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AVANT-PROPOS 


«  Il  arrive  une  époque  dans  les  Sciences  où  il  importe  d’en  rassembler,  d’en  coordonner  les 
matériaux  et  d’en  présenter,  en  quelque  sorte,  l’inventaire,  pour  aider  à  en  fixer  la  valeur  réelle; 
ce  moment  nous  semble  venu  pour  la  matière  médicale.  » 

Ces  paroles,  que  Mérat  et  De  Lens  plaçaient,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  en  tête  de  leur 
Dictionnaire,  je  les  invoque  à  mon  tour  pour  justifier  l’œuvre  que  j’entreprends  aujourd’hui, 
et  qui  a  pour  but  d’inventorier  à  nouveau  les  nombreux  agents  médicamenteux  qui  constituènt, 
à  notre  époque,  l’arsenal  thérapeutique. 

Lorsqu’on  embrasse  d’un  coup  d’œil  général  le  progrès  des  sciences  qui  constituent  par  leur 
ensemble  la  médecine,  on  voit  que  chacune  d’elles  obéit  à  deux  tendances  opposées,  l’une  qui  la 
porte  à  augmenter  chaque  jour  son  domaine,  l’autre  qui  tend,  au  contraire,  à  la  subdiviser  en 
branches  secondaires  de  plus  en  plus  nombreuses. 

La  thérapeutique  a  éprouvé  l’elTet  de  ces  deux  tendances;  constituée  à  son  origine  par  la  seule 
étude  de  la  matière  médicale,  elle  a  bientôt  envahi  ta  physiologie,  l’hygiène,  l’étiologie;  mais  à 
mesure  qu’elle  augmentait  ainsi  ses  moyens  d’action,  il  se  créait  une  thérapeutique  expérimen¬ 
tale,  une  hygiène  thérapeutique,  une  étiologie  thérapeutique;  de  telle  sorte  qu’il  est  aujourd’hui 
devenu  difficile  d’exposer,  dans  un  seul  et  unique  ouvrage,  l’histoire  complète  de  la  théra¬ 
peutique. 

Il  est  surtout  une  division  qui  paraît  s’imposer,  aujourd’hui,  dans  l’étude  de  la  thérapeutique  ; 
c’est  sa  séparation  en  deux  groupes  distincts,  d’une  part  la  thérapeutique  proprement  dite,  et  de 
l’autre  la  clinique  thérapeutique.  De  même  que  nous  avons  vu  la  médecine  se  diviser  en  deux 
parties,  l’une  où  l’on  étudie  d’une  façon  théorique  les  diverses  maladies,  c’est  la  pathologie; 
l’autre  où  l’on  applique  ces  données  à  l’être  malade,  c’est  la  clinique;  de  même  on  est  d’accord 


pour  admettre  que  la  thérapeutique  doit  être  désormais  étudiée  en  deux  lieux  différents  :  dans  le 
laboratoire  et  à  l’amphithéâtre  on  doit  enseigner  et  apprendre  l’histoire  naturelle,  l’action  phy¬ 
siologique,  les  propriétés  pharmacodynamiques  des  diverses  substances  médicamenteuses,  en  un 
mot,  on  doit  y  apprendre  la  thérapeutique  proprqment  dite;  à  l’hôpital  est  réservé  un  tout  autre 
rôle;  on  doit  y  appliquer  les  connaissances  précédemment  acquises,  on  doit  étudier  les  bases 
des  médications,  on  doit  observer  les  modifications  que  fait  subir  l’organisme  malade  aux  lois 
précises  formulées  par  la  pharmacodynamique  ;  en  un  mot,  on  doit  y  professer  et  y  apprendre  ta 
clinique  thérapeutique. 

Cette  division  est  aujourd’hui  adoptée  dans  presque  tous  les  pays  de  l’Europe  et  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Russie  on  a  créé,  depuis  que  j’ai  montré  la  nécessité  de  cette  séparation,  des  chaires 
de  clinique  thérapeutique.  Seule  la  France  n’a  pas  encore  de  création  semblable. 

Déjà,  dans  d’autres  ouvrages,  j’ai  étudié  d’abord  la  clinique  ^thérapeutique  et  me  suis 'efforcé 
de  faire  connaître  l’état  de  la  science  au  point  de  vue  du  traitement  des  [diverses  maladies.  Puis, 
dans  des  leçons  successives  faites  à  l’hôpital  Cochin,  j’ai  examiné  tout  le  parti  que  la  thérapeu¬ 
tique  peut  tirer  de  l’hygiène,  et  sous  les  titres  d'Hygiène  alimentaire,  d'Hygiène  thérapeutique 
et  d'Hygiène  prophylactique,  j’ai  signalé  les  nombreuses  applications  que  l’on  pouvait  en  faire  à 
la  cure  des  maladies.  Le  Dictionnaire  qui  paraît  aujourd’hui  est  le  complément  de  ces  leçons  de 
clinique  thérapeutique  et  d’hygiène  thérapeutique. 

Ici,  nous  n’allons  plus  nous  occuper  ni  des  médications,  ni  des  prescriptions  hygiéniques,  mais 
nous  allons  exposer  l’histoire  naturelle,  les  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  de  tous 
les  agents  médicamenteux  que  l’on  peut  utiliser  dans  la  cure  des  maladies.  .le  m’efforcerai,  dans 
cette  exposition,  d’être  aussi  bref  et  aussi  concis  que  possible;  tout  en  exposant  l’état  de  la 
science  sur  chacun  des  médicaments,  j’éviterai  de  m’étendre  trop  longuement  sur  les  parties 
accessoires  à  mon  sujet,  et  tandis  que  je  passerai  rapidement  sur  les  substances  qui  n’appar¬ 
tiennent  plus  à  la  thérapeutique  moderne,  mais  bien  à  son  histoire,  je  ferai  la  part  la  plus  large 
aux  agents  véritablement  actifs  et  dont  nous  nous  servons  journellement. 

Cette  œuvre  est  nécessaire;  elle  montrera,  malgré  le  dédain  non  justifié  avec  lequel  on 
apprécie  aujourd’hui  la  thérapeutique,  que  cette  partie  de  la  science  médicale  a  graduellement 
progressé  au  même  titre  que  ses  rivales  aujourd’hui  triomphantes,  l’anatomie  pathologique,  la 
physiologie,  etc.,  et  combien  sont  nombreuses  les  précieuses  acquisitions  qu’elle  a  faîtes  dans  le 
demi-siècle  qui  vient  de  s’écouler. 

Pendant  la  période  qui  s’est  écoulée  depuis  l’apparition  du  premier  fascicule  en  ISSSet  celle  du 
dernier  en  -ISSS,  des  acquisitions  nouvelles  ont  été  faites  par  la  thérapeutique.  On  les  trouvera 
toutes  consignées  dans  un  Addenda  placé  à  la  fin  de  ce  Dictionnaire.  Mais  la  science  marche  d’une 
allure  si  rapide  aujourd’hui  qu’il  est  difficile  de  dire  qu’une  œuvre  est  terminée.  A  peine  a-t-elle 
paru  que  la  science,  progressant  toujours,  a  transformé  bien  des  sujets.  Il  en  résulte  donc  qu’un 


VM 

Dictionnaire  n’est  jamais  terminé  et  qu’à  cet  Addenda  il  faudra  joindre  des  suppléments  qui  per¬ 
mettent  de  tenir  toujours  ce  Dictionnaire  au  courant, 

•le  tiens  en  terminant  à  remercier  les  collaborateurs  qui  ont  bien  voulu  s’associer  à  moi  dans  la 
tâche  que  je  m’étais  imposée  et  qui  m’ont  suivi  jusqu’à  la  fin  de  cette  publication. 

M.  le  D’  Debierre,  aujourd’hui  l’un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Lille,  m’a  prêté  un  précieux  concours  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  la  physiologie.  M.  Hétet,  pro¬ 
fesseur  à  l’école  de  médecine  navale  de  Brest,  a  surtout  collaboré  à  la  partie  purement  chimique, 
et  enfin  M.  Egasse,  ancien  professeur  à  l’école  de  médecine  navale  de  Rochefort,  m’a  été  d’un 
puissant  secours  pour  les  questions  relatives  à  la  botanique  et  à  la  matière  médicale.  Quant  à 
M.  Macquarie,  il  a  rédigé  avec  un  soin  que  tous  les  lecteurs  apprécieront  ses  articles  sur  les  Eaux 
Minérales. 

Enfin  je  remercie  particulièrement  iM.  G.  Bardet  qui,  en] outre  de  nombreux  articles,  s’est 
chargé  de  la  mise  en  œuvre  de  ce  Dictionnaire;  c’est  là  une  tâche  difficile  et  toujours  ingrate 
qu’il  a  accomplie  avec  un  talent,  un  dévouement  et  un  zèle  dont  je  ne  saurais  trop  le  louer  ici. 


Dujardin-Beaumetz. 


Paris,  15  novembre  1888. 


Nota.  —  J’ai  adopté  pour  les  formules  chimiques  la  notation  atomique;  on  trouvera  l’histoire  des  sels  au  nom 
correspondant  à  leur  base;  pour  les  alcaloïdes,  ils  ne  sont  pas  traités  à  part,  mais  en  môme  temps  que  la  plante 
dont  ils  forment  les  principes  actifs. 

Quant  à  la  bibliographie,  j’ai  autant  que  possible  placé  l’indication  bibliographique  immédiatement  après  le 
passage  auquel  elle  se  rapporte.  Pour  ce  qui  a  trait  à  mes  recherches  personnelles,  j’ai  cité  mon  nom  pensant 
que  ce  procédé  convenait  mieux  à  des  articles  de  dictionnaire. 
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A.  Efis  sipinns  eonvonlioiinols  1  et  Xï,  places  dans 
lino  fortriiilo  à  la  suite  de  plusieurs  .substances  et  avani 
le  chiffre  de  la  dose  signifient  ;  de  chaque.  Ils  repré¬ 
sentent  des  abréviations  <lu  mot  grec  àvà,  employé  par 
Hippocrale  et  Dioscoridc  de  la  même  façon.  Ces  .signes 
et  une  foule  d’autres  jadis  beaucoup  employés  par  les 
médecins  dans  le  but  de  rendre  leurs  ordonnances 
difficiles  à  lire  pour  le  public  sont  aujourd’hui,  avec  rai¬ 
son,  presque  abandonnés  en  France,  mais  ils  sont  encore 
usités  dans  certains  pays,  notamment  en  Angleterre.  Il 
est  donc  important  de  les  connaître  et  nous  aurons  soin 
de  tous  les  indiquer  à  leur  place. 

a.ikk  (Eaux  d’).  Les  sources  sulfureuses  sodiques 
d’Aaez,  en  Portugal,  sont  employées  avec  assez  de 
succès  contre  les  affections  chroniques  du  poumon  et 
des  bronches. 

Ces  eaux  sont  à  peu  près  analogues  aux  eaux  sulfu¬ 
reuses  de  Cauterets,  mais  elles  sont  beaucoup  moins 
chaudes,  leur  température  ne  dépassant  pas  25  degrés 
centigrades. 

On  les  désigne  quelquefois  sous  les  noms  A’Eaux  de 
Gafete  et  de  Tolosa,  dénominations  qui  désignent  une 
Seule  et  même  station. 

A.iRU.Aii.  La  ville  d’Aargau,  chef  lieu  du  canton  suisse  j 
du  môme  nom,  est  indiquée  comme  climatal  pestre,  el,  ] 
é  ce  litre,  fréquentée  par  un  certain  nombre  de  gens  ; 
malades  et  à  conslilution  débile.  j 

AAnziLiiK  ou  A.4KZiriii.i‘i  (Eaux  minérales  d’). 
Sulfatées  sodiques  faibles,  légèrement  sulfureuses.  Cinq  : 
sources  émergent  près  d’Aarzilhe,  la  principale  est  le 
Sammler,  dont  voici,  d’après  Vogel,  la  composition  en 
|irincipcs  fixes  pour  1000  grammes  d’eau  : 
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■zilhe  est  dans  un  joli  site  près  de  Berne,  à  500 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  L’établissement 
est  aujourd’hui  peu  fréquenté.  Ces  eaux,  autrefois  très 
renommées, ne  sont  plus  guère  visitées  depuis  très  long¬ 
temps,  que  par  les  habitants' de  la  Suisse. 

On  y  traite  surtout  les  affections  de  la  peau. 

A.4N  (Eaux  minérales  d’).  Ces  eaux  sont  aujourd’hui 
connues  sous  le  nom  A’ Eaux-Bonnes,  le  village  d’Aas, 
situé  à  quelques  centaines  do  mètres,  a  cessé  de  leur 
donner  son  nom  depuis  que  l’établissement  a  pris  une 
grande  importance.  (Voy.  Eau.x-Bonnes.) 

AB.it'ii  (Eaux  minérales  d’).  .\bach  ou  ,\bbach  est  un 
bourg  du  cercle  de  la  Basse-Bavière,  situé  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  à  13  kilomètres  de  Kellheim.  Les  eaux 
d’,\bach  sont  d’une  minéralisation  très  faible,  comme 
on  en  peut  juger  d’après  l’analyse  suivante,  empruntée 
à  Vogel  : 


O.tîs 

0.080 

0.025 


Ce  sont,  en  somme,  des  eaux  légèrement  carbonatées 
calciques.  L’établissement,  d’ailleurs  très  confortable, 
reçoit  particulièrement  des  malades  atteints  d’engorge¬ 
ments  abdominaux,  d’affections  de  l’utérus  et  de  la  peau, 
des  goutteux  et  des  rhumatisants. 

.4BAAO  (Eaux  d’).  .Abano  est  le  centre  et  l’individua¬ 
lité  la  plus  remarquable  d’un  groupe  d'eaux  similaires 
fréquentées  dès  la  plus  haute  antiquité  et  connues 
alors  sous  le  nom  d’ «  Eaux  euganéennes»,  f/icrwtœapo- 
nenses  des  Homains.  C’est  une  petite  ville  de  3500  âmes, 
à  dix  kilomètres  de  Padoue,  située  sur  la  ligne  ferrée  de 
Padoue-Ferrare-Bologne.  Tout  autour  d’elle,  et  souvent  à 
d’assez  courtes  distances,  pour  pouvoir  servir  d’adjuvant 
au  traitement  d’Abano,  on  rencontre  d’autres  sources, 
comme  San  Daniele,SanPielro  Montagnone  (3kil.,  voy.  ce 
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ABAN 


ABAN 


nom),  Monle-Grotlo(3kil.  voy.  ce  nom),  Battiiglia(8  kil., 
voy.  ce  nom),  Ai-qua  Petrarca  (2  kil.  Battaglia,  voy. 
ce  nom). 

Abano  se  lie  par  son  passé  à  des  souvenirs  liislo- 
riques  nombreux  et  éclatants.  Elle  fut  la  patrie  de  Pbis- 
torien  Tite-Live,  et  l’oracle  d’A|)onuin  a  joui  dans  l’anti- 
(juité  d’une  célébrité  presque  aussi  grande  que  celui  de 
Eûmes.  Tombées  dans  l’oubli  pendant  la  décadence 
romaine,  ces  sources  furent  restaurées  avec  éclat  par 
Tbéodoric  et  son  ministre  Cassiodore,  pour  plus  tard 
redevenir  obscures  jusqu’à  des  jours  rapprochés  de 
nous,  on  elles  ont  repris  une  partie  de  leur  ancienne 
réputation. 

Abano  est  situé  à  13  mètres  seulement  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  .Vdriatique  qui  est  voisine.  La  tempé¬ 
rature  est  douce  et  le  pays  agréable.  La  saison  com¬ 
mence  le  1“''  juin  et  linit  le  30  septembre. 

Il  n’y  a  en  réalité  qu’une  seule  source  à  Abano,  mais 
elle  est  excessivement,  abondante;  elle  donne  1100000 
litres  par  jour,  et  sert  à  alimenter  buit  établissements. 
Cette  source  se  trouve  sur  une  petite  colline  calcaire, 
nommée  .Monlirone,et  forme  un  lac  d’eau  minérale  divisé 
en  deux  parties,  Tune  d’un  mètre,  l’autre  seulement  de 
40  centimètres  de  profondeur.  L’eau  est  claire  et  limpide  ; 
elle  a  une  odeur  bitumineuse  caractéristique,  une  sa¬ 
veur  salée,  nauséeuse.  De  nombreuses  bulles  de  gaz 
s’en  dégagent  à  chaque  instant  et  produisent  de  petites 
explosions.  Sa  température  est  voisine  de  l’ébullition  : 
8()'’,5G'’;  son  poids  spécifique  est  1022;  sa  réaction  est 
acide.’  Dans  cette  eau,  cependant  si  chaude,  on  trouve 
des  êtres  vivants  soit  du  règne  animal,  soit  du  règne 
végétal.  Le iirofessour  Meneghini  qui  a  publié  une  flore 
très  curieuse  de  ces  sources  y  signale  diverses  espèces 
d’Algues.  On  y  signale  aussi  une  petite  grenouille  qui 
meurt  immédiatement  dans  l’eau  froide  (Schivardi). 
Voici  l’analyse  de  llagazzini  (1844)  : 

100  centimètres  cubes  de  gaz  donnent  : 

Acido  cai-boniriiio . .  .IS  ce. 

—  sulthydrique .  00.50 

Azolc . .  r.0.80 

Oxygène .  00.10 

Vapeurs  do  naplilc .  00.50 


1000  grammes  donnent  en  substances  lixes  : 


Les  boues  d’Abano  sont  beaucoup  plus  légèrement 
sulfureuses  que  celles  d’Acqui. 

Les  huit  établissements  dans  les([uels  est  utilisée  la 
source  d’Abano  sont  les  suivants  : 

Etablissement  Orologio,  établissement  Todeschini. 

Ces  deux  premiers  sont  les  plus  confortables. 

Etablissements  .Nouveau,  Cortesi,  Morosini,  des  Deux 
Tours,  des  Bains  Vieux,  .Mulino. 

Ces  établissements  renferment  à  la  fois  des  logements 
et  des  installations  balnéaires  ;  en  tout  :  275  chambres, 
55  baignoires,  un  bain  de  vapeur  (Todeschini)  et 
(((udques  douches  (Orologio,  Todeschini).  On  trouve 
aussi  à  Abano  un  hôjntal,  et  un  autre  établissement  où 
l’on  prend  des  pensionnaires  à  prix  réduit  (stabilimento 
Stozzinanti).  Le  premier  a  été  fondé  par  testament  par 
Bondi  Orologio.  11  ne  peut  recevoir  ([uc  douze  baigneurs 
et  la  saison  y  dure  quinze  jours.  Le  second  reçoit  des 
pensionnaires,  que  lui  envoient  les  communes,  les  per¬ 
sonnes  riches  el  bienfaisantes;  il  est  plus  vaste  et 
mieux  disposé. 

San  Pietro  Montugnone  (voy.  ce  nom),  à  3  kil.  d’A¬ 
bano,  a  deux  sources  de  composition  analogue  :  Tune 
San  l'ietro  del  Bagno,  l’autre  délia  Laslra,  d’une  tempé¬ 
rature  de  50",  à  l'éadion  alcaline;  poids  spécifique,  1,010. 

Ces  eaux  n’ont  pas  grand’chose  qui  les  distingue  des 
sources  d’Abano.  L’eau  Lastra  s’emploie  on  boisson. 

San  Daniele  est  beaucoup  plus  rapproche  d’Abaiio 
et  forme  avec  la  source  llaineriana  (voy.  Arqua 
l’etrarca)  un  couple  d’eaux  sulfurées  que  Ton  trans¬ 
porte  et  dont  on  fait  usage  en  boisson.  I.a  cure  propre¬ 
ment  dite  d’Abano  se  compose  presque  exclusivement 
de  boues,  accessoirement  de  bains,  et  presque  pas  de 
boisson,  puisqu'il  n’y  a  même  pas  de  véritable  buvette. 
San  Daniele  n’est  qu’à  un  demi-kilomètre,  c’est  une 
eau  cblorurée  sulfureuse,  tandis  que  Raineriana  qui 
fait  partie  de  la  station  d  Arqua  Petrarca,  à  10  kilo¬ 
mètres  de  là,  est  plus  nettement  sulfureuse.  Voici  la 
composition  de  Teau  de  San  Daniele  : 


Ces  sources  déposent  constamment  comme  une  sorte 
de  bouillie  naturelle,  composée  de  terre,  d’argile,  de 
petits  coquillages,  de  fibrilles  végétales  el  d’une  petite 
quantité  de  sable  siliceux.  Pour  les  usages  médicaux 
ou  conserve  celte  terre  dans  des  fosses  spéciales,  pen¬ 
dant  un  temps  plus  ou  moins  long  et  on  la  délaye,  au 
moment  de  s’en  servir,  dans  de  Teau  minérale. 

La  composition  des  boues  est  la  suivante  : 


11  n’y  a  pas  d’établissement  à  San  Daniele,  Teau  se 
vend  en  bouteilles  d’un  demi-litre  ou  d’un  litre. 

Kiupioi  tiiéropeutiqiic.  —  J.a  cure  d’Abano  est  sur- 
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tout  fréquentée  pour  les  applications  de  boucs.  Cette  j 
station  est,  en  effet,  une  de  celles  où  l’emploi  des  boues  j 
est  fait  le  plus  inétbodiqucincnt,  aussi  les  effets  de  ce 
traitement  sont-ils  très  favorables. 

Les  ebux  s’administrent  en  douches,  en  bains  ou  en 
vapeur  comme  dans  tous  les  établissements  d’eaux  ther¬ 
males,  mais  les  boues  sont  employées  d’une  façon  par¬ 
ticulière.  Au  lieu  de  plonger  le  malade  dans  une  bai¬ 
gnoire  remplie  de  boue,  délayée  dans  l’eau  minérale 
chaude,  comme  cela  se  pratique  habituellement,  on  fait 
des  applications  locales  de  couches  de  boues  très 
épaisses,  véritables  cataplasmes  dont  l’action  thérapeu¬ 
tique  est  très  énergiqup. 

L’application  de  la  bouc  se  fait  toujours  à  chaud;  elle 
détermine  une  vive  révulsion  locale,  accompagnée  de 
chaleur  générale  avec  moiteur  et  quelquefois  sueurs 
profuses.  Chez  les  sujets  délicats,  la  céphalalgie  ou  bien 
des  vertiges  peuvent  obliger  à  arrêter  le  traitement. 

La  cure  d’Abano  convient  surtout  aux  malades  souf- 
feant  de  diathèse  rhumatismale.  Les  bains  et  les  applica¬ 
tions  de  boues  rendent,  dans  ces  cas,  de  réels  services, 
et  les  résultats  justifient  la  renommée  dont  jouissent 
en  Italie  les  eaux  thermales  d’Abano. 

Los  bains  do  vapeur  sont  réservés  pour  le  traitement 
des  affections  de  la  peau.  Le  succès  es{  surtout  grand 
dans  les  dartres  humides;  pour  les  dartres  sèches  il 
est  moins  remarquable.  Les  accidents  secondaires  do  la 
syphilis  sont  également  traités  avec  succès  parles  bains 
de  vapeur. 

Dans  le  traitement  des  affections  cutanées  aux  bains 
d’Abano,  on  emploie  comme  adjuvant  l’eau  des  sources 
sulfureuses  de  San  üanielc  et  de  Uaineriana,  prises 
i  l’intérieur. 

La  durée  de  la  cure  est  généralement  de  vingt  jours. 

Les  eaux  ne  sont  pas  exportées,  mais  on  vend  en 
Italie  une  sorte  d’extrait  obtenu  en  concentrant  les  eaux 
naturelles,  à  la  source  même,  dans  de  grandes  jarres,  où 
elles  s’évaporent  sous  l’influence  du  calorique  fourni  par 
l’eau  même,  qui,  on  l’a  vu  plus  haut,  possède  une  tem¬ 
pérature  de  75°  à  80“  centigrades.  Cette  eau  concentrée 
est  employée  pour  préparer  des  bains  loin  do  la  source. 

(Voy.  M.4NDRÜZZATO,  Traité  des  bains  d’Abano,  en 
3  parties,  1702.  —  Reggiato,  Les  thermes  euganéens, 
Dadoue,  1833.  —  Ragazzini,  Nouvelles  recherchas  phy¬ 
sico-chimiques  et  Analyse  des  thermes  euganéens.  — 
LoscARiNi,  Guide  aux  thermes  euganéens,  Padoue,  1 872.) 

abas-ti’Mai*.  Voy.  Caucase. 

ABBio<;oi'nT  (Eau  d’).  Le  hameau  d’Abbeco'urt, 
commune  de  Poissy  (.Seine-ct-Oise),  renferme  une  source 
minérale  froide,  légèrement  sulfatée,  magnésienne  et 
l'errugincusc,  souvent  désignée  sous  le  nom  d’Eau  de 
l’Abbaye  du  Val. 

Voici  sa  composition  chimiiiuc  d’après  Deslauriers  et 
Cadet  : 


Cette  eau,  bien  légèrement  minéralisée,  comme  on  le 
voit,  est  employée  quelquefois  contre  la  scrofule.  Mal¬ 
gré  son  principe  ferrugineux,  elle  est  laxalive  et  peut 


être  conseillée  pour  entretenir  le  ventre  libre.  (Voy. 
Gouttabd.  Traité  des  eaux  minérales  d’Abbecourt. 
—  Deslaübiers  et  Cadet,  Analyse  des  eaux  minérales 
d’Abbecourt.) 

L’analyse  de  cette  eau  aurait  besoin  d’être  faite  de 
nouveau,  elle  renferme  probablement  d’autres  prin¬ 
cipes  fixes,  et  est  sans  doute  analogue  aux  eaux  de  Spa, 
de  Forges  ou  de  Pyrinont. 

.4BBKT1LI.K  (Eau  d’).  11  existe  à  Abbeville  (Somme) 
une  source  dont  l’eau  est  acidulée  et  contient  du  sulfate 
de  fer. 

ABn.4i..4bi!i«.  Dans  la  vallée  d’Abdalagis,  province 
de  Malaga,  sourdent  des  eaux  minérales  dont  la  sa¬ 
veur  parait  être  celle  d’un  sel  cathartique  et  qui  sont 
purgatives.  C’est  tout  ce  qu’on  en  sait. 

ABEi.A  (Eau  d’).  Eau  minérale  chaude  peu  connue 
d’un  village  du  Puy-de-Dôme  situé  près  d’Issoirc,  dans 
les  montagnes. 

.4B4;j.4.  Source  sulfureuse  froide,  située  dans  la 
province  de  Soria-Rubio. 

.4bél.i;nik  ou  II4BKL-.4.SN1M.  ]Nom  donné  dans 
l’Inde  au  rhizome  d’une  espèce  de  Cyperus  qui  est  pro¬ 
bablement  le  Cyperus  esculentus  L.  ou  Souchet  comes¬ 
tible  (voy.  ce  mot). 

ABE:i.4iKL,rrii ,  ABULMOLtrii.  Noms  orientaux 
de  diverses  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacèes, 
dont  les  graines  sont  purgatives  et  employées  dans  la 
médecine  populaire  des  pays  qu’habitent  ces  plantes. 
Une  espèce  des  environs  de  La  Mecque,  décrite  par 
Prosper  .Vlpin  (Hist.  ag.  nat.,  1,  181),  appartient  proba¬ 
blement  au  genre  Croton  (voy.  ce  mot).  Ses  graines  sont 
puissamment  drastiques.  Une  autre  espèce  originaire  de 
Manilbanie  est  considérée  comme  répondant  au  Ricin 
(Ricinus  communie  L.). 

ABEAMOSiru.  Nom  français  d’un  ancien  genre  de 
Malvacées,  Abelmoschus,  aujourd’hui  réuni  au  genre 
Hibiscus  (voy.  ce  mot),  et  dont  plusieurs  espèces  sont 
utiliséesàdivcrs  titres.  On  nomme  semences  d  Abelmosch 
ou  d’Ambrette  (voy.  ce  mot)  les  graines  de  VAbelmos- 
chiis  (Hibiscus)  moschatus. 

.ABEEMOsfurs.  Voy.  Abeumosgh. 

ABEEMOssE.  Voy.  Arelmoscii. 

ABEAAQE'IN  iKPBiACiSi.  Sourccs  situéos  daiis  le 
Nouveau  Hampshire,  États-Unis.  On  va  de  Boston  aux 
«  Beltows  falls  »  par  le  chemin  de  fer  de  Fichtburg  et 
du  Cheshire  (120  milles  nord-ouest),  de  li  aux  sources 
en  voiture.  Il  y  a  une  installation,  un  hôtel;  de  l’hôtel 
un  chemin  conduit  au  i  Table  rock  »  et  du  haut  de  cette 
montagne  on  a  une  belle  vue  sur  la  vallée  du  Connec¬ 
ticut.  Pas  d’analyse. 

.4BEAS4BA€'ii  (Eau  minérale  d’).  Petite  ville  de  Ba- 
I  vière  possédant  une  source  minérale  carbonatée  alca¬ 
line  employée  spécialement  dans  les  affections  chro- 
I  ni(|ues  de  la  vessie. 
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ABE!VMBKRU  (E;iux  minérales  d’).  Abensberg  est  une 
petite  ville  de  la  basse  Bavière  peu  éloignée  de  la  sta¬ 
tion  d’Abacb.Elle  est  située  sur  l’Abens,  à2"2  kilomètres 
de  Ratisbonne.  Les  eaux  d’ Abensberg  sont  carbonatées 
mixtes  faibles,  légèrement  sulfureuses. 

Elle  contiennent  0  ^'■,337  de  principes  fixes  pour  1000, 
se  décomposant  ainsi  ; 

Carbonate  >le  calcium. 

Chlorure  du  sodium.. . 

Sulfate  --  ... 

Silice . 


O.tti 

O.tOO 

O.OiS 

0.080 

0.010 


ABKB.iMTt’R.  Sourcc  sulfureuse  fi'oide,  Alava-Vilto- 
ria  (Rubio). 

ABKBBBOTiii<'K..Source  ferrugineuse  froide,  située 
à  quelques  centaines  de  mètres  d’Aberbrotbick  (ou  Ar- 
broath),  village  d’Écossc  à  23  kilomètres  de  Dundee. 

11  n’y  a  pas  d’établissement  à  Aberbrolbick,  mais  les 
baigneurs  qui  fréquentent  les  bains  de  mer  de  cette 
station  et  les  gens  du  pays  boivent  les  eaux  de  la  source 
ferrugineuse  pour  se  guérir  de  la  scrofule. 


blanche,  etc.  Nous  décrirons  à  propos  de  chacun  de  ces 
produits  les  espèces  qui  les  fournissent. 

.IBIIOTIAK.  Principe  crislallisable  neutre,  retiré  par 
Gailliot  de  la  térébenthine  de  Strasbourg  et  de  la  té¬ 
rébenthine  du  Ganada  (Gaim.uit,  Form.  de  Pharm., 
juillet  183Ü,  t.  XVI,  p.  436). 

Parisel  donne  le  nom  lïabiétine  à  une  préparation 
qu’il  propose  d’employer  comme  succédané  du  gou¬ 
dron.  G’est  une  eau  distillée  avec  le  bois  et  les  bour¬ 
geons  de  diverses  espèces  de  Pins  et  de  Sapins.  Gettc 
préparation  est  très  recommandable  dans  les  tnènuis 
cas  (jue  Veau  de  goudron  (voy.  ce  mot). 

ABii'iTiT»;.  Principe  ebimique  voisin  de  la  inan- 
nite,  contenu  dans  les  feuilles  du  Sapin.  Il  a  pour  for¬ 
mule  (Vov.  WiGCEits  et  I1üsem.\.\n,  Jaresbe- 

ric/it,  18G8,  p.  53.)' 

ABIIÔTIQI  K  (Acide).  Aride  bibasique,  extrait  de  la 
poix  de  Bourgogne  (voy.  ce  mot)  que  fournit  le  Pinus 
Abies  L.  Il  a  pour  formule  G‘''II'''‘(3‘.  La  colophane  est 
considérée  comme  son  anhydride.  (Wurtz,  Dict.  de 
chimie.  — Ei.üc.Kir.EK  et  \\\snm\ ,  Hist.  des  Drogues 
d'orig.  végél.,  krad.  fr.,  II,  p.  40.) 


.ABERCBO.BBii':  (Laveiueut  d’).  Nom  donné  à  un 
lavement  de  tabac  préparé  avec  :  feuilles  sèches  do 
tabac,  1  gramme;  eau,  200  grammes.  On  fait  infuser  le 
tabac  dans  l’eau  bouillante  l't  l’on  passe  ensuite  l’infu¬ 
sion.  Ge  lavement  est  recommandé  contre  le  tétanos, 
l’iléus,  etc. 

ABKBBOi'B.  Station  écossaise  située  sur  les  bords 
du  Firth,  en  face  de  Portobello.  Il  existe  une  belle  plage 
dans  un  site  isolé  et  agréable,  entouré  de  promenades 
ombreuses. 

ABEBAKTiiY  (Injection  astringente  d’).  Gette  injec¬ 
tion  est  composée  de  : 


Elle  est  recommandée  contre  les  ulcères  de  l’urèthre, 
du  vagin  et  du  rectum. 

.ABEBTMTWiTii.  Station  située  dans  la  baie  d(( 
Giy-digan  et  dans  le  coin(é  du  même  nom,  pays  de 
Galles.  Bains  de  mer  fréquentés,  dans  une  situation 
charmante,  au  milieu  d’une  contrée  des  plus  pittores¬ 
ques.  Il  existait  une  source  ferrugineuse  qui  a  disparu 
depuis  les  derniers  travaux  du  chemin  de  fer  (Mac- 
pherson).  On  y  trouve  également  des  mines  de  cuivre. 
On  emploie  les  eaux  en  bains  dans  la  goutte,  les  rhuma¬ 
tismes  et  dans  les  affections  de  la  peau  et  de  la  vessie. 


ABIETIM  CKBEViMi.E.  Oii  désigne  ainsi,  dans  la 
Pharmacopée  anglaise,  une  sorte  de  bière  connue  aussi 
sous  le  nom  vulgaire  de  Sprucebcer.  On  emploie  à  sa 
préparation  une  décoction  des  jeunes  rameaux  do  V Abies 
nigruou  litack spruce.  Cette  décoction  est  très  épaisse; 
sa  consistance  est  à  peu  prés  celle  de  la  mélasse;  elle 
est  amère,  acidulé  et  astringente  ;  on  la  désigne  souvent 
sous  le  nom  d’essence  de  sapin.  On  y  ajoute,  pour  pré¬ 
parer  \eSprueebeer,  du  piment,  du  gingembre  et  du  hou¬ 
blon.  La  boisson  ainsi  obtemu^  est  rafraîchissante,  et 
d’une  saveur  assez  agréabb!.  On  l’emploie  comme  diu¬ 
rétique  et  antiscorhiitique. 

ABII.O.  Nom  tagal  d’un  arbre  de  l’îb'  de  Luzon  (sud 
de  Manille),  province  de  Ratangas,  qui  passe  pour  pro¬ 
duire  la  résine  Élémi.  (Voy.  élémi.) 

ABK.VRi-oi'ii'M.  Nom  donné  dans  l’Inde  à  une 
sorte  d’opinni  préparé  en  vue  do  la  consommation  lo¬ 
cale.  On  fait  épaissir  le  suc  du  Pavot  à  la  chaleur  du  so¬ 
leil  jusqu’à  ce  qu’il  ne  contienne  que  lü  pour  lOü  d’eau. 
On  en  fait  alors  des  pains  carrés,  pesant  environ  deux- 
livres,  qii’oii  enveloppe  de  papier  huilé;  ou  bien  encore 
on  en  fait  des  tablettes  carrées  et  minces.  (Voy.  Oi’iUM.) 

ABi.i'  VATH  (Médicaments).  On  donnait  autrefois  ce 
nom  aux  médicaments  aqueux  propres  à  nettoyer  la 
peau  ou  même  les  muqueuses.  Les  ablutions,  les  lotions, 
les  bains,  en  un  mot  tous  les  lavages  à  l’eau,  pour  la 
peau,  les  lavements  et  les  injections  simples,  pour  les 
muqueuses,  étaient  des  abluants.  Ge  mot  est  aujour¬ 
d’hui  inusité. 


.ABIE«.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  de  la  famille 
des  Conifères,  connues  vulgairement  sous  le  nom  do  Sa- 
])ins.  Ce  genre  a  été  réuni  par  des  botanistes  très  com¬ 
pétents  au  genre  Pinus.  L'n  certain  nombre  d’espèces 
d’ Abies  nous  intéressent  par  les  produits  qu’elles  four¬ 
nissent  à  la  médecine,  notamment  ;  V Abies  pectinata  DG., 
qui  produit  la  térébenthine  de  Strasbourg,  et  les  bour¬ 
geons  de  sapin  ;  l’.Aôies  excelsa  PüiR.,  qui  produit  la  poix 


.%Bi.i'TiOA.  Ge  mol,  dérivé  du  latin  ablutio,  est  peu 
usité  aujourd’hui  en  médecine,  on  lui  substitue  géné- 
ralemeni  le  mot  lotion  (voy.  ce  mot),  lorsqu’il  s’agit  de 
lavage  d’une  partie  de  la  peau  avec  l’eau  ou  un  liquide 
actif  ou  médicamenteux.  L’ablution,  entendue  dans  le 
sens  de  l’usage  de  l’eau  froide,  employée  dans  un  but 
thérapeutique,  est  remplacé  par  le  terme  hydrothérapie 
(voy.  ce  mot). 
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abortifs  (Médicaments).  On  donne  le  nom  d’a¬ 
bortifs  aux  médicaments  qui  sont  réputés  provoquer 
l’avortement,  par  suite  d’une  action  spéciale  sur  l’u¬ 
térus. 

Les  cmménagogucs ,  les  purgatifs  drastiques,  la 
saignée,  les  applications  sanguines,  ont  de  tout  temps 
été  employés  pour  provoquer  l’avortement;  mais  c’est 
surtout  à  la  rue,  à  la  sabiue  et  à  l’ergot  de  seigle  que 
l’on  a  recours  dans  ce  but,  le  plus  souvent  criminel. 

Les  médecins  légistes  n’admettent  pas  le  pouvoir 
abortif  de  ces  substances,  les  chirurgiens  sont  de  leur 
avis,  et  ont  toujours  recours  aux  manoeuvres  quand  il  y 
a  nécessité  de  provoquer  un  avortement. 

11  n’y  a  donc  pas  à  proprement  parler  de  substances 
abortives.  Les  substances  ainsi  dénommées  ne  peuvent 
amener  l’avortement  qu’en  déterminant  un  état  général 
pathologique  tel  que  la  grossesse  ne  peut  continuer  son 
cours,  telles  sont  la  rue  et  la  sabiue,  mais  à  ce  titre 
tous  les  poisons  s-eraient  abortifs,  puisqu’ils  peuvent 
empêcher  l’évolution  normale  du  foetus. 

L’ergot  de  seigle,  par  son  action  particulière  sur  les 
libres  lisses  des  muscles  de  la  vie  organique,  agit  sur 
l’utérus,  mais  il  faut  pour  que  cette  action  ait  lieu  que 
l’utérus  soit  assez  développé,  et  dans  ce  cas  même  il  ne 
peut  à  lui  seul  provoquer  l’avortement;  il  ne  peut  que 
faciliter  l’expulsion  du  germe  lorsque  des  manœuvres 
ont  déjà  irrité  l’utérus  et  dilaté  le  col,  permettant  ainsi 
la  sortie  du  fœtus. 

L’ergot  de  seigle  ne  peut  donc  être  considéré  comme 
un  médicament  abortif  dans  le  sens  strict  du  mot. 

(Voy.  aux  articles  spéciaux  :  Rue,  Sabine,  Ergot  ue 
Seigle,  Pilügarpine,  etc.) 

luoi'kiH.  Le  village  d’Aboukir,  à  13  kilomètres  de 
Mostagancm,  en  Algérie,  renferme  une  souree  chlo¬ 
rurée  sodique. 

La  composition  de  l’eau  de  cette  souree  a  été  approxi¬ 
mativement  donnée  par  M.  Ossian  Henry  sur  un  échan¬ 
tillon  peu  abondant. 

ün  y  trouverait  pour  1  litre  d’eau  : 

Chlorure  de  sodium 
Shlfalo  — 


—  do  calciuui. 
Carboiialc  ferreux... 

Silice . 

Oxyde  de  for . 

Uatière  organique. . . 


On  çmploic  cette  eau  sur  place  contre  les  affections 
scrofuleuses. 

ABR.4BFMI0M.  Village  de  la  province  de  Zamora 
(Léon)  à  égale  distance  (onze  lieues)  de  cette  ville  et 
d’Astorga.  Sur  son  territoire  se  rencontre  une  source 
d’eau  ferrugineuse  assez  abondante  pour  faire  mouvoir 
un  moulin.  —  Elle  est  réputée  dans  les  gastralgies,  les 
vomissements,  les  menstruations  difficiles;  elle  est  aussi 
considérée  comme  pouvant  remédier  à  la  stérilité  des 
femmes. 

ABRK.  Nom  d’une  Légumineuse  Papilionacée 
{A  brus  precatorius  L.)  appelée  aussi  Liane  à  réglisse 
(voy.  ce  mot),  de  laquelle  on  retire  un  extrait  des 
feuilles  qui,  à  la  Guadeloupe,  remplace  celui  de  la  ré¬ 


glisse.  Les  graines  se  mangent  comme  les  haricots  ou 
autres  légumes  secs,  dans  l’Inde  et  l’Égypte. 

ABRÉvi.ATiOAS.  Un  Certain  nombre  d’abréviations 
ou  de  signes  sont  employés  dans  les  pharmacopées  ou 
les  formulaires  pour  indiquer,  soit  la  façon  de  faire  les 
préparations,  soit  les  poids  des  médicaments.  Nous  re¬ 
produisons  ci-dessous,  d’après  VOfficine  de  Dorvault,  les 
plus  importantes  de  ces  abréviations  : 


Alilll 


A  USA 


*  P.  E.  ou  .E 

Pasl . 

X  Pii . 

Pocill . 


*  Pot. 

★  Pugil. 


Re... 
Rad.. 
Ras.. 
Rccl. 
*  S.  A 


^rv . 

Signe  ou  S. 


Une 


Ung. 
Vit  ov . 


Pastilla.. 

Piliila 

Pocilliiiu. 

Poouluin. 


Pugill.s 


TabcUæ. . 
Tinclura. 


tinçiiontum 


Parties  égales. 


Poudre. 

Quuntitc  suflisaiito. 
Quantité  que  vous  v(»u- 


Prenez. 

Degré  Réaiimur. 


A  prendre. 
Sirop. 

Transcrivez. 

Tablettes. 

Pilez. 


Dans  la  Dharmacopoo  anglaise  on  si.-  sert  d’aulfes 
signes  que  nous  croyons  devoir  donner  : 


eVanliydrique,  par  l’iiclion  do  l’émulsion  sur  l’amygdaline, 
et  sont,  pour  ee  motif,  souvent  mélangées,  dans  le  com¬ 
merce,  aux  amandes  amères  qui  servent  à  la  prépara¬ 
tion  de  l’acide  cyanhydriipic.  Les  graines  de  l’Aliricotier 
servent  à  la  préparation  de  la  liqueur  connue  sous  le 
nom  de  MOÿoit.  A  Itriançon  ou  en  relire  encore  une  huile 
douce  qui  a  reçu  le  nom  Aliuile  de  •marmotte. 

Le  tronc  et  les  grosses  branches  de  l’Abrieolicr  lais¬ 
sent  découler  naturellement  une  gomme  connut!  sous  le 
nom  de  gomme  nostras  (voy.  ce  mot),  voisine  de  la 
gomme  arahi(|ue  et  capable  de  servir  aux  mémos  usages 
médicinaux  et  industriels,  mais  peu  récoltée. 

.%Rni  II  tnix.  Nom  pharmaceutique  île  la  racine  de 
Abvm  precatorius  ou  Liane  à  réglisse  (voy.  ce  mol). 

.tiiHiN  ■•Ri'K'.tTORirM.  Voy.  AiiuE  et  Liane  a 

UÉGl.ISSE. 

.«RN.tc  (Eaux  minérales  d’).  Les  eaux  sont  qutdque- 
l'ois  décrites  sous  le  nom  il’eaux  minérales  d’Availles. 
Les  sources  se  trouvent  à  distances  égales  d’Ahsac  ou 
d’.\ vailles,  ce  ijui  amène  quel(|uefois  confusion,  niais  les 
eaux  d’.\vailles  et  d’Ahsac  sont  les  mêmes. 

Ahsac  est  dans  rarrondissement  do  Lonfolcns  (Lha- 
rente),  trois  sources  jaillissent  prés  du  chAteau  de 
Serres-Montespan  près  de  la  rivière  de  Vienne  à  8  ki¬ 
lomètres  de  Lonfolens. 

I  nc  de  ces  sources,  dite  des  Célestiiis,  est  d’un  débit 
assez  considérable  ;  les  deux  autres  dites  sources  ferru¬ 
gineuses  sont  très  peu  abondantes  et  forment  des  marcs 
où  elles  déposent  une  houe  ocracée  employée  en  cata- 
plasmes. 

Les  eaux  d’Absac  sont  froides,  chlorurées  sodiques, 
ferrugineuses  faibles,  à  odeur  légèrement  sulfureuse. 
Voici  leur  composition,  d’après  l’analyse  qu’en  a  faite 
M.  0.  Henry.  On  y  trouve  pour  1000  grammes  d’eau  : 


,\RRi<'OTiER  (Prunus  Armeniaca  L.).  L’Abricotier 
est  un  arbre  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des 
l’runées.  Originaire  de  l’Arménie,  il  est  acclimaté  dans 
toutes  les  parties  chaudes  et  tempérées  de  l’Europe  où  on 
le  cultive  pour  ses  fruits.  Il  atteint  de  cinq  à  six  mètres 
lie  haut.  Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  un  peu 
cordiformes,  lisses,  luisantes,  glabres,  coriaces,  cré¬ 
nelées,  dentées  sur  les  bords.  Les  fleurs  s’épanouissent 
avant  l’apparition  des  feuilles.  Elles  sont  solitaires  ou 
disposées  en  petites  cymes  ayant  l’apparence  d’un  fai¬ 
sceau.  Le  calice  est  formé  de  cinq  pétales  d’un  vert 
clair;  la  corolle  est  composée  de  cinq  pétales  grands, 
blancs  en  dehors,  rosés  en  dedans.  Les  étamines  sont 
insérées  sur  plusieurs  verticilles.  L’ovaire  est  formé  d’un 
seul  carpelle  inséré  dans  le  fond  d’une  cupule  récep- 
taculaire  très  peu  profonde.  Il  contient  un  seul  ovule 
anatrope,  latéral.  Le  fruit  est  une  drupe  grosse  comme 
un  petit  œuf,  globuleuse,  avec  un  sillon  latéral  jiro- 
fond  ;  elle  est  colorée  en  jaune  avec  la  face  exposée  au 
soleil  rougeâtre  ;  toute  sa  surface  est  couverte  d’un  lin 
duvet.  La  chair  est  jaune  rougeâtre,  épaisse,  très  suc¬ 
culente,  d’une  odeur  agréable  et  d’une  saveur  sucrée 
et  acidulé  aromatique.  Le  noyau  est  dur,  aplati,  lisse; 
il  contient  une  seule  graine  sans  albumen,  agréable 
à  saveur  amère. 

La  pulpe  du  fruit  est  rafraîchissante  ;  on  la  mange 
fraîche  ou  en  conserves  qui  ont  une  saveur  très  agréa¬ 
ble.  Les  graines  broyées  dans  l’eau  fournissent  l’acide 


La  réaction  au  j)a[)ier  de  tournesol  est  légèrement 
acide,  la  saveur  est  amère,  salée  et  légèrement  ferru- 

Les  eaux  d’.Vbsac  ont  été  fort  longtemps  em|)loyées 
empiriquement,  leurs  propriétés  ont  été  sérieusement 
étudiées  en  18.'59  par  le  docteur  Henri  de  Lagarde  qui 
les  a  enqiloyées  avec  succès  dans  la  chlorose,  la  scro¬ 
fule  et  les  affections  d’estomac.  (Heniii  De  Lagarde, 
Des  eaux  minérales  d’Availles  ou  d’Absac,  prés  Con- 
folens.  Charente,  1858.  —  Henry  0.  kii.s.  Rapport  sur 
le  mémoire  précédent,  in  Ann.  de  la  Soc.  d’hydrol. 
méd.  de  Paris,  t.  V,  1859.) 

Les  eaux  ont,  quoique  ferrugineuses,  une  action  laxa¬ 
tive  qui  rend  leur  emploi  fort  utile  dans  les  all'ec.tions, 
telles  que  la  chlorose  et  la  dys|iepsie,  où  la  constipa¬ 
tion  est  souvent  la  règle. 

Mais  jusqu’ici  la  cure  d’Absac  est  difficile,  les  sources 
n’ont  pas  été  captées  et  il  n’y  a  pas  d’établissement,  de 
pins  on  n’exporte  pas  les  eaux.  Il  faut  donc  que  le  ma¬ 
lade  se  transporte  et  réside  soit  à  Absac,  soit  à  Avail- 


ABSI 


Los  bouos  sont  l'aroment  eniployéos  par  les  méde¬ 
cins,  ou  du  moins  leur  emploi  n'est  pas  méthodif|uc  et 
n’a  pas  été  jus(pi’iei  l’oljjet  d'études  sérieuses;  il 
est  seulement  d’un  fréquent  usage  chez  les  j)opulalions 
environnantes  qui  en  font  des  applications  sur  les  ul¬ 
cères  ou  les  tumeurs  dont  on  espère  obtenir  ainsi  la 
guérison. 

AB.siir  niKAT.  Nom  vulgaire  de  l’Absintbc  (voy.  ce 
mot). 

1°  Histoire  naturelle  et  Matière  iné- 
«licaie.  L’AbsinIbe  (Artcmisia  Ahsinthinm  L.,  tlranib' 
Absinthe,  Absinthe  commune  ou  ofücinale,  Absin  menu, 
Herbe  sainte,  .Herbe  aux  vers,  Aluine,  Alvuine,  Arniois<> 
amère.  Armoise  Absinthe)  est  une  plante  de  la  famille 
des  Synantbéracées  ou  (;oniposées,  de  la  tribu  des  Cen¬ 
taurées,  indigène  des  régions  montagneuses  de  l’bùi- 
rope  (lig.  I).  Elle  croit  dans  toutes  les  régions  tempé¬ 
rées  de  l’Europe,  particulièrement  dans  le  midi  de  la 
France.  A  l’état  sauvage,  ou  la  trouve  dans  les  lieux  in¬ 
cultes,  pierreux,  sur  les  bords  des  chemins.  On  la  cul¬ 
tive  fré(|uemment  dans  les  jardins.  Dans  le  midi  de 
la  France,  elle  pass(î  l’biver  sans  rien  craindre;  dans  le 
nord,  on  est  obligé  de  l’abriter  contre  le  froid  à  l’aide  de 
paillassons. 


L’Absinthe  est  une  plante  à  souche  vivace,  produisant 
(le  nombreuses  racines  grêles  et  cylindriques  et  un 
nombre  variable  de  rameaux  droits,  ligneux,  hauts  de  GO 
à  70  centimètres,  ramifiés,  cylindriques,  peu  volumi¬ 
neux,  cannelés,  colorés  en  gris  cendré,  et  contenant 
une  moelle  blanche,  relativement  abondante.  Les  fcuilhîs 


sont  altern(3s,pétiolécs,  pennatilides,  molles,  colorées  en 
vert  argenté  en  dessus,  et  d’un  bleu  azuré  en  dessous, 
soyeuses  sur  les  deux  faces.  Les  feuilles  inférieures  sont 
grandes,  tripennatilides  ;  celles  de  la  portion  moyenne 
des  rameaux  sont  bipennatifides,  et  celles  de  la  |iortion 
supérieure  sont  simplement  pennatifides  ou  même  tout 
à  fait  entières  et  alors  très  courtes,  allongées,  étroites, 
bractéiformes.  Les  lobes  des  feuilles  bi  on  tripennati¬ 
lides  sont  lancéolés.  Los  fleurs  sont  disposées  en  capi¬ 
tules  réunis  au  sommet  des  rameaux  en  nombre  assez 
considérable  mais  espacés.  Chaque  capitule  est  porté  par 
un  ramuscule  court,  inséré  dans  l’aisselle  d’une  feuille 
simjile,  étroite,  bractéiforme.  Les  capitules  sontpresque 
globuleux,  petits,  munis  de  petites  bractées  blanchâtres, 
tomenteuscs,  imbri(]uées.  Le  réceptacle  est  un  peu  con¬ 
vexe,  hérissé  de  longs  poils  ;  il  porte  de  petites  llcnirs  jau¬ 
nâtres,  qui  s’épanouissent  de  juillet  à  septembre.  Les 
Heurs  sont  toutes  tubuleuses  (fleurons).  Celles  delà  cir- 
confcirencc  sont  habituellement  femelles  et  un  peu  irré¬ 
gulières  ;  celles  du  centre  sont  hermaphrodites  et  régu¬ 
lières.  Dans  toutes,  le  disque  (calice  de  certains  auteurs) 
est  très  rudimentaire,  la  corolle  est  tubuleuse,  à  cim| 
dents  ;  l’androcée  des  fleurs  hcrmajdirodites  est  formé 
de  cinq  étamines,  inséré  sur  la  base  de  la  corolle,  à  an¬ 
thères  introrses,  biloculaires,  unies  en  un  tube  au  centre 
duquel  passe  le  style  qui  est  allongé,  cylindricjue  et 
terminé  par  deux  lobes  stigniatiques  longs.  L’ovaire  est 
infère,  uniloculaire  à  un  seul  ovule  anatrope,  inséré  sur 
le  fond  de  la  loge  et  dressé.  Le  fruit  est  un  akène  sec, 
cylindrique,  ovale  nu,  contenant  une  seule  graine  sans 
albiuuen.  (Voy.  Lin.né,  Species,  Fl.  Dan.,  X,  tab. 
I.j54;  Engl.  Bot.,  tab.  l”2r)0.  —  Hkichenbac.h,  Jcon. 
XVI,  tab.  1029,  fig.  1.  —  Bili.ot,  Exsiss.,  n»  ISO.").) 

On  emploie  en  médecine  les  sommités  fleuries  des 
rameaux.  Elles  ((xhalent,  ainsi  (jue  toute  la  plante,  une 
odeur  aromatique  très  prononcée  et  une  saveur  d’une 
aniertune  extrême,  que  l’on  retrouve  dans  le  lait  des 
animaux  ou  des  femmes  ((ui  en  ont  mangé  une  certaine 
([uantité.  On  coupe  les  sommités  à  l’époque  de  la  flo¬ 
raison  ;  on  les  dispose  en  guirlandes  et  on  les  fait  sécher 
à  l’étuve  ou  au  séchoir.  Quand  la  drogue  est  do  bonne 
((ualité,  elle  possède  encore  une  odeur  aromatique  et 
une  amertume  très  prononcée,  et  les  feuilles  sont  blan¬ 
châtres  sans  taches  noires  ou  jaunes.  On  utilise  les 
sommités  soit  directement  en  infusion  à  l’état  frais,  ou 
plutôt  après  dessiccation,  soit  par  l’extraction  des  prin¬ 
cipes  actifs  et  particulièrement  do  l’huile  essentielle. 
Dans  ce  dernier  cas  on  les  emploie  de  préférence  fraîches. 

On  emploie  souvent  dans  nos  campagnes  à  la  place 
de  la  Grande  Absinthe  \' Absinthe  pontique  (voy.  ce  mot) 
oa  Petite  Absinthe,  et  une  variété  de  V Artemisia  ma- 
ritiina  connue  vulgairement,  sur  les  bords  de  l’.Xtlan- 
tique  et  de  la  Méditerranée,  sous  le  nom  A’Absinthe 
maritime  (wy.  ce  mot).  Les  espèces,  la  seconde  surtout, 
sont  beaucoup  moins  actives  (pie  la  Grande  Absinthe. 

2'  fiiimie.  La  lixiviation  ib's  cendres  obtenues  par 
calcination  à  l’air  des  feuilles  sèches  d’absinihe  donne  un 
carbonate  de  potasse  impur  employé  autrefois  sous  le 
nom  do  sel  d’absinthe  et  inusité  aujourd’hui. 

Les  principes  actifs  de  l’absinthe  sont  : 

1°  L’essence  d’absinthe. 

2“  L’absinthine  ou  amer  d’absinthe. 

Essence  d’absinthe.  L’essence  d’absinthe  est  le  prin- 
!  cipc  excitant  de  la  plante  ;  on  retire  du  produit  brut, 

I  liquide  vert  foncé  vendu  sous  ce  nom,  trois  corps  dilfe- 
1  rents.  (Gladstone,  Journ.  of  the  Chem.  Soc.) 


AUSl 


ABSl 


Ce  sont  :  1“  un  hydrocarbure  de  la  formule 
isomère  de  l’essence  de  térébenthine  et  de  la  plupart 
des  huiles  essentielles  hydrocarhurées  ;  —  2”  une  huile 
bleue,  analogue  à  celle  que  l’on  retire  d’un  grand 
nombre  d’essences;  —  3“  une  essence  oxygémk',  \’ah- 
sinthol. 

L’hydrocarbure  C'^H*®  est  désigné  sous  le  nom  de 
Terpène,  il  bout  à  160o. 

L’absinthol  est  isomérique  avec  le  camphre. 

C’est  une  substance  à  odeur  vive,  d’une  densité  de  0,973, 
bouillant  à  195°,  déviant  à  droite  le  plan  de  polarisa¬ 
tion. 

Traité  par  l’anhydride  phosphoriqiie,  puis  par  le  po¬ 
tassium,  i’absinthol  perd  une  molécule  d’eau  et  se  trans¬ 
forme  en  un  hydrocarbure  C*“H'‘  qui  rappelle  le  cam- 
pbogène.  (F.  Bf.ilstein  et  A.  Kufker,  Lieibigs  Ann., 
t.  179.) 

Ces  réactions  intéressantes  rapprochent  l’huile  o.\y- 
généc  de  l’essence  d’absinthe  du  camphre,  mais  elle 
s’éloigne  de  ce  corps,  en  ce  qu’elle  ne  donne  point 
d’acide  camphorique  par  oxydation. 

Absinthine.  L’absinthine  ou  amer  d’absinthe  a  été 
étudiée  par  Caventou,  puis  par  Fuebs  fet  Mein. 

On  la  retire  de  l’extrait  alcoolique  de  feuilles  d’ab¬ 
sinthe.  Fuchs  lui  attribue  la  formule  : 

C’est  une  matière  résino'ide  à  odeur  aromatique  d’ab¬ 
sinthe,  à  saveur  très  amère.  Insoluble  dans  l’eau  froide, 
un  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante  et  dans  l’éther, 
très  soluble  dans  l’alcool,  l’acide  acétique  et  l’ammo¬ 
niaque. 


En  traitant  l’absinthinc  par  l’acide  sulfurique  con¬ 
centré,  on  obtient  une  solution  jaune  qui  passe  peu  à 
peu  à  la  couleur  bleue.  Cette  solution  traitée  par  l’eau 
précipité  une  substance  verte,  sans  amertume,  soluble 
dans  l’alcool,  qu’elle  colore  en  jaune,  et  qui  se  dépose  de 
cette  solution  alcoolique  sous  forme  d’une  masse  bleue. 

Ces  réactions  curieuses  ont  été  encore  peu  étudiées. 

(Voy.  Mein,  Ann.  der  Chem.  u.  Pharm.,  I.  XVIII.— 
Fucus,  ibidem,  t.  LXXVTll.) 

3”  ToxicoioKic.  Toutes  les  fois  qu’on  aura  à  faire 
la  recherche  de  l’absinthe  dans  un  cas  d’mnpoisonne- 
ment  ou  d’avortement,  on  peut  être  assuré  d’avance  que 
le  poison  a  dû  être  absorbé  en  quantité  considérable. 
Le  plus  souvent  c’est  la  teinture  alcoolique,  la  liqueur 
ou  l’essence  qui  auront  été  absorbées,  dans  ce  cas  c’es 
V essence  d’absinthe  que  l’on  devra  chercher  à  isoler. 

Pour  cela  on  emploie  le  procédé  courant  de  recherche 
des  huiles  essentielles,  distillation  des  matières  et  _  _ 
liquides  contenus  dans  le  tube  digestif  et  dans  la  vessie 
au  moyen  d’un  bain  de  chlorure  de  calcium.  Le  produit 
est  agité  avec  du  pétrole  qui  enlève  l’essence.  Le  pé¬ 
trole  distillé  à  basse  température  abandonne  l’essence. 
(Hetet,  Toxicologie.)  On  pourrait  aussi  traiter  par  la 
benzine  le  produit  de  la  distillation  après  l’avoir  léi-é- 
rement  acidulé  la  benzine  retiendrait  Vabsinthine. 
(Uragendorkf,  Manuel  de  toxicologie.) 

Un  examen  plus  rapide,  mais  moins  concluant,  pour¬ 
rait  être  fait  a  1  aide  de  l’urine.  Ce  liquide  agité  avec 
de  l’elher  après  acidulation  par  l’acide  chlorhYdrinuc 
pourrait  laisser  à  l’éther  un  résidu  qui  légércmmit 
chauffe  donne  1  odeur  caractéristique  d’essence.  Cet 
essai  ne  peut  servir  qu’à  guider  l’e.xpert  en  cas 
doute. 


■•baruiacoioeie.  On  emploie  eu  pharmacie  les 
feuilles  et  les  Heurs  sèches  d’absinthe.  L’odeur  est  for¬ 
tement  aromatique  et  agréable  ;  la  saveur  est  à  la  fois 


amère  et  parfumée  (l’absinthe,  on  le  sait,  contient  une 
huile  essentielle  et  un  principe  amer).  Ces  propriétés 
font  de  l’absinthe  un  stomachique  très  agréable  à  em¬ 
ployer  et  cependant  presque  abandonné  en  France.  On 
l’emploie  plus  souvent  à  l’étranger  et  particuliérement 
en  .Angleterre. 

\a  poudre  de  feuilles  d’absinthe  s’emploie  à  la  dose 
de  2  à  5  grammes.  Les  Heurs  sèches  servent  à  faire  l’in¬ 
fusion  à  la  dose  de  5  à  10  grammes  pour  1000  grammes 
d’eau. 

Vhydrolat  ou  eau  distillée  est  un  tonique  amer  très 
agréable,  on  le  prépare  en  distillant  à  la  vapeur 
1  partie  d’absinthe  et  en  recueillant  2  parties  d’eau. 

La  distillation,  sur  un  pou  d’eau,  des  feuilles  et  fleurs 
d’absinthe  donne  par  rectilication  du  produit  l’essence 
d’absinthe.  Cette  huile  (étudiée  plus  haut  à  l’article  Chi¬ 
mie)  est  un  liquide  vert  à  odeur  caractéristii|ue.  C’est  le 
principe  excitant  de  l’absinthe,  on  l’emploie  à  la  dose 
do  i  ou  5  gouttes. 

Crème  d’absinthe  blanche.  Alcool  àOOoC,  et  sirop  de 
sucre,  de  chaque  500  grammes.  Essence  do  badiane  et 
d’absinthe,  vi  gouttes  de  chaque.  Stomachique  très 
agréable  (Bouchardat). 

Extrait  d’absinthe.  Dose,  0  e<',  20  à  2  grammes. 

Vin  d’absinthe.  Vin  blanc  (v^  alcool),  1000;  alcool 
à60“C,60;  absinthe, 30.  S’emploie  de  50  à  100  grammes. 
—  On  formule  dans  les  hôpitaux  militaires  un  vin  d’ab¬ 
sinthe  ainsi  composé  :  Vin  rouge,  100;  alcoolè  d’ah-" 
sinthe,  8. 

Alcoolè  ou  teinture  alcoolique  d’absinthe.  Traitez 
1  de  sommités  sèches  par  q.  s.  d’alcool  à  (iOo  pour  ob¬ 
tenir  5  parties  en  poids  de  teinture. 

Sous  le  nom  de  quintessence  d’absinthe,  on  emploie 
souvent  dans  le  vulgaire  comme  stomachique,  à  la  dose 
de  30  à  60  grammes,  une  teinture  ainsi  composée  : 
Sommités  sèches  de  grande  et  de  petite  absinthe,  de 
chaque  20  grammes;  girofle,  sucre,  16  grammes  de 
chaque;  alcool  à  60o  C.,  500  grammes. 

Le  sirop  (Tabsinthe  s’emploie  comme  édulcorant  à  la 
dose  de  50  à  100  grammes. 

Mhuile  d’absinthe  s’emploie  en  liniment  et  même 
comme  antihelininthique,  à  l’intérieur,  à  la  dose  de  50  à 
80  grammes.  C’est  une  huile  verte  obtenue  en  faisant 
digérer  au  bain-marie  100  grammes  de  fleurs  d’absinthe 
avec  1000  grammes  d’huile  d’olive. 

On  emploie  en  Allemagne  une  essence  tèrébenthinèe 
d’absinthe  obtenue  en  distillant  et  rectifiant  :  feuilles 
(rahsinthe,  132;  essence  di^  térébenthine,  18;  eau,  q.  s. 
L’huile  essentielle  obtenue  ainsi  est  prescrite  en  fric¬ 
tions  ou  à  l’intérieur  comme  vermifugeà  ladose  do  Ofc'^dO 
à  1  gramme. 

Voici,  d’api'ès  Virey,  la  formule  de  Vabsinthe  suisse  : 
Crande  absinthe,  1000  grammes;  petite  absinthe,  400 
grammes;  racine  d’angélique,  de  calaraus,  de  chaque 
60  grammes  ;  badiane,  30  grammes  ;  dictamc  de  Crète, 
15  grammes;  alcool  à20o  C.,  9000  grammes.  —  Distillez 
et  recueillez  4500  grammes  d’alcoolat,  puis  ajoutez 
4  grammes  d’essence  d’anis.  —  Colorez  avec  du  jus  d’é¬ 
pinard  ou  un  mélange  d’indigo  et  de  curcuina.  Cette  li- 
(lucur  peut  être  employée  comme  stomachique  à  la  dose 
de  10  à  20  grammes  dans  un  demi-verre  d’eau  sucrée. 

Dans  le  Nord  on  emploie  comme  excitant  tonique  une 
biere  d'absinthe  ainsi  (ailo  :  feuilles  fraîches  d’absinthe. 

1  ;  bière  forte,  60  grammes  (Van  Mous). 

Le  grand  usage  que  Fon  lait  aujourd’hui  des  liqueurs 
d’absinthe  rend  intéressante  leur  étude.  11  existe  cinq 
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espèces  de  liqueurs  :  la  cy'eme  d’absinthe  est  la  seule 
qui  soit  sucrée,  les  autres  sont  des  teintures  de  di¬ 
vers  prix,  imitations  do  l’absinthe  suisse  ;  on  compte 
par  ordre  :  absinthe  ordinaire,  demi-fine,  fine  et  suisse. 

IJ’après  les  recberches  d’Adrian,  un  polit  verre  ou 
BOi-c  d’absinthe  renferme,  selon  la  provenance,  en  cen¬ 
timètres  cubes  : 


Alcool  Essences  Essence 
pnr.  diverses,  d’ubsintlie. 

11.3  0.Ü30  0.005 

15  O.Oili  0.010 

20.1  0  085  0.010 

21.2  0.085  0.010 


11  est  bon  de  noter  que  ces  liqueurs  ont  le  plus  sou¬ 
vent  une  réaction  acide,  on  y  trouve  en  effet  de  l’acide 
acétique  libre  (en  moyenne  1g'’,50  par  litre)  dù  sans 
doute  à  l’oxydation  de  l’alcool.  (Chevallieu  et  Baudui- 
>I0NT,  Dictionnaire  des  falsifications.) 

VaiMincaiionH.  On  donne  quelquefois  dans  les  herbo¬ 
risteries  la  plante  entière  au  lieu  des  sommités.  Quel¬ 
quefois  aussi  on  donne  au  lieu  d’absinthe  officinale  des 
lleurs  ou  feuilles  d’armoise  ou  des  autres  genres  d’ab¬ 
sinthe. 

Les  caractères  propres  à  ces  plantes  les  font  facile¬ 
ment  reconnaitre. 

■*roprlc<éM  |iliyMiolosique.<t  et  tliéra|»eali€|iio«  do 
l’ubMintiio.  Depuis  la  plus  haute  antiquité,  l’absinthe  a 
été  considérée  comme  une  des  plantes  ayant  les  vertus 
thérapeutiques  les  plus  précieuses,  et  on  a  tour  à  tour 
vanté  scs  propriétés  toniques,  stimulantes,  fébrifuges, 
antbelminthiques,  antiseptiques,  diurétiques,  emména- 
gogues.  .Aujourd’hui,  cette  plante  est  bien  déchue  de 
son  antique  importance  et  c’est  à  peine  si  elle  est  em¬ 
ployée  dans  la  thérapeutique  courante  et  journalière; 
mais,  en  revanche,  l’usage  et  l’abus  que  l’on  fait  de  la 
boisson  alcoolique  connue  sous  le  nom  d’absinthe,  a 
fait  étudier  avec  grand  soin  les  propriétés  toxiques  de 
celte  plante,  et  c’est  aujourd’hui  le  point  le  plus  intéres¬ 
sant  de  son  histoire. 

Les  anciens  avaient  déjà  remarqué  l’action  nuisible  de 
l’absinthe,  et  Lindestalpes,  dit  Bodard,  Triller,  Car- 
thenser  avaient  observé  que  l’usage  de  cette  plante  dé¬ 
terminait,  chez  certains  individus,  de  violentes  céphalal¬ 
gies.  A  notre  époque  Trousseau,  Pidoux,  Cazin,  Meynier, 
Motet,  Anselmier,  attribuaient  à  cette  plante  des  proprié¬ 
tés  narcotico-àcres  ;  mais  c’est  en  1864  que  Marcé(Âfn- 
dents  déterminés  par  l’abus  de  la  liqueur  d’absinthe,  in 
Union  méd.,  Paris,  1864,t.  X.XXllI,  p.  2-27,257.— Sur  f’ac- 
tion  toxique  de  l’essence  d’absinthe. in  Compt.  rendus 
de  l’Acad.  dessc.,  1864,  t.  LVHl,  p.  628)  a  fait  sur  l’é¬ 
tude  de  ce  poison  des  recherches  expérimentales  pré¬ 
cises.  Depuis  elles  ont  été  complétées  d’une  manière  fort 
remarquable  par  Magnan,  et  c’est  grâce  à  ces  travaux  que 
nous  connaissons  aujourd’hui  l’action  toxique  de  cette 
plante.  (Maunan,  Épilepsie  alcoolique.  —  Action  spé¬ 
ciale  de  l’absinthe.  —  Épilepsie  absinth.  in  Compt.rend. 
de  la  Société  de  biol.,  Paris,  1869,  4“  s.,  V,  156, 161.  — 
Alcool,  et  absinth.,  épilepsie  absinth.  in  Gaz.  des  hôp.  de 
Paris, m9  XIII,  p.  310,  .322,  334,  394, 425.  —  Ile  l’action 
comparative  de  l’alcool  et  de  l’absinthe  chez  l’homme 
et  les  animaux,  in  Congrès  médical  de  France,  Paris, 
1873,  IV,  613, 620, et  La/tcef,  Londres,  1874-81,  410-412. 
—  Recherches  de  physiologie  palhol.,  avec  l’alcool  et 

l’absinthe.— Épilepsie, in  Arch.üephysiol.norm.  et  path., 

Paris,  1873,  V,  185, 281  .—  Hartford,  Comparative  action 


of  absinthe  and  alcool,  in  Quart.  J.  Ineftf., 1878, 111, 1 , 7). 

Lorsque  chez  un  chien  on  introduit,  soit  par  l’esto¬ 
mac,  soit  dans  les  veines,  de  l’essence  d’absinthe,  on 
observe  des  phénomènes  toxiques  qui  varient  d’inten¬ 
sité  suivant  la  dose  administrée.  A  petite  dose,  il  se 
produit  chez  l’animal  de  petites  secousses  brusques, 
semblables  à  des  décharges  électriques,  et  portant 
surtout  sur  la  tète,  le  cou  et  les  membres  antérieurs  ; 
cette  même  dose  détermine  un  vertige  très  analogue  au 
vertige  épileptique,  mais  cette  analogie  est  encore  plus 
frappante  lorsqu’on  use  de  doses  plus  élevées.  11  se 
produit  alors  de  véritables  attaques  épileptiques,  carac¬ 
térisées  d’abord  par  des  convulsions  toniques,  aux¬ 
quelles  succèdent  des  convulsions  cloniques  ;  l’écume  se 
montre  à  la  gueule  de  l’animal,  la  langue  est  mordue, 
et  il  se  fait  des  évacuations  involontaires,  d’urine, 
de  matières  fécales  et  môme  de  sperme.  Ces  attaques, 
qui  durent  quelques  minutes,  peuvent  se  renouveler  à 
des  intervalles  variant  de  dix  à  vingt  minutes  et  même 
quelquefois  davantage.  Dans  l’intervalle  des  accès, 
l’animal  conserve  d’abord  un  peu  d’hébétude  et  re¬ 
vient  ensuite  complètement  à  lui. 

Les  animaux  privés  de  leurs  cerveaux  éprouvent, 
comme  ceux  qui  n’ont  pas  subi  de  mutilation,  ces  atta¬ 
ques  épileptiformes,  sous  l’inlluencc  de  l’essence  d’ab¬ 
sinthe.  Si  l’on  sépai'e  chez  l’animal  la  moelle  au-des¬ 
sous  du  bulbe,  l’attaque  épileptique  se  fait  alors  en 
deux  temps  :  d’abord  se  produisent  les  convulsions  to¬ 
niques  et  cloniques  de  la  tète,  avec  écume  aux  lèvres, 
c’est  l’attaque  bulbaire;  puis  surviennent  les  convul¬ 
sions  généralisées  de  tout  le  corps  avec  expulsion  d’u¬ 
rine  et  de  matière  fécale,  c’est  l’attaque  spinale. 

Chez  les  animaux  empoisonnés  par  l’essence  d’ab¬ 
sinthe,  on  trouve  toujours,  même  au  début  des  acci¬ 
dents  convulsifs,  une  vive  injection  du  fond  do  l’œil  et 
une  dilatation  de  la  pupille;  cette  congestion  n’est  jias 
limitée  seulement  à  la  rétine,  mais  elle  atteint  tout 
le  cerveau.  On  constate,  en  effet,  après  la  trépanation 
du  crâne,  dès  le  premier  stade  de  l’attaque  absin- 
Ihique,  une  congestion  très  intense  de  l’encéphale. 

Chez  l’homme,  l’usage  prolongé  et  quotidien  de  l’ab. 
sinthe  détermine  une  série  de  symptômes  que  l’on  a 
décrits  sous  le  nom  d’absinthisme  et  qui  ont  été  bien 
étudiés  par  Motet,  Magnan,  Challand,  Lancereaux, 
Bodet,  Smith,  Voisin  etc,  etc.  (Bodet,  Troubles  déter¬ 
minés  par  l’abus  de  l’eau-de-vie  et  de  L’absinthe,  in  Gaz. 
méd.  de  Lyon,  1864,  XVI,  590,  592,  et  Aféd.  Soc.  des 
SC.  méd.  de  Lyon,  1865,  IV,  162,  165.  —  Sciimans  (A.), 
Der  absinth  Alkoholisimus.  Hertzti.  Int.  bl.  Murschen, 
1869,  Vil,  48.  —  S.tiiTii  (W.),  Poisomurig  by  oilworm- 
H'ood  (Artemisia  Absinthnm)  Proc.  Roy.  rned.  andchir. 
Soc., Lond. ,1862,11V,  156,etAfcd  and c/i i/i.Lond.  1863, 
XVI,  23,  —  Voisin.  Absinthisme  chronique,  in  Comptes 
rendus  Soc.  biol,  Paris,  1862,  3,  8,  111,  6,  84.  —  Ciia- 
i,AND  (F.),  Élude  expérimentale  et  clinique  sur  l’absin¬ 
thisme  et  l’alcoolisme,  in-4°,  Paris,  1871.)  Dans  tous  ces 
cas  d  absiiitliisine,  il  faut  faire  la  part  de  deux  éléments 
toxiques  qui  entrent  dans  la  confection  de  la  liqueur  dite 
absinthe  :  l’alcool  d’une  part,  l’essence  d’absinthe  de 
l’autre.  Nous  décrirons  aux  mots  Alcool  et  Alcoolisme 
les  symptômes  qui  appartiennent  à  l’intoxication  du  pre¬ 
mier  agent  et  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  dé¬ 
sordres  occasionnés  par  l’essence  d’absinthe, 

Ces  désordres  sont  surtout  des  attaques  convulsives 
et  des  hallucinations.  Les  attaques  convulsives,  qui  ont 
été  décrites  sous  le  nom  d’épilepsie  absinthique,  seraient 
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cil  tout  poinl  comparables  aux  atta([ues  do  haut  mal. 
Cependant  Lancereaux  (De  l'absinthisme  aigu  et  chro¬ 
nique  in  Bul.  de  V Acad,  de  méd.,  séances  des  7  septembre 
et  19  octobre  1880),  qui  a  fait  une  étude  fort  atten¬ 
tive  de  CCS  phénomènes  convulsifs,  les  a  rapprochés 
plutôt  de  riiysléric  que  de  ('épilepsie.  11  décrit  à  ces  at¬ 
taques  convulsives  deux  phases  :  Tune  tonique,  l’autre 
clonique.  Dans  la  première,  qui  est  ordiiiairemeiil 
courte,  on  observe  une  raideur  tétanique  ([ui  porte  de 
(iréférence  sur  les  muscles  du  cou  et  du  tronc,  et  y 
détermine  un  véritable  opistliotonos.  La  seconde  phase 
est  caractérisée  par  des  secousses  cloniques  diverses, 
ce  sont  des  convulsions  désordonnées  des  membres  et 
du  tronc  avec  projection  du  bassin  et  tendance  à  mordre 
et  à  SC  frapper  la  poitrine. 

Chaque  accès  est  suivi  d’une  période  de  calme  rela- 
lif,  après  quoi  la  contracture  et  les  convulsions  repa¬ 
raissent.  L’attaque  entière  dure  environ  une  heure  et 
disparaît  tout  à  coup,  sans  être  précédée  de  symptômes 
aspliyxi(|ues,  de  ronflements  et  de  coma  :  tel  serait, 
dans  rabsinthisme  ai^u,  le  tableau  de  l’attaque  absin- 
tbique,  qui  se  rapproche  plus,  comme  on  le  voit,  de 
l’hystérie  que  de  l’épilepsie.  Ce  rapprochement  se  re¬ 
trouverait  encore  dans  rabsinthisme  chronique,  qui 
serait  caractérisé  par  les  symptômes  suivant  ;  désordres 
de  Insensibilité,  insomnies,  cauchemars,  crampes,  trem¬ 
blements,  puis  hallucinations,  diminution  des  facultés 
physiques,  intellectuelles  et  morales,  puis  enfin  abru¬ 
tissement. 

Ce  qui  différencierait  surtout  dans  ce  tableau  cli- 
ni(iuc  rabsinthismi^  d(î  l’alcoolisme,  ce  sont  les  troubles 
de  la  sensibilité.  En  effet,  tandis  que  l’alcoolisme  dé¬ 
termine  le  plus  ordinairement  aux  extrémités  des 
membres  une  anesthésie  limitée  par  une  zone  d’hyper¬ 
esthésie,  l’absinthisme  se  traduit  par  une  hyperalgie 
étendue  qui  des  membres  gagne  le  tronc.  Cette  hyper- 
algie,  qu’éveillent  le  moindre  pincement,  la  plus  légère 
pression,  est  surtout  remarquable  lorsqu’on  vient  à 
comprimer  la  région  antérieure  et  inférieure  de  l’ab¬ 
domen,  en  ce  sens  qu’elle  donne  lieu  chez  l’homme  à 
des  phénomènes  semblables  à  ceux  que  produit  la  pres¬ 
sion  ovarienne  chez  la  femme  hystérique. 

Chez  les  animaux,  les  expériences  entreprises  par 
Dujardin-Boaumetz  et  Audigé  pour  étudier  les  effets,  de 
l’absinthisme  chronique,  n’ont  produit  ((u’une  excita¬ 
tion  générale  dq  l’animal  avec  hyperesthésie  de  la 
peau,  sans  déterminer  toutefois  d’attaques  convulsives. 

Depuis  Callien,  on  place  l’iibsinthe  parmi  les  toniques 
stimulants,  et  l’école  de  Salerne,  qui  a  surtout  vanté  les 
pi'opriétés  du  vin  d’absinlhc  pour  combattre  le  mal 
de  mer,  résumait  ainsi  les  propriétés  qu’on  attribuait  à 
l’absinthe  :  • 

Sfriicnles^nidorc  biliiluniiiuc  vcncniiii]. 

Cependant,  Giacomini  ([ui  avait  expérimenté  sur  lui- 
mimie  cette  plante,  la  considérait  non  pas  comme  un 
bypersthénisanl,  mais  bien  comme  un  hypostbénisant. 
Quoi  (|u’il  en  soit,  on  a  donné  l’absinthe  contre  les 
fièvres  intermiltenles  ;  Lupis,  Pinel,  Aliberi,  Uurtin, 
Wauters,  Chaumeton,  lîodart,  Cazin  (Observaziem  ed 
esperienze  sopra  la  virlu  antilebrile  delV  extratto 
amarissinio  dassenzio,  del  .Sign.  Demktrio  Leonard,  in 
Annali  univer.  dimedicina,  18“20,  i.  XLVl,  p.  33,  Extr. 
dans  Journ.  des  progrès  des  sc.  et  ins.  méd.,  1828, 


t.  XV,  p.  109)  ont  cité  de  nombreuses  observations 
d’accès  de  fièvre  intermittente  ou  do  cachexie  palu¬ 
déenne,  guéris  par  l’extrait  d’absinthe  à  dose  de  2  à 
i  grammes  par  jour. 

L’absinthe,  suivant  Cazin  (Traité  des  plantes  médi¬ 
cinales),  serait  un  emménagoguc  très  inférieur  à  l’ar¬ 
moise;  mais,  en  revanche,  il  agirait  comme  diurétique, 
et  Mattliiole,  Wesling,  Rollier,  lleister,  auraient  employé 
pour  la  cure  de  l’hydropisie  soit  l’infusion  d’absinthe, 
soit  les  cendres  de  cette  plante. 

Enfin,  c’est  comme  vermicide  que  l’absinthe  a  été 
surtout  préconisée,  soit  à  l’état  de  vin  mélangé  à  de 
l’ail,  soit  les  poudres  de  fimilles,  soit  l’huile  fixe  i|u’on 
en  retire;  elle  a  donné  contre  les  ascarides  vermi- 
culaircs,  les  lombrics  et  même  les  tænias  de  bons  ré¬ 
sultats.  Stanislas  Martin  (De  l’absinthe  maritime  et  de 
ses  propriétés  vermifuges,  in  Bull.  gén.  de  thér.,  1811, 
t.  XXI,  p.  41(i)  a  surtout  vanté  à  ce  propos  l’absintbe 
maritime  (Arlemisia  maritima). 

Aujourd’hui  on  n’emploie  plus  l’absinthe,  et  cela  parce 
que  l’on  a  entre  les  mains  contre  les  diverses  affections 
que  l’on  vient  d’énumérer,  des  armes  beaucoup  plus 
puissantes  et  plus  énergi([ucs,  et  s’il  fallait  reprendre 
l’usage  de  l’absinthe,  on  ne  pourrait  utiliser  que  ses 
propriétés  stimulantes  stomacales;  eu  effet,  l’absinthe 
à  dose  modérée,  excite  l’estomac  et  accélère  les  fonc¬ 
tions  circulatoires  et  sécrétoires. 

.tiiNiXTiiu  MioM  Nom  vulgaire  de  VArlc- 

misia  rupestris.  Connue  aussi  sous  le  nom  d’Absinthe 
suisse  (voy.  ce  mot). 

ABNiNtTiii']  Nom  vulgaire  de  YArte- 

misia  Absinthium.  (Voy.  Ausixthe.) 

.VRMiNiTiii':  (Grande).  Nom  vulgaire  de  Y  Arlemisia 
Absinthium.  (Voy.  Arsi.ntiie.) 

AHMIHTIIK  Oii  désigne  vulgaire¬ 

ment,  dans  notre  pays,  une  variété  do  Y  Arlemisia  mari¬ 
tima  L.,  qui  croît  assez  abondamment  sur  les  côtes  fran¬ 
çaises  de  l’Atlantique  et  de  la  Méditerranée.  On  la 
trouve  aussi  sur  les  côtes  de  l'Angleterre,  do  la  Suède 
et  du  Danemark.  En  France,  on  la  trouve  particulière¬ 
ment  (m  abondance  dans  les  marais  salins  do  la  Sain- 
tonge,  d’où  le  nom  de  Santonicum  qu’on  lui  donnait 
autrefois.  Elle  ressemble  beaucoup  à  la  Grande  Absinthe 
(voy.  Arsintiie),  mais  ne  peut  cependant  pas  être  con¬ 
fondue  avec  elle.  De  sa  souche  vivace,  part  une 
touff(^  de  rameaux  hauts  de  30  à  60  centimkres,  ra¬ 
mifiés,  dressés,  cylindri(iues,  striés,  couverts  de  feuilles 
alternes  cotonneuses,  multiples,  à  lobes  beaucoup  plus 
étroits  que  ceux  de  la  Grande  Absinthe,  linéaires,  plans, 
sub-obtus.  Les  rameaux  sont  terminés  par  dos  grappes 
de  petits  capitules  pendants,  ovoïdes,  contenant  chacun 
cinq  ou  sept  fleurs  seulement. 

Cette  plante  est  beaucoup  moins  amère  que  la  Grande 
Absinthe;  son  odeur  est  moins  forte  et  plus  agréable, 
rappelant  un  peu  celle  de  la  Mélisse  et  de  la  Citronnelle. 
Elle  est  employé(!  dans  les  campagnes  comme  anthel- 
minthique  contre  \  Ascaris  lombricdidcs.On  en  prépare 
des  infusions  ou  des  décoctions  que  l’on  prend  à  jeun. 
Elle  constitue  un  excellent  tonique  amer,  recommandé 
surtout  dans  les  maladies  scrofuleuses. 

C’est  une  variété  de  Y  Arlemisia  maritima  qui  fournit 
I  le  semcn-contra  (voy.  ce  mot). 
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(Pctilo).  Voy.  Absinthe  pontique. 

ABÿiiüVTiiE:  POATiQi'i';.  Ccttc  ospècc,  connue  aussi 
sous  le  nom  do  Petite  Absinthe  ou  Absinthe  romaine, 
est  l’Artemisia  ponticn  L.  Elle  est  indigène  des  ré¬ 
gions  incultes  de  la  Hongrie,  de  ritalic,  de  la  llou- 
•nanie,  etc.  On  la  cultive  dans  nos  jardins  comme  la 
tirande  Absinthe.  Do  sa  souche  vivace  s’élèvent  de  nom- 
hreux  rameaux  dressés,  hauts  de  KO  à  40  centimètres, à 
feuilles  très  petites,  divisées  on  de  nombreux  lobes 
linéaires,  cotonneuses  seulement  en  dessous.  Les  ra- 
nieaux  portent  à  leur  sommet  de  très  petits  capitules 
globuleux  et  penchés.  Son  odeur  est  plus  forte,  mais 
plus  agréable  que  celle  de  la  Grande  Absinthe.  Sa  saveur 
est  moins  amère.  Elle  s(!  distingue  encore  de  la  Grande 
Absinthe  par  ses  feuilles  petites  et  à  lobes  très  étroits, 
et  de  l’Absinthe  maritime  par  ses  feuilles  cotonneuses 
sur  une  seule  face,  tandis  que  celles  de  l’Absinthe  ma- 
Titirne  le  sont  sur  les  deux,  et  par  l’odeur  de  mélisse  de 
cette  dernière. 

On  emploie  l’Absinthe  pontiijue  aux  mômes  usages 
que  la  Grande  Absinthe.  On  la  remplace  souvent  elle- 
même  par  d’autres  espèces  d'Artemisia,  notamment 
par  les  A.  gallica  \V.,  aragonensis  Lam,  cœrulescens 
L.,  etc. 

.VBNIIITIIB  BOM.llAK.  Voy.  ABSINTHE  PONTIQUE. 

ABiiiiiiTiiR  «iriSNK.  Nom  vulgaire  de  VArtemisia 
rupestris. 

La  liqueur  que  les  liquoristes  désignent  sous  le  nom 
d’absinthe  suisse,  est  fabriquée  avec  VArtemisia  ru¬ 
pestris,  et  non  avec  VArtemisia  maritima  (voy.  Génépi 
des  roches), 

AB.SI.1ITIIIAR.  Principe  résiuoide,  à  saveur  amère, 
à  odeur  aromatique  d’absinthe  retiré  de  l’extrait  alcoo- 
li(|ue  d’absinthe.  On  le  connaît  encore  sous  le  nom 
d’amel'  d’absinthe.  (Voy.  Absinthe.) 

ABi^OBBAATN  (Médicaments j.  On  ne  peut  plus  au¬ 
jourd’hui  conserver  en  thérapeutique  la  classe  des 
médicaments  absorbants,  parmi  lesquels  on  rangeait, 
par  exemple,  à  côté  l’un  de  l’autre  la  charpie  et  le  fer 
ou  la  magnésie. 

Cette  dénomination  a  survécu  jusqu’à  nos  jours  ;  elle 
vient  de  la  théorie  de  Van-Hclmomt  qui  attribuait  les 
maladies  à  des  substances  acres  qu’il  fallait  absorber 
pour  guérir  le  malade.  Cette  absorption  se  faisait  aussi 
bien  dans  l’emploi  de  la  charpie,  en  cas  de  plaie,  que 
dans  l’usage  de  la  magnésie,  dans  le  cas  de  dyspepsie 
acescente;  dans  les  deux  cas,  les  liquides  âcres,  causes 
de  tout  le  mal,  étaient  absorbés. 

Aujourd’hui  que  le  mode  d’action  des  médicaments  est 
mieux  connu,  il  n’y  a  plus  lieu  de  conserver  cette  classe 
vague  des  médicaments  absorbants.  Ou  si  l’on  veut  con¬ 
server  cette  dénomination,  il  ne  faut  considérer  que  les 
corps  chargés  véritablement  d’absorber  les  liquides  et 
les  gaz  sans  qu’il  y  ait  intervention  do  réaction  chi- 
mi((ue,  tels  sont  la  charpie, l’amadou, le  son,  la  sciure  de 
bois,  les  poudres  inertes,  qui  absorbent  les  liquides,  et  le 
charbon  qui  absorbe  les  gaz  lorsqu’ils  se  trouvent  dans 
certaines  conditions  physiques.  (Voy.  Charbon,  Ma- 
GNÉStE,  etc.) 

ABMTRB(iiRAT!ii  (Médicaments).  L’ancienne  méde¬ 


cine  dénommait  ainsi  toute  une  classe  de  médicaments 
propres  à  dissoudre  et  à  enlever  les  matières  grasses 
qui  peuvent  se  trouver  à  la  surface  des  parties.  Cette 
classe  ne  contenait  guère  que  les  matières  savonneuse^. 
On  devrait  y  joindre  aujourd’hui  les  éthers,  les  hydro¬ 
carbures  et  tous  les  corps  capables  de  dégraisserla  peau  ; 
mais  ce  motest  inusité  aussi  bien  que  le  terme  abluant. 

ABSTiAKAfE.  Voy.  Ali.mentation  et  Diète. 

ABwrs.  Nom  égyptien  du  Cassia  Absiis  L.  dont  les 
graines  sont  employées  par  les  Égyptiens  dans  les  mala¬ 
dies  des  yeux  sous  le  nom  do  Chichim,  Cishoué,  Trhe- 
churn,  etc.  On  les  pulvérise  et  on  mélange  leur  poudre 
avec  une  égale  quantité  de  sucre,  puis  on  introduit  celte 
préparation  sous  les  paupières.  Le  Cassia  Absust^.  est 
une  petite  plante  de  la  famille  des  Légumineuse's  Cæsal- 
piuiées,  indigène  de  l’Inde,  de  l’intérieur  de  l’Afri¬ 
que,  etc.,  cultivée  en  Égypte.  (Colladon,  Histoire  natu¬ 
relle  et  médicale  des  Casses,  p.  78.) 

ABi  T.A  .«iHABA.  Voy.  Pareira  Hrava  jaune. 

.%BI  TA  BI  I''E!<»<’EA«.  Voy.  PaREIRA  BrAVA  BLANC. 

ABiTii.oA.  Les  AbutUon  sont  des  plantes  de  la 
famille  des  Malvacées  dont  quelques  espèces  et  particu¬ 
lièrement  V AbutUon  indicum  G.  DoN.,rA.  americanum 
SwEET,  etc.,  jouissent  de  quelques  propriétés  médici¬ 
nales.  On  emploie  dans  l’Inde  et  en  Amérique  leurs 
feuilles  à  la  préparation  do  cataplasmes  et  de  décoctions 
émollientes,  en  remplacement  dos  feuilles  de  Mauves. 
Dans  l’Inde  les  graines  de  V AbutUon  indicum  vendues 
dans  les  bazars  sous  le  nom  de  Bulbij  passent  pour  être 
apbrodisiaiiues.  Elles  sont  simplement  mucilagineuses. 
(Pharm.  journ.,  1876-77,  p.  977.) 

ABVTi'.t.  Nom  brésilien  de  la  racine  du  Chododen- 
dron  tomentosum  Ituiz  et  Pav.,  qui  fournit  la  Racine  do 
Pareira  Brava  (voy.  ce  mol). 

ABI'TI  A  l  AHA  UE  V.ir  V.  Voj.  PAREIRA  BrAVA 
BLANC. 

Ar.AtTA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légu¬ 
mineuses  Mimosées  dont  plusieurs  espèces  fournissent 
des  produits  utiles  à  la  médecine.  Nous  décrirons  les 
espèces  à  propos  do  chacun  de  ces  produits.  (Voy.  Ca¬ 
chou,  ARABIQUE  (GOM.ME),  MOUSENNA.) 

ACACTA.  Voy.  Akabin. 

.AA'.Ajoc  A  BOiüi.  Nom  vulgaii'c  du  Swietenia  Ma- 
hogoni,  plante  do  la  famille  des  Méliacées,  indigène 
d’Haïti  et  de  Honduras,  dont  le  bois  a  été  jadis  employé 
en  médecine  comme  tonique  et  fébifruge,  mais  ne  sert 
aujourd’hui  que  dans  l’ébénisterie.  On  le  connaît  en¬ 
core  sous  le  nom  do  Mahogon.  H  n’est  pas  plus  utile 
que  d’autres  espèces  de  Swietenia  également  employées 
en  médecine  dans  quelques  pays.  (Voy.  Swietenia.) 

AC'AJOi'  (Gomme  d’).  Gomme  produite  par  VAna- 
cardium  occidentale,  plante  do  la  famille  des  Téré- 
binthacées.  La  gomme  d’acajou  est  jaunâtre,  souvent 
remplie  de  bulles  d’air,  à  reflets  irisés.  Elle  n’est  que 
pou  soluble  dans  l’eau,  ce  qui  la  rend  peu  utile;  quand 
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011  la  mastique,  elle  s’attache  aux  dents.  Sa  solution 
aqueuse  n’est  précipitée  ni  par  le  borax  ni  par  le  sul¬ 
fate  de  fer.  Tromsdorlf  la  considère  comme  formée 
par  un  mélange  de  gomme  ordinaire  et  de  bassorine. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  gomme  d’acajou  à  une 
autre  gomme  produite  par  le  Swietenia  Muhogoni  (voy. 
ce  mot). 

AtMJOC  «t'MHi.  Nom  allemand  d’un  produit  gom¬ 
meux  fourni  par  le  Swietenia  Mahogoni  (voy.  ce  mol) 
de  la  famille  des  Méliacées.  On  donne  aussi  eu  allemand 
ce  nom  à  un  produit  de  même  ordre  fourni  par  plusieurs 
plantes  de  la  famille  des  ïérébiutbacées,  rAurtea/’dinm 
occidentale,  l’.A.  humile  et  l’A.  nanum.  (Voy.  Acajou 
[Gomme  d’].) 

AOAJOK  (Pomme  d’).  Nom  vulgaire  du  fruit  de 
ÏAnacardium  occidentale  L.,  plante  de  la  famille  des 
'i’érébinthacées,  très  cultivée  dans  les  Indes  orientales 
et  occidentales.  Ge  fruit  est  formé  d’un  pédoncule  piri- 
forme,  gros  comme  un  œuf  ou  davantage,  coloré  en 
jaune  vif,  très  cbarnu  et  riche  mi  un  suc  acide,  un  peu 
astringent,  très  rafraîchissant.  On  prépare  avec  ce  suc, 
en  y  ajoutant  du  sucre  et  de  l’eau,  et  de  l’eau-de-vic  ou 
du  rhum,  une  boisson  d’une  saveur  très  agréable  fort 
estimée  dans  les  pays  chauds.  On  l’emploie  aussi  à  la 
liréparation  d’une  boisson  alcoolique  et  à  celle  d’uu 
vinaigre  d’anacarde. 

L’extrémité  rcnlléc  du  pédoncule  porto  un  fruit  réni- 
forme,  de  la  grosseur  d’une  fève,  contenant  une  graine 
comestible.  Le  péricarpe  est  limité  par  un  épicarpe 
et  un  endocarpe  minces  et  durs  ;  le  mésoearpe  est  spon¬ 
gieux  et  riche  en  une  huile  essentielle  très  Acre,  caus- 
li(|ue,  capable  de  déterminer  la  rougeur  de  la  peau  et 
une  irritation  qui  peut  aller  jusqu’à  la  vésication  si  la 
peau  est  mince.  Sur  les  mmiueuses  il  détermine  très 
rapidement  la  vésication.  On  pourrait  employer  ce  li- 
(juido  comme  succédané  du  Groton  tiglium.  Stœdeler 
en  a  extrait  une  résine  qui  parait  être  un  mélange  d’a¬ 
cide  anacardique,  de  cardol  et  de  (|uel(|ues  autres  sub¬ 
stances. 

ACAi.TPiii':  (Acalypha  L.).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Euphorhiacées,  dont  quelques  espèces  origi¬ 
naires  de  l’Inde  sont  employées  dans  ce  ]>ays.  On  fait 
surtout  usage  en  médecine,  avec  quelques  succès,  do 
V Acalypha  indica  ou  Cupameni  du  Malahai-. 

l^’Acalypha  indica  !..  (voy.  Wiu.ht,  Icônes,  III,  tah. 
877)  est  une  plante  aimuerie  indigène  de  toutes  les 
parties  de  l’Inde  et  commune  dans  les  jardins  de  ce 
pays.  La  tige  atteint  environ  un  mètre  de  haut;  elle  est 
arrondie,  lisse,  ramifiée.  Les  feuilles  sont  alternes,  pé- 
tiolées,  ovales-cordées,  trinervéos,  lisses,  à  bords  dé¬ 
coupés  en  petites  dents  de  scie.  Le  pétiole  est  aussi  long 
que  le  limbe  et  accompagné  de  deux  petites  stipules  su- 
bulées.  Les  fleurs  sont  unies,  les  mâles  et  les  femelles 
étant  réunies  sur  des  épis  axillaires  pédonculés,  dressés, 
aussi  longs  que  les  feuilles,  et  couronnés  par  un  prolon¬ 
gement  de  l’axe  en  forme  de  croix.  Les  fleurs  mâles 
occu|ient  en  grand  nombre  la  portion  supérieure  de 
l’épi;  elle  sont  formées  d’un  calice  à  quatre  folioles 
cordées,  unies  par  la  base,  disposées  en  préfloraison 
valvaire  dans  le  bouton  et  de  nombreuses  étamines  très 
petites,  libres,  à  anthères  triloculaircs.  Les  fleurs  fe¬ 
melles  sont  moins  nombreuses,  insérées  à  la  base  de 
l’épi  ;  elles  sont  enfermés  dans  des  involucrcs  cupuli- 


formes,  ouverts  sur  la  face  interne,  dentés,  et  contenant 
de  deux  à  quatre  fleurs.  Le  calice  de  ces  dernières  est 
tripartite;  l’ovaire  est  triloculaire  à  loges  unisessiles 
Le  fruit  est  une  capsule  formée  de  trois  coques. 

On  emploie  dans  l’Inde  le  jus  des  feuilles  comme  suc¬ 
cédané  de  ripécacuanha,  particulièrement  chez  les  en¬ 
fants.  On  exprime  les  feuilles  pour  en  extraire  le  jus  et 
l’on  administre  celui-ci  à  la  dose  d’une  cuiller  à  thé  s’il 
s’agit  d’un  enfant.  L’action  vomitive  est  très  prompte. 
Ge  médicament  produit  aussi  une  action  dépressive 
maniuée  et  augmente  beaucoup  les  sécrétions  bron¬ 
chiques.  Pour  ce  motif,  on  le  recommande  contre  les 
bronchites  des  enfants.  La  racine  possède  une  action 
purgative  manifeste.  En  résumé  VAcalypha  indica 
constitue  un  excellent  succédané  de  l’ipécaeuanha,  et 
pourrait  peut-être  même  à  certains  égards  le  rem¬ 
placer  avec  avantage.  (Voy.  Pliarrn.  of  India,  18G8, 
p.  205.) 

\’ Acalypha  hispida  IJurm.  (Flor.  ind.,  3(13,  tah.  61, 
lig.  1)  est  également  usité  dans  la  niédecino  indienne, 
mais  ne  ligure  pas  comme  la  précédente  dans  la  Phar¬ 
macopée  oflicielle  de  ce  pays.  Les  Heurs  sont  considérées 
comme  un  spécilique  des  alfections  diarrhéiques. 

AVAATiii;.  L’Acanthus  mollis  L.,  ou  Acanthe, 
Branc-ursine,  Branche  ursine,  Inersine,  autrefois  em¬ 
ployée  en  médecine,  est  une  plante  de  la  famille  des 
Acanthacées  très  fréquemment  cultivée  dans  nos  jardins 
comme  plante  d’ornementation  à  cause  de  scs  feuilles 
qui  sont  d’un  beau  vert  foncé;  lisses,  très  grandes, 
portées  par  une  souche  souterraine  id  disposées  en  une 
grande  rosette  à  la  hase  d(;s  rameaux  aériens  florifères. 
Les  feuilles  sont  énndlientes  à  la  hase  et  peuvent  ser¬ 
vir  à  la  préparation  de  cataplasmes,  comme  celles  de  la 
Mauve,  mais  elles  sont  moins  actives.  La  souche  est 
également  émolliente. 

Af  AXTill'M  MOI.IAM.  Voy.  .\CANTI1E. 

AC'AvvKniA.  Nom  donné  à  Ccylan  à  VOphiosylum 
serpentum  L.  Petit  arbuste  de  la  famille  des  Apocy- 
nacées.  I.a  racine  est  douée  d’une  amertume  très  pro¬ 
noncée;  les  indigènes  l’emploient  contre  la  morsure  des 
serpents  venimeux,  il  est  probable  (jue  cette  racine 
pourrait  être  employée  d’une  façon  plus  utile,  mais  elle 
n’a  été  l’objet  d’aucune  étude  sérieuse. 

Af'KiTi';  n»;  a.ui cioa'.  Sorte  d’huile  essentielle 
produite  par  un  arbre  encore  inconnu  des  environs  de 
Kogota.  ()n  prétend  ([uc  cet  arbre  en  contient  une  si 
grande  quantité  qu’il  suffit  de  couper  une  de  ses  bran¬ 
ches  pour  en  recueillir  un  litre  en  ((uelques  minutes. 

ACKITK  nK  «Kl..  Médicament  populaire,  employé 
dans  l’Amérique  espagnole  contre  la  scrofule  ;  il  parait 
qu’il  est  préparé  à  l’aide  île  diverses  Algues  marines 
riches  en  iode. 

AfKII.  Voy.  ÉUAUUE. 

A4'KKRA.  Ville  très  ancienne  de  la  terre  de  Labour 
([ui  a  un  passé  historique  très  intéressant.  Elle  fut  dé¬ 
truite  par  Annibal  et  plus  tard  jouit  sous  les  Uomains 
d’un  certain  degré  de  prospérité  dont  on  voit  encore 
les  restes  dans  les  ruines  d’anciens  établissements.  Plus 
tard  toutes  ces  installations  disparurent,  l’eau  coula 
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en  liberté  et  forma  dos  marécages.  Açerra  est  excessive¬ 
ment  riche  en  sources  minérales,  et  dans  un  seul  en¬ 
droit  on  en  trouve  plus  de  trente,  à  peu  près  toutes 
froides.  Les  trois  plus  connues  sont  :  San  Giuseppe  a 
suessola,  chlorurée  sodique  sulfureuse  ;  la  source  del 
Rivello  à  peu  près  <le  môme  nature  que  la  précé¬ 
dente;  la  source  délia  Cercola  qui  serait  ferrugineuse 
d’après  le  docteur  Gaporale  quoique  cela  ne  semble 
pas  résulter  de  l’analyse  incomplète  de  La  Pira. 

Lu  somme  ces  trois  sources  diffèrent  fort  pou  de 
composition.  Il  n’y  a  pas  d’installation,  chaque  année 
on  construit  des  baraques  en  bois  pour  les  habitants 
de  la  contrée  qui  viennent  ou  foule.  Depuis  peu  d’an¬ 
nées,  o’n  a  aussi  élevé  un  local  en  bois  qui  contient 
une  piscine  et  des  baignoires. 

Acerra  est  sur  la  ligne  de  Home  à  Naples,  à  15  kil.  de 
Caserte.  (Voy.  Gaporai.e,  Resultamenti  statislico-clinici 
dei  bagni  di  suessola,  —  Belle  acque  mincrali 
campane.  —  Anmidrio  délia  provincia  di  terra  di  La- 
voro.) 

On  connaît  des  acétates  neutres, 
acides  ou  basicpies.  Les  plus  employés  en  médecine 
sont  les  sels  neutres  (acétates  de  sodium,  de  potas¬ 
sium,  d’ammonium,  etc.).  L’extrait  de  Saturne  est  un 
acétate  basique  de  plomb. 

I.es  acétates  sont  presque  tous  solubles  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool,  plusieurs,  particulièrement  ceux  de 
potassium  et  d’ammonium,  sont  très  déliquescents, 
la^s  acétates  de  mercure  et  d’argent  sont  les  seuls  qui 
soient  peu  ou  point  solubles.  Presque  tous  ont  l’odeur 
caractéristique  d’acide  acétique. 

L’acétate  d’ammonium  est  un  sel  blanc,  mais  celui 
que  l’on  emploie  dans  les  pharmacies,  sous  le  nom  d’es¬ 
prit  de  Mindererus,  est  une  solution  concentrée,  il  ne 
doit  donc  être  employé  que  ■comme  médicament  liquide. 

Ces  sels  se  préparent  en  traitant  directement  les 
bases  ou  les  carbonates  par  l’acide  acétique. 

Ils  sont  tous  décomposables  au  rouge,  et  dans  C(U’- 
tains  cas  particuliers,  notamment  pour  l’acétate  (b; 
chaux,  il  se  forme  de  l’acétone  et  un  carbonate. 

L’acide  sulfurique  les  décompose  en  mettant  l’acide 
acétique  en  liberté.  Chauffés  avec  cet  acide  eu  présence 
de  l’alcool,  ils  donnent  de  l'éther  acétique. 

Le  chlorure  ferrique  donne  dans  les  solutions  d’acé- 
tat(ï  une  coloration  rouge  foncé.  Le  nitrate  d’argent 
donne  un  précipité  blanc  dans  les  solutions  un  peu 
riches  en  acétate,  ce  précipité  est  soluble  à  chaud. 

La  réaction  caractéristique  est  celle  que  dontie  l’a¬ 
zotate  mercureux,  il  se  produit  un  précipité  blanc  dé- 
composable  par  la  chaleur  avec  production  de  mer¬ 
cure  métallique. 

L’action  physiologique  des  acétates  est  double.  Ils 
agissent  à  la  fois  par  l’acide  ou  par  la  base.  Les  acé¬ 
tates  à  métal  actif,  seulement  à  haute  dose,  potassium 
ou  sodium,  agissent  surtout  par  l’acide.  Au  contraire, 
l’action  de  la  base  domine  dans  l’emploi  des  acétates  à 
métal  très  actif,  plomb,  mercure,  etc. 

L’histoire  physiologique  des  acétates  a  donc  sa  place 
aux  articles  :  Acide  acétique,  Pi.omb,  Mercuhe,  Ar¬ 
gent,  etc.  (Voy.  ces  mots.) 

Af'KTiQCU  (Acide),  viiimip.  Formule  atomique, 
C2H‘02=C*H“0,0H  ou  hydrate  d'éthyle. 

Élat  naturel.  L’acide  acétique  se  rencontre  soit  à 
l’état  libre,  soit  à  l’état  de  combinaison.  Libre,  il  con¬ 


stitue  le  produit  le  plus  important  de  l’oxydation  des 
liquides  alcooliques.  C’est  aussi  l’un  des  produits  les 
plus  constants  de  la  décomposition  des  matières  orga¬ 
niques  sous  l’influence  de  la  chaleur,  des  acides  et  des 
alcalis.  Combiné,  surtout  avec  la  potasse,  il  se  trouve 
en  quantités  notables  dans  la  sève  des  végétaux  ter¬ 
restres.  C’était  la  source  à  laquelle  l’industrie  s’appro¬ 
visionnait  de  carbonate  de  potasse,  dû  à  l’incinération 
de  ces  végétaux,  avant  la  découverte  des  gisements 
potassiques  de  Stassfürt. 

La  thérapeutique  l’emploie  sous  les  différentes  formes 
de  vinaigre  ;  vinaigre  distillé,  vinaigre  radical,  acide 
pyroligneux,  et  enfin  acide  acétique  pur. 

Son  origine  est  multiple,  car  on  remprunte  soit 
indirectement  aux  matières  sucrées,  soit  directement 
aux  substances  alcooliques,  soit  enfin  aux  substances 
végétales. 

Toutes  les  matières  sucrées  se  dédoublent  sous  l’in¬ 
fluence  d’un  ferment  spécial,  la  levure  de  bière  {Sac- 
charomyces  Cerevisiæ),  en  alcool,  acide  carbonique  et 
en  produits  secondaires,  glycérine  et  acide  succinique. 
Parmi  ces  matières  les  unes  fermentent  directement; 
ce  sont  celles  dont  la  formule  est  C“H'^0“,  la  glucose, 
la  lévulose,  la  maltose;  les  autres  doivent  s’hydrater 
préali'.blemenf  sous  l’influence  des  acides,  de  l’eau,  de 
la  levilre.  Ce  sont  les  sucres  de  la  formule  C'-H**û", 
saccharose,  mélitose,  et  les  matières  non  sucrées,  mais 
hydrocarbonées  également,  l’amidon,  la  gomme,  la  dex- 
Irine,  etc. 

100  parties  de  saccharose  ou  105,20  de  glucose 
donnent  : 


lOô.iC, 


L’alcool  ainsi  produit  peut  à  son  tour  donner  nais¬ 
sance  à  de  l’acide  acétique  et  île  l’eau  lorsqu’on  le  met 
en  présence  de  l’oxygène  de  l’air  et  d’un  ferment  spé¬ 
cial,  le  Mycoderma  vini,  ou  mère  de  vinaigre.  Ce  n’est 
pas,  du  reste,  le  seul  corps  qui,  avec  l’alcool,  puisse  pro¬ 
duire  de  l’acide  acétique,  car  le  noir  de  platine  et  un 
certain  nombre  de  substances  oxydantes  sont  dans  le 
môme  cas. 

On  conçoit  dès  lors  que  l’acide  acétique  ou  le  vinaigre 
puisse  être  produit  par  un  grand  nombre  de  substances. 
Pour  obtenir  ce  dernier  on  s’adresse  tantôt,  comme  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  au  moût  de  malt,  tantôt, 
comme  en  France,  au  cidre,  au  poiré  et  surtout  au  vin. 

1»  Le  vinaigre  ordinaire  (vin  aigre)  est  de  l’acide 
acétique  dilué  (8  ou  9  pour  100  d’eau)  accompagné  d’al¬ 
cool,  d’éther  acétique,  qui  lui  communiquent  une  saveur 
particulière,  de  glucose,  de -bitartrate  de  potasse,  etc. 
à  la  condition  toutefois  qu’il  ait  été  fabriqué  avec  du  vdn. 

Les  conditions  indispensables  pour  sa  fabrication 
régulière  sont;  1°  un  liquide  dans  lequel  la  proportion 
d’alcool  no  s’élève  pas  à  plus  de  10  pour  100;  2»  une 
température  moyenne  de  25”  à  35";  3”  la  présence  du 
Mycoderma  aceti  qui  doit  servir  au  transport  de  Toxy- 
gène;  4"  enfin  la  présence  dans  le  liquide  acétifiahie 
de  matières  albuminoïdes  sans  lesquelles  le  cryptogame 
ne  peut  vivre  ou  se  voit  forcé  d’emprunter  ses  aliments 
à  l’alcool  lui-môme  en  le  détruisant.  Ces  conditions  se 
trouvept  réunies  quand  on  emploie,  comme  dans  le  midi 
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de  la  France,  le  chapeau  des  cuves,  dans  lesquelles  le 
jus  du  raisin  fernicnle  el  qui  renferme  à  la  fois  les  ma¬ 
tières  alhumiuoïdes  et  l’alcool,  ou  le  vin,  comme  dans 
le  centre  et  le  nord  de  la  France. 

^ous  avons  vu  que  le  noir  de  platine  ou  certaines  ma¬ 
tières  oxydantes  pouvaient  jouer  le  rôle  du  Mycuderma 
accti.  De  là  deux  procédés  bien  distincts  (|ui  peuvent 
se  résumer  ainsi  :  1"  procédé  d’Orléans  modifié  par  Pas- 
leur,  et  i"  procédé  Dœbcreins  que  nous  n’indiquons 
que  pour  mémoire,  car  il  est  peu  ou  pas  employé. 

Dans  le  procédé  d’Orléans,  perfectiounement  de  celui 
qu’avait  indiqué  Boorliavc(l'72()),on  verse  dans  des  ton¬ 
neaux  maintenus  02, >  ou 30“  du  vinaigre  bouillant,  puis, 
tous  les  huit  jours,  10  à  12  litres  de  vin  ayant  déjà  passé 
sur  des  copeaux  de  bètre  où  il  a  subi  une  première  fer¬ 
mentation.  En  quinze  jours  l’acélification  est  complète. 
On  soutire  la  moitié  du  contenu  du  tonneau,  eu  rempla¬ 
çant  par  du  vin  nouveau  le  vinaigre  qu’on  a  enlevé. 

Dans  le  procédé  Pasteur  le  liquide  qui  doit  subir  l’a- 
cétilication  est  de  l’eau  additionnée  de  2  pour  KH)  d’al¬ 
cool,  de  1  pour  100  de  vinaigre,  et  d’une  petite  quantitéde 
phosphates  de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie  destinés 
à  l’alimentation  du  myeoderme.  Le  liquide  introduit 
dans  des  cuves  peu  profondes,  munies  de  couvercles,  à 
l’aide  de  doux  tubes  de  gutta-pereba  allant  jusqu’au 
fond  et  percés  latéralement  do  trous,  est  ensuite  ense¬ 
mencé  de  myeoderme.  La  plantule  se  développe,  recouvre 
bientôt  toute  la  surface  du  liquide  et  l’acétilicalion  com¬ 
mence  pour  ne  plus  s’arrêter  tant  ([u’on  lui  fournit  de 
l’alcool.  Dans  le  cas  contraire,  son  action  se  porte  sur 
l’acide  acétiiiue  formé  et  le  convertit  en  acide  carbonique 
et  en  eau.  On  soutire  le  vinaigre  et  on  recueille  le  my- 
coderme  qui  sert  pour  une  nouvelle  opération.  Ce  pro¬ 
cédé  permet  d’opérer  à  une  température  plus  basse,  est 
plus  rapide  que  celui  d’Orléans  (100  litres  de  liquide 
donnent  chaque  jour  0  litres  de  vinaigre),  et  de  plus  il 
ne  SC  produit  [las  d’anguillules  qui,  sans  cesse  en  lutte 
avec  le  cryptogame  qui  leur  enlève  l’oxygène  néces¬ 
saire  à  leur  existence,  le  déchiquétent,  le  font  tomber 
au  fond  du  tonneau  et  arrêtent  ainsi  l’acétification. 

Le  vinaigre,  que  l’on  obtient  en  employant  le  vin  pré¬ 
sente  une  coloration  rouge  s’il  a  été  fait  avec  du  vin 
rouge  dont  la  matière  coloranlc  n’est  pas  détruite  par 
la  fermentation  acétique,  et  une  couleur  jaune  clair  si 
le  vin  blanc  a  élé  seul  einjiloyé. 

Les  vinaigres  diffèrent  un  (m'u  dans  leur  composition 
suivant  les  matières  premières.  Ainsi  celui  qui  provient 
du  cidre,  du  poiré,  du  sirop  de  fécule,  de  l’eau-dc-vie, 
ne  renferme  pas  de  bitartrate  de  potasse,  ces  liquides 
en  étant  dépourvus.  Si  le  glucose  a  été  employé,  le 
vinaigre  présentera  une  certaine  proportion  de  sulfate 
de  chaux  que  renferme  toujours  le  sirop  préparé  avec 
la  fécule.  Le  malt,  la  bière  laisseront  dans  le  vinaigre 
du  phosphate  de  chaux.  Enlin  l’alcool  employé  exclusi¬ 
vement  donnera  un  li(juide  dépourvu  de  cet  arôme  que 
I  on  recherche  et  qui  est  dù  à  la  présence  de  l’éther 
acéti(}ue. 

Vinaigre  distillé.  En  soumettant  le  vinaigre  à  la  dis¬ 
tillation  dans  des  appareils  inattaquables  par  l’acide 
acétique,  on,  obtient  un  produit  doué  d’une  odeur  aro¬ 
matique  duc  surtout  à  la  réaction  de  l’acide  acétique 
sur  l’alcool,  après  avoir  eu  soin  toutefois  d’enlever  l’o¬ 
deur  empyrcumatique  qu’il  présente  toujours,  en  expo¬ 
sant  le  liquide  distillé  à  un  froid  assez  intense. 

Vinaigre  radical.  On  désigne  sous  ce  nom  un  acide 
acétique  concentré  doué  d’une  odeur  aromatique  particu¬ 


lière.  Pour  l’obtenir  on  décompose  par  la  chaleur  l’acé¬ 
tate  cuivrique  dans  une  cornue  munie  d’un  réfrigérant. 
Les  produits  de  l’opération  sont  do  l’eau,  de  l’acide 
acétique,  de  l’acide  earbonitjuc,  des  produits  empyreu- 
matiques  et  de  l’acétone  ou  esprit  pyro-acétique  de 
Derosne  C^H“0,  produit  de  décomposition  de  l’acide  acé¬ 
tique.  11  reste  dans  la  cornue  du  cuivre  divisé  et  du 
charbon.  C’est  l’acétone  (|ni  communique  au  vinaigre 
radical  son  odeur  éthérée. 

Le  li([uide  obtenu  est  d’abord  incolore,  puis  au  con¬ 
tact  de  l’air  il  prend  une  teinte  verte  caractéristiijue. 
C’est  que  de  l’acétate  cuivreux  a  passé  à  la  distillation 
et  (lu’il  s’est  converti  peu  à  peu,  au  contact  de  l.’air,  en 
acétate  cuivri(|ue  vert,  l'ne  nouvelle  distillation  donne 
un  acide  incolore  qui  renfm'ine  environ  77  pour  100  d’a¬ 
cide  pur. 

Acide  pyroiigneux.  Ce  nom  lui  avait  été  donné  jadis 
(|uand  on  croyait  (|ue  cet  acide  était  un  produit  spécial 
lie  la  décomposition  ignée  du  bois.  Ce  n’est  que  do  l’a¬ 
cide  acétique  étendu  d’eau,  souillé  de  matières  empy- 
renmatiques  ou  goudronneuses,  dont  l’usage  en  méde¬ 
cine  est  à  peu  près  nul,  mais  qui  ne  peut  être  passé 
sous  silence,  car  c’est  lui  qui  fournit  par  une  série  d’o¬ 
pérations  ebimiques  tout  l’acide  acétique  employé  dans 
les  arts  ou  la  tbérapeutique. 

Les  bois  de  hêtre,  de  bouleau,  de  sapin,  etc.,  débités 
en  bûches  de  dimensions  convenables,  sont  soumis  à 
l’action  de  la  chaleur  dans  des  appareils  distillatoires 
parfaitement  clos.  Le  produit  obtenu  est  un  mélange 
d’eau,  de  matières  goudronneuses,  d’acide  acétiipic  et 
d’alcool  métbylii|ue  (esprit  de  bois),  d’étbers  divers,  d’a¬ 
cétone,  etc.,  etc.  On  le  rectifie  par  la  distillation  frac¬ 
tionnée.  Les  premières  parties  renfermant  l’alcool  mé- 
tbylique,  l’acétone,  les  étbers,  sont  mises  à  part,  l'uis 
arrive  un  liquide  coloré,  l’acide  acétique,  et  dans  la 
cornue  restent  les  matières  goudronneuses. 

100  kil.  de  bois  donnent  en  moyenne  de  38  à  18  kilo¬ 
grammes  de  liquide  dans  lequel  l’acide  pyroligneux 
entre  pour  12  à  31  kilogrammes. 

En  distillant  une  deuxième  fois  cet  acide,  le  liquide 
incolore  ou  peu  coloré  renferme  21  à  12  pour  100  d’acide 
acétique  pur.  C’est  avec  ce  liquide  incolore,  cet  acide 
pyroiigneux,  que  l’on  prépare  l’acide  acétique  cristalli- 
sable. 

Acide  acétique  cristallisable.  L’acide  pyroligneux 
('St  saturé  par  un  lait  de  chaux  ou  par  du  carbonate  de 
chaux  ;  on  laisse  reposer,  et  on  soutire  le  liquide  légè¬ 
rement  trouble  pour  le  traiter  par  l’albumine  qui  le 
clarifie  complètement  en  entraînant  à  la  surface  les 
matières  en  suspension.  En  évaporant  on  obtient  l’acétate 
de  cbauxque,  après  dessiccation,  on  traite  par  l’acide  sul¬ 
furique.  Il  se  forme  du  sulfate  de  chaux  et  de  l’acide 
acétique  libre  qu’on  sépare  par  la  distillation,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  pousser  la  chaleur  au  point  de  faire 
jtasser  l’acide  sulfuri(]ue.  Saturant  cet  acide  acétique 
par  du  carbonate  sodi(ju(',  on  a  de  l’acétate  de  soude 
(|uc  l’on  peut  obtenir  également  par  double  décomposi¬ 
tion  en  mettant  en  présence  l’acétate  de  chaux  et  du 
sulfate  de  soude  : 

(C>H»0*)’Ca  +  2So'  Na»  =  2C»H<0».\a  +  (So')»  Na»  Ca. 

L’acétate  de  soude,  amené  à  siccité  par  éva|)oration 
de  la  solution,  doit  subir  un  léger  coup  de  feu,  suffisant 
pour  carboniser  les  matières  organiipies  qu’il  renferme 
toujours  par  suite  de  l’impureté  de  acide  pyroiigneux. 
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mais  sans  action  sur  l’aeélatc  lui-mômcqui,  dans  le  cas 
contraire,  sc  décomposerait  en  donnant  du  carbonate 
sodique.  ia>  sel  dissous  dans  l’eau  et  cristallisé  à  di¬ 
verses  reprises  donne  enfin  l’acétate  soditjue  pur  tel 
qu’il  doit  être  pour  l’obtention  de  l’acide  acétique  cris- 
lallisable. 

l’ne  molécule  de  ce  sel  est  traitée  par  deux  molé¬ 
cules  d’acide  sulfurique  exempt  surtout  de  composés 
arsénieux  ou  nitreux  : 

CSH»  O»  Na  -f  iSo‘H>  =  CsH'0>  +  So>Na  11  +  So'  II». 

La  distillation  commence  dés  que  les  deux  composés 
sont  en  présence.  Un  tiers  environ  de  l’acide  acétique 
distille  ainsi..  Plus  tard  on  cbaulTe  légèrement,  et  on 
cesse  l’opération  ()uami  la  masse  est  en  fjision  dans  la 
cornue,  en  ayant  soin  d’essayer  de  temps  à  autre  s’il  ne 
passe  pas  d’acide  sulfurique. 

Ue  produit  ainsi  obtenu  est  redistillé  sur  de  l’acétate 
de  soude  bien  sec  et  pur.  Les  premières  parties  sont 
trop  étendues  d’eau,  les  dernières  au  contraire  se  so¬ 
lidifient  rapidement  à  une  basse  température.  On  dé¬ 
cante  le  liquide,  et  l’on  fait  égoutter  les  cristaux  dans 
un  entonnoir  placé  sous  une  clocbe  en  présence  d’un 
corps  avide  d’eau,  l’acide  sulfurique  par  exemple.  On 
obtient  l’acide  acétique  cristallisable  pur  C-H'^O®. 
M.  Melscns  le  prépare  par  la  distillation  do  l’acétate  de 
potasse  qui  se  dédouble'  en  acide  acétiejue  et  acétate 
neutre  de  potasse. 

il.  11.  Houx,  inspecteur  adjoint  du  conseil  do  santé 
supérieur  de  la  marine,  l’obtient  en  desséchant  soi¬ 
gneusement  l’acétate  cuivrique  entre  Kiü  et  18Ü“,  qui 
donne  à  la  distillation  un  mélange  d’acétate  et  d’acide 
acétique  souillé  d’acétate  cuivrique,  qu’une  seconde  dis¬ 
tillation  |)urifie  complètement. 

Une  foule  d’autres  réactions  donnent  naissance  à 
l’acide  acétique;  l’aldéhyde,  l’alcool,  les  éthers  éthyli¬ 
ques  traités  par  les  agents  o.xydants,  le  sucre,  la  fécule, 
les  acides  végétaux  fondus  en  présence  de  la  potasse 
sont  dans  ce  cas.  Mais  ces  procédés  sont  trop  du  domaine 
de  la  chimie  pure  pour  prendre  place  dans  cet  article. 

L’acide  acétique  cristallisable  se  solidifie  au-dessous 
do  16"  en  tables  transparentes.  17°  il  est  liquide,  in¬ 
colore,  d’une  odeur  pénétrante  et  même  suffocante,  deve¬ 
nant  agréable  quand  il  est  dilué;  sa  saveur  est  acide;  sa 
densité  est  de  l,0(ii.  11  se  mêle  en  toutes  proportions  à 
l’eau,  et  le  mélange  fait  dans  certaines  limites  se  con¬ 
tracte  et  sa  densité  augmente.  Ainsi  un  mélange  à  poids 
égaux  d’acide  cristallisable  et  d’eau  a  la  même  den¬ 
sité  que  l’acide  le  plus  concentré.  L’aréomètre  ne  peut 
donc  servir  pour  rendre  compte  de-  sa  concentration. 
Le  maximum  de  densité  est  de  1,07.3  et  correspond  à 
77,2  d’acide  et  22,8  d’eau.  M.  Mohr  a  du  reste  construit 
une  table  indiquant  la  densité  des  différents  mélanges 
d’acide  et  d’eau. 

L’acide  cristallisable  détermine  sur  la  peau  des  am¬ 
poules  et  amène  la  vésication  si  le  contact  est  prolongé. 
Il  bout  à  120°  et  sa  vapeur  s’endamme  au  contact  d’une 
bougie  allumée.  —  Passant  en  vapeur  dans  un  tube 
cbaulfé  au  rouge,  une  partie  de  l’acide  distille  sans  dé¬ 
composition,  l’autre  donne  de  l’acétone  et  des  gaz 
combustibles. 

Hien  i|u’il  résiste  aux  agents  d’oxydation,  le  perman¬ 
ganate  de  potasse  à  100"  l’oxyde  lentement  avec  pro¬ 
duction  d’acide  oxalique  et  d’eau  : 

C'H'O»  -I- O»  =  C>H»0' -I- H’O. 


Anhydride  acclique. 

C<H»0  ) 

C<H»0  J  0. 

Cet  anhydride  s’obtient  en  faisant  agir  du  chlorure 
acéli(iue  sur  l’acétate  sodique  sec  : 

C*H»C10  -I-  C>H»0*Na  =  NaCl  -f  J  O. 

C’est  un  liquide  bouillant  à  140",  d’une  densité  de 
1 ,097  à  0",  s’hydratant  lentement  en  présence  de  l’eau 
et  donnant  alors  l’acide  acétique  cristallisable.  11  est 
sans  emploi  en  médecine. 

Toxicoiogiic  et  chimie  ié0:aio.  L’cxpertisc  peut  être 
demandée  soit  dans  un  cas  de  fraude  (vente  du  vinaigre), 
soit  dans  un  cas  d’empoisonnement. 

1"  Recherche  des  falsifications. 

Sous  le  nom  de  vinaigre  on  peut  livrer  des  solutions 
étendues  d’acide  pyrolignoux  plus  ou  moins  épuré  ou 
d’acide  acétique,  ou  bien,  et  c’est  la  fraude  principale, 
des  vinaigres  étendus  d’eau  et  acidulés  à  l’aide  d’acides 
minéraux  qui  peuvent  entraîner,  par  un  usage  journa¬ 
lier,  de  graves  accidents. 

On  mélangé  aussi  aux  vinaigres  pour  leur  donner  du 
piquant  des  substances  âcres  telles  que  le  piment,  le 
poivre,  etc. 

Le  vinaigre  étant  obtenu  par  l’acidification  du  vin  ou 
de  l’alcool  additionné  de  sels  (procédé  Pasteur)  renferme 
toujours  des  sels  et  donne  un  extrait.  Donc  tout  produit 
qui  ne  donnerait  pas  de  résidu  à  l’évaporation  serait 
une  simple  solution  d’acide  acétique. 

Pour  rechercher  l’acide  chlorhydrique  dans  le  vinai¬ 
gre  on  le  distille  et  dans  le  liquide  obtenu,  on  cherche 
l’acide  par  un  sel  d’argent.  (Le  vinaigre  pur  renfer¬ 
mant  des  chlorures,  il  est  nécessaire  d’opérer  sur  -le 
produit  de  la  distillation.) 

Pour  déceler  l’acide  sulfurique,  qui  est  très  souvent 
ajouté  au  vinaigre  et  qui  est,  —  même  à  2  pour  100  —  très 
dangereux  pour  l’émail  dos  dents,  on  concentre  le  vi¬ 
naigre  suspect  jusqu’à  consistance  presque  sirupeuse  ou 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  que  quelques  centimètres 
cubes  de  liqueur.  Le  résidu  est  repris  par  l’alcool  qui  ne 
dissout  que  l’acide,  cette  solution  filtrée  et  traitée  par  le 
chlorure  de  baryum  donne  un  abondant  précipité  de 
sulfate  insoluble  de  baryum.  Do  même  que  pour  l’a¬ 
cide  chlorhydrique,  il  ne  faut  pas  traiter  directement 
le  vinaigre  qui  renferme  des  sulfates  même  (juaud  il 
est  pur. 

I.’acide  tartrique  sert  aussi  parfois  à  falsifier  le  vinai¬ 
gre,  mais  son  action  n’est  pas  dangereuse  pour  la  santé 
du  consommateur  et  cette  fraude  n’intéresse  que  le  lé¬ 
gislateur. 

2"  Recherche  toxicologique  en  cas  d’empoisonne¬ 
ment. 

Le  poison  peut  être  ingéré  sous  les  diverses  formes 
où  l’on  trouve  l’acide  acétique  dans  le  commerce, 
vinaigre,  acide  pyroligneux,  vinaigre  de  bois. 

Dilué,  l’acide  acétique  blanchit  les  muqueuses  et  la 
bouche,  l’œsophage  et  l’estomac  peuvent  présenter  ce 
caractère  à  l’autopsie.  Concentré,  il  gélatinise  les  tissus. 
(Voy.  Physiologie.) 

Si  l’acide  acétique  a  été  ingéré  à  dose  capable  d’être 
absorbée  avant  la  mort,  il  serait  impossible  de  le  re¬ 
trouver,  vu  sa  transformation  dans  l’organisme  en  car¬ 
bonates  alcalins,  mais  à  dose  massive  il  en  resterait  une 
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certaine  quantité  dans  le  tube  digestif  et  c’est  là  qu’il 
faudrait  le  rechercher. 

A  cet  effet  Vcstomac  et  l’intestin  sont  isolés,  les  li¬ 
quides  soigneusement  mis  de  côté.  Les  matières  orga¬ 
niques  découpées  et  les  liquides  sont  chauffés  après 
addition  préalahle  d’un  peu  d’eau  acidulée  avec  l’aride 
sulfurique,  qui  décompose  les  acétates  qui  auraient  pu 
se  former.  Le  produit  de  la  distillation  renh'rnu!  racid<‘ 
acéti(]ue  que  l’on  peut  déceler  à  l’aide  des  réaclifs 
spéciaux.  (Voy.  Chimie.) 

KiretM  iiiiyMioioiciqurH.  1°  Action  locale.  L'acide 
acétique  cristallisahle,  c’est-à-dire  concentré,  appli(iué 
sur  la  peau,  produit,  selon  la  durée  de  son  applica¬ 
tion,  la  rubéfaction,  la  vésication  ou  même  la  cauté¬ 
risation.  11  désorganise  les  tissus  en  les  gonllant 
d’abord,  puis  on  les  dissolvant.  Son  action  est  exces¬ 
sivement  douloureuse,  car  son  contact  pendant  moins 
d’une  minute  avec  la  jieau,  amène,  une  vésication  très 
pénible,  dont  la  douleur  se  iii'olonge  pendant  jdu- 
sieurs  heures.  Les  mu(|neuses  sont  vivement  alta(|nées 
par  l’acide  acétique  même  faible  (vinaigi'e)»  ''Ht’s  lilaii- 
chissent  et  se  trouvent  rapidement  dépouillées  de  leur 
épithélium. 

Ingéré  dans  l’crstomac,  l’acide  acétique  agit  de  même, 
dépouillant  la  muqueuse  et  déterminant  ainsi  une  irrita¬ 
tion  violente  des  organes  atteints,  avec  vomissements, 
lièvre  intense,  collapsus  et  enfin  la  mort,  comme  tous 
les  poisons  irritants  et  caustiques.  , 

D’après  Mitscherlich,  les  globules  sanguins  sont  dis¬ 
sous  par  l’acide  acétique  et  le  sang  prend  une  colora¬ 
tion  de  laque  par  la  destruction  de  rbéniogloliiiie  et  le 
passage  do  l’hématine  dans  le  sérum. 

Le  vinaigre  de  vin,  qui  n’est  qu’une  solution  plus  o;i 
moins  étendue  de  l’acide  acétique,  agitcomme  ce  dernier, 
mais  d’une  manière  beaucoup  moins  énergique.  Sur  la 
peau,  il  amène  seulement  de  la  rubéfaction;  ingéré,  il 
détermine  des  accidents  locaux  plus  violents  que  ne  le 
ferait  d’abord  supposer  son  état  de  dilution,  phénomène 
facilement  explicable  quand  on  sait  que  l’acide  acétique, 
même  très  étendu,  détruit  l’épithélium  protecteur  des 
muqueuses  et  dissout  les  tissus  animaux.  Cette  pro¬ 
priété  en  fait,  comme  on  le  sait,  un  précieux  réactif  his¬ 
tologique. 

Etendu  d’eau  ou  mélangé  à  des  corps  gras,  comme  on 
le  fait  dans  l’alimentation  pour  assaisonner  les  mets,  le 
vinaigre  agit  comme  eupeptique  en  stimulant  la  sécrétion 
gastrique.  Appliqué  sur  une  plaie  il  l’astringe  et  agit 
comme  styptique  en  resserrant  les  vaisseaux  et  arrêtant 
l’hémorrhagie.  Mais  il  est  pour  cet  usage  bien  inférieur 
au  perchlornrc  de  fer  et  n’est  employé  (|u’à  son  dé¬ 
faut. 

Les  vapeurs  d’acide  acétique  concentré  sont  très  irri¬ 
tantes  et  impressionnent  vivement  la  conjonctive  on  la 
membrane  pituitaire;  ce  dernier  effet  a  son  application 
dans  l’usage  des  sels  anglais  que  l’on  fait  respirer  aux 
personnes  prises  de  syncope  ou  .seulement  de  malaise. 

2“  Action  générale.  L’acide  acétique  ne  peut  pro¬ 
duire  de  symptômes  généraux  que  lorsqu’il  a  été  ingéré 
en  quantité  suffisante  et  à  l’état  très  dilué,  car  s’il  était 
employé  à  l’étatconcentré  les  symptômes  inflammatoires 
occasionnés  par  l’irritation  locale  viendraient  masquer 
les  effets  particuliers  au  poison. 

Introduit  dans  l’économie,  l’acide  acétique  se  trans¬ 
forme  d’abord  en  acétate  de  soude,  lequel  est  en  partie 
brûlé  puis  transformé  en  bicarbonate  de  soude  que  l’on 
retrouve  dans  l’iirine,  qui  se  trouve  ainsi  devenue  alca¬ 


line.  (Gublkr,  Commentaires  du  Codex.  —  Rabutf.au  et 
MA.ssuuin  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences, 

"2  janvier  1872.) 

L’action  physiologique  de  l’acide  acétique  et  des 
acétates  alcalins  se  trouve  être  ainsi  la  même  i|ue  celle 
des  bicarbonates  alcalins,  avec  celte  différence  (|ue  les 
bicarbonates  avant  d’être  absorbés  neutralisent  l’acide 
libre  du  suc  gasirique.  Cette  action  est  d’ailleurs  com¬ 
mune  à  la  plupart  des  acides  organiques  di's  fruits  ou  de 
la  série  grasse  (formiates  alcalins,  butyrali^s,  valéria- 

nates,tartrales,  malates,  etc.,  etc.)  qui  se  transfor . ni 

également  en  bicarbonates  alcalins  et  rendent  alca¬ 
lines  les  urines,  comme  pourrait  le  faire  l’ingestion  de 
bicarbonate  de  soude.  (Woiii.kb,  Vorsache  nherden 
Ueber  gang  ron  Materienin  den  llarn.  Zeilschrift  fur 
Phgsiologie  von  Tiedemann  und  Treviranus,  1825.  — 
IIabuteau  et  .Massul,  loc.  cit.) 

rMiigcH.  On  connaît  l’emploi  du  vinaigre  comme  con¬ 
diment;  étendu  d’eau,  il  diminue  l’hyperbémie  de  la 
mu((ueuse  gastrique,  donne  une  sensation  de  frai 
cbeur,  et  peuléire  utile  eii  petite  (|nantité  par  l’action 
dissolvanti'  i|u’il  exerce  sur  la  plupart  des  matières  al¬ 
buminoïdes;  il  excite  l’appétit  et  diminuerait  les  fla¬ 
tuosités  (Dutrochet).  Pris  eu  excès,  il  peut  occasionner 
des  irritations  de  la  mu((ueuse  gastrique  plus  ou  moins 
graves.  Suffisamment  dilué,  il  est  employé  ainsi  que 
la  plupart  des  acides  végétaux,  comme  tempérant  dans 
la  pyrexie  et  les  phhigmasies  ;  comme  eux  aussi,  il  est 
le  contrepoison  chimique  des  alcalis  causliqiu's.  .Mais 
ses  usages  les  |dus  intéressants  sont  ses  usages  ex¬ 
ternes.  Étendu  d’eau,  il  peut  rendre  des  services  en 
lotion  sur  la  peau  dans  les  .lièvi'es  graves.  Si's  pi'o- 
priétés  astringentes  peuvent  être  utilisées  contre  les 
hémorrhagies  capillaires,  épistaxis,  etc.,  et  même  contre 
les  hémorrhagies  internes  (Debout,  in  Dict.  encyclop. 
des  SC.  médic.).  Tarbes  (de  Toulouse)  a  eu  des  succès 
contre  les  pollutions  nocturnes,  en  appliquant  au 
périnée  une  éponge  lrem|)ée  dans  le  vinaigre  (Journ. 
génér.  de  médec,,  111,  30i)  sur  le  cordon  ombilical. 

Des  injections  d’eau  vinaigrée  froide  ont  été  em¬ 
ployées  par  Mojon  pour  exciter  les  contractions  uté¬ 
rines  et  hâter  le  décollement  du  placenta,  pour  faire 
!  cesser  les  pertes  utérines;  l’eau  froide  pure  paraît 
!  être  aussi  efficace.  (Mkbat  et  Dei.kns  in  Dict.  de  mat. 
mc(f.,l,  1829,  29.) 

I  Les  propriétés  caustiques  de  l’aride  acétiiiue  con- 
I  centré  ont  été  mises  à  profit  par  Cloquel,  puis  par  son 
!  élève  A'eucourt,  contre  les  verrues.  Ce  dernier  a  obtenu 
I  entre  autres  de  beaux  succès  contre  des  plaques  verru- 
I  (|ucuses  développées  sous  le  talon,  et  rendant  lamarcbe 
'  presque  impossible;  ))lus  récemment,  à  l’hù|)itnl  di's 
Enfants,  Bouchut  a  eu  un  succès  complet  dans  un  cas 
analogue  (Btt/L  de  thér.,L\\\U,  1872,  p.  187). 

Blachez  a  fait  disparaître  avec  l’acide  acétique  des 
végétations  vulvaires  qui  produisaient  une  abondante 
suppuration  et  avaient  résisté  à  la  ligature  et  à  l’appli¬ 
cation  d’une  poudre  d’alun  et  de  sahine  {Bull,  de 
lAcV.,  L.V.VIV,  1868,  Ul).  . 

Une  autre  application  intéressante  des  propriétés 
caustiques  de  cet  agent  est  celle  qu’en  a  faite  le  If' 
Méplain  (de  Moulins)  contre  un  polype  muqueux  de  la 
voûte  palatine,  qui  après  avoir  été  successivement 
I  coupé  et  arraché,  s’était  toujours  rapidement  reproduit. 

L’injection  d’uiio  goutte  d’acide  acétique  ordinaire  au 
^  moyen  d’une  seringue  de  Pravaz  diminua  notablement 
'  le  volume  du  polype;  une  nouvelle  injection  d’une 
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demi -goutte  le  fit  disparaître  (Bul.  de  thér.,  LXXXV, 
1873,  547). 

L’acide  acétique  fut  essayé  contre  le  cancer  lui- 
même  ;  des  chirurgiens  anglais  ayant  constaté  que  dans 
des  préparations  microscopiques,  cet  agent  détruisait 
la  prétendue  cellule  cancéreuse,  eurent  l’idée  de  l’em¬ 
ployer  sur  le  vivant.  S’il  faut  reconnaître  que  l’ablation 
seule  donne  des  résultats  plus  ou  moins  durables,  on 
ne  peut  nier  que,  dans  certains  cas,  on  n’ait  obtenu 
de  l’amélioration  par  l’emploi  de  l’acide  acétique  ;  telle 
est  l’observation  rapportée  par  Tillaux,  d’un  cancer  de 
la  face  amélioré  par  un  pansement  à  Tacide  acétique 
au  cinquième  fait  deux  fois  par  jour  (Bull,  de  thér., 
LXXllI,  18C7). 

Le  D''  Marzattini  a  été  plus  heureux  encore,  il  a  rap¬ 
porté  un  cas  de  guérison  de  cancer  ulcéré  du  sein  avec 
teinte  jaune  paille,  engorgement  des  ganglions  axil¬ 
laires,  amaigrissement,  etc.,  par  l’application  quatre  ou 
einq  fois  par  jour  de  charpie  trempée  dans  : 


Acide  aci 
Créosote . 


30  gr. 

3  gr.  50 
450  gr. 


(Ippocratica,  sept.  1868,  et  Bull,  de  thér.,  LXXVl, 
1869,  p.  91.) 

Au  pansement  avec  l’acide  acétique  étendu,  M.  Eug. 
Clurie  ajoute  l’emploi  à  l’intérieur  de  deux  grammes  pai' 
jour  d’acétate  de  chaux  ou  de  soude.  Dans  plusieurs 
cas  de  cancer  du  sein,  de  l’utérus,  de  l’estomac,  les 
douleurs  ont  disparu,  la  tumeur  a  cessé  de  se  déve¬ 
lopper  et  parfois  même-  a  rétrogradé.  (Bull,  de  thér., 
-XCII,  1877,  p.  277.) 

Enfin,  le  l)’’  Buck,  médecin  en  chef  de  Tbôpital  de 
Lubeck,  a  préconisé  les  applications  d’acide  acétique 
contre  le  psoriasis.  Ce  mode  de  traitement  a  donné  ré¬ 
cemment  de  beaux  succès  au  D''.lansen.  {Arch.  médic. 
belges,  décembre  1876,  p.  407.) 

ArÉTOL.  A'ORM.AL.  Une  des  dénominations  sous 
lesquelles  est  connu  l’aldéhyde  acétique  ou  vinique. 

AC'KTOL.iTM.  Dans  la  nomenclature  de  iM.  Béral  on 
désigne  sous  le  nom  d’acétolats  les  médicaments  li- 
((uides  résultant  de  la  distillation  du  vinaigre  sur  une 
ou  plusieurs  substances  végétales  plus  ou  moins  riches 
en  principes  volatils.  On  leur  donne  le  plus  souvent  les 
noms  de  vinaigres  distillés  ou  d’oxéolats.  Ces  vinaigres 
ne  sont  chargés  que  d’essences.  — Ils  correspondent  aux 
bydrolats  comme  composition  et  mode  de  préparation. 

ACKTOLATirnES.  En  faisant  agir  par  macération  le 
vinaigre  sur  des  plantes  fraîches  ou  obtient  un  médi¬ 
cament  correspondant  aux  aleoolatures,  c’est-à-dire 
renfermant  comme  ces  dernières,  tous  les  principes 
que  les  plantes  desséchées  peuvent  céder  aux  liquides 
emplovés,  plus  leur  eau  de  végétation  et  une  certaine 
proportion  d’albumine  végétale.  Les  acétolatures  sont 
peu  usitées. 

ACÉTOLÉs.  Médicaments  résultant  de  l’action  du 
vinaigre  préalablement  distillé  sur  un  ou  plusieurs 
principes  actifs. 

ACÉTOiMEliEKS.  L’acétomel  mélangé  avec  des  ace- 
tolatures  ou  des  acétolés,  puis  concentré  jusqu’à  eon- 

THÉBAPEOTIQUE. 


sistance  de  sirop,  constitue  les  acétomellés  (Béral).  Ils 
sont  plus  connus  sous  le  nom  d’oxymellites. 

ACÉTOMEi.  {Oxymel  simple,  Mel  aceiatum).  C’est 
un  sirop  simple  composé  de  vinaigre  et  de  miel.  Vi¬ 
naigre  blanc  de  vin,  500.  Miel  blanc,  2000.  Faites 
cuire  à  30°  B.  Clarifiez  à  la  pâte  de  papier  et  passez. 
(Codex.) 

AEÉTOAES.  Les  acétones  représentent  une  fonction 
chimique  que  l’on  retrouve  non  seulement  dans  l’his¬ 
toire  de  la  série  grasse,  mais  encore  dans  la  série  aro¬ 
matique. 

Une  acétone,  en  effet,  peut  être  considérée  comme  une 
aldéhyde  dans  laquelle  l’hydrogène  typique  a  été  déplacé 
par  un  radical  alcoolique. 

L’acétone  proprement  dite  est  le  méthylure  d’acétylc, 
la  propione,  ou  corps  correspondant  de  la  série  du  pro- 
pyle,  est  l’éthylure  de  propionyle. 

C=H"OH 

Aldchydo  vinique. 

CH^O.H 

Aldéhyde  propionique 

C‘H’0,H 

Aldéhyde  butyrique. 


C>H’0,CH“ 

Acétone. 

Propione. 

C'H’O.C’H’ 

Butyrone. 


La  butyrone  est  le  propylurc  debutyryle,  comme  l’in¬ 
diquent  les  formules  indiquées. 

On  les  obtient  généralement  en  distillant  le  sel  de 
chaux  de  l’acide  dont  on  désire  obtenir  l’acétone.  Ainsi 
donc  en  distillant  le  sel  de  chaux  d’un  acide  de  la  série 
grasse  (et  même  de  la  série  aromatique),  on  obtiendra 
Vacétone  correspondante,  c’est-à-dire  une  combinaison 
où  le  radical  acide  sera  uni  au  radical  alcoolique  de  la 
série  précédente. 

L’acétate  de  chaux  donnera  le  méthylure  d’acétyle; 
le  propionate  de  chaux,  Yéthylure  de  propionyle,  etc. 

Ces  acétones  sont  les  acétones  normales,  on  peut  les 
considérer  comme  formées  du  groupe  diatomique  car- 
bonylc  CO  joint  à  deux  radicaux  alcooliques  semblables. 
En  effet,  l’acétone  proprement  dite  ou  méthylure  d’acé- 
tylo 

CHPO  =  C‘H»0,CtP 

peut  aussi  bien  s’appeler  diméthylure  de  carbonyle 
CH’  -  CO  -  CH’ 

puisqu’il  est  formé  de  deux  groupes  méthyliques  soudés 
au  radical  carbonyle. 

On  connaît  des  acétones  mixtes  :  ce  sont  dos  corps 
dans  lesquels  le  groupe  CO  est  uni  à  deux  radicaux 
alcooliques  différents.  Par  e.xemplc  : 

C’H’O.CH’ 

méthylc-valérylc,  est  une  acétone  mixte  qui  peut  se 
décomposer  : 


C‘H“  —  CO  —  CU’ 

On  les  obtient  en  distillant  à  sec  un  mélange  intime 
de  deux  sels  do  la  série  grasse. 

Une  propriété  intéressante  des  acétones  normales  ou 
mixtes  est  celle  que  possèdent  ces  corps  de  donner  des 
alcools  par  hydruration. 


C“H«U  +  =  C“H”0 

C>H"'0  +  CHI'H* 

Molliyli'- 

bulyrylo. 

Ces  corps  C®11"0  et  C"H‘“0  représentent  le  premier 
j’aleool  propylique,  et  le  second  l’alcool  aniylique.  Mais 
ces  alcools  sont  seulement  isomériques  des  corps  obtenus 
par  hydruration  des  acétones.  Ceux-ci  en  ell'et  ne  peu¬ 
vent  donner  les  acides  gras  (ac.  propionique,  ac.  valé- 
rianique)  par  oxydation  comme  le  font  les  alcools  pro- 
pyliques  ou  amyliques  normaux. 

L’action  physiologique  des  acétones  a  été  peu  étudiée, 
sauf  pour  l’acétone  proprement  dite  qui  a  été  expéri¬ 
mentée  et  même  utilisée  comme  anesthésique.  L’action 
de  leurs  dérivés,  les  isoalcools,  a  été  étudiée  par  Beau- 
metz.  (Voy.  Ai.cools  en  générai,  et  Acétone.) 

At’KTO.\K.  «'hiinie.  Quand  on  distille  l’acétate  de 
chaux  dans  une  cornue  de  grès,  il  se  forme  du  carbonate 
de  calciuniet  il  distille  un  liquide  incolore  (|ui  est  l’a¬ 
cétone  : 

(C>H»0-)^Ca  =  CO»Ca  +  C=H»0 
Acélate  Carbonate  Acétone, 
de  calcium.  de  calcium. 

Ce  corps  est  connu  depuis  longtemps,  on  sait  aujour¬ 
d’hui  qu’il  est  le  premier  type  de  corps  remplissant  un 
rôle  particulier  dans  la  série  grasse  et  aromatique. 
(Voy.  Acétones.) 

L’acétone  a  une  importance  particulière,  aujourd’hui 
que  l’on  sait  qu’on  la  rencontre  dans  l’urine  des  diabé¬ 
tiques. 

Au  point  de  vue  chimique,  l’acétone  est  le  méthylure 
d’acétyle  ou  mieux  le  dimétbylurc  de  carbonyle  : 

C<H“0  =■  C»H>0,CH“  =  (CH»)=*CO. 

C’est  un  liquide  incolore  à  odeur  éthérée  sui  geiieris, 
ressemblant  un  peu  à  celle  du  chloroforme;  bouillant 
à  56°.  L’acétone  est  soluble  dans  presque  tous  les  li¬ 
quides  et  particulièrement  dans  l’eau,  l’aleool,  l’éther,  etc. 
Sa  densité  est  de  0,814. 

On  l’obtient,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  par  la  dis¬ 
tillation  sèche  de  l’acétate  de  chaux;  les  vapeurs  sont 
condensées  dans  un  récipient  refroidi  après  avoir  tra¬ 
versé  un  réfrigèrent  de  Liebig  ou  un  serpentin. 

La  distillation  du  mélange  d’acétate  de  fer  et  d’ani¬ 
line,  l’action  de  la  chaleur  sur  les  vapeurs  d’acide  acé¬ 
tique,  amènent  la  formation  de  notables  quantités 
d’acétone.  La  distillation  du  bois  fournit  de  l’acétone 
qne  l’on  retrouve  dans  l’alcool  méthylique.  Ce  fait  est 
bon  à  noter  lorsqu’on  traite  du  pouvoir  toxique  des 
alcools  divers  du  commerce. 

Enlin,ce  corps  existe  eu  quantité  [dus  ou  moins  grande 
dans  l’urine  et  le  sang  des  diabétiques  (Maukownikoke, 
Deustcli.  chem.  Gesellscli.,  t.  VIll  et  IX).  Kien  croit 
aussi  l’avoir  trouvé  dans  les  urines  des  enfants  fébri¬ 
citants  (A.  Kien,  Gaz.  méd.  de  Strasb.,  1878). 

L’ acétone  brûle  à  l’air  avec  une  llamme  éclairante. 
C’est  un  bon  dissolvant,  elle  dissout  les  résines,  les 
camphres,  le  coton-poudre.  Mise  en  présence  des  bisul¬ 
fites  alcalins,  elle  donne  avec  eux  une  combinaison  cris¬ 
tallisée. 

Traitée  par  l’ammoniaque  et  abandonnée  ensuite  à 


l’évaporation  spontanée,  l’acétone  donne  un  corps,  véri¬ 
table  alcaloïde,  qui  est  l’acétonine  : 

C»11'Uï==3(C"HY’Az». 

Si  l’on  hydrurc  l’acétone  à  l’aide  do  l’hydrogène  nais¬ 
sant,  en  traitant  une  solution  aqueuse  d’acétone-  par 
l’amalgame  de  sodium  (Ch.  Friedel),  on  obtient  l’alcool 
isopropylique  (voy.  Acétones)  ; 

C”H“0  -T  11*  =  C=H»0 
AccUojio.  Alcool  iso- 

propyliquc. 

Il  peut  être  intéressant  de  rechercher  l’acétone  dans 
les  urines  diabétiques  ;  voici  le  procédé  indiqué  par 
Markownikoff. 

L’urine  est  réduite  par  distillation  méthodique  au 
tiers  de  son  volume,  après  avoir  été  additionnée  d’un  peu 
d’acide  tartrique.  Cette  distillation  s’opère  en  trois  fois, 
et  chaque  fois  on  ajou  te  un  peu  de  sulfate  de  magnésie. 
Le  liquide  estensuiti^  traité  parlapotasse  fondue, il  con¬ 
tient  de  l’acétone  impure.  On  distille  au  bain-marie  en 
recueillant  ce  qui  passe  au-dessous  de  60",  ce  qui  permet 
d’obtenir  l’acétone  à  peu  près  pure.  On  peut  la  puritier 
complètement  en  rectitiant  sur  du  chlorure  de  calcium. 
Markownikoff  a  pu  ainsi  retirer  33  grammes  d’acétone  de 
78  litres  d’urine  (Markownikoff,  L’acétone  dans  l'urine 
des  diabétiques  in  Annal,  de  chimie,  i.  CLXXXII).  Pour 
Kuptein  l’alcool  et  l’acétone  reconnus  dans  l’urine  des 
diabétiques  seraient  des  produits  de  décomposition. 
L’odeur  caractéristique  de  l’halcinc,  absolument  sem- 
lilable  à  celle  des  urines,  donne' contre  lui  raison  à  Mar- 
kownikotf.  Mais  dans  tous  les  cas  la  question  est  encore 
à  étudier. 

Phnriuaeoiogic.  Lc  vinaigre  radical  obtenu  par  la 
distillation  de  l’acétate  de  cuivre  contient,  outre  l’acide 
acétique,  une  quantité  notable  d’acétone.  On  ne  peut  ce- 
pt'ndânt  le  considérer  comme  un  produit  pharmaceu¬ 
tique  de  l’acétone. 

L’acétone  peut  être  employée  comme  anesthésique 
(Kidd  la  préfère  même  au  chloroforme).  On  devrait  dans 
ce  cas  se  munir  d’acétone  pure,  obtenue  au  moyen  do 
l’acétate  de  chaux  ou  de  baryte. 

Phywioiogiie.  Lorsqu’on  administre  une  dose  toxique 
d’acétone  à  un  chien,  soit  environ  5  grammes  par  kilo¬ 
gramme  du  poids  du  corps  de  l’animal,  on  le  voit  d’a¬ 
bord  pris  d’une  agitation  convulsive,  de  mouvements 
respiratoires  irréguliers  et  d’aboiements  incessants  ac¬ 
compagnés  de  dilatation  de  la  pupille.  Cette  période  d’a¬ 
gitation  fait  bientôt  place  à  un  coma  profond,  en  môme 
temps  que  la  température  s’abaisse  de  15  à  20“,  jusqu’à 
ce  que  la  mort  survienne  au  bout  do  quelques  heures. 
(Üujardin-Beaumetz  et  Audigé,  Recherches  expérimen¬ 
tales  sur  la  puissance  toxique  des  alcools.  Paris,  1879.) 

Si  la  dose  n’a  pas  dépassé  2  à  3  grammes  par  kilo¬ 
gramme  du  poids  du  corps,  l’animal  revient  très  raiii- 
dement  à  la  santé. 

Ces  elfets  sont  à  peu  près  semblables  aux  phéno¬ 
mènes  observés  dans  l’administration  des  anesthé¬ 
siques,  éther,  chloroforme,  etc. 

C’est  à  la  présence  d’un  excès  d’acétone  dans  le  sang 
des  diabétiques  qu’un  certain  nombre  d’auteurs  attri¬ 
buent  les  accidents  comateux  qui  marquent  la  lin  de 
quelques-uns  de  ces  malades.  On  donne  le  nom  d’ace- 
tonémie  à  celte  phase  de  l’affection  diabétique. 

Dans  un  mémoire  publié  en  1879,  Kussemaud  rap- 
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porte  (les  expériences  intéressantes  oii  l’injeetion  de 
certaines  quantités  d’acétone  ont  pu  déterminer  eliez 
des  animaux  des  accidents  comateux  semblables  à  ceux 
observés  dans  le  diabète. 

Uemarquant  que  le  san<<'  des  diabétiques  morts  dans 
le  coma  et  dont  les  urines  avaient  eu  l’odeur  eliloro- 
formique,  était  souvent  rose  (nuance  magenta),  M.  Fors- 
lcr  a  fait  quelques  expériences  et  a  observé  les  fails 
suivants  :  lorsqu’on  ajoute  de  l’acétone  à  du  sang  ordi¬ 
naire,  il  devient  pâle,  crémeux,  puis,  au  bout  de  quel¬ 
que  temps  d’exposition  à  l’air,  il  devient  de  la  même 
nuance  ([ue  le  sang  des  diabétiques  morts  dans  le  coma 
de  l’acétonémie.  En  outre,  le  microscope  permet  de  re¬ 
connaître  (|uc  sous  l’induenee  de  l’acétone  les  globules 
sanguins  sont  rapidement  transformés  en  une  matière 
geaisseuse. 

Les  accidents  seraient  donc  causés  par  l’impossibilite 
où  serait  le  sang  de  lixer  l’oxygène  de  l’air. 

(Halthasor  VonsTER,  U iabetic coma  in  Brit.med.  jour¬ 
nal  1878.  —  Markownikoff,  toc.  cit.  —  X.  Kien,  toc. 
cil.) 

En  résumé  l’action  de  l’acétone  est  celle  d’un  ancs- 
lliésique,  le  mécanisme  de  celte  action  est  peu  connu 
et  malgré  remploi  qu’en  ont  fait  quelques  Allemands, 
uni  la  préfèrent  au  chloroforme  à  cause  de  la  rapidité 
•le  son  action,  jusqu’à  nouvel  ordre  elle  ne  peut  guère 
entrer  (ju’à  titre  expérimental  dans  l’emploi  tbérapeu- 
tiiiue. 

ai;ii.4ki»  (Savon  acide  d’).  Onguent,  pommade  sul¬ 
furique.  Pour  le  préparer,  on  triture  en  les  mélangeaiil 
8  parties  d’huile  d’olive  et  5  parties  d’acide  sulfurique. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  lave  dans  l’eau 
tiède  jusqu’à  ce  que  cette  préparation  ne  rougisse  plus 
lu  teinture  de  tournesol.  On  le  prépare  également  en 
le  mêlant  avec  :  acide  sulfurique,  4,  et  axonge,  30.  On 
l’emploie  à  l’extérieur  dans  l’opbtbalmie,  la  paralysie 
et  la  gale. 

At'iiE  (Apium  graveolens  L.).  L’Ache  on  Céleri  sau¬ 
vage,  Ache  odorante,  Ache  des  marais,  osl  une  plante  de 
la  famille  des  Ombellifères,  tribu  des  Cariées.  Le  Céleri 
vit  à  l’état  spontané  dans  les  terrains  maritimes  et  maré¬ 
cageux  de  la  France.  Il  est  très  cultivé  dans  les  jardins.  Il 
possède  une  tige  souterraine  courte,  cylindrique,  de  la¬ 
quelle  partent  de  grandes  feuilles  disposées  en  un  gros 
Louquet.  Les  feuilles  ont  un  long  pétiole  très  concave 
sur  la  face  interne,  cannelée;  elles  sont  primatiséquées 
ou  bipinnatiséquées,  à  segments  bi  ou  tri-lobés,  larges, 
l'homboïdaux,  à  lobes  dentés  ou  incisés.  De  la  tige 
souterraine  reniléc  et  gorgée  de  matériaux  nutritifs, 
s’élève,  la  seconde  année,  une  lige  aérienne,  liaïue  de 
du  à  OU  centimètres,  anguleuse,  cannelée,  lisluleuse, 
glabre;  terminée  par  les  Heurs  disposées  en  nombreuses 
ombelles  ((ui  naissent  presque  dès  sa  base.  Les  oni- 
Ijclles  sont  simples  ou  plus  souvent  décomposées  en 
Ombelles  secondaires.  Elles  sont  dépourvues  d’involucre 
et  d’involucelles.  Les  fleurs,  qui  s’épanouissent  de  juil¬ 
let  à  septembre,  sont  d’un  blanc  verdâtre.  Le  calice  est  à 
peu  près  nul  ;  les  cinq  pétales  sont  suborbiculaires,  en¬ 
tiers;  les  cinq  étamines  portent  des  anthères  bilocu- 
laires,  l’ovaire  est  divisé  en  deux  loges  uniovulées  à 
l’état  adulte.  Le  fruit  est  subglobuleux,  didyme,  à  cinq 
côtes  filiformes,  séparées  par  des  vallicules  à  un  seul 
canal  sécréteur.  La  columellc  qui  porte  les  deux  car¬ 
pelles  ou  méricarpes  qui  forment  le  fruit,  ne  se  divise 


pas  à  la  maturité.  La  base  de  la  souche  porte  une  ou 
plusieurs  racines  cylindriques,  parfois  ramifiées,  douées 
d’une  saveur  et  d’une  o’deur  très  prononcées,  longues 
de  10  centimètres  et  épaisses  de  5  à  6  millimètres. 

Toute  la  plante  exhale  une  odeur  forte,  aromaticiue, 
mais  assez  désagréable  et  nauséeuse.  Sa  saveur  est 
très  aromatique,  âcre  et  chaude. 

On  emploie  surtout  la  souche  et  les  racines  sous  le 
nom  officinal  de /ladne  d’Ache  des  marais  (ttadix  Apii). 
On  trouve  dans  les  pharmacies  la  souche  entière  ou 
fendue  suivant  sa  longueur,  eu  morceaux  longs  de  3  ou 
i  centimètres  et  épais  de  2  à  3  centimètres  portant  les 
racines  à  l’une  des  extrémités  et  sur  les  côtés.  La 
drogue  est  colorée  extérieurement  en  gris  brunâtre, 
très  ridée  par  suite  de  la  dessiccation  dans  le  sens  de 
la  longueur  et  marquée  vers  le  haut  de  stries  circulaires 
qui  répondent  aux  insertions  des  feuilles. 

La  souche  de  VApium  graveolens  fait  partie  des  cinq 
racines  apéritives  et  entre  dans  la  composition  du 
sirop  de  ce  nom.  Elle  jouit  de  propriétés  stimulantes 
et  carminatives  très  manifestes. 

Les  fruits  de  l’Ache  des  marais  sont  très  aromatiques 
et  entrent  dans  la  composition  de  quelques  anciennes 
drogues,  telles  que  la  poudre  chalybée  (voy.  ce  mot). 
On  leur  substitue  d’habitude  les  fruits  de  la  Livèelie 
(voy.  ce  mot). 

Ou  cultive  dans  tous  les  jardins  sous  le  nom  do  Céleri 
une  variété  d’Ache  (|ui  a  reçu  le  nom  d’ Apium  graveolens 
var.  dulce,  dont  la  saveur  est  beaucoup  plus  agréable 
et  moins  âcre.  On  mange  surtout  la  base  des  feuilles 
que  l’on  fait  étioler  en  les  entourant  de  terre  ;  elles 
deviennent  alors  incolores  et  perdent  leur  àcreté. 

Une  autre  variété,  A.  graveolens  rapaceum,  connue 
sur  lo  nom  de  Céleri  rave,  est  cultivée  pour  sa  souche  qui 
se  renlle  en  un  tubercule  gros  comme  le  poing  ou  la 
tête  d’un  petit  enfant  et  doué  d’unesaveurtrésagréable. 

Ces  deux  variétés  jouissent  à  un  moindre  degré  des 
propriétés  médicinales  de  l’Ache  des  marais. 

.icui't  «ES  EiiiExs.  Nom  vulgaire  de  l'Ælhusa, 
Cgnapium  L.  ou  Petite  Ciguë  (voy.  ce  mot). 

.lEiiE  «ES  M.41IAIN.  Nom  vulgaire  de  VApium 
graveolens  L.  (Voy.  Aeiie.) 

ACiiE  «ES  .HOAT.4CAES.  Nom  vulgaire  du  Ligu- 
striim  levisticum  L. 

AEillELEA.  Voy.  AEHILLÉE. 

.iciiiLEÉE  (AcA<//ca  Neck.).  Les  Acliillées  sont  des 
Composéesdu  groupe  dos  Anthémidécs.L'ncertain  nombre 
d’espèces  jouissent  do  propriétés  médicinales  de  quelque 
valeur,  mais  aucune  n’est  aeluellemont  employée  dans 
la  médeeine  française.  Los  plus  importantes  sont  : 

Achillea  Millefolium  L.  La  Millefeuille,  Herbe  aux 
charpentiers,  Sourcil  de  Vénus,  Endove,  Herbe  au:v 
coupures,  etc.,  est  une  herbe  vivace  très  répandue  dans 
notre  pays,  sur  les  bords  des  chemins  et  des  champs  cl 
dans  les  lieux  incultes.  Elle  possède  une  souche  vivace, 
traînante,  fibreuse,  noirâtre  et  des  rameaux  aériens, 
velus,  cannelés,  hauts  de  50  à  60  centimètres.  Les 
fouilles  sont  alternes,  longues  et  étroites,  pubeseentes, 
bipinnatiséquées,  à  segments  linéaires  mueronés  très 
nombreux,  d’où  le  nom  spécifique  de  la  plante.  Les  ca¬ 
pitules  de  fleurs  sont  disposés  au  sommet  des  rameaux 
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aériens  en  corynibos  très  denses.  I.es  capilules  sont  très 
petits  ;  chacun  est  entouré  d’un  involucre  formé  d’écail- 
les  imbriquées,  très  sèrréos.  I.e' réceptacle  est  à  peu  près 
plan  et  muni  de  paillettes.  Les  Heurs  de  la  circonférence 
sont  femelles,  ligulées,  à  limbe  suborbiculaire  au  nom¬ 
bre  de  4  à  5,  blanches  ou  roses.  Les  fleurs  du  centre 
sont  tubuleuses  et  hermaphrodites,  à  limbe  de  nioilié 
plus  court  que  l’involucre.  Toutes  les  parties  de  la  plante 
sont  douées  d’une  odeur  aromatique  faible,  et  d’une 
saveur  amère,  astringente,  un  peu  aromatique.  La 
racine  fraîche  exhale  une  très  légère  odeur  de  camphre. 

On  a  autrefois  fait  usage  sur  une  assez  vaste  échelle 
des  diverses  parties  de  cette  plante.  On  en  retire  une 
huile  essentielle  qui  était  administrée  en  potions  à  la 
dose  de  50  centigr.  à  1  gr.  On  faisait  usage  également 
do  son  eau  distillée,  de  son  suc  et  d’infusions  préparées 
avec  les  sommités  fleuries  fraîches  ou  desséchées  ;  on 
en  préparait  même  un  extrait. 

On  considérait  la  Millefeuille  comme  toni((ue,  stimu¬ 
lant,  antispasmodi(]ue,  emménagogue  et  môme  fébri¬ 
fuge.  Son  infusion  est  incontestablement  stimulante  et 
peut-être  légèrement  antispasmodique.  Mais  celle  de  ses 
propriétés  qui  paraît  la  plus  incontestable  est  celle 
qu’on  lui  a  attribuée  d’arrêter  les  hémorrhagies  hé- 
inorrhoidales.  On  emploie  pour  cet  objet  des  lavements 
préparés  avec  les  sommités  fleuries.  (Voy.  Cazin,  Traité 
prat.  et  rais,  des  pl.  mcdic.  indig.,  p.  038.  —  On  trou¬ 
vera  dans  cet  ouvrage  de  nombreuses  indications  biblio¬ 
graphiques  sur  l’emploi  thérapeutique,  de  VAclullea 
Millefolium,  et  une  analyse  de  tous  les  travaux  relatifs 
à  cet  emploi.) 

Achülea  Plavmiva  L.  L’.Vchiilée  sternutatoire,  connue 
vulgairement  sous  le  nom  à’Herbc  à  éternuer,  est  très 
abondante  dans  notre  pays  ;  elle  habite  les  prairies 
humides  et  les  endroits  marécageux.  D’un  rhizome  sou¬ 
terrain,  rampant,  fibreux,  partent  des  rameaux  aériens 
hauts  de  40  à  80  centimètres,  dressés,  raides,  ordinai- 
l'ement  simples,  terminés  par  un  corymbe  de  capitules. 
Les  feuilles  sont  sessiles,  raides,  glabres  ou  presque 
glabres,  linéaires-lancéolées,  aiguës,  finement  denticu- 
lées.  Les  capitules  sont  munis  d’un  involucre  à  écailles 
searieuses  sur  les  bords;  ils  portent  à  la  périphérie  8  à 
12  Heurs  ligulées,  femelles,  blanches,  à  limbe  au  moins 
aussi  long  que  l’involucre,  et  au  centre  des  fl('urdns  tu¬ 
buleux,  hermaphrodites.  Los  fleurs  ont  une  odeur  aro¬ 
matique  très  prononcée. 

Les  feuilles  et  les  racines  ont  une  odeur  également 
aromatique,  mais  moins  prononcée  ;  elles  sont  douées 
d’une  saveur  brûlante  et  âcre.  La  racine  provoque, 
quand  on  la  mâche,  une  salivation  abondante.  Sa  poudre 
est,  comme  celle  des  feuilles,  énergiquement  sternuta¬ 
toire.  Cette  poudre  est  souvent  employée  comme  succé¬ 
danée  de  celle  du  Pyrèthre  à  la  préparation  des  poudres 
insecticides.  On  ne  se  sert  plus  ou  médecine  de  la  Ptar- 
inique,  autrefois  employée  contre  les  engorgements  des 
glandes  salivaires,  l’amygdalite  chronique,  etc. 

Achülea  moschata  L.  L’Achillée  musquée,  ou  Génipi 
blanc,  est  une  herbe  vivace  des  hautes  montagnes  des 
Alpes,  du  Saint-Bernard,  du  Simplon,  du  Dauphiné,  où 
elle  s’élève  jusqu’aux  glaciers.  Sa  souche  est  dure  de 
couleur  fauve.  Ses  rameaux  aériens  sont  drossés,  non  ra¬ 
mifiés,  habituellement  glabres.  Les  feuilles  sont  sessiles 
ou  constamment  pétiolées,  pinnatilides,  à  lobes  entiers, 
peu  nombreux.  Les  capitules  sont  disposés  au  nombre 
de  cinq  à  six  seulement  en  corymbe  terminal,  nu,  serré. 
Chaque  capitule  est  entouré  d’un  involucre  à  écailles 


brunes  sur  les  bords,  et  porte  à  la  périphérie  des 
fleurs  ligulées  blanches,  et  au  centre  des  fleurs  tubu¬ 
leuses  jaunes. 

L’odeur  de  cette  plante  est  très  agréable,  un  peu  mus¬ 
quée  ;  sa  saveur  est  amère  et  aromatique.  Le  Génipi 
blanc  entre  dans  la  composition  des  thés  suisse  ou 
Falti'ancks,  avec  \’ Achülea  airain  L.  ou  Génipi  noir  (pii 
croît  aussi  sur  le  sommet  des  Alpes,  V Achillea  nobüis  L. 
du  Piémont,  du  Languedoc,  des  Pyrénéc's,  du  Dauphiné; 
Y  Achillea  nana  L.  des  montagnes  de  la  Suisse,  et  di¬ 
verses  autres  plantes  aromatiques  et  amères. 

Toutes  ces  espèces  d’Achillées  sont  amères  et  peuvent 
à  ce  litre  rendre  quelques  services  utiles. 

Principe  actif  retiré  de  la  Mille- 
feuille.  (Voy.  Ar.HtLT.ÉE.) 

AI'IIR.AS  tüAPOTA  L.  Plante  de  la  famille  des  Sa- 
polacées,  indigène  des  Indes  occidentales  et  des  parties 
voisines  du  continent  américain,  qui  paraît  jouir  d(! 
propriétés  médicinales  intéressantes.  Son  écorce  est 
très  astringente  et  a  été  employée  aux  Antilles  comme 
succédanée  du  quimiuina.  Son  fruit  est  comestible 
lorsqu’il  est  blet.  Ses  graines  sont  très  amères  et  consi¬ 
dérées,  à  la  Martinique,  comme  jouissant  de  propriétés 
diurétiques  très  prononcées;  pour  les  administrer  on  les 
broie  dans  un  mortier  avec  du  vin  ou  de  l’eau;  six 
grains  suffisent  par  jour.  A  plus  haute  dose  le  médica¬ 
ment  n’est  pas  sans  danger.  Ges  drogues  n’ont  encore  été 
l’objet  d’aucune  étude  scientifique;  elles  méritent  ce- 
pi'iidant  d’attirer  l’attention  des  physiologistes  et  des 
thérapeutistes.  (Voy.  .lACQUtx,  Amer.,  57,  tab.  41.— 
llnowNE,  Jam.,  1,  200,  tab.  19,  fig.  3.) 

A€H«Ki.MASiiiSTEiM.  Salines  situées  près  d’is- 
chel  dans  la  Haute-Bavière.  Un  établissement  important 
a  été  installé  près  de  ces  sources  chlorurées  sodiques 
dont  la  forte  minéralisation  (183  grammes  de  chlorure 
(le  sodium  pour  lüüü)  no  permet  pas  l’usage  interné. 

Des  appareils  ont  été  installés  pour  utiliser  les 
boues  comme  topiques,  et  administrer  des  douches  et  des 
bains  de  vapeurs  ou  simplement  des  bains  ordinaires. 
Gn  a  aussi  construit,  autour  des  appareils  de  concen¬ 
tration  des  salines,  des  galeries  où  les  malades  vien¬ 
nent  respirer  Tair  imprégné  de  particules  salines, 

La  cure  d’Achselmannstein  est  vantée  en  Allemàgnc 
contre  l’anémie  et  les  catarrhes  bronchiques.  Ces  eaux 
tiennent  en  somme  la  place  des  bains  de  mer.  La  situa¬ 
tion  hygiénicjuc  est  d’ailleurs  admirable,  le  village  est 
situé  à  1400  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  dans 
un  site  accidenté. 

ACIIYKATHES  AMPERA  L.  Plante  lierbacéc  de  la 
famille  des  Amarantacées  indigène  de  Tlnde  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  vulgaire  dcAghara  cl  employée  en 
décoction  comme  diurétique  et  stomachique.  On  fait 
également  usage  do  TA.  urticosa  des  Moluques  et  de 
l’A.  coyulosa  de  Ceylan  en  décoctions  considérées  comme 
jouissant  de  propriétés  digestives.  (Vov.  Dymock,  Notes 
on  Indian  ürugs,  in  Pharmac.  Journ..]  1876-77,  p.  549.) 

ACIEATEYA.  Province  de  Catane.  Deux  sources 
froides,  situées  dans  une  localité  malsaine  et  non 
fréquentée  (sulfureuses).  On  transporte  ces  eaux  à  dos 
de  mulet,  et  elles  sont  assez  usitées  en  boisson. 


ACID 


ACID 


21 


acide;<i«.  Phnrmacoiogic.Lc  nombre  dos  acides  usi¬ 
tés  en  thérapeutique  est  considérable,  leur  emploi  est 
fréquent  et  il  l’était  plus  encore  autrefois.  Ils  ont  eu  deux 
glorieuses  époques,  dilDelioux  ;  au  temps  de  la  chimia- 
trie,  quand  toute  la  pathologie  reposait  sur  l’acidité  ou 
l’alcalescence  des  humeurs  ;  sous  le  règne  des  doctrines  : 
de  Ilroussais,  quand  l’irritation  dominait  toute  la  patho¬ 
logie  et  que  la  gastrite  était  au  fond  de  toute  irritation. 

Si  beaucoup  do  ces  agents  d’origine  végétale  ou  miné¬ 
rale  ont  un  certain  nombre  de  propriétés  physiolo¬ 
giques  qui  permettent  de  réunir  dans  une  étude  com¬ 
mune  leurs  applications  médicales,  d’autres  ont  un 
mode  d’action  sidid'éreht,  qu’il  est  nécessaire  de  séparer 
leur  étude  de  celle  des  acides  en  général.  11  suffira  de 
citer  les  acides  cyanhydrique,  sulfhydrique,  sulfureux, 
benzoïque  et  arsénieux,  etc.,  ainsi  que  beaucoup  d’acides 
organiques  employés  non  pas  seuls,  mais  avec  les  au¬ 
tres  substances  auxquelles  on  attribue  la  principale 
action  d’un  grand  nombre  de  médicaments  d’origine 
végétale  ;  nous  indiquerons  seulement  les  acides  cinna- 
mique,  anchusique,  anémonique,  aloésiquc,  méconi- 
que,  etc;  enfin  des  résines  telles  que  les  acides  copahu- 
cique,  pinique,  piniarique,  etc. 

Tous  ces  agents  éliminés,  il  reste  un  groupe  assez 
naturel  comprenant  un  nombre  considérable  de  médi¬ 
caments,  qui,  concentrés,  agissent  comme  caustiques, 
plus  ou  moins  énergi((ues,  cathartiques  ou  escharo- 
liques;  ejui,  dilués,  jouissent  de  propriétés  astringentes 
plus  ou  moins  nettes,  tels  sont  les  acides  sulfurique, 
chlorhydrique,  azotique,  acétique,  etc.  ;  d’autres,  comme 
les  tannins,  sont  surtout  astringents  et  sont  employés 
soit  seuls,  comme  l’acide  quercitannique,  soit  mélangés 
ou  combinés  à  d’autres  substances,  comme  les  acides 
kramérique  du  ratanhia,  kinique  des  kinos,  cachoutan- 
uique  du  cachou,  cafétannique  du  café,  etc. 

Etendus,  les  acides  constituent  les  acidulés.  C’est  sous 
cette  forme  qu’ils  sont  employés  comme  médicaments 
pour  l’usage  interne,  et  que,  ainsi  que  le  dit  Delioux, 
ils  ont  eu  doux  époques  glorieuses  ;  c’est  sous  cette 
forme  aussi  que  do  nos  jours  leurs  propriétés  physio¬ 
logiques  trouvent  les  plus  nombreuses  applications. 

Aux  acides  étendus  ou  acidulés,  il  faut  joindre  les 
acides  alcoolisés,  acides  dulcifiés  des  anciens  thérapeu¬ 
tistes.  Ils  désignaient  par  ce  nom  des  mélanges  d’a¬ 
cides  avec  des  proportions  variables  d’alcool  de  vin  ; 
cette  adjonction  d’alcool  avait  non  seulement  pour  effet 
de  diminuer  l’activité  de  l’acide  en  le  diluant,  mais 
encore  d’en  faire  disparaître  une  partie  par  suite  de  la 
formation  de  produits  secondaires,  aussi  les  propriétés 
physiologiques  et  les  usages  des  acides  alcoolisés  sont 
ceux  des  acidulés.  Fort  nombreux  autrefois,  ces  médi¬ 
caments  sont  aujourd’hui  réduits  à  un  petit  nombre  : 
les  principaux  d’entre  eux  sont  :  l’acide  sulfurique  al¬ 
coolisé  (eau  de  llabel),  acide  chlorhydrique  (alcool  mu- 
ciatique,  esprit  de  sel  dulcifié),  acide  nitrique  (alcool 
nitrique,  esprit  de  nitre  dulcifié),  etc.  (11eynai:ld,  in 
liirt.  encycl.  des  sc.  méd.,  I,  1861,  p.  510.) 

Enfin  du  groupe  des  acidulés,  on  ne  pimt  séparer  les 
fruits  dont  on  a  cherché  à  distinguer  les  propriétés 
physiologiques  d’après  leur  couleur,  ainsi  les  fruits 
jaunes  seraient  simplement  acides,  les  fruits  rouges, 
acides  et  astringents,  les  fruits  violacés  ou  noirâtres, 
acides  et  relâchants.  (Virey,  Hist.  nat.  des  médica¬ 
ments.) 

Action  pii>Hiaiai;iqne.  Les  acidules  oiit  une  saveur 
spéciale  caractéristique,  qu’accompagnent  une  sensation 


de  fraîcheur  particulière  et  l’apaisement  de  la  soif.  Lo¬ 
calement,  ils  provoquent  la  contraction  des  capillaires, 
fait  qu’il  est  facile  de  constater  directement  en  plaçant 
sous  le  microscope  un  mésentère  de  grenouille,  par 
exemple,  que  l’on  touche  avec  une  solution  acide  éten¬ 
due  ;  on  voit  aussitôt  se  produire  la  contraction  des 
capillaires  touchés.  Une  autre  action  locale  que  tout  le 
monde  a  pu  constater  à  ses  dépens,  est  l’agacement 
dentaire  produit  par  ces  agents.  L’encroûtement  de  sels 
terreux,  carbonate  et  phosphate,  qui  entoure  les  dents, 
est  soluble  dans  les  acides  étendus  ;  do  l’action  chimique 
de  l’acide  résulte  la  production  d’un  courant  électrique 
(]ui  impressionnerait  le  bulbe  (Gublcr)  ;  que  cette  ex¬ 
plication  soit  vraie  ou  fausse,  il  est  en  tous  cas  difficile 
d’admettre  que  l’acidule  ait  pu  traverser  l’émail  et  l’ivoire 
pour  aller  agir  directement  sur  le  bulbe  dentaire.  Une 
fois  passés  dans  le  torrent  circulatoire,  les  acidufes 
agissent  comme  tempérants,  c’est-à-dire  qu’ils  abaissent 
la  température,  diminuent  la  fréquence  du  pouls,  etc. 
Toutefois,  il  faut  savoir  que  l’action  prolongée  des  aci¬ 
dules,  ou  leur  emploi  à  doses  exagérées,  peut  entraîner 
certains  troubles,  tels  qiçe  gastralgie  et  dyspepsie,  en¬ 
téralgie  et  diarrhée,  dus  à  l’irritation  des  intestins  qui 
se  contractent;  mais  ces  désordres  sont  le  résultat 
d’une  action  purement  locale  sur  l’estomac  et  les  in¬ 
testins,  qui  permettent  d’expliquer  comment  les  acidules 
ingérés  à  haute  dose  et  d’une  manière  continue 
exercent  à  la  longue  une  influence  si  fâcheuse  sur  l’éco¬ 
nomie.  (HtRTZ,  in  Dkt.  de  méd.  et  de  chirurgie  pratiques, 
I,  1864.) 

On  a  cherche  à  expliquer  l’action  tempérante  des  aci¬ 
dules,  par  les  phénomènes  chimiques  auxquels  ils  don¬ 
nent  naissance  en  présence  des  matières  albuminoïdes  ; 
les  acides  minéraux  ralentiraient  le  cours  dû  sang  en 
diminuant  sa  fluidité  par  la  condensation  de  son  albu¬ 
mine  ;  quant  aux  acides  végétaux,  qui  souvent  au  con¬ 
traire  fluidifient  l’albumine,  leur  mode  d’action  serait 
bien  différent  :  ils  saturent  d’abord  les  bases  alcalines 
du  sang  ;  ces  nouveaux  sels  se  transforment  en  carbo¬ 
nates,  ils  se  trouvent  agir  ainsi  à  la  façon  des  alcalins. 
(Delioux,  in  Gazette  méd.  de  Paris,  1851,  p.  338.) 

Mais  la  totalité  de  l’acide  ne  subit  pas  ces  transfor¬ 
mations  et  une  partie  pourra  s’éliminer  en  nature  par 
les  liquides  normalement  acides,  tels  que  l’urine  et  la 
sueur.  11  en  résulte  que  les  acides  végétaux  seuls  pour¬ 
raient  partiellement  être  éliminés  en  nature,  tandis  que 
les  acides  minéraux,  formant  un  coagulum  qui  ne  cède 
son  acide  que  peu  à  peu  aux  bases  du  sang,  ne  passe¬ 
ront  dans  l’urine  qu’à  l’état  de  sels  (Mialhe).  Cependant 
des  expériences  d’Orfila,  faites,  il  est  vrai,  avec  des 
acides  concentrés,  sont  en  contradiction  avec  cette 
théorie  ;  il  a  montré  qu’on  peut  retrouver  dans  l’urine 
non  seulement  des  traces  des  acides  acétique,  tartrique, 
oxalique,  mais  aussi  des  acides  minéraux,  tels  que  le 
acides  sulfurique,  azotique  et  chlorhydrique.  {Traité  de 
toxicologie,  4“  édition,  1,  p.  86.) 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’état  sous  lequel  on  les  trouve 
dans  l’urine,  il  est  certain  que  sous  leur  influence  on 
voit  augmenter  la  quantité  de  ce  liquide.  Un  des  plus 
usités  comme  diurétiques  est  l’acide  carbonique.  En 
Russie,  le  D'  Trinkousky  a  répandu  l’usage  de  l’acide 
citrique  comme  diurétique  ;  il  prescrit  le  citron  lui-même 
coupé  par  tranches  et  dépouillé  do  sa  peau,  il  arrive  à 
en  faire  manger  ainsi  avec  du  sucre  sept  ou  huit  par 
jour  à  ses  malades.  11  aurait  ainsi  obtenu  des  succès 
1  remarquables  dans  des  cas  où  tous  les  autres  diuréti- 
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qucs  avaient  échoué.  (Fonssagrives,  Tniitéde  théraii., 
I,  p.  497.) 

t  Hages.  S’appuyant  sur  ce  fait  que  la  plus  grande 
partie  des  liquides  de  l’économie  est  alcaline,  certains 
auteurs,  etMiallic  en  particulier,  considèrent  la  médica¬ 
tion  acide  comme  rarement  utile  et  devant  être  em¬ 
ployée  avec  plus  de  discernement  encore  que  la  médi¬ 
cation  alcaline.  Bien  plus,  le  pyrosis,  lagravelle  urique, 
la  goutte,  le  scorbut,  le  diabète,  seraient  la  conséquence 
d’un  défaut  d’alcalinité  des  humeurs  ;  et  si  les  paysans, 
les  habitants  des  pays  chauds'  peuvent  impunément 
absorber  de  notables  quantités  d’acidules,  c’est  parce  que 
suant  beaucoup,  ils  éliminent  rapidement  ces  acides, 
qui,  demeurant  dans  l’organisme,  deviendraient  un 
danger  pour  les  gens  des  villes  à  habitudes  sédentaires. 
(Mialhe,  Union  médicale,  1848,  p.  88.) 

En  opposition  directe  avec  cette  doctrine,  nous  cite¬ 
rons  l’opinion  do  Fodéré  et  d’un  grand  nombre  de  cli¬ 
niciens  qui  vantent  au  contraire  les  acides,  et  surtout 
les  acides  végétaux  dans  les  affections  tenant  à  une  al¬ 
tération  du  sang,  telles  que  scorbut,  purpura  hæmor- 
rhagica,  hémorrhagies  passiv.es  de  toute  nature,  etc., 
et  ils  expliquent  au  contraire  les  bons  résultats  obtenus 
j)ar  la  diminution  de  l’alcalinité  du  sang  toujours 
exagérée  dans  ces  maladies,  et  les  propriétés  coagu¬ 
lantes  des  acides  ;  cette  explication  serait  d’accord 
avec  une  expérience  de  Magendie  qui  put  provoquer 
chez  des  animaux  des  lésions  analogues  à  celles  du 
scorbut,  en  introduisant  une  certaine  projiortion  de  bi¬ 
carbonate  do  soude  dans  le  torrent  circulatoire. 
(H.  Bourdon',  in  Bull,  de  tliér.,  XIX,  1840,  p.  StM.) 

Comme  tempérants,  les  acidulés  trouvent  de  nom¬ 
breuses  applications  et  conviennent  d’autant  mieux  que 
la  chaleur  est  plus  brûlante,  l’excitation  circulatoire 
plus  désordonnée  et  le  travail  phlegmasiqne  plus  étendu 
et  plus  grave.  (Gubler,  in  Dict.  Encyclop.  des  sc.  méd., 
I,  1864,  p.  548.) 

Cette  action  tempérante  étant  plus  sûre  et  plus  éner¬ 
gique  avec  les  acides  minéraux,  c’est  à  eux  que  l’on 
devra  dans  ce  cas  donner  la  préférence.  Dans  les  fièvres 
adynamiques  avec  tendance  aux  hémorrhagies  passives, 
il  faudra  au  lieu  d’eau  employer  comme  véhicule  de  ces 
limonades  minérales,  une  forte  décoction  de  quinquina. 
(Fons.sagrives,  Traité  de  thérapeut.,  p.746.) 

Contre  les  fièvres  éruptives  même,  les  limonades 
minérales  trouvent  d’utiles  applications.  Ainsi,  contre  la 
variole  en  particulier  Sydenham  disait  que  «  l’esprit  de 
vitriol  était  le  véritable  spécifique  de  cette  maladie, 
et  en  arrêtait  merveilleusement  tous  les  symptômes.  » 
(Fonssagrives,  loc.  cit,,  p.  570.) 

Contre  les  dyspepsies,  l’emploi  des  acides  minéraux 
ou  organiques  est  fréquent,  mais  ici  se  présente  une  dif¬ 
ficulté  ;  comment  distinguer  les  dyspepsies  justiciables 
des  acides,  de  celles  qui  réclament  les  alcalins  ?  Trous¬ 
seau  s’en  tenait  al  empirisme,  cependant  il  administrait 
l’acide  chlorhydrique  à  la  dose  de  deux  à  quatre  gouttes 
dans  un  verre  d’eau. après  le  repas  surtout  dans  les  dys¬ 
pepsies  dépendant  d’alfections  chroniques  de  l’abdomen 
et  de  la  poitrine.  Un  médecin  anglais,  le  lu  Wells,  a 
indiqué  des  caractères  cliniques  qui,  selon  lui,  permet¬ 
traient  de  distinguer  les  dyspepsies  qui  réclament  l’em¬ 
ploi  des  acidulés,  de  celles  qu’il  faut  traiter  par  les  al¬ 
calins.  Les  alcalins  seraient  indiqués  quand  la  douleur 
siège  au  cardia,  quand  il  y  a  en  même  temps  de  l’irri¬ 
tation  intestinale,  quand  surtout  les  urines  sont  riches 
en  phosphate  et  en  oxalate  de  chaux.  Si  la  douleur  est 


pylorique,  si  les  régurgitations  et  les  vomissements  de 
matière  bilieuse  sont  fréquents,  c’est  aux  acides  qu’il 
faudra  avoir  recours.  (Fonssagrives,  loc.  cit.  p.  .57U.) 

Les  limonades  sulfurique  et  nitrique  ont  été  employées 
contre  la  diarrhée  prodromique  du  choléra.  (Debout,  in 
Bull,  de  thér.,  185“2.) 

Des  considérations  chimiques  ont  conduit  Frerichs  à 
pi’éconiser  les  acidulés  et  surtout  l’acide  acétique  dans 
le  traitement  de  l’urémie.  Dans  la  maladie  de  Bright 
on  a  essayé,  par  l’action  astringente  directe  des  acides, 
d’empêcher  la  desquamation  épithéliale  des  tubes  urini- 
féres.  Les  acides  nitrique  et  gallique  et  surtout  le  tan¬ 
nin  ont  donné  des  résultats  satisfaisants.  (Hirtz,  in  Dict. 
de  méd.  et  de  chirurgie  pratiques,  1,  1864,  p.  382.) 

Af;iDE;a«  CAn.vM  (Série  des).  L’oxydation  énergique 
de  l’alcool  vi  nique  amène  la  production  d’un  corps  nou¬ 
veau  doué  de  propriétés  acides,  tandis  que  l’alcool  joue 
le  rôle  d’une  base  ou  d’un  hydrate  organique. 

L’action  de  l’oxygène  sur  l’alcool  amène  la  forma- 
lion  de  cet  acide,  lorsque  l’action  est  très  énergique; 
si  l’oxydation  est  plus  lente,  il  se  produit  d’abord  de  l’al¬ 
déhyde. 

Prenons  par  exemple  l’alcool  de  vin  0*11'', OH. 

C’HSOH  +  O  =  C=H’0,H  +  H»0. 

Dans  cette  équation  l’alcool  a  été  altéré,  l’oxygène  a 
déplacé  deux  atomes  d’hydrogène  du  radical  éthyle  et 
ces  deux  atomes  d’hydrogène  naissant  se  sont  approprié 
l’oxygène  du  groupe  oxhydryle  pour  former  de  l’eau  et 
le  résultat  de  la  réaction  est  un  corps  nouveau. 

G<H=0,H, 

qui,  on  le  voit  à  première  vue,  est  l’hydrure  d’un  radical 
très  différent  de  l’éthyle  en  ce  qu’il  est  oxygéné.  Ce  ra¬ 
dical  c’est  l’acétyle  et  le  corps  formé  est  l’hydrure  d’acé- 
tyle  ou  l’aldéhyde. 

Or  ce  radical  oxygéné  possède  toutes  les  propriétés  des 
radicaux  hydrocarburés,  il  se  transporte  de  toutes 
pièces  dans  les  réactions,  forme  des  sels,  peut  former 
des  ammoniaques  composées  (voy.  ce  mot),  mais  c’est 
un  radical  acide. 

L’aldéhyde  traité(‘  par  un  corps  oxydant  se  transforme 
en  acide  acétique  : 

r.«H''0,H  +0  =  C’H'0.nH. 

Cet  acide,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  peut  être 
produit  directement  par  l’oxydation  énergique  de  l’al¬ 
cool  : 

cm-, OH  +  o«=:cm’o,on  +  iim. 

Or  l’acide  acétique  est,  comme  on  le  voit,  l’hydrate 
d’acétyle  comme  l’alcool  vinique  est  l’hydrate  d’éthyle. 

A  chaque  hydrncai-hnre  de  la  série  monoatomique 
+  t  correspond  un  acide  et  comme  c’est  dans 
cette  série  que  se  rencontrent  les  acides  oléique,  mar- 
garique  et  stéarique  dont  les  éthers  glycériques  consti¬ 
tuent  les  graisses,  les  acides  de  cette  série  ont  pris  le 
nom  d’acides  gras.  Le  tableau  suivant  en  donne  la  no¬ 
menclature  : 


ACIIÎ 


ACON 


2?, 


Hydrate  de  fonnyle. , 

--  acétyle . 

propionylc. . 

-  butyryle . 

-  valéryle...  , 

-  caproyle ... 
œnanthyle.. 


p.almitylc..  . 
—  margaryle. . . 
stéaryle . 


CHO.OH  =  CH’O* 
C’H’O.OH  =  C»H‘0* 
C’HSO.OH  :r.  C”H"0* 
C<H’0,0H  =  C‘H»0* 

CSH»0,0H  -=  C5H'«0> 
C»H"O.OH  C«H‘>0> 

C’H”0,0H  C’H'‘0’ 

C«H'50,0H  = 

C»H'’.OH  -r  C»H'»0« 

-  -  C"'H«0« 

C"H”,OH  ^  C‘’H>'0« 
C"H”,OH  C=‘IH'0> 


Acide  formique. 

--  acétique. 

—  piopioniqiie 

—  butyrique. 

--  valérique. 

--  caproïque. 

—  œnantbylique. 

—  caprylique. 
pélargonique. 
caprique. 
palmitique, 
margarique. 


Les  trois  derniers  sont  à  proprement  parler  les  seuls 
acides  gras  puisqu’ils  existent  dans  les  graisses,  ils  sont 
solides  à  la- température  ordinaire.  Les  premiers  sont 
liquides  et  doués  de  propriétés  acides  beaucoup  plus 
manifestes. 

Les  plus  importants  de  ces  acides  sont  traités  dans 
des  articles  spéciaux.  (Voy.  Acide  formique,  acétique, 
valérique  ou  valérianique,  etc.) 

Au  point  de  vue  physiologique  ils  jouissent  de  pro¬ 
priétés  générales  absolument  semblables,  qu’ils  parta¬ 
gent  d’ailleurs  avec  la  plupart  des  acides  végétaux  :  ils 
se  transforment  dans  l’économie  en  carbonates  alcalins, 
de  sorte  qu’administrer  ces  composés  c’est  faire  de  la 
médication  alcaline.  (Voy.  Acides.) 


Bromure  de  sodium .  traces 

Fluorure  do  ralciimi  (en  500  Iitre^^ .  traces 

Fer .  traces 

Phosphate  d’ahimine .  0.0005 

Oxyde  de  manganèse .  0.0005 

Acide  silicique .  0.0392 

Matière  organique .  0.0228 

Substances  fixes . 2.9i.38 


(Voyez  :  Silvestri,  SuUa  Composizione  chimica  del- 
l’acqua  de  Santa  Vénéra  pressa  acireale.  —  Capocardo, 
La  stahilimento  balneario  di  acireale,  1873.) 


AciDiMKTnii:.  Procédé  qui  permet  de  doser  la 
proportion  d’acide  libre  ou  combiné  que  renferme  une 
substance.  (Voy.  Oxymétrie.) 

acilextra  (Eau  d’).  Eau  chlorurée  sodique  froide 
(Rubio).  Localité  située  dans  le  district  de  Masquisia,  en 
Biscaye. 

acipemnf.r.  Voy.  Colle  de  poisson. 

Af'1-REAi.R.  .\  la  fois  station  climatérique  et  ville 
d’eaux,  sur  le  versant  oriental  et  au  pied  du  mont  Etna, 
dans  une  situation  délicieuse,  un  des  climats  les  plus 
favorisés  de  la  Sicile  (Valentiner).  La  moyenne  de  la  tem- 
■  pérature  d’hiver  ii’est  pas  indiquée,  mais  est  au  moins 
égale  à  celle  de  Catane,  sur  le  flanc  opposé  du  volcan, 
qui  est  fixée  à  dix  degrés.  Déjà  cette  ville  de  2500  âmes 
est  fréquentée  par  une  certaine  quantité  d’étrangers. 
Beux  sources  du  voisinage  (Santa  Vénéra)  donnent  une 
eau  sulfureuse  dont  une  partie  est  conduite  dans  un 
établissement  qui  s’élève  dans  la  ville.  De  ces  deux 
sources,  l’une,  anchichi  pozzi  (anciens  puits),  moins 
Bien  captée,  se  décompose  plus  facilement;  l’autre,  sor- 
Oente  Pennini  (source  Pennini)  du  nom  de  son  proprié¬ 
taire,  est  utilisée  dans  l’établissement  d’.\ci-Keale.  Celui- 
ei  présente  outre  tous  les  aménagements  nécessaires  : 
cabinets  de  diverses  classes,  baignoires  de  marbre  spa¬ 
cieuses,  baius  communs,  piscines,  etc.,  des  salles  de 
réunion,  etc.  L’eau  est  préparée  pour  les  bains  au  moyen 
B’un  appareil  de  chaulfage. 

Ces  eaux  sont  employées  en  boisson  et  en  bains.  Elles 
sont  bien  tolérées  par  l’estomac  et  augmentent  notable¬ 
ment  l’appétit.  Ce  sont  des  chlorurées  sodiques  légère¬ 
ment  sulfureuses  et  elles  partagent  les  indications  de 
leur  groupe.  Aussi  les  prescrit-on  dans  les  maladies 
cutanées,  spécialement  dans  les  formes  diverses  de  l’ap- 
thritisme,  dans  les  catarrhes  des  muqueuses,  etc. 

Voici  l’analyse  de  la  source  Pennini  : 


Ar.MiEi.i.E.  L’Acmelle  (Acmella  Linnœ  Cass.,  ou 
mieux  Spüanthes  Linnœ)  est  une  plante  de  la  famille  des 
Composées,  originaire  de  l’Inde  et  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  remarquable  par  sa  saveur  poivrée,  âcre  et  brû¬ 
lante,  et  par  la  propriété  qu’elle  possède  de  provoquer 
très  énergiquement  la  salivation.  On  l’a  recommandée 
contre  le  scorbut.  Mais  ou  emploie  surtout  une  autre 
plante  appartenant  au  même  genre  Spüanthes,  le  S. 
oleracea  Jacq.,  qui  est  originaire  du  Para  et  qu’on  cul¬ 
tive  dans  les  jardins  de  l’Europe  sous  le  nom  de  Cres¬ 
son  du  Para  (voy.  ce  mot).  Comme  les  indigènes  de 
Ternate  administrent  l’Acmelle  aux  enfants  dont  la  pa¬ 
role  est  difficile,  les  anciens  botanistes  ont  donné  à 
cette  plante  le  nom  A’ Abécédaire,  (Voy.  Richard,  in 
Pers.  Synops.,  II,  p.  472.) 

ACOLYCTIAE.  Alcaloïde  retiré  par  Hübschmann  en 
1865,  de  VAconUum  Lycoctonum  L.  et  considéré  plus 
tard  par  le  même  chimiste  comme  identique  à  sa  na- 
pelline.  (Voy.  Aconit,  Chimie;  et  Fluck  et  Hanb.,  Hist. 
des  Drogues  d’orig.  végél.,  trad.  fr.,  1,  p.  19.) 

ACOAELLiA.  Substance  extraite,  en  1864,  de  l’Aco¬ 
nit  par  T.  et  H.  Smith,  et  identifiée  ensuite  par  ces 
chimistes  avec  la  napelline.  (Voy.  Pharm.  Journ.,  1864, 
p.  V,  319,  et  1867,  Vlll,  p.  123.) 

ACOA'IT.  Histoire  naturelle  et  matière  médicale. 

La  plante  dont  on  emploie  en  médecine  les  feuilles, 
les  racines,  sous  le  nom  Ae  feuilles  d’aconit  et  de  racine 
d’aconit,  et  de  laquelle  on  extrait  les  alcaloïdes  destinés 
à  remplacer  les  parties  de  la  plante,  est  I’Aconit  Na- 
PEL  (Aconitum  Napellus  L.,  Delphinium  Napellus  11. 
Bn).  L’Aconit  Napel  (lig.  2)  est  une  plante  à  souche 
vivace  émettant  chaque  année  un  ou  plusieurs  rameaux 
aériens  qui  meurent  après  la  maturation  des  fruits  et 
se  terminent  chacun,  inférieurement,  par  une  racine 
charnue,  fusiforme,  tubéreuse,  dont  nous  exposerons 
plus  bas  le  développement. 


AGÜN 


ACON 


U 


La  tige  aérienne  est  dressée,  haute  de  80  centi¬ 
mètres  à  1“,  20,  simple  ou  un  peu  ramifiée  vers  le 
haut,  pubescente  ou  presque  glabre  ;  elle  est  ter¬ 
minée  par  une  longue  grappe  de  fleurs  bleues,  assez 
longuement  pédonculées  et  insérées  chacune  dans 
l’aisselle  d’un  petite  bractée.  Les  feuilles  sont  al¬ 
ternes,  avec  un  pétiole  embrassant;  elles  sont  longues 
de  8  à  15 centimètres,  glabres,  pédalées,  à  cinq  ou  sept 
segments  étroits  à  la  base,  divisés  rbacun,  vers  l(‘  haut, 


Fig.  2.—  Ui'lphlnimn  Napellii».  Sninniot  de  la  lige. 

D'après  H.  Bâillon. 

en  trois  lobes  secondaires,  eux-nièmes  bifides  ou  tri- 
lides.  Les  feuilles  supérieures  sont  moins  divisées  et 
passent  graduellement  aux  bractées. 

Le  calice  est  bleu  ou  blanc.  Le  sépale  postérieur  a 
la  forme  d’un  capuchon,  coiffant  les  deux 'sépales  laté¬ 
raux;  les  deux  sépales  antérieurs,  recouverts  par  les  la¬ 
téraux  dans  la  préfloraison,  sont  moins  larges  et  plus 
longs  que  ces  derniers,  mais  sont  inégaux,  Tun  d’eux, 
le  plus  extérieur,  étant  plus  large  et  plus  régulier  que 
l’autre.  Les  starainodcs  (pétales  de  certains  auteurs) 
sont  au  nombre  de  huit.  Les  deux  postérieurs,  situés  en 
face  du  sépale  postérieur,  sont  beaucoup  plus  déve¬ 
loppés  que  les  autres  ;  ils  sont  formés  chacun  d’un  long 
onglet  infléchi,  creusé  on  gouttière,  et  d’une  sorte  de 
cornet  terminal  dont  le  fond  est  glanduleux.  Les  six 
autres  staminodes  ont  la  forme  de  languettes  courtes, 
inégales  et  peu  colorées.  Les  étamines  fertiles  sont 
nombreuses  et  insérées  en  spirale  ;  leurs  filets  sont 
élargis  et  pétaloïdes  à  la  base  ;  leurs  anthères  sont  bi- 
loculaires  et  introrses.  Le  nombre  des  carpelles, 
auxquels  succèdent  autant  de  follicules,  varie  de  trois 
à  cinq  (flg.  3,  4  et  5). 

Les  organes  végétatifs  annuels  sont  constitués  par 
une  racine  napiforme  dressée,  charnue,  et  par  une  tige 
aérienne  qui  continue  directement  la  racine.  Sur  la 
•base  renflée  et  souterraine  de  cette  tige  sont  insérées  de 
nombreuses  feuilles  réduites  à  l’état  d’écailles.  Dans  leur 


aisselle  se  forment  des  bourgeons,  dont  le  plus  grand 
nombre  subit  un  arrêt  de  développement.  Un  ou  deux 
d’entre  eux,  quelquefois  davantage,  destinés  à  multi¬ 
plier  la  plante,  s’allongent.  Ils  off’rent  bientôt  la  forme 
d’un  petit  rameau  aplati,  blanchâtre,  terminé  par  un 
bourgeon  dont  les  appendices  sont  réduits  à  l’état  d’é¬ 
cailles  blanchâtres.  Immédiatement  au-dessous  de  ce 
bourgeon,  le  rameau  ne  tarde  pas  à  produire  une  ra¬ 
cine  adventive  qui  traverse  son  écorce  au  niveau  de  sa 


Fig.  3.  —  Fleur  onticre,  Fig.  4.  —  Fleur  le  ciilice. 


face  inférieure,  s’allonge  en  forme  de  fuseau  et  s’en¬ 
fonce  dans  le  sol  parallèlement  à  la  racine  napiforme 
do  la  tige  qui  lui  a  donné  naissance.  Sou  volume  s’ac¬ 
croît  graduellement;  elle  produit  des  radicules.  Le 
bourgeon  au-dessous  duquel  elle  s’est  formée,  et  qui 
est  resté  stationnaire,  occupe  maintenant  sa  base,  qui 
est  rattachée  à  la  tige  mère  par  la  portion  inférieure 
charnue  et  blanchâtre  du  rameau.  Pendant  que  cette 
nouvelle  racine  se  développe,  l’ancienne  se  flétrit  gra¬ 
duellement  et  finit  par  se  détruire,  ainsi  que  son  axe 
aérien.  Au  printemps  suivant,  le  bourgeon  qui  occupe 
la  base  de  la  nouvelle  racine  se  développe  rapidement, 
aux  dépens  des  matériaux  accumulés  dans  la  racine, 
en  une  nouvelle  tige  aérienne,  dont  la  base  souter¬ 
raine  fournira,  à  son  tour,  un  ou  plusieurs  bourgeons 
reproducteurs.  En  résumé,  un  bourgeon  normal  sou¬ 
terrain  produit  pendant  l’été  une  racine  adventive  qui 
devient  napiforme  ;  puis,  l’année  suivante,  il  utilise  les 
aliments  accumulés  dans  cette  racine  pour  se  dévelop¬ 
per  en  tige  aérienne,  .l’ai  observé,  sur  un  pied  à'Acn- 
nitum  Japonicum,  un  développement  anormal  un  peu 
différent.  Le  bourgeon  normal  s’étant  détruit  après  la 
formation  de  sa  racine  adventive,  celle-ci  avait  pro¬ 
duit  un  bourgeon  adventif,  destiné  à  remplacer  le  bour¬ 
geon  normal  et  à  se  développer  en  tige  aérienne.  Il  est 
possible  que  ce  phénomène  soit  plus  fréquent  qu’on  ne 
le  |)ense. 
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Les  parties  de  l’Aconit  Napel  employées  en  médecine 
sont  la  racine  et  les  feuilles. 

La  racine  complètement  développée  est  fraîche  et  to¬ 
nique,  longue  de  15  à  10  centimètres,  et  épaisse,  au  ni¬ 
veau  de  sabase,  d’environ  2  centimètres.  Elle  est  charnue 
et  couverte  d’une  écorce  d’un  gris  noirâtre.  Elle  porte 
un  grand  nombre  de  radicelles  grêles  disposées  en  cer¬ 
cles  transversaux  réguliers.  Sur  la  coupe  elle  montre 
au-dessous  de  l’écorce  une  coloration  d’un  blanc  légè¬ 
rement  jaunâtre.  Elle  exhale  à  l’état  frais  une  odeur  de 
radis  assez  prononcée  qui  disparait  par  la  dessiccation. 


Sa  saveur  est  d’abord  un  peu  douce,  puis  très  âcre  et 
accompagnée  d’une  sensation  de  picotement  et  d’en¬ 
gourdissement.  A  l’état  sec  elle  est  très  ridée,  surloul 
dans  le  sens  longitudinal  ;  sa  cassure  est  nette  et  la  sur¬ 
face  de  la  cassure  est  farineuse,  d’un  blanc  jaunâtre  ou 
grisâtre,  parfois  caverneuse  au  centre. 

La  ligure  7  permet  de  se  rendre  compte  facilement 
de  la  structure  très  remarquable  que  possède  la  racine 
d’Aconit.  Au-dessous  d’un  épiderme,  formé  par  une 
seule  rangée  de  cellules  à  parois  minces  et  brunes,  se 
trouve  une  couche  corticale,  peu  épaisse,  dont  les 
cellules  sont  un  peu  allongées  transversalement.  L’é¬ 


corce  est  limitée  en  dedans  par  un  cercle  de  cellules 
beaucoup  plus  courtes  et  plus  étroites  que  celles  du 
tissu  cortical,  disposées  en  une  seule  couche  ;  elles  se 
distinguent  des  tissus  voisins  par  leur  coloration  plus 
foncée,  et  constituent  la  gaine  protectrice  des  vaisseaux. 
Dans  les  vieilles  racines,  les  cellules  corticales  se  dé¬ 
truisent  peu  à  peu  de  dehors  en  dedans,  après  être  de¬ 
venues  sèches  et  brunâtres.  La  portion  de  la  racine 
située  en  dedans  de  la  gaine  protectrice  est  divisée  en 
deux  parties  distinctes.  Au  centre  se  trouve  la  moelle, 
formée  de  cellules  parenchymateuses  polygonales,  à 
parois  minces,  qui  se  détruisent  fréquemment  lorsque 
la  racine  avance  en  âge.  La  moelle  affecte,  sur  une 
coupe  transversale,  la  forme  d’un  polygone,  ordinaire¬ 
ment  à  sept,  huit,  dix  faces  concaves,  dont  la  concavité 
regarde  en  dehors.  Les  faces  sont  séparées  par  autant 
d’angles  saillants,  un  peu  arrondis.  Sur  tout  le  pour¬ 
tour  de  ce  polygone,  règne  une  zone  cambiale,  formée 
de  plusieurs  couches  de  petites  cellules  quadrangu- 
laires,  nn  peu  aplaties  do  dedans  en  dehors,  à  parois 


Fig.  7.  —  Racine  d'Aconit  Napel. 

Coupe  transversale  pratiquée  vers  lo  juilien  de  la  longueur. 


minces  et  blanchâtres.  Au  niveau  de  chaque  angle,  se 
trouve  un  faisceau  übro-vasculaire,  dépourvu  de  fibres 
ligneuses  véritables,  et  dont  les  vaisseaux  sont  pourvus 
de  parois  jaunâtres  et  épaisses  L’espace  compris  entre 
la  zone  cambiale  et  la  gaine  protectrice  est  rempli  par 
un  tissu  dont  les  éléments  les  plus  extérieurs  sont 
irrégulièrement  polygonaux  ou  arrondis,  tandis  que  les 
plus  intérieurs,  un  peu  allongés  radialement,  affec¬ 
tent  une  certaine  disposition  en  rangées  rayonnantes 
partant  de  la  zone  cambiale.  Dans  l’épaisseur  de  ce 
tissu,  sont  disséminés  des  groupes  d’éléments  allongés 
parallèlement  au  grand  axe  de  la  racine,  à  parois 
minces  et  claires.  Vers  la  pointe  dir  la  racine,  la  fornu' 
polygonale  de  la  moelle  disparait,  son  pourtour  devient 
circulaire  et  les  vaisseaux  forment  un  cercle  à  peu 
près  continu.  Tous  les  éléments  parenchymateux  de 
cette  racine  sont  gorgés  de  grains  d’amidon. 

Les  feuilles  de  l’Aconit  Napel  sont  longues  de  10  à 
15  centimètres,  le  pétiole  représentant  à  peu  près  la 
moitié  de  cette  longueur  totale.  Le  pétiole  est  étroit, 
non  accompagné  de  stipules,  creusé  sur  sa  face  supé- 
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rieui'e  d’une  gouttière  longitudinale  très  marquée.  Le 
liiribe  est  à  peu  près  aussi  large  que  long.  Nous  avons 
décrit  plus  haut  sa  forme.  Les  feuilles  exhalent  une 
odeur  herhacée  et  possèdent  une  saveur  d’ahord  presque 
nulle,  puis  très  âcre  et  accompagnée  d’une  sensation 
de  hn'ilure  très  prononcée. 

On  n’emploie  directement  en  médecine  ni  la  racine 
ni  les  feuilles  de  l’Aconit.  On  ne  les  utilise  que  pour  la 
préparation  d’alcoolats,  d’extraits,  de  teintures  d’aconit, 
et  pour  l’extraction  des  alcaloïdes.  On  emploie  les  ra¬ 
cines  fréquemment  à  l’état  sec,  tandis  que  les  fouilles 
et  les  hourgeons  sont  de  préférence  utilisés  à  l’état 
frais. 

L’Aconit  Napcl  n’est  pas  la  seule  espèce  de  l’ancien 
genre  Aconitum  qui  soit  utilisée  pour  l’extraction  des 
alcaloïdes  ou  la  préparation  dos  extraits  et  des  teintures 
d’aconit. 

On  emploie  encore  fréquemment  un  certain  nombre 
d’autres  espèces  qu’il  est  nécessaire  d’indiquer.  Nous 
signalerons  particulièrement  les  espèces  suivantes  : 

Aconit  Féroce  (Acok/'(mw  Ferox  Wall),  ou  Bish,  Bis, 
Bilch  des  Indiens.  Cotte  espèce  est  très  voisine  de  l’.A- 
conit  Napel.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  grappes  com¬ 
posées,  lâches  ;  le  sépale  postérieur  a  la  forme  d’un 
casque  demi-circulaire;  les  capuchons  qui  terminent 
les  deux  staminodes  postérieurs  ont  la  forme  de  sacs 
allongés  et  étroits;  l’éperon  est  épais,  incliné;  la  lèvre, 
très  étroite,  divariquée;  les  lobes  foliaires  sont  cunéi¬ 
formes  et  divisés  en  lobules  aigus,  divariqués  ;  les 
carpelles,  .au  nombre  de  cinq,  sont  velus.  C’est  une 
plante  originaire  dos  parties  tempérées  de  l’ilimalaya. 
Elle  atteint  (b;  1)0  centimètres  à  1"',80  do  haut.  iSes 
Heurs  sont  grandes  et  colorées  en  bleu  pourpi-e.  . 

La  racine  de  l’Aconit  Féroce  est  employée  dans  l’Inde 
én  remplacement  de  celle  de  l’Aconit  Napel,  depuis  un 
temps  très  reculé.  Ses  noms  sanscrits,  Visha  et  Ata- 
visha,  poison  suprême,  indiquent  suffisamment  sa  ré¬ 
putation.  La  racine  est  tubéreuse  et  conique  comme 
celle  de  l’Aconit  Napel,  elle  a  de  8  à  10  centimètres  de 
long  et  de  1  à  i  centimètres  de  diamètre  à  la  base.  A 
l’état  sec  elle  est  très  ridée  dans  le  sens  de  la  lon¬ 
gueur.  On  ne  la  trouve  que  dans  cet  état  et  encore  rare¬ 
ment  dans  le  commerce  européen.  Elle  ne  se  distingue 
du  reste  pas  au  point  de  vue  chimique  et  thérapeutique 
de  celle  de  l’Aconit  Napel,  mais  ses  propriétés  sont 
beaucoup  plus  actives.  (Voy.  Flulkiger  et  Hanbury, 
Hist.  des  drog.,  trad.  fr.,  1,  p.  ^b.) 

.\C0NiT  Hétéhüphylle  {Acouitum  Heterophyllam 
Wall.),  oa  Atis,Atus  des  Indiens.  Cette  espèce  se  dis¬ 
tingue  des  espèces  précédentes  par  de  grandes  Heurs 
colorées  en  jaune  foncé  et  veinées  de  pourpre,  ou  en¬ 
tièrement  bleues  ;  et  par  ses  feuilles  radicales  arrondies 
ou  cordées,  divisées  en  cinq  lobes  peu  marqués.  Il 
habite  les  régions  tempérées  de  l’ouest  de  rilimalaya; 
sa  tige  est  haute  de  30  centimètres  à  1  mètre  et  ter¬ 
minée  par  une  grande  grappe  de  fleurs. 

On  emploie  dans  l’Inde  les  racines  qui  sont  ovoïdes, 
oblongues,  fusiformes  ou  obeoniques,  longiu's  de  1  à 
i  centimètres,  et  épaisses  de  5  millimètres  à  1  centi¬ 
mètre.  A  l’état  sec  elles  sont  colorées  entièrement  en 
gris  cendré  clair,  très  ridées  et  marquées  des  cicatrices 
des  radicules.  En  dedans  elles  sont  blanches  et  fari¬ 
neuses. 

On  a  signalé  la  présence  dans  cette  racine  d’un  alca¬ 
loïde  spécial  très  amer,  Vafinine,  auquel  Bronghton 
assigne  la  formule  C*“H'‘Az*0\  Elle  parait  ne  pas  con¬ 


tenir  d’aconitine.  (Voy.  Fluckiger  et  Hanbury,  Histoire 
des  drogues,  trad.  fr.,  1,  p;  28.) 

On  emploie  dans  l’Inde  la  racine  de  l’Aconit  Hétéro- 
phylle  contre  les  fièvres  intermittentes  et  comme  tonique. 
On  la  prescrit  à  l’état  de  poudre,  à  la  dose  de  20  centi¬ 
grammes  contre  les  fièvres  intermittentes,  et  de  5  à 
10  centigrammes  comme  tonique  amère. 

Dans  rindi^  on  la  mange  à  l’état  frais  sans  nul  incon¬ 
vénient.  On  a  également  raconté  que  l’on  mangeait 
aussi  dans  certains  pays,  notamment  en  Perse  et  dans 
l’Inde,  la  racine  jeune  de  l’Aconit  Napel;  mais  il  n’est 
nullement  démontré  qu’il  n’y  ait  pas  eu  à  cet  égard 
(luelquc  erreur  de  diagnostic  spécifique  commise.  Cela 
est  d’autant  plus  probable  que,  comme  le  démontre  ce 
que  nous  venons  de  dire  do  la  composition  chimique 
et  des  propriétés  de  l’Aconit  hétérophyllc,  toutes  les  es¬ 
pèces  du  genre  Aconitum  ne  se  ressemblent  pas  au 
point  de  vue  chimique. 

On  emploie  fréquemment,  soit  on  France  soit  dans 
rinde,  d’autres  espèces  dont  on  vend  les  racines  à  la 
idace  de  celles  soit  de  l’Aconit  Napel,  soit  de  l’Aconit 
Féroce.  Los  plus  importantes  de  ces  espèces  sont  ; 

Aconit  Anthora  (Aconitum  Anthora  L.)  Il  se 
distingue  par  son  périantlui  persistant;  son  gynécée 
formé  de  cinq  carpelles  ;  ses  feuilles  composées- , 
palmées,  à  folioles  découpées,  ses  Heurs  colorées  en 
jaune  clair  et  souvent  veinées  de  bleu.  Il  habile  les 
régions  montagneusi^s  de  l’Europe  et  de  l’Asie. 

Aconit  TUE  loui>  (Aconitum  Lycoctonum  L).  Il  se  dis¬ 
tingue  nettement  des  espèces  précédentes  (fig.  8)  par 
son  casque  très  prolongé  en  un  tube  étroit,  arrondi 
au  sommel,  constiluant  un  passage  vers  l’éperon  des 


Dauphinelles  vraies  ;  ses  fleurs  colorées  en  jaune  pâle; 
son  gynécée  ordinairement  formé  de  trois  carpelles. 
Cette  espèce  vit  à  l’état  indigène  dans  les  régions  mon¬ 
tagneuses  du  centre,  de  l’est  et  du  sud  de  la  P’rance. 
Elle  jouit  de  propriétés  toxiques  très  énergiques. 

\j' Aconitum  Stôrkeanum  KEicii.,qui  est  abondant  dans 
les  Alpes,  et  les  A.  Variegatum  L.,  Cammurum  .Iacq., 
Pnniculatum  Lamarck,  ont  des  racines  analogues  à 
celles  de  l’Aconit  Napel,  avec  lesquelles  on  les  mélangii 
probablement  souvent.  Les  Aconitum  Palmutum  Don. 
(“t  Luridum  11.  et  '1'.,  de  l’ilimalaya,  sont  usitées  dans 
l’Inde,  en  concurrence  de  l’Aconit  Féroce. 

ciiimio.  L’histoire  chimique  de  l’aconit  date  du  com¬ 
mencement  du  siècle,  où  cette  plante  fut  étudiée  par 
Stcinacher  et  Brandes  (1808  et  1809).  Ce  dernier  par¬ 
vint  à  retire  de  la  plante  un  produit  extractif  doué 
de  propriétés  toxiques  très  énergiques  ;  mais  il  faut 
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arrivei- jusqu’à  Hesse,  eu  1833,  pour  trouver  un  résultat 
sérieux  aux  recherches.  Ce  chimiste  en  effet  put  isoler 
(le  la  plante  un  alcaloïde  amorphe  qu’il  appela  aconi- 
tine.  C’est  cet  alcaloïde  qui  a  été  et  est  encore  em¬ 
ployé  de  nos  jours  en  thérapeutique;  mais  les  procédés 
(le  Hesse  ont  été  singulièrement  perfectionnés  par  les 
chimistes  qui  l’ont  suivi,  parmi  lesquels  Hottot  donna 
1(5  procédé  aujourd’hui  employé  en  droguerie. 

h’aconitine  de  Hottot  n’est  pas  le  principe  actif  réel 
(le  l’aconit,  lequel  est  cristallisé;  cependant,  comme  l’aco- 
litine  amorplie  est  toujours  employée,  nous  donnerons 
sommairement  son  mode  de  préparation  : 

On  prend  la  racine  d’aconit  réduite  en  poudre  et  on 
la  traite  par  l’alcool  à  83"  en  laissant  macérer  pendant 
plusieurs  jours.  La  teinture  ainsi  obtenue  . est  distillée 
au  bain-marie.  Il  reste  dans  la  cornue  un  extrait  étendu 
aqueux  qui  est  mélangé  et  agité  de  temps  en  temps 
piîndant  plusieurs  jours,  avec  de  la  chaux  éteinte;  on 
filtre  et  la  solution  est  précipitée  par  l’acide  sulfurique 
(lui  débarrasse  de  la  chaux  en  excès.  La  solution  claire 
est  alors  évaporée  jusqu’à  consistance  sirupeuse. 

Le  liquide,  mélangé  à  trois  fois  son  poids  d’eau  et 
abandonné  à  lui-même  pendant  quelques  jours,  laisse 
surnager  une  huile  verte  qui  est  décantée.  On  traite 
alors  par  l’ammoniaque  et  la  liqueur  est  portée  à  l’ébul¬ 
lition  pour  chasser  l’excès  d’alcali.  11  dépose  un  préci¬ 
pité  que  l’on  recueille  sur  un  filtre  et  qu’on  lave  à 
l’éther. 

On  obtient  ainsi  un  mélange  d’aconitine  et  de  matière 
résinoïde.  Pour  obtenir  l’alcaloïde  amorpbe  pur,  on 
dissout  dans  l’acide  sulfurique  pour  précipiter  à  nou¬ 
veau  par  l’ammoniaque  et  laver  plusieurs  fois  à  l’éther 
le  précipité.  En  épurant  ainsi  une  ou  plusieurs  fois  on 
obtient  finalement  un  alcaloïde  blanc,  amorphe  très  pur. 
10  kilogrammes  de  racine  d’aconit  peuvent  ainsi  donner 
5  grammes  environ  d’aconitine. 

Mais,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  l’aconiline  amorphe 
n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  produit  pharmaceutique. 

Voici,  d’après  les  travaux  les  plus  récents,  le  résumé 
(les  connaissances  modernes  sur  les  aconits  : 

On  a  retiré  des  divers  aconits  trois  alcaloïdes  définis, 
^’nconitine  et  \a  picro-aconitine  de  l’Aconit  Napel  et  la 
pseudo-aconit ine  de  l’yl.  t'erox. 

La  picro-aconitine  de  Wright  semble  devoir  être 
rapprochée  de  Yaconelline  de  Smith.  De  même,  il  sem¬ 
ble  que  la  napelline  et  Yacolyctine  extraite  par  Hübsch- 
mann  de  l’A.  Lycoctonum  soient  do  l’aconitino  impure, 

SC  rapprochant  de  l’aconitine  amorphe  de  Hottot. 
(A.  Henningeu,  in  Dict.  de  Wnrtz.) 

Nous  étudierons  donc  seulement  les  produits  nette¬ 
ment  définis  bien  étudiés  par  Iluquesnel,  üroves,  etc. 

1"  Aconitine,  C-^H‘’'AzO'^  Cette  formule  donnée  par 
Croves  semble  plus  exacteque  la  formule  C^''H''''AzO'“ 
indiquée  par  Ûuquesnel.  (Th.  IL  Groves,  Pharm. 
Journ.,  t.  VIII,  p.  108.  —  Bull,  de  la  Soc.  chimique,  \ 
t.  Vil,  p.  53‘J.  —  IluQUE.sNEL,  Ajm.  dechim.  et  de  pliys., 
t.  XXV,  p.  131.) 

Voici  le  procédé  d’cîxtraction  qui,  d’après  Wright 
(Itepoi  t  Meet.  Brit.  Assoc.,  1875,  2“  part.,  p.  ‘il.— Journ. 
Chem.  Soc.,  Lonilon,  1877,  t.  I,  p.  143),  permet  d’obtenir 
une  aconitine  cristallisée  très  pure.  C’est  une  légère  j 
modification  du  procédé  de  Iluquesnel,  au  moins  quant 
au  résultat  final.  ! 

La  racine  d’aconit  napel  est  épuisée  par  l’alcool  cou-  , 
centré,  en  ajoutant  une  petite  quantité  d’acide  tartri- 
que  ;  on  évapore  ensuite  totalement  l’alcool  et  l’extrait  I 


obtenu  est  repris  par  l’eau  pour  en  séparer  la  résine, 
qui  précipite  et  peut  être  isolée  par  filtration. La  solution 
aqueuse  peut  être  ensuite  agitée  avec  de  l’essence  de 
pétrole  qui  enlève  les  dernières  traces  de  résine. 

Lorsqu’il  ne  reste  plus  de  résine,  la  solution  aqueuse 
est  traitée  par  du  carbonate  de  potassium  en  léger 
e.xcès.  On  précipite  ainsi  l’aconitine  impure  qu’il  ne 
s’agit  plus  qu(^  de  purifier.  Pour  cela  on  la  dissout  dans 
l’éther  qui  laisse  un  petit  résidu  de  composés  humi- 
ques  ;  cette  solution  éthérée  est  distillée  et  la  base  mise 
en  liberté  est  traitée  par  l’acide  tartrique.  Le  tartrate 
d’aconitine  ainsi  obtenu  est  dissous  dans  l’eau,  puis  pré¬ 
cipité  par  le  carbonate  de  sodium.  L’aconitine  doit  en¬ 
core  être  purifiée  par  traitement  éthéré. 

Le  produit  abandonné  par  cette  solution  éthérée  con¬ 
tient  encore  des  produits  amorphes,  et  pour  avoir  l’aco- 
nitine  absolument  pure  il  faut  la  transformer  en  brom- 
hydrate  que  l’on  fait  cristalliser  plusieurs  fois,  et  qu’on 
traite  finalement  par  le  carbonate  de  sodium  pour  isoler 
l’aconitine  absolument  pure.  Celle-ci  est  dissoute  dans 
un  mélange  d’éther  et  d’essence  de  pétrole  que  l’on 
abandonne  à  l’évaporation  spontanée,  qui  laisse  dé¬ 
poser  l’alcaloïde  en  tablettes  anhydres,  rhombiques, 
incolores. 

L’aconitine  est  soluble  dans  l’alcool ,  l’éther ,  la 
benzine  et  le  chloroforme,  insoluble  dans  l’eau,  la  gly¬ 
cérine  et  les  hydrocarbures  de  pétrole.  Obtenue  par  pré- 
cipilation  de  ses  sels  elle  se  présente  sous  la  forme 
d’une  poudre  blanche.  C’est  une  substance  lévogyre  à 
saveur  amère,  déterminant  sur  la  langue  un  picotement 
caractéristique. 

Cette  base  est  faiblement  alcaline,  elle  forme  des  sels 
parfaitement  définis  avec  les  acides.  l’arini  ces  sels  le 
nitrate  cristallise  très  facilement  et  est  assez  soluble 
dans  l’eau,  aussi  est-il  aujourd’hui  assez  employé  en 
thérapeutique. 

L’aconitine  et  ses  sels  précipitent  en  blanc  jaunâtre 
par  le  bichlorurc  de  platine  et  en  jaune  par  le  chlorure 
d’or.  Le  sulfocyanate  de  potassium,  le  tannin  et  l’iodo- 
incrcurate  de  potassium  donnent  un  précipité  blanc.  Ce 
dernier  réactif  donne  encore  un  trouble  apparent  dans 
les  liqueurs  à  L’acide  sulfurique  dissout  l’aconi- 

tine  en  donnant  une  liqueur  d’abord  jaune  puis  violet 
rouge.  En  chauffant  vers  83  degrés  l’aconitine  avec, 
l’acide  phosphorique  concentré  on  obtient  une  coloration 
violette. 

Comme  la  morphine  l’aconitine  peut  perdre  une  mo¬ 
lécule  d’eau  sous  l'influence  du  traitement  à  chaud  par 
les  acides  étendus.  On  obtient  ainsi  un  corps,  Yapo-aco- 
nitine,  analogue  à  l’apomorphine  : 

C”H“AzO'»  -  lim  =  C”H"AîO", 

La  manière  dont  l’aconitine  se  conduit  vis-à-vis  l’acide 
acétique  et  l’acide  benzoïque  ont  conduit  Wright  à  l’en¬ 
visager  comme  l’éther  monobenzoïque  de  l’aconine  : 

Cs«H’»AzO". 

En  effet  lorsqu’on  traite  l’aconitine  par  les  alcalis  à 
chaud,  elle  se  dédouble  en  acide  benzoique  et  en  aco- 
nine.  liemarquons  en  passant  que  cette  aconine  est 
peut-être  le  corps  qui  a  été  plusieurs  fois  désigné  sous  le 
nom  de  napelline  ou  dacolyctine.  (Alder  Wright  et 
SvFF,  Deutsch.  Chem.  Gesellsch.,  t.  XI,  p.  1267, 1878.) 

Picro-acotinine,  C^*H‘°AzO*“.  Cet  alcaloïde  est  par¬ 
faitement  défini,  quant  à  sa  formule,  mais  il  n’est  pas 
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certain  qu’il  préexiste  dans  les  racines  d’aconit  napcl 
d’où  on  l’a  retiré.  Wright  et  Bechett  {loc.  cit.)  l’ont 
obtenu  d’une  préparation  dans  laquelle  la  racine  de  la 
plante  avait  été  traitée  par  de  l’alcool  aiguisé  d’acide 
chlorhydrique.  On  peut  donc  supposer  que  cette  sub¬ 
stance  est  un  produit  accidentel  de  la  préparation. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  picro-aconitine  se  présente  sous 
la  forme  d’une  poudre  blanche  très  amère  dont  les  sels 
cristallisent  facilement.  Chose  remarquable,  la  picro- 
aconitine  ne  serait  pas  activa. 

Pseudo-aconitine,  C^^H'^AzO'*.  C’est  l’alcaloïde  de 
VAconit  Ferox,  il  a  été  isolé  pour  la  première  fois  par 
lliïbsehmann  d’un  produit  amorphe  extrait  par  Morson 
des  racines  d’A.  Ferox.  Klle  a  été  étudiée  par  Duqm^snel 
et  surtout  par  Wright. 

Cette  substance  est  cristallisée  et  se  retire  des  racines 
d’A.  Ferox  par  le  même  procédé  que  l’aconitine  propre¬ 
ment  dite  se  retire  des  racines  d’A.  Napel. 

Cette  base  diffère  de  l’aconitine  en  ce  qu’elle  (!st  plus 
toxique,  et  aussi  en  ce  que  l’acide  phosphorique  ne  la 
colore  pas  (Fluckigek,  Arch.  der  Pharm.,  1870);  elle 
est  aussi  moins  soluble  dans  l’éther  et  le  chloroforme. 
Ces  divers  alcaloïdes  sont  probablement  unis  dans  la 
plante  à  l’acide  aconitique. 

Quoique  tout  l’intérêt  physiologique  qui  se  rapporte  à 
l’aconit  soit  surtout  fixé  aux  alcaloïdes,  seuls  principes 
actifs  de  la  plante,  il  faut  pourtant  noter  les  substances 
organiques  que  l’on  y  rencontre  :  outre  les  matières 
albuminoïdes,  la  chlorophylle  et  les  diverses  substances 
hydrocarbonèes  et  grasses,  communes  à  tous  les  végé¬ 
taux,  on  trouve  dans  l’aconit  de  la  mannite,  du  sucre  de 
canne,  de  la  glucose  (?),  du  tannin,  de  l’acide  aconitique 
et  une  résine  particulière  que  l’on  éprouve  beaucoup  de 
difficultés  à  isoler  des  alcaloïdes  auxquels  ils  se  trouvent 
toujours  intimement  mélangés,  comme  nous  l’avons  vu 
plus  haut  en  traitant  de  la  préparation  de  l’aconitine. 

Toxicologie  et  méilecine  légale.  Un  coup  d’œil  jeté 
sur  l’article  phjisiolofiie  d’une  monographie  de  l’aconi- 
tine  montre  tout  de  suite  la  terril)l(^  puissance  toxique 
de  ce  poison. 

Ses  effets  sont  si  caractéristiques  et  si  violents,  qu’il 
est  difficile  de  l’employer  pour  commettre  un  assassinai. 
Aussi  n’a-t-on  jamais  eu  à  constater  que  des  empoison¬ 
nements  accidentels  ou  volontaires  par  l’aconit. 

La  fréquence  de  la  présence  de  l’aconit  dans  nos  jar¬ 
dins,  où  cette  plante  est  recherchée  à  cause  de  sa  su¬ 
perbe  couleur  bleue,  rend  possibles  des  accidents,  aussi 
est-il  utile  de  connaître  le  traitement  des  phénomènes 
toxiques  produits  par  cet  agent. 

Un  vomitif  est  naturidlernent  indiiiué  pour  faire  re¬ 
jeter  les  produits  vénéneux,  après  (|uoi  on  pourra  faire 
prendre  des  réactifs  inoffensifs  qui  précipitent  l’aconi- 
tine,  soit  le  tannin  ou  l’iodure  de  potassium. 

.Mais  après  ces  soins  préliminaires  le  médecin  doit 
s’empresser  de  relever  les  forces  du  malade  par  les 
alcools  et  des  infusions  aromatiques.  Si  les  accidetils 
asphyxiques  se  manifestent,  la  respiration  arlilicielle 
doit  être  pratiquée  sans  relâche  et  jusqu’à  la  dernierr 
e.rtrémité.  Uabordo  a  en  effet  prouvé  dans  ses  beaux 
travaux  sur  l’aconit,  que  la  mort  se  produisait  presque 
toujours  par  les  spasmes  ataxiques  du  système  respi¬ 
ratoire,  et  démontré  que  la  respiration  artilicielle  peut 
sauver  beaucoup  de  sujets. 

Si  l’on  avait  à  expertiser  un  cas  d’empoisonnement 
par  l’aconit,  l’alcaloïde  devrait  être  isolé  par  la  méthode 
do  Stas  (voy.  A  Icaloïdes  en  général)  et  caractérisé  d’après 


les  réactions  indiquées  plus  haut  à  l’article  Chimie.  Mais 
cette  recherche  ne  manque  pas  de  difficulté,  car,  on  le 
sait,  l’aconitine  est  toxique  à  des  doses  infinitésimales 
et  il  faut  bien  peu  de  substance  pour  amener  la  mort. 

Pharmncoiogie.  L’aconitine  cristallisée  et  la  pseudo- 
aconitine  sont  bien  la  partie  réellement  active  de  l’a¬ 
conit,  mais  on  ne  les  trouve  généralement  pas  dans 
le  commerce  et  d’ailleurs  leur  activité  est  telle  que  ce 
n’est  qu’avec  les  plus  grandes  précautions  qu’elles 
peuvent  être  employées,  ce  qui  sans  doute  en  retarde 
l’introduction  dans  les  pharmacies.  Le  médecin  qui  vou¬ 
drait  employer  ces  produits  ne  devrait  pas  commencer 
par  une  dosé  supérieure  à  un  quart  de  milligramme, 
pour  arriver  ensuite  prudemment  à  la  dose  de  un  milli¬ 
gramme  et  quelquefois  un  peu  plus,  scion  la  suscepti¬ 
bilité  du  sujet. 

L’emploi  prudent  de  l’aconitine  pure  ne  manquerait 
pas  d’étre  d’un  emploi  avantageux  lorsqu’on  recherche 
une  action  rapide  et  sûre  de  ce  médicament,  car  les  pré¬ 
parations  courantes  d’aconit  sont  d’une  instabilité  et 
(l’une  variété  telles,  que  le  praticien  se  trouve  souvent 
gêné  dans  leur  prescription. 

Le  choix  de  la  plante,  de  la  partie  de  la  plante  em¬ 
ployée,  le  mode  de  préparation  des  divers  produits,  in- 
lluent  considérablement  sur  la  teneur  en  principe  actif. 

La  racine  contient  environ  2  à  5  pour  1000  d’alcaloïde, 
tandis  que  les  feuilles  en  contiennent  près  de  six  fois 
moins.  Les  préparations  de  racine  d’aconit  doivent  donc 
être  seules  considérées  comme  à  peu  près  constamment 
actives.  (Cependant  le  Codex  français  n’indique  (lue  les 
préparations  de  feuilles,  le  médecin  doit  donc  être  pré¬ 
venu  gu  en  cas  de  pre.scription  non  spécialement  indi¬ 
quée,  ce  sont  ces  préparations  que  le  pharmacien  dé¬ 
livrera. 

Les  préparations  officinales  de  feuilles  d’aconit  sont  : 

Poudre  ;  5  à  oO  centigrammes  (cette  poudre  doit  être 
conservée  à  l’abri  de  la  lumière)  ; 

extrait  aqueux  :  5  à  OO  centigramines  ; 

Extrait  alcoolique  ;  .'i  à  15  centigrammes  ; 

Teinture  ;  G  à  40  gouttes  ; 

Alcoolature  :  8  à  18  gouttes. 

Outre  ces  préparations  officinales  on  trouve  aussi,  dans 
les  pharmacies,  de  l’aconitiiic  ;  ce  produit,  qui  ne  res¬ 
semble  en  rien  à  l’aconitine  pure,  est  très  variable  dans 
sa  teneur  en  principe  actif,  selon  sa  provenance.  Aussi 
doit-on  en  surveiller  radministration,  crainte  d’acci¬ 
dents.  On  l’emploie  généralement  sous  la  forme  de  gra¬ 
nules  contenant  un  demi-milligramme  de  produit.  11  est 
bon  de  commencer  par  un  granule  pour  arriver  ensuite 
à  six  ou  huit  peu  à  peu,  en  surveillant  attentivement  les 
effets  produits. 

Bouchardat  indique  aussi  une  teinture  d’aconitine 
ainsi  composée  :  aconitine,  10  centigrammes  ;  alcoo/ 
à  80”,  100  grammes.  Chaque  gramme  représente  1  milli¬ 
gramme,  on  peut  donc  la  prescrire  à  la  dose  de  10  à 
.iO  gouttes.  C’est  une  mauvaise  préparation. 

Sur  prescription  spéciale  de  teinture  de  racine  d’aco¬ 
nit  on  délivre  une  préparation  très  active  et  tissez  con¬ 
stante,  lorsque  la  racine  est  recueillie  avant  la  pleine  flo¬ 
raison  et  est  employée  fraîche  ou  du  moins  fraichemeni 
desséchée  :  c’est  la  teinture  de  'rurnhull.  En  voici  la 
composition  :  poudre  de  racine  d’aconit,  1  poids;  alcool 
rectifié,  2  poids.  Dose  :  5  à  15  gouttes  par  jour. 

Cette  teinture  sort  à  préparer  l’extrait  alcoolique  de 
racine,  produit  infidèle  dont  il  faut  se  défier.  En  efl'et,  lu 
‘lose  rie  peut  être  sûrement  indiquée  (2  à  lü  ou  30  cen- 
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l^igrainmes),car,  selon  qu’il  a  élé  préparé  à  chaud  ou  par 
nistillalion  dans  le  vide  cet  extrait  contient  peu  ou 
Ijeaucoup  d’alcaloïde  (voy.  plus  bas  le  tableau  inséré  à 
j  article  Physiologie).  Duquesuel  a  en  effet  montré  que 
la  chaleur  amenait  la  décom|)osition  de  l’aconitine,  qui 
lorsque  ses  solutions  sont  chauffées  peut  disparaître 
l'i’esque  entièrement. 

En  résumé,  la  pharmacologie  do  l’aconit  est  à  régle¬ 
menter  d’une  manière  plus  pratique.  Les  préparations 
^lo  feuilles  prescrites  par  le  Codex  sont  infidèles,  les  pré¬ 
parations  de  racine  plus  actives  sont  mal  définies.  Pour 
«voir  une  préparation  à  peu  prés  constante  dans  ses 
ellets  le  médecin  doit  recourir,  à  défaut  de  l’aconitine 
oi'istallisée,  soit  à  l’aconitine  amorphe  du  commerce  (ou 
mieux  aux  graiiules  Hottot),  soit  plus  simplement  à  la 
teinture  de  racine,  en  se  résignant  à  tâtonner,  les 
doses  indiquées  n’étant  généralement  pas  bonnes  pour 
toutes  les  aconitines  ou  pour  les  diverses  teintures. 

Kircu  piiyHioioKiquoM.  L’acoiiit  est  un  des  poisons 
los  plus  violents  qui  existent  dans  la  nature,  et  l’énergie 
d’action  de  son  alcaloïde  ne  peut  se  comparer  qu’à  la 
puissance  toxique  de  l’acide  cyanhyilrique.  Mais  toutes 
les  parties  de  la  plante  ne  renferment  pas  la  même 
quantité  de  substance  active,  ce  qui  amène  de  très  no¬ 
tables  différences  dans  l’activité  des  diverses  prépara¬ 
tions  pharmaceutiques  d’aconit.  De  plus,  les  divers  pro¬ 
duits  vendus  dans  le  commerce  sous  le  nom  d’aconitine 
n  ont  pas  la  même  constitution  chimique,  et  varient 
considérablement  dans  l’intensité  des  effets  qn’ils  déter¬ 
minent.  Cette  incertitude  fâcheuse  est  certainement 
cause  des  divergences  d’opinions  que  l’on  rencontre 
dans  l’examen  des  divers  travaiïx  écrits  sur  la  physio¬ 
logie  de'  l’aconit. 

Les  préparations  officinales  recommandées  par  le 
Codex  sont  faites  avec  les  feuilles  de  la  plante,  ce  qui 
est  une  grave  erreur,  car  il  est  démontré  que  l’on  peut 
administrer  des  doses  énormes  de  ces  préparations  de 
feuilles  d’aconit  sans  amener  d’effets  physiologiques. 
L’extrait  aqueux,  par  exemple,  a  pu  être  donné  aux 
doses  de  5,  10,  15  et  znème  20  grammes,  sans  effet  ap¬ 
préciable  (Fouquier  et  ürfila.  Traité  des  poisons.  — 
Derout  in  Dict.  encyclopédique).  La  racine  d'aconit 
napel  est  en  effet  la  seule  partie  de  la  jdante  qui  con¬ 
tienne  des  quantités  notables  de  l’alcaloïde  et  qui  doive 
être  employée. 

Le  tableau  suivant,  emprunté  au  travail  de  Duquesuel 
(Des  préparations  pha  maceutiques  d'aconit  et  du 
choix  de  la  rnat-ere  première,  in  Bull,  thér..  Il,  p.  81) 
fait  d’ailleurs  ressortir  la  différence  considérable  qui 
existe  entre  les  diverses  préparations  d’aconit  : 


PRÉPARATIONS 

SOUMISES  A  l’analyse 

-ACONITINE 

ACONITINE 

PURIFIÉE 

lumoiit  pure. 

E.vrnAiT  d’alcüülatuiie  de  fcuiJlos 
d'acunil  nnpcl,  io  gr, ,  represon- 
tant  300  gr.  d'alcoolaliiro . ■ 

O.lld 

Kxthait  de  teinture  de  feuilles 
d'aconit  luipcl,  15  gr.,  représen¬ 
tant  ilOO  gr.  de  teinture . 

O.ldt 

0.055 

Extrait  ALCoocittUE  ilu  i-ai:irii.'s 

iTjdisios  il'aconU  napel  (préparé 
à  l'abri  de  l'air),  15  gr . 

0.15 

O.Oi-2 

SIÊME  EXTRAIT  pris  dans  ie  eiin.- 
iiieree  (préparé  à  l'abri  de  rair), 

0.135 

0.085 

Même  extrait  pri.s  dans  le  euni- 
merco  (non  préparé  dans  le  vide), 
15  gr . 1 

seulement. 

Traces 

seulement. 

On  voit  que  les  produits  tirés  de  la  racine  seule  con¬ 
tiennent  une  assez  forte  proportion  d’alcaloïde,  à  la  con¬ 
dition  ipie  les  préparations  soient  faites  à  l’abri  de  l’air. 
L’aconitine  est,  en  elfet,  un  produit  difficile  à  obtenir 
pur,  et  l’influence  des  réactifs,  quand  ils  ne  sont  pas 
maniés  avec  prudence,  peut  en  dénaturer  la  composi¬ 
tion  et  la  transformer  en  picro-aconitine  de  Groves  ou 
on  d’autres  dérivés  qui,  d’après  Wright,  sont  presque 
toujours  mélangés  à  l’aconitine  cristallisée  active  de 
Duquesncl  dans  les  aconitines  du  commerce.  (Wright, 
Aconitine  et  autres  alcaloïdes  de  TAconitum  Napellus, 
in  Journ.  de  pharm.  et  de  chim.,  1878.) 

Cette  difficulté  d’obtenir  l’aconitine  pure  explique 
les  différences  d’énergie  considérables  qui  existent  dans 
les  produits  du  commerce,  et  malheureusement  il  est 
impossible  de  formuler  l’.aconitine  cristallisée,  la  seule 
constante  dans  ses'effets,  car  cet  alcaloïde  n’existe  pas 
en  droguerie.  Les  produits  qui  sont  à  la  disposition  des 
médecins  sont  pour  la  plupart  de  provenance  inconnue, 
et  l’on  est  obligé  de  recourir  aux  spécialités,  si  l’on 
vent  obtenir  des  effets  certains  (globules  de  Hottot,  etc.). 

L’aconitinc  cristallisée  tue  un  moineau  en  deux  mi¬ 
nutes  à  la  dose  de  1/2  milligramme,  tandis  qu’il  faut 
employer  des  doses  cinq  ou  six  fois  plus  fortes  d’aco¬ 
nitine  amorphe  pour  produire  le  même  résultat. 

L’aconitine  du  Codex  (ou  de  Hottot)  vient  après  l’aeo- 
nitine  cristallisée  de  Duquesncl,  et  est  environ  trois  fois 
moins  énergique  que  celle-ci.  Elle  se  range,  à  ce  point 
de  vue,  auprès  du  produit  anglais. 

Viennent  ensuite  les  aconitines  du  commerce,  sub¬ 
stances  douteuses,  qu’il  ne  faut  manier  qu’avec  pru¬ 
dence,  car  leur  activité  varie  de  l’une  à  l’autre  comme 
1  à  5et  môme  à  10  ;  l’aconitine  allemande,  environ  trente 
fois  moins  active  que  l’aconitine  cristallisée  ;  et  enfin 
les  produits  peu  connus  désignés  sous  le  nom  de  na- 
pelline,  aconelline,  etc.,  qui  ne  sont  actifs  que  par 
i’aconitine  qu’ils  peuvent  renfermer. 

(Gurler,  Commentaires  du  Codex.  —  Hottot  et  Lié¬ 
geois,  Action  de  Taconitine  sur  l’économie  animale, 
in  Journal  de  physiologie  de  Brown-Séquard,  1866, 
t.  IV.— OuLMONT,  De  l’aconit,  de  ses  préparations  et  de 
Taconitine,  in  Comptes  rendus  de  TAc.  de  méd.,  1875.) 

En  résumé,  l’aconit  agit  par  son  alcaloïde,  l’aconitine, 
qui  est  surtout  contenu  dans  la  racine  ;  le  maximum 


30 


ACON 


A(’()N 


d’action  pliysiologiquc  est  donne  par  l’aconilino  cristal- 

Les  préparations  officinales,  faites  avec  la  racine 
d’aconit  napel,  et  l’aconitine  cristallisée  doivent  donc 
être  seules  employées  pour  obtenir  des  résultats  certains 
et  constants.  Mais  malheureusenieni  les  physiologistes 
ont  expérimenté  avant  de  s’étre  rendu  compte  de  la 
pureté  des  produits  qu’ils  employaient,  de  là  une  di¬ 
vergence  de  vues  (jui  étonne  au  premier  abord. 

En  effet,  tandis  que  llarley  fait  de  l’aconiline  un 
poison  synergique  de  la  strychnine  (Haulkv,  0/i  the  ac¬ 
tion  and  use  of  aconitia  in  Saint-Thomas’ s  Hospital 
reports,  new  ser. ,  t.  V,  -1874.),  (iréhant,  au  contraire, 
range  cet  alcaloïde  à  côté  du  curare,  parmi  h^s  médica¬ 
ments  paralysants  (Gukhant  et  Duquesnel,  Sur  l’ac¬ 
tion  physiologique  de  l’aconiline  cristallisée,  in 
Comptes  rendus  de  t’Ac.  des  sciences,  juillet  1871). 
Entre  ces  deux  opinions  extrêmes  se  groupent  un 
grand  nombre  d’ob.servations,  dont  les  résultats  sont  le 
|)lus  souvent  très  dilférents  les  uns  des  autres. 

Cepemlant,  ces  contradictions  ne  sont  (pi’apparentes 
et  tiennent,  d’une  part,  à  ce  que  les  auteurs  ont 
conclu  d’après  des  observations  douteuses  ou  incom¬ 
plètes,  et, d’autre  part,  à  ce  que  ces  mômes  auteurs  ont, 
pour  la  plupart,  négligé  de  contrôler  par  la  clinique 
les  expériences  du  laboratoire. 

L’aconit,  en  effet,  n’est  pas  une  substance  à  action 
nette  et  parfaitement  limitée  comme  le  cui'are  ou  la 
strychnine;  son  action  est  complexe  et  intéresse  le  sys¬ 
tème  nerveux  pres([ue  entier,  rendant  ainsi  très  difficile 
l’analyse  dos  pliénoniènes. 

.Si  l’on  injecte  du  curare  sous  la  peau  d’un  animal, 
les  effets  seront  constants  ;  violents,  mortels  môme  si 
la  dose  est  forte,  faibles  au  contraire  si  la  dose  est  mo¬ 
dérée,  mais  toujours  paralysants  du  système  moteur. 
■Avec  l’aconit,  le  tableau  symptomatique  est  tout  diffé¬ 
rent  ;  si  la  dose  est  faible,  on  constatera  des  modifications 
dans  l’innervation  sensitive;  si  elle  est  toxique,  mais  re¬ 
lativement  modérée,  l’action  du  poison  intéressera  sur¬ 
tout  le  système  musculaire;  à  dose  massive,  au  con¬ 
traire,  le  cœur  sera  paralysé  avant  que  les  autres 
symptômes  aient  pu  se  manifester.  De  plus,  outre  ces 
phénomènes  prédominants,  on  remanjuera  toujours  des 
phénomènes  généraux  qui  varieront  d’intensité  avec  la 
dose  employée. 

On  comprend  donc  (lue,  frappé  du  symptôme  prédo¬ 
minant  observé  par  lui,  chaque  expérimentateur  ait  cru 
pouvoir  faire  de  l’aconitine  un  poison  à  action  spéciale 
bien  déterminée.  Voici  d’ailleurs  les  principales  opi¬ 
nions  émises  sur  l’action  de  l’aconit  et  de  son  alcaloïde 
par  les  divers  auteurs  qui  ont  étudié  ectlo  plante  : 

1“  Pour  Gréhant,  llabutoau,  .\scbsbarumow,raconitine 
est  un  poison  paralyso-moteur. 

(Gréhant,  toc.  cit.  —  Uabuteal',  Gaz.  hebd.  de 
médecine  et  de  chic.,  août  1871.  —  A.sciishauujiow,  Ar¬ 
chives  d’anatomie,  et  de  yhysioloijie  de  Reic’hert, 
18G(Î.) 

“l"  Pour  Hottot  et  I.iégeois,  Rœhm  et  Wartmann, 
llirtz,  Gubler,  un  poison  cérébral. 

(Hottot  et  Liégeoi.s,  loc.  cit.  —  Hottot,  De  l’aconitiue 
et  de  ses  effets  physiologiques;  thèse  de  Paris,  1863.— 
lJ(Eii.M  et  Wart.’Wann,  Untersuchungen  über  die  physio- 
logischen  Wirkungen  des  deutschen  Aconitins,  in 
Verhandl  der  physikal.  medi.  Gesellschaft  in  Würz- 
burg,  t.  III,  187“2.  —  Hirtz,  Bull.  ihér.,t.  L\.  —  Nouv. 
Dict.  de  méd.  et  de  chir. ,  1. 1.  —  Gubler,  Commentaires 


du  Codex.  —  Nouvelles  recherches  sur  l’action  théra¬ 
peutique  de  l’aconit,  in  Bull,  de  thér.,  t.  L.WI.) 

3”  Pour  Harley  et  Eotliergill, un  poison  eonvulsivant  à 
p<m  prés  semblable  à  la  strychnine. 

(Harley,  loc.  cit.  —  Fothergii.l,  Report  on  the  an- 
tagonism  of  uconitin  and  digitalis,  in  Brit.  méd. 
journ.,  1877.) 

4“  Suivant  Levvin,  liosenthal,  etc.,  l’aconit  exercerait 
une  action  spéciale  (d  primitive  sur  le  cœur  et  les 
organes  de  la  circulation. 

(Lewin,  Ueber  die  Wirkung  des  Aconitins  uuf  dus 
Hertz,  in  Centralblatt  n”  2.7, 1875.  —  Hosknthal,  Ueber 
die  Wirkung  des  Aconitins,  in  Sitz.  der  phys.  rned. 
Soc.  zu  Erlangen,  t.  VII,  1876.) 

Enfin  d’après  les  travaux  récents  de  Labordc,  tra¬ 
vaux  qui  nous  .guideront  spécialement  dans  cet  article, 
l’aconitine  a  une  aetion  plus  générale  :  «  agit  d’une 
façon  prédominante  sur  la  [lortioii  bulbaire  spinale  du 
myélencépliale,  consécutivement  sur  le  grand  sympa¬ 
thique,  et  par  leur  intermédiaire,  exerce  une  influence 
plus  ou  moins  profonde  sur  les  principales  fonctions  de 
l’économie.  » 

(Kran(',e.seiii.m,  Thèse  de  Paris,  1875.  —  Laborue  et 
Duque.s.\ei,,  Etude  chimique,  phy.Hologique,  toxico¬ 
logique  et  thérapeutique,  1881.) 

Toutes  ces  opinions  peuvent  être  soutenues,  puisque 
tous  les  grands  systèmes  de  l’organisme  sont  tour  à 
tour  impressionnés  par  l’aconit. 

Pour  bien  juger  l’action  de  ce  poison,  il  faut  non 
seulement  consulter  la  }diysiologio  expérimentale,  mais 
aussi  rexpérinientation  clinique,  qui  permet  de  réformer 
beaucoup  des  données  fournies  par  les  /expériences  sur 
les  animaux. 

Ge  travail  sera  donc  divisé  on  deux  parties,  où  seroni 
étudiés  successivement  les  faits  fournis  par  la  physio¬ 
logie  technique  et  la  clinique. 

On  peut  pratiquer  sur  les  animaux  trois  modes  d’e.x- 
|)ériinentation  selon  lesquels  les  phénomènes  sont  dif¬ 
férents  :  1»  à  dose  faible  non  tnortelle;  2°  à  dose 
toxique  lente  tuant  l’animal  en  une  heure  au  plus  ;  3”  à 
dose  toxique  massive  foudroyant  l’animal  eu  quelques 
minutes. 

Ges  doses  sont  assez  difficiles  à  indiquer,  par  suite  de 
la  différence  considérable  qui  existe  dans  l’intensité  d’ac¬ 
tion  des  diverses  aconitines  du  commerce.  Gependant, 
si  l’on  emploie  l’aconitinc  cristallisée  de  l)u(|uesnel, 
et  si  l’on  expérimente  sur  un  chien  de  moyenne  taille, 

I  la  dose  faible  sera  représentée  par  un  milligramme  de 
substance,  la  dose  toxique  modérée  par  deux  à  cinq 
milligrammes,  et  la  dose  massive  par  six  à  dix  milli¬ 
grammes  et  plus. 

1“  Effets  des  doses  faibles  non  mortelles. 

Environ  une  demi-heure  après  l’ingestion,  si  le  poi¬ 
son  a  été  ingéré,  ou  quelques  secondes  après  l’injection, 
s’il  a  été  injecté  sous  la  peau,  l’animal  s’agite  et  mani¬ 
feste  un  grand  trouble,  il  vomit,  respire  par  saccades 
et  s’affaisse  bientôt,  haletant  et  la  face  convulsée.  La 
pupille  est  dilatée,  la  bouche  baveuse,  par  suite  de  la 
sécrétion  abondante  de  la  salive.  L’animal  reste  immo¬ 
bile,  mais  si  on  le  pince,  il  se  réveille  de  sa  torpeur /jt 
fait  péniblement  quelques  pas.  La  respiration  devient 
très  pénible  et  spasmodique,  la  circulation  s’affaiblit, 
le  pouls  est  lent  et  fort,  ou  bien  rapide  et  très  petit. 
Parfois  l’animal  éprouve  par  intervalles  des  mouve¬ 
ments  convulsifs, fait  rapidement  quelques  pas,  s’arrête 
tout  à  coup  dans  le  relâchement  des  muscles.  Ges  phé- 
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iioinènos  durciU  environ  une  ou  deux  heures,  diiiiinueiil 
ensuite  d’intensité,  et  ' au  bout  de  cinq  à  six  heures, 
l’animal  sc  porte  l)ien. 

2“  E/fets  des  doses  toxiques  lentes. 

En  quelques  instants,  les  phénomènes  observés  avec 
la  dose  faible  arrivent  à  un  haut  degré  d’acuité,  les  vo¬ 
missements  sont  fréquents  et  pénibles,  les  mouvements 
respiratoires  se  font  rarement  et  par  saccades  brusques, 
les  battements  du  cœur  se  ralentissent,  l’animal  de¬ 
meure  étendu  par  terre,  insensible,  et  ne  réagit  plus 
nux  excitations,  il  ne  remue  que  quand  des  accès  con¬ 
vulsifs  d’une  grande  violence  le  saisissent,  mais  reste 
ensuite  dans  le  plus  complet  relàchen)ent  musculaire. 
L’électricité  permet  encore  d’obtenir  des  contractions 
librilaires  des  muscles,  mais  n’agit  pas  sur  les  nerfs  mo¬ 
teurs.  Enfin,  au  bout  d’une  heure,  la  respiration,  de 
plus  en  plus  difficile,  ne  peut  plus  s’effectuer;  les  bat¬ 
tements  du  cœur  deviennent  insensibles,  et  l’animal 
meurt  par  syncope  ou  par  asphyxie. 

La  paralysie  du  système  moteur,  symptôme  prédomi¬ 
nant  dans  l’empoisonnement  par  l’aconit  à  dose  toxique 
lente,  a  été  fort  bien  étudiée  par  Gréhant  (GuÉhant  et 
UuQUESNEL,  Sur  l'action  de  Vaconitine  cristallisée,  in 
Comptes  rendus  de  l’Ac.  des  sciences,  juillet  1871)  qui 
a  reproduit  avec  l’aconitine  les  expériences  faites  par 
El.  bernard  avec  le  curare  sur  les  grenouilles. 

1°  Une  injection  de  1/120  de  milligramme  d’aconitine 
faite  sous  la  peau  d’une  grenouille,  amène  au  bout  de 
trente  minutes  la  paralysie  du  système  moteur.  Si  alors 
on  met  à  nu  les  nerfs  sciatiques  de  l’animal,  on  constate 
qu’ils  ont  perdu  leur  motricité,  tandis  que  les  muscles 
des  cuisses  continuent  à  se  contracter  si  on  les  excite 
directement  par  les  courants  induits. 

2“  Après  avoir  détaché  du  corps  d’une  grenouille  les 
muscles  gastroenémiens  et  le  nerf  sciatique. adhérent, 
on  plonge  dans  une  solution  d’aconitine  le  nerf  seul  ou 
le  muscle  seul,  on  constate  alors  que  dans  le  premier 
cas  le  nerf  excité  fait  contracter  le  muscle,  tandis  que 
dans  le  second  cas  il  ne  se  produit  rien. 

Ces  deux  expériences  prouvent  clairement  que  l’aco- 
nitine  agit  sur  les  extrémités  périphériques  des  nerfs 
moteurs  d'une  manière  spéciale  analogue  à  celle  du  cu¬ 
rare.  Cette  opinion  est  d’ailleurs  conlirmée  encore  par 
l’expérience  suivante  qui  appartient  également  à  Gré¬ 
hant  : 

Si,  avant  d’injecter  le  poison,  on  arrête  la  circulation 
dans  un  des  membres  postérieurs  d’une  grenouille,  afin 
d’empêcher  l’arrivée  du  sang  dans  les  tissus  de  la 
région,  on  observe  que  les  nerfs  de  ce  membre  restent 
parfaitement  excitables,  le  poison  n’ayant  pu  atteindre 
les  extrémités  périphériques  des  nerfs  moteurs. 

3“  Effets  des  doses  toxiques  massives. 

Au  bout  do  quelques  secondes  l’animal  est  suffoqué, 
tombe,  respire  à  peine  et  seulement  avec  de  grands 
efforts,  le  pouls  descend  rapidement  au-dessous  de 
la  normale  et  s’arrête  bientôt  sans  qu’on  ait  pu  con¬ 
stater  de  paralysie  des  membres.  Les  convulsions  sont 
rarement  notées  à  cette  dose.  La  paralysie  du  cœur  em¬ 
pêchant  la  diffusion  à  travers  l’organisme  de  la  sub¬ 
stance  toxique  ne  donne  pas  aux  effets  généraux  le 
temps  do  se  manifester.  Ce  fait  a  été  observé  très  clai¬ 
rement  par  Gréhant  qui  a  pu  le  constater  directement 
par  l’examen  microscopique  des  capillaires  de  la  gre¬ 
nouille. 

Cette  paralysie  du  cœur  parait  devoir  être  amenée 
par  une  action  spéciale  du  poison  sur  les  ganglions 


nerveux  intra-cardiaques,  car  la  section  des  pneumo¬ 
gastriques  et  des  nerfs  cardiaques  n’empêche  pas  l’ac¬ 
tion  de  l’aconit  de  s’exercer  sur  le  cœur,  ce  qui  prouve 
que  ce  n’est  pas  en  excitant  le  nerf  d’arrêt  ou  en  para¬ 
lysant  les  nerfs  accélérateurs,  mais  bien  en  agissant 
directement  sur  les  ganglions  excitateurs  du  cœur,  que 
cet  alcaloïde  produit  l’arrêt  de  la  circulation.  La  mort 
peut  aussi  d’après  Labordo  (loc.  cit.)  avoir  lieu  par 
asphyxie  occasionnée  par  un  spasme  tétanique  de  la 
glotte,  joint  aux  troubles  ataxiques  des  muscles,  qui 
provoquent  l’acte  respiratoire. 

Parmi  les  principaux  symptômes  déterminés  par  l’a¬ 
conit  chez  les  animaux,  on  peut  noter  spécialement  l’ir¬ 
ritation  violente  du  tube  digestif,  la  paralysie  progres¬ 
sive  du  système  moteur  et  enfin  le  ralentissement  dos 
mouvements  du  cœur,  puis  la  paralysie  de  cet  organe. 
Il  faut  noter  aussi  (jue  les  convulsions  ne  sont  pas  con¬ 
stantes  ;  on  peut  d’ailleurs  les  attribuer  à  l’asphyxie. 

Ces  faits  seuls  suffiraient  à  distinguer  l’aconit  du  cu¬ 
rare  et  de  la  noix  vomique,  mais  l’étude  des  phénomènes 
cliniques  accusera  encore  davantage  cette  différence. 

Employé  comme  topique,  l’aconit  ou  l’aconitine  irrite 
violemment  la  peau  dépouillée  de  son  épiderme  et  cause 
un  sentiment  de  brûlure  qui  dure  plusieurs  heures,  im¬ 
pression  qui  rend  très  pénible  l’emploi  des  injections 
hypodermiques,  môme  en  solutions  très  étendues.  Ap¬ 
pliqué  sur  les  muqueuses,  il  les  irrite;  en  collyre,  elle 
il  amène  du  larmoiement  et  la  dilatation  de  la  pu¬ 
pille,  en  même  temps  qu’une  vive  irritation  de  la  con¬ 
jonctive.  La  dilatation  de  la  pupille  n’est  pas  admise  par 
Cub\cr  {Commen  taires  du  Codex,  p.  778),  qui  donne  au 
contraire  la  contraction  comme  constante.  Cependant 
des  expériences  faites  sur  le  chat,  le  chien  et  l’hommo 
montrent  que  l’aconitine  appliquée  directement  sur  la 
conjonctive  amène,  comme  lorsqu’elle  est  employée  à 
l’intérieur,  la  dilatation  de  la  pupille.  (Schhoff,  Effets 
pkys.de  l’aconit,  in  Union  médicale  de  1864,  et  Traité 
de  pharmacologie ,  Vienne,  1869.  —  IUbute.au,  Éléments 
de  thérapeutique  et  de  pharmacologie, ‘t  édit.,  1875.  — 
G.  Bardet,  Thèse  de  Paris,  1877.) 

L’emploi  thérapeutique  de  l’aconit,  administré  à  l’in¬ 
térieur,  a  permis  de  constater  les  effets  très  particu¬ 
liers  amenés  par  cette  substance  dans  le  système  ner¬ 
veux  sensible,  effets  qui  échappent  à  l’appréciation 
dans  les  expériences  sur  les  animaux,  et  qui  cependant 
sont  très  importants  à  connaître,  puisque  c’est  sur  eux 
qu’est  basé  l’emploi  de  l’aconitine  dans  les  névral¬ 
gies. 

Absorbée  à  l’intérieur  par  la  voie  stomacale,  l’aco- 
nitine  détermine  d’abord  dans  la  bouche  une  sensation 
d’àcreté  et  do  saveur  poivrée  qui  amène  une  altération 
particulière  du  goût  ;  le  sucre  est  mal  goûté,  mais  les 
substances  amères  gardent  leur  amertume,  ce  qui  s’ex- 
pli(|ue  par  une  paralysie  de  la  langue,  limitée  à  la  partie 
antérieure,  effet  qu’on  retrouve  d’ailleurs  quand  la  sub¬ 
stance  a  été  injectée  sous  la  peau.  Après  son  introduc¬ 
tion  dans  l’estomac,  le  médicament  occasionne  une  sen¬ 
sation  de  brûlure  semblable  à  celle  qu’il  détermine  sur 
la  muqueuse  linguale,  et  l’on  voit  aussitôt  survenir,  par 
action  réllexe,  de  la  salivation,  des  nausées  et  des  vo¬ 
missements,  eu  même  temps  que  des  troubles  visuels, 
des  vertiges  et  une  tendance  à  la  syncope,  symptômes 
qui  peuvent  s’expliquer  par  l’irritation  produite  sur  le 
tube  digestif. 

Les  effets  généraux  amenés  par  l’absorption  du  mé¬ 
dicament  ont  été  étudiés  spécialement  par  Gubler  au- 
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quel  sont  enipruiilés  la  plupart  îles  phénomènes  dont 
l’énumération  suit. 

A  dose  faible,  c’est-à-dire  thérapeutique,  on  observe 
environ  une  demi-heure  après  l’ingestion,  ou  quelques 
secondes  après  l’injection,  dos  fourmillements  dans  tout 
le  corps,  un  engourdissement  général,  des  picotements 
dans  le  nez,  dans  la  pointe  do  la  langue,  dos  troubles 
du  goût  déjà  signalés,  dos  tressautomonts  particuliers 
semblables  à  ceux  qu’amènent  les  décharges  électriques 
(Ilirtz).  Bientôt  ces  phénomènes  s’accentuent,  la  diu¬ 
rèse  est  accrue  en  même  temps  que  la  salivation,  le 
pouls  s’ahaissc  et  le  malade  a  froid  quoique  sa  tempé¬ 
rature  soit  normale;  la  respiration  se  ralentit  un  peu. 
la  faiblesse  devient  telle,  que  les  mouvements,  quoique 
toujours  possibles,  sont  très  pénibles  à  exécuter. 

La  sensibilité  tactile  s’émousse,  la  vue  se  trouble, 
des  étourdissements  rendent  la  station  droite  impos¬ 
sible,  «  la  torpeur  peut  devenir  excessivement  pénible, 
et  li‘s  malades  essayent  d’en  donner  une  idée  en  disant 
(jueleur  peau  rétractée  exerce  une  forte  constriction  sur 
les  parties  sous-jacentesetimmobilise  les  membres  aussi 
bien  que  les  traits  du  visage,  comme  sous  l’influence 
d’un  froid  rigoureux  ou  bien  sous  l’elfort  d’une  couche 
de  collodion,  d’une  bande  do  caoutchouc  étroitement 
appliquée.  ï  (Gubleu,  Commentaires  du  Codex.)  Cette 
sensation  générale  de  derni-anesthésie  est  surtout 
sensible  dans  les  parties  innervées  par  le  trijumeau, 
particularité  qui  explique  les  bons  elfels  amenés  par 
l’aconit  dans  les  névralgies  faciales. 

Tels  sont  les  phénomènes  les  plus  intenses  (|u’il  soit 
permis  d’atteindre  à  la  thérapeuti(|ne  ;  employer  une 
dose  plus  forte  que  celle  capable  de  produire  ces  effets 
déjà  très  marqués,  serait  arriver  à  la  dose  toxique.  Avec 
l’aconitine  cristallisée  il  ne  faut  pas  dépasser  un  demi- 
milligramme  chez  le  sujet  encore  inaccoutumé  ;  plus 
tard,  quand  la  tolérance  s’est  établie,  on  peut  arriver  à 
faire  prendre  impunément  trois  et  même  quatre  mil¬ 
ligrammes  de  cet  alcaloïde. 

A  dose  toxique  on  voit  apparaître  les  effets  observés 
dans  les  expériences  faites  sur  les  animaux.  La  pro¬ 
stration.  déjà  grande  à  dose  thérapeutique,  est  amenée 
à  l’extrême  :  les  pupilles  se  dilatent  fortement,  h^  ma¬ 
lade  éprouve  des  éhlouissements,  des  bourdonnements 
d’oreille  (Ilirtz),  la  sensibilité  disparait,  la  respira¬ 
tion  et  le  pouls  s’affaiblissent  rapidement,  on  note 
un  abaissement  notable  de  la  température,  et  bien¬ 
tôt  surviennent  des  phénomènes  asphyxiques,  le  sujet 
pâlit  et  se  cyanose,  les  muscles  paralysés  n’obéissent 
plus  à  la  volonté  (Gréhant),  la  paralysie  s’étend  peu  à 
peu  au  cœur,  et  la  mort  survient  par  asphyxie  ou  b' 
plus  souventpar  syncope.  (Thompso.n,  Case  of  poisonnini/ 
bp  Aconite:  deaùi,  necropsp,  in  B  rit.  med.  journ., 
nov.  1871 .  —  FRÉDÉRie.  Baysiiave,  iVofe  on  the.  para- 
Itjsing  action  of  Aconit  on  the  sympathetic  nerve,  in 
The  Practitioner,  juillet  1878.  —  Fleming,  An  Inquiry 
iiito  thephysiol.  an  medical  Properties  of  the  Aconi- 
lum  Napellus,  London,  1845.  —  l)i-  Ansties,  The  Practi¬ 
tioner,  1873.) 

Quelquefois,  mais  pas  constamment,  on  a  vu  des 
convulsions  plus  ou  moins  violentes  précéder  la  mort 
(Aschsharumow).  Fait  assez  étonnant,  dans  ce  terrihie 
ensemble  de  phénomènes  toxiques  on  n’a  jamais  vu 
de  trouble  cérébral  et  le  malade  meurt  sans  avoir 
déliré  (Hirtz). 

A  l’autopsie  on  trouve  le  cœur  arrêté  en  diastole  et 
rempli  de  sang  noir,  le  cerveau  est  légèrement  con¬ 


gestionné.  Ce  sont,  avec  l’hyperhéinie  du  tube  digestif, 
les  seules  lésions  que  l’on  puisse  constater. 

En  résumé,  les  phénomènes  observés  dans  l’intoxica¬ 
tion  par  l’aconit  peuvent  se  grouper  de  la  manière  sui¬ 
vante  : 

1“  Modification  spéciale  de  l’innervation  sensitive, 
appréciable  surtout  dans  la  sphère  d’action  du  nerf  tri¬ 
jumeau; 

Paralysie  des  extrémités  périphériques  des  nerfs 
moteurs,  par  une  action  analogue  à  colle  du  curare  ; 

3“  Paralysie  des  muscles  de  l’appareil  respiratoire, 
puis  dépression  du  système  vasculaire  et  arrêt  du 
cœur  par  une,  action  spéciale  sur  le  système  sympa¬ 
thique. 

Le  mode  d’action  de  l’aconit  est  donc  très  complexe, 
puisqu’il  influence  successivement  tous  les  grands  sys¬ 
tèmes  de  rorgaiiisme._ 

Il  est  impossible  d’assimiler  l’aconitine  à  aiiciin  des 
médicaments  comiiis  comme  ayant  une  action  bien  dé¬ 
terminée,  tels  que  le  curare  ou  la  strychnine.  C’est  à 
côté  des  anesthésiques  et  des  hypnotiques  qu’il  fau¬ 
drait  la  ranger,  si  l’on  voulait  seulement  tenir  compte 
de  ses  applications  principales  en  thérapeutique,  mais 
elle  se  distingue  de  ces  médicaments  par  son  action 
spéciale  sur  le  cœuretsur  les  extrémités  périphériques 
des  nerfs  moteurs,  et  mérite  ainsi  de  tenir  une  place  à 
part  dans  la  matière  médicale  à  côté  de  ses  synergi¬ 
ques  véritables,  la  delphine,  la  vératrine  et  la  colclii- 

vsHgoM.  .\vaiit  d'aborder  les  propriétés  thérapeutiques 
de  l’aconit,  nous  devons  nettement  définir  les  prépa¬ 
rations  que  désormais  le  médecin  devra  employer,  s’il 
veut  obtenir  un  résultat  certain  et  s’il  ne  veut  pas  courir 
le  risque  d’être  désavantageusement  trompé  dans  les 
effets  d’un  médicament  réputé  dangereux  par  des  repré¬ 
sentants  éminents  de  la  médecine  française. 

I.  11  y  a  longtemps  que  les  propriétés ,  je  ne  dirai 
pas  thérapeutiques,  mais  toxiques  des  aconits  sont 
connues.  Sans  rappeler  Médée  et  ses  poisons,  Plutarque, 
dans  sa  hiographic  de  Marcus  Crassus,  cite  un  cas  de 
guérison  d’hydropisic  par  l’aconit.  Il  est  vrai  que 
Phraatc  qui  l’administrait  à  son  père  Hyrodès  dans  un 
hut  homicide,  ne  se  doutait  guère  que  cette  plante 
allait  le  soulager.  11  se  vengea  de  la  plante  infidèle  en 
étranglant  son  père.  C’est  en  effet,  uniquement  comme 
poison,  ainsi  qu’en  témoignent  les  écrits  de  Macrobe, 
de  Pline,  de  Dioscoride  et  de  Galien  que  les  anciens 
font  mention  des  aconits  qu’ils  confondaient  d’ailleurs 
entre  eux  avec  certaines  renonculacées,  euphorbes  et 
colchicacées. 

Il  faut  entrer  dans  le  milieu  du  seizième  siècle,  épo¬ 
que  où  Matthiode  publia  «  ses  célèbres  commentaires 
sur  la  matière  médicale  de  Dioscoride  !),pour  voir  l’aco¬ 
nit  employé  dans  un  but  autre  que  l’erapoisonnement. 
En  effet,  c’est  dans  ce  livre  que  l’auteur  rapporte  les  ré¬ 
sultats  d’expériences  auxquelles  il  assista,  et  qui  furent 
faites  avec  l’aconit  napel,  par  ordre  du  pape  Clé¬ 
ment  VII,  sur  deux  condamnés  à  mort  dans  le  but  de 
vérifier  la  valeur  d’un  contre-poison.  Avicenne  le  vante 
aussi  contre  certaines  maladies  de  la  peau.  Mais  il  faut 
arriver  en  1762  avec  Storck  pour  entrer  réellement 
dans  l’histoire  médicale  de  l’aconit.  Cet  auteur  essaya 
de  démontrer  que  non  seulement  le  stramonium,  la 
jusquiame  et  l’aconit  peuvent  être  employés  sans  danger, 
mais  que  ces  plantes  sont  des  remèdes  efficaces  dans 
le  rhumatisme,  la  goutte,  les  névralgies,  la  vérole,  le 
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cancer,  etc.  Murray  à  son  tour  raconta  en  178i  qu’il 
s’étail  guéri  d’uiio  sciatique  par  l’usage  combiné  de 
l’aconit  et  d’un  vésicatoire;  mais  il  est  bien  difficile 
d’établir  le  rôle  réel  joué  dans  ce  cas  par  l’aconit.  Plus 
lard  Aran  publia  dans  le  BuMetin  de  thérapeutique 
(t.  XLVl  et  Ll)  plusieurs  observations  de  névralgies  fa¬ 
ciales  à  caractère  périodique,  guéries  par  l’usage  de 
l’acoiiit  à  doses  progressives.  Fleming  rapporte  avoir 
guéri  29  névralgies  do  ditrércuts  sièges  sur  40  et  avoir 
amélioré  les  1 1  autres  dans  l’espace  défi  jours  par  l’ad- 
iniuistratioii  de  l’alcoolature  d’aconit.  Sur  15  cas  de 
■iiigraine,  il  en  traita  dix  avec  succès,  et  sur  40  cas 
jl’odoiitalgic  il  olitint  27  guérisons,  0  soulagements  et 
7  insuccès.  Peireira  disait  ()ue  sans  l’aconit  le  traitement 
'les  névralgies  serait  iin|)ossiblc.  Addingtou  Symouds, 
'pii  se  sert  de  l’alcoolature,  a  traité,  avec  succès  une 
forme  particulière  de  névropathie,  voisine  de  la  mi¬ 
graine,  la  céphalée  nerveuse. 

L’action  de  l’aconit  et  de  l’aconitine  sur  la  eircula- 
lion  et  sur  l’élément  douleur,  leur  action  dépressive  sur 
le  cœur,  action  qui  les  rapproche  de  la  digitale  et  de 
la  digitaline  et  qu’ont  bien  constatée  expérimentalement 
sur  les  animaux  Laborde,  Franceschini  etlîocbefonlaiiie, 
rend  compte  do  son  bon  elfct  dans  certains  cas  de  pal¬ 
pitations  ou  de  névralgies  cardiaques.  Ainsi  Copland, 
Inibert-Gourbeyre,  Debout,  Lombard,  Fleming,  Ilirlz, 
SC  louent  de  son  emploi  dans  ce  cas.  L’action  dépres¬ 
sive  de  ceMe  plante  sur  la  circulation  l’a  même  fait 
conseiller  chez  les  malades  atteints  de  lésions  organi- 
ques  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  (anévrysmes)  par 
Lond)ard,  Fleming,  llirtz  et  Hendorson;  contrairement 
à  ces  auteurs,  Cubler  n’est  pas  éloigné  de  la  tenir  pour 
conlre-indi(iuée  chez  les  cardiaciucs  (Bull,  de  tliérap., 
18()i). 

llicbardson,  H.  Cueneau  de  .Mussy,  Eardes  ont  calmé 
certaines  douleurs  névralgiques  par  l’application  topi¬ 
que  de  teinture  d’aconit,  soit  seule,  soit  associée  au 
chloroforme. 

llréra,  liiett  prétendent  avoir  retiré  des  avantages  de 
l’aconit  associé  au  mercure  dans  les  douleurs  et  cer¬ 
tains  accidents  cutanés  de  la  syphilis;  Tomasini, 
Trousseau  et  Pidoux  déclarent  qu’ils  n’ont  pas  eu  à 
s’en  louer. 

D’autre  part,  deCaudolle  raconte  que,  dans  certaines 
contrées,  les  paysans  se  servent  de  cette  plante  pour 
guérir  les  hydropisies.  Son  action  s’expliquerait  dans  ce 
cas  par  la  diurèse  qu’elle  provoque. 

Le  docteur  l’allas  rapporte  qu’en  Sibérie  l’aconit  est 
usité,  pour  combattre  les  tintements  d’oreille,  et,  au  dire 
do  Turnbull,on  retirerait  avantage  de  Vaconitine  appli¬ 
quée  en  topique  autour  de  l’oreille  dans  la  surdité 
fliouc.itABDAT,  in  Bull,  de  tliér.,  XX,  47).  Fleming  dit 
aussi  avoir  obtenu  de  bons  effets  de  l’aconit  dans  la 
gastralgie,  et  .Martin  Damourette  prescrit  dans  ces  cas 
deux  granules  d’aconitine  officinale  une  heure  avant  le 
repas.  L’aconit  aurait  donné  des  succès  à  Marbot,  Cazin 
et  Roy  dans  le  traitement  de  la  dysenterie  (5  à  10  cen¬ 
tigrammes  d’extrait  par  jour);  à  Liston,  à  Fleming,  a 
Teissier  (de  Lyon)  et  à  Lecœur(dc  Caen)  dans  l’érysipèle  ; 
à  Fleming  dans  la  fièvre  typhoïde;  à  Teissier  (de  Ly<)n) 
dans  les  fièvres  éruptives  et  exautliématiqucs  ;àTeissier 
(de  Paris)  dans  l’infection  purulente  et  la  lièvre  puer¬ 
pérale  (GaseMe  mcd.,1846);à  Decaisne  de  Namur.  (.Ircf*- 
belges  de  méd.  mil.,  1852)  dans  deux  cas  de  farciu  chro¬ 
nique,  et  à  Cazin  (de  Roulope-sur-Mer)  dans  un  cas 
do  farcin  aigu  (Union  médicale,  septembre  1861). 

THÉRAFEUTIQUË. 


Enfin  l’aconit  fut  employé  contre  une  foule  d’autres 
affections.  Woakes,  en  Angleterre,  guérit  un  cas  de  té¬ 
tanos  chez  un  enfant;  Wunderlich,  en  .Mlcmagne,  deux 
cas,  l’un  spontané,  l’autre  traumatique,  à  l’aide  de  la 
teinture  d’aconit  (Union  médicale,  1869).  .James  Long 
(do  Liverpool)  l’utilisa  avec  succès  comme  moyen  pré¬ 
ventif  et  curatif  dans  la  lièvre  uréthrale.  En  France, 
Voillemier  fut  moins  heureux,  et,  dans  les  mêmes  cas, 
il  vil  l’aconit  sans  effet.  Teissier  tenta  son  emploi  inu¬ 
tilement  dans  la  pneumonie;  au  contraire,  récemment, 
W.  Dobie  cite  quatre  cas  traités  avec  avantage  par  ce 
moyen  (Practitioner,  juin  1879). 

Après Storck,  Fleming,  Lombard  (de  Genève),  Murray, 
Collin,  Rosenstein,  Chapp  et  Royer-Collard  administrè¬ 
rent  l’aconit  dans  le  rhumatisme  et  la  goutte.  Fleming 
qui  a  donné  l'alcoolature,  prétend  avoir  observé  22  cas 
de  guérison  de  rhumatismes  articulaires  en  5  ou  6 
jours;  et  Lombard  rapporte  que,  sur  huit  malades  at¬ 
teints  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  l’extrait  d’aconit 
(de  1  à  45  centigrammes  donnés  progressivement)  a  fait 
cesser  promptement  la  douleur  et  la  tuméfaction  san.S 
provoquer  ni  diurèse  ni  transpiration,  comme  Storck  et 
Teissier  l’avaient  noté.  Gubler,  qui  donna  l’aconitine 
dans  plusieurs  cas  de  rhumatisme  articulaire  et  d’ar¬ 
thrites  aiguës,  n’observa  pas  non  plus  celte  diaphorèse 
abondanle  ;  les  pblegmasies  diminuaient  ou  s’étei¬ 
gnaient  proportionnellement  à  l’abaissement  de  tempé¬ 
rature  et  à  la  diminution  du  nombre  des  pulsations.  (De 
Moi.ènes,  Thèse  de  Paris,  1784  ;  Sur  l’aconitine  cris¬ 
tallisée.) 

Ce  pouvoir  que  ])ossède  l’aconit  de  calmer  la  douleur 
(et,  dans  ce  sens,  il  se  rapproche  du  salicylatc  de  soude), 
l’éréthisme  nerveux  et  vasculaire,  explique  aussi  son 
efficacité  dans  les  attaques  de  goutte  (Rereuds,  Vogel, 
Ilufelaud,  Reiilham). 

Enfin  l’aconit  a  été  employé  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  avec  succès  semble-t-il,  dans  deux  cas  de 
Gubler,  dans  l’aménorrhée,  la  mélrorrhagie,  la  phthisie 
pulmonaire,  la  chorée,  etc. 

II.  Mais  au  milieu  de  toutes  ces  observations  sou¬ 
vent  contradictoires,  il  est  impossible  de  porter  un 
jugement  sûr  sur  la  valeur  thérapeutique  de  l’aconit. 
Celte  substance  est  extrêmement  variable  dans  ses 
effets  avec  la  variété,  l’origine  de  la  plante,  le  choix 
de  la  partie  employée  et  les  différentes  préparations 
pharmaceutiques.  Ce  qui  explique  les  différences  ob¬ 
tenues  par  les  divers  expérimentateurs,  et  la  presque 
exclusion  de  l’aconit  de  la  théraiieutique  française 
quand  il  est  vanté  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en 
Suisse,  où  il  est  presque  un  médicament  populaire. 
Ainsi  d’après  Hirtz  l’action  de  l’extrait  de  racines  est  à 
celle  des  feuilles  comme  25  :  1 .  —  Debout  a  prescrit  15 
et  20  grammes  d’une  teinture  fournie  par  Deschamps 
(d’Avallon),  0,25  centigr.  d’un  extrait  envoyé  par  Loret 
(de  Sedan)  sans  éprouver  aucun  des  effets  physiolo¬ 
giques  de  l’aconit,  tandis  que  2  à  3  centigr.  de  l’ex- 
irait  de  llepp  de  Strasbourg,  ou  1  à  2  milligrammes 
d’aconitine  de  Morson  ou  de  Hottot  et  Liégeois  pro¬ 
voquaient  des  fourmillements  dans  les  mains.  Entre 
les  mains  de  Oulmont,  l’extrait  de  suc  de  feuilles 
d’aconit  du  Codex  expérimenté  chez  les  animaux  est 
resté  inerte  à  faible  dose.  11  a  fallu  arriver  à  la  dose 
de  7  grammes  pour  déterminer  quelques  symptômes. 
Eh  bien,  la  plante  à  employer  est  ï’Aconitum  Napellus, 
la  partie  à  préférer,  la  racine  de  la  plante  sauvage,  et 
toutes  les  formules  en  dehors  des  préparations  anglaises 
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de  teinture  et  de  l’alcaloïde  cristallisé  de  Duquesnel, 
Vaconitine,  sont  désormais  à  considérer  comme  non 
avenues.  (Voy  Pharmacologie.) 

Avec  les  observations  de  Gubler  {Leçons  de  théra¬ 
peutique  faites  à  la  Faculté  de  Médecine,  1877,  et  Thèse 
de  Francescliini,  p.  52  et  suiv.)  et  de  ünlmoiit  (IJe 
l’aconit,  de  ses  préparations  et  de  Vaconitine  consi¬ 
dérée  au  point  de  vue  thérapeutique,  Paris,  1877,  Aca¬ 
démie  de  médecine,  séance  du  29  janvier  1878),  avec 
les  expériences  de  Laborde,  Francescliini  et  Bocbefon- 
taine,  nous  entrons  dans  la  thérapeutique  scientilique 
de  l’aconit. 

Oulmont  a  traité  à  l’Ilôtel-Itieu  de  Paris  par  l’alcoo- 
laturc  d’aconit  du  Codex  3  cas  de  névralgie  faciale, 

2  cas  de  maladie  du  cœur  (orifice  mitral),  2  cas  de 
phthisie  pulmonaire  à  marche  rapide  et  fébrile,  enfin 

3  cas  de  pleurésie  aijriié.  La  dose  a  été  augmentée 
progressivement  jusqu’à  10  et  20  grammes.  11  n’a  été 
constaté  aucun  effet  d’aucune  espèce.  1/ alcoolat ure  de 
racines  fraîches  s’est  montrée  beaucoup  plus  active. 
Oulmont  l’a  administrée  2  fois  (en  commençant  par 
8  gouttes  et  allant  jusqu’à  20)  avec  apparence  de  succès 
à  des  malades  atteints  de  bronchite  aiguë  fébrile  avec 
toux  spasmodique. 

Jules  Simon  a  aussi  employé  avec  succès  la  teinture 
d’aconit  des  Vosges  ou  de  Suisse  à  la  dose  de  10  à  20 
gouttes,  seule  ou  associée  à  la  belladone  chez  des  en¬ 
fants  de  8  à  10  ans  atteints  de  coqueluche,  et  l’on  sait 
que  les  chanteurs  à  Paris  se  préservent  ou  se  gnéri.s- 
sent  d’un  enrouement  en  prenant  dans  un  verre  d’eau 
sucrée  une  dizaine  de  gouttes  de  teinture  d’aconit.  En 
effet,  llirtz  avait  fait  remarquer  depuis  longtemps  les 
bons  effets  de  l’aconit  conti-c  la  toux  spasmodique,  la 
coqueluche,  la  dyspnée  et  l’asthme. 

L’extrait  de  racines  sèches  de  l’aconit  des  Vosges 
administré  en  pilules  de  1  centigramme,  données  par  2, 

3  pilules  par  jour,  à  4  ou  5  heures  d’intervalle,  en 
augmentant  graduellement  la  dose  jus(iu’à  8  ou  10  jii- 
lules,  a  donné  d’excellents  résultats  à  Oulmont  dans 
la  névralgie  et  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  Sur  5 
rhumatisants,  il  vit  chez  4  les  douleurs  articulaires  et 
le  mouvement  fluxioniiaire  diminuer  du  3“  au  4“  jour  et 
la  lièvre  tomber  de  1  degré  à  1“  1  /2.  Dans  le  dernier  cas 
l’aconit  donné  pendant  huit  jours  échoua  complètement. 

Le  môme  médecin  a  obtenu  également  des  résultats 
remarquables  en  employant  l’extrait  dans  le  traitement 
de  la  névralgie  sciatique.  Dans  deux  cas,  qui  dataient, 
l’un  de  deux  mois,  l’autre  d’un  mois,  les  malades  ont 
guéri,  l’un  en  19  jours,  l’autre  en  27  jours. 

Malgré  ces  succès,  M.  Oulmont  en  est  arrivé  à  la 
suite  de  nombreuses  expériences  à  donner  la  préfé¬ 
rence  à  l’aconitine  cristallisée. 

Aussitôt  Vaconitine  amorphe  obtenue  à  l’état  de  ]ni- 
reté  par  Hottot,  Gubler  l’appliqua  au  traitement  des 
névralgies  et  obtint  des  succès  encourageants. 

*  Dans  les  névralgies  du  trijumeau,  dit  ce  regretté 
professeur,  ses  effets  sont  véritablement  merveillenx.  » 
On  connaît  l’histoire  de  ce  malade,  lirossard,  à  qui 
Nélaton  avait  réséqué  toutes  les  branches  du  trijumeau, 
et  qui,  malgré  cela,  souffrait  plus  (pie  jamais;  14  g'ral 
nules  de  Hottot,  soit  7  milligrammes  d’aconitine  par 
jour,  firent  céder  cette  rebelle  névralgie.  Avec  3  ou 

4  milligrammes  d’aconitine  Duquesnel,  Gubler  sup¬ 
prima  momentanément  un  tic  douloureux  de  la  face 
(Gubler,  Commentaires  thérapeutiques  du  Codex,  781). 
Laborde  a  réussi  à  guérir  la  névralgie  faciale  à  frigore 


avec  des  pilules  de  sulfate  de  quinine  20  centigrammes 
et  aconiline  1/i  de  milligramme,  4  à  5  par  jour. 

Mais  le  véritable  triomphe  de  l’aconitine  est  dans  le 
traitement  de  la  névralgie  faciale  essentielle,  de  la  né¬ 
vralgie  du  trijumeau,  sans  intermittence,  ni  périodicité, 
névralgies  congestives  comme  les  appelle  Gubler,  (|ui  se 
montrent  particulièrement  la  nuit,  s’exaspèrent  parla 
chaleur  et  s’accompagnent  d’une  élévation  thermique. 
-  «  J’ai  vu,  dit  Oulmont,  un  cas  de  névralgie  faciale 
datant  de  7  jours,  sans  périodicité  bien  marejuée,  qui 
avait  résisté  au  sulfate  de  quinine,  céder  instantané¬ 
ment  et  définitivement  à  1/4  de  milligramme  d’azotate 
d’aconitine.  »  Le  succès  est  plus  marqué  et  plus  ra])iile 
dans  les  cas  récents  que  dans  les  névralgies  anciennes. 
On  cite  pourtant  de  ces  dernières  datant  d’un  mois, 
2  mois,  5  ans,  qui  ont  guéri  :  la  1™  au  7“  jour,  la  2”  au 
3®  jour  et  la  3“  en  3  semaines  (Laborde  et  Francescliini). 
L’aconitine  n’est  pas  non  plus  sans  action  sur  les  para- 
plégies  et  les  hyperesthésies  secondaires,  comme  celles 
([u’oii  observe  dans  les  caries  dentaires,  les  caries  du 
rocher,  l’otite  interne. 

Oulmont  et  Gubler  ont  constaté  les  beaux  résultats 
donnés  par  l’aconitine  dans  le  rhnniatisme  articulaire 
aigu.  Donnée  à  8  malades  à  la  dose  initiale  de  1/2  mil¬ 
ligramme  et  portée  par  demi-milligranmie  journalier 
jusqu’à  2  milligrammes,  soit  à  l’intérieur  comme  l’a 
faitOulmont,  soit  moitié  par  le  tube  digestif  et  moitié 
par  la  méthode  hypodermique  comme  l’a  pratiqué  Gu¬ 
bler,  elle  obtint  ta  guérison  en  8  jours  dans  la  moitié 
des  cas  et  en  1.5  jours  dans  les  autres.  L'action  sur  la 
douleur  a  été  très  rapide  et  l’action  apyrétiijue  fut  bien 
évidente. 

Parfois  il  est  nécessaire  dans  les  accidents  intermit¬ 
tents  d’associer  la  quinine  à  l’aconitine.  On  peut  pour 
cela  se  servir  avec  avantage  comme  l’a  fait  D.  Beau- 
metz,  lie  pilules  contenant  un  quart  de  milligr.  d’aco- 
nitino  et  dix  centigr.  do  sulfate  do  quinine.  Cette  pré¬ 
paration  rend  service  dans  les  névralgies,  la  migraine, 
les  affections  rhumatismales. 

On  doit  toujours  manier  l’aeonitine  avec  prudence. 
Si  on  se  sert  d’aconitine  impure  du  commerce,  la  dose 
peut  être  portée  de  suite  à  un  milligramme;  mais  avec 
l’aconitine  cristallisée  de  Duquesnel,  on  commencera 
par  donner  trois  granules,  un  le  matin,  un  à  midi  et 
un  le  soir,  de  façon  à  tâter  la  susceptibilité  du  malade. 
On  pourra  alors  si  on  n’obtient  pas  d’effet  élever  la  dose 
à  fi  granules  en  21  heures.  Ces  granules  sont  d’un  quart 
ou  d’un  derni-milligramme;  on  pourra  ainsi  aller  succes¬ 
sivement  jus([u’à  deux  et  trois  milligrammes,  en  ayant 
soin  de  cesser  l’administration  du  médicament  si  les  phé¬ 
nomènes  physiologiques  ordinaires  (picotements  de  la 
face,  de  la  langue,  vertiges,  etc.)  s’accentuaient  trop. 

En  résumé,  l’aconit  et  son  alcaloïde  sont  des  remèdes 
efficaces  dans  la  toux,  la  coqueluche,  l’asthme,  les  né¬ 
vralgies  qui  s’accompagnent  de  troubles  dans  le  sys¬ 
tème  vaso-moteur,  et  surtout  dans  la  névralgie  du  tri¬ 
jumeau;  leur  utilité  est  incontestable  dans  les  affections 
rhumatismales  et  peut-être  dans  les  affections  pério¬ 
diques  et  paroxystiques. 

La  teinture  de  racines  d’aconit  sera  donnée  de  10  à 
20  gouttes,  l’aconitine  cristallisée  sera  prescrite  à  la  dose 
de  1/4  de  milligramme  à  2  et  au  maximum  3  milli¬ 
grammes. 

L’empoisonnement  par  l’aconit  serait  traité  par  les 
éméto-cathartiques(Orlila),l’iodure  de  potassium  ioduré 
(Hottot)  et  les  excitants  diffusibles. 
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AcoiiiTiKi;.  Voy.  Aconit. 
i%cojviTi«t;i':  (.%ciDK).  Voy.  Aconit, 
aco.mttbm.  Voy.  Aconit. 

ACOIIi;.  lliMioiro  naturelle  et  matière  médicale. 

L’Acore  (.4coc«s  calamusL.),  Acorevrai,Acore  aroma¬ 
tique,  Roseau  odorant,  etc.  (.fig.  9)  est  une  plante  herlia- 


Fiff.  0.  —  Acoi'us  Ci\Iiiinus. 


céc,  vivace,  de  la  famille  des  Aroïdées  ouAracées,  crois¬ 
sant  à  l’état  sauvage  sur  les  bords  des  marais  et  des  ri¬ 
vières  de  la  plus  grande  partie  de  l’Europe,  mais  surtout 
en  Belgique,  en  .Alsace,  dans  la  Bretagne,  la  Normandie, 


les  Vosges,  la  Pologne,  etc.  l.a  tige  est  souterraine, 
vivace,  épaisse,  horizontale,  annelée.  Elle  émet  de 
longues  racines  et  porte  des  feuilles  aériennes  tressées, 
hautes  de  60  à  90  centimètres,  et  larges  de  3  centi¬ 
mètres  environ,  colorées  en  vert  clair,  parcourues  de 
nervures  parallèles.  L’axe  ou  scape  qui  porte  l’inllores- 


cence  s’élève  du  sol  entre  les  feuilles  ;  il  est  un  peu 
moins  haut  qu’elles,  aplati  et  renflé  au-dessous  du  spa- 
dice  qui  le  termine.  Ce  dernier  est  long  de  5  à  8  cen¬ 
timètres,  fusiforme,  couvert  d’un  très  grand  nombre  de 
petites  fleurs  colorées  en  vert  pâle.  Le  spadice  est  dé¬ 
pourvu  de  spatlie  véritable  ;  on  observe  seulement  au 
niveau  de  sa  base  une  membrane  étroite,  ondulée, 
qu’on  peut  considérer  comme  un  nidiment  de  spathe. 
Lesfleurs  sont  hermaphrodites  et  régulières,  dépourvues 
de  bractées.  Le  périanthe  est  formé  de  six  folioles  écail¬ 
leuses,  égales  (fig.  10  et  11).  L’androcée  se  eompose  de 
six  étamines  situées  en  face  des  divisions  du  périanthe, 
formées  d’un  filet  indépendant  et  d’une  anthère  bilocu- 
laire  introrse,  déhiscente  par  deux  fentes  longitudinales. 
Le  gynécée  est  formé  d’un  ovaire  supère,  triloculairc, 
surmonté  d’un  stigmate  sessilc.  Cha(]uc  loge  ovarienne 
contient  plusieurs  ovules  orthotropes,  suspendus,  in- 


Fijj.  11.  —  Accrus  caliiuius.  —  Fleur  entière  cl  coupe  loiijj. 


sérés  dans  l.’angle  interne  de  la  loge.  Le  fruit  est  une 
baie  gélatineuse  contenant  une  seule  graine  «jui  ren¬ 
ferme  dans  son  albumen  un  embryon  axile. 

La  partie  de  l’.Vcore  employée  en  médecine  est  le 
rhizome.  11  se  présente  dans  le  commerce  en  mor¬ 
ceaux  un  peu  tortueux,  à  peu  près  cylindriques  ou  apla¬ 
tis,  longs  de  quelques  centimètres  et  ayant  de  1  à  3  cen¬ 
timètres  de  diamètre.  Chaque  morceau  est  marqué  ex¬ 
térieurement,  au  niveau  de  sa  face  supérieure,  de  cica¬ 
trices  souvent  velues,  laissées  par  la  base  des  feuilles, 
et,  sur  sa  face  inférieure  d’une  série  de  cicatrices  un 
peu  saillantes,  provenant  des  racines  et  disposées  sui¬ 
vant  une  ligne  courbée  en  zigzag.  Le  rhizome  est  d’or¬ 
dinaire  rugueux  et  ridé  ;  sa  coloration  varie  du  brun 
sombre  au  brun  orange  ;  il  est  spongieux  en  dedans. 
Son  odeur  est  aromatique  et  agréable  ;  sa  saveur  est 
piquante  et  un  peu  amère. 

On  substitue  parfois  frauduleusement  au  rhizome  de 
l’Acore  celui  de  VIris  pseudo  acorus,  connu  sous  le  nom 
A' Acore  faux.  H  se  distingue  facilement  à  l’absence  d’o¬ 
deur  aromatique. 

ciiiiiiie.  L’analyse  de  l’Acoriis  verus  a  été  faite  par 
TrommsdorlffAnn.  de  chim.,  t.  LXX.XI,  p.  332)  qui  y  a 
trouvé  une  huile  volatile  aromatique  à  odeur  camphrée, 
de  l’inuline,  de  la  gomme,  une  résine  visqueuse  et  même 
do  l’émétine  (?).  Cette  analyse  déjà  très  ancienne  aurait 
besoin  d’être  faite  de  nouveau. 

pharuiacoioKic.  l.’acore  est  aujourd’hui  délaissé  à 
tort,  car  c’est  un  médicament  actif  très  employé  en 
llussie  et  dans  l’inile  avec  utilité;  l’acore  entre  dans  la 
composition  de  vieux  médicaments  tels  ({ue  l'orviétan, 
la  thériaque,  l'eau  générale,  l'opiat  de  Salomon,  etc. 

Les  préparations  prescrites  sont  : 

La  poudre,  à  la  dose  de  1  à  4  grammes  ; 

L’infusé  :  2Ü  pour  1000; 

Le  sirop  :  25  à  100  grammes. 

Certaines  officines  possèdent  encore  la  teinture  (4  à 
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5  gr.),  un  extrait  (I  à  2  gr.)  du  vin  au  ■—  qui  s’emploie 
à  la  dose  de  50  à  100  grammes  et  remplace  avantageu¬ 
sement  les  vins  d’absinthe  ou  de  gentiane.  Dans  l’Inde 
et  la  Tartarie  les  habitants  en  possèdent  toujours  sous 
l'orme  de  confitures  dont  ils  font  usage  dans  les  troubles 
gastriques. 

Thérapcuiique.  L’acore,  employé  sous  ces  diverses 
formes,  constitue  un  excellent  stomachique  amer  et  un 
stimulant,  ll^doit  ces  propriétés  à  son  huile  essentielle 
et  à  sa  résine. 

Considéré  comme  un  spécifique  souverain  dans  l’Inde, 
on  l’emploie  môme  contre  la  toux  et  tout  droguiste 
est  forcé  de  la  délivrer  à  toute  heure  du  jour  ou  de 
la  nuit  sous  peine  d’amende.  (Cmelin,  F/ore  Sibér.,  t.  I, 
p.f.) 

La  racine  d’acore  n’est  pas  assez  employée  en  France 
où  on  l’utiliserait  certainement  avec  avantage,  comme 
succédanée  des  stomachiques  généralement  prescrits, 
tels  que  l’absinthe,  le  quassia  ou  la  noix  vomique. 

AcoRi'j  i'’.4i,’x.  Nom  donné  dans  les  ouvrages  de 
matière  médicale  au  rhizome  de  l’Iris  pseudo-acorus 
que  l’on  substitue  parfois  frauduleusement  au  rhizome 
de  YAcorm  calamus  L.  (Voy.  Acüue.) 

ACORB  ODORAXT.  Voy.  AcOKE. 

AVORKM  (Eaux  minérales  des).  .M.  Kouqiié  a  fait,  il 
y  a  quelques  années,  à  l’Académie  dos  sciences,  une  in¬ 
téressante  communication  sur  les  eaux  minérales  de 
File  de  San  Miguel,  dans  les  Açores.  Au  centre  de  l’île^ 
s’étend  un  vaste  circuit  volcanique  qui  a  été,  il  y  a  trois" 
siècles,  le  siège  d’une  éruption  et  qui  porte  le  nom  do 
val  de  Fumas.  Une  rivière  d’eau  chaude,  qui  s’écoule  vers 
la  mer,  y  naît  des  sources  thermales  qui  existent  en 
cet  endroit.  Dans  l’espace  d’un  hectare  on  en  trouve  des 
quantités,  et  il  suffit  d’un  bâton  pour  faire  jaillir  du  sol 
des  pzetdes  vapeurs.  Trois  o.vcavations  naturelles  (caf- 
rferjfts)  renferment  un  liquide  bouillonnant  comme  celui 
des  geysers.  Il  existe,  en  ce  point,  toutes  les  variétés 
d’eaux,  sulfureuses,  ferrugineuses,  chlorurées  et  bicar¬ 
bonatées,  etc.  L’une  d’elles  renferme  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  (0,5ü).  On  n’avait  encore  trouvé  cet  acide  à  l’état 
libre  que  dans  le  Itio  Vinagre  et  le  Hio  de  Parana.  Les 
sources  à  haute  température  contiennent  des  sulfures 
de  sodium  et  dégagent  de  l’hydrogène  sulfuré.  Les 
moins  chaudes  n’ont  que  16  degrés.  (Voy.  Lüuis  Figl'IEK, 
L’année  scientifique,  1873.) 

ACORASit  Anti.'l'ERiMes.  Nom  officinal  de  Vlris 
pseudo-acorus  L.  (Voy.  acoue.) 


ACOAAUi.  Synonyme  de  Paracouchini,  substance  ré¬ 
sineuse  provenant  de  Ylcica  aracouchi  Aublet. 


.4€'QI  A  Rix'i':i.Li.  Préparation  ancienne  qui  d’après 
lîcrzélius  n’était  autre  chose  qu’un  soluté  aqueux  de 
créosote  impure.  C’est  un  corrosif  violent. 

AAQA.i  AERRATA.  Dcux  sourcos  de  ce  nom  existent 
dans  la  campagne  de  Home,  une  près  d’Acque  Albule 
(voy.  ce  nom),  l’autre  près  de  la  villa  d’Adrien.  On  trouve 
encore  dans  les  diverses  régions  de  l’Italie  bon  nombre 
de  sources  ainsi  désignées,  comme  aussi  d’autres  qui 
portent  le  nom  d’ Acquu  acetosa,  Acqua  rossa,  solfo- 
rosa,  satina,  etc.,  etc.  ;  mais  il  est  infiniment  préférable 
de  renvoyer  en  général  leur  étude  aux  noms  des  loca¬ 
lités  où  elles  se  trouvent,  l'our  Acqua  fer  rata  voyez  par 
exemple  Capranicciu,  etc.,  etc. 

.«t'Vt'ARi'EMA.  Sources  situées  dans  la  Calabre 
extérieure  à  la  base  de  la  presqu’île  (jui  termine  l’Italie 
au  sud  et  non  loin  de  Cozensa,  sa  capitale.  Cos  eaux  sul¬ 
fureuses  sont  très  connues  et  fréquentées  par  environ 
2000  personnes  chaque  année.  L’établissement  porte 
le  nom  (le  Ihernics  Lugiaiic  et  compte  cinq  sources  ■ 
trois  sulfureuses  à  15»,  13°  et  10»;  deux  ferrugineuses’ 
l’une  à  15°,  l’autre  chaude  à  49°.  Voici  l’analyse  de  la 
source  sulfureuse  à  15°  faite  par  le  (u-ofesseur  Pagano 
en  1850  :  ’ 


AC«AA  acetona  Cette  source,  ainsi  désignée  par 
1  Annuatre  officiel  italien,  porte  dans  le  Dictionnaire 
des  eaux  minérales  le  nom  de  Acqua  acidula.  Elle  est 
située  à  une  courte  distance  de  Home,  près  du  ponte 
Molle  et  sur  la  rive  droite  du  Tibre.  Deux  autres  sour¬ 
ces  de  moindre  importance  l’avoisinent  et  coulent  près 
de  la  porte  Saint-Paul.  Analysée  par  Morichini,  elle  l’a 
été  plus  tard  par  Commaille  et  Lambert.  Voici  cette  der¬ 
nière  analyse  : 
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Ces  eaux  sont  usitées  contre  les  affections  des  voies 
respiratoires,  l’anémie,  la  chlorose,  les  affections 
utérines,  etc. 


une  température  de  l  i“.  Elle  est  employée  seulement 
en  boisson,  dans  les  dyspepsies,  l’atonie  de  l’estomac 
et  dés  intestins. 


acqi  a  Trois  sources  sont  plus  spéciale¬ 

ment  désignées  sous  ce  nom,  sans  compter  une  foule 
d’autres. 

.  1“  Dans  la  partie  orientale  de  la  vallée  de  la  nymphe 
Égérie,  à  3  kilomètres  et  demi  de  Rome.  Elle  a  été  ana¬ 
lysée  par  Morichini  : 

TEMPÉRATURE,  15», 0 


Chlorure  do  sodiiiin .  0.1810 

Magnésium .  0.0080 

Calcium .  0.0345  , 


2»  Dans  la  province  d’Ascoli,  anciens  États  de  l’Église, 
aujourd’hui  chef-lieu  d’une  des  provinces  de  la  Capita- 
nate,  à  130  kilomètres  do  Rome.  La  ville  d’Ascoli  est  sur 
le  Tronto,  qui  se  jette  dans  l’.Vdriatique  non  loin  de  là, 
à  Porto  d’Ascoli.  Ces  sources  sont  encore  assez  fré¬ 
quentées,  mais  elles  sont  loin  d’avoir  la  vogue  dont 
elles  jouirent  dans  l’antiquité  et  dont  témoignent  encore 
les  vestiges  d’anciens  monuments.  Ou  compte  quatre 
sources  chlorurées  sulfureuses,  d’une  température  de 
35  à  38"  :  Crolla  di  lîagno,  Campo  d’iscora,  Colombaro, 
Lugo.  Le  liourg  d’Acqua  Santa  où  elles  jaillissent  est  à 
6  kilomètres  de  la  capitale  et  à  39G  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  L’eau  s’élance  à  30  mètres  de  hau¬ 
teur  pour  retomber  dans  une  vaste  piscine  naturelle  que 
domine  une  grotte  décorée  de  stalactites  formées  par  les 
dépôts  d’alumine  et  de  soufre.  Les  eaux  d’Acqua  sauta 
près  Ascoli,  malgré  une  installation  assez  précaire,  sont 
employées  à  la  fois  en  boisson  et  en  bains.  On  se  baigne 
en  commun  dans  la  piscine.  On  en  fait  usage  dans  les 
affections  cutanées,  la  lithiase  biliaire,  les  obstruc¬ 
tions  intestinales,  et  dans  les  rhumatismes  avec  engor¬ 
gements.  On  fait  des  applications  topiques  de  boues  sur 
les  articulations  indolentes.  Leur  analyse  n’a  pas  été  ré- 
nouvelée  depuis  longtemps  : 

Acide  siilfhyilriqiie .  t.i5 

Azote . ; .  U.  50 

Chlorure  do  sodium .  3.07 


3"  Acqua  Santa,  dans  la  province  de  Gênes  et  à 
3  kilomètres  et  demi  de  Voltri,  chef-lieu  d’une  des  sub¬ 
divisions  de  cette  province.  (Corsini  Balüassare,  Le 
terme  acquasantane  ülustrate.)  Voy.  Voltri. 

ACQVA  SPARTA.  Source  située  dans  la  province 
d’Ombrie,  non  loin  de  Pérouse,  elle  est  acidulé  et  possède 


POIDS  SPÉCIFiaUE,  1.0019  —  TEMPÉRATURE.  U» 


Acide  carhomque .  189.877»». 

■  Air  .ilmiwpheriqiic .  65.477 

Chlorure  de  sodium .  0.0096 

Magnésium .  0.0117 

Calcium .  0.0199 

Silice, .  0  0041 

Sulfate  de  soude .  0.0961 

—  de  magnésie .  0.1467 

—  do  chaux .  .  0.0660 

Carbonate  de  magnésie .  0.3108 


.ACQi'R  .AARALK.  Source  bicarbonatée,  calcique, 
située  dans  la  commune  de  Tivoli,  sur  la  route  de 
Rome.  Celte  source  donne  50  000  mètres  cubes  d’eau  en 
vingt-quatre  heures  et  fournit  un  dégagement  continuel 
et  abondant  d’acide  carbonique. 


TEMPÉRATURE,  23» 


(CuMMAiLLE  et  Lambert.) 


(Voy.  ViALE  et  Latini,  Suite  Acque  albule  pressa  Ti¬ 
voli,  1856.  —  CoMMAiLLE  ET  LAMBERT,  Les  eaux  miné¬ 
rales  de  la  Campagne  romaine.  —  Dott,  Sciiivaroi,  Le 
acque  minerali  delta  provancia  di  Romi.) 

Ces  eaux  utilisées  par  les  Romains  dans  un  établis¬ 
sement  dont  on  voit  encore  les  ruines,  furent  plus  tard 
abandonnées  à  elles-mêmes  et  inondèrent  les  campagnes 
voisines  jusqu’au  jour  où  le  cardinal  Hippolyte  d  Este 
les  fit  conduire  par  un  canal  jusqu’à  l’Anio;  elles  ont  été 
analysées  à  diverses  reprises  par  l’abbé  Nollet,  Mazéas, 
Cadet  et  Tougeroux,  Humphry  Davy,  etc.  Leur  instal¬ 
lation  est  pitoyable  et  bien  peu  en  rapport  avec  ce  qu’on 
pourrait  tirer  d’elles.  On  les  regarde  comme  efficaces 
dans  les  maladies  des  voies  urinaires,  certaines  formes 
de  goutte,  les  maladies  du  larynx  qui  n’ont  pas  de  rap¬ 
port  avec  la  tuberculose,  etc. 

Afttt  KTT.v.  Mot  italien  diminutif  de  acqua,  eau 
{Acquetta  toffana  de  Napoli)  :  c’était  le  nom  donné 
autrefois  au  poison  célèbre,  connu  sous  le  nom  à’aqua 
toffana,  et  qui  n’était  pas  autre  qu’une  solution  con¬ 
centrée  d’acide  arsénieux. 

Acçri.  Petite  ville  du  Piémont  dans  la  province  et  à 
31  kilomètres  d’Alexandrie  à  laquelle  elle  est  reliée  par 
un  embranchement  de  chemin  de  fer.  La  ville  renferme 
environ  dix  mille  âmes  et  n’offre  de  remarquable  que 
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ses  installations  thermales.  Mais  celles-ci  par  leur 
abondance,  la  perfection  de  leurs  aménagements,  par 
les  pratiques  spéciales  qu’on  y  met  en  usage  et  leur 
antique  réputation,  comptent  parmi  les  sources  les 
plus  remarquables  de  l’Italie. 

l.es  sources  médicales  d’Acqui  sont  situées  à  un 
quart  d’heure  de  la  ville  et  de  l’autre  côté  de  la  Bor- 
mida.  Aussi  les  désigne-t-on  sous  le  nom  de  «  Sorgenti 
d’oltre  Bormida  î.  La  seule  fontaine  qui  coule  dans  la 
ville  même  est  la  Bollente  (75"),  très  chaude,  mais  fai¬ 
blement  minéralisée  et  qui  n’est  pas  médicalement 
usitée.  En  revanche,  à  cause  de  son  abondance  elle  sert 
à  une  foule  d’usages  journaliers. 

Les  sources  vraiment  médicinales  s’élèvent  d’après 
Y  Annuaire  médical  italien  au  nombre  de  sept,  toutes 
sulfureuses,  sauf  une  (Medrio)  qui  est  saline.  On  pour¬ 
rait  considérablement  multiplier  les  griffons  étant  donné 
le  vaste  lac  souterrain  d’eau  sulfureuse  d’où  émerge  le 
tout.  Deux  sources  sont  employées  en  boisson  :  el  fon- 
tanino  tiepido,  et  la  sorgente  del  ravanasco,  ou  fon- 
tanino  freddo.  Los  sources  employéos  à  l’extérieur,  sont 
réunies  dans  la  Vasca  grande  d’où  elles  émergent  pour 
se  distribuer  ensuite  aux  divers  établissements. 

La  source  de  l’hémicycle  se  distribue  aux  divers  appa¬ 
reils  de  douche. 

Les  installations  sont  au  nombre  de  trois  ; 

La  maison  de  bains  des  payants  qui  renferme  cabi¬ 
nets  à  deux  baignoires,  dix  cabinets  de  douches  ; 

L’hôpital  civil  :  6  cabinets  avec  20  baignoires,  4  ca¬ 
binets  de  douches,  8  piscines  ; 

L’hôpital  militaire  :  il  cabinets  pour  les  officiers; 
5  piscines  pour  les  sous-officiers  et  soldats;  .fi  cabinets 
de  douches.  Ce  dernier  est  depuis  longtemps  considéré 
comme  un  modèle  dans  son  genre.  Fondé  par  les  souve¬ 
rains  du  Piémont  et  entouré  de  toute  leur  sollicitude,  il 
a  pu  encore  dans  ces  dernières  années  se  développer  et 
s’améliorer. 

Les  sources  d’Acqui  ont  de  39"  à  61°,  sauf  la  Bollente 
75"  et  le  Ravanasco  qui  n’a  que  17",5.  Deux  d’entre 
elles  servent  en  boisson.  Fontanino  freddo  est  em¬ 
ployée  sous  ce  rapport  avec  plus  de  ménagements  que 
Fontanino  tiepido  et  l’on  ne  dépasse  guère  2  verres 
par  jour.  Mais  ce  sont  surtout  les  applications  externes 
qui  ont  donné  aux  eaux  d’Acqui  leur  juste  célébrité,  et 
sans  parler  des  procédés  balnéothérapiques  les  plus 
complets,  les  boues  d’Acqui  tiennent  peut-être  la  pre¬ 
mière  place  dans  le  traitement. 

Les  boues,  dont  nous  donnons  plus  loin  l’analyse,  sont 
formées  du  limon  détrempé  par  les  sources  et  mélangé 
d’un  certain  nombre  de  plantes  et  de  eonferves.  On  les 
fait  dessécher  pendant  l’hiver  pour  en  faire  usage  au 
moment  opportun.  Voici  d’ailleurs  le  mode  suivant  le¬ 
quel  on  les  applique  : 

Les  employés  chargés  d’administrer  les  boues  et  dé¬ 
signés  sous  le  nom  do  Fangarole,  conduisent  les  ma¬ 
lades  dans  des  cabinets  où  se  trouvent  deux  baignoires 
de  marbre  blanc,  de  forme  et  de  dimension  différentes. 
Un  matelas  garni  de  paille  recouvre  la  plus  grande  et 
une  fois  étendu  sur  ce  matelas,  le  patient  est  enduit  de 
boue  à  30".  Suivant  les  indications,  il  est  maintenu 
plus  ou  moins  longtemps  dans  cet  état,  mais  en  gé¬ 
néral  une  petite  heure.  Dès  le  début  on  éprouve  une 
chaleur  intense,  une  tendance  très  vive  à  la  transpi¬ 
ration,  la  sueur  ruisselle  à  travers  la  couche  de  boue. 
Une  saison  comporte  en  général  quarante  opérations  de 
boue  à  deux  par  jour. 


Le  climat  d’Acqui  pendant  la  saison  thermale  est  très 
favorable  et  la  moyenne  assez  élevée  puisqu’on  la  trouve 
de  28"  à  29".  Le  débit  total  des  sources  est  de  près  de 
5  millions  de  litres  d’eau  par  jour.  Ces  sources  sont  con¬ 
seillées  dans  une  foule  d’affections.  En  premier  lieu,  les 
maladies  des  organes  respiratoires,  le  catarrhe  asthma¬ 
tique,  certaines  affections  avec  engorgements  et  coliques 
du  foie  et  des  intestins;  et  pour  ce  qui  concerne  l’usage 
externe,  on  les  utilise  surtout  dans  les  rhumafismes,  les 
névroses  non  accompagnées  de  pléthore,  les  diathèses 
arthritique,  herpétique,  les  blessures,  plaies,  luxations 
anciennes.  Les  fanges  minérales  ont  une  grande  renom¬ 
mée  en  Italie.  Moins  dissolvantes  que  celles  d’Albano 
elles  passent  pour  plus  stimulantes,  et  plus  astringentes 
par  leur  contenu  d’alumine  et  de  fer. 


BAINS  D'OUTBE  BORMIDA 
POIDS  SPÉCIFIQUE,  1.0000 —TEMPÉRATURE,  ,W  A  51" 


POUR  1000  PARTIES  DE  DOUE  MINÉRALE 


Malièrp  organique  liilumineiise  soUiIile  dans  l'dllier 


Total .  1000 


EAD  DU  RAVANASCO 

POIDS  SPECIFIQUE,  1009  ENVIRON  —  TEMPÉRATURE,  17",5 


—  dp  calcium . 

Bronio  (Canlu) . 

Oxyde  de  fer  (carbonate). 

Acide  siliciqiie . 

Ilydrosulfate  de  cliaux. . . 
Sulfate  de  .soude . 

—  de  magnésie . 

—  de  cliaux . 

Matière  organique . 


.  0.0*25 

.  0.0675 

.  0.2525 

.  0.1100 

.  0.1025 

.  0.282 

.  Traces. 

.  0.0800 

.  0.0600 

.  0.0500 

.  0.1200 

.  0.1350 

.  0.0700 

.  0.0500 

T‘’D'1 .  1.1082 


(Granetti,  Suite  terme  d’Acqui,  1841.  —  Uatt.s,  Le 
rigie  terme  di  Acqui,  1841.  —  Monographie  des 
analyses,  Malocarme,  1778.  —  Giobert,  chirurgien  des 
armées  françaises,  Les  eaux  d’Acqui,  1793.  —  Mojon, 
1808.  —  Cantu,  1823.  —  Schivardi,  Guida  ai  bagni 
d’Acqui,  Milan,  1873.  —  Union  médicale.  Les  bains 
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ACTÉ 

d’Acqui,  1878.  —  Annales  de  la  Société  d'hydrologie, 
t.  III,  418.) 

acratotiikrmkm.  Expression  empruntée  do  l’al¬ 
lemand.  On  s’en  sert  quelquefois  pour  désigner  les 
sources  de  la  classe  des  indéterminées,  peu  minéra¬ 
lisées. 

ai'rkm  (Médicaments).  Substances  pouvant  irriter 
le  goût  ou  l’odorat  et  même  les  yeux  si  elles  sont  vola¬ 
tiles.  Les  condiments  sont  des  produits  âcres.  .\u  point 
(le  vue  thérapeutique  et  toxicologique  on  a  rangé  parmi 
les  âcres  certains  médicaments  et  poisons. 

Mais  cotte  classification  n’est  guère  encore  conservée 
que  pour  les  narcotico-àcres,  tels  que  la  nicotine  et  les 
alcaloïdes  des  renonciilacées  ou  colchicacées.  En  effet, 
les  âcres  rassemblaient  trop  de  substances  disparates  ; 
c’est  ainsi  que  l’on  trouvait  l’arnica,  le  cochléaria,  l’ail 
et  le  raifort,  à  côté  du  pyrèthre  et  de  la  scillo  dont  les 
propriétés  sont  très  dilférontcs. 

Af;Ri:vvi.K  (Sulfocyanate  d’).  Corps  considéré  coipme 
entrant  dans  la  composition  de  la  sinalbine.  (Voy.  Mou¬ 
tarde  DLANCHE.) 

ArRonici.inii  M  «mm ara  Schomb.  Plante  de  la 
famille  des  Lauracées,  tribu  des  Cryptocariées,  indigène 
du  Rrésil,  dont  le  bois  et  le  fruit  très  aromatiques  sont 
employés  par  les  Indiens  dn  Brésil  contre  la  dysenterie 
et  d’autres  affections  intestinales.  Pour  conserver  les 
fruits  on  les  fend  et  on  les  fait  sécher.  Aucune  étude 
physiologique  ou  thérapeutique  de  cette  plante  n’a  été 
faite.  (Sr.HOMBURG,  Voy.,  Il,  SS.").) 

At'ROMTirr.’M  ■.i.AAiirA.  Espèce  de  Fougère  em¬ 
ployée  dans  la  médecine  chinoise  sous  le  nom  de  Shih- 
wei.  (Hanbüry,  Science  Papers,  p.  266.) 

•At’T.E.A  RACEMOSA.  Voy.  AuTÉE. 

*  ACT.EA  SPIC.ATA.  Voy.  AUTKE. 

A*'TÉE.  Quelques  espèces  d’.Vctée  {Actæa  L.)  sont 
employées  en  médecine.  L’espèce  la  plus  importante  est  : 

Actæa  racemosa  L.  ou  Cimicifuga  racemosa  Elliot 
(fig.  12).  C’est  une  herbe  vivace  de  la  famille  des  Renon- 
culacèes,  habitant  les  forêts  du  Canada  et  des  États- 
Unis  jusqu’à  la  Floride  au  sud.  Elle  possède  une  tige 
souterraine,  vivace,  de  laquelle  s’élèvent  des  rameaux 
hauts  de  1  à  2  mètres  terminés  par  une  longue 
grappe  de  fleurs  régulières  et  hermaphrodites,  de  petite 
taille.  La  fleur  est  formée  d’un  calice  pétaloide  a  3  ou 
6  divisions  imbriquées,  caduques  ;  elle  est  dépourvue  de 
corolle.  L’androcée  est  formé  d’un  grand  nombre  d’éta¬ 
mines  dont  les  plus  extérieures  sont  parfois  stériles  et 
pétaloïdes.  Le  gynécée  est  formé  d’un  seul  carpelle 
contenant  plusieurs  ovules  anatropes,  disposés  sur  deux 
rangées.  Le  fruit  est  sec,  déhiscent  comme  un  follicule. 
Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  divisées  en  trois 
lobes  profonds  et  découpées  en  dents  do  scie. 

La  partie  de  la  plante  employée  en  médecine  est  le 
rhizome.  11  est  très  court,  noueux,  épais  de  1  centi¬ 
mètre  environ  ;  il  offre  sur  l’une  de  ses  faces  les  restes 
de  nombreux  rameaux  aériens,  et  sur  l’autre  des  racines 
très  nombreuses,  filiformes,  cassantes  ;  il  offre  en  outre 


les  cicatrices  des  feviilles.  11  est  coloré  en  brun  foncé, 
noirâtre  ;  sa  saveur  est  amère,  âcre,  astringente  ;  son 
odeur  est  narcotique.  Sur  une  coupe  transversale,  il 
offre,  au  centre,  une  moelle  blanchâtre,  entourée  de 
nombreux  faisceaux  ligneux  épais  et  irréguliers.  L’écorce 
est  dure  et  épaisse. 

On  ne  connaît  que  fort  peu  la  composition  du  rhizome 
de  V Actæa  racemosa.  En  Amérique,  on  en  extrait  une 
résine  impure  désignée  sur  le  nom  de  cimicifugine  ou 
macrotine,i\\i\  se  présente  en  écailles  ou  en  poudre  d’un 
brun  foncé.  Conard  {Am.  Journ.  of  Pharm.,  1 871 ,  XLIII, 
p.  151.  —  Pharm.  Journ.,  29  avril  1871,  p.  866)  en  a 
retiré  un  principe  cristallin  neutre,  d’un  goût  âcre,  irès 
prononcé,  soluble  dans  l’alcool  dilué,  le  chloroforme  et 
l’éther,  insoluble  dans  la  benzine,  l’huile  de  térében¬ 
thine  et  le  sulfure  de  carbone.  On  en  a  retiré  aussi 
du  sucre,  de  l’amidon,  de  la  gomme  et  de  l’acide  tan- 
nique.  Très  récemment,  M.  Frank  H.  Trimble  {Ameri¬ 
can  Journ.  of  Pharm-,  oct.  1878.  —  Pharmaceut. 
Journ.,  1878-79,  p.  412)  en  a  tenté  une  nouvelle  analyse 
qui  n’a  pas  conduit  à  des  résultats  beaucoup  plus  précis 
(jne  les  précédents.  Il  n’a  trouvé  ni  huile  volatile,  ni 
alcaloïde,  mais  il  a  retiré  de  la  résine  des  prismes  ver¬ 
dâtres,  déliquescents,  doués  d’une  saveur  acide,  solubles 
dans  l’éther,  l’alcool  et  l’eau,  et  donnant  avec  le  chlo¬ 
rure  ferrique  un  précipité  blanc. 


Fig.  12.-  Actæa  Cimiciruga.- 


-  Fleur,  avec  on  sansie  périanllie. 
1.  Baillom. 


Le  rhizome  de  V Actæa  racemosa  figure  dans  la  phar¬ 
macopée  des  États-Unis  sur  le  nom  vulgaire  de  Black 
Snakezool.  On  fait  surtout  usage  de  la  teinture  alcooli¬ 
que  {Tinctura  Actæœ  racemosœ)  contre  les  affections 
rhumatismales,  la  goutte,  etc.  On  l’emploie  aussi  contre 
les  inflammations  externes  pour  amener  leur  resolu¬ 
tion  (voy.  Yearbook  ofPharmacy,  1872,  p.  385). 

Actæa  spicata  L.  Cette  espèce,  connue  sous  les 
noms  vulgaires  à’Actée  des  Alpes,  Herbe  de  Saint- 
Christophe,'  Herbe  aux  poux.  Faux  Ellébore  noir,  croît 
dans  les  bois  montueux  et  ombragés  de  presque  toute 
la  France.  Son  rhizome  est  vivace  et  seul  employé.  Sa 
tige  aérienne  ne  dépasse  pas  40  à  80  centimètres  de 
haut,  sa  grappe  est  beaucoup  plus  courte  et  son  fruit 
est  bacciforme. 

Le  rhizome  possède  à  peu  près  les  mêmes  propriétés 
que  celui  de  l’espèce  précédente.  On  emploie  aussi  dans 
l’Amérique  du  Nord  celui  de  V  Actæa  tachypetala. 

.ACTOA'.  A  9  kilomètres  au  sud  de  Londres.  Station 
autrefois  renommée  pour  ses  courses  et  sa  source  saline, 
et  qui  a  joui  d’une  grande  vogue  pendant  une  grande 
partie  dudix-huitième  siècle.  Aujourd’hui  abandonnée. 

AtrRrwcTi’RE.  Après  avoir  joui  d’une  grande 
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vogue  au  commencement  de  ce  siècle,  racupuncture  est 
aujourd’hui  uiKï  méthode  thérapeutique  à  peu  près  alian- 
donnée.  G’est  Berlioz  ([ui,  le  premier,  en  1810,  pratiqua 
dans  nos  pays  cette  opération  dont  les  Chinois  et  les 
Japonais  font  usage  depuis  un  temps  immémorial. 
Avant  cette  époque  cependant  les  médecins  de  la  Com¬ 
pagnie  des  Indes  et  ceux  qui  avaient  voyagé  au  Japon, 
comme  Ten-Bliyne  et  Roernpfer  (Tk.\-I$iiyne,  Dess.  de 
arthritide,  Londres,  1083),  avaient  fait  connaître  dès 
le  dix-septième  siècle  cette  curieuse  pratique. 

Les  traités  de  médecine  chinois  et  japonais  insistent 
longuement  sur  les  moyens  de  pratiquer  l’acupuncture 
et  indiquent  avec  les  plus  minutieux  détails  les  diffé¬ 
rents  points  du  corps  où  l’on  doit  faire  cette  acupunc¬ 
ture  pour  obtenir  la  guérison  des  diverses  maladies.  Au 
musée  de  la  Faculté  on  trouve  môme  un  mannequin 
chinois  où  l’on  a  figuré  tous  ces  différents  points. 

En  France,  c’est  au  baron  Jules  Cloquet  ([ue  l’on  doit 
l’étude  la  plus  complète  sur  l’acupuncture,  et  ce  sont 
ses  observations  (pii  constituent  la  hase  du  traité  do 
l’acupuncture  de  Dantu  de  Vannes  (Dantu  de  Vannes, 
Traité  de  l’acupuncture,  Paris,  18:21)). 

Dans  l’Orient,  les  médecins  qui  pratiquent  l’acu¬ 
puncture  portent  un  nom  spécial,  ils  s’appellent  Jecqun 
pour  les  Chinois,  et  Fnritlate  pour  les  Japonais,  lis 
emploient  des  aiguilles  d’une  extrême  ténuité,  d’or, 
d’argent  ou  de  fer,  qu’ils  font  pénétrer  de  la  façon  sui¬ 
vante.  Un  tube  métallique  sert  de  conducteur  à  cette 
aiguille  capillaire  et  ses  dimensions  sont  (elles,  qu’il 
laisse  toujours  dépasser  d’un  centimètre  l’aiguille  que 
l’on  veut  enfoncer.  Le  conducteur  étant  appliqué  sur  la 
peau  à  l’endroit  où  l’on  veut  faire  pénétrer  l’ajguille,  on 
y  introduit  cotte  dernière,  jusqu’à  ce  qu’elle  vienne 
effleurer  la  surface  cutanée,  puis  avec  un  choc  brusque 
donné  soit  à  l’aide  d’un  petit  marteau  construit  ad  Une, 
soit  avec  les  doigts,  on  fait  pénétrer  d’un  seul  coup  l’ai¬ 
guille  à  travers  le  derme.  On  retire  alors  le  tube  con¬ 
ducteur  et  avec  les  doigts  on  fait  pénétrer,  en  donnant 
un  léger  mouvement  de  rotation,  l’aiguille  plus  ou 
moins  loin  dans  les  tissus.  On  a  pu  voir,  lors  de  l’Expo¬ 
sition  de  1878,  les  médecins  japonais  pratiquer  avec 
une  grande  habileté  cetto  acupuncture  dans  nos  hôpi¬ 
taux. 


Quant  aux  règles  qui  président  à  l’application  de  l’a¬ 
cupuncture,  elles  sont  absolument  empiriques.  Ces  ai 
guilles  ont  pour  but,  disent  les  médecins  orientaux,  (h 
donner  issue  aux  vapeurs  cachées  qui  sont  la  cause  di 
mal  observé,  et  tout  le  talent  d’un  médecin  est  de  sa 
voir  en  quel  lieu  et  à  quelle  profondeur  siègent  les  va 
jDCurs  délétères  ;  et  pour  donner  une  idée  du  soin  avoi 
lequel  on  pi-ocède  à  cette  opération,  on  peut  citer  h 

passage  de  Roernpfer  à  propos  de  l’acupuncture  chinois) 
dans  la  colique,  etc.  Remarquons  que  sous  ce  nom  d, 
rite?  des  maladies  très  diffé 

rangs  disposées  en  parallélogramme  à  la  distance  ’ui 
demi-pouce  1  une  de  l’autre.  Chez  les  adultes  chacu 
des  rangs  a  un  nom  particulier,  et  l’introduction  de 
aiguilles  des  règles  differentes.  Le  premier  rang  es 
appelé  Sioquan,  on  le  pratique  justement  au-dessus  de 
côtes  ;  le  deuxième  se  nomme  Stiuquan,  il  doit  avoii 
sa  place  entre  le  nombril  et  le  cartilage  xiphoïde  et  h 
troisième,  appelé  Gecquan,  est  à  environ  un  demi-pouci 


au-dessus  du  nombril.  »  (lUuMA.s,  Notice  sur  la  mé¬ 
decine  en  Chine,  Crasse,  18.")8.  —  Kem,  La  médecine 
en  Chine,  in  North  amer.  med.  ch.  Hewiev,  1850,6. 
Gazette  hebd.  de  Paris,  1859.  —  Gohdon,  China,  from 
a  medical  point  ofvieic  in  1860  ei  61,  Londres,  1863. — 
l'AUTHiEH,  La  médecine,  la  chirurgie  en  Chine,  Paris, 
1860.  —  NoKF,  Die  chinesische  Medicin,  Berlin,  18.58. 

—  Toye  (L.  .M.  Michael),  Note  sur  l’art  médico-chirur¬ 
gical  chez  les  Chinois,  'l’iièse  de  Montpellier,  1861,  in-4«. 

—  Tiiorei,,  Notes  médicales  du  voyage  d’exploration 
du  Mékong,  Thèse,  1870.) 

Dans  nos  pays,  nous  avons  utilisé  l’acupuncture  pro¬ 
prement  dite,  ou  bien  l’acupuncture  modifiée,  soit  en  y 
ajoutant  l’électricité,  c’est  l’électropuncture,  soit  en  la 
pratiquant  avec  de  l’eau,  c’est  l’aquupuncture,  soit  en- 
lin  en  faisant  pénétrer  certaines  substances  dans  les 
tissus  au  moyen  de  cette  opération.  Nous  allons  passer 
en  revue  ces  différents  procédés. 

.«ciiitunciiirc.  Cloquet  qui,  comme  nous  l’avons  dit, 
s’est  le  plus  occupé  de  l’acupuncture,  pratiquait  cette 
opération  de  la  façon  suivante  :  11  se  servait  d’une  ai¬ 
guille  en  acier  détrempé  des  plus  fines  possibles,  ayant 
un  diamètre  inférieur  à  -ji;  de  millimètre.  11  saisissait 
cette  aiguille  entre  le  pouce  et  les  deux  premiers  doigts 
de  la  main  droite,  tandis  qu’avec  le  pouce  et  l'indica¬ 
teur  de  la  main  gauche  il  tendait  la  peau  à  l’endroit  où 
il  voulait  introduire  l’aiguille,  puis,  après  avoir  tra¬ 
versé  le  derme  on  faisait  pénétrer  l’aiguille  plus  ou 
moins  profondément. 

Ces  piqûres  s’accompagnent  de  peu  de  douleur  et  les 
malades  éprouvent  une  sensation  d’engourdissement 
dans  la  partie.  Qn  peut  pénétrer  avec  ces  fines  aiguilles 
dans  tous  les  tissus  de  l’économie  et  cela  sans  aucun 
danger,  on  peut  même  traverser  le  cœur,  comme  cela 
se  pratiiiue  chaque  jour  dans  les  expériences  physiolo¬ 
giques,  sans  produire  d’accident. 

C’est  surtout  contre  les  névralgies  et  en  particulier 
contre  les  douleurs  que  Cloquet  avait  employé  l’acu¬ 
puncture,  et,  pour  expliquer  les  résultats  obtenus,  on  a 
invoqué  à  cette  époque  les  raisons  suivantes  :  Pour  Clo- 
(|uet,  les  (lues  aiguilles  introduites  ainsi  dans  les  tissus, 
soutiraient  un  flux  morbide  qui,  accurauié  dans  les 
nerfs,  serait  la  cause  des  phénomènes  douloureux.  Pour 
Pelletan,  c’est  en  permettant  au  fluide  nerveux,  grâce  à 
ces  aiguilles  bonnes  conductrices,  de  se  répandre  dans 
les  points  environnants,  (jue  l’on  pourraitexplicjuer  cette 
action  favorable.  Cette  opinion  doit  être  aujourd’hui 
complètement  abandonnée  et  lorsque  l’on  compare  les 
observations  d’acupuncture  aux  faits  récemment  attri¬ 
bués  à  la  métallothérapie,  on  voit  qu’il  existe  entre  ces 
doux  niétboiles  des  points  de  contact;  on  voit  dans  l’une 
et  l’autn)  de  ces  applications  métalliques,  les  phé¬ 
nomènes  douloureux  apparaître  ou  disparaître,  des  con¬ 
tractures  disparaître  rapidement,  de  telle  sorte  que  l’on 
peut  dire  que  l’acupuncture  pratiquée  avec  des  aiguilles 
de  métal  différent  est  une  application  de  métalloscopie 
ou  métallothérapie. 

C’est  ainsi  que  l’on  a  obtenu  avec  l’acupuncture  la 
guérison  d’un  grand  nombre  de  névralgies  et  surtout 
do  névralgies  sciatiques  et  faciales;  on  a  fait  dispa¬ 
raître  des  contractures  (Haine,  Note  sur  l’acupunc¬ 
ture,  in  Journ.  univers.,  1879,  t.  X.XIl),  et  môme  pra¬ 
tiqué  l’acupuncture  dans  le  tétanos  (Cloquet),  enfin 
dans  certaines  paralysies  on  aurait  obtenu  quelques 
succès  (Bellini).  En  dehors  de  cette  action  antiner¬ 
veuse  et  antispasmodique,  on  a  retiré  de  l’acupunc- 
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ture  d’autres  effets  :  e’est  d’abord  relui  d’une  irritation 
locale;  c’est  ainsi  que  par  l’aeupuncture  on  s’est  efforcé 
d’exciter  les  extrémités  osseuses  d’os  fracturés  (pii  se 
consolidaient  mal.  On  a  aussi  essayé  d’amener  par  ce 
moyen  des  adhérences  entre  un  kyste  et  les  parois  ab¬ 
dominales  (’l’rousseau).  C’est  encore  le  même  effet  que 
l’on  a  voulu  obtenir  en  employant  l’acupuncture  dans  le 
ti’aitemont  des  anévrysmes  ;  cette  méthode,  déjà  con¬ 
seillée  par  Velpeau,  a  été  remise  en  vigueur  dans  ces 
derniers  temps  par  Constantin  Paul,  qui  dans  un  cas 
d’anévrysme- do  l’aorte  introduisit  selon  la  méthode  ja¬ 
ponaise  des  aiguilles  liliformes  dans  la  tumeur  qu’il 
laissait  en  place  de  dix  à  quinze  minutes  et  obtint  par 
ce  moyen  un  épaississement  très  notable  du  caillot  au 
point  où  avaient  été  prati(juées  ces  piqûres  (Société  de 
thér.,  1879). 

Enfin  l’acupuncture  a  été  employée  comme  moyen  de 
diagnostic.  L’aiguille  en  effet,  en  pénétrant  dans  les 
tissus,  donne  à  la  main  qui  la  pousse  des  sensations  diffé¬ 
rentes  suivant  la  densité  des  parties  qu’elle  traverse, 
et  l’on  comprend  qu’on  ait  utilisé  ce  fait  pour  le  dia¬ 
gnostic  de  certaines  tumeurs;  Constantin  Paul  l’a  fait 
pour  la  connais¬ 
sance  des  tu¬ 
meurs  du  foie. 

Dans  d’autres  cas 
on  s’est  servi  do 
l’acupuncture 
lour  reconnaître 
eslimites  qui  sé¬ 
parent  les  poly¬ 
pes  utérins  du 
tissu  môme  de 
l’utérus.  Mais 
l’application  la 
plus  ingénieuse 
de  l’acupuncture 
au  diagnostic  est 
celle  qu’on  en  a 
faite  pour  recon¬ 
naître  si  le  cœur 

avait  cessé  ou  non  Fij  ta.  —  Appareil 

de  battre.  Car¬ 
rare,  Plouvier,  Simonot  (CAitRAno,  Sagio  suit’  agopun- 
tura,  in  Annali  d’Omédée,  1825)  ont  montré  que  l’acu¬ 
puncture  du  cœur  était  un  progrès  sur  l’auscultation, 
puisqu’elle  permet  de  reconnaître  des  battements  du 
cœur  lorsque  l’oreille  ne  perçoit  plus  aucun  bruit. 
Cette  acupuncture  du  cœur  ne  présenterait  aucun 
danger.  Cependant  il  faut  reconnaître  que  ce  moyen  a 
été  peu  utilisé  chez  l’homme  et  qu’il  est  resté  une 
simple  pratique  do  laboratoire  qui  nous  permet  chez 
les  animaux  à  battements  du  cœur  très  rapides  de 
mesurer  l’activité  des  contractions  cardiaques. 

Comme  on  le  voit,  en  résumé,  l’acupuncture  comme 
moyen  propre  à  guérir  la  douleur,  comme  agent  révul¬ 
sif  et  comme  moyen  de  diagnostic,  est  aujourd’hui 
presque  complètement  ahandonnée,  et  il  ne  reste  de 
cette  méthode,  qui  a  été  au  commencement  de  ce  siècle 
l’objet  d’un  engouement  universel,  que  son  application 
possible  à  la  production  d’inflammations  locales,  soit 
dans  les  anévrysmes,  soit  dans  les  tumeurs  en  contact 
avec  les  parois  séreuses. 

Kiectropanctnre.  Si  l’acupuncture  a  été  abandonnée, 
l’électropuncture  a  pris  une  place  de  plus  en  plus 
grande  dans  la  thérapeutique  ;  mais  ici  l’aiguille  que 


l’on  enfonce  dans  les  tissus  n’est  plus  l’agent  théra- 
peulicpie,  c’est  un  simple  conducteur  qui  porte  plus 
ou  moins  loin  l’action  du  courant,  et  tous  les  béné- 
lices  do  la  méthode  résultent  non  pas  de  l’acupuncture 
mais  de  l’électricité,  c’est  donc  à  ce  mot  qu’il  faut 
se  reporter  pour  étudier  cette  forme  spéciale  de  traite¬ 
ment. 

.«qiiaiMinriuro.  Au  lieu  de  faire  pénétrer  des  aiguilles 
dans  les  tissus,  on  a  fait  avec  un  jet  d’eau  liliforme 
doué  d’une  grande  puissance  des  ouvertures  plus  ou 
moins  profondes  dans  les  tissus,  c’est  ce  qu’on  décrit 
sous  le  nom  d’aqunpuncture. 

I.’ appareil  qui  sert  à  pratiquer  l’acjuapuncture  a  été 
inventé  en  18()9  par  Malhieu((ig.  1 3),  et  consiste,  comme  le 
montre  la  figure,  en  un  corps  de  pompe  foulante  et  dont 
on  meut  le  piston  soit  par  un  levier,  soit  par  un  mouve¬ 
ment  de  rotation  qui  est  terminé  par  un  tube  flexible 
en  plomb  à  l’extrémité  duquel  se  trouve  iiu  ajutage  fili¬ 
forme.  Pour  mettre  en  jeu  l’appareil  on  commence  par 
purger  d’air  le  tube  flexible,  et  lorsque  le  jet  du  liquide 
est  continu  on  approebe  l’extrémité  du  tube  flexible  à 
un  centimètre  du  point  où  l’on  peut  pratiquer  l’aqua- 
puncture  et  l’on 
maintient  immo¬ 
bile  l’extrémité 
de  ce  tube  jusqu’à 
ce  que  paraisse 
une  ampoule 
blanchâtre  cor¬ 
respondant  au 
pointoù  le  liquide 
frappe  et  pénètre 
la  peau.  Lors¬ 
qu’on  -examine 
cette  ampoule,  on 
voit  qu’elle  pré¬ 
sente  à  son  cen¬ 
tre  un  petit  orifice 
d’où  s’écoule  un 
liquide  incolore 
pu  quelquefois 
teinté  do  sang. 
Au  bout  de  quel¬ 
ques  heures  l’ampoule  s’affaisse,  et  le  lendemain  on 
n’y  trouve  plus  qu’un  point  noirâtre  dû  à  une  croûte 
formée  do  sang  desséché  au  niveau  do  la  piqûre.  On 
pratique  ainsi  de  quatre  à  huit  et  même  de  dix  à  qua¬ 
torze  piqûres  sur  le  point  malade. 

Cette  opération  est  extrêmement  douloureuse;  il  n’est 
pas  de  malade  qui  ne  jette  des  cris  lorsqu’on  la  pratique. 
Siredey  a  employé  celte  méthode  dans  la  sciatique  et 
dans  certaines  paralysies  (Bull,  thér.,  1873,  t.  XCIV, 
p.  .467).  Servaga  (Thèse  inaugurale,  Paris,  1872)  a  consi¬ 
gné  dans  sa  thèse  des  guérisons  de  névralgies  faciales 
et  d’autres  affections  par  ce  moyen. 

Cependant,  malgré  tous  ces  succès  l’aquapuncture 
comme  l’acupuncture  a  été  abandonnée  pour  les  rai¬ 
sons  que  voici  ;  d’abord  parce  que  l’opération  est  très 
douloureuse,  puis  parce  qu’elle  peut  se  compliquer,  soit 
d’hémorrhagies  plus  ou  moins  abondantes ,  soit  de 
lymphangites  plus  ou  moins  intenses,  et  enlin  parce 
que  ce  modo  de  révulsion  n’est  pas  supérieur  à  ceux 
déjà  mis  en  usage. 

Acupuncture  avec  pénétration  de  HubNlancca  Irrl- 
lante».  On  a  aussi  songé  à  porter  au  moyen  des 
aiguilles  à  acupuncture  des  substances  irritantes,  par 


ai|uapuiictui‘e  do  Mullnuu. 
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oxomplc  l’huilo  do  crolon,  voulant  ainsi  dôtorminor  une 
action  révulsivo  sur  le  derme.  Avec  nu  instrument,  qui 
a  eu  un  moment  une  certaine  période  de  vogue  et  qui 
portait  le  nom  de  réveillcur  de  la  vio,  ou  lançait  dans 
la  peau  un  grand  nombre  d’aiguilles  à  acupuncture 
réunies  en  faisceaux  et  que  l’on  avait  soin  d’tiumectcr 
légèrement  avec  de  l’huile  de  croton;  on  faisait  ainsi 
le  long  des  nerfs  et  en  particulier  le  long  du  nerf  scia¬ 
tique,  un  grand  nombre  de  piqfires  et  l’on  a  souvent 
obtenu  à  l’aide  de  cette  révulsion  énergique  une  amé¬ 
lioration  notable;  aujourd’hui  cet  appareil  est  com¬ 
plètement  abandonné. 

Ce  sont  les  mêmes  idées  qui  ont  fait  employer  les 
aiguilles  à  acupuncture  plus  ou  moins  rougies  par  le 
feu  et  pratiquer  ici  V ignipuncture ;  mais  ici  comme  dans 
la  galvanopuncture  l’aiguille  porto  dans  les  tissus  l’élé¬ 
ment  curateur,  et  il  faut  pour  étudier  cette  action  se 
reporter  aux  mots  Cautère  et  (Tactérisation. 

Enfin,  pour  terminer,  il  est  une  méthode  chirurgicale 
qui  se  rapproche  de  l’acupuncture  et  que  l’on  décrit 
sous  le  nom  d’acupressure.  Cette  méthode,  dtu!  au  chi¬ 
rurgien  d’Edimbourg  Simpson,  consiste  à  introduire 
dans  les  tissus  des  aiguilles  d’acier  qui  viennent  com¬ 
primer  les  vaisseaux  et  s’opposer  ainsi  aux  hémor¬ 
rhagies. 


I  source  alcaline,  mais  où  le  sel  de  magnésie  l’emporte 
comme  proportions  sur  le  bicarbonate  de  soude.  {Geo- 
logical  Survey  of  California,  vol.  I,  p.  208.  —  Walton, 
The  minerai  springs  of  the  United  States  and  Canada, 
187  i.) 

AOAll'MOlIlA  Dlf^ITA.  Voy.  BaOBAR. 

An  tAîsoAiAE.  Principe  extraitde.  l’écorce  du  Baobab 
(voy.  ce  mot). 

A»|.;i.iiEin<>«Qi'Ei.i.R  (Oberheilbronner  Adelbeids- 
quelb;).  Localité  plus  connue  sous  le  premier  nom,  à 
deux  lieues  de  Tolz  dans  la  haute  Bavière.  (Cette  der¬ 
nière  ville  est  reliée  par  un  chemin  de  fer  à  Munich.) 
Cette  localité  ne  possèdequ’une  seule  source,  froide, peu 
abondante,  chlorurée,  bromo-ioduréc,  contenant  un  peu 
d’acide  carbonique  libre.  Chlorure  de  sodium,  4,95; 
bromure  de  sodium,  0,0178;  iodure  de  sodium,  0,  0280. 
L<!  mince  débit  de  la  source  d’Adelheidsquelle  explique 
(|u’elle  soit  très  peu  employée  on  bains  et  très  peu 
fréquentée.  En  revanche  on  en  exporte  considérable¬ 
ment,  et  cette  eau  prise  en  boisson,  jouit  en  Allemagne 
d’une  grande  réputation  dans  les  affections  scrofuleuses 
des  enfants. 


ADAMFOI.DR.  Source  saline  peu  importante  (chlor. 
sod.)  se  rattachant  au  groupe  important  des  salines  des 
grandes  Karpatbes  hongroises,  dans  le  comté  de  Saros. 

Voy.  Also-Sebes.) 

ADAVIN  (Liqueur  antinéphrétique  d’).  Formule  em¬ 
ployée  contre  les  affections  douloureuses  des  voies  uri¬ 
naires  :  têtes  de  pavot,  100  grammes;  eau  de  fontaine, 
500  grammes;  faire  bouillir  pendant  une  demi-heure, 
passez  et  ajoutez  :  nitrate  de  potasse,  15  grammes. 
10  grammes,  matin  et  soir,  dans  une  décoction  de  gruau. 

Bouchardat,  Formt/frtfre  1879,  p.  277.) 
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[odiirr  de  sodium . - . 

Bromure  de  sodium . 

Chloruro  de  sodium . 

Potassium . 

(iarbonate  de  soude . 

—  de  magnésie . 

Carbonate  do  cbaux . 

—  d’oxyde  do  fer . 

Sulfate  de  soude . 

Alumine . . . _ . .  _ 

Acide  silicique... . . 

Matières  organiques  et  extractiles... 


0.028C 

0.0478 

4.950 

0.0026 

0.809 

0.018 

0.070 


0.018 

0.019 

0.021 


AnAMN  (Lotion  mercurielle  d’).  Préparation  dont 
voici  la  formule  ; 

Sublimé  corrosif .  0.5 

Teinture  de  cantliarido .  15.0 

E.1U .  000.0 

Employée  contre  la  gale. 

An.%UN  coi'.ATV  (Ohio).  De  Cincinnati  en  bateau  sur 
l’Ohio,  jusqu’à  Rome,  de  là  90  milles  en  voiture.  I/ana- 
lyse  quantitative  du  professeur  AVayne  montre  qu’il 
existe  dans  les  deux  sources  de  cette  localité,  environ 
3  grammes  de  matières  fixes,  composées  de  chlorures  de 
sodium,  magnésium  et  calcium,  sulfate  et  carbonate  de 
chaux,  oxyde  de  fer.  Elles  ne  sont  pas  thermales  (envi¬ 
ron  13°).  Adams  County,  située  dans  la  partie  monta¬ 
gneuse  de  l’Ohio,  offre  de  grandes  attractions  naturelles 
et  des  hauteurs  voisines  on  découvre  une  vue  étendue. 
Ses  deux  sources  jaillissent  au  bas  d’une  montagne  dite 
«  Peach  mountain  ».  ” 

AU.VMM  Ni*niiv44N.  Soui'ce  située  en  Californie  près 
de  Calistoga  (Comté  des  lacs,  Lake  County).  Cette  source 
récemment  analysée,  contient  près  d’un  gramme  de  car¬ 
bonate  de  magnésie  et  un  demi-gramme  de  carbonate 
de  soude,  — de  plus  du  fer,  de  la  silice,  etc.  C’est  une 


a»ki.hoi.ki.;a.  Localité  située  à  8  kilomètres  de 
Traunstein  en  haute  Bavière  et  non  loin  du  lac  de 
1  Chièm.  Toute  cette  région  montagneuse  est  très  fré- 
I  qiientée  pendant  l’été.  Elle  est  remplie  de  stations  miné- 
ro-therniales  salines  et  autres,  Rosonheim,  Reichenhall, 
Traunstein,  etc.,  etc.  Les  eaux  d’AdelhoIzen  sont  re¬ 
commandées  contre  la  goutte,  les  rhumatismes,  les 
paralysies  et  contre  la  lèpre  chronique,  et  reçoivent  un 
j  cerlain  nombre  de  baigneurs. 


Total. 


(VOGEL.) 

AiiE.VAAnHA  lA-iFi.oRA  Wall.  Plante  de  la  fa¬ 
mille  des  Rutacées  dont  les  feuilles  sont  parfois  mé¬ 
langées  à  celles  du  Buchu(voy.  ce  mot). 

AMKAAATIIKIIA  ■•AvoniiVA.  Arbre  de  la  famille 
des  Légumineuses  Mmosées,  indigène  de  l’Amérique 
du  Sud  et  de  1  Inde,  dont  les  graines  connues  sous  le 
nom  de  grains  de  Coudoit  servent  de  poids  dans  les  ba¬ 
zars  indiens.  Ses  feuilles  sont  préconisées  par  les  indi- 
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gènes  contre  le  rhumatisme.  En  réalité  cette  plante  n’a 
été  l’objet  d’aucune  étude  sérieuse. 

Ani';^osTTi.i';M  DC.  Plante  de  la  fa¬ 

mille  des  Composées,  abondante  dans  les  Alpes,  l’Alle¬ 
magne,  l’Italie,  et  les  montagnes  de  la  Sicile.  Ses  feuilles 
ont  été  recommandées  en  infusion  contre  la  toux. 

MTRINTK'.K.  Nom  donné  dans  la  pharma¬ 
cologie  anglaise  à  l’huile  de  muscade  obtenue  par  ex¬ 
pression  sous  l’inlluence  de  la  chaleur  (voy.  Mu-scade). 

AnnioNii'H.  Voy.  Aggi.utIiNATIKS. 

Genre  de  Fougères  dont  un  certain 
nombre  d’espèces  sont  employées  sous  le  nom  de  Capil- 
hiraa.  (Voy.  ce  mot.) 

Anjrv.iwT»  (Médicaments).  Médicament  qu’on  fait 
entrer  dans  une  formule  pour  seconder  l’action  de  celui 
qu’on  regarde,  comme  plus  énergique. 

An.w.i.sTO.A.  Localité  située  près  du  Wellington 
dans  le  Shropshire,  comté  attenant  au  pays  de  Galles. 
Elle  possède  deux  sources  :  l’une  avec  54  grains  de  sel 
commun  cblorure  de  sodium,  (3  gr.485);  14  de  chlorure 
do  calcium  (0  gr.  88t))  et  un  peu  do  fer;  l’autre  avec 
65  grains  de  sel  (un  peu  plus  de  4  grammes)  et  10 
grains  de  chaux  (0  gr.  643),  en  même  temps  qu’une 
légère  quantité  d’hydrogène  sulfuré.  Ces  eaux,  entou¬ 
rées  d’inslallations  confortables,  sont  employées  en 
boisson  et  en  bains  contre  le  rhumatisme,  les  dys¬ 
pepsies  et  les  affections  do  la  peau. 

Anoi.i''Mni<;RU.  A  1  kilomètre  d’Œrebro,  sur  le 
bord  occidental  du  lac  Hjelmar,  chef-lieu  d’un  district 
suédois  à  132  kilomètres  do  Stockholm.  Chemin  de  fer. 
—  Une  source  ferrugineuse,  analysée  par  Rerzélius  : 


Siiirutc  de  soude . 

—  de  ch.oux . 

Chlorure  de  sodium . 

Carbonale  de  soude . 

—  de  lithinc . 

—  de  chaux . 

—  de  manganèse.. 

—  de  protox.de  fer 

Oxyde  de  magnésie . 

Phosph.  basique  de  chaux 
Phosphate  d'alumine . 

Acide  carbonique  libre  ou 
combiné . 


Neu-  Aiigusl-  Rugen- 

hrunn.  brunn.  quelle. 
3.0019  1.0100  0.7810 

.  0.1110  0.0038 

1.5801  2.1830  3.5278 

0.4979  0.9940  0.1640 

0.0041  . 

0.1910  0.1110  0.1243 

.  O-OOOS  0.0621 

0.0440  0.0400  0.0125 

0.0013  0.0010  0.0020 

0.0013  . 

0.0015  0.0015  0.0030 

0.0640  0.0230  0.3210 

1.4702  1.5000  1.4800 

6.8472  6.0440  6.4807 

(Kekstes.) 


ARORAR  (Pilules  d’).  On  désigne  ainsi  des  pilules 
antichlorotiques  ferrugineuses  de  Rland  modifiées  par 
Adorne.  Leur  formule  est  : 

Sulfate  de  protoxyde  de  fer  purifié,  desséché  et  pul¬ 
vérisé,  30  grammes;  carbonate  do  flotasse  pur  desséché, 
30  grammes;  gomme  arabique  en  poudre,  5  grammes; 
eau,  30  grammes;  sirop  simple,  15  grammes. 

Faites  dissoudre  dans  une  capsule  de  porcelaine,  à  la 
chaleur  du  bain-marie,  la  gomme  dans  la  quantité 
d’eau  prescrite  ;  ajoutez  le  sirop  cl  le  sulfate  de  fer. 
Agitez  pendant  quelques  instants  pour  rendre  le  mé¬ 
lange  bomogène  ;  ajoutez  le  carbonate  de  potasse  préa¬ 
lablement  pulvérisé,  en  remuant  constamment  avec 
une  spatule  de  fer,  et  continuez  de  chauffer  jusqu’à  ce 
que  la  masse  ail  acquis  nue  consistance  pilulairc,  plu¬ 
tôt  dure  que  molle.  Retirez  du  fou  et  divisez  en  120  pi¬ 
lules,  que  vous  ferez  sécher  à  l’étuve  et  que  vous  argen¬ 
terez.  Renfennez-les  dans  des  flacons  bien  bouchés. 
Chaque  pilule  pèse  environ  40  centigrammes.  (Bou- 
ciiARDAT,  Formulaire  1879,  p.  341.) 


ARorc'iss.AA'TS.  Voy.  Calmants. 


TEMPÉRATURE,  9® 


Acide  carbonique  libre .  3.^*= 

Sulfate  de  potasse .  0.0077 

Chlorure  de  potassium .  0.0077 

Carbonate  de  potasse .  0.0331 

—  do  chaux .  0.1452 

Oxyde  de  fer .  0.0296 

Oxyde  de  manga^^8c .  0.0049 

Silice .  0.0722 

Matière  extractive . .* .  0.0618 

Perle . 0.0062 


AnotvinK.  Voy.  Adonis. 

AROA'iM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Renon-  j 
enlacées  dont  les  espèces  jouissent  presque  partout  de  i 
propriétés  irritantes  très  marquées.  On  ne  doit  consi-  ' 
dérer  les  Adonis  que  comme  une  section  du  genre 
Anémone  (voy.  ce  mot). 

arorfR.  Saxe,  cercle  de  Zwickau,  bailliage  de 
Voiglsberg,  possède  trois  sources  froides  dont  une  sul¬ 
fatée  et  chlorurée  sodique,  analysées  par  Kersten  et 
d’ailleurs  peu  employées,  car  elles  ne  sont  pas  signalées 
dans  le  récent  traité  de  Valentiner. 


AROXA  I»OMrilATKI.I.A.  Voy.  Mosciuteli.e. 

.ARRA<4.4A’TI';  (GomMR).  lliHtoire  nnlurcllc  c4  ma¬ 
tière  iiiédicHie.  La  gomme  adraganle  est  fournie  par 
un  certain  nombre  d’espèces  de  plantes  do  la  famille 
des  Légumineuses  Papilionacées  et  du  genre  Astra- 
galus  T.  Les  Astragales  constituent  le  type  d'une  sous- 
tribu  do  Galigées  à  réceptacle  cupuliforrae,  glanduleux 
en  dedans,  souvent  oblique  au  niveau  de  son  ouver¬ 
ture,  à  lobes  calicinaux  courts  et  presque  égaux;  à  éta¬ 
mines  disposées  en  deux  groupes  (neuf  connées  en  une 
gaine  ouverte  en  arrière,  la  dixième  libre)  munies  d’an¬ 
thères  uniformes  ;  à  gousses  plurispermées,  déhiscentes 
en  deux  valves  ;  à  graines  campylotropes,  dépourvues 
d’arilles;  à  feuilles  composées,  pourvues  de  nombreuses 
folioles.  Les  espèces  qui  fournissent  la  gomme  adra¬ 
ganle  sont  : 

L’Astragalus  creticus  Lamarck  (A.  Boissieri  Bunge, 
Tragacantlia  cretica  incana  Tourn).  C’est  un  arbris¬ 
seau  couvert  de  poils  serrés  et  armé  d’épines  courtes, 
étalées,  longues  de  7  à  12  lignes.  Les  feuilles  sont  com¬ 
posées  de  cinq  à  six  paires  de  folioles  oblongues,  pliées, 
et  terminées  en  épines  couvertes  de  poils  blanchâtres 
plus  courtes  ou  à  peu  près  aussi  longues  que  les  épines 
pétiolaires.  Les  fleurs  sont  disposées  deux  par  deux 
et  forment  de  petits  capitules  globuleux,  à  bractées 
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étroites,  Lancéolées,  tomenteiisos  dans  le  haut,  plus 
courtes  que  le  calice,  dont  les  dents  sont  couvertes  île 
poils  blancs,  et  deux  fois  plus  courtes  que  le  tube  cali- 
cinal.  ]j  Astragalns  cretiens  est  originaire  de  l’ile  do 
Crète.  Il  est  considéré  comme  fournissant  une  certaine 
quantité  de  gomme  adragante.  T.  de  Marlius  lui  attri¬ 
buait  la  gomme  en  vermkaeaux  de  la  Jlorée. 

Astragalns  adscendens  Roissikii  et  IIai.sskn.  C’est 
un  sous-arbrisseau  des  montagnes  du  sud-ouest  de 
la  Perse,  où]  il  vit  à  une  altitude  do  12001)  à  .'1000  mè¬ 
tres.  11  est  haut  de  l'",!20  environ,  à  rameaux  d’abord 
prostrés,  puis  ascendauls,  divisés  on  ramuscules.  Les 
feuilles  sont  allernes,  composées,  accompagnées  de 
stipules  triangulaires,  tomeuteuses  à  la  base,  glabres 
et  molles  au  sommet,  adnées  au  pétiole.  Les  folioles,  au 
nombre  de  quatre  à  six  paires,  sont  pliées,  étroites,  oblon- 
gués  linéaires,  mucronées,  couvertes  de  poils  serrés, 
longues  de  .3  0  5  lignes.  La  base  du  pétiole  princi¬ 
pal  persiste  après  la  chute  des  folioles  sur  une  longueur 
de  3  centimètres  environ  et  se  termine  par  une  pointe 
aigné.  Les  fleurs  sont  disposées  en  inflorescences  mul- 
tiflores  à  l’aisselle  des  feuilles.  Elles  sont  accompagnées 
de  petites  bractées  ovales,  cucnllées,  nu  peu  aiguës  et 
velues.  Le  calice  est  couvert,  sauf  dans  le  voisinage  de 
sa  base,  de  poils  tonientcux  courts;  il  est  divisé  en 
dents  lancéolées,  égales  à  la  moitié  de  la  longueur  du 
tube  calicinal.  La  corolle  est  papilionacée,  à  cini)  folioles 
libres,  onguiculées  ;  ù  étendard  près  de  deux  fois  aussi 
long  que  le  calice,  oblong,  subspatulé,  atténue  à  la  base. 
L’ovaire  est  surmonté  d’un  style  glabre  et  contient  un 
nombre  indéfini  d’ovules  campylotropes  insérés  sur 
deux  rangées  verticales. 

Cette  espèce  fournit,  d’après  llaussknecht,  une  grande 
quantité  de  gomme  adragante. 

Astragalns  brachycatix  Fischer.  Il  est  très  voisin 
du  précédent,  dont  il  se  distingue  par  ses  folioles  ellip¬ 
tiques  et  plus  larges,  scs  bractées  ovales,  obtuses ,  sou 
calice  à  dents  triangulaires.  11  fournit  aussi  une  cer¬ 
taine  quantité  de  gomme  adragante.  Il  habite  le  Kur¬ 
distan  persan. 

Astragalns  gimmifer  Lauii..  Il  se  distingue  des  pré¬ 
cédents  par  :  scs  folioles  et  ses  stipules  glabres  ;  ses 
fleurs  réunies  au  nombre  de  deux  à  cinq  dans  l’ais¬ 
selle  des  feuilles,  à  la  base  des  rameaux,  et  munies  de 
bractées  larges,  ovales-orbiculairos ,  tronquées  au 
sommet,  et  plus  longues  que  le  calice;  son  calice  à 
dents  lancéolées,  couvert,  comme  la  gousse,  de  poils 
laineux.  C’est  un  arbuste  haut  de  40  à  00  centimètres, 
très  rameux,  à  rameaux  dénudés,  à  ramuscules  couverts 
d’épines  pétiolaircs  jaunâtres,  pressées,  et  tomenteux 
entre  les  épines.  Il  est  très  répandu  dans  le  Liban, 
l’Asie-Mineuro  centrale  et  le  nord  du  Kurdistan. 

Astragalns  microcephalus  IIii.ld  (A.  pycnophyllns 
Stev.  ;  A.  denudalus  Stev.  ;  A.  eriocanlos  1)C.).  Il  sii  dis¬ 
tingue  par  :  ses  folioles  au  nombre  de  cinq  à  huit  paires, 
oblongues-lancéolees,  terminées  en  épines,  velues,  blan¬ 
châtres  ;  ses  stipules  acuminées,  ciliées  ;  ses  fleurs  dis¬ 
posées  en  petits  capitules  ovales  ou  oblo’ngs  ;  ses  épines 
étalées.  C’est  un  arbuste  couvert  de  poils  laineux  blancs 
et  d’épines  pétiolaircs  'étalées,  jaunâtres. 

Cette  espèce  est  très  répandue  depuis  le  sud-ouest  de 
l’Asie-Mineure  jusque  dans  la  Turquie  et  l’Arménie 
russe.  Sur  le  mont  Argée  on  en  retire  de  la  gomme 
a'dragante. 

Astragalns  pycnocladus  Boissier  et  Haüssknecht.  Il 
est  très  voisin  du  précédent  dont  il  se  distingue  par  ses 


épines  grêles,  très  pressées  les  unes  contre  les  autres; 
ses  folioles  pliées,  presque  aciculées,  très  courtes  et 
vertes.  Il  habile  la  Perse  l't  donne,  d’après  llauss¬ 
knecht,  une  grande  (|uantité  de  gomme. 

Astragalns  knrdicns  Roissier  (A.  nndalns  Runge). 
11  se  distingui'  par  :  ses  folioles  planes  ou  à  peine 
pliées,  courtes,  étroites,  terminées  par  une  longue 
épine,  pressées,  argentées;  ses  stipules  lancéolées, 
molles  et  ciliées  au  sommet;  ses  fleurs  disposées  par 
deux  à  six  et  un  épi  court  et  lâche  ;  accompagnées  de 
bractées  ovales,  cymhiformes,  aiguës  ou  acuminées, 
velues  dans  le  dos,  plus  longues  que  le  calice  ;  ses  dents 
calicinales  moins  velues  que  le  tulie.  C’est  un  arbrisseau 
de  'JO  centimètres  â  l'",;20  de  haut,  très  rameux;  à 
rameaux  nus,  â  ramuscules  couverts  d’épines  pétiolaircs 
noirâtres  et  pressées,  longues  de  3  â  4  centimètres.  Ori¬ 
ginaire  des  montagnes  de  la  Cilicie  et  de  la  Cappadoce, 
il  s’étend  jusijuc  dans  le  Kurdistan.  On  en  relire  la 
gomme  adragante  tVAinlale. 

Astragalns  stromatodes  Runge.  11  no  diffère  guère 
du  précédent,  en  compagnii!  duquel  il  vit,  que  par 
ses  inflorescences  globuleuses ,  ses  fleurs  plus  grandes 
et  sa  taille  moins  èhsvée.  Il  habite  le  nord  de  la  Syrie. 

Astragalns  cyllenens  Roissier  et  IIei.dreigii.)  Il  se 
distinguo  par  :  ses  folioles  au  nombre  de  cinq  paires, 
oblongues,  planes  obtuses,  terminées  par  une  épine 
assez  longue;  ses  stipules  lancéolées,  acuminées,  gla¬ 
bres,  cilicéos  :  ses  fleurs  disposées  en  capitules  ovales, 
ou  plus  rarement  ohlongs-cylindri(|ues.  C’est  un  ar¬ 
buste  â  rameaux  courts  et  glabres,  armés  d’épines  pé- 
tiolaires,  longues  de  3  à  5  centimètres,  grêles,  pressées 
Il  est  abondant  dans  les  montagnes  du  nord  do  la  Morée, 
et  fournit  la  gomme  qu’on  recueille  dans  les  environs 
de  Vostizza  et  d(ï  fatras. 

Deux  autres  esjièca's  <V Astragalns  passent  pour  four¬ 
nir  de  la  gomme  adragante  :  V Astragalns  verns  Oi.iv. 
et  {'Astragalns  eretirns  Lam. 

Astragalns  verns.  C’est  un  arbrisseau  â  rameaux 
épais,  tomenteux,  couverts  d’épines  pétiolaircs,  courles 
et  grêles.  Ses  feuilles  sont  formées  de  huit  â  dix  paires 
de  folioles  très  étroites,  linéaires,  pliées,  bispidos, 
portées  par  un  pétiole  commun  grêle.  Les  stipules  sont 
lancéolées,  velues  dans  le  jeune,  glabres  â  l’état  adulte. 
Les  fleurs  sont  disposées  en  groupes  de  deux  à  cinq, 
sessiles,  avec  un  calice  loinonteux,  divisé  en  cinq  dents 
obtuses.  {.'Astragalns  verns  habile  la  Perse  occidentale, 
entiu!  Kermancbac  et  Ilamadan,  D’après  M.  Olivier  il 
fournirait  une  bonne  partie  <le  la  gomme  adragante  do 
Perse .  .Martius  lui  attribuait  la  gomme  en  plaques. 
M.  H.  Haillon  dit  qu’il  a  va  <ians  les  collections  du 
Musée  do  Kevv  «  des  languettes  et  dos  lamelles  do 
gomme  adragante  sortir  de  l’intérieur  du  bois  par  les 
lissures  de  l’écorce  de  celte  plante  s>. 

«'himie.  La  gomme  adragante  se  comporlo  avec 
l’eau  comme  les  mucilages,  avec  lesquels  elle  offre  la 
plus  grande  analogie.  Elle  est  presque  insoluble  et  gonfle 
en  donnant  aux  liquides,  auxipiels  on  la  mélange,  une 
consistance  crémeuse. 

Elle  contient  un  peu  d  nrabinc,  (joi  est  la  partie  solu¬ 
ble,  et  de  la  ftas.sonne  insoluble,  qui  est  la  partie  princi¬ 
pale  de  cette  gomme.  La  bassorine  n’est  d’ailleurs  pas 
un  composé délini.  Lorsqu’on  traite  parle  sous-acétate  de 
plomb  un  mélange  étendu  d’eau  et  de  gomme  adragante. 
on  obtient  un  précipité  ijui  est  l’arabine  (voy.  Go.mmes), 
et  le  liquide  ne  contient  plus  que  la  bassorine  inso¬ 
luble  ;  si  alors  on  traite  par  l’iode,  on  obtient  une  faible 
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coloration  bleue.  On  peut  donc  considérer  la  bassorinc 
comme  une  modification  de  l’amidon,  dont  on  peut  d’ail¬ 
leurs  trouver  des  g-raius,  au  microscope,  dans  la  gomme 
pulvérisée. 

U’après  Giraud  (Thèse  de  l’École  de  pharmacie,  1875), 
la  bassorine  ou  adragantinc,  car  on  lui  donne  souvent 
ce  nom,  serait  un  principe  pectique  mélangé  à  d’autres 
substances.  Voici,  d’après  lui,  la  composition  d’un 
cchantillon  de  gomme  adragante  : 


Eau .  20 

Gonimo  soluble .  8  à  10 

Pcctüse .  OU 


Ai»Ki.4ir  (Marmelade  de  viande  ;  conserve  de  Dumas 
d’).  Voici  la  formule  de  cette  préparation  : 

Filcl  de  bœuf  choisi .  iOgr. 

Gclce  do  fruils  (au  goût  du  malade) .  ) 

Pulpez  la  viande;  ajoutez  le  sel,  puis  la  gelée  de 
fruits  :  vous  pouvez  remplacer  la  gelée  do  fruils  par 
15  grammes  de  purée  de  pomme  do  terre;  alors  ajou¬ 
tez  525  centigrammes  de  poivre  pulvérisé. 

La  pulpe  de  viande  crue  est  plus  facilement  acceptée 
lorsipi’elle  est  délayée  dans  du  sirop  de  groseille  ou  de 
cerises,  ou  dans  du  bouillon  tiède.  (Jeannel,  Form. 
mag.  international,  p.  92.) 


Un  falsifie  souvent  la  gomme  adragante  en  la  mélan¬ 
geant  à  diverses  substances  telles  que  la  fécule  cuite, 
la  farine.  Cette  fraude  est  facilement  reconnaissable  à 
1  aide  de  l’iode  qui  colore  légèrement  on  bleu  violet  un 
atucilage  de  gomme  adragante  tandis  que  le  produit 
ainsi  altéré  est  coloré  violemment  en  bleu  très  net. 

La  gomme  do  liassora  et  celle  de  Sasso  peuvent  aussi 
être  vendues  sous  le  nom  de  gomme  adragante.  La  pre¬ 
mière  n’est  pas  colorée  par  l’iode,  la  seconde  au  con- 
Iraire  est  colorée  ou  bleu  aussi  intense  que  la  couleur 
donnée  par  l’empois  d’amidon. 

L'Hni^cK.  La  gomme  adragante  est  employée  à  faire  des 
mucilages. 

Voici,  d’après  la  formule  du  Codex,  la  préparation  du 
mucilage  :  ■ 

Gomme  adrugante .  10 

Eau  froide .  90 

Mondez  la  gomme  ;  mettez-la  dans  un  vase  de  faïence 
avec  la  quantité  d’eau  indiquée  ;  quand  elle  sera  bien 
gonflée,  passez  avec  forte  expression,  et  battez  le  mu¬ 
cilage  dans  un  mortier  de  marbre,  pour  la  rendre 
boniogène. 

La  poudre  s’emploie  souvent  pour  préparer  rapidc- 
iJient  des  mucilages  ou  rendre  moelleuses  certaines  pré¬ 
parations  pharmaceutiques  ou  même  culinaires  (crèmes). 

AwniA.\  (Émulsion  de  goiulrqji  d’).  La  formule  est  : 

Jaune  d'œuf .  3 

Eau  commune .  15 

Triturez  le  goudron  avec  le  jaune  d’œuf,  ajoutez 
l’eau  peu  à  peu  en  triturant  (Jeannel,  Formai,  ma- 
gist.,  p.  G3).  Un  peut  étendre  d’eau  cette  émulsion.  On 
l’emploie  contre  les  plaies  suppurantes,  gangréneuses 
ou  putrides.  On  s’en  sert  également  pour  faire  dos  lo¬ 
tions  et  des  injections. 

AwniAA  (Goudron  glycériné  d’j.  Préparation  dont 
voici  la  formule  : 

Gouili'oii  do  bols .  j[ 

Glycérino .  2 

Excellente  pour  les  pansements  des  plaies  gangré¬ 
neuses  (Jeannel,  Formai,  magisl.,  p.  63).  On  peut 
étendre  cette  préparation  avec  do  l’eau,  pour  injections, 
lotions,  etc. 


ADiiiAA  HT  nKNi'iiAMi'N  (Gazéol  d’).  Prépara¬ 
tion  dont  voici  la  formule  : 


On  fait  déliter  la  chaux  avec  l’eau  froide,  puis  on  mêle. 

Ce  gazéol  sert  pour  imiter  les  émanations  gazeuses 
des  salles  d’épuration  du  gaz  d’éclairage.  On  prétend 
■que  la  respiration  dos  émanations  gazeuses  qu'il  pro¬ 
duit  est  favorable  pour  guérir  la  coqueluche.  (Jeannel, 
Formai,  magist.,  p.  384.) 

AûDii'MO.  Sur  l’emplacement  des  anciens  bains 
consacrés  à  Hercule  et  qui  portaient  le  nom  d’Ædipsi 
Therni.,  île  d’Eubée  (Négrepont).  Ce  sont  des  sources 
chaudes,  d’une  grande  abondance,  auprès  desquelles  on 
retrouve  des  vestiges  des  établissements  d’autrefois. 
Ces  sources  sont  qualifiés  «  Natrothermæ  »,  c’est-à-dire  à 
minéralisation  par  le  sulfate  de  soude.  Elles  jaillissent 
dans  une  grotte  qui  est  en  entier  tapissée  d’incrus¬ 
tations  remontant  à  des  milliers  d’années  et  qui  est 
situé(!  sur  une  colline  à  100  mètres  au-dessus  du  niveau 
do  la  mer.  Une  des  sources  est  à  85%  une  autre  à  65°. 
L’eau  est  claire,  a  une  saveur  hépatique  et  n’est  pas 
désagréable  à  boire.  Plutarque  on  parle  comme  des 
bains  favoris  de  Sylla. 

ÆUIAA.  Dans  Pile  de  ce  nom,  qui  se  trouve  en  face 
d’Athènes.  C’est  un  lieu  de  villégiature  pour  les  habi¬ 
tants  de  cette  capitale  ;  ou  y  trouve  une  source  à  27», 
faiblement  minéralisée,  dont  on  fait  usage  dans  la  chlo¬ 
rose,  l’anémie,  les  névroses. 

.««Ali  MAHMKLONi.  Vov'.  Bela  (fruit  de). 

.««JOl'UUllM  l'OUAUltARIA.  Voy.  PODAGliAIRE. 

ÆiiHEA.  Voy.  Aigle. 

aéiiotiiérapih.  L’atmosphère  est  un  océan  gazeux 
dont  l’homme  occupe  les  bas-fonds  ;  cette  mer  aérienne 
a  ses  flux  et  reflux,  ses  courants,  ses  tempêtes,  et  elle 
fournit  à  l’homme  un  élément  indispensable  à  la  vie, 
l’air, aer  pabalumvitœ.  Cet  air  présente  une  composition 
presque  toujours  identique,  il  renferme  de  l’azote,  de 
l’oxygène,  et  de  faibles  proportions  d’acide  carbonique. 
On  a  étudié  avec  grand  soin  les  variations  que  peuvent 
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présenter  ces  différentes  parties,  et,  dans  des  ana¬ 
lyses  très  noml)reuses  faites  ])aruii  “raiid  noml)re  d’ob¬ 
servateurs,  on  s’est  efforcé  do  signaler  les  différences 
qui  séparaient  l’air  de  la  campagne  de  celui  de  la  ville, 
l’air  de  la  mer  de  celui  du  continent.  Ces  expériences  si 
multipliées  ii’oiit  montré  cependant  qui'  des  différences 
bien  peu  considérables  dans  la  composilioii  de  l’air  at¬ 
mosphérique. 

Sur  10000  parties  d’air,  en  volume,  la  (|uanlilé  d’oxy¬ 
gène  varie  entre  !2038,S  et  2I'2I  ;  le  minimum  a  été 
trouvé  sur  le  Gange  et  le  maximum  à  Bogota.  L(^ 
chiffre  de  21;20  aurait  été  trouvé  à  Paris  en  18i8,  mais 
jamais  ce  chiffre  n’a  été  rcniar(|ué  depuis;  les  chiffres 
ont  toujours  oscillé  entre  2091  et  !2099,soit  en  moyenne 
“2095. 

La  quantité  d’acide  carboniiiue  est  variable  :  elle  est 
en  moyenne  de  3,95,  sur  10000  à  Paris,  et  la  diffé¬ 
rence  entre  l’air  des  villes  et  celui  des  campagnes  à 
ce  sujet  est  très  peu  considérable.  Ainsi,  en  1814,  Lévy 
a  fait  avec  Boussingault  des  analyses  comparaliv(-s 
d’air  à  Andilly  près  do  Montmorency  et  au  Collèg(!  de 
France.  (LÉvv,  Recherches  sur  la  composition'  de  l'air 
atmosphérique,  ïn  Annales  de  chimie  et  physique,  3“  sé¬ 
rie,  1843,  t.  Vlll,  p.  4“25.  —  Ibid.,  1852,  t.  XXXI V,  p.  5. 
—  Gavarret,  art.  Atmosphère,  in  Dict.  encycl.)  Ces  ex¬ 
périences  ont  donné  en  moyenne  3,172  pour  Paris  ut 
2,989  pour  Andilly,  ce  qui  est  ])eu  de  chose  lors(}ue 
l’on  sait  que  la  quantité  d’acid(!  carhoni(iue  produite  à  ' 
Paris  en24  heures,  est  suivant  Boussingault  de  2  9  44  (Jil 
mètres  cubes. 

L’air  est  amené  par  les  mouvements  d’inspiration 
sur  la  surface  de  la  muqueuse  pulmonaire;  cette  sur¬ 
face  qui  présente  200  mètres  carrés,  reçoit  en  24  heures 
plus  de  20  000  litres  de  sang  qui  ne  sont  séparés  de  l’air 
que  par  une  couche  à  peine  perceptible  d’épithélium 
aplati;  les  échanges  gazeux  peuvent  donc  s’établir  avec 
une  extrême  facilité,  ce  sont  ces  échanges  qui  con¬ 
stituent  la  partie  essentielle  de  l’acte  respiratoire. 

L’homme  consomme  ainsi  500  litres  (en  poids  750  gr.) 
d’oxygène  en  24  heures  et  produit  400  litres  d’acide  car¬ 
bonique  (en  poids  850  gr.).  Dans  cet  échange  gazeux, 
les  uns  n’ont  fait  intervenir  que  les  lois  physiques 
(Ualton);  les  autres  invoquent  des  actes  chimiques  et  la 
production  d’un  acide  libre  (acide  pneumique  de 
Bolin  et  Verdeil)  qui  chasse  l’acide  carbonique  de  ses 
combinaisons  avec  le  sérum. 

Dans  l’une  ou  l’autre  théorie,  l’oxygène  pénètre  dans 
le  sang  et  se  lixe  en  partie  sur  les  globules  et  ceux-ci, 
véritables  commis-voyageurs,  comme  l’a  dit  Kuss,  des 
combustions  organiques,  vont  porter  cet  oxygène  dans 
tous  les  points  de  l’économie. 

Cet  air  peut  contenir  des  substances  délétères  capables 
de  devenir  la  cause  d’accidents  toxi(|ues  (acide  carboni¬ 
que,  oxyde  de  carbone,  hydrogène  sulfuré)  ;  dans  d’autres 
cas-  ce  sont  des  substances  organisées  (microbes,  spo- 
rules)  qui  expliquent  les  contagions  et  les  épidémies,  enfin 
des  poisons  inorganiques  qui  seront  le  point  de  départ 
de  ce  que  1  on  appelle  les  phthisies  professionnelles. 

üanscet  arliclesurl  aérothérapie  exclusivement  consa¬ 
cré  à  la  thérapeutique,  nous  n’étudierons  que  l’inilucncc 
de  la  pression  de  l’air  sur  la  cure  des  maladies,  soit 
qu’il  s’agisse  de  la  pression  atmosphérique,  soit  qu’il 
s’agisse  au  contraire  d’appareils  qui  permettent  de  com¬ 
primer  ou  de  raréfier  l’air  d’une  façon  artificielle. 

Quelques  auteurs  ont  compris  sous  ce  nom  d’aérothé¬ 
rapie  la  pénétration  des  subslances  médicamenteuses 


par  la  respiration.  iXoïis  repoussons  cette  manière  do 
voir,  l’air  ne  joue  ici  qu’un  rôle  absolunieut  secondaire; 
il  ne  sert  que  de  véhicule  au  médicament  (|uc  l’on  respire 
et  c’est  au  mot  inhalation  que  l’on  trouvera  la  description 
de  ces  différents  jirocédés. 

Nous  commencerons  par  l’étude  de  l’influonco  de  l’air 
comprimé  artificiellement,  c’est  ce  (pi’on  décrit  le  plus 
habituellement  sous  le  nom  d’aérothérapie,  nous  aurons 
à  chercher  doux  points  irnporlanls  :  l’action  physiolo- 
giijuc  de  l’air  comprimé,  d’autre  part  les  résultats  thé- 
ra]ieutiques  qu’on  en  peut  tirer. 

Air  romiiriiiié.  Nous  (levons  ici  distinguer  deux  cas, 
dans  l’uu  l’homme  est  en  entier  dans  l’air  comprimé, 
c’est  le.  bain  d’air  comprimé  ;  dans  l’autre  le  malade  reste 
dans  l’air  ambiant,  mais  il  fait  pénétrer  dans  le  poumon 
de  l’air  comprimé.  Nous  décidrons  chacun  de  ces  pro¬ 
cédés  dans  deux  chapitres  spéciaux. 

uuiii  ii'air  roiupriiiié.  L’applicalioii  d(!  l’air  comprimé 
àlacure  des  maladies  estdueà  trois  médecins  français: 
•lunod  d(î  Paris,  ïaharié  de  Montpellier,  et  Pravaz  de 
Lyon.  G’est  en  1835  ((ue  Junod  ctuilia  l’action  physiolo¬ 
gique  de  l’air  comprimé.  {Arch.  gén.  de  méd.,  2'  sérié, 
t.  IX  p.  1.57  et  172.  1835.) 

C’est  en  1838  que  Tabarié  donna  les  résultats  de  sa 
prati(|ue  (|ui  remontait  à  une  épo(}ue  bien  antérieure. 
{Recherches  sur  les  effets  des  cariations  de  la  pression 
atmosphérique  à  la  surface  du  corps,  in  Coinpt.  rend, 
de  l’Acad.  des  sc.,  t.  ’VI,  p.  89(i,  1838,  et  t.  XI,  p.  20, 
1840.) 

Quant  à  Pravaz,  c’est  à  1836  que  remontent  ses  pia;- 
mières  recherches  ([u’il  publia  en  1837.  (Rul.  ac.  de 
méd.,(>  déc.  1837,  H  Acad,  des  sc.,  t.  VI,  p.  283,  1838.) 

Aujourd’hui,  l’emploi  de  cos  appareils  s’est  généralisé, 
et  dans  les  différentes  villes  de  l’Europe,  à  Paris,  à 
Lyon,  à  Montpellier  et  à  Nice  en  Franco;  à  Bruxelles, 
en  Belgi([ue.  ;  à  Hanovre,  Stuttgard,  Wiesbaden,  Johannis- 
berg,  Beiehenhall,  Ems  en  Allemagne;  à  Allona,  en  Da¬ 
nemark;  à  Stockholm,  en  Suède  ;  à  Ben-lthydding,  en 
Écosse  ;  à  Londres,  en  Angleterre;  à  Milan,  en  Italie, 
existent  des  cloches  pneumati(iues  dans  les(iuelles  on 
pratique  l’aérothérapie. 

.A|iiHiroiiM. — Tous  cos  .ajipareils  consistent  dans  une 
chambre  hermétiquement  close  en  tôle  de  forme  cylin- 
dri(iue,  et  ayant  une  capacité  de  six  à  huit  mètres 
cubes  (celles  de  l’établissement  do  Paris,  dirigé  jiar  le 
docteur  Fontaine,  ont  huit  mètn's  cubes)  ;  c’est  la  cloche 
pm‘umati(|ue,  chambre  dans  Uuiuello  les  malades  séjour¬ 
nent  pendant  un  temjis  plus  ou  moins  long(ng.  14). 

On  fait  passer  dans  ces  chambres  un  courant  d’air  à 
une  pression  plus  ou  moins  forte,  c’est  la  seconde  partie 
d(!  l’appareil  (fig.  15).  Les  uns,  comme  dans  le  système 
'l’abarié,  emploient  des  pompes  à  cl.apet  ou  à  tiroir.  Ces 
pompes  auraient  comme  inconvénient  de  lancer  un  air 
trop  chaud  ou  trop  sec  ou  bien  imprégné  de  l’odeur  (jne 
développent  les  matières  grasses  et  chauffées  (jui  entou¬ 
rent  le  piston.  Pour  remédier  aux  iucoiivénients  du  pis¬ 
ton,  Forlanini,  à  Milan,  se  sert  d’une  pompe  à  pression 
li([uide  ;  c’est  une  colonne  de  li(iuide  (jui  eom|)rime  l’air  ; 
Fontaine  à  Paris  utilise  un  compi  esseur  hydrauli(|uedéjà 
employé  dans  les  mines  d((  Schemnitz.  Le  renouvellement 
de  l’air  comprimé  dans  ces  cloches  pneumatiques  est 
très  actif.  L’air  est  amené  sous  le  plancher  de  la  cloche 
et  il  est  évacué  par  un  tube  à  ventilation  placé  à  son 
sommet  ;  on  emploie  pour  une  seule  personne  et  pour 
une  séance  de  3  heures  près  do  80ÜÜ  litres  d’air. 

La  durée  moyenne  d’un  bain  d’air  comprimé  est  de 
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2  heures.  La  première  demi-heure  est  consacrée  à  éle¬ 
ver  la  pression  dans  la  cloche  et  la  dernière  demi-heure 
il  diminuer  cette  pression  d’une  façon  graduelle. 

La  pression  dans  les  hains  d’air  comjirimé  ne  dé¬ 
passe  pas  deux  atmosphères.  Le  plus  généralement, 
elle  correspond  à  30  centimètres  de  mercure,  c’est-à- 
dire  à  2/5  d’atmosphère  et  on  ne  dépasse  pas  le  plus 
souvent  AO  centimètres  de  mercure.  Cependant  îlert 
soutient  que  l’on  pourrait  peut-être  utiliser  des  pre.s- 
sions  heancoup  plus  considérables  de  3  à  5  atmosphères. 
Ces  séances  se  renouvellent  plus  ou  moins  souvent  et 
cela  selon  l’alléction  que  l’on  a  à  soigner. 

EWctH  ithyMiuiosiqae»*.  C’est  l'aul  Ilert  (jui  dans  son 
beau  travail  sur  la  pression  baromètri(juo  (Paul,  IIeilt, 
Pression  barométrique,  1S7S)  a  formulé  le  premier  les 
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lois  relalives  à  l’action  toxique  de  l’air  raréfié  on  con¬ 
densé.  11  a  montré  que  les  accidents,,  qui  se  produisent 
dans  l’air  raréfié  et  se  terminent  par  la  mort,  résultaient 
de  la  diminution  do  la  tension  de  l’oxygène  avec  l’air 
que  l’on  respire  d’une  part,  etdans  le  sang  qui  anitneles 
tissus  de  l’autre  {anoxyémie  do  Jourdanet.) 

Lorsqu’au  contraire  on  augmente  la  pression  baro¬ 
métrique,  on  augmente  par  cela  même  la  tension  de 
l’o.xygène  dans  l’air  et  dans  le  sang.  Jusqu’à  trois  at- 
I  mosphères  cette  augmentation  de  tension  n’a  pas  de 
conséquences  funestes,  elle  augmente,  au  contraire,  les 
oxydations  intra-organiques,  mais  au  delà  do  cinq  at¬ 
mosphères,  les  oxydations  diminuent  d’intensité  ;  et  si 
raugmentation  de  pression  continue,  les  oxydations 
1  cessent  complètement,  puis  la  mort  survient  précédée 


Pjg.  Ij,.  —  Cliambre  acrothérapiquo  du  doclcur  Fontaine. 


chez  les  tanimaux  supérieurs  par  des  convulsions  to¬ 
niques  et  cloniques  d’une  violence  extrême. 

D’ailleurs  cette  augmentation  de  pression  détruit  la 
vio  non  seulement  chez  les  animaux,  mais  encore  chez 
les  végétaux  et  dans  tous  les  organismes  vivants,  sauf 
toutefois  les  venins  et  les  virus. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  l’action  pbysiologiciue 
de  l’air  comprimé  et  raréfié  doit  être  étudiée  dans  des 
conditions  toutes  spéciales  et  avec  des  variations  baro- 
métri(jues  de  très  faible  intensité. 

Lorsque  l’on  se  reporte  aux  résultats  physiologiques 
observés  par  Junod,  Tabarié,  Pravaz,  Millet  (üe  l’air 
comprimé  comme  agent  thérapeutique,  Lyon,  1S54)  et 
Tutschek,(D«e  comprimirte  Luft  als  Heillmiled,  Extr.  in 
Camtatl’s  Jahr. ,  1 363,  t.  V,  p  1 3,)  surtout  au  grand  tra¬ 
vail  de  Iludolphs  von  Vivenot  qui  de  1860  à  1868  a  étudié 
d’une  façon  complète  l’action  physiologique  de  l’air 
comprimé,  (Zur  Kenntniss  der  physiologischen  Wir- 


kungen  der  therapeutischen  Anwendung  der  verdich- 
teten  Luft),  lorsqu’on  emprunte  les  observations  de 
Bucquoy,  qui  constate  ces  mêmes  phénomènes  chez  les 
ouvriers  qui  travaillaient  au  puits  de  Kchl  (Bucquoy, 
Del’air  comprimé,  thèse  de  Strasbourg,  1864),  lorsqu’on 
étudie  le  niéinoire  du  savant  Danois  Panum  (Pflüger’s 
Arch.  physiologisc.,  t.  I,  p.  125-165,  1868.  Erlaugen, 
1868)  et  la  thèse  de  Pravaz,  soutenue  en  1875  devant 
la  faculté  des  sciences  de  Lyon,  le  mémoire  de  Fontaine 
[Effets  phys.  de  t’air  comprimé.  Fontaine,  1878)  et  enfin 
le  travail  de  Paul  Bert,  voici  quels  seraient  les  elfets 
physiologiques  de  l’air  comprimé  de  1  à  2  atmosphères  : 

Respiration.  Le  nombre  des  mouvements  respira¬ 
toires  diminue  et  cela  de  1  à  4  par  minute,  mais,  leur 
amplitude  augmente  ainsi  que  la  profondeur  des  inspi¬ 
rations.  La  quantité  d’air  qui  pénètre  dans  la  poitrine 
suit  cette  augmentation  dans  la  capacité  pulmonaire, 
augmentation  qui  résulte  surtout,  comme  l’a  montré 


48 


AÉHO 


AÉUO 


Rert,  de  la  diminution  dans  la  tension  dos  gaz  intestinaux 
qui  perniottent  au  diaphragme  ih;  s’abaisser  davantage. 

Circulalion.  Si  les  avis  sont  unanimes,  au  sujet  des 
modilications  apportées  par  l’air  compi’imé  dans  les 
fonctions  respiratoires,  il  n’en  est  pas  de  même  de  la 
circulation.  11  y  aurait  pour  von  Vivenot  une  diminution 
constante  des  pulsations  ;  sur  42!5  observations  faites 
sur  lui-mèmo  il  a  constaté  375  fois  cette  diminution  qui 
varierait  de  1  à  4  pulsations  par  minute. 

Jean  Pravaz  admet  au  contraire  l’accélération  du 
pouls  et  bucquoy  aurait  constaté  cette  même  accéléra¬ 
tion  chez  les  ouvriers  au  pont  de  Kebl. 

l.e  pouls  pour  Vivenot  serait  petit,  tiliforme  et  pres¬ 
que  insensible  et  il  y  aurait  pour  cet  observateur  une 
augmentation  de  la  pression  artérielle,  pour  lui  aussi 
la  circulation  diminuerait  à  la  périphérie  du  corps. 

Mais  d’autres 


fections  pulmonaires  que  l’on  a  utilisé  les  bains  d’air 
comprimé  qui  agissent  surtout  ici  mécaniquement  en 
augmentant  la  capacité  pulmonaire.  La  maladie  pul¬ 
monaire  dans  laquidle  le  bain  d’air  comiirimé  a  le  plus 
d’elfets  est  à  coup  sûr  rempbysènie;  grâce  aux  bains 
d’air,  les  alvéoles  pulmonaires  se  vident  de  l’air  vicié 
(|u’ils  renferment  et  recouvrent  en  partie  l’élasticité  (|ui 
leur  manquait.  Ces  bains  d’air  agissent  aussi  contre  le 
catarrhe  concomilant,  en  permettant  à  l’air  de  franchir 
l’extrémité  des  petites  branches. 

Asthme.  Dans  l’asthme  nerveux  essentiel,  le  bain 
d’air  conqirimé  a  peu  d’action,  mais  comme  cette  alfec- 
tion  se  complique  presque  toujours  à  un  moment  donné 
de  son  évolution,  d’un  certain  degré  de  catarrhe  et  d’em¬ 
physème  pulmonaire,  on  comprend  facilement  l’utilité  de 
l’air  comprimé  en  [lareil  cas, et  Moutard  Martin  (Comptes 
rendus  de  ta  Soc. 


observateurs  ont 
soutenu  que  la 
pression  artérielle, 
était  diminuée, 
opinion  assuré¬ 
ment  contraire  à 
la  saine  interpré¬ 
tation  des  phéno¬ 
mènes  physiques. 

Nutrition.  La 
température  au¬ 
gmente  ainsi  que 
les  combustions  de 
l’économie.  Vive¬ 
not  a  montré  que 
laquantité  d’acide 
carbonique  au¬ 
gmentait  dans 
l’air  e.xpiréetJean 
Pravaz  a  constaté 
de  son  côté  l’ac¬ 
croissement  dans 
la  production  de 
l’urée.  La  force  et 
l’appétit  augmen¬ 
teraient  et  l’em¬ 
bonpoint  diminue¬ 
rait  d’une  façon 


de  thér.,  1877)  a 
montré  tous  les 
avantages  de  cette 
méthode. 

Phthisie  pul¬ 
monaire.  On  dis¬ 
cute  encore  sur  la 
valeur  réelle  des 
bains  d’air  com¬ 
primé  dans  la  cure 
de  la  phthisie  (du 
bain  d’air  compri¬ 
me  dans  les  affec¬ 
tions  graves  des 
organes  respira¬ 
toires).  Bertin, 
Franchet  et  Tor- 
reille,  Jaccoud, 
Mœllcr,  Ucsay,  et 
bien  d’autres  ob¬ 
servateurs  ont  cité 
des  cas  non  seule¬ 
ment  d’améliora¬ 
tion,  mais  de  gué¬ 
rison,  mais  il  faut 
reconnaître  que  ce 
sont  le  plus  sou¬ 
vent  des  faits  ex¬ 


notable. 


Fi  '.  15-  —  Pumpo  foulHiite  pour  comprimer  Pair  dans  iu  chambre  aérotlicrnpiquc. 


ceptionnels  ;  ce- 


Organes  des  pendant,  au  point 

sens.  Le  premier  de  vue  théorique 

phénomène  appréciable  de  la  compression  sont  les  don-  comme  au  point  de  vue  pratique,  cet  air  comprimé,  en 

leurs  d’oreilles.  Ces  douleurs  sont  d’autant  plus  vives  augmentant  la  capacité  vitale  des  poumons,  en  s’oppo- 

que  la  trompe  d’Eustache  est  moins  perméable.  Le  saut  au  catarrhe  intermittent,  et  enfin  en  imprimant, 

moyen  d’éviter  ces  douleurs  est  des  plus  simples  et  cou-  par  la  suroxygénation  du  sang,  une  activité  plus  grande 

siste  à  placer  du  coton  dans  les  oreilles.  L’odorat,  le  son  à  la  nutrition,  ne  peut  avoir  qu’une  action  favorable 


et  le  toucher  perdent  de  leur  acuité.  11  y  a  aussi  un 
changement  dans  la  voix,  les  sons  émis  augmentent  de 
bauteur,  la  prononciation  devient  plus  difficile,  le  siflle- 
ment  impossible. 

AppiicaiionH  iiMirapeniiiiueH.  Comme  ou  l’a  vu  par 

l’étude  physiologique  des  bains  comprimés,  leur  action 
est  double  :  l’une,  purement  mécanique,  résulte  de 
la  pression  de  l’air,  et  produit  surtout  une  augmenta¬ 
tion  dans  la  capacité  pulmonaire  et  une  anémie  des 
vaisseaux  superficiels  ;  l’autre  résulte  de  l’augmentation 
de  pression  de  l’oxygène,  ((ui  amène  une  activité  plus 
grande  dans  les  combustions. 

Ajfections  du  poumon.  —  C’est  surtout  dans  les  af¬ 


dans  la  cure  des  phthisiques,  tout  en  reconnaissant  que 
cette  action  sera  d’autant  plus  favorable  que  les  lésions 
seront  moins  avancées. 

Pour  Jaccoud,  cette  amélioration  serait  surtout  carac¬ 
térisée  par  un  retard  considérable  dans  l’extension  des 
lésions  et  dans  une  diminution  réelle  dans  l’étendue  des 
altérations  préexistantes. 

Coijueluchc.  Jandhall,  Bertin,  Moutard -.Martin  ont 
signalé  l’heureuse  influence  de  l’air  comprimé  dans  le 
traitement  de  la  coqueluche  qui  guérirait  au  bout  de  dix 
séances  de  bains  d’air  comprimé. 

Anémie.  Les  anémies  rebelles  sont,  avec  les  catar¬ 
rhes  pulmonaires  chroniques,  les  affections  qui  tirent 


le  plus  grand  profit  du  bain  d’air  comprimé.  C’est  surtout 
ici  en  augmentant  l’oxygénation  du  sang  et  en  particu¬ 
lier  les  hématies  qu’agit  l’air  comprimé  et  en  activant 
aussi  la  nutrition  en  général.  C’est  donc  là  une  méthode 
excellente,  très  physiologique  et  qui  peut  donner  des 
résultats  réels  dans  les  chloroses  et  anémies  qui  résis¬ 
tent  aux  préparations  ferrugineuses. 

Nous  dirons  la  même  chose  des  anémies  acciden¬ 
telles,  produites  à  la  suite  d’hémorrhagies  abondantes. 
Dans  ces  cas,  l’air  comprimé  remplace  avantageuse¬ 
ment  les  inhalations  d’oxygène. 

Goutte,  diabète  et  albuminurie.  C’est  le  même  effet 
de  suroxygénation  du  sang  qui  a  fait  conseiller  le  bain 
d’air  comprimé  dans  la  cure  de  la  goutte  ainsi  que 
du  diabète,  et  Fontaine  cite  deux  observations  de 
diabète  amélioré  par  ce  moyen.  Pour  l’albuminurie  on 
pourrait  aussi  admettre  à  priori  et  en  se  basant  sur  les 
résultats  obtenus  par  Semmola,  par  les  inhalations 
d’oxygène  dans  la  cure  de  cette  affection,  que  le  bain 
d’air  comprimé  peut  y  être  utilisé. 

Obésité.  Nous  avons  vu,  d’après  les  résultats  de  von 
Vivenot,  que  les  bains  d’air  comprimé  diminuaient  le 
poids  de  l’individu;  de  là  l’application  de  cette  mé¬ 
thode  à  la  cure  de  l’obésité.  Charrier  {Union  méd.,  1879) 
a  signalé  deux  observations  fort  concluantes  de  l’action 
favorable,  dans  le  cas,  de  ces  bains  d’air  comprimé. 

Angine  et  laryngite  catarrhales.  Le  bain  d’air  com¬ 
primé  en  diminuant  la  congestion  de  la  muqueuse  du 
larynx  et  du  pharynx  a  une  action  vorable  sur  le  ca¬ 
tarrhe  pharyngé.  C’est  même  un  des  moyens  les  plus 
puissants  pour  guérir  la  surdité  catarrhale  qui  résulte 
de  l’extension  de  l’inflammation  aux  trompes  d’Eustache. 

L’augmentation  de  la  capacité  du  poumon  a  été  aussi 
utilisée  pour  donner  aux  chanteurs  une  intensité  plus 
grande  pour  les  sons  qu’ils  émettent. 

Telles  sont  les  principales  indications  des  bains  d’air 
comprimé.  11  existe  des  contre-indications  qu’il  faut 
connaître  ;  la  plus  importante  c’est  la  présence  des  af¬ 
fections  cardiaques  qui  sont  aggravées  par  les  bains 
d’air  comprimé  ;  puis  les  bronchites  à  marche  très  aiguë 
et,  enfin,  les  hémoptysies  dans  le  cours  de  la  phthisie 
pulmonaire. 

InlialationM  d'air  comprimé  c(  raréfié.  Le  malade 
est  ici  plongé  dans  l’air  ambiant  et  à  l’aide  d’appareils 
spéciaux  il  fait  l’un  ou  l’autre  des  temps  de  la  respira¬ 
tion  dans  de  l’air  comprimé  ou  raréfié  ;  nous  examine¬ 
rons  successivement  les  appareils,  l’action  physiologique 
et  les  applications  thérapeutiques  que  l’on  peut  tirer  de 
cette  méthode. 

Appareils.  Les  appareils  sont  construits  presque 
tous  sur  le  type  suivant  qui  est  celui  de  Waldenburg 
(fig.  16).  11  se  compose  d’un  cylindre  de  tôle  d’un  mètre 
de  hauteur  et  de  30  centimètres  de  diamètre.  Dans 
l’intérieur  de  ce  premier  cylindre  se  meut  un  second, 
ouvert  à  sa  partie  inférieure  et  fermé  en  haut,  de  même 
longueur  que  le  précédent,  mais  n’ayant  que  27  centi¬ 
mètres  de  diamètre  ;  le  premier  cylindre  supporte  trois 
tiges  de  fer  de  1  mètre  do  haut,  reliées  entre  elles  par 
des  supports  formant  un  triangle;  chacune  de  ces  tiges 
métalliques  présente  à  son  extrémité  libre  des  poulies 
sur  lesquelles  s’enroulent  des  cordes,  fixées  en  dedans 
sur  le  couvercle  du  deuxième  cylindre,  et  supportant  à 
leur  extrémité  libre,  de  petites  liges  transversales  mu¬ 
nies  de  crochets  pour  y  suspendre  des  poids.  Le  cylindre 
interne  est  muni,  à  sa  partie  supérieure,  de  petites  pou¬ 
lies  correspondant  aux  tiges  et  destinées  à  guider  les 

THÉRAPEUTIQÜE. 


mouvements  d’ascension  do  celui-ci.  En  outre,  le  cou¬ 
vercle  de  ce  second  cylindre  est  percé  de  deux  ouver¬ 
tures;  l’une  communique  par  un  tube  avec  un  entonnoir 
en  forme  de  masque  destiné  à^’appliquer  sur  la  bouche 


Pie.  te.  ^  Appareil  lë  WaUehburÿ; 


du  malade,  l’autre  est  en  rapport  avec  un  manomètre 
à  mercure. 

Le  cylindre  extérieur  est  pourvu  d’un  robinet  pour 
faire  écouler  l’eau  qu’il  renferme  ;  en  dehors  et  le  long 
de  ce  cylindre  se  trouve  un  tube  de  verre  gradué,  sur 
lequel  on  peut  voir  le  niveau  du  liquide. 


Le  masque  qui  lerminc  le  tube  de  caoutchouc  est 
armé  d’une  virole,  munie  d’un  robinet  à  trois  voies,  à 
l’aide  duquel  on  jieut  à  volonté  faire  communiquer  l’ex¬ 
trémité  du  conduil,  soit  avec  l’air  du  cylindre,  soit  avec 
l’air  extérieur. 

Cet  appareil  n’est  im  résumé  qu’une  modification  peu 
importante  de  l’a])pareil,  construit  à  Vienne  par  Ilanke 
en  1870,  qui  était  mu  par  un  soufdct  à  double  soupape. 
Stërk  avait  déjà  fait  subir  à  cet  appareil  à  soufflets  une 
modification  en  su])primant  lo  soufflet  et  en  se  servant 
du  balancement  de  l’appareil  pour  comprimer  ou  dé¬ 
comprimer  l’air.  On  a  construit  sur  ce  principe  d’autres 
appareils;  ceux  de  flerlkart  à  Londres,  de  llogys  à 
Menton,  de  Weil  à  Berlin,  sont  des  modifications  plus  ou 
moins  complètes  de  l’appareil  de  llankc  et  de  Walden- 
burg. 

L’appareil  le  ))lus  complet  et  le  plus  perfectionné  est 
à  coup  sûr  celui  qui  fonctionne  à  la  Polyclinique  de 
Vienne  et  qui  a  été  construit  sur  les  indications  du 
!)'■  Scbnitzler  (Cojîprcs  de  Genève,  p.  193).  Deux  gazo¬ 
mètres  permettent  de  faii'e  successivement  l’inspiration 
dans  l’air  comprimé  on  dans  l’air  raréfié;  le  robinet  qui 
se  meut  par  un  mouvement  de  piston  fait  communi- 
(|uer  à  volonté  avec  l’un  ou  l’autre  gazomètre  ou  bien 
avec  l’air  libre. 

Sinester  a  simplifié  ce  système  en  démontrant  que  l’in- 
balation  de  l’air  se  faisait  parla  bouche  ou  le  nez,  mais 
jamais  avec  les  deux  à  la  fois;  il  se  sert  d’une  embou- 
cliurc  de  verre  que  l’on  place  dans  la  bouche  et  qui 
communique  par  des  tubes  en  caoutchouc  avec  lo  gazo¬ 
mètre;  dos  soupapes  construites  ad  hoc  remplacent  le 
jeu  du  robinet.  {Académie  de  médecine,  13  sept.  1881.) 

Tous  ces  instruments  permettent  d’inspirer  ou  d’expi¬ 
rer  soit  dans  l’air  raréfié  soit  dans  l’air  comprimé.  Le 
plus  ordinairement  pour  ne  pas  dire  toujours,  on  fait  les 
inhalations  dans  l’air  comprimé  et  l’expiration  dans 
l’air  raréfié.  On  peut  môme,  comme  l’ont  fait  plusieurs 
praticiens,  utiliser  certaines  vapeurs  avec  ces  appareils 
et  charger  l’air  comprimé  des  vapeurs  de  sel  ammo¬ 
niac  ou  de  tout  autre  produit. 

Action  piiysioiogiqiic.  Waldeiiburg  {Pneimatische 
Behandiuny ,üciiin,  1870),  IIüss,  Drosdorf  et  Botsebtes- 
cbkaroll  {Iniluence  de  la  respiration  d’air  comprimé, 
dans  l'appareil  de  Waldeiiburg,  sur  la  pression  arté¬ 
rielle.  Centralbl.,  1875,  n"  5),  Ducrocq  {Action physio¬ 
logique  de  la  respiration  d’air  comprimé  et  raréfié), 
ont  étudié  l’action  phys.ologique  des  exhalations  d’air 
comprimé  et  des  expirations  dans  l’air  raréfié  et  voici 
quelles  seraient  leurs  conclusions  : 

liespiration.  Les  inhalations  d’air  comprimé  appor¬ 
tent  une  telle  gène  à  l’expiration  qu’elle  n’est  plus  pos¬ 
sible  par  la  seule  force  de  l’élasticité  pulmonaire  et 
que,  pour  l’obtenir,  il  faut  faire  entrer  en  jeu  les  muscles 
cxpiratcurs. 

L  expiration  dans  l’air  raréfié  produit  une  augmen¬ 
tation  de  la  force  respiratoire,  un  agrandissement  dans 
la  capacité  pulmonaire  et  une  activité  plus  considéralile 
ejans  l’échange  gazeux. 

Pour  .Scbnitzler,  l’inspiration  dans  l’air  comprimé  et 
l’expiration  dans  l’air  raréfié  ontseulsune  valeur  théra¬ 
peutique  cl  physiologique,  tandis  (jue  l’expiration  dans 
l’air  comprimé  et  l’inspiration  dans  l’air  raréfié  ne  peu¬ 
vent  avoir  aucune  action  favorable.  (Sciinitzlf.ii,  De  la 
pneumothérapie,  au  Congrès  de  Genève,  1878.) 

Circulation.  Ici  tout  lo  monde  est  loin  d’ôtre  d’ac¬ 
cord.  Waldenburg  aurait  établi  les  lois  suivantes  ; 


Les  inspirations  d’air  comprimé  augmentent  la  pres¬ 
sion  dans  tout  le  système  aortique. 

Los  expirations  dans  l’air  raréfié  diminuent  la  pression 
dans  le  système  aortique. 

Lambert  est  arrivé  à  des  résultats  opposés.  Pour  lui 
les  inspirations  d’air  comprimé  produisent  l’abaisse¬ 
ment  de  la  tension  artérielle  et  l’augmentation  de  la 
tension  veineuse  et  amènent  l’anémie  pulmonaire;  les 
expirations  dans  l’air  raréfié  produiraient  les  elfets 
inverses  :  l’élévation  de  la  tension  artérielle,  l’abais¬ 
sement  de  tension  veineuse  et  l’afflux  au  sang  dans 
le  poumon.  Cependant  il  reconnaît  que  lorsque  la  raré¬ 
faction  est  poussée  trop  loin,  la  tension  artérielle  s’a¬ 
baisse. 

üucrocq  était  arrivé  de  son  côté  à  des  résultats  à  peu 
près  idcnti(]ues,  c’est-à-dire  que  les  exhalations  d’air 
comprimé  produisent  toujours  l’abaissement  de  pression 
dans  le  système  aortique  et  l’abaissement  de  pression 
dans  le  système  veineux. 

AppiioiitioiiH  Les  inhalations  d’air 

cojiiprimé  ou  raréfié  constituent  une  méthode  thérapeu¬ 
tique,  qui  ne  s’applique  exclusivement  qu’aux  affections 
■  pulmonaires  etcardiaques  et  nous  allons  retrouver  dans 
ce  chapitre  la  plupart  des  affections  qui  sont  tributaires 
du  bain  d’air  comprimé. 

Emphysème,  asthme,  catarrhe.  Dans  l’emphysème 
et  le  catarrhe  pulmonaires  les  bains  d’air  comprimé 
paraissent  être  supérieurs  aux  inhalations  ;  cependant, 
si  l’on  voulait  utiliser  eette  méthode,  il  faudrait  em¬ 
ployer  pour  la  cure  de  l’emphysème  pulmonaire  les 
expirations  dans  l’air  raréfié. 

Si  avec  l’emphysème,  il  existe  un  catarrhe  concomi¬ 
tant,  il  faut  joindre  alors  aux  expirations  dans  l’air 
raréfié  les  inspirations  dans  l’air  comprimé. 

Enfin  dans  l’asthme  nerveux,  on  obtient  par  l’expi¬ 
ration  dans  l’air  raréfié  dos  résultats  remarquables. 

On  comprend  facilement  l’action  thérapeutique  de 
ces  inhalations.  Par  l’expiration  dans  l’air  raréfié  on 
vide  les  poumons  les  plus  emphysémateux,  par  l’inspi¬ 
ration  dans  l’air  comprimé  on  fait  pénétrer  l’air  dans 
tous  les  alvéoles  pulmonaires  et  on  favorise  ainsi  les 
échanges  gazeux. 

Dans  les  catarrhes,  outre  l’emploi  de  l’air  comprimé 
on  fait  passer  cet  air  sur  des  solutions  médicamenteuses. 
Cube,  à  Menton,  emploie  un  flacon  de  Wolff,  qu’il  remplit 
d’un  mélange  d’essence  de  bourgeons  de  sapin  ;  l)o- 
manski  emploie  de  l’ouate  arrosée  avec  des  solutions 
médicamenteuses  ;  Tobald  fait  chauffer  l’eau  des  appæ 
reils.  Enfin  Cron  se  sert  d’atmosphères  chargées  de  chlo¬ 
rhydrate  d’ammoniaque. 

Phthisie  pulmonaire.  Jaccoud  préfère  aux  bains  d’air 
comprimé,  dans  le  traitement  de  la  phthisie,  l’usage  de 
l’appareil  de  Waldenburg.  Il  utilise  les  inhalations  dans 
l’air  comprimé  et  les  expirations  dans  l’air  raréfié; 
Sommerbrodt,  von  Cube,  Schnitzler  ont  cité  des  cas  de 
guérison.  Waldenburg  conseillait  l’inspiration  dans  l’air 
raréfié  et  Cron  utilise  la  même  méthode,  il  a  soin  d’aug¬ 
menter  graduellement  la  décompression  de  l’air  do 
façon  qu’en  20  jours  elle  égale  l/fiO  de  l’atmosphère 
(Cron,  Beitrag  sur  pneumatischen  Thérapie,  \n Berlin. 
Min.  Wochens.,  n“  39,  p.  588,  n»  /tO,  p.  60i,  n»  41 ,  p.  612, 
29  septembre,  G  et  13  octobre  1879). 

Affections  de  la  plèvre.  On  a  conseillé  dans  les  pleu¬ 
résies  anciennes  pour  rompre  les  exsudais  pleuraux 
I  ou  bien  encore  pour  donner  aux  poumons  leur  volume 
1  normal  après  la  thoracentôse  ou  l’empyème  les  inha- 
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lations  dans  l’air  comprimé  et  l’expiration  dans  l’air  ra¬ 
réfié.  Schreiber  a  surtout  utilisé  cette  méthode,  mais  il 
fait  remarquer  qu’elle  devient  défavorable,  lorsqu’il' 
existe  encore  des  symptômes  de  pleurésie  aiguë  ou  sub¬ 
aiguë.  (Sc.iiHEinER,  Weber  pratatische  Bedentiinp  des 
pneumaUschen  transportable  apparate  ber  Herij  and 
Lungenthrankheiten,  Berlin,  klin.  Wochens.,  n°  5,  p.  70, 

•2  février  1880.) 

Maladies  du  cœur.  Waldenburg  avait  conseillé  l’em¬ 
ploi  de  la  méthode  pneumothérapique  dans  les  ma¬ 
ladies  du  cœur.  Cependant  aujourd’hui  la  plupart  des 
expérimentateurs  sont  opposés  à  cotte  manière  de  faire. 
Schnitzler  et  Schreiber  n’ont  obtenu  par  ce  moyen  aucun 
résultat  favorable;  Lambert  et  Duerocq  le  repoussent 
absolument  au  point  de  vue  physiologique  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  organiques  du  cœur. 

Notons  en  terminant  que  l’on  a  appliqué  les  inhala¬ 
tions  d’air  comprimé  et  les  expirations  dans  l’air  ra¬ 
réfié,  dans  le  traitement  du  goitre  ophlhalmique. 

.%ir  raréné.  Pour  utiliser  les  effets  d’air  raréfié,  il 
n’est  pas  nécessaire  d’employer,  comme  pour  les  bains 
d’air  comprimé,  des  appareils  spéciaux;  la  nature  ici  fait 
tous  les  frais  de  cette  installation  puisque  nous  pouvons 
utiliser  l’air  des  montagnes  qui,  grâce  à  leur  altitude 
plus  ou  moins  grande,  permettent  d’avoir  un  air  de 
plus  on  plus  raréfié,  et  nous  allons  étudier  ici  succes¬ 
sivement  l’action  physiologique  de  l’air  des  montagnes 
et  ses  effets  thérapeutiques.  Mais  avant  de  faire  cette 
étude  il  est  bon  de  montrer  à  quelle  hauteur  peut  vivre 
l’homme  sur  notre  globe. 

L’homme  vit  à  des  hauteurs  différentes  :  dans  l’Eu¬ 
rope  centrale  il  no  dépasse  pas  :2i70  mètres.  Le  plus 
élevé  des  villages  dos  Pyrénées  est  situé  à  1()25  mètres. 
Dans  les  .Vlpcs,  l’iiospice  du  Saint-Cothardest  à2090  mè¬ 
tres  et  l’hospice  du  Saint-Bernard  à  2i70  mètres;  Kavos, 
si  réputé  pour  le  traitement  de  la  phthisie,  est  à  1650  mè¬ 
tres. 

Dans  l’Amérique  ce  ne  sont  plus  des  villages  mais 
des  villes  entières  qui  sont  construites  à  ces  hauteurs  ; 
Mexico  est  à  2090  mètres,  Quito  à  2910  mètres,  Potozi 
4165  mètres,  et  nous  trouvons  des  mines  exploitées 
dans  le  Pérou  et  dans  la  Bolivie,  comme  celle  de  ’Villa- 
tlota,  à  4740  mètres  ;  et  des  chemins  de  fer,  comme  celui 
de  Callao,  à  la  Oroya,  passant  à  4760  mètres. 

Enfin  dans  l’Himalaya  l’habitation  de  l’homme  at¬ 
teint  des  hauteurs  tout  aussi  considérables.  Lehg,  la 
capitale  du  Petit-'riiibet,  est  à  3505  mètres,  et  un  grand 
nombre  de  villages  sont  établis  à  des  hauteurs  qui  va¬ 
rient  de  4500  à  4900  mètres. 

L’homme  qui  habite  ces  hauteurs  vit  dans  des  con¬ 
ditions  toutes  spéciales  au  point  de  vue  des  pressions 
barométriques,  et  pour  s’en  convaincre,  il  suffit  de 
s’en  rapporter  aux  chiffres  donnés  par  Paul  Bert  :  à 
5500  mètres  un  litre  d’air  pèse  juste  moitié  moins  qu’au 
niveau  de  la  mer,  à  3500  un  tiers  •  en  moins  et  à  2300 
un  quart. 

A  la  température  de  0“  et  sous  la  pression  de  760  mil. 
un  litre  d’air  sec  et  pur  pèse  1  gr.,  293.  La  densité  de 
l’air  par  rapport  à  celle  de  l’eau  étant  de  0,001,293.  La 
pression  de  l’air  est  de  1033  grammes  par  centimètre 
carré  avec  une  pression' de  760  millimèt.;  à  Paris,  la 
pression  étant  en  moyenne  de  756  mm,  la  pression  par 
centimètre  carré  est  de  1028  grammes  et  la  surface  de 

l’homme  étant  estimée  à  17  500  centimètres  carrés  un 

homme  adulte  supporte  donc,  en  moyenne,  un  poids  de 
17  900  kilogrammes.  Ces  pressions  sont  contre-balancées 


par  l’incompressibilité  des  liquides  et  des  humeurs  de 
l’économie.  La  pression  sur  la  surface  du  corps  varie 
suivant  les  hauteurs  barométriques  et  voici  un  tableau 
des  différentes  variations  qu’olle  présente  : 


Bord.s  delà  mor.  HauU'ur  760™"’.  Pression  p,ir  centim.  c.  1033 

Paris .  —  756  —  1028 

Mexico .  —  583  —  793 

Quilo... .  -  553  —  732 

Antisanc .  —  470  —  639 


Nous  allons  étudier  les  effets  physiologiques  qui  ré¬ 
sultent  de  ces  conditions  de  pression  différentes. 

Action  iiiiyHioioBiqiio.  Ici  il  faut  distinguer  deux  con¬ 
ditions  différentes  :  d’une  part,  l’homme  qui  vit  depuis 
sa  naissance  dans  les  hautes  régions  et  de  l’autre  l’habi¬ 
tant  des  plaines  qui  monte  plus  ou  moins  rapidement  à 
des  hauteurs  plus  ou  moins  élevées. 

Les  habitants  des  hauts  plateaux  auraient  la  peau 
anémiée  et  présenteraient  tous  les  symptômes  de  l’af¬ 
faiblissement  du  sang  et  de  ce  que  Jourdanet  a  dé¬ 
crit  sous  le  nom  A’anoxyémie,  dont  il  a  observé  trois 
formes  :  l’anoxyémie  vertigineuse,  l’anoxyémie  hypo- 
chondriaque,  l’anoxyémie  dyspeptique.  Tous  ces  sym¬ 
ptômes  dépendraient  du  défaut  d’oxygénation  et  de 
combustion  de  l’économie. 

.Mais  les  phénomènes  prennent  une  tout  autre  face 
lorsqu’on  étudie  ce  qui  se  passe  lorsque  de  la  plaine  on 
s’élève  sur  les  hauteurs.  On  éprouve  alors  une  série  do 
symptômes  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  mal  des 
aéronaules  ou  de  mal  des  montagnes,  mal  qui  est  carac¬ 
térisé  par  les  phénomènes  suivants  :  lassitude  extrême 
avec  abattement  moral  des  plus  accusés;  vertiges  ac¬ 
compagnés  de  somnolence  et  de  paresse  intellectuelle; 
nausées  et  quelquefois  vomissements  opiniâtres  ;  respi¬ 
ration  irrégulière  et  quelquefois  anxieuse;  pouls  dicrotc 
et  faible;  abaissement  de  la  température.  Tous  ces  phé¬ 
nomènes  s’aggravent  par  la  marche  et  sont  soulagés 
parle  repos. 

D’ailleurs  les  ascensions  en  ballon  donnent  une  idée 
nette  de  tous  ces  symptômes,  et  la  récente  catastrophe 
du  Zénith  qui  entraîna,  comme  on  le  sait,  la  mort  de 
Croce  Spinelli  et  de  Sivel  a  appelé  l’attention  sur  ces 
faits. 

On  a  donné  du  mal  des  montagnes  de  très  nombreuses 
explications  physiologiques  dont  on  trouvera  la  longue 
énumération  dans  le  grand  travail  de  Paul  Bert  sur  la 
pression  atmosphérique.  Mais  il  est  certain  que  la  cause 
dominante,  comme  l’a  montré  cet  expérimentateur,  est 
la  tension  d’oxygène  dans  le  sang,  et  ceci  est  tellement 
vrai  qu’il  a  pu  supporter  dans  la  cloche  pneumatique 
des  dépressions  qui  entraînent  la  mort,  â  condition  de 
respirer  de  l’oxygène;  aussi  sa  conclusion  pratique  est- 
elle  des  plus  simples  et  consiste-t-elle  â  proposer  dans 
les  ascensions  à  grande  hauteur  des  inhalations  d’oxy¬ 
gène.  Si  Crocé  Spinelli  et  Sivel  sont  morts,  c’est  que, 
quoiqu’ils  fussent  munis  do  ballons  d’oxygène  et  qu’ils 
eussent  atteint  dans  la  première  partie  do  l’ascension 
et  en  respirant  ces  ballons  la  hauteur  de  7450  mètres, 
ils  abandonnèrent  leurs  tubes  inspirateurs  dans  la 
deuxième  partie  de  l’ascension  et  succombèrent  alors  à 
une  hauteur  qui  a  varié  de  8000  â  8600  mètres. 

A  celte  diminution  de  la  tension  d’oxygène  se  joint 
la  fatigue  musculaire  et  surtout  l’impression  du  froid 
qui  est  si  vif  à  de  pareilles  altitudes.  Mais  tous  ces 
faits  intéressants  s’éloignent  des  conditions  thérapeu- 


t 


AKliO 


AÉUO 


tiques  dans  lesqindles  riiomine  peut  se  trouver  plaeé  au 
point  de  vue  de  la  cure  de  certaines  affections,  et  c’est 
à  des  altitudes  variant  de  1500  à  ffOOO  mètres  que  se 
produit  l’action  favorable  do  cet  air  raréfié,  action  favo¬ 
rable  qui  porte  surtout  sur  riimnunité  de  la  phthisie 
pulmonaire. 

Aotlon  tliérupoutiqiie.  C’est  à  Jourdanet  que  l'on 
doit  l’étude  la  plus  importante  et  la  plus  complète 
de  l’influence  du  climat  d’altitude,  sur  la  marche  des 
maladies,  et  en  particulii'r  sur  celles  du  poumon;  on 
trouvera  dans  son  grand  travail  sur  la  pression  de  l’air 
tous  les  documents  relatifs  à  cette  question.  (.lornoANET, 
Influence  de  la  pression  de  l'air  sur  la  vie  de  l’homme, 
1875.) 

Jourdanet  a  distingué  deux  espèces  de  climats,  les 
climats  d’altitude  et  les  climats  de  montagne.  Les  climats 
d’altitude  sont  ceux  qui,  par  une  élévation  suffisante  com¬ 
binée  .avec  la  distance  de  l’équateur,  entraînent  des  signes 
certains  d’une  altération  respiratoire.  L<'s  climats  de 
montagne  au  contraire  sont  ceux  qui  sont  caractérisés 
par  une  pression  barométrique  qui  n’entraîne  pas  de 
symptômes  nuisibles,  mais  peut  pi'oduire  au  contraire 
des  résultats  heureux  sur  la  santé.  Ces  climats  d’alti¬ 
tude  et  de  montagne  entraînent  deux  immunités,  l’une 
contre  les  miasmes  paludéens  et  certaines  maladies 
pernicieuses  comme  la  fièvre  jaune,  l’autre,  bien  plus 
importante  au  point  de  vue  duquel  nous  nous  sommes 
placés,  c’est  l’immunité  contre  la  tuberculose  pulmo¬ 
naire. 


C’est  Jourdanet  qui  a  établi  le  premier  cette  loi,  qu’à 
partir  de  2000  mètres  d’altitude  la  phthisie  devait 
être  rare  dans  tous  les  pays  du  monde,  et  ses  conclu¬ 
sions  ont  reçu  une  sanction  récente  par  l’appui  que 
vient  de  leur  donner  Jaccoud  en  admettant  que  dans  les 
derniers  éléments  dont  la  réunion  constitue  le  climat, 
le  seul  qui  ait  un  rapport  direct  avec  cette  immunité  à 
la  phthisie  c’est  l’altitude.  Aussi  caractérise-t-il  d’un  mot 
fort  heureux  la  différence  d’iunuencc  des. climats  d’alti¬ 
tude  et  des  climats  de  plaine  sur  la  cure  de  la  phthisie  : 
«  Les  premiers  sont  des  agents  de  la  thérapeutique,  les 
autres  en  sont  les  témoins  »  (Jaccol'd,  Curabilité  et 
traitement  de  la  phthisie  pulmonaire,  1881).  Voici  d’ail¬ 
leurs  les  principaux  éléments  qui  permettent  de  juger 
de  cette  immunité  : 

Le  docteur  Jimenez,  qui  exerce  à  Mexico,  affirme  que 
sur  un  total  de  11  963  malades  qu’il  a  reçus  dans  son 
service  d’hôpital,  pendant  quatorze  ans,  il  n’y  avait  que 
143  sujets  atteints  de  phthisie  (c’est  une  proportion  de  1 
1/i  pour  100).  La  phthisie  est  encore  plus  rare  dans  les 
classes  aisées  puisque  M.  Jourdanet  qui  a  fait  30  000  vi¬ 
sites  en  4  ans  1/2  n’a  rencontré  que  0  phthisiques  à 


En  1862  le  docteur  Ouilbert  qui  exerce  en  Holivic 
soutenait  les  conclusions  suivantes  :  1»  l’absence  de  la 
phthisie  pulmonaire  sur  les  indigènes  des  Cordillères 
sans  condition  d  oiigme  indienne  ou  euronéenne-  2"  K 
curabilité  de  cette  maladie  par  un  séjo'ur  prolongé 
dans  ces  climats  et  dans  une  proportion  telle  qm-la 
curabilité  ne  doit  plus  être  considérée  comme  l’exceu 
tion.  1^ 

Le  docteur  Guilbert  vantait  surtout  la  ville  do  tluiio 
dont  l’altitude  est  de  2667  mètres,  de  Bogata  où  la  tempé¬ 
rature  à  toutes  les  saisons  est  à  peu  près  uniforme  à 
15  degrés,  et  les  villes  d’Antisana  (4430  mètres)  et  de 
Corocoro  (4430  mètres)  où  la  température  varie  t 
1.5”, 3  en  hiver  à  15“, 8  en  été. 


Eu  .\byssinie  h'  docteur  .Antoine  Abadie  affirme  que 
la  phthisie  n’existe  pas  parmi  les  maladies  observées 
•'dans  ce  pays. 

Au  Thihetles  frères  de  .8chlagintweit  disent  :  «  Quant 
aux  maladies  chroniques  de  la  poitrine,  nous  n’avons 
pu  nulle  part  les  observer  parmi  les  Thibétains.  » 

Dans  son  travail  sur  les  altitudes  le  doideiir  Tonner 
{Dictionary  of  élévation,  New- York,  1861,  p.  21)  mon¬ 
tre  qu’aux  États-Unis,  la  mortalité  de  la  phthisie 
est  d’autant  moins  grande  que  l’altitude  est  plus  élevée. 
Ainsi  tandis  que  dans  l’État  du  Maine  et  dans  celui  de 
New-York  la  phthisie  se  monte  à  26  ou  à  27  pour  100 
des  décès,  cette  proportion  n’est  plus  plus  que  de  7,.59 
et  5,40  nu  Colorado  ijui  a  une  altitude  de  2146  mètres 
et  à  Wioming  dont  l’altitude  est  de  2370  mètres. 

Jourdanet  affirme  que  non  seulement  la  phthisie  est 
rare  au  Mexique,  mais  encore  que’l’on  y  a  vu  guérir  des 
plitliisies  acquises  en  d’autres  lieux,  et  disparaître  la 
prédisposition  à  cette  malaiiie.  (JoutiiiANET,  De  la  pres¬ 
sion  de  l'air,  I.  Il,  p.  4.) 

Cette  immunité  se  produirait  eu  Suisse  à  la  limite  de 
13  à  1400  mètres,  en  Syrie  à  l’altitude  de  700  mètres. 

Ainsi  pour  la  Suisse,  Muller  affirme  qu’à  l’altitude 
de  1300  mètres,  il  n’y  a  eu  qu’un  cas  de  phthisie 
sur  1000  habitants,  dans  la  période  (piinquennale 
de  1865  à  1869. 

En  Norvège,  d’après  Lechmann,  la  maladie  serait 
beaucoup  moins  fréquente  sur  les  plateaux  élevés  que 
dans  les  pays  de  plaine.  (jAc.coiin,  Curabilité  de  la 
phthisie  pulmonaire,  p.  3.50.) 

l'our  expliquer  cette  action  favorable  des  altitmb's, 
l’accord  n’est  pas  complet  et  Ton  ne  sait  pas  encore 
bien  quel  effet  produit  sur  Téconomie  un  ahaissemeni 
barométrique  constant.  Les  uns  admeltent  la  diéle 
respiratoire  résultant  de  la  diminution  d’oxygène  dans 
le  milieu  respiré,  et  par  suite  la  diminution  des  com¬ 
bustions  organiques.  Les  autres,  comme  Jaccoud,  invo¬ 
quent  les  phénomèm's  suivants  ;  d’abord  un  appel 
incessant  du  sang  à  la  (lériphérie;  la  peau  devient  vio¬ 
lacée  et  cet  afflux  produit  une  anémie  relative  des  pou¬ 
mons  et  des  autres  viscères;  puis  l’activité  plus  grandie 
des  inspirations,  celles-ci  deviennent  beaucoup  plus 
amples,  ce  qui  produit  une  gymnastique  pulmonaire 
utile.  D’autres  auteurs  ont  invoqué  Tanémie  (|ui  ré¬ 
sulte  du  séjour  dans  les  altitudes  élevées. 

Quelle  (|ue  soit  d’ailleurs  l’explication  que  Ton  donne 
de  l’action  favorable  des  climats  d’altitude  sur  la 
phthisie,  celte  action  favorable  n’en  existe  pas  moins  et 
il  nous  reste  à  étudier  les  indications  et  contre-indi¬ 
cations  de  cette  méthode. 

L’air  des  montagnes  a  surtout  une  action  prophylac¬ 
tique;  aussi  c’est  aux  personnes  qui  par  une  hérédité 
certaine  peuvent  craindre  le  développement  d’une  tuber¬ 
culose  pulmonaire  que  s’adressent  ces  climats  qui  ont 
aussi  une  action  curative  lorsque  les  lésions  pulmo¬ 
naires  ne  sont  pas  trop  avancées  et  lorsque  la  maladie 
est  lente  et  représente  le  type  décrit  sous  le  nom  de 
phthisie  à  marche  torpide.  Mais  au  contraire,  lorsque 
les  lésions  pulmonaires  sont  très  avancées  et  les  désor¬ 
dres  très  étendus ,  lorsque  la  période  consomptive 
est  arrivée,  lorsqu’enfin  la  maladie  a  pris  une  marche 
rapide  avec  des  complications  hémoptysiques  fréquentes, 

1  air  des  hautes  altitudi's,  dans  nos  climats,  est  contre- 
indiqué. 

Dans  nos  régions,  (ui  effet,  de  1500  à  2000  mètres,  il 
existe  des  neiges  pendant  une  longue  période  de  Tannée 
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cl  la  Iciupératui'c  s’abaisse  pendant  l’hiver  de  5"  à  8”  au- 
dessous  de  zéro.  Ces  basses  températures  expliquent  eoni- 
ment  il  est  nécessaire  dans  ces  circonstances  de  régler 
d’une  maiiièrc!  précise  l’accoutumance  du  malade  à  ces 
régions,  et  c’est  toujours  en  été  ou  on  automne  que  le 
malade  devra  acquérir  l’habitude  de  vivre  dans  le  ré¬ 
gions  élevées. 

Sous  l(‘s  Iropicpies  et  en  particulier  sur  les  pla¬ 
teaux  de  l’Auahuac  les  conditions  climatériques  ne 
sont  plus  les  mémos;  sous  ces  altitudes  toutes  les  sai¬ 
sons  se  maintiennent  au  chill’re  nnii'onne  de  15  degrés. 

'l’elles  sont  les  principales  indications  et  conlre- 
imlicalions  de  l’air  des  nioulagnes  au  point  de  viu? 
spécial  de  la  cure  de  la  phthisie,  'l’ous  ces  faits  seront 
complétés  lorsque  nous  étudierons  l’action  thérapeu- 
tiipie  des  climats (voy.  climat  et  climatologiB).Oii\nmn-,{ 
alors  faire  la  part  de  l’altitude  dans  les  éléments  si 
complcxi^s  qui  constituent  le  climat. 

On  a  voulu  reproduire  artiliciellemenl  ce  (|ue  la  na¬ 
ture  faisait  dans  l’air  raréfié,  et  .lourdanel  a  construit 
un  aiipareil  qui  n’est  autre  que  la  cloche  de  Tabarié 
dont  on  a  renversé  les  soupa(ies  et  dans  laiiuelle  on 
pouvait  abaisser  la  pression  de  760  à  550  millimètres 
tout  en  renouvelant  l’air  à  raison  de  100  litres  par 
minute. 

Voici  les  phénomènes  que  l’on  éprouve  sous  l’influence 
de  cette  raréfaction  :  les  mouvements  respiratoires 
se  ralentissent,  la  poitrine  se  sent  à  l’aise  et  comme 
débarrassée  d’un  poids  incommode,  le  pouls  s’accélère, 
l’ouïe  s’altère  légèrement,  mais  ces  phénomènes  ne  per¬ 
sistent  bien  entendu  que  pendant  la  raréfaction,  et 
les  malades  à  leur  sortie  de  l’appareil  perdent  le  béné- 
lice  qu’ils  auraient  pu  retirer  de  cet  air  artificiellement 
raréfié.  Aussi  cette  méthode  est-elle  aujourd’hui  aban-  | 
donnée.  (Jouiiüanet,  Application  artilicielle  de  l’air 
des  montagnes  aux  maladies  chroniques,  1863.) 

.KNC'ri.l.i;K.  Principe  retiré  du  .Marronnier  d’Inde 
(voy.  ce  mol). 

.KSflXtS  Voy.  .M.xniut.NMER 

d’iNDE. 

.KTIIKR  ou  spiriluosus,  ou  vitriolicus, 

on  vilrioli.  .Noms  oflicinaux  anciens  de  l’éther  sulfurique 
(voy.  ce  mol). 

.Kï'iii  ft.v  «w.^Ai'ii  iH.  Voy.  Petite  ciüue. 

(Tyrol  Puslerball.i  Faux  acidulés 
gazeuses  employées  en  bains  et  boisson.  Établissement 
peu  considérable. 

.ii'Fir.M.  Nom  donné  à  un  opium  (voy.  ce  mol)  pro¬ 
duit  en  très  petite  quantité  par  la  France  et  l’Allemagne, 
ün  le  retire  du  Pavot  blanc. 

.iFFii'M  -  k.4HA  —  iiiMM.VR.  'l’rois  sources  sul- 
fui'euses  chaudes,  une  source  biearhonatée  ferrugineuse 
donnant  lieu  à  d’abondantes  incrustations.  La  ville 
d’Aflium,  la  plus  importante  de  l’Anatolie,  est  située  a 
"280  kil.  E.  de  Smyrne  sur  l’Akharsou,  au  pied  des 
monts  liordaklou  ctMourad.  On  ne  possède  pas  d’analyse 
complète  de  ces  sources. 

4i'F4Hio.4'.  On  désignait  ainsi  autrefois  une  sorte 
de  douche  rudimentaire  consistant  dans  la  simple  action 


j  de  verser  do  l’eau  froide  ou  chaude,  ou  tout  autre  liquide 
sur  le  corps  tout  entier  ou  sur  une  portion  délimitée 
!  du  corps.  Ô’ey-  HYimoTHÉRAPiE.) 

4<A.4i».44Tiir>*  t'MBioi.i..t.Tr».  Petite  plante  de 
!  la  famille  des  Liliacées  dont  le  suc  visqueux  est  très 
riche  en  cristaux  aigus.  Quand  on  frotte  la  peau  avec 
'  ce  suc,  elle  devient  très  rouge  et  est  le  siège  de  dé- 
!  inangeaisons  qui  durent  pendant  plusieurs  heures.  En 
'  cela,  celte  plante  ressemble  à  la  Scille  (voy.  ce  mot). 

I  4U4RI<'  .«.U.4I»04'4IKR.  iNoiu  vulgairc  du  Polgpo- 
\  rus  igniarius  Fries.  (Voyj  Amadou.) 

I  .iCi.ARic  ui..fc44'.  Nom  vulgaire  du  Polyporus  offi- 
cinalis  Fries,  champignon  (|ui  produit  une  sorte  d’ama- 
I  dou  et  vil  sur  les  Mélèzes.  (Voy.  Amadou.) 

.vk.tüiT.t.  Nom  indien  de  VAgati  grandiflora.  Desr., 
plante  de  la  famille  des  Légumineuses  Gœsalpinécs 
très  répandue  dans  l’Inde.  Ses  fleurs  sont  astringentes; 
on  en  fait  un  grand  usage  dans  l’Inde  en  décoctions 
employées  contre  le  catarrhe  nasal.  L’écorce  et  les 
feuilles  sont  plus  fortement  astringentes.  L’écorce  con¬ 
tient  également  une  petite  quantité  de  gomme  égale¬ 
ment  astringente.  Les  feuilles  sont  astringentes  et 
amères  et  passent  pour  jouir  à  haute  dose  de  pro¬ 
priétés  cathartiques.  (Voy.  Pharm.  journ.,  1876-77.) 

,4<i.iTiioi*ii4i.H4i  .ARO.M.ii'riAr.vi.  Plante  de  la 
faniilli'  des  Lauracées,  indigène  de  Madagascar.  Elle 
produit  un  fruit  très  aromatique  à  odeur  de  girofle 
connu  sous  le  nom  de  Noix  de  Ravensara  (voy.  ce  mot). 

.iciiTi.  Voy.  Aüasta. 

.4k.4TinKM.  Syn.  do  Marjolaine  {Origanum  Mar- 
jorana,  L.).  Voy.  Marjolaine. 

.4Ci.4Ti  ciR44'niri.oR.4.  Voy.  Agasta. 

.4t;.4TONM.4.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Hutacées  et  de  la  tribu  des  Barosmées;  quelques  espèces 
de  ce  genre  renferment  une  huile  essentielle  sdi- 
mulanle  analogue  à  celle  (pii  est  contenue  dans  les 
glandes  des  feuilles  de  Buchu  (voy.  ce  mot).  Aucune 
de  ces  espèces  n’est  employée  eu  medecine.  Leurs 
feuilles  pourraient  cependant  rendre  quelques  services. 

IVAVK.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Liliacées, 
très  voisin  des  Aloès.  Quelques  espèces  passent  pour 
jouir  de  certaines  propriétés  médicales.  La  sève  très 
sucrée  de  l’Agave  americana  L.,  plante  de  l’Amérique 
méridionale,  cultivée  dans  nos  jardins,  fermente  facile¬ 
ment  et  constitue  alors  un  vin  alcoolique.  Frais,  il  piisse 
pour  être  diuréli((ue.  Le  suc  de  VAgace  fœtida  L.,  de 
Java,  est  purgatif  comme  celui  de  l’Aloès  et  employé  à 
ce  titre  dans  le  traitement  des  animaux. 

ACiÉnoiTi'L  Principe  cristallin,  retiré  de  la  réglisse 
par  Robiquet,  dont  on  a  reconnu  l’identité  avecFAspcr- 
ragine  (voy.  ce  mot). 

4<i4ji,i  TI4-.4TIFH.  (Adhésifs,  contentifs.)  De  agglu- 
tirare,  coller,  dérivé  lui-même  de  gluten,  colle.  Cette 
dénomination  comprend  tous  les  agents  propres  a  a 


54 


préparation  des  sparadraps,  des  taffetas  destinés  à  rap¬ 
procher  les  bords  des  plaies,  ou  pouvant  se  prêter  à  la 
confection  d’appareils  inamovibles.  Appliqués  dans  le 
traitenieut  de  certaines  fractures  ou  de  maladies  articu¬ 
laires,  les  agglutinatifs  comprennent  les  sparadraps,  les 
taffetas,  le  collodion,  Yamidon,  la  dcxtrine,  la  gomme 
arabique,  la  guita-percha,  le  caoutchouc,  le  plâtre,  le 
silicate  de  potasse. 

1“  Sparadraps  (de  spargare,  étendre,  et  drap,  étoffe). 
Lue  masse  adliésive,  étendue  sur  des  tissus  do  lin,  de 
chanvre,  de  coton,  constitue  les  sparadraps,  qui  doivent 
avoir  pour  principale  qualité  une  adhésion  parfaite  sur 
les  parties  qu’ils  doivent  rejoindre  ou  jirotéger. 

La  toile  doit  être  à  fils  plats  bien  lisses.  Le  calicot 
plus  souvent  employé  à  cause  de  la  finesse  de  son  grain 
ne  doit  pas  être  gommé,  mais  écru,  et  pourvu  d’un  duvet 
destiné  à  retenir  plus  complètement  la  masse  adliésive. 
Pour  effacer  les  plis  qu’il  contracte  souvent  on  le  re¬ 
passe,  mais  d’un  seul  côté,  et  c’est  sur  le  côté  opposé 
qu’on  étend  l’emplâtre. 

Le  sparadrap  ordinaire  est  préparé  au  moyen  de 
l’empiatre  diachyloii  gommé  qui,  outre  ses  facultés  ad- 
hésivcs,  possède  aussi  des  propriétés  curatives  particu¬ 
lières.  Nous  parlerons  plus  longuement  de  ce  dernier  à 
l’article  emplâtre.  La  masse  emplastique  doit  être  li¬ 
quéfiée  pour  pouvoir  s’étaler  facilement  sur  le  calicot, 
mais  la  température  ne  doit  pas  dépasser  de  beaucoup 
le  point  de  fusion.  Plus  élevée,  l’emplâtre  trop  chaud 
passe  à  travers  le  tissu.  Plus  basse,  il  n’adhère  pas  et 
s’écaille  avec  une  grande  facilité.  11  y  a  là  un  désidé- 
ratum  facile  â  satisfaire  avec  un  peu  de  pratique.  Dans 
les  officines  où  l’on  prépare  encore  le  sparadrap,  la 
consommation  est  assez  restreinte  pour  ne  pas  employer 
les  appareils  spéciau.x  usités  dans  l’industrie.  La  toile 
coupée  dans  les  proportions  convenables  est  maintenue 
bien  tendue  par  des  griffes,  et  on  étale  l’emplâtre  fondu 
avec  un  couteau  en  égalisant  soigneusement  la  couche. 
On  laisse  refroidir.  On  ébarbe  et  on  roule  le  sparadrap 
sur  lui-même  après  quelques  jours  d’exposition  à  l’air. 
Pour  préparer  des  quantités  considérables  de  spara¬ 
drap,  on  emploie  des  appareils  spéciaux  qui  reposent 
tous  sur  les  dispositions  suivantes  :  un  rouleau  de  bois 


sur  lequel  s’eiu’oule  le  calicot  découpé  en  bandes  di 
dimensions  convenables  comme  largeur  et  réunies  boni 
â  bout  par  un  point  de  couture  aussi  fin  que  possible  ; 
un  cadre  rectangulaire  en  fonte  pouvant  être  élevé  ou 
abaissé  au-dessus  de  son  support  â  l'aide  de  vis  de 
rappel  laissant  ainsi  un  écartement  calculé  sur  l’épais¬ 
seur  â  donner  à  la  masse  emplastique.  L’est  dans  ce 
cadre  qu’est  versé  l’emplâtre  et  c’est  sous  lui  que  se 
déroulé  le  calicot.  En  tirant  ce  dernier  â  mouvements 
égaux,  on  le  couvre  donc  d’une  quantité  d’emplâtre 
reglee  par  1  ecartement  du  cadre. 

Le  sparadrap  prépare  avec  l’emplâtre  diachvloii 
gomme  du  Codex  présenté  toutes  les  qualités  que  “l’on 
recherche.  En  hiver  et  pour  le  rendre  moins  cassant, 
on  ajoute  a  la  masse  5  pour  cent  environ  d’Imih.  a.. 


M.  Bouchardat  fait  observer  avec  raison  que  la  noix 
Bourgogne  pourrait  être  remplacée  par  la  térébenthii) 
et  que  le  sagapénum,  si  souvent  falsifié,  serait  avant 
geusenieiit  remplacé  eu  élevant  proportionnellcmc 
la  dose  des  autres  gommes-résines. 


Bien  préparé  le  sparadrap  doit  être  recouvert  d’i 


couche  égale  de  masse  emplastique.  Celle-ci  doit 
adhérer  complètement  et  avoir  assez  de  souplesse  pour 
que  le  sparadrap  puisse  être  plié  dans  tous  les  sens  sans 


s’écailler.  —  Le  sparadrap  ordinaire  des  pharmacies, 
bien  que  présentant  un  aspect  des  plus  satisfaisants, 
passe  pour  moins  bon  que  celui  qu’on  prépare  comme 
nous  l’avons  indiqué. 

Le  sparadrap  préparé  depuis  longtemps  s’altère  vite 
et  devient  cassant.  Aussi  convient-il  de  le  prendre  ré¬ 
cent.  On  le  conserve  dans  des  boites  longues  de  carton 
ou  de  fer-blanc  placées  debout. 

Taffetas  d’Angleterre  (sparadrap  à  la  colle  de  pois¬ 
son).  L’ichthyocollc  ou  colle  de  poisson  est  [iroduite  par 
la  vessie  natatoire  du  grand  esturgeon  (Acipenser  huso) 
ou  de  l’Esturgeon  couronné  (Acipenser  sturio),  consti¬ 
tuée  elle-niéme  en  grande  partie  de  gélatine  : 

Collo  do  poisson .  50  gi'. 

Alcool  à  60" . mil 

Eau .  mu 

Après  avoir  divisé  la  colle  de  poisson,  on  la  met  en 
contact  avec  l’eau  pendant  vingt-quatre  heures.  On 
ajoute  l’alcool  et  on  hâte  la  dissolution  par  la  digestion 
au  bain-marie,  ün  passe  ensuite  â  travers  un  linge. 

Cette  dissolution  tiède  est  étendue  avec  un  pinceau 
sur  des  bandes  de  taffetas  noir,  rose  ou  blanc,  tendues 
sur  châssis,  et  on  ajoute  un  certain  nombre  de  couches 
quand  les  précédentes  sont  sèches.  On  termine  en  ajou¬ 
tant  une  couche  d’alcoolé  concentré  de  baume  de  Tolu 
que  l’on  recouvre  enfin  par  une  dernière  couche  de  colle 
de  poisson.  On  découpe  ensuite  le  taffetas  en  bandes 
rectangulaires  qui  sont  employées  pour  la  cicatrisation 
des  plaies  légères. 

La  baudruche,  pellicule  inombraneuse  bien  dégrais¬ 
sée  de  l’intestin  du  bœuf  et  du  mouton,  peut  être  re¬ 
couverte  de  colle  de  poisson  par  le  même  procédé.  Elle 
est  plus  fine  que  le  taffefas,  et  sa  transparence  permet 
de  suivre  le  progrès  de  la  cicatrisation;  de  plus,  en  l’iin- 
bibant  d’eau  tiède,  elle  s’enlève  avec  facilité. 

•âu  lieu  de  colle  de  poisson  on  peut  employer,  comme 
l’a  indiqué  Soubeiran,  une  dissolution  de  gomme  ara¬ 
bique,  i  p.  dans  5  p.  d’eau,  additionnées  de  1  p.  de  sirop 
do  gomme  que  l’on  applique  par  les  mêmes  procédés 
sur  le  taffetas  ou  la  baudruche. 

On  a  môme  remplacé  la  baudruche,  déjà  si  mince,  par 
du  papier  dit  pelure  d’oignon  sur  lequel  on  étend  une 
dissolution  de  colle  de  poisson,  soit  pure,  soit  addi¬ 
tionnée  de  perchlorure  de  fer  liquide  (taffetas  hémosta¬ 
tique),  soit  encore  d’alcoolé  d’arnica  (taffetas  pour  con¬ 
tusion). 

Le  collodion  est  une  dissolution  plus  ou  moins  con¬ 
centrée  de  fulmi-coton  (pyroxyline),  dans  un  mélange 
d’alcool  et  d’éther.  Il  a  été  employé  pour  la  première  fois 
en  18i8  par  un  .Américain,  M.  John  Parker,  Maynrad,  de 
Boston.  La  pyroxyline  ou  cellulose  nitrique  résulte  de 
l’action  de  l’acide  nitrique  sur  le  coton  cardé  et  a  été 
découverte  par  Schœnbein  en  1847.  La  formule  chimique 
de  ce  composé  varie  suivant  son  mode  do  préparation, 
et  on  a  confondu  sous  ce  nom  unique  trois  composés 
distincts  : 

Lu  cellulose  hoxanilriquo  ou  trmitrec  (Azo’ll)” 

_  oclonitrique  tdlranilrifo  (Azo’H)' 

_  dtonilriqiio  pentanitrde  (Azo=H)'> 

La  seconde  diffère  de  la  première  par  deux  molécules 
d’eau  en  moins  et  la  troisième  par  quatre  molécules 
d’eau. 

L’expérience  a  démontré  qu’il  faut  attendre  la  limite 
de  saturation  nitrique  de  la  cellulose,  si  l’on  veut  un 
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fulmi-eoton  destiné  à  produire  des  effets  explosifs  ;  c’est 
alors  la  cellulose  décanitrique. 

Au  contraire  il  convient  de  s’arrêter  au  1"  ou  au 
2“  degré  si  l’on  veut  un  coton-poudre  destiné  à  la  fabri¬ 
cation  du  collodion. 

Voici  le  procédé  donné  par  le  Codex  sur  les  indi¬ 
cations  de  M.  Adrian  : 

C(ttoii  cardtS  ddharrassd  de  toutes  ses  impuretés  et  séché  à  t00°  55  p. 


Acide  nitrique  d’une  densité  de .  t-40  500 

Acide  sulfurique . d“ .  1000 


Versez  l’acide  sulfurique  dans  l’acide  nitrique,  laissez 
refroidir  le  mélange  jusqu’à  30°.  Introduisez  le  coton 
par  petites  parties  pour  éviter  une  élévation  de  tempé¬ 
rature.  Abandonnez  le  mélange  à  lui-même  pendant 
24  heures  si  la  tenipérature  est  de  35”,  pendant  30  heures 
à  25°,  et  48  heures  à  15°.  Retirez  le  coton  ;  projetez-lc 
dans  l’eau  froide  d’où  on  le  sort  sans  l’exprimer  et  re¬ 
nouvelez  plusieurs  fois  les  lavages  pour  enlever  les  der¬ 
nières  traces  d’acide.  Laissez  égoutter  et  placez  sur  des 
claies  pour  sécher  à  l’air  libre  sans  essayer  de  dessé¬ 
cher  à  l’étuve,  car  une  température  de  80°  à  100°  long¬ 
temps  continuée  suffit  pour  enflammer  la  pyroxyline. 

Celle-ci  présente  un  aspect  rugueux  qui  la  différencie 
du  coton-poudre  des  mines.  Bien  préparée,  elle  doit  se 
dissoudre  entièrement  dans  un  mélange  en  proportions 
convenables  d’étber  à  0,720  et  d’alcool  à  90°.  D’après 
M.  Regnauld,  les  premières  observations  faites  en 
France,  relatives  à  l’importance  de  l’addition  do  l’alcool 
à  l’éther,  sont  ducs  à  M.  Mialhe  et  ont  servi  de  bases 
aux  diverses  formules  qui  ont  été  adoptées  depuis. 

Pour  pré[iarer  le  collodion,  le  Codex  donne  la  formule 
suivante  : 

Fiilmi-colon  . 1  Rr. 

Élhcr  à  0.7J0 .  C* 

Alcool  à  90 .  22 

On  ajoute,  sur  prescription  spéciale,  7  grammes  d’huile 

de  ricin  qui  coinniuniquc  au  collodion  une  élasticité  par¬ 
ticulière  que  l’on  recherche  dans  certains  cas  chirurgi- 

'  On  a  fait  observer  avec  raison  que  le  collodion  du 
Codex  est  trop  épais  et  s’applique  assez  mal.  Aussi  dans 
le  collodion  adopté  par  les  chirurgiens  des  hôpitaux  di- 
niinne-t-on  la  proportion  de  pyroxyline  : 


.  Il  renferme  ainsi  1/20  au  lieu  de  1/15  de  son  poids  de 
coton-poudre,  est  très  fluide  et  s’étend  avec  facilité. 
(Regnauld,  Traité  de  pharmacie  de  Soubeiran.) 

h’amidon,  réduit  à  l’état  de  gelée  par  son  ébullition 
avec  une  certaine  quantité  d’eau,  peut  être  employé  pour 
enduire  des  bandages  et  leur  communiquer  une  certaine 
rigidité.  Comme  elle  est  toujours  moindre  que  celle 
donnée  par  la  dextrine,  cette  dernière  substance  est 
beaucoup  plus  employée. 

La  dextrine  ((ue  l’on  obtient  en  chauffant  l’amidon 
avec  des  acides  minéraux  ou  des  alcalis,  et  qui  ne  dif¬ 
fère  de  l'amidon,  dont  il  a  la  composition  élémentaire,  que 
par  une  modification  moléculaire,  est  une  poudre  jau¬ 
nâtre,  inodore,  presque  insipide,  soluble  dans  l’eau  cl 
dans  l’alcool  très  étendu,  insoluble  dans  l’alcool  fort,  ne 
bleuissant  plus  la  teinture  d’iode  comme  l’amidon. 

Pour  l’employer  on  verse  sur  elle,  après  avoir  brisé 


les  grumeaux  qu’elle  présente  parfois,  une  quantité  d’eau- 
de-vie  camphrée  suffisante  pour  faire  une  pâte  que  l’on 
malaxe  jusqu’à  ce  qu’elle  adhère  aux  doigts.  On  ajoute 
ensuite  de  l’eau  pour  l’amener  à  la  consistance  de  miel. 
Les  proportions  indiquées  par  M.  Velpeau  sont  : 


Dexlrino .  100  gr. 

Eau-de-vie  camphrée .  00 

Eau .  50 


On  trempe  les  bandes  dans  ce  mélange  et  on  les  ex¬ 
prime  pour  enlever  l’excédent.  Ces  bandes  sèchent  rapi¬ 
dement  en  devenant  très  solides  et  peuvent  être  enlevées 
facilement  en  les  humectant  d’eau  tiède. 

Le  silicate  de  potasse,  connu  déjà  du  temps  de  Basile 
Valentin  sous  le  nom  de  liqueur  des  cailloux,  de  verre 
soluble,  verre  liquide,  est  un  silicate  avec  excès  de 
base  ou  métasilicate,  SiO’K*. 

On  le  prépare  de  la  façon  suivante  : 

Carbonate  de  potasse  pur  marquant  78  alcalîméinques. ..  36p. 

Sable  siliceux  de  Fontainebleau,  blanc,  fin  et  sec. ........  63 


Mélanger,  chauffer  au  rouge  blanc  dans  un  four  à  ré¬ 
verbère  pendant  4  heures.  On  obtient  un  verre  transpa¬ 
rent,  homogène,  incolore  ou  légèrement  ambré.  Ce  verre, 
qui  attire  l’humidité  de  l’air,  se  dissout  dans  l’eau.  Pour 
obtenir  la  solution  officinale  on  mélange  ce  verre  broyé 
avec  la  quantité  d’eau  nécessaire  pour  obtenir  un  liquide 
marquant  33°  à  35»  B.  et  on  fait  digérer  à  haute  pression. 
L’eau  doit  être  débarrassée  de  sels  calcaires  qui  for¬ 
meraient  du  silicate  de  chaux  insoluble.  La  dissolution 
doit  marquer  35°  à  l’aréomètre  de  Baumé  ou  1,215 
au  densimètre.  Elle  doit  être  conservée  à  l’abri  de 
l’air.  Elle  est  transparente,  fortement  alcaline  et  même 
caustique.  Le  silicate  de  soude  no  peut  être  substitué 
au  silicate  de  potasse.  Celui-ci,  en  effet,  attire  peu  à 
pou  l’acide  carbonique  de  l’air  et  se  convertit  en  silice 
d’abord  gélatineuse,  jiuis  devenant  bientôt  fort  dure.  Il 
n’en  est  lias  de  même  du  silicate  de  soude,  qui  ne  se 


dessèche  que  fort  lentement  ou  môme  pas  du  tout. 

11  serait  facile  de  reconnaître  cette  fraude,  en  précipi¬ 
tant  la  silice  par  l’acide  chlorhydrique  et  recherchant 
la  potasse  avec  le  bichlorurc  de  platine. 

L’application  du  silicate  de  potasse  se  fait  comme 
celle  de  la  dextrine,  ou,  si  l’on  veut  éviter  son  action  al¬ 
caline  sur  les  mains,  en  imbibant  les  bandes  avec  un 
pinceau  et  en  augmentant  le  nombre  de  couches  sui¬ 
vant  le  degré  de  dureté  que  l’on  veut  obtenir.  Le  pan¬ 
sement  est  sec  après  24  ou  36  heures  d  exposition  a  l’air. 

Le  plâtre  ou  sulfate  de  chaux  que  1  on  emploie  comme 
agglutinatif  des  bandelettes  est  le  sulfate  de  chaux  cuit, 
des  plâtriers.  H  doit  être  récent,  finement  pulvérisé  et 
faire  prise  avec  l’eau.  On  le  gâche  en  versant  sur  lui  la 
quantité  d’eau  voulue  qui  varie  de  1/4  au  volume  égal, 
et  en  remuant  avec  une  truelle  ou  une  spatule  de  fer. 
On  imbibe  les  bandes  qui  ne  tardent  pas  à  sécher  et  à 
présenter  une  consistance  solide.  On  pourrait,  eu  ajou¬ 
tant  au  plâtre  de  la  colle  forte,  de  la  colle  do  poisson, 
de  la  gomme  arabique,  obtenir,  après  la  prise,  un  enduit 
fort  dur,  le  stuc. 

Mais  cette  solidification  se  produit  trop  rapidement 
pour  qu’on  puisse  employer  ce  stuc  pour  les  bandages. 
Cet  inconvénient  ne  se  présenterait  pas  avec  le  plâtre 
aluné  inventé  par  M.  Rean.  On  l’obtient  en  plongeant  le 
plâtre  cuit  dans  une  solution  d’alun  à  12  pour  100, 
cuisant  de  nouveau  et  le  gâchant  avec  55  ou  60  pour  100 
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d’eau  alunéè.  I.a  prise  ne  se  l'ait  qu’au  iiout  d’une  lieure 
et  donne  un  enduit  d’une  solidité  extrême. 

La  gomme  arabique  qui  se  dissout  fort  bien  dans  l’eau 
peut  être  employée  eonunc  adhésif  sous  forme  de  spara¬ 
drap.  Voici  deux  formules  indiquées  dans  VOfficine  de 
Uorvault  : 


Gomme  arabique .  5 

Eau  distilMe .  8 

Glycérine  . .  Ü-  S. 


Faites  dissoudre  la  gomme  dans  l’eau,  ajoutez  la 
glycérine  et  avec  ce  mélange  enduisez  au  pinceau  l’une 
des  faces  d’une  toile  fine,  lisse  et  préalablement  gommée. 
Cinq  couches  suffisent.  Kn  mouillant  légèrement  le  spa¬ 
radrap  il  adhère  à  la  peau.  (Fort.) 

Gomme  arabique .  dOO 

Sucre  blanc .  tOO 

Huile  d’amande .  tOO 

Eau . ; .  25Ü 

Faites  dissoudre  la  gomme  dans  l’eau,  ajoutez  le  su¬ 
cre,  passez  à  travers  un  linge  dans  un  mortier  de  mar¬ 
bre.  Ajoutez  l’huile  peu  à  peu  en  agitant.  Ce  mélange 
s’étale  comme  le  premier.  Ce  sparadrap  adhère  quand 
on  le  mouille. 

Une  dissolution  concentrée  de  gomme  arabique  peut 
aussi  être  employée  pour  enduire  des  bandes. 

Le  caoutchouc  pur  est  soluble  dans  le  chloroforme, 
la  benzine,  le  sulfure  de  carbone  additionné  de  6  à 
8  pour  100  d’alcool  absolu,  dans  les  huiles  volatiles,  dans 
l’essence  de  térébenthine.  La  rapidité  avec  laquelle  ces 
divers  dissolvants  s’évaporent,  en  laissant  le  caoutchouc 
sous  forme  d’une  pellicule  plus  ou  moins  mince  et  adhé¬ 
rente,  a  fait  songer  à  l’employer  comme  agglutinatif. 

Swedians  le  fait  entrer  dans  une  niasse  emplastique 
qu’on  étale  ensuite  sur  une  toile  par  les  moyens  précités: 

Caoutchouc .  l:àô 

Esseoce  de  térébenthine .  485 

Dissolvez  à  une  douce  chaleur. 

,\joutez  : 

Huilo  d’olives .  üü 

Cire  blaricbc .  00 

Faites  bouillir  pour  évaporer  l’essence.  (Dorvault, 
Officine.) 

Dissous  dans  le  chloroforme,  le  caoutchouc  peut  être 
appliqué  au  pinceau  sur  les  parties  malades. 

La  g utta-percha  se  dissout  aussi  fort  bien  dans  l’éther 
ou  le  chloroforme  et  laisse  par  évaporation  une  couche 
membraneuse  adhésive,  qui  a  même  été  préconisée 
comme  succédanée  du  collodion. 

Enfin  Mellor  a  préparé  comme  agglutinatif  une  solu¬ 
tion  de  gomme  laque  dans  l’alcool  à  95»  chaud.  Par  re¬ 
froidissement  on  obtient  une  gelée  demi-solide  qù’on 
étend  sur  les  bandages.  L’enduit  est  solide,  mais  dif- 
licilc  à  enlever. 

A(.i:v.4»'A.  Bains  et  buvette,  fréquentés  exclusive¬ 
ment  par  les  gens  du  pays.  Cette  source  qui  n’a  pas  été 
analysée  est  située  dans  la  Calabre  ultérieure  dont  le 
chef-lieu  est  Beggio,  à  l’extrémité  de  la  péninsule. 

ACiAA.vo.  Près  de  Pise,  nom  d’une  des  sources  du 


groupe  important  et  nombreux  de  San  Giuliano  (voy.  ce 
mol). 

Au.vi.iu.  A  une  petite  distance  de  Naples,  sur  la 
roule  de  Pouzzoles,  et  avant  d’arriver  à  Bagnoli  (voy. 
ce  mot).  Sur  la  rive  du  lac  du  même  nom,  incessamment 
agité  par  des  dégagements  de  gaz,  e.xistent  des  étuves 
naturelles  dites  étuves  d’Agnaiio  ou  de  San  Germano. 
Le  vrai  nom  du  lac  d’Agnano  est  lac  Anguiano,  à  cause 
de  la  multitude  de  serpents  qui  infestent  ses  bords. 

L’étuve  de  San  Germano,  du  nom  d’un  évêque  de 
Capoue  du  sixième  siècle,  fut  connue  des  Romains  : 
«  Thermæ  Anianæ  »  ;  elle  est  à  gauche  en  entrant  dans 
la  vallée  d’Agnano.  On  y  trouve  de  petites  chambres  de 
très  antique  construction  où  pénètrent  des  vapeurs 
chaudes  et  humides  d’une  température  moyenne  de 
15  degrés,  mélangées  d’hydrogène  sulfuré.  Sur  les  parois 
on  observe  des  incrustations  de  sulfate  d’alumine  et  de 
sulfate  de  fer.  Les  gens  des  environs  viennent  seuls  faire 
leur  cure  en  ce  lieu.  Il  reste  de  magnitiques  traces  d’é¬ 
difices  bâtis  par  les  Romains.  La  grotte  du  Chien  que 
tout  le  monde  connaît,  et  dont  il  suffit  de  rappeler  ici  le 
dégagement  d’acide  carbonique  et  les  phénomènes  cu¬ 
rieux  qui  s’y  rattachent,  est  à  peu  de  distance  de  là. 

(ScHiVAHDi,  Guida  aile  acque  ed  ai  bagni  d’Italia, 

éd.,  1875.  —  Annuaire  officiel  des  eaux  minérales  ita¬ 
liennes,  1868.) 

AU4'o.4u.  Province  de  Molise,  Abruzze  citérioure,  sur 
les  ruines  de  l’ancienne  Aquilonia  des  Samnites.  Trois 
sources  froides  employées  en  boisson  et  non  analysées  ; 
l’une  est  sulfureuse,  les  deux  autres  ferrugineuses. 
Voici  leurs  noms  :  Vallocchio,  Trattoio  del  bosco,  Solto 
San  Roco  ;  leur  débit  est  peu  considérable;  elles  sont 
toniques  cl  reconstituantes  et  servent  à  combattre  les 
dyspepsies. 

AU.lfl’j^  t’ANTi».  Voy.  Gatilieu. 

AUHI.HU.lil.A  KriMTOKlA.  Voy.  AlGREMOINE. 

.«UKior.  Nom  vulgaire  du  Houx,  Ilex  aquifolium. 

AUHii'i'A  (Onguent  de  bryone  d’).  En  voici  la  for¬ 
mule  : 


Faites  macérer  pendant  1^  heures,  puis  bouillir;  pas¬ 
sez  en  exiirimant;  évaporez  jusqu’à  consistance  d’extrait 
mou,  et  ajoutez  : 

Cire  blanche .  5(,q 

11  est  fondant,  résolutif,  hydragoguc.  (Douvault,  Uffic., 
p.  613.) 

a«;hii*ai.mk-  {Leonurus  cordiacuL.)  Cette  plante, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  Cardiaque,  Cordiaire, 
Cordiale,  Herbe  aux  tonneliers,  est  une  herbe  vivace  de 
la  famille  des  Labiées,  tribu  des  Stachydées,  indigène 
de  notre  pays,  où  elle  habite  les  terrains  incultes  et 
pierreux  et  le  voisinage  des  vieux  châteaux.  Sa  tige  est 
haute  de  60  à  80  centimètres,  dressée,  carrée,  striée. 
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remplie  (l’une  moelle  blauehe.  Les  feuilles  sont  opposiies, 
pétiolcies,  puhesceiites,  palmées,  les  inférieures  trilobées, 
les  supérieures  entières.  Les  Heurs  sont  disposées  au 
sommet  des  rameaux  en  cyines  axillaires,  très  denses, 
formant  eomme  des  verticilles.  Elles  sont  roses  ou  blan- 
ehes,  pénétrées  de  pourpre;  les  dents  du  caliee  sont 
terminées  par  des  pointes  épineuses.  La  corolle  est  for¬ 
mée  d’un  tube  court,  d’une  lèvre  supérieure  droite  en 
forme  de  cuiller,  laineuse  en  dehors,  et  d’une  lèvre 
inférieure  à  trois  lobes,  dont  un  médian  beaucoup  plus 
long  que  les  latéraux.  L’androcéc  se  compose  de  quatre 
étamines  didynames. 

Cette  plante  possède  une  odeur  aromatiijue  peu 
agréable,  une  saveur  amère  et  un  peu  âcre.  On  a  recom¬ 
mandé  ses  feuilles  et  ses  sommités  fleuries  comme  toni- 
qu(;s  et  excitantes,  sudoriliques,  antispasmodiques,  em- 
nénagogues,  etc.  En  réalité,  elles  sont  légèrement 
toniqm^s  et  légèrement  excitantes.  On  peut  l’employer 
comme  succédanée  du  lierre  terrestre  dans  la  bron¬ 
chite;  elle  facilite  l’expectoration.  En  somme,  elle  peut 
servir  à  préparer  des  tisanes  n’ayant  pas  plus  de  va- 
bnir  que  toutes  les  tisanes  analogues.  On  l’administre 
(‘Il  infusion,  à  la  dose  de  30  à  50  grammes  pour  un  litre 


ACiROl'YRt'.tl  REREA'M.  Voy.  CHIENDENT. 

.iCir.A  La  source  d’Agua  Azul  se  trouve 

située  à  environ  5  kilomètres  sud-ouest  de  Puebla 
(Mexique).  Elle  n’est  que  très  peu  thermale  et  très 
légèrement  sulfurée.  Elle  forme  un  grand  étang  qui 
est  peu  utilisé.  (Jourdanct.) 

AUt.t.  NAA'T.A  RE  vi.wEiRO.  Eau  minérale  fai¬ 
blement  saline ,  à  ^6»  centigrades  ,  provenant  d’une 
source  située  dans  la  province  de  l’Estramadure,  en  Por¬ 
tugal. 

Atii’.As»  Rl'EW.A)«>.  État  de  Cuanatuaxo  (Mexique). 
Source  saline  qui  possède  33  degrés  de  température  et 
dégage  une  légère  odeur  bydrosulfurique.  (Jourdanet, 
Notes  inédites  sur  les  eaux  du  Mexique.) 

.Ifiil  AM  E.ALIE.ATEM  OU  ARI  A  l'AEIE.A'TE.  lilie 
leiupérature  très  élevée  a  fait  donner  le  nom  d’Agua 
Calienfc  ou  Aguas  Calientes  à  différentes  localités  du 
Mexi([ue  (jiii  possèdent  des  sources  plus  ou  moins  miné¬ 
ralisées. 

Ainsi  Agua  Caliente  de  Tamazula  désigne  un  village 
(lu  district  de  Papasquiaro,  de  l’État  do  IJurango.  Près 
(les  rives  du  Rio  Mayo,  Etat  de  Sonora,  se  trouvent 
diverses  sources  qui  ont  mérité  à  la  localité  le  nom 
d’Agua  Caliente.  Elles  donnent  une  eau  dont  la  tempé¬ 
rature  est  celle  de  l’ébullition.  Les  différents  ruisseaux 
(ju’ellc  forme,  dit  la  Statistique  de  cet  État,  se  réunis¬ 
sent  en  un  point  où  leur  ensemble  pourrait  faire  mou¬ 
voir  une  roue  hydraulique  de  dimension  considérable. 
Celte  eau  est  très  purgative  et  l’on  en  fait  usage  dans 
le  pays  pour  le  traitement  des  maladies  de  la  peau. 
Elle  contient  du  sulfate  de  soude. 

Dans  le  district  de  Mazatlan  existent  trois  autres 
sources  d’eaux  chaudes  dont  on  sert  pour  la  guérison 
de  plusieurs  maladies  chroniques.  Les  fermes  d’Agua 
Caliente  de  Pardos  et  d’Agua  Caliente  de  Lisarragas 
abondent  en  eaux  de  cette  espèce,  qui  sont  mises  à 
profit  pour  le  (railemcnt  de  la  gale,  de  la  syphilis  et 


d’affections  chroniques.  Dans  la  ferme  de  Pitoyas  on 
compte  trois  sources  thermales.  On  en  trouve  une  dans 
la  ferme  de  Chele,  une  autre  à  Maloye,  dont  les  usages 
sont  identiques.  (Voy.  Apendice  al  dicionario  uni¬ 
versal  de  historia  y  geographia,  par  Manuel  ürozoo, 
l.  1,  p.  81  et  339.) 

Cet  ouvrage  indique  (jue  les  États  de  Üurango  et  de 
Sonora  sont  très  riches  en  eaux  thermales  et  qu’il  en 
e.xiste  en  Sinaloa. 

La  dénomination  d’Agua  Caliente  est  également  attri¬ 
buée  au  village  d’Altotonga  dans  l’Bltat  de  Vera-Cruz. 
On  y  trouve  une  quantité  de  sources  chaudes  dont  on 
ii’a  point  donné  là  composition,  et  qui  restent  la  plu¬ 
part  sans  utilité.  L’endroit  du  Mexique  le  plus  connu 
sous  la  dénomination  d’Aÿuas  Calientes  est  l’État  qui 
porto  ce  nom,  de  môme  que  sa  capitale.  Ce  nom  lui  a 
été  mérité  par  les  trois  sources  considérables  qui  se 
trouvent  dans  l’hacienda  de  San  Nicolas  de  la  Cantera, 
à  deux  heures  de  cette  ville.  Elles  ne  sont  séparées 
entre  elles  que  par  la  distance  minime  de  7  à  8  mètres, 
et  cependant  la  première  est  d’une  température  très 
élevée,  la  seconde  seulement  tempérée,  et  la  troisième 
très  froide.  Leurs  produits  se  réunissent  dans  un  étang 
unique  de  80  mètres  de  circonférence.  C’est  là  qu’on 
va  se  baigner.  (Loc.  cit.,\).  99.)  —  On  trouve  d’autres 
sources  au  sud  de  l’État.  (Jourdanet,  Notes  inédites 
sur  les  eaux  minérales  du  Mexique.) 

.ARI'AM  DE  CO.RAA'RIELAM.  Voy.  COMANGILLA. 

ARIILAR  DEL  RIO  .ALHA.KA.  Dans  la  province  de 
Logrono,  district  de  Cervera,  et  à  une  demi-lieue  de  la 
ville  de  .\guilar  del  rio  Alhama  existe  une  fontaine  sul¬ 
fureuse  qui  produit,  à  ce  que  racontent  les  gens  du  pays, 
d’excellents  effets  dans  les  affections  cutanées  et  syphiliti¬ 
ques.  A  une  lieue  de  la  même  ville  existe  une  autre  fontaine 
ferrugineuse,  employée  contre  la  chlorose  et  l’amé¬ 
norrhée.  (Garcia  Lopez.) 

AiiEREC'K.  Petite  plage  de  la  Prusse  du  Nord,  sur  la 
Baltique,  entre  Swinemunde  et  Heringsdorf,  sur  les 
bords  du  golfe  de  Poméranie.  Cotte  plage,  située  dans  un 
pays  tranquille,  est  fréquentée  par  un  nombre  restreint 
do  baigneurs. 

.iiioi'Ai.  Nom  donné  aux  Antilles  aux  graines  du 
Thevetia  nerifolia  J .,  plante  de  la  famille  des  .àpocyna- 
cées.  Ces  graines  sont  très  toxi([ues.  mais  elles  n’ont 
été  l’objet  d’aucune  recherche  ni  au  point  de  vue  phy¬ 
siologique,  ni  au  point  de  vue  thérapeutique.  Leur  étude 
ne  manquerait  certainement  pas  d’intérêt. 

Ain’M«||ii.  fontaine  du  pays  basque,  entourée  de 
quehjues  cabanes,  et  qui  jouit  d’une  certaine  vogue  au¬ 
près  des  gens  du  pays.  Ahusqui  est  situé  en  pleine 
montagne,  d’un  accès  très  difficile.  On  y  arrive  de  Mau- 
léon  en  six  heures  par  un  sentier  de  mulet,  à  travers 
les  gorges  d’Aussurucq  et  la  vallée  de  l’Ithé.  L’eau,  très 
peu  minéralisée,  renferme  surtout  des  silicates  de  soude 
et  de  potasse,  des  sels  alcalins  et  terreux,  etc.  On  la 
hoit  à  doses  énormes.  Le  ü'  Paul  lieelus  a  publié  un 
intéressant  travail  sur  cette  pittoresque  station  et  les 
habitudes  de  ses  buveurs. 

.AiAM.  Sandjack  de  Sultanongui,  .Anatolie  (Asie-Mi- 


AKiR 


AKUl 


ncurc).  Situé  dans  uno  vallée  qu’aiTOsc  l’Aias  Sou.  Ce 
bourg  assez  considérable,  outre  des  mines  d’argent  et 
de  cuivre,  offre  aussi  des  eau.v  minérales  chaudes  assez 
fréquentées. 

.4i.tri-T.  Voy.  iXarcissus  fsEt:DO-NAitr.issi;s. 

AiRLi^'U.  Dans  la  haute  Bavière,  dans  la  belle  val-  I 
lée  de  Mangfcll,  à  461  mètres  d’altitnde.  Ce  sont  des  ' 
chlorurées  sodiques  fortes,  comme  plusieurs  sources 
avoisinantes  do  cette  partie  de  la  Bavière  et  de  la  haute  ' 
Autriche  ;  elles  sont  mêmes  plus  chargées  en  principes  I 
salins  que  les  sources  plus  connues  de  Reichenhall  j 
On  emploie  les  sels  elles  eau.v  mères.  Dix  litres  de  sel 
et  cinq  d’eaux  mères  suffisent  pour  un  bain.  On  suit  nu  | 
traitement  avec  succès  à  Aibling  dans  les  exsudais  arti-  [ 
ciliaires  de  la  goutte  chronique,  dans  les  épanchements  , 
pleurétiques  et  abdominaux,  et  pour  les  blessures  de 
guerre.  Six  cents  malades  environ. 

Airii.  Boyaume  de  Wurtemberg,  cercle  <ie  la  Forêt-  , 
Noire,  et  sur  une  petite  rivière  du  même  nom,  afiluent  ! 
(lu  Neckar,  source  pou  minéralisée  et  peu  importante,  I 
analysée  par  Vogel. 


Sulfate  de  soude .  .  O.üâO 

Chlorure  de  sodium . .  ,  O.Ü^O 

Carbonate  de  sodium . . .  0 . 0  iO 


.41UDI4.  (Asie-Minoure).  A  60  kilomètres  de  Smyrne  à 
laquelle  elle  est  reliée  jiar  un  chemin  de  fer;  sources 
chaudes  à  30“,  assez  fréquentées  par  suite  du  voisinage 
d’une  grande  ville.  On  ne  connaît  pas  leur  analyse 
complète,  mais  elles  sont  probablement  peu  minérali¬ 
sées  et  agissent  surtout  par  leur  thermalité. 


.4iD04'io.  (Sicile.)  Province  de  Caltanisetta  à  S  kilo¬ 
mètres  N.  E.  de  Piazza  et  à  100  kilomètres  S.  E.  de  Pa¬ 
ïenne  ;  deux  sources  froides,  Punc  sulfureuse,  l’autre  fer¬ 
rugineuse,  pas  d’établissement. 

.41DON.  Ville  de  la  Turquie  d’Europe,  à  1 00  kilomètres 
N.  E.  d’Andrinople  au  pied  duBalkan.  Tout  ce  que  nous 
savons  des  sources  qui  existent  dans  son  voisinage, 
c’est  (lu’ellcs  sont  très  fréquentées,  malgré  une  instal¬ 
lation  plus  que  précaire,  qu’elles  sont  sulfureuses  et 
chaudes  à  48».  (Boué.) 

.4iCiK4.  Province  do  Salzbourg  (Autriche).  Eaux  sul¬ 
fureuses  thermales. 

.«iGL.44'Ti.4ft;.  Nomvulgaircdel’.4ÿM«7e(/«at)«/ÿa)7S. 
Voy.  Ancoue. 


41GLK.  Station  climatéri(iue  du  canton  de  Vaud  sur 
le  torrent  de  la  grande  Eau,  dans  le  val  des  Ormonls. 
1^  kilomètres  E.  du  lac  Léman,  lâOü  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Eu  alhuiiand,  Aohlen. 


AiGLi:  CÉLKNTK.  Noiii  suraiiiié  de  Vhydrocliloratc 
d'ammoniaque. 

AiGRELiû.  Syii.  de  Alisier  (voy.  ce  mol). 


AiGRF.MOiMK.  Agrimonia  Eupatoria  L.,  famille 
des  Rosacées,  trihu  des  Agrimoniées.  L’Aigremoine  est 
une  pilante  à  souche  vivace,  cespiteuse  et  à  liges  aériennes 
hautes  de  50  à  60  centimètres,  sa  tige  est  dure  et  velue. 


Fig.  n.  —  Agrimonia  Eupatoria.  (Soiiiniito  nonrèro.) 

Feuilles  alternes  plnuécs,  pubcsccntes  en  dessous.  Deux 
stipules  incisées  et  dentées  embrassent  la  base  du  pétiole. 
Fleurs  disposées  en  grappe  dressée,  terminale;  la  fleur 
est  petite,  jaune.  Béccplacle  en  forme  de  tube  (îonique 
profondément  sillonné,  très  dur  cl  couvert  à  la  matu¬ 
rité  de  nombreuses  épines. 


La  corolle  offre  cinq  pétales  ovales;  étamines  au 
nombre  de  douze  à  vingt;  ovaire  arrondi  muni  d’un 
style  avec  un  très  petit  stigmate.  Pour  fruit  un 
akene  renfermant  (pnelquefois  deux,  plus  souvent  une 
seule  graine  suspendue,  sans  albumen,  à  embryon 
formé  de  deux  cotylédons  et  d’une  courte  radicule 
supère. 

L’Aigremoine  se  trouve  répandue  dans  tous  les  pays 
à  climat  tempéré  ;  elle  croît  en  grande  quantité  dans 
les  bois,  dans  les  prairies  ou  sur  le  bord  des  chemins. 

Cette  pilante  possède  une  odeur  aromatique  assez 
agréable;  la  saveur  est  amère  et  astringente;  on  y 
trouve  une  huile  essentielle  et  du  tannin  qui  y  est 
abondant.  Aussi  son  infusion  précipite-t-elle  les  sels 
ferreux. 

Elle  s’emploie  en  infusion  à  la  dose  de  5  à  6  grammes 
de  feuilles  pour  500  grammes  d’eau.  On  en  fait  aussi 
un  extrait  qui  s  emploie  de  4  à  8  grammes  en  bols 
ou  en  pilules. 

L’Aigrcraoine  s’employait  autrefois  beaucoup  en  cata¬ 
plasmes  ou  en  fomentations.  Elle  entre  encore  dans 


AIL 


59 


Ail¬ 


la  fonnulc  de  l’eau  vulnéraire  et  quelques  aulres  pré¬ 
parations  officinales  anciennes. 

Cette  plante  a  été  vantée  contre  les  maux  de  gorge; 
elle  est  même  encore  recommandée  aux  chanteurs;  un 
essai  de^  réhabilitation  a  même  été  tenté  par  Fleitch- 
mann  (Écho  médical,  1858)  en  faveur  de  rAigremoine. 
Cet  essai  n’a  pas  réussi,  et  on  le  comprend;  l’Aigre- 
inoine,  on  eflet,  comme  la  plupart  des  plantes  qui  on- 
eoinbrent  la  pharmacopée  française,  n’est  pas  antre 
ehosc  qu’une  plante  astringente  légèrement  aromatique. 

oi>o».v%tk.  A.  odorata  Th.  Variété 
•le  A.  Eupatoria.  La  lige  est  seulement  plus  haute,  plus 
•’ameuse,  elle  est  plus  fournie  de  feuilles  et  celles-ci 
sont  peut-être  plus  odorantes  que  colles  de  l’Aigremoine 
'Oiiimune  (voy.  ce  mot). 

/iK^aKTTK.  Un  des  noms  de  l’üseillc  (liumex  ace- 
tosa  L.)  Voy.  Oseille. 

.lic-iiKPi'iiiNR.  Chef-lieu  de  canton  à  15  kilomètres 
de  Riom  (Puy-de-Uôme).  Il  n’existe  que  de  légers  suinte¬ 
ments  ((ui  n’ont  pas  d’importance  comme  eaux  miné¬ 
rales.  Dans  le  faubourg  de  Gannat,  non  loin  de  la  hutte 
Montpensier  qui  porte  encore  à  son  sommet  un  château 
découronné,  se  trouvent  deux  excavations  connues  sous 
le  nom  do  «  fontaine  empoisonnée  î.  Cos  sources  don¬ 
nent  lieu  à  un  dégagement  abondant  d’acide  carbonique 
(Traebot),  elles  paraissent  bouillantes  et  sont  froides  au 
toucher. 

AIE..  HiMioii-o  naturelle  et  matière  iiit-dicale. 

L’Ail  (Allium  salimm  L.)  appartient  au  genre  Allium, 
famille  dos  Liliacées  de  Linné.  Celte  plante  croît  spon¬ 
tanément  en  Sicile,  en  Espagne,  en  Egypte.  Répandue 
partout  à  cause  de  ses  propriétés  culinaires,  elle  est, 
surtout  dans  le  Midi,  l’objet  d’une  culture  considérable. 

L’Ail  est  une  plante  annuelle  dont  les  racines  sont 
fibreuses.  Le  bulbe  est  composé  de  bulbilles,  nommées 
vulgairement  gousses,  ovoïdes,  un  peu  arquées,  enve¬ 
loppées  dans  une  tunique  commune  et  formées  d’écailles 
très  épaisses  et  peu  nombreuses.  La  tige  est  cylindrique, 
d’une  hauteur  de  30  à  50  centimètres.  —  Les  fleurs, 
blanches  ou  rougeâtres,  sont  réunies  en  ombelle  arron¬ 
die,  et  sortent  d’une  spatbe  ovale.  Elles  sont  souvent 
entremêlées  de  bulbilles.  Leur  périanthe,  inséré  sur  les 
bords  d’un  réceptacle  légèrement  convexe,  présente  six 
folioles  pétaloïdes,  disposées  en  deux  verticillcs  alternés, 
persistantes,  marcescentes,  légèrement  eonnées  â  la 
base;  oblongues,  étroites,  concaves  et  conniventes.  Les 
étamines  au  nombre  de  six  sont  hypogyncs,  leurs  an¬ 
thères  sont  biloculaires  fixées  par  le  dos  au  connectif  et 
à  déhiscence  longitudinale.  L’ovaire  supère  est  divisé  en 
trois  loges  dans  l’angle  desquelles  s’insèrent  des  ovules 
anatropes  en  nombre  défini.  Cet  ovaire  est  profondé¬ 
ment  déprimé  en  tube  au  centre.  Dans  le  fond  de  cette 
dépression  s’insère  un  style  filiforme,  persistant  sur  l’axe 
après  la  déhiscence  du  fruit.  Ce  fruit  est  une  capsule 
trigone  à  loges  monospermées  à  graines  anguleuses, 
subtrigones,  dont  le  tégument  plus  ou  moins  coriace 
recouvre  un  embryon  cylindrique  qui  entoure  un  albu¬ 
men  considérable. 

L’Ail  se  propage  par  graines,  mais  le  plus  souvent 
par  des  bulbilles.  On  les  plante  en  novembre  ou  en  dé¬ 
cembre  dans  le  midi  de  la  France,  en  mars  dans  le  Nord. 
On  récolte  en  novembre  et  on  fait  en  conservant  un 


peu  de  tige,  de  petites  bottes  que  l’on  dessèche  et  qu’on 
conserve  dans  un  lieu  très  sec.  Une  tête  d’ail  renferme 
seize  bulbilles  environ  et  cbacune  d’elles  donne  une 
plante  dans  l’année. 

Comme  plantes  voisines  et  appartenant  au  même 
genre,  on  trouve  environ  deux  cents  espèces  qui  croisa 
sent  spontanément  dans  l’Asie  et  l’Europe  méridionale. 
Un  certain  nombre  d’entre  elles  sont  cultivées  dans  les 
jardins  comme  plantes  potagères  ou  médicinales.  Les 
plus  usitées  sont  l’oignon  (A/hwm  cepa  L.),  la  ciboule 
fistulosiim  L.),  l’échalotte  (A.  Escalonicum  L.),  la 
civette  (A.  Schœnoprasim  L.),  le  poireau  (A.porrum  L.). 
(Voy.  chacun  de  ces  mots.) 

C'iiimic.  Le  principe  actif  de  l’ail  est  une  essence 
particulière,  contenant  presque  en  totalité  du  sulfure 
d’allyle  (CMD)«S. 

Voici  le  procédé  d’extraction  tel  qu’il  est  indiqué  dans 
le  Dictionnaire  de  chimie  de  AVürtz  : 

Pour  obtenir  l’essence  d’ail  pure  on  distille  de  l’ail 
avec  de  l’eau.  Il  passe  une  buile  pesante,  brune  et  fétide  ; 
50  kilogrammes  d’ail  en  donnent  de  100  à  120  grammes 
Cette  huile  renferme,  en  même  temps  que  du  sulfure 
d’allyle,  une  certaine  quantité  d’oxyde  et  un  excès  de 
soufre,  qui  se  sépare  en  grande  partie  par  la  rectifi¬ 
cation;  il  est  possible  que  l’oxygène  de  l’air  décompose 
une  certaine  quantité  de  sulfure  en  formant  do  l’oxyde 
et  (|ue  le  soufre,  mis  en  liberté,  se  porte  sur  le  sulfure 
d’allyle  pour  former  dos  composés  plus  sulfurés. 

Outre  l’essence,  l’ail  contient  du  mucilage  et  du  sucre. 

ruades.  L’ail  n’est  plus  guère  utilisé  aujourd’hui  en 
thérapeutique,  mais  il  a  longtemps  joui  d’une  certaine 
vogue,  qu’il  conserve  d’ailleurs  encore  dans  la  médecine 
populaire. 

Par  son  essence  âcre  il  est  un  bon  condiment  et  un 
stimulant  des  voies  digestives,  mais  l’odeur  repoussante 
qu’il  communique  à  l’haleine  ne  permet  guère  de  le 
conseiller,  et  c’est  certainement  plus  par  goût  que  par 
raison  que  les  mangeurs  d’ail  font  usage  de  cet  aliment. 
De  plus,  comme  tous  les  végétaux  contenant  des  prin¬ 
cipes  allyliques  sulfurés,  l’ail  est  indigesie  et  ne  peut 
être  supporté  par  les  estomacs  délicats. 

Les  médecins  russes  ont  beaucoup  vanté  l’ail  pour  la 
cure  de  la  rage,  ils  prétendent  que  l’on  peut  guérir  les 
malades  même  lorsque  les  accidents  rabiques  se  sont 
déclarés  et  ils  donnent  l’ail  par  la  bouche  jusqu’à  ce  que 
le  malade  refuse  d’en  prendre,  puis  ils  placent  le  sujet 
dans  une  étuve  de  température  très  élevée. 

L’essence  d’ail  est  une  des  substances  qui  s’éliminent 
le  plus  activement  par  les  voies  respiratoires,  on  pour¬ 
rait  peut-être  utiliser  cette  propriété  dans  la  cure  de 
certaines  bronchites. 

Si  cette  drogue  peut  encore  être  utilisée  en  théra¬ 
peutique,  c’est  comme  topique.  A  cet  égard,  l’ail  jouit  de 
propriétés  curieuses  ;  c’est  ainsi  qu’une  gousse  intro¬ 
duite  dans  le  rectum  peut  amener  un  accès  de  fièvre 
éphémère.  Ce  procédé  est  connu  des  soldats  et  des 
prisonniers,  qui  l’emploient  parfois  pour  tromper  les 
médecins  et  obtenir  l’entrée  de  l’infirmerie. 

En  cataplasme  l’ail  agit  comme  rubéfiant  et  peut  même 
amener  une  légère  vésication,  aussi  l’cmploie-t-on  sou¬ 
vent,  dans  le  peuple,  contre  les  rhumatismes. 

La  teigne,  la  gale,  même  les  cors  au  pied  ont  été 
traités  par  des  applications  d’ail  pilé. 

En  lavement  il  a  été  employé  comme  vermifuge  et 
tænifuge.  Mais,  en  somme,  aucune  observation  sérieuse 
n’établit  la  valeur  de  l’ail  daus  un  cas  quelconque,  et  l’on 
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UC  peut  guère  plus  le  eonsiclérer  que  comme  un  remède 
historique  et  non  comme  un  médicament  sérieux. 

-ilL.i.'VO.  ('l’rovince  de  Labour,  Italie  du  Sud.)  Possède 
une  seule  source  sulfurée  froide,  qui  n'est  employée 
qu’en  boisson  et  que  l’on  conseille  dans  les  affections 
cutanées  et  les  obstructions  des  viscères. 

.«■■.A.KTK.  L’Ailantus  glandulosa  L.  ou  Ailanic, 
Vernis  duJa/jon,  Arbre  du  ciel,  etc.,  est  un  grand  et  bel 
arbre  de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Simaroubées, 
originaire  du  Japon,  actuellement  cultivé  dans  toutes 
les  régions  chaudes  et  tempérées  do  l’Europe.  Ses  feuilles 
sont  alternes,  composées,  iinparipinnées,  à  folioles  el¬ 
liptiques,  aiguës.  Les  fleurs  sont  disposées  on  belles 
grappes  à  cymes  grenées.  Elles  sont  polygames,  pen¬ 
tamères,  le  périanthe  est  double;  les  étamines  sont 
diplostémonées.  L’ovaire  est  formé  de  trois  à  cinq  car¬ 
pelles  situés  en  face  des  pétales,  indépendanls,  conte¬ 
nant  chacun  un  seul  ovule  inséré  dans  l’angle  interne. 
.\  la  maturité,  chaque  carpelle  se  transforme  en  une 
samare  pourvue  d’une  très  longue  aile,  vers  le  milieu 
de  la  longueur  de  laquelle  se  trouve  la  loge  contenant 
une  seule  graine. 

En  traitant  l’écorce  sèche  et  pulvérisée  d’ailante  par 
l’alcool,  l’éther  et  l’eau,  Uugat  et  Estublier  {Thèse  de 
Paris,  1877)  ont  trouvé  pour  100  : 


Kau  hyg^roscopique .  13.5 

Matières  solubles  dans  réthci’ . 2.4 

—  solubles  dans  l’alcool .  10.  i 

—  solubles  dans  l'eau .  i.O 

—  solubles  dans  rcairuninioniaculo .  4.6 

—  concondlanlos  solubles  dans  la  potasse  et 

l’acide  chlurhydriqiio .  3.2 

Ligneux  et  cellulose .  54.5 

Gendres  et  matièi'es  minérule.s .  0.2 


On  a  recommandé  les  feuilles  et  surtout  l’écorce  de 
l’Ailant(ï  glanduleux  contre  le'  tænia  et  contre  la  dysen¬ 
terie.  L’écorce  est  très  inucilagineuse  ;  sa  décoction 
est  lilante  comme  celle  de  la  graine  de  lin;  sa  saveur 
est  très  amère.  A  haute  dose  cette  écorce  est  hyposthé- 
nisantc;  elle  provoque  des  sueurs  froides,  des  nausées, 
des  éblouissements  et  pourrait  même  probablement 
entrainer  la  mort.  On  a  recommande  son  infusion  contre 
le  lienia  sur  lequel  elle  paraît  agir  eflicaeement.  Dans 
ce  but  on  radministre  sous  la  forme  de  poudre,  à  la 
dose  de  1  gramme  jiendanl  plusieurs  jours  de  suite. 


Fiff.  iO.  —  Ailaiilus  fc'laiidulosa.  (Fleur,  euupu  loiigiludiiiaU.) 
(D’après  H.  Bailion.) 

puis  ou  administre  un  purgatif.  Hélet,  Réveil  et  Lazin 
aflirment  avoir  obtenu  des  succès  avec  ce  médicament 
contre  le  tænia.  A  dose  plus  élevée  la  poudre  d’écorce 
d’ailante  produit  des  effets  vomitifs  et  jiurgatifs  très 
prononcés. 
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IMus  récemment,  M.  (jiraud  a  préconisé  l’infusion  de 
l’écorce  de  la  racine  de  l’.^ilante  glanduleux  contre 
la  dysenterie  et  la  diarrhée  :  «  On  prend  50  grammes 
d’écorce  de  racine  très  fraîche,  que  l’on  coupe  en  mor¬ 
ceaux  très  fins;  amies  met  dans  un  mortier  et  l’on 
verse  dessus  75  grammes  d’eau  chaude  ;  on  triture  un 
instant  pour  mieux  ramollir  l’écorce,  puis  on  passe  à 
travers  un  linge.  »  On  administre  cette  infusion  à  la 
dose  d’une  euillerée  à  café,  malin  et  soir,  pure  ou  dans 
une  tasse  de  thé.  .\L  Rouchardat  recommande  la  pré()a- 
ration  suivante  dans  laquelle  l’eau  de  fleur  d’oranger 
atténue  beaucoup  la  saveur  désagréable  de  l’ailanle  : 

!  Infusé  d’Ailanlo .  13  à  iOgr. 

Hidiolat  de  llours  d’iuuiigcr .  10 

Sirop  de  sucre .  iO 


Quand  on  n’a  à  sa  disposition  ((ue  de  l’écorce  sèche, 
il  faut  doubler  la  dose. 

On  doit  administrer  l’infusé  ou  la  potion  pondaiil 
trois  ou  (|uatre  jours  de  suite  aûn  d’obtenir  un  résultat. 
En  lavement  elle  agit  bien  à  la  dose  de  iü  grammes 
d’écorce  pour  un  quart  de  lavement.  (Voy.  Cazi.n,  Plantes 
médic.  indig.  et  acclimat.,  p.  43.  —  GinALD,  Thèse  de 
Paris,  1875.  —  Dudgeon,  in  Pharmaceut.  Journ.,iS16- 
77,  p.  372.) 

C’est  Robert,  abord  de  la  Belliqueuse,  qui  a  employé 

1  un  des  premiers  l’ailanle contre  la  dysenterie  (Robekt, 
Archives  de  médecine  navale,  1871).  —  Uujardin- 
lieaumetz  (Société  de  thérapeutique,  mars  187i)  a  repris 
les  expériences  de  Robert  et  Giraud  et  a  conseillé  d’em¬ 
ployer  l’ailante  en  lavement  contre  les  diarrhées  chro¬ 
niques. 

On  emploie  aussi  dans  l’Inde  l’écorce  de  VAüautus 
excelsa,  connu  sous  le  nom  de  Maharooh,  comme  toni¬ 
que,  conire  la  dysjiepsie.  I/odeur  et  le  goût  de  cette 
écorce  sont  analogues  à  ceux  de  l’écorce  de  cannelle. 
(Voy.  Pharmac.  Journ.,  1876-77,  p.  309.) 

Ai.MAXT.  Voy.  Électricité. 

■Ml,  K.  Voy.  A  LE. 

ailiiai  i>  (l'oudre  d’).  En  voici  la  formule  : 

. .  7â.u 

Scainiiionéo .  n  a 

Aluès .  a'o 

Gonime-guUe.  4.’o 

.  iUO.O 

Rouchardat  donne  une  formule  différente  :  Scam- 
inonée,  4;  suie,  0,  colophane,  8.  Mêler.  A  la  dose  de 

2  grammes  eommo  purgatif.  Sans  doute  il  l’aura  prise 
dans  l’avant-dernière  édition  de  la  Pharmacopée 'uni¬ 
verselle  de  Jourdan. 

La  Pharmacopée  batuve  de  1811  donne  la  formule  sui¬ 
vante  :  Jalap,.0,  5;  ipécacuanha,  0,35;  diagrède  tama- 
riné,  0,  60;  soude  et  sucre.  (Dorvault,  Offic.,  p.  756.) 

Al.MAAT  .aumk.a'14'al.  Composé  de  soufre,  d’arse¬ 
nic  et  d’antimoine,  qui  entre  dans  l’emplâtre  magné¬ 
tique  d’Augé-Sala,  et  dont  les  propriétés  escharatiques 
le  faisaient  employer  jadis  dans  le  Irailement  du  bubon. 

AiA.  Expression  arabe  ijui  signifie  source,  fontaine. 
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Pt  se  trouve  par  conséquent  accolée  au  nom  d’une  foule 
de  localités,  soit  que-  celles-ci  possèdent  quelque 
source  minéro-thermale,  soit,  comme  cela  arrive  plus 
souvent,  que  la  présence  d’une  source  naturelle  dans 
un  pays  dénué  et  au  milieu  des  sables  soit  la  grande 
caractéristique.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  ne  saurions 
ici  énumérer  tous  les  points  qui  sont  ainsi  désignés, 
tels  que  Ain  Melali,  Ain  Merdja,  Ain  Moussa,  nous 
nous  contentons  de  mentionner  à  cette  place  les  deux 
sources  qu’indique  le  Dictionnaire  des  eaux  minérales 
en  renvoyant  pour  les  autres  de  ces  sources  qui  mérite- 
■’aient  des  détails,  aux  noms  par  lesquels  elles  peuvent 
mieux  se  distinguer. 


Al*  Kl,  MOi'XA.  Alibert,  dans  ses  renseignements 
sur  les  eaux  minérales  exotiques,  cite  l’eau  d’Ain  el 
Mouza  (Arabie  Pélrée),  sulfureuse  el  thermale,  très 
abondante,  et  s’échappant  en  jets  à  la  surface  du  sol. 

Moyenne  de  trois  verres  le  matin  à  jeun  et  comme 

apéritif. 


Clilnriiro  de  sodium . 

—  de  calcium — 

Sulfate  de  chaux . 

nhloriire  do  magnéRium 


0.C05 


o.n.io 

0,001 

t.iOO 


(Thomson.) 


AI*  AOi  iHHT.  (Province  d’Orani.  A  Ifi  kil.  de 
Moslaganem,  qui  est  son  chef-lieu  d’arrondissement  el 
auquel  il  est  relié  par  une  belle  route  passant  par 
'fivoli.  Chlorurée  sodique,  analysée  par  Ossian  Henry. 
Hue  autre  source  dite  saline  sulfurée  est  bien  moins 
chargée  en  chlorures. 

line  analyse  plus  récente  est  due  à  Péhéaa. 

Débit  :  1500  1.  p.  24  heures;  t.,  28». 

1,’eau  contient  au  sulfhydromètre  0,007041  de  soufre 
à  l’état  de  sulfure  hydrique  et  métallique. 

Vestiges  de  siiHUe 

Acide  siliciquc,  al 
Oxyde  de  fer.  (P( 

Maii6re  organique 


Chlorure  de  sodium . 

—  de  potassium . 

—  de  magnésium . 

Sulfate  de  soude  et  chaux . 

Suintes  non  douteux . 

Carbonate  terreux . 

Acide  silicique  et  alumine . 

Oxyde  de  for.  (Indices.) . 

Total 


dette  sccoifde  source  dégage  beaucoup  d’azote,  elle  a 
de  l’analogie  avec  llriage. 


AiAA'iMiK.  (Basses-Pyrénées).  A  27  kil.  de  Saint- 
Palais,  à  40  de  Mauléon.  Salines  en  exploitation.  D’après 
Dietrich,  cette  eau  renferme  135  grammes  de  sel  par 
litre.  Mais  cette  source  chlorurée  sodique,  si  elle  a  une 
valeur  jndustrielle,  n’est  guère  usitée  médicalement. 


.AiANKiK  (Potion  carminative  d’).  Voici  la  formule  : 

Essence  d'anis .  Id  goultes 

Sucre  titane .  4  gr. 

Alcootd  de  gingembre .  8 

Hydrolal  de  menllie  poivren .  250 

On  s’en  sort,  contre  les  coliques  flatulentes,  à  la  dose 
de  15  à  60  gram.  (.Ieannei,,  Fomwl.  rnagistr.,  p.  234.) 

Ain.  Voy.  AÉItOTHKIlAPtE. 

AIR  (des  douches,  étuves,  piscines,  etc.)  1,’air  que 
l’on  respire  dans  les  salles  de  bains,  douches,  etc., 
dans  les  galeries,  est  chargé  de  produits  spéciaux,  gaz, 
vapeurs,  particules  minérales,  qui,  d’un  côté,  concou¬ 
rent  à  l’effet  thérapeutique,  qui  de  l’autre,  par  suite 
d’un  séjour  trop  prolongé  ou  de  conditions  particu¬ 
lières  d’installation,  peuvent  avoir  quelques  inconvé¬ 
nients.  Lallemand  un  des  premiers  songea  à  se  servir 
de  ce  moyen  dans  les  salles  d’aspiraüon  du  Vernet. 
Depuis  lors,  la  pratique  de  l’inluilation  s’est  répandue. 
L’emploi  des  vapeurs  forcées,  de  l’eau  divisée'  à  l’infini 
par  des  moyens  mécaniques,  fera  l’objet  d’articles  à 
part.  11  ne  s’agit  ici  que  de  l’inlluence  que  peut  avoir 
sur  la  respiration  et  sur  l’organisme  le  séjour  dans  des 
salles  plus  ou  moins  surchargées  de  vapeur  d’eau,  con¬ 
tenant  de  l’acide  sulfhydrique,  des  particules  arsenicales 
chlorurées  sodiques,  ou  autres,  tenues  en  suspension  et 
venant  s’appliquer  sur  la  muqueuse  pulmonaire,  de 
l’acide  carbonique,  etc.  Dans  les  expériences  qu’il  a  faites 
pour  déterminer  la  composition  de  l’air  des  piscines, 
douches,  etc.,  de  Bagnères  de  Ludion,  Filhol  a  constaté 
en  premier  lieu  que  l’acide  sulfhydrique  s’y  dégageait 
en  quantité  très  appréciable,  en  second  lieu  que  l’air 
respirable  s’altérait  progressivement  par  l’action  du 
sulfure  de  sodium  qui  absorbe  son  oxygène.  Dans  les 
piscines  il  a  été  trouvé  de  1  e.c.  à  1  c.c.,  2  pour  100  li¬ 
tres,  et  un  homme  adulte  fait  passer  dans  ses  poumons 
320  litres  d’air  et  3,62  d’acide  sulfhydrique  ;  dans  les  salles 
de  douches,  en  un  quart  d’heure  1  cc.,  40,  et  dans  une 
étuve  humide  pendant  le  même  laps  de  temps  4,44.  Ce 
sont  là  des  proportions  bien  moindres  que  celles  que 
donne  l’inhalation  perfectionnée  (Allevart,  Mont-Dore), 
mais  dont  il  est  bon  cependant  de  tenir  compte.  Le  sé¬ 
jour  trop  prolongé  dans  un  de  ces  locaux  amènera  suc¬ 
cessivement  la  production  de  quelques  symptômes  dus 
à  la  diminution  de  l’air  propre  à  la  respiration.  L  est 
ainsi  que  Filhol  signale,  après  un  temps  assez  long  passe 
dans  les  galeries,  de  la  lourdeur  de  tête,  une  fatigue 
très  marquée,  une  odeur  sulfuieuse  piononcee. 

Dans  quelques  cas,  les  piscines  joignaient  au  dégage¬ 
ment  de  gaz  irrespirables  une  disposition  défectueuse 
pour  le  renouvellement  de  l’air.  C’est  ce  que  Lefort  avait 
exposé  d’une  façon  très  détaillée  pour  les  anciennes 
piscines  de  Châteauneuf,  montrant  surtout  que  les 
bains  du  matin,  quand  l’air  était  chargé  des  émanations 
de  la  nuit,  étaient  plus  difficiles  à  tolérer.  On  devra  tenir 
compte  de  l’influence  que  peut  avoir  pour  le  traitement 
des  malades  l’atmosphère  artificielle  où  on  les  place, 
et  ne  pas  négliger  les  résultats  fâcheux  qui  pourraient 
résulter  de  la  surcharge  de  cette  atmosphère  ou  d’un 
prolongement  de  séjour. 

AinKi,i,K.  Petite  plante  de  notre  pays,  appartenant 
à  la  famille  des  Éricacées,  connue  sous  le  nom  scienti¬ 
fique  de  Vaccinium  Myrtillus  et  sous  les  noms  vul- 
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gaires  à’ Airelle,  Myrtille,  Raisin  des  bois,  Cousinies, 
Brembollies,  etc.  Elle  habite  les  endroits  inontueux  et 
secs.  C’est  un  petit  sous-arbrisseau  ligneux,  dressé,  très 
ramiûé,  haut  de  30  à  50  centimètres,  à  rameaux  angu- 


Fig.  21.  —  Vnccinium  Myrlillns.  (Raincnu.) 


leux  ;  à  feuilles  courtement  pétiolées,  ovales-aiguës, 
fmcNfient  dentées,  caduques,  lisses  et  luisantes  ;  à  fleurs 
penchées,  solitaires,  colorées  en  blanc  verdâtre  ou  rou¬ 
geâtre. 

Elles  sont  pentamères  ou  plus  souvent  tétramères, 
avec  une  corolle  fasciolée  campanulée  et  un  androcée 
diplostémone  à  anthères  biloculaires,  déhiscentes  par 
des  porcs  terminaux  et  munies  vers  le  milieu  de  leur 
hauteur  de  deux  appendices  sétiformes.  L’ovaire  est 
inséré  et  divisé  en  quatre  ou  cinq  loges  pluriovulées. 


Fig.  2i.  —  VnccinÎHm  Myrlil-  Fig.  23.  —  Fruit  ilu  V.  ilyrlillus. 
lus.  (Coupe  loiigitudiuulo  ilo 


Le  fruit  est  une  haie  de  la  grosseur  d’un  pois; 
elle  est  colorée  à  la  maturité  en  noir  violacé.  Son 
sommet  est  surmonté  de  la  base  des  étamines  et  du 
style;  son  épicarpe  est  assez  épais;  sa  chair  est  succu¬ 
lente,  aigrelette;  elle  contient  plusieurs  graines  à  enve¬ 
loppes  épaisses  et  dures. 

Les  fruits  de  l’Airelle  ont  été  autrefois  préconisés 
contre  les  diarrhées  chroniques  et  même  contre  la  dy¬ 
senterie.  Ils  sont  simplement  très  légèrement  laxatifs 
comme  le  raisin,  l’abricot,  etc. 

AIHTURIK  (ou  Bridge  of  Allan.)  Près  de  Stirling 


(Écosse),  non  loin  du  Eorth.  La  situation  de  cette  ville 
d’eaux  en  a  fait  une  des  résidences  favorites  de  la  popu¬ 
lation  d’Edimbourg.  On  y  trouve  toutes  les  installations 
hydrothérapiques  nécessaires,  et  tout  le  confort  dési¬ 
rable.  Ces  eaux  sont  essentiellement  purgatives,  aussi 
les  emploie-t-on  dans  les  maladies  des  organes  diges¬ 
tifs,  et  dans  les  cas  où  la  paresse,  l’inertie  du  canal 
intestinal  laissent  à  désirer.  Elles  contiennent  environ 
2gr.  5Ü  de  chlorure  de  sodium  et  prés  de  deux  grammes 
de  carbonate  de  chaux. 

.4iN«'ORRi  O  RRRMGjo.  (Proviiicc  de  (iuipuscoa, 
district  d’Aspeitia.)  Au  pied  d’un  mont,  qui  porte  le  nom 
de  mont  Aiscorri,  existent  diverses  fontaines  sulfureuses 
et  salines,  dont  la  plus  abondante  est  à  une  demi-lieue 
d’iturbequièta. 

.tiTiiG.%  (Oéromel  de).  Est  un  mélange  de  1  p.  de 
cire  et  de  2  de  miel.  11  est  employé  dans  le  pansement 
des  ulcères  sanieux. 

.41*.  (Bouches-du-llhône,  ligne  de  Marseille  à  Aix.) 
Les  eaux  d’Aix  (Aquœ  Sextiœ)  furent  connues  et  très  fré¬ 
quentées  des  llomains  qui  y  avaient  établi  des  thermes 
somptueux;  elles  sont  thermales,  et  c’est  ce  qui  les 
avait  recommandées  à  une  époque  où  la  thermalité  des 
sources  était  leur  qualité  la  plus  appréciée,  mais  elles 
sent  peu  chargées  en  substances  minérales  et  se  clas¬ 
sent  par  là  tout  naturellement  parmi  les  indéterminées. 
L’une  d’elles,  la  source  de  Sextius,  a  34“,  25  et  0,2323 
seulement  de  matières  lixes;  l’autre  21»  et  0,517  de 
matières  fixes  (source  lîarret).  Les  substances  que  l’on 
y  remarque  sont  (h's  sulfates  et  des  carbonates  terreux, 
des  traces  très  légères  de  fer  et  d’arsenic.  Leur  débit  con- 
siilei’able,  250000  litres,  permet  de  les  utiliser  pour  tous 
les  usages  balnéolh'érapiques  et  c’est,  en  somme,  là  leur 
application  la  plus  importante.  Leur  situation  au  milieu 
d’une  ville,  leur  aménagement  dans  des  thermes  qui 
pres('ntent  toutes  les  ressources  désirables  (bains, 
douebes,  piscine  de  98  mètres  carrés),  l’adjonction  au 
traitement  d  eaux  meres  des  salines  voisines  de  la  Mé¬ 
diterranée,  tout  cela  fait  que  les  eaux  d’Aix  sont  encore 
assez  suivies  et  utilisées  surtout  comme  autrefois,  poul¬ 
ies  rhumatismes,  les  blessures  de  guerre,  les  affections  . 
osseuses,  mais  également  dans  les  dermatoses,  les 
névroses  et  les  maladies  utérines. 


Eau  de  Sextius.  Du  Barret. 

.  0.4072  0.2410 

.  0.0418  0.4080 

.  0.0073  0.0070 

.  0.0120  0.0280 

.  0.0325  0.0880 

.  0.0080  0.0230 

•  0.0170  0.0214 

■  0.2-258  '  0.5170 

(Rüdiouet.) 


4i*-l..4-t'iiAi*KM.K.  I.a  ville  d’Aix-la-Chapelle 
{Aquis  Granum)  renferme  des  sources  chlorurées  sul¬ 
fureuses  thermales  qui  furent  connues  des  Romains, 
mais  qui  ont  surtout  joui  d’une  grande  vogue  plus 
tard.  Elle  est  située  dans  une  vallée  encaissée,  tra¬ 
versée  par  un  petit  affluent  de  gauche  de  la  Roër  qui  va 
se  jeter  dans  la  Meuse,  et  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris 
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à  Cologne  par  Liège  et  Verviers.  Elle  est  d’ailleurs  reliée  I 
en  divers  sens  à  la  Belgique  et  à  la  Hollande  aux  fron¬ 
tières  desquelles  elle  touche.  Aix-la-Chapelle,  grâce  à 
sa  situation,  grâce  à  son  climat  tcrapcrc,  grâce  surtout 
aux  ressources  qu’oITre  une  ville  de  quatre-vingt  mille 
èmes,  estime  station  où  l’on  vient  SC  traiter  toute  l’année; 
aile  est  à  173  mètres  d’altitude.  I.a  moyenne  de  la  tem¬ 
pérature  de  l’année,  d’après  les  rcchcrchesdéjàanciennes 
«la  Heiss,  est  de  9°,  30  :  hiver,  printemps,  8‘’,8;été, 
16”, 89;  automne,  10'’,r).  Mais  dans  de  nouveaux  relevés 
faits  pendant  ces  quinze  dernières  années,  Schervier  a 
trouvé  des  moyennes  plus  élevées  :  hiver  3°,  41;  peur 
l’année  entfère,  10»,2C.  Le  vent  qui  règne  le  plus  fré- 
inemmcnt  est  celui  du  sud-ouest. 

Ce  climat  modéré,  eeltc  altitude  peu  considérable  qui 
aontraste  avec  celles  d’une  foule  de  stations  situées  déjà 
dans  les  montagnes,  sont  autant  d’excellentes  condi¬ 
tions  pour  le  séjour  des  malades  en  tout  temps,  et  il 
n’est  pas  une  station  en  .\llemagnc  qui  sous  ce  rapport 
soit  plus  favorisée  qu’.tix.  (Beumont.) 

Les  sources  naissent  au  milieu  de  la  ville  et  sont  di¬ 
visées  en  sources  d’en  haut  (plus  chaudes)  et  sources 
d’en  has  (plus  froides).  Les  premières  sont  :  Kaiser- 
quelle  (55»),  lapins  célèbre  de  toutes,  qui  est  très  abon¬ 
dante,  alimente  à  la  fois  de  ses  eaux  le  superbe  bain 
derEmpercur  construit  en  1865,  le  bain  Neuf,  les  bains 
de  la  reine  de  Hongrie,  et  fournit  encore  à  la  buvette 
(Elisenbrunen),  et  la  Quirinquelle  (iO^V),  source  de 
Saint-Quirin  dans  l’établissement  du  même  nom.  Les 
sources  d’en  bas  sont  la  lîosenquelle  (i7“),  la  Cornelius- 
quelle  (4.50,4)  et  deux  autres.  Ces  quatres  sources  alimen¬ 
tent  les  quatre  établissements  de  Cornélius,  de  la  Uose, 
des  bains  de  Cari  et  de  la  maison  de  Conversation.  On 
boit  généralement  l’eau  de  l’Eliscnbrunen.  Cependant 
sont  aussi  usitées  en  boisson  les  sources  de  la  Itose  et 
de  Cornélius,  et  encore  une  source  qui  coule  dans  l’éta¬ 
blissement  des  bains  de  l’Empereur. 

Les  établissements  de  bains  sont  pourvus  des  instal¬ 
lations  les  plus  complètes.  Le  traitement  d’Aix-la-Cha¬ 
pelle  joint  à  la  boisson  les  pratiques  les  plus  diverses  : 
la  balnéation  courte  ou  jirolongée,  les  douches  de 
toutes  formes,  l’usage  de  toutes  les  températures,  les 
inhalations,  etc.,  etc.  Aix-la-Chapelle,  par  l’organisation 
de  ses  frotteurs  et  de  ses  trotteuses,  et  les  soins  que 
l’on  donne  aux  moyens  adjuvants  de  la  cure,  mérite  d’é- 
tre  rapproché  d’Aix  en  Savoie.  Les  huit  établissements 
d’Aix  renferment  HO  baignoires  dont  un  grand  nombre 
avec  douches  ;  9  bains  de  vapeur,  une  grande  étuve, 
deux  piscines  et  entin  une  salle  d’inhalation  aux  bains 
de  l’Empereur.  L’eau  en  boisson  est  généralement  bien 
tolérée  et  se  fait  remarquer  par  sa  facile  digestibilité. 
Parmi  ses  parties  constituantes,  celles  dont  il  faut  tenir 
compte  sont  surtout  le  chlorure  de  sodium,  le  sulfure 
de  sodium,  l’acide  sulfbydrique,  enfin  une  part  nota¬ 
ble  de  bicarbonate  de  soude,  0,6449,  les  deux  tiers  d’un 
gramme.  Ainsi  composées  les  sources  d’Aix-la-Chapelle 
appartiennent  à  un  groupe  mixte,  les  chlorurées  sulfu¬ 
reuses  donnant  la  main  aux  deux  classes  voisines,  et 
qui  est  représenté  en  France  par  des  stations  remar¬ 
quables,  principalement  Gréoulx  et  Uriage.  Cette  der¬ 
nière  est  rapprochée  d’Aix-la-Chapelle  par  Durand-Far- 
del.  Cependant  la  quantité  beaucoup  plus  élevée  de  ses 
matières  fixes  la  rend  plus  excitante.  Beumont  consi¬ 
dère  Aix  comme  le  type  le  plus  achevé  de  ces  eaux  com¬ 
plexes,  il  insiste  surtout  sur  la  présence  du  bicarbonate 
de  soude  et  rapproche  d’elles  Hereulesbad,  Baden  en 
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Aargan,  Burtsebeid  et  la  source  sulfureuse  froide  de 
Szobrancs. 

Voici  l’analyse  de  la  Kaiserquelle  d’après  Liebig  : 


liidicnIionH  tlicraiiriitiqiics  do»i  eaux  il’Aix.  CcttC 
composition  complexe  de  l’eau  d’Aix-la-Chapelle  que  nous 
venons  d’énumérer  implique  par  cllc-méme  une  grande 
variété  d’indications.  Enpremier  lieu  le  rhumatisme  four¬ 
nit  à  cette  station  un  contingent  très  nombreux.  La  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  on  peut  varier  la  température,  la 
haute  tbermalité  des  eaux,  les  procédés  les  plus  com¬ 
plets  et  les  plus  perfectionnés  du  massage  permettent 
d’obtenir  dans  cette  affection  de  très  bons  résultats.  Har- 
tunget  Beumont  se  louent  également  beaucoup  des  eaux 
d’Aix  dans  l’arthrite  chronique  et  citent  des  faits  très 
concluants  à  l’appui  de  leur  thèse.  —  Quant  aux  affec¬ 
tions  goutteuses,  elles  viennent  aussi  en  certain  nombre 
à  Aix-la-Chapelle,  mais  sans  doute  dans  les  formes  qui 
n’en  sont  plus  à  redouter  l’excitation.  Citons  encore  la 
syphilis.  Aachen  est  la  station  la  plus  universellement 
fréquentée  par  les  syphilitiques  d’Allemagne;  elle  a 
même  pour  cette  dernière  affection  un  renom  tout  spé¬ 
cial.  Le  nombre  des  malades  qui  viennent  demander  aux 
eaux  d’Aix  un  soulagement  dans  les  cas  de  ce  genre 
s’accroît  d’année  en  année.  On  traite  encore  à  Aix  les 
paralysies,  les  exanthèmes  chroniques,  la  scrofule  et  les 
maladies  du  système  lymphatique,  enfin  les  affections 
des  voies  respiratoires,  angines,  catarrhes  folliculaires 
de  la  gorge,  bronchite  chronique  et  états  asthmatiques; 
pour  ces  derniers  on  a  la  salle  d’inhalation  aménagée 
dans  l’établissement  dos  bains  de  l’Empereur.  Un 
médecin  d’Aix-la-Chapcllc,  Wetslar,  a  annoncé  pour  la 
première  fois  des  résultats  favorables  du-traitement  par 
les  eaux  d’Aix  d’une  maladie  généralement  considérée 
comme  incurable.  Plusieurs  de  ses  observations  d’atro¬ 
phie  musculaire  progressive  enrayée  ou  améliorée  furent 
trouvées  concluantes,  mais  ces  faits  ne  se  sont  pas  mul¬ 
tipliés  et  aujourd’hui  les  médecins  d'Aix  eux-mêmes 
réservent  leurs  jugements  sur  les  bons  effets  de  leurs 
eaux  dans  le  Irailemcnt  de  cette  maladie.  Signalons  en¬ 
core  comme  du  ressort  des  eaux  d’Aix,  les  ulcères  chro¬ 
niques,  fistules,  caries  osseuses,  anciennes  blessures. 

Le  nombre  des  malades  en  traitement  s’élève  chaque 
année  à  7  ou  8000.  Avec  les  passants  on  compte  plus  de 
20  000  étrangers. 

Aix-LES>BAi%’S.  Savoie.  17  kilomètres  de  Gbam- 
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béry,  581  kilomètres  de  Paris.  Chemin  de  fer  de  Paris 
à  Turin,  embranchement  de  Ciiloz  à  Modane.  Petite 
ville  de  5000  habitants  environ,  dans  une  vallée  char¬ 
mante,  sur  les  bords  du  lac  du  Bourget.  L’établissement 
thermal  est  à  262  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  32  mètres  au-dessus  du  lac  du  Bourget.  La  tem¬ 
pérature  moyenne  annuelle  d’Aix  est  de  13°,6  (Le  Bret), 
pendant  la  saison  de  21  degrés.  Son  atmosphère  est  peu 
variable,  son  climat  doux,  très  salubre. 

Les  sources  d’Aix,  déjà  fort  appréciées  parles  Bomains, 
ont  joui  de  tout  temps  d’une  grande  réputation  qui  n’a 
fait  que  s’accroître  depuis  l’annexion  de  la  Savoie  à  la 
France.  Le  nombre  des  étrangers  fréquentant  la  station 
était  de  588  en  1783,  s’est  élevé  en  1874  à  13,000,  et  a 
dépassé  20,000  en  1881  (baigneurs  et  touristes  compris). 

Sources.  Les  sources  d’Aix  au  nombre  de  deux,  sour¬ 
ces  d’alun  et  sources  de  soufre,  ont  été  placées  par  Filhol 
dans  la  classe  des  sulfurées  sodiqucs.  Leur  débit  est  de 
4,000,000  delitres  en  24heures.  Des  réservoirs  immenses 
peuvent  contenir  2,000, .323  litres  d’eau.  Enfin,  en  ajo.u- 
tant  l’eau  froide,  on  arrive  à  un  total  de  6,000,000  de 
litres  d’eau  pouvant  être  utilisés  dans  les  24  heures. 

Les  sources  d’alun  et  de  soufre  sont  thermales  à  sul¬ 
furation  faible.  Parmi  les  analyses  les  plus  acceptées  se 
trouve  celle  de  Bonjean  de  Chambéry,  que  l’on  rencontre 
dans  tous  les  ouvrages  classiques.  Plus  récemment, 
M.  Wilm  a  renouvelé  ces  analyses  dont  voici  les  résul¬ 
tats  : 

Tempf'raturc .  *5”, 5  ii»,0 

Source  Source 

de  soufre.  d'alun. 

Hydrogène  sulfuré  libre  3”»r37  Z’-vni 

Soufre  à  l’élal  d’hydro- 

sullilc .  3  8t  3  00 

Caï  acide  carbonique. . .  47"  15  44"  58 

(ou  0ii'0932)  (ou  0»*0882) 

Aïote .  14"  03  12  "  05 

Carbonate  calcique .  0.1894  0.1023 

—  inagnésique. .  0.0105  0.0176 

—  ferreux .  0.0010  0.0008 

Silice .  »  0.0175 


Total  du  dépôt  par  ébul- 

Silice. .  0.0479 

Sulfate  de  chaux .  0.0928 

—  de  magnésie -  0.0735 

—  de  soude .  0.0327 


Chlorure  de  sodium .  0.0300 

Phosphate  de  chaux. . . .  0.0076 


0.1983 


0.0545 

0.0003 

0.0274 


Total  des  principes  res¬ 
tés  dissous .  0.2910  0.2461 

Total  des  principes  fixes 

dosés .  0.4925  0.4444 


On  trouve  en  outre  des  traces  do  lithinc,  de  potas¬ 
sium,  de  strontium  et  d’iode.  Les  matières  organiques 
sont  en  quantité  variable;  la  barégine  d’Aix  séchée 
à  ICO  degrés  laisse  50  pour  100  de  cendres  composées 
pour  100  parties  de  : 


Silice .  3^ 

Oxyde  de  fer . iO.W 

d’acide  sulfurique,  carbonique,  de  magnésie  qui  ne  sont 
pas  dosés. 

La  source  de  soufre  a  une  odeur  franchement  sulfu¬ 
reuse,  une  saveur  désagréable;  elle  est  de  couleur  lai¬ 
teuse.  La  source  d’alun  a  une  odeur  et  une  saveur  moins 
prononcées,  elle  est  claire,  limpide,  transparente.  On 


peut  voir  à  leur  surface,  au  griffon,  un  dépôt  blanchâtre, 
mousseux,  formé  par  la  glairinc,  dépôt  que  l’on  voit 
aussi  dans  les  piscines. 

Etablissement.  Ces  eaux  sont  employées  dans  un  éta¬ 
blissement  très  beau,  très  spacieux,  fort  bien  aménagé 
sous  tous  les  rapports,  qui  fait  d’Aix  une  des  premières 
stations,  non  seulement  de  la  France,  mais  encore  de 
l’Europe.  Cet  établissement,  adossé  à  une  colline,  divisé 
en  3  étages  successifs,  comprend  3  corps  de  bâtiments 
correspondant  aux  3  principaux  agrandissements  de  1776, 
1859,  1881.  11  renferme  des  salles  de  bains,  étuves, 
douches,  inhalation,  pulvérisation  et  enfin  ^cs  buvettes. 

r  Les  bains  se  donnent  :  1"  dans  des  baignoires,  au 
nombre  de  48,  la  température  peut  y  être  variée  de  14 
degrés  à  43  degrés.  Huit  baignoires  reçoivent  l’eau  sul¬ 
fureuse  réfrigérée;  2"  dans  6  piscines  dont  deux  de  na¬ 
tation,  avec  douches  froides.  La  température  y  est  uni¬ 
formément  de  35  degrés. 

2”  Les  étuves  ou  douches  de  vapeur  sont  divisées  en 
douches  générales  et  en  douches  locales  :  l°les  douches 
générales  sont  à  la  température  initiale  de  l’eau.  Cer¬ 
tains  cabinets  sont  munis  d’un  appareil  à  douche, 
d’autres  d’une  douche  d’eau  froide,  d’autres  sont  dispo¬ 
sés  de  telle  façon  que  pendant  son  étuve  le  malade 
peut  avoir  sur  les  pieds  un  courant  d’eau  minérale. 
2°  Les  douches  locales  sont  spéciales  à  Aix.  Les  vapeurs 
qui  les  alimentent  sont  produites  par  la  chute,  sur  des 
disques  munis  de  prismes,  de  l’eau  du  bassin  supérieur 
dans  le  bassin  inférieur.  «  Par  cette  chute  l’eau  déplace 
un  volume  d’air  chargé  de  vapeur  sulfureuse  qui  essaye 
de  se  dégager  par  les  ouvertures  qu’elle  rencontre.  » 
(Blanc.)  De  ces  ouvertures  partent  des  conduits  qui  amè¬ 
nent  les  vapeurs  à  des  appareils  spéciaux  d’où  elles 
peuvent  être  dirigées  sur  diverses  parties  du  corps,  et  à 
des  tambours  d’où  partent  des  tuyaux  en  caoutchouc  qui 
les  amènent  à  la  gorge,  aux  poumons,  aux  yeux,  aux 
oreilles. 

3“  Les  inhalations  se  font  au  moyen  dos  appareils  que 
nous  venons  de  mentionner. 

4”  Les  pulvérisations  se  font  dans  deux  salles  diffé¬ 
rentes  contenant  11  appareils  alimentés  par  l’eau  sul¬ 
fureuse. 

5°  Les  douches.  51  cabinets  répartis  dans  les  3  éta¬ 
ges  :  1”  Douches  avec  eau  sulfureuse  seule.  2“  Dou¬ 
ches  avec  eau  sulfureuse  et  eau  froide,  ou  encore  dou¬ 
ches  à  un  doucheur  et  douches  à  doux  doucheurs.  Les 
appareils  destinés  à  donner  les  douches  sont  :  1°  Une 
boîte  de  mélange  située  invariablement  à  1“,65  du  sol 
où  1  eau  froide  et  l’eau  sulfureuse  viennent  se  mélan¬ 
ger,  et  d’où  elles  sortent  avec  une  température  et  une 
pression  égale  dans  toutes  les  parties  de  l’établisse¬ 
ment.  2”  Une  culotte  ou  jumelle  qui  sert  on  môme  temps 
de  boîte  de  mélange,  mais  où  l’eau  arrive  avec  toute 
sa  pression  =  14  mètres  en  bas,  9  au  l«r  étage,  6 
mètres  au  deuxième.  Chaque  appareil  est  muni  d’un 
manomètre.  3°  Une  douche  d’arrosoir,  et  enfin  une  bu¬ 
vette  d’eau  froide.  Les  cabinets  sont  aérés  de  façon 
à  ce  que  dans  les  uns  on  puisse  respirer  les  vapeurs 
sulfureuses  seules,  dans  les  autres  les  vapeurs  plus  ou 
moins  mélangées  d’air. 

Le  malade  soumis  à  la  douche  est  assis,  reçoit  un 
courant  d’eau  sur  le  corps,  dirigé  par  deux  doucheurs 
ou  doucheuses,  1  un  pour  la  partie  supérieure  du  corps, 
l’autre  pour  la  partie  inférieure,  dont  les  mains  ac¬ 
compagnent  l’eau  en  pratiquant  le  massage.  La  tempé¬ 
rature,  la  pression  de  l’eau,  la  force  du  massage  sont 
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indiqués  par  le  médecin.  Après  le  massage  le  malade  | 
peut  ou  non  recevoir  une  douche  simple,  en  arrosoir 
on  en  jet,  à  une  pression  ou  une  température  variant  ^ 
de  16  à  4.'î  degrés.  Telles  sont  les  opérations  qui  con¬ 
stituent  la  douche  d’Aix.  Après  celte  douche,  pour  ame¬ 
ner  la  réaction,  le  baigneur  fait  une  promenade  ou  est 
conduit  chez  lui  dans  une  chaise  à  porteur,  couvert 
d’un  peignoir  de  flanelle,  d’un  drap,  d’une  couverture 
(einmaillottement),  et  mis  au  lit. 

he  personnel  employé  à  l’établissement  thermal 
s’élève  au  chiffre  de  192. 

On  peut  considérer  comme  annexes  des  thermes  d’Aix, 
les  eaux  de  Mariiez  (voy.  ce  mot)  et  de  Challe  (voy.  ce  ■ 
mot),  remarquablement  sulfureuses. 

Ces  dernières  sont  amenées  chaque  jour  à  .\ix,  où 
elles  sont  employées  en  boisson.  En  outre,  les  eaux 
d’.\ix  sont  aussi  employées  en  boisson  à  la  dose  de  un 
demi  verre  à  3  à  i  verres  par  jour. 

Aciion  pii).<4ioioiKiqiic.  Pendant  le  bain  les  eaux  ne 
déterminent  aucune  action  physiologique  appréciable, 
le  pouls,  la  température  ne  sont  pas  modifiés,  le  malade 
éprouve  une  sensation  de  bien  être,  une  sorte  de  dé¬ 
tente  générale.  Quelques  heures  après  surviennent  do  la 
lassitude,  de  l’engourdissement,  de  la  torpeur.  Le  som¬ 
meil  est  long  à  venir,  difficile,  agité  par  des  rêves  péni¬ 
bles,  des  réveils  en  sursaut.  La  peau  peut  devenir  le 
siège  d’éruptions  fugaces,  analogues  à  l’urticaire;  les 
symptômes  morbides,  se  réveillent  et  s’exagèrent.  En 
somme  il  survient  des  phénomènes  d’excitation  géné¬ 
rale,  plus  ou  moins  appréciables  suivant  les  baigneurs. 
Toujours  de  faible  intensité,  ils  n’arrivent  jamais  à  pro¬ 
voquer  la  fièvre  thermale  que  l’on  observe  parfois  dès 
les  premiers  bains,  dans  les  traitements  par  les  eaux 
sulfureuses  fortes,  telles  que  Luchon,  Cauterets,  etc.,  etc. 
Toute  faible  qu’elle  soit,  cette  action  est  due  à  la  na¬ 
ture  même  des  eaux,  ainsi  que  l’a  démontré  Blanc  par 
des  expériences  comparatives  faites  avec  des  eaux 
minéralisées,  chauffées  artificiellement,  et  les  eaux 
thermo- minérales  naturelles. 

Des  modes  variés  d’administration  de  la  douche,  forte, 
faible,  avec  ou  sans  massage,  à  basse  ou  haute  tempé¬ 
rature,  etc.,  il  résulte  des  actions  physiologiques  diffé¬ 
rentes;  la  douche  est  ainsi  tantôt  excitante,  tantôt  séda¬ 
tive,  révulsive  ou  perturbatrice.  Sédative  du  pouls  à 
3i  degrés,  elle  devient  excitante  à  37  et  40  degrés. 

Enfin,  du  côté  des  urines,  on  observe  que  dès  les 
premiers  jours  du  traitement,  l’élimination  de  Turée 
et  de  Tacide  urique  sont  augmentés  (Blanc). 

indiciitioii!*  (iiérapcutiqiicH.  Les  caux  d’Aix  agis¬ 
sent  dans  les  maladies  par  une  action  propre  duc  à  leur 
nature,  par  leur  mode  d’administration  qui  est  arrivé 
à  une  grande  perfection.  Elles  doivent  être  conseillées 
dans  le  rhumatisme.  Plus  de  la  moitié  des  malades 
soignés  dans  cette  station,  sont  rhumatisants.  Toutes 
les  formes  de  la  diathèse  s’y  rencontrent,  depuis  le  rhu¬ 
matisme  déformant  jusqu’aux  névralgies  les  plus  diver¬ 
ses.  Les  bains,  les  douches,  les  étuves,  la  boisson,  sont 
utilisés  suivant  des  règles  appréciées  par  le  médecin 
de  la  station  et  qui  variant  suivant  les  cas,  ne  peuvent 
être  posées  d’une  façon  absolue.  Dans  les  formes  chro¬ 
niques,  le  traitement  consiste  en  bains,  douches,  étu¬ 
ves  combinés  et  emmaillottement.  Le  massage  léger 
est  toujours  surveillé  de  très  près,  surtout  dans  les 
formes  déformantes.  Toutes  causes  de  refroidissement 
sont  évitées.  Dans  les  formes  aiguës  ou  légères,  les 
piscines  de  natation,  les  douches  faibles,  le  massage, 
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sont  employés  avec  succès.  Les  résultats  obtenus  sont 
surtout  appréciables  dans  ces  formes  aiguës  et  légères, 
dans  toutes  les  manifestations  à  forme  névralgique.  La 
médication,  en  raison  de  la  nature  même  des  eaux,  de 
leur  faible  minéralisation,  étant  peu  altérante,  s’a¬ 
dresse  bien  plus  aux  manifestations  de  la  diathèse,  qu’à 
la  diathèse  elle-même.  Nous  no  voulons  pas  dire  par 
là  que  les  eaux  d’.Vix  n’agissent  pas  dans  les  formes  les 
plus  tenaces,  mais  seulement  que  leur  indication,  ab¬ 
solue  dans  les  formes  légères,  doit  être  réservée  dans 
les  formes  chroniques.  Ainsi  le  docteur  B’ rancis  Berthier 
a  relaté  les  résultats  obtenus  dans  le  rhumatisme 
noueux.  Sur  trente-six  cas,  il  compte  huit  guérisons, 
quatorze  améliorations,  cinq  cas  dans  lesquels  il  y  a  eu 
arrêt  dans  la  marche  envahissante  de  la  maladie,  huit 
où  il  ne  s’est  produit  aucune  modification  favorable,  un 
enfin  terminé  par  la  phthisie. 

Dans  quelles  conditions  doit  se  trouver  un  rhumati¬ 
sant  pour  suivre  le  traitement  d’Aix  ?  D’une  façon  géné¬ 
rale  l’époque  de  l’intervention  peut,  de  l’avis  des  mé¬ 
decins  de  la  station,  être  fixée  à  un  temps  bien  plus 
rapproché  de  la  dernière  crise  aiguë  que  pour  des 
sources  plus  excitantes.  «  Le  malade  atteint  d’un  rhu¬ 
matisme  aigu,  dit  Vidal,  au  bout  de  quarante  jours,  est 
dans  les  meilleures  conditions  pour  faire  usage  des 
eaux  d’Aix,  i  Des  rhumatisants  aigus,  éprouvant  encore 
des  douleurs  vives,  peuvent  être  soignés  avec  succès. 
Les  alfections  du  cœur  au  début  ne  sont  pas  une  con¬ 
tre-indication  formelle  au  traitement,  mais  elles  néces¬ 
sitent  de  la  part  du  médecin  traitant  une  extrême  pru¬ 
dence. 

La  goutte,  surtout  chez  les  rhumatisants  est  amé¬ 
liorée  à  la  condition  que  le  traitement  soit  prudemment 
dirigé. 

Pour  les  affections  articulaires,  depuis  les  hydar- 
throses,  jusqu’aux  tumeurs  blanches,  il  est  nécessaire 
que  tout  phénomène  aigu  ait  disparu  et  que  le  traite¬ 
ment  soit  bien  dirigé,  sinon  on  s’exposerait  à  voir  s’ag¬ 
graver  l’état  du  malade,  l’inflammation,  la  suppuration 
survenir.  Le  docteur  Blanc  insiste  sur  ce  point,  t  Les 
massages,  dit-il,  doivent  toujours  être  évités  pour  les 
lésions  articulaires  des  grandes  articulations.  » 

Les  eaux  d’Aix  ont  depuis  longtemps  une  grande 
réputation  pour  la  guérison  des  sciatiques,  employéês 
sous  formes  de  douche  avec  étuve,  eu  intercalant  tous 
les  3  ou  4  jours,  soit  un  bain,  soit  une  douche  locale 
de  vapeur. 

On  a  cité  des  cas  de  tétanos  spontané  guéris  (Bra- 
chet),  un  ou  deux  cas  très  remaiaïuables  d’atrophie 
musculaire  enrayés  parles  eaux  d’Aix-les-Bains. 

Les  paralysies  consécutives  à  une  hémorrhagie  cé¬ 
rébrale  ne  seront  traitées  que  longtemps  après  l’ac¬ 
cident  et  lorsque  tout  travail  inflammatoire  est  suspendu 
dans  le  foyer,  ainsi  que  la  chose  a  été  bien  nettement 
posée  en  principe  dans  une  discussion  de  la  Société 
d’hydrologie. 

Les  paralysies  résultant  d’un  alfaiblissement  général, 
fièvres  graves,  diphthérie,  les  paraplégies,  les  névral¬ 
gies  sciatiques,  l’ataxie  locomotrice,  peuvent  être  amé¬ 
liorées. 

Les  maladies  des  organes  respiratoires  viennent 
en  foule  à  Aix  et  à  Mariiez,  ce  dernier  établissement 
donne  au  delà  de  deux  mille  pulvérisations.  Ce  n’est 
qu’avec  des  restrictions  qu’on  peut  adresser  aux  eaux 
i  d’Aix  les  tuberculeux.  Un  praticien  de  cette  station, 
I  Gromier,  s’est  même  élevé  avec  force  contre  tout  usage 
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(le  ces  eaux  dans  les  affections  tul)crculcuscs,  mais  le 
U''  Berlier  père  a  montré  que  dans  les  formes  catar¬ 
rhales  avec  sécrétions  abondantes,  la  boisson  cl  les 
aspirations  sulfureuses  étaient  utiles.  11  en  est  de  mémo 
dans  les  catarrlies  non  liés  au  tubercule. 

Les  maladies  ulérinos  sont  traitées  à  Aix,  soit  par 
des  injections  locales,  soit  par  la  balnéation,  en  facili¬ 
tant  l’accès  du  col  à  l’eau  sulfureuse  au  moyen  d’un 
appareil  particulier. 

Les  maladies  chirurgicales,  les  plaies,  blessures 
anciennes,  fractures,  ankylosés,  etc.,  etc.,  sont  égale¬ 
ment  parmi  les  affections  communément  traitées  à  Aix 
et  souvent  améliorées  ou  guéries. 

Beaucoup  de  syphilitiques  sont  envoyés  à  Aix,  nous 
préférons  les  voir  se  rendre  aux  stations  sulfureuses 
plus  fortes.  Bti  reste,  au  sujet  de  la  médication  sulfu¬ 
reuse  en  général,  nous  reviendrons  sur  l’action  si 
intéressante  des  sulfureux  dans  la  syphilis. 

AjAcrio.  Corse.  Ville  très  bien  située  au  fond  d’une 
baie  «  un  golfe  de  Naples  en  miniature  »,  température 
plus  élevée  que  Pau,  Nice,  Menton.  L’action  du  climat  est 
reconstituante,  les  gens  à  constitutions  délites,  atteints 
de  tuberculose,  surtout  à  forme  torpide  peuvent  y  être 
adressés. 

AJMACNKO.  Hongrie,  près  Rima  Szombat.  Sulfurée 
calcique  froide,  employée  en  bains  dans  les  affections 
chroniques  de  la  peau,  les  affections  rhumatismales  et 
goutteuses- 

AJVeA  iiKPTAA'M.  Voy.  Bugi.e. 

AKAMWAii..  Nom  indien  du  Cuscuta  reflexa,végéla\ 
de  l’Inde  très  fréquente  sur  les  plantes  fourragères,  où 
elle  vit  en  parasite.  On  l’emploie  contre  les  affections 
bilieuses.  (DiMOCK,JVotes  om  indian  Drugs, in  Pharinac. 
Journ.,  1876-77,  p.  110.) 

AKÉOMiAK.  Nom  donné  à  une  teinture  alcoolique 
de  noix  de  galle,  composée  par  Lepère  (voy.  ce  mot). 


en  boisson,  lavements,  injections  contre  la  chlorose, 
la  leucorrhée,  la  diarrhée  chronique,  mais  peu  fré¬ 
quentées. 

Ai.A,mii<‘.  Appareil  distillatnire  dont  la  forme  a  varié 
l)eaucoup  pour  s’arrêter  à  la  suivante!.  Trois  jiièccs  lo 
constituent  : 

1°  Une  chaudière  de  cuivre  élamé,  cylindrique,  por¬ 
tant  à  sa  partie  supérieure  un  renflement  qui  permcl  de 
l’asseoir  .solidement  sur  le  fourneau  ;  c’est  la  cucurbile; 

2”  Une  sorte  do  dôme  a|)lati  s’endjoîlant'dans  la  chau¬ 
dière  et  portant  sur  sa  partie  latérale  nu  large  tube 
légèrement  incliné  de  bas  on  haut  dont  l’extrémité  est 
recourbée  en  angle  aigu;  c’est  le  chapUecm; 

fl»  Un  tube  fixe  cylindrique  en  élain  contourné  en  spi¬ 
rale;  c’est  le  serpentin.  Il  est  soudé  ilans  un  eviindre 
métallique  où  l’eau  se  renouvelle  sans  cesse  pour  refroidir 
les  vapeurs  du  serpentin.  Sa  forme  le  rend  difficile  à 
nettoyer,  aussi  a-l-on  proposé  de  le  remplacer  par  des 
tubes  droits  reliés  à  un  tube  unique  (condenseur  do 
Schrader)ou  par  des  tubes  droits  en  zigzag  allant  d’une 
paroi  à  l’autre  de  la  cuve  (condenseur  de  Kolt).  D’autres 
modifications  qu’il  serait  trop  long  do  rapjieler  ici  ont 
été  également  apportées  à  sa  disjmsilioii  jiar  (iadda  et 
Milscherliscb. 


A1,A!MI-:»A  I»K  TKIIVERA.  Province  de  Uiiidad  Iteal, 
district  d’Almagro  (Espagne),  à  .'iOO  pieds  de  la  petite 
rivière  du  Jabaloii;  c’est  une  source  à  25»,  acidulé,  ferru¬ 
gineuse,  qui  constitue  une  boisson  agréable  et  n’est  pas 
employée  autrement.  On  en  fait  usage  dans  les  maladies 
de  1  estomac,  les  névralgies  et  les  chloroses. 


Ai.A.nERA  ni-:  e.v  naCiIiia.  (Province  de  Tolède, 
district  d  lllescas.)  On  rencontre  trois  fontaines  •  une 
d’eau  courante,  deux  qui,  par  l’évaporation,  laissent 
déposer  une  pande  quantité  de  sels.  Toutes  b^s  trois 
connno  des  eaux  salines  purgatives 


ALABA!îiTEn  OAi'E  MPui.AG.  (Source  de  la  grotte 
d’Albàtrc.)  (Comté  d’Eldorado,  Californie.)  On  va  à 
Folsom,  station  de  la  vallée  de  Sacraniento,  et  de  là 
par  voiture,  il  y  a  cent  milles.  —  Cette  source  coule 
dans  une  grotte  nommée  grotte  d’Albâtre,  découverte 
en  1860  par  les  ouvriers  de  William  Gwynn.  Celui-ci 
en  a  donné  une  description  qui  prouve  que  si  elle  n’é¬ 
gale  pas  en  dimensions,  elle  surpasse  en  splendeurs  la 
fameuse  grotte  du  Mammoulb. 

La  source  est  littéralement  murée  par  des  parois  d’al¬ 
bâtre  d’une  épaisseur  prodigieuse.  Elle  n’a  pas  encore 
été  analysée.  (Walton,  The  minerai  springs  of  United 
States  and  Canada.) 


AEAis.  Chef-lieu  d’arrondissement  du  département 
du  Gard.  Le  sol  des  alentours  renferme  des  richesses 


minières  considérables,  et  T 


n  trouve  un  certain  nombre 


do  sources  minérales,  dont  beaucoup  renferment  du  sul¬ 
fate  de  fer,  quelques-unes  môme  du  sulfate  de  cuivre. 
Parmi  ces  sources  trois  surtout  sont  signalées,  une 
dans  la  ville,  deux  à  un  kilomètre  de  distance.  Ces  der¬ 
nières,  appelées  fontaines  Daniel,  coulent  des  deux 
côtés  d’un  vallon.  Lapins  haute  porte  le  nom  de  la  Com¬ 
tesse,  la  plus  basse  est  appelée  la  Marquise;  cette  der¬ 
nière  renferme  un  peu  de  cuivre.  Toutes  les  deux  ont 
un  goût  de  fer  très  prononcé  et  déposent  un  sédiment 
ocracé;  elles  sont  sulfatées  ferrugineuses.  —  Employées 


■  U  ,  ’,  ‘^nuuues,  signalées  par  Bous- 

Miigault,  (hins  les  États  de  l’Equateur,  et  aux  pieds  du 
volcan  le  Cotopaxi  ;  elles  sont  thermales  (36»,  7)  (Source 
de  los  Belermoss)  et  très  pou  minéralisées.  Cette  région 
volcanique  renferme  aussi  d’antres  sources  on  grand 
nombre,  principalemenl  sulfureuses,  qui  n’ont  été  que 
mentionnées  sans  détails. 


ALAAGE.  Etablissement  déclaré  d’utilité  publique, 
dans  l’Estramaduro,  district  de  Merida  cl  à  3  lieues  de 
cette  ville  ;  on  va  en  chemin  de  for  jusqu’à  Badajoz. 
Cette  station  est  connue  depuis  longtemps,  ses  eaux  ont 
été  analysées  à  plusieurs  reprises  :  par  le  !)'■  Alsinet  do 
Merida,  en  1751;  en  1818-19,  par  don  Alegre  Galan. 
Vers  1854-,  don  José  de  Villaoscusa  en  a  publié  une 
monographie.  Voici  leur  composition,  d’après  les  re¬ 
cherches  les  plus  récentes.  Température  :  28àfl0  degrés. 

Acide  carbonique . 

Ciilorure  de  sodium  . . . 

—  de  magiu-sium. 

Sulfate  de  chaux . 

—  de  magnésie — 

Carbonate  de  chaux. . . . 

l;dsidu  insoluble . 

Indices  do  fer . 

Maliêro  orgaiiuiiie . 


Total .  3.001) 
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Celle  eau  esl  doue  bieai-bonaléc  calcique,  claire  et 
transparcnle,  sans  odeur,  de  saveur  légèrcmenl  pi- 
quanlc.  —  1,0  nouvel  élablissemenl  d’Alange,  conslruil 
sur  des  ruines  antiques  qui  semblenl  indiquer  ((ue  ces 
®aux  onl  joui  d’une  grande  vogue  aulrefois,  esl  parlagé 
deux  divisions,  l’une  pour  les  hommes,  l’antre  poul¬ 
ies  femmes.  —  11  reçoit  par  année  mille  à  douze  cenls 
baigneurs.  Los  eaux  d’Alangc  s’emploient  en  boisson 
et  en  bains.  D’après  Garcia  Lopez  on  les  applique  au 
traitement  des  névroses,  gastralgies,  dyspepsies,  vomis¬ 
sements  et  acidités,  névralgies  intestinales,  engorge- 
aients  du  foie,  hypochondrie,  catarrhe  urinaire,  maladies 
^e  la  peau  et  rhumatismes  névroiiathiques. 


graduellement,  elle  sert  à  combattre  les  obstructions 
viscérales,  l’hysléricisme  et  l’hypochondrie. 

.iLB.4i>.vnKJO.  Province  de  Ciudad  Real,  district  de 
Villanueva  de  los  Infantes.  Autrefois  les  baigneurs 
n’avaient  pour  abri  qu’un  ermitage  construit  à  l’invo- 
cation  du  «  Glirist  de  la  consolation  ».  Aujourd’hui 
encore,  les  constructions  sont  plus  (jiie  rudimentaires. 
Les  eaux,  assure-t-on,  contiennent  du  fer,  de  la  ma¬ 
gnésie,  de  la  chaux  et  de  la  soude. 

Ai.B  t.üK.  Résine  blanche  qui  avec  une  résine  jaune 
(fluviale)  et  la  gulta  pure  constitue  la  gulta-percha. 


alai*.  Divisé  en  Ober-Alap  et  Untor-Alap  ou  .Alap 
haut  et  Alap  d’en  bas.  Ces  sources,  qui  apparlicn- 
"®iit  à  la  classe  des  eaux  amères  (Bitterwasser),  sont 
S'iuées  dans  le  comlat  de  Stuhlweissenburg  ÇMbe 
foyale,  Hongrie  en  deçà  du  Danube).  C’est  non  loin  de 
la  ligne  de  chemin  de  fer  qui  unit  cette  ville  à  Komorn 
al  Raab,  près  du  village  de  Saint-Miklos,  que  Puszta 
signala  pour  la  première  fois  les  sources  d’Alap,  il  y  a 
trentaine  d’années;  elles  furent  analysées  par 
Molnar,  en  1853. 

l'Os  eaux  d’Ober-Alap  contiennent  :  matières  fixes, 
gi‘.  54;  sulfate  de  soude,  5,71  ;  de  magnésie,  3,13; 
aldorure  de  sodium,  i,18.  Elles  se  rapprochent  par  leur 
composition  des  eaux  de  EriedrichshalLdont  elles  se  dis- 
Ibigucnt  cependant  par  de  moindres  proportions  de 
*ols  et  par  un  total  moins  élevé.  (Friedrichshall  contient 
gr. 29-4/1.).  Ces  eaux  sont  purgatives;  leur  composition 
Moyenne  permet  d’en  faire  sans  inconvénients  un  usage 
assez  prolongé.  11  faut,  pour  obtenir  des  effets  éner- 
^Wues,  forcer  un  peu  plus  la  dose  que  dans  les  sources 
plus  concentrées. 

l-es  eaux  de  la  source  d’Unter-.Vlap  (situées  à  une 
petite  distance  des  précédentes)  sont,  et  pins  chargées 
en  principes  et  plus  actives  dans  leurs  effets  (Molnar, 
cflé  par  Valentiner).  Elles  contiennent  :  matières  fixes, 
^G62;  sulfate  de  magnésie,  4,09;  sulfate  de  soude, 
18,1  i;  chlorure  de  sodium,  14,18. 


3.136  i.ooi 

..  5.7H  ts.liü 

..  0.031  O.Oli 

..  1.8-28  0.200 

.,  4.186  14.480 

..  0.982 

. .  0.049 

..  0.002  0.001 

..  0.160 

..  0.150  0.270 

■;  "o'.oosl 

,.  0.028  0  006 

0.043  0.001 

I  0.320  0.299 

16.549  37.025 

(IIOLNAB.) 

‘^ï'.ABA*.  (Province  de  Salamanca,  etdislrictde  Pena- 
eaiida  de  Rracamonte.)  A  une  demi-heure  de  la  ville 
n  Alaraz  coule  la  fontaine  qu’on  désigne  sous  le  nom 
P®  «  El  Regajal  »  et  qui  est  une  sulfureuse  thermale. 
*'llc  est  assez  abondante,  a  le  goût  et  l’odeur  d’œufs 
pourris.  Cette  dernière  se  dissipe  promptement.  Ou 
P  a  pas  de  détails  plus  précis  sur  ses  divers  éléments. 
Employée  eu  boisson  à  dose  modérée  et  qu’on  augmente 


SulfiUe  de  magnésie. 


—  de  soude. . . 

—  de  potasse. 


lodure  de  magnosniin . 

Curhonale  do  magnésie. . . 

—  do  chaux  . 

—  d’oxyde  de  fci , 

—  do  magnésip.. 


ALBAA'O.  (Anciens  États  de  l’Église.)  A  22  kilomètres 
sud-est  de  Rome,  près  du  lac  du  même  nom.  Quatre  ou 
cinq  sources  ferrugineuses  à  29»  jaillissent  dans  les 
environs.  Elles  sont  peu  fréquentées  du  public,  peu 
usitées  médicalement,  et  encore  moins  connues  scienti- 
fiquoiucnt,  puisqu’il  n’en  existe  aucune  analyse. 

AL,B.AA'o.  Pommad'e  au  phosphate  de  mercure.  Em¬ 
ployée  pour  la  résolution  des  bubons.  En  voici  la  for¬ 
mule  : 

Dciilonliosplialc  île  .  10.00 

Axoïigo .  110.00 

(Dorvault,  Offlcm-i  1>-  735). 

.iLBAA'Y.  Capitale  de  l’État  de  New-York,  possède 
un  puits  artésien  de  cinq  cents  pieds  de  profondeur, 
dont  l’eau  offre  la  composition  suivante  : 


Cui'bonnle  do  soude .  0.325 

—  de  magnésie .  0.129 


de  magnésie .  0.129 


8.581 


Ai,B.*BK'i'’i'»  i»i  BOBOO-rABO.  Cc  110111  d’Alba- 
retlo  est  commun  à  bon  nombre  de  localités  italiennes. 
Parmi  elles,  il  en  est  une  qui  se  trouve  désignée  dans 
l’Annuaire  officiel  des  eaux  minérales  comme  renfer¬ 
mant  une  source  sulfureuse  froide  (10»);  elle  est  située 
dans  la  province  et  non  loin  de  Parme. 

Ai.B.A!«iTBi  .M.  Contraction  de  Album  astrum,  étoile 
blanche,  nom  donné  aulrefois  à  l’antimoine  à  cause 
de  la  configuration  en  étoile  de  sa  cristallisation  supei-- 
ficielle. 

-Alb.IlTbk.  Deux  composés  chimiques  naturels  por¬ 
tent  le  nom  d’albàtre  :  1»  la  calcite  concrétionnée  ou  car¬ 
bonate  de  chaux  et  le  gypse  saccharoïde  ou  sulfate  de 
chaux.  Ils  se  distinguent  facilement  par  l’effervescence 
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que  produit  ractioii  de  l’acide  chlorydrique  sur  le  pre¬ 
mier  en  déifageaiit  sou  acide  carbonique  avec  solubi¬ 
lité  subséquente  tandis  que  le  second  se  dissout  sans 
effervescence.  Au  chalunieau,  sur  le  cbarbon,  la  calcite 
donne  do  la  cliau.x  vivo  et  le  gypse  du  sulfure  de  cal¬ 
cium.  L’albùtre  le  jiliis  estimé  pour  rornementation  et 
les  vases  de  lu.vc  est  l’albâtre  gypseux. 

Ai.BK.iit!».  A  6  kilomètres  au  nord  d’Aix-les-l!ains. 
Source  ferrugineuse  acidulé,  tonique,  reconstituante  et 
digestive. 

ALiBKHM.  Sous  le  110111  do  traiteiiieiit  iVAlbers,  cer¬ 
tains  formulaires  recommandent  contre  le  tænia  l’extrait 
éthéré  do  fougère  mâle,  employé  de  la  façon  suivante  : 
3  jours  entiers  de  diète  rigoureuse  ;  1  bouteille  d’eau 
de  Sedlitz  le  soir;  le  lendemain  matin,  3  grammes 
d’extrait  de  fougère  mâle  en  deux  fois,  à  1  heure  d’in¬ 
tervalle;  2  heures  après  la  seconde  prise  d’extrait, 
30  grammes  d’huile  de  ricin. 

(Jeannel,  Form.  mag.  off.  internat.,  p.  801.) 


ALBEitM  (Potion  contre  le  croup  d’).  En 
formule  : 


Camphre . 

Tartre  stibié . 

Vin  d'ipf^cacuaiilia . 

Mucilage . 

Sirop  de  guimauve. 


;i  la 


A  prendre  toutes  les  dix  minutes  une  cuillerée  de 
celte  potion,  et  faire  boire  dans  l’intervalle  do  l’eau 
tiède.  (Bouchaudat,  Formul.  magis.,  p.  207.) 

al,be;bs«  (Pilules  anticardialgiques  d’).  En  voici  la 
formule  : 


Asa  fœtida .  40  grammes. 


Conserve  de  rose .  Quantité  suffis. 

Faites  selon  l’art  des  pilules  de  1  décigramme. 

On  ordonne  ces  pilules  contre  la  cardialgie  hysté¬ 
rique,  à  la  dose  de  5  à  10,  toutes  les  doux  ou  trois 
heures.  (Bouciiakdat,  Formul.  magis.,  p.  138.) 

ALBEi^PETBKM  (Papier  épipaslique  d’).  Ce  ne  se¬ 
rait  d’après  l’auteur  que  la  pommade  épipaslique  {voy. 
ce  mot)  du  Codex,  étendue  sur  du  papier.  (UonvAULT. 
Officin.,  p.  885.) 

ALBiM  BEFEor  (Loocli  solide  d’).  La  formule  est  : 


Amandes  douces .  280.0(1 

Eau  de  Oeurs  d’oranger .  310.00 

Amandes  amères .  30. OO 


Mondez  les  amandes,  pilez-les  en  ajoutant  l’eau  de 
fleurs  d’oranger,  puis  l’on  exprime  à  l’aide  d’une  forte 
presse,  et  l’on  ajoute  au  lait' qui  en  résulte  : 


Gomme  adraganle .  AO. 00 

Eau  do  fleurs  d’oranger .  310.00 

Puis  vous  battez  bien  et  vous  ajoutez  : 

Sucre  pulvérisé .  2500.00 

Acétate  de  morphine .  1.3 

Extrait  d'ipécacuanha .  2.00 


Alirès  avoir  obtenu  un  mélange  exact  vous  divisez  la 
pâle  en  tablettes,  puis  vous  faites  sécher  à  l’étuve. 
(UuavAULT,  Officin.,  p.  CÜ3.) 

ai.biwbbi  AA  fou  Albishrannen).\)ms  le  canton  de 
Zurich.  Etablissemeitt  bydrolhérapitjue  fréquenté.  Cure 
de  petit-lait. 

Ai,B©B.iv.4. (Province  de  Valence,  district  judiciaire 
de  cette  même  ville.)  La  petite  localité  d’Alboraya  a  une 
fontaine  nommée  «  del  I.avadero  »,  du  lavoir,  à  odeur 
sulfureuse  pronoticée,  d’utie  température  assez  élevée. 

.%i.BiJi,i';»t  (Eaux).  Voy.  Acque  Aluule. 

.«i.BCM  (lETi.  Voy.  Blanc  de  baleine. 

.Ai,BiT.H  uB.Ei’tiii.  E.xcréments  de  chiens  nourris 
d’os  employés  dans  l’ancienne  médecine  et  ((ui  ne  de¬ 
vaient  leurs  propriétés  qu’au  phosphate  de  chaux  (|u’ils 
renfermaient. 

Ai,Br.u  AiUBti.M.  Excréments  de  souris  jadis  em¬ 
ployés  en  médecine. 

AEBUMi.AE.  Au  point  do  vue  spécial  qui  nous  occupe, 
l’albumine  peut  être  étudiée  comme  médicament  et 
comme  aliment.  Comme  aliment,  elle  se  range  au  nom¬ 
bre  des  matières  allmminoïdes  et  nous  renvoyons  à  l’ar¬ 
ticle  At.iMENT  pour  l’étude  do  ses  propriétés  chimiiiues. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  de  l’albumine  que  comme 
médicament,  et  ne  traiterons  par  conséquent  que  d’une 
façon  sommaire  do  sa  constitution  et  de  ses  réactions. 

Chimie.  L’albumine  forme  la  presque  totalité  du 
blanc  de  l’œuf;  aussi  est-ce  toujours  l’albumine  de  l’œuf 
que  l’on  recherche  toutes  les  fois  que  l’on  a  besoin  de 
ce  médicament.  Elle  se  trouve  également  dans  le  plasma 
sanguin,  où  elle  est  combinée  aux  sels  alcalins,  dans 
la  lymphe,  dans  le  chyle,  dans  les  liquides  séreux.  Los 
liquides  bydropiquos,  et  l’urine  de  certains  malades 
présentent  de  notables  proportions  d’albumine,  mais  ce 
sont  lâ  des  cas  patbologi([ues.  La  plupart  des  sucs  végé¬ 
taux  contiennent  un  principe  protéique  qui  ne  diffère 
en  rien  de  l’albumine  animale;  mais,  comme  nous  le 
disions  plus  haut,  c’est  l’œuf  (jui  permet  d’obtenir 
l’albumine  pure  employée  par  les  pharmaciens. 

L’albumine  est  naturellement  dissoute  dans  l’eau  mé¬ 
langée  à  dos  produits  minéraux  plus  ou  moins  abondants, 
desséchée  dans  le  vide,  après  séparation  par  dialyse 
dos  substances  étrangères  qui  s’y  trouvaient  mêlées; 
elle  se  présente  sous  l’apparence  de  lames  jaunâtres  et 
transparentes,  mais,  quelles  que  soient  les  précautions 
employées  pendant  la  dessication,  elle  ne  se  redissout 
plus  complètement  dans  l’eau. 

Une  solution  d  albumine  chauffée  se  trouble  à  5!)“,5,  et 
le  coagulum  est  complet  à  75  degrés  :  elle  a  passé  ainsi 
à  l’état  d’albumine  insoluble.  La  même  réaction  s’ob¬ 
tient  lors(|u’on  traite  cette  solution  par  les  bases  fortes, 
les  acides  forts,  le  tannin,  l’airool,  la  créosote,  l’acide 
phénique,  etc.,  sans  qu  il  soit  nécessaire  de  chauffer. 

I.es  alcalis  concentrés  ne  coagulent  pas  ralbumine, 
mais  abaissent  le  degré  de  coagulation  par  la  chaleur. 
Avec  l’alcool  le  phénomène  est  encore  plus  accentué  et 
la  précipitation  peut,  dans  certains  cas,  se  faire  à  froid. 
Les  sels  de  cuivre,  de  plomb  et  surtout  d’argent  et  de 
mercure  précipitent  l’albumine  de  ses  solutions.  11  se 
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forme  dans  eos  cas,  comme  aussi  dans  l’action  des 
bases,  de  véritaldes  albuminates  à  base  métallique. 
Souvent  l’albuminate  ainsi  formé  est  soluble  dans  un 
excès  de  réactif.  Ces  sels  à  acide  d’albumine  ne  sont 
pas  cristallisables. 

Cette  énumération  rapide  des  principales  propriétés 
chimiques  de  l’albumine  montre  les  résultats  que 
l’on  peut  tirer  de  l’emploi  do  l’albumine,  sans  parler 
de  ses  propriétés  nutritives.  L’albumine  soluble  en 
effet  est  facilement  assimilable,  ce  qui  explique  son 
succès  dans  les  affections  où  le  tube  digestit  est  pro¬ 
fondément  altéré. 

C’est  dans  ces  propriétés  chimiques  et  alimentaires 
de  l’albumine  qu’il  faut  chercher  l’explication  du  méca¬ 
nisme  de  son  action  sur  l  organismc. 

Dans  tous  les  cas  où  un  poison  métallique  aura  été 
•ngéré,  l’emploi  do  l’albumine  sera  indiqué  naturellc- 
jnent,  mais  pour  ((ue  le  médicament  puisse  remplir  le 
but  cherché  il  doit  être  administré  très  rapidement  et 
ovant  que  le  poison  ait  eu  le  temps  d’agir.  On  emploiera 
dans  ce  cas  le  blanc  d’œuf  délayé  dans  l’eau,  édulcorée 
nn  non  avec  un  sirop  simple  ou  aromatisé. 

C’est  surtout  dans  l’empoisonnement  par  le  sublimé 
corrosif  que  l’administration  rapide  du  blanc  d’œuf 
pourra  rendre  dos  services.  Le  mercure  se  combine,  en 
®ffet,  très  facilement  à  l’albumine  en  donnant  un  albu- 
niinate  insoluble  parfaitement  inerte  ;  seulement  comme 
ce  sel  est  soluble  dans  un  excès  d’albumine,  il  ne  faudra 
Pos  manquer  de  faire  vomir  le  malade  après  chaque  in¬ 
anition  d’eau  albumineuse,  eS\n  d’éliminer  l’albuminate 
de  mercure  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation. 

Le  mode  d’emploi  est  le  même  dans  l’empoisonnement 
Poc  le  nitrate  d’argent,  et  l’on  peut  dire  que  l’albumine 
le  seul  contrepoison  véritable  de  ces  deux  caus- 
Cques,  car  le,  blanc  d’œuf  se  trouve  de  suite  et  l’action 
cautérisante  de  ces  sels  ne  permet  pas  d’attendre. 

^harmaeoioBie.  L’albumine  est  employée  en  pbar- 
aiacie  non  seulement  pour  préparer  des  médicaments, 
"’ais  aussi  pour  ’cLarifier  des  sirops  ou  des  teintures,  en 
se  basant  sur  la  propriété  qu’a  l’albumine  de  se  coagu- 
*er  par  la  chaleur  en  présence  de  l’alcool  ou  du  tannin. 

L’industrie  emploie,  pour  ces  usages,  l’albumine  obte¬ 
nue  par  évaporation  du  sérum  du  sang  des  animaux 
en  encore  par  l’essorage  de  ce  sang,  mais  cette  albu- 
ejine  n’est  pas  pure,  et  est  de  mauvaise  qualité.  Aussi 
s  ndresse-t-on  plutôt,  en  pharmacie,  aux  œufs  frais,  pour 
en  obtenir  l’albumine. 

On  vend  souvent,  pour  cos  usages  de  clarification,  de 
Çalhumine  sèche  obtenue  en  desséchant  par  un  courant 
"  nir  du  blanc  d’œuf,  ou  encore  en  chaufi'ant  au-dessous 
“c  35“.  Cette  albumine  sèche  se  conserve  facilement  et 
peut  s’employer  en  la  délayant  dans  l’eau.  Stan.  Mar- 
On  emploie  un  charbon  albuminé  qui  a  l’avantage  de 
nécolorer  en  clarifiant.  Voici  la  préparation  de  ce 
Pcoduit  excellent  et  facile  à  obtenir  :  on  prend 
uOO  grammes  de  charlion  et  l’on  mélange  avec  une 
quantité  de  blanc  d’œuf  suffisante  pour  former  une  pâte 
ffue  l’on  desséche  ensuite  à  l’étuve  ou  au  soleil.  La 
niasse  est  ensuite  pulvérisée  et  conservée  dans  des 
•laçons  bien  bouchés  à  l’abri  de  l’humidité. 

La  préparation  d’albumine  la  plus  usitée  en  médecine 
l’eau  albumineuse,  préparée  en  délayant  quatre 
lianes  d’œufs  dans  un  .itre  d’eau. 

Certaines  préparations  magistrales  où  entre  1  albu- 
'l'ine  sont  quelquefois  ordonnées,  parmi  lesquelles 
nous  indiquerons  Viodalbumine  de  M.  Renoult.  C’est  une 


poudre  jaune  qui  se  gonlle  dans  l’eau  comme  la  gomme 
adragante  et  ne  bleuit  pas  l’amidon.  En  voici  la  prépa¬ 
ration  : 


Albumine  sbcho .  tOO 

Eau .  1000 


L’albumine  est  d’abord  pulvérisée,  puis  mise  à  digérer 
pendant  24  heures  dans  l’eau  froide  ;  au  bout  de  ce 
temps  on  ajoute  peu  à  peu  et  en  agitant  : 

Eau .  200 


Le  tout  est  chauffé  au  bain-marie  jusqu’à  évaporation 
complète  de  l’eau.  La  masse  est  alors  pulvérisée. 

On  administre  quelquefois  sous  le  nom  de  semoule, 
de  protéine,  ou  ostéine  de  Mouriès,  un  mélange  de  phos¬ 
phate  de  chaux  et  de  protéine  qui  n’est  autre  chose  que 
de  l’albumine  obtenue  à  l’état  gélatineux  en  traitant  le 
blanc  d’œuf  par  la  potasse;  puis  en  précipitant  par  l’a¬ 
cide  acétique. 

Il  existe  aussi  un  albuminate  de  for  et  de  potassium 
que  l’on  prépare  eu  précipitant  le  blanc  d’œuf  par  le 
sulfate  ferrique  et  en  ajoutant  un  peu  de  potasse;  le 
précipité  se  redissout  en  donnant  un  liquide  jaune  épais 
qu’on  convertit  en  sirop. 

CsBgcs.  Outre  les  cas  d’empoisonnement  indiqués 
plus  haut,  l’albumine  trouve  un  fréquent  emploi  dans 
les  affections  où  l’organisme  est  très  affaibli,  ou  lorsque 
les  aliments  ne  peuvent  être  supportés  et  qu’il  s’agit  de 
relever  les  forces  des  malades. 

C’est  ainsi  que  l’eau  albumineuse  est  administrée  avec 
succès  dans  les  diarrhées  infantiles,  dans  la  dyssenterie 
et  le  choléra,  où  les  malades  sont  épuisés  par  des  éva¬ 
cuations  alvines.  Dans  ces  cas,  elle  agit  et  comme  ali¬ 
ment  et  comme  émollient. 

Certains  auteurs  se  sont  opposés  à  l’administration  de 
l’albumine  dans  l’albuminurie,  comme  on  défend  l’usage 
du  sucre  et  des  féculents  dans  le  diabète.  Ce  fait  repose 
sans  doute  sur  une  erreur  de  physiologie  :  le  diabétique 
excrète  du  sucre,  mais  ce  sucre  est  produit  en  excès 
par  son  organisme.  Pour  l’albuminurique,  au  contraire, 
les  évacuations  d’urine  albumineuse  constituent  une 
perte  grave  de  substance  nécessaire  ;  il  est  do  toute 
nécessité  que  cette  perte  soit  réparée,  sinon  le  ma¬ 
lade  serait  bientôt  épuisé.  11  est  donc  rationnel  de 
prescrire  de  l’albumine  aux  albuminuriques,  à  seule 
lin  de  réparer  les  pertes  et  indépendamment  des  soins 
à  donner  aux  lésions  qui  ont  amené  l’albuminurie.  C’est 
d’ailleurs  ce  que  l’on  fait  indirectement  en  conseillant 
l’usage  du  lait,  auquel  on  peut  toujours  avec  succès 
ajouter  les  œufs,  l’eau  albumineuse  ou  les  préparations 
indiquées  plus  haut. 

Nous  passons  sous  silence  l’emploi  fait,  au  commen¬ 
cement  du  siècle,  par  Seguin,  de  l’albumine  dans  les 
fièvres  intermittentes.  On  a  noté  des  succès  de  l’admi¬ 
nistration  de  trois  blancs  d’œufs  dans  de  l’eau  tiède, 
ingérés  avant  l’accès,  mais  bien  d’autres  remèdes  ont 
été  prônés  pour  être  ensuite  abandonnés,  jusqu’à  ce 
que  la  quinine  soit  généralement  employée. 

Citons  aussi  pour  mémoire  l’emploi  que  l’on  faisait 
d’un  mélange  de  sucre  de  Saturne  et  d’albumine  pour 
faire  des  appareils  inamovibles,  avant  qu’on  usât  de  la 
dextrine,  du  plâtre  ou  du  silicate  de  potasse. 

Dans  la  stomatite  mercurielle  on  conseille  avanta¬ 
geusement  des  gargarismes  d’eau  albumineuse. 

En  cas  de  brûlures  ou  de  gerçures  du  sein  ou  des 
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mains,  on  peut  employer  un  lininiont  fait  do  parties 
égales  do  blanc  d’œuf  et  d’huile  d’olive  ou  de  crème. 

Le  lait  de  poule,  le  chaudeau,  le  salixjon,  mélange 
de  sucre  et  de  jaune  d’œuf  avec  du  lait,  du  vin  Itlanc  ou 
rouge,  sont  d’excellents  aliments  pour  les  estomacs 
momentanément  fatigués. 

.ii.Bi'Qi'KHQi  i';.  (l'rovince  de  Badajor,  eirconscrip 
tion  d’Allmquenjue.)  fontaine  réputée  ferrugineuse  et 
dont  roau  passe  pour  tuer  les  lombrics. 

ALiBi  R*.!.  (État  de  Vermont.)  De  Boston  (chemin  de 
fer  central  du  Vermont,  jusqu’à  la  station  d’Alhurg  — 
ou  par  le  Saint-Laurent)  à  Montréal;  —  de  là  à  Saint- 
Alhans  et  Alhurg. 

Clilorure  de  sodium . 

—  de  calcium  et  caiboniite  de  chaux. 

Sulfure  de  pulassium  et  sulfate  de  potasse. 

Matières  insolubles . 

Acide  organique  (du  sol)  et  perle . 

Pour  une  pinte  de  507  grammes. 

Cette  sovirce  dégage  une  grande  quantité  d’acide 
sulfhydrique,  et  est  notahleinent  alcaline  par  excès  de 
i  sulfure  de  potassium  s.  Le  professeur  Chandler  y  a 
encore  trouvé  du  bicarhonate  de  lithium  et  de  stron- 
tiane. 

Connue  depuis  1816,  époque  à  laquelle  fut  installé  là 
un  hôtel  pour  les  touristes  ((ui  venaient  admirer  les 
magnifiques  points  de  vue  du  lac  Champlaiii  et  des 
montagnes  voisines. 

On  compte  en  tout  deux  sources  dont  l’une,  située 
plus  au  nord,  est  un  peu  ferrugineuse. 

.Ai.r.Ai..t  BK  LON  «A*ri.KN.  Dans  ta  province  de 
Cadix,  division  judiciaire  de  Médina  del  Sidonia  et  dis¬ 
trict  de  Alcala,  il  existe  une  fontaine  d’eau  minérah^  sul¬ 
fureuse,  dont  les  eaux  contiennent  do  l’hydrogéiK!  sul¬ 
furé  en  dissolution;  évaporées  elles  laissent  un  résidu 
sulfureux  et  une  suhstance  hitumineiise  et  inflammahlc. 

ALr.AFrc'iiK.  Les  eaux  d’.Alcafuche  sont  des  sulfu¬ 
reuses  chaudes  qui  jaillissent  par  trois  griffons  à  7  kilo¬ 
mètres  environ  de  la  ville  de  Vizeu,  province  de  Bcira 
(Portugal),  prés  du  bourg  d’Alcafuche;  elles  ont 
49"  et0,000'26  d’ac.  sulfhydrique  et  en  tout  seulement 
0,304  de  résidu  fixe. 

alc;ae,ksc;kmtn.  On  désignait  sous  ce  nom  autre¬ 
fois  les  médicaments  ou  aliments  capables  d’amener  ou 
d  augmenter  1  alcalescence,  c’est-à-dire  l’alcalinité  des 
humeurs. 

Les  alcfilis  et  les  alcalins  étaient  naturellement  les 
médicaments  capables  do  remplir  ce  but.  11  faudrait  y 
joindre  aujourd’hui  les  acides  gras  et  leurs  sels  ainsi 
que  les  tartrates,  malatcs,  etc.,  qui,  on  le  sait,  se  trans¬ 
forment  en  carbonates  alcalins  dans  l’économie  et  sont 
capables  d’amener  l’alcalinité  des  urines. 

Parmi  les  végétaux,  reconnus  autrefois  comme  alca- 
lescents,  on  rencontre  avec  les  plantes  acides,  capables, 
par  la  réaction  que  nous  venons  d’indiquer,  d’amener 
vraiment  l’alcalescence,  des  Alliacées,  des  Crucifères, 
des  Solanées  même,  la  Joubarbe,  la  Chélidoine  et 


beaucoup  d’autres  plantes  absolument  incapables  de 
produire  ce  résultat. 

On  doit  donc  aujourd’hui  rayer  ce  mot  do  la  matière 
médicale  et  s’en  tmiir  aux  alcalins  (voy  ce  mot). 

,Ai.f'Ai.i  iqA'ri'i.WBORAivio.  Nom  donné  par  les  an¬ 
ciens  chimistes  au  carbonate  de  potasse  obtenu  par  la 
déflagration  d’un  mélange  de  nitrate  de  potasse  et  de 
crème  île  tartre  pulvérisée. 

Ai.t'ALi  .«lAi'iR.ii..  Désignation  du  carbonate 
neutre  de  soude;  c’était  aussi  le  nom  donné  par  les  al¬ 
chimistes  à  la  soude. 

.%i.f<Ai.i  rixK  VKCJÉTAi,.  Nom  du  carlionate 
neutre  de  potasse,  donné  aussi  par  les  alchimistes  à  la 
potasse. 

.VLCAi.i.HiiTBiK.  Les  produits  industriels  connus 
sous  le  nom  do  potasses  et  de  soudes  renferment,  outre 
les  alcalis  (|ui  leur  ont  donné  leurs  noms,  des  carbonates, 
des  sulfates,  des  chlorures  de  potassium  ou  de  sodium, 
et,  de  plus,  des  matières  solubles  ou  insolubles  provenant 
de  leur  fabrication,  tels  que  les  silicates,  les  sulfures, 
le  sable,  les  matières  terreuses,  le  charbon,  etc.,  etc. 
L’élément  utile,  celui  (|ui  les  fait  rechercher,  est  l’alcali 
libre  ou  sous  forme  do  carbonate .  C’est  donc  lui  seul  dont 
il  s’agit  de  déterminerles  proportions,  et  c’est  le  but  qu’ont 
poursuivi  Descroizilles,  Gay-Lussac,  Motir,  Mauniené, 
etc.,  à  l’aide  d’un  procédé  rapide,  l’alcalimétrie  (mesure 
des  alcalis).  Le  principe  sur  leipiel  elle  repose  est  le  sui¬ 
vant  :  quand  on  traite  une  dissolution  de  potasse  ou  de 
soude  commerciale  par  un  acide  fort,  celui-ci  porte  son 
action  uniquement  sur  l’alcali  libre  ou  carbonate,  pour 
former  avec  lui  un  sel  neutre.  La  liqueur  doit  être  colo¬ 
rée  par  la  teinture  de  tournesol,  qui  reste  bleue  tant 
que  l’alcali  n’a  pas  été  neutralisé  e.xactement,  mais 
passe  à  la  couleur  rouge  quand,  la  saturation  étant 
complète,  on  ajoute  la  plus  petite  trace  d’acide.  Con¬ 
naissant  la  quantité  d’acide  employée  pour  arriver  à  ce 
résultat,  il  devient  facile,  en  se  reportant  aux  lois  de  com¬ 
binaison  des  sels,  de  savoir,  par  les  poids  atomiques,  la 
quantité  d’alcali  à  laquelle  elle  corrc.spond. 

Le  procédé  le  plus  ordinairement  suivi  est  celui  de 
Gay-Lussac,  modification  du  procédé  de  Desrcoizilles 
qui,  le  premier,  eut  l’idée  de  substituer  les  mesures  aux 
pesées.  L’acide  employé  est  l’acide  sulfurique  mono- 
hydraté  que  l’on  obtient  dans  cet  état  en  distillant  l’acide 
du  commerce  et  rejetant  le  premier  tiers  qui  contient 
plus  d’eau  que  les  deux  autres  tiers.  Ces  deux  derniers 
constituent  la  liqueur  titrée  onlùjueurnormale  de  Gay- 
Lussac  : 

Acide  sulfurique  uionoliydralo,  100  grammes. 

E.1U  dislilloe  ft.  S.  pour  faire  avec  l’acid  i  1  litre. 

On  remplit  à  moitié  d’eau  un  ballon  à  fond  plat  por¬ 
tant  sur  son  col  un  trait  indiquant  un  volume  de  un  litre 
à  la  température  de  15»  (fig.  2i).0n  versera  peu  à  peu 
l’acide  en  remuant  constamment.  La  liqueur  s’échauffe. 
On  achève  ensuite  de  remplir  à  peu  près  avec  de  l’eau, 
et  on  laisse  refroidir  jusqu  à  15».  Comino  il  y  a  contrac¬ 
tion  par  refroidissement,  on  détermine  alors  par  l’ad¬ 
dition  d’eau  l’affleurement  du  liquide  acide  jusqu’au 
trait  indicateur. 

50  c.  c.  de  ce  liquide  renferment  donc  5  grammes 
d’acide  sulfurique  monohydralé. 

[.a  quantité  en  poids  de  potasse  ou  de  soude  pure 
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correspondant  à  ces  5  grammes  d’acide  est  donnée  par 
la  proportion  : 

SO’IIO  :  KO  :  :  5  ;  X.  —  SO"HO  ;  NaO  ;  ;  5  :  x. 

Donc  pour  KO  on  a  : 

«  (éqniv.  de  SO’HO)  :  47,10  (dq.  do  KO)  ;  ;  5  :  X  =  4  gr.  806. 

et  pour  NaO 

49  :  31  :  :  5  :  X  =  3  103. 

Prenons  comme  exemple,  l’essai  d’une  potasse  com¬ 
merciale;  on  prélève  des  échantillons  sur  divers  points 
•les  fûts,  on  les  pulvérise  de  façon  à  obtenir  un  échan¬ 
tillon  représentant  la  composition  moyenne  du  baril. 
Pour  éviter  les  erreurs  de  pesée,  on  prend  48  gr.  00,  au 
heu  de  4  gr.  800,  dont  on  a  déterminé  préalablement  sur 
un  autre  échantillon  la  proportion  d’eau,  en  le  chaulfant 
à200“.  — Ces48  gr.  06  sont  dissous  dans  l’eau  distillée, 
•le  façon  à  former  500  c.  c.  de  liqueur. 


On  a  ainsi  deux  liquides  qui  se  neutraliseraient  à  va¬ 
leur  égale  si  la  potasse  était  pure. 

Pour  en  faire,  l’essai,  on  prélève  à  l’aide  d’une  pipette 
e.xactement  jaugée,  50  c.  c.  de  la  solution  alcaline  (soit 
^  gr.  806  de  potasse)  que  l’on  verse  dans  un  vase  en 
verre  blanc,  légèrement  conique,  posé  sur  une  feuille 
de  papier  blanc,  pour  mieux  saisir  les  changements  de 
teinte  et  on  colore  le  liquide  avec  quelques  gouttes  de 
teinture  de  tournesol. 

D’autre  part,  la  liqueur  acide  normale  est  introduite 
dans  la  burette  alealimétrique  de  Gay-Lussac  divisée  en 
1/2  centimètres  cubes,  en  la  remplissant  jusqu’au  zéro. 
Dent  divisions  correspondent  donc  à  50  c.  c.pu  5  grammes 
d’acide  sulfurique. 

On  verse  peu  à  peu  par  le  bec  de  la  burette  l’acide 
dans  la  solution  alcaline  en  remuant  constamment.  La 
couleur  du  tournesol  ne  change  pas  tout  d’abord  et 
1  acide  carbonique  du  carbonate  de  potasse  ne  se  dé¬ 
gage  pas  ;  car  il  se  porte  sur  le  carbonate  lui-même  pour 
former  du  bicarbonate.  Mais,  arrivé  à  un  certain  point, 
oet  acide  abandonne  sa  combinaison,  communiquant  au 
liquide  une  couleur  rouge  vineux  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  teinte  pelure  d’oignon  indicatrice  de 
la  fin  de  l’opération.  Aussi  est-il  bon  d’avoir  en  regard 
du  vase  à  précipité’  un  verre  à  expérience  contenant  de 
lu  teinture  de  tournesol  étendue,  rougie  par  l’acide  sul¬ 
furique.  La  comparaison  des  deux  teintes  permettra  faci¬ 
lement  d’éviter  cotte  cause  d’erreur.  On  continue  à 
verser  la  liqueur  normale  avec  précaution,  goutte  par 
goutte,  et,  quand  on  est  arrivé  à  la  teinte  voulue,  on 


arrête  l’opération.  On  lit  alors  sur  la  burette  le  nombre 
de  1/2  e.  c.  employés.  Soit  42  divisions  de  1/2  c.c.  Elles 
correspondent  à  2'  gr.  10  d’acide  sulfurique  et,  par 
suite,  à  2  gr.  0185  de  potasse  pure.  Donc,  dans  4  gi'.  806 
de  potasse  commerciale,  il  y  a  2  gr.  0185  de  potasse 
anhydre.  Dans  un  quintal  métrique ,  ou  100  kilo¬ 
grammes,  il  y  en  aura  4,806  :  2,0185  :  :  100  k.  :  x  ou 
42  kilogrammes,  titre  donné  directement  en  rapportant 
la  division  au  kilogramme.  C’est  ce  que  l’on  appelle  le 
tilrc  pondéral.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  titre 
alealimétrique  de  Descroizilles  qu’on  emploie  encore 
quelquefois  dans  le  commerce. 

On  entend  par  degré  ou  titre  alealimétrique  la  quan¬ 
tité  en  poids  d’acide  sulfurique  qui  peut  saturer  100  p. 
de  potasse.  Ainsi  une  potasse  est-elle  à  46  degrés  alca- 
limétriques,  ce  chiffre  signifie  que  100  kilogrammes  de 
cette  potasse  renferment  une  quantité  d’alcali  pouvant 
saturer  46  kilogrammes  d’acide  sulfurique.  Descroizilles 
opérait  sur  5  grammes  de  mélange  alcalin,  au  lieu  de 
4,806.  11  est  donc  facile  de  transformer  le  degré  pondé¬ 
ral  en  degré,  alealimétrique.  Ainsi,  dans  le  cas  précé¬ 
dent,  le  degré  pondéral  est  42  ;  pour  le  convertir  en  degré 
alealimétrique,  on  pose  la  proportion  suivante  : 

4,806  :  42  :  :  5  :  æ  =  4° ,  6  degrés  alcalimétriques. 

Le  procédé  dont  nous  venons  (le  parler  exige  qiudques 
précautions.  Ainsi,  pour  savoir  si  réellement  la  teinte 
rouge  provient  de  l’acide  sulfurique  en  excès,  et  non  de 
l’acide  carbonique  dégagé,  on  fait  avec  une  baguette  de 
verre  trempée  dans  le  liquide  plusieurs  traits  sur  un 
papier  bleu  de  tournesol.  Ce  papier  doit  conserver  sa 
teinte  rouge  après  avoir. été  légèrement  chauffé,  si  cette 
teinte  est  produite  par  l’acide  sulfurique.  Dans  le  cas 
contraire,  elle  disparaît.  11  vaut  encore  mieux  chauffer  la 
liqueur  alcaline  dans  un  ballon  de  verre.  En  expulsant 
ainsi  l’acide  carbonique  à  mesure  de  sa  formation,  on  saisit 
plus  facilement  le  passage  à  la  couleur  pelure  d’oignon. 
11  est  toujours  bon  de  faire  deux  ou  trois  opérations  :  la 
première  est  généralement  en  dessus  du  titre,  la 
seconde  en  dessous,  et  la  troisième  indique  le  titre  réel; 
ou  mieux  d’employer  la  méthode  par  reste,  en  ajoutant  de 
suite  une  quantité  d’acide  suffisante  pour  avoir  la  teinte 
franche  et  déterminant  l’excès  d’acide  par  une  liqueur 
alcaline  titrée  avec  l’acide  normal.  —  Le  flacon  renfer¬ 
mant  l’acide  sulfurique  dilué  doit  être  tenu  soigneuse¬ 
ment  bouché  pour  arrêter  l’affaiblissement  de  son  titre. 

M.  Maumené  prépare  la  liqueur  normale  avec 

Acide  sulfurique  monohydraté,  49  gr.  =  1  équivalent. 

Eau  distillée  Q,  S  pour  faire  un  litre. 

La  quantité,  de  potasse  ou  de  soude  se  rapportant  à 
49  d’acide  est  alors  47  1  =  équiv.  de  KO  et  31  de  soude 
=  éq.  de  NaO. 

En  1852,  Mohr  a  proposé  de  remplacer  l’acide  sulfu¬ 
rique  que  l’on  n’obtient  pas  monohydrate  mais  bien, 
avec  1/12  d’eau  comme  l’a  démontré  M.  Marignac,  par 
l’acide  oxalicjue  que  l’on  peut  avoir  pur  en  faisant  cris¬ 
talliser  celui  du  commerce.  11  est  inaltérable  à  l’air 
tandis  que  l’acide  sulfurique  absorbe  toujours  la  vapeur 
d’eau  atmosphérique.  On  en  prend  un  équivalent,  soit 
63  grammes, que  l’on  dissout  dans  un  litre  d’eau  distillée 
à  15  degrés.  Chaque  centimètre  cube  contient  0  gr.  063 
d’acide  :  en  opérant  comme  avec  l’acide  sulfurique,  il  est 
clair  que  le  titre  sera  directement  proportionnel  à  la  quan¬ 
tité  d’acide  oxalique  employée  pour  saturer  la  potasse. 

Les  soudes  brutes  du  commerce  renferment  souvent 
des  sulfures,  des  sulfates  et  des  hyposulfites  qui  sont, 
comme  le  carbonate,  décomposés  par  la  liqueur  normale. 
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dont  ils  emploient  une  certaine  quantité,  en  faussant 
ainsi  l’expérience.  Après  s’être  assuré  de  leur  présence, 
on  les  fait  passer  à  l’état  de  sulfates  sans  action  sur 
l’acide  sulfurique,  en  les  calcinant  avec  du  chlorate  do 
potasse. 

Ces  méthodes  alcalimélriques  s’appliquent  avec  succès 
au  titrage  de  l’ammoniaque,  du  l)orate  sodique,  de  la 
chaux,  de  la  baryte  et  de  la  strontiane.  Mais,  comme  ces 
trois  derniers  oxydes  donnent,  avec  l’acide  sulfurique  ou 
oxalique,  des  sels  insolubles,  on  remplace,  comme  l’a 
proposé  M.  Mohr,  ces  deux  acides  par  l’acide  azotique  dont 
les  composés  sont  solubles.  On  ajoute  à  la  liqueur  alca¬ 
line  un  excès  d’acide  que  l’on  détermine  ensuite  par  une 
solution  alcaline  titrée. 

Ai.€-Ai.i*N.  Les  composés  alcalins  sont,  pour  le  chi¬ 
miste,  toutes  les  combinaisons  obtenues  avec  les  métaux 
dits  alcalins,  c’est-à-dire  le  sodium,  le  potassiimi,  l’am¬ 
monium,  le  lithium,  le  rubidium,  etc.  Ces  composés  ont 
en  effet  la  propriété  d’avoir  une  réaction  alcaline,  c’est- 
à-dire  de  bleuir  le  tournesol  rouge  et  verdir  le  sirop  d(î 
violette,  mais  la  médecine,  par  le  terme  généralement 
employé  sous  le  nom  de  médication  alcaline,  entend 
l’usage  de  certains  sels  tels  que  le  bicarbonate  de  sodium 
et  de  potassium  ou  les  acétates  de  ces  bases.  Les  sels 
d’acides  végétaux,  les  tartrates,  acétates,  formiates,  etc., 
ont  en  effet,  on  le  sait,  la  propriété  de  sc  transformer 
dans  l’économie  en  carbonates  alcalins  ;  les  acides  végé¬ 
taux  eu.x-mêmes  se  transforment  de  la  même  manière, 
et  l’on  voit,  après  l’administration  des  acidulés  ou  des 
tempérants  tels  que  certains  acétates,  les  urines  deve¬ 
nir  alcalines  ou  très  peu  acides,  comme  nous  le  ver¬ 
rons  plus  loin.  Les  cures  de  raisin  et  de  petit-lait,  l’in¬ 
gestion  de  fruits  acides  en  grande  quantité,  arrivent  donc 
au  même  résultat  que  la  médication  alcaline  propre¬ 
ment  dite,  qui  consiste,  on  le  sait,  à  faire  pénétrer 
dans  l’organisme  une  quantité  plus  ou  moins  considé¬ 
rable  de  carbonates  alcalins.  Mais  il  est  bien  évident 
que  l’effet  n’est  le  môme  qu’aussitôt  que  le  composé  a 
subi  sa  transformation  dans  les  humeurs,  et  que  les 
cures  de  petit-lait  ou  de  raisin  n’arriveront  à  être  une 
médication  alcaline  judicieuse  que  dans  les  cas  où  l’on 
recherche  seulement  les  effets  généraux  des  alcalins. 

Il  y  a  donc  lieu  de  distinguer,  au  point  de  vue  do  l’ap¬ 
plication,  les  cas  où  l’on  recherche  une  action  locale, 
comme  par  e.xcmple  la  saturation  des  acides  libres 
de  l’estomac,  des  cas  où  l’on  veut  obtenir  les  effets 
généraux  de  la  médication  alcaline. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  le  formulaire  des  diverses  sub¬ 
stances  alcalines  ;  on  le  trouvera  aux  articles  spéciaux 
(voy.  Potassium,  Sodium,  Ammoniaque,  etc.);  nous  ne 
voulons  étudier  que  l’action  thérapeutique  commune  aux 
différents  médicaments  alcalins,  et  il  nous  suffira  de 
rappeler  brièvement  les  diverses  préparations  qui  sont 
le  plus  souvent  employées  : 

1“  L  action  locale  et  l’action  générale  peuvent  être 
obtenues  par  l’usage  du  bicarbonate  de  sodium  et  des 
eaux  minérales  qui  en  contiennent  (voy.  Eaux  alca¬ 
lines,  Vichy,  Vals,  etc.).  Dans  certains  cas  particuliers, 
on  fait  usage  du  bicarbonate  de  potassium. 

2“  L’action  générale  peut  être  obtenue  par  l’emploi 
des  acétates  ou  tartrates  alcalins  et  indirectement  par 
l’usage  des  fruits  ou  du  petit-lait,  grâce  aux  oxalates 
malatesates,lactates,  etc.,  qu’ils  renferment;  mais  dans 
l’usage  du  petit-lait  l’action  se  complique  par  la  pré¬ 
sence  des  autres  sels  du  lait. 


KiretH  phynioioKiqucN.  L’action  des  alcalins  étant 
des  plus  complexes  et  les  opinions  émises  jusqu’à  ce  jour 
ayant  été  très  discutées,  nous  étudierons  successivement 
les  modifications  subies  par  tous  les  grands  systèmes  de 
l’organisme  sous  rinfluence  des  alcalins. 

Absorption  et  élimination.  Pris  à  faible  dose  les  bi¬ 
carbonates  alcalins  sont  transformés  en  chlorures  dans 
l’estomac;  à  dose  plus  élevée  ils  pénètrent  dans  le  tor¬ 
rent  circulatoire  en  nature,  la  quantité  d’acide  libre  du 
suc  gastrique  étant  insuftisanti^  pour  les  décomposer 
totalement.  Une  fois  introduits  dans  l’organisme,  les 
alcalins  s’éliminent  peu  à  peu  par  le  rein  et  on  les 
retrouve  en  nature  dans  l’urine,  qui,  comme  nous  le 
verrons  tout  à  l’beure,  peut  même  devenir  alcaline  si  la 
dose  a  été  assez  considérable. 

L’excrétion  urinaire  n’est  pas  la  seule  voie  d’élimina¬ 
tion  du  bicarbonate  de  sodium  ou  de  potassium,  une 
petite  quantité  est  éliminée  par  les  diverses  sécrétions. 

Action  sur  l'estomac  et  le  suc  gastrique.  Si  le  bicar¬ 
bonate  de  sodium  est  introduit  en  petite  quantité  dans 
l’estomac,  il  est  attaqué  par  le  suc  gastrique,  ou  plutôt 
[lar  les  acides  libres  d(?  ce  liquide  et  transformé  en 
chlorures  et  en  lactates,  qui  pénètrent  ensuite  dans 
le  torrent  circulatoire.  L’acide  carbonique  mis  en  liberté 
peut  même  déterminer  des  éructations. 

On  pourrait  croire  que  le  suc  gastrique  devrait  ainsi 
se  trouver  neutralisé;  mais  il  n’en  est  rien,  car  sous  l’in¬ 
fluence  de  cette  neutralisation  momentanée,  le  suc 
gastrique  se  produit  en  grande  abondance,  et  la 
sécrétion  ne  s’arrête  que  lorsque  la  liqueur  alcaline  est 
introduite  en  excès  trop  considérable. 

Ce  dernier  fait  a  été  souvent  contesté,  et  Ton  peut  lire 
dans  1  article  Alcalins  du  dictionnaire  de  Jaccoud  que 
la  neutralisation  du  suc  gastrique  ne  peut  pas  être  ob¬ 
tenue  aveclcs  alcalins  (Hiktz,  in  fJicf.  Jaccoud).  C’est  une 
erreur,  et  les  expériences  de  Blondlot,  de  CL  llernard  et 
de  Schift  prouvent  clairement  que  si  les  alcalins  à  petite 
dose  augmentent  la  sécrétion  du  suc  gastrique,  une 
haute  dose  (soit  5  grammes  de  bicarbonate  de  sodium 
en  une  fois),  peut  arrêter  cette  sécrétion  et  par  suite 
amener  la  neutralisation  des  liquides  de  l’estomac. 
Ch.  Hichet,  dans  ces  dernières  années  (Du  suc  gas¬ 
trique  de  l’homme  et  des  animaux,  Paris,  1878),  a  con¬ 
staté,  en  injectant  de  l’eau  de  Vichy  dans  l’estomac  d’un 
homme  pourvu  d’une  fistule  gastrique,  deux  heures  après 
I  ingestion  des  aliments,  que  l’acidité  du  suc  gastrique 
était  considérablement  diminuée  lorsque  la  dose  était 
forte. 

Ce  fait  est  important  à  constater  pour  que  le  théra¬ 
peutiste  soit  guidé  sûrement  dans  l’emploi  des  alcalins. 
Un  raisonnement  très  simple  permet  d’ailleurs  de  poser 
la  question.  Comme  il  arrive  presque  toujours,  les  faits 
ont  été  mal  interprétés  par  les  partisans  de  l’impuis¬ 
sance  des  alcalins  à  neutraliser  le  sue  gastrique. 

Si  l’eau  alcaline  est  introduite  dans  un  estomac  vide  à 
dose  relativement  faible  (0,50  à  2  grammes),  la  sécrétion 
du  suc  gastrique  sera  stimulée  par  la  neutralisation 
successive  du  liquide  sécrété,  et  le  sujet  ressentira  le 
plus  souvent  une  sensation  de  pyrosis  due  à  la  quantité 
considérable  de  suc  gastrique  qui  finira  par  saturer 
le  sel  alcalin.  Mais  si  en  pleine  digestion,  au  milieu 
d’un  repas  vous  introduisez  des  doses  considérables 
de  sel  alcalin  dans  l’économie,  il  est  bien  évident  que 
les  glandes  de  l’estomac,  déjà  fatiguées  de  la  production 
occasionnée  par  la  présence  des  aliments,  seront  inca¬ 
pables  de  fournir  une  quantité  de  sue  gastrique  consi- 
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dérabic,  ot  que  si  la  dose  de  bicarbonate  est  suffisante, 
elle-  pourra  neutraliser  la  masse  alimentaire  et  par 
suite  entraver  la  peptonisation. 

Selon  la  dose  employée,  les  alcalins  pourront  donc 
augmenter  la  production  du  suc  gastrique,  et  par  suite, 

1  appétit,  ou  bien  diminuer  l’acidité  du  suc  gastrique 
el  même  le  neutraliser. 

Le  clilorure  alcalin,  produit  par  la  décomposition 
du  carbonate,  exerce  certainement  aussi  une  action 
fiw.ilante  sur  l’estomac.  (Nothnagel  et  Rossragii,  Nov- 
éléments  de  matières  médicales  et  de  thérapeutique, 
1S80,  Parus,  traduction  d’Al(|uier.) 

Intestin  et  suc  pancréatique.  L’action  dos  alcalins 
sur  les  pbénoménes  digestifs  qui  se  passent  dans  le 
duodénum,  n’a  pas  été  étudiée  directement,  mais  des 
expériences  ont  été  faites  à  l’aide  de  pancréatine  sur 
lîi  fibrine  coagulée.  Des  expériences  d’Heidenbain, 
■■Apportées  par  Notbnagel  et  Uossbacli  (loc.  cit.),  il 
■■esulle  que  si  l’on  ajoute  une  certaine  quantité  de  car- 
*>onatc  de  sodium  à  une  solution  do  pancréatine,  la 
fibrine  s’y  dissout  très  rajiidement,  et  cet  effet  est  d’au- 
lAnt  plus  rapide,  que  la  ((uantité  du  sol  alcalin  est  plus 
grande;  mais  cependant,  lorsque  la  solution  alcaline 
devient  très  concentrée,  ta  solul)ilité  de  la  fibrine  devient 
■noindre,  à  moins  qu’on  n’ajoute  une  nouvelle  quantité 
de  pancréatine. 

Pour  Kubno,  la  pancréatine  commencerait  par  trans¬ 
former  la  fibrine  en  une  matière  albuminoïde  intermé¬ 
diaire  à  la  peptone,  soluble  dans  les  solutions  alcalines 
avant  que  la  peptonisation  soit  complète.  Cette  explica- 
l;on  est  rationnelle,  et  montre  le  bénéfice  que  l’on  peut 
l'rer  des  alcalins  dans  les  digestions  laborieuses. 

Foie  et  bile.  L’action  des  alcalins  sur  la  sécrétion 
fiiliaire  a  été  peu  étudiée  jusqu’à  présent,  quoique 
rependant  l’expérience  ait  démontré  l’utilité  de  ces 
■■aédicaments  dans  les  affections  du  foie,  comme  nous 
le  verrons,  en  traitant  de  l’emploi  thérapeutique  des 
alealins. 

D’iiprès  les  expériences  de  Nasse  sur  un  chien  porteur 
d  Une  fistule  biliaire,  il  paraîtrait  que  l’ingestion  des 
alcalins  à  haute  dose  diminuerait  la  quantité  de  bile 
sécrétée  normalement,  mais  ces  faits  demandent  confir- 
■■aation.  Dans  tous  les  cas,  la  bile,  comme  l’urine  et  la 
plupart  des  sécrétions,  sert  d’émonctoire  pour  éliminer 
les  alcalins,  et  ce  liquide  doit  être  par  conséquent  mo¬ 
difié  dans  sa  composition. 

On  a  supposé  également  que  l’usage  des  alcalins  pou- 
'^ait  empêcher  la  production  exagérée  de  cholestérine, 
ei  par  suite,  mettre  une  entrave  à  la  formation  des 
ealculs  biliaires,  mais  aucune  expérience  ne  permet 
d’affirmer  ce  fait;  il  est  plus  probable  que  la  matière 
•^■■ganique  qui  agglutine  les  calculs  de  cholestérine,  se 
li’ouve  dissoute  par  la  liqueur  alcaline,  mais  cette  action 
■■elève  de  l’action  des  alcalins  sur  le  mucus. 

liein  et  urine.  C’est  surtout  par  le  rein  que  s’éli- 
■■iinont  les  alcalins;  cette  élimination  peut,  lorsque  la 
jiaantité  de  bicarbonate  do  sodium  ainsi  apportée  dans 
l 'irine  est  très  forte,  rendre  neutre  ou  mémo  alcaline 
^  réaction  normalement  acide  de  ce  liquide. 

Mais  cette  action  particulière  est  toujours  momen- 
anée,  car  les  alcalins  s’éliminent  très  rapidement  par 
rein.  Habuteau  et  Boghoss  Constant,  ont  fait  des  expé- 
^'ûiices  intéressantes  sur  ce  sujet  {Gazette  hebdoma¬ 
daire  de  médecine  et  de  chirurgie,  décembre  1871.  — 
^omptes  rendu  de  l’Ac.  des  sc.,  18  juillet  1870.  — 
“OGiioss  Constant,  Thèse  inaug.,  Paris,  1870).  D’après 


ces  expérimentateurs,  la  réaction  générale  des  urines  ne 
peut  être  rendue  alcaline  que  pour  les  doses  qui  dépas¬ 
sent  les  doses  thérapeutiques.  En  administrant  par 
exemple  les  bicarbonates  de  sodium  et  de  potassium  à 
la  dose  de  5  grammes  par  jour,  prise  en  deux  fois,  l’urine 
n’était  alcaline  que  pendant  deux  ou  trois  heures  après 
le  repas,  mais  la  totalité  du  liquide  émis  dans  les 
2i  heures  était  neutre. 

La  composition  du  liquide  urinaire  est  notablement 
influencée  par  l’usage  des  .alcalins,  mais  les  expéri¬ 
mentateurs  ne  sont  pas  d’.accord.  D’après  les  expé¬ 
riences  que  nous  venons  de  citer,  Babute.au  conclut 
que  Turée  diminue  d’une  manière,  notable  dans  l’admi¬ 
nistration  des  carbonates  .alcalins.  La  diminution  est  do 
20  à  23  pour  100,  ot  ces  résultats  ont  été  confirmés  par 
les  recherches  de  Bitter  (Bitteu,  Étude  chimique  de 
l’influence  que  les  eaux  alcalines  peuvent  exercer  sur 
les  calculs  biliaires,  in  Revue  d'hydrologie  franç.  et 
étrang.,iHl‘i,),  qui  a  observé  une  diminution  considé¬ 
rable  de  l’urée  sous  l’influence  des  bicarbonates  alcalins 
pris  à  la  dose  de  5  à  0  grammes  par  jour.  Mais  cette 
quantité  s’augmenterait  dans  l’administration  des 
doses  faibles,  parce  que,  dit  Babuteau,  les  carbonates, 
dans  ce  cas,  se  transforment  dans  l’estomac  en  chlorures, 
dont  l’action  excitante  sur  la  nutrition  est  établie. 

A  l’encontre  de  ces  affirmations,  des  expériences 
récentes  du  I)''  Martin  Damouretle  semblent  établir 
que  sous  l’influence  des  bicarbonates  à  la  dose  de 
,■)  grammes  par  jour,  la  quantité  do  l’urée  augmente 
dans  des  proportions  rem.arquables,  qui  peuvent  aller 
jusqu’à  80  pour  100,  chiffre  énorme,  en  même  temps 
que  l’acide  urique  diminue  dans  la  mémo  proportion. 
Ces  résultats  intéressants  concordent  avec  les  idées 
généralement  admises  aujourd’hui  sur  l’action  oxydante 
énergique  des  alcalins.  Nous  .aurons  d’abord  à  revenir 
sur  le  travail  de  M.  Damourette  en  traitant  de  l’action 
des  alcalins  sur  la  nutrition.  (Martin  Damourette  et 
Hyades,  Sur  quelques  effets  nutritifs  des  alcalins  à 
dose  modérée,  d’après  l’expérimentation  sur  l’homme 
dans  l’état  de  santé,  in  Comptes  rendus  Ac.  des  sc., 
17  mai  1880.) 

Il  est  généralement  admis  que  les  alcalins  augmen¬ 
tent  la  quantité  d’urine  émise  dans  les  2i  heures,  mais 
celte  action  diurétique  parait  moins  énergique  qu’on  ne 
l’admet,  à  moins  qu’ils  n’aient  été  ingérés  à  dose  très 
considérable.  L’action  diurétique  du  bicarbonate  de  po¬ 
tassium  est  dans  tous  les  cas  plus  énergique  que  celle 
du  bicarbonate  de  sodium. 

Sécrétions  et  excrétions.  Nous  avons  vu  que  les  al- 
c.alins  augmentent  la  quantité  de  suc  gastrique  et  d’u¬ 
rine.  L’action  sur  les  autres  fonctions  glandulaires 
n’est  pas  moins  intéressante. 

Les  bicarbonates  alcalins,  en  effet,  s’éliminent  en 
quantités  appréciables  par  les  muqueuses  et  fluidifient 
ainsi  les  mucus  en  augmentant  la  quantité  sécrétée. 
Ils  exercent  en  même  temps  sur  les  épithéliums  à  cils 
vibratiles,  une  action  particulière  mise  en  lumière  par 
Virchow  ;  les  mouvements  des  cils  sont  en  effet  excités 
ou  ranimés  par  les  solutions  alcalines,  action  intéres¬ 
sante  qui  trouve  son  application  dans  l’emploi  théra¬ 
peutique  des  alcalins  dans  les  catarrhes  utérins  ou 
bronchiques,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l’heure. 

Sang  et  nutrition.  On  sait  qu’il  est  admis  que 
r.alcalinité  du  sang  est  due  à  la  présence  de  bicar¬ 
bonate  de  sodium  dans  le  sérum  sanguin.  Cette  alcali¬ 
nité  du  sang  joue  un  rôle  capital  dans  les  phénomènes 
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de  combustion  dont  l’économie  est  le  siège,  d’après  la 
loi  qui  a  été  établie  en  1825  par  Chevreul  (Mémoires  du 
Muséum  d’histoire  naturelle,  t.  Xll)  et  vérifiée  ensuite 
par  beaucoup  de  cliimistes  et  surtout  par  Mialhe  (Chi¬ 
mie  appliquée  à  la  physiologie). 

La  présence  de  l’alcali  contenu  dans  le  sang  a  pour 
premier  effet  de  maintenir  la  dissolution  des  matières 
albuminoïdes.  C’est  ainsi  que  l’addition  d’une  petite 
quantité  de  carbonate  do  sodium  à  une  solution  d’albu¬ 
mine  permet  d’élever  sa  température  sans  trouble,  au- 
dessus  du  point  normal  do  coagulation,  tandis  qu’au 
contraire  la  globuline  neutralisée  par  l’acide  acéti(|ue 
éprouve  une  modificàtion  qui  la  rend  insoluble,  de 
même  que  les  solutions  de  paraglobuline  précipitent 
d’autant  mieux  qu’on  leur  a  fait  perdre  plus  d’alcali 
par  diffusion. 

Mais  l’action  principale  do  l’alcalinité  du  sang  se  ma¬ 
nifeste  dans  les  phénomènes  d’oxydation.  C’est  grâce  à 
cette  alcalinité  que  la  plupart  des  substances  orga¬ 
niques  peuvent  se  combiner  à  l’oxygène  et  jiar  suite 
brûler  dans  l’organisme. 

Les  travaux  de^  Liebig,  do  Mialhe  et  de  Chevreul  éta¬ 
blissent  celte  action  des  alcalis;  on  peut  les  résumer 
par  les  propositions  suivantes  : 

1"  Beaucoup  de  substances  qui  sont  inaltérables  à 
l’air  s’oxydent  dès  que  l’on  ajoute  un  alcali.  C’est  ainsi 
que  des  teintures  de  campêche  ou  de  carmin  peuvent 
se  conserver  en  présence  de  la  potasse,  pendant  des 
mois  entiers,  si  elles  sont  à  l’abri  de  l’air  ;  mais  se  dé¬ 
colorent  immédiatement  et  on  pou  do  temps,  dès  (|u’on 
laisse  libre  accès  à  l’air;  que  la  glycérine,  indifférente 
même  à  l’action  de  rozonc,  peut  s’oxyder  dès  qu’on  y 
ajoute  une  solution  alcaline  de  potasse  ou  de  soude. 

2"  Les  matières  colorantes  organiques  se  conduisent 
de  la  même  manière  :  en  agitant  de  la  bile  avec  de 
l’oxygène,  on  la  voit  se  décolorer  si  l’on  ajoute  une 
solution  alcaline;  la  matière  colorante  du  sang  dissoute 
dans  une  lessive  de  potasse  peut  se  décolorer  à  l’air, 
ou  du  moins  s’oxyder  et  devenir  jaune,  tandis  que  la 
solution  reste  brun-rouge  si  elle  est  maintenue  à  l’abri 
de  l’air,  ce  qui  prouve  que  le  phénomène  est  bien  un 
phénomène  d’oxydation,  et  que  l’alcali  seul  est  inca¬ 
pable  d’opérer  cette  transformation. 

Ce  fait  a  une  importance  qu’on  ne  peut  négliger, 
puisque  l’on  sait  que  la  matière  colorante  du  sang  est  la 
partie  active  du  globule  sanguin,  et  que  c’est  sur  le  rôle 
de  ces  organes,  vecteur  de  l’oxygène,  que  sont  basées 
les  explications  aujourd’hui  admises  des  processus  nu¬ 
tritifs  d’assimilation  et  de  désassimilation. 

11  est  donc  intéressant  de  connaître  les  modifications 
subies  par  le  sang,  au  point  de  vue  de  son  alcalinité, 
dans  les  différentes  affections.  Nous  donnons  donc  ici 
les  conclusions  des  travaux  entrepris  à  ce  sujet  par 
MM.  Canard  et  Lépine.  (Canafid,  Essai  sur  l’alcalinité 
du  sang  dans  l’état  de  santé  et  dans  quelques  maladies, 
Thèse  de  Paris,  1878.  —  Lépine,  A’ote  sur  la  détermina¬ 
tion  de  l’alcalinité  du  sang  chez  l’homme.  Soc.  de 
biologie,  9  mars  1878.) 

La  détermination  du  degré  d’alcalinité  a  été  obtenue 
par  M.  Canard  en  se  servant  du  procédé  suivant  :  dans 
une  éprouvette  exactement  graduée  et  contenant  une 
quantité  connue  d’une  solution  de  sulfate  de  sodium, 
absolument  neutre,  on  recueille  1  à  2  centimètres  cubes 
de  sang  (obtenu  par  une  piqûre  de  la  phalangette,  après 
avoir  comprimé  le  doigt  du  sujet).  Ce  mélange  a  une 
réaction  alcaline  franche  ;  par  des  procédés  de  dosage 


assez  délicats,  on  neutralise,  à  l’aide  d’une  solution 
acide  titrée,  la  liqueur  sanguine.  Lorsque  la  teinfe  est 
devenue  franchement  rougir  au  tournesol,  ou  mesure  la 
quantité  de  liquide  acide  employé,  lû  le  calcul  permet 
d’obtenir  avec  assez  de  précision  le  degré  alcalimé- 
triquo  du  sang. 

Les  résultats  ont  été  les  suivants  : 

1°  L’alcalinité  du  sang  est  variable,  mais  peut  être 
représentée  par  des  (piautités  de  bicarbonate  de  sodium 
égales  à  270  ou  à  301  milligrammes  pour  100  centimètres 
cubes  de  sang. 

2“  Cette  quantité  augmente  do  5  à  00  milligrammes 
pendant  la  période  de  la  digestion.  ' 

3"  Elle  est  constamment  diminuée  dans  le  rhuma¬ 
tisme  articulaire  chronique,  les  affections  arthritiques, 
le  cancer  de  l’estomac  et  les  affections  rhumatismales 
diathésiques. 

4“  Elle  a  paru  abaissée  sensiblement  dans  le  seul  cas 
de  diabète  observé. 

5“  La  diminution  du  degré  alcalimétrique  était  consi¬ 
dérable  chez  deux  sujets  atteints  de  lyinphadénie  et 
dans  un  cas  d’anémie. 

Dans  le  rhumatisme  aigu  et  consécutivement  à 
l’emploi  du  salicylate  do  sodium,  Lépine  a  trouvé  au 
contraire  le  degré  alcalimétrique  augmenté. 

Le  rôle  des  alcalins  introduits  dans  l’économie  par\l 
voie  digestive  ne  peut  naturellement  que  favoriser  la  | 
combustion  dans  l’organisme.  Cependant  cette  action  1 
n’a  pas  été  admise  sans  discussion,  et  plusieurs  méde¬ 
cins  au  contraire  prétendent  que  les  alcalins  entravent  i 
les  phénomènes  de  comhustion  et  peuvent  amener 
rapidement  la  cachexie  alcaline  mise  en  honneur  par 
Trousseau.  Une  réaction  s’est  faite  contre  cette  opinion  ' 
généralement  admise  il  y  a  vingt  ans  et  presque  tous  , 
les  physiologistes  se  rangent  aujourd’hui  à  la  théorie/ 
défendue  par  .Mialhe.  ” 

Si  les  alcalins  peuvent  cachectiser  un  individu  et 
entraver  chez  lui  les  phénomènes  d’o.xydation  il  est  \ 
bien  évident  que  l’on  devra  constater  ;  1»  la  diminution 
de  l’urée  et  parallèlement  dans  la  plupart  des  cas 
l’augmentation  de  l’acide  urique,  témoin  des  oxydations 
incomplètes;  2“-  la  diminution  des  globules  rouges  et 
l’augmentation  des  globules  blancs. 

C’est  ce  que  semblaient  prouver  les  expériences  de 
Bitter,  Habuteau  et  Boghoss  Constant  (loc.  cit.)  et'de 
Lôffer  (Schmidt’s  Jahrbilchcr,  1848),  mais  des  expé¬ 
riences  récentes  de  Martin  Damourette  et  llyades,  de 
Mialhe,  de  Pupier,  de  Lalaubie,  llarlcy,  etc.,  ont 
établi  et  cette  fois  sans  doute  définitivement  que  l’ac¬ 
tion  des  alcalins  employés  à  dose  thérapeutique  aug¬ 
mentait  la  proportion  d’urée  émise  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  diminuait  la  quantité  d’acide  urique  et  / 
augmentait  le  nombre  des  globules. 

(Martin  Damourette  et  Hyades,  loc.  cit.  et  Sur  les 
effets  nutritifs  des  alcalins  à  dose  modérée,  in  Bull. 
thérap.,i.  XCVlll,  p.  512.--  Ut  suie.  Quelques  mots  sur 
les  alcalins,  in  Bull,  thérap.,  t.  LXXXIV,  p.  154;  Nou- 
relles  recherches  sur  le  rôle  des  alcalins  dans  l’éco¬ 
nomie  animale,  in  Bull.Ac.  de  méd.,ÏO  octobre  1877.  — 
CuTLER  et  Bradfort,  Action  du  phosphore,  des  alcalis  et 
de  la  quinine  sur  la  richesse  globulaire  du  sang,  in  The 
Amer.  Jour.  of.  med.  sc.,  octobre  1877.  —  Pupier,  Ac¬ 
tion  des  alcalins  sur  la  composition  du  sang;  Recher-  . 
ches  expérimentales  sur  la  prétendue  cachexie  alca¬ 
line,  in  Compt.  rend.  Ac.  des  sciences  3  mai  1875.  — 
Clément,  Du  traitement  de  la  gravelle  urique.  Thèse  de 
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Paris,  187ü.  —  Coignard,  Influence  dee  eaux  minérales 
alcalines  sur  la  proportion  des  chiffres  immédiats  de 
l’urée,  in  Journ.  de  thérap.,  n°  2(i,  1878.  —  SouLir.oux, 
De  l’action  des  alcalins,  l*aris,  I87P.  —  IIahley,  On  the 
formation  of  Uree  and  Calculi,  in  Brit.  med.  Associa¬ 
tion,  30  août  1873.  —  Ckellety,  Réfutation  de  la  pré¬ 
tendue  cachexie  alcaline.  Soc.  d’iiydrologio,  dceenibrc 
1880.) 

Tout  on  admettant  l’action  favorable  des  alcalins 
employés  à  dose  thérapeutique  pour  augmenter  l’iirée 
et  favoriser  les  combustions,  Cubler  (Commentaires  du 
Codex)  admet  pourtant  l’action  déglobulisante  et  cachec- 
liqn  le  I  t  lorsque  la  dose  est  immo¬ 

dérée.  Mai.s  pour  lui  cette  action  s’expliquerait  par  la 
dissolution  des  globules  rouges,  qui  se  trouveraient  privés 
de  leurs  sels  potassiques  et  ainsi  détruits,  absolument 
comme  dans  la  saumure  les  muscles  de  la  viande  de 
porc  cèdent  au  liquide  le  chlorure  de  potassium,  qui  se 
trouve  remplacé  par  le  sel  de  sodium  correspondant.  Il 
faut  donc  admettre  aujourd’hui  que  la  cachexie  alca¬ 
line,  si  elle  existe,  ne  peut  se  montrer  que  dans  un 
abus  extrême  des  alcalins,  ou,  comme  l’a  annoncé 
Pupier  (loc.  cil),  dans  les  cas  de  lésions  interstitielles 
où  l’anémie  arrive  par  accélération  do  l’évolution  mor¬ 
bide. 

Pour  nous  résumer,  nous  donnons  ici  les  conclusions 
du  beau  mémoire  du  professeur  .Martin  Damouretto 
(loc.  cit.),  ([ui  établissent  nettement  l’action  trophique 
des  alcalins  et  leur  influence  considérable  dans  les 
phénomènes  de  nutrition.  Ces  conclusions  peuvent 
d’ailleurs  servir  d’introduction  à  l’étude  de  l’emploi 
tliérapeutnpie  des  alcalins. 

«  1°  Les  alcalins  sont  des  agents  trophiques,  aux 
doses  modérées,  où  nous  les  avons  expérimentés.  Ils 
activent  la  nutrition,  en  la  perfectionnant  dans  toute 
la  série  des  actes  qui  la  constituent,  et  notamment 
ils  élèvent  le  chilfre  des  globules  sailguins  et  favorisent 
la  désassimilation,  comme  l’attestent  l’augmentation 
de  l’urée  et  la  diminution  de  l’acide  uri(|ue  des  urines. 

»  Ce  surcroît  de  dépense  communique  une  impulsion 
plus  grande  à  l’assimilation,  et,  de  ce  chef,  les  alcalins 
sont  des  nutritifs  déperditeurs,  à  la  façon  de  l’exercice 
musculaire,  de  l’hydrothérapie,  de  la  respiration  oxy¬ 
génée,  etc.  Par  conséquent,  c’est  une  erreur  de  croire 
que  les  eaux  de  Vichy  sont  débilitantes  et  contre- 
indiquées  chez  les  anémiques,  dont,  au  contraire,  elles 
favorisent  merveilleusement  la  reconstitution,  quand 
elles  sont  employées  dans  une  juste  mesure. 

»  2°  Le  second  fait  qui  se  dégage  avec  la  plus  grande 
netteté  de  nos  expériences,  c’est  l’énorme  diminution 
de  l’acide  urique  des  urines  sous  l’influence  de  l’eau 
de  Vichy,  même  à  la  faible  dose  d’une  demi-bouteille 
par  jour,  et  comme,  d’autre  part,  l’eau  alcaline  aug¬ 
mente  les  urines  et  assure  l’élimination  des  urates’, 
on  comprend  que  les  alcalins  soient  un  admirable 
préventif  des  attaques  de  goutte  et  de  gravelle,  lors¬ 
qu’on  sait  y  recourir  en  temps  opportun.  La  clinique 
témoigne  en  faveur  de  ce  résultat  physiologique. 

J>  3°  Nous  ne  terminerons  pas  sans  faire  remarquer 
l’importance  qui  s’attache  aux  choix  de  l’alcalin  et  à 
son  dosage  au  point  de  vue  des  effets  nutritifs  à  obtenir. 
Nos  expériences  démontrent  que  le  bicarbonate  de 
soude  à  la  dose  de  5  grammes  par  jour  détermine  déjà 
des  troubles  gastriques  et  que,  par  conséquent,  l’eau 
minérale  alcaline  doit  être  préférée  pour  un  traitement 
d’une  certaine  durée.  Elles  établissent  en  outre,  que 


sans  dépasser  la  dose  d’une  demi-bouteille  d’eau  de 
Vichy  par  jour,  nous  avons  obtenu  toutes  les  modifica¬ 
tions  utiles  contre  les  maladies  de  la  nutrition.  » 

Mode  d’emploi  des  alcalins.  Nous  ne  pouvons  pas, 
comme  nous  l’avons  déjà  an  noncé  au  commencement 
de  cet  article,  faire  ici  la  pharmacologie  des  alcalins, 
mais  nous  devons  en  indiquer  l’emploi  général,  de 
même  que  nous  en  avons  indiqué  les  effets,  sans  tenir 
absolument  compte  du  mode  d’administration  ou  de 
l’alcali  choisi.  Le  lecteur  voudra  donc  bien  se  rapporter 
aux  articles  Potassium,  Sodium,  Ammoniaque,  Lithine, 
Eaux  minérales  alcalines,  etc.,  pour  se  renseigner  sur 
la  manière  de  formuler. 

Sauf  dans  tous  les  cas  où  l’on  veut  agir  immédiate¬ 
ment  sur  le  tube  digestif,  la  médication  alcaline  a  pour 
but  d’augmenter  l’alcalinité  des  humeurs  et  de  diminuer 
les  proportions  d’acide  qui  peuvent  se  trouver  mises 
en  liberté  dans  l’organisme. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  deux  procédés  peuvênt  être 
employés  : 

1o  L’usage  d’un  régime  alcalin  capable  d’empêcher  la 
production  des  acides  et  d’augmenter  l’alcalinité  du 
sang; 

2°  L’administration  de  médicaments  alcalins  capables 
de  modifier  les  réactions  des  humeurs. 

Nous  ne  traiterons  ici  que  du  régime  alcalin  tel  qu’il 
est  conseillé  "par  le  professeur  Bouchardat  (Bulletin  de 
thérapeutique,  30  septembre  1875). 

L’insuffisance  du  travail  corporel,  l’alimentation  al¬ 
buminoïde  trop  abondante,  sont  les  conditions  les  meil¬ 
leures  pour  augmenter  dans  l’économie  la  production 
de  l’acide  urique. 

Les  viandes,  le  fromage,  les  œufs  et  la  matière  azotée 
des  plantes  renferment,  comme  sels,  des  composés  de 
potassium  et  de  sodium  incapables  d’alcaliniser  le  sang  : 
ce  sont  les  chlorures,  sulfates  et  phosphates  qui  tra¬ 
versent  l’économie  sans  être  modifiés.  De  plus,  le  soufre 
contenu  dans  les  matières  albuminoïdes  donne  en  s’oxy¬ 
dant  de  l’acide  sulfurique  et  des  sels  acides  qui  diminuent 
immédiatement  l’alcalinité  du  sang  et  par  suite  le  ren¬ 
dent  moins  capable  d’oxyder  le  ssubstanees  organiques, 
seconde  condition  qui  tond  à  augmenter  la  quantité 
d’acide  urique.  Les  graines  peuvent  à  ce  point  de  vue 
être  regardées  comme  des  aliments  acidifiants,  et  en 
effet  fous  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  graines  et 
de  viande  ont  l’urine  très  acide. 

Or,  si  l’on  se  souvient  que  tout  au  contraire  les  ani¬ 
maux  herbivores  ont  les  urines  alcalines,  il  est  inutile 
de  démontrer  la  bonne  influence  du  régime  herbacé 
pour  instituer  un  traitement  alcalin  capable  de  modi¬ 
fier  les  réactions  intimes  qui  se  passent  dans  l’organisme. 
Les  pommes  de  terre,  qui  renferment  du  citrate  de  po¬ 
tassium  en  quantité  suffisante  pour  alcaliniser  l’urine, 
lorsque  cet  aliment  est  pris  d’une  manière  exclusive, 
devront  donc  remplacer  pour  une  bonne  part  le  pain 
dans  l’alimentation  des  diathésiques  goutteux  ou  grave¬ 
leux.  De  même  les  fruits  qui  renferment  des  acides  vé¬ 
gétaux,  puisque  l’on  sait  que  ces  acides  et  leurs  sels  se 
transforment  en  carbonates  alcalins  dans  l’économie. 

Le  vin  blanc  acide  aura  le  même  effet  grâce  au  bitar- 
Irate  potassique  qu’il  renferme;  mais  la  bière,  qui  ne 
renferme  que  des  phosphates,  devra  être  interdite.  Le 
vin  gagnera  à  être  additionné  d’une  eau  alcaline  légère. 

Les  légumes  connus  sous  le  nom  de  brèdes  alimen¬ 
taires  (cresson,  raves,  carottes,  racines,  feuilles,  en  un 
mol  presque  toutes  les  herbesl  renferment  des  tartrates. 
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citrates,  malates,  quinates  alcalins,  mais  seulement 
quand  ils  sont  mangés  crus,  les  sels  sc  trouvant  en¬ 
traînés  presque  en  totalité  dans  le  liquide  de  cuisson. 
Les  tartrates,  citrates,  etc.,  sc  transforment  en  bi¬ 
carbonates  alcalins  et  par  suite  sont  d’un  bon  usage; 
quant  à  l’acide  quinique,  il  se  transforme  en  acide  lien- 
zoïquc  qui  change  l’acide  urique  en  acide  hippurique, 
transformation  avantageuse,  puisque  les  bippurates  et 
môme  l’acide  hippurique  libre  sont  beaucoup  plus  solu¬ 
bles  que  les  urates  et  surtout  l’acide  urique. 

Tel  est  en  peu  de  mots  le  régime  alcalin,  régime  qui 
convient  non  seulement  aux  goutteux,  mais  aussi  aux 
malades  atteints  de  calculs  biliaires,  aux  anémiques, 
en  y  ajoutant  le  fer  et  les  viandes  rouges,  et  môme  aux 
diabétiques,  à  condition  de  supprimer  les  amylacés. 

Bien  entendu  l’c-xorcice  doit  venir  en  aide  à  ce  régime 
qui  constitue  ainsi  le  premier  terme  du  traitement  al¬ 
calin;  la  médication  alcaline  proprement  dite  intervien¬ 
dra  s’il  est  nécessaire  et  c’est  alors  qu’on  prescrira  l(>s 
alcalins  divers  et  surtout  les  eaux  alcalines  bicarbona¬ 
tées  sodiques  de  Vichy  et  Vais. 

Isajceo  Ihérapcuticiuc.o  dcM  alcalinH.  Les  services 
que  peuvent  rendre  les  alcalins  à  la  thérapeutique  sont 
naturellement  basés  sur  les  importantes  réactions 
qu’ils  sont  capables  de  déterminer  dans  l’économie. 
Nous  allons  donc,  pour  la  facilité  de  notre  travail,  rap¬ 
peler  en  quelques  mots  les  plus  importants  phéno¬ 
mènes  physiologi(jues  dont  nous  avons  fait  l’étude 
dans  les  pages  qui  précédent  : 

Les  alcalins  introduits  dans  l’organisme  par  la  voie 
stomacale  s’éliminent  par  les  reins  principalement, 
mais  aussi,  quoique  infiniment  moins,  par  les  autres 
émonctoires. 

Sous  leur  influence  l’acide  libre  du  suc  gastriipie  est 
saturé,  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique  et  le  sel  alca¬ 
lin  est  transformé  en  chlorure.  En  présence  de  cette 
réaction,  l’énergie  des  glandes  de  l’estomac  est  stimulée, 
et  il  se  produit  une  grande  quantité  de  suc  gastrique. 
La  neutralisation  do  celui-ci  ne  pourrait  être  obtenue 
qu’avec  des  doses  énormes  d’alcali,  tout  à  fait  en  de¬ 
hors  de  l’emploi  journalier. 

L’action  du  suc  pancréatique  est  singulièrement  se¬ 
condée  par  les  alcalis  qui  hâtent  ainsi  l’absorption  des 
matières  albuminoïdes. 

Une  dose  considérable  d’alcalins  peut  alcaliniser 
l’urine  ;  dans  tous  les  cas,  leur. usage,  activant  les  oxyda 
tions  et  les  perfectionnant,  a  pour  effet  d’augmenter  la 
quantité  d’urée  et  de  diminuer  la  proportion  d’acide  uri¬ 
que  dans  l’urine  ;  l’activité  de  la  sécrétion  rénale  est  en 
même  temps  accrue,  surtout  parles  alcalins  potassiques. 

Enfin  sous  l’influence  d’un  traitement  alcalin  le  sang 
et  toutes  les  humeurs  sont  fluidifiés  en  môme  temps 
qii  alcoolisés  ;  c’est  ainsi  que  les  mucus  pourraient  sc 
trouver  dilués. 

Nous  basant  sur  ces  faits  nous  allons  étudier  les  usa¬ 
ges  thérapeutiques  des  alcalins  en  divisant  en  deux 
classes  les  affections  dans  lesquelles  on  les  emploie  : 
1»  maladies  des  appareils,  parmi  lesquelles  nous  'grou¬ 
perons  les  affections  du  tube  digestif,  du  /b/e,  de  l’ap- 
pareil  urinaire,  du  poumon,  de  V appareil  génital- 
f  maladies  générales,  diathèse  urique,  diabète,  albu¬ 
minurie,  anémie,  scorbut,  rhumatisme  articulaire,  etc. 

Maladies  du  tube  digestif.  —  Nous  ne  ferons  qu’indi¬ 
quer  l’emploi  des  alcalins  dans  la  stomatite  du  muguet. 
On  sait  que  Voidium  albicans  ne  se  développe  que  dans 
un  milieu  acide  et  que  par  conséquent  il  sera  arrêté 


dans  son  développement  si  l’on  alcalinisc  les  parois  de 
la  bouche.  Le  muguet  du  nourrisson,  dû  à  l’introduc¬ 
tion  directe  d’acide  lactique  dans  la  bouche,  cède  faci¬ 
lement  à  des  badigeonnages  alcalins,  et  on  n’a  qu  à 
prendre  la  précaution  d’ajouter  aux  boissons  du  bicar¬ 
bonate  de  sodium;  mais  il  n’en  est  pas  de  môme  du 
muguet  qui  vient  compliquer  certaines  affections  fé¬ 
briles.  Ici  l’acide  lactique  existe  dans  le  sang  du  sujet 
où  il  est  formé  par  le  manque  d’énergie  des  combus¬ 
tions.  11  faut  donc,  dans  ce  cas,  introduire  les  boissons 
alcalines  en  grande  quantité  dans  l’organisme,  en 
mémo  temps  qu’on  agit  directement  sur  la  stomatite 
par  les  procédés  usuels. 

L’emploi  le  plus  fi-équcnt  des  alcalins  est  dans  les 
affections  de  l’estomac,  les  dyspepsies.  Nous  emprun¬ 
terons  au  travail  de  Diijardin-Beaumetz  (Leçons  de 
clinique  thérapeutique)  la  plupart  des  documents  qui 
nous  serviront  dans  cette  étude. 

.Sans  vouloir  faire  l’énumération  îles  nombreuses 
causes  de  dyspepsie,  dont  la  description  est  si  longue 
et  si  compliquée,  nous  pouvons  dire  que,  à  notre  point 
de  vue  spécial,  trois  cas  peuvent  se  présenter  dans 
l’emploi  des  alcalins  :  1“  le  suc  gastrique  manque,  ou 
est  peu  acide,  ou  il  est  noyé  par  du  mucus  et  manque 
encore  d’acidité  ;  2“  le  suc  gastrique  est  très  abondant 
et  très  acide;  3“  la  fonction  pancréatique  s’accomplit 
mal  et  par  suite  l’absorption  des  peptones  est  difficile. 

Ces  cas  sont  très  différents,  on  le  voit,  et  cependant 
dans  presque  tous,  dans  tous  môme  l’emploi  des  alca¬ 
lins  a  rendu  et  rend  tous  les  jours  des  services  signa¬ 
lés.  La  physiologie  et  la  chimie  viennent  d’ailleurs  con¬ 
firmer  la  thérapeutique  si  l’on  interprète  soigneusement 
les  faits. 

Si  le  suc  gastrique  est  peu  abondant  et  visqueux,  une 
petite  dose  de  bicarbonate  de  sodium  délayé  dans  l’eau 
(1  à  2  grammes)  ou  mieux  un  verre  d’eau  de  Vichy  ou  de 
Vais  administré  une  demi  heure  ou  une  heure  aWant  le 
repas,  fluidifieront  le  mucus,  qui,  comme  nous  l’avons  vu. 
se  dissout  rapidement  dans  les  solutions  alcalines.  En 
môme  temps  la  sécrétion  du  suc  gastrique  est  activée 
dans  des  proportions  considérables,  et,  lorsque  le 
moment  du  repas  arrive,  l’estomac  est  préparé  pour  la 
digestion. 

Le  lavage  de  l’estomac  avec  la  pompe  stomacale,  le 
siphon  (fig.  25),  en  se  servant  d’eau  de  Vichy  naturelle 
ou  artificielle,  rendra  de  grands  services  dans  la  dys¬ 
pepsie  putride;  l’eau  alcaline  en  effet  nettoie  admira¬ 
blement  l’estomac  en  entraînant  tout  le  mucus,  le  peu 
d’eau  qui  reste  ensuite  stimule  la  sécrétion  du  suc 
gastrique,  mais  c’est  surtout  dans  ce  cas  que  l’usage 
de  l’eau  alcaline  pendant  le  repas  devra  être  évité,  car 
dans  les  dyspepsies  putrides,  celles  que  Chomel  appe¬ 
lait  dyspepsies  alcalines,  le  suc  gastrique  man(|un 
d’acide.  C’est  alors  que  la  pepsine  et  scs  préparations 
acides  sont  surtout  indiquées. 

Au  contraire,  lorsque  par  une  perversion  de  la  diges¬ 
tion,  il  se  produit  des  acides  lactique  et  butyrique, 
l’usage  d’une  eau  alcaline  pendant  le.  repas  rend  des 
services  en  saturant  ces  acides. 

De  même,  dans  les  dyspepsies  acides  franches,  l’usage 
des  alcalins  à  haute  dose  rendra  service,  puisque  nous 
avons  établi  plus  haut  que  si  les  alcalins  ne  parvenaient 
pas  â  saturer  l’acide  libre  du  gastrique,  ils  tendaient 
toujours  à  rendre  moins  acide  sa  réaction  en  en  neu¬ 
tralisant  une  partie. 

Enfin,  il  est  bien  évident  que  dans  la  digestion  duo- 
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déiiiilo  imparfailc,  il  y  a  avantage  à  donner  des  alcalins, 
puisque  les  matières  albuminoïdes  sont  très  rapidement 
dissoutes  par  la  pancréatine  en  présence  d’un  accès 
d’alcali.  C’est  dans  ce  cas  que  l’administration  du  mé¬ 
dicament,  quelque  temps  après  le  repas,  peut  être  très 
avantageuse. 

Dans  tous  ces  cas,  on  a  le  choix  entre  le  bicarbonate 
de  sodium  ou  sel  de  Vichy,  administré  en  nature  ou 
dissous  dans  l’eau.  Mais  l’eau  alcaline  naturelle  est  de 
beaucoup  préférable  lorsqu’il  s’agit  de  malades  aisés. 
Il  est  en  effet  prouvé  que  l’estomac  se  fatigue  facilement 
de  l’emploi  du  bicarbonate  de  sodium  pris  en  nature, 
tandis  qu’une  saison  complèle  de  Vichy  ou  de  Vais  se 
supporte  aisément.  L’ingestion  d’une  dose  massive  de 
hicarbonatc  de  sodium  amène  en  effet  dans  l’estomac 
la  production  rapide  de  gaz  carboni(iue  et  de  chlorure  de 
sodium,  dont  la  présence  peut  irriter  la  muqueuse.  Les 
eaux  naturelles,  au  contraire,  ont  un  goût  moins  désa¬ 
gréable,  et  do  plus,  le  bicarbonate  do  sodium  qu’elles 
renferment  se  trouve  toujours  allié  à  d’autres  sels 
dont  l’action  n’est  certainement  pas  indifférente.  (Voy. 
Kaux  minérales  alcalines,  Vals,  V’ichy.) 

Il  faut  aussi  se  souvenir  que  les  eaux  minérales 
froides  sont  cel¬ 
les  qui  doivent 
être  préférées 
loin  delà  source. 

Toutesles  sour¬ 
ces  de  Vais  sont 
froides  et  très 
riches  en  bicar- 
honato  de 
dium,  sauf  la 
source  de  Saint- 
Jean  ,  qui  ne 
renferme  que 
1,5  par  litre;  les 
autres  renfer¬ 
ment  :  Rigo- 
Icttc,  5,8;  Pré¬ 
cieuse,  5,9;  Dé¬ 
sirée, 6,3;  Magdeleine,  7,2.  Les  sources  froides  de  Vichy 
renferment  presque  toutes  5  grammes  environ  de  bicar¬ 
bonate  alcalin,  ce  sont  :  Gélestins,  Hauterive,  Saint- 
Yorre,  Élisabeth  de  Cusset. 

Maladies  du  foie  et  de  l’appareil  biliaire.  La  sécré¬ 
tion  de  la  bile,  nous  l’avons  vu,  paraît  plutôt  diminuée 
par  les  alcalins  qu’augmentée.  Mais  tout  en  admettant 
cette  donnée  comme  vraie,  quoique  le  fait  ait  besoin 
d’étre  prouvé,  nous  devons  accepter  les  faits  cliniques 
qui  établissent,  par  des  observations  nombreuses,  l’uti¬ 
lité  du  traitement  alcalin  dans  les  affections  du  foie, 
engorgements,  infiltrations  graisseuses,  ictères  chro- 
ni(|ucs. 

D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  sous  l’influence 
des  alcalins,  oh  voit  augmenter  l’urée  dans  l’urine,  et 
si  l’on  admet  que  le  foie  est  l’organe  le  plus  actif  de  la 
formation  de  l’urée,  il  est  facile  de  comprendre  que  les 
médicaments  alcalins  peuvent  avoir  une  action  considé¬ 
rable  sur  l’excrétion  de  la  bile  et  la  glande  bépatique 
en  modifiant  les  fonctions  de  nutrition,  et  la  composi¬ 
tion  de  la  bile  en  agissant  sur  la  circulation  hépatique. 
(Dujardin-Deaumetz,  loc.  cit.  Martin  Damourette  et 
Hyades,  loc.  cit.) 

Mais  c’est  surtout  dans  la  lithiase  biliaire  que  les 
alcalins  ont  une  importante  indication.  Certainement  les 
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eaux  alcalines  sont  incapables  de  dissoudre  les  calculs 
biliaires,  mais  elles  modifient  la  fonction  hépatique 
comme  nous  venons  de  l’indiquer,  et  l’on  peut  môme 
admettre  une  action  dissolvante  sur  le  mucus  qui  agglu¬ 
tine  les  calculs. 

Au  traitement  alcalin,  il  est  bien  entendu  qu’on  doit 
joindre  le  régime  alcalin  tel  qu’il  est  indiqué  par  Bou- 
chardat.  Quant  aux  eaux  alcalines  recommandées,  on  a 
le  choix  entre  Vais,  Vichy  et  Carlsbad.  Cette  dernière 
station  est  une  eau  sulfatée  sodique.  (Voy.  ces  mots.) 

Maladies  des  voies  urinaires.  Nous  parlerons  du 
traitement  alcalin,  des  calculs  uraliques  et  de  la  gra- 
velle  urique  en  traitant  de  la  diathèse  urique,  dont  ces 
affections  dépendent. 

L’emploi  des  alcalins  est-il  utile  dans  l’albuminurie? 
La  question  n’est  pas  résolue,  mais  cependant,  il  est 
bien  évident  que  ce  médicament  ne  peut  rien  contre 
la  lésion  organique  du  mal  de  Brigth.  On  a  voulu  les 
administrer  comme  corps  oxydant,  dans  l’espoir  de  com- 
burcr  l’albumine.  Mais  lors  môme  que  ce  résultat  serait 
acquis,  la  maladie  n’en  persisterait  pas  moins,  puisque 
l’organe  excréteur  n’en  serait  pas  moins  malade.  D’ail¬ 
leurs  si  l’organisme  est  malade,  ce  n’est  pas  par  excès 
d’albumine, 
mais  au  con¬ 
traire  parce  que 
cette  substance 
nécessaire  est 
perdue;  si  donc 
on  arrivait  à  en 
brûler  un  excès, 
serait  une 
nouvelle  perte 
ajoutée  à  celle 
que  subit  le  ma¬ 
lade. 

Si  les  alcalins 
peuvent  être 
utiles  dans  la 
le  lavage  de  l’eaiomac.  néphrite  paren¬ 

chymateuse  , 

c’est  comme  diurétique,  et  alors  le  bicarbonate  de  po¬ 
tasse  plus  diurétique  que  les  sels  de  sodium,  ou  l’acé¬ 
tate  de  potasse,  qui  se  transforme  en  bicarbonate  dans 
l’économie,  sont  employés  avantageusement;  de  plus, 
ces  médicaments  peuvent,  par  leur  action  oxydante, 
activer  les  combustions  en  même  temps  que  l’action 
diurétique  favorise  l'excrétion  do  l’urée,  on  peut  donc 
ainsi,  dans  une  certaine  mesure,  se  mettre  à  l’abri  des 
accidents  urémiques.  L’alcalinisation  de  l’urine  pour¬ 
rait,  dans  ce  cas,  amener  une  évolution  favorable  (Ro¬ 
bert).  Dans  tous  les  cas,  M.  Lécorché  (Traité  des  mala¬ 
dies  des  reins,  Paris,  1875),  fait  remarquer  avec  raison 
que  la  médication  alcaline  a  souvent  suffi  à  arrêter 
l’évolution  morbide. 

L’action  diurétique  des  alcalins  potassiques,  qui, 
comme  nous  le  savons,  s’éliminent  plus  rapidement  et 
sont  plus  diurétiques  que  ceux  do  sodium,  peuvent  éga¬ 
lement  être  employés  avec  avantage  dans  les  cystites. 
Dans  ce  cas,  l’action  fluidifiante  de  l’alcalin  est  très 
favorable  en  favorisant  l’excrétion  du  pus  et  du  mucus. 

Mais  il  faut  que  le  praticien  soit  prévenu  que  lorsque 
les  reins  sont  très  malades,  les  sels  alcalins  sont  diffici¬ 
lement  éliminés  :  ce  qui  peut  amener  des  aecidents, 
surtout  dans  l’emploi  des  sels  de  potassium,  plus  toxi¬ 
ques  que  ceux  de  sodium.  Ce  n’est  donc  qu’au  début 


Fig.  25.  —  Siphon  pour 
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des  néphrites  parenchymalcuscs  qu’on  pourra  employer 
cette  médication  dans  l’espoir  (l’arrêter  le  processus 
morbide.  (Rabuteau,  Traité  de  thérapeutique.) 

Maladies  de  l’appareil  respiratoire.  On  a  voulu 
accorder  aux  alcalins  une  action  spécifique  dans  la 
diphthérie,  où  l’on  prétendait  pouvoir  fondre  les  fausses 
membranes  à  l’aide  des  solutions  alcalines  plus  ou 
moins  concentrées.  Cet  espoir  est  puéril  et  ne  peut 
môme  se  discuter.  Le  seul  service  que  peuvent  rendre 
les  alcalins  dans  cette  affection,  comme  dans  toutes  les 
maladies  fébriles,  c’est  d’agir  comme  antiphlogistique 
et  de  régulariser  les  combustions,  en  même  temps  qu’ils 
peuvent  exercer  une  action  fluidifiante  sur  les  sécrétions 
muqueuses.  (Tkol'SSEAu  et  Pidoux.  —  Hirtz,  art.  Alca¬ 
lins,  in  Dict.  de  Jaccoud. 

C’est  cette  même  action  fluidifiante  des  mucus  qui  a 
fait  employer  les  alcalins  dans  la  pneumonie  (Lemaire, 
Bull.  gén.  de  thér.,t.  XLV,  p.  182.  —  Popiiam,  British  med. 
Journ.,  déc.  1867,  et  Bull.  gén.  dethér.,  1868,  t.  LXXIV, 
p.  181).  Ces  observateurs  constatent  avec  l’emploi  des 
alcalins  l’amélioration  de  l’état  fébrile,  l’augmentation 
de  la  sécrétion  salivaire  et  le  détachement  plus  facile 
des  crachats  qui  se  trouvaient  moins  visqueux  et  ces¬ 
saient  de  présenter  la  coloration  de  rouille  (?).  Ces 
effets  s’expliquent  par  l’action  générale  antiphlogistique 
et  d’autre  part  par  l’action  directe  des  alcalins  sur  les 
cils  vibratiles  des  épithéliums.  Cependant,  il  peut  être 
prudent  de  faire  des  réserves  sur  ces  résultats  nn^rveil- 
îoux,  car,  comme  le  fait  judicieusement  observer  llirtz 
(loc.  cit.),  la  pneumonie  est  une  affection  qui  guérit  faci¬ 
lement  seule,  et  il  n’est  pas  besoin  des  alcalins  pour 
diluer  les  crachats  et  leur  faire  perdre  leur  coloration 
de  rouille,  qui  disparaît  seule  par  l’évolution  normale  de 
l’affection. 

Quoi  qu’il  en  soit  on  pourrait  peut-être  retenir  avec 
avantage  l’usage  des  alcalins  dans  la  pneumonie  dans 
le  but  de  liquéfier  les  crachats.  Dans  ce  cas,  on  devrait 
comme  Popham  donner  le  bicarbonate  de  potasse  à  la 
dose  de  6  à  10  grammes  par  jour  en  plusieurs  fois,  et 
prendre  pour  critérium  l’alcalinité  de  l’urine  qui  (loit 
être  obtenue  on  trois  jours  ef  diminuer  les  doses  une 
fois  ce  résultat  obtenu.  Ce  traitement  a  d’ailleurs  été 
employé  avant  Lemaire  et  Popham  par  Mascagni. 
(Voy.  Sodium  et  Potassium.) 

Appareil  génital  de  la  femme.  Le  mucus  utérin  et 
vaginal,  mile  sait,  est  normalement  alcalin.  Les  diverses 
affections  inflammatoires  de  ces  organes  ont  souvent 
pour  effet  de  changer  cette  réaction  et  de  la  rendre 
acide.  11  est  bien  évident  qu’en  se  basant  sur  ce  fait  les 
douches  et  injections  alcalines  auront  le  meilleur  effet, 
comme  d’ailleurs  l'expérience  le  prouve.  (Vili.emln, 
Emploi  des  eaux  de  Vichy  dans  les  affections  chroniques 
de  l’utérus.) 

Dans  un  mémoire  imprimé  dans  le  Bulletin  de  théra¬ 
peutique  de  1880,  M.  Charrier  rapporte  des  observations 
de  cas  de  stérilité  dans  lesquels  le  mucus  utéro-vaginal 
était  acide.  11  est  bien  évident  que  le  traitement  alcalin 
local  et  général  est  ici  normalement  indiqué.  On  pour¬ 
rait  dans  ce  cas  utiliser  le  réactif  de  Byassoii,  (lui  est 
le  meilleur  conservateur  connu  des  spermatozoïdes. 
En  voici  la  formule  : 


Eau .  1000 

Blanc  d'œuf .  no  | 

Phosphate  de  sodium .  00  gr. 


Cette  solution,  maintenue  à  36  degrés,  a  conservé  des 


[  spermatozoïdes  vivants  pendant  douze  jours.  (Charrier, 
Emploi  des  alcalins  contre  une  cause  peu  connue  de 
stérilité.) 

Annuaire  de  thérapeutique  de  1881  contient  une 
lettre  du  professeur  Pajot  qui  donne  à  ce  sujet  des  ren¬ 
seignements  intéressants  :  «  Chez  les  femmes  blondes 
ou  rousses  surtout,  plus  rarement  chez  les  brunes,  l’a¬ 
cidité  des  sécrétions  est  quelquefois  telle,  que  malgré 
les  soins  de  propreté  les  plus  extrêmes,  l’odeur  acide 
prend  le  nez  quand  on  passe  ces  femmes  au  spéculum. 
Le  papier  de  tournesol  vient  confirmer  le  diagnostic 
prévu  par  l’odorat.  Nul  doute  (juo  ce  soit  là  une  cause 
possible  de  stérilité.  »  Et  dans  ce  cas,  Pajot  proscrit 
les  eaux  do  Vichy  en  injections  vaginales. 

Diathèse  urique.  C’est  surtout  dans  la  goutte,  la  gra- 
velle  ut  les  calculs  uratiiiucs  (pie  les  alcalins  jouent 
un  rôle  thérapeutique  important. 

Ces  médicaments  en  effet  jouent  un  rôle  iirépondéranl 
dans  la  nutrition;  ils  facilitent  les  oxydations,  aug¬ 
mentent  la  proportion  d’urée  contenue  (lans  Furiiic  et 
par  suite  empêchent  la  formation  d’un  excès  d’acide 
urique;  ils  diminuent  la  réaction  acide  de  rurine,  qu’ils 
peuvent  rendre  neutre  ou  alcaline,  et  ils  augmentent  la 
quantité  de  liquide  excrété  par  la  vessie. 

Tous  ces  résultats  concourent  naturellement  à  influen¬ 
cer  avantageusement  les  affections  uriques. 

L’importance  de  ces  effets  nécessitera  l’exposition  cli¬ 
nique  dos  faits  aux  articles  Eaux  minérales  alcalines, 
Litiiine,  Bicarbonate  de  potassium  et  de  sodium  ;  nous 
n’insisterons  donc  pas  sur  les  prescriptions  à  faire  dans 
la  diathèse  urique,  mais  nous  aurons  une  fois  pour  toutes 
traité  l’action  physiologiipie. 

Rhumatisme  articulaire.  Les  alcalins  comme  bien 
d’autres  médicaments  ont  été  (unployés  avec  un  succès 
éclatant  dans  le  rhumatisme  articulaire,  et  cependant 
comme  les  autres  médicaments,  ils  ont  plus  ou  moins 
passé  de  mode.  Cependant  Jaccoud,  fdiarcot,  Vulpian  et 
les  Anglais  ont  constaté  que  l’emploi  des  alcalins  amen¬ 
dait  singulièrement  les  symptômes  douloureux  et  fé¬ 
briles  du  rhumatisme  articulaire  et  surtout  qu’ils  sem¬ 
blaient  prévenir  les  complications  cardiaques. 

Enfin  les  alcalins  sont  egalement  administrés  avec 
logique  dans  le  diabète,  l’anémie  et  le  scorbut. 

Dans  le  diabète  et  l’anémie,  ils  favorisent  les  oxyda¬ 
tions  et  par  conséquent  achèvent  la  nutrition  (liouciiAR- 
dat.  Dit  diabète  sitcrd.  — Martin  Damourette,  loc.  cit.), 
condition  éminemment  favorable  pour  améliorer  ces 
affections,  soit  en  diminuant  le  sucre  qui  se  trouve  plus 
facilement  brûlé,  soit  en  hâtant  la  formation  des  glo¬ 
bules  rouges. 

Dans  le  scorbut,  ce  sont  les  alcalins  potassiques  qu’il 
faut  administrer;  on  se  trouvera  bien  d’instituer  le  ré¬ 
gime  alcalin  en  même  temps  que  le  traitement  alcalin. 
On  sait  en  effet  que  les  fruits  renferment  des  sels  jio- 
tassiques  organiijues  (pii  se  transforment  dans  le  sann- 
en  bicarbonates. 

Les  alcalins,  on  le  voit,  trouvent  des  applications  mul¬ 
tiples  dont  on  trouvera,  comme  nous  l’avons  déjà  répété 
plusieurs  fois,  la  formule  aux  articles  spéciaux  auxquels 
nous  sommes  obligé  de  renvoyer. 

(Eaux).  •'Médication  alcaline.  La  déno¬ 
mination  d’eaux  alcalines  n’est  ni  acceptée  par  toutes 
les  nomenclatures,  ni  toujours  comprise  de  la  même 
façon.  Pour  les  uns  (Durand-Fardel),  ces  eaux  doivent 
de  préférence  porter  le  nom  du  sol  (pii  domine  dans 
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leur  composition  comme  qualité  thérapeutique;  c’est 
ainsi  qu’il  existe  des  eaux  bicarhonatées  sodiques,  cal¬ 
ciques,  mixtes,  sulfatées  soiliqiies,  etc.  Ces  divisions, 
très  cxacles,  ne  répondent  pas  cci)endanl  à  tous  les 
besoins  de  classification.  Où  ranger,  |iar  exemple  en  ce 
cas,  des  sources  (pii  renferment  jusipi’à  cinq  éléments 
principaux,  comme  celles  de  Tarasp-.SchuIz  dans  l(>s 
Grisons,  ou  Karlshad,  Marienhad,  etc.,  qui  en  contiennent 
trois?  Pour  les  autres  (Le  Prêt),  les  eaux  alcalines  con¬ 
stituent  un  tout  bien  distinct,  renfermant  toutes  les  lii- 
carhonatéi's  soit  sodiipies  simph's  nu  complexes,  soit 
calciqiK's.  etc.  Mais  si  l’on  réfléebil  à  tout  ce  ipii  sépan-, 
thérapoutiipiement  parlant,  les  sources  calciipies  aci¬ 
dulés  gazeuses  des  anciens  auteurs,  des  eaux  qui  con¬ 
tiennent  du  bicarbonate  sodique,  on  comprendra  qu’il 
y  ü  là  ]ilulùt  un  rapproebement  de  mots  (pi’un  rappro¬ 
chement  réel.  Les  Allemands  englobent  dans  cette  dé- 
•loinination  d’eaux  alcalines  quatre  catégories  dis¬ 
tinctes  :  les  acidulés  simples,  les  alcalines,  les  alcalines 
chlorurées,  les  alcalines  chlorurées  salines.  Les  pre¬ 
mières  sont  les  eaux  purement  gazeuses  ;  les  secondes, 
les  eaux  bicarbonatées;  les  troisièmes,  bicarhonalées 
chlorurées;  les  quatrièmes,  outre  le  liicarbouate,  le 
chlorure,  contiennent  un  ou  plusieurs  sels,  sulfate  de 
soude,  de  magnésie,  etc.,  etc.  Nous  accepterons  comme 
eaux  alcalines  la  seconde  et  la  troisième  classe;  en 
effet  elles  sont  spécialement  minéralisées  par  le  hicar- 
bonale  de  soude,  auquel,  dans  le  second  cas,  s|adjoint  en 
proportions  moyennes  le  chlorure  de  sodium  (le  manière 
d’une  part  à  compléter  certains  effets,  d’autre  part  à  en 
atténuer  certains  autres,  (iràce  à  leur  composition,  ces 
deux  classes  offrent  de  nombreux  pi'ints  de  contact  avec 
ce  que  l’on  entend  en  Ibérapeiitiipie  générale  par  mé¬ 
dication  alcaline,  et  répondent  à  un  groupe  d’imlications 
suffisamment  distinct.  Nous  admettrons  donc  : 

Les  eaux  alcalines  simples  ou  bicarbonatées  sodiques, 
minéralisées  principalement  par  le  bicarbonates  de 
soude,  toiles  que  Vichy,  Vais; 

Les  eaux  alcalines  chlorurées,  minéralisées  par  le 
bicarbonate  do  soude  et  le  chlorure  de  sodium,  telles 
fine  Royat,  Ems,  Saint-Nectaire,  Itaguo  in  Homagna,  etc. 

Les  premières  sont  en  général  froides.  On  ne  cite 
guère  d'exceptions  que  Vichy,  Neuenahr  dans  la  Prusse 
l'hénane,  quelques  sources  espagnoles  ou  portugaises, 
telles  que  Chiaves,  Mondaris.  Outre  le  bicarbonate  de 
Soude  qui  y  existe  dans  la  proportion  de  1  gramme 
au  moins  à  8  grammes,  elles  contiennent  do  l’acide 
carbonique  libre.  Cet  acide  carbonique,  dont  la  quan¬ 
tité  s’élève  de  500  à  1500  centimètres  cubes  et  même 
au-dessus,  communiiiuc  à  ces  eaux,  outre  une  saveur 
acidulé  particulière,  des  qualités  digestibles  remar¬ 
quables  :  maintenu  en  dissolution  dans  l’eau  par  les 
fortes  pressions  qu’elle  subit  dans  les  profondeurs  du 
sol,  il  a  une  tendance  à  se  dégager  dès  que  la  pression 
diminue,  et  ce  dégagement  est  assez  abondant  à  l’issue 
de  certaines  sources  pour  qu’on  l’ait  utilisé  et  qu’on 
ait  employé  l’acide  carbonique  comme  moyen  tbérapeu- 
tique  isolé. 

On  rencontre  encore  dans  certaines  eaux  alcalines, 
du  fer  ou  de  l’arsenic  à  des  doses  assez  considérables 
pour  qu’on  doive  en  tenir  compte  au  point  de  vue  de 
leurs  effets,  des  sulfates,  des  carbonates  de  c.haux  et  de 
magnésie,  et  en  général  en  petite  quantité  do  cos  sols 
que  renferment  les  eaux  les  plus  diverses. 

Ces  sources  n’existent  que  dans  un  certain  nombre 
de  points  déterminés,  bien  moins  généralement  répan¬ 


dues,  par  exemple,  que  les  chlorurées  sodiques  et  les 
ferrugineuses.  La  France  et  l’Allemagne  possèdent  la 
plus  grande  quantité  de  celles  qui  ont  été  étudiées  jus¬ 
qu’à  ce  jour.  L’Italie  nous  en  offre  quelques-unes  dont 
la  plus  saillante  est  Ragno  in  Homagna,  en  même  temps 
légèrement  chlorurée,  thermale;  l’Espagne,  si  riche  en 
d’autres  classes  d’eaux,  ne  nous  présente  qu’une  petite 
([uantité  d’eaux  alcalines.  D’ailleurs  il  est  difficile  de 
(lire,  sur  ce  point  comme  sur  bien  d’autres,  combien 
de  richesses  inexplorées  il  nous  reste  à  découvrir. 

Il  existe  cependant  un  petit  groupe  intéressant,  celui 
ipii  est  constitué  par  les  eaux  voisines  les  unes  des  au¬ 
tres  d’Orenso,  de  Mende,  de  Molgas,  Mondariz,  Sousas 
y  Caldelinas,  modérément  minéralisées  (entre  1  et  t 
grammes),  thermales,  dont  l’importance  n’a  pas  été 
jusqu’ici  bien  grande.  Cependant  l’attention  a  été  der¬ 
nièrement  appelée  sur  les  eaux  minérales  de  la  Galice. 
Elles  ont  cela  de  particulier,  d’être  les  seules  dans 
leur  genre  que  possède  l’Espagne  si  riebe  en  d’autres 
espèces,  et  de  se  relier  presque  directement  à  quelques 
sources  également  bicarbonatées  qui  appartiennent  au 
Portugal.  Ainsi  se  trouve  une  fois  (le  plus  vérifiée 
cette  loi  de  distribution  qui  veut  que  les  sources  bicar¬ 
bonatées  se  trouvent  en  général  accumulées  sur  cer¬ 
tains  points  déterminés,  loi  dont  notre  groupe  de 
l’Auvergne  est  la  meilleure  confirmation.  Les  bicarbo¬ 
natées  du  Portugal  sont  surtout,  Vidago  ,  chargée, 
en  principes  (froide) ,  et  Chiaves,  plus  connue,  plus 
fréquentée,  le  «  Vichy  portugais  »,  moins  minéralisée 
(1  gr.  50  environ),  mais  à  une  température  élevée. 

On  trouve  encore  à  une  autre  extrémité  de  l’Europe, 
d’autres  sources  bicarbonatées  intéressantes,  ce  sont 
les  sources  do  la  Transylvanie.  Les  unes,  simplement 
bicarhonatées,  les  autres  bicarbonatées  chlorurées.  Al 
Gyogi,  Also-Vacza,  Rhona,  etc.,  etc.  Cette  dernière  pour¬ 
rait  se  rapprocher  par  plusieurs  de  ses  caractères  d’Ems 
et  Royat.  L’Amérique  nous  offre  quehjues  échantillons 
intéressants  do  bicarbonates.  Ainsi  Lower  Soda  (jui, 
si  l’on  on  croit  l’analyse  publiée  par  The  Oregon  medical 
and  surgical  reporter,  serait  de  beaucoup  la  source  la 
plus  fortement  minéralisée  de  cette  classe  d’eaux,  d’après 
une  analyse  qualifiée,  il  est  vrai,  de  «  a  somewhat 
hasty  »,  quelque  peu  hâtive. 

Parmi  les  groupes  bien  déterminés,  le  plus  connu, 
le  plus  incontestablement  complet,  est  celui  qui  appar¬ 
tient  au  plateau  central  do  l’.Auvergne  et  de  ses  ver¬ 
sants.  Nous  trouvons  aussi  en  Allemagne  des  sources 
froides  en  assez  grand  nombre,  mais  aucune  (pii  offre 
un  ensemble  approchant  de  celui  qui  existe  soit  à  Vi¬ 
chy,  soit  à  Vais.  Voici  les  plus  connues  de  ces  source;i 
et  leurs  proportions  de  sels  : 


Vichy  Csources  lhermales) 


Bicarbonate 
de  soude. 
..  4.883 
..  5.091 


I  Madeleine . 

Chàleauncuf  (thermales) 

Soult/matt  (Alsace) .  Moins  d'n 


Andabro  (très  ferrugineuse) . 

Nunaiante,  Italie,  près  Portici .  Près  de  trois 

Neuenahr,  Prusse  rhénane  (thermales) . 

Faehingen  (Nassau) . 

Geilnau  (dans  la  vallee  de  la  Lahn) . 

Teinach  (Wurtemberg) . 

Salzbrunn  (Südsie) .  i 

Giessbübel  (Bohême,  près  de  Carlsbad) . 

Bilin,  è  3  lieues  de  Tæphtz  (Bohême) . 


V.Ï57 


ALCA 


ALCA 


Bicarbonate 
de  soude. 


Preblau  (Carinlhie) .  2.806 

Fcllath  (lllyrie) .  1.296 

Lower  soda  springs  (Orégon) . 

Pour  une  onco  anglaise  (en  grains) 

Sources  n»  1  n»  2  n"  3 

t.2,')  5.02  10.02 


Pour  1000  grammes 


3.49  8.91  17.72 

S;iinl-Louis  (Michigan) .  Un  peu  moins  d’un  graraii 


Ees  sources  bicarbonatées  chlorurées  sont  celles 
qui  au  bicarbonate  de  soude  et  à  l’acide  carl)oni((ue 
joignent  un  troisième  eleiiient  princqtiil,  le  chlorure  de 
sodium.  La  majorité  d’entre  elles  est  froide,  elles  ren¬ 
ferment,  outre  les  substances  ci-dessus  énumérées,  d(^s 
sels  de  fer,  des  carbonates,  des  sulfates,  des  sili¬ 
cates,  etc.,  enfin  (Herget)  du  chlorure  de  calcium  qui, 
en  présence  de  l’acide  carbonique  et  de  la  soude,  ne 
tarde  pas  à  donner  du  carbonate  de  chaux  et  du  chlorure 
de  sodium. 

On  peut  citer  parmi  les  sources  de  cette  seconde 
catégorie  les  suivantes  : 

Bicurbonato  Chlorure 
do  soude,  de  sodium. 


Therinalos.  Royal,  source  Kugonic.  1.3-i9 

Thermales.  Eins .  2.52  a  1.97 

Thermales.  Sainl-Neclairc .  1 .951 

Thermales.  Vie  le  Comte .  2.9C9 

Thermales.  La  Büiirbûulo .  2.27 

Thermales.  Baffiio  in  Romaj^'ut .  h. 0220 

Szczawnica,  CruliOie .  8.417 

Luhatschowitz,  Hongrir .  0.706 

Radein,  Slyno .  4.j3b 

Weifbach,  Nassau .  1.358 

Selhu's,  Nassau .  1.230 

Roisdorf,  Prusse  rlicnanc .  1.412 

-  (  3.55 

Gleichenberg,  Slyrie,  Trois  sources,  j  3.17 

.  '  0.0206 


La  dernière  contient  :  oxyde  do  fer. . .  0.0142 

Hcilbrurmon,  prés  Tonnistein .  2.575 

Congress  springs  Californie .  1.76 


1.4U 

1.60 


.4etion  phyfioiogiqiic.  A  l’état  normal,  les  alcalins 
jouent  dans  l’économie  un  rôle  considérable.  Il  est 
certain  que  leur  introduction  dans  l’organisme  sous 
diverses  formes  favorise  ce  mouvement  d’échanges  con¬ 
tinus  qui  est  la  condition  même  de  l’existence  et  eu 
maintient  l’équilibre.  Ils  interviennent  puissamment 
dans  les  mutations  physico-chimiques  à  l’aide  desquelles 
nos  tissus  se  renouvellent,  mais  le  temps  n’est  plus  au¬ 
jourd’hui  où  l’on  voudrait  borner  à  ces  phénomènes 
exclusifs  l’explication  de  leurs  effets  ;  ils  exercent  une 
influence  d’un  autre  ordre  et  purement  dynamique  sur 
les  réactions  propres  au  corps  humain,  et  ce  n’csl  pas 
dans  la  correction  plus  ou  moins  complète  des  acides 
que  la  physiologie  fait  résider  tout  leur  pouvoir.  Que 
l’on  envisage  la  médication  alcaline  proprement  dite 
ou  la  médication  par  les  eaux  minérales  alcalines, 
les  lignes  générales  restent  les  mêmes,  et  permettent^ 
malgré  les  nuances  distinctives  dont  il  sera  bon  de  tenir 
compte,  de  tracer  un  tableau  d’ensemble. 

A  peine  introduit  dans  l’estomac  à  doses  modérées 
(“2  grammes  en  moyenne  par  quantités  espacées  dans 
un  litre  d’eau  ou  moins),  le  bicarbonate  de  soude  ne  se 
comporte  pas  comme  on  pourrait  chimiquement  le  pres¬ 


sentir.  Il  ne  neutralise  pas  l’acidité  du  suc  gastrique, 
mais  au  contraire  augmente  cette  acidité  en  môme 
temps  qu’il  rend  pins  eonsidérablc  la  production  du  suc 
digestif  lui-mème.  MM.  Ilahuteau  et  Boghoss  Constant 
ont  démontré  par  des  expériences  faites  eu  1871  qu’il 
se  forme  du  chlorure  de  sodium  et  que  do  cette  traiis- 
formation  mémo  résulte  la  suractivité  de  la  digestion. 

En  même  tenqis  on  éprouve  une  sensation  de  chaleur 
douce  à  l’estomac  et  quel<iues  renvois  gazeux.  Les  ma¬ 
tières  albuminoïdes  et  amylacées  sont  plus  facilement 
réduites,  et  la  salive  voit  sou  alcalinité  augmenter  et 
son  action  saccharifianto  se  prononcer  davantage.  Quant 
à  la  stimulation  générale  qui  accompagne  ce  travail, 
(|uoique  peu  considérable,  elle  est  signalée  sous  la  forme 
(l’une  «  légère  et  agréable  excitation  o.  Le  bicarbonate 
de  soude  s’absorbe  en  très  grande  partie  par  l’estomac 
une  très  petite  pai’tie  seulement  par  les  intestins. 

l  ue  fois  parvenu  dans  la  circulation  générale,  il  y 
produit  une  série  de  modilications  graduelles,  peu 
poreeptibles  par  les  phénomènes  extérieurs,  et  dont  la 
résultante  est  une  augmentation  dans  les  déchets,  et 
un  changement  dans  la  nature  et  la  qualité  des  sécré¬ 
tions.  Ce  mouvement  de  désassimilation  précipité  peut 
prendre  quelquefois  des  proportions  fâcheuses  quand 
on  emploie  de  fortes  doses,  ainsi  que  nous  le  verrons  à 
propos  de  la  cachexie  alcaline;  mais  il  n’eti  est  rien  par 
les  doses  modérées,  les  seules  dont  il  s’agisse  ici.  Quant 
à  l’etfet  aiiti-déperditeurdes  alcalins  dans  ce  second  cas, 
il  faut  sans  doute  l’entendre  en  ce  sens  que  débarras¬ 
sant  l’organisme  des  matériaux  inutiles,  ils  l’appro¬ 
prient  pour  une  meilleure  et  plus  complète  assimi¬ 
lation.  Car,  aussi  bien  dans  une  circonstance  que  dans 
l’autre,  l’effet  des  alcalins  est  unanimement  regardé 
comme  accélérant  les  combustions,  en  même  temps 
qu’il  produit  des  déchets  plus  abondants. 

On  avait  depuis  longtemps  signalé,  à  la  suite  de  l’in¬ 
gestion  des  alcalins,  comme  une  sorte  de  fluidification 
du  sang,  et  cette  fluidification  jouait  un  grand  rôle  dans 
l'explication  des  phénomènes  qui  accompagnaient  la 
combustion  et  la  déperdition  exagérées.  On  reconnaiten 
effet  que  l’introduction  du  bicarbonate  de  soude,  tout 
en  augmentant  l’alcalescence  de  ce  liquide,  déplace  un 
certain  nombre  de  ses  combinaisons,  accroît  la  liberté 
de  la  fibrine  et  des  matériaux  solides,  et  les  rend  plus 
aptes  à  entrer  dans  des  métamorphoses  et  dans  des 
changements  ultérieurs. 

Le  même  sel  diminue  la  quantité  d’eau  contenue  dans 
le  sang,  accroît  l’abondance  des  sécrétions  et,  par  là 
même,  peut  contribuer  à  hâter  la  résorption  des  oxsu- 
dats,  et  à  débarrasser  les  parties  engorgées,  [.’activité 
des  muqueuses  est  en  général  surexcitée,  notamment 
celle  des  muqueuses  respiratoire,  intestinale  et  uri¬ 
naire.  Ou  s’autorise  de  ce  fait  pour  conclure  à  une 
action  élective  dans  une  foule  d’affections  de  ces 
différents  organes.  Ainsi  tendent  à  se  dissoudre  les  dépôts 
(|ui  tendent  à  se  former  dans  les  urines,  ainsi  également 
SC  trouveraient  modifiés  les  catarrhes  chroniques  des 
voies  respiratoires  par  certaines  eaux  alcalines,  en 
môme  temps  chlorurées,  surtout  celles  de  Royat  et 
Ems...  On  a  même  voulu  aller  plus  loin,  et  dans  quel¬ 
ques  monographies  trop  aventurées,  donner  à  ces  eaux, 
et  par  ce  mécanisme,  un  effet  résolutif  sur  le  tubercule. 

Les  sécrétions,  toujours  par  le  même  procédé,  sont  à 
la  fois  changées,  et  dans  leur  quantité  et  dans  leurs  réac¬ 
tions,  et  dans  leurs  éléments  constituants.  L’urine  s’alca- 
linise  au  bout  de  peu  de  temps;  elle  renferme  une  plus 
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grande  proportion  d’urée,  résultant  de  la  combustion 
même  qui  a  été  plus  complète  et  des  échanges  qui  se 
sont  opérés  dans  le  sang  et  dont  elle  est  un  des  termes 
ultimes.  On  comprend  dés  lors  que  dans  une  urine  ainsi 
modifiée  on  puisse  voir  se  transformer  ces  dépôts,  ces 
tendances  aux  concrétions  solides  qu’elle  présente  très 
souvent,  et  qu’avec  les  eaux  alcalines,  on  obtienne,  au 
l)out  de  quelques  jours  d’usage,  un  éclaircissement 
rapide  et  très  notable  de  la  sécrétion  urinaire. 

Le  foie  sécrèto-t-il  la  bile  en  beaucoup  plus  grande 
abondance?  Cette  bile,  augmentée,  s’écoulant  par  les 
voies  naturelles ,  entraine-t-elle  les  calculs  déjà 
déposés,  plutôt  qu’elle  ne  les  dissout  d’une  manière 
directe,  d’après  une  opinion  anciennement  reçue?  Quoi 
•pi’il  en  soit,  il  existe  un  surcroît  dans  l’activité,  dans 
les  fonctions  du  foie,  et  ce  surcroît  ne  peut  pas  se  pro¬ 
duire  sans  qu’il  en  résulte  en  même  temps  de  profonds 
changements  dans  la  vitalité  du  tissu  do  l’organe.  De 
là  la  spécialisation  très  reconnue  et  incontestée  des 
eaux  alcalines  dans  les  affections  hépatiques.  La  sueur 
s’alcalinise  de  très  bonne  heure,  et  c’est  là  un  phéno¬ 
mène  do  pure  élimination. 

L’usage  du  bicarbonate  de  soude  et  des  eaux  qui 
le  renferment,  peut  être  continué  pendant  longtemps 
sans  inconvénients  notables  ;  mais  il  n’eu  est  plus  ainsi 
quand  on  l’administre  à  plus  haute  dose.  En  pareil  cas, 
les  effets  sur  l’organisme  ne  sont  pas  les  mêmes;  le 
but  est  dépassé,  et  il  peut  survenir  des  accidents  sé¬ 
rieux  qui  sont  aujourd’hui  présents  à  tous  les  esprits, 
depuis  que  Trousseau  et  Pidoux  ont  fait  le  tableau  de 
la  (c  cachexie  alcaline  ».  On  a  beaucoup  discuté  au 
sujet  de  cette  cachexie,  et  tout  en  rendant  justice  aux 
faits  invoqués  par  une  foule  de  médecins,  faits  qui 
démontrent  que  rien  n’est  plus  rare  ipie  de  pa¬ 
reilles  conséquences  auprès  des  eaux  bicarbonatées, 
à  l’aide  dos  précautions  les  plus  simples ,  on  n’en 
doit  pas  moins  admettre,  comme  tout  à  fait  exact, 
que  les  alcalins  à  dose  massive  en  arrivent  à  produire, 
quand  on  les  emploie  sans  ménagements,  de  l’amaigris¬ 
sement  et  une  anémie  profonde.  C’est  qu’il  y  a  là,  dès  le 
début  de  l’introduction  dans  l’organisme,  une  série  de 
réactions  qui  ne  sont  plus  celles  que  l’on  obtient  par  le 
bicarbonate  de  soude  à  dose  moyenne.  Ainsi  tout  d’abord 
la  sécrétion  gastrique,  et  par  suite  le  pouvoir  digestif,  ne 
sont  pas  augmentés  par  l’ingestion  des  alcalins  à  dose 
très  élevée.  Il  se  produit  au  contraire  une  véritable 
saturation.  En  second  lieu,  les  échanges  et  les  com¬ 
bustions  qui  ont  lieu  dans  le  sang  prennent  alors  des 
proportions  bien  plus  considérables,  et  il  en  résulte  un 
appauvrissement  aussi  bien  du  liquide  sanguin  que  des 
tissus.  La  distinction  établie  entre  les  différences  des 
effets  physiologiques,  sert  à  rendre  compte  de  la  diffé¬ 
rence  des  effets  sur  l’organisme  suivant  les  doses.  11  est 
aussi  rationnel  d’admettre  que  l’emploi  modéré  et  judi¬ 
cieux  des  alcalins,  no  précipitant  les  échanges  que  dans 
des  conditions  favorables  à  une  bonne  assimilation,  a 
pour  conséquence  d’amener  un  meilleur  état  du  sang. 
Une  augmentation  de  ses  globules  (Pupier),  qu’il  est 
facile  de  comprendre  que  l’e.xcès  des  quantités  boule¬ 
versant,  dès  le  début,  le  mode  même  par  lequel  les 
alcalins  provoquent  les  sécrétions,  aura  une  action 
inverse. 

L’acide  carbonique  a  dos  propriétés  anesthésiques 
et  antifermenlescibles  dont  on  se  sert,  soit  pour  des 
applications  topiques  en  bains,  douches,  injections,  soit 
à  l’intérieur.  Gubler  conseille  les  eaux  carbo-gazeuses, 
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surtout  celles  qui  ont  beaucoup  de  gaz  et  une  petite 
quantité  de  toute  autre  minéralisation  dans  les  formes 
douloureuses  des  dppepsies.  Enfin,  les  eaux  alcalines 
peuvent  corriger  directement  la  réaction  morbide  de 
certains  liquides  de  l’organisme,  et  agir  eu  injections 
comme  anti-acides,  dans  les  affections  utérines. 

Le  bain  alcalin  est  doux,  onctueux;  il  débarrasse  la 
peau  des  produits  de  l’excrétion,  et  appelle  une  légère 
excitation  vers  la  surface  périphérique.  Ses  qualités, 
outre  sa  composition,  tiennent  encore  à  sa  température, 
et  le  degré  d’excitation  se  trouve  ici,  comme  dans  le 
bain  thermal  ordinaire,  en  rapport  avec  le  degré  de 
thormalité.  Cependant,  d’une  manière  générale,  le  bain 
alcalin  ne  produit  pas  les  phénomènes  de  réaction  vive 
que  l’on  obtient  par  les  bains  de  certaines  classes 
d’eaux,  et,  donné  dans  les  conditions  ordinaires,  ilaménc 
plus  volontiers  un  résultat  sédatif,  et  convient  à  ce 
titre  surtout  près  des  sources  modérées  aux  personnes 
excitables  et  aux  névropathiques. 

Les  systèmes  généraux  ne  sont  influencés  ostensible¬ 
ment  que  d’une  manière  presque  insensible  par  l’admi¬ 
nistration  des  eaux  alcalines.  Durand-Fardcl,  le  maître 
en  ce  genre  d’observation,  trouve  que  la  caractéristique 
entre  toutes  des  eaux  alcalines,  est  d’agir  silencieuse¬ 
ment.  l’étrequin  et  Socquet  ont  observé,  soit  sur  eux- 
mêmes,  soit  sur  d’autres,  quelques  effets  excitants  qui 
méritent  d’être  consignés  ici.  Ils  considèrent  la  circula¬ 
tion  capillaire  comme  notablement  activée  ;  quant  à  la 
circulation  générale,  elle  éprouve  tout  d’abord  une  lé¬ 
gère  accélération,  mais  l’effet  secondaire  est  un  effet  de 
sédation.  Le  système  nerveux  est  généralement  un  peu 
éprouvé;  il  y  aurait  même,  par  l’eau  eu  boisson,  comme 
une  légère  suractivité  cérébrale,  surtout  chez  les  orga¬ 
nisations  peu  robustes,  et  par  cela  même  d’une  sensibi¬ 
lité  plus  vive,  en  particulier  chez  les  femmes.  Il  n’en 
reste  pas  moins  vrai  que,  étant  donné  le  peu  d’intensité 
et  l’absence  très  fréquente  à  un  degré  quelconque  des 
effets  signalés  plus  haut,  on  peut  répéter  que  les  eaux 
alcalines  agissent  silencieusement.  L’emploi  que  l’on 
en  fait,  s’adressant  dans  une  très  grande  partie  des  cas 
à  des  affections  générales  accompagnées  d’un  vice  de 
la  nutrition,  ou  à  quelque  maladie  du  tube  digestif 
ou  de  ses  annexes,  leur  usage  est  accompagné  d’un 
régime  dont  les  prescriptions  ont  singulièrement  varié 
suivant  les  époques  et  les  idées  dominantes  en  théra¬ 
peutique,  régime  dont  il  sera  ultérieurement  parlé, 
soit  à  propos  de  quelques-unes  de  ces  sources,  telles 
que  Vichy,  soit  à  propos  de  sources  différentes  (Garls- 
bad,  etc.),’ mais  qui  ont  des  indications  similaires. 

Les  sources  alcalines  chlorurées  doivent  à  la  pré¬ 
sence  du  chlorure  de  sodium  dans  leur  composition 
d’offrir  quelques  côtés  spéciaux  dans  leur  manière 
d’agir.  Les  plus  employées  ne  sont  généralement  pas 
très  chargées,  soit  en  bicarbonate  de  soude,  soit  en 
chlorure  de  sodium.  Elles  possèdent  les  propriétés  des 
bicarbonatées  et  leur  action  sur  l’assimilation  et  sur 
les  échanges.  Comme  elles,  elles  tendent  à  augmenter 
les  métamorphoses  régressives,  à  accroître  et  à  modifier 
les  sécrétions  des  muqueuses;  mais  d’un  autre  côté, 
par  l’intervention  du  chlorure  de  sodium, elles  ont  une 
influence  plus  discrète  encore  sur  la  digestion  des  ma¬ 
nières  albuminoïdes;  elles  facilitent  l’absorption  et  ren¬ 
dent  plus  actif  le  passage  par  endosmose  du  chyle  dans 
les  vaisseaux.  Elles  tendent  également  à  augmenter 
les  contractions  péristaltiques  des  intestins  et  rendent 
les  évacuations  plus  faciles,  quoique  à  un  degré  moindre 
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que  les  chlorurées  sodiqnes  fortes,  véritables  spolia¬ 
trices.  Les  alcalines  proprement  dites,  par  contre,  con¬ 
stipent  souvent  au  début.  Üe  meme,  dans  les  sources 
très  riches  en  soude,  le  chlorure  de  sodium  empêche  que 
par  l’effet  d’une  trop  grande  quantité  de  bicarbonate, 
les  conséquences  possibles  de  l’effet  des  alcalins  ne  se 
produisent.  H  est  modérateur  de  la  nutrition,  par  consé¬ 
quent  antagoniste  de  ceux-ci.  11  s’oppose  donc  à  la 
neutralisation  du  suc  gastrique  par  de  trop  fortes  doses 
alcalines,  à  la  combustion  et  à  la  déperdition  exagérées, 
à  l’action  désassimilatrice  et  amaigrissante  que  l’on  a 
signalée  (Valentiner).  Les  plus  importantes  de  ces 
sources  constituent  une  sorte  de  médication  atténuée, 
convenant  mieux  à  des  sujets  c.xcitables,  à  une  foule 
de  névropathiques,  réussissant  dans  certaines  formes  de 
maladies  de  poitrine.  Il  ne  faut  pas  oublier  enfin  que 
quand  elles  sont  riches  en  chlorure,  elles  retrouvent 
la  spécialisation  énergique  de  ce  sel  contre  les  manifes¬ 
tations  scrofuleuses. 

Indications  tbcrapcutiiiucs.  Le  mode  d’action  des 
eaux  alcalines  dans  les  diverses  affections  auxquelles 
elles  s’adressent  s’éclaircit  naturellement  par  l’analyse 
de  leurs  effets  physiologiques.  Cependant  il  y  a  en 
pathologie  des  maladies  chroniques,  et  ce  sont  les 
seules  qui  soient  du  ressort  de  la  therapcntupie  minéro- 
thérmale,  une  telle  distinction  à  faire  entre  le  mode 
réactionnel  de  l’organisme  sain  et  de  l’organisme  ma¬ 
lade,  que  les  déductions  ne  sauraient  être  rigoureuses. 
Durand-Kardel  reconnaît  surtout  aux  sources  alcalines 
une  influence  profonde,  altérante,  sur  la  com|)osition 
même  des  tissus  et  des  parenchymes.  Elles  auraient 
ainsi  pour  but  principal  de  changer  le  modm  vivendi 
altéré  des  organes  malades  et.de  leurs  parties  consti¬ 
tuantes,  pour  le  remplacer  par  une  nouvelle  façon  d’être 
plus  rapprochée  de  l’état  sain.  C’est  par  là  qu’elles 
procéderaient  tout  intimement  dans  la  curation  des 
maladies  chroniques.  Mais  le  mode  altérant  dont  il  est 
ici  parlé  désigne  une  action  en  elle-même  remplie  d’ob¬ 
scurité  et  plutôt  une  résultante  qu’un  moyen.  Ce  n’est 
là  on  somme  (lue  le  but  commun  que  l’on  cherche  à 
atteindre,  quel  que  soit  le  mode  invoqué,  pour,  (|uand 
l’organisme  est  atteint  chroniquement,  faire  vivre  d’une 
vie  nouvelle,  les  cellules  dont  l’existence  normale  est 
viciée,  et  (pii  dans  leur  accroissement,  leur  puissance 
assimilatrice  ou  désassimilatrice,  ont  subi  une  fausse 
direction.  Que  l’on  procède  par  substitution,  par  exci¬ 
tation,  par  spoliation,  par  reconstitution,  le  but  ipie  l’on 
veut  atteindre  est  le  même.  11  y  a  là  en  somme  un  fiiit 
complexe,  un  appel  d’un  meilleur  équilibre  fait  à  la 
fois  sur  l’estomac,  sur  scs  annexes,  sur  le  sang  et  les 
systèmes  généraux,  sur  les  sécrétions.  «  H  faut  songer, 
dit  bordou,  non  seulement  à  la  partie  affectée,  mais 
encore  aux  sécrétoires  qui  sont  oisifs,  s  Dés  lors  tous 
les  changements  que  nous  avons  signalés,  changements 
dont  nous  ne  comiaissous  que  la  partie  chimiipie,  non 
animée  à  proprement  parler,  concourent  par  la  voie  des 
fonctions  digestives  surexcitées,  des  échanges  dans  la 
teneur  du  sang,  des  sécrétions  modifiées  et  augmentées 
à  des  modifications  dans  les  proportions  et  dans  les 
conditions  d’existence  des  éléments.  —  Les  indications 
sont  de  deux  sortes  et  découlent  les  unes  des  effets 
généraux  des  eaux  bicarbonatées  sodiques,  les  autres 
de  leur  action  élective  sur  quelques  organes  déterminés 
11  y  a  donc  des  indications  générales,  et  des  indications 
locales  ou  d’organes. 

Les  premières  s’adressent  à  des  maladies  dans  les¬ 


quelles  la  vie  normale  est  troublée  dans  son  essence 
même,  soit  par  quelque  cause  qui  nous  échappe 
entièrement  et  dont  nous  ne  voyons  ijue  les  manifesta¬ 
tions  et  la  liaison  de  ces  manifestations,  ainsi  dans  le 
cas  de  diathèse  essentielle,  soit  avec  une  altération 
des  fonctions  nutritives  bien  définie,  comme  il  arrive 
dans  les  cas  de  goutte,  diabète,  albuminurie,  etc, 

Les  eaux  alcalines  ont  été  considérées  par  llaxin 
comme  s’adressant  plus  spécialement  à  la  diathèse 
arthritique.  Elles  sont  applicables  à  cette  diathèse  quand 
elle  est  en  puissance,  quand  elle  n’a  pas  encore  fixé- 
scs  déterminations  sur  un  organe  en  particulier  ;  elles 
lui  sont  encore  a])])ticables  lorsque  les  manifestations 
se  sont  déjà  prononcées,  mais  alors  de  préférence  dans 
les  circonstances  où  elles  sont  fixées  sur  les  organes 
sur  lesquels  ces  mêmes  sources  exercent  une  action 
élective.  11  ne  faudrait  pas  se  prévaloir  de  la  nature 
arthritique  d’une  affection  en  laissant  de  côté  la  consi¬ 
dération  d’organes  pour  avoir  recours  nécessairement 
à  ce  genre  de  sources.  Cependant  dans  les  cas  douteux 
leur  emploi  pourra  servir  de  pierre  de  touche.  -- 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  no  doit  compter  qu’avec  réserve 
sur  une  action  antidiathésiqiie  dans  le  sens  propre 
du  mot. 

La  goutte  est,  sinon  exclusivement,  du  moins  d’une 
façon  spéciale,  du  ressort  des  eaux  alcalines  qui  se  par¬ 
tagent  le  traitement  de  cette  affection  avec  un  certain 
nombre  d’eaux  polymétalliques  et  quehpies  sources 
plus  atténuées  surtout.  On  ne  peut  pas  admettre  iiue  ce 
soit  par  une  opposition  entre  leur  nature  alcaline  et 
l’élément  acide  que  l’on  considère  comme  le  principe 
constituant  do  la  goutte,  (pie  ces  eaux  agissent  en 
pareil  cas.  On  trouve  bien  plutôt  dans  le  rétablissement 
de  la  nutrition  troublée,  récoulemeiit  dos  déchets,  la 
combustion  plus  parfaite,  re.xplication  de  leurs  bons 
résultats.  La  prédominance  urique  est  efficacement 
combattue,  et  si  l’on  ne  peut  arriver  à  la  faire  dispa¬ 
raître,  du  moins  est-il  démontré  que  les  accès  s’éloi¬ 
gnent,  que  les  décharges  d’acide  urique  sont  moins  fré¬ 
quentes.  11  no  faut  pas  faire  usage  de  ces  eaux  à  une 
époque  trop  rapprochée  de  l’accès;  surtout  il  faut  se 
ganlcr  à  ce  moment  des  sources  fortement  chargées  en 
bicarbonate.  Les  sources  douces,  modérément  miné¬ 
ralisées,  conviennent  mieux  lorsipio  la  goutte  est 
accompagnée  d’un  état  d’excitation  et  d’éréthisme. 

Le  rhumatisme  est  du  ressort  d’une  foule  d’eaux  dis¬ 
semblables,  par  la  raison  que  la  thermalité  est  l’agent 
qui  intervient  lopins  efficacement  dans  SOS  manifestations 
ordinaires.  Ace  titre,  les  eaux  alcalines  sont  conseillées 
comme  beaucoii])  d’autres.  Dans  quelques  cas  où  la 
constitution  semblera  plus  profondément  atteinte  et 
qui  se  rapprocheront  des  manifestations  diatliésiques 
goutteuses,  on  pourra  s’adresser  aux  eaux  alcalines  de 
préférence,  mais  non  cxclusivemont.  Les  eaux  bicarbo¬ 
natées  ont  joui  d’une  grande  vogue  dans  le  traitement 
du  diabète  sucré  à  l’époipio  où  l’on  considérait  cette 
maladie  comme  résultant  d’une  réduction  incomplète 
des  matières  sucrées,  on  croyait  (|iio  les  alcalins  intro¬ 
duits  dans  l’organisme  fournissaient  direclenient  et 
j  chimiiinenient  des  matériaux  à  la  combustion  (|ui  no 
se  faisait  pas.  On  sait  aujourd’hui,  depuis  la  découverte 
I  de  la  fonction  glycogénique  du  foie,  de  l’inlluence  du 
I  système  nerveux  sur  la  production  de  la  glycogénie,  que 
'  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi.  Cependant  cette 
indication  a  survécu  aux  théories  qui  l’avaient  fait 
naître,  et  la  clini()uo  avait  déjà  démontré  et  continue  à 
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démontrer  les  bons  effets  des  alealius  dans  le  diabète. 
Ils  exercent  en  effet  une  inlluencc  favorable,  pourvu 
que  le  diabète  ne  soit  pas  arrivé  à  sa  dernière  période. 
Sans  effets  curatifs,  ils  ont  des  .effets  palliatifs  très 
remarquables,  maintiennent  l’intégrité  des  forces  et 
diminuent  la  quantité  du  sucre.  Si  le  mal  en  est  arrivé 
«  sa  période  de  cachexie,  si  la  fièvre  s’allume,  si  les 
complications,  la  tuberculose  viennent  à  paraître,  il  y  a 
contre-indication  formelle  des  alcalins.  Le  diabète  insi¬ 
pide,  azoturic,  est  aussi  heureusement  influence  par  un 
traitement  alcalin  modéré. 

i^’albuminvrie  ii’offrc  de  prise  au  traitement  thermal 
que  lorsqu’il  n’y  a  encore  ni  cachexie  avancée  ni  infil¬ 
trations  abondantes  ;  alors  c’est  surtout  aux  eaux 
bicarbonatées  chlorurées  qu’il  faut  adresse!’  les  albu- 
•iiinuri(|ues.  Parmi  les  eaifx  alcalines,  et  sans  préjudice 
des  indications  se  rapportant  à  d’autres  classes,  elles 
exercent  une  reconstitution  plus  efficace. 

La  ÿrrtueffe,  spécialement  la  gravelle  diathésique,  qui 
O  des  liens  de  parenté  très  étroite  avec  la  goutte,  est 
traitée  aux  eaux  alcalines.  11  faut  s’adresser  soit  à  la 
disposition  mémo  qui  amène  la  production  des  concré¬ 
tions,  soit  aux  complications  irritatives  que  ces  concré¬ 
tions  produisent  du  coté  d’organes  aussi  délicats  que 
ceux  de  l’uropoése.  C’est  surtout  contre  le  mode  im¬ 
parfait  de  désassimilation  qui  amène  la  production  de 
l’acide  urique  et  son  dépôt  sous  forme  de  calculs  que 
les  eaux  alcalines  seront  indiquées.  Elles  paraîtront 
moins  propres  à  combattre  la  gravelle  locale,  sui’tout 
quand  celle-ci  s’accompagne  d’une  inflammation  assez 
vive.  Alors,  les  sources  douces,  atténuées,  peu  miné¬ 
ralisées,  seront  désignées  de  préférence. 

Nous  signalerons  encore  les  dermatoses,  surtout 
quand  elles  se  rattachent  à  la  diathèse  arthritique.  Les 
chlorurées  bicarbonatées  sont  plus  fréquemment  ap¬ 
pelées  à  être  employées  en  pareil  cas,  et  dans  un  plus 
grand  nombre  de  maladies  de  peau;  le  chlorure  de  so¬ 
dium  qu’elles  contiennent  rend  compte  de  cette  indica¬ 
tion  spéciale. 

Les  sources  alcalines  réussissent  dans  l’anémie  et  la 
chlorose,  sinon  toujours,  ces  états  comple.xcs  étant  liés 
à  une  foule  de  circonstances  des  plus  diverses,  du  moins 
dans  un  certain  nombre  de  cas  où  leur  production  est 
liée  à  des  maladies  que  le  bicarbonate  de  soude  modilie 
heureusement.  Toute  altération  des  fonctions  digestives 
doit  amener  forcément,  au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moins  long,  une  modification  dans  la  craso  du  sang. 
C’est  alors  que  les  eaux  alcalines,  en  remettant  l’esto¬ 
mac  dans  les  conditions  d’une  bonne  digestion,  remédient 
à  cet  état;  elles  sont  très  réellement  reconstituantes. 
Les  cblorurées  bicarbonatées  le  sont  à  des  titres  plus 
divers  et  communément  usitées,  lleaucoup  de  ces 
sources  de  l’iine  et  de  l’autre  classe  contiennent  du  fer, 
«e  qui  complète  l’effet  reconstituant.  Les  chloroses  liées 
aux  affections  utérines  s’améliorent  également  quand 
l’affection  ((ui  leur  a  servi  de  point  de  départ  a  été 
modifiée  par  les  eaux  alcalines. 

L’effet  peu  excitant  au  début,  sédatif  consécutivement 
du  liain  alcalin  est  utilisé  dans  le  traitement  des  névro¬ 
pathies.  Mais  celles-ci  sont  principalement  du  ressort 
des  chlorurées  alcalines,  dans  lesquelles  le  chlorure  et 
le  bicarbonate  se  trouvent  l’un  et  l’autre  en  quantités 
moyennes.  Comme  la  reconstitution  est  en  même  temps 
fréquemment  nécessaire,  on  obtient  de  bons  effets  do 
l’eau  en  boisson,  en  même  temps  que  des  moyens  bal- 
uéothérapiques  les  plus  divers. 


Affections  des  voies  respiratoires.  Les  chlorurées  bicar¬ 
bonatées  interviennent  très  souvent  dans  le  traitement 
des  laryngites,  des  bronchites,  soit  inflammatoires,  soit 
spécifiques,  sous  certaines  réserves.  Peu  excitantes  en 
elles-mêmes,  elles  rendront  surtout  dos  services  dans  les 
formes  éréthiques,  dans  celles  où  l’intervention  d’eaux 
plus  énergiques  présenterait  parfois  de  véritables  dan¬ 
gers.  Grâce  à  elles  on  obtient  la  diminution  de  la  séche¬ 
resse  de  la  gorge  ou  du  larynx,  une  expectoration  plus 
facile  et  plus  abondante.  On  leur  attribue  une  action  véri¬ 
tablement  résolutive  sur  les  catarrhes  chroniques  des 
bronches.  —  Quant  à  la  phthisie  pulmonaire,  Uoyat  en 
France ,  Enis  en  Allemagne ,  les  plus  renommées  des 
sources  de  cette  classe,  s’adressent  à  toute  une  catégorie 
de  malades  phthisiques  qui  ne  pourraient  guère  en  gé¬ 
néral  supporter  les  eaux  sulfurées  et  ont  besoin  d’une 
médication  tout  particulièrenientniénagée.Cependantles 
médications  offrent  ici  tout  aussi  bien  leurs  restrictions, 
si  l’on  en  croit  Grossmann,  d’Eras.  — Ce  médecin  admet 
la  distinction  fondamentale  entre  la  pneumonie  caséeuse 
et  la  tuberculose  proprement  dite,  distinction  qui  n’est 
plus  aujourd’hui  acceptée.  Cette  observation  était  bonne 
à  faire  pour  préciser  la  portée  de  son  opinion.  ,\prés 
avoir  reconnu  qu’Enis  rend  des  services  dans  la  pneu¬ 
monie  caséeuse,  il  ajoute  que  pour  ce  qui  est  de  la 
tuberculose,  ses  sources  ne  peuvent  avoir  sur  elle  une 
bonne  influence  quelconque.  Scs  collègues  pensent  là- 
dessus  comme  lui.  Appliquées  intempestivement  dans  ce 
cas,  les  eaux  d’Enis  peuvent  pousser  à  la  généralisation 
du  mal  et  à  la  tuberculisation  miliaire.  Je  crois,  dit-il 
ensuite,  que  même  pour  les  catarrhes  liés  à  la  tubercu¬ 
lose  avec  ou  sans  hémoptysie,  Enis  doit  être  funeste.  On 
peut  conclure  de  là  qu’il  est  quelques  formes  de  phthisie 
auxipiellcs  des  eaux  minérales  quelconques  ne  sauraient 
être  appliquées  sans  danger,  puisque  même  des  médi¬ 
cations  atténuées  peuvent  en  arriver  à  de  pareilles  con¬ 
séquences. 

Affections,  du  tube  digestif  et  de  ses  annexes.  La  dys¬ 
pepsie  sous  la  plupart  do  scs  formes,  le  catarrhe  gastro¬ 
intestinal,  l’entérite  simple,  l’entérite  des  pays  chauds, 
trouvent  aussi  prés  des  sources  soit  alcalines,  soit  alca- 
lincschlorurécs  des  ressources  précieuses.  Elles  agissent 
|iar  l’impulsion  (|u’clles  donnent  à  la  production  du  suc 
gastrique,  par  la  présence  et  l’action  anesthésique  de 
l’acide  carboniiiue.  Les  dyspepsies  (pii  tieniicnt  à  un 
vice  dans  la  sécrétion  des  glandes  seront  donc  tout  par¬ 
ticulièrement  influencées.  On  emploiera  également  avec 
avantage  les  sources  alcalines  fortes  dans  la  dyspepsie 
atonique.  Cependant  il  faut  alors  éviter  les  sources  qui 
renferment  de  trop  fortes  proportions  d’acide  carbo¬ 
nique  et  de  même  dans  la  dyspepsie  llatulente  (Diijar- 
din-BeaumeU).  La  dyspepsie  douloureuse  sera  de  préfé¬ 
rence  adressée  aux  eaux  faiblement  minéralisées  ou 
bien  à  des  eaux  encore  plus  sédatives  que  celles  de  cette 
classe.  L’entérite  demande  à  être  traitée  avec  de  grands 
ménagements,  surtout  celle  qui  est  invétérée  et  qui  a 
déjà  amené  un  commencement  d’affaiblissement;  dans 
les  cas  où  il  y  a  surtout  tendance  à  la  diarrhée,  on  préfé¬ 
rera  les  bicarbonatées  chlorurées  moyennes.  La  circu¬ 
lation  abdominale  est  activée  et  régularisée  par  l’usage 
des  eaux  alcalines;  aussi  sont-elles  utiles  dans  cet  état 
particulier,  résultant  d’un  trouble  habituel  des  diges¬ 
tions,  et  qu’on  nomme  la  pléthore  abdominale.  Moins 
utile  cependant  que  des  eaux  d’un  autre  ordre  (polymé- 
talliques)  qui  opèrent  une  dérivation  et  une  spoliation 
énergiques. 
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Le  traitement  des  maladies  du  foie  est  au  noml)rc  des 
applications  les  pins  universellement  reçues  de  la  mé¬ 
dication  alcaline.  Nous  ne  savons  si  elles  provo(|uent  une 
sécrétion  exagéréii  de  bile,  si  elles  font  f|ue  la  hile 
produite  en  plus  {grande  abondance  entraine  avec  elle  les 
calculs  déjà  formés.  En  tous  cas,  elles  s’opposent  aux 
dépôts  dans  la  vésicule  ou  son  voisinage  et  provoquent 
l’évacuation  des  calculs  déposés  depuis  un  temps  jdus 
ou  moins  long. 

Ceux-ci  sont  dti  reste  évacués  intacts  et  n’offrent  pas 
un  commencement  de  dissolution.  Elles  no  dissolvent 
donc  pas  les  concrétions  déjà  formées  comme  on  le 
voulait  jadis. 

Ce  ne  sont  pas  les  affections  orgamAïues  du  foie,  les 
lésions  proprement  dites  que  les  alcalins  ou  leurs  simi¬ 
laires  peuvent  arriver  à  guérir. 

Ils  ont  sur  le  parenchyme  du  foie  une  action  élec¬ 
tive  à  l’aide  de  laquelle  aussi  bien  les  fonctions  sécré¬ 
toires  que  renscmble  des  fonctions  de  l’organe,  sa 
circulation  et  la  circulation  abdominale  dont  il  est  l’a¬ 
boutissant  sont  régularisés.  En  cela  iis  se  différencient 
d’autres  sources  dont  les  indications  sont  similaires 
telles  que  les  polymélalliques,  et  (jui  au  lieu  d’agir  sur 
le  point  central  de  cette  circulation,  la  désobstruent  par 
la  périphérie  et  en  provoquant  des  évacuations. 

L’hyperhémic  du  foie,  qui  u’ost  souvent  que  l’acbemi- 
nement  vers  des  lésions  plus  avancées,  qu’elle  soit  duo 
à  la  répétition  fréquente  des  troubles  circulatoires  abdo¬ 
minaux,  à  l’influence  des  climats  chauds,  d’une  tempé¬ 
rature  torride,  de  la  malaria  ou  des  miasmes  (Ereriebs), 
est  avant  tout  justiciable  des  eaux  alcalines.  Le  foie  plus 
profondément  atteint  se  trouvera  également  bien  de 
leur  usage,  quoiqu’il  y  ait  une  foule  de  lésions  dans 
lesquelles  elles  doivent  être  employées  avec  grande 
prudence  et  où  elles  ne  peuvent  produire  qu’une  pallia¬ 
tion.  Dans  des  états  dus  à  des  déterminations  diatbé- 
siques  sur  cet  organe  (scrofule,  syphilis)  on  les  utili¬ 
sera  encore.  Si  des  désordres  circulatoires  dus  à  une 
stase  produite  par  une  lésion  du  poumon  ou  du  cœur 
ne  sont  pas  trop  avancés,  on  en  retirera  quelquefois  de 
bons  effets.  Enfin,  d’après  Ereriebs,  dans  la  dégénéres¬ 
cence  cancéreuse  lardacée  ou  amyloïde,  il  faut  se  servir 
avec  prudence,  mais  se  servir  encore  dos  eaux  alca¬ 
lines  ou  des  eaux  polymétalliques.  Il  on  est  do  même 
dans  le  foie  adipeux.  Les  affections  subaiguës  du  foie 
contre-indiquent  l’usage  des  eaux  minérales,  surtout  des 
eaux  fortes  en  minéralisation.  On  ne  doit  les  employer 
qu’à  une  certaine  distance  des  derniers  accidents  de  co¬ 
lique  hépatique. 

Maladies  des  organes  génito-urinaires.  La  cystite 
•chronique  réclame  l’emploi  des  eaux  alcalines,  qu’elle 
soit  idiopathique  ou  liée  à  la  présence  de  calculs,  toutes 
les  fois  qu’on  ne  craindra  pas  de  porter  sur  ces  organes 
une  excitation  trop  forte.  Les  dépôts  muqueux  très  abon¬ 
dants  dans  bien  des  cas  de  celte  maladie  sont  modifiés 
par  l’alealimsalion  des  urines.  La  métrilo  chronique,  la 
leucorrhée,  les  écoulements  utérins  sont  traités  aux 
eaux  alcalines  par  les  injections  locales  et  les  bains 
généraux  à  l’aide  d’appareils  qui  permettent  l’accès  de  i 
l’eau  des  bains  jusqu’à  la  cavité  utérine  ;  les  injections  I 
et  ce  contact  corrigent  la  réaction  acide  des  liquides 
morbides.  Willemin  a  signalé  comme  contre-indication 
comme  pouvant  amener  des  recrudescences,  la  persis¬ 
tance  de  l’état  aigu  même  modéré. 

alcalin.  Les  alcalis  sont  des  bases  ayant  la  saveur 


alcaline,  c’est-à-dire  un  goût  de  lessive.  Gettc  saveur 
varie  depuis  la  causticité  de  la  potasse,  jusqu’au  degré 
le  plus  faible.  Les  alcalis  ramènent  au  bleu  le  tournesol 
mugi  par  un  acide  el  verdissent  le  sirop  do  violette 

On  distingue  les  alcalis  minéraux  et  les  alcalis  or- 
ganigues,  ou  alcaloïdes. 

Dans  les  alcalis  minéraux  on  peut  distinguer  trois 
classes  : 

1“  l’ammoniaque  qui  est  un  alcali  volatil; 

2"  Les  alcalis  fixes  solubles,  potasse,  soude,  lithinc; 

3°  Les  alcalis  fixes  insolubles,  qui  autrefois  étaient 
connus  sous  le  nom  de  terres  alcalines.  Ge  sont  la  ba¬ 
ryte,  la  slrontiane,  la  chaux. 

Les  autres  bases,  tellm  que  les  oxydes  de  fer,  de 
cuivre,  de  plomb,  etc.,  n’étaient  ])as  rangés  parmi  les 
alcalis. 

Le  terme  alcali  a  aujourd’hui  considérablement 
perdu  de  sa  vahmr  dans  les  classifications  chimiques 
•  ou  pbarmaccuti(|ues. 

ALCALOiiiL.N.  Les  alcaloïdes  sont  des  bases  orga- 
ni(|ues  qui  se  comportent  vis-à-vis  des  acides  comme 
rammoniaque  ;  ils  ne  sont  autre  chose  d’ailleurs  que 
des  dérivés  plus  ou  moins  complexes  de  l’animoniaquo, 
et  tous  ils  renferment  de  fazote.  Les  alcaloïdes  con¬ 
stituent  le  principe  actif  du  plus  grand  nombre  des 
plantes  vénéneuses,  mais  ils  peuvent  aussi  être  obtenus 
artificiellement.  Les  ammoniaques  composées  et  les 
amides  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  alcaloïdes. 

La  constitution  chimique  dos  alcaloïdes  est  extrême¬ 
ment  intéressante  à  connaître,  ce  sont  certainement  des 
dérivés  azotés  de  radicaux  |»lus  ou  moins  complexes  et 
on  doit  espérer  que,  h?  jour  n’est  pas  loin  où  l’on  [lourra 
opérer  la  synthèse  de  ces  produits  si  utiles  à  la  méde- 

Malhcureuscmeut  la  formule  compliquée  de  ces  sub¬ 
stances  ne  permet  pas  de  connaître  facilement  les  ra¬ 
dicaux  auxquels  on  doit  les  rattacher.  Gependant  les 
plus  simples  ont  pu  être  obtenus  par  synthèse,  par 
exemple  l’alcaloïde  de  la  vulvaire,  qui  n’est  autre  que 
la  triméthylamine.  L’atropine  a  pu  être  récemment 
ohtimuo  par  synthèse  par  Lademburg  {Deutsch.  chem. 
Gesellsch.,  t.  Xll.  —  Compt.  rend.  Ac.  des  sciences, 
l.  XG),  malgré  sa  formule  compliquée  : 

C'’n«,\zo’. 

Un  jour  tout  nouveau  vient  d’être  jeté  récemment  sur 
la  nature  dos  alcaloïdes  par  les  beaux  travaux  de 
M.  Grimaux,  qui  a  pu  obtenir  la  transformation  de  la 
morphine  en  codéine  (voy.  ces  mots). 

Les  alcaloïdes  peuvent  être  divisés  en  deux  classes  : 

l“Geuxqui  renferment  seulement  de  l’azote  allié  à 
dos  éléments  hydrocarburés.  Ce  sont'  les  alcaloïdes  vo¬ 
latils  ;  ils  distillent  sans  se  décomposer;  tels  sont  les 
ammoniaques  composées,  la  nicotine  et  la  cicutine  ou 
conine; 

2“  Ceux  qui  outre  ces  éléments  renferment  de  l’oxy¬ 
gène. Cenx-là  sont  fixes  et  no  peuvent  être  chauffés  salis 
se  décomposer,  ils  comprennent  la  grande  majorité  des 
alcalis  organiques  naturels,  morphine,  quinine,  atro¬ 
pine,  etc. 

On  peut  d’après  ces  données  élémentaires  essayer  de 
se  rendre  compte  de  la  constitution  des  alcaloïdes. 

Si  l’on  prend  par  exemple  la  cicutine  C*H'“Az,  on  re¬ 
marque  que  ce  corps  est  isomérique  avec  le  nitrile  de 
l’amide  caprylique. 
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Or  cet  amide  caprylique  est  lui-méme  isomérique  de 
la  conhydrine,  alcaloïde  fixe  que  AVertIieim  a  trouvé 
dans  la  ciguë  et  qu’il  a  pu  transformer  en  cicutine  en  la 
déshydratant  par  le  sodium.  (Voy.  Cir.uü,  article  rhimie.) 

C’est  là  une  des  propriétés  des  amides  qui  se  conver¬ 
tissent  en  nitriles  lorsqu’on  les  déshydrate  par  le  so¬ 
dium  ou  l’anhydride  phosphorique,  corps  très  avides 
d’eau. 

H  ne  serait  donc  pas  téméraire  de  supposer  que  la 
itonine  et  le  nitrile  caprylique  d’une  part  et  la  conhy¬ 
drine  et  l’amide  d’autre  part,  sont  des  corps  identiques, 
puisqu’ils  ont  les  mêmes  propriétés  caractéristiques. 
Or  si,  comme  peut  le  faire  supposer  l’examen  de  sa 
constitution,  la  conine  est  l’ammoniaque  composée,  dont 
le  correspondant  oxygéné  fixe  serait  la  conhydrine,  et  si 
ees  corps  représentent  l’amide  caprylique  et  le  nitrile 
caprylique,  on  pourrait  en  généralisant  aux  autres  alca¬ 
loïdes  formuler  une  proposition  intéressante  : 

Ces  alcaloïdes  fixes  oxygénés  sont  des  amides  ;  en 
perdant  une  ou  plusieurs  molécules  d’eau,  selon  l’ato- 
uiicité  du  radical,  ils  donneraient  sans  doute  le  nitrile 
qui  représenterait  l’alcaloïde  volatil  correspondant. 

Si  cette  proposition  était  vraie,  on  ‘devrait  pouvoir 
tirer  des  poisons  alcaloïdiques  oxygénés  des  produits  vo¬ 
latils  encore  plus  toxiques. 

11  est  également  à  remarquer  que  les  déductions  phy¬ 
siologiques  à  tirer  de  cette  proposition  sont  intéres¬ 
santes.  On  pourrait  en  effet  considérer  les  alcaloïdes 
volatils  comme  les  éthers  cyanhydrique  du  radical 
alcooliqiK!  homologue  inférieur  de  l’amide  d’où  ils  se¬ 
raient  tirés.  Reprenons  pour  exemple  la  cicutine;  elle 
dériverait  par  déshydratation  de  la  conhydrine,  amide 
caprylique  : 

C«H'’AZO  —  H'O  =  C*H'‘,AZ. 

Amide  Niliilo 

caprylique.  caprylique. 

Or  ce  nitrile  est  en  môme  temps  le  cyanure  d’hep- 
lylc  ; 

C‘H'=AZ  =  C’H'S.CAZ. 

Celte  théorie  fait  comprendre,  on  le  voit  de  suite, 
la  terrible  puissance  de  ces  poisons,  puisqu’ils  repré¬ 
sentent  des  cyanures  dont  on  connaît  le  degré  de  toxi¬ 
cité. 

Malheureusement  ce  raisonnement  facile  à  faire  avec 
la  cicutine  dont  la  formule  est  simple  n’est  plus  possible 
avec  les  autres  alcaloïdes  dont  la  formule  n’est  pas  en¬ 
core  bien  élucidée. 

La  syntbèse  de  la  cicutine  a  été  tentée  et  annoncée 
comme  faite  par  Schiff,  qui  considère  ce  produit  comme 
une  amine  binaire  ;  mais  il  est  plus  que  probable  que  le 
produit  obtenu  est  un  isomère,  et  il  faut  attendre  de 
Nouvelles  recherches  avant  de  conclure  si  cet  alcaloïde 
est  ou  n’est  pas  une  amine  primaire.  Nous  traiterons 
■1  ailleurs  cotte  question  longuement  à  l’article  Ciguë. 
La  théorie  que  nous  émettons  n’est  certainement  pas 
il’accord  avec  les  travaux  de  chimie  moderne,  mais  en 
présence  des  incertitudes  qui  pèsent  encore  sur  la 
question,  ce  moyen  d’envisager  les  alcaloïdes  comme 
^Ics  dérivés  cyanhydriques  nous  tente. 

Nous  étudierons  dans  cet  article  les  alcaloïdes  au 
point  de  vue  de  leurs  propriétés  générales,  de  leur 
extraction  et  de  leur  recherche  toxicologique,  afin  de 
u’avoir  pas  à  revenir  plusieurs  fois  sur  ces  questions 
en  traitant  des  alcaloïdes  en  particulier. 


Propriétés.  Ces  bases  possèdent  les  caractères  al¬ 
calins  desbases  minérales,  quoique  à  un  degré  moindre. 
Mais  elles  se  rapprochent  surtout  de  l’ammoniaque  par 
les  propriétés  qu’elles  ont  de  former  avec  les  acides  des 
sels  sans  élimination  d’eau  : 


AZH=  -I-  HCl  =  AZH'CI. 

Animo-  Chlorure  d’om- 
niaqiie.  monium. 

C"H'"AzO^  +  HCl  =  C"H«AzO"Cl. 
Morpliinc.  Chlorure 

de  morphonium. 


Tous  les  alcaloïdes  purs  cristallisent  quand  ils  sont 
fixes.  Leur  saveur  est  d’une  amertume  remarquable. 

La  plupart  des  bases  organiques  sont  insolubles  ou 
presque  insolubles  dans  l’eau,  mais  sont  solubles  dans 
l’alcool.  Quelques-unes  sont  solubles  dans  l’éther  (qui¬ 
nine,  codéine),  dans  le  chloroforme  (quinine,  strych¬ 
nine,  brucine)  et  dans  les  hydrocarbures  ou  môme 
Tbuile  d’olives.  La  solubilité  dans  l’huile  et  le  chloro¬ 
forme  a  été  déterminée  par  M.  Pettenhofer,  auquel  nous 
empruntons  le  tableau  suivant  représentant  les  quan¬ 
tités  d’alcaloïde  dissous  pour  tOO  de  dissolvant  (Rép.  de 
ch  imie  pure,  1800)  : 


Chloroforme. 


Morphine!  .. 
Narcotinc  . . 
Cinchonine 
quinine  . . . 
Strychnine 


0.57  0 

3i.t7  1.25 

4.31  1 

57.47  4.20 

20.09  1 


Atropine .  51.19  2.62 

Vératrine .  58.49  1.78 


La  solubilité  des  alcaloïdes  est  intéressante,  car  elle 
peut  être  augmentée  en  combinant  ces  bases  à  l’acide 
oléique,  ce  qui  se  fait  en  triturant  la  base  avec  l’îicide. 
Les  oléates  ainsi  obtenus  sont  insolubles  dans  Teau,  mais 
très  solubles  dans  l’alcool  et  solubles  en  toute  propor¬ 
tion  dans  les  huiles.  (Atfield,  in  Pharmac.  Journal, 
t.  IV,  et  Rép.  de  chim.  app.,  1863.) 

Tous  les  alcaloïdes,  môme  en  solution  étendue,  sont 
précipités  par  les  réactifs  suivants  :  infusion  de  noix 
de  galle,  iodurc  de  potassium  ioduré,  iodure  double  de 
potassium  et  de  mercure,  phosphomolybdate  de  sodium, 
réactif  de  Shultze. 

L’iodurc  double  de  potassium  et  de  mercure  est  un 
réactif  d’une  sensibilité  extrême.  Il  se  prépare  en  fai¬ 
sant  dissoudre  13  gr.  546  de  bichlorure  de  mercure 
dans  un  litre  d’eau  distillée  auquel  on  a  ajouté  49  gram¬ 
mes  d’iodure  de  potassium. 

{Dict.  de  Würtz,  art.  Alcaloïdes.  —  Buchner,  Rép.  de 
phar.,  t.  XXXV,  p.  37.  —  Planta  Heichenau.  Dus  Ver- 
halten  der  alcaloïde  gegen  reagentien,  Heidelberg,  bei 
J.  Morh,  1846.  —Mayer,  in  American  Jour.  ofPharm., 
1863,  t.  XXXV,  p.  20,  et  Rép.  de  chim.  app.,  1863,  p.  102.) 

Le  réactif  de  Shultze  est  aussi  très  sensible  ;  on  l’ob¬ 
tient  en  faisant  tomber  goutte  à  goutte  du  perchlorure 
d’antimoine  dans  une  solution  d’acide  phosphorique. 
Mais  certaines  matières  organiques,  acide  tartrique, 
sucre,  albumine,  masquent  la  réaction  avec  plusieurs 
alcaloïdes. 

Tous  les  alcalis  organiques,  à  l’exception  de  la  cin¬ 
chonine  et  de  la  quinidine,  dévient  à  gauche  le  plan  de 
polarisation. 

En  traitant  les  alcaloïdes  par  les  iodures  organiques 
1  tels  que  ceux  de  méthyle  et  d’éthyle,  on  obtient  des 
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iodures  de  méthyle  ou  éthyle  strychnium  (si  l’on  a 
avec  la  strychnine)  analogues  aux  ammoniums  compo¬ 
sés.  En  traitant  ces  iodinvs  composés  par  la  potasse,  on 
obtient  de  nouvelles  bases  (méthyle  strychnine).  Cdiose 
remarqiiahic,  on  n’a  pu  faire  entrer  dans  les  alcaloïdes 
qu’une  molécule  do  radical  monoatomique  sauf  pour 
la  conino  (jiii  a  pu  en  absorber  deux.  Ce  fait  corrobore 
le  fait  énoncé  plus  haut  que  la  conine  serait  une  amine 
secondaire,  mais  peut-être  la  question  a-t-elle  été  mal 
étudiée  et  pourrait-on  lui  incorpore'!’  une  troisième 
molécule,  ce  qui  confirmerait  la  théorie  avancée  dans 
cet  article  au  sujet  de  cet  alcaloïde. 

Kxtrnction.  Nous  ne  pouvons  ici  qu’indiquer  som¬ 
mairement  la  question  d’extraction,  puisque  les  pro¬ 
cédés  divers  seront  traités  d’une  façon  complète  à  pro¬ 
pos  de  chaque  alcaloïde. 

Ces  divers  procédés  peuvent  d’ailleurs  se  résumer 
en  une  série  d’opérations  qui  consistent  à  épuiser  les 
plantes  contenant  l’alcaloïde  par  un  dissolvant  appro¬ 
prié,  L’alcaloïde  étant  toujours  combiné  à  un  acide  or¬ 
ganique,  on  déplace  celui-ci  par  une  base  forte  qui 
s’empare  de  l’acide  et  isole  ainsi  la  base  organique,  ((ni 
précipite.  Celle-ci  est  ensuite  reprise  par  des  dissol¬ 
vants,  et  onl’épurc  par  cristallisations  successives. 

Hcehcrchca  toxicologiqiicH.  La  méthode  indiquée 
par  M.  Stass  est  encore  aujourd’hui  le  meilleur  procédé 
à  suivre  pour  isoler  les  alcaloïdes  on  cas  de  soupçon 
d’empoisonnement. 

En  voici  le  résumé  emprunté  à  l’article  de  M.  Cavon- 
tou  dans  le  Dictionnaire  de  Würtz. 

La  méthode  de  Stass  est  à  peu  près  analogue  au 
procédé  général  suivi  pour  l’extraction  des  alcaloùles, 
seulement  elle  demande  à  être  appliquée  avec  la  plus 
grande  délicatesse,  car  le  poison  existe  toujours  en  très 
minime  quantité  dans  les  organes  de  la  victime. 

Le  procédé  repose  sur  les  faits  suivants  : 

1®  Solubilité  dans  l’eau  et  l’alcool  des  sels  d’alcaloïdo 
formés  avec  l’acide  tartrique  ou  l’acide  oxalique; 

2“  Décomposition  de  ces  sels  par  les  bicarbonates 
alcalins,  ou  les  alcalis  caustiques;' 

3”  Propriété  que  possède  l’éther  de  s’emparer  des 
bases  végétales  mises  ainsi  en  liberté. 

Les  organes  doivent  être  divisés  en  très  petits  frag¬ 
ments  et  mouillés  avec  de  l’alcool  pur  très  concentré; 
on  épuise  ensuite  la  masse  par  des  lavages  à  l’alcool. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  est  d’abord  additionné  de  1  à 
2  grammes  d’acide  tartrique,  puis,  introduit  dans  un 
ballon  qu’on  chauffe  au  bain-marie  entre  CO  et  75  degrés 
pendant  quelque  temps.  Après  refroidissement,  on  filtre 
et  on  épuise  sur  le  filtre  par  l’alcool  la  partie  inso¬ 
luble.  Le  liquide  total  est  abandonné  dans  le  vide  à  l’é¬ 
vaporation  dans  une  cloche  à  dessication  par  l’acide 
sulfurique  (fig.  26),  ou,  si  l’on  n’a  pas  de  machine  pneu¬ 
matique,  évaporé  par  un  courant  d’air,  chauffé  au  plus 
à  35  degrés.  ^ 

Le  résidu  renferme  l’alcaloïde  en  solution  aqueuse 
(car  1  alcool  renfermait  de  l’éau)  souvent  mélangée  de 
matières  grasses  ou  de  produits  insolubles.  Ces  matières 
étrangères  sont  isolées  sur  un  filtre  mouillé  (bien  en¬ 
tendu  le  filtre  est  ensuite  lavé  à  l’eau  pour  ramasser  les 
traces  d’alcaloïdes  qui  pourraient  y  rester  adhérentes) 
La  solution  alcaloïdique,  à  laquelle  on  réunit  les  eaux 
de  lavages,  est  concentrée  et  évaporée  dans  le  vide.  Le 
résidu  est  épuisé  par  l’alcool  absolu  et  la  solution  est 
évaporée  à  l’air  libre.  Le  dernier  résidu  est  un  tarirale 
de  la  base  clicrchce  ;  il  est  dissous  par  l’eau,  et  on  pré¬ 


cipite  eqfin  l’alcaloïde  par  le  bicarbonate  do  sodium  pur 
on  poudre.  Le  jirécipité,  s’il  s’en  forme,  est  un  alcaloïde 
fixe;  si  la  base  était  volatile,  on  remar(|uerait  sur  les 
|)arois  de  la  capsule  des  gouttelettes  buileuses  que  l’on 
réunirait  au  fond  de  la  capsule. 

Dans  les  deux  cas,  le  résidu  liquide  ou  solide  est 
isolé,  et  on  fait  sur  lui  les  recherches  d’usage  pour  ca¬ 
ractériser  l’alcaloïde,  d’après  les  procédés  que  nous 
indiquerons  à  chaque  base  organique  en  particulier. 

La  découverte  faite  par  A.  Caiitier  et  Sel  mi,  de  pto- 
ma'inex,  alcaloïdes  formés  aux  dépens  des  substances 
azotées  dans  le  cadavre,  compliquera  singulièrement  le 
rôle  de  l’expert,  dans  la  recherche  des  empoisonne¬ 
ments  par  les  alcalis  organiques. 


Fig. 


Ctocho  à  dessiccation  par  l’aoido  sulfiiriquo. 


Cette  question,  aujourd’hui  seulement  entrevue,  est 
en  ce  moment  étudiée  par  Broiiardel  et  Doutniy,  il  est 
impossible  de  la  traiter  actuellement,  mais  on  peut 
entrevoir  que  les  travaux  dirigés  dans  cette  voie  éluci¬ 
deront  singulièrement  bien  dos  questions  de  pathogénic 
et  de  toxicologie,  car  il  est  probable  que  beaucoup  de 
maladies  infectieuses,  et  aussi  les  phénomènes  de  l’em¬ 
poisonnement  par  morsure  de  serpent,  doivent  être 
attribués  à  des  venins  ou  virus  constitués  par  ces 
plomaïnes,  qui  se  forment  probablement  aussi  bien  sur 
le  vivant  que  sur  le  cadavre. 


AiiCAMO.  Sur  la  route  de  Païenne  à  Trapani  (pro¬ 
vince  de  'l’i-apani,  Sicile).  Une  source  qualifiée  saline 
sulfureuse  par  VAnnuaire  officiel  italien,  en  réalité, 
fortement  thermale  (74“),  mais  presque  nulle,  indiffé¬ 
rente  comme  minéralisation,  chlorurée  d’après  l’analyse 
d’Alfio  Eerrara,  en  revanche  .sulfureuse  avec  dégagement 
d’hydrogène  sulfuré.  ^ 

Gaz  .acide  carbonique 
llvdrogeno  sulfure.. 

Ctilorure  do  sodium. 

Soufre . 


ALr.AifTiu  OU  Ai.CA!WTr*  (Espagne).  Dans  la 
province  de  Cuenca  (.Nouvelle-Castille)  et  à  dix  lieues 
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de  cetto  ville,  d’où  on  y  arrive  par  de  mauvais  eliemins; 
à  deux  lieues  de  l'ri(igo,  elief-lieu  du  district.  —  Celte 
source  est  bicarlioiiatée,  ferrugineuse,  à 20  degrés.  L’eau 
est  claire,  transparente,  de  saveur  légèrement  piquante, 
et  laissant  dégager  des  bulles  de  gaz.  —  On  ne  connaît 
qu’une  analyse  qualitative  très  vague,  du  Dr  Banares  : 
elle  indique  de  l’acide  carbonique,  du  carbonate  de  fer, 
du  sulfate  de  magnésie,  du  sulfate  d’alumine,  de  la 
silice.  Un  établissement  tout  à  fait  rudimentaire  ren¬ 
ferme  trois  cabinets  pour  prendre  les  bains.  Les  eaux 
d’Alcantud  sont  recommandées  pour  les  rhumatismes 
et  les  paralysies,  les  affections  de  l’estomac,  les  engor¬ 
gements  abdominaux,  elles  sont  déclarées  d’utilité 
publique.  (Annuaire  hydrologique  espagnol,  1880.) 

ai.€;aii.4n.  Dans  la  province  d’Albacete  (Murcie), 
sur  la  ligne  de  Madrid  à  Murcie.  La  ville  d’Alcaras, 
ehef-lieu  de  district,  est  à  une  dizaine  de  lieues  d’Alba- 
eele,  dans  un  pays  montagneux.  Ces  eaux  sont  dos 
chlorurées  sodiques  froides. 

(Province  de  Malaga,  district  de  Volez- 
Malaga.)  Sulfureuse  froide.  Ces  eaux  sont  connues  sous 
le  nom  de  bains  do  «  las  Majadas  »  et  assez  fréquentées 
dans  les  mois  de  juillet  et  d’août. 

Ai.(MZAn  nr.  saa-ji' Ant.  Sur  la  ligne  de  Madrid  à 
Valence,  province  do  Ciudad-lleal  (Nouvelle-Castille). 
Un  puits  d’eau  saline  purgative  froide. 

Ai.cAZAUiox.  (Province  de  Valladolid,  district  d’Ol- 
n>edo,  Vieille-Castille,  près  du  Pisuerga.)  Sulfureuse 
froide. 

Ai.rEiM.  Voy.  Onténéda. 

aiækk.  Alcea  Rosea  L.  Malva  Rosea.  Bauii.  C’est 
la  Rose  trémière  ou  Passerose  dos  jardins.  Comme 
toutes  les  plantes  de  la  famille  des  Malvacées,  elle  con¬ 
tient  un  peu  de  mucilage.  On  a  jadis  employé  celte 
plante  aux  mêmes  usages  que  la  guimauve,  elle  est 
inusitée  aujourd’hui. 


Fig.  27.  —  Alchimilla  vulg.iris. 


Ai.ciiiiMn.i.E:.  Alchimilla  vulgaris  T.  Vulgairement 
appelée  Pied  de  lion  ou  Manteau  des  dames.  Plante  de 


la  famille  des  Rosacées.  C’est  une  herbe  à  souche  vivace, 
ligneuse  et  couverte  de  racines  fibreuses.  Elle  est  haute 
de  30  centimètres  environ,  les  tiges  aériennes  sont 
dressées,  rameuses  et  légèrement  velues.  Feuilles  al¬ 
ternes  palmatifoliées  et  velues. 

Ses  fleurs  sont  hermaphrodites,  très  petites,  verdâtres, 
disposées  en  corymbos  terminaux.  Calice  à  huit  divisions, 
cinq  étamines  très  courtes.  Ovaire  à  une  seule  loge  con¬ 
tenant  un  ovule  anatrope.  Pour  fruit  un  akène.  La 
graine  renferme  un  embryon  sans  albumen. 

L’Alchimille  est  une  plante  légèrement  astringente 
par  le  tannin  qu’elle  renferme.  On  l’emploie  surtout  en 
décoction  pour  l’usage  externe,  dans  les  cas  de  leucor¬ 
rhée  et  pour  le  pansement  des  ulcères  atoniques. 

On  a  prétendu  que  cette  plante  était  assez  astringente 
pour  refaire  une  virginité  aux  jeunes  filles  qui  avaient 
perdu  leur  membrane  hymen.  C’est  une  erreur,  à  ce 
titre  elle  cède  le  pas  au  perchlorure  de  fer. 

Ai.roKA  nm.  bio.  (Province  de  Séville,  district 
de  Lora  del  Rio.)  Ferrugineuse  carbonalée. 

AiiCOiiBA.  (Province  d’Almcria  (Andalousie),  district 
de  Canjayar.)  Une  source  acidulé  ferrugineuse,  dont 
font  usage  les  gens  des  environs. 

Ai.rooi,  AMAXiQrE.  Voy.  Alcools  en  général,  au 
paragraphe  A.  Amylique. 

AErooE  BiTAXiQCE.  Voy.  ALCOOLS  en  général, 
au  paragraphe  A .  Butyliqtie. 

AEfOOE  ÉTHAEiifEE.  C’est  Valcool  ordinaire 
vulgairement  appelé- espnf-rfe-um  parce  qu’il  forme  la 
partie  volatile  du  vin.  Pour  le  chimiste  l’alcool  est  une 
base  organique,  Y  hydrate  d' éthyle  : 

C«H“0  =  C»H>.HO. 

Nous  renvoyons  à  l’article  Ai.cools  en  général  pour 
l’étude  dos  propriétés  générales  de  l’alcool  éthylique 
et  sur  les  procédés  qui  permettent  de  l’obtenir  par 
synthèse;  c’est  également  dans  cet  article  que  nous 
dirons  quelques  mots  des  alcools  homologues  de  la 
série  grasse,  mais  l’importance  de  l’alcool  éthylique  et 
le  rôle  qu’il  joue  aussi  bien  dans  l’alimentation  que 
dans  la  thérapeutique  exigent  pour  ce  mot  un  article 
spécial,  au  moins  pour  l’étude  chimique.  Nous  renvoyons 
pour  l’élude  des  propriétés  physiologiques  et  thérapeu¬ 
tiques  de  l’alcool  éthylique,  au  mot  Alcools. 


Fig.  28.  —  Saccharomices  cereviaiæ.  (LevOre  de  bière.) 


Cbimie.  L’alcool  éthylique  existe  dans  la  nature,  il 
se  forme  toutes  les  fois  qu’un  liquide  sucré  se  trouve 
dans  des  conditions  possibles  de  fermentation. 

Les  glucoses  proprement  dites  peuvent  fer- 
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meiiter  directement,  les  saceliaroses  peuvent  fermenter, 
mais  il  faut  pour  cela  que  sous  rinlluence  du  ferment 
elles  aient  repris  l’eau  qui  leur  manque  pour  être  des 
{flucoses  de  la  formule  C®  H*-  0®  : 

C'>H«0"  +  H>0  =  aCHUO"  ; 

c’est  ce  qu’on  appelle  la' fermentation  indirecte. 

L’industrie  doit  donc  pour  obtenir  l’alcool  s’adresser  à 
tout  produit  renfermant  naturellement  de  la  glucose  ou 
une  substance  susceptible  de  se  transformer  en  glucose 
fermentescible. 


Nous  n’avons  pas  ici  à  faire  l’histoire  chimique  des 
matières  bydrocarbonées  et  il  suffit  de  rappeler  que, 
placées  dans  des  conditions  particulières,  la  cellulose  et 
les  matières  amylacées  peuvent  se  transformer  en  dex- 
trine  puis  en  glucose.  Tous  les  végétaux  à  fécule,  blé, 
orge,  avoine,  pomme  de  terre,  maïs,  riz,  etc.,  peuvent 
donc  tout  aussi  bien  que  le  jus  et  le  marc  de  raisin 
produire  de  l’alcool.  Le  liquide  sucré,  quelle  que  soit  son 
origine,  subit  la  fermentation  alcoolique  ;  celle-ci  s’o¬ 
père  sous  l’influence  d’un  champignon  microscopique,  le 
Saccharomicescerei'isiæ (Tig.28  et  29).  D’aprèsM.  Pasteur, 
qui  est  presque  le  premier  à  avoir  bien  connu  les  phé¬ 
nomènes  de  fermentation  (Pasteur,  Ann.  de  phys.  et 
chim.,  3®  série,  t.  LVlll),  on  trouve  que,  sous  l’influence 
de  la  fermentation,  100  parties  de  sucre  de  canne  se 
dédoublent  en  alcool  et  acide  carbonique,  avec  des  pro¬ 
duits  accessoires  dans  les  proportions  suivantes  : 

Alcool . .  .  51.11 

Acide  carbonique .  Ai).  12 

Acide  succinique .  O-OT 


Total .  105. 2(i 

Dans  ce  total  l’excès  5,  26  sur  le  chiffre  100  de  sac¬ 
charose  mise  en  expérience  représente  l’eau  absorbée 
par  ce  produit  qui  doit,  on  le  sait,  s’hydrater  avant 
de  pouvoir  fermenter.  Il  résulte  de  ces  chiffres  que  sur 
100  parties  de  sucre  de  canne  une  seule  sert  à  nourrir 
le  ferment  de  la  Icvûre  de  bière,  4  se  détruisent  en 
donnant  de  la  glycérine  et  de  l’acide  succinique  et  95 
se  dédoublent  en  alcool  et  en  acide  carbonique  suivant 
l’équation  théorique  : 

C"H'*0«  =  2CO«  +  2C*H«0. 

L’alcool  ainsi  obtenu  peut  être  obtenu  du  liquide 
aqueux,  auquel  il  est  mélangé,  par  rectification,  c’est-à- 


dire  par  distillation.  La  rectification  de  l’alcool  est  une 
opération  industrielle  très  importante  et  dont  le  détail 
ne  peut  trouver  sa  place  dans  un  ouvrage  aussi  spé¬ 
cial  que  ce  dictionnaire;  nous  sommes  forcés  de  ren¬ 
voyer  aux  traités  de  chimie  industrielle.  Qu’il  nous 
suffise  do  dire  que  de  l’excellence  de  rectification  de  l’al¬ 
cool  dépend  la  purofé  du  produit  obtimu.  La  fermenta¬ 
tion  de  tous  les  liquides  suerés  amène  on  (dfet  la 
production  d’homologues  de  l’hydrate  d’éthyle;  dans 
les  jus  (le  pomme  de  terre  et  de  produits  sucrés  dérivés 
de  la  cellulose  particulièrement,  on  rencontre  on 
grande  quantité  dos  alcools  amylique  et  propylique 
dont  l’action  toxique  a  été  établie  par  Dujardin-lieau- 
nietz  (voy.  Ai.eooLS,  paragraphe  ■•hyNioioicio).  Aussi  au¬ 
jourd’hui  que  l'industrie  des  alcools  pour  ainsi  dire 
artificiels,  c’est-à-dire  autres  que  V esprit-de-vin  dans 
le  sons  propre  du  mot,  a  pris  une  grande  extension, 
est-il  à  peu  près  impossible  de  se  procurer  dans  le 
commerce  de  l’alcool  éthylique  absolument  pur. 

Il  est  donc  nécessaire  de  rectifier,  dans  les  labora¬ 
toires,  l’alcool  donné  comme  rectifié  par  le  com¬ 
merce.  Lotte  rectification  peut  s’opérer  facilement,  à 
l’aide  de  l’appareil  à  distillation  fractionnée  de  M.  Wiirtz. 
Lot  appareil  (fig.  30)  se  compose  d’un  tube  à  deux 
boules  se  terminant  par  un  petit 
tube  de  dégagement  qu’on  peut 
mettre  en  communication  avec  un 
appareil  réfrigérant,  la  partie  su¬ 
périeure  de  l’appareil  est  formée 
par  un  bouchon  au  travers  duquel 
passe  un  thermomètre  qui  donne 
la  température  du  liquide  ijui  passe 
par  le  tube  à  dégagement.  L’ap¬ 
pareil  à  distiller  se  place  au-des¬ 
sus  du  ballon  dans  lequel  chauffe 
le  liquide  à  rectifier.  Celui-ci  en 
montant  dans  l’appareil  se  con¬ 
dense  sur  les  parois  des  boules 
et  de  cette  manière  toutes  les  par¬ 
ties  qui  ont  des  points  d’ébullition 
différents  se  fractionnent,  les  li¬ 
quides  à  point  d’ébullition  infé¬ 
rieur  passant  les  premiers,  les 
autres  se  condensant  et  retombant 
dans  le  ballon  réservoir. 

L’alcool  tfe  commerce  ainsi  rec¬ 
tifié  fournit  de  l’alcool  éthylique  Fit-.  30.  —  Appareil  i 
pur  mais  hydraté,  la  rectification  ‘l'»‘illaiion  fractionneie. 
la  plus  parfaite  ne  donne  encore 
que  de  l’alcool  à  95°  centésimaux,  c’est-à-diré  contenant 
pour  100  parties  de  liquide  95  parties  d’alcool  et  5  d’eau. 

Pour  déshydrater  l’alcool  divers  procédés  ont  été 
employés;  si  la  quantité  est  petite  et  si  l’on  veut  avoir 
de  l’alcool  absolument  anhydre,  on  peut  distiller  sur  du 
sodium  ou  de  l’oxyde  de  baryum,  mais  le  meilleur  pro¬ 
cédé  pour  se  procurer  de  l’alcool  absolu  est  la  distilla¬ 
tion  sur  la  chaux  vive.  On  met  en  présence  de  l’alcool 
et  de  la  chaux  en  excès  pendant  vingt-quatre  à  quarante- 
huit  heures,  puis  on  distille  au  bain-marie  sur  la  chaux 
en  ayant  soin  de  no  recueillir  que  les  deux  tiers  du 
liijuide,  de  peur  d’entrainer  des  particules  solides  et 
des  traces  d’eau.  Cette  opération  doit  être  répétée  au 
moins  deux  fois. 

MM.  Erlenmeyer  et  Mendelejeff  {Ann.  der.  Chem.  u. 
Pharm.,  t.  CL^-— Z eitschr.  fur  Chem.,  iSQ5)onlpericc- 
tionné  ce  procédé,  ils  font  bouillir  l’alcool  prirprésence 
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(le  la  chaux  dans  un  réfrigérant  ascendant  pendant 
(•ne  demi-heure  ou  plus  et  ne  recueillent  après  ce  temps 
•lue  le  deuxième  tiers  environ,  les  premières  et  les  der¬ 
nières  parties  renfermant  toujours  un  peu  d’eau. 

On  obtient  ainsi  l’alcool  absolu,  qui  se  reconnaît  à 
quelques  réactions  faciles  indiquées  par  Hétet  {Traité 
de  chimie  organique  élémentaire). 

1“  Le  sulfate  de  cuivre  anhydre  qui  est  blanc  ne  doit 
pus  prendre  la  couleur  bleue  du  sel  hydraté,  quand  on 
le  mot  dans  l’alcool  absolu,  la  moindre  trace  d’eau 
amènerait  la  [coloration. 

2“  ha  baryte  anhydre  se  dissout,  sans  trouble,  dans 
l’alcool  absolu  dans  la  proportion  de  8  à  10  pour  100; 
si  l’alcool  est  seulement  très  légèrement  hydraté,  la 
solution  prend  aussitôt  une  teinte  louche  par  suite  de 
la  précipitation  de  la  baryte  hydratée  (pti  est  insoluble 
dans  l’alcool. 

3“  Enfin  le  mélange  des  hydrocarbures,  benzine  et 
autres,  à  l’alcool  anhydre  est  transparent;  la  solution 
Se  trouble  par  la  présence  de  l’eau . 

On  pourrait  également  employer  l’alcoomètre  de  Gay- 
Ijussac  qui  à  -|-  15“  centigrades  marque  juste  100“  dans 
l’alcool  absolu,  mais  les  réactions  précédentes  sont 
d’un  emploi  plus  rapide  et  aussi  sùr. 

L’alcoomètre  forme  un  chapitre  intéressant  de  l’his¬ 
toire  de  l’alcool  et  sera  traité  à  part.  (Voy.  Alcoométrie.) 

L’alcool  est  un  liquide,  incolore  d’une  grande  mobilité, 
doué  d’une  saveur  caustique  très  brûlante,  mais  dépourvu 
d’odeur  s’il  est  pur  (Hétet,  loc.  cit.)',  mélangé  d’eau  il 
possède  une  odeur  spiritueuse  caractéristique.  Sa  densité 
^  +  15“  centigrades  est  de  0,7939;  sous  la  pression  do 
76  il  bout  à  78“,5.  Refroidi  à  —  90°  il  devient  seulement 
visqueux  et  n’a  pu  jusqu’ici  être  solidifié. 

Si  l’on  fait  passer  les  vapeurs  d’alcool  dans  un  tube 
de  porcelaine  chauffé  au  rouge  et  renfermant  de  la 
mousse  de  platine,  il  se  décompose  en  eau,  éthylène, 
uldéhyde,  etc. 

Sa  vapeur  forme  avec  l’oxygène  et  l’air  un  mélange 
détonant,  aussi  doit-on  éviter  d’approcher  une  lumière 
des  grands  réservoirs  ou  récipients  contenant  de  l’al- 
*^ool.  Il  est  très  facilennmt  inflammable  et  brûle  avec 
Une  flamme  bleue  légèrement  jaunâtre,  peu  éclairante 
•nais  très  chaude,  en  donnant  de  l’eau  et  de  l’acide  car- 
'•ouique. 

Les  produits  d’oxydation  de  l’alcool  sont  extrêmement 
•ntéressants.  Si  l’o.xydalion  est  lente,  il  se  forme  d’abord 
de  Ealdéhyde  dans  lequel  l’hydrogène  est  remplacé  par 
l’oxygène  ; 

C’H'.HO  +  O  =  CMt“O.H  -t-  H‘0. 

Hydralr.  Aldéhyde 

ou  liydriirc 
d’iicélylc. 

Si  l’oxydation  est  énergique  il  se  forme  de  l’acide 
acétique  ou  hydrate  d’acétyle  : 

C'HMIO  +  O*  =  CUP'O.llO  +  H’ü. 

Alcool.  Acide  acn- 

liquo. 

Cette  réaction  se  passe  journellement  dans  l’acétifi- 
cation  de  l’alcool  et  du  vin,  on  peut  la  produii'e  d’une 
façon  visible  en  faisant  passer  des  vapeurs  d’alcool  sui¬ 
de  la  mousse  de  platine  ou  en  plongeant  (fig.  31)  dans 
Un  verre,  au  fond  duquel  on  a  mis  de  l’alcool,  une  spi¬ 
nale  de  fil  fin  de  platine,  après  l’avoir  fait  rougir.  La 
vapeur  d’alcool  s’acétifie  et  la  chaleur  de  la  réaction  est 


suffisante  pour  maintenir  rouge  le  fil  de  platine.  Si  on 
a  au  préalable  déposé  un  papier  de  tournesol  bleu,  sia¬ 
les  parois  du  vei-re,  on  le  voit  rougir  peu  à  peu.  (Voy. 
Acide  acétique  et  aldéhyde.) 

Le  chlore  transforme  d’abord  l’alcool  en  aldéhyde  ; 

C’HMiO  -I-  CD  =  C'H“0,H  -t-  21ICL 


Fig.  31.  — Chaleur  dégagée  par  l’acélification  de  l'alcool. 

Mais  si  l’action  se  prolonge  il  se  produit  du  chloral, 
hydrurc  d’acétyle  trichloré  (voy.  Giiloral)  : 

C*CI’0,H  c«H“0,H. 

Chloral.  Aldéhyde. 

Le  brome  et  l’iode  agissent  d’une  manière  à  peu  près 
analogue.  Les  hypochlorites  et  hypobromites  donnent 
différents  composés  parmi  lesquels  le  chloroforme  et  le 
composé  bromé  semblable.  Avec  l’iode  et  en  présence 
d’un  alcalin  l’alcool  donne  de  l’iodoforme  (voy.  ce  mot). 
Mélangé  à  l’eau  l’alcool  se  contracte  et  la  température 
du  mélange  monte  considérablement.  C’est  ainsi  que 
si  l’on  mélange  52,3  volumes  d’alcool  et  47,7  d’eau,  on 
obtiendra  définitivement,  si  l’on  opère  à  15",  un  volume 
de  96,35  et  non  de  100  (c’est  sur  ce  fait  qu’est  basée  la 
démonstration  de  la  porosité  des  liquides).  L’alcool  très 
avide  d’eau  est  un  bon  desséchant. 

Les  métaux  alcalins,  par  exemple  le  potassium,  se 
substituent  à  l’hydrogène  typique  de  l’alcool  en  donnant 
un  corps  cristallisé,  véritable  alcool  métallique.  La 
réaction  est  très  vive  : 

C>H",HO  -F  K  =  CW.KO  +  H. 

Les  bases  alcalines,  potasse,  soude,  sont  solubles 
dans  l’alcool,  mais  la  solution  se  trouble  et  se  colore 
bientôt  par  la  formation  d’une  matière  résineuse  brune 
pou  étudiée  encore. 

Les  acides  forment  avec  l’alcool  deâ  combinaisons 
vulgairement  appelées  éthers  et  qui  sont  de  véritables 
sels  où  l’hydrate  d’éthyle  se.  conduit  à  la  façon  d’une 
base  métallique.  (Voy.  Éthers  et  Éther  sulfurique  ou 
oxyde  d’éthyle.) 

L’action  des  sels  sur  l’alcool  est  assez  variable.  Cer¬ 
tains  sont  solubles  et  d’autres  insolubles,  caraclère 
utile  pour  l’analyse.  Quelques-uns  forment  avec  l’alcool  ' 
des  combinaisons  cristallines  analogues  aux  sels  hydratés' 
et  appelées  alcoolates.  Quelquefois  il  se  produit  des 
réactions  particulières  d’où  résultent  des  produits  nou¬ 
veaux.  'fellc  est  l’action  des  azotates  et  azotites  d’argent 
et  de  mercure  qui  donnent  naissance  aux  fulminates. 

L’alcool  dissout  une  foule  de  produits  organiques,  ce 
qui  le  rend  très  utile  en  pharmacie  et  en  chimie  pour 
isoler  les  substances  actives  des  plantes  qui  presque 
toujours  sont  insolubles  dans  l’eau. 

Sont  solubles  dans  l’alcool  :  les  principes  coloranis. 
les  savons,  les  résines,  les  baumes,  les  essences,  les 
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bases  or<çaniqups,les  aeides  orjraïuquos,  les  graisses, etc. 

Sont  insolubles  dans  l’alcool  ;  la  idupart  des  sucres, 
les  fécules,  les  gommes,  les  matières  albuminoïdes,  etc. 

ToxiooIoKic  et  oxpertiMCH  légaloH.  Ueux  ordres  do 
recherches  se  peuvent  présenter  : 

V  Recherche  de  l’alcool  en  cas  d’empoisonnement; 

2“  Altération  de  l’alcool.  L’altération  do  l’alcool  se 
reconnaît  surtout  par  l’alcoométrie  qui  indique  sa  den¬ 
sité,  le  mélange  avec  des  alcools  divers  ne  peut  se 
constater  que  par  rectification.  (Voy.  Ai.COOMétrie  et 
Alcools  en  général.) 

Dés  l’ouverture  d’uu  sujet  empoisonné  par  l’alcool  on 
perçoit  une  odeur  caractéristique.  C’est  le  foie  et  le 
cerveau  qui  renferment  le  plus  d’alcool,  ces  organes  no 
devront  donc  pas  étro  oubliés  par  l’expert  et  leurs 
débris  seront  mélangés  aux  liquides  du  tube  digestif  et 
au  sang.  Les  matières  ayant  été  réduites  en  petits  frag¬ 
ments  on  ajoute  de  l’eau  distillée  s’il  est  nécessaire  et 
le  tout  est  introduit  dans  un  ballon  de  verre  mi.s  en 
communication  avec  un  réfrigérant.  On  distille  au  bain- 


marie  et  l’on  recueille  environ  le  sixième  du  liquide. 
L’alcool  ainsi  recueilli  est  rectifié  soigneusement  de 
manière  à  le  concentrer;  il  sera  ensuite  déterminé  par 
les  réactions  caractéristiques. 

Si  l’on  peut  opérer  sur  des  quantités  notables  de  pro¬ 
duit,  on  peut  employer  les  procédés  suivants  : 

1“  On  chauffe  une  petite  quantité  du  liquide  à  exami¬ 
ner  dans  un  tube  à  essai  en  ajoutant  quelques  gouttes 
de  potasse  et  des  parcelles  d’iode.  11  se  forme  un  préci¬ 
pité  d’iodoforme  en  lamelles  jaunes  bcxagonalcs  faciles 
à  déterminer  au  microscope  (Lieben,  in  Dict.  de  Würtz). 

2°  On  fait  dissoudre  un  peu  de  bichromate  de  potasse 
dans  de  l’acide  sulfurique.  L’acide  chromique  ainsi  pro¬ 
duit  est  réduit  par  l’alcool  en  sesquioxyde  de  ebrome 
vert.  Une  solution  à  1/10  d’acide  molybdique  dans  l’a¬ 
cide  sulfurique  concentré  donnerait  avec  l’alcool  une 
coloration  bleue.  Les  réactions  sont  très  sensibles,  mais 
malheureusement  tout  corps  réducteur  les  produira. 

3“  On  peut  oxyder  l’alcool  par  l’acide  permanganique, 
il  SC  forme  de  l’ifldéhyde  qui  colore  en  violet  une  solu¬ 


tion  étendue  de  fuehsinc.  C’est  le  procédé  indiiiué  par 
MM.  Riche  et  Bardy  qui  l’emploient  pour  retrouver  l’al¬ 
cool  éthylique  dans  l’esprit  do  bois  (Comptes  rendus  de 
l’Ac.  des  sciences,  t.  LXXX). 

Si  l’on  n’avait  que  de  petites  quantités  de  produit,  il 
faudrait  employer  pour  déceler  l’alcool  le  procédé  de 
MM.  Ludger-Lallemand,  Perrin  et  Duroy. 

On  se  sert  pour  cela  de  l’appareil  (lig.  32)  ainsi  con¬ 
stitué  :  Un  ballon,  chauffé  au  bain-marie,  contient  la 
matière  à  essayer.  Ce  ballon  est  traversé  par  un  courant 
d’air  envoyé  par  un  gazomètre,  l’air  entraîne  les  vapeurs 
alcooliques  qui  se  dessèchent  sur  de  la  chaux  et  arrivent 
dans  un  tube  d’essai  renfermant  le  réactif  sulfochro- 
mique  destiné  à  révéler  l’alcool,  par  la  réduction  de 
l’acide  chromique  en  sesquioxyde  de  chrome  vert. 

11  est  important  de  se  rappeler  dans  cos  recherches 
que  MM.  Béchamp  et  Muntz  ont  montré  que  l’alcool  se 
forme  dans  les  matières  animales  en  putréfaction,  dans 
le  lait  et  certains  liquides  de  l’organisme. 

Ai,t'OOi..4,T».  Un  liquide  alcoolique,  dont  le  degré  de 


concentration  peut  du  reste  varier,  et  qui,  par  la 
distillation,  se  sature  plus  ou  moins  des  principes 
volatils  contenus  dans  les  matières  animales  végétales 
ou  minérales  avec  lesquelles  on  le  met  en  contact, 
porte  le  nom  d’alcoolat.  On  sait  que  cotte  terminaison 
en  at  a  été  adoptée  dans  la  nomenclature  officielle  pour 
désigner  sans  autre  explication,  tout  liquide  chargé  par 
distillation  do  principes  actifs.  Le  nom  d’alcoolat  a  fort 
heureusement  remplacé  les  anciennes  dénominations 
fantaisistes  d’esprits  (esprit  ardent  de  cochléaria), 
d  elixirs  (elixir  américain),  d’eaux  (eau  d'arquebusade, 
de  melissc  des  carmes,  de.  magnanimité),  de  baumes 
(baume  de  Fioraventi),  bien  que  certains  de  ces  noms 
ne  soient  pas  encore  entièrement  abandonnés,  au  moins 
dans  le  commerce,  et  ([ue  le  dernier  soit  plus  employé, 
niôme  dans  la  pratique  médicale,  que  celui  d’alcoolat  do 
térébenthine  composé  qui  lui  appartient. 

D’après  cette  définition  on  comprend  que  les  alcoo¬ 
lats  110  peuvent  être  composés,  outre  l’alcool,  que  des 
substances  volatiles  pouvant  passer  avec  lui  à  la  distil¬ 
lation  ;  ce  seront  donc  les  huiles  essentielles,  si  l’on 
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s’adresse  aux  végétaux,  et  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire,  ] 
ou  coimuc  dans  l’alcoolat  aromatique  ammoniacal  (esprit 
deSylvius),  un  sel  ammoniacal  volatil,  le  carbonate  ani- 
luoniqiie  associé  à  des  essences.  De  toutes  façons  l’alcool 
entrant  en  ébullition  à  un  degré  inférieur  à  celui  de 
l’eau,  les  alcoolats  seront  moins  chargés  de  principes 
aromatiques  que  les  hydrolats  ou  eaux  distillées.  Aussi 
conservent-ils  le  plus  souvent  leur  trausparence  quand 
on  les  mélange  avec  l’eau,  à  moins  qu’ils  ne  soient  pré¬ 
parés  par  simple  solution  des  essences  dans  l’alcool, 
auquel  cas  les  essences  se  séparent,  étant  fort  peu 
solubbis  dans  l’eau,  et  blanchissent  cette  dernière. 

L’addition  d’bydrolats  vient  parfois  changer  leur  com¬ 
position  comme  dans  l’élixir  de  Garus  qui  comporte 
l’emploi  d’bydrolat  de  fleur  d’oranger. 

On  les  distingue  en  simples,  et  on  composés.  Simples, 
si  l’alcool  n’a  été  mis  en  présence  que  d’une  seule  sub¬ 
stance;  composés,  dans  le  cas  contraire. 

On  insistait  jadis  sur  la  provenance  do  l’alcool,  pres¬ 
crivant  de  n’employer  que  l’alcool  do  vin.  Le  commerce 
fournit  aujourd’hui  des  alcools  de  grains,  de  boUe- 
caves,  etc.,  suffisamment  dépouillés  do  l’odeur  infecte 
qui  les  caractérisait  autrefois,  [lour  qu’il  soit  sans  utilité 
de  s’arrêter  à  cos  proscriptions  surannées. 

Le  titre  de  l’alcool  doit  être  de  60”,  80“  et  90“,  suivant 
los  substances  sur  lesquelles  on  agit.  Ces’  trois  titres 
ont  été  indiqués  par  la  commission  chargée  de  la  révi¬ 
sion  du  Codex  et  adoptés  pour  ce  dernier  comme  corres¬ 
pondant  à  la  proportion  d’alcool  nécessaire  pour  tenir 
en  dissolution  les  principes  volatils  que  l’on  recherche. 

Les  substances  végétales  destinées  à  céder  leurs 
principes  volatils  à  l’alcool  sont  employées  sèches  ou 
fraîches,  en  ayant  la  précaution  de  faire  macérer  les 
premières  pendant  (|uclque  temps  dans  l’alcool  dont 
l’action  dissolvante  est  ainsi  facilitée.  Il  va  de  soi  que 
lu  division  doit  précéder  la  macération,  excepté,  paraît- 
il,  pour  quelques  fruits  charnus. 

La  distillation  s’opère  au  bain-marie,  température 
suffisante  pour  la  volatilisation  de  l’alcool,  qui  a  toujours 
lieu  au-dessous  de  lÜO  degrés,  et  insuffisante  pour  pro¬ 
duire  les  coups  de  feu,  c'est-à-dire,  cette  action  brusque 
d’une  température  élevée  sur  un  composé  organique 
dont  elle  amène  la  décomposition,  déterminant  îiinsi  la 
production  de  produits  cmpyrcumatiques  d’odeur  désa¬ 
gréable.  II.  est  remarquable,  cependant,  que  malgré 
cette  précaution,  les  alcoolats  présentent,  quand  ils  sont 
récemment  distillés,  une  odeur  particulière  que  l’on 
traduit  vulgairement  par  les  mots  «  odeur  de  feu  »,  mais 
que  le  temps  leur  enlève  complètement.  On  peut  hâter  ce 
résultat  en  les  soumettant  pendant  un  certain  temps  à 
One  température  de  0».  Les  proportions  d’alcool  à  em¬ 
ployer  varient  suivant  les  substances  sur  lesquelles  on 
'tgit.  On  retire  le  plus  souvent  la  quantité  d’alcool  que 
f’on  avait  mise  dans  l’alambic.  D’autres  fois  au  con¬ 
traire,  comme  dans  l’alcoolat  de  grains,  l’alcoolat  vul- 
uérairc,  on  cesse  l’opération  avant  que  tout  l’alcool  ait 
passé,  dans  le  but  d’obtenir  des  produits  plus  suaves. 

Certains  alcoolats  destinés  plus  spécialement  à  la 
parfumerie  sont  obtenus  par  un  procédé  détourné. 
Quelques  plantes  aromatiques,  telles  que  le  jasmin,  la 
tubéreuse,  ne  renferment  pas  assez  d’huile  csscutiellc 
pour  que  l’alcool  puisse  s’en  charger  par  distillation. 
Qii  laisse  alors  les  fleurs  en  contact  avec  des  toiles  de 
Coton  imbibées  d’huile  d’olive  en  ayant  soin  de  les 
renouveler  jusqu’à  ce  que  l’huile  soit  bien  chargée  de 
principes  odorants.  Celte  huile  mise  en  présence  de 


l’alcool  lui  abandonne  par  distillation  les  huiles  essen¬ 
tielles.  Ce  procédé  a  été  modifié  par  M.  Piver  qui,  à  l’aide 
d’un  appareil  particulier,  opère  plus  rapidement  et 
évite  ainsi  le  rancissement  de  l’huile  grasse. 

La  conservation  des  alcoolats 'est  facile.  Il  suffit  de 
tenir  exactement  bouchés  les  flacons  qui  les  contien¬ 
nent. 

Les  alcoolats  les  plus  employés  en  médecine  sont  l’al¬ 
coolat  de  térébenthine  composé  (baume  de  Fioravenli), 
l’elixir  de  Garus  et  l’alcoolat  vulnéraire.  Le  baume  de 
Fioravenli  se  fait  par  simple  macération  pendant  six 
jours  et  distillation  de  l’alcool  (300  grammes)  sur  les 
substances  suivantes  ; 


TiTdbonlhiiin  du  nudi'zo. . 


Zddoairc . 

Ginf^embre. . . . 

Ciinncllc . 

Girofles . 

Muscades . 

Feuilles  de  du 
Alcool  à  80". . . 


50 

10 

10 

10 

15 

10 


300 


On  retire  seulement  80  parties  d’alcoolat  en  poussant 
la  distillation  au  bain-marie  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus 
d’alcool,  puis,  chauffant  à  fou  nu,  on  obtient  un  liquide 
huileux  de  couleur  citrine  que  l’on  appelait  baume  de 
Fioravenli  huileux,  et  qui  n’est  plus  usité.  Il  en  est  de 
même  du  produit  qui  passait,  si  l’on  continuait  à  chauf¬ 
fer,  et  qui,  mélangé  d’eau  et  de  couleur  brune,  portait 
le  nom  de  baume  de  Fioravenli  noir.  Ce  dernier  ne  ren¬ 
fermait  que  des  produits  empyreumatiqnes. 

Les  autres  alcoolats  et  particulièrement  l’alcoolat 
composé  de  citron  ou  eau  de  Cologne  et  l’eau  de  mélisse 
des  carmes  sont  trop  du  domaine  commercial  pour  que 
nous  ayons  à  en  parler  ici. 


Ai.cooïiATiiiiES,  Lorsqu’on  met  en  contact  avec  l’al¬ 
cool  à  froid,  les  substances  végétales  qui  peuvent  céder  à 
ce  liquide  leurs  principes  actifs,  on  agit  sur  les  matières 
desséchées,  soit  qu’elles  ne  nous  parviennent  que  dans 
cet  état,  soit  parce  qu’en  les  privant  de  leur  eau  de 
végétation,  on  no  risque  pas  d  affaiblir  le  titre  de  1  al¬ 
cool,  et  d’obtenir  ainsi  des  médicaments  do  composition 
variable.  Mais  il  est  certaines  plantes  qui,  par  la  dessi¬ 
cation,  perdent  tout  ou  partie  de  leurs  principes  actifs 
volatils.  Si  l’on  veut  s’en  emparer  pour  les  dissoudre 
dans  l’alcool  et  leur  assurer  ainsi  une  posolo  gie  et 
une  conservation  plus  parfaites,  on  obtient  un  composé 
dont  le  nom  change  :  c’est  VAlcoolature.  Le  nom  a  été 
donné  par  M.  lléral  et  consacré  par  le  Codex  de  18156. 

Les  alcoolatures  sont  donc  des  solutions  alcooliques 
obtenues  au  moyen  des  plantes  fraîches. 

Leur  composition  est  plus  variable  que  celle  des 
alcoolés. 

On  les  prépare  soit  en  exprimant  le  suc  des  plantes 
fraîches,  le  mêlant  sans  le  clarifier  avec  de  l’alcool  fort 
à  90”,  et  filtrant  le  mélange  après  quelques  jours  de 
repos  pour  séparer  los  matières  insolubles,  soit  en  con- 
tusaut  les  plantes  au  mortier  et  faisant  agir  directe¬ 
ment  l’alcool  sur  elles.  Ce  procédé  paraît  devoir  être 
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préféré,  purce  que  l’alcool  peut  ainsi  dissoudre  une  plus 
(grande  proportion  de  principes  actifs  dont  une  partie 
reste  toujours  dans  le  marc  dont  on  a  exprimé  le  suc. 

La  plante  contusée  doit  macérer  pendant  dix  jours  en 
présence  d’un  poids  éj^al  d’alcool  à  90°  que  l’on  prend  à 
ce  titre  élevé  pour  compenser  l’abaissement  du  titre  de 
l’alcool  par  l’eau  de  véjfétation. 

Quels  que  soient  les  reproches  que  l’on  puisse  adres¬ 
ser  à  la  composition  variable  des  alcoolatures,  ils  n’en 
constituent  pas  moins  des  médicaments  fréquemment 
employés,  particulièrement  l’alcoolature  d’aconit. 

.4i.€ooi,ÉN.  Connus  autrefois  sous  le  nom  d’e.s- 
scnces,  de  baumes,  d’élLxirs,  de  quintessences  ou  de 
teintures  alcooliques,  les  aleoolés  sont  des  médicaments 
liquides,  résultant  do  l’action  dissolvante,  à  froid,  de 
l’alcool  sur  une  ou  plusieurs  substances  pouvant  lui 
céder  tout  ou  partie  do  leurs  principes  actifs. 

Le  but  que  l’on  poursuit  et  qu’on  atteint,  est  d’obtenir 
un  médicament  d’origine  certaine,  de  composition  con¬ 
stante,  dont  le  mode  d’administration  soit  plus  ou 
moins  facile,  et  dont  la  conservation  ne  puisse  être 
mise  en  doute,  grâce  à  quelques  précautions  toujours 
faciles  à  prendre,  l’alcool  étant  lui-même  un  agent  de 
conservation  des  plus  énergiques. 

Les  substances  que  l’on  soumet  à  l’action  de  l’alcool 
sont  d’origine  végétale,  animale  ou  minérale.  Une  seule 
règle  doit  guider  dans  leurs  choix,  c’est  qu’elles  puis¬ 
sent  céder  à  ce  liquide  une  quantité  appréciable  de 
leurs  principes  actifs.  Une  revue  rapide  des  propriétés 
dissolvantes  de  l’alcool  va  nous  indiquer,  à  peu  près,  la 
composition  moyenne  des  aleoolés.  L’alcool  fort,  c’est-à- 
dire  marquant  à  l’alcoomètre  de  Gay-Lussae  90'  à  95°, 
dissout  fort  bien  les  résines,  les  huiles  essentielles, 
et  quelques  matières  grasses.  Si  on  affaiblit  son  titre 
en  y  ajoutant  une  certaine  quantité  d’eau,  ses  propriétés 
dissolvantes  changeront  et  se  rapprocheront  d’autant 
plus  de  celles  de  l’eau,  que  la  proportion  en  centièmes 
de  ce  dernier  liquide  sera  plus  considérable.  Dans  la 
pratique,  en  ce  qui  concerne  les  aleoolés,  on  n’emploie, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l’heure,  qu’un  alcool  peu 
dilué  marquant  de  90“  à  60",  et  dans  ces  deux  cas,  il  dis¬ 
sout  peu  ou  point  de  résines,  d’huiles  essentielles,  de 
matières  grasses,  mais  par  contre,  il  s’empare  plus 
facilement  de  cette  réunion  de  substance  diverses  aux¬ 
quelles  on  a  donné  le  nom  de  matières  extractives  et 
qui  renferment  le  principe  actif  de  la  plante,  si  tant 
est  qu’elle  en  ait  un.  S’adresse-t-on  aux  substances 
chimiques,  acides,  oxydes  ou  sels,  l’action  de  l’alcool 
variera  singulièrement,  et  parfois  on  n’aura  que  do 
simples  mélanges,  pouvant  plus  tard,  comme  dans  les 
aleoolés  nitrique  et  sulfurique,  donner  naissance  à  des 
composés  nouveaux  ou  à  de  véritables  dissolutions  de 
composition  constante. 

Les  substances  mises  en  présence  pour  obtenir  les 
aleoolés  sont  donc  des  matières  organiques  ou  inorga 
niques  et  l’alcool.  Nous  répéterons  ici  ce  que  nous  avons 
dit  de  l’alcool,  en  parlant  des  alcoolats.  L’alcool  de  vin 
aujourd’hui  fort  cher,  peut  être  remplacé  par  l’alcool  de 
provenances  diverses,  dépouillé  de  ses  principes  nui¬ 
sibles,  ou  nauséabonds,  par  une  distillation  fractionnée 
et  tel  que  le  livre  le  commerce.  On  trouve  dans  son 
emploi  un  avantage  fort  considérable,  c’est  de  l’avoir 
de  suite  à  un  degré  fort  élevé,  95",  c’est  son  titre  habi¬ 
tuel,  et  d’éviter  ainsi  ces  concentrations  toujours  fort 
longues,  auxquelles  les  traités  théoriques  rccomman- 


[  dent  encore  de  soumettre  les  alcools  ordinaires.  Disons, 
cependant,  qu’il  est  un  procédé  pratique  que  l’on  peut 
employer  pour  rectifier  un  alcool  affaibli  par  des  opéra¬ 
tions  précédentes,  (9,  (|ue  l’on  désire  ramener  à  un 
titre  plus  élevé.  Il  a  été  indiqué  parSoubeiran,  et  nous  a 
toujours  donné  de  fort  bons  résultats.  On  grille  du  car¬ 
bonate  de  potasse,  c’est-à-dire  on  le  soumet  à  une  cha¬ 
leur  assez  élevée,  sans  arriver  cependant  à  la  fusion, 
et  sans  craindre  la  décomposition,  le  carbonate  de 
potasse  étant  irréductible  par  la  chaleur  seule.  On  le 
laisse  refroidir,  et  on  l’introduit  de  suite  dans  l’alcool 
dans  les  proportions  suivantes  ;  1000  d’alcool  pour  100 
de  carbonate  de  potasse.  La  recommandation  d(^  laisser 
les  deux  substances  en  contact  pendant  iS  heures,  à 
une  douce  chaleur,  dans  le  bain-marie  d’un  alambic 
est,  je  crois,  inutile.  Il  suffit  de  prolonger  le  séjour  du 
carbonate  en  agitant  souvent,  et  de  distiller  ensuite, 
cette  fois  au  bain-marie.  On  obtient  ainsi  du  premier 
coup  un  alcool  marquant  94.",  titre  suffisant,  et  au  delà, 
pour  la  fabrication  des  aleoolés.  Suivant  les  obser¬ 
vations  de  Souboiran,  on  n’a  pas  à  craindre  l’altéra¬ 
tion  de  l’alcool,  le  carbonate  de  potasse  étant  insoluble 
dans  ce  liquide.  Remarquons  du  reste  que  ce  sel  ne 
peut  amener  l’alcool  à  un  degré  de  concentration  plus 
grande. 

D’après  ce  que  nous  avons  dit  des  propriétés  dissol¬ 
vantes  do  l’alcool,  suivant  son  titre  plus  ou  moins 
élevé,  on  conçoit  que  celui-ci  doive  varier  d’après  les 
principes  que  l’on  désire  dissoudre.  S’adressc-t-on  aux 
résines,  aux  matières  grasses,  etc.,  c’est  un  alcool 
fort,  qui  doit  entrer  en  jeu.  Veut-on  au  contraire  le 
charger  de  principes  solubles  seulement  dans  un  mé¬ 
lange  d’eau  et  d’alcool,  ce  dernier  doit  être  affaibli. 
Après  do  longues  discussions,  la  commission  chargéo 
de  reviser  le  Codex  a  admis  les  trois  titres  de  90", 
80*  et  60“  centésimaux.  11  suffit,  pour  le  ramener  à  ces 
différents  degrés,  d’ajouter  de  l’eau  distillée  à  l’alcool  à 
95»  ou  94'',  en  suivant  certaines  règles  que  nous 
indiquerons  à  l’article  Ai.coomktrie. 

Les  substances  végétales  que  l’on  soumet  à  l’action 
de  l’alcool  doivent  être  sèches,  car  Itnir  eau  de  végé¬ 
tation  viendrait  changer  du  tout  au  tout  la  composition 
du  liquide,  et  nous  avons  vu  que  l’on  obtiendrait  ainsi 
des  alcoolatures.  De  plus,  elles  doivent  être  aussi  divi- 
s(!es  (|U(!  possible,  pour  (|iie  b;  contact  soit  plus  intime 
entre  elles  et  l’alcool.  Ces  règles  s’appliquent  également 
aux  substances  minérales  et  animales. 

Les  rapports  entre  les  quantités  de  substances  médi¬ 
camenteuses  et  l’alcool  ont  varié  suivant  les  époques. 
Les  Codex  de  1818  et  1837  prescrivaient  pour  les  aleoolés 
simples,  le  rapport  de  1  partie  de  matière  à  4  parties 
d’alcool.  On  croyait  aussi  épuiser  complètement  la 
substance.  Mais  la  pratique  a  fait  reconnaître  que  la 
proportion  du  liquide  n’était  pas  assez  considérable 
pour  un  grand  nombre  de  racines,  d’écorces,  de  feuilles, 
qui  en  absorbent  une  certaine  quantité,  (!t’  ne  se  lais¬ 
sent  pas  épuiser  complètement  par  lui.  Aussi  avait-on 
admis  pour  certaines  matières  un  rapport  différent  : 

1  :  8,  pour  la  teinture  de  cantharides;  1  :  12,  alcoolé 
et  e.xtrait  d’opium  ;  1  :  40,  alcoolé  camphré  affaibli  ou 
eau-de-vie  camphrée. 

Les  observations  et  les  "travaux  de  MM.  Guibourt, 
Soubeiran  et  surtout  Personne  ont  déterminé,  dans  le 
nouveau  Codex,  l’adoption  du  rapport  1  :  5  pour  les 
aleoolés  simples.  On  y  maintient  du  reste  le  rapport  de 
1  :  12  pour  l’alcoolé  d’opium;  de  1  :  10  pour  l’alcoolé 
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do  cantharides;  de  1  :  39  pour  l’eau-de-vic  camphrée, 
et  de  i  :  9  pour  l’alcoolé  camphré. 

Les  alcoolés  se  préparent  de  différentes  manières  : 
par  simple  solution  quand  les  substances  médicamon- 
leuses  sont  complètement  solubles  dans  l’alcool,  le 
camphre,  les  résines,  les  térébenthines,  les  baumes, 
l’iode,  les  acides  minéraux,  par  exemple. 

Si  la  substance  est  un  acide,  l’acide  sulfurique  ou 
l’acide  nitrique,  un  simple  mélange  suffit,  avec  cette 
précaution  toutefois  d’ajouter  peu  à  peu,  et  en  refroi¬ 
dissant  le  vase,  l’acide  sur  l’alcool.  Dans  le  cas  con¬ 
traire,  l’alcool,  se  trouvant  ou  présence  d’une  (juantité 
considérable  d’acide  sulfurique,  par  exemple,  subirait 
une  décomposition  profonde  qui  ne  cesserait  qu’après 
l’addition  d’uiie  quantité  assez  grande  d’alcool,  et  la 
dissolution  de  l’acide. 

La  macération,  c’est-à-dire  le  contact  plus  ou  moins 
prolongé  à  froid,  est  le  mode  opératoire  le  plus  souvent 
employé  et  le  plus  pratique.  11  suffit,  pour  toutes  précau¬ 
tions,  de  fermer  hermétiquement  le  vase,  afin  d’éviter  la 
déperdition  d’alcool  et  d’agiter  aussi  souvent  que  pos¬ 
sible  pour  renouveler  les  surfaces  de  contact.  La  macé¬ 
ration  continuée  jusqu’à  épuisement  de  la  matière,  est 
suivie  de  la  filtration  pour  séparer  les  substances  étran¬ 
gères  non  dissoutes." 

La  digestion,  qui  consiste  à  laisser  en  contact  les  deux 
matières  à  une  température  de  35  à  50  degrés,  présente 
l’avantage  d’accélérer  la  dissolution.  Mais  il  faut  com¬ 
pliquer  l’opération  en  employant  des  appareils  spéciaux, 
les  digesteurs,  qui  font  retomber  sans  cesse  les  vapeurs 
alcooliques  condensées  sur  la  substance  à  épuiser.  Ce 
IhU  était  rempli  autrefois  d’une  façon  plus  simple,  en 
exposant  les  vases  au  soleil,  ou  en  les  soumettant  à  la 
douce  chaleur  du  fumier  de  cheval.  Le  couvercle  était, 
dans  ce  cas,  percé  de  trous.  Mais  on  s’ahourtait  à  une 
déperdition  assez  considérable  d’alcool,  qui  a  fait  aban¬ 
donner  ce  procédé. 

La  macération  doit  donc  être  préférée  à  la  digestion. 
En  est-il  de  même  pour  la  lixiviation?  On  sait  que  cette 
Opération  pharmaceutique  consiste  à  verser  sur  la  ma- 
lièrc  réduite  en  poudre  et  disposée  en  couches  profondes 
Ou  liquide  chaud  ou  froid  qui,  en  filtrant  au  travers,  dis¬ 
sout  tout  ce  qui  est  soluble.  Une  première  partie  de  li¬ 
quide  s’empare  de  la  plus  grande  quantité  des  substances 
solubles,  et  en  ajoutant  le  reste  par  fractions  on  arrive 
O  épuiser  la  matière  et  à  chasser  plus  ou  moins  complè- 
'oment  le  liquide  saturé. 

C’est  la  méthode  de  déplacement  introduite  on  phar¬ 
macie  par  MM.  Boullay.  Malgré  les  inconvénients  atta¬ 
chés  à  ce  mode  de  préparation,  particulièrement  le 
défaut  de  régularité,  et,  par  suite,  le  pou  de  fixité  du 
'legré  de  concentration,  le  Codex  a  adopté  la  lixiviation 
pour  un  certain  nombre  d’alcoolés,  comme  plus  rapide 
que  la  macération. 

La  décoction  ne  peut  être  appliquée  à  la  préparation 
des  alcoolés,  car  elle  amène  une  déperdition  d’alcool 
tcop  considérable  et  donne  des  produits  de  composition 
trop  variable. 

Pour  les  alcoolés  composés,  une  précaution  est  indis¬ 
pensable.  Il  faut  mettre  d’abord  en  contact  avec  l’alcool 
jcs  matières  les  moins  solubles,  et  finir  par  celles  qui 
^c  sentie  plus.  En  agissantjiutrcmcnt,  les  plus  solubles 
Satureraient  d’abord  l’alcool  et  nuiraient  à  son  action 
dissolvante  sur  les  autres.  Ainsi,  dans  le  baume  du 
Commandeur  de  Fermes,  on  fait  agir  d’abord  l’alcool 
®ir  l’angélique  et  l’hypéricum.  On  passe  avec  expres¬ 


sion.  On  ajoute  la  myrrhe,  l’encens,  et  plus  tard  le 
storax,  le  benjoin  et  l’aloés. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  l’addition 
do  carbonate  de  potasse  ou  d’animoniaque  proposée 
pour  augmenter  le  pouvoir  dissolvant  de  l’alcool.  La 
pratique  a  fait  justice  de  ces  procédés  sans  valeur. 

La  composition  des  alcoolés  est  extrêmement  variable 
et  dépend,  cela  va  de  soi,  des  substances  sur  lesquelles 
on  a  fait  agir  l’alcool.  11  suffit  donc  de  se  rappeler  les 
matières  que  peut  dissoudre  ce  dernier.  Constante  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas,  cette  composition  peut 
varier  avec  le  temps.  Ainsi  l’alcoolé  d’iode  renferme 
toujours  de  l’acide  iodhydrique  résultant  de  l’action 
lente  de  l’iode  sur  l’alcool.  On  y  trouve  même,  suivant 
Gapel,  un  peu  d’éther  iodhydrique.  L’alcoolé  nitrique 
contient  des  produits  complexes  parmi  lesquels  l’éther 
azoteux  qui  lui  communique  une  odeur  agréable  de 
pomme  reinette.  L’alcoolé  sulfurique  n’est  qu’un  mé¬ 
lange  d’acide  sulfurique,  d’acide  éthylsulfurique,  d’alcool 
et  d’eau;  mais,  répétons-le,  les  alcoolés  conservent  le 
plus  sou^cnt  leur  même  composition  et  leur  degré  do 
concentration  seul  peut  varier  si  l’on  ouvre  trop  sou¬ 
vent  les  flacons  qui  les  contiennent.  II  convient  donc, 
pour  les  conserver  dans  leur  intégrité,  de  les  renfermer 
dan  des  flacons  de  petite  capacité. 

Citons  quelques  exemples  de  préparation  pour  fixer 
les  idées  : 

i»  Alcoolé  simple  par  macération  :  alcoolé  de  jalap  ; 

Kacinc  do  jalap . .  t 

Alcool  à  00“ .  5 

Macération  de  dix  jours.  Passez  avec  expression,  fil- 

‘io  Par  lixiviation  :  "alcoolé  de  quinquina  : 

Quinquina  concassé  finement,  1  partie. 

Introduire  dans  l’appareil  à  déplacement.  Ajouter 
assez  d’alcool  pour  bien  mouiller  le  quinquina.  Laisser 
macérer  quelques  jours,  puis  ajouter  peu  à  pou  de  l’al¬ 
cool  en  quantité  suffisante  pour  retirer  5  parties  d’al¬ 
cool  pour  1  de  quinquina. 

Aix-ooi-H.  Un  alcool  est  le  produit  do  la  substitu¬ 
tion  d’un  radical  organique  à  un  atome  d’hydrogène 
typique  d’une  ou  plusieurs  molécules  d’eau. 

Ainsi,  par  exemple,  l’esprit-de-vin,  le  glycol  éthylé- 
nique,  le  phénol,  la  glycérine,  sont  considérés  comme 
des  alcools,  parce  que  ces  corps  présentent  malgré  leur 
dissemblance  considérables  les  mêmes  réactions  ty¬ 
piques.  Prenons  la  définition  donnée  plus  haut  :  chacun 
de  ces  alcools  devra  se  pouvoir  dédoubler  théorique¬ 
ment  en  un  ou  plusieurs  groupes  oxhydrilcs  HO  et  en 
un  radical,  que  l’on  retrouvera  intact  dans  toutes  les 
réactions  que  l’on  fera  subir  au  composé,  ou  qui 
s’altérera  toujours  d’après  une  loi  fixe. 

Soit  l'alcool  éthylique  C^H“  O,  c’est  l’hydrate  du  ra¬ 
dical  éthyle  et  sa  formule  exacte  est  : 

C«H6,HO, 

qui  se  décompose  ainsi  : 


On  voit  de  suite  qu’en  décomposant  de  même  la  for¬ 
mule  de  l’eau  O  : 


on  peut  considérer  l’alcool  G  H'’,HO  comme  une  molé- 
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culc  d’eau  dans  laquelle  un  atome  d’hydrogène  a  été 
remplaeé  par  un  radical  comjiosé  jouant  le  rôle  d’élé¬ 
ment  mono-atomique.  Mais  s’il  s’agit  d’un  radical  dia¬ 
tomique,  il  faut  pour  que  l’alcool  existe  que  ce  radi¬ 
cal  diatomique  soit  accolé  à  '2  groupes  oxliydriles  110. 
L’éthylène  C^IO,  par  exemple,  qui  est  diatomique,  for¬ 
mera  un  alcool  ainsi  constitué  : 


et  ce  corps  qui  est  le  glycol  éthylénique  CMl^O^  repré¬ 
sente  évidemment  un  radical  diatomique  uni  à  deux 
groupes  oxhydrilcs.  C’est  donc  un  alcool. 

De  môme  la  glycérine,  dans  les  réactions  de  laquelle 
on  retrouve  les  caractères  généraux  des  alcools,  et  qui 
s’écrit  C’H*0’,  devra  s’écrire  : 


On  aura  donc  d’a])rés  cette  formule  un  radical  triato- 
mique,  le  glycéryle  CMD  uni  à  trois  groupes  oxhy- 
driles  HO. 

La  preuve  de  l’e-xccllence  de  cette  théorie  est  donnée 
par  ce  fait  que  la  synthèse  de  la  plupart  des  alcools 
naturels  a  pu  être  obtenue  en  opérant  sur  les  hydrocar¬ 
bures  élémentaires  rencontrés  dans  la  nature. 

C’est  ainsi  que  M.  Borthelot  a  pu  obtenir  la  syn¬ 
thèse  des  alcools  méthyliques  et  éthyliques. 

En  faisant  agir  la  lumière  difluse  sur  un  mélange  de 
chlore  et  de  gaz  dos  marais,  hydrure  de  méthyle  CIO, 
on  obtient  le  chlorure  ClOCl  qui  traité  par  la  potasse 
CmCl  -1-  KOH  =  CH’Oll  +  KCl 


donne  l’alcool  méthyliquo  et  du  chlorure  de  potassium. 

La  synthèse  de  l’csprit-dc-vin  ou  hydrate  d’éthyle 
peut  être  obtenue  de  la  même  façon  à  l’aide  du  chlo¬ 
rure  d’éthyle  C^H’CL,  mais  M.  llerthelot  l’a  aussi 
obtenue  plus  facilement  en  traitant  l’éthyléne  C*H'*  ])ar 
l’acide  sulfuriiiue  : 

C=H‘  +  SO‘H*  =  .S0‘H,C*I1" 

Élliylénc.  Acide  sulfovinii|ue. 

Le  produit  de  la  réaction,  acide  sulfoviniiiuc  ou  mieux 
sulfate  acide  d’éthyle,  distillé  avec  de  l’eau  se  dédouble 
en  acide  sulfuriciuc  et  en  alcool  qui  passe  à  la  distilla¬ 
tion  : 

Sü'H,C*H5  +  Il’O  =  S0‘1I‘  -1-  C'Il-'O. 


Ces  alcools  doivent  être  considérés  comme  des  hydrates 
organiques  absolument  analogues  aux  hydrates  métal¬ 
liques,  seulement  l’alcool  représente  une  molécule  d’eau 
(s’il  s’agit  d’un  alcool  mono-atomique)  où  1  il’hydro- 
géiie  a  été  remplaeé  par  1  métal  composé,  le  radical 
jouant  le  rôle  d’un  corps  simple  : 


Potasse  ou  liydrato 
de  potassium. 


Ilydrulu 

d’élliyle. 


On  sait  qu’il  existe  en  chimie  organique  plusieurs 
séries  d’hydrocarbures  d’atomicité  diverse,  or  à  cbaeun 
de  ces  hydrocarbures  correspond  un  hydrate  ou  alcool. 

Mais  ne  pouvant  dans  un  article,  qni  doit  rester 
article  de  chimie  thérapeutique  et  pharmaceutique, 
entrer  dans  l’étude  approfondie  de  l’histoire  des  alcools, 
nous  nous  coulcuterons  des  données  élémentaires  con¬ 


tenues  dans  les  lignes  (jni  précédent,  ces  notions  étant 
nécessaires  à  la  compréhension  des  réactions  géné¬ 
rales  des  alcools,  et  nous  étudierons  seulement  ici 
les  alcools  mono-atomiques  de  la  série  corres¬ 

pondant  aux  acides  gras,  ces  corps,  paimii  lesquels 
on  trouve  les  alcools  amylique,  pro|)ylique,  butylique, 
etc.,  se  trouvant  être  les  seuls  qui  intéressent  le  mé¬ 
decin  sous  le  nom  d'alcools.  L’étude  des  autres  alcools, 
tels  que  les  camphres,  le  phénol,  la  glycérine,  etc.,  sera 
faite  à  chacun  de  ces  articles  spéciaux. 

A  chacun  des  hydrocarbures  de  la  série  Cll-*^  parmi 
lesquels  se  rencontrent 

C  H»H  =  G  11*  Hyilrurc  do  iiiiilliylo, 

CUPH  =  C’II»  Hydrure  d-dthyle, 

CUPH  =  C'II"  Hydrure  de  propylc, 

C*H“H  =  C^H‘“Hydrurfi  de  bulylo, 

G4I'*Hydrurc  d'amylc, 

et  que  l’on  trouve  dans  les  pétroles  (voy.  Ce  mot),  cor¬ 
respond  un  alcool. 

Chacun  de  ces  hydrates  ou  alcools  jouit  de  certaines 
propriétés  générales  dont  voici  les  deux  principales  : 

1”  L’oxydation  amène  la  formation  d’un  aldéhyde  et 
d’un  acide. 

2”  L’action  des  acides  amène  1»  formation  d’éthers, 
véritables  sels  dont  le  radical  organique  forme  la  base, 
avec  élimination  d’une  molécule  d’eau. 

3°  Les  points  d’ébullition  de  ces  alcools  s’élèvent  en 
même  temps  que  leur  complexité  moléculaire  et  ces 
points  d’ébullition  diffèrent  d’une  quantité  à  peu  près 
égale  comme  on  peut  s’en  rendre  compte  en  jetant  les 
yeux  sur  le  tableau  suivant  : 


Alcool  éthylique .  78» 

—  propyloiuo .  !)0 

—  hulyliquc .  m 

—  amylique .  132 

—  caproiquo .  150 

—  heptyhque .  108 

—  capryliquc .  180 


Cbose  remarquable,  les  recherches  de  M  Dujardin- 
lleaumetz  ont  établi  que  la  toxicité  de  ces  alcools  sui¬ 
vait  cette  même  loi.  (Voy.  PhvNioioKic). 

Nous  avons  étudié  à  part  l’alcool  éthylique,  il  nous 
reste  maintenant  à  dire  (pielques  mots  "des  principaux 
alcools  de  cette  intéressante  série. 

Alcool  méthylique.  On  l’obtient  par  distillation  sèche 
du  bois.  11  a  été  d’abord  confondu  avec  l’alcool  ordi¬ 
naire,  mais  ïaylord  en  1812  {Philosop.  Magaz.,  t.  LX) 
reconnut  dans  cette  substance  un  corps  particulier  qu’il 
nomma  éther  pyroligneux.  MM.  Dumas  et  l’éligot  l’étu¬ 
dièrent  en  1835  et  montrèrent  (|ue  c’était  bien  un  alcool 
et  ils  lui  donnèrent  délinitivement  le  nom  d’alcool  mé¬ 
thylique  (Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  2»  série,  t.  LVlll). 

L’alcool  méthylique 


a  été  obtenu  par  synthèse  par  M.  llerthelot,  à  l’aide  du 
chlorure  de  méthyle,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut.  Dans  l’industrie  on  l’obtient  de  la  rectification  des 
produits  de  la  distillation  sèche  du  bois.  Ces  produits 
renferment  1/100  d’esprit  de  bois.  Pour  l’isoler  on 
décante  d’abord  le  liquide  total  obtenu  des  produits 
impurs  qu’il  renferme,  pui.s  on  distille  en  ne  recueillant 
que  le  premier  dixième,  dans  lequel  se  trouve  l’alcool. 
On  distille  ensuite  plusieurs  fois  sur  de  la  chaux  ;  quand 
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le  produit  est  à  peu  près  couceiitré,  ou  le  purifie  par 
.l’acide  sulfurique  (fui  le  débarrasse  des  matières  orga¬ 
niques,  et  on  le  rectifie  une  dernière  fois  sur  de  la 
chaux. 

L’alcool  luèthylique  ainsi  préparé  est  brut,  c’est  lui 
qu’on  livre  dans  le  commerce  sous  le  nom  d’esprit  do 
bois,  il  est  doué  d’une  odeur  empyreumatique  désa- 
Sréable  et  renferme  une  assez  forte  proportion  d’eau. 

On  peut  l’épurer  en  le  combinant  au  chlorure  de  cal¬ 
cium  ou  de  baryum  (!2dc  solpourl  d’alcool);  la  combinai¬ 
son  cristalline  ainsi  obtenue  peut  être  attaquée  par  la 
chaleur  au-dessus  de  100°,  elle  se  décompose  alors,  il 
distille  un  esprit  pur  mais  aqueux  qui  doit  être  rectifié 
plusieurs  fois  sur  la  chaux. 

Ces  réactions  et  rectifications  no  suffisent  pas  encore 
pour  avoir  l’alcool  mélbylique  absolument  anhydre. 

11  n’y  a  (|u’un  procédé  qui  permette  d’avoir  l’alcool 
de  bois  absolument  pur,  c’est  d’obtenir  un  éther  de 
méthyle  oxalique  ou  citrique  et  d’en  retirer  par  double 
déconqiosition  l’alcool  eu  traitant  par  une  hase  forte 
Icllo  que  la  potasse  ; 

CW, (Cil’)»  -f-  2KOH  =  C»0‘K»  +  2CI1»,01I. 

Oxalalo  0,valatc  Hydrate 

de  mélhyle.  de  pelassium.  de  méthyle. 

Cet  hydrate  absolument  pur  est  un  liquide  incolore 
d’une  odeur  particulière,  éthérée  et  alcoolique,  qui  lirûle 
avec  une  flamme  pâle.  Densité  à  20"  centigrades  :  0,798. 
l'oint  d’ébullition  :  G(j“,5  à  une  pression  do  700'""'. 
Quand  ou  le  distille,  il  produit  des  soubresauts  ana¬ 
logues  à  ceux  produits  par  l’ébullition  de  l’acide  sulfu¬ 
rique  ;  on  peut  les  diminuer  en  ajoutant  un  peu  de  mer¬ 
cure  à  l’alcool  dans  la  cornue  ou  mieux  en  chauffant  par 
le  côté. 

L’oxydation  détermine  la  formation  de  l’aldéhyde 
inéthyli([uc  CIlO.ll  =  CIPO,  puis  d’acide  formique 

C110,1I0  =  Cll^O^ 

11  est  comme  l’alcool  éthylique  miscible  à  l’eau  en 
toute  pro|)ortiou.  11  dissout  la  potasse  et  la  soude,  les 
matières  grasses  et  résineuses,  ce  qui  dans  l’industrie 
le  fait  souvent  préférer  à  l’esprit-de-vin,  qui  coûte  beau¬ 
coup  plus  cher.  11  entre  dans  la  préparation  du  violet 
de  1-aris  ou  violet  de  methylaniline. 

h'oxyde  de  méthyle,  CQ1“0,  dont  la  formule  brute 
est  identique  à  celle  de  l’alcool  éthylique,  mais  qui  doit 
s’écrire  (GIF)  *0,  s’obtient  en  traitant  l’alcool  niéthy- 
lique  par  l’acide  sulfurique  (1  d’alcool  pour  4  d’acide). 
La  réaction  est  identique  à  celle  qui  donne  naissance  à 
l’éther  sulfurique  (voy.  ce  mot).  11  est  gazeux  à  la  pres¬ 
sion  normale  mais  liquéfiable  par  l’action  du  froid  com¬ 
biné  à  une  forte  pression,  ou  mémo  par  la  compression 
seule.  On  a  utilisé  pour  la  conservation  des  viandes  le 
fi’oid  produit  par  sa  volatilisation  lorsqu’il  a  été  liquéfié; 

'1  est  sans  usage  on  médecine,  ses  solutions  sont  anes- 
Ibésiques. 

Les  dérivés  chlorés  et  iodés  du  méthyle,  le  chloro¬ 
forme  et  riodoformo  sont  très  importants,  aussi  seront- 
ils  traités  à  part. 

Alcool  propylique.  Cet  alcool,  qui  est  l’hydrate  de 
propyle,  O'IPIlü  =  CIFO,  existe  en  notable  quan¬ 
tité  dans  les  résidus  do  rectification  des  eaux-de-vie  de 
marc,  de  betterave,  de  grain,  de  mélasse  et  surtout  do 
cidre  où  il  est  mélangé  à  l’alcool  éthylique  dans  la  pro¬ 
portion  do  7  pour  füO.  Aussi  est-ce  surtout  de  ces  eaux- 
de-vie  qu’on  le  retire. 

C’est  un  li((uide  incolore  à  odeur  agréable  de  fruits, 
il  a  une  saveur  chaude  et  est  particulièrement  enivrant,  | 


aussi  les  eau.v-do-vie  do  cidre  sout-elles  très  toxiques. 

11  bout  à  96"  et  a  une  densité  de  0,829.11  est  sans  usage. 

Alcool  hulylique.  Ou  hydrate  de  butyle,  C‘1F,110 
=  CQ1*“0.  Se  trouve,  ainsi  que  l’alcool  propylique  et 
surtout  amylique,  dans  les  produits  de  fermentation  des 
betteraves,  mais  en  minime  quantité. 

Bout  à  114".  Densité,  0,817;  odeur  pénétrante;  brûle 
avec  une  flamme  très  éclairante. 

Alcool  amylique.  C=ll“,  110,  huile  de  pomme  de  terre, 
alcool  valériauique. 

C’est,avec  l’alcool  éthylique,  le  plus  abondant  dans  les 
fermentations  sucrées.  C’est  lui  qui  constitue  la  majeure 
partie  des  résidus  do  la  rectification  des  cau.x-de-vie 
de  betterave,  de  marc,  de  grain  et  surtout  de  pomme 
de  terre. 

Lorsqu’on  rectifie  l’alcool  obtenu  de  la  fermentation 
des  fécules,  les  dernières  parties  sont  laiteuses.  Cette 
sorte  d’émulsion  est  le  produit  du  mélange  de  l’alcool 
amylique  et  de  l’alcool  éthylique,  car  l’hydrate  d’amyle, 
comparable  en  cela  à  une  huile  essentielle,  est  émul¬ 
sionné  par  l’alcool  aqueux.  Ce  mélange  est  agité  avec 
beaucoup  d’eau  pour  enlever  l’alcool  vinique,  l’huile  de 
pomme  de  terre  surnage,  car  elle  est  insoluble  dans 
l’eau. 

Ce  produit  rectifié. après  dessèchement  sur  le  chlorure 
de  calcium  donne  l’alcool  amylique  pur.  On  no  doit 
!  recueillir  que  ce  qui  passe  entre  120“  et  135»,  les  pre- 
'  mières  portions,  qui  passent  vers  110",  sont  de  l’alcool 
propylique,  les  dernières  des  alcools  supérieurs. 

'  L’alcool  amylique  est  un  liquide  incolore  à  odeur  dé¬ 
sagréable.  11  a  une  densité  de  0,  818  à  15».  Point  d’ébul¬ 
lition,  132".  Point  de  fusion,  —  20»  (car  il  cristallisé). 

11  est  difficilement  combustible  et  brûle  avec  une 
flamme  fuligineuse.  Par  oxydation  il  donne  l’acide  valé- 
rianique,  produit  infect  qui  est  la  partie  active  de  la 
valériane. 

Chosebizarre,ce  produit  nauséabond  donne  des  éthers 
particulièrement  -suaves  :  Vamylate  ou  valérianate 
d’amyle  ou  éther  amylvalérianique,  est  le  parfum  de  la 
pomme.  L’essence  do  poire  artificielle  du  commerce  n’est 
pas  autre  chose  que  V acétate  d’amyle. 

Comme  cet  alcool  est  toxique  à  beaucoup  plus  haut 
degré  que  l’alcool  de  vin,  il  est  utile  de  pouvoir  recon¬ 
naître  si  une  eau-de-vie  a  été  bien  rectifiée  et  ne  con¬ 
tient  pas  ce  produit  dangereux. 

1"  Kn  chauffant  de  l’alcool  avec  un  mélange  de  bichro¬ 
mate  de  potasse  et  d’acide  sulfurique,  il  se  produira 
une  odeur  suave  d’cssencede  pomme  (éther  amylvaleria- 
nique)  si  le  produit  suspect  renferme  l’hydrate  d’amyle. 

2°  Les  alcools  de  marc  et  de  fécule  mal  rectifiés  se 
colorent  en  rouge  si  on  les  mélange  avec  une  liqueur 
composée  de  3  d’alcool  de  vin  pour  l  d’acide  sulfurique' 
à  00»  (Hétet,  Chimie  organique  élémentaire). 

3»  En  traitant  par  l’azotate  d’argent  ammoniacal  un 
alcool  contenant  de  l’huile  de  pomme  de  terre,  on  ob¬ 
tient  une  coloration  rouge  ou  noire. 

Parmi  les  homologues  supérieurs  de  ces  alcoolscitons  ; 

Alcool  caproique,  C“I1'3,1I0,  qui  existe  eu  très 
petite  quantité  dans  les  résidus  des  eau.x-de-vie  de 
mai’C.  C’est  un  liquide  huileux  analogue  à  l’alcool 
amylique  ; 

Alcool  ænanthylique,  C"1P“HÜ,  extrait  comme  le  pré¬ 
cédent  des  résidus  d’eaux-de-vie  de  marc  ; 

Alcool  caprylique,  CID’HO,  rencontré  dans  VUera- 
cleum  spondylium  où  il  existe  à  l’état  d’éther  acétique, 
et  dans  le  sue  de  diverses  cuphorbiaeées  et  particulière- 
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infini  tlu  ricin  d’ofi  on  lo  retire  par  décomposition  de 
l’acide  rieinoIéi(|ue. 

Il  s’obtient  avec  unfi  facilité  relative  qui  permet  de 
l’utiliser,  car  il  possède  des  propriétés  dissolvantes 
n'inarqnahbis  pour  les  résines  et  particulièrement  le 
copal  avec  lequel  il  forme  un  vernis  précieux. 

Kn  s’élevant  dans  la  série  on  arrive  à  des  alcools  qui 
comme  l’éllial,  ou  alcool  cétylique  r,'“li‘''0ir,  sont 
solides  à  la  température  ordinaire;  on  les  trouve  à  l’état 
de  combinaison  dans  les  cires  et  le  blanc  de  baleiin^  qui 
est  du  palmitate  de  célylc,  Ces  com¬ 

posés  ne  peuvent  plus  être  considérés  comme  des 
alcools  dans  l’acception  vulgaire  du  mot. 

Action  physiologique  et  (hérnpculiqiio  «les  alcools. 
L’élude  de  l’action  physiologique  des  alcools  est  des 
plus  intéressantes,  et  l’importance  qu’a  prise  de  nos 
jours  ce  médicament  dans  lo  traitement  de  quelques 
■  maladies  augmente  encore  cet  intérêt. 

Pour  bien  exposer  cette  question,  il  convient  de  l’étu¬ 
dier  à  trois  points  de  vue  différents  et  d’examiner  suc¬ 
cessivement  les  propriétés  toxiques,  physiologiques  et 
thérapeutiques  dos  différents  alcools. 

Action  toxique  des  alcools.  L’action  toxique  des  dif¬ 
férents  alcools  doit  être  étudiée  sur  l’Iiumme  et  sur  les 
animaux,  et  dans  chacun  de  ces  cas  elle  se  présente 
sous  les  deux  aspects  suivants  :  ou  bien  l’alcool  a  été 
administré  à  dose  massive  et  a  amené  des  phénomènes 
promptement  mortels,  c’est  ce  que  nous  décrirons  sous 
le  nom  d’alcoolisme  aigu,  ou  l’alcool  a  été  pris  à  dose 
fractionnée  et  journalière,  et  elle  n’amène  alors  que 
tardivement  des  phénomènes  à  l’ensemble  desquels  on 
donne  lo  nom  d’alcoolisme  chronique. 

Recherches  expérimentales  sur  l'alcoolisme  aigu.— 
Ce  sont  Dujardin-Beaumetz  et  Audigé  qui  ont  étudié 
le  plus  complètement  cette  question  de  l’action  toxique 
des  différents  alcools  sur  les  animaux;  ils  complétaient 
ainsi  des  recherches  entreprises  auparavant  par  Gros, 
Magnan,  Kahuleau,  Ilichardson,  Lussanna  et  Alher- 
toni,  etc.,  etc.  Ces  expérimentateurs  ont  étudié  cette 
action  sur  le  chien  en  employant  la  méthode  hypoder¬ 
mique,  et  ils  ont  appelé  dose  toxiipie  limite, les  quantités 
d’alcool  pur  qui,  par  kilogramme  du  poids  du  corps  de 
l’animal,  sont  nécessaires  pour  amener  la  mort  dans 
l’espace  de  vingt-quatre  à  trente-six  heures  avec  un 
abaissement  graduel  et  permanent  de  la  température, 
et  par  le  mot  alcool  pur  ils  entendaient  celui  qui 
marque  100“  à  l’alcoomètre  de  Gay-Lussac  à  la  tempéra¬ 
ture  de  15», 5.  Cette  méthode,  qui  permettait  d’obtenir 
des  résultats  comparables  entre  eux,  a  été  npplii|néc 
à  l’étude  des  différents  alcools,  et  c’est  ainsi  qu’ils  ont 
étudié  d’abord  la  puissance  toxique  des  alcools  primor- 
\liaux  comprenant  les  alcools  mono-atomiques  par  fer¬ 
mentation,  les  alcools  mono-atomiques  non  fermentés 
et  les  alcools  polyatomiques,  ainsi  que  les  dérivés  et  les 
mélanges  de  ces  différents  alcools,  puis  les  alcools 
du  commerce  quicomprennent  les  esprits  et  les  eaux- 
de-vie  employés  dans  la  consommation. 

On  trouvera  dans  le  travail  de  ces  auteurs  le  récit 
des  trois  cents  expériences  qu’ils  ont  faites  à  ce  sujet. 
(Dujahdin-Beaumetz  et  Audigé,  Recherches  c.cpérimen- 
tales  sur  la  puissance  toxique  des  alcools.  Varis,  1879.) 

Les  conelusions  qu’ils  ont  tirées  de  ces  nombreuses 
recherches  sont  les  suivantes  : 

a.  Tous  les  alcools,  soit  qu’ils  appartiennent  à  la  série 
mono-atomique,  soit  à  la  série  polyatomique,  sont  doués 
de  propriétés  toxiques. 


h.  Dans  la  série  mono-atomique,  l’intensité  d’action 
toxique  dépend  : 

1”  De  la  constitution  atomique  des  alcools  et  de  leur 
origine,  cl  pour  les  alcools  ayant  la  môme  origine, 
l’action  toxique  est  d’autant  plus  intense  (|ue  leurs 
formules  atomiques  sont  plus  élevées  ; 

De  leur  solubilité,  et  pour  qu’un  alcool  jouisse  de 
propriétés  toxiques,  il  faut  qu’il  soit  soluble  ou  bien 
«lu’il  trouve  dans  l’économie  des  substances  qui  [icr- 
niettent  sa  dissolution  ; 

^  3°  Des  décompositions  ([u’ils  peuvent  subir,  soit  à 
1  air  libre,  soit  dans  l’économie,  et  parmi  ces  produits 
de  décomposition  la  présence  des  aldéhydes,  des 
éthers  et  de  l’acétone  augmente  de  beaucoup  le  pouvoir 
toxique  des  différents  alcools. 

c.  Quant  aux  eaux-de-vie  commerciales,  leur  action 
toxique  est  en  rapport  avec  l’origine  de  ces  alcools  et 
leur  degré  de  pureté. 

Le  moins  toxique  des  alcools  du  commerce  scraiteelui 
qui  se  rapprocherait  le  |dus  de  l’alcool  éthylique  chinii- 
(luement  pur,  c’est-à-dire  l’eau-de-vie  de  vin  ;  le  plus 
toxique  serait  au  contraire  l’cau-de-vie  de  pomme  de 
terre  ou  alcool  amylique. 

Les  deux  tableaux  suivants  résument  d’ailleurs  les 
doses  toxiques  des  différents  alcools  : 
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Quant  aux  phénomènes  toxiques  déterminés  par 
ces  alcools,  on  peut  les  diviser  en  trois  périodes.  Une 
période  d’ébriété  ou  d’excitation,  une  période  de  réso¬ 
lution  et  enfin  une  période  de  e.ollapsus,  et  ces  périodes 
subissent  des  modifications  dépendant  :  1»  de  la  nature 
de  l’alcool  employé;  2“  de  la  dose  administrée;  3“  de  la 
résistance  des  sujets. 

Avec  les  alcools  par  fermentation,  les  trois  périodes 
de  l’intoxication  aigue  se  succèdent  d’une  façon  régu¬ 
lière,  mais  à  mesure  que  l’on  s’éloigne  de  l’alcool  éthy¬ 
lique,  leur  caractère  est  plus  accentué,  leur  évolution 
plus  rapide,  et  l’on  peut  voir  apparaître  quelques  pbé- 
uomènes  convulsifs. 

Avec  l’alcool  métbylique,  la  période  d’excitation  est 
plus  vive;  la  résolution,  le  collapsus  et  les  symptômes 
loxi(|ucs  qui  les  accompagnent  arrivent  plus  rapidement 
®ussi  à  leur  summum  d’intensité;  mais  il  faut  ajouter 
fiue  dans  le  cas  où  la  dose  n’est  pas  suffisante  pour 
entraîner  la  mort,  les  phénomènes  se  dissipent  plus 
promptement. 

Avec  les  alcools  œnanthylique  et  caprylique,  les  pé¬ 
riodes  d’intoxication  ne  présentent  plus  leur  régularité 
cl  il  se  produit  des  convulsions. 

Enfin,  avec  la  glycérine  l’abaissement  de  la  tempé¬ 
rature,  qui  est  toujours  considérable  avec  les  alcools 
fermentés,  est  à  peine  sensible.  Quelquefois  même,  il  y 
a  élévation  de  la  température. 

Chez  tous  les  animaux  qui  subissent  ainsi  l’einpoi- 
sonnement  aigu  par  l’alcool,  on  trouve  à  l’autopsie  des 
lésions  de  l’appareil  respiratoire  et  circulatoire,  du 
système  nerveux  et  des  reins.  Pour  l’appareil  digestif, 
les  lésions  sont  peu  accusées  sur  la  muqueuse  stomacale 
lorsque  l’alcool  est  administré  par  voie  bypodermique, 
mais  lorsque  le  poison  est  donné  ])ar  la  bouebe,  on  con¬ 
state  un  véritable  ramollissement  de  la  muqueuse  sto¬ 
macale  et  celte  altération  est  d’autant  plus  ])rofon(le 
fiuc  les  alcools  sont  plus  concentrés. 

U’iiitestin  subit  les  mômes  altérations,  la  muqueuse 
est  ramollie  et  d’un  rouge  noirâtre.  Ces  altérations  hé- 
morrbagiques  se  produisent  mémo  lorsque  l’alcool  est 
mjccté  sous  la  peau,  Dujardin-Beaumetz  et  .\udigé  ont 
e’fpliqué  les  altérations  intestinales,  dans  ce  cas,  par 
l’élimination  de  l’alcool  par  les  glandes  intestinales. 

Uc  foie  est  la  glande  le  plus  profondément  altérée 
dans  l’empoisonnement  par  les  alcools.  Cet  organe  est 
Considérablement  congestionné,  ramolli  et  friable;  la 
rate  est  aussi  gorgée  de  sang  et  ramollie. 

Quant  aux  lésions  respiratoires  et  circulatoires,  elles 
®mu  car.aetérisées  par  une  altération  profonde  du  sang 
fiai  devient  noirâtre  et  forme  dans  le  cœur  des  caillots 
plus  ou  moins  abondants. 

Hans  les  poumons,  on  constate  de  la  congestion  et 
des  noyaux  apoplectiques  plus  ou  moins  abondants. 
Hes  lésions  sont  surtout  accusées  lorsque  l’alcool  est  in¬ 
troduit  par  la  bouche. 

Enfin,  les  reins  présentent,  surtout  lorsque  l’on  se 
®ert  des  alcools  non  fermentés,  des  hémorrhagies 
plus  ou  moins  profondes. 

Tels  sont  les  résultats  des  recherches  expérimentales 
pour  étudier  l’action  toxique  aiguë  des  alcools  chez  les 
animaux.  Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  chez 

homme  en  pareil  cas. 

■Alcoolisme  aigu  chez  l'homme.  Sous  ce  nom  nous 
décrirons  les  accidents  qui  amènent  promptement  la 
niort  chez  l’homme  lorsqu’il  a  pris  une  dose  exagérée 
d  alcool.  Ces  faits  se  rencontrent  malheureusement  trop 
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souvent,  et  l’on  voit  dos  individus  se  suicider  en  ab¬ 
sorbant  d’un  coup  une  quantité  considérable  d’alcool; 
on  trouvera  dans  la  thèse  de  Toflier  {Empoisonne¬ 
ment  aigu  par  l'alcool,  Paris,  1880,  n“  278)  quelques 
observations  qui  se  rapportent  à  ces  faits.  Dujardin- 
Reaumetz  a  lui-môme  observé  un  do  ces  cas  où  la  mort 
avait  été  amenée  par  l’absorption  d’un  litre  d’eau-de- 
vie  de  marc.  Dans  ces  cas  on  observe  chez  l’homme 
les  mômes  symptômes  et  les  mêmes  lésions  que  ceux 
précédemment  décrits  chez  les  animaux. 

Uujardin-Beaumetz  et  .laillct  ont  recherché  dans  ces 
cas  l’alcool  dans  les  différents  viscères  et  en  ont 
trouvé  en  nature  dans  tous  les  organes  et  en  particulier 
dans  le  cerveau. 

Alcoolisme  chronûiue.  .Administré  à  doses  fractionnées 
et  journalières,  l’alcool  détermine  un  ensemble  symp- 
lomatiquo  auquel  on  a  donné  le  nom  à'alcooUsmc. 

Ici  les  recherches  expérimentales  ne  sont  pas  encore 
terminées,  et  c’est  surtout  sur  les  faits  observés  chez 
rhommequel’onabasél’étude  de  l’alcoolisme  chronique. 

C’est  en  1879  que  Dujardin-Beaumelz  et  Audigé  ont 
commencé  aux  abattoirs  de  Grenelle  leurs  recherches 
sur  l’intoxication  lente  par  les  alcools.  Ils  se  servaient 
de  porcs  auxquels  ils  donnaient  tous  les  jours  des  quan¬ 
tités  des  différents  alcools  commerciaux,  qui  ont  varié 
de  I  gramme  à  3  grammes  par  kilogramme. 

Au  mois  de  juillet  1880,  ces  expériences,  qui  duraient 
depuis  un  an,  n’avaient  encore  amené  la  mort  d’aucun 
des  animaux.  (Voy.  Congrès  pour  l'étude  des  questions 
relatives  à  l'alcoolisme,  Bruxelles,  1880.) 

Chez  un  animal  sacrifié  et  autopsié  par  Cornil,  on 
a  pu  reconnaître  une  congestion  de  la  muqueuse  sto¬ 
macale,  de  très  légères  altérations  graisseuses  du  rein. 

Lorsqu’on  dépasse  la  dose  de  5  grammes  par  kilogr., 
l’animal  dépérit  promptement,  refuse  de  manger  et 
succomberait  rapidement,  si  l’on  maintenait  cette  dose. 

Sous  l’influence  do  cet  alcool  les  animaux  tombent 
dans  une  période  do  somnolence  profonde  sans  période 
d’excitation  manifeste.  Cependant  lorsqu’on  se  sert 
d’absinthe,  l’animal  devient  méchant  et  l’on  observe 
une  période  d’excitation  des  plus  marquées.  Ces  expé¬ 
riences,  commencées  en  1881,  ont  permis  d’observer, 
chez  deux  animaux  mis  à  mort,  la  dégénérescence  athé¬ 
romateuse  de  l’aorte. 

L’alcoolisme,  chez  l’homme,  dont  on  doit  la  première 
description  et  le  nom  à  Malthus,  est  aujourd’hui  bien  connu 
et  forme  un  des  chapitres  les  plus  importants  delà  patho¬ 
logie.  . 

Nous  ne  pouvons  donner  dans  cet  article  consacre  ex¬ 
clusivement  à  la  thérapeutique  la  description  de  l’al¬ 
coolisme  chronique,  et  l’on  trouvera  dans  les  ouvrages 
récents  de  pathologie  et  en  particulier  dans  le  remar¬ 
quable  article  de  Lancereaux  (Dicf.  dessc.  méd.)  la  des¬ 
cription  complète  de  cet  alcoolisme. 

Action  piiysioiogiqiio.  L’action  physiologique  des 
alcools  est  un  des  points  les  plus  intéressants  de  l’étude 
de  cette  substance. 

L’alcool  absorbé  passe  dans  le  sang  et  de  là  il  est  porté 
dans  toutes  les  parties  de  l’économie  où  il  est  facile  do 
reconnaître  sa  présence.  Son  action  sur  le  sang,  en  dé¬ 
truisant  d’une  part  les  propriétés  du  globule  et  d’autre 
part  en  empêchant  les  échanges  gazeux  qui  constituent 
l’hématose,  détermine  la  production  d’hémorrhagies  dans 
différents  points  de  l’économie,  si  ladose  est  toxique. 

Enfin  l’alcool  produit  une  action  irritante  et  caustique 
sur  les  tissus  avec  lesquels  il  est  en  contact,  cette  ac- 
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tion  détermine  ou  bien  la  destruction  locale  du  tissu, 
ou  bien  des  phénomènes  chroniques  d’inHammation. 

C’est  ainsi  que  l’alcool  éliminé  par  les  reins  déter¬ 
mine  un  accroissement  dans  les  fonctions  urinaires  et 
consécutivement  des  congestions  rénales  et  des  dégé¬ 
nérescences  graisseuses  de  l’organe. 

Sa  présence  dans  le  tube  digestif  est  la  cause  des 
gastrites  chroniques  et  des  diarrhées  que  l’on  observe 
chez  les  alcooliques.  Son  passage  dans  le  foie  produit 
des  périphlébites  des  branches  de  la  veine  porte  (|ui 
amènent,  comme  l’a  montré  Charcot,  la  prolifération 
du  tissu  conjonctif  de  la  capsule  de  Clisson  et  consécu¬ 
tivement  la  cirrhose  ainsi  que  la  congestion  hémorrha¬ 
gique  de  cet  organe. 

Sa  présence  dans  le  poumon  et  son  élimination  à  la 
surface  do  la  muqueuse  pulmonaire  y  déterminent  des 
congestions  et  des  broncliites  catarrhales  persistantes. 

Cette  élimination  de  l’alcool  par  les  différentes  voies 
de  l’organisme,  se  ferait  d’une  façon  très  inégale,  si 
l’on  s’en  rapporte  surtout  à  des  expériences  faites  en 
Allemagne.  Ainsi  Lichbotin  et  Voit  veulent  (|iie  la  voie 
pulmonaire  soitccllc par  la([uclle  l’élimination  est  la  plus 
active;  cinq  heures  après  l’ingestion  de  l’alcool,  2  pour 
lot)  seraient  éliminés  par  les  reins  et  5  pour  lüO  par  les 
poumons. 

fiinz  et  Honbach  ont  contesté  ces  résultats  et  ont  pré¬ 
tendu  que  la  quantité  d’alcool  éliminée  par  les  pou¬ 
mons  dans  les  cinq  premières  heures  qui  suivent  l’in¬ 
gestion  serait  à  peine  appréciable. 

lUen  de  plus  net,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  la 
démonstration  de  tous  les  symptômes  observés  à  la  suite 
de  l’ingestion  des  alcools;  mais  il  n’en  est  plus  de 
même,  lorsqu’en  approfondissant  le  problème,  on  veut 
connaître  l’action  plus  intime  de  ces  alcools  et  savoir 
en  particulier  s’ils  subissent  dans  l’économie  des  com¬ 
bustions  plus  ou  moins  complètes.  Diverses  opinions 
ont  été  soutenues  au  point  de  vue  de  cette  combustion 
des  alcools  dans  l’économie  : 

D’après  Liebig,  llouchardat  et  Sandras  la  plus  grande 
partie  de  l’alcool  ingéré  serait  comburée.  Cet  alcool 
passe  d’abord  à  l’état  d’acide  acétique  et  se  détruit  cn- 
tièremeut  sous  la  forme  d’eau  et  d’acide  carbonique. 

Perrin,  Lallemand  et  Duroy  ont  soutenu  au  contraire 
que  l’alcool  ne  subissait  dans  l’économie  aucune  altéra¬ 
tion,  qu’il  s’accumulait  en  nature  dans  le  foie  et  le 
cerveau  et  était  éliminé  en  nature  par  les  poumons, 
les  reins  et  la  peau. 

Entre  cos  deux  opinions  extrêmes  il  en  existe  une 
intermédiaire  qui  veut  qu’une  jiartie  de  l’alcool  soit 
oxydée  et  que  l’autre  soit  éliminée  en  nature  ;  c’est 
celle  qui  a  eu  pour  défenseurs  Ilirtz  et  (iubler. 

Examinons  attentivement  les  preuves  évoquées  de 
part  et  d’autre.  Cos  preuves  sont  de  deux  ordres  :  les 
unes  sont  complètement  chimiques,  les  autres  sont  pu¬ 
rement  physiologiques  et  portent  particuliérement  sur 
la  nutrition  et  ses  effets  :  température  du  corps,  chiffre 
de  l’acide  carbonique  exhalé. 

La  chimie  semble  donner  complètement  raison  à 
l’opinion  de  la  non  combustion,  car  jusqu’ici,  l’on  n’était 
pas  parvenu  à  retrouver  les  produits  intermédiaires  de 
Ja  combustion  de  l’alcool. 

Lorsque  l’on  fait  l’e.xamen  des  excrétions  ou  bien  celui 
des  viscères  chez  les  alcooliques, c’est  eu  nature  que  l’on 
retrouve  l'alcool,  et  Lune  des  réactions  les  pins  nettes  à 
cet  égard  est  à  coup  sûr  le  réactif  de  Litton  (0,1ü  centigr. 
bicarbonate  de  potasse;  30  grain,  acide  sulfurique).  En 


npréscce  de  ce  réactif,  l’alcool  réduit  l’acide  chromique 
on  un  oxyile  vert  de  chrome,  et  de  rouge  qu’était  le  li¬ 
quide,  il  devient  d’un  vert  émeraude  des  plus  beaux. 

Notons  cependant  à  propos  de  ce  réactif,  qu’Anstic  et 
Dupré  ont  soutenu  qu’il  pouvait  donner  lieu  à  des  er¬ 
reurs,  à  cause  de  sa  trop  grande  sensibilité  et  que  les 
jiersonnes  qui  n’ont  absorbé  aucune  trace  d’alcool,  pré¬ 
sentent  dans  rurino  une  substance  qui  agit  comme 
l’alcool  sur  le  biebromato  de  potasse. 

D’ailleurs  dans  ces  recherebes,  les  causes  d’erreur 
sont  nombreuses,  surtout  lors(|u’on  veut  démoutrer  la 
présence  par  l’analyse  d’un  des  dérivés  de  la  combus¬ 
tion  alcoolique,  soit  les  aldéhydes,  soit  l’acide  acétique. 

Dujardin-Deaumetz  et  .laillot,  dans  les  expériences 
faites  pour  étudier  cetle  ((uestion,  avaient  cru  trouver 
dans  les  viscères  do  riiommc  et  des  animaux,  empoi¬ 
sonnés  par  l’alcool  élhyliipie,  de  l’aldéhyde;  ils  avaient 
même  olitenu  dans  l’une  de  leurs  expériences,  la  ré¬ 
duction  du  nitrate  d’argent  ammoniacal,  qui  est  une  des 
réactions  les  plus  caractéristiques  de  l’aldéhyde  élhy- 
liqiu';  mais  l’exainen  [dus  attentif  des  faits  a  montré  à 
.  ces  expérimentateurs  que  cet  aldéhyde  pouvait  bien  pro¬ 
venir  de  la  ((uantité  de  ce  produit  qui  existe  à  l’état 
normal  dans  un  grand  nombre  de  boissons  alcooliques. 
Ils  ont  alors  cherché  à  résoudre  le  prohlémo  en  em¬ 
ployant  des  alcools  plus  élevés  dans  la  série,  et  en  par¬ 
ticulier  l’alcool  amylique  ;  mais  les  difficultés  mômes 
des  recherches  n’ont  pas  permis  d’arriver  aune  solution 
définitive. 

'fous  les  efforts  des  défenseurs  de,  la  combustion  ou 
de  la  uon-conibustiou  des  alcools,  s’étant  jiortés  sur  la 
physiologie  et  surtout  sur  les  tem|)ératures,  s’il  était 
démontré,  en  effet,  ([uc  l’alcool  augmente  la  tempéra¬ 
ture  et  les  combustions,  on  aurait  une  preuve  directe  de 
son  oxydation  dans  l’économie.  Mais  nous  allons  voir 
que  là  encore  les  opinions  sont  contradictoires. 

Lorsqu’on  administre  dos  (|uantités  considérables 
d’alcool,  la  température  s’abaisso  considérablement,  et 
dans  les  expériences  do  Dujardin-Deaumetz  et  Audigé, 
on  voit,  sous  l’influence  de  doses  massives  d’alcool,  la 
température  s’abaisser  de  15  à  18  degrés. 

Lorsque  les  doses  sont  beaucoup  moins  considérables, 
on  a  constaté  aussi  ce  même  abaissement;  ainsi  Docker, 
Derci  et  Douvier,  Dupré  et  Anstie,  et  surtout  Eranlz  et 
Diegcl  (Ueber  den  Einfluss  des  Alcoliols  auf  die  Korper- 
wârme,  in  Deutsch.  Arch.  f.  klin.  Med.,  1873)  ont  noté 
([uo  même  à  très  faibles  doses  (40  à  80  grammes  jiar 
jour),  il  y  avait  un  abaissement  constant  de  la  tenipé- 

Lependant,  |iour  être  exacts,  ces  résultats  étaient  op¬ 
posés  à  ceux  qu’ont  oblmius  Parker  et  VVollowicz  ipii 
ont  montré  que  chez  l’homme,  l’administration  de  28,  4 
centini.  cub.  à  50,8  eentim.  eub.  d’alcool  administré 
par  jour,  n’ont  pas  occasionne  la  iliminution  de  la  tem¬ 
pérature,  et  cela  à  l’état  physiologique  comme  à  l’état 
pathologique.  (De  Vaction  de  l’alcool  sur  l’organisme 
[  humain,  in  Proceed  of  ihe  rogal  Soc.  of  London, 

'  I.  .Wlll,  p.  303,  analysé  dans  Arch.  de  médecine, 
mai  1873,  p.  029.) 

Tels  sont  les  faits  qu’ont  invoqués  les  partisans  de  la 

non-combustion  de  l’alcool. 

Lependant  il  est  une  objection  sérieuse  que  leur  ont 
faite  leurs  adversaires,  c’est  de  ne  pas  avoir  fixé,  d’une 
manière  jirécise,  l’espace  qui  sépare  le  moment  où  l’on 
a  introduit  les  alcools  et  celui  où  l’on  a  pris  la  tempé¬ 
rature. 
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Clioz  les  animaux,  Dujanlin-Bcaumclz  et  Audigé  ont 
toujours  constaté,  iiiôine  en  employant  des  doses  consi¬ 
dérables  d’alcool,  qu’il  existe  une  période  qui  suit 
immédiatement  l’ingestion  des  boissons  alcooliques,  et 
dont  la  durée  varie  avec  la  quantité  d’alcool  admi¬ 
nistrée,  et  devient  très  courte  et  à  peine  appréciable, 
lorsque  la  quantité  de  poison  est  énorme,  période  pen¬ 
dant  laquelle  il  n’existe  pas  d’abaissement  de  tempéra- 
turi*,  quelquefois  même  c’est  une  augmentation  de 
plusieurs  degrés  que  l’on  constate.  Ilot  état  de  la  tem¬ 
pérature  correspond  à  la  période  d’excitation,  mais  cesse 
dans  les  périodes  de  résolution  et  do  collapsns. 

Aussi  a-t-on  invoqué  d’autres  arguments  qui  portent, 
cette  fois,  stir  la  quantité  d’acide  carboni(|ue  exbalé  et 
la  quantité  il’urée  excrétée.  C'est  Maurice  Perrin  qui  a 
fait  surtout  ces  expériences  sur  lui-même  (Comptes 
rendus  de  l’Académie  des  sctenccs,  1“'' août  ISIîi).  Le 
dosage  do  l’acide  carbonique  se  faisait  au  moyen  de  la 
'néthodo  dos  pesées.  On  se  servait  de  boissons  alcoo¬ 
liques,  telles  que  le  vin  rouge,  le  vin  blanc,  la  bière,  et 
toujours  on  a  observé  une  diminution  de  l’acide  carbo¬ 
nique  exhalé  après  l’ingestion  de  ces  différentes  boissons. 
Cette  diminution  dans  la  production  de  l’acide  carbo¬ 
nique  est  à  son  maximum  trois  heures  environ  après 
l’ingestion,  et  au  bout  do  cinq  heures,  cette  inlluence 
paraît  terminée. 

Quant  au  dosage  de  l’urée,  il  y  aurait  un  léger  ac¬ 
croissement  sous  l’inlluenco  dos  boissons  alcooliques 
dù,  non  pas  à  ce  qu’il  y  ait  accroissement  des  com- 
Inislions,  mais  bien  parce  que  ces  boissons  stimulent  le 
rein  et  augmentent  la  quantité  d’urine  produite. 

Comme  on  le  voit,  les  résultats  physiologiques,  tout 
on  donnant  raison  jusqu’à  un  certain  jioint  aux  parti¬ 
sans  de  la  combustion  de  l’alcool  dans  l’économie,  no 
lixent  pas  comiilètement  les  idées  sur  celte  question, 
’l’out  le  monde,  en  effet,  est  d’accord  pour  admettre 
que  l’alcool  agit  en  nature  sur  les  centres  nerveux 
pour  y  déterminer  les  phénomènes  d’excitation  et  de 
dépression  que  l’on  observe;  mais  on  peut  se  demamler 
si  au  début  do  l’expérience,  dans  la  période  d’ébriété, 
ce  sentiment  de  chaleur  et  de  bien-être  qui  l’accoin- 
Pagne  et  que  l’on  recherche  quelquefois  dans  les  bois¬ 
sons  alcooliques,  n’est  pas  dù  à  la  combustion  d’une 
quantité  d’alcool,  quelque  faible  qu’on  la  suppose. 

Mais  les  faits  que  nous  venons  d’énumérer  n’ont  pas 
sufti  aux  partisans  comme  aux  adversaires  de  la  com- 
l’nslion  de  l’alcool  dans  l’économie;  aussi  a-t-on  voulu 
dludier  plus  profondément  l’action  intime  do  l’alcool, 
«'•■de  celle  étude  sont  résultées  deux  théories, runo  chi- 
"'ique,  l’autre  physiologique.  Dans  la  première,  on 
'eut  qm;  l’alcool  agisse  directement  sur  le  glohule  san¬ 
guin  et  sur  le  protoplasma,  ou  bien,  comme  le  veut 
lloucbardal,  on  empêchant  la  puissance  osmotique^  du 
sung  (l)üBOis,  Soc.  de  biol.,  21  mars  187i),  et  en  s  op¬ 
posant  ainsi  aux  combustions  de  l’économie.  Ce  serait  un 
ulimcnt  d’épargne  qui  s’opposerait  ainsi  à  la  dénutrition 
empêcherait  le  mouvement  de  désassimilation.  L  est 
C'-tte  théorie  que  Docker,  Perrin,  Lallemaml  et  .Duroy, 
'Irousseau  (>l  Pidoux,  lîébier,  llirtz,  Sée,  Itinz,  Deale  et 
lloss  ont  soutenue. 

Dans  la  seconde  théorie,  au  contraire,  on  invoque 
1  action  sur  le  système  nerveux;  l’alcool  porté  dirccte- 
luent  par  la  circulation  sur  l’axe  cérébro-spinal,  vien- 
•li’ait  modifier  consécutivement  la  fonction  circulatoire, 
‘-’u  agissant  surtout  sur  l’élément  vaso-moteur  du  sys¬ 
tème  circulatoire  et  sur  les  cellules  nerveuses  qui 


ont  dans  leur  dépendance  la  nutrition  des  tissus;  en  un 
mot,  l’alcool  agirait  sur  la  nutrition,  non  pas  directe¬ 
ment,  mais  bien  indirectement,  en  portant  tout  d’abord 
son  action  sur  les  centres  nerveux.  Gubler  a  soutenu 
cette  théorie,  qui  paraît  jusqu’à  nouvel  ordre  rendre  un 
compte  assez  exact  des  faits  observés. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  preuves  physiologiques 
qui  tendent  à  démontrer  que  l’alcool  subit  une  oxydation 
dans  l’organisme,  mais  jusqu’alors  la  chimie  était  restée 
impuissante  à  résoudre  le  problème.  Ce  sont  les  récentes 
expériences  de  Juillet  qui,  malgré  les  conclusions  de 
MM.  Perrin,  Duroy  et  Lallemand,  ont  donné  la  preuve 
cbimiiiiie  de  Tacélilication  de  l’alcool  dans  le  torrent 
circulatoire,  et  la  destruction  des  acétates  formés  en 
eau  et  en  acide  carbonique. 

Jaillet,  en  effet,  après  avoir  montré  ()ue  l’bémoglobinc 
transformait  une  partie  de  l’oxygène  de  la  respiration  en 
oxygène  actif,  autrement  dit  que  Toxybémoglobine  se 
dédoublait  en  présence  des  corps  oxydables  pour  leur 
céder  tout  son  oxygène  combiné,  a  fait  ressortir  que  le 
globule  sanguin  imprégné  d’nlcool  transforme  celui-ci 
en  acide  acétique  pendant  le  phénomène  do  l’hématose. 
De  cette  façon  le  globule  sanguin  imprégné  d’alcool  a 
perdu  la  propriété  de  transformer  toute  son  hémoglo¬ 
bine  en  oxybémoglobine,  et  cela  se  comprend  aisément 
en  pensant  que  l’oxygène  de  la  respiration  se  combine 
en  nième  temps  à  l’alcool  et  à  riiémoglobine  contenus 
dans  le  globule  sanguin. 

Cette  théorie  est  du  reste  contrôlée  par  l’expérimen- 
lalion.  11  suffit,  en  effet,  de  faire  passer  un  courant 
d’oxygène  dans  une  certaine  quantité  de  sang  alcoolisé 
pour  retrouver  dans  ce  sang  de  l’acide  acétique  (Jaii.i.et, 
Bull,  de  thér.,  U  août  1881,  p.  121). 

Celte  théorie  a  de  plus  l’avantage  de  rendre  compte 
de  tous  les  phénomènes  observés  dans  l’empoisonne- 
nient  par  l’alcool.  Nous  savons,  en  effet,  qu’un  animal 
intoxiqué  par  l’alcool  se  refroidit  graduellement  avant 
de  mourir.  A  l’autopsie  on  constate  une  hyperhémie  de 
tous  les  organes,  uwe  apoplexie  pulmonaire,  enfin  du 
sang  noir  dans  tous  les  vaisseaux. 

1“  Le  refroidissement  graduel  est  le  résultat  de  la 
gêne  apportée  par  l’alcool  dans  les  pbénomènes  de  l’hc- 
malose.  Puisque  le  globule  sanguin  ne  fixe  plus  une 
quantité  suffisante  d’oxygène,  il  s’ensuit  naturellement 
que  les  combustions  sont  moins  complètes  au  sein  des 
tissus,  la  calorification  animale  n’est  plus  entretenue; 
le  résultat  de  cette  combustion  incomplète  est  alors  1  ac-  ■ 
cumulation  du  tissu  graisseux  chez  les  alcooliques,  et  la 
présence  des  globules  de  graisse  dans  le  globule:  san¬ 
guin,  ainsi  que  l’ont  signalé  plusieurs  auteurs. 

2“  Le  sang  noir  contenu  dans  les  vaisseaux  est  la 
déiiioiistralion  de  la  gêne  respiratoire;  puisque  le  glo¬ 
bule  du  sang  imprégné  d’alcool  perd  graduellement  la 
propriété  do  fixer  l’o-xygène,  il  en  résulte  qu’au  mo¬ 
ment  de  l’hématose  il  y  a  une  exhalation  d’acide 
carbonique  moins  considérable.  11  arrive  alors  iiue 
l’accumulation  de  l’acide  carbonique  se  fait  dans  le 
sang  en  même  temps  que  ce  même  acide  se  produit  en 
proportion  plus  considérable.  Kn  effet,  tandis  que  ce  gaz 
est  exhalé  en  moins  grande  quantité,  il  se  produit  cepen¬ 
dant  par  la  décomposition  des  carbonates  alcalins  par 
l’acide  acétique  incessamment  formé,  par  la  destruction 
des  acétates  en  eau  et  en  acide  carbonique,  et  par  les 
combustions  ordinaires  de  l’économie.  Dans  ces  condi¬ 
tions  la  mort  est  un  véritable  empoisonnement  par 
l’acide  carbonique,  qui  détermine  successivement  le  ra- 


AIXO 


AI,CO 


lUO 


lentissement  de  la  respiration,  do  la  circulation  et  la 
stase  sang-uine  dans  tous  les  organes. 

S’il  était  vrai  que  l’alcool  soit  éliminé  en  toi  alité  et 
en  nature  par  les  poumons,  comment  pourrait-on  expli- 
([uer  les  phénomènes  d’asphyxie  occasionnés  ])ar  la  gly¬ 
cérine?  Nous  savons  que  cet  alcool,  administré  à  (lose 
toxique,  donne  lieu  à  des  accidents  mortels  plus  rapide¬ 
ment  que  l’alcool  éthyli(jue  pur.  Il  est  évident  que 
n’étant  pas  volatile,  la  glycérine  ne  peut  pas  s’éliminer 
par  les  poumons,  à  la  température  de  37  ou  38  degrés; 
tout  au  plus  pourrait-on  en  retrouver  une  faible  partie 
dans  les  urines,  et  les  recherches  de  .laillet  ont  été 
tout  à  fait  négatives.  Du  reste,  M.  Catillon  n’a-t-il  pas 
démontré  que  la  glycérine  subissait,  dans  les  poumons, 
une  combustion  presque  complète,  en  donnant  lieu  à 
une  exhalation  d’acide  carbonique  d’autant  plus  grande 
((lie  la  quantité  de  cet  alcool  était  plus  considérable? 
(Société  do  thécapeutique,  :2()  décembre  1877.) 

S’il  faut  une  preuve  do  plus  pour  démontrer  la  com¬ 
bustion  do  l’alcool,  nous  citerons  (uicore  la  transforma¬ 
tion  de  la  salicine  dans  l’organisme.  Et  d’abord,  ([u’est-ce 
i|ue  la  salicine?  C’est  de  l’alcool  salicylique  combiné  à 
la  glycose.  La  salicine  pure  n’a  pas  de  réaction  par  le 
pcrchlorurc  de  fer,  et  cependant  lorsque  elle  est  admi¬ 
nistrée  à  l’intérieur  dans  les  cas  do  rhumatisme,  les 
urines  recueillies  donnent  avec  ce  réactif  la  coloration 
violette  des  phénols. 

N’est-cc  pas  là  une  démonstration  do  l’oxydation  de 
l’alcool  salicylique,  et  no  pouvons-nous  pas  atlmotlro 
(pic  la  salicine  agit  à  la  façon  de  l’acide  salicyliiiue  dans 
le  rhumatisme  articulaire  aigu  ? 

■  Enfin  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l’action 
diurétique  de  l’alcool  sans  faire  remarquer  que  cette 
diurèse  est  produite  par  l’acétate  de  soude  formé  pon¬ 
dant  l’oxydation  de  l’alcool,  .laillet  pense,  en  effet,  que 
cotte  diurèse  doit  être  rapportée  à  l’acétate  alcalin  plutôt 
qu’à  l’excitation  des  filets  nerveux  (|ui  président  à  la  sé¬ 
crétion  urinaire,  et  base  son  affirmation  sur  les  preuves 
suivantes  : 

a.  L’alcool  fixé  à  la  substance  nerveuse  no  s’élimine 

que  bien  longtemps  après  celui  (jui  est  fixé  au  globule 
sanguin.  Or,  il  est  démontré  par  les  expériences  de 
liabuteau  {Union  médicale,  1870,  3*  série,  t.  X,  p.l58), 
que  c’est  dans  la  première  et  seconde  heure  qui  suit 
l’administration  de  l’jiMfl»l  que  la  quantité  d’urine  est 
plus  considérable,  tandis  que  si  cette  diurèse  était  un 
fait  d’excitation  de  la  substance  nerveuse  il  n’y  aurait  pas 
la  diminution  graduelle  d’urine  que  l’on  observe  tou¬ 
jours.  ' 

b.  La  diurèse  ne  s’observe  plus  lorsqu’on  est  sous 
1  influence  des  autres  alcools  que  l’alcool  éthylique,  par 
exemple  la  glycérine. 

Signalons  enfin  que  l’alcool  se  détruit  d’autant  mieux 
dans  la  circulation  que  la  dose  administrée  est  moins 


Nous  pouvons  maintenant  résumer  l’action  physiolo- 
giqiio  de  1  alcool  et  dire  :  . 

I"  Une  partie  de  l’alcool  ingéré,  quelque  faibl,!  .lu’on 
la  suppose,  peut  subir  des  combustions  dans  ror<m- 
nisme,  surtout  au  début  do  l’ingestion  des  boissons  al¬ 
cooliques  ;  c’est  un  médicament  qui  peut  aider  directe¬ 
ment  à  la  nutrition  et  en  particulier  à  la  respiration  : 
C’est  un  aliment  respiratoire. 

“2'  L’alcool  en  nature,  soit  en  agissant  directement 
C  les  centres  nerveux,  soit  en  empêchant  les  com- 
ir  sa  présence  directe  dans  le  sang,  retarde 


la  dénutrition  et  s’oppose  au  travail  de  désassimilation, 
(l’est  donc  un  médicament  antidépimditeur,  un  aliment 
d’épnrqne. 

3”  En  agissant  exclusivement  sur  le  système  nerveux, 
l’alcool  modifie  la  circulation  d’une  part,  d’autre  part  il 
excite  les  centres  nerveux  et  jiar  cela  même  il  cède  de 
la  force,  c’est  donc  un  médicament  dynamophore,  un 
médicament  stimulant,  un  tonique. 

(les  trois  actions  physiologiques  qui  ressortent  des 
faits  énumérés  plus  haut,  action  respiratoire,  action 
sur  la  nutrition,  action  tonique,  ont  été  utilisées  par  la 
Ihérapeutique,  et  nous  allons  terminer  cette  étude  par 
les  applications  thérapeutiques  des  alcools. 

.tppiicaiioiiM  iiirrnpcunfiuoH.  Lcs  applications  tbé- 
rapeuti(|ues  remontent  à  la  plus  haute  antiquité,  et  lo 
nom  même  d’eau-de-vic  donné  aux  alcools  indi(|uc  asse* 
l’importance  médicamenteuse  qu’on  leur  attribuait,  et 
sans  entrer  dans  la  discussion  desavoir  si  avant  Arnauld 
de  Villeneuve,  ainpiel  on  attribue  la  découverte  de 
l’alcool,  les  médecins  chinois  et  les  médecins  arabes  et 
en  particulier  Alhucasis  connaissaient  cette  substance 
et  i’employaimit  en  médecine,  ce  ipii  est  jiositif,  c’est 
qn’Arnauld  de  Villeneuve  dans  ses  ouvrages  et  en  jiarti- 
culier  dans  son  traité  De  conservnnda  juventute  et 
retardanda  senectute  (Op.  omn.,  liasilex,  l.o'.fû,  in-foL, 
p.  302)  parle  do  l’eau-de-vie  comme  d’une  substance 
s’appli((uaut  à  un  grand  nombre  de  maladies  et  surtout 
au  traitement  d(^s  plaies. 

De.  ISO.'),  époque  à  laquelle  Arnauld  d(^  Villeneuve 
exerçait  jirès  d('  Pierre  III  d’Aragon,  jus(|u’en  1514, 
époque  où  Louis  XII  attribua  à  la  cor|)oration  des  vinai¬ 
griers  le  monojtole  de  la  distillation  des  esprits-de-vin, 
l’alcool  fut  vendu  uniciuement  jiar  les  ai)Othicaires  et  ne 
fut  i|u’un  médicament.  Depuis,  on  sait  combien  l’usage 
de  ces  alcools  s’est  répandu  et  quels  ravages  au  jourd’hui 
ils  produisent  dans  les  po[)ulations. 

L’alcool  s’emploie  en  thérapeutiipie  à  l’(^xtérieur  et 
à  l’intérieur. 

Applications  externes.  Localement  l’alcool  jiossèdc 
les  propriétés  suivantes  :  il  coagule  l’albumine,  déter¬ 
mine  une  irritation  plus  ou  moins  vive  par  son  action 
caustique,  surtout  lorsqu’il  est  concentré;  enfin  il- 
empéche  la  fermentation  et  par  cela  même  la  |in 
tridité. 

Ou  comprend  que  l’on  ait  utilisé  ces  dilférentes  pro¬ 
priétés  à  la  cure  des  plaies,  et  nous  voyous  Ai'iiauld  de 
Villeneuve  signaler  ce  fait  dès  les  i)rcmières  applica¬ 
tions  de  l’alcool;  mais  c’est  surtout  dans  ces  dernières 
années  et  depuis  la  haute  importance  que  l’on  attache  à 
la  iirésence  des  organismes  inférieurs  dans  la  compli¬ 
cation  des  plaies,  que  les  propriétés  antifcrmenlescihies 
et  antiputrides  des  alcools  ont  été  utilisées  (Acad,  des 
SC.,  K)  août  1859).  Itatailhé  et  Guillet,  Nélaton  et  ses 
élèves,  (’.hcdevergnc  (Dîtff.  de  t/iér.,  sept,  elocl.  180i), 
Gaulejac  {Thèse  de  Paris,  1864),  ont  montre  tout  l’a¬ 
vantage  que  l’on  pourrait  tirer  do  cette  méthode  que 
plusieurs  chiiairgiens  considèrent  comme  la  méthode 
antiseptique  jiar  c.xcelhMice.  Certains  chirurgiens  se 
servent  de  l’i  I  ol  m  i  h  (Dei.ens,  Soe.  de  chir.,  avril 
1877);  d’antres,  au  contraire,  comme  Cnyon  (Chirurgie 
clinique),  emploient  l’alcool  pur  à  80  ou  1)0  degrés,  et  à 
mesure  (lu’on  s’éloigne  du  moment  do  l’opération,  ils 
atténuent  l’alcool  en  ajoutant  une  quantité  jdus  ou 
moins  grande  d’eau. 

Sous  rinlluence  de  ces  pansements  on  éviterait  l’in¬ 
fection  purulente,  ou  achèverait  la  cicatrisafion,  on 
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modifiorait  le  travail  inflammatoire,  enlin  on  éviterait 
les  hémorrhagies  secondaires.  Ces  applications  d’alcool 
se  font  avec  des  linges  trempés  dans  l’alcool,  compresses 
que  l’on  enveloppe  ou  non  d’une  toile  de  taffetas 
gommé. 

On  ne  sera  pas  étonné  que  les  propriétés  coagulantes 
de  l’alcool  aient  été  utilisées  dans  la  cure  de  certains 
épanchements  et  on  particulier  dans  celle  de  l’hydrocèle. 

C’est  ainsi  que  Itichard  a  proposé  la  méthode  sui¬ 
vante  :  il  injecte  dans  l’hydrocèle  5  grammes  d’alcool 
•narqnant  50  degrés  à  raréomètre  de  lleaumé  {Gaz. 
M).,  1855),  après  avoir  eu  soin  de  vider  l’hydrocèle. 

Monod  a  conseillé  dans  l’hydrocèle  congénitale  un  pro¬ 
cédé  qui  a  été  suivi  par  Lannelongne  et  par  l.ahat  et  qui 
consiste  à  retirm’  avec  une  seringue  à  injections  sous- 
cutanées  1  gramme  do  sérosité  et  de  la  remplacer  par 
1  gramme  d’alcool  que  l’on  injecte  avec  la  même  sc- 
cingue.  On  a  soin  de  faire,  pendant  l’injection,  une  com¬ 
pression  sur  le  canal  inguinal  (Labat,  Thèse  de  Paris, 
19nov.  1877,n»  508). 

Enfin  on  a  appliqué  la  même  méthode  dans  le  traite- 
•uent  des  autres  épanchements,  .lobert  (do  I.amhalle) 
Ea  fait  pour  l’ascite  {Gaz  des  hôpil.,  1833,  p.  277).  Dans 
les  épanchements  pleurétiques  et  dans  les  kystes 
Ovariens  et  hydatiques,  on  a  aussi  employé  les  injec- 
•ions  alcooliques.  Enfin,  cette  même  propriété  de  coa¬ 
guler  l’albumine  a  été  aussi  utilisée  contre  les  hémor- 
''hagies  et  dans  les  pertes  utérines,  comme  dans  les 
épistaxis  on  a  conseillé  les  injections  alcooliques. 

Telles  sont  les  applications  externes  de  l’alcool,  nous 
allons  étudier  maintenant  les  applications  internes  de 
Ce  même  médicament. 

Applications  internes.  L’alcool  constituant  la  partie 
lu  plus  importante  de  toutes  les  boissons  alcooliques 
et  d’un  grand  nombre  d’alcoolats  et  d’alcoolés,  on  com¬ 
prend  les  innombrables  applications  de  cet  alcool  à  la 
thérapeutique,  applications  que  nous  ne  pouvons  énu¬ 
mérer  dans  ce  chapitre,  nous  réservant  de  signaler 
seulement  ici  les  maladies  dans  lesquelles  on  emploie 
l’alcool  en  nature. 

Au  point  de  vue  physiologi((ue,  nous  avons  vu  que 
l’alcool  avait  surtout  trois  grandes  propriétés  :  en  pre¬ 
mier  lieu,  c’est  une  substance  qui  retarde  la  dénutri¬ 
tion  ;  en  second  lieu,  elle  excite  le  système  nerveux  et 
fournit  un  des  cléments  de  la  médication  tonique;  enfin 
elle  active  les  fonctions  respiratoires;  de  là  ses  trois 
‘‘Pplicalions  à  la  thérapeutique,  contre  la  fièvre,  comme 
tonique,  et  enfin  comme  médicament  s’appliquant  à  la 
oure  des  affections  pulmonaires. 

De  l'alcool  dans  la  fièvre.  Contre  les  maladies  à 
1‘yperthcrmic,  on  a  employé  les  propriétés  dépressives 
‘le  l’alcool  sur  la  température;  c’est  Robert  Bentley 
Todd  qui  a  été  l’inventeur  de  cette  médication,  qui  a 
été  propagée  en  France  par  Béhicr;  appliqué  d’abord 
e  la  pneumonie,  l’alcool  a  ensuite  été  donné  dans  la 
lièvre  typhoïde;  nous  avons  à  examiner  ici  les  résultats 
•le  ces  applications. 

De  l’alcool  dans  la  pneumonie.  —  La  méthode  de 
Todd  s’est  promptement  généralisée  dans  le  traitement 
de  la  pneumonie,  et  l’on  peut  dire  que  c’est  aujourd’hui 
lu  pratique  la  plus  usuelle  et  la  plus  répandue. 

Les  statistiques  fournies  par  Diett  et  par  Jaccoud 
{Clinique  médicale  de  la  Charité,  p.  70)  montrent  en 
effet  tous  les  avantages  de  cette  médication,  et  il  suffit 
de  se  rapporter  à  la  statistique  suivante  pour  juger  de 
lu  réalité  de  cotte  assertion. 


I.  Pneumonies  traitées  par  les  saignées  seules. 
Relevés  d’Edimbourg,  6;)8  cas.  Mortalité,  3i,52  p.  100 

—  de  Diett,  85  —  -*  20,  iO  p.  100 

II.  Pneumonies  traitées  par  le  tartre  stibié  seul. 
Relevés  de  Rasori,648  cas.  Mortalité, 22,06p.  100 

—  de  Diett,  106  —  —  20,70  p.  100 

III.  Pneumonies  soumises  au  traitement  mixte.  (Ex¬ 
pectation  dans  les  cas  légers,  saignée  et  émétique  dans 
les  cas  sérieux.) 

Résultats  groupés  de  Laennec,  Grisolle,  Skoda  : 


Mortalité  maximum . 16  p.  100 

Mortalité  minimum . 12,5p.  100 


IV.  Pneumonies  livrées  à  elles-mêmes.  (Expectation 
pure.) 

Relevé  de  Diett,  189  cas.  Mortalité,  7,4  p.  100 

.V.  Pneumonies  traitées  exclusivement  par  la  médi¬ 
cation  tonique. 

Relevé  de  Rennett,  129  cas.  Mortalité,  3,10  p.  100 

De  tels  avantages  dans  le  traitement  de  la  pneumonie 
ont  fait  de  la  médication  alcooli(|ue  une  médication 
exclusive,  ce  (|ui  est  une  faute,  car  si  la  potion  de 
Todd  a  des  avantages,  elle  présente  aussi  des  incon¬ 
vénients.  Ce  sont  les  médecins  anglais,  ceux  qui  avaient 
justement  accueilli  avec  tant  d’enthousiasme  la  pratique 
de  leur  confrère,  qui  ont  les  premiers  signalé  les  dan¬ 
gers  de  cette  méthode,  et  dans  le  Congrès  médical  de 
Bruxelles  (1873),  Drysdalo  a  montré  que  l’usage  de  l’al¬ 
cool  dans  les  maladies  fébriles  entraînait  souvent  des 
habitudes  alcooliques  chez  les  femmes,  habitudes  qu’il 
était  dans  la  suite  très  difficile  de  combattre.  Cette 
opinion  a  été  de  nouveau  soutenue  par  Keer  au  Congrès 
médical  britannique  (avril  1876).  De  plus  cet  alcool  pro¬ 
duit  des  désordres  du  côté  de  l’estomac,  et  du  côté  de 
l’intelligence  {Congrès  médical  de  Bruxelles  1873, 
Compte  rendu,  p.  50). 

D’ailleurs,  les  médecins  belges  Desguin  et  Crocq  fai¬ 
saient  aussi,  à  l’égard  de  cette  médication  alcoolique, 
les  plus  grandes  réserves. 

On  s’est  donc  efforcé  d’établir  les  indications  et 
contre-indications  de  la  méthode  alcoolique  dans  la 
pneumonie. 

L’alcool  serait  surtout  favorable  dans  la  pneumonie 
des  vieillards  (Béhier)  et  dans  la  broncho-pneumonie 
des  jeunes  enfants  (Gingeot,  Traitement  de  la  pneu¬ 
monie  des  enfants  par  l’alcool,  thèse). 

Ce  traitement  s’appliquerait  aussi  aux  pneumonies 
avec  adynanaies  compliquées  d’état  typhoïde;  enfin, 
l’alcool  serait  surtout  indiqué  dans  les  maladies  pul¬ 
monaires  qui  surviennent  chez  les  buveurs,  la  suppres¬ 
sion  brusque  de  leurs  habitudes  dans  ce  cas  amenant 
les  phénomènes  les  plus  graves. 

De  V alcool  dans  les  fièvres  intermittentes.  On  a  ap¬ 
pliqué  l’alcool  dans  le  traitement  de  la  fièvre  intermit¬ 
tente  et  dans  oolui  de  la  fièvre  typhoïde. 

Pour  la  fièvre  intermittente  on  connaît  depuis  long¬ 
temps  des  faits  de  disparition  brusque  et  complète  do 
la  fièvre  intermittente  sous  l’influence  de  doses  consi¬ 
dérables  d’alcool.  Jules  Guyot  et  Burdel  {Union  médi¬ 
cale,  1860-1862)  ont  montré  qu’en  employant  cet  alcool 


102 


ALCO 


AI.CO 


on  pourrait  arrêter  les  accès  intermittents,  et  Ilérard  a 
conseillé  d’associer  le  sulfate  de  quinine  à  l’alcool  en 
dissolvant  c  pn'inier  dans  K;  deuxième.  Il  prétend 
qu’avec  cette,  mèlhodcs  on  peut  couper  un  accès,  ntèrne  à 
la  période  de  frisson  (Dorvili.e,  Thèac  de  Paru  11“  17, 
15  janvier  1875). 

Dans  la  lièvre  typhoïde,  on  a  aussi  conseillé  l’alcool. 
Dèliier  (d  Fourrier  (de  Conipiègnc)'ont  donné  des  résul¬ 
tats  fort  avantageux  obtenus  par  ce  moyen  (KouiiniEn, 
Bull,  de  thér.,  t.  LXX.W,  p.  211  et  292).' 

Dépendant,  il  faut  le  reconnaître,  cette  médication 
exclusive  par  l’alcool  en  nature  dans  la  fièvre  typhoïde 
n’a  pas  été  adoptée,  et  si  l’on  donne  des  boissons  alcoo¬ 
liques  aux  typhiques,  c’est  du  vin,  dont  on  se  sert  comme 
moyen  tonique  et  non  comme  dépressif. 

De  l’alcool  comme  tonique.  On  utilise  plutôt  le  vin 
que  l’alcool  proprement  dit  dans  la  médication  to¬ 
nique.  Aussi  serons-nous  très  brefs  sur  ce  sujet,  et  ne 
signalerons-nous  ici  qu’une  maladie  où  l’on  emploie 
exclusivement  l’alcool  comme  tonique,  c’est  le  choléra. 

Dès  1838,  Magendie  prescrivait  le  rhum  dans  b;  trai¬ 
tement  de  la  période  algide  du  choléra,  et  cette  médi¬ 
cation  est  devenue  do  pratique  vulgaire.  Jules  Duyot 
{Union  médicale,  1819, 1853,  1860),  qui  s’est  fait  le  dé¬ 
fenseur  du  traitement  alcoolique  dans  la  périoile  algide 
du  choléra,  a  trouvé  de  nombreux  partisans,  et  l’on  a 
recueilli  un  grand  nombre  de  faits  où  l’alcool,  donné  à 
haute  dose  dans  la  période  algide  du  choléra,  soit  spo¬ 
radique,  soit  asiatique,  a  amené  la  guérison. 

Dans  le  choléra  infantile,  l’alcool  donne  des  résultats 
tout  aussi  avantageux,  et  l'arrot  conseille  en  pareil 
cas  chez  les  enfants  une,  cuillerée  à  café  toutes  les 
vingt  minutes  de  la  potion  suivante  : 

Cognac,  vieux .  10  gr. 

Eau .  20Ü 


■  (Paiirot,  De  l’athrépsie,  1877,  p.  137.) 

De  l’alcool  dans  la  phthisie  pulmonaire.  On  a 
beaucoup  vanté  l’alcool  dans  le  traitement  de  la  phthisie 
pulmonaire,  et  Euster(de  Montpellier)  s’est  fait  surtout 
le  propagateur  de  cette  méthode;  il  unissait,  comme  on 
le  sait,  l’alcool  à  la  viande  crue  et  prétendait  arrêter 
la  phthisie  dans  sa  marche. 

Cet  alcool  présente  souvent  chez  les  phthisiques  de 
sérieux  inconvénients,  il  fatigue  l’estomac  et  vient  aug¬ 
menter  la  dyspepsie,  si  habituellement  observée  en 
pareil  cas.  Cependant  lorsque  les  fonctions  digestivc's 
sont  en  excellent  état,  on  peut  donner  le  rhum  et  l’eau- 
de-vie  à  la  dose  de  6ü  grammes  par  jour,  soit  à  l’état 


pur,  soit  en  mélangeant  en  parties  égales  avec  de  lagly 
cérine.  (Jaccocd,  Traitement  de  la  phthisie  pulmo 
tiaïrc,  Paris,  1881.) 

De  l  alcool  dans  les  hémorrhagies.  Dans  les  hémor 
rhagies  graves,  et  en  particulier  dans  les  hémorrhagiei 
qui  accompagnent  la  délivrance,  on  obtient  iiar  l’emplo 
de  1  a  cool  Çn  nature  des  résultats  remarquables. 

I  "f  *<^000^  treatise  on  uterine  hemorrhagy 

Lond.,  18.32),  tiewellyn  'Williams  {British  medical  Jour 
«a/  A  septembre  8o8),lo  professeur  Pajot(C.iARRlÉRE 
f«“ro  ?  **«'■• 

18oJ,  t.  I.VI,  p.  86),  Michaud  {Union  médicale  1860 
t.  Vil,  p.  566),  ont  cité  les  résultats  si  avantageux  um 
l’on  obtient  par  cette  méthode  qui  est  devenue  d’ap¬ 
plication  courante.  ^ 


De  l’alcool  dans  les  empoisonnements.  On  a  vanté 
aussi  l’alcool  dans  certains  empoisonnements. 


I  Ainsi,  après  la  jiiiptre  des  serpents  venimeux,  Wil¬ 
liams  Paderson,  de  la  Cironniére  (de  Marseille),  War 
(de  'rciiesse)  ont  vanté  ce  moyen  et  ont  cité  des  cas  do 
guérison  par  l’emploi  di'  l’alcool  à  haute  dose. 

Ces  ex|iérieuces  ont  besoin  d’être  re[irisesplus  scienti- 
liquement,  car  il  jiaraît  démontré  aujourd’hui,  grâce  aux 
expériences  de  liapliaël  Dubois  {Thèse  de  Paris,  1876) 
(pie  chez  les  animaux  ()ue  l’on  empoisonne  par  la  digi¬ 
tale,  l’alcool  n’eiiipéche  pas  les  pliénoménes  toxiques, 
liéciiiroquenient  dans  rempoisonnement  par  l’alcool, 
toujours  sur  les  animaux,  la  digitale  n’a  aucun  effet. 
Pour  l’atropine,  elle  n’empêche  pas  l’ivresse  alcoolique, 
et  cependant  dans  l’empoisonnement  par  l’atropine, 
l’alcool  fait  disparaître  certaines  manifestations  de  l’a- 
tropinisnic. 

Toujours  chez  les  animaux,  l’alcool  et  la  strychnine 
ne  se  neutralisent  pas;  enfin  dans  rempoisonnement 
par  l’acide  cyaiihydriqui',  l’alcool  paraît  retarder  les 
effets  du  poison. 

En  résumé,  d’afirés  liaphaêl  Dubois,  l’influence  réci¬ 
proque  de  l’alcool  et  du  poison  est  nulle  ou  très  faible; 
et  des  effets  physiologiques  de  deux  substances  se. 
montrent  tantôt  simultanément,  tantôt  successivement. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  principales  applications 
de  l’alcool  en  nature  dans  la  cure  des  maladies.  Nous  ne 
parlons  pas  ici,  ni  des  tentatives  faites  par  lîalduin, 
Wilson  {The  J^ancet,  184.5),  llutchinson  {Dublin  med. 
press.,  mars  1862)  dans  le  tétanos,  ni  des  observations 
d’Obermeier  {Ansvendung  des  Aetyl  alcohol  dei  Geis- 
tehranker,  in  Arch.  fur  Psych.  und  Nervenkrank, 
IV  liaiid,  1  Ileft)  qui  l’a  employé  dans  la  mélancolie  avec 
stupeur;  il  se  servait  d’un  mélange  de  30  pour  100  d’alcool 
purifié,  additionné  d’eau  et  d’un  mélange  aromatique;  ni 
des  essais  de  .Schwalbe  {Die  Subculanen  injectionen  des 
Alcoholsund  Ahnlich  wickender  Stoffe  beiErkrekungen 
der  Blutgefaike,Arch.  fur  Pathol.,  Anat.  und  Phys., 
t.  LXXVl,  p.  511),  qui  dans  les  maladies  vasculaires, 
injecte  sous  la  peau,  près  du  vaisseau  malade,  des  solu¬ 
tions  alcooliques.  Ce  sont  là  des  tentatives  isolées  qui 
n’ont  pas  encore  pris  droit  de  cité  dans  la  thérapeutique 
I  courante,  l’our  compléter  ce  qui  a  trait  à  cet  article,  on  , 
I  devra  se  porter  aux  mots  Allments,  Médication  To¬ 
nique,  où  l’on  trouvera  le  complément  de  cet  article. 

Ai.€ooiMi<:TKi':M.  Voy.  Alcoométrie. 

Ai.coon^TitiK.  licchercher  quelles  sont  dans 
j  un  liquide  alcooIi(|iie  les  proportions  respectives  d’alcool 
éthylique  et  d’eau,  tel  est  le  but  de  ralcooniétrie.  L’al- 
I  cool  éthylique  est  seul  en  jeu  dans  cette  recherche,  iju’il 
!  provienne  d’ailleurs  du  vin  ou  do  la  fermentation  des 
j  liipieiirs  sucrées  que  contiennent  les  différentes  parties 
I  d’un  certain  nombre  de  plantes,  car  c’est  sur  lui  sur¬ 
tout  que  portent  les  transactions  commerciales  les  plus 
importantes,  c’est  lui  qui  est  le  plus  souvent  usité  dans 
I  les  manipulations  chimiques  ou  ))harmaceutiqiies.  Son 
prix,  relativement  peu  élevé  sur  les  lieux  de  production, 
est  augmenté  dans  des  proportions  considérables  pâl¬ 
ies  droits  dont  il  est  fr.appé,  et  par  suite  s’impose  la 
nécessité  impérieuse  de  pouvoir  s’assurer  par  des 
moyens  r.apides  et  précis  de  la  iiuantité  réelle  d’alcool 
absolu  que  contiennent  les  dilférents  alcools  du  com¬ 
merce.  C’est  le  seul  remède  à  iine'fraude  active  et  tou¬ 
jours  en  éveil.  Si  l’alcool  devait  être  employé  à  l’état 
anhydre,  un  procédé  chimique  permettrait  do  s’assurer 
inimédiatemenl  de  sa  pureté.  Il  suffirait  de  le  mettre 
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en  contact  avec  du  sulfate  de  cuivre  anhydre.  Ce  sel  est 
blanc.  Au  contact  de  l’eau,  mdino  en  petite  proportion, 
il  reprend  la  belle  couleur  qui  lui  a  valu  le  nom  de 
vitriol  bleu;  mais  l’alcool  commercial  contient,  au  moins, 
5  pour  lüO  d’eau  en  volume  ;  et  l’on  sait  que  pour 
le  priver  do  ces  dernières  traces,  il  faut  employer  des 
procédés  coûteux  exclusivement  du  domaine  du  labora¬ 
toire.  C’est  donc  sur  l’alcool  ordinaire  que  doivent  porter 
les  recberebes,  c’est-à-dire  sur  un  alcool  renfermant 
toujours  une  certaine  quantité  d’eau  qu’il  faut  détermi¬ 
ner  avec  précision.  Or  l’alcool  et  l’eau  présentent  des 
‘litférences  notables  do  densité,  de  points  d’ébullition, 
•le  dilatation,  de  capillarité,  qui  peuvent  permettre  de 
hascr  sur  ces  propriétés,  bien  connues  atijourd’bui,  un 
eertain  nombre  do  procédés  de  valeurs  différentes.  Celui 
•lue  nous  décrirons  dans  cet  article  repose  uniquement 
sur  l’étude  do  la  densité,  nous  réservant  do  parler  plus 
longuement  des  autres  à  propos  du  vin  ou  des  liqueurs 
sucrées  pour  lesquels  ils  sont  d’application  plus  immé¬ 
diate. 

li’alcoolpur  aune  densité  deO,  79i7  à  15  degrés  (Gay- 
Gussac),  colle  de  l’eau  à  la  mémo  température  étant  de 
0,  9‘J<J133.  La  densité  d’un  liquide  alcoolique  sera  donc 
d’autant  plus  grande,  se  rapprochera  d’autant  plus  de 
••elle  de  l’eau  que  la  proportion  do  ce  dernier  liquide 
sera  plus  considérable,  en  tenant  compte  toutelois  d  un 
lacteur,  la  température,  qui  en  dilatant  des  liquides  aug- 
incnte  leur  volume  et  sous  un  même  poids  diminue  par 
•!onsé(|uont  leur  densité.  Comme  le  moyen  de  s’assurer 
fie  cette  densité  doit  être  rapide  et  prati(iue,  il  a  fallu 
fenoncer  tout  d’abord  à  la  plupart  des  procédés  phy¬ 
siques  bien  connus,  flacon  à  densité,  balance  hydro¬ 
statique,  etc. 

En  1770,  lîeaumé  substitua,  aux  moyens  empiriques 
•employés  jusqu’alors,  une  méthode  rationnelle,  l’emploi 
•l’un  pése-liquidc,  d’un  aréomètre  à  poids  constant  et  à 
volume  variable,  lequel  porte  justement  son  nom.  Plongé 
dans  un  liquide  quelconque,  cet  aréomètre  s’enfoncera 
•l’autant  plus  que  le  liquide  est  plus  léger,  et  d’autant 
moins  qu’il  est  plus  dense.  Pour  construire  son  péso- 
osprit,  lîeaumé  se  servait  de  deux  points  fixes,  l’affleu- 
l'cment  do  la  tige  dans  un  liquide  salé  '(10  onces  de  sel 
>narin  purifié,  90  onces  d’eau  distillée)  et  dans  l’eau  dis¬ 
tillée.  11  marquait  0  au  point  le  jdus  bas  où  s’arrêtait 
l’instrument  dans  l’eau  salée,  et  lO»  au  point  où  il  s’en¬ 
fonçait  dans  l’eau.  L’espace  entre  ces  deux  points  extrê¬ 
mes  était  divisé  en  dix  parties  égales,  et  la  graduation 
faite  de  la  mémo  manière  continuait  sur  toute  la  longueur 
•!•!  la  tige.  L’instrument  était  gradué  à  la  température  de 
lÜ  degrés  Iléaumur.  liien  qu’en  progrès  sur  les  procédés 
antérieurs,  cet  aréomètre  ne  pouvait  donneudes  rensci- 
gnements  'sérieux  sur  la  proportion  d’eau  et  d’alcool 
•l’un  li(|uide  alcooli(iue  et  lîeaumé  lui-méme  écrivait  : 
«  On  doit  se  contenter  d’un  pésc-liqueur  de  comparaison 
qui  indique  avec  précision  (|ue  tel  esprit-de-vin  est 
meilleur  qu’un  autre  et  que  celui  qui  est  moins  bon 
•contient  plus  d’eau  que  celui  qui  est  de  meilleure  qua¬ 
lité;  c’est  tout  ce  que  l’on  peut  exiger  d’un  instrument 
•le  cotte  espèce.  »  Son  pèse-esprit  marquait  48°  dans 
l’alcool  absolu.  Malgré  toutes  ses  imperfections  il  fut 
employé  officiellement  jusqu’au  jour  où  un  fabricant 
•l’instruments  de  ebimioi  Cartier,  parvint  à  le  remplacer 
par  celui  qu’il  construisait  lui-même.  C’était  une  sub¬ 
stitution  comrocrcialo  et  non  scientifique,  car  son  m-eo- 
métre,  gradué  comme  celui  do  lîeaumé,  marquait  10“  dans 
l’eau  distillée,  mais  plus  haut  la  graduation  changeait. 


les  degrés  étaient  tracés  de  telle  façon,  qu’à  32“  lî. 
correspondait  30“  C.,  puis  dans  l’alcool  absolu,  la  tige 
.affleurait  à  44",2  au  lieu  de  48“.  Il  y  avait  donc  entre 
cos  deux  instruments  une  différence  que  l’on  peut  éva¬ 
luer  à  peu  prés  à  8  centièmes  par  degré.  Pour  trans¬ 
former  les  degrés  Cartier  en  degrés  lîeaumé,  il  faudrait 
ajouter  au  nombre  de  degrés  Cartier  le  produit  de  la 
multip'ication  d’autant  de  fois  8  centièmes  qu’il  y  a  de 
degrés  à  partir  de  lO»,  qui  est  le  point  do  départ  com¬ 
mun  aux  deux  aréomètres. 

Ainsi  pour  transformer  25“  C.  en  lî.  on  a  25  — 10  = 
15  X  0,08  =  1, 2.  Le  degré  lîeaumé  correspondantà25  C. 
est  donc  25  -b  1,  2  =  26,  2.  Pour  réduire  les  degrés 
lîeaumé  en  degrés  Cartier,  on  fait  le  calcul  inverse  : 
26oIÎ.  — 10  =  16  X  0,  08  =  1,  2,  qui  retranché  do  26,  2  = 
25  C.  L’aréomètre  Cartier  est  encore  usité  dans  un  grand 
nombre  do  départements  français.  Il  faut  noter  que  les 
écarts  de  graduation  entre  ces  deux  aréomètres  étaient 
devenus  si  grands,  que  Cay-Lussac  ne  pouvant  trouver 
deux  instruments  s’accordant  entre  eux  fut  obligé  d’ad¬ 
mettre  qu’à  32“  lî.  correspondaient  30“,  31“  C. 

Un  autre  aréomètre  à  degrés  égaux  est  encore  em¬ 
ployé  dans  quelques  pays,  c’est  l’aréomètre  lîatave.  Sa 
graduation  est  plus  normale  que  celle  dos  aréomètres 
lîeaumé  ou  Cartier,  carie  0”  est  pris  .au  point  d’affleure¬ 
ment  de  la  tige  dans  l’eau  distillée,  correspondant  par 
suite  à  19“  B.  ou  C.,  et  son  38“,  point  marqué  par  l’afflcu- 
rement  de  la  tige  dans  l’alcool  absolu,  correspond  au 
48“  lî.  Sa  graduation  présente  donc  10“  en  moins  colle  de 


Beaumé. 

Les  degrés  indiqués  par  ces  aréomètres  ne  peuvent 
être  exacts  qu’autant  qu’on  les  rapporte  à  la  température 
à  laquelle  ils  ont  été  dressés,  lîeaumé  qui  graduait  sou 
pèse-esprit  à  10“  Béaumur,  soit  12“,5  centigrades,  avait 
fait  une  table  de  concordance  do  ces  degrés  avec  les 
températures  les  plus  ordinaires.  Cette  table  était  du 
reste  fort  incomplète.  Cartier  comptait  1  degré  en  plus 
ou  en  moins  do  spirituosité  par  5  degrés  aréométriques 
.au-dessus  ou  .au-dessous  de  10“  C.  pour  l’esprit-de-vin,  et 
pour  les  eaux-de-vie  1  degré  de  spirituosité  par  10  degrés 
de  température.  Plus  tard,  quand  la  constitution  chimi¬ 
que  de  l’alcool  fut  mieux  connue,  quand  sa  densité  fut 
exactement  déterminée,  on  possédait  un  point  de  départ 
certain  pour  en  apprécier  exactement  les  qualités  mé¬ 
langées  avec  l’eau;  cette  connaissance  permit  à  C.ay- 
Lussac  (le  fabriquer  un  instrumeilt  réellement  de  pré¬ 
cision,  Yalcoomètre  centésimal  qui  porte  son  nom  et 
(lui  est  adopté  en  France  par  une  loi  des  24-26  juin  1824 
(ît  du  mois  de  juin  1881,  comme  le  seul  instrument  à 
employer  pour  la  perception  des  droits  sur  les  litiuides 
alcooliques.  Cet  alcoomètre  présente  une  échelle  divisée 
en  100  p.artic  inégales  et  ebaejue  degré  donne  le  vo¬ 
lume,  eu  centièmes,  de  la  quantité  d’alcool  absolu.  Pour 
graduer  cet  alcoomètre  on  le  leste  de  telle  façon  qu’au 
point  le  plus  bas  de  la  tige  il  affleure  dans  l’eau  distil¬ 
lée  à  15  degrés  du  thermomètre  centésimal.  Cette  tempé¬ 
rature  a  été  choisie  comme  étant  plus  facile  à  obtenir  que 
celle  de  4  degrés,  à  laquelle  l’eau  atteint  son  maximum 
do  contraction.  On  marque  0  à  ce  point  d  affleurement. 
Dans  une  série  de  vases  on  mesure  10,  20,  30, ...90  cent, 
cubes  d’alcoolabsolu,  auxquels  on  ajoute  assez  d’eau  dis¬ 
tillée  pour  parfaire ,  après  contraction  et  refroidissement, 
un  volume  exact  de  100  cent,  cubes  à  15“  centésimaux. 

On  fait  plonger  successivement  l’instrument  dans  chacun 

de  ces  vases  et  on  marque  10,  20, 30,...  90  aux  différents 
points  d’affleurement.  On  divise  ensuite  en  10  parties 
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égaler  les  distances  comprises  entre  chacun  de  ces 
points.  On  a  ainsi  une  approximalion  plus  que  suffi¬ 
sante  pour  ne  pas  être  ohliffé  de  faire  des  inélaiijjes  trop 
nombreux  qui  entraîneraient  avec  eux  des  chances  d’er¬ 
reur  plus  considérables.  Nous  avons  dit  que  ces  degrés 
sont  inéjïaux  et  vont  en  auffinentant  de  u-randeur  de  0" 
à  lOO”,  point  où  l’instrument  afileuredans  l’alcool  absolu; 
celte  auirnientalion  est  obli;(ée  non  seulement  parce 
qu’il  y  a  contractinn  du  liquide,  (|uand  on  mélange 
l’alcool  et  l’eau,  mais  encore  parce  que  la  densité 
change  suivant  le  mélange,  et  que  le  poids  de  l’instru¬ 
ment  et  celui  du  liquide  étant  constants  ,  le  volume 
immergé  est  proportionnel  au  volume  spécifique  du 
liquide  sur  lequel  il  flotte.  La  contraction  diminue  la 
ditt'érence  de  grandeur  des  degrés  de0“  à5ü“,  maximum 
de  contraction,  et  l’augnumtc  de  50“  à  1(X)“.  D’un  autre 
côté,  la  différence  de  densité  augmente  régulièrement 
la  grandeur  des  degrés  de  0“  à  100“. 

C’est  la  résultante  de  ces  deux  actions  (|ui  détermine 
la  graduation.  L’alcoomètre  donne  alors  la  t'orœ  d’un 
li(iuide  alcoolique,  c’est-à-dire  le  nombre  de  centièmes 
de  volumes  d’alcool  pur  gue  renferme  ce  liguide  à  la 
température  de  15“  C.;  en  d’autres  termes,  il  iiidii(ue  le 
nombre  de  litres  d’alcool  absolu  contenus  dans  un  hecto¬ 
litre  d’un  liquide  alcoolique  à  15“  C.  Supposons  (jiic  l’al¬ 
coomètre  s’enfonce  jusqu’au  chiffre  60“,  cela  veut  dire  que 
le  liquide  essayé  renferme  60  pour  100  d’alcool  pur,  mais 
la  quantité  d  eau  n’est  pas  donnée  pardiftérence  comme 
on  pourrait  le  croire,  à  cause  de  la  contraction.  Ainsi,  au  i 
lieu  de  40  pour  100  d’eau,  il  y  en  a  43,73. 11  faut  faire  la 
correction  de  température,  car,  dans  un  même  liquidt? 
alcoolique,  l’indication  de  l’instrument  jieut  varier  de 
10  pour  de  0“  à  30”;  cette  correction  se  fait  au  moyen 
d’une  table  à  deux  entrées,  dressée  par  (lay-Lussac 
dans  son  Instruction  pour  l’usage  de  l’ alcoomètre  cen¬ 
tésimal.  On  remplace  parfois  ces  tables  par  um;  for¬ 
mule  empirique  dite  de  Krancœur:  .v  =  d±:  0,4  x  t. 

X  indique  le  degré  alcoolique  cherché  ; 

d  le  degré  alcoolique  observé; 

0,  4  est  une  constante. 

0,  4  et  t  possèdent  les  deux  signes  -}-  et  — ,  parce 
que  cette  formule  est  additive  (|uand  la  température 
est  inférieure  à  15",  soustractive  quand  elle  est  supé¬ 
rieure.  Ainsi,  avec  un  liquide  alcoolique  manpiant 
85“  à  10“,  on  a  aü  =  85  -P  0,  4  X  5  =r  8'7.  S’il  marque 
85"  à  20,  on  a  a:  =  80  —  0,4  X  5  =  83".  Cette  formule 
qui  est  d’une  application  courante  et  peu  fautive  poul¬ 
ies  eaux-de-vie,  est  grosse  d’erreurs  pour  les  alcools 
plus  concentrés.  Ainsi  de  36“  (alcoométriques)  à  44”,  le 
coefficient  de  correction  est  bien  0,4;  de  44“  à  56",  il 
descend  jusqu’à  0,36;  de  60"  à  80",  à  0,38,  et  de  80"  à 
100”,  il  va  jusqu’à  0,17. 

La  règle  dite  atcooligue  de  Collardeau,  permet  aussi 
de  trouver  à  première  vue,  non  seulement  la  richesse 
d’un  liquide  en  alcool  pur,  mais  encore  la  correction  de 
volume,  le  mouillage,  etc.,  etc. 

Après  la  correction  du  degré,  ramené  à  ce  qu’il  serait 
à  15”  ,  il  faut  ramener  le  volume  actuel  à  la  tempé¬ 
rature  de  15°.  Dans  la  table  de  Cay-Lussac,  on  trouve  ' 
un  deuxième  nombre  placé  au-dessous  des'  degrés  de 
force  réelle.  C’est  par  lui  ([u’il  faut  multiplier  le  volume 
actuel  pour  le  ramener  à  15".  Ainsi  un  liquide  alcoo 
lique  à  0"  de  température  marque  60'.  Au  point  d’in¬ 
tersection  des  lignes  horizontales  et  verticales,  on 
trouve  65",  qui  indique  la  force  réelle,  c’est-à-dire  le 
nombre  de  litres  d’alcool  pur  contenus  dans  un  bcc- 


I  tolifre  de  ce  li(|uide  à  15".  Au-dessous  du  chiffre  65  est 
I  tracé  le  nombre  1013.  Le  volume  d’alcool  pur  s’obtient 
I  en  multipliant  0  lit.  987,  volume  actuel  d’un  litre  ra¬ 
mené  à  0“,  parO,  05,  et  le  produit  par  1013.  On  trouve 
0  lit.  958.  Pour  éviter  cette  deuxième  multiplication, 
Cay-Lussac.  a  di-essé  une  .autre  tabb!,  intitulée  : 
Table  de  richesse  en  alcool  des  liguides  spiritueux, 
dans  buiuelle,  à  l’intersection  d(^  la  température  et  de 
la  forc(>  apparente,  se  trouv<i  un  seul  nombre  qui  sert  à 
multiplier  le  volume  actuel  pour  avoir  le  volume  d’al¬ 
cool  pur  à  15".  .Vinsi  à  rinO-rsection  de  0  à  60,  on 
trouve  05,  8.  Km  multi])liant  0,987,  voluim^  actuel,  par 
65,8,  on  trouve  650  c.  c.,  d’alcool  pur  à  15".  Ou  a  ainsi 
la  richesse  en  alcool,  c’est-à-dire  le  nombre,  de  litres 
d’alcool  pur  à  15"  (|ue  contient  un  bectolitn!  de  mélange 
à  toute  température. 

Les  alcoomètres  du  commerce  sont  loin  <Ie  répondre 
aux  desiderata  remplis  par  l’alcoomètre  étalon  con¬ 
struit  comme  nous  l’avons  dit.  Cette  construction  est 
eu  effet  longue  et  difficile.  Aussi,  se  coutente-t-on  le 
plus  souvent  de  copier  successivement  les  uns  sur  les 
autres  (b^s  alcoomètres,  dont  les  erreurs  se  multipliant 
ainsi,  fout  qu’il  est  peu  d’instruments  dont  les 
indications  concordent  entre  elles.  M.  Pouillet,  frappé 
de  c(‘t  inconvénient,  proposa  en  1859  un  nouveau  mode 
d('  graduation  pour  les  aréomètres  à  degrés  égaux  en 
se  servant  uni(|uement  d’eau  distillée.  «  tb-tte  gradua¬ 
tion,  dit-il,  se  fait  exclusivement  au  moyen  do  <|uebiues 
pesées  hydrostatiques  dans  l’eau,  à  une  température 
connue,  sans  recourir  à  aucun  autre  liquide,  sans  mo¬ 
difier  le  poids  de  l’appai-eil  déterminé  une  fois  pour 
toutes.  Le  nouveau  mode  de  gradualion  pourrait  être 
appli(|ué  coniim^  moyen  de  vérification  aux  aréomètres 
I  de  toute  espèce,  ((u’ils  soient  à  degrés  égaux  ou  iné- 
j  gaux.  »  .Mais  son  procédé  nécessite  de  nombreuses 
I  pesées,  l’emploi  de  balances  bydrostati(|ues,  de  tubes 
j  de  même  section  et  des  tables  de  concordance  pour 
I  chacun  d’eux.  Aussi  a-t-il  été  repoussé  par  l’Académie 
I  des  sci(‘nces,  non  seulement  à  cause  de  ses  longueurs, 
mais  aussi  parce  (|u’il  est  toujours  plus  commode  de 
lire  sur  l’instrument  même  la  composition  du  liquide 
en  centièmes  que  de  recourir  à  des  tableaux  particuliers. 

L’alcoomètre  de  Gay-Lussac  ne  donne  que  la  com¬ 
position  en  centièmes  de  volume  A' un  liquide  alcoolique. 
Mais  on  peut  connaître  la  composition  en  poids,  en 
consultant  la  table  des  densités  des  différents  liquides 
alcooliques,  de|mis  0"jusqu’à  100"  centésimaux,  table 
dressée  par  Gay-Lussac  lui-même  et  vérifiée  soigneu¬ 
sement  par  M.  Douillet.  Voici  comment  on  peut  passer 
du  volume  au  poids  :  Un  alcool  marque  45“  à  l’alcoo¬ 
mètre  avec  correction  de  température,  sa  densité, 
d’ajirès  la  table,  est  de  9440.  Ce  chiffre  nous  indique 
que  100  c.  c.  d’alcool  à  45"  renferment  45  c.  c.  d’alcool 
absolu  pesant  94  gr.  40.  La  densité  de  l’alcool  pur  étant 
de  0,79  47,  son  poids,  d’après  la  formule  bien  connue 
D  =  VI),  sera  de  45  x  0,7947  =  35  gr.  761.  La  quan¬ 
tité  d’eau  en  iioids  contenue  dans  100  c.  c.  du  liquide 
sera  donnée  [lar  944,0  —35,761  =  58,639.  100  centi¬ 
mètres  cubes  d’alcool  à  45“  contiennent  donc  35  gr.  761 
d’alcool  pur  et  58,639  d’eau. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  le  poids  de  l’alcool  ab¬ 
solu  contenu  dans  100  c.  c.  d’un  liquide  à  944  de  den¬ 
sité,  on  arrive  par  un  calcul  de  proportion  à  connaître 
la  quantité  contenue  dans  100  grammes  : 

UM  ;  too 


35,7C1  ;  *  =  37,88. 
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Dans  100  grammes  d'alcool  à  45“,  il  y  a  donc  37  gr. 

88  d’alcool  absolu,  et  100  —  37,88  ou  62  gr.  12  d’eau. 

En  formule  générale  et  désignant  par  (j  la  propor¬ 
tion  d’alcool  en  poids,  par  c  le  degré  centésimal,  par  d 
la  densité  de  l’alcool  absolu,  et  D  la  densité  qui  corres¬ 
pond  à  ce  degré,  on  est  conduit  à  la  formule  : 

jf  =  La  quanliti;  tl’i'au  s'oblioiil  |iiir  dilTiVoiice. 

Kau  =  tOO  -  g. 

(Lejeune,  Thèse  sur  l’alcoométrie.) 

Mouillage.  Dans  la’^ratique  pharmaceutique  ou  com¬ 
merciale,  on  a  souvent  besoin  d’abaisser  le  litre 
O’un  alcool  soit  avec  de  l’eau,  soit  avec  un  alcool  d’un 
titre  inférieur.  Cette  opération  porte  le  nom  de  moiiil- 
Inge.  Cay-Lussac  a  donné  une  table  qui  accompagne 
l’instruction  pour  l’usage  de  l’alcoomètre  centésimal 
‘lans  laquelle  on  trouve  pour  chaque  degré  depuis  30“  C. 
jusqu’à  90“  C.,  la  quantité  d’eau  (|u’il  faut  ajouter  à 
tOOO  litres  d’un  alcool  pour  l’amener  à  un  degré  infé- 
ncur.  Dans  cette  table,  il  a  été  tenu  compte  de  la  con¬ 
traction  du  mélange. 

Mouillage  par  l’eau.  1“  Pour  1000  litres,  la  table  in- 
•lique  de  suite  le  mélange  à  faire. 

2”  Convertir  684  litres  d’alcool  à  86“,  en  alcool  à  50“.  j 
Ea  table  indique  761  litres  d’eau  pour  convertir  1000 
litres  de  86“  à  50“  =  1000  :  761  ::  684  :  x  =  520  lit.  524 
d’eau  à  ajouter  à  l’alcool  à  86“.  Le  volume  de  l’alcool  à 
50“,  est  égal  à 

68ix  -|^=  tlTClil.  iS. 

3“  Si  l’on  proposait  d’obtenir  avec  un  alcool  d’une  i 
force  connue  un  volume  donné  d’un  autre  liquide  alcoo¬ 
lique  d’une  force  plus  faible,  on  trouverait  la  quantité  [ 
d’alcool  qu’il  faut  prendn^  en  multipliant  le  volume 
donné  par  la  plus  petite  force  et  divisant  le  produit  ' 
par  la  plus  grande.  | 

On  donne  de  l’alcool  à  86“,  avec  lequel  il  faut  faire  ! 
'i38  litres  d’alcool  à  48“.  ' 

D’après  la  règle,  le  volume  d’alcool  à  prendre  est  j 
égal  : 


On  obtient  le  volume  d’eau  qui  doit  être  ajouté  àl’es- 
Pi’it  en  eberebant  dans  la  table  du  mouillage  celui 
lue  prendraient  1000  litres  du  même  esprit  pour  être 
eonverti  en  48.  Je  trouve  834,  et  en  multipliant  par  ce 
uombre  244  lit.  4,  et  divisant  le  produit  par  1000,  j’ai 
203  lit.  8  pour  le  volume  de  l’eau  du  mouillage.  (Gay- 
Eussac,  1824,  p.  50,57.) 

Mélanges  d’esprits  de  degrés  différents.  1“  Supposons 
lu’on  ait  un  certain  volume  d’esprit  d’une  force  donnée, 

que  l’on  veuille  l’affaiblir  avec  un  autre  liquide 
alcoolique  plus  faible. 

Ee  volume  cherché  de  l’esprit  le  plus  faible  est  égal 
au  volume  de  l’esprit  donné  par  la  différence  de  la  plus 
fîrande  force  à  la  moyenne,  divisé  par  la  différence  de 
fa  force  moyenne  à  la  plus  petite. 

Si  l’on  a  par  exemple  708  litres  de  88“,  et  iju’on  veuille 
au  faire  du  46“  avec  du  34“,  le  volume  de  ce  dernier 
qu  il  faut  prendre  est  égal  à 

708  X  =  2«8  litres. 

Dar  un  calcul  exact,  c’est-à-dire  en  tenant  compte  de  [ 


la  contraction,  le  volume  du  même  liquide  est  2574 
litres.  La  différence  entre  ces  deux  volumes  est  de 
25741itres— 2478  =  96  litres  ou  1/26.  C’est  la  quantité 
de  34"  qui  manque  pour  convertir  les  708  litres  de  88“ 
en  46“.  On  sera  donc  obligé,  après  avoir  fait  le  mélange 
dans  les  proportions  indiquées  ci-dessus,  d’en  prendre 
la  force  réelle,  et  d’ajouter  ce  qui  manque  de  34“  pour 
obtenir  le  46“ . 

2“  Lorsque  ce  sera  l’esprit  le  plus  faible  que  l’on 
voudra  remonter  en  totalité  avec  un  esprit  plus  fort,  le 
volume  de  ee  dernier  sera  égal  au  volume  du  preinier 
multiplié  par  la  différence  de  la  force  moyenne  à  la 
plus  petite,  et  divisé  par  la  <lifférence  de  la  plus  grande 
force  à  la  moyenne. 

On  a  par  exemple  2478  litres  de  34“,  on  veut  en  faire 
du  46“  en  le  mêlant  avec  du  88“.  Le  volume  du  88“  à 
prendre  est  égal  à 


3“  Enfin  si  l’on  veut  faire  un  volume  donné  d’un 
liquide  spiritueux  d’une  force  connue  avec  deux  autres 
liquides,  l’un  plus  faible,  l’autre  plus  fort  que  le  pre¬ 
mier,  on  trouvera  le  volume  de.  l’esprit  le  plus  fort,  en 
multipliant  le  volume  donné  de  l’esprit  qu’on  veut 
obtenir,  par  la  difl'érence  de  la  force  moyenne  à  la 
plus  petite,  et  en  divisant  le  produit  par  la  différence 
de  la  plus  grande  force  à  la  plus  petite.  Le  volume  de 
liquide  spiritueux  le  plus  faible  est  égal  à  la  différence 
du  volume  donné  à  celui  que  l’on  vient  de  trouver. 

On  veut  faire  3186  litres  de  46“  avec  du  34“  et  du  88". 
Le  volume  de  l’esprit  le  plus  fort  est  égal  à 


Le  volume  de  l’esprit  le  plus  faible  est  égal  à 
3180  -  7Ü8  =  2*78, 

Ces  règles  ne  donnent  que  des  résultats  approxi¬ 
matifs,  dont  la  différence  peut  s’élever  à  1/25  (Gay- 
Lussac,  loc.  cit.). 

Comme  ou  le  voit  d’après  ces  e.xemples  pris  dans 
l’instruction,  si  le  mouillage'  avec  l’eau  présente  une 
grande  simplicité  et  une  correction  parfaite,  il  n’en 
est  plus  de  même  quand  il  s’agit  de  mélanger  entre 
eux  des  alcools  de  spirituosités  différentes. 

Frappé  de  ces  inconvénients  et  désireux  d’abréger 
toutes  ces  opérations,  un  pharmacien  de  la  marine, 
Lejeune,  dans  une  thèse  inaugurale  d’une  valeur  réelle 
présentée,  en  1872,  à  l’École  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris,  a  donné  la  descriptiond’un  nouvel  alcoomètre, 
dispensant  de  recourir  à  des  tables  spéciales  pour  la 
I  détermination  de  la  force  réelle,  donnant  de  nouveaux 
degrés  dits  .pondéraux,  indiquant  exactement  les  pro¬ 
portions  d’eau  et  d’alcool  absolu  d’un  mélange;  en  faci¬ 
litant  ainsi  les  coupages,  et  portant  sur  sa  tige  même 
[  un  moyen  de  corriger  l’influence  de  la  température  sui¬ 
tes  degrés  pondéraux.  Ce  nouvel  instrument,  le  pése-al- 
cool,  présente  les  mêmes  dispositions  que  l’alcoomètre 
centésimal  dont  il  reproduit  les  degrés  sur  une  échelle 
spéciale.  Une  seconde  échelle  indique  les  degrés  pon¬ 
déraux  ou  la  composition  en  poids  de  l’alcool  essayé. 
En  regard  des  degrés  volumétriques  et  pondéraux, 
se  trouvent  les  coefficients  de  correction,  figurés  par 
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(leux  petits  chiffres  représentant  des  centièmes  de 
degré,  le  zéro  et  la  virgule  ayant  été  suppidinés  pour 
plus  de  facilité  de  lecture.  Ces  coefficients  de  correc¬ 
tion  indiquent  la  variation  que  chaque  degré  alcoomé- 
tri(pie  éprouve  pour  un  changement  de  température  de 
1  degré.  Il  faut  remanjuer  qucces  co(fflicieuts  de  degrés 
pondéraux  sont  moins  variables  que  ceux  des  degrés 
centésimaux.  Ceci  tient  à  ce  que  les  degrés  pondéraux 
croissent  moins  vit('  et  plus  régulièrement  que  les 
autres.  Une  petite  croix  sépare  sur  l’échelh^  les  degrés 
auxquels  convient  hi  même  coefficient.  Ainsi  une  croix 
en  face  de  il°  pondéraux,  et  une,  autre  en  face  de 
80°,  avec  IccoeflicientOi  entre  les  deux,  indique  ((ue  3i 
ou  mieux  0,  3i  est  le  coefficient  de  correction  des  de¬ 
grés  pondéraux  comparés  entre  47”  et  81".  Leur  usage 
est  des  plus  faciles  et  supprime  l’emploi  des  tables  de 
la  force  réelle  de  Gay-Lussac.  .\insi  un  alcool  marciue 
82”  à  25”.  Le  coefficient  de  correction  placé  on  face  de 
82"  est  0,33.  Comme  il  indique  la  variation  éprouvée  par 
le  degré  alcoométrique  pour  1  degré  de  temiiérature  à 
liartirdc  15”,  pour  10"  ((le  15  à  25")  la  correction  sera 
3  =  0,33  X  10,  qu’il  faudra  retrancher  de  82  c.  c.  qui 
donne  79  pour  la  force  réelle,  résultat  ainiucl  on  serait 
arrivé  aussi  par  les  tables  de  Gay-Lussac. 

C’est,  on  le  voit,  la  formule  do  Francœur  où  la  con¬ 
stante  0,4  est  remplacée  par  le  coefficient  de  cor¬ 
rection  qu’on  peut  désigner  par  K,  ce  qui  mène  à  la 
formule  x  =  à  +  Kt.  La  correction  des  degrés  volu¬ 
métriques  se  fait  comme  celle  des  degrés  pondéraux. 

La  coïncidence  des  doux  échelles  pondérale  et  volu¬ 
métrique  rond  la  connaissance  des  proportions  pondé¬ 
rales  dos  plus  faciles.  Le  pèse-alcool  aflleure-t-il  jus(iu’à 
45»  centésimaux,  nous  voyons  de  suite  que  le  degré  pon¬ 
déral  qui  correspond  à  cet  affleurement  est  do  37  et  une 
fraction  qu’on  peut  évaluera  7  ou  8,  ce  qui  nous  indi([ue 
que  dans  100  grammes  d’alcool  à  45"  il  y  a  37  gr.  8  d’al¬ 
cool  pur  et  par  suite  62  gr.  2  d’eau.  L’emploi  de  ces 
degrés  pondéraux  présente  un  avantage  considérable  en 
facilitant  les  opérations  de  mouillage,  parce  (ju’ils  don- 
nontles  proportions  exactes,  en  poids,  (l’alcool  absolu  et 
d’eau  qui  entrent  dans  un  mélange,  ce  que  l’alcoo¬ 
mètre  centésimal  ne  fait  pas  directement,  l’renons  un 
ex(unple.  Supposons  qu’on  ait  25  kilos  d’alcool  à  amener 
à  60»  centésimaux,  on  en  prend  le  degré  pondéral,  soit 
72  gr.  4  à  25".  Avec  la  correction  de  10"  de  température 
j»ar  le  coefficient  0,34  on  a  exactement  72,4—3,4  =  69. 
Ifans  un  kilogramme  d’alcool  il  y  a  donc  0  kil.  690  d’al¬ 
cool  pur  ou  dans  25  kilos  0,690  X  25.  Or  on  sait  que 
pourfaireun  kilogramme  d’alcool  à60»  il  faut  0  kil.  5216 
d’alcool  absolu  d’après  la  formule  P=Vl).  Autant  de 
fois  0,5216  seront  contenus  dans  0,690  X  25,  autant 
de  kilogrammes  d'alcool  à  60"  on  obtiendra  : 


La  quantité  d’eau  s’obtient  par  différence  :  33  —  25  = 
8  kilos  d’eau.  Toutes  ces  opérations  se  font  avec  une  ra¬ 
pidité  que  ne  comporte  pas  la  méthode  de  Gay-Lussac. 
11  aurait  fallu  en  effet  (voy.  l’instruction)  :  Mesurer  l’alcool 
fort;  déterminer  la  force  en  consultant  les  tables  pour 
la  correction  ;  calculer  la  quantité  d’alcool  à  60"  qu’on 
obtiendrait;  consulter  les  tables  pour  savoir  combien 
il  faut  ajouter  d’eau  à  1000  litres  d’alcool  à  7C"  C. 
(correspondant  à  69  grammes)  pour  avoir  de  l’alcool 
à  60";  appliquer  par  un  calcul  proportionnel  le  chiffre 
trouvé  au  volume  de  l’alcool  qu’on  doit  affaiblir. 


L’avantage  reste  donc  pour  la  rapidité  à  l’emploi  du 
pèse-alcool  dont  l’exactitude  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Les  n’igles  données  par  Gay-Lussac  pour  les  mélanges 
d’alcool  de  degrés  différents,  comportent  comme  nous 
l’avons  vu  des  erreurs  s’élevant  parfois  à  1/25.  Elles 
sont  dos  plus  compliquées.  En  adoptant  les  degrés  pon¬ 
déraux  on  arrive  au  contrain!  à  une  grambi  simplicité 
de  formule  et  d’opérations,  et  de  plus  les  résultats  sont 
d’une  exactitude  complète. 

Exemples.  l"Avcc(lu76"(d  du 35" faire  20  kil. de 60" C. 
Après  avoir  déterminé  les  degrés  pondéraux  on  trouve 
(|uc  dans  un  kil.  du  76"  (69"  I’)  il  y  a  0,690  d’alcool  absolu 
et  dans  un  kil.  du  35"  (2!)"  1')  il  y  en  a  0,290.  11  s’agit 
d’avoir  do  l’alcool  qui  contienne  par  kil.  0,522  d’alcool 
pur.  Dans  les  20  kil.  de  60"  il  y  aura  donc  0,522x60. 
Si  X  cl  y  représentent  en  poids  respectivement  les 
quantités  d’alcool  fort  et  faible  qu’on  doit  prendre,  on 


0,090  XX  +  0,291)  xu  =  0,522  X  20; 
c’est-à-dire  que  le  poids  de  l’alcool  absolu  du  76"  plus 
celui  du  35"  est  égal  au  poids  de  l’alcool  absolu  du 60" 
résultant  de  leur  mélange. 

D’un  autre  côté  x  +  y  =  ‘i0,  d’où  t/  =  20  —  x. 

Faisant  les  substitutions  il  vient  : 

0,090  X  Œ  +  0,290  X  20  —  0,290  X  a:  =  0,522  X  20, 


20  (0,522  -  0,290) 


ÿ  =  20  -  11,000  =  8,100  il'atcool 


2"  Transformer  11  k.  600  de  76"  en  60»  avec  du  35". 
Combien  faudra-t-il  de  ce  dernier  et  combien  obtiendra- 
t-on  do  60"? 

Soit  X  le  poids  du  60",  y  celui  du  35»,  on  a  comme  ci- 


En  substituant  a;  par  cette  valeur,  on  obtient  : 
0,522  X  «,0  (0,522  X  ï  =  0,090  X  H.O  +  0,290  X  V. 

d’où  : 

11,0  (0,090  -  0,522)  . . 

»  =  —0,522  -  0,290  = 

œ  =  11,0  -I-  8,4  =  20  kil.  d’alcool  à  00». 


3"  Enfin  supposons  (|u’on  veuille  remonter  8  kil.  4 
de  35"  avec  du  76»  pour  former  du  60".  Combien  faudra- 
t-il  de  76"  et  combien  aura-t-on  do  60”' 

Soit  X  le  poids  du  60"  et  y  celui  du  76",  on  a  : 


mais 


0,090  X  ÿ  -t-  0,290  X  8,4  =  0,522  X  8,4  -|-  0,522  X  V- 


donc  par  substitulion  on  a  : 

0,090  X  »  +  0.290  X  8,4  =  0,522  X  8,4  X  0,522  X  V- 

d’où  : 


8,4(0,522  -  0,290) 
0,090  —  0,522 


=  11  kil.  0  (l’alcoul 


70», 


et  : 


=  8,4  +  11,0  = 


1.  d'alcool  à  00». 
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Doux  tal)loaux  aceompagncnl  le  pèse-alcool  de  Le¬ 
jeune.  Le  premier  renferme  (î  colonnes  : 

Colonne  1.  Correspondance  dos  degrés  Cartier  et 
centésimaux; 

Colonnes,  Degré  centésimal  et  (inantité  d’alcool  pour 
100  en  volume  contenu  dans  un  liquide 
alcoolique; 

Colonnes  3  et  h,.  Quantités  en  poids  d’eau  et  d’alcool 
contenus  dans  100  centimètres  cubes  d’un 
mélange  ; 

Colonnes  5  et  G.  Alcool  et  eau  en  poids  dans  100 
grammes  de  mélange  ; 

Colonne  7.  Densités; 

Colonne  8.  Coeflicients  do  correction. 

Le  second  tableau  comporte  i  colonnes  : 

1“  Degrés  centésimaux; 

2“  Degrés  pondéraux  ; 

3“  Densités  ; 

4"  Coefficients  de  correction. 

L’emploi  de  cos  doux  tableaux  indiqué  dans  la  thèse 
de  Lejeune  est  des  plus  faciles  et  des  plus  ingénieux 
on  simplifiant  les  calculs  enpoidscten  volumes.  Comme 
lous  ceux  qui  se  sont  occupés  d’alcoométrie,  et  qui  ont 
dté  à  mémo  do  constater  les  inconvénients  inhérents  à 
l’emploi  des  volumes,  Lejeune  proposait  de  substi¬ 
tuer  les  poids  aux  volumes  dans  l’évaluation  des  alcools, 
ot  ajoutait  avec  raison  que  les  transactions  coinmer- 
oiales  elles-mêmes,  tant  au  point  de  vue  des  particuliers 
lu’au  point  de  vue  do  l’État  dans  la  perception  des 
droits,  gagneraient  à  l’emploi  de  ce  procédé.  Du  reste 
dans  la  marine  l’alcool  se  prend  au  poids,  et  non  au 
Volume.  Cette  substitution  ne  présenterait  peut-être  pas 
autant  d’intérêt  pour  les  vins  qui  cependant  se  vendent 
la  plus  communément  au  poids. 

Nous  renvoyons  à  l’article  Vins  l’étude  des  diffé- 
•’Ciits  instruments  proposés  ou  usités  pour  la  eonstata- 
Don  de  la  quantité  d’alcool  contenue  dans  des  liquides 
peu  alcooli([ues  comme  les  vins  ou  les  liqueurs  sucrées. 
Mais  nous  devons  dire  quelques  mots  de  deux  alcoomètres 
Spéciaux  employés  l’un  en  Franco,  l’autre  en  Angleterre, 
à  cause  de  l’importance  des  transactions  commerciales 
pour  lesquelles  ils  servent  de  contrôle.  Le  premier  est 
'o  tessa  dont  font  usage  depuis  plus  d’un  siècle  les  né¬ 
gociants  et  les  producteurs  d’eaux-de-vie  de  la  Charente 
ot  de  la  Charente-Inférieure,  les  deux  départements  de 
Érance  qui  produisent  le  plus  d’eau.x-de-vio.  C’est  un 
aréomètre  à  degrés  égaux,  mais  dont  la  graduation  est 
laissée  dans  le  plus  grand  vague.  Le  zéro  correspond 
ou  degré  le  plus  faible  dos  vieilles  eaux-de-vie  et  10”  in- 
•H'ine  le  degré  le  plus  fort  des  cognacs  dits  fine  cham¬ 
pagne  du  nom  du  pays  qui  les  produit.  Ce  sont  les 
seules  bases  qu’ait  pu  trouver  Bernard,  professeur 
tlo  physique  à  Cognac,  qui  a  fait  du  tessa  et  de  1  alcoo- 
Kiétrie  en  général  une  étude  approfondie  dans  sa  bro- 
ohurc  l’Alcoométrie  (Paris,  Gauthicr-Villars,  1875).  La 
graduation  continue,  toujours  en  degrés  égaux,  jusqu’à 
qui  correspond  à  l’alcool  à  98".  Cet  alcoomètre  est 
gradué  à  1 0"  Béaumiir  et  un  thermomètre  Réaumur  l’ac- 
ooinpagiie.  La  correction  de  température  se  fait  par 
eliaque  degré  R.  au-dessous  do  10"  en  retranchant  1/8  de 
*lagré  tessa  et  pour  chaque  degré  R.  au-dessus  de  10"  R- 
ajoutant  1/8  de  degré  tessa.  On  voit  combien  cet 
•nstrument  est  défectueux  et  combien  il  s’écarte  des 
règles  qui  doivent  présider  à  la  construction  et  à  1  em¬ 
ploi  des  aréomètres.  Le  défaut  de  points  fixes  pour  sa 
graduation  rend  môme  presque  impossible  une  table  do 


concordance  entre  les  degrés  tessa  ot  les  degrés  cen¬ 
tésimaux  ;  de  là  dos  contestations  sans  nombre  entre 
les  producteurs  ou  les  vendeurs  qui  se  servent  du  tessa 
et  les  agents  du  fisc  qui  n’emploient  que  l’alcoomètre 
detiay-Lussac.  Pour  remédier  à  ce  défaut  capital,  M.  Ber¬ 
nard  après  de  longs  et  minutieux  travaux  est  arrivé  à 
établir  une  table  do  concordance  qui  peut  atténuer  jus¬ 
qu’à  un  certain  point  les  graves  inconvénients  résultant 
do  l’emploi  d’un  instrument  aussi  pou  exact,  ot  n’offrant 
aucune  garantie  sérieuse.  Malgré  la  routine  qui  persiste 
à  s’en  servir  encore,  le  tessa  disparaîtra  certainement 
devant  l’alcoomètre  centésimal  ou  pondéral. 

Le  second  aréomètre,  hydromètre  de  Sikes,  Sikes’s 
hydrometer,  est  surtout  usité  en  Angleterre  et  dans 
les  colonies  anglaises.  11  est  à  poids  et  à  volume,  va¬ 
riables.  Los  départements  producteurs  d’eaux-dc-vic 
faisant  avec  ces  contrées  un  commerce  considérable 
sont  souvent  obligés  d’exprimer  les  quantités  vendues 
en  unités  anglaises,  en  gallons  pour  le  volume ,  en 
esprit  de  preuve  pour  le  degré.  L’unité  adoptée  en 
Angleterre  n’est  pas  en  effet  le  centième  d’alcool  pur 
comme  dans  l’alcoomètre  centésimal,  mais  le  centième 
d’un  alcool  à  57"  C.  environ  appelé  proof  spirit  (esprit 
de  preuve).  Cet  esprit  de  preuve  est  un  alcool  dont  13 
volumes  doivent  peser  autant  que  12  volumes  d’eau, 
tous  deux  étant  pris  à  51".  Farcnbeit  (.Acte  du  Parle¬ 
ment,  2  juillet  1810).  Le  degré  est  e.\primé  en  centièmes 
d’esprit  de  prcuve.On  dit  30  pour  100  au-dessus  de  preuve, 
iover  ou.  above  proof),  ^0  pour  100  au-dessous  («nder  ou 
below proof).  A  30  pour  100  au-dessus  100  vol.  de  cet  esprit 
donnent  par  dilution  avec  l’eau  130  vol.  de  proof  spirit. 
A30  pour  100  au-dessous  100  vol.  renferment  100—  30 
=  70  vol.  de  proof  spirit.  L’instrument,  Vhydromèlre, 
est  en  cuivre  doré  à  tige  fixe  dont  le  renflement  est 
considérable,  globulaire.  La  tige  est  divisée  en  10  degrés 
égaux  subdivisés  supérieurement  en  10  parties  égales 
et  la  graduation  est  descendante.  A  ce  zéro  correspond 
l’alcool  à  0,825  de  densité  à  -f  15",  56  C.  appelé  stan¬ 
dard  alcohol,  c’est-à-dire  que  le  zéro  est  à  la  partie 
supérieure.  L’hydromètre  est  accompagné  d’un  ther¬ 
momètre  Farenheit  et  de  deux  règles  à  calcul,  l’une 
pour  la  correction  du  degré,  l’autre  pour  le  calcul  du 
prix.  Un  artifice  particulier  permet  à  la  tige  qui  a 
6  cent.de  long  do  donner  les  mêmes  indications  qu’une 
tige  dix  fois  plus  longue.  Ce  sont  neuf  poids  additionnels 
marqués  10,20,  30,  etc.,  ot  un  dixième  appelé  c/mpeaM 
qui  sert  à  vérifier  l’instrument.' 

Ces  poids  sont  réglés  de  telle  façon  que  l’aflleure- 
ment  ayant  lieu  au  point  0",  avec  un  poids,  ait  lieu  au 
point  10"  avec  le  poids  additionnel  immédiatement  infé¬ 
rieur.  —  Le  poids  90  fait  affleurer  la  tige  au  point  10" 
tlans  l’eau  pure  à  51"  F.  Dans  l’esprit  de  preuve  à  51"  F. 
le  poids  60  fait  affleurer  l’instrument  à  0,8  division.  — 
Quant  au  chapeau  il  sert  à  vérifier  l’instrument.  Placé 
sur  la  tige  quand  on  emploie  le  poids  60,  il  doit  la  faire 
affleurer  AansVeau distillée  à  51“ F.  à  la  division  0,8;  il 
représente  donc  la  surcharge  nécessaire  pour  que  dans 
l’eau  et  l’esprit  de  preuve  à  51"  F.  l’affleurement  ait  lieu 
au  même  point.  11  y  a  donc  là  deux  points  fixes,  l’esprit 
de  preuve  et  l’eau  distillée,  qui  donnent  une  certaine 
justesse  à  l’instrument. 

Pour  s’en  servir  on  lit  le  point  d’affleurement  obtenu 
avec  le  poids  additionnel  convenable.  On  ajoute  au 
chiffre  marqué  sur  ce  poids,  soit  40  par  exemple,  le 
nombre  de  divisions  qui  émergent,  soit  6,  en  tout  46, 
'  et  on  constate  la  température  au  thermomètre  Farcn- 


108 


ALltK 


AI.DÉ 


heit.  On  cherche  ensuite  dans  la  tal)le  la  pajfc  portant  I 
en  tâte  la  température,  et  dans  cette  page  le  noinhre  iO 
obtenu  comme  nous  l’avons  dit.  En  face  de  ce  nombre  est  j 
la  quantité  pour  lOOau-dessus  ou  au-dessous  de  pn'uve,  ! 
M.  Bernard  auquel  nous  empruntons  ces  données  dit  ' 
avec  raison  que  l’emploi  de  cet  instrument  présente 
une  complication  plus  grande  que  celui  des  autres 
aréomètres.  Les  avantages  présentés  par  la  petitesse  , 
de  la  tige  et  sa  sensibilité  sont  contre-balancés  itar  ^ 
l’emploi  de  poids  additionnels  et  d’une  table  de  lüO 
pages  in-8“ ,  de  plus  l’instrument  étant  métallique 
peut  se  déformer  facilement.  Une  table  dressée  par 
MM.  Ruau  et  Salleron,  et  basée  sur  le  calcul  des  den¬ 
sités,  donne  la  concordance  entre  les  degrés  anglais  et  | 
les  degrés  centésimaux.  L’esprit  de  preuve ,  proof 
spiril,  correspond  environ  à  57“  centésimaux.  j 

Vérification  de  l’alcoomètre.  Pour  vérifier  si  l’alcoo-  ^ 
mètre  centésimal  est  régulièrement  gradué,  .M.  Collar- 
deau  emploiiï  le  procédé  suivant  :  On  compose  trois  ou  } 
quatre  mélanges  alcooliques  de  diverses  forces,  de  ma-  ' 
nière  que  deux  de  ces  mélanges  correspondent  à  peu 
près  aux  degrés  extrémi's  marqués  par  l’alcoomètre  et 
les  deux  autres  mélanges  aux  degrés  intermédiaires.  On 
pèse,  très  exactement,  un  litre  de  chacun  de  ces  mélang(?s 
à  la  température  de  15“.  On  corrige  cette  pesée  de  la 
perte  de  poids  dans  l’air,  égale  à  très  peu  près  à  1°,  3. 
On  a  aussi  par  les  pesées  la  densité  de  l’alcool  à  15"  par 
rapport  à  celle  de  l’eau  à  A".  On  cherche  alors  dans  la 
table,  le  degré  alcoolique  correspondant  à  cette  densité, 
et  si  l’alcoomètre  est  exactement  gradué,  il  doit  indi¬ 
quer  le  degré  obtenu  à  l’aide  de  cetl(^  table. 

Il  importe  de  remarquer  (pie  l’instrument  doit  avoir 
été  soigneusement  nettoyé  avec  un  lingi.i  imbibé  d’alcool 
en  évitant  le  contact  îles  doigts  qui  laissent  toujours 
quelques  parcelles  graisseuses  faussant  les  données. 
L’éprouvette  doit  être  en  verre,  et  ass((z  large  pour  que 
l’alcoomètre  no  se  colle  pas  aux  parois.  Enfin  la  lecture 
du  degré  doit  se  faire  en  prenant  le  niveau  au-dessous 
du  liquide  et  non  au-dessus,  à  cause  de  la  formation  du 
ménis(pie. 

(Écorce  d’).  Après  avoir  été  attri¬ 
buée  à  différents  végétaux,  cette  écorce  a  été  reconnue 
par  llumboldt  et  Bonpiand  comme  produite  par  le  Bow- 
dicliia  Virnilivides  (Légumineuses  papilionacées,  tribu 
des  Sopborée.s). 

L’Alcornoipie  du  Brésil  provient  du  B.  major  (mari.). 

Cette  écorce  est  ordinairement  en  morceaux  aplatis, 
rougeâtres  en  dessus,  jaunes  en  dedans.  Sa  saveur  est 
amère. 

Après  avoir  été  employée  comme  astringent  anti- 
pbthisique,  elle  est  aujourd’hui  inusitée.  Ereiizel  en  a 
retiré  une  substance  grasse  cristallisable ,  l’alcorniiie, 
dont  la  formule  est  inconnue. 

.lEiCYo:*  (Alcyonium  L.).  Bolvpier,  de  la  famille  des 
alcyonides,  ordre  des  aleyonaires,  à  polypes  rétractiles, 
à  8  tentacules  bipinnées  et  8  replis  mékmtéroïdes  non 
calcifiés.  La  colonie  est  dépourvue  d’axe  et  ne  renferme 
ipi’un  petit  nombre  de  spiculés  calc.aires.  Ce  polypier 
réduit  en  poudre  était  usité  à  l’extérieur  contre  les  ma¬ 
ladies  de  la  peau,  à  l’intérieur  dans  l’iiydropisie,  etc. 
Cette  poudre  est  principalement  formée  de  carbonate  de 
chaux. 

ALUft:A  WKI.  KKÏ.  (l'roviucc  de  Ciudal-Real  et  à 


cimi  lieues  de  cette  ville,  district  de  Almodovar  del 
Canqio.  A  une  demi-heure  du  village,  on,  trouve  une 
fontaiiK'  acidulé,  dont  les  eaux  sont  employées  avec  suc¬ 
cès  dans  les  maladies  de  l’estomac  (C.  Lopez). 

iiiiiio  t  MKi.  iiio.  Sulfureus((  froide.  Province  de 
Santander,  district  de  Ileinosa  (Rubio). 

rhimie.  Nous  renvoyons  plus  bas  au 
mot  Ai.DKitYUES  en  général  pour  l’étude  de  la  constitu¬ 
tion  d((  ce  corps. 

L’aldéhyde  proprenumt  dit  C^IUO  ou  bydrure  d’acc- 
tylo  CMP(),1I  est  b(  produit  d’oxydation  de  l’alcool  de 
vin  ou  hydrate  d’éthyle. 

Le  procédé  le  plus  généralement  employé  pour  obtenir 
ce  produit  est  celui  de  Liebig  dont  nous  emin-untons  la 
description  à  llétet  (Manuel  de  chimie  oryanitpie  élé¬ 
mentaire). 

ün  introduit  dans  un((  cornue  très  spacieuse  et,  suc¬ 
cessivement  : 


Acide  sulfiiriqii 


On  chauffe  alors  très  doucement,  la  réaction  com¬ 
mence  et  le  mélange  boursoulle;  (|uand  le  liquide  a 
re|tris  son  homogénéité,  on  distille  doucement  et  l’on 
rei.'.oille  produit  dans  un  récipient  refroidi. 

Ce  premier  produit  est  de  l’aldéhyde  impur  laMifer- 
mant  entre  autres  corps  étrangers  de  l’alcool,  d(!  l’étlier 
sulfuri((ue,  de  l’acétate  et  du  formiate  d’éthyle.  Pour  le 
purifier  on  le  redistille  au  bain-marie  avec  du  chlorure 
de  calcium,  mais  la  température^  ne  doit  pas  dépasser 
5ü  degrés;  b(  produit  dee  la  rectification  est  traité,  dans 
un  ballon  refroidi  à  la  glace,  |)ar  (buix  fois  son  volume 
d’éther  ordinaire,  puis  l'on  sature  d<(  gaz  ammoniac. 

On  voit  alors  déposer  de  beaux  cristaux  d’aldéhyde 
ammoniac  que  l’on  lave  à  l’éther  et  qu’on  laisse  sécïier 

Pour  obtenir  l’aldéhydee  il  n’y  a  plus  qu’à  traiter  dans 
une  cornue  ces  cristaux  par  l’acide  sulfurique  étemdu  et 
à  distilIcT  au  bain-marie.  Il  se  forme  du  sulfate  d’am¬ 
monium  (‘t  il  distille  de  l’aldéhyde. 

Celui-ci  rectifié  après  desséclnumuit  sur  du  chlorure  de- 
calcium,  se  présente  sous  la  fornu!  d’un  li(|uide  incoloia' 
à  odeur  suffocante,  de  réaction  neutre.  Sa  densité  (‘sl 
de  0,7P,  il  bout  à  “Il  degrés  et  est  très  soluble  dans 
l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 

L’aldéhyde  s’oxyde  facilement  à  l’air  et  su  transforme 
en  acide  acétique. 

Traité  par  l’ammoniaque  et  les  sulfates  alcalins  il 
forme  des  combinaisons  cristallines. 

Si  l’on  projette  de  l’aldéhyde  dans  une  solution  d’azo¬ 
tate  d’argent  il  y  a  in  i  1  it  i  il  i  luction  du  sel  et 
l’argent,  forme  miroir  sur  les  parois  du  verre. 

phyHioiogUqucN.  Des  expériences  faites 
par  Lussana  et  Alhcrtoni  (Sali’ alcool ,  sull'aldeide  e 
suiili  eleri  rinici,  in  Lo Sperimentale,  déc.  I87i,  p.753) 
et  surtout  Dujanlin-lteimmetz  et  Audigé  (flcc/terc/ies  «- 
périmenlales  sur  la  puissance  toxique  des  alcools, 
Paris,  1879)  il  résulte  ([ue  l’aldéhyde  est  un  toxi(|ue  très 
violent,  (|ui  injecté  sous  la  peau  à  raison  de  “2  gr.  par 
kilogramme  du  poids  du  corps  détermine  une  mort  fou¬ 
droyante.  A  la  dose  de  80  centigrammes  par  kilog. 
les  effets  ne  sont  pas  mortels,  mais  la  scène  toxique  est 
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très  grave;  ranimai,  très  agité,  crio  et  court  en  titubant 
comme  un  liomme  ivre,  puis  il  s’arrête,  se  raidit  et  pen¬ 
dant  (piel(pie  temps  des  convulsions  générales  se  mani¬ 
festent.  Après  la  crise  convulsive  il  est  incapable  de  se 
tenir  debout,  la  ri'spiration  s’accélère,  la  température 
liaisse  pour  s’élever  ensuite  (|uand  la  santé  reviendra, 
les  pupilles  sont  dilatées,  (le  n’est  qu’au  bout  do  plu¬ 
sieurs  heures  que  les  phénomènes  s’amendent.  Mais 
pendant  longtemps  la  marche  est  irrégulière. 

b’odcur  sullocante  de  l’aldéhyde  peut  amener  des  acci¬ 
dents  plus  graves  que  ceux  causés  par  la  respiration 
large  du  gaz  ammoniac. 

bes  eaux-d(î-vie  obtenues  de  la  première  rectification 
des  alcools  de  betterave  renferment  souvent  de  l’al- 
déliydc;  cette  petite  quantité  a  suffi  jiour  déterminer 
chez  les  buveurs  une  ivresse  foudroyante,  rappelant  les 
phénomènes  toxiques  relatés  dans  les  expériences  in¬ 
diquées  plus  haut. 

b’aldéliyde  intéresse  plus  la  médecine  légale  que  la 
thérapeutique;  c’est  un  agent  dangereux  à  manier  et  les 
essais  d’emploi  qui  ont  été  faits  comme  anesthésiques 
sont  certainement  inutiles  et  dangereux. 

be  principal  produit  dérivé  de  l’aldéhyde,  le  chloral, 
psi  au  contraire  un  médicament  précieux  autrement 
intéressant  que  l'aldéhyde  même,  (l’est  un  dérivé  chloré 
de  ce  corps.  (Voy.  CiiLOnAi,.) 

Ai.ni'iiiTiii'JM.  bes  aldéhydes  représentent  un  type 
'  hiuu(|ii(ï  imporlaiil  ijui  est  pour  la  série  des  radicaux 
acides  ce  (|ue  les  hydrocarbures  sont  aux  radicaux 
siniphuiienl  hydrocarhurés.  Ce  sont  donc  des  hydrures 
de  radicaux  acides. 

C'H»0,H  CIl’Il 

llydruro  d’aoiSljIn.  Ilydrure  do  niélliylc. 

bc  premier  aldéhyde  connu  est  l’aldéhyde  éthylique  ; 
il  a  donné  son  nom  à  la  série  et  a  été  ainsi  dénommé 
par  l.iehig  parce  qu’il  représente  de  l’alcool  déshydro- 
Séné. 

bes  aldéhydes  en  elfcl  se  forment  par  oxydation  de 
l’alcool  correspondant  avec  remplacement  de  11-  du  ra¬ 
dical  par  un  atome  d’oxygène.  Ils  représentent  donc  le 
Prcinicr  terme  d(^  l’acétification.  Soit  l'alcool  do  vin 
b^H'O,  on  obtiendra  en  l’oxydant  : 

C<I1»0  -I-  O  =  C»H*0 IPO. 
si  l’on  pousse  l’oxydation  plus  loin  : 

CTi‘0  +  0 

acétique. 

bans  ces  corps  on-  peut  considérer  le  radical  alcoo¬ 
lique  CM1“  comme  décomposé,  cl  l’on  peut  écrire  : 
b*H®0,H,  aldéhyde  ou  hydruro  d’acélyle; 
b*H'’0,110,  acide  acétique  ou  hydrate  d’acétyle. 
fie  tous  les  aldéhydes  <in  seul  intéresse  un  peu  la 
•médecine,  c’est  l’aldéhyde  éthylique  (voy.  ce  mot),  bes 
“iptres  aldéhydes  sont  moins  intéressants;  voici  les  prin¬ 
cipaux,  curieux  surtout  j)arles  corps  auxquels  ils  donnent 
Naissance  par  oxydation. 

aldéhyde  salicylique  se  trouve  dans  l’essence  de  reine 
des  prés,  c’est  l’essence  do  Wintergreen.  On  trouve  I  a(- 
^hyde  cuminique  dans  l’essence  de  cumin,  l’aldéhyde 
aerizoïquc  dans  l’essence  d’amandes  amères. 
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Dans  l’essence  de  cannelle  existe  l’aldéhyde  cinna- 
mique  :  ce  composé  se  trouve  aussi  dans  les  produits  de 
la  réaction  de  la  pancréatine  sur  la  fibrine.  (J.  Ossi- 
KÜVS7.KY  in  Berichte  der  dcutscheii  chemischen  Gesells- 
chaft,  t.  XIll,  p.  326, 1880.) 

La  distillation  des  matières  grasses  donne  lieu  à  la 
formation  de  quelques  aldéhydes  intéressants  :  c’est 
ainsi  que  la  glycérine  se  transforme  en  acroléine  ou 
'aldéhyde  allyliquc.  Lorsi|u’on  éteint  une  bougie  et  qu’il 
V  reste  un  point  il’ignition,  rôdeur  âcre  (pie  l’on  sent 
ii’est  autre  que  le  parfum  de  l’acroléine  qui  se  forme 
dans  la  combustion  incomplète  des  matières  grasses 
qui  imprègnent  la  mèche. 

Ai.it l'iiRK.  (Province  de  Grenade,  district  de  Guadix.) 
Ferrugineuse  carbonatée.  Il  y  a  aussi  des  sources  sul¬ 
fureuses. 

.«i.ni'iAF.r.  Une  des  plus  hautes  stations  sulfu¬ 
reuses  (i:i2i  mètres);  elle  est  située  dans  le  canton  des 
Grisons,  sur  la  rive  droite  de  l’Albula,  torrent  qui  des¬ 
cend  de  la  vallée  de  Davos  pour  rejoindre  à  Thusis  le 
Dhin  inférieur.  C’est  un  climat  de  montagnes,  tonique, 
réconfortant,  qui  place  le  malade  dans  des  conditions 
avantageuses  pour  l’absorption  et  le  bon  effet  des  eaux. 
Durant  la  saison,  le  thermomètre  ne  s’élève  pas  au- 
dessus  de  30  degrés  et  ne  s’abaisse  pas  au-dessous  de 
7°, Ou;  la  moyenne  se  tient  entre  12°,  Set  lu  degrés,  les 
variations  de  température  sont  fréquentes. 

Aldeneu  se  trouve  à  7  heures  1/2  de  Coire,  station  do 
chemin  de  fer  la  plus  voisine,  ba  source  est  sulfatée 
calcique, froide(10  degrés)  ;  elle  contient  un  peu  de  sulfate 
de  soude  et  de  magnésie,  et  de  l’hydrogène  sulfuré,  0,001 . 
(l.owis  en  a  trouvé  li  fois  plus  que  von  Planta.)  bes 
sources  voisines  de  Tiefenknaten,  chlorurées  sodiques, 
sulfatées  magnésiques  ferrugineuses,  et  de  Solis,  qui 
offrent  une  composition  moins  complexe  cl  qui  ren¬ 
ferment  de  l’iode,  sont  aussi  bues  dans  l’établissement. 
Alveneu  est  conseillé  dans  la  pléthore  abdominale,  les 
catarrhes  chroniques  des  organes  respiratoires,  la  scro¬ 
fule,  les  intoxications  métalliques  (Valentiner). 

AI.K  (Dière  du  genre).  Cette  bière  est  blanche, 
parce  que  l’on  a  empêché  la  coloration  du  malt.  H  en 
existe  un  certain  nombre  dont  la  composition  diffère  un 
peu  ainsi  que  la  teneur  en  alcool. 


Ai.i;GRi-;  (Pilules  de  capsicum  d’).  La  formule  est  : 
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Extrait  aqueux  de  Capsicum  aiinuum ,  80  eenti- 
granimes.  Faites  selon  l’art  4  |)ilules,  à  prendre  deux 
le  matin  et  deux  le  soir.On  peut  également  employer  la 
])ou(lre  au  lieu  de  l’extrait  sous  la  même  forme  et  à  la 
même  dose  (IIoiichahdat,  Form.  mag.,  p.  100). 

M.  Jcannel  (Forw.  intern.,  p.  518)  donne  pour  ces 
pilules  la  formule  suivante  : 

l’oudrc  (le  capsique  (Capaicttm  annuum).  i  (Ifjcigraiiinie. 

Miel  (Apis  meUiflca) . i  aa.  (iuanlilds 

l’oudrc  do  réglisse.. . J  surnsaiiles. 

Mêlez;  pour  une  pilule.  —  Ces  pilules  sont  ordonnées 
contre  les  liémorrlioïdes  douloureuses  et  engorgées.  — 
La  dose  est  de  5  à  20  pilules  par  jour,  en  doux  fois. 

Ai.ûorTiK.ii.VKN  (Iles).  (Amérique  du  .Nord,  près  du 
détroit  de  Behring.)  Volcans  et  eaux  chaudes  Jaillissant 
en  grande  ijuantité. 


Ai.KTitifü.  (De  Atetris,  qui  fait  de  la  farine.)  Genre 
de  Liliacécs  établi  par  Linné  et  ainsi  nommé  parce 
qu’une  des  espèces,  l’A. /Vtrtwosffl,  présente  un  péi'ianthe 
recouvert  de  poils  blancs,  rap|)elant  l’aspect  de  la  farine 
par  leur  finesse. 

Les  Ak’lris  sont  des  plantes  à  l'acines  fibreuses  dé¬ 
pourvues  de  bulbes,  et  dont  le  réceptacle  concave  éta¬ 
blit  le  passage  entre  les  Liliacées  vraies  et  les  Amaryl- 
lidées.  Elles  ont  été  placées  parfois  dans  les  lléméroda- 
cêes  (Dict.  de  Bâillon). 

Ai.KAAAiiioiiiiAit.  A  une  dcmi-liciie  de  Wunsie- 
del,  dans  la  haute  Franconi(!  bavaroise,  à  quatre  lieues 
de  la  station  do  Scbwarzenbacb,  sur  la  ligne  de  .Munich 
à  Hof  et  à  Leipsig.  On  y  trouve  une  source  ferrugineuse 
froide  (!)",  i)  avec  quebjues  sels  terreux,  et  un  petit  éta¬ 
blissement  d(!  bains. 


Ai.Ki>.  Voy.  Gai.le.s  n’Ai.EP. 

ALici>i>o.  Voy.  Galles  d’alep. 

.tLKT.  Petite  ville  du  département  de  l’Aude,  dans 
l’arrondissement  de  Limoux,  sur  le  cbemin  de  fer  de 
Carcassonne  à  Quillan.  Situées  dans  la  vallée  de  r.\ude, 
très  étroite  en  cet  endroit,  les  sources  d’Alet  sont  au 
nombre  de  ((uatre  :  elles  ont  été  analysées  par  Ossian 
Henry,  Commaillo  et  Filbol,  renferment  une  très  petite 
quantité  de  matières  fixes  et  peuvent  être  rangées  parmi 
les  indéterminées  thermales.  L’une  d’elles  est  ferrugi¬ 
neuse.  On  y  a  également  signalé  la  présence  do  l’arse¬ 
nic,  Sources  des  Bains,  de  28“  à  30°,  résidu  fixe,  0,527. 

Source  de  la  Buvelle  ou  du  Rocher,  résidu  lixe,  0,0208, 
un  pou  de  bicarbonate  do  soude. 

Source  chaude,  20“,  Source  ferrugineuse  froide  (eau 
rouge),  seulement  0,210  de  résidu.  Sesquioxyde  de 
fer,  0,02  i. 

Les  eaux  d’Alet  présentent  de  plus  une  très  petite 
quantité  d’acide  carbonique  libre.  Ces  eaux  sont  bues 
à  la  source  et  transportées,  elles  sont  d’une  très  facile 
digestibilité,  et  comme  telles  convii’iiiK’iit  dans  les  alfec 
lions  de  l’estomac,  la  dyspepsie,  l’anémie,  la  chlorose, 
les  vomissements.  Ou  les  prescrit  également  contre  les 
catarrhes  do  la  vessie,  et  en  général  pour  un  certain 
nombre  de  cas  auxquels  la  médication  sédative  est  ap¬ 
propriée  dans  les  mêmes  circonstances  que  d’autres 
eaux  également  pou  minéralisées  (Plombières,  Bagatz, 
Luxeuil,  etc.).  Il  existe  un  établissement  suffisamment 
installé. 


Carhonulo  de  cliaiiv . ; . 

—  de  magnésie... .  0,030 

—  do  .soude .  0,03i 

—  do  for .  0,031 

Chlorure  de  sodium .  0,051 

Sulfalc  de  soude .  0,011 

0,207 

acide  carbonique .  lOOO*^*^ 


Ai.KAiMiiAi».  Station  de  second  ordre,  mais  assez 
fi'équentéc,  dans  la  jolie  vallée  de  la  Selke  (Selkethal),  à 
iU8  mètresd'altitude  et  sur  le  versantinférieurdes  mon¬ 
tagnes  du  llarz.  Alexisbad  est  situé  à  égale  distance  des 
deux  stations  de  Qiiedlinburg  et  de  Ballenstedt,  qui  se 
relient  à  la  ligne  (le  Halle  à  Brunswick,  par  Halbcrsladl, 
et  dans  le  grand-duché  d’Anhalt. 

Les  sources  sont  au  nombre  de  deux,  froides  :  l’Alexis- 
brunnen  et  le  Scdkebrunnen;  elles  sont  toutes  les  deux 
ferrugiiKMises,  mais  l’Alexisbrunnen  contient  le  fer  à 
l’état  de  bicarbonate  ((),0i'i.)  et  de  l’acide  carbonique  à 
l’état  libre  (2t)f  c.  c.),  ce  qui  lui  donne  un  goiil  aci- 
dulc!.  Le  Selkelirunnen,  au  contraire,  ne  renferme  pas 
d’acide  carboni(iue  libre,  mais  est  signalé  par  Gublcr 
comme  une  des  sources  les  plus  remarquables  par  scs 
proportions  de  sulfate.  Elle  en  renferme  en  effet  0,055 
etO,IOide  chlorate  de  fer.  D’ajirès  Babn,  CCS  sources  sont 
surtout  utiles  contre  h’s  flmmrs  blanches,  les  catarrhes 
chroniques  de  la  vessie,  les  sueurs  profHS(!s.  Cures  do 
petit  lait,  raisin.  Cabinets  de  bains  dans  l’établisse¬ 
ment,  10.  Il  existe  à  un  (|uart  d’heure  de  là  une  troi¬ 
sième  source  dite  d’Ernabrunnen. 


ANALYSE  :  riLHOL, 
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Acide  cerboniqtio  libr(( 
Bicarbonate  de  chaux 


—  dclitbinc. 
Chlorure  de  sodium.. . 

Sulfate  do  chaux . 

Axotalc  de  potasse - 

Silicate  de  potasse - 

—  do  chaux . 

Phosphate  de  ciiaiix. . . 
Arsenic . 

Matières  organiques . . 


s  Bains. 
0,0.)S9 
0,d70d 
0,t08i 
0,0001 
O.OOâO 
0,O0U 

0,0i30 

0,0d0-2 

0,0l)2d 

0,007-Z 

O.OiSS 

0,0001 


0,5750 


0,01  lia 
0,0001 


0,5771 


—  de  manganèse .  „ 

Acide  phos|ilioriqiic .  0,00;H 

Silice .  0,0-270 

Alumine .  0,0001 

Matières  extractives .  » 

0,5118 


0,01-288 

0,10470 

0,02274 

0,00014 

0,10202 

0,0.5028 


0,01050 

0,07750 
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Acide  carbonique .  294“. 

(PUSCH.) 

(SONNENSCHEIN.) 

AU'-.».  Terme  arabe,  qui  sert  à  désigner  un  certain 
nombre  de  Graminées  croissant  dans  le  nord  de  l’A¬ 
frique  et  particulièrement  en  Algérie  dans  les  terrains 
arides  de  la  province  d’Oran.  L’espèce  la  plus  usitée  est 
'c  Stipa  tenacissima  dont  l’exportation  est  estimée  à 
huit  millions  do  francs.  Elle  se  partage  ainsi  : 

Angleterre  Tl  pour  100  de  l’exportation  totale. 
Espagne  18  —  — 

Eranci!  4  —  — 

lielgiquc  3,5  —  — 

l’ortugal  -2,5  —  — 

L’Alfa  sert  à  fabriquer  des  cordages,  des  paniers, 
Jes  nattes.  Eu  Angleterre  la  papeterie  en  emploie  des 
quantités  considérables.  11  est  surtout  employé  à  cause 
de  sa  résistance  à  la  fermentation. 

alfaro.  a  une  demi -lieue  de  Ilioja  et  à  deux 
heures  d’Alméria  (,\ndalousie),  cbcf-lieu  de  la  province. 
La  température  exacte  et  l’analyse  de  ces  eaux  n’oiit 
pas  été  enregistrées;  tout  ce  qu’on  sait  d’elles,  c’est  que 
ces  sources  sont  sulfureuses  et  froides  qu’elles  sont  par¬ 
ticulièrement  recommandées  dans  l’hcrpétismc  et  ses 
diverses  manifestations.  On  ne  trouve  qu’un  établissc- 
Uieiit  précaire  et  tout  autour,  pour  logement,  de  très 
niodestes  constructions.  Mais  ces  eaux  ont  été  déclarées 
d  utilité  publique,  et  les  projets  que  l’on  fait  pour  leur 
aménagement,  permettent  de  croire  qu’elles  seront 
hientôt  plus  eu  rapport  avec  la  réputation  qu’on  leur 
a  faite. 

alfi  AA'O  AOTTA.  (Proviucc  d’Alexandrie.)  4  sources 
froides,  salines,  sulfurées,  iodurées  d’après  Cantu,  mais 
dont  l’analyse  complète  n’a  pas  été  faite.  Ces  eaux  ne 
s’emploient  i[u’en  boisson,  il  n’y  a  pas  d’établissement. 
[Annuaire  officiel  des  eaux  minérales  italiennes.) 

ai.foui».  Cette  source  saline,  clilorurée  sodique, 
aujourd’biii  totalement  délaissée  comme  beaucoup 
d’eaux  de  même  nature  dans  la  Grandc-liretagne,  est  à 
SIX  milles  de  liatb.  Elle  jouit  d’une  grande  vogue  dans  la 
seconde  moitié  du  di.x-scptièmc  siècle,  alors  ([u’on  l’em¬ 
ployait  en  boisson  comme  préparatif  au  traitement  par 
les  eaux  de  Batli,  ou  bien  pendant  la  saison  faite  dans 
cette  dernière  ville,  (luand  il  était  utile  de  faire  usage 
d’une  eau  un  peu  purgative.  Cet  emploi  do  l’eau  d’Alford 
i^lla  même  jusqu’à  l’abus  e!  l’excès.  Maintenant  sans 
importance.  (Maci’Iikuson,  Our  baths  and  wclls.) 

ALfov.AFA  UF  COHHA.  Voy.  jABOllANÜt. 

aluariakjo.  (Province  de  Grenade,  district  de 
MoiUefrio.)  Ilydro-sulfurousc  froide,  peu  chargée  en 
principes. 

ai.uaroria  «lii.A.ARFi.oNA.  Légniuincusc  oi’i- 
S'iiairc  des  Antilles,  rangée  par  H.  bâillon  dans  le 
Ifenre  Prosopis.  Son  nom  vient  du  mot  espagnol  Al- 
Oaroha,  qui  sert  à  désigner  le  fruit  du  Caroubier  et 
par  extension  toutes  les  gousses  sucrées,  pulpeuses. 
Lotte  plante  laisse  exsuder  une  gomme  nommée  gomme 
^e  Murquilc  et  qui  est  employée  aux  États-Unis  pour 
faire  des  pâtes  pectorales. 


Ai.CKR.  Depuis  l’époque  où  pour  la  première  fois, 
après  l’occupation  française,  la  ville  d’Alger  est  devenue 
1(!  séjour  d’hiver  d’un  certain  nombre  de  malades,  les 
opinions  ont  beaucoup  varié  sur  lés  avantages  ou  les 
inconvénients  de  son  climat.  On  pourrait  même  juger 
par  cet  exemple  de  la  difficulté  qu’on  trouve  à  détermi¬ 
ner  l’ensemble  des  conditions  délicates  qui  font  qu’une 
résidence  est  plus  ou  moins  indiquée  pour  la  cure  des 
affections  pulmonaires.  D’abord  rivale  préférée  de  bien 
des  stations  méditerranéennes,  Alger  a  vu  sa  vogue 
tomber  en  partie,  certaines  stations  de  l’intérieur,  telles 
que  Bouffarik  et  Blidah,  se  peupler  à  son  détriment. 
.Aujourd’hui  encore,  les  opinions  sont  partagées  à  son 
égard  :  c’est  un  lieu  d’hibernation  agréable,  qui  offre  une 
foule  de  ressources  aux  santés  délicates,  mais  pour  beau¬ 
coup  convient  moins  aux  phthisiques,  surtout  aux  sujets 
excitables  disposés  aux  congestions,  aux  bémorrhagies, 
tandis  que  les  formes  torpides  s’en  trouveraient  mieux. 
Pour  d’autres  (Jaccoud),  parmi  les  stations  do  plaine, 
du  moment  que  Madère  n’est  pas  abordable,  Alger  est 
encore  une  de  ceDes  que  l’on  doit  préférer.  Entre  ces 
deux  façons  d’apprécier,  il  est  difficile  de  se  prononcer. 
Au  congrès  médical  de  Genève,  le  climat  d’Alger  a  été 
attaqué  et  défendu  avec  une  égale  ardeur. 

La  ville  est  étalée  sur  le  flanc  d’une  colline  en  face 
de  la  mer,  et  protégée  du  côté  de  la  terre  par  les  pre¬ 
miers  contre-forts  du  Tell.  Elle  est  située  par  SG”,  47 
de  latitude  nord-ouest,  0,43  de  longitude  est. 

Elle  est  exposée  à  l’est  plutôt  qu’au  nord.  Le  séjour 
des  malades  est,  de  préférence  aux  parties  basses  de  ta 
ville  plus  exposées  aux  vents,  la  banlieue  avoisinante, 
plus  élevée,  mieux  abritée,  principalement  le  quartier 
de  Mustapha.  Celui-ci  s’étale  sur  un  coteau  couvert  do 
villas,  de  maisons  de  santé,  orienté  est-sud-est  pour  la 
partie  occidentale,  nord-nord-ouest  pour  bipartie  orien¬ 
tale.  11  est  si  bien  préservé  que  pour  l’uniformité  ther¬ 
mique  et  la  tranquilité  atmosphérique  il  ne  le  céderait 
guère  qu’à  Madère  (Jaccoud). 

Si  les  moyennes  thermométriques  pour  la  saison  d’hi¬ 
ver  sont  assez  égales,  plusieurs  auteurs  ont  reproché  au 
climat  d’.Mger  des  écarts  brusques  dans  la  journée,  des 
variations  diurnes  d’une  grande  intensité  (Bietra-Santa). 
Ces  assertions  ne  s’accordent  guère  avec  celles  du  doc¬ 
teur  Thomson,  qui  assure  qu  on  y  remarque  au  contraire 
une  différence  minime  entre  la  température  des  diffé¬ 
rentes  heures  de  la  journée,  comme  entre  la  journée  et 
la  nuit.  D’après  ce  dernier  auteur,  la  moyenne  générale 
de  l’écart  est  de  4  à  5  degrés.  La  pression  barométrique 
moyenne  est  de  7G2  millimètres  pour  toute  l’année  et 
pour  l’biver  de  7CC.  Le  nombre  des  jours  pluvieux  est 
de  87.  La  moyenne  hygrométrique  pendant  les  mois 
d’hiver  est  85  degrés  (Thomson).  La  moyenne  delà  tem¬ 
pérature  pendant  l’iiivcr  de  13  degrés. 

Le  vent  ouest-nord-ouest  est  le  plus  fréquent,  le  sud- 
est  (sirocco)  souffle  quelquefois  durant  l’hiver,  mais  est 
bien  plus  commun  en  été. 

En  résumé,  et  s’il  s’agit  de  tirer  de  ces  renseigne¬ 
ments  un  peu  divers  une  conclusion,  Alger,  pas  plus 
qu’aucun  autre  séjour,  ne  nous  offre  la  perfection  en  fait- 
de  climat,  mais  néanmoins  pourra  être  d’une  grande 
utilité  pour  les  malades  venus  de  pays  froids  ou  tem¬ 
pérés.  11  semble  que  la  tonicité  que  donne  aux  natures 
un  peu  molles  son  air  vivifiant,  soit  accompagnée  d’une 
excitation,  qui  est  à  redouter  dans  quelques  formes 
éréthiques.  C’est  du  moins  là  l’indication  qui  ressort 
le  plus  nettement.  Nous  ne  saurions  nous  prononcer 
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autant  pour  los  phthisi(^s  liômoptoïques  qui,  dans  bien 
des  cas,  sont  très  loin  d’accompagner  la  forme  érétliiquc 
proprement  dite  de  la  plilliisie. 

(Province  de  Cadix,  district  d’Ol- 
vora.)  Ferrugineuse  carbonatéc. 

.ircrio.  Voy.  Zostéhe. 

ALUrE  COMMCAE.  Voy.  ZOSTÈUE. 

AlAill'E  niARlA'E.  Voy.  ZOSTKRE. 

.%!,  uvoKA'.  Sources  alcalines  au  nombre  de  trois, 
situées  en  Transylvanie,  dans  la  partie  méridionale  des 
Karpathes,  dans  la  commune  de  Gyogy,  près  Toplicza, 
sur  les  bords  du  fleuve  Maros,  affluent  de  la  Tisza;  une 
des  trois  sources  a  été  analysée  par  Peter  Scbnell  en 
1857.  Les  deux  autres  ont  une  composition  analogue  à 
la  première. 


TenipérutiMT,  SI".  Sur  lOOÜO'parlics. 


Sulfate  de  soude .  l.iiOO 

—  du  iim^'iidsio .  t,808d 

Cliloruro  de  sodium .  1,0200 

Carbonate  do  soude .  5,01 711 

—  de  magnésie .  1,6100 

—  de  chaux .  1,1000 

—  d'oxyde  de  fer .  0,3500 

Acide  silicique .  0,22(55 

13,8724 

Acide  larbomqiiü  libre .  0,2200 


Ce  qui  fait  en  somme  1  gr.  .387  de  matières  fixes 
pour  1000  parties.  Ce  sont  des  sources  faiblement  mi¬ 
néralisées,  tliermales,  avec  une  prédominance  de  liicar- 
bonate  de  soude.  (U'  Slivanor,  Les  eaux  minérales 
transylvaniennes.) 

A1.IIAOI.  Voy.  Manne. 

Ai.iiA.iiA  nE  ARACiOA.  Plusieurs  stations  espa¬ 
gnoles  portent  ce  nom  commun  d'Albama  qui  signifie 
bain  en  arabe.  Albama  d’Aragon  est  une  des  plus  im¬ 
portantes  ;  elle  est  située  sur  le  chemin  de  fer  de  Sara- 
gosso  à  Madrid,  dans  la  vallée  du  Jalon,  affluent  de 
l’Ebre.  Pendant  un  séjour  de  trois  semaines  fait  dans 
cotte  station,  Labat  a  relevé,  au  mois  d’août  1876,  la 
moyenne  thermométrique  qui  a  été  la  suivante  :  7  li. 
=  16°  ;  1  h.  =  25»  ;  5  h.  =  22».  La  moyenne  estivale 
est  de  23  degrés  .A 2A  degrés  (Labat).  Ilotureau  l’élevait  à 
27  degrés.  Les  sources  sont  thermales,  peu  minéralisées 
et  ont  donné,  par  l’analyse  chimique,  les  résultats  sui¬ 
vants  : 


Acide  carbonique .  0,138c« 

Azote .  2  à  3 

Température .  32, <^5  à  330 


ANALYSE  :  ALHAMA  DE  MURCEA 

Acide  carbonique . 

Air  almog|ilioriqnc . 

Aride  chlorliydnqiii' . 

—  Hiiiruriqiic . 

—  carbonique . 

-■  siliciqiic . 

Potasse . 


Ainsi  composées,  V Annuaire  espagnol  les  définit  sul¬ 
fatées  calciques  (elles  ont  été  qualifiées  do  thernio- 
acidulo-carbonico-ferroso-azoadas).  Eu  somme,  elles 
rentrent  très  bi(m  dans  la  catégorie  des  indéterminées, 
des  acratothormes,  au  mémo  titre  que  bon  nombre 
de  stations  de  premier  ordre,  telles  que  Plombières, 
.Aéris,  Wildbad,  Castein,  Scblangenbacb.  Les  établisse¬ 
ments  d’Albama  ont  été  décrits  par  Itotureau;  depuis 
lors,  ils  ont  subi  de  profondes  modifications.- 

Les  nouveaux  thermes,  dit  Labat,  sont  dus  à  un 
riche  malade,  M.  Matlieu,  qui  a  <Iépensé  plusieurs  mil¬ 
lions  pour  leur  édification.  Ils  sont  très  élégants, 
pourvus  de  toutes  les  installations  modernes  et  font 
honneur  à  la  station.  Ils  se  composent  de  deux  bâti¬ 
ments  séparés  par  la  route  royale  et  reliés  par  une 
galerie  en  bois.  Le  bâtiment  d’été  est  consacré  aux 
logements  ;  il  donne  sur  un  vaste  parc  dans  lequel  sc 
trouve  un  lac  d’eau  chaude.  Le  bâtiment  d’hiver  con¬ 
tient  les  nouveaux  thermes  :  douze  cabinets  de  bains, 
dont  toute  la  partie  supérieure  est  tapissée  de  confm’ves 
vertes.  On  trouve  encore  les  bains  .San  Fermin,  douze 
baignoires,  et  les  bains  Saint-lloch,  douze  baignoires 
aussi. 

La  salle  d’inhalation  occupe  un  bâtiment  particu¬ 
lier.  L’eau  y  est  réduite  en  poussière  à  l’aide  d’une 
chute  de  trois  mèti'cs  et  d’une  foule  de  jets  latéraux.  On 
est  environné  d’une  vraie  rosée  d’eau  minérale,  dont  la 
l(!mpératurc  est  â2‘J  degrés  ou  30  degrés,  et  l’on  éprouve, 
tout  le  temps  que  l’on  séjourne  dans  cette  salle,  une 
sensation  de  chaleur  intense,  et  qui  j)arait  dispropor¬ 
tionnée  si  l’on  a  égard  à  la  température  réelle  du  milieu. 
A  la  sortie,  ou  passe  dans  une  salle  intermédiaire,  avant 
d’affronter  l’air  extérieur.  L(!  bain  dure  do  20  à  AO 
minutes  et  sc  prend  à  33»,  5.  L’inhalation  dure  une  demi- 
beure.  La  boisson  est  accessoire  ;  par  de  fortes  doses 
d’eau,  on  arrive  à  un  effet  purgatif  par  indigestion.  Los 
sources  d’Albama  ont  été  connues  d’abord  en  France 
par  leur  action  toute  spéciale  dans  le  rhumatisme,  que 
Itotureau  .avait  signalée.  Elles  pouvaient  s’employer 
dans  les  formes  subaiguës,  et  très  rapprochées  de  la 
crise  aiguë,  môme  quand  la  fièvre  persistait,  et  sortaient 
ainsi  de  la  ligne  générale  des  indications  de  la  médecine 
minéro-thcrmale.  Cependant  il  ne  faut  encore  s’en  ser¬ 
vir  qu’avec  réserve  .aux  environs  de  la  poussée  aiguë; 
mais  moins  excitantes,  plus  sédatives  que  beaucoup 
d’autre.s,  elles  pourront  rendre  des  services  (piand  dou¬ 
leur  et  fièvre  n’ont  pas  totalement  disparu.  Quoi  qu’il 
en  soit, le  rbiirnatismc  reste  une  des  grandes  spécialités 
d’Albama,  et  VAnnuaire  hydrologique  espagnol  sur 
3000  cas  cite  1200  rhumatisants.  L’inhalation  fait 
partie  du  traitement  des  maladies  de  poitrine  (huit  cas 
de  guérison  de  coqueluche  cités  par  Carril).  On  con¬ 
seille  encore  ces  eaux  dans  les  névroses,  los  paralysies 
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siiiipl(!s  et  peu  anciennes,  les  dyspepsies,  les  gastral¬ 
gies  et  les  affections  utérines. 

(IU:nio,  Gaucia  Lopez,  Traités  généraux  d’hydrologie. 
—  Laiiat,  Études  sur  les  eaux  minérales  d’Alhama 
d’Aragon,  in  Annales  de  la  Société  d’hydrologie, 
t.  XX).  —  lUiTunEAU,  Des  principales  eaux  minérales 
d’Europe,  1858.  —  Sai.gado,  Les  eaux  d’Alhama 
d’Aragon,  11,  p.  78,  79,  des  Annales  de  la  Société 
d’hydrologie  de  Madrid.  —  Annales  :  Eaux  et  inha¬ 
lations  d’Alhama,  1. 111, p.  79,  80.  — Annales  et  An¬ 
nuaire  hydrologique  espagnol,  1 880.) 

Ai.iiAiii.%.  BK  «iiiAiViBA.  Province  de  Grenade 
(Andalousie),  et  à  0  lieues  de  cette  ville,  district 
d’Alhaina  sur  le  versant  septentrional  de  la  Sierra  île 
Alhama.  Les  bains  sont  à  un  quart  de  lieue  de  cette 
dernière  ville.  On  compte  plusieurs  sources  ;  le  bain 
fort  (bano  fuerte)  à  45”,  et  les  bains  Saint-Joscpli,de  la 
Heine  (de  la  lleina,  de  los  rcinedios),  etc.,  avec  des 
sources  à  température  variant  de  31“  à  l‘2°.  L’installa¬ 
tion  est  médiocre  ;  cependant  on  a  fait  quelques  amé¬ 
liorations,  mais  il  est  à  désirer  qu’on  en  fasse  encore. 
Le  bain  fort  est  le  seul  qui  soit  régulièrement  exploité. 
Ces  eaux  sont  qualifiées  de  sulfatées  inagnésiqucs  pâl¬ 
ies  auteurs  espagnols.  En  réalité,  elles  sont  très  peu 
minéralisées,  indéterminées,  thermales;  un  litre  d’eau 
ne  donne  que  ÜB'',i35  de  substances  lixes  ainsi  ré¬ 
parties  : 


sent  d’une  réputation  populaire  dans  les  maladies  de  la 
peau,  les  rhumatismes  et  paralysies.  Les  malades  se 
baignent  dans  le  bassin  et  boivent  l’eau  des  sources. 

ALii.iM.A  BK  Mi  iM'i  A.  A  30  kilomètres  de  Murcie, 
dans  la  direction  du  sud-ouest,  possède  quatre  sources 
sulfurées  calciques,  avec  dégagement  d’hydrogène  sul¬ 
furé,  des  établissements  liicii  aménagés,  et  compte  parmi 
les  thermes  fréq.ucntés  de  l’Espagne.  Le  climat  est  re¬ 
lativement  chaud,  mais  sans  exagération,  et  la  tempéra¬ 
ture  oscille  entre  17"  et  30».  Mais  il  se  produit  une 
élévation  brusque  en  juillet  et  août,  aussi  à  cette 
époque  les  thermes  deviennent-ils  quasi  déserts,  et  la 
saison,  scindée  en  deux,  n’est  reprise  qu  en  septembre. 
La  même  remarque  peut  être  faite  pour  bon  nombre  de 
stations  espagnoles.  Les  sources  d’Albama  ont  été  étu¬ 
diées  par  le  1)''  Manuel-Arnus-Fortuny,  qui  a  publié 
un  intéressant  travail  sur  leur  compte.  Trois  sources 
connues  depuis  longtemps  et  dont  la  plus  abondante 
est  de  48»,  alimentaient  l’établissement.  Le  Ü’’  Arnus 
en  a  découvert  une  quatrième  qui  serait  très  fortement 
sulfureuse,  la  source  de  VAtalaya.  Les  eaux  d’Alhama 
sont  minéralisées  par  le  sulfate  de  chaux,  qui  pro¬ 
vient  des  sulfates  contenus  en  abondance  dans  leur 
sein  et  qui  donne  lieu  à  une  abondante  production  d’hy¬ 
drogène  sulfuré.  Elles  contiennent  ‘2g'',9G5  par  litre, 
dont  près  de  1250  de  sulfate.  Elles  renferment  encore 
une  certaine  proportion  d’acide  carbonique,  sulthy- 
drique,  d’azote  et  d’oxygène. 
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Comme  indications,  on  signale  :  les  paralysies,  les 
rhumatismes,  l’atonie  et  la  débilité  générale,  les  en¬ 
gorgements  chroniques  des  articulations,  les  engorge¬ 
ments  du  foie,  les  douleurs  nerveuses,  les  maladies 
<fe  la  peau,  les  catarrhes,  etc.  De  Grenade,  on  se  rend 
oux  eaux  d’Alhama,  par  Gavia,  la  Mata,  Iluelva,  qui 
ost  à  deux  lieues.  La  route  est  assez  facile.  Les  malades 
peuvent  loger  dans  l’établissement  où  ils  sont  confor- 
fablement  reçus  et  à  des  prix  très  modérés.  Quoique 
ces  eaux  soient  encore  assez  fréquentées,  leur  état  ac¬ 
tuel  est  bien  pou  de  chose  en  comparaison  de  la 
Splendeur  qu’elles  atteignirent  sous  les  rois  maures. 
A  cotte  époque,  la  foule  qui  s’y  pressait  était  si  grande, 
le  vogue  do  ces  bains  était  telle,  qu’ils  rapportaient  au 
trésor  des  Califes  500  000  ducats  par  an  (lleclus). 
(Hubio,  Garcia,  Lopez.  Traités  généraux  d'hydrologie.) 

'Vi.iiA.MA  i,.A  HK»'.*.  Province  d’Almeria  (Andalou¬ 
sie),  district  de  Canjayar,  au  pied  d’un  monticule  nommé 
^ilano,  dans  une  grotte  dont  l’ouverture  regarde  a 
1  Ouest,  naissent  deux  sources  qui  bientôt  se  réunissent 
et  vont  former  ensemble  un  vaste  bassin.  L’eau  de  ces 
•leux  sources  est  çlaire,  transparente,  d’un  goût  aci- 
dule.  Une  d’elles,  colle  qui  naît  à  la  droite  do  la  grotte, 
possède  une  température  de  44",  colle  qui  naît  à  la 
gauche  n’a  que  31”,  mélangées  leur  température  est  de 
•1^';  pas  d’analyse,  pas  d’installation.  Ces  eaux  jouis- 
THËRAPEDTIQUE. 


ANALYSE  UE  CELA  (1846) 

Gaz . 56.2 

dont  acide  carbonique .  43.3 

-''a“oir"‘.  .'  !.. 
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.  0.252 

.  0.116 

.  0.003 

.  0.192 

.  0.078 

.  0.182 

.  0.003 

.  0.002 

.  0.014 

Total .  1.000 

(Cela,  1840.) 

Les  bains  ferro-potassiques,  disposes  aans  les  réser¬ 
voirs  dos  établissements,  servent  aussi  au  traitement. 

Comme  beaucoup  d’autres  villes  d’eaux  espagnoles, 
Alhama  doit  aux  traditions  populaires  bien  plus  qu’à 
des  indications  scientifiques  suffisamment  définies, 
d’être  fréquentée  pour  les  affections  les  plus  diverses. 
Cependant,  après  un  relevé  minutieux  des  cas  traités, 
relevé  qui  ne  contient  pas  moins  de  quarante-huit 
espèces  nosologiques  différentes,  et  un  examen  sérieux 
des  résultats,  le  D''  Arnus  croit  que  ces  eaux  doivent 
s’appliquer  plus  spécialement  aux  dermatoses,  aux  rhu¬ 
matismes  chroniques  et  aux  engorgements  articulaires, 
enfin  aux  états  névropathiques. 

.RLii.vihixi  EL.  eu.iA'BE.  Proviiice  de  Malaga 
(Andalousie)  et  à  quatre  lieues  de  cette  ville.  Trois 
sources  : 

De  Lucena. —  Recommandée  dans  la  phthisie  au  pre¬ 
mier  degré. 


Azolo  cl  acide  carboiuqui*, 
Chlorure  do  magnésium — 

—  de  calcium . 

Sulfate  de  magnésie . . 

—  do  chaux . 

Carbonate  do  chaux . 

Silice . 

Perle . 


Acide  chlorhydrique. 

—  sulfurique.... 

—  carbonique.... 

—  siliciquo . 

Magnésie . 

Per  et  alumine . 

Perte . 


Des  Bains  dans  les  obstruclions. 

De  Durasnal.  —  Comparée  aux  eaux  de  Spa  pour 
ses  qualités  diluenles. 

On  trouve  de  plus  dans  les  environs  immédiats  : 

La  fontaine  de  Péral,  à  la  fois  sulfureuse  et  ferru¬ 
gineuse,  conseillée  dans  les  dyspepsies; 

La  fontaine  Puante  (Hedionda)  employée  dans  les  cas 
où  l’on  a  d’habitude  recours  aux  eaux  sulfureuses 
froides.  Aux  alentours  .du  village  on  trouve  un  éta¬ 
blissement  hydrothérapique  avec  bains  et  douches. 

Ai.i  Surlaligne  de  Messine,  Gatane,  Syra¬ 

cuse,  à  2i  kilomètres  de  Messine. 

Il  existe  une  source  ferrugineuse  bicarbonatée,  indu¬ 
rée,  froide,  dont  la  composition,  d’après  les  détails  qui 
ont  été  donnés  par  le  docteur  Arroslo,  paraît  très  inté¬ 
ressante,  et  trois  autres  .sources  sulfurées  dans  les 
environs,  appartenant  à  trois  propriétaires  différents  et 
aménagées  dans  trois  établissements  distincts.  La  prin¬ 
cipale  source  d’Ali  a  été  retrouvée  en  18(i3  par  Itosario 
Marino  qui  a  fait  creuser  un  puits  et  a  créé  une  instal¬ 
lation  balnéaire.  La  tradition  veut  qu’au  siècle  dernier 
il  y  eut  déjà  au  même  endroit  un'  puits,  dit  puits  du 
miracle,  dont  l’eau,  transportée  au  loin,  guérissait  une 
foule  de  maladies.  L’eau  d’Ali  laissée  à  l’air  forme  à  sa 
surface  une  croûte  blanchâtre  qui  bientôt  se  précipite 
au  fond  du  vase  et  est  formée  de  carbonate  de  chaux,  de 
magnésie  et  de  protoxyde  de  fer.  Ce  phénomène  se  pro¬ 
duit  encore  plus  vite  par  l’ébullition.  D’ajirès  Arrosto 
le  poids  spécifique  de  cette  eau  est  de  1,008.  On  y 
trouve  des  traces  d’acide  sulfhydrique,  de  l’acide  car¬ 
bonique  en.  quantité,  des  carbonates  de  soude,  chaux, 
potasse,  du  chlorure  de  sodium,  de  potassium,  de  cal¬ 
cium,  de  magnésium,  du  sulfate  de  soude,  magnésie, 
potasse,  du  manganèse  et  des  iodures  en  abondance, 
une  quantité  vraiment  étonnante  de  carbonate  do  fer. 
On  no  peut  avoir  grande  expérience  clinique  sur  les 
effets  des  eaux  d’Ali,  mais  leur  composition  fait  sup¬ 
poser  qu’elles  doivent  être  très  efticaces  dans  toutes  les 
formes  de  la  scrofule  et  de  la  chlorose. 

(llici.  Lettre  sur  l’analyse  chimique  de  l'eau  minérale 
d’Ali,  1833.  —  AnnosTO,  Analyse  de  l’eau  d’Ali,  18(!i. 
—  ScHivARDi,  Guide  des  eaux  d’Italie.) 

ALiBEBT  Bols  fortifiants  (d’).  La  formule  est  : 

Poudre  Je  serpentaire  de  Virginie .  .aa.  2  graiiiines. 

Poudre  de  contrayerva .  t  diicigr. 

Acide  snceinique .  3  - 

Ajoutez  une  quantité  suffisante  de  sirop  d’écorce 
d’orange;  mêlez  bien,  puis  faites  deux  bols,  (jiie  vous 
ferez  prendre  dans  la  Journée.  (BouciiAUtiAT,  Formai, 
magistr.,  p.  182.) 


AMBKRT  (Eau  rouge,  eau  mercuriale  d’i,  dont  voici 
la  formule  : 


Pour  coloriT  la  solution.  On  se  sort  do  cotte  lotion 
contre  les  dartres  vénériennes.  (Officine  deDoitvAULT 
p.  A27.) 

alibebt  Injection  acoustique  (d’).  La  formule  est 
composée  de  : 


Baume  du  Pérou .  10  gouttes. 

Infusion  d'Iiypericiim .  100  grammes. 

Teinture  do  musc .  2  décigr. 

Essence  de  roses .  5  centigr. 

Eni|)loyée  contre  les  surdités  accidentelles. 

Faites  faire  des  injections  deux  ou  trois  fois  par 
jour  dans  les  oreilles.  (Bouciiahdat,  Formul.  magistr., 
p.  IGl.) 


.4I.IBEBT  Lotion  oit  cosniétii|ue  (d’).  En  voici  la 
formule  : 

Eau  de  roses .  1000.00 

Savon  amygdaliii .  12.00 

Pommade  aux  concomhres .  00.00 


Ayez  soin  de  bien  diviser  le  savon  à  l’aide  de  la  poiii- 
niade,  puis  vous  ajoutez  l’eau  pmt  à  peu.  l’our  la  toi¬ 
lette.  On  peut  varier  les  odeurs  avec  de  l’eau  de  lau¬ 
rier-cerise  ou  par  le  lait  virginal.  On  peut  également 
remplacer  la  pommade  par  le  beurre  de  cacao. 

{Officine  tic  Doiivaui.t,  p.  COi.) 


Ai.iBEBT  Lotion  excitante  (d’).  En  voici  la  formule  : 

eiiloro  liquide .  100  grammes. 

Eau  pure .  500  — 

Mêlez.  On  s’en  sert  comme  topique  contre  les  dartres 
rebelles,  à  l’aide  d’un  plumasseau  de  charpie.  (Bot:- 
CHAiiDAT,  Formul.  magistr.,  p.  1811.) 


Ai.iBiOBT  l'ilules  purgatives  (d’).  En  voici  la  for¬ 
mule  : 


Réshio  de  jala{ .  5  grammes. 

Mercure  doux .  5  — 

Savon  blanc .  5  — 

Huile  üssontielle  d’écorco  d'orungo .  8  gouttes. 


Faites  des  pilules  de  2  décigrammes. 

A  prendre  toutes  les  demi-heures  jusqu’à  effets  pur¬ 
gatifs.  (Bouciiaküat,  Formul.  magistr.,  p.  226.) 

A1.1BERT  l’oinmade  antipsorique  (d’).  Là  formule 
est  : 


Acide  sulfurique .  10  — 

Mêlez  : 

Cette  pommade  est  ordonnée  en  friction  de  10  à  15 
grammes  par  jour,  contre  la  gale.  (BüU(:iiAitDAT,For«i«L 
magistr.,  p.  4il.) 

AI.IBKBT  l’onimade  sulfuro-alcalino  (d’).  En  voici  la 
formule  : 

Foie  de  soufre .  12  grammes. 

Axonge .  «0  - 

Soude  d’Alicante .  12  - 

On  se  sert  do  cette  pommade  contre  la  teigne,  eu 
ayant  soin  do  frotter  la  tête  tous  les  jours,  après  avoir 
fait  tomber  les  croûtes  à  l’aide  de  cataplasmes. 

(DonvAULT,  Officine,  ji.  737.) 


.Ai.iBorB  Eau  (d’).  En  voici  la  formule  ; 


ALiC 


ALIM 
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Kailes  digérer  en  agitant  le  mélange  dans  : 


Filtrez  après  vingt-quatre  heures. 

On  s’en  sert  contre  les  contusions  et  les  ophthalinies 
chroniques. 

Roucliardat ,  trouvant  les  doses  trop  fortes,  a  mo¬ 
difié  la  formule  de  la  façon  suivante  : 

Sulfate  de  cuivre... 

Sulfate  de  zinc . 

Camphre . 

Safran  en  puudrc 
Eau  de  pluie  ou  do 

Mêlez  et'  agitez  à  plusieurs  reprises  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Laissez  reposer,  puis  décantez. 

Ce  collyre  est  vanté  comme  une  panacée  contre  la 
plupart  (les  ophthalmies  ;  il  est  très  utile  contre  les 
ophthalinies  chroniques.  fHoL'ciiAitüAT,  Fom.  magistr., 
P-  408.) 

AHfr:»'  ou  ou  oiitk«.4.  A  deux  heures 

•lu  village  d’Alicun  de  Ortega,  district  de  Ctiadix,  pro¬ 
vince  de  Grenade.  —  Chemin  de  fer  d’Andalousie  jus¬ 
qu’à  Grenade.  — Les  sources  sont  recueillies  dans  deu.x 
fiassins,  l’un  de  formation  naturelle,  l’autre  constitué 
par  des  murs  en  maçonnerie.  Il  y  a  fort  peu  de  con¬ 
fortable,  soit  dans  les  installations,  soit  dans  les  bains. 
Ces  eaux  sont  peu  minéralisées,  de  31“  à  35“,  em¬ 
ployées  dans  le  rhumatisme  névropathique,  les  para¬ 
lysies,  la  diathèse  urique,  etc. 


Azule  21.80" . 

Oxygène  2.70“ . 

Sulfate  de.  chaux . 

—  du  magnésie . 

Bicarboiialc  de  chaux.... 

—  de  magnesie. 
Chlorure  de  magnésium. 
Silice . 


Bi-. 

0.026 

0.C80 

0.420 

0.380 

0.032 

0.128 

0.018 

1.388 


(Basse 


11  existe  un  autre  AUciin  beaucoup  moins  connu,  chlo¬ 
rurée  sodiipie  froide,  dans  la  province  d’Almeria  et  le 
•listrict  de  Canjaya. 


ALIkn  Tisane  sudorique  (d’),  d’après  la  formule 

suivante  : 


Faites  bouillir  jusqu’à  réduction  de  moitié;  passez, 
puis  vous  le  partagez  en  six  doses.  Vous  en  faites 
prendre  trois  par  jour,  le  matin,  à  midi,  et  le  soir. 

Cotte  tisane  est  employée  contre  la  goutte  et  le  rhu- 
«lutisme  (HouciiAitnAT,  Form.  magistr.,  p.  256.) 


L'alimentation  n’est  autre  chose  que  l’association 
méthodique  et  raisonnée  des  divers  aliments  pour  suf¬ 
fire  le  mieux  possible  aux  besoins  de  la  nutrition. 

En  faisant  l’étude  des  aliments,  nous  examinerons  la 
composition,  le  rôle  et  la  valeur  nutritive  des  princi¬ 
pales  substances  alimentaires  ;  nous  passerons  en  revue 
les  principes  primordiaux  ou  éléments  nutritifs  qui  ca¬ 
ractérisent  telle  ou  telle  substance,  puis  les  métamor¬ 
phoses  que  subissent  ces  éléments  immédiats  dans  l’or¬ 
ganisme,  pour  arriver  à  poser  les  règles  qui  doivent 
présider  à  une  bonne  alimentation. 

La  seconde  |)artic  de  cet  article  sera  réservée  à  l’é¬ 
tude  particulière  des  aliments  natureds  et  complexes 
dont  l’homme  fait  usage  pour  sa  nourriture.  Enfin,  après 
avoir  montré  la  valeur  nutritive  des  dilTérents  régimes 
(herbacé,  azoté,  mixte),  nous  indiquerons  l’emploi  (lUC 
l’on  p(iut  faire  de  l’alimentation  dans  ses  rapports  avec 
la  thérapeutique.  , 

»e  raiinient.  —  Ce  sont  par  des  métamorphoses  suc¬ 
cessives  qui  s’opèrent  dans  le  tube  digestif,  dans  la  cir¬ 
culation  et  dans  la  profondeur  même  des  tissus,  que  les 
aliments  fournissent  à  l’organisme  les  matériaux  de 
nutrition  qu’ils  renferment ,  c’est-à-dire  des  principes 
nutritifs  et  primordiaux  dont  la  présence  caractérise  tel 
ou  tel  aliment. 

Ces  éléments  primordiaux  et  immédiats,  de  composi¬ 
tion  et  de  propriétés  définies,  sont  contenus  en  propor¬ 
tions  diverses  dans  les  substances  végétales  et  animales 
qui  servent  à  l’alimentation.  Ce  sont  principalement  des 
principes  azotés,  des  hydrates  de  carjione,  et  des  corps 
gras;  mais  ces  divers  éléments  réunis  ne  forment  pas 
encore  un  aliment  parfait,  si  l’on  n’y  ajoute  pas  Veau 
et  certains  produits  inorganiques  indispensables  à  la 
nutrition  ;  les  sels. 

Le  rôle  de  l’eau  et  des  boissons  en  général  est  incon¬ 
testable,  puisque  par  les  urines,  parla  perspiration  pul¬ 
monaire,  par  la  transpiration,  etc.,  l’homme  expulse 
chaque  jour  de  son  organisme  environ  3  kilogr.  do 
liijuide.  ()uant  aux  sels,  leur  utilité  n’a  pas  toujours  été 
acceptée  par  les  auteurs  :  ce  n’est  que  depuis  les  expé¬ 
riences  de  Chossat  sur  l’ossification  des  pigeons,  de 
lloussingault  sur  l’accroissement  des  animaux,  de  Fôrs- 
ter  sur  le  dépérissement  causé  par  l’usage  de  viandes 
privées  de  ces  sels,  que  l’on  a  reconnu  l’utilité  do  cer¬ 
tains  produits  minéraux,  tels  (juc  le  chlorure  de  sodium, 
le  phosphate  de  chaux,  etc.,  comme  autant  de  principes 
indispensables  à  l’alimentation. 

Ouolqucs  substances  alimentaires,  par  exemple  le  lait 
ou  Vœuf  avec  sa  coquille,  renferment  tous  ces  principes 
immédiats,  et  sont  des  aliments  parfaits  que  l’on  a  dé¬ 
signés  avec  juste  raison  sous  le  nom  d’aliments  complets. 
En  effet,  ils  peuvent  à  eux  seuls,  et  surtout  dans  l’cn- 
fancc,  entretenir  la  vie. 

La  bonne  alimentation  doit  donc  fournir  à  l’organisme 
des  principes  azotés,  des  principes  amylacés  ou  des 
hydrates  de  carbone,  des  graisses,  de  l’eau  et  des  sels. 

Les  déperditions  journalières  de  l’homme  peuvent 
se  représenter  par  : 


Voy.  Manne. 

'ViiiMi'iXT.tTioiv.  On  donne  le  nom  d’aliment  a 
foute  substance  do  quelque  origine  qu’elle  soit,  qui, 
introduite  dans  l’organisme  vivant,  peut  fournir  a 
Celui-ci  les  matériaux  suffisants  pour  réparer  scs  pertes 
continuelles,  entretenir  le  jeu  normal  de  ses  fonctions 
et  assurer  sa  conservation. 


E»" .  3000  gi-amracs. 

Azolc .  ,  io  — 

Ces  produits  de  déperdition  sont  expulsés  chaque  jour 
de  l’organisme  sous  forme  de  vapeur  d’eau,  d’urine, 
de  sueur,  ff’acide  carbonique,  d’uree,  etc. 

1  Les  chiffres  précédents  moutreiit  combien  sont  niul- 
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tiples  et  profondes  les  transformations  par  lesquelles 
passe  l’aliment  pour  fournir  perpétuellement  à  l’éco¬ 
nomie  les  éléments  de  réparation  d’une  part  et  les  élé¬ 
ments  de  combustion  d’autre  part.  Miallie  a  bien  raison 
de  dire  que  «  la  substance  orfîanisée  est  constamment 
en  présence  d’un  appareil  ebimique  composé  d’oxy>{ène, 
de  ferments,  d’acides,  d’alcalis,  de  cblorures,  éléments 
dont  les  propriétés  constituent  des  forces  toujours  agis¬ 
santes,  qui  font  de  l’organisme  vivant  uim  suite  non 
interrompue  de  réactions  chimiques.  » 

En  effet,  les’ processus  chimiques  qui  se  produisent 
dans  l’économie  depuis  l’ingestion  de  l’aliment  jusqu’à 
sa  destruction  en  principes  nutritifs,  obéissent  aux  lois 
de  la  chimie  plutôt  qu’à  ce  mouvement  qui  tour  à  tour 
s’est  appelé  le  tourbillon  vital,  la  force  vitale,  le  circu- 
lus  matériel  entre  le  monde  organique  et  le  monde 
inorganique. 

Pour  bien  comprendre  comment  les  aliments  four¬ 
nissent  aux  différents  tissus  les  éléments  ijui  leur  sont 
propres  en  même  temps  qu’ils  entretiennent  la  chaleur 
animale ,  il  faut  admettre  que  leurs  divers  principes 
primordiaux  subissent  dans  le  tube  digestif  d’abord, 
puis  dans  la  circulation  et  dans  le  tissu  lui-mème,  une 
succession  de  métamorphoses  chimiques  qui  permettent 
à  tel  ou  tel  principe  nutritif  d’étre  utilisé  en  fournissant 
des  éléments  soit  de  réparation,  soit  de  combustion. 

Malgré  la  multiplicitij  des  substances  iilimenlaires, 
grâce  à  la  connaissance  que  nous  avons  do  leurs  prin¬ 
cipes  nutritifs,  et  surtout  du  rôle  qu’ils  jouent  dans  l’or¬ 
ganisme,  on  est  parvenu  facilement  à  les  classer  en 
trois  groupes  principaux  qui  se  trouvent  réunis  dans  le 
tableau  suivant  : 


i  Principes 


2”  Principes  I 


/Tissu  conjonctif. 
[  Tendon. 


I  cirtilages. 

I  Colle  do  poisson. 
'  Cliondrine. 


(Théobroininc. 
CaKinc. 
Thdinc. 
Cocaïne. 
Asparagine. 


jouer  l’aliment  dans  l’organisme,  et  qui,  plus  que  la 
précédente,  devra  guider  la  thérapeutique  pour  l’ali¬ 
mentation  et  le  régime  du  malade,  dette  seconde  clas- 
silication  dont  Dumas  et  l.iébig  ont  été  les  premiers 
auteurs,  et  que  les  physiologistes  ont  peu  modiliée  de 
nos  jours,  comprend  :  — d’une  part,  les  aliments  de  ré¬ 
paration;  d’autre  part  les  aliments  de  combustion. 

Comme  nous  le  verrons  bientôt,  les  substances  pro¬ 
téiques  servent  surtout  à  la  rénovation,  à  l'entretien  et 
aii  développement  des  tissus;  Liébigleur  avait  donné  le 
nom  à’alimmts  plastiques.  D'un  autre  côté,  l’oxygène 
combiné  au  globule  du  sang  brûle  entièrement  certains 
produits  bydro-carburés,  non  azotés,  jiour  entretenir 
dans  l’organisme  la  calorification  animale  ;  ce  seraient 
les  aliments  respiratoires.  Mais,  à  l’exemple  de  certains 
physiologistes,  on  doit  faire  remarquer  qu’il  n’existe 
jias  umi  démarcation  aussi  tranchée  entre  les  divers 
aliments,  et  (pie  cette  classification  n’a  rien  d’exclusif 
et  d’absolu  :  depuis  les  travaux  de  l.onget,  de  lîudge,  etc., 
on  sait  ipie  les  éléments  de  combustion  peuvent  s’ac¬ 
cumuler  dans  rorganisme  pour  jouer  le  rôle  d’aliments 
de  réparation,  et  qu’au  contraire,  dans  l'inanition  par 
exenqile,  les  éléments  de  réparation  fournissent  seuls 
aux  combustions  respiratoires.  Nous  reviendrons,  du 
reste,  sur  cos  modifications,  lorsque  nous  examinerons 
les  métamorphoses  de  clmcuii  des  éléments  |)rimor- 
diaux. 

Darmi  les  aliments  de  combustion,  il  est  utile  de 
faire  une  subdivision  pour  mieux  montrer  le  rôle  (|ui 
revient  à  cbacnn  d’eux  dans  l’organisme.  Tous  sont 
brûlés  et  détruits,  mais  ce|iendant  (piebpies-unes  de  ces 
substances  pi'uveut  être  rangées  dans  un  |iremier  groupe, 
que  nous  appellerons  aliments  de  calorification;  le  sucre 
et  la  graisse  en  sont  les  types  jiar  excellence.  Dans  un 
second  groupe  nous  rangerons  les  produits  qui  ont  une 
action  excitante  particulière  sur  la  substance  cérébrale, 
et  par  suite  sur  les  nerfs  qui  président  à  la  digestion, 
à  la  nutrition,  ce  seront  les  «Imenfs  neroins,  tels  que  le 
café,  la  coca,  lo  thé,  etc.  Enfin,  dans  un  troisième 
groujie  des  aliments  respiratoires,  qui,  par  le  fait,  n’est 
qu’une  subdivision  des  aliments  nervins,  nous  compren- 
(Irons  sous  le  nom  d’aliments  antidéperditeurs,  l’alcool 
et  les  boissons  fermentées.  Ces  deux  derniers  groupes 
d’aliments  sont  confondus  en  un  seul  par  les  auteurs; 
mais  il  serait  bon  de  leur  donner  un  sens  différent. 
Sous  le  nom  d’aliments  dynamopliores,  d’épargne,  on 
a  voulu  montrer  que  le  café,  le  thé,  l’alcool,  par  leur 
action  sur  le  système  nerveux,  contribuaient  à  augmen¬ 
ter  le  travail  musculaire  en  retardant  la  désassimila¬ 
tion,  et  qu’ils  retardaient  la  dénutrition;  mais  nous 
verrons  par  la  suite  que  les  aliments  nervins  ont  un 
rôle  moins  important,  tandis  que  l’alcool  retarde  effec¬ 
tivement  les  combustions  de  l’organisme,  sans  cepen¬ 
dant  rien  fournir  pour  l’alimentation.  Nous  proposons 
donc  la  classification  suivante  : 


3"  Principes  inorganiqn 
et  sels . 


'  Chloruro  do  sodium. 
Gnrbonatc  de  soude. 

I  Phosphates  do  soude. 

’  —  do  chaux, 

i  —  de  magnésie. 
’  Carbonate  de  chaux. 
Sulfate  do  soude. 


I  /  1®  Substances  protéiques  eu  atluiiiniiiridR.s  pro- 

I  1“  AHments  de  répara-!  prcinciil  dites. 

lion . .  J  2“  A  un  degré  moindre,  les  substances  gclali- 

^  iiigcncs. 


Cette  classification  est  commode  pour  l’étude  dos 
divers  principes  immédiats  contenus  dans  les  aliments. 
Mais  il  eu  est  une  autre  qui  repose  sur  le  rôle  ((ue  doit 
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Nous  rôpélons  encore  une  fois  que  celte  division  des 
aliments  n’est  pas  à  l’abri  de  tout  reprnclie,  puisque 
nous  ne  pouvons  avoir  une  limite  exacte  entre  les  ali¬ 
ments  nervins  et  les  aliments  antidéperditeurs,  entre 
aos  derniers  et  les  aliments  de  calorification.  Des  expé¬ 
riences  récentes  ont  permis  à  Jaillet  de  démontrer  que 
1  alcool  utilise  l’oxygène  combiné  au  globule  sanguin 
pour  se  transformer  en  acide  acétique,  et  nous  savons, 
•1  autre  part,  que  les  acétates  sont  entièrement  brûlés 
dans  l’organisme.  L’alcool  peut  donc  appartenir  aux 
trois  groupes  des  aliments  de  combustion.  11  est  tout  à 
la  fois  un  aliment  nervin  par  sa  localisation  dans  la 
substance  cérébrale;  et  un  aliment  do  calorification 
puisqu’il  s’oxyde  et  se  brûle  entièrement;  mais  il  est 
lion  de  rcmar(|uer  que,  loin  d’augmenter  la  chaleur 
animale,  il  tend  au  contraire  à  l’abaisser  puis(iu’il  s’op¬ 
pose  aux  autres  combustions. 

I-  —  MKTAMOUPHOSES  ET  RÔEE  DES  PIUNCtrES  AZOTÉS 
DANS  l’organisme 

1“  MuiiMfanceN  iiihuminiiYdcH.  —  Los  animaux  et  les 
l'égétaux  fournissent  à  riiommc  un  grand  nombre 
d’aliments  dont  la  base  principale  est  la  substance 
albuminoïde  ou  protéique. 

Les  divers  types  de  ces  éléments  nutritifs  sont  : 


3»  La  fibrine  du  sang. 

4°  La  musculine  de  la  cliair. 

50  La  léguminc  dos  haricots. 

G'^  Le  gluten  du  pain. 

Ces  différenles  albuniiiies  répondent  ii  la  formule 
générale  C'ir'AZ^O’  -f  S  -|-  Cao,Pho';  leur  composition 
pour  100  parties  est  représentée  par  les  chiffres  sui- 
l'ants,  qui  ne  varient  que  fort  peu  dans  les  divers  prin¬ 
cipes  nutritifs  azotés  : 

53.5  de  carbone. 

7.0  d’hydrogène. 

15.5  d’azolo. 

22.1  d’oxygèno. 

1.6  de  soufre. 

Que  deviennent  les  albuminoïdes  dans  le  tube  diges- 
l'f?  Le  mécanisme  de  cette  digestion  repose  sur  l’action 
'le  certains  ferments  qui  ont  pour  résultat  de  transfor- 
"aer  ces  substances  en  poplones. 

Nous  savons,  depuis  les  remarquables  travaux  de 
Ch.  Hichet,  que  le  suc  gastrique  doit  son  acidité  à 
l’acide  chlorhydrique,  et  que  c’est  probablement  sous 
forme  de  chlorhydrate  de  leucine  que  les  glandes  de  1  es¬ 
tomac  sécrètent  cet  acide.  D’autre  part,  les  travaux  de 
Mialhe,  de  Wassmann,  de  Papenheim,  nous  ont  appris 
«lue  le  suc  gastrique  contenait  un  ferment  que  les  au¬ 
teurs  ont  appelé  gasterase  chymosine  ou  pepsine.  Ce  1 


sont  précisément  ces  deux  agents  qui  opèrent  la  diges¬ 
tion  des  matières  albuminoïdes;  le  rôle  de  l’acide  est  de 
dissoudre  ces  substances,  celui  de  la  pepsine  de  les 
transformer  en  peptones. 

Cependant  la  peptonisation  n’est  pas  complète  dans 
l’estomac.  Les  expériènees  de  Meissner  ont  parfaitement 
montré  que  les  deux  tiers  dos  substances  albuminoïdes 
étaient  transformés  en  peptones  dans  l’estomac,  et  que 
le  troisième  tiers,  qu’il  a  appelé  parapeplone,  achevait 
d’étro  peplonisé  ])ar  le  suc  pancréatique  et  le  suc  intes¬ 
tinal.  Danilcwsky,  lloppe-Seyler  et  Kühne  nous  ont  en 
effet  montré  que  la  pancréatine  renfermait  trois  ferments 
possédant  chacun  une  action  propre.  L’un  de  ces  fer¬ 
ments,  appelé  trypsine,  possède  les  mêmes  propriétés 
que  la  pepsine,  et,  contrairement  à  ce  dernier  ferment, 
il  peut  peptoniser  dans  un  milieu  alcalin.  Enfin  le  suc 
intestinal  peut-  aussi  digérer  dans  une  proportion  très 
faible  les  matières  albuminoïdes.  Les  opinions  sont 
encore  bien  partagées  sur  cette  question,  mais  on  peut 
admettre  avec  Dujardin-Beaumetz  que  l’intestin  n’est 
pas  sans  action  sur  la  digestion  des  albuminoïdes. 

En  résumé,  lorsqu’un  aliment  azoté  est  introduit  dans 
l’estomac,  il  y  a  précipitation  et  dissolution  incomplète 
de  l’albumine,  c’est  le  rôle  de  l’acide  chlorhydrique.  Le 
nouveau  produit  qui  se  forme  est  appelé  par  Mialhe 
albumine  caséiforme,  nous  l’appelons  aujourd’hui  syn- 
.  tonine.  La  pepsine  ne  tarde  pas  à  intervenir,  la  synto- 
ninc  est  modifiée,  il  y  a  production  de  peptones. 

La  thèse  d’IIenninger  nous  a  montré  quels  sont  la 
nature  et  le  rôle  des  peptones.  Les  différents  types 
I  d’albumine  peuvent  fournir  après  la  digestion  autant  de 
peptones  qui  ne  diffèrent  que  fort  peu  les  unes  des 
autres.  D’après  Lehmann,  ces  peptones  présenteraient 
quelques  différences  dans  leur  composition  élémentaire, 
et  pour  Corvisart  elles  auraient  des  réactions  quoique 
peu  variables.  Parmi  les  peptones  les  mieux  étudiées 
nous  signalerons  la  fibrine-peptonc  ou  fibripeptone,  la 
caséine-peptonc  ou  caséipeptone,  la  musculine  peptone, 
l’albumine  peptone,  etc. 

Avant  d’arriver  à  la  peptone  parfaite,  les  matières 
albuminoïdes  subissent  dans  le  tube  digestif  des  méta¬ 
morphoses  successives  qui  produisent  les  peptones  im¬ 
parfaites,  que  Meissner  a  désignées  sous  les  noms  de 
dyspeptone,  de  parapeptone  et  de  métapeptone;  ces 
produits  diffèrent  par  leur  insolubilité,  leur  précipita¬ 
tion  dans  les  alcalis  ou  les  acides. 

Lorsque  la  digestion  a  transformé  les  substances  al¬ 
buminoïdes  on  peptones  parfaites,  celles-ci  ne  se  coa¬ 
gulent  ni  par  la  chaleur,  ni  par  les  acides;  elles  sont 
solubles  dans  l’eau,  dans  l’alcool  très  faible,  et  si  l’ac¬ 
tion  de  l’alcool  absolu  les  précipite  en  flocons,  ces 
flocons  n’ont  pas  perdu  la  propriété  de  se  dissoudre 
dans  l’eau.  De  plus,  les  peptones  sont  dialysables. 

Le  tannin,  le  chlore,  le  nitrate  acide  de  mercure  ont 
seuls  la  propriété  de  les  précipiter  de  leur  solution. 
Enfin,  comme  réaction  caractéristique  nous  signalerons 
I  l’action  de  la  peptone  sur  la  liqueur  cupro-potassique; 
j  non  seulement  elle  fait  passer  cette  liqueur  au  violet, 

I  mais  elle  retarde  et  empêche  presque  la  réduction  de 
cette  liqueur  par  la  glycose. 

En  dehors  de  ces  propriétés  s’il  nous  fallait  établir 
une  différence  entre  les  propriétés  physiologiques  des 
peptones  et  des  substances  albuminoïdes,  nous  ajoute¬ 
rions  que  la  peptone  injectée  dans  les  veines  d’un  ani¬ 
mal  ne  se  retrouve  plus  dans  les  urines,  phénomène 
qui  n’a  pas  lieu  avec  l’albumine  non  modifiée. 
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I.a  peptonisation  des  sulistancos  albuminoïdes  n’appar¬ 
tient  pas  exclusivement  aux  voies  dig'cslives;  grâc(^  aux 
progrès  de  la  chimie  et  de  la  physiologie,  ou  peut 
aujourd’hui  isoler  et  purilier  les  î'erments  du  suc  gas¬ 
trique  et  du  suc  pancréati(iue,  et  nous  somun^s  parv<'nus 
à  opérer  la  transformation  des  alhuminoidcs  en  pcqt- 
tones  eu  observant  le  mieux  possildeles  lois  et  les  con¬ 
ditions  de  la  digestion.  Cette  digestion  artilîcielle  per¬ 
met  donc  à  la  thérapeutique  de  jiosséder  dans  son 
arsenal  un  aliment  azoté,  tout  digéré,  la  peptone  li- 
ijuide;  cet  aliment  tliérapcutiquc  donne  désormais  au 
médecin  le  moyen  d’alimenter  un  malade  chez  (jui  une 
lésion  organique  quelconque  a  supprimé  la  voie  stoma¬ 
cale  pour  se  nourrir. 

Sans  discuter  si  les  peptones  fournies  par  divers 
ferments  sont  supérieures  les  unes  aux  autres,  nous 
devons  faire  remarquer  que  cette  transformation  des 
albuminoïdes  peut  être  obtenue  par  la  pepsine  et  la 
pancréatine,  aussi  bien  que  par  le  suc  du  Carica  pa- 
paya  et  môme  par  le  ferment  du  suc  du  figuier,  du 
drosera  et  de  quelques  autres  plantes  carnivores. 

Il  nous  parait  intéressant  de  rappeler  ici  les  expé¬ 
riences  de  Leven  et  Sémerie  sur  l’action  comparée  do  la 
pepsine,  de  la  pancréatine  et  do  la  papaïne  (principe 
actif  du  suc  du  Carica  papaya)  pour  la  peptonisation  de 
la  viandq. 

Cos  autours  firent  avaler  à  trois  chiens  200  grammes 
do  viande  avec,  soit  50  centigrammes  de  pepsine ,  soit 
50  centigrammes  de  pancréatine,  soit  1  gramme  de 
papaïne.  Les  animaux  furent  sacrifiés  cin(|  heures  après, 
bans  son  Traité  des  maladies  de  l’estomac,  Leveii 
établit  d’abord  que,  sans  aucun  ferment  additionnel, 
200  grammes  de  viande  donnent  dans  l’estomac  du  chien 
un  résidu  pesant  130  grammes.  L’estomac  de  l’animal 
qui  avait  pris  la  pancréatine  contenait  après  cinq 
heures  130  grammes  de  viande  non  digérée  :  ce  qui 
indique  que  ce  ferment  n’agit  pas  dans  nu  milieu  acide 
comme  l’estomac.  Au  contraire,  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  la  pepsine  ne  laissait  qu’un  résidu  non  digéré  de 
60  grammes,  et  la  papaïne  un  résidu  de  30  grammes. 
Il  faut  remarquer  toutefois  que  ce  dernier  ferment  a 
été  donné  à  dose  double,  et  que  ces  auteurs  ne  signa¬ 
lent  pas  pour  la  papaïne  l’état  congestif  très  accentué 
que  la  pepsine  avait  produit  du  côté  de  l’estomac,  des 
reins  et  du  foie.  La  puissance  digestive  du  suc  de  Ca¬ 
rica  papaya  est  telle,  qu’il  suffit,  d’après  les  remar¬ 
quables  expériences  de  liouchut  et  AViirtz,  de  simples 
badigeonnages  d’une  solution  do  papaïne  pour  dissou¬ 
dre  et  détruire  les  fausses  membranes  du  croup.  {Note 
à  l'Academie  des  sciences,  séance  du  li  Juin  18S1.) 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  ces  divers  ferments, 
qui  jouissent  à  un  si  haut  degré  du  pouvoir  digestif  sur 
les  matières  albuminoïdes,  puissent  servir  aujourd’hui  à 
la  préparation  industrielle  des  peptones  que  la  théra¬ 
peutique  tend  de  jour  en  jour  à  cmplover  comme  un 
moyen  commode  de  nourrir  sans  fatiguer  les  voies  diges¬ 
tives,  et  mémo  de  nourrir  en  employant  les  voies  anor¬ 
males. 

Nous  possédons  quatre  sortes  do  peptones  qui  différent 
suivant  leur  mode  de  préparation  :  1“  la  peptone  sèche 
de  Petit,  obtenue  par  l’évaporation  dans  le  vide  du 
liquide  résultant  do  la  digestion  de  la  viande  par 
la  pepsine  acidifiée,  soit  par  l’acide  chlorhydrique,  soit 
par  l’acide  tartrique;  2»  la  peptone  liquide  de  Latiîlon 
qui  provient  de  la  digestion  de  la  viande  par  la  pepsine 
et  l’acide  chlorhydrique;  3“  la  peplonc  Miapotteau,  qui 


semble  être  le  résultat  d’tine  digestion  artificielle  ana¬ 
logue  à  la  précédente;  4“  enfin  la  peptone  Defresue,  qui 
est  digérée  par  la  pancréatine.  Les  solutions  de  pep- 
lone,  suivant  qu’elb^s  sont  plus  ou  moins  concentrées, 
possèdent  nue  odeur  et  un  goiït  de  plus  en  plus  dés¬ 
agréables,  qu’il  est  assez  difficile  de  définir.  Leur  odeur 
complexe  rappelle  en  même  temps  la  viande  rôtie  et  brû¬ 
lée,  l’odeur  de  colle  forte  et’de  fromage  avarié  ;  leur  goût 
est  repoussant,  il  persiste  longtemps  dans  la  bouche. 
Aussi  ces  diverses  peptones  sont  di^s  aliments  dés¬ 
agréables  à  prendre  pour  le  malade,  quelle  ipie  soit  leur 
association  à  d’autres  liquides;  et  le  bouillon  [laraît 
être  leur  meilleur  véhicule;  mais  en  raison  de  son  ab¬ 
sorption  facile  —  car  la  peptone  neutre  est  dialysable 
—  l’administration  de  cet  aliment  tbérapirntiipie  n’est 
guère  indi([uée  que  sous  forme  de  lavements  nutritifs 
qui  rendent  alors  des  services  remarquables. 

Quelle  est  donc  la  composition  des  pe[)lones  pour 
posséder  des  propriétés  si  dilférentes  des  albuminoïdes 
qui  les  ont  produites?  La  chimie  n’a  pas  encore  résolu 
la  question.  Cependant  Lubaviii,  Mühlenfeld,  Kislal- 
kowsky  et  Ilenningcr  ont  montré  que  dans  les  peptones 
la  proportion  de  carbone  était  moindre  que  dans  les. 
albuminoïdes.  Quant  à  leur  nature,  nous  nous  trouvons 
eu  présence  d’une  foule  d’opinions  :  Mialbe  considère 
les  peptones  comme  des  modifications  isomériques  des 
substances  albuminoïdes  ;  Wurtz,  Iloppc-Seyler  pensent 
que.  les  peptones  sont  formées  jiar  une  hydratation  des 
matières  albuminoïdes;  et  c’est  cette  dernière  opinion 
qui  paraît  être  la  vraie.  Aussi  devons-nous  considérer 
les  luqitoni's,  ainsi  que  l’a  signalé  Schutzemberger, 
comme  des  substances  albuminoïdes  modifiées  par 
hydratation,  et  possédant  les  propriétés  des  acides 
amidés.  Nous  savons  en  effet  qu’aprés  leur  absorption, 
ces  peptones  forment  des  albuminates  particuliers  do 
soude  et  de  potasse  qui  seront  la  hase  do  l’alimentation 
azotée,  par  leur  dédoublement. 

Quel  rôle  sont  appelées  à  jouer  dans  l’organisme  les 
substances  albuminoïdes  ainsi  modifiées  par  la  diges¬ 
tion?  Ici  encore  on  se  trouve  en  présence  d’opinions 
multiples.  Des  recherches  récentes  faites  par  Brücko  et 
quelques  autres  ont  montré  que  toute  la  substance 
azotée  n’était  pas  peptoniséo  par  la  digestion,  et  ces 
physiologistes  ont  établi  qu’une  partie  de  l’albumine 
était  ab.sorbéc  en  nature  :  l’albumine  non  transformée 
d’une  part  et  la  peptone  de  l’autre  auraient  dans  l’ali¬ 
mentation  une  destination  différente. 

D’autres  physiologistes,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
lîéclard,  admettent  que  toute  la  substance  albumi¬ 
noïde  est  peptonisée,  mais  que  les  peptones  formées  sont 
absorbées  en  môme  temps  par  les  vaisseaux  sanguins 
pour  se  rendre  au  foie,  et  par  les  chylifères  pour  con¬ 
stituer  le  chyme.  Ce  seraient  les  peptones  passant  dans 
le  foie,  qui  reparaîtraient  à  l’état  d’albumine  normale 
et  se  dédoubleraient  pour  ainsi  dire,  afin  de  servir  d’une 
part  à  la  fonction  glycogénique,  et  d’autre  part  à  la  répa¬ 
ration  des  éléments  azotés  de  l’organisme. 

L’opinion  de  Gautier  sur  le  rôle  des  peptones  dans 
l’organisme,  mérite  d’être  signalée  comme  la  meil¬ 
leure.  Pour  cet  auteur,  en  effet,  l’assimilation  des  sub¬ 
stances  protéiques  (1  origine  végétale  n’est  pas  aussi 
complète  dans  le  tube  digestif  que  celles  d’origine  ani¬ 
male,  et  il  démontre  en  effet  (|ue  l’azote  des  végétaux 
se  retrouve  en  grande  partie  dans  les  matières  excré- 
mentitielles,  sans  avoir  été  assimilé. 

La  substance  albuminoïde  introduite  dans  l’organisme 
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pont,  (l’une  part,  s’unir  synthétiquement  à  de  nouveaux 
éléments  pour  formér  un  corps  nouveau  tel  que  l’hémo¬ 
globine,  ou  bien  elle  peut  se  dédoubler  pour  former  la 
Icucino  ou  la  tyrosine,  qui  sont  des  albumines  plus 
riches  en  carbone  ou  en  hydrogène,  et  au  contraire 
moins  riches  en  oxygène  et  en  azote  que  les  matières 
itlbuminoïdes  qui  les  ont  produites.  De  plus,  en  même 
temps  que  ce  (lédoublement  s’opère  par  hydratation  et 
ion  par  oxydation,  comme  l’ont  soutenu  quelques 
auteurs,  la  désassimilation  des  tissus  fait  naître  de  nou¬ 
velles  substances,  telles  que  les  corps  gras,  la  mucine, 
1  élasticine  ;  enfin  survient  l’action  de  l’oxygène  (jui  aura 
pour  but  non  seulement  de  produire  de  l’acide  carbo¬ 
nique,  mais  aussi  des  substances  extractives  plus  oxy¬ 
génées  (jue  les  peptones,  et  par  conséquent  moins 
riches  en  carbone  et  en  hydrogène.  Tels,  la  crèatine,  la 
xanthine,  l’acide  urique,  qui  sont  autant  de  produits 
qui  doivent  se  brûler  d’une  manière  plus  ou  moins 
complète  pour  former  de  l’eau,  de  l’acide  carbonique, 
de  l'acide  lactique,  de  l’acide  oxalique,  de  l’urée  et  meme 
de  l’ammoniaque. 

Wurtz  va  plus  loin.  Après  avoir  admis  cette  échelle 
de  décomposition  des  substances  albuminoïdes  par 
l’organisme,  il  ajoute  que  la  décomposition  des  peptones 
pour  former  le  glycogène,  et  que  la  destruction  de  ce 
corps  doivent  faire  considérer  ces  substances  comme  des 
ulimcnts  respiratoires  aussi  bien  que  des  aliments  de 
réparation. 

Enfin,  non  seulement  les  albuminates  en  dissolution 
dans  le  sang  servent  à  réparer  les  éléments  azotés  de 
l’organisme,  mais  les  peptones  absorbées  subissent 
encore  une  dernière  modification,  qui  n’est  que  le  ré¬ 
sultat  d’une  oxydation  plus  complète  :  cette  oxydation 
ultime  des  substances  albuminoïdes  va  produire  dans 
l’organisme  de  la  gélatine,  et  nous  savons  combien  les 
tissus  g(’datinigènes  constituent  une  grande  partie  du 
corps. 

On  voit  par  ce  qui  précède,  que  les  substances  albu¬ 
minoïdes,  par  suite  de  l’alimentation  azotée,  activent  la 
nutrition,  et  sont  essentiellement  réparatrices  en  pro¬ 
duisant  une  série  de  phénomènes  d’assimilation  et  de 
désassimilation  (ces  éléments  nécessitant  forcément  le 
départ  de  certains  matériaux  de  l’organisme  pour  faire 
place  à  d’autres  matériaux  plus  riches  et  plus  abon¬ 
dants).  Au  furet  à  mesure  que  les  éléments  azotés  four¬ 
nissent  do  l’azote  à  l’économie  sous  forme  d’albuminatcs, 
nous  voyons  cet  azote  être  éliminé  presque  entièrement 
par  l’urine  et  les  excréments.  Le  tableau  ci-dessous, 
emprunté  aux  travaux  de  Pettenkofer  et  de  Voit,  mon- 
Ire  bien  l’élimination  de  l’azote  fourni  par  les  aliments  : 
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Ainsi  donc  la  majeure  partie  de  l’azote  est  (’diminée 
sous  forme  d’urée,  par  l’urine  et  les  excréments,  et  l’on 
s’explique  facilement  comment  une  alimentation  azotée 
abondante  produit  un  chiffre  d’urée  plus  considérable 
que  le  jeûne  ou  l’alimentation  insuffisante. 

En  résumé,  tout  le  rôle  des  substances  protéiques  dans 
l’organisme  consiste  : 

a.  A  provoquer  des  processus  organiques  par  leurs 
métamorphoses  chimiciues;  ils  concourent  ainsi  à  la 
nutrition,  à  la  désassimilation,  à  la  calorification  ani¬ 
male  ; 

b.  A  nourrir  les  organes  et  les  tissus  qui  augmentent 
en  tous  sens  par  l’absorption  des  produits  que  les  pep- 
toncs  fournissent  parleur  dédoublement,  leur  hydrata¬ 
tion,  leur  oxydation  dans  l’organisme. 

‘2°  Suhntniiccs  (EÔIatliilKcnex.  —  Tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  ne  s’appliquant  qu’aux  substances  pro- 
téicjues  proprement  (lites ,  il  convient  maintenant 
d’étudier  la  deuxième  subdivision  des  aliments  azotés 
comprenant  les  substances  gélatinigènes.  Ouclles  mé¬ 
tamorphoses  subissent  ces  aliments  et  quel  est  leur 
rôle  dans  l’organisme? 

Les  substances  gélatinigènes  oucollogènessont  celles 
qui,  par  l’action  prolongée  de  l’eau  bouillante,  fournis¬ 
sent  des  produits  particuliers  dont  le  type  par  excellence 
est  la  gélatine,  et  dont  la  formule  est,  d’après  Ilunt, 
C‘sH‘»Az20‘. 

En  comparant  cette  formule  à  celle  de  l’albumine 
G'Tl‘''Az®0“,  ce  qui  frappe  surtout,  c’est  la  forte  propor¬ 
tion  de  carbone  que  contient  la  gélatine  par  rapport  à 
l’albumine;  d’autre  part,  la  quantité  d’azote  étant  la 
même,  nous  voyons  l’hydrogène  diminuer  et  l’oxygène 
augmenter. 

La  gélatine,  l’osséine,  la  ebondrine,  etc.,  sont  des 
substances  azotées  qui  ont  un  goût  fade  et  caractéris¬ 
tique,  une  odeur  particulière  se  rapprochant  d’autant 
plus  de  l’odeur  de  la  colle  forte  qu’elles  sont  plus  im¬ 
pures.  Au  contraire,  elles  sont  (lénuées  de  saveur  et 
d’odeur  quand  elles  sont  purifiées,  et  la  gélatine,  en 
particulier,  se  présente  alors  sous  forme  de  feuilles  très 
minces,  transparentes,  qui  portent  le  nom  de  grénétine. 
Cette  gélatine  est  fournie  par  la  peau  des  jeunes 
animaux  et  sert  à  confectionner  le  blanc-manger,  cet 
analeptique  de  l’ancienne  pharmacopée. 

La  gélatine  subit  facilement  la  fermentation  acétique 
et  la  putréfaction  ;  elle  est  soluble  en  toutes  proportions 
dans  l’eau  bouillante  ;  l’action  prolongée  de  la  chaleur 
épaissit  sa  solution,  et  dans  ce  cas,  par  refroidissement, 
cette  solution  se  transforme  en  gelée  plus  ou  moins 
tremblante  suivant  la  proportion  de  gélatine.  Ces  pro¬ 
duits  gélatinigènes  existent  dans  les  tendons,  les  liga¬ 
ments,  le  tissu  conjonctif,  la  peau,  les  muscles,  les 
nerfs,  les  os.  Certains  aliments  en  sont  presque  exclu¬ 
sivement  formés,  par  exemple  les  pieds  de  porc,  la  tête 
de  veau,  etc. 

L’idée  de  faire  servir  ces  produits  à  l’alimentation 
appartient  à  Cbanzeux  (1775),  à  Proust  (1791),  à  Papin 
(1861),  et  surtout  à  Darcet  (1810)  qui  fit  préparer  du 
bouillon  à  la  gélatine.  Ilapidement  il  y  eut  un  grand 
engouement  pour  cotte  alimentation  et  la  gélatine  en 
feuilles  ou  en  tablettes  se  vendait  couramment  pour  les 
préparations  culinaires.  Cependant  les  expériences  de 
Donné,  de  Magendie,  de  Lecœur,  etc.,  vinrent  détrôner 
le  bouillon  nutritif  de  Darcet;  une  commission  fut 
nommée  au  Collège  de  France;  les  recherches  de 
W.  Edwards,  de  Dumas,  de  Girardin,  d  Arago,  etc. 
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les  traviiiix  de  la  commission  de  la  gélatine,  ne  furent 
pas  favorables  à  cette  substance  comme  aliment;  enfin, 
après  les  essais  dans  les  grandes  villes  et  dans  les  hôpi¬ 
taux,  l’Académie  a  déclaré  que  la  gélatine  ne  jouissait 
d’aucune  qualité  nutritive  pour  l’alimentation. 

Lorsque  la  gélatine  et  ses  isomères  sont  introduits 
dans  l’organisme,  ou  bien  que  ces  substances  dérivent 
des  substances  albuminoïdes  par  une  oxydation  com¬ 
plète,  comme  nous  l’avons  signalé  plus  haut,  on  a 
soutenu  qu’elles  pouvaient  réparer  les  tissus  gélatini- 
gènes,  ou  contribuer,  en  s’unissant  au  phosphate  et  au 
carbonate  de  chaux,  à  l’accroissement  des  os;  mais 
comme  ce  sont  des  substances  que  nous  avons  consi¬ 
dérées  comme  le  résultat  d’une  oxydation  presque  com¬ 
plète,  il  est  difficile  d’admettre  qu’elles  puissent  subir 
de  nouvelles  modifications  dans  l’organisme.  Ainsi  les 
viandes  qui  en  contiennent  beaucoup,  comme  le  jeune 
poulet,  le  pied  de  veau,  la  tète  de  vean,  le  poisson,  ne 
conviennent  pas  aux  personnes  débilitées;  tout  au  plus 
peut-on  les  prescrire  aux  convalescents  qui,  jiour 
satisfaire  leur  faim,  n’ont  pas  encore  besoin  d’une 
nourriture  troji  riche,  parce  qu’ils  n’ont  pas  de  dépenses 
à  faire. 

Néanmoins,  comme  l’a  constaté  Schitf,  les  substances 
gélatinigènes  en  solution,  comme  le  bouillon  par 
exemple,  ne  sont  pas  inutiles  dans  l’alimentation,  car 
elles  jouent  un  rôle  important  dans  la  digestion  des 
albuminoïdes,  en  favorisant  les  sécrétions  des  glandes 
pepsiques  et  du  ])ancréas;  ce  sont  des  aliments  pepto- 
gènes.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  rapp(!ler  que  l’esto¬ 
mac  fatigué  par  une  copieuse  digestion  antérieure,  ne 
fournit  plus  de  pepsine  tant  ((uo  le  sang  n’a  fias  reçu  j 
une  petite  quantité  de  peptone  ou  de  gélatine  rendu 
assimilable.  Le  potage,  au  début  du  repas,  trouve  sa 
raison  d’ètre  par  la  théorie  de  .SchitT,  on  favorisant  la 
sécrétion  du  suc  gastrique,  de  môme  que  la  vue  d’un 
plat  bien  servi,  son  parfum,  l’envie  d’en  manger,  font 
venir  l’eau  à  la  bouche,  suivant  l’expression  vulgaire, 
c’est-à-dire  augmentent  la  sécrétion  des  glandes  sali-  ^ 
vaires.  | 

S’ils  ne  sont  pas  nourrissants,  la  gélatine  et  les  tissus 
gélatinigènes  sont  très  rapidement  digestibles  dans 
1  estomac.  Sans  se  transformer  en  peptone,  bien  que  ^ 
quelques  auteurs  aient  affirmé  cette  modification,  l’action  | 
du  suc  gastriifue  rend  la  gélatine  assimilable  et  propre 
à  régénérer  certains  tissus  do  l’organisme,  et  c’est  le  ! 
rôle  que  nous  devons  peut-être  leur  accorder  comme  I 
aliment.  Signalons  cependant  que  les  aponévroses,  les 
tendons,  vu  leur  résistance  à  se  laisser  imprégner  par 
les  liquides  de  l’estomac  et  la  grande  cohésion  de  leurs 
fibres,  ne  subissent  aucune  modification  dans  cet  or¬ 
gane;  ils  sont  rejetés  comme  corps  étrangers. 

3“  AicaioidcM.  —  Parmi  les  substances  azotées  qui 
sont  fournies  à  l’homme  par  les  aliments,  il  est  une 
troisième  classe  que  nous  avons  désignée  sous  le  nom  | 
d’alcaloïdes.  C’est  qu’en  effet  certains  aliments  végé-  | 
taux,  tels  que  l’asperge,  le  café,  etc.,  fournissent  à 
l’organisme  des  substances  quaternaires  azotées,  que  , 
la  chimie  a  appelées  des  alcaloïdes.  Co  sont  l’aspa-  ' 
ragine,  la  caféine,  la  théine,  la  théobromine,  la  cocaïne, 
et  beaucoup  d’autres  produits  qui  n’ont  pas  encore  été 
isolés,  et  qui  le  seront  certainement  à  mesure  que  la 
chimie  organique  poussera  plus  loin  ses  investigations. 

Nous  trouvons  aussi  dans  les  aliments  azotés  fournis 
par  les  animaux  une  série  de  produits  quaternaires, 
de  composition  complexe,  que  nous  pouvons  comparer 


pour  ainsi  dire  aux  alcaloïdes  végétaux;  ils  sont  cristal- 
lisables  et  sont  formés  par  le  dédoublement  ou  les 
oxydations  successives  des  matières  albuminoïdes  :  ce 
sont  la  créatinine,  la  créatine,  la  xanthine,  la  choles¬ 
térine,  la  leucine,  la  tyrosine,  la  sarcine,  etc.,  dont 
la  plupart  se  trouvent  en  dissolution  dans  le  bouillon. 

Des  expériences  ont  montré  qu’un  animal  qui  absorbe 
de  la  créatinine  excrète  de  l’urée  en  quantité,  filus  abon¬ 
dante  que  lorsqu’il  est  soumis  à  son  régime  normal,  ce 
qui  prouve  bien  que  tous  ces  produits,  de  mémo  que 
les  alcaloïdes,  subissent  dans  l’organisme  une  succes¬ 
sion  de  métamorphoses,  soit  par  oxydation,  soit  par 
hydratation,  liien  qu’ils  se  combinent  dans  l’organisme, 
qnebfues-uns,  comme  la  caféine,  l’asparagine,  ont  une 
action  élective  sur  la  sécrétion  du  rein,  d’antres  ont 
une  action  excitante  sur  le  système  nerveux,  comme 
la  cocaïne;  mais  tous  finissent  fiar  se  brûler  et  produi¬ 
sent  fiar  conséifuent  une  certaine  quantité  de  chaleur. 
Quoiqu’ils  fournissent  de  l’azote  à  l’organisme,  ces 
firoduits  ne  sont  pas  des  aliments  de  réparation,  ils 
sont  essentiellement  respiratoires  et  l’on  ne  peut  leur 
accorder  un  autre  rôle. 


11.  —  MÉTAMOHPHOSE  ET  IlÔLE  DES  PRINCIPES  NON  AZOTÉS 

1“  ilydrutoH  «le  curbonc.  —  Parmi  Ics  aliments  de 
combustion  nécessaires  à  l’alimentution  que  nous  dési- 
j  gnons  sous  le  nom  général  d’hydrates  de  carbone  parce 
'  qu’ils  résultent  de  l’union  du  carbone  avec  quelques 
équivalents  d’eau,  —  il  faut  citer  l’amidon,  la  dextrine, 
j  les  sucres,  tous  principes  alimentaires  (fui  se  trouvent  en 
abondance  dans  les  aliments  végétaux  :  les  fruits  four¬ 
nissent  du  sucre,  les  graminées  de  l’amidon,  et  le  pain, 
qui  est  fiour  ainsi  dire  la  base  de  l’alimentation,  est  le 
type  par  excellence  de  l’aliment  hydrocarburé. 

La  digestion  de  l’amidon  nous  permettra  de  passer 
en  revue  toutes  les  métamorphoses  des  hydrates  de  car- 
^  boue  dans  l’organisme. 

La  substance  amylacée  n’est  pas  un  aliment,  s’il  ne 
subit  pas  l’action  de  certains  ferments  qui  la  rendent 
assimilable.  Dubrunfaut  et  après  lui  .Mialhe  ont  décou¬ 
vert  dans  la  salive  (don  ont  isolé  un  ferment  particulier 
(fu’ils  ont  décrit  sous  le  nom  de  (liastase.  Le  liquide 
sécrété  par  la  glande  salivaire  n’a  pas  seulement  pour 
rôle  d’humidilier,  de  ramollir,  d’agglutiner  les  ali¬ 
ments  broyés,  pour  former  le  bol  alimentaire,  puis 
d’enduire  ce  bol  d’une  couche  gluante  pour  favoriser 
son  glissement  dans  l’oesophage;  la  salive  a  aussi  un 
rôle  chimique  important.  Cette  action  chimique  est 
exercée  par  ce  ferment  que  Mialhe  a  décrit  sous  le  nom 
do  diastase  salivaire,  et  que  la  chimie  moderne  a  appelé 
la  ptyaline. 

Ce  sont  les  expériences  de  Leuchs  (Kaüner’s  Archiv, 
t.  .\X11,  p.  lOG)  en  1831,  qui  montrèrent  pour  la  pre¬ 
mière  fois  l’action  saccharifiantc  de  la  salive  sur  l’ami¬ 
don.  Ces  expériences  furent  confirmées  par  Schvvann 
(1836),  par  Sébastien  en  1837,  et  surtout  par  Mialhe 
(1845),  et  c’est  à  ce  dernier  que  revient  l’honneur 
d’avoir  le  mieux  étudié  Çaetion  du  ferment  salivaire. 

La  substance  amylacée  est  digestive  à  deux  condi¬ 
tions  :  la  première  consiste  dans  la  désagrégation  qui 
s’obtient  soit  par  la  cuisson,  soit  par  le  broiement  à 
froid;  la  seconde,  et  la  plus  imporlanle,  est  l’action  de 
la  salive.  Nous  avons  tous  constaté  que  le  pain,  mâché 
pendant  quelque  temps,  acquiert  rapidement  un  goût 
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très  doux;  ce  goût  sucré  provient  précisément  de  la  | 
formation  de  dextrine  et  même  de  glycose  par  suite  de 
l’action  chimique  de  la  salive  sur  l’amidon. 

Bennett  et  d’autres  chimistes,  en  voulant  expliquer  i 
à  cotte  transformation  de  l’amidon  en  sucre,  sont  arrivés 
conclure  que  la  ptyaline  convertit  l’amidon  et  le  glyco-  j 
gene  en  dextrine,  puis  en  glycose,  en  les  forçant  à  se 
comhiner  avec  l’eau.  Il’autres  ont  prétendu  que  cette  pro¬ 
priété  saccharifiante  de  la  salive  (Magendie,  Cl.  Bernard) 
ctait  due  non  pas  à  un  ferment  spécial,  mais  à  une  1 
fermentation  produite  par  les  matières  organiques  en  ' 
décomposition  dans  la  salive.  Quoi  qu’il  en  soit,  dans 
1  état  actuel  de  la  science,  nous  savons  qu’il  y  a  dans 
la  salive  un  principe  spécial  doué  de  la  propriété  de 
chaugin-  la  fécule  hydratée  en  dextrine,  puis  en  glycose, 
et  sans  rappeler  toute  la  discussion  qui  s’est  faite  sur 
le  mécanisme  do  cette  transformation,  nous  n’en  don¬ 
nerons  que  la  conclusion  suivante  :  C’est  aux  glandes 
salivaires  et  non  à  des  matières  organiques  en  décom¬ 
position,  ni  à  la  muqueuse  huccale,  qu’appartient  la 
digestion  de  l’amidon.  Cependant  nous  devons  faire 
observer  que  si  cette  action  do  la  salive  est  aujourd’hui  i 
admise  par  tous  les  physiologistes,  elle  n’est  point  : 
exclusive.  j 

Leven  soutient  en  effet  que  le  suc  gastrique  change  ' 
la  fécule  en  dextrine,  sans  pouvoir  transformer  celle-ci 
en  glycose.  On  a  même  prétendu  que  la  salive,  le  suc 
pancréatique  et  le  suc  gastrique  ne  renfermaient  qu’un 
seul  et  même  ferment  qui,  dans  un  milieu  alcalin, 
digérerait  les  féculents,  et  dans  un  milieu  acide,  por¬ 
terait  son  action  sur  les  a'ihumiiioides.  Ces  opinions 
O’ont  aucune  valeur  aujourd’hui  que  l’on  connaît  exac¬ 
tement  la  composition  et  le  rôle  de  chacun  de  ces  li¬ 
quides. 

ha  substance  amylacée  subit  donc  une  première  trans¬ 
formation  dans  la  bouche,  et  arrive  à  l’estomac  impré¬ 
gnée  d’une  certaine  quantité  de  salive.  On  a  refusé  à 
lu  Salive  la  propriété  de  conserver  son  action  digestive 
sur  les  amylacées,  lorsque  son  ferment  avait  subi  le 
ooiitact  de  l’acide  du  suc  gastrique  (Boutron  et  Fremy); 
tnais  .Alialhe  et  surtout  Ch.  Ilichet  ont  très  netîc- 
JUent  montré  que  l’acide  de  l’estomac,  loin  d’anéantir 
•  action  chimique  de  la  salive,  l’augmentait  au  contraire 
d  une  façon  manifeste.  Cependant,  comme  le  suc  gas- 
'•■ique  n’ajoute  rien  à  la  digestion  de  l’amidon,  l’action  [ 
do  la  salive  seule  n’est  pas  suflisantc  pour  transformer 
du  sucre  toutes  les  substances  amylacées  que  les  ali- 
daents  nous  fournissent.  j 

Cette  transformation  est  achevée  par  le  suc  pancréa- 
llque  et  par  le  suc  intestinal.  Nous  avons  vu  que  le 
^Uc  pancréatique,  fournissait  un  principe  particulier, 
lu  pancréatine,  qui,  d’après  Kuhn  et  llopp-Seyler,  ren- 
forme  trois  ferments  :  l’un  d’eux,  précipité  par  l’alcool 
ubsolu,  a  les  propriétés  de  la  ptyaline;  cette  propriété 
saccharifiante  de  ce  ferment  a  été  surtout  démon- 
Ifée  par  les  remarquables  travaux  de  Bouchardat  et  ^ 

bandras.  i 

Quant  à  l’action  du  suc  intestinal  sur  les  féculents, 
dllo  a  été  mise  en  lumière  par  Brunner,  qui  considé- 
duit  les  glandes  du  duodénum  comme  des  lobules  isolés  ■ 
du  pancréas  et  les  appelait  pancréas  accessoire.  Cl.  Ber-  | 
j'ard,  qui  ^  également  constaté  que  le  suc  intestinal  a 
U  même  action  que  la  salive,  a  donné  aux  glandes  de 
Bi’unner  le  nom  de  glandes  salivaires  intestinales.  Des 
expériences  récentes  ont  confirmé  ce  rôle  du  suc  intes- 
**ual,  et  l’on  admet  aujourd’hui  que  ce  suc  transforme  | 
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les  féculents  en  glycose,  par  conséquent  qu’il  rend 
complète  la  digestion  des  substances  amylacées. 

Quel  est  le  rôle  de  la  dextrine  ou  plutôt  de  la  glycose 
dans  l’alimentation?  Nous  avons  dit  que  c’était  à  l’état 
do  glycose  que  les  carbures  d’hydrogène  étaient  absor¬ 
bés  après  leur  digestion;  lorsque  ce  sucre  particulier 
est  entré  dans  la  circulation,  il  se  brûle  au  niveau  des 
capillaires  et  se  transforme  partiellement  dans  l’orga¬ 
nisme  en  corps  gras,  (’.ette  dernière  transformation, 
signalée  et  démontrée  par  Liéhig,  Boussingault,  Persoz 
et  beaucoup  d’autres  physiologistes,  a  valu  aux  ali¬ 
ments  amylacés  le  nom  de  suh.stances  adipogènes.  Nous 
devons  cependant  établir  la  différence  qui  existe  entre  la 
digestion  du  sucre  cristallisahle  et  la  digestion  du 
sucre  de  raisin. 

On  sait  en  effet  que  le  sucre  cristallisahle  injecté 
dans  les  veines  d’un  animal  se  retrouve  en  totalité  dans 
les  urines,  sans  avoir  éprouvé  aucune  modification,  et 
qu’au  contraire  la  glycose  ou  le  sucre  interverti,  injecté 
dans  les  mêmes  conditions,  est  entièrement  brûlé.  Non 
seulement  on  ne  peut  plus  le  retrouver  dans  les  urines, 
mais  encore  il  est  impossible  d’en  constater  la  présence 
dans  le  sang  au  bout  de  quelques  heures.  Ces  expé¬ 
riences  physiologiques  démontrent  que  les  matières 
sucrées  introduites  dans  l’organisme  par  la  voie  sto¬ 
macale  sont  obligées  de  se  transformer  en  glycose  par 
l’acide  du  sue  gastrique  avant  de  se  brûler  totalement 
en  eau  et  acide  carbonique. 

La  glycose  a  donc  une  importance  capitale  dans  l’ali¬ 
mentation, puisque  nous  avons  vu  que  toutes  les  matières 
amylacées  ne  deviennent  aliments  qu’à  l’état  de  sucre 
interverti.  Du  reste,  cet  hydrate  de  carbone  ou  ses  dé¬ 
rivés  se  retrouvent  dans  l’économie.  On  en  trouve 
dans  le  sang,  le  lait,  la  lymphe,  le  muscle,  le  foie,  le 
cerveau,  soit  à  l’état  de  glycose,  et  ce  sont  les  aliments 
qui  le  fournissent;  soit  à  l’état  d’inosite,  ou  de  matière 
glycogène,  et  dans  ce  cas  ils  résultent  de  la  désassimi¬ 
lation  de  certaines  matières  albuminoïdes;  soit  enfin  à 
l’état  de  sels  neutres  à  acides  végétaux,  tels  que  oxalate, 
lactatc,  acétate  de  potasse  ou  de  soude,  qui  sont  entiè¬ 
rement  brûlés  dans  la  circulation. 

2°  MutièroM  KraxseM.  —  Ce  sont  les  substances  qui, 
par  leur  combustion  dans  l’organisme,  deviennent 
la  source  par  excellence  de  la  calorification  animale. 

Les  corps  gras  ne  sont  pas  solubles  dans  l’eau  et  ne 
peuvent,  par  conséquent,  s’unir  à  d’autres  substances 
en  dissolution;  c’est  pour  cette  raison  qu’ils  ont  été 
appelés  par  Moleschott  des  graisses  neutres.  En  effet, 
l’action  d’un  acide  dédouble  les  graisses  neutres  en 
acides  gras  et  en  glycérine  ;  les  acides  gras  (oléique, 
margarique,  stéarique)  sont  susceptibles  de  se  combiner 
aux  alcalis  pour  former  des  savons  qui  sont  alors 
solubles  dans  l’eau. 

Que  deviennent  les  graisses  introduites  dans  l’orga¬ 
nisme  parles  aliments?  Le  suc  gastrique  no  leur  fait 
subir  aucune  métamorphose,  mais  elles  rencontrent  dans 
l’intestin  deux  fluides  qui  favorisent  leur  absorption  : 
la  bile  et  le  suc  pancréatique.  Rappelons-nous  que  le 
suc  pancréatique  renferme  trois  ferments  ;  nous  avons 
déjà  étudié  l’action  des  deux  premiers,  l’action  du 
troisième  est  précisément  d’émulsionner  les  matières 
grasses.  Ce  sont  surtout  les  expériences  de  Cl.  Ber¬ 
nard  qui  ont  démontré  que  le  suc  pancréatique  émul¬ 
sionnait  les  graisses,  c’est-à-dire  qu’il  les  divisait  en 
globules  extrêmement  petits  pour  en  rendre  l’absorption 
facile. 
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L’action  do  la  l)ilo  sur  los  inaliôros  grasses  a  été 
interprétée  de  diverses  façons  par  les  auteurs.  Pour 
Jtéclard,  Kérard,  Mialiie,  Longet,  etc.,  le  rôle  dci  la 
l)ilo  serait  d’éinnlsioniier  les  graisses  coninie  li^  suc 
pancréa(i((iie.  Cette  opinion  est  appuyée  par  les  expé¬ 
riences  (le  llidder  et  Scliniidt,  de  Lentz  et  Sctuillhach, 
(|ui  ont  montré  que  les  animaux  porteurs  d’une  fistule 
biliaire  meurent  épuisés,  parce  que  les  matières  grasses 
sont  absorbées  d’une  manière  insuffisante,  et  que  leur 
oxislence  ne  peut  être  jirolongée  que  par  une  nourri¬ 
ture  très  féculente,  qui  concourt  à  la  production  de  la 
graisse  dans  l’économie.  D’un  autre  côté.  Cl.  lîernard 
a  soutenu  que  la  bile  n’avait  aucun  pouvoir  émulsif. 
Cependant  il  faut  rappeler  que  l’industrie  emploie  ce 
liquide  pour  le  dégraissage,  et  cela  nous  montre  bien 
que  la  bile  a  le  pouvoir  de  saponifier  les  graisses.  Il 
faut  donc  penser  que  la  bile  a  pour  action  (le  neu  ra- 
liser  le  bol  alimentaire  qui  arrive  de  l’estomac,  pour 
que  le  suc  pancréatique  jmisso  agir  convenablement,  (d 
il  est  probable  que  ces  deux  liquides  ajoutent  leur 
action  pour  émulsionner  les  graisses  ci,  les  rendre 
absorbables  par  les  cbylifères.  Quoi  qu’il  en  soit,  après 
leur  absorption,  le  suc  pancréatique  reste  en  contact 
avec  les  graisses  et  entre  avec  elles  dans  le  torrent 
circulatoire,  c’est-à-dire  dans  un  milieu  alcalin,  où 
se  fait  alors  une  véritable  saponification.  Les  graisses 
se  métamorphosent  alors  en  glycérine  et  en  sels  neutres 
à  acides  gras. 

On  est  donc  autorisé  à  conclure  qu’une  partie  des 
corps  gras  absorbés  contribue  à  la  chaleur  et  au  mou¬ 
vement,  par  la  combustion  d((  la  glycérine  et  des  acides 
gras.  Comme  toute  la  graisse  n’est  pas  comburée,  une 
autre  partie  s’emmagasine  dans  les  tissus,  et  le  reste 
est  éliminé  avec  les  acides  biliaires  et  par  les  glandes 
sébacées. 

L’emmagasinement  de  la  graisse  dans  l’organisme 
est  un  acte  do  la  nutrition  qui  provient  de  trois  sources 
principales  :  1"  des  matières  grasses  absorbées  dans 
l’intestin  ;  2“  du  régime  féculent  qui  fournit  l«(au(!Oup 
de  sucre;  3“  du  dédoublement  des  albuminoïdes,  c.omme 
nous  l’avons  montré  précédemment. 

La  graisse  accumulée  dans  l’organisme  est  une  réserve 
utile  dans  certaines  circonstances,  car  il  n’est  pas  be¬ 
soin  de  rappeler  (|ue  l’homme  soumis  à  l’abstinence  vit 
aux  dépens  de  sa  graisse. 

L’ommagasinement  des  principes  alimentaires  dans 
l'organisme  n’est  pas  un  phénomène  qui  appartienne 
exclusivement  aux  matières  grasses.  Nous  savons  que 
les  albuminoïdes  s’accumulent  aussi  dans  le  corps  et 
se  inifugicnt  de  préférence  dans  les  organes  lymphoïdes, 
d’où  ils  sortent  sous  forme  de  globules  blancs  et  de  leu¬ 
cocytes.  De  leur  côté,  los  féculents  s’accumulent  dans 
le  foie  pour  contribuer  à  la  fonction  glycogénique  de  cet 
organe. 

En  .résume,  la  digestion  des  matières  grasses  ne 
subit  aucune  modification  chimi({ue  de  la  part  du  suc 
gastriqiie.  Les  aliments  gras  sont  émulsionnés  par  la 
bile  et  le  suc  pancréati((uo;  absorbés  dans  l’intestin, 
ils  pénètrent  dans  les  chylifères  sous  forme  de  glycérides 
à  peine  saponifiées,  et  douze  heures  plus  tard  ils  sont 
retrouvés  dans  le  sang  à  l’état  do  savons  alcalins.  C’est 
à  l’état  de  savon  que  les  graisses  sontbrùlées  dans  l’éco¬ 
nomie,  c()mmo  le  sont  également  du  reste  tous  les  sels 
à  acides  organiques.  En  d’autres  termes,  les  graisses,  les 
huiles,  le  bourre,  sont  des  aliments  thermogènes  es.sen- 
tiellement  propres  à  entretenir  la  chaleur  animale.  C’est 


I  ce  qui  expliipie  pourquoi  les  personnes  amaigries  sont 
bien  plus  sujettes  au  froid  i|ue  les  personnes  grasses, 
et  pourquoi  dans  les  pays  très  froids,  l’usage  des  ali¬ 
ments  gras  devient  une  nécessité  indispensable  à  la  vie. 

III.  —  MÉTAMOIIPIIOSE  ET  IIÔLE  DES  MATIÈRES  MINÉRALES 

Molescbott  a  montré  que  la  nourriture  journalière  de 
l’homme  devait  contenir  environ  30  grammes  de  sels; 
les  sels  sont,  en  effet,  les  éléments  alimentaires  les  plus 
importants  et  dont  le  rôle  a  été  indiqué  parl.etheby  dans 
les  tez-mes  suivants  :  «  L(!  propre  de  ces  substances  est 
de  nmdre  solubles  les  principes  plastiques  des  aliments 
et  des  tissus  animaux.  Les  sels  interviennent  dans  les 
phénomènes  de  la  digestion,  de  l’absorption,  de  l’assi- 
milation  et  de  la  sécrétion.  Ils  sont  véritablement  le 
moyen  de  transport  de  la  matière  organique  d’un  lieu 
à  l’autre  du  corps  animal  ;  d’un  côté  ils  introduisent  les 
matières  nutritives  dans  le  système,  et  de  l’autre  ils  le 
débarrassent  des  substances  épuisées.  » 

Des  principaux  sels  utilisés  dans  l’alimentation,  deux 
surtout  méritent  qu’on  s’y  arrête,  ce  sont  les  chlorures 
et  les  phosphates.  L’acide  chlorhydrique  et  l’acide  phos- 
phorique  des  aliments  sont  combinés  à  la  soude,  à  la 
potasse,  à  la  chaux  et  à  la  magnésie.  Par  les  métamor¬ 
phoses  chimiques  que  ces  sols  éprouvent  dans  l’orga¬ 
nisme,  ils  lui  fournissent  du  phosphore,  du  chlore,  et 
les  bases  de  leurs  combinaisons. 

fiC  phosphore  a  une  très  grande  importance,  car  il 
fait  partie  des  os,  de  la  subslance  nerveuse,  de  la  fibre 
musc.ulaire,  du  globule  sanguin,  soit  à  l’état  de  phos¬ 
phate  de  chaux,  de  soude  ou  de  potasse. 

Quant  à  l’utilité  du  chlore,  elle  n’esi  pas  contestable 
puisque  le  sang  en  conti(mt  A  pour  lOO.  Le  cblorurc 
de  sodium  se  retrouve  dans  la  salive ,  la  sueur  et 
l’urine,  et  le  suc  gastrique  contient  de  l’acide  cblorby- 
drique.  Le  chlorure  do  sodium  a  aussi  une  très  gran(ie 
importance  dans  l’alimentation;  il  favorise  on  effet  la 
digestion  et  le  travail  intime  de  la  nutrition  des  tissus. 
Nous  avons  déjà  rappelé  les  expériences  d((  lioussingault 
pour  montrer  l’utilité  du  sel  marin  comme  aliment;  on 
pourrait  ajouter  que  dans  les  communautés  religieuses 
on  no  peut  cons(UTer  une  excellente  santé,  malgré  la 
mauvaise  alimentation,  qu’en  e,onsommant  de‘l/tà30 
grammes  de  sol  par  jour.  Plouvi(!z,  en  faisant  l’expéri¬ 
mentation  sur  lui-même,  a  reconnu  que  cette  substance 
donne  un  surcroît  de  force  et  de  vigueur,  accroît  la 
puissance  digestive  de  l’estomac  et  augmente  le  poids 
du  corps;  ii  fut  même  obligé  de  cesser  son  expérimenta¬ 
tion  pour  arrêter  son  état  pléthorique  qui  allait  en  pro¬ 
gressant. 

Los  phosphates  ont  aussi  un  rôle  très  important  dans 
l’économie  animale.  Les  phosphates  contenus  dans  le  sang 
étant  à  base  do  soude,  tandis  que  les  aliments  ne  nous 
fournissent  que  des  phosphates  de  potasse,  il  faut  néces¬ 
sairement  (ju’il  se  fasse  une  double  décomposition  dans 
le  torrent  circulatoire  entre  le  chlorure  de  sodium  et 
le.  phosphate  de  potasse  ;  —  on  sait  du  reste  que  le 
globule  contient  du  chlorure  de  potassium.  Le  phos¬ 
phate  de  chaux  est  fourni  par  les  céréales  en  quan¬ 
tité  notable;  Mouriès,  en  étudiant  l’utilité  de  ce  dernier 
sel  dans  l’organisme,  a  montré  que  l’homme  doit  ingé¬ 
rer  chaque  jour  une  moyenne  de  0  grammes  de,  phos¬ 
phate  de  chaux  sous  peine  de  désassimilation.  Cepen¬ 
dant,  les  aliments  ne  iournissent  pas  seuls  la  quantité 
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d’acido  phosplioriqiio  nécessaire  à  l’économie;  les  plios- 
phalos  terrenx  penvenl  aussi  se  former  aux  dépens  iln 
phosphore  desmalièresallinniinoïdeseldes  sels  calcaires 
du  san^',  ou  par  la  siniph!  décomposition  du  phosphate 
de  soude  et  des  carbonates  de  chaux  contenus  dans  les 
tissus  et  le  sang-.  C’est  par  les  urines  que  se  fait  l’éli- 
niination  de  l’excès  de  phosphates  introduits  dans  l’or- 
ganisnie;  aussi  observe-t-on  que  pendant  la  grossesse 
l’urine  contient  peu  de  phosphate,  parce  que  ce  sel  est 
utilisé  par  le  fœtus,  et,  d’autre  part,  nous  reconnais¬ 
sons  qu’il  y  a  dénutrition  par  la  phosphaturie. 

Enfin,  pour  montrer  le  rôle  (h‘s  phos|)hates  dans  l’ali- 
uicntation  on  doit  rappeler  les  expériences  de  Mouriès 
fini  remar()ua  le  premier  la  mauvaise  santé  de  l’enfant 
fui  prend  un  lait  peu  riche  en  phosphates.  Et  la  nour- 
•’icequi  se  trouve  dans  ces  conditions  se  voit  obligée  de 
recourir  au  régime  herbacé,  et  do  faire  usage  de 
ecrtains  légumes,  comme  les  épinards,  la  chicorée,  les 
huricots  verts,  bien  qu’on  ait  préconisé  la  farine  de  len- 
l'ilcs  dans  ce  cas  particulier. 

Les  chlorures  et  les  phosphates  ne  sont  pas  toutefois 
les  seules  substances  minérales  utiles  à  l’économie;  les 
earhonates  alcalins  et  terreux,  qui  se  trouvent  dans  les 
tissus  et  les  humeurs,  sont  fournis  à  l’homme  par  les 
hoissous  et  les  aliments,  et  se  produisent  aussi  dans  son 
erganisme  par  l’o.xydation  des  sels  à  acides  organiques. 
Les  derniers,  tels  que  les  citrates,  oxalates,  malatcs, 
tartrates,  font  partie  des  fruits  et  des  légumes,  et  do 
fi'iehpies  autres  substances  alimentaires. 

La  silice  que  l’on  retrouve  dans  les  parties  osseuses, 
•lans  les  cheveux,  les  poils,  l’épiderme,  les  plumes,  la 
Salive,  la  hile,  l’urine,  le  sang,  est  fournie  par  les  eaux 
et  les  céréales;  enfin  le  fer  se  rencontre  dans  presque 
tous  les  aliments  de  nature  animale. 

Il  faut  cependant  le  reconnaître,  bien  que  nous  sachions 
I  utilité  de  ces  substances  minérales  puisque  nous  les 
•’encontrons  partout  dans  l’organisme,  nous  ne  savons 
pas  encore  d’une  manière  exacte  le  rôle  véritable  qu’ils 
louent  dans  l’alimentation.. 

Nous  sommes  en  droit  de  penser  que  les  matières 
albuminoïdes  n’ont  une  valeur  nutritive  que  lorsqu’elles 
Sont  dissoutes  dans  l’eau  et  en  présence  de  divers  sels, 
Pîtree  que  ces  aliments  formeront  des  alhuminates  so¬ 
lubles  qui  en  se  métamorphosant  deviendront  des  élé- 
t'ents  réparateurs;  nous  connaissons  aussi  le  rôle  des 
oarhonates  et  des  phosphates  alcalins  dans  le  sang  de¬ 
puis  les  expériences  de  Paul  Bcrt,  et  nous  pouvons 
dire  que  ce  sont  ces  derniers  sels  qui  retiennent  l’acide 
oarbonique  provenant  de  la  désassimilation  des  tissus 
ot  des  combustions  qui  s’opèrent  dans  le  sang;  en  un 
®ot  que  la  présence  de  ces  sels  alcalins  favorise 
l’liématose.  Au  point  de  vue  de  la  nutrition,  il  est  incon¬ 
testable  que  les  chlorures,  les  phosphates,  les  carbo¬ 
nates  jouent  un  rôle  des  plus  importants,  qu’ils  subis¬ 
sent  des  métamorphoses  certaines,  mais  ces  transfor- 
uiations  intimes  et  mystérieuses  nqus  sont  pour  la 
plupart  inconnues. 

IV.  —  MÉTAMOni'HOSES  ET  RÔLE  DES  BOISSONS 

Pour  son  alimentation,  de  même  que  l’homme  éprouve 
le  besoin  de  manger  par  un  sentiment  impérieux  la  faim, 
de  même  la  soif\m  fait  éprouver  le  besoin  d’ingérer  un 
liquide.  Les  boissons  sont  des  aliments  aussi  nécessaires 
U  la  vie  que  les  dilférents  principes  que  nous  venons  de 
passer  en  revue. 


1“  ne  rean.  —  L’eau  est  le  principal  éléments  des 
boissons,  cependant  nous  verrons,  en  faisant  l’étude  des 
diverses  boissons,  (|ue  ces  liquides  apportent  à  l’orga¬ 
nisme  dos  éléments  pins  ou  moins  utiles.  Le  rôle  de 
l’eau  dans  l’économie  est  très  multiple  ;  il  gonlle  et 
imbibe  tous  les  tisSus  ;  il  rentre  en  combinaison  avec 
leurs  principes  immédiats  ot  se  charge  dans  les  humeurs 
des  sels  et  des  produits  utiles  à  la  nutrition  ou  des  pro¬ 
duits  que  les  émonctoires  doivent  rejeter  au  dehors. 
L’eau  forme  les  70  centièmes  du  corps  de  l’adulte;  par 
les  urines,  la  sueur,  la  perspiration  pulmonaire,  nous  en 
éliminons  journellement  3000  grammes;  qu’il  faut  né- 
C(^ssairement  remplacer  par  les  boissons  et  l’eau  con¬ 
tenue  dans  les  aliments.  On  divise  ordinairement  les 
boissons  en  quatre  catégories  ;  les  boissons  aqueuses  ; 
les  boissons  acides  et  gazeuses  ;  les  boissons  alcooli¬ 
ques;  les  boissons  aromatiques.  Nous  allons  donc 
passer  en  revue  le  rôle  et  les  métamorphoses  de  l’eau, 
des  alcools  et  des  boissons  aromatiques,  telles  que  le 
café,  le  thé,  etc. 

Dans  un  litre  d’eau,  on' trouve  environ  25  à  35  centi¬ 
mètres  cubes  d’air,  des  matières  fixes  et  des  matières 
organiques.  Parmi  les  matières  fixes  se  trouvent  des  car¬ 
bonates  alcalins  et  terreux,  des  traces  d’alcool,  comme 
l’a  démontré  récemment  A.  Muntz,  des  traces  d’io- 
dures,  et  des  phosphates,  que  l’organisme  utilise;  il 
y  existe  encore  des  sels  inutiles  comme  le  sulfate  de 
chaux,  des  nitrates  et  des  silicates.  Le  rôle  de  l’eau 
comme  aliment  est  considérable,  puisqu’il  remplace  le 
liquide  que  nous  éliminons  tous  les  jours  sous  dilfé- 
rentes  formes,  ot  c’est  le  sang  surtout  qui  lui  sert  d’in¬ 
termédiaire  auprès  des  glandes  et  des  tissus. 

Pour  les  sols  et  l’air  que  contient  l’eau  potable,  leur 
rôle  dans  l’organisme  n’est  pas  très  considérable  ;  ces 
éléments  minéraux  sont  absorbés,  et  en  cela,  comme 
l’a  dit  Wui'tz,  ils  sont  utiles  comme  toute  substance 
I  saline  qui  aura  son  représentant  dans  l’économie,  mais 
ces  sels  ne  sont  pas  abondants,  et  leur  rôle  principal 
est  de  présider  à  la  digestibilité  de  l’eau.  Les  eaux  mal 
aérées,  comme  l’eau  distillée,  l’eau  bouillie,  l’eau  de 
puits,  et  les  eaux  séléniteusos  et  calcaires  sont  indigestes 
et  lourdes;  au  contraire,  l’eau  de  rivière,  l’eau  courante 
des  ruisseaux  à  pente  rapide,  sont  des  eaux  très  facile¬ 
ment  absorbées. 

Los  eaux  minérales  de  table,  comme  celles  de  Saint- 
Galmier,  de  Controxéville,  do  Condillac,  qui  renferment 
de  très  grandes  quantités  de  bicarbonate  de  chaux,  et 
un  peu  d’acide  carbonique  libre,  sont  non  seulement 
agréables  à  boire,  mais  elles  rendent  la  digestion  plus 
facile  par  l’acide  carbonique  qui  stimule  les  parois  de 
l’estomac. 

La  quantité  d’eau  nécessaire  à  l’alimentation  do 
l’homme  peut  être  évaluée  à  un  ou  deux  litres  par  jour; 
mais  il  n  est  pas  possible  d  en  fixer  la  quantité  exacte, 
puisque  la  soif  est,  pour  ainsi  dire,  un  besoin  qui  ne  se 
traduit  que  pour  conserver  intacte  la  composition  des 
humeurs  et  des  tissus.  Plus  nous  rejetons  do  liquide 
par  1  expiration  pulmonaire  et  par  les  sécrétions,  plus 
nous  éprouvons  le  besoin  de  nous  désaltérer.  Cepen¬ 
dant  1  usage  immodéré  des  boissons  aqueuses  ralentit 
la  digestion  on  délayant  le  suc  gastrique  et  en  dimi¬ 
nuant  par  conséquent  son  action  physiologique,  et  d’au¬ 
tre  part  cet  abus  de  liquide  amène  l’atonie  générale, 
la  débilité  par  les  sécrétions  exagérées  du  côté  de  la 
peau,  de  l’intestin  et  des  reins.'Au  contraire,  si  l’on  fait 
usage  de  l’eau  en  quantité  insuffisante,  les  digestions 
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sont  lentes  et  difficiles,  parce  que  le  bol  alimentaire 
n’étant  pas  assez  délayé  il  faut  l’intervention  d’une 
plus  grande  quantité  de  suc  gastrique,  pour  donner  à  ce 
bol  une  fluidité  indispensable  à  la  digestion;  on  prétend 
mémo  qu’il  peut  se  produire  de  la  constipation  habi¬ 
tuelle,  de  la  goutte  et  de  la  gravello  cbez  les  gens  pré¬ 
disposés.  I 

S"  Uod  boiHMonH  fernientéoN.  —  Les  boissons  fer¬ 
mentées  les  plus  usitées  sont  le  vin,  le  cidre,  la 
bière  et  les  eaux-de-vie.  Trop  longue  serait  la  liste  j 
de  ces  boissons  si  nous  en  voulions  faire  l’énumé-  j 
ration  complète;  il  faut  s’adresser  aux  ouvrages  spé¬ 
ciaux  pour  avoir  une  idée  des  procédés  de  fabrica¬ 
tion,  de  distillation,  do  falsification,  de  cbacune  de  ces 
boissons. 

Au  point  de  vue  alimentaire,  l’étude  du  vin,  de  la 
bière,  du  cidre  et  des  alcools  nous  permettra  d’avoir 
une  idée  exacte  du  rôle,  de  l’importance  et  des  méta¬ 
morphoses  de  CCS  boissons. 

Des  vins.  —  lîouchardat  a  fait  une  classification  très 
heureuse  des  vins  d’après  les  principes  essentiels  qui 
prédominent  dans  les  uns  ou  les  autres  : 


A.  Alcooliques. 


Madère,  Marsnia. 

Maia^a,  Lunel,  BanyuU. 
Arbois,  Hermilage  blanc* 


B.  Astringents. 


Avec  bouquet . 

Sans  bouquet . 


Hermitage  rouge. 


bouquet . 

bouquet . 


Vins  du  Rhin. 

Vins  de  Gouals,  d'Argentcuil. 


D.  Mousseux.. .  Champagne. 

)C  bouquet.. 


E.  Complets...  hoüqnet, 


Vin  de  Bourgogne,  du  Médoc  et 
du  Midi. 

Vins  de  Bordeaux  et  do  Bour¬ 
gogne  ordinaires. 


Cette  classification  permet  de  faire  une  étude  ra¬ 
pide  des  divers  principes  alimentaires  qui  entrent  dans 
la  composition  des  vins,  en  leur  assignant  le  rôle  qu’ils 
jouent  dans  l’organisme.  Ces  principes  sont  le  sucre,  le 
tannin,  les  acides,  les  sels  et  l’alcool.  11  suffit  en  effet 
de  nommer  ces  produits  pour  s’apercevoir  qu’ils  appar¬ 
tiennent  tous,  sauf  l’alcool  que  nous  n’avons  pas  encore 
étudié,  aux  aliments  respiratoires  ou  non  azotés.  Comme 
tels,  ils  ont  un  rôle  important  dans  l’alimentation; 
quant  à  celui  de  l’alcool,  nous  le  montrerons  en  faisant 
l’étude  des  eaux-de-vie. 

D’une  manière  générale,  il  faut  préférer  les  vins  rouges 
aux  vins  blancs,  les  vieux  vins  aux  vins  récemment  fa¬ 
briqués.  Les  vins  tanniques  ont  sur  réconomie  une  action 
tonique  prononcée,  ils  conviennent  aux  malades  ou  aux 
convalescents.  Les  vins  alcooliques  ont  une  action  sti- 
■  mulante  qui  en  rend  l’abus  déplorable,  mais  'qui  cepen¬ 
dant  aurait  une  action  utile  dans  certaines  circon¬ 
stances,  s’ils  sont  pris  à  dose  modérée.  Enfin  les  vins 
blancs  sont  diurétiques. 

.  Le  vin  est-il  indispensable  à  l’alimentation?  Oui,  car 
c’est  une  boisson  sapido  qui,  flattant  le  goût  et  l’odorat, 
excite  par  action  réflexe  le  flux  salivaire  et  gastrique;  il 
contribue  pinsi  à  la  digestion  ;  do  plus,  le  vin,  par  les  sels 
et  l’alcool  qu'il  renferme,  augmente  la  somme  de  carbone 
nécessaire  à  l’organisme,  et  sous  ce  rapport  il  est  un 
meilleur  aliment  que  l’eau;  enfin  nous  verrons  bientôt 
que  l’alcool  qu’il  contient,  outre  son  action  stimulante 
qui  rejaillit  sur  la  nutrition  en  général  en  contribuant 
’à  augmenter  le  travail  musculaire,  est  un  corps  qui  en- 


traveles  combustions  de  l’organisme,  par  conséquent  la 
désassimilation.  Doiir  cos  diverses  raisons,  le  vin  de 
bonne  ((ualité  est  indispensable  au  travailleur  et  de¬ 
vient  le  complément  d’une  alimentation  insuffisante.  Le 
préjugé  populaire  qui  prétend  que  celui  qui  boit  du  vin 
n’a  pas  besoin  de  manger,  a  cependant,  sans  être  exact, 
quelque  ebose  de  vrai.  Combien  d’ouvriers  déjiuiiient 
avec  un  morceau  de  pain  et  de  fromage,  en  complétant 
ce  repas  par  un  litre  de  vin  ! 

Aussi  doit-on  iléplorer  que  cette  boisson  si  utile  et  si 
répandue  ne  remplisse  pas  toujours  les  conditions  que 
l’hygiène  attend  d’elle.  Malheureusement,  dans  les 
grandes  villes  surtout,  on  déhite  sous  le  nom  devin  des 
li((uides  alcoolisés  par  des  eaux-de-vie  détestables,  ft 
auxquels  certaines  substances  et  iiiatière,s  colorantes 
donnent  une  coloration  et  un  goût  qui  rappelle  plus  ou 
moins  le  vin  naturel.  Combien  d’ouvriers  sont  victimes 
de  cette  fraude  par  la  dyspepsie  et  l’alcoolisme! 

Des  bières.  —  Hoyer-Collard  appelait  la  bière  le  vin 
de  grain  ;  c’est  effectivement  l’orge  germée  dans  laquelle 
s’est  développée  de  la  glycose  à  la  place  de  l’amidon, 
qui,  en  se  transformant  en  alcool,  fait  ([ue  la  bière  est 
une  boisson  fermentée.  On  peut  donc  considérer  ce 
liquide  comme  un  vin  plus  ou  moins  alcoolique  sui¬ 
vant  sa  fabrication,  et  aromatisé  par  le  boiiblon.  Tandis 
que,  dans  le  vin,  la  proportion  d’alcool  peut  atteindre 
25  pour  100,  la  bière  dite  die  de  Biirtoii  n’en  contient 
que  8,2  pour  100.  .Mais  la  fabrication  frauduleuse  a  livré 
à  la  consommation  des  bières  qui  produisent  les  mêmes 
désordres  que  le  vin  frelaté,  soit  par  l’alcool  de  bette¬ 
raves  ou  de  grains,  soit  par  les  substances  amères 
(acide  picrique,  strycbiiine)  qu’elles  renferment. 

Le  docteur  Dans  signalait  il  y  aquel((ue  temps  l’action 
désastreuse  de  l’abus  des  bières  dites  de  Bavière,  dans 
un  rapport  qu’il  fit  à  l’Académie  de  Belgique  et  dont  les 
conclusions  sont  :  1’  cotte  bière  jirovoque  tantôt 
l’ivresse,  tantôt  l’indigestion;  2"  son  usage  modéré  et 
continu  trouble  la  digestion;  par  les  évacuations 
alvines  elle  occasionne  des  ^roubles  intestinaux,  enfin 
elle  produit  des  congestions  actives  du  coeur  et  des  jiou- 
nions;  B'’  son  abus  détermine  dos  affections  graves  du 
système  nerveux. 

Cependant  la  bière  de  bonne  qualité  a  une  influence 
lieiireuse  sur  l’alimeiitatioii  et  la  niiti'ilinn,  non  pas 
seulement  par  l’alcool  qu’elle  contient,  mais  aussi  par 
son  principe  amer,  (pii  la  rend  tonique,  excitante,  et  par 
SOS  matériaux  solides  qui  la  rendent  nutritive.  Payeii  a 
montré  qu’à  poids  égal,  la  bière  équivalait  au  pain;  et 
Tobservation  journalière  prouve  que  les  personnes  qui 
boivent  beaucoup  de  bière  deviennent  pléthoriques  et 
obèses.  L’engraissement  par  la  bière  s’explique  par  la 
grande  quantité  do  dextrinc  qui  y  est  contenue;  du  reste, 
il  est  facile  de  constater  la  diminution  de  l’urée  et  de 
l’acide  carbonique  chez  les  buveurs  de  bière.  On  peut 
expliquer  ce  fait  par  l’introduction  abondante  dans  le  . 
sang  dos  matériaux  hydrocarbonés,  qui  en  utilisant 
l’oxygène  du  globule  s’opposent  aux  combustions  des 
tissus.  L’alcool  contenu  dans  la  bière  agit  dans  le  même 

.\u  point  de  vue  de  leur  digestibilité,  les  bières  se 
digèrent  d’autant  mieux  et  sont  d’autant  plus  saines 
qu’elles  sont  plus  légères.  Au  contraire,  les  bières  fortes 
et  noires  sont  lourdes,  presque  indigestes,  mais  aussi 
elles  sont  plus  nourrissantes. 

Du  cidre  et  du  poiré.  —  Ce  sont  des  vins  de  fruits  pro¬ 
duits  par  les  pommes  ou  les  poires.  Leur  richesse  al- 
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cooliquc  est  généralement  faible,  maisces  boissons  fer¬ 
mentées  sont  très  chargées  d’acide  carbonique.  D’après 
sa  composition,  les  éléments  principaux  du  cidre  sont 
l’alcool,  la  glycosc,  l’acide  carbonique,  les  acides  végé¬ 
taux,  et  un  peu  de  matière  azotée.  Hocbecorne,  qui 
a  étudié  en  1860  Faction  physiologique  du  cidre,  a  [ 
montré  que  c'est  un  aliment  respiratoire  de  premier  i 
Ordre.  Par  sa  richesse  en  alcool,  il  tient  le  milieu  entre  j 
le  vin  et  la  bière;  c’est  une  boisson  désaltérante,  mais  | 
elle  a  un  grave  défaut,  c’est  d’étre  indigeste,  et  de  con¬ 
servation  difücile. 

Des  eaux-de-vie.  —  La  consommation  de  l’eau-de- 
^ie  sous  toutes  ses  formes  est  universelle.  Le  sauvage 
lui  distille  des  liqueurs  fermentées  dans  une  simple 
marmite  recouverte  d’uu  linge  grossier,  et  (|ui  exprime 
oe  linge  pour  boire  le  produit  de  la  distillation,  éprouve 
le  même  besoin  que  le  travailleur  qui  fait  usage  du 
^isky,  du  gin  ou  de  l’eau-de-vie  de  marc.  Ce  besoin 
Instinctif  d’eau-de-vie  chez  le  peuple  laborieux  et  actif 
b’ouve  sa  raison  d’étre  dans  les  propriétés  excito-mo- 
Iriccs  et  stimulantes  de  l’alcool.  Mais,  hélas  !  la  satis¬ 
faction  brutale  a  fait  place  à  la  nécessité  organique.  Le 
Soùt  de  l’alcool  devient  une  passion,  scs  effets,  au  lieu 
‘l’être  utiles,  deviennent  désastreux! 

kos  travaux  de  Le  Play,  de  Marvaud,  de  Limier,  etc., 
nous  montrent  ()ue  dans  la  classe  ouvrière  l’alimcnta- 
lloii  de  l’homme  est  généralement  insuffisanle;  peu 
dn  viande,  beaucoup  do  féculents  et  d’aliments  gras, 
nt  surtout  beaucoup  d’alcool  sous  toutes  scs  formes, 
lelle  est  la  nourriture  ordinaire  de  l’ouvrier.  Comment 
‘^’tpliqucr  (ju’avec  un  régime  azoté  aussi  insignifiant, 

1  ouvrier  puisse  suffire  à  son  alimentation  et  à  ses  dé¬ 
penses  musculaires,  si  nous  n’acceptons  pas  que  l’alcool, 
•ant  par  son  action  excito-motrice,  que  parle  retard  qu’il 
apporte  aux  combustions  des  tissus,  que  par  son  rôle 
‘l’aliment  antidéiierditeur,  ne  vient  pas  empêcher  cet 
l'omme  de  s’user  et  de  se  fatiguer. 

L’abus  de  l'alcool,  dans  ces  conditions,  est  d’autant 
plus  journalier,  que  le  médecin  observateur  [icut  sou- 
'‘ont,  à  défaut  de  renseignements,  savoir  s’il  a  affaire  à 
On  alcoolique  ou  non,  suivant  la  profession  de  l’individu. 
L’ouvrier  métallurgique,  le  boulangcr,le  chauffeur,  etc.,  . 
‘lai  non  seulement  dé|iloient  beaucoup  de  force,  mais 
•Encore  se  débilitent  sous  l’influence  de  la  transpiration 
atïcasionnéo  par  le  feu,  entrent  pour  la  plupart  dans  la 
‘catégorie  des  alcooliques. 

Quel  est  donc  le  rôle  de  l’alcool  dans  l’organisme? 

IJ  remplit  un  double  rôle.  Sa  diffusion  facile  fait  que  ce 
*‘‘iuide,  une  fois  entré  dans  le  torrent  circulatoire,  se 
'■••ouve  généralisé  dans  tous  les  tissus.  Cependant 
•laolques  organes  paraissent  retenir  l’alcool  plus  parti- 
‘iulièrcnient  que  d’autres  :  ce  sont  le  foie  et  le  cerveau. 

Son  action  sur  le  cerveau  se  traduit  par  une  excita- 
fmnplus  ou  moinsprofonde,  depuis  l’ébriété  et  l’ivresse, 
j'isqu’à  l’état  comateux  et  l’anesthésie,  suivant  la  dose 
Ingérée  d’alcool.  .A  dose  modérée,  l’action  de  cette  li- 
queur  sur  l’axe  cérébro-spinal  n’est  pas  nuisible,  si 
j  eau-de-vic  est  de  bonne  qualité.  Dans  ces  conditions 
l’alcool  est  un  aliment  nervin  :  il  est  utile  à  la  nutrition 
‘jU  augmentant  le  travail  de  l’estomac,  des  glandes 
‘llgestives  ;  il  est  un  aliment  dynamophore,  car  il  aug- 
®<înto  le  travail  musculaire,  ou  plutôt  donne  une 
énergie  plus  grande;  enfin,  il  est  un  aliment  d’épargne 
parce  qu’il  diminue  les  combustions  do  l’organisme  et 
®Wpôchc  la  désassimilation. 

Les  expériences  qui  viennent  de  se  terminer  sous  la 
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direction  de  Dujardin-Bcaumetz,  ont  permis  à  Juillet 
de  montrer  que  l’alcool  s’oxydait  dans  l’organisme  aux 
dépens  de  l’oxygène  fixé  à  l’hémoglobine.  Ce  dernier  a 
pu  vérifier  par  toutes  ses  réactions,  la  présence  de 
y  acide  acétique  dans  le  sang  {Répertoire  de  pharmacie 
et  de  c/ti?w«e,  juillet  1881).  Après  avoir  montré  que  l’oxy¬ 
gène  fixé  au  globule.se  transformait  en  partie  en  ozone 
et  que  le  reste  était  combiné  de  telle  sorte  qu’il  puisse 
être  facilement  chassé  de  sa  combinaison  par  les  corps 
o.xydablcs,  on  voit  que  le  globule  imprégné  d’alcool, 
en  fixant  l’oxygène  de  la  respiration,  opère  l’oxydation 
de  ce  corps  combustible,  et  que  cette  oxydation  se  fait 
surtout  au  moment  de  l’hématose.  Ce  qui  vient  encore 
confirmer  cette  opinion,  c’est  l’odeur  cthérée  et  acide 
de  rhalcinc  d’un  homme  ivre.  Mais  l’acide  acétique 
formé  se  combine  immédiatement  aux  phosphates  et 
carbonates  alcalins  pour  former  de  l’acétate  de  soude 
qui  se  brûle  entièrement  daûs  la  grande  circulation. 

La  preuve  en  est  dans  Faction  diurétique  de  l’alcool  à 
dose  modérée,  action  signalée  par  un  grand  nombre 
d’auteurs.  11  serait  difficile  d’admettre  que  la  faible 
dose  d’alcool  qui  produit  cette  diurèse  soit  suffisante 
pour  amener  une  congestion  telle  du  rein  que  la  filtra¬ 
tion  d’urine  soit  augmentée.  Il  vaut  mieux  rapporter 
cette  diurèse  à  Faction  incontestable  de  l’acétate  de 
soude. 

L’acétification  de  l’alcool  no  demandait  qu’une  preuve 
pour  être  acceptée  par  beaucoup  d’auteurs.  Bouchar- 
(iat,  Sandras,  Anstie,  Marvaud,  Uujardin-Beaumetz, 
üubler,  etc.,  ont  tous  affirmé  cette  transformation,  qui 
leur  donnait  l’explication  de  tous  les  phénomènes  phy¬ 
siologiques  produits  par  l’alcool  :  djminution  d’acide 
carhonique  dans  les  gaz  de  Fexpiratimi,  ralentissement 
de  la  circulation,  abaissement  de  la  température,  accu¬ 
mulation  des  matières  grasses  dans  les  tissus,  sont  au¬ 
tant  de  démonstrations  de  l’oxydation  do  l’alcool,  puisque 
ce  phénomène  chimique  s’opère  aux  dépens  de  l’oxygène 
chargé  d’aller  brûler  les  éléments  oxydables  de  l’éco¬ 
nomie. 

Enfin,  à  dose  toxique  l’alcool  entraîne  la  mort  par 
asphyxie,  et  c’est  l’accumulation  de  l’acide  carbonique 
dans  le  sang  qui  produit  cette  asphyxie.  Il  est  facile 
de  montrer  comment  se  fait  cette  accumulation  d’acide 
carbonique  :  ce  n’est  pas  Faction  de  l’alcool  sur  le 
globule  sanguin  qui,  en  lui  faisant  perdre  sa  vitalité, 
empêche  Fhêmatose.  Cette  erreur  que  l’on  a  soutenue, 
a  été  réduite  à  néant  le  jour  où  l’on  a  montré  que 
le  sang  ne  perdait  pas  sa  propriété  de  fixer  l’oxygène 
et  de  se  revivifier  même  avec  1  addition  d  une  quantité 
notable  d’alcool.  Étant  donnée  la  diminution  de  l’acide 
carbonique  pendant  l’expiration  de  l’homme  ivre,  on 
voit  déjà  que  l’échange  de  ce  gaz  pour  l’oxygène  se  fait 
d’une  manière  imparfaite  dans  le  globule.  Cola  lient 
non  pas  seulement  à  la  moins  grande  production  d’acide 
carbonique  au  niveau  des  capillaires,  puisque  les  acé¬ 
tates  brûlés  dans  la  circulation  tendent  à  rétablir 
l’équilibre  dans  la  production  de  ce  gaz,  mais  c’est 
surtout  parce  que  l’oxygène  est  utilisé  immédiatement  . 
par  le  globule  pour  rentrer  dans  une.  combinaison 
'  stable  (acide  acétique),  et  qu’il  ne  peut  y  avoir  le  dépla¬ 
cement  d’un  volume  égal  d’acide  Carbonique.  On  peut 
encore  soutenir  eetle  autre  opinion,  qui  sera  d’au¬ 
tant  plus  vraie  que  la  quantité  d’alcool  absorbée  sera 
très  grande  :  c’est  que  l’acide  acétique  on  se  combinant 
continuellement  aux  alcalis  du  sang  tend  de  plus  en^, 
plus  à  le  neutraliser.  Le  sang  neutre,  dit  Paul  Bcrt,»^ 
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n’est  plus  apte  à  recevoir  l’action  de  l’oxygène,  parce 
que  l’acide  carbonique  ne  trouvant  plus  les  carbonates 
alcalins,  ne  se  combine  plus  avec  eux  pour  former  des 
surcarbouates  ;  il  se  dissout  alors  dans  le  plasma;  c’est 
une  cause  d’asphyxie. 

D’après  ce  qui  précède,  peut-on  dire  ((ue  l’alcool  est 
un  aliment  f  l,a  définition  qiK!  nous  avons  donnée  de 
l’aliment  nous  oblige  à  répondre  négativement.  C’est 
|)ourquoi  nous  avons  proj)osé  de  faire  pour  l’alcool 
une  troisième  subdivision  des  aliments  respiratoires 
portant  le  nom  d’aliments  antidcperditeurs.  11  est  vrai 
que  l’alcool  est  un  aliment  nervin  [lar  son  action  sur 
le  système  nerveux,  qu’il  est  un  aliment  de  combustion, 
bien  (|uc  son  oxydation  tende  plutôt  à  abaisser  la  tenn- 
pératuro;  mais  l’alcool  possède  à  la  fois  l’aclioii  com¬ 
binée  de  ces  deux  classes  d’aliments  respiratoires,  et 
jouit  d’un  troisième  privilège,  c’est  d’accumub'r  la 
graisse  dans  les  tissus  en  empêchant  sa  combustion. 
C’est  donc  un  cor])s  utile  à  l’alimentation,  qui  ne 
fournit  à  la  nutrition  aucun  élément  nouveau,  mais 
qui,  par  scs  trois  actions  combinées,  devient  l’aliment 
antidéperditeur  par  excellence. 

Si  l’alcool  à  dose  immodérée  produit  les  |dus  graves 
désordres  clicz  riiomme,  il  faut  reconnaître,  d’autre 
part,  que  son  action  est  bienfaisante  s’il  est  pris  dans 
une  sage  mesure.  Cependant  l’usage  (juotidien  de  l’al¬ 
cool,  sous  forme  d’eau-de-vic,  pendant  l’intervalle  des 
repas,  même  sans  en  faire  abus,  finit  par  produire  du 
côté  de  l’estomac  des  altérations  graves.  Des  expériences 
de  Ch.  lîicliet  ont  démontré  que  l’alcool  augmentait 
l’acidité  du  suc  gastrique,  .loignex  à  cette  |)remière 
cause,  l’action  topi(|ue  de  l’alcool  sur  la  muqueuse  sto¬ 
macale,  et  l’on  conviendra  ((ue  cette  muqueuse  irritée 
et  épaissie  ne  tardera  pas  à  produire  cet  ensemble  de 
symptômes  auquel  on  a  donné  le  nom  de  dyspepsie 
acide.  Quant  aux  désordres  nerveux  de  l’alcoolisme,  ils 
se  manifestent  d’autant  plus  vite  que  l’alcool  ingéré 
sera  de  plus  mauvaise  qualité,  ainsi  que  nous  pouvons 
•nous  en  convaincre  par  les  travaux  de  Dujardin-lieau- 
metz  et  Audigé. 

3"  i»ii  cnré.  —  11  suffira  de  montrer  l’action  du  café 
sur  l’organisme  pour  avoir  une  idée  du  rôle  de  toutes 
les  ^boissons  aromatiques,  telles  que  le  thé,  les  infu¬ 
sions  d’aiya-pana,  de  faliam  et  d’autres  espèces  sti¬ 
mulantes,  de  même  qu’en  montrant  l’action  de  l’alcool, 
nous  avons  montré  le  rôle  de  toutes  les  li([ueurs  de 
table,  et  celui  de  l’absinthe.  iNous  ferons  remarquer  ce¬ 
pendant  que  les  huiles  volatiles  contenues  dans  ces  bois¬ 
sons  exagèrent  leur  action  sur  le  système  nerveux;  c’est 
pourquoi  une  liqueur  sucrée  à  la  fin  d’un  repas  est  un 
bon  moyen  de  digérer,  tandis  que  l’absinthe  avant  le 
repas  est  une  habitude  funeste. 

Le  thé,  le  café,  le  maté,  la  coca,  voire  mémo  l’opium 
que  les  Chinois  mâchent,  ont  une  influence  manifeste 
sur  le  système  nerveux.  Pour  le  thé  et  le  café,  on  a 
beaucoup  discuté  sur  leur  utilité  dans  l’alimentation, 
ou  sur  leur  action  nuisible.  Comme  nioven  digestif, 
ces  deux  boissons,  après  le  repas,  sont  aussi  indispen¬ 
sables  que  la  cigarette  ou  le  cigare.  Du|ardin-lteaumetz 
a  montré  que  l’abus  du  café  pouvait  produire  sur  ' 
le  cœur  une  telle  excitation  qu’elle  se  traduisait  par 
des  palpitations;  chez  d’autres  personnes,  l’usai^c  du  ^ 
café  noir  produit  l’insomnie,  c’est  montrer  que^cotte  ' 
infusion  agit  sur  le  système  nerveux,  et  que  son  ac-  i 
tion  est  tellement  manifeste,  que  les  soldats  d’Afriiiue  ' 
et  dos  colonies  lui  doivent  en  partie  l’énergie  'suffisante  1 


I  pour  lutter  contre  l’action  débilitante  de  la  chaleur 
I  tropicale. 

Pour  exidiqiier  (|ue  le  Chinois  ou  le  musulman  mange 
l’opium,  que  l’Américain  mâche  les  feuilles  de  coca 
pour  se  procun^r  une  ivresse  qui  rappelle  un  jieu  celle 
de  l’alcool,  il  faut  croire  (jue  cos  hommes  trouvent  dans 
ces  produits  un  entretien  à  leur  activité,  une  énergie 
nécessaire  pour  leurs  fatigues  journalières,  une  com¬ 
pensation  à  leur  nourriture  insuffisante.  On  a  même 
romariiué  que  dans  les  grandes  villes  d’Autriche,  d’Alle¬ 
magne  et  d’Angleterre,  l’usage  des  boissons  fermentées, 
et  surtout  celui  de  l’alcool,  est  d’autant  plus  faible  que 
la  consommation  du  café  et  du  thé  est  plus  importante. 

ISoiis  dirons  de  ces  divers  produits  ce  (jue  nous  avons 
j  dit  de  l’alcool  :  Ils  ne  fournissent  que  des  matériaux' 
insignifiants  à  l’alimentation,  mais  par  leur  action 
excito-niotrice  sur  l’axe  cérébro-spinal,  ce  sont  des  coin- 
I  pléments  de  l’alimentation  (|ui  agissent,  ainsi  que  l  e 
I  dit  Carpenter,  à  la  manière  de  l’éperon  sur  le  cheval- 
lis  ont  été  aiqielés  avec  juste  raison  des  aliments  d’e- 
I  pargne. 

DIUESTiniLlïK  DES  AI.IMENTS 

1  Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  sens  qu’il 
I  faut  donner  au  mot  digestibilité.  Les  uns  le  définissent 
par  le  temps  ipte  met  un  aliment  pour  sortir  de  l’os- 
[  tomac;  d’autres  pensent  que  c’est  le  temps  nécessaire 
[  pour  ([lie  cet  alinnmt  soit  devenu  assimilable;  pour 
I  d’autres  enfin  c’est  le  rapport  entre  la  nature  de  l’ali¬ 
ment  et  celle  des  Iluides  gastriipies  sécrétés  à  son  oc- 
!  casion.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  plus  grand  nombre  des 
physiologistes,  pour  étudier  la  digestibilité  des  ali- 
I  monts,  se  sont  apjdiqués  à  rechercher  la  durée  de  leur 
séjour  dans  l’estomac.  C’est  ainsi  que  Montègre  et  sur- 
i  tout  Cosse  (de  Cenéve)  ont  mis  à  profit  la  singulière 
1  facilité  (pi’ils  avaient  de  vomir  à  volonté  pour  étudier 
I  la  durée  de  la  digestion  dos  aliments  dans  l’estomac. 
C’est  aussi  dans  le  même  but  (|ue  l’on  a  pratiqué 
des  fistules  gastriques  chez  les  animaux,  ou  que  l’on  a 
profité,  comme  de  Ileaumont  et  Cb.  Ilichet,  de  la  fistule 
résultant  d’un  accident  ou  do  la  gastrotomie. 

En  considérant  les  résultats  obtenus  par  ces  divers 
physiologistes,  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos¬ 
sible,  de  donner  un  tableau  exact  de  la  digestibilité  des 
aliments.  Cependant  en  comparant  les  tableaux  ((u’ils 
ont  dressés  sur  la  durée  de  la  digestion  des  divers  ali¬ 
ments,  nous  remarquons  que  la  durée  moyenne  de  cette 
digestion  peut  autoriser  une  classification  des  aliments 
en  trois  groupes  princijiaux. 

1"  Les  aliments  très  digestibtes,  cg  sont  les  substances 
dont  la  digestion  complète  demande  une  à  deux  heures, 
tels  que  les  œufs  à  la  coque,  le  lait  do  vache,  le  riz,  le 
sagou,  le  tapioka,  le  pied  do  cochon,  la  cervelle,  cer¬ 
tains  poissons  frits,  le  jeune  poulet,  les  pommes  do 
terre,  les  épinards,  etc. 

2”  Les  aliments  de  digestion  ordinaire  qui  deman¬ 
dent  deux  à  quatre  heures  pour  sortir  do  l’estomac  :  co 
sont  le  porc,  le  mouton,  le  boudin,  les  œufs  durs,  les 
choux,  le  bœuf,  le  canard,  le  pain,  etc. 

3“  i.es  alimmits  indigestes  qui  peuvent  séjourner 
dans  l’estomac  pendant  un  temps  très  long  sans  subir 
d’altérations  :  tels  sont  les  tendons,  les  aponévroses,  les 
enveloppes  do  haricots,  do  lentilles,  les  pépins  de  fruits, 
les  grains  de  raisin  et  de  groseille,  les  champignons,  les 
olives,  le  blanc  d’œuf  cuit,  etc. 

Mais  ce  n  est  la  en  réalité  qu’une  classification  commode 
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pour  grouper  les  aliments  suivant  la  durée  de  leur  di¬ 
gestion;  car,  il  faut  bien  le  reconnaître,  il  est  absolument 
impossible  de  fixer  le  temps  exact  que  tel  on  tel  ali¬ 
ment  demande  pour  se  métamorphoser  et  devenir  assi- 
milable.  La  digestion  en  effet  dépend  d’un  trop  grand 
nombre  de  circonstances:  le  tempérament,  le  sommeil, 
le  repos,  le  travail,  la  température,  la  grossesse,  l’état 
•le  l’estomac,  etc.,  sont  autant  de  causes  qui  inllnent 
•l’une  manière  certaine  sur  la  digestibilité,  comme  sur 
la  digestion  elle-même. 

U’autres  physiologistes  comprirent  (ju’il  ne  suffisait 
pas  do  juger  de  la  digestibilité  d’un  aliment  par  le 
lenips  qu’il  mettait  à  subir  des  métamorphoses  dans 
l’estomac  etàsortir  de  cetorgane;  ce  qui  n’est  après  tout 
qu’un  seul  acte  des  fonctions  digestives.  C’est  pour¬ 
quoi  Lugdo,  Lallemand  et  surtout  liraune  se  sont  ajipli- 
qués  à  étudier  le  tonqis  et  le  degré  de  digestion  que 
certains  aliments  mettaient  pour  traverserle  tube  diges- 
hf  et  parvenir  à  l’orilice  des  anus  contre  nature  situés 
a  différents  niveaux.  Les  résultats  furent  meilleurs, 
mais  ces  expériences  nous  ont  simplement  appris  que 
Certains  aliments  traversent  le  tube  digestif  plus  rapi- 
•lement  que  d’autres. 

L’idée  que  ces  physiologistes  se  sont  faite  de  la  diges¬ 
tibilité  n’est  pas,  à  proprement  parler,  l’expression  vé- 
l'ilable  do  ce  que  veut  dire  ce  mot.  La  digestibilité  n’est 
pas  seulement  une  question  de  temps,  elle  renferme 
encore  l’idée  du  travail  que  nécessite  l’aliment  pour 
céder  à  l’organisme  ses  éléments  nutritifs.  Trousseau 
l’avait  bien  compris  quand  il  a  dit  que  «  l’aliment  le 
plus  digestible  est  celui  qui  fournit  à  l’économie  la  plus 
grande  quantité  d’éléments  réparateurs  en  exigeant  le 
moins  de  travail  possible  de  la  part  des  forces  diges¬ 
tives.  D  Levon,  après  ses  expériences  sur  la  digestion 
des  principaux  aliments,  a  montré  quelles  étaient 
les  conditions  indispensables  à  la  digestibilité  d’une 
Substance  alimentaire.  11  faut  en  effet  deux  conditions  : 

1°  la  facile  désagrégation  de  la  substance;  2"  la  plus 
Ou  moins  grande  aptitude  que  possède  l’aliment  pour 
Se  métamorphoser  par  l’action  des  ferments  digestifs, 
liés  lors  il  est  facile  de  comprendre  comraent  l’al¬ 
bumine  coagulée  de  l’œuf  demande  un  séjour  plus 
long  dans  l’estomac  que  la  viande  elle-même,  puisque 
la  cohésion  du  blanc  d’œuf  cuit  ne  permet  pas  à  cet 
aliment  de  se  diviser  et  par  suite  de  se  laisser  impré¬ 
gner  par  le  suc  gastrique.  D’autre  part,  la  viande  du 
bœuf  sera  moins  digestible  que  celle  du  poulet,  parce 
que  les  libres  de  cette  dernière  viande  se  séparent  plus 
facilement  et  offrent  plus  de  surface  à  l’action  dissol- 
'’ante  du  suc  g:astriquc. 

Quoique  les  expériences  de  Leven  aient  été  très 
•incluantes,  puisque  ce  physiologiste  nous  a  montré  le 
•legré  de  digestion  do  divers  aliments  dans  les  diffé- 
'■eiites  parties  du  tube  digestif  en  sacrifiant  les  animaux 
au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long,  —  il  n’est  pas 
possible  encore  d’établir  l’échelle  de  digestibilité  des 
•Ijvcrses  substances  alimentaires  ;  et  cela  parce  que  la 
•ligestibilité  d’un  môme  aliment  varie  avec  les  individus,  | 
avec  la  quantité  do  l’aliment  qui  est  ingéré,  avec  son 
mode  de  cuisson,  et  plusieurs  autres  circonstances  que 
beven  nous  a  fait  connaître. 

Cependant  en  faisant  l’étude  des  diverses  substances 
que  l’homme  emploie  pour  son  alimentation,  nous  mon- 
D'erons  jusqu’à  quel  point  nous  pouvons  considérer  cos 
substances  comme  digestibles. 

Quelle  que  soit  la  digestibilité  des  aliments,  il  im- 
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porte  de  savoir  quelles  sont  les  conditions  qui  doi¬ 
vent  présider  à  une  bonne  digestion.  Plus  qu’on  ne 
pourrait  le  penser,  une  bonne  digestion  dépend  d’un 
grand  nombre  de  circonstances  qu’il  serait  peut-être 
oiseux  d’étudier  en  détail,  mais  que  nous  devons  si¬ 
gnaler. 

La  qualité  des  aliments,  leur  mode  de  cuisson,  les 
condiments  ont  une  grande  influence  ;  mais  on  ne  doit  pas 
oublier  que  les  aliments  les  plus  digestibles  pris  en  (juaii- 
tité  excessive  deviennent  la  cause  d’une  mauvaise  diges¬ 
tion,  de  l’indigestion  même  que  l’on  a  décrite  sous  le 
nom  d’indigestion  a  crapula.  11  ne  faut  pas  négliger  la 
quantité  de  boissons  :  les  gros  mangeurs  sont  aussi  do 
gros  buveurs.  .Mais  ce  seront,  sans  contredit,  les  cou- 
ditions  hygiéniques  proprement  dites  qui  auront  le  |)lus 
d’influence  sur  la  digestion.  Autant  l’occupation  de 
l’esprit  pondant  le  repas,  autant  la  lecture  et  le  travail 
empêchent  la  mastication  et  apportent  ainsi  un  ob¬ 
stacle  à  la  digestion,  autant  le  sommeil  et  le  coït  après  le 
repas  peuvent  être  l’occasion  de  désordres  fonctionnels, 
autant  au  contraire  les  exercices  modérés,  les  prome¬ 
nades,  les  distractions,  deviendront  des  moyens  diges¬ 
tifs  plus  énergiques  que  les  apéritifs  et  les  digestifs 
médicamenteux. 


DES  ALIMENTS  COMPLETS 

Uu  lait.  —  Nous  avons  montré  que  certains  ali¬ 
ments  possédaient  tous  les  princijics  nutritifs  que  nous 
avons  décrits  et  étudiés,  et  nous  les  avons  appelés 
pour  cela  des  aliments  complets.  Ils  sont  rares,  car  on 
ne  peut  donner  véritablement  ce  nom  qu’à  deux  ali¬ 
ments  :  le  lait  et  l’œuf. 

On  trouve  en  effet  dans  le  lait  tous  les  principes 
primordiaux  qui  donnent  à  l’aliment  son  pouvoir  nu¬ 
tritif.  Le  lait  contient  :  1”  des  matériaux  plastiques 
ou  albuminoïdes  qui  sont  la  caséine,  l’albumiiic  et 
la  lacto-protéine  de  Millon  et  Commaille  ;  2“  des  niaté-v 
riaux  respiratoires  ;  hydrates  de  carbone  ou  graisses, 
ce  sont  le  sucre  de  lait,  le  beurre;  3”  enfin  des  sels 
parmi  lesquels  nous  citerons  le  chlorure  de  sodium  et 
le  phosphate  de  chaux. 

Comme  aliment,  nous  résumerons  le  pouvoir  nutritif 
et  les  qualités  du  lait  par  ce  qu’en  a  dit  Dccliambro  : 
t  C’est  un  aliment  doux  qui  porte  et  entretien  le 
»  calme  dans  l’organisme  et  par  son  action  locale  et 
»  par  son  action  générale.  11  ne  stimule  pas  les  voies 
»  digestives,  ne  leur  impose  pas  d’opérations  laho- 
9  rieuses,  ne  leur  présente  au  contraire  que  des 
»  substances  aisément  assimilables  ou  d’une  facile 
9  absorption,  et  ne  laissant  presque  pas  de  résidu. 

9  11  transmet  au  torrent  circulatoire  un  chyle  qui  ne 
9  nécessite  qu’un  travail  peu  actif  d’hématose.  En  môme 
9  temps  qu’il  nourrit  sans  fatigue,  il  fournit  peu  à  la 
s  combustion...  11  est  diurétique.;...  Bien  digéré  il  tend 
9  à  développer  l’enihonpoint.  9 

Malheureusement,  tous  les  estomacs  ne  s’accoramo- 
dcul  pas  de  cet  aliment  complet. 

Le  vieillard,  l’enfant  et  le  malade  trouvent,  il  est 
vrai,  dans  le  régime  lacté,  les  éléments  suffisants  pour 
leur  entretien  ;  mais  si  les  principes  azotés  sont  eu 
quantité  convenable,  les  aliments  de  combustion  s’y 
trouvent  dans  une  proportion  trop  faible  ;  aussi  le  tra- 
!  vailleur,  l’homme  qui  mène  une  vie  active,  qui  a  des 
.  dépenses  musculaires  à  faire,  ne  peut  suffire  à  la  répa- 
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ration  de  ses  tissus  et  au  lion  entretien  de  ses  forces 
par  une  alimentation  formée  exclusivement  de  lait. 

Le  lait  est  classé  parmi  les  aliments  de  facile  diges¬ 
tion  ;  en  effet,  scs  métamorphoses  s’opèrent  dans  l’or¬ 
ganisme  sans  grand  travail  digestif.  Arrivé'  dans  l’es¬ 
tomac',  le  lait  SC  coagule  par  une  séparation  complète 
de  l’alhumine  et  de  la  caséine.  Ces  deux  substances 
albuminoïdes  obéissent  immédiatement  aux  lois  de  la 
digestion  stomacale,  et  se  transforment  rapidement  en 
caséipcptonc;  d’autre  part,  la  pepsine  agit  comme  fer¬ 
ment  sur  le  sucre  de  lait  pour  le  transformer  en  partie 
en  acide  lactique.  Cette  digestion  bien  avancée  dans 
l’estomac  s’achève  complètement  dans  l’intestin  par 
l’action  du  suc  pancréatique  qui  éiiiulsionnc  le  beurre, 
transforme  le  sucre  de  lait  en  glycose,  de  telle  façon  que 
tous  les  produits  de  transformation  passent  par  la  veine 
porte  pour  entrer  dans  la  grande  circulation. 

En  se  basant  sur  cette  facile  digestion,  sur  les  pro¬ 
priétés  tempérantes,  diurétiques,  nutritives  et  émol¬ 
lientes  du  lait,  latbérapeutique  s’est  emparée  de  cet  ali¬ 
ment  comme  un  précieux  moyen  de  guérir  certaines 
rnaladies.  Nous  verrons  plus  tard  quelles  ressources  le 
lait  peut  fournir  au  médecin.  , 

Sans  vouloir  faire  une  étude  minutieuse  et  complète 
du  lait  au  point  de  vue  chimique,  nous  devons  passer 
en  revue  les  divers  laits  les  plus  usuels ,  alin  de 
montrer  en  quelques  mots  quels  avantages  ils  peuvent 
avoir  les  uns  sur  les  autres,  quels  caractères  les  dis¬ 
tinguent  entre  eux,  en  nous  servant  du  lait  de  vache 
comme  terme  de  comparaison. 

1“  Lait  de  vache.  —  C’est  le  plus  employé  et  le  plus 
universel.  La  composition  de  ce  lait  varie  ave  la  pro¬ 
venance,  la  race  et  le  mode  de  nourriture  do  l’animal. 
Un  litre  de  lait,  de  bonne  qualité,  contient  en  moyenne  : 

Caséine .  S^^grajnes. 

Lacloproléiiic .  S. 20  — 

Beiirre .  40.50  — 


Ces  tableaux  nous  montrent  que  le  lait  d’àncsse, 
quoique  moins  gras,  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus 
do  celui  do  la  femme.  11  est  médiocrement  nourrissant, 
mais  il  est  très  digestible  et  convient  le  mieux  à  l’en¬ 
fant  en  raison  de  sa  faible  prbportion  do  caséum  et  de 
beurre,  et  aussi  à  cause  de  la  grande  quantité  do  sucre 
qu’il  renferme. 

Il  n’on  est  pas  de  même  du  lait  do  chèvre,  qui  est  le 
plus  épais  de  tous,  qui  est  très  gras,  peu  sucré,  riche 
en  caséum,  toutes  conditions  qui  en  rendent  la  digestion 
plus  pénible,  mais  qui  augmentent  sa  valeur  nutritive. 


Nous  n’avons  pas  à  rechereber  la  digestibilité  ni  la  nu- 
trivité  du  lait  do  femme,  puisqu’il  est  exclusivement  ré¬ 
servé  au  jeune  enfant.  C’est  assez  dire  que  ce  lait  n® 
demande  pas  grand  travail  'digestif,  et  ipie  cependant  il 
snflit  amplement  à  la  nutrition  du  jeune  enfant. 

A  jioint  (le  vue  de  la  digestibilité  du  lait,  il  faut  aussi 
faire  une  grande  distinction  entre  le  lait  de  traite,  c’est- 
à-dire  celui  qui  est  puisé  directement  aux  mamelles  de 
l’animal  ou  le  lait  bu  immédiatement  après  la  traite, 
et  celui  qui  a  subi  l’ébullition  dans  le  but  do  lui  assurer 
une  conservation  plus  longue.  Tandis  que  le  premier 
est  aéré,  cbaud,  et  réunit  toutes  les  conditions  dési¬ 
rables  do  digestion  et  de  tolérance,  le  lait  bouilli  au  con¬ 
traire  est  devenu  plus  lourd  par  l’action  du  feu  qui  1’* 
jirivé  de  l’air  qu’il  contenait,  ((iii  a  troublé  légèremeM 
sa  composition  chimique,  et  d’autre  part,  par  l’action 
de  l’oxygène  atmo.sphéri(|uo  qui  lui  a  fait  perdre  peu  « 
|)eu  son  alcalinité  jusqu’au  moment  où  ce  lait  deviendra 
acide  par  la  formation  incessante  do  l’acide  lacti(|uc. 

Depuis  un  certain  nombre  d’années  on  a  aussi  livr« 
à  la  consommation  du  lait  concentré  sous  forme  de 
pâte  liquide.  Il  suffit  de  délayer  cotte  pâte  dans  un 
certain  volume  d’eau  pour  reproduire  iiii  simulacre 
(le  lait.  Si  les  phosphates,  le  sel  marin  se  trouvent 
en  abondance  dans  ce  lait  concentré,  le  beurre  y  1**^ 
presque  défaut,  et  les  matières  albuminoïdes  ont 
subi  par  la  cbaleur  ou  l’évaporation  un  altération  cer¬ 
taine.  On  comprend  facilement  (|ue  ce  lait  n’a  plus  le.s 
qualités  d’un  lait  digestif,  et  qu’il  ne  représente  certai¬ 
nement  plus  l’excellent  lait  qui  lui  a  servi  do  base. 
11  faut  reconnaître  cependant  ([lie  cette  préparation, 
dans  certaines  circonstances,  jieiit  rendre  de  grands 
services;  mais  en  raison  de  sa  digestibilité  moins 
grande,  il  ne  convient  pas  à  l’enfant,  et  il  faudra  tou¬ 
jours  lui  préférer  le  lait  naturel. 

Pour  son  alimentation,  riiomme  en  bonne  santé  fait 
rarement  usage  du  lait  naturel.  Il  ne  trouverait  jias,  du 
reste,  dans  cet  aliment  complet  les  éléments  de  répara¬ 
tion  et  de  combustion  ([ue  réclament  les  pertes  de  son 
organisme  et  qui  suffisent  cependant  à  reniant.  Prcsiiue 
t(jujours,  le  lait  est  associé  aux  teiifs  pour  la  confection 
d’iîiUremets  sucrés  :  tels  sont  les  œufs  au  lait,  le* 
crenies  aromatisées,  les  œufs  à  la  neige,  etc.  Dans 
d’autres  circonstances,  il  est  cuit  avec  des  fécules  ou  du 
pain  pour  constituer  des  potages  au  pain,  au  riz,  au 
sagou,  au  ta|)ioka. 

Par  le  sucre,  1  amidon  qu’ils  contiennent,  et  aussi  pai' 
l’addition  des  éléments  qui  constituent  l’œuf,  ces  ali¬ 
ments  composés  deviennent  des  aliments  [dus  substan¬ 
tiels,  capables  d’entretenirla  vie  et  de  réparer  les  tissus 
dans  des  conditions  meilleures  que  le  lait  liii-mémc. 

iieH  «iMifx.  —  Au  même  titre  que  le  lait,  les  œufs  sont 
un  second  type  de  l’aliment  complet.  Ils  renferment  en 
effet  :  1°  des  substances  albuminoïdes,  telles  que  l’al¬ 
bumine,  la  vitelline,  une  matière  colorante  et  un  extrait 
de  viande  ;  2”  une  matière  grasse  ipii  est  d’huile  d’oeuf, 
cette  huile  est  phosphorée;  3”  des  sels,  du  phosphate  et 
du  carbonate  de  chaux  si  nous  comprenons  la  coquill6" 

Voici  la  composition  exacte  de  l’œuf.  Son  poids  moyen 
est  de  60  grammes  ainsi  répartis  (coquille,  6  grammes; 
—  jaune,  8;  —  blanc,  36). 

Le  blanc  d  œuf,  qui  constitue  les  deux  tiers  de  son 
poids,  n’est  qu’une  dissolution  d’albumine  dans  l’eau 
dans  le  rapport  do  12  à  18  pour  100.  On  y  trouve  encore 
en  très  faible  proportion  des  sels  do  soude,  des  matières 
grasses  et  un  peu  de  glycose. 
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Le  jaune  d’œuf  est  sans  contredit  la  partie  la  plus 
importante  de  cet  aliment  au  point  de  vue  de  la  va¬ 
leur  nutritive.  La  composition,  d’après  Gobley,  est  : 


Dans  son  ensemble,  la  valeur  nutritive  de  l’œuf  peut 
élre  jugée  par  les  chiffres  suivants  :  100  grammes  de 
®ot  aliment  renferment  : 


Enliu,  si  uous  tenons  compte  de  sa  digestibilité  très 
&i'audo,  nous  apprécierons  quelle  précieuse  ressource 
l’homme  peut  tirer  de  l’œuf  ])our  son  alimentation. 
l'Opendant  la  digestibilité  de  cet  aliment  dépend  beau- 
•^oup  de  son  mode  de  préparation.  Les  expériences  de 
heaumont,  de  Leven  et  d’un  grand  nombre  d’autres 
physiologistes  ont  établi  qu’à  l’état  frais  et  cru,  l’œuf 
est  digéré  avec  une  rapidité  extraordinaire  sans  de- 
’|mndor  un  grand  travail  de  l’estomac.  Au  contraire, 
l’œuf  durci  par  la  cuisson  est  lourd  et  de  digestion 
pénible. 

Pour  l’alimentation  du  malade,  l’œuf  est  un  aliment 
*ffile  toutes  les  fois  qu’il  faudra  ménager  la  fatigue 
•le  l’estomac  et  ne  pas  donner  à  l’organisme  des  élé¬ 
ments  réparateurs  trop  abondants.  Deux  mots  suffisent 
pour  montrer  la  valeur  nutritive  de  l’œuf  :  elle  est 
oonsidérable  quant  à  son  albumine  et  à  sa  graisse, 
mais  presque  nulle  quant  aux  hydrates  de  carbone. 
D’est  pourquoi  cet  aliment  ne  peut  suffire  seul  au  tra¬ 
vailleur,  il  faut  lui  ajouter  le  pain  (jui  fournit  alors  les 
éléments  qui  manquent. 

En  le  comparant  au  lait,  on  trouve  que  son  équivalent 
Outrilif  est  double,  car  il  faut  100  grammes  de  lait  pour 
■■eprésonter  50  grammes  d’œuf. 

Nous  n’entreroiis  pas  dans  le  détail  de  toutes  les 
préparations  qui  ont  le  lait  et  l’œuf  pour  base.  Toute- 
mis  nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la  digestibilité 
oo  cet  aliment  suivant  son  mode  de  cuisson.  Bien  que 
jœuf  entre  pour  beaucoup  dans  l’alimentation  de 
*homme,  sous  les  formes  variées  d’œuf  à  la  coque, 
'‘œufs  pochés,  d’omelette,  d’œufs  à  la  neige,  etc.,  c’est 
^tirtout  aux  convalescents  et  aux  enfants  que  cet  aliment 
pst  réservé,  et  dans  ce  cas  il  faut  se  rappeler  que  moins 

est  cuit  plus  sa  digestibilité  est  grande. 

Le  lait  et  l’œuf  fournissent  des  préparations  alimon- 
mires  aussi  nombreuses  que  variées.  Quelques  mots, 
pour  terminer,  sur  les  fromages  :  leur  richesse  en  sub- 
*lance  azotée,  en  graisse  et  en  sels,  fait  jouer  au  fro¬ 
mage  un  rôle  important,  au  point  de  vue  de  la  nutri- 
'oii,  jo  pourrais  ajouter  de  la  digestion,  car,  ainsi  que 
'‘Uliler  l’a  montré,  ces  aliments  métazymes  apportent 
^yec  eux  un  ferment  utile  qui  augmente  l’action 
o'gestive  de  l’estomac.  11  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil 
^Or  le  tableau  suivant  pour  se  rendre  compte  de  la 
''aleur  nutritive  des  différents  fromages.  Ce  sont  les 

THÉRAPEUTIIJUE. 


analyses  de  Payen  qui  nous  fournissent  la  connaissance 
de  leurs  compositions  chimiques. 


Si  l’on  considère  que  certains  de  ces  fromages, 
comme  le  camembert  et  le  brie,  ont  une  composition 
presque  analogue  à  celle  de  la  viande,  et  même  que 
le  parmesan  contient  deux  fois  plus  de  produits  albu¬ 
minoïdes,  on  comprendra  combien  ce  sont  des  aliments 
utiles  au  point  do  vue  alimentaire. 

DES  ALIMENTS  COMPLEXES 

Tous  les  aliments  sont  pour  ainsi  dire  complexes, 
puisque  dans  leur  composition  ils  renferment  tous  les 
principes  nutritifs.  Mais  la  proportion  de  ces  divers 
principes  n’est  pas  dans  un  rapport  tel  que  tous  ces  ali¬ 
ments  peuvent  à  eux  seuls  fournir  à  tous  les  besoins  do 
la  nutrition,  comme  le  lait  et  l’œuf  ;  ces  aliments  por¬ 
tent  alors  le  nom  de  complexes  pour  les  différencier 
d’un  aliment  complet.  Le  fromage,  par  exemple,  qui 
dérive  cependant  d’un  aliment  complet,  après  la  fer¬ 
mentation  qui  a  retiré  au  lait  certains  principes  pour 
augmenter  la  somme  des  éléments  azotés,  devient 
par  ce  fait  un  aliment  complexe. 

i.a  viande.  —  Parmi  los  aliments  complexes,  la  viande 
occupe  une  place  importante  puisqu’elle  sert  pour  ainsi 
dire  de  base  à  l’alimentation  do  l’homme.  Par  sa  richesse 
en  principes  albuminoïdes,  plus  que  tout  autre  aliment, 
la  chair  musculaire  convient  à  la  réparation  et  a  1  en¬ 
tretien  des  tissus. 

Voici,  d’après  Bcrzelius,  ce  que  l’analyse  a  fourni  pour 
100  parties  de  filet  de  bœuf.  Cotte  viande  contient  3/4 
d’eau  et  1/4  de  parties  fixes.  Ces  dernières  substances 
se  trouvent  dans  les  proportions  suivantes  pour  100  : 


Nous  voyons  que  le  principe  fondamental  de  la  chair 
musculaire  est  la  fibrine  ;  c’est  un  élément  azoté  inso¬ 
luble,  mais  qui,  après  avoir  subi  l’action  du  suc  gas¬ 
trique,  sera  transformé  entièrement  en  peptone.  Parmi 
les  autres  principes  de  la  viande,  quelques-uns  sont  so¬ 
lubles  dans  l’eau  froide,  tels  que  l’albumine,  l’hémato- 
sine,lacréatine,  l’acide  inosique,  les  sels  etl’osmazôme. 
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L’caii  bouillanlo,  en  dissolvant  tous  ces  corps,  dissoudra 
de  plus  la  gélatine,  tandis  que  ralbumine  sera  coagulée. 
Du  reste  nous  reviendrons  sur  cette  question  quand  il 
s’agira  du  bouillon. 

La  viande  contient  encore  de  la  graisse  et  des  tissus 
gélatinigènes  qui  senties  aponévroses,  les  tendons,  etc. 
Pelouzc  y  a  trouvé  un  peu  (le  sucre  à  l’état  d’inosite.  En 
un  mot,  la  viande  est  très  riche  en  éléments  plasticpies, 
et  relativement  pauvre  en  éléments  respiratoires. 

La  composition  que  nous  avons  donnée  de  la  viande 
en  général,  et  surtout  sa  valeur  nutritive  varient  sui¬ 
vant  l’âge,  la  provenance,  la  nourriture  et  l’espèce  de 
l’animal.  De  môme  la  qu.alité  de  la  viande  dans  une 
môme  espèce  changera  selon  le  sexe  ou  la  castration, 
selon  les  parties  du  corps,  et  aussi  par  rengraissement, 
le  repos  ou  le  travail. 

1“  Age.  —  L’âge  de  l’animal  a  une  grande  influence  sur 
la  composition,  la  valeur  nutritive  et  la  digestibilité  de 
la  chair  musculaire.  Dans  le  veau,  par  exemple,  le  tissu 
gélatinigène  est  en  plus  grande  abondance  que  la  fdtrine; 
sa  chair  est  plus  albumineuse  et  jouit  de  propriétés 
médiocrement  nourrissantes.  Quantàsa  digestibilité,  les 
expériences  ne  sont  pas  très  concluantes.  Tandis  que  la 
chair  du  veau  est  plus  molle,  que  ses  fibres  se  séparent 
plus  facilement  que  celles  du  bœuf,  il  semble  (lUC  cotte 
désagrégation  facile  rend  l’action  (le  l’estomac  plus  ra¬ 
pide  et  par  conséquent  la  peptonisation  plus  complète; 
mais,  d’un  autre  coté,  le  veau  est  une  chair  peu  savou¬ 
reuse;  elle  est  môme  quelquefois  gluante,  molle  chez 
l’animal  trop  jeune,  et  il  est  do  constatation  journalière 
que  sa  digestion  est  difficile  et  provoque  souvent  de  la 
diarrhée.  L’agneau,  le  cochon  de  lait  sont  aussi  dans  le 
même  cas  ;  cependant  nous  devons  ajouter  que  généra¬ 
lement  ces  viandes  sont  plus  digestibles  qu’indigestes. 

2°  Provenance  et  nourriture.  —  Ce  n’est  guère  ([ue 
sur  la  qualité  de  la  viande  qu’influent  ces  deux  condi¬ 
tions.  On  recherche  le  poisson  du  llhin  plutôt  que  celui 
d’autres  fleuves,  on  préfère  le  poisson  de  mer  au  pois¬ 
son  de  rivière,  et  le  poulet  du  Mans  à  celui  d’un  autre 
endroit.  Mais  c’est  surtout  la  nourriture  de  l’animal  qui 
fait  sa  chair  plus  ou  moins  succulente.  Les  animaux 
herbivores,  ou  nourris  avec  des  produits  végétaux,  ont 
une  chair  bien  plus  agréable  que  celle  des  mêmes  ani¬ 
maux  qui  font  usage  d’aliments  azotés;  déplus,  en  règle 
générale,  tandis  que  la  chair  des  herbivores  est  savou¬ 
reuse,  celle  des  carnivores  est  d’un  aspect  plus  repous¬ 
sant  et  d’une  odeur  puante.  Du  reste,  l’homme  mange 
peu  la  chair  des  carnassiers. 

^  Il  faut  encore  établir  une  dilféreiice  entre  la  viande 
d’un  animal  domestique  et  celle  d’un  animal  sauvage. 
Au  point  de  vue  do  la  digestibilité,  nous  trouvons  là 
des  aliments  différents.  En  général,  le  gibier  à  plume  ou 
à  poil  est  plus  indigeste  que  la  chair  de  l’animal  domes¬ 
tique.  Entre  le  lièvre  et  le  lapin,  entre  le  faisan  elle 
poulet,  entre  te  sanglier  et  le  porc,  il  y  a  une  grande 
dilféronce  au  point  de  vue  de  la  digestion,  et  du  reste 
entre  les  viandes  noires  et  les  viandes  blanches  cette 
différence  est  pres(iue  constante.  S’il  nous  est  permis  d(> 
faire  une  échelle  de  digestibilité  entre  les  viandes,  nous 
pourrions  dire  (jiio  la  truite  ou  la  sole  sont  plus  diges¬ 
tibles  que  le  poulet,  (jue  le  faisan,  que  le  veau,  (jue  le 
bœuf,  que  le  chevreuil.  Cependant  Guider  a  insisté  sur 
l’utilité  de  cette  sorte  de  décomposition  (]ue  l’on  fait  gé- 
ralement  subir  aux  gibiers /'aisaudes.  C’est  en  ell'et  une 
fermentation  spéciale,  (jui  pouss(!e  un  peu  loin,  rend  la 
viande  farineuse,  et  l’on  ]ieut  jus(pi’à  un  certain  point 


com|)arer  cette  fermentation  à  une  digestion  véritable. 
Ces  gibiers  faisandés  ont  été  appelés  par  Guider  du  nom 
d’aliments  métazymes,  pour  montrer  qu’ils  portent 
avec  eux  un  ferment  spécial  qui  rend  leur  digestion 
moins  laborieuse  et  plus  complète.  Dans  ce  cas,  le 
gibier  acquiert  une  digestibilité  plus  grande. 

3"  Se.Te  et  castration.  —  Ces  doux  conditions  n’ont 
pas  grande  importance;  elles  augmentent  |dutôt  la  (pi»' 
litéque  la  digestibilité  des  viandes.  Le  mâle  a  générale¬ 
ment  une  chair  plus  dure  et  plus  résistante,  quelquefois 
une  od(!urpIus  forte  que  la  chair  de  la  femelle,  cl  ponf 
cette  raison  on  a  pratiqué  la  castration  à  certains  ani¬ 
maux,  afin  d’oblenir  un  engraissement  plus  facile  et  une 
chair  plus  tendre.  Le  bœuf,  le  chapon  sont  dans  ce  cas. 

4”  Travail,  repos,  engraissement.  —  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  sur  ces  questions  de  détail,  qui,  comme 
les  précédentes,  n’ajoulent  rien  au  pouvoir  nutritif  ni  à 
la  digestibilité  des  viandes. 

5“  Parties  du  corps  de  l’animal.  —  Il  n’en  est  pas 
de  même  des  différentes  parties  de  l’animal  au  ])oint  do 
vue  de  leur  valeur  nutritive.  Nous  savons  en  effet  (pm 
le  muscle  ou  les  régions  musculaires  sont  les  plus  nutri¬ 
tives,  tandis  que  le  foie,  le  cerveau,  les  reins,  ((ui  sont 

utilisés  dans  l’alimentation,  n’apportent  pas  à  l’organisme 

des  éléments  réparateurs  aussi  abondants.  De  plus,  en 
raison  de  la  complexité  de  leur  structure  anatomique, 
certaines  |)arties  de  l’animal  (rein,  foie)  exigent  des 
actes  digestifs  plus  compliqués  et  plus  laborieux. 
Quelques  parties  de  l’animal,  telles  (pie  le  thymus  ou 
ris  de  veau,  les  tripes,  se  digèrent  assez  vite  ;  mais  en 
raison  do  leur  forte  [iroportion  de  substances  gélati- 
gencs  ce  ne  sont  pas  des  aliments  réparateurs. 

(i°  Espèces  animales.  —  Les  viandes  comestibles  sont 
fournies  par  diverses  classes  d’animaux  ;  princi])alemcnt 
par  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  poissons,  les  crus¬ 
tacés,  les  mollus(pies  et  les  reptiles. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’(eil  sur  le  tableau  suivant 
jiour  se  rendre  compte  des  différences  qui  existent  entre 
les  div(!rses  viandes  fournies  par  ces  espèces  animales  : 


Parmi  les  mammifères,  l’homme  se  sert  pour  son  ah" 
nientation  des  viamh^s  de  homf  et  de  veau,  de  mouton 
et  d’agneau,  de  porc,  de  cerf,  de  chevreuil,  de  sanglio*’> 
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de  cheval,  du  lièvre,  du  lapin  et  de  beaucoup  d’autres 
quadrupèdes  sauvages. 

ha  chair  du  bœuf,  à  cause  de  sa  richesse  en  principe 
extractif,  de  la  petite  quantité  de  graisse  interposée 
entre  les  fibres  musculaires,  de  sa  puissance  nutritive, 
l’emporte  de  beaucoup  sur  les  autres  viandes;  grâce  à 
l’osmazôme,  c’est-à-dire  à  cette  matière  exti'active  con¬ 
tenant  la  créatine,  les  inosates  et  les  lactates  alcalins, 
quelques  principes  azotés  et  des  sels,  la  chair  muscu¬ 
laire  du  liüjuf  jouit  à  un  très  haut  degré  de  propriétés 
fortement  réparatrices  et  d’une  digestion  relativement 
facile. 

he  veau  est  moins  nutritif,  et  nous  avons  dit  plus 
liant  (jne  s;i  chair  est  plus  albumineuse  que  fibrineuse, 
de  plus  elle  contient  beaucoup  de  gélatine. 

Le  mouton  a  une  cliair  savoureuse,  très  nourrissante  ; 
inais  en  raison  de  la  grande  quantité  de  suif  qu'elle  con¬ 
tient,  cette  viande  est  d’une  digestion  jilus  difficile; 
eepciidant,  si  l’on  a  le  soin  de  séparer  cette  graisse,  la 
noix  des  côtelettes  se  digère  facilement  et  donne  à  l’or¬ 
ganisme  des  éléments  de  réparation  abondants. 

Le  porc  fournit  une  viande  lourde,  blanche,  qui, 
quoique  très  nourrissante,  demande  un  travail  digestif 
ti’op  considérable. 

Quant  à  la  viande  de  cheval,  elle  ne  diffère  pas 
oaucoup  de  celle  du  bœuf.  Cependant  on  ne  sacrifie  que 
uos  chevaux  usés  par  la  fatigue  ou  par  la  vieillesse; 
®t  dans  ce  cas  c’est  une  chair  dure,  très  riche  en 
ulirinc,  et  que  l’on  accepte  difficilement  pour  raliiiien- 
fuiioii. 

Larnii  les  oiseaux,  c’est  surtout  la  famille  des  galli- 
uacés  qui  fournit  le  plus  à  l’alimentation  de  l’homme; 
oos  viandes  sont  d’un  goût  agréable,  leur  digestion  est 
facile,  et  leur  valeur  nutritive  suffisante. 

Les  animaux  domestiques  les  plus  employés  sont  le 
Ppulet,  le  dindon,  le  canard  et  l’oie;  ces  différentes 
Jiiandes  sont  placées  suivant  l’échelle  décroissante  de 
leur  digestibilité.  Si  l’oie  est  plus  indigeste  que  le  ca¬ 
nard,  c’est  qu’elle  est  plus  grasse  ;  si  le  poulet  est  le 
plus  digestible  de  tous,  c’est  qu’il  est  plus  jeune,  d’une 
oliair  plus  tendre,  et  que  le  tissu  adipeux  est  rclative- 
ipent  moins  développé.  Mais  les  oiseaux  fournissent  à 
1  alinieiilation  de  riioinine  un  nombre  considérable 
ne  gibiers.  Le  coq  de  bruyère,  le  faisan,  la  caille,  la 
perdrix,  les  passereaux,  les  becs-fins,  les  palmipèdes,  tout 
est  mis  à  contribution  pour  la  nourriture  du  riche.  Ce 
®ent  des  viandes  que  l’art  culinaire  rend  agréables, 
excitantes  parles  assaisonnements,  digestibles  jusqu’à 
nii  certain  point  en  les  faisant  faisander,  mais  qui  n’ap- 
Pertciit  pas  à  l’économie  une  somme  de  principes  répa- 
epteurs  plus  importante  que  les  viandes  précédentes. 
Qes  mets  délicats  et  recherchés  excitent  plutôt  l’appétit 
1111  ils  n’assouvisscntla  faim. 

.Les  poissons  ont  une  place  importante  dans  le  ré¬ 
gime  alimentaire  de  l’homme.  Itouchardat  les  a 
poiipés  en  trois  classes  différcnles,  en  se  liasant  sur 
mur  digestibilité  :  ce  sont  les  poissons  à  chair  blanche, 
Q’és  digestibles  ;  les  poissons  à  chair  rouge,  moins  diges- 
tibles;  et  les  poissons  huileux,  comme  l’anguille,  plus 
indigestes  encore.  Cette  même  classificalion,  dans  un 
Ordre  renversé,  indique  la  nutritivité  des  poissons.  Si 
t  anguille  est  presipie  indigeste,  sa  chair  fournit  à  l’or- 
gmiisrne  une  somme  importante  de  produits  réparq- 
fcurs. 

En  règle  générale,  la  chair  du  poisson  est  peu  nulri- 
Lve,  mais  cependant,  au  inoinent  de  la  laitance,  le 


poisson  devient  un  aliment  plus  riche  et  fournit  un  peu 
plus  à  la  nutrition.  C’est  aussi  un  aliment  léger. 

Parmi  les  mollusques  comestibles,  nous  devons  citer 
dans  leur  ordre  de  digestibilité  les  huîtres,  les  moules, 
certains  coquillages  et  les  escargots.  Il  n’est  pas  besoin 
de  montrer  que  les  huîtres  fournissent  un  aliment 
savoureux,  sain,  et  presque  thérapeutique.  Elles  se 
mangent  généralement  vivantes,  et  par  cela  seul,  grâce 
aussi  au  chlorure  de  sodium  qu’elles  contiennent,  leur 
alhiimiiie  est  très  facilement  digérée.  Elles  conviennent 
aux  scrofuleux  et  aux  phthisiques  à  cause  de  l’iode 
qu’elles  renferment.  Les  moules  sont  moins  digestibles, 
surtout  quand  elles  sont  cuites;  elles  sont  môme  indi¬ 
gestes  pour  certains  estomacs.  Quant  aux  escargots, 
leur  chair  demande  un  travail  digestif  considérable  pour 
obtenir  une  digestion  parfaite. 

Les  crustacés  fournissent  enfin  quelques  aliments  à 
riiomme.  Les  crevettes,  les  écrevisses,  le  homard,  les 
crabes,  ont  une  chair  blanche,  ferme,  qui  se  désagrège 
difficilement,  par  conséquent  qui  se  laisse  péniblement 
imprégner  parle  suc  gastrique,  etqui,  pour  ces  diverses 
raisons,  sont  des  aliments  lourds  et  même  indigestes, 
si  nous  tenons  compte  de  l’assaisonnement  qui  les 
accompagne. 

Nous  avons  à  nous  demander  maintenant  comment 
SC  fait  la  digestion  d’une  viande  dans  l’économie.  Ce 
sujet  a  déjà  été  traité  lorsque  nous  avons  montré  les 
métamorphoses  des  albuminoïdes  dans  l’organisme. 
Cependant  il  est  intéressant  de  rappeler  les  expériences 
de  Schiff,  Ch.  Richet  et  surtout  Leven.  — Un  morceau 
do  viande  introduit  dans  l’estomac  subit  d’abord  une 
dissociation  qui  porte  sur  les  fibres,  phénomène  qui 
s’opère  par  imbibition.  Lorsque  l’acide  chlorhydrique 
a  opéré  cette  désagrégation  de  la  fibre  musculaire  en 
fibrilles,  on  voit  alors  le  sarcolemme  se  rompre,  et 
laisser  pénétrer  lefcrmcntdigestif;  bientôt  le  myolemme 
est  détruit  en  se  fractionnant  transversalement,  la  masse 
musculaire  se  liquéfie  au  fur  et  à  mesure  de  la  peptoni¬ 
sation,  et  la  peptonc  entre  dans  la  circulation.  Leven, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  Uujardin-Beaumetz,  a  troji 
insisté  sur  le  rôle  simplement  mécanique  de  l’estomac, 
quand  il  dit  que  la  peptonisation  des  viandes  ne  se  fait 
que  dans  l’intestin.  De  même  que  cette  sorte  de  pepto¬ 
nisation  particulière  aux  viandes  dites  faisandées  amène 
peu  à  peu  cet  état  de  désagrégation  qui  fait  que  la  viande 
se  réduit  facilement  en  poudre,  de  même  le  ferment 
digestif  opère  la  désagrégation  de  la  fibrille  musculaire, 
et  ce  que  Leven  a  pris  pour  un  acte  mécanique,  n’est 
à  proprement  parler  qu  un  acte  chimii|ue  de  fermenta¬ 
tion. 

Voilà  pour  la  digestion  de  la  fibre  musculaire  dans 
l’estomac;  il  faut  signaler  cependant  que  la  peptonisation 
des  viandes  n’y  est  pas  complèlc,  parce  que  la  viande 
contient  encore  des  tendons,  des  aponévroses,  des  vais¬ 
seaux  artériels  et  des  graisses.  On  comprend  aisément 
combien  est  impuissante  l’action  du  suc  gastrique 
sur  ces  éléments,  dont  les  uns  seront  rejetés  de  l’orga¬ 
nisme  sans  altération,  tandis  que  d’autres,  comme  les 
peptones  imparfaites,  les  graines,  achèveront  leurs  mé¬ 
tamorphoses  par  le  suc  pancréatique  et  intestinal  jus¬ 
qu’au  moment  où  ils  deviendront  assimilables. 

La  digestibilité  des  viandes  sera  d’autant  plus  grande 
que  ces  viandes  fourniront  une  matière  azotée  qui  se 
rapprochera  davantage  de  l’albumine,  cl  que  ces  viandes 
seront  moins  grasses.  Ainsi  l’huître  vivante  se  digérera 
aussi  facilement '(pic  le  blanc  d’œuf  «o»  Citïf;  d’aulre 
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part,  le  poisson  dont  la  chair  presque  transparente 
devient  blanche  (comme  Je  blanc  d’œuf)  sera  plus  di¬ 
gestible  que  la  chair  noire  du  chevreuil;  au  contraire,  le 
porc  sera  moins  digestible  (juc  le  bœuf  parce  qu’il  con¬ 
tient  plus  de  matières  grasses. 

11  nous  reste  maintenant  à  examiner  la  valeur  des 
dilTérents  mets  qui  ont  pour  base  la  viande  et  que  l’art 
culinaire  présente  sous  des  formes  différentes. 

D’après  Letheley,  le  traitement  culinaire  des  viandes 
doit  avoir  pour  but  : 

1“  De  coaguler  l’albumine  et  le  sang  pour  rendre  la 
viande  plus  agréable  à  l’œil  et  plus  appétissante; 

2»  De  développer  un  bon  goût,  tout  en  rendant  les 
tissus  plus  tendres,  afin  de  favoriser  leur  mastication  et 
leur  digestion  ; 

3“  Do  tuer  les  parasites. 

Cependant  serait-il  préférable  de  prendre  la  viande 
crue  pour  remplir  le  mieux  possible  le  but  de  l’alimen¬ 
tation?  En  d’autres  termes,  la  viande  crue  a-t-elle  des 
propriétés  réparatrices  plus  considérables  ([ue  la  viande 
cuite?  11  est  difficile  de  répondre  d’une  manière  affir¬ 
mative  à  cette  question.  Nous  devons  signaler  toutefois 
([uo  la  viande  finement  hachée  et  crue  économisera  le 
travail  de  l’estomac,  elle  se  laissera  mieux  imprégner 
par  le  suc  gastrique  et  par  conséquent  la  peptonisation 
sera  plus  complète  et  plus  rapide.  D’autre  part,  comme 
le  fait  remarquer  Dujardin-Deaumetz ,  il  ne  suffit  pas 
qu’un  aliment  soit  nutritif,  il  faut  aussi  qu’il  llatte  le 
goût  pour  augmenter  la  sécrétion  de  la  salive  et  du 
suc  gastrique.  Ces  résultats  ont  été  signalés  par  plu¬ 
sieurs  auteurs  parmi  lesquels  de  Beaumont  et  Ch. 
Hichet;  ils  ont  été  mis  en  évidence  par  les  expé¬ 
riences  faites  dans  l’estomac  du  Canadien  et  de  Mar¬ 
celin. 

üe  la  viande  crue.  —  Malgré  ce  qui  précède,  l’intro¬ 
duction  do  la  viande  crue  en  thérapeutique  a  rendu, 
depuis  Weisse,  de  grands,  services  à  la  médecine  pour  le 
traitement  des  affections  du  poumon,  de  l’estomac  et  du 
tube  digestif.  Il  est  inutile  d'indiquer  en  détail  les  dif¬ 
férentes  préparations  qui  ont  servi  à  administrer  la 
viande  crue  aux  malades,  afin  de  vaincre  la  répugnance 
naturelle  que  nous  avons  pour  tout  aliment  non  cuit.  Mais 
on  ne  doit  pas  oublierqu’un  des  grands  désavantages  de 
cette  alimentation  thérapeutique,  c’est  d’être  le  véhicule 
des  cysticcrqucts  du  tænia  inerme  dans  l’organisme. 

La  viande  crue  est  donc  un  aliment  très  digestif,  faci¬ 
lement  supporté  par  l’estomac,  même  des  dyspeptiques, 
c’est  aussi  un  aliment  réparateur  et  presque  un  médica- 

Ue  la  viande  rôtie.  —  Le  rosbiff  {roast-beef)  anglais 
est  le  type  par  excellence  d’une  viande  rôtie,  c’est-à-dire 
d’une  viande  dont  l’albumine  est  coagulée  à  la  surface, 
et  pour  ainsi  dire  grillée  par  un  feu  vif  afin  d’empôcher 
les  sucs  de  cette  viande  de  s’échapper  au  dehors.  Dans 
ces  conditions,  la  partie  centrale  est  rouge,  elle  est 
cependant  cuite,  et  la  viande  a  conservé  toutes  les  qua¬ 
lités  de  la  viande  crue  que  nous  avons  indiquées  plus 
haut. 

Des  ragoûts.  —  Il  n’en  est  pas  de  môme  des  viandes 
cuites  dans  leur  jus  que  nous  appelons  ragoûts.  Ce  sont 
dos  mets  nutritifs  il  est  vrai,  mais  ce  sont  des  aliments 
difficiles  à  digérer  pour  la  plupart,  parce  qu’ils  sont 
généralement  gras.  Le  mouton  se  prête  particulière¬ 
ment  à  cette  sorte  de  cnisson,  mais  tous  les  estomacs 
ne  s’accommodent  pas  d’un  mets  comme  celui-là,  parce 
qu’il  est  aussi  riche  en  graisse  qu’en  condiments.  | 


üe  la  viande  bouillie.  —  Nous  avons  vu  précédem¬ 
ment  que  la  chair  musculaire  cédait  à  l’eau  par  l’ébul¬ 
lition  tous  scs  principes  solubles,  c’est-à-dire  tout  son 
fumet.  Il  ne  faut  pas  refuser  au  bœuf  bouilli  une  valeur 
nutritive,  mais  il  faut  remarquer  que  les  jirincipes 
extractifs,  les  sels,  et  tous  les  produits  qui,  tout  en 
augmentant  la  nutritivité  de  la  viande,  augmentent 
aussi  leur  digestibilité,  n’existent  plus;  ce  sont  parle 
fait  autant  de  produits  qui  font  défaut  à  la  nutrition. 

Dans  ces  conditions,  à  poids  égal  la  viande  bouillie  est 
inférieure  à  la  viande  rôtie. 

Un  bouillon.  —  11  est  de  tradition  populaire  que  pour 
faire  un  lion  bouillon  il  faut  renoncer  à  manger  do  bon 
bouilli.  C’est  ((u’en  effet  le  bouillon  retient  tous  les  prin¬ 
cipes  savoureux,  c’est-à-dire  rosmazôme. 

Beaucoup  d’auteurs,  jiarmi  lesquels  Begin ,  Licbig, 
Duval,  Letheley,  se  sont  appliipiés  à  recherclicr  diverses 
méthodes  pour  épuiser  le  plus  possible  les  sucs  de  la 
viande  destinés  à  la  sapidité  du  bouillon.  Quels  que  soient 
les  divers  procédés  employés,  le  bouillon  ou  pot-au-feu 
ordinaire,  contient  en  proportions  variables,  suivant  la 
quantité  do  viande  emplovee.  des  éléments  solubles  et 
toujours  les  mômes.  Cependant  pour  faire  un  bon  bouil¬ 
lon,  il  y  a  quelques  petites  questions  de  détails  à  obser¬ 
ver,  car  si  l’on  jette  la  viande  dans  l’eau  bouillante, 
brusquement,  il  se  produit  une  coagulation  d’albumine 
à  la  surface,  par  conséquent  il  y  a  diminution  de  la 
quantité  des  matières  organiques  dans  le  rapport  de  13 
à  10  et  celle  des  matières  inorganiques  dans  le  rapport 
de  3  à  2.  Il  faut  donc,  pour  faire  un  bouillon,  mettre  la 
viande  dans  l’eau  froide  afin  que  l’élévation  graduelle 
de  la  température  permette  à  l’eau  de  se  charger  de 
tous  les  sels  solubles  et  des  produits  albumineux  avant 
la  coagulation  de  ralbuminc  et  le  resserrement  de  la 
viande. 

Voici  en  résumé  quelle  est  la  composition  du  bouillon- 
Bien  que  l’albumine  se  coagule  à  une  température  infé¬ 
rieure  à  l’ébullition,  une  partie  de  cette  albumine  cepen¬ 
dant  reste  dissoute  dan»  l’eau,  et  s’y  trouve  à  l’état  île 
jieptone  ou  d’albumine  assimilable  :  cette  transforma¬ 
tion  de  l’albumine  est-elle  le  résultat  de  la  coction  pro¬ 
longée  ou  d’une  petite  digestion?  elle  n’en  existe  pas 
moins.  La  matière  grasse  liquéfiée  et  sortie  de  ses  vési¬ 
cules  arrive  à  la  surface  du  bouillon  et  lui  donne  même 
de  la  saveui'  et  de  l’onctuosité  ;  l’action  prolongée  de  la 
chaleur  transforme  les  tissus  gélatinigènos  en  gélatine, 
et  celle-ci  reste  en  solution  dans  le  liquide  ;  enfin  la 
créatine,  l’acide  inosique,  l’acide  lactique,  la  dextrine, 
le  glycogène  ,  la  xanthine  ,  la  taurine  ,  l’urée  ,  l’acide 
urique,  les  phosphates,  les  chlorures,  les  sulfates,  etc., 
se  trouvent  en  dissolution  dans  le  bouillon. 

En  rappelant  la  théorie  do  la  peptogénie  de  Schiff» 
nous  avons  montré  l’utilité  du  bouillon  dans  l’alimonta- 
tion  ;  peu  nourrissant  par  lui-méme,  le  bouillon  pénètre 
rapidement  dans  la  circulation  et  augmente  la  digestion 
en  favorisant  une  sécrétion  plus  abondante  du  suc  gas¬ 
trique;  c’est  donc  un  aliment  pe|ilogène. 

Indépendamment  dn  bouillon  de  bœuf,  on  a  donné  un 
grand  nombre  de  formules  pour  la  préparation  extem¬ 
poranée  d’un  bouillon,  tels  sont  le  thé  de  bœuf  (beef- 
tea)  des  Anglais  et  le  bouillon  fortifiant  de  Liebig;  mais 
il  existe  encore  d  autres  viandes  qui  peuvent  fournir  du 
bouillon  très  estimé  et  très  recherché  pour  les  malades, 
ce  sont  les  bouillons  de  poulet,  de  veau,  de  mouton,  de 
jioisson,  etc.,  sur  les({uels  nous  ne  nous  arrêterons  pas. 

Cependant  nous  croyons  utile  de  fixer  le  lecteur  sur 
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la  valeur  nutritive  tlu  jus  de  viande  et  des  extraits  de 
viande  qui  jouissent  d’une  réputation  imméritée  comme 
aliments  très  substantiels.  Nous  savons  que  le  jus  de 
viande  s’obtient  en  exprimant  le  suc  qui  s’écoule  d’un 
Rros  morceau  de  viande  saisi  brusquement  par  un  feu 
vif;  ou  bien  on  obtient  ce  jus  en  soumettant  la  viande 
coupée  en  petits  morceaux  à  l’action  prolongée  d’un 
hain-marie  dans  un  appareil  berméliquement  fermé. 
Dans  ces  conditions  la  viande  se  dessèche  en  abandon- 
nanl  tout  le  liquide  qu’elle  contenait;  c’est  le  bouillon 

américain. 

11  est  facile  de  comprendre  que  ces  deux  préparations 
lonrnissent  nn  jus  de  viande  qui  n’est  autre  chose  qu’un 
l'Huide  albumineux,  contenant  des  sols,  mais  qui  n’a 
pas  les  éléments  azotés  nécessaires  à  l’alimentation. 
Tout  au  plus  ces  jus  de  viande  pourront-ils  être  mis  en 
isage  par  les  convalescents  dans  le  but  d’éviter  les  dan¬ 
gers  d’une  nourriture  trop  substantielle. 

Quant  à  cette  préparation  qui  a  joui  d’une  grande 
vogue  à  cause  de  l’auteur  qui  l’a  préconisée,  c’est-à- 
‘l'rc  l’extrait  de  viande  de  Liebig,  nous  ne  devons  lui 
accorder  qu’une  valeur  nutritive  extrêmement  faible. 
S’il  est  vrai  que  dissous  dans  l’eau,  ces  extraits  de 
Viande  peuvent  produire  extemporanément  un  bouillon 
Agréable,  ce  ne  sont  pas  pour  cela  des  aliments.  Tout 
*11  plus  pouvons-nous  leur  accorder  le  rôle  d’aliments 
Peptogènes,  mais  il  faudra  toujours  préférer  à  ces 
extraits  de  viande  le  bouillon  convenablement  préparé. 

AlimciilN  amylacÔH  et  réeulontH.  —  Comme  les 
Viandes,  la  farine  et  la  fécule  entrent  pour  une  grande 
part  dans  la  nourriture  ordinaire  et  sont  le  complément 
indispensable  du  régime  azoté.  Ces  aliments  nous  sont 
fournis  par  les  graines  d’un  grand  nombre  de  plantes 
lie  la  famille  des  graminées  (les  céréales),  et  d’autre 
part  les  fécules  proviennent  des  racines  de  plantes  exo¬ 
tiques  et  indigènes  qui  appartiennent  à  des  familles  de 
''égétaux  les  plus  éloignées  les  unes  des  autres.  C’est 


Nous  voyons  que  les  aliments  féculents  contiennent 
Comme  éléments  nutritifs  :  1»  des  substances  albumi¬ 
noïdes  (gluten,  albumine,  caséine,  légumine  et  fibrine 
végétale);  2”  de  l’amidon;  3°  de  la  dextrine  et  du  glu¬ 
cose  ;  4»  des  matières  grasses  ;  5°  des  sels  ;  6“  de  l’eau, 


ainsi  que  les  solanées  (pomme  de  terre),  les  euphor- 
biacées  (tapioka),  les  orchidées  (salep),  les  amomacées 
(arrow-root),  les  palmiers  (sagou),  les  convolvulacées 
(patate)  donnent  autant  de  fécules  qui  dilTèrent  peu  de 
celles  qui  nous  sont  fournies  par  les  fruits  féculents, 
comme  la  châtaigne,  les  glands,  les  marrons,  et  par  les 
graines  farineuses  que  nous  retirons  do  la  famille  des 
légumineuses. 

Les  aliments  féculents,  comme  nous  pourrons  le  con¬ 
stater  dans  le  tableau  ci-dessous,  sont  très  variés  et  très 
nombreux,  mais  ils  possèdent  tous  une  composition 
presque  uniforme.  Ils  constituent  par  la  réunion  de 
leurs  principes  nutritifs  des  aliments  complets,  dans 
lesquels  l’amidon  domine,  tandis  que  proportionnelle¬ 
ment  les  albuminoïdes,  les  sels  et  les  matières  grasses 
sont  en  quantité  insuffisante.  Il  est  même  curieux  de 
remarquer  que  les  matières  azotées  et  amylacées  se 
trouvent  dans  ces  aliments  en  proportion  inverse. 

Il  importe  de  ne  pas  confondre  les  farines  et  les  fé¬ 
cules.  Le  caractère  distinctif  des  farines  c’est  d’être 
panifiahles,  c’est-à-dire  de  contenir  une  quantité  de 
gluten  suffisante  pour  emprisonner  l’acide  carbonique 
qui  se  développe  pendant  la  fermentation  produite  par 
le  levain,  et  de  produire  ainsi  un  aliment  qui  a  pour 
type  le  pain.  La  farine  de  riz,  par  exemple,  qui  contient 
une  très  faible  quantité  de  gluten,  n’est  pas  apte  à  la 
panification,  il  en  est  de  même  des  fécules  des  légumi¬ 
neuses  qui  ont  pour  principe  albuminoïde  la  légumine 
(et  ce  principe  existe  en  abondance)  qui  diffère  du  glu¬ 
ten  comme  l’albumine  diffère  de  la  caséine.  C’est  ce  qui 
fait  que  ces  fécules  sont  impropres  à  la  panification, 
parce  que  la  légumine  ne  fait  pas  avec  l’eau  et  la  fécule 
cette  pâle  assez  cohérente  pour  retenir  l’acide  carbo¬ 
nique  qui  rend  le  pain  léger. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  suivant  pour 
se  rendre  compte  des  différences  qui  existent  dans  la 
composition  des  divers  aliments  féculents. 


c’est-à-dire  tout  ce  qui  constitue  un  aliment  complet. 

Parmi  les  sels,  ceux  qui  sont  contenus  on  plus  grande 
abondance  sont  les  phosphates  alcalins,  surtout  ceux  de 
potasse,  et  l’on  y  trouve  aussi  des  chlorures  de  potas- 
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Les  matières  grasses  sc  trouvent  en  proportion  très 
élevée  dans  les  semences  linilcnses,  telles  que  le  cacao, 
l’amande,  la  noisette,  la  noix,  etc.,  et  pour  le  cacao  |iar- 
liculièrement  nous  constatons  un  chiffre  énorme  de 
matière  grasse  (beurre  de  cacao).  Le  chocolat  que 
l’oii  fahrifjue  avec  cette  semence,  par  l’addition  du 
sucre  et  des  produits  aromatiques,  est  un  aliment  très 
nourrissant,  mais,  comme  le  fait  rcmar()ucr  Fonssa- 
grives,  il  entre  dans  la  catégorie  des  substances  respi¬ 
ratoires,  car  il  renferme,  à  poids  égal,  moins  d’azote 
que  la  viande,  mais  cinq  fois  plus  de  carbone.  Ses  pro¬ 
priétés  analeptiques,  au  point  de  vue  de  la  restitution 
do  la  graisse,  sont  incontestables.  Cependant  les  uns  le 
considèrent  comme  facile  à  digérer,  les  autres  lui  trou¬ 
vent  le  défaut  des  aliments  gras,  c’est-à-dire  d’être  de 
digestion  difiicilc.  11  faut  plutôt  attribuer  ces  diver¬ 
gences  d’opinion  à  la  sophistication  du  chocolat,  et 
aussi  à  la  manière  de  le  préparer,  car  il  est  parfaitcunent 
établi  que  le  chocolat  au  lait  sc  digère  diflicilcment, 
tandis  que  le  chocolat  à  l’eau  est  excessivement  léger. 

Les  farines  et  les  fécules  ont  servi  de  base  à  une 
foule  de  préparations  alimentaires,  que  nous  énumére¬ 
rons  sans  nous  attacher  à  leur  donner  une  description 
particulière  :  ce  sont  le  macaroni,  le  vermicelle,  les 
pâtes  d’Italie,  la  semoule,  le  tapioka,  le  sagou,  l’erva- 
lenta,  la  rcvalescièro,  le  racahout,  le  palamoud,  etc.  La 
valeur  nutritive,  la  digestion  et  la  digestibilité  de  ces 
divers  produits  seront  les  mêmes  que  celles  du  pain 
que  nous  allons  étudier  en  détail.  Du  reste,  les  expé¬ 
riences  faites  par  lîeauinont  sur  ladigeslibililé  des  fécu¬ 
lents  ne  peuvent  fournir  des  renseignements  positifs, 
attendu  que  ces  aliments  sortent  de  l’estomac  avant 
d’être  complètement  digérés,  et  que  cette  digestion 
s’achève  dans  l’intestin. 

Du  pain.  —  Parmi  les  aliments  féculents,  le  plus 
usuel  et  le  plus  universel  est  assurément  le  pain.  Avec 
la  viande,  il  sert  de  base  à  l’alimentation;  aussi  im¬ 
porte-t-il  que  cet  aliment  soit  de  bonne  qualité  et  de 
bonne  confection,  puisque  sa  valeur  nutritive  dépend 
beaucoup  de  son  mode  de  préparation  et  de  la  bonne 
qualité  des  farines  employées.  Avec  100  kilogrammes  de 
farine  on  fait  130  kilogrammes  de  pain.  Voici  les  diffé¬ 
rentes  périodes  de  la  panilication  ; 

1°  La  farine  est  délayée  dans  l’eau  et  l’on  ajoute  à  la 
pâte  du  levain  ou  de  la  levùre  de  bière. 

2“  La  fermentation  s’établit,  la  dextrino  sc  transforme 
en  glycose,  celle-ci  se  décompose  en  alcool  et  acide  car¬ 
bonique;  l’acide  carbonique  est  retenu  par  le  gluten 
qui  forme  avec  la  farine  une  pâte  élastique,  et  l’accumu¬ 
lation  de  ce  gaz  fait  boursoufler  la  masse. 

3“  Enfin  la  cuisson  au  four  enlève  l’excès  d’eau,  cuit 
l’amidon  et  chasse  l’alcool  et  l’acide  carbonique;  le 
pain  est  alors  levé,  pourvu  d’œils  nombreux,  et  relati¬ 
vement  léger. 

11  existe  un  grand  nombre  de  variétés  de  pain,  qui  ne 
diffèrentlcs  unes  des  autres  que  parlaqualité  de  la  farine 
et  les  modes  de  préparation.  C’est  ainsi  que  l’on  fabri¬ 
que  le  pain  blanc  ordinaire,  le  pain  bis  qui  est  fait  avec 
un  mélange  de  farine  et  do  seigle ,  le  pain  de  seigle,  le 
pain  de  son,  le  pain  de  gluten,  les  pains  de  dextrine  et 
les  pains  de  luxe,  tels  que  les  pains  viennois  qui  con¬ 
tiennent  du  lait,  les  croissants,  dans  la  fabrication  des¬ 
quels  entrent  du  lait  et  des  œufs,  et  toutes  les  pâtisseries 
qui  sont  un  mélange  de  farine,  de  lait,  de  sucre,  de 
beurre  et  d’œufs. 

Comment  se  dùjère  le  pain? —  Nous  avons  (raité  la 


digestion  du  pain  en  parlant  des  métamorphoses  des 
amylacées  dans  l’organisme.  L’action  de  l’estomac  est 
pour  ainsi  dire  nulle,  car  le  suc  gastrique  ne  peut  agir 
que  sur  la  très  petite  quantité  d(!  gluten  (|ue  contient  le 
pain;  mais  il  n’eu  est  pas  de  même  de  l’action  de  la  sa¬ 
live  et  du  suc  pancréati(iue.  C’est  pendant  la  masti¬ 
cation  surtout  que  la  salive  agit  sur  le  pain,  et  la  pâte 
imprégnée  de  ce  liquide  achève  d’être  sacchariliéc  dans 
l’intestin  où  elle  rencontre  sur  son  jiassagc  un  second 
fluide  digestif,  le  suc  ])ancréatiquc. 

Cette  digestion  du  pain  s’appli([ucâtous  les  féculents, 
et  nous  ne  saurions  trop  faire  ressortir  l’utilité  d’une 
mastication  prolongée  sur  ces  aliments.  Le  pain  trop 
frais  ou  trop  dur  est  indigeste,  parce  (|u’il  se  met  en 
|)àte  et  se  laisse  difficibnnent  imprégner  par  la  salive 
dans  le  premier  cas,  et  dans  le  second  parce  que  la 
mastication  est  difficile  et  ((ue  la  salive  ne  ramollit  pas 
suffisamment  le  pain  desséché.  C(dte  observation  s’a¬ 
dresse  surtout  aux  biscuits  de  mer  qui  servent  â  l’ali¬ 
mentation  du  marin.  Enfin  il  no  faut  pas  oublier  que 
tout  l’amidon  qui  compose  le  pain  n’est  pas  transformé 
en  sucre,  et  qu’une  partie  de  la  matière  amylacée, 
comme  nous  l’avons  montré  plus  haut,  se  transforme 
en  graisse. 

Néanmoins  le  pain  très  blanc  laisse  fort  peu  de  résidu; 
aussi,  comme  l’a  fait  remarquer  le  D’  Saucerotte,  on  peut 
sc  demander  si  la  fréquence  des  constipations  ne  lient 
pas  â  ce  que  le  pain  est  fabri(jué  de  nos  jours  avec  une 
farine  dont  le  blutage  a  été  poussé  trop  loin. 

Nous  savons  du  reste  que  le  pain  de  seigle  et  celui  de 
son  conviennent  jiarliculiôrcment  aux  personnes  dont 
l’intestin  est  paresseux,  et  cela  tient  précisément  à  la 
plus  grande  quantité  de  cellulose  (jue  contiennent  ces 
aliments.  Il  est  inutile  de  rappeler  que  l’envelop()e  dos 
lentilles,  des  haricots,  traverse  comme  le  son,  le  tube 
digestif  sans  y  subir  d’altération.  Enfin  le  son  n’a  pas 
seulement  cette  action  mécanique,  c’est  aussi  le  siège 
des  phosphates  et  dos  sels  du  caryopse  des  graminées,  et 
nous  avons  montré  quel  rôle  important  il  faut  accorder 
à  ces  matières  minérales  dans  l’alimentation. 

Des  légumes  féculents.  —  Les  pois,  les  haricots,  les 
lentilles,  les  fèves,  sont  les  aliments  farineux  les  plus 
employés.  En  examinant  la  composition  do  ces  graines 
de  légumineuses,  nous  voyons  qu’elles  sont  riches  en 
matières  azotées,  mais  que  les  graines  et  les  hydrates 
de  carbone  y  sont  insuffisants. 

Ce  sont  en  général  des  aliments  lourds,  que  certains 
estomacs  ont  peine  à  digérer,  surtout  lorsque  ces  lé¬ 
gumes  sont  pourvus  de  leur  enveloppe.  C’est  ici  que  lu 
mastication  joue  un  double  rôle,  car  elle  doit  triturer 
d’une  part  cette  enveloppe  et  d’autre  part  la  partie  amy¬ 
lacée,  afin  de  favoriser  leur  digestion.  Los  lentilles  ont 
joué,îiu  point  do  vucderalimentalion  etde  la  thérapeu¬ 
tique,  un  rôle  trop  important  pour  que  nous  passions  sous 
silence  doux  substances  qui  ont  eu  une  vogue  imméritée: 
ce  sont  l’ervalenta  de  Warthon  et  la  revalescière  de  Du 
Darry  qui  ne  sont  autre  chose  que  la  farine  de  lentille. 

I  Quoi  qu’il  on  soit,  ce  sont  des  aliments  nutritifs,  et 
leur  richesse  en  matières  azotées  peut  les  faire  appeler 
la.  viande  du  paitere;  heureux,  si  leurs  estomacs  s’en 
accommodent  longtemps! 

Fruits  féculents.  —  On  ne  compte  guère  que  trois 
■sortes  de  fruits  féculents  qui  soient  comestibles  :  les 
châtaignes,  les  glands  doux  et  les  marrons.  Il  faut  un 
estomac  robuste  pour  digérer  ces  aliments,  qui  sont 
plutôt  recherchés  de  temps  en  temps  pour  leur  goût 
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plus  on  moins  a{?réal)lc  ot  sucré,  plutôt  que  comme  hase 
<lu  ralimenlation. 

On  cite  encore  parmi  les  fruits  féculents,  le  rima  ou 
fruit  de  l’arbre  à  pain,  que  les  populations  de  1  Oceanie 
et  de  quelques  colonies  emploient  en  guise  de  pain.  11 
est,  paraît-il,  sain,  mais  il  faut  ajouter  qu’il  est  indigeste; 
il  se  mange  cuit  sous  la  cendre. 

Racines  féculmte.s.  —  Parmi  les  racines  alimentaires, 
nous  ne  pouvons  citer  que  la  pomme  do  terre,  la  patate, 
le  manioc,  le  salep  et  l’igname.  La  composition  de  la 
pomme  de  terre  montre  combien  c’est  un  aliment  peu  nu¬ 
tritif.  Il  faudrait  manger  un  kilogramme  de  ce  tubercule 
pour  produire  un  gramme  de  graisse,  et  cependant  il 
sert  de  l)ase  à  l’alimentation  de  tout  un  peuple!  La 
pomme  de  terre  est  en  Irlande  ce  que  le  riz  est  dans 
l’Inde  et  dans  les  colonies,  ce  que  le  pain  est  en  France  ; 
et  il  y  à  lieu  de  s’étonner  que  des  travailleurs  puissent 
s’accommoder  d’une  alimentation  aussi  insuffisante. 

Les  tubercules  qui  se  développent  sur  les  racines  du 
Convolvulus  batatas,  et  qui  |)ortent  le  nom  do  patates 
douces,  forment  un  aliment  succulent,  très  sucré,  peu 
riche  en  matières  azotées  et  que  les  nègres  emploient 
beaucoup  dans  leur  alimentation.  Les  patates  se  digè¬ 
rent  bien,  et  cela  tient  probablement  i\  leur  richesse  en 
principe  sucré.  11  n’en  est  pas  de  mémo  des  racines  du 
Jatropha  manioc  qui,  beaucoup  plus  riche  en  fécule, 
oontient  très  peu  de  sucre.  Ces  racines  sont  utilisées  en 
guise  de  pain  et  de  riz  par  les  nègres.  A  l’ile  de  la 
lléunion,  c’est  pour  ainsi  dire  l’alimentation  exclusive 
du  pauvre  qui  habite  la  montagne.  Le  manioc  est  lourd 
à  digérer,  il  contient  pou  de  principes  azotés  et  ne  re¬ 
présente  qu’un  aliment  imparfait. 

Bes  légumes  fournis  par  les  végétaux  herbacés  et  pa- 
renchgmateux.  —  Les  légumes  peuvent  avoir  une  com¬ 
position  très  variable.  Cependant,  d’une  manière  géné¬ 
rale, les  analyses  que  l’on  a  faites  d’un  grand  nombre  de 
légumes  dans  le  sens  culinaire  du  mot,  permettent  de 
dire  qu’ils  renferment  en  proportions  diverses  de  la 
fécule,  du  mucilage,  de  l’inuline,  du  sucre,  de  la  man- 
nito,  do  l’acide  poétique,  de  la  chlorophylle,  etc. 

D’après  leur  composition  chimique,  A.  Gautier  les 
a  divisés  en  trois  grands  groupes  : 

1“  Légumes  riches  en  albumine  végétale  et  en  azote 
(choux,  cresson,  asperges,  champignons,  truffes); 

2“  Légumes  mucilagineux  et  salins  (laitues,  chi¬ 
corées)  ; 

3“  Légumes  riches  en  acides  (oseille,  tomate). 

La  première  classe  des  légumes  contient  les  végétaux 
les  plus  nutritifs,  et  remarquons  cependant  que  la 
quantité  d’azote  qu’ils  renferment  no  leur  permet  pas  do 
remplir  un  rôle  important  pour  la  nutrition.  Les  choux, 
les  champignons,  les  truffes  sont  des  aliments  lourds 
que  certains  estomacs  se  refusent  à  digérer.  Cependant 
en  France,  les  paysans  mangent  énormément  de  choux 
et  leurs  estomacs  robustes  n’ont  pas  à  se  plaindre  de 
cette  alimentation  dont  Levon  a  trop  exagéré  les  in¬ 
convénients.  La  seconde  classe  des  légumes  fournit 
des  végétaux  aqueux  qui  contiennent  beaucoup  de  sels 
solubles,  des  malates,  des  oxalatos  de  chaux  et  de  po¬ 
tasse  ;  ce  sont  la  laitue,  la  chicorée,  les  épinards,  les 
artichauts,  le  céleri,  les  haricots  verts,  etc.  Quelques 
autres  renferment  beaucoup  d’inosite  ou  de  sucre, 
comme  la  carotte,  la  betterave,  le  potiron. 

En  général,  ces  légumes,  lorsqu’ils  sont  cuits,  se  digè¬ 
rent  très  facilement,  mais  leur  valeur  nutritive  est  pour 
ainsi  dire  nulle. 


La  troisième  classe  comprend  les  légumes  acides,  tels 
que  l’oscille,  la  tomate,  et  servent  plutôt  de  condiments 
que  de  nourriture.  Cependant  l’oseille,  grâce  au  bioxa- 
late  dépotasse  qu’elle  contient,  prise  à  dose  convenable, 
jouit  de  propriétés  laxatives  qui  la  font  quelquefois 
rechercher. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  valeur  nutritive  des  légumes 
est  fort  limitée;  cependant  ils  jouent  dans  l’alimenta¬ 
tion  un  rôle  très  important  que  l’on  est  quelquefois 
obligé  d’utiliser  pour  instituer  le  régime  du  malade. 
Nous  voulons  parler  du  rôle  alcalinisant  des  légumes, 
et  d’autre  part  de  la  propriété  laxative  de  quelques- 

Tous  les  sels  à  acides  végétaux,  et  dans  certains  lé¬ 
gumes  nous  rencontrons  des  malates  et  des  oxalates, 
se  détruisent  dans  l’organisme.  Ils  s’y  brûlent  totale¬ 
ment  en  eau  et  acide  carbonique,  et  ce  dernier  se 
rctrouveMans  les  urines  à  l’état  de  bicarbonates,  comme 
l’ont  démontré  Mialhe  et  Berzelius. 

D’autre  part,  en  ne  considérant  dans  les  légumes 
que  la  cellulose  et  la  fibre  végétale  qui,  nous  le  savons, 
n’est  pas  digérée  dans  le  tube  digestif,  on  comprend 
fort  bien  quel  rôle  important  et  utile  on  peut  faire  jouer 
au  régime  herbacé  dans  le  traitement  de  quelques 
maladies. 

neM  frnitM.  —  L’usage  des  fruits  n’est  pas  indifférent 
au  point  de  vue  de  l’alimentation  ;  avec  les  légumes, 
ils  viennent  pour  ainsi  dire  contre-balancer  les  incon¬ 
vénients  du  régime  azoté,  dont  ils  diminuent  l’apport 
des  principes  azotés  ;  de  plus,  par  leurs  acides,  leur 
sucre,  leurs  essences  mômes,  ils  favorisent  les  échanges 
qui  se  font  dans  le  sang  et  dans  les  tissus. 

Foussagrives,  négligeant  la  classification  botanique 
des  fruits  pour  ne  se  placer  que  sur  le  terrain  de  l’hy¬ 
giène,  a  classé  les  fruits  en  sept  groupes  :  1°  fruits  acides, 
fruits  sucrés,  3“  fruits  huileux,  4“  fruits  aqueux, 
5“  fruits  aromatiques,  6°  fruits  féculents,  et  7“  fruits 
astringents. 

Dans  leur  composition  générale,  les  fruits  contien¬ 
nent  en  proportions  diverses  de  l’eau,  des  acides,  du 
sucre,  des  sels  à  acides  végétaux,  de  l’albumine,  de 
l’acide  pectique,  des  huiles  essentielles,  et  divers  prin¬ 
cipes  astringents,  âcres,  etc.,  sauf  quelques  exceptions 
qu’il  faut  faire  pour  le  concombre,  le  melon,  les  fruits 
huileux  et  quelques  autres.  Les  fruits  sont  facilement 
digestifs  ;  toutefois  l’abondance  de  certains  acides,  de 
certains  sels,  les  rend  laxatifs,  ils  produisent  quelquefois 
de  véritables  indigestions  quand  on  en  fait  un  usage 
immodéré. 

Parmi  les  acides  les  plus  répandus  dans  les  fruits 
il  faut  citer  l’acide  malique  (abricots,  pêches,  pommes, 
poires,  groseilles),  l’acide  tartrique  (raisin),  l’acide 
citrique  (oranges,  citrons,  framboises,  raisins)  et  l’a¬ 
cide  pectique  qui  en  se  métamorphosant  se  transforme 
en  pectine.  C’est  à  ce  principe  que  certains  fruits  doi¬ 
vent  la  propriété  d’acquérir  par  la  chaleur  et  le  sucre 
une  viscosité  telle,  que  par  le  refroidissement  ils  four¬ 
nissent  une  gelée.  Nous  avons  montré  que  tous  ces 
acides  se  brûlaient  dans  la  circulation,  et  que  leur 
destruction  dans  l’organisme  avait  pour  résultat  d’alca- 
liniser  les  urines. 

Comme  valeur  nutritive,  les  fruits  sont  incontesta¬ 
blement  peu  nourrissants,  mais  en  raison  des  sels 
qu’ils  apportent  à  l’économie,  ce  sont  d’excellents  ali¬ 
ments  réparateurs,  en  ce  sens  que  la  potasse  ou  la  chaux 
qu’ils  contiennent  favorisent  la  désassimilation  des  ma- 
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lériaux  azotes,  gras  et  sucrés,  et  nous  trouvons  la  véri¬ 
fication  de  ce  fait  dans  l’emploi  (jn’on  en  fait  chez  les 
goutteux,  les  diabétiques  et  les  gens  obèses. 

no»  condimont».  —  Les  condinn’iits  ne  sont  pas,  à 
vrai  dire,  des  aliments,  mais  cependant  ils  jouent  un 
rôle  trop  important  au  point  de  vue  de  la.  digestibilité 
dés  substances  nutritives,  et  surtout  au  point  de  vue  du 
travail  digestif,  pour  que  nous  négligions  d’appeler 
l’attention  sur  cotte  partie  de  l’alimentation  qui  appar¬ 
tient  à  l’art  culinaire.  11  est  difficile  de  classer  les  condi¬ 
ments  en  groupes  principaux;  il  est  vrai  que  l’on  peut 
les  diviser  en  condiments  gras  (beurre,  graisse,  olives, 
huiles),  en  condiments  sucrés,  salés,  acides,  âcres,  etc., 
mais  nous  pensons  qu’il  vaut  mieux  les  énumérer  et 
leur  donner  le  rôle  qui  leur  revient  dans  la  digestion. 

1“  Chlorure  de  sodium.  —  Le  sel  marin,  depuis  les 
recherches  de  Bonssingault,  do  Bailly  et  de  Plouvicz,  ne 
doit  plus  être  considéré  seulement  comme  un  condi¬ 
ment,  c’est  aussi  un  aliment  indispensable  à  la  nutri¬ 
tion.  Nous  avons  déjà  montré  le  rôle  important  de  cet 
agent  nutritif.  Non  seulement  il  fournit  au  suc  gastrique 
le  principe  essentiel  de  son  acidité,  et  se  rencontre 
dans  les  principaux  fluides  de  l’organisme,  mais  c’est 
encore  un  agent  indispensable  pour  une  bonne  digestion. 

2”  Sucre.  —  Comme  le  sel,  le  sucre  joue  à  la  fois 
le  rôle  d’aliment  et  de  condiment.  Nous  l’avons  jugé 
comme  aliment,  et  nous  devons  ajout(îr  que  c’est  un 
bon  condiment  qui,  par  .sa  sapidité  agréable,  permet  de 
faire  usage  de  certaines  boissons,  comme  de  certains 
aliments  fades,  qui,  sans  sucre,  seraient  difficilement 
entrés  dans  le  régime  alimentaire  de  l’homme. 

De  plus,  le  sucre,  comme  condiment,  vient  ajouter  au 
pouvoir  nutritif  de  certains  aliments.  En  prenant  pour 
exemple  le  chocolat,  nous  en  avons  la  preuve,  car  1(> 
cacao  a  fourni  les  matières  azotées,  les  matières  grasses, 
l’amidon,  et  le  fabricant  y  ajoute  le  sucre  pour  en  faire 
un  aliment  plus  complet.  Toutefois  le  sucre  est  un  com-  ' 
diment  dont  on  se  fatigue  vite,  il  est  môme  certains  ' 
malades  qui,  par  l’abus  qu’ils  en  ont  fait,  éprouvent  une  ' 
répugnance  invincible  pour  ce  condiment.  | 

3"  Vinaigre.  — (le  condiment  doit  son  acidité  à  l’acide 
acétique;  au  vinaigre  nous  ajoutons  les  autres  condi-  i 
ments  acides,  tels  que  l’oseille,  la  tomate  (acide  oxa¬ 
lique),  le  citron  (acide  citrique).  | 

Ce  sont  des  condiments  qui  plaisent  au  goût,  qui  ' 
excitent  l’appétit  et  la  sécrétion  du  suc  gastrique  ;  par  | 
conséquent  ils  aident  à  la  digestion  quand  leur  usage  j 
n’est  pas  immodéré.  i 

Le  vinaigre  agit  beaucoup  sur  les  matériaux  du  sang, 
car  il  est  bien  démontré  que  les  nourrices  qui  prennent 
trop  de  vinaigre,  ont  une  diminution  des  globules  ca¬ 
séeux  du  lait  ;  de  plus,  le  vinaigre  a  une  action  manifeste¬ 
ment  diurétique,  et  en  cela  il  a  un  rôle  salutaire  sur 
l’organisme,  en  favorisant  la  sortie  des  produits  excré- 
mentitiels. 

Poivre.  Il  représente  le  type  des  condiments  aro¬ 
matiques  ou  épices,  tels  que  le  piment,  les  feuilles  de 
laurier,  le  thym,  1  ail,  la  cannelle,  le  girofle,  l’oignon,  la 
muscade,  le  persil,  etc.  ;  ce  sont  autant  de  produits  qui  i 
augmentent  la  sapidité  des  aliments,  ils  flattent  l’odorat, 
le  goût,  et  par  action  réflexe  ils  augmentent  la  sécrétion 
de  la  salive,  du  suc  gastrique.  Les  épices,  à  dose  modé¬ 
rée,  sont  donc  des  moyens  d’augmenter  la  digestibilité  | 
de  certains  aliments.  Comme  la  moutarde  de  table  qui  1 
sert  de  trait  d’union  entre  les  épices  et  le  vinaigre,  ces 
condiments  ont  une  action  locale  sur  la  muqueuse  de  | 


la  langue  et  de  l’estomac.  Les  épices  produisent  une 
irritation  agréable,  qui  a  pour  résultat  d’augmenter  les 
sécrétions  et  aussi  les  mouvements  de  l’estomac.  Mais 
s’ils  ont  des  avantages,  les  inconvénients  sont  aussi 
grands,  car  l’abus  des  condiments  épicés,  poivrés,  amè¬ 
nera  toujours,  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long, 
d('  graves  désordres  du  côté  de  l’estomac  et  des  intes¬ 
tins.  Les  dyspepsies,  les  gastralgies,  les  maladies  in¬ 
testinales  (d  hépatiques  sont  le  résultat  fréquent  de 
l’usage  excessif  de  ces  condiments. 

■oquivnient»  niitritif».  —  Étant  données  les  pertes 
que  riiommc  éprouve  journellement  j)ar  la  désassi¬ 
milation,  pertes  que  nous  avons  évaluées  à  20  grammes 
d’azote,  300  grammes  de  carbone,  3000  grammes  d’eau, 
il  faut  que  la  nourriture  d(!  cet  homme  puisse  lui 
fournir  une  quantité  d’azote  et  do  carbone  au  moins 
égale  à  celbî  (pi’il  élimine.  —  Bayen  nous  a  laissé 
un  tableau  remarquable  où  précisément  nous  pouvons 
rechercher  le  chilfi’e  de  carbone,  d’azote,  de  graisse  et 
d’eau,  (|ue  tel  ou  tel  aliment  fournit  à  l’organisme.  A 
l’aille  de  ce  tableau,  nous  pouvons  savoir  quelle  quan¬ 
tité  de  telle  substance  sera  équivalente  à  telle  autre 
substance,  et  pour  cette  raison  les  chilTres  de  carbone 
ou  d’azote  portent  le  nom  d’équivalents  nutritifs. 

Nous  avons  reproduit  une  partie  de  ce  tableau,  en 
classant  les  principaux  aliments  suivant  l’échelle  dé¬ 
croissante  d’azote  que  100  grammes  de  la  substance 
fournissent  à  l’organisme. 


Ration  d'entretien.^  —  Grâce  à  ce  tableau,  nous  pou¬ 
vons  établir  ce  que  l’on  appelle  la  ration  d’entretien  de 
l’homme  adulte  et  sain,  c’est-à-dire  la  balance  entre  les 
recettes  et  les  dépenses  jurnalières.  Le  tableau  suivant, 
de  Moleschott,  nous  indique  en  grammes  ce  que  l’adulte 
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doit  ingérer  chaque  jour  pour  faire  face  aux  pertes  qu’il 
éprouve  : 


Si  nous  voulons  convertir  ces  chiffres  en  azote,  en 
Wrboneet  en  eau,il  faudra  que  cet  homme  ait  une  nour- 
nture  composée  de  d’azote,  de  2l0i;'',ü8  de 

®arhone  et  de  30  grammes  de  sels  environ.  —  Avec  trois 
litres  de  lait  un  adulte  trouvera  la  quantité  d’azote  et 
le  chiffre  de  carbone  qu’il  lui  faut,  en  d’autres  termes 
il  réunira  tous  les  éléments  voulus  pour  se  nourrir; 
•nais  en  supposant  qu’il  ne  s’alimente  exclusivement  que 
de  viande,  il  faudrait  qu’il  mange  2500  grammes  de  cet 
eliment  pour  trouver  la  quantité  de  carbone  qui  lui  est 
indispensable. 

Aussi  l’homme  est-il  obligé,  pour  se  nourrir,  de  con¬ 
sommer  à  la  fois  des  aliments  riches  en  carbone  et  en 
Pt’incipes  azotés.  Cola  montre  bien  qu’il  ne  peut  s’ac¬ 
commoder  d’un  régime  exclusif. 

Voici  l’association  la  plus  simple  qu'il  puisse  em¬ 
ployer  pour  son  alimentation  ; 


En  y  ajoutant  le  vin,  nous  aurons  une  ration  suffi- 
*nnt.e  pour  nourrir  convenablement  un  adulte. 

Mais  la  quantité  de  substances  albuminoïdes  croît 
'‘vec  la  somme  do  travail  que  l’homme  fournit.  Les  sol- 
•lats  en  effet,  lorsqu’ils  sont  en  campagne,  ont  besoin 
‘le  30  à  00  grammes  d’albumino'ides  déplus  qu’en  temps 
•le  paix.  Les  bétes  de  somme,  les  chevaux  par  exemple, 
leurnissent  un  travail  bien  moins  considérable  lorsqu’ils 
"'anquent  d’aliments  azotés.  Aussi  Gasparin  a  appelé 
^'dtion  lie  travail  celte  partie  de  l’alimentation  qui  doit 
subvenir  à  l’excès  de  dépenses  de  l’économie  occa- 
®'pnné  par  le  travail  mécanique.  I.es  expériences  de 
Mirn  nous  ont  montré  que  :  l'pendantle  travail  l’oxy- 
ffene  absorbé  augmente,  et  par  suite  les  combustions 
p'iffmcntont  proportionnellement;  2“  une  certaine  quan- 
de  cbaleur  disparaît  pendant  le  travail  et  cela  propor- 
l'onnellement  à  la  quantité  de  travail  produit. 

Il’aprés  A.  Gautier,  la  quantité  d’aliments  qui  consti¬ 
tuent  la  ration  de  travail  d’un  bon  ouvrier  jointe  à  celle 
*1®  la  ration  d’entretien  doit  être  : 

Grammes.  Azote.  Carbone. 

Pain .  HaO  f  ce  qui  dquivanl  à  28.71  *59.00 

Graisse .  93  ( 

Nécessité  d’un  régime  à  la  fois  azoté  et  non  azoté. 


—  L’homme  peut  se  nourrir  avec  de  la  viande  et 
du  pain;  mais  il  ne  peut  entretenir  sa  vie  pendant  long¬ 
temps  en  faisant  exclusivement  usage  soit  de  principes 
azotés,  soit  de  principes  non  azotés.  En  d’autres  termes, 
le  régime  exclusif  no  lui  convient  pas.  Les  expérience.s 
de  Magendie  sur  les  chiens,  de  Tiedraann  et  de  Gmelin 
sur  les  oies,  sont  concluantes  à  cet  égard,  quant  aux 
principes  immédiats  non  azotés. 

En  effet,  des  chiens  nourris  avec  du  sucre,  avec  do 
l’huile  d’olive,  avec  de  la  gomme,  du  beurre,  succom¬ 
bent  dans  une  période  moyenne  de  trente  jours. 

Des  oies  soumises  à  la  mémo  alimentation  exclusive 
ne  résistent  pas  au  delà  de  quarante-cinq  jours. 

Ces  mômes  physiologistes  ont  reproduit  des  expé¬ 
riences  analogues  sur  les  mêmes  animaux  en  ne  faisant 
usage  que  de  principes  immédiats  azotés.  La  mort  fut 
toujours  le  résultat  de  ces  expériences. 

Hammond,  s’étant  soumis  au  régime  exclusif  de  l’al¬ 
bumine,  maigrissait  de  jour  en  jour,  et  après  dix  jours 
de  cette  alimentation  fut  obligé  de  cesser  son  expérience 
à  cause  de  l’intensité  de  la  diarrhée,  des  douleurs  ab¬ 
dominales  et  de  la  céphalalgie.  Pendant  dix  autres 
jours  il  ne  prit  que  de  l’amidon  pour  tout  aliment.  Sa 
perte  de  poids  fut  plus  considérable  encore,  et  il  dut 
cesser  son  expérimentation  à  cause  des  phénomènes 
douloureux  du  côté  de  l’estomac  et  de  la  tôle. 

Levrat  et  Lassègue,  Poggiale,  ISœcker,  Tégard  et 
Brown-Séquard  ont  répété  des  expériences  analogues 
surlc  régime  exclusif,  et  leurs  résultats  ont  toujours  été 
concluants. 

11  ne  faut  pas  dire  pour  cela  que  l’homme  qui  se 
nourrirait  exclusivement,  de  viande  ou  de  pain,  soit 
fatalement  condamné  à  mourir.  Non,  car  ces  aliments 
complexes  contiennent  en  proportions  diverses  les  dif¬ 
férents  principes  immédiats  qui  doivent  suffire  à  l’ali¬ 
mentation  et  par  suite  à  l’entretien  de  la  vie,  mais  dans 
ce  cas  il  y  a  du  dépérissement,  les  forces  s’affaiblissent 
et  l’bomme  se  trouve  bientôt  dans  l’impossibilité  de 
fournir  aucun  travail.  Il  semble,  du  reste,  que  la  nature 
a  prévu  ce  besoin  pour  l’homme  de  varier  sa  nourriture, 
car  de  même  que  l’usage  quotidien  des  boissons  sucrées 
entraîne  le  dégoût  pour  le  sucre,  de  même  l’usage 
exclusif  d’une  viande  entraîne  bientôt  une  répugnance 


excessive.  , 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  expérimentations  nous  ont  fait 
comprendre  que  les  aliments  avaient  besoin  d  être  as¬ 
sociés  entre  eux  suivant  un  rapport  bien  défini  pour 
être  réellement  utiles  à  l’organisme.  Nous  venons  de  voir 
(lue  l’azote  et  le  carbone  doivent  se  trouver  en  propor¬ 
tions  variables  dans  le  régime,  suivant  que  l’homme 
mène  une  vie  active  ou  une  vie  sédentaire,  en  un  mot 
que  la  ration  d’entretien  change  suivant  les  conditions 
de  la  vie. 

Toutes  les  fois  quoie  rapport  entre  les  albuminoïdes, 
les  hydrates  de  carbone  et  les  graisses  ne  sera  pas 
gardé  dans  la  ration  d’entretien  ou  la  ration  de  tra¬ 
vail,  l’alimentation  sera  insuffisante.  Les  conséquences 
inévitables  de  l’alimentation  insuffisante  seront  la 
diminution  des  forces  et  de  la  chaleur,  l’amaigrisse- 
ment,  l’atrophie  musculaire,  la  chlorose  et  l’état  ca¬ 
chectique. 

Si  l’alimentation  devient  non  seulement  insuffisante, 
mais  nulle,  nous  voyons  alors  survenir  tous  les  phéno¬ 
mènes  de  l’inanition  que  Chossat,  Bidder,  Schmidt, 
Bischoff  et  Voit  ont  étudiés  sur  les  animaux.  C’est  alors 
que  le  corps,  les  muscles  et  la  graisse  s’épuisent  pour 
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supplAor  la  nournliire  qui  manque.  Toulo  la  vin  sn 
concentre  dans  les  mouv('inonts  du  cœur  et  des  pou¬ 
mons.  Chaque  jour  cependant  ces  mouvements  devien¬ 
nent  plus  faibles,  les  matériaux  ne  suffisent  plus  pour 
entretenir  l’excitabilité  nerveuse,  et  la  mort  arrive,  lors¬ 
que  l’animal  a  perdu  de  40  à  A5  centièmes  de  sonpoids. 

Nous  allons  maintenant  étudier  les  effets  des  diffé¬ 
rents  régimes  exclusifs. 

Kéieinio  azoté.  —  Le  régime  azoté,  étant  essentielle¬ 
ment  réparateur,  est  indiqué  dans  certaines  circon 
stances,  par  exemple  lorsque  l’assimilation  est  très 
active  ou  les  pertes  très  considérables.  C’est  ainsi  que 
le  convalescent  se  trouve  bien  de  l’usage  des  viandes 
rôties,  que  l’enfant  pendant  sa  croissance  demande  une 
alimentation  très  substantielle  à  cause  de  l’aUgmenta- 
tion  rapide  de  son  jioids,  et  surtout  A  cause  de  l’exces¬ 
sive  quantité  d’urée  qu’il  élimine  journellement. 

L’homme  qui  mène  une  vie  sédentaire  ne  se  trouvera 
bien  du  régime  azoté  que  s’il  fait  usage  de  viandes 
blanches,  telles  que  le  veau,  le  poulet,  le  poisson,  pour 
ne  pas  emmagasiner  trop  d’alhtiminoides. 

Mais  le  régime  azoté  presque  exclusif  présente  de 
sérieux  inconvénients.  Les  viandes  amènent  prompte¬ 
ment  la  constipation,  parce  que  la  digestion  tes  trans¬ 
forme  presque  entièrement  en  peptone  sans  laisser  pour 
ainsi  dire  de  résidu.  L’usage  trop  excessif  des  viandes 
occasionne  encore  la  dyspepsie  acide,  et  cela  s’explique 
par  l’abondance  de  la  sécrétion  gastrique,  d’une  part, 
et  d’autre  part,  par  la  congestion  permanente  de  l’es¬ 
tomac  pendant  la  digestion  des  albuminoïdes.  La  chimie 
montre  même  que  le  soufre  contenu  dans  la  viande  se 
transforme  dans  l’estomac  en  acide  sulfurique.  11  faut 
encore  signaler  la  pléthore  qui  est  le  résultat  d’une 
alimentation  trop  riche.  La  constipation  s’ajoutant  à  la 
pléthore,  on  ne  s’étonnera  pas  que  le  régime  azoté  de¬ 
vient  la  cause  des  congestions  (vertiges,  hémorrhagies). 

Enfin  l’induence  de  la  bonne  chère  est  grande  sur  là 
production  de  la  goutte,  de  la  gravelle  rouge,  autre¬ 
ment  dit  sur  la  diathèse  urique.  Ce  fait  n’avait  pas 
échappé  aux  anciens  (Cælius  Aurelianiis,  Sydenham, 
Coste,  etc.).  C’est  qu’en  effet  l’abondance  des  albu¬ 
minoïdes  ne  permet  pas  que  leur  o.xydatioii  soit  com¬ 
plète  dans  l’organisme;  les  tirâtes  ne  subissent  pas 
totalement  l’action  de  l’oxygène  pour  se  transformer  en 
urée,  et  le  peu  de  solubilité  de  l’acide  urique  explique 
son  dépôt  soit  au  niveau  des  articulations  sous  forme 
de  tophus,soit  dans  la  vessie  sous  forme  de  concrétions, 
do  graviers  et  de  calculs. 

Le  régime  exclusivement  azoté  ne  convient  pas 
à  l’homme,  car  il  lui  faut  du  carbone  pour  entretenir 
sa  calorification.  Nous  avons  déjà  montré  que  Magendie, 
ïiedmann  et  Gmelin  ont  amené  la  mort  des  animaux 
par  ce  régime,  et  chez  l’homme,  l’usage  exclusif  de  la 
viande,  sans  autres  aliments,  amène  rapidement  l’amai- 
grissemenl,  et  c’est  sur  cette  observation  que  Ilrillat- 
Savarin  et  Batting  ont  fondé  le  régime  à  suivre  contre 
l’obésité. 

^  Ri>ginie  reculent.  —  Si  l’homme  fait  rarement  usage 
d’un  régime  azoté  presque  exclusif,  il  n’en  est  pas  de 
môme  du  régime  féculent  ou  sucré.  C’est  par  les  fé¬ 
culents  et  le  repos  que  les  éleveurs  de  bestiaux  pro¬ 
duisent  vite  l’engraissement;  le  dicton  populaire  qui 
prétend  qu’il  est  impossible  d’engraisser  un  enfant  sans 
lui  faire  manger  de  la  pawnde  est  excessivement  vrai. 
L’excès  de  fécule  détermine  Vobésilé.  11  suffit  en  effet 
de  se  rappeler  les  métamorphoses  de  ces  aliments  pour 


comprendre  comment  se  fait  l’emmagasinemenl  de  la 
graisse. 

Du  côté  de  l’estomac,  l’usage  du  sucre  et  des  fécu- 
ents  amène  graduellement  la  dyspepsie  acide  et  le 
pyrosis,  ainsi  que  l’a  signalé  Hammond.  La  glycose,  en 
effet,  se  transforme  partiellenumt,  soit  par  la  ptyaline, 
soit  par  la  pepsine,  en  acide  lactiqiu!,  et  c’est  l’excès  de 
cet  acide  qui  modifie  la  muqueuse  stomacale.  On  a 
môme  prétendu  que  cet  acide  attaquait  l’émail  de  la 
dent,  et  que  c’était  à  lui  seul  ({u’il  fallait  attribuer  le 
mauvais  état  des  dents  chez  tes  enfants  et  les  personnes 
qui  abusent  du  sucre. 

Le  sucre  en  excès  dans  l’alimentation  produit  encore 
de  l’oxalurie  ou  dos  calculs  oxaliques,  et  il  faut  expli(iner 
ce  phénomène  morbide  par  une  combustion  incomplète 
de  la  glycose.  Au  lieu  de  se  brûler  totalement  en  eau  et 
acide  carbonique,  il  y  a  une  formation  d’acide  oxalique> 
formation  possible  et  que  la  chimie  peut  contrôler. 

.Mais  le  plus  grave  inconvénient  du  régime  féculent 
([ui  a  été  signalé  par  Bouchardat,  est  son  influonce  dé¬ 
sastreuse  sur  le  diabétiipie.  Les  personnes  en  bonne 
santé  peuvent  digérer  une  quantité  surabondante  do  fé¬ 
culents  sans  être  glycosuriques  ;  1“  parce  qu’ils  digèrent 
et  convertissent  en  glycose  plus  rapidement  etautreinent 
que  les  diabétiques  les  matériaux  glycogéniques  à  l’aide 
d’un  ferment  diastasique  énergique,  dont  la  sécrétion 
comincnce  dans  l’estomac;  2»  parce  qu’ils  brûlent  com¬ 
plètement  toute  la  glycose  formée.  Si  la  production  dî* 
ferment  diastasique  devient  trop  énergique,  si  l’aliment 
féculent  est  abondant,  et  ta  dépense  insuffisante  il  y 
aura  production  de  glycose  dans  le  sang;leM  est  la 
genèse  du  diabète  sucré,  d’après  Bouchardat. 

Le  régime  féculent  convient  cependant  aux  personnes 
sédentaires  puisque  le  sucre  est  l’aliment  des  petites 
dépenses.  11  convient  aux  enfants,  dont  l’estomac  n’est 
pas  encore  fait  pour  la  digestion  des  substances  albu¬ 
minoïdes  ;  nous  savons  du  reste  que  la  soupe  au  lait, 
le  tapioka,  le  sagou,  la  semoule,  sont  autant  d'aliments 
réservés  à  l’enfance;  et  la  traditionnelle  bouillie, 
faite  de  farine  et  de  lait,  est  un  aliment  que  la  mère 
refusera  difficilement  à  son  enfant.  Enfin  le  régime  fé¬ 
culent  rend  de  grands  services  sous  les  climats  chauds 
où  l’homme  éprouve  à  peine  le  besoin  d’absorber  des 
aliments  thermogénes. 

Réjcimo  horbncé.  —  Le  régime  herbacé  exclusif  est 
celui  dont  l’homme  s’accommode  le  moins.  Pour  suffire  à 
son  alimentation  par  les  légumes  ou  les  fruits,  il  est 
dans  l’obligation  d’absorber  une,  très  grande  (pianlité 
d’aliments,  afin  d’atteindre  le  chiffre  d’azote  dont  il  » 
besoin;  mais  le  chiffre  des  aliments  respiratoires  est 
excessif,  et  de  plus  ce  régime  fournit  au  tube  diges¬ 
tif  une  quantité  considérable  de  cellulose  et  de  libi'CS 
végétales  qui  ne  peuvent  ôtre  digérées  et  produisent  p»'' 
action  mécanique,  des  Irouhies  intestinaux  plus  ou 
moins  graves. 

Les  préceptes  de  Pythagore,  les  paradoxes  de  Bousseau 
et  des  légumistes  anglais,  n’ont  été  acceptés  (pic  paruH 
très  petit  nombre  d’individus,  (lar  il  n’est  pas  d’alimen¬ 
tation  plus  insuffisante  et  plus  dépressive  que  celle  qu® 
fournissent  les  végétaux.  Barwel  a  montré  en  effet  qu® 
les  végétariens,  à  cause  du  peu  de  vitalité  de  leur® 
tissus,  ne  peuvent  subir  une  opération  sans  ôtre  exposés 
à  des  accidents  graves  ;  la  cicatrisation  des  plaies  est 
lente,  la  suppuration  abondante,  et  les  hémorrhagies  sont 
terribles. 

Le  régime  herbacé,  dans  une  sage  mesure,  fournit  * 
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l’orfïanismo  d’exfiellcnls  réparateurs  minéraux.  La  com¬ 
bustion  des  citrates,  tartrates,  malates  de  potasse,  qui 
se  fait  dans  la  circulation,  et  linir  décomposition  en  eau 
et  en  acide  car))oni([uo  fournissent  au  plasma  sanguin 
un  alcali  qui  passe  dans  les  urines  après  avoir  alcalinisé 
toutes  les  humeurs  de  l’organisme.  Aussi  ce  rôle  alca- 
liuisant  des  légumes  et  des  fruits  trouve-t-il  une  appli- 
cation  directe  en  thérapeutique  dans  la  cure  de  la 
goutte,  de  la  diathèse  urique,  du  diahète  et  de  l’ohé- 
silé.  Les  cures  do  raisin  ont  quelquefois  donné  d’excel¬ 
lents  résultats.  Voici,  d’après  Dujardin-lteaumetz,  les 
l’èglcs  princi))ales  de  cette  cure  :  vous  ordonnerez  au 
malade  de  manger,  avant  son  repas,  du  raisin  qu’il  «  no 
trouvera  pas  tout  préparé  sur  sa  table,  mais  qu’il  devra 
lui-nième  aller  cueillir  sur  les  treilles.  Vous  rejetterez 
les  raisins  qui  ont  une  chair  trop  dure  ou  une  enveloppe 
h'op  résistante,  en  choisissant  ceux  qui  renferment  le 
plus  de  sucre. 

*  Quant  à  la  quantité  à  prendre,  c’est  le  malade  qui 
saura  s’arrêter  quand  apparaîtront  le  dégoût  et  le  gon- 
Hement  stomacal  qui  accompagnent  toujours  la  trop 
grande  ingestion  de  raisin.  » 

Cette  cure  procure  des  garde-robes  nombreuses,  elle 
stimule  les  fonctions  de  l’estomac,  grâce  peut-être  au 
grand  air,  aux  promenades,  à  l’exercice  qui  accompa¬ 
gnent  la  médication. 

D’une  manière  générale,  nous  pouvons  dire  que  le 
régime  herbacé  et  des  fruits  convient,  dans  les  pays 
ahauds,  aux  gens  sédentaires,  aux  hommes  plétho¬ 
riques,  (larce  que  ces  aliments  appartiennent  à  la  caté¬ 
gorie  des  aliments  respiratoires  légers  ;  la  thérapeu¬ 
tique  utilisera  le  régime  herbacé  dans  certaines 
affections  du  foie,  les  calculs  biliaires,  la  goutte  et  la 
aoiistipation. 

RcKiincKi'a».  —  C’est  pendant  l’hiver  que  l’aliraenta- 
tion  par  les  substances  grasses  trouve  son  application. 
Da  graisse  est  l’aliment  therraogène  par  excellence; 
®ussi  dans  les  pays  froids,  quelques  peuples,  comme  les 
Lapons  et  les  Esquimaux,  éprouvent  pour  les  aliments 
gras  un  véritable  besoin.  Mais  le  régime  gras  employé 
oxclusivement  sera  d’autant  plus  nuisible  que  la  vie 
Sera  plus  sédentaire  et  le  climat  plus  chaud.  Ce  régime^ 
eu  eff'et,  par  l’élément  chaleur  qu’il  apporte  à  l’orga- 
oisme,  produit  une  très  grande  activité  du  coté  de  la 
peau  et  surtout  du  foie,  activité  que  l’on  doit  rechercher 
00  prescrivant  aux  phthisiques  et  aux  scrofuleux  l’huile 
de  foie  de  morue  par  exemple.  C’est  peut-être  moins 
^action  de  l’iode  que  celle  dos  corps  gras  qui  est  hien- 
^^oisanlc,carMarvaud  en  appelantles graisses  des  aliments 
^>itidésassimilateurs  a  voulu  montrer  qu’ils  retardaient 
la  dénutrition. 

Douchardat  a  montré  que  dans  l’alimentation  du 
diabétique  le  régime  gras  devait  remplacer  le  régime 
l^éculent  pour  entretenir  la  chaleur  animale.  11  ne  faut 
pas  oublier  toutefois  que  les  aliments  gras  sont  difficiles 
à  digérer. 

Uf‘ginie  mixte.  —  11  ressort  de  tout  ce  qui  précède 
ffueles  régimes  azotés,  herbacés',  féculents,  etc.,  sontin- 
oapables  de  suffire  seuls  à  l'alimentation  de,  l’homme  ;  l’u- 
aage  exclusif  d’un  aliment  quelconque,  quelle  que  soit 
aa  valeur  nutritive,  entraîne  facilement  le  dégoût,  l’in- 
appétenco,  et  des  désordres  profonds  du  côté  de  l’es¬ 
tomac,  des  intestins  et  de  certains  organes.  La  nutrition 
ae  ressent  bientôt  de  ces  inconvénients  sérieux,  et  la 
mort  finirait  par  être  le  résultat  d’une  nourriture  ex¬ 
clusive.  11  faut  donc  associer  les  végétaux  aux  viandes. 


aux  graisses  et  aux  féculents  pour  réunir  les  matériaux 
nécessaires  aux  besoins  de  rorgaiiisme.  L’action  débi¬ 
litante  des  végétaux  contre-balance  l’action  corroborante 
du  régime  azoté,  l’action  combinée  de  la  viande  et  des 
légumes  donne  à  l’excrémentation  un  juste  milieu  entre 
la  constipation  et  la  diarrhée,  enfin  les  graisses,  les 
sucres  et  rainidoii  fournissent  les  matières  de  calorifica¬ 
tion  que  la  viande  et  les  légumes  sont  impuissants  à 
fournir  seuls. 

Un  régime  mixte  bien  raisonné  doit  être  l’association 
des  éléments  nutritifs  dans  un  rapport  tel  que  l’on  fera 
prédominer  le  régime  animal  ou  végétal  suivant  l’âge, 
le  tempérament,  la  profession  de  l’homme,  et  suivant  la 
saison,  le  climat  dans  lesquels  il  vivra. 

négime  lacté.  —  Le  lait,  comme  nous  l’avons  montré, 
réunit  toutes  les  conditions  voulues  pour  être  un  aliment 
complet;  et  il  faut  trois  litres  de  lait  pour  avoir  la  ra¬ 
tion  d’entretien  qui  convient  à  l’adulte.  Cet  aliment 
s’absorbe  vite,  sans  réclamer  un  travail  digestif  bien 
grand,  et  sa  digestion  fournit  tout  de  suite  des  matériaux 
de  réparation  et  surtout  de  calorification.  Le  malade  et  le 
convalescent  ne  peuvent  rencontrer  un  aliment  plus 
convenable.  Aussi  le  régime  lacté  devient  de  plus  en 
plus  un  moyen  de  nourrir  et  souvent  aussi  un  moyen  de 
guérir.  Le  lait  est,  en.  effet,  comme  le  fait  remarquer 
Dujardin-Beaumetz,  un  admirable  médicament  dans 
cerlaines  formes  do  dyspepsie,  c’est  l’unique  traitement 
du  catarrhe  de  l’estomac  et  de  l’ulcère  de  cet  organe. 

Pour  mettre  un  malade  au  régime  lacté,  il  faut  bien 
se  garder,  dès  le  début  du  traitement,  de  l’obliger  à 
avaler  dans  sa  journée  une  grande  quantité  de  cet  ali¬ 
ment  thérapeutique,  à  moins  qu’il  ne  confesse  un  goût 
prononcé  pour  ce  liquide.  11  arrive  trop  souvent  que 
bientôt  ce  malade  éprouve  une  répugnance  invincible 
pour  cette  boisson  alimentaire  qui  produit  quelquefois 
aussi  de  la  diarrhée. 

Pour  la  diète  lactée,  il  faut  toujours  prescrire  le  lait 
cru  et  non  cuit,  et  nous  avons  montré  combien  ils  diffé¬ 
raient  l’un  de  l’autre  par  leur  digestibilité.  Dans  le  but 
de  varier  l’alimentation  par  le  lait  on  permet  quelque¬ 
fois  au  malade  de  le  mélanger  avec  d’autres  liquides, 
comme  l’eau  (hydrogala),  le  vin  (œnogala),  la  bière 
(zythogala);  mais  ce  sont  des  mélanges  plus  ou  moins 
répugnants  qu’il  est  préférable  de  remplacer  par  des 
soupes  au  lait,  préparées  soit  avec  le  pain,  soit  avec  le 
tapioka,  le  sagou  ou  les  pâtes  alimentaires. 

Lorsque  certains  estomacs  ne  tolèrent  pas  le  lait,  ce 
qui  arrive  quelquefois  dans  les  dyspepsies  acides,  on 
devra  associer  â  cet  aliment  un  peu  de  bicarbonate  de 
soude  ou  le  couper  avec  de  l’eau  de  Vichy,  afin  de  neu¬ 
traliser  le  liquide  stomacal  et  empêcher  sa  coagulation 
trop  complète  qui  retarde  sa  digestion. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  le  régime  lacté  ne  convient 
pas  seulement  aux  affections  de  l’estomac.  Les  propriétés 
diurétiques  de  ce  médicament  trouvent  leur  application 
.  directe  pour  le  traiîement  de  certaines  maladies  du  cœur, 
de  l’albuminurie,  de  l’hydropisie,  de  la  goutte  et  de  la 
diathèse  urique. 

Cure  de  petit-lait.  —  Le  petit-lait  n’est  autre  chose 
que  le  sérum  du  lait  après  la  séparation  de  la  matière 
grasse  et  de  la  caséine.  Ce  liquide  contient  une  petite 
quantité  de  substances  albuniino'ides,  la  lactoprotéinc, 
du  sucre  de  lait,  des  phosphates,  des  chlorures,  et 
quelques  traces  de  beurre.  En  d’autres  termes,  c’est  un 
aliment  respiratoire  que  la  petite  quantité  de  substances 
albuminoi'des  rend  digestif.  Les  auteurs  allemands  ont 
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comparé  le  petit-lait  à  «ne  eau  minérale,  et  ce  rappro¬ 
chement  est  très  lieureux  si  l’on  tient  compte  île  la 
composition,  des  effets  généraux  et  du  mode  d’adminis¬ 
tration  du  petit-lait. 

En  Suisse,  au  Tyrol  et  en  Hongrie,  nous  voyons  se 
multiplier  les  stations  pour  la  cure  de  petit-lait.  Le  trai¬ 
tement  consiste  à  prendre  le  matin  à  jeun  un  ou  deux 
verres  do  petit-lait  à  un  rpiart  d’Iu'iire  d’intervalle.  Ou 
ne  peut  augmenter  la  dose  au  delà  di'  (|ualre  verres, 
car  il  survient  souvent  des  vomissements  et  descoliijiies. 
Cette  cure  doit  durer  de  six  à  huit  semaines  au  plus. 

En  1800,  Aran  a  montré  combien  étaient  vagues 
les  indications  de  cette  cure.  Son  emploi  est  indiqué 
dans  les  dyspepsies  atoniques,  chez  des  estomacs  fa¬ 
tigués  par  des  excès  de  table  et  dans  certaines  hypocon¬ 
dries  à  forme  stomacale,  décrites  (lar  Bosquillon,  sous 
le  nom  de  dyspepsie  hypocondriaque. 

Thierry-Mieg,  en  180.1,  a  montré  les  bons  effets  de 
cette  cure  dans  certaines  formes  do  phthisie.  Mais,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  les  résultats  favorables  obtenus 
doivent  être  rapportés  en  grande  partie  au  grand  air,  à 
l’exercice  et  aux  excursions  dans  ces  pays  montagneux. 

Me  l'allaientntion  alniiH  Hen  rapportM  avec  la  théra¬ 
peutique.  —  L’hygiène  alimentaire  appliipiée  à  la  thé¬ 
rapeutique  porte  généralement  le  nom  de  diététique.  On 
ne  saurait  nier  combien  est  grande  l’in  fluence  de  l’alimen¬ 
tation  dans  le  traitement  do  la  maladie.  Ambroise  Paré 
l’avait  bien  compris  quand  il  écrivait  ;  «  Il  est  plus  ex¬ 
pédient  de  sortir  d’une  maladie  par  nu  bon  régime  que 
par  médecines  qui  sont  fâcheuses  à  prendre,  difficiles  à 
retenir,  pénibles  en  leur  opération.  »  En  effet  la  nature 
de  l’aliment,  par  les  métamorpboses  (|u’ii  subit  dans 
l’organisme,  p.ar  sa  plus  ou  moins  grande  digestibilité, 
et  par  son  pouvoir  nutritif,  trouve  presque  toujours  une 
application  tbérapeutique  qui  s’impose  au  traitement  de 
certaines  affections.  Nous  n’en  voulons  pour  preuves 
que  le  régime  alimentaire  qui  convient  au  dyspeptique 
et  au  diabétique. 

Sans  entrer  dans  de  trop  longs  détails  nous  serions 
heureux  de  montrer  quel  parti  le  médecin  peut  tirer 
de  l’alimentation  dans  le  traitement  de  la  maladie  et  de 
la  convalescence. 

1“  Diététique  du  malade.  —  Les  indications  diété¬ 
tiques  obéissent  à  des  règles  précises  suivant  la  nature 
de  la  maladie,  son  état  aigu  ou  chronique. 

Dans  les  maladies  aiguës  un  des  moyens  de  l’hygiène 
alimentaire  qui  doit  occiqier  le  premier  rang  par  son 
importance  capitale  et  par  les  effets  qu’il  proiluit  est  la 
diète  proprement  dite.  Les  immortels  travaux  d’Hippo¬ 
crate,  comme  le  fait  remarquer  Eonssagrives,  con¬ 
tiennent  à  peu  près  en  substance  «  tout  ce  qui  a  été  dit 
de  plus  sensé,  de  plus  philosopbique,  de  plus  sainement 
pratique  »  sur  cette  partie  de  l’hygiène  alimenlaire  qui 
convient  aux  maladies  aiguës.  Cependant  «  on  commet¬ 
trait  une  égale  faute,  une  faute  non  moins  malfaisante 
à  l’homme,  si  on  lui  donnait  une  nourriture  insuffisante 
ou  au-dessous  de  ses  besoins,  a  dit  Hippocrate  ;  car 
l’abstinence  peut  beaucoup  dans  l’économie  luimaine 
pour  rendre  faible,  pour  rendre  malade,  pour  tuer.  » 
Ce  langage  admirable  nous  montre  combien  il  ne  faut 
pas  pousser  l’usage  delà  diète  absolue  jusqu’à  l’inanition, 
combien  il  faut  raisonner  l’emploi  de  ce  moyen  et  ne 
pas  imiter  la  doctrine  diététique  de  lîroussais  et  de  ses 
partisans,  doctrine  que  nous  ne  saurions  trop  tourner 
on  ridicule. 

Les  observations  cliniques  nous  montrent  que  la  diète 


bien  dirigée  et  maniée  par  des  mains  expérimentées,  au 
début  des  m.aladies  aiguës  et  pendant  leur  période  de 
déclin,  peut  rendre  de  très  grands  services,  'foutes  les 
fois  que  l’organisme  sera  sous  l’empire  d’une  affection 
inflammatoire,  de  ce  tumulte  fonctionnel  qu’on  appelle 
la  fièvre,  l’aliineiitation  et  le  jeu  des  fonctions  digestives 
ne  peuvent  que  stimuler  le  malade  d’une  manière  fâ¬ 
cheuse,  tandis  que  l’abstineiice  des  aliments  devient  un 
moyen  antiphlogistique. 

-  Régime  de  la  fièvre  tijphoide. —  S’il  est  une  maladie 
fébrile  pour  laquelle  la  diète  est  pour  ainsi  dire  le  seul 
moyen  thérapeutique,  c’est  la  fièvre  typhoïde.  C’est  là 
que  nous  devons  comprendre  combien  tout  travail  intes¬ 
tinal  peut  être  la  cause  d’une  complication  terrible  : 
la  perforation  et  les  accidents  qui  raccompagnent.  C’est 
dans  la  fièvre  typboïde  que  nous  voyons  triompher  l’usage 
de  la  diète  lactée,  c’est-à-dire  d’un  aliment  très  digestif 
sous  forme  de  boisson. 

(jiiel  traitement  plus  raisonné  que  l’abstinence  plus 
ou  moins  conqiléte  d’aliments  solides  dans  les  diverses 
formes  de  diarrhée,  de  dysenterie  et  des  maladies 
gastro-intestinales.  C’est  dans  ces  affections  que  le  ré¬ 
gime  lacté  nous  rendra  encore  les  plus  grands  services; 
non  seulement  le  lait  alimente  le  malade,  en  no  fa¬ 
tiguant  pas  ses  fonctions  digestives,  mais  encore  il 
n’est  (las  de  moyen  Ihérapeiitique  plus  efficace.  I.’ali- 
meiitation  par  le  lait,  en  effet,  amène  graduellement  la 
constipation  puisque  tous  ses  éléments  sont  digérés 
sans  fournir  de  résidus  excrémentitiels. 

Régime  du  dyspeptique.  —  Dans  ses  Leçons  de  cli¬ 
nique  f/<éra7mi/thyK(.',.l)ujardin-lieaumetz  a’montré  quel 
parti  le  médecin  pouvait  tirer  de  l’alimenlation  et  prin¬ 
cipalement  du  régime  lacté,  dans  le  traitement  de  la 
dyspepsie.  Le  lavage  de  l’estomac  et  le  lait,  telle  est 
pour  ainsi  dire  toute  la  tbérapeutique  ijui  convient  aux 
diverses  formes  de  cette  affection.  Cependant  nous  ne 
pouvons  nier  l’influence  beurouse  de  certains  médica¬ 
ments  :  la  noix  vomique,  les  alcalins,  les  ferments  di¬ 
gestifs  viennent  souvent  en  aide  à  l’hygiène  alimen¬ 
taire.  N  oublions  pas  cependant  que  l’estomac  dont  la 
muqueuse  est  malade  et  dont  les  fonctions  sont  trou¬ 
blées,  demande  le  repos  le  plus  absolu,  que  les  pou¬ 
dres  et  liqueurs  dites  digestives  et  les  aliments  difficiles 
à  digérer  sont  plus  jiiiisibles  qu’utiles  dans  le  traite¬ 
ment  de  la  dyspepsie. 

Leven  attache  une  telle  importance  au  modo  d’ali¬ 
mentation  du  dyspeptique  qu’il  aflirme  que  dans  le  trai¬ 
tement  de  cette  affection,  la  question  dominante  est 
celle  du  régime.  Le  nombre  de  repas,  le  choix  des  ali¬ 
ments,  l’association  raisonnée  des  aliments  liquides  et 
solides,  tel  est  le  régime  alimentaire  qui  convient  au 
dyspeptique. 

(iermain  Sée  n’attache  pas  moins  d’importance  .au 
régime  alimentaire  dans  le  traitement  de  la  dyspepsie, 
et  consacre  une  grande  partie  de  son  ouvrage  à  mon¬ 
trer  quels  résultats  heureux  on  peut  obtenir  par  un 
choix  méthodique  des  aliments  suivant  la  forme  de 
l’affection. 

Régime  du  diabétique.  —  Mais  s’il  est  une  maladie 
contre  laquelle  1  emploi  d’un  régime  spéci.al  a  le  plus 
de  succès,  c’est  assurément  le  diabète.  Est-il  besoin  de 
raptieler  que  la  transformation  des  aliments  féculents 
en  sucre  a  servi  pour  ainsi  dire  de  base  à  toute  l’hygiène 
alimentaire  du  diabétique?  Le  savant  professeur  d’hy¬ 
giène  de  la  1  acuité  de  médecine,  Bouebardat,  nous 
a  donné  sur  le  régime  qui  convient  au  diabète  des 


ALIM 


ALIS 


règles  et  des  prescriptions  qui  resteront  immortelles. 
Voici  la  liste  des  .  aliments  que  l’on  doit  interdire 
aux  diabétiques  :  sucres,  pain,  pâtisseries,  et  tous  les 
féculents,  tels  (pic  pommes  de  terre,  macaroni,  haricots, 
lentilles,  pois,  radis,  carottes ,  betteraves,  et  tous  les 
fruits  sucrés. 

Pour  supprimer  le  pain  de  l’alimentation,  Itou- 
chardat  imagina  le  pain  de  gluten  et  le  pain  de  son 
alin  de  tromper  la  faim  du  malade.  11  faut  reconnaître 
eependant  que  ces  i)ains  ne  sont  pas  absolument  privés 
de  substance  amylacée,  mais  la  proportion  d’amidon  est 
faible,  et  peut  môme  être  négligée  dans  le  pain  de  glu¬ 
ten  très  bien  préparé. 

A  côté  des  aliments  défendus  se  trouve  la  liste  de 
eeux  (pii  conviennent  aux  diabétiques,  et  la  liste  eu  est 
beaucoup  m(}ius  longue  :  ce  seront  les  aliments  gras 
les  légumes  herbacés  pou  ou  point  sucrés,  comme  la 
chicorée,  les  épinards,  la  laitue,  l’oseille,  les  haricots 
'’erts,  les  choux,  les  fruits  oléagineux;  quant  aux  bois¬ 
sons,  le  diabétique  évitera  toutes  celles  qui  contiennent 
du  sucre,  comme  le  champagne,  les  limonades;  il  devra 
particulièrement  insister  sur  le  vin,  et  même  l’alcool  à 
dose  modérée.  La  bière  sera  complètement  prohibée, 
car  la  dextrinc  qu’elle  contient  ajoute  à  la  production 
du  sucre. 

Mais  n’oublions  pas  qu’indépendamment  du  régime 
alimentaire, le  diabétique  obtiendra  de  grandes  amélio¬ 
rations  par  l’exercice,  la  stimulation  des  fonctions  de  la 
peau,  poussées  même  jusqu’à  l’exagération,  et  que  cer- 
fains  médicaments  seront  utiles  parce  qu’ils  ont  pour  but 
de  favoriser  la  nutrition.  C’est  ainsi  (lue  l’on  conseille 
beaucoup  les  alcalins,  l’oxygéne,  et  surtout  l’arsenic. 

En  un  mot,  tout  le  traitement  du  diabète  repose  sur 
trois  indications  principales  :  1“  il  faut  augmenter  les 
Matériaux  albuminoïdes  (pain  de  gluten,  viande)  en  sup¬ 
primant  les  aliments  qui  fournissent  du  sucre  ;  mais 
comme  il  faut  à  l’alimentation  des  éléments  respira¬ 
toires,  on  insistera  sur  l’usage  des  graisses;  2“  on  doit 
ralentir  les  décompositions  et  les  dédoublements  par 
l’usage  de  l’alcool,  du  vin;  3”  enfin  il  faut  augmenter  la 
nutrition  par  l’arsenic  et  les  alcalins.- 

Héfjime  contre  l'obésité.  —  11  est  une  autre  maladie. 
Ou  plutôt  une  infirmité  éjiouvantable  en  raison  des 
obstacles  qu’elle  crée  à  la  vie  de  relation  :  c’est  l’obésité 
dont  le  seul  traitement  est  pour  ainsi  dire  alimentaire. 
Ou  a  bien  vanté  des  préparations  plus  ou  moins  secrétes 
qui  guérissent  l’obésité,  et  dont  la  base  est  le  Fucus 
'Vesiculosus,  mais  il  faut  se  défier  de  ces  mélanges  qui 
ont  sur  la  santé  les  effets  les  plus  désastreux. 

C’est  le  régime  alimentaire  (pii  donnera  toujours  les 
résultats  les  plus  satisfaisants. 

Les  cures  de  raisin,  de  petit-lait,  ont  déjà  fait  leurs 
preuves;  mais  à  défaut  do  ces  déplacements  souvent  très 
onéreux  ou  prescrira  le  régime  alimentaire  suivant 
comme  nourriture,  de  la  viande,  des  légumes  herbacés, 
des  fruits;  comme  boisson,  du  vin  et  du  café.  11  faudra 
cyitcr  le  plus  possible,  et  même  défendre  l’usage  des 
foculents,  des  mets  sucrés  et  de  l’eau. 

En  d’autres  termes,  le  traitement  de  l’obésité  sera 
basé  sur  les  médications  suivantes  :  1°  précipiter  la 
désassimilation,  et  activer  les  combustions  par  la  gym- 
'>asti(juc,rexorcicc  musculaire,  les  promenades  forcées; 
2“  éviter  soigneusement  tout  ce  qui  peut  produire  l’eni- 
roagasinement  do  la  graisse  dans  l’économie,  comme 
l’amidon,  le  sucre,  etc.;  3”  enfin  retarder  la  nutrition 
dans  une  certaine  mesure. 
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La  privation  do  l’eau  est  en  effet  un  bon  moyen  de 
dénutrition,  puisque  nous  avons  montré  que  son  rôle 
dans  l’organisme  était  de  favoriser  les  échanges  et  les 
phénomènes  physico-chimiques  qui  constituent  l’assimi¬ 
lation. 

Trop  longue  serait  la  liste  des  affections  que  le  régime 
•alimentaire  peut  aider  à  guérir  :  les  maladies  du  foie, 
la  constipation,  la  diathèse  urique,  etc.,  sont  autant  de 
maladies  qui  comportent  un  régime  diététique  parti¬ 
culier. 

Heureux  si,  par  les  quelques  lignes  qui  précèdent, 
nous  avons  pu  montrer  toute  l’importance  de  l’alimen¬ 
tation  comme  moyen  thérapeutique,  et  faire  comprendre 
qu’il  est  du  devoir  d’un  médecin  consciencieux  de  ne 
jamais  négliger  les  précieuses  ressources  que  le  régime 
diététique  peut  lui  fournir! 

Régime  des  convalescents.  —  Nous  no  pouvons  mieux 
faire,  pour  indiquer  le  régime  alimentaire  de  la  conva¬ 
lescence,  que  de  donner  les  règles  que  Reveillé-Parise 
nous  a  laissées.  Les  voici  : 

1“  Ne  donner  d’aliment  que  ce  que  l’estomac  peut 
digérer; 

2“  Manger  peu  et  souvent  ; 

3“  Mastiquer  longtemps  les  aliments  ; 

4”  Choisir  les  aliments  selon  les  goûts  des  malades  ; 

5"  Se  tenir  chaudement  pendant  la  digestion  ; 

()“  Combattre  la  gastralgie  et  la  diarrhée  qui  com¬ 
pliquent  la  convalescence ,  et  Fonssagrives  ajoute , 
avec  juste  raison,  combattre  aussi  la  constipation. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  le  convalescent  a  besoin  de 
réparer  les  portes  de  toute  nature  qu’il  a  éprouvées 
durant  sa  maladie,  et  que  chez  lui  le  besoin  d’éléments 
réparateurs  se  fait  sentir  par  une  activité  extraordinaire 
des  fonctions  de  nutrition,  qui  se  traduisent  quelquefois 
par  une  faim  insatiable,  même  par  de  la  boulimie. 

La  nourriture  du  convalescent  doit  être  substantielle, 
réparatrice  ;  le  régime  azoté  doit  prédominer,  mais  on 
ne  négligera  pas  de  commencer  ce  régime  par  les  ali¬ 
ments  les  plus  digestibles  pour  arriver  graduellement 
au  régime  ordinaire  de  l’homme  en  bonne  santé.  L’es¬ 
tomac  ne  sécrète  pas  brusquement  le  suc  gastrique  que 
réclament  les  aliments  azotés  en  trop  grande  abon¬ 
dance,  aussi  la  diarrhée  est-elle  fréquente  chez  le  con¬ 
valescent;  c’est  une  diarrhée  par  non-digestion;  d’autre 
part,  le  régime  azoté  trop  exclusif  produit  la  constipa¬ 
tion,  comme  nous  l’avons  montré.  C’est  assez  dire  com¬ 
bien  on  devra  associer  méthodiquement  le  régime  des 
viandes  à  celui  des  légumes. 

De  plus  nous  devons  ajouter  avec  fonssagrives  que 
l’alimentation  d’un  convalescent  ne  saurait  profiter  si 
nous  n’y  joignons  pas  les  conditions  d’une  hygiène  bien 
entendue.  Le  changement  d’air,  le  séjour  à  la  campa¬ 
gne,  l’exercice,  la  gymnastique  graduée  suivant  les 
forces  du  malade,  seront  autant  de  conditions  ([ui,  plus 
que  la  médication  tonique,  contribueront  à  augmenter  la 
nutrition  et  le  retour  complet  à  la  santé. 

Enfin,  avec  Dujardin-lleaunietz ,  nous  ne  saurions 
trop  recommander  de  ne  jamais  céder  au  caprice  du 
malade  ou  du  convalescent;  nous  devons  au  contraire 
nous  efforcer  par  tous  les  moyens  possibles  de  faire 
comprendre  au  convalescent  l’impôrtance  capitale  que 
nous  attachons  à  la  rigueur  des  prescriptions  diététiques. 

ALi^tUDA.  Sur  la  ligne  de  Madrid  à  Cadix,  province 
do  Jaen  et  à  cinq  lieues  de  cette  ville.  La  source  d’Ali- 
seda  est  à  16“  et  d’après  les  détails  connus  ;  elle  est 
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très  fortement  ferrugineuse.  Elle  sort  d’un  puits  do 
trois  pieds  do  profondeur,  possède  une  odeur  (pii  a  quel¬ 
que  analogie  avec  celle  de  rcncrc,  et  est  douées  d’une 
saveur  piquante.  Les  parois  du  puits  sont  couvertes  d’un 
sédiniont  ocracé.  Par  l’agitation  et  l’ébullition,  il  se 
dégage  une  foule  de  petites  bulles  gazeuses.  Ces  eaux 
contiennent  de  l’acide  carbonique  eu  grande  quantité, 
du  chlorure  de  magnésium,  des  sulfates  de  chaux,  de 
magnésie,  d’alumine,  de  fer,  de  la  silice. 

Elles  sont  employées  dans  l’anémie,  la  leucorrhée,  la 
dyspepsie  et  les  vomissements. 

ALiNiKR  (Cratægus  terminalis  L.  —  Sorbus  termi- 
nalis  Crantz).  Arbre  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des 
Pomacées.  L’alise,  fruit  de  l’alisier,  est  charnue  et 
d’une  saveur  astringente  très  prononcée.  Elle  contient 
beaucoup  do  tannin  et  se  trouve  employée  à  ce  titre, 
dans  les  campagnes,  pour  combattre  les  diarrhées. 
C’est  un  fruit  analogue  à  celui  d’airelle. 

.4I.1NM.1.  Voy.  Plantain  d’eau. 

ALiHMiivi';.  Voy.  Plant.ain  d’eau. 

ALizARiiVK.  Voy.  Garance. 

ALjti'MTRE:!..  District  de  Déjà,  AlcmUijo,  Portugal.  A 
un  kilomètre  et  demi  de  la  ville  d’Aljustrcl,  et  dans  un 
lieu  nommé  l’Ermitage  de  .Saint-Jean  du  Désert,  on 
trouve  deux  sources,  l’une  à  l’intérieur,  l’autre  à  l’c-x- 
téricur  de  l’Ermitage.  La  première,  nommée  la  source 
forte,  recommandée  dans  les  affections  cutanées  est 
froide,  transparente,  d’une  couleur  verdâtre,  d’un  goiit 
âcre  et  désagréable.  Elle  possède  une  réaction  acide  et 
7e'',i5l  de  matières  fixes,  formées  principalement  de  sul¬ 
fates  de  protoxyde  de  fer,  de  cuivre,  de  chaux,  d’alu¬ 
mine,  de  zinc,  de  chlorures  alcalins,  de  silice  et  d’acide 
arsénieux,  etc.  Le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  s’y  trouve 
en  grande  quantité. 

La  source  faible  a  la  meme  composition  que  la  source 
forte,  mais  mélangée  de  sept  à  huit  fois  son  volume 
d’eau  ordinaire,  elle  est  très  atténuée  dans  son  goût  et 
dans  ses  effets  et  n’offre  que  0,831  de  résidu  luxe.  —  On 
fait  usage  de  ces  eaux  en  bains  et  en  buisson. 

Ai.KKKE.iiOK.  Physalis  Alkékengi  L.  —  iiiiitoire 
nnlureile  et  matière  médirale.  —  L’alkékengo  est  une 
plante  de  la  famille  des  .Solanées  que  l’on  pourrait  par¬ 
fois  confondre  avec  la  belladone.  Elle  en  diffère  pour¬ 
tant  par  son  calice  coloré  et  par  ses  baies  qui  sont 
rouges  ou  jaunes,  tandis  que  les  baies  de  belladone 
sont  noires. 

Les  baies,  la  tige  et  feuilles  sont  employées  en  phar¬ 
macie.  La  plante  doit  être  récoltée  vers  la  fin  d’août, 
c’est-à-dire  lorsque  les  baies  sont  en  complète  matu¬ 
rité  ;  â  ce  moment,  la  tige  a  pris  une  coloration  rou¬ 
geâtre.  La  plante  est  desséchée  à  l’étuve,  puis  réduite 
en  poudre. 

La  poudre  d’alkékenge  est  franchement  amère.  On  a 
obtenu,  en  traitant  la  plante  par  le  chlnrofornic,  une 
substance  amère  cfistallinc ,  qui  n’a  aucun  caractère 
alcaloïdiiiue ,  et  à  laquelle  Dessaigne  et  Chantard  ont 
donne  le  nom  de  physalline. 

l>iiuruiHcoioKic.  —  La  (loudre  d’alkékenge  s’emploie 
à  la  dose  dc  A  à  18  grammes  en  une  seule  fois. 

On  prépare  un  vin  d’alkékenge  en  faisant  macérer  I 


les  feuilles  et  les  fruits  secs  dans  le  vin,  30  grammes  de 
produit  pour  1  kilogramme  de  vin,  laissez  macérer  pen¬ 
dant  huit  jours.  Dose  ;  Lo  à  30  grammes  pour  effets  diu¬ 
rétiques  ; —  00  â  100  grammes  comme  fébrifuge. 

Les  pilules  antigoutteuses  de  Laville  ont  pour  base 
l’extrait  d’alkékenge  : 


Extrait  d’alkdkeng^c .  3  parties. 

Solution  (le  silicalo  do  soude  à  SO» .  i  — 

Poudre  do  cliamcdris .  q.  s. 


Diviser  en  pilules  de  30  centigrammes.  Dose  :  2  à  6 
par  jour. 

Los  baies  d’alkékengo  entrent  dans  la  composi¬ 
tion  du  sirop  de  chicorée  composé. 

CMuge»  et  propriétés.  —  L’alkékcnge  est  une  sola- 
néc  inoffensive;  tout  au  plus  a-t-on  pu  noter  un  peu 
d’ivrosso  et  do  bourdonnements  d’oreilles  chez  les 
chlorotiques  auxijuclles  on  avait  administré  la  poudre. 
Administrée  pendant  le  repas,  la  digestion  n’a  pas  été 
troublée. 

Ces  propriétés  physiologiques  au  moins  douteuses  ont 
cependant  suffi  à  Gondron  de  Château  du  Loir  pour 
élever  l’alkékenge  au  rang  do  fébrifuge.  Quand  on  re¬ 
mémore  le  nombre  incalculable  de  plantes  employées 
comme  fébrifuges,  il  est  permis  d’être  sceptique. 

La  meilleure  preuve  que  le  doute  est  de  saine  raison, 
au  sujet  do  cotte  tentative  de  réhabilitation  do  l’alké- 
kenge,  c’est  que  cette  plante  est  employée  comme  diu¬ 
rétique  et  antigoutteuse. 

Roy  prétend  (pie  l’ingestion  de  quelques  baies 
d’alkékenge  suffit  pour  prévenir  un  accès  de  goutte. 
Rien  ne  dit  que  l’accès  de  goutte  viendrait  si  ce  médi¬ 
cament  n’était  pas  absorbé. 

En  résumé,  l’alkékengo  n’a  pas  droit  au  titre  de 
médicament  sérieux  et  doit  se  placer  au  rang  des  trop 
nombreuses  drogues  inutiles  qui  viennent  charger  la 
mémoire  du  praticien. 

.ti.kER.HÈM  {Electuaire  ou  confection  d’ ).  —  Mé¬ 
dicament  d’une  consistance  de  pâte  molle  dont  la  for¬ 
mule  donnée  par  la  pharmacopée  de  Turin,  etc. 


Cannelle .  24 

Kermès  animal . 24 

Corail  rouge . 45 

Sirop  de  kermès .  500 


Certains  formulaires  y  ajoutent  dos  feuilles  d’or,  des 
perles,  du  musc,  de  l’ambre  et  des  bois  aromatiques 
(Dorvault,  Officine). 

Ai.KiORMÈN  ■.iitriRE  {dcs  Italiens  ou  Elixir 
alkerm'es). 

Cannollo .  23 

Girofle .  4 

Muscade .  _  4 

Alcool  à, t3" .  3. 800 

Digestion  pendant  cinq  jours.  Distiller. 

Ajouter  au  produit. 

Sucre,  fiOOO;  eau  distillée  de  roses,  2500;  eau,  3000* 

Colorer  la  liqumir  avec  une  teinture  aipieuse  de  co¬ 
chenille  alunéc.  Clarifier,  filtrer. 

Cette  liqueur  est  usitée  comme  stomachi(|ue  à  Flo¬ 
rence  et  à  Naples.  Son  nom  vient,  sans  doute,  do  ce  que 
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l’on  y  ajoutait  primitivement  du  kermès  minéral  {Offi¬ 
cine  de  DorvauU). 

ALkKR.ni';ü<  ArUIFlf't'M  MIWKIIAFK.  L’uii  des 
noms  donnés  au  kermès  minéral  (voy.  Antimoine). 

aixaitemküt.  —  L’allaitement  est  le  mode  d’ali¬ 
mentation  propre  aux  nouveau-nés. 

Durant  la  première  période  de  son  existenee,  l’enfant 
doit  trouver  dans  son  alimentation,  non  seulement  les 
prinei|)es  nécessaires  à  l’exercice  des  fonctions  de  la 
^ie  qui  s’accompagnent  de  pertes  incessantes,  de  pro¬ 
duction  de  chaleur  et  de  mouvement,  mais  encore  les 
éléments  qui  doivent  faire  les  frais  de  son  accroissement. 

Le  meilleur  aliment  sera  donc  pour  le  nouveau-né 
celui  qui  lui  permettra  de  s’accroître,  d’entretenir  sa 
température,  de  produire  des  mouvements,  on  même 
temps  qu’il  exigera  pour  eos  transformations  diverses 
lii  moindre  somme  d’efforts  physiologiques  de  la  part 
des  organes  digestifs. 

La  périoue  de  l’allaitemont  a  été  considérée  avec  raison 
comme  une  prolongation  de  la  période  intra-utérine. 
C’est  une  transition  entre  l’alimentation  parle  placenta 
maternel  et  l’alimentation  commune  aux  divers  âges 
de  la  vie. 

Le  lait,  liquide  physiologique,  répond  par  sa  eomposi- 
tion  à  cette  nécessité  d’une  transition,  et  rallaitemont 
permet  au  nouveau-né  d’approprier  ses  organes  au' 
nouveau  milieu  (|ans  lequel  il  va  désormais  évoluer. 

Les  relations  intimes  qui  existent  entre  les  organes 
génitaux  et  les  mamelles  se  décèlent  par  le  gonflement 
npparent  des  seins,  le  développement  des  éléments  des 
glandes  mammaires  et  la  sécrétion  du  lait,  phénomènes 
qui  acquièrent  toute  leur  intensité,  dès  que  le  placenta, 
sorte  do  laboratoire  digestif  du  fœtus,  s’est  détaché  de 
l’utérus  maternel. 

La  ))roduction  du  lait  qui  atteint  chez  la  femme  mère 
Sa  véritable  signification  physiologique,  est  un  fait  gé¬ 
néral  résultant  de  la  sécrétion  naturelle  et  de  l’héré¬ 
dité  chez  les  animaux  dits  mammifères.  C’est  imurquoi 
l’allaitement  au  soin  maternel  peut  être  considéré 
comme  une  conséquence  naturelle  de  l’organisation  des 
animaux  supérieurs,  et  comme  le  modo  d’alimentation 
convenable  pour  le  nouvel  être. 

Lorsque  l’enfant  se  nourrit  par  succion  de  la  ma- 
uielhs  du  lait  maternel  ou  du  lait  d’une  autre  personne, 
l’allaitement  est  dit  naturel.  L’allaitement  naturel  se 
Subdivise  en  allaitement  maternel  et  allaitement  mer¬ 
cenaire. 

Lorsque  le  lait  d’un  animal  remplace  le  lait  de  la 
mère  dans  l’alimentation  do  l’enfant,  l’allaitement  est 
dit  artificiel. 

Enfin,  lors()ue  l’enfant,  outre  le  lait  maternel,  fait 
Usage  du  lait  d’un  autre  animal  ou  de  quoique  substance 
nnalogue  par  sa  composition,  l’allaitement  est  dit 

Nous  étudierons  ici  d’abord  le  lait,  c’est-à-dire  la 
•natière  mémo  do  l’alimentation,  puis  rallaitemont  ma¬ 
ternel  et  ses  succédanés. 

Lait.  —  Le  lait  est  un  liquide  légèrement  jaunâtre, 
d’une  saveur  sucrée,  renfermant  de  petits  corpuscules 
microscopiques  de  grandeurs  diverses,  formés  par  une 
matière  grasse  d’un  jaune  pâle,  presque  entièrement 
fluide  à  la  température  ordinaire.  La  partie  liquide 
proprement  dite  contient  une  certaine  proportion  de 
sels;  ses  principes  essimtiels  sont  la  caséine, V albumine, 
le  beurre  et  le  sucre  de  lait. 
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Les  éléments  du  lait,  ainsi  que  ses  caractères  phy¬ 
siques,  sont  essentiellement  les  mêmes  chez  tous  les 
mammifères;  les  différences  que  l’on  observe  entre 
les  diverses  sortes  de  lait  sont  quantitatives,  ou  bien, 
et  alors  d’upe  moindre  importance,  elles  sont  rela¬ 
tives  à  la  saveur,  à  l’odeur  et  à  la  couleur. 

Densité.  —  La  densité  du  lait  est  variable.  La  den¬ 
sité  moyenne  est  de  10312  (Quevenne).  Chez  la  même 
femme  le  lait  du  jour  est  plus  dense  que  celui  de  la  nuit. 

Réaction.  —  Le  lait  de  femme  normal  offre  toujours 
une  réaction  faiblement  alcaline;  celui  des  carnassiers 
est  ordinairement  acide  ;  enfin  chez  la  vache  et  la  chèvre 
la  réaction  du  liquide  est  parfois  neutre  ou  acide,  mais 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  c’est  l’alcalinité  qui 
prédomine.  11  est  d’ailleurs  probable  que  le  lait  est 
toujours  alcalin  dans  les  mamelles,  l’acidité  est  une 
réaction  anormale  provenant  de  l’altération  subie  eu 
dehors  des  organes. 

Examiné  au  microscope,  le  lait  se  trouve  formé  d’un 
liquide  transparent,  lequel  tient  en  suspension  de  petits 
globules  graisseux  ou  beurre.  On  a  souvent  discuté 
pour  savoir  si  ces  globules  étaient  ou  non  enveloppés 
d’une  membrane  caséeuse.  Cette  opinion  parait  aujour¬ 
d’hui  devoir  être  rejetée.  Pour  de  Sinéty,  les  globules 
du  lait  vivant  ne  sont  pas  entourés  d’une  membrane, 
mais  lorsqu’il  s’est  fait  dans  ce  liquide  des  coagulations 
spontanées,  ou  provoquées  par  des  réactifs, les  globules 
sont  revêtus  d’une  membrane  enveloppante. 

Les  globules  de  beurre  ont  de  0'“'",0I51  à  O™" ,00501 
de  diamètre.  Ils  sont  diaphanes,  lisses  à  la  surface  et 
glissent  facilement  les  uns  sur  les  autres. 

Quand  le  lait  est  abandonné  au  repos,  il  se  sépare  en 
deux  couches,  dont  l’inférieure  conserve  toujours  une 
opalescence  très  marquée  provenant  de  la  graisse  tenue 
en  suspension,  et  dont  la  supérieure,  formée  en  ma¬ 
jeure  partie  par  les  globules  graisseux,  constitue  la 
crème.  La  couche  inférieure  contient  la  plupart  des 
éléments  du  lait. 

La  décomposition  du  lait  non  bouilli  à  l’air  libre 
s’accomplit  très  vite.  Le  sucre,  sous  l’influence  do 
l’o-xygène  de  l’air  et  en  présence  d’un  ferment  organisé 
spécial,  \c  vibrion  lactique,  se  transforme  en  acide  lac¬ 
tique  avec  production  d’alcool  et  d’acide  carbonique.  La 
réaction  qui  était  alcaline,  devient  neutre,  puis  acide. 
Enfin  lorsque  l’acidité  est  très  prononcée,  la  caséine  se 
sépare  sous  forme  d’une  masse  gélatineuse.  Cette  trans 
formation  s’opère  d’autant  plus  vite  que  la  température 
extérieure  est  plus  élevée. 

Imrsquo  le  lait  est  bouilli,  la  fermentation  acide 
s’opère  plus  lentement,  et  elle  s’arrête  en  présence  de 
l’alcool  et  cesse  presque  entièrement  après  production 
de  i  [lour  100  d’acide  lactique. 

Le  lait  ne  se  coagule  pas  par  la  chaleur,  la  petite 
quantité  d’albumine  qu’il  contient  se  coagule  seule  et 
vient  former  à  la  surface  ce  que  l’on  appelle  vulgaire¬ 
ment  la  peau.  Quand  on  le  chauffe  jusqu’à  ébullition,  il 
SC  boursouflle  et  sort  du  vase.  Ce  phénomène  est  attribué 
à  la  fûiiiiatiuii  d  une  pellicule  azotée  qui  se  forme  à  sa 
surface  et  qui  tend  sans  cesse  à  se  renouveler  à  la  sur¬ 
face  du  liquide  aux  dépens  de  la  caséine. 

Le  lait  est  coagulé  par  tous  les  acides;  plusieurs 
d’entre  eux  ajoutés  en  c.xcès,  principalement  l’acide 
acétique  et  l’acide  tartrique,  rcdissolvent  le  précipité 
formé  (caséine).  Il  faut  cependant  une  certaine  quan¬ 
tité  d’acide  pour  coaguler  le  lait,  et  il  faut  d’abord 
attendre  le  degré  de  neutralisation  de  l’alcali.  En  ver- 
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sant  l’acide  avec  précaution,  on  peut  même  atteindre 
ce  point  précis  de  neutralisation,  et  la  caséine,  séparée 
de  son  alcali,  reste  en  dissolution. 

Coni|ioHition  du  lait.  —  Lc  lait  est  un  liquide  essen¬ 
tiellement  a([ueux  (87, 7  p.  100)  dans  lequel  certains 
éléments  sont  dissous,  tandis  que  d’autres  sont  en  sus¬ 
pension.  Gomme  le  sang,  c’est  un  liquide  évulsif. 

Les  éléments  du  lait  à  l’état  normal  sont  les  suivants  : 

üe  Veau,  de  la  caséine,  de  l’albumine,  du  sucre  de 
lait,  de  la  graisse  (beurre)  et,  d’après  des  recherches 
récentes,  de  Varée  (lait  de  femme  et  lait  de  vache); 
parmi  les  sels  inorganiques,  on  y  trouve  du  chlorure  de 
sodium,  du  chlorure  de  potassium,  et  du  phosphate  de 
magnésie,  des  carbonates  alcalins  (dans  la  cendre),  des 
traces  de  fer,  des  fluorures  rnélalliques  et  do  la  silice; 
enfin  on  y  rencontre  aussi  des  gaz  :  acide  carbonique, 
azote  et  oxygène. 

Les  analyses  on  lait  sont  nombreuses  et  fournissent 
des  résultats  variables. 

Voici  la  composition  appro.ximative  du  lait,  d’après 
les  moyennes  fournies  par  de  nombreuses  analyses, 
pour  100  grammes  de  liquide  : 


Voici  maintenant  la  moyenne  des  cendres  laissées 
par  calcination  : 

Origine  du  lail.  Cendre»  pour  tüO  gr. 

Feimiio .  do  0.16  à  0.15 

Vache .  do  0.30  à  0.90 

Ancasc .  0.5 

Chèvre .  0.56 

Brebis .  0.70 

Jumenl .  0.59 

•  Chienne .  do  O.ld  è  1-40 

Truie .  1.1 

Dans  ces  cendres,  Ilritiow  a  constaté  la  présence 
du  1er;  d’après  ce  chimiste,  le  lait  de  chèvre  renferme¬ 
rait  normalement  0”  ,10  de  fer  pour  100-de  cendres. 

Le  fer  serait  à  l’état  de  combinaison  avec  la  caséine. 

Voici,  d  après  Schwentz,  la  composition  des  cendres 
provenant  : 

1»  De  1000  parties  de  lait  de  femme  ; 

Soude  (provenant  de  la  composition  du  chlorure  do 


soude .  Q 

Clilorure  de  potassium .  q  70 

Phosphate  do  soude .  0.10 

—  de  chaux .  2.50 

—  de  magnésie .  0.50 

—  de  fer .  0.0) 


1.11 


2”  fie  1000  parties  de  lait  de  vache  : 


Phosphate  de  chaux .  1.805 

—  do  magnésie .  0.170 

—  do  fer .  0.032 

—  de  soude .  0.225 

Clilorure  de  potassium .  1.350 

—  do  soude .  0.115 


3.697 

La  comparaison  de  ces  deux  analyses  montre  que  le 
lait  de  femme  est  plus  riche  en  matériaux  solides  et  en 
phosphates  de  chaux,  et  plus  pauvre  en  chlorure- de 
potassium. 

D’après  Hoppe  Seyler  (Traité  d’analyse  chimiqul 
appliquée  à  la  physiologie)  plus  do  la  moitié  du  gaz 
du  lait  serait  de  l’acide  carhoiiitftio. 

Sur  trois  volumes  de  gaz  que  contiennent  à  peu  près 
100  volumes  de  lait,  on  trouve  en  effet  : 


Acide  carbonique .  55.15 

Azote .  40. 5G 

Oxygène .  4.2Ü 


Parmi  les  matières  grasses  du  lait,  il  n’y  a  que  celles 
du  lait  de  vache  qui  aient  été  exactement  étudiées. 
Elles  se  composent  principalement  des  glycérides  des 
acides  oléique,  palmitique  et  stéarique,  mais  on  trouve 
aussi  (dans  le  lait  qui  n’est  pas  tout  à  fait  frais)  les 
■glycérides  d’acides  gras  volatils  :  dos  acides  buty¬ 
rique,  caprdique,  caprylique  et  cuprique  (Gokcp- 
Desanez). 

Vd,  caséine  se  retrouve  dans  le  lait  de  tous  les  mam¬ 
mifères.  Ce  n’est  que  dans  le  lait  que  sa  présence  a  été 
constatée  avec  certitude.  Mais  on  rencontre  dans  un 
grand  nombre  de  tissus  un  corps  albuminoïde  qui  offre 
avec  la  caséine  les  plus  grandes  analogies. 

La  caséine  se  trouve  dans  le  lait  frais  à  l’état  do  dis¬ 
solution,  en  combinaison  avec  un  alcali. 

Suivant  lîiedert  (Arch.  für  pathol.  Anat.,  t.  LX), 
la  caséine  pure  du  lait  de  femme  dilfère  essentiellement 
de  celle  du  lail  de  vache;  mais  lorsqu’on  ajoute  à  celle- 
ci  quelques  gouttes  d’une  solution  alcaline,  la  caséine 
tend  à  se  rapprocher  de  celle  du  premier.  D’un  autre 
côté,  quand  on  traite  le  lait  de  femme  par  une  solution 
faible  d’acide  lactique,  sa  caséine  se  transforme  en 
une  modification  acide  et  insoluble,  qui  présente  une 
grande  analogie  avec  la  caséine  ordinaire  du  lait  de 
vache. 

Le  même  auteur  ayant  fait  des  digestions  artificielles 
comparatives,  a  vu  que  le  suc  gastrique  du  veau  (et 
probablement  aussi  celui  de  l’enfant)  détermine  dans 
le  lait  de  vache,  des  caillots  jdus  concrets,  plus  durs 
que  dans  le  lait  do  femme  et  moins  solubles  que  ceux 
de  ce  dernier. 

La  présence  de  l’albumine  dans  le  lait  est  affirmée 
par  Gorup-Besanez  (Truité  d’analyse  zoochimique). 
Eilhol  et  Folly  (Recherche  sur  le  lait,  Bruxelles,  1856) 
affirment  au  contraire  que  le  lait  normal,  pris  au  moins 
un  mois  après  l’accouchement,  n’est  pas  albumineux. 
L’opinion  de  Gorup-Besanez  est  confirmée  par  lloppc- 
Seyler  et  par  tous  les  chimistes  modernes. 

À  côté  de  la  caséine  et  de  l’albumine,  Millon  et 
Gommaillo  ont  obtenu  une  autre  matière  albumino'ide 
qui  ne  serait  du  reste  définie  que  par  des  caractères  né¬ 
gatifs,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  lacto-protéine<f- 
Des  expériences  plus  récentes  permettent  de  révoquer 
en  doute  l’existence  do  la  lacto-protéine. 
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Le  laclose  ou  sucre  de  lait  est,  comme  le  Leurre,  un 
des  éléments  les  plus  variables  du  lait.  On  sait  que  le 
sucre  de  lait  diffère  du  sucre  de  canne  par  diverses 
propriétés  physiques,  mais  au  point  de  vue  de  l’alimen¬ 
tation,  il  en  diffère  surtout  par  ce  fait  qu’il  n’a  pas 
besoin  d’ètre  converti  en  glycose,  comme  le  sucre  de 
canne,  pour  être  absorbé. 

Les  sels  du  lait  sont  relativement  en  proportions 
assez  faibles. 

Hé  tous  les  éléments  salins,  le  plus  important,  au 
point  do  vue  physiologique,  est  certainement  le  phos¬ 
phate  trihasique  de  calcium,  tenu  en  solution,  à  la 
faveur  des  matières  albuminoïdes  du  lait. 

Il  est  nécessaire  de  noter  quelques  faits  intéressants 
qui  expliquent  la  difficulté  de  procéder  à  une  analyse 
physiologiquement  exacte  du  lait. 

Le  lait  de  femme  ainsi  que  le  lait  de  vache  renfer- 
•uent,  dans  la  première  période  de  la  lactation,  beau¬ 
coup  d’alliumine  et  peu  de  caséine,  de  matières  grasses 
et  de  sucre  de  lait. 

Plus  tard  la  quantité  de  caséine,  de  beurre  et  de  sucre 
augmente;  au  bout  d’un  certain  temps  la  composition 
reste  la  môme;  elle  ne  varie  que  faiblement  avec  l’ali- 
uientation. 

Durant  son  séjour  dans  la  glande  mammaire,  le  lait 
peut  se  séparer  en  deux  couches  distinctes,  de  sorte 
qu’en  trayant  une  vache  c’est  la  portion  du  liquide  la 
plus  riche  en  globules  graisseux  qui  apparaît  en  der¬ 
nier  lieu. 

Brumer  et  Sourdat  ont  constaté  la  différence  de  com¬ 
position  entre  le  lait  des  deux  mamelles  pris  au  même 
nioment. 

Brumer  a  toujours  constaté  une  différence  entre  le 
lait  du  côté  droit  et  celui  du  côté  gauche. 

Quelle  est  la  quantité  de  lait  fournie  par  une  femme 
nourrice  dans  les  vintg-quatre  heures? 

Une  femme  nourrice  bien  portante  donne  dans  les  vingt- 
quatre  heures  par  les  deux  mamelles,  1300  grammes 
de  lait. 

Une  vache  en  fournit  en  moyenne  6  kilogrammes  pen¬ 
dant  le  même  temps,  d’où  il  résulte  que  dans  les  vingt- 
quatre  heures  une  femme  nourrice  donne  grammes 
de  lait  pour  1000  grammes  de  son  poids,  une  vache  seu¬ 
lement  10  grammes.  (Lehmann.) 

Valeur  alimentaire  du  lait.  --  11  nous  reste  à  déter- 
uiiner  la  valeur  alimentaire  du  lait.  La  chose  nous  est 
fecile,  maintenant  que  nous  connaissons  sa  composition. 

Pourvoir  au  développement  du  corps  en  même  temps 
que  suppléer  aux  pertes  résultant  des  combustions 
aeganiques,  tel  est  le  rôle  de  l’aliment  et,  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  du  lait.  Par  sa  composition  le  lait 
subvient  à  ces  usages  multipliés.  C’est  un  aliment 
Complet  qui  offre  ce  caractère  d’être  formé  de  sub¬ 
stances  faciles  à  séparer  sans  altérer  leur  nature.  Les 
arganes  digestifs  de  l’enfant  ont,  grâce  à  cet  aliment, 
la  temps  de  s’approprier  aux  conditions  multiples  de  la 
extra-utérine. 

Le  lait  contient  les  trois  types  d’aliments  :  des  ma¬ 
cères  albuminoïdes  ou  protéiques  (caséine  et  albu- 
■nine);  des  hydrocarbones,  c’est-à-dire  des  matières 
Suasses  (beurre)  et  des  matières  saccharines  (sucre  de 
lait);  enfin  des  sels  minéraux  (phosphate  ^e  chaux) 
ai  des  gaz  (acide  carbonique). 

Colostrum.  —  Toutes  les  femelles  des  mammifères,  un 
peu  avant  le  part  et  un  mois  ou  quelquefois  plus  après, 
sécrètent  un  lait  spécial  qui  sert  à  l’alimentation  du 
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jeune.  Ce  liquide  lactescent  est  connu  sous  le  nom  de 
colostrum. 

Le  colostrum  est  caractérisé  sous  le  microscope  par 
des  masses  globuleuses,  de  0“'“,015  à  0”"",060  de  dia¬ 
mètre,  formées  des  globules  butyreux  agglomérés 
{Corps  granuleux  de  Donné). 

La  densité  du  colostrum  déterminée  par  Simon  fut 
trouvée  égale  a  1032, 5et  par  Schübler  à  1034  (moyenne 
de  sept  déterminations).  Comme  on  le  voit  la  densité 
du  colostrum  diffère  peu  de  celle  du  lait. 

Le  colostrum  de  la  femme  est  d’abord  jaune,  consis¬ 
tant  et  très  alcalin;  à  partir  du  troisième  jour,  il  devient 
plus  blanchâtre. 

Voici  une  analyse  de  Simon,  qui  donne  la  composition 
du  colostrum  le  premier  jour  de  l’accouchement  d’une 
femme  : 

Densilô.  Kdsidu  soc.  Albumine  Bourre.  Sucre, 
et  cascine. 

1032  17.32  4  5  7 

Voici  le  tableau  des  diverses  modifications  que  subit 
le  lait  depuis  l’accouchement  jusqu’à  l’état  parfait.  Ce 
sont  des  moyennes,  comme  le  dit  très  bien  Donné,  qui 
peuvent  subir  de  nombreuses  exceptions,  mais  qui  offrent 
cependant: 

Le  premier  jour,  colostrum  jaunâtre,  visqueux,  demi- 
transparent,  alcalin;  il  se  compose  de  globules  lai¬ 
teux,  la  plupart  agglomérés,  très  disproportionnés 
entre  eux  pour  la  grosseur,  mêlés  de  corps  granuleux, 
nombreux,  de  forme  variée  et  de  gouttes  oléagineuses  ; 
ce  liquide  traité  par  l’ammoniaque,  se  prend  tout  en¬ 
tier  en  une  masse  visqueuse  et  filante. 

Le  troisième  jour  l’enfant  a  déjà  teté  plusieurs  fois, 
les  seins  commencent  à  se  gonfler,  le  lait  est  jaune,  il 
présente  à  peu  près  les  mêmes  caractères  que  le  pre¬ 
mier  jour,  sauf  qu’il  contient  déjà  moins  de  corps  gra¬ 
nuleux  ; 

Le  sixième  jour  l’état  de  la  mère  et  celui  de  l’enfant 
ne  laissent  rien  à  désirer,  les  seins  sont  gonflés  et  l’en¬ 
fant  tete  sans  difficulté  ;  cependant  il  faut  une  certaine 
pression  pour  faire  sortir  le  lait.  Celui-ci  est  très  jaune 
et  bleuit  fortement  le  papier  rouge  de  tournesol;  les 
globules  laiteux  sont  généralement  gros,  mais  mieux 
proportionnés  entre  eux;  il  existe  encore  un  certain 
nombre  de  gouttes  oléagineuses,  mais  on  ne  voit  pas 
cette  espèce  de  poussière  de  petits  globules  que  1  on 
remarque  dans  certains  laits  pauvres.  Les  masses  de 
globules  agglomérés  n’ont  pas  disparu,  mais  les  corps 
granuleux  deviennent  assez  rares  ;  du  reste  les  globules 
laiteux  sont  nombreux  et  serrés. 

Le  septième  jour,  la  couleur  du  lait  est  toujours  très 
jaune  et  la  consistance  assez  grande;  on  voit  encore 
quelques  gros  globules  huileux,  mais  le  plus  grand 
nombre  est  bien  net,  bien  circonscrit  et  bien  propor¬ 
tionné  ;  les  masses  agglomérées  disparaissent  peu  à 
peu,  les  corps  granuleux  deviennent  rares. 

Le  dixième  jour  le  lait  est  abondant,  les  soins  sont 
très  gonflés  et  très  durs,  le  lait  est  assez  épais,  légè¬ 
rement  jaunâtre,  il  présente  au  microscope  des  globules 
très  nombreux  et  très  serrés,  dont  quelques-uns  sont 
très  gros  et  n’ont  pas  moins  de  deux  à  trois  centièmes 
do  millimètre  en  diamètre  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
sont  d’une  moyenne  grosseur  et  n’ont  pas  plus  de  1/150 
à  1/200  de  millimètre  ;  il  y  en  a  de  beaucoup  plus  petits, 
mais  ils  sont  peu  nombreux,  relativement  aux  autres; 
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il  existe  encore  quelques  petites  agfgloniérations,  et 
quelques  corps  granuleux  très  rares. 

Le  quinzième  jour,  le  lait  est  d’un  l)eau  lilanc  mat, 
avec  une  légère  teinte  de  jaune;  on  aperçoit  de  temps 
en  temps  un  corps  granuleux  et  quelques  petites  agglo¬ 
mérations  ;  l’ammoniaque  lui  communique  encore  un 
peu  de  viscosité;  enfin  le  vingt -quatrième  jour,  le  lait 
est  tout  à  fait  blanc,  riche  en  globules  et  ne  contient 
plus  aucun  corps  étranger;  il  reste  tout  à  fait  limpide 
quand  on  le  mêle  avec  de  l’ammoniaque.  (Donné,  IJk 
lait  et  en  particulier  de  celui  des  nourrices,  1837.) 

l'üômentM  anormaux  du  lait.  —  Le  lait  dont  nous 
avons  étudié  la  composition  normale  contient  parfois  des 
éléments  anormaux  qu’il  est  important  de  connaître. 

Ce  sont  des  éléments  anormaux  morphologiques  ou 
des  éléments  anormaux  chimiques. 

Les  éléments  anormaux  morphologiques  que  l’on 
rencontre  dans  le  lait  sont  : 

1°  Des  corpuscules  muqueux;  2°  un  coagulum  fibri¬ 
neux;  3"  des  globules  sanguins(ces  deux  derniers  élé¬ 
ments  se  rencontrent  dans  le  lait  qui  renferme  du  sang)  ; 

des  corpuscules  du  pus  (dans  les  cas  d’abcès  et  de 
crevasses  du  sein);  5“  des  infusoires  ou  végétaux  infé¬ 
rieurs  (lait  bleu  Ou  vert). 

Disons  quelques  mots  des  colorations  accidentelles 
du  lait. 

Des  colorations  accidentelles  du  lait.  —  Selon 
Filhol  et  Jolly  qui  ont  étudié  les  colorations  anor¬ 
males  du  lait,  la  coloration  bleue  est  la  plus  fréquente, 
llrunnor,  Filhol  et  Joly  pensent  que  cette  coloration  est 
due,  non  pas  à  un  état  pathologique,  mais  à  l’inllucnce 
de  l’alimentation.  Des  vaches  nourries  exclusivement  à 
l’étable  avec  du  sainfoin,  ont  donné  du  lait  bleu  au  bout 
de  deux  jours.  La  coloration  disparaissait  dès  que  l’on 
modifiait  leur  alimentation. 

Il  est  cependant  impossible  d’accepter  l’opinion  de 
F’ilholetJolysur  l’influence  de  l’alimentation  sur  la  colo¬ 
ration  bleue,  par  cette  raison  que  sur  toutes  les  vaches 
d’un  même  troupeau,  soumises  à  la  même  alimentation, 
un  certain  nombre  ne  fournissent  pas  de  lait  bleu. 

Cen’estpas  seulcmentau  sainfoin  qu’on  a  attribué  le 
pouvoir  de  colorer  le  lait  en  bleu;  d’après  Ilcrmstaed, 
VAncImsa  officmaüs  et  VEquisetum  arcense  jouiraient 
des  mêmes  propriétés. 

Une  observation  attentive  a  montré  que  le  lait  n’était 
pas  bleu  au  sortir  de  la  mamelle.  Abandonné  au  repos, 
il  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  à  la  surface  de  petits  îlots 
qui,  en  s’agrandissant  peu  à  peu,  finissent  par  former 
une  couche  continue,  dont  la  teinte  bleue  foncée  se 
communique  à  la  masse.  Cette  coloration  est  due  à 
une  bactérie  (Vibrio  cyanogenum.  Fucus  Syncianeum 
SciiKOKT).  Ces  bactéries  se  présentent  sous]  l’apparence 
de  bâtonnets  unis  deux  à  doux,  et  leur  apparition  ne 
peut  être  attribuée  à  une  maladie  de  la  vache.  De  pe¬ 
tites  quantités  de  lait  bleu  suffisent  à  donner  cette  cou¬ 
leur  à  de  grandes  quantités. 

Parfois  on  observe  une  coloration  jaune  qui  est  due 
au  Bâcler ium  xanthinum  Schroft  {Vibrio  xanthoge- 
nus  Fucus).  Cette  bactérie  se  rencontre  dans  le  lait 
bouilli  qui  aigrit  peu  de  temps  avant  l’infection,  mais 
qui  devient  très  alcalin  à  mesure  que  les  bactéries  qui 
colorent  tout  le  lait  en  jaune  augmentent. 

C’est  très  certainement  à  la  présence  de  cos  bactéries 
qu’est  due  la  coloration  observée  par  Ilermstaed  dans 
le  lait  de  vaches  qui  se  nourrissent  d’un  certain  nombre 
de  plantes  qui  contiennent,  en  clTot,  de  l’indigo  ou  une 


substance  qui  lui  ressemble,  et  le  mémo  auteur  ajoute  : 

«  Comme  pour  l’indigo,  la  coloration  en  bleu  de  cette 
siihsiance,  paraît  due  à  sa  seule  oxydation,  au  moyen 
de  l’air  contenu  dans  le  lait  des  mamelles.  » 

Ajoutons  d’ailleurs  que  Parmentier  et  Deyoux  n’ont 
jamais  pu  parvenir  à  colorer  en  bleu  ou  en  jaune  le  lait 
lies  vaches  qu’ils  nourrissaient  avec  du  pastel  (7sa/*S 
tincloria)  ou  do  la  yaude  {Réséda  luteola.) 

Les  éléments  anormanx  chimiipies  du  lait  sont  1"  1’»' 
eide  lactique  (dans  le  lait  fermenté)  ;  2“  les  pigments 
biliaires;  3“  la  mucine. 

Le  vibrion  lactique  (Pasteur)  qui  donne  lieu  à  la  fer¬ 
mentation  lactique  est  ainsi  décrit  par  M,  Davaino  {Dict- 
encyclopédique)  :  articles  globuleux  très  courts,  un  peu 
renflés  aux  extrémités  ;  longueur  d’un  seul  article, 
0""",0016;  d’une  série  Ü"'“‘,Ü51  environ.  Le  vibrion  la”- 
tiijue  pourrait  être  rapproché,  pour  la  forme,  du  Bac- 
terium  termo  ou  Bacterium  catenula.  Ses  mouvements 
ressemblent  aux  mouvements  browniens.  M.  Davaine 
les  a  vus  continuer  après  le  contact  d’uno  solution 
aqueuse  d’iode,  ce  qui  indiquerait  qu’ils  ne  sont  point 
spontanés.  Le  vibrion  lactique  se  forme  dans  les  liquides 
sucrés,  déterminent  la  formation  de  l’acide  lactique,  et 
dans  le  lait  dont  il  coagule  la  caséine.  11  apparaît  d’a¬ 
bord  par  amas  dispersés  dans  toute  la  hauteur  du  liquide  ; 
son  apparition  précède  la  coagulation.  Du  luit  porté 
vingt  jours  de  suite,  pendant  une  minute  à  une  tempé¬ 
rature  voisine  de  100“  centigrades,  avait  conservé  ses 
qualités  physiques  ordinaires,  le  vibrion  lactique  ne  s’y 
était  pas  développé.  L’ayant  laissé  cinq  jours  sans  le 
chaulfer,  M.  Davaine  y  vit  apparaître  de  ces  vibrions  et 
le  lendemain  la  caséine  était  coagulée. 

l'aiHiiication  du  lait.  —  La  fraude  la  plus  ha))ituelle 
consiste  dans  l’écremage  du  lait  et  dans  l’addition 
d’eau.  On  réserve  la  dernière  partie  de  la  traite  la  plus 
riche  en  beurre,  livrant  seulement  à  la  consommation 
les  deux  premières  parties,  qui  renferment,  on  le  sait 
déjà,  bien  peu  de  beurre.  Ou  bien  encore  à  4  ou  5  litres 
de  lait  de  la  traite  du  soir  on  ajoute  deux  verres  d’eau 
suffisants  pour  rompre  l’équilibre  entre  les  éléments 
qui  maintiennent  en  émulsion  le  beurre  et  la  caséine  : 
aussi  la  crème  monte-t-elle  vile,  ce  qui  permet  de  l’en¬ 
lever  le  lendemain  malin  et  de  diminuer  ainsi  la  ri¬ 
chesse  du  lait  en  principes  alimentaires. 

Cet  écrémage  du  lait  est  incontestablement  une  des 
causes  de  l’excessive  mortalité  des  enfants  élevés  au 
biberon.  Les  malheureux  petits  êtres  no  trouvent  plus 
dans  ce  lait  coupé  les  principes  suffisants  à  leur  alimen¬ 
tation.  11  est  malheureusement  très  difficile  d’atteindre 
ces  fraudes  et  les  mesures  légales  sont,  sur  ce  point, 
parfaitement  inutiles.  Arnould,  qui  a  étudié  celte  ques¬ 
tion,  après  avoir  passé  en  revue  la  législation  des  diffé- 
ronts  pays  à  cet  égard,  s’exprime  ainsi  :  «  Toutes  les 
mesures  légales  et  toutes  les  expertises  officielles  ou 
juridiques  sont  obligées  d’établir  un  minimum  de 
crème,  au-dessous  duquel  seulement,  et  par  pure  con¬ 
vention,  le  lait  sera  considéré  comme  écrémé  et  le  ven¬ 
deur  puni.  Indépendamment  de  quelques  autres  dan¬ 
gers,  c’est  un  moyen  assez  sûr  de  n’avoir  jamais  le  lait 
tel  qu’il  sort  du  pis  de  la  vache.  » 

l.es  marchands  qui  écrément  le  lait  y  ajoutent  quel¬ 
quefois  des  féculents  que  la  teinture  d’iode  décèle  avec 
la  plus  grande  facilité.  On  met  très  rarement,  à  cause 
do  son  prix,  une  solution  de  gomme  qu’on  retrouve 
d’ailleurs  en  traitant  le  sérum  bouilli  et  filtré  par  l’alcool 
(|ui  précipite  la  gomme  sous  forme  de  flocons  blancs. 
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On  a  signait!  une  falsificalion  très  rare  qui  consislerait 
à  ajouter  au  lait  des  émulsions  de  cervelle. 

En  somme,  la  falsification  habituellc.du  lait  est  surtout 
l’écrémage.  Il  est  impossible  de  ranger  parmi  les  falsi¬ 
fications  l’addition  dans  le  lait  d’une  petite  quantité  de 
bicarbonate  de  soude  destinée  à  assurer  sa  conserva¬ 
tion.  (Pour  plus  de  détails,  voyez  l’article  Lait;  où  seront 
traitées  plus  longuement  la  chimie  et  l’analyse  de  ce 
liquide  alimentaire.) 

Be  l'aiiuuciiiont  natni'oi  (Allaitement  maternel  et 

'mercenaire). 

Toutes  les  fois  que  l’état  de  la  sécrétion  mammaire  le 
Pernuittra,  il  est  certain  que  le  médecin  devra  conseil¬ 
ler  à  la  mère  d’allaiter  elle-même  son  enfant.  Sans  atta- 
cber  à  l’allaitement  maternel  une  vertu  merveilleuse, 
surnaturelle,  sans  croire  que  ce  mode  d’alimenta¬ 
tion  renti-e  dans  les  vues  de  la  Providence,  il  faut  con¬ 
venir  qu’il  est  incontestablement  le  mieux  approprié  ou 
nouvel  être.  A  moins  donc  de  circonstances  particu¬ 
lières,  toute  femme  douée  d’une  constitution  de  force 
®oyennc,  jouissant  d’une  santé  ordinaire,  un  peu  babi- 
tuée  à  la  vio  active,  peut,  si  elle  le  veut  sérieusement, 
se  permettre  de  nourrir  avec  succès  son  enfant,  et  n’a  à 
oraindre  d’autres  accidents  que  ceux  qui  sont  inbérents 
Il  l’allaitement  (Jacquomicr). 

Voyons  rapidement  quels  sont  les  obstacles  à  l’allai¬ 
tement  par  la  mère.  Ils  peuvent  tenir  à  la  mère  ou  à 
l’enfant.  D’abord  il  peut  se  faire  que  la  mère  soit  atteinte 
de  véritable  agalaxie.  11  peut  se  faire  encore  que  l’ap- 
Parition  de  la  sécrétion  lactée  soit  tardive  ;  ou  bien  cn- 
eore  que  .sa  quantité,  d’abord  suffisante,  diminue  nota¬ 
blement,  après  six  semaines,  deux  mois,  au  moment  du 
vetour  des  fonctions  utéro-ovariennos.  Les  crevasses 
Suivies  d’abcès,  l’anémie,  la  tuberculose,  les  maladies 
du  cœur  (Peter),  les  affections  fébriles  aiguës  intercur¬ 
rentes,  sont  des  causes  qui  doivent  forcer  à  confier  l’en- 
lant  à  une  nourrice  mercenaire  ou  à  recourir  à  l’aUaite- 
ment  artificiel. 

Enfin  l’obstacle  peut  venir  de  l’enfant.  Quand  celui-ci 
>i'est  pas  à  terme  ou  qu’il  est  atteint  de  faiblesse  congé¬ 
nitale,  il  est  impossible  d’attendre  que  le  lait  maternel 
ait  acquis  les  qualités  nutritives  suffisantes  à  son  ali- 
nientation.  Seul  le  lait  d’une  nourrice  pourra  le  rani- 
®er  et  le  faire  vivre.  Enfin  le  nouveau-né  peut  être 
atteint  de  bec-de-lièvre,  de  division  du  voile  du  palais, 
de  syphilis  béréditaire,  alors  que  la  mère  paraît  être 
indemne  (Parrot)  ;  on  devra  alors  le  nourrir  à  la  cuil¬ 
ler,  au  biberon,  avec  du  lait  d’ânessc,  de  ebèvre  ou  de 
vacbe,  selon  la  tolérance  du  tube  digestif. 

Du  choix  d’une  nourrice.  —  Avant  d’examiner  les 
nègles  de  l’allaitement  naturel,  rappelons  les  conditions 
Requises  pour  une  bonne  nourrice,  ces  règles  étant 
aussi  bien  applicables  à  la  mère  qu’à  une  mercenaire. 

Une  bonne  nourrice  est  celle  qui  fait  un  beau  nour¬ 
risson.  C’est  l’usage  seul  qui  peut  fixer  sur  la  valeur 
d’une  nourrice.  Toutefois  il  est  des  règles  générales 
nécessaires  à  connaître  et  à  suivre. 

Les  femmes  les  plus  aptes  à  nourrir  sont,  selon  Jac- 
quemier,  colles  qui,  âgées  de  dix-huit  à  trente-cinq  ans, 
Ont  un  lait  de  six  semaines  à  quatre  mois.  On  peut  ce¬ 
pendant,  selon  le  même  praticien,  sans  inconvénient 
sérieux,  prendre  une  nourrice  accouchée  depuis  cinq 
Ou  six  mois.  On  recherchera  tous  les  attributs  d’une 
bonne  constitution.  La  nourrice  ne  devra  porter  aucune 
frace  d’affection  diathésique,  et  elle  devra  être  l’objet 
d’un  examen  minutieux  à  l’égard  de  la  syphilis. 


Les  seins,  volumineux,  assez  fermes,  mais  souples  et 
sans  aucune  dureté,  seront  mobiles  sur  la  poitrine. 
Une  vascularisation  superficielle  y  marquera  l’activité 
fonctionnelle.  La  palpation  y  fera  découvrir  un  tissu 
glandulaire  abondant  et  peu  de  graisse.  L’aréole  sera 
foncée,  le  mamelon  allongé,  un  peu  plus  volumineux  à 
son  extrémité  qu’à  sa  base,  s’érigeant  aisément,  sans 
être  trop  sensible,  couvert  d’un  tégument  assez  endurci 
pour  être  à  l’abri  des  gerçures  et  des  érosions.  11  faut 
qu’en  pressant  le  sommet  du  sein,  on  en  fasse  jaillir 
sans  peine,  comme  d’une  pomme  d’arrosoir,  une  gerbe 
lactée.  Le  lait,  d’un  blanc  très  légèrement  bleuâtre, 
fluide  et  sans  saveur  bien  prononcée,  ne  présentera,  à 
rexamen  microscopique,  ni  corpuscules  de  colostrum, 
ni  hématies,  ni  leucocytes.  Enfin,  et  ce  dernier  moyeu 
sera  l’élément  d’information  le  plus  précieux,  on  exami¬ 
nera  l’enfant  de  la  nourrice  (Parrot). 

O»  a  proposé  récemment  comme  moyen  de  contrôle 
du  choix  des  nourrices,  la  numération  des  globules 
du  lait  à  l’aide  de  l’appareil  de  Malassez.  Bouchut 
prend  une  goutte  de.  lait  avec  le  compte-gouttes,  il  l’a 
dilue  dans  cent  gouttes  d’eau  salée  au  centième,  puis  il 
place  une  goutte  de  ce  mélange  sous  le  microscope.  Scs 
recherches  ont  porté  sur  un  grand  nombre  de  nour¬ 
rices,  et  il  évalue  à  1 026  000  en  moyenne  le  nombre  des 
globules  par  millimètre  cube  dans  le  lait  d’une  bonne 
nourrice. 

11  suffira  pour  réduire  ce  procédé  à  sa  juste  valeur, 
défaire  remarquer  que  le  nombre  des  globules  n’est  pas 
suffisant,  même  pour  apprécier  la  richesse  du  lait  en 
beurre,  puisque  les  globules  offrent  des  variations  de 
volume  nombreuses. 

Il  est  intéressant  de  savoir  s’il  y  a  un  rapport  entre 
la  sécrétion  du  colostrum  et  la  sécrétion  du  lait,  après 
l’accouchement;  en  d’autres  termes,  s’il  est  possible  de 
reconnaître  à  l’avance  si  une  femme  aura  suffisamment 
de  lait  pour  allaiter  son  enfant. 

Voici  la  règle  établie  par  Donné  :  La  sécrétion  de  la 
glande  mammaire  est,  après  l’accouchement,  dans  un 
rapport  constant  avec  l’état  quelle  présente  avant  la 
gestation,  de  telle  sorte  qu’il  est  possible  de  prévoir, 
par  l’observation  de  ses  caractères  pendant  la  grossesse, 
ce  qu’elle  sera  lorsqu’elle  aura  acquis  toute  son  activité 
après  le  part. 

Voici,  d’après  le  même  auteur,  les  caractères  que 
présente  le  colostrum  et  les  indications  que  1  on  peut 
tirer  de  ces  divers  états  de  la  sécrétion  lactée  vers  les 
derniers  temps  de  la  gestation. 

1»  Sécrétion  presque  nuUe  et  liquide  visqueux,  conte¬ 
nant  à  peine  quelques  globules  laiteux,  mêlés  de  corps 
granuleux  rares. 

Cet  état  appartient  aux  femmes  chez  lesquelles  la  sé¬ 
crétion  du  lait  est  pour  ainsi  dire  nulle  après  l’accou¬ 
chement,  ou  bien  chez  lesquelles  elle  ne  produit  qu’un 
liquide  séreux,  pauvre  en  éléments  nutritifs  et  incapable 
de  suffire  à  l’allaitement  d’un  enfant. 

2»  Colostrum  plus  ou  moins  abondant,  mais  pauvre 
en  globules  laiteux  qui  sont  petits,  mal  formés  et  sou¬ 
vent  entremêlés,  outre  les  corps  granuleux,  de  globules 
muqueux.  Chez  les  femmes  de  cette  catégorie,  le  lait, 
après  l’accouchement,  peut  être  en  petite  quantité  ou 
très  abondant,  mais  il  est  toujours  pauvre  et  séreux. 

3“  Enfin  le  colostruni  eçt  riche  en  globules  laiteux 
réguliers  et  d’une  bonne'  grosseur,  n’étant  mélangé 
d’aucune  autre  substance  que  des  corps  granuleux  par¬ 
ticuliers  au  colostrum. 
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La  composition  d’un  tel  liquide  indique  toujours  un 
lait  également  riche,  ahondfint  et  de  bonne  qualité. 

D’une  façon  générale,  ces  notions  sont  vraies.  11  ne 
faudrait  pas  cependant  leur  accorder  une  certitude  ab¬ 
solue.  11  est  certain  (|u’en  restreignant  à  la  troisième 
classe  les  femmes  qui  peuvent  entreprendre  de  nourrir 
avec  le  sein.  Donné  en  limite  singulièrement  le  nombre, 
et  qu’en  éliminant  celles  qui  rentrent  dans  les  deux 
autres,  il  en  e.xclut  un  grand  noml)re  dont  l’cxpéricncc 
journalière  démontre  l’aptitude  à  nourrir. 

Hygiène  de  la  mamelle.  —  Le  succès  de  l’allaite¬ 
ment  peut  être  compromis  par  un  certain  nomI)re  de 
causes  tenant  au  mamelon  :  comme,  par  exemple,  la 
mauvaise  conformation  ou  l’extrême  sensibilité,  les 
tissures,  gerçures  ou  crevasses,  l’engorgement  des  con¬ 
duits  galactofores  et  les  abcès  qui  en  résultent. 

Chez  les  femmes  dont  le  mamelon  est  court  ou  en¬ 
foncé  et  dont  la  préhension  par  les  lèvres  de  l’enfant  est 
impossible,  il  est  nécessaire,  pour  donner  à  cet  organe 
une  forme  convenable,  de  l’allonger  et  de  lui  faire  subir 
des  manœuvres  qui  l’irrilent  et  qui  provoquent  l’iiyper- 
estbésie.  ‘ 

L’hyperesthésie  sera  combattue  d’abord  en  préservant 
le  mamelon  de  tout  frottement  contre  le  vêtement  ;  puis 
par  des  lotions  d’eau  fraîche,  qui  le  rendront  de  moins 
en  moins  sensible  à  la  pression  des  lèvres  de  l’enfant. 

Les  fissures  et  les  crevasses,  très  fréquentes  et  très 
douloureuses,  constituent  un  des  plus  sérieux  obstacles 
à  l’allaitement,  non  seulement  en  raison  de  la  douleur 
que  provoque  la  succion,  mais  encore  parce  qu’elles  sont 
suivies  très  souvent  de  lymphangite  et  d’abcès. 

11  arrive  que  l’allaitement  devient  parfois  impossible, 
et  que  la  femme  est  forcée  de  cesser  d’allaiter. 

Les  femmes  qui  allaitent  pour  la  première  fois  sont  gé¬ 
néralement  plus  e.xposécs  que  les  autres  à  cet  accident. 

L’exposition  au  froid  du  mamelon  est  l’une  des  prin¬ 
cipales  causes  de  la  production  des  crevasses  ;  la  négli¬ 
gence  des  soins  de  propreté  conduit  au  môme  résultat. 

Les  nourrices  doivent  donc  avoir  la  précaution  do 
laver  le  mamelon,  alin  de  ne  pas  laisser  le  lait  et  la 
salive  qui  le  mouillent  se  dessécher  et  fermenter  à  sa 
surface. 

L’engorgement  des  conduits  galactophores  se  produit 
dans  les  premières  heures  de  l’accouchement,  ou  bien 
lorsque,  par  une  raison  quelconque,  la  nourrice  cesse 
de  donner  à  teter  à  l’enfant  après  avoir  commencé  à 
l’allaiter. 

L’engorgement  des  canaux  galactophores  peut  deve¬ 
nir  le  point  de  départ  de  phlegmons  et  d’abcès. 

Pour  prévenir  ces  accidents,  il  sera  bon  de  mettre 
l’enfant  au  sein  dès  les  premières  heures  qui  suivent  la 
naissance,  et  si  à  un  moment  donné  on  est  forcé  de  sus¬ 
pendre  l’allaitement,  on  devra  dégorger  les  mamelles 
à  1  aide  d’appareils  appropriés. 

Les  fissures  peuvent  se  guérir  très  rapidement  par 
une  légère  cautérisation  de  nitrate  d’argent  en  solution 
faible. 

De  plus,  on  devra  faire  usage  de  bouts  de  sein  et  de 
lavages  fréquents  à  l’aide  de  solutions  astringentes  ou 
antiseptiques. 

Nous  venons  de  voir  qu’un  des  meilleurs  moyens 
d’éviter  l’engorgement  des  canaux  galactophores  kait 
de  mettre  l’enfant  au  sein  dès  les  premiers  moments  do 
raccouchement. 

Il  y  a  encore  à  cette  pratique  d’autres  avantages.  Tout 
d’abord  la  titillation  du  mamelon  par  l’enfant  a  l’avan- 
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tage  d’aider  l’utérus  à  se  rétracter.  De  plus,  le  colostrum 
sécrété  jmr  la  glande  mammaire  favorise  l’évacuation 
du  méconium. 

Ration  du  lait.  —  La  quantité  de  lait  nécessaire  à 
l’alimentation  du  nouveau-né  est  connue  depuis  les  tra¬ 
vaux  de  N.  (iiiillot  et  de  llouçhaud.  Ces  chiffres  ont  été 
obtenus  par  des  posées  qui  seules  peuvent,  avec  certi¬ 
tude,  rendre  compte  de  la  valeur  du  régime  alimentaire 
aiu|uol  le  nouveau-né  est  soumis. 

Lu  enfant  bien  portant  doit  chaque  jour  augmenter 
de  poids.  Si  le  poids  reste  sfalionnairo  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  ou  s’il  diminue,  cela  indique  que  la  nourri¬ 
ture  de  l’enfant  est  insuffisante  ou  que  l’enfant  est  ma¬ 
lade. 

Le  poids  moyen  do  l’enfant  à  sa  naissance  est  en 
moyenne  de  3500  grammes  ; 

Les  jours  qui  suivent  immédiatement  la  naissance, 
l’enfant  perd  un  peu  de  son  poids,  et  ce  n’est  que  ,du 
troisième  au  septième  jour  qu’il  a  recouvré  à  ])eu  près 
son  poids  initial.  .A  partir  de  ce  moment,  l’enfant  doit 
augmenter  chaque  jour,  pendant  les  premiers  mois, 
d’une  quantité  qui  peut  varier  de  20  à  .50  grammes. 
En  général  son  poids  est  doublé  entre  quatre  ou  cinq 
mois;  puis  l’augmentation  n’est  plus  en  moyenne  que 
de  10  à  15  grammes. 

Voici,  d’après  le  D''  Douchaud  {Thèse  inaugurale, 
Paris,  1861),  un  tableau  qui  permet  d’apprécier  d’un 
coup  d’œil  les  variations  du  poids  do  l’enfant  et  les 
quantités  de  lait  normalement  absorbées. 

Le  premier  jour,  l’enfant  absorbe  30  grammes  de 
lait;  le  deuxième  jour  L50  grammes;  le  troisième  jour 
4.50;  enfin  le  ()ualrièmc  jour  .550. 


Réglementation  des  tetées.  —  Beaucoup  de  méde¬ 
cins  réglementent  la  durée  des  tetées'  avec  une  rigueur 
excessive.  Ils  posent  en  règle  absolue  que  l’enfant  ne 
doit  teter  que  toutes  les  deux  heures  pendant  le  jour, 
et  seulement  toutes  les  trois  ou  quatre  heures  pendant 
la  nuit;  ce  qui  fait  huit  à  dix  tetées  par  vingt-quatre 
heures.  On  décide  même  à  l’avance  la  durée  des  tetées; 
elles  ne  doivent  pas  dépasser  dix  ou  douze  minutes. 
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Après  quatro  mois  on  peut,  dit-on,  attendre  trois  heures, 
et  l’on  conseille  d’augmenter  les  intervalles  à  mesure 
que  l’enfant  croîtra. 

Nous  croyons,  comme  le  1)''  Grange  (Journal  des 
connaissances  médicales,  iSli)),  que  ces  prétendues  lois 
sont  infiniment  trop  rigoureuses  pour  l’estomac  du 
nouveau-né.  Il  est  certain  qu’il  faut  espacer  les  tetécs 
et  proportionner  la  nourriture  à  l’estomac  qui  doit  la 
contenir;  mais  on  sera  toujours  certain  de  la  régularité 
‘les  digestions  lorsqu’on  prendra  soin  d’examiner  les 
matières  fécales  de  l’enfant.  C’est  une  recommandation 
que  Depaul  ne  manque  jamais  de  faire  et  avec  juste 
raison. 

Les  tetées  no  doivent  pas  être  trop  espacées,  parce 
que  le  lait  en  séjournant  dans  les  mamelles,  finit  par 
s’appauvrir. 

Il  est  certain  aussi  que  la  réglementation  des  tetées 
ne  peut  être  mise  en  pratique  avec  la  rigueur  recom¬ 
mandée  par- tant  de  médecins,  lorsque  les  enfants  sont 
nés  débiles  ou  ont  été  affaiblis  par  la  maladie.  Dans  ce 
cas,  les  repas  devront  être  très  peu  copieux  et  très 
multipliés.  Il  faudra,  au  besoin,  réveiller  l’enfant  pour 
l’alimenter.  Dans  ce  dernier  cas,  on  recommandera  à  la 
nourrice  de  vider  artificiellement  ses  seins  ou  de 
donner  à  teter  à  un  autre  enfant.  Car  chez  la  femme, 
la  quantité  de  lait  sécrété  se  met  en  quelque  sorte  en 
rapport  avec  la  consommation  faite  par  l’enfant. 

Durée  de  V allaitement.  —  A  six  ou  sept  mois,  on 
peut  commencer  à  donner  à  l’enfant,  une  ou  deux  fois 
par  jour,  quelques  cuillerées  d’une  bouillie  légère  qu’il 
est  possible  de  varier,  mais  dont  la  base  peut  être  con¬ 
stituée  par  du  lait,  du  beurre  ou  du  jaune  d’œuf. 

L’époque  où  l’enfant  a  ses  vingt  premières  dents  est 
considérée  par  beaucoup  de  médecins  comme  l’époque 
la  plus  favorable  à  la  cessation  de  rallaitemcnt.  Si  l’on 
attendait  cotte  époque,  dit  très  justement  Jacijuemier, 
l’allaitement  serait  beaucoup  plus  prolongé  qu’il  ne 
l’est  habituellement,  et  cette  prolongation  n’est  réel¬ 
lement  utile  que  pour  les  enfants  faibles,  en  retard,  et 
dans  des  conditions  spéciales  de  sanlé.Los  enfants  bien 
portants  et  habitués  depuis  quelque  temps  à  une  ali¬ 
mentation  mixte,  peuvent  être  sevrés  sans  inconvénient 
à  quinze  ou  seize  mois. 

Allaitement  mixte.  —  Grâce  à  l’incurable  routine  qui 
préside  le  plus  babiluellement  à  l’éducation  de  la  pre¬ 
mière  enfance,  il  est  très  fréquent  de  rencontrer  dos 
enfants  i|ui,  dès  le  début,  le  plus  souvent  vers  le 
deuxième  ou  troisième  mois,  sont  soumis  à  une  alimon- 
lation  autre  que  le  lait. 

Lorsque  cette  alimentation  supplémentaire  est  faite 
mùquomcnt  à  l’aide  du  lait  de  vache,  le  mal  n’est  pas 
grand.  Il  y  a  même  avantage  à  prescrire  ce  mode  d’ali¬ 
mentation  mixte,  lorsque  la  nourrice,  étant  d’une  con¬ 
stitution  assez  faible,  il  devient  nécessaire  de  lui 
Conserver  le  repos  de  la  nuit. 

Mais  on  comprend  que  la  pente  soit  glissante,  et  dans 
les  campagnes,  au  lieu  de  lait,  c’est  souvent  à  des 
panades,  à  des  bouillies,  que  les  nourrices  ont  recours. 
Duelquos  médecins  ont  encouragé  ce  mode  d’alirnenta- 
Gon  défectueux  (Désormeaux).  Il  faut  proclamer  que 
dans  l’alimentation  mixte,  c’est  au  lait  seul  qu’il  con- 
'’ient  d’avoir  recours.  Dans  des  conditions  limitées,  on 
obtient  incontestablement  d’heureux  résultats  et  cette 
méthode  mérite  d’être  encouragée. 

A  côté  de  l’allaitement  mixte,  il  convient  de  signaler 
l’allaitement  par  un  animal.  C’est  en  général  à  la 
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chèvre  que  l’on  s’adresse  en  ce  cas.  La  forme  et  le  vo¬ 
lume  de  ses  trayons,  l’abondance  de  son  lait,  la  douceur 
de  son  humeur,  la  rendent  particulièrement  propre  à 
cet  usage.  L’allaitement  par  la  chèvre  est  fort  employé 
en  ,\uvergne,  en  Suisse,  en  Allemagne. 

Aiiaiiemcnt  nrtiiiciei.  —  Nous  nous  servirons  sur¬ 
tout  pour  traiter  cette  question  des  travaux  du  D'  Gou- 
dcTcan  (Recherches  sur  l'alimentation  des  enfants,  1869) 
et  du  D'  Grangé  (Recherches  sur  l'allaitement  arti¬ 
ficiel,  1879).  Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  l’allaite¬ 
ment  maternel  est,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  le 
moyen  le  plus  convenable  au  développement  de  l’enfant. 
Non  pas  que  «  la  nature  l’ait  ainsi  voulu  »  ;  mais  parce 
que  la  nature  s’inquiétant  fort  peau  du  bien-être  de  ses 
enfants,  il  était  indispensable,  pour  qu’une  espèce  pùt 
se  perpétuer,  qu’elle  trouvât  on  elle-même  les  ressources 
nécessaires  pour  arriver  à  cette  fin,  ou  qu’elle  les  créât 
de  toutes  pièces  si  elles  n’existaient  pas. 

L’enfant  peut-il  toujours  être  allaité  par  sa  mère,  et 
cela  au  plus  grand  avantage  de  la  mère  et  de  l’enfant? 

Il  est  évident  que  la  réponse  doit  être  négative.  L’en¬ 
fant  ne  peut  pas  être  toujours  nourri  par  sa  mère.  Les 
raisons  sont  nombreuses  ;  nous  en  avons  déjà  énuméré 
quelques-unes. 

La  mère  n’a  pas  de  lait  (agalaxie),  ou  n’en  a  qu’une 
quantité  insuffisante.  Ou  bien  elle  est  malade,  son  lait 
peut  être  abondant,  mais  il  est  impropre  à  la  nutrition. 
Enfin  la  mère  peut  avoir  du  lait  d’excellente  qualité, 
mais  elle  est  en  puissance  de  phthisie. 

Enfin,  il  arrive  qu’une  fois  l’allaitement  entrepris  la 
mère  soit  prise  d’une  affection  aiguë  qui  tarit  son  lait 
ou  altère  ses  qualités. 

11  est  inutile  de  continuer  cette  énumération  qui 
pourrait  facilement  être  très  longue. 

Deux  moyens  se  présentent  alors  pour  suppléer  à  l’al¬ 
laitement  par  la  mère. 

D’abord  l’allaitement  mercenaire.  Si  pour  juger  ce 
mode  d’allaitement  on  a  recours  à  la  statistique,  il 
faut  être  singulièrement  hardi  pour  le  recommander. 
Bon  an,  mal  au,  l’allaitement  par  les  nourrices  merce¬ 
naires  so  solde  par  la  perte  de  100  000  enfants. 

De  grands  efforts  ont  été  faits  pour  remédier  à  ce  ter¬ 
rible  fléau.  Une  loi  de  protection  de  l’enfance  a  été 
votée.  Elle  donnera  certainement  de  bous  résultats, 
mais  actuellcmeut  encore  elle  est  mal  appliquée.  En¬ 
suite  par  le  progrès  des  mœurs,  par  la  diffusion  de 
l’instnietion  de  l’hygiène,  par  le  développement  de  la 
moralité,  il  est  certain  que  l’industrie  nourricière  s’a¬ 
méliorera. 

Mais  en  attendant? 

Dans  les  familles  suffisamment  aisées,  il  est  vrai,  la 
nourrice  peut  venir  habiter  sous  le  même  toit  que  la 
famille.  La  mère  surveillera  rallaitemcnt. 

Enfin  n’y  a-t-il  pas  des  conditions  sociales  telles  que 
le  ménage  pauvre  ne  puisse  avoir  recours  non  seule¬ 
ment  à  une  nourrice  sur  lieu,  mais  même  à  une  nour¬ 
rice  à  la  campagne? 

Cela  est  malheureusement  exact.  Dans  ces  cas  con¬ 
vient-il  de  déclarer  l’allaitement  artificiel  déplorable? 
faut-il  se  contenter  de  le  condamner?  Aucun  homme 
j  sérieux  ne  le  pensera. 

I  Les  médecins  qui  ont  condamné  sans  appel  l’allaite- 
^  ment  artificiel  ont  confondu  deux  choses  essentiellement 
I  différentes  :  l’alimentation  etles  soins  donnés  à  l’enfant. 

1  Toutes  les  fois  que  l’enfant  reçoit  tous  les  soins  néces- 
1  saires  à  son  âge  et  à  son  état  de  développement,  l’ali- 
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mentation  artilicielle  exclusive  dirigée  par  la  mère  ou 
par  une  nourrice  intelligente  et  affectueuse  réussit  et 
produit  de  beaux  nourrissons. 

Trois  choses  importent  au  jeune  enfant  :  que  ses  ali¬ 
ments  donnes  à  intervalles  réguliers  et  en  quantité  suf¬ 
fisante  (lait  de  la  mère  ou  autre)  soient  assimilahles 
par  ses  organes  et  n’aient  subi  aucun  commencement 
d’altération;  qu’on  ne  le  laisse  pas  exposé  à  un  abaisse¬ 
ment  de  température;  qu’il  satisfasse  longuement  son 
besoin  de  sommeil;  enfin  qu’il  soit  tenu  exactement 
propre  (Coudereau). 

L’alimentation  artificielle  est-elle  donc  insuffisante? 
Le  lait  de  vache  ne  peut-il  donc  suppléer  au  lait  de 
femme?  Les  faits  répondent. 

Seulement  l’alimentation  artificielle  exige  impérieu¬ 
sement  pour  être  suivie  do  succès,  des  soins  plus  minu¬ 
tieux  que  l’allaitement  au  sein. 

Le  lait  donné  au  biberon  ou  à  la  cuiller  doit  toujours 
être  tenu  aune  température  égale.  Il  faut  que  ce  liquide 
soit  pur  et  frais. 

Enfin  il  est  nécessaire  que  le  vase  qui  le  contient  soit 
soigneusement  lavé. 

Il  n’est  pas  contestable  que  l’allaitement  artificiel 
donne  dans  de  nombreux  cas  d’excellents  résultats.  Ces 
résultats  ont  été  constatés  môme  par  les  plus  ardents 
adversaires  de  ce  mode  d’alimentation,  même  par  le 
Dr  Bouchaud  qui  a  écrit  cependant  que  «  tolérer  le  bi¬ 
beron  c’est  absoudre  l’infanticide  ». 

Il  faut  donc  s’attacher  à  rechercher  les  conditions  les 
plus  favorables  à  ce  genre  d’alimentation,  et  les  appli¬ 
quer  avec  persévérance.  L’allaitement  au  biberon  est 
un  fait  contre  lequel  il  est  inutile  d’argumouter,  devant 
lequel  il  est  coupable  de  se  croiser  les  bras. 

Ce  qu’il  faut  donc  recommander  à  la  nourrice  qui 
entreprend  l’élevage  d’un  enfant  au  biberon,  c’est  une 
série  de  soins  méticuleux  et  de  tous  les  instants. 

Du  lait  dans  l’allaitement  artificiel.  —  Une  des  pra¬ 
tiques  les  plus  funestes  de  l’allaitement  artificiel  est 
certainement  le  coupage  du  lait,  et  au  premier  rang  le 
coupage  du  lait  par  des  liquides  fermentescibles,  tels 
que  les  décoctions  de  gruau,  de  guimauve,  de  graines 
de  lin,  etc. 

Si  l’on  veut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
composition  du  lait,  on  pourra  se  convaincre  que  la  dif¬ 
férence  de  composition  du  lait  de  vache  avec  le  lait  de 
femme  n’autorise  nullement  ce  coupage  du  lait. 

Si,  pour  prendre  un  exemple  emprunté  au  D’' Orangé, 
nous  examinons  un  enfant  de  trois  mois,  nous  trouvons 
qu’il  absorbe  750  grammes  de  lait.  Or  la  moyenne  des 
matériaux  solides  du  lait  de  femme  oscille  entre  10,50 
à  12  p.  100.  Arrêtons-nous  au  chiffre  do  lîouchardat 
qui  donne  11,01  :  les  750  grammes  de  lait  de  femme 
contiennent  donc  82«'-,5  de  matériaux  nutritifs  azotés 
et  hydro-carbonés. 

Un  enfant  de  trois  mois  est  élevé  au  biberon,  nourri 
avec  du  lait  de  vache  coupé  au  tiers,  selon  la  recom¬ 
mandation  des  auteurs,  que  va-t-il  trouver  dans  ces 
750  grammes  delait  de  vache  ?Les  matériaux  solides  étant 
représentés  dans  le  lait  de  vache  parle  chiffre  moyen  de 
13  grammes  p.  100,  si  le  lait  est  exactement  pur,  il  ne 
trouvera  alors  que  fi6e'’,5  de  matériaux  nutritifs. 

Quelques  médecins  vont  plus  loin  encore.  Ce  n’est 
pas  seulement  un  tiers  d’eau  qu’ils  conseillent  d’ajouter, 
mais  bien  trois  quarts.  Dans  ces  conditions  les 
750  grammes  de  liquide  ne  contiennent  plus  que  2iirr,9. 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  prendre  pour  e.xemple 
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s’appliquent,  il  faut  le  remarquer,  à  du  lait  pur  ;  combien 
plus  vrai  est  le  raisonnement  quand  on  songe  à  l’écre- 
mage  du  lait  qui  se  pratique  dans  les  grandes  villes! 

Les  médecins  qui  conseillent  de  couper  le  lait  de 
vache  s’appuient  sur  le  fait  de  la  trop  grande  richesse 
de  ce  liquide. 

Si  l’on  se  reporte  cependant  aux  différentes  analyses 
comparatives  du  lait  de  vache  et  du  lait  de  femme,  on 
arrive  aux  conclusions  suivantes  (Grange)  : 

1*  C’est  à  tort  que  l’on  regarde  le  lait  de  vache  comme 
trop  riche  par  la  quantité  de  beurre,  ces  quantités  sont 
sensiblement  égales  d’après  la  plupart  des  analyses. 

2"  La  vraie  différence  entre  le  lait  de  femme  et  le 
lait  de  vache  porte  sur  le  chiffre  des  matériaux  azotés  : 
caséine  et  albumine. 

On  peut  tout  d’abord  faire  remarquer  ((ue  chez  1» 
femme,  par  exemple,  rien  n’est  variable  comme  le  chiffre 
qui  représente  ces  matériaux,  et  que  chez  la  môme 
femme  à  des  époques  différentes  de  la  lactation,  les 
chiffres  oscillent  et  se  rapprochent  parfois  do  ceux  four¬ 
nis  par  les  analyses  du  lait  de  vache. 

Enfin,  à  supposer  même  que  le  lait  de  vache  soit  trop 
fort,  à  cause  du  beurre  et  de  la  caséine  qu’il  contient, 
quel  résultat  obtiendra-t-on  on  Tétendant  d’eau?  La 
môme  quantité  de  beurre  y  existera  ;  si  l’enfant  absorbe, 
par  exemple,  750  grammes  de  lait  étendu  du  tiers  ou 
de  la  moitié  d’eau,  ou  s’il  en  absorbe  moins,  il  no  trou¬ 
vera  qu’un  chiffre  insuffisant,  non  seulement  d’hydro¬ 
carbure,  mais  encore  do  caséine. 

On  conseille  généralement  do  sucrer  le  lait  de  Tcn- 
fant  nourri  artificiellement.  C’est  là  une  recommanda¬ 
tion  au  moins  inutile.  Faut-il  rappeler  que  le  sucre  de 
canne  a  besoin  A’être  converti  iiour  être  absorbé,  et 
quela  salive  chez  les  mammifères  no  possède,  dans  les 
premières  semaines  de  la  vie,  aucune  action  sacchari- 
iiantc. 

Nous  conclucrons  donc,  comme  le  D'  Orangé,  (ju’il 
est  préférable  de  ne  pas  couper  le  lait  de  vache,  si  ce 
n’est  dans  les  premiers  jours  do  rallaitomcnt  artificiel, 
mais  alors  môme  sans  l’exagération  habituelle. 

De  la  quantité  de  lait.  —  Parrot  a  signalé  avec 
raison  comme  cause  A’atrepsie  l’habitude  de  donner 
trop  de  lait  à  la  fois.  C’est  certainement  là  encore  un  des 
écueils  de  l’allaitement  artificiel.  La  plupart  du  temps, 
les  femmes  iiui  allaitent  artificiellement  remplissent  le 
biberon  et  l’abandonnent  à  l’enfant  couché  dans  son  ber¬ 
ceau. 

Cette  quantité  de  lait  en  se  coagulant  forme  dans 
le  tube  digestif  une  grosse  masse  (|ui  joue  le  rôle  do 
corps  étranger,  c’est-à-dire  un  rôle  mécanique,  d’où  1» 
diarrhée,  les  vomissements,  et  bientôt  tout  le  cortège 
des  accidents  de  l’allaitement  artificiel  mal  dirigo 
(Orangé).  11  faudra  se  rapprocher  dos  quantités  prises 
par  un  enfant  du  même  âge  au  sein  d’une  nourrice. 

Pour  le  professeur  Parrot,  300  grammes  de  lait  pour 
le  premier  mois,  000  grammes  pour  les  deuxième,  troi¬ 
sième,  quatrième  et  cinquième  mois,  800  grammes  pour 
le  sixième  et  les  suivants,  représentent  dans  tous  les  cas 
une  quantitéde  lait  qui  suffit  à  nourrir  les,  ciifauts  éle¬ 
vés  au  biberon,  à  la  condition  expresse  que  ce  lait  soit 
pur  et  de  bonne  qualité,  et  que,  si  l’on  vient  àle  couper, 
suivant  le  conseil  de  beaucoup  de  praticiens,  il  soit  addi¬ 
tionné  d’une  quantité  de  sucre  qui  sera  de  30  grammes 
pour  le  premier  mois,  do  iO  grammes  pour  les  quatre 
suivants  et  de  50  grammes  pour  les  autres  à  partir  du 
sixième. 
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A  partir  du  sixième  mois,  il  faut  accoutumer  les  en¬ 
fants  à  des  aliments, autres  que  ceux  qu’ils  tirent  du 
sein  ou  du  biberon,  et  parmi  les  préparations  qui  seront 
données  alors,  les  bouillies  faites  de  lait  et  de  farine 
tiennent  le  premier  rang;  puis  viennent  les  potages 
gras  ou  maigres,  et  surtout  les  panades.  On  substituera 
donc  au  lait  un  poids  équivalent  des  matières  précé-  ' 
demment  énumérées  et  la  ration  de  l’enfant  sera  com¬ 
posée  dans  ce  cas  de  : 


(Paurot,  Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  hôpitaux  de  Paris, 
1871,  i,  XI,- p.  50.) 

La  température  du  lait  doit  être  constante,  et  c’est  en¬ 
core  une  raison  qui  commande  de  ne  pas  mettre  dans  le 
biberon  de  l’enfant  une  trop  grande  quantité  de  lait.  11 
ne  faut  pas  faire  bouillir  le  lait,  mais  seulement  le  tiédir,, 
de  façon  qu’il  atteigne  à  peu  prés  la  température  de  35 
n  37“  centigrades.  De  préférence  on  devra  aussi  con¬ 
seiller  de  donner  le  lait  de  la  môme  vache,  sans  cepen¬ 
dant  que  nous  attachions  une  extrême  importance  à 
cette  recommandation. 

Biberons.  —  Le  hiberon  est  un  petit  appareil  em¬ 
ployé  dans  l’allaitement  artificiel  pour  remplacer  le  sein 
maternel. 

Nous  croyons  que  du  choix  du  biberon  dépend  aussi 
le  succès  de  l’allaitement  artificiel. 

Le  meilleur  biberon  est  celui  qui  oblige  la  nourrice 
à  surveiller  l’enfant.  Le  meilleur  biberon  sera  donc 
celui  qui  sera  tenu  en  main. 

11  faudrait  rejeter  les  instruments  dans  lesquels  entre 
le  caoutchouc.  Il  se  dépose  dans  ces  tubes,  d’un  entre¬ 
tien  difficile,  des  organismes  microscopiques  qui  provo¬ 
quent  des  fermentations  partielles  (Fauvel). 

Les  bouchons  qui  ferment  les  bouteilles  de  certains 
biberons  contractent  au  bout  de  très  peu  de  temps  une 
odeur  caractéristique  de  fermentation  lactique. 

Enfin,  s’il  nous  fallait- donner  la  préférence  à  un  in¬ 
strument  plutôt  qu’à  un  autre,  nous  conseillerons  l’usage 
de  la  cuiller  ou  du  pot.  ’ 

L’allaitement  artificiel  est  possible  grâce  à  ces  pré¬ 
cautions,  grâce  à  des  soins  multipliés.  Il  importe  beau¬ 
coup  que  la  voie  ouverte  à  cet  égard  par  Coudereau, 
Drangé,  etc.,  soit  suivie  par  do  nouveaux  observateurs,  et 
que  peu  à  peu  l’allaitement  artificiel  trouve  ses  règles 
Scientifiques  puisqu’il  est  devenu  une  nécessité  sociale. 

Ai,L..4T,%i!M  du  Harem.  Mélange  de  fécules  analep¬ 
tiques  anologuo  au  racahout  des  Arabes,  au  pala- 
mond,  etc.,  etc. 

Ai.Luc;ii.4!«iT  MPitiü'Ciüi.  Virginie,  comté  de  Mont¬ 
gomery,  do  Washington,  deux  cent  cinquante-quatre 
milles  par  les  chemins  de  fer  d’Orange  et  Manassas  et 
de  la  Virginie.  De  la  station  d’Alleghany,  trois  milles  et 
demi  jusqu’aux  sources. 


AX-VLYSE  :  D'  OENTB  (Pour  lino  pinte). 


Le  üf  Gentil  a  encore  trouvé  des  quantités  minimes 
do  cuivre,  de  zinc,  de  plomb  et  de  cobalt,  de  peroxyde 
d’antimoine,  des  acides  crénique  et  hypocréniquo. 
Cette  eau  a  un  goût  agréable,  elle  n’a  ni  odeur  ni  saveur 
d’hydrogène  sulfuré  :  prise  en  grande  quantité,  cette 
source,  par  sa  légère  prédominance  de  sulfate  de  chaux 
et  de  magnésie,  est  un  peu  purgative  et  diurétique. 
On  ne  saurait  attribuer  aux  autres  nombreux  composés 
qu’elle  renferme  une  action  bien  déterminée.  On  l’em¬ 
ploie  pour  le  traitement  de  divers  genres  de  dyspepsie, 
dans  les  engorgements  du  foie,  les  calculs  biliaires,  la 
constipation  habituelle.  Les  sources  d’Allcghany  sont 
situées  au  pied  des  versants  et  des  monts  Alleghany,  au 
milieu  d’un  paysage  accidenté,  et  les  visiteurs  jouissent 
de  tout  l’agrément  d’un  climat  de  montagnes.  Tout 
autour  foisonnent  les  points  de  vue  célèbres  et  les 
buts  d’excursion. 


.«LLKÇiii;.  Province  de  Bellune.  Une  source  sulfu¬ 
reuse  froide,  pas  d’autres  détails. 


AL.i.i:ciGni 

Une  seule  s- 


de  Montalcino  (Toscane), 
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.\t.t,WiVtitA{Oxalis  acetosella  L.). Plante  do  la  famille 
des  Géraniacées,  tribu  des  Oxalidées.  Appelée  aussi 
surellc  ou  pain  de  coucou.  C’est  une  herbe  vivace  à 
rhizome  rougeâtre  et  grêle.  Feuilles  radiales  non  sti¬ 
pulées  à  pétiole  terminé  par  trois  folioles  obeordées  se 
réfléchissant  sur  le  pétiole  pendant  la  nuit  et  les  jours 
humides,  f’icurs  solitaires  jaunes  ou  blanches. 

Calice  formé  de  cinq  sépales  verts.  Cinq  pétales  à  la 
corolle,  dix  étamines  à  anthères  biloculaires  introrscs. 
Gynécée  formé  d’un  ovaire  à  cinq  loges,  cinq  styles. 
Chaque  loge  contient  un  grand  nombre  d’ovules  en  deux 
rangées  verticales.  Pour  fruit,  une  capsule  à  cinq  loges 
remplies  de  graines.  Embryon  pourvu  d’un  albumen  et 
de  deux  cotylédons  foliacés. 

Cette  plante  renferme  beaucoup  d’oxalate  de  potasse, 
aussi  sert-elle  à  la  préparation  du  se/  d’ose/Z/e.  Elle  jouit 
de  propriétés  actives,  grâce  à  la  présence  de  ce  sel, 
mais  n’a-  pas  par  elle-même  de  propriétés  spéciales. 
(Voy.  Acide  oxalique  et  Oxalate  de  potasse). 

ALLKRiiKiLi^'Ciio.VH.tn.  Source  bicarbonatée  cal¬ 
cique,  à  8  kilomètres  de  Soleure  (Suisse);  petit  établisse¬ 
ment. 


At,L.EV.4itn.  Chef-lieu  de  canton  du  département  de 
l’Isère,  aune  heure  et  demie  de  la  station  de  Goncelin, 
sur  la  ligne  de  Grenoble  à  Montmelian.  La  petite  ville 
d’Allevard  est  située  à  475  mètres  d’altitude,  dans  une 
vallée,  au  pied  des  Alpes  dauphinoises,  sur  le  Breda, 
aflluciit  de  l’Isère.  Son  climat  est  assez  doux,  mais 
variable  suivant  les  heures  de  la  journée,  ce  qu’explique 
le  voisinage  des  montagnes.  La  source  qui  alimente 
l’établissement  naît  à  350  mètres  de  là,  elle  a  24»,2  et 
fournit  2736  hectolitres  en  vingt-quatre  heures.  Elle  a 
été  analysée  par  Üupasquicr,  par  Chatin  et  par  Savoye. 
Voici  cette  dernière  analyse  : 


Carbonate  do  chaux . 

—  do  magnosio .  . 

Chlorurodo  sodium . 

—  de  magnésium . 

Sulfate  d’alumine . . 

—  de  magncsie . . . 

—  de  soude . 

Iode . . . - . . 

Total  dos  matières  solides. 


0.034 

0.018 

0.334 

0.068 

0.065 


Cas  acide  sulfhydriquc .  0.052 

—  —  carbonique .  0.022 


La  source  d’Allevard  est  sulfurée  calcique.  Il  en  existt 
une  seconde,  sulfatée  calcique,  à  un  kilomètre  de  là 
mais  son  importance  est  beaucoup  moindre.  L’établis¬ 
sement  comprend  trente-cinq  cabinets  de  bains,  sepi 
grandes  douches,  bains  de  vapeur,  salles  de  pulvéri¬ 
sation  et  d  inhalation.  Un  bâtiment  nouveau  a  été  con¬ 
struit  récemment  pour  contenir  les  salles  d’inhalation 
froide. 

L’eau  d’,Ulcvard  est  remarquable  par  son  dégage¬ 
ment  d  acide  sulfhydrique,  ce  qui  l’avait  fait  clasLi 
par  quelques  auteurs  parmi  les  sulfhydriquées  On  la 
chauffe  pour  les  divers  usages  externes  auxquels  on 
l’emploie.  On  la  boit  à  la  température  naturelle,  on  uti¬ 
lise  enfin  la  propriété  qu’elle  a  de  dégager  de  l’hy¬ 


drogène  sulfuré  et  l’on  augmente  ce  dégagement  à 
l’aide  d’appareils,  l’inhalation  étant,  malgré  d’autres 
applications  très  sérieuses,  la  grande  spécialité  d’Alle¬ 
vard. 

L’origine  et  le  déveloiqiement  de  cette  méthode  qui 
a  pris  de  très  grandes  proportions,  furent  dus  en  grande 
partie  à  Niepee  et  datent  de  1853  et  des  années  sui¬ 
vantes.  Une  première  salle  fut  construite  en  1853,  une 
•seconde  plus  grande  en  1855.  L’administration,  vu 
l’affluence  croissante  des  malades,  ajouta  deux  nou¬ 
velles  salles  en  1858  et  1866.  Enfin,  dans  ces  dernières 
années  (Baron),  on  a  décidé  l’édification  d’un  bâtiment 
spécial  qui  contient  sept  salles.  Chacune  d’elles  a 
6n',50  sur  7  et  5“,50  de  hauteur,  et  mesure  220  à  240 
mètres  cubes  d’air.  Toutes  sont  affectées  à  l’inhala¬ 
tion  froide.  Deux  autres  salles  servent  àî’inbalation 
tiède.  L’eau  minérale  arrive  par  un  jet  jusqu’au  plafond, 
d’où  elle  retombe  dans  une  vasque  en  zinc  de  1  mètre 
d(’  diamètre,  de  là  elle  s’écoule  par  cinq  petites  capsules 
et  des  conduits  de  vidange.  L’eau  met  en  liberté  presque 
tout  son  hydrogène  sulfuré  95  0/0  ;  au  bout  d’une  heure, 
la  salle  contient  un  peu  plus  de  la  cent-millième  partie 
de  son  volume  de  ce  gaz.  L’air  est  renouvelé  toutes  les 
deux  ou  trois  heures. 

L’inhalation  tiède,  moins  usitée,  ne  diffère  de  la 
précédente  que  par  le  passage  dans  la  salle  d’un  cou¬ 
rant  de  vapeur  d’eau.  Sa  température  est  à  28°. 

Baron  et  Léon  ont  étudié  sur  eux-rnémes  les  effets 
physiologiques  de  l’inhalation.  On  distinguo  quatre  pé¬ 
riodes  que,  d’après  eux,  on  peut  qualifier  ainsi  :  de 
sédation,  de  perturbation,  de  tolérance,  d’intoxication. 
Au  début,  respiration  calme  et  tranquille,  pouls  à  l’état 
normal,  sensation  générale  do  bien-être.  Cette  pé¬ 
riode  dure  en  moyenne  dix  minutes  ;  elle  est  suivie 
I  d’une  seconde,  dans  laquelle  il  se  produit  une  accé- 
leration  simultanée  de  la  respiration  et  de  la  circula- 
j  tion,  un  sentiment  d’anxiété  précordiale,  une  respi¬ 
ration  entrecoupée,  inégale.  Ces  phénomènes  cèdent 
bientôt,  et  le  sujet  entre  dans  une  troisième  période 
de  sédation  réelle,  pendant  laquelle  les  fonctions,  pré¬ 
cédemment  troublées,  s’exécutent  avec  calme,  avec  len¬ 
teur;  tout  l’ensemble  reprend  son  équilibre,  et  ce 
nouvel  état  dure  plus  longtemps,  et  peut  être  suivi,  par 
un  séjour  prolongé,  de  nouveaux  troubles,  qui  con¬ 
stituent  la  quatrième  période  ou  d’intoxication,  irri¬ 
tation  bronchique,  lourdeur  do  la  tête,  vertiges  cé¬ 
rébraux,  sensation  d’ivresse  d’acide  sulfhydrique  à  la 

Les  malades  qui  vont  à  Allevard  font  pour  la  plupart 
usage  de  l’inhalation.  Ils  restent  plus  ou  moins  de 
temps  dans  les  salles,  mais  jamais  au  point  de  provo¬ 
quer  les  symptômes  que  nous  venons  d’énumérer.  Les 
aspirations  do  vapeurs  .sulfureuses  conviennent  dans  les 
affections  du  larynx  et  des  bronches,  le  catarrhe  bron¬ 
chique,  l’asthme,  surtout  quand  ces  maladies  ont  des 
tendances  sécrétantes,  tendances  que  modifie  très  bien 
le  contact  du  gaz  hydro-sulfuré  avec  la  muqueuse  bron¬ 
chique.  Il  en  est  do  mémo  de  la  phthisie  du  premier 
et  du  second  degré,  pour  laquelle  ce  moyen  est  aussi 
très  utile.  L’inhalation  convient  surtout  et  de  préférence 
aux  tempéraments  lymphatiques,  ce  sont  ceux  qui 
s’en  trouvent  le  mieux.  Il  n’est  pas  rare,  après  plusieurs 
séances,  d’observer  quelques  accidents,  tels  que  dou¬ 
leurs  névralgiques,  irritation,  etc. 

Les  eaux  d’Allevard  sont  très  excitantes,  aussi  doit-on 
user  de  grands  ménagements  pour  les  malades  irri- 
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tables.  On  les  emploie  contre  la  scrofule,  la  chlorose 
et  l’anémie,  les  maladies  de  la  peau  à  forme  chronique 
et  invétérée,  dans  laquelle  elles  déterminent  la  poussée, 
d’après  Niepce,  avec  une  facilité  particulière.  Ce  même 
médecin  les  conseillait  dans  les  affections  vésicales  et 
en  faisait  usage  en  injections.  On  note  encore,  parmi 
leurs  indications,  les  blessures  par  armes  à  feu  et  les 
métrites.  On  donne  à  Allcvard  des  bains  de  petit-lait, 
des  bains  de  tilleul  et  d’herbes  aromatiques  dans  un 
bâtiment  spécial.  Ceux-ci,  pour  être  efficaces,  doivent 
durer  une  heure  ou  doux. 

(Consulter  ;  Dupasquier,  Histoire  chimique,  médi¬ 
cale  et  topographique  de  l’eau  minérale  sulfureuse 
et  de  l’établissement  thermal  d’Allevard.  Lyon,  184.1. 
—  Rigollot,  Allevard,  son  établissement  thermal  et 
scs  environs.  Grenoble,  1843.  —  Niepce  père.  Mé¬ 
moire  sur  l’action  thérapeutique  de  l’eau  sulfureuse 
et  iodée  d’Allevard.  —  Guide  dans  les  Alpes  du 
Dauphiné,  1878.  —  Notice  sur  l’emploi  de  l’eau  sul¬ 
fureuse  d’Allevard.  —  Baron,  L’inhalation  à  Alle- 


â  la  médecine  populaire,  comme  toutes  les  innombrables 
substances  qui  encombrent  inutilement  la  pharma¬ 
copée. 


Fig.  33.  —  SysimbriumAUiaria  (Alliaire). 


ALi^iozAivi.  Source  ferrugineuse,  Corse,  arrondisse¬ 
ment  de  Corto.  Ricci,  deux  sources  ferrugineuses  bicar¬ 
bonatées  à  13°  ; 


ALLi.aciES.  Combinaisons  de  deux  ou  plusieurs 
•Métaux  obtenues  par  la  fusion.  On  admet  que  les 
Mlliagos  sont  de  véritables  combinaisons  chimiques, 
tantôt  isolées,  tantôt  réunies  au  métal  qui  leur  a  servi 
de  dissolvant  (Malagulti).  En  multipliant  les  qualités 
des  métaux,  en  les  modifiant  de  manière  à  leur  procu- 
•’ec  de  nouvelles  applications,  les  alliages  rendent  les 
plus  grands  services  à  l’industrie.  Il  suffit  de  citer  le 
bronze,  alliage  d’étain  et  de  cuivre;  le  laiton,  alliage  de 
suivre  et  de  zinc.  L’alliage  fusible  de  d’Arcct  (bismuth 
plomb  5,  étain  3),  qui  fond  à  94",  l’alliage  de  cuivre 
d’aluminium  (bronze  d’aluminium),  l’alliage  des 
•••onnaies,  des  bijoux,  plus  dur,  plus  résistant  à  l’usure 
lue  l’or,  l’argent  et  le  cuivre  qui  entrent  dans  sa  com¬ 
position. 

amiairk.  (Erysimum  Atliaria  L.)  Plante  de  la 
bimille  des  Crucifères.  On  utilise  les  feuilles,  les  som- 
•••ités  fleuries  et  les  graines.  Cette  plante  possède  une 
^^orie  odeur  et  saveur  alliacées  due  à  la  petite  quantité 
de  sulfure  d’allyle  qu’elle  contient. 

L’alliaire  desséchée  perd  ses  propriétés;  elle  doit  donc 
être  employée  fraîche  si  on  veut  l’utiliser.  Mais  c’est 
Un  remède  à  ranger  à  côté  de  l’ail,  et  qu’il  faut  laisser 


Ai.i.c:spiCE.  Voy.  Poivrf. 

ALi.vi.li;.  Voy.  Ail. 

ALM.AGRO.  Province  de  Ciudad  real  (Nouvelle- 
Castille),  district  d’Almagro.  Le  hameau  de  la  Nava  à 
peu  de  distance  de  celte  dernière  ville,  contient  les 
trois  sources  d’eau  acidulée  de  la  Gotera,  Cerdera  et 
San  Isidro.  —  Cette  eau  est  claire,  de  saveur  acide, 
très  légère  ;  elle  perd,  dès  qu’elle  est  recueillie,  une 
quantité  remarquable  de  gaz.  Sa  température  est  de  25°. 

Dyspepsies,  gastralgies,  affections  nerveuses  et  sto¬ 
macales,  etc. 

ALMAS.  Hongrie,  à  24  kilomètres  de  Komorn.  Sour¬ 
ces  sulfureuses,  peu  employées.  —  Connues  du  temps 
des  Romains. 

.LLMEIDA  DE  SAV.4c;o.  Province  de  Zamora(Léon). 
A  six  lieues  de  cette  ville  et  à  une  demi-heure  d’Al- 
meida  on  trouve  une  fontaine  d’eau  sulfureuse  nommée 
«  Hervideros  de  San  Vicente  ».  —  Cette  source  est 
très  abondante,  sort  à  gros  bouillons  et  est  recueillie 
dans  un  petit  bassin.  Elle  a  l’odeur  d’œufs  pourris, 
une  saveur  analogue  et  un  poids  spécifique  plus  élevé 
que  celui  de  l’eau  commune.  Sa  température  est  de  35”. 
Elle  laisse  sur  son  passage  une  sorte  de  bitume  noir, 
gluant,  doux  au  toucher.  On  n’en  connaît  pas  d’analyse 
exacte. 

Rhumatismes,  paralysies,  affections  du  foie,  des 
reins,  etc. 

ALMERI.A  ou  SilERRA  ALH.IlSIILLA.  A  1800 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  la  province 
ctlc  district  d’Almeria,  à  deux  heures  de  cette  ville,  trois 
quarts  de  lieue  de  Pechina.  On  s’y  rend  de  la  première  de 
ces  deux  villes  en  voiture  publique,  on  trouve  aussi  des 
moyens  de  transport  à  Pechina.  Ces  eaux  sont  surtout 
thermales,  très  minéralisées,  elles  ont  55°  et  ont  aug¬ 
menté  de  3  degrés  depuis  le  tremblement  de  terre  de 
1865.  Leur  débit  s’est  aussi  considérablement  accru. 

On  les  emploie  en  boissons,  bains,  douches,  bains  de 
vapeur,  etc.,  contre  les  affections  rhumatismales  et 
goutteuses,  syphilitiques,  nerveuses,  les  engorgements 
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articulaires  do  toute  nature,  les  paralysies.  Voici  leur 
analyse  : 


Bicarbonate  de  cliaux .  0.087 

—  de  magnésie .  0.025 

Sulfate  de  chaux .  0.070 

—  de  soude  et  potasse .  0.031 

Chlorure  de  sodium,  calcium,  potas.siuni .  0.037 

Silice .  0.021 

Oxyde  de  fer  et  substances  organiques .  traces 

Total .  0.281 

Gaz  pour  100  volumes. 

Oxygène .  2 

Acide  carbonique .  9 


parsemées  fréquennnont  de  quelques  taches  blanchâtres  ; 
leurs  bords  sont  cartilagineux  et  munis  de  dents  très 
aiguës,  dures,  blanches,  un  peu  recourbées  vers  le  haut; 
leur  partie  médiane  est  épaisse,  charnue  et  très  succu¬ 
lente.  Du  centre  de  ce  bouquet  de  feuilles  s’élève,  au 
moment  delà  floraison,  un  axe  floral  cylindrique,  beau¬ 
coup  plus  grêle  que  la  tige  follifère,  non  ramifié  et  très 
allongé;  il  est  couvert  de  bractées  rosées,  dentées  sur 
les  bords,  et  se  termine  par  une  grappe  de  fleurs  écar¬ 
lates  à  la  base,  plus  pâles  vers  le  milieu  de  la  hauteur 
et  vertes  à  l’extrémité  ;  chaque  fleur  est  solitaire  dans 
l’aisselle  d’une  bractée  semblable  à  celle  de  la  portion 
inférieure  de  l’axe  floral,  et  est  portée  par  un  court  pé- 


Elles  sont  donc  fortement  nitrogénées. 

AI.MOOI.1.  Sulfureuse  froide.  Province  de  Malaga 
(Andalousie),  district  d’.Alora.  —  Ces  sources  portent  le 
nom  de  sources  du  sultan.  Elles  sont  à  la  fois  d’une 
odeur  d’œufs  couvés  et  d’une  saveur  salée,  on  en  fait 
usage  dans  les  maladies  de  la  peau  et  les  affections  de 
l’estomac,  elles  augmentent  l’appétit. 

AI.M011ARÜV.  Province  de  Cacérès,  district  de  Mon- 
tanches  (Estramadurc).  Ferrugineuses  bicarbonatées. 
Dyspepsies,  obstructions.  Ces  eaux  sont  assez  fré¬ 
quentées,  mais  mal  aménagées. 

ALiMCR.ADi'L,  OU  .AiriHiiRADiEi,.  Cbef-lieu  de  dis¬ 
trict,  province  de  Ciudad-real,  sur  la  ligne  de  Madrid  à 
Cordoue.  Ferrugineuse  bicarbonatée. 

ALOÈN.  lliMtoIro  naturelle  et  matière  médicale. 

—  L’aloès  est  un  suc  extrait  des  fouilles  charnues  de 
plusieurs  espèces  du  genre  Aloe. 


Fig.  34 —  Aloès  socotrin  {Aloe  locotrina). 


_  Aloe SocotrinaLAmARK — C’est  une  plante  frutescente, 
a  tige  ligneuse,  cylindrique,  parfois  ramifiée  dichoto- 
miquement  haute  de  50  centimètres  environ  ou  davan¬ 
tage,  nue  dans  sa  partie  inférieure  qui  est  marquée  i.ar 
des  cicatrices  de  feuilles  très  rapprochées  les  unes  des 
autres,  et  terminée  par  un  bouquet  de  feuilles  amplexi- 
caules,  ensiformes,  graduellement  atténuées  de  la  base 
au  sommet  et  terminées  par  une  pointe  aiguë;  elles 
sont  ascendantes,  courbées,  avec  la  face  externe  ou 
inférieure  convexe,  et  la  face  inférieure  plane  ou  légè¬ 
rement  concave;  elles  sont  colorées  en  vert  glau((uc,  et 


Fig.  35.  -  Fleur  enlière  et  coupe  longilu.linnie  de  l’Aloe  socotrina. 

doncule  cylindrique,  verdâtre.  La  fleur  est  régulière  et 
hermaphrodite.  Le  périanthe  est  tubuleux,  droit,  à  peu 
près  cylindrique,  muni  dans  le  fond  de  glandes  ncctari- 
fères,  caduc.  Son  limbe  est  divisé  en  six  lobes  trinorviés 
dont  les  trois  extérieurs,  un  peu  gibboux  à  la  base,  recou¬ 
vrent  dans  le  bouton  les  trois  intérieurs,  qui  sont  plus 
minces  et  â  peu  près  de  môme  longueur.  Dans  le  bouton, 
les  six  folioles  sont  rapprochées  en  un  cône  allongé; 
dans  la  fleur  épanouie  elles  s’écartent  sans  se  réfléchir  au 
dehors.  L  androcéc  est  formé  de  six  étamines  hypogynes, 
connées  avec  le  périanthe  dans  la  moitié  inférieure  du 
tube,  inégales,  trois  étant  à  peu  prés  de  la  môme  lon¬ 


gueur  que  le  calice  et  trois  un  pou  plus  longues.  Les 
anthères  sont  allongées,  fixées  sur  le  sommet  du  filet 
par  le  milieu  de  leur  longueur,  bifides  dans  le  bas  et 
versatiles,  biloculaires,  introrses,  déliiscentes  par  deux 
fontes  longitudinales.  Le  gynécée  est  formé  d’un  ovaire 
supère,  sessilo,  triloculaire,  surmonté  d’un  stylo  termi¬ 
nal,  grêle,  parcouru  par  trois  sillons  longitudinaux  et 
terminé  par  un  stigmate  légèrement  trilobé,  papilleux. 
fdiaque  loge  ovarienne  contient  un  grand  nombre  d’o¬ 
vules  anatropes,  insérés  sur  deux  rangées  verticales 
dans  1  angle  interne,  et  se  touchant  par  les  raphés.  Le 
fruit  est  une  capsule  triloculaire,  loculicide,  se  divisant 
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en  entier  en  trois  valves  qui  portent  sur  le  milieu  de  leur 
face  interne  deux  rangées  de  graines;  ces  dernières  sont 
comprimées,  irrégulièrement  triangulaires,  noires,  mu¬ 
nies  d’un  arille  membraneux,  succulent,  et  légèrement 
ailées  sur  les  bords;  elles  renferment  un  albumen  abon¬ 
dant  et  un  embryon  cylindrique,  droit,  axilc,un  peu  plus 
court  que  l’albumen  qui  l’enveloppe. 

Aloe  vulgaris  Lamahck.  —  Il  ne  se  distingue  du  pré¬ 
cédent  que  par  sa  tige  sulfrutescente,  non  ramifiée,  scs 
feuilles  d’abord  étalées,  puis  ascendantes  et  lancéo¬ 
lées,  munies  sur  les  bords  de  dents  droites,  perpendi¬ 
culaires  à  la  surface  qui  les  porte;  son  axe  d’inflores¬ 
cence  axillaire,  ramifié;  et  ses  fleurs  jaunes. 

Aloe  ferox  Miller.  —  Il  se  distingue  par  sa  tige 
arborescente,  simple  ;  ses  feuilles  ovalcs-oblongucs, 
munies  d’épines  peu  abondantes  sur  la  face  supérieure, 
mais  très  nombreuses  sur  la  face  inférieure  et  sur  les 
hords;  scs  étamines  longuement  exsertes;  ses  sépales 
cosôs,  munis  dans  le  haut  de  lignes  pourprées. 

Aloe  africanum  Miller.  —  11  a  des  feuilles  larges, 
ensiformes,  lisses,  dures,  recourbées  à  l’état  adulte  au 
dessus  de  la  partie  médiane,  munie  sur  les  bords  et  la 
face  dorsale  d’épines  rouges  au  sommet;  un  épi  ter¬ 
minal  très  long,  dos  fleurs  pendantes  et  imbriquées. 

Aloe  plicatilis  Miller.  —  Il  se  distingue  par  ses 
feuilles  nettement  distiques,  linguiformes ,  obtuses,  à 


peu  près  lisses  sur  les  deux  faces,  très  molles;  sa  tige 
fcutesccnle,  dichotome,  renflée  à  la  base. 

Aloe  arborescens  Miller.  —  Il  a  une  tige  frutes¬ 
cente;  des  feuilles  agrégées,  ensiformes,  réfléchies  au 
sommet,  munies  de  dents  marginales  verdâtres;  scs 
fleurs  sont  coccinécs,  striées  de  vert;  les  extérieures 
''crdâtres  au  sommet,  les  intérieures  jaunes  au  sommet. 

Aloe  Commelyni  Wild.  —  Il  n’a  qu’une  tige  peu  de- 

''cloppée,  débile;  des  feuilles  ovales-oblongucs,  atté¬ 
nuées,  étalées,  glaucesccules,  lisses  en  dessus,  carences 


en  dessous  et  munies  vers  le  sommet,  au  niveau  de  la 
carène  et  des  bords,  de  dents  épineuses,  blanchâtres. 

■  Aloe  purpurescens  Havv.  —  11  se  distingue  par  sa 
teinte  pourprée  ;  sa  tige  épaisse,  dichotome;  ses  feuilles 
ensiformes,  atténuées,  allongées,  dressées  incurvées, 
glauecsccntcs,  tachées  de  blanc,  cartilagineuses  et 
sinueuses,  serretées  sur  les  bords;  sa  grappe  simple, 
munie  de  bractées  pourpres,  entières;  ses  folioles  cali- 
einalcs  rouges,  jaunâtres  au  sommet  et  parcourues  par 
une  ligne  verte. 

Toutes  ces  espèces  contribuent  à  produire  Valoès  du 
commerce,  substance  qui  jouit  de  propriétés  purgatives 
drastiques  énergiques,  et  qui  est  retirée  des  feuilles 
des  plantes  où  il  est  sécrété  par  des  rangées  verticales 
de  cellules  disposées  en  arc  en  dehors  des  faisceaux 
libro-vasculaires. 

Ainsi  que  le  montrent  les  figures  37  et  38,  la  feuille 


Fig.  38.  —  Feuille  d’aloès;  coupe  transversale  d’une  moitié. 

d’aloès  offre,  sur  une  coupe  transversale  :  1°  une  cou¬ 
che  épidermique  formée  do  petites  cellules  à  peu 
près  quadrangulaires,  revêtues  d’une  couche  épaisse 
de  cuticule,  et  offrant  de  distance  en  distance  des 
stomates;  2"  une  couche  sous-épidermique  formée 
de  cellules  irrégulièrement  polygonales,  ne  laissant 
entre  elles  qu’un  petit  nombre  de  méats  intercellu¬ 
laires.  Celles  de  la  couche  située  au-dessous  do  Té- 
piderme  sont  fréquemment  allongées  radialement.  De 
distance  en  distance,  on  trouve  dans  cette  couche  des 
cellules  remplies  de  faisceaux  de  cristaux  aciculaires 
ou  raphides  d’oxalales  de  calcium.  Les  cellules  qui  les 
contiennent  se  montrent  d’habitude,  sur  une  coupe  lon¬ 
gitudinale  de  la  feuille,  disposées  bout  à  bout,  en 
rangées  parallèles  au  grand  axe  de  la  feuille  ;  mais  elles 
restent  séparées  les  unes  des  autres  par  des  cloisons 
transversales.  Le  grand  axe  de  ces  cellules  est  parallèle 
à  celui  de  la  feuille  et  il  en  est  de  môme  des  faisceaux 
de  cristaux.  Les  autres  cellules  sont  riches  eu  chloro¬ 
phylle.  Au  niveau  de  la  limite  interne  de  cette  couche, 
on  trouve  les  faisceaux  fibro-vasculaires. 

Toute  la  partie  médiane  de  la  feuille  est  formée  do 
grandes  cellules  incolores,  à  parois  très  minces.  La 
limite  extérieure  des  faisceaux  est  formée  par  un  arc  de 
cellules  allongées  qui  contiennent  l’aloès.  En  dedans 
de  cet  arc,  très  remarquable  par  l’allongement  tangen- 
tiel  des  cellules  qui  le  composent  et  la  coloration  de 
ces  dernières,  se  trouvent  deux  eu  trois  couches  d’élé¬ 
ments  très  larges  en  dehors,  plus  étroits  en  dedans, 
que  l’on  a  désignés  sous  le  nom  de  tissu  chromogène. 
Immédiatement  en  dedans  de  ces  éléments  se  trouve  le 
tissu  libérien  ou  phloème  du  faisceau,  très  facile  à  dis¬ 
tinguer  sur  une  coupe  transversale  à  Tétroitesse  de 
ses  éléments,  qui  sont  polygonaux,  allongés  et  munis  de 
I  parois  minces  et  claires.  Le  bois  ou  xylème  est  situé 
!  plus  en  dedans  ;  il  est  représenté  par  deux  ou  trois  vais¬ 
seaux  plus  ou  moins  larges,  à  parois  épaisses,  entourés 
d’un  grand  nombre  d’éléments  allongés,  polygonaux,  â 
parois  non  lignifiées. 

On  recueille  l’aloès  particulièrement  dans  THe  de 
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Barbados  et  dans  la  colonie  du  Cap,  où  la  plante  est  cul¬ 
tivée  dans  ce  but.  A  Barbados,  «  la  coupe  des  feuilles 
se  fait  en  mars  ou  en  avril  et  pendant  la  chaleur  de  la 
journée.  On  coupe  les  feuilles  près  du  pied  de  la  plante 
et  on  les  place  très  rapidement,  avec  la  surface  de  sec¬ 
tion  en  bas,  dans  une  auge  eu  bois,  on  forme  de  V, 
longue  de  (“,Ü0  environ  et  profonde  de  30  à  45  centi¬ 
mètres.  Cette  auge  est  disposée  sur  un  plan  incliné,  de 
façon  que  le  suc  qui  s’écoule  immédiatement  dos  feuilles 
glisse  le  long  de  ses  bords  et  s’échappe  par  un  orifice 
pratiqué  ù  son  extrémité  inférieure  pour  tomber  dans 
un  vase  placé  au-dessous.  On  n’exerce  sur  les  feuilles 
aucune  espèce  de  pression.  11  faut  à  peu  près  un  quart 
d’heure  pour  remplir  une  auge  ;  celle-ci  est  disposée  de 
façon  à  être  facilement  accessible  aux  ouvriers.  Le 
nombre  des  auges  est  ordinairement  de  cinq;  lorsque 
la  cinquième  est  remplie,  les  coupeurs  reviennent  à  la 
première,  dont  ils  enlèvent  les  feuilles  qu’ils  consi¬ 
dèrent  comme  épuisées.  On  ne  fait  ni  infuser  ni  bouil¬ 
lir  les  feuilles,  et  l’on  n’en  fait  plus  tard  aucun  usage, 
si  ce  n’est  comme  engrais.  Lorsque  les  vases  qui  re¬ 
çoivent  le  suc  sont  pleins,  on  les  verse  dans  une  cuve, 
où  l’on  conserve  le  suc  pour  le  faire  évaporer.  Cette 
dernière  opération  peut  se  faire  en  une  seule  fois,  ou 
être  prolongée  pendant  des  semaines  ou  même  des  mois, 
le  sue  passant  pour  ne  subir  aucune  fermentation  ni 
aucune  perte.  L’évaporation  se  fait  d’ordinaire  dans  un 
vase  en  cuivre,  dans  le  fond  duquel  est  une  large  cuil¬ 
ler  qui  reçoit  les  impuretés,  et  sert  à  les  rejeter  de 
temps  à  autre  pendant  l’ébullition.  Dès  que  l’épaississe¬ 
ment  du  liquide  a  atteint  le  point  voulu,  déterminé  à 
simple  vue  par  l’ouvrier  qui  a  l’expérience  de  l’opéra¬ 
tion,  on  verse  le  suc  épaissi  dans  de  larges  gourdes 
ou  dans  des  caisses,  et  on  le  laisse  durcir.  » 

Dans  la  colonie  anglaise  du  Cap,  l’opération  s’effectue 
de  la  façon  suivante  :  «  L’ouvrier  creuse  dans  le  sol, 
qui  est  très  sec,  une  cavité  peu  profonde,  hémisphé¬ 
rique,  dans  laquelle  il  étend  une  peau  de  chèvre;  il 
étale  alors  sur  les  bords  de  cotte  dernière  une  rangée 
de  feuilles  disposées  en  rayonnant,  avec  la  surface  de 
la  section  tournée  en  dedans;  au-dessus  de  cette  pre¬ 
mière  couche  de  feuilles,  il  en  dispose  une  seconde, 
puis  une  troisième,  en  ayant  soin  de  faire  dépasser 
suffisamment  les  extrémités  sectionnées  de  chaque 
rangée  pour  que  le  suc  s’écoule  dans  le  centre  de  la 
cavité.  Lorsque  la  peau  de  chèvre  est  à  peu  prés  pleine, 
on  verse  son  contenu  dans  une  chaudière  en  fer  où  l’on 
fait  bouillir  le  liquide  en  conduisant  l’opération  avec  la 
plus  grande  ifleurie;  on  ajoute  du  suc  frais  à  celui  qui 
a  déjà  acquis  à  peu  près  la  consistance  voulue.  î 

L’aloès  est  une  substance  résineuse,  sèche,  cassante, 
à  coloration  brune  plus  ou  moins  foncée,  à  cassure 
tantôt  conchoïdale  et  luisante,  tantôt  opaque  et  cireuse, 
à  odeur  nauséeuse,  à  saveur  extrêmement  amère.  11 
en  existe  dans  le  commerce  un  assez  grand  nombre 
de  variétés,  parmi  lesquelles  les  principales  sont  les 
suivantes  : 

Aloès  socotrin.  -11  est  opaque  et  offre  une  coloration 
brun  rougeâtre  foncé  et  possède  une  odeur  particulière, 
agréable,  comparable  à  celle  de  la  myrrhe  et  du  safran 
mélangés.  En  fragments  minces,  il  paraît  brun  orange; 
sa  poudre  est  colorée  en  brun  rougeâtre  fauve.  Il  con¬ 
tient  une  grande  quantité  de  cristaux.  Parfois,  il  offre 
une  coloration  assez  analogue  à  celle  du  foie,  et  reçoit 
alors  le  nom  i’aloès  hépatique.  Il  provient  des  côtes 
orientales  de  l’Afrique. 


I  Aloès  de  Barbados.  —  Il  est  coloré  en  brun-cbocolat 
foncé,  dur,  sec,  à  cassure  nette  et  cireuse.  11  est  fabri- 
I  que  dans  l’ile  de  Barbados. 

I  Aloès  de  Curacha.  —  Il  provient  des  îles  orientales 
hollandaises,  et  particulièrement  des  îles  Curaçao, 
Bonaire  et  Aruba.  11  ressemble  au  précédent,  mais 
possède  une  odeur  spéciale. 

Aloès  du  Cap.— Il  est  caractérisé  par  sa  cassure  con¬ 
choïdale,  brillante  et  une  odeur  de  souris  spèciale.  La 
poudre  est  colorée  en  jaune  fauve  pâle  ;  il  ne  présente 
pas  de  cristaux. 

Aloès  de  Natal.  —  Sa  coloration  est  ordinairement  hé¬ 
patique,  brun  grisâtre,  très  opaque.  Il  est  produit  par 
une  espèce  d’aloès  non  encore  déterminée. 

h’aloès  contient  une  huile  essentielle  et  une  résine. 
Ses  principes  les  plus  intéressants  sont  l’aloïne  ou 
barbaloïne,  la  nataloïne  et  la  socaloïne.  (Voy.  Eluck. 
et  lI.VNii.,  Hist.  des  drogues  d'origin.  végét.,  trad.  fran¬ 
çaise,  t.  II,  p.  515.) 

PiiariiincoioKie'.  —  L’aloès  est  un  médicament  des 
plus  employés.  Les  formes  officinales  de  ce  médicament 
ne  sont  pas  nombreuses;  l’aloès,  en  effet,  s’emploie  le 
plus  souvent  en  nature,  et  la  poudre  est  la  forme  la  plus 
ordinaire  d’administration.  Mais  il  existe  des  formules 
innombrables,  de  valeur  plus  ou  moins  sûre,  où  l’aloès 
se  trouve  associé  à  d’autres  médicaments  destinés  à 
produire  une  action  particulière,  selon  le  genre  d’affec¬ 
tion  qu’il  s’agit  de  combattre.  Nous  ne  traiterons  dans 
cet  article  que  des  préparations  officinales  d’aloés  et  de 
quelques  autres  dont  l’emploi  est  général  en  France  et 
a  l’étranger,  renvoyant,  pour  les  formules  particulières, 
soit  au  nom  des  auteurs,  soit  â  l’article  Usages  théra¬ 
peutiques. 

(Voyez  aux  noms  suivants,  qui  sont  ceux  des  auteurs 
ayant  donné  les  formules  les  'meilleures  ou  les  plus 
usuelles  :  Anderson,  Bontino,  Buchan,  Bindach,  Franck, 
Grave,  Mabit,  Morisson,  Peter,  Rufus,  Trousseau,  etc.) 

Les  préparations  d’aloès  indiquées  par  le  Codex  fran¬ 
çais  sont  : 

Poudre  d  aloès  :  —  Pilez  grossièrement  dans  un 
mortier  de  fer,  exposez  ensuite  à  l’étuve  jusqu'à  parfaite 
dessiccation;  terminez  la  pulvérisation  par  trituration  et 
passez  au  tamis  de  soie. 

Cette  poudre  se  fait  avec  V aloès  du  Cap;  c’est  elle 
que. l’on  donne  lorsque  le  médecin  prescrit  l’aloès  sans 
indication  spéciale.  Il  est  d’ailleurs  hou  de  savoir  que 
1  aloès  socotrin,  le  meilleur  assurément,  n’existe  que 
rarement  dans  les  pharmacies.  Le  produit  délivré  sous 
ce  nom  par  les  droguistes  n’a,  le  plus  souvent,  de 
socotrin  que  le  nom. 

Teinture  d’aloès  :  —  C’est  la  teinture  simple  : 


Faites  macérer  pendant  cinq  jours;  filtrez. 

Teinture  d’aloès  composée  ou  élixir  de  longue  vie  : 


Versez  l’alcool  sur  toutes  les  substances  convenable- 
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ment  divisées  ;  laissez  macérer  pendant  dix  jours  ;  passez 
avec  expression,  et  filtrez. 

Pilules  d’aloès  simples  : 

Atoès  du  Cap  pulvdrisd .  30  gr. 

Conserve  do  roses .  15 

Faites  une  masse  et  diviscz-la  en  pilules  de  15  centi¬ 
grammes,  qui  seront  argentées. 

Chaque  pilule  contient  Oï^lÛ  d’aloès. 

Pilules  d’aloès  et  de  gomme-gutte,  ce  sont  les  pilules 
écossaises  ou  d’Anderson  : 

Aloès  des  Barbiidos  pulvérisé .  20  gr. 

Gomme-frutte  pulvérisée .  20 


Faites  une  masse  que  vous  diviserez  eu  pilules  de 
20  centigrammes,  dont  chacune  contient  d’aloès 
et  autant  de  gomme-gutte. 

Pilules  d’aloès  et  de  savon  : 


Aloès  du  Cap  pulvérisé .  tO  gr. 

Savon  médicinal .  tO 


Mêlez  ;  faites  des  pilules  de  20  centigrammes,  conte¬ 
nant  chacune  0zf,10  d’aloès. 

Suppositoires  d’aloès  : 

Aloès  en  poudre  très  fine .  5  gr. 

Beurre  de  cacao .  *5 

Faites  dix  suppositoires,  dont  chacun  contiendra 
50  centigrammes  d’aloès. 

Ces  suppositoires  sont  excellents  pour  ramener  un 
flux  héniorrhoïdal. 

La  poudre  d’aloès  s’emploie  de  1  à  2  décigrammes 
comme  stomachique,  et  de  3  décigrammes  à  1  et 
2  grammes  comme  purgatif.  Si  l’aloès  employé  est  celui 
des  Barhades  il  faut  faire  la  dose  cinq  fois  moindre. 

La  teinture  d’aloès  est  au  1/5;  ta  dose  doit  donc  être 
5  fois  plus  forte  que  celle  de  la  poudre. 

L’élixir  de  longue  vie  s’emploie  à  la  dose  do  10  à 
50  grammes  comme  stomachique  et  purgatif. 

Les  pilules  s’emploient  de  2  à  6  comme  purgatif. 

Outre  ces  préparations,  on  emploie  journellement  en 
France  : 

Pilules  ante  cibum; 

Aloès  du  Cap.. .  Mgr. 

Poudre  de  cannelle .  2 

Sirop  d’absinthe .  3 

Faire  100  pilules  de  20  centigrammes.  Dose  :  1  à  2 
avant  le  repas  comme  apéritif.  (Bouciiardat,  Formu¬ 
laire.) 

Les  grains  de  santé  vendus  dans  les  pharmacies  sont 
composés,  soit  d’après  la  formule  de  Franck (voy.  ce  nom), 
soit  d’après  la  formule  do  la  Société  de  pharmacie  de 
Bordeaux  : 


Mêlez;  pour  1  pilule.  Dose  :  2  à  10. 

On  employait  jadis  un  vieil  électuaire  d’aloès  qui 
pourrait  encore  rendre  des  services  comme  purgatif 
emménagoguo.  On  le  connaissait  sous  le  nom  d’Hiera 
picra;  en  voici  la  formule  d’après  Bouchardat  : 


Aloès .  125  gr 

Cannelle . ,  g 


Racine  de  cabaret . .  g 


Dose  2  grammes. 

Élixir  propriété  :  —  Excellente  préparation  dans  le 
même  cas  que  le  précédent.  On  ne  saurait  trop  varier 
les  préparations  d’aloès  qui,  on  le  sait,  est  un  précieux 
médicament  ; 


Teinture  de  myrrhe . . .  ^00  gr. 


Mêlez  et  filtrez.  Dose,  10  à  20  grammes. 


Élixir  sacré  :  —  Très  employé  en  Angleterre,  où  il 
remplace  l’élixir  de  longue  vie  : 

Rhubarbe .  Mgr. 

Aloès  socoirin . . .  25 


Aloès  socoirin. 


Laissez  infuser  pendant  trois  jours  et  filtrez.  Dose, 
20  grammes  comme  tonique.  (Bouchardat,  loc.  cit.) 

En  Angleterre,  on  ordonne  souvent  quelques  prépara¬ 
tions  particulières  : 

Pilules  de  myrrhe  et  d’aloès  : 

Aloès  socoirin .  5  cenligr. 

Myrrhe .  25  mUligr. 

Safran  eh  poudre .  12  — 

Conserve  de  roses .  7  centigr. 


Mêlez;  pour  1  pilule,  1  à  2  comme  stomachique,  2  à 
10  comme  purgatif.  (Jeannel,  Forni.  inter.) 

Pilules  purgatives  anlihystenques  : 

Alocs  socotnn . 

Conserves  do  roses  ronge 


Mêlez,  pour  1  pilule.  Dose  :  1  à  6. 

Mauvaise  préparation  que  nous  ne  donnons  que  pour 
mémoire. 

Élixir  de  Radcliffe  :  —  Bonne  préparation  qui  peut 
s’employer  au  même  titre  que  l’élixir  de  longue  vie  ou 
l’élixir  sacré,  à  la  dose  de  2  à  10  grammes  : 


Mêlez  d’abord  l’alcool  avec  l’eau  ;  faites  macérer  pen¬ 
dant  huit  jours  toutes  les  substances  sèches,  passez, 
exprimez;  ajoutez  le  sirop  de  nerprun,  10  grammes  do 
cette  préparation  représentent  GG  centigrammes  d’aloès. 
(Jeannel,  loc.  cit.) 

Jeannel  indique  encore  l’extrait  aqueux  suivant  em¬ 
prunté  par  la  Société  de  pharmacie  à  la  pharmacopée 
anglaise  : 

Aloès  des  Barbades .  g’’- 

Eau .  10  litres 

Épuisez  l’aloès  puis  évaporez.  On  obtient  un  extrait 


qui  n’est,  en  somme,  quederaloès  purilié.  Nous  sommes 
(le  l’avis  de  Joannel,  qui  trouve  cette  préparation  inu¬ 
tile,  l’aloès  étant  suffisamment  actif  en  nature. 

La  pharmacopée  danoise  contient  une  formule  qui 
pourrait  rendre  dos  services  comme  stomachique  et 
purgatif  hénin  à  la  dose  de  1  à  (î  pilules  : 


Aloôs .  H  centigr. 

Extrait  de  gentiane .  (» 

Essence  de  carvi .  ii 

Racine  de  guimauve  piilvcrisee . 


Mêlez  ;  pour  1  pilule. 

Nous  arrêterons  ici  l’énumération  des  nombreuses 
formules  dans  la  composition  desquelles  entre  l’aloês. 

Comme  nous  l’avons  dit  au  commencement  de  cet 
article,  on  trouvera  aux  noms  d’auteurs  les.  formules 
diverses  qui  ne  sont  presque  toutes  que  la  répétition 
de  celles  que  nous  avons  indiquées. 

Chimie.  —  Le  SUC  d’aloès,  au  point  de  vue  chimique, 
est  un  mélange  d’une  résine  soluble  seulement  dans 
l’eau  bouillante  et  d’une  substance  cristallisable  soluble 
dans  l’eau  froide,  Valoïne.  On  y  rencontre  diverses 
matières  étrangères  en  proportions  .variables  (ulmates, 
substances  organiques,  sels).  L’aloès  socotrin  renferme, 
d’après  Groves,  environ  10  0/0  do  son  poids  d’aloine  pure. 

Ce  principe  n’est  pas  identique  dans  toutes  les  sortes 
d’aloés;  on  a  pu  distinguer  quol(|ucs  différences  entre 
les  aloïnes  extraites  des  aloés  des  Barbades,  de  Socotra 
ou  du  Cap.  Mais  ces  variétés  sont  p('u  connues  et  l’a- 
loïne  la  plus  étudiée  est  colle  que  l’on  extrait  de  l’aloès 
socotrin. 

L’aloïne  est  une  substance  cristallisant  en  aiguilles 
prismatiipies  de  couleur  citrine  à  saveur  douceiltre  au 
début,  puis  très  amère,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al¬ 
cool  (Stendhousc). 

Pour  la  préparer  on  mélange  l’aloès  réduit  en  poudre 
fine  avec  une  certaine  quantité  d’eau  bouillante.  Après 
refroidissement  la  liqueur  est  filtrée,  après  avoir  été 
légèrement  acidulée  avec  quelques  gouttes  d’acide  chlor¬ 
hydrique,  puis  chauffée  au  bain-marie  jusqu’à  concen¬ 
tration  sirupeuse.  Cette  liqueur  abandonnée  alors  à 
elle-même  pendant  quelques  jours  dans  une  capsule  de 
porcelaine  laisse  déposer  des  cristaux  grenus  d’aloine. 
Ces  cristaux  sont  recueillis,  séchés  sur  du  papier  buvard, 
puis  puriliés  par  plusieurs  cristallisations  dans  l’eau 
bouillante  (Groves). 

1/aloino  a,  d’après  Stondhouse,  la  formule  : 

C”lt'«0’. 

et  doit  être  considérée  comme  un  glycoside.  Aban¬ 
donnée  à  l’air  humide  elle  s’oxyde  et  se  transforme 
en  une  poudre  amorphe  jaune  qui  se  dédouble  par  l’é¬ 
bullition  avec  l’acide  suifurique  étendu  en  acide  aléo- 
rétique,  en  acide  aléorésique,  en  aioérétine  et  en  glycose. 

Traitée  par  l’acido  azotique  l’aloïne  donne  l’acide 
chrysanimique  : 

CUI’(AzO>)>0*. 

Cette  reajtion  est  caractéristique  j  pour  l’obtenir  on 
traite  \  poids  d’aloés  par  8  à  9  poids  d’acide  azotique  à 
.3f)“.Baumé.  I.e  liquide  est,  après  effervescence,  versé 
dans  l’eau  où  l’acide  ebrysarnmique  se  sépare  en  flocons 
que  l’on  recueille  et  qu’on  lave  par  décantation.  C’est 
un  produit  qui  se  présente  sous  la  forme  de  paillettes 
lirillantcs  d’un  beau  jaune,  peu  solubles  dans  l’eau 


froide,  plus  dans  l’eau  chaude  qu’elles  colorent  en  un 
niagnifliiue  pourpre. 

L’aloès  n’a  pas/encorc  été  bien  étudié,  au  point  de 
vue  chimique,  car  la  matière  résineuse  et  l’aloïnc  qui 
eu  ont  été  isolées  en  reproduisent  que  très  imparfaite¬ 
ment  son  action  physiologique. 

KfTetH  piiy.NioioKi(|ueN.  —  L’aloès  ost  plus  actif  que 
le  principe  cristallisé  (|u’on  en  extrait,  Valoine.  Cette 
exception  à  la  règle  générale  est  intéressîinte  à  noter. 
Les  frères  Shmith,lcs  premiers  qui  découvrirent  l’aloïne, 
et  après  eux  plusieurs  expérimentateurs  et  entre  autres 
Craig  dans  ces  dernières  années,  prétendirent  que  cette 
substance  était  trois  à  cinq  fois  plus  active  que  l’aloès; 
mais  les  expériences  de  Bobiqiuff,  C.  Dobson,  Vilden, 
Itragendorff,  Mébu,  contnulisent  absolurmuit  cette  affir¬ 
mation.  Le  plus  souvent  les  effets  purgatifs  de  l’aloïne 
sont  douteux,  et  quand  ils  existent  ils  égalent  à  peine 
ceux  del’aloès. 

(W.  CnAiu,  Notes  on  changed  aloin  and  the  resin  of 
aloés,  in  Edimburgh  medical  Journal,  mai  1875.  — 
Diiace.ndoiifk,  1875.  — Méhu,  Sur  la  valeur  thérapeu¬ 
tique  des  principes  cristallisés  des  divers  aloés,  in  Bull- 
gén.  de  thér,  t.  X(M.) 

L’aloès  appliqué  directement  sur  une  plaie,  ou  mieux 
à  l’état  de  teinture,  amène  une  irritation  légère,  qui  en 
fait  un  topique  utile,  quoique  délaissé  aujourd’hui; 
outre  cette  action  locale,  l’aloôs  est  absorbé  par  voie  en- 
dermique  et  détermine  alors  les  effets  purgatifs  qui  lui 
sont  particuliers. 

Pris  à  l’intérieur  à  petite  dose  (5  à  10  ciMitigramraes), 
l’aloès  excite  l’estomac  et  augmente  ainsi  l’appétit,  en 
même  t(;mps  qu’il  amène  quelques  heures  après  une 
selle  plus  ou  moins  abondante.  Lorsque  cette  dose  est 
répétée  plusieurs  jours  de  suite,  il  se  produit  une 
congestion  des  organes  de  la  cavité  pelvituine,  mais  ce 
phénomène  est  surtout  remarquable  lorsque  l’aloès  est 
administré  à  la  dose  de  30  à  60  centigrammes  et  plus. 

A  cette  dose  l’aloès  est  purgatif,  mais  il  n’agit  que 
plusieurs  heures  après  son  ingestion  (cinq  à  dix  heures 
et  parfois  plus).  11  détermine  alors  des  évacuations 
bilieuses  abondantes  et  sans  coliques.  En  môme  temps 
les  vaisseaux  du  gros  intestin  se  congestionnent  ainsi 
que  ceux  des  organes  de  la  cavité  pelvienne;  cette  con¬ 
gestion  peut  amener  un  flux  hémorrhoïdal,  une  recru¬ 
descence  de  l’appétit  vénérien,  de  la  métrorrhagie  et 
même  des  hématuries. 

L’aloès  est  d’abord  absorbé  par  les  vaisseaux  de  la 
veine  porte  et  pénètre  dans  le  foie  où  il  excite  la  sécré¬ 
tion  d(!  la  bile  :  c’est  donc  un  purgatif  cholagogue.  La 
congestion  du  foie  amène  une  stase  veineuse  qui  retentit 
sur  les  vaisseaux  afférents  à  la  veine  porte  et  détermine 
ainsi  par  contre-coup  les  phénomènes  congestifs  secon¬ 
daires  observés  dans  les  organes  de  la  cavité  pelvienne. 

Pour  Bouchardat  {Manuel  de  matière  médicale,  t.  IL 
p.  52),  c’est  l’action  spéciale  et  directe  de  l’aloès  sur 
le  foie  (jui  est  la  plus  intéressante,  et  il  l’envisage  à 
un  point  de  vue  tout  particulier  :  La  bile,  dit-il,  joue  un 
rôle  complexe  dans  la  nutrition;  elle  est  composée  de 
principes  dont  quelques-uns  sont  destinés  à  être  éli¬ 
minés  de  l’économie;  mais  la  majeure  partie  des  prin¬ 
cipes  qui  la  constituent,  non  seulement  sont  propres  aux 
métamorphoses  qui  s’exécutent  incessamment  dans  le 
grand  appareil  de  la  circnlation ,  mais  encore  ils  sont 
sous  cet  étal  intermédiaire  si  favorable  à  la  facilité  de 
CCS  transformations.  I.a  bile  est  donc  principalement 
constituée  par  des  matières  alimentaires  qui  ont  déjà 
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subi  une  première  modification,  qui  loâ  rend  propres  à 
entretenir  les  phénomènes  de  la  vie. 

Cotte  partie  de  la  bile  est  soluble  dans  l’eau;  elle 
est  absorbée  de  nouveau  dans  les  intestins,  par  les 
expansions  des  vaisseaux  de  la  veine  porto  et  trans¬ 
portée  au  foie.  Si  les  matériaux  alimentaires  surabon¬ 
dent  dans  le  sang,  la  majeure  |)artie  do  cette  bile  ab¬ 
sorbée  est  sécrétée  de  nouveau  par  le  foie  et  versée  de¬ 
rechef  dans  les  intestins,  pour  y  être  absorbée  encore. 
La  matière  alimentaire  combustible  n’est  ainsi  trans¬ 
mise  que  successivement  dans  le  torrent  de  la  circula¬ 
tion,  au  fur  et  à  mesure  du  besoin.  —  On  comprendra 
alors  sans  peine  comment  des  purgatifs,  tels  que  l’aloès, 
•lui  évacuent  cette  bile,  relèvent  puissamment  l’énergie 
•les  fonctions  digestives;  comment  ils  sont  si  utiles  à 
ces  malades  tourmentés  de  dyspepsies  à  la  suite  d’excès 
de  table  ou  de  dérangements  dans  la  digestion. 

Cette  théorie  est  intéressante  et  rend  très  bien 
compte  de  ce  fait  curieux  :  que  l’action  purgative  de 
l’aloès  excite  l’appétit  au  lieu  de  l’entraver,  comme  le 
font  la  plupart  des  autres  purgatifs. 

Comme  tous  les  purgatifs,  l’aloès  amène  souvent  une 
diurèse  abondante  sans  qu’on  puisse  lui  attribuer  pour 
cela  une  action  diurétique  spéciale  sur  les  reins.  11  est 
au  contraire  présumable  que  son  action  se  localise  sur  le 
foie,  et  qu’il  n’en  pénètre  pas  dans  la  grande  circulation, 
du  moins  lorsqu’il  est  absorbé  par  la  voie  stomacale. 

L’école  italienne  a  aussi  voulu  doter  l’aloés  de  pro¬ 
priétés  byposthénisantes;  mais  jamais  il  ne  produit  cet 
effet  lorsqu’il  est  donné  à  la  dose  purgative  ordinaire 
(75  centigrammes  oui  gramme  au  plus).  Si  l’on  dépasse 
ce  chiffre  on  observe  en  effet  une  grande  faiblesse  et  un 
ralentissement  du  pouls,  mais  pas  plus  que  quand  la 
•lose  des  autres  purgatifs  a  été  également  forcée. 

En  résumé,  l’aloès  est  à  petite  dose  un  évacuant  cl  un 
stomachique,  à  haute  dose  il  est  purgatif  et  amène  un 
flux  de  bile  considérable.  De  plus,  son  action  s’accom¬ 
pagne  de  phénomènes  congestifs  particuliers  dans  les 
orpnes  de  la  cavité  pelvienne  et  surtout  dans  les 
Veines  du  gros  intestin. 

Csoge».  —  L’aloès  étant  stomachique  excite  l’ap¬ 
pétit  en  favorisant  la  sécrétion  gastrique  ;  l’aloès  étant 
purgatif  et  cholagogue,  fluxionnaire  des  organes  pelviens 
et  topiquement  bon  modificateur  des  plaies  fongueuses. 
Ses  applications  thérapeutiques  ressortent  de  ces  pro¬ 
priétés  physiologiques. 

L’emploi  de  l’aloès  a  été  tantôt  trop  vanté,  tantôt  trop 
dénigré.  Ni  Hippocrate  ni  Théophraste  ne  parlent  de 
l’aloès  (Alston);  mais  Celse,  Ilufus  d’Éphèse,  Oribasc, 
Aétius  en  firent  grand  cas,  si  l’on  en  juge  par  les  dé¬ 
veloppements  qu’ils  ont  apportés  dans  son  étude.  Au 
foiiips  d’Auguste,  on  l’introduisait  dans  toutes  les  for- 
•iiules.  Mindererus  consacra  un  traité  à  l’histoire  de 
pilules  aloétiques  qui  n’avaient  que  la  modeste  préten¬ 
tion  de  tout  guérir. 

I.  Par  scs  propriétés  apéritives  et  digestives  l’aloès 
est  susceptible  de  relever  les  fonctions  d’un  estomac 
alangui  ;  il  relève  l’appétit,  tonifie  le  muscle  gastrique 
et  fait  digérer,  comme  üribase,  lUifus  d’Éphèse,  l’a¬ 
vaient  depuis  longtemps  noté,  et  comme  sont  venus  le 
eonlirmer  plus  récemment  Üesbois  (de  llochefort), 
Swediaur,  Lieutaud,  Spielmann  et  autres.  Il  est  parti- 
eulièrement  indiqué  dans  la  dyspepsie  flatulente  et 
atonique  avec  perte  d’appétit  et  constipation  habituelle. 

Dans  ce  cas,  et  surtout  associé  à  la  gentiane,  à  la 
•’liubarbe,  l’aloès  peut  rendre  des  services  signalés.  Sont 


à  prescrire  dans  ces  cas  les  élixirs  de  Garus,  de  longue 
vie,  de  Paracelse;  les  pilules  de  Bontius,  d’Anderson  ou 
écossaises,  les  grains  de  santé  du  D'  Franck  (voy.  P//rtC- 
macolotjie).  Pour  les  effets  stomachiques,  la  dose  d’aloès 
à/aire  entrer  dans  la  formule  variera  de  0,05  à  0,15  cen¬ 
tigrammes,  ce  médicament  sera  administré  aux  repas. 


F.  s.  a.  1  pilule  apéritive  à  prendre  aux  repas. 

11.  Comme  purgatif  Vsihès  a,  son  utilité  toutes  les  fois 
qu’à  l’action  purgative  on  veut  joindre  une  action  toni¬ 
que  et  apéritive.  Comme  la  rhubarbe,  ainsi  que  ï'onssa- 
grives  le  fait  rcraar()uer  à  juste  titre,  c’est  le  purgatif 
des  lymphatiques  et  des  dyspeptiques.  Pcrcira  place 
Taloès,  comme  purgatif,  entre  la  rhubarbe  et  le  séné, 
et  à  une  certaine  distance  du  jalapetdela  scammonéc; 
il  se  distinguerait,  suivant  cet  auteur,  de  la  rhubarbe 
par  son  action  élective  sur  le  gros  intestin  et  les  organes 
du  bassin;  du  séné,  par  une  action  moins  énergique, 
une  plus  grande  lenteur  d’action,  et  par  ses  effets  toni¬ 
ques;  de  la  scammonée  ütdu  jalap,  parune  action  moins 
irritante.  Mais  ces  spécialisations  sententun  peutropl’by- 
piithèse  gratuite  ou  mal  étayée.  On  peut  dire  avec  plus  de 
raison  que  c’est  le  purgatif  des  atrabilaires,  des  hypo¬ 
condriaques,  des  gros  mangeurs,  des  congestions  spas- 
sives  du  foie.  Les  Anglais  en  font  un  usage  qui  frise 
l’abus  ;  aussi  Freenhow  a-t-il  dressé  contre  Taloès  un 
réquisitoire  exagéré,  bien  qu’il  faille  avouer  que  Ta¬ 
loès,  comme  tous  les  purgatifs,  n’est  qu’un  précaire 
moyen  dans  le  traitement  de  la  constipation  habituelle 
dont  les  causes  sont  si  variables. 

De  15  à  70  centigrammes,  Taloès  procure  des  évacua¬ 
tions  alvines  pâteuses,  féculentes,  selon  l’expression  des 
Anglais.  11  ne  faut  pas  oublier  que  ces  selles  sont  tar¬ 
dives,  et  ne  surviennent  que  six,  dix,  vingt-quatre 
heures  même  après  l’ingestion  de  Taloès. 

Gomme  Taloès,  son  principe  actif  résineux,  Taloïne, 
isolée  par  les  frères  Smith  (d’Édimbourg),  réagit  tar¬ 
divement.  10  centigrammes  ont  donné  à  Sebroff  (de 
Vienne)  seize  heures  plus  tard  des  selles  semi-fluides. 

11  est  d’observation  que,  pris  à  la  fin  du  repas,  Taloès 
donne  sa  meilleure  action;  dans  ces  conditions,  il  ne 
produit  pas  de  coliques,  et  scs  effets  sont  plus  prompts, 
plus  sûrs  et  plus  doux,  (Celse,  Rufus,  Nie,  Lennery). 

Associés  aux  amers,  les  purgatifs  résineux  exalteraient 
leurs  effets  purgatifs.  Fonssagrives  a  vérifié  ce  fait  à 
l’hôpital  de  Brest  en  employant  des  pilules  contenant 
0,10  centigrammes  d’aloés  et  0,05  de  sulfate  de  qui¬ 
nine.  En  médecine  vétérinaire,  la  dose  de  Taloès  est  de 
30  à  60  grammes  pour  les  grandes  espèces  et  de  A  à  15 
pour  les  petites. 

Boutt  prescrit  les  pilules  suivantes  dans  le  cas  de 
constipation,  de  congestions  cérébrales  : 


F.  s.  a.  80  pilules.  1  de  ces  pilules  prise  le  soir  en 
se  couchant  ou  mieux  après  le  dîner  donne  au  réveil 
une  selle  abondante. 


Pour  un  lavement. 
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Audhoui  propose  la  préparation  suivante  qui  lui  pa¬ 
raît  préférable  aux  autres  pilules  aloétiques  : 


Mêlez  avec  soin  les  poudres,  et  le  savon,  ajoutez  le 
sucre,  faites  une  masse  et  divisez-la  en  cent  pilules. 

Audhoui  donne  une,  deux  ou  plusieurs  de  ces  pilules 
soit  en  une  fois,  soit  en  deux  ou  trois  prises,  aux  repas, 
suivant  le  degré  de  sensibilité  des  organes  digestifs. 

III.  VVcdekind  ayant  remarqué  que  quand  on  donne 
en  même  temps  que  l’aloès  un  autre  purgatif  à  effet  plus 
prompt,  il  y  a  deux  purgations  successives  nettement 
séparées  par  quelques  heures  et  à  caractères  nettement 
distincts  ;  que  l’aloès  ne  purge  les  ictériques  que,  quand 
la  bile  commence  à  affluer  dans  l’intestin;  que  l’aloès 
est  susceptible  de  purger  quand  il  est  appliqué  en  topi¬ 
que  sur  les  plaies,  en  a  conclu  qu’il  agit  comme  chola- 
gogue  et  non  comme  purgatif  intestinal.  Quelque  risquée, 
que  soit  cette  théorie,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
l’aloès  excite  la  sécrétion  biliaire.  De  là  à  l’employer 
dans  les  congestions  et  hyperbémies  hépatiques  passi¬ 
ves,  dans  les  foies  cardiaques,  pulmonaires  ou  engorgés 
consécutivement  aux  accès  palustres,  il  y  avait  corréla¬ 
tion.  Associé  aux  savons  amygdalins  il  convient  particu¬ 
lièrement  dans  ces  cas. 

Aloès .  0.50 

Rhubarbe .  0.50 

Savon  amygdalm .  q.  s. 

Pour  1  pilule  comme  purgatif  cholagogue. 

IV.  Gasp,  Hoffman,  Swediau,  Gouan  (de  Montpellier), 
Chambon,  Desbois  et  autres  ont  depuis  longtemps  vanté 
l’aloès  comme  emménagogue.  Mais  il  serait  oiseux  de 
croire  que  ce  médicament  agit  toujours  dans  le  cas 
d’aménorrhée.  11  n’a  cette  action  sûre  que  dans  l’amé¬ 
norrhée  par  contre-fluxion  morbide  qui  s’opère  vers  un 
autre  organe. 

Tout  état  Ilu.xionnaire  d’un  organe  parenchymateux 
vasculaire,  foie,  poumon,  cerveau,  peau,  réclamera 
l’indication  de  l’aloès,  parce  que  ces  états  congestifs 
tendent  à  supprimer  le  flux  utéro-ovarien  menstruel. 

Dans  ce  cas,  les  pilules  de  Hufus  sont  avantageuses  : 

Aloès .  4  gr. 

Myrrhe .  2  - 


F.  S.  a.  pilules  de  0,20  centigrammes.  Dose  :  1  à  2 
par  jour  aux  repas. 

11  n’est  pas  besoin  de  dire  que  ce  traitement  n’est  que 
le  complément  bien  entendu  d’une  sage  hygiène,  qui 
règle  l’organisme  que  l’aménorrhée  a  dérangé. 

Quant  aux  effets  ecboltques  de  Taloès  vantés  par 
Wedelius,  ils  sont  purement  problématiques.  En  rien,  ce 
médicament  ne  saurait  venir  se  placer  en  concurrence 
avec  l’ergot  de  seigle.  Nous  en  dirons  autant  de  son  in¬ 
fluence  abortive,  qui  n’est  rien  moins  que  prouvée. 

V.  Mais  1  indication  classique,  pour  ainsi  dire,  de  l’a¬ 
loès,  c’est  dans  V excitation  du  flux  hémorrhoidal.  Quoi 
qu’en  aient  dit  Hoffmann  et  Desbois,  l’aloès,  bien  que 
congestionnant  les  veines  rectales,  ne  doit  pas  être 
rendu  responsable  de  la  formation  des  hémorrhoïdes. 
Ce  résultat  est  de  beaucoup  plus  souvent  imputable  à  la 
constipation  habituelle.  C’est  là  l’avis  de  Cullen,  de 
Stahl,  de  Giacomini,  Hoguetta,  Dieu,  Trousseau  et  Pi- 


doux.  Ce  médicament  peut  être  utile  aux  hémorrhoidaires 
de  deux  façons  :  1"  en  augmentant  le  flux  sanguin  et  en 
remédiant  à  la  constipation; 2“  en  provoquant  artificiel¬ 
lement  le  flux  hémorrhoidal.  Pour  remédier  à  la  suppres¬ 
sion  ou  à  la  non-apparition  de  ce  flux  qui  peut  être  la 
cause  de  graves  accidents,  chez  les  gens  prédisposés 
aux  congestions  céphaliques  par  exemple,  on  peut  re¬ 
courir  à  l’administration  intérieure  et  topique  de  l’a- 
loès.  On  administrera  à  cet  effet,  0,10  centigrammes  le 
soir  à  la  fin  du  repas,  ou  10  à  il)  gouttes  de  l’élixir  de 
Paracelse.  On  pourra  aussi  avantageusement  recourir  à 
un  suppositoire  au  l)eurre  de  cacao  avec  0,15  à  0,30 
centigrammes  d’aloés  introduit  dans  le  rectum.  Dû® 
mèche  trempée  dans  la  teinture  d’aloès  et  introduite 
dans  le  rectum  a  souvent  donné  d’excellents  résultats 
contre  la  constipation  opiniâtre  des  hémorrhoidaires. 

En  somme,  utile  pour  rappeler  les  menstrues,  les  hé¬ 
morrhoïdes,  pour  prévenir  les  hyperhémies  cérébrales 
en  congestionnant  le  système  porte,  l’aloès  doit  être 
prescrit  dans  les  menstruations  abondantes  et  à  l’épo¬ 
que  de  la  ménopause. 

VI.  Ou  l’a  aussi  préconisé  dans  les  blennorrhées  an¬ 
ciennes.  Sandras,  quia  mis  en  relief  cette  utilité  de  Ta¬ 
loès  {Bull.,  de  thér..  1Si3,  t.  XXIV,  p.  16),  l’employait 
en  pilules  de  0,10  centigrammes  par  jour.  Barallierest 
venu  confirmer  les  faits  de  Sandras,  et  Gamberini  (de 
Bologne)  a  préconisé  les  injections  de  teinture  alcoo¬ 
lique  d’aloès  affaiblie  dans  le  même  cas  : 


Trois  injections  par  jour. 

La  leucorrhée  vaginale  ne  se  rattachant  pas  à  la  mé- 
trite  chronique  se  trouverait  aussi  bien  de  l’usage  inté¬ 
rieur  et  extérieur  de  Taloès. 

yil.  Longtemps  Taloès  fut  réputé  comme  anthelmin- 
thique.  Mais  les  expériences  bien  connues  de  Redi,  qui  a 
vu  des  lombrics  vivre  plusieurs  jours  dans  de  la  terre 
humidifiée  par  une  solution  aqueuse  d’aloés,  après  avoir 
sejourhe  préalablement  dans  un  même  liquide  pendant 
ving-quatre  heures,  prouvent  que  c’est  là  une  réputation 
usurpée.  Au  contraire,  d’après  Percira,  Dujardin  et 
Clark,  Taloès  tuerait  bien  les  oxyures  vermiculaires  en 
applications  topiques  (lavements,  suppositoires).  C’est 
à  tort  que,  dans  les  mêmes  cas,  Smith  (de  Boston)  en  a 
conseillé  l’usage  intérieur  :  les  oxyures  doivent  tou¬ 
jours  être  attaqués  directement. 

Vlll.  L’usage  topique  de  Taloès  était  jadis  très  ré¬ 
pandu;  on  l’employait  comme  vulnéraire,  cicatrisant, 
ophthalmiquc,  et  la  médecine  vétérinaire  a  conservé 
cette  manière  de  faire.  Swedia'ur  s’en  servait  dans  les 
ulcères  rebelles,  les  suppurations  liées  aux  caries 
osseuses,  Totorrhéc ,  la  blépharite  ciliaire.  Lccœur  (de 
Caen)  Ta  conseillé  dans  les  ulcères  fongueux  et  atoni- 
ques,  et  dans  ce  cas  il  rend  de  réels  services  ;  Casenave 
en  a  retiré  de  bons  effets  dans  les  maladies  chroniques 
de  la  peau,  et  Ghausit  a  vanté  le  topique  suivant  contre 
le  clietsen  agrius  ; 


Ce  liniment  cause  une  cuisson  assez  vive,  mais  don¬ 
nerait  de  bons  et  rapides  résultats. 

En  résumé,  Taloès  est  un  médicament  fort  utile,  qu* 
mérite  d’occuper  une  plus  grande  place  dans  la  méde¬ 
cine  humaine. 


ALOE 


ALSO 
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aloétiive;.  Voy.  Aloés. 

aloihk.  Voy.  Aloés. 

Ai.OMAKTi;(ï.  Province  de  Grenade,  district  de 
Montefrio.  Sulfureuse  froide.  A  900  pas  environ  se  trou¬ 
vent  les  bains  qui  portent  le  nom  de  Hachuelo  ou  Ja- 
chuelo,  recommandés  dans  les  maladies  cutanées  et  les 
ulcères  invétérés. 

AiOBi.  A  cinq  lieues  de  Malaga  (Andalousie),  sur  la 
%ne  de  Malaga  à  Cordoue.  Deux  sources  qui  ont  beau¬ 
coup  d’analogie  avec  celles  de  Carratraca,  mais  moins 
minéralisées  ;  temp.  19.  L’une  d’elles  est  peu  connue  ; 
l’autre,  Bagnô  de  la  Hedionda,  est  très  fréquentée  par 
los  malades,  elle  contient  une  grande  quantité  de  soufre 
fui  se  décèle  à  l’odeur  et  au  goût. 

Non  loin  de  là,  au  puits  de  Gueriza,  une  fontaine  fer¬ 
rugineuse,  (Garcia  Lopez).  Cette  dernière  porte,  d’après 
Hubio,  le  nom  de  source  d’Alozama,  et  est  indiquée  aussi 
par  lui  comme  ferrugineuse  carbonatée. 

alouchi  (résine).  La  résine  alouchi  est  d’origine 
pou  connue;  d’après  Pomet  et  Leinery,  Valmont  de 
Bomare,  Schulze(/oMrn.  dfip/tom.,2,  X,p.  1),  elle  serait 
produite  à  Madagascar  soit  par  un  arbre  nommé  Timpei, 
soit  par  lé  'Wintera  aroinatica  qui  fournit  l’écorce  de 
Winter.  D’après  Guibourt,  cette  résine  serait  fournie  par 
un  Icica  et  probablement  par  VIcica  Aracouchini  Au. 

Quelle  que  soit  sa  source,  cette  résine,  assez  rare,  est 
d’un  gris  noirâtre  presque  opaque,  à  cassure  peu  lui¬ 
sante,  à  aspect  marbré  par  suite  de  lamelles  blanches 
qui  se  trouvent  dans  l’intérieur.  L’odeur  est  forte  et 
agréable  (Guibourt,  Hist.  nat.  des  drogues,  t.  111, 
P-  533).  Bouastre  en  a  fait  l’analyse  en  1822.  Il  y  a 
trouvé  deux  résines,  l’une  soluble  à  froid  dans  l’alcool, 
l’autre  seulement  soluble  à  chaud,  une  huile  volatile, 
an  extrait  amer  et  des  traces  d’un  sel  ammoniacal. 

La  résine  alouchi  n’a  aucun  usage  en  médecine  et 
u’est  qu’une  curiosité  des  droguiers  pharmaceutiques. 

ALOLcniEB.  Voy.  Ausier. 

AiofSK.  Voy.  Citronnelle. 

ALPKWA  (Michigan).  On  va  à  «BayCity  ï  sur  le  lac, 
par  le  chemin  de  fer  du  détroit,  de  là  par  un  steamer, 
trois  fois  par  semaine  à  Alpona. 

Il  est  peu  de  sources,  soit  en  Amérique,  soit  en  Europe, 
aussi  riches  en  hydrogène  sulfuré.  Ces  eaux  ont  eu  aussi 
quelque  temps  la  vogue  comme  agissant  par  l’électricité 
qu’elles  développaient,  .\lpcna  est  situé  sur  les  bords 
d’une  baie  du  lac  lluron.  La  température  y  est  fraîche 
et  viviliaute  pendant  les  mois  d’été.  Le  village  compte 
3500  habitants  et  est  le  centre  d’une  très  grande  acti¬ 
vité  pour  le  commerce  des  bois  des  forêts  voisines. 

Les  eaux  viennent  d’un  puits  artésien  de  900  pieds 
de  profondeur. 


Pour  une  pinte  (567  gr.) 


(Professeur  Duffield.) 


ALPHA.  Voy.  Mastic. 


ALPiiiTA.  Nom  donné  par  l’École  de  Salerne  à  la 
Noix  vomique  (voy.  ce  mot). 

ALPIAIA.  Voy.  Galanga. 

ALQL'LZAK.  Proviticc  de  Huesca,  district  de  Bar- 
bastro  (Aragon).  Sulfureuse  froide. 

ALQCKiuoA.  Province  de  la  Corogne  (Galice),  dis¬ 
trict  de  Negreira,  Ferrugineuse  carbonatée. 

ALQUii'oux.  L’un  des  noms  donnés  au  sulfure  de 
plomb  employé  pour  vernir  les  poteries,  en  leur  com¬ 
muniquant  une  couleur  jaune.  Son  emploi  est  sans 
inconvénients  si  la  température  du  four  a  été  portée 
assez  loin  pour  favoriser  la  formation  d’un  silicate  de 
plomb,  qui  résiste  à  l’action  des  acides  faibles,  comme 
le  vinaigre  et  des  liquides  salés.  Dans  le  cas  contraire  il 
devient  facilement  attaquable  par  ces  agents  et  provoque 
l’intoxication  saturnine.  Aussi  a-t-on  proposé  pour  le 
remplacer  le  laitier  des  forges  (silico-aluminate  de  fer, 
de  chaux  et  de  magnésie)  auquel  on  ajoute  un  peu  de 
soude  ou  de  borax  pour  le  rendre  fusible,  ou  le  borosili- 
cate  de  soude  (Depaire),  qui  n’ont  aucune  action  nui¬ 
sible  et  résistent  aux  agents  ordinaires. 

alsasla.  Près  de  la  station  de  chemin  de  fer  de  ce 
nom  (nord  de  l’Espagne,  hifureation  de  Pampelunc), 
province  de  Vittoria  (Alava).  Ces  eaux,  dont  l’analyse 
n’a  pas  été  faite  en  détail,  ont  été  déclarées  dernière¬ 
ment  d’utilité  publique.  On  ne  peut  que  donner  d’une 
manière  générale  leurs  indications,  se  rattachant  à 
celles  des  eaux  de  la  même  classe  (chlorurées  sodiques). 
On  les  emploie  contre  les  dermatoses  herpétiques  et 
scrofuleuses  et  dans  les  affections  de  l’estomac. 

alsiae  {Alsine  media,  morgeline).  Ne  pas  con¬ 
fondre  cette  plante  de  la  famille  des  Cariophyllées  et 
connue  sous  le  nom  de  mouron  des  oiseaux,  absolu¬ 
ment  inoffensive,  avec  le  mouron  rouge  ou  hleu  du 
genre  Anagallis  des  Primulacées.  Les  AnagaUis  sont 
des  plantes  amères  et  nauséeuses,  qui  sont  un  poison 
pour  les  oiseaux.  (Voy.  Mouron.) 

ALSO-SEBES.  Grosso  bourgade  hongroise,  située 
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dans  la  région  des  grandes  Carpathes,  à  une  demi-lieue 
d’Eperies,  sur  le  protoiigément  du  chemin  de  fer  de  Pcsih 
à  Kaschaü  et  dans  le  comté  de  Sarôs,  non  loin  do  la 
frontière  galicienne.  Le  pays  est  montagneux,  accidenté, 
très  pittoresque;  les  sources  sont  froides  et  au  nombre 
de  quatre  :  deux  sulfatées  sodiques  (Bitterwasscr)  :  la 
Lcleszquelle  et  la  Kranzensquelle  ;  deux  chlorurées  so¬ 
diques  :  la  Ferdinandsquelleet  rAnialienquelle.  La  source 
do  Ferdinand  renferme  14,81  de  matières  fixes,  dont 
11,17  de  chlorure  de  sodium.  La  source  d’Amélie  seu¬ 
lement  4,33  de  matières  fixes,  dont  2,08  de  chlorure  de 
sodium.  11  y  a  donc  une  grande  différence  dans  ,leui’ 
énergie.  11  est  remarquable  que  le  fer.se  trouve  associé 
dans  ces  sources  pour  l’une  au  chlore,  pour  l’autre  à 
l’acide  sulfurique.  La  source  d’Amélie  renferme  0,1041 
de  sulfate  de  fer,  ce  qui  est  une  proportion  très  consi¬ 
dérable  et  doit  lui  donner  une  place  parmi  les  ferrugi¬ 
neuses.  La  source  de  Ferdinand  renferme  1,4  de  matières 
fixes  et  1,1  de  chlorure  de  sodium,  pour  100.  Les  eaux 
d’Also-Sehcs  ne  sont  pas  très  fréquentées,  elles  sont  em¬ 
ployées  contre  la  scrofule. 

ANALYSE  :  ALSO-SEBES 


Chlorure  de  sodium . 

—  do  potassium. . 

—  de  magncsiuiii. 

—  de  calcium. .. . 

—  de  manganèse . 

Sulfate  de  soude . 

—  de  magnésie . 

de  chaux . 

—  d’alumine. .  ,  . . . . 

Carbonate  de  chaux . 

—  de  magnésie . . . 

Phosphate  de  soude . 

Silice . 


Acide  carbonique  libre .  75“00 

(Wagner.) 

(Valentineh,  Traité  de  balnéothérapie  générale  et  spé¬ 
ciale.) 


Ferdinand  s- 
qnelle. 

.  H.7750 


0.4820 

0.0850 

0.3838 


ALMO-YATüii  (Transylvanie),  près  du  pelit  village 
du  môme  nom,  à  deux  lieues  d’Halmagy,  sur  les  bords  du 
fleuve  Koeroes.  Trois  sources  conlenani  surtout  des  sels 
terreux,  d’une  minéralisation  légère.  La  première  a  36”, 
la  seconde  a  34®,  une  troisième  source,  découverte  après 
les  deux  autres,  est  employée  en  boisson.  L’eau  paraît 
renfermer  un  peu  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  mais  en 
quantité  fort  minime. 

Analyse  par  Peter-Schnell,  de  la  première  source  (36”) 
sur  10000  parties  : 


Carbonate  du  chaux 

Magncslo . 

Oxyde  de  fer . 

Sulfate  de  chaux. . 

Soude . .  . . 

Chlorure  de  sodiuii 
Magnésium.  ... 
Acide  silicique  .... 


2.2871 

0.6655 

0.5502 

2.7302 

3.1326 

0.4258 

10.6339 


Donc,  ramené  à  1000  parties,  seulement  1,063  de  ré¬ 
sidu  fixe. 


.*i,SiTOSii.4  (écorce  d’).  Cette  drogue,  jusqu’à  pi'c- 
sent  inusitée  en  Europe,  est  très  employée  aux  colonies 
anglaises.  Elle  provient  de  VAlstonia  scholaris  11.  BnowN 
ou  Echites  scholaris  L.,  grand  ar¬ 
bre  de  la  famille  des  Apocynàcées, 
très  cdmraun  dans  les  forêts  du 
nord  de  l’Inde  et  qu’on  trouve  aussi 
à  Java,  à  Timor,  dans  l’est  de  l’Aus¬ 
tralie  et  dans  l’Afri(|ue  tropicale. 

(Fluckiger  et  Hanuury,  Hist.  des 
drog.  d'or.  vég.  —  Brandis,  For. 

Flor.  of.  cent,  and  western  India. 

— WiGHT,  Icônes  PI.  Ind.  or.,t.  422. 

—  CiBSON,  Pharm.  Journal,  1853, 
t.  XII,  422.) 

L’écorce  d’Alstonia  (fig.  39),  est 
en  fragments  enroulés,  longs  de 
(luclques  centimètres  et  épais  de 
2  à  5  millimètres.  Elle  est  spon¬ 
gieuse  et  cassante;  sa  surface  ex¬ 
terne,  très  rugueuse,  est  grise  ou 
brune,  parfois  semée  de  taches 
blanches.  La  face  interne  est  cha¬ 
mois  clair.  Au  goût,  elle  est  amère 
sans  âcreté.  Pas  d’odeur.  La  coupe 
microscopique  (fig.  40)  présente  un 
aspect  particulier.  Au-dessous  de 
la  couche  subéreuse  se  trouvent  des 
cellules  parenchymateuses  remplies 
de  cristaux  d  oxalate  de  calcium.  Viennent  ensuite  de 
grandes  cellules  jaunes  visibles  à  l’œil  nu  remplies  de 


Fig.  39.  - 


Fig.  40.  —  Écorce  d’Alstonia  scholaris.  (Coupe  transversale.) 

concrétions  pierreuses.  Vers  la  partie  interne  et  cen¬ 
trale  de  la  coupe  se  trouvent  des  cellules  remplies  de 
grains  d’amidon. 
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La  composition  chimique  de  l'écorce  d’Alstonia  est 
extrêmement  intéressante,  car  on  y  a  découvert  deux 
alcaloïdes  particuliers  (Hesse  et  Jobst,  in  Annalen  der 
Chemie,  1876  p.  49). 

Voici  le  résumé  des  travaux  de  liesse  et  Jobst  : 
L’écorce  d’Alstonia  contient  deux  alcaloïdes,  l’un  soluble 
dans  l’étber,  appelé  ditamine,  l’autre,  la  düatne,  in¬ 
soluble  dans  l’éther  mais  soluble  dans  l’eau.  Outre  ces 
principes  basiques,  il  existe  'encore  dans  l’écorce  un 
acide  huileux,  deux  substances  amorphes  solubles  dans 
1  éther  et  dextrogyres,  bt  enfin  trois  substances  cristal- 
iisablcs  également  dextrogyres.  Les  trois  dernières 
substances  semblent  être  très  voisines  de  principes 
découverts  dans  certaines  plantes  à  latex. 

L’écorce  d’Alstonia  est  employée  comme  antipério- 
dique,  fébrifuge  et  tonique,  dans  tous  les  i)ays  où 
existe  VAlstonia  scholaris.  C’est  donc  un  succédané 
du  quinquina.  Étant  donnée  sa  composition  il  n’y  aurait 
rien  d’étonuaut  à  ce  que  ce  médicament  puisse  rendre 
d  utiles  services;  dans  tous  les  cas,  il  mérite  assurément 
aue  étude  sérieuse  de  la  part  des  thérapeutistes  euro¬ 
péens. 

‘^L^TRtK’iiKRi;  (Alstrœmcria  L.).  Plante  de  la  fa¬ 
mille  des  ximaryllidées,  diurétique  et  diapborétique, 
employée  dans  l’Amérique  du  Sud  aux  mêmes  usages 
fine  la  salsepareille.  II  existe  des  variétés  comestibles. 

*i-tark.  Dans  la  province  et  aux  environs  de  Gênes. 
Éne  source  sulfurée  froide  a  été  trouvée  dans  une  ga- 
jcric  de  houille.  Elle  est  peu  usitée  sur  place,  mais  on 
m  transporte  et  on  la  boit  comme  diurétique  dans  la 
convalescence  des  maladies. 

altaviaa  iRPiAA.  Principauté  extérieure  (Cam- 
Pmiie),  Salerne.  Deux  sources  sulfureuses,  tempéra- 
|nrel7o.  Bains  et  buvette,  llhumatismcs  et  maladies  de 
m  peau. 

'Vi.TRORi''  (Suisse),  aune  forte  demi-heure  de  Pfarr- 
dorf,  chef-lieu  du  district  du  môme  nom,  détruite  en 
^197  par  une  avalanche.  Cette  station  s’est  relevée  de 
scs  ruines  et  est  aujourd’hui  très  fréquentée  durant 
1  hiver.  Son  climat  est  doux  et  ressemble  à  celui  de 
méran  dans  le  Tyrol. 

Altérasts.  —  I.  Voilà  un  mot  bien  difficile  à  dé¬ 
finir  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances.  —  C’est  là 
’JOe  classe  de  médicaments  absolument  artificielle  (jui, 
du  temps  de  Sylvius  et  de  Ered.  lloffmann,  comprenait 
Presque  toute  la  matière  médicale,  mais  (jui  à  mesure 
fiu’on  arrivait  à  mieux  comprendre  l’action  des  agents 
‘hérapeutiques,  allait  en  se  rétrécissant  par  degrés,  ne 
conservant  que  des  substances  qui  échappaient  jusque- 

aux  systématisations  rationnelles. 

*  Par  un  tacite  accord,  dit  Hirtz  {Nouveau  Dict.  de 
et  de  chir.  pratiques,  t.  I,  759),  on  classa  dans  les 
^hérauts  les  médicaments  dont  on  ne  pouvait  spécifier 
action  sans  courir  le  hasard  des  théories  ni  dénucr 
•  efficacité  sans  fermer  les  yeux  à  l’évidence.  »  Pour  nous, 
du>üns-le  tout  do  suite,  nous  prendrons  le  mot  altérant 
dans  le  sens  de  modificateur  profond,  terme  qui  ne  pré¬ 
juge  rien  des  découvertes  à  venir. 

Le  défaut  de  connaissance  d’action  des  médicaments 
dits  altérants,  explique  que  certains  auteurs  aient  classé 
parmi  eux  le  mercure,  l’iode,  l’huile  de  foie  de  morue, 
arsenic, l’or,  le  platine,  tandis  que  Trousseau  et  Pidoux, 


en  excluaient  le  plomb  et  le  plaçaient  parmi  les 
astringents.  L’idée  de  médication  altérante,  d’alté- 
rants,  est  tellement  vague,  que  G.  Sée  (Cliniques  de  la 
Charité,  décembre  1875  et  janvier  1876,  in  Mouvement 
médical)  n’hésite  pas  à  dire  qu’il  n’a  jamais  compris 
cette  médication,  et  que  Trousseau  lui-même,  après 
avoir  décrit  ses  médicaments  altérants,  termine  par 
cette  réflexion,  que  les  médicaments  qu’il  vient  d’étudier 
no  sont  pas  exclusivement  altérants  (Thérapeutique, 
t.  I,  p.  420).  Et  il  ajoute  :  En  vérité,  nous  ne  savons 
d’ailleurs  s’il  existe,  dtns  la  matière  médicale,  un  seul 
agent  qui  puisse  se  ranger  rigoureusement  dans  une 
classe  déterminée.  En  effet,  si  l’huile  de  morue,  dont 
bien  avant  nous  les  Esquimaux  connaissaient  la  valeur, 
et  que  Trousseau  et  Pidoux  classent  parmi  les  alté¬ 
rants,  vient  SC  ranger  rationnellement  à  côté  de  ces 
médicamenls  par  certains  do  scs  principes  cbimiiiues 
(iode,  brome),  elle  s’en  éloigne  totalement  par  ses  pro¬ 
priétés  thermogènes  et  reconstituantes;  —  si  l’iode  est 
déperditeur  comme  fondant,  il  est  en  même  temps  ré¬ 
parateur  en  sa  qualité  de  modérateur  de  la  nutrition, 
ce  qui  prouve  bien  les  qualités  complexes  des  médica¬ 
ments  qui  sont  souvent  des  armes  à  deux  tranchants, 
comme  le  dit  Trousseau,  et  la  difficulté  pour  ne  pas 
dire  la  vanité  des  classifications  thérapeutiques  à  l’heure 
présente. 

IL  Action  ithysioloe'iqne  et  tUérapentiqne.  — Müllcr 
pense  qu’il  ne  peut  exister  que  trois  modes  principaux 
d’action  et  trois  classes  d’agents  '.stimulants,  altérants 
et  agents  destructeurs  de  la  composition  organique. 
Mialhe,  partant  de  la  notion  chimique,  divise  les  agents 
de  la  matière  médicale  en  deux  catégories,  selon  les 
modifications  qu’ils  apportent  dans  le  sang  et  les  hu¬ 
meurs  :  les  coagulants,  les  fluidifiants.  Trousseau  et 
Pidoux,  se  plaçant  au  point  de  vue  clinique,  disent  :  Il  est 
des  agents  qui  confèrent  aux  éléments  organiques 
quoique  chose  qui  demeure,  qui  survit  à  l’impression 
primitive  du  médicament  :  c’est  tantôt  un  élément  con¬ 
stitutif  ou  une  aptitude  fonctionnelle  plus  complète,  et 
ceux-là  prennent  le  nom  d’analeptiques  ou  reconsti¬ 
tuants;  tantôt,  au  contraire,  ils  dénaturent  le  sang 
et  les  humeurs  diverses,  ils  les  rendent  moins  propres  à 
servir  à  Pacte  de  la  nutrition  et  à  fournir  les  matériaux 
aux  phlegmasies  aiguës  ou  chroniques,  peut-être  agis¬ 
sent-ils  en  rendant  impossible  la  génération  de  produits 
accidentels,  épigénétiques,  et  ceux-là  prennent  le  nom 
{l’altérants. 

De  son  côté,  Pcrcira  reconnaît  de  la  part  des  mé¬ 
dicaments  trois  sortes  de  manifestations  sur  l’éco¬ 
nomie  :  l’augmentation,  la  diminution  et  l’altération 
ou  la  perversion  de  l’action  vitale. 

Schrotf  (de  Vienne)  n’est  pas  loin  de  cette  taxonomie 
dans  son  Lehrbuch  der  Pharmacologie. 

C’est  là  d’ailleurs  la  division  admise  aujourd’hui  pour 
les  modifications  complexes  de  tous  les  phénomènes 
organiques.  A  côté  de  l’excès  ou  du  défaut,  nous  avons 
une  modification  autre,  connue  sous  la  rubrique  d’alté¬ 
ration. 

Tous  les  remèdes  agissant  sur  une  partie,  doivent 
s’unir  chimiquement  avec  les  matériaux  de  cette  partie, 
ou  bien,  en  vertu  de  la  constitution  moléculaire  de 
cette  dernière,  ils  doivent  augmenter,  diminuer  ou 
altérer  les  caractères  des  mouvements  moléculaires;  de 
là,  l’existence  des  stimulants,  des  déprimants,  des  alté¬ 
rants  parmi  les  remèdes  dynamiques. 

Comme  la  maladie,  l’action  physiologique  d’un  médi- 


164 


ALTÉ 


A  LTÉ 


cament  serait  une  modification  du  mouvement  molécu¬ 
laire  organique  normal,  augmentant  ou  diminuant  le 
processus  vital  cellulaire  ou  le  troublant,  l'altérant. 

Toutefois,  l’introduction  de  ce  troisième  facteur  alté¬ 
rant  n’est  plus  aussi  légitime  si  l’on  n’envisage  qu’un 
phénomène  élémentaire  au  lieu  des  actes  complexes. 
La  contraction  musculaire,  la  chaleur,  la  sécrétion,  la 
grandeur  d’un  organe  ou  la  proportion  d’un  principe 
constituant  dos  humeurs  ou  des  tissus  n’est  suscep¬ 
tible,  comme  le  dit  Gubler  {Dict.  encycLop.  des  sc.  méd., 
1'“  série,  t.  111,  p.  396).  que  de  diminution  ou  d’augmen¬ 
tation. 

Tout  phénomène  est  un  mouvement.  Or,  un  mouve¬ 
ment  se  ralentit,  s’accélère  ou  s’éteint,  voilà  tout.  La 
variation  du  mouvement  n’est  elle-même  que  l’expres¬ 
sion  d’une  succession  de  rythmes  retardés  ou  accélérés, 
et  dans  les  fonctions  de  la  vie,  il  ne  saurait  s’agir  de  la 
perversion  d’un  mouvement,  tel  que  le  mouvement  nu¬ 
tritif  (assimilation  et  désassimilation)  ou  le  mouvement 
circulatoire  (systole  et  diastole  cardio-vasculaires). 

A  ce  compte  donc,  on  pourrait  dire  que  les  altérants 
sont  des  agents  capables  de  pervertir,  d’altérer  les  phé¬ 
nomènes  physico-chimiques  du  protoplasma  cellulaire, 
phénomènes  qui  constituent  la  vie,  à  l’exclusion  de  tous 
ceux  qui  n’auraient  que  le  pouvoir  de  calmer  ou  d’exci¬ 
ter,  d’amoindrir  ou  d’augmenter?  De  pareils  agents 
existent-ils?  Contentons-nous  de  constater  que  l’action 
des  médicaments  se  borne  tonjours  à  des  variations 
quantitatives  obtenues  directement  ou  indirectement 
en  vertu  du  balancement  fonctionnel  entre  les  parties 
d’un  môme  organe  ou  entre  des  organes  ou  appareils 
différents.  C’est  ainsi  qu’un  phénomène  cosmique,  le 
froid, ou  une  substance  médicamenteuse,  rergotine,qui 
ont  la  vertu  de  resserrer  le  réseau  capillaire  artériel, 
abaissent  secondairement  la  température  et  diminuent 
la  sécrétion.  L’agent  qui  est  capable  de  produire  d  em¬ 
blée  la  contractibilité,  artérielle  est  bien  un  stimulant 
et  non  un  altérant.  L’altérant  agirait,  lui,  en  modifiant 
profondément  et  d’une  manière  durable,  le  mouvement 
moléculaire  organique,  en  se  substituant  en  partie  aux 
éléments  normaux  des  humeurs  et  des  tissus,  et  consécu¬ 
tivement  en  troublant  leurs  fonctions  physiologiques, 
les  atténuant  ou  les  exagérant.  Les  médicaments  alté¬ 
rants  ne  sont  donc  pas  des  agents  uniquement  perturba¬ 
teurs;  ils  n’agissent  comme  les  autres  qu’en  modifiant 
le  mouvement  organique,  seulement  ils  ont  un  mode 
d’agir  particulier  et  des  organes  et  des  systèmes  d’élec¬ 
tion. 

Les  uns  en  augmentant  la  nutrition,  alcalins  activent 
les  combustions  organiques  et  amènent  ainsi  une  aug¬ 
mentation  excessive  de  l’excrétion  de  l’urée  ce  qui  dé¬ 
termine  l’anémie  naturelle  suite  de  l’usage  trop  pro¬ 
longé  des  alcalins  à  dose  massive;  d’autres,  iodiques, 
bromures,  en  abaissant  la  température,  en  ralentissant 
la  circulation  et  en  diminuant  l’excrétion  de  l’urée  et 
l’exhalation  d’acide  carbonique  (Rabuteau,  TAerap.,  2 il , 
190,613,  Ritteh,  Rev.d’hydrologte,iS12);  contrairement 
à  Mialhe  qui  les  pensait  de  puissants  agents  d’oxyda- 
lionfavorisant  l’hématose;  les  autres,  tels  querarsenic, 
non  seulement  sont  des  modérateurs  de  la  nutrition  en 
diminuant  les  échanges  moléculaires,  partant  l’urée  et 
l’acide  carboni<iue,  en  abaissant  le  pouls  et  la  tempéra¬ 
ture,  mais  sont  des  engraisseurs  qui  poussent  à  l’em¬ 
bonpoint  et  aux  fraîches  couleurs.  Ces  faits  prouvés  par 
les  expériences  de  Schmidt  et  Brettschneider,  Rabu- 
tcau  (Gaz.  méd.  de  Paris,  1868,  p.  549),  et  Robot, 


(thèse  de  Paris,  1868),  nous  expliquent  l’obésité,  la  ré¬ 
sistance  à  la  fatigue  et  la  facilité  plus  grande  de  la 
respiration  chez  les  arsenicophages. 

Le  teint  vermeil  et  frais  des  montagnards  de  la 
Styrie  et  du  Tyrol,  mangeurs  d’arsenic,  est  dù  à  ce  que 
l’arsenic  augmente  la  coloration  du  sang;  la  moindre 
exhalation  d’acide  carbonique  chez  eux  prouve  que  les 
substances  hydrocarbonées  ne  sont  pas  brûlées  com¬ 
plètement,  dès  lors,  elles  s’accumulent  à  l’état  de  graisse 
dans  le  tissu  conjonctif.  C’est  de  cette  manière  qu’on 
se  1  end  compte  de  la  stéatose  que  l’on  observe  dans 
l’empoisonnement  par  l’arsenic  et  le  phosphore. 

L’agilité,  la  volatilité  que  se  procurent  les  monta¬ 
gnards  de  la  basse  Autriche  par  l’usage  de  l’arsenic, 
peut  s’expliquer  également  de  la  môme  façon.  On  sait 
que  le  muscle  est  un  des  organes  qui  fonctionne  et  res¬ 
pire  le  plus,  l’un  de  ceux  où  les  phénomènes  physico- 
chimi(nies  senties  plus  intenses. 

D’autre  part,  nous  savons  que  la  cause  de  la  fatigue 
musculaire  est  le  produit  acide  (acide  sarcolactique) 
accumulé  dans  le  muscle  par  son  travail  et  la  combus¬ 
tion  qui  se  passe  dans  son  intérieur,  et  que  la  fatigue 
ne  disparaît  que  quand  le  muscle  est  redevenu  alcalin. 
Or,  l’arsenic,  diminuant  les  combustions,  le  muscle 
respire  et  s’oxyde  moins,  partant  devient  plus  lente¬ 
ment  acide  et  peut  donc  travailler  plus  longtemps. 

C’est  pourquoi  en  mangeant  de  l’arsenic,  on  se  donne 
des  jambes  et  l’on  peut  plus  facilement  gravir  les  mon¬ 
tagnes.  Nous  comprenons  du  même  coup  la  longue  ha¬ 
leine  des  arsenicophages,  parce  que  les  muscles  dilata¬ 
teurs  de  la  poitrine  peuvent  mieux  fonctionner.  D’un 
autre  côté,  l’arsenic  diminuant  la  formation  d’acide  car- 
bonique  dans  l’organisme  concourt  à  ce  môme  résultat, 
car  le  besoin  de  respirer  se  manifeste  d’autant  moins 
impérieusement  que  le  sang  renferme  une  moins  grande 
quantité  d’acide  carbonique. 

A  côté  des  alcalins,  des  iodures  et  bromures,  on  a 
décrit  les  altérants  mercuriaux  qui  s’opposeraient  à 
l’épigenèse  et  môme  à  la  multiplication  des  éléments 
anatomiques  (Gubler),  qui  seraient  à  petite  dose  des 
modérateurs  de  la  nutrition  (Rabuteau),  mais  qui  en 
tous  cas  rendent  le  sang  plus  fluide,  abaissent  la  tem¬ 
pérature  et  le  pouls  (Wundcrlich),  et  amènent  une 
grande  débilitation  quand  ils  sont  pris  longtemps  et  à 
haute  dose,  sans  parler  des  troubles  nerveux  (épilepsie, 
manie,  chorée,  tremblement,  paralysies,  etc.)  et  fonc¬ 
tionnels  qui  surviennent  dans  les  cas  de  mercurialisme, 
phénomènes  nerveux  que  présentent  aussi  l’iodisme  et 
le  saturnisme. 

Enfui,  on  a  placé  parmi  les  altérants  des  agents  qui 
augmentent  la  plasticité  du  sang,  des  hématogénes  et 
excitateurs  de  la  nutrition,  augmentant  l’excrétion  de 
l’urée,  la  température  animale  et  activant  la  circulation, 
tels  le  fer,  le  manganèse;  le  quinquina  qui  ralentit  1» 
circulation,  abaisse  la  température  et  modère  la  dénu¬ 
trition. 

De  ces  différents  médicaments,  dits  altérants,  les  uns 
agissent  rapidement,  d’autres  avec  lenteur,  les  uns 
d’une  façon  fugace,  les  autres  d’une  manière  permo' 
nente;  il  en  est  qui  s’arrêtent  dans  les  humeurs,  d’au¬ 
tres  qui  portent  leur  action  jusque  dans  la  composition 
élémentaire  des  tissus.  —  C’est  dire  combien  leur  ac¬ 
tion  physiologique  est  variable  et  leur  rapprochement 
dans  la  môme  famille  antinaturelle. 

Les  résultats  obtenus  avec  les  agents  thérapeutiques 
sont  très  complexes  malgré  leur  apparence  de  simpl*' 
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cité;  ils  ne  sont  acquis  que  par  des  voies  multiples  et 
détournées. 

Le  modificateur  s’adresse  à  uu  organe,  ou  à  un  élé¬ 
ment  anatomique  unique,  et  ne  modifie  le  rouage  orga¬ 
nique  que  eousécutivement  et  par  influence  réciproque. 
—  Le  fer  n’agit  que  sur  le  globule  rouge  du  sang,  et 
n  arrive  à  guérir  la  pâleur,  la  faiblesse,  le  vertige,  la 
Iristesse,  la  dyspepsie,  les  palpitations,  etc.,  de  l’ané¬ 
mie  et  de  la  chlorose,  que  secondairement,  après  modi¬ 
fication  de  la  crase  sanguine. 

Qui  agit  sur  la  moelle  (strychnine),  qui  sur  les  nerfs 
moteurs  (curare),  qui  sur  la  cellule  hépatique  (arsenic, 
phosphore);  c’est  en  cela  que  consiste  la  spécialité 
pharmaco-dynamique;  c’est  par  là  qu’il  faut  distinguer 
les  unes  des  autres  les  substances  médicamenteuses  si 
1  ou  veut  arriver  à  une  classification  scientifique. 

Eu  se  guidant  sur  ces  considérations,  voici  comment 
Gubler  a  distribué  {loc.  cit.,  p.  398)  provisoirement  les 
ugents  confondus  jusqu’ici  sous  le  nom  d’ altérants  : 

Altérants  qui  favorisent  l’hématose  :  A,  en  four¬ 
nissant  de  l'oxygène  :  chlorate  de  potasse,  peroxyde  de 
fer  ou  de  manganèse  ;  B,  en  favorisant  le  conflit  de 
1  Q.\ygène  avec  les  matériaux  du  sang  :  alcalins,  sels 
neutres  ;  C,  en  aidant  à  la  formation  des  hématoses  :  fer, 
manganèse. 

2“  Altérants  gui  favorisent  l’hématose  :  1,  en  agis¬ 
sant  sur  le  sang  ou  les  glandes  hématopoïétiques  : 
médicaments  précédents,  arsenic;  B,  en  fournissant 
aux  tissus  les  éléments  de  leur  nutrition  ou  bien  en  les 
excitant  au  travail  ;  phosphore  pour  le  système  nerveux, 
chlorure  de  potassium  pour  les  muscles,  électricité, 
reconstituants. 

3“  Altérants  qui  augmentent  la  plasticité  du  sang  : 
tannin,  alun,  sels  de  fer,  acides  minéraux. 

Altérants  qui  diminuent  la  plasticité  du  sang  : 
nitrate  de  potasse,  hydrogène  arsénié,  acide  carbo¬ 
nique,  alcalins,  mercuriaux. 

5”  Altérants  qui  nuisent  à  l’hématose  :  A,  comme  dés- 
oxygénants  :  oxyde  de  carbone,  hydrogène  sulfuré, 
hyposulfites  alcalins  ou  terreux,  acides  végétaux,  phos¬ 
phore  ;  B,  en  s’opposant  au  conflit  du  gaz  comburant 
avec  les  matières  combustibles  :  acide  cyanihydrique, 
acides  végétaux  el  minéraux;  C,  en  détruisant  les  glo¬ 
bules  :  hydrogène  arsénié,  acide  carbonique,  mercu¬ 
riaux. 

6“  Altérants  qui  activent  le  mouvement  de  composi¬ 
tion  et  de  décomposition  :  A,  arsenic,  électricité,  re¬ 
constituants;  11,  iode,  brome,  alcalins,  purgatifs. 

7°  Altérants  qui  pervertissent  la  nutrition  et  les 
Orandes  fonctions  en  devenant  partie  intégrante  de  nos 
humeurs  et  de  nos  tissus  :  plomb,  mercure,  argent,  ar¬ 
senic. 


Et  Gubler  ajoute  qu  il  néglige  à  dessein  le  phosphore 
(parce  qu’il  parait  produire  la  nécrose  du  maxillaire 
par  une  action  locale  prolongée),  les  dépuratifs,  les  an- 
tizymotiques  (tannin,  quinine,  sulfate  de  fer,  sublimé 
corrosif,  alcool,  acide  salycilique,  acide  phénique,  etc.), 
et  qu’il  ne  parle  que  des  altérants  cl  non  pas  de  la 
médication  altérante  qui,  elle,  a  un  champ  encore  beau¬ 
coup  plus  vaste,  puisqu’elle  comprendrait  tous  les 
moyens  propres  à  imprimer  à  l’économie  une  modifica¬ 
tion  profonde  et  durable.  — •  C’est  ainsi  qu’outre  les  al¬ 
térants  proprement  dits,  rentreraient  dans  son  cadre 
les  elfets  de  l’alimentation,  des  habitudes,  du  climat, 
des  milieux;  les  pratiques  de  la  balnéation,  de  l’hydro¬ 
thérapie,  de  la  cinésiologic  et  de  la  scomascétique;  les 
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croisements  'de  races  et  les  alliances;  la  fécondation  et 
la  castration  ;  la  saignée  et  la  transfusion  du  sang  ;  les 
inoculations  de  maladies  virulentes  ou  à  ferments  mor¬ 
bides. 

On  voit  combien  ce  tableau  est  large;  il  prête  en 
outre  le  flanc  à  la  critique,  car  bien  des  effets  physiolo¬ 
giques  des  substances  énumérées  seraient  facilement 
contestables  et  réfutés.  —  Aussi  la  pratique  a-t-elle 
restreint  ce  cadre  et  a-t-elle  seulement  maintenu  parmi 
les  altérants  une  catégorie  de  substances  qui  ne  s’arrê¬ 
tent  pas  aux  portes  de  l’organisme,  mais  font  sentir  leur 
action  jusque  dans  les  liquides  et  les  solides  de  l’écono¬ 
mie,  lui  imprimant  des  modifications  longues  et  dura¬ 
bles.  Une  telle  durée  d’influence  ne  peut  appartenir 
qu’à  des  virus  ou  bien  à  des  agents  qui  sont  devenus 
partie  intégrante  de  l’organisme.  En  effet,  presque  tous 
les  composés  chimiques  sont  détruits  dans  la  circulation 
ou  entraînés  en  quelques  jours  parles  émonctoires  seuls, 
certains  métaux  et  métalloïdes  s’immobilisent  dans  l’éco¬ 
nomie,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  soit  en  s’emmagasi¬ 
nant  dans  certains  viscères,  soit  en  se  substituant  aux 
éléments  normaux  des  liquides  nutritifs  et  du  plasma, 
et  ultérieurement  dans  la  composition  des  différents 
tissus,  en  plus  ou  en  moins  suivant  que  ceux-ci  sont  plus 
ou  moins  irrigués.  Eh  bien,  ces  substances  capables 
de  s’incorporer  à  la  matière  vivante,  sont  précisément 
celles  qui  sont  capables  de  maintenir  une  déviation  du¬ 
rable  dans  la  modalité  fonctionnelle  des  animaux.  Elles 
ne  peuvent  cesser  leur  influence  que  par  la  désassimi¬ 
lation  ou  la  chute  d’organes  caducs;  leur  élimination 
est  lente  et  longtemps  se  fait  sentir  leur  action,  salu¬ 
taire  ou  funeste.  Elles  ont  pour  domaine  de  prédilection 
le  sang  et  la  circulation,  les  lymphatiques  et  les  glandes 
qu’elles  modifient  d’une  façon  lente,  graduelle  et  obscure. 
—  A  doses  thérapeutiques,  elles  ne  modifient  pas  sen¬ 
siblement  les  fonctions  nerveuses,  elles  ne  se  manifes¬ 
tent  pas  au  dehors  par  des  troubles  majeurs  de  la  sen¬ 
sibilité  ou  de  la  myotilité,  ni  par  des  phénomènes 
perturbateurs  dans  les  sécrétions;  ces  substances  sont 
désaltérants. —  Citons  le  plomb,  l’argent,  l’or,  le  mer¬ 
cure,  l’iode,  l’arsenic.  (Hiktz,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  765; 
Gubler,  loc.  cit.,  p.  AOO.) 

III.  Suivant  qu’on  n’admettra  ou  qu’on  n’admellra  pas 
le  mercure  comme  antidote  de  la  syphilis,  on  l’admini¬ 
strera  ou  on  ne  l’administrera  pas  dans  cette  maladie. 
Le  mercure  est  impuissant  à  prévenir  les  accidents,  mais, 
d’après  Fournier  et  malgré  les- c.xpériences  de  Diday,  de 
Jullien  et  de  Uesprès,  95  fois  sur  1001a  vérole  traitée  par 
le  mercure  est  bénigne,  tandis  que  quand  elle  ne  l’est  pas, 
elle  détermine  des  lésions  menaçantes  et  des  infirmités 
incurables  et  arrive  à  compromettre  l’existence.  Dans  ce 
cas,  le  mercure  agirait,  non  par  ses  propriétés  antipla¬ 
stiques  et  dénutritives  qu’il  ne  possède  d’ailleurs  qu’à 
doses  élevées,  quand  de  faibles  doses  font  rapidement  dis¬ 
paraître  des  éruptions  spécifiques,  mais  comme  antidote 
de  la  syphilis.  (Fournier,  Leçons  sur  la  syphilis,  1877, 
Hallopeau,  Du  mercure,  action  physiologique  et  théra¬ 
peutique,  thèse  d’agrégation,  Paris,  1878.) 

Au  contraire,  le  D'  Moinet,  d’Edimbourg  (Dîz  mercure 
comme  antisyphilitique  et  antiphogistique  in  Congrès 
international  de  Londres,  1881,  Tribune  médicale, 
9  octobre  1881),  conteste  que  le  mercure  soit  un  antidote 
chimique  ou  physiologique  du  poison  vénérien,  un 
agent  curatif  par  son  action  sur  le  sang.  Sa  véritable 
action  serait  d’être  un  palliatif  pour  les  éruptions  se¬ 
condaires  et  serait  toute  locale. 
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(Juoi  qu’il  en  soit,  si  on  l’utilise,  on  l’administrera  à 
faibles  doses,  long^temps  soutenues  et  rationnellement 
interrompues. 

Parmi  les  altérants,  deux  ont  des  propriétés  parti¬ 
culières  et  électives  sur  les  néoplasies.  En  dehors  de  l’ar¬ 
senic  qui  peut  aider  à  leur  résorption  par  son  action  sur  la 
nutrition  générale,  les  iodures  et  les  mercuriaux  ont 
une  action  particulièrement  efficace  sur  les  néo-forma¬ 
tions,  sans  qn’on  puisse  en  saisir  le  mécanisme. 

«  Pour  l’iode,  dit  Dujardin-Beaumetz  (Des  remèdes 
employés  pour  rendre  plus  rapide  la  résorption  des  pro¬ 
duits  morbides  et  in  flammatoires,  in  Congrès  deLondres 
1B81,  Tribune  médicale,  25  septembre  1881),  se  fondant 
sur  l’expérience  qui  veut  que  des  solutions  iodées  chemi¬ 
nent  plus  rapidement  que  les  autres  dans  des  tubes  de 
verre  capillaires,  les  uns  ont  soutenu  que  sous  rinfluenc(^ 
de  l’iode,  les  globules  sanguins  étant  moins  adhérents 
au  parois  des  vaisseaux  capillaires,  il  en  résultait  une 
activité  plus  grande  dans  la  circulation  de  ce  réseau  ; 
d’autres  ont  invoqué  l’action  de  l’iode  sur  l’albumine; 
d’autres  enfin  ont  prétendu  que  l’iode  avait  une  action 
élective  sur  le  réseau  lymphatique,  et  qu’il  activait  la 
circulation  dans  les  ganglions  comme  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques. 

ï  C’est  cette  même  action  sur  les  lymphatiques  que 
l’on  a  aussi  proposée  pour  expliquer  l’action  fondante  du 
mercure;  cependant  on  a  aussi  prétendu  que  le  mercure 
pouvait  agir  comme  fluidifiant  le  sang  et  par  conséquent 
comme  pouvant  activer  la  circulation  capillaire  ;  enfin 
d’autres  auteurs  ont  prétendu  que  le  mercure  agissait  en 
détruisant  directement  le  principe  morbifique  qui  est  la 
cause  même  du  néoplasme.  Ce  no  sont  laque  des  hypo¬ 
thèses...  Ce  que  nous  savons,  c’est  l’action  élective  de 
ces  médicaments  sur  quelques-uns  do  ces  produits, 
malgré  leur  identité  de  structure  histologique.  Ainsi, 
au  point  de  vue  microscopique,  on  sait  la  grande  ana¬ 
logie  qui  existe  entre  la  gomme  syphilitique,  les  dépôts 
strumeux  et  le  tubercule;  le  mercure  agit  surtout 
pres(iue  exclusivement  sur  le  premier  de  ces  produits; 
l’iode  et  les  iodures  sur  le  second,  et  l’un  et  l’autre 
sont  impuissants  à  arrêter  les  progrès  du  troisième.  y> 

Si  nous  tentions  d’embrasser  d’un  rapide  coup  d’œil 
l’action  physiologique  des  principaux  altérants,  de  ceux 
que  jusqu’ici  la  pratique  a  classées  sous  ce  titre  pro¬ 
visoire,  du  mercure,  de  l’iode,  de  l’arsenic,  du  plomb, 
nous  aurions  aussitôt  formulé  leurs  indications  théra¬ 
peutiques. 

Le  mercure  s’élimine  lentement,  mais  il  ne  séjourne 
jamais  d’une  manière  indéfinie  dans  l’organisme,  comme 
l’argent  par  exemple,  parce  qu’il  est  volatil.  On  le 
retrouve  dans  l’urine,  la  salive,  la  bile,  le  lait,  etc.  Son 
élimination  par  les  glandes  mammaires  a  été  mise  à 
profil  pour  obtenir  un  lait  médicamenteux  et  traiter  la 
syphilis  héréditaire.  Le  nouveau-né  puise  le  mercure  en 
suçant  le  sein  de  sa  mère.  Semblablement,  on  a  administré 
1  iode  sous  forme  d’iodure  de  potassium  pour  traiter  la 
même  maladie.  On  l’administre  à  la  nourrice,  qui  par  son 
lait  le  fait  absorber  à  son  nourrisson. 

Lesioduress  éliminent  vite  ;  en  moins  de  cinq  minutes, 
ou  peut  déjà  les  retrouver  dans  la  salive,  l’urine,  etc.  ;  en 
huit  ou  dix  jours  leur  élimination  est  complète.  —  lôdi- 
ques,  arsenicaux,  mercuriaux,  plombiques,  seraient  les 
modérateurs  do  la  nutrition,  abaissant  la  température 
ralentissant  la  circulation  et  abaissant  les  oxydations 
organiques,  si  le  mereuro,  l’iode,  l’arsenic,  le  plomb  sont 
donnés  à  doses  Ihérajieuliques  et  non  toxiques. 


ALTÉ 

Si  les  mercuriaux  en  s’éliminant  par  la  bouche  peu¬ 
vent  donner  lieu  à  la  stomatite  mercurielle  et  à  la  saliva¬ 
tion,  les  iodures  en  s’éliminant  aussi  par  cette  voie  à 
l’état  de  molécules  d’iode  produisent  une  action  irritante, 
le  coryza,  le  larmoiement. 

On  emploie  les  iodiques  dans  la  scrofule,  le  goitre, 
la  syphylis,  états  morbides  où  ils  agissent  d’une  manière 

pou  connue. 

Leur  action  modératrice  sur  la  nutrition  générale  reml 
mieux  compte  de  leurs  effets  dans  le  rhumatisme  et 
surtout  la  phthisie  où  ils  agissent  comme  médica¬ 
ment  d’épargne,  à  la  façon  de  l’arsenic,  des  alcooliques. 
L’action  bienfaisante  de  l’iode  sur  les  séreuses  n’est  plus 
à  rappeler. 

L’arsenic  passe  rapidement  dansle  torrent  circulatoire  ; 
sa  présence  y  est  vite  décelée  à  l’aide  de  l’appareil  de 
Marsh.  Comme  les  iodiques  il  s’élimine  par  les  reins,  les 
imnpieuses  et  la  peau.  Néanmoins  son  élimination  est 
plus  lente  que  celle  de  ces  derniers  médicaments  ;  de 
plus  il  se  localise  dans  certains  parenchymes,  le  foie,  la 
rate,  où  il  faut  toujours  le  rechercher  dans  le  cas  d’em¬ 
poisonnement. 

C’est  un  modérateur  puissant  de  la  nutrition,  nous 
l’avons  dit.  Cette  action  explique  ses  avantages  dans  les 
fièvres  et  cachexies  palustres  ;  dans  l’asthme,  parle  pou¬ 
voir  plus  grand  qu’il  donne  aux  muscles  dilatateurs  de  la 
poitrine  et  par  son  influence  modératrice  sur  la  puissance 
réflexe;  dans  le  catarrhe  suffocant,  par  l’augmentation 
de  sécrétion  bronchique  qu’il  détermine;  dans  la 
phthisie,  par  son  action  antidéperditrice ,  et  dans  les 
affections  squameuses  cutanées,  par  son  élimination 
par  la  peau  dont  il  modifie  la  vitalité. 

En  somme,  les  altérants  par  excellence,  l’iode,  l’arsenic, 
le  mercure,  donnés  à  doses  thérapeutiques,  seraient  des 
modérateurs  de  la  nutrition,  ralentissant  le  processus 
organique  et  modifiant  profondément  le  mouvement  mo¬ 
léculaire;  leur  action  intime,  obscure  et  cachée  se  pro¬ 
duirait  très  probablement  en  modifiant  la  cellule  vivante 
et  son  milieu;  en  assimilant  ou  en  expulsant  l’élément 
morbide,  elle  ramènerait  dans  le  domaine  physiologique 
la  fonction  cellulaire  un  instant  troublée. 

IV.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l’incertitude 
qui  plane  sur  la  définition  e  la  circonscription  des  alté¬ 
rants,  on  comprendra  qu’il  est  difficile  d’établir  d’une 
manière  générale  les  indications  et  le  mode  d’emploi  do 
ces  agents  médicamenteux. 

Toutefois,  la  médication  altérante,  ne  pouvant  produire 
que  des  effets  lents  et  soutenus  et  non  dos  modifications 
instantanées  et  intenses,  nous  pouvons  poser  comme 
principe,  qu’on  devra  administrer  les  altérants  à  petites 
doses  répétées,  à  doses  fractionnées  ou  réfractées  comme 
on  a  coutume  de  les  appeler.  Do  cette  façon,  on  évite 
l'irritation  des  premières  voies;  on  se  mot  à  l’abri  des 
effets  toxiques  et  l’on  obtient  l’action  altérante  que  l’on 
désire. 

Ce  mode  d’emploi  des  agents  de  la  matière  médicale 
mérite  d’ailleurs  d’être  généralisé.  C’est  ainsi  qu’on  devra 
administrer  le  fer  quand  on  se  proposera  de  modifier  le 
sang,  ou  les  alcalins  si  l’on  veut  modifier  la  crase  san¬ 
guine  sans  altérer  sensiblement  la  composition  des  sé¬ 
crétions  et  surtout  de  Turine.  Nous  en  dirons  autant  des 
autres  agents  thérapeutiques.  Aussi  les  eaux  minérales 
dans  lesquelles  les  principes  actifs,  ferrugineux,  iodiques, 
sulfureux,  arsenicaux,  etc.,  sont  naturellement  dilués, 
sont-elles  des  agents  thérapeutiques  précieux  par  leur 
innocuité  et  la  sûreté  de  leur  action;  ou  du  moins  les 
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l’oublos  momentanés  qu’elles  provoquent,  n’empôchent 
pas  leurs  consécutifs  altérants,  constitutionnels, 
comme  le  dit  le  professeur  Guider. 

Il  est  à  remarquer  d’ailleurs  qu’on  obtient  l’action 
altérante  avec  des  agents  rapides  à  s’éliminer  qui  ne 
sont  nullement  réputés  altérants;  il  suffit  pour  cela  d’en 
cendre  l’usage  habituel. 

Kn  résumé,  la  dénomination  ^'altérants  a  l’inconvé- 
'dént  d’être  vague;  elle  ne  spécifie  nullement  le  méca¬ 
nisme  d’action  (les  agents  capables  de  produire  ces  effets. 
Gette  expression,  —  et  c'est  là  la  conclusion  de  Gubler,  — 
•lont  le  sens  est  tout  conventionnel  et  tout  provisoire, 
est  destinée  à  disparaître  du  vocabulaire  scientifique,  à 
moins  qu’elle  ne  prenne  une  signification  plus  restreinte 
el  plus  précise.  (Pour  les  détails,  voy.  Iode,  Arsenic, 
^Ierchre,  Pi.omr,  Argent,  Or.) 

ai.tiiæa  offi('Iü'.4i.i.«<.  Voy.  Guimauve. 

(II.tiiæiinik.  Substance  neutre  cristallisable  qui 
s  extrait  d’un  grand  nombre  de  plantes  et  particulière¬ 
ment  de  celles  de  la  famille  des  Malvacées.  On  a  re- 
eonnu  aujourd’hui  que  l’althmine  n’est  autre  chose  que 
I  asparagine  (voy.  ce  mot) 

^VLT-ii.iinK.  Ferrugineuse  bicarbonatée  froide  (bi- 
earbonate  de  fer  0,037).  Station  située  dans  le  comté  de 
Glatz  (Silésie  prussienne).  Chemin  de  fer  par  Frankes- 
Icin  et  Wartha.  Outre  le  traitement  ferrugineux,  on  fait 
encore  à  .\It-IIaïdc  une  cure  climatérique  et  de  petit- 
lait. 

ai.tiiof.  Pilules  purgatives  (d’).  En  voici  la  formule  : 


Faites  dissoudre  la  résine  et  le  savon  dans  l’alcool, 
puis  faites  évaporer  lentement  jusqu’à  consistance  d’ex 

trait. 

Faites  des  pilules  de  20  centigrammes  et  faites  en 
prendre  quatre  par  jour,  deux  le  matin  et  deux  le  soir 
au  se  couchant. 

(HouctiARDAT,  Form.  mag.,  p.  220.) 

altfvcia.  Voy.  Styrax  et  Liquidamrar. 

'Vi.TiTcnF:.  I.’altitude  d’une  station  thcrnmle  doit 
antrer  en  ligne  de  compte  dans  l’étude  que  l’on  on  fait, 
aoinme  d’ailleurs  toutes  les  autres  comlitions  climaté¬ 
riques.  Sa  connaissance  sert  en  effet  à  la  détermination 
•ias  saisons  utiles  et  des  précautions  à  prendre  au  mo- 
•^unt  d’un  déplacement.  Beaucoup  de  stations  sont 
situées  dans  des  contrées  montagneuses  et  à  des  hau- 
laurs  considérables.  Or,  le  refroidissement,  en  loi  géné¬ 
rale,  va  croissant  avec  l’altitude.  11  est  toutefois  d’autres 
Conditions  qui  pourront  faire  varier  les  conclusions  que 
*  On  tirerait  de  cette  première  donnée.  En  effet,  un  cli- 
*(*01,  dit  Humboldt,  est  composé  de  toutes  les  modifica- 
l'ons  de  l’atmosphère  dont  nos  sens  sont  affectés. 

Il  faudra  donc  aussi  tenir  compte  de  la  température, 
'^0  l’humidité,  du  plus  ou  moins  de  tension  électrique, 
‘I  agitation  de  l’air,  des  variations  do  la  pression  baro- 
uiétrique,  de  l’exposition.  Gette  dernière  notion  est  des 
plus  importantes,  et  telle  station  fort  élevée,  grâce  à 
aon  exposition  et  aux  vents  dominants,  jouit  d’un  climat 
plus  doux  et  plus  égal  que  telle  autre  qui  est  située 


moitié  moins  haut.  Les  stations  élevées  des  montagnes 
ont  pour  principal  inconvénient  les  variations  brusques 
do  température;  on  ne  doit  pas  ignorer  en  se  dirigeant 
vers  elle  qu’on  quitte  sou  climat  pour  un  climat  différent 
et  en  quoi  consistent  les  précautions  qu’imposent  ces 
différences. En  revanche,  leur  air  est  pur,  tonique,  vivi¬ 
fiant,  quelques-unes,  remarquablement  hautes,  doivent 
à  leur  position  dans  des  vallées  profondes  et  à  la  pro¬ 
tection  des  montagnes  voisines  un  ciel  remarquable¬ 
ment  tranquille.  Ces  faits  sont  utilisés  en  climatologie. 

L’altitude  et  les  modifications  dans  la  pression  ba¬ 
rométrique  qui  en  sont  la  conséquence,  ont  sur  l’orga¬ 
nisme  une  action  manifeste.  Le  summum  de  cette 
action  se  produit  dans  les  ascensions  rapides  où  l’on 
note  la  rupture  d’équilibre  de  la  circulation,  la  ten¬ 
dance  excentrique  du  courant  sanguin,  les  congestions, 
les  hémorrhagies  des  muqueuses,  les  accidents  d’une 
grande  gravité  qui  se  produisent  parfois.  Le  fait  de 
s’élever  à  1000  ou  .1500  mètres  au-dessus  du  niveau 
do  la  mer,  est  loin  d’amener  des  désordres  de  cette 
nature.  Cependant  il  en  résulte,  surtout  les  premiers 
jours  et  avant  qu’il  se  soit  produit  une  sorte  d’ac¬ 
coutumance,  des  troubles  dans  la  respiration  et  dans 
la  circulation.  Les  cardiaques  n’affrontent  pas  toujours 
impunément  ces  modifications  ;  la  respiration  des  asth¬ 
matiques  est  souvent  gênée,  mais  c’est  là  un  effet  tran¬ 
sitoire  et  qui  est  suivi  d’une  sensation  de  mieux-être 
quand  il  n’existe  pas  do  complication.  On  a  signalé  des 
épistaxis  ;  quant  aux  hémoptysies,  la  cause  n’est  pas  assez 
puissante  pour  les  provoquer,  si  les  malades  ne  se  sont 
pas  livrés  à  des  mouvements  violents  et  n’ont  pas  fait 
de  courses  fatigantes.  Le  mal  de  montagne  est  une  espèce 
de  vertige  qui  s’empare  de  quelques  personnes  à  une 
altitude  élevée,  altitude  qui  varie  d’ailleurs  suivant  les 
idiosyncrasies.  Il  disparaît  de  lui-même  à  mesure  qu’on 
est  ramoné  à  une  altitude  moindre,  et  n’a  d(î  consé¬ 
quences  sérieuses  que  dans  les  cas  où  il  n’est  pas  pos¬ 
sible  de  ramener  assez  tôt  le  sujet  qui  en  est  atteint, 
dans  les  grandes  ascensions  par  exemple.  La  cause  de  ce 
singulier  accident  est  restée  longtemps  un  problème.  Il 
semble  dû  à  la  raréfaction  de  l’oxygène  introduit  dans 
la  circulation,  en  mémo  temps  qu’à  la  diminution  de  la 
pression,  ,  c’est  du  moins  ce  que  les  expériences  de 
Paul  Bert  paraissent  avoir  mis  hors  de  doute,  et  c’est 
d’après  cette  théorie  que  le  Dr  Jourdanet  avait  baptisé 
cette  affection  du  nom  d’«  anoxyhémie  des  altitudes». 

Les  stations  les  plus  élevées  de  l’Europe  (au-dessus 
de  1000  mètres)  sont  les  suivantes  : 


Les  observations  qu’on  avait  faites  à  plusieurs  reprises 
sur  la  rareté  delà  phthisie  aux  altitinies moyennes,  sur 
l’inlluence .  reconstituante  des  climats  de  montagne, 
n’avaient  jamais  inspiré  que  des  tentatives  isolées.  C’est 
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seulement  dans  ces  dernières  années  qu’on  a  institué 
d’après  ce  point  de  départ  tout  un  traitement  métho¬ 
dique  des  affections  tuberculeuses.  L’idée ,  venue  de 
l’étranger,  y  a  reçu  et  y  reçoit  encore  ses  principales 
applications.  C’est  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Au¬ 
triche,  jusqu’en  Norvège,  qu’il  faut  aller  chercher  ces 
stations  d’air,  maintenant  devenues  célèbres.  Il  ne 
s’agit  pas  seulement  de  fixer  les  indications  et  contre- 
indications  de  ce  mode  d’entraînement  qui,  pour  quel¬ 
ques  médecins,  prime  aujourd’hui  toutes  les  autres 
questions  d’hygiène  si  lentement  introduites  dans  l’en¬ 
semble  thérapeutique  de  la  phthisie.  A  ce  point  de 
vue,  quand  on  a  éliminé  un  certain  nombrede  malades 
que  leur  état  d’épuisement,  la  forme  éréthique  du  mal, 
les  complications  inflammatoires  empêchent  de  supporter 
cet  essai,  la  grande  majorité  des  cas  pris  à  temps  pour¬ 
rait  se  trouver  bien  de  ce  régime.  Il  s’agit  encore  de 
généraliser  davantage  et,  pour  deux  ou  plusieurs  sta¬ 
tions  minérales,  de  joindre  l’altitude  aux  éléments  de 
décision. 

A  propos  de  certaines  de  ces  installations  des  hauts 
climats  nous  aurons  l’occasion  de  revenir  sur  les  pro¬ 
cédés  employés  et  les  services  qu’elles  rendent.  Voyez 
principalement  Davos,  Saint-Moritz,  Samaden,  ce  sont 
là  des  sujets  d’un  haut  intérêt  médical  qu’il  ne  nous  est 
permis  que  de  signaler  ici. 

Voici  l’élévation  des  principales  d’entre  ces  stations, 
d’après  le  professeur  Jaccoud  : 

Fiilkenstoin  (Taunns) .  500 

Gorbersdorf  (SileSsie) .  557 

Auasee  (Styi  ie) .  700 

Caudal  (Norvège) .  805 

Davos  ara  Plats  (Suisse) .  1556 

Samadou  (idl .  1743 

Salnt-Moriti  (id) .  1345 

AE.TWASHEH.  Silésie  prussienne,  station  de  Frei- 
burg  et  Altwasser.  Eau  froide,  ferrugineuse,  riche  en 
acide  carbonique,  quatre  établissements  avec  quarante- 
huit  cabinets  de  bains  et  septsources  :  Oberbrunnen, 
Friedrichsbrunnen,  Mittelbrunnen,  Georgenbrunnen, 
Wiesenquellen,  Louisenbrunnen.  Boues  minérales  quel¬ 
quefois  employées.  La  source  de  Georges  est  usitée  en 
boisson.  Ces  eaux  sont  surtout  riches  en  fer  et  manga¬ 
nèse,  aussi  sont-elles  fortement  toniques  et  les  conseille- 
t-on  dans  la  chlorose,  l’anémie,  les  affections  nerveuses. 
La  station  d’Altwasser  est  voisine  des  deux  stations  plus 
importantes  de  Charlottenhrunnen  et  ühersalzbrunn. 


Chlorure  de  aodiuni .  0.001 

Sulfate  de  raagndsie .  ü.2Gâ 

—  de  soude .  0.17Ü 

~  de  cliaux . 

Carbonate  de  magnésie .  0.245 

—  d*oxyde  de  magnésie .  0.025 

—  de  fer .  0.121 

—  silice .  0.107 

—  cxlracUf . O.HO 


1.013 

(fischer.) 

AEViAE.  Voy.  Absinthe. 

AEEMEA.  Voy.  Alun. 

AErMiA.EUor.  Nom  que  porte,  en  Provence  la 
couche  de  fumier  de  cheval  dont  les  vapeurs  ammonia¬ 
cales  donnent  au  tournesol  en  drapeaux  la  couleur  ver 
dâtre  qui  le  caractérise  (voy.  Tournesol). 
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AEEimnE.  Oxyde  d’aluminium  (voy.  Alumimiüm). 

ai.E'viia’ie.u  (etsessels).  chimie.  —  L’aluminium 
découvert  par  Wôhler  devint  d’une  fabrication  courante, 
grâce  aux  travaux  de  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  (1854). 

C’est  un  métal  blanc  bleuâtre  so  polissant  parfaite¬ 
ment  et  conservant  son  éclat  à  l’air  sec  ou  humide.  Il 
est  malléable  et  ductile  comme  l’or  et  l’argent.  Sa 
densité,  2,50,  le  fait  employer  quand  il  faut  éviter 
l’usage  des  métaux  lourds,  dans  la  fabrication  des  fléaux 
de  balances  de  précision  par  exemple.  Il  est  facilement 
fusible,  et  n’est  pas  attaqué  par  le  charbon,  l’azpte,  le 
phosphore  et  l’arsenic.  11  se  combine  aisément  au  con¬ 
traire  avec  le  chlore,  le  brome,  l’iode,  le  silicium  et  le 
bore.  Le  mercure  ne  s’amalgame  pas  avec  lui,  mais  il 
forme  avec  la  plupart  des  métaux  des  alliages  impor¬ 
tants.  Son  véritable  dissolvant  est  l’acide  chlorhydrique. 
Les  dissolutions  de  potasse  et  de  soude  l’attaquent  faci¬ 
lement. 

On  le  prépare  industriellement  en  réduisant  le  chlo¬ 
rure  double  d’aluminium  et  do  sodium  par  le  sodium, 
en  ajoutant  comme  fondant  un  fluorure  double  d’alu¬ 
minium  et  dé  sodium  naturel,  la  cryolithe. 

Alumine,  ou  oxyde  d'aluminium.  ADO^ — On  la 
prépare  en  précipitant  un  sel  soluble  d’alumine  par 
l’ammoniaque.  Elle  renferme  alors  trois  molécules  d’eau 
qui  peuvent  lui  être  enlevées  par  la  calcination. 

Elle  est  blanche,  inodore,  insipide,  happe  à  la  langue, 
fusible  seulement  au  chalumeau  à  hydrogène  et  oxy¬ 
gène  ;  l’affinité  qu’elle  possède  pour  les  matières  colo¬ 
rantes  avec  lesquelles  elle  constitue  les  laques  la  fait 
employer  dans  la  teinture  et  l’impression  des  papiers 
de  tenture  ou  des  étoffes. 

Insoluble  dans  l’eau,  elle  peut  prendre  la  modification 
soluble  quand  on  dialyse,  comme  l’a  fait  M.  Graham, 
du  chlorure  d’aluminium  tenant  en  dissolution  un  excès 
d’alumine.  Elle  jouit  alors  d’un  certain  nomhre  de  pro¬ 
priétés  chimiques  qui  la  différencient  de  l’alumine  inso¬ 
luble. 

A  l’état  naturel  et  pur  elle  constitue  le  corindon. 
Colorée  par  des  oxydes  étrangers  elle  donne  le  rubis,  iR 
topaze  orientale,  le  saphir  oriental,  Vaméthyste.  C’est 
après  le  diamant,  la  substance  la  plus  dure.  Mélangée  à 
l’oxyde  de  fer,  elle  prend  le  nom  A’ émeri.  On  la  trouve  à 
l’état  hydraté  sous  les  noms  de  gibbsite  et  de  dia- 
spore. 

Ebelmen,  Sainte-Claire  Deville,  Caron,  Gaudin,  De- 
blay,  de  Senarmont,  ont  reproduit  artificiellement  l’alu¬ 
mine  cristalline  ou  hydratée.  Elle  se  combine  avec  un 
certain  nombre  d’ox/des  métalliques  pour  former  des 
aluminates,  les  uns  solubles  (avec  les  alcalis,  la  baryte, 
la  strontiane),  les  autres  insolubles.  Un  certain  nombre  se 
rencontrent  dans  la  nature  avec  la  formule  MO,.\1*0^ 
et  la  cristallisation  en  cubes. 

Chlorure.  Bromure,  lodure  d’aluminium  sans 

usages  thérapeutiques  ou  industriels. 

Sulfates  d’aluminium.  (SO^j^Al^.  Sulfate  neutre 
employé  pour  le  collage  de  la  pâte  des  papiers  com¬ 
muns. 

Sulfate  bihasique  (SO*)*Al*. 

Sulfate  tribasique  SO*,A12. 

Ces  deux  derniers  sont  sans  usages. 

Sulfate  double  d’alumine  et  de  potasse  (voy.  Alun). 

Les  sels  fournis  par  l’aluminium  sont  incolores,  d’une 
saveur  astringente  particulière,  acides  au  tournesol. 

Ils  donnent  avec  la  potasse  un  précipité  blanc  d’hy- 
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ALUN 


(li'ate  d’alumine  soluble  dans  un  excès  de  potasse. 

Avec  le  sulfure  d’ammonium,  même  précipité. 

Chauffés  fortement  avec  du  nitrate  de  cobalt,  les  sels 
d  alumine  donnent  une  coloration  bleue  de  ciel.  Cette 
réaction  n’est  pas  très  caractéristique,  car  elle  se  pro¬ 
duit  avec  des  composés  fusibles  ou  même  infusibles 
(phosphates  neutres  de  magnésie,  de  baryte). 

Toxicologie.  —  Les  sels  d’alumine  sont  rarement  em¬ 
ployés  dans  un  but  criminel.  Leur  saveur  astringente, 
les  doses  énormes  qu’il  faudrait  employer,  s’y  opposent. 
Ife  plus  ils  sont  rapidement  rejetés  à  cause  de  leur  ac¬ 
tion  vomitive  L’alun  peut  cependant  produire  des  em¬ 
poisonnements,  mais  dans  un  cas  particulier  qui  a  été 
signalé  dernièrement.  Ajouté  à  la  crème  d’un  gâteau  de 
saint-honoré,  dans  le  but  plus  ou  moins  prouvé  de  lui 
donner  plus  de  volume  et  de  consistance,  cet  alun  se 
trouvant  ensuite  en  présence  du  cuivre  des  bassins, 
aurait  formé  du  sulfate  de  cuivre.  La  présence  de  l’alun 
oe  doit  éveiller  l’attention  dans  une  expertise  légale,  que 
lorsqu’il  se  trouve  en  proportions  considérables  et  en- 
core  à  l’état  de  sel  soluble,  car  certains  sels  insolubles 
peuvent  avoir  été  introduits  par  mégarde  dans  l’éco¬ 
nomie. 

La  destruction  des  matières  organiques  se  fait  par  le 
ohlorate  de  potasse  et  l’acide  chlorhydrique  (voyez  le 
procédé  général),  et  dans  le  résultat  même  de  l’opéra- 
lion,  on  recherche  l’alumine  à  l’aide  des  réactions  que 
nous  avons  indiquées. 

L’alun,  qui  permet  d’employer  des  farines  avariées  et 
•le  leur  faire  prendre  une  plus  grande  quantité  d’eau, 
iloit  être  recherché  dans  les  cendres. 

Dans  le  vin,  qu’il  sert  à  clarilier,  on  le  retrouve  dans 
'os  cendres  du  résidu  de  l’évaporation,  qu’on  traite  par 
'  acide  azotique.  On  fait  bouillir  le  liquide  liltré  avec  la 
potasse.  Le  nouveau  liquide  liltré  laisse  déposer  de 
'  alumine  pure,  quand  on  le  traite  par  du  chlorure  d’am- 
naonium.  Procédé  sensible  au  millième  (Homci  et 
Sestini). 


ALCIV.  Chimie  et  pharmacologie.  A  1mm  on/inaire.  — 
Sulfate  double  d’alumine  et  de  potasse.  Almnen,  sulfas 
nluminico-polassicus  :  —  (Sü‘)^Als  +  SO^K^  +  2iH^Ü. 
Composition  en  centièmes  : 


L’alun  est  connu  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
L’Europe  le  tirait  autrefois  de  Uocca  (aujourd’hui 
Edesse)  en  Syrie,  d’où  le  nom  d’alun  de  roche  sous 
'oquel  il  était  connu.  On  l’y  préparait  avec  un  alun 
naturel,  l’alunite,  qui  n’est  que  de  l’alun  ordinaire  plus 
^0  l’alumine.  Sa  fabrication  fut  introduite  en  Italie,  au 
XV®  siècle,  par  un  Génois,  .Jean  de  Castro,  qui  découvrit 
“uprès  de  Civita-Veecliia  un  gîte  d’alumine.  Plus  tard, 
prépara  en  Allemagne,  en  France  et  en  Angleterre 
^vec  des  schistes  alumineux  un  produit  inférieur  à 
®elui  de  l’Italie.  Leblanc,  vers  1802,  parvint  à  l’égaler, 
vers  la  même  époque,  Chaptal  indiqua  le  moyen  de 
'  obtenir  avec  des  argiles,  de  l’acide  sulfurique  et  des 
Sols  de  potasse. 

L’alun  se  prépare,  dans  l’industrie,  par  différents 
procédés  :  Au  moyen  de  l’alunite.  Ce  composé  n’é- 
'ant  que  du  sulfate  d’alumine  et  de  potasse,  plus  de 


l’alumine,  il  suffit  de  le  griller  pour  détruire  l’affinité 
qui  relie  entre  eux  ses  principes  constituants.  On 
obtient  ainsi  de  l’alun  calciné,  plus  de  l’alumine.  Le 
premier  composé,  en  présence  de  l’eau,  s’iiydrate  len¬ 
tement,  puis  se  dissout,  et  l’alumine  insoluble  se  préci¬ 
pite  :  c’est  l’alun  de  roche  ou  de  Rocca. 

La  fabrication  de  l’alun  est  encore  plus  simplifiée  à 
Pouzzole  près  de  Naples.  L’alun  s’y  trouve  tout  fait,  et 
un  simple  lavage  à  l’eau  chaude  suffit  pour  l’isoler. 

2“  Au  moyen  des  schistes  alumineux  contenant  des 
pyrites  de  fer  (sulfure  de  fer)  et  des  matières  bitumi¬ 
neuses. 

En  calcinant  ce  mélange  à  l’air  libre,  les  schistes  se 
désagrègent  et  deviennent  facilement  attaquables.  Les 
sulfures  de  fer  se  convertissent  en  acide  sulfurique  et 
en  fer  oxydé.  Une  partie  de  cet  acide  se  combine  au 
fer,  l’autre  à  l’alumine.  Le  sulfate  de  protoxyde  de  fer 
s’oxygénant  de  plus  en  plus,  passe  à  l’état  de  sulfate  de 
sesquioxyde,  qui  esta  son  tour  décomposé  par  l’alumine. 
Quand  la  combustion  est  achevée,  on  lessive  les 
cendres,  et  par  concentration,  il  se  dépose  d’abord  du 
sulfate  ferrique  insoluble,  puis  du  sulfate  d’alumine. 
Les  eaux  mères  en  renferment  une  grande  quantité. 
En  leur  ajoutant  du  sulfate  de  potasse  ou  du  chlorure 
de  potassium,  on  obtient  par  des  cristallisations  répétées 
l’alun  ordinaire. 

3“  Enfin  le  procédé  de  Chaptal  appliqué  à  Paris 
consiste  à  traiter  l’argile  de  Vanves  (silicate  d’alu¬ 
mine)  par  l’acide  sulfurique.  On  calcine  ;  on  reprend 
par  l’acide  sulfurique  et  par  les  sels  de  potasse. 

Propriétés.  —  Les  aluns  que  l’on  obtient  par  ces 
différents  procédés  présentent  des  propriétés  physiques 
spéciales  qui  influent  sur  leurs  prix  commerciaux. 

Ainsi  l’alun  de  Rome  est  cubique  et  légèrement 
coloré  en  rose  par  une  très  petite  quantité  de  sesquioxyde 
de  fer  insoluble,  et  par  conséquent  sans  influence  dans 
les  applications  de  ce  sel.  Il  contient  surtout  un  peu 
d’alumine  libre,  qui,  précipitant  l’oxyde  de  fer,  s’oppose 
à  sa  présence  en  quantités  appréciables. 

L’alun  préparé  avec  les  schistes  ou  les  argiles  et 
l’acide  sulfurique  cristallise  en  octaèdres  transparents; 
il  diffère  du  premier  en  ce  qu’il  contient  5  à  7  mil¬ 
lièmes  de  sulfate  ferrique,  dont  la  présence  est  nuisible 
dans  certaines  industries.  On  peut  le  ramener  à  l’étal 
cubique,  c’est-à-dire  pur,  en  versant  dans  sa  solution 
un  peu  de  carbonate  de  potasse  qui  précipite  le  fer, 
puis  un  sous-sulfate  d’alumine.  En  agitant  la  liqueur, 
ce  dernier  précipité  se  redissout,  et  par  cristallisation, 
on  obtient,  après  séparation  du  sulfate  de  fer,  un 
alun  cuhique  identique  à  l’alun  de  Rome.  11  ne  faut  pas 
chauffer  au  delà  de  iO’,  car  à  .50”,  le  sous-sulfate  d’alu¬ 
mine  se  dépose,  et  l’on  n’obtient  plus  que  des  cristaux 
octaédriques,  c’est-à-dire  impurs. 

L’alun  est  incolore,  inodore,  à  saveur  d’abord  sucrée, 
puis  styptique  et  acide.  Ses  cristaux  s’effleurissent  à 
la  surface.  Sa  dissolution  rougit  le  tournesol.  11  se 
dissout  dans  18  parties  d’eau  froide  et  dans  0.75  d’eau 
bouillante.  Ces  dissolutions  présentent  les  mêmes 
phénomènes  de  sursaturation  que  le  sulfate  sodique;  il 
estinsoluble  dans  l’alcool.  Soumis  à  l’actionde  la- chaleur, 
il  fond  d’abord  dans  son  eau  de  cristallisation.  Si  on  le 
refroidit,  il  prend  alors  l’aspect  vitreux.  Chauffé  davan¬ 
tage,  il  perd  toute  son  eau,  augmente  considérablement 
de  volume  en  formant  au-dessus  du  creuset  une  sorte 
de  champignon  volumineux.  Il  est  alors  anhydre  et 
prend  le  nom  d’alun  calciné.  Dans  cet  état,  il  ne  se 
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dissout  que  fort  lentement  dans  l’eau.  A  une  tempéra¬ 
ture  plus  élevée,  l’alun  se  déeompose  en  acide  sulfu¬ 
reux  et  oxygène  ijui  se  dégagent,  et  en  alumine  et 
sulfate  de  potasse.  Au  rouge  blanc,  il  se  forme  de 
l’aluminate  de  potasse,  par  suite  de  la  réaction  de 
l’alumine  sur  le  sulfate  de  potasse.  L’alun  chauffé  dans 
une  cornue  (3  parties)  avec  1  partie  de  noir  de  fumée, 
donne  une  poudre  noire  inflammal)le  au  contact  de  l’air 
humide.  L’est  le  pyrophore  de  lloniherg,  mélange  d’alu- 
min(î,  de  charbon  et  de  sulfure  potassique  très  divisés. 

Formes  pharmaceutiques.  —  La  poudre  d’alun  ordi¬ 
naire  se  proscrit  à  la  dose  de  0.10  à  0.30  centigr.  ou  plus; 
associée  au  miel  (alun,  5  grammes  ;  miel  blanc,  20)  il 
forme  le  collutoire  d’alun. 

Gargarisme  astringent  (Codex)  : 


Pétales  do  roses  rouges .  tO  grammes. 

Eau  bouillante .  250  - 


Miel  rosat .  50  — 

Faites  infuser  les  roses  dans  l’eau  pendant  une  heure. 
Passez  avec  expression  et  ajoutez  à  la  liqueur  l’alun  et 
le  miel  rosat. 

Injection  alunée  raginale  (lliconl }  : 

Alun,  10  ;  eau,  1 000.  On  augmente  la  proportion  d’alun 
jusqu’à  50  grammes  suivant  l’effet  obtenu. 

EaudePagliari  :  Benjoin,  250  grammes  ;  alun,  500  gr.  ; 
eau,  5  litres.  Faire  bouillir  le  tout  pendant  six  heures  en 
agitant  sans  cosse  et  remplaçant  l’eau  évaporée.  Filtrer 
et  conserver  ou  vases  bien  fermés.  Le  liquide  ainsi 
obtenu  est  limpide,  légèrement  jaunâtre,  d’une  odeur 
suave  et  aromatique,  d’un  goût  légèrement  styptiqiie, 
laissant  par  évaporation  un  dépôt  transparent.  C’est  un 
hémostatique. 

L’alun  calciné  est  employé  comme  cathérétique. 

Outre  ses  usages  médicaux,  l’alun  est  employé  comme 
mordant  dans  la  teinture  et  dans  l’impression  sur  étoffes. 
Ajouté  aux  eaux  bourbeuses  il  possède  la  propriété  do 
les  clarifier,  soit  en  ajoutant  à  l’eau  1/2  ou  1/i  de  mil¬ 
lième  d’alun,  soit,  comme  le  font  les  Chinois,  de  temps 
immémorial,  en  promenant  dans  l’eau  un  cristal  d’alun. 
Le  carbonate  de  chaux  que  renferme  l’eau  détermine  la 
formation  d’un  sous-sulfate  d’alumine  qui  entraîne  mé¬ 
caniquement  les  matières  en  suspension. 

Aluns.  —  Au  point  de  vue  exclusivement  chimique, 
l’alun  est  un  sel  des  plus  importants,  car  il  est  le  type 
d’uuosérienombreusede  composés  isomorphes,  la  série 
des  aluns.  La  potasse, l’alumine  peuvent  ètreremplacées 
en  tout  ou  en  partie  par  leurs  isomorphes.  Ce  sera  pour 
l’alumine  les  sesquioxyde  de  for ,  de  manganèse ,  de 
chrome.  Pour  la  potasse,  ce  sera  la  soude,  l’ammoniaque. 
Parmi  les  oxydes  alcalins  la  lithine  est  le  seul  qui  ne 
forme  pas  d’aluns.  Leurs  formules  sont  faciles  à  déduire 
de  leur  composition  : 

Alun  do  soude .  (So‘)>A*  +  S0>Na>24H>0. 

--  d’ammoniaque..  (So'pAl*  +  SO‘{AzH‘)>2iH=0. 

-  de  chrome .  (So‘)>Cz»  +  SO‘K«  2i  H>0. 

De  tous  ces  sels  le  plus  employé  aujourd’hui  est  le 
sulfate  double  d’alumine  et  d’ammoniaipie  (pii  tend  à 
remplacer  l’alun  ordinaire.  11  possède  les  mêmes  pro¬ 
priétés  physiques,  seulement,  par  la  calcination,  il 
laisse  un  résidu  d’alumine  pure  et  non  d’aluminàte. 

I  stanei»  thérnpentiqno».  —  L’alun  peut  être  considéré 
comme  un  type  d’astringent  minéral,  de  styptique;  son 
action  physiologique  était  connue  des  Crées  qui  le  nom-  I 


maient  oTmtTr.pi*,  de  otuçw,  je  réserve,  qui  a  formé  plus 
tard  notre  mot  styptiijue.  —  Maintenant  encore  c’est 
surtout  topiqiiement  pour  resserrer  les  tissus  qu’il  est 
employé  :  prolapsus  de  la  muqueuse  rectale  chez  les 
enfants  :  allongement  de  la  luette,  flux  excessifs  de 
toute  nature  et  surtout  la  leucorrhée,  hémorrhagies 
capillaires  de  différents  sièges,  surfaces  diphthériques 
et  gangréneuses  que  l’on  veut  modifier,  diarrhées 
chroniques,  hémorrhagies  intestinales,  etc.  Quant  à 
son  emploi  commme  médicament  devant  produire 
un  effet  utile  après  absorption,  il  est  à  peu  près  aban¬ 
donné  aujourd’hui  par  suite  de  la  difliculté  de  son 
absorption  môme. 

Médication  topique.— CJ est  surtout  dans  les  affections 
de  la  gorge  et  en  particulier  contre  l’angine  diphthéri- 
lique  que  l’alun  a  été  employé.  Le  IF  Loisoau  insufflait 
de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  alternativement  de 
l’alun  et  du  tannin  et  ne  faisait  suivre  que  ce  traite¬ 
ment  à  l’exclusion  de  tout  autre  (Gaz.  deshôpit.,  185S, 
p.  153).  Bretonneau  et  Trousseau  employaient  avec 
succès  l’insufflation  d’alun  dans  la  diphthérie,  mais  sans 
être  aussi  exclusifs  que  Loiseau. 

L’insufflation  d’alun  avait  été  employée  avec  suc¬ 
cès  par  Petrequin  contre  ces  surdités  consécutives  à  des 
inflammations  du  pharynx  entraînant  l’obstruction  de  la 
trompe  d’Eustache  et  pouvant  persister  souvent  après 
la  disparition  do  la  cause  occasionnelle  (Bull,  de  ther., 
XVII,  p.  839  et  335). 

Contre  la  stomatite  aphtheuse,  érythémateuse,  mercu¬ 
rielle  même,  l’alun  a  été  usité  sous  forme  de  collutoire, 
juiis  abandonné  pour  le  chlorate  de  potasse  ; 


Le  l)''  Bcnnati,  médecin  de  Talien,  conseillait  un  gar¬ 
garisme  d’alun  avec  de  l’eau  d’orge  et  du  sirop  diacode, 
surtout  dans  le  cas  où  un  enrouement  plus  ou  moins 
grave  avait  succédé  à  un  refroidissement,  et  notamment 
dans  le  cas  d’angine  tonsillaire  idiopathique  (Bull,  de 
thér.,  1,  18.31,  p.  271)  ; 

Al“i> .  40  grammes. 

Extrait  d’orge .  150  _ 

Miel  rosat .  M  - 

Au  gargarisme  aluné,  Saiiecrotte  joignait  une  potion 
alunée,  I  à  2  grammes  d’alun  dans  une  potion  gommeuse 
et  un  peu  opiacée  (Bull,  de  thér.,  XX.WIII,  1851),  p.  300). 

Les  injections  d’alun  dans  la  leucorrhée  sont  -d’un 
usage  banal  ;  .lacquot  conseillait  de  mettre  40  à  50  gram¬ 
mes  d’alun  par  litre.  Cette  énorme  dose  serait  superflue, 
1  à  2  grammes  pour  100  grammes  d’eau  suffirait;  pour 
obtenir  une  action  locale  styptique  très  forte,  on  peut 
faire  usage  d’un  insufflateur  ou  d’un  tampon  d’ouate 
renfermant  1  gramme  d’alun  que  l’on  porte  sur  le 
où  ou  le  laisse  douze  heures  (Gublcr). 

En  lotion  l’alun  peut  attssi  être  employé  avec  avan¬ 
tage  pour  guérir,  chez  les  femmes  et  surtout  chez  les 
très  jeunes  filles,  certaines  jihlegmasies  aiguës  de  la 
vulve,  qui  régnent  parfois  épidémiquement  et  s’accom¬ 
pagnent  d’écoulement  puriforme  ou  d’exsudation  mem- 
braiiiformo  (Trousseau  et  l'idonx). 

Les  injections  alunées  ont  même  été  employées  dans 
Furéthrite  (Arch.  médic.  belges,  déc.  1875). 

Une  application  de  l’alun  dont  il  est  plus  difficile  de 
s’expliquer  les  bons  résultats,  est  celle  qu’en  fit  Jobort 
I  au  traitement  des  rélrécissemts  uréthraux.  11  ramol- 
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lissait  légèrement  la  cire  et  l’extrémité  d’une  bougie  fine, 
et  roulait  la  pointe  dans  la  poudre  d’alun,  puis  la  faisait 
pénétrer  dans  le  rétrécissement  où  il  la  laissait  quinze 
à  vingt  minutes.  De  grosses  bougies  recouvertes  d’alun 
en  poudre  étaient  aussi  introduites  dans  le  rétrécisse¬ 
ment  du  rectum  {Bull,  de  thér.,  XXI,  1841,  p.  192). 

L’alun  fut  enfin  essayé  intra  et  extra  contre  le  cancer 
de  l’utérus  par  Kuster  en  1834,  par  Jacquot  qui,  en  1840, 
envoya  à  l’Académie  de  médecine  deux  mémoires  à  ce 
sujet,  llécamier,  qui  les  e.xamina  de  près,  conclut  que 
1  alun  pouvait  avoir  modifié  avantageusement  le  cancer, 
mais  en  aucun  cas  ne  l’avait  guéri. 

Les  propriétés  hémostatiques  de  ralun  sont  surtout 
utilisées  contre  les  hémorrhagies  capillaires  ou  des 
petits  vaisseaux;  c’est  ainsi  que  l’on  peut  saupoudrer 
U  alun  les  petites  plaies,  les  piqûres  de  sangsues  qui 
uonnent  trop  de  sang.  Helvétius  employait  un  suppo¬ 
sitoire  aluné  contre  les  flux  hémorhoïdaux  exagérés.  Mais 
®®st  surtout  sous  forme  d’eau  de  Pagliari  que  l’alun 
®st  utilisé  comme  hémostatique.  Cette  eau  célèbre  qui 
®  est  qu’une  solution  d’alun  et  de  benjoin  fut  considérée 
par  Sédillot  comme  un  des  meilleurs  hémostatiques, 
^ans  un  mémoire  à  l’Académie  des  sciences,  il  cite  de 
nombreuses  hémorrhagies  de  différentes  régions,  même 
da  voile  du  palais  (dans  une  staphylorrhaphie),  arrêtées 
par  des  applications  d’éponges  imbibées  d’eau  de  Pa- 
Suari.  Dans  nn  gas  d’hématémèse  grave  que  rien  ne  pou¬ 
vait  arrêter,  dès  petits  morceaux  de  glace  saupoudrés 
daliin  réussirent  parfaitement  (Bull,  de  thér.,  1831, 

P- 137). 

Différentes  affections  de  la  peau,  érythème  causé 
Pnr  l’insolation,  engelures,  eczéma,  érysipèle,  furent 
•î’aitées  avec  plus  ou  moins  de  succès  par  des  applica- 
t'ons  d’alun. 

Dans  des  cas  de  brûlures  considérables,  Most  donnait 
bain  d’eau  froide  de  deux  heures  avec  2  à  4  kilogr. 
;  olun  et  un  seau  de  lait  caillé  (Ann.  de  Bouchardat 
’^ll,  p.  92). 

Geoffroy  recommandait  l’alun  contre  les  sueurs  par- 
•elles  des  aisselles,  des  aines,  des  pieds  (Mat.  médic., 
’'57). 

Dans  la  dysenterie,  d’excellents  résultats  ont  été 
Pbtenus  par  des  lavements  alunés  : 


Extrait  de  valériane. . . 

Laudamiin . 

Amidon . 

riecoction  do  guiniatuc 


8  à  12  grammes. 


Pour  doux  lavements  à  prendre  dans  les  vingt-quatre 
"'«l’es  (Bull,  de  thér.,  18ti0,  p.  168). 

siècle  dernier  l’alun  était  fréquemment  employé 
collyre  à  la  dose  de  25  à  50  centigrammes  pour  100 
lî*’amrnes  d’eau,  il  est  à  peu  près  abandonné  maintenant. 

..  Quant  à  l’alun  calciné,  plus  astringent  encore  que 
*lun  ordinaire,  on  peut  s’en  servir  pour  obtenir  un 
plus  énergique;  ainsi  Vidal  s’en  servait  beaucoup 
à  parties  égales  de  poudre  de  Sabine,  contre  les 
^^étations  (Ann.  de  chirurg.  franc,  et  étrang.,  1845). 
Médication  générale.  —  Bien  que  difficilement  ab- 
l’alun  a  pu  cependant  donner  de  bons  résultats 
®®*Umo  médicament  général,  particulièrement  dans  la  ; 
'“fiquo  Je  plomb.  Dès  1752,  Gratien  (d’Amsterdam)  en 
disait  l’éloge;  plus  lard,  Kaplor,  Genotin,  Brachet  l’em-  i 
P*®yèrent  aussi.  Brachet  donnait  une  potion  avec  | 
Scammes d’alun  et  faisait  prendre,  en  même  temps,  un 


lavement  au  séné.  —  Trousseau  reconnaît  que  dans  la 
colique  de  plomb,  les  préparations  alumineuses  guéris¬ 
sent  aussi  sûrement  et  presque  aussi  rapidement  que  le 
fameux  traitement  de  la  Charité  (Dict.  de  méd.,U,  1833, 
p.  293).  Cet  effet  peut  s’expliquer  par  la  formation  du 
sulfate  de  plomb  à  peu  près  inerte. 

Dans  la  fièvre  typhoïde,  pour  modérer  les  diarrhées 
excessives  et  les  hémorrhagies,  Barthet  le  prescrivait 
dans  un  julep  à  la  dose  de  1  à  4  grammes  par  jour. 

Quant  à  scs  propriétés  fébrifuges  attestées  par 
Boherhaave,  nous  n’avons  pas  besoin  do  dire  qu’elles 
sont  absolument  oubliées. 

Lé  diabète  fut  aussi  traité  par  l’alun.  Le  1)''  Demaux 
présenta  à  l’Académie  des  sciences  un  mémoire  où  il 
relate  deux  cas  de  guérison  complète  par  l’alun  calciné 
et  l’extrait  de  ratanhia  mélangés  à  parties  égales 
(Compt.  rend.  Acad,  des  sc.,  juillet  1861). 

Dose.  —  La  dose  moyenne  d’alun  est  de  50  centi¬ 
grammes  à  1  ou  2  grammes  par  jour,  dans  une  potion  ou 
un  julep,  ou  dans  du  petit-lait  clarifié,  ce  qui  constitue 
le  sérum  lactis  aluminotum,  ou  sous  forme  pilulaire. 

Pilule  d’Helvetius:  Alun,  10  centigrammes  ;  poudre  de 
sangdragon,  5  centigrammes.  Deux  à  dix  par  jour. 

Pilules  de  Debreyne  qui  contiennent  chacune  10  cen¬ 
tigrammes  d’alun  et  autant  de  cachou,  deux  à  dix  par 
jour. 

AiXMi TE  ou  pierre  d’alun.  Substance  pierreuse  de 
couleur  grise,  rougeâtre  ou  jaunâtre,  que  l’on  trouve 
au  Montdore  et  à  la  Talfa  près  de  Civita-Vecebia. 

C’est  un  sous-sulfate  d’alumine  et  de  potasse,  em¬ 
ployé  directement  pour  la  fabrication  de  l’alun. 

AECYNE.  Voy.  Absinthe. 


AEYOKOi>Ai¥.  Eaux  situées  à  4  kilomètres  d’Atlisco 
et  à  35  kilomètres  de  Puebla,  état  de  Puebla  (Mexique). 
On  compte  huit  sources  qui  émergent  enformant  chacune 
un  étang.  Ces  étangs  se  remplissent  tous  d’une  eau 
franchement  thermale,  à  l’exception  de  l’un  d’eux  qu’on 
nomme  l’Obispo  qui  contient  une  eau  entièrement 
froide,  tandis  que  celui  qui  a  la  température  la  plus 
élevée  fait  monter  le  thermomètre  centigrade  â  environ 
30“  (Jourdanet). 

.4i,YOY.  Eau  oxygénée  (d’)  employée  contre  la  syphi¬ 
lis,  les  dartres  et  la  glycosurie. 

La  formule  est  : 

Aciae  . .  2  grammes. 

. ' .  tooo 

En  prendre  deux  ou  trois  verres  le  matin  à  jeun.  (Boü- 
CHARDAT,  Form.  magis.,  p.  363.) 

AEYO*.  Pommade  azotique,  nitrique,  ou  graisse  oxy¬ 
génée  (d’). 

En  voici  la  formule  : 


Axonge .  500  grammes. 

Acide  azoliqiio  ù  l.ii . . .  00  — 


Faites  liquéfier  l’axonge  dans  une  capsule  de  porce¬ 
laine;  ajoutez  l’acide  et  continuez  â  chauffer  en  remuant 
continuellement  avec  une  baguette  de  verre  jusqu’à  ce 
qu’il  commence  â  se  dégager  des  bulles  de  gaz  nitreux  ; 
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vous  retirez  du  feu,  puis  quand  la  pomtnade  est  à 
moitié  refroidie,  vous  la  coulez  dans  des  moules  et 
papier,  d’après  le  Codex. 

Cette  pommade  était  employée  contre  les  dartres, 
jïale  etc.  ;  elle  commence  à  tomber  dans  l’oubli. 

Le  docteur  Hardy  eouseille  une  pommade  composée 
comme  suit  : 


(O freine  Dorvaüi.t.) 


AI.YXIE  (Alyxia  stellata  Rcf.m.  et  Sciil.),  famille  des 
Apocynacées.  L’écorce  de  cette  plante  est  assez  sem¬ 
blable  à  celle  de  cannelle  blanche  ;  lorsquelle  est  mondée, 
elle  a  une  odeur  aromatique  assez  agréable  et  possède 
une  saveur  amère.  On  l’emploie  en  Malaisie,  où  croît 
l’Alyxie,  contre  les  fièvres,  mais  elle  est  inusitée  en  Eu¬ 
rope. 

AL.ZOI.A.  Village  sur  les  rives  de  la  Deva,  petite 
rivière  de  la  province  basque  de  Guipuscoa,  à  une  heure 
environ  en  aval  d’Eigobar,  possède  une  source  chlorurée 
sodique  thermale  qui  s’emploie  en  bains  et  en  boisson, 
et  est  recommandée  dans  les  affections  de  l’estomac  et 
des  voies  urinaires,  dans  les  obstructions  viscérales  et 
la  goutte.  11  existe  encore  aux  environs  d’Alzola  dos 
sources  ferrugineuses  que  l’on  boit  également  et  qui 
servent  de  complément  au  traitement. 

Ai.zoi.ABKA.  Guipüscoa,  province  de  Vergara.  h'or- 
rugineuse  carbonatéc. 

AIM.«nor.  Hiütoire  natur«ll«  et  malièro  médicale. 

—  Agaric  de  chêne.  Agaric  des  chirurgiens.  Bolei  Ama- 
douvier.  —  Le  nom  d’amadou  a  été  donné  à  un  grand 
nombre  de  substances  d’origine  végétale,  très  spon¬ 
gieuses,  qui  ont  la  propriété  de  s’allumer  facilement.  Mais 
en  chirurgie,  le  nom  d’amadou  est  réservé  exclusivement 
à  la  préparation  que  l’on  fait  subir  à  certains  champi¬ 
gnons,  préparation  qui  a  pour  but  de  rendre  ces  cbaiiipi- 
gnons  souples  et  très  hydrophiles,  de  façon  à  faire  ser¬ 
vir  cette  substance  comme  hémostatique. 

C’est  à  tort  que  l’on  a  surnommé  l’amadou  agaric  de 
chêne  ou  bolet,  car  ces  deux  champignons  appartiennent 
au  genre  Polypore. 

1“  Le  Polyporus  ignarius.  Fries  et  Pers.,  ou  Bo- 
letus  ignarius  h.,  ou  Polypore  amadouvier  (Rg.  41), 
se  rencontre  sur  les  chênes,  les  saules,  les  tilleuls,  les  j 
pommiers,  où  il  se  développe  sous  forme  de  masse  so-  ' 
lide  qui  représente  assez  le  sabot  du  cheval.  C’est  ce  j 
polypore  qui  est  le  plus  recherché  pour  préparer  l’ama¬ 
dou  des  chirurgiens,  car  il  est  moins  ligneux,  plus  mou  f 
et  plus  élastique  que  le  second.  j 

Ce  champignon  est  constitué  :  1“  par  une  partie  corticale 
dure,  lisse  ou  inégale,  marquée  de  deux  ou  trois  sillons; 

2“  par  une  partie  inférieure  formée  de  pores  bruns,  ! 
accolés  les  uns  aux  autres,  verticaux  et  soudés,  et  dont  i 
les  ouvertures  sont  à  peine  visibles  à  l’œil  nu;  3“  enfin, 
par  une  partie  intermédiaire  ou  parenchyme  propre¬ 
ment  dit,  qui  est  très  dur,  presque  ligneux,  homogène  et 
roux,  que  l’on  scie  pour  en  faire  un  amadou  de  qualité  | 
inférieure. 

2"  Le  Polyporus  fomentarius  Fries  et  Pers.,  ou  Bo-  \ 
letus  fomentarius  L.,  ou  Bolelus  ungulatus  Buli..,  s’ap-  ' 


pelle  vulgairement  le  polypore  ongulé.  Ce  champignon 
se  rencontre  sur  les  troncs  de  vieux  arbres,  et  plus 
particulièrement  sur  les  chênes,  les  tilleuls,  les  hêtres 
et  les  marronniers.  11  se  fixe  latéralement  sur  ces  troncs 


d’arbre,  et  peut  acquérir  jusqu’à  0,70  centimètres  d® 
diamètre.  Sa  surface  lisse  est  d’un  blanc  gris,  marquée  d® 
plusieurs  sillons  concentriques,  qui  indiquent  son  âg® 
par  le  nombre  des  impressions  circulaires.  La  coucb® 
corticale  est  extrêmement  dure  et  souvent  gercée,  h* 
couche  inférieure  des  pores  est  formée  de  tubes  micro¬ 
scopiques  et  est  grise,  elle  devient  brune  par  le  frotteineuL 
Gette  couche  se  sépare  difficilement  de  la  couche  corti¬ 
cale.  Enfin  le  parenchyme  est  ordinairement  très  déve¬ 
loppé,  homogène,  roux  et  de  consistance  subéreuse. 

Le  polypore  ongulé  est  facilement  attaqué  par  les  in¬ 
sectes  et  sa  récolte  se  fait  dès  août  et  septembre. 

D’après  Léon  Soubeiran,  on  utilise  quelquefois  1® 
parenchyme  des  Polyporus  Schwentzii,  des  P. 
dus,  des  P.  ribesius  et  P.  Dryadeus  ou  faux  atnH' 
doucier. 

Préparation  de  l’amadou.  —  Quand  il  s’agit  du  poly* 
pore  amadouvier,  on  scie  le  parenchyme  proprement  dû 
et  l’on  soumet  la  couche  des  pores  à  un  battage  mélhO' 
dique  à  l’aide  d’un  maillet  pour  l’étendre  en,  lani®f 
minces  que  l’on  fait  sécher.  Le  parenchyme  est  coup® 
par  tranches  et  après  le  battage  il  est  imprégné  de  s®l 
de  nitre  pour  fournir  l’amadou  des  fumeurs;  l’amadoo 
des  pharmacies  est  pur  et  ne  pourrait  être  remplacé  p®'' 
l’amadou  nitré,  à  moins  que  l’on  ne  veuille  s’en  servit 
pour  appliquer  des  moxas. 

Pour  le  polypore  ongulé  qui  est  très  dur,  on  est  obli&® 
d’enlever  la  couche  corticale,  et  ce  sont  les  couches  iO' 
termédiaire  et  inférieure  qui  coupées  en  lames  sont  trem¬ 
pées  dans  l’eau  ordinaire  ou.  dans  de  l’eau  de  lessive- 
puis  battues  sur  un  billot  à  l’aide  du  maillet.  Pendant 
ce  battage,  il  faut  avoir  le  soin  d’étirer  les  lames  de  niO' 
nière  à  en  diminuer  le  plus  possible  la  direction  verti¬ 
cale  des  pores. 

D’après  Léon  Soubeiran,  on  ferait  quelquefois  f®’’" 
menter  ce  champignon  sur  des  tas  d’herbe  avant  de  l® 
soumettre  au  battage. 

Il  arrive  souvent  qu’on  est  obligé  de  faire  desséch®'" 
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es  lames,  puis  de  les  faire  macérer  de  nouveau  dans 
l  eau  pour  les  battre  une  seconde  fois,  puis  une  troi¬ 
sième  fois,  jusqu’à  ce  que  l’amadou  soit  devenu  souple 
et  moelleux.  Cette  préparation  se  fait  surtout  à  Niaux 
eans les  Pyrénées. 

Comme  nous  l’avons  dit,  le  nom  d’amadou  a  été  donné 
a  différentes  autres  substances  capables  de  s’enflammer 
par  l’étincelle  d’un  briquet  de  fumeur.  C’est  ainsi  qu’à 
j  He  de  la  Réunion  et  à  Maurice,  les  nègres  emploient  le 
•iber  A&Vaffouch  {Ficus  terebrata  W.)  ou  le  bois  pourri 
des  troncs  (l’arbres;ou  la  moelle  des  hampes  gigantesques 
de  certains  aloès  pour  remplir  un  nœud  de  bambou, 
afin  d’avoir  du  leu,  au  fur  et  à  mesure  du  besoin,  à  l’aide 
d  un  briquet.  Sous  le  nom  d’amadou,  on  a  aussi  employé 
nomme  hémostatique  ou  moxas,  le  duvet  spongieux  de 
certaines  plantes  de  la  famille  des  Synanthérées  ;  telles 
sont  les  aigrettes  des  fleurs  de  Gnaphalium  italicum, 
Atractylis  gammifcra,  que  l’on  emploie  enEspagne; 
eu  celles  de  VAndromachia  ignaria  au  Mexique;  celles 
de  l’Æchinops  strigosus,  etc. 

L’amadou  de  Panama  est  le  duvet  qui  se  trouve  au- 
dessous  des  feuilles  du  Melastoma  sericca.  —  On  pour- 
*'ait  se  servir  du  duvet  qui  se  trouve  sous  les  feuilles 
du  Verbascum  thapsus  ou  bouillon  blanc. 

Enfin,  rappelons  que  l’amadou  peut  être  remplacé  par 
P  soie  des  chapeaux  dits  haute  forme,  de  même  que  par 
*os  toiles  d’araignées.  Ces  deux  substances  jouissent 
dans  le  public  d’une  réputation  hémostatique  plus  ou 
■uoiiis  méritée. 

L’agaric  blanc,  très  employé  autrefois  comme  dras- 
Lflue,  mais  aujourd’hui  délaissé  justement,  est  le  pro¬ 
duit  du  Polyporus  officinalis  Fries  (voy.  Polypore). 

Usages.  —  Substance  spongieuse  et  absorbante, 
I  amadou  a  été  depuis  longtemps  employé  pour  arrêter 
‘es  hémorrhagies.  Quelques  .chirurgiens  proposèrent 
•Uême  de  s’en  servir  comme  moyen  hémostatique  pour 
•■emptacer  la  ligature,  soit  dans  les  amputations,  soit 
dans  les  blessures  artérielles. 

Brossard,  chirurgien  de  la  Châtre  (1750),  préconisa 
eette  méthode;  il  eut  des  imitateurs  en  France  et  à 
1  étranger.  Cette  pratique  est  complètement  abandonnée 
de  nos  jours. 

_  Ou  se  sert  de  l’amadou  chaque  fois  qu’il  est  impos¬ 
sible  d’aller  lier  ou  tordre  le  vaisseau  blessé  :  dans  les 
Pjaies  anfractueuses,  par  exemple,  quelques  lames 
d  amadou  sont  introduites  dans  la  plaie,  d’autres,  plus 
•arges,  leur  sont  superposées;  un  fort  tampon  d’ouate, 
Jdaiutenu  par  une  bande  roulée,  complète  le  pansement. 
On  agit  de  même  dans  les  hémorrhagies  en  nappes,  à 
•a  suite  d’une  opération  ;  ou  dans  le  cas  de  tumeur  ma- 
bgne  ulcérée  et  saignante,  ou  encore  à  la  suite  de  la 
'’npture  d’une  varice. 

Dans  ces  cas,  l’amadou,  outre  la  compression  qu’il 
Pernaet  d’exercer,  absorbe  la  partie  séreuse  du  sang  et 
‘acilite  la  formation  du  caillot  obturateur. 

Vidal  (de  Cassis)  a  conseillé  un  procédé  fort  simple 
pour  arrêter  la  petite  hémorrhagie  qui  accompagne 
parfois  la  piqûre  d’une  sangsue.  On  taille  de  petits 
cônes  d’amadou  qu’on  introduit  dans  la  plaie,  et  on  les 
‘■ecouvre  de  plaques  plus  larges;  un  bandage  légère¬ 
ment  compressif  maintient  le  tout. 

C’est  encore  à  l’amadou  qu’on  a  recours,  quand,  par 
Une  compression  douce  et  progressive,  on  veut  obtenir 
la  résorption  de  certains  abcès  chroniques,  ou  la  dis¬ 
parition  de  kystes  synoviaux,  etc.  Sa  souplesse  lui  per¬ 
met  de  recouvrir  exactement  la  petite  tumeur.  Au-dessus 


de  la  première  bande  ou  plaque,  suivant  les  cas,  ou  en 
ajoute  quatre  ou  cinq  de  plus  en  plus  grandes,  de  façon 
à  former  une  pyramide  dont  le  sommet  répond  à  la 
partie  sur  laquelle  on  veut  agir.  On  roule  par-dessus 
une  certaine  quantité  d’ouate  que  l’on  ti.xe  avec  une  ou 
plusieurs  bandes. 

On  s’est  encore  servi  de  l’amadou,  et  particuliérement 
de  l’amadou  salpêtré,  comme  moxa;  on  lui  préfère  ce¬ 
pendant  le  coton  cardé. 

AiSIAIWUKS.  Uistoirc  naturelle  et  matière  médicale. 

{Amygdalus  communis  L.,  Primtis  Amygdalus  Bâil¬ 
lon).  —  C’est  un  arbre  de  la  famille  des  Rosacées  et  de 
la  tribu  des  Amygdalées,  qui  croît  dans  l’Europe  méri¬ 
dionale  et  que  l’on  cultive  beaucoup  en  Provence  ;  quel¬ 
ques  botanistes  pensent  que  l’amandier  croît  spontané¬ 
ment  en  Syrie,  en  Barbarie  et  en  Sicile.  Deux  variétés 
sont  connues  :  l’une  qui  fournit  l’amande  douce,  variété 
dulcis  UC.; l’autre,  l’amande  amère,  variété  amara. 

L’amandier  est  un  arbre  de  taille  moyenne  et  de 
port  élégant.  Les  branches  sont  étalées  irrégulièrement, 
à  rameaux  grêles,  glabres  et  un  peu  anguleux.  Les 
feuilles  sont  alternes,  simples,  stipulées,  dentées  sur 
les  bords. 


Fig.  42.  —  Amandier.  Fleur,  coupe  longitudinale. 
(D’après  H.  Bâillon.) 


Les  fleurs  naissent  avant  les  feuilles;  elles  sont  régu¬ 
lières  et  hermaphrodites. 

Le  calice  a  5  pétales  imbriqués  dans  la  préfloraison, 
colorés  en  vert  rougeâtre,  ciliés  sur  les  bords.  La  co¬ 
rolle  est  formée  de  5  pétales  alternes,  roses,  à  onglet 
étroit.  L’androcée  est  formé  d’étamines  nombreuses  in¬ 
sérées  sur  plusieurs  verticilles,  au  nombre  de  25  à  30. 
—  Le  gynécée  est  fourni  par  un  ovaire  uniloculaire, 
ovoïde,  velu,  terminé  par  un  stigmate  un  peu  renflé, 
aplati.  La  loge  unique  de  l’ovaire  renferme  deux  ovules 
collatéraux. 

Le  fruit  est  une  drupe  ovoïde,  verte,  parcourue  sur  sa 
face  ventrale  par  un  sillon  profond,  à  épicarpe  velu,  à 
mésocarpe  d’abord  charnu,  puis  sec  et  se  détachant,  en 
partie,  de  l’endocarpe  qui  est  ligneux,  rugueux  et 
creusé  de  fossettes  irrégulières. 

De  Candolle  admettait  cinq  variétés  A’ Amygdalus 
communis  : 

a.  A.  amara,  à  styles  à  peu  près  de  même  longueur 
que  les  étamines,  à  graines  amères  ;  à  fleurs  rosées  à  la 
base. 

b.  A.  dulcis,  à  feuilles  d’un  vert  cendré,  à  fleurs  plus 
précoces,  à  styles  beaucoup  plus  longs  que  les  étamines, 
à  graisses  douces. 

c.  A.  fragilis,  à  feuilles  plus  courtes,  à  noyau  plus 
fragile,  à  amandes  douces  et  amères  :  c’est  Yamandier 
des  dames,  ou  coque  molle. 


d.  A.  macrocarpa,  àfeuilles  plus  larges,  à  fruits  plus 
grands.  uinbili()m;s.  a  noyau  très  dur  :  c’est  ramandi or  à 
gros  fruits  de  Duhamel. 

e.  A.persicoides,  à  feuilles  de  pêches,  c’estl’awïarKD'er 
pêcher.  (h’r.L'ccKiGKii  et  ILvnbury,  Des  drogues  simples, 
p.  4U,) 

On  distingue  les  amandes  selon  leur  saveur  en  : 

Amandes  amères.  —  Cette  graine,  sauf  le  goût,  pré¬ 
sente  les  mêmes  caractères  physiques  que  les  amandes 
douces;  elle  est  enfermée  dans  une  coque  jaunâtre, 
ohlongue,  dure  ou  fragile,  très  lisse  intérieurement,  ru¬ 
gueuse  et  creusée  de  sillons  irréguliers  à  l’extérieur.  La 
semence  est  un  corps  hlanc  se  séparant  en  deux  coty¬ 
lédons,  et  enveloppée  dans  une  pellicule  blanche  si 
l’.amande  est  fraîche,  d’un  jaune  souci  si  elle  est  vieille. 
La  saveur  est  amère.  La  cuticule  est  austère  et  amère, 
se  détachant  facilement  par  l’action. de  l’eau  bouillante. 

'rriturées  avec  de  l’eau,  les  amandes  amères  donnent 
une  émulsion  blanche  qui  exhale  une  forte  odeur 
d’acide  prussiquc,  à  Saveur  très  amère.  Il  existe  trois 
variétés  d’amandes  amères  de  (jualité  différente  ;  ce  [ 
sont  les  amandes  de  France,  de  Sicile  et  de  Barbarie, 


Fig.  43.  —  Amandior.  Embryon. 

(D’après  H.  Bâillon.) 

Amandes  douces.  —  Comme  les  précédentes,  leur 
cuticule  est  austère  et  amère;  elle  se  détache  facile¬ 
ment  par  l’eau  bouillante.  Elles  sont  beaucoup  em¬ 
ployées  en  médecine  pour  la  confection  des  loochs. 
Elles  nous  viennent  surtout  d’Espagne  et  de  Provencè. 
Dans  le  commerce,  les  amandes  douces,  selon  leur  gros¬ 
seur,  portent  des  noms  spécifiques  do  gros-flots,  de  flots 
et  en  sorte;  de  même  que  certaines  amandes  à  endocarpe 
très  fragile  et  peu  épais  portent  le  nom  d’amandes 
princesse.  En  vieillissant  les  amandes  douces  devien¬ 
nent  molles,  âcres,  un  peu  transparentes.  En  raison  de 
leur  richesse  en  huile  fine,  elles  rancissent  facilement 
et  leur  cassure  est  alors  jaunâtre.  Elles  doivent  être 
bien  sèches,  bien  entières,  bien  nourries,  blanches, 
cassantes  et  non  piquées.  Malheureusement  pour  les 
usages  pharmaceutiques,  les  amandes  douces  et  amères 
sont  privées  de  leur  enveloppe  ligneuse  ou  endocarpe, 
et  dans  ces  conditions,  elles  s’altèrent  facilement  et  les 
vers  s’y  mettent  rapidement.  On  doit  donc  rejeter  pour 
la  fabrication  d’une  émulsion  ou  d’un  looch  toutes  celles 
qui  sont  molles,  transparentes  ou  flexibles. 

Pour  les  conserver  il  faut  tenir  les  amandes  douces 
et  amères  en  lieu  sec,  les  cribler  fréquemment  pour 
séparer  les  mites  et  charançons  qui  les  réduisent  eu 
poudre. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article  sans  faire  men¬ 
tion  d’une  semence  introduite  depuis  peu  en  France 
dans  le  commerce  des  comestibles,  sous  les  noms 
d’amandes  noix  ou  châtaignes  du  Brésil,  ces  amandes 


proviennent  du  Bertholletia  excelsa  Humb.  et  Bonp„ 
arbre  de  la  famille  des  Myrtacées.  Ce  sont  des  fruits 
allongés,  triangulaires,  en  forme  de  coins,  contenant 
dans  une  coque  osseuse  une  amande  cornée  de  même 
forme,  de  couleur  blanche  et  dont  le  goût  rappelle 
celui  du  fruit  du  cocotier,  c’est-à-dire  une  saveur  grasse 
de  noisette  et  de  châtaigne  à  la  fois. 

Enfin  l’amandier  des  bois  des  colonies  américaines 
est  un  Hipocratea;  l’amandier  d’Andos  est  un  Lecythis- 

Les  amandes  à  purger  les  perroquets  de  nos  colonies 
représentent  le  fruit  d’une  Euphorbiacéc,lesa6De>'- 1'®® 
amandes  de  terre  sont  les  souches  du  Souchet. 

AMAiwuuiii  ahiùreh.  Chiinio.  — L’étudc  chimique 
des  amandes  amères  est  certainement  l’un  des  chapitres 
les  plus  intéressants  de  la  chimie  pharmacologique.  C’est 
à  Liebig  et  à  Woehler  que  l’on  doit  la  connaissance  des 
principes  actifs  des  amandes  et  des  liens  qui  rattachent 
ces  produits  au  groupe  benysylique  et  à  l’acide  cyanhy¬ 
drique. 

Les  amandes  amères  contiennent  une  faible  quantité 
d’huile  fixe  analogue  à  celle  que  l’on  retire  des  amandes 
douces,  du  sucre,  de  la  gomme,  mais  ces  produits  sont 
peu  intéressants.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  deux 
autres,  Vémulsine  ou  synaptase,  sorte  de  ferment  albu¬ 
minoïde  spécial,  et  Y amygdaiine,  matière  glycoside  qui, 
par  la  fermentation  déterminée  par  la  synaptase ,  se 
décompose  en  essence  d’amandes  amères,  en  glycose  et 
en  acide  cyanhydrique. 

Amygdaiine.  —  Ce  corps  a  été  isolé  par  Ilobiquet  en 
1830,  mais  l’étude  complète  en  a  été  faite  plus  tard,  pa® 
Liebig  et  Woehler.  L’amygdaline  n’existe  pas  seulement 
dans  les  amandes  amères,  on  en  trouve  dans  les  feuilles 
de  laurier-cerise,  dans  les  jeunes  pousses  de  certains 
pruniers  et  dans  tous  les  végétaux  susceptibles  de 
donner  de  l’acide  prussiqne  par  distillation. 

(Robiquet  et  Boutron  Charlard,  Ann.  de  chim.  et  de 
phys.,  t.  XLIV,  p.  352.  —  Liebig  et  Woehler,  ibidem, 
t.  LXIV,  p.  185.  —  WicKE,  Ann.  der  Chem.  u.  Pharm., 
t.  L.XXIX  otLXXXI.  —  Riechner,  Zeitsch,für  Chem.,i.  H, 
p.  307.  —  WiTTSTEiN,  Vierteljahrss.  chr.  pr.  Pharm-, 
t.  XIII,  p.372.  —  CiiiozzA,  Traité  de  chimie  do  GerhardT, 
t.  III,  p.  200.  —Ludwig,  Archiv  Pharm.  (2),  t.  LXXXVIl, 
p.  273.) 

L  amygdaiine,  C*"A^’AzO'i  est  un  corps  blanc  qui  se 
présente  sous  la  forme  de  cristaux  prismatiques  trans¬ 
parents  qui  se  ternissent  à  l’air.  Elle  est  soluble  à  10“ 
dans  12  poids  d’eau  et  dans  148  poids  d’alcool.  L’alcool 
bouillant  la  dissout  plus  facilement,  mais  elle  est  abso¬ 
lument  insoluble  dans  l’éther.  La  solution  a  une  saveur 
sucrée  qui  se  change  rapidement  en  saveur  d’amande 
amère  par  suite  de  réactions  qui  se  passent  dans  la  bouche 
même,  sous  l’influence  du  ferment  salivaire.  Elle  dévie 
à  gauche  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière. 

ü.xydée  par  des  agents  oxydants,  tels  que  l’acide  azo¬ 
tique,  le  permanganate  de  potassium,  etc.,  elle  se  trans: 
forme  en  ammoniaque,  acide  formique  et  essence 
d’amandes  amères. 

^  Mais  la  réaction  la  plus  intéressante  est  celle  qui 
s’opère  sous  l’action  de  Vémulsine  ou  synaptase,  c’est 
d’ailleurs  celle  qui  se  passe  dans  la  fermentation  natu¬ 
relle  des  amandes  amères.  La  fermentation  de  l’amyg¬ 
daline,  amenée  par  Vémulsine,  produit  la  transforma¬ 
tion  de  l’amygdaline,  par  hydratation,  en  hydrure  de 
benzoyle,  glycose  et  acide  cyanhydrique  (l’hydrure  de 
benzoyle,  ou  aldéhyde  benzoïque  n’est  autre  que  l’es¬ 
sence  d’amandes  amères). 
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C«H<’AzO>>  +  âH^O  =  C’H»0  +  2C“H**0'>  +  CAzH. 

C^^H^^AzO"  est  l’amygdaline,  C’H“0  représente  l’es- 
senee  d’amandes  amères  ou  hydrure  de  benzoyle, 
la  glycose,.et  CAzH  l’acide  prussique. 

Sous  l’influenec  de  l’acide  chlorhydrique  ou  de  l’acide 
sulfurique  étendus  et  houillanls,  on  observe  le  môme 
dédoublement,  seulement  l’acide  cyanhydrique  se  trans¬ 
forme  en  partie  en  acide  formique. 

fictte  réaction  est  intéressante,  car  il  faut  bien  re- 
inarquer  que  l’acide  prussique  et  l’essence  d’amandes 
umères  n’existent  pas  tout  formés  dans  les  fruits,  il 
faut  une  fermentation  spéciale  pour  les  faire  apparaître 
oux  dépens  de  l’amygdalinc,  mais  cette  réaction  se  fait 
î^ussi  bien  dans  l’organisme  que  dans  les  vases  à  expé- 
'■•ence  ce  qui  a  pu  amener  des  accidents. 

11  est  donc  utile  de  pouvoir  doser  l’amygdaline.  On 
pout  utiliser  pour  cela  le  procédé  basé  sur  la  propriété 
'lue  possède  l’amygdaline  de  se  décomposer  et  de  perdre 
son  azote  à  l’état  d’ammoniaque  lorsqu’on  la  traite  par 
los  alcalis  bouillants  (IIieciiner,  loc.  Cî(.).Pour  cela  on 
pi’epare  un  extrait  aqueux  d’amandes  amères  et  l’on  fait 
flouillir  avec  de  la  potasse  ou  de  la  baryte,  il  se  dégage 
ue  l’ammoniaque  que  l’on  dose  par  les  procédés  ordi- 

(Pour  l’étude  complète  del’amgydalinectdeses  déri- 
''es\  voy.  Dictionnaire  de  Wurtz.) 

Essence  d’amandes  amères.  —  L’huile  essentielle 
amandes  amères,  nous  l’avons  dit,  ne  préexiste  pas 
ans  le  fruit,  mais  se  produit  après  que  le  tourteau 
amandes  a  été  mis  en  digestion  avec  l’eau,  ce  qui 
amène  le  dédoublement,  par  fermentation,  de  l’amyg- 
abne.  Pour  favoriser  la  réaction  on  maintient  pendant 
heures  le  mélange  à  une  température  de  30°  à  35°, 
^Près  quoi  on  distille. 

bc  produit  obtenu  ainsi  contient  toujours  une  certaine 
quantité  d’acide  cyanhydrique,  dont  la  proportion  peut 
mn  jusqu’àplus  de  10  pour  100,  ce  qui  fait  comprendre 
'''.,*'mfé  de  cette  essence. 

J,  huile  essentielle  d’amandes  amères  est,  on  le  sait, 
'ydrure  de  benzoyle  ou  aldéhyde  benzoïque  : 


our  la  dépouiller  des  impuretés  qu’elle  peut  renfer- 
ur  on  la  distille  plusieurs  fois  et  on  la  fait  digérer 
Pa*c*T***^  jours  avec  de  l’oxyde  mercurique  qui  retient 
lUe  cyanhydrique  à  l’état  de  cyanure  de  mercure, 
i  .  *yo'‘urc  de  benzoyle  est  une  huile  incolore  à  odeur 
1  •l’amandes  amères,  d’une  densité  de  1,013  à 

est  ’  ,  *^'^*^*b  vers  179».  L’essence  d’amandes  amères 
dans  30  poids  d’eau  et  en  toute  proportion 

“■‘  ‘fl’aleool  et  l’éther. 


f’onzoïqu^'*^  de  l’air  se  transforme  à  la  longue  en  acide 

fai^  ^fj^de  de  ce  composé  très  intéressant  a  été  fort  bien 
Êdou*  a  ^  ‘l’^'^fq'ios  années  par  MM.  Charles  Lanth  et 
ISfifi  .  {Compt.  rend.  Ac.  d.  sc.,  décembre 

et  Bull,  de  la  Soc.  chim.,  1«67,  t.  Vil,  p.  105). 
parat*”**"®, "*“*'*■  —  h®  Codex  n’indique  qu’une  pré- 
d’nn,  d’amandes  amères,  c’est  VhuÜe  volatile 
’^^'^andes  amères: 


Tonricau  récent  d’amandes  amères .  10  kilogr. 

" .  30  - 

f’eau'^f'^M  tourteau  en  poudre  fine;  délayez-le  dans 
voide  de  manière  à  obtenir  un  mélange  bien 


homogène.  Introduisez  le  tout  dans  la  cucurbitc  d’un 
alambic;  montez  l’appareil  distillatoire  et  laissez  macé¬ 
rer  pendant  vingt-quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps, 

,  distillez  au  moyen  de  la  vapeur  que  vous  ferez  arriver 
au  fond  de  la  cueurbite,  à  l’aide  d’un  tube  communi- 
([uant  avec  une  chaudière  contenant  de  l’eau  en  ébulli¬ 
tion.  Continuez  la  distillation  jusqu’à  ce  que  le  produit 
cesse  d’être  très  odorant.  Séparez  alors  l’buile  volatile 
(le  l’eau  aromatique  ;  versez  celle-ci  dans  la  cucurbitc 
d’un  petit  alambic,  et  distillez  de  nouveau  :  il  se  sépa¬ 
rera  une  nouvelle  quantité  d’huile  essentielle,  qui  pas¬ 
sera  dans  les  premiers  moments  de  l’opération.  Vous  la 
recueillerez  et  vous  la  mélangerez  avec  le  premier  pro¬ 
duit  (Codex). 

Cette  huile  s’altère  facilement,  comme  celle  de  lau- 
rier.cerise,  elle  se  transforme  par  oxydation  en  acide 
benzoïque,  aussi  doit-on  la  renouveler  souvent.  Son 
usage  n’a  d’ailleurs  aucun  avantage,  elle  est  éminem¬ 
ment  toxique,  car  elle  peut-  renfermer  jusqu’à  plus  de 
d’acide  cyanhydrique,  aussi  lui  peut-on  substituer 
avecavantage  les  amandes  elles-mêmes,  ou  l’amygdaline 
dont  voici  la  préparation  d’après  Liebig  et  Woehler 
(Ann.  de  Chem.  u.  Pharm.,  t.  XXXI,  p.  211 .  —  Dict.  de 
Wurtz,  article  Amygdaline)  : 

Le  tourteau  d’amandes  amères,  privé  d’huile  grasse 
par  expression  entre  des  plaques  de  fer  chaudes,  est 
traité  par  l’alcool  bouillant  à  95°.  On  filtre  et  on  presse 
le  résidu,  le  liquide  filtré  abandonne  par  refroidisse¬ 
ment  un  peu  d’huile  grasse  qu’on  enlève.  Après  quel¬ 
ques  jours  il  se  forme  une  cristallisation  d’amygdaline, 
mais  la  plus  grande  partie  reste  dissoute;  on  distille 
alors  l’alcool  jusqu’au  sixième  de  son  volume  et  après 
refroidissement  on  y  ajoute  de  l’éther,  il  se  forme  alors 
un  abondant  précipité  que  l’on  recueille  et  que  l’on 
comprime  entre  des  doubles  de  papier,  pour  enlever 
l’huile  grasse  dont  ils  sont  souillés,  et  dont  on  ne  peut 
les  débarrasser  que  par  des  lavages  éthérés.  On  fait 
recristalliscr  dans  l’alcool  et  l’on  obtient  ainsi  le  pro¬ 
duit  complètement  pur.  Le  rendement  est  égal  à  1,5  ou 
3  p.  100  du  poids  des  amandes. 

L’eau  distillée  d’amandes  amères  est  quelquefois 
formulée  comme  celle  de  laurier-cerise.  Elle  contient 
une  quantité  inconstante  d’huile  essentielle  et  d’acide 
cyanhydrique,  aussi  la  commission  du  nouveau  Codex 
recommande-t-elle  de  doser  cet  acide  si  dangereux,  et 
de  n’employer  que  l’eau  titrée.  Le  dosage  s’effectue  à 
l’aide  du  sulfate  de  cuivre,  une  solution  titrée  de  ce  sel 
est  versée  goutte  à  goutte  dans  l’eau  distillée  d’amandes 
ou  de,  laurier-cerise,  préalablement  additionnée  d’am¬ 
moniaque,  jusqu’à  ce  qu’une  coloration  bleue  persis¬ 
tante  se  manifeste,.  Deux  équivalents  d’acide  prussique 
correspondent  à  chaque  équivalent  de  cuivre  employé 
(Cazin,  Traité prat.  et  rais,  des  plantes  méd.,  p.  48,  édit. 
187C).  L’eau  oflicinale  d’amandes  amères  ou  de  laurier- 
cerise  ne  doit  pas  contenir  plus  de  d’acide  cyanhy¬ 
drique. 

L’eau  distillée  d’amandes  amères  se  prescrit  dans  les 
potions  a  la  dose  de  10  à  30  grammes. 

Elle  est  obtenue  en  même  temps  que  l’huile  volatile, 
ou  doit^  en  isoler  soigneusement  l’essence  et  pour  cela 
filtrer  à  travers  un  filtre  de  papier  mouillé. 


176 


AMAN 


AMAN 


On  pile  les  amandes  et  l’on  mélange  avec  l’eau  et  le 
sucre  pour  faire  une  émulsion  à  prendre  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  C’est  une  excellente  préparation  que 
l’on  doit  préférer  à  l’eau  distillée  et  surtout  à  l’huile 
essentielle.  Il  serait  encore  préférable  d’employer  la' 
préparation  suivante  proposée  par  Liebig  et  Woehler  : 

MI.VTUItE  D’AUVCnALI.NE 

Amandes  douco.s .  8  gr. 

Amygdaline . . . ■ .  1  - 

Eau . s.  q. 

Faites  avec  les  amandes  et  l’eau  une  émulsion  dans 
laquelle  on  dissout  l’amygdaline. 

Cette  émulsion  contient  5  centigrammes  d’acide  cyan¬ 
hydrique  et  environ  45  centigrammes  d’essence.  On 
.peut  sucrer  à  la  volonté  du  malade.  Les  amandes 
amères  servent  avec  les  amandes  douces  à  préparer  le 
looch  blanc  et  le  sirop  d’orgeat  (voy.  Amandes  douces). 

Voici  quelques  formules  dans  lesquelles  entrent  les 
amandes  amères  : 

ÉSULSIO.N  FÉBIUFUGE  DE  MYLIUS 

Amandes  amères .  10  gr. 

Eau .  100  - 

A  prendre  en  une  seule  fois.  (Boüchakdat.  Formu¬ 
laire.)  A  cette  préparation  nous  préférons  de  beaucoup 
la  mixture  de  Liebig  à  l’amygdaline. 


«ÉLANCE  POUR  LOTIONS  DE  BIETT 


Employé  dans  les  éruptions  chroniques  avec  prurit 
(Bouchardat,  Formulaire).  Dans  cette  préparation  c’est 
surtout  le  cyanure  de  potassium  qui  agit. 

POMMADE  A  L’ESSENCE  d’aHANDES  AMÈBES 
Essence  d'amandes  amères .  5  gr. 


Employée  contre  les  douleurs  névralgiques  dans  le 
glaucome  et  l’iritis.  Une  friction  sur  les  tempes  et  le 
front  toutes  les  heures  avec  gros  comme  un  pois  de 
cette  pommade.  C’est  une  bonne  préparation  (Boüchar- 
üAT,  Formulaire.) 

POMMADE  DE  DIETT 


Huile  d'amundcii  aiiicrcs. 
Cyanure  do  poiassium. .  . 
Gërat  de  Galien . 


Mêlez.  Employée  dans  le  lichen  et  le  prurigo  quand 
la  peau  est  sèche  et  les  démangeaisons  très  vives.  (Bou¬ 
chardat,  Formulaire.) 

En  résumé,  la  pharmacologie  des  amandes  amères  se 
réduit  raisonnablement  à  l’emploi  du  lait  d’amandes 
amères  et  à  celui  de  l’eau  distillée  titrée,  ou  mieux  de 
l’amygdaline.  Employées  sous  ces  formes,  les  amandes 
amères  constituent  assurément  un  médicament  très 
actif,  et  très  utile.  11  est  même  évident  que  l’emploi 
intelligent  de  l’amygdaline  devrait  remplacer  celui  de 
l’acide  cyanhydrique,  drogue  très  dangereuse  à  manier 
et  difficile  à  conserver.  Avec  l’amygdaline  on  peut  au 
contraire  obtenir  un  dosage  précis  de  cet  acide. 

On  ne  doit  pas  oublier  en  prescrivant  ces  diverses 
préparations  que  les  chlorures,  les  iodures,  les  sels 


minéraux  en  général  et  particulièrement  les  composes 
mercuriaux  ne  doivent  pas  être  administrés'  en  même 
temps  que  les  amandes  amères,  car  il  se  forme  des 
composés  éminemment  toxiques  (voy.  article  Chimie). 

Action  ithyNioiogique.  —  Les  amandes  ameres  renfer¬ 
ment  deux  principes  importants  :  Vamygdaline  (Robi- 
quet,  Boutron)  et  l’émulsine  (Liebig,  Wôlher)  ou  sytict- 
pfase  (Robiquel). 

L’amygdaline  est  une  substance  cristallisable  qui,  0“ 
contact  de  l’eau  et  de  l’émulsine,  jouant  le  rôle  de 
ferment,  donne  de  la  glycose,  de  l’essence  d’amandes 
amères,  de  l’acide  cyanhydrique  et  des  traces  d’acide 
formique.  —  Le  dédoublement  remarquable  de  l’amyg" 
daline  en  ces  principes  nous  explique  les  faits  observés 
par  l’ingestion  des  amandes  amères. 

L’essence  d’amandes  amères  ne  préexiste  donc  po® 
dans  ces  fruits;  elle  est  le  résultat  d’une  fermentation, 
la  fermentation  amygdalique.  On  peut  la  produire  en 
faisant  agir  sur  l’amygdaline  isolée  des  amandes 
amères,  l’émulsion  extraite  des  amandes  douces.  Tous 
les  agents  qui  coagulent  l’émulsine  (acides,  alcooL 
température  +  60",  etc.)  paralysent  cette  fermentation- 

Ni  l’émulsine  ni  l’amygdaline  ne  sont  toxiques  quand 
elles  sont  ingérées  séparément  dans  l’estomac,  à  inter¬ 
valle  suffisant  pour  que  ces  deux  substances  ne  se 
rencontrent  pas  dans  le  tube  digestif.  Mais  leur  inges¬ 
tion  simultanée  amène  bientôt  des  accidents  d’empoi¬ 
sonnement,  comme  l’ont  montré  les  expériences  de 
Cl.  Bernard. 

Or,  ces  symptômes  ne  sont  pas  produits  par  l’essence 
d’amandes  amères,  car  ce  principe,  quand  il  est  pur> 
est  aussi  inoffensif  que  l’huile  d’amandes  douces;  ü® 
ne  sont  déterminés  que  par  l’acide  cyanhydrique  qu' 
a  pris  naissance.  Aussi  l’action  des  amandes  amère® 
■  sur  l’organisme  va-t-elle  rappeler  les  effets  de  l’acide 
cyanhydrique  et  des  cyanures.  —  Comme  ces  derniers, 
elles  sont  des  poisons  globulaires  qui  rendent  l®f 
hématies  impropres  à  l’hématose,  et  qui,  données  a 
doses  non  toxiques,  abaissent  le  pouvoir  réflexe, 
déterminent  l’insensibilité,  le  ralentissement,  la  pob' 
tesse  du  pouls  et  l’abaissement  de  la  température. 

Les  anciens  connaissaient  les  effets  délétères  des  fruits 
del’Amygdalus  amam.  Dioscoride  rapporte  {Mat.med.< 
liv.  1,  p.  176)  qu’elles  tuent  les  renards;  Wepfer,  à  une 
époque  plus  rapprochée  de  nous,  lit  de  curieuses  expé¬ 
riences  sur  ces  fruits  et,  depuis,  Brodée,  Coulon. 
Villermé,  Orfila,  Christison,  CL  Bernard,  n’ont  presque 
rien  laissé  à  désirer  sur  l’histoire  toxique  des  amandes 
amères. 

Christison  rapporte  que  Grégory  ne  pouvait  mange*" 
de  ces  fruits  sans  éprouver  les  effets  d’un  empoisonne¬ 
ment  qui  se  compliquait  d’urticaire,  à  l’instar  de  celui 
que  procurent  certains  mollusques. 

Les  empoisonnements  par  l’ingestion  des  graines 
d’amandier  amer,  d’abricotier,  sont  assez  fréquents 
chez  les  enfants;  chaque  année  nous  voyons  des  acci¬ 
dents  causés  par  l’emploi  des  amandes  amères  dans  les 
bonbons,  les  pâtisseries,  les  macarons  (Virey, /o»'"' 
nal  de  pharmacie,  t,  III,  p.  204).  Wepfer  a  tué  un 
chat  en  lui  donnant  4  grammes  d’amandes  amères  pilée®- 
Orfila  a  fait  périr  un  chien  en  lui  faisant  avaler  vingt 
amandes  (Toxicologie,  t,  II,  p.  170).  Les  Éphémérido^ 
des  curieux  de  la  nature  rapportent  un  grand  nomb*’® 
de  faits  pareils.  On  lit  dans  un  autre  recueil,  la  B*' 
bliothèque  germanique,  qu’un  naturaliste  ayant  p*"*® 
120  grammes  d’amandes  amères  eût  succombé  àTe***' 
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poisonnement  s’il  n’avait  été  secouru  à  temps.  Coulon 
{necherches  sur  Vacide  cyanhydrique)  cite  des  faits 
semblables,  et  Kennedy  {London  med.  and.  phys. 
journ.,  t,  LVll,  150)  a  vu  mourir  un  liomme  qui  avait 
mangé  une  grande  quantité  d’amandes  amères. 

L’essence  d’amandes  amères  est  extrêmement  véné¬ 
neuse.  Davis  a  fait  périr  nn  serin  en  deux  minutes  en 
lui  déposant  dans  le  bec  une  goutte  de  cette  essence. 
La  naême  quantité  détermina  chez  une  grenouille  des 
accidents  nerveux  fort  graves,  et  ce  batracien  n’échappa 
a  la  mort  qu’en  se  plongeant  dans  l’eau.  Sœmmering 
nls,  qui  répéta  ces  expériences,  obtint  des  résultats 
analogues  (Mkrat  et  Df.lens,  Dict.  univ.  de  mat.  méd., 
L  I,  20,5).  Christison  rapporte  {On  Poison,  p.  680)  qu’en 
Angleterre,  les  empoisonnements  par  cette  essence  sont 
Icès  fréquents,  parce  qu’on  la  vend  librement  dans  le 
commerce  et  chez  tous  les  droguistes  sous  le  nom 
U  Am'le  de  noyaux  de  pêches.  Les  expériences  de  Brodie 
'transactions  philosophiques,  18H,p.  183),  de  Mertz- 
( Journal complém.,t.\\\l,  p.  366) ont  confirmé  ces 
détails.  .Mertzdorff  cite  une  hypochondriaque  qui  prit 
O  grammes  d’huile  essentielle  et  périt  en  une  demi- 
heure. 

.  ^’illermé,  essayant  le  mode  d’action  des  deux  prin¬ 
cipes  de  l’huile  essentielle  d’amandes  amères,  reconnut 
^ne  la  partie  cristallisable  est  douée  de  propriétés 
toxiques  très  actives,  tandis  que  l’autre  est  tout  à  fait 
'noffeiisive.  Une  gouttelette  de  la  première  6t  périr  un 
moineau  en  25  secondes,  et  un  cabiai  en  18  minutes 
yoîirnal  de  pharmacie,  t.  VllI,  p.  301). 

Si  nous  constatons  ces  différents  phénomènes  toxiques 
avec  l’introduction  dans  l’organisme  de  l’essence 

amandes  amères,  c’est  qu’elle  contient  de  l’acide 
cymibydrique,  car  pure,  nous  l’avons  dit,  celte  essence 
innocente. 

L’huile  obtenue  par  expression  des  amandes  amères 
aussi  tout  à  fait  inerte.  Murray  avait  fait  cette 
•■emarque  depuis  longtemps  {Apparat,  medicam.,  t.  111, 
P’  259)  et  bien  d’autres  après  lui  l’avaient  répétée. 
Lopendant  Coulon  raconte  qu’une  femme  ayant  faitpren- 
oce  à  son  fils,  âgé  de  quatre  ans,  l’huile  exprimée  d’une 
Poignée  d’amandes  amères  dans  le  but  de  tuer  des  vers 
mteslinaux,  l’enfant  fut  immédiatement  pris  de  coliques, 
de  convulsions  et  périt  au  bout  de  deux  heures.  Cet 
effet  pernicieux  s’explique  par  la  présence  d’une  petite 
*l*>antité  d’essence  d’amandes  amères  qui  se  forme 
Joujours  quand  on  divise  des  amandes,  fraîches  et 
humilies  avant  de  les  exprimer,  et  secondairement  par 
m  genèse  de  l’acide  prussique.  —  L’eau  distillée 
d  amandes  amères  est  elle-même  très  active  par  l’huile 
essentielle  qu’elle  lient  en  dissolution,  et  le  tourteau 
^ui  reste  lorsqu’on  a  exprimé  l’buile  fixe  des  amandes 
est  extrêmement  vénéneux;  on  a  cité  le  cas  de  plu- 
S'ours  poules  qui  périrent  pour  en  avoir  mangé  {Ephé- 
^aérides  des  curieux  de  la  nature,  déc.  1,  ann.  8, 
P- ISA). 

Si  nous  résumons  l’action  physiologique  des  amandes 
ainércs,  nous  voyons  (lu’absorbées  en  trop  grande 
'luantilé,  elles  déterminent  des  convulsions,  une  accé- 
hiralion  de  la  circulation  et  de  la  respiration  comme 
epi'ès  l’absorption  de  l’acide  cyanhydrique  ;  puis  un 
Puu  plus  tard  un  ralentissement  du  cœur  et  des  mouye- 
Uients  respiratoires;  de  la  prostration,  de  la  paralysie, 
JUt  calme  profond  auquel  succède  la  mort.  Mais  lorsque 
doses  ingérées  sont  faibles,  on  n’observe  ni  les  con- 
'’ulsions,  ni  la  prostration  extrême;  seule  se  manifeste 

THÉRAPEUTIQUE. 


l’action  antispasmodique  déjà  reconnue  à  l’acide  cyan¬ 
hydrique. 

Quand  la  dose  est  considérable  la  mort  est  fou¬ 
droyante. 

On  ne  s’étonnera  pas  de  la  toxicité  des  amandes 
amères  quand  on  saura  qu’elles  renferment  1/96  de 
leur  poids  d’huile  essentielle  (Kruger,  de  Rostock, 
{Buchne’rs  Repertorium  fur  die  Pharmacie,  t,  XII,  135). 

Or,  cette  huile  contient  une  quantité  considérable 
d’acide  prussique  :  8,  5  pour  100  dans  une  huile  déjà 
vieille  ;  10, 75  pour  100  dans  une  huile  récente  (Schrœder, 
Fehner’s  Repertorium  der  organischen  Chemie,  t.  II, 
65),  et  Goppert  a  trouvé  14,33  pour  100  dans  de  l’essence 
bien  préparée.  Et  ne  sait-on  pas  la  grande  action 
délétère  de  l’acide  cyanhydrique.  A  l’état  de  pureté, 
une  seule  goutte  suffit  à  tuer  un  chien,  et  l’homme  ne 
résisterait  probablement  pas  à  2  ou  3  gouttes.  A  l’étal 
de  vapeur  même  il  est  dangereux,  et  c’est  à  l’inspiration 
accidentelle  de  ces  vapeurs  qu’est  duc  la  mort  du  grand 
chimiste  Seheele. 

Les  altérations  anatomiques  de  l’empoisonnement  par 
les  amandes  amères  sont  les  mêmes  que  dans  l’empoi¬ 
sonnement  par  l’acide  prussique.  Pourtant,  Mertzdorff 
a  signalé  dans  le  cas  qu’il  a  rapporté,  la  coloration 
bleue  de  la  bile,  signe  qu’on  n’a  pas  trouvé  dans  les 
intoxications  par  l’acide  cyanhydrique.  Ajoutons  que 
les  tissus  exhalent  une  odeur  d’amandes  amères  et  que 
les  muscles  sont  exagérément  rigides.  Les  yeux  ont  un 
aspect  hrillant  et  cristallin  ;  l’estomac  et  les  intestins 
présentent  çà  et  là  des  plaques  rouges;  le  cerveau,  la 
moelle,  les  poumons,  le  foie,  la  rate,  les  reins  sont 
congestionnés;  le  sang  est  fluide  et  plus  rouge  qu’à 
l’ordinaire.  Si  l’on  trouve  dans  l’estomac  ou  les  matières 
vomies  des  débris  de  fruits  à  noyaux,  on  sera  conduit 
à  déclarer  que  l’empoisonnement  est  bien  le  fait  des 
amandes  et  non  pas  de  l’acide  prussique  ou  des  eaux 
distillées  qui  en  contiennent. 

Les  vomissements  ont  sauvé  plusieurs  malheureux 
empoisonnés  ;  aussi  dans  le  cas  d’empoisonnement,  si 
l’on  arrive  à  temps,  la  première  indication  sera  d’éva¬ 
cuer  l’estomac  à  l’aide  de  la  pompe  gastrique  ou  d’un 
vomitif,  puis  de  chercher  à  neutraliser  le  poison.  On 
a  proposé  pour  cela  un  mélange  à  parties  égales  de 
sulfate  ferreux  et  de  carbonate  de  soude  (Smith),  qui 
peut  donner  naissance  à  un  bleu  de  Prusse  iuoffensif. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  amandes  amères 
peut  s'appliquer  aux  feuilles  de  laurier-cerise  {Cerasus 
onPrunus  lauro-cerasus,)  aux  feuilles  dépêcher  aman¬ 
dier  de  la  même  famille  des  Amygdalées.  Toutefois 
l’acide  cyanhydrique  paraît  préexister  dans  ces  feuilles 
et  n’être  pas  comme  dans  les  amandes  amères  un  pro¬ 
duit  de  fermentation.  Le  kirsch,  Y  eau -de -noyaux 
doivent  leur  odeur  à  l’acide  prussique;  l’eau  de  laurier- 
cerise  contiendrait  un  centième  de  son  poids  d’acide 
cyanhydrique  médicinal  (Geiger),  qui  lui-même  con¬ 
tient  une  partie  d’acide  pour  8,  5  d’eau. 

.«ction  tbérapentique.  —  Les  amandes  amères,  leur 
émulsion,  leur  eau  distillée,  sont  employées  en  théra¬ 
peutique  dans  les  mêmes  cas  que  l’acide  cyanhydrique. 

Suivant  Dioscoride,  il  suffirait  de  cinq  ou  six  amandes 
amères  pour  dissiper  l’ivresse.  Colle  opinion  était  fort 
accréditée  chez  les  anciens,  car  Plutarque  raconte  que 
le  fils  du  médecin  de  l’empereur  Tibère  tenait  tête  aux 
plus  intrépides  buveurs  en  ayant  soin  de  manger  quel¬ 
ques  amandes  amères.  Cependant  Lorry  dit  avoir 
éprouvé  un  sentiment  d’ivresse  pour  en  avoir  mangé 
Î2 
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douze;  mfiis'eefait  n’infirmerait  en  rien  les  faits  rapportés 
par  Dioscoride  s’ils  étaient  vrais,  car  nous  voyons  tous 
les  jours  l’ammoniaque,  qui  produit  une  sorte  d’ivresse, 
dissiper  les  fumées  du  vin.  On  a,  dit-on,  constaté  le 
pouvoir  diurétique  des  amandes  amères  ;  et  l’on  a  assuré 
qu’elles  agissaient  comme  vermicides.  Wiebel  assure 
avoir  obtenu  par  ce  moyen  l’expulsion  d’un  tænia 
(’/OMrrert/d’Hufeland,  1806). 

Bergius,  Cullen,  Hufeland,  Franck  et  surtout  Mylius 
ont  préconisé  l’émulsion  d’amandes  amères  comme 
succédanée  du  quinquina.  Mylius  prétend  avoir  guéri 
par  ce  moyen  17  fièvres  intermittentes  dans  l’espace  de 
deux  mois;  pour  quelques  malades  il  n’a  fallu  que  trois 
doses,  d’autres  en  ont  pris  jusqu’à  onze  {Noiiv.  Journ. 
de  tnéd.X  V,  120).  Franck,  qui  arépété  les  expériences  des 
auteurs  précédents  approuve  cette  pratique,  seulement 
il  ajoute  à  l’émulsion  4  4  8  grammes  d’extrait  de  petite 
centaurée.  Thébésius  {Nova  Acta  nat.  curios.,t.  1, 181) 
ne  difr-il  pas  avoir  guéri  douze  cas  de  rage  par  les 
amandes  amères  !  Nous  plongeons  en  pleine  liction. 

L’action  des  amandes  amères  est  plus  certaine  dans 
la  bronchite,  la  coqueluche,  la  toux  convulsive, 
l’asthme.  On  emploie  avantageusement  dans  ce  cas, 
l’émulsion  d’amandes  amères. 

Cette  émulsion  est  non  seulement  antispasmodique 
mais  émolliente.  C’est  dans  les  mêmes  cas  qu’on  pres¬ 
crira  le  looch  blanc  qm  renferme  des  amandes  amères 
et  qui  rend  de  bons  offices  dans  le  cas  de  phlegmasies 
du  larynx  et  des  bronches.  Le  sirop  d’orgeat,  qui  ren¬ 
ferme  aussi  le  fruit  de  YAmygdalus  arnara,  sera  utile 
dans  le  même  cas.  (Voy.  Pharmacologie.) 

Dans  la  bronchite  ou  la  coqueluche  on  pourrait  égale¬ 
ment  employer  l’eau  distillée  d’amandes  dans  une  po¬ 
tion  : 


Potion  gommeuse .  120  gr. 

E«o  distillée  d’amandes  amères .  20  — 


A  prendre  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Dans  les  mêmes  cas  et  toujours  comme  antispasmo¬ 
dique  on  peut  administrer  la  mixture  de  Liebigà  l’amyg- 
daline. 

Pour  l’usage  externe  on  emploie  souvent  en  Angleterre 
la  lotion  suivante  ; 

LtttUEÜR  DE  OOWLAND 

Amandes  amères .  00.0 

Eau .  500.0 

Sublimé  corrosif .  0.8 

Sel  ammoniac .  1.8 

Alcool .  15.0 

Eau  de  laurier-cerise .  15.0 

^  Faites  une  émulsion,  faites  dissoudre  les  sels  dans 
Palcool  et  mêlez.  Comme  calmant  dans  le  pityriasis, 
1  acné,  le  lichen,  l’eczéma  chronique. 


CATAPLASME 
Poudre  do  tourteau  < 
Eau  tiède  (SS») . 


Ce  cataplasme  réussit  à  calmer  les  douleurs  vives  des 
adénites,  des  névralgies  et  delà  migraine (0.  Reveil). 


é'iiimie  Cf  pliarmaeoIoKlc.  —  La  composition  des 
amandes  douces  est  beaucoup  moins  inlérossante  que 
celle  des  amandes  amères,  ce  qui  ne  les  empêche  pas 
d’occuper  une  place  importante  dans  la  malière  médi¬ 
cale.  Elles  contiennent  environ  ,50  p.  100  d’huile  fixe, 
dite  huile  d’amandes  douces,  et  24  p.  100  d’émulsine 
ou  sgnaptase,  matière  albuminoïde  grâce  à  laquelle 
l’huile  est  émulsionnée  dans  les  loochs  ou  laits  d’a¬ 
mandes,  c’est  ce  même  principe  qui  détermine  la  fer¬ 
mentation  cyanhydrique  dans  les  amandes  amères. 
Outre  ces  corps  on  trouve  encore  dans  les  amandes 
douces  une  matière  albuminoïde  peu  intéressante, 
l’amandine,  du  sucre  et  do  la  gomme  contenus  dans 
un  parenchyme. 

Les  amandes  douces  sont  la  base  du  lait  d’amandes 
et  du  sirop  d’orgeat  dont  voici  la  formule  : 

LAIT  d’amandes. 

Amandes  douces .  30  gr. 


Les  amandes  sont  dépouillées  de  leur  pellicule,  puis- 
pilées  avec  le  sucre  et  un  peu  d’eau  dans  un  mortier, 
de  manière  à  faire  une  pâte,  que  l’on  délaye  ensuilc 
avec  le  reste  de  l’eau,  puis  on  passe  à  l’élamino. 


SIROP  D’ORGE.AT  nu  CODEX. 


Mondez  les  amandes  de  leur  pellicule,  et  formez-en 
une  pâte  très  fine  dans  un  mortier  de  marbre  ou  sur 
une  pierre  à  chocolat,  avec  750  parties  de  sucre  et  l2o 
parties  d’eau.  Délayez  la  pâte  exactement  dans  les  1500 
parties  d’eau  restant,  et  passez  avec  expression  à  travers 
une  toile  serrée;  ajoutez  à  l’émulsion  le  reste  du  sucre 
grossièrement  concassé,  et  faites  fondre  au  bain-marie_; 
mêlez  1  eau  de  fleur  d’oranger  et  passez  de  nouveau  R 
travers  une  toile.  Laissez  refroidir  le  sirop  dans  un  vase 
couvert;  enfermez-le  dans  des  bouteilles  bien  sèches, 
que  vous  boucherez  exactement  et  que  vous  tiendrez 
couchées  à  la  cave. 

L’huile  d’amandes  douces,  très  employée,  est  un  corps 
gras  qui  s’altère  facilement;  aussi  doiVellc  être  em¬ 
ployée  fraîche. 

Les  amandes  douces  forment  la  base  d’une  foule  <1® 
préparations  qu’il  serait  trop  long  do  citer  ici ,  nous 
donnerons  seulement,  d’après  le  Codex,  la  préparation 
du  looch  blanc  et  du  looch  huileux,  si  fréquemment 
employés  : 

LO0f.ll  BUNC. 

Amandes  douces  mondt^os. 

Amandes  amères  mondées. 


Gomme  adr.'iganlc  pulvérisée 
Eau  de  fleur  d’oranger  distill 
Eau  commune . 


AIMAMDEN  DE  B.*BB.*BIE.  Ou  désigne  ainsi  la 
troisième  qualité  des  amandes,  dans  le  commerce  de  la 
droguerie. 

AM.4ivDE.«i  noi'CE»i.  (Pour  la  matière  médicale 
voy.  Amandes.)  ’ 


Faites  une  émulsion  avec  les  amandes,  l’eau  com¬ 
mune  et  la  presque  totalité  du  sucre;  passez,  'friturez 
la  gomme  adragante  avec  le  reste  du  sucre;  délayez  lo. 
poudre  obtenue  avec  une  petite  quantité  d’émulsion; 
battez  vivement  et  longtemps;  ajoutez  enfin  peu  à  pm* 
le  reste  de  l’émulsion  et  l’eau  de  fleur  d’oranger. 
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Le  looch  entier  doit  peser  150  tframmes. 


A  prendre  par  cuillerée  dans  la  bronchite  catarrhale. 


LOOCH  HUILEUX. 

Huile  d'atnundcs  douces . . 

Gomme  ar  bique  pulvérisée . 

Sirop  de  gomme . 

Hau  de  fleur  d'oranger . 

Eau  commune . 


15  gr. 


100  — 


d’amandes  (orgeat) . .  120  gr. 

Poudi-o  do  belladone .  0.05  centigr. 

Une  cuillerée  toutes  les  heures  dans  le  cas  de  tou.v, 
de  coqueluche,  d’accès  d’asthme. 


Préparez  un  mucilage  avec  la  gomme  et  deux  fois  son 
poids  d’eau  ;  ajoutez  l’huile  par  petites  parties  pour  la 
diviser  par  une  trituration  prolongée,  et  délayez  enfin 
‘e  reste  des  liquides. 

Csago»  (hcrapcuiifiiioa.  —  Les  amandes  douces  se 
distinguent  des  amandes  amères  en  ce  qu’elles  ne  ren¬ 
dorment  pas  d’amygdaline;  seules  elles  ne  sont  donc 
P®s  vénéneuses.  Mais  mises  en  contact  avec  les 
omandes  amères  en  présence  de  l’eau  ou  dans  le  tube 
digestif,  elles  ne  tardent  pas  à  donner  lieu  au  phéno- 
Hiène  de  fermentation  que  nous  avons  signalé  plus 
dont,  et  à  donner  naissance  à  l’acide  prussiqiie.  Ce  fait 
explique  certains  cas  d’empoisonnement,  car  dans  les 
^mandes  douces  qu’on  sert  sur  les  tables,  il  se  rencontre 
loujonrs  accidentellement  quelques  amandes  amères. 

Les  amandes  douces  sont  la  hase  des  dragées,  des 
pralines,  du  nougat,  etc.  ;  elles  servent  à  préparer  le  lait 
d amandes,  les  loochs  blancs,  le  sirop  d’orgeat,  em- 
Ployés  tous  les  jours  comme  adoucissants,  héchiques 
oalmants.  On  les  prescrit  dans  les  inflammations 
pulmonaires,  gastro-intestinalos,  des  voies  urinaires, 
contre  la  toux  et  les  bronchites;  on  les  emploie  seules 
comme  excipients  d’autres  médicaments  plus  actifs, 
journellement  le  médecin  a  l’occasion  de  s’en  servir. 
L’huile  d’amandes  douces  obtenue  par  la  pression  des 
®*Handes  douces  ou  amères  entre  dans  le  cérat  de  Ga- 
'ou,  le  cold-cream,  le  savon  médicinal,  le  sirop  d’or- 
Seat  et  un  grand  nombre  de  pommades  médicinales  et 
d®  parfumerie;  elle  est  la  base  de  presque  toutes  les 
dHiles  aromatiques. 

L  est  un  excellent  laxatif;  c’est  le  purgatif  le  plus 
Agréable  pour  les  enfants  à  la  dose  de  30  à  60  grammes. 
2  eette  dose  ce  corps  n’est  plus  émulsionné  et  ne  peut 
’i’e  absorbé;  il  purge  par  action  mécanique  en  favori- 
*.dnt  le  glissement  et  la  sortie  des  fèces.  Mais  au-dessous 
®  ees  doses,  l’huile  d’amandes  douces  est  émulsionnée 
®1  absorbée,  et  forme  alors  un  médicament  utile  dans 
®s  bronchites  chroniques  où  elle  agit  comme  adoucis- 
et  calmant,  et  dans  la  glycosurie  où  elle  agit 
®®mme  aliment  de  calorification  ne  pouvant  pas,  point 
"•'portant,  se  transformer  en  glycose  dans  l’organisme. 
Pavy  a  fait  préparer  avec  l’huile  d’amandes  douces  et 
®s  œufs,  des  biscuits  dits  A’ amandes  douces,  qui  sont 
•’ès  nutritifs  par  l’albumine  de  l’œuf  et  par  celle  que 
«“'['tient  l’huile. 

.  Dans  les  différentes  affections  de  poitrine,  on  proscrit 
®  tooch  blanc  auquel  on  associe  des  poudres  médica- 
••'®ntouses,  le  kermès,  la  belladone,  le  tartre  stibié 
œontro-stimulant),  etc.  Rappelons  ici  en  passant  qu’on 
‘’®  doit  jamais  prescrire  les  mercuriaux  dans  un  looch, 
«•"■  les  moins  actifs  eux-mèmes,  comme  le  calomel 
Protochlorure)  qui  n’exerce  qu’une  action  faible  et  sans 
'  aiigor,  sont  transformés,  au  contact  do  l’acide  eyan- 
j,ydrique  en  chlorures  et  en  cyanures  mercurigués, 
"H  et  l’autre  poisons  violents. 


Sirop  de  morpliiiic. 
Kermès  iiiinéral . . . . 


L’une  des.  deux  matières  albumi¬ 
noïdes  contenues  dans  les  amandes  douces  (voy.  ce 
mot). 

AMANITES,  iiixtoire  naturelle.  — Genre  de  cham¬ 
pignons  basidiosporés  ectobasides  du  groupe  des  Agari- 
cinés  et  séparé  du  genre  Agaricus  de  Linné. 

Ce  sous-genre  renferme  deux  espèces  essentiellement 
vénéneuses  :  la  fausse  oronge,  l’amanite  bulbeuse. 

Ces  champignons  sont  caractérisés  par  un  chapeau 
dont  les  lames  inférieures  sont  disposées  en  éventail, 
elles  sont  serrées  et  nombreuses. 

Le  chapeau  est  charnu,  le  pédicule  est  allongé,  tantôt 
nu,  tantôt  pourvu  d’un  anneau;  surtout  dans  le  jeune 
âgé,  tout  le  champignon  est  entouré  d’une  volva  qui 
plus  tard  se  rompt  et  se  dissocie  (Robin). 

Les  amanites  sont  des  champignons  redoutables;  ils 
ont  donné  lieu  à  trop  d’empoisonnements  pour  ne  pas 
tes  décrire  d’une  manière  détaillée.  On  est  d’autant  plus 
tenté  de  s’en  servir  comme  champignons  comestibles, 
que  leur  aspect  est  généralement  élégant,  leur  odeur 
peu  sensible,  leur  saveur  faible,  légèrement  sglée  quel¬ 
quefois  douce,  que  leur  chair  est  blanche  et  ne  change 
pas  de  couleur  à  l’air.  Bien  plus,  quelquefois  très  long¬ 
temps  les  amanites  sont  tolérées  par  l’estomac  sans  dé¬ 
terminer  les  symptômes  de  l’empoisonnement,  et  ces 
champignons  sont  le  plus  souvent  digérés  quand  se  ma¬ 
nifestent  les  signes  de  l’intoxication;  de  là  leur  danger 
et  les  accidents  parfois  irrémédiables  qu’ils  provo¬ 
quent. 

Caractères  généraux  des  amanites.  —  Le  caractère 
essentiel  du  genre  Amanite  est  assurément  ta  volva 
ou  enveloppe  dans  laquelle  se  développe  le  champignon 
jusqu’à  une  époque  voisine  de  l’état  adulte.  Cette  volva 
est  plus  ou  moins  persistante  dans  les  diverses  espèces. 
C’est  cette  volva  qui  formera  après  l’épanouissement  du 
champignon  le  sac  ou  collerette  qui  entoure  le  pied  de 
l’amanite,  ainsi  que  les  verrues  qui  se  distinguent  sur 
le  chapeau. 

Ce  chapeau  des  amanites  présente  toujours  une  cuti¬ 
cule  distincte  plus  ou  moins  séparable,  lisse,  quel¬ 
quefois  visqueuse,  d’autres  fois  satinée;  ce  chapeau  est 
diversement  coloré  (jaune,  blanc,  écarlate),  sa  surface 
est  toujours  libre,  mais  elle  retient  sous  forme  de  ver¬ 
rues  les  débris  de  la  volva. 

La  chair  de  ce  chapeau  est  le  plus  souvent  blanche. 

Les  lames  des  amanites  n’ont  pas  une  longueur  uni¬ 
forme,  on  en  compte  environ  trois  grandeurs  diffé¬ 
rentes. 

Le  pédicule  de  ces  champignons  est  cylindrique,  bien 
régulier,  de  forme  un  peu  conique,  et  la  base  est  munie 
d’une  large  collerette  flottante,  quelquefois  réduite  à 
un  simple  bourrelet.  Ce  stipe  est  charnu,  compact, 
plein. 

Enfin,  les  spores  des  amanites  sont  généralement  pe¬ 
tites,  lisses,  plus  ou  moins  ovoïdes,  de  couleur  blanche 
légèrement  teintée  de  jaune. 

Classification  des  amanites.  —  Le  genre  Amanite 
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Pour  la  description  de  chacune  de  ces  espèces,  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  ouvrages  de  cryptogamie  spé¬ 
ciaux,  et  particulièrement  au  Dictionnaire  encyclopé¬ 
dique  de  Dechambre,  article  Amanite,  où  nous  avons 
fait  nous-même  de  nombreux  emprunts. 

Cependant  trois  espèces  méritent  particuliérement 
l’attention  et  leur  description  est  indispensable  :  ce  sont 
la  fausse  oronge  et  l’amanite  bulbeuse,  enfin  l’oronge 
comestible. 

hAfamseoronge(i\ÿ.  44)  ou  agaric  mouche  ou  moucheté 
{Agaricus  muscarius  L.,  Amanita  muscaria  Peus.)  a 
un  chapeau  globuleux,  convexe,  bien  aplani,  couvert 
d’une  pellicule  rouge  orangé,  recouverte  elle-même  de 
la  volve  régulièrement  séparée  en  verrues  blanches, 
souvent  teintées  de  jaune  orangé.  Ce  chapeau  est  un 
peu  visqueux,  surtout  dans  les  temps  humides.  —  La 
chair  de  la  fausse  oronge  n’est  pas  compacte,  elle  est 
blanche,  mais  teintée  de  jaune  sous  la  pellicule.  Le 
stipe  est  ferme,  un  peu  atténué  en  haut,  blanc  et  plu- 
cheux;  la  base  de  la  volve  est  connée  avec  le  liulhe  sur 
lequel  elle  laisse  souvent  comme  bordure  plusieurs 
rangées  de  squames  concentriques. 

Le  velum-collefette  membraneux,  floconneux,  est 
blanc  ou  légèrement  teinté  de  jaune;  il  est  flasque, 
lacéré,  à  surface  lamellaire.. 

Les  lames  ou  lamelles  hyméniales  sont  blanches. 

Odeur  insignifiante,  saveur  salée. 

Couleur  du  chapeau  variable  entre  le  rouge  et  le 
rouge  orangé. 

Son  diamètre  varie  de  12  à  20  centimètres;  hauteur, 
12  à  22  centimètres.  Croît  dans  les  bois  en  automne,  où 
il  se  développe  avec  une  rapidité  étonnante. 

Comme  on  le  sait,  cette  espèce  ressemble  beaucoup 
à  l’oronge  vraie,  et  voici  quels  sont  les  signes  qui  per¬ 
mettent  de  les  différencier  :  incomplètement  recou¬ 
verte  par  la  volva  pendant  sa  jeunesse,  la  fausse  oronge 
a  un  chapeau  à  surface  un  peu  visqueuse,  plus  hori¬ 
zontal,  de  couleur  écarlate  plus  foncée  au  centre  et 


11  y  a  plusieurs  variétés  de  fausse  oronge.  —  Les 
principales  sont  : 

1“  Amanita  muscaria  formosa. 

2“  Am.  musc,  regalis. 

3"  Am.  musc,  umbrina,  etc. 

Malgré  les  propriétés  extrêmement  toxiques  de  la 
fausse  oronge,  les  Kamtschadales  et  certains  peu* 
pies  du  Nord  en  mangent  et  en  retirent  une  liqueur 
enivrante  dont  ils  font  le  môme  usage  que  les  Orien¬ 
taux  de  l’opium  et  du  haschisch. 

2“  L’oronge  vraie  {Amanite  orangée,  Amanita  au- 
rantiaca  Bulliard;  Amanita  cmsarea  Pers.)  est  une 
amanite  comestible  caractérisée  par  un  chapeau  charnu 
très  convexe,  A’nnohoWo  eontear  jaune  orangé,  striée, 
large  de  10  à  13  centimètres;  un  stipe  cylindrique, 
jaune,  portant  un  collier  membraneux  et  rabattu.  Au 
moment  où  cette  oronge  apparaît,  elle  est  entièrement 
enveloppée  par  la  volva  et  présente  l’apparence  d’uu 
œuf.  Les  lames  sont  jaune-jonquille.  —  Ce  champignon 
croît  dans  les  grands  bois  du  midi  de  la  France  vers 
la  fin  de  l’été. 

3°  L’amanite  bulbeuse  {Amanita  bulbosa  Lam.,  Arn- 
phalloides  Bui.l.)  est  souvent  confondue  avec  l’agaric 
comestible. 

Cette  amanite  a  un  chapeau  charnu  d’abord  ovalo- 
campanulé,  puis  étendu,  obtus,  à  surface  visqueuse, 
lisse,  nue,  portant  quelquefois  de  larges  fragments  de 
la  volva.  La  couleur  de  ce  chapeau  varie  du  jaune  au 
verdâtre  olive. 

Le  stipe  se  termine  en  bas  par  un  gros  hulhe  sphé¬ 
rique. 

Les  lamelles  sont  libres  et  blanches  (non  rosées, 
comme  celles  du  champignon  de  couche). 

Son  anneau  est  large,  à  bords  entiers,  blanc  ou 
jaune,  humide;  sa  chair  est  peu  épaisse,  ferme, 
blanche;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  nauséabondes,  un 
peu  vireuses;  on  vieillissant,  elle  prend  une  odeur  ca¬ 
davéreuse. 
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Son  (liaiiiùtro  varie  de  7  à  lÜ  cenlimètres;  sa  liauleur 
do  8  à  15  ceiiüniètres.  Croît  en  automne  dans  les  lieux 
humides  et  ombragés.  Bien  qu’elle  soit  assez  souvent  en¬ 
tamée  par  les  limaces,  cette  amanite  est  un  des  poisons 
•es  plus  redoutables  (Littré  et  Robin,  Dictionnaire  de 
médecine.  —  Deciiambre,  Dictionnaire  encyclopédique.) 

t^'hiniic  et  toxicoiosfo.  —  Parmi  les  champignons  du 
genre  Amanite,  ordinairement  comestibles  et  recherchés, 
on  trouve  une  espèce  très  vénéneuse  :  la  fausse  oronge 
{Amanita  muscaria  ou  Agaricus  pseudo-aurantiacus). 

Les  symptômes  de  rempoisonnement  se  manifestent 
par  des  nausées  et  des  vomissements  suivis  d’anxiété, 
de  stupeur,  de  défaillance;  enfin  si  la  quantité  ingérée 
ost  très  forte,  il  survient  des  convulsions  et  la  mort. 

Il  faut  bien  se  garder  de  donner  du  vinaigre  et  des 
liquides  acides,  ni  de  l’eau  salée,  ni  même  de  l’alcool 
Ou  premier  moment.  On  sait  en  effet  que  le  poison  des 
omanites  est  très  soluble  dans  l’eau  chaude,  surtout 
salée  ou  acidulée,  et  dans  l’alcool. 

Certaines  personnes  prétendent  manger  impunément 
toutes  les  espèces  après  leur  avoir  fait  subir  une  macé- 
fation  préalable  dans  un  de  ces  liquides  qui  dissolvent 
S‘  bien  leur  principe  vénéneux. 

Les  liquides  qui  ont  servi  à  cet  usage  deviennent 
eux-mémes  bien  dangereux  et  ils  doivent  être  rejetés 
ovec  le  plus  grand  soin.  Dans  un  cas  de  médecine  légale, 
••  serait  très  important  do  pouvoir  se  procurer  ces  li¬ 
queurs  contenant  le  principe  toxique;  nous  allons  voir 
comment  on  pourrait  l’en  extraire. 

Nos  connaissances  sur  la  nature  des  agents  toxiques 
uos  champignons  vénéneux  sont  encore  fort  incomplètes 
ot  les  experts  doivent  s’aider  des  caractères  botaniques, 
^ui,  dans  le  cas  de  la  fausse  oronge,  peuvent  parfois  se 
•’oconnaitre  dans  les  matières  vomies. 

On  sait  cependant  que  l’empoisonnement  par  l’ama- 
vénéneuse  est  dû  à  des  principes  alcaloïdiques, 
Pnrmi  lesquels  les  mieux  connus  sont  Vamanitine  et  la 
‘‘^uscarine  ou  bulbozine. 

Kn  1870,  Schmiedeberg  et  Koppe  ont  découvert  dans 
Amanita  muscaria  un  alcaloïde  qu’ils  ont  nommé  mus- 
^firine. 

Recherche  chimique.  —  L’extrait  alcoolique  de  l’a- 
garic,  repris  par  l’eau,  est  précipité  par  l’acétate  de 
Plumb  ammoniacal;  on  filtre,  et  la  liqueur  est  encore 
uvaporée  en  extrait  après  avoir  été  mélangée  d’oxyde  de 
Pmmb.  On  reprend  par  l’alcool  absolu  et  ou  évapore  en 
®*lrait;  le  résidu  qui  retient  les  alcalis  à  l’état  d’acé- 
est  redissous  dans  l’eau.  On  ajoute  de  l’acide  sul- 
•urique  en  excès  et  on  agite  avec  de  l’éther  pour  enlever 
acide  acétique  ;  puis  la  liqueur  est  débarrassée  d’acide 
sulfurique  par  l’hydrate  de  baryte;  on  filtre  la  solulion 
?ui  doit  être  encore  légèrement  acide  et  on  précipite 
utMscrtrfwe  par  l’iodure  de  potassium  et  de  mercure, 
uu  de  bismuth. 

Pour  extraire  l'alcali  du  précipité,  on  dissout  celui-ci 
uans  l’acide  sulfurique  dilué  ;  on  ajoute  de  l’eau  de 
uaryte  et  on  fait  passer  un  courant  de  gaz  sulfhydrique 
pour  précipiter  le  mercure.  A  la  liqueur  filtrée,  on 
ujoute  du  sulfate  d’argent  pour  précipiter  l’acide  iodhy- 
drique;  après  nouvelle  filtration,  on  a  une  solution  de 
•uuscarine  avec  le  petit  excès  de  sel  d’argent;  on  peut 
•acileiqent  l’en  extraire  et  la  purifier. 

La  muscarine  cristallise  en  lamelles,  lorsqu’on  la 
dessèche  sur  l’acide  sulfurique,  car  à  l’air  elle  devient 
S'nipeuse.  Son  chlorhydrate  est  très  déliquescent;  elle 
••si  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  ;  sans  saveur  et  sans 


odeur  à  froid,  elle  répand  à  lUÜ”  une  odeur  qui  rappelle 
celle  de  tabac  (c’est  sans  doute  dû  à  la  triméthylamine 
qui  résulte  de  sa  décomposition)  ;  elle  n’est  pas  subli- 
niable;  elle  possède  des  propriétés  réductrices  et  pré¬ 
cipite  par  les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes. 

Son  action  physiologique  a  été  étudiée  par  Prévost, 
de  Genève  (voy.  Journal  de  pharmacie,  t.  XX,  p.  385). 

M.  Harnach  a  repris  tout  récemment  l’étude  de  la 
muscarine,  dont  il  a  fait  la  synthèse,  et  il  la  considère 
comme  identique  avec  l’oxynévrine  ou  bétaïne  par  la 
composition. 

Il  a  reconnu  avec  Schmiedeberg  que  la  muscarine 
est  accompagnée  d’un  autre  alcaloïde,  l’amanitine,  nom 
sous  lequel  Letellier,  .Apaiger  et  Wiggers  avaient  dé¬ 
signé  le  principe  actif  des  agarics  vénéneux. 

La  muscarine  brute,  sirupeuse,  est  transformée  en 
chlorhydrate  qu’on  fait  cristalliser;  si  alors  on  exprime 
entre  des  doubles  de  papier  à  filtrer,  le  chlorhydrate 
d’amanitine  reste  solide,  tandis  que  le  chlorhydrate  de 
muscarine,  très  déliquescent,  imbibe  le  papier,  d’où  on 
peut  le  retirer  par  lavage  ;  en  transformant  les  deux 
sels  en  chloraurates  par  le  chlorure  d’or,  on  peut  les 
purifier  complètement  par  cristallisation,  le  sel  de 
muscarine  étant  beaucoup  plus  soluble  que  celui  d’ama- 
nitinc. 

Le  chloroplatinatc  de  muscarine  est  facile  à  purifier 
par  cristallisation  dans  l’eau;  décomposé  par  le  chlo¬ 
rure  de  potassium,  il  fournit  le  chlorhydrate  de  musca¬ 
rine  ;  ce  sel,  dissous  dans  l’alcool,  cristallise  facilement 
quand  on  ajoute  du  chloroforme  à  la  liqueur.  Traité 
par  l’oxyde  d’argent  humide,  il  donne  de  l’hydrate 
d’oxyde  de  muscarine  (C5H*’AzO*,H^O). 

L’amanitine,  qui  serait  de  même  composition  que  la 
nevrine  (C^H*=AzO’),  deviendrait,  par  oxydation,  de  la 
muscarine;  leur  mélange  constitue  le  poison  des  Ama- 
nita  (oronges),  mais  la  muscarine  est  beaucoup  plus 
toxique  que  l’amanitine. 

Propriétés  de  la  muscarine.  —  Elle  a  une  réaction 
fortement  alcaline  ;  elle  précipite,  comme  l’ammoniaque, 
les  sels  métalliques  (fer,  cuivre,  etc.). 

Soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  elle  est  insoluble 
dans  l’éther.  Chauffée,  elle  brunit  entre  80”  et  100”;  elle 
fond,  puis  se  décompose  en  brûlant  et  dégageant  une 
odeur  de  tabac. 

Chauffée  avec  la  potasse,  elle  dégage  une  vapeur  à 
odeur  de  poisson  (triméthylamine)  et  ensuite  d’ammo¬ 
niaque. 

Les  solutions,  un  peu  concentrées,  sont  précipitées 
par  le  tannin,  mais  non  par  l’acide  picrique,  le  chlorure 
platinique,  le  ferrocyanure.  Elles  précipitent  par 
l’iodure  de  mercure  et  de  potassium,  l’iodure  de  bismuth 
et  de  potassium  ;  elles  réduisent  l’acide  sulfomolyb- 
dique. 

La  muscarine  forme  des  combinaisons  cristallines 
avec  le  chlorure  d’or  et  le  chlorure  de  platine  ;  tous  les 
sels  sont  cristallisables  et  déliquescents. 

Expériences  physiologiques.  —  Dans  le  cas  d’empoi¬ 
sonnement  par  les  champignons,  après  les  recherches 
chimiques  faites  par  le  procédé  que  nous  avons  décrit, 
soit  par  la  méthode  de  Slas,  qu’on  ait  obtenu  un  sel 
cristallisé  ou  seulement  un  extrait  alcoolique,  il  faudra 
procéder  à  des  expériences  physiologiques. 

Par  injection  sous-cutanée,  la  plus  petite  quantité  de 
muscarine  fait  cesser  les  battements  du  cœur  chez  les 
grenouilles,  et  une  injection  d’atropine  les  rétablit. 

Les  effets  toxiques  sont  à  ce  point  de  vue  rapprochés 
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de  ceux  de  la  fève  de  Calabar  (ésérine),  qui  a  pour  an¬ 
tagoniste  la  belladone. 

Action  itliyxiolositiiic.  KiiipoiHOiincincnt  et  trai¬ 
tement.  —  Certaines  espèces  d’amanites ,  l’oronge 
vraie  par  exemple,  sont  comestibles  et  très  recberebées 
pour  la  délicatesse  de  leur  chair;  mais  la  plupart  des 
autres,  Y  Amanite  plialloides,  l’amanite  bulbeuse,  la 
fausse  oronge,  sont  des  poisons  redoutables. 

Les  expériences  physiologiques  de  lleveil  sont  suffi¬ 
santes  pour  montrer  que  le  principe  toxique  des  ama¬ 
nites  vénéneuses  agit  à  la  façon  des  poisons  stupé¬ 
fiants  et  des  narcotico-Acres.  Ces  expériences  n’ont  pas 
été  continuées  avec  toutes  les  espèces  vénéneuses,  mais 
sont  suffisantes,  selon  nous,  pour  montrer  que  l’action 
de  la  plupart  d’entre  elles  est  à  peu  de  chose  près 
identique. 

Voici,  du  reste,  quelques-unes  de  ces  recherches  : 

Reveil,  après  avoir  fait  avaler  à  des  moineaux 
2  grammes  de  chacun  des  champignons  ci-dessous,  a 
noté  que  : 

Avec  YAmanita  pantherina,  la  mort  arrive  après 
19  minutes  environ;  avec  YAmanita  phalloïdes,  la  mort 
arrive  après  23  minutes;  avec  l’amanite  bulbeuse 
blanche,  la  mort  arrive  après  28  minutes  ;  avec  la  fausse 
oronge,  la  mort  arrive  entre  45  minutes  et  60  minutes. 

Cordier,  en  expérimentant  sur  les  chiens,  a  remarqué 
que  celui  des  animaux  qui  a  pris  80  grammes  A’Amanita 
Mappa  est  fort  malade  après  3  heures  1/2;  il  est  ivre, 
les  pupilles  sont  dilatées,  le  tram  de  derrière  est 
atTecté  de  paralysie. 

Avec  la  même  dose  A’Amanita  pantherina,  ces  sym¬ 
ptômes  sont  moins  accusés  après  le  même  temps;  tandis 
qu’avec  la  fausse  oronge,  le  troisième  chien  ne  |irésente 
aucun  signe  d’intoxication. 

Ces  expériences  manquent  absolument  de  netteté, 
car  elles  ne  nous  enseignent  pas  la  dose  toxique  limite 
de  ces  dill'éreiits  champignons,  ce  qui  pourtant  devait 
occuper  l’expérimentateur.  Tout  ce  que  l’auteur  nous 
apprend,  c’est  que  la  dose  minimum  pour  tuer  un  chien 
ordinaire  doit  être  de  25  à  30  grammes  pour  YAmanita 
pantherina,  un  peu  moins  de  20  à  25  grammes  pour 
YAmanita  mappa,  beaucoup  plus  pour  hi fausse  oronge; 
mais  on  doit  remarquer  que  le  chien  vomit  avec  la  plus 
grande  facilité  et  que  l’estomac  n’est  pas  l’organe  qu’il 
faut  choisir  pour  cette  expérimentation. 

D’autres  expériences  de  Réveil  ont  montré  que  dans 
l’oronge  fausse,  les  différentes  parties  du  champignon 
jouissaient  de  pouvoirs  toxiques  différents,  et  que  cette 
variation  dépendait  aussi  de  l’âge  de  celte  amanite. 
Nous  empruntons  au  Dictionnaire  encyclopédique  de 
Dechambre  le  tableau  suivant;  les  expériences  ont 
porté  sur  des  moineaux  : 


et  les  serpents  montrent  aussi  que  l’oronge  est  toxique 
pour  les  vertébrés  à  sang  froid. 

Malgré  les  observations  de  quelques  auteurs,  tels  que 
liulliard,  Desmartis,  l.eelere  (de  Tours),  qui  concluent  à 
l’innocuité  relative  de  la  fausse  oronge,  on  ne  doit  pas 
nier  la  violence  de  ce  champignon  pour  l’homme; 
cependant  il  faut  reconnaître  que,  dans  certaines  loca¬ 
lités  cl  sous  certains  climats,  la  fausse  oronge,  sans 
être  comestible,  perd  beaucoup  de  ses  principes  véné¬ 
neux,  surtout  lorsqu’elle  est  très  jeune. 

Lctellier  a  isolé  de  YAmanita  muscaria  un  principe 
iucristallisable  qu’il  suppose  être  un  alcaloïde,  auquel 
il  a  donné  le  nom  d’amanitine.  Ce  corps,  introduit  dans 
l’estomac  ou  sous  la  peau,  produit  des  vertiges  et  des 
vomissements,  et  anéantit  le  mouvement  et  les  cinq 
sens.  Le  ü''  l.etellier  a  isolé  aussi  de  diverses  amanites 
{A.  phalloïdes,  mappa,  virosa)  un  principe  âcre,  irritant, 
([ui  complique  les  symptômes  d’intoxication  de  phéno¬ 
mènes  inflammatoires. 

Reveil  a  pu  croire  à  l’existence  de  trois  principes  toxi¬ 
ques  dans  la  fausse  oronge  et  dans  YAmanita  phaltoides, 
bien  qu’il  ne  les  ait  pas  obtenus  isolés  :  l’un  deux,  vola¬ 
til,  déterminerait  sur  les  animaux:  des  vertiges,  trem¬ 
blements,  excitation,  paralysie,  bien  que  les  systèmes 
musculaire  et  nerveux  restent  sensibles  au  courant 
électrique;  un  second,  soluble  dans  l’eau,  agirait  sur 
les  centres  circulatoires  et  à  la  façon  des  narcotiques  : 
respiration  haletante,  pouls  précipité,  vertiges,  tituba¬ 
tion,  puis  coma,  contraction  de  la  pupille;  enfin  le 
troisième  principe  vénéneux  agirait  spécialement  sur 
la  muqueuse  intestinale  en  l’hyperbémiaiit  :  diarrhée 
sans  désordres  nerveux. 

'l'el  est  l’état  de  nos  connaissances  sur  l’effet  physio¬ 
logique  des  amanites.  Comme  on  le  voit,  ces  recherches 
manquent  de  précision  ;  il  y  a  là  un  nouveau  terrain 
d  études  à  e.xploiter,  qui,  certes,  ne  manquerait  pas  de 
donner  des  résultats  intéi’essants  si  les  expériences 
l'taient  bien  conduites  et  si  les.  observations  étaient 
rigoureuses. 

Les  nombreux  cas  d’empoisonnement  provoqués  par 
la  fausse  oronge  nous  pornieltent  de  tracer  l’ensemble 
symptomatologique  des  phénomènes  d’intoxication. 
D’une  manière  générale,  ce  n’est  que  plusieurs  heures, 
six  heures  quelquefois,  après  l’ingestion  du  champignon, 
que  se  manifestent  les  premiers  désordres;  on  prétend 
môme  que  ces  accidents  peuvent  se  produire  après  douze 
à  dix-huit  heures!  L’amaiiife  est  digérée,  absorbée  et  l’on 
comprend  l’inutilité  absolue  des  pui’gatifs  et  vomitifs- 
—  Les  déjections  nombreuses,  glaireuses  et  sanguino¬ 
lentes  débarrassent  d’clles-mcmes  le  tube  intestinal, 
mais  le  poison  laisse  sur  la  muqueuse  les  traces  do 
son  passage  par  une  congestion  irritative  des  plus 
violentes.  —  Iticntôt  apparaissent  les  symptômes  du 
narcotisme,  ce  sont  :  l’excitation,  l’ivresse,  les  vertiges, 
le  tremblement,  la  titubation,  la  respiration  haletante, 
l’irrégularité  du  cœur  et  souvent  la  syncope.  Joignez  à 
cela  la  pupille  dilatée  ou  resserrée,  les  troubles  de  la 
vue,  de  l’intelligence,  la  stupeur  et  la  pâleur  de  la 
face,  la  sueur  froide,  le  ralentissement  extrême  du 
pouls,  la  somnolence,  le  coma  et  la  mort,  et  nous  avons 
vu  se  dérouler  tous  les  phénomènes  toxiques  que  peut 
[)roduire  la  fausse  oronge.  Ce  tableau  symptomatolo¬ 
gique  peut  varier  beaucoup  suivant  le  pouvoir  Toxique 
des  champignons  vénéneux,  suivant  leur  âge,  la  quan¬ 
tité  ingérée,  et  le  tempérament  de  l’empoisonné;  mais 
ces  symptômes  se  déroulent  presque  complètement  si 
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•le  prompts  secours  ne  vionneiil  pas  hâter  l’climination 
du  poison  :  les  purgatifs  huileuse,  les  diurétiques,  les 
uoissoiis  alcooliques,  le  vin  chaud,  telles  sont  les  seules 
•ndications  thérapeutiques  que  l’on  doit  remplir.  La 
gastro-entérite  sera  traitée  par  les  moyens  ordinaires, 
après  le  danger  conjuré.  Voy.  Mascarine. 

Principe  e.xlrait  de  l’A.  muscariu 
par  Letellier.  C’est  une  substance  liquide,  mal  définie, 
douée  d’une  odeur  repoussante;  elle  est  volatile  et 
l’cpréseiile  prohahlcmcnt  un  alcaloïde  impur. 

^  Elle  a  été  étudiée  dans  cos  derniers  temps  par  0. 
Schmiodeherg  et  E.  Hartiiach  (C/tem.  Centralb.,  iSlô) 
•lui  la  considèrent  comme  isomère  do  la  cholinc  et  lui 
assignent  la  formule  : 

(CH")>Az  (C»H<,OH)  OH, 

tlui  en  fait  hieii  en  effet  un  hydrate  de  triméthijle-oxé- 
^l^yléne-ammonium,  ou  choline.  extraite  de  la  lécithine. 

Chauffée,  l’amanitine,  toujours  d’après  les  mêmes 
auteurs,  dégage  de  la  triméthylamine,  et  chauffée  avec 
1  acide  azotique  elle  se  transforme  en  rauscarine. 

Nom  donné  quehjuefois  à  un  prin- 
“’pe  amer,  prohablement  analogue  à  Yamanitine, 
attrait  de  l’A.  pseudo-aurantiaca  Pers. 

'AMARiriN.  Origanum  Dictamnus  L.;  Dictame  de 
famille  des  Labiées,  tribu  des  Saturéiiiéos.  Le 
^•■ai  dictame  de  Crète  est  VAmaracus  Dictamnus 
“ENth.  ovl  A.tomentosus  MieKcii.,  qui  a  joui  dansl’an- 
Cquité  d’une  réputation  fabuleuse. 

Ces  Amaracus  diffèrent  du  genre  Origanum  par  le 
aalice  dont  le  tube,  muni  de  treize  nervures,  est  divisé 
au  deux  lèvres,  l’une  très  longue,  la  supérieure,  l’autre 
presque  avortée  (Bâillon,  Dict.  de  botanique,  1,  p.  135). 

C’est  en  somme  une  plante  aromatique  douée  simple- 
®ent  do  propriétés  légèrement  excitantes,  comme  la 
•Ucnthe  ou  le  romarin.  On  pourrait  donc  l’employer 
pour  favoriser  la  digestion. 

Le  dictame  entre  dans  la  composition  de  la  f/jcViaîMe, 
ou  dtascordium,  du  mithridate,  dans  la  confection 
‘^hyacinthe  et  dans  quelques  autres  préparations 
antiques. 

Autrefois  le  dictame  était  considéré  comme  une  pana- 
oee  universelle,  capable  de  guérir  les  plaies,  de  faci- 
hter  les  règles  ou  même  l’accouchement,  de  guérir  la 
fièvre  et  les  pâles  couleurs.  Le  rôle  beaucoup  plus 
modeste  qu’il  joue  aujourd’hui  dans  la  thérapeutique 
oat  plus  rationnel,  on  pourrait  même  sans  grand  dom¬ 
mage  le  rayer  de  la  pharmacopée  moderne. 

'^marago.  Voy.  Matricaire. 

''maraa’ga.  Knox  désigne  sous  ce  nom  un  arbre 
commun  à  Ceylan,  dont  l’écorce  astringente  s’emploie 
avec  succès  contre  les  maux  dégorgé  {Hist.  des  voy  âges, 
p.  551).  Peut-être  est-ce  le  même  arbre  que 
“Urman  décrit  sous  le  nom  de  Karamaranga  et  qui  est 
le  Averrhoa  Carambola  L. 

asiaraatk.  Amarantus  T.,  famille  des  Amaran- 
Jacées.  Fleur  polygame,  dioïque,  calice  à  3  ou  5  sépales, 
d  Ou  5  étamines  superposées  aux  sépales  imbriqués. 
Ovaire  supère  à  une  seule  loge  renfermant  un  ovule 
campylotropc  inséré  sur  un  placenta  basilaire,  l’ovaire 


est  surmonté  d’un  style  trifide.  Pour  fruit  une  pyxide  à 
une  graine  unique. 

Les  amarantes  sont  des  plantes  annuelles  à  feuilles 
alternes,  les  fleurs  sont  groupées  en  petits  cymes  dont 
l’ensemble  forme  des  épis  ou  des  panicules,  elles  sont 
vertes  ou  rougeâtres. 

Certaines  espèces  sont  alimentaires  dans  les  pays  où 
elles  croissent^  Inde  et  Amérique  méridionale,  telles 
sont  l’A.  Blitum  L,  A.  farinaces  Roxb.;  d’autres 
étaient  autrefois  employées  en  médecine  pour  leurs 
propriétés  astringentes  et  hémostatiques,  beaucoup 
trop  vantées.  Parmi  ces  espèces  médicinales  se  trouve 
l’A.  Caudatus  L,  ou  queue  de  renard,  discipline  de 
religieuse,  originaire  du  Pérou  et  cultivé  dans  nos 
jardins. 

AMAR.ANiTiAK.  Gomphreua  L.  Genre  d’Amarau- 
tacées  dont  quelques  espèces  étaient  employées  autre¬ 
fois  comme  toniques;  aujourd’hui  inusitées. 

A.’M.ARATACO.  Voy.  SPONDIAS. 

.4.WARAT<M.  Voy.  SPONDIAS. 

ARARIAE.  Voy.  AmARINITES. 

AiH.ARiAiTESi».  Sous  cc  nom,  imaginé  par  Mérat  et 
attribué  à  tort  à  Uesvaux,  on  groupait  tous  les  principes 
amers  immédiats,  tous  solides,  inodores,  déliques¬ 
cents,  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool  et  insolubles  dans 
l’éther  {Dict.  des  sc.  méd.,  XLV,  p.  187.  — ^  Mérat  et  De 
Lens,  Dict.  univ.  de  mat.  méd.).  Dans  ce  groupe  se 
trouvaient  la  sciliitine,  la  caféine,  la  cytisine,  la  gen- 
tianéine,  la  quassine,  le  tannin.  Ce  vieux  mot  n’a  pas 
sa  raison  d’être  aujourd’hui,  car  il  range  des  alcaloïdes 
définis,  comme  la  caféine,  à  côté  du  taimin  qui  est  un 
glucoside.  Tous  ces  principes  n’étaient  pas  connus 
autrefois  sous  l’état  cristallin,  ce  qui  nécessitait  un  clas¬ 
sement  artificiel  aujourd’hui  inutile.  Voy.  Amers. 

AM.ARAXLiN.  Genre  de  la  famille  des  Amarylli¬ 
dacées  anciennement  Narcissées',  qui  renferme  des 
espèces  d’uue  redoutable  toxicité.  Cette  famille  est  voi¬ 
sine  des  Iridacées.  Bâillon  (Dict.  de  botan.,  I,  p.  136) 
la  partage  en  trois  groupes  :  1»  Amaryllidées,  2»  Als- 
iræniériées,  3”  Agavées.  Nous  traiterons  des  types  utiles 
à  connaître,  aux  mots  qui  les  désignent. 

Le  genre  Amaryllis  comprend  des  plantes  bulbeuses, 
qui  croissent  dans  les  régions  tropicales.  La  fleur  des 
amaryllis  est  fort  belle,  comme  celles  de  toute  celte 
famille,  le  périanthe  est  à  six  divisions  égales  disposées 
en  deux  verticilles,  mais  ayant  malgré  cela  l’aspect 
d’une  corolle  à  six  pétales  ;  il  y  a  six  étamines,  l’ovaire 
est  infère,  trigone  à  trois  loges  contenant  chacune  deux 
rangées  d’ovules  anatropes.  Pour  fruit  une  capsule  locu- 
licide.  Inflorescence  en  ombelles  de  cymes,  quelquefois 
disposées  au  bout  d’une  hampe. 

Les  principales  espèces  (A.  Belladona  L.,  Buphana 
toxicaria  Herb.,  Crinum  zeylanicum  Loür.)  ont  un 
bulbe  âcre,  amer  et  émétique,  dont  les  indigènes  d’A¬ 
frique  et  d’Asie  retirent  des  poisons  violents  qui  leur 
servent  à  enduire  leurs  flèches. 

Le  sue  de  ces  espèces  toxiques  n’a  pas  été  étudié,  et 
il  n’y  a  aucun  doute  que  cette  étude  serait  fort  intéres¬ 
sante.  Tout  ce  que  l’on  sait,  c’est  que  les  animaux  tués 
à  la  chasse  par  les  flèches  empoisonnées  avec  le  suc 
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des  amaryllis,  peuvent  être  mangés  comme  les  ani¬ 
maux  tués  avec  des  flèches  curarisées. 

AMATO  (Aqua  Sauta).  Calabre,  source  sulfureuse 
employée  dans  les  maladies  de  la  peau. 

AMATHiCK.  Abruzïe  ultérieure.  Chemin  de  fer  jus¬ 
qu’à  Aquila;  deux  sources  salines  à  12°  (Aqua  Saula  et 
Castillo)  employées  seulement  en  boisson;  une  source 
sulfureuse  à  14°  employée  en  bains  et  boisson. 

Ama-thja  (en  japonais  Thé  du  ciel).  Cette  plante 
est  fort  estimée  au  Japon  où  on  l’emploie  souvent  pour 
remplacer  le  thé  de  Chine.  C’est  VHydrangea  Thum- 
bergii. 

A.1IATIIM.  Voy.  Spondias. 

AiUA’rzQiAi'L.  On  dénomme  ainsi  une  plante 
employée  à  Chiuta  ou  Cbiusa,  en  décoctions,  contre 
les  alfections  fébriles. 

AMAi'HOSilN.  Syii.  dc  Ciguii  (voy.  ce  mot). 

AMUAHi't.  Grand  arbre  indéterminé  qui  croit  dans 
rinde.  Ses  fruits  servent  d’assaisonnement  et  sont 
mangés  à  la  façon  des  Achards  (Boky,  üicl.,  1,  251). 

A’HUAAli.l.Bt.  On  emploie  à  Bourbon  une  résine 
Retirée  de  plantes  connues  sous  le  nom  général  d’Am- 
bacilles  ou  bois  de  fleurs  jaunes.  Cette  résine,  employée 
en  tisane,  jouit  d’une  certaine  réputation  comme  dépu- 
rative  du  lait,  ce  qui  la  fait  rechercher  par  les  nour¬ 
rices.  (IjOuvet,  Trois  Synanthérées  de  TUe  de  la  Réu¬ 
nion,  thèse  de  Paris). 

AMBELA.  Sous  lo  iioni  de  fruit  d’atnbela  ou  dc  cha- 
ramei,  on  emploie  dans  l’Inde  le  fruit  du  Phyllanlus 
Cicca,  L’écorce  de  l’arbre,  mélangée  avec  du  bois  de 
santal,  sert  à  préparer  une  décoction  fébrifuge.  Le 
suc  de  l’arbre  est  blanc;  c’est  un  purgatif  énergique 
(D’Acosta,  Drogues,  1*68). 

AMBELAÀiEB.  Ambelaniu  Aubl.  Famille  des  Apo- 
cynacées  tribu  des  Carissées.  Le  genre  ne  contient 
qu’une  seule  espèce,  A.  acida,  c’est  un  arbuste  de  la 
Guyane.  Le  fruit  est  une  baie  coriace  qui  contient  un 
suc  vénéneux,  ce  qui  n’ompêchc  pas  de  l’utiliser  comme 
aliment,  après  l’avoir  fait  macérer  dans  l’eau  pour  le 
débarrasser  du  principe  toxique  (Aublet,  Hist.  des  pl. 
de  la  Guyane). 

AMUEBBOA.  Voy.  CENTAURÉE. 

AiiiBEBT.  CheWieu  d’arrondissement  du  départe¬ 
ment  du  Puy-de-Dôme.  Aux  environs  quatre  sources 
minérales  froides,  peu  chargées  en  principes  minéraux, 
fortement  acidulés  : 

Rode,  1  kilomètre  et  demi  d’Ambert,  total  des  ma¬ 
tières  fixes,  non  compris  l’acide  carbonique  libre,  0.2:i4, 
avec  l’acide  carbonique  1.0C4. 

Gerle,  total  0.973,  sans  acide  carbonique  0.225. 
Lâchons,  non  analysée. 

Talaru,  non  analysée,  comblée  par  un  éboulcmenl. 
(Nivet,  Les  eaux  minérales  d’Auvergne,  1846.  —  Tau- 
CHOT,  Les  eaux  minérales  d’Auvergne,  1878.) 


A.uBi.  Voy.  Jacquier. 

A.UBIA.  On  désigne  sous  ce  nom  un  produit  peu 
connu,  bitume  liijuide,  (pii  coule  d’une  fontaine  de 
l’Inde.  D’après  Semery  ce  serait  un  liquide  jaune  dont 
l’odeur  se  rapproche  de  celle  du  tacamahaco  {w'j.  ce 
mot). 

A.UBOA’.  Pyrard  {llist.  des  îioi/ai/es,  11,638)  donne  ce 
nom  à  un  arbre  des  Indes  orientales,  dont  le  fruit, 
semblable  à  une  prune  blanche,  produit  une  ivresse 
momentanée.  Pour  Lamarebc,  YAmbon  ne  serait  autre 
que  le  Spondias  amara  ou  Ambolan. 

A.UBEETEAHE.  Petite  plage  sur  la  Manche,  à  8  kilo¬ 
mètres  de  Boulogne,  établissement  do  bains  de  mer. 

AXIBUA  EIQEIBA.  Voy.  LiQUIDAMBAR. 

AXIBKE  «BIN.  L’origine  de  l’ambre  gris  a  été  long¬ 
temps  discutée,  et  .Servat  Marel  est  le  premier  qui  ait 
émis  l’opinion,  reconnue  vraie  depuis,  que  c’était  un 
véritable  cuprolUhe,  un  résultat  de  la  digestion  des 
grands  cétacés.  C’est  Swédiaur  (1784)  qui  l’attribua  au 
cachalot.  On  le  trouve  en  elTot  dans  le  cæcum  des 
cachalots  (Catodon  macrocephalus  Lac.)  Ce  sont  îles 
cétacés  carnivores,  de  la  famille  des  Catodontides  ou 
Physétérides,  caractérisés  par  une  tète  énorme,  dont  la 
longueur  est  à  peu  près  le  tiers  de  celle  du  corps,  à 
mâchoire  supérieure  dépourvue  de  dents,  à  mâchoire 
inférieure  munie  d’une  rangée  de  40 à 50  dents  coniques; 
les  évents  sont  rapprochés  sur  la  face  antérieure.  Les 
cachalots  se  nourrissent  de  poulpes,  de  sèches,  qu' 
paraissent  contribuer  à  la  production  de  l’ainbre  gris 
d’une  façon  normale  ou  accidentelle.  Cet  ambre  est  re¬ 
jeté  avec  les  e.xcréments,  et  on  le  rencontre  dans  les 
parages  que  fréquentent  les  cachalots,  tantôt  flottant  à 
la  surface  de  la  mer,  tantôt  roulé  sur  le  rivage.  On  le 
trouve  sur  les  côtes  du  Japon,  de  l’Inde,  de  Mada¬ 
gascar,  du  Brésil,  du  Chili,  de  l’Afrique.  Tel  qu’on  le 
rencontre  dans  lo  commerce,  l’ambre  gris  est  en  masses 
irrégulières,  soit  en  grains  petits,  plus  ou  moins  ar¬ 
rondis,  soit  en  couches  concentriques  grises,  veinées 
de  jaune  et  de  noir,  présentant  parfois  des  débris  de 
poissons  et  dc  mollusques.  Leur  poids  varie  de  50  à 
.500  grammes  et  peut  atteindre  5  et  même  10  kilo¬ 
grammes  (Moquin-'l’andon).  Guibourt  cite  des  masses 
d’ambre  gris  de  50  à  100  kil.  C’est  une  substance 
plus  légère  que  l’eau,  densité  0.920,  dure,  cassante, 
mais  pouvant  être  rayée  par  l’ongle,  de  saveur  fade, 
et  douée  d’une  odeur  qui  présente  quelque  analogie 
avec  celle  du  musc,  bien  qu’elle  soit  plus  douce,  plus 
suave.  Sous  l’action  d’une  chaleur  modérée,  l’ambre 
gris  se  ramollit,  puis  subit  la  fusion  (110°  à  120°);  à 
une  température  plus  élevée,  il  brûle  avec  une  flamme 
fuligineuse  et,  à  la  distillation  sèche,  il  donne  de  l’a¬ 
cide  benzoïiiue;  il  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans 
l’alcool  à  chaud  et  même  à  froid  si  le  contact  est  assez 
prolongé,  mais  alors  en  moindres  proportions,  très  so¬ 
luble  dans  l’éther,  les  huiles  essentielles  et  les  corps 
gras.  D’après  l’analyse,  déjà  ancienne,  do  John,  l’ambre 
g;is  est  composé  d’ambréino,  de  matière  résineuse,  et 
d’une  substance  soluble,  mélangée  à  l’acide  benzoïque 
et  au  sel  marin. 

l/arnbréine,  découverte  par  l'elletier  et  Caventou, 
s’obtient  en  traitant  l’ambre  gris  par  l’alcool  bouillant. 
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La  cristallisation  par  rofroidisscment  et  la  reprise  par 

•  alcool  la  donnent  dans  un  état  de  pureté  satisfaisant. 
Elle  est  alors  en  aiguilles  blanches,  inodores,  insipides, 
'usolubles  dans  l’eau,  solubles  dans  l’alcool,  l’éther,  et 
les  huiles  grasses.  Elle  fond  à  35  et  se  volatilise  à  100". 
Traitée  par  l’acide  nitrique  elle  donne  l’acide  anibréique. 

L’ambréine  présente  de  grandes  analogies  avec  la 
cholestérine  et  l’acide  ambréique  avec  l’acide  choles- 
lérique  dont  il  diffère  par  son  point  de  fusion. 

Palsifications.  —  L’ambre  gris  étant  d’un  prix  assez 
clevé,  est  souvent  falsifié  par  la  cire,  les  résines  odo¬ 
rantes,  etc.  En  se  reportant  à  ses  caractères  spéci- 
uffues,  on  peut  facilement  reconnaître  les  substances 

étrangères. 

CaageH.  —  L’aiiibre  gris  est  rarement  employé  comme 
Médicament.  C’est  un  stimulant  du  système  nerveux  et 
'•passe  mémo  pour  aphrodisiaque.  La  parfumerie  en 
•ait  un  grand  usage.  Mélangé  au  musc  il  en  atténue 

•  odeur. 

TEINTURE  Ii’aHURE. 

Alcool  if  SO”  C .  10 

Macération  de  quelques  jours.  Ébullition,  refroidis- 
*>emeut,  filtration.  Le  carbonate  de  potasse  paraît 
exalter  l’odeur  de  cette  teinture,  probablement  par 
suite  de  la  décomposition  d’un  sel  ammoniacal  préexis- 
jant  dont  l’ammoniaque  sert  de  véhicule  à  l’odeur  de 

•  ambre  (Soubeiran). 

A.MBHK  jAiiiwE  {Succin,  Karaté,  Électron). 

tiiiiuiie  et  phariiiacaiogio.  —  Cette  substance  resi- 
ueuse  que  l’on  rencontre  en  quantités  considérables  sur 
les  bords  de  la  Baltique  et  particulièrement  en  Prusse, 
est  une  exsudation  de  certains  végétaux  antédiluviens 
uppartenant  surtout  à  la  famille  des  Conifères.  Elle 
cenferme  parfois  des  insectes  délicats,  qui  ont  dù  se 
prendre  à  la  résine  encore  molle,  et  conserver  leurs 
•ormes  parfaitement  visibles  dans  leur  prison  tran- 
Pasrente.  L’ambre  jaune  appartient  aux  sables,  aux 
urgiles,  aux  liguites  des  terrains  tertiaires  inférieurs, 

fait  l’objet  d’une  exploitation  régulière  en  Prusse. 
On  le  trouve  également,  mais  en  plus  petites  quantités, 
®n  Angleterre,  en  France,  etc.  Il  arrive  souvent  que  les 
•niaises  minées  par  la  mer  s’écroulent  et  se  désagrègent; 
•ambre  flotte  et  est  ensuite  récolté  par  les  riverains. 

Le  succin  ou  ambre  jaune  est  solide,  dur,  cassant, 
®ais  non  friable.  On  peut  le  tourner,  le  polir  et  on 
On  fabrique  des  colliers  très  prisés  dans  tout  l’extrême 
Ocient,  des  embouts  de  pipes,  des  bijoux,  des  ornements. 

11  est  le  plus  souvent  d’une  couleur  jaune  dorée  et 
•'■ansparent  ;  mais  il  est  aussi  opaque,  et  varie  comme 
couleur  du  blanc  grisâtre  à  l’orangé.  Insipide,  inodore 
a  froid,  quand  on  le  pulvérise,  il  répand  une  odeur  parti¬ 
culière.  Densité,  1.065  à  1.089.  Par  le  frottement,  il 
acquiert  l’électricité  résineuse,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom 
iPersan  de  Karabé  (Tire-paille).  Son  nom  grec  Électron 
a  donné  naissance  aux  mots  électrique,  électricité.  Inso- 
•uble  dans  l’eau,  très  peu  soluble  clans  l’étlicr,  l’alcool, 
M  chloroforme,  les  huiles  essentielles,  les  huiles  grasses. 
Soluble  en  vase  clos  dans  un  mélange  d’essence  de 
•erébenlhine  et  d'alcool  chauffé.  Humecté  de  potasse 
caustique,  en  solution  concentrée,  l’ambre  se  soude  à 
•ui-même  quand  on  presse  assez  fortement  les  surfaces 
encore  fraîches. 


Le  succin  brûle  à  la  flamme  d’une  bougie  en  se 
boursouflant,  mais  sans  fondre  complètement,  et  en 
répandant  une  odeur  forte  particulière.  Lhauffé  dans  une 
cornue,  il  fond  en  se  boursouflant  et  eu  dégageant  des 
vapeurs  blanches  formées  d’eau,  d’acide  succinique, 
d’acide  acétique,  d’huile  volatile  et  d’hydrogène  car¬ 
boné.  L’huile  i^olatile,  mélange  de  plusieurs  carbures 
dont  l’iin  a  pour  formule  C'*H®*,  constitue  les  trois 
quarts  environ  du  produit.  Elle  a  une  couleur  brune  et 
une  odeur  très  forte.  En  poussant  la  température  plus 
loin,  une  matière  jaune  particulière  se  condense,  et  il 
reste  dans  la  cornue  un  charbon  volumineux.  Cette 
substance  jaune,  cireuse,  est  un  mélange.  Traitée  par 
l’éther  qui  enlève  de  la  résine,  elle  donne  des  paillettes 
jaunes  qui,  traitées  par  l’alcool  et  l’éther,  se  partagent 
en  une  matière  jaune,  peu  soluble  dans  l’éther  et 
l’alcool,  fusible  à  230°,  volatile  au-dessus  avec  décompo¬ 
sition  partielle,  et  eu  une  matière  blanche  plus  abon¬ 
dante,  plus  soluble  dans  l’éther,  fusible  à  160”,  volatile 
à  300  (Pelletier  et  Walter).  Les  gaz  qui  s’échappent  de 
la  cornue  renferment,  d’après  M.  Baudrimont,  des  pro¬ 
duits  sulfurés,  l/acide  nitrique  dissout  à  la  longue  le 
succin  et  donne  de  l’acide  succinique  (un  douzième 
environ  du  poids  do  succin).  Avec  la  soude  caustique 
on  obtient  une  substance  blanche  analogue  au  camphre 
de  Bornéo  G'”ID*0.  (Bertlielot  et  Buignet).  L’acide 
succinique  qui  a  passé  à  la  distillation  cristallise  dans 
le  récipient;  mais  il  est  impur.  On  le  comprime,  on 
le  fait  bouillir  avec  l’acide  nitrique,  et  on  le  soumet 
à  une  nouvelle  cristallisation.  Dans  cet  état  il  répond 
à  la  formule  C‘lPO*  et  se  présente  en  cristaux  rhom- 
boïques,  incolores,  inodores,  de  saveur  acide.  Il  est 
inaltérable  à  l’air.  Sa  densité  est  de  1.552.  D’après 
Bourgoin  lüO  grammes  d’eau  en  dissolvent  5.14  à  15° 
et  120.86  à  100°.  11  est  moins  soluble  dans  l’alcool, 
1  gramme  dans  1.54  d’alcool  bouillant;  moins  soluble 
encore  dans  l’éther.  A  180°  il  entre  en  fusion  et  bout  à 
235°,  mais  en  se  décomposant  alors  en  eau  et  anhydride 
succinique  (C*H®0*  —  H^O  =  C‘H‘0“)  qui  fond  à  119°  et 
qui,  chauffé  en  présence  de  l’eau,  repasse  à  l’état  d’acide 
succinique. 

D’après  Buchleim,  Piotrowsky,  et  Halhvachs  il  subit 
dans  l’économie  une  oxydation  complète,  car  on  ne  le 
retrouve  ni  dans  les  urines  ni  dans  les  fèces. 

L’acide  succinique  est  diatomique  et  bibasique;  il 
forme  des  éthers,  des  sels  acides,  des  éthers  et  des  sels 
neutres.  L’un  de  ces  composés  les  plus  usités  autrefois 
était  le  succinate  d’ammoniaque  impur  ou  esprit  vo¬ 
latil  de  corne  de  cerfsucciné.  On  l’obtenait  en  saturant 
l’acide  succinique  impur,  provenant  de  la  distillation  de 
l’ambre  jaune,  par  les  produits  de  la  distillation  sèche 
do  la  corne  de  cerf  qui  consistent  essentiellement  eu 
carbonate  d’ammoniaque  souillé  par  des  matières  empy- 

reumatiques. 

Falsifications.  —  Le  succin  est  souvent  mélangé  de 
résine  copal  ou  remplacé  par  elle.  Un  caractère  spécial 
indiqué  par  M.  Baudrimont  permet  de  les  distinguer. 
Le  succin  chauffé  fortement  dans  un  tube  à  essais  donne 
des  gaz  sulfurés  (par  suite  de  la  présence  du  soufre 
qui  s’y  trouve  dans  la  proportion  de  2  à5miIlièmesL  Ces 
gaz  noircissent  le  papier  à  l’acétate  de  plomb.  Ni  le 
copal  ni  les  autres  résines  ne  présentent  cette  réaction. 
On  fabrique  à  Vienne  (Autriche)  de  l’ambre  artificiel 
vendu  pour  ambre  vrai.  On  emploie  principalement  la 
colophane  bien  que  beaucoup  d’autres  substances  soient 
usilôos.  L’ambre  faux  possède  les  propriétés  électriques 
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de  l’ambre  vrai  et  pour  mieux  assurer  l’imitation  on 
y  introduit  même  des  corps  étrangers,  des  insectes,  etc. 
On  peut  les  distinguer  par  le  point  do  fusion  qui  oscille 
entre  ;285'  et  ;287"  pour  l’ambre  jaune  et  <iui  est  beau¬ 
coup  plus  bas  pour  les  imitations.  Ue  plus,  l'ambre  vrai 
n’est  légèrement  attaqué  par  l’alcool  et  l’étlier  (ju’après 
un  temps  assez  long,  tandis  (juc  l’ambre  artiliciel  perd 
son  poli  et  devient  rapidement  mou. 

Composilion. — U’aprèsBerzélius,  le  succin  estfornié  : 
1»  (l’une  petite  quantité  d’une  huile  vedatile,  d’odeur 
agréable;  2°  d’une  résine  jaune,  très  solul)lc  dans 
l’alcool,  l’éther,  les  alcalis;  3“  d’une  autre  résine, 
soluble  dans  l’éther,  les  alcalis,  peu  solul)lc  dans 
l’alcool  froid,  plus  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  d’où 
elle  se  précipite  par  refroidissement  sous  forme  d’une 
poudr(!  blanche  ;  4“  d’acide  succini(|ue  ;  5"  d’un  prin¬ 
cipe  jaune  insoluble  dans  l’éther,  les  huiles  grasses  et 
volatiles,  l’alcool  et  les  alcalis.  C’est  pour  lui  le  bi¬ 
tume  de  succin.  11  faut  y  ajouter  le  soufre 

t'Muscu.  — Le  succin,  très  employé  jadis,  est  aujour¬ 
d’hui  tombé  en  désuétude.  L’esprit  volatil  de  succin, 
mélange  d’acide  acétique  et  d’acide  succini((ue,  était 
employé  comme  antispasmodique  à  la  dose  de  20  à  50 
centigrammes. 

L'huile  de  succin  entrait  dans  la  composition  de 
certains  parfums.  Elle  fait  partie  de  Veau  de  Luce  : 

Huili!  do  succin .  t  parti! 

Alcool  il  83»  .  2i  — 

Cette  eau,  additionnée  d’acide  nitriiiue,  donne  un 
précipité  l’ésineux  à  odeur  de  musc,  connu  sons  le 
nom  do  musc  artificiel,  et  dû,  d’après  Elsner,  à  la 
réaction  do  l’acide  sur  l’iin  des  hydrocarbures  de  l’huile 
do  succin,  auquel  il  a  donné  le  nom  A’eupione  de 
succin. 

AMBnÉixK.  Voy.  Ambre  gris. 

AMBRETTi!;.  Voy.  AüELMüSGll. 

Ambroisie.  Ambrosia'V.  Famille  des  Ambrosiacées. 
Fleurs  monoïques.  Les  fleurs  mâles  forment  un  épi  de 
capitules  à  la  base  duquel  se  trouvent  les  fleurs  femelles; 
pas  de  calice,  corolle  tubuleuse  divisée  au  sommet  en 
cimj  lobes.  Les  étamines,  au  nombre  de  cinq,  alternent 
avec  les  lobes  do  la  corolle,  sur  lesquels  elles  s’insè¬ 
rent;  anthères  biloculaircs  introrscs  syngénésiées.  La 
llour  femelle  est  régulière,  et  enfermée  dans  un  invo- 
lucre  do  bractées  formant  étui  d’où  sortent  les  branches 
d’un  style  double  inséré  sur  un  ovaire  uniloculaire,  ren¬ 
fermant  un  ovule  anatrope.  Pour  fruit  un  acliaîne  enve¬ 
loppé  do  l’involucre  qui  persiste  et  durcit. 

Les  Ambrosies  sont  des  plantes  herbacées,  à  feuilles 
alternes  à  la  partie  supérieure  de  la  tige,  opposées  à 
la  base.  Les  Icuilles  sont  profondément  découpées. 

Les  différentes  espèces  d’Ambrosies  habitent  l’Amé¬ 
rique  du  Nord,  1  Asie  tropicale  et  les  bords  africains  et 
européens  de  la  Méditeranée. 

On  emploie  en  médecine  l’A.  Arlemisiœfolia  L., 
commun  dans  l’Amérique  du  Nord  où  il  est  utilisé 
comme  fébrifuge  et  antholminlhi(]ue.  Dans  le  midi  de 
la  France  et  en  Algérie,  on  emploie  l’A.  maritima  L., 
espèce  odorante  et  aromatique,  qui  peut  servir  de  suc¬ 
cédané  à  l’absinthe. 


AHBiioNiE  ni'  iiiEAiQiE.  Tlié  du  Mcxiquc,  c’est 
le  Clienopodium  ambrosioides  L. 

AHBiiiA.  A.  aromatica  Lamk,  [dantc  du  Malabar 
connue  sous  le  nom  de  Manganari.  Elle  possède  une 
odeur  aromatique  agréable  et  une  saveur  amère.  On 
l’utilise,  comme  fébrifuge,  dans  l’Inde. 

AMBiAOA.  Voy.  Herbe  aux  gueux. 

AHiTi.iA.  Province  de  Genève.  Fontaine  ferrugi¬ 
neuse  froide,  qui  laisse  sur  son  pârcîours  un  dépôt 
(îouleur  de  rouille.  La  tradition  lui  attribue  une  effica¬ 
cité  spéciale  dans  la  gravelle. 

.iMEiAAiiiiEit.  Voy.  Alisier. 

AMÉLIE- I.EH-BAI.«N.  Cantoii  d’Arles-sur-Tecli, 

arrondissement  de  Céret  (Pyrénées-Orientales),  38  kil. 
de  Perpignan,  891)  kil.  de  Paris.  Station  d’hiver  et  d’été 
connue  anciennement  sous  les  noms  de  Fort-les-Baius, 
Bains- près- Arles,  Bains- sur- Tech,  appréciée  surtout 
depuis  les  travaux  d’Anglada  (1833),  et  désignée  depuis 
1840  sous  le  nom  d’Amélie-les-Bains.  Des  traces  nom¬ 
breuses  de  monuments  gallo-romains  témoignent  de  la 
faveur  dont  elle  jouissait  à  l’époque  de  la  domination 
romaine. 

Celte  station  est  connue  non  seulement  en  raison  de 
ses  sources  (sulfureuses),  mais  encore  en  raison  de  son 
climat,  dù  à  sa  situation  exceptionnelle. 

La  ville  d’Amélie  est  bâtie  sur  le  versant  méridional 
du  mont  Canigou,  à  une  altitude  de  225  mètres,  dans 
un  vallon  arrosé  parla  Tech  elle  Moudouy,  disposé  en 
forme  d’entonnoir,  enserré  par  de  hautes  montagnes 
qui  le  protègent  des  vents  du  N.  0.  très  froids  dans  le 
Houssillon,  laissant  régner  ceux  du  S.  E.  (Méditerranée) 
et  du  S.  (Espagne).  La  température  moyenne  annuelle 
est  de  15°. 5.  En  hiver,  elle  est  de  8». 4;  au  printemps, 

J  de  1.5°. 3;  en  été,  de.  2.5o.6;  en  automne,  de  16°. 3.  Les 
pluies  sont  rares,  ne  s’observent  en  général  que  de  mars 
à  juin  alternant  avec  un  vent  violent,  désigné  sous  le 
nom  de  la  tramontane  ;  de  telle  sorte  que,  sur  ces 
3  mois,  on  voit  21  jours  de  ventet  28  jours  de  pluie 
(Féraud).  —  La  saison  est  souvent  mauvaise  au  moment 
de  l’équinoxe  du  printemps.  En  été,  la  chaleur  est  étouf¬ 
fante,  l’air  sec,  avec  tension  électrique  considérable. 
En  hiver  surviennent  souvent  quelques  variations  atmo¬ 
sphériques  le  malin  et  le  soir,  mais,  de  10  heures  du 
matin  à  3  heures  de  l’aprùs  midi  (jour  médical),  la  tem¬ 
pérature  moyenne  est  de  10"  à  12". 

Les  eaux  d’Amélie-les-Bains  sont  des  eaux  sulfu¬ 
reuses,  à  sulfuration  moyenne.  Elles  émergent  de 
griffons  fort  nombreux,  puisque  Lebret  en  a  compté  jus- 
(lu’à  22;  néanmoins,  elles  ne  présenicnt  que  des  diffé¬ 
rences  quantitatives  peu  appréciables  et  semblent  pro¬ 
venir  d’un  même  bassin  souterrain. 

Limpides  à  la  sortie  du  griffon,  mais  très  altérables, 
elles  ne  tardent  pas  à  prendre  au  contact  de  l’air  une 
couleur  bleuâtre,  puis  blanche  (blanchiment).  L’odeur, 
la  saveur  sont  franchement  hépatiques,  la  réaction  alca¬ 
line;  la  température  des  différentes  sources  varie  de 
36°  â  61". 

L’analyse  chimique  a  été  faite  par  Anglada  et  pai‘ 
Doggiale.  Les  résultats  fournis  par  chacun  de  ces  auteurs 
ne  sont  pas  identiques. 
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1»  ANALYSE  d'aSOLADA. 


Sulfure  do  sodium. . 
Chlorure  do  sodium . 


0.031)6 

0.0«8 

0.0750 

0.0020 


0.0ÜÜ9 


Pn  trouve,  en  outre,  dans  les  eaux  dégénérées  ou  en 
Voie  de  dégénérescence  des  sulfates  et  des  Iiyposuiïates 

quantité  variable. 

Les  eaux  d’Amélie-les-Bains  sont  mises  en  usage 
dans  trois  établissements 

Etablissement  militaire.  — Alimenté  parle  grand 
"Scaladou,  576 OüO  litres  en  24  heures.  Température 
dp. 6.  Comprend  3  piscines  dont  une  cubant  7ü  mètres, 
“O  cabinets  de  bains,  11  grandes  douches,  des  bains  de 
Vapeur  et  des  buvettes. 

2»  Les  Thermes  romains.  —  Alimentés  par  le  petit 
Escaladou,  61°;  la  source  du  bassin  de  réfrigération,  la 
Source  Maujolct,  39”;  le  petit  Maujolet,  44°;  les  Romains, 
^6”;  une  source  alcaline  dégénérée.  Comprennent  :  la 
salle  romaine  avec  vingt-deux  salles  de  bains  ou  douches 
sur  le  pourtour,  une  autre  salle  avec  grande  et  petite 
piscine  et  douches  des  bains  de  vapeurs,  des  douches 
•oeales,  une  salle  avec  appareils  de  pulvérisation,  une 
salle  d’inhalation  ou  vaporarisme,  où  les  vapeurs  arri¬ 
vent  par  quatre  bouches  munies  de  couvercles  mobiles 
lui  permettent  d’en  graduer  l’entrée. 

3“  Les  liains  Pujade.  —  Alimentés  par  les  sources  : 
Amélie,  Glairineuse,  47“  ; Arago,  6Ü«;  Anglada,  39“.  Eondés 
®u  1840,  ils  contiennent  22  cabinets  de  bains  ou  douches, 
•les  bains  d’étuve,  une  salle  d’inhalation,  une  piscine 
orensée  dans  le  roc. 

Enfin,  on  fait  un  grand  usage  de  l’eau  d’Amélie  en 
boissons.  La  source  la  plus  usitée  est  la  source  Pasca- 
'®ue  ;  on  compte  en  outre  des  buvettes  supérieures, 
alimentées  par  les  sources  Bonis,  des  nerfs,  pectorale, 
^os  buvettes  inférieures,  parles  sources  Chomel,  Larrey, 
"ouillaud,  Uesgenettes. 

.iVcdoii  phytiioiogiquc.  —  L’actiou  physiologique  des 
®oux  d’Amélie  est  analogue  à  celle  des  autres  sources 
sulfureuses  (voy.  article  Eaux  sulfureuses).  Sulfureuses 
^ï'oyennes,  elles  ne  produisent  jamais  de  phénomènes 
aussi  prononcés  que  les  eaux  à  sulfuration  forte,  telles 
•lue  Ludion,  Aix,  Cauterets,  etc.  Cependant,  au  début 
au  traitement,  on  peut  parfois  observer  quelques  phé¬ 
nomènes  de  réaction  assez  accentués,  mais  n’atteignant 
que  rarement  jusqu’à  la  flèvre  thermale.  Le  plus  sou¬ 
vent,  cette  excitation  ne  tarde  pas  à  être  suivie  d’une 
iodation  marquée.  Le  système  nerveux  est  parfois  ini- 
pi'essionué;  enliu,  il  n’est  pas  rare  de  voir  survenir,  du 


côté  des  organes  malades,  une  légère  recrudescence, 
qui  pourrait  amener  le  retour  complet  des  accidents,  si 
le  traitement  n’était  pas  suivi  avec  prudence. 

Indication»  «iiompt^utique». —  Le  rhumatisme  chro¬ 
nique,  non  névropathique,  soit  étendu  à  plusieurs 
articulations,  soit  limité  à  une  seule  avec  gonflement, 
est  une  des  applications  les  plus  anciennes  et  les  pluss 
acceptées  de  ces  sources.  La  clientèle  de  phthisique 
que  ramène  chaque  année  la  saison  froide,  fait  usage 
de  l’eau  en  boisson,  de  quelques  légères  balnéations 
et  douches  révulsives.  La  pulvérisation  et  l’inhalation 
sont  aussi  très  recommandées  et  chaque  établissement 
possède  des  salles  à  cet  effet.  L’angine  granuleuse, 
la  laryngite  chronique,  les  catarrhes  des  voies  res¬ 
piratoires,  l’asthme  et  l’emphysème,  les  formes  tor¬ 
pides  de  la  phthisie  pulmonaire  (Bouyer)  y  sont  aussi 
traitées.  Les  paralysies,  les  maladies  scrofuleuses,  les 
plaies  anciennes  des  parties  molles,  les  plaies  osseuses, 
y  viennent  en  assez  grand  nombre  pendant  la  saison 
chaude  qui  attire  de  préférence  une  clientèle  du 
pays  ou  d’un  rayon  rapproché,  différente  de  la  clientèle 
cosmopolite  de  la  saison  d'hiver.  Artiguesles  a  recom¬ 
mandées  dans  les  cas  de  syphilis  ancienne.  Elles  par¬ 
tageraient  cette  spécialité  avec  d’autres  sulfurées 
conseillées  dans  les  mêmes  cas.  11  ne  faut  cependant 
voir  ici  comme  ailleurs  qu’une  action  accessoire  et  non 
modificatrice  de  la  diathèse.  Les  dermatoses  ancien¬ 
nes,  très  éloignées  do  l’état  aigu,  s’y  améliorent,  mais 
elles  y  sont  sujettes  au  bout  de  quelques  jours,  souvent 
d’une  quinzaine,  à  des  recrudescences  momentanées. 
On  les  a  vantées  pour  la  goutte.  Inutile  do  dire  que 
c’est  seulement  lorsque  tout  soupçon  d’état  aigu  est 
éloigné.  Après  le  premier  accès,  écrit  Artigues,  elles 
sont  contre-indiquées.  Elles  servent  de  pierre  de  touche 
dans  les  cas  douteux,  et  dans  la  goutte  chronique  doivent 
être  employées  en  bains  mitigés  plutôt  qu’en  douches. 
Litons  encore  les  affections  utérines  et  les  catarrhes  des 
voies  urinaires. 


.fcMKLPO,  ou  .iMKL.POWl.  Arbrc  indéterminé  de 
la  côte  de  Malabar  dont  la  racine  odorante  est  consi¬ 
dérée  comme  un  préservatif  contre  les  serpents,  par 
les  naturels  qui  eu  portent  toujours  un  morceau  sur 
eux.  (Bouy,  Uict.,  p.  258.) 

(Potion  anliphthisique  d’).  line  cailleréo 
toutes  les  doux  heures  : 


Aciilalû  do  plonil. .  10  ccnligranimo: 

)-;xlrail  de  jiis,iai.iMto .  5  — 

Ehu  disliltco .  200  grammes. 

(Boüchaudat,  Formulaire). 
a.hI':i.ai.ai:.  Voy.  Pahiétaire. 


amkr  (d’aloès).  On  désignait  autrefois  sous  ce  nom 
ou  sous  celui  d'aloétine  la  portion  soluble  de  l’aloès 
(voy.  ce  mot). 


AHKR  (de  gentiane).  Nom  donné  par  Gmelin  à  la 
gentiopicrine,  principe  extrait  de  la  gentiane  (voy.  ce 


ahior  (de  iiiiubarbe).  Vieux  nom  donné  dans  les  an¬ 
ciennes  pharmacopées  au  principe  extrait  de  la  rhu¬ 
barbe.  Ce  mot  n’a  plus  de  signification;  aujourd’hui  il 
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ost  l'ccoiiüu  (juc  cü  produit  osl  très  complexe  (voy. 
UllUBAllUE). 

AMKB.l  (gomme  1)’).  Voy.  St’ONDlAS. 

AMKRKS.  Voy.  Esi'éces  AMÈHES. 

AMKRM.  Sous  ce  nom  on  désignait  autrefois  toutes 
les  substances  douées  de  saveur  amère  ;  les  trois  quarts 
de  la  matière  médicale  pouvaient  donc  trouver  [dace  dans 
cette  classe  de  médicaments.  Gublcr,  dans  son  article 
du  Dictionnaire  encyclopédique,  a  conservé  le  mot, 
mais  en  a  considérablement  réduit  l’importance.  Malgré 
cette  réduction,  ce  classement  réunit  encore  des  sub¬ 
stances  d’action  trop  différente.  Voici  les  cinq  classes 
admises  par  üubler  : 

1“  Amers  francs  et  purs.  —  Gentiane,  petite  cen¬ 
taurée,  ményanthe,  chirayta,  columbo,  quassia,  sima- 
rouba,  lichen  d’Islande,  lilas,  houx,  chuguyraga, 
noyer,  cédron.  On  doit  encore  en  rapprocher  ;  chicorée, 
douce-amère,  fumeterre,  pensée  sauvage,  patience,  po- 
lygala. 

2°  Amers  astringents.  —  Écorces  de  chêne,  de  saule, 
d’orme,  de  marronnier  d’Inde,  différentes  espèces  do 
quinquinas,  chardon  béni,  chausse-trappe,  frêne,  tu¬ 
lipier,  angusture  vraie. 

3°  Amers  aromatiques  ou  épicés.  —  Aunée,  absinthe, 
armoise,  camomille,  cascarille,  zédoaire,  houblon, 
germandrée,  marrube,  scordium,  stachys,  zeste  de  ci¬ 
tron,  écorce  d’oranges  amères,  etc. 

4°  Amers  nauséeux.  —  Représentés  seulement  par 
quelques  cathartiques  :  rhubarbe,  aloès  et  même  colo¬ 
quinte. 

5”  Amers  spastiques  ou  hypercynétiques.  —  Noix 
vomique,  fève  de  Saint-Ignace,  fausse  angusture,  bois 
de  couleuvre,  upastieutay,  curare  et  leurs  alcaloïdes, 
coque  du  Levant  et  picrotoxine. 

Réunir  sous  un  même  nom  des  médicaments  inertes, 
comme  la  chicorée,  la  patience  ou  le  polygala,  et  des 
produits  aussi  actifs  et  à  action  aussi  diverse  que  la 
rhubarbe,  l’aloès,  la  strychnine,  la  coque  du  Levant 
et  les  quinquinas,  c’est  assurément  faire  une  trop 
grande  concession  aux  vieilles  habitudes. 

Si  la  rhubardc,  la  noix  vomique,  le  quinquina,  etc., 
sont  cathartiques.  toni(]ucs,  ou  bypercynéticiucs,  ce 
n’est  pas  parce  qu’ils  possèdent  un  goût  amer,  mais 
bien  parce  qu’ils  contiennent  des  principes  énergiques, 
qui  leur  permettent  d’agir  sur  certains  organes  ou  sys¬ 
tèmes.  C’est  donc  à  ces  mots  qu’il  faut  renvoyer. 

Les  seuls  médicaments  amers  qu’il  faut  conserver 
sous  cette  dénomination,  sont  ceux  qui,  comme  le  Co¬ 
lombo,  le  quassia,  la  gentiane,  sont  capables  d’agir 
sur  l’estomac  par  leur  amertume  môme,  par  la  stimu¬ 
lation  déterminée  sous  leur  influence.  Et  encore  ren¬ 
voyons-nous  à  chacun  de  ces  mots  en  particulier  pour 
l’élude  des  services  qu’ils  peuvent  rendre  à  la  théraj)cu- 
tique. 

AMRZAGA.  Rrovince  de  Guipuscoa,  district  de  Ver- 
gara.  Sulfurée  calcique. 

Suivant  un  essai  sulfhydrométrique  de  Toca,  un  litre 
contiendrait  10  cc.  d’acide  sulfhydrique  libre.  On  fait 
un  grand  usage  de  cette  eau  qui  se  supporte  très  facile¬ 
ment  dans  les  maladies  de  l’estomac. 

Source  peu  connue  ut  non  analysée; 


dans  le  Nouvcau-llampshire  (États-Unis).  On  va  de 
Roston  à  Lowcl  et  Nashua,  par  le  chemin  de  fer.  Ue  là 
quarante-huit  milles  dans  la  direction  du  nord  pour 
arrivera  Amhcrst.  (Wai.ton,  Minerai  Springs,  etc.) 

.AMi.iATG  ou  .AMi.twTiii';.  Asbcste,  Un  ou  carton 
fossile.  L’amiante  est  un  silicate  polybasique  à  base 
de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer,  dont  la  composition 
est  identique  à  celle  de  l’amphibole.  Elle  constitue  un 
minéral  bizarre  se  présentant  en  longs  filaments  soyeux 
et  feutrés  dont  on  peut  faire  des  étoffes. 

L’amiante  est  inattaquable  au  feu  et  aux  acides,  qua¬ 
lité  qui  la  faisait  utiliser  par  les  anciens  pour  former 
les  suaires  des  morts  dont  on  désirait  conserver  les 
ossements  après  l’incinération,  et  la  fait  encore  em¬ 
ployer  dans  certains  cas  en  chimie. 

La  thérapeutique  ancienne  s’en  est  servi  pour  divers 
usages,  aujourd’hui  l’amiante  ne  peut  être  employée 
que  pour  faire  les  pinceaux  destinés  à  étendre  des 
acides.  Réveil  dit  l’avoir  utilisée  avec  succès  au  pan¬ 
sement  de  plaies  lavées  avec  le  permanganate  de  po¬ 
tasse.  {Dict.  encycl.) 

AMiREN.  Les  amides  représentent  un  groupe  im¬ 
portant  de  composés  organiques,  possédant  des  réactions 
générales  fort  intéressantes. 

On  peut  les  considérer  généralement  comme  des 
ammoniaques  composées  oxygénées,  c’est-à-dire  comme 
une  molécule  d’ammoniaque  dans  laquelle  de  l’hydro¬ 
gène  a  été  remplacé  par  un  radical  acide.  Ainsi  l’acéta- 
mide,  laplus  simple  de  ces  ammoniaques  ; 

CMl"0,AzH*, 

peut  être  considérée  comme  une  molécule  d’ammo¬ 
niaque  AzIP  dans  laquelle  un  atome  d’hydrogène  a  été 
remplacé  par  le  radical  acide  acétyle  C^H^O  : 

iCMl’O 

CWO.AzH»  =  AzJh 

Cette  définition  des  amides  est  utile  pour  faire  com¬ 
prendre  la  formation  dos  amides  simples,  mais  ne  peut 
plus  s’accorder  avec  la  constitution  compliquée  des 
amides  mixtes,  telles  ([ue  l’urée. 

Dans  le  sens  exact  de  la  formule  chimique,  une  amidc 
est  le  produit  de  la  déshydratation  du  sel  ammoniacal 
d’un  acide  organique.  Prenons  le  môme  exemple  que 
tout  à  l’heure,  l’acétamide  : 

C’Il’O.Azll*. 

Ce  corps  représente  bien,  en  effet,  l’acétate  d’ammo¬ 
niaque,  moins  une  molécule  d’eau  ; 

CmW.AzH*  —  H’O  =  CMPO.AzH». 

Acûtalc  Acàtaiiiido. 

Prenons  maintenant  le  carbonate  d’ammoniaque  : 

CO=,(AzlI‘)«. 

Ici  comme  l’acide  carboni(|oc  CÜ^IP  est  diatomique, 
nous  enlèverons  2 IPÜ  et  nous  aurons  : 

C0”,(AzHq«  -  2  mO  =  COAz’Il'. 

Or  ce  nouveau.composé  n’est  antre  que  l’urée  qui  repré¬ 
sente  jiar  conséquent  l’amide  carboni(iuc,dans  laquelle 
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le  radical  diatomique  carbonyle  CO  est  saturé  par  deux 
groupes  monoatomiques  AzH^  qui  sont  des  molécules 
d’ammoniaque  AzH»  privées  d’un  atonie  d’hydrogène. 
La  carbamide,  ou  amide  carbonique  ou  urée,  devra 
donc  s’écrire  : 


Cette  formule  représente  bien  en  effet  le  carbonate 
d  ammoniaque  déshydraté  : 


|0,AîH‘ 

Ciirbonato  nculrc 
d’ainmoniaqiio. 


Si  au  lieu  d’agir  sur  le  carbonate  neutre  on  agissait 
*ur  le  carbonate  acide,  on  aurait  un  nouveau  corps 
^t»idé,  la  carbimide  ou  acide  cyanique  COAzH  : 


CO=H,AzH‘  -  2HSO  =  COAzH. 

Ce  nouveau  composé  se  rapproche  plus  de  l’acéta- 
mide  que  l’urée,  car  il  représente  biep  une  molécule 
d’ammoniaque  dans  laquelle  deux  d’hydrogène  ont 
®lé  remplacés  par  un  radical  acide  diatomique,  le  car- 
bonyle  : 


Les  composés  du  genre  de  l’acide  cyanique  portent 
nom  d’imides  sous  lequel  on  range  tous  les  composés 
''^présentant  une  molécule  d’ammoniaque  où  un  radical 
acide  d’atomicité  double  remplace  deux  atomes  hydro¬ 
gènes. 


Pig.  i!>,  —  Iniilino  du  i  hiznnio  do  I’iihikV. 


n  résumé,  on  désigne  sous  la  dénomination  d’amides 
co^*^*','^P‘'®ds  azotés  provenant  de  la  déshydratation  in- 
Plète  des  sets  ammoniacaux  à  acide  organique. 

U  point  de  vue  particulier  auquel  nous  devons  nous 
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placer,  de  longues  considérations  sur  les  amides  se¬ 
raient  inutiles,  nous  renvoyons  à  l’article  Alcaloïdes 
pour  les  détails  qui  peuvent  intéresser  la  matière  médi¬ 
cale. 

AMinom  {Fécule,  Matière  amylacée,  Amylum, 
.AfAuXov,  Starchi&ng].),  Slaerke,  (allem.). 

Formule  atomique  C®H‘“0’  niais  devant  être  modifiée 
ainsi  (C'H“’0“)  n,  n  indiquant  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  molécules.  Cette  dernière  formule  s’applique 
beaucoup  mieux  que  la  première  à  toutes  les  réactions 
auxquelles  se  prête  l’amidon.  On  sait  en  effet  que 
Musculus,  en  1861,  a  montré  que,  sous  l’influence  de  la 
diastase  ou  des  acides  dilués,  l’amidon  se  dédouble 
en  dextrine  et  en  dextrose  C®1I*®0®.  Dans  ce 

cas  la  composition  de  l’amidon  serait  représentée  par 
CisH-ioO'®.  Un  certain  nombre  d’autres  réactions  exigent 
une  formule  plus  ou  moins  compliquée,  mais  se  tenant 
toujours  dans  les  proportions  indiquées,  avec  le  mul¬ 
tiple  V. 


Fig.  ic.  —  Spliéro-crisUt  d’inulinc,  vu  dans  la  lumière  polaiiséc. 
(D'après  Dippcl.t 


L’amidon  est  le  type  des  composés  hydrocarbonés, 
dans  lesquels  l’hydrogène  et  l’oxygène  se  trouvent 
dans  le  rapport  nécessaire  pour  former,  s’ils  étaient 
réunis,  n  molécule  d’eau  (H*0).  Connu  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  il  fut  nommé  A(tuXav  par  les  Grecs,  de 
a  privatif  et  fiuXvi,  moulin,  parce  qu’ils  robtenaieiit,  non 
pas  en  broyant  le  grain  de  froment  au  moulin,  mais  en 
le  pilant  et  le  traitant  ensuite  par  l’eau  pour  en  sépa¬ 
rer  l’amidon.  Du  mot  grec  on  a  fait  le  mot  amylacé  qui 
désigne  les  substances  renfermant  do  l’amidon. 


Fig.  Vi.  —  Gruins  d'amicloii  do  itaranla  armuUnatea 
Après  torrèrorlinn.  iD'après  Berg  et  Sriiniidt.) 


C’est  le  règne  végétal  qui  nous  fournit  l’amidon.  Em¬ 
magasiné  dans  les  différentes  parties  des  plantes,  il  y 
forme  des  dépôts  destinés  à  être  consommés  plus  tard. 
On  le  rencontre  dans  les  racines,  les  bulbes,  les  tuber¬ 
cules,  les  rhizomes,  les  tiges,  les  écorces,  les  fruits,  et 
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surtout  les  graines.  C’est  ainsi  qu’il  constitue  la  plus 
grande  partie  de  ralhumcii  des  graminées,  ou  du  co¬ 
tylédon  charnu  des  légumineuses.  On  désigne  plus  par- 


Fig.  V8.  —  firains  (l’amiHon  do  Marantu  arundinac.ea. 
Étal  naturel.  (D’après  lier),' cl  ScliniiiU.) 


ticulièremont  soûs  le  nom  de  fécule  l’amidon  que  l’on 
tire  des  ignames,  Acs  pa<ate.<i  et  surtout  de  In  pomme  de 
terre.  Bien  que  le  règne  végétal  soit  la  seule  source  à  la¬ 
quelle  on  s’adresse  pour  obtenir  l’amidon,  on  le  retrouve, 
mais  en  proportion  minime,  dans  le  règne  animal.  Ainsi 
le  sucre  formé  par  le  foie  dérive,  sous  l’action  d’un 
ferment,  d’une  matière  glycogène  découverte  par  Cl. 
Bernard  (1855-59),  analogue  à  l’amidon  dont  elle  pré¬ 
sente  les  caractères  microscopiques  et  mémo  les  réac¬ 
tions.  Nommée  inuline  par  Schilf,  elle  a  reçu  de  Rouget 
le  nom  de  zoumuline  ou  amidon  animal.  — Cl.  Bernard 
l’a  également  signalée  dans  les  organes  placentaires  des 
mammifères,  dans  la  membrane  vitelline  des  oiseaux, 
chez  les  larves  et  les  chrysalides  des  animaux  infé- 


Fig.  49.  —  Grains  d’amUton  du  blé. 


Ce  sont,  le  plus  ordinairement,  les  caryopses  du  hié 
qui  nous  fournissent  l’amidon,  bien  qu’en  Amérique  et 


Fig.  .SO.  —  Gr.nin9  d’nmidon  du  Imrirot. 


en  Angleterre  on  le  retire  du  riz  et  du  maïs.  Le  gi 
du  blé  renferme  en  moyenne  ; 


Amidon .  06.50 

Gluten,  matières  azolccs .  18.00 

Dc.xiriiio,  sucre .  7.50 

Graisses .  ^.00 

Cnilulosc .  3.50 


Il  faut  donc  éliminer  les  matières  autres  que  l’amidon 
et  l’on  y  parvient  en  employant  différents  iirocédés,  l’nn 
chimique,  les  autres  mécaniques.  Le  premier,  le  pins 
ancien  en  date,  repose  sur  les  manipulations  suivantes  : 
On  concasse  grossièrement  le  blé  puis  on  le  recouvre 
d’eau  additionnée  d’un  liquide  appelé  eau  sure  des 
amidonniers,  provenant  d’une  opération  antérieure  et 
qui  renferme  le  ferment  nécessaire  pour  l’opération.  On 
abandonne  le  tout  à  la  fermentation  qui  dure  de  deux  à 
quatre  semaines  suivant  la  température,  en  donnant 
naissance  à  des  acides  lactique,  acétique,  carbonique  et 
sulfhydrique,  à  de  l’ammoniaque  et  à  des  matières  pu¬ 
trides  azotées.  Le  gluten  se  dissout  et  se  décompose. 
()uand  la  fermentation  est  terminée,  on  passe  le  tout 
sur  des  tamis  qui  retiennent  les  parties  inaltérables 
par  la  fermentation  et  on  abandonne  à  lui-mème  le  li¬ 
quide  filtré.  L’amidon  se  dépose;  on  le  purilie  par  des 
lavages  et  on  le  passe  au  tamis  fin.  Il  est  ensuite  blanchi 
et  enfin  desséché.  Ce  procédé  présente  un  avantage,  il 
permet  l’emploi  des  farines  et  des  blés  avariés;  mais, 
par  contre,  il  donne  un  rendement  moindre  que  le  pro¬ 
cédé  mécanique  et,  de  plus,  ses  exhalaisons  fétides  le 
rendent  extrêmement  insaluhre. 


Fig.  51.  —  Grains  d’aii.idoii  du  Sngua  liumphir  ,à  l’ulat  naturel, 
(tl'après  B.  cl  Scll.) 


L’un  des  procédés  mécaniques  s’applique  également 
I  au  hlé.  On  immerge  le  grain  dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il 
I  se  laisse  écraser  sous  le  doigt,  on  le  lave  pour  le  dé¬ 
barrasser  des  matières  étrangères,  puis  on  le  réduit 
en  pulpe  que  l’on  épuise  par  l’eau  dont  on  aide  l’action 
par  la  trituration  sur  un  tamis  métalliijue.  Pendant  que 
le  son  et  le  gluten  restent  sur  un  second  tamis  fin  en 
crin,  l’amidon  passe  avec  l’eau  et  se  dépose  lentement. 
La  couche  inférieure  est  pure,  blanche;  la  supérieure, 
mélangée  de  gluten  et  do  son,  est  épurée  et  donne 
l’amidon  do  seconde  et  de  troisième  qualité.  Le  dépôt 
cohérent  est  d’abord  divisé  puis  desséché,  soit  à  l’air 
libre,  soit  dans  des  étuves  chauffées  graduellement 
jusqu’à  60“  pour  éviter  l’agglomération  des  grains. 
Le  procédé  Martin  ne  s’applique  qu’à  la  farine.  Celle- 
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ci,  mélangée  avec  la  moitié  de  son  poids  d’eau,  est  pétrie 
mécaniquement,  puis  introduite  dans  une  amidonnière. 
C’est  un  demi-cylindre  garni  sur  les  côtés  de  deux  toiles 
métalliques.  Un  second  cylindre  plein,  concentrique  et 


cannelé^  tournant  alternativement  de  droite  à  gauche, 
^alaxe  la  pâle  qui  se  désagrège  sous  une  multitude  de 
'  ets  d’eau;  son  amidon  traverse  la  toile,  et  le  gluten 
'este  dans  l’appareil.  La  petite  quantité  qui  passe  est  dé- 
luitn  par  la  fermentation  en  présence  de  Veau  sure. 
Ç  procédé  présente  l’inconvénient  de  ne  pouvoir  s’aii- 
Pl'lucr  aux  blés  avariés  et  d’exiger  la  préparation 
Pcealahle  de  la  farine.  Mais  il  donne  comme  produit  se¬ 
condaire  le  gluten  qui  sert  à  améliorer  les  farines  de 
noaliio  inférieure,  et  ;\  les  rendre  propres  à  la  prépara- 
'on  des  macaronis  ou  des  vermicelles.  On  peut  en 
outre  l’employer  comme  substance  alimentaire  (pain  de 
6  uten  des  glycosuriques);  enfin,  le  rendementenamidon 
Cet  beaucoup  plus  considérable.  ■ —  Le  mode  de  prépa- 
Çotion  de  la  fécule  diffère  à  cause  de  la  composition  de 
^  pomme  de  terre.  Celle-ci  renferme,  d’après  Payen  : 


74.00 


t.r>5 

t.50 

0.12 

0.10 

1.07 


ccime  la  pomme  de  terre  s’altère  rapidement,  il  faut 
l'e en  œuvre  dès  que  la  récolte  est  terminée. 
dV^l  ^''"Cccules,  débarrassés  par  un  lavage  méthodique 
1.®  ’^erre  adhérente,  sont  soumis  à  l’action  d’une  râpe 
l'‘iue  tournant  avec  une  vitesse  considérable. 
Joui  I  P®  tombe  sur  un  tamis  et  est  montée  par  une 
PO  ;  chaîne  sans  lin  sur  des  toiles  métalliques  super- 
cù,  sous  l’action  de  filets  d’eau,  elle  perd  sa 
u’est^  ressort  épuisée  à  la  partie  supérieure.  La  fécule 
lu  Pc.cc  :  on  la  sépare  des  matières  terreuses  par 
feg  /'®^ctatlon  ;  plus  tard  elle  se  recouvre  de  gras  de 
Jo  ceîl  grisâtre,  mélange  de  grains  do  fécule  et 

susD  'in’on  enlève  avec  un  racloir.  On  la  remet  en 

fin  'ions  l’eau  limpide  et  on  la  passe  au  tamis 

fécul  pratique  on  ne  retire  que  l  i  pour  100  do 

de  la  pomme  de  terre. 

sur  des  aires  en  plâtre  elle  constitue  la 
à  l’ait  renferme  AO  pour  100  d’eau.  Desséchée 

feciiip  ^®  P’*'^  ‘ions  une  étu^e  à  air  chaud,  c’est  la 
fabri  i commerce  â  1 8  pour  1 00  d’eau.  (Juand  on 
ffoe  1  amidon  avec  le  riz,  comme  son  gluten  n’est 


pas  fermentescible,  on  le  détruit  avec  une  solution  très 
étendue  de  soude  caustique. 

L’Amérique  du  Nord  fabrique  depuis  quelque  temps 
de  l’amidon  de  maïs  qui,  grâce  â  son  bas  prix,  tend  â  se 
substituer  â  l’amidon  de  blé  et  à  la  fécule.  Le  maïs  pré¬ 
sente  la  composition  moyenne  suivante  ; 


Eau .  17.10 

Amiiluii .  59.00 

Alhnmino .  12.80 

Malicros  grasses .  7  00 

Dextrme,  sucre.  . .  1..50 

Cellulose,  ligneux .  1.50 

Malières  minérales .  1.10 


100.00 

Dans  la  pratique  on  obtient  50  à  pour  100  d’ami¬ 
don. 

C’est  par  lafermontation,  comme  dans  l’ancien  procédé, 
qu’on  retire  l’amidon  du  maïs,  mais  en  arrêtant  cette 
fermentation  dès  que  le  grain  est  désagrégé  pour  dimi¬ 
nuer  les  produits  infects  et  recueillir  les  deux  tiers 
des  matières  albuminoïdes.  On  emploie  soit  l’eau  pure, 
soit  l’eau  légèrement  alcalisée  par  la  soude. 

1"  Procédé  américain.- —  On  couvre  d’eau,  entretenue 
à  35“  par  un  jet  de  vapeur,  les  grains  de  maïs  qui  se 
gonfleut  et  entrent  en  fermentation.  Après  vingt-quatre 
heures  on  enlève  l’eau  en  excès  et  on  la  remplace  par 
d’autre  eau.  On  renouvelle  ce  traitement  quatre  ou  cinq 
fois.  Le  grain  est  ensuite  lavé  et  passé  sous  deux  moulins. 
11  est  concassé  dans  le  premier  et  moulu  dans  le  second. 
Le  produit  tombe  sur  un  tamis  à  mailles  larges  qui  re¬ 
tient  le  son,  puis  les  eaux  chargées  d’amidon  passent  sur 
des  tamis  de  plus  en  plus  fins  et  s’écoulent  sur  des 
tables  bitumées  dont  la  pente  est  de6  à  7  millimètres  par 
mètre,  et  la  longueur  de  80  à  100  mètres.  Le  grain  se 
dépose  lentement,  et  à  la  partie  inférieure  des  tables  on 
repasse  de  l’amidon  mélangé  de  gras  d’amidon  qu’on 
recueille  au  tamis.  L’eau  renferme  des  produits  azotés, 
gras,  féculents  qui,  après  compression,  fournissent  des 
tourteaux  destinés  à  l’engraissement  des  volailles  et  des 
porcs.  On  ajoute  parfois  une  petite  quantité  d’eau  alca- 
lisée  après  la  mouture  (0.80  de  soude  pour  tOO  d’eau), 
addition  qui  paraît  hâter  la  précipitation  de  la  fécule. 

2“  En  Angleterre  et  en  France  on  emploie  une  lessive 
faible  à  2"  ou  3°  Baumé.  La  fermentation  se  déclare  et 
les  deux  premières  lessives  de  trempages  sont  acides. 
On  en  fait  trois  à  36  heures  d’intervalle.  Le  grain  dés- 
grégé  est  traité  comme  dans  le  premier  procédé.  Mais 
après  la  mouture  on  ajoute  un  peu  d’acide  sulfurique 
pour  saturer  la  soude  retenue  par  l’amidon  malgré  le 
lavage.  Les  bains  de  trempage  exhalent  une  odeur  in¬ 
fecte  dont  on  se  débarrasse  par  une  ventilation  éner¬ 
gique. 

La  farine  de  maïs  a  une  teinte  jaune.  Elle  s’allèrc  ra¬ 
pidement  par  ce  que  sa  matière  grasse  rancit.  M' Chiozza 
(1876)  emploie  un  procédé  spécial  exclusivement  chi¬ 
mique  pour  séparer  ces  corps  gras  et  obtenir  une  farine 
blanche  de  conservation  parfaite  (A.  Biche,  Journ.  ph. 
et  ch.,  1880,  p.  137-U2). 

Quand  l’amidon  est  fourni  par  le  blé,  il  se  présente 
sous  formes  d’aiguilles  prismatiques  se  prolongeant  de 
la  surface  du  pain  au  centre.  Dans  cet  étal  il  ne  peut 
contenir  de  fécule  qui  s’opposerait  au  retrait  de  la 
masse  et  à  sa  configuration.  Aussi  a-l-on  coutume  dans 
le  commerce  de  l’exiger  sous  cette  forme.  Mais  comme 
l’amidon  de  riz  peut  se  présenter  également  en  aiguilles. 
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de  dimensions,  suivant  les  plantes  dont  ils  provien¬ 
nent. 

Gcci  doit  s’entendre  des  végétaux  les  plus  usités  pour 
la  production  de  l’amidon,  car  l’étude  microscopique  n’a 
pu  porter  sur  toutes  les  plantes,  et  il  n’est  pas  prouvé 
que  chacune  d’elles  ait  un  grain  à  Ibrmcs  nettement 
déterminées.  Les  grains  d’amidon  sont  formés  do  cou¬ 
ches  concentriques  disposées  autour  d’un  point  ou  d’une 
ligne  gris  foncé,  nommé  le /uVe  par  Ilaspail.  Lorsqu’on  les 
traite  par  les  réactifs  appropriés,  cette  configuration  est 
rendue  bien  nette,  et  l’on  voit,  d’après  Nâgeli,  persister, 
quand  on  agit  avec  l’acide  chromique,  l’oxyde  de  cuivre 
ammoniacal,  la  diastase,  la  bile,  la  salive,  un  véritable 
squelette  conservant  la  forme  primitive  du  grain,  pen¬ 
dant  qu’une  partie  s’est  dissoute.  La  partie  soluble  a 
été  nommée  ÿcanMfose  par  Nâgeli;  elle  bleuit  par  l’iode; 
la  partie  insoluble,  qui  existe  dans  la  proportion  de 
2  à  6  pour  100  et  dont  les  réactions  sont  celles  de 
la  cellulose,  a  reçu  de  lui  le  nom  de  cellulose  amy¬ 
lacée.  Elle  jaunit  sous  l’action  de  l’iode  et  ne  bleuit  pas 
comme  la  granulose.  M.  Flückiger,  qui  a  fait  aussi  une 
étude  spéciale  de  l’amidon,  admet  au  contraire  qu’il 
ne  reste  pas  un  véritable  squelette,  car  on  voit  la  partie 
insoluble  se  dissoudre  peu  à  peu  à  Oé”  dans  la  salive, 
tout  en  laissant  un  résidu  qui  n’a  plus  la  forme  du 
grain. 

On  admet  généralement  que  le  grain  d’amidon  s’ac¬ 
croît  par  intussusception,  c’est-à-dire  par  interposition 
de  molécules  nouvelles  à  celles  qui  préexistent  déjà,  et 
ce  mode  de  formation  entraîne  l’aspect  du  granule  en 
couebes  alternativement  claires  et  denses  par  suite  do 
leur  état  variable  d’hydratation.  De  plus,  comme  cet 
accroissement  ne  se  fait  pas  également  dans  toutes  ses 
parties,  le  grain  d’abord  rond  prend  ensuite  des  formes 
variables.  Notons  que  le  noyau  peut  se  diviser,  donner 
deux,  quatre  noyaux  s’entourant  chacun  de  cellulose, 
et  qu’on  a  ainsi  les  grains  composés.  La  multiplication 
des  noyaux  peut  môme  être  poussée  à  l’extrémc,  dans 
l’avoine  par  exemple,  où  chaque  grain  est  formé  do  plu¬ 
sieurs  milliers  de  granules  accolés. 

Tous  les  grains  se  terminent  par  le  hile  dont  la  dis¬ 
position  présente  des  caractères  fort  utiles  pour  les 
distinguer  entre  eux. 


Leurs  dimensions  en  longueur,  déterminées  par  Payen, 
sont  très  variables,  comme  on  peut  le  voir  par  le  ta¬ 
bleau  suivant  où  elles  sont  exprimées  en  millièmes 
de  millimètre  (g.)  : 


AMID 


AMID 


193 


Tubercules  de  pommes  do  terre  do  Rolian .  185  j/. 

Autres  pommes  de  terre . . . .  140  p. 

Arrow-root .  140  |jl 

Fève .  .  .  75  p. 


Lentilles .  . 

.  07  p. 

Haricots 

.  G2  P 

Gros  pots . 

.  50  p. 

Blé . 

.  45  |j. 

Mais. _  .  . 

.  30  p. 

MiUcL . 

.  40  p. 

Clienopodiuui  Quinoa . 

.  ®  P’ 

qu’à  l’ébullition.  Ce  n’est  qu’une  simple  désagrégation, 
car  les  radicelles  d’un  bulbe  de  jacinthe  n’absorbent 
que  l’eau  et  laissent  l’amidon.  —  Avec  une  quantité 
d’eau  moindre,  12  à  15,  chauffée  de  80  à  100  degrés, 
les  grains  se  gonflent,  se  pressent  les  uns  contre  les 
autres  et  constituent  l’empois.  Celui-ci,  au  contact  de 
l’air,  se  convertit  peu  à  peu  en  acide  lactique,  et  par  une 
ébullition  prolongée  donne  du  glucose.  Mis  en  pré¬ 
sence  de  l’iode  il  offre  une  magnifique  coloration  bleue 


Propriétés.  —  L’amidon  pulvérisé  est  une  poudre 
blanche,  présentant  différents  aspects  suivant  son  état 
“  hydratation,  et  offrant,  lorsqu’on  la  presse  entre  les 
doigts,  une  sensation  de  fraîcheur  accompagnée  d’une 


Fig.  57.  _  Amidon  du  pois,  vu  dans  la  lumière  polarisée. 

^orte  de  grincement  bien  connu  de  ceux  qui  ont  manié 
otecule.  Cette  poudre  est  insipide,  inodore,  insoluble 
ojis  l’eau,  l’alcool, l’éther, les  huiles  grasses, les  huiles 
d*aiilcs.  Sa  densité  est  de  1505  à  20  degrés.  L’air  est 


'8.  o8.  —  Amidon  do  pomme  de  terre,  vu  dans  la  lumière  polarisée. 


sé^b  l’amidon,  mais  si  ce  dernier  a  été  des- 

^  ®hé  à  150  degrés  il  absorbe  peu  à  peu  l’humidité.  Cepen- 
bt,  d  après  Karsten,  il  se  forme  en  présence  de  l’air 
Jlj^^surtout  de  l’air  ozonisé  un  peu  d’acide  carbonique, 
fro^j^byons  dit  que  l’amidon  est  insoluble  dans  l’eau 
jjr '•  l^®ttc  assertion  n’est  vraie  qu’en  partie,  car  si  l’on 
^^^■e  longuement  dans  un  mortier  rugueux  de  la  fé- 
de  l’amidon  dont  les  grains  sonttrop  petits, 
on  *1  bo^’lninc  quantité  d’eaù  et  du  sable  quartzeux, 
don  grains  dont  la  partie  centrale,  le  noyau, 

solution  qui  précipite  par  l’alcool  et  bleuit  par 
faibl^’  P  P‘’°PO‘'l'on  d’amidon  dissoute  est  extrêmement 
culJ^  I  ^  amidon  soluble  a  reçu  différents  noms  :  fé- 
(^nibourt),  gomme  (Uaspail),  amylogène 
am  I  /^Faitée  par  100  fois  son  poids  d’eau,  lamatière 
y  acée  paraît  aussi  se  dissoudre  quand  on  chauffe  jus- 
thébapeutique. 


céleste.  Cette  action  de  l’iode  a  été  découverte  en  18U 
par  Colin  et  Gaultier  de  Claubry.  «  Son  intensité  varie 
»  avec  chaque  sorte  d’amidon,  avec  la  proportion  d  iode 
»  et  avec  la  substance  dont  les  grains  sont  imprégnés, 
)  soit  avant,  soit  après  l’action  de  l’iode.  Cette  action 
ï  est  même  arrêtée  et  la  coloration  bleue  ne  se  produit 
»  pas  en  présence  d’une  certaine  quantité  de  quinine, 
s  de  tannin,  d’eau  de  goudron  et  d’autres  corps  (Flücki- 
»  ger).  »  11  faut  de  plus  que  l’enveloppe  extérieure  du 
grain  ait  été  brisée,  car,  si  on  essaye  par  1  iode  deux 
liquides  froids  tenant  en  suspension  de  l’amidon,  broyé 
dans  l’un,  intact  dans  l’autre,  ce  dernier  se  colorera  à 
peine.  Cette  coloration  offre  un  des  moyens  les  plus  sen- 
sibles  pour  reconnaître  la  présence  de  l’amidon.  L  iode 
doit  être  en  solution  aqueuse  très  étendue,  car,  si  elle 
est  concentrée,  il  donne  une  teinte  noire  très  intense.  Ce 
composé  a  reçu  le  nom  à’iodure  d’amidon.  Ce  n’est  pas 
cependant  une  véritable  combinaison  en  proportions 
définies  car  elle  est  facilement  détruite  par  la  chaleur; 
de  plus,  son  iode  est  éliminé  par  les  dissolvants  ordi¬ 
naires  de  l’iode,  l’alcool,  l’éther,  le  sulfure  de  carbone, 

et  même  par  un  courant  d’air. 

Un  mélange  d’eau  et  de  fécule,  chauffe  a  170  degrés 
pendant  plusieurs  heures  dans  un  tube  fermé,  donne  un 
liquide  qui  ne  bleuit  plus  par  l’iode.  Tout  l’amidoii 
s’est  converti  en  une  matière  isomérique,  la  dextrine, 
CiîjiaoQi»,  ainsi  nommée  par  ce  qu’elle  dévie  fortement 
vers  la  droite  (de  209  degrés)  le  plan  de  polarisation  de 
la  lumière  polarisée,  et  dont  les  propriétés  sont  tout 


autres. 

Sous  l’influence  d’une  température  de  200  degrés  envi¬ 
ron,  et  sans  l’intervention  de  l’eau,  l’amidon  donne  éga¬ 
lement  de  la  dextrine.  Vers  230  degrés  il  se  déshydrate, 
parait  fondre  et  produit  une  substance  brune,  lapyro- 
dextrine,  produit  mal  défini  dont  la  formule  paraît  être 
C**H'40®’,  et  qui  probablement  est  un  mélange  d’anhy¬ 
drides  et  d’alcools  condensés  dérivés  de  la  dextrine.  C  est 
elle  qui  communique  à  la  croûte  du  pain  ou  des  pâtisseries 
leur  couleur  brune  et  que  Ton  retrouve  dans  toutes  les 
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matières  amylacées  soumises  à  une  forte  chaleur.  Sou¬ 
mis  à  la  distillation  sèche,  l’amidon  donne  des  acides 
carbonique,  acétique,  des  carbures  d’hydrogène,  dos 
composés  empyreumatiques,  et  laisse  un  charbon  volu¬ 
mineux.  Chaulfé  à  l’air,  il  se  gonfle,  noircit,  produit 
des  vapeurs  âcres  et  brûle  avec  une  flamme  très  éclai¬ 
rante. 


Les  acides  minéraux  étendus  d’eau  convertissent  à 
l’ébullition  l’amidon  en  glucose  et  eu  dextrinc,  comme 
l’indique  l’équation  suivante  : 

CfH“0“+  H>0=C»Hi>0«  +  C*<H«»0‘». 

Amidon.  Ëuu.  Glucose.  Dextrinc. 

On  peut  suivre  pas  à  pas  la  transformation  de  l’ami¬ 
don  avec  la  solution  iodée  qui  donne  des  teintes  bleues 
diminuant  d’intensité  et  arrivant  à  la  teinte  rouge  fauve 
caractéristique  de  la  dextrinc  impure.  En  continuant 
l’ébullition,  la  dextrinc  disparaît  et  l’on  n’a  plus  que  du 
glucose  +  2 11*0  =  2C“I1'*0®).  C’est  du  reste 

par  l’ébullition  en  présence  de  l’acide  sulfurique  aqueux 
que  l’amidon  donne  industriellement  le  glucose.  L’acide 
chlorhydrique  et  l’acide  oxalique  aqueux  produisent 
directement  cet  effet. 

L’acide  azotique  oxyde  l’amidon  et  lui  fait  subir  une 
série  de  transformations  dont  les  derniers  ternies  sont 
l’eau  et  les  acides  carbonique  et  oxalique.  Concentré  et 
à  froid,  il  donne  au  bout  de  soixante  heures  de  l’amidon 
soluble.  L’acide  azotique  fumant  détermine  avec  l’ami¬ 
don  la  formation  de  substances  explosibles,  la  xyloi- 
dine  do  Braconnot,  ou  fécule  monoazotique  insoluble  de 
Béchainp,  la  fécule  mono-azotique  soluble  et  les  fécules 
diazotiques. 

L’acide  sulfurique  mono  hydraté  forme  au  bout  d’une 
demi-heure  de  l’amidon  soluble.  L’acide  acétique  cris¬ 
tallisé  chauffé  en  vase  clos  à  100  degrés  pendant  cinq 
heures,  le  produit  également,  ü’après  Bécbamp,  cet 
amidon  soluble  est  une  poudre  blanche,  soluble  dans 
l’eau  froide,  ou  bouillante,  déviant  le  rayon  polarisé  vers 
la  droite  de  211  degrés;  ses  dissolutions  traversent  les 
membranes  animales  et  peuvent  ôtr^  concentrées  sans 
se  troubler.  C’est  donc  un  état  intermédiaire  entre  l’a¬ 
midon  et  la  dextrine.  11  se  colore  en  violet  par  l’iode. 

La  potasse,  la  soude  en  solutions  très  étendues,  con¬ 
vertissent  1  amidon,  en  suspension  dans  l’eau  froide,  en 
empois.  Avec  une  lessive  à  5  pour  100  de  potasse  et 
soiis  l’influence  d  une  ébullition  prolongée  pendant  douze 
heures;  l’amidon  donne  de  la  dextrine.  —  Traité  par 
4  ou  5  fois  son  poids  de  potasse  ou  de  soude  en  pré¬ 
sence  d’un  peu  d’eau,  et  chauffant  le  mélange,  l’amidon 
se  décompose  en  hydrogène,  en  acides  oxalique,  car¬ 


bonique,  formique,  acétique  et  propionique.  — L’atn* 
nioniaque  ordinaire  n’a  aucune  action  à  froid,  mais 
d’a|)rès  Schiitzenberger,  chauffée  avec  lui  en  vase  dos 
à  150  degrés  pendant  quelques  jours,  elle  convertit 
l’amidon  en  un  composé  azoté  solide,  brun,  gommeux, 
déliquescent  et  d’une  saveur  amère. 

Les  substances  protéiques  agissent  sur  l’amidon 
comme  la  chaleur  elles  acides  dilués.  ]Adiastase,  entre 
05  et  80  degrés,  le  convertit  rapidement  en  amidon  so¬ 
luble,  en  dextrine,  puis  en  glucose  ;  d’après  Musculus  et 
Grüber  il  se  forme  d’abord  do  la  maltose  et  de  la  dex- 
trine  ; 

SC'HI'O''  +  3  H’O  =  3C‘m«0"  +  C'»II»0'». 

Maltose.  Dextrine. 

Puis,  par  hydratation  successive  la  maltose  se  dé¬ 
doublé  en  deux  molécules  de  glucose  ; 

C'>ii«0'‘  +  H<0  =  2  C«H»0«. 

Une  partie  de  diastasc  saccharifle  deux  mille  parties 
d’amidon.  La  température  de  100  degrés  paralyse  son 
action.  Le  gluten  agit  de  la  môme  manière  ainsi  que  la 
levùrc  de  bière,  la  gélatine,  la  salive,  le  suc  pancréa¬ 
tique,  le  malt,  etc.,  etc. 

■•hariiiucoiogto  et  uMUKca. —  Les  amidons  dc  blé, do 

fécule  dc  riz,  de  maïs,  possèdent  des  propriétés  ana¬ 
leptiques  comme  le  tapioka,  le  sagou  ou  l’arrow-root. 
Ces  derniers  sont  plus  souvent  prescrits  comme  recon¬ 
stituants,  sous  forme  de  gelées  sucrées,  associés  aux 
bouillons  ou  auchocolat.  Quand  il  est  gonflé  par  l’ea“ 
l’amidon  agit  à  la  manière  des  mucilagineux.  Ainsi,  d’a¬ 
près  la  formule  des  hôpitaux  de  Paris  (Soubeiraii),  on 
emploie  8  grammes  de  fécule  par  litre  d’eau  pour  une 
tisane,  15  grammes  pour  500  grammes  d’eau  pour  un 
lavement  amylacé  et  500  grammes  pour  un  bain. 

CATAPLASME  UE  FÉCULE. 

Fécule  de  pomme  de  terre .  tOO  gr. 

Eau .  1000  - 


On  fait  chauffer  l’eau  jusqu’à  l’ébullition  et  on  y  pi'O" 
jette  la  fécule  délayée  dans  une  petite  quantité  d’eau 
froide,  on  fait  bouillir  quelques  minutes.  Ce  cataplasme 
présente  un  avantage,  il  est  moins  lourd  que  le  cata¬ 
plasme  dc  farine  dc  graines  dc  lin,  mais  il  se  dessèche 
rapidement  et  adhère  parfois. 

LAVEMENT  AMYLACÉ. 

Amidon .  l5  gr. 

Eau .  500  — 

On  délaye  l’amidon  dans  100  grammes  d’eau  froide.  Oo 
fait  chauffer  les  400  grammes  d’eau  qu’on  verse  bouil¬ 
lante  sur  le  mélange  en  agitant.  Si  au  contraire  on  veut 
cuire  l’amidon  8  grammes  sufliscnt  pour  donner  uu 
liquide  mucilagineux. 

En  remplaçant  l’eau  commune  par  500  grammes  d’iu- 
fusion  de  capsules  de  pavot  on  obtient  le  lavement  amll' 
lacé  calmant  dc  Soubeiran.  A  l’infusion  dc  pavots  ou 
substitue  fort  bien  quelques  gouttes  do  laudanum. 

Une  préparation  peu  usitée  est  le  looch  d’amidon  in¬ 
diqué  par  M.  Régnault  pour  combattre  les  diarrhées 
rebelles  : 

Blanc  d'œuf .  30  gr. 

Sirop  dc  loin .  30  — 

Amidon .  10  — 

Cachou .  5  — 
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Rappelons  que  l’amidon  est  employé  pour  la  confection 
des  bandelettes  agglutinatives.  (Voy.  Agglutinatifs.)  A 
létat  pulvérulent  il  sert  à  calmer  les  démangeai¬ 
sons. 

Dans  l’industrie  des  tissus  on  l’emploie  pour  épaissir 
les  mordants  dans  l’impression,  pour  préparer  les 
poudres  dites  poudres  do  riz,  usitées  dans  la  parfu- 
merie.  Enfin  c’est  l’amidon  traité  par  l’acide  sulfurique 
dilué  qui  fournit  la  plus  grande  partie  du  glucose  em¬ 
ployé  dans  l’industrie. 

Po-lsifications.  —  On  le  falsifie  de  différentes  ma- 
oières,  soit  en  y  ajoutant  des  substances  étrangères, 
®®il  en  mélangeant  entre  eux  les  différents  amidons 
du  commerce  ou  eu  les  substituant  les  uns  aux 
autres. 

U  carbonate  de  chaux  est  facile  à  reconnaître  par 
^uervescencc  que  produit  l’addition  d’acide  chlorhy- 


Fig.  6t.  —  Amidon  d’avoine. 


Le  sulfate  de  chaux  laisse  après  calcination  un  résidu 
Ont  le  poids  indique  la  proportion,  l’amidon  donnant 
J,  a  2  pour  lOQ  seulement  de  cendres.  En  desséchant 
‘amidon  dans  l’étuve  à  eau  on  connaît  facilement  la 
quantité  d’humidité  qu’il  renferme.  Quant  aux  suhstitu- 
lons  des  amidons  les  uns  aux  autres,  le  microscope 
le  seul  guide  qui  puisse  dévoiler  cette  fraude.  On 
®®place  le  plus  souvent  l’amidon  do  blé  par  celui  du 


p'ri’  ®aïs,  auquel  on  a  su  donner  la  forme  d’aiguilles 
L  ^atiques.  Les  dimensions  offrent  déjà  des  renseigne- 
jjijS  précieux  (voy.  le  tableau).  De  plus,  l’amidon  de 
sirt  grains  inégaux,  lenticulaires,  portant  un  hile 

J,  ‘P®’  transversal.  L’amidon  de  riz  est  à  grains  très 
L  ’l*.  (moins  de  7  p.),  égaux,  polyédriques,  avec  un  hile 
f  ^'‘liiir  au  centre.  Celui  du  maïs,  toujours  un  hile  en 
f®ede  croix  très  marqué.  Quant  aux  grains  de  fécule. 


leurs  dimensions  considérables  (140  p.)  les  font  tout  de 
suite  distinguer  de  ceux  du  blé.  (Consultez  les  figures 
45  à  63.) 

AMMAxiA.  Genre  de  Lythrariacées  dont  une  espèce 
est  employée  dans  l’Inde  comme  vésicante,  VAmmania 
vesicatoria  Roxb. 

AniMi  {Ammi  Copticum  L.).  Plante  de  la  famille  des 
Ombellifèros  qui  produit  un  fruit  désigné  souvent  sous 
le  nom  de  fruit  d’Adjowan.  Les  fruits  d’ammi  renfer¬ 
ment  une  huile  essentielle  d’odeur  agréable,  dans  la¬ 
quelle  on  a  reconnu  la  présence  du  thymol,  CH'H'iO. 
La  saveur  aromatique  de  ces  graines  les  fait  employer 
dans  l’Inde  comme  condiments.  L’ammi  entre  dans  la 
thériaque,  on  pourrait  l’employer  avec  autant  d’avan¬ 
tages  que  bien  d’autres  plantes,  comme  stomachique  et 
carminatif. 

AMiHOiv  (Poudre  caustique  d’).  On  emploie  cette 
poudre  contre  les  hémorrhagies  traumatiques  sur  la 
carie  invétérée  : 

Alun .  65  grammes 

Sulfale  ferreux .  Si  — 

—  de  cuivre .  16  — 

Vert-de-gris .  4  — 

Cblorhjdratc  d’ammoniaque .  2  — 

Faites  fondre  dans  un  creuset  et  coulez  le  mélange 
sur  une  plaque  de  marhre. 

Dose  :  une  partie  dissoute  dans  24  parties  d’eau  pour 
applications.  (Bouchardat,  Formulaire.) 

A1H.1IOI1IAQAE  (Gomme).  Voy.  Gommes. 

AMMIOATAQl'E.  Cliiniie  et  pharmacologie.  — ‘  Les 

anciens  chimistes  connaissaient  l’ammoniaque  sous  les 
noms  de  :  alcali  volatil,  alcali  fluor,  esprit  de  sel  am¬ 
moniac,  et  la  confondaient  avec  le  carbonate  d’ammo¬ 
niaque.  Ce  fut  Black  qui  démontra  la  différence  entre 
ces  deux  composés.  C’est  l’alchimiste  Basile  Valentin  qui 
prépara  le  premier  de  l’ammoniaque  liquide.  Mais  ce  fut 
Priestley,  en  1784,  qui  reconnut  sa  nature  gazeuse  et  in¬ 
diqua  sa  composition  en  azote  et  hydrogène,  dont  les 
proportions  furent  enfin  déterminées  un  peu  plus  tard 
par  Berthollet  en  1785.  Elle  porta  les  noms  d’azoture 
d’hydrogène,  d’hydramide,  d’amidido  d’hydrogène,  cor¬ 
respondant  à  la  façon  dont  on  veut  entendre  sa  consti¬ 
tution  et  son  rôle.  Le  nom  d’amnioniaque  a  été  donné 
a  ce  gaz  parce  qu’on  le  retirait  autrefois  du  sel  qu’ex¬ 
portait  le  pays  d’Ammon  en  Lybie. 

Sa  formule  atomique  est  AzlP  :  en  volume  Az  1  vol. 
11  3  vol. 

État  naturel.  —  C’est  un  des  corps,  sinon  des  plus  abon¬ 
dants,  du  moins  des  plus  répandus  dans  la  nature,  mais 
non  à  l’état  libre,  car  l’ammoniaque  gazeuse  jouissant 
des  propriétés  alcalines  les  plus  énergiques  se  combine 
par  suite  aux  acides  avec  une  grande  facilité,  aussi  la 
rencontre-t-on  toujours  à  l’état  de  carbonate  ou  d’azo¬ 
tate.  Dans  l’air  sa  présence  s’explique  fort  bien,  car 
tout  être  organisé  vivant  renferme  de  l’azote.  Après  la 
mort,  la  putréfaction  détermine  la  dissociation  des  élé¬ 
ments  qui  le  composaient  et  leur  combinaison  sous  une 
forme  nouvelle.  L’azote  prend  la  forme  plus  simple,  celle 
d’ammoniaque,  qui,  se  trouvant  en  présence  de  l’acide 
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carbonique  de  l’air,  forme  avec  lui  du  carbonate  d’am¬ 
moniaque,  le  produit  le  plus  ordinaire  de  toutes  les 
décompositions  animales  ou  végétales.  —  On  attribue 
la  présence  de  l’azotate  d’ammoniaque  dans  l’atmo¬ 
sphère  à  la  formation  de  l’acide  azotique  sous  l’inlluence 
des  décharges  électriques,  déterminant  la  combinaison 
des  deu.\  parties  constituantes  de  l’air,  l’oxygène  et 
l’azote,  acide  qui  s’unit  ensuite  facilement  à  l’ammo¬ 
niaque  libre. 

Les  eaux  en  contact  avec  l’atmosphère,  telles  que  les 
mers,  les  fleuves,  les  rivières,  les  sources,  lui  emprun¬ 
tent  les  sels  ammoniacaux  qu’elle  contient. 

Un  fait  important  à  noter,  c’est  que  la  combustion 
lente  du  fer  en  présence  de  l’air,  la  rouille,  donne  nais¬ 
sance  à  de  l’ammoniaque.  Aussi  la  trouve-t-on  dans  les 
argiles  ocracées,  dans  les  fers  limoneux,  et  si  nous  insis¬ 
tons  sur  ce  cas,  c’est  que  jadis  dans  les  expertises  mé¬ 
dico-légales  on  concluait  à  la  présence  du  sang  sur  une 
lame  de  fer  quand  les  réactifs  chimiques  avaient  indi¬ 
qué  la  présence  de  l’ammoniaque.  Ou  voit  (ju’il  peut 
n’en  être  rien.  Enlin,  les  terres  arables  qui  présentent 
par  leur  état  poreux  les  conditions  les  plus  favorables 
à  la  combustion  renferment  des  quantités  assez  consi¬ 
dérables  de  nitrates  ammoniacaux. 

Préparation. — Quel  que  . soit  le  mode  de  préparation 
de  l’ammoniaque,  qu’il  soit  industriel  ou  do  laboratoire, 
ce  gaz  s’obtient  toujours  dans  la  pratique  par  la  décom¬ 
position  d’un  sel  ammoniacal  à  l’aide  de  la  chaux  vive, 
décomposition  représentée  par  la  formule  théorique  : 

2  AzH'Cl  t  CaO  =  CaCl*  +  11*0  +  2  AzH*. 

En  fait  il  faut  doubler  la  proportion  de  chaux  in¬ 
diquée  par  la  théorie  de  façon  à  obtenir  un  chlor¬ 
oxyde  de  calcium,  GaOCaCU,  qui  n’absorbe  pas  l’ammo¬ 
niaque  comme  le  chlorure  de  calcium.  On  sait  en  eflet 
que  100  parties  do  ce  sel  peuvent  retenir  ll'J  de  gaz 
ammoniac  qui  se  trouve  ainsi  perdu  pour  l’opération 
finale  en  donnant  un  composé  dont  la  formule  supposée 
est  :  CaCU8  AzH-'. 

La  formule  de  décomposition  doit  donc  èire  représen¬ 
tée  par  : 

2  AzH'Cl  -i-  2CaO  =  CaOCaCI*  +  11*0  +  2  Aztl’. 

On  introduit  le  mélange  intime  des  deux  composés 
dans  un  ballon  communiquant  par  un  tube  abducteur 
avec  un  appareil  contenant  de  la  potasse  destinée  à  des¬ 
sécher  le  gaz  qui  se  rend  ensuite  dans  une  éprouvette. 
La  grande  solubilité  de  l’ammoniaque  dans  l’eau  oblige 
à  la  recevoir  sur  la  cuve  à  mercure.  En  cbauffant  le 
ballon,  la  décomposition  du  sol  ammoniac  s’opère  faci¬ 
lement.  —  On  se  sert  de  la  potasse  comme  subslanco 
dessiccative,  et  non  du  chlorure  de  calcium,  à  cause  de  la 
propriété  absorbante  de  ce  composé  que  nous  avons 
indiquée.  Dans  l’industrie  on  emploie  par  économie  les 
liquides  ou  les  produits  qui  renferment  de  l’ammoniaque 
libre  ou  combinée,  tels  que  les  eaux  de  condensation 
du  gaz  de  la  houille,  les  urines  putréfiées,  les  eaux 
vannes  des  dépôts  de  vidange.  Les  appareils  sont  néces¬ 
sairement  plus  compliqués,  mais  fondés  sur  le  mémo 
principe  que  1  appareil  de  laboratoire  que  nous  avons 
décrit. 

L  ammoniaque  n  est  que  rarement  employée  sous  la 
forme  g:azeusc;  sa  grande  solubilité  dans  l’eau  permet 
d’obtenir raTO»îO«îa7ue  liquide  dans  laquelle  la  propor¬ 
tion  réelle  de  ce  gaz  varie  en  poids  du  cinquième  au 


liers  ou  au  quart.  Il  suffit  de  supprimer  le  dcssiccateur 
désormais  inutile,  et  de  faire  arriver  l’ammoniaque  par 
des  tubes  abducteurs  dans  une  série  de  flacons  reliés 
entre  eux,  et  constituant  l’appareil  de  Woolf. 

Le  premier  flacon  contient  peu  d’eau  et  est  destiné  a 
priver  le  gaz  de  scs  impuretés.  Les  autres  doivent  êU’e 
remplis  seulement  à  moitié,  car  le  volume  du  liquide 
augmente  considérablement.  De  plus,  il  faut  les  refroi¬ 
dir  soigneusement  pouréviter  l’élévation  de  température 
((ue  détermine  la  solution  du  gaz  dans  l’eau.  On  chautfc 
doucement  d’abord  le  mélange,  puis  on  élève  peu  » 
peu  la  température.  L’opération  est  terminée  quand  les 
bulles  cessent  do  passer  dans  le  premier  flacon. 

La  solution  ammoniacale  peut  marquer  au  dcnsi- 
mètre  0.9:2.  Elle  contient  alors  le  cimiuiémc  de  son  poids 
d’ammoniaque.  Si  elle  marque  0.89  elle  renferme 
(juart,  et  à  0.87  le  tiers  de  ce  gaz. 

L’ammoniaque  du  commerce  est  généralement  colo¬ 
rée  en  jaune  ;  elle  peut  renfermer  du  carbonate  d’am¬ 
moniaque,  du  fer,  de  l’alumine,  de  la  chaux,  etc.  On 
lapurilie  eu  la  distillant  avec  de  la  chaux  éteinte  des¬ 
tinée  à  absorber  le  carbonate  d’ammoniaque  qui  aurait 
pu  SC  former  dans  les  mêmes  appareils  qui  ont  servi  à 
son  obtention  primitive. 

11  convient  toujours  de  constater  sa  pureté. 

Elle  lie  doit  pas  laisser  de  résidu  par  l’évaporation 
sur  une  lame  de  platine.  —  Si  l’on  obtient  un  précipité 
noir  en  y  faisant  passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré, 
c’est  qu’elle  contient  du  plomb  ou  du  cuivre.  Saturée 
par  l’acide  azotique,  elle  ne  doit  pas  précipiter  l’azotate 
d’argent. 

Saturée  par  l’acide  chlorhydrique  dilué,  pas  de  pré¬ 
cipité  par  le  chlorure  de  baryum;  par  suite,  absence  de 
sulfate.  Traitée  par  l’acide  oxalique,  pas  de  précipité, 
absence  de  chaux. 

Pas  de  trouble  quand  on  la  mélange  avec  l’eau  de 
chaux,  donc  pas  de  carbonate.  Il  est  rare  que  l’eaU 
ammoniac, lie  la  plus  pure  puisse  donner  cette  réaction 
a  cause  de  la  iacilité  avec  laquelle  Tammoniaque  se 
combine  avec  l’acidc  carbonique  de  l’air. 

Propriélés  physiques  et  chimiques.  —  L’ammoniaque 
est  un  gaz  incolore,  pouvant  être  liquéfié  et  même  soli- 
diflé  en  employant  une  pression  et  un  abaissement  de 
température  convenables.  C’est  Daccelli  qui  l’a  liquéfié 
pour  la  première  fois  en  1812,  et  Faraday  qui  l’a  solidi¬ 
fié.  L  odeur  de  ce  gaz  est  vivo,  sulfoquante,  provoque 
le  larmoiement  et  détermine  une  vive  irritation  des  mu¬ 
queuses.  On  cite  môme  des  cas  de  mort  survenus  après 
son  inhalation  trop  prolongée.  C’est  à  lui  qu’est  due 
l’ophthalmie  dos  vidangeurs.  Réaction  alcaline  très  pro¬ 
noncée,  d’où  son  nom  d’alcali  volatil.  —  Densité  rap¬ 
portée  à  l’air  0.591,  rapportée  à  l’hydrogène  =  8.5. 

Un  litre  pèse  Oo',7G8.  —  Nous  avons  vu  que  ce 
est  extrêmement  soluble  dans  l’eau.  A  20”  et  à  760  mm- 
de  pression  l’eau  dissout  Gbifois  son  volume  d’ammo¬ 
niaque.  Aussi  lorsqu’on  ouvre  sous  l’eau  une  éprouvette 
remplie  d’ammoniaque,  voit-on  le  liquide  s’y  précipiter 
avec  une  telle  rapidité  que  les  parois  du  vase  sont 
souvent  brisées.  Une  bulle  d’air  suffit  pour  ralentir 
l’absorption. 

L  ammoniaque,  bien  que  combustible,  ne  brûle  qu® 
dans  l’oxygène  pur.  —  Du  noir  de  platine  humecté 
d’ammoniaque  liquide  concentrée  et  exposé  à  l’air  ren- 
Icrmc  au  bout  d  un  certain  temps  de  l’azotate  d’animO- 
niaque.  —  L’ozone  réagit  de  la  même  façon. 

11  importe  de  noter  l’action  du  chlore,  du  brome  et  de 
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1  loile  sur  la  dissohuion  ammoniacale  concentrée.  S’il  y 
®  excès  d’ammoniaque,  le  chlore  forme  du  chlorure 
d  ammonium  et  de  l’azote  : 


POMMADE  DE  OONDBET 
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8  AzH»  +  Çl''=CAzU‘;i+  Az’. 

Si  le  chlore  est  en  excès,  c’est  du  chlorure  d’azote  qui 
prend  naissance,  et  c’est  un  des  corps  les  plus  dèto- 
nantsetles  plus  dangereux  à  manier  que  l’on  connaisse, 
ûans  les  mêmes  conditions  l’iode  et  le  brome  donnent 
des  produits  de  môme  nature. 

Le  gaz  ammoniac  se  combine  directement  aux  hydra- 
eides  et  aux  oxacides,  mais  non  aux  oxacides  anhydres. 
Aussi  ne  rencoutre-l-on  pas  de  sel  ammoniacal  à  oxacide 
lui  ne  renferme  les  éléments  de  l’eau.  C’est  du  reste  à 
cette  tirconstance  que  l’on  doit  la  théorie  de  l’am- 
™®pium  imaginée  par  Ampère,  développée  par  Hcr- 
*elms,  d’après  laquelle  les  sels  ammoniacaux  renferment 
une  molécule  jouant  le  rôle  de  métal  et  composée  de 
AzH3_|_  j[  _  ammonium.  Nous  ne  pouvons  nous 

ctendre  ici  sur  cette  théorie  qui  prend  un  point  d’appui 
sérienx  dans  la  découverte  de  l’ammoniure  de  mercure 
obtenu  en  décomposant  une  solution  concentrée  de  chlo- 
'"nre  ammonique  par  l’amalgame  de  potassium  2  AzH'Cl 
+  K2Hg  =  2  KGl  +  (AzH‘)®Hg,  composé  fort  instable  et 
qui  se  désagrège  rapidement  en  ne  laissant  que  le  mer- 
curo.  (Voy.  Ammonium.) 

Lne  réaction  très  sensible  permet  de  retrouver  des 
fcaces  d’ammoniaque  libre  dans  une  eau  limpide.  En  y 
pesant  peu  à  peu  quelques  gouttes  d’une  dissolution 
•endue  de  chlorure  mercurique,  l’eau  devient  opales¬ 
cente.  Il  faut  auparavant  s’assurer  do  l’absence  d’albu- 
oaine  qui  donnerait  lieu  au  même  phénomène. 

Si  l’ammoniaque  est  à  l’état  de  sel,  on  la  rend  libre 
Ço  bumectant  ce  sel,  le  triturant  avec  de  la  chaux  ou  de 
a  magnésie  et  chauffant. 

En  présentant  une  baguette  de  verre  mouillée  d’acide 
chlorhydrique  non  fumant,  il  se  produit  d’abondantes 
Vapeurs  blanches  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  des 
Pms  caractéristiques.  Il  est  bon  do  remplacer  l’acide 
.  lorhydrique,  qui  répand  toujours  des  vapeurs  pouvant 
J  uire  en  erreur,  par  l’acide  acétique.  Dans  ce  cas  la 
‘Ij’^ation  d’acétate  ammonique  qui  présente  le  même 
phénomène  physique  que  celle  du  chlorure  d’ammo- 
rnum,  devient  des  plus  caractéristiques. 

L  ammoniaque  li(juide  estextrêmement  usitée  dans  les 
I  oratoires.  En  médecine,  on  l’emploie  comme  caustique 
estiné  à  neutraliser  les  piqûres  de  mouches,  d’abeilles, 
n  l’a  même  préconisée  comme  l’antidote  du  venin  de  la 
^‘Pf  c  et  des  serpents  venimeux.  Mais,  dans  ce  cas,  son 
ction  caustique  ne  parait  pas  assez  énergique,  et  une 
rop  grande  confiance  dans  son  efficacité  pourrait  anie- 
des  mécomptes  cruels  ;  on  sait  du  reste  que  les  in- 
hypodermiques  de  permanganate  de  potasse  en 
olution  étendue  semblent  donner  des  résultat- sérieux 
^‘ferontrejetercomplètomentl’usage  dorammoniaque. 

Quelques  gouttes  dans  un  verre  d’eau  pris  en  boisson 
ombattent  l’ivresse  alcoolique.  .4  la  dose  de  20  grammes 
®ns  un  véhicule  mucilagineux,  elle  combat  victorieu- 
®ment  le  météorisme  du  bœuf  ou  du  cheval  en  absor¬ 
bai  1  acide  carbonique  et  l’hydrogène  sulfuré  développés 
ans  le  tube  intestinal.  C’est  un  rubéfiant  fort  énergique, 
Ha>  peut  môme  amener  la  vésication,  si  son  action  est 
rop  prolongée.  Enfin,  notons  l’emploi  du  gaz  ammoniac 
^Huéfié  pour  obtenir  de  la  glace  dans  les  appareils 


Fondre  les  corps  gras  au  bain-marie  et  y  incorporer 
l’ammoniaque  avant  qu’ils  soient  refroidis.  Agiter  vive¬ 
ment  et  plonger  dans  l’eau  froide  pour  hâter  la  solidi¬ 
fication. 

Cette  pommade  produit  la  rubéfaction  et  même  la 
vésication  comme  l’ammoniaque  concentrée,  mais  sans 
avoir  les  mêmes  inconvénients  dans  son  emploi. 

Le  Uniment  ammoniacal  (huile  amandes  douces, 
90;  ammoniaque  liquide,  10)  agit  de  la  même  façon.  L’tim- 
moniaquo  entre  encore  comme  composant  énergique 
dans  la  formule  du  baume  opodeldoch,  où  elle  est 
associée  au  savon  animal,  au  camphre,  à  l’alcool  et  aux 
essences  de  romarin  et  de  thym. 

L’eau  de  Luce  doit  aussi  ses  propriétés  médicinales  à 
l’ammoniaque.  Cette  préparation  et  les  principales  for¬ 
mules  dont  l’ammoniaque  est  le  principe  actif  seront 
traitées  à  part  (voy.  ci-après  les  articles  Ammoniaoüe  et 
aux  noms  d’auteurs). 

SoiM«inmoniaranx. —  En  se  combinant  avec  les  hy- 
dracides  ou  les  oxacides  hydratés,  l’ammoniaque  donne 
naissance  à  des  sels  dont  l’importance  est  considérable 
en  chimie,  mais  moindre  au  point  de  vue  médical.  Nous 
allons  donc  les  passer  rapidement  en  revue,  ne  nous 
arrêtant  que  sur  ceux  dont  l’usage  est  plus  immédiat  en 
thérapeutique. 

Ils  possèdent  du  reste  des  propriétés  chimiques  géné¬ 
rales  qui  les  font  aisément  reconnaître,  et  ont  une  sa¬ 
veur  fraîche,  salée,  avec  un  arrière-goût  amer,  une  odeur 
nulle  ou  ammoniacale.  Ils  sont  très  solubles  dans  l’eau. 

Carbonate  d'ammoniaque.  —  11  existe  trois  carbo¬ 
nates  d’ammoniaque  ri”  un  carbonate  neutre,  qui  n’a  pas 
été  isolé  à  l’état  solide,  CO^(AzlD)®;  2“  un  carbonate  aci¬ 
de,  CO^H  ;  Azll‘  et  un  scsquicarbonate  (CO’)^  (AzHQMI* 
+  2  H*ü.  Ce  dernier  seul  doit  nous  occuper,  car  il  con¬ 
stitue  la  plus  grande  partie  du  carbonate  d’ammoniaque 
médicinal. 

Ce  composé  était  désigné  sous  le  nom  d’alcali  volatil 
concret,  de  sel  volatil  d’Angleterre,  de  sous-carbonate 
d'ammoniaque. 

On  l’obtient  toutes  les  fois  qu’on  distille  des  matières 
animales,  mais  il  est  alors  souillé  de  produits  empyreu- 
matiques  dont  on  ne  peut  le  débarrasser  que  par  un 
certain  nombre  de  distillations.  —  Pour  l’avoir  directe¬ 
ment,  on  met  en  présence  un  sel  ammoniacal,  chlorure 
ou  sulfate,  etdu  carbonate  de  chaux.  On  chauffe  au  rouge 
naissant.  Il  se  dégage  d’abord  de  l’eau  et  de  l’ammo¬ 
niaque,  puis  le  carbonate  se  condense  dans  le  récipient. 

11  est  alors  solide,  incolore,  cristallin,  d’une  odeur 
ammoniacale  très  forte,  et  possède  des  propriétés  alca¬ 
lines  fort  énergiques.  Sa  saveur  est  urineuse.  11  est 
soluble  dans  environ  quatre  fois  son  poids  d’eau  froide. 
L’eau  bouillante  le  décompose.  —  A  l’air,  il  s’effleurit, 
dégage  de  l’ammoniaque,  devient  opaque  et  se  trans¬ 
forme  en  bicarbonate  inodore. 

C’est  un  composé  de  scsquicarbonate  et  de  bicarbonate 
dans  lequel,  comme  nous  l’avons  dit,  le  scsquicarbonate 
est  en  plus  grande  proportion.  Pour  obtenir  le  vérita¬ 
ble  scsquicarbonate,  il  faudrait  dissoudre  le  sel  dans 
l’ammoniaque  concentrée  et  laisser  cristalliserlaliqueur. 
1  On  aurait  ainsi  des  prismes  orthorhombiques  volumi- 
1  neux,  s’altérant  très  rapidement  à  l’air.  Le  bicarbonate 
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pourrait  être  obtenu  en  traitant  le  sel  du  commerce  par 
un  peu  d’eau  ou  d’alcool,  qui  dissolvent  le  carbonate 
neutre  et  laissent  déposer  le  carbonate  acide. 

Le  carbonate  d’ammoniaque  du  commerce  constitue  le 
sol  volatil  anglais  qu’on  enferme  dans  un  flacon,  en 
l’aromatisant  avec  une  huile  volatile.  Le  dégagement  du 
gaz  ammoniac  se  fait  lentement,  et  l’on  évite  ainsi  une 
irritation  trop  vivo  de  la  muqueuse  nasale. 

D’après  Hegnault,  dans  le  Preston  salts,  le  carbonate 
d’ammoniaque  est  humecté  avec  de  l’ammoniaque  aro¬ 
matisée  avec  essence  de  girofle  2,  essence  de  lavande  4, 
essence  de  bergamote  10,  pour  250  d’amramiiaque. Pres¬ 
crit  quelquefois  à  l’intérieur  à  la  dose  de  3  à  4  grammes, 
le  carbonate  d’ammoniaque  doit  être  ingéré  dans  un 
liquide  froid  pour  éviter  sa  décomposition  et  sa  vola¬ 
tilisation. 

Ces  deux  propriétés  typiques  obligent  à  le  conserver 
dans  des  flacons  bien  bouchés.  11  sert  à  préparer  une 
pommade,  un  sirop.  On  l’emploie  aussi  en  fumigations. 
Les  pâtissiers  et  les  boulangers  s’en  servent  pour  pré¬ 
parer  des  pâtes  rendues  poreuses  et  légères  par  le  dé¬ 
veloppement  d’acide  carbonique  provoqué  par  la  cha¬ 
leur  du  four  ou  par  un  agent  décomposant,  un  acide  par 
exemple. 

11  existe  un  carbonate  d’ammoniaque  impur,  fort  em¬ 
ployé  jadis  et  conservé  encore  dans  le  Codex  de  186(). 
C’est  un  des  produits  do  la  distillation  sèche  de  la  corne 
de  cerf.  On  l’obtient  en  réduisant  la  corne  en  fragments 
dont  on  remplit  presque  entièrement  une  cornue  de 
grès  lutée  (ju’on  place  dans  un  fourmmu  à  réverbère  en 
la  munissant  d’une  allonge  et  d’un  récipient. 

A  100"  passe  une  liqueur  aqueuse  qu’on  rejette.  On  re¬ 
froidit  alors  le  récipient  qu’on  munit  d’un  long  tube  pour 
donner  une  issue  aux  gaz,  et  on  chauffe  graduellement 
jusqu’au  rouge.  On  cesse  l’opération  quand  il  ne  passe 
plus  rien.  Dans  l’iillonge  et  le  ])allon,  on  trouve  le  sel 
volatil  de  corne  de  cerf,  eonstilué  par  du  sesquicarbo- 
nate  d’ammoniaque  mélangé  de  bicarbonate  imprégné 
d’huiles  pyrogénées,  qui,  comme  nous  le  verrons,  ser¬ 
vent  à  préparer  l’acétate  d’ammoniaque  impur  connu 
sous  le  nom  d’esprit  de  Mindérérus. 

Dans  le  ballon  restentdeuxliquides  ;  l’esprit  volatil  de 
corne  de  cerf  et  l’huile  volatile,  mélange  de  liquides  et 
de  substances  empyreumatiques. 

Chlorure  iVammonium  {Sel  ammoniac,  salmialc, 
murinte,  chlorhydrate  d'ammoniaque).  AzlDCI. 

Ce  sel  ne  nous  intéresse  que  parce  que  c’est  lui  qu’on 
emploie  pour  obtenir  en  général  dans  les  laboratoires 
tous  les  autres  sols  ammoniacaux  ou  l’ammoniaque.  On 
le  faisait  venir  jadis  de  l’Égypte  où  on  le  tirait  de  la  suie 
produite  par  la  combustion  de  la  fiente  des  chameaux. 
Aujourd’hui,  l’industrie  se  fournit  â  peu  de  frais,  et  le 
tire  de  l’eau  ammoniacale  provenant  de  la  distillation 
do  la  houille  et  qui  renferme  du  carbonate  et  dusulhy- 
drate  d’ammoniaque.  En  la  traitant  directement  par 
l’ucide  chlorhydrique,  on  obtient  un  chlorure  impur 
qu’on  purifie  en  le  sublimant  â  diverses  reprises. 

bien  pur,  il  est  solide  le  plus  souvent  sous  forme  de 
pains  hémisphériques  percés  au  milieu,  incolore,  ino¬ 
dore,  de  saveur  salée  et  piquante,  volatil  sans  décompo¬ 
sition  au  rouge  sombre.  Il  est  élastique  et  par  suite  très 
difficile  à  pulvériser. 

Ce  sel  possède  la  propriété  de  s’unir  à  un  grand  nom¬ 
bre  de  chlorures  métalliques.  Il  se  dissout  dans  2.72 
d’eau  â  15"  et  1  partie  d’eau  à  100". 

Il  est  peu  employé.  Cependant  il  est  d’une  grande 


utilité  pour  obtenir  des  bains  do  chlorure  mcrcurique 
concentrés.  On  sait  que  ce  sel  est  difficilement  soluble 
dans  l’eau,  et  qu’après  avoir  élé  dissousdans  l’alcool  ou 
dans  l’eau  bouillante,  si  on  l’introduit  dans  labaignoire, 
il  se  dépose  rapidement.  En  ajoutant  au  chlorure  nier- 
curique  son  poids  de  chlorure  ammonique,  on  obtient 
un  sel  double,  le  sel  d’Alembroth,  ou  chlorure  ammo- 
niaco-mercurique  impur  dont  la  solubilité  est  très  grande. 
—  Dans  l’industrie,  il  sert  au  décapage  du  cuivre.  Dans 
l’étamage,  il  transforme  les  oxydes  qui  peuvent  se  former 
en  chlorures  volatils  à  une  température  élevée. 

Azotate  d’ammoniaque  {Nitrate  d’ ammoniaque, nitf^ 
inflammable),  AzO^AzlD. 

On  le  prépare  en  saturant  le  carbonate  ordinaire 
d’ammoniaque  par  l’acide  azotique. 

C’est  un  sel  incolore,  inodore,  d’une  saveur  fraîche  et 
piquante,  très  soluble  dans  l’eau,  et  produisant  un  abais¬ 
sement  notable  de  température  (de  -f  10  â  —  15").  S®** 
nomde  nitre  inflammable  lui  vient  de  ce  que  projeté  dans 
un  creuset  rougi,  il  se  décompose  avec  une  flamme 
jaune. 

La  propriété  qu’il  possède  d’abaisser  de  25"  environ  la 
température  de  l’eau  l’a  fait  employer  pour  obtenir  de  la 
glace.  11  faut  alors  le  mélanger  avec  du  chlorhydrate 
d’ammoniaque  qui  lui  donne  de  la  stabilité  et  empêche 
la  déperdition  d’ammoniaque  qui  le  rend  acide  et  Im 
permet  d’attaquer  les  ustensiles  métalliques. 

Administré  quelquefois  comme  diuréti(jue,  il  est  au¬ 
jourd’hui  inusité.  Il  est  surtout  utilisé  pour  la  préparation 
du  protoxyde  d’azote  employé  comme  agent  anes¬ 
thésique.  Ce-  gaz  hilarant,  c’est  le  nom  que  lui  donna 
Ilumphry  Davy  (1799)  qui  découvrit  ses  propriétés  sur 
l’économie,  résulte  de  l’équation  : 

Azo»AzIl<  =  2  mo  +Az'0. 

Il  importe  de  remarquer  qu’il  ne  faut  pas  dépasser 
pour  la  décomposition  de  l’azotate  d’ammoniaque  une 
température  de  250",  car  plus  haut  une  explosion  est  à 
craindre,  et  en  tous  cas  il  se  dégage  du  bioxyde  d’azote 
et  des  vapeurs  d’hypoazotide  des  plus  dangereuses  à 
respirer  et  qui  ont  parfois  provoqué  des  accidents 
sérieux. 

Sulfate  d'ammoniaque  (Sel  seeret  de  Glauber) 
fAzlL'j^So'*.  — Ce  sel,  qui  s’obtient  en  traitant  les  eaux 
imiustrielles  chargées  de  carbonate  d’ammoniaque  par 
du  sulfate  do  chaux,  et  qui  se  présente  en  cristaux  tran¬ 
sparents  anhydres,  de  saveur  vive,  piquante,  amère,  est 
maintenant  inusité  en  médecine.  On  l’a  employé  pour 
rendre  incombustibles  lesétolfes  légères.  11  sort  à  fabri¬ 
quer  l’alunammoniacal,  le  chlorure  ammonique  (pa’’ 
double  décomposition  en  présence  du  chlorure  sodi- 
quc).  C’est  un  engrais  puissant. 

Les  sulfures  d’ammonium  {Monosulfure  (AzH*)*  S. 
bisulfure  (2AzlI'‘S*),  etc.,  etc.,)  d’un  usage  général  en 
chimie  sont  inusités  en  médecine,  llappelons  toutefois 
que  le  sulfure  ammonique  employé  comme  réactif  est  1® 
monosulfure  (AzH'')2S  en  solution  aqueuse.  On  l’obtient 
en  saturant  d’hydrogène  sulfuré  un  volume  connu  d’am¬ 
moniaque  en  solution  et  on  neutralisant  le  sulfhydrate 
de  sulfure  ainsi  formé  par  une  quantité  d’ammoniaque 
égale  à  la  première.  Ce  sulfure  jaunit  rapidement  dans 
les  flacons  qui  le  renferment,  parce  qu’il  se  faitunpoly- 
sulfure.  Dans  cet  état  le  réactif  n’en  est  que  plus  estimé, 
car  il  possède  des  propriétés  dissolvantes  plus  éner¬ 
giques  que  le  sulfure  incolore. 
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Acétate  d’ ammoniaque  C-IPO®,  AzIR.  —  On  peut  ob¬ 
tenir  ce  sel  sous  forme  do  cristaux  en  aiguilles  pris¬ 
matiques  blanches,  inodores,  très  solublcsdans  l’eau 
6t  l’alcool,  on  saturant  de  gaz  ammoniac  l’acide  acé¬ 
tique  cristallisablc.  Mais  sous  cette  forme  il  est  inusité 
an  njédccine  ou  on  l’emploie  toujours  en  solution.  Le 
modo  do  préparation  est  alors  plus  simple. 

On  sature  par  le  carbonate  d’ammoniaque  l’acide 
acétique  marquant  3“  au  pèsc-scl  de  Baumé  et  chauffé 
doucement.  Le  carbonate  doit  être  en  léger  excès.  Le 
papier  de  tournesol  indique  la  fin  de  l’opération.  En 
moyenne  il  faut  employer  C  à  7  de  carbonate  pour  100 
d’acide.  On  filtre  la  solution  et  on  la.conserve  dans  des 
dacons  bien  bouchés,  car  l’acétate  se  décompose  peu 
a  peu  en  perdant  de  l’ammoniaque  et  passant  à  l’état 
de  biacétate.  Ce  liciuide  est  presque  incolore  et  marque 
^  •056  au  densimôlre.  Il  contient  environ  un  tiers  de  son 
poids  d’acétate  d’ammoniaque  cristallisé.  Il  ne  doit 
pas  précipiter  par  les  sels  do  baryte  (pas  de  sulfates 
0*  de  carbonates)  ni  par  les  sels  d’argent  (pas  de  chlo¬ 
rures). 

ne  faut  pas  confondre,  comme  le  fait  le  Codex  de 
1866,  l’acétate  d’ammoniaque  liquide  avec  l’esprit  de 
Mindérérus,  car  celui-ci  constitue  un  produit  distinct. 
Pour  le  préparer,  on  distillait  le  vinaigre  devin  dont  on 
réparait  les  deux  premiers  tiers  comme  trop  aqueux, 
01  on  n’usitait  que  le  dernier  tiers.  On  le  saturait  avec 
du  carbonate  d’ammoniaque  impur  et  chargé  de 
produits  empyreumatiques  résultant  de  la  distillation  de 
m  corne  de  cerf.  La  présence  de  ces  produits  change 
ooniplètoment  les  propriétés  de  l’acétate. 

L’acétate  liquide  est  prescrit  à  la  dose  de  20  à  100 
Srammes  dans  des  potions  ou  des  tisanes  comme  sti- 
®')ulant.  I)’a|)rès  Masuyer,  20  à  25  gouttes  dans  un  verre 
d’eau  dissipent  l’ivresse  alcoolique. 

l'oxieoioKie.  —  Gériémlito. —Le  produit  connu  sous 
le  nom  vulgaire  d’ammoniaque  liquide,  n’est  qu’une 
dissolution  de  gaz  ammoniac  dans  l’eau. 

Ce  gaz  incolore  a  une  odeur  vive  et  pénétrante  qui 
suffoque  ceux  qui  en  respirent  des  quantités  même  mi- 
•limes.  Il  peut  causer  la  mort  rapidement,  par  asphyxie, 
par  suite  des  désordres  causés  par  sa  causticité; 
dans  le  cas  d’inhalation  de  gaz  ammoniac,  on  a  toujours 
mgnalé  une  irritation  très  vive  des  muqueuses  de  l’ap- 
Pareil  respiratoire. 

.Le  carbonate  d’ammoniaque,  dont  les  propriétés  sont 

analogues  à  celles  de  l’ammoniaque,  pourrait  déter- 
®iner  les  mûmes  accidents. 

Les  autres  sels  ammoniacaux,  quoique  pouvant  être 
'''lisibles,  ne  sont  pas  compris  parmi  les  composés 
toxiques;  un  seul,  \esulfhydrate  d’ammoniaque,  est  un 
poison  violent,  qui  agit  comme  acide  sulfhydrique  et 
ooniine  ammoniaque  (Voy.  Acide  suLFHYDBiftüE.  Toxi- 
’^ologie). 

L’action  de  l’ammoniaque  et  de  son  carbonate  se  rap¬ 
proche  beaucoup  de  celle  des  alcalis  ;  on  trouve  une 
réaction  alcaline  très  prononcée,  et  l’inflammation  des 
""uiueuses  peut  aller  jusqu’à  la  perforation,  car  l’am- 
'"o.uiaque  corrode  les  tissus  animaux,  par  une  sorte  de 
^''Ponification. 

'iuoi(|ue  l’ammoniaque  soit  très  fréquemment  employée 

en  médecine  et  dans  les  arts,  les  empoisonnements  par 
eet  alcali  volatil  sont  assez  rares  et  le  plus  souvent  ils 
®ont  accidentels,  rarement  par  cause  de  suicide,  presque 
iumais  criminels. 

Orfila  rapporte  un  certain  nombre  d’empoisonnements 


dus  à  l’ingestion  d’une  solution  d’ammoniaque  causti¬ 
que. 

Tardieu  cite  l’intoxication  par  Veau  sédative  de  Ras- 
pail. 

Il  y  a  peu  d’années,  un  ingénieur  de  la  marine,  faisant 
des  expériences  d’agents  explosifs  à  l’École  navale  de 
Brest,  fut  victime  d’un  accident  ;  il  reçut  une  grave  bles¬ 
sure,  mais  il  fut  aussi,  atteint  par  le  bris  d’un  flacon 
d’ammoniaque;  il  se  déclara  une  gastralgie  intense 
eausée  par  inhalations  des  vapeurs  ammoniacales. 

Dans  plusieurs  circonstances,  des  vapeurs  d’ammo¬ 
niaque  (ou  de  carbonate  amuionique)  peuvent  être  cîtuses 
d’accidents.  11  s’en  dégage  parfois  beaucoup  des  fosses 
d’aisances,  des  égouts,  des  magasins  où  l’on  entasse  de 
grandes  quantités  de  guano,  des  appareils  à  purification 
du  gaz  d’éclairage,  des  urines  putréfiées,  etc. 

Les  chimistes,  dans  leurs  laboratoires,  peuvent  être 
exposés  à  des  inhalations  de  gaz  ammoniac,  produisant 
une  intoxication  plus  ou  moins  grave. 

Les  premiers  soins  à  donner  consistent  dans  l’emploi 
de  solutions  acides,  très  étendues,  particulièrement  de 
vinaigre  étendu  d’eau,  pour  saturer  l’ammoniaque,  soit 
par  imbibition  des  parties  externes,  soit  en  faisant  boire 
au  patient,  par  gorgées,  une  limonade  au  vinaigre.  Le 
médecin  appelé  continuera  le  traitement. 

Opérations  et  réactions  chimiques.  —  Si  l’empoison¬ 
nement  est  dû  à  l’inhalation  seule  du  gaz  ammoniac,  le 
chimiste  se  contentera  de  démontrer  que  l’atmosphère 
où  s’est  trouvée  la  victime  contenait  beaucoup  d’ammo¬ 
niaque. 

On  pourrait  en  faire  un  dosage  approximatif,  en  faisant 
passer  un  volume  déterminé  d’air  dans  une  solution 
titrée  d’acide  sulfurique  à  49  grammes  d’acide  concentré 
à  66"  pour  un  litre  d'eau  distillée.  Le  titrage  se  fera 
avant  et  après  le  passage  des  gaz,  à  l’aide  d'une  solution 
de  soude  caustique  pure  à  40  grammes  par  litre.  De 
cette  façon,  les  liquides  se  neutralisent  complètement  à 
volumes  égaux;  la  différence  des  deux  titres  multipliée 
par  0  gf'  017  donne  la  quantité  d’ammoniaque  (AzH’) 
absorbée  par  l’acide  sulfurique  et  qui  existait  dans  le 
volume  d’air  sur  lequel  on  a  opéré. 

Dans  le  cas  où  la  mort  par  inhalation  serait  arrivée 
très  vite,  l’expert  pourrait  rechercher  le  gaz  dans  les 
poumons,  en  aspirant  l’air  de  ces  organes  à  l’aide  d’une 
sonde  communiquant  avec  un  appareil  aspirateur;  sur 
le  trajet  serait  placée  naturellement  la  solution  titrée 
d’acide  sulfurique,  devant  être  traversée  par  le  courant 
gazeux. 

Le  plus  souvent,  les  empoisonnements  sont  dus  à 
l’ingestion  de  la  solution  de  gaz  ammoniac  fréquemment 
employée  dans  lès  arts  sous  le  nom  d’alcali  volatil. 

L’action  de  l’ammoniaque  ressemble  à  celle  des  alca¬ 
lis  fixes;  on  retrouve,  de  même,  une  réaction  fortement 
alcaline,  une  inflammation  des  muqueuses  qui  peut  aller 
jusqu’à  la  perforation,  une  coloration  plus  claire  et  une 
grande  diffluence  du  sang.  L’hémoglobine  devient  jaune, 
jaune  brunâtre  et  enfin  vert  brunâtre  ;  les  raies  d’ab¬ 
sorption  disparaissent  petit  à  petit. 

La  volatilité  de  l’ammoniaque  et  son  odeur  si  vive 
facilitent  les  recherches  dans  les  matières  soumises  à 
l’examen. 

On  distillera  les  liquides  et  les  matières  suspectes, 
après  les  avoir  délayées  avec  de  l’alcool.  Le  liquide  dis¬ 
tillé  sera  alcalin,  on  le  neutralisera  avec  précaution 
par  de  l’acide  sulfurique  dilué,  puis  on  fera  évaporer  à 
sec,  mais  non  calciner. 
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Le  résidu  salin  sera  insoluble  dans  l’alcool  pur  et 
servira  aux  réactions  chimiques  qui  caractérisent  les 
sels  ammoniacaux. 

Sous  l’influence  des  alcalis  fixes  (potasse,  soude, 
chaux),  il  se  fait  un  dégagement  de  gaz  ammoniac,  re¬ 
connaissable  à  son  odeur,  aux  fumées  blancbes  qu’il  ré¬ 
pand  au  contact  d’une  baguette  de  verre  humectée  d’acide 
chlorhydrique,  à  la  coloration  bleue  qu’il  communique 
nu  papier  rouge  de  tournesol,  à  la  coloration  en  brun 
du  papier  jaune  de  curcuma,  à  la  coloration  en  noir  du 
papier  à  l’azotate  mercureux. 

I/ammoniaquc  libre  colore  en  violet  la  solution  ré¬ 
cente  de  campêche  ou  de  bois  de  Sainte-Marthe. 

L’ammoniaque  libre  ou  combinée  donne  avec  le  réac¬ 
tif  de  Nessler  (iodo-mcrcurate  de  potassium)  un  préci¬ 
pité  rouge  brun  d’iodure  de  tétramerenrammonium 
très  insoluble  dans  l’eau  et  dans  les  solutions  alcalines; 
cette  réaction  est  très  sensible. 

Les  vapeurs  ammoniacales  étant  condensées  dans 
l’eau  acidulée  par  l’acide  cblorbydrique,  on  obtient  par 
évaporation  bien  conduite  un  résidu  de  chlorure  ammo- 
nique,  insoluble  dans  l’alcool  absolu.  La  solution  aqueuse 
de  ce  résidu  est  précipitée  par  le  chlorure  platinique; 
on  obtient  par  évaporation  du  chlorure  double  de  pla¬ 
tine  et  d’ammonium,  très  peu  soluble  dans  un  mélange 
d’alcool  et  d’éther,  ce  qui  permet  un  dosage  par  pesée  : 
100  p.  renferment  7,61  d’ammoniaque. 

Le  liquide  distillé  peut  encore  être  essayé  par  le 
chlorure  mercurique  qu’il  précipite  en  blanc. 

Dans  la  recherche  de  l’ammoniaque,  il  vaut  mieux 
faire  usage  de  soude  ou  de  chaux  que  de  potasse,  et  les 
distillations  doivent  être  pousséc.s  assez  loin,  car  les 
dernières  portions  ne  se  volatilisent  que  difficilement; 
à  l’aide  d’un  des  papiers  réactifs  indiqués,  on  s’assu¬ 
rera  de  la  marche  de  l’opération. 

Les  réactions  obtenues  avec  les  produits  de  la  distil¬ 
lation  n’ont  de  valeur  qu’autant  que  les  matières  sus¬ 
pectes  n’ont  pas  subi  un  commencement  de  putréfaction, 
et  que,  d’un  autre  côté,  on  a  pris  soin  d’opérer  do  façon 
à  empêcher  la  réaction  des  bases  alcalines  fixes  sur  les 
principes  azotés  naturels  de  l’économie. 

Cependant  une  partie  de  l’ammoniaque  a  pu  se  com¬ 
biner  aux  acides  de  l’estomac  et  se  trouve  à  l’état  de 
sels,  que  l’alcali  fixe  décompose. 

Pour  éviter  l’action  des  alcalis  fixes  sur  les  corps  al¬ 
buminoïdes,  il  faut  opérer  avec  des  liqueurs  étendues 
additionnées  de  leur  volume  d’alcool  à  90°,  comme 
nous  l’avons  dit.  On  peut  encore  mélanger  les  matières 
avec  le  double  de  leur  volume  d’un  lait  de  chaux  et 
placer  le  tout  sous  une  cloche,  où  l’on  a  placé  un  vase 
contenant  de  l’acide  sulfurique  titré. 

Dans  toutes  les  analyses  toxicologiques,  l’essai  chi¬ 
mique  ne  se  fait  que  sur  une  partie  de  la  masse  à  ana¬ 
lyser;  mais  dans  ce  cas  particulier,  il  faut  avoir  soin 
de  retarder  le  plus  possible  la  putréfaction  des  ma¬ 
tières,  qui  engendrerait  de  l’ammoniaque.  Le  moyen  à 
employer  est  de  conserver  les  parties  restantes  dans  de 
l’alcool  à  90®. 

Comme  pièce  de  conviction,  on  pourrait  garder  soit 
le  sel  ammonique  obtenu  (chlorure  ou  sulfate),  soit  le 
précipité  jaune  de  chlorure  double  de  platine  et  d’am¬ 
monium. 

Les  dérivés  ammoniacaux,  comme  quelques  amines, 
sont  dos  poisons  du  même  ordre  (voy.  Aniline). 

Effet»)  généraux  «Ica  ammoniacaux.  —  1.  Les  am¬ 
moniacaux  ont  une  action  analogue,  variée  seulement 


non  pas  en  espèce  mais  en  degré  :  croissant  du  sulfate 
d’ammoniaque  à  l’ammoniaque,  en  passant  par  le  car¬ 
bonate  et  le  chlorure  d’ammonium  (Lange). 

A  la  dose  de  1  à  2  grammes  introduits  dans  la  cir¬ 
culation  d’un  lapin,  soit  par  la  voie  stomacale,  soit  pai’ 
la  méthode  hypodermique,  ils  amènent  la  mort  de  cet 
animal.  Le  chien  périt  à  la  dose  de  .^>  à  10  grammes; 
pour  l’homme  la  dose  n’est  pas  déterminée. 

Chez  la  grenouille,  l’absorption  des  ammoniacaux, 
soit  injectés  sous  la  peau  ou  dans  le  sang,  soit  in^*’" 
gités,  produit  une  énorme  augmentation  de  l’excitabilité 
réflexe,  et  finit  par  amener  des  spasmes  tétaniques  qm 
ne  cessent  même  .pas  après  la  décapitation  de  l’animal 
en  expérience.  Legros  a  vu  chez  des  animaux  qu’il  ve¬ 
nait  de  saigner  à  blanc  pour  mieux  les  injecter  après 
la  mort,  l’injection  de  carmin  dissous  dans  Yammo- 
niaque  et  nitrate  d’argent  très  dilué,  en  arrivant  au 
centre  nerveux  déterminer  des  mouvements  convulsifs 
rapides  dans  ces  corps  privés  de  vie  qui  semblaient 
ainsi  vouloir  la  récupérer. 

A  cette  période  d’excitation  succède  une  période  de 
paralysie  générale  par  épuisement. 

Chez  les  lapins,  chats  et  chiens,  une  injection  d’am¬ 
moniaque  sous  la  peau  amène  l’augmentation  do  l’exci¬ 
tation  réflexe;  une  injection  intra-veineuse  procure  des 
convulsions  tétaniques.  —  Lunke  a  montré  que  ces  phé¬ 
nomènes  sont  dus  à  l’exaltation  do  la  sensibilité  des 
ganglions  médullaires,  d’où  partent  les  coi'dons  mo¬ 
teurs  des  muscles  volontaires.  —  Si  l’on  sectionne  les 
sciatiques  pendant  l’empoisonnement  ammoniacal,  ü 
ne  survient  plus  de  spasmes  dans  les  muscles  des 
membres  postérieurs,  mais  seulement  do  faibles  mou¬ 
vements  fibrillaires.  Cette  action  sur  la  moelle,  sauf 
l’intensité  et  les  redoublements  successifs,  a  plus  d’une 
analogie  avec  les  effets  do  la  strychnine. 

Ilabuteau(rùémp.,  p.  29i,  1877),  dans  ses  expériences 
sur  les  chiens,  a  noté  une  hyperesthésie  momentanée 
(les  plus  violentes  après  injection  intra-veineuse  de 
phosphate,  de  scsquicarbonate,  de  bromure  et  d’io¬ 
dure  d’ammonium  ;  Wibmor  a  rapporté  une  action  «  qui 
affecte  la  tête  »,  et  Peroira  a  prétendu  que  sous  l’in¬ 
fluence  des  ammoniacaux  les  efforts  musculaires  sont 
[ilus  faciles. 

A  petites  doses,  les  ammoniacaux  introduits  dans 
l’estomac  de  l’homme  ne  produisent  aucune  excitation 
des  centres  nerveux;  si  celle-ci  survient,  c’est  qu’elle 
est  duc  à  la  sensation  douloureuse  qu’amène  les  am¬ 
moniacaux  dans  l’organisme  ou  aux  accès  de  dyspnée 
qu’ils  provoquent  plutôt  qu’à  l’ammoniaque  elle-même 
(Notiinagel  et  Rossbacii,  Tliérap.,p.  51,  Paris,  1880). 
Ce  n’est  qu’introduits  dans  le  sang  qu’ils  amènent  ces 
phénomènes  d’excitation,  et  plus  tard  paralytiques.  Le 
sujet  ne  perd  connaissance  que  tout  à  fait  à  la  fin. 

Action  sur  les  nerfs  périphériques  et  les  muscles.  — 
L’action  de  l’ammoniaque  sur  les  muscles  se  traduit  par 
des  mouvements  spasmodiques  et  par  une  altération 
chimique;  —  mais  il  faut  que  l’ammoniaque  soit  beau¬ 
coup  plus  concentrée  pour  produire  les  mouvements 
convulsifs  ci-dessus  par  l’intermédiaire  des  nerfs  mo¬ 
teurs  (Kühne,  l'unke).  Chez  nu  ebien  ayant  succombé 
dix  minutes  après  une  injection  intra-veineuse  de  3,6 
d’ammoniaque  liquide,  les  muscles  immédiatement 
après  la  mort  avaient  perdu  leurs  propriétés  contrac¬ 
tiles  (Orfila). 

Respiration.  —  Après  injection  veineuse  des  sels  am¬ 
moniacaux  survient  un  arrêt  brusque  et  momentané  de 
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•a  respiration  ;  puis,  à  cet  arnU  succède  une  grande 
accélération  des  mouvements  respiratoires  par  excita¬ 
tion  du  centre  respiratoire  de  la  moelle  allongée.  La 
section  des  pnenmogastri(|ues  alors  no  ralentit  plus  les 
mouvements  de  la  respiration  comme  à  l’ordinaire 
(Lange).  Quand  la  section  des  vagues  est  faite  avant 
l’empoisonnement,  l’arrôt  primitif  n’est  plus  observé. 
Cependant  il  est  bon  de  dire  que  Funke  n’a  pas  contrôlé 
ces  deux  derniers  effets  dans  ses  injections  sur  les  ani¬ 
maux. 

Circulation  sanguine.  —  Sous  l’action  des  ammonia¬ 
caux  il  se  passe  dans  le  système  cardio-vascniaire  les 
modifications  suivantes  :  1°  excitation  du  centre  modé- 
rateur  du  cœur,  arrêt  do  celui-ci  en  diastole  et  ralen¬ 
tissement  des  contractions  cardiatpies;  2°  excitation  du 
centre  vaso-moteur  de  la  moelle  qui  provoque  par  suite 
le  rétrécissement  de  toutes  les  artères  péripbériqucs, 
d’où  élévation  de  la  pression  sanguine  qui  ne  tarde  pas 
^  compenser  l’effet  opposé  résultant  de  l’excitation  des 
peeuirionastriques;  do  telle  sorte  que,  après  une  dimi- 
cytion  passagère,  la  tension  sanguine  est  accrue.  — 
C  énergie  cardiaque  serait  en  même  temps  légèrement 
'^ll'aiblie  suivant  Fnnke;  Lange  au  contraire,  ayant  noté 
“ne  accélération  des  pulsations  y  verrait  une  preuve 
de  l’augmentation  do  l’activité  du  cœur.  Des  doses  éle- 
''ées  abaissent  d’autre  part,  rapidement  et  profondé- 
“•ent,  la  tension  sanguine. 

^Sécrétion  et  excrétion.  —  Sous  l’action  des  ammo¬ 
niacaux,  il  y  aurait  augmentation  de  la  sécrétion  des 
glandes  bronchiques  et  sudoripares.  Le  mucus  devien- 
drait  plus  fluide  et  l’urine  serait  augmentée.  Celle-ci 
ferait  alors  toujours  acide  (lîriicke).  —  Mitscherlich 
pcétend  même  que  l’urine  alcaline  des  lapins  devient 
acide  par  l’administration  de  l’ammoniaque.  —  Les  sé- 
crétions  de  l’intestin  grêle  seraient  augmentées  et  le 
mucus  plus  abondant  deviendrait  plus  fluide  (Mitscher- 
||ch).  —  llertwig  a  vu  sous  rinfiucnce  du  pyro-oléocar- 
nnnate  d’ammoniaque,  les  chevaux  et  les  vaches  avoir 
des  fèces  mieux  digérées,  plus  petites  et  en  masses 
plus  dures.  —  Malgré  ce  que  l’on  a  dit,  Rabuteau  dans 
®.cs  expériences,  n’a  pu  constater  les  effets  diaphoré- 
‘•ques  des  ammoniacaux. 

Elimination.  —  Ce  que  deviennent  les  ammoniacaux 
le  sang.  —  Le  chlorure  d’ammonium  est  un  sol 
stable  pour  ue  guère  se  décomposer  dans  le  sang, 
Uussi  le  retrouve-t-on  presque  en  totalité  dans  les 
'“’incs.  11  n’en  est  pas  de  même  pour  le  sesquicarbo- 
^cle,  l’acétate,  le  phosphate,  Fiodurc,  le  bromure 
U  ammonium  qui,  sous  l’action  de  l’alcalauité  du  sang, 
décomposent  facilement  en  ammoniaque  libre.  Cet 
mcali  volatil  éminemment  diffusible  se  répand  alors 
“mis  tout  l’organisme  dont  il  ébranle  le  système  ner- 
^cux  et  augmente  l’action  rèllexc.  —  Cependant,  et  mal- 
vlr  *\“'i“toau  {loc.  cit.,  p.  2‘J5)  qui  dit  avoir  constaté 
élimination  d’une  certaine  quantité  d’ammoniaque  par 
expiration  à  l’aide  d’un  papier  de  tournesol  rouge, 
CS  observateurs  comme  Lange,  Schiffer,  Voit,  liachi. 
Prétendent  que  l’air  expiré  n’en  contient  jamais.  — 
1  ““^l’e  part,  les  traces  qu’on  a  cru  en  retrouver  dans 
?  sueur  seraient  bien  plutôt  le  fait  de  la  putréfaction 
^  épithélium  et  de  la  crasse,  suivant  Nothnagel  et 

.Après  l’absorption  d’une  grande  quantité  d’ammo- 
uque,  le  sang  devient  plus  difficilement  coagulable, 
.  I^Puctre  de  l’oxygène  disparaît,  les  globules  se  dis- 
‘rent  et  l’hémoglobine  se  détruit.  —  Sous  l’inspira¬ 


tion  de  vapeurs  ammoniacales  le  sang  devient  d’une 
couleur  sombre;  sous  l’action  do  l’oxygène  qui  lui  suc¬ 
cède,  il  reprend  sa  couleur  rouge  et  ses  bandes  d’ab¬ 
sorption  normales.  Le  sang  extrait  des  vaisseaux,  et 
placé  dans  un  vase  à  une  basse  température,  dégage 
plus  tôt  et  plus  de  vapeurs  ammoniacales  que  le  sang  des 
animaux  tués  par  des  quantités  considérables  d’ammo¬ 
niaque.  —  La  réaction  ammoniacale  du  sang  vivant  ne 
se  montre  jamais  qu’après  un  long  temps  et  à  une  tem¬ 
pérature  à  laquelle  la  décomposition  des  éléments  du 
sang  pourraient  bien  avoir  donné  lieu  à  de  l’ammo¬ 
niaque  (.Nothnagel  et  Rossbach). 

Noubauer,  Ruchheim  et  Lohrer  s’accordent  pour  dire 
qu’ils  ont  retrouvé  en  partie  l’ammoniaque  dans  les 
urines.  Mais  de  son  côté  Schiffer,  après  Salkowski,  ayant 
injecté  du  carbonate  d’ammoniaque  à  des  chiens  l’a 
cherché  vainement  dans  leurs  urines.  —  Knieriem  sur 
un  petit  chien  et  sur  lui-même  a  retrouvé  le  chlorure 
d’ammonium  dans  les  urines  à  l’état  d’urée.  Cette  aug¬ 
mentation  d’urée  pouvant  être  attribuée  à  une  plus 
grande  désassimilation  de  l’albumine  par  suite  d’une 
irritation  par  le  chlorure  ammoniacal,  l’auteur  a  déter¬ 
miné  dans  l’urine  d’un  chien,  comme  mesure  de  la 
désassimilation  de  l’albumine,  la  quantité  d’acide  sul¬ 
furique  éliminé,  et  il  n’a  pu  constater  que  cette  <|uantité 
fût  devenue  plus  grande.  —  Salkowski,  de  son  côté, 
était  arrivé  à  des  résultats  identiques  et  avait  vu  l’urée 
s’élever  de  5  à  9  grammes  sous  l’action  du  chlorure 
ou  de  l’azotate  d’ammoniaque  sur  un  chien  de  20  kilo¬ 
grammes. 

C’est  le  cas  de  rappeler  ici  en  passant,  que,  d’après 
Frerichs,  l’urée  en  se  transformant  dans  le  sang,  dans 
le  cas  de  maladies  des  reins,  en  carbonate  d’ammonia¬ 
que,  donnerait  lieu  aux  symptômes  do  l’urémie  et  de 
l’ammoniémie.  Mais  les  meilleurs  observateurs  (Oppler, 
Kiihne  et  Strauch,  Rosonstein,  Rartcls)  n’ont  jamais  pu 
retrouver  ce  carbonate  d’ammoniaque  dans  le  sang;  et 
son  injection  dans  le  torrent  circulatoire,  d’autre  part, 
no  donne  point  iiîvissance  à  l’urémie. 

II.  11  est  des  composés  ammoniacaux  qui,  pour  la 
plupart  agissent  de  la  môme  manière,  et  dans  lesquels 
un  ou  plusieurs  atomes  d’hydrogène  ont  été  remplacés 
par  un  radical  alcoolique  ;  par  exemple,  Yélhylamine, 
la  méthylamine,  la  triméthy lamine,  la  propylamine  et 
Vamylamine. 

Ce  fut  en  1851  que  Wertheim  retira  de  la  saumure 
de  hareng  la  triméthy  lamine.  La  même  année.  Dessai¬ 
gnes  la  retrouva  dans  divers  végétaux,  notamment  le 
Chenopodium  vulvaria.  Ce  fut  la  triniéthylamine  retirée 
de  l’huile  de  foie  de  morue  que  le  médecin  russe  Awc- 
narius  employa  le  premier,  de  185i  à  1856,  dans  le  trai¬ 
tement  des  affections  rhumatismales.  Neliubin  (de  Saint- 
Pétersbourg)  suivit  la  pratique  d’Awenarius,  et  Jean  de 
Kaleniczencho,  professeur  à  Charcow,  prescrivit  cette 
substance  dans  la  scrofule  et  la  phthisie.  Guibert  à 
Itruxelles,  puis  Coze  (de  Strasbourg),  John  Gaston  en 
Amérique  et  Namias  à  Venise  l’employèrent  de  môme 
dans  les  douleurs  rhumatismales.  Coze  et  Namias  au¬ 
raient  constaté,  sous  l’influence  de  la  triméthylamine, 
non  seulement  le  ralentissement  du  pouls  et  de  la  cir¬ 
culation,  mais  l’abaissement  de  la  température,  la  di¬ 
minution  de  l’urée  et  l'accroissement  de  l’excrétion  uri¬ 
naire.  La  diminution  de  l’urée  aurait  été  également 
constatée  par  Hirne  dans  le  service  de  Cadet  de  Gas- 
sicourt  chez  un  sujet  atteint  de  rhumatisme  articulaire 
aigu;  par  Bouchard  et  Michel  à  la  Charité  chez  un  in- 
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dividu  sain.  Toutefois,  toutes  ces  expériences  ne  con¬ 
cordent  absolument  que  sur  la  diminution  de  ITiréo. 
Cela  tient  sûrement  à  ce  qu’on  n’a  pas  tenu  un  compte 
suffisant  du  genre  d’alimentation. 

Ces  résultats  sont  conformes  à  ceux  qui  résultent  de 
l’ingestion  du  sesquicarbonate  d’ammoniaque,  ce  (jui 
n’a  riend’étonnant,  puisque,  en  présence  de  l’acide  car¬ 
bonique  du  plasma  sanguin,  la  triméthylaminc  doit  se 
comporter  eomme  le  carbonate  d’ammoniaque.  Or,  de 
même  que  ce  dernier  modère  la  circulation  et  la  nutri¬ 
tion,  la  trimcthylamine  peut  modifier  ces  fonctions  dans 
le  même  sens.  Aux  doses  toxiques,  la  triméthylaminc 
agit  comme  l’ammoniaque,  ainsi  qu’il  résulte  des  expé¬ 
riences  d’Aïssa  Hamdy,  d’Alexandrie  {Etude  clin,  et 
phys.  sur  ta  propylamine  et  la  trimélhylamine,  tlièse 
de  Paris,  1873),  et  de  Laborde  {Camp.  rend.  Société  de 
biologie,  1873). 

Contrairement  à  Dujardin -Beaumetz  qui,  dans  ses 
essais  thérapeutiques  sur  les  sels  d’ammonium  {Union 
méd.,  lü  et  18  janvier  1873,  et  Gaz.  hehd.  de  méd.  et 
de  chir.,  28  mars  1873),  affirma  que  le  chlorhydrate  de 
triméthy lamine  agissait  aussi  en  diminuant  la  vitesse 
circulatoire,  la  température  et  l’excrétion  de  l’urée, 
Rabuteau  {Thérap.,  p.  303,  1877)  et  Chandol  (thèse  de 
Paris,  1873)  prétendent  que  ce  sel  agit  comme  le  chlor¬ 
hydrate  d’ammoniaque  en  activant  la  circulation  et  en 
élevant  la  température  animale. 

Dans  une  injection  intra-veineuse  de  .'5  grammes  dis¬ 
sous  dans  40  grammes  d’eau  faite  sur  un  chien,  le 
chlorhydrate  de  triméthylamine  se  comporta  comme  le 
chlorure  d’ammonium,  c’est-à-dire  ((ue  le  cœur  s’ar¬ 
rêta  en  diastole  au  bout  d’une  minute,  amimant  la  mort 
de  l’animal  sans  avoir  présenté  les  convulsions  que,  I 
provoquent  les  sels  ammoniacaux  moins  stables,  le 
phosphate,  le  liromurc,  l’iodure,  le  carbonate  d’ammo¬ 
niaque  (Rabuteau,  loc.  cit.,  p.  303).  Laborde  {Comp. 
rend.  Soc.  biologie,  21  juin  1873)  a  noté  de  môme 
cette  absence  do  convulsions  avant  la  mort  avec  les 
injections  do  triméthylaminc  dans  le  sang  des  ani¬ 
maux. 

Quant  à  la  propylamine  qui  est  un  produit  de  labo¬ 
ratoire,  qu’on  a  confondu  à  tort  avec  la  trimétliylamine, 
et  que  Chancel  en  1853,  puis  Mendius  et  Silva  obtinrent 
en  faisant  agir  l’hydrogène  naissant  sur  le  cyanate 
d’éthyle,  ou  en  décomposant  par  la  potasse  un  mélange 
de  cyanate  et  de  cyanuratc  de  propyle  qu’il  avait  pré¬ 
parés  en  traitant  l’iodure  de  propyle  par  le  cyanate 
d'argent,  quant  à  la  propylamine,  dis-je,  elle  amène  la 
mort  sans  convulsions  préalables,  comme  après  les  in¬ 
jections  sous-cutanées  ou  intra-veineuses  d’ammonia¬ 
que,  après  assoupissement,  ralentissement  de  la  circu¬ 
lation  et  de  la  respiration  (Bourdet,  Raliuteau,  Aïssa 
Hamdy). 

L’amylamine  (à  l’état  de  chlorhydrate),  elle,  à  la  dose 
de  1  gramme  dissous  dans  20  grammes  d’eau  et  injectée 
dans  les  veines  d’un  chien,  provoque  une  excitation 
puissante  du  système  nerveux  avec  convulsions  comme 
celles  qu’amène  la  strychnine;  puis  succède  à  cette  pé¬ 
riode  une  période  de  prostration  considérahle  qui  dure 
une  demi-heure,  une  heure  et  plus,  et  à  laquelle  suc¬ 
cède  finalement  le  rétablissement  complet. 

l/iodure  de  tétraméthylammonium  agit  sur  les  ex¬ 
trémités  des  nerfs  moteurs  eomme  le  curare  (Brow  et 
Fraser,  Rabuteau). 

La  granidine  {carbone  diamide-imide)  se  décompose 
facilement  en  présence  des  solutions  alcalines  en 


ammoniaque  et  en  urée  ;  ainsi  elle  ferait  dans  le  sang 
(Gergens  et  Baumann).  Chez  la  grenouille,  elle  pro¬ 
voque  des  contractions  fibrillaires  par  irritation  des 
terminaisons  intramusculaires  des  nerfs  moteurs  qui 
persistent  dans  un  memlire  même  après  sa  section, 
mais  qu’annihile  le  curare.  Le  cœur  et  la  respiration 
ne  sont  toucliés  que  par  les  doses  toxiques.  Chez  les 
animaux  à  sang  chaud,  la  guanidine  amène  dos  spasmes 
généraux  finissant  par  la  paralysie  de  la  moelle  après 
excitation  préalable  (Gergens).  Toutefois  au  début  de 
l’empoisonnoment,  on  constate  des  contractions  isolées 
de  tous  les  muscles  du  corps,  mémo  après  la  section 
des  nerfs  moteurs  correspondants.  Elle  agit  donc  en 
exaltant  l’excitabilité  des  nerfs  et  des  muscles,  de  sorte 
qu’à  excitation  égale,  les  contractions  sont  doux  et  trois 
fois  plus  fortes  qu’à  l’état  normal  (Rossbach).  Toutes 
CCS  substances  ont  une  odeur  assez  repoussante  et  une 
action  locale  irritante. 

Usages  des  ammoniaques  et  ammoniums  composés. 
—  La  propylamine,  la  trimétliylamine  et  son  cblorhy- 
drate  ont  été  presque  spécialement  employés  dans  le 
rhumatisme  articulaire  aigu  dont  on  les  a  crus  pendant 
quelque  temps  comme  les  modificateurs  les  plus  effi¬ 
caces.  Il  semblait  ressortir,  en  effet,  des  faits  cités  par 
Dujardin-Reaumetz  {loc.  cit.).  Bouchard,  Brouardel, 
Gombault,  Martineau  {Bull,  thérap.,  t.  LXXXVl,  p.  138), 
Namias  {Journ.  de  l'Acad.  de  méd.  de  Tarin,  juin  1873), 
Philippe  Corasi  {Archivio  di  medicina,  chirurgia  ed 
igiene,  Rome,  juillet  1874),  Mauriac  {Gaz.  méd.  de 
Bordeaux,  5  février  1874,  p.  49),  le  docteur  Thermes 
{Gaz.  méd.,  mars  1874,  p.  533),  Peltier  de  Sedan  {Pro¬ 
grès  médical,  1873-74),  que  ces  dérivés  ammoniacaux 
donnaient  une  méthode  de  traitement  dans  le  rhuma¬ 
tisme  articulaire  jusqu’alors  sans  égale.  Sous  leur  in¬ 
fluence  et  dans  l’espace  de  huit  jours  pour  la  moitié 
des  cas  (statistique  de  Peltier,  48  cas),  le  pouls  tombait, 
la  température  baissait,  les  articulations  se  déconges¬ 
tionnaient,  les  douleurs  cessaient,  en  un  mot  le  rhuma¬ 
tisme  cédait.  La  propylamine  et  la  trimétylaminc  ont 
donné  dans  la  cure  du  rhumatisme  articulaire  fébrile 
des  résultats  souvent  merveilleux,  mais  ces  efl’ets  n’é¬ 
taient  pas  constants,  et  depuis  l’introduction  du  sah- 
cylate  de  soude  dans  le  traitement  du  rhumatisme, 
cette  médication  a  été  complètement  ahandoniiéo.  La 
médication  salycilée  a  des  effets  plus  constants.  Ce¬ 
pendant  on  sait,  sans  pouvoir  l’expliquer,  qu’il  est  eer- 
taincs  formes  qui  résistent  à  la  médication  par  le 
salicylate.  Alvarenga  (de  Lisbonne)  a  employé  la  pro¬ 
pylamine  et  la  trimétylamine  dans  le  traitement  delà 
pneumonie,  mais  là  encore  il  est  dificile  de  faire  la  part 
de  l’action  tbérapeutique  de  cette  médication.  (Dé 
Costa  Ai.vARENr.A.  Da  propylamina,  triméthy  lamina 
e  sens  saes,  Lisboa,  1877.) 

La  formule  qu’employait  Diijardin-Beaumetz  au  temps 
de  la  vogue  de  la  trimétliylamine,  au  temps  où  elle 
guérissait,  était  celle-ci  : 

Trimétliylamine .  50  centiRr.  à  2  gr. 

Eau  lie  tilleul . ' .  120  gr. 

Sirop  (lo  rnonlliQ .  10  — 

A  prendre  par  cuillerées  à  bouche  dans  la  journée. 

■OfTotH  UliywioIOKiqncN,  do  raiimioniaqiio  —  L’OC' 
tien  de  l’ammoniaque  sur  l’économie  doit  être  étudiée 
aux  deux  points  de  vue  suivants  :  application  externe 
ou  administration  à  l’intérieur.  Dans  le  premier  cas, 
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elle  peut  être  considérée  comme  un  irritant  des  plus 
actifs  et  dont  l’action  est  des  plus  promptes. 

Appliquée  pure  ou  mélangée  sur  la  peau,  ne  fût-ce 
que  pendant  quelques  minutes,  clic  produit  d’abord 
Une  rubéfaction  intense  et  bientôt  une  vésication  éner¬ 
gique.  Si  l’on  prolonge  un  peu  le  contact,  c’est  la  dés¬ 
organisation  des  tissus,  la  cautérisation. 

^  Cette  inflammation  olTrc  ceci  de  particulier,  qu’elle 
s’accompagne  d’une  exsudation  pseudo-membraneuse, 
présentant  ainsi  un  type  de  ce  que  les  Allemands  appel¬ 
lent  inflammation  croupale. 

Les  vapeurs  ammoniacales  irritent  au  plus  haut  point 
les  muqueuses  auxquelles  elles  arrivent.  Un  flacon 
débouché  sous  le  nez  produit  de  l’éternuement  et  du 
larmoiement,  et,  pour  peu  qu’on  laisse,  un  écoulement 
nasal,  de  la  toux  et  de  l’expectoration. 

A  l’intérieur,  elle  manifeste  son  action  d’une  manière 
non  moins  vive,  et  dont  l’intensité  variera  nécessaire¬ 
ment  suivant  les  doses  et  selon  qu’on  se  servira  de 
l’ammoniaque  liquide  ou  des  sels  ammoniacaux.  Ceux-ci 
auraient,  d’après  des  expériences  de  Dujardin-Beau- 
®etz,  une  action  moins  vive,  moins  irritante. 

L’ingestion  d’ammoniaque,  même  en  petite  quantité, 
provoque  l’inflammation  des  premières  voies  digestives, 

une  fois  arrivée  dans  l’estomac,  elle  détermine  une 
douleur  épigastrique  violente  avec  vomissements,  trou¬ 
bles  respiratoires  et  convulsions  ;  mais  cette  étude  ap¬ 
partient  à  la  toxicologie. 

Si  l’on  absorbe  quelques  gouttes  d’ammoniaque  dans 
véhicule  abondant,  on  ressent  presque  immédiate¬ 
ment  de  la  chaleur  stomacale;  le  pouls  devient  accéléré, 
plein,  fort  (Trousseau  et  Pidoux);  la  température  s’élève 
(buméril,  Demarquay  et  Lecointre);  les  sécrétions  nor¬ 
males  sont  exagérées,  notamment  celle  de  la  sueur;  il 
y  a  en  somme  un  état  fébrile  léger  et  fugace. 

A  dose  élevée,  les  effets  sont  inverses,  il  y  a  ra¬ 
lentissement  du  pouls  et  abaissement  de  la  tempéra¬ 
ture. 


L’ammoniaque  exercerait,  en  outre,  sur  le  système 
nerveux  une  action  sédative  ;  quelques  auteurs,  Cullen 
plus  récemment  Deliouxde  Savignac,  en  font  un  véri¬ 
table  antispasmodique,  et  nient  toute  action  excitante 
®t  surtout  diaphorétique. 

Celte  manière  de  voir  concorderait  avec  les  résultats 
des  expériences  de  Colin.  Ayant  injeeté  jusqu’à  trois 
geamincs  d’ammoniaque  dans  les  veines,  il  remar¬ 
qua  plutôt  effet  sédatif  qu’excitant  ou  diffusible;  la 
température  s’abaissa  de  2  degrés  et  demi  (Acadé- 
de  médecine,  1874.  —  Bulletin  de  thérapeutique, 
C  LXXXVll.) 

Les  sels  ammoniacaux  à  dose  faible  excitent,  puis  ra- 
entisscnl  le  pouls;  mais  à  doses  élevées,  ils  amènent 
es  convulsions,  des  attaques  d’éclampsie  et  des  paraly- 
®ms  ;  ce  sont  de  véritables  poisons  musculairas.  C’est  sur 
eette  action  présumée  du  carbonate  d’ammoniaque  dans 
économie  que  sont  fondées  les  théories  de  Tammo- 
mémie  et  de  l’urémie,  par  suite  de  la  non  élimination 
e  ce  produit  (Rosenstein,  Béhier  et  Liouville). 

L  action  prolongée  des  sels  ammoniacaux  détermine 
es  hémorrhagies  et  une  cachexie  spéciale  (Huxhamj. 
Le  rôle  de  l’ammoniaque  dans  l’organisme  a  été 
étudié  par  Coranda(A/r/t.  fur.  Path.  u.  Phiirn.,^  1879)  ; 
pense,  avec  Kniercm  contre  Neubauer,  que  l’ammo- 
•aque  représente  dans  l’organisme  un  degré  peu 
janeé  du  déchet  nutritif  qui  sera  éliminé  sous  forme 

<1  urée. 


Avant  lui,  Saldkowski  (Zeitschrift  fur  physiologische 
Chem.,  1877)  avait  cherché  à  pénétrer  la  manière  dont 
l’urée  se  forme  sous  l’influence  des  sels  d’ammoniaque. 
Il  en  était  arrivé  à  cette  conclusion  qu’ils  augmen¬ 
tent  la  quantité  d’urée.  L’ammoniaque  se  transforme¬ 
rait  en  acide  cyanique  puis,  passerait  à  l’état  de  cyanate 
d’ammoniaque  et  enfin  d’urée.  Cette  démonstration  est 
loin  d’être  rigoureuse. 

l’HaKos.  —  L’ammoniaque  et  scs  dérivés  ont  pris 
place  depuis  longtemps  dans  l’arsenal  thérapeutique; 
ils  ont  joui  autrefois  do  la  faveur  générale,  et  quel¬ 
ques-uns  d’entre  eux,  tel  que  l’esprit  de  Mindérérus, 
passaient  pour  une  panacée  universelle.  De  nos  jours, 
l’usage  en  est  assez  restreint,  du  moins  en  France,  car 
les  sels  ammoniacaux  figurent  encore  fréquemment 
et  avec  honneur  dans  les  pharmacopées  anglaises  et 
américaines. 

On  aura  recours  à  l’ammoniaque,  en  application 
externe,  chaque  fois  que  l’on  voudra  produire  une 
vésication  rapide  ou  une  action  résolutive  énergique. 
C’est  aux  vapeurs  ammoniacales  qu’on  s’adresse  pour 
modifier  par  une  irritation  substitutive  la  muqueuse 
respiratoire  engorgée,  enflammée. 

Enfin  l’ammoniaque  administrée  à  l’intérieur  ou  en 
injections  intra-veineuses,  exerce  une  aclion stimulante 
diaphorétique,  résolutive,  antispasmodique. 

On  a  utilisé  quelques-unes  de  ces  propriétés  dan 
certaines  intoxications,  telles  que  l’ivresse,  l’empoison- 
nement  par  le  chloroforme,  l’aconit. 

Enfin,  on  en  a  fait  pendant  longtemps  le  seul  et  sou¬ 
verain  remède  contre  les  morsures  des  serpents  veni¬ 
meux  ou  des  chiens  enragés. 

Tels  sont  les  différents  usages  thérapeutiques  de  Tam- 
moniaque  ou  des  sels  ammoniacaux,  que  nous  allons 
sucessivement  passer  en  revue. 

Voyons  d’abord  quel  parti  la  thérapeutique  a  su  tirer 
de  l’emploi  des  vapeurs  ammoniacales,  avant  d’aborder 
Tétude  de  l’ammoniaque  liquide  ou  des  sels,  en  appli¬ 
cation  externe  et  administrés  à  l’intérieur. 

Ammoniaque  gazeuse.  —  On  se  servait  autrefois  dos 
vapeurs  .ammonîacales  pour  modiflercertaines  inflamma¬ 
tions  chroniques,  ophthalmies,  kératites,  amauroses  de 
diverse  nature;  le  collyre  de  Lcayson  était  alors  en 
grande  vogue.  Mais  c’est  surtout  contre  les  affections 
chroniques  dos  voies  respiratoires  qu’on  dirigeait  leur 
emploi  :  laryngites,  ulcérations  syphilitiques  de  la 
gorge,  tracho-bronchite  avec  sécheresse  de  la  mu¬ 
queuse. 

Lœvin  (de  Berlin)  a  fait  construire  un  appareil  permet¬ 
tant  aux  malades  d’absorber  une  quantité  déterminée 
de  vapeurs  naissantes  d’ammoniaque. 

Libcrmann  a  surtout  préconisé  cette  méthode  de  trai¬ 
tement  contre  les  angines  granuleuses  elles  bronchites 
chroniques  (Société  médicale  des  hôpitaux,  1873). 

L’air  confiné  des  étables  où  domino  l’ammoniaque 
n’est-il  pas  conseillé  tous  les  jours  aux  personnes  at¬ 
teintes  d’affections  des  voies  respiratoires? 

Bourguct  (de  Béziers)  se  servait  de  l’ammoniaque 
dans  le  croup  pour  favoriser  l’expulsion  des  fausses 
membranes. 

Ces  vapeurs  sont  utiles  dans  les  cas  do  syncope, 
d’anesthésie  chloroformique  prolongée;  on  connaît 
l’usage  banal  des  sels  anglais  contre  les  vertiges, 
spasmes,  malaises,  lipothymies. 

Pinel  faisait  avorter  les  attaques  d’épilepsie  par  l’in¬ 
halation  d’ammoniaque,  au  moment  de  l’aura. 


204 


AMMO 


AMMO 


N’est-ce  point  l’élément  spasmodique  de  la  coqueluche 
que  l’on  veut  combattre,  quand  on  envoie  les  malades 
dans  les  salles  d’épuration  du  gaz  d’éclairage,  où  l’on 
respire  un  air  chargé  de  vapeurs  ammoniacales? 

Le  professeur  Occhini  a  fait  avec  un  plein  succès 
des  inhalations  préventives  d’ammoniaque,  dans  la  chlo¬ 
roformisation  pratiquée  chez  les  personnes  atteintes 
d’affections  cardiaques,  {Arinali  di  Chimica,  1876;  — 
Bulletin  de  thérapeutique,  t.  CXI). 

Ammoniaque  liquide  et  sels  ammoniacaux. 

Usaqe  externe.  —  On  les  emploie  chaque  fois  qu’on 
veut  obtenir  une  rubéfaction  intense  ou  une  vésication 
rapide.  Quand  on  veut,  par  exemple,  administrer  un  mé¬ 
dicament  par  la  méthode  endermique,  on  fait  une  appli¬ 
cation  <le  pommade  de  Goudrot;  une  faible  (juantité  mise 
dans  un  dé  à  coudre  et  placée  sur  la  peau  provo([uc 
l’apparition  d’une  |)hlyctèneau  bout  do  cinq  à  dix  mi¬ 
nutes.  (In  autre  moyen  consiste  à  prendre  un  morceau 
de  llanelle  pliée  en  plusieurs  doubles  et  à  verser  des¬ 
sus  de  rammonia(]ue  liquide,  en  ayant  soin  de  recou¬ 
vrir  d’un  morceau  de  taffetas  gommé  pour  diminuer 
l’évaporation  ;  en  dix  minutes  ou  un  quart  d’heure  au 
plus  la  vésication  est  produite,  l’épiderme  est  complè¬ 
tement  soulevé.  Mais  nous  avons  vu  que  cette  inflam¬ 
mation  du  derme  est  de  nature  pseudo-membraneuse, 
aussi  faut-il  avoir  soin  d’enlever  chaque  matin  la  fausse 
membrane,  avant  de  répandre  la  poudre  médicamen¬ 
teuse.  Dès  le  cinquième  jour,  la  membrane  devient  très 
adhérente  et  la  cicatrisation  se  fait. 

Ce  genre  de  vésication  a  été  employé  contre  la  né¬ 
vralgie  faciale  (Legroux,  Butl.  de  thér.,  t.  .\LII1),  et 
les  pommades  ou  lotions  résolutives  étaient  ordonnées 
contre  les  engorgements  ganglionnaires,  les  entorses, 
etc.  Contre  le  croup,  on  faisait  sur  le  devant  du  cou 
des  frictions  avec  le  ccrat  de  llochoux. 

Dans  la  goutte,  Ilutin  faisait  faire  des  frictions  avec 
l’eau  ammoniacale,  4  à  5  grammes  d’ammoniaque  pour 
500  grammes  d’eau,  ou  même  1  pour  30,  en  mémo  temps 
qu’il  donnait  à  l’intérieur  4  à  8  gouttes  dans  un  demi- 
litre  de  tisane. 

On  s’est  servi  des  solutions  ammoniacales  pour  exciter 
les  trajets  fistuleux  et  les  plaies  atoniques.  Mérat  et  de 
Lens  prétendent  avoir  guéri  des  leucorrhées  au  moyen 
d’injections  ammoniacales. 

Saragnaet  Pisato  employaient  ce  même  procédé  pour 
provoquer  un  écoulement  loucorrhéique  et  amener  à  la 
suite  la  fluxion  menstruelle. 

Il  a  été  usité  parAran  dans  ce  dernier  but;  il  faisait 
faire  des  injections  avec  10  à  12  gouttes  d’ammoniaque 
dans  30  à  45  grammes  de  lait  tiède,  en  augmentant  de 
cinq  gouttes  par  jour.  Il  est  parfois  utile  de  toucher  les 
ulcères  cancéreux  saignants  avec  l’ammoniaque  pour 
arrêter  l’écoulement  sanguin. 

L’ammoniaque  a  souvent  été  employée  comme  causti¬ 
que,  Uucros,de  Marseille  (Académie  des  sciences,  1842), 
touchait  avec  un  pinceau  trempé  dans  du  sel  d’ammonia¬ 
que,  le  pharynx  ou  le  palais,  pour  combattre  l’asthme. 

Il  produisait  ainsi  une  perturbation  profonde  des  fonc¬ 
tions  respiratoires,  dyspnée  intense,  toux  convulsive, 
expectoration;  à  cos  phénomènes  tout  passagers,  suc¬ 
cédaient  un  calme  et  une  amélioration  do  longue  durée. 
Nous  verrons  plus  loin  la  cautérisation  dans  les  morsures 
faites  parles  serpents  venimeux. 

Huette  do  (tjoetlingen)  préconisé  contre  la  suppres¬ 
sion  de  la  sueur  des  pieds  le  moyen  suivant  :  Sau¬ 
poudrer  un  bas  avec  une  petite  cuillerée  de  sel  ammo¬ 


niac  et  doux  de  chaux  vive,  garder  le  bas  toute  la  nuit. 

Usage  interne.  —  i"  Action  excitante  et  sudorifique. 
—  On  peut  administrer  l’ammoniaque  dans  tous  les  cas 
où  il  y  a  des  forces  à  relever,  un  état  docollapsus  à  com¬ 
battre,  dans  certaines  fièvres  adynamiques,  quand  il  y 
a  un  mouvement  fluxionnairc  à  exciter  à  la  peau,  une 
sudation  abondante  à  activer  ou  à  provoquer,  au  début, 
les  fièvres  graves  par  exemple.  On  la  donne  alors  par 
gouttes  dans  une  potion;  mais  on  .a  recours  surtout  aux 
sels,  et  particulièrement  à  l’acétate  d’ammoniaque; 
viennent  ensuite  le  chlorhydrate  et  le  carbonate,  mais 
leur  effet  est  bien  moins  intense. 

L’action  de  l’acétate  a  été  diversement  interprétée. 
C’est  surtout  dans  les  fièvres  graves  à  forme  ataxo- 
adynaniique,  avec  sécberesse  de  la  peau,  que  son  emploi 
donne  d’excellents  résultats.  Si  quelques  autours  ittlri- 
biient  le  bénéfice  de  la  médication  à  l’excitation  à  la 
diaphorèse  et  à  l’augmentation  de  la  sécrétion  salivaire 
qui  vient  humecter  la  langue,  sèche  jusqu’alors  comme 
un  morceau  do  bois  qu’on  a  déterminées ,  d’autres,  au 
contraire,  veulent  que  le  médicament  s’adresse  surtout  a 
l’élément  nerveux.  Ils  pensent  iju’il  apaise  les  spasmes, 
le  délire,  qu’il  coordonne  les  fonctions  nerveuses  et 
ralentit  la  circulation. 

On  l’a  administré  pendant  la  période  algide  des  fièvres 
intermittentes  (Brachet). 

Dans  la  bronchite  avec  emphysème  et  même  tubercu¬ 
leuse,  il  apaise  la  lièvre  et  la  dyspnée. 

Alquié  (du  Val-de-Grâce)  a  porté  la  dose  dans  les 
pneumonies  délirantes,  jusqu’à  30,  40  et  même  60  gram¬ 
mes  par  jour. 

Dans  les  affections  pulmonaires  chez  le  vieillard,  c’est 
au  henzoate  d’ammoniaque  que  certains  médecins  oui 
donné  la  préférence,  de  même  que  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu. 

Dans  le  choléra,  Miramonde  (de  Pontoise)  faisait  pren¬ 
dre  l’acétate  en  solution,  par  cuillerée  à  café  (Gazette 
des  hôp.,  10  avril,  1880). 

On  donne  l’acétate  d’ammoniaque  en  potion  depuis 
2  et  4  grammes  jusqu’à  30. 

On  peut  formuler  de  la  manière  suivante  (Dujardin- 
Beaumetz)  : 

Acîtalo  tl’ammoniafluc .  30  gr. 

Eau  de  fleur  d’oranger .  30  — 

Infusion  dti  lilloul . .  120  — 

Par  cuillerées  à  bouche. 

2“  Comme  antispasmodique,  l’ammoniaque  rend  des 
services  dans  les  fièvres  ataxi([ucs,  la  coqueluche, 
l’asthme. 

Marotte  conseille  contre  les  spasmes  de  la  glotte  lu 
potion  suivante  : 

Ammoniaque .  i  gr.  50 

Laudanum  do  Sydenham .  1  50 

.  1‘25  gr. 

Par  cuillerées  de  dix  en  dix  minutes. 

On  l’a  encore  employée  contre  le  tétanos,  l’épilepsie 
(Pinel).  Dans  cotte  dernière  alfccliou,  Mesnet  et  Moreau 
(de  Tours)  donnonlsurtoutlc  valérianated’animoniaquo. 
Ce  môme  sel  a  été  administré  dans  les  névralgies  (O. 
CoNNon,  do  Londres,  Bulletin  de  thérapeutique,  t. 
et  LXIl).  Les  accidents  convulsifs  de  l’ergofisme  ont  été 
calméspar  l’ammoniaque  (Courbant,  1828). 
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Dans  le  lie  douloureux,  le  clou  hystérique,  l’élément 
douleur  a  été  modéré  par  l’usage  du  chlorhydrate  d’am¬ 
moniaque. 

Barralicr  faisait  prendre  en  trois  fois  à  une  demi- 
heure  d’intervalle,  cette  potion  ; 


Chtorhydralc  d’aramoniaquo .  3  gr. 

Sirop  d’ccoreos  d'orarfgcs  amères .  25  — 

Eau  distillée  ou  infusion  de  menthe .  00  — 


Aran  conseillait  ce  môme  sel  comme  fébrifuge,  il  en 
donnait  S  grammes  dans  do  l’hydrolat  de  menthe,  pen¬ 
dant  la  période  d’apyrexic,  et  faisait  suivre  la  potion 
d  une  tasse  de  café  noir. 

On  s’est  servi  du  carbo-azotate  ou  picrate  d’ammo- 
niaquc  comme  succédané  du  sulfate  de  quinine.  Il 
avait  été  conseillé  par  Ilraconnot  dès  1830,  et  était  entré 
surtout  dans  la  pratique  anglaise.  On  cii  donne  de  1  à 
ocentigrammes  en  pilules;  on  peut  aller  jusqu’à  Oer.lO; 
mais  au  delà,  il  y  a  des  vertiges,  de  la  céphalalgie,  du 
délire,  ce  qu’on  a  appelé  l’ivresse  picrique.  (Dujardin- 
BEAujipq.y^  Gazette  de  médecine  de  Paris,  187!2). 

3“  Par  suite  de  Vaction  résolutive,  fluidiflante,  qu’elle 
peut  exercer,  l’ammoniaque  rend  des  services  dans  les 
engorgcnieiits  laiteux  des  femmes  pléthoriques.  Puis- 
^u  elle  s’oppose  à  la  coagulation  du  sang,  on  a  eu  l’idée 
de  l’employer  dans  les  empoisonnements  par  les  cham¬ 
pignons,  mais  cette  médication  n’est  pas  entrée  com¬ 
plètement  dans  la  pratique. 

Dans  les  engorgements  utérins,  Guépiu  donnait  le 
chlorhydrate  : 


,  One  cuillerée  à  café  matin  et  soir  dans  une  tasse  do 
tilleul. 

Hscher  (de  Dresde)  a  poussé  la  dose  de  ce  sel  dans 
dn  engorgement  prostatique  jusqu’à  15  grammes  par 
jour. 

Citons  encore,  mais  avec  réserves,  le  cas  curieux  de 
guérison  d’une  tumeur  (ihrcusc  utérine,  par  l’ahsor- 
ption  de  0.75  centigrammes  de  chlorhydrate  d’amino- 
"mque,  ordonné  pour  une  névralgie  sus-orbitaire.  (Üüc- 
veur  Hatch  (de  Sacramentoj, BmJ/.  deihér.,  t.  LX.X.Wl). 

Contre  la  menstruation  douloureuse  et  diflicile.  Potin 
lue  Proyes)  faisait  prendre  4  à  5  grammes  d’acétate 
U  ninnioniaque. 

Dans  la  goutte  et  le  rhumatisme,  on  a  donné  le  hen- 
oate  d  ammoniaque  (Seymour)  et  le  phosphate  (Burcklor, 
ultimorc).  Ce  dernier  sel  mis,  en  présence  de  l’urate 
J  O  soude  du  sang,  formerait  du  phosphate  soluble  et  de 
uree.  Uc  nouvelles  expériences  sont  nécessaires  pour 
unOrnicr  celte  manière  de  voir. 

^  Un  a  eu  l’idée  d’employer,  dans  les  mêmes  circon- 
lu  chlorhydrate  d’ammoniaque,  par  analogie 
vec  le  chlorhydrate  de  triméthylamine.  Une  certaine 
H>antité  injectée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
P  ovoqua  des  secousses  convulsives  suivies  de  mort. 

^  Cependant  Martineau  l’a  administré  à  la  dose  de  Osr.  50 
““julep,  et  l’a  vu  agir  comme  son  congénère, 
cari  **  usage  dans  le  traitement  du  diabète  du 
de  l’acétate  d’ammoniaque,  à  la  dose 

uhardat  ****  ■1°^’*'*^^  môme  de  10  (Barlow,  Bou- 

Adani  Kicnwickg,  {Arch.  filr  Anat.)  avait  remarqué 


que  sous  rinllucnce  du  carbonate  et  du  citrate  d’ammo¬ 
niaque  le  sucre  diminuait  dans  les  urines. 

Ce  résultat  a  été  contesté  par  Guttman  (De  la  sécré¬ 
tion  du  sucre  dans  un  cas  de  diabète  traité  par  les 
sels  ammoniacaux,  in  Zeitschr.  filr  kl.  Med.,  1880). 

Le  carbonate  d’ammoniaque  a  été  donné  comme  alté¬ 
rant  dans  l’herpétismc,  la  scrofule  et  la  syphilis 
iPeyrilhe  et  Cazenave)  ;  le  citrate,  contre  l’irritation  de 
la  vessie  dans  l’albuminerie  (Mead,  de  Bradfort). 

5“  Gerlaines  intoxications,  principalement  Vivresse, 
ont  été  traitées  par  l’ammoniaque.  11  est  d'un  usage 
banal  d’en  donner  quelques  gouttes,  8  ou  10,  à  ceux 
(|ui  sont  soumis  à  l’influence  des  vapeurs  alcooliques. 
Trousseau  et  Pidoux  le  conseillent  contre  l’ivresse  légère. 
11  a  été  employé  encore  en  pareille  circonstance  par 
Girard  et  Chevallier  (Revue  médicale,  1823),  par  Piazza 
(Rull.  de  thér.,  t.  VII). 

lligal  (Archives  de  médecine,  t.  XVH)  cite  l’histoire 
d’un  mendiant  ivre-mort  qu’on  ne  put  rappeler  à  la  vie 
qu’en  lui  faisant  avaler  8  puis  4  gouttes  d’ammoniaque. 

Tessier  (de  Lyon;  l’utilise  contre  certaines  lésions  per¬ 
manentes  d’origine  alcoolique,  Tamhlyopie  par  exemple. 
Dans  un  cas  d’alcoolisme  aigu,  Robert  Hamilton  a  fait 
une  injection  intra-veineuse  d’ammoniaque.  (Lancet, 
\Sld.  —  Bull.  de  thér.,l.  XCVll). 

On  trouvera  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique.^.  LXXXll 
l’observation  d’un  jeune  alcoolique,  qui  avala  une  once 
de  chloroforme  et  fut  traité  par  les  injections  intra-vei¬ 
neuses  d’ammoniaque.  On  lui  en  injecta  une  drachme 
et  demie  en  trois  lois  et  à  vingt  minutes  d’intervalle. 
On  le  rappela  à  la  vie;  mais  trois  jours  après,  il  mou¬ 
rait  des  suites  de  son  alcoolisme  (Medical  Times  and 
Gazette,  et  Lyon  médical). 

Un  cas  d’empoisonnement  par  Vaconit  a  été  traité 
par  les  injections  sous-cutanées  d’ammoniaque  (4  à  10 
minutes  d’intervalle).  La  guérison  complète  fut  obtenue 
le  quatrième  jour  (Richardson.  Medical  Times  and 
Gaz. —  Bull,  de  thér.,  t.  LXXIX). 

Bichat  a  vanté  l’action  neutralisante  de  l’ammonia- 
que  dans  les  empoisonnements  par  les  acides.  Ce 
moyen  n’a  pas  semblé  très  sùr;  il  n’est  point  entré  dans 
la  pratique. 

C“  11  nous  reste  à  parler  de  l’emploi  de  l’ammoniaque 
contre  les  morsures  de  serpents  venimeux.  Ce  mode 
de  traitement  date  du  siècle  dernier.  11  devint  fort  à  la 
mode  après  que  Bernard  de  Jussieu  (1747)  eut  guér 
grâce  à  l’usage  de  l’ammoniaque  intus  et  extra,  un 
étudiant  mordu  en  trois  endroits  par  une  vipère. 

Foutana  contesta  le  premier  l’efücacité  de  l’ammonia¬ 
que  en  pareil  cas,  et  surtout  même  l’innocuité  du  venin 
de  la  vipère. 

Cette  opinion  a  été  adoptée  par  Trousseau  et  Pidoux 
En  1874,  lté  (de  Bordeaux;  publia  un  fait  de  guérison  en 
trois  jours  par  une  injection  intra-veineuse  de  10  goû¬ 
tes'  dans  7  grammes  d’eau  distillée. 

A  ce  propos  eut  lieu  une  longue  discussion  à  l’Acadé¬ 
mie  de  médecine.  Le  Roy  de  Méricourt  lut  un  rapport 
concluant  à  la  non-efficacité  de  l’ammoniaque  et  préco¬ 
nisant  d’autres  moyens.  Eu  même  temps  o;i  publiait  en 
France  la  traduction  du  mémoire  du  D''llalford,  de  Victo¬ 
ria  (Australie);  il  était  rempli  défaits  prouvant  les  effets 
merveilleux  de  l’ammoniaque,  avec  la  relation  des  nom¬ 
breuses  guérisons  qu’on  lui  devait. 

Mais  à  cette  époque  également,  une  commission  réu¬ 
nie  à  Londres  pour  étudier  les  meilleurs  moyens  pré¬ 
conisés  pour  combattre  Faction  du  venin  les  serpents 
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(le  riude  et  de  l’Australie,  terminait  scs  travaux,  et  le 
journal  The  Lancet  (19  septembre  1874)  donnait 
l’analyse  du  volumineux  rapport  de  cette  commission, 
qui  a  conclu  à  l’inanité  absolue  des  injections  intra¬ 
veineuses  d’ammoniaque.  (Voyez,  pour  plus  de  détails, 
le  Bulletin  de  thérapeutique,  t.  LXXXVI  et  LXXXVll.) 

Même  inanité  a  été  constatée  contre  le  charbon  (Colin) 
ou  la  morsure  des  chiens  enragés,  malgré  deux  laits 
à  peu  près  certains  du  docteur  Slefano  (Revue  d  hygiène, 
t.  VII). 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  il  vaut  mieux  avoir  recours 
à  la  succion,  la  cautérisation  de  la  plaie  au  fer  rouge, 
pendant  qu’on  donne  à  l’intérieur  les  toniques  et  les 
boissons  légèrement  alcooliques. 

Enfin,  notons  l’utilité  de  l’emploi  de  l’alcali  volatil 
dans  les  pneumatoses  gastro-intestinales  si  communes 
chez  les  herbivores  qui  mangent  de  la  verdure  trop 
mouillée.  L’ammoniaque  dans  ce  cas  est  d’un  usage  ra¬ 
tionnel,  car  elle  agit  alors  en  absorbant  les  gaz  acide 
carbonique  et  sulhydrique  contenus  dans  le  tube  di¬ 
gestif. 


AiUMOMiAtitTE:.  (Esprit  d’ammoniaque  aromatique. 
Esprit  de  sel  aromatique,  Alcoalat  ammoniacal  aroma¬ 
tique  anglais.) 


Ammoniaque  conccntriSc. . . , 
Carlionatc  d'ammoniaque  . . . 

Alcool  rectifié . 

Eau . 


Mêlez  et  distillez  pour  obtenir  3300  de  liquide.  L’al¬ 
coolat  ainsi  obtenu  doit  avoir  une  densité  de  0.870. 
(Dorvault,  Officine.) 

Employé  comme  excitant  et  diaphorétique. 

Sylvius  a  donné  une  formule  qui  porte  son  nom  et 
qui  se  rapproche  beaucoup  do  l’esprit  aromatique  am- 
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On  fait  macérer  les  substances  organiques  pendant 
trois  jours,  puis  on  ajoute  le  carbonate  de  potasse  et 
l’on  distille  de  manière  à  obtenir  .500  de  produit.  Cet 
alcoolat  doit  se  conserver  à  l’abri  du  jour,  car  il  jaunit  à 
la  lumière. 

Amhoaiaqcii  ai.coolinûe;.  Ce  liquide  s’obtient 
en  dissolvant  une  partie  d’ammoniaque  dans  deux  par¬ 
ties  d’alcaol  à  90».  C’est  un  diaphorétique  excitant  que 
l’on  peut  employer  à  la  dose  de  20  à  40  gouttes. 

En  recevant  directement  le  gaz  ammoniac  dans  l’alcool 
on  prépare  ce.  môme  alcoolé  qui  portait  autrefois  le  nom 
de  liqueur  ammoniacale  deDzondie. 


moniacal  des  Anglais  : 

Zestes  frais  d’oningiis. 
—  —  de  citrons. 

V.anmc . 

Girofle . 

Cannelle . 

Sel  ammoniac . 

Garbonalo  do  potasse.. 

Eau  de  cannelle . 

Alcool  à  89” . 


macopées,  avec  quelques  légères  transformations.  C’est 
un  iiniment  excitant  très  énergique,  employé  quelque¬ 
fois  comme  caustique,  stimulant  et  antiseptique,  particu¬ 
lièrement  dans  les  blessures  occasionnées  par  morsures 
d’animaux  venimeux,  plaies  de  mauvaise  nature,  etc. 

En  voici  la  composition  d’après  Dorvault  : 


Huile  de  succin  roclifié- 

Savon  blanc . 

Baume  de  la  Mecque. . . 
Alcool  à  90° . 


Faites  macérer  pendant  huit  jours,  filtrez  et  à  chaque 
partie  de  cette  teinture  ajoutez  16  parties  d’ammoniaque. 

La  pharmacopée  de  Londres  donne  la  préparation  sui¬ 
vante  ; 


Mastic . 

Huile  volatile  de  Kavandu. . . 

Ammoniaque  liquide  à  Üi”  B. 
Alcool  à  90” .  .  . . 


Faites  dissoudre  le  mastic  dans  l’alcool,  puis  les 
autres  substances  et  filtrez. 


AiH.noxiiA([t('t;  A.i'isÉE  (Alcoolé  d’).  (Esprit  de 
Sel  ammoniacal  anisé,  alcool  ammoniacal  anisé.) 
Très  employé  comme  carminatif  en  Allemagne  à  la  dose 
de  1  à  4  gr.  en  potion  ou  sirop  : 

Alcool  à  90» . .  .  2^ 

Ammoulaqtio  liquide .  g 

(Dorvault,  Officine.) 

On  préparait  autrefois  de  la  même  manière  des  al- 
coolés  d’ammoniaque  lavandulée,  romarinée,  am¬ 
brée,  etc.  Toutes  ces  préparations  sont  aujourd’hui 
tombées  dans  l’oubli. 


AM.tiONiAvvKN  COMPONÉEM.  Corps  découverts 
par  Würtz  en  1849  et  nommés  amines.  On  dit  méthyl- 
amine,  éthy lamine,  propy lamine,  etc.  Ce  sont  des  com¬ 
posés  produits  par  la  substitution  de  radicaux  hydro- 
carburés  à  l’bydrogène  de  l’ammoniaque. 

Une  molécule  d’ammoniaque  AzH’  peut  se  décomposer  : 

Aï  I  H 

Chaque  atome  d’hydrogène  peut  se  remplacer  dans 
cette  formule  par  une  molécule  monoatomique.  Le  mé¬ 
thyle  CIF  peut  être  de  cette  manière  intégré  dans  la 
molécule  de  l’ammoniaque  : 


De  môme  on  formerait  Yéthylamine  : 

C>iE,Alll<, 

la  propylamine,  etc.  : 


AMMOMIAQVE  succiwÈE  (Alcoolé  1)’).  —  Cette 
vieille  préparation,  connue  sous  des  noms  très  divers,  la  bulylamine  : 
erypèle  de  succin  ammoniacal,  mixture  d’ammonia¬ 
que  et  d’huile  de  succin,  eau  de  Luce,  esprit  d’am¬ 
moniaque  succinée,  existe  dans  presque  toutes  les  phar-  Vamylamine,  etc. 
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Tous  ces  corps  dérivent  de  la  substitution  du  radical 
propyle,  bulyle,  amyle  : 

C*H'  =  dthyle 
C>H’  =  propylu 
fl'H”  =bulylo 
CSH"  =  amyle 

à  ûn  atome  d’hydrogène  de  l’ammoniaque. 

Ces  composés  sont  des  amines  primaires,  parce  que 
1  ammoniaque  n’a  été  altérée  que  dans  un  de  ses  atomes 
“hydrogène.  On  pourrait  remplacer  deux  atomes  aussi 

‘acilement  : 

(  CHS  i  Ciipi 

Aa  j  CH»  =  (CH’p.AzH.  Az  C‘H'  =  (C'H")*,AzH. 

(il  (h 

,  Dimélhylaniine.  Dianiylaminc. 

Ces  deux  corps,  la  dimétylamine  et  la  diamylamine; 
sent  des  amines  secondaires.  En  remplaçant  les  trois 
“tomes  d’hydrogène  on  aurait  une  amine  tertiaire  : 
^^iéthyla7iUnc,  tributylamine  : 

(C»HS)»AZ.  (C»H')»Az. 

Tridthylaraine.  Tributylamine. 

.  Telle  est,  dans  sa  plus  simple  expression,  la  constitu- 
hon  des  amines.  Mais  leur  formule  n’est  pas  toujours 
““ssi  simple  que  cela,  car  on  peut  obtenir  la  substitu- 
hon  successive  de  plusieurs  radicaux  différents  aux 
“|omes  d’hydrogène  rcmplaçable  de  l’ammoniaque, 
par  exemple,  dans  la  méthylamine  : 

CH>,AzH«, 

“0  peut  remplacer  l’un  des  deux  atomes  d’hydrogène 
■■estant  par  un  radical  nouveau,  Véthyle  si  l’on  veut  : 

(  OH» 

Az  C»H»  =  CU»,C»H»,AzH. 

(  *' 

Ç  “mine  nouvelle  obtenue  devra  se  prononcer 
^^hylamine. 

En  remplaçant  par  un  autre  radical,  soit  Vamyk,  le 
“ernie|.  atome  d’hydrogène  libre,  on  aurait  la  méthyl- 
^^rn-amylaminc  : 

CH»,C>H»,C»H»,Az, 

^eht  la  formule  compliquée  se  comprend  cependant  une 
“■s  que  l’on  connaît  la  théorie  dos  ammoniaques  com¬ 
posées. 

Outre  les  amines,  on  connaît  et  il  existe  dans  la  na- 
,*■■■0  des  ammoniums  composés;  mais,  de  môme  que 
y^nonium  Axll*,  ces  corps  ne  peuvent  être  obtenus 
ibres,  ils  existent  seulement  à  l’état  do  combinaison 
■■00  les  acides  ou  avec  le  groupe  oxhydrile  011. 
s'flA  l’ammoniaque  en  solution  peut  être  cou- 

■  érée  comme  une  combinaison  véritable  du  gaz  am- 
oniac  AzlP  avec  l’eau,  pour  obtenir  un  hydrate  ana- 
Sue  à  la  potasse  caustique  : 

(  AzH‘  (  K 

0  <  =  AzH'.OH.  0  <  =  K, OH. 

(h  (h 

Hydrate  d’ammunium.  Hydrate  de  potassium. 

Clr,cetaramoniumpeut  par  substitution  del’hydrogène 
“uner  des  ammoniums  composés  analogues  aux  amines, 
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mais  on  n’aura  que  des  hydrates  ou  des  sels  de  ces  am¬ 
monium.  Ainsi  on  aura  : 

AzH‘,Cl.  A2(C»H»)‘,CI. 

Chlorure  Chlorure 

d’ammonium.  do  tétrcthylammoniuin. 

Dans  l’organisme  on  connaît  la  névrine  ou  hydrate 
de  triméthyloxéthylène  ammonium,  dont  les  éthers 
composés  forment  la  lécithine  et  le  protagon  : 

(J  I  Az(CH»)»  (CW, OH). 

La  synthèse  des  amines  s’obtient  par  divers  procédés 
dont  le  plus  pratique  est  le  traitement  en  vase  clos,  par 
la  chaleur,  des  chlorures  et  surtout  iodures  des  radi¬ 
caux  alcooliques,  en  présence  d’ammoniaque. 

Veut-on,  par  exemple,  obtenir  Véthylamine,  on  prend 
de  l’iodure  (Téthijle  (voy.  Ethyle)  et  l’on  verse  ce 
liquide  dans  un  tube  en  verre  de  Bohème  ;  après  avoir 
ajouté  de  l’ammoniaque  ce  tube  est  scellé  à  la  lampe  et 
mis  pendant  quelques  heures  dans  un  four  à  huile;  la 
réaction  s’opère,  et  en  ouvrant  le  tube  après  l’opération, 
on  trouve  dans  le  tube  de  Viodhydrate  d’éthylamine  : 

C»H»I  -b  AzH»  =  (G>H»,AzH»)IH 

En  traitant  cet  iodhydrate  par  la  potasse  on  obtient  de 
l’iodure  de  potassium,  de  l’eau,  et  la  base  organique 
mise  en  liberté  peut  être  isolée  par  distillation  : 

(C»H»,AzH>)HI  +  KOH  =  Kl  -P  H»0  +  C«Hs,AzH*. 

On  les  obtient  également  par  l’action  de  la  potasse  sur 
les  éthers  cyaniquos  et  sur  les  urées  composées. 

Quelques  ammoniaques  composées  sont  utilisées  en 
médecine,  la  trmf’t/iÿîamme  par  exemple,  d’autres  re¬ 
présentent  des  alcaloïdes  volatiles,  nous  en  parlerons 
avec  détails  à  chacun  des  mots  qui  les  concernent. 

AiH.iioxirii.  On  donne  ce  nom  à  un  métal  d’exis¬ 
tence  hypothétique,  qui  n’a  pu  être  isolé,  et  que  l’on 
ne  trouve  qu’à  l’état  de  combinaison.  L’ammonium  a 
pour  formule  AzH*,  il  représente  donc  le  gaz  ammoniac 
AzH^  [dus  un  atome  d’hydrogène. 

En  combinant  le  gaz  ammoniac  à  l’acide  chlorhy¬ 
drique  : 

AzH»  +  HCl  =  AzH», HCl. 

on  obtient  le  composé  connu  sous  le  nom  de  sel 
ammoniac  ou  de  chlorhydrate  d’ammoniaque,  dans  la 
formule  duquel  on  est  obligé  de  conserver  intacte  la 
molécule  HCl  d’acide  chlorhydrique.  De  même  le  sulfate 
d’ammoniaque  devra  s’écrire  : 

SO‘H»  -i-  2AzH»=:  SO>H>,  (AzH»)». 

Ces  deux  formules  : 

SO‘ll>(AzH»)», 

AzH», HCl, 

sont  absolument  en  dehors  des  formules  de  constitu¬ 
tion  admises  aujourd’hui.  On  sait  on  effet  que  les  com¬ 
posés  d’ammoniaque  et  d’acide  chlorhydrique  ou  sul¬ 
furique  ont  le  caractère  de  véritables  sels;  on  sait  que 
les  sels  sont  des  composés  représentant  des  acides  dans 
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lesquels  on  a  remplacé  l’hydrogène  par  un  métal.  Une 
combinaison  se  forme  rarement  par  simple  accolement 
des  composants,  le  plus  souvent  il  y  a  substitution  d’un 
corps  à  un  autre.  Il  est  surtout  impossible  d’admettre 
qu’un  acide,  c’est-à-dire  un  véritable  sel  d’hydrogène, 
se  combine  de  toute  pièce  à  un  autre  corps.  Aussi  a-t-ou 
admis  que  les  composés  ammoniacaux,  salins,  repré¬ 
sentent  ruuion  du  radical  acide  à  un  véritable  métal 
composé  AzlI*,  ou  ammonium,  analogue  au  potassium 
ou  au  sodium.  Ou  écrira  donc  : 


Clit 


AïlIMiCl. 
rlijdrato  d'iiinciio- 
niaque. 


Dans  le  cas  de  la  combinaison  directe  des  acides 
avec  le  gaz  ammoniao,  on  admet  la  fixation  de  l’hydro¬ 
gène  sur  l’ammoniaque  Azll‘,  pour  obtenir  le  métal 
ammonium  Azll‘. 

Mais  si  l’on  agit  sur  une  solution  aqueuse  d’ammo¬ 
niaque.  le  phénomène  se  passe  autrement.  On  considère 
en  ell'et  la  solution  comme  contenant,  non  pas  seule¬ 
ment  le  gaz  AzH-',  mais  bien  un  véritable  hydrule  d’am¬ 
monium  : 

AzH»  +  IHO  =  AzH ',011, 


analogue  à  la  potasse  caustique,  ou  hydrate  de  potas¬ 
sium  : 


K  H-  H’O  =  KOH  +  H. 

Seulement,  tandis  que,  dans  cette  dernière  réaction, 
l’hydrogène  a  été  mis  en  liberté  par  le  potassium,  lors 
de  l’action  du  gaz  ammoniac  sur  l’eau,  l’hydrogène  s’est 
fixé  sur  Az'‘ll  pour  former  Az'dl. 

Dès  lors  on  conçoit  que  la  formation  dos  sels  d’ammo¬ 
niaque  puisse  avoir  la  même  explication  que  celle  des 
sels  de  potassium  ou  de  sodium.  En  traitant  la  potasse 
ou  la  soude  par  un  acide,  il  y  a  formation  d’un  sel,  avec 
élimination  d’eau  : 

SO'H»  -f  2  KOH  =  SO'K«  +  i  H*0, 

HCl  +  NaOH  =  NaCI  +  H'O. 

De  même,  en  traitant  la  solution  aqueuse  d’ammoniaque, 
ou  hydrate  d’ammonium,  par  les  même  acides,  on  aura 
formation  de  sels  d’ammonium,  avec  éliminalion  d’eau: 

sont'  4  2  AzH'.OH  =  SO'  (AzH‘)»  -|-  2  ll’O 
HCl  +  AzH'OH  =  AzH', Cl  -f  H’ü. 

Tous  les  sels  d’ammoniaque  doivent  donc  être  consi¬ 
dérés  comme  des  sels  d’un  métal  composé  l’ammonium; 
mais,  nous  le  répétons,  ce  métal  ii’a  pas  pu  être 
isolé  et  n  existe  qu’en  combinaison.  Cependant  on  a  pu 
obtenir  un  amalgame  véritable  d’ammonium. 

Si,  en  effet,  on  électrolyse  le  chlorure  d’ammonium 
comme  on  le  fait  pour  la  potasse  ou  un  sel  de  potas¬ 
sium,  c’est-à-dire  en  prenant  pour  électrode  négative 
une  capsule  de  platine  remplie  de  mercure  et  pour 
électrode  positive  la  substance,  on  constate  que  le  mer¬ 
cure  gonfle  et  se  transforme  en  une  masse  spongieuse. 
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qui,  isolée  du  mélange,  se  dédouble  en  mercure,  amino- 
niaqne  et  hydrogène. 

L’opération  peut  être  faite  plus  simplement  en  agitant 
dans  une  solution  de  chlorure  d’ammonium  une  petite 
quantité  d’amalgame  de  sodium,  il  se  forme  du  chlorure 
de  sodium  et  le  mercure  gonfle;  en  recueillant  la  masse 
spongieuse  ainsi  formée,  on  constate  que  le  mercure 
est  combiné  à  un  composé  particulier,  mais  la  combi¬ 
naison  est  très  instable,  le  mercure  est  bientôt  mis  en 
liberté  et  l’on  peut  voir  que  le  résidu  gazeux  est  de 
l’ammoniaque  et  de  l’hydrogène  : 

IlgNa»  +  2  AzH'Cl  =  H6;(AzH')>  +  2  NaCI, 

Hg;(AzH‘)>  =  Hg  -f-  2  AzH»  -i-  2  H. 

Il  est  donc  évident  que  dans  cotte  réaction  c’était  bien 
Azir>  et  non  pas  seulement  AzlP  qui  s’était  fixé  sur  le 
mercure. 

C’est  l’instaliilité  même  do  la  combinaison  de  l’hy* 
drogène  avec  l’azote  qui  explique  la  multiplicité  des 
composés  que  l’on  peut  obtenir  sous  le  nom  d’ammo¬ 
niaques  composées  (voy.  ce  mot).  Tous  les  corps  ainsi 
constitués  sont  des  composés,  fiarticulièrement  mobilesi 
et  c’est  sur  les  réactions  singulièrement  intéressantes 
qu’ils  présentent  qu’il  faut  baser,  non  seulement  l’étude 
des  plus  importants  chapitres  de  la  chimie  organique, 
mais  aussi  de  la  chimie  biologique,  car  les  composés 
albuminoïdes  peuvent,  on  le  sait,  être  considérés 
comme  des  amides,  ou  sels  ammoniacaux  déshydratés. 
(Voy.  Amiües.) 

,A.u.uo.viL'M.  {Ammonia,  Ammoniacum.)  Sous  ces 
noms,  accolés  aux  noms  des  différents  acides,  les  an¬ 
ciens  désignaient  les  sels  d’ammoniaque.  Ces  noms  sont 
complètement  inusités  aujourd’hui,  aussi  ne  citons-nous 
que  pour  mémoire  les  principaux  d’entre  eux  ; 


Aüi.iiOüiiTHi.;.  {Ammoniureium.)  On  désignait  au¬ 
trefois  sous  ce  nom  dos  combinaisons  obtenues  pa*" 
1  action  de  l’ammoniaque  sur  certains  oxydes;  quel¬ 
ques-unes  de  ces  combinaisons  ont  été  employées  en 
médecine. 

h’ammoniure  de  cuivre,  obtenu  en  traitant  pa‘' 
1  ammoniaque  liquide  la  limaille  de  cuivre,  est  tout 
simplement  une  solution  d’oxyde  de  cuivre  dans  àc 
1  ammoniaque,  ce  n’est  donc  pas  une  véritable  combi¬ 
naison  d’oxyde  de  cuivre  et  d’ammoniaque.  Cette  solu¬ 
tion  représente  le  réactif  de  Schweitzer,  le  seul  dissol¬ 
vant  de  la  cellulose. 

L’ammoniure  de  fer,  pas  plus  que  celui  de  cuivre, 
n  est  une  combinaison  d’oxyde  de  fer  et  d’ammoniaque; 
011  1  obtient  en  traitant  le  chlorure  ferreux  par  Je  cîilo' 
rure  d  ammonium,  c’est  donc  un  chlorure  double.  On 
l’employait  autrefois  à  la  dose  de  10  à  50  centigrammes, 
dans  les  mêmes  cas  que  les  autres  préparations  ferru¬ 
gineuses  (voy.  Feu). 

Sous  le  nom  d’ammoniure  de  mercure  on  employai! 
jadis  une  préparation,  nommée  aussi  mercurate  ammO' 
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nique,  obtenue  en  agitant  ^2  poids  d’oxyde  mercurique, 
pu  précipité  rouge,  dans  un  poids  d’ammoniaque  liquide, 
jusqu’à  ce  que  le  mélange  prît  l’apparence  d’une  masse 
«cristalline  blanche,  que  l’on  séchait  prudemment,  après 
décomposition.  Cette  préparation  contenait  probable¬ 
ment  du  fulminate  de  mercure. 

Il  en  est  de  même  de  Vnmm  'mium  d’or  ou  aurate  d'am¬ 
moniaque,  azuture  d'or,  or  fulminant,  n’était  autre 
que  le  fulminate  d'or,  obtenu  par  liasile  Valentin  en 
1670,  en  précipitant  par  un  excès  d’ammoniaque  l’or  de 
solution  régalienne.  La  poudre  jaune  obtenue  par  ce 
procédé  entrait  dans  la  composition  des  pilules  solaires. 
6  est  un  corps  explosif,  dangereux  à  manier. 

Toutes  ces  préparations  sont  ou  dangereuses  ou  inu¬ 
tiles;  la  première,  l’ammoniure  de  cuivre,  ou  mieux 
e*yde  de  cuivre  ammoniacal,  a  été  conservée  comme 
«■éactif. 

lllatièro  nit'-dicnlo.  —  Le  genre  Amo- 
muiH  L.  appartient  à  la  grande  famille  des  plantes  mono- 
eetylédones  et  a  donné  son  nom  au  groupe  des  Amo- 
mées  ou  Amomacées.  Le  nombre  des.  espèces  utiles, 
employées  eu  thérapeutique,  est  immense  et  leur  des- 
“fipiion  spéeiab^  sera  donnée  aux  articles  particuliers  du 
«liciionnaire,  tels  que  Arrow-root,  Cardamomes,  Cin- 
&«mbres,  etc.  Les  Amomes,  en  général,  possèdent  des 
«caractères  constants  ou  à  peu  près  constants.  C’est  ainsi 
que  les  fleurs  sont  irrégulières  et  réduites,  que  le  pé- 
■■•anihe  est  double  et  trimère,  que  l’androcée  est  com- 
posé  (le  trois  pièces  dont  deux  stériles  et  pétaloïdes. 
Ovaire  est  toujours  infère,  triloculaire,  à  loges  uni 
plurioluvées.  üc  sorte  que  l’on  peut  considérer  |)ar 
oos  caractères  généraux  les  Amomacées  comme  des 
'■’ldées  dont  les  Heurs  posséderaient  un  calice  et  une 

corolle. 

Los  fleurs  d’Aniomum  possèdent  unlabellc  qui  repré- 
-O'Ae  une  large  lèvre  pétaloïde,  et  le  lilot  de  l’étamine 
•ortile  est  dilaté  au  delà  de  l’anthère  en  une  sorte  de 
m’ête.  Le  fruit,  bacciforme  et  déhiscent,  est  généralement 
«■■doculaire  et  loculicide.  Les  graines  sont  enveloppées 
«l  one  arille.  La  tige  est  un  rhizome  à  racines  advon- 
'"'os,  qui  pousse  des  feuilles  et  des  branches  aériennes. 

Les  inflorescences  sortent  de  terre  et  constituent  des 
^''appes  ou  des  é  pis  à  fleurs  espacées. 

Les  Amomes  sont  pour  la  plupart  des  plantes  exo- 
Lques  et  tropicales,  dont  la  médecine  et  la  pharmacie 
“"l  utilisé,  soit  les  rhizomes,  soit  les  graines,  soit  la 
‘‘^«ulc,  soit  les  fruits. 

Pooini  les  nombreuses  espèces  d’Amomacées  qui 
Paoient  le  nom  d’Amomes  proprement  dit,  cinq  sont 
^'’lrécs  dans  le  domaine  thérapeutique.  Ce  sont  : 

Amomum  Cardamomum  L.,  ou  Cardamome  (voy. 

aeinot); 

„  Amomum  angustifolium,  Sonner.  C’est  le  grand 
‘'''6amomo  (voy.  Cardamome); 

6“  Amomum  granaparadisil,.,  ou  Maniguette  (voy. 
«OUlot); 

Amomum  nromaticum  lloxB. 

U”  Amomum  grandiflorum  Sciimitii. 

Nous  donnerons  dans  cet  article  la  description  de  ces 
•Mix  dernières  espèces ,  réservant  la  description  des 
*‘uis  autres  aux  articles  corresponilant  à  leur  nom  vul- 
eairo.  ^ 

.  LAmomc  aromatique  (A.  arowmficuw)  croît  à  1  état 
‘acuité  sur  les  frontières  orientales  du  Bengale; 
®llc  plante  de  l’Inde  possède  un  rhizome  horizontal 
thérapeutique. 


qui  pousse  des  rameaux  de  60  centimètres  à  1  mètre 
de  hauteur,  à  feuilles  lancéolées,  acuminées,  lisses, 
atteignant  quelquefois  une  longueur'de  30  centimètres. 
Au  moment  de  la  floraison  les  fleurs  en  épis  sortent  de 
terre  sous  forme  de  massues,  à  écailles  imbriquées,  et 
cette  massue  possède  généralement  une  longueur  de 
10  centimètres.  La  fleur  est  jaune  pâle,  son  calice  est 
velu,  la  corolle  est  un  tube  allongé,  à  pétales  obtus 
dont  l’un  d’eux  enveloppe  le  gynostème.  Le  labelle  in¬ 
térieur  est  arrondi  et  porte  une  tache  rouge.  L’anthère 
est  surmontée  d’une  crête  trilobée. 

L’ovaire  est  triloculaire,  et  chaque  loge  possède  un 
grand  nombre  d’ovules.  Le  fruit  atteint  la  grosseur 
d’une  muscade,  s’ouvrant  par  trois  valves. 

Ce  sont  surtout  les  fruits  de  l’Ainome  aromatique  qui 
sont  utilisés  dans  l’Inde  :  on  leur  accorde,  du  reste,  les 
mêmes  propriétés  qu’aux  fruits  du  Cardamome  rond,  et 
du  reste,  lloxburg  signale  l’analogie  qui  existe  entre  les 
graines  de  ces  deux  espèces  que  les  anciennes  pharma¬ 
copées  confondaient  entre  elles. 

VAmome  à  grandes  fleurs  (.4 .  grandiflorum)  pos¬ 
sède  des  graines  que  l’on  a  confondues  avec  les  graines 
de  Maniguette  {A.  grana  paradisi)  ;  ces  semences  sont 
très  aromatiques.  —  Cette  plante  croit  à  Sierra-Leone,  ses 
feuilles  sont  lancéolées,  pourvues  d’une  ligule  lisse.  — 
Les  fleurs  sont  groupées  en  épis  capités,  et  sont  enve¬ 
loppées  de  bractées  elliptiques,  inférieurement  écartées 
les  unesdes  autres.  Le  filet  de  l’étamine  fertile  est  trilobé 
supérieurement;  le  fruit  est  oblong,  trigone  et  finement 
hispide. 

Cette  espèce  est  peu  intéressante,  car  scs  graines  ne 
sont  guère  employées  en  thérapeutique,  et  leurs  pro¬ 
priétés  aromatiques  les  rapprochent  des  semences  de 
Maniguette. 

Voici,  d’après  Bâillon,  la  nomenclature  par  ordre 
alphabétique  des  diverses  espèces  d’Amomum  qui  sont 
décrites  par  les  auteurs  et  qui  ne  sont,  en  définitive,  que 
des  synonymes  des  principales  espèces  utilisées  en 
matière  médicale  : 

Amomum  Afzelii  Wosc.,  ou  A.  grana  paradisi  Afz. 

Am-compactumPiORM  et  Schult.  ;  synonyme  Ellet  tari  a 
(voy.  Cardamome). 

Àm.  curcuma  Mürr.  Voy.  Curcuma  longa. 

Am.  exscapum  SiMS.,  synonyme  de  Am.  Afzelii  ou 
Maniguette. 

Am.  Galanga  Lour.  Voy.  Galanga. 

.Am.  hirsuium  Lame  appartient  au  genre  Cnstus 
(voy.  ce  mol). 

Am.  latifolium  Lamk.,  synonyme  de  Gingembre 
(voy.  ce  mot). 

Am.  maerospermum  Sloan,  considéré  par  Smith 
comme  synonyme  de  l’Am.  grandiftorum. 

Am.  madagascariense  Lamk.  Voy.  Cardamome. 

Arn  maximum  Roxr.  Voy.  Cardamome. 

Am.  media  Lour.  Voy.  Cardamome. 

Am.meleguetta,  Rosc.  Voy.  Maniguette. 

Am.  Mioga  Banks.  Voy.  Gingembre. 

Am.  petiolaium  Lamk,  genre  Cesius  (voyez  ce  mot). 

Am. pyramidale  Lamk.  Voy.  Galanga. 

Am.  RencalmiaLxm.  Voy.  Renealmia. 
Am.repensSom.  Voy.  Galanga. 

Am.  Zedoaria  Berg.  Voy.  Galanga. 

Am.  Zerumbet  L.  Voy.  Gingembre. 

Am.  Zinziher  L.  Voy.  Gignembre. 

Comme  on  le  voit,  il  existe  un  grand  nombre  d’espèces 
d’Amomum,  qui  varient  peu  les  unes  des  autres,  et 
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qui  peuvent  se  grouper  autour  des  principales  espèces 
utilisées  en  matière  médicale. 

La  grande  famille  des  Amomées  que  quelques  bota¬ 
nistes  ont  subdivisée  en  groupes  secondaires,  tels  que 
Cannées,  Marantées,  Zinzibôracées,  Alpiniées,  Dryinyr- 
rhizées,  subdivision  que  M.  do  Mirbel  a  réunie  en  un 
seul  groupe,  celui  des  Scitaminéos,  fournit  un  grand 
nombre  de  produits  à  la  lliérapeutique  et  à  la  matière 
médicale. 

Quelques  espèces  sont  utilisées  pour  leurs  rhizomes, 
soit  comme  condiments,  soit  comme  médicaments;  ce 
sont  :  le  gingembre,  le  emeuma,  le  zédoaire,  le  galanga 
(voy.  ces  mots). 

D’autres  sont  utiles  par  leurs  fruits  ou  leurs  semences, 
ce  sont  les  Cardamomes  et  laManiguette  (voy.  ces  mots). 

D’antres  enfin  produisent  des  rhizomes  très  riches  en 
fécule,  tel  est  l’arrow-root  (voy.  ce  mot). 

f^ompoioition  ciiiniiiiuii  ot  iimikch.  —  Los  Amomes,en 
général,  sont  des  plantes  riches  en  huile  volatile  et  en 
résines  ou  oléorésines  qui  en  font  des  aromates  et  des 
condiments  pour  différents  peuples.  C’est  ainsi  que  le 
curcuma,  tout  en  donnant  sa  couleur  à  certains  mots 
indiens,  donne  à  ces  aliments  une  saveur  particulière  et 
recherchée.  La  poudre  de  Kari  est  utilisée  même  on 
Europe  comme  condiment  épicé.  —  La  thérapcuti([ue 
s’est  quelquefois  servie  des  propriétés  stimulantes  de  plu¬ 
sieurs  espèces  d’Amomées,  mais  il  faut  reconnaître  que 
ces  médicaments  sont  aujourd’hui  un  peu  oubliés.  Les 
Anglais  cependant  font  encore  un  grand  usage  de  gin¬ 
gembre,  soit  sous  forme  de  poudre,  soit  sous  forme  de 
sirop  et  de  teinture  alcoolique  (voy.  Gi.n'gejibiie  et  (iiN- 
GUNLU). 

aimome:.  Voy.  Amomüm. 

AMOMCiEABA.  Oi)  cmploio  SOUS  CO  nom  au  Drésil 
une  espèce  de  graminée  considérée  comme  émolliente. 
(PisoN,  Bras.,  120.) 

AiMOUBOciiK.  Voy.  Camomille. 

AHOWnOSi  DK  RARTAjÜ.  Voy.  IlONCE. 

AMPKi.iDK.  {Schiste  alumineux,  terre  de  vigne, 
des  anciens.)  Ce  minérales!  un  schiste  qui  contient  une 
assez  grande  quantité  d’alumine,  ce  ((ui  l’a  fait  utiliser 
il  la  fabrication  de  l’alun. 

AMPEKopNis.  Voy.  Vigne  viehge. 

ampkkothékapik.  Voy.  lUisiN. 

ampiiiiiomo.  On  distingue  sous  ce  nom  un  genre 
de  minéraux  appartenant  à  la  amille  du  calcium. 

L  amiante  (voy.  ce  mot)  est  une  variété  d’amphibole. 

ASiPiioiix.  (Idqueur  de  Madame.)  C’est  un  ratafia 
de  cannelle  très  employé  autrefois  comme  cordial  à 
la  dose  de  20  il  100  grainines.  Cette  liqueur  est  simple¬ 
ment  un  mélange  à  poids  égaux  de  sirop  simple  et 
d’alcoolat  de  cannelle. 

ahnooi.  Nom  donné  parles  Maraltas  au  Garcinia 
indica,  arbre  de  la  famille  des  Clusiacées,  qui  pro¬ 
duit  V huile  de  Garcinia  ou  beurre  de  Kokum,  substance 
grasse  qu’on  retire  des  grains  do  cet  arbre,  très  com¬ 


mun  sur  le  littoral  indien.  (De  Lannes.san,  Hist.  nat.) 

amtgdai.æ;  amad.k.  Voy.  Amandes  amères. 

AIHl’DAI.AO  DIHiC'KS.  Voy.  AmANDES  DOUCES. 

AnYGDAi.iiiK.  Substance  azotée  cristalline,  con¬ 
tenue  dans  les  amandes  amères.  Son  dédoublement 
fournit  l’essence  d’amandes  amères  et  l’acide  prussi* 
que  (voy.  Amandes  amères). 

AMYKAiHiiwK.  Cette  ammoniaque  composée  a  été 
expérimentée  par  Dujardin-Iîeaumotz  en  1873  {Bull'UO 
l’Ac.  des  sciences,  1871),  son  action  estla  mômeque  celle 
de  la  triméthylaminc  (voy.  ce  mot),  mais  est  beaucoup 
plus  énergique,  ce  qui  tendrait  à  démontrer  que,  comme 
pour  les  alcools,  l’action  toxique  suit  la  formule  atomiqU® 
dans  les  ammoniaques  composées.  (Voy.  Ammoniaque.) 

AMYI.K  (Nitrite  d’).  ciiimio.  —  h’azotite  d’amyle 
(nitrite  d’amyle,  éther  amylnitreux)  prend  naissance 
dans  un  grand  -nombre  de  réactions  :  l’action  de  l’o' 
eide  azoteux  sur  l’alcool  amylique  et  sur  l’amyl amine; 
celle  du  nitrite  potassique  sur  une  solution  chaude  de 
chlorhydrate  d’amylaminc  ;  do  l’acide  azotique  sur  l’sl' 
cool  amylique. 

Préparation.  —  C’est  par  l’action  des  vapeurs  ni¬ 
treuses  sur  l’alcool  amylicjue  qu’on  le  prépare  ordinai¬ 
rement.  On  produit  le  gaz  nitreux  par  la  réaction  Je 
l’amidon  sur  l’acide  nitrique  et  l’on  dirige  los  vapeurs 
dans  l’alcool  amylique  chauffé  au  bain-marie.  On  peut 
opérer  plus  simplement  en  chauffant  légèrement,  dans 
une  grande  cornue,  un  mélange  d’alcool  amylique  et 
d’acide  azotique.  On  cesse  do  chauffer  dès  ijue  la  réac¬ 
tion  commence,  elle  est  très  vive  et  l’on  doit  même  1® 
maîtriser  en  refroidissant  l’appareil.  11  passe  dans  le  ré- 
cipientune  certaine  quantité  d’alcool  amylique  inattaqué. 
du  nitrite  d’amyle  et  do  l’acide  cyanhydrique. 

On  distille  au  bain-marie  d’eau  bouillante,  et  le  pro¬ 
duit  condensé  dans  le  réfrigèrent  est  traité  par  la  po¬ 
tasse  pour  séparer  l’acide  cyanhydrique;  on  rectifie  I® 
liqueur  au  bain-marie  et  par  une  distillation  fraction¬ 
née.  Le  nitrite  d’amyle  passe  entre  9(1“  et  100°,  vers 
Ifô»  il  arrive  du  nitrate  d’amyle.  l'ar  une  nouvelle  rec¬ 
tification  on  obtient  le  nitrite  d’amyle  pur. 

Propriétés.  —  L’azotite  d’amyle  est  un  liquide  légè¬ 
rement  coloré  en  jaune,  d’une  densité  =  0,877  ;  sa  va¬ 
peur  est  un  peu  rutilante,  elle  est  dense  =  4,03  ;  rap¬ 
portée  à  l’hydrogène  =  1,  elle  est  de  58,2  poids  atomi¬ 
que,  et  do  116,4  poids  moléculaire  =  2  volumes. 

La  vapeur  de  nitrite  d’amyle  détone  à  la  température 
de  200°. 

La  potasse  alcoolique  le  décompose  lentement  avec 

formation  de  nitrite  potassique  et  d’oxyde  d’éthyle  (éther 

ordinaire)  ainsi  que  d’oxyde  d’amyle  (éther  amyliqR®)' 

Lorsqu  on  le  projette  sur  de  la  potasse  fondue,  ilprenJ 
feu  et  donne  du  valérate  potassique  (ainylate). 

Chauffe  avec  de  l’eau  et  de  l’acide  plombique  (Pb0*)> 
il  donne  de  1  alcool  amylique,  du  nitrate  et  du  nitril® 
de  plomb. 

Avec  le  zinc  et  l’acide  sulfurique,  en  présence  de  l’ai' 
cool,  il  se  produit  du  nitrite  d’éthyle  et  de  l’ammonia- 
((ue  par  doux  réactions  parallèles  (Guthrie). 

l.e  potassium  donne  de  l’alcool  amylique. 

Le  chlore  provoque  des  changements  do  couleurs  suc¬ 
cessifs  :  la  liqueur  passe  du  jaune  pâle  au  rouge,  a® 
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Vert  olive  et  enfin  au  vert  pâle.  Dans  ce  cas  un  atome 
de  chlore  s’est  substitué  à  1  d’hydrogène  dans  3  de  ni« 
trito.  En  chauffant  au  bain-marie,  on  peut  faire  entrer 
par  substitution  2  alomes  de  chlore  dans  chaque  molé¬ 
cule  de  nitrite,  et  l’on  a  alors  un  produit  qui,  agité  avec 
le  mercure  et  un  alcali,  engendre  le  nitrite  de  bichlor~ 
fitnyle  C®ll“CDAzO’,  liquide  transparent,  d’une  odeur 
de  poire,  décoraposablo  par  l’eau,  ou  à  l’ébullition  qui 
a  lieu  à  90“. 

ToxieoioRie.  —  L’inhalation  des  vapeurs  du  nitrite 
damyle  accélère  considérablement  les  battements  du 
cceur ,  elle  peut  provoquer  une  syncope  subite,  et  à  haute 
dose  le  nitrite  d’amyle  deviendrait  toxique. 

La  constatation  d’un  empoisonnement  par  le  nitrite 
damyle  devrait  se  faire  par  les  mémos  procédés  prati- 
luesquisont  mis  en  usage  pour  reconnaître  certains  poi¬ 
sons  volatils,  particuliérement  les  anesthésiques. 

La  manière  d’opérer  doit  être  la  même  que  pour  l’al¬ 
cool  et  l’éther;  on  soumet  les  organes  à  la  distillation 
su  bain-marie  et  l’on  recueille,  dans  un  récipient  très 
cefroidi,  les  vapeurs  qui  se  dégapnt. 

Le  produit  obtenu  doit  contenir  du  nitrite  d’amylo 
plus  ou  moins  pur  ;  on  constate  sa  neutralité  :  s’il  est 
Scide  on  agite  le  liquide  avec  une  solution  alcaline;  s’il 
®ot  alcalin  on  neutralise  par  un  acide  faible.  On  peut 
cectifiec  si  la  proportion  de  liqueur  est  suffisante.  On 
dunslate  sur  le  liquide  obtenu  les  caractères  indiqués 
du  nitrite  d’amylo,  puis  on  décompose  à  chaud  par  la 
Putassc  pour  obtenir  do  l’alcool  amylique,  dont  les  ca- 
Çuetères  sont  plus  tranchés  que  ceux  du  nitrite  d’nmyle. 

résidu  contenant  de  l’azotitc  potassique  est  soumis 
“l’action  des  réactifs  pour  y  caractériser  un  nitrite, 
^ous  avons  dit  qu’un  fragment  de  potassium  donnerait 
du  nitrite  et  do  l’alcool  amylique. 

.Enfin,  si  c’est  possible,  on  fait  des  expériences  phy- 
siologiques  propres  à  établir  l’accélération  des  mouvo- 
d^dnts  du  cœur,  suivis  d’un  arrêt  diastolique  (voy.  Phtj- 

*tOlogig) 

,  Action  et  u«ag;e8.  —  Lo  nitrite  d’amyle  ou  éther  amyl- 
dffroux  a  été  découvert  par  Balard  en  1841,  on  faisant 
d?>r  l’acide  azotique  sur  l’alcool  amylique,  et  étudié  un 
Pun  d’abord  en  France  par  Personne.  —  Mais  ce  sont 
>08  étrangers  qui  étudièrentréollomont  les  premiers  ses 
Propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques.  D’abord 
'üthrio  {The  Qiiarterly  Journ.of  theChem.  Soc.,  Lon- 
rcs,  1859),  qui  lui  attribua  la  propriété  d’accélérer  les 
uuUonionts  du  cœur,  do  congestionner  l’oncépliale,  et 
on  prescrivit  l’emploi  contre  la  syncope  et  l’asphyxie. 
^  Vinrent  ensuite  les  Anglo-Américains  :  Richardson, 
"dU>geo,  Lauder  Ilrunton,  11.  Wood  Horatio,  Lcishmann, 
)  Haddon,  Hilton  Faggc,  Sanderson,  Anstie,  Thompson 
boodhart,  John  Talfort,  etc.  —  En  France,  l’attention 
de  fut  vraiment  attirée  sur  ce  médicament  que  par  lo 
d'emoiro  dcDrozdc  laChaux-de-Fonds  on  1873.  G.  Paul, 
\oyrières,  Dordier,  Iluchard,  Jolyet,  Hegnard,  Dourne- 
I  le,  et  Dujardin-Boaumelz  continuèrent  ensuite  les  re- 
p'drches  dans  notre  pays.  —  A  l’étranger,  Stekelc, 

•  A.  Hoffmann,  üuthmann,  Eulonhurg,  Robert  Pick, 
ondorf,  Filehne,  Hœstermann,  Rozen,  0.  Berger, 

ouglas  Lithgow,  Samelsohn,  Naumyn,  Bride,  W.  Mil- 
,dcll,  A.  Tebaldi,  D,  B.  Smith,  Bernheim  (de  Halle), 
■  Kitchen,  Fuckol,  Crichton  Browne,  G.  VViallcld  Zei- 
^  e>’>  Huiginga,  Mayer,  Ermengcn,  Burral,  Bader,  Maxi- 
dowitsch,  Crockicy  Claphan,  Swanzy,  Steinhoim, 

•  Osgood,  Schramm,  Lomon  Lane,  Friôdricb  et  enfin 
*»’*,  etc.,  vinrent  apporter  leur  contingent  à  ootlo  étude, 


Le  nitrite  d’amyle  est  un  liquide  jaune  verdâtre,  sa 
vapeur  est  rutilante  à  odeur  de  pomme  do  reinette;  il 
s’altère  rapidement  à  l’air  et  à  la  lumière  et  pei-d  ses 
propriétés  physiologiques. 

.4oiion  phyNioioKUiuo.  —  Lorsqu’on  respire  deux  ou 
trois  gouttes  do  nitrite  d’arayle  pendant  quelques  mi¬ 
nutes,  on  ressent  dans  la  gorge  et  le  nez  la  sensation 
de  fraîcheur  de  l’éther;  lo  pouls  s’accélère  et  monte 
vite  à  100,  110, 120,  et  mômeilpeut  atteindre  180 pulsa¬ 
tions;  les  battements  des  artères  temporales  et  carotides 
et  les  battements  cardiaques  deviennent  énergiques  et 
irréguliers;  la  face  se  colore  et  se  congestionne  d’une 
façon  fort  vive,  la  tète  devient  turgescente,  les  muqueuses 
s’injectent,  quelquefois  môme,  et  surtout  si  la  dose  est 
un  peu  plus  forte,  surviennent  des  vertiges,  des  éblouis¬ 
sements  et  un  peu  do  trouble  des  idées,  d’obtusion 
cérébrale  et  comme  une  ivresse  passagère,  — Ces  sym¬ 
ptômes  sont  passagers  et  disparaissent  rapidement  lors¬ 
qu’on  cesse  les  inhalations.  (Veyrières,  thèse  de  Paris, 
n"  98,  1874.) 

Si  la  dose  est  plus  forte,  il  se  produit  des  troubles  de 
la  vue  bien  indiqués  surtout  par  Pick  et  par  Bourneville. 
Los  épileptiques  de  Bourneville  voyaient  mi-partie  jaune 
et  noire  les  personnes  qui  les  entouraient,  ou  croyaient 
apercevoir  des  flocons  de  neige,  des  étincelles,  des 
cercles  diversement  colorés,  des  figures  bizarres  d’ani¬ 
maux.  Pick  a  noté  qu’un  point  fixé  sur  un  mur  blanc 
apparaît  entouré  de  doux  zones  circulaires,  la  conlralo 
jaune,  l’autre  violette;  ce  serait,  suivantl’autour,  l’effet 
d’une  projection  de  la  tache  jaune  de  la  rétine,  dont  la 
zone  violette  serait  la  couleur  complémentaire.  Si  Good- 
hart  annonce  les  veines  rétiniennes  dilatées  et  les 
artères  contractées,  Pick  (Du  nitrite  d’amyle  et  de  son 
emploi  thérapeutique,  in  Centralblat,  n'  55,  1873)  n’a 
pu  reconnaître  ù  l’ophthalmoscopc  do  dilatation  vascu¬ 
laire  rétinienne,  même  dans  le  cas  de  turgescence  très 
prononcée  de  la  face.  Cependant  Engolmann,  Stekete, 
Mac  Bude,  Schüller,  etc.,  ont  constaté  chez  les  animaux 
trépanés  l’injection  vive  des  vaisseaux,  dos  méninges, 
et  la  turgescence  du  cerveau  lui-mérao  ;  d’après  Schiller, 
la  dilatation  des  vaisseaux  de  la  pie-mère  serait  très 
apparente  après  3  à  5  inspirations  de  nitrite  d’amyle. 
(Berlin,  klin.  Wochenschrift,  1875.)  Si  Constantin  Paul 
note  que  le  vertige  ne  survient  qu’après  une  inhala- 
tion  prolonfféo,  Amez-üroz  (ÉludâBur  lenUfite  d  aniyle, 
in  Archives  de  physiologie,  n«  5,  1873)  et  Bourneville 
(Action  physiologique  du  nitrite  d’amyle  et  son  emploi 
dans  le  traitement  de  l’épilepsie,  Société  de  biologie, 
12  juin  1875)  le  signalent  comme  un  effet  habituel  aux 
doses  modérées.  —  Môme  divergence  pour  la  céphal- 


algie.  .  .  , 

L’influence  du  nitrite  d  ainylo  sur  la  température 
générale  est  aussi  discutée.  Araoz-Droz  et  Bourneville 
l’ont  vu  s’abaisser  de  1”  ou  2”  centigrades,  l’un  sur  dos 
lapins,  l’autre  sur  des  hystéro-épileptiques;  Goodhart 
sur  lui-même,  et  Ladendorf  {Température  de  la  tête 
dansles  inhalations  du  nitrite  d’amyle,  in  Berlin,  klin- 
Wochens,  n»43,  1874)  sur  quatre  aliénés  de  l’asile  de 
Saehtenberg,  l’ont  vu,  au  contraire,  s’élèver.  Ce  dés¬ 
accord  est  difficile  à  expliquer,  car  l’effet  de  l’idio- 
synernsie  ne  peut  guère  être  invoqué  ici. 

Plus  d’accord  existe  quant  à  la  tension  artérielle  : 
elle  diminue  sensiblement,  ce  qu’ont  démontre  le  ma¬ 
nomètre  et  le  dynamoraèlro  do  Ludwig,  Mais  comment 
cette  diminution  de  tension  surviont-oHoî  Les  uns,  se 
fondant  sur  ce  que  la  dilatation  vasculaire  capillaire 


212 


AMYI. 


AMYL 


survient  quand  l)ien  même  la  moelle  corvicalo  est  coupée, 
admettent  une  action  sur  les  vaisseaux  eux-mêmes 
(Amez-Proz,  Brunlon,  Wood  Horalio,  Sleketec,  Pick). 
Mais  cetlc  action  porle-t-elle  sur  les  vasomoteurs  ou 
sur  les  éléments  vasculaires  contractiles,  sur  les  fibres 
lisses?  La  plupart  admettent  francliement  une  action 
paralysante  des  vasomoteurs,  d’autres  (Stcketec,  Pick) 
des  cléments  musculaires  des  vaisseaux. 

Cependant  une  expérience  de  Kilchne  (d’Erlangen) 
semble  contredire  cotte  localisation  périphérique  du  ni¬ 
trite  d’amyle.  Ce  physiologiste  pratique  la  trachéotomie 
chez  un  lapin  et  fait  passer  le  nitrite  par  la  canule. 
L’oreille  do  l’animal  rougit  comme  après  la  section  du 
sympathique  au  cou.  Opère-t-on  cette  section,  et  soumet- 
on  .à  l’excitation  électrique  le  bout  pfiriphériqve  de  ce 
nerf,  l’oreille  de  ce  côté  reste  insensible  au  nitrite  d’a¬ 
myle  toujours  inbalé,  pour  y  redevenir  sensible  aussitôt 
que  cesse  l’excitation  électrique.  Il  serait  à  désirer  que 
cette  expérience  fût  confirmée. 

Sur  le  cœur,  le  nitrite  d’amyle  agirait  à  l’instar  d’une 
section  du  nerf  vague  ;  il  est  pourtant  probable  que, 
comme  pour  le  chloral  et  le  cbloroforme,  cette  action 
du  nitrite  sur  le  cœur  s’exerce  surtout  par  l’intermé¬ 
diaire  de  la  moelle  allongée  et  du  nerf  vague,  mais 
aussi  par  une  influence  directe  et  locale  sur  les  gan¬ 
glions  intra-cardiaques. 

Chez  les  animaux  comme  chez  l’homme,  lonitrite  d’a¬ 
myle  produit  l’accélération  des  battements  du  cœur,  qui 
serait  due,  suivant  Amcz-Droz,  à  une  diminution  de  la 
tension  artérielle  et  à  une  sidération  du  système  ner¬ 
veux.  Le  IP  E.  P.  van  Ermengen  (Étude  nnr  le  nitrite 
d’amyle,  analyse  de  Carpentier- Méricourt,  in  Bull,  de 
tAeVap.,t.  XCXll,  p.  -415,1877)  anotécetteméme  accélé¬ 
ration  des  battements  cardio-vasculaires,  ainsi  que  la 
diminution  de  pression  et  un  abaissement  de  la  tempé¬ 
rature  centrale. 

Quel  est  l’effet  du  nitrite  d’amyle  sur  le  sang? 

Richardson  et  Wood  lloratio  ont  été  conduits  après  ex¬ 
périmentation  à  admettre  l’action  entravante  du  nitrite 
sur  l’oxydation  sanguine.  Le  sang  veineux  traité  par  la 
liqueur  d’amylo  perd  la  propriété  de  rougir  au  contact 
de  l’air.  Mais  il  y  a  loin  de  cette  action  sur  le  sang  à 
celle  que  produit  dans  l’économie  la  vapeur  d’amyle 
mélangée  avec  le  liquide  sanguin.  Veyrières  croit  que 
non  seulement  il  y  a  dans  le  sang  défaut  d’oxydation, 
mais  qu’en  outre  les  globules  sont  altérés  dans  le  cas  de 
dose  toxique.  Mais  ici  encore  il  est  à  remarquer  que  si 
le  mélange  direct  du  chloral  ou  du  chloroforme  au  sang 
altère  les  hématies,  cette  déformation  n’est  pas  toujours 
visible  dans  le  cas  d’empoisonnement  par  ces  sub¬ 
stances  anesthésiques.  Cependant,  d’après  l’examen  au 
microscope  d’ilœstermann  (Gaz.  hebdomadaire  de  méd. 
et  de  chir.,  p.  733,  1874,  analyse  Labadie- Lagrave),  au 
contact  des  vapeurs  denitrited’amylelesglobulcs  rouges 
pâlissent  et  se  gonflent;  ils  s’entre-eboquent  et  ne  tar¬ 
dent  pas  a  se  transformer  en  corpuscules  sphériques, 
d  un  rouge  de  laque  et  d’une  coloration  uniforme.  Quoi 
quilen  soit,  le  défaut  d’oxydation  du  sang  et  l’altération 
globu  aire  ont  servi  à  expliquer  certains  effets  généraux 
des  inhalations,  notamment  la  dyspnée  qui  survient  assez 
souvent,  l’élévation  .thermique',  et  môme,  par  elfet  de 
contact,  la  paralysie  et  la  dilatation  capillaire,  sans  ac¬ 
tion  immédiate  du  nitrite  d’amylo  sur  les  centres  ner¬ 
veux  ou  les  nerfs  vasomoteurs.  (Voy.  Dechamhre,  j 
Dict.  encyclop.  dessc.  méd.,  t.  XIII,  2'  série,  l"^  partie’ 
p.  265.)  ’  j 


Sous  riniluoiicc  de  doses  élevées,  tantôt  le  système 
musculaire  est  pris  de  convulsions,  de  rigidité  (Droz, 
liourncville),  tantôt  de  paralysie  (Pick).  Le  premier 
phénomène  peut  être  mis  sur  le  compte  d’une  altération 
dn  sang  ou  d’une  action  nerveuse  centrale  ;  mais  pour 
Pick,  le  nitrite  d’arnyle  est  un  poison  musculaire.  Ce 
qui  semble  clairement  ressortir  d’ailleurs  do  ce  fait,  à 
savoir,  que  la  vapeur  amylique  sur  les  muscles  de  la 
grenouille  privés  de  nerfs,  arrête  toute  contraction  sous 
l’excitation  électrique^  contrairement  à  ce  qui  se  passe 
pour  les  muscles  curarisés  ;  que  les  protozoaires  (pro¬ 
toplasma  contractile  privé  de  nerfs)  sous  l’influence  de 
cette  vapeur  sont  paralysés  en  pende  minutes.  Ces  faits 
sembleraient  aussi  venir  confirmer  l’opinion  de  Pick  qui 
veut  que  la  dilatation  des  vaisseaux  soit  due  à  la  para- 

l.y«ie  (b?  leurs  éléments  contractiles. 

Lorsque  la  dose  dépasse  40  à  .50  gouttes  chez  lo 
chien,  la  mort  peut  survenir  avec  des  phénomènes  con¬ 
vulsifs  ;  l’animal  meurt  jiar  arrêt  des  mouvements  res¬ 
piratoires.  Quelques  gouttes  jetées  dans  nn  bocal  d’eau 
renfermant  des  grenouilles  produisent  chez  elles  une 
vive  agitation  suivie  île  mort. 

Enfin,  disons  (|ue  l’administration  du  nitrite  d’amyle» 
à  doses  un  peu  élevées,  produit  souvent  la  diurèse;  ü 
aurait  même,  à  en  croire  Hoffmann,  amené  le  diabète 
sucré  chez  le  lapin. 

Ce  corps  a  été  rangé  par  II.  Wood  parmi  les  agents 
dépresso-iiiotenrs,  cà  côté  de  la  fève  de  Calabar,  la  coni- 
cine,  le  chloral,  les  bromures,  etc.  Pour  itiebardson  H 
est  l’antidote  de  la  strychnine;  il  paraît  aussi  l’être  du 
chloroforme. 

Si  après  cet  exposé  l’esprit  n’est  pas  bien  fixé,  cela 
tient  aux  résultats  contradictoires  obtenus  par  les  diffé¬ 
rents  observateurs.  Cela,  sans  aucun  doute,  n’est  pas  de 
leur  faute,  mais  il  faut  bien  se  rappeler  qu’il  n’y  a  pu® 
seulement  des  médicaments,  mais  des  individus.  K*' 
effet,  si  des  personnes  peuvent  respirer  sans  inconvé¬ 
nient  30  et  40  gouttes  de  nitrite  d’amyle,  on  en  voit 
d’autres  avoir  des  accidents  avec  une  goutte;  quelques- 
unes  même  en  reniflant  légèrement  le  flacon  tenu  à 
distance,  sont  prises  d’éblouissements  et  de  forts  ver¬ 
tiges. 

l’iinKCH  thèrapcuciqucH.  —  Van  Ermengen  range  en 
quatre  classes  les  alfections  dans  lesquelles  on  peut 
employer  l’étber  amyl-nitreux  (Étude  sur  le  nitrite 
d’amyle,  Louvain,  1876)  : 

I.  Les  accidents  syncopaux,  comateux,  caracté¬ 
risés  parlafaiblesse  de  l’innervation  cardiaque,  l’anémio 
ou  la  congestion  veineuse  des  centres  cérébro-spinaux; 

II.  Les  maladies  caractérisées  par  le  spasme  des 
vaisseaux; 

III.  Les  maladies  caractérisées  par  le  spasme  écs 
muscles  volontaires  et  involontaires; 

IV.  Les  maladies  caractérisées  par  l’élévation  ex¬ 
trême  do  la  température. 

Le  nitrite  d  amyle  s’emploie  en  inhalations,  ordinai¬ 
rement  de  4  à  10  gouttes  :  3  gouttes  sur  un  moiichoii’ 
conjureraient  la  syncope  menaçante  du  chloroforme; 
dans  le  mal  de  mer,  il  serait  héroïque  d’après  les  ob¬ 
servations  do  docteur  Cla|)liam  (121  succès  sur  124  pas¬ 
sagers).  Quelquefois,  dans  la  miyraine,  2  gouttes  suffi¬ 
sent  pour  guérir  le  malade;  mais  c’est  surtout  dans 
l’angine  de  poitrine  et  dans  l’asthme  qu’on  aurait  obtenu 
d’excellents  résultats. 

Deux  faits  concordants  ressortent  des  expériences 
physiologiques  :  l’action  élective  du  nitrite  d’amyle  sur 
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lüs  centres  nerveux,  et  plus  particuliérement-  sur  l’en¬ 
céphale,  et  d’autre  part,  son  action  dilatatrice  exercée 
sur  les  petites  artères  et  les  capillaires  sanguins.  De  là 
une  indication  principale  :  administrer  ee  médicament 
dans  les  affections  du  système  nerveux  dans  lesquelles  il 
y  a  contraction  vasculaire  exagérée. 

de  poilrine.  —  Une  des  premières  maladies 
dans  lesquelles  s’est  manifestée  l’action  thérapouti(iue 
du  mtnte  d'ainyle  est  l’angine  do  poitrine.  Lânder 
Brunlon  a  vu  l’angine  do  poitrine  diminuer  de  vio¬ 
lence  par  l’inlialation  de  5  à  10  gouttes  de  la  liiiueur 
d’ainyle.  Des  faits  analogues  ont  été  rapportés  par  Hilton 
Wood,  Loishmann,  Talford  Jones,  Sandorson, 
àiistic,  Amez-Droz,  Maddenet  d’autres.  Dans  ces  obser- 
'ations,  le  véritalilc  caractère  do  l’angine  do  poitrine 
“  est  pas  toujours  bien  défini;  mais  quelques-unes  se 
i’i'Pportaicnt  sans  conteste  à  des  lésions  cardiaques,  et 
U  est  bien  remarquable  que  les  inhalations,  à  petites 
doses,  dans  quelques-uns  de  ces  cas,  ont  fini,  par  un 
"sage  soutenu,  non  seulement  par  enrayer  les  accès, 
®ais  encore  par  triompher  de  la  maladie. 

Maladies  du  cœur.  —  Dnjardin-lteaumetz  a  conseillé 
*0  nitrite  d’amyle  dans  les  malaises  de  l’orifice  aortique 
{^Unique  thérapeutique,  t.  U’.  Leçon  sur  le  traitement 
“CS  troubles  secondaires  dus  aux  affections  aortiques). 
\  se  proposait  de  combattre  par  ce  moyen  l’anémie 
oerébralc  (|ui  accompagne  l’insuffisance  aortique  et 
foutes  les  conséquences  qui  résultent  de  cotte  anémie; 
"  recommande  de  no  pas  exagérer  ou  prolonger  les 
doses,  car  l’usage  prolongé  de  nitrite  d’amyle  paralyse 
01  affaiblit  le  cœur.  Kurz  a  repris  depuis  scs  recherches 
01  a  aussi  préconisé  l’emploi  du  nitrite  d’amylc  dans  les 
"uections  organiques  du  cœur  avec  affaiblissement 
*""rqué  de  cet  organe  (Le  nitrite  d’amyle,  son  emploi 
dans  les  accidents  syncopaires  qui  surviennent  dans  les 
affections  cardiaques.  Memorabil.  XXVI  Jahrg.,  2  Hft., 
P-  65.)  ' 


Hans  l’asthme  essentiel,  le  nitrite  d’amyle  a  donné  à 
Talford,  Austic,  Amez-Droz,  \V.  Munro,  Jaslrowilz, 
"ournevillc  et  d’autres  cliniciens,  quelques  bons  résul- 
l*ls;  certaines  dyspnées  de  causes  diverses,  notamment 
oolles  liées  à  des  maladies  cardiaques,  ont  aussi  été  sou- 
l'fgées  par  ce  moyeu.  Uonstantiii  Paul  signale  le  cas 
"Sÿs/o/jg  comme  favorable  à  l’emploi  dos  inhalations. 

llichardson  avait  conseillé,  le  premier,  l’administra- 
’oii  de  ce  médicament  dans  la  lipothymie  et  la  syncope. 
L  expérience  de  Ilunt  et  Veyrières  lui  a  donné  raison. 
'  oyriéres  a  rapporlé  comme  cas  significatif  celui  d’une 
phthisie  très  avancée,  avec  défaillances  fréquentes, 
||u  arrêtaient  presque  à  coup  sûr  les  inhalations  amy- 


Constantin  Paul  recommande  celles-ci  dans  les  lipo- 
hymies  qu’amène  le  séjour  dans  l’atmosphère  chaude 
O  malsaine  des  salles  de  théâtre  et  qu’il  appelle  le  mal 
théâtres.  La  larynyite  striduleuse  et  la  coqueluche 
on  seraient  aussi  bien  trouvées  dans  certains  cas. 
.Uricliton  Browno  assure  que  (jnelques  gouttes  de 
"•frite  d’amvic  en  inhalation  suffisent  à  faire  avorter 
^JPilcpsie  pï-écédée  de  l’aura  :  ainsi  arrêtés  court  à 
■  faque  menace,  les  accès  finiraient  par  disparaître. 
"  même  auteur  aurait  enrayé  par  le  même  moyen  les 
"""es  convulsifs  chez  les  lapins  rendus  artificiellement 
Pilepiiques  par  Uerrier.  —  Stekete  (Sur  le  nitrile 
ymyle^  Ihése  d’Utrccht,  1873),  Weir  Mitchell  (Emploi 
t  '"^^rite  d’amyle  daus  l’épilepsie  et  dans  diverses 
ifections  convulsives,  in  Philadelphia  Med.  Times. 


6  mars  1875,  et  Transact.  ofthe  College  of  Physic  of 
Philadelphia,  3*  série,  I,  p.  105),  ont  confirmé  ces  asser¬ 
tions.  Leurs  conclusions  sont,  que  le  nitrite  arrête  les 
accès  à  prodromes,  qu’il  coupe  les  accès  confirmés,  enfin 
qu’il  en  diminue  la  fréquence.  Rappelons  que  les  effets 
du  nitrite  d’amylc  ont  été  étudiés  avec  grand  soin  par 
Rournevillc.  Si  son  emploi  ne  s’est  pas  opposé  à  de 
nouvelles  attaques,  il  a  pu,  dans  certains  cas,  arrêter 
l’accès  à  son  début,  et  peut-être  même  supprimer  l’at¬ 
taque. 

En  ce  qui  concerne  l’hystérie,  G.  Paul  déclare  qu’il 
n’a  jamais  pu  enrayer  les  attaques,  mais  qu’il  est  par¬ 
venu  à  dissiper  le  coma  qui  les  suit  à  l’aide  du  nitrite. 
Rournevillc  a  diminué  le  nombre  des  attaques  d’hys¬ 
térie  et  leur  intensité  par  les  inhalations  de  nitrite 
d’amyle.  Dujardin-Bcaumetz  a  montré  que  si  ce  médi¬ 
cament  calme  les  attaques  d’hystérie  lorsqu’elles  sont 
déclarées,  il  peut  les  provoquer,  et  il  considère  le  nitrite 
d’amyle  comme  un  des  réactifs  de  l’hystérie  (Clinique 
thérapeutique,  t.  III  :  Leçon  sur  le  traitement  de  l'hys¬ 
térie). 

Ce  médicament  paraît  encore  avoir  rendu  des  services 
par  son  pouvoir  congestif  pour  dissiper  la  syncope  chlo¬ 
roformique  déterminée  si  souvent  par  l’anémie  céré¬ 
brale  (Iluchard,  Bordier,  Uabney,  Schuller,  Bussal); 
il  aurait  aussi  été  utile  daus  l’éclampsie  puerpérale, 
dans  le  tétanos,  dans  la  chorée,  dans  la  contracture 
des  extrémités;  llœstcrmaiin  l’a  vanté  dans  la  mélan¬ 
colie,  mais  Stekete  dit  n’en  avoir  retiré  aucun  profit; 
Tebaldil’a  encore  conseillé  dans  d’autres  formes  d’alié¬ 
nation;  G.  Paul  l’a  vu  atténuer  un  accès  de  rage, 
üsgood  couper  court  au  frisson  de  la  fièvre  intermit¬ 
tente,  mais  sans  avoir  d’action  bien  manifeste  sur 
les  stades  suivants,  ce  qui  eût  été  l’essentiel.  Enfin,  le 
nitrite  a  été  employé  dans  la  gastralgie  (Forrest),  les 
névralgies  (Manzi),etc.  Mais  il  faut  avouer  que  des  faits 
probants  sont  nécessaires  pour  juger  définitivement 
cette  médication  dans  ces  différentes  affections,  les 
faits  de  guérison  invoqués  ne  paraissant  pas  dé¬ 
cisifs. 

A  propos  du  mode  d’application  et  des  doses,  le  D''  Mar- 
sat  (Thèse  de  Paris,  5  avril  1873)  s’exprime  ainsi  : 
«  Solger  recommande  l’usage  de  larges  tubes  capil¬ 
laires  contenant  chacun  3  à  5  gouttes.  Ils  doivent  être 
remplis  do  nitrite  d’amylc  et  fermés  aux  deux  extré¬ 
mités.  Lorsqu’on  veut  s’eu  servir,  il  faut  envelopper 
un  tube  dans  un  morceau  de  linge,  et  le  briser  avec 
les  mains.  11  se  produit  toujours  une  quantité  suffisante 
de  vapeur.  uLc  D*’  James  A.  Philip,  pour  faire  inhaler  le 
nitrite  d’amyle  à  ses  épileptiques,  se  servait  d’un  cône 
de  soie  huilée  avec  papier  buvard  de  l’autre  côté.  » 

Mais  pour  les  inhalations,  il  suffit  de  verser  la  liqueur 
sur  un  mouchoir  qu’on  approche  des  narines,  en  rcconi- 
maudant  au  malade  de  précipiter  un  peu  sa  respiration, 
pour  empêcher  un  mélange  trop  considérable  d’air 
avec  la  vapeur  médicamenteuse. 

On  a  aussi  administré  le  nitrite  d’amyle  par  l’estomac 
et  Bingcr  en  donne  ainsi  aux  épileptiques,  3  à  5  gouttes 
dans  un  mucilage  ;  Wood  a  aussi  conseillé  les  injections 
sous-cutanées  avec  ce  médicament  ;  mais  ce  sont  là  des 
procédés  infidèles  d’administration. 

D’une  manière  générale,  ce  médicament  doit  être 
manié  avec  grande  circonspection,  car  son  action  physio¬ 
logique  varie  singulièrement  avec  les  individus.  On 
devra  toujours  tâter  la  susceptibilité  de  son  malade  et 
augmenter  la  dose  progressivement  et  successivement. 
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Ou  commencera  par  i  gouttes,  puis,  si  les  accidents  no 
cèdent  pas,  et  s’il  n’en  survient  pas  d’autres  imputa-, 
blés  à  la  toxicité  du  médicament,  on  fera  respirer  les 
vapeurs  do  i  autres  gouttes,  puis  de  10  autres  gouttes. 

Le  D''  .laneways  pose  en  principe  (|u’on  ne,  doit  pas 
dépasser  25  gouttes  ;  mais  cette  règle  est  trop  absolue. 
Si,  dans  la  majorité  des  cas,  une  dose  semblable  est 
sufflsante,  il  arrive  quelquefois,  et  en  particulier  chez 
les  hystéro-épileptiques,  que  pour  mettre  fin  à  l’attaque, 
il  est  nécessaire  do  dépasser  25  gouttes,  et  d’aller 
môme, toujours  prudemmont,  ne  l’oublions  pas,  jusqu’à 
35  et  40  gouttes. 

AM-ïi.KWE.  Chimie.  —  X'amylènc  ou  mléréne,  ou 
pentène,  est  un  hydrocarbure  non  saturé  de  la  formule 
C"H*"  ;  il  a  pour  formule  CüHtO  et  s’obtient  par  la 
déshydratation  de  l'alcool  amyiique  ou  huile  de  pomme 
de  terre  : 


C’H'«0  -  11*0  =  C'H 


Ce  produit  a  été  obtenu  pour  lu  première  foison  18ii 
par  Ualard  et  a  été  immédiatement  essayé  comme  anes¬ 
thésique.  Voici  le  meilleur  mode  de  préparation  de 
l’amyléne  : 

Sur  du  chlorure  de  zinc  fondu,  pulvérisé  à  chaud,  on 
fait  digérer  pendant  un  ou  deux  jours  l’huile  de  pomme 
de  terre  rectifiée,  ou  alcool  amyiique  impur  (1  poids 
d’alcool  amyiique  pour  1  poids  1/2  de  chlorure  de  zinc). 
On  ajoute  ensuite  autant  d’alcool  amyiique  pur  qu’il  en 
faut  pour  immerger  le  sel,  puis  on  distille  doucement 
dans  un  aiqjareil  semblable  à  celui  qui  sert  à  la  prépa¬ 
ration  de  l’éther  sulfurique,  c’est-à-dire  qu’on  fait  tom¬ 
ber  goutte  à  goutte  de  l’alcool  amyiique  pur,  au  fur  et 
à  mpsure  de  la  distillation,  dont  le  produit  est  recueilli 
dans  un  récipient  refroidi. 

L’amylèno  ainsi  obtenu  doit  être  rectifié  plusieurs 
fois,  car  il  est  impur;  on  ne  doit  recueillir  que  les  por¬ 
tions  do  liquide  qui  passent  entre  35"  et  42°. 

Pur,  l’amylène  se  présente  sous  l’aspect  d’un  liquide 
incolore,  très  mobile,  doué  d’une  odeur  éthéréc  assez 
agréable. 

Point  d’ébullition  :  35°  (Frankland),  39°  (Balard),  42» 
(Kékulé). 

Densité  de  vapeur  :  2,38  à  2,68. 

Pas  d’action  sur  la  lumière  polarisée. 

L’amylène  brûle  avec  une  flamme  blanche  très  éclai¬ 
rante,  il  se  combine  directement  au  brome,  aux  chlo¬ 
rures  de  soufre,  au  peroxyde  d’azote,  etc.  (Ann.  de 
chim.  et  de  phys.  (3),  l.  XII,  p.  320.  —  Kékulé,  Ann.  der 
Chem.  U.  Pharm.,  t.  LXXV.) 

En  se  combinant  avec  l’eau,  l’amylène  no  reproduit 
pas  l’alcool  amyiique  normal,  mais  l’alcool  isopropylique 
dont  le  point  d’ébullition  est  105°,  tandis  que  l’alcool 
amyliquo  normal  bout  à  132°. 

Action  physiologique  et  usogCH.  —  En  1 856,  SnOW 
ayant  constaté  l’action  anesthésique  de  l’amylène  sur  les 
animaux  en  tenta  l’usage  sur  l’homme.  11  lui  reconnut 
une  action  prompte,  douce,  conduisant  à  l’insensi¬ 
bilité,  sans  traverser  cette  période  d’excitation  si  fati¬ 
gante  et  si  désagréable  avec  le  chloroforme  ou  l’éther. 
11  communiqua  peu  après  ces  résultats  à  la  Société 
royale  de  Londres.  Accueilli  d’abord  avec  une  certaine 
faveur,  il  a  été  e.xpérimcnté  en  Franco  par  Giraldés, 
Tourdes,  Debout,  Uobert,  Velpeau,  Jobert  do  Lamballc! 

Les  premiers  essais  furent  favorables,  mais  bientôt 


une  expérimentation  moins  hâtive  et  plus  attentive, 
et  doux  cas  do  mort  survenus  entre  les  mains  do 
Snow  lui-mémo,  vinrent  montrer  quoPamylène  employé 
avec  assez  d’énergie  pour  obtenir  une  ancstliésie 
complète  n'était  exempt  d’aucun  des  inconvénients 
reprochés  au  chloroforme  et  à  l’éther,  sur  lesquels 
il  avait  encore  le  désavantage  de  provoquer  des  mou¬ 
vements  convulsifs  violents,  do  coûter  fort  cher,  d’avoir 
une  odeur  insupportable,  et  de  laisser  après  son  appli* 
cation  un  certain  état  de  malaise  et  de  collapsus.  Cos 
faits  expliquent  l’oubli  dans  lequel  est  tombé  l’amy- 
léne. 

Les  clfets  do  ramyléno  se  produisent  rapidement, 
mais  ils  sont  plus  fugaces  que  ceux  do  l’éther  et  du 
chloroforme,  ce  qui  tient  à  l’insolubilité  plus  grande  de 
cet  agent  dans  le  liquide  sanguin  (Rnbutoau),  et  à  son 
élimination  plus  rapide. 

Quant  à  son  action  intime,  elle  est  la  môme  que  celle 
des  autres  anesthésiques,  nous  ne  nous  y  attarderons 
pas  ici  (voy.  Anestiiésiques).  Ajoutons  (pie  son  usage 
est  aujourd’hui  totalement  abandonné  dans  la  pratique' 

AMTLVM  MAHAMTA.  Voy.  AUHOW-ROOT. 

amahiae.  Substance  extraite  do  la  résine  élémi 
(voy.  ce  mot). 

AMVitis.  Genre  de  la  famille  dos  Burséracéos  qui 
fournit  plusieurs  espèces  d’où  l’on  retire  la  résine  élémi 
(voy.  ce  mot).  Les  amyridés  sont  aussi  considérés  comme 
formant  une  tribu  de  la  famille  des  Kutacéos  (H.  Bâillon), 
ou  des  Térébinthacées  (Guibourt). 

AAACARniÉES.  Tribu  do  la  famille  dos  Térébin- 
thacéos,  dont  plusieurs  espèces  fournissent  dos  gommes. 
L’un  d’entro  eux  fournit  la  pomme  d’acajou  (voy.  ee 


mot)  ;  c’est l’AMacarrfiujn  occidentale,  le  fruit  est  porté 
sur  un  pédoncule  renflé,  piriforme,  gorgé  d’un  suc 
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acidulé  aslringcnt.  C’est  ce  pédoncule  qui  forme  la 
pomme  d’acajou  (fig.  Ci). 


64.  —  Anacardier  d’OcciUont,  Fruit  muni  do  son  pdJoncule.  | 

AW-ieifCirs.  (Anacyclus  Pyrethrum.  DC.  —  An¬ 
thémis  Pyrcthrum  L.)  Plante  de  la  famille  des  Com¬ 
posées  qui  fournit  la  racine  de  pyréthre  (voy.  ce  mot). 

A*At4ALE,is.  Voy.  Mouron. 

awacyre.  {Anagyris  fœtida  L.)  Plante  de  la  famille 
pS  Légumineuses  papilionacées,  tribu  des  Podo- 
'yriées.  Les  anagyrcs  se  trouvent  dans  le  midi  de  l’Eu- 
^®Pc  et  partieulièrement  dans  la  Pouille,  aux  environs 
“0  Naples,  où  l’on  emploie  la  farine  des  semences  pour 
loer  les  chiens.  L’anagyre  fétide  a  été  étudiée  par  Sem- 
•“ola,  professeur  de  thérapeutique  à  Naples,  qui  en 
publia  une  monographie  en  1851.  D’après  cet  ohserva- 
|cur,  les  graines  d’anagyre  contiennent  de  Yinuline  au 
bçu  d’amidon;  ce  fait  est  intéressant,  car  jusqu’ici 
'uulino  n’avait  été  trouvée  que  dans  les  racines  d’aît- 
I*®®,  de  chicorée,  de  pyréthre,  de  colchique,  et  dans 
tubercules  de  dahlia  et  de  topinambours. 

Outre  l’inuline  on  a  extrait  de  l’anagyrc  :  1°  un  prin- 
®'Pe  amer  extractif,  analogue,  par  ses  réactions  et  ses 
offets  physiologiques,  aveclacathartine,  principe  purgatif 
outrait  des  feuilles  de  séné;  2»  une  huile  grasse,  légè¬ 
rement  âcre  et  capable  de  provoquer  des  vomissements. 

^'•aieptiqwes.  («vaXïi'j/ic,  restauration,  rcconsti- 
|ution.)  Par  ce  mot  il  faut  entendre  des  agents  qui  resti- 
"eut  à  la  nutrition,  par  l’intermédiaire  du  sang,  les 
u;atérianx  qui  lui  manquent  pour  quelle  s’accomplisse 
uiie  manière  normale.  Aux  termes  de  cette  définition, 
''^  distinction  classique  des  analeptiques  c\\  hygiéniques, 
'^tmentaires  et  médicamenteux  n’aurait  plus  raison 
'être.  Les  uns  et  les  autres,  envisagés  au  point  de  vue 
physiologique,  sont  on  effet  des  aliments,  puisque  tous 
concourent  à  réparer  des  déchets  nutritifs,  soit  que 
ceux-ci  proviennent  d’apports  insuffisants,  soit  qu’ils 
rmnnent  d’une  dépense  organique  exagérée.  Mais  cette 
‘slinction  consacrée  par  l’usage  peut  être,  pour  plus 
‘'.fbicid,  maintenue  sans  inconvénient, 
éliminons  d’abord  de  la  classe  des  analeptiques  les 
hbstances  dites  aliments  dynamoi»hores  ou  antidéper- 
•  eues,  qui,  sans  fournir  à  l’assimilation  des  matériaux 
htritifs  abondants,  n’entretiennent  pas  moins  les 
cces  en  ralentissant  la  destruction  organique:  tels  le 


café,  le  thé,  la  coca  du  Pérou,  l’alcool.  Lallemand  et 
Perrin  ont  démontré  que  l’alcool  abaisse  notablement 
la  combustion  (CO2  exhalé  en  moindre  quantité  dans  un 
temps  donné).  Oxydé  en  minime  partie  (Dupré),  ce  corps 
très  dialysable  traverse  l’économie  et  se  retrouve  en 
nature  dans  les  urines,  les  sueurs,  les  gaz  expirés. 

On  peut  diviser  les  analeptiques  vraiment  réparateurs, 
rendant  à  une  nutrition  languissante  les  matériaux  qui 
lui  manquent,  en  deux  classes:  A.  empruntés  à  la  ma¬ 
tière  médicale;  B.  du  ressort  de  l’alimentation  et  de 
l’hygiène  ;  — ceux-ci  subdivisés  en  directs  tirés  des 
ingesta  très  riches  en  principes  nutritifs  et  donnant 
sous  un  petit  volume  beaucoup  de  matières  assimilables; 
(ù  en  indirects  empruntés  à  la  gymnastique,  au  massage, 
aux  frictions,  aux  bains  frais  et  à  l’hydrothérapie,  à  l’in- 
lluence  de  l’air  pur  de  la  campagne.  (Voy.  ces  mots.) 

A.  Comme  analeptiques  médicamenteux,  nous  ne 
connaissons  jusqu’ici  que  le  fer,  élément  important  et 
nécessaire  au  globule  rouge,  si  puissant  contre  la 
cblorose,  la  chloro-anémie;  le  manganèse,  le  phosphate 
de  chaux,  si  utile  dans  le  rachitisme,  la  phthisie  pul¬ 
monaire  ;  le  chlorure  de  calcium,  le  chlorure  de  sodium, 
sel  indispensable  à  l’organisme,  favorisant  les  échanges 
nutritifs,  donnant  le  poil  lisse  et  luisant  et  la  vivacité. 
A  l’article  Toniques  nous  verrons  que  les  toniques  amers 
(quinquina,  quassia,  gentiane,  colombo,  angusture 
vraie),  les  tonicjues  astringents,  tannin,  etc.,  les  toniques 
nervins  (strychnine,  seigle  ergoté),  les  toniques  alté¬ 
rants  (arsenic,  iode,  huile  de  morue),  les  eupeptiques 
(pepsine,  acide  chlorhydrique),  sont  de  puissants  auxi¬ 
liaires  des  analeptiques  proprement  dits. 

B.  Analeptiques  alimentaires.  —  Pour  qu’une  ali¬ 
mentation  soit  complète,  il  faut  qu’elle  fournisse  des 
matières  azotées  protéiques,  des  hydrates  de  carbone, 
de  la  graisse,  de  l’eau  et  des  sels.  Ces  principes  «ali¬ 
mentaires,  à  part  les  matières  minérales,  sont  loin  d’être 
saturés  d’oxygène,  et  ils  peuvent,  en  s’unissant  à  cet 
élément,  donner  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique.  Cette 
oxydation  a  pour  résultat  une  production  de  chaleur 
qui  peut  se  transformer  en  force  vive  équivalente. 
Aussi  dit-on  de  ces  substances  qu’elles  possèdent  de 
Y  énergie  potentielle  ou  chimique.  La  valeur  dynamique 
d’un  aliment  dépend  de  sa  richesse  en  matières  protéi¬ 
ques  facilement  assimilables  et  capables  d’entretenir 
la  vie  du  muscle,  en  môme  temps  que  de  sa  chaleur 
de  combustion.  Ceci  dit,  nous  divisons  les  analepti¬ 
ques  alimentaires  en  A.  azotés  protéiques,  A.  gras  et 
A.  amylacés  et  sucrés. 

1»  Les  analeptiques  azotés  protéiques  embrassent 
tous  les  aliments  très  nourrissants,  notamment  les 
viandes  rouges.  Leur  caractère  essentiel  est  de  fournir 
à  l’organisme  sous  un  petit  volume  et  sans  digestion 
trop  laborieuse  pour  l’estomac,  les  principes  alimen¬ 
taires  les  plus  en  rapport  avec  la  constitution  chimique 
des  tissus  (eau,  albumine,  fibrine,  musculine,  synto- 
nine,  graisse,  sels  minéraux);  partant,  immédiatement 
réparateurs  des  humeurs  et  du  sang  et  des  éléments 
anatomiques. 

Dans  cette  classe  se  rangent  les  bouillons,  con¬ 
sommés,  gelées,  extraits  de  viande  préparés  par  la 
décoction  prolongée,  les  viandes  rouges  (hœnf,  mouton, 
cochon),  les  viandes  blanches  (veau,  cochon  de  lait, 
chevreau,  poulet,  dinde,  pigeon,  faisan,  grenouille),  les 
viandes  noires  (chevreuil,  lièvre,  canard,  bécasse),  les 
crustacés  (homard,  langoustes),  les  mollusques  (huî¬ 
tres,  moules),  et  les  poissons. 
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Le  bouillon  est  un  aliment  poptogène  qui  n’est  réel¬ 
lement  utile  que  lorsqu'il  est  agréal)le  (liouchardat).  Il 
excite  la  digestion,  il  charge  l’estomac  do  pepsine,  le 
pancréas  de  pancréatine  et  prépare  ainsi  à  l’assimila- 
lation,  mais  il  ne  nourrit  pour  ainsi  dire  pas.  Les  ex¬ 
traits  do  viande,  extraits  dcLichig,  de  Martin  de  Lignac, 
le  thé  de  bœuf  des  Anglais  (beeftea),  les  tablettes 
d’osmazone,  etc.,  ne  sont  pas  des  aliments  proprement 
dits;  ils  ne  peuvent  remplacer  la  moindre  quantité  de 
viande  ni  de  pain.  A  petite  dose  ils  sont  des  excitants 
de  l’estomac,  agréables  au  goiU  s’ils  sont  bien  préparés; 
ils  peuvent  remplacer  le  bouillon,  activer  les  fonctions 
digestives  et  enrichir  récouoniic  de  sels  alcalins,  mais 
à  dose  un  peu  trop  élevée,  ils  deviennent  dangereux 
par  leurs  sels  do  potasse  CCI.  Homard,  (Irandeau).  Le 
pain,  lui,  est  un  aliment  reconstituant,  à  la  fois  albumi¬ 
noïde  (gluten)  et  féculent  (amidon)  et  qui  a  besoin,  pour 
une  alimentation  complète,  d’être  associé  à  la  viande  à 
laquelle  il  donne  ce  qui  lui  mainjue  presque  totalement, 
les  principes  hydrocarbonés. 

La  viande  rôtie  ou  grillée  cstle  type  des  analeptiques 
protéiques,  et  chacun  connaît  les  services  qu’elle  rend 
dans  les  convalescences  des  maladies  graves  et  dans 
tous  les  genres  de  débilitation. 

La  viande  crue,  moins  agréable  au  goût  et  pas  plus 
nourrissante  que  la  viande  grillée  et  saignante,  est 
avantageusement  employée  dans  les  diarrhées  chroni- 
«jucs  avec  marasme  (VVeisse  de  Pétershourg,  Trousseau). 
La  chair  bouillie  est  moins  nourrissante  que  la  chair 
crue  ou  grillée,  car  elle  est  dépouillée  de  la  maj(!ure 
partie  de  son  albumine  puis((u’on  a  soin  de  l’enlever  en 
écumant  le  bouillon,  et  privée  de  divers  princi])es  salins 
ou  organiques  (chlorures,  acide  sarcolactique,  etc.). 
Quant  au  sang,  qu’on  proscrivait  naguère  si  souvent 
dans  la  tuberculose  pulmonaire,  il  est  moins  nourris¬ 
sant  que  la  cliair  et  est  do  bien  plus  difficile  digestion. 

A  côté  de  la  viande  crue  on  doit  placer,  parmi  les 
analeptiques,  la  poudre  de  viande  dont  l’usage  aujour¬ 
d’hui  commence  à  se  répandre,  après  les  succès  obte¬ 
nus  par  üehove  et  Dujardin-Beaumetz,  dans  ralimcnta- 
lation  forcée  ou  gavage.  (Voy.  Gavage  et  Vianiie.i 

Habituellement  administrés  par  la  bouche, ces  analep¬ 
tiques  peuvent,  dans  certains  cas,  pour  prolonger  la  vie 
et  épargner  les  soull'rancos  d’une  inanition  aigue  (cancer 
de  l’œsophage,  etc.),  être  administrés  par  le  rectum 
(lavements  au  bouillon  de  bœuf,  au  vin,  au  tapioca, 
à  la  viande  crue,  oui  ou  non  additionnés  de  pepsine  et 
de  HCI). 

2“  Les  analeptiques  gras  comprennent  les  graisses,  le 
beurre,  les  huiles  comestihlr s,  les  œufs.  Les  substan¬ 
ces  grasses  jouent  un  rôle  extrêmement  important  dans 
les  phénomènes  de  la  nutrition,  et  ()uoi(|ue  l’oi'ganisine 
ait  le  pouvoir  de  transfoimier  en  graisse  certaines  ma¬ 
tières  ternaires  adipogènes,  telles  ipie  les  fécules,  il  n’en 
reste  pas  moins  acquis  que  la  |)lus  grande  partie  de  celle 
qui  s  accumule  dans  l’économie  n’y  est  qu’emmagasinée 
et  provient  des  aliments  gras.  ï  La  graisse,  (jui  est  une 
sorte  de  réserve  de  la  nutrition,  est  un  des  premiers 
tissus  à  disparaître  quand  celle-ci  traverse  des  périodes 
nécessiteuses,  et  les  aliments  gras  deviennent  alors  de 
véritables  analeptiques.  »  (Konssagrives.)  Bischoff  a 
montré  que  quand  les  matières  grasses  man(| lient  dans 
l’économie,  l’oxygène,  qui  devait  se  combiner  avec  elles 
pour  produire  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  à  l’en¬ 
tretien  de  la  vie,  porte  son  action  comburante  sur  les 
tissus  azotés.  L’accroissement  de  l’urée  rejetée  par  l’u¬ 


rine  donne  alors  la  mesure  de  cette  exagération  dans  la 
déiieiise  des  matériaux  alhuniinoïdes.  On  conçoit  dès 
lorsque  la  graisse,  le  lait,  Thnile  de  foie  de  morue, 
ralentissent  la  consomption  qu’amènent  la  tuberculose, 
le  cancer,  etc.  Gomme  il  ressort  des  expériences  de  fica 
et  Vislicenus  dans  leur  ascension  sur  le  Kaulhorn,  le 
muscle  s’use  directement  dans  une  certaine  proportion 
(1/It),  mais  il  coiisomnic  pendant  sa  contraction  des  prin- 
cipiîs  hydrocarbonés  fournis  en  grande  partie  très  pi’O' 
hahlenient  par  le  sucre  formé  dans  le  foie.  Ce  fait  indi¬ 
que  suflisamment  toute  rim|iortance  de  ralinieiitation 
grasse  dans  les  climats  froids,  vu  sa  grande  capacité 
calorique;  pour  un  travail  soutenu,  vu  sa  capacité  dyna- 
mogéne,  en  un  mot  pour  le  maintien  ou  le  retour  de 
l’organisnie  à  un  bon  état  dynamique. 

d»  Uaiis  les  analepliiiiies  féculents  rentrent  les  fécules 
exotiques,  tels  (pie  arrow-root,  tapioca,  semoule,  sa¬ 
gou,  salep.  Leur  goût  est  agréable,  leur  digestion  faeile, 
mais  leurs  propriétés  analepti(|uessont  fort  contestables; 
ils  ne  valent  (pie  par  les  aliments,  bouillon  oulait,  aux- 
(piels  on  les  associe.  Les  gommes  peuvent  jouer  un  rôle 
utile  dans  l’alimentation,  mais  on  no  saurait  pas  plus 
compter  sur  leurs  propriétés  analeptiques  (jue  sur  celles 
des  gelées  végétales  ou  animales. 

\,o  chocolat,  le  racahout,  \o  palamond,  sont  dçs  ali¬ 
ments  complexes  dans  lesquels  le  beurre  de  cacao  elle 
sucre  jouent  le  véritable  rôle  réparateur. 

Se  basant  sur  dos  observations  do  voyageurs  niai 
fondées,  comme  celles  des  nègres  nourris  do  vézou,  des 
Gochinchinois  soumis  à  l’usage  presque  exclusif  du  sucre 
et  qui  jouissent  d’une  vigueur  et  d’un  embonpoint  remar¬ 
quables,  sur  l’exmriple  du  duc  de  Bedfort,  sur  l’avidité 
des  animaux  pour  le  sucre,  on  avait  attribué  au  sucre 
une  grande  réputation  analeptique,  mais  les  expériences 
de  Magendie,  de  Ghossat,  do  Starck,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l’inaptitude  du  sucre  à  jouer  le  rôle  d’aliment 
exclusif;  et  d’autre  part,  rien  ne  prouve  que  son  adjonc¬ 
tion  au  régime  soit  indispensable  pour  maintenir  la  nu¬ 
trition  prospère  ou  la  rétablir  lorsipi’elle  s’est  affaissée. 
Copciulanl,  comme  le  sucre  se  rencontre  dans  le  sang, 
dans  le  foie  (matière  glycogène),  dans  les  muscles,  etc., 
soningestion  doit  alimenter  l’organisme  de  ce  sucre  qui 
lui  est  iiidispensahlo  et  (jui  parait  être  un  combustible 
pour  les  muscles  et  un  imtrimcnt  pour  les  tissus. 

.Si,  à  l’exemple  de  Gl.  Bernard,  de  Bareswil  et  do  Bou- 
chardat,  on  injecte  une  faible  (|uantité  de  sucre,  un  denii- 
gramnie  jiar  exemple,  dans  les  veines  d’un  chien,  on  ne 
le  retrouve  pas  dans  les  urines.  Gette  expérience  est  pour 
nous  d’une  importance  capitale;  elle  prouve  que  la  gly- 
coso  est  un  aliment  réparateur  tbermogène  immédiate¬ 
ment  utilisable,  et  montre  le  service  ((ii’il  peut  rendre 
dans  le  cas  d’inanition  (Baimtean). 

Le  lait,  par  l’association  des  matières  protéiques  (ca¬ 
séine),  grasses  (beurre)  et  sucrées  (lactose),  constitue  un 
excellent  aliment.  Le  vin  et  les  boissons  fermentées  ré¬ 
chauffent,  excitent  le  tube  digestif  et  les  centres  nerveux 
par  l’alcool  et  les  substances  odorantes  et  savoureuses; 
ils  nourrissent  par  l’alcool,  les  matières  grasses,  albu¬ 
minoïdes  et  salines  (A.  Gautier).  Ce  sont  des  liquides 
analeptiques. 

La  conibinaison  judicieuse  de  ces  divers  aliments,  en 
tenant  compte  des  aptitudes  digestives  des  malades,  et 
aidés  des  analeptiques  hygiéniques  et  médicamenteux, 
trouve  son  indication  et  son  opportunité  dans  les  cas  où 
la  sanguilication  s’opère  avec  lenteur  et  d’une  façon  in¬ 
complète,  en  un  mot  dans  tout  .affaiblissement  des  longues 
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«oiiviilosccnces,  dans  toute  anémie  suite  de  névroses,  de 
pertes  sanguines  ou  liumorales,  dans  les  cachexies  niias- 
inatit(ues  ou  métalliques,  etc.  (Vov.  Aliments,  Tontuues, 
•'Eli  et  Viande). 

aimamiut  i.  {An.  Cocculus  Wic.iiT  et  Aunütï.  —  1/c- 
nispermum  Cocculus  L.)  Plante  de  la  famille  des  Méni- 
spermacées,  qui  fournit  la  coque  du  Levant {\’0\.  ce  mot), 

Voy.  He.viidesmus. 

(Pomme  au  sel  d’).  Cette  préparation  était 
autrefois  employée  comme  fondant  et  révulsif.  C’est  un 
uiélangc  de  parties  égales  de  sel  marin,  huile  de  lin  et 
oronge. 

(Elixir  odontalgi(|ue  d’.).  S’emploie  comme 
eau  de'ltotot.  Voici  la  formule  donnée  par  lîoucliardat, 
“ans  sou  Formulaire  : 

Alcoolat  do  l'omai'iii .  80  graoimos. 

Ilacine  do  pyrcllirc .  10  — 

l'aites  macérer  pendant  quelques  jours,  puis  liltrcz  ; 

Voy.  Uüglosse. 

Pommade  contre  l’érysipèle  dont  voici  la 

‘«*■1111110  ; 


>‘l•dci|)it/blanc .  '  t  — 

‘'’iturez  ensemhle  ces  deux  substances  jusqu’à  mé- 
«nge  parfait,  introduisez  dans  un  flacon,  et  ajoutez  ; 

*»lïcürinc .  00  à  100  graniiiies. 

•'Agitez  le  flacon  jusqu’à  ce  que  le  mélange  prenne 
“no  consistance  crémeuse.  Trois  ou  (juatre  onctions, 
P  aque  jour,  sont  faites  sur  l’érysipèle.  (Bouciiardat, 
^°>-mulaire.) 

(Pilules  d’armoise  d’).  On  les  employait  au- 
*efois  dans  l’éclampsie  infantile.  En  voici  la  formule  ; 


S.  A.  10  pilules.  Dose  ;  1  à  5. 

(liouciiARDAT,  Formulaire.) 


Province  de  Lerida  (Catalogne).  —  Ferrugi- 
“«nsc  carbonatéc. 


Fig,  65.  —  Aquilegia  vulguris.  —  Fleur. 

„  (Aquilegia  vulgarish.,  Aiglantinc,  Cor- 

Gants  de  Notre-Dame.)  Plante  de  la  tribu  des 


Aquilégiées,  famille  des  Rcnonculacées,  autrefois  très 
employée  comme  calmant,  diurétique  et  diaphorétitiuc, 
mais  aujourd’hui  presque  abandonnée.  C’est  une  herbe 
haute  de  50  à  90  centimètres,  à  souche  vivace,  souter¬ 
raine,  ramifiée,  émettant  tous  les  ans,  des  rameaux 
aériens,  légèrement  pubescents,  ramifiée  à  la  partie 
supérieure.  Fouilles  alternes;  à  la  base  elles  sont  dis¬ 
posées  en  une  large  rosette  et  munies  d’un  longpétiolc 
embrassant,  celles  de  la  tige  sont  presque  scssilcs  et 
vont  en  diiiiinuant  de  longueur;  les  plus  grandes  sont 
décomposées, ternées  à  folioles  découpées,  les  supérieures 
sont  seulement  composées,  les  bractées  florales  sont 
découpées  en  trois  segments.  Les  fleurs  sont  disposées 
à  l’aisselle  dos  bractées,  sauf  une  qui  est  terminale, 
grandes,  pouebées  vers  le  sol,  de  couleur  bleue,  violette 
ou  pourpre,  généralement  chaque  rameau  porte  des 


Fig.  00.  —  Aquilrgia  vulgaris.  Diagrammo  de  la  fleur. 

fleurs  diversement  colorées.  Cinq  pétales  multicapu- 
ebonnés;  grand  nombre  d’étamines  disposées  on  huit  ou 
dix  verticilles  de  cinq,  alternant  les  uns  avec  les  autres, 
les  deux  verticilles  internes  sont  formés  d'étamincs 
stériles  ;  cinq  ovaires  oblongs  terminés  par  un  stylo  effilé  ; 
chaque  ovaire  contient  un  grand  nombre  d’ovules  aiia- 
tropes  disposés  en  deux  rangées.  Pour  fruit  cinq  folli¬ 
cules  droits,  uniloculaires,  polysperines.  Graine  pourvue 
d’un  albumen  abondant. 

Les  pétales  d’ancolie  abandonnent  à  l’eau  et  à  l’alcool 
une  couleur  bleue  très  belle,  employée  en  teinturerie.  Le 
sirop  préparé  avec  les  fleurs  est  bleu  et  jiourrait  être 
préféré  au  sirop  de  violettes,  coiunic  réactif. 

On  emploie  les  graines,  en  poudre  et  à  la  dose  de  2  à 
h  grammes.  Le  sirop  est  (luelquefois  prescrit  à  la  dose 
de  30  à  GO  grammes.  On  prépare  aussi  une  teinture  : 
K  grammes  de  fleurs,  30  d’alcool,  1  d  acide  sulluriijue. 
Pose  :  IS  à  30  grammes  en  potion.  (Cazin,  Traité  des 
plantes  médicinales.) 

xxDX.  [An.  Gomesii  A.  Jus.,  Andassa,  Anda-Açu, 
Andu  de  Pàsow.  (Grand  arbre  de  la  famille  des  Euphor- 
biacées  dont  le  fruit  est  utilisé  au  Brésil  comme  purgatif. 
Ce  fruit  a  la  forme  et  la  grosseur  d’une  châtaigne,  il 
contient  une  amande  blanche,  qui  sert  à  former  avec  le 
sucre  et  la  cannelle  ou  l’aiiis,  un  électuaire  purgatif.  Par 
e.xpression  on  retire  de  cette  amande  une  huile  incolore, 
purgative  au  même  degré  que  l’huile  de  ricin.  Ce  pro¬ 
duit  mériterait  peut-être  d’être  mieux  connu  (Guiuourt, 
Hist.  nat.  des  drogues  simples). 

a.xu.ihrk  (Eaux  minérales  d’).  L’établissement 
d  Andabre  est  situé  dans  l’Aveyron,  à  25  kilomètres  de 
Saiiite-Alfrique.  Il  est  assez  confortablement  aménagé. 
Les  sources  sont  ferrugineuses,  bicarbonatées  sodiques. 
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Les  eaux  sont  surtout  prises  en  boisson,  mais  égale¬ 
ment  en  bains  et  en  douches. 

Un  établissement  hydrothérapique  très  complet  a  été 
annexé,  il  y  a  quelques  années,  à  l’établissement  ther¬ 
mal.  11  est  alimenté  par  une  source  froide  (7‘’,2),  située 
dans  la  montagne.  Les  douches  ont  une  pression  de 

iT^eo. 

11  y  a  plusieurs  sources  à  Andabre,  dont  deux  princi¬ 
pales,  la  tource  de  la  Buvette  ou  de  la  Fontaine  et  la 
source  des  bains. 

Une  troisième  source,  celle  de  Bosc,  présente  une 
composition  particulière. 

Toutes  ces  sources  sont  froides,  environ  10<>,5. 

L’analyse  de  la  source  de  la  Buvette  a  été  faite  en 
1852  par  M.  Limouzin-Lamothe  ; 


Bicarbonalo  do  snud 


do  magiiosio .  0.S345 

de  protoxyde  do  for .  0.065â 

Silice  et  alumine .  0.0005 

CIdorure  de  sodium .  0.0990 

—  do  magnésium .  0.0150 

—  de  calcium .  0.0150 

Sulfate  de  soude .  0.0176 

Matière  organique  et  perte .  O.OdOO 


a. 5806 


20  centigrammes,  dont  chacune  contient  OK’'  >08d’aloès 
et  autant  de  gomme-gutte. 

Dose  :  1  à.  A. 

D’après  Dorvault  (Officine),  les  pilules  de  Dchaut  se¬ 
raient  des  pilules  écossaises  dans  lesquelles  l’essence 
d’anis  et  le  miel  seraient  remplacés  par  de  l’extrait  de 
pissenlit,  puis  roulées  dans  la  poudre  de  réglisse. 

AivniR.i.  Genre  do  Légumineuse  dont  plusieurs  es¬ 
pèces  fournissent  des  écorces  médicinales,  et  dont  les 
graines  mélangées  sont  employées  sous  le  nom  de  se¬ 
mences  d’Angelin,  comme  anthelminthiquos,  au  BrésiL 
(Voy.  Écorces  de  Geoffrées.) 

AADORRi'i.  Plusieurs  sources  non  encore  exploitées 
d’une  façon  régulière  et  sulfureuses  froides,  salines  ther¬ 
males,  ferrugineuses,  se  trouvent  sur  le  territoire  de  la 
petite  république  d’Andorre,  principalement  au  hameau 
de  Caldès. 

AiiURAL.  (Mixture  drastique  d’).  En  voici  la  formule 
d’après  Bouchardat  (Formulaire)  : 


Gaz  acide  carbonique  libre .  H.388 

Ces  eaux,  réellement  actives,  paraissent  surtout  indi¬ 
quées  aux  lymphatiques  et  aux  anémiques,  aux  conva¬ 
lescents  et  généralement  à  tous  les  sujets  chez  lesquels 
la  nutrition  laisse  à  désirer.  La  quantité  reman|uable 
de  bicarbonate  de  soude  et  d’acide  carbonique  qu’elles 
renferment  en  font  des  eaux  excitantes  et  stimulantes, 
méritant  certainement  d’attirer  l’attention  des  théra¬ 
peutistes. 

AuruELYR  (i.ES).  Chef-lieu  d’arrondissement  du  dé¬ 
partement  de  l’Eure.  Pâtissier  signale  une  source  fer¬ 
rugineuse  froide.  Pas  d’établissement. 

aaderihatt  (Suisse).  Station  climatérique  à 
4ii5  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Climat  froid 
et  tonique.  Cures  de  lait  et  petit-lait. 

AADERNRORF  (Moravie,  Cercle  d’Olmutz,  i\  15  kilo¬ 
mètres  de  Neustadt),  acidulé  gazeuse,  peu  minéralisée, 
peu  fréquentée  et  ne  jouissant  que  d’une  très  restreinte 
notoriété.  Conseillée  dans  les  bronchites  chroniques. 


—  de  soude. 

—  do  fer — 

Sulfate  do  chaux. . . . 

Acide  silicique . 

Acide  carbonique .  8.10"= 

AADiiRS(oi«(Pilulesd’).  Ces  pilules  sont  connues  sous 
le  nom  de  pilules  écossaises  de  Camboge,  etc.  Diverses 
formules  ont  été  données,  voici  celle  adoptée  par  le  Codex  : 

Aloès  Barbado  pulvérisé .  20  grammes. 

Gomme-gutte  pulvérisée .  20  — 

Huile  volatile  d’aiiis .  1  _ 

Miel  blanc .  10  - 


0.161 

0.139 

0.010 

O.üiO 

0.047 

0.030 


Prendre  on  une  fois  le  matin  à  jeun.  Cette  mixture  au¬ 
rait  l’avantage  de  produire  des  selles  abondantes,  sans 
coliques,  et  sans  réagir  sur  la  circulation  générale. 

A.i'RRAi.  (Pilules  d’j.  Formule  employée  par  Andra 
dans  la  chlorose  : 


Pour  30  pilules,  2  à  3  par  jour.  (Dorvaui.t,  Officine.) 

AYDRii  RKi.ACROix  (Emplâtre  agglutinatif  d’).  En 
voici  la  formule  d’après  le  Codex  : 

Poix  blanche . 

Résine  élémi . 

Térébenthine .  . . 

H.  de  laurier . 

Faites  fondre  et  passez. 

Cet  emplâtre  se  prépare  sur  toile  comme  sparadrap* 
C’est  lui  qui,  étendu  sur  taffetas  vert  et  découpé  en 
petits  carrés  est  vendu  sous  le  nom  de  laffetas  Veln- 
croix,  contre  les  cors.  (Dorvault,  Officine.) 

A.ARRORRAiMiiM.  (And.  paniculuta  Nees.)  Plante 
do  la  famille  des  Acanthacées,  qui  renferme  un  principe 
amer  neutre.  On  la  cultive  dans  l’Inde  et  aussi  à  Ceylan 
et  à  .lava,  où  on  l’emploie  comme  tonique  amer,  de  lu 
même  façon  que  le  (piassia  ou  la  gentiane.  (FluckiCEB 
et  llANUURY,  Hisl.  des  drogues.) 

AADROMFUKfé.  Genre  de  la  famille  des  Éricacées 
Trois  espèces.  And.  polifolia  L.,  And.  mariana  U-, 
And.  arborea  L.,  ont  été  utilisées  en  médecine  comme 
antiphlogistiques  et  sont  aujourd’hui  inusitées. 


Faites  une  masse  que  vous  diviserez  en  pilules  de 


AIVURUPOCiO.Y.  Iiutoii-C  naturelle  et  inatlèrc  mé¬ 
dicale.  —  Les  Andropogon  L.  sont  des  Graminées  de  In 
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tribu  des  Andfopogoiiécs,  à  épillets  composés  de  deux 
fleurs  :  l’une  inférieure,  neutre,  munie  d’une  seule  glu- 
Melle,  l’autre  supérieure,  fertile.  Ces  épillets  sont  réunis 
par  deux  ou  trois;  celui  du  milieu  est  sessile  et  fertile, 
•es  deux  autres  sont  pédonculés  et  stériles.  Le  périanthe 
est  représenté  par  deux  squamules  tronquées.  L’androeée 
®e  compose  d’une  à  trois  étamines.  L’ovaire  est  surmonté 
ae  deux  styles  plumeux.  Le  fruit  est  une  caryopse  libre 
®atre  les  glumes  {Généra,  n»  11 15). 

Les  andropogon  croissent  dans  les  régions  tempérées 
et  tropicales  :  Inde,  Antilles,  Martinique,  île  de  la  iléu- 
”‘“1)  île  Maurice,  Arabie,  etc. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  d’Andropogon,quelques- 
anes  seulement  méritent  l’attention  parleurs  propriétés 
aromatiques.  Ce  sont  alors  des  plantes  riches  en  huiles 
^olatiles  essentielles  que  l’on  peut  isoler  par  distilla- 
Mnsoit  des  feuilles,  soit  des  racines.  Ces  essences  sont 
ptrées  dans  le  commerce  depuis  quelques  années  sous 
eanonis  d’essence  de  citronnelle,  de  verveine,  d’andro- 
Pe&on,  d’essence  de  Namur,  de  Ginger  Grass-oil,  d’es¬ 
sence  de  géranium  ou  do  l'almarosa,  etc.  Aussi,  les 
espèces  aromatiques  d’andropogon  sont  cultivées  à  Sin- 
Saporc,  à  Ceylan,  à  Bombay,  sur  une  très  vaste  échelle, 
ea  raison  de  i’importance  commerciale  de  ces  différentes 
“ades  essentielles. 

Andropogon  Iwarancusa  Boxb.  —  Cette  plante, 
appelée  par  les  Indiens  Ibharankusha  et  Kurankusha, 

.aj  atilisée  pour  ses  rhisomes  aromatiques.  On  la  con- 
.ère  comme  un  remède  très  estimé  contre  les  fièvres, 

U  continues,  soit  intermittentes.  On  rccommaiido  sur- 
eat  l’huile  stimulante  qu’elle  renferme  contre  les  rhu- 
atisines.  Cette  espèce  parait  avoir  été  confondue  par 
Jaelques  auteurs  avec  V Andropogon  calatnus  aroma- 
«cus. 

Andropogon  Pachnodes  ïniN.  —  Le  rhizome  de 
^ette  plante  fournit  une  huile  essentielle  qui  porte  le  nom 
essence  de  géranium  des  Indes.  Elle  est  exportée  en 
eCandc  quantité  de  Bombay  à  destination  des  ports  de 
Arabie  d’où  elle  est  transportée  à  Constantinople  par 
pèlerins  mahométans,  en  portant  alors  le  nom  A’In- 

Ydghi.  C’est  un  commerce  très  important,  car  l’es- 
Ace  de  géranium  ou  de  Palmarosa  entre  pour  la  plus 
grande  partie  dans  la  fabrication  de  l’essence  de  roses, 
e”  Andropogon  calamus  aromaticus  Boyle.  —  Cette 
Pece  paraît  avoir  été  décrite  par  Dioscoride  sous  le 
M  de  KaAaaoî  «pci>p.*Tixoç.  C’ost  elle  qui  fournit  le 
^l’ass-oii  of  Nimâr,  cette  essence  stimulante,  diapho- 
etique,  que  l’on  emploie  dans  l’Inde  pour  le  traitement 
es  affections  rhumatismales  et  contre  les  douleurs  on 
oCneral.  —  Cette  essence  porte  encore  le  nota  de  ver- 
"•^'"ede.Nimâr. 

fe  •|i^'  L.  —  C’est  une  herbe  de  l’Inde,  à 

Mlles  arrondies  ou  légèrement  cordées  à  la  base,  qui 
cie  les  noms  do  jonc  odorant,  de  foin  de  chameau,  de 

*‘=hœnaniho. 

nit  espèce,  appelée  en  Angleterre  Lemon-grass,  four- 
Ru  ***'®.^Mile  volatile  que  l’on  désigne  sous  les  noms  de 
^'e*l>  Oil  of  Ginger-grass,  ou  encore  essence  de  gé- 
fo  Comme  on  le  voit,  l’essence  de  géranium  est 
f  '’”*e  p.y  différents  Andropogon  ;  elle  a  une  odeur  qui 
PPollo  à  la  fois  le  santal  et  le  patchouly. 

Ijie'®  eeLœnantho  officinal  nous  vient  surtout  de  l’Ara- 
„  ■  Le  sont  des  sortes  de  chaumes  courts  et  disposés 
iat' *''****’*  ’  feuilles  donnent  par  distil- 

Coiî? **  aromatique  utilisée  dans  certains  pays 

*'e  les  ulcères  et  les  douleurs.  Cette  plante  entre  1 


dans  la  composition  do  la  thériaque;  on  suppose  que  ce 
sont  les  feuilles  de  Y  Andropogon  eriophorut  Willd., 
plante  de  l’Arabie. 

Quoiqu’il  en  soit,  ce  sont  deux  Andropogon  bien  diffé¬ 
rents  l’un  do  l’autre  et  qu’il  serait  utile  de  désigner 
sous  des  noms  différents  pour  éviter  toute  confusion  : 

A.  Le  schœnanthc  de  l’Inde  ou  Andropogon  Schœ- 
nanthus  dont  les  feuilles  s’emploient  en  infusions  théi- 
formes  et  dont  les  médecins  indiens  se  servent  comme 
stomachiques  et  antidyspeptiques  ; 

B.  Le  schœnanthe  d’Arabie  ou  officinal  {Andropogon 
eriophorus),  plus  aromatique  que  le  précédent,  qui  n’est 
plus  usité  dans  la  tbérapeutique  moderne,  et  qui  cepen¬ 
dant  a  joui  longtemps  de  propriétés  stimulantes  et  ner- 
vines. 

L’essence  de  schœnanthe  de  l’Inde  porte  des  noms 
hindoustans  synonymes  de  rose  :  telles  sont  les  déno¬ 
minations  du  rusa,  rowsah,  roshéj  et  l’emploi  le  plus 
important  que  l’on  en  fait  en  Turquie  consiste  dans  la 
falsification  de  l’essence  de  roses. 

5“  Andropogon  citratum  ÜC.,  herbe  à  citron,  citro- 
nelle,  chiendent  citron,  Acitriodorus  Lmk.  — C’est  une 
graminée  plus  grande  que  la  précédente,  très  commun» 
à  la  Martinique,  à  la  Réunion,  dans  l’Inde  où  les  Anglais 
la  désignent  comme  le  schœnanthe  sous  le  nom  de  Le- 
mongrass. 

Les  feuilles  de  citronnelle  sont  finement  barbelées  sur 
les  bords,  au  point  qu’elles  coupent  très  facilement  la 
peau.  Ces  feuilles  froissées  dans  les  mains  développent 
une  odeur  extrêmement  forte  qui  rappelle  la  mélisse,  la 
verveine  et  le  cilron  réunis.  Les  racines  ne  sont  pas 
odorantes,  mais  les  feuilles  en  infusions  théiformes  jouis¬ 
sent  dans  les  colonies  do  propriétés  stimulantes  et  dia- 
phorétiques  bien  méritées,  car  ces  infusions  remplacent 
avantageusement  celles  de  feuilles  d’oranger  ou  de  bour¬ 
rache.  A  Ceylan  et  à  Singapore  la  citronnelle  est  cultivée 
sur  une  grande  échelle  pour  la  distillation  de  l’essence 
de  verveine,  ou  essence  de  mélisse  indienne  (Lemon-oil, 
Grass-oil).  L’essence  de  citronnelle  de  Ceylan,  utilisée 
surtout  dans  la  parfumerie,  a  été  cependant  recommandée 
comme  carminative,diaphorétique  et  stimulante.  La  thé¬ 
rapeutique  possède  l’alcoolat  de  mélisse  composé  et  n’a 
pas  besoin  de  ces  produits  exotiques. 

6”  Andropogon  muricatus  Retz.  Appelé  aussi  Cus- 
cus,  Vittia-vayr,  vétiver,  chiendent  dos  Indes.  —  Cette 
graminée  possède  des  feuilles  finement  dentelées  comme 
la  citronnelle,  mais  ces  feuilles  ne  sont  pas  aromati¬ 
ques.  La  seule  partie  de  la  plante  utilisée  est  la  racine. 
Les  feuilles  cependant  servent  dans  les  colonies  à  fabri¬ 
quer  des  toitures  de  chaume. 

Les  racines  acquièrent  après  la  dessiccation  une  odeur 
pénétrante  que  l’on  utilise  pour  parfumer  le  linge  et  en 
chasser  les  mites,  comme  son  nom  l’indique  {vétiver). 
Ces  racines  ne  sont  pas  employées  en  médecine. 

Telles  sont  les  principales  espèces  d’Andropogon  qui 
figurent  dans  la  matière  médicale;  il  en  existe  un  grand 
nombre  d’autres  qui  n’ont  d’intérêt  qu’au  point  de  vue 
botanique.  En  résumé,  les  Andropogon  ne  méritent  l’at¬ 
tention  que  pour  les  essences  qu’ils  fournissent,  et  nous 
devons  ajouter  que  les  propriétés  thérapeutiques  de 
ces  huiles  essentielles  ou  de  ces  plantes  ne  justifient 
pas  leur  présence  dans  la  matière  médicale  contem¬ 
poraine.  ■ 

Action»  et  UHOge».  —  Les  plantes  de  la  famille 
des  Graminées  variété  des  ,\ndropogonées,  fournissent 
1  à  la  matière  médicale  un  grand  nombre  de  substances 
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(lonl  les  propriétés  thérapeutiques  ont  été  très  exagérées. 
Cependant  quelques-unes  sont  utilisées  soit  en  méde¬ 
cine,  soit  en  parrumerie,  ce  soi.  ; 

1.  Aiidropogon  Iwaraiicusa,htirhe  à  racine,  ou  plu¬ 
tôt  à  tige  souterraine,  employée  dans  l’Inde  contre 
les  fièvres,  soit  continues,  soit  intermittentes.  Les  doc¬ 
teurs  Maxwel  otWallich  ont,  les  premiers,  fait  connaître 
cette  plante  en  Europe.  L’huile  ((u’elle  fournit,  disent  ces 
auteurs,  pourrait  avantageusement  reniplacerles huiles 
analogues  employées  en  médecine  comme  topiijues  et 
stimulantes.  Us  la  recommandent  en  friction  contre  les 
rhumatismes. 

L’Andropogon  aromaticus  que  Roylc  croit  être  le 
KoiXajxo;  àpwjAaTWîç  de  Dioscoride,  fournit  le  Gniss-oü 
of  Nemaur,  huile  aromatique,  stimulante,  diaplioréti- 
que,  très  estimée  aux  Indes  orientales  pour  le  traite¬ 
ment  des  rlmmatismes.  Elle  agit  comme  l’huile  de  ca- 
jeput,  c’est-à-dire  qu’elle  possède  l’action  des  stimulants 
dilfusibles.  Ingérée  dans  l’estomac,  elle  détenninerail 
une  sensation  de  chaleur  générale,  exciterait  et  active¬ 
rait  la  circulation,  augmenterait  les  sécrétions,  et  dé¬ 
terminerait  surtout  une  sudation  copieuse.  Elle  joui¬ 
rait  en  outre  de  propriétés  légèrement  analgésiques. 

Son  action  thérapeutique,  conséquence  de  ces  effets, 
s’expliijue  dés  lors  facilement.  Par  ses  propriétés  diuré¬ 
tiques  et  sudorifiques  elle  serait  utile  dans  le  rhuma¬ 
tisme,  la  goutte,  les  hydropisies;  par  ses  propriétés 
calmantes,  elle  ne  serait  peut-être  pas  inutile  dans  les 
névralgies,  les  névroses,  en  un  mot  coniro  toute  espèce 
de  douleurs;  par  ses  ell'ets  excitants  et  stimulants,  elle 
serait  un  remède  utile  dans  les  lièvri^s  intermittentes, 
et  surtout  pernicieuses  algides,  et  dans  le  choléra. 
Aussi  les  Indiens  s’en  servent-ils  comme  d’une  panacée, 
à  tort  croyons-nous,  dans  toutes  ces  affections.  En 
.\ngleterre,  cette  huile  est  parfois  vendue  comme  huile 
de  géranium  rosat,  et,  plus  rarement,  comme  huile  de 
Spicanard. 

III.  L’Andropogon  Schœnanthus,  probablement  le 
ïXîï'Oî  de  Dioscoride,  le  ixoïve;  eüuofo;  d’Hippocrate,  le 
Lemon-grass  anglais,  qui  croit  en  Arabie  à  l’état  sau¬ 
vage  (Roxburgh)  et  qui  est  cultivé  dans  l’Inde,  est  une 
plante  aromatique,  à  saveur  chaude  et  amère.  Chaque 
jour  l’infusion  de  ses  feuilles  est  employée  par  les 
indiens  comme  succédanée  du  thé.  Les  médecins  la 
font  griller  et  s’eu  servent  comme  d’un  excellent  stoma¬ 
chique  et  anlidysjiüpti(]ue.  Elle  est  encore  fort  usitée  à 
Java,  d’après  Ilorslield,  et,  dit-on,  entrait  autrefois 
dans  la  préparation  de  la  thériaijue  et  du  mithridate. 

IV.  L’Andropogon  ciiratum  fournit  bien,  d’après 
Pwreira,  l’huile  d’herbe  à  citron,  ou  de  chiendent-citron. 
Ou  la  désigne  aussi  en  Angleterre  sous  le  nom  do 
Lemon-grass  comme  la  précédente.  Ou  retrouverait  l’.l. 
citraturn  à  la  Martinique  sous  le  nom  do  citronnelle. 
Reste  à  savoirs!  celle-ci  n’a  pas  été  importée  des  Indes 
orientales  aux  Antilles  où  elle  est  cultivée. 

Elle  a  une  odeur  de  rose  très  agréable  et  passe  dans 
•e  dernier  pays  pour  faire  avorter  les  femmes  et  les  bes¬ 
tiaux?  (Eluckiger  et  11A.SUUHY,  Hist.  nat.  des  drogues.) 

V.  L’Andropogon  muricatus  Retz  parait  bien  être  le 
vétiver  dont  la  racine  a  une  odeur  pénétrante  due  à 
la  coumarine,  ce  qui  l’a  fait  employer  comme  parfum. 

VI.  L  Andropogon  Nurdus,  le  Ginger-gruss  des  .\n- 
glais,  autrefois  désigné  en  médecine  sous  le  nom 
de  nard,  a  une  odeur  forte  et  agréable  et  une  saveur 
amère  et  aromatique,  qui  existent  surtout  dans  les 
feuilles.  A  l’état  sauvage,  il  est  appelé  cabaret  dans 


le  midi  de  la  Erance.  Erais,  il  remplace  l’ipécacuaiiha 
à  la  dose  (poudre  de  racine  ou  de  feuilles)  de  1  a  * 
grammes.  11  est  considéré  aussi  comme  sternulatoire. 

VIL  L’Andropogon  insulaire,  très  commun  aus 
Aniilles  où  il  se  mulliplie  comme  notre  chiendent,  sui¬ 
vant  Dcscourtils,  est  employé  comme  diurétique,  et 
sert  également  comme  vulnéraire  et  détersif,  d’apres 
lîrowne. 

Vlll.  L’Andropogon  eriophorus  produit  le  sclioe- 
nantbe  officinal  (Guibourt,  Drogues  simples,  114)  1“' 
entre  dans  la  thériaque. 

Ce  sont  là  les  seules  espèces  d’.Andropogon  employées 
en  médecine  on  plutôt  utilisées  comme  telles  par  les 
indigènes  de  l’Inde,  des  Antilles,  de  llourbon,  etc.  Les 
autres  variétés,  A.  parancara  Ischœnum,  squarrosus, 
Sorghum,  llavennœ,  ne  servent  ((ue  pour  les  usages 
culinaires  ou  comme  parfums.  C’est  ainsi  qu’avec  le 
sorghum,  les  habitants  de  l’Inde  fabriquent  le  fameux 
Sorgho,  sorte  de  bière  et  de  boisson  alcooli(|ue  qui  leur 
sert  de  boisson,  et  que  du  llavennœ  on  retire  du  sucre. 

'fous  ces  andropogons  produisent  plus  ou  moins  les 
effets  physiologiques  que  nous  avons  rapportés  en  par¬ 
lant  de  l’A.  aromaticus.  Nous  n’y  reviendrons  pas.  Tou¬ 
tefois  nous  ajouterons  que  toutes  ces  propriétés  cura¬ 
tives  sont  quelqne  peu  hypothétiques  et  fantaisistes, 
et  qu’il  est  besoin  de  recherches  expérimentales  plus 
probantes  pour  se  prononcer  en  connaissance  de  cause. 

A  l’intérieur,  l’huile  d’andropogon  sera  administrée 
de  20  à  40  gouttes  dans  une  infusion  chaude  de  thé  ou  de 
plantes  aromatiques,  ou  bien  on  emploiera  la  plant® 
elle-même  en  infusion  de  feuilles,  comme  on  fait  l’infu' 
sion  du  thé.  Comme  topique,  l’huile  essentielle  sera  uti¬ 
lisée  juire  loco  dolenti. 

.«.-«’uno.xtùiHu.  (Androsæmum  hyperictm  L.)  Autre¬ 
fois  employée  aux  mômes  usages  que  le  millepertuis; 
aujourd’hui  inusitée.  (Voy.  Millerertuis.) 

AKUi’j.m.  Province  de  .lacn  (Andalousie),  district 
d’.Andujar.  Eontaine  de  la  Encina  ou  de  l’Yeuse,  hydrO' 
sulfureuse,  22",  très  renommée  dans  les  maladies  de  la 
|)eau.  On  a  construit  depuis  peu  un  étahlissement.  Sur 
la  limite  de  la  môme  circonscription,  on  trouve  la  source 
de  la  Navag  de  la  Iliguera,  acidulé  carhoniipie. 

.t.i'ui  UAW  (Via  antigontteux  d’).  S’emploie  à  la  dose 
d’une  cuillerée  à  café  matin  et  soir  dans  une  tasse  de 
thé,  contre  la  goutte  et  le  rhumatisme  articulaire  : 

BuIIjos  de  colfliiquo .  30 

Feuilles  do  frdnc .  30 


Eaites  macérer  huit  jours;  passez  cl  ajoutez  : 

Teînluro  do  digUule .  5 

(Durvaui.t,  Officine.) 

A.AUBY  (Lininient  anlihémorroïdal  d’).  En  voici  la 
formule,  d’après  Bouchardat  (Formulaire)  : 

Huili!  (l’oliveâ .  50  grammes. 

Miel  de  Nai-büimc .  50  — 

Tdrebeiilhine  fiac .  . .  50  - 

Mêlez  et  agitez  chaque  fois  avant  de  s’en  servir. 


à 
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a\d*y  (Mixture  purgative  d’.)  S’emploie  comme  la 
médecine  noire  du  Codex,  en  une  fois  le  matin  à  jeun  ; 


bcuininonéc 
Alcoolat  do 


en  poudre. 


30 


ronligramnics. 

jjrammtîs. 


Triturez  dans  un  mortier  de  porcelaine  et  ajoutez  peu 
a  peu  : 


Sirop  do  fleurs  d’oranger .  50  grammes. 

Sirop  de,  fleurs  de  pêcher .  50  — 

(Boucijardat,  Formulaire.) 

Uo(anic|iio  et  nintière  niédirale.  — 

‘mntes  appartenant  à  la  famille  des  Henonculacées,  et 
massées  dans  la  tribu  des  Uenonculées  de  Haillon  et 
‘•es  Anémonées  d(‘S  anciens  botanistes. 

bes  anémones,  en  effet,  ont  dos  caractères  qui  se  rap¬ 
prochent  beaucoup  do  l’organisation  des  renoncules, 
ropeiulant  une  des  différences  principales  réside  dans 
1  Ovaire  qui  dans  le  jeune  Age  contienteinq  ovules,  dont 
seul  se  développe.  Ce  sont  des  herbes  vivaces, à  tige 
Souterraine  ramifiée,  et  cultivées  dans  les  jardins  comme 
"ours  d’agrément.  Les  anémones  croissent  dans  les  ré¬ 
pons  froides  et  tempérées  ;  leurs  tiges  portent  des 
ouilles  alternes  à  pétioles  élargis  à  la  base  dont  le 
’mlie  est  lobé  et  le  plus  souvent  disséqué.  Les  fleurs, 
petit  nombre,  quelquefois  solitaires,  terminent  la  tige 
sont  accompagnées  d’un  involucre  idus  ou  moins  dé- 
roiipé,  dont  les  folioles,  dans  certaines  espèces,  peuvent 
porter  dans  leur  aisselle  des  fleurs  de  seconde  généra- 
mn.Les  fleurs,  le  plus  souvent  agréablement  colorées, 
*ont  régulières  et  presque  toujours  hermaphrodites  ;  leur 
j^èceptacle  commun  porte  un  périanthe  pétaloiïb^  à  six 
“holes  imbriquées;  cependant  on  peut  on  compter  quel¬ 
quefois  cinq  ou  sept,  et  môme  davantage,  parce  que  les 
*®Palos  inférieurs  peuvent  se  dédoubler,  ou  bien  parce 
q’^6  les  étamines,  dans  les  espèces  cultivées,  peuvent  se 
'■'‘nsformer  on  staminodes  pétaloïdcs. 


C7.  —  Ancniono  nemorosa.  Coupe  verlicaîc  d  '  la  fl.'ur. 


J,  l'*'*  ''taminos  sont  en  nombre  indéfini,  rangées  en  spi- 
d‘,  'ours  anthères  sont  basifides,  débiscentes  par 
■O’i  fentes  longitudinab's  et  marginales  ou  à  peu  près. 
J  .  *  carpelles  sont  également  nombreux,  spiralés  et  in- 
(,*P^.'’'bints.  Ils  se  composent  chacun  d’un  ovaire  uuilo- 
'‘"'0,  surmonté  d’un  style  plus  ou  moins  allongé,  et 
do'**M*'  focnie  à  maturité  un  akène  monosperme 

l’a"  1  '  persistant,  très- allongé  et  velu.  Dans 

l’Rle  interne  de  chaque  ovaire  se  trouve  le  jdacenta 
I  J  supporte  cinq  ovules;  nous  avons  dit  précédemment 
l’éi"r  ovaire  est  fertile,  les  (piatro  autres  restent  à 
U  J  oc  mamelons  cellulaires.  Le  fruit  entier  est  formé 
1  '  la  réunion  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’akè- 
ch  "'ooospermes.  La  surface  de  ce  fruit  est  lisse  ou 
ocgée  de  poils  suivant  les  espèces,  et  le  style  porsis- 
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tant  qui  surmonte  chaque  akène  est  quelquefois  plu- 

Les  diverses  espèces  d’anémones  employées  en  méde¬ 
cine  sont  cueillies  au  printemps,  au  moment  où  la  fleur 
va  s’épanouir,  et  où  les  feuilles  commencent  à  se  déve¬ 
lopper;  quelquefois  pourtant  les  anémones  sont  cueillies 
après  la  floraison,  avec  leurs  feuilles  développées. 

Parmi  les  nombreuses  variétés  d’anémones, nous  cite¬ 
rons  : 

1"  Anémone  des  jardins  {Anemone  hortensis  L.)  dont 
les  variétés  sont  les  A.  pavonina  et  stcüata,  cultivées 
dans  le  midi  de  la  France,  en  Corse,  en  Italie,  etc.  Cette 
espèce  n’est  pas  utilisée  en  matière  médicale  ;  ses  fleurs 
sont  blanches,  rosées,  pourpres  ou  violettes. 

'•!«  Anemone  coronaria  I..,  variété  cultivée  comme  fleur 
d’agrément  dans  le  midi  de  la  France  :  elle  produit  des 
fleurs  plus  grandes  que  les  précédentes, à  couleur  rouge, 
violette  ou  safranée.  —  luusitée  en  médecine. 

3"  Anemone  triternata  Vahl.  ou  fumariœfoiia  Jussieu, 
espèce  du  Brésil  et  du  Pérou.  Plaute  d’ornement. 

A  nemone  A  Ipina  I..,  et  A.  sulfurea  L.,  à  fleurs  blan¬ 
ches  ou  jaunes.  Ces  variétés  croissent  dans  les  Alpes, 
les  Pyrénées  et  les  Vosges,  et  sont  très  vénéneuses.  — 
Inusitées. 

Tr  Anémone  de  Sibérie  (A  sibiricah.)  dont  les  feuilles 
sont  ti'llement  âcres  qu’elles  peuvent  être  employées 
co  nme  vésicantes. 

fy  Anémone  Petite-Uenoncule  (A.  renonculoïdes  L.j, 
ou  coqueret  jaune,  très  commune  on  France,  surtout  eu 
Alsace  et  en  Normandie.  C’est  une  espèce  très  véné¬ 
neuse,  utilisée  en  Sibérie  pour  empoisonner  les  flèches 
des  chasseurs.  —  Inusitée  en  thérapeutique. 

7“  Anemone  païens  L.,  qui  croît  en  Bussie,  est  une 
jdante  éminemment  irritante,  inusitée  comme  médica¬ 
ment. 

8”  A.  cernua  Tiiunh..  plante  du  Japon,  est  utilisée  en 
Chine  où  son  rhizome  (Hak-too-woo)  est  réputé  comme 
un  excellent  tonique  amer. 

9"  A.hepatica  L.,ouHepatica  triloba,  DC.,  est  vulgai¬ 
rement  désignée  sous  le  nom  de  Trinitaire  ou  herbe  de 
la  Trinité. 

Cette  espèce,  oubliée  de  nos  jours,  était  autrefois  pré¬ 
conisée  contre  les  obstructions  du  foie,  comme  l’indique 
son  nom,  et  l’eau  distillée  obtenue  avec  ses  feuilles  pas¬ 
sait  pour  enlever  les  taches  de  rousseur. 

10°  A.  sylrestris  L.,  commune  en  France,  est  une  es¬ 
pèce  très  vénéneuse,  désignée  sous  le  nom  de  Renon¬ 
cule  des  bois.  —  Inusitée  en  médecine.  (Baii.lon,  Dict. 
encyclopédique,  article  Anémone.) 

11  reste  enfin  les  trois  espèces  d’anémones  connues 
en  matière  médicale,  qui  jouissaient  autri’fois  d’une  ré¬ 
putation  plus  ou  moins  méritée,  et  que,  de  nos  jours, 
la  thérapeutique  utilise  peu.  Ce  senties  Anemone pulsa- 
tilla,  pratensis  et  nemorosa,  que  nous  allons  décrire. 

Sous  le  nom  de  Pulsatille,  on  désigne  deux  Anémones 
voisines  l’une  de  l’autre,  dont  l’une  vient  de  l’Allemagne 
du  Nord  {Anem.  pratensis  L.)  et  l’autre  de  l’Europe 
centrale  et  méridionale  (Anem.  pulsatUla  L.). 

a.  Anemone  pratensis  L.,  connue  sous  le  nom  de 
Pulsahlle  noire,  à’ Anémone  des  prés,  est  le  PulsatUla 
nigricans,  Stouk.  des  pharmacies.  Ses  fleurs  sontrelati- 
vement  petites,  organisées  comme  dans  l’espèce  sui¬ 
vante  que  nous  allons  décrire.  Elles  sont  tout  à  fait  in¬ 
clinées  vers  le  sol  dès  leur  épanouissement  ;  les  pétales, 
d’un  violet  noir  ou  rarement  rougeâtres,  sont  plus  som¬ 
bres,  plus  acuminées  que  dans  l’anémone  pulsatille 
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proprement  dite.  Ces  pétales  sont  réfléchis  en  dehors 
au  sommet  et  rapprochés  à  la  hase  en  forme  de  cloche 
évasée.  Cotte  espèce  possède  des  propriétés  irritantes 
et  toxiques  moins  énergiques  que  dans  les  espèces  sui¬ 
vantes  ;  elle  croît  dans  les  prés,  les  hois,  les  terrains  sa¬ 
blonneux  do  Franco  et  d’Allemagne. 


Fig.  08.  —  Anomono  pulsalilla. 

b.  Anemone  pulsatilla  L.,  ou  PiiUatilla  vulgarif 
Mill.,  est  connue  dans  lac.ampagne  sous  les  dénomina¬ 
tion  de  coquelourde,  passe-fleur,  herbe  au  vent,  teigne- 
œuf,  coquerelle,  fleur  de  Pâques  (Pasque-flower  des  An¬ 
glais),  fleurs  du  vent,  fleur  des  dames,  etc.  La  tige  sou¬ 
terraine  de  cette  espèce  est  représentée  par  une  souche 
assez  grosse, ligneuse,  à  nombreuses  racines  flbrillaires 
de  couleur  noirâtre.  Chaque  année,  cette  racine  pousse 
des  feuilles  radicales  pétiolccs,  à  limbe  tripinné 
dont  les  divisions  sont  découpées  en  segments  étroits, 
linéaires,  et  couverts  de  poils  disséminés.  Le  rameau 
aérien  s’élève  dépourvu  de  véritables  feuilles,  et  cbacun 
d’eux  est  terminé  par  une  fleur  solitaire,  un  peu  in¬ 
clinée  vers  le  sol  ;  au-dessous  de  cette  fleur  se  trouve 
un  involucre  formé  de  trois  bractées  sessiles,  divisées 
en  segments  linéaires  et  velus.  Toutes  les  parties 
aériennes  de  la  plante  sont  couvertes  de  poils  soyeux. 

La  fleur  est  formée  d’un  calice  de  couleur  violette  à 
six  sépales,  placés  sur  deux  rangées,  et  terminés  par 
une  touffe  de  poils.  Ce  calice  pétaloïde  est  campanulé  à 
la  base  et  forme  une  sorte  de  cloche.  I.o  fruit  est  com¬ 
posé  d’un  grand  nombre  de  carpelles  surmontés  d’un 
long  style  persistant  et  plumeux. 

La  pulsatille  est  une  plante  commune  dans  les  endroits 
sablonneux  et  sur  les  coteaux  secs  de  presque  toute  la 
France,  et  forme  do  magniflquos  tapis  do  fleurs  violettes 
et  lilas  au  commencement  du  printemps.  La  plante 
fraîche  a  une  saveur  très  âcre  et  caustique,  et  ses  pro¬ 
priétés  paraissent  moins  énergiques  après  la  dessiccation. 
(De  Lanessan,  Histoire  naturelle  médicale;  Fluckk'.eb 
otllANBURY,  Drogues  d’origine  végétale;  Planciion,  Dro- 
gues  simples.) 

c.  Anemone  nemorosa  L.  est  vulgairement  appelé  Ané¬ 
mone  ou  Renoncule  des  bois,  A .  Sylvie,  fausse  Anémone, 
Bassinet  blanc  oiipurpurin.  C’est  le  coqueret  blanc  des 
anciens  auteurs,  désigné  dans  quelques  pharmacopées 
sous  le  nomde  Renonculus  alba.  La  sylvic  est  très  âcre, 
et  porte  encore  le  nom  do  sanguinaire,  parce  que  les 
bestiaux  qui  la  mangent  meurent  dans  les  convulsions 
en  urinant  du  sang.  C’est  une  jolie  petite  plante  de  2ü  cen¬ 


timètres  de  hauteur,  grêle,  glabre,  à  fouilles  pennati- 
séquées,  à  3  segments  elliptiques  lancéolés,  et  profon¬ 
dément  incisées.  Elle  est  commune  dans  les  bois  om¬ 
breux  de  France  et  do  Sibérie. 

La  fleur,  unique  sur  la  tige,  est  grande,  a  0  ou  7  sé¬ 
pales  oblongs,  pétaloïdes,  blancs,  fréquemment  teintés 
de  violet  à  la  base.  Au-dessous  de  cette  fleur,  et  à  une 
assez  grande  distance,  se  trouve  un  involucre  formé  de 
trois  feuilles  pétiolées,  semblables  auxfeuilles  radicales, 
qui  naissent  après  la  floraison. 

Les  étamines  sont  très  nombreuses,  toutes  fertiles  et 
d’autant  plus  courtes  qu’elles  sont  plus  intérieures. 
Après  la  floraison  (au  printemps),  la  fleur  et  le  fru'f 
se  penchent  vers  le  sol  ;  cette  espèce  se  distingue  aussi 
très  nettement  des  deux  précédentes  par  ses  fruits  dé¬ 
pourvus  do  styles  plumeux,  même  en  mettant  de  côté 
les  autres  caractères  que  nous  venons  d’énumérer. 

Anemone  nemorosa  ou  Sylvie  possède  dos  pi’®' 
priétés  irritantes  et  caustiques  très  énergiques. 

IjCs  Adonis,  dont  on  faisait  autrefois  un  genre  pa^' 
ticulier,  sont  aujourd’hui  considérés  comme  dos  ané¬ 
mones.  Parmi  les  différentes  espèces  nous  citerons 
V Adonis  antumnalis  qui  jouit  des  mêmes  propriétés 
irritantes  que  les  anémones  déjà  citées. 

Chimie.  —  Les  anémones  doivent  leurs  propriétés 
toxiques  à  deux  substances  principales  :  YanémoniuO 
et  acide  anémonique.  D’après  Schwartz,  l’acide  ané- 
monique  existe  tout  formé,  mélange  avec  l’anéraonine 
dans  l’eau  distillée  d’anémone,  et  eot  autour  pense 
que  cette  eau  distillée  contient  une  huile  volatile 


très  âcre,  qui  par  des  oxydations  successives  produit 
d’abord  l’anémonino,  puis  l’acide  anémonique. 

L’anémonino  a  pour  formule  présumée 
(Lœwig  et  Weidmann).  Fehling  donne  pour  formule  do 
l’acide  anémonique  En  comparant  ces  deuS 

formules,  on  voit  que  ce  dernier  acido  se  composerait 
des  éléments  do  l’anémonino  et  d’une  molécule  d’oau  : 

CH.1IO0’  =  +  H'O, 

Stork,  Yauquelin  et  Itoherl  avaient  signalé  l’existence 
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•i  un  principe  actif  particulier  dans  les  anémones;  mais 
®  est  à  Heyer  qu’il  faut  attribuer  la  découverte  et  l’étude 
attentive  de  Vanémonine. 


La  préparation  de  ce  corps  est  très  simple  :  préparer 
une  eau  distillée  très  concentrée  d’anémone,  et  aban- 
donner  cette  eau  à  elle-même  pendant  plusieurs  se¬ 
maines.  Il  se  déposera  une  substance  blanche,  que  l’on 
purifiera  par  des  cristallisations  méthodiques  dans 
alcool.  L’anémonine  se  présente  alors  sous  forme  de 
matière  blanche,  cristalline,  dont  les  cristaux  appar- 
tiennentautypeorthorhombiquc. L’anémonine  est  neutre 
uu  papier  de  tournesol  ;  elle  est  peu  soluble  dans  l’eau, 
•alcool  et  l’éther;  chauffée  à  150“  elle  se  ramollit,  se 
acompose,  et  laisse  comme  résidu  une  matière  jaune, 
uiide,  qui  se  décompose  elle-même  et  se  carbonise  au- 
assus  dp  300  degrés.  L’anémonine  existe  dans  les  trois 


Fig.  70.  —  Adonis  autumnaUs. 


a^péecs  d’anémone  que  nous  venons  de  décrire,  et  pro- 
anlement  dans  toutes  les  autres  espèces,  en  plus  ou 
moins  grande  quantité. 

Lotte  substance  est  susceptible  de  combinaisons  avec 
métaux  et  principalement  l’argent  et  le  plomb,  et 
Jauerait  le  rôle  d’acide.  En  effet,  traitée  par  les  alcalis 
Rustiques,  l’anémonino  donne  naissance  à  l’acide  ané- 
monique, 

Lœvvig  et  Weidmann  ont  préparé  Vacide  anémonique 
]  "  misant  bouillir  l’anémoninc  avec  de  l’eau  de  baryte  : 

,P'’*^®ipité  obtenu  filtré  et  lavé  ;  après  un  traitement 
J,,  * Ladique  qui  a  pour  but  de  combiner  l’acide  au  plomb, 
a  mélange  est  étendu  d’eau  et  décomposé  par  l’hydro- 
sulfuré.  Ap-ès  filtration  pour  séparer  le  sulfure 
_  plomb  précipité,  on  rapproche  les  liqueurs  par  éva- 
fation  et  l’on  obtient  une  substance  brune,  trans- 
r  •’onie  et  non  cristalline.  Cette  masse  cassante  est 
I J,^*’®métrique  ;  elle  est  peu  soluble  par  l’alcool  etinso- 
sol  l’éther.  Elle  rougit  le  papier  bleu  de  tourne- 

,,  al  décompose  les  carbonates  avec  effervescence  ;  c’est 
Orne  anémonique. 

«“harmacoiogic.  —  L’anémone  pulsatille  est  la  seule 
^  anto  de  cette  espèce  qui  appartienne  à  la  matière  mé- 
aale.  Le  Codex  a  maintenu  l’alcoolature  et  l’extrait 
aette  plante;  mais  il  faut  avouer  que  ses  propriétés 


toxiques  et  caustiques  font  redouter  ces  préparations 
dans  la  pratique  usuelle,  quoiqu’il  soit  bien  démontré 
que  la  dessiccation  ou  la  chaleur  fassent  perdre  à  cette 
plante  ses  propriétés  énergiques. 

’  La  médecine  oculaire  fait  usage  de  l’extrait  de  pulsa¬ 
tille,  et  Rust  en  particulier  a  laissé  les  deux  formules 
que  voici  pour  combattre  l’amaurose  : 

MIXTUBE  DE  PULSATILLE  STIBIÉE. 


M.  S.  A. 


Dose  :  20  à  60  gouttes,  trois  fois  par  jour. 


Poudre  de  valdriane . j 

—  fleur»  d’arnica . |  fiû  8  grammes. 

Kmdtiquo .  0.00  centigrammes. 

Extrait  de  pulsatille . . .  2  grammes 

Mêlez  :  Faites  des  pilules  de  0,10  centigrammes. 
Dose  :  8  à  10  par  jour. 


COLLYDE  DE  DE  fiBAEEE : 


pour  faire  180  grammes  d’infusion,  ajoutez  : 

Subllmd  corrosif .  0.05  cenligrammos. 


A  instiller  dans  l’œil  contre  l’obscurcissement  de  la 
cornée  et  la  cataracte  commençante. 

Nous  ne  citerons  pas  les  diverses  formes  pharmaceu¬ 
tiques  de  l’anémone  pulsatille,  puisque  cette  plante,  à 
tort  ou  à  raison,  est  absolument  tombée  en  désuétude, 
et  non  sans  raison.  La  pulsatille  et  les  anémones  en 
général  fournissent,  en  effet,  des  préparations  phar¬ 
maceutiques  inconstantes  et  dangereuses  à  manier,  et 
les  propriétés  utiles  de  ces  plantes  ne  sont  pas  telle¬ 
ment  manifestes,  que  leur  emploi  soit  indispensable  à 
la  matière  médicale. 

Action  et  uoaKes.  — La  thérapeutique  des  anémones 
est  reléguée  ou  à  peu  près  dans  le  domaine  de  l’his¬ 
toire.  Si  au  dix-huitième  siècle,  l’anémone  fut  vantée, 
elle  est  aujourd’hui  oubliée  et  n’a  guère  trouvé  de 
refuge  que  dans  la  pharmacologie  d’Hahncmann. 

1.  —  L’anémone  la  plus  employée  en  médecine  a  été 
Y  Anémone  des  prés  ou  Pulsatille  noire.  Le  D'  Reil  (de 
Hall;  trace  un  excellent  tableau  historique  de  l’anémone 
des  prés.  Bock,  en  1546,  parait  avoir  appelé  l’attention 
sur  ses  propriétés  irritantes  locales;  Tabernamontanus 
la  vanta  contre  les  taies  de  la  cornée,  différentes  ma¬ 
ladies  des  yeux  et  la  coxalgie  ;  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  Simon  Pauli  et  Olaüs  Borriebius 
insistèrent  sur  son  emploi  topique  comme  fébrifuge, 
pratique  que  les  bonnes  femmes  n’ont  pas  encore  tota¬ 
lement  oubliée  ;  Helwig  et  Sebrôder  signalèrent  :  l’un 
les  propriétés  cicatrisantes  de  la  pulsatille,  l’autre,  son 
usage  pour  faire  disparaître  les  éphélides  ou  taches  de 
rousseur  de  la  peau  ;  Gamérarius  en  vanta  les  propriétés 
fébrifuges.  Mais  c’est  surtout  Stôrck  qui,  en  ilH,  tenta 


m  ANKM 

de  lui  créer  une  place  honorable  dans  la  lliérapeutique. 
11  prélendit  avoir  guéri  avec  l’anémone  des  prés  deux 
paralysies,  de  nombreux  cas  d’amblyopie,  d’amaurose, 
de  leucomes  de  la  cornée,  d’albugos,  de  syphilis  consti¬ 
tutionnelle,  de  rhumatisme  et  de  maladies  chroniques 
de  la  peau. 

Mais  liicbter,  llorgiuset  Schmucker  vinrent  annoncer 
des  résultats  iiégaüfs  (lui  discréditèrent  rauémone  et  la 
firent  tomber  dans  l’oubli,  jusqu’au  jour  où  les  rêveries 
de  l’homœopathie  vinrent  lui  donner  une  simili  res¬ 
tauration.  Suivant  cette  médecine,  ou  plutôt  suivant 
cette  absence  de  médecine,  l’anémone  produirait  «  le 
vertige,  le  criqiiement  dans  la  tête  en  marchant  (!!),  le 
goût  dans  la  bouche  comme  de  viande  gâtée,  la  leucor¬ 
rhée  épaisse  comme  de  la  crème,  l’anthropophobie  et 
la  méfiance,  la  métrorrhagie  avec  écoulement  do  sang 
caillé,  etc.,  etc.  »  Manuel  d' homéopathie,  ISlîi, 

t.  Il,  3:i“2.) 

Depuis,  il  n’y  a  guère  que  llust  qui  l’ait  employée 
contre  l’amaurose,  associée  à  d’aulres  principes  phar¬ 
maceutiques. 

llamm  a  préconisé  en  1828  {Arch.  gén.  de  méd., 
!'■'  série,  t.  XVI,  (ÎOT)  l’extrait  de  pulsatillc  noire  dans 
la  coqueluche.  Dans  une  longue  pratique,  il  n’aurait 
eu,  grâce  à  ce  moyen,  qu’un  seul  décès,  résultat 
avantageux  si  l’on  réfléchit  que  la  coqueluche  est  loin 
d’être  toujours  inolTensive.  —  Voici  sa  formule  in¬ 
scrite  au  Journal  d’Hufeland  :  2  contigr.  à  Ti  pour  les 
enfants  de  six  mois;  7  centig.  1/2  pour  ceux  de  cinq  à 
sept  ans. 

Knfin  l’anémone  des  prés  fut  employée  comme  emmé- 
nagogue,  et  ce  remède  est  resté  populaire  en  Alle¬ 
magne.  Nous  laisserons  de  côté  les  vertus  fondantes 
des  anémones  contre  les  engorgements  viscéraux,  les 
obstructions  du  foie,  leurs  propriétés  opératives  et 
détersives  contre  la  teigne  (Chomel). 

Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  l’anémone  a  une 
action  irritante  locale.  C’est  un  caihérétiquo.  Fraîche  et 
pilée,  elle  produit  sur  la  peau  de  l’érythème  et  de  la 
vésication.  Cette  action  peut  aller  jusqu’au  sphacèle  de 
la  peau.  La  poudre  d’anémone  est  sternulatoire,  et  la 
plante  produit  sur  la  langue  une  sensation  persistante 
de  brûlure  et  d’âcrelé.  Prise  à  l’intérieur,  l’anémone 
amène  des  nausées,  des  vomissements,  de  la  diarrhée, 
de  la  diurèse,  parfois  des  éruptions  cutanées,  comme  le 
prouve  une  des  observations  de  Stôrk.  Son  action  sur  le 
système  nerveux  ne  serait  révélée,  d’après  le  médecin  de 
Vienne,  que  par  une  sorte  d’hyperesthésie  qui  se  pro¬ 
duirait  de  préférence  sur  les  points  où  la  sensibilité  est 
amoindrie,  comme  dans  le  cas  de  paralysie  des  membres, 
d’amaurose.  Mais  l’action  physiologique  de  l’anémone 
tracée  par  Stôrk  est  incomplète.  Occupé  surtout  à  vou¬ 
loir  démontrer  l’innocuité  dece  médicament,  il  a  négligé 
son  action  toxique.  Son  pouvoir  pharmacodynamique 
réel  et  sérieux  reste  donc- à  établir. 

A  dose  élevée,  l’action  vénéneuse  des  anémones  se 
traduit  comme  suit  :  hoquet,  hébétude,  tremblement  des 
membres,  diarrhée  sanguinolente,  hématurie.  10  gr. 
d’extrait  sur  la  peau  tuent  un  chien  en  quelques  heures  ; 
i  gr.  introduits  dans  l’estomac  d’un  chien,  à  qui  on  lie 
l’œsophage,  amènent  la  mort  oh  huit  heures  (Cai.tikh, 
Traité  de  toxicologie,  185.5,  t.  II,  290). 

Nous  no  savons  pas  si  l’on  aconstatédes  cas  d’empoi¬ 
sonnement  mortel  par  les  anémones,  mais  l’instinct  si 
sûr  des  animaux  ne  les  a  pas  toujours  prémunis  contre 
les  dangers  de  leur  manducation.  Plus  d’une  foisjl’ané- 
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mono  des  prés,  l’herbe  au  vent,  aux  dames,  la  sylvie,  etc., 
ont  empoisonné  les  herbivores.  On  a  rapporté  à  l’ab¬ 
sorption  de  ces  plantes  toxiques,  la  cachexie  aqueuse 
des  bêtes  à  laine  (??) 

Stôrck  employait  l’eau  distillée,  8  à  30  gr.  en  deux  ou 
trois  fois  jiar  jour;  l’extrait  préjiaré  avec  le  suc  non  dé¬ 
puré  (meilleure  préiiaration),  de  5  ceiitigr.  à  1  gramme 
en  allant  progressivement. 

Do  Ciriefe  s’est  servi  contre  l’obscurcissement  de  la 
cornée  et  la  cataracte  commençante  d’un  collyre  à  base 
d’anémone. 

II.  —  h’ A  némone  pnlsalille,  Coquelourde  ou  Herbe  aii 
vent,  a  souvent  été  confondue  avec  la  précédente.  10/ 
chard  lui  attribue  les  mômes  propriétés.  Oeoffroy  Im 
donne  des  propriétés  incisives  cl  vulnéraires. Les  paysans 
l’emploient  comme  lo|n([ue,  dans  certains  pays,  pm*’’ 
guérir,  chez  les  chevaux,  certaines  ]daies  déterminées 
par  les  frottimienls,  et  pour  déterger  les  vieux  ulcères, 
l’ne  pratiiiue  vulgaire  lui  attribue  la  vertu  de  guérir 
les  lièvres  paliistn^s  par  des  applications  topiipics  delà 
plante  fraîche  sur  les  poignets.  Nous  n’avons  pas  besoin 
de  dire  la  grossière  inanité  de  cette  superstition  qm 
nous  rappelle  les  bracelets  en  ficelle  comme  préservatifs 
du  rbnmatisme  articulaire! 

On  a  extrait  des  anémones  pratensis,  pulsatilla,  ne- 
rnorosa,  une  matière  âcre,  crislallisablo  et  blanche, 
Vanémonine,  entrevue  par  lleyer,  Stôrk,  Vauquelin  et 
Ilobert,  et  analysée  par  Fehlenz,  Schwartz  et  par  Lôvig 
elWeidmann.Gmelin  l’a  désignée  sous  hnonido camphre 
de  t’anémone,  et  Vauquelin  pensait  que  ce  principe  était 
identiiiue  à  celui  des  renoncules  et  des  Clématites. 
Lu  etfet,  ces  dernières  ont  aussi  une  extrême  âcreté. 
C’est  avec  les  feuilles  pilées  du  CAematis  vitalha  (herbe 
aux  gueux)  que  les  mendiants  se  font  naître  des  ulcères 
aux  jambes  pour  exciter  la  commisération  publique. 

L’anémonine,  qui  paraît  être  le  principe  actif  de  l’ané¬ 
mone,  n’a  pas  encore  été  jusqu’alors  étudiée  d’une  façon 
scientifique  au  point  de  vue  de  son  action  physiologiqu® 
ou  tbérapeuli((ue. 

FjU  somme,  l’auémone  attend  de  nouvelles  recherches. 

a;vk.wo^'i:vb;.  Voy.  Ankmone. 

AMi'iNTiiKMiQrKN.  Nous  définirons  les  anesthé¬ 
siques,  des  agents  ayant  la  propriété  de  produire  l’in¬ 
sensibilité  et  la  résolution  musculaire. 

1.  iiiNtoriqiie.  L’ancstliésic  chirurgicale,  celle 
recherchée  et  obtenue  par  les  chirurgiens  pour  pratique’’ 
sans  douleur  les  opérations,  ne  date,  comme  méthode 

scientifique,  que  de  la  découverte  des  vertus  stupéfiantes 

de  l’éllier  et  du  chloroforme.  Mais  dès  l’antiquité  In 
plus  reculée,  déjà  à  l’époque  des  Assyriens,  si  l’on  s’en 
rapporte  à  un  passage  de  Ilénédictus  cité  [lar  Casp.  HoS- 
inann,  c’était  une  coutume  de  déterminer  rinsensibilim 
en  comprimant  les  vaisseaux  du  cou  à  l’aide  d’une  lign- 
turc  médiale  chez  les  jeunes  sujets  qu’on  voulait  circon¬ 
cire.  On  aurait  obtenu  ainsi  la  perte  du  sentiment  et 
du  mouvement.  De  nos  jours,  un  médecin  anglais, 
Fleming,  parait  avoir  constaté  l’efficacité  de  cette  pra- 
li((ue.  F,n  exerçant  une  conqircssion  sur  les  carotides, 
il  faisait  naître  à  volonté  un  sommeil  calme  et  profond 
avec  anesthésie.  Aussitôt  la  compression  des  vaisseaux  du 
cou  abandonnée,  le  sujet  revenait  à  lui  au  bout  de  quel¬ 
ques  secondes,  sans  malaise  et  sans  souvenir  du  passe 
(British  and  Foreign  medico-chirnrg.  Ileview,  t.  XX.'i, 
p.  259).  Mais  il  existe  à  ce  sujet  tant  d’expériences  con- 
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tradictoircs  que  ces  faits  auraient  besoin  d’être  confirmés 
par  de  nouvelles  recherches. 

Los  Grecs  et  les  lioniains  aussi  ont  eu  leurs  essais 
d  anesthésie  chirurgicale.  Suivant  Pline  et  Dioscoridc, 
•Is  broyaient  une  pierre  dite  de  Afe»«p/a's  (carbonate  de 
chaux?  Antoine  du  Pinet  Littré);  ils  la  traitaient  par  le 
Vinaigre  et  obtenaient  par  son  application  (sans  doute 
par  suite  de  l’acide  carbonique  qui  se  dégageait)  l’in¬ 
sensibilité  des  parties  qu’ils  voulaient  couper  ou  inciser. 
^**isi,  dit  M.  Perrin  (Anesthésie  chirurgicale,  in  Dict. 
^ncyclop,  des  sc.  7néd.,i.  IV,!"  série,  p.  434),  se  trouvent 
reportées  à  dix-huit  siècles  en  arrière  les  premières 
applications  d’un  moyen  recommandé  récemment  pour 
pbtenir  l’anesthésie  locale,  et  basé  sur  les  propriétés 
^sensibilisatrices  de  l’acide  carbonique.  On  se  servait 
aussi  delà  mandragore  que  nous  trouvons  employée  au 
seizième  siècle  par  quelques  chirurgiens  qui  en  mé- 
angeaientle  suc  avec  l’opium,  la  inorellc,la  jusquiame, 
P  ciguë,  la  laitue  vireuse.  Ce  suc  jouissait  d’nne  grande 
Réputation  stupéfiante  et  somnifère,  ainsi  qu’il  appert 
es  écrits  de  Dioscoridc  et  de  son  commentateur  Mat- 
Juiolc.  Des  recherches  ultérieures  ont  appris  que  chez 
es  Chinois,  dans  les  premières  années  du  troisième  siècle 
de  notre  ère,  un  médecin  du  nom  de  Moatho  donnait 
dde  préparation  de  chanvre  (Cannabis  indicaf)  qui 
plongeait  les  malades  dans  l’ivresse  et  l'insensibilité 
uvant  de  les  opérer. 

Au  moyen  âge,  des  médecins  dont  les  noms  sont  restés, 
!;dydc  ChauliaC’  liruus,  Hugues  de  Lucques,  et  surtout 
'néodoric,  s’occupèrent  activement  d’abolir  la  douleur 
dans  les  opérations.  Jehan  Canappe,  dans  sa  traduction 
®d  français  de  Guy  de  Ghauliac,  nous  a  livré  une  recette 
P  Hugues  de  Lucques,  sous  le  nom  de  Confcctio  sopo- 
à  chirurgid  facienda,  sccundùm  dominurn  Hugo- 
*Cdî,.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  pratique  de  Théodo- 
jdp,  c’est  qu’il  procédait  déjà  par  inhalations,  façon  d’ad- 
winistrcr  les  somnifères  anesthésiques  déjà  indiquée 
d  ailleurs  par  Dioscoridc  et  Matthiole. 

Ijh  document  historique  rappelé  par  Dechambre,  té- 
foigiic  que  la  mandragore  avait  encore  une  certaine 
eputation  quelques  siècles  plus  tard.  «  L’on  peut  bien 
>  _  oriiiir  les  personnes  avec  la  mandragore  et  autres 
jeuvages  narcotiques,  on  sorte  que  la  personne  sem- 
^  pça  morte,  et  néanmoins  il  y  en  a  qu’on  endort  si  bien 
^dHs  ne  sc  réveillent  plus,  et  les  autres  ayant  pris  les 
Cuvages  dorment  quelquefois  trois  ou  quatre  jours 
dus  se  réveiller,  comme  on  fait  en  Turquie  à  ceux  qu’on 
eut  chastrer,  et  se  pratiqua  en  un  garçon  du  Bas-Lan- 
Suedoc  étant  esclave,  qui  depuis  fut  racheté.  »  (Bodin, 
^^onomanie  des  sorciers,  édition  1598,  p.  247.) 
"-assard  (1781)  conseille  l’usage  d’une  préparation 
jP*^ddtiquc  avant  les  opérations,  et  Conrad  (de  Neufehâ- 
j  )  assista  à  une  désarticulation  coxo-fémorale  pratiquée 
g  "dRiie  à  l’hôpital  de  l’islc  par  Hermann  Demmc  où  l’in- 
dsibilité  avait  été  obtenue  par  l’opium.  (Courty,  Thèse 
«  concours,  Montpellier,  1849,  n'>  17.) 

Da  paraît  avoir  obtenu  une  anesthésie  complète 

rat’  moyen  chez  cinq  malades  soumis  à  des  opé- 

’ons  sanglantes  (Journal  de  méd.  et  de  chirurg.  de 
^OMtOMse,l847). 

eau-Baptiste  Desta,  Albert  le  Grand  ont  donné  des 
dettes  d’un  somnifère  volatile  qui  aurait  été  utilisé 
<  Or  procurer  le  sommeil  et  Tanesthésie. 

drant  ces  derniers  siècles,  l’idée  de  trouver  des  moyens 

dniiihiler  la  douleur  ne  disparut  pas  du  cerveau  des 
9'urgieus.  On  conseilla  à  cet  effet  la  réfrigération, 
thérapeutique. 


les  applications  narcotiques,  pour  abolir  la  douleur  lo¬ 
cale;  les  émotions  très  vives,  l’ivresse,  l’hypnotisme 
furent  indiqués  pour  abolir  la  sensibilité  générale. 
Jacques  Moore,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  érigea  la 
compression  méthodique  des  troncs  nerveux  en  un  vé- 
ritablé  système  anesthésique.  Plus  récemment,  Liégeard 
(de  Caen)  recommanda  la  compression  circulaire  des 
membres  au-dessus  du  point  malade,  avant  et  pendant 
l’opération. 

Mais  il  faut  avouer  que  jusqu’alors  nous  ne  sommes 
pas  sortis  d’un  grossier  empirisme,  si  l’on  en  excepte 
toutefois  les  idées  justes  de  réfrigération  et  de  compres¬ 
sion  locales  qui  ont  pu  et  peuvent  offrir  au  chirurgien 
des  ressources  précieuses. 

11  faut  arriver  en  1795  avecBeddoes,  à  la  fois  chimiste 
et  médecin,  pour  entrer  dans  le  domaine  scientifique  des 
anesthésiques. 

Beddoes  venait  de  fonder  à  Bristol  un  Institut  pneu¬ 
matique  sous  l’empire  des  idées  qui  régnaient  alors,  et 
qui  attribuaient  de  grandes  vertus  médicatrices  aux 
inhalations  d’airs  artificiels  (oxygène,  hydrogène,  acide 
carbonique)  dans  les  affections  pulmonaires. 

llumphryDavy  fut  mis  àlatêtedulaboratoire  et  chargé 
d’expérimenter  l’action  des  gaz  sur  l’organisme.  Ce  jeune 
chimiste  de  génie  ne  tarda  pas  à  reconnaître  au  prot¬ 
oxyde  d’azote,  au  gaz  hilarant,  la  propriété  do  détruire 
la  douleur,  t  On  pourrait  probablement,  dit-il,  l’em¬ 
ployer  avec  avantage  dans  les  opérations  de  chirurgie, 
qui  ne  s’accompagnent  pas  d’une  grande  effusion  de 
sang.  »  Les  succès  contradictoires  obtenus  en  Angleterre, 
en  Franco,  en  Allemagne  et  en  Suède,  et  surtout  cer¬ 
taines  menaces  d’accidents  sérieux  firent  abandonner 
ce  gaz  comme  anesthésique.  11  devait,  comme  nous  le 
savons,  revenir  triomphant  sur  la  scène  thérapeutique, 
malgré  l’échec  public  de  Horace  Wells  à  Boston. 

Plus  tard,  l’action  stupéfiante  et  anesthésique  de  l’éther 
ne  passa  pas  inaperçue.  Orfila  (Toxicologie  générale 
4'  édit,  II,  531),  Brodie  (Journal  de  méd.  de  Leroux, 
t.  XXVI,  p,  3'i),Gi&com\ni  (Traité philosophique  de  mat. 
méd.  et  dethérap.,  p.  6),  Tornton,  Christison,  Cruveil- 
hier,  etc.,  la  signalèrent  d’une  façon  expUcite  dans  plu¬ 
sieurs  e.xpériences  physiologiques  ou  faits  pathologi¬ 
ques. 

Malgré  des  enseignements  aussi  précis,  aucune  tenta¬ 
tive  d’anesthésie  ne  fut  tentée  à  cette  époque. 

En  1842,  un  médecin  d’Athènes.  W.  C.  Long,  s’était 
plus  d’une  fois  servi  de  Yéther  pour  anesthésier  ses 
malades  avant  de  les  opérer;  mais  ces  premiers  essais 
n’avaient  eu  aucun  retentissement. 

Dès  1841-1842,  Jackson  avait  accidentellcmcntconstaté 
Tanesthésie  sur  lui-même  par  les  inspirations  d’éther, 
de  sorte  qu’il  put  rcvendi(iucr  l’honneur  de  la  décou¬ 
verte.  Toutefois  ce  ne  fut  que  quatre  ans  plus  tard,  en 
1846,  que  Jackson  proposa  au  dentiste  Morton  (de 
Boston)  l’emploi  dcTéther  dans  l’avulsion  des  dents.  Les 
succès  furent  complets.  Bientôt  Warren  et  Ilayward  en 
Amérique  (1846),  Malgaine  et  Velpeau  (1847)  en  France, 
démontrèrent  publiquement  que  le  problème  de  Tanes¬ 
thésie  chirurgicale  était  résolu. 

Enfin,  pendant  cette  même  année  1847,  Fleurons 
communiquait  à  l’Académie  des  sciences  (Comptes 
rendus,  XXIV, p.  342)  les  résultats  de  ses  expé¬ 

riences  sur  un  grand  nombre  d’éthers,  et  en  particulier, 
sur  le  chloroforme,  auquel  il  avait  reconnu  la  pro¬ 
priété  de  faire  disparaître  le  pouvoir  excito-moteur  do 
la  moelle.  Mais  le  mérite  d’avoir  le  premier  utilisé  chez 
15 
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l’homme  les  propriétés  anesthésiques  du  chloroforme, 
reconnues  par  Flourcns  chez  les  animaux,  appartient  à 
Simpson,  professeur  à  l’université  d’Edimbourg. 

Le  travail  de  Simpson,  communiqué  à  la  Société  mé- 
dico-chirugicale  d’Edimbourg  (10  novembro  1847j,  fit  une 
profonde  sensation  dans  le  monde  médical.  Du  moment 
qu’il  fut  reconnu  que  (luelqucs  gouttes  do  chloroforme 
répandues  sur  un  mouchoir  déterminaient  une  anesthésie 
complète,  son  triomphe  sur  l’éther  était  assuré.  Toute¬ 
fois  l’enthousiasme  causé  par  l’apparition  du  chloro¬ 
forme  ne  tarda  pas  à  être  troublé  :  un  certain  nombre 
de  morts  subites  survenues  pendant  son  administration 
émurent  les  académies  et  l’administration  elle-même. 
Mais,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  la  cause  du  dan¬ 
ger  était  accidentelle,  inhérente  au  sujet,  ou  à  la  mau¬ 
vaise  qualité  du  chloroforme. 

Devant  ces  dangers,  on  conçoit  avec  quel  empresse¬ 
ment  fut  accueilli  un  troisième  agent  anesthési(|ue  qui 
promettait  tous  les  avantages  de  ses  devanciers  sans  en 
avoir  les  inconvénients.  Cet  agent,  Vumyléne,  montra 
vite  entre  les  mains  de  son  promoteur  lui-môme,  Show, 
qu’il  n’était  pas  aussi  inolfensif  qu’il  en  avait  l’air 
(voy.  Amylène).  11  ne  tarda  pas  à  tomber  en  désuétude. 

Depuis,  le  chloi'al  a  été  proposé  par  Liebreich,  le 
bromoforme  pas  Nuneley;  Y iodoforme ,  le  kérosoléne, 
Yaldéhyde  {C*H‘0),  Yéther  chlorhydrique  chloré,  le 
bisulfure  de  carbone,  Yoxyde  de  carbone,  Yacide  car¬ 
bonique,  de.,  oi\l  été  aussi  conseillés  comme  anesthési¬ 
ques,  mais  l’expérience  sur  l’homme  n’est  pas  encore 
venue  fournir  les  éléments  d’une  appréciation  critique. 
(Voyez  ces  mots.)  Toutefois  l’o.xyde  de  carbone  est  un 
poison  globulaire  qui  ne  doit  pas  être  employé. 

11.  Action  phyniologiquo  coniparatiro  dCH  ancHthe- 
aiquea.  —  L’éther,  le  choroforme,  pénètrent  dans  l’orga¬ 
nisme  sousforme  de  vapeurssubtilos  qui,  insolubles  ou  à 
peine  solubles  dans  le  sang,  no  font  que  traverserl’orga- 
nisme.  Ils  y  exercent  une  action  vive  mais  éphémère 
comme  leur  séjour,  déterminant  une  insensibilité  pro¬ 
fonde  qui  tend  à  chaque  instant  à  disparaître  avec  leur 
élimination  rapide,  qui  disparaîtrait  si  de  nouvelles  inha¬ 
lations  no  venaient  fournir  à  l’économie  l’agent  somni¬ 
fère  et  stupéfiant,  et  qui  disparaît  en  quelques  minutes 
après  leur  complète  cessation. 

i”  Action  locale.  —  Celle-ci  dépend  de  l’impression 
exercée  par  les  vajiours  anesthésiques  sur  les  muqueuses 
bucco-nasale  et  laryngo-bronchi(iue  et  organes  sous- 
jacents.  Sont-elles  peu  prolongées,  c’est  un  picotement 
désagréable,  une  saveur  sucrée  suivie  de  chaleur  dans 
les  cavités  bucco-uasales  et  l’arbre  respiratoire;  c’est  une 
augmentation  dans  les  sécrétions  salivaire  et  bronchi¬ 
que;  c’est  parfois  un  sentiment  de  suffocation  avec  toux, 
contraction  glottique  et  mouvements  répétés  de  dégluti¬ 
tion  qu’accompagnent  des  mouvements  désordonnés  du 
sujet,  qui  troublent  l’application  de  Tinhalation.  11  ne 
faut  pas  confondre  ce  petit  orage  initiai,  dù  aux  effets  de 
contact,  avec  les  faits  de  môme  apparence  qui  ap|)ai’ticn- 
nent  à  la  période  d’excitation. 

Plus  largement  inhalées,  les  vapeurs  stupéfiantes  ne 
tardent  pas  à  faire  succéder  à  l’excitation  une  tor¬ 
peur  ou  anesthésie  locale.  C’est  ce  qui  expli(iuc  que 
la  respiration  devient  profonde,  que  la  glotte  ne  .sc  ré¬ 
volte  plus,  que  la  langue  devient  paresseuse,  l’articu¬ 
lation  des  sons  embarrassée,  et  que  les  muscles  du 
voile  du  palais  sont  relâchés.  Cette  action  locale  avait 
bien  été  signalée  par  les  premiers  expérimentateurs 
des  anesthésiques,  par  Flourcns,  Serres  et  Longet. 


Simpson,  Nuneley,  Aran  ont  confirmé  ces  faits  et  mohtr 
qu’on  pouvait  engourdir  ainsi  la  sensibilité  d’une  petite 
surface  du  corps  en  appliquant  l’anesthésique. 

Chacun  sait  qu’on  obtient  aujourd’hui  l’anesthésie 
locale  comme  on  veut  par  les  pulvérisations  d’éther  a 
l’aide  de  Y appareil  do  Richardson.  11  en  est  de  mêine 
avec  le  sulfure  de  carbone.  Dans  ces  cas,  l’ancsthésie 
est  obtenue  comme  avec  les  mélanges  réfrigérants  (sel 
et  glace  et  chlorhydrate  d’ammoniaque)  par  refroidis¬ 
sement  des  tissus,  par  une  congélation  momentanée. 
(Voy.  Trousseau  et  Pidoux,  Thérap.,  p.  31 1 ,  et  suiv.). 

2"  Action  générale.  —  Si  les  inhalations  d’éther  ou 
de  chloroforme  sont  continuées,  bientôt  le  sujet  ressent 
un  trouble  inexprimable  ;  il  perçoit  des  bruissements 
singuliers  qu’on  a  comparés  à  ceux  d’un  train  de  chemin 
de  fer,  des  battements  aux  tempes,  une  sorte  de  bouil¬ 
lonnement  dans  le  cerveau.  Des  bouffées  de  chaleur 
nionteiit  à  la  tète  et  envahissent  tout  le  corps  ;  la  face 
s’anime,  le  regard  devient  humide  et  brillant;  la  peau 
est  chaude,  le  pouls  s’accélère;  l’excitation  devient  plus 
vive  et  peut  s’accompagner  de  mouvements  désordonnés 
violents  et  de  paroles  incohérentes;  puis  la  vue  s’obs¬ 
curcit,  les  idées  s’obstruent;  des  rêves  fantastiques  illu¬ 
minent  l’intelligence  de  leurs  lueurs  kaléidoscopiques; 
la  sensibilité  devient  de  plus  en  plus  obtuse,  et  enfin  lo 
sujet  tombe  dans  le  sommeil,  l’insensibilité  complète  et 
la  résolution  musculaire  :  Y éthérisation  est  entière. 

L’organisme  entier  est  en  môme  temps  impressionné 
par  les  agents  anesthésiques;  mais,  pour  plus  de  clarté, 
à  l’exemple  de  M.  Perrin,  examinons  les  perturbations 
des  dill'érents  appareils  ou  des  différentes  fonctions. 

A.  Respiration.  —  Dès  les  premières  inhalations  la 
respiration  s’accélère;  mais  aussitôt  l’iniluence  de  l’a¬ 
nesthésique  sur  le  cerveau,  elle  change  de  rythme  et 
est  très  variable  avec  les  individualités.  Tantôt  le® 
mouvements  respiratoires  deviennent  rares  et  plus  prO' 
fonds,  tantôt  doux  ou  trois  mouvements  se  précipitent, 
puis,  après  une  pause  ils  sc  répètent;  ce  mode  d’irrégu¬ 
larité  s’accompagne  ordinairement  de  mouvements  au¬ 
tomatiques  des  bras  qui  déplacent  l’appareil  inhala¬ 
teur,  et  de  convulsions. 

Parfois  le  sujet  est  très  calme  et  il  semblerait  qu’i^ 
oublie  de  respirer.  Cependant  l’ancsthésie  est  loin  d’être 
totale;  si  l’on  interpelle  le  patient,  il  répond,  si  on 
lui  commande  de  respirer,  il  risque  une  ou  deux  respi¬ 
rations,  puis  il  retombe  dans  sa  torpeur,  jusqu’à  ce 
qu’une  nouvelle  excitation  vocale  ou  un  coup  sur  la  poi' 
trine  ou  lo  ventre  vienne  ramener  le  môme  résulta^ 
C’est  à  l’aide  de  ce  petit  artifice  même  qu’on  favorise 
l’introduction  du  chloroforme  dans  la  poitrine,  et  pnV' 
tant,  qu’on  obtient  plus  vite  l’anesthésie,  ((uand  le  sujet 
a  une  tendance  à  ne  pas  respirer.  D’autres  fois  cnfnb 
toutes  ces  modifications  de  la  fonction  respiratoire  se 
transforment  l’une  dans  l’autre.  Il  est  indispensable 
que  lo  chirurgien  en  soit  prévenu  pour  ne  pas  s’alar¬ 
mer  et  agir  quand  il  faut.  Dès  que  la  résolutio» 
musculaire  est  atteinte,  les  mouvements  respiratoires 
se  régularisent  et  se  ralentissent;  les  muscles  inspira¬ 
teurs  s  endorment;  seul  lo  diaphragme  entrelicnl  l’i^' 
spiration.  Parallèlement  l’hématose  se  ralentit,  ma*® 
jamais  au  point  d’en  arriver  à  l’asphy.xic. 

Pendant  l’anesthésie,  l’exhalation  d’acide  carboniqu® 
augmeiito  pendant  la  période  d’excitation,  et  diminue 
pendant  la  période  de  résolution.  L’air  expiré  con¬ 
tient  pendant  et  quelque  temps  après  des  vapeurs  som¬ 
nifères. 
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•  B.  Circulation  et  calorification.  —  La  circulation 
subit  des  modificalions  qui  sont  en  rapport  avec  l’état 
la  respiration.  —  Ainsi  les  mouvements  du  cœur 
sont  vifs,  secs  et  rapides,  quand  les  mouvements  respira¬ 
toires  sont  rapides  et  saccadés;  survient-il  des  convul¬ 
sions  et  surtout  un  état  tétanique,  ses  mouvements 
tumultueux  deviennent  rapidement,  et  presque  sans 
transition,  à  peine  sensibles.  C’est  le  moment  cri- 
t'quc.  Gare  aux  accidents  sérieux  ! 

Si,  au  contraire,  la  respiration  est  lente,  incomplète, 
ios  battements  du  cœur  deviennent  faibles,  mous, 
oudulés,  mais  réguliers.  De  môme  que  la  respiration 
“S  changent  souvent  de  rythme  et  avec  la  même  brus¬ 
querie.  llospiration  et  pouls  doivent  toujours  être  sur¬ 
veillés  avec  attention,  et  leur  trouble  subit  doit  toujours 
•ouir  le  chirurgien  eu  éveil. 

Tant  qiie  l’anesthésie  est  incomplète,  le  pouls  est  peu 
développé,  très  fréquent;  il  peut  s’élever  à  150  et  160 
pulsations.  Aussitôt  l’anesthésie  confirmée,  il  acquiert 
plus  d’ampleur  et  plus  de  souplesse,  mais  il  diminue 
Ufi  fréquence.  11  peut  tomber  à  50,  à  AO,  à  SOpulsa- 
“ons  et  au-dessous.  Cotte  modification  a  d’autant  plus 
U  importance  que  c’est  à  ce  moment  que  l’art  chirurgi- 
'’ul  peut  le  mieux  et  le  plus  sûrement  s’exercer.  Los 
troubles  de  la  circulation  se  reflètent  à  la  périphérie, 
•^unt  qu’il  y  a  do  l’ébriété  et  de  l’agitation,  il  y  a  tur- 
Sescence  des  veines  et  rougeur  de  la  face  ;  aussitôt  le 
sommeil,  la  peau  se  décolore,  devient  terreuse  et  se 
•couvre  d’une  sueur  visqueuse. 

La  chaleur  animale  suit  les  combustions  organiques  : 
^vigmcntée  pendant  la  période  d’excitation,  abaissée 
Paadant  la  période  de  résolution.  Arloing  {Acad,  des 
sciences,  11  août  1879),  ayant  toujours  observé  après 
‘  anesthésie  confirmée  une  augmentation  absolue  de  la 
flaantité  d’oxygène  et  une  diminution  absolue  de  la 
flaantitè  d’acide  carbonique,  coïncidant  avec  une  dimi- 
"ation  d’acide  carbonique  dans  le  sang  veineux,  admet 
Tae  le  ralentissement  des  combustions  organi(iucs,  chez 
jfs  animaux  qui  ont  franchi  la  période  d’excitation  de 
^anesthésie,  est  la  cause  principale  et  constante  du 
‘‘efroidissement.  Cette  atteinte  est  plus  en  rapport 
la  durée  qu’avec  l’intensité  de  l’action  anesthé- 
*'qae  :  c’est  ainsi  que  le  chloroforme,  agent  beaucoup 
P‘as  actif  que  l’éther,  abaisse  moins  la  température  que 
dernier. 

L-  Sensibilité.  —  Au  début  la  sensibilité  est  toujours 
'^flialtée  ;  les  pupilles  se  contractent,  l’œil  se  ferme, 
‘  ®nïo  devient  irritable,  et  le  plus  léger  contact  suffit  à 
causer  de  la  douleur  et  à  provoquer  des  mouvements  vio- 
A  ces  phénomènes  peu  durables  succèdent  l  inca- 
Pacité  des  centres  nerveux  :  la  sensation  est  moins  vive, 
et  confuse;  elle  a  à  peine  conscience  du  monde 
extérieur.  En  môme  temps  la  sensibilité  périphérique 
aemonsse;  elle  s’éteint  d’autant  plus  vite  que  la  partie 
est  moins  sensible  à  l’état  normal;  elle  se  conserve  le 
P‘us  longtemps  aux  doigts,  aux  organes  génitaux.  Pour 
*  apprécier  il  faut  pincer  la  peau  entre  les  ongles  ou  la 
P'quer  avec  une  épingle. 

Les  sens  possèdent  encore  une  incontestable  activité 
quand  la  sensibilité  générale  et  les  facultés  cérébrales 
ut  cessé  d’agir.  Plongés  dans  le  sommeil,  certains  ma- 
.eeas  entendent  encore  ce  qui  se  dit  autour  d’eux;  ils 
e  répètent,  et  on  les  croirait  éveillés  si  l’on  ne  savait 
T’i  il  ue  s’agit  là  que  d’une  reproduction  automatique  de 
eens  perçus,  à  laquelle  ni  l’intelligence  ni  la  volonté  ne 
prennent  part. On  assiste  ainsi  à  un  remarquable  dédou¬ 


blement,  qui,  sous  l’influence  des  anesthésiques,  s’opère 
dans  la  sphère  de  la  sensibilité. 

Les  paupières  sont  fermées,  mobiles  et  trépidantes  ou 
fixes;  l’œil  se  cache  convulsivement  sous  la  paupière 
supérieure  jusqu’à  une  période  très  avancée  de  l’anes¬ 
thésie,  période  où  la  pupille,  jusqu’alors  dilatée,  se 
contracte  et  reste  immobile. 

B.  Sensibilité  spéciale.  Pupille. — Comme  Budml’a 
montré  (Progrès  médical,  5  septembre  1874,  p.  526), 
l’état  de  la  pupille  est  un  guide  excellent  pour  conduire 
la  chloroformisation. 

Ainsi, d’après  cet  auteur,  pendant  la  période  d’exci¬ 
tation  la  pupille,  d’abord  incertaine  au  début,  est  dila¬ 
tée;  cette  période  passée,  elle  se  contracte  et  son 
atrésie  très  marquée  coïncide  en  général  avec  l’anes¬ 
thésie  complète.  La  dilatation  de  la  pupille  pendant 
l’opération  indique  que  l’anesthésie  est  moins  profonde 
et  que  le  retour  de  la  sensibilité  est  proche.  Donc  pour 
maintenir  le  sujet  dans  une  bonne  anesthésie,  il  faut 
administrer  le  chloroforme  de  façon  que  les  pupilles 
restent  constamment  contractées. 

L’action  des  éthers  n’est  point  régulièrement  progres¬ 
sive,  souvent  elle  est  accidentée  par  le  brusque  retour 
de  la  sensibilité.  L’opérateur  ne  perdra  pas  ce  fait  de  vue. 

E.  Intelligence.  —  Dès  le  début,  le  cerveau  paraît 
être  sous  riiiflucncc  de  l’ivresse  alcoolique  ;  les  idées  le 
traversent,  fugitives  et  incoordonnées.  A  ce  moment, 
chez  certains  sujets  les  passions  sont  vivement  stimulées 
et  éclatent  en  transports  de  toutes  sortes. 

Peu  après,  l’intelligence  perd  toute  activité;  les  si¬ 
gnes  précurseurs  du  sommeil,  la  torpeur  cérébrale,  la 
résolution  musculaire  apparaissent.  Fréquemment  pour¬ 
tant,  et  surtout  avec  l’éther,  l’homme  prélude  au  som¬ 
meil  par  le  rêve.  Celui-ci  est  spécialement  dirigé  par  les 
idées  fixes  de  la  veille,  parfois  par  les  habitudes  ;  il  pro¬ 
voque  les  effets  les  plus  contradictoires,  le  rire,  les 
pleurs,  la  colère,  la  terreur.  Dans  certains  cas  il  dévoile 
aux  auditeurs  étonnés  certaines  parties  de  la  vie  du  dé¬ 
lirant  ou  de  la  délirante. 

Beaucoup  de  malades,  tourmentés  à  l’avance  par  l’idée 
de  l’opération  qu’ils  vont  subir,  s’abandonnent  dés  les 
premières  inhalations  à  ces  douloureuses  préoccupations. 

Cette  agitation  intérieure  est  capable  de  déterminer 
et  de  diriger  le  rêve.  Ainsi  s’explique  cette  curieuse 
coïncidence  qui  a  été  signalée  entre  les  plaintes  et  les 
gémissements  du  patient  et  l’instant  où  le  couteau  atta¬ 
que  les  chairs.  La  disproportion  entre  les  plaintes  et  la 
cause  qui  les  fait  naître,  le  masque  habituel  de  la  souf¬ 
france,  la  surdité  à  toute  appellation,  feront  distinguer  à 
l’observateur  la  véritable  douleur  de  cet  état  psychique 
dans  lequel  se  traduisent  en  intuitions  sensoriales  les 
impressions  obtuses  que  l’opération  détermine  (Perrin), 
et  qui  ont  été  plus  d’une  fois  capables  d’arrêter  l’opéra¬ 
teur  dans  la  crainte  d’une  anesthésie  incomplète. 

L’émotion  causée  par  le  rêve  a  fait  place  à  un  som¬ 
meil  de  plomb  :  l’ôtre  intelligent  et  sensible  a  momen¬ 
tanément  disparu.  A  la  conscience  et  au  mouvement  vo¬ 
lontaire  a  succédé  le  silence  de  la  vie  végétative. 

F.  Volonté  et  mouvements.  —  Un  effort  de  volonté, 
quel  qu’en  soit  l’objet,  retarde  l’anesthésie.  C’est  pour¬ 
quoi  celui  qui  se  laisse  aller  s’endort  beaucoup  plus 
vite  que  le  patient  impressionnable.  En  dehors  de  ces 
conditions,  la  volonté  comme  l’intelligence  est  rapide¬ 
ment  envahie  par  les  vapeurs  stupéfiantes.  Aussi  les 
contractions  musculaires  pondérées  par  elle  ne  tardent 
pas  à  devenir  incohérentes.  Ces  contractions  sont  ou 
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spontanées  ou  provoquées  par  une  excitation  extérieure, 
bien  plus  fréquemment  spontanées  avec  l’étlier  qu’avec 
le  chloroforme.  Elles  sont  très  variables  ;  à  peine  mar¬ 
quées  dans  certains  cas,  elles  peuvent  dans  d’autres 
amener  des  contractions  cloniques  ou  tétaniques,  de  tous 
les  muscles  du  corps.  Les  convulsions  tétaniques,  qui 
pourraient  bien  avoir  pour  cause  une  mauvaise  adminis¬ 
tration  (fréquemment  interrompue)  de  chloroforme,  ont 
été  plusieurs  fois  les  avant-coureurs  d’accidents  sérieux. 
On  no  saurait  donc  trop  y  apporter  d’attention. 

Les  muscles,  qui  par  leur  innervation  appartiennent 
à  la  vie  organique  et  à  la  vie  de  relation,  sont  relative¬ 
ment  réfractaires  à  l’action  anesthésique.  Les  muscles 
de  la  vie  végétative  sont  encore  plus  lentement  et  plus 
difficilement  impressionnés.  Aussi  rien  de  plus  rare  que 
les  évacuations  alviiies  et  urinaires  pendant  l’anesthésie. 

La  période  convulsive  est  assez  constante,  mais  très 
variable  comme  vigueur  et  comme  durée.  Si  elle  fait 
défaut,  comme  cela  peut  arriver,  l’organisme  est  plongé 
dans  la  torpeur  sans  réaction  préalable.  C’est  là  une 
physionomie  insidieuse  de  la  chloroformisation  qu’il 
faut  surveiller  si  l’on  veut  éviter  de  graves  méprises. 

A  mesure  que  l’anesthésie  fait  des  progrès,  le  pouvoir 
réflexe  s’épuise,  et  le  sujet,  sourd  à  toute  excitation,  dort 
d’un  sommeil  calme  et  profond,  insensible  atout  ce  qui 
l’entoure.  Il  en  est  arrivé  à  la  tolérance  anesthésique 
(Chassaignac).  Grâce  à  celle-ci,  qu’il  est  toujours  pos¬ 
sible  d’atteindre  et  d’entretenir  chez  l’homme,  sauf  de 
rares  exceptions,  l’état  anesthésique  peut  être  continué 
pendant  longtemps  sans  graves  inconvénients. 

III.  Marche  «loi’aneiitbéHic.  —  Elle  peut  être  analysée 
comme  suit:  Période  d’excitation  :  égarement  de  l’in¬ 
telligence,  perversion  de  la  sensibilité,  abolition  de  la 
volonté,  substitution  des  mouvements  instinctifs  et  ré¬ 
flexes  aux  mouvements  volontaires,  accélération  du  pouls 
et  de  la  respiration.  2°  Période  chirurgicale:  respiration 
lente  et  régulière,  pouls  large  et  peu  fréquent,  aboli¬ 
tion  de  l’entendement  et  de  la  sensibilité  générale,  ré¬ 
solution  musculaire,  fâce  pâle  et  décolorée,  sontmeil 
calme,  accompagné  quelquefois  de  ronflements  sonores  : 
c’est  le  moment  d’opérer.  En  opérant  avant  la  résolu¬ 
tion  ompléte  on  s’expose  à  être  interrompu  dans  l’ac¬ 
tion  du  fer  et  dans  l’inhalation,  et  loin  d’éloigner  les 
accidents  on  les  amène  par  une  éthérisation  incomplète 
ou  intempestive.  3“  Période  d' anesthésie  organique  : 
sorte  de  cadavérisation  de  l’individu,  respiration  et  cir¬ 
culation  à  peine  sensibles,  abaissement  de  la  tempéra¬ 
ture  et  râle  trachéal.  C’est  la  dernière  phase  de  l’intoxi¬ 
cation  anesthésique. 

Il  est  à  remarquer,  avec  Paul  Ilert  (De  la  prétendue 
excitation  du  chloroformc,  'm  Compt.  rend.  Ac.  dessc., 
1866,  t.  LXIV,  612,  et  Journal  de  l’anat.  de  Ch.  llobin, 
1867,325),  que  la  période  d’excitation,  en  tant  (|u’action 
excitante  de  l’anesthésique,  n’existe  pas  en  réalité; l’ac¬ 
tion  du  chloroforme  serait  une  ;  elle  ne  serait  pas  d’abord 
excitante  pour  devenir  ensuite  résolutive.  Eu  ellct,  si 
l’on  sectionne  la  moelle  épinière  chez  un  jeune  animal 
avant  de  le  chloroformiser,  on  voit,  sous  l’influence  de 
cet  agent,  les  parties  animées  par  les  nerfs  qui  émer¬ 
gent  au-dessous  de  la  section  devenir  le  siège  de  mouve¬ 
ments  désordonnés,  tandis  que  celles  qui  reçoivent  des 
nerfs  au-dessus  de  la  section  restent  calmes,  et  que  les 
mouvements  réflexes  n’y  disparaissent  ni  plus  tôt  ni  ])lus 
tard  que  dans  les  parties  supérieures  sous  l’influence 
du  chloroforme.  Si,  d’autre  part,  sur  un  animal  sain  on 
fait  pénétrer  les  vajieurs  de  choloroforme  par  un  ori¬ 


fice  pratiqué  sur  la  trachée,  on  n’observe  pas  non  plus  ■ 
d’excitation.  Par  conséquent,  l’excitation  de  la  première 
période  de  l’anesthésie  ne  serait  produite  que  par  l’ac¬ 
tion  topique  et  irritante  exercée  par  le  chloroforme  sur 
les  premières  voies  respiratoires.  Ce  qui  semble  le  prou¬ 
ver,  c’est  qu’on  peut  diminuer  â  volonté  la  durée  de 
cette  période  en  faisant  respirer  d’emblée  l’anesthe- 
sique  à  haute  dose,  en  sidérant  le  malade  comme  on 
dit  ;  mais  alors  on  court  le  risque  de  le  tuer. 

IV.  UnréonéccMeiUéo  pour  l’anestlicnic.  —  Certains 
malades,  surtout  les  enfants  et  les  femmes,  s’endorment 
après  quelques  inlialalions  ;  d’autres  luttent  pendant 
quinze  et  vingt  minutes .  Des  auteurs  ont  avancé  qu’il  en 
était  de  réfractaires.  Cela  n’est  évidemment  pas,  car  n 
faudrait  admettre  que  les  cellules  et  le  protoplasma  de 
certains  organismes  soient  cuirassés  contre  les  poisons 
anesthésiques.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  qu’il  est  des  apti' 
tudes  individuelles  innées  ou  acquises.  L’alcoolisme, 
la  peur  de  l’opération,  retardent  l’action  anesthésique  et 
la  rendent  incertaine.il  en  serait  de  même  pour  la  sur- 
e.xcitation  qui  suit  le  combat.  En  moyenne,  il  faut  pom’ 
atteindre  la  période  chirurgicale  dix  minutes  avec  l’éther 
et  six  avec  le  chloroforme. 

Terminaison.  — A  partir  du  moment  où  l’on  cosse  les 
inhalations,  l’anesthésie  persiste  trois  ou  quatre  minutes 
avec  l’éther,  un  peu  plus  avec  le  chloroforme.  Une  fois 
obtenue,  l’anesthésie  peut  être  maintenue  longtcfflp® 
sans  danger,  une  heure  et  plus.  Pour  cela  il  suffit  d® 
faire  respirer  de  temps  en  temps  les  vapeurs  anesthé¬ 
siques  aussitôt  que  l’on  pressent  que  la  sensibilité 
reparaître. 

Aussitôt  qu’on  cesse  l’administration  des  vapeurs  1® 
réveil  survient,  en  général  plus  rapidement  que  1® 
sommeil  s’est  produit.  L’activité  fonctionnelle  renaît 
progressivement  dans  un  ordre  inverse  de  sa  dispari¬ 
tion  ;  ainsi  la  sensibilité  reparaît  avant  l’intelligence.  U 
peut  se  montrer  une  période  à’excitaiion  de  retoui'i 
surtout  si  l’opération  est  inachevée. 

A  la  suite  il  peut  survenir  des  vomissements  et  un® 
période  do  stupeur  ou  do  coma  plus  ou  moins  longu®i 
mais  ce  dernier  phénomène  est  rare. 

V.  Action  intiiiie  de»  ancHtbésiquessur  rorganMi»^* 

^  Quelques  auteurs,  et  en  particulier  lîlack,  Pirogoff  (d® 
Saint-Pétersbourg),  Coze  (do  Strasbourg),  et  llagsliay> 
ont  attribué  les  efl'ets  des  anesthésiques  à  une  contpi’®®' 
sion  mécanique  du  cerveau,  due  à  une  augmentation  d® 
tension  par  l’introduction  dans  le  sang  des  vapeurs  p*® 
l’iuhalation.  Or,  les  vapeurs  no  sont  point  â  l’état  Id”'® 
dans  le  sang,  mais  bien  mélangées  intimement  ou  diS' 
soutes.  D’autres  ont  supposé  une  altération  du  sauS' 
Mais  les  analyses  de  Goruii-Dosanez  chez  doux  opér®® 
de  lleyfelder,  celles  de  Chamliert  et  de  Lassaigno  che2 
les  animaux  anesthésiés,  n’ont  montré  aucun  chang®' 
ment  digne  d’être  signalé,  à  part  une  sorte  de  dissocia¬ 
tion  des  éléments  gras  du  sang  qui  viennent  perler  à  sa 
surface.  Un  grand  nombre  ont  considéré  l’aneslhési® 
provoquée  comme  une  asphyxie  particulière  qui  aurait 
pour  origine  une  action  spéciale  des  anosthésiquos  :  '  ® 
empêcheraient  l’action  do  l’oxygène  humide  sur  1® 
gloliiile  rouge  et  les  matières  animales,  quelque  chos® 
comme  l’inlluonce  sur  l’organisme  do  l’oxyde  docarboii® 
(Edouard  llobin,  Gruhy).  Delraold  a  supposé  que  le  prat' 
oxyde  d’azote  s’emparait  directoniont  dans  le  sang  “® 
l’oxygène,  et  que  l’èther  et  le  chloroforme  fournissaient 
par  leur  oxydation  intravasculaire,  du  carbone  fl^i 
absorbait  l’oxygène  du  sang,  d’où  asphyxie.  Ozanom  n 
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généralisé  cette  oxydation  dos  agents  anesthésiques 
dans  l’organisme  aboutissant  à  l’asphyxie,  à  toutes  les 
Substances  stupéfiantes. 

Pour  le  D'"  Faure  {Archives  gén.  de  méd.,  1,  xii, 
P- 170,  1858),  l’asphyxie  serait  due  à  l’action  locale  du 
chloroforme  qui  coagulerait  le  sang  diwis  les  capillaires 
pulmonaires  formant  dès  lors  «  une  sorte  de  membrane 
uctiliciollo,  imperméable,  posée  comme  une  barrière 
cotre  l’organisme  et  l’atmosphère.  * 

Ces  diverses  opinions  sont  purement  théoriques  et 
sont  détruites  par  cette  simple  énonciation  :  Dans  l’as- 
Phyxic  les  fondions  nerveuses  périclitent  sous  l’in- 
uuence  du  sang  noir,  l’anostliésie  est  consécutive;  au 
contraire,  elle  estprimitive  avec  l’éther  et  le  chloroforme. 
Cl  au  moment  où  elle  apparaît  il  n’y  a  aucune  altération 
uiicroscopique  du  sang. 

Plourens  et  Longet  ont  constaté  que  quand  on  fait 
cespirer  des  vapeurs  anesthésiques  à  un  animal,  les 
centres  nerveux  perdent  successivement  leur  force  dans 
•ordre  suivant  :  lobes  cérébraux,  cervelet  et  moelle,  en 
dernier  lieu  moelle  allongée;  c’est-à-dire  que  les  agents 
®uesthési([ncs  frappent  successivement  et  progressive- 
JCcnt  les  organes  qui  président  à  l’intelligence  et  à  l’équi- 
•hi’e  des  mouvenicnts,puis  ceux  qui  règlent  le  sentiment 
Cl  le  mouvement  ;  la  moelle  allongée  survit  seule  dans 
®on  action,  et  c’est  pourquoi  l’animal  survit  aussi. 

Çcs  vapeurs  stupéliantes,  pour  Serres  et  M.  Perrin, 
cgiraient  sur  la  force  nerveuse  par  un  effet  de  contact 
•Moléculaire  par  l’intermédiaire  du  sang  et  des  mouve- 
JMcnts  nutritifs,  effet  comparable  à  celui  que  produisent 
CS  substances  médicamenteuses  et  toxiques.  Ces  auteurs, 
C"!  anesthésiant  un  ehien  auquel  ils  avaient  lié  l’artère 
ccurale  à  la  racine  de  la  cuisse,  s’assurèrent  que  le  nerf 
-C'otique  du  côté  opéré  avait  seul  conservé  sa  motricité 
®1  ffue  son  excitation  provoquait  des  mouvements  con- 
^alsifs.  Mais  Claude  Bernard,  par  ses  expériences  sur 
CS  grenouilles,  est  arrivé  à  un  résultat  opposé. 

L’ne  g;renouillo  est  liée,  moins  les  nerfs  lombaires 
Par  le  milieu  du  corps  ;  la  ligature  interrompt  la  circu- 
ation  dans  le  train  postérieur,  qui  n’est  plus  relié  au 
Çain antérieur  que  parles  nerfs.  Or,  si  l’on  anesthésie 
animal  dans  le  train  antérieur,  les  nerfs  sensitifs  qui 
distribuent  aux  membres  postérieurs  sont  anesthé- 
dans  toute  leur  étendue  périphérique  par  l’anes- 
hésique  qui  n’a  été  mis  en  contact  qu’avec  leur  origine 
ans  la  moelle  épinière. 

,  En  portant  la  ligature  sur  le  cou  on  obtient  des  effets 
•dentiques.  11  semble  donc  que  le  cerveau  anesthésie 
Par  inllu(.,i(;o  la  moelle  et,  par  suite,  les  nerfs  sensitifs 
?ni  en  émergent.  En  effet,  si  l’on  opère  d’une  manière 
•nvcrse,  c’est-à-dire  si  l’on  introduit  le  chloroforme 
plus  au-dessus,  mais  au-dessous  de  la  ligature,  la 
•’fgion  postérieure  de  la  grenouille  est  seule  anesthé- 
®'ce.Le  cerveau  communiqueson  anesthésie  à  la  moelle, 
•Mais  celle-ci  ne  peut  lui  communiquer  la  sienne. 

Quant  à  l’action  produite  sur  le  centre  nerveux  lui- 
nenie,  elle  est  secondaire  à  l’action  exercée  par  le 
®  "Oroforme  sur  le  sang,  qui  aurait  perdu  ses  propriétés 
Mutritives  et  excitatrices  normales  pour  les  nerfs  sensi- 
les  nerfs  moteurs  restant  intacts,  puisqu’on  peut  les 
^  l’cleclricité  (Bahuteau). 

"luis  en  dernière  analyse,  comme  la  bien  montré  Cl.  Ber- 
••ard  (Leçons  sur  les  phénomènes  de  la  vie,  p.  et 
Paris,  1878),  les  anesthésiques  jouissent  du  pou- 
^cir  de  suspendre  l’activité  du  protoplasma.  Ils  sus¬ 
pendent  ou  suppriment  tous  les  phénomènes  qui  sont 


véritablement  sous  Indépendance  de  l’irritabilité  vitale, 
les  phénomènes  de  synthèse,  respectant  les  phénomènes 
de  nature  purement  chimique,  les  phénomènes  do  des¬ 
truction.  L’action  éthérisanle  s’étend  successivement  à 
tous  les  tissus  dans  le  meme  être,  mais  comme  le  pro¬ 
toplasma  des  centres  nerveux  est  le  plus  délicat,  c’est 
sur  lui  d’abord  que  porte  cette  action,  d’où  ce  sont  les 
phénomènes  de  conscience  et  de  perce|»tion  sensorielle 
qui  disparaissent  les  premiers.  De  même  qu’elle  frappe 
plus  rapidement  l’oiseau,  plus  lentement  la  souris,  la 
grenouille  et  le  végétal,  suivant  ainsi  la  gradation  des 
êtres,  de  même  dans  un  organisme  animal  elle  suit  pour 
ainsi  dire  la  gradation  des  tissus,  commençant  par  in¬ 
fluencer  le  tissu  noble.  Le  protaplasma  des  nerfs,  des 
muscles,  des  glandes  et  des  autres  éléments  anato¬ 
miques  n’est  atteint  que  plus  tard.  C’est  grâce  à  cette 
résistance  plus  grande  do  ces  derniers  que  la  vie  est 
conservée.  L’anesthésie  chirurgicale  est  donc  une  anes¬ 
thésie  essentiellement  incomplète,  mais  elle  suffit  à 
annihiler  la  douleur  :  c’est  cela  seul  qu’on  demande. 

Mais  tous  les  éléments,  tous  les  végétaux  et  animaux 
peuvent  être  anesthésiés.  Les  mixomycètes  de  de  Bary, 
les  protistes  de  Hæckel,  les  zoospores,  la  sensitive, 
l’épine-vinette,  etc.,  comme  l’oiseau,  la  souris,  le 
chien,  l’homme,  tombent  en  anesthésie  sous  l’influence 
des  vapeurs  d’éther  ou  de  chloroforme.  Non  seulement 
ceux-ci  portent  leur  action  sur  les  protoplasraas  sen¬ 
sitif  et  moteur,  mais  ils  atteignent  aussi  le  protoplasma 
des  éléments  organiques  qui  agissent  dans  les  synthèses 
chimiques,  dans  les  phénomènes  do  germination,  de  fer¬ 
mentation,  dans  lesj)hénomènes  de  nutrition  en  un  mot. 

L’agent  anesthésique  n’agit  pas  sur  la  sensibilité 
comme  fonction,  mais  sur  l’irritabilité  du  proloplasma, 
comme  propriété  de  la  fibre  ou  de  la  cellule  nerveuse 
sensitive;  dès  lors  la  manifestation  de  la  sensibilité  et 
l’expression  de  la  douleur  se  trouvent  supprimées  ainsi 
que  les  conséquences  fonctionnelles  qui  en  résultent.  11 
en  est  ainsi  pour  tous  les  éléments  vivants.  Le  cœur  d’une 
grenouille  ou  d’une  anguille,  détaché  de  l’animal,  con¬ 
tinue  à  battre  en  raison  même  de  l’irritabilité  qui  per¬ 
siste.  Soumettons-le  aux  vapeurs  d’éther,  il  va  s’arrêter; 
cessons  les  vapeurs,  il  va  reprendre  ses  battements. 
L’épithélium  vibratilc  nous  fournit  la  même  preuve. 

Sans  nul  doute  donc,  l’anesthésique  agit  en  détermi¬ 
nant  un  changement  chimique  ou  moléculaire  dans 
l’élément  anatomique.  Cette  modification,  d’après  CL  Ber¬ 
nard  (foc.  Cit.,  p.  265),  serait  une  coagulation.  «  L’éther 
'  coagule  le  protaplasma  do  l’élément  nerveux;  il  coagule 
le  contenu  de  la  fibre  musculaire  et  produit  une  rigidité 
musculaire  analogue  à  la  rigidité  cadavérique.  »  Et 
comme  l’état  physiologique  dans  les  tissus  et  les  cellules 
no  peut  subsister  que  dans  des  conditions  d’humidité  et 
de  semi-fluidité  spéciales  de  leur  matière,  il  s’ensuit 
que  lorsque  ces  conditions  ne  sont  plus  réalisées,  la 
fonction  n’existe  plus.  C’est  ce  qu’amène  le  chloroforme, 
suspendant  d’abord  la  sensibilité  consciente,  puis  la  sen¬ 
sibilité  inconsciente  (pouvoir  réflexe),  puis  enfin  la  sen¬ 
sibilité  inscnsiblé  ou  l’irritabilité. 

VL  Action  coniparntlvcdcitiliirt-rcntManciithéoiiiiiOM. 
—  L’action  de  l’éther  est  tout  à  fait  comparable  à  celle 
du  chloroforme.  Elle  n’en  diffère  que  par  une  apparition 
moins  rapide  et  une  durée  moindre.  (Cl.  Bernard,  Le¬ 
çons  sur  les  effets  toxiques  des  substances  toxiques  et 
médicamenteuses,  1857,  p.  415.) 

Le  chloral,  à  part  ses  propriétés  antiputrides  et  anti- 
fermentescibJes  signalées  d’abord  par  Dujardin-Beau- 
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metz  et  Hirne  {Gaz.  hebd.  de  méd.  et  de  chirurgie, 
1873,292),  est  un  hypnotique  et  un  anesthésique.  C’est 
ainsi  qu’Oré  (de  Bordeaux),  en  injectant  dans  la  sa¬ 
phène  d’un  homme  atteint  de  cancer  du  testicule,  une 
solution  au  dixième  de  12  grammes  de  chloral  dans 
180  grammes  d’eau,  obtint  une  anesthésie  absolue  pen¬ 
dant  trois  heures,  suivie  d’un  sommeil  calme  et 
régulier  pendant  vingt  heures  (Mouvement  médical, 
5  septembre  1874,  p.  431).  En  se  dédoublant  dans  le  sang 
en  formiate  de  soude  et  en  chloroforme,  il  agit  d’ailleurs 
par  ce  dernier  agent. 

Tous  les  trois,  chloroforme,  chloral  et  éther,  absorbés 
par  la  voie  gastro-intestinale,  ne  sont  plus  anesthé¬ 
siques,  mais  antispasmodiques  et  hypnotiques,  parce 
qu’ils  s’éliminent  en  grande  quantité  par  le  poumon  sans 
passer  par  le  sang  rouge  (Rabüteaü,  Thérap.,  546). 

Associés  aux  alcaloïdes  de  l’opium,  ces  anesthésiques 
ainsi  que  le  bromoforme,  comme  les  expériences  de 
Cl.  Bernard,  Nussbaum,  Guibert,  Labhé  et  Goujon  l’ont 
démontré,  produisent  Y  insensibilité  complète  sans  qu’il  y 
ait  nécessairement  sommeil.  Les  dangers  de  l’état  anes¬ 
thésique  qui,  comme  on  Ta  dit  poétiquement  mais  triste¬ 
ment,  est  un  pas  vers  la  mort,  seraient  ainsi  évités. 

Valeur  comparative  de  l’éther,  de  l’éthydène  et  du 
chloroforme.  —  Une  commission  anglaise,  composée 
du  D’’  Mac  Kendrick,  professeur  de  physiologie  à  TUni- 
versité  de  Glascow,  du  D--  Joseph  Coats,  professeur  de 
pathologie,  et  du  D'  Newmann,  professeur  de  chimie 
pathologique,  s’est  livrée  pendant  trois  ans  à  de  nom¬ 
breuses  expériences  pour  élucider  ;  1”  en  quoi  consis¬ 
taient  les  dangers  spéciaux  du  chloroforme;  2“  si  qucl- 
qu’autre  anesthésique  n’était  pas  son  égal  ou  son  supé¬ 
rieur  sans  présenter  ses  dangers  (voy.  British  medical 
Journal,  18  décembre  1880;  et  Bull.  gén.  de  thérap., 
art.  do  Noël  Gukneau  de  Mussy,  30  mai  1882). 

Les  commissaires  anglais  ont  reconnu,  comme  les  ob¬ 
servateurs  français  {Discussion  à  l’Académie  de  méde¬ 
cine,  1882),  que  le  chloroforme  exerce  une  action  délé¬ 
tère  sur  les  centres  respiratoire  et  cardiaque.  Souvent, 
après  que  la  respiration  a  cessé  chez  les  lapins  et  les 
chiens,  on  perçoit  encore  à  l’auscultation  les  mouve¬ 
ments  du  cœur.  Cependant  celui-ci  n’est  pas  indemme  ; 
son  arrêt  peut  accompagner  ou  même  précéder  celui  de 
la  respiration,  et  c’est  précisément  cette  syncope  cardia¬ 
que  qui  provoque  ordinairement  la  mort. 

Pour  bien  étudier  l’action  des  anesthésiques  sur  la 
respiration  et  sur  le  système  moteur  du  sang,  il  fallait 
donc  trouver  des  animaux  où  la  solidarité  de  ces  deux 
systèmes  est  moins  intime  que  chez  l’homme  et  les  mam¬ 
mifères. 

Comme  chez  les  grenouilles,  les  anguilles,  etc.,  le 
cœur  peut  continuer  à  battre  longtemps  après  la  sus¬ 
pension  de  la  respiration,  les  auteurs  anglais  choisirent 
la  grenouille  pour  sujet  d’expériences. 

Sil  on  expose  une  grenouille  à  des  vapeurs  do  chloro¬ 
forme  sous  une  cloche  renversée  jusqu’à  l’anesthésie,  et 
que,  la  retirant  alors,  on  mette  le  cœur  à  nu  en  fendant 
le  sternum  et  qu’on  la  replace  sous  la  cloche,  on  voit 
les  battements  du  cœur  devenir  do  plus  en  plus  faibles 
jusqu  à  ce  qu  ils  s’arrêtent;  tandis  que  si  la  même  expé¬ 
rience  se  fait  avec  des  vapeurs  d’éther,  le  cœur  continue 
à  battre  indéfiniment.  Tout  le  monde  est  d’accord  là- 
dessus. 

La  commission  a  répété  ces  expériences  sur  les  lapins 
et  les  chiens.  Après  les  avoir  anesthésiés,  on  ouvrait  la 
trachée,  et  l’on  y  plaçait  un  tube  correspondant  à  une 


poin|)o  aspirante  et  foulante  à  l’aide  do  laquelle  ou  pra¬ 
tiquait  la  respiration  artificielle,  lin  tube  en  caoutchouc 
annexé  au  tuyau  de  la  pompe  permettait  d’introduire  a 
volonté  dans  l’arbre  respiratoire  des  vapeurs  anesthé¬ 
siques. 

On  pratiquait  ainsi  la  respiration  artificielle,  et  Ton  in¬ 
troduisait  des  vapeurs  anesthésiques  dans  le  circuit  de 
la  pompe;  puis,  fendant  le  sternum,  on  observait  le  cœur 
à  nu. 

1°  Avec  le  chloroforme,  les  battements  cardiaques  de¬ 
venaient  de  plus  en  plus  faibles  ;  presque  aussitôt  le  ven¬ 
tricule  droit  se  distendait,  et  généralement  le  cœur  s  ar¬ 
rêtait  avec  distension  des  cavités  droites. 

2“  AvecTéther,  au  contraire,  on  pouvait  continuer  in- 
défiuiment  (une  heure  chez  un  lapin)  l’anesthésie  sans 
modifier  les  battements  cardiaques. 

D’après  ces  expériences  :  le  chloroforme  était  donc 
toxique  pour  le  cœur  quand  Télher  lui  était  inolfonsif- 
•Mais  si  le  chloroforme  amenait  Tanesthésic  chez  les  la¬ 
pins  en  3  minutes,  Téther  en  nécessitait  de  15  à  20. 

La  commission  chercha  alors  si  quelque  autre  anes¬ 
thésique  ne  possédait  pas  l’efficacité  du  chloroforme  sans 
en  présenter  les  dangers. 

3”  La  benzine  (C“ll“)  essayée  chez  la  grenouille  donna 
une  anesthésie  aussi  lente  qu’avec  Téther;  il  y  avait  de 
l’agitation,  et  les  mouvements  du  cœur  étaient  alfaibliSi 
moins  cependant  qu’avec  le  chloroforme. 

4“  L’acétone  (G''I1“0)  et  le  pyrrol  (G'^lDAz)  ont  présenté 
une  action  anesthésique  au  minimum  ;  le  pyrrol  causa 
du  trismus  et  dos  convulsions. 

5°  Le  bichlorure  de  méthylène  a  été  trouvé  faiblement 
anesthésique  ;  il  suspendit  la  respiration  et  l’action  du 
cœur  moins  rapidement  que  le  chloroforme. 

0“  L’amylène  (C‘'H"’)  est  demeuré  sans  effet. 

7“  Le  chlorure  de  butyle  (C'fT'Cl)  a  rapidement  éteint 
les  mouvements  respiratoires  et  cardiaques. 

8»  Le  bichlorure  d’hétène  (C*tl»CD),  liqueur  des  Hol¬ 
landais,  n’a  produit  l’anesthésie  qu’au  prix  de  convul¬ 
sions  qui  ont  duré  jusqu’à  la  mort  de  l’animal  en  expé¬ 
rience. 

9»  Le  chlorure  de  méthyle  (CIPCl)  n’a  pas  présenté 
d’action  anesthésique; 

lO”  Le  chlorure  d’éthyle  (C®11''G1)  produit  une  anes¬ 
thésie  ra|)ido,  mais  aussi  très  promptement  des  convul¬ 
sions,  et  l’arrêt  de  la  respiration. 

1  lo  L’éther  d’éthyle  nitreux  (C-lTb\zO*i  u  provoqué  des 
convulsions  suivies  de  l’arrêt  de  la  respiration. 

12"  Le  chlorure  d’isobutyle  (C'IDCl),  administré  sous 
cloche  à  des  grenouilles,  provoqua  l’anesthésie  en  5  mi¬ 
nutes  et  no  modifia  point  les  mouvements  du  cœur  mis 
à  nu  pendant  35  minutes  que  dura  Tcxpéricnco.  Appliqué 
à  des  lapins  et  à  des  chiens,  à  l’aide  de  la  compresse,  H 
obtint  Tanesthésic  en  5  minutes  et  sans  troubles  de  1» 
respiration. 

13“  Le  bichlorure  d’éthydène  (C^IT-CD)  donna  à  1» 
commission  les  mêmes  résultats  :  anesthésie  rapidement 
obtenue  chez  les  grenouilles,  les  lapins  (q  les  chiens  (3  à 
4  minutes);  aucune  modification  ni  de  la  respiration  ni 
du  cœur  mis  à  nu;  remplacé  par  dos  vapeurs  de  chloro¬ 
forme,  le  cœur  faiblit,  le  ventricule  droit  so  dilata  et  le 
sang  devint  noir;  réveil  rapide  et  sans  troubles  appa¬ 
rents.  —  Un  chien  put  ainsi  vivre  longtemps  (une  demi- 
heure)  avec  un  air  qui  entrait  dans  scs  poumons  saturé 
de  vapeur  d  éthydène,  quand  avec  le  chloroforme  il  suc¬ 
combe  rapidement. 
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Ea  commission  angolaise  avait  donc  trouvé  dansl’elAî/- 
dène  un  anesthésique  qui  paraît  aussi  efficace  que  le 
chloroforme  et  qui  ne  semble  pas  présenter  ses  perfidies. 

C’est  à  Paris  que  ce  nouvel  anesthésique  fut  d’abord 
essayé  comme  topique  dans  le  rhumatisme.  Mais  c’est 
Snow,  le  premier,  qui  l’utilisa,  et  avec  succès,  comme 
anesthésique  en  1858.  Langcnbeck  et  Liebreich  l’em¬ 
ployèrent  à  herlin  dès  1870.  Les  docteurs  Sauer  et  Stef- 
len  publièrent  52  observations  sur  ce  sujet.  Sauer  rap¬ 
porte  un  cas  mortel  chez  un  cardiaque.  Giraldès  avait, 
lui  aussi,  employé  l’ôthydèiie  et  paraissait  s’en  être  bien 
trouvé.  Clower  a  publié  en  1879  un  résumé  de  1877  ob¬ 
servations  dans  lesquelles  l’èthydène  a  été  utilisé  ;  il  y  eut 
un  cas  de  mort  chez  un  cardiaque  au  cœur  graisseux. 

La  commission  anglaise,  de  son  côté  et  après  ses  ex¬ 
périences  rapportées  plus  haut  sur  les  grenouilles,  la- 
Pins  et  chiens,  expérimenta  le  bichlorure  d’éthydène 
chez  l’homme,  comparativement  avec  le  chloroforme,  et 
®rec  le  concours  de  trois  chirurgiens  de  l’hôpital  occi- 
uental  de  Glasgow. 

Voici  les  conclusions  de  la  commission  : 

A.  Conclusions  cliniques. —  1“  Il  faut,  pour  produire 
1  anesthésie,  une  dose  d’éthydène  plus  forte  que  celle 
^u  exige  le  chloroforme,  mais  on  l’obtient  plus  vite. 

2"  Avec  l’éthydènc  comme  avec  le  chloroforme,  on  ob¬ 
serve  des  nausées  et  des  vomissements  indépendamment 
•le  la  dose  et  de  la  durée  de  l’emploi;  mais  ces  accidents 
se  prolongent  beaucoup  moins  avec  l’éthydènc  qu’avec 
le  chloroforme. 

O”  Les  rapports  du  pouls  et  de  la  respiration  sont 
Iroublés  par  ces  deux  agents;  le  pouls  peut  se  ralentir 
luand  la  respiration  s’accélère,  mais  cela  beaucoup  plus 
souvent  avec  le  chloroforme  qu’avec  l’éthydène,  dans  le 
'■epport  de  9  à  2.  Il  y  a  aussi  avec  le  chloroforme  une 
plus  grande  tendance  au  ralentissement  des  battements 
‘lu  cœur  et  au  dicrotisme. 

Effets  physiologiques.  —  1°  Le  chloroforme  aug- 
®ente  notablement  la  proportion  d’acide  carbonique 

exhalé. 

2“  Le  chloroforme  et  l’éthydène,  comme  l’ont  démon- 
Icé  les  expériences  à  l’aide  de  l’hymodynamomètre  de 
Poiseuille  (sir  James  Paget,  Richard  Tuain,  Charles  Moor, 
Charles  West,  Sibson)  et  du  kymographe  de  Rodolphe 
ftothe  (de  Prague),  diminuent  la  pression  du  sang  dans 
les  artères  ;  celle-ci  n’est  pas  modifiée  par  l’éther.  En 
®utre,  la  pression  diminuerait  régulièrement  avec  l’éthy- 
oéne  quand  avec  le  chloroforme  elle  peut  être  soudaine. 

3°  Le  chloroforme  diminue  cotte  pression  beaucoup 
plus  rapidement  et  à  un  degré  beaucoup  plus  élevé  que 
l’éthydène. 

A"  l.e  chloroforme  a  parfois  sur  les  mouvements  du 
cœur  une  action  capricieuse  et  imprévue  ;  la  pression 
®  abaisse  vite  et  peut  même  tomber  à  zéro,  tandis  que 
*cs  battements  du  cœur  se  ralentissent,  s’arrêtent;  et 
Cet  arrêtpout  survenir  après  que  l’administration  de  l’ii- 
Uesthésique  a  été  suspendue  depuis  plus  d’une  minute 
et  que  la  pression  sanguine  s’est  relevée  ;  cet  accident, 
observé  deux  fois  par  la  commission,  peut  devenir  la 
source  d’un  grand  danger. 

0“  Le  chloroforme  peut  causer  la  mort  chez  les  chiens 
on  paralysant  directement  le  cœur  ou  les  organes  res- 
P’fotoires,  en  agissant  sur  le  centre  nerveux  respira¬ 
toire  ou  sur  le  contre  cardiaque,  et  quelquefois  simulta¬ 
nément  sur  les  doux. 

6”  Rans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  l’arrêt  de  la  res- 
Pti’ation  précède  l’arrêt  du  cœur,  mais  on  a  vu  upe  fois 


la  respiration  continuer  après  l’arrêt  du  cœur  ;  et  elle  ne 
cessa  qu’ alors  que  le  cœur  avait  repris  son  action  depuis 
un  grand  nombre  de  secondes. 

7“  Sous  l’influence  de  l’éthydène,  on  n’a  pas  observé 
une  seule  fois  l’arrêt  complet  du  cœur  ou  de  la  respira¬ 
tion,  bien  que  leurs  mouvements  aient  été  parfois  très 
affaiblis;  cette  substance  est  donc  à  un  haut  degré  plus 
sûre  (safer)  que  le  chloroforme. 

8”  La  respiration  artificielle  est  très  efficace  pour  rap¬ 
peler  à  la  vie  un  animal  en  danger  de  mort  par  les  anes¬ 
thésiques  ;  on  l’a  vu  réussir  dans  un  cas  où  le  cœur  avait 
cessé  de  battre  depuis  longtemps. 

9“  A  l’aide  d’un  ingénieux  moyen  d’expérimentation, 
on  put  examiner  au  microscope  le  poumon  et  la  mem¬ 
brane  interdigitale  d’une  grenouille,  pendant  qu’à  l’aide 
d’une  canule  on  faisait  arriver  dans  le  poumon  de  l’air 
pur  ou  mélangé  de  vapeurs  anesthésiques.  On  remarqua 
alors  avec  les  trois  anesthésiques  les  mêmes  modifica¬ 
tions.  Seulement,  le  chloroforme  agit  plus  énergique¬ 
ment  et  plus  promptement;  l’éther  agit  plus  faiblement; 
l’éthydène  tient  le  milieu.  Ces  modifications  consistent 
dans  le  ralentissement  et  finalement  dans  l’arrêt  de  la 
circulation  pulmonaire,  d’abord  dans  les  capillaires, 
ensuite  dans  les  artérioles  et  successivement  dans  les 
artères  d’un  plus  gros  calibre.  Les  cellules  épithéliales 
des  réseaux  musculaires  et  leurs  noyaux  cessent  d’être 
visibles;  les  capillaires  se  contractent  légèrement  et 
leurs  parois  deviennent  moins  distinctes,  ou  même  in¬ 
visibles;  en  même  temps  les  corpuscules  sanguins  qu’ils 
renferment  se  désagrègent  plus  ou  moins. 

Le  temps  nécessaire  pour  produire  l’arrêt  complet  de 
la  circulation  a  été  de  75  secondes  avec  le  chloroforme, 
do  180  avec  l’éthydène,  de  270  avec  l’éther. 

La  quantité  d’anesthésique  employée  a  été  comme  50 
avec  le  chloroforme,  comme  250  avec  l’éthydène,  comme 
500  avec  l’éther. 

La  quantité  d’air  nécessaire  pour  rétablir  la  circula¬ 
tion  a  été  de  720  centimètres  cubes  avec  le  chloroforme, 
de  240  centimètres  cubes  avec  l’éthydène,  de  180  centi¬ 
mètres  cubes  avec  l’éther. 

Les  contractions  du  cœur,  avant  qu’on  établît  la  res¬ 
piration  artificielle,  ont  été  réduites  à  18  par  minute 
avec  le  chloroforme,  à  23  avec  l’éthydène;  elles  comp¬ 
taient  24  avec  l’éther. 

Les  chocs  cardiaques,  après  l’arrêt  de  la  circulation 
pulmonaire,  n’étaient  plus  que  de  4  par  minute  avec  le 
chloroforme,  7  avec  l’éthydène,  et  6  et  demi  avec  l’éther. 

Les  modifications  de  l’action  cardiaque  doivent-elles 
être  imputées  aux  changements  survenus  dans  la  circu¬ 
lation  pulmonaire,  ou  les  modifications  dans  la  circula¬ 
tion  pulmonaire  (rétrécissements  des  artérioles,  altéra¬ 
tion  des  globules,  courant  sanguin  intermittent  au  lieu 
d’être  continu  comme  à  l’état  normal)  sont-elles  dues  à 
I  l’altération  des  mouvements  fonctionnels  du  cœur?  A 
l’appui  de  la  première  hypothèse,  on  observe  que,  dans 
l’anesthésie  profonde,  et  surtout  dans  celle  qui  est  due 
au  chloroforme,  le  cœur  est  très  distendu.  Au  moment 
doiicoù  lecœur  devrait  augmenterd’énergiepourvaincre 
l’obstacle  à  la  circulation  pulmonaire,  c’est  alors  préci¬ 
sément  qu’il  a  perdu  de  sa  force.  Il  y  a  donc  dans  l’en¬ 
chaînement  de  ces  phénomènes  un  cercle  vicieux  qui 
peut  aboutir  à  la  suspension  des  mouvements  circula¬ 
toires. 

10°  Avec  la  respiration  artificielle,  l’éther  et  l’éthy- 
dène  ralentissent  les  mouvements  du  cœur  :  effet  plus 
1  prononcé  avec  l’éthydène.  Avec  le  chloroforme,  les  con- 
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tractions  ventriculaires  sont  non  seulement  ralenties, 
mais  retardées;  elles  peuvent  ne  pas  succéder  sans  in¬ 
tervalle  à  la  contraction  de  l’oreillette  et  même  la  pré¬ 
céder  immédiatement; parfois  les  contractions  de  l’oreil¬ 
lette  ne  sont  pas  suivies  de  contractions  du  ventricule. 

ir  L’expérience  sur  les  grenouilles  dont  le  cœur  mis 
à  nu  est  exposé  directement  aux  vapeurs  de  chloroforme, 
semble  prouver  que  cet  agent  est  un  poison  cardiaque  ; 
et,  d’autre  part,  la  différence  énorme  de  l’action  du  chlo¬ 
roforme  chez  un  animal  curarisé  et  un  autre  qui  ne  l’est 
pas  rapproche  l’action  de  cet  agent  de  celle  des  poisons 
du  eœur.  En  effet,  M.  Vulpian  a  montré  que  la  digitaline, 
l’upas  antiar,  l’extrait  d’inée  n’arrivent  pas  à  produire 
l’arrêt  du  cœur  chez  les  animaux  curarisés,  pourvu 
qu’on  entretienne  les  mouvements  respiratoires.  Il  en 
serait  de  même  avec  le  chloroforme. 

C.  Conclusions  pratiques.  —  1°  Pendant  l’anesthésie, 
il  faut  veiller  à  la  fois  sur  la  respiration  et  sur  le  pouls, 
et  il  faut  se  rappeler  qu’il  peut  y  avoir  indication  de 
suspendre  l’administration  des  anesthésiques  alors  que 
la  respiration  est  accélérée. 

2“  Comme  l’éthydènc,  mais  surtout  le  chloroforme 
peuvent  amener  un  abaissement  subit  et  inattendu  de 
la  pression  sanguine,  cela  même  parfois  après  que  l’on  a 
cessé  leur  administration  et  que  le  malade  a  repris 
connaissance,  il  est  important  de  surveiller  les  anes¬ 
thésiés  quelque  temps  même  après  leur  sommeil. 

3°  On  doit  dans  tous  les  cas  où  l’on  administre  les 
anesthésiques,  mais  surtout  quand  on  se  sert  du  chloro¬ 
forme,  songer  à  la  possibilité  de  la  mort  par  arrêt  de  la 
respiration;  mais  la  syncope  cardiaque  est  beaucoup 
plus  à  craindre,  car  nous  n’avons  plus  alors  pour  rap¬ 
peler  le  patient  à  la  vie,  le  puissant  moyen  qui  réussit 
si  bien  dans  la  syncope  respiratoire  :  la  respiration  ar¬ 
tificielle.  Celle-ci  sera  en  tous  cas  appliquée  avec  persé¬ 
vérance,  même  quand  les  contractions  du  cœur  ont  cessé. 
A  cet  effet,  on  se  servira  du  procédé  de  Pacini  qui  n’est 
que  le  procédé  de  Marshal-Hall  modifié,  du  procédé 
du  tube  laryngien  introduit  par  la  bouche  (difficile  à  in¬ 
troduire)  et  par  où  l’on  fait  pénétrer  l’air  dans  la  poitrine 
à  l’aide  d’un  soufflet  (à  coups  lents  et  intermittents)  pour 
permettre  l’expiration  que  l’on  aide  en  appuyant  les 
mains  sur  le  thorax  et  abaissant  les  bras  préalablement 
levés;  du  procédé  du  masque  emboîtant  la  figure, 
muni  d’un  tube  en  caoutchouc  par  où  l’on  fait  pénétrer 
l’air  à  l’aide  du  soufflet,  tube  percé  latéralement  d’une 
fente  oblique  munie  d’une  glissière  qui  permet  l’expira¬ 
tion  (procédé  du  D’  Piot;  voy.  Expériences  faites  au  la¬ 
boratoire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  sur  la 
mort  apparente  dans  l'asphyxie,  et  son  traitement  par 
un  procédé  nouveau  de  respiration  artificielle,  Tribune 
médicale,  avril,  mai  et  juin  1882),  ou  enfin  dans  les  cas 
extrêmes  du  procédé  par  trachéotomie. 

Et,  pour  le  dire  en  passant,  la  respiration  artificielle 
ou  1  électrisation  du  pneumogastrique  sont  tellement 
puissantes  dans  le  cas  d’asphyxie  ou  de  ce.ssation  des 
mouvements  respiratoires  et  même  cardiaques,  qu’elles 
peuvent  rappeler  à  la  vie,  après  plus  de  dix  minutes  de 
suspension,  comme  cela  est  arrivé,  par  exemple,  au  pendu 
de  Bloomfield  que  rappelle  le  D'  Ch.  Vibert  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques  (art. 
Respiration  artificielle). 

4o  Sous  le  rapport  du  danger,  la  commission  anglaise 
classa  ainsi  les  anesthésiques  :  chloroforme,  éthydéne, 
éther.  La  facilité  avec  laquelle  so  fait  le  rétablissement 
des  fonctions  respiratoires  et  circulatoires  est  précisé¬ 


ment  en  sens  inverse.  Si  le  chloroforme  est  plus  rapide 
dans  son  action  que  l’éther,  s’il  est  plus  agréable  et  s’il 
provoque  moins  d’agitation  et  d’excitation,  ces  avan¬ 
tages  sont  contre-balancés  par  des  dangers  beaucoup 
plus  grands. 

Les  principaux  dangers  sont  l’arrêt  soudain  du  cœur, 
l’abaissement  de  la  pression  du  sang,  l’altération  des 
rapports  du  pouls  et  de  la  respiration,  la  syncope  respi¬ 
ratoire;  la  respiration  est  plus  menacée  que  le  cœur  dans 
l’éthérisation,  de  sorte  que  l’on  peut  prévenir  la  mort 
par  la  respiration  artificielle.  Les  inconvénients  de 
l’éther  sont,  en  grande  partie,  évités  par  l’emploi  de 
l’éthydène,  qui  réduit  au  minimum  les  dangers  du  chlo¬ 
roforme. 

D’après  cela,  l’étbydène  a  donc  eu  les  préférences  de 
la  commission  anglaise.  11  agit  avec  plus  de  rapidité 
que  l’éther.  Il  est  moins  dangereux  que  le  chloroforme. 
Pourquoi  dès  lors  n’est-il  pas  universellement  adopté  ?  La 
clinique  n’aurait-elle  pas  justifié  les  espérances  données 
par  les  expériences  de  laboratoire  de  la  commission? 

En  somme,  quel  est  celui  qui  doit  être  employé  de 
préférence?  La  vigueur  du  chloroforme  lui  a  nui.  Après 
certains  accidents  graves,  Sédillot  à  Strasbourg,  Itouis- 
son  à  Montpellier,  liarrère,  Diday,  et  Pétrequin  à  Lyon, 
Hawoard  à  Boston,  lui  préférèrent  l’éther.  Palasciaiio 
^de  Naples),  Erichsen,  qui  s’en  servaient  toujours  dans 
leur  pratique,  lui  apportèrent  leur  témoignage  lau¬ 
datif.  Aujourd’hui  à  Paris  le  professeur  Gosselin  anes¬ 
thésie  parfois  ses  opérés  à  l’aide  de  l’éther. 

En  Amérique,  la  terreur  du  chloroforme  est  poussée 
si  loin  qu’on  no  s’on  sert  presque  plus,  car  s’il  arrivait 
un  malheur  avec  lui  à  un  médecin,  celui-ci  encourrait 
les  peines  les  plus  sévères.  Aussi  certains  praticiens 
américains  ont-ils  donné  un  procédé  d’inhalation  d’éther 
qui  leur  procurerait  une  rapidité  d’action  supérieure  à 
celle  du  chloroforme.  On  emprisonne  le  nez  et  la  bouche 
dans  un  sac  imperméable  dans  lequel  on  a  préalable¬ 
ment  versé  de  l’éllier,  et  le  malade  respire  dans  ce  sac. 
C’est  la  méthode  qu’emploient  les  dentistes  pour  admi¬ 
nistrer  le  proto-xydo  d’azote,  et  il  est  probable  que  dans 
ces  conditions  un  certain  degré  d’asphyxie  vient  se 
joindre  à  l’action  anesthésique.  S’il  en  est  ainsi,  nous 
doutons  que  ce  procédé  soit  admis  et  so  généralise,  car 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  si  l’éther'  est  moins 
dangereux  que  le  chloroforme,  il  n’en  a  pas  moins  à 
son  actif  un  certain  nombre  de  victimes. 

Cependant  le  chloroforme  est  plus  facile  à  adminis¬ 
trer,  il  est  moins  irritant,  il  est  plus  prompt  dans  ses 
effets  (jui  se  manifestent  mieux  et  que  l’œil  de  l’opéra¬ 
teur  peut  plus  facilement  suivre;  avec  lui  la  période 
d’excitation  est  moins  longue,  la  chaleur  moins  abaissée 
(quelques  dixièmes,  quand  avec  l’éther  la  température 
baisse  d’un  et  deux  degrés),  mais  le  sommeil  qui  suit 
est  plus  prolongé  et  plus  profond. 

Est-il  vrai  que  de  1817  à  1861  (15  ans)  l’éther  n’ait 
causé  que  trois  morts,  tandis  que  dans  la  même  période 
de  temp  (14  ans,  1818-1861)  le  chloroforme  en  aurait 
déterminé  77,  c’est-à-dire  27  fois  1/2  plus  que  l’éther? 
Avouons  que  ces  statistiques  sont  bien  insuffisantes. 
(Voy.  M.  Perrin,  Traité  d’anesthésie  chirurgicale, 

252  et  342.) 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  chloroforme  est  aujourd’hui 
presque  universellement  adopté  et  les  accidents  qu’il 
cause  sont  très  rares  ;  ils  seraient  encore  plus  rares  si 
le  chloroforme  était  toujours  pur. 

VII.  Mode  fl’adiuliiiNtratloni  doooo  et  moyens  de 
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••emédier  à  l’ompoiAonneincnt  nncathcsiqnp.  —  On 

administre  les  anesthésiques,  soit  à  l’exléricur  comme 
calmants  ou  anesthésiques  locaux,  soit  par  la  voie  gas- 
|ro-intestiuale  comme  antispasmodiques,  soit  enfin  en 
inhalations  pour  obtenir  l’anesthésie  générale.  Pour 
obtenir  cette  dernière  action,  on  place  le  malade  dans 
le  décubitus  dorsal,  puis  on  lui  fait  respirer  les  vapeurs 
anesthésiques,  d’une  façon  continue  mais  |)rudente, 
versées  sur  une  compresse  roulée  ou  un  cornet  au 
lond  duquel  on  fixe  de  la  charpie.  On  mouillera  la 
compresse  autant  de  fois  qu’il  sera  nécessaire.  Celle- 
ci  ne  sera  jamais  placée  sur  les  lèvres,  mais  à  (]uel- 
?ues  centimètres  de  distance,  de  cette  façon  les  vapeurs 
de  chloroforme  se  trouvent  toujours  mélangées  à  l’air, 
condition  indispensable  pour  qu’il  ne  survienne  pas. 
d  accident.  Si  l’on  emploie  le  cornet  usité  dans  la  marine, 
on  versera  d’abord  une  dizaine  de  grammes  de  chloro- 
orme  sur  la  llanelle  et  on  l’approchera  du  visage  du 
®alade  avec  plus  ou  moins  do  lenteur,  suivant  qu’il 
^ngira  d’uii  enfant,  d’une  femme,  ou  d’un  homme.  Après 
•inelques  secondes  de  résistance,  la  base  du  cornet 
Rapplique  sur  l’ovale  inférieur  du  visage  et  l’encadre; 
c  malade  respire  à  pleins  poumons  les  vapeurs  de  chlo¬ 
roforme  et  l’air  mélangés.  Quand  il  est  nécessaire  qn 
verse  une  nouvelle  quantité  de  chloroforme  dans  le 
cccipient  et  on  l’approche  derechef.  Quand,  malgré 
outes  les  précautions,  des  accidents  graves  survien- 
.  et  c’est  presque  toujours  la  syncope,  avec  arrêt 
oitial  de  la  respiration  et  secondaire  du  cœur,  il  faut 
c  hûter  d’intervenir.  La  vie  du  patient  dépend  dans  ce 
‘■'*8  de  la  présence  d’esprit  et  de  la  résolution  du  chi- 
,'**'gien.  Le  moyen  que  le  chirurgien  a  sous  la  main,  et 
est  souvent  le  seul  qu’il  ait  à  l’instant  voulu,  mais  il 
puissant,  c’est  la  respiration  artificielle. 

On  a  conseillé  en  outre  de  placer  vivement  le  malade 
?  tête  en  bas  (üenonvilliors,  Nélaton,  etc.),  l’insuffla- 
®n  pulmonaire,  excellent  moyen  que  l’on  pratique  avec 
ne  sonde  en  gomme  introduite  dans  la  trachée,  la 
,  P’ration  d’oxygène  (Ducroy,  Ozanam),  l’emploi  des 
j,**nrants  continus,  un  pôle  (négatif)  dans  la  bouche, 
j^nnire  (positif)  dans  le  rectum  (Legros  et  Onimus). 
nprès  les  dernières  explications  de  Vulpian  à  l’Acadé- 
de  médecine  (U  avril  1882)  la  faradisation  préconisée 
Pnnr  ramener  à  la  vie  les  sujets  chloroformisés  en  état 
J  ®  syncope,  irait  à  l’encontre  de  ce  que  l’on  veut  obtenir  : 

.  ®scitations  périphériques  des  nerfs  exerçant  une 
ntion  modératrice  sur  le  bulbe  peuvent  devenir  funestes 
sn„  ce  cas.  Contre  les  accidents,  que  l’on  pense  être 
j^s  à  l’anémie  bulbaire  et  cérébrale,  on  a  conseillé 
■^s  les  médicaments  qui  peuvent  congestionner  les 
^  tires  nerveux  et  particuliérement  les  inhalations  de 
t  d’auiyle,  qui,  comme  on  le  sait,  amène  une  dila- 
^  >on  vasomotrice  considérable  du  côté  de  la  face  et 
10  '*®*’vcau.  La  respiration  artificielle,  continuée  de 
J,,  t  20  minutes  même,  reste  le  seul  moyen  efficace  : 

,  tonomie  se  vide  ainsi  peu  à  peu  du  chloroforme  dont 
ti  ®  imprégnée,  pendant  qu’en  même  temps  on  entre- 
la  respiration.  Lorsqu’on  se  sert  du  chloroforme 
gg  pourrait  utilement  employer  le  procédé  de  Claude 
roard  qui  conseille  de  faire  une  injection  hypoder- 
ii-  »  'io  morphine  avant  l’anesthésie.  (Voy.  Opium, 
^graphe  Morphine.) 

<IU  *)®“**‘®***‘«'l«**'»*»s  *  l’emploi  des  nncsiuésl- 

"fout  état  pathologique  du  cœur  ou  des  poumons 
à  la  syncope  ;  par  conséquent  il  ajoute  aux 
gers  des  anesthésiques. 


Les  affections  organiques  du  cœur  et  des  gros  vais¬ 
seaux  en  sont  donc  des  contre-indications.  Nous  en 
dirons  autant  de  l’alcoolisme,  des  plaies  d’armes  à  feu 
compliquées,  de  la  prostration  qui  accompagne  les 
étranglements  herniaires  avancés,  de  la  réplétion  de 
l’estomac,  de  la  faiblesse  qui  suit  les  pertes  de  sang,  des 
affections  de  l’encéphale  et  de  la  moelle. 

Dans  certaines  opérations  chirurgicales,  dans  l’abla¬ 
tion  des  polypes  naso-pharyngiens,  dans  la  résection  du 
maxillaire  supérieur,  on  a  conseillé  do  ne  pas  employer 
les  anesthésiiiucs  afin  d’éviter  l’aspbyxie  qui  pourrait  en 
résulter,  par  la  pénétration  du  sang  dans  la  trachée. 
On  engage  aussi  âne  jias  employer  le  chloroforme  dans 
la  lithotritie,  pour  ne  pas  s’exposer,  à  pincer  la  muqueuse 
vésicale  sans  être  averti  de  cet  accident  par  les  souf¬ 
frances  du  patient. 

IX.  Kmpioi  iieMiincNiiK-Hiqnos.  —  Un  des  plus  grands 
bienfaits  de  la  science  moderne  c’est  de  nous  avoir 
donné  le  moyen  de  supprimer  la  douleur.  Aussi  le  chi¬ 
rurgien  qui  fait  une  opération  sérieuse,  ne  doit-il  jamais 
oublier  de  supprimer  cette  pénible  sensation.  Le  rôle 
que  l’on  atteint  parce  moyen  est  considérable. 

Ou  procure  Vinsensibüité,  on  évite  V épuisement  ner¬ 
veux  que  la  douleur  aiguë  engendre  (le  choc  des  Anglais), 
et  l’on  obtient  une  résolution  musculaire  très  utile  pour 
réduire  les  luxations  et  les  fractures.  Enfin,  comme 
avantage  ultérieur,  on  obtient  une  mortalité  moindre, 
1/5*  (Simpson,  Houx,  Trélat),  parce  qu’on  évite  cette 
cause  puissante  d’affaissement,  la  douleur. 

Les  opinions  sur  V usage  obstétricaldes  anesthésiques 
ont  été  longtemps  partagées.  Cependant,  depuis  les  faits 
observés  et  rapportés  par  Kilian,  Vogler,  'farnier, 
Konitz  (de  Varsovie),  llelfft  et  Atthill  (de  Dublin),  Tyler 
Smith,  Hawitz  (d’Ostrowo),  Mayer,  Schôller  (de  lierlin), 
Charles  Braun  (de  Vienne),  Simpson  (d’Edimbourg), 
Scanzoni,  Uanyau  et  Pajot,  il  est  impossible  de  nier  les 
bienfaits  de  fanesthésie  dans  les  accouchements  labo¬ 
rieux.  Campbell,  pour  sa  part,  a  endormi  à  l’aide  du 
chloroforme  plus  de  94-0  femmes  sans  observer  le  moindre 
accident.  'l’outefois,  et  suivant  la  remarque  de  Depaul 
(Gaz.  hebd.,  1874,  437),  il  est  bon  de  faire  observer 
que  Campbell  n’a  jamais  poussé  l’anesthésie  jusqu’à  la 
période  dite  chirurgicale,  mais  qu’il  s’en  est  tenu  à  la 
période  qu’il  a  appelée  obslélricale,  qui  n’amène  qu’un 
engourdissement  profond,  sans  obtenir  l’insensibilité  ni 
la  résolution  complètes. 

Depuis  les  faits  exposés  à  la  Société  médicale  des  hôpi¬ 
taux  en  1878  (voy.  Gaz.  des  hôpitaux,  p.  238,332,000) 
par  Dumontpallier,  üujardin-lîauinetz ,  Legroux,  Buc- 
quoy,  Féréol,  Hervieux  et  Lucas-Championnière  qui  se 
sert  régulièrement  et  constamment  des  anesthésiques 
(chloroforme),  sur  scs  accouchées  de  l’hôpital  Cochin, 
ouest  revenu  en  France  delà  méfiance  qu’on  avait  d’ad¬ 
ministrer  les  anesthésiques  dans  les  accouchements. 
Loin  de  nuire  à  la  mère  ou  a  renfant,  le  chloroforme 
administré  jusqu’au  sommeil  qui  suit  la  période  d’exci¬ 
tation  et  qui  n  est  pas  encore  la  période  chirurgicale, 
supprime  la  douleur,  régularise  les  contractions  utérines 
loin  de  les  anéantir,  et  les  rend  efficaces;  le  travail  est 
plus  rapide  et  aucun  accident  ne  s’ensuit.  11  agit  sur¬ 
tout  en  paralysant  les  muscles  du  périnée.  Il  doit  spécia¬ 
lement  être  administré  quand  le  col  est  dilaté,  que  la 
tète  descend  dans  le  petit  bassin  et  que  le  travail  traîne 
en  longueur,  ou  quand  les  douleurs  sont  très  vives,  la 
femme  dans  une  grande  excitation,  ou  que  l’accoucheur 
va  procéder  à  une  manœuvre  opér.-.toire.  D’autre  part. 
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aux  pusillanimes,  nous  rappclloi'ons ,  avec  Claude 
Bernard,  que  l’administration  simultanée  du  chlo¬ 
roforme  et  des  opiacés  (1  à  2  centigrammes  de  chlorhy¬ 
drate  de  morphine  injectés  sous  la  peau  et  respiration 
légère  de  chloroforme)  procure  une  analgésie  complète 
sans  sommeil,  (jui  permet  d’exécuter  avec  facilité  et 
sans  douleur  pour  la  femme  les  manœuvres  les  plus 
laborieuses.  Que  le  médecin  ne  tienne  donc  plus  jamais 
compte  des  rêveries  de  ceux  qui  prétendent  que  la 
femme  doit  enfanter  dans  la  douleur. 

Les  anesthésiques  ont  été  administrés  avec  plus  ou 
moins  d’efficacité  dans  les  affections  convulsives  (té¬ 
tanos,  éclampsie,  chorée,  épilepsie,  hystérie).  L’emploi 
du  chloroforme  est  nettement  indiqué  dans  les  convul¬ 
sions  produites  par  la  strychnine  dont  il  est  l’anlago- 
niste.  Ils  ont  aussi  leur  utilité  dans  Y  angine  de  poitrine, 
dans  l’asthme.  L’iodoforme  introduit  dans  la  thérapeu¬ 
tique  par  Bouchardat  est  capable  de  produire  l’anesthésie 
locale,  cemme  Moretin  l’a  prouvé  en  l’introduisant  sous 
forme  de  suppositoire  dans  le  rectum.  A  Londres, 
firennlach  et  Nunn  en  ont  retiré  de  bons  effets  en  l’in¬ 
troduisant  dans  le  vagin  pour  calmer  les  atroces  douleurs 
du  cancer  de  l’utérus.  Il  en  a  été  de  même  des  injections 
d’acide  carbonique.  Le  chloral  est  un  excellent  remède 
contre  le  delirium  tremens  (D''  Négrié),  et  Giraldès  dis¬ 
sipait  l’ivresse  chloroformique  et  prévenait  le  mal  de 
mer  au  moyen  de  2  grammes  de  chloral. 

N’oublions  pas  de  mentienner,  en  terminant,  que  les 
anesthésiques  ont  pu  être  (et  nous  en  avons  eu  un 
exemple  cliez  d’illustres  personnages)  administrés  dans 
un  but  criminel,  et  grâce  à  eux,  on  a  parfois  abusé  do 
la  volonté  ou  do  la  vertu  do  jeunes  filles  rohellos. 

X.  Zone  ninnliible  dcN  aneNtliéHiquco.  —  Lorsqu’on 
ajoute  à  l’air,  en  proportions  croissantes,  des  vapeurs  ou 
des  gaz  doués  de  propriétés  anesthésiques»  et  qu’on  fait 
respirer  à  un  animal  ces  mélanges  successifs,  il  arrive 
un  moment  où  l’anesthésie  apparaît.  Si  l’on  augmenle 
encore  la  proportion  de  la  substance  médicamenteuse, 
l’animal  finit  par  mourir.  L’intervalle  compris  entre  la 
dose  anesthésique  et  la  dose  mortelle  est  appelée  zone 
maniable  (P.  Bert). 

Voici  le  tableau  qui  résume  les  expériences  on  ques¬ 
tion.  Ce  senties  quantités  (exprimées  en  grammes)  de 
liquide  pour  100  litres,  capables  d’amener  l’anesthésie 
et  la  mort. 


Pour  les  quatre  premières  substances,  les  chiffres  in¬ 
diquent  le  nombre  de  grammes  du  liquide  anesthésique 
ajoutés  à  100  litres  d’air,  puis  réduits  en  vapeur;  pour  le 
chlorure  de  méthyle,  c’est  la  proportion  centésimale  du 
mélange  gazeux. 


ün  voit  que  le  rapport  est  généralement  2.  Une  dis¬ 
position  spéciale  de  l’appareil  empêchait  l’animal  en 
expérience  d’inspirer  l’acide  carbonique  exhalé,  q«> 
était  remplacé  par  de  l’oxygène.  Le  fait  le  plus  intéres¬ 
sant,  c’est  qu’il  ne  faut  plus  parler  de  dose  de  chloro¬ 
forme.  La  dose  n’est  rien;  ce  qu’il  faut,  c’est  qu’il  y 
ait  assez  dans  le  milieu  que  respire  le  sujet  pour  qu’il  en 

enti  s  ifl  unmont  dans  son  sang.  C’est  une  affaire  de 

tension  do  vapeurs  aneslhési(]ues. 

Quand  on  arrivera  à  la  dose  anesthésique,  on  pourra 
conclure  que  la  dose  mortelle  est  double.  Mathias  Du- 
val  a,  en  effet,  fait  remarquer  qu’il  y  a  un  rapport  frap' 
pant  entre  le  chiffre  de  tension  anesthésique  et  celui 
de  la  tension  mortelle;  il  conclut  que  les  anesthésiques 
les  moins  dangereux  seraient  ceux  dont  la  limite  infé' 
rieure  serait  60  pour  100,  par  exemple,  puisque  la  dose 
mortelle  devrait  être  120  pour  100. 

1*.  Bert  fait  respirer  les  animaux  en  vases  clos  où  l6 
mélange  est  fait  à  l’avance,  la  capacité  des  vases  élan* 
assez  grande  pour  que  les  complications  asphyxiques  ne 
puissent  intervenir.  L’étendue  de  la  zone  mania^^^ 
varie  suivant  les  individus,  aussi  faut-il  se  garder  d  ap' 
pliquer,  par  déduction,  à  l’homme  les  chiffres  et  les 
quantités  relatifs  des  recherches  de  M.  P.  Bert.  L’expé' 
rimenlalion  et  l’expérience  seules  peuvent  décider.  Aux 
chirurgiens  d’intervenir. 

Lorsqu’on  fait  respirer  à  un  animal  un  mélange  cor¬ 
respondant  environ  au  milieu  de  la  zone  maniable,  d 
oslxm  punctum  quiescens,  comme  dirait  un  mécanicien, 
où  l’ancsthésio  est  calme  et  durable,  essentiellemenl 
propice  aux  epérations  longues  et  délicates.  Le  contraste 
est  des  plus  saisissants  avec  les  résultats  des  méthodes 
ordinaires  d’anesthésie  par  la  compresse,  l’éponge,  etc- 
Et  cela  se  conçoit.  En  effet,  dans  ces  derniers  cas  la 
dose  de  vapeurs  anesthésiques  respirée  par  le  patient 
varie  avec  l’imbibition  de  la  compresse  et  son  éloigne' 
ment  des  orifices  respiratoires,  d’où  tantôt  on  est  au- 
dessous,  tantôt  au-dessus  de  la  zone  maniable.  Si  1® 
période  d’excitation  tend  à  reparaître  on  ajoute  du  chie- 
reforme  et  l’on  approche  la  compresse  ;  on  l’éloigne  si 
l’anesthésie  est  profonde  où  s’il  y  a  menace  d’accidents- 
En  un  mot,  on  agit  un  pou  en  aveugle. 

La  zone  maniable  est,  on  effet,  singulièrement  étroite- 
et(|uelques  gouttes  de  liquide  de  plus  peuvent  faire  passeï" 
le  mélange  respiré  de  la  dose  active  à  la  dose  morlell®- 
Cela  est  vrai  surtout  pour  le  cbloroforme  ;  8  gramiu®® 
volatilisés  dans  100  liires  d’air  n’endorment  pas  u» 
chien,  20  grammes  le  tuent  :  l’écart  est  de  12  grammes- 

L’éther,  tout  en  ayant  la  même  force  comme  p''®' 
portion,  présente  infiniment  moins  de  dangers,  puisqu®' 
entre  la  dose  active  et  la  dose  mortelle,  l’écart  est 
de  40,  ce  qui  explique  l’innocuité  relative  de  cet  âge®* 
dans  la  pratique  chirurgicale.  Enfin,  et  voilà  le  résul¬ 
tat  capital,  c’est  que  les  anesthésiques  n’agissent  P*® 
par  la  quantité  qu’on  respire,  mais  par  la  propof' 
lion  qui  s’en  trouve  dans  l’air  respiré.  L’action  dépeu® 
de  la  tension  dans  l’air  inspiré,  laquelle  règle  la  pe®' 
portion  existant  dans  le  sang  et  les  tissus.  Ce  n’est  de®® 
pas  la  quantité  du  chloroforme  ou  d’éther  administr 
qu’il  faut  surveiller,  mais  la  tension  des  vapeurs,  c’est-à- 
dire  le  dosage  du  mélange.  L’usage  de  ces  mélange® 
titrés  avait,  d'ailleurs,  été  déjà  indiqué  en  Angleiefe® 
par  Snow,  l-allemand,  Perrin  et  Duroy,  Créhant,  Joly®* 
et  Baudoloeque  en  France. 

En  parlant  de  ce  principe,  on  arrive  à  donner  à  rc®|' 
ploi  de  tous  les  anesthésiques  la  môme  sécurité  q® 
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celui  du  protoxyde  d’azote  sous  pression,  expérimenté 
avec  suecès  par  P.  Bcrt  et  Péan.  Il  suffit  pour  cela  de 
faire  respirer  au  patient,  non  plus  avec  des  compresses 
ou  des  barbolteurs,  mais  tout  simplement  avec  un  tube 
et  un  petit  masque,  un  mélange  convenablement  titré 
d’air  et  de  vapeurs  anesthésiques.  11  n’y  a  plus  alors  à 
s’occuper  ni  du  pouls,  ni  de  la  respiration;  la  sécurité 
est  complète  et  la  température  varie  à  peine.  L’instru- 
fflentation,  dit  Paul  Berl,  serait  des  plus  simples.  Un 
réservoir  en  zinc  de  200  litres  serait  suffisant.  Aux 
chirurgiens  donc  d’entrer  dans  cette  voie  si  scientifique 
01  si  bumanitaire. 

Disons  toutefois  que  par  cette  pratique  n  on  n’évite  pas 
les  inconvénients  inhérents  à  la  substance  elle-même, 
agitation  des  débuts,  les  malaises  et  les  vomissements 
consécutifs  ».  Cela  prouve  aussi  très  probablement  qu’on 
O  éviterait  pas  toujours  non.  plus  le  réflexe  rapide  que 
Parfois  la  première  inspiration  provoque  dans  la  sphère 
respiratoire  ou  cardiaque  et  qui  peut  amener  une  syn¬ 
cope  mortelle.  Sous  ce  rapport,  le  protoxyde  d’azote  con¬ 
serve  toute  sa  supériorité. 

Les  recherches  de  Lallemand,  Perrin  et  üuroy  ont 
pomontré  expérimentalement  qu’un  chien  pouvait  sé- 
lourner  sans  danger  pendant  plus  d’une  heure  dans  une 
otraosphère  renfermant  4  pour  100  de  chloroforme,  et 
•le  il  mourait  rapidement  dans  une  atmosphère  qui  en 
l’enfermait  le  double. 

Il  est  vrai  qu’en  dehors  de  la  question  de  tension,  la 
O'ort  peut  survenir  par  des  phénomènes  d’arrêt  qu’une 
simple  inspiration  de  chloroforme  peut  provoquer 

(Lahorde). 

En  effet,  si  dans  l’anesthésie  l’hématose  est  diminuée, 
■1  mort  n’arrive  pourtant  jamais  par  asphyxie;  c’est  la 
Syncope  qui  en  est  la  cause.  11  semblerait  que  l’anes- 
iiésiquc  concentre  son  action  sur  les  ganglions  intra- 
cm’diaques  dont  il  arrêterait  le  fonctionnement  et  par 
pinte  l’arrêt  brusque  du  cœur,  —  c’est  là  le  phénomène 
initial  (|ue  tous  les  observateurs  ont  noté  dans  toute 
niort  par  anesthésie  provo((uée;  —  que  la  mort  arrive 
®nns  secousses,  le  patient  tombant  comme  une  masse 
Pccte  entre  les  bras  de  l’opérateur,  ou  qu'elle  sur- 
l’ienne  brusquement  après  les  premières  inspirations  de 
chloroforme,  le  malade  tombant  comme  foudroyé  après 
h  accès  de  suffocation,  ou  enfin  qu’elle  apparaisse  sou- 
nincment  après  une  période  convulsive  accidentée  par 
CS  moments  de  stupeur.  C’est  ainsi  que  les  choses  se 
ont  passées  dans  77  cas  de  mort  subite  analysés  par 
•  1  errin,  et  l’autopsie  est  venue  démontrer  que  l’on 
'■nit  bien  affaire  à  une  mort  par  syncope,  comme  l’ont 
PÇouvé  les  recherches  de  Gosselin,  Uegnault,  Benault 
v'ilpi’f’  Longet,  Blandin,  Perrin,  etc.,  et  non  par  as- 
{  l'iiic,  comme  le  voulait  Amussat.  L’une  se  traduit  par 
J,  c(f,i,idissement  progressif  des  grandes  fonctions  au 
c  et  à  mesure  que  les  propriétés  vitales  du  sang  s’a- 
le'^**'‘Icissont,  et  enfin  par  leur  abolition  successive  dont 
terme  suprême  est  l’arrêt  du  cœur;  l’autre,  par  un 
Cet  brusque,  soudain  et  imprévu  du  cœur  avec  perte 
ssitôt  des  phénomènes  vitaux,  si  l’on  en  excepte  quel- 
H  es  mouvements  respiratoires  irréguliers. 

ens  le  cas  d’empoisonnement  anesthésique,  au  lieu 
1’  ®cng  noir  bleu  visqueux  de  l’asphyxie,  on  trouve,  à 
j’  ^P^Pf'cn  de  deux  cas  dans  lesquels  il  est  possible 
sa  commencement  d’asphyxie,  le  sang  avec 

coloration  normale  :  noir  dans  le  cœur  droit  et  les 
tèm*  '^^'cceaux  veineux,  couleur  lie  de  vin  dans  le  sys- 
c  capillaire.  Les  cavités  cardiaques  et  le  système 


veineux  central,  loin  d’être  gorgés  de  sang  noir  vis¬ 
queux  ou  formé  en  coagulums  mous,  sont,  ou  vides  ou 
contiennent  une  petite  quantité  d’un  liquide  très  fluide 
qui  parait  être  de  nature  cadavérique.  L’état  de  l’appareil 
respiratoire  qui,  parfois,  présente  des  arborisations,  de 
la  rougeur,  de  la  congestion  et  même  de  l’emphysème 
sous-pleural,  pourrait  éveiller  quelques  doutes;  mais 
cet  état  s’explique  suffisamment  par  l’irritation  des  anes¬ 
thésiques  et  les  mouvements  violents  qui  accompagnent 
souvent  la  période  d’excitation,  et  parfois  se  justifie  par 
le  mauvais  état  organique  antérieur. 

C’est  dans  le  sang  et  les  viscères  que  l’expert  aura  à 
aller  chercher  la  présence  des  anesthésiques  par  diffé¬ 
rents  procédés  sûrs  et  faciles.  (Voy.  pour  les  détails,  les 
artiles  CHLonoFORME,  ÉritER,  Chloral,  Iodoforme  ,Bro- 
MOFORME,  Amylène,  Iodure  d’Amyle,  etc.) 

NI.  mécaiiiHnio  de  la  mort  |tar  le  chlororornic.  — 
Le  mécanisme  de  la  mort  dans  les  cas.  d’anesthésie 
chloroformique  a  été  l’objet  de  nombreuses  discussions  ; 
la  plus  récente  est  celle  qui  a  eu  lieu  en  1 882  à  l’Aca¬ 
démie  de  médecine.  Par  le  nombre  des  orateurs  qui  y 
ont  pris  part  et  par  l’importance  des  déclarations  qu’ils 
y  ont  faites,  cotte  discussion  est  un  tableau  fort  exact 
de  ce  que  l’on  pense  des  dangers  du  chloroforme  à  notre 
époque  ;  aussi  croyons-nous  devoir  donner  un  résumé 
fort  complet  de  cette  discussion. 

La  première  escarmouche  fut  livrée  à  propos  de  la 
communication  de  J.  Regnauld  qui  vint  rappeler  l’ina¬ 
nité  des  moyens  proposés  jusqu’alors  pour  reconnaître 
la  pureté  du  chloroforme  (Bull,  de  l’Académie  de  méde¬ 
cine,  séance  du  7  mars  1882).  C’est  alors  que,  contrai¬ 
rement  à  l’opinion  de  Maurice  Perrin ,  de  Lucas- 
Championnière,  etc.,  Gosselin  est  venu  incriminer,  dans 
les  cas  de  mort,  non  pas  l’impureté  du  chloroforme,  mais 
la  manière  de  l’administrer.  Le  savant  chirurgien,  après 
avoir  rappelé,  d’après  les  renseignements  fournis  par 
la  thèse  de  l)uret,que  sur  3000  à  3200  chloroformisations 
enFranceilya  environ  un  cas  de  mort  (cette  proportion 
parait  un  peu  plus  forte  à  l’étranger  :  elle  égalerait 
1  sur  2500  à  3000),  formule  de  celte  façou  sa  manière 
d’employer  le  chloroforme ,  manière  qui,  suivant  lui, 
diminuerait  non  seulement  les  dangers,  mais  les  incon¬ 
vénients  du  chloroforme  :  «  Je  fais  faire  au  malade, 
dit-il,  6  inspirations  de  chloroforme,  puis  7  d’air  pur; 
7  inspirations  de  chloroforme,  2  d’air  pur;  8  inspirations 
de  chloroforme,  2  d’air  pur;  puis,  un  peu  plus  si  tout 
va  bien.  En  somme,  lorsque  le  malade  a  fait  120  à  130 
inspirations,  ce  ;qui  suffit  le  plus  souvent  pour  que 
l’anesthésie  soit  complète,  il  a  respiré  environ  90  fois 
le  chloroforme  et  20  ou  25  fois  do  l’air  pur.  » 

Par  cette  administration  intermittente,  Gosselin 
n’hésite  pas  à  dire  qu’il  n’a  pas  d’accidents,  et  à  répéter, 
avec  Sédillot  (1851),  qu’on  peut  administrer  le  chloro¬ 
forme,  môme  impur,  pourvu  qu’on  sache  le  donner,  et 
qu’on  surveille  attentivement  son  malade. 

C’est  contre  cette  proposition  si  absolue  que  se  sont 
élevés  Verneuil,  qui  est  venu  montrer  qu’avec  le  même 
chloroforme  et  la  même  façon  de  le  faire  inhaler,  l’anes¬ 
thésie  varie  avec  les  individus,  avec  le  terrain;  Perrin, 
qui  est  venu  rappeler  que  les  inconvénients  qu’il  avait 
signalés  dans  la  chloroformisation  (IVofe  à  la  Société  de 
chirurgie  en  1878)  dataient  de  l’élévation  des  droits 
sur  l’alcool,  et  ce  fait  qu’un  chloroforme  qui  n’avait  pu 
procurer  le  sommeil  chez  un  officier  de  marine  qu’après 
un  labeur  de  trois  quarts  d’heure,  le  procura,  dans  une 
autre  séance  en  six  minutes  après  avoir  été  purifié; 
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c’est,  contre  elle  qu’est  venu  s’élever  si  éloquemment 
'frélat,  qui  montra  bien  par  un  exemple  (le  matin  même 
il  avait  eu  un  cas  de  mort  pendant  la  chloroformisation) 
qu’avec  la  meilleure  administration,  la  mort  du  mal¬ 
heureux  patient  peut  venir  brusquement  surprendre 
le  cliirurg’ien  irresponsable  et  impuissant. 

Après  ces  éminents  praticiens,  un  savant  chirurffien  et 
un  habile  statisticien,  Léon  Le  Fort,  est  monté  à  la  tri¬ 
bune  pour  témoi}fner  par  des  chijfres  démonslratifa  que 
la  mort  par  le  chloroforme  jieut  se  produire  en  dehors  de 
toute  prévision,  qu’elle  est  absolument  indépendante  du 
mode  d’administration  et  de  la  dose.  Exemple  : 

c  Dans  huit  hôpitaux  anglais  :  Norwicb,  Lynn,  Slraf- 
ford,  lirighton,  Wolverhampton,  Neweastle-umler-Lynn, 
Birmingham,  General  and  Quecn’s  hospital,  il  n’y  eut 
pendant  seize  ans,  de  1818  à  18(îi,  qu’un  seul  cas  de 
mort  sur  17  000  chloroformisations.  En  quatre  ans, 
dans  les  mêmes  hôpitaux, de  18()5à  1800,  sur7500  chlo¬ 
roformisations,  il  y  eut  G  morts  ;  1  sur  17000  d’aberd, 
1  sur  1950  ensuite.  Oui  peut  répondre  de  l’avenir! 

»  Ici,  comme  sur  tous  les  autres  points  de  pratique 
chirurgicale,  nous  trouvons  des  séries  heureuses,  des 
hommes  favorisés  par  le  sort.  Pendant  la  guerre  de  la 
Sécession,  sur  80000  chloroformisations,  il  n’y  eut  que 
7  morts,  ou  1  sur  11  ii8. 

»  Kœning,  sur  7000  chloroformisations,  n’a  pas  eu  un 
seul  mort;  Nussbaum,  sur  15000,  a  eu  le  même  bonheur; 
Billrotb  n’eut  son  premier  cas  mortel  qu’après  12  500 
chloroformisations,  et  cependant  aucun  d’eux  n’employa 
le  procédé  de  Gosselin.  ï 

Abordant  ensuite  la  question  des  causes  et  du  méca¬ 
nisme  de  la  mort.  Le  Fort  rappelle  le  cas  célèbre  de 
l’opéré  de  Uesault,  ceux  de  Gazenavo  (de  Bordeaux)  et 
de  Simpson,  où  en  dehors  du  chloroforme,  ou  avec  une 
chloroformisation  simulée,  la  mort  survint  dans  une 
syncope  subite.  Puis,  ce  professeur  rappelle  les  cas  où  le 
chloroforme  ne  peut  être  incriminé  que  d’une  manière 
indirecte,  quand  il  provoque  la  mort  par  l’asphyxie,  elle- 
même  causée  par  l’introduction  dans  la  trachée  ou  le 
larynx  de  matières  vomies  pendant  la  chloroformisation 
(cas  de  London  hospital,  de  Balfour,  de  Soein,  Congrès 
do  Baden-Baden  1879)  ou  de  dentiers  tombés  dans  l’ar¬ 
rière-gorge  (Chalfer,  Skinner).  Combien  de  fois,  ajoute- 
t-il,  ne  pourrait-on  pas  en  outre  invoquer  comme  cause 
de  la  syncope  la  peur  de  l’opération,  la  frayeur  du  chlo¬ 
roforme,  les  impressions  morales  ?  Combien  de  fois,  la 
faiblesse  du  malade,  l’alcoolisme  (parmi  les  victimes 
du  chloroforme,  20  au  moins  étaient  des  alcooliques),  l’a¬ 
dipose  cardiaque  (Verneuil,  Kappeler),  ne  pourraient-ils 
pas  être  invoqués  comme  point  de  départ  ou  d’aggravation 
des  accidents?  Enfin,  dit  ce  savant,  si  nous  cherchons 
avec  les  faits  comment  on  meurt  du  chloroforme,  on  est 
loin  d’y  trouver  la  confirmation  de  la  théorie  de  l’empoi¬ 
sonnement,  la  seule  que  paraisse  accepter  Gosselin. 

En  effet,  l’asphyxie  par  excès  du  chloroforme  est,  il 
est  vrai,  un  véritable  empoisonnement,  mais,  si  nous 
rencontrons  dans  nos  observations  ce  fait  d’un  dentiste 
de  Berlin  qui,  sous  l’inspiration  de  la  misère  et  du  dés¬ 
espoir,  asphyxia  par  le  chloroforme,  dans  une  auberge 
do  l'ostdam,  sa  femme,  ses  doux  enfants  et  se  suicida 
ensuite  par  le  même  moyen;  si  nous  trouvons  en  Angle¬ 
terre  de  nombreux  suicides  de  médecins  ou  d’étudiants; 
si  nous  y  rencontrons  les  morts  accidentelles  desdocteurs 
Adams  de  Glasgow,  de  Coates  Lynn  do  Newcastle,  d’étu¬ 
diants  à  Londonderry,  Scheffeld,  Londres,  Sheniess,  ijui 
tous  s’étaient  administré  à  eux-mêmes  le  chloroforme. 


ce  n’est  pas  à  ce  genre  de  mort  que  les  malades  suc¬ 
combent  entre  les  mains  des  chirurgiens  ;  car,  en 
dehors  d’une  observation  que  j’ai  citée  tout  à  l’heure, 
on  n’en  trouve  aucune  où  l’asphyxie  par  excès  de  chlo¬ 
roforme  et  par  absence  d’air  atmospbéri((ue  puisse  être 
invoquée  comme  la  cause  des  accidents. 

L’asiihyxic  par  spasme  de  la  glotte  s'est  rencontrée 
quehjuefois,  surtout  chez  les  alcooliques  ;  mais  ici  encore 
on  ne  peut  invoquer  l’action  du  chloroforme  sur  le 
bulbe,  et  moins  encore  rempoisonnenient,  puisqu’elle  se 
montre  avant  l’apparition  de  l’anesthésie,  t  Le  Fort  est 
encore  sous  le  coup  d’une  mort  de  ce  genre  survenue 
dans  la  période  d’excitation  chez  un  tétanique  à  qui  l’on 
allait  pratiquer  l’amputation  du  pied,  jugée  nécessaire 
par  l’état  du  membre  et  par  l’apparition  du  tétanos. 
C’est  encore  à  l’asphyxie  qu’on  peut  attribuer  la  mort 
par  rétrocession  do  la  langue,  accident  qu’on  sait  éviter 
en  tenant  toujours  une  pince  prête  à  pincer  celle-ci  et 
à  la  tirer  dehors  la  bouche,  si  le  sujet  tond  à  l’O' 
valer. 

Mais  lorsqu’on  lit  attentivement  ces  observations,  on 
voit  que  c’est  à  la  syncope  que  la  mort  est  duo  le  plus 
souvent,  pendant  la  chloroformisation  :  syncope  pn‘’ 
réaction  de  l’appareil  respiratoire  sur  le  cœur,  syncope 
par  émotion  morale,  syncope  par  faiblesse  antérieure, 
syncope  facilitée  par  la  station  assise,  syncope  enfin  paf 
douleur.  On  peut  s’étonner  de  me  voir  faire  intervenir 
la  douleur  lorsqu’il  s’agit  d’un  malade  insensibilisé  par 
le  chloroforme?  C’est  que  l’observation  m’a  prouvé  depuis 
longtemps  que  l’économie,  même  pendant  le  sommeil 
anostbesique,  n’est  pas  à  l’abri  du  choc  produit  par  la 
douleur. 

lin  malade  est  profondément  anesthésié,  il  dort  pai¬ 
siblement,  puis  au  moment  où  le  chirurgien  sectionne 
un  nerf,  agrandit  l’incision  de  la  peau,  etc,,  l’opéré 
pousse  un  cri,  fait  un  mouvement  (comme  le  malade  de 
'l’rélat  à  la  Charité,  comme  celui  de  Le  Fort  à  Bcaujon 
(|ui  moururent),  puis  il  retombe  dans  le  sommeil.  Ou 
bien,  1  action  des  anesthésiques  s’étant  momentanément 
alfaiblie,  les  malades  se  réveillent,  échangent  même 
(luelques  mots  avec  le  chirurgien;  on  leur  redonne  du 
chloroforme,  ils  retombent  dans  le  sommeil,  et,  lorsque 
l’opération  terminée,  on  demande  à  ces  malades  s’ils 
ont  senti  quelque  chose,  leur  réponse  est  négative,  et 
même,  quelquefois,  ils  pensent,  ils  affirment  i;  |uc  l’opé¬ 
ration  Il  est  pas  encore  cominencée.  Ils  ont  perdu  le 
souvenir,  mais  réconomio  n’avaitpas  perdu  toute  faculté 
de  sentir.  Ces  malades  sont  comme  l’ivrogne  qui,  pouf 
tapage  nocturne  ou  insulte  aux  agents,  est  fort  étonné 
de  se  retrouver  le  matin  entre  les  murs  d’une  prison, 
car  il  a  perdu  tout  souvenir  des  faits  qui,  la  veille- 
ont  provoqué  son  incarcération.  Ou’iin  opéré  non  anes¬ 
thésié  soit  pris  do  syncope,  il  peut  mourir  comme 
les  opérés  de  Desaiilt,  do  Cazeiiavc  et  de  Simpson; 
mais  le  plus  souvent,  nous  parvenons  à  faire  cesser 
cette  syncope,  a  réveiller  les  battements  du  coeur- 
Lorsque,  au  contraire,  cette  syncope  survient  chez  un 
malade  anesthésié,  chez  un  homme  sur  lequel  l’action 
du  système  nerveux  a  été  alfaiblie  par  les  anesthésiques, 
sur  lequel,  jiar  suite  de  cette  insensibilité  relative, 
h-s  excitants  ordinaires  restent  sans  elfet,  tous  nos 
efforts  sont  impuissants  et  la  mort  réelle  succède  rapide¬ 
ment  et  sans  transition  à  cette  mort  apparente.  »  En 
effet,  c  est  bien  ayant  l’anesthésie  que  les  troubles  de  lu 
respiration  surviennent,  comme  l’a  fait  remarquer 
M.  Perrin,  et  c  est  pendant  ces  arrêts  brusques  de  lu 
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respiration  que  surviennent  le  plus  souvent  la  suspen¬ 
sion  des  battenients  du  cœur,  la  syncope  et  la  mort. 
C'est  encore  ce  que  vint  prouver  la  mort  du  malade  de 
l^ujardin-Beaumotz  après  quelques  inspirations  de  chlo¬ 
roforme,  malade  à  qui  on  allait  faire  l’élongation  du  nerf 
pour  une  sciatique  {Acad,  de  médecine,  18  avril  1882), 

Si  l’on  avait  toujours  affaire  à  un  empoisonnement,  à 
One  action  trop  énergique  du  chloroforme  sur  les  centres 
nerveux,  et  non  à  une  syncope,  comment  pourrait-on 
expliquer  le  mécanisme  de  la  ressuscitation  par  le  ren- 
''ersement  la  tète  en  bas,  comme  Nélaton  l’a  imaginé? 
^en,  dit  en  terminant  Le  Fort,  le  malade  ne  meurt  pas 
seulement  parce  ([110  le  hulhe  a  été  chloroformisé.  C’est 
a  tortquo  Malgaigne,  en  1848,  invoquait  l’aspliyxie  comme 
Unique  cause  de  la  mort;  c’est  à  tort  qu’en  1882,  Gosselin 
néfend  la  doctrine  exclusive  de  l’empoisonnement.  La 
jnort  par  le  chloroforme  tient  à  des  causes  multiples  que 
•c  chirurgien  n’est  en  mesure  ni  de  prévoir,  ni  d’écarter. 

En  ell'et,  et  quoi  qu’en  ail  dit  Jules  llochard,  la  mort 
aaus  la  chloroformisation  chirurgicale  n’est  pas  plus 
oae  à  ce  que,  à  un  moment  donné,  il  est  entré  brusquo- 
aoent  dans  le  torrent  circulatoire  une  certaine  quantité 
jle  chloroforme  à  l’état  de  concentration,  sans  être  mé- 
■angé  à  l’air  atmosphérique,  frappant  les  centres  nerveux 
Oc  sidération  par  son  agression  subite,  qu’à  une  respi 
ration  trop  forte  d’anesthésique  dont  on  en  peut  faire  ab¬ 
sorber  des  doses  considérables  en  y  mettant  le  temps 
et  en  prenant  les  précautions  nécessaires;  car  alors 
Comment  expliquer  la  mort  dans  une  chloroformisation 
conduite  par  des  mains  habiles,  la  mort  qui  survient 
dans  une  syncope  respiratoire  ou  cardiaque,  avant  même 
jlo’il  y  ait  anesthésie?  Sans  doute,  on  pourrait  invoquer 
la  sidération  du  bulbe  pour  expliquer  l’arrêt  de  la  respi¬ 
ration,  ou  ses  premières  impressions  par  le  chloroforme 
auquel  il  ne  s’accoutumerait  que  peu  ài)eu,mais  pour- 
ffuoi  alors  dajis  une  chloroformisation  prudente  et  bien 
Conduite,  ici  rien,  là  des  accidents  ? 

,  Enfin,  Vulpian  est  venu  ensuite  donner  la  note  phy- 
siologique.  Ce  professeur,  plaçant  aussitôt^  la  question 
Cdv  le  lorrain  de  l’observation  expérimentale,  examine 
successivement  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux  sou- 
du,s  à  la  chloroformisation  dans  les  trois  conditions 
suivantes,  qui  sont  également  celles  où  se  trouve  placé 
Uoiuiue  soumis  à  l’anesthésie  chloroformique  : 

.  1°  Au  début  de  la  chloroformisation,  dès  les  premières 
‘Uspiralions  ; 

2"  Pendant  ou  au  cours  de  la  chloroformisation; 

•3°  Au  moment  et  pendant  l’opération  expérimentale. 

Chez  les  animaux,  de  même  que  chez  l’homme,  il 
incontestable  (jue  l’on  observe,  dés  les  premières 
'dspiralions  de  vapeurs  de  chloroforme,  des  accidents 
•dui’tels  par  arrêt  de  la  respiration. 

Les  résultats  de  l’expérimentation  expliquent  très 
OiUplenicnlle  mécanisme  de  cos  accidents. 

Chez  l’aninialsain,  ([uandon  électrise,  que  l’on  pince, 
ffue  l’on  excite  en  un  mot  par  un  moyen  quelconque 
®  uout  central  des  nerfs  laryngés  supérieurs,  on  ob- 
^eve  l’arrêt  de  la  respiration,  (jui  peut  être  suivi  do 
Uct.  On  a  invoqué  le  spasme  do  la  glotte  pour  l’expli- 
^Uer.  La  chose  est  possible;  mais  les  choses. peuvent 
U  passer  autrement  chez  l’homme  et  se  passent  certai- 
cnieiit  autrement  chez  les  animaux.  La  mort  survient 
PC'i’  un  arrêt  de  la  respii-ation  dû  à  une  influence  des 
"erfs  laryngés  supérieurs  sur  l’activité  des  centres  res¬ 
piratoires.  C’est  un  phénomène  d’arrêt  bien  connu  et 
üien  démontré. 


IL  Accidents  pendant  le  cours  de  la  chloroformisa¬ 
tion. — 11  résulte  d’abord  des  expériences  de  laboratoire, 
qu’il  existe  une  grande  différence,  au  point  de  vue  de 
la  nocivité,  entre  l’éther  et  le  chloroforme.  Dans  les 
laboratoires,  on  a  dù  renoncer  presque  complètement 
au  chloroforme  à  cause  des  accidents  qu’il  produit,  cl 
l’on  ne  se  sert  plus  que  de  l’éther,  agent  beaucoup  plus 
maniable,  moins  violent  et  plus  lent  dans  son  action, 
tandis  que,  avec  le  chloroforme,  les  accidents  surviennent 
d’une  manière  inopinée,  foudroyante.  11  est  arrivé  rare¬ 
ment  à  Vulpian  de  faire  une  chloroformisation  sur 
un  animal  sans  avoir  deux  ou  trois  alertes  et  même  des 
accidents  de  mort  immintfnte. 

Ces  accidents,  sur  les  animaux,  se  présentent  sous 
deux  formes  principales  :  1“  par  arrêt  du  cœur  ou  syn¬ 
cope  cardiaque ;t'‘  par  arrêt  de  la  respiration  ou  syn. 
cope  respiratoire,  (jui  peut  durer  plus  ou  moins  long¬ 
temps  et  amener  la  mort. 

Le  mécanisme  de  ces  accidents  s’explique  d’une  ma¬ 
nière  fort  simple.  11  ne  faudrait  pas  se  représenter  le 
bulbe  rachidien  comme  un  organe  qui  aurait  le  privi¬ 
lège  do  se  soustraire  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  à  l’influence  des  vapeurs  du  chloroforme,  et  croire, 
par  exemple,  que  ces  vapeurs  atteindraient  d’abord  et 
successivement  le  cerveau,  le  cervelet,  la  protubérance, 
la  moelle  et,  eniln,  le  bulbe.  Les  choses  ne  se  passent 
pas  ainsi.  Le  chloroforme,  une  fois  entré  dans  le  sang, 
pénètre  dans  toutes  les  parties  du  système  nerveux, 
agit  sur  le  bulbe  en  même  temps  que  sur  le  cerveau,  le 
cervelet,  la  protubérance  et  la  moelle;  seulement  le 
centre  respiratoire  bulbaire  possède  une  résistance  con¬ 
sidérable  à  l’action  du  chloroforme;  il  surnage  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long  au  milieu  du  naufrage  des 
autres  centres  nerveux;  il  continue  à  fonctionner  alors 
que  tous  les  autres  ont  perdu  leur  excitabilité  et  leur 
réflectivité,  de  la  même  manière  que  fonctionnent  les 
autres  centres  d’activité  des  nerfs  de  la  respiration, 
lierfs  intercostaux  et  nerf  diaphragmatique. 

Le  centre  respiratoire  bulbaire  possède  donc  une  ré¬ 
sistance  considérable  à  l’action  du  chloroforme,  mais 
il  est  touché,  comme  les  autres  centres  nerveux;  il  n’est 
pas  intact,  et,  dès  les  premières  inspirations  du  chloro¬ 
forme,  il  est  paralysé  en  partie. 

La  preuve  en  est  facile  à  donner.  En  effet,  sur  un 
animai  non  chloroformisé,  dont  ou  a  mis  à  nu  et  coupé  le 
nerf  pneumogastrique,  si  l’on  électrise  le  bout  central 
de  ce  nerf,  on  sait,  depuis  les  expériences  de  Traube, 
que  l’on  détermine  l’arrêt  complet  de  la  respiration  : 
cet  arrêt  dure  une  demi-minute  ou  trois  quarts  de  mi¬ 
nute,  puis,  pendant  que  l’on  continue  l’excitation  de  ce 
bout' central,  la  respiration  reprend  son  cours  et  il  faut, 
pour  obtenir  une  nouvelle  suspension  des  mouvements 
respiratoires,  cesser  pondant  quelques  instants  l’élec¬ 
trisation  pour  la  reprendre  à  nouveau. 

Chez  l’animal  plongé,  soit  parle  chloroforme,  soit  par 
le  chloral,  dans  le  sommeil  anesthésique,  il  n’en  va  pas 
de  la  môme  manière.  L’électrisation  du  bout  central  du 
pneumogastrique  arrête  la  respiration  plus  facilement 
môme  que  sur  l’animal  non  anesthésié;  mais,  après  cet 
arrêt,  les  mouvements  respiratoires  ne  reprennent  pas 
spontanément,  et  si  l’on  abandonne  l’animal  à  lui-même, 
il  succombe  à  la  syncope  respiratoire.  Cotte  expérience 
prouve  évidemment  que,  chez  l’animal  chloroformisé,  le 
bulbe  n’était  pas  intact,  qu’il  n’était  pas  dans  son  état 
normal. 

Faisons  maintenant  une  expérience  analogue  sur  le 
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bout  périphérique  du  pncumogaslri(iuc  sur  un  animal 
non  anesthésié,  l’éleclrisation  du  bout  périphérique  du 
pneumogastrique  produit  l’arrêt  du  cœur  en  diastole  : 
cette  expérience  est  classique;  si  l’on  continue  l’élec¬ 
trisation  au  bout  d’une  demi-minute  ou  d’un  quart  de 
minute,  le  cœur  se  remet  à  battre  ;  il  faut  suspendre 
l’électrisation  pendant  quelques  instants,  si  l’on  veut 
voir  se  reproduire  un  nouvel  arrêt  des  battements  du 
cœur. 

Sur  un  animal  chloroformisé,  l’électrisation  arrête  éga¬ 
lement  les  mouvemehts  du  cœur,  plus  facilement  même 
que  sur  l’animal  non  anesthésié;  mais,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  les  mouvements  du  cœur  ne  se 
réveillent  pas,  l’animal  est  mort  par  syncope  cardia()uc. 

Ainsi,  non  seulement  le  chloroforme  agit  sur  les  cel¬ 
lules  du  centre  respiratoire  pour  les  paralyser,  mais  il 
agit  également  sur  les  cellules  des  ganglions  sympa¬ 
thiques,  centre  de  l’excitation  des  mouvements  du  cœur; 
ces  ganglions,  fatigués,  énervés,  en  quelque  sorte,  par 
l’action  du  chloroforme,  ne  sont  plus  capables  de  rendre 
au  cœur  l’excitation  motrice  qui  lui  est  nécessaire  pour 
reprendre  ses  fonctions.  Cela  démontre  avec  évidence 
que  dans  la  chloroformisation,  les  centres  respiratoires 
et  cardiaques  ne  sont  pas  dans  leur  état  normal. 

(Ju’arrivc-t-il  dans  le  cas  de  chloroformisation  malheu¬ 
reuse?  11  arrive  que  le  bulbe  rachidien,  que  les  gan¬ 
glions  cardiaques,  déjà  atteints  dès  le  début  par  l’in- 
iluence  du  chloroforme,  achèvent  de  se  paralyser  par  la 
continuation  de  l’influence  toxique  de  l’agent  anesthé¬ 
sique,  et  que  la  goutte  d’eau,  comme  on  dit,  faisant  dé¬ 
border  le  vase,  la  mort  se  produit,  soit  par  arrêt  de  la 
respiration,  soit  par  arrêt  du  cœur. 

Ces  accidents  s’observent  plus  facilement  sur  cer¬ 
tains  animaux  que  sur  d’autres,  par  exemple  sur  cer¬ 
taines  races  de  chiens,  tels  que  les  chiens  de  chasse  ou 
autres,  plus  sensibles  à  l’action  du  chloroforme.  On  ob¬ 
serve  également  que  cet  agent  exerce  une  influence 
plus  mar(iuée  sur  les  jeunes  chiens  ainsi  que  sur  les 
femelles,  plus  susceptibles  que  les  mâles  à  éprouver  la 
syncope  cardiaque. 

Enfin  les  accidents  produits  par  le  chloroforme 
peuvent  se  manifester  pendant  l’opération.  M.  Vulpian 
les  a  observés  bien  souvent  dans  ses  expériences  sur 
les  animaux.  Au  moment  où  l’animal  est  profondément 
endormi,  si  une  incision  est  pratiquée,  on  voit  immédia¬ 
tement  la  respiration  s’arrêter  et  rester  suspendue 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Ce  faits’expliipio 
bien  par  l’expérience  suivante  : 

Sur  un  chien  engourdi  par  l’anesthésie,  on  électrise 
le  bout  central  du  nerf  sciatique  coupé;  immédiatement 
la  respiration  s’arrête.  Cela  démontre,  pour  le  dire  en 
passant,  que,  pondant  la  chloroformisation,  les  fonctions 
de  la  moelle  ne  sont  pas  suspendues,  puisque  l’élec¬ 
trisation  du  bout  central  du  nerf  sciatique  a  été  trans¬ 
mise  par  la  moelle  au  bulbe  et  a  produit  l’arrêt  de  la 
respiration. 

L’accident  SC  produit  par  suite  de  l’excitation  do  la 
moelle  transmise  au  bulbe  rachidien  et  déterminant 
la  syncope  respiratoire,  grâce  à  une  sorte  d’épuisement 
nerveux  qui  achève  la  paralysie  du  luilbe  commencée 
par  le  chloroforme.  i 

Cette  syncope  respiratoire  ou  cardiaque  a,  pour  les 
animaux,  les  conséquences  les  plus  graves.  La  syncope 
cardiaque  est  de  beaucoup  plus  dangereuse  que  la 
syncope  respiratoire.  C  est  a  peine  si  l’on  parvient  â 
sauver,  malgré  l’énorgio  des  moyens  employés,  et,  en 


particulier  par  la  faradisation  généralisée,  un  animal 
sur  quarante,  dans  la  syncope  cardiaque. 

La  syncope  respiratoire,  beaucoup  plus  fréquente,  est 
infiniment  moins  grave.  Lorsque  l’on  voit  que  l’animal 
cesse  de  respirer,  on  peut,  au  moyen  de  la  respiration 
artificielle,  parvenir  à  ranimer  la  fonction  éteinte;  on  la 
voit  se  rétablir  au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes  ;  mais 
il  est  quelquefois  nécessaire  de  pratiquer  la  respiration 
artificielle  pendant  dix,  quinze,  vingt  minutes,  et  même 
davantage,  avant  de  voir  se  manifester  le  moindre  mou¬ 
vement  indiquant  le  retour  de  la  respiration. 

Ce  qui  ressort  des  expériences,  c’est  que,  dans  les 
cas  de  syncope  respiratoire,  il  faut  chercher  par  tous 
les  moyens  à  obtenir  le  rétablissement  de  la  fonction, 
et  que,  dans  certains  cas,  il  ne  faut  pas  hésiter  devant 
l’ouverture  do  la  trachée,  la  respiration  artificielle 
employée  avec  persévérance  étant  le  moyeu  le  plus 
souvent  effieacc  d’empêcher  la  mort. 

En  résumé,  les  chirurgiens  ne  doivent  pas  perdre  de 
vue  que  la  chloroformisation  n’est  jamais  exempte  de 
danger,  qu’elle  place  toujours  les  malades  sous  l’im¬ 
minence  d’une  syncope  respiratoire  ou  cardiaipio,  bien 
qu’on  les  entoure  de  précautions  infiniment  plus  grandes 
que  celles  qu’emploient  les  expérimentateurs  dans  leurs . 
expériences  de  laboratoire.  C’est  donc  avec  raison  que 
Gosselin  a  cherché  à  appeler  l’attention  sur  les  moyens 
qui  lui  ont  paru  les  meilleurs  de  prévenir  de  pareils 
accidents.  » 

La  plupart  du  temps,  lorsqu’il  est  survenu  des  acci¬ 
dents  graves  ou  mortels,  c’est  pendant  la  période  qui 
précède  l’anesthésie  complète,  ou  période  de  tolérance: 
celle-ci  est  particulièrement  propice  aux  opérations  et 
paraît  être  celle  où  le  chloroforme  est  moins  dangereux. 
Néanmoins,  il  n’est  pas  permis  d’oublier  que  pendant 
cette  période  d’anesthésie  complète,  chirurgicale  ou  de 
tolérance,  caractérisée  par  le  ralentissement  du  pouls, 
la  diminution  et  la  régularisation  de  la  fonction  respi¬ 
ratoire,  la  résolution  du  système  musculaire,  la  con¬ 
traction  de  la  pupille,  l’absence  du  réflexe  palpébral,  etc., 
tout  réflexe  h’est  pas  aboli.  —  Puisque  l’individu  con¬ 
tinue  â  respirer,  le  bulbe  a  donc  conservé  un  certain 
pouvoir  réflexe;  la  moelle  a  aussi  conservé  sa  conduc¬ 
tibilité  centripète,  puisqu’on  peut  diminuer  la  respi¬ 
ration  par  l’excitation  du  bout  supérieur  du  nerf  scia¬ 
tique.  On  n’est  donc  pas  â  l’abri  du  réflexe  qui  donne 
lieu  dans  eertains  cas  à  la  syncope  mortelle  ou  cardiaque, 
heureusement  rare,  pas  plus  qu’on  est  à  l’abri  de  1» 
syncope  respiratoire  plus  fréquente  mais  moins  dange¬ 
reuse.  La  première  est  surtout  grave,  pour  no  pas  dire 
toujours  fatale,  à  la  période  d’anesthésie  complète,  car 
dans  CO  cas  les  ganglions  cardiaques  ont  perdu  de  leur 
énergie  fonctionnelle  et  ont  d’autantplus  de  tendance  à 
no  plus  reprendre  leur  fonctionnement  qu’ils  ont  été 
plus  touchés.  11  est  donc  prudent  de  no  pas  pousser  trop 
loin  la  chloroformisation,  bien  que  chez  l’homme  1* 
période  de  tolérance  paraisse  la  plus  favorable,  et  au 
moindre  accident  de  cesser  l’inhalation  et  de  se  prépa¬ 
rer  à  pratiquer  la  respiration  artificielle. 

Panas  enfin,  est  venu  clore  la  discussion  àl’Académia 
(séance  du  18  avril  1882). 

Ce  professeur  s’est  demandé  :  1”  si  le  chloroforme 
agit  comme  poison?  Auquel  cas  l’action  délétère  est 
en  rapport  direct  avec  la  dose  adminisiréc  et  en  raison 
inverse  de  la  masse  du  sujet.  Ce  qui  n’est  pas,  puisque 
toutes  les  statistiques,  depuis  celle  de  Sobarth  jusqu’aux 
plus  récentes,  témoignent  que  la  plujiart  des  morts  se 
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Sont  produites  pour  de  petites  opérations,  au  début  do 
la  chloroformisation,  avec  des  doses  minimes,  parfois 
avec  quatre  grammes  et  moins,  et  non  dans  les  grandes 
opérations  où  l’anesthésie  est  longtemps  continuée  et 
où  l’on  vide  des  flacons  entiers  de  chloroforme.  Si  le 
chloroforme,  d’autre  part,  provoquait  la  mort  par  son 
action  toxique,  les  enfants  succomberaient  en  plus 
grand  nombre  et  plus  vite,  vu  leur  petite  masse;  or 
c  est  l’inverse  qui  est  la  vérité. 

2°  Si  le  chloroforme  agit  par  son  pouvoir  asphyxiant, 
aos  vapeurs  rendant  les  globules  impropres  aux  échan¬ 
ges  gazeux?  La  première  raison  que  nous  venons  de 
aonner  plus  haut  empêche  d’admettre  cette  action, 
puisque  la  dose  est  absolument  insuffisante  pour  pro¬ 
duire  cet  effet. 

3”  Si  le  chloroforme  agit  par  suite  de  réflexes,  dont 
f  action  serait  d’arrêter  la  respiration  et  le  cœur  ? 

Dés  les  premières  inspirations  du  chloroforme,  cer¬ 
tains  ont  (les  accès  de  toux  et  un  resserrement  pénible 
ue  la  glotte  qui  les  fait  vouloir  s’échapper  des  mains 
ucs  aides  et  arracher  la  compresse  «hargée  de  chloro- 
•oeme,  preuve  que  le  chloroforme  aune  action  irritante 
sur  la  muqueuse  respiratoire.  Que  survient-il  alors  ? 

Sous  l’influence  de  l’excitation  des  nerfs  sensitifs  la 
glotte  se  resserre,  et  l’action  des  muscles  inspirateurs 
s  arrête  brusquement,  surtout  celle  des  intercostaux, 
®ar  le  diaphragme  continue  encore  quelque  temps  à  faire 
des  efforts  infructueux;  infructueux  par  resserrement 
de  la  glotte  qui  empêche  l’air  de  sortir,  comme  l'auscul- 
alion  et  l’oreille  appliquée  près  de  la  bouche,  et  la 
ddogesiion  de  la  face  le  prouvent,  et  malgré  les  mouve¬ 
ments  de  l’épigastre  qui  peuvent  continuer  à  se  mani- 
•ester  légèrement. 

Pendant  ce  temps  le  pouls  continue  à  battre  régu- 
“érenient.  Malheur  à  qui  se  fierait  à  ce  signe  et  conti- 
dderait  l’anesthésie  !  Lorsque  à  l’arrêt  de  la  respiration 
^'®nt  s’ajouter  l’arrêt  du  cœur,  il  est  trop  tard  pour 
Sauver  le  malade. 

Ç’est  bien  là  l’image  de  la  syncope  respiratoire  de 
dlpian,  due  à  l’excitation  Iréflexc  de  la  moelle  et  du 
dlbe  par  irritation  de  la  muqueuse  respiratoire,  à  la- 
Jdelle  succède  une  action  suspensive  des  centres  sur 
®s  nerfs  moteurs  qui  président  aux  phénomènes  méca- 
diques  de  la  respiration. 

Comme  Panas  a  trouvé  que  les  nerfs  phréniques  ou 
moteurs  du  diaphragme  résistaient  plus  longtemps  que 
ms  autres,  il  est  indiqué  do  les  galvaniser  dans  ces 
oas.  Il  a  safii  d’ailleurs  à  cet  observateur  dans  les  cir- 
donstanccs  de  ce  genre,  d’arrêter  l’inhalation,  do  placer 
’a  tête  en  déclivité,  de  pratiquer  sur  le  thorax  des  pres¬ 
sions  latérales  alternatives,  de  tirer  la  langue  et  titiller 
a  luette,  pour  voir  cette  syncope  respiratoire  initiale 
■  rapidement. 

Des  accidents  qui  surviennent  pendant  le  cours  de 
®  chloroformisation  et  justiu’à  anesthésie  complète, 
rattachent  aussi  tous  à  la  syncope  respiratoire, 
•Suivie  ou  non  de  la  syncope  cardiaiiue.  Sur  près  de 
eux  mille  chloroformisès.  Panas  n’a  vu  qu’Mne  seule 
fois  la  syncope  cardiaque  survenir  sans  syncope  respi- 
aioire  préalable.  C’était  chez  un  adolescent  rendu  pro¬ 
fondément  anémique  par  suite  do  polype  naso-pharyn- 

Comme  Vulpiau  donc,  chez  les  animaux  en  expérimen- 
ation,  Panas  a  vu  chez  l’homme  la  syncope  cardiaque 
mimitive  très  rare.  11  rappelle  aussi  que  celle-ci  est 
oaucoup  plus  grave  que  la  syncope  respiratoire, 


puisque  c’est  à  peine  si  Vulpian  a  pu  sauver  un  animal 
sur  quarante'  de  ceux  qui  sont  arrivés  jusqu’à  l’arrêt 
du  cœur,  tandis  qu’on  eh  sauve  beaucoup  quand  seule 
la  respiration  est  arrêtée  {Bulletin  académique  de  méd., 
mars  1882,  p.  324).  U’où  le  précepte  :  c’est  surtout  la 
respiration  qu’il  faut  surveiller  pendant  la  chlorofor¬ 
misation. 

De  ces  faits,  ajoute  le  professeur  Panas,  nous  devons 
conclure  que  la  sécurité  ne  nous  sera  donnée  ni  par  tel 
appareil  réglant  la  proportion  d’air  et  de  chloroforme 
mélangés,  ni  par  tel  ou  tel  rythme  respiratoire  adopté 
d’avance,  mais  par  l’emploi  modulé  de  l’agent  anesthé¬ 
sique,  s’adaptant  à  chaejue  cas  particulier.  Les  actes 
réflexes  varient  avec  les  individualités,  aucune  méthode 
d’anesthésie  ne  saurait  donc  être  'donnée  comme  inva¬ 
riable  et  sûre. 

Quand  la  tolérance  des  voies  aériennes  s’est  établie, 
on  peut  donner  des  flots  de  vapeurs  chloroformiques 
sans  danger  de  mort.  Voilà  ce  qu’apprend  l’expérience. 
Et  comme  les  cas  de  mort  chez  l’homme  ont  rarement 
été  signalés  pendant  l’anesthésie  complète,  mais  bien 
dans  les  cas  (le  réduction  de  luxations,  d’opération  de 
fistules  à  l’anus,  d’avulsion  des  dents,  etc.,  où  la  chlo¬ 
roformisation  était  incomplète,  il  est  recommandé,  dans 
l’intérêt  de  l’humanité,  de  toujouès  pousser  jusqu’à 
l’anesthésie  complète,  et  non  de  s’arrêter  à  la  semi- 
anesthésie  sous  prétexte  de  sécurité  fallacieuse. 

Le  mécanisme  de  la  mort  par  le  chloroforme,  variable 
avec  les  cas  et  les  individus,  paraît  dès  lors  assez  bien 
élucidé. 

Et  malgré  ses  dangers,  abandonnerons-nous  le  chlo¬ 
roforme?  Certes,  comme  l’a  dit  en  paroles  si  élevées  le 
professeur  'frélat,  si  l’on  compte  les  morts,  il  faut  aussi 
compter  les  sauvés,  et  les  250  victimes  du  chloroforme 
feraient  triste  figure  au  milieu  de  la  légion  de  survivants 
(]ui  lui  doivent  la  vie  ! 

Mais  comme  nous  manions  une  puissance,  et  que 
toute  puissance  est  un  danger,  cherchons  à  la  manier 
avec  le  plus  de  sécurité  possible. 

En  prenant  pour  point  de  départies  connaissances  un 
peu  incertaines  que  nous  donnent  les  physiologistes  sur 
la  quantité  d’air  qui  pénètre  dans  les  bronches  à  chaque 
inspiration  (un  demi-litre),  sur  la  quantité  d’oxygène  qui 
pénètre  dans  le  sang  (75  à  80  gr.  par  heure),  et  sur  la 
dose  présumée  maniable  du  chloroforme  (20  gr.  par 
100  litres),  Gosselin  est  arrivé  au  chiffre  approximatif 
de  10  à  11  gr.  de  chloroforme  pénétrant  dans  le  sang, 
dans  l’espace  de  huit  à  dix  minutes  que  dure  une  séance 
ordinaire  d’anesthésie.  Certainement  si  cette  dose 
pénétrait  tout  d’un  coup,  elle  serait  absolument  toxique, 
mais  elle  est  absorbée  peu  à  peu,  et  à  mesure  ([u’elle 
se  répartit  dans  la  masse  du  sang  (5  à  C  litres),  elle  est 
en  grande  partie  éliminée  par  les  voies  excrétoires.  Ces 
données  nous  indiquent  qu’il  est  nécessaire  de  ne 
pas  faire  entrer  à  un  moment  donné  trop  de  chloro¬ 
forme  d’un  coup.  Notre  manuel  opératoire  tendra  donc 
à  réaliser  cette  condition.  Et  à  cet  effet,  qu’on  se  serve 
de  la  compresse  ou  du  cornet  imaginé  par  llegnauld 
en  1874,  et  qui  est  depuis  utilisé  dans  la  marine  avec 
sûreté  (cône  tronqué  en  carton,  avec  diaphragme  de 
flanelle,  percé  d’un  large  trou  au  centre  et  sur  lequel 
on  vSi’se  pour  commencer  10  gr.  de  chloroforme  et 
(lu’on  applique  plus  ou  moins  vite  sur  l’orifice  buccal 
du  patient)  ou  du  cornet  en  usage  en  Angleterre,  cornets 
qui  laissent  arriver  aux  poumons  une  grande  quantité 
d’air  mélangé  aux  vapeurs  de  chloroforme,  le  point 
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capital  est  que  les  inhalations  soient  continues  et  pru¬ 
demment  dirigées,  intermittentes,  si  telle  est  la  façon 
de  procéder  du  chirnrg:ien,  de  telle  sorte  qu’il  y  ait 
toujours  un  peu  d’air  mélangé  aux  vapeurs  anesthé¬ 
siques.  (Voyez  la  Discussion  à  l’Académie  de  méde¬ 
cine,  séances  des  7  et  14  mars  1882.) 

AWKTII.  Matière  médicale  et  botanique.  —  La 

plante  qui  fournit  les  fruits  d’aneth,  c.sll’ Anethim  gra- 
veolens  L.,  que  llontham  et  Ilooker  et  que  Haillon  réu¬ 
nissent  au  genre  Peucedunum,  trihu  des  Peucédances 
(Omhellifères). 

C'est  une  plante  annuelle,  dressée,  glauque,  qui  porte 
les  différents  noms  botaniques  (l’Awct/iaHJ,  de  Peuceda- 
nnm  graneolens  B.  H.,  de  Pastinaca  Anethum  B(em.  et 
ScHUi.T,  do  Selinum  Anethum  Both;  en  pharmacie  elle 
porto  les  noms  d’Anelh  odorant,  ou  de  Fenouil  puant 
ou  Fenouil  bâtard. 

L’anelh  est  une  plante  d(!  la  région  méditerranéenne 
du  sud  delà  llussie  et  du  Caucase,  mais  elle  s’acclimate 
partout,  et  se  trouve  souvent  dans  les  jardins. 

Sa  tige,  haute  do  30  à  00  continiétres,  atteint  quelque¬ 
fois  un  mètre  do  hauteur;  elle  est  cylindrique,  striée  et 
rameuse;  sa  racine  est  pivotante  et  grêle;  ses  feuilles 
sont  hi-  ou  tripennées,  à  segments  linéaires,  un  peu 
glauques,  découpées  en  lanières  liliformos,  de  sorte  que 
l’aspect  général  de  la  plante  rappelle  celui  du  Fenouil. 

Les  Heurs  sont  jaunes,  disposées  en  grandes  ombelles 
planes  et  composées  qui  sont  terminales.  Les  pétales 
sont  entiers,  suborbiculaircs,  involutés;  les  étamines 
ont  un  filet  libre  et  une  anthère  à  deux  loges  introrsos. 
Le  disiiue  conique  et  déprimé  qui  surmonte  l’ovaire  ne 
laisse  sortir  aucontreque  les  deux  branches  très  courtes 
et  très  pou  visibles  du  stylo.  L’ovaire,  comme  toutes  les 
parties  de  cette  fleur,  est  d’un  jaune  verdâtre,  un  peu 
glauque  ;  ces  fleurs  enfin  sont  groupées  en  ombelles  com¬ 
posées  de  20  à  40  rayons,  sans  involucrc  ni  involuccllc. 


Fig.  71.  —  Fruit  il’aiiotli. 


Le  fruit(fig.71,estlenticnlaire,  comprimé  par  le  dos, 
formé  de  deux  méricarpes  qui  se  séparent  avec  la  plus 
grande  facilité.  Chaque  méricarpe  est  entouré  d’une  côto 


saillante,  en  forme  d’aile  circulaire,  et  porte  trois  côtes 
marginales,  en  forme  de  crêtes  courtes,  carinées,  sail¬ 
lantes  et  équidistantes.  Ces  crêtes  sont  séparées  par  des 
valléculos  (|u’occupc  une  bandelette  simple  et  verticale; 
sur  la  face  commissurale  ou  interne  de  chaque  méri- 
carpe,  il  existe  aussi  deux  bandelettes  semblables.  Les 
deux  méricarpes  du  fruit  sont  réunis  et  supportés  par 
une  columclle  grêle  et  rigide  qui  se  partage  dans  toute 
la  hauteur  en  deux  branches  filiformes.  Ces  akènes  ont 
été  comparées  à  des  punaises  à  cause  de  leur  forme;  la 
graine  est  aplatie  en  dedans  et  légèrement  convexe  en 
dehors. 

L’odeur  et  la  saveur  des  fruits  d’aneth  sont  agréables 
et  aromatiques,  et  rajipellent  un  peu  celles  du  cumin  qui 
quel((ucfois  porte  à  tort  le  nom  d’aneth.  La  récolte  des 
fruits  doV Anethum  graneolens  se  fait  en  automne,  lorS' 
que  leur  coloration  est  devenue  brunâtre,  et  leur  dessic¬ 
cation  pour  l’usage  médicinal  se  fait  à  l’ombre  et  dans 
des  sacs  de  toile.  Ce  sont  les  semences  ou  akènes  qn* 
sont  employés  en  matière  médicale;  cependant  on  lu*' 
sait  autrefois  usage  des  sommités  fleuries. 

Lastructurc  microscopique  du  fruit  d’anelh  offre  ladiS’ 
position  ordinaire  des  fruits  d’Ombellifèrcs  (voy.  AMS  et 
Fenouil).  Ainsi  la  coupe  transversale  des  deux  méso- 
carpes  réunis  montre  un  contour  elliptique  un  pn" 
aplati,  et  marqué  d’angles  mousses  au  nombre  de  huit- 

Le  péricarpe  est  formé  d’un  petit  nombre  do'  cellulo® 
aplaties  qui,  dans  la  couche  interne,  sont  plus  colorées 
cl  brunâtres.  Dans  chacune  des  côtes  se  trouve  un  fais¬ 
ceau  libro-vasculairc  volumineux.  Au-dessous  des  vallé- 
cilles  existe  une  hamlelctlc  à  olôo-résine  bien  dévelop¬ 
pée,  ainsi  que  sur  la  face  commissurale  où  deux  autres 
bandelettes  existent  symétriquement  placées. 

Le  bord  du  méricarpe  est  formé  de  cellules  parenchy¬ 
mateuses,  munies  de  pores  ;  l’albumen  renferme  des  cel¬ 
lules  à  parois  épaissies,  anguleuses,  et  remplies  d’huile 
grasse  et  de  grains  globuleux,  ayant  de  3  à  5  (x  do  dia¬ 
mètre.  (Fluckigeh  et  llAMiiunY,  Des  drogues  d’origi'h^ 
végétale.  -  ■  De  Lanessan,  llist.  naturelle  médicale.-^ 
Haillon,  Dfctîonw.  encyclop.  des  sciences  médicales)." 
Planciion,  Des  drogues  simples.) 

CoinpoNition  chimique.  —  Les  fruits  d’ancth  con¬ 
tiennent  une  huile  essentielle  <lans  leur  péricarpe  et 
une  huile  grasse  dans  leur  albumen  ou  amande. 

L’huile  essentielle  d’aneth  se  retire  par  distillation  des 
fruits  en  présence  de  l’eau;  elle  est  liquide,  de  couleur 
jaune  ou  parfois  brune;  son  poids  spécifique  est  0,88;  >* 
faut  cinquante  kilogr.  do  fruits  pour  obtenir  un  kilo¬ 
gramme  d’essence  d’aneth  (Thomson);  son  odeur  estpc- 
nétrante,  sa  saveur  chaude,  mais  douce;  son  degré  de 
solubilité  dans  l’eau  est  d’après  Ticdzmann. 

Celte  huile  essentielle  se  compose  pour  lesdeux  tiers 
d’hydrocarbures  dextrogyres,  C'H'®,  bouillant  entre 
1.5.b“  et  175“  centigrades;  l’autre  tiers  est  du  carvolt 
C'“H'‘0.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  l’anelhol  oU 
camphre  d’anis  ne  se  trouve  pas  dans  l’essence  d’anctbi 

malgré  l’analogie  des  deux  noms. 

Quant  aux  autres  produits  constituants  des  fruits 
d’aneth,  nous  ne  savons  rien  de  précis,  ce  qui  importe 
peu  au  point  de  vue  thérapeutique,  car  nous  devons 

reconnaître  que  les  propriétés  carminatives  de  ces  fruits 
résident  absolument  dans  leur  huile  essentielle. 

i>iinrmncoioffic  et  nHaKOM.  — Les  fruits  d’aneth  en¬ 
trent  dans  la  composition  des  semences  carminatives  (voy- 
Anis  VEiit).  11  existe  encore  deux  produits  pharmaceu¬ 
tiques  inusités  :  l’eau  distillée  d’auelh  et  l’huile  essen- 
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tielle  qui  ne  trouvent  plus  leur  application  thérapeuti¬ 
que. 

Citons  cependant  pour  mémoire  le  Dill-Water  des 
Anglais,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  potion  contenant 
uo  la  teinture  d’ancth  et  qui  faisait  |)artie  de  la  théra¬ 
peutique  infantile  en  Angleterre,  (juant  aux  usages 
•nédicinaux  de  l’ancth,  il  sontl)icn  ouhliés  de  nos  jours 
où  on  lui  préfère  l’anis  vert  ou  étoilé.  Toutefois,  il  ne 
lout  pas  oublier  que  scs  semences  possèdent  des  pro¬ 
priétés  excitantes  manifestes,  qui  les  ont  fait  vanter 
oontre  les  coliques  et  les  vomissements  provenant  de 

flatuosités. 

Ilay  prétend,  d’après  llernius,  qu’on  arrête  le  hoquet 
avec  quatre  gouttes  d’essence  d’anetli  dans  15  grammes 
O  huile  d’amandes  douces.  Culleii  rapporte  qu’en  Angle- 
■lerre,  le  Dill- Walter  est  le  médicament  des  nourrices 
contre  les  coliques  des  enfants. 

Enfin  l’anelh  est  surtout  employé  dans  l’Inde,  non 
seulement  comme  médicament  stomachique  et  carmi- 
aatif,  mais  encore  comme  condiment.  Ces  semences  ont 
Jeui  de  propriétés  nourrissantes  et  fortifiantes  chez  les 
anciens,  et  l’on  ne  manquait  pas  de  mêler  ces  fruits  aux 
aliments  des  lutteurs  et  des  gladiateurs  ;  c’était  un  ali¬ 
ment  nervin  en  raison  de  l’action  spéciale  des  huiles 
®ssenticlles  sur  la  substance  cérébro-spinale. 

Asiéthol.  Principe  actif  oxygéné  du  fenouil,  où  il 
ae  trouve  associé  à  l’huile  essentielle  hydrocarbonée. 

Fenouil.) 

A-Hethim.  Voy.  Anetii. 

anicjèi.es.  Province  de  Santiago,  district  de  la 
Corogne  (Galice),  16°.  Source  d’un  très  petit  débit,  que 
Casaros  affirme  contenir  sur  1000  parties  0,0164  de  sui¬ 
vre  de  sodium. 

''KHEiir.i.  tfoy.  Angéliuu;^:. 

^n((iÉi.iciiVE.  Matière  retirée  de  la  racine  d’angé- 
lique  (voy.  ce  mot). 

ASiEÉiiM.  On  nomme  ainsi  au  lirésil  l’amande  de 
•cuit  du  Geo/frœa  vermifuga  ou  mieux  aiidira  (voy.  ce 
mot). 

Ec  nom  à’ Angelim  amargoso  est  aussi  donné  à  l’arbre 
•l'*!  produit  la  poudre  de  goa  ou  Araroba  (voy.  ce  mot). 
Cet  arbre  est  probablement  un  Andira. 

'VScsÉLiiNiE.  Produit  cristallin  trouvé  par  Pecklot 
flmis  la  résine  qui  s’écoule  du  Ferreirea  spectaüUis 
•‘‘•'Lkm.,  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses,  qui  croît 
hrésil. 

*aiCiÉEIQlE.  Uotanique  et  0181101%  médicale.  — 

E.angélique  {Angelica  Archangelica  L.)  ou  Archange- 
”Ca  offitinalis  Hoffmann)  est  une  ombellifère  bisan- 
üuelle,  vivace  dans  certaines  contrées,  et  que  les 
mtanistes  modernes  (lIolTmann,  Haillon)  appellent 
^^'(^hangélique  officmale,  elle  portait  autrefois  les  noms 
d  angélique  des  jardins,  ou  angélique  de  Bohême,  ou 
®'en  encore  d’herbe  du  Saint-Esprit. 

La  racine  de  cette  grande  plante  herbacée  est  épaisse, 
ahariiue,  allongée,  à  surface  brunâtre  ou  noirâtre;  sa 
“Ke  est  tistuleuse,  haute  do  1  mètre  à  1“,50,  noueuse, 
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très  charnue,  succulente  et  cannelée;  elle  est  glabre  et 
légèrement  glauque  à  la  partie  inférieure,  et  rameuse 
à  sa  partie  supérieure.  Les  feuilles  sont  alternes,  â 
pétiole  listuleux,  qui  forme  une  sorte  de  gaine  embras¬ 
sant  la  tige;  le  limbe  de  ces  feuilles  est  très  long,  d’un 
vert  plus  foncé  que  le  pétiole,  il  est  bi-tripennatiséqué, 
avec  des  segments  ovales-lancéolés,  très  aigus  au 
sommet,  finement  dentés  et  serrés,  un  peu  cordés,  bi- 
trilobés. 

Les  Heurs  sont  réunies  en  ombelles  composées,  ter¬ 
minales,  presque  globuleuses,  munies  d’involucre  et 
d’involucelles.  Ces  fleurs  sont  verdâtres,  et  présentent, 
en  dedans  d’un  calice  supère  et  peu  prononcé,  cinq 
pétales  lancéolés  à  sommet  incurvé.  Les  étamines  sont 
épigynes,  au  nombre  de  cinq,  et  alternes  avec  les 
pétales.  L’ovaire  est  surmonté  d’un  disque  épigyiie  à 
deux  lobes  subréniformes,  crénelés,  au  centre  duquel 
passent  les  deux  divisions  du  style. 

Les  fruits  sont  formés  pardeuxméricarpesou  akènes, 
de  forme  oblongue,  de  couleur  pâle,  jaunâtre.  Chaque 
méricarpe  est  pourvu  de  cinq  côtes  inégales,  cartilagi¬ 
neuses  et  épaisses  vers  le  dos. Les  trois  côtes  dorsales  sont 
saillantes,  et  â  bords  un  peu  obtus,  tandis  que  les  deux 
latérales  s’aplatissent  en  ailes  larges  et  minces.  Les 
graines  et  les  carpelles  sontaplatis  sur  leur  face  interne. 
Le  fruit  d’angélique  est  remarquable,  au  point  de  vue  de 
la  structure  microscopique,  par  la  présence  de  plusieurs 
bandelettes  gorgées  d’oléo-résine  dans  chaque  yallécule 
(voy.  Anis,  P’enouil,  etc.),  tandis  que  dans  les  autres 
semences  d’ombellifères,  il  n’existe  qu’une  seule  heuiie- 
delelte  ou  canal  sécréteur  iutercellulaire. 

L’angélique  officinale  est  une  plante  originaire  du 
nord  de  l’Europe,  et  nous  arrive  principalement  de 
Bohême;  cependant  cette  plante  est  cultivée  dans  les 
jardins,  et  sou  acclimatation  facile  a  permis  de  la  pro¬ 
pager  dans  le  Midi,  les  Pyrénées,  les  Alpes,  etc.  ;  on  la 
retrouve  dans  les  régions  tempérées  de  l’Amérique  du 
Nord  et  même  dans  les  colonies. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  aromatiques,  à 
odeur  très  pénétrante,  d’une  saveur  douce  d’abord,  puis 
chaude  et  piquante,  puis  amère.  La  matière  médicale 
utilise  les  semences  et  la  racine  d’angélique.  Nous 
avons  vu  plus  haut  les  caractères  des  fruits  d’angélique, 
qui,  du  reste,  ne  sont  plus  employés  de  nos  jours  en 
thérapeutique,  ainsi  que  les  tiges  et  les  feuilles. 

Les  racines,  au  contraire,  beaucoup  plus  aromatiques 
que  les  autres  parties  de  la  plante,  sont  aussi  plus 
actives.  Telles  qu’elles  se  présentent  dans  les  officines, 
les  racines  d’angélique  sèches  sont  toujours  surmontées 
de  vestiges  de  la  tige  et  munies  de  radicules  fasciculées. 
Cette  racine,  autrefois  appelée  racine  du  Saint-Esprit, 
est  marquée  à  sa  surface  d’un  nombre  considérable  de 
cercles,  rapprochés,  et  ridée  dans  le  sens  de  la  longueur 
par  un  grand  nombre  de  sillons  plus  ou  moins  profonds. 
Elle  se  divise  bientôt  en  plusieurs  racines  secondaires, 
moins  fortes,  grises,  ridées  extérieurement,  blanches 
eu  dedans.  Le  tout  exhale  une  odeur  forte,  et  possède 
une  saveur  douce,  cliaudc,  (|ui  devient  ensuite  amère  et 
âcre.  (Bâillon,  iu  Dictionnaire  encyclopéd.  des  sciences 
médicales.) 

Structure  microscopique.  —  Au  point  de  vue  micro¬ 
graphique  la  racine  d’angélique  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  de  la  livècbe.  Sur  une  coupe  transversale  on 
peut  distinguer  une  portion  corticale,  un  cercle  ligneux, 
une  moelle  dans  le  pivot  principal;  si  la  racine  est 
grosse  et  vieille,  cette  moelle  peut  manquer  et  être 
10 
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remplacée  par  une  large  lacune  centrale.  La  moelle 
manque  toujours  dans  les  racines  secondaires. 

La  portion  corticale  est  spongieuse,  de  couleur  hlanc 
sale,  et  parcourue  de  faisceaux  fibreux.  Au-dessous  de 
la  zone  subéreuse  et  du  parenebyme  sous-jaceni,  la 
zone  libérienne  contient  des  canaux  oléo-résineux  très 
nombreux  qui  sont  de  véritables  réservoirs  disposés  en 
rayons  réguliers  qui  s’avancent  jusque  dans  les  couches 
externes  de  l’écorce  où  se  voient  les  canaux  les  plus 
volumineux. 

Le  cercle  ligneux  est  de  couleur  brunùtrc  et  d’aspect 
cireux.  Los  lignes  brunes  du  tissu  ligneux  sont  séparées 
par  des  rayons  médullaires  très  larges. . 

ConipoHUion  ebimi«iuc.  -  -  Le  méricarpe  des  semences 
d’angélique  contient  une  huile  css<îiitielle  qui  se 
retrouve  en  beaucoup  plus  grande  abondance  dans  la 
partie  corticale  de  la  racine. 

L’analyse  de  la  racine  d’angélique  faite  par  lîuchner 
lui  donne  la  composition  suivante  :  huile  essentielle  vola¬ 
tile,  mêlée  à  un  acide  volatil  (acide  angélicique),  (jui  se 
rapproche  beaucoup  de  l’acide  valérianique;  une  matière 
analogue  à  la  cire;  une  sous-résine  cristallisable  (atigé- 
licine);  une  résine  amorphe;  un  principe  amer;  du 
tannin;  de  l’acide  malique  et  des  malates;  do  l’acide 
pectique,  du  sucre,  de  la  gomme,  de  l’albumine  et  de 
l’amidon. 

Le  mélange  de  l’huile  essentielle  et  do  la  résine  a 
été  désigné  par  Brandes  et  Buchols  sous  le  nom  de 
baume  d'angélique,  qui  s’obtient  en  précipitant  pai' 
l’eau  l’c-xtrait  alcoolique  de  racine  d’angélique  :  cette 
oléo-résine,  de  consistance  senii-lluide,  sirupeuse, pos¬ 
sède  une  couleur  brun  noirâtre,  et  une  odeur  très 
aromatique;  sa  saveur  est  amère,  âcre  et  chaude. 

C’est  probablement  cette  oléo-résine  qui  découle  spon¬ 
tanément  des  incisions  faites  sur  la  racine  fraîche  d’an¬ 
gélique,  ce  que  Vigier  a  désigné  sous  le  nom  de  gomme- 
résine  d’Augélique  {Union  pharmaceutique,  1870). 
L’essence  d’angélique  n’est  pas  encore  étudiée  d’une 
manière  satisfaisante,  et  cependant  cette  étude  mérite¬ 
rait  l’attention  des  auteurs  en  raison  des  nombi'eux 
produits  auxquels  cette  huile  volatile  peut  donner 
naissance. 

L’acide  angélique  ou  acide  sumbulique  est  mieux 
connu.  Pour  l’obtenir,  de  la  racine  d’angélique  (l’extrac¬ 
tion  de  cet  acide  peut  encore  se  faire  au  moyen  de 
l’essence  do  camomille  romaine,  de  la  racine  de  sum- 
bul,  de  l’huile  de  croton  et  de  la  pencédanine)  il  suffit 
de  faire  bouillir  avec  de  l’eau  une  certaine  quantité  de 
racine  coupée  et  hachée,  de  recueillir  le  décocté  et 
d’exprimer  le  résidu.  Cette  liqueur  filtrée  est  évaporée, 
puis  distillée  en  présence  d’un  léger  e.xcès  d’acide  sul¬ 
furique.  Le  liquide  distillé  se  sépare  en  deux  couches 
dont  la  supérieure  est  huileuse,  acide,  et  aromati(iue. 
Cette  couche  est  saturée  par  du  carbonate  de  potasse, 
et  distilléu  une  seconde  fois  en  présence  d’acide  sulfu¬ 
rique.  Pendant  cette  seconde  distillation,  l’acide  angé¬ 
lique  cristallise  soit  dans  le  col  de  la  cornue,  soit  dans 
le  récipient.  Pour  connaître  les  détails  complets  de 
cette  opération,  voy.le  Dictionnaire  de  chimie  de  Wurtz, 
article  Acide  angélique.  Cet  acide  fond  à  4>,5,  et  bout 
ù  185°;  il  cristallise  en  prisme  clinorhonibiques  pré¬ 
sentant  des  facettes  hémiédriques  ;  à  la  température 
de  300°  il  se  transforme  en  acide  métbylcrotoniciue  ; 
enfin  cet  acide  est  susceptible  de  combinaisons  soit 
avec  les  métaux,  les  alcalis  et  les  ammoniaques  com¬ 
posées  pour  former  des  amylates  de  potassium,  de  cui¬ 


vre  ou  d’amyle,  etc.  La  constitution  de  l’acide  angélique 
n’est  pas  encore  connue  d’une  manière  certaine. 

Mangéiicine,  G'''ll^"ü,  est  une  substance  brillante  qui 
s’obtient,  suivant  Buchner,  on  traitant  l’extrait  alcoo¬ 
lique  d’angélique  par  la  potasse  ;  Brimmcr  en  fait  un 
isomère  de  l’Iivdrocarottine  (Uullelin  de  la  Sociélé  chi¬ 
mique,  t.  X.VVÏ,  p.  /ffi8.) 

i>iiai-iiiiic»i«Kic.  -  La  racine  d’angéli(|uc  en  nature 
est  omjdoyéc  sous  forme  d’infusion  (10  à  30  pour  1000) 
ou  sous  forme  de  pondre  à  la  dose  de  1  à  3  gr.  B’uU' 
très  auleurs,  comme  .lourdan,  font  prendre  cette  poudre 
à  doses  jdus  éb^vées,  soit  15  à  45  grammes. 

La  racine  d’aiigéliquo  entre  dans  la  compositiou 
d’une  foule  d’élixirs,  de  li(|ueurs,  de  médicaments,  doid 
voici  les  principaux  :  élixir  de  la  grande  Chartreuse, 
élixir  du  roi  de  Danemark  ou  do  lîingelmann,  eau  de 
Prague,  eau  balsami()ue  de  .lackson,  baume  du  cheva¬ 
lier  Laborde,  esprit  d’angélique  composé,  alcoolat  de 
mélisse  composé,  esprit  carminatif  de  Sylvius,  alcoolat 
d’absinthe  composé,  baume  du  Commandeur,  etc.  (vo}’- 
ces  mots). 

Parmi  les  préparations  officinales,  on  prépare  àvec 
la  racine  d’angélique  une  teinture  :  racine  d’angéliquOi 
1  partie;  alcool,  4  parties.  Elle  s’emploie  à  la  dose 
de  lu  à  GO  grammes.  Ün  prépare  aussi  un  alcoolat, 
exlrail  alcoolique  et  une  eau  distillée,  mais  ces  prépa¬ 
rations  trouvent  rarement  leur  emploi. 

Les  semences  d’angélique,  moins  employées  que  les 
racines,  entrent  cependant  dans  la  composition  de 
quelques  médicaments,  tels  (|uc  l’élixir  antiapoplectique 
(les  Jacobins,  l’esprit  de  Sylvius,  mais  on  doit  leur  pré¬ 
férer  la  racine  de  la  plante. 

Les  tiges  et  les  feuilles  servent  à  la  préparation  de 
['angélique  des  confiseurs,  très  recherchée  pour  son 
parfum  et  sa  saveur  agréable. 

Enfin  V huile  volatile  d'angélique,  très  estimée  par  les 
distillateurs,  a  ((uolquefois  été  employée  en  thérapeu¬ 
tique  :  élixir  utérin  (île  Crollius  (voy.  ce  mot). 

ArlionotuMiiKCN.  —  L'angélique  est  presque  inusitiJC 
dans  la  thérapeuti(|uc  moderne,  où  on  ne  l’emploie 
guère  que  pour  masquer  la  saveur  désagréable  de 
certains  médicaments;  cependant,  grâce  à  l’huile  essen¬ 
tielle  ou  plutôt  à  l’oléo-résinc  contenue  dans  les  diflé' 
rentes  parties  de  la  plante,  l’angélique  est  un  carrni- 
natif,  un  stimulant,  qui  convient  mieux  que  beaucoup 
d’autres  substances  pour  combattre  certains  troubles 
do  l’appareil  digestif.  Mais,  à  l’exemple  de  (pielques 
auteurs,  il  ne  faudrait  pas  exagérer  ces  propriétés 
excitantes  et  faire  de  l’angélique  ou  de  ses  préparations 
un  médicament  indispensable.  Chamneton,  par  excmpln» 
qui  vantait  les  bons  effets  de  la  racine  de  cette  plante 
dans  •  le  traitement  des  fièvres  nosocomiales  (typhus, 
lièvres  typhoïdes)  et  pendant  leur  convalescence,  asso¬ 
ciait  l’alcool  à  l’infusion  d’angéli(jue,  et  certes  on  est 
eu  droit  de  se  demander  si  l’alcool  n’élait  jias  l’excitant 
principal  de  sort  «  excellente  boisson  ». 

Trousseau  et  Pidoux  (Traité  de  mat.  méd.  et  <1^ 
thérap.)  vantent  beaucoup  les  propriétés  stomachiqiics> 
anticoliques  et  canninatires  de  l’angéliipie,  (fui 
rendent  efficace  dans  «  les  affections  muqueuses,  le* 
»  lièvres  catarrhales,  qui  laissent  après  elles  une  si 
»  profonde  langueur  de  l’eslomac  et  une  tendance  inter- 
j  minable  à  cette  sécrétion  blanchâtre  et  pultacée  qu* 
J  tapisse  la  muqueuse  buccale,  etc.  »  Dans  ce  cas, 
ajoutent  ces  auteurs,  l’excellente  saveur  de  l’angéliqno 
fait  disparaître  le  dégoût  des  malades,  excite  l’estouiac, 
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fait  revenir  l’appétit,  et  dès  lors  «  les  accidents  nerveux 
>  se  dissipent,  la  fréquence  du  pouls,  les  sueurs  partiel- 
»  les  et  affaiblissantes  n’ont  plus  lieu  et  les  forces  se 
*  rétablissent.  »  Ces  propriétés  de  l’angélique  sont 
assurément  exagérées,  néanmoins  dans  l’anorexie,  la 
ilyspepsie,  la  flatulence,  cette  ombellifère  peut  rendre 
des  services,  en  un  mot  dans  tous  les  cas  où  il  faudra 
combattre  une  atonie  locale  ou  généralisée  ;  mais  on  doit 
Méconnaître  les  vertus  emménagogues,  sudorifiques, 
et  expectorantes  qui  lui  ont  été  attribuées  à  tort. 

L’angélique  est  utilisée  aussi  comme  aliment  dans  le 
■lord  de  d’Europe,  et  particuliérement  en  Islande,  en 
Laponie  et  en  Norwège  où  l’on  mange  ses  jeunes  tiges, 
et  où  l’on  attribue  à  cbacune  dos  parties  de  la  plante 
M>e  propriété  curatrice  spéciale  dans  diverses  maladies. 
(üechambre,  Dictionn.  encyclopédique  des  sciences 
article  Aughangélique.) 

'IIVUELOT  (Collutoire  antiseptique  d’).  En  voici  la 
•ormule  d’après  Gouchardat  {Formulaire)  : 


.faites  dissoudre  le  sel  dans  l’eau  de  gomme,  puis 
'‘louiez  le  sirop. 

Ai*cieka  Province  de  Corne.  Deux  sources  sulfu- 
J'.cuses  à  15”.  A  la  première  on  a  attribué  des  vertus 
chrifugQg.  on  conseille  la  seconde  dans  la  diatbése 
“«■■Pétiquc. 

(.Maine-et-Loire).  Puits  ferrugineux  situé 
“0  des  Carmes. 

^ualyse  {Dictionnaire  des  eaux  minérales)  : 


AKee-saea.  Doux  préparations  très  anciennes  sont 
onnues  sous  ce  nom.  L’une  est  l’emplâtre  magnétique, 
*|‘’®é  d'aimant  arsénical,  composé  de  soufre,  d’arsenic 
J  O  antimoine.  L’autre  est  le  sirop  émétique  dont  voici 
^  ormule  d’après  Üorvault  [Officine)  ; 


.  fait  macérer  24  heures,  ou  passe  au  filtre  et  l’on 

ojoute  ; 

Sucre .  000 

Les  deux  préparations,  l’emplàtre  et  le  sirop,  sont 
aolument  oubliées  aujourd’hui. 


AWGiiiARi.  Province  d’Arezzo  (Toscane).  Doute 
d’Arezzo  à  Lrbin,  6  kilomètres  de  San  Sepulero. 

Deux  sources  à  15°,  acidulés  ferrugineuses,  analysées 
par  Geili,  on  n’en  fait  usage  qu’en  boisson.  Ce  sont  les 
sources  Verrazzano  et  Pieve  di  Sovara. 
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(Giuli.) 

A.ACiLAUA.  On  doit  à  Anglada  une  formule  pour  les 
bains  sulfureux,  modifiée  depuis  parle  Codex.  (Voy. Bains 

SULFUREUX.) 

AMUOGO.  Shimper,  gouverneur  d’Adoa,  cite  sous  ce 
nom  une  plante  indéterminée  dont  les  Abyssins  se 
servent  comme  tænifuge.  (Bâillon,  Dict.  de  botanique.) 

AiVUocLÈ.iiE.  (Eau  de  la  duchesse  d’.)  C’est  un 
collyre  qui  peut  rendre  des  services  pour  soins  à  donner 
aux  yeux  délicats,  on  l’emploie  alors  avec  une  petite 
éponge  et  à  l’aide  de  l’œillère.  En  voici  la  formule  : 


Bail  commune .  1.00  grammes. 

Alcool .  10  goultes 


Laisser  macérer  quelque  temps,  puis  tirer  à  clair. 

On  doit  rapprocher  de  cette  préparation  la  liqueur 
ophthaimique  detersive  et  eau  ophthalmique  de  Crespy 
de  Bordeaux,  qui  sont  de  faibles  variantes  de  cette  for¬ 
mule. 

AiVGRÆiccM  eragraas,  Dup.  Th.  Plante  de  la 
famille  des  ürchidacées,  tribu  des  Mandées.  On  trouve 
VAngrœcum,  appelée  aussi  Tahan,  dans  l’Afrique  tro¬ 
picale,  à  Madagascar  et  au  Cap.  Les  feuilles  sont  très 
aromatiques  et  employées  sur  place  en  infusion  sous  le 
nom  de  thé  de  Bourbon.  Un  genre  d’Angrœcum,  VA. 
carinatum,  est  purgatif  et  anthelminthique. 

Le  parfum  de  VAngræcum,a.  été  trouvé  par  Gobley 
semblable  à  celui  de  la  fève  de  Tonka,  du  mélilot  et  do 
l’aspérule  odorant.  Plusieurs  orchidées  peuvent  être 
employées  comme  succédanées  de  cette  plante  très 
agréable,  ce  sont  VOphris  antropophora{l.allemanV)  et 
vhrehis  fusca  (Bley.) 

(Bâillon,  Dict.  de  Bot.  —  Gobley,  Recherches  sur  le 
principe  odorant  des  feuilles  de  Tahan,  in  Journal  de 
pharm.,  %  17,  P-  350.  —  Guiboürt,  Eist.  nat.  des  dro¬ 
gues  simples.) 

AIVGVII.LA  PEKiA’EA'Nio.  Poissoii  aboifdant  dans 
les  rivières  de  Chine  et  dont  la  vessie  natatoire  fournit 
Vichthyocolle  de  Chine. 

aa’gbsti’re  (Fausse).  Voy.  Noix  vo.mique. 

AAGI  N’riJRE  (Vraie).  Rotunlque  et  matière  n»é- 
aiicaie.  —  L’écorce  d’angusture  vraie  est  fournie  par  un 
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petit  arbre  de  i  à  5  mètres  qui  croît  dans  les  montagnes 
d’Amérique,  particulièrement  dans  le  Venezuela  et  sur 
les  bords  derOrénoque.  C’est  àl’île  de  la  'frinitè  que  se 
fuit  le  commerce  le  plus  important  de  l’angusture. 

Cette  écorce  est  fournie  parle  Gatipea  officinnlis  i\m  a 
porté  tour  à  tour  les  noms  Ae  Galipea  Cusparia  iSainl- 
Ilil.),  de  Bonplandia  trifoliata  (Willd.),  de  Cusparia  fe 
brifuga  (Humboldt).  Cet  arbre,  de  la  famille  des  Huta- 
cées,  a  des  feuilles  trifoliées,  ovales-allongées,  aiguës, 
entières;  sesfcuilles  sont  blanches  etpoilues;  l’androcée 
se  compose  de  1  à  S2  étamines  fertiles  et  de  I  à  5  éta¬ 
mines  stériles;  le  gynécée  est  formé  d(>  5  carpelles  en¬ 
tourés  d’un  disque  bypogync.  L’ensemble  de  l’arbre,  vu 
de  loin,  offre  l’aspect  d’un  palmier. 

L’écorce  d’aiigusturc  vraie  nous  arrive  dans  le  com¬ 
merce  en  plaques  un  peu  roulées,  minces  sur  les  bords, 
taillées  en  biseau  d’une  longueur  variable  de  t)  à  10  cen¬ 
timètres,  ayant  environ  2  centimètres  de  largeur  et  2  à 
0  millimètres  d’épaisseur.  Cotte  écorce  est  munie  de 
son  épiderme,  elle  est  grise  à  l’extérieur,  rougeâtre  à 
l’intérieur.  La  cassure  est  compacte,  nette,  comme  ré¬ 
sineuse,  et  montre  des  points  blancs,  anguleux,  dispo¬ 
sés  sur  une  même  ligne,  et  formés  par  dos  dépôts  d’oxalate 
de  cbaux.  La  saveur  do  cette,  écorce  est  amère  et 
piquante;  son  odeur  est  nauséeuse  et  désagréable,  se 
rapprochant  de  l’odeur  de  moisi. 

A  l’e-xamen  microscopique,  on  distingue  dans  la  coupe 
transversale  de  l’écorce  d’angusture  vraie,  trois  couches 
bien  distinctes  (fig.  72). 


Fig.  7i.  —  Ëcorco  d'an,;U5turo.  Coupe  Iransversalo. 

1"  Une  Concile  subéreuse,  A,  formée  do  cellules  apla¬ 
ties,  minces,  brunes,  disposées  en  séries  radiales  et 
tangentilles,  séparées  en  plusieurs  zones  distinctes, 
inégales  et  onduleuses,  par  dos  séries  parallèles  de 
cellules  plus  étroites  et  plus  foncées. 

2°  Une  couche  parenchymateuse,  IIB,  composée  de 


cellules  minces,  carrées  ou  rectangulaires,  irrégulières. 
Au  milieu  de  ce  tissu  on  distingue  trois  sortes  de  cellules  : 
les  unes,  grandes,  ovales,  contenantdes  raphides  serrées 
qui  leur  communiquent  une  teinte  noirâtre;  les  autres, 
encore  plus  grandes,  ovales  et  arrondies,  sont  des  cellules 
à  huile  volatile  ((Elzellcn  de  Berg)  ;  enfin  les  autres  sont 
des  cellules  épaissies  disposées  en  séries  linéaires  taii- 
gentielles.  Ces  cellules  portent  le  nom  de  sclérenchyma' 
teuses,  elles  sont  jaunâtres  et  fortement  ponctuées. 

lUlIne  couche  libérienne,  CC',  représentant  prés  de  la 
moi  tiède  l’épaisseur  de  l’écorce  formée,  de  fibres  courtes, 
à  contours  polygonaux,  et  de  parenchyme  libérien.  Les 
cellules  épaissies  des  faisceaux  libériens  sont  disposées 
en  séries.  Leur  intervalle  est  occupé  par  des  cellules 
très  petites,  a  pou  prés  régulières,  carrées,  rectangu¬ 
laires. 

A"  Enfin  on  remarque  dans  la  couche  libérienne  des 
rayons  niédullaii'es,  Bl)',  formés  de  deux  ou  trois  ran¬ 
gées  radiales  de  cellules  carrées. 

11  est  indispensable  de  bien  connaître  ces  caractères 
microscopiques  qui,  [jliis  que  les  caractères  physiques, 
|)ormettent  do  distinguer  l’angusture  vraie  de  la  fausse 
angusture  qui  s’est  souvent  trouvée  mêlée  ou  substituée 
dans  les  envois  commerciaux.  Cette  erreur  ou  cette 
fraude  est  d’autant  plus  fâcheuse  que  la  fausse  anguf 
turc  produite  par  hSlrychnnos  nuxvomica  est  un  poi¬ 
son  énergique. 

Voici,  d’après  Guibourt  et  Bureau,  le  tableau  des  signes 
différentiels  des  deux  écorces  : 


Mais  le  plus  sùr  moyen  de  distinguer  les  deux  an- 
gustres  est  le  microscope.  (Voy.  la  structure  de  cette 
dernière  écorce  â  l’article  Noix  vomique.) 

Tandis  que  cette  dernière  écorce  renferme  de  labrucin® 
et  de  la  strychnine,  les  deux  alcaloïdes  les  plus  toxiques 
que  Ion  connaisse,  l’angusturc  vraie  ne  contient  aucune 
substance  nocive.  Voici,  d’après  l’analyse  de  Fischer,  I* 
composition  de  cette  écorce  : 


L  amertume  de  l’écorce  d’angusturc  vraie  est  duc  à 
une  substance  découverte  par  Saladin  qui  lui  donna  1® 
nom  de  ctisparine.  Collo  substance,  apjielée  ainsi  ang^' 
tarin  se  prépare  en  faisant  évaporer  la  teinture  alcooliq“® 
(1  angusture,  et  en  faisant  cristalliser  dans  l’alcool 
produit  extractif.  La  cusparinc  est  neutre,  fusible  à 
soluble  dans  l’alcool,  moins  soluble  dans  l’eau  ;  elle  es» 
précipitable  par  l’acide  tannique. 

i>iiarmucoioKic.  — L’angusture  vraie  est  un  excelleU^ 
amer,  dont  1  emploi  a  été  beaucoup  abandonné  depu*® 
les  nombreux  empoisonnements  provoqués  parla  fausse 
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angusture.  11  est  vrai  que  le  qiiassi  amara,  le  quin¬ 
quina,  le  simarouba,  le  eolombo,  la  gentiane,  sont  des 
amers  dont  les  propriétés  sont  aussi  énergiques  que  peu¬ 
vent  l’être  celle  de  l’angusture.  Aussi  le  tbôrapeute  pru¬ 
dent  devra  s’abstenir  le  plus  possible  de  l’usage  de  celte 
écorce  qui,  malgré  tout,  peut  contenir  quelquefois  des 
morceaux  de  fausse  angusture. 

La  réputation  méritée  de  l’ angusture  vraie,  recom¬ 
mandée  surtout  par  Williams,  Evers  et  Wilkinson, 
est  due  à  son  action  spécifique  contre  la  fièvre  inter¬ 
mittente.  Reydelet  a  même  donné  cette  substance  jusqu’à 
24  grammes  par  jour. 

Deux  vins  fébrifuges  existent  encore  dans  les  formu¬ 
laires. 


VIN  FliDBIFUCE  {DOIlVAULTj. 

ûmiia  jaune .  125  gr. 

Alcool  à  50“ .  250  — 

Laissez  macérer  2i  heures  et  ajoutez  ; 

Vin  blanc  de  Bourgogne  acide .  tOOO  gr. 

Faites  macérer  un  mois. 


A  la  dose  de  00  à  125  grammes  comme  fébrifuge;  à  la 
dose  de  15  à  30  grammes  comme  tonique. 

vm  FÉniUFUGE  DE  SÉGUIN. 

Teinture  de  quinquiiiH  jiiiinc. 

Teinture  d’opium . 

ÛuassU  amara, 

Angusture  vraie . 

Vin  de  Malaira  * 

Vin  dePoui  ly  blanc . 

M.  S.  A. 

Dose;30  à  60  grammes,  dans  les  fièvres  intermittentes. 
Loutre  la  dysenterie,  l’action  de  l’angusture  ne  paraît 
pas  spécifique,  malgré  les  expériences  de  Williams  et  de 
Pérolle. 

En  un  mol,  l’angusture  peut  être  employée  dans  tous 
ma  cas  où  les  toniques  amers  trouvent  leur  application  :  ’ 
andorexie,  dyspepsie,  inappétence,  etc.;  mais  il  ne  faut 
pas  lui  donner  un  rôle  thérapeutique  plus  important  que 
aa  autres  amers. 

Dose  et  formes  pharmaceutiques  :  1°  teinture  alcooli- 
fi^c,  de  4  à  10  grammes  ;  2“  extrait  alcoolique,  de  25  cen- 
Dgr.  à  1  gramme  ;  3"  poudre,  do  1  à  4  grammes. 

CompoHition  ciiiinique.  —  L’angusture  vraie  étant 
j*»  excellent  amer  et  tonique,  il  importait  de  signaler 
ms  caractères  qui  permettent  do  la  distinguer  de  l’an- 
gusture  fausse  qui  doit  à  la  brucine  qu’elle  contient  une 
'■adoutable  toxicité  que  mainte  erreur  est  venue  mettre 
at  évidence.  L’erreur  est  facile  eu  effet,  car  ces  deux 
ecorccs  se  présentent  toutes  deux  en  plaques  rouillées 
a’i  jaunâtres. 

Loinme  caractères  différentiels,  on  a  dit  que  l’angus- 
mre  fausse  était  plus  épaisse  et  plus  dure  que  la  vraie  -, 
jl^e  sa  cassure  donnait  des  bords  toujours  taillés  à  pic, 
andis  que  les  rebords  de  l’angusture  vraie  étaient  en 
'iseau;  que  son  épiderme  était  parsemé  de  points  blancs 
j*^*'un  fond  plutôt  gris  que  jaunâtre;  que  la  surface  de 
ivraie  était  couverte  de  nombreux  cryptogames  quand 
la  fausse  ne  vivent  que  VOpegrapha  Pelletieri  el  le 
^yrenula  nitida  (Bureau);  que  l’infusion  (1  sur 24  d’eau) 
de  la  vraie  donne  un  préci|>ilé  brun  grisâtre  floconneux 


250  gr. 
9  - 

16  — 
1500  - 
1500  - 


par  le  perchlorure  de  fer  et  ne  change  pas  par  le  ferro- 
cyaiiuro  de  potassium,  tandis  que  l’infusion  de  la  fausse 
les  colore  en  jaune  par  le  perchlorure  et  donne  un  léger 
trouble  verdâtre  par  le  ferro-cyanure  ;  que  l’amertume 
de  la  vraie  est  franche,  un  peu  âcre,  tandis  que  celle 
de  la  faussées!  insiipportablê  et mordicaiite,  nauséeuse 
et  persistante;  qu’enfiii  la  face  interne  de  l’écorce  de  la 
vraie  est  colorée  en  jaune  par  l’acide  azotique,  quand  la 
même  face  de  la  fausse  est  colorée  en  rouge  de  sang  à 
cause  de  la  brucine  qu’elle  renferme. 

Mais  tous  ces  caractères  ne  sont  pas  absolument  sûrs. 
Sans  doute,  l’écorce  du  Stnjchnos  nux  vomica  rougit 
fortement  par  l’acide  azotique,  mais  l’écorce  de  la  fausse 
angusture,  les  écorces  de  garou,  de  Fa//esîa,  rougissent 
parfois  tout  autant. 

Aussi  Rabuteau  {Thérapeutique,  p.  440)  a-t-il  proposé 
de  recourir  au  moyen  suivant  pour  distinguer  ces  deux 
produits  d’une  manière  sûre  : 

«  On  traite  par  l’eau  bouillante  une  petite  quantité 
d’écorce  pulvérisée,  on  filtre  ;  puis  après  refroidissement, 
on  traite  la  liqueur  par  l’acide  pliospho-molybdique  ou 
par  l’iodure  de  potassium  ioduré.  S’il  s’agit  de  l’angus- 
ture  vraie,  on  n’obtient  aucun  précipité,  parce  qu’elle 
ne.  renferme  pas  d’alcaloïde  ;  si,  au  contraire,  il  s’agit  de 
lafausse,  l’acide  pliospho-molybdique  donne  un  précipité 
jaunâtre  qui  se  prend  en  flocons  par  la  chaleur,  et 
i’iodure  de  potassium  ioduré  donne  un  précipité  brun 
qui  disparaît  par  la  chaleur  et  reparaît  par  le  refroidisse¬ 
ment,  à  moins  qu’on  n’ait  chauffé  la  liqueur  jusqu’au 
point  de  faire  vaporiser  l’iode  qu’elle  contenait  en  excès.  » 
L’angusture  vraie  ne  contient  ni  amidon  ni  tannin, 
car  elle  ne  donne  rien  ni  avec  l’iode,  ni  avec  les  sels  de 
fer.  Saladin  en  a  extrait  par  l’alcool  absolu  un  principe 
cristallisant  en  tétraèdres,  le  cusparin,  qui  n’est  pro¬ 
bablement  que  le  principe  amer  particulier  signalé  par 
Fischer,  et  qui  précipite  par  la  noix  de  galle. 

Action  physioIOKlqac  de  l'angnoturc  vraie.  —  L’an- 
gusture  a  une  saveur  amère,  aromatique,  un  peu  âcre, 
et  elle  laisse  sur  la  langue  une  sensation  de  chaleur  ét 
de  picotement.  Prise  en  infusion  aux  doses  de  5  à 
lOgrammes  par  jour,  cette  substance,  comme  les  autres 
amers,  augmente  l’appétit  et  diminue  la  durée  de  la 
digestion,  sans  doute  en  augmentant  la  production  du 
suc  gastrique. 

D’après  les  expériences  de  Rabuteau,  l’angusturc  vraie 
prise  en  décoction  àla  dose  de  5  grammes  pour  300  gram¬ 
mes  d’eau  avant  le  déjeuner  et  le  dîner  ont  donné  les 
résultats  suivants  : 

Dans  une  première  période  (sans  médicament),  la 
moyenne  journalière  des  urines  a  été  de  1076  grammes, 
urée,  17gr,66;  sous  l’influence  de  l’angusture  ;  urines, 
882  grammes,  urée,  ICu'’,  82  ;  dans  une  troisième  période 
(sans  médicamment),  urines,  1070  grammes,  urée, 
18iî'’,27.  Donc  l’angusture  n’a  produit  aucun  effet  diuré¬ 
tique  et  elle  a  légèrement  diminué  l’urée. 

En  outre,  l’acide  urique  et  les  urates  qui  déposaient 
dans  les  périodes  sans  médicament,  disparurent  pendant 
l’absorption  de  l’anguslure. 

En  un  mot,  l’aiigusliire  se  comporte  comme  les  autres 
amers,  comme  le  quassia,  le  eolombo,  la  gentiane  ; 
pourtant  elle  serait,  en  outre  de  ceux-ci,  un  modéra¬ 
teur  du  mouvement  nutritif,  puisque,  prise  même  à 
faible  dose,  elle  a  diminué  légèrement  l’excrétion  d’urée. 
Let  effet  est  très  probableinenl  dû  à  l’huile  essentielle 
que  contient  l’angusture.  L’anguslure  augmente  en 
outre  l’appétit  et  le  besoin  de  prendre  de  la  nourriture, 
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iioasoH  thérai>ca(iqnc«. —  Suivant  Mératet  Do  Lons, 
Alibert  et  de  Huml)oldt,  les  naturels  et  les  Anglais  de 
l’Amérique  méridionale  préféraient  l’angusturn  au 
quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Après  les  essais  de  Everset  Williams  à  la  Trinité,  de 
Brandes,  médecin  de  la  coùr  d’Angleterre,  de  Mayer  (de 
Gœttingue),  l’angusturc  fut  essayée  en  Eranee  par  Itey- 
delet  (de  Marseille)  qui  guérit  5  fièvreK  intermittentes 
vernales  avec  des  doses  de  5  à  8  grammes  de  poudre 
d’angusture  par  jour.  Sur  liuit  malades  soumis  à  cotte 
médication  par  Fodéré  (de  Martigues),  il  n’y  eut  que  trois 
guérisons  et  il  fallut  recourir  au  quinquina  pour  les 
5  autres.  Niel  (de  Marseille)  a  été  moins  heureux  en¬ 
core  :  sur  9  fièvres  intermittentes  traitées  par  lui  avec 
l’angusture  (jusqu’à  2i  grammes  par  jour),  il  n’y  en  eut 
aucune  qui  céda.  Il  n’y  a  d’ailleurs  rien  d’extraordinaire 
à  voir  guérir  la  lièvre  intermittente  par  n’importe  quel 
médicament,  car  tous  les  jours,  celle  (jiii  se  développe 
surtout  au  printemps  cède  spontanément.  L’ex(iérience 
n’a  de  valeur  que  si  on  la  fait  sur  des  malades  atteints  de 
fièvre  intermittente  tierce  ou  quarte  qui  dure  depuis  au 
moins  quinze  jours  avec  un  type  régulier.  C’est  dans  ces 
conditions  que  Bretonneau  (de  Tour.s)  a  expérimenté  les 
propriétés  fébrifuges  de  l’écorce  d’angustnre,  et  il  a 
trouvé  ce  médicament  parfaitement  inoflicacc.  Cepen¬ 
dant  on  ne  peut  contester  la  valeur  relative  des  résultats 
obtenus  par  Thomann  (de  Wurzbourg)  dont  la  méthode 
consistait  à  traiter  les  fièvres  intermittentes  par  une 
poudre  composée  de  ls'’,20  de  poudre  il’angusture  et 
de  0,30  de  cannelle,  et  dont  l’administration  était  plu¬ 
sieurs  fois  répétée  par  jour. 

De  son  côté,  Fonssagrives  dit  avoir  consolidé  l’action 
du  sulfate  de  quinine  et  prévenu  des  rechutes  des  fièvres 
de  marais  avec  le  vin  de  Séguin  (quinquina,  quassia 
amara,  opium  et  angusturo),  et  il  attribue  ce  résultat  à 
l’angusture  (?). 

Les  diarrhées  anciennes  ont  été  attaquées  par  l’aii- 
gusture.  Brandes  préconisait  la  teinture  alcooli(|ue,  Pé- 
rblle  (de  Toulouse)  la  poudre.  Le  même  autour  recou¬ 
rait  à  l’angusture  avec  succès,  dit-il,  dans  la  dyspepsie 
flatulente,  et  Pereira  la  croit  avantageuse,  ainsi  que  dans 
la  fièvre  rémittente  bilieuse  des  pays  chauds. 

Ewers  et  Williams  l’ont  essayée  dans  la  dysenterie  en¬ 
démique  des  tropiques  et  en  auraient  obtenu  do  bons 
effets.  Pérolle  à  institué  contre  la  dysenterie  de  nos  pays 
une  méthode  de  traitement  complexe  dans  laquelle  suc¬ 
cédaient  l’ipéca,  les  purgatifs,  puis  la  poudre  d’angus- 
lure  (Itf.bO  par  jour  en  2  doses)  qu’il  associait  parfois 
au  diascordium.  Sur  60  cas,  il  obtint  60  guérisons.  Mais 
outre  qu’il  est  difficile  de  déduire  l’action  de  l’aiigusture 
dans  ce  traitement  complexe,  il  est  à  remarquer  que 
l’ipéca  seul  ou  associé  aux  purgatifs  suffit  à  guérir  les 
dysenteries  de  nos  pays. 

Ces  résultats  incertains  et  les  accidents  graves  occa¬ 
sionnés  par  la  confusion  de  l’angusture  vraie  avec  l’an- 
gusture  fausse  firent  tomber  en  désuétude  cette  pre¬ 
mière  substance  et  la  couvrirent  du  voile  de  l’oubli. 

FniiHHe  anguNture.  —  En  1816,  Virey,  se  fondant 
sur  1  analogie  des  accidents  produits  par  la  fausse  an- 
gusture  et  par  la  noix  vomique  en  soupçonna  l’ori¬ 
gine  réelle. 

Christison  et  O’Shaughnessy  établirent  encore  plus 
nettement  l’identité  de  la  fausse  angusture  et  de  l'é¬ 
corce  du  vomiquier. 

Le  professeur  Marc  faillit  être  victime  d’un  empoi¬ 
sonnement  par  cette  substance  vénéneuse.  Atteint  de 


fièvre  intermittente  rebelle,  il  avala  les  trois  quarts  d’un 
petit  verre  d’une  forte  infusion  vineuse  de  prétendue 
angusture  vraie. 

Il  ressentit  alors  une  amertume  insupportable,  eut 
des  nausées  douloureuses,  des  tintements  d’oreille,  de 
l’obnubilation,  des  signes  de  congestion  vers  la  tête, 
de  contractures  douloureuses  des  membres  inférieurs 
et  du  trismiis.  Ces  accidents  cessèrent  au  bout  de  deux 
heures  par  l’usage  du  laudanum  et  de  l’éther  acétique. 
Une  lassitude  consécutive  et  un  appétit  très  vif  persis¬ 
tèrent  à  la  suite  pendant  quelque  temps.  C’est  là  le 
tableau  de  l’empoisonnement  par  la  strycliniiie. 

Emmert  parle  d’un  enfant  qui  mourut  pour  avoir  pe'S 
par  mégarde  une  décoction  de  fausse  angusture,  et  Bre¬ 
tonneau  vit  mourir  dans  d’horribles  convulsions  à  son 
hôpital,  à  Tours,  un  malade  victime  de  la  méprise  du 
pharmacien. 

Les  expériences  do  Meyer,  de  Plaff,  d’Orfila  et  de  Ma¬ 
gendie  démontrèrent  alors  que  la  fausse  angusture  est 
un  violent  poison  pour  les  lapins,  les  chiens,  les  loups, 
et  que  l’empoisonnement  présente  la  même  physionomie 
que  celui  produit  par  la  strychnine. 

Quand,  en  181 9,  Pelletier  et  Caventou  eurent  découvert 
dans  l’écorce  do  la  fausse  angusture,  à  part  la  présence 
de  la  strychnine  (en  beaucoup  moindre  quantité  que  dans 
la  noix  vomique)  la  présence  d’un  autre  alcaloïde,  la 
brucine,  on  se  rendit  bien  compte  alors  de  l’extrême 
toxicité  do  cette  écorce. 

Magendie  et  Amiral  ont  commencé  l’étude  thérapeu¬ 
tique  de  cette  substance.  Bouchardat  l’a  expérimentée 
sur  les  organismes  inférieurs,  et  a  constaté  qu’elle  tuait 
les  poissons  et  les  plantes  presque  aussi  énergiquement 
que  la  strychnine  et  plus  rapidenrent  que  la  vératrinc 
et  la  morphine.  Brichotoau  (1855)  ayant  soumis  à  son  ac¬ 
tion  six  malades  atteints  de  paralysie  à  l’hôpital  Nccker 
(1  à  2  centigrammes  pour  débuter,  puis  progressive¬ 
ment  jusqu’à  10  et  même  20),  en  retira  de  bons  résul¬ 
tats,  d’autant  plus  sensibles  que  l’action  physiologique 
avait  été  moindre.  Parfois,  dès  la  première  dose  il  appa¬ 
raissait  des  secousses  musculaires. 

L’action  de  la  brucine  est  bien  moins  intense  que  celle 
de  la  strychnine  et  bien  moins  générale.  Elle  cesse  aussi 
plus  vite.  Les  doses  employées  par  Brichcteaii  nous  sem¬ 
blent  un  peu  fortes,  dit  Fonssagrives  (Dict.  encyclop.  des 
SC.  méd.,  1™  série,  t.  V,  p.  133),  et  la  graduation  indi¬ 
quée  par  le  professeur  Trousseau,  qui,  représentant 
l’activité  do  l’extrait  de  noix  vomique  par  1  exprime  celle 
de  la  brucine  par  2  et  celle  de  la  strychnine  par  6,  de¬ 
mande  à  être  vérifiée. 

Néanmoins,  la  brucine  est  un  alcaloïde  qui  demande 
de  nouvelles  expériences  physiologiques.  Mieux  connue, 
elle  serait  peut-être  un  excellent  succédané  de  sa  com¬ 
pagne  la  strychnine,  moins  toxique  et  plus  maniable. Voy- 
Noix  VO.M1ÜUE. 

AiiiiAi.T  (Eau  spiritueuse  d’).  L’est  une  liqueur  qui 
diffère  peu  du  baume  de  Fioravanti.  On  l’emploie  à  1» 
dose  de  8  à  12  grammes  comme  cordial,  dans  une  po¬ 
tion  appropriée.  En  voici  la  formule  d’après  Bouchardat 
(Formulaire)  : 

Akool . 3.500  grammes. 

Tcnibenthiiio .  250  _ 

Girolle .  200  — 

Noix  de  muscade . . .  200  - 

Ciibehe .  200 

Cannelle .  200  — 
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Semence  de  fenouil .  15  grammes. 

Baies  de  laurier .  15  - 

Bois  d’aloès .  10  — 

Safran .  10  — 

Musc .  75  cenligrammes 

Aucune  pharmacopée  ne  dit  de  distiller,  mais  il  est 
«vident  que  cette  opération  serait  préférable  à  la  simple 

clarification. 

A1ÏII.ÉISIE.  Nom  quelquefois  donné  au  violet  d’ani- 
l'Be,  Qumauvéine  do  Perkin. 

AWiMniK,  ou  Phénylamine  {cristalline,  kyanol, 
benzidane,  amidobenzine)  : 


riiimie.  —  L’aniline  est  le  premier  terme  d’une  série 
•1  alcaloïdes  aromatiques;  elle  a  été  découverte  en  182f) 
par  Unverdorhen  parmi  les  produits  de  la  décomposi¬ 
tion  de  l’indigo  par  la  chaleur,  d’où  son  nom  dérivé 
^anil,  mpt  portugais  de  l’indigo  Kunge  l’a  trouvée  plus 
tord  dans  le  goudron  de  houille,  et  enfin  Zinin  l’a  obte- 
one  par  réduction  de  la.  nitro-benzine.  L’identité  de  ces 
divers  composés  a  été  établie  par  Hoffmann  ;  l’aniline 
“  été  étudiée  particulièrement  par  Kritzsebo,  Zinin, 
“olTinann  etGorbardt;  elle  est  devenue  le  point  do  dé¬ 
part  d’une  foule  de  travaux  des  plus  intéressants. 

Depuis  la  découverte  do  magnifiques  matières  colo- 
•“an^s,  connues  sous  le  nom  de  couleurs  d’aniline,  elle 
05t  la  base  d’une  grande  et  remarquable  industrie,  aussi 
est-elle  fabriquée  sur  une  grande  échelle. 

D’histoire  de  ces  matières  colorantes,  si  intéressantes 
au  double  point  de  vue  do  la  science  et  de  l’application 
industrielle,  ne  saurait  être  comprise  dans  cet  article, 
ni*  nous  ne  traiterons  que  de  l’alcaloïde  lui-même  et  de 
®os  réactions. 

^'  éparation.—  On  peut  obtenir  l’aniline  par  un  grand 
nombre  de  procédés  ou  de  réactions  dont  la  plupart  ne 
P'’ésentent  qu’un  intérêt  historique  ;  le  seul  procédé  avan¬ 
tageux  et  qui  est  devenu  industriel,  c’est  l’action  des 
n&ents  réducteurs  sur  la  nitrobenzine  : 

Cm^lAzO*)  +  3HS  =  (AzH>)  +  2H>0. 

Nilrobonzinc.  Hydrogène.  Aniline. 

.  Da  manipulation  employée  actuellement  partout  con- 
®‘,®te  dans  l’emploi  d’appareils  cylindriques  de  fonte, 

Une  capacité  qui  varie,  mais  qui  est  le  plus  souvent 
nplOOO  litres.  Dans  ces  appareils  on  fait  réagir  sur  la 
"'D’obenzinc,  l’hydrogène  produit  par  la  réaction  des 
neides  sur  le  fer.  On  employait  d’abord  l’acide  acétique, 
'î’nis  actuellement  c’est  généralement  d’acide  chlorhy- 
"•'"lue  dont  on  se  sert. 

Ou  n’emploie  pour  100  kilos  de  nitrobenzine  que  5  a 
,'D  kilos  d’acide  cblorbydrique  dilué  de  plusieurs  vo¬ 
lumes  d’eau;  on  pourrait  également  employer  l’acidc 
®*i  furique  étendu  d’eau. 

La  limaille  de  fonte  est  ajoutée  petit  à  petit  au  mé¬ 
langé  en  quantité  déterminée  et  dans  un  état  de  finesse 
uf  ,  plus  en  plus  grand,  à  des  intervalles  de  temps 
•■eglés  ;  pendant  toute  la  durée  de  l’opération,  la  masse 
est  agitée  mécaniquement.  Si  la  réaction  était  trop  vive, 
*1  se  formerait  de  la  benzine  et  de  l’ammoniaque  (au 


lieu  d’aniline),  ainsi  que  l’a  observé  M.  Scheurer-Kestner, 
réaction  qui  peut  s’expliquer  de  deux  manières  : 

C«H‘(AzO>)  -1-  8  H  =  C"H«  AzH>  -1-  2  H«0. 

Nitrobenzine.  Benzine. 

ou  bien  : 

CWAz  +  2  H  =  C“H« -f  AzH’. 

Aniline. 

La  transformation  de  la  nitrobenzine  en  aniline  est 
accompagnée  d’une  forte  élévation  de  la  température, 
qui  détermine  la  distillation  d’une  eau  acide,  de  nitro¬ 
benzine  et  de  trace  de  benzine;  ces  produits  so  con¬ 
densent  dans  un  réfrigérant  et  sont  remis  dans  l’appa¬ 
reil  toutes  les  demi-heures. 

La  transformation  en  aniline  s’opère  très  rapidement  ; 
douze  heures  suffisent  pour  la  réduction  de  125  kilos 
de  nitrobenzine  par  appareil. 

Lorsque  la  réduction  est  terminée,  la  masse  épaisse 
est  devenue  d’un  brun  rougeâtre;  elle  renferme  de 
l’hydrate  forriqne,  de  Y aniline,  de  l’acide  et  du  fer  non 
attaqué. 

Pour  en  extraire  l’aniline  deux  procédés  ont  été 
suivis  :  distillation  à  la  vapeur  ou  distillation  à  feu  nu. 

A.  La  distillation  à  la  vapeur  étant  trop  coûteuse,  on 
y  a  renoncé;  voici  comme  on  opère  aujourd’hui  ;  La 
réduction  terminée  on  ajoute  de  la  chaux  pour  décom¬ 
poser  le  chlorhydrate  d’aniline;  celle-ci  vient  surnager 
et  on  la  décante  le  lendemain;  les  eaux  mères  restant 
dans  l’appareil  sont  distillées  et  le  produit  obtenu  est 
réuni  au  premier. 

On  a  également  proposé  de  traiter  le  produit  brut 
par  la  benzine  et  de  décanter  la  couche  benzénique  au 
moyen  de  deux  robinets  superposés.  La  solution  d’ani¬ 
line  dans  la  benzine  est  distillée  ou  traitée  par  un  cou¬ 
rant  de  gaz  chlorhydrique;  le  chlorhydrate  d’aniline 
étant  insoluble  dans  la  benzine,  se  précipite;  on  le 
recueille,  on  le  presse  et  il  peut  servir  directement 
pour  la- préparation  de  certaines  couleurs.  On  en  peut 
extraire  facilement  l’aniline  pure,  par  la  distillation  sur 
une  base  alcaline  fixe. 

11.  Pour  la  distillation  à  feu  nu,  oo  laisse  refroidir 
les  appareils.  On  les  vide,  et  la  masse  brune  est  sou¬ 
mise  à  la  distillation  dans  des  cornues  do  fonte  qui 
ressemblent  pour  leur  forme  aux  alambics  de  labora¬ 
toire  ;  on  obtient  par  ce  procédé  un  produit  plus  abon¬ 
dant  et  d’une  qualité  préférable  pour  la  fabrication  du 
rouge  ou  rosaniliue.  _ 

Les  produits  obtenus  sont  soumis  a  des  rectifications 
fractionnées;  les  premières  parties  qui  passent  sont  : 
jo  de  l’acétone,  2»  de  la  benzine,  3“  enfin,  entre  180*  et 
230",  l’aniline. 

Une  seconde  rectification,  faite  généralement  de  180“ 
à  210",  donne  l’aniline  telle  que  le  commerce  la  con¬ 
somme.  Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  dans  cer¬ 
taines  fabriques  ces  rectifications  se  font  sur  de  la  chaux 
qui  retient  l’eau  et  les  acides  qui  se  trouvaient  mélangés 
à  l’aniline. 

Essai  de  l’aniline.  Préparation  à  l’élat  de  pureté. 
—  L’aniline  commerciale  doit  présenter  les  caractères 
généraux  suivants  :  Densité  supérieure  à  celle  de  l’eau, 
variant  de  1001  à  1012;  point  d’ébullition  entre  180"  et 
215";  elle  doit  être  complètement  soluble  dans  l’acide 
chlorhydrique  ou  sulfurique  étendus,  et  former  des  dis¬ 
solutions  salines  parfaitement  limpides. 
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L’aniline  commerciale  renferme  plus  ou  moins  de 
toluidine,  son  homologue  supérieur  (C’H"Az);  ces  doux 
corps  ayaiil  des  points  d’ébullition  très  rapprochés,  la 
distillation  fractionnée  ne  peut  les  séparer.  D’autre  part, 
l’emploi  de  l’aniline  à  la  fabrication  d(!  telle  matière 
colorante  (rouge,  bleue,  violet,  etc.)  dépendant  du  plus 
ou  moins  de  toluidine  qu’elle  renferme,  il  est  très  im¬ 
portant  de  déterminer  le  rapport  du  mélange  d’alca¬ 
loïdes.  Dans  le  principe  on  en  jugeait  par  un  essai 
direct  de  fabrication  de  couleur,  parce  qu’on  croyait 
impossible  de  séparer  la  toluidine  de  l’aniline,  ce  que 
l’on  peut  faire  aujourd’hui  facilement. 

lleinmann  a  fait  connaître  un  essai  des  anilines  com¬ 
merciales,  basé  sur  les  faits  suivants  :  1“  Le  sulfate 
d’aniline  est  insoluble  dans  l’éther;  le  sulfate  de  tolui¬ 
dine  est  soluble  dans  l’éther;  2“  l’oxalate  d’aniline  est 
soluble  dans  l’éther;  l’oxalatc  de  toluidine  est  insoluble 
dans  l’éther. 

On  prend  donc  de  l’aniline  du  commerce  dont  le  point 
d’ébullition  est  entre  182'’  et  190”;  on  y  ajoute  20  0/0 
d’acide  sulfurique  étendu  et  l’on  distille;  l’aniline 
obtenue  est  rectifiée  et  la  portion  qui  bout  entre  182“  et 
185“  est  complètement  transformée  en  sulfate  que  l’on 
triture  avec  do  l’éther  pour  dissoudre  le  sulfate  de 
toluidine  ;  le  résidu,  après  lavage  à  l’éthcr,  est  du  sul¬ 
fate  d’anilinti  à  l’état  de  pureté,  qui,  distillé  sur  une 
lessive  alcaline,  donne  un  produit  qui,  rectifié  de  nou¬ 
veau,  fournit  Vanüine  pure. 

lleinmann  a  dressé  une  table  des  points  d’ébullition 
d’un  certain  nombre  de  mélanges  d’aniline  et  de  tolui¬ 
dine.  Cette  table,  très  utile  aux  fabricants  de  couleurs 
d’aniline,  leur  permet  d’établir  les  rendements  compa¬ 
ratifs  de  cos  mélanges  en  fuschine  (ou  rosaniline.) 

PropriAtcM  et  rénctlonH  de  l’aniline. —  h' aniline,  OU 
phénylamine,  est  liquide  et  incolore,  d’une  odeur  aro¬ 
matique  particulière  qui  affecto  désagréablement  les 
sens  ;  sa  saveur  est  âcre  et  brûlante.  L’aniline  brunit  au 
contact  de  l’air  et  de  la  lumière;  pour  l’avoir  incolore 
il  faut  la  distiller  dans  une  atmosphère  d’hydrogène. 

L’aniline  bout  à  182“  et  peut  se  solidifier  par  le  froid 
en  une  masse  cristalline  fusible  à  — 8“;  quand  elle  n’est 
pas  pure,  cette  cristallisation  n’a  pas  lieu  même  à  —  20“. 

La  densité  de  l’aniline  est  de  1,02  à  16“  et  de  1,036  à 
0“;  sa  densité  de  vapeur  égale  3,210;  sa  vapeur  brûle 
avec  flamme  fuligineuse. 

L’aniline  se  dissout  à  12“  dans  trente  et  une  parties 
d’eau;  cette  solution  aqueuse  ne  présente  qu’une  réac¬ 
tion  alcaline  extrêmement  faible.  Dans  certaines  con¬ 
ditions  l’aniline  paraît  se  combiner  avec  l’eau  et  former 
un  hydrate.  Elle  se  mélange  en  toutes  proportions  avec 
l’alcool,  l’éther,  l’esprit  de  bois,  l’acétone,  le  sulfure  de 
carbone,  les  essences  et  les  huiles.  Elle  dissout  à  chaud 
le  soufre,  le  phosphore,  le  camphre,  la  colophane, 
l’arsenic;  la  résine  de  copal,  le  caoutchouc  y  sont  inso¬ 
lubles. 

L’aniline  forme  avec  les  acides  des  sels  bien  cristal¬ 
lisés  et  solubles,  comparables  aux  sels  ammoniacaux. 

L  aniline  a  sur  l’homme  et  sur  certains  animaux  une 
action  très  toxique  (yoy.  Toxicologie)-,  appliquée  sur 
l’œil,  elle  détermine  la  contraction  de  la  pupille  (voy. 
Thérapeutique  et  Physiologie). 

nêactionai  et  décomposition.  —  Exposée  à  l’air,  la 
phénylamine  se  colore  en  jaune,  puis  en  rouge  et  en 
brun  ;  elle  finit  par  se  transformer  en  une  résine  qui  se 
dissout  dans  l’eau  avec  une  coloration  brune. 

Si  l’on  fait  passer  la  vapeur  d’aniline  dans  un  tube 
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chauffé,  au  rouge,  elle  est  décomposée  on  charbon  qm 
se  dépose  et  en  ammoniaque  et  cyanhydrale  d’ammo¬ 
niaque  qui  se  dégagent.  En  outre,  il  distille  un  liquide 
brun  renfermant  de  la  benzine,  du  l)enzonilrilc,  une 
petite  (juantité  d’une  substance  neutre  et  une  base 
bouillant  à  une  haute  température  (A.  llofmann).  Une 
étude  de  cette  réaction,  faite  plus  récemment  par 
M.  Graebe,  lui  aperinis  de  constater  la  formation  d’une 
petite  quantité  de  carbazol,  G^^lD'Az,  d’après  la  réaction 
ci-dessous  : 

2C"I17A7  =  f.'Ul"Az  -t-  AzU“  -I-  1I“. 

Aniline.  Carbazol.  Ammoniaque. 

L’aniline  n’est  point  altérée  par  l’eau  à  310“  (Ber- 
thelot). 

Los  sols  d’aniline  colorent  en  jaune  le  bois  de  rapm, 
la  moelle  de  sureau,  etc.;  cette  réaction  se  produit  éga¬ 
lement,  mais  à  un  moindre  degré,  avec  les  autres  bases 
aromatiques. 

La  solution  aqueuse  de  phénylamine  précipite  un 
grand  nombre  de  sels  métalliques,  tels  (juc  les  sels  fer¬ 
reux  et  ferriques,  zincique  et  aluminique;  elle  est  sans 
action  sur  les  azotates  d’argent  et  de  mercure. 

Elle  précipite  ;  les  chlorures  de  platine  et  de  palld' 
dium  en  jaune;  le  chlorure  d’or  en  brun;  les  chlorures 
d'étain  et  do  mercure  en  blanc. 

Avec  la  teinture  de  noix  de  galle,  elle  donne  un 
précipité  floconneux  jaune  brunâtre,  soluble  dans  l’eau, 
liouillantc  et  dans  l’alcool. 

/trtion  don  oxydnntH  Aiir  l'aniline. —  Lorsqu’on  mct 
une  solution  saline  d’aniline  dans  une  capsule  de  platine 
qui  est  en  communication  avec  le  pôle  positif  d’une 
batterie  électrique  et  qu’on  plonge  le  pôle  négatif  dans 
le  liquide,  cclui-(^  prend  bientôt  une  belle  coloration 
bleue,  qui  passe  ensuite  au  violet  et  au  rouge. 

Chauffée  avec  du  bioxyde  de  manganèse  et  de  l’acide 
sulfurique  étendu,  l’aniline  donne  de  l’ammoniaque  et 
une  petite  quantité  de  quinone  ;  mais  la  majeure  partie 
subit  une  décomposition  plus  profonde. 

ho  permanganate  potassique  transforme  l’aniline  en 
solution  très  étendue,  en  azobenzine. 

L’aniline  s’enflamme  au  contact  de  l’anhydride  chro- 
inique. 

L’acide  chromîque  en  solution  aqueuse  produit,  sui¬ 
vant  le  degré  de  concentration,  un  précipité  vert,  bleu 
ou  noir. 

Le  bichromate  et  l’acide  sulfurique  colorent  la  solu¬ 
tion  d’aniline  en  un  beau  bleu  fugitif. 

L’acide  iodique  donne,  selon  la  concentration  des 
liqueurs  employées,  des  matières  colorantes,  bleues, 
violettes,  rouges  ou  vertes  (Ch.  Lauth). 

Les  hypochlorites  produisent  un  beau  bleu  violacé 
qui  passe  peu  à  peu  au  rouge  sale,  surtout  sous  l’iH' 
fluence  des  acides  (llunge). 

Cette  réaction  est  très  sensible  et  permet  de  recon¬ 
naître  de  très  faibles  quantités  d’aniline.  Avec  les  sels 
d  aniline  la  coloration  obtenue  est  plus  fugitive;  la  pré¬ 
sence  des  sels  ammoniacaux  empêche  la  réaction. 

L’acide  arséniquo,  le  nitrate  et  le  chlorure  mcrcu- 
rique,  le  chlorure  staniiique,  le  chlorure  de  carbone 
(C^G1“),  chaullés  avec  l’aniline,  produisent  des  colora¬ 
tions  violettes,  de  nuances  variables,  dues  à  la  produc¬ 
tion  de  la  violunüine. 

Si  l’aniline  contient  de  la  toluidine,  il  se  forme  une 
matière  colorante  rouge,  qui  est  la  rosaniline, 
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L’aniline  traitée  à  froid  par  un  mélange  de  chlorate 
depotassium  et  d’acide  chlorhydrique  moyennement  con¬ 
centré,  produit  une  coloration  hleuc,  et  il  se  dépose  un 
corps  bleu  qui  n’est  autre  chose  que  le  noir  d’aniline. 

L  acide  azotique  concentré  et  froid  colore  l’aniline  en 
“leu  ;  mais  la  plus  douce  chaleur  fait  passer  cette  colo¬ 
ration  au  jaune,  en  déterminant  une  réaction  très  vive 
qui  a  pour  résultat  la  formation  de  mono-bi,  ou  trinitro- 
Phénol,  suivant  la  concentration  do  l’acide  employé. 

Matières  colorantes  dérivées  de  l’aniline. 

Les  différents  phénomènes  d’oxydation  que  nous 
'tenons  de  résumer  ont  été  le  point  de  départ  de  la  décou¬ 
verte  et  de  la  production  des  nombreuses  matières  colo¬ 
rantes  si  belles  employées  dans  l’industrie,  et  qui  offrent 
une  gamme  complète  de  teintes  applicables  sur  les  étoffes 
U  une  façon  inaltérable  et  d’un  vif  éclat.  Ne  pouvant  faire 
jc>  l’histoire  technologique  de  ces  matières,  nous  nous 
bornerons  à  signaler  les  principales  et  à  faire  connaître 
leur  constitution  chimique. 

Violets  d'aniline. —  Ils  sont  très  nombreux  et  obtenus 
ue  différentes  façons  :  les  uns  sont  préparés  directement 
®vec  l’aniline,  les  autres  sont  le  résultat  de  modifications 
Opérées  avec  d’autres  couleurs  d’aniline.  On  les  désigne 
^pusles  noms  A’aniléine  oa  manvéine,  violet  de  G.  Wil- 
•ams,  violet  de  Paris,  mauvalinine,  etc. 

Leur  composition  chimique,  aussi  bien  que  leur  con- 
j  lution,  varie,  et  leur  formule  ne  répond  pas  toujours 
type  chimique  certain. 

wilm  a  trouvé  pour  composition  à  l’aniléine  des 
obiffres  répondant  à  la  formule  C'41'’Az'''';  Scheurer- 
testner  donne  C2»H'‘Az». 

®’après  Perkin,  la  mauvéine  aurait  pour  formule  de 
“OMposition  C^ni^'Az*. 

.  11c  ces  divergences  il  résulte  évidemment  que  les 
Violets  ont  été  préparés  avec  des  anilines  impures,  plus 
Oa  moins  mélangées  de  toluidine. 

11  résulte  des  travaux  de  MM.  Girard  et  de  Laire  sur  la 
V^'^uvaiinine  etln violaniline,  qu’on  doit  exprimer  ainsi 
®ar  composition  ; 

.  rîo/ani/ine,  C'Ml‘“Az^  (dérivant  de  3  molécules  d’ani- 
bine); 

ilfaMtjanflme,G'®H‘’Az^  (dérivant  de  2  d’aniline  et  1  de 

loluidine). 

Rouges  d’aniline  (Aniléine  rouge,  fuschine,  ma- 
Sonta,  azaléine,  solférino). 

Le  procédé  le  plus  généralement  suivi  pour  la  prépa- 
vation  du  rouge  d’aniline  consiste  à  chaulfer  l’aniline 
ommerciale,  plus  ou  moins  chargée  de  toluidine,  avec 
cl  acide  arsénique  qui  est  un  agent  d’oxydation  puis- 
|,Obl  et  économique.  11  serait  à  désirer  qu’on  renonçât  à 
P'bploi  d’une  substance  aussi  toxique  que  l’acide  arsé- 
■que  et  qui  a  donné  lieu  à  d^es  accidents  terribles. 

Gn  grand  nombre  de  travaux  ont  été  publiés  sur  la  na- 
“vc  et  la  composition  du  rouge  d’aniline,  mais  c’est  à  Hof- 
ann  que  l’on  doit  les  connaissances  exactes  à  ce  sujet. 
Les  différents  rouges  d’aniline  du  commerce  sont  les 
cis  d’une  base  incolore,  à  laquelle  Hofmann  a  donné  le 
cm  de  rosaniline. 

J  Les  cristaux  de  rosaniline  constituent  un  hydrate  dont 
a  composition  est  représentée  par  : 

(C«H‘)''  \ 

C“H'»Az»,H»0  =  A2“|(C’H‘)''2  I 

Wamine,  triacide,  pouvant  former  trois  genres  de  sels, 


mais  Hofmann  n’a  obtenu  que  ceux  correspondant  à 
1  et  3  équivalents  d’acide. 

Les  sels  monacides  sont  fort  beaux,  d’un-vert  doré 
très  brillant,  leur  solution  est  rouge  cramoisi. 

he  chlorhydrate  de  rosaniline  (fusclnno)  est  en  cris¬ 
taux  rhombiques  verts  dorés,  souvent  réunis  en  étoiles, 
solubles  dans  l’eau,  moins  dans  l’alcool,  insolubles  dans 
l’éther;  desséchés  à  130“  ils  renferment  G*'JH‘»Az^GlH. 

Le  sulfate  de  rosaniline  a  pour  formule  : 

(C»H'»Az>)ni»SO‘. 

cristaux  verts  peu  solubles  dans  l’eau. 

L’acétate  de  rosaniline.  G^“1I**A^-‘,C®11'0-,  est  en 
magnifiques  cristaux  octaédriques,  très  solubles  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool. 

La  rosaniline  ou  fuschine  est  la  plus  importante  des 
couleurs  d’aniline,  non  seulement  par  ses  applications 
directes,  mais  encore  et  surtout  à  cause  des  magnifiques 
couleurs  que  l’on  fait  dériver  d’elle  par  substitution. 
Girard  et  de  Laire  ont  obtenu  le  violet  impérial,  puis  le 
bleu  de  Lyon,  en  traitant  la  rosaniline  par  l’aniline, 
c’est-à-dire  en  remplaçant  dans  la  rosaline  un  ou  plu¬ 
sieurs  atomes  d’hydrogène  par  une  ou  plusieurs  molé¬ 
cules  de  pbényle. 

La  découverte  ultérieure  des  verts,  des  marrons,  des 
jaunes  d’aniline,  puis  la  préparation  dos  violets  d’étbyl 
et  de  métbylrosaniline,  complètent  la  série  des  matières 
colorantes  dérivées  do  la  rosaniline. 

Hofmann  a  étudié  ces  différentes  couleurs  au  point  de 
vue  de  leur  constitution;  on  a  les  termes  suivants  : 

1.  Rosaniline  : 

CWH'».Az’,H“  (fuschine). 

2.  Rosaniline  (nionoi)hiinyléo)  : 

C=“H‘«(C“H'‘)AzMim  (Violet  impciial  rouge). 

3.  Rosaniline  (dyphdnylëe)  ; 

C»H”(C»il‘pAz».H'0  (violet  impérial  bleu). 

4.  Rosaniline  (Iriplicnyléo)  : 

C«H'«(C»H5)>Az’,H>0  (bleu  de  Lyon). 

Les  violets  de  métyl  et  d’éthylrosaniline  sont  dits 
violet  d’Hofmann,  bien  que  ce  soit  E.  Kopp  qui  ait 
le  premier  réalisé  la  substitution. 

On  se  sert  pour  cela  des  iodures  d’éthyle  ou  de  mé¬ 
thyle;  3  atomes  d’hydrogène  de  la  rosaniline  sont  rem¬ 
placés  par  3  G^H®  éthyle  : 


Le  violet  de  Paris  est  do  la  rosaniline  trimétylée, 
C2'•H'“(GH’)^Az^  combinée  à  un  acide  et  à  l’état  de  sel.’ 

3"  Verts  d  aniline.  —  On  connaît  plusieurs  sortes  de 
verts,  les  uns  dérivent  du  bleu  d’aldéhyde,  les  autres  de 
l’éthylation  ou  de  la  méthylation  de  la  rosaniline. 

On  ne  connaît  pas  bien  la  composition  des  différents 
verts  d  aniline,  cependant  un  des  vert  lumière  paraît 
être  une  combinaison  de  chlorure  de  zinc  avec  le  chloriirc 
de  méthyle  et  la  triméthylrosanilinc. 

CI*Zn  +  îfCICH»)  -f  C«H'»(CH>)>Az». 

4°  Jaunes  d’aniline.  —  On  connaît  sous  ce  nom  divers 
produits  dont  quelques-uns  ont  été  bien  étudiés  au 
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point  de  vue  seionlifiqne;  mais  ils  ne  présentent  qii’un 
intérêt  de  second  ordre.  Nous  ne  signalerons  que  la 
chry.ianiüne. 

Cette  base,  découverte  par  Nicholson  et  étudiée  par 
Hofmann,  s’extrait  dos  eaux  mères  acides  des  cristaux  de 
fiischine.  C’est  une  base  puissante,  d’une  grande 
richesse  colorante  ;  elle  teint  en  jaune  très  brillant  la 
laine,  la  soie,  et  le  coton  animalisé. 

La  chrtjsaniUne  a  pour  composition  C^''U*’Az^ ,  elle 
ne  diffère  donc  do  la  rosaniline  que  par  2  équivalents 
d’hydrogène  en  moins. 

Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  bien  cristallisés  ; 
les  plus  remarquables  d’entre  eux  sont  les  nitrates  dont 
l’insolubilité  dans  l’eau  a  fait  propos(U'  la  clirysaniline 
comme  réactif  des  nitrates. 

5“  Noir  d'aniline.  —  11  forme  un  groupe  à  part;  son 
mode  di  génération,  sa  résistance  aux  agents  physiques 
et  chimiques,  lui  donnent  une  physionomie  spéciale. 
Au  lieu  d’être  préparé  dans  les  ateliers  de  produits 
chimicjucs,  on  le  produit  directement  sur  le  tissu  en 
iin|)riniant  uu  mélange  incolore,  dent  les  éléments  réa¬ 
gissent  peu  à  peu  les  uns  sur  les  autres,  en  déterminant 
la,  formation  du  noir. 

Un  autre  caractère  spécial  au  noir  d’aniline,  c’est  son 
peu  d’aflinité  pourles  libres  animales,  tandis  qu’au  con¬ 
traire  il  se  fixe  sué  le  coton  avec  une  extrême  facilité. 
Comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  cette  couleur  se 
forme  par  la  réaction  du  chlorate  sur  le  chlorhydrate 
d’aniline,  mais  le  précipité  qui  se  forme  au  bout  d’un 
certain  temps  est  d’un  bleu  indigo  très  foncé,  et  ne 
devient  noir  que  si  l’on  a  préalablement  mélangé  un  sel 
de  cuivre. 

On  ne  connaît  pas  la  composition  exacte  du  noir  d'ani¬ 
line. 

Le  noir  d’aniline,  fixé  sur  le  tissu,  est  d!unc  belle 
teinte  veloutée  ;  il  devient  vert  foncé  au  contact  des 
acides  énergiques,  ainsi  que  par  une  longue  exposition 
à  l’air;  il  reprend  sa  couleur  par  uu  lavage  à  l’eau;  il 
est  insoluble  dans  tous  les  agents  chimiques  usités,  tels 
que  l’acide  sulfurique  concentré,  l’acide  nitrique  qui  le 
transforme  en  acide  picrique,  la  solution  bouillante  de 
savon.  * 

On  connaît  encore  des  bruns  et  des  marrons  d’aniline  ; 
nous  renvoyons  le  lecteur  aux  traités  spéciaux  fvoy.,  par 
exemple,  Itoi.i.EV  et  Kni'P,  traduit  par  Gautier,  Savy  édi¬ 
teur,  187-4). 

des  couleurs  «l'nniline.  —  Ccs  nombreuses 
matières  colorantes  sont  surtout  consommées  dans  la  tein¬ 
ture  et  l’impression,  mais  elles  trouvent  encore  un  dé¬ 
bouché  assez  important  dans  diverses  autres  industries. 
Les  papiers  peints  en  consommi'iit  à  l’état  de  laques 
une  forte  proportion;  ccs  laques  servent  aussi  dans  la 
lithographie  et  l’imprimerie. 

Les  couleurs  d’aniline  servent  encore  dans  la  colora¬ 
tion  d’une  foule  d’objets  :  savons,  vinaigres,  cornes, 
ivoires,  paraffines,  blanc  de  baleine  pour  bougies  de 
luxe,  etc. 

Leur  consommation  augmente  journellement  et  leur 
bas  prix  permet  de  les  utiliser  dans  une  fouhi  de  cir¬ 
constances  ;  on  en  fait  usage  pour  fabriquer  des  encres 
de  couleur,  pour  colorer  les  pains  à  cacheter,  les 
poudres,  les  bonbons,  les  confitures,  les  liqueurs,  les 
vins,  divers  articles  de  parfumerie. 

Par  suite  de  leur  introduction  dans  l’économie  domes¬ 
tique,  elles  peuvent  être  la  cause  d’accidents  toxiques, 
si  par  suite  d’une  purification  incomplète  elles  retien¬ 


nent  en  mélange  des  sels  métalliques  qui  ont  servi  à 
leur  préparation,  et  surtout  de  l’arsenic  (voy.  Toxicolo¬ 
gie  de  Tanihne). 

Action  desagents  rêducteurssur  l’aniline. — Chauffée 
à  275  degrés  avec  20  parties  d’acide  iodbydrique  saturé 
à  (I  degré,  l’aniline  fournit  de  l’ammoniaque,  de  1® 
benzine,  un  très  petite  quantité  de  gaz  et  une  matière 
charbonneuse. 

Avec  un  gi’and  excès  d’acide  iodbydrique,  la  benzine 
formée  se  transforme  en  bydrure  C'IU*  (lîerthclot). 

L’acide  azoteux  a  une  action  variable,  selon  les  con¬ 
ditions  : 

Si  l’on  fait  passer  de  l’acide  azoteux  dans  une  soluOen 
aqueuse  de  nitrate  d’aniline,  ou  qu’on  traite  le  chlor¬ 
hydrate  d’aniline  par  les  nitrites  de  potassium  et  d’ar¬ 
gent,  il  se  dégage  de  l’azote  et  il  se  forme  du  phénol 
(Hofmann,)  ; 

C’Il’Az  -f  AzO’H  ^  C«EI“0  4-  H=0  +  Az». 


D’après  Matthiessen,  la  réaction  aurait  lieu  en  deux 
phases  :il  se  formerait  d’abord  du  phénol  et  de  l’ammo¬ 
niaque,  et  celle-ci,  sous  l’iniluenco  d’un  excès  d’acide 
azoteux,  se  décomposerait  en  eau  et  azote. 

L’action  do  l’acide  azoteux  est  toute  différente  lors¬ 
qu’on  opère  on  solution  alcoolique.  A  froid  et  avec 
un  excès  d’aniline,  on  obtient  la  diazoarnidobenzol  • 
2  C'lUAz  -f  AzOHl  =  C*Hl“.\z'  -f  2  lUO;  à  chaifd  il  se 
forme  une  base  isomère,  Vamidodiphénylimide;  enfin 
à  froid  et  avec  un  excès  d'acide  azoteux,  c’est  le  diazo- 
benzol,  C’IU’.Vz^,  ((ui  prend  naissance. 

Les  halogènes  ont  une  action  énergique  et  variable. 
Le  brome  réagit  violemment  et  transforme  directement 
l’aniline  en  tribromaniline . 

L’eau  do  brome  donne  dans  les  solutions  d’aniline  un 
précipité  rouge  de  chair,  d’aniline  trihromée;  ce  préci¬ 
pité  est  visible  encore  dans  une  solution  au  69000. 

Le  chlore  convertit  l’aniline  sèche  en  une  masse 
noire  goudronneuse  ;  en  présence  de  l’eau  il  se  forme 
de  l’aniline  et  du  phénol  trichloré. 

L’iode  se  dissout  dans  l’aniline  avec  élévation  de  la 
température  ;  le  liquide  dépose  bientôt  de  belles  aiguilles 
d’iodhydrate  d’aniline  et  les  eaux  mères  contiennent 
de  riodhydralo  d’aniline  iodé  et  une  résine  iodée  de 
couleur  brune. 

Le  cyanogène  se  combine  directement  avec  l'ani¬ 
line  en  formant  de  la  cyananiline,  2  C'IFAz  -t-  (CAz)* 
=  C**H<*.\z'*  (Hofmann). 

Le  soufre  se  dissout  dansl’aniline  bouillante  avec  dé¬ 
gagement  de  gaz  sulfhydrique  et  formation  de  différents 
produits  sulfurés,  dont  l’un,  la  thianiline,  C'^IU^SAz*,  a 
été  étudié  par  Merz  et  Werih. 

Le  sulfure  de  carbone  donne  avec  l’aniline  la  phényl' 
siilfocarbamide. 

L’acide  sulfurique  concentré  convertit  la  phényl- 
anime,  suivant  les  conditions,  on  acides  sulfaniliquc  et 
disnilanilique. 

L’anhydride  sulfureux  se  combine  directement  avec 
une  molécule  d’aniline. 

l’anhydride  phosphoiique  réagit  viohmiinent  sur 
l’aniline,  en  donnant  de  l’acide  phosphanilique. 

Les  bromures  et  iodures  alcooliques  réagissent  avec 
l’aniline  comme  avec  les  autres  monamines  primaires, 
en  produisant  successivement  dos  monamines  sccon- 


ANIL 


ANIL 


25i 


dairés,  tertiaires  et  des  bases  ammoniées  ;  par  exem¬ 
ple  ; 

C«H'>(CH»)Az  C'H<(CH”)>Az  C«H’(CH’)’AzI 

Méthylaniline.  Dimélhylanilinc.  lodure  de  trime- 

tliylphényl  aui- 

Les  aldéhydes  (acétique,  valérique,  benzoïque,  etc.) 
“onnent  avec  l’aniline,  de  l’eau  et  des  diamines  : 

SC«HSH>Az  +  C>H‘0  =  (Cni»)(C»H')*H>Az*  +  Hm. 

Phénylamino.  Aldéhyde.  Ethylène  diphé- 
nyldiamine. 

Sels  de  phénylamine.  —  L’aniline  se  combine  directe¬ 
ment  avec  les  acides,  sans  élimination  d’eau,  se  com- 
Pertantainsi  comme  rammouiaqiic.Ces  sels  sont  presque 
I  Us  cristallisés  et  solubles  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 
I^es  alcalis  minéraux  les  décomposent  en  mettant  l’ani¬ 
me  en  liberté;  il  en  est  de  même  de  l’ammoniaque  à 
•■md;  à  chaud,  la  réaction  inverse  a  lieu  (ce  qui  lient 
*®ns  doute  àla  grande  distance  du  point  d’ébullition  des 
deux  alcalis). 

Les  sels  d’aniline  sont  généralement  incolores;  mais 
us  so  colorent  à  l’air  et  deviennent  odorants.  Lorsqu’on 
es  chauffe,  certains  sels  perdent  de  l’eau  en  se  trans- 
eemant  en  anilides  ou  acides  anilidés. 

L  acétate  d’aniline  est  incristallisable  ;  il  se  volatilise 
rni  partie  avec  la  vapeur  d’eau  lorsqu’on  évapore  sa  so- 

Larse»tîate,AsO'>H^,(C“lPAz)*,  cristallise  dans  l’alcool 
U  paillettes  brillantes  d’une  blancheur  éclatante,  so- 
uhles  dans  l’eau  et  dans  l’aniline.  Il  entre  en  fusion  à  1  iO 
ucgrés  et  commence  à  se  décomposer  vers  160°  en  déga- 
&6!mt  de  l’aniline  jusqu’à  ce  que  le  résidu  ait  la  conipo- 
uou  (Je  l’arséniate  acide  ;  ce  dernier  cristallise  en 
.l.^**'lles  blanches  qui  se  décomposent  au-dessus  de 
J  ^  degrés  en  donnant  de  l’eau,  de  l’acide  arsénieux,  de 
des  produits  ulmiques  et  de  l’arséniani- 
**  la  température  n’a  pas  été  élevée  trop  rapide- 
.j  Si  le  sel  d’aniline  est  pur  et  exempt  de  toluidine 
ne  se  forme  pas  de  rosaniline  (Girard  et  de  Laire). 

Le  bromhydrate  cristallise  dans  le  système  ortho- 
nmbique;  moins  soluble  que  le  chlorhydrate,  il  peut 
‘e  sublimé  sans  décomposition. 

J,  e  chlorhydrate  est  en  aiguilles  très  solubles  dans 
au  et  dans  l’alcool,  peu  solubles  dans  la  benzine;  il 
j^nut  à  2ii  degrés  et  distille  sans  altération.  Le  chlor- 
jj.  nate  d’ aniline  forme  des  sels  doubles  avec  le  chlorure 
oM*’  nlilorure  de  platine,  et  un  grand  nombre  de 
Chlorures  métalliques. 

an  t'  d’aniline  cristallise  de  sa  solution  aqueuse 

lai  !•  quadrilatères,  du  système  orthorhombique, 
,i„’, ,  *  ^ne  dans  l’alcool  il  se  dépose  par  évaporation  en 
^ecaèdres  rhomboïdaux. 

d’aniline  se  dissout  dans  l’aniline,  et  si  l’on 
d’a  1  âljullition,  il  se  produit  de  la.  violaniline  et 
pur**  ****  Paotluits,  mais  pas  do  rosaniline  si  le  sel  est 

d’aniline  se  forme  immédiatement  et  se 
l’an'r  cristalline  lorsqu’on  mélange  l’acide  et 

Paill  ^fmlallisé  dans  l’alcool  bouillant,  le  sol  est  en 
dansai’  *  incolores  d’un  éclat  argenté,  très  solubles 
eau  et  l’alcool,  insolubles  dans  l’éther, 
inalit  rougissent  à  l’air  s’ils  sont  humides; 

arables  jusqu’à  100  degrés,  ils  se  décomposent  au- 


dessus  en  aniline,  eau  et  acide  sulfanilique  ;  si  l’on  conti¬ 
nue  à  élever  la  température,  ils  se  charbonnent  en  dé¬ 
gageant  de  l’aniline  et  de  l’acide  sulfureux. 

Le  sulfate  d’aniline  ne  forme  pas  de  sels  doubles  avec 
les  sulfates  de  cuivre,  de  nickel  ou  d’aluminium. 

Recherches  «le  l’aniline.  —  Les  colorations  diverses 
que  prennent  l’aniline  et  ses  sels  sous  l’influence  des 
oxydants,  permettent  de  reconnaître  de  très  petites  quan¬ 
tités  de  cette  base.  Ces  réactions  sont  assez  délicates 
et  exigent  surtout  quelques  précautions  pour  la  bien 
caraclériser  quand  elle  est  mélangée,  ce  qui  arrive  sou¬ 
vent,  de  toluidine  ou  de  pseudo-toluidine.  .M.  Uosen- 
slhiel  a  déterminé  très  minutieusement  les  conditions  oii 
il  faut  se  placer. 

D’après  leur  action  on  peut  rapporter  les  oxydants  à 
deux  types  :  ceux  qui  agissent  comme  le  chlore  et  comme 
l’oxygène  actif  (chlorates,  chromâtes,  permanganates, 
certains  peroxydes,  etc.),  et  de  l'autre  côté, l’acide  azo¬ 
tique  et  les  mélanges  qui  lui  donnent  naissance. 

Nous  avons  vu  que  dans  l’oxydation  de  l’aniline,  il  se 
forme  une  base  polyacide,  la  mauvéine,  dont  les  sels 
présentent  des  colorations  différentes  selon  la  propor¬ 
tion  d’acide  combiné. 

Lorsqu’on  dissout  un  sel  d’aniline  dans  l’acide  sulfu¬ 
rique  concentré  et  qu’on  introduit  un  cristal  de  bichro¬ 
mate  potassique,  on  voit  bientôt  apparaître  une  belle 
coloration  bleue  qui  disparaît  bientôt.  Cette  insta¬ 
bilité  de  la  coloration  tient  à  la  dilution  de  la  liqueur 
acide;  pour  donner  à  la  réaction  toute  sa  sensibilité,  on 
dissout  la  matière  dans  l’acide  sulfurique  étendu,  cor¬ 
respondant  à  SÜ’‘ID,1D0  et  l’on  ajoute  de  l’acide  chro- 
mique  dissous  dans  le  môme  acide.  En  opérant  dans  un 
tube  à  essai,  afin  que  le  liquide  n’attire  pas  trop  vite 
l’humidité  de  l’air,  la  coloration  bleue  est  parfaitement 
stable  et  ne  disparaît  que  par  addition  d’eau. 

Dans  ces  conditions,  la  pseudo-toluidine  donne  géné¬ 
ralement  une  coloration  bleue,  mais  qui  passe  au  rouge 
par  addition  d’eau;  la  toluidine  fournit  une  coloration 
jaune. 

L’acide  azotique  employé  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  oxydants  de  la  première  classe,  ne  produit  avec 
l’aniline  qu’une  coloration  jaune  ou  brune.  11  importe 
que  l’acide  soit  très  pur  et  exempt  de  chlore,  car  dans 
le  cas  contraire,  la  coloration  passerait  au  vert,  puis 
au  bleue  par  l’action  de  traces  de  chlore. 

Avec  l’acide  nitrique  la  pseudo-toluidine  se  colore  en 
orange  ou  en  brun;  la  toluidine  donne  une  coloration 
bleue  très  belle,  qui  passe  au  violet,  ensuite  au  rouge 
et  enfin  au  brun. 

Les  hypochlorites  colorent  l’aniline  en  bleu  violacé, 
très  fugace  et  passant  au  rouge  sale  ;  la  matière  bleue 
n’est  point  détruite,  mais  seulement  masquée  par  la 
formation  ultérieure  de  matières  brunes  ;  si  l’on  agile  le 
liquide  avec  de  l’éther,  celui-ci  enlève  à  l’eau  les  sub¬ 
stances  brunes  et  la  solution  aqueuse  prend  de  nouveau 
la  belle  teinte  bleue.  Cette  réaction  très  sensible  est 
facile  à  exécuter;  il  faut  ajouter  l’éther  tout  d’abord. 

Lorsqu  on  soumet  la  pseudo-toluidine  au  mémo  trai¬ 
tement,  1  eau  se  colore  en  jaune,  puis  en  brun  ;  si  l’on 
décante  la  couche  éthérée  et  qu’on  l’agite  avec  de  l’eau 
acidulée  par  de  l’acide  sulfurique,  celte  dernière  prend 
une  teinte  rouge  violacée  magnifique,  très  stable.  La 
toluidine,  dans  les  mêmes  conditions,  ne  donne  lieu  à 
aucune  coloration. 

Dans  le  cas  d’un  mélange  de  bases  on  ne  peut  plus 
donner  de  règles  générales.  M.  Rosensthiel  a  étudié 
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quelques  cas  plus  simples,  qui  so  rencontrent  souvent. 

Aniline  et  psendo-toliiidine.  -  -  Aumnyen  du  chlorure 
de  cliau.x  et  de  l’éther,  il  est  facile  de  constater  la  pré¬ 
sence  de  la  pseudo-loluidine  dans  l’aniline,  tnèiiK!  si 
elle  n’en  contient  que  des  traces.  Le  contraire  peut  se 
présenter,  et  dans  tous  les  cas  il  est  avantaffeu.v  do 
transformer  les  deux  bases  en  oxalates  au  moyen  d’une 
solution  d’acide  oxalique  dans  l’éther  pur,  exempt  d’al¬ 
cool;  l’aniline  se  précipite  en  oxalate  insoluble,  tandis 
que  le  sel  de  pseudo-toluidinc  reste  on  dissolution. 

Aniline  et  toluidine.  —  Il  est  difficile  de  déceler  de 
petites  (juantités  de  toluidine  dans  l’aniline;  dans  ce 
cas  il  faut  précipiter  incomplètement  par  l’acidc  oxali¬ 
que.  Les  premières  portions  contiennent  l’oxalate  de  to¬ 
luidine,  on  les  lave  avec  de  l’éther  et  on  les  décompose, 
sous  ce  liquide,  par  de  la  soude,  on  évapore  et  l’on  con¬ 
state  la  toluidine  par  l’acide  azotique.  Avec  1  p.  lOU  de 
toluidine  la  réaction  est  encore  nette,  mais  incertaine 
en  plus  faible  proportion. 

Aniline,  psendn-tolvidine  et  toluidine.  —  Dans  ce  cas 
on  dissout  les  alcaloïdes  dans  iOO  p.  d’éther  et  l’on  trans¬ 
forme  le  tout  en  oxalates  acides,  puis  on  abandonne 
pondant  douze  à  vingt-quatre  heures.  On  décante  alors 
lacouche  éthôrée  et  l’on  y  recherche  la peeudo-tolaidine ; 
le  résidu  retenant  les  deux  o.xalates  de  toluidine  et  d’ani¬ 
line,  on  les  sépare  comme  on  vientdelo  dire  plus  haut. 

Voici  un  tableau  dos  colorations  de  ces  trois  hases, 
si  souvent  mélangées  dans  l'aniline  du  commerce  (voy. 
Dictionnaire  de  Wurtz,  t.  II,  p.  8i3). 


l'MUKe  do  l’uniiino.  —  Nous  avons  déjà  indi((ué  scs 
remarquables  applications  industrielles.  Son  action  | 
to.xique  (voy.  Toxicologie)  est  celle  d’un  narcotico-àcre 
puissant.  La  médecine  a  également  essayé  d’en  faire 
usage  (voy.  Thérapeutique  et  Physiologie  de  l'ani¬ 
line). 

Toxieoioeie.— Généralités.  Aniline  et  homologues.  — 
Ces  composés,  que  l’industrie  produit  en  énorme  quan¬ 
tité  depuis  quelques  années,  ont  pour  origine  première 
le  goudron  de  houille  et  particulièrement  les  parties  les 
plus  volatiles  qu’on  en  peut  retirer,  Ce  sont  les  dérivés 


<lo  la  benzine  ci  des  hydrocarbures  homologues,  parti¬ 
culièrement  du  toluène  (voy.  ces  mots). 

L’étude  de  ces  corps  et  de  leurs  dérivés  forme  un  des 
chapitres  les  plus  nouveaux  de  la  médecine  légale  et  de 
la  toxicologie;  les  annales  de  la  science  n’ont  pas  encore 
(mia^gislré  de  nombreux  cas  d’intoxication  par  ces  ma¬ 
tières  plus  ou  moins  délétères,  parce  que  sans  doute  le 
crime  n’y  apas  eu  recours  ou  que  les  accidents  produits 
ont  pu  échapperà  l’observation  médicale.  L’attention  n’a 
pas  été  éveillée  sur  ce  point  d’une  manière  suffisante, 
parce  que  les  connaissances  chimiques  relatives  à  ces 
|)roduits  industriels  ne  se  sont  pas  encore  vulgarisées. 

\.'aniline,  dérivé  do  la  nitrohenzine  (voy.  IîenzineIi 
se  trouve  aujourd’hui  en  quantité  très  considérable 
dans  le  commerce  et  entre  les  mains  dos  ouvriers  qui 
préparent  les  belles  couleurs  artificielles  dont  elle  est 
la  base. 

Le  produit  commercial  renferme  toujours  de  la  tolui- 
diite,  (|ui  partage  les  propriétés  de  l’aniline  et  qui  se 
recherche  de  même  dans  les  cas  de  médecine  légale. 

Aclion  toxique.' —  Bergmann,  Sonnenkalb  et  Schu¬ 
chardt  ont  étudié  l’action  toxique  de  l’aniline,  soit  en 
vaiieurs,  soit  en  solutions. 

Liiez  les  animaux,  on  a  rencontré  à  l’autopsie  une 
altération  du  poumon  et  un  engorgement  sanguin  de 
la  dure-mère  ;  l’estomac  présentait  un  étal  catarrhal, 
mais  les  intestins  ne  paraissaient  pas  modifiés. 

L’aniline  cnlro  plus  facilement  dans  le  torrent  cir¬ 
culatoire,  parce  qu’elle  forme  des  sels  solubles  ;  Lctheby 
et  Turnhull  admellcnt  qu’elle  s’oxyde  partiellement 
lorsiiu’olle  arrive  à  la  surface  du  corps,  et  expliquent 
ainsi  la  coloration  pourpre  observée  aux  lèvres  et  aux 
mains,  la  coloration  violette  des  ongles,  des  cheveux 
et  de  la  sueur. 

Recherche  toxicologique.  —  On  peut  isoler  l’aniline 
la  toluidine  et  homologues,  des  matières, en  les  distil¬ 
lant  en  présence  de  la  potasse,  dans  un  hain-ràarie  de 
chlorure  do  calcium. 

On  peut  encore  rechercher  l’aniline  dans  le  résidu, 
acide  de  la  distillation  entreprise  pour  séparer  la  ni- 
trobonzine.  Puisque  le  sulfate  d’aniline  n’est  pas  volatil, 
il  n’y  a  ([u’à  ajouter  à  ce  résidu  une  solution  de  potasse 
et  distiller. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’aniline  et  ses  homologues 
so  trouvent  dans  le  liquide  distillé  sous  forme  do  gout¬ 
telettes  huileuses;  si  la  quantité  était  très  faible,  ü 
pourrait  ne  pas  y  avoir  séparation;  on  agiterait  alors 
le  liquide  avec  de  l’éther,  et  la  couche  éthérée,  sé¬ 
parée, puis  évaporée  spontanément,  laisserait  le  toxique 
en  résidu  liquide. 

On  peut  d’ailleurs  suivre  ici  très  exactement  la  mé¬ 
thode  de  Stas. 

Caractères  chimiques  de  l’aniline.  —  La  solution 
éthérée  l’abandonne  sous  forme  d’huile  ordinairement 
colorée  on  jaune  ou  brun  ayant  une  odeur  très  dés¬ 
agréable  qui  rappelle  celle  des  punaises. 

Très  peu  soluble  dans  l’eau,  celte  huile  est  très  so- 
lulde  dans  l’alcool,  l’éther,  l’essence  de  pétrole,  etc.  ;  vo¬ 
latile  à  182’;  elle  sature  les  acides  et  forme  des  sels 
incolores  qui  cristallisent  parfaitement  et  sont  solubles 
dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

Ouoique  ne  modifianlpas  le  tournesol, l’aniline  est  une 
base  puissante  qui  pi’écipitc  les  dissolutions  métalliques 
de  zinc,  de  for,  d’aluminium.  Elle  brunit  et  se  résinifie 
à  l’air. 

Les  solutions  d’aniline  se  reconnaissent  à  la  gamme 
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de  couleurs  qu’elles  produisent  avec  les  réactifs 
oxydants.  11  faut  éviter  un  excès  de  réactif. 

a-  Les  liypochlorites  alcalins  dissous  donnent  une  cou¬ 
leur  bloue  ou  violette.  Il  en  est  de  môme  d’un  mélange 
de  clilorate  et  d’acide  chlorhydrique. 

b-  Le  hichromate  potassique  (ou  le  hioxyde  de  man¬ 
ganèse)  colore  en  hleu  très  intense  les  solutions  sul¬ 
furiques. 

c.  La  toluidine  dissoute  à  froid  dans  l’acide  sulfurique 
se  colore  sous  rinlluenco  do  l’acide  azotique  en  hleu, 
lui  vire  très  rapidement  au  violet,  puis  au  rouge. 

L’aniline  pure  n’est  colorée  que  si  l’acide  azotique 
rtiiftsrme  de  l’acide  chlorhydrique. 

d.  Un  mélange  d’aniline  et  de  toluidine  se  colore  en 
rouge  de  sang,  ou  en  hleu  violet,  sous  l’inüuenco  de 
1  acide  sulfurique  renfermant  de  l’acide  azotiiiue. 

Une  des  réactions  les  plus  sensibles  est  la  suivante; 
L’aniline  dissoute  dans  l’acide  sulfurique  est  placée  sur 
Une  lame  de  platine  qui  communique  avec  le  pôle  d’un 
àlement  de  pile  ;  on  ferme  le  courant  en  plaçant  le  111 
uégatif  dans  le  liquide,  lüentôt  la  lame  de  platine  se 
recouvre  d’un  enduit  bronzé,  bleu  ou  rose,  selon  la  pro¬ 
portion  d’aniline;  cette  réaction  est  sensible  -au  0,00003. 

Le  chlorure  d’or  et  le  chlorure  de  platine  donnent 
des  précipités  cristallins  colorés  en  rouge  brun  ou  jaune 
Orangé;  le  précipité  plalinique  est  très  peu  soluble  dans 
l’alcool. 

Le  chlorure  de  palladium  donne  un  précipité  jaune 
Orangé;  l’acide  picrique,  jaune  citron,  et  soluble  dans 
l’alcool  bouillant,  d’où  il  se  dépose  cristallisé  par  refroi¬ 
dissement. 

Couleurs  d'aniline.  —  On  emploie  beaucoup  maiii- 
Icnant,  sous  le  nom  de  couleurs  d’aniline,  des  matières 
Colorantes,  rouges,  bleues,  violettes,  vertes,  jaunes  et 
brunes. 

On  s’en  sert  dans  la  teinture  des  dilférents  tissus 
destinés  à  la  confection  de  nos  meubles  et  de  nos  vôte- 
oaents  ;  leur  usage  se  répand  de  plus  en  plus  dans  l’in¬ 
dustrie  et  dans  l’économie  domestique. 

On  en  fabrique  des  encres  de  couleur  ;  on  eu  teint 
les  pains  à  cacheter,  les  papiers,  les  poudres,  les  bon¬ 
bons,  les  gâteaux,  les  confitures,  les  liqueurs,  les  vins 
et  divers  articles  de  parfumerie. 

Nos  connaissances  sur  les' propriétés  physiologiques 
de  ces  matières  colorantes  sont  encore  très  incomplètes. 

La  solution  du  problème  est  très  diflicile,  puisque 
ces  couleurs  sont  préparées,  pour  la  plupart,  à  l’aide 
de  sels  métalliques  toxiques  à  base  d’arsenic,  d’étain, 
de  mercure,  que  les  lavages  n’enlèvent  qu’incom[dète- 

nient. 

Ou  a  réussi,  depuis  quelque  temps,  à  préparer  des 
*els  d’aniline  purs  ;  mais,  vu  le  prix  plus  élevé  de  ces 
préparations,  leur  usage  n’est  pas  encore  répandu  par¬ 
font,  de  sorte  ijue  les  couleurs  employées  peuvent  ren¬ 
fermer  des  traces  d’agent  très  toxique,  comme  l’arsenic. 

L’attention  du  chimiste  expert  doit  doue  se  porter 
eur  la  présence  d’un  sol  minéral,  s’il  s’agit  d’un  em¬ 
poisonnement  attribué  à  ces  couleurs,  car  Sonneukall 
U  démontré  que  les  couleurs  d’aniline,  tout  à  fait  pures, 
étaient  inolfensives.  Cette  opinion  a  trouvé  cependapt 
des  contradicteurs. 

Recherche  toxicologique.  —  L’intensité  colorante  de 
oes  matières  met  sur  la  voie  et  rend  la  recherche  fa- 
oilc.  L’estomac,  l’intestin,  les  excréments,  l’urine  et  la 
Sueur  sont  presque  toujours  colorés;,  la  difliculté  ne 
commence  que  lorsqu’il  s’agit  d’isoler  la  couleur,  qui 


adhère  tellement  aux  tissus  que  l’alcool  bouillant  ne 
réussit  pas  toujours  à  s’en  emparer. 

Il  faut  opérer,  comme  pour  les  alcaloïdes,  avec  de 
l’alcool  fortement  acidulé;  les  liqueurs  sont  précipitées 
par  l’ammoniaciue,  et  le  précipité,  repris  par  l’éther  ou 
le  chloroforme,  se  dissout;  la  liqueur  est  souvent  inco¬ 
lore  :  mais  elle  se  colore  à  l’air  ou  par  l’addition  d’un 
acide. 

Pour  démontrer  que  la  matière  colorante  isolée  pos¬ 
sède  des  propriétés  toxiques,  il  convient  d’avoir  recours 
à  des  expériences  physiologiques.  L’analyse  spectrale 
peut  fournir  des  indications  sur  la  matière  colorante. 

Comme  il  s’agit  de  couleurs  pouvant  contenir,  par 
exemple,  des  traces  d’arséniatc  ou  d’arsénite,  il  faudrait 
rechercher  ce  poison. 

La  liqueur  alcaline  qui  a  précipité  l’alcaloïde  (car  ce 
sont  des  composés  analogues)  retient  les  acides  et  de¬ 
vrait  être  examinée  avec  soin. 

Action  et  liitugCM  thcrapeiitiqiies.  —  I.  L’aniline, 
amido-benzine  ou  phénylamine,  matière  qui  s’obtient  par 
la  réduction  de  la  nitro-benzine  avec  l’hydrogène  nais¬ 
sant,  est  un  liquide  d’une  faible  odeur  qui  se  dissout 
dans  31  parties  d’eau,  miscible  en  totalité  dans  l’alcool  et 
l’éther,  et  qui  en  raison  de  son  grand  usage  aujour¬ 
d’hui  dans  l’industrie  comnae  matière  tinctoriale  et  de 
ses  propriétés  nocives  professionnelles  ou  curatives 
supposées,  mérite  de  nous  arrêter  un  instant. 

il.  Historique.  —  Wohler  et  Frerichs  n’accordaient 
point  do  caractère  vénéneux  à  l’aniline  (Ann.  der  Chem. 
U.  Pharm.,  t.  LIV,  p.  349).  Cependant  Ilolfmaun  a  vu  un 
demi-milligr..  administré  à  uu  lapin,  déterminer  des 
convulsions  cloniques  violentes  (Handivürteb.  der  Chi¬ 
mie  von  Liebig,  Poggendorf,  p.  239, 1850);  Runge  a  fait 
périr  des  sangsues  en  les  plongeant  dans  une  solution 
d’aniline;  Gmelin  l’a  vu  déterminer  chez  un  chien  de 
l’anéantissemeut,  des  convulsions  et  de  la  respiration 
laborieuse;  Schuchardt  (1860),  puis  ïurnbull  (1861), 
Lctheby  (1863),  et  enfin  A.  Ollivieret  Georges  Bergeron 
(1863),  Sonnenkald  (1804),  Jules  Bergeron  (Acad,  de 
médecine,  1865),  démontrèrent  les  propriétés  toxiques 
de  l’aniline. 

111.  Action  physiologique.  —  Appliquée  localement 
sur  la  peau  dénudée  ou  sur  les  muqueuses,  l’aniline 
provoque  des  traces  d’irritation;  déposée  directement 
sur  les  muscles  elle  en  abolit  la  contractilité;  sur  les 
nerfs  elle  n’a  aucun  effet  (Ollivier  et  Bergeron).  Elle 
provoque  à  dose  élevé,  des  phéjiomènes  inflammatoires 
sur  les  muqueuses  par  sa  propriété  de  coaguler  l’albu¬ 
mine.  Suivant  qu’on  l’absorbe  par  l’estomac  ou  par  inha¬ 
lation,  l’aniline  peut  produire  des  effets  toxiques.  Les 
cadavres  des  animaux  empoisonnés  par  cette  substance 
(et  l’on  pouvait  s’y  attendre  puisque  rauiline  est  un 
dérivé  de  la  bouille)  se  conservent  pendant  très  long¬ 
temps  sans  altération. 

L’absorption  do  l’aniline  par  la  voie  gastrique  produit 
des  effets  plus  accentués  que  son  absorption  par  inha¬ 
lation. 

A  dose  modérée,  elle  amène  chez  les  animaux  en 
expérimentation  une  exaltation  musculaire  momen¬ 
tanée. 

.\  dose  élevée,  elle  amène  une  sécrétion  salivaire  et 
spumeuse  abondante;  au  bout  d’une  dizaine  de  minutes, 
1  animal  reste  comme  hébété,  puis  frissonne  tout  à 
coup  jusqu’à  la  mort,  si  la  dose  est  mortelle.  En  même 
temps  apparaissent  des  secousses  musculaires,  de  la 
diminution  de  la  sensibilité  (que  J.  Bergeron  nie)  et  de 
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la  connaissance,  une  cyanose  qui  se  généralise  si  l’ani- 
inal  doit  mourir,  do  la  dyspnée,  des  Laltements  tumul¬ 
tueux  du  cœur;  symptômes  auxquels  succèdent  dans  le 
cas  de  mort,  l’einbarras  respiraloire,  le  refroidissement, 
la  précipitation  et  la  faiblesse  des  battements  du  cœur, 
et  linalement  la  mort  par  arrêt  de  la  respiration. 

Il  ii’a  jamais  fallu  à  J.  Ilergoron  plus  do  12  à  15  gouttes 
d’aniline  pour  arriver  à  ce  résultat,  sur  les  lapins  ou 
les  chiens  de  taille  ordinaire. 

A  dose  toxique  considérable,  l’aniline  détermine  de 
violentes  attaques  d’éclampsie  avec  renversement  de  la 
tête  en  arrière,  et  la  mort  survient  promptement  par 
asphyxie  et  par  épuiseiaent.  Cette  substance  attaque 
donc  principalement  le  système  nerveux  central;  elle 
n’injluencc  que  peu  les  nerfs  périphériques.  .1.  Iler- 
geron,  qui  a  expérimenté  comparativement  l’aniline  et 
la  nitro-benzine,  a  trouvé  que  la  première  portait  plutôt 
son  action  sur  la  moelle  épinière  et  le  système  muscu¬ 
laire,  tandis  que  la  seconde  agirait  plutôt  sur  l’encé- 
pliale  en  déterminant  des  phénomènes  accentués  de 
stupeur.  L’empoisonnement  par  la  première  substance, 
malgré  l’appareil  effrayant  de  symptômes  qu’elle  déter¬ 
mine,  a  des  conséquences  moins  graves  et  plus  passa¬ 
gères  que  celles  de  la  nitro-benzine  qui,  à  dose  massive, 
est  un  poison  convulsif  déterminant  la  mort  par  asphyxie 
(diminution  d’O  dans  le  sang  :  1  0/0  au  lieu  de  1 7  0/0)  et 
par  arrêt  du  cœur  en  diastole,  cœur  qui  semble,  comme 
les  muscles  de  la  vie  animale,  entrer  en  rigidité  cadavé¬ 
rique.  Ce  phénomène  n’aurait  rien  d’étonnant,  puisque 
la  nitro-benzine  comme  l’aniline  a  la  propriété  de  faire 
coaguler  l’albumine.  Elle  pourrait  ainsi  coaguler  les 
substances  albuminoïdes  des  muscles  et  en  abolir  la 
contractilité  par  rigidité  secondaire. 

Ilirtz  conclut,  de  son  côté,  que  l’aniline  est  un  poison 
paralysant  du  système  nerveux  de  la  vie  animale;  pour 
cet  auteur,  en  outre,  elle  •  exciterait  d’abord  le  centre 
respiratoire  pour  bientôt  après  le  paralyser;  le  cœur 
aussi,  d’abord  e.xcité,  ne  tarderait  pas  à  tomber  en  para¬ 
lysie. 

Pour  Ollivier  et  G.  Bergeron,  le  sang  des  empoisonnés 
par  l’aniline  exhalerait  l’odeur  de  cette  substance;  il 
serait  profondément  altéré,  brun,  poisseux,  non  coa¬ 
gulé;  les  globules  en  seraient  déformés,  granuleux; 
l’hémoglobine  serait  dissoute  et  des  extravasations  san¬ 
guines  se  foraient  dans  les  poumons,  sous  les  plèvres,  etc. 
Lctlieby  pense  que  dans  le  sang,  l’aniline  subit  une 
véritable  oxydation  et  une  réduction;  il  se  passerait 
dans  le  torrent  circulatoire,  ce  ipii  se  produit  dans  les 
fabriques  sous  l  inlluence  des  oxydants  énergiques  avec 
lesquels  l’aniline  est  mise  en  contact;  elle  se  transfor¬ 
merait  on  substance  colorante,  mauve,  magenta,  etc., 
et  viendrait  ainsi  expliquer  la  coloration  bleue  ou  vio¬ 
lacée  des  muqueuses  des  individus  soumis  à  son  absorp¬ 
tion  toxique,  soit  aiguë,  soit  chronique. 

La  plupart  des  couleurs  d’aniline  et  de  rosaniline, 
par  exemple  la  fuchsine,  sont  dépourvues  de  toxicité,  à 
moins  qu’elles  ne  contiennent  de  l’aniline  libre  ou 
d’autres  composés,  phénol,  arsenic  (Nothnagel  et 
Uossbach,  Sonnenkalb,  Bergeron,  Clouet).  Ainsi  les 
objets  (gilets,  chaussettes,  liqueurs,  glaces,  pâtisseries, 
bonbons)  teints  par  les  couleurs  aniliques  ne  seraient 
toxiques  que  mélangés  à  un  agent  vénéneux,  arsenic, 
plomb,  mercure.  La  coloration  des  vins  par  la  fuchsine 
serait  aussi  innocente.  Cependant  Bitter  et  Koltz  con¬ 
cluent  que  la  fuchsine,  môme  pure,  détermine  du  prurit 
de  la  bouche,  de  la  diarrhée  et  de  l’albumineric.  11  est 


ANIL 

donc  prudent  de  se  mettre  en  garde  contre  l’usage 
continu  du  vin  coloré  par  la  fuchsine  (Bouchardat). 

On  a  distingué  deux  formes  dans  l’cmpoisonncnient 
anilique  :  une  forme  aiguë  et  une  forme  chronique  ou 
professionnelle.  Charvet,  s’appuyant  sur  scs  observa¬ 
tions,  sur  celles  de  Turnbuîl  et  d’autres  médecins 
anglais  qui  ont  administré  l’aniline  à  l’intérieur,  nie  la 
possibilité  de  rempoisonnement  lent  par  l’aniline  à  fai* 
blés  doses.  Pour  être  toxique,  l’aniline  devrait,  d’après 
cet  observateur,  être  absorbée  à  haute  dose. 

Bergeron  décrit  ainsi  la /brwc  aiyuë  :  Les  ouvriers 
qui  débutent  dans  la  fabrication  de  la  nitro-benzine  et 
de  l’aniline,  ou  ceux  qui,  par  suite  d’accidents,  sont 
brusquement  exposés  aux  vapeurs  d’aniline  (cas  de 
Knaggs  rapporté  dans  Med.  Times  and  Gaz.,  1S62,  t.  L 
p.  583),  accusent  une  céphalalgie  orbitaire  gravitative, 
des  vertiges,  des  défaillances,  parfois  des  nausées  et 
des  vomissements.  Ce  malaise  se  dissipe  en  une  ou 
deux  semaines  chez  les  débutants  et  par  accoutumance, 
pour  ne  se  reproduire  qu’accidentellement,  après  un 
travail  forcé  ou  pendant  les  chaleurs  de  l’été.  D’autres 
fois,  à  ce  malaise  s’ajoute  de  la  torpeur,  de  la  conges¬ 
tion  céphalique,  et  le  sujet  chancelle  et  tombe,  bégayant 
quelques  paroles  incohérentes,  faisant  à  peine  quelques 
mouvements  automatiques  et  respirant  péniblement. 
Au  bout  d’une  heure  environ,  l’individu  sort  de  cette 
crise  avec  un  irrésistible  besoin  de  sommeil.  Chez 
d’autres,  il  survient  des  spasmes  tétaniques  de  la 
nuque  et  des  convulsions  épileptiformes  alternant  avec 
des  accès  de  délire  et  un  tremblement  général.  Les 
mouvements  respiratoires  sont  irréguliers,  convulsifs; 
la  peau  est  froide,  insensible  ;  le  visage  blême,  la  langue, 
les  lèvres,  les  extrémités  livides  ;  les  pupilles  sont  dila¬ 
tées;  les  battements  cardiatpies  fréquents  et  violents 
ne  tardent  pas  à  devenir  faibles,  lents  et  irréguliers. 
Cet  état  alarmant  peut  durer  une  heure  et  plus,  cl 
l’ouvrier  en  sort  brisé  de  fatigue  et  avec  do  violentes 
douleurs  de  tête. 

Chez  un  homme  do  vingt-cinq  ans  empoisonné  par 
l’absorption,  et  par  erreur,  de  100  à  120  grammes  d'un 
mélange  d’aniline  et  de  toluidine,  pris  pour  du  café,  ü 
survint  au  bout  de  trois  quarts  d’heure  de  l’hébétude, 
de  l’immobilité,  de  la  stupeur.  Cet  homme  raconte 
alors  l’erreur  dont  il  est  victime,  et  M.  Gundlach, 
chimiste  de  l’établissement  où  il  travaille,  lui  administre 
du  tartre  stibié  mélangé  à  du  sel  de  seignette.  Vomis¬ 
sements  abondants,  aqueux,  mélangés  à  une  matière 
colorante  jaunâtre;  vingt  minutes  après  :  perte  de  con¬ 
naissance,  coma,  résolution  générale,  cyanose  du  visage, 
puis  contracture  des  muscles  de  la  face,  rire  sardo¬ 
nique,  trismus.  Absorption  d’alcool  :  le  malade  parait 
se  réveiller.  Nouveaux  vomissements. 

Le  poison  avait  été  bu  à  huit  heures  du  matin,  à  deux 
heures ,  nouvelle  perte  do  connaissance,  pouls  faible, 
cyanose  persistante;  vers  trois  heures,  convulsions  clo¬ 
niques  des  membres;  plus  de  contractures.  Le  sujet  est 
amené  à  Beaujon  dans  le  service  de  Millard.  A  son  en¬ 
trée  :  coma  profond,  dilatation  pupillaire.  On  relire  p»'' 
le  cathétérisme  200  grammes  d’urine  très  colorée  en 
brun.  (Lait,  lavement,  purgatif,  bain.)  Pendant  toute 
la  nuit,  coma  entremêlé  de  convulsions.  Le  malin,  réveil 
avec  céphalée  et  sensilnlité  normale,  sauf  le  voile  <lu 
lialais  qui  n’olfrc  point  de  réllexe.  Le  malade  urine 
(urine foncée,  alcaline,  albumineuse;  celle  de  la  veille 
était  acide  et  non  albumineuse).  Dans  l’urine  du  soir, 
on  retrouva  l’aniline  non  encore  rnodiliée;  dans  celle 
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du  matin,  le  car])ouato  (rammoniaquc  ne  laisse  plus 
déceler  aucune  trace  de  cette  substance.  Le  sujet  sort 
de  1  hôpital  au  bout  de  six  jours,  ne  conservant  que  sa 
paralysie  du  voile  du  palais.  (.Meuklen,  France  medic., 

U  décembre  1880.) 

Quant  à  la  forme  chronique,  elle  est  caractérisée  par 
an  certain  degré  d’anesthésie  et  surtout  d’analgésie  aux 
membres  supérieurs.  11  n’y  a  pas  de  véritable  paralysie 
musculaire.  Les  fonctions  génitales,  sans  être  spécia- 
'emeiit  atteintes,  participent  de  l’état  de  langueur  qui 
envahit  tout  l’organisme. 

Cette  forme  est  surtout  professionnelle.  Dans  les 
Usines  d’Hœchst,  en  cinq  ans  ily  eut  A  cas  d’anilisme  sur 
une  population  moyenne  de  13  ouvriers.  ((Ika.nuhomme, 
Tlieerfarhen  Fabriken  der  Herren  Meister,  Lucius 
Bruenintj  zu  Hœchst  Am.  Main  in  samtaere  zund  so- 
Bfizichuug,  in  Rev.  de  Hayem,  p.  71,  t.  XVlll, 
881.)  Grandhomme  observa  dans  ces  cas  que  c’était 
naleineetnon  ruriucqiii  sentait  l’odeur  d’aniline.  Gale- 
*nwski  a  publié  (Recueil  d’Ophtalm.,  1870)  3  exemples 
nffections  oculaires  qu’il  arapportéos  à  cette  substance; 
C^ndhomme  n’a  rien  observé  de  pareil.  Dans  l’usine 
Hœchst,  il  trouva  que  les  alfections  professionnelles 
donnent  3  p.  100  de  la  morbidité  générale,  dans  les- 
'jaelles  en  cinq  ans,  il  y  eut  12  cas  d’anilisme  et  20  cas 
"  ayperhidrosc  répartis  ainsi  :  7  dans  l’atelier  de  fuchsine, 
a  la  réduction,  et  1  au  bleu.  Chez  3  ouvriers,  il  ob- 
^o^va  une  attaque  grave  avec  cystite  aiguë,  strangurie 
®1  hématurie. 

.  ^ansun  premier  degré  de  l’empoisonnement  lent  par 
uhalation,  Grandhomme  a  noté  :  teint  blafard,  lassitude, 
pesanteur  de  télé,  tendance  au  vertige,  lèvres  bleuâtres, 
yeux  ternes,  parole  lente  et  difficile,  état  simulant 
'presse  commençante.  Dans  l’intoxication  plus  pronon- 
efe  :  papillotages  devant  les  yeux,  besoin  fréquent  d’u- 
eiiier  avec  ardeur  à  la  miction.  Grandhomme  n’a  trouvé 
ans  l’urine,  ni  à  l’analyse  ni  au  microscope,  aucun  élé- 
®ont  morbide.  Contrairement  à  Bergniann,  llœusser- 
®aun  et  Schmidt,  cet  auteur  n’a  jamais  trouvé  dans 
nrino  aucune  trace  d’aniline.  Cependant  la  réaction  au 
.oyen  du  chlorure  de  chaux  et  du  sulfate  d’animo- 
’naque  est  assez  sensible  pour  déceler  l’existence  de 
pour  10000  d’aniline. 

l’empoisonnement  plus  grave,  il  survint  de  la 
aphalée  violente,  do  l’affaiblissement  extrême,  des 
^  nnrdissements,  do  la  cyanose,  de  la  marche  titubante, 
éegoùt  des  aliments  avec  sensation  nauséeuse.  Si  la 
est  encore  plus  forte,  il  arrive  des  pertes  de  con- 
•'Hssaiicc,  des  vomissements,  du  rétrécissement  dos 
Papules,  do  l’anesthésie  cutanée  que  Knaggs  avait  bien 
dans  son  cas  d’empoisonnement.  Ces  troubles 
®ssent  d’ordinaire  au  bout  de  trois  à  huit  jours  en  éloi- 
sujet  du  lieu  des  émanations  délétères.  (Ani- 
yierielf.f.gerkht.Med.  u.  œff.Sanit.,  nouvelle 
>^XX1,  p.  330,  octobre  1870.) 
ans  ses  recherches  cliniques  et  expérimentales  sur 
uipoisonnement  par  l’aniline,  11.  Leloir  (Ga;.  méd., 
^^^novembre,  20  décembre  1879  et2i  janvier  1880)  chez 
>s  intoxiqués  du  service  de  Lallier  àqui  on  appliquait 
ma*!  d’anilino  sur  du  psoriasis,  et  sur  les  ani- 

stal  ^  haboratoire  de  la  Faculté  de  médecine,  con- 
Hon*^’  chlorhydrate  d’aniline  provoquait  des  phé- 
Les  i"^^  «ouxulsifs  et  asphyxiques  chez  ces  derniers. 
1’  ^  alterations  du  sang  consistèrent  en  modification  de 
dont  le  pouvoir  absorbant  était  diminué. 
Hine  semblerait  agir  sur  le  sang  en  s’emparant  de 


son  oxygène  pour  se  transformer  en  fuchsine  (l’urine 
des  aniliques  contient  en  effet  de  la  fuchsine  et  pas  d’ani¬ 
line,  comme  les  analyses  de  Lutz  l’ont  prouvé). 

D’après  Filehne  (Rev.  de  Hayem,  t.  XIV,  1879,  p,  118), 
les  dérivés  aniliques  agiraient  sur  le  système  nerveux 
en  provoquant  des  convulsions  (comme  avec  la  strych¬ 
nine);  et  d’autre  part,  sur  le  système  nerveux  périphé¬ 
rique  en  le  paralysant  (comme  avec  le  curare). 

L’aniline  peut,  dans  certains  cas  d’intoxication,  colorer 
les  pieds,  les  mains,  les  cheveux  en  rouge  violet,  comme 
Laboulbènc  en  a  montré  un  exemple  à  la  Société  des 
hôpitaux  en  187(1,  et  comme  Proust  en  a  observé  un 
autre  à  Lariboisière  en  1877. 

Elle  provoque  en  outre  chez  les  ouvriers  des  fabriques 
une  décoloration  de  la  peau  et  des  muqueuses,  une  lé¬ 
gère  nuance  lilas  des  lèvres,  une  gastricité  qui  cède 
bien  à  quelques  purgatifs  et  qui  rend  compte  de  l’amer- 
tume  de  la  bouche,  une  fausse  anémie  (Bergeron;,  ca¬ 
ractérisée  par  une  décoloration  des  globules  rouges  par 
raréfaction  de  l’oxygène  auquel  se  substituent,  dans 
les  hématies,  les  gaz  carburés  dont  est  chargée  l’atmo¬ 
sphère  des  ateliers. 

■  Cette  fausse  anémie  disparaît  en  quelques  jours  passés 
au  grand  air  en  dehors  dos  usines.  Il  n’en  est  pas  de 
même  de  l'aglobulie  ou  anémie  vraie,  qui  succède  dans 
certains  casa  la  précédente,  et  qui  survient  chez  les  su¬ 
jets  longtemps  soumis  aux  vapeurs  d’aniline  ou  de  nitro- 
lienzine. 

Pour  empêcher  la  manifestation  de  ces  accidents,  il 
est  nécessaire  de  bien  ventiler  les  ateliers.  Pour  pré¬ 
venir  le  mal,  l’ouvrier  ferait  bien  de  mettre  devant  sa 
bouche  un  mouchoir  ou  une  éponge  imbibée  d’une  so¬ 
lution  alcaline  légère.  Est-il  atteint,  il  devra  quitter 
l’atelier  quelques  jours  et  faire  usage  des  alcooliques  et 
des  vapeurs  ammoniacales. 

IV.  Usages  thérapeutiques.  —  Prenant  en  considé¬ 
ration  l’action  de  l’aniline  sur  le  système  nerveux,  le 
D'  Turnbull  a  cru  devoir  attaquer  la  chorée  par  le  sul¬ 
fate  d’aniline. 

Sur  G  cas  traités  parce  médecin,  5  cédèrent  en  moins 
de  trois  semaines  à  l’aide  de  1  grain  (0,05;  à  1  grain  et 
demi  (0,075)  et  2  grains  (0,10;  trois  fois  par  jour  en  solu¬ 
tion  avec  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique.  Une  seule 
fois  la  guérison  se  fit  attendre  quarante  jours,  et  dans 
ces  dilférents  cas,  notons-le,  la  maladie  était  invétérée  et 
avait  résisté  aux  autres  médications. 

Malgré  ces  succès  de  Turnbull,  nous  devons  dire  que 
l’aniline  est  un  piètre  moyen  de  traitement  dans  la  cho¬ 
rée  ou  autres  maladies  nerveuses,  car  Fraser  et  Daviês, 
qui  ont  répété  à  l’hôpilal  de  Londres  les  essais  de  Turn¬ 
bull,  J.  Bergeron  à  Sainte-Eugénie,  Skinner,  Teissier 
(de  Lyon)  n’en  ont  retiré  aucun  succès.  Toutefois,  il  est 
juste  de  dire  que  devant  un  nouveau  succès  de  Turn¬ 
bull,  devant  l’heureux  résultat  que  le  11'  Filiberti  a  ob¬ 
tenu  chez  un  pellagreux  atteint  d’accidents  épilepti¬ 
formes  et  chez  une  choréique  à  l’aide  du  sulfate  d’aniline, 
il  est  nécessaire  d’expérimenter  à  nouveau  l’aniline 
avant  de  la  condamner  définitivement.  (Voy.  Fuscuine.) 

AHIMK.  Ilotanlqno  et  matière  niédicnle. —  Oll  a 

donné  ce  nom  à  une  substance  résineuse  (Gum  animi 
des  Anglais)  désignée  encore  sous  le  qualificatif  de  co¬ 
pal,  produite  d’après  Guibourtpar  un  grand  arbre  YHy- 
menœa  verrucosa  (Trachylohium  vcrriicosum  Hayne) 
qui  croit  dans  File  de  Madagascar  et  que  les  habitants 
appellent  Tanroujou,  de  la  famille  des  Légumineuses. 
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Les  oaraetères  botaniques  des  Hi/menwa  sont  assez  re¬ 
marquables  :  ces  l)eaux  arbres  à  cimes  étalées  possèdent 
des  feuilles  alternes,  soutenues  par  un  pétiole  commun 
pour  deux  folioles  coriaces,  oblong-ues,  terminées  par  une 
pointe  obtuse  et  ayant  uii  limbe  inéffal;  les  fleurs  sont 
hermaphrodites  et  disposées  en  panicules  terminales, 
d’un  blanc  velouté;  elles  ont  un  calice  à 4  sépales  épais, 
inégaux  et  très  rouges,  une  eorole  à  pétales  épais  et 
blancs.  Le  fruit  est  une  gousse  ligneuse,  unilocu¬ 
laire,  brune,  convexe,  ovale-oblongue,  (jui  renferme 
trois  graines  entourées  par  un  parenchyme  très  fécu¬ 
lent. 

\J Hymenœa  laisse  exsuder  à  travers  le  tissu  ligneux 
et  l’écorce  la  résine  qui  s’accumule  parfois  en  masses 
énormes  sur  l’arbre.  On  connaît  un  très  grand  nombre 
d’animésqu’on  divise  en  deux  sortes  principales  :  l’animé 
dure  et  l’animé  tondre  (copal  dur  et  copal  tendre). 

1"  L’animé  dure  recueillie  sur  les  arbres  est  en  larmes 
polies,  transparentes,  de  couleur  jaune  foncé,  très  dures, 
sans  odeur  et  sans  saveur  à  froid,  mais  très  aromatiques 
à  une  température  élevée.  On  la  désigne  encore  sous 
les  noms  de  :  animé  dure  orientale,  animé  de  Mada¬ 
gascar,  de  Mozambique,  de  Zanzibar,  animé  des  IndéS, 
de  Bombay  ou  de  Calcutta.  Cette  résine  est  produite 
par  des  Trachybolium  verrucosum  Klotzch,  Truchybo- 
lium  mossambicense  Klotzch.  On  la  trouve  aussi  dans 
le  sable  et  au  pied  des  arbres  dont  elle  s’est  détachée. 
Les  morceaux  alors  ont  perdu  leur  poli  et  sont  couverts, 
de  verrues  qui  leur  donnent  un  aspect  chagriné  ;  ils  pré¬ 
sentent  de  plus  une  eftlorescence  blanche  plus  ou 
moins  épaisse  dont  on  les  débarrasse  avant  de  les  livrer 
au  commerce,  soit  au  couteau,  soit  en  les  lavant  à  l’aide 
d’une  solution  de  carbonate  de  soude  ou  de  carbonate 
de  potasse  qui  redonne  à  l’animé  le  brillant  que  l’enfouis¬ 
sement  avait  fait  disparaître.  Ces  animés,  désignées 
sous  le  nom  général  d’animés  des  côtes  occideutclcs 
d’Afrique,  ont  une  très  grande  ressemblance  avec  le  suc- 
cin  (ambre  jaune)  dont  ou  les  en  distingue  par  dilférents 
moyens  que  voici  : 

a.  Le  copal  ou  animé  brûle  avec  flamme  et  coule 
goutte  à  goutte  ;  lesuccin  se  boursoutle  sans  couler. 

b.  L’animé  traitée  par  l’alcool  à  SU'’  devient  poisseuse, 
sa  surface  restant  opaque;  le  succin  traité  de  mémo  reste 
sec  et  transparent. 

c.  L’animé  quand  on  la  distille  ne  fournit  pas  d’acide 
succinique,  tandis  que  le  succin  en  donne  en  abon¬ 
dance.  L’animé  dure  de  la  côte  occidentale  d’Af.  ique  est 
produite  par  le  Guibourtia  Copallifera  buNNETT. 

Cette  résine  se  présente  en  masses,  de  forme  et  de 
grosseur  variables,  selon  que  l’exsudation  a  été  plus  ou 
moins  rapide;  leur  substance,  d’un  jaune  plus  ou  moins 
pâle,  est  recouverte  d’une  eftlorescence  blanchâtre,  aug¬ 
mentant  d’épaisseur  avec  le  temps,  soluble  eu  partie  dans 
l’alcool.  Selon  le  pays  de  production,  l’animé  prend  dif¬ 
férents  noms  :  animé  de  Sierra  Leone,  d’Akra,  de  Congo, 
d  Angola,etc.  ;  ces  sortes  n’ontpas  toutes  les  mêmes  carac¬ 
tères  et  se  distinguent  facilement  d’après  la  conforma¬ 
tion,  le  volume,  la  consistance  et  la  couleur. 

2"  Animé  tendre.  —  Ün  désigne  sous  ce  nom  dilfé- 
rentes  résines  produites  par  des  Hymenœa,  particulière¬ 
ment  le  Courbaril  (Hymenœa  Courburil  L.)  Comme 
le  nom  l’indique,  les  morceaux  qui  les  forment  sont  fa¬ 
ciles  à  entamer  par  le  couteau;  ils  sont  en  morceaux 
plus  ou  moins  arrondis,  de  dimensions  variables,  re¬ 
couverts  extérieurement  d’une  eftlorescence  blanchûtre 
et  peu  épaisse.  La  substance  varie  de  couleur  :  tantôt  j 


elle  est  claire,  tantôt  plus  ou  moins  foncée,  mais  très 
fréquemment  marquée  do  taches  nébuleuses. 

L’animé  tendre,  remarquable  par  son  peu  de  duretCi 
l’est  encore  par  sa  solubilité  très  incom|dète  dans  loi" 
cool  et  dans  l’essence  de  térébenthine,  caractères  qu‘ 
servent  à  la  distinguer  de  l’animé  dure. 

ün  trouve  aussi  en  Amérique,  au  Itrèsil  et  à  Cayenne, 
]iays  qui  nous  fournissent  l’animé  tendre,  des  copal* 
enfouis  dans  le  sable  et  qu'on  peut  regarder  comme  foS' 
siles.  Ils  sont  assez  durs,  transparents  et  souvent  re¬ 
couverts  d’une  croûte  eftlorcsccnto,  souillée  d’impurctes 
et  de  matières  terreuses. 

Guibourt  regarde  comme  une  sorte  d’animé  tendee 
orientale  la  gomme  look  do  Murray,  et  rapporte  à  1 
nirné  tendre  d’Amérique  la  résine  Iciknnemalo  de  la 
pharmacopée  de  Wurtemberg. 

Les  animés  traitées  par  l’alcool  laissent  pou’’  100  nn 
résidu  do  05,70  pour  l’animé  dure  ou  copal  dur,  et  de 
i;i,55  pour  l’animé  tendre  ;  mais  si  on  les  expose  à  1  af 

chaud,  elles  absorbent  peu  à  peu  de  l’oxygène  et  Unissent 

par  devenir  complètement  solubles.  Une  addition  de 
camphre  ou  d’ammoniaque  favorise  beaucoup  la  disso¬ 
lution  dans  l’alcool;  ce  moyen  pourra  donc  être  cmploy® 
dans  certains  cas. 

L’animé  a  pour  composition,  d’après  Filhul  : 


Carbone .  80.  W 

Hyilrogüni) . . .  40. 

Oxygène .  9.15 


Mais  après  son  exposition  à  l’air  elle  renferme  poi“’ 
100  : 


Carbone .  7t.  31 

Hydrogène .  9.22 

Oxygène...  .  19.41 

I/essence  de  térébenthine  dissout  presque  entièrement 
(80  p.  100)  la  résine  animé  dure,  tandis  que  la  résin® 
animé  tendre  laisse  un  résidu  considérable  (80  p.  IW’ 
--  L’éther  dissout  l’animé  dure  à  peu  près  comme  1’»*' 
cool,  mais  ce  dissolvant  est  près  de  trois  fois  aussi  fort 
pour  l’animé  tendre  et  le  meilleur  dissolvant  de  cett® 
dernière. 

Malgré  ces  dilférences,  Guibourt  pense  que  toutes  1®* 
résines  qui  viennent  d’ètre  décrites  sont  de  nature  seffl' 
blable,  qu’elles  peuvent  être  produites  par  le  même  arbr® 
en  opérant  la  récolte  dans  des  conditions  diirérenleS’ 
ün  les  emploie  dans  la  fabrication  des  vernis  et  1’®® 
choisit  do  préférence  l’animé  dure  (]ui  donne  un  verni* 
plus  coloré  et  plus  solide  ;  c'est  le  plus  grand  usage  d® 
cos  produits.  i 

La  préparation  des  vernis  à  base  de  résine  animé  *® 
fait  avec  l’essence  de  térébenthine  et  mieux  avec  l’iiuil® 
do  lin  siccative.  D’après  M.  Violette,  il  convient  pour  ob¬ 
tenir  un  produit  irréprochable  de  chaulfer  d’abord  1* 
résine  seule  à  300“  et  de  maintenir  cette  températur® 
jusqu’à  ce  ([ue  la  substance  ait  perdu  l’huile  de  copal  q®* 
se  sépare  par  distillation  et  représente  ordinairem®®* 
un  quart  à  un  cinquième  de  la  masse  employée.  H  s’®' 
père  ainsi  une  altération  ignée  qui  rend  la  résine  entiè¬ 
rement  soluble  dans  l’essence  de  térébenthine. 

La  résine  de  Hiyhgale  ou  copal  fossile  est  une  sub¬ 
stance  résineuse  jaune  ou  brune  qu’on  retire  dos  argil®* 
bleues  près  de  Londres.  La  fausse  gomme  copal  (Copal 
de  Sanlode  Guatemala)  nous  est  envoyée  de  l’Amériq®® 
septentrionale  (États-Unis  et  Mexique)  et  Lémery  1  ® 
appelée  faux  /.a/’aôe;  elle  provient  du  sumac  ailé  (tihuS 
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copallina  Linné)  de  la  famille  des  Térébinthacées.  Ces 
résines  ont  des  propriétés  analogues  aux  précédentes,  on 
s’en  sert  aussi  pour  les  vernis  et  comme  stimulants. 

Les  usages  thérapeutiques  des  copals  sont  assez  nom¬ 
breux  dans  les  pays  où  on  les  récolte.  En  raison  de  leur 
action  sur  le  système  nerveux,  on  les  emploie  en  fumi¬ 
gations  contre  les  maux  de  tête,  les  douleurs,  les  para- 
Jysies  ;  pour  arriver  à  faire  ces  fumigations,  on  ajoute  à 
la  substance  active  des  produits  qui  aident  sa  combus¬ 
tion.  Par  exempte  on  formule  : 


Toutes  les  substances  sont  pulvérisées,  mélangées 
oxactement,  puis  transformées  au  moyen  du  mucilage  en 
no  liquide  sirupeux  qu’on  étend  sur  des  papiers  épais 
non  collés  qu’on  fait  sécher  et  qu’on  brûle  au  moment 
ou  besoin. 

On  peut  supprimer  le  mucilage  et  employer  les  pou- 
dres  mélangées  qu’on  projette  sur  des  charbons. 

Les  animés  sont  aussi  employées  en  tiniment  dans  les 
cas  de  goutte  et  de  rhumatismes.  On  se  sert  des  dissol¬ 
vants  ;  alcool,  éther,  essence  de  térébenthine,  huile,  etc. 

On  prend  : 


Rosine  animé  (dure  ou  tendre) .  10  grammes. 

Essence  de  térëbcnlhino .  50  — 


On  frictionne  à  l’aide  d’une  flanelle  la  partie  malade, 
puis  on  y  applique  cette  môme  flanelle  imbibée  du  lini- 
®ont.  On  pourrait  y  joindre  différentes  substances  selon 
‘udication  thérapeutique, 

Au  Brésil  on  s’est  beaucoup  servi  de  l’animé  tendre 
pour  combattre  les  affections  pulmonaires,  l’hémo- 
Ptysic,  etc.  Malgré  les  nombreuses  applications  et  les 
uombreuses  préparations  de  cette  substance,  on  a 
beaucoup  renoncé  à  son  emploi  qui  d’ailleurs  n’a  jamais 
ou  une  grande  importance  en  Europe. 

Plusieurs  parties  des  Hymenœa  auxquels  nous  devons 
*os  animés  sont. également  employées  :  Pison  nous  an- 
Uonce  que  les  feuilles,  l’écorce,  les  fruits  de  VHymenæa 
^purbaril  jouissent  de  propriétés  vermifuges,  purga- 
iives  et  carminatives. 

ÉTOILÉ,  appelé  aussi  badiane,  cardamome 
ou  anis  de  Sibérie,  fenouil  de  Chine,  est  produit  par  un 
urbre  de  6  à  8  mètres  de  hauteur  (Illicium  anisatum 
boUREiRo;  Illicium  religiosum  Sieb.),  originaire  de 
|;bine,  qui  fut  plus  tard  introduit  au  Japon.  Aujourd’hui 
1  anis  étoilé  du  commerce  nous  vient  des  montagnes  du 
‘unnau  fChine)  et  c’est  l’anis  le  plus  estimé. 


Fig.  73.  —  Illicium  anisatum.  Fleur. 


Illicium  anisatum  appartient  à  la  famille  des  Magno- 
lacées  (fig.  73.)  Les  feuilles  sont  alternes,  persistantes, 
thérapeutique. 


glabres,  stipulées  et  chargées  de  ponctuations  pellu- 
cides  aromatiques.  Le  périanthe  est  composé  de  près 
de  20  folioles  colorées  en  jaune  verdâtre  plus  ou  moins 
clair,  qui  sont  de  plus  en  plus  étroites  à  mesure  qu’elles 
se  rapprochent  de  l’intérieur.  Il  n’existe  ni  sépales  ni 
pétales  distincts.  Les  fleurs  sont  solitaires  à  l’aisselle 
des  feuilles. 

L’androcée  se  compose  d’une  vingtaine  d’étamines  en 
couronne  formant  une  spirale  peu  distincte;  le  premier 
tour  est  quelquefois  pétaloïde;  les  anthères,  surmontées 
par  un  prolongement  du  connectif,  sont  à  deux  loges 
déhiscentes  en  dedans  par  des  fentes  longitudinales.  Il  y 
a  8  carpelles  libres  et  formés  d’un  ovaire  uniloculaire. 
Dans  la  fleur,  les  carpelles  sont  drossés  autour  du  som¬ 
met  du  réceptacle  sur  lequel  ils  s’insèrent  par  une  base 
étroite  et  oblique.  Mais  à  la  maturité,  ils  se  renversent 
en  dehors,  do  façon  que  leurs  bords  internes  regardent 
en  haut. 


Fig.  74.  —  Illicium  anisatum.  Fruit  mûr. 


Le  fruit  (flg.  74  et  75),  qui  est  la  seule  partie  em¬ 
ployée  en  matière  médicale,  est  composé  de  8  carpelles 
ligneux,  d’une  couleur  brunâtre,  rangés  on  étoile  au¬ 
tour  d’un  axe  central  de  môme  consistance  et  de  même 
couleur.  Ces  carpelles  s’ouvrent  parleur  suture  ventrale 
en  une  large  fente  au  fond  de  laquelle  existe  une  graine 
ovale,  rougeâtre,  marron,  à  surface  lisse,  très  dure  et 
luisante.  Cotte  graine  contient  un  albumen  abondant; 
elle  est  huileuse,  et  possède  un  embryon  petit  au  niveau 
du  micropyle. 


Chaque  carpelle  séparé  du  fruit  montre  :  une  base 
coupée  carrément  là  où  elle  était  attachée  à  l’axe  cen¬ 
trale,  un  sommet  à  pointe  obtuse,  un  bord  inférieur 
courbé,  épais  et  rugueux,  enfin  au  bord  supérieur  ouvert 
eu  forme  de  fente  à  lèvres  minces.  La  loge  qui  contient 
la  graine  a  ses  parois  lisses  et  de  couleur  marron.  (De 
Lannessan,  Histoire  naturelle  médicale,  p.  174.  — 
Planchon,  Drogues  simples,  p.  274,  t.  I.) 

Caractères  micrographiques  du  carpelle.  —  La  coupe 
transversale  au  niveau  de  la  cavité  et  du  bord  ventral 
(flg.  76)  montre  de  dehors  en  dedans  :  un  épiderme 
externe  (a);  un  mésocarpe  épais  parenchymateux  (6)  à 
17 
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cellules  irrégulières,  très  larges.  C'est,  dans  cette 
couche  que  rampent  les  faisceaux  fibro-vasculaircs. 
On  en  voit  un  coupé  en  travers  dans  la  figure,  ha 
partie  (c)  du  mésocarpe,  formée  de  cellules  épaissies, 
colorées  en  jaune  clair,  polygonales,  est  la  partie  sclé- 
renchymateuse.  L’endocarpe  (d)  est  formé  dans  toute  sa 
hauteur  d’une  seule  couche  de  cellules,  dont  les  supé¬ 
rieures.  très  allongées,  parallèles  les  unes  aux  autres, 
sont  épaisses  et  les  inférieures  à  parois  minces  de¬ 
viennent  rectangulaires. 

C’est  dans  la  zone  parenchymateuse  que  se  rencon¬ 
trent  les  cellules  à  huile  essentielle,  ou  les  cellules  ré¬ 
sineuses,  c’est-à-dire  les  principes  actifs  do  l’anis  étoilé. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  carpelles  sont  formés 
d’une  couche  extérieure  lâche,  d’un  brun  foncé,  et  d’une 
membrane  interne;  séparés  par  des  faisceaux  flbro-vas- 
culaires.  La  zone  jnterne  est  formée  d’uii  proscnchyme 
ligneux,  et  la  zone  extérieure  est  composée  de  larges 
cellules  à  huile  volatile,  à  résine  et  à  matière  colorante. 

Tout  le  fruit,  le  péricarpe  surtout,  est  aromatique. 
C’est  une  odeur  très  douce  et  très  agréable  qui  rappelle 
beaucoup  celle  de  Tanis  vert.  La  saveur  est  chaude, 
sucrée  et  acidulé.  On  a  comparé  cette  odeur  à  celle  du 
fenouil  (Feniculum  simense). 


Fig.  70.  —  Illicium  anisatiim.  Coupe  transversale  du  péricarpe. 


On  connaît  encore  trois  autres  espèces  de  badianiers, 
dontles  descriptions  existent  dans  les  ouvragesde  Haillon 
(Histoire  des  Plantes,  I,  L53,  185;  — Recherches  sur 
I  origine  des  badianes,  in  Adansonia,  VTIl,  L)  ; 

,^}^icium  à  petites  fleurs  (Parviflorum  MiciiA)de  la 
quelquefois  12  rayons  étoilés. 

2”  Ilhcium  floridanum,  de  laFloride,  à  carpelles  nom¬ 
breux.  * 

3»  Illicum  religiosum  de  Sieiioi.d  et  ZuccAni,  dont  les 
fruits  ont  peu  de  parfum,  dont  l’odeur  est  faible  et  peu 
agréable. 

La  badiane  est  un  produit  très  recherché  des  Chinois; 
on  pourrait  meme  ajouter  qu’elle  est  en  vénération  chez 
ce  peuple  qui  mange  ces  fruits  après  leurs  repas  et  les 
brûlent  devant  leurs  pagodes. 


CompoNition  rhiminne.  —  Les  fruits  d’anis  étoilà 
conlieiinent  une  grande  quantité  d’huile  volatile,  une 
huile  grasse,  verte  et  âcre,  du  tannin  et  de  l’acide 
benzoïque.  On  y  rencontre  encore  un  sucre  particulier, 
mal  étudié  ainsi  (|u’un  principe  analogue  à  la  pectine. 

Mais  en  réalité  c’est  à  son  huile  volatile  seule  que  la 
badiane  doit  ses  propriétés  thérapeutiques. 

Voici,  d’après  Meisner,  la  composition  sommaire  de 
l’aiiis  étoilé  : 

Huile  volatile,  huile  grasse,  tannin,  résine  insipide, 
matière  extractive,  gomme,  acide  benzoïque  et  quelques 
sels. 

L’huile  grasse,  que  l’on  extrait  des  semences  de  ba¬ 
diane,  et  aussi  des  carpelles,  est  de  couleur  verte  et  de 
saveur  âcre  et  brûlante. 

L’huile  essentielle  a  une  composition  analogue  à  colle 
de  l’anis  vert,  c’est-à-dire  composée  d’un  mélange  ané- 
thol  solide  et  liquide.  (Voy.  Ani.s  veut.) 

piiurinitcoioKio  et  iiNaKCM.  —  L’essence  de  badiane, 
plus  suave  et  plus  fine  que  l’huile  essentielle  d’anis 
vert,  entre  dans  la  composition  d’un  grand  nombre 
de  liqueurs  de  table  dont  les  principales  sont  :  le  ratafia 
d’anis,  l’anisctte,  l’absinthe  suisse,  etc. 

Ses  usages  médicaux  sont  très  limités.  —  Cette  es¬ 
sence  peut  remplacer  celle  d’anis  comme  correctif. 

L’anis  étoilé  jouit  à  un  plus  haut  degré  que  l’anis  vert 
de  propriétés  stimulantes  et  carminatives  :  atonies  gas¬ 
tro-intestinales,  dyspepsie  flatulente,  catarrhes  bron¬ 
chiques,  telles  sont  les  indications  principales  où  la 
badiane  peut  être  employée. 

Cette  semence  est  administrée  sous  forme  de  poudre 
(  I  à2  grammes),  à'infusionchaude\[(iÿi’ammos  par  litre), 
d'alcoolat  de  badiane  (5  à  20  grammes).  —  Mais  nous 
devons  ajouter  que  la  badiane  n’est  pas  un  médicament 
proprement  dit,  car  on  ne  peut  beaucoup  compter  sur 
ses  propriétés  thérapeutiques,  malgré  la  réputation 
imméritée  dont  elle  jouit  dans  le  public. 

On  désigne  sous  le  nom  de  teinture  de  coloquinte 
anisée  de  Dalhbcrg,  le  mélange  suivant  : 

Coloquinte .  g 

Anis  étoilé .  1 

Ai™»! . 90 

Faites  macérer  trois  jours  et  filti  ez. 

Dose  :  15  à  20  gouttes. 

A.lilN  VKllT.  lilNtoire  natnrplle  cl  matière  médi¬ 
cale.  —  Les  fruits  d’anis  sont  fournis  par  le  Pimpi' 
netla  Anisum  L.  ou  Anisum  officinale  II.  Cette  plante 
annuelle,  de  la  famille  des  Ombellifères,  originaire  de 
l’Asie  Mineure,  est  maintenant  cultivée  dans  plusieurs 
parties  de  l’Europe,  principalement  dans  la  'l’ourainc, 
en  Espagne,  à  Malte  et  dans  les  Échelles  du  Levant.  La 
racine  de  cette  plante  est  fusiforme;  sa  tige,  dressée  et 
ramifiée  s’élève  jusqu’à  30  ou  40  centimètres.  Les  feuilles 
radicales  sont  pétiolées,  cordiformes,  plus  ou  moins  pen- 
naliséquées;  les  feuilles  caulinaires  sont  biternées,  avec 
des  segments  en  forme  de  lanières  linéairos-lancéolées, 
d  autant  plus  étroites  que  la  feuille  se  rapproche  du  som¬ 
met  de  la  tige.  Les  fleurs  sont  groupées  au  sommet  des 
liges  et  dos  rameaux  eu  ombelles  composées,  portées 
par  de  longs  imdoncules  et  formées  de  1)  à  10  rayons.  Ces 
ombelles  sont  dépourvues  d’in  volucres  et  d’involucelles. 
Les  fleurs  sont  petites  et  blanches.  Le  réceptacle,  en 
forme  de  sac  concave,  porte  5  pétales  libres  et  5  éta¬ 
mines  alternes  à  anthères  introrses.  Les  étamines  sont 
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plus  longues  que  les  pétales.  L’ovaire,  logé  dans  la  con¬ 
cavité  du  réceptacle,  est  à  deux  loges  renfermant  un 
ovule  suspendu;  il  est  surmonté  de  deux  styles  diver¬ 
gents  dont  les  stigmate^  sont  légèrcmentrcnflés.  Le  fruit 
est  une  diakèuc;  il  est  ovoïde,  velu,  contracté  sur  les  cô¬ 
tés.  Chaque  méricarpe  porte  5  crêtes.  La  columelle  est 
libre  et  bifide  et  les  graines  sont  plan-convexes.  (Ge- 
^era,  n”  360.) 


Fig.  —  Pimpinnlla  anisum.  Fruit  mûr. 

Les  fruits  sont  les  seules  parties  de  la  plante  employées 
médecine  et  dans  l’économie  domestique.  Ils  ont  à  peu 
près  4  millimètres  de  long,  et  les  deux  méricarpes  sont 
lo  plus  souvent  accolés  l’un  à  l’autre,  de  sorte  que  ees 
fruits  sont  ovoïdes,  presque  cylindriques  ;  ils  présentent 
10  côtes,  peu  saillantes,  recouvertes  de  duvet  grisâtre, 
séparées  par  des  valléculcs  d’un  gris  verdâtre  plus 
Sombre.  Toute  la  surface  de  ce  fruit  est  parcourue  par 
J^ne  trentaine  de  canaux  ou  bandelettes  contenant  de 
1  huile  volatile.  L’anis  vert  possède  une  saveur  épicée, 
saccharine,  piquante  et  une  odeur  aromatique  agréable. 

On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs  variétés 
O  anis  vert  :  1»  celui  de  Russie,  qui  est  petit,  noirâtre, 
écre  et  peu  estimé  ;  2“  celui  de  Touraine,  qui  est  vert 
plus  doux;  3°  celui  d’Albi,  qui  est  plus  beau  et  plus 
aromatique .  enfin  4°  celui  d’Espagne  ou  de  Malte  qu’on 
®slime  le  plus. 


Les  semences  d’anis  ont  été  quelquefois,  dans  un  but 
rauduleux,  mélangées  d’une  grande  proportion  de  petites 
pierres  grisâtres  (Dieterich).  On  a  rencontré  aussi  dans 
anis  des  semences  de  ciguë.  . 

«oiupcuion  cbimiqiic.  —  L’aiiis  contient  :  stéarine, 
®sine,  huile  grasse,  huile  volatile,  sous-résine,  gonini  , 


extractif  et  sels  (Brandes  et  Reimann).  Mais  le  principe 
important  de  ces  fruits  est  l’huile  essentieUe  {oleum 
Anisi)  qui  y  est  contenue  dans  la  proportion  de  2 
pour  100. 

L’essence  d’anis  se  prépare  par  distillation  à  la  ma¬ 
nière  des  huiles  volatiles  légères.  Il  faut  avoir  la  pré¬ 
caution  de  chauffer  légèrement  le  serpentin  afin  d’y  em¬ 
pêcher  la  solidification  de  l’huile  essentielle,  qui  se  fige 
vers  17”.  Les  travaux  de  Th.  de  Saussure  nous  ont  montré 
que  celte  essence  renferme  deux  corps,  l’un  liquide, 
l’autre  solide  et  très  fusible.  Cahours,  reprenant  cette 
étude,  a  trouvé  que  l’essence  d’anis  contient  un  carbure 
d’hydrogène  de  la  formule  et  d’un  composé  oxy¬ 

géné,  Vanethol.  Ce  dernier  corps  est  susceptible  de  di¬ 
verses  oxydations  avec  l’acide  azotique  qui  forment  la  série 
anisique  (BouRGOiN,  -Traité  de  pharmacie  galénique, 
p. .  414).  Cette  série  anisique  comprend  surtout  trois 
termes  fondamentaux, ce  sont  l’alcool  anisique  (C'®H*“0‘), 
raldébydeanisique(G‘®H*0''),etracideanisique(C*®H'0®) 
—  Ce  dernier  acide  peut  dans  certaines  circonstances 
donner  naissance  â  un  éther,  Vanisol.  ' 

piiariuacoiogie.  — Les  seménees  d’anis  s’emploient 
quelquefois  isolément  en  infusions  théiformes  à  la 
dose  de  4  à8  grammes  par  litre  d’eau  ;  mais  on  emploie 
plus  généralement  les  espèces  carminatives,  qui  dans 
la  pharmacopée  française  sont  un  mélange  à  parties 
égales  d’anis,  de  carvi,  de  coriandre  et  de  fenouil.  10  à 
15  grammes  de  ces  espèces  pour  un  litre  d’eau  repré¬ 
sentent  la  tisane  carminative. 

La  tisane  d’anis  doit  se  préparer  par  infusion,  et  l’on 
conseille  d’en  doubler  la  dose  pour  obtenir  des  effets 
satisfaisants. 

La  poudre,  la  teinture,  l’alcoolat  et  l’eau  distillée 
d’anis  sont  peu  employés  en  thérapeutique.  Le  seul  but 
qu’on  peut  se  proposer  en  se  servant  de  ces  diverses 
formes  pharmaceutiques,  c’est  d’aromatiser  certaines 
préparations. 

11  en  est  de  même  de  l’essence  d’anis  qui,  dissoute  dans 
l’alcool  et  sous  forme  d’oléo-saccharure,  est  un  correc¬ 
tif  et  non  un  médicament.  Cependant  deux  formules  de 
Bouchardat  montrent  que  l’on  peut .  utiliser  le  pouvoir 
carminatif  de  cette  essence  contre  la  dyspepsie  flatulente 
et  la  colique  spasmodique. 


M.  s.  a. 

POTION  ANTI3PASM0DIÜÜE. 


M.  s.  a. 

Les  dragées  d’anis  ou  anis  couvert,  anis  de  Verdun, 
sont  des  préparations  d’agrément  que  l’on  peut  quel¬ 
quefois  utiliser  en  thérapeutique. 

L’anis  sous  forme  de  poudre  ou  d’essence  entrait  dans 
une  foule  de  préparations  do  l’ancienne  pharmacopée 
dont  il  serait  oiseux  de  rappeler  les  formules  puisqu’elles 
sont  complètement  tombées  en  désuétude.  Tels  sont  le 
milhridate,  le  catholicum  double,  le  linitif,  la  confection 
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d’IIamech,  la  poudre  de  rose  et  de  joie,  l’électuaire  de 
Psyllioii,  les  pilules  dorées  et  polychrestes,  l’eau  géné¬ 
rale,  l’esprit  carminatif  de  Sylvius,  etc.  Une  de  ces 
vieilles  préparations  est  encore  quelquefois  employée, 
c’est  le  baume  de  soufre  anisé  :  soufre,  1  gr.  ;  essence 
d’anis,  4 gr.  6  à  8  gouttes  en  potion,  contre  les  catarrhes 
pulmonaires  chroniques,  ou  bien  sous  forme  de 

PILULES  BALSAMIQUES  UE  HOItTON  ; 

Cloportes  pulvdrisds _ 

Acide  benzoïque . 

Safran  . 

Baume  de  soufre  aniso. 


Faire  des  pilules  de  0,20  centigrammes,  2  à6  par  jour 
dans  les  affections  chroniques  de  poitrine. 

Voici  quelques  autres  préparations  qui  jouissent  à 
l’étranger  d’une  réputation  thérapeutique  plus  ou  moins 
nécessitée  et  dans  lesquelles  l’essence  d’anis  peut  avoir 
un  certain  rôle  *: 

MIXTUHE  KOUOE  DE  STANDERT. 

Essence  de  menthe.. .. 


Carbonate  de  magnésie. 

Eau  distillde . 

Mêlez. 

Remède  populaire  dans  l’ouest  de  l’Angleterre  pour 
combattre  les  douleurs  d’entrailles,  3  à  6  cuillérées  à 
café  par  jour. 

MIXTURE  ANTISPASMODIQUE  (H.  OREEN). 

Essence  d’anis .  40  gouttes. 

Teinture  do  valdriano .  25  gr.immes. 

—  d'opium .  3 

Magnésie  carbonatëe .  4  à  6 

Eau  do  menthe .  75  — 

Mêlez. 

A  prendre  par  cuillérée  à  café  d’heure  en  heure,  dans 
les  spasmes  douloureux  de  l’estomac,  qui  sont  occasionnés 
par  des  flatuosités.  (Voy.  Ammoniaque  anisée.) 

Nous  citerons  encore  la  formule  suivante,  pour  montrer 
que  l’essence  d’anis  peut  être  utilisée  dans  l’art  do  for¬ 
muler  pour  dissoudre  certaines  résines  ou  gomme-ré¬ 
sines,  afin  de  composer  une  bonne  masse  pilulairos  : 


PILULES  PUROATIVES  (LA  IIORSE). 


Aloè» . 

Essence  d’anis... 

Savon  aniygdalin. 

B’aites  dos  pilules  de  0,20  centigrammes. 

Enfin  l’essence  d’anis  fait  partie  de  l’e7mr;)an?ÿon'(7?<d, 
qui  est  une  teinture  d’opium  et  de  camphre  anisés  ; 
cet  élixir  jouit  d’une  certaine  vogue  dans  la  thérapeu¬ 
tique  des  Anglais. 

tussilage  a  l’ANIS  de  LILLE. 


Anis .  180 

Tussilage .  liS 

Pieds-de-chal .  80 


50  grammes. 
0  - 

2  - 
12 


ANIS 

B’aites  1000  grammes  de  décodé  dans  lequel  vous 
ferez  dissoudre  : 

Extrait  de  réglisse  pure .  3000  grammes. 

l’aites  cuire  au  bain-marie  jusqu’à  consistance  conve¬ 
nable,  puis  ajoutez  : 


et  coulez  sur  un  marbre  huilé.  Après  avoir  coupé  celle 
pâte  en  lanières,  on  les  roule  en  petits  cylindres  que  l’on 
divise  en  petits  morceaux. 

Celte  préparation  jouit  encore  dans  le  public  d’une 
faveur  très  grande,  qui  certes  est  loin  d’être  méritée. 

Action  et  uHasccH.  —  Abondamment  répandu  et  cul¬ 
tivé  en  Orient,  l’anis  entrait  dans  les  condiments  et 
la  pharmacopée  cmpyri(|ue  des  Grecs  et  des  Romains, 
l’ythagore  lui  attribue  la  faculté  do  favoriser  l’accou- 
chement  et  do  prévenir  l’épilepsie  ;  Pline  lui  accorde 
le  [louvoir  do  faire  dormir,  de  donner  de  la  jeunesse 
au  visage  cl  de  corriger  la  fétidité  de  l’halcinc;  Hippo¬ 
crate  lui  reconnaît  des  vertus  emménagogues  et  diuré¬ 
tiques  ;  Galien  lui  donne  la  vraie  propriété  des  excitants 
aromatiques,  celle  de  stomachique  et  de  carminative- 
üioscoridc,  Aétius,  Oribase,  Avicenne,  ont  également 
témoigné  de  ces  mêmes  faits,  éprouvés  et  exprimés  de¬ 
puis  par  tous  les  médecins. 

Action  physiologique.  —  L’anis,  aujourd’hui  comme 
jadis,  compte  parmi  les  médicaments  excitants.  L’es¬ 
sence  qu’il  renferme  le  rend  à  la  fois  digestif,  carmi- 
natif  et  antispasmodique. 

Sous  l’influence  d’une  infusion  d’anis  (10  à  20  grammes 
pour  1  litre  d’eau),  do  l’essence  (1  à  5  gouttes)  ou  de 
l’alcoolat  d’anis  (10  à  30  gouttes),  la  contractilité  gas¬ 
tro-intestinale  s’éveille,  une  sensation  de  chaleur  sti¬ 
mule  l’estomac,  et  la  sécrétion  du  suc  gastrique  aug¬ 
mente  :  double  action  qui  amène  une  aptitude  digestive 
plus  grande  et  l’expulsion  des  gaz  dont  la  production 
exagérée  accompagne  certaines  dyspepsies. 

L’anis  est  donc  stomachique,  digestif  et  carminatif- 
Comme  son  essence  est  éliminée  par  les  reins  et  le® 
glandes  mammaires,  elle  excite  ces  organes,  d’où  acti¬ 
vité  plus  grande  do  la  diurèse.  Toutefois  ce  dernier 
effet  pourrait  bien  être  dù  tout  simplement  à  l’ahsorp- 
lioii  du  liquide  chaud  de  l’infusion. 

L’action  diaphorétique  dont  on  a  gratifié  l’anis  pour¬ 
rait  être  susceptible  de  la  même  objection. 

Bùi  vertu  de  scs  propriétés  toni-stimulantcs,  il  a  paru 
atténuer  certains  flux  pathologiques,  dont  la  faiblesse 
organique  est  souvent  la  cause,  telles  la  diarrhée,  le 
leucorrhée.  Mais  il  serait  peut-être  prudent  do  ne  pa® 
trop  se  lier  sur  cette  action. 

Enfin,  l’anis  n'exciterait  pas  sculoracnl  certaines  fonc¬ 
tions  sécrétoires,  ni  la  contractilité  organique,  mai® 
encore  il  agirait  sur  l’innervation  ganglionnaire,  c” 
apaisant  certaines  douleurs,  particulièrement  les  tran¬ 
chées  intestinales,  et  dans  ce  cas,  tout  en  calmant  le® 
coliques,  les  mouvements  douloureux  de  l’appareil  gas¬ 
tro-intestinal,  il  en  exciterait  et  tonifierait  les  parois, 
d’où  l’expulsion  plus  facile  des  gaz  qui  en  sont  souvent 
la  cause.  Il  mérite  donc  bien  le  nom  d’excitant  anti¬ 
spasmodique. 

Son  influence  s’étend  même  jusqu’à  l’innervation  cé¬ 
rébrale,  et  plus  d’une  fois  nous  avons  constaté  ses  bon® 
effets  dans  le  vertige  et  les  pesanteurs  de  tête  que  dé¬ 
terminent  les  mauvais  états  de  l’estomac.  Dans  1® 
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'oertigo  à  stomacho  lœso,  si  souvent  le  fait  de  la  dys- 
Pppsio  atonique  et  flatulente,  il  fait  ordinairement  bien 
disparaître  avec  les  vents  cet  incommodant  trouble 
cérébrale. 

Suivant  Nothnagel  et  Rossbacli  (Thérap.,  p.  50-4, 
Piiris,  1880),  à  certaines  doses  l’anis,  ou  son  principe 
®ctif,  l’anéthol  ou  camphre  d’anis,  produit  à  la  manière 
de  l’essence  de  térébenthine  et  du  camphre  des  effets 
Mortels  sur  les  animaux  qui  succombent  au  milieu  des 
phénomènes  de  paralysie.  Ces  auteurs  lui  attribuent, 
jusqu’à  nouvel  ordre,  car  les  expériences  physiologiques 
sur  l’essence  d’anis  sont  encore  à  faire,  des  effets  ana¬ 
logues  à  ceux  de  l’essence  de  térébenthine.  Ajoutons 
*106,  d’après  ces  auteurs  l’essence  d’anis  serait  un  pa- 

casiticide. 

En  résumé,  l’anis  est  un  stomachique  aromatique  qui 
oxcite-la  sécrétion  salivaire,  développe  un  goût  aroma- 
nque  chaud  et  frais,  analogue  à  celui  de  la  menthe;  il 
produit  une  sensation  de  chaleur  à  l’estomac,  et  déter- 
Mine  par  action  réflexe  des  contractions  plus  énergiques 
de  la  tunique  musculaire,  favorables  aux  actes  chi- 
M'ques  et  capables  d’effets  carminatifs  salutaires.  .Après 
ehsorption  de  l’huile  essentielle  d’anis,  il  y  a  excitation 
de  l’appareil  circulatoire;  le  pouls  devient  plus  fré- 
inent;  la  chaleur  augmente,  ainsi  que  le  développe- 
Ment  du  réseau  capillaire.  Si  la  dose  est  forte,  il  sur- 
^'ent  du  mal  de  tête.  La  sueur  met  fin  à  cette  fébricule 
ertificieiie  (Gubler.  Commentaires  du  Codex,  p.  21.) 

Action  thérapeutique.  — L’anis  est  considéré  comme 
dn  des  plus  puissant  carminatifs,  quoique  cette  opinion 
de  soit  basée  sur  aucune  expérience  vraiment  scien- 
dique.  11  est  probable  que  l’anis  n’agit  dans  ce  cas, 
Id  en  stimulant  les  fonctions  digestives.  Les  dyspepsies 
Ide  réussissent  à  faire  cesser  les  excitants  aro- 
Matiques  fournis  par  les  ombcllifères,  sont  celles  que 
on  désigne  sous  le  nom  de  flatutentes,  états  de  diges- 
Mn  difficile  et  lente,  communs  aux  femmes  nerveuses, 
ddx  hystériques,  aux  hypochondriaques,  aux  hommes 
®  cabinet,  aux  personnes  tourmentées  par  les  soucis 
dd  les  chagrins. 

bans  ces  cas  une  infusion  théiforme  d’anis,  un  petit 
Jorre  d’anisette  de  Bordeaux,  absorbés  après  les  repas, 
dot  souvent  disparaître  cet  état  douloureux  et  dés- 
dffréable. 

Si  aux  flatuosités  s’ajoutent  les  coliques  dites  coliques 
^^veuses,  la  préparation  suivante  pourra  donner  de 

**dns  résultats  : 

Eaudomentlio .  100  grammes. 

Essence  d’anis .  10  g-uttes. 

Liqueur  d'Hoffmann .  20  - 

P  prendre  après  le  repas. 

bde  autre  classe  de  personnes  se  trouve  bien  aussi 
0  usage  de  l’anis;  c’est  celle  des  gros  mangeurs  de 
.  Sûmes,  et  surtout  de  légumes  secs.  Dans  ce  cas,  une 
O  usion  d’anis,  d’angélique,  de  menthe,  coriandre  ou 
étoilé,  fait  justice  ordinairement  des  flatuosités, 
es  spasmes  et  des  ffastrodvnies  nui  empêchent  ou  re- 
‘drjent  la  dipstion 

,  dns  certains  pays,  on  môle  de  l’anis  au  pain  :  ainsi 
cet  aliment  se  digère  plus  facilement.  11  est 
l’n  .r  Pdyo  chauds  où  le  régime  végétal  est 

i^’/daire  et  où  les  fonctions  digestives  se  détraquent 

‘e  ÿus  facilement. 

Q  ovons  mentionné  la  propriété  galaetopoiétique 
unis.  Ajoutons  ici  que  Trousseau  a  vu  les  coliques 


des  nourrissons  cesser  en  donnant  aux  nourrices  une 
infusion  d’anis  :  le  lait,  dans  ce  cas,  sentait  manifeste¬ 
ment  l’odeur  d’anis. 

Réputé  antipituiteux  et  anticatarrhal,  l’anis  fut 
donné  contre  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques,  et 
dans  ce  cas  on  donnait  la  préférence  ou  baume  de 
soufre  anisé;  mais  disons  tout  de  suite  que  dans  ce  genre 
de  maladie  comme  dans  l’anorexie,  les  nausées,  les  vo- 
mituritions,  dépendant  des  vices  de  sécrétion  de  la  mu¬ 
queuse  gastro-intestinale,  et  où  l’anis  a  été  préconisé, 
il  est  à  administrer  des  médicaments  plus  appropriés. 

Malgré  les  propriétés  emménagogues  dont  on  l’a 
paré,  l’anis  est  rarement  employé  contre  l’aménorrhée, 
la  dysménorrhée  ou  pour  favoriser  les  menstrues. 

Gubler  l’a  recommandé  comme  alexipharmaque  dans 
l’empoisonnement  par  les  substances  végétales.  11  agi¬ 
rait  dans  ce  cas  comme  tous  les  stimulants  diffusi- 
bles. 

Nous  avons  dit  que  l’essence  d’anis  est  un  parasiti- 
cide.  Elle  tuerait  bien  les  parasites  animaux  de  la  peau 
et  ferait  rapidement  disparaître  les  poux  de  tête  (l’em¬ 
ployer  dans  ce  cas  avec  prudence,  à  causes  des  inflam¬ 
mations  cutanées  qu’elle  détermine).  Elle  jouit  aussi  de 
la  propriété  de  tueries  champignons  parasites  de  l’her¬ 
pès  circiné,  d’effacer  le  chloasma. 

Les  anciens  se  servaient  de  l’anis  en  gargarismes 
contre  les  angines,  en  lotions  dans  les  maux  d’yeux  et 
d’oreilles.  Pline  cite  son  emploi  dans  le  chancre  des 
fosses  nasales;  Forestus  considérait  l’huile  volatile 
comme  un  remède  souverain  contre  les  ecchymoses  et 
les  contusions;  Geoffroy  conseillait  d’en  frictionner  la 
région  ombilicale  dans  les  tranchées  des  enfants,  et  nous 
avons  encore  à  rappeler  l’opinion  qui  veut  qu’appliquer 
en  lotions  ou  en  cataplasmes  sur  les  seins  les  semences 
d’anis  favorise  la  sécrétion  lactée. 

IL  L’anis  étoilé  ou  badiane  est  employé  dans  l’ex¬ 
trême  Orient  et  l’Inde  comme  stomachique,  carminatif 
et  diurétique.-  Il  sert  aussi  comme  aromate  et  assai¬ 
sonnement.  On  se  rince  la  bouche  avec  son  infusion  ;  on 
brûle  les  semonces  à  la  façon  des  autres  parfums.  En¬ 
fin  on  en  retire  une  liqueur  fermentée  agréable.  En 
Europe,  on  substitue  maintenant  l’anis  étoilé  à  l’anis 
indigène.  Les  deux  ont  d’ailleurs  les  mêmes  propriétés, 
que  l’anis  étoilé  possède  seulement  à  un  plus  haut 
point.  Tantôt  on  emploie  l’infusion  des  semences,  tan¬ 
tôt  les  fruits  recouverts  de  sucre,  comme  dans  Vanis  de 
Verdun,  tantôt  enfin  une  teinture  alcoolique,  comme 
dans  l’esprit  carminatif  de  Sylvius. 

En  somme,  l’anis  est  un  aromatique  stimulant  car¬ 
minatif,  et  nous  pensons  qu’à  l’heure  actuelle,  c’est  la 
seule  action  qu’on  puisse  sérieusement  lui  accorder  et 
qu’on  doive  lui  demander. 

amisu'm.  Voy.  Anis. 

AIVIStlM  OFFICIAAIE.  Voy.  ANIS  VERT. 

A.HO.’MA  MOHFAEA.  Voy.  NoiX  DE  BeN. 

AAOW.t.  ODOR.\TiS)<i»iiMA.  Arbre  de  la  famille  des 
Anonacées  appelé  Ilang-Uang  aux  colonies.  11  croît 
dans  la  Malaisie,  aux  Antilles  et  à  la  Jamaïque.  En  dis¬ 
tillant  ses  fleurs,  on  obtient  une  huile  essentielle  très 
suave. 

L’essence  d’anone  bout  vers  160°,  sa  densité  est  de 
0,98  à  0“;  l’éther  la  dissout  entièrement.  Ti'aitée  par  la 
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potasse  elle  se  saponifie  et  fournit  de  l’acide  benzoïque. 
(UonvAULT,  Officine.  —  Bull,  de  la  Soc.  chim.,  1874.) 

Une  autre  espèce  d’Anonacées,  l’Anona  rnuricata, 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  corossol  est  employé, 


sucrée  et  très  parfumée  est  un  mets  très  supérieur 
au  corossol.  Les  graines  passent  pour  être  insecti¬ 
cides. 

En  somme,  toutes  les  Aiionacées  sont  des  plantes  très 
parfumées  qui  peuvent  être  avantageusement  utilisée 
comme  carminatives. 

AMsÉHiiüE.  Chenopodium  anthelminticum  L.  7- 
Famille  des  Chénopodiacées;  commune  aux  Etats-Unis 
où  elle  est  employée  contre  l’ascaride  lombricoïde.  On 
l’emploie  en  infusé  (10  pour  1000). 

C’est  une  plante  dont  toutes  les  parties,  mais  surtout 
les  fruits,  sont  riches  en  principes  balsamiques.  On 
pourrait  l’utitiscr  avec  autant  de  raison  iiue  bien  d’au¬ 
tres  plantes  comme  antispasmodique  et  stomachique, 
mais  on  l’emploie  seulement  comme  vermifuge.  (Feb- 
KAND,  Aide-mémoire  de  pharmacie.) 

A.iiTAMix.  On  trouve  désigné  sous  ce  nom  dans 
([U('h[U(‘s  pharmacopées  étrangères  le  Tylophora  asth- 
matica  VVight  et  Arnott,  plante  à  propriétés  vomitives 
employée  dans  l’Inde  et  dans  les  îles  voisines  où  on 
lui  donne  indistinctement  le  nom  d’Antamul  ou  d'ipécd 
sauvage.  (Voy.  'rvLOPiioRA.). 

AMTENiVAUIA  DIOIVA.  Voy.  PlED-DE-CHAT. 

AWTlIEEIlIIIliTlQlIEN.  Voy.  VERMIFUGES. 


AMTUEMi.«i  (Nobilis).  Voy.  Camomille. 


Fig.  71).  —  Anona  muricala.  Fruit,  coupe  longitudinale. 

(D’après  H.  Bâillon.) 

dans  les  Antilles  à  la  fois  comme  fruit  comestible  et 
comme  médicament.  On  fait  des  cataplasmes  avec  les 


Diagramme  de  la  fleur. 


feuilles  et  l’on  utilise  les  graines  comme  astringentes, 
(fig.  79  et  80). 


L’Anona  sguamosa  (fig.  81)  a  un  fruit  connu  sous  le 
nom  de  pomme  de  cannelle,  dont  la  pulpe  à  saveur 


AATOPiiYELE.  Nom  .SOUS  Icquol  on  désigne  quel¬ 
quefois  les  fruits  du  giroflier  (voy.  Girofle). 

AATHON.  Voy.  ItOMARIN. 

AWTHRACÈivE.  Ce  produit,  qu’on  nomme  encore 
acétylodiphénylène  en  raison  do  sa  composition,  a  pour 
formule  atomique  C*'’1U"  ;  ilaété  découvert  en  1832  par 
Dumas  et  Laurent,  étudié  par  Anderson  et  par  Fritzschc, 
produit  par  synthèse  pyrogénéc  par  M.  Bcrthelot;  son 
histoire  s’est  principalement  développée  depuis  les  tra¬ 
vaux  de  Graebe  et  Liebermann. 

On  nomme  encore  anthracéno  la  paranaphtaüne, 
C‘'’IU^,  étudiée  également  par  Dumas  et  Laurentet  par 
Gerahrdt  (Traité  de  chimie,  t.  III,  p.  4G1). 

1“  C‘'*H'“  ou  Acétylodiphénylène.  —  Ce  carbure  d’hy¬ 
drogène  est  retiré  par  cristallisations  successives  des 
portions  de  goudron  de  houille  qui  passent  après  la 
naphtaline  vers  le  point  d’ébullition  du  mercure.  U 
cristallise  en  tables  rhomboïdalcs  ordinairement  à 
six  pans,  d’un  blanc  éclatant  possédant  une  fluorescence 
violette  qui  no  se  manifeste  pas  lorsque,  par  suite 
d’une  purification  incomplète,  elles  ont  une-légère  teinte 
jaune.  Pour  avoir  l’anthracèno  pur,  il  suffit  de  faire 
cristalliser  une  dernière  fois  le  produit  en  se  servant, 
non  plus  des  huiles  volatiles  do  goudron  de  houille, 
mais  d’alcool,  et  d’opérer  la  sublimation. 

La  température  de  fusion  du  carbure  C'‘1U«  est  210“, 
celle  d’ébullition  300°;  à  l’état  fondu  il  se  volatilise  et 
se  sublime  en  so  décomposant  partiellement  et  eu  ré¬ 
pandant  une  odeur  très  désagréable  quoique  faible  et 
très  irritante.  Il  est  peu  soluble  dans  l’alcool  surtout 
à  froid,  plus  soluble  dans  les  huiles  légères  do  houille, 
et  tout  à  fait  insoluble  dans  l’eau.  Chauffé  au  rouge, 
dans  un  courant  d’hydrogène,  il  fournit  de  la  benzine  et 
de  l’acétylène  en  petite  quantité.  L’acide  nitrique  l’at- 
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taque  énergiquement  en  formant  d’abord  de  Voxan- 
thracène  ou  anthraquinone  qui  par  son  oxydation  in¬ 
directe  fournit  à  son  tour  Valizarine,  principe  colorant 
de  la  garance;  l’acide  cliromique  produit  les  mômes 
réactions  que  l’acide  nitrique.  En  présence  de  l’acide 
picrique  et  du  loluène,  l’anthracène  donne  des  aiguilles 
rouge-rubis  d’un  picrate  aisément  décomposable  par 
1  alcool  (Berthelot).  L’acide  sulfurique  concentré  l’at¬ 
taque  lentement  pour  donner  une  liqueur  verdâtre 
contenant  un  acide  sulfo-conjugué.  Liniprich  et  Ber¬ 
thelet  ont  reproduit  la  synthèse  de  l’antliracéno  :  le 
premier  par  la  décomposition  du  toluène  chloré  au 
moyen  de  l’eau  en  opérant  à  une  température  de  200°, 
le  second  en  faisant  passer  le  toluène  dans  un  tube 
chauffé  au  rouge. 

2“  Paranaphtaline  (Anthracène  ancien).  — 

S  obtient  par  la  distillation  du  goudron  de  houille  on 
recueillant  les  produits  qui  passent  vers  300,  produits 
qU'On  purifie  par  des  lavages  à  l’alcool  pour  enlever 
•a  naphtaline  et  qu’on  sublime  ensuite  à  deux  ou  trois 
l’cprises. 

Ce  produit  fond  à  180“,  il  est  insoluble  dans  l’eau, 
peu  soluble  dans  l’alcool;  son  meilleur  dissolvant  est 
1  essence  de  térébenthine;  avec  le  chlore  il  forme  du 
chloranthracène  par  la  substitution  d’un  atome  de 
chlore  à  un  atome  d’hydrogène.  L’acide  nitrique  eon- 
eentré  et  bouillant  donne  trois  dérivés  :  nitrites  d’an- 
mracène,  décrits  par  Laurent. 

L’anthracène  n’a  guère  reçu  d’applications  thérapou- 
“fiues  en  raison  du  grand  nombre  de  carbures  du 
meme  ordre  que  la  matière  médicale  met  à  la  disposition 
du  médecin  ;  cependant  elle  peut  trouver  son  emploi  dans 
*cs  affections  prurigineuses  do  la  peau,  pour  combattre 
Certains  parasites.  En  raison  de  son  pou  do  solubilité 
dans  l’alcool  on  se  sort  de  préférence  do  l’essence  do 
mrébenthine  qui  la  dissout  assez  facilement;  on  en 
prépare  encore  une  pommade  au  1/10“  après  l’avoir  au 
préalable  divisée  finement.  Cette  substance  peut  servir 
•/gaiement  comme  moyen  d’assainissement  dos  plaies 
mtides  et  de  mauvaise  nature,  soit  en  poudre  et  seule, 

mélangée  au  charbon  végétal  do  peuplier. 

"^"i'nRAiioii.41.1.  Cette  préparation,  impropre- 
ment  appelée  carbure  do  potassium,  a  eu  pendant  un 
moment  une  certaine  vogue,  mais  est  déjà  tombée  dans 
•  oubli.  On  l’iunployait  à  l’intérieur  et  sous  forme  de  to- 
P'quo  contre  les  affections  cutanées  et  môme  contre  la 
scrofule. 

C  est  un  médecin  allemand  (Polya,  de  Pesth)  qui  l’ima- 
gma  en  1837;  en  voici  la  formule  d’après  Dorvault  (O/’/î- 
Prenez  : 

Carbonate  de  potasse .  1  partie. 

Eau  bouillante .  18  à  12  parties. 

■'^.joutez  peu  à  pou  à  cette  solution  assez  de  chaux 
pour  saturer  le  carbonate  de  potasse.  Filtrez,  évaporez 
Jpsqu’à  consistance  huileuse;  alors  à  210  parties  de  la 
•queur  ajoutez  en  agitant  toujours  150  parties  de  houille 
porpliyi-igée.  Faites  dessécher,  broyez  ensuite  avec  un 
pOon  chauffé  et  conservez  la  poudre  dans  des  flacons 
'•‘on  bouchés. 

On  obtient  ainsi  l’antlirakokali  simple  ;  en  ajoutant  à 
m  houille  15  de  soufre  lavé  on  obtient  l’anthrakokali 
sulfuré.  Polya  combinait  aussi  ce  produit  avec  l’iode  ou 
c  calomel,  selon  les  indications. 

L  anthrakokali  n’est  en  somme  qu’un  mélange  de 


charbon,  de  potasse  et  de  sulfure  de  potassium  en  quan¬ 
tité  mal  définie,  ce  qui  justifie  parfaitement  l’oubli  dans 
lequel  ce  médicament  est  tombé. 

.  On  l’employait  à  l’e.xtérieur  sous  forme  de  pommade 
à  la  dose  de  t  gramme  pour  20  grammes  d’axonge. 

A  l’intérieur,  les  deux  anthrakokalis,  simple  ou  sul¬ 
furé,  s’employaient  sous  forme  de  pilules  à  dose  de  5  à 
10  centigrammes.  (O.  liiE\EiL,Dict.encij.  dessc.  méd. 

—  Dorvault,  Officine  —  Gazette  médicale,  mars  1840). 

AXTnRAvrixoï^'K.  Voy.  Anthracène  et  Garance. 

AMTURÈAES.  Parasites  des  cantharides  (voy.  ce 
mot). 

AATURii^ciTN.  Voy.  Cerfeuil.  • 

AATUROPOMORPIIOA.  —  Voy.  MANDRAGORE. 

AATiiYLAiRK.  Antliyllis  vulneraria,  Vulnéraire, 
Triolet  jaune.  —  Petite  plante  de  la  famille  des  Légumi¬ 
neuses  employée  en  médecine  populaire  pour  la  cicatri¬ 
sation  des  plaies. 

AATi.ipnuoDisiAftrES.  Les  antiaphrodisiaques 
(de  anti,  contre,  et  (ppodiaiaà,  plaisirs  de  Vénus  ou  ana- 
phrodisiaques)  constituent  un  groupe  de  moyens  hygié¬ 
niques  ou  médicamenteux  susceptibles  d’émousser 
l’appétit  génésique  anormalement  développé;  capables 
de  restreindre  cette  boulimie  sexuelle,  qu’on  nous  par¬ 
donne  le  mot,  qui  porte  le  nom  do  satyriaris  (chez 
l’homme),  de  nymphomanie  (chez  la  femme),  —  en  gé¬ 
néral  d’aphrodisie.  Cet  appétit  est  le  plus  bizarre  de 
tous  et  le  plus  capricieux,  le  plus  soumis  au  milieu  so¬ 
cial,  influencé  par  les  occupations,  les  travaux,  les  pen¬ 
chants  affectifs,  intellectuels  et  moraux. 

Si  l’anaphrodisie  a  des  inconvénients  sérieux  au  point 
de  vue  de  la  reproduction,  l’aphrodisie  est  fâcheuse, 
car  elle  trouble  l’économie,  conduit  à  des  excès  com¬ 
promettants  pour  la  vio,  et  menace  parfois  les  mœurs 
et  la  sécurité  d’autrui. 

Ce  besoin,  élevé  à  un  degré  morbide,  a  le  plus  com¬ 
munément  pour  origine  une  vie  oisive  et  sensuelle,  la 
recherche  des  plaisirs  sexuels  et  des  stimulations  sen¬ 
sorielles  et  cérébrales  lubriques.  —  L’onanisme  engen¬ 
dre  une  aphrodisio  qui  conduit  fatalement  à  l’impuis- 
sancc,  mais  qui  jirovoqueun  éréthisme  dont  lasatisfaction 
est  bien  plus  périlleuse  pour  la  santé  que  les  rappro¬ 
chements  sexuels  e.xagérés.  Certaines  causes  locales 
(prurit  vulvaire,  oxyures,  excitation  par  accumulation 
du  segraa  préputial),  l’usage  d’aliments  ou  médica¬ 
ments  à  action  aphrodisiaque  (voy.  Apiiroiiisiaques)  ; 
diverses  maladies  de  l’axe  cérébro-rachidien,  des  ma¬ 
ladies  chroniques  de  la  peau,  vont,  par  une  stimulation 
directe  ou  réllcxe,  agir  sur  le  centre  médullaire  génito- 
spinal  (partie  inférieure  de  la  moelle  lombaire,  Budge), 
et  produire  l’aphrodisie.  Peut-être  a-t-on  e.\agéré  l’ac¬ 
tion  de  la  continence  sur  l’apparition  de  la  fureur 
sexuelle.  —  Pourtant  il  est  difficile  de  la  rejeter  chez 
tout  le  monde.  —  En  effet,  si  le  défaut  d’habitude 
émousse  le  jeu  de  l’organe  ;  si  le  travail  cérébral  à  la 
propriété  d’annihiler  dans  de  grandes  proportions  l’or¬ 
gasme  vénérien,  il  ne  faut  pas  oublier  que  chez  certaines 
natures  où  ces  causes  ne  sont  pas  réalisées,  les  rappro- 
I  chemeuts  sexuels  sont  de  toute  nécessité.  —  La  satis- 
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faction  du  besoin  sexuel  n’est-elle  pas  d’ailleurs  une 
loi  de  la  nature  aussi  bien  que  la  satisfaction  du  besoin 
nutritif  ou  cérébral?  Kt  les  faits  cités  par  liulTon,  la 
fréquence  de  l’hystérie  dans  les  communautés  de 
femmes  ainsi  ()ue  chez  les  prostituées  qui  se  séques¬ 
trent  dans  les  cloîtres,  les  abus  contre  nature,  si  com¬ 
muns  aujourd’hui  dans  nos  communautés  d’hommes 
et  chez  les  célibataires  tonsurés,  prouvent  qu’on  no 
saurait  toujours  enfreindre  impunément  cette  loi  de 
l’organisme.  Nous  ne  saurions  donc  partager  entière¬ 
ment  à  ce  sujet  les  opinions  de  Max  Simon  {Déontologie 
médicale,  ch.  XIll,  p.  88),  et  de  Konssagrives  {Dict. 
encyclop.  des  Sc.  Médicales,  1"  série,  t.  V,  p.  655). 

l.’aphrodisie  étant  une  aberration  du  sens  génital  qui 
trouble  les  fonctions  de  l’individu  et  qui  peut  le  pousser 
à  des  faits  passibles  des  tribunaux,  appelle  donc  la  sol¬ 
licitude  de  la  thérapeutique. 

A.  Antiaphrodisiaques  hygiéniques.  —  Le  régime  ali¬ 
mentaire  a  une  certaine  importance  dans  les  désirs 
vénériens,  on  le  sait.  L’usage  des  épices,  du  poivre,  du 
gingembre,  de  la  vanille,  de  la  cannelle,  du  piment,  dos 
truffes,  des  condiments,  des  builes  essentielles  (mentbo, 
anis,  etc.),  l’usago  du  thé  et  des  alcooliques  à  doses 
modérées  poussant  à  la  luxure,  il  est  bon  d’en  user 
modérément  dans  le  cas  d’apbrodisie,  ou  de  tendance  à 
cette  maladie. 

L’exercice  musculaire  et  le  travail  cérébral  sont  deux 
excellents  antiaphrodisiaques,  à  la  condition  toutefois 
de  ne  pas  les  pousser  à  l’extrême,  auquel  cas  ils  engen¬ 
drent  un  énervement  général  agaçant  et  fatigant. 

L’antagonisme  du  pôle  génital  et  du  pôle  cérébral 
est  de  notoriété  publique.  Newton,  serait-il  mort  vierge 
s’il  n’avait  cherché  les  lois  do  la  gravitation!  Oisiveté 
et  continence,  lubricité  et  travail  sont  des  termes  in¬ 
conciliables.  Le  travail  est  la  soupape  do  sûreté  de  la 
licence  érotique.  Les  forces  ne  peuvent  être  dépensées 
par  tous  les  organes  à  la  fois.  Le  carbone  qui  brûle 
dans  les  muscles  et  le  cerveau  produit  des  forces  vives 
que  la  machine  musculaire  et  la  machine  cérébrale 
transforment  en  travail  musculaire  et  en  travail  céré¬ 
bral.  Ces  forces  utilisées  par  ces  appareils  ne  peuvent 
l’être  par  les  organes  copulateurs  :  dès  lors  ceux-ci 
n’ont  plus  le  pouvoir  d’être  indociles.  Mais  le  contraire 
est  aussi  vrai,  rappelons-lc,  l’éloignement  prudent  des 
provocations  libidineuses,  soit  par  la  vue,  soit  par  la  lec¬ 
ture,  complétera  le  régime  hygiénique  antiapbrodisia- 
que,  et  il  n’y  a  pas  de  nénuphar  ni  do  sirop  de  chasteté 
qui  le  vaille,  disons-le  bien  haut 

B.  Antiaphrodisiaques  médicamenteux.  —  Bien  des 
substances  ont  été  rangées  sous  cette  rubrique.  L’Agnus 
castus  (poivre  des  moines)  a  servi  à  préparer  une 
essence,  une  eau  distillée,  un  sirop  de  chasteté.  Ses 
propriétés  sont  allées  rejoindre  colles  du  nénuphar 
{Nymphéa  alba),  dont  les  fleurs  sont  toujours  le  sym¬ 
bole  de  la  pureté,  mais  qui  doit  se  résoudre  à  perdre  à 
jamais  son  rôle  antiaphrodisiaque. 

J^^^,^^Phre(Laurus  camphora), qui  comme  stupéfiant 
diffusible  se  range  à  côté  des  essences,  dos  éthers,  est 
un  antierotiquo  d’une  valeur  plus  vraie.  Chaque  jour  on 
saupoudre  de  camphre  le  vésicatoire  qui  devient  un 
aphrodisiaque  par  ses  cantharides.  Inhalé,  le  camphre 
produirait  surtout  ses  effets  antispasmodiques  spéciaux. 


F,  s.  a.  10  pilules.  Une  à  deux  par  jour. 


Dragées  du  docteur  Clin  au  bromure  de  camphre, 
à  10  par  jour  (Elles  eontiennent  chacune  10  centij 
grammes  do  bromure.) 


Br.miure  dn  craiplirc .  3  grammes. 

Alcool .  .  35*  _ 
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30  à  AO  gouttes  toutes  les  heures  en  injections  hypo¬ 
dermiques. 

Les  recherches  do  Debout  et  de  Page  (de  Philadel¬ 
phie)  ont  consacré  les  propriétés  antiaphrodisiaques  du 
iupulin  ou  matière  jaune  des  cônes  de  houblon;  les 
faits  cités  par  Privât  (de  Bédarieux)  et  Aran  les  confir¬ 
ment.  L’adage  populaire  qui  veut  que  la  bière  aroma¬ 
tisée  avec  le  houblon  (//mtom/ms /M/inZas)  soit  un  anti¬ 
érotique  y  trouve  donc  sa  confirmation. 


F.  s.  a.  5  pilules.  Une  à  deux  par  jour  pour  combattre 
les  désirs  vénériens,  les  érections  et  la  spermatorrhée. 

L’antagonisme  de  l’opium  et  de  la  belladone  rend 
plausible  l’action  antiaphrodisiaquo  de  cette  dernière, 
signalée  par  le  docteur  Heustis  (New-Orléans  Med. 
and.  surg.  —  Gaz.  hebd.  de  médecine  et  de  chir.,  jan¬ 
vier  1857)  en  Amérique. 

Comme  jadis  la  laitue  au  temps  de  Vénus  et  d’Ado- 
nis,  le  lactucarium  (suc  de  laitue)  est  apparu  sur  In 
scène  thérapeutique  avec  une  grande  réputation  d’an- 
Liaphrodisiaque.  .Jusqu’à  quel  point  est-elle  justifiée? 

Les  propriétés  antiaphrodisiaques  de  la  digitale  et  de 
la  digitaline  ont  été  mises  en  relief  par  Bruglimanns  et 
L.  Corvisart.  —  Ce  médecin  prescrit  la  digitaline  à  la 
dose  quotidienne  do  2  ou  3  granules  de  1  milligramme. 
Il  a  publié  dos  observations,  ainsi  que  Laroche,  qui 
semblent  démontrer  1  utilité  de  ce  moyen  dans  les  érec¬ 
tions  et  la  spermatorrhée. 

Que  doit-on  penser  de  la  fameuse  plante  qui  empoi¬ 
sonna  Socrate?  —  En  raison  de  l’action  paralysante  do 
la  ciguë  sur  les  nerfs  moteurs  et  sur  la  moelle,  peut- 
être  pourrait-on  admettre  ses  propriétés  stupéfiantes 
sur  les  organes  génitaux. 
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(FaOHNMULLEB.) 

Doses  15  à  20  gouttes,  trois  fois  par  jour,  dans  de  l’eau 
sucrée. 


Extrait  de  auc  non  dépurd. . 
Poudre  de  feuilles  do  ciguë. 


5  grammes. 

a.  s. 

(Storok.) 


F.  s.  a.  des  pilules  do  10  centigrammes.  Doses  : 
1  à  4  par  jour. 

Ou  encore  :  Alcoolature  de  ciguë,  1  gramme  dans  une 
potion.  ” 

Mais  le  plus  puissant  antiaphrodisiaque  ou  plutôt  le 
moins  infidèle,  est  peut-être  le  bromure  de  potassium- 
L  application  du  bromure  de  potassium  contre  l’exci¬ 
tation  genésique  est  la  première  application  que  ce 
médicament  précieux  ait  reçu,  elle  a  été  faite  par  un 
allemand,  Otto  Graf,  en  1840.  Cet  auteur  avait  reconnu 
les  propriétés  anaphrodisiaques  de  ce  médicameut,  et 
c’est  même,  en  se  basant  sur  ses  résultats  que  Lacok 
en  1857  a  appliqué  le  premier  le  bromure  de  potassium 
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A  l’épilepsie.  En  France  Huelte  et  Puolie  reprirent  les 
travaux  d’Otto  Graf,  leurs  résultats  furent  confirmés 
par  un  médecin  lUisse  Thiemann,  qui  tira  de  bons  effets 
du  bromure  de  potassium  dans  le  priapisme  blcnnorrba- 
&>'|ue  et  par  Konssagrives  et  tiinct  qui  l’ordonnèrent  dans 
le  priapisme  et  les  pertes  séminales.  Mais  il  faut  l’admi¬ 
nistrer  à  la  dose  journalière  do  5  à  8  grammes  (dans  un 
peu  d’eau  sucrée),  pour  obtenir  les  effets  désirés. 

Enfin,  signalons  les  vertus  antiaphrodisiaques  de  l’hy¬ 
drothérapie  rapportées  par  llécamier  ;  du  enfé,  signalées 
par  Willis,  Simon  Pauli,  Murray,  Trousseau  et  Pi- 
donx,  etc.  «  11  n’est  pas,  a  dit  Trousseau,  d’anaphrodi- 
siaque  capable  de  réduire  à  une  impuissance  plus 

absolue.  > 

hinné  appelait  le  café  la  liqueur  des  chapons,  et 
Louis  XIV  cessa,  dit-on,  pour  ce  motif,  de  rester  fidèle 
d  cet  e'xcollent  liquide. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  quand  l’aphro- 
oisie  (priapisme,  satyriasis  ou  nymphomanie)  est  sym- 
Plomatiquc,  ici  d’oxyures,  là  de  phimosis,  ailleurs  de 
1  exubérance  des  petites  lèvres  ou  du  clitoris  produisant 
des  frottements  érotiques,  ou  d’une  affection  cutanée 
ebronique  (psoriasis,  eczéma,  etc.),  ou  d’un  prurit  vul¬ 
gaire  invétéré,  c’est  à  la  cause  elle-même  qu’il  faut  s’at¬ 
taquer.  Sublatâ  causa  tollitur  effectus. 

Voy.  Upas-antiar. 

TOitic.4ni.4.  Arbre  de  la  famille  des 
Artocarpées  nommé  Bohon  upas  en  langue  malaise.  I.e 
^oc  laiteux  do  cet  arbre  fournit  le  poison  connu  sous  le 
®anid’{Jpas-anf«ar(voy.  ce  mot). 

'^4'TinoTKN.  Les  antidotes  ou  contre-poisons  forment 
groupe  de  médicaments  qu’on  ne  peut  guère  conser- 
t'®r  dans  la  lhérapeuti(iuc  moderne. 

.Nous  renvoyons  donc  à  l’étude  de  l’action  pbysiolo- 
giqne  des  substances  médicamenteuses  pour  l’indica- 
'aa  des  antagonistes  et  des  contre-poisons  qui  peuvent 
combattre  leurs  effets  toxiques. 

astihydropime.  Substance  cristalline  extraite  de 
I?  blatte. Ce  produit  est  préconisé  par  un  médecin  russe, 
°yalamow,  comme  diurétique.  (Voy.  Blatte). 

^KTiiiYSTÉRiQi;Ej[$.  Voy.  Antispasmodique. 

AWTiLLY.  Une  brochure  par  le  sieur  Jean-Philippe 
J^*'ia-Bernois  sur  les  eaux  d’Antilly  au  diocèse  de 
™.eaux,  exalte  leurs  vertus  miraculeuses.  Le  sieur  Varin 
.die  son  travail  au  cardinal  du  Perron  qui  avait  dé- 
«^uvert  la  source  d’Antilly.  11  parle  en  termes  dithyram- 
“iques  de  ces  eaux  et  entremêle  sa  dissertation  de  sou- 
®iiirs  classiques  sur  les  effets  redoutables  des  eaux 
^’nérales.  «  Pline,  dit-il,  décrit  une  fontaine  en  Arcadie 
.  ?'  pernicieuse  nature  qu’aucun  vaisseau  ne  la  peut 

eii’i  sinon  l’ongle  d’un  asne,  et  par  laquelle  fut  em¬ 
prisonné  Alexandre  à  la  fin  de  ses  conquêtes.  ï 
d’hii*  d’Antilly  sont  parfaitement  oubliées  aujour- 

lent***"*®**®'  —  Poids  atomique  et  équiva- 

fj  ^22  (Synonymie  :  régule  d’antimoine,  régulean- 
"WoniMm  stilbium).  Ce  corps  simple  a  été  signalé  par 
o,,' ®rsile  Valentin,  le  célèbre  bénédictin, 
HUI,  a  la  fin  du  xv'  siècle,  fit,  le  premier,  connaître  son 


extraction  dans  l’ouvrage  si  connu  sous  le  titre  de  Currus 
triumphahs  antimonii.  Le  nom  d’antimoine  lui  fut 
donné  parce  qu’il  aurait,  d’après  la  tradition,  causé  la 
mort  de  quelques  moines  qui  en  étudiaient  les  proprié¬ 
tés  thérapeutiques.  La  dénomination  de  régule  (Béguins, 
petit  roi)  nous  a  été  léguée  par  les  alchimistes  qui 
s’étaient  livrés  sur  ce  métal  à  un  grand  nombre  d’in- 
vesli.gations  et  qui  lui  attribuaient  des  qualités  nobles 
qui  le  séparaient  des  métaux  ordinaires  à  cause  de  sa 
facilité  à  s’allier  avec  l’or. 

Etat  naturel.  —  L’antimoine  se  rencontre,  mais  ra¬ 
rement,  à  l’état  natif  ;  sous  forme  d’oxyde,  il  constitue 
la  valentinile  Sb^O’  qui  est  exploitée  dans  la  province 
do  Constantine,  en  Algérie. 

La  eervantite  est  un  autre  oxyde  naturel  (Sb^O'*).  Mais 
le  minerai  le  plus  abondant  et  le  plus  employé  est  le 
sulfure  Sb'iS®  ou  stibine,  qui  renferme  7.f  p.  100  d’an¬ 
timoine,  et  qui  constitue  des  filons  particuliers  dans  le 
granité  ou  les  roches  qui  s’y  rattachent.  On  le  trouve 
en  Angleterre,  en  Saxe,  en  Suède,  au  Hartz,  au  Mexi¬ 
que,  etc.,  et  en  France,  dans  l’Ardèche,  le  Gard,  la  Lo¬ 
zère,  etc.,  etc.  La  stibine  existe  .aussi  en  combinaison 
avec  d’autres  sulfures,  particulièrement  des  sulfures 
d’argent,  argyrithrose,  psaturose,  myargirite,  ou  des 
uilfures  de  enivre  et  de  plomb,  burnonite,  polybasitc, 
.mnahase,  etc.,  etc. 

Extraction.  —  Le  sulfure  nalif  étant  très  fusible,  on 
le  chauffe  dans  do  grands  creusets  dont  le  fond  est  percé. 
La  gangue  formée  de  quartz,  de  sulfate  de  baryte  ou  de 
carbonate  de  chaux,  reste  dans  le  creuset,  le  sulfure 
sort  par  l’ouverture  du  fond.  On  le  grille  ensuite  dans 
des  fours  à  réverbère  où  il  passe,  par  suite  d’une  oxy¬ 
dation  partielle,  à  l’état  d’oxysulfure.  Ce  composé  est 
mélangé  avec  du  charbon  imbibé  d’une  forte  dissolution 
de  carbonate  sodique  et  calciné  :  on  obtient  un  culot 
d’antimoine,  recouvert  d’une  scorie  formée  de  sulfure 
de  sodium  et  de  l’oxysulfure  non  décomposé.  Dans  cet 
état,  le  métal  constilue  le  régule  d’antimoine,  et  n’est 
pas  pur.  11  renferme  particuliérement  de  l’arsenic  dont 
il  faut  le  débarrasser,  surtout  s’il  est  destiné  aux  usages 
médicaux. 

On  y  parvient  facilement  en  suivant  le  procédé  indi¬ 
qué  par  Liebig..  Un  mélange  de  16  p.  d’antimoine  du 
commerce,  1  p.  de  sulfure  antimonique  naturel  et  2  p. 
de  carbonate  sodique  desséché  est  introduit  dans  un 
creuset  de  Hesse  et  maintenu  en  fusion  pendant  une 
heure.  Après  refroidissement  et  séparation  des  scories, 
le  culot  métallique  est  pulvérisé  et  fondu  avec  1  p.  1/2 
de  carbonate  sodique  additionné  d’une  petite  quantité 
d’azotate  de  potasse.  Tous  les  métaux  sont  convertis  en 
sulfures  qui  restent  dans  les  scories,  et  l’arsenic  est  à 
l’état  de  sulfoarséniate  de  sodiumet  d’arséniate  sodique. 

Le  Codex  donne  le  procédé  suivant  :  L’antimoine  pul¬ 
vérisé  est  mis  en  couche  mince  sur  un  plat  de  terre 
vernissé  qu’on  chauffe  graduellement  jusqu’à  formation 
de  taches  noires.  A  ce  moment  on  ralentit  le  feu  et  l’on 
ferme  le  fourneau. 

La  masse  devient  noire,  puis  incandescente.  On  la 
brasse  avec  une  spatule  de  fer  pour  qu’elle  s’oxyde 
d’une  façon  uniforme.  Cet  oxyde  est  introduit  dans  un 
creuset  couvert  et  chauffé  doucement  jusqu’à  fusion.  On 
laisse  refroidir,  et,  en  cassant  le  creuset,  on  trouve  un 
culot  brillant  d’antimoine  métallique  qui  ne  représente 
que  le  quart  environ  du  métal  primitivement  mis  en 
œuvre. 

Propriétés.  ^  L’antimoine  présente  un  éclat  argentin, 
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très  brillant,  un  peu  blouiltrc;  sans  odeur  à  l’état  nor¬ 
mal,  ildégaffo,  lorsqu’on  le  frotte,  une  odeur  particu¬ 
lière  qui  rappelle  à  la  fois  celle  de  la  graisse  et  de  l’ail. 
Sa  tc.xture  est  lamellaire  quand  il  est  impur,  cristalline 
dans  le  cas  contraire.  Quand  il  a  subi  la  fusion,  sa 
surface  présente  le  plus  souvent  l’aspect  caractéristique 
des  feuilles  do  fougère. 

Sa  densité  varie  entre  6.702  et  6.86.  Il  est  très  cas¬ 
sant  et  peut  facilement  être  pulvérisé.  Assez  bon  'con¬ 
ducteur  do  la  chaleur,  sa  chaleur  spécifique  =  0.0507. 
11  fond  à  450»  et  se  volatilise  à  la  chaleur  blanche  dans 
une  atmosphère  incapable  do  l’attaquer.  Lorsqu’il  est  en 
fusion  et  qu’on  le  projette  dans  l’air,  il  brille  avec  éclat 
en  donnant  des  vapeurs  blanches  d'antimoine  oxydé. 
L’air,  l’eau,  à  la  température  ordinaire,  sont  sans  ac¬ 
tion  sur  lui.  Le  chlore  l’attaque  avec  une  telle  facilité, 
que  l’antimoine  pulvérisé,  projeté  dans  un  flacon  rempli 
de  ce  gaz,  s’enflamme  en  donnant  du  perchlorure  d’an¬ 
timoine.  Tous  les  métalloïdes,  du  reste,  se  combinent 
avec  lui,  à  l’exception  du  carbone,  du  bore  et  du  sili¬ 
cium.  Tous  les  métaux  peuvent  former  avec  lui  des  al¬ 
liages  auxquels  il  communique  une  dureté  assez  grande; 
tels  sont  les  caractèrés  d’imprimerie,  les  clichés,  les 
planches  de  musique,  le  métal  d’Alger,  les  poteries 
d’étain,  les  robinets  do  fontaine,  etc.  L’alliage  connu 
sous  le  nom  d’alliage  de  Iléaumur  est  formé  de  70  p. 
d’antimoine  cl  de  30  p.  de  fer. 

L’alliage  d’antimoine  et  de  potassium  qu’on  obtient 
en  calcinant  de  l’émétique  avec  du  noir  do  fumée,  dé¬ 
compose  l’eau  à  froid  et  détone  même  en  présence 
d’une  petite  quantité  de  ce  liquide.  L’acide  azotique  le 
transforme  sans  le  dissoudre  en  antimoniale  d’anti¬ 
moine.  L’acide  sulfurique  l’oxyde  à  chaud  on  so  dé¬ 
composant  lui-même  et  en  donnant  de  l’acide  sulfureux. 
Il  ne  se  dissout  dans  l’acide  chlorhydrique  que  lorsqu’il 
est  très  divisé.  Avec  l’eau  régale,  il  forme  du  pcrchlo- 
rurc  ou  du  pcntachlorure  d’antimoine. 

G.  Goae  a  signalé  une  modilicalion  allotropique  de 
raiitimoine  que  Ton  obtient  en  éléctrolysant  des  solu¬ 
tions  très  acides  de  chlorure  de  bromure  ou  iodure  d’an¬ 
timoine.  Il  est  toujours  amorphe,  fait  explosion,  souvent 
avec  production  de  lumière,  par  le  choc  ou  un  frotte¬ 
ment  rude.  Après  avoir  été  chaulîé  soit  à  160",  soit  à 
170»,  il  reprend  la  forme  cristalline  quand  on  le  touche 
avec  un  fer  rouge.  Sa  densité  varie,  suivant  les  solutions 
employées  pour  l’obtenir  de  5,25  à  5,80. 

OxyiicH  d’antimoine.  ^En  négligeant  le  sous-oxyde 
quisc  formerait  par  Texposilion  du  métal  a  l’air  humide 
ou  par  Téleclrolyse  d’une  solution  d’emétique,  sous- 
oxyde  dont  rexistonee  n’est  pas  certaine,  1  antimoine 
forme  avec  l’oxygène  trois  combinaisons  : 

1»  Le  protoxyde  d’antimoine  Sb'O^  ; 

2°  L’antimoiiiate  d’antimoine  Sb^O‘; 

3»  L’anhydride  anlimoniquc  Sh^O’L 
1°  Protoxyde  d’antimoine  {Anydride  antimonieux, 
Fleurs  argentines  d'antimoine,  (Oxidum  stibsenm). 
Pour  obtenir  cet  oxyde  par  la  voie  sèche,  on  calcine 
le  métal  dans  un  creuset  muni  d’un  couvercle  percé 
d’un  trou  pour  fadliter  l’accès  de  l’air.  Au  rouge  blanc, 
l’antimoine  s’oxyde  on  partie  et  l’on  trouve  à  la  surface 
du  culot  des  aiguilles  prismatiques  mélangées  d’octaè¬ 
dres.  En  enlevant  do  temps  à  autre  le  protoxyde  formé, 
on  peut  continuer  l’opération  jusqu’à  l’oxydation  com¬ 
plète  de  rantimoinc. 

L’oxyde  non  cristallisé  se  prépare,  par  voie  humide, 
en  dissolvant  du  triehlorure  d’antimoine  dans  l’acide 


chlorhydrique,  étendant  la  liqueur  d’eau  bouillante  et 
précipitant  par  une  dissolution  bouillante  de  bicar¬ 
bonate  sodique  ou  potassique.  On  lave  soigneusement 
le  précipité  et  on  le  fait  sécher.  Le  Codex  désigne  M 
produit  sous  le  nom  A'oxyde  d'antimoine  par  précipi¬ 
tation.  M,  O.  Figuier  recommande  de  substituer  le  car¬ 
bonate  d’amnioiiiaqiie  aux  carbonates  alcalins  qui, 
malgré  les  lavages,  laissent  dans  le  précipité  dos  traces 
d’alcalis. 

Le  protoxyde  d’antimoine  cristallin  est  dimorphe. 

Obtenu  par  précipitation,  il  est  blanc  grisâtre  et 
amorphe,  inodore,  insipide.  Chaulfé,  il  devient  jaune 
comme  l’oxyde  do  zinc,  et  comme  ce  dernier,  u 
reprend  sa  teinte  primitive  par  le  refroidissement.  H 
entre  en  fusion  à  la  chaleur  rouge  et  se  volatilise  à  une 
température  plus  élevée,  dans  une  atmosphère  d’hydro¬ 
gène.  A  l’air,  ou  en  présence  de  l’oxygène,  et  d’une 
température  élevée,  il  iirrtle  comme  de  l’amadou  en 
donnant  de  l’antimoniate  d’antimoine.  Les  corps  réduc¬ 
teurs,  hydrogène,  carbone,  etc.,  le  ramènent  facilement 
à  l’état  métallique.  11  est  insoluble  dans  l’eau,  l’acide 
iiitriiiue,  et  soluble  dans  les  alcalis,  l’acide  chlorhy' 
drique  et  l’acide  tartriijue  ou  le  bitartrato  de  potasse; 
avec  ce  dernier  il  forme  de  l’émétique. 

Le  protoxyde  qu’on  obtient  en  précipitant  une  solu¬ 
tion  froide  de  carbonate  sodique  par  le  chlorure  anti- 
inonique  est  le  monohydrate  qui,  bien  que  présentant 
les  caractères  d’une  base,  se  combine  néanmoins  avec 
les  alcalis  pour  former  des  antimonites. 

T  Peroxyde  d’antimoine  (SbH)'*)  {Antimoniate  d’an- 
limo,  Acide  antimonieux  de  Berzélius,  Bézoard  mi¬ 
néral  de  l’ancienne  pharmacopée). On  l’oblicnt  en  chauf¬ 
fant  au  contact  de  l’air  le  protoxyde  d’antimoine  ou 
en  attaquant  le  métal  par  un  excès  d’acide  azotique 
et  cliauli'ant  le  produit. 

G’est  une  poudre  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre, 
infusible,  indécomposable  par  la  chaleur,  un  peu  so¬ 
luble  dans  l’eau,  soluble  dans  le  bitarlrate  potassique 
qui  se  combine  avec  le  protoxyde  pour  former  l’émé¬ 
tique.  L’acide  chlorhydrique  décompose  ce  peroxyde  en 
formant  du  triehlorure  antimoniiiue  et  de  l’anhydrido 
anlimoniqiie. 

On  connaît  un  hydrate  de  peroxyde  qui  se  forme 
quand  on  décompose  le  sel  de  potasse  correspondant 
par  l’acide  sulfurique.  Cet  hydrate  a  pour  formule  : 

•  Sb'O'H’  =  Sl)>0<  -f  1I>0. 

3°  L’anhydride  antimonique  qui  se  forme  quand  oo 
calcine  légèrement  l’acide  antimonique  hydraté,  est 
une  poudre  d’un  blanc  jaunâtre  qui  se  décompose  faci¬ 
lement  sous  l’action  do  la  chaleur  en  donnant  le  pd’" 
oxyde  Sb^O^  — O  =  Sb*0*. 

Cet  anhydride  forme  avec  l’eau  plusieurs  hydrates. 

1»  L’hydrate  normal  s’obtient  en  précipitantl’anti- 
moniatc  do  potassium  par  l’acidenitrique,  lavant  le 
précipité  f  jusqu’à  ce  qu’il  ne  soit  plus  acide  et  le  sé¬ 
chant  ensuite,  ou  on  traitant  par  l’eau  le  chlorui’C 
d’antimoine  qui  donne  d’abord  un  oxychlorure,  puis» 
par  la  décomposition  de  ce  dernier,  l’hydrate  norm*’ 
et  de  l’acide  chlürhydri(|ue. 

Cet  hydrate  se  transforme  facilement  en  ahaiidon- 
nant  deux  molécules  d’eau,  et  donnant  naissance  à  «n 
hydrate  plus  stable,  puis  à  l’anhydride  antimonique. 

2»  Le  second  hydrate,  ou  acide  antimonique  .SbO*H^» 
qui  se  forme,  comme  nous  venons  de  le  voir,  en  chauf¬ 
fant  avec  précaution  l’hydrate  normal,  sc  prépai'C 
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lussien  faisant  agir  de  l’eau  régale  contenant  un  excès 
d’acide  nitrique  sur  l’antimoine.  C’est  une  poudre  jau¬ 
nâtre,  presque  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  la  po¬ 
tasse  et  légèrement  dans  l’acide  eblorhydrique.  Cet 
hydrate,  comme  le  précédent,  donne,  par  une  légère 
calcination,  de  l’anbydride  antimonique. 

3°  Le  troisième  hydrate,  ou  acide  pyro-antiinoniqtie 
Sb207H4  ou  Sb^O’fH^O)^  s’obtient  en  décomposant  un 
Pyroantimoniate  par  un  acide  : 

Sb<0’Knt>  q-  2HC1  =  2  KOI  +  Sb’O’H'. 


Ce  composé  absorbe  l’eau  avec  une  grande  facilité 
pour  repasser  à  l’état  d’hydrate  normal. 

Tous  ces  composés  présentent  une  analogie  rcmar- 
•inable  avec  les  combinaisons  oxydées  du  phosphore. 

A  l’anhydride  phosphorique  Ph^O»  correspond  l’anhy- 

dride  antimonique  Sb-0“. 

A  i’a.c\<ie  phosphorique  PhO^II^  correspond  l’acide  an- 
«monique  SbO‘lF. 

.  A  l’acide  métaphosphorique  Ph®0“H*  correspond  l’a- 
•^‘de  métaantimonique  ou  dimétaantimonique  Sb^O.'^H^. 

hnfin  à  l’aeide  pyrophosphorique,  Ph^O'll'  corres- 
Poud  l’acide  pyroantimonique,  Sb-Ü'‘ir*. 

Tous  ces  acides  dérivent  do  l’anydride  Sb*0=  : 


SbW  +  u<o  =  Sb>0»H*. 
Sb»0“  -f-  2B>0  =  Sb’O’H*. 
SbiiO»  +  31I>0  =  2SbO'H’. 


A  chacun  de  ces  acides  correspond  des  sels,  mais 
parmi  eux  un  seul  est  employé  en  médecine.  C’est  le 
^^éta-antimoniate  de  potasse  Sb^O^KH,  connu  sur- 
out  sous  le  nom  d'Oxyde  blanc  d'antimoine  ou  d'an- 
‘^’inoine  diaphorétiqiie  lavé.  On  le  prépare  de  la  façon 
Vivante  :  On  pulvérise  et  on  mélange  exactement  1  p. 
j^antinioine  et  2  p.  de  nitrate  de  potasse.  On  projette 
tuasse  par  petites  parties  dans  un  creuset  cbauffé 
rouge  que  l’on  couvre.  On  maintient  la  température 
r  uuant  une  demi-heure  environ;  puis  lorsque  la  masse 
Se  *'®^‘’U'dic,.on  la  pulvérise.  Par  la  calcination  en  pré- 
et*î®®  ‘^'un  corps  riche  en  oxygène,  l’antimoine  s’oxyde, 
produit  est  un  mélange  d’azotate,  d’azotite  de  po- 
“6  et  de  méta-antimoniatc  neutre  de  potasse,  qui 
.t^fstgné  autrefois  sous  le  nom  d'antimoine  dia- 
^^9^'^}ique  non  lavé..  Le  mélange  lavé  à  l’eau  froide 
trè  azotate,  l’azotite  de  potasse,  l’antimomc  neu- 
j  .  est  soluhle,  et  il  reste  de  l’antimoniatc  iuso- 
l’b^H  ^  anhydre.  On  le  soumet  à  l’ébullition  pour 
ydrater  et  le  faire  passer  à  la  modilication  soluble.  11 
l’él  petite  quantité  d’un  résidu  insoluble  qui,  par 
le  f prolongée,  se  dissout,  mais  Se  précipite  par 
retroidissement  sous  forme  d’une  poudre  cristalline 
çhi|*^?“*^'''ae  l'antinioindiaphorélique  lavé  des  anciens 
J  ”*®les  ou  métaantimoniatc  acide  de  potassium, 
po  -e'utiuii  d  antimoniate  neutre  abandonne  par  éva- 
soliVi””  blanc,  alcalin,  à  saveur  métallique, 

pré  ■  ■  l’eau.  Traitée  par  un  acide,  elle  donne  un 
Per/*'*"w  connu  autrefois  sous  le  nom  do  malière 

hydraté  "  est  autre  que  l’oxyde 

Pyroantimoniates,  le  seul  qui  présente  quel- 
Sbsn7t»n9 ***  pijroantimoniate  acide  de  potassium 
Pré  ou  réactif  de  P’rémy.  On  peut  le 

taie  calcinant  1  p.  d’antimoine  avec  h,  p.  d’azo- 

son  n  *■  soumettant  le  produit  à  la  fusion  avec 

I  ei  s  de  carbonate  de  potasse.  Le  sel  qu’on  obtient 


ainsi-est  blanc,  très  soluble  dans  l’eau,  et  forme  avec 
les  solutions  neutres  ou  alcalines  des  sels  de  soude  un 
précipité  peu  soluble  de  pyroantimoniate  de  sodium  qui 
ne  se  forme  qu’après  un  certain  temps  si  la  liqueur  est 
étendue.  Celle-ci  ne  doit  renfermer  aucun  métal  autre 
que  le  potassium  ou  le  lithium. 

Sulfures  d’antimoine.  — L’antimoine  se  combine  avec 
le  soufre  en  plusieurs  proportions,  le  trisulfure  Sb*S®, 
le  pentasulfure  SB^S",  et  un  composé  signalé  par  H. 
Rose,  SbS. 

Trisulfure  d’antimoine  {Protosulfure, Antimoine  cru. 
Lupus  métallorum.)  —  Go  composé,  qui,  comme  nous 
l’avons  vu,  est  le  minerai  le  plus  abondant  d’antimoine, 
subit  une  purification  avant  d’être  versé  dans  le  com¬ 
merce.  Dans  les  mines  mêmes,  on  met  à  profit  sa  fusi¬ 
bilité  qui  permet  de  le  séparer  de  sa  gangue,  en  le 
chauffant  dans  des  pots  percés  d’un  trou  par  lequel  il 
coule  dans  des  vases  placés  en  dessous.  11  porte  alors  le 
nom  d'antimoine  cru. 

Dans  cet  état,  il  est  d’un  gris  bleuâtre,  d’un  aspect 
métallique,  extrêmement  cassant  et  se  laissant  pulvériser 
facilement.  Sa  poudre  est  noire.  11  contient  toujours  des 
sulfures  de  plomb,  do  fer,  d’arsenic  et  de  cuivre. 

Pour  l’obtenir  pur,  le  Codex  prescrit  de  mêler  1250 
d’antimoine  purifié  et  pulvérisé  avec  500  grammes  de 
fleur  de  soufre,  de  chauffer  le  mélange  dans  un  creuset, 
et,  lorsque  la  matière  est  on  fusion,  de  donner  un  coup 
de  feu  vif  pour  chasser  l’excès  de  soufre.  Ce  composé 
est  cristallisé,  inodore,  insipide.  Densité  4.62;  fusible  au 
dessous  du  rouge,  il  peut  être  distillé  dans  un  courant 
d’azote.  Cbauffé  au  contact  de  l’air,  il  donne  de  l’acide 
sulfureux  et  un  oxysulfure  qui  par  oxydation  subséquente 
se  convertit  en  antimoniate  antimonieux.  Les  corps 
réducteurs,  tels  que  l'hydrogène,  le  charbon,  le  fer,  le 
ramènent  à  l’état  d’antimoine  métallique.  Il  se  dissout 
dans  les  alcalis  en  formant  des  sulfures  doubles.  L’acide 
chlorhydrique  lo  dissout  avec  formation  d’hydrogène 
sulfuré  et  de  trichlorure  d’antimoine.  L’acide  azotique 
se  transforme  en  oxyde  intermédiaire  et  en  sulfate  anti¬ 
monieux.  Avec  l’acide  sulfurique  concentré  et  chaud,  on 
obtient  également  un  sulfate  avec  dégagement  d’acide 
sulfureux. 

Avec  le  chlorure  d’antimoine  bouillant,  il  forme  un 
chlorosulfure. 

On  peut  l’obtenir  amorphe  en  le  coulant  dans  l’eau 
froide. 

Pulvérisé,  il  est  alors  brun  orangé. 

Préparé  par  la  voie  humide,  c’est-à-dire  en  faisant 
passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  dans  une  solu- 
sion  acide  d’antimoine,  d’émétique,  ou  de  trichlorure 
d’antimoine,  il  est  jaune  orangé,  et  est  alors  très  soluble 
dans  les  alcalis  et  les  sulfures  alealins.  Par  l’ébullition 
prolongée  dans  une  liqueur  acide,  il  devient  noir  et  cris¬ 
tallisé. 

Oxysulfures  d  antimoine.  —  Le  protosulfure  et 
l’oxyde  d’antimoine  forment  une  combinaison  définie 
qu’on  rencontre  dans  la  nature  et  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  kermès  natif.  On  prépare  dans  les  labora¬ 
toires  des  oxysulfures  dans  lesquels  les  proportions 
d'oxyde  et  de  sulfure  sont  extrêmement  variables. 

1»  Le  verre  d'antimoine  qu’on  obtient  en  grillant  le 
sulfure  d’antimoine  avec  attention  pour  éviter  la  fusion 
du  sulfure.  Une  partie  du  sulfure  se  décompose  en  don¬ 
nant  de  l’aeide  sulfureux  qui  se  dégage  et  de  l’oxyde 
d’antimoine  qui  s’unit  au  sulfure  non  décomposé.  La 
niasse  coulée  eu  plaques  minces  est  vitreuse,  transpa- 
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rente,  d’une  couleur  hyacinthe  et  renferme  ordinaire¬ 
ment!  p.  de  sulfure,  8  p.  d’oxyde  et  lOpour  100  environ 
de  silice  et  de  fer  enlevés  au  creuset. 

Le  foie  d’antimoine  se  prépare  de  la  mémo  façon, 
mais  en  ne  poussant  pas  par  le  grillage  aussi  loin.  Il 
présente  une  couleur  hrun-hépatique,  à  reflet  métalli¬ 
que  et  est  opaque.  On  le  préparait  autrefois  par  la  fusion 
du  sulfure  d’antimoine  avec  son  poids  ou  la  moitié  do 
son  poids  d’azotate  de  potasse.  Il  renfermait  alors  du 
sulfure  d’antimoine,  des  sulfures  alcalins  et  de  l’anti- 
moniate  antimonio-potassique. 

Le  Crocus  metnllorum,  safran  des  métaux,  est  un 
oxysulfure  plus  riche  en  sulfure  que  le  verre  d’anti¬ 
moine  qu’on  obtient  soit  en  fondant  3  p.  d’oxyde  d’anti¬ 
moine  avec  une  partie  de  sulfure,  soit  en  pulvérisant 
le  foie  d’antimoine.  C’est  un  composé  d’un  rouge  brun. 

Le  rubine  d’antimoine  est  plus  chargé  de  sulfure  et 
d’une  couleur  plus  foncée  que  le  verre  d’antimoine. 

Le  pentasiilfure  d’antimoine  Sb-S"  s’obtient  soit  en 
faisant  passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  dans  le 
pentachlorurc  d’antimoine,  soit,  comme  l’indique  le 
Codex  de  1866,  en  décomposant  par  un  acide  le  sulfo- 
antimoniate  de  soude,  ou  sel  de  Schlippe.  On  dissout 
ce  sel  dans  8  fois  son  poids  d’eau  et  l’on  ajoute  goutte  à 
goutte  de  l’acide  sulfurique  étendu  de  9  fois  son  poids 
d’eau,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  -plus  de  précipité. 
Celui-ci  est  lavé  sur  le  filtre  et  séché  à  l’abri  do  la  lu- 


2  Sb3‘Na>  +  3  SO‘H«=  3S0‘Na'  +  Sb»S^  4  31I<S, 

Ce  composé  est  amorphe,  jaune  orangé.  La  chaleur 
le  décompose  en  soufre  et  trisulfure.  Sous  l’action  de 
l’acide  chlorhydrique  bouillant,  il  forme  de  l’hydrogène 
sulfuré,  du  pentachlorurc  d’antimoine,  et  il  se  dépose  du 
soufre.  11  se  dissout  facilement  dans  les  alcalis  et  les 
sulfures  alcalins  en  donnant  des  sulfures  doubles  ou 
sulfo-antimoniates. 

Le  pentasiilfure  d’antimoine  a  remplacé  dans  le  Codex 
le  soufre  doré  des  anciennes  pharmacopées,  qui  est  un 
mélange  de  trisulfure  et  de  pentasiilfure  en  proportions 
variables,  et  qu’on  obtient  en  précipitant  |iar  l’acide 
chlorhydrique  les  eaux  mères  résultant  de  la  prépara¬ 
tion  du  kermès.  Pour  avoir  un  composé  moins  variable, 
Guibourt  et  Henry  le  préparaient  de  la  façon  suivante  : 

Sulfure  d’anliraoino  pulvérisé .  1  partie. 

Chaux  vivo .  2  - 

Eau . .  20  - 

Faites  bouillir  le  mélange  pendant  deux  heures  en  rem¬ 
plaçant  l’eau  qui  s’évapore.  Décantez,  liltrez  et  décom¬ 
posez  la  solution  par  l’acide  chlorhydri(|ue.  Lavez  le 
précipité  et  séchez-le  à  l’abri  de  la  lumière.  On  fait 
bouillir  deux  ou  trois  fois  le  marc  resté  dans  la  chau¬ 
dière,  car  il  fournit  encore  beaucoup  de  soufre  doré,  la 
chaux  n’agissant  à  chaque  fois  qu’en  raison  de  la  quan¬ 
tité  d’eau  qu’elle  trouve  pour  se  dissoudre  {Pharmacopée 
de  Guibourt,  p.  589.) 

Sulfo-antimoniate  de  sodium  {Émétigue  ou  Kermès 
des  Allemands.  Sel  de  Schlippe  SbS*.^a■‘ -f- 9H^Ü. 

On  1  obtient  par  le  procédé  suivant  : 


Trisulfure  d’aiitiinuino  pulvdrUd  18.00 

Fleur  de  soufre .  j  25 

C.irbonato  de  soude  SCC .  20.50 

Hjdrate  do  chaux  solide .  13.00 

Eau .  20.00 


Introduisez  ces  matières  dans  un  flacon  et  agitez  le 
mélange  de  temps  à  autre  pondant  vingt-quatre  heures. 
Séparez  la  liqueur  par  filtration,  concentrcz-la  rapide¬ 
ment  jusqu’à  moitié  environ.  Parle  refroidissement,  ou  a 
de  beaux  cristaux  jaunes,  volumineux,  très  solubles 
dans  l’eau.  Les  eaux  mères  qui  renferment  beaucoup 
d’iiyposulllte  do  sodium  laissent  déposer  un  sel  qui  est 
une  combinaison  de  cet  hyposulfito  avec  le  sulfo-anti¬ 
moniate.  Il  cristallise  en  pyramides  hexagonales,  d’un 
jaune  verdâtre,  efflorescontes.  11  se  dédouble  quand  on 
veut  le  cristalliser  de  nouveau. 

KcrmôH  minéral  (Kermès,  Onysulfure  d’antimoine 
hydraté  Hydrosulfate  d’antimoine.  Poudre  des  Char¬ 
treux).  Découvert  par  Glaubcr,  indiqué  par  Cliastcnay 
son  élève  à  Laligerie,  chirurgien  de  Paris,  ce  composé 
fut  employé  par  un  chartreux,  le  père  Simon,  avec  un 
tel  succès,  que  le  gouvernement  acheta,  en  1720,  je  secret 
do  sa  fabrication.  On  le  préparait  en  faisant  bouillir 
pendant  deux  heures  dans  8  p.  d’eau  pure  4  p.  de  sulfure 
d’antimoine  et!  p.  de  carbonate  de  potasse,  puis  filtrant 
la  solution  boiiillanle.  Par  refroidissement,  le  kermès 
se  dépose,  et  la  liqueur  liltréo  est  soumise  à  l’ébullition 
avec  le  résidu  insoluble,  en  ajoutant  une  quantité  de 
carbonate  alcalin  égale  au  quart  de  celle  qui  a  été  em¬ 
ployée.  On  rocoiTimence  une  troisième  fois  la  même  opé¬ 
ration.  Le  kermès  lavé  est  séché  à  l’air  ou  à  une  tem¬ 
pérature  peu  élevée  et  à  l’abri  de  la  lumière. 

Le  procédé  adopté  par  le  Codex  est  celui  de  Cluzel  : 

Sulfure  d’anliuioino  on  poudre  fine .  dO 

Carbonalc  sodique .  235 

Eau .  2500 

A]irès  avoir  fait  bouillir  l’eau  pour  expulser  l’air,  on 
ajoute  le  carbonate  sodique  et  le  sulfure.  On  fait  bouil¬ 
lir  pendant  deux  heures,  on  laisse  déposer,  on  décante 
le  liquide  clair,  et  l’on  verse  le  reste  du  liquide  sur  des 
filtres  placés  au-dessus  de  terrines  plongées  dans  l’eaU 
I  chaude  pour  que  le  refroidissement  soit  plus  lent  :  l’o" 
couvre 'les  terrines.  On  réunit  le  kermès  sur  un  filtre, 
on  le  lave  avec  de  l’eau  privée  d’air,  on  l’e.xprime,  et  on 
le  sèche  dans  l’étuve  à  une  douce  chaleur  et  à  l’abri  de 
la  lumière. 

Les  eaux  mères  sont  reversées  dans  la  chaudière  avec 
j  le  sulfure  non  attaqué,  et  on  fait  bouillir  de  nouveau.  On 
obtient  encore  du  kermès.  Cette  opération  peut  se 
répéter  un  certain  nombre  de  fois,  à  la  condition  d’ajou¬ 
ter  alternativement  du  carbonate  sodique  et  du  sulfure 
d’antimoine.  Ce  procédé  exige  des  quantités  considé¬ 
rables  de  liquide,  des  manipulations  fort  longues  et  ne 
donne  qu’un  poids  de  kermès  à  peine  égal  à  celui  du 
trisulfure  employé.  Aussi,  le  commerce  le  prépare-t-d 
généralement  par  le  procédé  de  Iterzclius,  c’est-à-dire 
par  la  voie  sèche,  qui  donne  un  rendement  plus  considé¬ 
rable  avec  une  dépense  moindre. 

D’après  le  procédé  de  Derzélius,  on  fait  fondre  dans 
un  creuse  couvert  3  p.  de  sulfure  d’antimoine  et  8  p’ 
de  carbonate  de  potasse.  Après  refroidissement,  on  fad 
bouillir  dans  l’eau  la  masse  pulvérisée,  on  filtre  et  on 
laisse  refroidir  lentement  les  liqueurs. 

11  semble  résulter  des  expériences  de  M.  Terroil,  fiue 

le  kermès  ne  peutôtre  obtenu  par  la  noie /jMwirfe  qu’avec 

le  carbonate  de  soude,  le  carbonate  potassique  ii’ayant 
aucune  action  sur  le  sulfure  d’antimoine  dans  les  mêmes 
conditions.  Si  ces  faits  sont  confirmés,  dit  avec  raison 
M.  llegnauld,  ils  rendent  bien  singulière  la  découverte 
do  Glauber. 
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Le  kermès  de  Cluzel  esl  un  sulfure  d’aiitimoinc 
amorphe  avec  un  sulfure  alcalin  accompagné  d’oxyde 
û  aniimoine(lI. Uosc), ou, suivantM.  ïerrcil,d’anlimonile 
fle  soude.  11  est  insipide,  inodore,  d’un  rouge  brun  ve- 
muté.  Celui  qui  a  été  préparé  par  la  voie  sèche  est  moins 
foncé  en  couleur,  plus  hriqucté  et  non  velouté.  D’après 
“1.  Méhu,  cet  aspect  particulier  du  kermès  de  Cluzel 
Dent,  non  pas  au  refroidissement  lent,  mais  au  tamisage 
n  travers  un  tissu  très  serré.  Comme  la  composition  du 
acrmès  est  sujette  à  varier  quand  on  renouvelle  l’opé- 
fntion  primitive,  il  conseille  de  ne  regarder  comme  pro- 
onit  oflicinal  que  celui  qui  se  dépose  à  35»,  et  de  laisser 
déposer  pendant  deux  jours  les  eaux  mères  avant  de 
tos  ^employer  de  nouveau.  Les  produits  qui  se  dépo- 
sent  pendant  ce  temps,  riches  en  oxysel  antimonial  et 
pauvres  en  sulfure,  ne  doivent  pas  être  mélangés  a 

kermès. 

Le  kermès  est  insoluble  dans  l’eau.  Sous  l’influence 
P  la  lumière  et  de  l'humidité,  il  s’altère  facilement,  de- 
J^iont  blanc  jaunâtre,  prend  un  aspect  farineux  et  ren- 
erme  du  soufre  libre.  Les  alcalis  le  décomposent  à 
obullition.  Les  acides  le  décomposent  également  avec 
dégagement  d’hydrogène  sulfuré.  Les  eaux  mères  du 
ermès  traitées  par  un  acide  donnent  un  dégagement 
hydrogène  sulfuré  et  un  précipité  léger,  jaune  orange 
®  le  soufre  doré  d’antimoine  des  anciens  chi¬ 
mistes. 

^falsifications.  —  Le  kermès,  étant  d’un  prix  fort  élevé, 
ést  souvent  falsifié.  On  lui  substitue,  avons  nous  dit,  le 
éi'mès  préparé  parla  voie  sèche.  On  pourra,  dans  ce  cas, 
^échercher  la  présence  de  la  potasse  et  celle  du  sulfure 
ai'senicque,  parait-il,  il  renferme  toujours  (1).  Le  soufre 
“  se  reconnaît  en  traitant  le  kermès  par  l’ammoniaque 


d’ 
horé 
liquide 


don 


qui  SC  colore  en  jaune  foncé  s’il  y  a  du  soufre 


'é.  et  qui  reste  incolore  dans  le  cas  contraire.  11  se 
P  me  un  dépôt  dont  la  partie  supérieure  est  jaunâtre, 
jnférieure  conservant  la  couleur  du  kermès.  Ce  pro- 
décèle  jusqu’à  10  p.  fÜÜ  de  soufre  doré.  Quant  aux 
ntieres  minérales,  ocre  rouge,  bol  d'Arménie,  brique 
P*,  ee,  santal  rouge,  campèche,  > 
eparer  en  traitant  le  kermès  pa 
émllante  qui  le  dissout  seul, 
ji d'iinumoine. —  En  se  combinant  avec  l’an- 
oine,  le  chlorure  donne  deux  composés  :  le  trichlo- 
ilLCf  et  le  pentachlorurc  SbCl". 
trichlorure  d’antimoine  (protochlorure,  beurre 
^nnUmoiuc  concret)  se  préparait  autrefois  en  traitant 
ji  P',  "é  chlorure  mercurique  et  1  p.  d’antimoine  parla 
^o^V  miion.  Ce  trichlorure,  qui  était  alors  très  souvent 
,  .  chlorure  mercurique  et  de  chlorure  d’arsenic, 
tim  ^  éhtenu  pur  en  décomposant  le  trisulfure  d’aii- 
gg  l’acide  chlorhydrique.  L’hydrogène  sulfuré 

le  f  laisse  déposer,  on  décante  le  liquide,  on 

bie*'i  ‘'''“P'’,*’®'’  dans  une  capsule  sous  une  hotte  tirant 
de  V  '  goutte  de  liqueurdéposée  sur  une  lame 

J®’’*’®  ®c  solidifie  on  achève  la  distillation  au  bain  de 
talli^f^  “  la  cornue.  Le  trichlorure  passe  incolore  et  cris- 
déca**^i  P®*'  liquide  acide  qu’on  sépare  par 

Jjris  **  ®Don.  Comme  des  soubresauts  violents  peuvent 
^’airTibro*^”' **  '^****^  mieux  achever  l’évaporation  à 

encore  l’obtenir  facilement  eu  faisant  passer 
urant  de  chlore  sur  l’antimoine  divisé. 
Paron*t*^'”t^°p*^  solide,  cristallin,  incolore,  demi-trans- 
73»  s  1  ‘  “PP*“’ence  onctueuse.  11  entre  en  fusion  à 
•  »a  densité  =  2.670.  11  bout  vers  230».  Au  contact 


de  l’air  humide,  il  tombe  en  déliquescence.  Une  petite 
quantité  d’eau  le  dissout  sans  décomposition.  Une  plus 
grande  proportion  d’eau /'roirfe  le  décompose  enfermant 
un  oxychlorure  SbOCl,  connu  autrefois  sous  le  nom  de 
mercure  de  vie,  c’est  le  chlorure  d’antimonyle,  qui,  d’a¬ 
bord  amorphe,  devient  bientôt  cristallin  par  simple 
changement  moléculaire.  Ce  précipité  est  soluble  dans 
l’acide  tarlrique. En  prolongeant  les  lavages,  on  obtient 
des  oxychlorurcs  de  plus  en  plus  pauvres  en  chlore, 
mais  jamais  l’oxyde  d’antimoine  pur. 

Quand  on  opère  à  chaud,  l’oxychlorure  a  pour  formule 
2Sb0CLSb20^,  qui  est  la  poudre  d’algaroth. 

Le  trichlorure  d’antimoine  se  combine  avec  l’acide 
chlorhydrique  :  c’est  le  beurre  d’antimoine  liquide.  11 
forme  des  chlorures  doubles  avec  les  autres  chlorures. 
L’acide  nitrique  le  convertit  on  acide  antimonique. 
bouillant,  il  dissout  le  sulfure  d’antimoine,  sans  dégager 
d’hydrogène  sulfuré,  en  formant  par  refroidissement 
une  masse  cristalline  jaune  {SbS)C1.7  Sb^CP. 

A  la  même  température,  il  dissout  l’oxyde  d’antimoine 
et  forme  un  oxychlorure  (Sbü)C1.7  Sb®CP  correspondant 
au  sulfo-chlorure.  D’après  Sabonojew,  cet  oxychlorure 
ne  serait  qu’un  mélange  de  SbüCl  et  de  trichlorure 
d’antimoine. 

11  s’unit  à  l’ammoniaque  en  formant  les  deux  com¬ 
posés  SbCPAzH^  et  SbCP(AzH)^*. 

Lepentachlorure  rf’anfiwome  SbCl»  qu’on  prépare  en 
faisant  passer  un  courant  de  chlore  sur  l’antimoine  est 
liquide,  volatil,  fumant  à  l’air  et  cristallin  à  0”.  11  est 
inusité  en  pharmacie  jusqu’à  présent. 

Tarlrale  double  de  potassium  et  d'antimonyle.  Émé¬ 
tique,  Tartre  stibié,  C41‘0“Sb0K+12tP0. 

La  découverte  de  l’émétique  attribuée  à  Basile  Valentin 
est  réellement  due  à  Adrien  de  Mynsicht  qui  le  fit  con¬ 
naître  dans  un  traité  publié  sous  le  nom  de  Thésaurus 
chimico-rnedicus  (1631). 

On  le  prépare  en  suivant  le  procédé  indiqué  par  Sou- 
beiran  et  adopté  par  le  Codex  de  1866. 

On  prépare  de  l’oxyde  d’antimoine  en  décomposant  à 
l’ébullition  du  trichlorure  d’antimoine  par  le  bicarbonate 
sodique.  On  lave  l’oxyde  à  l’eau  bouillante  et  l’on  eu  fait 
sécher  une  partie  pour  connaître  le  poids  de  la  masse  : 

Oxyde  d'anlimoino  sec .  tO  partie. 

Crème  do  tartre  putvérisr .  12  — 

Eau  bouiltanle .  — 

On  mélange  les  deux  substances  avec  une  quantité 
d’eau  bouillante  suffisante  pour  former  une  pâte  molle 
qu’on  abandonne  à  elle-même  pendant  vingt-quatre  heu¬ 
res.  On  ajoute  alors  le  reste  de  l’eau  et  on  fait  bouillir 
pendant  une  heure.  On  filtre,  on  concentre  les  liqueurs 
jusqu’à  1.21  D.=  25»  B.  et  on  fait  cristalliser.  L’évapo¬ 
ration  des  eaux  mères  donne  de  nouveaux  cristaux. 
Avec  l’oxyde  d’antimoine  et  la  crème  de  tartre  pure,  l’é¬ 
métique  est  pur. 

On  peut  aussi  remplacer  l’oxyde  d’antimoine  par 
roxyehlorure  (procédé  Henri),  par  le  verre  d’antimoine 
(Codex  1837),  par  le  sulfate  basique  d’antimoine  (Philips). 
Ces  différents  modes  de  préparation  donnent  un  émétique 
plus  ou  moins  impur,  et  parfois  coloré  en  jaune  par 
du  fer.  Cette  teinte  disparaît  quand  on  ajoute  à  la 
liqueur  une  petite  quantité  d’acide  chlorhydrique. 

Le  lartrate  d’antimoine  et  de  potassium  est  le  type 
de  ces  composés  auxquels  on  a  imposé  le  nom  d'émé¬ 
tiques  parce  qu’il  est  le  plus  connu  et  le  plus  ancien. 
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Ce  sont  des  tarlrates  neutres  dans  les(jucls  un  atome 
d'hydrogène  est  remplacé  non  par  un  métal  monoato- 
mH(uo,  mais  par  un  groupe  fonctionnant  comme  mo- 
noatoniique,  et  composé  soit  d’un  métal  soit  d’un 
métalloïde  unis  à  l’oxygène.  L’éméticjue  ordinaire  ou 
émétique  d’antimoine  présente-  la  formule  suivante  ; 

â(c-H.0«|;;)+  Sb»ü=  =  '“O- 

BiUrtalrc  de  Oxyde  d’anti-  Emétique.  Eau. 

Dans  cette  formule  le  groupe  SbO  remplace  un  atome 
d’hydrogène  du  hitartrate  potassique.  Ce  groupe  a  reçu 
le  nom  d’anlimonylc,  et  le  composé  est  par  suite  un 
tartrale  double  d’autimonyle  et  dt!  potassium. 

Avec  l’oxyde  de  for,  on  obtient  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions  le  tartarle  ferrico-potassique  ou  émétique  de 
fer  : 

2(c<iw|  îi)  +  Fe«0»  =  !2(^C‘ll‘0«{  )  -f  H>0. 

Il  en  est  de  même  avec  l’acide  borique  : 

2(c'H‘0«  [  4-  BoW  =  (c‘H‘06  j  +  H=0. 

L’arsenic,  le  bismuth,  l’urane,  qui  sont  voisins  de 
l’antimoine,  forment  également  des  émétiques. 

L’émétique  cristallise  eu  gros  cristaux  transparents, 
octaédriques,  incolores,  inodores,  d’une  saveur  âcre  dés¬ 
agréable  et  nau.séabonde.  Densité  2,58  (lîuignet).  La 
solution  rougit  faiblement  le  papier  bleu  do  tournesol. 
A  100“  il  perd  sa  demi-molécule  d’eau,  et  il  devient 
opaque.  A  200”  il  abandonne  une  nouvelle  molécule  d’eau 
et  constitue  alors  le  tartrate  basique  d’antimoine  et  de 

potassium  C‘H''0®.  |g|^.  En  poussant  plus  loin  l’actiou  de 
la  chaleur  il  se  décompose,  à  l’abri  de  l’air,  en  donnant 
un  mélange  de  charbon,  de  potassium  et  d’antimoine,  qui, 
exposé  à  l’air  humide,  s’enllamme  et  détone.  Projeté 
sur  des  charbonsardents,  il  se  décompose  en  répandant 
une  odeur  de  sucre  brûlé  caractéristique  de  l’acide 
tartrique. 

E.\posé  à  l’air  sec,  l’émétique  s’éffleurit  et  devient 
opaijue.  Il  se  dissout  dans  14  p.  d’eau  froide  et  1.88  p. 
d’eau  bouillante.  L’eau  ordinaire,  qui  renferme  du  car¬ 
bonate  de  chaux,  décompose  l’émétique  et  précipite  de 
l’oxyde  d’antimoine,  lentement  à  froid,  tout  de  suite  à 
l’ébullition.  Le  tannin  et  les  solutions  végétales  qui  en 
renferment,  telles  que  la  décoction  d’écorces  de  chêne, 
de  noixdegalles,  de  quinquina,  décomposent  également 
la  solution  d’émétique  en  formant  avec  l’oxyde  antimo- 
nique  un  précipité  insoluble.  Le  for,  le  zinc,  l’étain  dé¬ 
composent  sa  solution  avec  un  précipité  d’antimoine.  Les 
alcalis  et  les  carbonates  alcalins  donnent  un  précipité 
d’oxyde  d’antimoine  soluble  dans  la  potasse,  la  soude 
et  dans  l’acide  tartrique.  L’éméli(|uc  forme  avec  l’acide 
tartrique  un  sel  acide  C'*H>0»Sb0K-bC'.IP0“4-2  1/2  IDO, 
qui  se  trouve  dans  les  eaux  mères  de  sa  préparation. 

Les  acides  nitrique,  sulfurique  et  chlorhydrique  don¬ 
nent  lieu  dans  ses  solutions  à  dos  précipités  de  sous- 
sels  d  antimoine  solubles  dans  un  excès  de  réactif  et 
surtout  dans  l’acide  tartrique.  L’acide  sulfhvdriquo 
donne  un  précipité  jaune  orangé  de  sulfure  d’anïimoine 
bydi’alé. 

La  solution  d’émétique  soumise  à  l’ébullition  en  pré¬ 


sence  du  bitartrate  de  potasse  forme  une  combinaison 
OlPO^'SbOK  -b  3C‘II'H)*K,  qui  se  dépose  en  paillettes 
nacrées  par  le  refroidissement. 

L’émétique  forme  aussi  des  sels  doubles  avec  les 
tartrates  des  alcaloïdes. 

ïncompatibles.~Lcs  acides  forts,  les  alcalis, les  sulfo- 
sels,  les  substances  riches  en  tannin  qui  sont  indiquées 
par  cela  même  comme  son  contre-poison,  Eopiuni,  les 
alcooliques,  les  aromatiiiues.  L’émétique  peut  être  altéré 
de  diverses  manières  suivant  le  mode  de  préparation. 
11  renferme  parfois  du  chlorure  de  potassium  quand  on 
le  prépare  avec  la  poudre  d’algaroth.  M.  Kolb  fail 
observer  avec  raison  que  le  précipité  qui  se  forme  en 
présence  du  nitrate  argent,  n’est  pas  nécessairement  nn 
chlorure  argentique,  comme  l’indique  M.  liaudrimont, 
mais  bien  un  tartrate  d’antimoine  et  d’argent.  Il  font 
ajouter  de  l’ammoniaque  en  excès  à  la  solution  bouil¬ 
lante  d’éméti(|ue,  liltrcr  le  précipité  et  dans  la  liqueur 
ajouter  de  l’acide  nitriipic  puis  le  nitrate  d’argent.  S’il 
y  a  précipitation  on  a  réelhmient  alfairc  à  un  chlorure. 
—  Ou  a  dit-on  falsifié  rémétiipio  avec  du  sulfate  potas¬ 
sique.  Le  précipité  blanc, insoluble  dans  l’acide  nitrique 
qui  se  forme  dans  la  solution  en  présence  d’un  selbary- 
tique  soluble,  est  caractéristique'd’un  sulfate.  Il  no  faut 
pas  négliger  l’addition  d’acide  nitrique,  car  les  sels  de 
baryte  forment  dans  la  solution  d’émétique  un  précipité 
blanc  d’émétique  harytique.  Il  en  est  de  même  pour  les 
sels  de  calcium,  de  strontium,  de  plomb,  d’argent. 

1“  Sols  antimonieux.  Caractères  distinctifs  de  sels 
d’antimoine  par  la  voie  humide. 

E’aK.ltond  laiteuses  leurs  solutions;  l’acide  chlorhy- 
dri(]ue  fait  disparaître  ce  trouble. 

Ac.  sulfkydrique.  Dans  une  solution  très  étendue  pré¬ 
cipité  rouge-orange. 

Sulfhydrate  d'ammoniaque.  Précipité  rouge-orange 
surtout  si  le  réactif  renferme  du  soufre  en  excès;  solu¬ 
ble  dans  un  e.xcès  de  réactif. 

Potasse.  Précipité  blancvoluminoux  d’hydrate  soluble 
dans  un  grand  excès  de  réactif. 

Ammoniaque.  Précipité  blanc  presque  insoluble  dans 
un  excès  de  réactif. 

Ferrocyanure  potassique.  Précipité  blanc  insoluble 
dans  l’acide  chlorhydrique. 

Zinc.  Précipité  noir  d’antimoine. 

2“  Sels  antimoniques. 

Antimoniates. 

Acide  chlorhydrique.  Précipité  blanc  d’hydrate  solu¬ 
ble  dans  un  excès  de  réactif. 

Acide  sulfkydrique.  Précipité  rouge-orange  si  1* 
liqueur  no  contient  pas  do  potasse  libre. 

Nitrate  d’argent.  Précipité  gris  d’antimoniate  et 
d’oxyde  d’argent  soluble  complètement  dans  l’ammonia- 
i(uo.  La  li{[ueur  no  dépose  pas  d’argent  métallique  w» 
avec  le  temps,  ni  par  la  chaleur. 

Caractères  des  sels  d’antimoine  par  voie  sèche. 

Les  sols  d’antimoine  chauffés  dans  la  flanimc  d’oxyda¬ 
tion  se  volatilisent  en  donnant  un  enduit  blanc  jaunâtre 
d  oxyde  cristallisé.  Dans  la  flamme  do  réduction  il  s® 
forme  un  globule  d’antimoine  qui,  projeté  sur  le  sol,  se 
divise  et  brûle  avec  éclat. 

Chauffés  dans  un  creuset  de  porcelaine  avec  du  car¬ 
bonate  et  du  nitrate  do  potasse,  ils  donnent  do  l’anti- 
moniate  de  potasse  soluble  dans  la  potasse. 

Chaullés  au  chalumeau  avec  du  borax,  les  sels  d’anti¬ 
moine  donnentun  verre  transparent,  jaune  à  chaud,  in¬ 
colore  à  froid.  Dans  la  flamme  do  réduction  cette  péri® 
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noircit  par  suite  de  la  formation  d’antimoine  métallique. 

Pharmacologie.  —  Les  préparations  antimoniales 
après  avoir  ou,  peu  detemps  après  leur  découverte,  une 
^ogue  considérable,  furent  employées  par  les  anciens  mé¬ 
decins  dans  de  telles  conditions  qu’elles  furent  interdites 
par  arrêt  du  parlement  en  1566.  Elles  ne  tardèrent  pas 
a  reprendre  dans  la  thérapeutique  le  rôle  que  leur 
assignent  leurs  propriétés  émétiques  ou  purgatives,  et 
quelques  unes  d’entre  elles  sont  aujourd’hui  pres¬ 
que  inusitées,  les  autres  sont  journellement  appliquées. 
L  (intimoine  métallique  était  autrefois  usité  sous 
orme  de  petites  balles  rondos  qui,  ingérées  une  pre- 
®'ère  fois,  pouvaient  servir  indéfiniment;  de  là  le  nom 
^pilules  perpétuelles  qui  leur  avait  été  donné. 

Un  faisait  des  gobelets  en  étain  allié  à  l’antimoine 
ans  lesquels  on  laissait  séjourner  du  vin  blanc  qui 
«venait  légèrement  acide  au  bout  de  peu  de  temps, 
laquait  l’antimoine  et  formait  avec  lui  des  sels  émé- 
“ques  et  purgatifs. 

Abandonné  depuis  longtemps,  l’antimoine  métallique 
al  remis  en  faveur  par  Trousseau  qui  le  prescrivait 
P*1  aous  forme  de  poudre  fine,  soit  sous  forme  de  pilu- 
aa>  en  suspension  dans  un  looch  ou  dans  une  potion 
Ucilagineuse,  voir  môme  en  pommade. 

,  h  antimoine  n’agit  en  tous  cas  quand  il  employé  à  l’in- 
^erieur,  ^que  parce  qu’il  subit  en  présence  des  acides  de 
estomac  un  changement  d’état  qui  le  transforme  en 
*yde,  puis  en  sels  de  natures  diverses  qui  présen- 
nial  propriétés  dos  compositions  anlimo- 

Oxydes  d  antimoine.  Très  employés  jadis  ils  sont  à 
peu  près  sans  usages  aujoui;d’hui.  L’oxyde  blanc  d’an- 
rooinedu  Codex,  ou  antimoine  diaphorétique  s’emploie 
lo  do  1  à  8  grammes  dans  une  potion  ou  dans  un 
ech;  à  hautes  doses  il  présente  les  mêmes  propriétés 
lae  1  émétique. 

'  antimoine  diaphorétique  lavé  entrait  dans  la  pré- 
P  dation  de  la  poudre  Cornachine  ou  de  Tribus  : 


C’est  aussi  la  base  des  tablettes  antimoniales  de 
Kunkel  dont  la  formule  a  souvent  varié  et  qui  ne  sont 
plus  usitées. 

TISANE  DE  FELTZ. 

Racine  do  salsopareillo .  00 

Colle  do  poisson .  10 


Le  sulfure  est  mis  dans  un  nouet  et  subit  l’ébullition 
en  présence  de  l’eau  pendant  une  heure.  On  rejette 
cette  eau  et  l’on  fait  bouillir  de  nouveau  le  sulfure  avec 
2000  grammes  d’eau,  avec  la  salsepareille  et  la  colle  de 
poisson.  Ou  réduit  le  liquide  à  moitié  par  évaporation. 
On  passe,  on  laisse  déposer  et  on  décante.  —  Antisyphi¬ 
litique.  Dose  1  à  4  verres  par  jour. 

Le  sulfure  d’antimoine  abandonne  à  l’eau  une  cer¬ 
taine  quantité  d’acide  arsénieux  (Guibourt).  Une  cer¬ 
taine  quantité  d’antimoine  se  dissout  aussi,  mais  on 
proportions  variables  qui  rendent  par  suite  ce  médica¬ 
ment  infidèle. 

Le  Foie  d’antimoine  réduit  en  poudre  et  constituant 
alors  le  Crocus  metallonm  est  employé  dans  la  méde¬ 
cine  vétérinaire. 

Le  Verre  d’antimoine  servait  autrefois  à  la  prépara¬ 
tion  du  vin  antimonial  (verre  d’antimoine,  70;  vin  d’Es¬ 
pagne,  720),  préparation  infidèle  par  suite  de  la  diffé¬ 
rence  qui  existe  dans  la  force  dissolvante  des  vins.  — 
Inusité. 

Le  Kermès  préparé  par  le  procédé  de  Cluzel  est  le  seul 
qui  soit  inscrit  au  Codex,  bien  que  celui  du  commerce 
soit  le  plus  souvent  obtenu  par  la  voie  sèche. 

On  l’ajoute,  dans  les  proportions  prescrites,  généra¬ 
lement  0.50  à  1  gr.,  soit  à  une  potion  suffisamment 
chargée  de  gomme  pour  qu’elle  puisse,  le  tenir  en  sus¬ 
pension  pendant  un  certain  temps,  soit  à  un  looch 
qui  remplit  le  même  but. 


Scammonée . 

Crème  de  tartre . 

Antimoine  diaphorétique  lavé. 


de^I  substitue  aux  anciennes  formules 

^ant*  Antimoniale  de  James,  le  mélange  sui- 


Çxyde  d'antimoine  par  précipitation .  10  parties. 

enosphate  do  chaux .  20  — 


Silf  ^  ^  grammes  (Pharm.  Britann.). 

•neni  ^'o^nlimoine.  Le  sulfure  préparé  artificielle- 
mès  a  8iAère  usité  que  pour  la  préparation  du  ker- 
sulf"  soufre  doré  et  de  l’hydrogène  sulfuré.  C’est  le 
fait  1*^*1,  renfermant  du  sulfure  d’arsenic,  qui 

g  a  base  des  préparations  suivantes  : 
sez  •  pulvérisez  dans  un  mortier  de  fer;  pas- 

eu  '■Amis  de  soie  et  porphyrisez  avec  l’eau.  On 
ensuite  par  lévigation  les  parties  les  plus 


TABLETTES  DE  KEnjlÈS  (CODEX). 

Kermès . \  partie. 

Sucre  blanc  pulvérisé .  47  — 

Gomme  arabique  pulvérisée .  4  — 

Hydrolat  de  fleurs  d’oranger .  4  — 

Mêler  le  kermès  avec  4  grammes  de  sucre;  faites  un 
mucilage  avec  la  gomme  et  l’hydrolat  ;  ajoutez  le  reste 
du  sucre  puis  le  mélange  de  kermès  et  de  sucre,  l’a- 
blettes  de  5  décigrammes  renfermant  1  centigramme  de 
kermès. 

Doses  :  2  à  10. 

Ces  tablettes  s’altèrent  facilement  au  contact  de  l’hu¬ 
midité  et  à  la  lumière. 

Le  Soufre  doré,  dont  la  dose  est  de  0.20  à  1  gramme, 
entre  dans  la  composition  des  pilules  de  Plummer  : 

3  centigr. 

3  grammes, 

fi.  s. 


Soufre  doré  d'anlimoiiic. 

Calomel  à  la  vapeur . 

Extrait  do  réglisse . 

Eau  distillée . 


PILULES  ANTIHYHEnPÉItttUES  DE  KUNKEL 


S.  a.  pilules  de  0.20  chacune. 


Pour  une  pilule.  Dose  :  t  à5  par  jour. 

La  poudre  de  Plummer  (parties  égales  de  calomel 
et  de  soufre  doré)  doit  être  préparée  extemporanément, 
car  elle  se  décompose  rapidement  en  donnant  par  réac¬ 
tion  chimique  du  sulfure  de  mercure,  du  trisulfure 
d’antimoine  et  du  chlorure  d’antimoine. 
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Le  Trichlanire  d'antimoine  est  employé  sous  la 
forme  liquide  qu’on  obtient  en  abaïulounant  le  sel  solide 
au  contact  de  l’air  humide,  auquel  il  ne  preml  que  la 
quantité  d’eau  nécessaire  pour  se  dissoudre  sans  sc 
décomposer.  11  est  parfois  usité  pour  cautériser  les 
plaies,  les  morsures  d’animaux  enragés  ou  venimeux. 
Dans  les  arts,  on  l’emploie  pour  bronzer  les  métaux. 

La  poudre  d’Algarotli  était  employée  autrefois  comme 
vomitif.  Inusitée,  aujurd’hui  ;  elle  ne  sert  qu’à  préparer 
l’émétique. 

Le  Tartrate  anlimonio-potassique,  émétique,  revêt 
différentes  formes  pharmaceutiques  : 

1“  En  poudre.  On  l’obtient  par  porphyrisation.  D’après 
M.  Rousseau,  la  poudre  qu’on  prépare  en  précipitant 
une  solution  d’émétique  par  l’alcool  est  plus  légère  el 
plus  soluble  dans  l’eau. 

2”  En  solution  dans  l’eau  :  comme  l’eau  commune  dé¬ 
compose  'l’émétique  par  les  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie  ([u’elle  renferme,  l’emploi  de  l’eau  distillée 
s’impose  naturellement.  Lapropriété  des  solutions  riches 
en  tannin  de  précipiter  l’antimoine  sous  forme  insoluble 
contre-indique  leur  usage  pour  les  solutions  stibiées. 
L’émétique  s’emploie  à  rintéricur  en  potions  ou  en  la¬ 
vements.  Doses  comme  vomitif  de  5  cent,  à  10  cent., 
et  comme  cdntro-stimulant  de  50  cent,  à  1  gramme.  On 
l’associe  aux  vins  doux  et  sucrés  peu  riches  en  tannin, 
tels  que  les  vins  de  Xérès,  de  Malaga. 


POMMADE  STIBIÉE  OU  D'aUTE.NKIETII. 


Il  faut  soigneusement  porphyriscr  l’émétique  qui  sans 
cela  pourrait  déterminer  des  eschares  plus  ou  moins 
étendues. 

On  l’étend  aussi  sur  un  emplâtre  de  poix  de  Bour¬ 
gogne  préalablement  ramolli  par  un  fer  chaud.  Il  doit 
être  également  et  pour  la  même  cause  pulvérisé  rinement 
et  étendu  d’une  façon  uniforme.  M.  Mialbc  a  proposé 
pour  remplacer  cet  emplâtre  le  sparadrap  stibié  suivant. 

POJX  blanclio .  40  parties. 

Coluphonc .  20  — 

Cire  jaune .  20  - 

Térébcnlliiue .  .b  _ 

Huile  d'ulivc .  5  - 

EnaiStiquc .  10  - 

On  étend  cette  masse  emplastique  chaude  sur  du  ca¬ 
licot  comme  on  le  fait  pour  le  sparadrap 

Toxicologie.  —  Les  composés  de  l’antimoine  sont 
rarement  employés  dans  une  intention  criminelle;  mais 
quel(|ucs-uns  sont  très  usités  en  thérapeutique  et  des 
accidents  peuvent  se  produire. 

Les  propriétés  émétiques  des  combinaisons  de  l’an¬ 
timoine  sont  surtout  mises  à  profit  dans  les  maladies, 
mais  on  administre  souvent  le  tartrate  d’antimoine  et 
de  potasse,  comme  vomitif,  pour  combattre  les  empoi¬ 
sonnements,  de  sorte  que  l’expert  toxicologisto  peut 
rencontrer  l’antimoine  dans  ses  recherches  d’un  autre 
poison. 

11  est  très  important  alors  de  ne  pas  confondre  l'an¬ 
timoine  avec  l’arsenic  dont  quelques  caractères  sont 
communs. 

La  séparation  de  ces  deux  métaux  ale  plus  grand 
intérêt  dans  les  recherches  de  médecine  et  de  chimie 
légales.  (Voy.  Arsenic,  Toxicologie). 


Les  combinaisons  principales  d’antimoine  sont  : 

1“  L’émétique  (tartrate  d’antimoine  et  de  potassium, 

tartre  stibié)  ;  les  préjiarations  pbarmaceutiques  qui  en 
renferment  sont  nombreuses  (vin  stibié ,  pommades, 
onguents,  emplâtres  éinétisés); 

2“  Le  chlorure  d’antimoine,  toujours  très  acide,  eni- 
ployé  comme  caustique  et  agissant  plutôt  comme  tej 
que  comme  préparation  antimoniale;  il  est  employ® 
dans  les  arts,  par  les  armuriers  pour  bronzer  les  ca¬ 
nons  do  fusil.  On  cite  un  cas  de  suicide  et  un  autre 
accidentel  par  ce  composé;  les  symptômes  observés 
avaient  été  ceux  des  caustiques  minéraux  acides,  le  • 
chlorure  d’antimoine  étant  décomposé  par  l’eau  en  acide 
chlorhydri(|ue  et- oxychlorure  d’antimoine. 

3“  Les  antres  préparations  d’antimoine  usitées  sont 
l’oxyde,  l’oxychlorure,  le  kermès  (sulfure  hydraté),  1® 
biantimoniate  (antimoine  diaphorétique),  las  divers 
sulfures  et  oxysulfures. 

Tous  ces  composés  insolubles  ne  se  modifient  que 
difficilement  dans  le  tube  digestif,  quoique  étant  ab¬ 
sorbés  en  partie,  puisqu’ils  agissent  comme  médica¬ 
ments.  Ils  ne  peuvent  être  cause  d’accidents  aigus  et 
rapidement  mortels  comme  l’émétique  et  le  chlorure, 
mais  ils  peuvent  déterminer  cependant  un  empoison¬ 
nement  lent,  chronique. 

Comme  l’arsenic,  l’antimoine  n’a  jamais  été  rencon¬ 
tré,  à  l’état  normal,  dans  les  diverses  parties  *dc  l’éco¬ 
nomie. 

L’antimoine  peut  être  retrouvé  après  de  longues  an¬ 
nées  dans  un  cadavre  exhumé,  et  l’on  peut  ici  être  cer¬ 
tain  qu'il  n’a  pu  être  introduit  ultérieurement  à  l’inhu¬ 
mation. 

Recherche  toxicologique.  —  On  sait  que  les  prépa¬ 
rations  antimoniales,  dés  qu’elles  sont  absorbées,  dé¬ 
terminent  des  nausées  et  des  vomissements;  c’est  un 
fait  important  pour  l’expert,  qui  doit  faire  porter  ses 
investigations  sur  les  matières  rejetées  par  la  bouche- 
Les  antimoniaux  solubles  sont  rapidement  éliminés  po*" 
les  urines,  donc  l’examen  do  cotte  sécrétion  est  in¬ 
dispensable.  Le  chimiste  devra,  en  outre,  analyser  1® 
foie,  la  rate  et  les  reins,  le  sang  et  les  matières  con¬ 
tenues  dans  Testomac  et  le  tube  intestinal. 

l’our  effectuer  cette  analyse,  il  faut  d’abord,  on  1* 
comprend,  sc  débarrasser  des  matières  organiques.  On 
peut  suivre  pour  cela  un  des  nombreux  procédés  <1^ 
sont  dans  la  science;  mais  on  recommande  le  procède, 
plus  général  et  qui  s’applique  à  tous  les  métaux,  1* 
destruction  par  le  chlorate  et  Tacidc  chlorhydrique* 
(voy.  Arsenic,  pour  les  détails  de  la  méthode  connu® 
sous  le  titre  de  procédé  de  Erésénius  et  Babo). 

Én  suivant  ce  procédé,  il  faut  seulement  se  rappel®’’--' 
que  dans  une  liqueur  pou  acide,  contenant  l’antinioin® 
à  l’état  de  chlorure,  si  on  l’étend  d’eau  il  peut  se  dé¬ 
poser  de  l’oxychlorure  d’antimoine  insoluble,  mais  q*” 
devient  soluble  dans  l’acide  tartrique. 

La  solution  acide  contenant  l’antimoine  â  l’état  d® 
chlorure  soluble  peut  être  traitée  de  différentes  lU®' 
nicrcs,  mais  ce  qu’il  y  a  de  mieux,  c’est  de  suivre  1® 
méthode  générale  de  recherche  et  de  séparation  de® 
métaux,  très  connue  des  chimistes  (voy.  Arsenic). 

Quelques  essais  préliminaires  faits  sur  ce  liqui^® 
acide  mettent  sur  la  voie  et  permettent  de  soupçonne^ 
au  moins  la  nature  du  métal  dissous;  il  est  rare  d’e® 
rencontrer  plusieurs  à  la  fois,  mais  il  faut  tenir  coinp’® 
de  la  présence  du  fer,  qui  existe  toujours  dans  les  m®' 
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tieres  organiques  et  se  trouve  par  conséquent  dans  la 
liqueur. 

Précipilation  de  l’antimoine  à  l’état  de  sulfure.  — 
Celte  précipitation  se  fait  plus  rapidement  que  celle  de 
1  arsenic;  le  sulfure  est  d’un  rouge  orangé,  insoluble 
dans  l’ammoniaque  et  dans  le  bisulfite  sodique,  soluble 
dans  les  sulfures  alcalins,  ainsi  que  dans  l’acide  chlor¬ 
hydrique  chaud.  L’acide  azotique  ne  dissout  qu’en  partie 
le  sulfure  d’antimoine;  il  se  forme  aussi  de  l’acide  an- 
linionieux. 

l'U  déflagration  avec  l’azotate  potassique  ou  un  mé¬ 
lange  de  ce  sel  et  de  carbonate  transforme  les  compo¬ 
sés  antimoniaux  en  antimoniate  de  potassium  soluble. 
En  remplaçant  le  sel  de  potassium  par  le  sel  sodique, 
a  un  antimoniate  de  sodium  presque  insoluble;  on 
®et  à  profit  cette  différence  do  solubilité  pour  séparer 
1  antimoine  de  l’arsenic. 

On  peut  décomposer  l’antimoniate  dans  un  tube  par 
calcination  avec  le  cyanure  de  potassium  et  isoler  l’an- 
bnaoine  métallique  en  reprenant  le  résidu  par  de  l’eau 
chaude. 

Mais  on  peut  dissoudre  l’antimoniate  dans  l’acide 
sulfurique  étendu  et  l’introduire  dans  l’appareil  de 
Marsh. 

Quant  au  métal  obtenu  en  résidu  du  traitement  de 
la  calcination  ci-dessus,  on  peut  le  traiter  par  de  l’acide 
chlorhydrique  auquel  on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide 
azotique;  il  se  dissout  en  formant  du  chlorure  d’aiiti- 
®oine.  On  chauffe  doucement  pour  chasser  l’excès 
I  ^cide  azotique,  puis  on  étend  d’eau.  S’il  y  a  une  cer- 
aine  quantité  de  chlorure  d’antimoine,  il  se  forme  un 
couble  hlanc  d’oxychlorure;  il  faut  alors  rendre  la  li- 
jlueur  assez  acide  pour  redissoudre  ce  dépôt,  et  dans 
®  solution  obtenue  on  fait  passer  le  gaz  sulfhydrique, 
fi®  donne  le  précipité  orangé  de  sulfure  d’antimoine. 

.  Appareil  de  Marsh  pour  l’antimoine.  —  On  peut 
®lroduire  dans  l’appareil  de  Marsh  les  sels  solubles 
antimoine,  surtout  le  tartrate  simple  ou  double,  l’an- 
*®oniate  de  potasse,  le  chlorure  et  môme  certains 
composés  insolubles,  comme  l’oxyde  et  l’oxychlorure. 

appareil  de  Marsh  peut  être  celui  de  Otto,  comme 
pour  l’arsenic;  seulement  il  ne  faut  pas  mettre  de  po- 
osse  dans  le  tube  desséchant,  car  le  gaz  hydrogène 
ntitnonié  serait  détruit;  c’est  môme  pour  retenir  l’an- 
imoine  qu’Otlo  place  de  la  potasse  avec  le  chlorure  de 
a  cium  dans  le  tube  à  dessiccation.  M.  Filhol  a  pro- 
Pose  pour  séparer  l’antimoine  de  l’arsenic,  de  préparer 
‘ydrogène  dans  l’appareil  de  Marsh,  par  la  réaction 
O  zinc  ou  de  l’aluminium  sur  une  solution  de  potasse  ; 
ans  ce  cas  l’antimoine  ne  se  combine  pas  à  l’hydro- 
j  ot  reste  dans  le  flacon.  Si  donc  les  liqueurs  intro- 
drn  \  alcalines,  il  y  aurait  peu  ou  point  d’hy- 

est^M*^-  '‘*'^*monié  produit.  Aussi  l’appareil  de  Marsh 
tim*'  moins  sensible  pour  la  recherche  de  l’an- 
fac-?'”®  fioo  pour  celle  de  l’arsenic.  Cependant  il  est 
ti  *  ®  .0  obtenir  des  anneaux  et  des  taches;  le  gaz  an- 
verdât****^  Irihydrique  brûle  avec  une  flamme  blanc 
JJ  ‘re,  en  formant  de  l’eau  et  de  l’oxyde  d’antimoine  ; 
Parse  l’odeur  alliacée  caractéristique  de 

aux  (ou  la  tache  d’antimoine)  doit  être  soumis 

d’anf^*'^^'^*^*  caractéristiques  des  préparations  à  base 
ngttp!!f'*'”®  colles  qui  permettent  de  les  distinguer 
réa..f  l’arsenic  (voy.  Arsenic).  Quant  aux  autres 

oactions  spéciales  les  voici  : 

•■e  sulfure  d’antimoine  possède  une  couleur  orangée 
TIIKR.XPEITIQUE. 


quand  il  est  précipité  d’une  solution  par  l’hydrogène 
sulfuré  ;  mais  avant  la  précipitation  le  liquide  doit  avoir 
été  débarrassé  do  tous  les  composés  oxygénés  du  chlore 
et  de  l’azote. 

Ce  sulfure,  ainsi  que  tous  les  composés  d’antimoine, 
chauffé  avec  du  cyanure  de  potassium,  soit  au  contact 
de  l’air,  soit  dans  un  courant  d’acide  carbonique,  ne 
donne  jamais  d’antimoine  volatil. 

2“  L’antimoine  ne  se  volatilise  pas  quand  on  calcine 
ses  composés,  soit  avec  du  charbon,  soit  avec  un  mé¬ 
lange  de  cyanure  et  d’oxalate,  mais  le  métal  est  bien  ré¬ 
duit. 

3“  La  solution  chlorhydrique  d’antimoine,  qui  n’est  pas 
très  acide,  précipite  par  l’eau  de  l’oxychlorure  d 'antimoine 
blanc;  ce  précipité  est  soluble  dans  l’acide  tartrique  et 
la  solution  donne  par  le  gaz  sulfhydrique  le  précipité 
orangé  caractéristique. 

4"  La  solution  de  chlorure,  évaporée  pourchasser  l’excès 
d’acide,  étant  versée  dans  une  capsule  de  platine,  si  on 
plonge  une  lame  de  zinc  ou  de  magnésium,  on  voit  le  pla¬ 
tine  se  couvrir  d’un  enduit  brun  d’antimoine;  cette  réac¬ 
tion,  indiquée  par  Frésénius,  estasses  sensible  pour  se 
produire  avec  une  liqueur  acide  contenant  1/30000  d’an¬ 
timoine. 

5°  La  réaction  du  gaz  antimoniure  trihydrique  avec 
l’azotate  d’argent  produit  un  précipité  d’argent  et  d’an¬ 
timoine;  la  liqueur  ne  retient  pas  trace  d’antimoine. 
L’acide  tartrique  enlève  à  ce  précipité  tout  l’antimoine. 

6°  Les  solutions  antimonieuses  solubles,  et  particu¬ 
lièrement  l’émétique  que  l’eau  ne  décompose  pas  comme 
le  chlorure,  donnent  avec  les  hydrates  alcalins  un  pré¬ 
cipité  blanc,  soluble  dans  un  excès  du  réactif;  avec 
l’ammoniaque  le  précipité  reste  insoluble. 

La  solution  do  tannin  produit  un  précipité  blanc  jau¬ 
nâtre. 

Le  chlorure  d’or  est  réduit  lentement  à  froid,  plus 
rapidement  à  chaud  ;  les  choses  se  passent  comme  avec 
l’azotate  d’argent. 

Les  dissolutions  acides  sont  précipitées  par  le  zinc, 
le  cadmium,  l’étain,  le  cuivre. 

Pièces  de  conviction.  —  Quand  l’expert  aura  reconnu 
l’antimoine,  il  se  procurera  un  anneau  métallique  dans 
un  tube  sec  et  fermé;  il  placera  aussi  une  partie  du 
précipité  orangé  dans  un  tube  avec  de  l’eau,  ce  tube  sera 
également  scellé. 

Action  piiysioioKiquc.  —  l.AcHon  locale.  Les  pré¬ 
parations  antimoniales  en  général,  etle  tartre  stibié  en 
particulier,  sont  des  irritants  d’autant  plus  énergiques 
qu’ils  sont  plus  solubles.  Appliqué  sur  les  téguments, 
sur  les  muqueuses  nasales,  oculaire  ou  génitale,  le  tar¬ 
tre  stibié  détermine  une  inflammation  qui  aboutit  aune 
éruption  pustuleuse  varioliforme  (ecthijma  stibiatum). 
Les  pustules  donnent  lieu  à  des  plaies  suppurantes  et 
douloureuses  auxquelles  succèdent  des  cicatrices  indé¬ 
lébiles.  L’absorption  par  la  peau  est  difficile  en  raison 
de  l’épiderme,  mais  elle  se  fait  fort  bien  par  la  muqueuse 
du  tube  digestif.  Toutefois  on  a  cité  des  phénomènes  de 
vomissements,  de  purgations,  à  la  suite  de  frictions  de 
solutions  stibiées. 

Dans  le  cas  où  la  pommade  stibiée  a  déterminé  les 
mêmes  accidents,  c’est  que  l’application  en  avait  été 
faite  sur  des  piqûres  de  sangsues  ou  des  scarifications. 

II.  Action  générale.  —  Pris  à  l’intérieur  à  la  dose 
faible  de  1  centigr.,  l’émétique  laisse  dans  la  bouche  un 
goût  métallique,  styptique,  et  détermine  des  phénomènes 
de  nausées  avec  exagération  des  sécrétions  de  l’estomac 
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des  intestins,  du  pancréas  et  du  foie.  A  la  dose  plus  éle¬ 
vée  de  5  à  lO  centigr.,  dissous  dans  deux  verres  d’eau, 
le  tartre  stibié  provoque  au  bout  de  cinq  à  quinze  mi¬ 
nutes  des  nausées  et  des  vomissements.  Aux  mômes 
doses,  mais  dissous  dans  un  litre  de  bouillon  d’herl)es 
par  exemple,  il  peut  faire  vomir  sans  doute,  mais  il  dé¬ 
termine  surtout  des  effets  purgatifs(éinétiqiie  en  lavage). 
A  doses  fractionnées  et  répétées  enfin,  on  arrive  à  sup¬ 
porter  50  centigr.  et  1  gr.  de  larire  stibié  sans  vomisse¬ 
ments  et  sans  effets  purgatifs  :  il  est  toléré,  il  y  a  tolé¬ 
rance.  Mais  alors  on  observe  des  ctfels  généraux 
particuliers,  tels  que  ralentissement  du  pouls,  abaisse¬ 
ment  de  la  température  ot  une  faiblesse  musculaire,  en 
un  mot,  ce  qu’on  a  appelé  le  contro-stimulisme. 

Tels  sont  les  effets  qu’on  observe  chez  l’individu  sain. 
Mais  chez  l’homme  malade,  chez  un  sujet  atteint  de 
pneumonie,  ou  de  chorée  par  exemple,  d’ordinaire  on 
obtient  d’emblée  la  tolérance,  avec  diminution  du  pouls, 
abaissement  de  la  température  et  affaissement  mus¬ 
culaire. 


Ces  effets  variables  ont  de  tout  temps  frappé  les  mé¬ 
decins. 

L’action  de  l’émétique  est  double,  puisque  d’une  part 
il  provoque  le  vomissement  et  d’autre  part  exerce  une 
action  dépressive  sur  le  cœur  et  le  système  nerveux  en 
général.  Nobiling  crut  pouvoir  en  conclure  que  dans  ces 
faits  différents  le  potassium  était  l’agent  actif  sur  le 
système  nerveux  et  le  cœur,  et  que  l’antimoine  n’agissait 
seulement  que  sur  le  tube  gastro-intestinal.  Mais  les 
phénomènes  étant  identiques  quand  on  emploie  un  pro¬ 
duit  simplement  antimonié  ou  l’émétique,  il  a  fallu  con¬ 
clure  que  l’antimoine  seul  pouvait  agir  autrement  qu’en 
provoquant  le  vomissement.  (Nothnagel  et  Uossbacii, 
Nouveaux  éléments  de  matière  médicale  et  de  théra¬ 
peutique.) 

De  ce  fait  que  le  tartre  stibié  introduit  dans  l’estomac 
provoque  rapidement  des  vomissements,  on  en  avait  con¬ 
clu  qu’il  agissait  en  irritant  directement  le  gaster.  Cet 
effet  existe  bien,  comme  l’a  démontré  Schiff  qui  vit  Tes- 
tomac  soustrait  à  la  pression  des  muscles  voisins  n’en 
ouvrir  pas  moins  son  ouverture  cardiaque  ;  mais  elle  n’est 
pas  nécessaire,  car  Magendie  ayant  injecté  ce  médica¬ 
ment,  vitavec  étonnement  les  vomissements  ne  s’en  pas 
moins  produire,  flemplaçant  alors  chez  un  animal  l’es¬ 
tomac  par  une  vessie,  il  vit  encore  les  vomissements 
survenir,  d’où  la  conclusion  que  le  tartre  stibié  agissait 
quelle  que  fût  sa  voie  d’introduction  dans  l’organisme, 
et  que  l’irritation  qu’il  provoque  sur  les  parois  de  l’e.s- 
tomac  n’était  pas  suffisante  pour  expliquer  son  action. 

Si  les  vomissements  ne  surviennent  plus  quand  la 
tolérance  est  établie,  il  n’en  faudrait  |)as  conclure  que 
le  médicament  n’est  pas  absorbé,  car  il  est  retrouvé 
dans  le  sang  et  dans  l’urine. 

La  cause  physiologique  des  vomissements  est  sans 
doute,  dit  llabuteau  {Thérap.,  p.  712,  IS7'),  la  diminu¬ 
tion  du  pouvoir  réflexe  qui  met  l’individu  dans  l’état  de 
celui  qui  est  atteint  de  pneumonie,  chez  qui  la  maladie 
a  troublé  l’hématose  et  la  circulation.  En  effet,  chez  les 
rhumatisants,  les  pleurétiques  (excepté  dans  les  pleu¬ 
résies  avec  vaste  épanchement),  où  la  circulation  et 
1  hématose  ne  sont  point  troublées,  la  tolérance  ne 
s  établit  pas  d  emblee.  Ajoutons  que  cette  assimilation 
et  cette  explication  ne  nous  paraissent  pas  très  claires 

Pour  les  Allemands,  l’expérience  de  Magendie  prouvé 
simplement  que  ce  n’est  pas  seulement  en  excitant  l’es¬ 
tomac  que  l’émétique  fait  vomir  ;  on  est  en  effet  obligé 


do  reconiiaitrc  que  le  vomissement  est  plus  prompt  quand 

réméti(|ue  est  ingéré  par  restomac  que  quand  il  est  em¬ 
ployé  en  injection  intra-veineuse,  ce  qui  est  en  dehors  de 
la  loi  commune  sur  la  rapidité  d’action  des  substances 
médicamenteuses.  De  plus  Hermann  (irimm  et  Kadzieje- 
weski  ont  retrouvé  dans  les  matières  vomies,  après  injec¬ 
tion,  une  partie  de  tartre  stibié  ipii  avait  été  injecté  dans 
le  sang.  De  toutes  ces  observations,  Nothnagel  et  IWs- 
bach  n’hésitent  pas  à  conclure  que  l’antimoine  aune 
action  élective  sur  les  terminaisons  nerveuses  des  mus¬ 
cles  lisses  du  tube  digcsiif;  cette  action,  d’après  eux,  ne 
s’exerce  jias  uniquement  sur  l’estomac,  mais  sur  l’œso¬ 
phage,  le  pharynx,  tout  en  étant  plus  énergique  sur  l’es¬ 
tomac  (Nothnagei.  et  Kossbagh,  toc.  cit.). 

Les  effets  purgatifs  sont  dus  à  l’action  directe  de 
l’émétique  surlesparois  intestinales.  Lemédicamentche- 
ininc  le  long  du  tube  digestif  en  produisant  des  effets 
exosmotiques  analogues  à  ceux  que  provoquent  les  alca¬ 
lins.  Comme  il  s’élimine  parles  muqueuses  et  par  la  bilCi 
ces  effets  continuent  môme  après  tolérance.  Le  soufre 
doré,  le  biantimoniate  de  potasse,  le  sulfure  d’antimoine 
natif,  paraissent  dépasser  le  pylore  sans  manifester  d’ac¬ 
tion;  dans  l’intestin  ils  sont  absorbés  et  produisent  alors 
leurs  effets  dynamiques. 

Pour  Gubler,  la  tolérance  ne  s’observe  jamais  chez  les 
sujets  sains  ou  chez  les  malades  dont  l’état  des  forces 
est  satisfaisant,  mais  plutôt  chez  les  individus  épuisés, 
dans  la  pneumonie  compliquant  une  fièvre  typhoïde  p»'' 
exemple.  Celte  tolérance  serait  tout  simplement  l’in¬ 
dice  «  d’un  affaissement  de  l’économie  déterminé  par 
le  mal  ou  le  remède,  ou  par  tous  les  deux,  et  n’eiiipéche 
aucun  des  effets  ordinaires  des  préparations  antimo¬ 
niales  ». 

A  doses  plus  élevées,  aux  vomissements  et  aux  selles 
diarrhéiques  viennent  s’ajouter  les  phénomènes  sympa¬ 
thiques  des  vomissements  :  malaise  épigastrique,  pâleur, 
angoisse,  sueurs  et  refroidissement  de  la  peau  (Ackcr- 
mann,  Duinénilet  Demarquay,  Pécholicr),  avec  irrégula¬ 
rité,  puis  ralentissement  du  pouls,  dépression  du  sys¬ 
tème  nerveux  et  prostration. 

A  la  dose  de  20  à  50  centigr.,  le  tartre  stibié  amène 
un  appareil  symptomatique  connu  sous  le  nom  de  cho¬ 
léra  stibié  caractérisé  par  de  l’anxiété,  de  la  cyanose, 
de  l’anurie,  de  l’aphonie  et  des  crampes.  Suivant  Tay¬ 
lor,  10  à  12  centigr.  pris  en  une  seule  fois  peuvent  dé¬ 
terminer  la  mort. 

A  doses  massives  et  toxiques  en  solution  concentrée, 
le  tartre  stibié  agit  comme  les  poisons  irritants  et  cor¬ 
rosifs  ;  il  peut  donner  lieu  à  la  mort  avec  tous  les  sym¬ 
ptômes  du  choléra  stibié  (Hayer,  Grisolle,  licau,  Gubler)- 
A  la  nécropsie  :  congestions  et  pustules  dans  le  tube  di¬ 
gestif,  congestion  pulmonaire  et  viscérale  intense,  ca¬ 
ractères  qui  n’ont  rien  de  spécifique  ni  de  constant. 

Injecté  dans  le  sang  par  les  veines,  le  tartre  stibié 
détermine  chez  les  chiens  des  vomissements  et  de  la 
diarrhée  (Magendie,  Orfila,  llrinton,  Richardson).  A  l’au¬ 
topsie  on  trouve  le  tartre  stibié  sur  la  muqueuse  stoma¬ 
cale  (Dornellas)  ;  son  action  est  donc  la  même  que  si  on 
l’avait  introduit  par  la  bouche.  Mialhe  a  proposé  une 
théorie  analogue. 

Injecté  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  l’émétiquo 
ne  produit  pas  de  vomissements  avec  les  doses  suffisantes 
pour  faire  vomir  lorsqu’il  est  pris  par  la  bouche  ;  lors¬ 
que  ces  effels  surviennent,  ils  sont  tardifs  et  ne  se  mon¬ 
trent  qu’au  moment  où  la  substance  arrive  au  contact 
de  l’estomac  (Dornellas,  Méhu,  E.  Labbé,  Gubler).  Ces 
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résultats  semblent  contredire  l’expérience  et  la  conclu¬ 
sion  de  Magendie. 

III.  Action  sur  la  circulation.  —  Le  pouls,  irrégulier 
d  abord,  devient  plus  fai])le  et  plus  lent;  il  baisse  d’une 
dizaine  de  pulsations  (lliuTZ,  Nouveau  Dict.  dp  méd.  et 
de  chir.  prat.,  art.  Anti.woine,  p.  584);  cette  chute  est 
loin  (le  celle  qu’avaient  indiquée  Trousseau  et  Grisolle, 
et  loin  de  celle  ([ue  procure  la  digitale.  D’après  Gubler, 
la  diminution  des  pulsations  serait  de  20  par  mi- 
note.  Les  battements  cardiaques  sont  ralentis  et  plus 
faibles. 

Gomme  conséquence  de  ces  modifications  circula- 
toires,  la  température  s’abaisse  en  général  de  deu.v 
degrés  chez  les  fébricjtants;  elle  tombe  d’un  degré 
au-dessous  de  la  normale  chez  les  apyrétiques.  Avant 
eette  chute  thermique,  il  y  a  ordinairement  , et  préala¬ 
blement  une  élévation  momentanée  de  la  température 
animale  (expériences  d’Ackermann  cliez  l’homme,  de 
lluméril  et  Demarquay,  Pécholier  chez  les  animaux). 

L’antimoine  agit  évi(lemraent  sur  les  éléments  du 
^ang,  mais  comment?  Nous  ne  rappellerons  que  pour 
la  mentionner  la  théorie  de  Mialhe  qui  admet  que  les 
préparations  antimoniales  forment  dans  le  sang  un 
composé  insoluble  entravant  les  mutations  organiques 
{Chimie  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la  thérapeu¬ 
tique,  p.  3i)3).  S’il  en  était  ainsi,  des  embolies  ne  tarde¬ 
raient  pas  à  se  produire  et  à  menacer  la  vie.  Orlila  et 
lécholier  ont  toujours  trouvé  le  sang  diffluent  chez  les 
animaux  empoisonnés  par  le  tartre  slibié. 

^  Action  sur  la  respiration.  —  Les  mouvements  res¬ 
piratoires  qui,  suivant  llirtz,  ne  s’abaisseraient  pas  pro¬ 
portionnellement  à  ceux  du  pouls,  tomberaient,  suivant 
Irousseau  et  Pidoux  {Traité  de  thérap.,  1870,  p.  960), 
do  16  (moyenne)  à  6,  et  se  feraient  sans  difficulté. 

Dans  leurs  expériences  toxicologiques,  Orlila  et  Ma- 
?ciidic,  plus  récemment  Pécholier,  ont  noté  l’hyperhémic 
intense  du  poumon  dans  le  cas  d’intoxication  par  le 
lartre'stihié.  Comment  se  fait-il  donc  que  ce  médica¬ 
ment  qui  provoque  presque  l’hépatisation  ait  le  pouvoir 
de  résoudre  la  pneumonie?  C’est  là  qu’il  faut  bien  se 
rappeler  la  double  action  si  souvent  observée  dans  les 
effets  médicamenteux.  A  dose  toxique,  le  tartre  stibié 
paralyse  les  capillaires  du  poumon  et  favorise  les  stases 
sanguines.  A  doses  thérapeuti(]ues,  il  fait  juste  l’in¬ 
verse,  il  stimule  les  capillaires  en  excitant  les  muscles 
fisses  et  favorise  la  résolution  des  pneumonies. 

IV.  Action  sur  les  muscles  et  le  système  nerveux. 
~~  A  haute  dose,  le  tartre  stibié,  comme  la  plupart  des 
sels  métalliques,  est  un  poison  musculaire.  Injecté  dans 
le  sang  d’un  chien  aux  doses  de  50  centigrammes  à 
f  gramme,  il  produit  une  mort  foudroyante  en  arrêtant 
instantanément  le  cœur. 

A  doses  moins  fortes,  il  amène  le  ralentissement  des 
battements  cardiaques,  une  prostration  énorme,  et  de 
fa  paraplégie.  Cette  paralysie  est  précédée  d’une  exci- 
tation  musculaire  analogue  à  celle  qu’amène  la  digi- 
fale.  Le  système  nerveux,  d’abord  excité,  s’affaisse  en¬ 
suite,  nouvelle  relation  entre  les  antimoniaux  et  la 
digitale.  Les  nerfs  de  la  vie  végétative  sont  aussi  bien 
atteints  que  les  nerfs  de  la  vie  de  relation. 

Ces  diverses  actions,  nous  rendent  compte  des  effets 
du  tartre  stibié.  Les  vomissements  s’explii(ucnt  pai 
l’excitation  primitive  des  systèmes  nerveux  et  mus(;u- 
jaire;  la  prostration  survient  par  parésie  musculaire; 
fe  ralentissement  de  la  respiration  est  dû  à  la  meme 
eause  qui  atteint  et  le  pneumogastrique  et  les  muscles 


respiratoires.  Le  ralentissement  du  cœur  est  le  produit 
d’une  action  analogue  sur  les  ganglions  cardiaques  et 
sur  le  tissu  musculaire  du  cœur  lui-raème.  En  effet, 
la  section  du  pneumogastrique,  ce  c  modérateur  du 
cœur  »,  ne  fait  pas  cesser  le  ralentissement  de  ses 
battements. 

L’excitation  primitive  du  tartre  stibié  sur  les  nerfs 
et  sur  les  muscles  lisses  des  artérioles  et  des  veinules 
explique  la  tension  artérielle  du  début;  la  diminution 
de  cette  tension  a  sa  raison  d’ôtre  dans  l'action  para¬ 
lysante  secondaire  des  mêmes  éléments.  L’augmenta¬ 
tion  primitive  de  l’excrétion  urinaire  et  sa  diminution 
consécutive  ont  la  même  genèse. 

Dans  une  première  période  (dose  thérapeutique),  Tan- 
timoine  sollicite  le  pouvoir  excito-motcur  de  la  moelle, 
des  nerfs  spinaux  et  des  nerfs  ganglionnaires,  et  par 
eux  tout  le  système  vaso-moteur;  dans  une  deuxième 
période  (dose  thérapeutique  forte,  ou  dose  toxique),  il 
déprime  le  pouvoir  de  ces  mêmes  nerfs.  Ce  double  ré¬ 
sultat  expli(iue  comment  on  a  pu  observer  dans  certains 
cas  d’empoisonnement  ou  dans  certaines  expériences 
des  contractions  tétaniques  (Benjamin  Elliotson).  D’après 
de  récentes  observations,  l’antimoine  provoquerait  les 
contractions  utérines  à  l’instar  du  seigle  ergoté.  Exci¬ 
tateur  de  la  contractilité  viscérale  à  faible  dose  ou  dans 
la  première  période  des  fortes  doses,  l’antimoine  dans 
la  seconde  période  de  son  action  est  un  dépresseur  du 
pouvoir  de  teusion  organique. 

V.  Action  sur  la  nutrition.  —  La  circulation  et  la 
respiration  se  ralentissent,  la  calorification  diminue, 
nous  l’avons  dit.  Ces  données  indiquent  suffisamment 
un  ralentissement  des  phénomènes  de  combustions  or¬ 
ganiques,  une  diminution  de  l’intensité  des  phénomènes 
physico-chimiques  de  la  nutrition,  d’où  une  diminution 
d’urée  et  d’acide  carbonique.  Si  aucune  e.xpériencc  di¬ 
recte  n’a  été  faite  à  ce  sujet,  la  pratique  des  Allemands 
qui  engraissent  les  animaux  en  ajoutant  à  leur  nourri¬ 
ture  du  verre  d’antimoine,  donne  une  preuve  indirecte 
que  l’antimoine  comme  l’arsenic  est  un  modérateur  de 
la  nutrition  à  côté  duquel  il  faudrait  le  placer.  Mais  si 
llabuteau  et  autres  le  placent  parmi  les  névro-muscu¬ 
laires  à  côté  de  la  digitale,  ils  ont  de  bonnes  raisons. 
En  effet,  il  est  à  remarquer  que  l’antimoine  agit  sur 
les  phénomènes  nutritifs  bien  plutôt  par  son  action  sur 
le  système  nèvro-musculairc  qui  ralentirait  la  circula¬ 
tion  et  la  respiration  d’où  la  moindre  oxygénation  de 
l’hémoglobine,  que  par  une  action  primitive  et  directe 
sur  riiématose.  Cette  action  entravante  de  la  nutrition 
des  antimoniaux  expliiiucrait  la  stéatose  des  viscères 
analogue  à  celle  que  produisent  le  phosphore,  l’arsenic, 
le  mercure,  et  peut-être  un  poison  végétal,  la  digitale. 
Cette  localisation  amenant  la  dégénérescence  graisseuse 
a  été  mise  à  profit  pour  engraisser  les  volatiles;  d'où 
renlraîncmont  que  Ton  fait  subir  aux  oies  pour  nous 
donner  l’occasion  do  déguster  de  bons  pâtés  do  foie 
gras.  Certains  entraineurs  utilisent  l’antimoiue  par  l’en¬ 
graissement  du  bétail  (Huzard,  art.  Antimoine,  dans 
V Encyclopédie)-,  d’où  l’opinion  de  Paracelse,  qui  tenait 
raiitimoine  pour  un  corroborant,  n’est  peut-être  pas 
totalement  à  dédaigner. 

VL  Action  sur  les  sécrétions  et  les  excrétions.  — 
On  a  attribué  une  action  diaphorétique  aux  antimo¬ 
niaux.  Trousseau  s’est  élevé  avec  raison  contre  cette 
interprétation;  si  la  sueur  est  augmentée  au  moment 
des  nausées,  c’est  là  un  phénomène  qui  dépend  de  I  état 
nauséeux  (C.  Paul,  Gabier).  Toute  autre  substance  émé- 
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tique  a  le  même  résultat.  Quand  il  y  a  tolérance,  il  n’y 
a  jdus  diaphorèsc;  quand  elle  survient  dans  ce  cas, 
elle  est  due  à  la  diète  et  à  la  faiblesse.  La  sécrétion 
urinaire  n’est  augmentée  que  quand  il  n’y  a  ni  vomis¬ 
sements  ni  diarrhée.  Parfois  il  survient  une  légère  sa- 
livaiion  antimoniale. 

On  a  prétendu  aussi  que  l’antimoine  amenait  secon¬ 
dairement  après  absorption  des  éruptions  cutanées. 
Mais  il  est  bien  plus  probable  que  ces  éruptions  dépen¬ 
dent  d’une  application  accidentelle  directe  par  le  malade. 

L’usage  des  antimoniaux  rend  l’expectoration  plus 
facile  par  sou  action  hypercrinique  sur  la  muqueuse 
bronchique  en  s’éliminant  par  cette  voie.  Lewal  et  Ilepp 
ont  constaté  l’antimoine  dans  la  sueur,  dans  le  lait  dos 
nourrices,  Taylor  dans  le  sang.  Sa  diffusion  est  donc 
totale.  Millon  et  Laveran  (Compt.  rendus  de  l'Acad., 
1845,  t.  XXI,  p.  236)  ont  montré  que  le  séjour  de  l’an¬ 
timoine  se  prolonge  souvent  assez  longtemps  dans  l’or¬ 
ganisme  et  que  son  élimination  se  fait  par  intermit¬ 
tences.  En  trois  ou  ([uatre  jours  elle  serait  cep(mdant 
complète,  suivant  llahuleau;  mais  hâtons-nous  d’ajouter 
qu’il  est  bien  difficile  de  préciser  les  limites  de  son 
séjour  dans  l’organisme. 

Ainsi  donc,  les  antiraon'iaux  ont  une  action  irritante 
locale;  la  congestion  qu’ils  provoquent  dans  les  systèmes 
digestif  et  porte,  les  vomissements  et  les  flux  qu’ils 
amènent,  peuvent  se  placer  dans  les  effets  révulsifs  et 
spoliateurs.  Après  tolérance,  action  cxcito- motrice 
d’abord,  puis  action  hyposthénisante  dépressive;  enfin 
action  altérante  sur  le  sang  difficile  à  définir,  mais 
pourtant  réelle. 

UNUgfM  théi-ii|>cu(i<|uoM.  —  1.  Historique.  L’emploi 
de  l’antimoine  comme  médicament  date  de  l’antiquité. 
On  a  prétendu  qu’il ippocrate  l’avait  employé  sous  le 
nom  de  télragone  «  pour  purger  la  tète  »  (Œuvres, 
trad.  Littré,  t.  VII,  p.  279  et  291).  Mais  Mack  voit  dans 
le  texte  d’Hippocrate,  dans  son  tü  TiTfia'^<.>vta,  le  nom 
d’une  Ithamnée,  le  fusain  {Ëvonymus  Europœus),  men¬ 
tionnée  par  Théophraste  et  dont  les  feuilles  et  les  fruits 
sont  quadrangulaires  et  purgatifs. 

Avec  Dioscoride  commencent  les  notions  certaines 


sur  l’antimoine;  il  le  désigne  sous  le  nom  de  oripu.*  et 
de  oTi'êi,  d’où  les  Latins  firent  stibium,  mot  conservé 
dans  la  nomenclature  moderne,  en  dépit  de  celui  d’an¬ 
timoine  fabriqué  sous  la  Renaissance.  Mais  les  anciens 
ne  connurent  que  le  métal  à  l’état  natif,  bien  <]ue  Dios¬ 
coride  parle  déjà  d’un  procédé  imparfait  de  calcination, 
et  ne  s’eu  servirent  que  pour  l’usage  externe.  Pline  et 
Dioscoride  en  signalent  les  propriétés  dessiccatives, 
astringentes  et  topiques,  et  ce  sont  les  seules  encore 
connues  par  Galien,  Paul  d’Egine,  Oribase,  Arétée. 
Certains  passages  de  la  Bible  (Rois,  liv.  IV,  ch.  ix,  v.  .30; 
Ezéchiel,  ch.  xxiii,  v.  40j,  le  mot  plaUjnphthalmon 
donné  par  les  anciens  au  stibium,  dénotent  son  emploi 
chez  les  Hébreux  et  les  Grecs  comme  cosmétique,  pour 
se  faire  les  yeux  et  les  paupières.  Jézabel  voulant  apai¬ 
ser  la  colère  de  Jéhu  se  peint  les  yeux  avec  le  suHure 
d  antimoine  naturel. 

Quand  les  composés  antimoniaux  sortirent  du  creuset 
des  alchimistes,  on  songea  à  les  utiliser  dans  la  théra¬ 
peutique  interne.  C’est  ainsi  que  vers  la  fin  du  moyen 
âge  011  administre  à  l’intérieur,  outre  l’antimoine  cru, 
divers  antimoniaux  :  régule  d’antimoine,  crocus  me- 
tallorum,  verre  d  antimoine,  antimoine  diaphorétiaue  \ 
vin  anhmonie,  obtenu  par  la  macération  du  crocus  où 
du  verre  d’antimoine  dans  des  vins  riches  en  tartre  | 


vins  du  Rhin  ;  d’où  résultait  la  formation  d’une  petite 
quantité  détartre  stihié  ([u’on  employait  sans  le  savoir. 
Leur  introducteur  aurait  été,  dit-on,  Basile  Valentin, 
mais  c’est  Paracelse  qui  les  prôna  positivement  au 
coinmencement  du  xvP  siècle.  11  leur  prêta  alors  les 
merveilleuses  vertus  do  renouveler  et  do  restaurer 
toutes  les  fonctions  et  les  forces  du  corps.  Toutefois  il 
ne  s’attribue  pas  la  priorité  de  leur  emploi  et  cite 
Avicennes  comme  les  ayant  employées  dans  le  mal 
caduc  (épilepsie).  Cette  pratique  se  répandit  dès  lors 
en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie.  En  Hollande,  Syl- 
viiis  s’en  déclara  le  partisan  et  Libavius  en  Allemagne 
s’en  fit  le  champion.  En  France,  sous  l’impression  du 
livre  do  Louis  de  I.aunay  (1561),  de  la  Rochelle,  l’usage 
do  l’antimoine  se  généralise  et  une  lutte  ardente  s’en¬ 
gage  entro  SOS  partisans  et  ses  adversaires.  On  l’accuse 
de  contenir  un  venin  toxique  et  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  le  proscrit  en  1566.  Ce  venin  n’était  sûrement 
que  le  résultat  de  l’impureté  du  sulfure  d’antimoine 
employé,  qui  dans  ce  cas,  comme  on  le  sait,  renferme 
de  l’arsenic. 

En  1 620,  Cornachinus  (de  Pise)  fit  connaître  une  poudre 
à  l’aide  de  laquelle  Dudley,  comte  de  Warwick,  avait 
opéré  de  merveilleuses  cures  en  Italie.  Cette  poudre, 
composée  de  scammonée,  d’antimoine  diaphorétique  et 
de  crème  de  tartre,  fut  bientôt  connue  sous  le  nom  de 
poudre  cornacliine.  Il  devait  s’effectuer  dans  ce  mélange 
en  présence  des  liquides,  une  réaction  qui  le  transfor¬ 
mait  partiellement  en  émétique.  C’est  ce  composé  en¬ 
trevu  par  Libavius  et  Angelo  Scala  que  Mynsich  décrivit 
et  consacra  dans  son  Thésaurus  et  armamentarium 
medicochimicum,  et  qui  permit  à  la  médication  antimo¬ 
niale  de  donner  toute  sa  sûreté  d’action.  Depuis,  nous 
trouvons  le  tartre  stibié  sous  le  nom  d’émétique  recom¬ 
mandé  par  Eusèbe  Renaudot  dans  ses  livres  l’Antimoine 

justifié,  VA.  triomphant,  publications  qui  soulevèrent 

de  nouvelles  diatribes  contre  l’antimoine  et  parmi  les¬ 
quelles  se  distingua  le  Rabat-joie  de  l’antimoine,  de 
Jacques  Perreau.  —  Ce  fut  cet  auteur  qui  prétendit,  de 
par  un  ouvr.age  allemand,  qu’un  moine  voulant  purger 
les  moines  de  son  couvent  avec  une  préparation  antimo¬ 
niale,  réussit  à  les  empoisonner  tous,  d’où  le  nom,  d’anti¬ 
moine  donné  dorénavant  à  l’antique  stibium.  —  Mais 
cefut  bien  pis  quand  le  célèbre  Gui  Patin  décocha  systé¬ 
matiquement  ses  sarcasmes  à  la  poudre  d’Algarotb, 
oxychlorure  d’antimoine,  mercure  de  vie  des  alchimistes 
(mercure  de  mort,  disait  Patin),  et  au  tartre  stibié  qu’i| 
appelait  malicieusement  tartre  stigié,  remède  aussi 
funeste  que  les  ondes  duStyx  où  il  aurait  entraîné  ceux 
qui  le  prenaient.  Mais,  malgré  Patin,  l’antimoine  sortit 
presque  triomphant  par  la  cure  du  jeune  Louis  XIV,  a 

Calais,  à  qui  les  médecins  de  la  cour  et  sous  l’inspiration 
de  Valot,  l’avaient  administré. 

Avec  l’œuvre  de  Guillaume  Lamy  {Dissertation  sur 
l’antimoine,  1682),  et  de  iXicolas  Lemery  les  accusations 
systématiques  portées  contre  l’antimoine  sont  vaincues 
et  ses  avantages  réels  sont  bien  élucidés.  —  Au  xvi»' 
siècle  déjà  on  administre  le  kermès,  dont  la  découverte 
est  due  à  Glauber,  et  qu’une  indiscrétion  d’un  des  élèves 
du  célèbre  chimiste  fit  connaître  à  la  Ligerie,  qui  1* 
communiiiua  au  père  Simon  qui  guérit  avec  ce  nouveau 
remède  un  père  de  son  couvent,  d’où  le  nom  de  poudre 
des  Chartreux.  En  1720,1e  gouvernement  acheta  à  la 
Ligerie  le  secret  de  la  préparation  du  kermès  qui  réalisa 
ainsi  une  fois  do  plus  le  fameux  Sic  vos  non  vobis  du 
poète. 
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Depuis,  et  malgré  Rroussais,  qui  le  tenait  pour  uni¬ 
quement  topique,  rantimoine  a  définitivement  conquis 
sa  place  thérapeutique  avec  Uasori,  Laennec,  Louis, 
Trousseau  et  leurs  continuateurs. 

n.  L’emploi  des  antimoniaux  se  déduit  de  leur  action 
physiologique  qui  est  multiple;  l’antimoine  est  un  to¬ 
pique  irritant,  un  vomitif,  un  purgatif,  un  diaphorétique 
(consécutivement)  et  un  antiphlogistique  et  contro-sti- 
fuulant  puissant. 

Emploi  médical  externe.  —  L’usage  externe  de  l’an- 
linioine  était  seul  utilisé  par  les  médecins  grecs  et  ro¬ 
mains.  De  Uioscoride  àP\  Hoffmann  on  trouve  le  sulfure 
a  antimoine  et  l’antimoine  diaphorétique  recommandés 
en  applications  sur  les  ulcères  et  les  dartres  de  la  peau. 
Cette  méthode,  tombée  en  désuétude,  fut  momentanément 
cessuscitce  par  Blizard,  chirurgien  anglais,  à  la  fin  du 
uerniér  siècle,  qui  traita  les  ulcères  en  se  servant  de  la 
poudre  d’émétique  qui  agissait  comme  caustique,  ou  de 
solutions  émétisées  qui  détruisaient  les  bourgeons 
oharnus.  —  Ce  modo  de  traitement,  douloureux  et  aux 
avantages  problématiques,  fut  bientôt  oublié.  Mais  vers 
ja  môme  époque,  en  Angleterre  d’abord,  puis  aux  États- 
Cnis  d’Amérique,  et  en  Allemagne,  plus  tard  en  France, 
se  mit  à  expérimenter  les  frictions  stibiées  avec  des 
solutions  aqueuses  ou  vineuses.  —  Le  célèbre  Jenner 
publiait  d’intéressantes  observations  sur  l’éruption  an- 
Dmoniale,  et  sur  les  bons  résultats  qu’il  en  avait  obte- 
**,08  dans  le  traitement  de  la  folie,  de  certaines  paraly- 
a*6s  et  dans  les  maladies  des  organes  respiratoires. 

Ces  effets  heureux  des  frictions  stibiées  dans  quelques 
de  folio  sont  dus  à  la  fièvre  et  à  la  douleur  qu’elles 
Provoquent.  11  n’est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  survenir 
chez  les  aliénés  une  amélioration  dans  le  cours  d’une 
Ouection  fébrile  quelconque  ou  d’un  traumatisme.  Mais 
oc  résultat  est  trop  problématique  pour  autoriser  à  ré¬ 
habiliter  les  frictions  stibiées  sur  le  cuir  chevelu,  qui  ne 
sont  pas  sans  danger,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Les  frictions  stibiées  furent  surtout  appliquées  dès  le 
cçbut  au  traitement  du  rhumatisme.  La  pommade 
0  Autenrieth,  la  pommade  à  l’antimoine  métallique  de 
^cousseau,  l’emplàtre  émétisé  de  Valentin,  le  sparadrap 
stibié  de  Mialhe,  furent  depuis  et  fréquemment  em- 
Ployés  pour  produire  l’éruption  antimoniale  révulsive 
oans  la  coqueluche,  labronchite,  la  phthisie,  la  gastrite 
chronique.  Hahn,  d’Aix-Ia-Chapclle  {Bull,  thérap., 
L  AXXVII,  1859,  p.  5i),  prétend  avoir  attaqué  avec  succès 
cl  aide  do  ce  moyen  la  méningite  tuberculeuse  des  en- 
htnts  et  la  méningite  cérébro-spinale;  Delioux  de 
hovignac  (üicL  encyclop.  des  sc.  méd.,  art.  Antimoine, 
P-367)  rapporte  un  cas  de  ce  genre  et  fort  grave  guéri  par 
hcgris-Duval,  médecin  en  chef  de  la  marine  à  Brest,  au 
moyen  de  la  friction  stibiée  sur  le  cuir  cTievelu  préala- 
Hemcnt  rasé.  Peysson,  Angelot  et  Pariset,  Mettais 
(Laz.  méd.,  février  1848),  ont  prétendu  avoir  amendé  ou 
guéri  l’épilepsie  à  l’aide  de  ce  traitement,  mais  les  expé¬ 
riences  do  Delasiauve  {Bull,  de  thérap.,  t.  XLllI,  1852, 

P- 119)  ne  sont  pas  venucs-conlirmer  ces  prétendus  beu- 

reux  résultats;  elles  ont  tout  au  plus  démontré  une  fois 
c  plus  les  dangers  des  onctions  stibiées  sur  le  cuirebe- 
'’clu,  lorsqu’on  no  les  y  emploie  pas  avec  grand  ména¬ 
gement.  Le  qu’est  venu  confirmer  encore  le  cas  rap¬ 
porté  par  W.  Sander  {Uber  die  Folgen  der  Einreibvng 
es  Scheitels  mit.  ung.  tartar,  stibiati,  Berlin,  Klin, 
ocliens,  no  44,  p.  0:18, 187(1,  analyse  in  Ilayem,  Bevue 
“e?  SC.  méd.,  t.  II,  1878)  où  le  traitement  topique  au- 
oïl  été  pou  énergique,  puisqu’il  n’existait  pas  trace  de 


nécrose  delà  table  osseuse  externe  du  crâne;  il  y  avait 
cependant  développé  une  inflammation  de  l’os  avec 
hyperostoso  et  pachiméningite. 

Un  autre  mode  d’emploi  des  préparations  antimoniales 
est  celui  qui  consiste  à  les  administrer  par  la  peau,  non 
plus  pour  produire  une  éruption  ecthymateuse,  mais 
bien  pour  les  faire  absorber  et  produire  par  cette  voie 
une  action  dynamique.  Celte  idée  n’est  pas  neuve.  — 
Ainsi  Sberwcn,  cité  par  Imbert-Gourbcyre  et  Mérat  et 
de  Lens,  est  arrivé  par  les  lotions  stibiées  sur  la  peau, 
à  déterminer  des  nausées,  de  la  sueur,  de  la  diurèse, 
des  effets  laxatifs,  la  pustulation  n’étant  survenue  qu’une 
seule  fois  dans  les  expériences.  En  France,  Uuparcque 
{Nouv.  bibl.  méd.,  t.  IV,  p.  326,  1829)  prétend  avoir 
guéri  des  pneumonies  latentes  (!!!)  et  fait  résorber  des 
épanchements  pleurétiques  et  péritonéaux,  à  l’aide  de 
frictions  méthodiques  sur  tout  le  corps,  à  la  pommade 
stibiée  au  sixième  renouvelées  toutes  les  deux  heures. 

D’autre  part,  J.  Guérin,  après  avoir  répété  ces  expé¬ 
riences,  prétend  que  le  tartre  stibié  appliqué  extérieu¬ 
rement  produit  une  action  dynamique  locale  et  générale 
en  l’absence  de  toute  action  révulsive.  —  Il  y  aurait 
tolérance  du  médicament  par  les  parties  malades:  ainsi 
sur  un  genou  atteint  d’arthrite  la  pusiulation  ferait  dé¬ 
faut;  il  en  serait  de  môme  sur  le  côté  de  la  poitrine  dans 
lecasde  lésion  intrathoracique.  Au  contraire  sur  les  par¬ 
ties  saines  rien  ne  s’oppose  à  l’éruption.  Seulement,  au 
pourtour  de  la  friction  apparaîtrait  .sccondafrmenf  et  à 
distance  un  effet  révulsif.  —  L’effet  local  par  la  friction 
stibio-dermique  serait,  d’après  J.  Guérin  ;  disparition 
plus  ou  moins  rapide  de  la  douleur,  résolution,  dégon¬ 
flement  des  parties.  —  Effet  général  :  ralentissement  du 
pouls,  tendance  à  la  pâleur  du  visage,  moiteur  dé  la  peau, 
vertiges  et  môme  nausées.  Il  y  a  donc  de  fortes  pré¬ 
somptions  en  faveur  de  l’absorption  du  tartre  stibié; 
toutefois  l’autour  avoue  qu’il  ne  peut  donner  la  preuve 
chimique  de  son  absorption,  Or  quand  on  sait  avec 
quelle  facilité  l’appareil  de  Marsh  le  décèle  pourtant 
dans  les  liquides  organiques,  on  en  arrive  à  douter  du 
passage  réel  de  ce  métal  dans  le  sang.  De  plus,  comme 
J.  Guérin  reconnaît  qu’à  défaut  de  pustulation,  l’action 
corrosive  du  tartre  stibié  arrive  toujours  à  produire  un 
érythème  qui  peut  allerjusqu’à  la  gangrène,  la  tolérance 
n’est  donc  pas  complète,  et  l’action  révulsive  peut  avoir 
quelque  part  dans  les  effets  obtenus. 

D’autre  part,  Bretonneau  a  démonlré  que  ces  érup¬ 
tions  à  distance  étaient  dues  au  contact  de  l’antimoine 
entraîné  par  les  mouvements  du  corps,  les  mains,  et  il 
a  pu  constater  l’existence  de  l’émétique  qui  s’était  mé¬ 
caniquement  accumulé  dans  le  pli  des  cuisses  où  la 
pustulation  s’est  plus  d’une  fois  rencontrée.  Ajoutons, 
avec  le  docteur  Poulet  (de  Plancher-les-Mines),  quel’ab- 
scnce  de  vomissement  et  de  l’angine  stibiée  concorde 
encore  pour  faire  rejeter  l’absorption  du  médicament  par 
cette  méthode. 

Dans  ces  divers  cas,  si  l’antimoine  pénètre  dans  l’or¬ 
ganisme  c’est  par  la  méthode  iatraleptique.  D’autres 
procédés,  ceux  de  Debourge  (de  Rollot)  {Abeille  méd., 
août  1845),  de  Lapargue  (de  Saint-Émilion)  {Bull,  de 
thérap.,  1847),  font  plus  sûrement  pénétrer  l’antimoine 
par  la  voie  endermique.  —  Avec la  pointe  d’unclancette 
chargée  d’une  solution  concentrée  de  tartre  stibié,  on 
pénètre  dans  l’épiderme,  et  l’on  voit  promptement  appa¬ 
raître  une  pustule  dont  on  développele  volume  et  que  l’on 
entretient  en  suppuration  en  la  touchant  avecun  pinceau 
imbibé  de  la  solution.  On  se  procure  ainsi  autant  de 
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pustules  que  l’on  veut  et  l’on  close  pour  ainsi  dire  le 
tartre  stiliié  ahsorlié.  Celle  inorulalion  n’est  pas  exemple 
d’acîcidenls,  el  indépendamment  des  sligmales  indé¬ 
lébiles,  certains  troubles  graves  ont  pu  être  la  eonsé- 
quenee  de  l’intoxication  antimoniale,  qui  survient  sur¬ 
tout  chez  les  enfants  (liull.  ik  thérap.,  I,  IV,  2!),  et  VII, 
342j.  —  Ilebourge  en  aurait  cependant  retiré  cle  bons 
effets  dans  la  gastralgie  avec  vomissements  opiniâtres, 
dans  la  sciatique  rebelle,  dans  les  nævi  matcrni  el  les 
tumeurs  érectiles. 

On  a  essayé  aussi  les  injections  (sol.  au  30*';  de  tartre 
slibié  à  l’aide  de  la  seringue  de  l’ravaz,  dans  le  traite¬ 
ment  des  kystes  sébacés,  et  Boeckel,  (ireuille  en  ont  ob¬ 
tenu  de  bons  résultats. 

L’action  caustique  du  c/((o»7/,re  ou  hetirre  d'antimoine 
est  bien  connue.  C’est  un  caustique  énergique,  coagu¬ 
lant,  produisant  une  eschare  blanchâtre,  qui  a  raison  de 
sa  demi-lluidité  pénètre  bien  dans  les  anfractuosités  des 
plaies,  mais  dont  l’application  est  très  douloureuse  et 
difficile  à  bien  limiter.  Vanté  jadis  particulièrenumt 
contre  la  morsure  des  animaux  enragés  ou  veiiinnmx, 
usité  contre  la  pustule  maligne,  les  excroissances  char¬ 
nues,  les  tumeurs,  même  cancéreuses,  il  a  beaucoup 
déchu  de  son  anoienne  réputation,  et  les  chirurgiens 
l’ont  â  peu  près  totalement  délaissé  de  nos  jours. 

Enfin,  pour  terminereequi  a  rapport  àl’usago  externe 
de  l’anfimoine,  disons  qu’on  l’a  employé  pour  rappeler 
les  hémorrhoïdes  à  l’état  de  suppositoire  : 

Beurre  do  c.ic.in .  i  graniiiioâ. 

ïarlrc  slibié .  15  à  30  cciitigr. 


2“  Emploi  médical  interne.  —  A.  Comme  vomitif.  — 
Le  tartre  stihié  est  le  vomitif  le  plus  énergique  que 
possède  la  matière  médicale.  A  la  <losc  de  5  â  10  centi¬ 
grammes,  pris  dans  un  demi-verre  d’eau  sucrée  et  suivis 
au  bout  d’une  dizaine  de  minutes  de  l’absorption  d’eau 
tiède,  il  détermine  des  vomissements  plus  ou  moins 
abondants,  suivant  la  nature  du  sujet  et  suivant  l’affeclion 
pour  laquelle  on  l’emploie.  Ordinairement  les  vomisse¬ 
ments  ne  SC  font  pas  attendre  plus  de  quinze  à  vingt  mi¬ 
nutes;  bientôt  surviennent  quelques  coliques  et  des 
garde-robes  séreuses.  Nous  n’avons  pas  â  revenir  ici  sur 
le  mécanisme  du  vomissement  par  l’émétique  (voy.  Ac¬ 
tion  physiologique)-,  disons  que  les  émétiques  antimo¬ 
niaux  sont  employés  dans  une  foule  d’alTeclions  di¬ 
verses  où  il  s’agit  d’obtenir  le  vomissement.  C’est  à  ce 
titre  qu’on  s’en  sert  dans  Vcmhnrras  gastrique,  dans 
les  fièvres  gastrique  et  bilieuse,  dès  le  début  de  la 
fièvre  typhoïde,  dans  tout  étal  sahurral  des  voies  di¬ 
gestives,  dans  la  pneumonie  bilieuse,  dans  Vangine,  la 
laryngite,\e  croupe  suffocant, \acoqueluche,  \&grippe 
épidémique,  le  catarrhe  suffocant,  les  obstructions 
des  voies  respiratoires  par  un  corps  étrangm-,  dans  les 
empoisonnements.  Le  docteur  .iules  .Simon  {Gaz.  des 
hùp.,  387,  1880)  ne  l’ordonne  jamais  el  conseille  de 
ne  pas  l’administrer  aux  enfants  au-dessous  de  deux  ans 
Voici  la  potion  qu’il  formule  au-dessus  de  cet  âge  : 


Donnée  en  trois  fois  â  un  quart  d’heure  d’intervalle  . 
Au-dessus  de  cinq  à  six  ans,  la  dose  â  employer  chez 
les  enfanis  peut  être  évaluée  à  la  moitié  de 'celle  de 
ladulte. 

B.  Convne  purgatif.  —  Jadis  quand  on  faisait  grand 


usage  de  l’antimoine  métallique,  on  en  façonnait  des 
liouteilles  ou  des  gobelets;  dans  ces  vases  on  versait  le 
soir  soit  de  l’eau,  soit  du  vin;  le  lendemain  matin  ou 
buvait  la  liqueur  et  l’on  était  ainsi  plus  ou  moins  bien 
purgé.  On  fabriquait  encore  dans  des  moules  ad  hoc 
de  petites  balles  d’antimoine  que  l’on  avalait  en  guise 
de  pilules;  elles  séjournaient  quelques  heures  dans  le 
luhe  digestif  el  provoquaient  dos  évacuations  alvines. 
Comme  elles  pouvaient  indéfiniment  servir,  on  les  appe* 
lait  pilules  perpétuelles.  C’était  lâ  une  méthode  fort 
incertaine. 

On  ne  SC  sert  plus  aujourd’hui,  pour  obtenir  la  purga- 
lion,  que  de  l’émétique  en  lavage,  c’est-â-dire  délayé 
dans  une  grande  quantité  d’eau,  5  à  15  centigr.  d’émé¬ 
tique  pour  1  litre  de  liquide,  que  l’on  boit  à  petits  coups. 
De  celte  façon  on  obtient  une  purgation  modérée  et 
continue.  Cependant,  malgré  les  précautions,  le  phéno¬ 
mène  vomissement  apparaît  quelquefois.  Lorsqu’on  veut 
associer  le  vomissement  à  l’effet  purgatif,  on  associe  le 
iartre  stihié  à  un  sel  alcalin,  sulfate  de  soude  ou  de  ma¬ 
gnésie,  cl  l’on  a  ainsi  ce  que  l’on  apfielle  Véméto-ca- 
Ihartique  qui  détermine  sur  le  tube  digestif  une  révul¬ 
sion  énergique.  11  ne  remplit  pourtant  pas  toujours  son 
but,  car  parfois,  aussitôt  le  mélange  dans  l’estomac, 
le  vomissement  rejette  le  tout,  et  ainsi  manque  son 
action  le  sel  purgatif  sur  la  muqueuse  intestinale  qu’ü 
n’atteint  pas.  —  L’éméto-cathartiq'ue  a  été  une  des  par- 
lies  importantes  du  traitement  de  la  Charité  contre  la 
colique  des  peintres,  et  cette  pratique  a  été  souvent 
justifiée  par  le  succès. 

C.  Comme  contro-stimulant,  antiphlogistique  et 
sédatif.  —  Préconisé  comme  tel  par  Rasori  d’abord, 
puis  parPeschier  (de  Cenève),  Laennec,  Louis  et  Trous¬ 
seau,  l’antimoine  sous  forme  de  tartre  stibié  et  kermès 
surtout,  a  rendu  de  grands  services  dans  la  pneumonie, 
la  bronchopneumonic ,  la  bronchite  capillaire, 
pneumonie  tuberculeuse,  la  pleurésie,  l’angine  coucn- 
neuse,  le  croup,  l’érysipèle,  la  congestion  cérébrale. 

Pneumonie.  —  'rrousseau  recommande  de  l’admi¬ 
nistrer  comme  suit  dans  cette  maladie  :  Après  saignée 
ou  non,  suivant  la  constitution  du  sujet  et  la  méthode 
du  médecin,  administrer  20  centigr.  d’éméfique  à  1  g>' 
dans  une  potion  gommeuse  ou  simplement  dansdel’eae 
sucrée  ipie  l’on  fora  boire  par  cuillerées  â  bouche 
d’heure  en  heure  si  les  vomissements  ne  sont  pas  trop 
violents  ou  les  coliques  trop  vives.  Dans  ce  dernier  cas, 
éloigner  les  prises  jusqu’à  tolérance;  et  alors  on  aug¬ 
mente  en  raison  de  la  fièvre  et  des  accidents  généraux 
(méthode  rasorienne  ou  contro-stimulante). 

Dès  que  la  fièvre  se  calme  on  diminue  graduellement 
la  dose  du  médicament  ; 


A  prendre  par  cuillerées  à  bouche. 


Ces  deux  dernières  préparations  insolubles  sont  paf' 
ticulièrement  applicables  aux  |)neumonies  des  enfants 
(Baudelocque,  Bonneau,  Blache,  Billiet  et  Barfbcz). 

Chez  les  vieillards,  chez  les  enfants  et  chez  les  sujets 
affaiblis  il  faut  en  général  être  très  sobre  d’antimo¬ 
niaux;  ils  sont  trop  dépressifs.  Mieux  vaut  recourir  a 
la  digitale  qui  déprime  moins,  ou  â  l’alcool  qui  possède 


ANTl 


ANTI 


279 


la  précieuse  vertu  de  diminuer  le  pouls,  d’abaisser  la 
température  animale,  tout  en  produisant  sur  le  système 
nerveux  une  passagère  et  salutaire  influence. 

L’antimoine  agit  dans  le  cas  de  pneumonie  comme 
contro-stimulant  et  antiphlogistique,  puisqu’il  abaisse 
la  pression  vasculaire,  phénomène  (|u’on  ne  peut  guère' 
appliquer  que  par  la  paralysie  des  vaso-moteurs  et  la 
dilatation  des  artérioles  (Isaac  Soloweitschyt,  Arch.f. 
^xper.  Pathol,  a.  Phartnak.  Bd  Xll,  lleftB,  p.  iliS,  ana¬ 
lyse  in  Hayem  Rev.  Sc.  méd.,  t.  XVll,  1881,  p.  489). 

Dujardin  -Bcaumetz  a  d’ailleurs  résumé  dans  les  leçons 
de  clinique  thérapeutique  (Clinique  thérapeutique, 
T'  II)  les  principaux  effets  de  la  médication  stibiée 
dans  la  pneumonie;  il  a  montré  que  c’était,  surtout  par 
les  désordres  que  produit  le  tartre  stibié  sur  le  tube 
di^gestif,  une  médication  dangereuse  particulièrement 
anez  les  enfants. 

bronchites  et  catarrhe  suffocant.  —  Ces  affections, 
portées  à  une  certaine  gravité,  avec  fièvre  vive  et 
grande  dyspnée,  s’accommodent  bien  des  doses  de  tartre 
shbié  ou  de  kermès  opposées  à  la  pneumonie.  Trous¬ 
seau  et  Pidoux  les  recommandent  surtout  dans  les 
oronchites  avec  tendance  à  la  pneumonie.  11.  Gintrac 
les  a  vantées  aussi  dans  la  pneumonie  chronique  avec 
espectoration  purulente  et  abondante  ;  et  dans  la  bron- 
ehite  sèche  elles  sont  utiles  par  leur  action  hypercri- 
oique.  Chaque  jour  le  praticien  a  l’occasion  d’employer 
le  kermès  contre  les  laryngo-bronchites  à  expectoration 
difficile  et  il  en  retire  de  bons  résultats  : 

Kermes  minorai .  420  grammes. 

Looch .  50  cenligr. 

Par  cuillerées  à  bouche. 

La  médication  stibiée  a,  été  proposée  par  Lanthois, 
"l’ichotoau,  dans  la  tuberculose  pulmonaire. 

11  paraîtrait  qu’elle  est  parvenue  dans  certains  cas  à 
arrêter  le  ramollissement  des  tubercules  et  à  combattre 
avantageusement  les  points  de  pneumonie  qui  les  com¬ 
pliquent  souvent  (Fonssagrives).  Stoll  en  faisait  grand 
aas  dans  l’hémoptysie  bilieuse. 

Trousseau  et  Pidoux  rappqrtent  les  bons  effets  des 
préparations  antimoniales  dans  l’hémorrhagie  paren¬ 
chymateuse  pulmonaire.  Sur  quatre  cas,  dont  un  de 
Becamier,  ces  auteurs  auraient  constaté  l’efficacité  de 
aa  moyen.  Toutefois  dans  l’hémorrhagie  bronchique 
aette  pratique  aurait  échoué  dans  leurs  mains. 

Comme  décongestionnant,  l’antimoine  fut  conseillé 
Ij^iis  la  congestion  et  l'apoplexie  cérébrales  (Lacnnec), 
‘Bis  l’ aliénation  mentale  aigue  (Cullen,  Lorry,  Esqui- 
^?1)>  dans  le  délire  alcoolique  (Stoll,  llasori,  Dela- 
siaiive).  Son  action  dans  ces  cas  s’expliquerait  par  la 
aontraction  des  fibres  lisses  des  capillaires  qu’il  déter- 
Hjine,  ce  que  semblerait  prouver  ce  fait,  à  savoir,  que 
ahez  les  animaux  intoxiqués  par  une  préparation  anti- 
n^oniale,  les  poumons  sont  trouvés  exsangues  à  l’autop- 

Cette  constatation  semble  contredire  ce  que  nous 
H'oiis  dit  tout  à  l’heure  d’après  Isaac"  Soloweitschyt  et 
fine  les  recherches  de  Sydney  Ringor  et  Murrel  (The 
Journal  of  ph y siology,  vol.  I,  p.  72,  213,  232  et  241) 
enflrraent,  c’est-à-dire  que  l’antimoine  paralyserait 
es  nerfs  moteurs  et  serait  un  poison  des  muscles  striés. 
Il  cœur  et  du  système  nerveux  central;  mais  n’est-ce 
ns  le  cas  de  rappeler,  avec  CL  Bernard,  que  toute  sub- 
*  ancc  qui,  à  hautes  doses,  éteint  les  propriétés  d’un 
ement  organique,  les  excite  à  petites  doses? 


Vallcix,  Bouebut,  Gigon  ont  préconisé  le  tartre  stibié 
dans  l’angine  diphlhéritique  et  le  croup  où  il  agirait 
comme  évacuant  des  fausses  membranes  et  comme 
contro-stimulant  sur  l’organisme  général.  On  le  pres¬ 
crira  à  la  dose  de  20  à  40  centigrammes  chez  l’adulte 
par  cuillerées  d’heure  en  heure;  et  à  la  dose  de  5  à 
G  centigrammes  chez  l’enfant,  en  surveillant  attentive¬ 
ment  son  administration,  car  chez  eux  il  a  pu  déter¬ 
miner  des  accidents  graves  et  môme  la  mort. 

Laennec  a  prétendu  avoir  retiré  de  bons  effets  des 
antimoniaux  dans  la  pleurésie,  mais  Trousseau  n’a 
jamais  pu,  dans  ce  cas,  calmer  le  processus  inflamma¬ 
toire. 

Gubler,  après  Fauconnet  (de  Lyon),  donnait  le  sul¬ 
fure  d’antimoine  à  la  dose  de  6  à  10  centigrammes  par 
lour  associé  à  l’opium  (1  centigramme)  et  à  l’extrait 
d’aconit  (5  centigrammes).  Gubler  les  inscrit  aussi  dans 
les  maladies  du  cœur;  Dujardin-Beaumetz,  imitant 
Béhier,  recommande  de  les  ménager  dans  ces  affections 
(Leçons  de  clinique  thérap.,t.  I,p.  106,  Paris,  Doin, 1880). 
Naguère  Papillaud  a  signalé  l’arséniaie  d’antimoine 
comme  un  bon  modificateur  de  l’innervation  et  de  la 
nutrition  du  cœur. 

Bécamicr,  Sanson,  Trousseau  en  ont  retiré  de  bons 
effets  dans  les  pùleùXes  suites  d’opérations  chirurgicales 
et  dans  la  métro-péritonite  puerpérale. 

Gubler  les  indique  comme  résolutifs  dans  le  cas  de 
réduction  difficile  de  hernies  et  d’anciennes  luxations. 
D’un  bon  effet  ils  seraient  aussi  dans  la  toux  convul¬ 
sive,  la  coqueluche,  les  névroses  convulsives,  le  téta¬ 
nos,  les  contractures  dues  à  des  lésions  spinales 
(Gillette,  Bouley,  Marotte). 

Chorée.  — Le  tartre  stibié,  administré  dans  la  chorée 
par  Laennec  et  Breschet,  fut  abandonné.  Gillette  le 
remit  en  honneur  à  l’hôpital  des  Enfants.  Par  ce  moyen 
il  guérit  de  pauvres  petites  filles  qui  avait  la  peau  usée 
par  les  frottements  de  leur  danse  qui  avait  résisté  au 
chloral  et  au  bromure  de  potassium;  Grisolle  obtint  des 
résultats  analogues  chez  dos  adultes. 

Émétique .  10  à  20  cenligr. 

Potion  gommeuse .  125  grammes. 

A  prendre  par  cuillerées  à  café  toutes  les  heures. 
Augmenter  chaque  jour  le  tartre  stibié  de  10  centi¬ 
grammes  et  aller  jusqu’à  GO,  80  centigrammes  et 
1  gramme.  Au  bout  de  cinq  jours,  on  suspend  pendant 
trois  jours  et  l’on  reprend  alors  en  commençant  par  la 
dernière  dose  employée  (méthode  Gillette). 

Le  fameux  bol  de  la  Charité  contre  la  fièvre  quarte 
témoigne  assez  de  la  confiance  qu’on  attribuait  au 
tartre  stibié  dans  le  traitement  des  fièvres  intermit¬ 
tentes.  Mais  comme  à  côté  des  80  centigrammes  d’émé¬ 
tique  il  y  a  dans  ces  bols  (60)  32  grammes  de  quin¬ 
quina,  011  pourrait  à  bon  droit  revendiquer  la  guérison 
à  l’actif  de  cc  dernier  médicament.  Toutefois  par  le 
trouble  qu’il  amène  dans  l’économie  il  n’est  pas  impos¬ 
sible  que  le  tartre  stibié  soit  arrivé  parfois  à  rompre 
le  cours  des  accès. 

Rhumatisme  articulaire.  —  On  a  préconisé  le  tartre 
stibié  dans  cette  affection  et  avec  quelque  apparence 
de  raison,  puisque  l’antimoine  diminue  la  fièvre  par 
l’action  modératrice  qu’il  e.xcrce  sur  la  nutrition.  11 
ralentit  la  circulation  et  la  respiration  et  diminue  con¬ 
sécutivement  la  température.  Laennec,  Yvon  Lagarde, 
Robert,  Delourmel,  Chomel,  Dance,  Ribes  et  Trousseau 
l’ont  expérimenté. 
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Des  observations  de  ces  auteurs  il  ressort  que  les 
résultats  ont  été  tellement  variables  et  variés  qu’il  est 
impossible  de  porter  un  jugement  sérieux  sur  la  valeur 
de  ce  médicament  dans  le  rhumatisme.  11  est  toutefois 
curieux  de  faire  la  remarque  qu’il  semblerait  n’agir 
dans  ce  cas  que  quand  il  n’est  pas  toléré  et  qu’il  pro¬ 
voque  dos  nausées  et  des  effets  purgatifs. 

Uance,  Cliomel,  Rayer,  suivis  par  Gubler,  avancent 
d’ailleurs  que  le  tartre  stibié  ne  manifeste  son  iniluence 
qu’en  provoquant  l’état  nauséeux  et  les  phénomènes 
généraux  qui  s’ensuivent 

Le  tartre  stibié  a  été  recommandé  par  Young,  Parker, 
Alexander,  Gautillon,  Bourdon,  Delioux  de  Savignac, 
dans  les  accouchements  où  il  agirait  en  excitant  les 
fibres  musculaires  de  l’utérus,  et  dans  les  métrorrha- 
gies  puerpérales  : 

Tarife  stibié .  5  à  15  centigr. 

E»'" .  200  grammes. 

Pour  un  lavement. 

11  serait  utile,  dit-on,  dans  les  contractions  doulou¬ 
reuses  et  inefficaces  de  l’utérus,  ce  qui  ne  l’em|)écbe- 
rait  pas  d’être  efficace  dans  le  travail  languissant 
(tedious  labour),  comme  le  veut  Stedman,  en  relâchant 
les  muscles  du  périnée. 

L’anTimoine  fut  encore  employé  comme  diaphoré- 
tique  dans  les  fièvres  ardentes  et  pour  appeler  les 
éruptions  de  la  scalartine,  de  la  variole,  etc. 

ïéallier,  Fages,  Gampardon,  Devergie  (Gaz.  des  hôp. 
et  Bull,  thérap.,  1847)  ont  rapporté  des  exemples  de 
guérison  de  dermatoses  (dartres,  couperose),  par  ce 
moyen.  Dans  ce  cas  le  tartre  stibié  fut  employé  à  doses 
fractionnées  et  comme  altérant.  Roeck  (de  Christiania) 
rapporte  avoir  avantageusement  modifié  de  cette  façon 
le  rebelle  psoriasis,  mais  ce  traitement  n’a  donné  au¬ 
cun  résultat  satisfaisant  entre  les  mains  du  professeur 
Hardy  à  Saint-Louis,  pas  plus  qu’entre  les  mains  de 
Bazin. 

Paracelse  avait  préconisé  l’antimoine  comme  le  spé¬ 
cifique  de  la  syphilis ;p\ns  récemment  le  docteur  Wilde- 
brand  à  Wilsiugfors  en  Finlande  (Gaz.  jjïc)/.,  1844)  a 
rapporté  certains  cas  favorables  à  l’emploi  do  ce  trai¬ 
tement. 

L’ancienne  réputation  des  tisanes  de  Zittman,  de 
Pollini,  de  Feltz,  fait  supposer  que  cos  remèdes  ont 
rendu  quelques  services  dans  la  syphilis  et  surtout 
contre  les  syphilides. 

Barthez  préconisait  le  kermès  associé  au  calomel 
pour  dissiper  les  engorgements  viscéraux.  Plummer, 
Jaser,  Gall,  Rust,Kômpfer,KHnckel,  Graflfe,  Buchan,etc., 
ont  donné  des  formules  antimoniales  altérantes  anti- 
scrofuleuses,  antisyphililiques  et  antigoutteusos  (voy. 
PliarniaroIoKip). 

Cuiller  conseille  de  donner  le  kermès  dans  des  bois¬ 
sons  acidulés  (vin,  limonade  tartrique)  ;  de  celte  façon 
ses  effets  sont  beaucoup  plus  accentués  et  l’on  n’a  pas 
besoin  d’élever  la  dose  si  haut.  Au  lieu  d’imiter  Fons- 
sagrives  qui  porte  la  dose  d’émétique  à  80  centigrammes 
dans  le  traitement  de  la  phthisie,  et  Tessier  (de  Lyon) 
qui  donne  dans  la  pneumonie  8  grammes  d’oxyde  d’an¬ 
timoine  (0,50  enfants),  Gubler  réduit  ces  proportions 
de  moitié  et  les  résultats  sont  tout  aussi  bons. 

Contre-indications  de  l’emploi  de  l’antimoine  : 
sujets  faibles,  débilités,  exposés  aux  vomissements,  a 
la  diarrhée;  lésions  do  l’estomac  ou  de  l’intestin;  temps 
et  lieux  de  dysenterie,  de  choléra,  constitution  médi¬ 


cale  contraire.  Toutefois  la  diarrhée  catarrhale  ne 
serait  pas  une  contre-indication  à  l’emploi  de  l’éraé- 
lique;  au  contraire,  dans  le  cas  de  diarrhée  aiguë  ce 
médicament  réussit  très  bien.  11  n’en  est  pas  de  même 
lies  diarrhées  chroniques,  comme  celles  des  tubercu¬ 
leux.  Dans  ces  cas  une  dose  de  tartre  stibié  peut  tuer 
le  malade  {'frousseau). 

Tolérance  antimoniale.  —  Lorsque  l’on  administre 

les  préparations  antimoniales,  les  premiers  phénomènes 

ipii  apparaissent  c’est  le  vomissement  et  la  diarrhée. 
Après  un  temps  plus  ou  moins  long,  ordinairement  de 
douze  heures  à  trois  jours,  la  tolérance  s’établit,  c’est- 
à-dire  sans  que  le  médicament  ne  détermine  plus  d’ac-  ^ 
.'ideiits  locaux  appréciables. 

Cette  tolérance  est  quelquefois  immédiatement  obte¬ 
nue,  et  ce  qui  est  curieux,  beaucoup  plus  facilement 
dans  l’organisme  malade  que  dans  l’organisme  sain; 
c’est  ainsi  que  dans  la  pneumonie  la  tolérance  s’établit 
souvent  d’emblée;  parfois  au  contraire  elle  ne  peut 
s’obtenir,  et  ce  phénomène  s’observe  surtout  chez  les 
personnes  dont  le  canal  alimentaire  est  malade  depuis 
longtemps. 

Avec  les  préparations  insolubles  (antimoine  métal¬ 
lique,  bianlimoniate  de  potasse,  kermès,  la  tolérance 
s’établit  presque  toujours  doublée.  Quand  celle-ci 
s’établit  difficilement,  elle  dure  peu;  dans  le  cas  con¬ 
traire  elle  peut  se  maintenir  4,  8,  15  jours.  Quelle 
qu’en  soit  sa  durée,  aussitôt  que  surviennent  des  acci- 
(lents  gastriques,  il  faut  cesser  le  médicament.  Elle  a 
très  probablement  bien  plutôt  sa  raison  d’être  dans 
la  perte  d’excitabilité  dos  radicules  nerveuses  abou¬ 
tissant  aux  paralysies  vasculaires  amenées  pari  es 
pblegmasies  fébriles,  et  à  la  porte  du  réllexe  (pii  doit 
agir  sur  les  organes  gastro-intestinaux,  que  dans  la 
lutte  mystérieuse  de  l’antimoine  contre  le  mystique 
stimulus  des  Basori  et  dos  Giacomini.  D’un  autre  côté, 
l’habitude  a  certainement  sa  part  d’influence. 

Comme  l’action  des  antimoniaux  à  dose  rasoricnne 
dépend  en  grande  partie  de  leur  tolérance,  il  faut  s’ap¬ 
pliquer  à  obtenir  celle-ci.  1/opium,  conseillé  par  Basori 
et  Laennec,  concourt  à  ce  but;  mais  il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  que  l’o|num  nuit  aux  effets  contro-stimiilants  de 
l’émétique.  La  diète  la  favoriserait  aussi  suivant  Trous¬ 
seau.  Mais  il  faut  d’autant  moins  l’établir,  que  le  ma¬ 
lade  est  plus  déprimé  et  qu’il  a  besoin  de  forces  pour 
une  longue  convalescence. 

Les  bomrnes  soutiennent  mieux  l’action  altérante  ou 
liyposthénisante  de  l’antimoine  que  les  vieillards  çt 
les  femmes.  Les  enfants,  en  particulier,  sont  si  faci¬ 
lement  déprimés  par  le  tartre  stibié  qu’il  faut  en  user 
chez  eux  avec  un  extrême  ménagement.  Enfin,  il  es* 
des  idiosyncrasies,  des  constitutions  médicales  qu’ont 
bien  signalées  Trousseau  et  Didoux  (Thérap.,  t.  Hi 
p,  ‘J5(i,  1870),  qui  s’opposent  à  la  tolérance  antimo¬ 
niale. 

Il  est  probable  que  la  tolérance  se  lie  a  mi  équilibre 
heureusemenl  maintenu  entre  l’absorption  et  l’élimi- 
iialioii  du  médicament.  Dans  le  cas  contraire,  l’anti¬ 
moine,  donne  à  haute  dose  ou  longtemps  continué,  dé¬ 
termine  V  empoisonnement. 

Celui-ci  s’annonce  par  une  saveur  métallique  très 
prononcée,  par  des  douleurs  vives  à  l’épigastre  accompa¬ 
gnées  de  vomissements  et  de  déjections  alvines  abon¬ 
dantes.  Le  pouls  devient  petit  et  se  ralentit,  la  peau  so 
refroidit  (algidilé  stibiée),  les  urines  deviennent  rares 
et  dos  symptômes  cblolériformes  surviennent.  I^a  mort 
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arrive  au  ))out  d’un  temps  variable  par  arrêt  de  la  cir- 
rulatioii.ou  brusquement  et  rapidement  après  quelques 
garde-robes,  une  extrême  algidité  et  quelques  con¬ 
vulsions.  Dans  un  cas  elle  est  survenue  au  bout  de 
dix  heures. 

borsque  la  mort  n’a  pas  lieu  avant  le  premier  ou  le 
second  jour,  on  observe  des  éruptions  pustuleuses 
(ecthyma  stibié)  aux  cuisses,  aux  bras,  au  dos. 

Comme  lésions  cadavériques  on  a  rencontré  dans  le 
tube  digestif  des  rougeurs  allant  jusqu’à  la  pustule  et 
à  l’ulcération  ;  mais  ces  lésions  peuvent  faire  défaut. 
Magendie  a  signalé  la  congestion  pulmonaire  et  Tar¬ 
dieu  la  coagulation  imparfaite  du  sang,  la  congestion 
«t  parfois  rinfiltration  séreuse  dos  méninges  et  de  véri¬ 
tables  infarctus  pulmonaires.  Comme  l’arsenic,  Tanti- 
rooine  provoque  un  processus  inflammatoire  pareii- 
chymateux  du  foie  qui  aboutit  à  la  stéatose  (Rlaciiez, 
Thèse  d’agrégation,  186G;  art.  Foie,  du  Dict.  encyclop. 
des  SC.  méd.,  p.6i9j.  Toutes  lesfois  {Bull.  Soc.  biologie, 
^857),  dit  Uobin,  que  la  nutrition  d’un  tissu  est  troublée, 
'1  se  produit  des  granulations  graisseuses  dans  l’épais¬ 
seur  de  ses  éléments. 

Les  grands  criminels,  et  malheureusement  nous 
pouvons  jiarmi  eux  deux  médecins  anglais,  Palmer  et 
rritchard,  qui  ont  empoisonné  deux  femmes,  ont  donné 
1  émétique  à  petites  doses  fréquemment  répétées.  Dans 
cas  la  maladie  a  ressemblé  d’une  manière  frappante 
■‘l  choléra,  sauf  Fictère,  les  syncopes,  l’éruption  pus- 
t'deuse  et  une  marche  par  des  sortes  d’accès.  La  mort 
survenue  en  quelques  mois.  En  1859,  à  Paris,  une 
dame  affectée  d’une  plaie  du  sein  va  consulter  un  cer- 
«  docteur  Noir  »  qui  prétendait  posséder  un  spéci- 
”<iuc  contre  le  cancer.  Il  lui  mit  sur  le  sein  une  pom- 
®'ade  blanche  qui  la  fit  mourir  empoisonnée  au  bout  de 
quelques  jours.  Houssin  trouva  cette  pommade  compo¬ 
sée  d’axonge  et  d’émétique  porphyrisé.  La  mort  avait 
S*é  la  conséquence  de  l’aîisorption  par  la  plaie  de  cette 
unorme  quantité  de  tartre  stibié  (Tahdieü,  Etude  sur 
^^urpoisonnement,  1807). 

Traitement  de  l’empoisonnement.  —  Si  le  vomisse- 
uient  n’a  pas  eu  lieu,  faire  boire  de  l’eau  tiède,  et  don- 
’J®!' du  tannin  ou  de  la  décoction  de  quinquina  gris  ou 
d®  l’écorce  de  chêne;  il  se  forme  un  tannato  d’antimoine 
'Usoluhte  (Uabuteau).  Lorsque  le  poison  est  évacué,  il 
^ui  tempérer  les  vomissements  avec  la  potion  do  Hi- 
viere  ou  la  glace  et  administrer  l’opium. 

Terminons  en  disant  que  l’appareil  de  Marsh  décèle 
‘'’é.s  bien  le  poison  dans  la  liqueur  suspecte.  L’anti- 
“tuiue  se  sépare  de  l’arsenic  par  la  méthode  de  Naquet 
l''®y-  Toxicologie). 

•luant  à  la  saturation  antimoniale  qu’on  a  voulu 
®0|nparcr  à  la  saturation  mercurielle,  elle  en  est  com- 
Pl®tement  distincte  et  n’est  pas  digne  de  ce  nom.  Le 
&®ùt  métallique  et  le  sentiment  de  tension  douloureuse 
qu®  le  malade  épouvo  après  quelques  jours  de  médica- 
’on  stibiée  sont  tout  bonnement  dus  à  l’action  irritante 
®  l’antimoine  sur  la  lange  et  la  gorge,  qui  va  jusqu’à 
®l®rminer  l’apparition  d’a'phthes.  Le  pbénomène  est  le 
Précurseur  des  accidents  abdominaux  et  indique  qu’il 
cesser  le  tartre  stibié. 

Terminons  l’indication  des  usages  des  antimoniaux 
^  disant  qu’il  y  a  quelques  années  M.  Thorol,  phar- 
acien  à  Avallon,  aconseillé  le  kermès  comme  antidote 
®  la  strychnine  et  de  la  briicine.  D’après  lui,  le  kermès 
girait  en  formant  un  sulfure  insoluble  avec  les  alcalis 
rganiques,  et  la  portion  d’émétique  non  décomposée 


provoque  l’expulsion  du  poison  neutralisé.  Voici  sa 
formule  : 


Dans  notre  étude  sur  les  applications  thérapeutiques 
de  l’antimoine  nous  avons  eu  surtout  en  vue  le  tartre 
stibié  et  le  kermès;  ce  sont  en  effet  les  préparations  de 
beaucoup  les  plus  employées.  Disons  toutefois  que  le 
soufre  doré  d’antimoine,  le  sulfate  d’antimoine  s’em¬ 
ploient  dans  un  juïep  à  la  dose  de  5  à  20  centigrammes, 
et  l’oxyde  blanc  d’antimoine,  ou  antimoine  diaphorétique 
lavé,  dans  un  looch  ou  un  julep  à  la  dose  de  50  centi¬ 
grammes  chez  les  enfants  à  la  mamelle  (?)  et  à  la  dose 
de  8  à  12  grammes  chez  les  adultes,  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Trousseau  a  utilisé  aussi  avec  avantage 
l’autimoine  métallique  dans  la  pneumonie,  le  rhuma¬ 
tisme  et  le  catarrhe  bronchique,  à  la  dose  de  40  centi¬ 
grammes  à  4  grammes  en  poudre  mêlée  à  la  magnésie 
ou  suspendue  dans  un  looch. 

AKTiMOixK  ciBK.  On  employait  encore,  sous  ce 
nom,  au  commencement  de  ce  siècle,  un  éméto-catharti- 
que  assez  doux,  obtenu  en  fondant  ensemble  de  la  cire  et 
duîie/Te  d'antimoine.  On  l’employait  à  la  dose  moyenne 
de  50  centigrammes. 

AATiMOïAK  CîHi,'.  C’est  le  sulfurc  d’antimoine  mé¬ 
dicinal.  (Voy.  Antimoine.) 

AMTiMOiAR  niAi‘iioiiKi<iQrK  1.AVI':.  Cc  Com¬ 
posé,  frêipiemmeiU  employé,  est  connu  aussi  sous  le 
nom  d’oa?î/</(î  ft/anc  d’antimoine,  d’antimoine  de  potasse, 
de  biantimoniale,  etc.  C’est  réellementle  biméta-nntimo- 
niate  de  potassium  ou  antimoniale  acide  de  potassium. 
L’acide  métantimonique,  provenant  de  la  combinaison 
d’une  molécule  d’eau  avec  l’anhydride  antimonique  étant 
bibasique,  peut  se  combiner  avec  un  ou  deux  atomes  de 
potassium,  la  formule  du  biméta-antiraoniate  sera  donc  : 

Sli'O'HK  -I-  aqua. 

Aqua  indiquant  Teau  de  cristallisation.  Voy.  (An¬ 
timoine.)  ...... 

On  employait  autrefois  un  antimoine  diaplioretique 
non  lavé,  on  fondant  de  Botron.  C’était  le  même  corps, 
mais  pris  au  sortir  du  creuset  et  renfermant  par  consé¬ 
quent  tous  les  composés  solubles  obtenus  pendant  la 
réaction  dunilrate  de  potasse  sur  le  sulfure  d’antimoine, 
c’est-à-dire  de  l’antimonite  et  dcl’antimoniate  neutre  de 
potassium. 

h’antihectique  de  Pothier  obtenu  en  ajoutant  de  l’étain  * 
au  mélange  de  nitre  et  de  sulfure  d’antimoine  est  un 
mélange  complexe  contenant  du  stannate  de  potasse. 
Cette  préparation  est  d’ailleurs  très  oubliée  aujourd’hui. 
(DonvAüLT,  Officine.) 

h’ antimoine  diaphorétique  martial,  désigné  aussi  sous 
le  nom  de  diaphorétique  de  Keup  et  indiqué  dans  les 
pharmacopées  étrangères,  est  une  préparation  analogue  à 
l’antimoniate  de  potasse;  on  ajoute  seulement  de  la 
limaille  de  fer  au  mélange  de  nitre  et  de  sulfure  d’anti¬ 
moine.  On  obtient  ainsi  un  produit  complexe  renfermant 
probablement,  outre  l’antimoniate  de  potasse,  du 
kermès  et  du  sulfurc  ou  sulfate  de  fer,  ainsi  que  d’autres 
produits,  (üorvault.) 
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AlVTIMOIWl';  niAPIIOlIKTIQl  K  ROI  CiK.  C’esl 
prol)a))l('m('iit  un  oxysulfuro  (ranliiiioine  analogue  au 
safran  des  métaux.  On  l’oblenait  en  faisant  détoner 
poids  égaux  de  sulfure  d’antimoine,  nitre  et  sel  marin. 
Inusité. 

AtVTiMOiiVK  •«■XFi'nK.  Plus  connu  sous  le  nom  de 
sulfure  d'antimoine  (voy.  Antimoine.) 

AiVTiMioMiATRM.  Les  antimoniates  sont  des  sels  in¬ 
stables  obtenus  de  la  substitution  d’un  métal  à  l’bydro- 
gène  basique  de  l’acide  antimonique. 

Il  existe  des  sels  plus  stables,  ce  sont  ceux  qui  dérivent 
des  acides  pyro  et  méla-antimoniques.  Le  biméta-anti- 
moniale  de  potassium,  plus  connu  sous  le  nom  d’oxyde 
blanc  et  le  pyroantimoniate  de  potassium  réactif  de 
Frémy  pour  les  sels  de  sodium,  sont  seuls  inté¬ 
ressants. 

Les  trois  acides  antimoniques,  méta-antimoniques  et 
pyroantimoniques,  dérivent  de  l’hydratation  de  l’anhy¬ 
dride  antimonique,  Sb*0'’. 

Cet  anhydride,  en  absorbant  une  molécule  d’eau  II-O, 
donne  l’acide  inéta-antimonique,  SbsOoIP  : 

Sl)*05  -l-  2  H>0  =  Sb>0»ll>. 

L’acide  méta-anlimonique  est  un  acide  bibasique.  L’an¬ 
hydride,  plus  deux  molécules  d’eau,  donne  l’acide  pyro- 
antimonique  Sb'O’H'  : 

Sb*0<^  -f  2  H*0  =  Sb'O’II'. 

Enfin,  en  absorbant  trois  molécules  d’eau,  une  molé¬ 
cule  d’anbydride  fournit  deux  molécules  d’acide  anlimo- 
nique,  SbO'H’  : 

Sb’Os  -1-  3  H*0  =  2  SbO>H>. 

L’aeide  antimonique  est  un  acide  tribasique  analogue 
à  l’acide  phosphorique,  d’ailleurs  les  réactions  que 
nous  venons  d’indiquer  sont  absolument  semblables  à 
celles  qui  permettent  d’établir  la  formule  de  constitu¬ 
tion  des  acides  phosphoriques. 

Outre  les  méta  et  pyroantimoniates  de  potassium 
que  nous  citions  plus  haut,  on  emploie  encore  en  médecine 
\' antimoniale  de  quinine.  Ce  sel  est  un  produit  mal 
défini  quia  étéemployé  parla  Caméra.  (Voy.  Quinquina.) 

AATiHOAio.  Province  de  Cindal  Real,  district  de 
Valdepenas,  sur  la  ligne  de  Madrid  à  Cordoue.  Ferru¬ 
gineuse  chargée  d’aeide  carbonique. 

AMiTiNT  (Remède  du  due  d’).  On  désigne  sous  ce  nom 
et  aussi  sous  celui  de  remède  du  capucin  et  de  liqueur 
de  Belloste,  une  eau  mercurielle  causliiiue  analogue  à 
celle  qu’indique  le  Codex.  (Voy.  Eau  meiicuuielle.) 

AATiocuK,  Syrie,  Turquie  d’Asie,  n’est  plus  aujour¬ 
d’hui  qu’une  misérable  bourgade  après  avoir  été  une 
ville  de  800  000  âmes.  On  y  trouve  encore  au  milieu 
d’acqueducs  et  d’édifices  en  ruines  des  sources  tber- 
males  jadis  utilisées  et  splendidement  installées  par  les 
Romains. 

aa'tioçaia.  Nouvelle-Grenade,  sur  le  Cauea,  à 
2C0  kilomètres  N.  N.  0.  de  Santa-Fé.  Eaux  chlorurées 
sodiques  avec  d’énormes  quantité  d’iode. 


AATiPKnioniQi'i'iN  (Médieaments).  On  donne  le 
nom  d’anlipériodiijues  aux  médicaments  capables  d’em- 
pècber  la  production  des  pbénomènes  morbides  qui  con¬ 
stituent  l’alfection  périodique.  On  peut  dire  que  toutes 
les  substances  ont  été  essayées  dans  le  but  d’arrêter  les 
accès  périodiques.  Cbacune  d’elles  a  été  vantée  pu*® 
abandonnée  tour  à  tour;  seul,  le  sulfate  de  quinine  est 
resté  comme  le  médicament  antijiériodique  par  excel¬ 
lence.  L’arsenic  ne  doit  pas  non  plus  être  oublié;  à  par^ 
ces  deux  médieaments  beaucoup  méritent-ils  d’être  cités, 
nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  renvoyons  aux  articles 
Quinquina  et  Arsenic  pour  l’étude  physiologique  des 
phénomènes  périodiques  et  dos  moyens  do  les  combattre. 

amtiphi.ocintiqije;!!I  (Médicaments).  Classe  de 
médicaments  destinés  à  combattre  l’inflammation  : 
C’était  les  saignées  et  les  autres  émissions  sanguines 
qui  constituaientles  antiphlogistiques  les  plus  puissants, 
nous  y  reviendrons  lorsque  nous  nous  occuperons  de  la 
saignée  (Voy.  S.aicnée). 

AATiiiiiiiiAi  .w.  Genre  de  la  famille  des  Scrofula- 
riées  dont  quelques  espèces  sont  ou  plutôt  étaient 
employées  en  médecine.  (Voy.  Linaire,  Muflier,  CymbA- 
LAI  RE,  VeLVOTE.) 

AATiNt'ORBCTiQi'PN  (Médicaments).  Ou  étudiait 
sous  ce  nom  les  médicaments  capables  de  guérir  le  scor¬ 
but.  Mais  cette  affection,  comme  il  est  prouvé  aujour¬ 
d’hui,  provient  d’une  mauvaise  alimentatiou.  Toutes  les 
fois  que  l’homme  est  soumis  à  un  régime  où  manquentlcs 
sels  de  potasse  sous  leur  forme  la  plus  assimilable,  c’est- 
à-dire  où  manquent  la  viande  fraîche  et  leslégumesfrais 
r'w.hosonclUorures  et  en  citrates, malates,  acétates, etc-, 
de  potassium,  des  aeciilcnls  scorbutiques  ne  tardent  pas 
à  se  manifester.  C’est  donc  à  l’hygiène  qu’il  faut  s’adres¬ 
ser  de  préférence  pour  prévenir  et  même  guérir  cette 
maladie.  L’usage  de  viandes  fraîches  et  surtout  de  fruits 
acidulés  riches  en  sels  potassiques,  tels  que  le  citron, 
les  oranges,  etc.,  produira  rapidement  une  amélioration 

dans  les  accidents. 

Quant  aux  médicaments  si  nombreux  considérés 
comme  aiitiscorbutiqucs,  à  part  le  cresson  et  même  le 
cochléaria  qui  sont  plutôt  dos  aliments,  ils  ne  pourront 
être  utiles  que  contre  les  symptômes  sans  agir  directe¬ 
ment  sur  la  maladie  elle-même.  (Voy.  Raifort,  Cê- 
uHLÉAiiiA,  Cresson,  Léimdium,  Moutarde,  etc.) 

AATiMioPTiQi'ioN.  Vu  l’importancc  très  grande  qui 
s’attache  aujourd’hui,  grâce  aux  remarquables  travaux 
de  Pasteur,  à  la  question  des  antiseptiques,  il  est  impos¬ 
sible  de  distraire  l’étude  des  agents  antiseptiques  de  1* 
connaissance  des  agents  mêmes  do  la  septicité  et  de  1* 
putréfaction.  Dérogeant  donc  au  plan  général  de  cet 
ouvrage,  nous  résumérons  au  mot  Bactéries  les  con¬ 
naissances  générales  que  l’on  possède  aujourd’hui  sur 
ces  agents  de  désorganisation  etdo  décomposition  ;  il  nous 
paraît  en  effet  impossible  de  traiter  sainement  des  ser¬ 
vices  que  peuvent  rendre  l’acide  phénique,  les  sels, 
de  quinine,  l’acide  salycili(|ue,ete.,  si  l’on  neconnaîtp»® 
la  vie  des  êtres  sur  lc.squels  leur  action  est  si  puis¬ 
sante.  (Voy.  Bactéries,  Phénol,  Quinquina,  Acide  sAuy- 
CILIQUE,  etc.) 

AATiwPA.'iiMoimjrKN  (Médicaments).  On  donne  le 
nom  d’antispasmodiques  A  tous  les  médicaments  qu' 
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peuvent  exercer  une  action  utile  dans  le  traitement  des 
affections  et  des  accidents  spas  ‘  odiqiics.  La  classe  des 
antispasmodique,  si  l’on  s’en  tient  à  cette  définition,  est 
très  nombreuses,  car  tous  les  calmants,  tous  les  anes¬ 
thésiques,  en  un  mot  tous  les  médicaments  susceptibles 
de  faire  cesser  un  spasme  devraient  y  trouver  place. 
Mais  aujourd’hui,  en  définissant  mieux  les  affections 
dites  spasmodiques  et  les  accidents  spasmodiques,  on 
a  fort  heureusement  mis  de  l’ordre  dans  la  grande  classe 
des  antispasmodiques. 

Tout  d’abord  quelles  sont  les  affections  qui  peuvent 
Appartenir  à  la  classe  des  spasmes,  si  l’on  veut  conscr- 
'^er  cette  ancienne  dénomination?  Nous  trouvons  : 

Le  nervosisme,  aujourd’bui  si  bien  étudié,  avec 
'eûtes  scs  manifestations,  depuis  la  grande  attaque  jus¬ 
qu’aux  simples  malaises  si  vaguement  désignés  par  cette 
formule  vulgaire  :  t  c’est  nerveux  ;  j 
2°  L’éréthisme  cérébral  aigu  ou  chronique,  que  l’on 
peut  considérer  comme  un  nervosisme  accidentel  et  pu- 
■’ement  cérébral,  déterminé  par  des  émotions  violentes 
Une  fatigue  intellectuelle,  etc.  ; 

3°  L’éréthisme  sensoriel,  survenu  sous  le  coup  d’un 
^*at  maladif,  tel  que  les  névralgies,  les  rhumatismes  ou 
autre  cause.  —  A  ce  genre  d’éréthisme  peut  se  ratta- 
®|'er,  mais  indirectement,  l’excitation  des  appétits  phy- 
A'qucs,  priapisme  ou  nymphomanie  (voy.  ANTiAPitnoDi- 
®1AQUES). 

En  s’en  tenant  aces  trois  indications  bien  déterminées 
devient  facile  de  définir  les  antispasmodiques  tels 
qu’on  doit  les  envisager  aujourd’hui.  Ce  sont  en  effet 
des  agents  susceptibles  d’exercer  une  action  heureuse 
®u  diminuant  l’excitabilité  nerveuse,  cérébrale  ou  phy¬ 
sique. 

Les  antispasmodiques  ne  sont  donc  alors  que  des  mé¬ 
dicaments  d’indication  symptomatique,  ([ui  ne  peuvent 
Avoir  d’indication  essentielle  qu’autant  que  l’affection 
nerveuse  ou  le  symptôme  auquel  ils  s’adressent  sont 
®ux-mômes  essentiels. 

f|  nous  faut  donc  alors  rejeter  hors  de  la  classe  des 
Auüspasmodiques  les  médicaments  tels  que  le  quin¬ 
quina,  les  ferrugineux,  les  aromatiques,  autrefois  acte 
Aeptés  comme  antispasmodiques,  parce  qu’ils  pouvaient 
Suérir  la  faiblesse  qui  prédispose  aux  phénomènes  spas- 
AAodiques.  A  ce  compte  toute  la  matière  médicale  peut 
Auccessivement  entrer  dans  les  classes  les  plus  diverses 
do  médicaments. 

Méprenons  la  classification  des  accidents  justifiables 
des  antispasmodiques,  pris  dans  l’acception  restreinte 
.  que  nous  donnons  : 

f”  Au  nervosisme,  à  Vhystérie,  grande  ou  petite,  s’a¬ 
dresseront  les  anesthésiques  en  cas  d’accidents  aigus, 
^^hypnotiques  contre  les  accidents  chroniques.  C’est- 
A-direque  dans  les  grandes  crises  on  essayera  les  agents 
Anesthésiques  tels  que  le  chloroforme,  l’éther,  le  ni- 
rile  d’amyle,  etc.,  pour  arriver,  lors  des  intervalles  d’ac- 
®es,  au  bromure  de  potassium,  au  chloral  et  aussi  aux 
d'édificateurs  du  système  nerveux. 

.  Lurlerons-nous  de  la  liste  interminable  des  produits 
d'ides  ou  aromatiques?  Outre  que  l’action  du  plus 
Krand  nombre  est  au  moins  contestable,  nous  renvoyons 
Aux  articles  spéciaux,  car  il  serait  trop  long  de  discu- 
®v  ici  leur  valeur  et  leur  mode  d’emploi.  (Voy  Asa- 
Castoréum,  Musc,  Valéiuane,  etc.). 

En  général,  la  voie  d’altsorption  la  plus  rapide  des 
uiedicaments  antispasmodiques  est  la  voie  astbmiatique, 


et  c’est  ainsi  que  l’on  peut  expliquer  l’action  favorable 
tirée  de  la  respiration  des  essences  de  tout  genre;  ces 
produits,  tous  plus  ou  moins  anesthésiques,  agissent  en 
effet  très  rapidement  par  suite  de  cette  absorption 
presque  instantanée. 

Se  basant  sur  ce  fait  que  l’inhalation  non  seule¬ 
ment  des  essences  hydro-carburées,  mais  aussi  du 
muse,  du  camphre,  du  castoréum,  etc.,  lui  a  donné 
l)eaucoup  de  succès  contre  l’éréthisme  nerveux,  Fons- 
sagrives  (article  Antispasmodiques,  in  Dict.  encycl.  de 
üechambre)  espère  trouver  dans  ce  procédé  et  dans 
l’emploi  do  tous  ces  médicaments  une  voie  féconde  en 
résultats  et  dans  laquelle  il  se  propose,  dit-il,  d’entrer 
à  la  première  occasion.  Cet  auteur  cite  mémo  une 
phrase  de  Montaigne  :  «  Les  médecins  pourraient,  je 
crois,  tirer  des  odeurs  plus  d’usage  qu’ils  ne  font,*  et  il 
ajoute  que  cette  sorte  d’osphrétique  médicamenteuse, 
trop  oubliée  aujourd’hui,  mériterait  en  effet  d’être 
restaurée. 

Nous  ne  partageons  pas  l’avis  de  l’éminent  professeur 
de  Montpellier,  nous  trouvons  au  contraire  que  la  ma¬ 
tière  médicale  et  particulièrement  la  classe  des  anti¬ 
spasmodiques,  gagneraient  beaucoup  à  être  débarrassées 
des  produits  inutiles  qui  les  encombrent.  Quelle  action 
d’ailleurs  pourraient  avoir  les  innombrables  odeurs  dont 
parle  Fonssagrives?  Une  action  plus  ou  moins  anesthé¬ 
sique,  comme  il  le  dit  lui-même.  Mais  alors  pourquoi 
ne  pas  s’en  tenir  aux  anesthésiques  et  hypnotiques  vrais 
et  bien  étudiés? 

A  l’éréthisme  cérébral  aigu  ou  chronique,  on  op¬ 
posera  d’abord  les  procédés  antiphlogistiques  s’il  y  a 
réaction  inflammatoire,  puis  les  hypnoptiques,  le  chlo¬ 
ral  et  le  bromure  de  potassium  surtout  qui  sont  d’un 
effet  souvent  merveilleux  contre  les  excitations  céré¬ 
brales.  Ici  encore  on  en  arrivera  à  appliquer  les  modifi¬ 
cateurs  du  système  nerveux  après  les  accidents  spas¬ 
modiques  proprement  dits. 

3"  Enfin  contre  l’éréthisme  sensoriel  s’administreront 
les  agentscapables  d’agirdirectement  sur  l’élément  ner¬ 
veux,  narcotiques  et  même  hypnotiques  et  anesthésiques, 
lorsque  les  phénomènes,  comme  il  arrive  quelquefois, 
sont  très  violents. 

11  n’est  pas  besoin  d’ajouter  qu’à  cette  médication 
purement  symptomatique,  viendra  s’ajouter  la  médication 
de  la  cause  des  accidents  spasmodiques. 

Comme  on  le  voit  nous  envisageons  la  question  des 
antispasmodiques  d’une  manière  beaucoup  plus  étroite 
qu’on  ne  le  fait  ordinairement,  c’est  qu’il  nous  semble 
que  la  thérapeutique  doit  gagner  beaucoup  à  être  déga¬ 
gée  des  classifications  vagues  dont  on  aimait  autrefois  à 
l’embarrasser. 

AWTOFI.E.  Nom  donné  auxfruits  mûrs  dnCaryophyl- 
ius  aromaticus  L,  dont  les  propriétés  ressemblent  à 
celles  du  giroflier.  On  les  employait  autrefois  comme 
excitants,  mais  l’usage  en  a  complètement  disparu. 

awtocast  (Eaux  minérales  d’).  Petite  ville  du  du¬ 
ché  de  liade,  située  à  quatre  kilomètres  de  la  station 
d’Oppenau. 

L’eau  d’Antogast  est  fournie  par  trois  sources  qui 
sont  Urquelie,  Antonsquelle,  Petersquelle,  à  compo¬ 
sition  chimique  presque  identique.  C’est  une  eau  bi¬ 
carbonatée  calcique  moyenne,  légèrement  ferrugi¬ 
neuse. 
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Voici,  d’après  Bunsen, 
pour  1000  grammes  : 


Bicarbonate  de  calcium 


—  du  sodium. .. . 
Alumine . . 

Pliosphatc  de  sodium. 
ManganoôO,  arsenic..., 


l’analyse  de  l’eau  de  l’Erquelle, 


Total .  n.airit 

Tempdraturo  iO'. 


Gaz 

Gaz 


On  envoie  surtout  à  Antogastdes  convalescents,  des 
chlorotiques,  des  jeunes  filles  à  menstruation  difficile 
et  môme  des  goutteux,  des  dyspeptiques,  des  ictériques 
et  des  catarrhoux. 

Les  eaux  d’Anlogast  sont  très  suivies  en  Allemagne; 
non  seulement  ou  y  fait  une  cure,  mais  encore  on  ex¬ 
porte  beaucoup  les  eaux. 

AUTt^jAR.  Voy.  Upas-Antiar. 

AA’Ti'R.i.  On  employait  et  peut-être  emploie-t-on  en¬ 
core  en  Afrique,  sous  ce  nom,  le  fruit  d’une  plante  de 
la  famille  des  Apocynécs,  probablement  du  genre  Ca- 
nissA  (voy.  ce  mot.) 

AivruROA.  Voy.  Stramoine. 

AwiipiAH.  Voy.  Aunée. 

AMVAi.i.  Enpborbiacée  de  l’Inde  qui  fournit  les  fruits 
d’Einblic.  (Voy.  Emblic,  Myhoholan,  Piiyllantk.) 

AiivicRi’K.  Voy.  Arbow-iioot. 

AOIHORA.  Voy.  PlIYLLANTE. 

AOl'Ri  OU  AOVARA,  Lcs  Caraïbes  emploient,  d’a¬ 
près  Aublet  {Plantes  de  la  Guyane,  975),  contre  le  rhu¬ 
matisme,  une  graisse  végétale  de  ce  nom,  produite  peut- 
être  par  un  palmier  rattaché  par  Mérat  et  De  Lens  à 
Valais  Guianensis  (voy.  ce  mot.) 

AorARorciii.  Voy.  Muscadier. 

aoi'rioi.k.  Voy.  Centaurée. 

AOt'Rmil'lR.  Voy.  CORNOUIl.t.ER. 

apama.  Cette  plante,  l’A.  siliqnosa  Lamk,  est  em¬ 
ployée  dans  l’Inde  contre  les  morsures  de  serpent.  Elle 
entre  aussi  dans  la  composition  d’une  pommade  contre 
les  inflammations  cutanées  dues  aux  parasites.  C’esf 
une  Aristolochiée  du  genre  Braganlie. 

apariak.  Voy.  Lampourde,  Aspérule,  Gratteron. 

APPi'H'i'iiio.  Province  de  Pesaro  et  Urhin  (Marches). 
Une  source  sulfurée  roide. 


APPARARK  est  une  !rès  agréable  plage  du  Schles- 
wig  du  nord  sur  le  petit  Bell,  en  face  Pile  d’Elsen.  Elle 
est  fi’é(iuentée  seulement  par  les  baigneurs  des  Heu* 
voisins  et  reliée  au  chemin  de  fer  de  Elensbourg  a 
Kolding  et  Frederieia.  Bains  de  mer  chaulfés. 

APPRiTiPN  (de  aperire,  ouvrir,  qui  ouvre  le  pas¬ 
sage,  qui  rétablit  la  liberté  des  voies  digestives,  biliai¬ 
res,  urinaires,  etc.). 

Ainsi  compris,  on  sent  tout  le  vague  de  la  significa¬ 
tion  de  ce  mot  et  l’infinie  variété  des  moyens  ditsopcf*' 
tifs,  diurétiques,  purgatifs,  vomitifs,  excitants,  emme- 
nagogues,  sialagogucs,  cholagogues,  etc.  ;  les  chola- 
gogucs  seraient  dan  s  cotte  nomenclature  les  apératifs  des 
engorgcmonls  du  foie,  les  sialagoques  les  apératifs  des 
glandes  salivaires,  les  diurétiques  ceux  du  rein,  les  vo¬ 
mitifs  ceux  du  tube  gastro-intestinal,  les  omménagogues 
les  apéritifs  de  l’utérus,  etc. 

Jadis,  on  désignait  sous  le  nom  d’apéritifs  tous  les 
moyens  propres  à  combattre  l’obstruction  et  à  rendre 
leur  perméabilité  normale  aux  conduits  et  aux  organes 
et  tissus  de  toute  nature  qu’une  anatomo-physiologie 
pathologique  enfantine  considérait  comme  susceptibles 
de  s’obstruer  dans  une  foule  d’affections  do  diverses  na¬ 
tures.  Depuis,  l’anatomie  pathologique  est  venue  démon¬ 
trer  que  si  les  sécrétions  s’arrêtent,  si  elles  dévient, 
cela  tient  à  des  altérations  pathologiques;  il  ne  faut 
donc  point  se  préoccuper  de  la  sécrétion,  mais  bien  de 
la  lésion  de  l’organe. 

Si  l’estomac  est  fermé  et  ne  veut  point  accepter  d’ali¬ 
ments,  ([u’est-cc.  autre  chose  qu’une  espèce  particulière 
do  dyspepsie? 

Que  l’on  emploie  le  fenouil,  les  purgatifs,  les  vomitifs» 
l’absinthe,  etc.,  comme  apéritifs,  ouvrira-t-on  l’estomac? 
On  rétablira  seulement  ses  fonctions  par  l’emploie  d’ex¬ 
citants,  de  toniques,  qui  auront  activé  et  réglé  ses  sé¬ 
crétions. 

Nous  donnerons  le  nom  A’apérilifs  aux  moyens  variés 
qui  sont  propres  à  stimuler  l’appétit,  kVoHvrir,  comme 
on  le  dit  ordinairement. 

Ainsi  définis,  les  apéritifs  sont  des  moyens  hygié' 
niques  ou  médicamenteux  do  nature  à  augmenter 
l’appétit.  Appétit  (jui  n’est  qu’une  tendance  instinctive 
à  la  satisfaction  des  besoins  pliysi(iucs  et  moraux;  sen¬ 
sation  interne  qui  demande  defournir  à  la  nutrition,  c® 
suprême  régulateur  de  la  vio,  dos  matériaux  alimentai¬ 
res  nouveaux  et  nécessaires. 

Les  moyens  les  plus  propres  à  stimuler  l’appétit  sont 
hygiéniques,  avons-nous  dit,  ou  médicamenteux- 
L’exercice  et  le  changement  d’air  sont  deux  apéritifs  du 
domaine  do  l’hygiène,  dont  l’efficacité  n’est  contestée  pa® 
personne.  Ou  sait,  en  effet,  quelle  influence  ont  sur 
l’appétit,  les  voyages,  les  bords  de  la  mer,  les  prome¬ 
nades  à  la  campagne,  etc.  Los  moyens  conviennent  spé¬ 
cialement  dans  le  cas  d’anorew  nerveuse,  de  dyspepsie 
gastralgique,  de  vertige  stomacal,  qui  ne  sont  pa® 
rares  chez  les  femmes  et  ebez  les  bommes  de  cabi¬ 
net.  Ajoutons-y  la  variété  des  mets,  leur  bon  apprêt,  1» 
régularité  dos  repas,  et  un  autre  puissant  moyen,  l’hij' 
drolhérapie. 

11  faut  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  combi¬ 
ner  les  apéritifs  médicamenteux  aux  apéritifs  hygiéni¬ 
ques.  Les  uns  et  les  autres  concourent  au  môme  but;  '* 
n’est  pas  inutile  de  combiner  leur  action. 

Line  particularité  qui  est  à  remarquer,  c’est  que  le® 
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apéritifs  sont  des  substances  presque  constamment  awè- 
»’es  :  quinquina,  gentiane,  quassia,  houblon,  absinthe,  etc. 
b’action  physiologique  des  substances  amères  est  la 

suivante: 

Elles  augmentent  la  sécrétion  des  glandes  salivaires 
et  stomacales  et  s’opposent  au  processus  de  la  fermen¬ 
tation.  Elles  excitent  le  système  nerveux  et  augmentcnl 
la  force  nutritive.  Toutefois,  prises  à  fortes  doses,  à  la 
phase  d’excitation  nerveuse  et  circulatoire,  succède  une 
phase  de  sédation  qui  peut  aller  jusqu’à  la  dépression 
plus  ou  moins  complète,  et  les  fonctions  digestives 
d’abord  accélérées  s’arrêtent. 

Pour  Buehbein  et  Engel  les  amers  entraveraient  la 
transformation  des  substances  protéiques. 

11  est  des  apéritifs  très  usités,  consacrés  par  les  habi¬ 
tudes  mondaines,  dont  l’abus  a  maintes  fois  éveillé,  el 
Oraison,  la  sollicitude  des  philanthropes  :  tels  sontl’ab- 
S'uthe,  le  vermouth,  le  bitter. 

d’absinthe  est  doublement  pernicieuse.  Par  la  grande 
quantité  d’alcool  Itrop  souvent  de  mauvaise  qualité) 
qu’elle  contient,  elle  engendre  très  fréquemment  l’aZ- 
^oolisme,  et  par  son  huile  essentielle  elle  amène  l’absin¬ 
thisme  qui,  bien  souvent,  est  la  cause  de  la  paralysie 
générale,  du  ramollissement  cérébral,  de  l’hébétude,  du 
délire  aigu  et  de  la  démence. 

Leuermoiti/t, préparé  par  la  macération  de  400  grammes 
de  feuilles  et  de  sommités  d’absinthe  et  autres  sub¬ 
stances  amères  et  aromatiques  pour  1  litre  de  vin  blanc 
(girolle,  coriandre,  badiane,  muscade,  quinquina,  aulnée, 
tanaisie,  écorce  d’orange,  etc.,  pour  le  vermouth  Turin), 
excite  l’appétit,  tend  à  augmenter  les  forces  digestives  de, 
t’estomac,  et  en  tout  cas,  est  bien  moins  pernicieux  que 
Pabsintbe.  Le  bitter  des  Hollandais  est  le  résultat  delà 
•uacératiou  dans  l’alcoolé  de  genièvre  de  substances 
eeaères  diverses  (gentiane,  cannelle,  orangette,  aulnée, 
coriandre,  calamus,  etc.).  11  est  digestif,  mais  son  abus 
®st  à  craindre  comme  celui  de  l’absinthe. 

La  décoction  de  houblon,  la  macération  de  rhubarbe, 
de  cannelle,  d’écorces  d’oranges  amères,  de  quassia,  de 
quinquina,  le  vin  de  colombe,  les  gouttes  amères, 
Pélixir  de  Garus,  atteignent  le  même  résultat  apéritif,  et 
®ens  le  faire  payer  par  aucun  inconvénient  ni  danger.  Il 
®st  donc  meilleur  de  les  préférer.  Remarque  :  les  apé- 
*‘hifs  liquides  amers  doivent  être  administrés  froids  et 
“^Ussi  peu  sucrés  que  possible. 

Ln  des  plus  puissants  apéritifs  est  à  coup  sùr  la  noix 
et  la  fève  de  Saint-Ignace  dont  l’alcaloïde,  la 
*‘>’ychnine,  est  le  plus  actif  des  médicaments  destinés  à 
Ouvrir  l’appétit  et  à  augmenter  les  forces  digestives  de 
*  ustoniac.  La  strychnine  stimule  l’estomac  et  excite  et 
jonifie  le  système  nerveux  (et  par  lui  le  système  muscu- 
‘‘‘•’e)  dont  l’action  règle  les  fonctions  digestives.  C’est 
médicament  d’une  grande  efficacité  contre  les  ano- 
j’cxies  des  eonvalescen  Is  et  des  dyspeptiques.  —  Deux  mil- 
hgrammes  de  strychnine,  ou  OB'*.  01  d’extrait  alcoolique 
ho  noix  vomique  ou  v  à  x  gouttes  de  teinture  exercent 
'*>te  action  considérable,  une  €  augmentation  quelque- 
extraordinaire  de  l’appétit  »  (Trousseau  et 
Pidoux). 

Nous  terminerons  cet  article,  en  mentionnant  les 
propriétés  apéritives  des  eaux  minérales  (eaux  ferrugi- 
•*6uses,  acidulés  gazeuses,  alcalines)  et  renvoyant  à 
chacun  de  ces  mots  pour  leur  action,  l’indication  et  la 
ormule  de  leur  administration. 

•*Puis  cuiiHENNiN.  Nom  donné  par  Jacob  Bell 


(PAam.,JoMr.,  1848,  Vil,  310)àuninsectedugenrc  Aphis 
dont  la  piqûre  produit  sur  les  branches  du  Rhus  semi- 
alata  la  galle  de  Chine  (voy.  Galle). 

Un  insecte  du  même  genre,  Aphis  Pistaciœ,déteriaiTie 
sur  le  pistachier  la  formation  d’une  galle  semblable, 

APiinoitgNiAQi'K.^.  Les  aphrodisiaques  (de  iffr.- 
d'îaia,  plaisirs  de  Vénus)  sont  des  remèdes  capables  ou 
donnés  comme  tels,  de  guérir  l’absence  congénitale  ou 
acquise  de  l’éréthisme  génital  nécessaire  à  l’accomplis¬ 
sement  régulier  des  fonctions  sexuelles  et  indispensable 
à  la  perpétuation  de  l’espèce. 

La  nature  a  attaché  comme  garantie  de  leur  exer¬ 
cice  un  appétit  à  chacune  des  fonctions.  La  soif,  la 
faim,  le  besoin  de  respirer,  de  se  mouvoir,  do  se  repro¬ 
duire,  etc.,  sont  des  besoins  innés  de  cette  sorte,  et 
leur  généralité  et  leur  énergie  chez  tous  les  animaux, 
qui  sont  menés,  comme  le  dit  Schiller,  î  par  la  faim  et 
par  l’amour  »,  montrent  quel  prix  la  nature  attache  à 
ces  sentinelles  vigilantes  qui  conservent  la  vie  de  l’in¬ 
dividu  et  la  vie  de  l’espèce. 

Vanaphrodisie  congénitale  coïncide  souvent  avec 
l’atrophie  du  testicule  ou  de  l’ovaire,  leur  arrêt  de  dé¬ 
veloppement  ou  une  atténuation  remarquable  du  type 
sexuel,  ainsi  qu’on  le  constate  chez  les  efféminés  et 
les  viragos.  L’hermaphrodisme  en  est  souvent  une 
cause. 

Cette  frigidité  chez  la  femme,  quand  il  n’y  a  pas  mal¬ 
formation,  rend  les  rapprochements  apathiques,  mais 
n’est  pas  un  obstacle  à  leur  accomplissement.  11  n’en 
est  pas  de  mémo  cluz  l’homme.  Aussi  de  tout  temps  les 
lois  religieuses  et  civiles  ont-elles  considéré  ce  cas 
comme  créant  pour  l’homme  une  inaptitude  formelle 
au  mariage,  et  comme  passible  du  divorce. 

L’épreuve  bizarre  du  congrès,  tombé  sous  la  répro¬ 
bation  publique  et  les  sarcasmes  de  Boileau,  n’avait 
pas  d’autre  but  que  la  constatation  juridique  de  la 
frigidité  masculine.  (Voy.  Tourbes,  Dict.  de  Dechambre, 
t.  V,  1"  série,  p.  113.)  Celle  de  l’autre  sexe  n’ayant  que 
des  signes  subjectifs  dans  la  plupart  des  cas,  n’entraine 
pas  forcément  la  stérilité.  Celle-ci,  d’ailleurs,  se  produit 
en  son  absence  sous  les  causes  les  plus  diverses  ;  elle 
échappe  à  toute  investigation  rapide  et  extra-scienti¬ 
fique;  aussi  la  prudente  loi  la  nie-t-ello  tout  simple- 

™res  causes  de  la  frigidité  acquise  sont  nombreuses. 
Peuvent  produire  ce  résultat,  les  travaux  absorbants, 
l’influence  prolongée  d’une  continence  qui  diminue 
l’activité  fonctionnelle  des  organes  génitaux,  la  pratique 
de  l’onanisme,  la  satiété  amenée  par  1  abus,  une  nour¬ 
riture  insuffisante  et  pauvre,  l’appauvrissement  cachec¬ 
tique  de  l’économie,  l’usage  des  antiaphrodisiaques; 
l’usage  abusif  de  l’alcool,  de  l’opium,  du  haschisch,  du 
tabac  substances  auxquelles,  dans  tous  les  pays, 
l’homme  demande  l’ouhli  de  scs  maux  ;  les  émanations 
et  intoxications  par  le  mercure,  le  plomb,  l’arsenic,  le 
sulfure  de  carbone  (on  sait  que  les  personnes  qui  tra¬ 
vaillent  dans  le  caoutchouc  vulcanisé  tombent  vite  en 
impuissance);  l’hypochondrie  génitalle  qui  peut  aller 
jusqu’au  désespoir  et  jusqu’au  suicide. 

Notons  que  le  désir  peut  se  manifester  indépenda- 
ment  de  l'aptitude  génésique.  C’est  là  la  véritable  im¬ 
puissance,  qu’elle  ait  ou  nou  une  cause  purement  locale 
(anesthésie  des  papilles  nerveuses  du  gland,  paralysie 
des  bulbo  et  ischio-caverneux,  ou  paralysie  des  trabé¬ 
cules  musculaires  des  corps  caverneux  (Rouget). 
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Enfin,  l’aptitude  peut  exister  et  la  sensation  volup¬ 
tueuse  manquer.  Ce  cas  est  assez  commun  chez  la 
femme. 

Existe-t-il  des  moyens  qui  vont,  par  une  élection 
spéciale  et  propre,  réveiller  les  organes  copiilateurs 
endormis,  ou  qui  sont  capables  d’exalter  les  fonctions 
génitales?  Cullen,  Schwilgué,  Itatier,  mettent  en  doute 
ou  nient  l’existence  de  tels  agents,  l’ereira  {The  Elé¬ 
ments  of  Materia  medica  and  Therapeutics,  London, 
1851,  t.  I,  269),  au  contraire,  croit  à  la  réalité  des 
aphrodisiaques  vrais,  et  en  cela  il  est  imité  par  Fonssa- 
grives  {Dict.  encyclop.  des  sc  méd.,  t.  IV,  l'®  série, 
p.  106).  En  effet,  dece  que  les  aphrodisiaques  n’agissent 
la  plupart  que  comme  des  stimulants  généraux,  il  serait 
peu  juste  de  conclure,  avec  Uatier  (Dict.  de  méd.  et 
chir.  pratiq.,  Paris,  1829,  t.  III,  186),  à  la  non-existence 
des  aphrodisiaques  directs.  .\'c  sait-on  pas  qu’aucun 
médicament  ne  porte  exclusivement  son  action  sur  un 
appareil,  et  que  la  plupart  du  temps  il  n’obtient  son 
elfct  que  par  l’intermédiaire  d’autres  appareils  et 
par  son  influence  sur  d’autres  fonctions.  (Voy.  Al¬ 
térants.) 

Le  nombre  des  aphrodisiaques  a  été  abusivement 
étendu  ;  la  débauche  et  le  charlatanisme  ont  été  très 
inventifs  sous  ce  rapport.  Après  l’essence  de  perles,  du 
scinque,  de  la  rasura  priapi  taun,  des  testicules  de 
coqs,  dos  cerveaux  de  moineaux,  et  autres  restes  im¬ 
purs  d’une  ignorante  thérapeutique,  on  vit  apparaître 
les  trois  poivres,  le  musc,  la  civette,  l’huile  do  can¬ 
nelle,  le  fenouil,  la  sariette,  l’ambre  gris,  le  succin,  les 
tubercules  de  YOrchis  erijthronium  oa  satyrion,  etc., 
qui  se  réunissaient,  dit  Fonssagrives,  dans  des  combi¬ 
naisons  polypharmacouti{(ues  indéfinies,  que  recher¬ 
chaient  la  crédulité  et  la  luxure. 

Laissons  de  côté  ce  fatras  pharmacologique.  Sans 
parler  du  grand  air,  d’une  nourriture  substantielle, 
d’une  grande  modération  dans  la  cérébration  qui,  évi¬ 
demment,  en  excitant  l’activité  organique  tout  entière, 
excitent  aussi  les  fonctions  génésiques  et  tendent  à  les 
réveiller  si  elles  sont  engourdies,  disons  que  le  poisson 
de  mer  et  les  mollusques,  les  huitres,  sont  des  aphrodi¬ 
siaques  alimentaires.  On  a  cité  à  l’appui  de  celle  opi¬ 
nion  les  qualités  prolifi(iues  des  ichthyophages  et  des 
populations  du  littoral.  Les  condiments  âcres  et  aroma¬ 
tiques,  le  poivre  (Piper  niyrum)  vanté  par  Dioscoride, 
le  gingembre,  la  sariette  célébrée  dans  les  Priapées;  la 
vanille,  la  cannelle,  le  macis,  la  muscade,  le  piment,  la 
ro(iuette  vantée  par  Columelle,  les  viandes  faisandées, 
les  champignons  et  les  truffes  que  rccherchail  la  sen¬ 
sualité  des  Romains,  exercent  sur  l’appétit  génital  un 
mouvement  fébrile,  pardon  de  l’expression,  que  les 
personnes  nerveuses  connaissent  bien. 

Quant  aux  boissons,  il  est  hors  de  doute  que  les 
alcooliques  pris  k petite  (/ose  excitent  les  appétits  véné¬ 
riens.  Pris  jusqu’à  l’ébriété,  le  vin,  au  contraire,  est 
une  cause  d’énervement  génésique.  C’est  une  affaire  de 
dose  pour  l’alcool  comme  pour  l’opium:  celui-ci  à  faible 
dose  est  aphrodisiaque  ;  à  haute  dose,  comme  chez  les 
fumeurs  d  opium  do  la  Turquie,  il  devient  anti-aphrodi¬ 
siaque. 

En  ce  qui  concerne  le  thé  et  le  café,  la  question,  en¬ 
core  en  litige  pour  le  premier,  n’est  plus  douteuse 
pour  le  second  :  le  café  est  un  modérateur  de  Torganc 
sexuel. 

Il  importe  donc  à  l’hygiéniste  et  au  médecin  de  sur¬ 
veiller  la  nourriture  et  les  exercices,  avant  d’essayer 


les  médicaments  réputés  efficaces  contre  l’anaphrodisie. 
11  leur  importe  aussi  de  ne  pas  perdre  de  vue  (jue  l’em¬ 
bonpoint  exagéré  devient  une  cause  (l’anaphrodisie 
relative.  €  Pinguia  corpora  sunt  inapta  Veneri,  j>  a  dit 
Aristote.  D’autre  part,  si  Hippocrate  expliquait  la  frigi¬ 
dité  des  Scythes  [lar  leur  habitude  de  vivre  à  cheval, 
Aristote,  suivi  par  Mercurialis,  avance  au  contraire 
que  Véquitation  rend  lubrique.  C’est  là,  croyons-nous, 
une  affaire  d’idiosyncrasie.  Pourtant  ce  que  nous 
savons  do  l’excitation  génésique  produite  par  la  voiture, 
et  plus  encore  par  les  trépidations  du  chemin  de  fer, 
nous  font  admettre  la  réalité  de  cette  cause  chez  cer¬ 
taines  personnes.  Peut-être  1<(S  amazones  dont  la  position 
à  cheval  est  tout  autre  que  celle  des  cavaliers,  sont-elles 
plus  exposées  à  celte  excitation  sensuelle.  Aous  avons 
eu  à  cet  égard  des  confidences  qui  ne  nous  laissent  aucun 
■doute.  Seulement  nous  devons  ajouter  (|ue  le.s  sensa¬ 
tions  étaient  plus  ou  moins  vives  suivant  les  jours.  Par¬ 
fois  elles  n’existaient  pas. 

Nous  n’indiquerons  que  pour  mémoire  l’action  exci¬ 
tatrice  que  les  impressions  directes,  visuelles,  intellec¬ 
tuelles,  ou  mémoratives,  portent  snrl'organe  génital  en 
ébranlant  ce  sons  directement  ou  d’une  manière  réflexe 
par  l’imagination.  Par  une  forte  imagination  «  la  jeu¬ 
nesse  bouillante  s’eschaulfe  si  avant  en  son  harnois, 
toute  endormie,  qu’elle  assouvit  en  songe  ses  amoureux 
désirs.  »  (Montaigne,  Essais,  De  la  force  de  l'imagina¬ 
tion,  t.  I,  ch.  XX,  p.  66.)  lilissons  vite  sur  ce  terrain 
luxure  et  c.harlatanisme  s’ébattent  incertains,  entourés 
de  diablotins  stimulants  et  do  passes  m,agiquos.  Arrivons 
aux  aphrodisiaques  médicamenteux. 

Outre  les  préparations  ajibrodisiaques  légendaires, 
ayant  une  réputation  plus  ou  moins  méritée,  tablcfteS 
mcingoles,  de  Ginseng,  pastilles  du  sérail,  diablotins, 
mélanges  divers  de  musc,  de  cantharides,  d’opium  at 
de  haschisch;  outre  la  vanille,  le  musc,  le  castoréuni,!® 
civette,  l’ambre  à  qui  lirillat-Savarin  dans  le  chocolat 
des  affligés  aromatisé  par  cette  substance  fit  une  haute 
réputaticin,  nous  avons  dans  Yopium,  et  surtout  les 
cantharides,  le  phosphore  et  la  noix  vomique  et  son 
alcaloïde  (strychnine),  des  aphrodisiaques  ayant  une 
réelle  imissance. 

L’opium  (pii,  comme  l’alcool,  l’absinthe,  fait  tomber, 
à  haute  dose,  l’éréthisme  sexuel  dans  un  morne  silence, 
est  un  stimulateur,  à  petite  dose,  de  l’appétit  vénérien- 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  les  cantharides  p*®' 
saient  pour  exciter  les  organes  générateurs,  et  maints 
philtres  et  breuvages  propres  à  éveiller,  disait-on,  le® 
désirs  amoureux  ne  contenaient,  comme  principe  vrai¬ 
ment  actif,  que  des  cantharides.  —  Plus  d’un  poét® 
chanta  cet  insecte  aux  brillantes  couleurs  qui  s  réeèle 
ces  dons  puissants  à  la  volupté  chers  ». 

D’après  Ilretonnoau,  les  expériences  sur  les  animaux 
ne  seraient  guère  favorables  à  l’action  aphrodisiaque 
d(>s  cantharides;  toutefois,  d’après  Dupuy  et  Iludin,  1® 
poudre  de  cantharide  accroîtrait  l’activité  des  chevaux 
(étalons  ou  juments). 

Chez  1  homme  les  résultats  sont  plus  positifs.  Les  fait® 
cités  par  A.  Paré,  Duprest,  Rony,  Chabrol,  Devergie. 
Ibett,  Tardieu,  prouvent  que  dans  certains  cas  la  can- 
tharidine  peut  amener  une  véritable  manie  ou  fureur 
erotique.  C  est  ainsi  que  l’acte  sexuel  a  pu  se  renouve¬ 
ler  avec  une  fureur  spéciale  quarante  fois  dans  une  nuit 
(Chauvel)  et  trente-sept  fois  (Chabrol).  Mais  la  plupart 
du  temps  ce  que  1  on  observe  c’est  un  priapisme  doulou¬ 
reux,  prolongé  et  fatigant  qui  l’a  fait  comparer  (Giace- 
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mini,  Grjsolle)  à  celui  de  la  chaude-pisse  cordée.  Dans 
le  cas  de  grand  abus  ou  d’empoisonnement  par  les  can¬ 
tharides  oji  a  pu  voir  survenir  la  gangrène  des  corps 
caverneux.  Outre  cet  effet,  chez  la  femme  la  cantha¬ 
ride  serait  einménagoguc,  fait  déjà  connu  d’Hippocrate 
et  de  Galien.  Par  un  jeu  cruel,  cette  substance  dan¬ 
gereuse  a  pu  être  administrée  à  des  femmes,  à  des 
jeunes  filles,  pour  développer  en  elles  un  instinct  dont 
veut  profiter.  Piètrequin  rapporte  un  récit  de  ce 
genre. 

Cette  substance,  qui  ne  pourrait  provoquer  que  le 
priapisme,  serait  donc  utile  dans  le  cas  où  la  sécrétion 
'lu  sperme  et  le  désir  sont  à  l’état  normal,  mais  où  le 
pénis  reste  flasque  ou  dans  un  état  d’érection  impuis¬ 
sant  à  produire  eflicacomont  le  rapprochement  sexuel. 
‘Mais  vu  son  danger,  on  devra  ne  l’employer  qu’avec  la 
plus  grande  circonspection  (voy.  CANTiiAhiDES.) 

phosphore  exerce  une  incontestable  action  stimu¬ 
lante  sur  les  organes  génitaux.  11  y  a  longtemps  que  le 
®édecin  allemand  Franz  Bouttatz  et  notre  compatriote 
%h.  Leroy  ont  constaté  sur  eu.x-ménies,  après  un  essai 
éç  médication  phosphorée,  une  «  insupportable  ardeur 
vénérienne  »,  un  insatiable  désir  à  sacrifier  à  la  déesse 
Jénus.  Et  l’on  sait  que  les  vertus  aphrodisiaques  attri- 
“Uées  au  poisson,  aux  œufs,  aux  cervelles  d’animaux 
'comestibles,  ont  été  rapportées  aux  ([uantités  notables 
•l®  phospliore  qu’ils  contiennent.  Nous  pouvons  complé- 
lo>’  ces  exemples  de  Leroy  et  Bouttatz  par  l’exemple 
lyP'que  suivant  emprunté  à  Devergie  (Médecine  légale)  : 
‘  Cn  canard,  appartenant  à  B.  Pelletier,  le  père  de 
1  outeur  de  la  découverte  de  la  quinine  et  du  sulfate  de 
ootte  base,  ayant  bu  de  l’eau  qui  était  restée  dans  une 
*®ormite  de  cuivre  qui  avait  contenu  du  phosphore,  ne 
*C6ssa  qu’à  la  mort  de  couvrir  scs  femelles.  »  Boudet  a 
vopporté  à  Dclens  qu’un  vieillard  à  qui  l’on  avait  fait 
Prendre  quelques  gouttes  d’éther  phosphoré  éprouva 
J^mpéricusenieiit  plusieurs  fois  de  suite  le  besoin  d’aller 
“  Cythère  (Dict.  des  sciences  médicales,  XLl,  507). 

Huile  phosphorée  du  Codex  ou  mieux  de  Méhu  :  1  à  3 
gouttes  par  jour. 


Pliog|)liorc  pulvéri.'ié .  1  luilligr. 

Mie  de  pain  frais .  ft.  s. 


(Tbousseau.) 

*^apsules  de  Dujardin-Beaumetz  :  1  à  3  par  jour  (eap- 
sules  gélatineuses  renfermant  1  milligramme  de  phos- 
Phore  dissous  dans  l’huile  ou  le  chloroforme)  —  pour 
^  pilule,  i  à  3  par  jour. 

Mais  n’oublions  jamais  la  grande  toxicité  du  phos- 
Phore  qui  trouble  la  nutrition  cellulaire  en  amenant 
O  dégénércsence  graisseuse,  c’est-à-dire  la  mort  de 
élément  anatomique.  —  Le  médecin  ne  saurait  donc 
've  trop  réservé  dans  l’emploi  de  ce  moyen. 

Enfin  la  noix  vomique  et  son  alcaloïde,  la  strychnine, 
'l'H-sont  excitateurs  du  pouvoir  réflexe,  ont  des  pro- 
Pvtétés- aphrodisiaques  évidentes.  Sous  leur  influence 
®nimes  et  hommes  voient  augmenter  leur  virilité 
IfsoussEAU  et  PiDOUX,  TAérap.,  1870,  p.  12;  Düclos  (de 
‘«urs),  Bull,  de  thérap.,  1819,  t.  XX.Wl,  p.529). 
leinture  alcoolique  de  noix  vomique  :  10  à30  gouttes 
un  pun  j’uau  sucrée. 

Houttes  amères  de  Baumé  :  2  à  8  gouttes. 

.  Eyanules  de  sulfate  de  strychnine  de  I  milligramme, 
é  3  par  jour.  —  Ajoutons  qu’il  n’est  pas  douteux  que 
ans  certains  cas  d’impuissance  un  régime  tonique  ait 
®ené  la  guérison  de  l’anaphrodisie. 


Parmi  les  aphrodisiaques  extérieurs  ou  topiques  pro¬ 
posés  à  différentes  époques  nous  devons  laisser  la  plu¬ 
part  dans  l’oubli.  Ainsi  nous  ferons  pour  les  bains  lo¬ 
caux  sinapisés,  les  onctions  avec  des  liniments  de 
cantharides,  de  teinture  de  noix  vomique,  les  flagella¬ 
tions  et  massages,  etc.  —  11  n’en  est  pas  de  même  de 
l’emploi  de  l’électricité  qui  quelquefois  a  pu  donner  des 
succès  (voy.  ÉLECTItlClTÉ). 

L’anaphrodisie  est  donc  une  affection  qui  trouble  le 
physique,  qui  peut  porter  une  grave  atteinte  à  la  con¬ 
corde  dans  le  ménage,  et  qui  est  regrettable  au  point 
de  vue  de  la  reproduction.  Il  est  donc  du  devoir  du  mé¬ 
decin  d’appliquer  à  sa  curation  toutes  les  ressources  de 
son  savoir.  Mais  s’il  doit  apporter  ses  lumières  au  trai 
tement  de  l’impuissance,  il  n’en  doit  pas  moins  se  mettre 
en  gartle  contre  les  exigences  lubriques  et  la  concupis¬ 
cence  des  vieillards  jeunes  ou  vieux,  ou  se  défendre  de 
devenir  l’auxiliaire  de  l’art  des  courtisanes. 

APiixiG.  Matière  gélatineuse  retirée  du  persil  par 
Braconnot  (voy.  Persil). 

APioL.  Joret  et  Homolle  on  donné  ce  nom  à  un  li¬ 
quide  huileux,  non  volatile,  qu’ils  ont  retiré  du  persil. 
L’apiol  est  considéré  par  ces  inventeurs  comme  fébrifuge 
et  emménagogue  (voy.  Persil). 

APioN  (A.  TMfterosdL.). Plante  de  lafamilledes  Lé- 
gumineuses-Papilionacées  dont  la  racine  tubéreuse  est 
employée  dans  certaines  contrées  de  l’Amérique,  comme 
comestible  et  analeptique.  La  racine  renferme  en  effet 
une  grande  quantité  de  fécule,  de  mucilage  et  de  sucre, 
qui  en  font  un  aliment  agréable. 

APit'.«i.  Voy.  Hache. 

APino  ni  AAGOiii.  Province  de  Macerata  (Italie 
Marches).  Une  source  sulfurée  froide.  Khumatismes  et 
maladies  cutanées. 

APLOT.vxiS.  Genre  de  la  famille  des  Composées 
auquel  appartient  l’A.  Lappa  qui  fournit  la  racine  de 
Costus  (voy.  ce  mot).  '■  * 

apocowkia'e.  —  On  doit  cet  alcaloïde  à  MM.  Ma- 
thiessen  et  Burnside  qui  en  ont  démontré  les  propriétés 
émétiques  et  donné  la  préparation  (Atm.  Chem.  Pharm., 
t.  CLVllI,  p.  131). 

L’apocodéine  répond  à  la  formule  (C‘«H'9.\z02)  et 
diffère  ainsi  de  la  codéine  (C'MF'AzOs)  par  H^O  en 
moins.  Elle  a  un  grand  nombre  des  caractères  de  l’apo- 
morphine,  mais  son  mode  de  préparation  est  essentiel¬ 
lement  différent.  Certains  auteurs  ont  annoncé  à  tort 
qu’il  suffirait  de  traiter  la  codéine  par  l’acide  chlo¬ 
rhydrique  en  tubes  scellés  pour  obtenir  l’apocodéine; 
dans  ces  conditions  il  se  produit  du  chlorure,  de  mé¬ 
thyle  et  une  base  qui  est  de  l’apomorphine;  voici  la 
réaction  : 

C’H”  (CH=)  HAzO>  -I-  HCl 
Cotlôino. 

=  CII>C1  -t-  H>0  C’H'’  A»0* 

Chlorure  Apoinorphiiie. 

do  miUIiyle. 

On  obtient  le  chlorhydrate  d’apocodéine,  forme 
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sous  laquelle  ce  produit  a  été  expérimenté,  en  faisant 
réagir  sur  la  codéine  le  chlorure  de  zinc  en  solution 
concentrée,  la  température  du  mélange  étant  portée  de 
170"  à  18Ü’.  Il  lie  forme  alors  une  matière  goudronneuse 
qui  est  du  chlorhydrate  d’apocodéino  presipie  pur  : 

AzOSHGl.  Cesclest  incristallisahie,  il  produit  des 
réactions  très  voisines  de  celles  obtenues  avec  le  chlor¬ 
hydrate  d’apomorphine  traité  de  la  mémo  manière  et 
avec  les  mêmes  réactifs;  par  l’acide  nitrique  on  ohtiimt 
une  coloration  beaucoup  plus  stable  que  la  teinte  orange 
donnée  par  ce  réactif  au  sel  d’apomorphine. 

Les  propriétés  thérapeutiques  de  l’apocodéine  sont 
celles  de  l’apomorphine,  mais  à  un  degré  moindre. 
Comme  cette  dernière,  elle  est  un  précieux  vomitif  au¬ 
quel  on  peut  avoir  recours  dans  les  cas  de  croup,  d’hé¬ 
moptysie,  de  coqueluche,  etc.,  en  un  mot,  dans  toutes 
les  affections  qui  nécessitent  les  vomissements  et  par 
suite  les  efforts  qui  en  sont  la  conséquence,  üii  emploie 
pour  cela  une  solution  ainsi  préparée  : 


Chlorhydrate  d’apocodéine .  2  -fraraines. 

Eau  dislilltic .  3  centigr. 


On  injecte  dans  le  tissu  sous-cutané  1  centimètre 
cube  à  1  centimètre  cube  et  demi  de  cette  préparation, 
ce  qui  correspond  à  15  ou  22  milligrammes  de  chlor¬ 
hydrate  d’apocodéine. 

L’effet  vomitif  se  produit  après  quehiues  minutes  si  la 
dose  administrée  a  été  convenable,  et  cela  sans  fatiguer 
le  malade. 

On  peut  encore  tirer  de  sérieux  avantages  des  pro¬ 
priétés  expectorantes  de  l’apocodéine,  (|u’il  est  facile  de 
faire  prendre  en  potion,  sirop,  pilules,  à  la  dose  de  1  à 
4  centigrammes  dans  les  vingt-quatre  heures.  Cette  sub¬ 
stance  a  été  jusqu’ici  peu  étudiée  et  encore  moins  em¬ 
ployée  en  thérapeutique;  grâce  cependant  aux  propriétés 
citées  elle  est  appelée  à  rendre  de  grands  services  dans 
tous  les  cas  ofile  praticien  échouera  dans  remploi  des 
vomitifs  etdesexpectorants  delà  thérapeutique  usuelle. 

Ai>o('o:viT.t.  Nom  donné  à  laCuyanne  à  une  plante 
purgative  appartenant  au  genre  Casse  (voy.  ce  mot). 

APOCRÉ.HIQL'K.  Voy.  ACIDE  CrÉNIQUE. 

APOcvn'KEtN.  La  famille  des  Apocynées,  ainsi  nom¬ 
mée  du  genre  Apocyn  ou  Apocymim,  renferme  beau¬ 
coup  de  plantes  actives  très  employées  en  médecine,  les 
principales  espèces  sont  ;  l’Â.  Androsœmi  folium, 
l’A.  Cannabinum,  l’Alstonia,  le  laurier-rose,  la  per¬ 
venche,  etc.  (voy.  chacun  de  ces  mots). 

APOcviviMi';.  Substance  active  retirée  par  Griscom 
de  l’Apocynum  Cannabinum. 

APOL.I.IIVAH1M.  Nom  donnéàunosotirce  qui  émerge, 
dans  la  vallée  de  l’Ahr  petit  affluent  du  llhin,  à  une  courte 
distance  de  la  station  plus  connue  de  Neuenahr.  L’eau 
qu  elle  fournit  n’est  pas  employée  sur  place  mais  mise 
en  bouteilles  et  livrée  à  l’exportation.  Son  usage  comme 
eau  de  table  s’est  beaucoup  répandu  dans  ces  dernières 
annnéo.  Les  Allemands  l’qnt  classée  parmi  les  acidulés 
simples;  elle  ne  renferme  en  effet,  outre  son  acide  car¬ 
bonique  en  proportion  très  forte  et  vraiment  remar¬ 
quable,  que  des  quantités  légères  de  sels,  surtout  à  base 
de  soude,  carbonates,  sulfates,  phosphates,  en  tout  un 
peu  plus  de  deux  grammes  de  résidu  fixe.  C’est  une  eau 


de  table  utile,  quoique  moins  agréable  augoùtque  beau¬ 
coup  d’eaux  naturelles  dont  ou  fait  usage,  et  possédant 
um^  âpreté  particulière,  sans  doute  duo  à  la  grande 
abondance  du  gaz. 
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Mais  l’eau  d’Appolinaris  dont  on  use  dans  la  consona- 
mation  n’est  pas  à  proprement  parler  une  eau  naturelle) 
car  on  la  charge  artificiellement  avec  le  gaz  acide  cai* 
honique  qui  s’échappe  de  la  source  et  on  y  ajoute  un 
gramme  de  chlorure  de  sodium  par  litre. 

ai>o.hoiii>hii(b;.  t'iiimie.  —  Cc4.  alcaloïde,  l’un  des 
plus  pi'écieux  agents  vomitifs  que  possède  la  matieie 
médicale,  a  été  découvert  en  1845  par  Arppe  en  faisan 
réagir  l’acide  sulfurique  sur  la  morphine.  Laurent  e 
Gerhardt  le  préparèrent  plusieurs  années  après,  mai® 
ses  propriétés  émétiques  ne  furent  découvertes  q**® 
plus  tard  par  doux  savants  anglais,  MM.  .Mathiessen  et 
Wright,  qui  donnèrent  au  produit  le  nom  d’apomorphinO) 
c’est  au  premier  de  ces  autours  que  l’on  en  doit  la  pr®' 
parution.  A  partir  de  cotte  époque  l’attention  se  po)"!® 
sur  ce  nouviîl  agent  thérapeutique  et  de  nombreuses 
e.xpérionces  furent  faites  par  Siebert,  de  I)orpat(At’C^*® 
der  Ileilkunde,  1 87 1  ),  Max  Quehl (  The  Practitioner,  1 8 W 
et  on  France  par  MM.  bourgeois  et  Routy  (Thèse  de 
Paris,  1874),  ainsi  que  MM.  Carville,  Charcot,  Choupp®) 
Dujardin-lioaumctz,  Trousseau  et  Pidoux,  Théodore 
Verger,  Vulpian  et  Jurasz  {Centralblatt,iSli),  qui  l’eiB' 
ployèrent  à  l’état  do  chlorhydrate  d’apomorphine. 

L’apomorphinc répond  àla  formule  atomique  C'''lI”AzO 

et  no  diffère  de  la  morphine  que  par  H*0  en  moins- 
On  l’obtient  en  soumettant  à  une  température  de  140”® 
150''delamorphine,  avec  un  excès  d’acide  chlorhydriqu®) 
dans  des  tubes  scellés;  on  neutralise  ensuite  le  contenu 
des  tubes  par  du  bicarbonate  de  soude,  il  se  forme  «n 
précipité  qu’on  épuise  par  de  l’éther  ou  du  chloroforme) 
dans  CCS  conditions,  l’apomorphine  seule  se  dissout  dans 
le  véhicule  employé,  tandis  que  la  morphine  non  traiiS' 
formée  reste  comme  résidu.  Quelques  gouttes  d’acide 
chlorhydriipie  ajoutées  â  la  solution  forment  du  chlof' 
hydrate  d’apomorphinc  qui  cristallise  bientôt  sur  le® 
parois  du  vase;  on  purifie  le  sel  obtenu  par  un  lava?® 
à  l’eau  froide  qui  en  dissout  très  peu  et  l’on  termine  p®* 
une  nouvelle  cristallisation  dans  l’eau  bouillante. 

Contrairement  au  chlorhydrate  de  morphine  qn*  ^ 
pour  formule  C”H'9AzO''HCl -f- 3,1P0,  le  chlorhydrate 
d’apomorphine  ne  renferme  pas  d’eau  de  cristallisation’ 
ce  dernier  sel  se  colore  en  vert  lorsqu’on  le  laisse  expo®® 
à  l’air,  et  cette  coloration  est  due  à  une  oxydation,^  car 
il  y  a  augmentation  de  poids;  sa  solution  dans  VeeO 
distillée  produit  avec  le  bicarbonate  de  soude  un  pré®’.' 
pité  blanc  qui  verdit  rapidement  au  contact  do  l’air;  ij 
se  dissout  alors  dans  l’eao,  l’alcool,  qu’il  colore  l’un  e 
l’autre  eu  vert  émeraude,  dans  l’éther  qui  devient  rouge 
pourpre,  et  dans  le  chloroforme  (jui  acquiert  ainsi  une 
teinte  violette. 
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La  masse  verte  provient  do  la  base  libre  ;  elle  se  pro¬ 
duit  d’ellc-môine  au  bout  d’un  temps  assez  court,  dans 
les  solutions  do  chlorhydrate  d’apomorphine  dans  l’eau 
distillée.  C’est  pour  cette  raison  qu’il  est  nécessaire 
ebsolnmcnt  d’avoir  toujours  des  solutions  récentes,  sans 
eela  on  s’expose  à  obtenir  des  résultats  différents  avec  la 
plus  ou  la  moins  grande  ancienneté  de  la  préparation. 

Les  réactions  principales  des  sels  d’apomorphine 
sont  les  suivantes  : 

Potasse  ou  ammoniaque.  —  Pas  de  précipité  dans 
les  solutions  étendues.  —  Précipité  soluble  dans  un 
excès  de  réactif  quand  les  solutions  sont  concentrées. 

Carbonate  de  soude.  —  Mêmes  réactions  que  la  po¬ 
tasse  et  l’ammoniaque. 

Eau  de  chaux.  —  Pas  de  précipité,  contrairement 
aux  sels  de  morphine  qui  donnent  un  précipité  blanc 
Noircissant  ensuite. 

Acide  nitrique  concentré.  —  Coloration  rouge,  dis¬ 
paraissant  par  la  chaleur. 

Chlorure  ferrique.  —  Coloration  d’un  vert  bleuâtre. 
Nitrate  d'argent.  —  Réduction  très  rapide. 
lodure  de  potassium.  —  Précipité  blanc  amorphe; 
les  sels  de  morphine  ne  donnent  rien  avec  le  même 

réactif. 

(BouncEOis.  Thèse  de  Paris  1874.) 

Toxicologie.  —  C’est  un  dérivé  de  la  morphine, 
®btenu  par  l’action  en  vase  clos  de  l’acide  ehlorhy- 
érique  sur  la  morphine  à  150°.  Dans  cette  opération  la 
Ntorphine  perd  une  molécule  d’eau. 

Cette  base  organique  est  soluble  dans  l’éther  et  dans 
1®  chloroforme  ;  ses  solutions  aqueuses  et  alcooliques 
deviennent  vertes  au  contact  de  l’air;  il  en  est  de  même 
du  chlorhydrate  d’apomorphinc. 

La  solution  éthérée  est  rouge  pourpre,  et  la  solution 
chloroformique  violette. 

E’apomorphine  est  un  vomitif  puissant,  même  en 
•Njection  sous-cutanée,  c’est  aussi  un  purgatif. 

Si  l’on  soupçonnait  qu’elle  a  été  la  cause  d’accidents 
toxiques,  on  procéderait  à  sa  recherche  par  la  méthode 
générale  de  Stas,  puis  il  faudrait  recourir  à  des  expé- 
Ntences  physiologiques. 

Action  et  uunKcs.  —  L’apomorphine  a  été  employée 
Nortout  sous  deux  formes  :  en  poudre  et  en  solution  et 
toujours  à  l’état  de  chlorhydrate.  On  s’en  est  servi  en 
tojections  hypodermiques,  en  l^ements,  en  frictions, 
®N  potions  et  en  paquets  dans  iin  grand  nombre  de 
Noaladies  où  les  vomitifs  deviennent  nécessaires,  telles 
*106  croup,  embarras  gastrique,  empoisonnements, 
attaques  d’épilepsie,  etc. 

.  Un  Allemand,  Max  Quehl,  a  fait  beaucoup  d’expé¬ 
riences  sur  les  grenouilles,  les  chiens  et  ensuite  sur 
1  homme  au  moyen  du  chlorhydrate  d’apomorphine 
*ÎN’il  a  employé  sous  différentes  formes  et  à  doses 
Croissantes.  11  a  remarqué  que  chez  l’homme  il  fallait, 
pour  assurer  l’effet  vomitif,  en  injecter  0s'',012  à 
et  en  lavements  18  à  36  centigrammes,  tandis 
ffoe  si  l’on  introduit  sous  la  peau  des  doses  élevées, 
comme  0gr,08  à  il  n’y  a  plus  de  vomissements, 

Niais  des  effets  narcotiques  se  produisent;  toutefois  l’ex- 
Périmentateur  n’a  vu,  malgré  ces  quantités  énormes, 
résulter  la  mort  dans  aucun  cas. 

En  ce  qui  concerne  l’action  de  l’apomorphine  sur  les 
Systèmes  nerveux  et  musculaire  et  sur  la  circulation, 
Uuehl  a  résumé  ainsi  les  résultats  de  son  observation  : 
^”1  apomorphine  ne  modifie  ni  les  nerfs  moteurs  ni  les 
Nerfs  sensitifs;  —  2“  l’effet  vomitif  cesse  après  la  sec- 
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lion  des  nerfs  vagues  ;  —  3“  les  nerfs  vaso-moteurs  ne 
sont  pas  influencés  par  l’apcmorphine. 

La  dose  vomitive  varie  avec  le  sujet,  quelquefois  5  mil¬ 
ligrammes  suffisent,  tandis  que  dans  certains  cas  il 
faut  injecter  jusqu’à  2  centigrammes.  L’injection  hypo¬ 
dermique  n’est  aucunement  douloureuse,  si -l’on  a  soin 
de  ne  pas  se  servir  de  solution  acide. 

L’apomorphine  borne  son  action  à  l’estomac  et  peut 
être  employée  à  doses  relativement  élevées  sans  que  le 
médecin  ait  à  craindre  d’empoisonnement  ;  il  faut  donc 
dans  son  administration  ne  pas  craindre  de  débuter 
par  une  injection  titrant  pour  l’adulte  de  10  à  15  milli¬ 
grammes  de  chlorhydrate,  afin  d’obtenir  l’action  vomi¬ 
tive  au  bout  de  quelques  minutes.  Une  dose  trop  faible 
amènerait  un  ralentissement  considérable  du  pouls, 
des  sueurs  abondantes  et  un  arrêt  subit  des  mouve¬ 
ments;  ces  phénomènes  heureusement  sont  de  courte 
durée  et  dans  certains  cas  on  peut  en  tirer  parti,  c’est 
ainsi  qu’on  pourra  arrêter  les  hémoptysies,  si  fré¬ 
quentes  chez  les  phthisiques  par  exemple.  Quand  la 
dose  est  convenable,  les  vomissements  sont  rapides, 
faciles,  de  courte  durée  ;  l’intestin  ne  se  ressent  nulle¬ 
ment  de  la  présence  de  cet  agent,  comme  cela  se  voit 
quand  on  emploie  l’ipéca  et  l’émétique  qui  donnent  si 
souvent  de  la  diarrhée.  Quelques  instant  après  l’admi¬ 
nistration  de  l’apomorphine,  on  observe  chez  le  malade 
un  besoin  de  dormir  qui  n’est  pas  à  regretter  puisque  le 
médicament,  après  avoir  produit  son  effet,  procure  en¬ 
suite  au  malade  un  repos  salutaire.  Cette  action  trouve 
facilement  son  explication  dans  la  tendance  qu’a  l’apo- 
morphine  à  reprendre  l’eau  qu’elle  a  perdue  pendant 
sa  préparation  et  à  reformer  dans  l’économie  de  la 
morphine,  autrement  dit  à  revenir  à  son  point  de  dé¬ 
part.  C’est  en  raison  de  cet  effet  que  Fonssagrives, 
dans  son  Traité  de  thérapeutique  appliquée,  classe 
sous  le  nom  de  vomitifs  thébaiques  l’apomorphine, 
l’apocodéine,  l’aponarcéine,  qui  résultent  de  modifica¬ 
tions  produites  sur  la  morphine,  la  codéine  et  la  nar- 
céine,  alcaloïdes  naturels,  modifications  obtenues  par 
des  procédés  purement  chimiques. 

En  raison  de  l’altérabilité  des  solutions  de  chlorhy¬ 
drate  d’apomorphine,  il  est  très  importanfde  se  servir 
de  solution  toujours  récente,  ce  qui,  dans  la  pratique, 
n’est  pas  facile  pour  tous  ;  on  peut  remédier  à  cet 
inconvénient  en  se  servant  de  chlorhydrate  d’apomor¬ 
phine  dissous  dans  du  sirop  de  sucre  qu’on  étend  d’eau 
au  moment  de  s’en  servir,  selon  l’indication  de  Her¬ 
mann  Blaser,  pharmacien  de  Leipzig.  Si  1  on  craint  1  in¬ 
troduction  du  sucre  sous  la  peau,  on  se  sert  avec  avan¬ 
tage  de  paquets  d’apomorphine  d’un  centigramme  cha¬ 
que.  Il  est  facile  de  faire  dissoudre  un  de  ces  paquets 
dans  1  centimètre  cube  d’eau  mesuré  à  l’avance  au 
moyen  de  la  seringue  de  Pravaz  qui  va  servir  à  l’in¬ 
jection. 

Les  indications  thérapeutiques  de  l’apomorphine  sont 

nombreuses  : 

Théodore  Verger  (Bull,  de  thér..  Septembre,  1877) 
en  a  tiré  un  très  heureux  effet  pour  l’extraction  des 
corps  étrangers  de  l’œsophage.  11  cite  le  cas  d’une 
jeune  fille  de  neuf  ans  ayant  avalé  un  noyau  de  prune 
qui  était  resté  emprisonné  dans  l’œsophage,  probable¬ 
ment  parce  que  le  noyau  s’était  implanté  par  l’épine 
très  longue  et  très  aiguë  d’une  de  ces  extrémités. 
Dans  l’impossibilité  de  rien  faire  absorber  à  la  patiente 
et  n’ayant  pas  à  sa  disposition  de  sonde  œsophagienne 
pour  refouler  le  corps  en  question,  moyen  d’ailleurs 
19 
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dangereux  dans  ees  conditions  en  raison  des  déchi¬ 
rures  de  la  paroi  œsophagienne  qui  se  produisent 
quelquefois,  le  docteur  Théodore  Verger,  de  concert 
avec  plusieurs  de  ses  confrères,  pratiqua  deux  injec¬ 
tions,  représentant  ensemble  OB'’,02i  d’apomorphinc, 
dans  le  tissu  cellulaire  do  la  partie  externe  de  la 
cuisse;  en  moins  de  deux  minutes  un  vomissement 
éncrgi(iue  se  produisit  et  le  noyau  du  môme  coup  vint 
choquer  les  parois  do  la  cuvette.  Deux  autres  vomis¬ 
sements  survinrent  encore  et  l’enfant  fut  prise  d’une 
irrésistible  envie  de  dormir  qu’on  fit  cesser  par  l’in¬ 
jection  d’une  forte  infusion  de  café. 

Le  docteur  Vallender  {Clinique  médicale  de  Berlin, 
no  14,  1877)  se  sert  des  injections  d’apomorphine  au 
centième  comme  préservatif  des  attaijues  d’épilepsie. 
11  en  injecte  dix  à  quinze  gouttes  à  la  fois.  Dans  les 
observations  qu’il  rapporte,  le  docteur  Vallender  montre 
que  ce  moyen  ne  manque  jamais  son  effet,  (|uand  on  y 
a  recours  en  temps  opportun.  Chez  le  premier  malade  il 
s’écoulait  quinze  minutes  entre  l’aura  et  l’attaque; 
dans  ce  cas-là,  l’injection  d’apomorphine  prévenait  tou¬ 
jours  la  crise.  Le  second  malade,  chez  lequel  l’attaque 
suivait  l’aura  de  quelques  minutes,  perdait  connais¬ 
sance  pendant  un  temps  très  court.  Enfin,  dans  le  troi¬ 
sième  cas,  où  l’aura  et  l’attaque  étaient  séparés  par  un 
tempspresque  inappréciable,  les  accidents  duraient  bien 
moins  longtemps,  mais  ils  avaient  leur  intensité  habi¬ 
tuelle. 

Des  observations  précédentes  on  peut  conclure  que 
le  résultat  des  injections  d’apomorphine  est  en  'rapport 
avec  le  temps  qui  s’écoule  entre  l’aura  et  ratta(iue 
d’épilepsie.  Plus  cette  durée  est  longue,  plus  ce  moyen 
est  efficace.  Il  faut  donc  suivre  le  malade  avec  le  plus 
grand  soin  pour  jmuvoir  saisir  le  moment  favorable  et 
arriver  ainsi  au  but  que  l’on  se  propose. 

Dans  les  cas  d’état  saburral  compliquant  des  pleg- 
masies,  bronchites,  érysipèle,  rhumatisme,  l’apomor- 
phine  fait  vomir,  mais  sans  amener  d’évacuation 
bilieuse,  de  sorte  que  dans  la  plupart  de  ces  cas  il  vaut 
mieux  recourir  à  l’émétique  et  à  l’ipéca  dont  l’action 
est  plus  violente  sans  ôtre  plus  rapide. 

D’après  le  docteur  Jurasz  (Centralblult,  1874,  n°  32, 
p.  499),  et  comme  pouvait  déjà  le  faire  supposer  son 
action  vomitive,  l’apomorphine  en  petites  quantités  et 
à  doses  réfractées  est  un  expectorant  excellent.  Son 
action  favorable  se  manifeste  surtout  dans  les  phlegma- 
sies  des  bronches. 

Au  moyen  de  ce  médicament,  les  mucosités  con- 
crétées  deviennent  plus  solubles,  l’expectoration  plus 
abondante  et  moins  pénible.  En  môme  temps,  les  râles, 
de  secs  qu’ils  étaient,  deviennent  humides  et  môme 
diminuent  peu  à  peu. 

Voici  la  formule  employée  par  .lurasz  : 

Chlorhydrate  d'apomorpliinc 

Acide  chlorhydrique . 

Sirop  simple, . .  . . 

Lne  cuillerée  à  bouche  toutes  les  deux  heures.  Il  y  a 
dans  chaque  dose  1  à  3  milligrammes  d’apomor- 
pbine,  ce  qui  pour  les  adultes  est  la  dose  suffisante. 
Après  la  première  cuillerée,  on  observe  ordinairement 
des  nausées  légères;  celles-ci  disparaissent  dès  la  se¬ 
conde  cuilleree.  On  ajoute  de  l’acide  chlorhydrique 
afin  d’empêcher  la  solution  de  se  colorer  eu  vert. 


Les  expériences  faites  par  Siredey  sur  des  malades 
atteints  de  bronchite  chronique  avec  emphysème, 
d’hémoptysie,  d’œdème  pulmonaire,  de  coqueluche, 
d’asthme,  catarrhal,  ont  donné  les  meilleurs  résultats, 
môme  chez  dos  sujets  devenus  réfractaires  aux  vomi¬ 
tifs  ordinaires,  ipéca,  tartre  slibié  et  même  sulfate  de 
cuivre. 

On  pourrait  multiplier  à  l’infini  des  observations 
qui  confirment  l’action  presque  merveilleuse  de  l’apo- 
morpbine  comme  vomitif,  mais  les  exemples  cités  pins 
haut  suffisent  pour  bien  comprendre  l’importance  de  ce 
médicament,  et  le  rôle  qu’il  doit  remplir  en  thérapeu¬ 
tique. 

G  est  surtout  dans  les  cas  si  fréquents  d’asphyxie  dé¬ 
terminée  par  le  croup,  que  l’apomorphine  pourrait 
rendre  service,  lorsque  le  cas  est  pressent  et  qu’on  ne 
peut  attendre  les  effets  d’un  vomitif  ordinaire. 

Il  ne  faut  pas  oublier  les  importants  services  que  cet 
alcaloïde  peut  rendre  dans  les  cas  d’empoisonnement 
où  il  est  parfois  impossible  de  faire  absorber  quoi  que 
ce  soit  au  sujet  qui  a  voulu  se  suicider  ou  qu’on  a  tenté 
de  faire  mourir;  on  arrive  facilement  à  faire  une  injec¬ 
tion  qui  détermine  des  vomissements  persistants,  ne 
fatiguant  pas  du  tout  le  malade  et  servant  à  expulser 
la  substance  toxique  qui  no  tarderait  peut-être  pas  à 
produire  ses  effets  désastreux. 

Mais  dans  l’emploi  do  l’apomorphinc  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  ce  médicament  est  encore  peu  connu 
et  peut  donner  lieu  à  des  accidents  graves,  comme  ü 
s’en  est  produit  quelques-uns  depuis  peu  do  temps.  Le 
plus  intéressant  de  ces  cas  d’empoisonnement  est  celui 
i|ui  a  eu  lieu  tout  récemment  à  Montpellier  et  dont  la 
victime  n’est  autre  que  le  professeur  Pécholier  (PÉcHO- 
i.iKR,  Récit  de  mon  empoisonnement  avec  de  l’apomor- 
phine  employée  en  injection  hypodermique,  in  Bull- 
de  thér.,  t.  CII,  p.  353).  A  la  suite  d’une  injection  de 
11  milligrammes  d’apomorphine,  ce  praticien  éprouva 
aussitôt  des  phénomènes  de  collapsus  si  graves  et  si  in¬ 
quiétants,  qu’il  fut  considéré  comme  mort. 

Ces  accidents  toxiques,  que  Chouppc (Gazr.  hebd-,  de- 
cenibrc  1874)  et  Dujardin-Beaumetz  ont  signalés  les 
premiers  et  qui  consistent  surtout  dans  des  troubles 
du  côté  du  cœur,  ont  fait  que  l’usage  de  l’apomorphine 
ne  s’est  pas  répandue  et  que,  malgré  ses  avantages, 
CO  vomitif  n’est  employé  que  dans  des  cas  exception¬ 
nels. 

APORÛTitVR.  Un  des  trois  corps  résineux  obtenu 
par  Schlossberger  et  Dôpping  en  traitant  l’extrait  de 
rhubarbe  (voy.  ce  mot). 

APOTiiRiHK.  Vieux  mot  sous  lequel  les  pharma¬ 
ciens  désignent  un  extractif  supposé  oxygéné,  qui  so 
formait  toutes  les  fois  que  l’on  évaporait  certains  extraits 
lentement  au  contact  de  l’air. 

APOKKMES.  Voici  la  définition  du  Codex  :  Le® 
apozémes  sont  des  préparations  magistrales  qui  diffèrent 
dos  tisanes  en  ce  qu’elles  renferment  une  plus  grande 
quantité  de  principes  médicamenteux,  et  qu’elles  ne  ser¬ 
vent  pas  de  boisson  ordinaire  aux  malades. 

Nous  donnons  toujours,  d’après  le  Codex,  la  formule 
dos  principaux  apozèrnes  encore  employés  aujour¬ 
d’hui  : 

1®  Décoction  blanche  de  Sydenham  (voy.  Décoction)» 


AI'PE 


AilAC 


2“  Apozômo  antiscorl)uti([no  : 


Contusc'z  les  raeinos,  faites  infuser  pendant  deux 
heures  dans  l’eau  bouillante,  passez,  puis  ajoutez  le  sirop. 
!1°  Apozème  dit  médecine  noire  : 


Apozème  sudorifique  (voy.  Gayac). 

5°  Petit  lait  de  Weiss  (voy.  Wkiss). 
fi"  Apozème  d’oseille,  c’est  le  bouillon  aux  herbes  (voy. 
Oseili.k). 

7"  Tisane  de  Fcllz  (voy.  Feltz). 

Apozème  de  grenadier  et  de  cousso  (voy.  ces  mots). 
Tisane  royale  : 


Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  en  rc- 
""lant  de  tempsen  temps;  passez  avec  expression  et 
“lirez. 


ApPEif  Suisse,  canton  du  même  nom.  Chc- 

“l'n  de  fer  à  Saint-Gall.  Cure  de  petit-lait  très  fré- 
fi“entée.  On  boit  le  petit-lait  de  chèvre  pur  et  chauffé, 
“n  Verre  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure,  et  l’on  va 
““ssi  jusqu’à  sept  ou  huit  verres.  Ce  traitement  ne 
l“'’dc  pas  à  amener  une  diarrhée  séreuse,  sans  coliques. 

aide  aux  évacuations  par  l’emploi  d’un  potage  à  la 
““'no.  La  cure  d’Appenzell  comme  les  stations  de  même 
ordre  est  surtout  usitée  dans  les  affections  de  poitrine 
les  dyspepsies. 

,  arde!VH.  Nom  donné  à  l’essence  de  téré¬ 

benthine  par  Marcus  Græcus,  inventeur  supposé  du  feu 
Sfégeois  (Koi’P,  Geschichte  de  Chemie,  1847,  IV,  392). 

Pi.MEMTE.  Eau  distillée  de  piment  très 
souvent  prescrite  en  Angleterre  (voy.  Piment). 

A«Ai.E.orii.\.  Le  bois  d’aloès  désigné 
eomme  parfum  dans  la  liible  et  dans  beaucoup  d’ou- 
^eages  anciens,  n’a  aucun  rapport  avec  la  plante  que 
“ous  désignons  ainsi.  C’était  le  bois  résineux  de 
Muilaria  Agallocha,  drogue  encore  employée  aujour- 
hui  dans  la  parfumerie  orientale.  (Fleciiiger  etllAND- 
Hist.  des  drogues.) 

^Qi’||.e«i.a,  Voy.  Ancolie. 

Terre  de  labour.  Campanie.  Une  source 
Uuurec  ferrugineuse  froide.  Maladies  cutanées  et  des 
|scères.  Bains  et  buvette,  127  kilomètres  de  Rome, 
“oain  de  fer  de  Rome  à  Naples. 

****ktte.  On  désigne  sous  ce  nom  plusieurs 
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plantes  de  la  famille  des  Crucifères,  qui  constituent  le 
genre  Arabis.  Certaines  espèces  sont  employées  en 
Amérique  et  dans  l’Asie,  elles  sont  inusitées  en  Europe. 

AR.t.BiivE.  Voy.  Gomme  arabique. 

AR.Arii.4A.  Asie  centrale  à  l’est  du  lac  Alaklogoul, 
Humbolt.  Sources  tbermales  sur  le  compte  desquelles  on 
ne  possède  guère  de  détails.  Humbolt  les  regarde  comme 
sulfureuses. 

AR.ACniRE.  Rotaniqne  et  matière  médieale.  — 

Cette  plante,  de  la  famille  des  Légumineuses,  tribu  des 
Hédysarées,  porte  en  Amérique  les  différents  noms  de 
Cacahuata,  Muni,  Mnndubi;  le  fruit  est  vulgairement 
appelé  en  Europe  pislache  de  terre,  noix  de  terre,  et 
terre-noix.  VArachis  hypogea  est  une  herbe  annuelle  à 
tiges  qui  atteignent  30  à  60  centimètres  de  long,  mais 
qui,  le  plus  souvent,  s’étalent  sur  le  sol.  Les  feuilles  sont 
composéos-paripennées  (ornées  de  deux  paires  de  fo¬ 
lioles  obovales,  ciliées,  et  portées  sur  un  long  pétiole 
stipulé).  A  l’aisselle  des  feuilles  existent  des  fleurs  por¬ 
tées  sur  un  pédoncule  très  allongé  Le  tube  calicinal  fili¬ 
forme  est  extrêmement  long  ;  le  calice  est  caduc,  la  co¬ 
rolle  jaune  a  cinq  pétales  inégaux.  11  y  a  dix  étamines 
monadelphes,  à  anthères  dimorphes,  dont  cinq  courtes 
et  cinq  longues.  L’ovaire  est  inséré  au  fond  d’un  ré¬ 
ceptacle  concave,  lequel  est  doublé  d’un  disque  glan¬ 
duleux  en  forme  de  tube  rigide  que  parcourt  un  style 
très  long.  L’ovaire  est  pauciovulé.  Après  la  fécondation, 
le  périanthe  otl’androcée  tombent,  le  réceptacle  entoure 
l’ovaire,  le  pédoncule  s’allonge  et  l’ovaire  s’enferme  en 
terre  pour  mûrir  le  fruit. 


Fig.  82.  —  Fruit  d'arachidî. 


Ce  fruit  ou  pistache  de  terre  est  une  gousse  indéhis¬ 
cente,  non  articulée  (fig.  82),  contenant  dans  sa  cavité 
une,  deux  ou  trois  graines.  Le  plus  généralement,  il 
n’y  a  dans  la  gousse  que  deux  graines.  Ce  fruit  est  à 
peu  près  cylindrique,  pointu  à  ses  doux  extrémités,  et 
étranglé  une  ou  deux  fois  pour  former  deux  ou  trois 
loges  qui  contiennent  les  semences.  L’enveloppe  de  la 
gousse  est  réticulée,  formée  de  rides  en  réseau,  soit  lon¬ 
gitudinales,  soit  transversales.  Ce  péricarpe,  dans  le  fruit 
mûr,  est  sec,  spongieux,  se  brise  facilement  et  possède 
une  couleur  jaune  grisâtre.  Les  graines  intérieures  sont 
ovoïdes,  et  renferment  deux  énormes  cotylédons  très 
huileux,  plans  convexes,  entre  lesquels  se  trouvent  quel¬ 
ques  petites  feuilles  blanches  et  épaisses. 

La  pistache  qui  n’est  pas  arrivée  à  maturité  produit 
des  graines  dont  la  saveur  rappelle  le  petit  pois  et  le 


ARAG 


AllAM 


299. 

haricot  vert,  mais  une  fois  mûre  cotte  semence  est  hui¬ 
leuse,  peu  ag-r6al)le.  Elle  no  prend  le  goût  de  noisette  et 
ne  devient  comestible  qu’après  la  torréfaction  soit  dans 
une  marmite  en  fer,  soit  dans  un  four. 


Fig.  83.  —  Graine  d’aracliide.  Coupe  verticale. 

V Avachis  hypogea  paraît  être  indigène  de  la  côte  occi¬ 
dentale  d’Afrique,  et  se  cultive  sur  une  grande  échelle 
sur  les  côtes  d’Afrique,  dans  les  colonies,  au  iîrésil,dans 
les  Indes,  en  Espagne  et  en  Italie.  Cette  culture  a  pris 
de  l’importance  à  cause  de  l’huile  d’arachide  dont  les 
usages  sont  si  multipliés.  D’autre  part,  la  pistache  de 
terre  est  analeptique  et  nourrissante;  les  nègres  et  les 
Arabes  en  font  un  grand  usage  dans  leur  alimentation. 
Il  paraît  que  cotte  graine,  mangée  en  grande  quantité, 
est  un  aphrodisiaque  recherché. 

ConipoHiiinn  rhiniKiun.  —  La  semence  do  pistache 
de  terre  renferme,  d’après  Payen  et  Henry  fils  (Journal 
de  chimie  méd.,  I,  p.  4.Î)  :  du  sucre,  des  ligneux,  des 
sels,  du  soufre,  du  caséum,  de  l’amidon,  et  surtout  de 
l’huile  grasse. 

L’huile  d’arachide  est  un  glycéride  de  quatre  acides 
gras  dilféreiits  :  l’acide  oléiquoen  très  grande  quantité, 
l’acide  hypogéique,  l’acide  palmitique  et  l’acide  ara- 
chique. 

L’extraction  de  cette  huile  se  fait  par  expression,  et 
cet  épuisement  est  facilité  par  la  mollesse  de  la  graine. 
Le  péricarpe  fibreux  doit  être  enlevé,  car  il  ne  renferme 
aucun  corps  gras.  L’huile  obtenue  par  expression  con¬ 
stitue  l’huile  d’arachide  destinée  aux  usages  de  l’éco¬ 
nomie  domestique,  elle  est  très  fluide,  presque  incolore, 
aussi  bonne  que  l’huile  d’olive,  mais  elle  a  le  grave 
défaut  de  rancir  facilement. 

Pour  la  fabrication  des  savons,  pour  le  commerce  et 
l’industrie,  la  préparation  de  l’huile  de  pistache  se  fait 
par  épuisement,  et  l’on  se  sert  du  sulfure  de  carbone  ou 
d’un  autre  dissolvant.  Cette  fabrication  se  fait  particuliè¬ 
rement  à  Marseille,  à  Londres,  à  Hambourg  et  à  Herlin. 

Lorsque  les  graines  sont  soumises  à  l’expression  à 
froid,  elles  peuvent  produire  jusfju’à  40  p.  100  d’une 
huile  d’excellente  qualité  ;  au  moyen  des  dissolvants,  le 
rendement  est  un  peu  plus  considérable,  et  va  jusqu’à 
50  p.  100;  c’est  alors  une  huile  plus  colorée,  dont 
l’odeur  et  la  saveur  sont  moins  agréables,  surtout  si 
les  semences  ont  été  préalablement  soumises  à  la  cha¬ 
leur. 

La  bonne  huile  d’arachide  a  une  densité  de  0,918; 
eUe  commence  à  s’épaissir  et  à  devenir  louche  et  opaque 
vers  3  degrés  au-dessus  de  zéiD.  A  la  température  de 
à  degrés  au-dessous  de  zéro  elle  se  lige,  et  devient 
soude  à — 7  degrés. 

L’action  de  l’acide  nitrique  sur  cette  huile,  lui  fait 
prendre  une  couleur  abricot  clair,  il  en  est  de  même  de 
1  action  d  une  solution  mercurique,  mais  alors,  indépen¬ 
damment  do  la  couleur  abricot,  l’huile  d’arachide  se 
solidifie.  Enfin,  lorsqu’on  traite  cette  huile  par  de  l’a¬ 
cide  hypoazotique,on  obtient  une  masse  solide  qui  donne 


par  la  cristallisation  dans  l’alcool  des  acides  élaïdighl 
et  géidinique. 

Cette  huile  est  saponifiée  par  la  lessive  de  soude  et 
donne  alors  un  savon  blanc,  incolore,  que  l’on  fabrique 
à  Marseille  ou  à  Herlin.  Ce  savon,  décomposé  par  l’acide 
chlorhydrique,  permet  d’isoler  les  acides  hypogdiquc^ 
iVarachidique  ainsi  que  de  grandes  quantités  d’acide 
palmitique.  La  séparation  de  ces  acides  se  fait  au  moyen 
de  cristallisations  méthodiques  dans  l’alcool. 

r»a)te(«.  —  Indépendamment  de  son  emploi  comme 
succédané  de  l’huile  d’olive,  de  ses  usages  comme  huile 
à  brûler  et  de  sa  saponification,  l’huile  d’arachide  a  été 
introduite  dans  la  pharmacopée  de  l’Inde.  Nous  avons 
vu  plus  haut  que  les  graines  de  fustache  de  terre 
occupent  une  place  importante  dans  l’alimentation  de 
certains  peuples;  il  faut  ajouter  qu’on  a  proposé  ces 
graines  torréfiées  comme  succédané  du  café.  En  Es¬ 
pagne,  après  torréfaction,  les  pistaches  de  terre  sont 
mélangées  au  cacao  pour  la  fabrication  du  cbocolat. 

Ses  usages  pharmaceutiques  prennent  journellement 
de  l’importance,  car  l’huile  d’arachide  comme  celle 
d’œillette  remplace  bien  souvent  l’huile  d’amandes 
douces  pour  la  confection  des  liniraents.  Cette  huile  en¬ 
fin  a  servi  à  préparer  des  emplâtres  et  souvent  l’emplâtre 

simple  lilsuffit  alors,  aprèsla  dissolution  de  la  litharge, 
de  faire  bouillir  ;  le  savon  de  plomb  est  tenu  pendant 
une  demi-heure  dans  l’eau  jusqu’à  ce  que  le  mélange 
jiuisse  se  malaxer  facilement  sans  s’attacher  aux  doigts- 

(Planciion,  Drogues  simples,  t.  11,  p.  389.  —  Fi-UC- 
KiGEB  et  Hanbury,  Des  drogues  d’origine  végétale,  h 
p.  327.  —  WüRTZ,  Dictionnaire  de  chimie.) 

An.4<'iiiH.  Voy.  Arachide. 

ARAt'orciiiMi.  Voy.  Alouchi. 

ARAfiiOiViTK.  Nom  donné  en  minéralogie  au  carbo¬ 
nate  de  chaux  prismatique  (voy.  Chaux.) 

ARAidAÉK.  Voy.  Nielle. 

.ARACoivA.  Province  de  Girgenti,  Sicile.  Source 
sulfurée  froide. 

ARAMA.  Quelques  espèces  du  genre  Aralia,  rat¬ 
taché  par  Haillon  aux  Ombellifèrcs,  sont  employées  en 
médecine. 

L'a.  Hispida  Mien.,  VA.  nudicaulish.,VA.  racemosd 
et  spihosa  h.  sont  considérées  par  les  Mexicains  comme 
succédanées  de  la  salsepareille. 

D’autres  espèces, A.  octophylla Lovn.,palmatahoVR-f 
umbellifera  Lamk,  produisent  une  gomme  jaunâtre  â 
odeur  aromatique  agréable. 

ARAMAVoiwA.  Provinco  d’Alara,  district  de  Victoria- 
Aramayona  est  une  petite  localité,  distante  de  quatre 
lieues  de  Vittoria.  Là  s’arrête  le  chemin  de  fer  et  des 
voitures  transportent  les  voyageurs  en  deux  heures  et 
demie.  Quant  on  vient  par  le  nord,  on  s’arrête  à  Zumo- 
vraga.  Le  site  est  pittoresque,  enclos  de  hautes  mon¬ 
tagnes  dont  la  plus  saillante  est  le  pic  d’Ambotto,  l’alti¬ 
tude  est  de  850  mètres.  L’établissement  do  bains  qui  * 
été  l’objet  d’importantes  améliorations  depuis  1802  est 
situé  sur  les  bords  de  la  petite  rivière  Aramayona, 
affluent  de  la  Deva.  Il  est  assez  bien  aménagé,  son  exté¬ 
rieur  est  irrégulier  de  forme,  à  l’intérieur  il  figure  un 
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cercle  disposé  en  amphithéâtre  avec  quatorze  habita¬ 
tions  disposées  sur  le  pourtour  et  un  salon  circulaire 
au  milieu.  Rains,  douches,  salles  d’inhalation;  à  qua¬ 
rante  pas  plus  loin  se  trouve  une  seconde  fontaine  fer¬ 
rugineuse;  la  principale  source  d’Aramayona  est  sul¬ 
furée  calcique  froide  :  température  12”; 


(José  Saveria  y  Basacz.) 


La  majorité  des  affections  traitées  dans  cette  station 
Sont  des  affections  hépatiques  et  scrofuleuses,  derma¬ 
toses  indolentes,  affections  respiratoires,  catarrhes 
laryngés  et  bronchiques  par  l’inhalation. 

araw.  Plusieurs  formules  de  ce  praticien  sont  res¬ 
tées.  Ce  sont  : 

1°  Lavement  chloroformisé  : 


llontre  la  colique  de  plomb  (Dorvault,  Officine). 

‘^“Potion  à  la  vérairine  :  employée  comme  anti¬ 
fébrile,  une  cuillerée  toutes  les  deux  heures  jusqu’à 
nausées,  pour  faire  tomber  le  pouls.  Préparation  iné- 
diocre  : 


flissoudre,  puis  ajouter  : 

Sirop  simple .  50  grammes. 

Eau  do  fleur  d'oranger .  30  — 

EaudisliUde . .  70  — 

3°  CoUodion  ferrugineux  : 

Perchlorurc  de  for .  10  grammes. 

Collodion  (Slastiiiuo .  90  — 

Le  collodion  a  une  couleur  d’ocre  et  dépose  avec  le 
temps  (Bouciiardat,  Formulaire). 

'1“  Collodion  iode  : 


Employé  comme  le  précédent  dans  les  affections  de  la 
peau. 


ARAivcios.  Transylvanie,  province  de  même  nom. 
errugineuse  bicarbonatée  (Pataki). 
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AR.VAJAKX.  Sur  le  chemin  de  fer  de  Madrid  à  Tolède, 
dans  une  des  excavations  que  forment  les  collines  dites 
salines  d’Alpage,  se  trouve  la  fontaine  amère  {fuente 
amarga);  son  eau  est  de  couleur  claire,  de  saveur  ino¬ 
dore,  salée  et  amère,  mais  non  répugnante.  On  ne  pos¬ 
sède  pas  d’analyse  quantitative,  mais  ses  propriétés 
purgatives  sont  remarquables,  elle  contient  des  sul¬ 
fates  de  soude  et  de  chaux,  des  chlorures  de  sodium  et 
de  magnésium  et  un  peu  de  bicarbonate  terreux.  Par 
sa  propriété  purgative,  elle  se  rattache  à  la  médication 
minérale  évacuante,  et  il  est  à  regretter  qu’on  ne  con¬ 
naisse  pas  exactement  les  quantités  des  sels  qu’elle 
contient.  D’autres  sources  à  12  et  13“  centigrades  aux 
environs  ont  une  composition  analogue. 

ARARATAK.  OU  KAORATAK.  Près  du  village  du 
même  nom,  en  Transylvanie,  pays  qui  renferme  de 
grandes  richesses  en  eaux  minérales  encore  inex¬ 
plorées.  Le  village  d’Arapatak  est  dans  le  palatinat  de 
Weissembourg,  dansla  partie  saxonne  de  la  province,  à 
4  lieues  de  poste  de  la  ville  de  Cronstadt  ou  Brasso, 
reliée  par  un  chemin  de  fer  à  Clausembourg  et  Pesth. 

Altitude618  mètres.  On  y  compte  trois  sources  dont  il 
serait  à  désirer  qu’on  fit  une  nouvelle  analyse  (Valen- 
tiner).  Ces  sources,  riches  en  gaz,  en  carbonate  de 
[  soude,  de  chaux  et  de  magnésie,  sont  fréquentées 
chaque  année  par  2500  à  3000  baigneurs.  Ce  sont  les 
1  Hauptbi'unnen,  Annabrunnen  et  Neubrunnen. 


ARBOA.  A 20 kilomètres  de  Constance;  petite  plage, 
sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  assez  fréquentée  pen- 
I  daut  la  belle  saison. 

ARBOAAA.  Haute-Savoie.  Saline  d’où  sort  une  source 
fortement  minéralisée  en  chlorure  de  sodium,  peu  uti¬ 
lisée,  dans  le  voisinage  de  la  station  plus  connue  de 
Salins-Moutiers. 

ARROANiKR.  Arbutus  T.,  genre  de  la  famille  des 
Ericinées  dont  certaines  espèces  sont  comestibles  ;  les 
fruits  sont  irès  astringents.  La  seule  espèce  intéres¬ 
sante  est  l’A.  Uva-ursi,  employé  en  médecine.  (Voy. 

UVA-URSI). 

arbre  a  l».AIA.  Voy.  .lACÛUlER. 

.arbre  a  a.a  pria.  En  espagnol  A  rbol  a  brea:  c’est 
le  nom  vulgaire  donné  à  Manille  à  ïlcica  Abila,  arbre 
qui  produit  la  Résine  elemi.  (Voy.  Elemi.) 

ARBRE  A  EA  VAtAiR.  Arbre  de  la  famille  des  Arto- 
earpées,  Gdllactodendron  utile  de  Humboldt,  commun 
j  en  Colombie.  Lorsque  l’on  fait  des  incisions  au  tronc  de 
cet  arbre,  il  s’en  écoule  un  sue  blanc  abondant  que  les 
habitants  boivent  comme  du  lait  de  vache.  (Ann.  de 
1  chim.  et  de  phys.,  t.  Vil,  p.  182.) 
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AniiitoATii.  Source  ferrugineuse  du  comté  d’Aber¬ 
deen  (Écosse). 


salines,  froides.  San  (iinerio  et  Colle  aprici;  pas  d’ana- 
lyse. 


AKHi  "riAE;.  Principe  amer  extrait  de  VUva-ursi 
(voy.  ce  mot). 

AHItKTt'M.  Voy.  UVA-URSI. 

AIU'A^HOA.  Ville  de  bains  de  mer  et  station  d’biver, 
à  une  heure  de  Bordeaux,  par  le  clnmiin  de  fer,  em- 
branclumiont  à  l.amotbe.  Arcaclioii  a  pris  depuis  ISâ;! 
un  développement  rapide,  et  reçoit  cbaipie  année 
10  000  étrangers.  Les  moyennes  d’biver,  comparées  à 
celles  de  Bordeaux,  ont  été  les  suivantes  : 

55  50  57  .-.8  50 

Arcachoii...  dü.5  H.O  0.1  13.82  lü.ü 

Bordeaux...  7. A  8.6  7.8  '  lu. 3 

La  ville  d’été  et  la  ville!  d’biver  sont  complétemenl 
distincles  et  situées  dans  deux  quartiers  dilférents. 

La  première  est  composée  d’une  longue  rue  qui  longe 
la  rive  sud  du  bassin,  elle  a  un  développement  de  i  kilo¬ 
mètres.  Toutes  les  maisons  d’un  coté  donnent  directe¬ 
ment  sur  la  plage  qui  a  un  sable  lin,  très  doux.  Le  bas¬ 
sin  a  86  kilomètres  de  tour  :  ses  Ilots  sont  peu  agités, 
et  l’on  n’a  pas  l’avantage  do  la  lame  et  de  ses  effets  re¬ 
constituants  comme  sur  les  plages  pleinement  situées  en 
face  de  l’Océan.  En  revanche,  la  surface  d’évaporation 
des  bassins  étant  moindre,  la  saline  est  plus  élevée.  Ar- 
eachon,  38,72  matières  fixes  ;  Méditerrannée,  36, 90;  Bor¬ 
deaux,  35,90;  Océan,  34,53  ;  Havre,  39,53;  Boyan,  32, .55, 
(Eauvé,  cité  par  Michel  Lévy).  11  y  a  un  établissemenl 
d’hydrothérapie  marine.  La  ville  d’hiver  ne  date  ipie  de 
1862.  Elle  se  compose  d’un  certain  nombre  de  villas 
détachées,  situées  au  milieu  do  la  forêt  qui  arrive  jus¬ 
qu  aux  portes  de  la  ville,  et  abritées  des  vents  du  large 
■par  les  dunes  boisées  au  pied  desquelles  elles  sont  con¬ 
struites.  Ce  sont  là  d’excellentes  conditions  pour  respirer 
un  air  calme,  chargé,  à  ce  qu'on  assure,  des  énianation.s 
balsamiques  des  pins.  Tous  ces  cbalets  sont  conforta¬ 
blement  consiruits,  entourés  de  parcs,  reliés  enire  eu.v 
jiar  des  allées  qui  sillonnent  la  foret  en  tous  sens.  Ainsi 
disposée,  la  ville  d’hiver  est  surtout  faite  pour  une  vie 
tranquilleot  reposée.  Aussi,  Arcachon,  l’hiver,  attire-t-il 
surtout  des  malades  auxquels  la  solitude  plaît  et  m 
parait-il  guère  fait  par  une  foule  bruyante  et  animée. 
La  confiance  que  Ton  accorde  dans  cette  station  au.\ 
vertus  curatives  des  pins,  ne  se  borne  pas  à  vanter  se; 
émanations;  on  eni|doie  aussi  la  sève  de  jiin  et  une 
buvette  est  installée  dans  la  ville  d’hiver.  Somme  toute, 
Arcachon  est  surtout  la  plage  alfectionnée  des  Borde¬ 
lais. 


Anti/Ki'N  (Onguent  d’i.  Pommade  détorsive;  excitan; 
siccatif  (BouciiAiiüAT,  Formulaire)  ■ 


.AUf  .AWNo.A.  Voy.  Colophane. 

.*nri;.  lerre  de  labour  (Campanie).  Lue  .source  su 
furee  terrugineuso  froide,  maladies  berpétinues  Pn 
du  chemin  de  fer  de  Borne  à  Naples.  Station'de  Cepram 

AncuKi.4.  Prés  d’Ancone.  üeux  sources  sulfureuss 


Aii«'ii.4Acii'ii.i<'A.  Voy.  Angélique. 

AitriiisAM.  C'est  une  des  stations  réputées  de  TEs- 
pagne,  sulfurée  calcique,  avec  dégagement  abondant 
d’acide  sulfbydrique  cblorurée  sodique,  et  rentrant  par 
sa  composition  dans  le  groupe  des  cblorurécs  sulfu¬ 
reuses.  Outre  CCS  diverses  indications  tbérapeutiques, 
sur  lesquelles  nous  reviendrons,  elle  a  beaucoup  fu'f 
parler  d’elle,  dans  ces  derniers  temps,  par  ses  pr®" 
jiriétés  antisvpbilitiqiies.  Ces  propriétés  reconnues  de 
très  longue  date,  célébrées  dans  un  poème  jiar  Lope* 
de  Ayala,  furent  admises  par  la  renommée  populaire 
longtemps  avant  môme  ((u’on  les  eût  scientifique¬ 
ment  enregistrées.  Elles  ont  été  l’objet,  dans  ces  der¬ 
niers  temps,  de  diverses  communications,  et  les  méde¬ 
cins  espagnols  ont  été  jusipTà  considérer  les  eaux 
d’Archena  comme  jouissant  d’une  véritable  spécificité 
dans  les  manifestations  de  cette  affection  ;  ce  point  de 
vue  n’a  pas  été  complétenumt  accepté,  mais  cela  n’eni' 
pcebe  pas  que  les  eaux  d’Aechena,  en  dehors  de  leurs 
autres  indications,  possèdent  là  une  spécialité  précieuse. 
La  petite  ville  d’Archenà  est  située  dans  la  province  de 
Murcie,  et  dans  le  district  de  Mula.  C’est  une  station  de 
la  ligne  ferrée  de  Madrid  à  Murcie,  et  du  chemin  do  fer, 
par  des  voitures  qui  correspondent  à  tous  les  trains,  on 
arrive  à  l’établissement  des  bains. 

La  source  est  unique.  Son  eau  est  à  5°, 205.  Claire  et 
transparente,  d’odeur  et  saveur  sulfureuses,  et  comme 
arrière-goût  un  peu  salée,  elle  laisse  échap|ier  quelques 
bulles.  L’établissement,  qui  a  reçu  des  améliorations 
notables,  compte  parmi  les  jdus  confortables  de  TEs- 
|)agno.  11  y  a  quarante  baignoires  do  marbre  destinées 
aux  boinmes  etdix-hnit  pour  les  femmes.  Plusieurs  pis¬ 
cines,  dont  quatre  servent  pour  les  bains  des  niililaires 
et  des  indigents  ;  des  salles  de  douebes  et  des  étuves. 
De  plus,  tout  à  Tentour,  des  promenades  variées,  toute 
espèce  de  passe-temps  et  d’amusemenls  disposés  de 
maniéré  que  les  baigneurs  trouvent  des  récréations 
à  leur  portée,  rendant  ainsi  le  séjour  d’Arcbena  un 
des  plus  agréables  parmi  les  séjours  aux  villes  d’eaux 
espagnoles.  On  emploie,  nous  l’avons  dit  [dus  haut, 
les  eaux  d  Archena  dans  les  affections  d’origine  syphi¬ 
litique,  la  première  période  de  la  maladie  exaspère 
les  manitestalions,  mais  elles  les  calment  dans  les 
deuxième  et  troisième  périodes,  elles  sont  aussi  usitées 
contre  l’intoxication  mercurielle  résullant  du  traite¬ 
ment,  et  encore  dans  les  dermatoses  herpétiques,  les 
hiessures,  les  traumatismes,  les  ulcères  invétérés. 
D’après  un  |irovcrbe  populaire,  ces  eaux  tuent  les  gens 
malades  de  la  poitrine.  .Sans  aller  aussi  loin,  on  doit 
reconnaître  qu’elles  activent  les  hémorrhagies  utérines 
et  les  hémoptysies. 

Il  existe  deux  analyses  :  la  première  due  à  don 
Sanctos  de  la  Mata,  et  déjà  ancienne;  elle  diffère  beau¬ 
coup  de  1  analyse  plus  récente  de  Zavala,  et  attribue  à 
I  eau  d  .Archena  une  proportion  do  chlorure  de  magné¬ 
sium  et  de  sulfate  de  soude  très  supérieure  à  celle 
qu’on  y  a  retrouvée  plus  lard. 

Archena  a  deux  saisons  d’été  comme  la  plupart  des 
station  de  cette  région,  c’est-à-dire  que  le  traitement 
est  interrompu  durant  la  grande  chaleur  (juillet-août). 
La  première  saison  comprend  les  mois  d’avril,  mai,  juin; 
la  seconde  les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre. 
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De  plus,  cette  station  jouit  d’un  climat  d’hiver  excep¬ 
tionnellement  doux,  le  climat  de  la  Huertâ  de  Murcie. 
Dans  ces  dernières  années,  un  certain  nombre  de  ma¬ 
lades  ont  pris  l’habitude  d’y  venir  à  ces  dernières 
époques,  et  l’on  a  ménagé  des  installations  tout  à  fait 
propres  à  les  recevoir. 

ANALYSE  :  ZAHALA,  t877. 

Chlorure  de  sodium . • . 

-  de  calcium . 

-  de  maRmSsiuiii . 

lodure  de  magndsium . 

■  Sulfate  de  chaux . 

Carbonate  de  chaux . 

—  de  magnésie . 

Acide  phosphorique  et  siliciqiie . 

Matière  organique . 


Gaz  acide  carbonique . 

—  sulfliydrique .  3-36 

—  oxygène . 

_  azote . 

^bcidomho.  Dans  la  province  de  Grossitto  Ma- 
remme  (Toscane). 

Deux  sources  acidulés  ferrugineuses,  dont  on  fait 
'isage  surtout  en  boisson  dans  la  chloro-anémie,  loi' 
affections  des  muqueuses,  les  congestions  abdominales, 
les  débilités  torpides. 

Bagnaci  t6«.l/4. 

Acide  carbonique . 

OW'o . 

Clilorurc  de  sodium . 

—  du  magnésium . 

Carbonate  de  magnésie . 

—  do  fer . 


Bagnoli  22“t/2. 
Acide  carbonique . 


Chlorure  de  sodium .  0.03 

Sulfate  de  chaux .  0.14 

Carbonate  de  chaux .  0.21 

—  de  for .  O-tO 

0.56 


(Giuli  Statistique  officielle  italienne.) 

ARco.  Station  d’hiver  dans  le  Tyrol  du  Sud,  à  uni 
beue  au  nord  du  lac  de  Garde.  Arco  est  un  riant  o 
^&>’éablo  asile,  parfaitement  abrité,  mieux  préservé 
bes  vents  voisins  du  lac  que  sa  voisine  Riva.  Situe 
beaucoup  plus  basque  Miran.la  moyenne  de  décembre 
et  de  janvier  y  est  de  deux  degrés  plus  élevé,  et  son 
e'imat  calme  et  sans  agitation  est  profondément  régé- 
bérateur  dans  les  affections  de  poitrine. 

abcol.v  (province  de  Gênes). 

Une  sulfurée,  deux  ferrugineuses,  bains  et  buvette. 
U  eau  sulfurée  de  Pitelli  est  conseillée  dans  les  maladies 
de  la  peau,  les  sources  ferrugineuses  dans  les  dyspep- 
sies,  l’hypocondrie. 

ARcosii  nu  ■•KiB.iH.  Province  de  Lugo  (Galice), 
district  de  Tabordo.  Sulfureuse  froide. 

arctum  Voy.  Bakdane. 


2.5571 
0  0055 
0.2103 
0.0022 
0.5030 
0.2804 
0.0094 

|o  2394 
0.2440 
4.1176 
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ARCTi  niAE.  Un  des  produits  de  décomposition  de 
VArbiitine,  principe  amer  retiré  de  VUva-ursi  (voy.  ce 
mot). 

ARRE.*!!.  Chef-lieu  de  canton,  département  du  Puy- 
de-Dôme,  à  20  kilomètres  d’Issoire,  à  3  kilomètres  de 
la  ville. 

1“  Sources  de  Chahetout,  dans  la  vallée  de  la  rivière 
l’Evêque;  sources  Ardes  en  Saint-Germain,  14°,  125 
litres  par  minute,  bicarbonatées  sodiques.  Un  établis¬ 
sement  : 

Acibe  carbonique  libre . 

Bicarbonalc  de  soude . 

Potasse  . 

Cbaux . 

Magnésie . 

Protoxyde  do  for  avec  creosote  et  silicate. . . . 

Manganèse . 

Lilhinc,  carbonate  ot  silicates . 

Chlorure  de  sodium . 

Sulfat  '  de  soude . 

—  do  chaux . 

Acide  silicique  et  silicates . 

Alumine,  phosphate,  borate . 

Matière  organique,  principe  arsenical,  lodiiie. 


2"  Source  delà  Graviére,  froide,  acidulé,  alcaline  et 
ferrugineuse,  2  s',  504  de  bicarbonate  de  soude  et  de 
potasse  : 


Bicarbonate  de  soude,  do  potasse. 

—  do  chaux . 

—  de  magnésie . 

Sulfate  do  soude . 

CIboi'ure  de  sodium . 


Matière  organique. 


.4RIIRONN.AA.  Plage  à  l’embouchure  de  la  Clyde, 
dans  la  partie  orientale  de  l’Ecosse.  Il  y  a  également 
aux  environs  d’,\rdrossan  une  source  ferrugineuse. 

(Macphehson,  Our  baths  and  Wells.) 

ARR.AEES  (voy.  ce  nom).  A  Une  demi-lieue  de  Ca- 
viatraca,  province  de  Malaga  (Andalousie),  district  de 
Campello.  Une  source  d’eau  sulfureuse,  d’odeur  d  œufs 
pourris  prononcée  à  22»,20;  elle  laisse  déposer  une  sub¬ 
stance  cendrée  douce  au  toucher,  à  odeur  de  soufre 
craquant  quand  on  la  sectionne  et  qui  contient  de  l’hydro- 
sulfate  de  fer;  on  reconnaît  dans  cette  eau  de  l’acide 
sulfhydrique,  un  peu  d’acide  carbonique,  de  sulfate  de 
chaux  et  de  magnésie  et  du  bicarbonate  de  chanx 
et  de  magnésie  et  du  carbonate  de  fer.  On  les  prescrit 
dans  les  embarras  de  l’estomac  et  du  conduit  intestinal, 
l’aménorrhée,  la  chlorose,  les  affections  cutanées 
rebelles,  etc. 

AREE  (Noix  d’).  Rotanique  et  matière  médicale. 

—  L’aréquier  {Areca,  Catechu  L.),  est  un  palmier  de 
l’Indc  de  port  très  élégant,  qui  atteint  une  hauteur  de 
12  à  15  mètres.  Les  fleurs  sont  monoïques  et  dispo¬ 
sées  en  un  spadice  ramifié;  les  fleurs  mâles  occupent  la 
partie  supérieure  et  les  fleurs  femelles  sont  inférieures. 

Les  fleurs  mâles  sont  petites,  accompagnées  d’une 


2.504 

0.540 

0.360 

0.017 


0.522 


290 


AREC 


AREC 


])ractée  peu  développc^c,  et  possèdent  un  double  pè- 
riantbe,  savoir  :  unr.aliee  de  trois  sépales  aiffus,  courts 
et  carénés;  une  corolle  de  trois  pétales  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre,  oblongs,  rigid(is,  alternes  avec  les  précédentes, 
plus  longs  que  les  sépales.  L’androcée  se  compose  de  0 
à  9  étamines,  à  filets  courts,  aplatis,  légèrement  unis  ou 
rapprochés  à  la  base;  les  anthères  sont  biloculaires, 
déhiscentes  par  deuxfentes  longitudinales.  Au  centre  du 
réceptacle  existe  un  gynécée  rudimentaire. 

Les  fleurs  femelles  sont  solitaires  et  entourées  d’une 
bractée  coriace,  large  et  carénée,  et  ces  Heurs  sont 
beaucoup  plus  grandes  que  les  précédentes.  Ces  fleurs 
ont  un  double  périanthe  :  le  calice  est  à  trois  folioles 
cordées,  rigides  ;  la  corolle  est  à  trois  pétales  sembla¬ 
bles  aux  premières;  de  sorte  que  les  six  folioles  imbri¬ 
quées  dans  le  bouton  deviennent  alternes  à  l’épanouis¬ 
sement  de  la  fleur.  L’androcée  est  rudimentaire  et  re¬ 
présenté  par  une  cupule  qui  entoure  la  base  du  pistil. 
Le  gynécée  est  formé  par  un  ovaire  triloculaire  surmonté 
d’un  stylo  très  court,  à  trois  divisions  stigmatifères  de 
forme  variable,  le  plus  souvent  triangulaires.  Par  suite 
do  l’avortement  de  deux  des  trois  carpelles  primitifs,  le 
fruit  de  l’aréquier  est  une  drupe  uniloculaire  et  mo¬ 
nosperme,  dont  l’amande  constitue  la  noix  d’Arec,  ou 
noisette  d’Inde,  aveline  d’Inde  ou  Chofool. 


Fig.  84.  -  Entier.  Fig.  85.  —  Couiio. 

Fruit  d’Areca  Catechu. 

Le  fruit  entier  est  ovoïde,  lisse,  formé  extérieurement 
d’un  péricarpe  épais,  dont  la  trame  fibreuse  est  conso¬ 
lidée  en  dedans  par  un  endocarpe  mince,  mais  crustacé, 
qui  contient  une  graine  solitaire.  La  noix  d’Arcc  est 
semi-sphérique  ou  ovoïde,  aplatie  à  sa  base,  ayant  prés 
de  deux  centimètres  de  diamètre.  La  surface  de  cette 
graine  est  d’un  brun  clair,  et  marquée  d’un  réseau  de 
nervures  anastomosées,  dont  les  principales  partent  du 
hile.  En  fendant  la  semence,  on  remarque  que  ces  ner¬ 
vures  s’enfoncent  dans  l’albumen,  en  donnant  à  la  noix 
d’Arec  l’aspect  de  la  muscade  ;  celte  graine  est  dense, 
compacte  et  difficile  à  briser. 

Chimi».  —  Les  semences  de  VAreca  Catechu  ou 
Aréquier  servent, dans  l’Inde,  à  Travancoro  et  dans  le 
le  Canada,  à  la  fabrication  d’un  cachou  particulier  tou¬ 
jours  plus  riche  en  acide  cachutique  que  le  cachou  d’a¬ 
cacia  (voy.  Cachou).  Ile  sorte  que  la  composition  chi¬ 
mique  de  la  noix  d’Arec  permet  de  retrouver  dans  cette 
semence  les  produits  contenus  dans  le  cachou. 

D’une  manière  générale,  on  trouve  dans  la  noix  d’A¬ 
rec  du  tannin,  de  l’acide  gallique,  une  matière  grasse, 
solide,  du  mucilage  et  une  matière  colorante  rouge  ana¬ 
logue  au  rouge  de  RatanJiia  et  au  rouge  de  Quin¬ 
quina.  Parmi  les  sels  contenus  dans  les  cendres,  il 
existe  du  peroxyde  de  fer  et  du  phosphate  de  magnésie. 


L’analyse  faite  par  Ilanbury  et  Flückiger  montre  que 
la  matière  grasse  contenue  dans  les  noix  d’Arec  dans  la 
proportion  de  iï  pour  100  est  concrète,  cristalline  et 
qu’elle  fond  vorsdfl  "  C.  La  saponification  de  cette  matière 
grasse  donne  un  acide  gras  (jue  l’on  considère  comme 
un  mélange  des  acides  laurique  et  myristique. 

En  traitant  ces  semences  par  de  l’éther  et  de  l’alcool, 
on  obtient  l  i,77  pour  100  de  matière  tannique  rouge, 
amorphe,  et  peu  soluble  dans  l’eau.  Les  principales 
réactions  de  cette  matière  tannique  sont  les  suivantes: 
la  solution  aqueuse  de  ce  produit  n’est  pas  altérée  par 
le  sulfate  de  protoxyde  de  fer  et  prend  une  coloration 
violette  en  présence  de  ce  sel  dès  qu’on  ajoute  un  alcali 
causli(]uc.  Le  sulfate  de  peroxyde  de  fer  ajouté  à  la 
solution  do  cette  substance  y  détermine  une  coloration 
verte  qui  devient  violette  sous  l’influence  d’un  alcali,  en 
môme  temps  qu’il  se  forme  un  précipité  noirâtre  abon¬ 
dant. 

Enfin,  l’analyse  do  ces  autours  ne  leur  a  pas  permis 
d’isolcr  la  catéchine,  de  sorte  qu’ils  affirment  que  ce 
corps  contenu  dans  le  cachou  ordinaire  n’entre  pas  dans 
la  composition  des  noix  d’Arcc  (Flückiger  et  HanrurY, 
des  drogues  d’origine  végétale.) 

l■llllr■I■a<•olo)cic.  iiNagcH.  —  Les  noix  d’Arec  ne  sont 
pas  employées  en  tliérapeutiquc,  mais  elles  servent  à  la 
préparation  d’un  cachou  particulier  qui  nous  vient  de 
diverses  parties  de  l’Inde,  principalement  de  Ceylan,  de 
Mysore  et  'fravaucore.  Ce  cachou  est  obtenu  par  la  dé¬ 
coction  des  noix  d’arec  recueillies  avant  leur  maturité; 
il  est  toujours  plus  riche  en  acide  cachutique  que  le  ca¬ 
chou  d’acacia. 

Le  cachou  de  l’Areca  Catechu  est  employé  comme  to¬ 
nique  ou  comme  astringent,  suivant  la  dose,  mais  on  lui 
préfère  le  véritable  cachou,  beaucoup  plus  répandu 
dans  le  commerce  (voy.  Cachou). 

La  noix  d’arec  a  aussi  été  administrée  comme  tæni- 
fuge  et  anthelmintiquc  à  la  dose  de  4  à  6  drachmes  (16 
à  25  grammes)  dans  du  lait,  et  nous  devons  reconnaître 
que  les  médicaments  tænifuges  que  nous  possédons  au¬ 
jourd’hui,  comme  le  kousso,  la  pclletérine  ou  l’écorce  de 
racines  de  grenadier,  ont  une  action  beaucoup  plus  effi' 
cacc  et  que  la  noix  d’arec  doit  être  abandonnée. 

Le  principal  usage  de  ces  noix  se  fait  en  Orient,  non 
plus  comme  médicament,  mais  comme  masticatoire  ;  on 
sait  en  effet  que  les  Indiens  (hommes  et  femmes)  mâchent 
la  feuille  du  poivre  Bétel  {Piper  Belle  L.)  en  guise  de 
tabac,  et  qu’ils  ajoutent  â  cette  feuille  un  pou  de  chaux 
et  de  noix  d’arec.  Crâce  à  cette  association,  leur  salive 
et  la  muqueuse  buccale  prennent  une  coloration  rouge 
intense  que  ces  individus  recherchent  autant  que  la  sa¬ 
veur  particulière  du  masticatoire. 

Auioci^t  CATKciMj.  Voy.  Arec. 

^yii':rHAVAi.|.;TA  est  un  bourg  do  1800  âmes  dans 
le  Guipuscoa,  au  pied  du  mont  Arismendi  et  non  loin  du 
chemin  de  fer  d’irme  à  Madrid.  On  s’arrête  à  Mondra- 
gon  ou  a  Zuniavraga.  L’établissement  est  â  une  courte  . 
distance  du  bourg  et  â  300  mètres  du  chemin  de  fer.  — 
Les  eaux  d  Arechavaletasontbvdrosulfurées  calciques,  à 
dégagement  d’hydrogène  sulfuré  ;  elles  ont  une  tempé¬ 
rature  do  17».  —  Les  !)'■  L’Etger  et  Masarna  qui  en  ont 
fait  une  analyse  les  considèrent  comme  les  plus  chargées 
en  principes  sulfureux  de  cette  région.  11  y  a  un  établis¬ 
sement  construit  en  1842  et  qui  comprend  seize  chambres 
do  bains  dont  quelques-unes  ont  une  certaine  impor- 
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tance.  L’eau  sc  prend  en  boisson,  bains,  doucbes,  et 
s’emploie  contre  les  maladies  de  la  peau,  la  scrofule,  le 
rliumatisiiKï,  les  dyspepsies,  les  cystites,  le  prurit  de  la 
■vulve,  blanches,  le  mercurialisme,  etc.  Autour 

de  la  principale  source  d’Arecbavalcta  s’en  trouvent  un 
certain  nombre  d’autres,  plus  ou  moins  connues,  telles 
que  la  Heredad,  Landeta,  Amezaga,  Estabar,  Ananzarri, 
Begona,  lloliver,  Encliaurbe,  et  surtout  Otalora  (voy. 
ces  noms). 


Province  de  Boira  à  400  mètres  environ  de 
la  rive  gauche  du  Douro,  à  25  kilomètres  de  Pénafiel  et 
^  kilomètres  d’Oporto.  Eau  d’une  haute  thermalitè, 
dont  la  température  dans  le  bassin  appelé  tanque  d’Al- 
^^fgaria  est  de  54°.  Ces  eaux  sont  limpides  et  possèdent 
^  un  léger  degré  le  goût  et  l’odeur  des  eaux  sulfureuses, 
0.290  de  rendu  fixe,  0.0235  acide  sulfhydrique. 

ark!¥/»po.  Province  de  Pavie  (Lombardie).  Eau  sul¬ 
furée  froide. 

arkisatiox.  —  L’arénation  consiste  à  couvrir  de 
®ublc  chaud  une  partie  du  corps  ou  tout  le  corps  d’un 
utalade. 

Les  bains  de  sable,  préconisés  à  diverses  reprises,  ne 
sont  jamais  entrés  dans  la  pratique  courante.  Cependant 
Os  sont  assez  répandus;  ils  ont  sur  l’organisme  une 
uction  suffisamment  énergique  pour  mériter  une  men¬ 
ton  détaillée. 

Les  bains  les  plus  connus  sont  ceux  de  la  plage 
d  Ischia,  où  le  sable  est  échauffé  au  moyen  de  courants 
de  vapeur  provenant  des  eaux  thermales.  Cette  pratique 
*e  rencontre  encore  dans  d’autres  contrées,  tradition 
conservée  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  résultats 
d  anciennes  habitudes  populaires  provenant  d’époques 
plus  ou  moins  éloignées,  des  régions  les  plus  différentes. 
Les  bains  de  sable  ont  été,  à  diverses  reprises,  préco- 
uisés,  et  sans  en  être  arrivés  à  devenij'  d’une  pratique 
générale,  leur  emploi  sur  certaines  plages  où  l’on  se 
sert  du  sable  échauffé  par  les  rayons  du  soleil,  l’usage 
les  bains  généraux  ou  locaux  de  sable  chauffé  artiliciel- 
einent,  sont  assez  répandus  et  ont  sur  l’organisme,  sur 
a  surface  de  la  peau,  une  action  suffisamment  énergique 
pour  mériter  une  mention  détaillée.  Dès  longtemps,  les 
ains  de  la  plage  d’Ischia  sont  connus.  On  échauffe  le 
sable  froid  au  moyen  de  courants  do  vapeur  amenée  des 
eaux  thermales.  D’autres  contrées  ont  également  con- 
aorvé  cette  pratique  comme  une  tradition  éloignée  de¬ 
puis  des  temps  fort  reculés,  et  l’on  peut  considérer 
our  emploi  comme  le  résultat  d’habitudes  populaires  j 
Gmontant  très  haut  dans  les  régions  les  plus  différentes. 
CS  bains  de  sable  sont  depuis  longtemps  employés  | 


dans  le  midi  de  la  France,  le  long  des  rivages  sud  de  la 
Méditerranée.  On  les  retrouve  aussi  en  Irlande  :  1“  sur 
la  côte  occidentale  de  cette  île,  dans  les  points  où  elle 
jouit  d’un  climat  bien  plus  doux  que  ne  semblerait  le 
comporter  sa  situation  géopaphique,  grâce  aux  courants 
d’eau  de  mer  chaude  qui  viennent  envelopper  ses  côtes  : 
2°  auxenvironsdesstalions  climatériques  qui  peuplent  la 
presqu’île  terminale  du  Munster.  Les  Tartares  des  bords 
de  la  mer  Caspienne  font  aussi  un  usage  des  bains  de 
sable  depuis  un  temps  immémorial, principalement  sur  les 
sages  de  la  presqu’île  de  Crimée.  Dans  la  partie  arrosée 
par  le  Gange,  notamment  dans  le  Bengale  et  sur  toute 
la  côte  de  Coromandel,  on  est  dans  l’ancien  usage  d’em¬ 
ployer  les  bains  de  terre  contrôle  rachitisme  etlesmaux 
de  reins  {Gazette  de  santé,  1775).  Mais  ce  n’est  là  en 
somme  pour  ainsi  dire  que  le  côté  équivoque  de  ce  moyen 
de  traitement.  Les  bains  de  sable  ont  aussi  été  employés 
scientifiquement  et  d’après  la  notion  bien  définie  de 
leurs  effets  physiologiques.  Solano,  médecin  espagnol, 
prédécesseur  de  Bordeu,  dans  ses  recherches  sur  le 
pouls,  les  avait  recommandés.  Après  lui,  au  xviii*  siècle, 
Fouquet (de  Montpellier)  et  Bordeu  lui-même  vantèrent  ce 
moyen.  De  nos  jours,  Pereira  avait  eherché  à  les  acclima¬ 
ter  à  Arcachon,  mais  leur  emploi  n’y  a  jamais  pris  une 
grande  extension.  Trousseau,  dans  sa  Clinique  médicale 
de  VHôtel-Dieu,  insiste  sur  les  bons  effets  des  bains  lo¬ 
caux  et  des  douches  de  sable  chauffé  dans  le  rhuma¬ 
tisme  déformant.  Sturm  (de  Kostrizt)apublié  au  sujet  des 
mômes  moyens  une  monographie  et  énumère  complè¬ 
tement  leurs  diverses  applications  et  leur  physiologie. 

Le  bain  de  sable  comprend  donc  deux  eatégories 
bien  distinctes.  D’un  côté,  l’habitude  remontant  à  des 
périodes  souvent  fort  reculées  et  que  l’on  retrouve  en 
divers  points,  de  plonger,  soit  la  totalité  du  corps  (la 
tête  et  le  haut  de  la  poitrine  exeptés),  soit  telle  partie, 
tel  membre  déterminé  dans  du  sable  chauffé  naturelle¬ 
ment  par  les  rayons  d’un  soleil  ardent.  C’est  la  méthode 
primitive.  De  l’autre,  la  méthode  consistant  à  échauffer 
le  sable  à  volonté  en  dehors  de  l’action  du  soleil,  c’est 
ce  qui  se  passe  pour  les  vapeurs  d’Ischia  par  un  mode 
de  chauffage  constamment  artificiel.  Le  sable  est  renfermé 
dans  des  caisses  où  on  le  porte  à  une  température  qui 
peut  aller  jusqu’à  plus  do  50°  et  où  l’on  plonge,  soit  le 
corps  tout  entier,  soit  seulement  la  partie  malade.  Ici, 
nous  avons  à  la  fois  la  faculté  d’user  de  ce  traitement 
sous  toutes  les  latitudes,  en  tout  temps  de  maintenir, 
chose  fort  importante,  une  chaleur  toujours  égale  à 
elle-même.  Le  sable  est  un  des  agents  qui  conservent 
le  mieux  la  chaleur,  et  qui  produisent  les  formes  de 
révulsion  les  plus  énergiques.  Comme  application 
générale,  il  sert  surtout  à  provoquer  primitivement 
des  sueurs  abondantes  ;  à  rappeler  vers  la  peau  une 
chaleur,  une  énergie  de  fonctions  qui  lui  manque, 
et  dans  l’ischémie  de  cette  membrane,  à  lui  rendre  son 
activité  de  circulation,  à  ramener  l’équilibre  dans  ses 
vaso-moteurs.  Il  se  produit  en  môme  temps  par  cette 
applicaÇondu  sable  surchauffé  une  intensive  macération 
de  1  épiderme,  et  1  on  comprendra  combien  sous  cette 
influence  les  fonctions  de  la  peau  reprennent  leur  vita¬ 
lité.  Aussi  le  bain  de  sable  général  est-il  excellent  dans 
les  cas  de  constitution  faible,  lymphatique,  débile  chez 
les  enfants  à  peau  flasque,  mal  nourris,  et  avait-il  été 
trouvé  comme  d’instinct  pour  ces  cas  psr  les  premiers 
pcujdes  qui  en  firent  usage.  Cette  sudation  première  est 
differente  par  ses  procédés  et  ses  résultats  de  la  suda¬ 
tion  consécutive  qu’amène  l’application  du  froid  sur  la 
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peau.  La  seconde  période  est  marquée  au  contraire, 
après  l’emploi  des  bains,  par  une  sensation  de  fraieheur 
et  de  l)ien-ètre,  et  toute  la  surface  extérieure  deviendra 
rapideinenl  moins  sensible  aux  variations  de  tempéra¬ 
ture,  ce  qui  est  un  avantage  considérable  dans  une  foule 
de  climats.  Localement,  le  bain  de  sable  chauffé  est  sur¬ 
tout  conseillé  dans  le  rbuniatisme  chronique  avec  engor¬ 
gement,  déformation  ;  Trousseau  admet  qu’on  peut  y 
revenir  deux  ou  trois  fois  par  jour  et  porter  très  haut 
dans  ce  cas  leur  température. 

AnuiwuMKK.  Par  Salzwedel,  Allemagne  du  Nord. 
Hydrothérapie  froide. 

AnKA’ONii.1,0.  Ces  eaux  sont  situées  à  une  heure  de 
Montoro,  chef-lieu  du  district,  et  à  six  lieues  de  Cordoue 
(Andalousie).  On  va  en  chemin  de  fer  jusqu’à  Montoro. 
Elles  sont  à  300  pieds  seulement  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  appartiennent  à  la  classe  des  hydrosulfurées, 
présentent  une  petite  ([uantité  de  matières  fixes,  et  lais¬ 
sent  dégager  de  l’acide  sulfhydrique  et  de  l’acidi;  carho- 
nique  et  ont  une  température  de  25°.  —  Leur  odeur  esl 
nettement  sulfureuse;  elles  sont  onctueuses  au  loucher 
et  ont  une  saveur  d’œufs  pourris.  Voici  les  proportions 
des  deux  gaz  quelles  contiennent,  d’après  le  U''  Heguera  ; 

ANALYSE  :  AR'  N03ILL0 


Acide  eulthydriquo .  0.0250™ 

—  caiboniquc .  0.0150 

Chlorure  de  sodium .  O.OlfiO 

—  de  calcium .  O.OISS 

Magnésium .  0.01S8 

Fer .  O.OOiC 

Bicarbonate  de  cliaux .  0 . 0007 

Silicate  de  potasse .  0.0000 

Matière  organique .  0  OiOO 

Total . .  0.1200 


(D'  Juan  Sicilia.) 

Ces  eaux  s’emploient  en  boisson  et  en  bains.  Elles 
sont  utiles  dans  les  affections  de  la  peau  et  les  névrose; 
gastro-intestinales,  la  syphilis,  les  ulcères  invétérés 
provenant  de  celte  diathèse  ou  de  la  scrofule  (Lupus) 
elles  maladies  utérines.  L’installation  est  tout  à  fai: 
rudimentaire. 


Acide  carbonique .  0.0250 

—  sulfhydrique .  0.0150 


AKKAMUi’RfJ.  Sur  la  rive  méridionale  de  file  d’Ise! 
dans  la  Haltique,  plage  de  bains  de  mer.  On  fait  égale¬ 
ment  un  grand  usage  sous  forme  de  bains,  soit  à  la  tem¬ 
pérature  normale,  soit  chauffée,  de  la  vase  que  la  me: 
dépose  sur  la  plage. 

AKKO.UKT1IIIO.  —  A  l’aide  d’un  procédé  pratique, 
rapide,  suffisamment  exact,  arriver  à  connaitre  la  com¬ 
position  d'un  liquide,  en  constater  le  degré  de  pureté,  tel 
est  le  but  que  se  propose  l’aérométrie.  Elle  est  basée 
sur  l’une  des  propriétés  physiques  des  corps,  qui  peui 
donner  les  renseignements  les  plus  utiles,  la  pcsanteui' 
spécifique,  c’est-à-dire  le  poids  d’une  substance  comparé 
avec  celui  d’une  autre  substance,  sous  le  même  volume 
pris  comme  unité,  et  fou  sait  que  pour  les  lii|uide.. 
cette  unité  est  le  poids  d’un  litre  d’eau  distillée  à  i". 
température  à  laquelle  l’eau  atteint  son  maximum  di' 
contraction.  Si  les  liquides  ne  se  mélangeaient  (las  avec 
l’eau,  il  suffirait  de  comparer  le  poids  de  chacun  d’eux 
à  celui  d’un  litre  d’eru,  en  opérant  à  la  même  tempérar 


turc.  Ainsi,  en  pesant  dans  ces  conditions  un  litre  d’huile 
d’olives  on  trouve  qu’il  pèse  917.fi.  Sa  densité,  sa  pesan¬ 
teur  spécifique  sont  données  directement,  elles  corres¬ 
pondent  à  0,917,  fi  celle  de  l’eau  étant  1 .  On  sait,  dés  lors, 
que  cotte  huile  ne  peut  être  mélangée  qu’avec  des 
corps  gras  liquides  ayant  la  même  densité,  ce  qui  ex¬ 
clut  le  jilus  grand  nombre  d’entre  eux.  Mais  quand  les 
liquides  peuvent  se  mélanger  conqilètemenl  avec  l’eau, 
et  c’est  ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  ce  procédé  ne 
peut  plus  être  employé,  parce  que  leur  densité  variant 
avec  la  quantité  d’eau  qu’ils  renferment,  il  devient  im¬ 
possible  de  connaître  directement  leur  pureté  absolue, 
de  savoir  le  poids  que  contient  un  litre.  De  plus,  il  exige 
des  corrections  de  pesées  dans  l’air,  de  pression  baro¬ 
métrique,  de  température,  opérations  qui  excluent  la 
rapidité  à  l.iquelle  le  commerce  attache  le  plus  grand 
prix.  Mais  si,  avec  un  instrument  pouvant  s’enfoncer 
plus  ou  moins  dans  un  liquide  dont  on  recherche  la 
composition,  on  arrive  à  constater  qu’au  point  d’affleu¬ 
rement  correspondent  une  densité  et  une  composition 
constantes,  on  aura  ainsi  résolu  le  problème  posé  tout 
d’abord.  Nous  verrons  que  l’aréométrie  n’atteignit  ce 
but  (lu’en  tâtonnant  longtemps,  en  passant  d’abord  par 
la  période  empirique  et  riche  d’erreurs  avec  Baume  et 
Cartier,  pour  arriver  enfin  avec  Gay-Lussac  et  les  physi¬ 
ciens  modernes  à  un  degré  d’exactitude  qui  laisse  peu 
à  désirer.  Ce  ne  sera  plus  dès  lors  l’aréomélrie  telle 
qu’on  l'entendait  autrefois,  mais  la  donsimélrie,ou  me¬ 
sure  de  la  densité  des  liquides,  qui  a  remplacé  scientifi¬ 
quement,  tout  au  moins,  faérométrie.  Carie  commerce 
continue  à  se  servir  d’instruments  peu  exacts,  parfois 
mémo  sans  graduations  fixes,  etdonnantlieu  par  suite  à 
des  contestations  nombreuses. 

Los  instruments  dont  on  se  sert  portent  le  nom  d’fl- 
réométres  (àpaiio  léger,  peu  dense,  et  p-erpov,  me¬ 
sure).  Leur  construction  est  basée  sur  ce  principe  d’hy- 
drostatûiuo  :  e  Un  corps  solide  plongé  dans  un  liquide 
perd  de  son  poids  une  quantité  égale  au  poids  du  li¬ 
quide  déplacé,  »  principe  vrai  pour  les  corps  spécifique¬ 
ment  plus  lourds  que  les  liquides  dans  lesquels  ils  s’en¬ 
foncent  complètement,  mais  qui  doit  être  modifié  de  1» 
façon  suivante  pour  les  corps  qui  ne  peuvent  pas  être 
immergés  en  entier.  «  Lorsqu’un  corps  plonge  dans  un 
liquide  et  surnage  en  partie,  le  poids  du  volume  du  li¬ 
quide  déplacé  est  égal  à  celui  du  corps  entier.  »  Il  est 
clair  qu’un  corps  de  cette  nature  ne  peut  pas  perdre  un 
poids  plus  grand  que  lésion;  par  suite,  une  partie  de¬ 
vra  émerger  do  la  surface  du  liquide,  l’autre  partie 
s’enfonçant  jus(|u’à  ce  qu’elle  ait  déplacé  uti  poids  du 
liquide  égal  à  son  propre  poids.  Pour  fixer  les  idées,  pre¬ 
nons  un  exemple.  Un  corps  possède  un  volume  de  six 
cent,  cubes  et  un  poids  absolu  de  3 grammes.  Dans  feau 
distillée  à  4°  une  moitié  de  ce  corps  émergera  pendant 
que  l’autre  moitié  s’enfoncera,  déplaçant  3  cent,  cubes 
(l’eau  qui,  comme  on  le  sait,  pèsent  3  grammes  à  cette 
température.  Si  le  liquide  avait  une  densité  double  de  colle 
de  l’eau,  le  quart  du  corps  seulement  serait  immergé. 

Ce  quart  correspondorail  à  1  1/2  c.  c.  du  liquide  et  pai’ 
suite  à  3  grammes.  Enfin  dans  un  autre  liquide  dont 
1  pèserait  0''',75,  ce  corps  serait  aux  2/3  immergé; 
il  va  de  soi  (|ue  dans  un  li{|uido  dont  1  c.  c.  pèserait  0,50,  • 

il  serait  complètement  immergé;  en  d’autres  termes, 
avec  trois  liiiuidcs  dont  les  poirls  spécifiques  sont  entre 
eux  comme  2  :  1  :  3/A,  les  parties  immergées  du  corps 
serontentre  ellescomme  j  .’  4  •  1-,  et  par  suite  ew  rfl*' 
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son  inverse  des  poids  spécifiques  des  trois  liquides  I. 
faut  donc  construire  des  instruments  de  telle  façon  qu’oi 
puisse,  en  se  basant  sur  le  volume  de  la  partie  immeir 
gée  dans  un  liquide  quelconque,  déduire  la  densité  de  ce 
lii]uidc.  Nous  verrons  que  tous  les  aréomètres  ne  ré¬ 
pondent  pas  à  ce  desideratum.  On  les  fait  en  verre  poui' 
qu’ils  ne  soient  pas  attaqués  par  les  différents  liquides 
■  avec  lesquels  on  les  met  en  (mntact.  Leur  forme  la  plus 
ordinaire  est  celle  d’un  cylindre  creux  terminé  à  la  par¬ 
tie  inférieure  par  une  petite  boule  que  l’on  remplit  de 
mercure  pour  lester  l’instrument  d’abord,  et  lui  conser- 
''erla  station  verticale,  et  pour  le  graduer  ensuite,  c’est- 
à-dire  pour  le  faire  affleurer  à  un  point  fixe  pris  comme 
point  de  départ.  Ce  cylindre  so  termine  à  la  partie  su¬ 
périeure  par  une  tige  cylindrique  ou  plate,  creuse,  pou¬ 
vant  recevoir  dans  l’intérieur  une  bande  de  papier  sur 
laquelle  se  marque  la  graduation,  tige  que  l’on  ferme  à 
la  lampe,  quand  l’instrument  est  réglé.  Ces  aréomètres 
sont  dits  à  poids  constant  et  à  volume  variable,  par 
PPposition  avec  l’aréomètre  de  Farenbeit,  vrai  type  des 
'Ostruments  à  volume  constant  et  à  poids  variable, 
que  nous  passerons  sous  silence  comme  ne  s’adressant 
pas  directement  au  but  que  se  proposait  de  résoudre 
l’aréométrie. 

E’aréomètre  te  plus  anciennement  construit  et  encore 
0*1  usage  dans  le  commerce  est  l’aréomètre  de  Baumé. 
La  nécessité  que  Baunié  croyait  absolue  d’avoir  une 
Lge  très  longue  et  par  suite  très  fragile  pour  prendre  la 
densité  relative  des  liquides  plus  denses  et  moins  den¬ 
ses  quej’eau,  lui  avait  fait  adopter  deux  instruments,  l’un 
ditpèsc-»c7We,  pèse-sirop,  pèse-sel,  pour  les  liquides 
plus  denses,  l’autre  dit  pèse-alcool,  pése-éther,  pèse- 
^^Prit,  pour  les  liquides  moins  denses  que  l’eau.  Pour 
gfaduer  le  pèse-acide,  ou  leste  l’instrument  avec  une 
quantité  de  mercure  telle,  ([ue  la  tige  s’enfonce  pres- 
qu  au  bout  dans  l’eau  distillée.  On  marque  zéro  à  ce 
point  d’affleurement;  l’aréomètre  estensuite  plongé  dans 
uu  liquide  composé  de  15  p.  de  sel  marin  bien  sec  et  de 
p.  d’eau,  et  au  point  d’affleurement,  on  marque  15“. 
'intervalle  entrg  ces  deux  points  est  divisé  en  15  par- 
'os  égales,  ce  sont  les  degrés,  et  on  continue  la  gradua- 
on  au-dessous  de  15“  en  marquant  des  divisions  égales^ 
uux  premières  jusqu’à  l’extrémité  inférieure  de  la  tige, 
our  les  besoins  du  commerce,  il  sufllt  que  la  gradua- 
*on  se  continue  jusqu’à  10".  Nous  avons  vu  dans  l’article 
®  '^oomélrie  comment  on  construit  l’aréométre  pour  les 
'quides  plus  légers  que  l’eau.  Suivant  les  usages  aux¬ 
quels  on  destine  l’aréomètre,  on  ne  garde  qu’une  partie 
0  la  tige.  Ainsi  le  pèse-esprit  ne  contient  que  les  de- 
o^os  entre  10  et  40°,  le  pèse-éther  entre  20  et  70°,  le 
P  se-sirop  entre  20  et  36“,  le  pèse-lait  de  0  à  15“  au- 
^®ssous.  Cesinsiruments  ne  répondent  pas  directement 
tr^i  propose  en  se  servant  des  aréomè- 

.  te^**'  écbclle  divisée  en  degrés  égaux  est  complè- 

^  arbitraire.  Elle  n’indique  ni  la  pesanteur  spéci- 

^lue  des  liquides,  ni  la  proportion  d’eau  qu’ils  renfer- 
j  ’  U*  même  la  quantité  de  sel  marin,  car  en  ajoutant 
un  centième  de  sel  à  l’eau,  la  grandeur 
ton  I  ''U  ®a  diminuant,  et  il  en  est  de  même  pour 
auc^  liquides  plus  denses  que  l’eau.  De  plus,  et  sans 

motif,  la  graduation  est  différente  pour  les  esprits 
pour  les  sels. 

lian^H  ‘^‘  ooaiètres  de  Baumé  indiquent  seulement  que  tel 
m!ii®®.o*‘  plus  dense  que  tel  autre,  ils  donnent  des 
Jant^^.  '’olatives,  rapides  et  souvent  utiles.  Cepen- 
)  comme  ils  sont  encore  extrêmement  répandus,  on  a 


dû  construire  des  tables  indiquant  à  quels  poids  spécifi¬ 
ques  correspondent  leurs  degrés  arbitraires  et  rendre 
ainsi  leur  usage  plus  scientifique,  t  A  défaut  de  tables, 
des  formules  peuvent  donner  cette  correspondance.  Ainsi 
pour  le  pèse-acide  à  échelle  descendante,  soit  N  le  vo¬ 
lume  de  l’instrument  jusqu’au  zéro  exprimé  au  moyen 
du  volume  d’une  division  pris  pour  unité  ;  soit  n  le  nu¬ 
méro  d’affleurement  dans  un  liquide  dont  on  cherche 
le  poids  spécifique  X.  Le  volume  déplacé  dans  ce 
liquide  sera  N — n  ;  et  comme  les  volumes  déplacés 
dans  deux  liquides  différents  sont  en  raison  inverse 
des  densités,  on  aura  N  est  une  constante 

qu’on  détermine  en  plongeant  l’instrument  dans  un 
liquide  de  densité  connue  d.  Si  n  est  alors  le  numéro 
d’affleurement,  on  aurad  =  j^-^,d’où  N  = 

Avec  les  liquides  moins  denses  que  l’eau,  l’échelle 
étant  ascendante  la  densité  esty  =  -y  ^  ^  dans  laquelle 
on  a  N'  =  d' étant  la  densité  d’un  liquide  dans  le¬ 
quel  l’affleurement  a  lieu  au  numéro  N...  L’expérience  a 
donné  N  =  144  et  N'  =  127...  Pour  le  pèse-acide  les 
formules  sont  x  =  ^  et  pour  le  pèse-esprit  y  = 
-.  En  faisant  n  =  0,  onirouve  a;  =  l  et  y  =  1,  ce 
que  l’on  devait  prévoir.  »  (Daguin,  Traité  de  physique, 
!“■  volume,  p.  202.) 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  l’aréomè¬ 
tre  de  Cartier,  copié  avec  quelques  modifications  peu 
importantes  sur  celui  de  Baumé,  et  qui  n’est  plus  usité. 

L’aréomètre  de  Beck  est  aussi  à  degrés  égaux.  Le  zéro 
est  au  point  d’afllourement  dans  l’eau  distillée  pour  les 
liquides  plus  denses  ou  moins  denses  que  l’eau,  en  haut 
de  l’échelle  pour  les  premiers,  en  bas  pour  les  seconds. 
Pour  ces  derniers,  le  point  d’affleurement  dans  un  liquide 
d’un  poids  spécifique  de  0.850  est  marqué  38».  Notons 
que  la  graduation  des  aréomètres  de  Baumé  et  de  Car¬ 
tier  se  faisait  à  la  température  de  10“  B.  correspondant 
à  12“,  5  centigrades,  et  que  c’est  à  cette  température 
que  se  reportent  généralement  les  tables  de  compa¬ 
raison. 

Gay-Lussac  imagina  un  aréomètre  à  degrés  égaux, 
qu’il  nomma  volumètre,  pouvant  donner,  à  l’aide  d’un 
simple  calcul  arithmétique,  le  poids  spécifique  des  li¬ 
quides.  C’est  un  tube  cylindrique  fermé  à  sa  partie  infé¬ 
rieure  et  lesté  avec  du  mercure.  Pour  les  liqui'des  plus 
denses  que  l’eau,  il  s’enfonce  jusqu’à  une  petite  distance 
de  son  extrémité  supérieure. 

On  marque  100  à  ce  point  d’affleurement,  et  on  divise 
le  tube  à  partir  de  ce  point  en  100  parties  égales.  Dans 
un  liquide  plus  dense  il  affleurera  par  exemple  à  la  di¬ 
vision  90.  Les  volumes  déplacés  dans  l’eau  et  dans  ce 
liquide  ayant  le  môme  poids,  celui  de  l’instrument,  leurs 
densités  seront  en  raison  inverse  de  leurs  volumes.  La 
densité  de  ce  liquide  sera  donc -^  =  l.Hl.— Pour 
graduer  l’instrument  destiné  aux  liquides  plus  légers 
que  l’eau,  onmarque  100  au pointoù l’aéromètre  affleure 
dansl’eau,  et  l’on  attache  à  sa  partie  supérieure  un  corps 
pesant  le  quart  de  son  poids  pour  le  faire  enfoncer.  Le  ré¬ 
sultat  est  le  môme  que  si  l’on  plongeait  l’aréométro  sans 
ce  poids  additionnel  dans  un  liquide  dont  la  densité  se¬ 
rait  à  celle  de  l’eau  comme  4  ;  5,  ou  ::  100  : 125.  On  écrit 
125  au  nouveau  point  d'affleurement,  et  par  le  même 
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calcul,  on  a,  si  l’aréomètm  affleure  à  120"  dans  un  li- 
qi»idc,-||5  =  0,823  pour  sa  densité. 


Rousseau  a  construit  un  aréomètre  à  poids  con¬ 
stant  et  à  degrés  égaux,  destiné  à  prendre  la  densité 
de  petites  quantités  de  liquides  en  se  basant  sur  la 
niétliode  do  graduation  du  voluniètre  à  l’aide  d’une 
charge  additionello.  A  l’extrémité  supérieure  do  la 
tige  est  une  capacité  close  inférieurement  et  limitée  à 
1  c.c.  par  un  trait  supérieur.  L’instrument  doit  afileurer 
dans  l’eau  au  point  le  plus  bas  de  la  tige.  On  marque 
0.  On  ajoute  à  l’instrument  un  gramme  et  l’on  marque  au 
point  d’affleurement  10  par  exemple  si  l’on  veut  con¬ 
naître  les  décigrammes.  La  distance  entre  0  et  10  est 
divisée  en  10  parties  égales.  On  remplit  la  capacité  de 
1  c.c.  avec  le  liquide  dont  on  cherche  la  densité.  La  tige 
s’enfoncera  jusqu’à  la  division  x.  La  densité  sera 
Cet  instrument  s’applique  surtout  à  la  recherche  de 
la  densité  du  sang,  de  l’urine. 

On  construit  aujourd’hui  des  aréomètres  qui  se  rap¬ 
prochent  beaucoup  plus  des  données  scientifiques  et  qui 
indiquent  les  poids  spécifiques  des  liquides  dans  les¬ 
quels  ils  sont  plongés.  Ils  sont  toujours  à  poids  con¬ 
stant  et  à  volume  variable,  mais  les  degrés  ne  sont  plus 
égaux.  Un  exemple  indiquera  qu’il  doit  en  être  ainsi. 
Supposons  le  volumètre  de  (iay-Liissac  plongé  suc¬ 
cessivement  dans  des  liquides  d’une  densité  de  1,000, 
0.000,  0.800,0.700,0.600  et  marquant  100,  111,  125 
1,428,166.6. 

Tandis  que  la  différence  des  densités  se  chiffre  tou¬ 
jours  par  10,  la  différence  entre  les  degrés  du  volumètre 
s’accroît,  la  première  étant  de  11,  la  seconde  de  14,  la 
troisième  de  17.8,  la  quatrième  de  23.8. 

Les  densimètres  de  Thomas  sont  construits  sur 
ces  principes.  Pour  les  liquides  plus  lourds  que  l’eau 
(sels,  acides,  sirops,  etc.),  l’affleurement  de  l’instrument 
dans  l’eau  à  4"  centigrades  est  au  sommet  de  la  tige  et 
marque  1000.  Les  divisions  tracées  au-dessous  corres¬ 
pondent  à  des  densités  croissant  parl/lOde  1000  à2000. 
Elles  sont  inégales  et  donnent  directement  la  pesanteur 
spécifique  du  liquide.  Aussi  le  densimétre  aflleure-t-il  à 
1.725;  ce  chiffre  indique  que  le  liquide  a  une  densité 
de  1.725,  et  que  le  litre  pèse  1  k‘',725  grammes. 

Pour  les  liquides  plus  légers  que  l’eau,  le  point  d’af¬ 
fleurement  de  la  tige  dans  l’eau  à  4"  centigrades  est 
au  point  le  plus  bas  et  marque  1000.  Les  degrés 
tracés  au-dessus  vont  par  1/1 0  de  1000  à  900,  800,  700. 
Pour  ne  pas  surcharger  l’échelle,  on  supprime  le  dernier 
zéro.  Ainsi,  1000,  900  sont  représentés  par  110,  !)0,  etc. 
Un  liquide  marque-t-il  925,  sa  densité  =  0.925,  et  le 
litre  pèse  0  k‘',925. 

La  température  doit  être  rapportée  à  15°  à  l’aide  des 
tables  courantes. 


Des  aréomètres  d’une  troisième  espèce,  désignés  soui 
le  nom  d’aréomètres  centésimaux  ou  spéciaux,  no  don¬ 
nent  pas  les  poids  spécifiques  des  liquides,  mais  k 
quantité  en  centièmes  des  substances  pour  la  détermi¬ 
nation  desquelles  ils  ont  été  créés. 

Ainsi  les  pèse-sels  sont  gradués  de  telle  sorte  que  lot 
divisions  de  1  echelle  indiquent  la  quantité  en  centièmes 
de  sel  solide  contenus  dans  des  solutions  salées.  Leurs 
degres  sont  nécessairement  inégaux.  Pour  les  graduel 
on  plonge  1  areometre  dans  des  solutions  types  de 
chaque  sel,  en  traçant  les  degrés  au  point  d’affleuremenl 
correspondant  à  1/10,  1/20, 1/30,  etc.,  etc.,  de  sel  poui 


100  grammes  de  liquide.  Ces  instruments  offrent  l’avan¬ 
tage  d’indiquer  directement  la  composition  centésimale 
du  liquide  salin.  Mais  il  faut  nécessairement  un  den-- 
siniètre  particulier  pour  chaque  substance,  ce  qu' 
n’est  pas  toujours  possible.  Le  plus  connu  de  ces  in¬ 
struments  est  l’alcoomètre  de  llay-Lussac,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (alcoométrie.) 

Vérification  des  aréomètres.  —  Quand  on  doit  se 
servir  d’un  aréomètre,  il  importe  de  vérifier  si  la  gea* 
duation  portée  sur  sa  tige  est  exacte.  Le  plus  sou¬ 
vent  il  n’en  est  pas  ainsi,  car  ces  instruments  se  livrent 
à  bas  prix  et  dans  des  conditions  de  fabrication  dé¬ 
fectueuse,  et  de  plus,  comme  pour  les  aréomètres  de 
Rauiné,  par  exemple,  la  vérification  des  degrés  est 
souvent  difficile.  La  densité  de  la  solution  de  sel  marin 
servant  à  fixer  le  15"  degré  ou  le  10'  degré,  varie  en 
effet  avec  l’état  du  sel.  Ainsi,  d’après  Raudin,  la  densité 
d’une  solution  de  15  jiarties  de  sel  dans  85  parties  d’eau 
est  à  15"  de  1.111  ;  d’après  Erancoour,  de  l.lOi),  Soubei- 
rail,  1.116,  Terlach,1.114,  Coulier,  1 .1107.  Pour  fi.xerles 
constructeurs,  Rerthelot,  Coulier  et  d’Alméida  ont 
fait  connaître  dans  un  mémoire  récent  les  moyens  à 
l’aide  desquels  on  peut  vérifier  le  pèse-sel.  Us  ont 
déterminé  le  poids  du  litre  de  la  solution  type  (15  par¬ 
ties  de  sel  marin  pur  et  sec  pour  85  d’eau  distillée),  é 
12".  5  et  l’ont  trouvée  égal  à  1,111  sf,  57,  correspondant 
exactement  au  15"  degré  do  l’aréomètre  pèse-sel  de 
Raumé.  Ils  ont  ensuite  dressé  une  table  indiquant  les 
rapports  des  degrés  de  cet  aréomètre  avec  le  poids  du 
litre  pesé  dans  l’air,  sous  la  pression  do  0,760,  à  la 
température  de  12".  5.  La  dilatation  de  l’aréomètre  peut 
être  facilement  négligée,  et  cette  table  s’applique  encore 
à  des  températures  s’éloignant  un  peu  do  12".  5  au-des¬ 
sus  etau-dessous.(Voy.  Agenda  du  chimiste,  1882,p.34') 

Il  importe  de  remarquer  que  la  moindre  erreur  dans 
la  graduation  de  l’aréomètre  de  Raumé  devient  considé¬ 
rable  dans  les  degrés  supérieurs.  Ainsi,  une  erreur  de 
1/2  degréde0àl5  devient  1  1/2  à  15".  Aussi  Gay-Lussac, 
tout  en  prenant  le  zéro  dans  l’eau  distillée  à  15"  (ponr 
les  pèse-acides),  prenait  pour  second  .point  fixe  Tacide 
sulfurique  à  1.8427  de  densité  et  marquait  66"  au  point 
d’affleurement.  L’espace  entre  0  et  06  était  partagé  e® 
66  parties  égales.  En  admettant  une  erreur  dans  la  dé¬ 
termination  do  ce  degré,  elle  ne  peut  que  s’atténuer 
entre  ce  point  et  le  zéro.  C’est  ainsi  que  Collardeau  » 
construit  les  aréomètres  hydro-majeurs  (Chevalier  et 
Raudrimont,  p.  127.) 

Un  moyen  simple  de  vérification  a  été  donné  pur 
Rerthelot,  etc.  Vérifier  si  dans  l’eau  à  12".5,  Taréo- 
niètre  marque  0.  Puis  déterminer  le  poids  du  litre  de 
liquides  de  densités  différentes  et  plonger  dans  chacun  • 
d’eux  l’aréomètre  qui  doit  marquer  les  degrés  corrcs-^ 
pondant  à  leurs  densités,  d’après  la  table  dressée.  Ainsi 
l’aréomètre  devra  marquer  68  dans  un  acide  sulfuriqnû 
à  1 .842. 

Chauvel  (Précis  d'analyse  quantitative,  p- 
indique  un  autre  procédé.  On  fait  plonger  l’instrument 
dans  un  seul  liquide,  l’eau  distillée,  en  faisant  varier 
son  poids.  S’il  s’agit,  dit-il,  de  constater  l’exactitude  de 
la  division  qui  correspond  à  la  densité  do  1.25,  il  suffir» 
d’examiner  si  l’instrument  s’enfonce  dans  l’eau  jusqu» 
cette  division,  quand  on  lui  donne  un  poids  p,  qui  soit» 
son  poids  initial  P,  comme  1  :  25.  Un  aréomètre  dont 
le  poids  serait  do  20  o".  12,  ne  devrait  plus  peser  que 
16  8".  10.  Cette  diminution  s’obtient  facilement  en  sus¬ 
pendant  raréomèlro  au  plateau  d’une  bonne  balance 
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hydrostatique,  au  moyen  d’un  cheveu,  et  en  plaçant 
dans  le  plateau  opposé  le  poids  convenable  qui  dans 
l’exemple  précité  serait  de  4  g>'.  02. 

Nous  avons  vu  à  propos  des  alcoomètres  comment  on 
pouvait  vérifier  ces  instruments.  Pour  les  autres  aréo¬ 
mètres  destinés  aux  liquides  plus  légers  que  l’eau,  on 
fait  varier  le  poids  de  l’instrument  plongé  dans  l’eau 
distillée  à  4“  à  l’aide  d’une  surcharge  métallique  atta¬ 
chée  à  la  partie  inférieure  de  l’aréomètre;  le  poids  ad¬ 
ditionnel  est  immergé,  mais  il  est  facile  de  voir  que 
c’est  comme  si  l’on  ajoutait  une  surcharge  non  immer¬ 
gée  de  P  —  ^,d  étant  la  densité  du  métal  de  la  sur¬ 
charge.  Supposons  que,  plongé  dans  un  liquide  moins 
dense  que  l’eau,  l’aréomètre  affleure  sans  surcharge 
eu  mémo  point  que  dans  l’eau  avec  surcharge,  le  vo- 
mtne  spécifique  de  ce  liquide  sera  : 

P  +  _PKTlil- 

- Pi 

Donc,  avec  une  surcharge  immergée  de  poids  p, 

1  aréomètre  devra  affieurer  à  un  trait  exprimant  la  den- 
sité  trouvée  par  la  formule  précédente.  (A.  Bernard, 

■dlcoowéfne.) 

Emploi  des  aréomètres.  —  L’emploi  de  ces  instru¬ 
ments  donne  lieu  à  un  certain  nombre  d’erreurs  que  l’on 
peut  éviter,  d’après  Coulier,  en  opérant  ainsi  ; 

■1°  Employer  de  gros  instruments  dont  la  tige  ait  par 
®eite  dos  dimensions  relativement  grandes,  pour  éviter 
*a  tension  superficielle  qui  peut  faire  remonter  les  aréo¬ 
mètres  parfois  d’un  centimètre.  (Pour  la  tension  super- 
hciollc,  lisez  la  note  de  Duclaux,  Journal  de  physi- 
ÎMe,  t.  I,  p,  ^97.) 

2°  Nettoyer  avec  soin  la  surface  du  liquide. 

3“  Se  servir  de  larges  éprouvettes  pour  éviter  que 

*  instrument  ne  se  colle  aux  parois  et  ne  donne  ainsi 
des  indications  fausses. 

^"  Remplir  ces  éprouvettes  de  façon  que  le  niveau  du 
hquide  soit  horizontal  sur  les  bords  au  moment  de  l’ob¬ 
servation. 

Lire  les  indications  de  l’aréomètre  soit  au  haut  du 
ménisque,  soit  sur  la  prolongation  du  niveau  extérieur 
dn  liquide,  suivant  qu’il  a  été  gradué  de  l’une  ou  l’autre 
manière.  Si  l’on  n’avait  pas  d’indications,  il  suffirait  de 
^eir  si  dans  l’eau  le  zéro  correspond  au  haut  ou  au  bas 
du  ménisque. 

En  résumé,  nous  voyons  que  les  aréomètres  de  Baumé 
de  Cartier  ne  répondent  à  aucune  des  conditions  que 
civent  remplir  ces  instruments.  Gradués  d’une  façon 
®fbitraire,  empirique,  inexacte  môme,  ils  ne  donnent 
lia  densité,  ni  la  composition  d’un  liquide.  Tout  au 
Pms  indiquent- ils  que  tel  liquide  est  plus  dense  ou  moins 
ense  que  tel  autre.  Bien  que  la  routine  commerciale  les 
mploie  encore  en  France,  les  contestations  auxqueUes 
J  s  donnent  lieu  les  feront  certainement  remplacer  par 
instruments  réellement  scientifiques,  soit  par  le 
nlumètre  de  Gay-Lussac,  soit,  comme  le  propose  le  Co- 
par  les  densimètres  donnant  directement,  avec  une 
^imple  correetion  de  température,  la  densité,  et  à  l’aide 
'■®ble  de  concordance,  la  composition  exacte  des  li- 

*  'des  sur  lesquels  on  opère.  (Voyez  pour  les  aréomètres 
P  ciaux  tels  que  des  galactomètres,  les  oléomètres, 

ænomètres,  les  articles  Lait,  Huile,  Vins,  etc.) 

Petite  plage  sur  la  côte  nord-est  du  bassin 


d’Areachon,  qui  attire  pendant  la  saison  un  certain 
nombre  de  baigneurs.  Il  y  a  un  établissement  de  bains. 
Station  de  Facture  (Bordeaux  à  Lamothe),  de  Facture  à 
Audeuge  et  d’Audeuge  à  Arès. 


AnKzxo.  Arezzo  est  une  vieille  ville  toscane,  chef- 
lieu  de  province,  sur  la  ligne  ferrée  de  Florence  à  Rome 
et  à  88  kilomètres  de  la  première  de  ces  deux  villes; 
elle  fut  la  patrie  de  Pétrarque  et  d’André  Césalpin.  Ses 
sources  sont  depuis  fort  longtemps  en  usage,  mais  leur 
réputation  n’a  jamais  franchi  le  cercle  de  la  région  où 
elles  sont  situées  ;  aussi  de  temps  immémorial,  les  méde¬ 
cins  des  environs  dirigent-ils  leurs  malades,  dans  une 
foule  de  cas,  vers  ces  eaux  salutaires,  les  malades,  eux- 
mêmes  viennent-ils  spontanément  y  faire  leur  cure  sans 
que  jamais  elles  aient  attiré  un  grand  concours  de  monde 
et  surtout  de  monde  étr.angcr. 

Les  sources  sont  nombreuses,  toutes  ferrugineuses 
bicarbonatées  et  alcalines  ;  elles  se  trouvent  à  une  petite 
distance  do  la  ville,  et  la  plus  importante  d’entre  elles, 
celle  qui  est  de  beaucoup  la  plus  connue,  la  source  de 
Montione,  est  à  2  kilomètres,  au  pied  d’une  colline 
crayeuse  que  couronne  un  village  de  800  âmes.  En  1583 
Giovani  Rondinelli  la  mentionne  le  premier.  Le  célèbre 
Césalpin  en  parle  dans  son  livre  «  de  Métalicès  »,  1596. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  les  docteurs  Fabroni 
et  Guili  en  ont  fait  les  premières  analyses. 

L’eau  a  une  odeur  caractéristique,  une  saveur  forte¬ 
ment  acidulé,  styptique  et  ferrugineuse,  elle  esta  17”,  et 
son  poids  spécifique  est  de  1.0039;  elle  dégage  une 
grande  quantité  de  bulles  de  gaz,  et  enfermée  dans  un 
vase  clos,  le  gaz  se  développe  en  quantité  assez  grande 
pour  amener  une  explosion  si  l’on  n’ouvre  pas  l’orifice. 

Les  verres  dans  lesquels  on  boit  se  reeouvrent  à  la 
longue  d’une  couche  blanchâtre.  H  existe  un  établisse¬ 
ment  de  proportions  modestes,  mais  suffisamment  con¬ 
fortable  ;  le  seul  usage  des  eaux  pour  ainsi  dire  est  la 
boisson.  Cependant  dans  l’établissement  nouvellement 
aménagé  on  pourrait  donner  des  bains  froids  ou  d’une 
température  peu  élevée. 

Les  autres  sources  n’ont  qu’une  importance  très  se¬ 
condaire  à  côté  de  la  source  de  Montione.  Elles  sont 
beaucoup  moins  ferrugineuses  et  beaucoup  moins  ga¬ 
zeuses.  Ces  eaux  sont  légèrement  purgatives.  Comme 
telles,  elles  sont  utiles  dans  les  obstructions  des  viscères, 
les  engorgements  qui  résultent  des  lièvres  intermit¬ 
tentes.  Comme  ferrugineuses,  elles  agissent  dans  la 
chlorose,  l’anémie;  elles  sont  diurétiques,  et  l’on  en 
fait  usage  dans  les  maladies  de  vessie  et  des  reins. 

ANALYSES. 

Caxelle.  Casino  de  Falciai.  Chuisa  det 
Alialti. 

0-35  50  0.55 

0.4d  0.508  0.69 


0-28  0.394  0.14 

0.14  0.112  0.49 

0.056  0,07 

1-19  1.570  2.01 


Acide  carbonique  . . . 
Carbonate  de  soude. 
Chlorure  de  sodium  . 
Magndsio . 


Chiusa  de  Monaci. 

Acide  carbonique .  0.79 

.  0.63 

Oitygbne .  0.14 

Carbonate  de  soude _  _  0.35 

Magnésie . .  .  0.28 

Cltaux . , .  0.07 

Total .  9.26 


Vignone 

0.39 
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MONTIONE. 


Acide  carboiiiiiuo  libre .  l.liSd 

Oxygène .  O.UOir. 

Azolc .  O.IHIiU 

Bicarbonate  de  chaux .  d.iSib 

—  do  magnésie .  2.01)S5 

—  de  soude .  d.57IO 

—  de  fer .  0.0128 

—  do  manganèse .  O.OOIM 

Chlorure  de  sodium .  0.17.'>3 

Silice. .  0.0250 

Sois  do  lichen,  matière  organi(|ue . 1 

Acide  crdniquo  et  apocrenique . I  traces 

Total .  6.2201 


ARUKMOUG  MKXir.AiVA^.  — Horlio  do  la  famille  des 
Papavéracées,  originaire  du  Mexique  et  cultivée  en  Eu¬ 
rope  dans  les  jardins.  Son  latex  jaune  renferme  une  cer¬ 
taine  quantité  de  morphine  (Charbonnier).  Ün  extrait 
de  ses  graines  une  huile  purgative  drastique  dont  les 
effets  sont  comparables  à  ceux  de  l’huile  de  croton. 

Cette  plante,  de  même  que  plusieurs  autres  apparte¬ 
nant  à  divers  genres  de  la  famille  des  Papavéracées 
mériterait  certainement  d’être  utilisée  au  profit  de  la 
thérapeutique. 

ARCEXT.  Chimie,  (de  àp-j-ôc  blanc,  argentum  Lune. 
Diane  des  alchimistes).  1  Poids  atomique,  107.930. 

Etat  naturel.  —  L’argent  se  rencontre  à  l’état  natif 
seul  ou  associé  à  d’autres  minerais. 

Le  sulfure  d’argent  (argyrose)  renferme  quand  il  est 
pur  87  p.  100  d’argent.  On  le  trouve  surtout  an  Pérou 
et  dans  le  Mexique.  Il  est  presque  toujours  accompagné 
do  sulfure  de  plomb.  Le  chlorure  d’argent  (kérargyre) 
constitue  un  minerai  fort  abondant  dans  les  mêmes 
pays.  11  est  mélangé  avec  des  minerais  de  fer  nommés 
pacos  et  colorados  qui  renferment  aussi  des  bromures 
et  des  iodures  d’argent.  L’Amérique  du  Sud  et  le 
Mexique  présentent  de  nombreux  gisements  de  minerais 
noirs  qui  renferment  l’argent  en  combinaison  avec  le 
soufre,  l’arsenic  et  l’antimoine.  Enfin  la  galène  on  sul¬ 
fure  de  plomb  contient  fort  souvent  de  petites  quantités 
d’argent  que  l’on  sépare  par  une  méthode  qui  permet 
de  mettre  en  œuvre  les  plombs  les  plus  pauvres  ren¬ 
fermant  moins  de  1/8.000  d’argent. 

C’est  un  métal  paraissant  blanc  par  suite  de  son  grand 
pouvoir  réflecteur,  mais  réellement  d’une  teinte  jaunâtre. 
Quand  il  est  extrêmement  divisé,  sa  couleur  est  gris 
clair.  Il  peut  prendre  un  très  beau  poli.  Inodore,  insi¬ 
pide.  Cristallise  dans  le  système  régulier  en  cubes 
ou  en  octaèdres.  Sa  densité  varie  entre  10.  43  (KarsIen 
et  Langsdorlf)  et  10.  59  (Rose).  C’est  après  l’or  le  plus 
ductile  de  tous  les  métaux.  Il  est  très  tenace  car  un  fil 
de  1/4  de  millimètre  de  diamètre  ne  se  rompt  que 
sous  un  poids  supérieur  à  10  k",  35.  Chaleur  spécifique 
0.05701  (Régnault),  chaleur  latente  de  fusion  ;  21 .07 
(Person).  Rentre  en  fusion  à  1000”  centigrades  environ.  A 
une  température  un  peu  supérieure,  il  se  volatilise  en 
émettant  des  vapeurs  verdâtres.  En  se  solidifiant  il  se 
forme  à  sa  surface  une  sorte  de  végétation  de  bour¬ 
souflures,  et  même  une  partie  peut  être  projetée  au  loin. 
Ce  phénomène  est  connu  sous  le  nom  de  rochage  et 
est  dû  a  la  solubilité  de  l’oxygène  dans  l’argent  fondu 
qui  peut  en  absorber  22  fois  son  volume  et  qu’il  aban¬ 
donne  ensuite  brusquement. 

La  présence  d’une  petite  quantité  d’or,  de  cuivre  ou 
de  charbon  pulvérisé  empêche  le  rochage. 

L’air  sec  ou  humide  est  sans  action  siirl’argent.  L’oxy-  j 


gène  ne  l’attaque  qu’à  une  très  haute  température. 
Mais  l’ozone  produit  avec  lui  du  peroxyde  d’argent.  An 
rouge  blanc  il  décompose  la  va|)Ciir  d’eau.  L’azote,  l’hy¬ 
drogène  sont  sans  action.  L’iode,  le  brome,  le  chlore, 
le  soufre,  le  phosphore,  l’arsenic  l’attaquent  plus  ou 
moins  vivement. 

Les  nitrates,  le  chlorate  de  potasse,  les  alcalis,  leurs 
carbonates  n’aKaquent  pas  l’argent,  même  à  la  tempé¬ 
rature  de  leur  fusion.  Le  chlorure  de  sodium  forme  avec 
lui  du  chlorure  d’argent.  Aussi,  en  faisant  bonillirdii  sel 
marin  dans  un  creuset  d’argent,  constate-t-on  que  la 
liqueur  neutre  d’abord,  devient  ensuite  alcaline. 

L’acide  nitrique  est  de  tous  lesacidcsceluiqui  dissout 
le  plus  facilement  ce  métal.  L’acide  chlorhydrique  a  une 
action  moindre.  L’hydrogène  sulfuré  le  noircit  avec 
formation  de  sulfure  d’argent  ;  de  là  la  teinte  noire  qu® 
prend  l’argenterie  des  ménages  ou  des  magasins  éclai¬ 
rés  au  gaz  mal  épuré  et  renfermant  encore  des  traces 
rl’hydrogène  sulfuré;  l’acide  sulfurique  n’agit  que  lors¬ 
qu’il  est  concentré  et  bouillant. 

Préparation  de  l’argent  pur .  —L’argcnldu  commerce 
pour  l’extraction  duquel  nous  renvoyons  aux  traités  de 
chimie,  est  toujours  mélangé  de  métaux  étrangers.  Pour 
l’avoir  pur,  on  peut  employer  plusieurs  jirocédés:  1”  0** 
dissout  l’argent  dans  l’acide  nitrique  bien  pur,  puis  ou 
précipite  la  liqueur  par  l’acide  chlorhydrique,  eu  fa*' 
sant  bouillir  pour  favoriser  la  formation  du  chlorure 
d’argent.  Laver  à  l’eau  bouillante.  Mélanger  le  chlorure 
humide  avec  la  1/2  de  son  poids  do  carbonate  sodiqnc- 
Dessécher  la  masse  dans  une  capsule,  et  ajouter  1/6  en 
poids  d’azotate  do  potasse.  Projeter  le  mélange  dans  un 
creuset  rougi,  parpetites  portions,  car  la  réaction  est  très 
vive.  Après  fusion,  on  coule  dans  l’eau.  L’argent,  lavé  à 
l’eau  acidulée  d’acide  sulfurique,  puis  à  l’eau  distillée,  est 
alors  pur.  2”  Réduire  le  chlorure  d’argent  humide  p»*' 
le  cuivre  et  l’ammoniaque.  Le  chlorure  se  dissout  dans 
l’ammoniaque,  l'argent  se  précipite  sous  l’influence  du 
cuivre,  et  la  liqueur  contient  du  chlorure  de  cuivre.  Cet 
argent  renferme  toujours  un  peu  de  cuivre.  3“  Faire 
bouillir  le  chlorure  humide  avec  de  la  potasse  contenant 
du  sucre.  Le  métal  réduit  est  ensuite  fondu  avec  du  borax. 

4”  Fondre  5  parties  de  chlorure  sec  avec  1  p.  de  chaux 
vive  pulvérisée.  Formation  de  chlorure  calcique  (monnaie 
de  Paris).  5”  Fondre  au  blanc  100  p.  de  chlorure,  70  de  car¬ 
bonate  de  chaux,  4  à  5  de  charbon.  11  se  dégage  <1® 
l’oxyde  de  carbone,  il  se  forme  du  chlorure  de  calciuffli 
et  de  l’argent  est  mis  en  liberté.  11  renferme  toujours 
un  peu  decarbone,  souventdufer  ou  de  l’aluminium  em¬ 
pruntés  à  la  craie  ou  au  creuset  de  Hesse,  et  toujours  du 
silicium,  15/100  000  environ. 

Le  premier  procédé  est  celui  qui  donne  l’argent  le 
plus  pur. 

Alliages  d'argent.—  L’argent  s’allie  facilement  avec  la 
plupart  des  métaux,  surtout  avec  l’or,  le  platine,  le  cuivre, 
le  plomb,  le  zinc,  le  mercure,  etc.  Les  alliages  les  pi**® 
importants  sont  ceux  qui  constituent  les  pièces  de  mon¬ 
naie  ou  d’orfèvrerie.  Les  pièces  de  5  francs  contiennent 
900  d’argent  et  100  de  cuivre.  La  tolérance  est  de  3 
millièmes  par  gramme  au-dessous  ou  au-dessus  du  titre 
exact.  Dans  les  pièces  de  2  francs,  1  franc,  50  centimes, 
l’argent  entre  pour  835  et  le  cuivre  pour  105.  Môme  to¬ 
lérance  que  pour  les  pièces  de  5  francs.  Pour  obtenir 
un  alliage  plus  blanc  on  remplace  une  partie  du  cuivre 
par  du  zinc  (93  de  cuivre,  72  de  zinc,  argent,  835).  L’alliag® 
pour  vaisselle  et  argenterie  est  à  950  millièmes  avec 
une  tolérance  de  5  millièmes.  Pour  les  bijoux  communs 
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>1  est  à  800  millièmes  avec  la  môme  tolérance.  Dans  les 
•nédailles  l’argent  est  au  même  titre  que  dans  la  vais¬ 
selle.  L’amalgame  d’argent  est  un  alliage  de  35  d’argent 
et  de  65  de  mercure.  Les  alliages  d’or  et  d’argent  sont 
très  employés  en  orfèvrerie  et  portent  les  noms  d’or  jaune, 
e  or  pâle,  d’or  vert.  Celui-ci  renferme  30  p.  100  d’argent 
pour  70  p.  100  d’or.  Le  vermeil  n’est  pas  un  alliage. 

Combinaisons  de  V argent.— Oi\  connaît  trois  oxydes 
«  argent. 

100°  ^°^^~oxyde,  Ag'‘0,  solide,  noir,  décomposable  à 

2»  ho  protoxyde  d’argent,  Ag^O,  renfermant  en  een- 
lèmes  93.10  d’argent  et  6.90  d’oxygène,  se  prépare 
6n  précipitant  une  solution  de  nitrate  d’argent  par  une 
soluiion  de  potasse  en  excès,  et  lavant  à  l’eau  bouil- 
anlc  pour  enlever  la  potasse.  L’oxyde  d’argent  forme 
an  dépôt  brun  elairqui,  parla  dessiccation,  et  en  devenant 
anhydre,  prend  une  couleur  olive.  Ce  composé  est  ino- 
are,  insipide,  soluble  dans  3000  parties  d’eau  à  laquelle 
^  communique  une  légère  réaction  alcaline.  Densité 
La  chaleur  le  décompose  partiellement  à  100”.  A 
aae  température  plus  élevée  il  perd  tout  son  oxygène, 
a  lumière  réagit  sur  lui  comme  la  chaleur;  il  cède  fa- 
C'  ement  son  oxygène  aux  corps  oxydables.  Soluble  dans 
anunoniaque,  il  donne,  si  on  le  fait  digérer,  avec  une 
,  tion  d’ammoniaque  très  concentrée,  une  poudre 
ajce,  très  explosible,  l’argent  fulminant  de  Berthollel. 
"*cn  qu’il  soit  fort  instable,  l’oxyde  d’argent  est  une 
ase  énergique,  car  les  sels  qu’il  forme  avec  les  acides 
P  'ssants  n’ont  aucune  réaction  au  tournesol. 

./  peroxyde  d’argent,  Ag-Qü,  qui  se  dépose  au 
P  ®  positif  de  la  pile,  quand  on  fait  passer  le  courant 
ans  une  solution  de  nitrate  d’argent,  est  solide,  et  re- 
“'j’î^ablc  seulement  par  la  facilité  avec  laquelle  il 
P,  ''d  son  oxygène,  en  tout  ou  en  partie,  sous  l’inlluenee 
une  chaleur  môme  modérée.  11  ne  forme  pas  do  sels 
*  acides,  car  eu  leur  présence,  il  se  dédouble  eu 
Ej,  qui  se  dégage  et  en  protoxyde  qui  se  combine, 
jj  Pcesence  d’une  solution  concentrée  d’ammoniaque 
de  ^  ™  dégagement  d’azote  cl  il  se  forme 

argent  fulminant  quand  on  évapore  le  liquide, 
em  Vh^'i'naaceutiques. — Le  protoxyde  est  seul 

2  médecine  sous  forme  de  pilules  à  la  dose  de 

déc  ®®‘)^|g''ammes.  11  ne  faut  pas  oublier  que  sa  facile 

ait  peut  amener  des  mécomptes;  ainsi,  on 

en  A  1872)  des  pilules  préparées 

agleterro  avec  de  l’oxyde  d’argent,  du  chlorhydrate 
plo^^n'hine  et  de  l’extrait  de  gentiane,  qui  firent  ex- 
aion  au  bout  d’un  certain  temps, 
atorure  d’argent.  AgCl. 


Q  ou  argent  corné,  Chlorure  et  argentium). 
d’ar  Prépare  en  traitant  une  solution  de  nitrate 
exem^f*^  Par  un  chlorure  soluble,  le  sel  marin  par 
cIiJq  ou  l’acide  cblorbydrique.  En  faisant  bouillir,  le 
Lj  s  urgent  se  précipite  à  l’état  lourd,  cailleboté. 
concp  ‘'o  chlorure  alcalin  ne  doit  pas  ôtre  trop 
lubie  ”,  o>  oar  il  se  formerait  un  chlorure  double  so- 
Le  *V,Po'’^u  pour  l’opération, 
et  nei  t  d’argent  récemment  précipité  est  blanc 

Solpir  u^'^laUiser  on  octaèdres  réguliers.  A  la  lumière 
lion  *  oovient  violet,  puis  noir,  par  suite  de  sa  réduc- 
devie  ®ous-chlorure,  Ag*Cl.  A  la  lumière  diffuse,  il 
ut  Seulement  violet  avec  plus  de  lenteur.  Ce  chlo- 
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rurc  violet  n’est  plus  entièrement  soluble  dans  l’am¬ 
moniaque, comme  le  chlorure  incolore  ;il  reste  un  dépôt 
d’argent;  sa  densité  =  5,50;  il  entre  en  fusion  vers  260, 
et  se  solidifie  en  prenant  l’aspect  d’une  matière  cornée, 
facile  à  couper  au  couteau,  d’où  le  nom  d'argent  corné 
qui  lui  avait  été  donné  parles  alchimistes.  Aune  tempé¬ 
rature  plus  élevée,  il  répand  des  vapeurs,  mais  ne  peut 
cependant  ôtre  distillé.  L’addition  de  chlorure  de  sodium 
facilite  cette  volatilisation.  Insoluble  dans  l’eau  pure, 
il  peut  se  dissoudre  dans  l’eau  salée  quiàl00"en  dissout 
iO/1000.  L’hyposulfite  de  soude  le  dissout  fort  bien. 
Son  véritable  dissolvant  est  l’ammoniaque;  100  p.  d’am¬ 
moniaque  dissolvent  à  80“  1.492  de  chlorure  d’argent 
(Pehl),  et  par  évaporation  lente  il  se  sépare  de  cette  dis¬ 
solution  en  cristaux  réguliers.  L’acide  chlorhydrique 
fumant  en  dissout  environ  1/200  de  son  poids  (I.  Pierre). 

Il  est  réduit  en  présence  de  l’acide  chlorhydrique  par 
un  certain  nombre  de  métaux,  le  fer,  le  zinc,  le  mercure. 
Le  protochlorure  de  cuivre  le  réduit  également  fort  bien. 

Formes  pharmaceutiques.  —  En  pilules  à  la  dose  de 
15  centigrammes  par  jour  ou  en  pommade  : 


Chtonire  d’argent .  30  centigr. 


Ce  composé,  qui  se  trouve  associé  dans  la  nature  au 
chlorure  et  au  bromure  d’argent,  se  prépare  en  préci- 
[litant  le  nitrate  d’argent  par  une  solution  d’ioduro 
potassique,  et  lavant  avec  soin.'  Récemment  précipité,  il 
est  jaune  amorphe  ;  à  la  lumière,  il  passe  peu  à  peu  au 
brun,  puis  au  noir.  Densité,  5.61.  Subit  la  fusion  en 
donnant  un  liquide  rouge  foncé  qui,  en  se  refroidissant, 
devient  jaune.  Insoluble  dans  l’eau;  peu  soluble  dans 
l’ammoniaque,  il  faut  2.500  p.  'de  ce  liquide  concentré 
pour  dissoudre  1  p.  d’iodure  d’argent.  Un  peu  solu¬ 
ble  dans  les  chlorures  alcalins,  l’hyposulfitc  de  soude 
et  le  cyanure  de  potassium. 

Forme  pharmaceutique.  —  Pilules  de  Patterson  ; 


Faites  20  pilules  à  prendre  une  chaque  jour. 

Peu  usité. 

Les  autres  combinaisons  de  l’argent  avec  les  métal¬ 
loïdes  étant  inusitées  en  médecine,  nous  croyons  devoir 
les  passer  sous  silence. 

Sels  de  protoxyde  d’argent.  —  Les  sels  de  protoxyde 
d’argent, les  seuls  connus,  sont  généralementincolores, 
à  saveur  métallique  très  prononcée  ;  ils  sont  extrêmement 
vénéneux.  Ils  donnent  avec  la  potasse  ou  la  soude  un 
précipité  de  protoxyde  brun  insoluble  dans  un  excès  de 
réactif,  soluble  dans  l’ammoniaque.  Avec  l’hydrogène 
sulfuré,  précipité  noir  insoluble  dans  les  acides  étendus, 
les  alcalis,  les  sulfures  alcalins. 

Les  chlorures  alcalins  et  l’acide  chlorhydrique  préci¬ 
pitent  du  chlorure  d  argent  dont  nous  connaissons  les 
propriétés;  avec  les  bromures  alcalins,  précipité  jaune 
soluble dansl’ammoniaque  concentrée.  Lesiodures  alca¬ 
lins  donnent  un  précipité  peu  soluble  dansl’ammoniaque. 

Quand  l’argent  n’est  pas  allié  au  mercure,  l’iodure 
d’amidon  est  un  de  ses  réactifs  les  plus  sensibles.  1/200 
de  milligramme  de  sel  argentique  décolore  le  liquide 
d’un  beau  bleu  formé  par  l’iodure  d’amidon  en  solution 
étendue. 

Une  lame  de  cuivre  décompose  les  sels  d’argent  solu¬ 
bles  en  donnant  lieu  à  un  dépôt  d’argent  très  divisé  et 
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noirâtre.  Le  sel  d’argentle  plus  usité  en  médecine  est  ! 
le  nitrate  d’argent. C’est  celui  que  nous  étudierons  spé-  I 
cialement. 

Azotate  argentique,  AgAzO’. 

Oxyde  d’argent .  OS. 27 

Acide  azotique .  3t,73 

(Cristaux  de  lune,  nitre  ou  caustique  lunaire.  Hydra- 
gogum  Boylci. 

On  le  prépare  en  faisant  réagir  2  p.  d’acide  azotique  pur 
àl.42  de  densité  sur  1  d’argent  de  coupelle  àlOOO/lOOÜ. 
L’attaque  se  fait  à  froid  d’abord,  puis  on  hâ.e  la  disso¬ 
lution  par  une  légère  élévation  de  température.  Il  se 
dégage  des  vapeurs  rutilantes  d’hypoa  zotide.  Par  lâj- 
froidisseraent,  la  solution  donne  des  cristaux.  L’eau 
mère,  légèrement  évaporée,  donne  de  nouveaux  cristaux 
qu’on  réunit  dans  un  entonnoir  dont  la  douille  est  gar¬ 
nie  de  coton  cardé  peu  serré,  et  on  les  arrose  avec 
une  petite  quantité  d’eau  distillée  pour  enlever  l’acide 
nitrique  en  excès. 

Si  l’argent  contenait  du  cuivre,  comme  l’argent  des 
monnaies,  le  procédé  le  plus  simple  pour  obtenir  un  ni¬ 
trate  pur  est  celui  qui  a  été  indiqué  par  Gay-Lussae, 
procédé  fondé  sur  la  basicité  plus  grande  de  l’oyxde 
d’argent.  On  prend  1/5  de  la  solution  de  nitrate  qu’on 
traite  par  la  potasse.  Les  oxydes  de  cuivre  et  d’argent 
se  précipitent.  On  les  lave  avec  soin  et  on  les  introduit 
dans  le  reste  de  la  solution  argentique;  en  faisait  bouil¬ 
lir  ce  mélange,  tout  l’oxyde  de  cuivre  dissous  se  pré¬ 
cipite  en  cédant  la  place  à  une  quantité  équivalente 
d’oxyde  d’argent.  En  filtrant  et  en  évaporant  la  liqueur, 
on  obtient  du  nitrate  d’argent  pur. 

Ainsi  préparé,  le  nitrate  d’argent  est  un  sel  incolore, 
inodore,  anhydre,  d’une  saveur  cxlrômcment  caustique, 
neutre  au  tournesol,  cristallisant  en  tables  transpa¬ 
rentes,  appartenant  au  type  du  prisme  orthorhombique 
droit.  Densité,  4.355. 11  tache  la  peau  en  violet,  puis  en 
noir.  Les  taches  ne  sont  pas  indélébiles,  comme  on  le 
croit  généralement,  car  elles  disparaissent  quand  on  les 
traite  par  le  cyanure  de  potassium  ou  l’iodure  potassi¬ 
que.  La  lumière  est  sans  action  sur  lui.  Cependant,  s’il 
renferme  des  matières  organiques,  il  noircit  par  suite  de 
sa  facile  réduction  en  leur  présence.  Il  fond  à  la  chaleur 
rouge.  une  température  plus  élevée,  il  se  décompose 
comme  lousles  azotates  en  laissant  un  résidu  d’argent  pur. 

Il  est  soluble  dans  1  p.  d’eauàf5“  et  l/2p.d’eau  àlO», 
dans  10  p.  d’alcool  froid  et  4  p.  d’alcool  chaud  ;  il 
fuse  sur  les  charbons  ardents  en  les  recouvrant  d’un 
enduit  d’argent  métallique.  11  est  décomposé  par  le 
chlore  et  l’iode  secs  qui  donnent  de  l’anhydride  azo¬ 
tique.  Le  phosphore  le  réduit  à  froid  et  dans  l’obscu¬ 
rité.  Le  papier  môme  le  décompose  peu  à  peu  en  ar¬ 
gent  métallique,  sans  altérer laformedescristaux. Traité 
par  l’alcool  en  excès,  il  donne  naissance,  par  une  légère 
ébullition,  à  une  matière  blanche  en  petites  aiguilles, 
très  vénéneuse  et  surtout  détonant  avec  la  plus  grande 
violence  au  moindre  attouchement.  C’est  le  fulminate 
d  argent  (C®AZ*Ag20*).  L’azotate  d’argent  est  réduit  par 
un  grand  nombre  de  métaux.  L’hydrogène  a  la  môme 
action,  car  si  1  on  fait  séjourner  dans  une  éprouvette 
remplie  d  hydrogène  une  dissolution  d’azotate  d’argent, 
il  se  déposé  de  1  argent  à  mesure  que  le  gaz  est  absorbé 
(Malaguti). 

Cette  réaction,  niée  par  quelques  auteurs,  a  été  mise 
hors  de  doute  par  Beketolf  et  Schobig.  ’  ; 


PiiarmaroioKir.  —  C’gst  Un  des  médicaments  le  plus 
fi'éqiKuriment  employés,  à  l’extérieur  surtout. 

C’est  un  des  poisons  corrosifs  et  des  plus  actifs; 
de  plus,  il  communique  à  la  peau,  au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps,  une  teinte  ardoisée  indélébile.  Son  contre¬ 
poison  tout  indiqué  est  le  chlorure  de  sodium  en  so¬ 
lution,  qui  forme  avec  lui  un  chlorure  d’argent  inso¬ 
luble  et  inoffensif. 

Pilules  de  mifrafed’arÿonf  (Boudin).— bcentigrammçs 
d’azotate  argentique,  2  grammes  de  mie  de  pain  (16  pi' 
Iules,  2parjour.)llfaut  faire  ces  pilules  sur  une  plaqu® 
de  verre  avec  une  spatule  de  verre  et  non  avec  le  couteau 
à  lame  de  fer  qui  décomposerait  le  nitrate.  Ces  pilules 
se  décomposent  rapidement.  Il  se  fait  de  l’argent  réduit 
qui  colore  lamie  de  pain  ennoir,  et  duchlorured’argent! 

En  partant  de  ce  principe  que  le  nitrate  d’argent  se 
transforme  dans  l’économie  en  chlorure  et  n’agit  que 
comme  tel,  Mialhc  a  proposé  la  formule  suivante  qu' 
donne  réellement  des  pilules  de  chlorure  d’argent  : 


Pour  100  pilules  argentées. 

Broyez  d’abord  le  nitrate  d’argent  dans  un  mortief 
de  porcelaine,  ajoutez  l’eau,  le  sel  marin  et  enfin  l’anU' 
don  et  la  gomme.  Chaque  pilule  renferme  une  quantité 
de  chlorure  d’argent  correspondant  à  1  centigramui® 
do  nilrato  d’argent. 

Collyre:^  centigr.  d’azotate  argentique, 30  gramu*®® 
d’eau  distillée.  La  dose  d’azotate  argentique  varie,  du 
reste,  suivant  les  effets  qu’on  veut  produire. 

L’eau  distillée  doit  être  seule  employée  pour  les  dis¬ 
solutions  de  nitrate  d’argent,  car  l’eau  commune  renf®’’' 
mant  des  sulfates,  des  carbonates,  il  décomposerait  c® 
pure  perte  une  partie  du  sel.  A  défaut  d’eau  distillée  l’eul 
provenant  de  la  fusion  de  la  neige  ou  l’eau  de  pluie  est 
suffisamment  pure. 

En  potion,  il  se  donne  à  la  dose  de  5  centigr.  pour  106 
gr.  d’eau  distillée  et  20  gr.  de  sirop  do  sucre  (cholér® 
ou  entérite  cholériforme). 

Lavement  : 


Pommade  (Velpeau)  : 


Injection  abortive  (Ricord)  : 


Azolatc  argcniiqiio .  6  décigramn*®*' 

Eau  dUUIItie .  30  gramme». 

La  plupart  des  eaux  destinées  à  teindre  les  cheveu* 
en  noir  ont  pour  base  l’azotate  d’argent. 

Voici  une  formule  indiquée  par  M.  Vasse  : 


Faites  dissoudre  le  nitrate  dans  l’eau  de  roses  et  aj®.^ 
tez  de  l’ammoniaque  jusqu’à  dissolution  du  pvée*P*. 
qui  se  forme  d’abord.  On  passe  sur  les  cheveux  ou  u 
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barbe  une  petite  brosse  imbibée  de  ce  liquide  qui  leur 
communique  une  teinte  noire  ou  brune  suivant  la  quan¬ 
tité  employé. 

Azotate  argentique  fondu.  —  Pour  cautériser  on  em¬ 
ploie  le  nitrate  d’argent  fondu  ou  pierre  infernale,  que 
l’on  prépare  en  faisant  fondre  le  nitrate  d’argent  cristal¬ 
lisé  dans  une  capsule  de  porcelaine  à  bec,  en  agitant 
avec  une  baguette  de  verre.  La  ilamiue d’une  lampe  à  al¬ 
cool  suffit.  Quand  la  fusion  est  complète,  on  coule  le  sel 
Jàns  une  lingotière  do  bronze  préalablement  chauffée 
et  enduite  très  légèrement  de  suif  pour  empêcher  l’ad¬ 
hérence.  Après  refroidissement,  on  retire  les  cylindres 
et  on  les  essuie.  Us  sont  d’autant  plus  solides  que  la 
lingotière  était  plus  chaude.  Les  premiers  cylindres 
sont  blancs.  Mais  comme  on  remet  dans  la  capsule  les 
bavures,  il  se  fait  à  la  longue  une  légère  réduction  du 
nitrate  qui  communique  aux  crayons  une  teinte  grisâtre 

Le  nitrate  d’argent  additionné  de  partie  égale  de  ni¬ 
trate  de  potasse  constitue  le  nitrate  d'argent  mitigé. 

On  connaît  l’usage  du  nitrate  d’argent  en  photogra¬ 
phie. 

Toxicologie. — Les  empoisonnements  parles  combinai¬ 
sons  argentiques  sont  rares,  et  généralement  ils  ont  été 
laconséquenee  d’accidents  ou  de  méprises.  Ceux  signalés 
sont  dus  surtout  à  l’azotate  d’argent  sous  différentes 
formes  :  crayon  de  pierre  infernale,  solutions  médica¬ 
menteuses.  liqueurs  employées  par  les  photographes 
et  pour  l’argenture,  encres  à  marquer  le  linge,  solution 
pour  teindre  les  cheveux,  etc.  Il  faut  citer  encore  comme 
composés  soluhles  usités,  le  sulfate  et  l’hyposulfite 
d’argent. 

L’argent  a  une  grande  tendance  à  se  combiner  au 
chlore  et  aux  matières  alhuminoïdes;  ces  solutions  se 
•■éduisent  facilement  à  l’état  métallique  sous  l’inHuenee 
de  la  lumière.  L’argent  se  combine  facilement  au  soufre; 
le  sulfure  et  le  chlorure  d’argent  sont  insolilbles  dans 
l’eau  et  dans  les  acides  étendus  ;  le  chlorure  est  un  peu 
soluble  dans  les  chlorures  alcalins,  et  l’ammoniaque 
libre  le  dissout  très  facilement. 

L’argent  métallique  et  son  sulfure  paraissent  inatta- 
ffués  par  les  liquides  du  tube  digestif,  mais  le  chlorure 
et  l’iodure  peuvent  s’y  dissoudre  sous  l’influence  des 
^Ibuminates  et  des  chlorures  alcalins  de  l’économie  ; 
cependant,  la  majeure  partie  est  éliminée  par  les  fèces  à 
l’état  de  sulfure  d’argent. 

Le  cyanure  d’argent  a  une  action  mixte  dans  laquelle 
prédomine  celle  qu  il  possède  en  tant  que  cyanure. 

Dans  les  empoisonnements  par  les  préparations  d’ar- 
8ent,  il  y  a  expulsion  de  la  plus  grande  partie  du  toxi- 
fluepar  les  vomissements;  ils  sont  par  suite  rarement 
eoortels;  dans  ce  cas,  les  parois  du  tube  digestif  sont 
enflammées  ou  grises. 

Le  sel  d’argent  pénètre  dans  le  sang,  quoique  l’ab- 
eorpiion  en  soit  difficile  par  suite  do  la  formation  de  chlo¬ 
rure  insoluble;  mais  il  se  forme  un  peu  de  chlorure 
<louble  de  sodium  et  d’argent,  qui  est  soluble.  La  plus 
petite  quantité  d’un  sel  soluble  d’argent  dans  la  circula- 
Don  produit  des  accidents  redoutables  par  son  action  sur 
l’hémoglobine  :  c’est  un  poison  hématique  ;  on  a  reconnu 
Uussi  qu’il  se  produit  une  albuminurie  argentique;  que 
la  vésicule  biliaire,  très  remplie,  contenait  de  l’argent; 
on  a  trouvé  aussi  ce  métal  dans  les  reins  et  les  capsules 
surrénales. 

Dans  ces  empoisonnements,  on  trouve  des  taches  noires 
Sur  les  lèvres,  dans  les  intestins.  La  peau  prend  parfois 
Une  teinte  ardoisée;  le  linge  est  aussi  souvent  taché  de 
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noir.  Tous  les  tissus,  les  organes  et  les  objets  suspects 
doivent  être  interrogés  chimiquement. 

Les  taches  noires  produites  sur  la  peau  par  le  nitrate 
d’argent  se  reconnaissent  facilement;  elles  ne  se  dis¬ 
solvent  pas  dans  les  acides  étendus  comme  les  taches 
d’encre,  mais  s’éclaircissent  ou  disparaissent  quand  ou 
ics  humecte  avec  du  cyanure  de  potassium  ou  de  l’hypo¬ 
sulfite  de  soude,  ou  un  hypochlorite. 

Le  meilleur  moyen  de  reconnaître  les  taches  sur  le 
linge  et  ailleurs  consiste  à  brûler  la  matière  et  à  re¬ 
prendre  le  résidu  par  l’acide  azotique.  On  opère  ainsi,  par 
exemple,  dans  le  but  de  reconnaître  si  des  cheveux  sont 
colorés  par  une  préparation  d’argent. 

Recherche  toxicologique  et  caractères  chimiques.  — 
L’argent  ne  peut  être  isolé  que  par  la  destruction  com¬ 
plète  des  matières  organiques  ;  on  peut  dans  ce  cas  em¬ 
ployer  différentes  méthodes  pour  cette  destruction. 

Les  liquides  et  les  tissus  de  l’économie  renferment 
toujours  assez  de  chlorures  pour  transformer  tout  l’ar¬ 
gent  en  chlorure,  alors  même  qu’on  ne  se  serait  servi 
que  d’acide  azotique  pur  pour  détruire  les  matières  or¬ 
ganiques;  le  peu  de  chlorure  d’argent  dissous  sera  pré¬ 
cipité  par  l’eau,  lorsqu’on  étendra  la  liqueur,  d’une  façon 
à  peiT  prés  complète. 

A  plus  forte  raison,  eet  effet  se  produit-il  lorsqu’on  se 
sert  du  procédé  par  le  chlorate  ;  les  proportions  d’argent 
et  la  concentration  de  l’acide  chlorhydrique  influeront 
sur  la  solubilité  du  chlorure  d’arpnt  ;  quoique  la  plus 
grande  partie  do  ce  sel  soit  précipitée  par  le  refroidisse¬ 
ment  et  l’addition  d’eau,  cependant  il  reste  encore  assez 
d’argent  en  solution  pour  que  l’hydrogène  sulfuré  pro¬ 
duise  un  précipité- noir. 

En  se  servant  du  procédé  de  déflagration  par  l’azotate 
potassique,  on  obtient,  selon  la  température,  du  chlo¬ 
rure  d’argent,  de  l’azotate  ou  de  l’argent  métallique  ;  ce 
dernier  résultat  sera  produit  par  un  excès  de  base,  et 
dans  ce  cas  il  n’y  a  qu’à  reprendre  le  résidu  par  l’acide 
azotique  pour  obtenir  une  solution  d’azotate  d’argent, 
qu’on  soumet  à  l’action  des  réactifs. 

Dans  les  analyses  toxicologiques,  nous  avons  déjà  in¬ 
sisté  sur  ce  fait,  on  n’est  que  rarement  averti  de  la  na¬ 
ture  du  toxique,  et  alors  on  fait  usage  du  procédé  de  des¬ 
truction  par  le  chlorate.  Rappelons  qu’il  faut  porter  son 
attention  sur  les  faits  suivants  : 

1“  La  liqueur  renferme-t-elle  des  corps  insolubles  dont 
l’aspect  rappelle  celui  du  chlorure  d’argent? 

La  solution,  limpide  à  chaud,  se  trouble-t-clle  par 
refroidissement  ou  par  addition  d’eau? 

a.  Dans  le  premier  cas,  le  précipité  de  chlorure  d’ar¬ 
gent  peut  être  encore  souiUé  de  matières  organiques  ; 
on  le  lave  et  on  le  mélange  avec  du  carbonate  et  de  l’a¬ 
zotate  potassique;  on  fait  déflagrer  dans  un  creuset  de 
porcelaine,  et  Ton  donne  un  fort  coup  do  feu.  Si  l’opéra¬ 
tion  a  été  bien  conduite  avec  excès  de  carbonate,  on  a 
un  résidu  d’argent,  lorsqu’on  reprend  la  masse  par  Teau. 
Mais  les  eaux  de  lavage  peuvent  contenir  un  sel  d’argent, 
il  faut  les  essayer  avant  de  les  rejeter;  la  partie  inso¬ 
luble  (argent  réduit)  pourrait  être  mélangée  d’un  peu 
de  chlorure  d’argent,  qu’un  lavage  à  l’ammoniaque  en¬ 
lèverait,  Ce  dernier  résidu,  composé  d’argent  métallique, 
serait  dissous  par  Tacide  azotique  pur. 

b.  Dans  le  second  cas,  le  précipité  formé  par  le  refroi¬ 
dissement  de  la  liqueur  ou  l’addition  d’eau  étant,  dans 
ce  cas,  du  chlorure  d’argent  pur,  peut  être  réduit  par 
différentes  méthodes  :  on  le  traite  encore  humide  par  du 
formiate  de  potassium  très  alcalin,  et  Ton  fait  bouillir  ; 
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lout  l’argent  est  réduit.  A  la  jdacc  du  formiate,  on  jieu 
réduire  par  la  glyeosc. 

La  réduction  jioul  s’opérer  par  le  zinc  on  le  nuigiié- 
siiim,  par  voie  sèche  ou  humide,  par  addition  d’acide 
sulfurique  étendu;  c’est,  de  fait,  l’hydrogène  naissant 
qui  réduit  alors  le  sel  d’argent. 

La  liijuour  claire,  étendue,  qui  résulte  de  la  destruc¬ 
tion  dos  matières  organiques  et  qui  a  laissé  précipiter 
le  chlorure  d’argent,  doit  être  soumise  à  un  courant  de 
gaz  sulfhydriquo.  S’il  y  a  de  l’argent,  il  se  forme  un  pré- 
cijiité  noir  qui  se  tasse  facilenicnl;  après  lavage,  on 
constate  qu’il  est  insoluble  dans  l’ammoniaque  et  dans 
les  sulfures  alcalins  et  ammonique,  ainsi  que  dans  l’a¬ 
cide  chlorhydrique  étendu.  L’acide  azotique  do  concen¬ 
tration  moyenne  le  transforme  en  azotate. 

Dans  tous  les  cas,  on  a  obtenu  une  solution  d’azotate 
d’argent,  qui  doit  être  neutre  et  qu’on  soumet  à  l’exa¬ 
men  dos  réactifs. 

1"  h’ acide  chlorhydrique  et  les,  chlorures  alcalrnsy 
produisent  un  précipité  blanc  eaillebolté  de  chlorure 
d’argent,  qui  devient  violet  à  la  lumière.  C’est  la  réac¬ 
tion  la  plus  sensible  des  sels  d’argent,  qui  permet,  de 
reconnaître  1/400  OÛO  d’argent  dissous. 

Le  précipité  de  chlorure  d’argent  est  soluble  dans 
l’ammoniaque,  le  cyanure  de  potassium,  l’hyposulfito 
sodique. 

Le  précipité,  calciné  avec  de  la  soude,  du  charbon,  des 
corps  réducteurs,  se  retransforme  en  argent  métallique. 
Une  foule  do  métaux  (for,  zinc,  magnésium,  etc.)  ré¬ 
duisent  le  chlorure  par  voie  sèclie,  ou  en  présence  des 
acides. 

Le  chlorure  récemment  précipité  est  réduit  encore 
par  une  solution  do  glycoso  alcaline  ou  de  formiate 
alcalin. 

La  solution  do  chlorure  dans  le  cyanure  peut  être  ré¬ 
duite  par  l’électrolyse  ;  l’électrode  négative  est  un  fil  de 
cuivre  et  l’électrode  positive  une  baguette  de  charbon  de 
cornue.  On  s’assure  que  le  dépôt  blanc  n’est  pas  volatil 
(Nicklès).  I 

Les  solutions  dans  le  cyanure  et  l’hyposulllte  préci¬ 
pitent  en  noir  de  sulfure  par  le  gaz  sulfhydriquo  dis- 

La  solution  ammoniacale  précipite  par  un  acide  le 
chlorure  d’argent  blanc. 

2”  Los  bromures  et  les  iodures  alcalins  précipitent 
l’argent  en  blanc  jaunâtre  et  en  jaune. 

3"  L'acide  suipiydrique  et  le  sulfure  ammonique  pré¬ 
cipitent  en  noir.  Ce  sulfure,  calciné  avec  le  cyanure  de 
potassium,  est  réduit. 

4“  Potasse  et  soude  :  dépôt  brun  clair,  soluble  dans 
l’ammoniaque. 

Les  carbonates  alcalins  :  précipité  blanc,  qui  jaunit 
bientôt  et  est  soluble  dans  le  carbonate  ammonique. 

_  5»  Phosphate  sodique  :  précipité  jaune  dans  les  solu¬ 
tions  neutres,  soluble  dans  l’ammoniaque  et  dans  l’acide 
azotique. 

6  C/iromafe  potassique  neutre  :  précipité  rouge. 

7“  Ferrocyanure  :  précipité  blanc. 

Ferricyanure  :  précipité  rouge  brun. 

^  8”  L’aldehydate  ammonique  réduit  les  solutions 
étendues  en  un  miroir  raélalli.pic  très  brillant,  réaction 
quoi!  peut  utiliser  pour  produire  des  pièces  de  convic¬ 
tion. 

•JO  Le  cuivre  se  recouvre  d’un  enduit  blanc  qui  ne  se 
volatilise  jias  par  la  chaleur. 

îO*  Le  fer,  le  zinc,  le  magnésium,  le  sulfate  ferreux. 


l’acide  sulfureux  et  d’autres  corps  réducteurs  précipitent 
de  l’argent  métallique  de  la  solution  argontique. 

M”  Le  dosage  do  l’argent  peut  se  faire  sous  forme  de 
chlorure  ou  de  sulfure. 

Le  chlorure  renferme  75.28  d’argent  pour  100,  et  le 
sulfnro  87.07. 

Observations.  —  11  est  presque  imjiossible  ù  l’expert 
chimiste  do  déterminer  la  nature  do  la  préparation  ar- 
gentique  qui  a  été  ingérée,  sauf  le  cas  où  il  aurait  pu 
obtenir  les  indices  de  la  présence  de  l’acide  azotique,  do 
l’iode  ou  du  cyanogène;  mais  l’autopsie  facilitera  la  so¬ 
lution  de  cette  question. 

Si  l’on  n’a  retrouvé  qu’une  très  minime  quantité  d  ar¬ 
gent,  il  peut  provenir  de  toute  autre  cause  que  d’un 
empoisonnement,  par  exemple  un  traitement  argontique, 
ou  des  pilules  ou  des  bonbons  recouverts  de  feuilles 
d’argent  très  minces. 

L’argent  est  un  des  métaux  qu’on  pourra  toujours  re¬ 
trouver  dans  les  produits  d’une  exhumation, 

Acdoniiot  iixngfH  — I.  C’est  aux  rêveries  dos  astro¬ 
logues  et  des  alchimistes  que  nous  devons  l’introduction 
de  l’argent  dans  la  thérapeutique;  car  bien  qu’Avicenne 
ait  employé  la  limaille  do  ce  métal  contre  la  fétidité  de 
l’haloinc,  les  palpitations  du  cœur  et  les  flux  muquéux, 
les  préparations  vraiment  actives  n’ont  pénétré  dans  la 
pratique  qu’à  la  suite  du  bizarre  système  du  macrocosme 
(grand  monde)  et  du  microcosme  (petit  monde)  imaginé 
par  l’Arabe  Almanzor  (Jean  de  Damas).  D’après  ce  sj[S- 
tème,  un  rapport  mystérieux  unissait  les  choses  du  ciel 
aux  choses  do  la  terre,  chaque  métal  correspondait  à  la 
fois  à  un  astre  et  à  une  partie  du  corps  humain.  Ainsi, 
le  plomb  correspondait  à  la  planète  Saturne,  le  fer  à 
Mars,  l’argent  à  la  lune.  Les  vestiges  de  ces  étranges 
idées  sont  restés  dans  notre  langage  ;  ainsi,  nous  disons 
encore  préparations  wiarfmte  pour  ferrugineuses,  in¬ 
toxication  saturnine  pour  plombique,  extrait  de  Saturne 
jiour  acétate  de  plomb. 

C’est  en  vertu  du  lien  mystérieux  qui  unissait  l’argent 
à  la  lune  et  la  lune  aux  alfections  cérébrales,  qu’on  » 
songé  à  traiter  par  les  sels  d’argent  les  maladies  des 
centres  nerveux.  —  On  reconnaît  encore  le  point  de  dé¬ 
part  de  cette  idée  dans  le  mot  lunatiques  (lanalics)  em¬ 
ployé  en  Angleterre  pour  désigner  les  aliénés  et,  pai' 
nos  paysans  de  la  Picardie,  pour  caractériser  une  per¬ 
sonne  à  esprit  bizarre  et  acariâtre.  Plus  tard,  on  en  fit 
usage  dans  d’autres  états  morbides,  dans  les  hydropisies 
(Angelo  Sala,  1014),  dans  la  mélancolie  (HolTmann)  et 
comme  hydragogue  (Boerhaave). 

Puis,  de  môme  que  l’or,  l’argent  tomba  en  désuétude, 
de  sorte  que  nous  voyons  Linné,  dans  sa  Mater ia  medicdt 
dh  caractériser  les  projiriétés  et  les  usages  ainsi  qu’H 
suit  ;  Vis,  politica  :  Nsus,  œconomicus. 

Mais  vers  la  lin  du  xviii”  siècle,  Sims  (de  Londres),  d’a¬ 
bord,  puis  Duncan,  Wilson  et  Powel  en  Angleterre,  et 
(Jappe  en  Amérique  en  vantèrent  l’usage  dans  l’épilepsie 
et  les  névroses.  Depuis  Butini  (Thèse  de  Montpellier» 
l8l5),Krahmer(1845),  ctde  nos  jours  Vulpian,  Charcot, 
Bail,  Rabutcau  et  Mourier  (Thèse  do  Paris,  1871)  nous 
en  ont  fait  connaître  les  propriétés  physiologiques  et 
thérapeutiques. 

II.  Action  physiologique  des  sels  d’argent.  —  L’ab¬ 
sorption  gastro-intestinale  des  composés  d’argent  est 
difficile.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  qu’on  peut  prendre  im¬ 
punément  ou  faire  prendre  aux  animaux  des  quantités 
relativement  considérables  de  sels  d’argent  par  la  voie 
stomacale,  quand  il  suffit  de  quelques  centigrammes  de 
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ces  mêmes  sels  pour  produire  la  mort  lorsqu’ils  ont 
injectes  dans  les  veines. 

^  Néanmoins,  qiudque  lente  qu’elle  soit,  cette  absorption 
s’effectue  peu  à  peu;  ce  que  démontre  victorieusement 
l’argyrie  (Mialhe,  Charcot).  L’argent  pénètre  dans  l’éco¬ 
nomie  très  probablement  à  l’état  d’all)iiminate'(Ci\KRcm 
et  Hall,  Dict.  cncydop.  des  sciences  médicales,  1™  série, 
VI,  p.  67),  ou  plutôt  à  l’état  de  chlorure  (Uauuteau, 
Thérap.,  p.  53S).  —  Proscrire  à  l’intérieur  du  nitrate  d’ar- 
ffcnt,  c’est  donc  en  réalité  administrer  du  cblorure, 
puisque  tous  les  sels  d’argent,  au  contact  de  l’acidechlor- 
nydrique  du  suc  gastrii)uc  et  du  chlorure  do  sodium  y 
contenu,  se  transforment  en  chlorure  d’argent  et  de  so¬ 
dium  solul)le,  jiar  conséquent  ahsorhable.  La  portion  du 
sel  d’argent  non  absorbée  se  transforme  ultérieurement 
en  sulfure  d’argent  qui  colore  eu  noir  la  muqueuse  in¬ 
testinale,  comme  le  montre  la  nécropsio.  üoliou.v,  partant 
de  l’idée  que  l’argent  est  absorbé  à  l’état  d’albuminate, 

*  proposé  d’administrer  toujours  l’argent  sous  cette 

forme. 

Mais  si  l’absorption  de  l’argent  est  difficile,  [dus  dif- 
ncilc  encore  est  son  élimination.  11  s’élimine  pourtant 
pur  les  urines,  puisque  Cloez  a  pu  retirer  un  globule 
purgent  en  réunissant  les  urines  de  plusieurs  des  ina- 
tudos  de  Vulpian  et  Cbarcot  à  la  Salpétrière  et  soumis 
un  traitement  argyrique. 

Il  est  vrai  qu’une  notable  quantité  s’élimine  parla 
“de,  et  peut-être  par  la  sueur,  puisque  dans  le  cas  d’ar- 
Syric,  le  pourtour  des  glandes  sudoripares  est  criblé  de 
ffranulalions  noires;  mais  une  grande  partie  se  réduit 
dans  la  profondeur  de  l’organisme  où  elle  a  été  portée 
pur  le  torrent  circulatoire.  C’est  pourquoi,  après  l’absorp- 
don  plus  ou  moins  considérable  do  nitrate  d’argent  (au 
minimum  2  grammes  d’après  Vulpian  et  Cbarcot),  le 
Sujet  présente  généralement  un  liséré  bleu  foncé  au 
oollct  des  dents  sur  les  gencives,  et  signalé  pour  la  pre 
cuière  fois  par  üuguct,  alors  interne  à  la  Salpêtrière; 

®  est  pourijuoi  la  mmjueuso  buccale  se  colore  de  plaques 
noirâtres,  fait  déjà  signalé  par  Krahmor,  ou  devient  le 
siège  d’une  stomatite  (Guipon,  de  Laon);  c’est  pourquoi 
les  nymphes,  l’entrée  du  vagin,  la  peau  prennent  une 
Icintc  ardoisée  indélébile,  par  suite  du  dépôt  d’argent 
métallique  en  poudre  impalpable  dans  le  derme.  L’ar- 
ëycie  est  consommée;  l’organisme  est  tout  entier  im- 
Pcégné  d’argent.  C’est  ainsi  que  Brandos  le  retrouva,  à 
'autopsie,  dans  les  os,  le  pancréas,  le  plexus  choroïde; 
ycLila,  Van  Geuns,  Frohman  de  l’hôpital  allemand  de 
Londres,  Charcot,  Bail,  Vulpian,  Liouville,  dans  les  intes- 
■jos,  le  foie,  les  reins,  les  bronches,  le  cerveau,  les  os. 
Krahmer  croit  pouvoir  fixer  à  30  grammes  le  minimum 
"O  la  dose  nécessaire  pour  déterminer  cette  imprégna¬ 
tion  profonde.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  liséré  gingival  pré¬ 
cède  de  beaucoup  la  manifestation  cutanée  de  l’argyric. 
“0  général,  trois  mois  après  le  début  du  traitement,  il 
“St  temps  d’arrêter. 

f"0gi’os,  en  additionnant  la  nourriture  d’un  rat  de  cblo- 
■’ore  d’argent,  vit  les  extrémités  de  ses  pattes  et  son  nez 
““venir  noirâtres  comme  si  on  les  avait  trempés  dans 
“oe  solution  de  nitrate  d’argent. 

.11  n’est  pas  même  nécessaire  que  l’argent  soit  admi- 
istré  à  l’intérieur  pour  produire  ces  effets.  Le  D'  Kri- 
shaber  a  cité  lé  cas  d’un  malade  où  l’argyriose  cutanée 
est  survenue  après  des  cautérisatibns’  longtemps  sou- 
“oues  sur  les  piliers  du  voile  du  palais  et  l’ouverture 
supérieure  du  larynx.  Il  Morgagni  en  a  rapporté  un 

exemple  semblable,  et  en  1862,  une  observation  identique 


paraissait  dans  la  Gazetta  medica  italiana  {Gaz.  des 
hôpitaux,  1879,  p.  1053). 

Schachert  et  Krahmeravait  signalé  une  ardeur  au  pha¬ 
rynx  et  de  la  diarrhée  dès  l’usage  du  nitrate  d’argent  à 
faible  dose;  mais  Charcot  et  Bail,  Legros,  Rabuteau  et 
Mourier  ne  virent  survenir  ce  phénomène  qu’à  dose 
élevée.  Ce  que  virent  surtout  Charcot  et  Bail,  ce  n’est  pas 
la  perte  d’appétit  et  du  sommeil,  la  diminution  de  la  sé¬ 
crétion  de  l’urine  et  la  diminution  des  forces  signalées 
par  Krahmer  et  Schachert,  mais  bien  la  tolérance  de 
l'économie  pour  l’argent.  Ce  n’est  qn’à  dose  un  pou 
élevée,  qu’ils  virent  survenir  de  légères  coliques  et  de 
la  gastralgie,  et,  fait  plus  fréquent,  des  démangeaisons 
générales  et  quelquefois  un  érythème  populeux,  phéno¬ 
mène  déjà  signalé  par  Sementini. 

L’injection  d’un  sel  d’argent  à  haute  dose,  50  centigr. 
à  1  gramme  par  exemple,  dans  les  veines  d’un  chien,  le 
tue  immédiatement  par  arrêt  du  cœur;  —  30  centi¬ 
grammes  d’albuminate  d’argent  le  font  périr  on  une 
demi-heure,  et  5  centigrammes  d'hyposulfite  d’argent 
amènent  sa  mort  en  sept  ou  huit  minutes  :  l’animal  meurt 
par  asphyxie.  — Le  poison  argyrique  produit  une  hyper¬ 
sécrétion  bronchique,  probablement  par  acte  réflexe, 
qui  est  la  cause  directe  de  l’asphyxie,  mais  il  agit  en 
même  temps  sur  le  sang  qu’il  rend  poisseux,  sur  le 
cœur  dont  il  arrête  les  battements,  et  sur  le  système 
nerveux,  ce  dont  témoigne  la  paraplégie  des  chiens  in¬ 
toxiqués.  —  Chez  les  animaux  nourris  avec  du  chlorure 
d’argent,  on  a  pu  constater  des  convulsions.  —  D’autre 
part,  Charcot  et  Bail  ont  avancé  que  l’action  des  sels 
d’argent  pouvait  «  être  assimilée,  jusqu’à  un  certain 
point,  à  celle  de  la  strychnine  ».  Ce  résultat  peut  s’c.x- 
pliqucr  par  le  dépôt,  dans  la  moelle  épinière,  d’argent 
réduit,  agissant  comme  corps  étranger.  C’est  ce  qui 
expliquerait  encore  son  utilité  dans  les  paralysies,  avec 
flaccidité  des  membres  (voy.  plus  loin). 

111.  Effets  thérapeutiques  des  préparations  d'ar¬ 
gent  prises  à  l’intérieur.  —  L’argent  a -été  préconisé 
contre  les  affections  nerveuses,  dans  certaines  affec¬ 
tions  du  tube  digestif  et  dans  d’autres  maladies. 

Affections  nerveuses  :  V  Épilepsie  —  Le  nitrate 
d’argent  fut  expérimenté  dans  cette  maladie  par  Sims, 
Demeau,  Wilson,  Powell,  Baillée,  Harrison,  Roger 
et  J.  Johnson  en  Angleterre  ;  par  Cappe,  à  New- York; 
par  Butini,  Odier,  Dclarive  et  Lombard,  à  Genève;  De 
Nord  à  Vienne;  Bréra,  Krüger,  et  Balardini  en  Italie; 
Bien  Esquirol,  Charcot,  Vulpian,  Bail,  etc.,  en  1  rance. 
—  D’après  Charcot,  si  ce  médicament,  dans  certains 
cas  éloigne  les  accès  d’épilepsie,  et  si  même  il  les 
fait  disparaître  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
il  n’a  pas  à  son  actif  un  seul  cas  de  guérison  définitive. 
11  n’existe  malheureusement  aucun  caractère  clinique 
qui  permette  de  distinguer  les  cas  favorables  à  l’em¬ 
ploi  des  sels  d’argent,  de  ceux  qui  ne  seront  nulle¬ 
ment  améliorés  par  cette  méthode.  —  D’autre  part, 
dans  l’épilepsie  symptomatique  (liée  à  des  ramollisse¬ 
ments  ou  à  des  hémorrhagies  du  cerveau),  ce  nitrate 
d’argent  échoue  toujours. 

2”  Chorée.  —  Malgré  les  faits  heureux  de  Hall  (1793), 
de  Pawell,  de  Pittschaft,  Priou,  Bretonneau  (de  'Tours), 
Niéberg,  l’efficacité  du  nitrate  d’argent  dans  la  chorée 
reste  encore  à  démontrer.  —  Les  faits  heureux  rap¬ 
portés  concernent  des  enfants  ;  or,  chez  eux  il  faut  bien 
se  rappeler  que  la  ehorée  se  termine  souvent  sponta 
nément.  , 

1  3“  Paralysie  agitante.  —  Charcot  et  Vulpian  n  ont 
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obtenu  aucun  résultat  favorable  par  l’emploi  du  nitrate 
d’argent  dans  cotte  affection  :  la  rigidité  et  le  tremble¬ 
ment  ne  firent  (ju’auginenter.  Bouchut  prétend  avoir 
été  plus  heureux  dans  trois  cas  do  paralysie  générale 
progressive,  mais  de  nouvelles  observations  sont  néces¬ 
saires  pour  faire  accepter  comme  certains  les  bienfaits 
de  l’argent  dans  cette  maladie.  —  Nous  on  dirons  au¬ 
tant  pour  Vangine  de  poitrine  et  les  palpitations  que 
Cappe,  Eauchier,  Sementini,  Olzewski,  llarder,  Bastide 
Schneider  et  Kopp  disent  avoir  améliorées. 

Ataxie  locomotrice  progressive.  —  En  1801,  Wun- 
derlich  publiait  cinq  observations  dans  lesquelles  cette 
affection  avait  été  améliorée  par  l’azotate  d’argent.  — 
Depuis  cette  époque,  Charcot,  Vulpian,  Trousseau, 
Herschell,  Vidal,  Duguet,  Beau  et  autres,  ont  publié  des 
faits  analogues.  Mais  seul  Wiinderlich  et  Eulemberg 
{Société  de  médecine  de  Berlin,  ISOti)  ont  présenté 
chacun  un  malade  complètement  guéri  par  ce  moyen. 

Charcot  et  Vulpian  font  usage  de  pilules  coiit(!nant 
1  eentigr.  do  nitrate  d’argent  incorporé  dans  de  la  mie 
de  pain  ;  1  à  0  par  jour  en  augmentant  progressive¬ 
ment  et  n’allant  pas  au  delà  de  l’ajiparition  du  liséré- 
gingival.  Pour  ces  memes  auteurs,  la  rigidité  des 
membres  inférieurs  et  l’atrophie  de  leurs  muscles,  ainsi 
i|uc  des  douleurs  fulgurantes,  violentes,  seraient  do 
formelles  contre-indications  à  l’usage  do  l’argent. 

5"  Paraplégies  et  hémiplégies.  —  Dans  les  paraplégies 
avec  contracturo  et  rigidité  permanente  des  meml)res 
correspondant  en  général  à  la  sclérose  des  cordons 
antéro-laléraux  de  la  moelle,  le  nitrate  d’argent  est 
plus  nuisible  ([ii’utile;  il  eu  serait  de  meme  dans  la 
myélite  chronique  eompli(|uée  do  méningite  spinale; 
au  contraire,  le  nitrate  d’argemt  serait  utile,  dans  les 
paraplégies  avec  flaccidité  des  membres  inférieurs  et 
répondant  à  un  grand  nombre  do  lésions  diverses 
(Charcot  et  Vulpian). —  En  effet,  ces  auteurs,  ainsi  que 
Bouchut  et  Déguise,  ont  cité  des  observations  do  grande 
amélioration  dans  ce  dernier  cas. 

B.  Affections  du  tube  digestif.  —  Le  nitrate  d’ar¬ 
gent  a  été  préconisé  dans  la  dyspepsie  ;  Charcot  en  a 
obtenu  de  bons  résultats  dans  le  catarrhe  stomacal  et 
la  dyspepsie  des  ivrognes.  On  l’a  vanté  dans  l’ulcère 
de  l’estomac,  dans  les  diarrhées  chroniques  des  adultes 
ou  des  tuberculeux,  ou  dysentériformes  des  enfants 
(Graves,  Stillé,  Mac  Gregor,  Hirsch,  Eberlo,  Meigs, 
Trousseau,  Duclos  et  llenocb).  —  Des  lavements  con¬ 
tenant  de  5  à  10  eentigr.  do  nitrate  d’argent  sont 
très  utiles  dans  la  dysenterie  (Trousseau  et  l’érier), 
Bartii  on  ISiO,  Grouard,  Dcttel  et  Buss  en  1810-50, 
llcildeiiliciii  en  18oo  l’ont  essayé  (à  la  dose  do  25  cen- 
tigr.  eu  clystère  et  5  eentigr.  en  potion)  sans  grand 
succès  dans  le  choléra  asiatique.  —  Krauso  et  Kaiser 
on  auraient  retiré  de  bons  effets  dans  le  choléra  infan¬ 
tile  (2  à  3  milligr.  répétés  1  ou  5  fois  par  jour);  il  pa¬ 
raît  avoir  donné  (juelques  succès  dans  le  choléra  spora¬ 
dique,  et  Peebles  prétend  avoir  guéri  avec  sou  aide 
Victère  chronique  et  spontané  (?). 


yj.Ayecuons  diverses.  —  Serres  et  Sicard  ont  essayé 
1  argent  dans  la  syphilis;  mais  Iticord  n’en  a  jamais 
rien  obtenu  de  bon.  —  Ha  été  dirigé  contre  les  hydro- 
pisies  (Boerhaave)  où  il  a  été  trouvé  nul  par  Charcot, 
contre  les  sueurs  olladiarrhée  des  phthisiques  (Meligan 
Moore,  Balstow,  Waro),  contre  la  coqueluche,  le  croup, 
contre  le  diabète,  et  1  rousseau  est  parvenu  à  améliorer 
liai-  ce  moyen  un  diabétique  eu  lui  faisant  prendre  5  à 
10  eentigr.  do  nitrate  d’argent  par  jour  et  pendant 


quinze  jours  (Thérap.,  1870,  t.  1,  p.  490).  On  a  voulu  y 
voir  un  spécilique  du  choléra  (Lévy)  et  un  tonique 
(Méligan  Moore). 

Contre  l’hydropisie  Charcot  s’est  servi  des  pilules  de 
Boyle  dont  chacune  renferme  25  milligr.  de  nitrate 
d’argent  : 

Nitrate  d’argent .  2  50 

—  do  potasse .  2  —  50 

Mie  de  pain .  5  grammes. 

Pour  100  iiilules,  (i  à  8  par  jour. 

Les  sels  d’argent  étant  susceptibles  de  produire  des 
accidents  graves,  depuis  l’argyriose  cutanée  jusqu  a 
ralbuminurie,  on  devra  être  sobre  de  leur  administra¬ 
tion.  Le  cyanure  de  potassium  peut  enlever  les  taches 
de  l’argent  sur  l’épiderme,  mais  déposé  dans  le  derme 
rien  ne  peut  l’enlever,  ni  un  vésicatoire,  ni  l’iodure  de 
jiotassium  proposé  par  Patterson,  ni  l’hyposulfite  de 
soude. 

IV.  Emploi  chirurgical  de  l’azotate  d’argent. 

Une  solution  de  nitrate  d’argent  ou  le  crayon  applifl^® 
mouillé  sur  la  peau  la  noircit  par  le  dépôt  d’argent  ré¬ 
duit.  —  L’épiderme  noirci  meurt  et  tombe  quelques 
jours  plus  tard.  —  Appliqué  sur  une  muqueuse,  le  ni' 
trate  d’argent  produit  la  meme  chose,  mais  comme  la 
muqueuse  est  naturellement  humide  et  humidiüée  par 
un  liquide  (|ui  contient  du  chlorure  de  sodium,  le  poinf 
de  contact  blanchit  et  prend  ensuite  un  aspect  violacé, 
par  suite  de  la  formation  du  chlorure  d’argent  qui  est 
blanc  d’abord  mais  qui  devient  violet  sous  l’action  de  la 
lumière.  Enfin,  lorsque  l’azotate  d’argent  est  appüqn® 
sur  une  plaie,  une  eschare  blanche  apparaît,  formée  de 
chlorure  et  d’albuminate  d’argent.  —  Ce  n’est  donc  pas 
à  jiroproment  parler  une  eschare,  mais  une  sorte  d’en¬ 
duit  (|ui  préserve  les  tissus  sous-jacents,  aussi  le  nitrate 
a-t-il  été  considéré  parfois  comme  un  cathéri  tique.  ^ 
Ainsi  nous  pouvons  nous  expliquer  comment  on  peut 
laisser  pendant  assez  de  temps  le  crayon  de  nitrate  d’ar¬ 
gent  dans  le  col  utérin  sans  aucun  danger. 

Son  modo  d’action  intime  est  le  suivant  :  Aiipliqué  sur 
les  muqueuses  en  solution  étendue,  il  resserre  les  vais¬ 
seaux;  il  coagule  les  matières  putrides  et  détruit  les 
virus  d’autant  mieux  qu’il  est  en  solution  plus  con¬ 
centrée  ;  il  est  caustique  à  l’état  solide,  ou  en  solution 
concentrée  ;  il  détruit  les  éléments  anatomiques  et  mo¬ 
difie  la  vitalité  des  éléments  voisins.  Ces  données,  dit 
Rabutcau, expliquent  micux-l’cmploi  de  ce  sel  que  l’irn- 
talion  substitutive  invoquée  par  Trousseau. 

On  connaît  les  heureux  effets  des  collyres  au  nitrate 
d’argent  dans  les  conjonctivites.  —  Quelques  instilla¬ 
tions  .suffisent  pour  modifier  la  vascularisation,  fain® 
disparaître  la  douleur,  la  rougeur,  la  photoiihobic  et  m 
sensation  très  pénible  de  gravier.  Or,  la  pierre  infer¬ 
nale  agit  avec  la  même  efficacité  sur  les  muqueuses  en¬ 
flammées  du  vagin,  du  col  utérin,  du  canal  de  rurèthre, 
de  la  vessie.  —  Il  en  est  de  môme  dans  les  plilegmasies 
des  muqueuses  de  la  bouche  (aphthes),  du  pharynx,  ej 
même  des  fosses  nasales.  —  Tessier  (de  Lyon)  aura» 
ainsi  réussi  à  faire  avorter  le  coryza  à  l’aide  d’une  soluo 
tien  faible  de  nitrate  d’argent  plusieurs  fois  mise  en 
contact  avec  la  muqueuse  du  nez.  L’effet  topique  du  ni¬ 
trate  d’argent  serait  le  môme  dans  le  cas  de  dysenterie 
où  il  est  administré  en  lavement.  —  La  peau  ne  diffé¬ 
rant  lias  cssenticUcmcnt  des  muqueuses,  nous  pouvons 
concevoir  comnicnt  des  cautérisations  à  la  pierre  infer¬ 
nale  sur  les  surfaces  érysipélateuses  (Higginbotom),  ou 
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autour  et  sur  la  peau  saine  (Liston,  Ellioston,  Velpeau) 
aient  pu  enrayer  certains  érysipèles,  .lobert  (de  Lam- 
balle)  employait  dans  ce  cas  une  pommade  composée 
de  nitrate  d’argent,  axonge.  —  On  a  employé  les  lo¬ 
tions  avec  une  solution  de  nitrate  d’argent  dans  Yherpès, 
le  zona,  le  lupus,  avec  des  succès  divers.  Serres,  lire- 
tonneau  l’ont  conseillé  pour  faire  avorter  les  pustules 
varioliques.  11  a  été  employé  avec  bon  résidtat  pour 
arrêter  certains  écoulements  sanguins,  suite  de  piqûres 
de  sangsues  ou  contre  certaines  petites  hémorrhagies 
capillaires  consécutives.  Qui  ne  sait  que  les  solutions 
concentrées  à  1/50”  1/20”  donnent  d’heureux  résultats 
dans  les  conjoncümtes  purulentes  des  nouveau-nés  ou 
dans  la  conjonctivite  blennorrhagique.  —  Ici,  il  faut 
ajfir  vite  et  sans  ménagement,  une  solution  de  sel  marin 
à  côté  de  soi,  pour  neutraliser  les  effets  de  la  pierre  in¬ 
fernale  aussitôt  la  cautérisation  effectuée.  C’est  à  l’aide 
du  nitrate  d’argent  que  lîicord  a  institué  son  injection 
abortive  dans  la  ehaudepisse  : 


Injection  do  balayage  d’abord,  puis  injection  curative 
qae  l’on  retient  dans  le  canal  une  à  deux  minutes. 

Los  ulcères sanieux,les  plaies  atteintes  de poumture 
“  hôpital,  se  trouvent  bien  des  lotions  argyriques  qui 
agissent  par  leurs  propriétés  coagulantes  et  antisepti- 
naes.  11  en  est  de  mémo  du  chancre  mou.  11  vivifie  les 
plaies  atoniques  et  réprime  les  bourgeons  charnus 
exubérants.  Alibcrt  a  bien  indiqué  ses  bonnes  modillca- 
hons  des  trajets  fistuleux,  et  des  cautérisations  répé¬ 
tées  au  crayon  do  nitrate  d’argent  ont  maintes  fois  ré¬ 
tabli  le  calibre  du  conduit  auditif  et  du  rectum.  Les 
aniygdaliies  chroniques  sont  heureusement  modifiées 
parla  cautérisation  à  la  pierre  infernale;  les  laryngites 
chroniques  et  ulcéreuses  sont  traitées  avec  succès  par 
t  insufflation  de  poudre  de  nitrate  d’argent  (1)  et  de 
ancre  (3C)  au  moment  où  le  sujet  faU  une  inspiration 
(Trousseau  et  Belloc).  —  Mackensie,  Gendron,  Breton- 
neau,  préconisèrent  les  cautérisations  de  la  glotte  (à 
t  aide  d’une  éponge  imbibée  d’une  solution  concentrée, 
.pour  10)  dans  le  cas  de  croup.  Enfin,  Lallemand  n’hé- 
aita  pas  à  aller  cautériser  la  muqueuse  vésicale  à  l’aide 
ne  la  pierre  infernale  enchâssée  dans  un  porte-caus- 
hque,  —  et  Jobert  (de  Lamballe),  le  premier,  montra  les 
hons  effets  qu’on  pourrait  retirer  des  cautérisations  ré¬ 
pétées  do  nitrate  d’argent  dans  les  petites  perforations 
népalais.  — Le  professeur  Guyon  a  l’habitude  de  traiter 
nirectemont  les  cystites  du  col  par  dos  instillations  de 
*0  à  30  gouttes  avec  une  solution  de  nitrate  d’argent  au 
n“)  qu’il  pousse  par  une  seringue  do  l’ravaz  adaptée  à 
nee  sonde  en  gomme  à  bout  olivaire  perforé  en  pomme 
arrosoir,  et  introduite  dans  le  canal,  l’olive  dans  le 
?nl.  {Gaz.  des  hôp.,  1879,  p.  428).  Damaschino  après 
"Uton  (de  Beims)  a  très  souvent  recours  aux  injections 
hypodermiques  d’une  solution  de  nitrate  d’argent  pour 
Süerir  les  sciatiques  rebelles.  Le  soulagement  est  iramé- 
‘at  et  la  guérison  généralement  obtenue.  Le  seul  in- 
convéniont  est  un  petit  phlegmon  qui  se  forme  autour 
e  la  piqûre.  On  l’ouvre  et  le  malade  est  guéri.  (Voy. 

des  hôpitaux,  1879,  p.  771;  et  Düreaü,  Thèse  de 
‘ans,  1877.) 

(I*astilles  alumineuses  d’).  Ces  pastilles 
ht  employées  pour  remplacer  les  gargarismes  de 


décoctions  alumineuses,  dans  les  eas  variés  d’angines 
bénignes,  dans  les  aphonies  et  les  dysphonies  des 
chanteurs,  contre  les  ulcérations  de  là  bouche  ; 


Faites  100  pastilles  de  40  centigrammes,  dont  chacune 
contient  3  centigrammes  d’alun.  (Dorvault,  Officine.) 

AROI'tlVTIKKR  (llc  dc  1’.)  Voy.  LOUTRA. 

AHGH^WTiKBKS.  Dcux  sources  bicarbonatées  so- 
diques  froides,  aux  environs  de  Montluçon. 


Ces  eaux  réunissent  en  somme  les  qualités  des  bjear- 
bonatées  sodiqiics  moyennes  non  thermales  et  reçoi¬ 
vent  les  mêmes  applications. 

AnGKiiTOiTA.  Près  de  la  mer,  district  de  Mataro, 
province  dc  Bacolone  (Catalogne).  Cette  Source  est 
recueillie  dans  un  puits  auquel  est  joint  une  fontaine. 
Les  eaux  sont  très  claires  d’aspect,  la  saveur  légère¬ 
ment  acide,  sans  odeur  perceptible  et  â  10”.  Le  carbo¬ 
nate  dc  fer  est  sans  doute  dans  les  eaux  à  l’étal  dc  bi¬ 
carbonate,  grâce  à  leur  excessive  saturation  on  acide 
carbonique;  une  analyse  qualitative  postérieure  à  1847 
y  reconnaît  de  l’acide  carbonique,  du  sulfate  dc  ma¬ 
gnésie,  du  carbonate  de  fer,  des  matières  organiques; 
l’eau  s’emploie  exclusivement  en  boisson.  Ces  eaux  sont 
usitées  dans  la  dyspepsie,  la  gas-lralgie,  les  engorge¬ 
ments  abdominaux,  les  affections  dc  la  vessie,  e(c, 

augi'EG.  Voy.  SÉNÉ. 

.4BGAniTi«.  Un  des  noms  dc  la  litharge  (voy. 
Plomb). 

akiaao.  Principauté  citéricurc  (Campanie),  près 
du  chemin  dc  fer  dc  Naples  â  Foggra.  Deux  sources 
froides  :  Sanla-Begina,  sulfurée;  San-Liberatorc,  saline. 
Bains  fréquentés  seulement  par  les  populations  des 
environs. 

ahikr.  Navarre,  six  lieues  de  Pampelune.  Sur  la  rive 
gauche  do  l’irali  on  trouve  une  source  qui  a  été  classée 
parmi  les  eaux  salines  et  que  ses  effets  paraissent  rap¬ 
procher  dos  eaux  alcalines  (Garcia  Lopez).  On  cite  des 
effets  remarquables  de  ces  eaux  dans  les  maladies  de  la 
peau,  du  système  hépatique,  dans  les  calculs. 

11  y  a  un  établissement  avec  six  baignoires.  Le  voyage 
se  fait  de  Pampelune  en  voiture. 
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Bicarbonate  de  magnésie .  0 .  H20 

—  de  chaux .  0.0070 


ouiiaie  UC  magnésie .  U.Oxj.i 

—  de  cliaux .  0.0007 

Chlorure  de  sodium .  0.0100 

Silice .  0.0280 


0.2000 

(D'  Jo.SK  Maiiu  Peuiîz  Moralez.) 

Ani€i:vr;.  Alcaloïde  douteux,  retiré  de  certaines 
écorces  de  quinquina  de  qualité  inférieure,  et  entre 
autres  de  l’écorce  de  Cinchona  pubeacens,  qui  d’ailleurs 
n’est  plus  importée  en  Europe  depuis  plusieurs  années. 

AHiüo.  Province  de  Ternel  (Aragon),  mais  beaucoup 
plus  au  nord,  à  six  lieues  et  demie  d’Alcaniz.  A  une 
demi-heure  du  village,  près  du  sanctuaire  de  la  Vierge 
d’Arcos,  existent  des  bains  minéraux  d’une  renommée 
populaire  dans  les  maladies  de  la  peau.  Ce  sont  des 
sulfureuses  douces.  11  n’y  a  pas  d’éiablis.scment,  mais 
les  indigènes  et  les  gens  du  pays  se  baignent  en  plein 
air,  d’une  façon  tout  à  fait  primitive,  dans  ces  puits 
creusés  dans  le  sol. 


AKI.STOI.OCIIK.  Voy.  SERPENTAinE. 

AniMTOI.OClll.«.'  I^EUPKXTAKI.l.  Voy.  SeRPEN- 
TAIRE. 


Aui.AAd.  Chef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement 
d’Ambcrt.  Ces  eaux,  connues  depuis  longtemps  et  assez 
frétiuentées  par  les  gens  du  pays,  ont  été  analysées  à 
plusieurs  reprises,  l/analyse  de  Rarruel  et  celle  de 
ïruchot  ne  diffèrent  pas  sensiblement.  Ce  sont  des 
eaux  faiblement  minéralisées,  remarquables  toutefois 
par  une  proportion  notable  d’acide  carbonique  et  de 
fer.  11  y  a  une  buvette  et  un  établissement. 


ANALYSE  :  BARRIIEL. 

Acide  carbonique . , _ 

Cnrhnnato  de  ter . 

Chlorure  do  sodium . . 


Total, 


1.787 
0.1. -iSO 
O.UfiO 

0.2720 

O.OUO 

0.2500 

2.7700 


ANALYSE  :  TRCCHOT. 


0..788 

0.200 

0.202 

0.070 

0.010 

0.010 

0.040 


1.718 


^  kilomètres  de  Surme,  sur  le  che¬ 
min  de  fer  de  Rome.  (Voy.  Kapolano.) 

AnM.iATAT.  Province  de  la  Corogne,  district  d’Ar- 
zera  (Galice)  ;  sulfurée  froide. 

AUMK.VTIA.  Province  d’Alova,  district  de  Villora, 


trois  quarts  de  lieue  de  cette  ville  :  une  source  d’eau 
ferrugineuse  acidulé  froide. 

AIIMOl^il'I.  Itolnniiinc  ci  mntière  iiiéilicale.  — ' 

genre  zlrfemi.sïa  fournit  à  la  matière  médicale  un  grand 
nombre  de  feuilles  et  de  sommités  fleuries  ulilisées  en 
thérapeutique;  cependant  sous  le  nom  général  d’af- 
moïse  on  désigne  particulièrement  les  sommités  de 
\’Artemisia  vulgnris  L.,  que  l’on  appelle  encore  armoise 
vulgaire  ou  commune,  ou  Herbe,  Couronne,  et  Fleur 
de  Saint-Jean,  Ceinture  de  Saint-Jean,  Remise,  etc.; 
c’est  donc  cette  plante  que  nous  allons  décrire. 

liArternhia  vulgaris  appartient  à  la  famille  des 
Composées,  genre  Artémisiées,  tribu  dos  .Séiiécionidées. 
C’est  une  plante  vivace  à  feuilles  pinnatipartites,  vertes 
en  dessus,  blanchâtres  et  tomentouses  en  dessous,  qo' 
croît  dans  les  lieux  incultes  do  l’Europe,  de  la  Sibérie 
et  de  la  région  méditerranéenne.  Les  fleurs  sont  réu¬ 
nies  en  capitules  ovoïdes,  sessilos,  et  disposées  on  un 
long  faux  épi.  Los  demi-fleurons  do  la  circonférence 
sont,  lorsqu’ils  existent,  disposés  en  un  seul  cercle,  et 
les  autres  fleurs  sont  régulières.  La  floraison  se  fait  en 
juillet  et  septembre,  époque  à  laquelle  on  doit  cueillir 
les  sommités,  c’est-à-dire  au  moment  où  les  capitules 
vont  s’épanouir.  Le  réceptacle  est  légèrement  convexe, 
presque  plan  ;  sa  surface  finement  pubesconto  est  quel¬ 
quefois  chargée  de  petites  écailles.  L’involucre  est 
formé  d’une  multitude  de  petites  bractées,  inégales  et 
sèches  sur  les  bords.  Chaque  fleur  a  un  réceptacle  con¬ 
cave,  logeant  l’ovairc.  Il  n’y  a  pas  de  calice,  et  la 
corolle  gamopétale  est  partagée  supérieurement  en 
cinq  dents  irrégulières.  Le  fruit  est  un  akène  sans 
aigrette. 

'l’elle  qu’elle  se  présente  dans  les  officines,  l'armoise 
desséchée  se  reconnaît  par  scs  feuilles  dont  les  deux 
faces  ont  une  coloration  difl'érentc  :  la  face  supérieure 
est  glabre,  d’un  vert  foncé,  presque  noir,  tandis  que  la 
face  inferieure  est  tout  à  fait  blanche,  argentée  et  to 
menteuse. 

Le  genre  Artemisia  vulgaris  présente  quelques  dilTé- 
rences  soit  dans  la  forme  des  fouilles,  la  taille  des  tiges, 
Todeur,  l’amertume,  qui  font  considérer  comme  de  sim" 
pies  variétés  les  Arlemisia  of/icinalis  üat.,x1.  vulga- 
tissima  Bess.,  A.  umbrosa,  tenuifolia  et  Leucophyllu 
Turcz.  {Dictionnaire  de  Dochambre,  art.  Armoise.) 

Nous  n’énumérerons  pas  les  nombreuses  espèces  du 
genre  Armoise,  qui  fournissent  des  plantes  utiles  à  la 
médecine,  tels  que  le  Semen-Contra,  le  Genipi,  l’A-b' 
sinthe,  VAurone,  etc.,  puisque  ces  produits  sont  étu¬ 
diés  sous  ces  différents  noms  dans  des  articles  spéciaux 
(voy.  ces  mots). 

i*iiariii»coioKic  iiHngcM.  —  Nous  no  connaissons 

pas  exactement  la  composition  chimi(|ue  de  l’armoise, 
mais  cette  plante  contient  un  principe  amer  et  une 
essence  dont  les  actions  physiologiques  ne  sont  pas 
étudiées  d’une  manière  précise  ;  néanmoins  l’armoiso 
est  un  remède  populaire  dont  la  réputation  remonte 
à  une  haute  antiquité.  Les  feuilles,  les  fleurs  et  lo® 
racines  sont  employées  aujourd’hui;  mais  on  fait  sur¬ 
tout  usage  des  sommités  fleuries,  sous  forme  d’infusion 
à  la  dose  do  4.  à  6  grammes  par  litre  d’eau  bouillante 
(Fonssagrives),àcellc  de  10  à  3Ü  grammes  pour  d’autres 
auteurs.  Ces  sommités  fleuries  ont  aussiété  employées 
en  fumigations  à  la  dose  de  100  grammes  par  litre. 

Ach.  Richard  préparait  une  macération  vineuse  ■ 
3“2  grammes  de  plante  pour  un  litre  de  vin  blanc. 
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à  prendre  un  à  trois  petits  verres  par  jour.  (Inusité. )_ 
l‘’eau  distillée  d’armoise  peut  servir  de  véhicule 
pour  les  potions  eraménagogues  à  la  dose  de  30  à 
150  grammes.  Cette  eau  distillée  existe  rarement  dans 
los  pharmacies  en  raison  de  son  emploi  peu  fré¬ 
quent. 

d’extrait  d’armoise  est  un  excellent  amer  qui  peut 
entrer  dans  la  composition  de  masses  pilulaires  et  peut 
êtee  pris  à  la  dose  de  2  à  4  grammes  par  jour  ;  mais 
e’est  encore  une  forme  pharmaceutique  peu  usitée- 
Cazin  employait  le  suc  exprimé  d’armoise  à  la  dose  de 
30  à  00  grammes.  (Inusité.) 

Enfin  l’huile  essentielle  d’armoise  a  aussi  été  em¬ 
ployée  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  dans  une  potion. 

_  Les  deux  seules  préparations  d’armoise  qui  soient 
journellement  prescrites  sont  :  la  tisane  et  le  sirop 
^armoise  composé.  Ce  sirop  employé  à  la  dose  de  50  à 
100  grammes  se  prépare  ainsi  : 

Sommités  fraîches  d’armoise .  192  grammes. 

Racines  d’année,  de  liveche,  de  fenonil.  àâ  16  — 

Sommités  fraîches  de  ponliot,  de  cataire, 

desahine .  M  192  — 

Sommités  de  marjolaine,  d’hysope,  de 


Parmi  les  préparations  magistrales  dans  lesquelles 
entre  l’armoise,  nous  ajouterons  les  espèces  emména- 
&ogues  de  Toot,  la  poudre  de  Bresler,  les  pilules 
oAncke,  etc. 

,  L’armoise,  par  son  amertume  et  son  huile  volatile, 
jouit  des  propriétés  toniques,  stimulantes  et  antispas¬ 
modiques  de  toutes  les  substances  amères  et  aroma- 
l>ques;la  plante  dont  elle  se  rapproche  le  plus  est 
assurément  l’absinthe,  dont  les  propriétés  sont  pour¬ 
tant  plus  manifestes.  Mais  c’est  surtout  comme  emmé- 
&®&ue  que  l’armoise  a  été  employée  et  vantée  même 
par  les  médecins  de  l’antiquité.  Aussi  retrouve-t-on  dans 
les  formulaires  un  nombre  considérable  de  préparations 
^yant  cette  plante  pour  hase  aujourd’hui  tombées  en 
uesuétude.  Quelques-unes  cependant  peuvent  donner 
e  excellents  résultats  et  parmi  les  principales,  nous 
«Itérons  : 


ESPÈCES  EXHÈNAGOGUES  (TOOL). 


Mêlez  : 

Dose  :  i  grammes  en  infusion  pour  un  litre  d’eau 
“ouillante. 


FUMIGATIONS  EMMÈNAGOGUE3  (GALLOIS). 


Faites  infuser  et  dirigez  les  vapeurs  sur  les  organes 
sexuels,  deux  ou  trois  jours  avant  l’arrivée  présumée 
ucs  règles. 
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POUDRE  EMMÉNAGOGUE  (GALLOIS). 

Feuilles  d’armoise  pulvérisées .  )  as  a 

_  de  milleteuiile  pulvérisé .  l 

Safran  pulvérise  .  1.25 

Mêlez  et  divisez  en  cinq  paquets. 

Dose  :  un  paquet  chaque  soir,  pendant  les  cinq  jours 
qui  précèdent  les  règles,  en  môme  temps  qu’on  aidera 


l’action  do  cette  poudre  par  les  cataplasmes  sur  le  bas- 
ventre  et  les  sinapismes  sur  les  membres  inférieurs. 

L’action  élective  de  l’armoise  sur  l’utérus  comme 
omménagogue  explique  comment  on  a  fait  servir  cette 
plante  ou  scs  préparations  contre  les  phénomènes 
nerveux  qui  ont  cet  organe  pour  origine.  Aussi  retrou¬ 
vons-nous  l’armoise  dans  les  esprits  anti-hystériques, 
les  gouttes  anti-hystériques,  etc.  ;  mais  il  faut  avouer 
que  ces  préparations  ont  pour  base  des  anti.spasmo- 
iliquos  plus  certains.  Cependant  Ancke  prescrivait  les 
pilules  d’armoise  dans  les  convulsions  de  l’enfance; 
voici  quelle  était  sa  formule  : 

Exlrail  éthérée  de  racine  d’armoisc .  i  gramme. 

Poudre  d'armoise .  û-  a- 

‘  Dose  :  1  à  5  pilules. 

En  Allemagne,  l’armoise,  surtout  la  racine  de  cette 
plante,  a  joui  d’une  grande  vogue  comme  médicament 
anti-épileptique,  et  fut  recommandée  par  Burdaeh  et 
Hufcland.  La  poudre  de  Bresler,  composée  de  poudre 
de  racine  d’armoise,  50  grammes,  et  de  sucre  pulvérisé 
—  200  grammes,  prise  à  la  dose  d’une  cuillerée  à  café 
quatre  fois  par  jour,  était  considérée  comme  une  médi¬ 
cation  héroïque  de  l’épilepsie.  Enfin  l’armoise  a  eu  aussi 
une  réputation  imméritée  comme  anthclmintique. 

Comme  on  le  voit,  l’Artemisia  vulgaris,  ainsi  que 
beaucoup  d’autres  plantes,  possédait  plusieurs  pro¬ 
priétés  thérapeutiques  et  s’employait  pour  ainsi  dire 
journalièrement,  tandis  que  de  nos  jours  cette  plante 
n’est  guère  usitée  que  dans  la  médecine  populaire. 

ARMOISE  »E  jcnÉE  {Artcmisia  Judaica  L.)  — 
Cette  variété  d’armoise  croît  dans  le  nord  de  l’Afrique 
et  sur  les  bords  asiatiques  de  la  Méditerranée.  C’est  un 
arbuste  d’environ  50  centimètres  de  hauteur  à  tige 
rameuse  couverte  d’un  léger  duvet  qui  lui  donne  un 
aspect  gris  cendré;  feuille  de  forme  ovale,  petite  et 
cotonneuse,  très  petite  fleur  jaune  à  forme  globuleuse, 
fruit  dépourvu  d’aigrette. 

Cette  plante  est  employée  comme  vermifuge,  elle 
fournit  probablement  du  semen-contra  (voy.  ce  mot). 

ARMon.*€i.A.  Voy.  Raifort. 

abmea’EI.i.  Province  de  Cagliari,  île  de  Sardaigne 
(Perdemontis);une  source  acidulé  saline  froide  à  laquelle 
une  tradition  populaire  iqvélérée  attribue  de  sérieuses 
vertus  fébrifuges. 

arx-^e  {Pilules  d'ergot  et  d’iodure  de  fer  d’).  — 
Employées  avec  avantage  chez  les  femmes  chlorotiques, 
lymphatiques,  ou  épuisées  par  le  catarrhe  utérin  (Bou- 
ciiARDAT,  Formulaire). 


1  F.  s.  a.  4  pilules  à  prendre  dans  la  journée. 
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AnA'ArD  i»E  TKniVEEiE  {Poudre  antiscrofuleu  s 
d’).  —  En  voici  la  formule  d’après  Dorvaiill  (Officine)  : 


Éponges  cliarlionntics  en  vaso  clos .  30  grammes. 


Faites  une  poudre  dont  on  prendra  30  centigrammes 
à  1  gramme  et  plus  par  jour  dans  du  vin  blanc. 

Cette  poudre  ressemble  beaucoup  à  la  poudre  de 
Sancy  contre  le  goitre. 

AHAKnii.i.o.  Arncdillo  partage  avec  Arcliena  et 
Cairatraca  la  réputation  d’avoir  sur  les  affections 
syphilitiques  comme  une  action  élective.  C’est  ainsi  que 
dans  le  tome  XVI  des  Annales  de  la  Société  d’hydrologie, 
on  trouve  une  communication  du  11'  Heirerogruis,  lui 
attribuant  une  espèce  de  spécificité,  spécificité  qui  ne 
peut  d’ailleurs  être  admise  qu’à  lion  escient.  Située  à 
six  lieues  de  Calahorra,  dans  la  province  de  Logrono 
(Vieille-Castille),  district  d’Arnedo  et  sur  la  frontière  <lc 
la  Navarre;  le  bourg  d’Arnedo  est  assis  sur  la  rive 
gauche  du  rio  Cinacos,  au  pied  d’une  haute  montagne 
nommée  Encineta.  Ses  eaux  sont  à  52“,50  de  tempé¬ 
rature.  La  source  coule  dans  l’établissement  lliémo. 
On  trouve  dans  celui-ci  deux  salles  où  l’on  boit  l’eau, 
des  étuves  ou  bains  de  vapeur,  un  grand  bassin  pour  le 
refroidissement  de  l’eau,  des  cabinets  pour  bains  et 
douches,  des  cabinets  pour  sudation,  en  somme  une 
bonne  installation,  le  confort  désirable  dans  les  loge¬ 
ments  et  une  vie  économique.  Les  sources  d’Arnedillo 
sont  à  la  fois  chlorurées  sodiques  et  sulfatées  calciques. 
Outre  la  syphilis,  la  majorité  des  affections  traitées 
consiste  en  rhumatismes,  affections  nerveuses  hyperes¬ 
thésiques,  traumatismes  divers,  paralysies.  On  a  signalé 
quelques  cas  de  pellagre  dont  la  fatale  évolution  a  été 
quelque  peu  retardée.  Sur  trois  ataxiques,  amélioration 
dans  deux  cas,  résultat  nul  dans  un;  très  peu  d’amé¬ 
lioration  dans  un  cas  de  diabète.  Dans  le  traitement  do 
la  syphilis  secondaire  et  tertiaire,  enjoint  à  l’usage  des 
eaux  pondant  le  séjour  l’emploi  do  l’iodurc  de  potassium 
('faboada). 

ANALYSE  :  AHNEDILLO. 

Gaz  pour  tOO  volumes  j 

Acide  carbonique .  4.3W 

Oxygène .  3l.(i«Ü 

Azote .  03. oui  | 


ARMICIA.  Histoire  naturelle  et  inntière  médicale. 


•  —  Cette  plante  appartient  à  la  tribu  des  Sénécionidées 
comprise  dans  lagrande  famille  des  Composées  ouSynan- 
thérées.  On  la  désigne  encore  sous  les  noms  suivants  : 
Arnica  montanahmnè.  — Doronicum  oppositifolium 
Lam.  —  ü.  Arnica Desf.  —  Cinerariacernua  Thore.  — 
Ptarnica  montana  Willd  (do  wTaipw,  j’éternue),  et  en 
France  sous  les  noms  vulgaires  de  A  rnique  des  monta¬ 
gnes,  Tabac  ouBétoinedes  Savoyards,  Tabac  des  mon¬ 
tagnes  ou  des  Vosges,  Herbe  aux  chutes.  Herbe  aux 
prêcheurs,  Doronied’ Allemagne,  Plantain  ou  Souci  des 
Alpes,  Quinquina  des  pauvres.  —  Ou  lui  donne  dans 
les  flores  européennes  les  différents  noms  de  Wohl- 
verleth,  Fallkrand,  Al.  ;  Leopard’s  bane,  Angl.  ;  Yol- 
verlcy,  Gadblomme,  Hest-soloie,  Stochvolve,  Olkenge, 
Dan.;  Arnica,  Esp.,  It. ,  Portug.  ;  Volkruid,  Hol.  ; 
Pormonakow,  Tranku,  Gornego,  Pol.  ;  Barannik  gor- 
noi.  Rus.  ;  Hestfibler.  Su.  ;  üagh  kaslarani.  Turc. 


L’arnica  est  une  belle  plante  des  montagnes  de  l’Eu¬ 
rope,  haute  de  3  à  fi  décimètres,  à  souche  oblique,  noi¬ 
râtre,  couverte  de  racines  adventives  d’un  brun  noirâtre, 
fdamenteuse,  grêle,  émettant  des  rameaux  aériens 
dressés,  cylindriques,  couverts  surtout  en  haut  do  poils 
mous  plus  ou  moins  glanduleux;  ces  rameaux  sont 
simples  ou  divisés  en  deux,  trois,  quatre  branches 
qui  se  terminent  chacune  par  un  capitule  de  fleurs  au- 
dessous  duquel  naissent  une  ou  deux  paires  de  feuilles 
opposées,  plus  étroites  (juc  celles  de  la  base,  écartées, 
ou  plus  ou  moins  embrassantes.  A  la  base  de  chaque 
pédoncule  floral  se  trouve  une  grande  bractée.  Les 
feuilles  intérieures  sont  sessiles,  entières,  oblongues, 
munies  de  trois  à  cinq  nervures  longitudinales  très 
prononcées,  pubescentes,  étalées  en  rosette  et  peu  nom¬ 
breuses.  Les  capitules  sont  grands,  formés  d’un  invo- 
lucrec.ampanulé,àfoliolcslancéoléos-aiguës,  imbriquées 
sur  deux  rangs  et  au  nombre  de  18  à  20,  et  d’un  réeep- 
taclc  nu,  garni  de  fleurs  jaunes,  en  languettes  à  la  cir¬ 
conférence,  tubuleuses  sur  le  disque.  Les  bractées  de 
l’involucrc  sont  couvertes  de  poils,  dont  les  plus  courts, 
de  couleur  brune,  se  terminent  par  une  glande  vis- 
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queusc.  Les  fleurs  ligulées  n’ont  pas  d’étamines  déve¬ 
loppées;  leur  limbe  estoblong,  tridenté,  long  de  2  cen¬ 
timètres  environ,  marqué  do  9à  10 nervures.  Les  fleurs 
du  centre  sont  beaucoup  plus  courtes.  Leur  calice  est 
couronné  par  une  aigrette  de  couleur  blanchâtre, 
formée  par  une  seule  rangée  de  longs  poils  roides, 
couverts  de  petites  barbes  rudes.  Leurs  akènes  sont 
bruns,  munis  de  côtes,  velus  et  surmontés  d’une  aigrette 
formée  d’un  seul  cercle  de  poils  blanchâtres  harhelés. 


Pig.  87.  _  Fleur  tubuleuse.  Fig.  8?.  —  Fleur  ligulée. 


Cette  plante  croît  sur  les  terrains  siliceux,  granitiques, 
-ertoiit  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  on  la  trouve 
encore  communément  dans  les  Vosges  et  la  Côte-d’Or 
et  quelquefois  dans  les  Landes,  la  Sologne,  l’Orléanais 
et  l’Alsace.  Dans  les  régions  élevées  de  l’Asie  et 
t  Amérique  arctiques,  on  trouve  une  variété  particulière 
d  arnica  qui  se  distingue  par  des  feuilles  étroites,  pres¬ 
sée  linéraires  ;  elle  a  reçu  le  nom  A’ Arnica  angustifo- 
««Vahl.;  mais  l’existence  de  formes  transitoires  nom- 
‘‘ouses  prouve  son  identité  avec  l’Arnica  montana 
«••dinaire  d’Europe. 

b  arnica  a  été  étudié  depuis  une  époque  très  reculée, 
jd't's  c’est  surtout  à  partir  de  1712  qu’on  en  lit  de  nom- 
neuses  applications  thérapeutiques;  Collindo  Vienne 
j^  ^torck  firent  une  étude  très  sérieuse  de  scs  propriétés 
•ébrifuges;  ils  préparaient  avec  les  fleurs  un  élcctuairo 
^*^>ls  administraient  à  leurs  malades  sous  diverses 
'“'■mes.  En  Angleterre,  on  fit  de  nombreux  essais 
“d  1788  avec  toutes  les  parties  de  la  plante  (feuilles, 
“Urs,  racines),  mais  peu  à  peu  ce  remède  tant  vanté 
d  début  tomba  dans  un  oubli  profond  et  cependant 

Peu  mérité. 

^Xaiaeationa.  —  En  raison  de  l’importance  commer- 
mie  de  l’arnica,  médicament  populaire,  et  dont  le 
Pf'x  est  relativement  élevé,  on  a  tenté  de  mélanger 
J  “dires  plantes  au  produit  lui  môme.  C’est  ainsi  que 
es  racines  de  benoîte  {Geum  urbanum)  se  rencontrent 
“uvent  au  milieu  des  rhizomes  d’arnica;  que  des  fleurs 
J  dnes  quelconques  se  trouvent  parmi  celles  d’arnica, 
“ut  récemment  Ch.  Mcnicr  {Journal  de  pharmacie  et 
eWwie,  juin  1882),  étudiant  un  échantillon  coinmer- 
ul  de  ces  fleurs,  reconnut  qu’elles  n’étaient  autre  chose 
les  capitules  de  VInula  britannica  L.,  plante  yoi- 
j  l’arnica,  et  appartenant  comme  elle  à  la  famille 
“““  Synanthôrécs. 


La  ressemblance  de  ces  deux  fleurs  est  grande  puis¬ 
qu’elles  offrent  toutes  deux,  dans  un  involucre  et  dans 
un  réceptacle  commun,  un  rayon  de  fleurs  irrégulières 
ou  ligulées,  au  centre  duquel  se  trouvent  de  très  petites 
fleurs  irrégulières  tubulées.  Voici,  d’après  Ch.  Menier, 
l’exposé  des  caractères  différentiels  des  capitules  des 
deux  plantes  : 


ASNICA  MONTANA. 
Capitui.es  gr.ind8,  solitaires. 

INVOLUCRE  de  16  il  18  foliolides 
égales,  imbriquées  sur  deux  rangs, 
lancéoiées,  aigues. 

ItECEPTACLE  finement  aioédé  velu. 
Ligule  jaune  orangé,  marquée  de 

ANTHERES  dépourvues  d’appendices 

Akènes  bruns  liérissés. 

Odeur  forte  et  caractéristique. 


INOLA  BRITANNICA. 

Capitules  plus  petits,  2  à  oi 
corymbe  Idche. 

Involucre  à  folioles  égales, étroites, 
linéaires,  longuement  acuminces. 

Réceptacle  plan,  nu. 

LtouLE  jaune,  marquée  do  4  ner- 

Anthères  pourvues  à  leur  base  de 
deux  appendices  filiformes. 

Akènes  velus. 

Odeur  très  faible,  sans  caractère. 


Cette  subtitution  de  plantes  paraît  avoir  cours  depuis 
assez  longtemps,  et  mérite  l’attention  du  pharmacien 
et  du  droguiste.  Au  point  de  vue  thérapeutique  il  est 
difficile  déjuger  la  conséquence  de  la  falsification,  puis¬ 
que  nous  ne  connaissons  pas  les  effets  de  Ylnula  britan- 

Chimie  —  En  1851,  Bastiek,  après  de  nombreuses 
recherches  sur  le  principe  actif  de  l’arnica,  finit  par 
isoler  une  substance  fixe  possédant  des  propriétés  alca¬ 
lines,  peu  soluble  dans  l’eau  et  assez  soluble  dans  l’al¬ 
cool  et  l’éther;  il  lui  donna  le  nom  d’arnicine. 

On  fait  un  infusé  concentré  de  fleurs  d’arnica;  on  le 
verse  peu  à  peu  dans  un  entonnoir  sur  une  couche 
épaisse  de  noir  animal,  on  traite  le  charbon  par  l’al¬ 
cool  bouillant,  on  fait  évaporer  à  l’étuve,  et  l’on  obtient 
un  produit  de  consistance  de  térébenthine,  très  amer, 
qui  est  l’arnicine,  alcaloïde  contenu,  mais  en  petite 
quantité,  dans  les  feuilles  et  les  racines  d’arnica  et  peu 
étudié  au  point  de  vue  thérapeutique. 

En  1861,  Waltz  parvint  à  retirer  des  fleurs  et  de  la 
racine  d’arnica  une  substance  différente  de  l’arnicine, 
sous  forme  de  masse  amorphe,  jaune,  d’un  goût  âcre, 
peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther,  et  se  dissolvant  aussi  dans  les  solutions  alcalines. 
Cette  substance,  que  Waltz  nomma  néanmoins  arni- 
cine,  a,  d’après  ce  chimiste,  la  composition  suivante  : 
Cîiqpi'O*  ;  d’autres  chimistes  lui  assignent  la  formule 
C35H640*.  Cet  alcaloïde  se  combine  avec  les  acides  et 
forme  avec  eux  des  sels  bien  cristallisés,  il  est  amer  et 
possède  une  odeur  qui  semble  avoir  quelque  analogie 
avec  celle  du  castor. 

Los  fouilles,  les  fleurs,  les  racines,  outre  l’arnicine, 
renferment  aussi  de  la  résine  et  une  huile  essentielle  qui 
paraît  être  différente  dans  le  rhizome.  Ce  dernier  contient 
en  plus  du  tannin  et  de  l’inuline  (jusqu’à  10  pour  100, 
Dragendorfl).  L’analyse  a  encore  démontré  la  présence 
d’autres  principes  :  matière  colorante  jaune,  une  huile 
bleue,  de  la  saponine,  etc.  C’est  surtout  à  Varnicine 
qu’il  faut  attribuer  les  propriétés  physiologiques  et  thé¬ 
rapeutiques  des  fleurs  et  des  racines  d’arnica. 

l'iD'Hioiojeic.  —  L’action  physiologique  de  l’arnica 
rapproche  ce  médicament  des  Strychnées  et  des  Renon- 
culacées.  Dès  qu’il  est  absorbé,  il  cause  une  sensation 
de  brûlure  dansla  gorge,  des  nausées,  des  vomissements, 
une  céphalalgie  constrictive,  de  la  gastralgie,  en  même 
temps  qu’il  accélère  le  pouls  et  la  respiration,  produit  des 


314 


ARNI 


ARNI 


frissons,  dos  mouvcmenls  involontaires  dans  les  mem¬ 
bres,  et  qu’il  aetive  les  sécrétions.  A  dose  [ilus  élevée, 
les  spasmes  musculaires  atteignent  un  degré  convulsif. 
Chez  tes  femmes,  selon  ïurk,  il  cause  de  violentes  dou¬ 
leurs  abdominales  et  dos  menaces  d’avortement  (?),  mais 
les  symptômes  prédominants  sont  les  nausées  et  tes  vo¬ 
missements.  Los  vertiges  sont  le  résultat  d’un  trouble 
profond  dans  les  phénomènes  de  coordination  muscu¬ 
laire. 

l'saKe».  —  L’analogie  de  l’arnica  avec  les  autres  mé¬ 
dicaments  strychniques  justifie  les  éloges  qui  lui  ont  été 
prodigués  par  une  foule  d’auteurs,  comme  moyens  de 
remédier  aux  paralysies  ou  débilités  musculaires  de 
quelque  nature  qu’elles  soient.  La  tisane  d’arnica  est 
l’adjuvant  utile  des  préparations  de  noix  vomique  et  de 
strychnine.  Peut-être  même  l’arnica,  plus  maniable  que 
ces  deux  derniers  médicaments,  pourrait-il  être  consi¬ 
déré  comme  la  noix  vomique  des  enfants  (Fonssa- 
grives).  Askoff  a  préconisé  l’arnica  contre  les  paralysies 
de  la  vessie;  Rrükner  contre  certaines  jiéripneumo- 
nies ,  le  catarrhe  pulmonaire.  L’action  stimulante 
qu’exerce  ce  médicament  sur  les  muscles  de  la  vessie 
et  des  bronches  justilie  cet  emploi.  Le  catarrhe 
suffocant  dos  enfants  et  des  vieillards  paraît,  d’après 
Fonssagrivos,  indiquer  l’emploi  de  l’arnica  à  titre  de 
médicament  accessoire  ;  le  môme  auteur  recourt  à  la 
noix  vomique  dont  l’action  est  plus  forte  dans  le  cas 
d’engorgement  par  écume  hroachique,  chez  les  sujets 
affaiblis  et  qui  présentent  la  forme  dite  thoracique  de  la 
lièvre  typhoïde,  afin  do  réveiller  la  contractilité  des 
bronches  (Fonssagrives). 

L’arnica  a  été  très  vanté  et  l’est  encore  dans  le  cas 
d’obtusion  visuelle  due  à  un  état  de  torpeur  du  cerveau. 
Le  public  emploie  fréquemment  la  teinture  d’arnica 
intus  et  extra  à  la  suite  des  commotions  produites  par 
une  chute,  un  coup;  et  tous  les  jours,  on  voit  après  un 
accident,  une  émotion  un  peu  vive,  l’habitant  des 
grandes  villes  surtout,  aller  boire  une  liqueur  à  base 
d’arnica  dite  vulnéraire.  On  voit  que  l’exagération  des 
propriétés  accordées  à  ce  médicament  ne  repose  pas  tou¬ 
jours  sur  dos  données  scientifiques. 

On  a  beaucoup  vanté  l’arnica  contre  les  fièvres  inter¬ 
mittentes,  et  Stoll,  en  particulier,  l’a  considéré  comme 
un  fébrifuge  d’une  grande  valeur  qu’il  appelait  quin¬ 
quina  des  pauvres;  on  doit  en  effet  lui  tenir  compte  de 
ses  propriétés  de  stimulation  nerveuse,  en  même  temps 
que  de  scs  qualités  apéritives,  pour  le  conserver  dans 
la  catégorie  des  fébrifuges  mineurs  où  on  l’a  classé. 
Altoff  et  Hildebrand  l’ont  prôné  dans  le  typhus,  et  Réveil 
conçoit  très  bien  son  utilité  dans  certains  cas,  comme 
l’adynamie  typhoïde;  il  se  sert  alors  de  l’infusion  vineuse 
d’arnica  dont  il  fait  la  boisson  habituelle  de  ses  sujets. 

Stoll  préconisait  l’arnica  dans  les  fièvres  muqueuses 
adynamiques  et  il  faisait  précéder  son  emploi  de  l’ad¬ 
ministration  des  évacuants  ;  il  s’en  servait  également 
contre  la  dysenterie,  ne  faisant  en  cela^  que  suivre  le 
traitement  de  Hargstrom  qui  employait  la  noix  vomique; 
l’arnica  dans  la  forme  chronique  de  cette  maladie  peut 
rendre  certainement  de  grands  services  en  ramenant 
l’appétit  et  en  délivrant  des  troubles  dyspeptiques  qui 
accompagnent  presque  toujours  cette  pénible  affection. 

On  voit  le  rôle  important  et  trop  souvent  oublié  de 
l’arnica,  et  les  praticiens  ont  souvent  tort  de  rejeterl’u- 
sage  de  ce  précieux  auxiliaire  comme  stimulant  du  sys¬ 
tème  nerveux  et  du  système  musculaire,  n’ayaui  pas  les 
inconvénients  redoutables  des  produits  à  base  de  stry¬ 


chnine,  brucine,  acenitinc,  quand  ces  derniers  sont  em¬ 
ployés  à  doses  trop  fortes.  L’usage  habituel  de  la  tein¬ 
ture  d’arnica  dans  les  coupures,  contusions,  plaies, 
chutes,  etc.,  comme  topique  est  entré  dans  la  médecine 
populaire.  11  faut  reconnaître  que  si  le  médicament 
n’agit  pas  par  la  seule  présence  (le  la  résine,  des  huiles 
essentielles,  de  l’arnicine,  etc.,  que  renferme  la  teinture, 
il  devient  dans  bien  des  circonstances  fort  utile  par  1» 
présence  de  l’alcoel.  C’est  donc  à  tort  qu’on, l’incrimine, 
et  le  médecin  n’a  pas  dans  ces  conditions  à  on  défendre 
absolument  l’emploi.  A  titre  de  sternunatoire  la  poudre 
d’arnica  agit  très  bien  par  suite  de  l’action  excitante 
qu’elle  joue  d’une  façon  rapide  sur  la  muqueuse  pitui¬ 
taire,  on  la  mélange  alors  à  d’autres  poudres;  asarum, 
ellébore  blanc,  verveine,  asarct,  bétoinp,  etc.  ;  on  peut 
varier  les  formules  à  l’infini.  C’est  encore  sous  forme 
do  poudre  simple  ou  composée,  c’est-à-dire  additionnée 
dedifférentes  substances  que  certains  praticiens  s’en  ser¬ 
vent  comme  antiseptiques  en  saupoudrant  les  plaies  de 
mauvaise  nature  ;  mais  ce  moyen  aujourd’hui  est  à  peu 
prés  complètement  abandonné  et  remplacé  par  le  phénol, 
le  thymol,  le  chloral,  l’acide  borique  et  autres  agents 
dont  Faction  antiseptique  est  mieux  étudiée. 

Les  formes  pharmaceutiques  do  l’arnica  sont  très 
nombreuses.  11  entre  dans  la  composition  du  thésuissi 
ou  espèces  vulnéraires. 

Le  nom  de  Fnltrank  que  portent  ces  espèces  vulné¬ 
raires  vient  de  deux  mots  allemands.  Fait,  chute  et 
Trank,  boisson. 

TISANE  D’ARNICA. 

Fleurs  d'.irnica .  5  grammes. 

F,au  bouillante .  1000  — 

Faites  infuser  une  demi-heure  et  passez.  (Codex.) 


Fleurs  d’arnica .  100  grammes. 

Alcool  à  00»  C .  500  — 


Faites  macérer  pendant  dix  jours  ;  passez  avec  expres¬ 
sion  et  filtrez.  (Codex.) 

On  prépare  de  la  même  manière  la  teinture  de  racino 
d’arnica, en  remplaçantlcs  fleurs  par  la  poudre  déraciné! 

TEINTURE  D’ARNICA  AROMATIOUE. 


Faites  macérer  huit  jours,  passez.  (Rouciiahdat,  Fof' 
mulaire.) 

Une  cuillerée  dans  1/2  verre  d’eau  sucrée,  réitéré® 
deux  ou  trois  fois  par  jour  dans  le  cas  de  chute  ou  d® 
contusion;  bon  odontalgique. 


INFUSION  d’arnica  COMPOSÉE. 


A  prendre  en  quatre  doses,  à  intervalles  convenable®’ 
Cotte  tisane  est  très  estimée  dans  les  catarrhes  puj' 
monaircs  chroniques  sans  fièvre  qui  sont  si  fréquen 
chez  les  vieillards.  Elle  est  également  employée  dan 
les  paralysies  des  membres  et  dans  certains  cas  de  u 
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bilité  nerveuse  qui  réclament  des  stimulants  {Ph,  de 
Madrid.) 


BOLS  STIMULANTS.' 

Fleurs  d’arnica .  \  âü  1  gramme. 

Thériaque .  | 

Faites  12hols,  2  à  Gparjour. (Bouchardat, Fomitiaire.) 


ÉLECTUAIBE  STIMULANT. 

Poudre  de  racine  d’arnica . 


Q.  s. 


Divisez  en  dix  doses.  Une  toutes  les  lieimes  dans  la 
Tésorption  purulente  (Bouchardat.  Formulaire.) 

POTION  P’aBNICA  (HAUNER). 

2,  4  à  G  grammes. 


15  - 

Par  cuillerées  toutes  les  deux  heures  pour  combattre 
s  épanchements  séreux  chez  les  enfants  et  les  épan- 
“ements  pleurétiques  très  étendus. 


Fleurs  d’arnica... 

Eau . 

Sirop  de  polygala. 


BAUME  OPODELDOCH 


L’ABNICA. 


taffetas  a  L’arnica. 

Colle  de  poisson. 


Teinture  de  benjoin . 

—  d’arnica . 

Térébénlhino  de  Venise 

Faites  ramollir  la  colle  de  poisson  dans  l’eau  à  une 
douce  chaleur  et  ajoutez  la  teinture  de  benjoin  et 
iOO  grammes  de  teinture  d’arnica;  chauffez  au  bain- 
marie  fermé,  passez,  étendez  au  pinceau  quatre  ou  cinq 
couches  de  cette  préparation  sur  des  bandes  do  taffetas 
noir  tendues  sur  un  châssis,  et  recouvrez  par  trois  cou¬ 
ches  du  mélange  de  térébenthine  ctde  teinture  d’arnica 
(100  grammes)  fait  à  l’.avance.  Recouvrez  enlln  par  une 
dernière  couche  de  la  première  dissolution  chaude,  et 
laissez  sécher  à  l’air  dans  un  endroit  soc.  —  Roulez  et 
enfermez  le  produit  dans  des  étuis  de  fer-blanc. 

(Gubler,  Commentaire  thérapeutique  du  Codex.  — 
Fonssagrives,  Thérapeutique  appliquée,  1*'  et  II®  vo¬ 
lume.  —  Bouchardat,  Formulaire  magistral,  —  De 
Lane.ssan,  Manuel  d'histoire  naturelle,  II*  volume,  — 
FLUCHiGERot  Hanbuby,  PharmacoQ raphia. — Dorvault, 
Officine.  —  Gallois,  Formules  favorites.  —  Wurtz 
Dictionnaire,  art.  Aricine.  —  Arnica  in  febribuset  aliis 
morbis  putridis  vires  (in  Anni  medici  de  Storck  et  Col¬ 
lin).  —  Codeu,  1866. 


30  grammes. 
250  — 

50  — 

300  — 

125  — 


Savon  blanc . 

Alcool  rcctilié . 

Teinture  d’arnica. 
Camphre  pulvdiisi 


Faites  fondre  à  chaud  et  filtrez. 

Jtmployii  en  frictions  contre  le  rhumatisme  (Gallois). 


ALCOOLATURE  d’ARNICA. 

ji  ^**'*®s  loacérer  pendant  dix  jours,  passez  avec  expres- 
nn  "  ^'^Fcz.  Pour  obtenir  l’extrait  il  suffit  de  faire  éva- 

F  jerjusqu’n  consistance  demi-molle. 

.  'eatt  de  Notre-Dame  des  Neiges  est  une  alcoolature 
*  “ase  d’arnica. 


Fleurs  fraicbcs  d’arnica. 
Alcool  à  OO”  C . 


EXTRAIT  ALCOOLiaUE  D’ARNICA. 

Fleurs  d’arnica  réduites  en  poudre  demi-fine 
Alcool  à  OO*  C . 


P'  convenablement  la  poudre  dans  l’appareil  à 
et  humoctez-la  d’alcool.  Après  douze  heures, 
dan'T*  “Fecle  reste  de  l’alcool;  chassez  l’alcool  resté 
liou*  “*A3se  par  de  l’eau,  et  arrêtez  l’écoulement  des 
Tes  que  celles-ci  troubleront  les  premiè- 

pour*^**'*'^*^*  liqueurs  alcooliques  au  bain-marie 
vann/'^’’*''®’'  spiritueuse,  et  achevez  d’é- 

F,  Cl’  jusqu’à  consistance  d’extrait.  (Codex.) 
pas  P**'  1“®  ce  Codex  ne  prescrit 

ration  résidu  de  la  distillation  avant  l’évapo- 


TEINTURE  KTIIÉRÉE  D’aRNICA. 

Flçurs  d’arnica  pulvérisé . 

Ether  sulfurique,  alcool  h  0.70 . 


annoü'M*^^  substance  par  le  mélange  éthéré  dans  un 
FPaicil  a  déplacement.  (Codnx.) 


ARivoi'i.»  (Tisane  antisyphilitique,  tisane  ou  rob 
d’),  conseillée  par  verres  dans  les  syphilis  rebelles  ; 

Sulfure  d  antimoine  (dans  un  nouct). 

Salsepareille  incisée . 

Gaïae  r&pc . 

Ecorce  de  buis . 

Ecorce  do  garou . 

Colle  de  poisson . 

Eau . 

Faites  bouillir  jusqu’à  réduction  à  un  litre  et  passez. 
(Bouchardat,  Formulaire.) 

Arnould  a  aussi  donné  son  nom  à  la  solution  sulfuri¬ 
que  do  sulfate  de  quinine  '  employée  pour  injections 
sous-cutanées  (voy.  Quinquina). 

ARA'Sx.inT.  Petite  ville  de  10000  habitants  dans  la 
partie  la  plus  riante  de  la  Thuringe,  située  sur  un 
embranchement  du  chemin  de  fer  qui  traverse  cotte 
province  par  Weimar,  Erfurt,  Gotha.  Sa  position  et  son 
climat  exceptionnel  l’ont  fait  surnommer  la  vallée  de 
Chamounix  de  la  Thuringe,  et  elle  est  devenue  une  sta¬ 
tion  d’hiver  très  recommandée.  La  moyenne  de  l’année 
est  de  8”,  2.  De  plus,  Arnstadt  possède  une  source  chlo¬ 
rurée  sodique  que  l’on  emploie  en  boisson,  des  sources 
salines  puissantes  que  l’on  applique  à  tous  les  usages 
recommandés  en  p.ycil  cas,  et  diverses  autres  in¬ 
stallations  thérapeutiques.  La  source  chlorurée  sodique, 
la  Riedquelle,  ou  source  du  roseau,  contient  à  la  buvette 
4,95  de  matières  fixes, dont3,71  de  chlorure  de  sodium. 
Malgré  les  proportions  moindres  de  ses  principes,  elle 
ressemble,  pr  l’ensemble  de  ses  effets,  au  Maxbrun- 
nen  de  Kissingen  et  à  la  WilhemsqueUe  de  Kronthal, 
avec  cette  différence  marquée  qu’elle  ne  contient  pas 
d’acide  carbonique  libre.  On  la  prend  pure  ou  mé¬ 
langée  avec  du  lait  ou  du  petit-lait.  Le  premier  jour, 
elle  agit  comme  astringente,  mais  après  cela  il  y  a 
une  débâcle  et  des  évacuatious  assez  fréquentes.  Celte 
eau  est  facilement  supportée’,  et  convient  par  là  sur- 


50  grammes. 
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tout  aux  estomacs  délicats  des  enfants.  Les  sources 
fortes  salines  (Koclisalzlialtigen),  par  opposition  avec 
les  sources  à  doses  modérées  pouvant  être  employées 
en  boisson  (Kochsalztrinkquellen),  ont  de  bien  autres 
proportions  de  sels.  C, elles  d’Arnstadt  en  renferment 
24  p.  100.  Les  eaux  mères  sur  1000  parties  contiennent 
272  matières  fixes,  3.757  de  bromure  de  magnésium  et 
0.10  d’iodure  de  magnésium.  Outre  l’eau  de  la  Ried- 
quelle  que  l’on  prend  à  son  étal  naturel,  on  boit  l’eau 
saline  forte  ou  ses  parties  constituantes  que  l’on  mé¬ 
lange  avec  une  eau  chargée  d’acide  carbonique.  Les 
bains  se  donnent  à  des  doses  diverses  de  sels  et  d’eaux 
mères.  On  emploie  les  bains  do  vapeur,  les  inhalations 
salines,  les  cures  de  lait.  Les  eaux  d’Arnsladt  sont 
usitées  dans  les  alfeclions  des  organes  respiratoires, 
du  système  nerveux,  etc.,  et  rinfluence  du  climat  s’y 
joint  aux  bons  effets  balnéo-thérapiques. 


Chlorure  de  sodium. 

—  de  potassium 

—  ili  majîui  Mui 

Sulfate  de  soude . 

—  de  magnésie. 

—  de  chaux _ 


Carbonate  de  chaux. . . 


Chlorure  do 
—  de  polas 


Total. 


Acide  carbonique  libre. 
Tenip.  15”. 

l'oids  spdcinque . 


3.7lfl 

O.OOt 

Ü.OfiS 

Ü.208 

0.120 

O.HC 

0.207 

0.024 

0.131 

4,964 


.  221.023 
.  0.023 

5.110 
0.450 
0.0012 
0.054 
0.023 
1.700 
.  237.3842 

(I.UC,\S.) 

..  71.501 
...  1.002 


(Werner.) 

ARon.t^  ou  ARARiii.t.  Voy.  Andira,  Ecorces  de 
Geoffrées. 


AROiMATiQi'iiN.  —  Substanccs  médicamenteuses  à 
principes  volatils,  d’odeur  suave  et  pénétrante  (arômes). 

Ces  médicaments  doivent  leurs  propriétés  à  des  huiles 
essentielles  ou  essences,  aux  acides  benzoïque  et  cinna- 
mique,  à  des  principes  volatils  pyrogénés,  ou  bien  enfin 
à  des  composés  odorants  qui  s’engendrent  au  fur  et  à 
mesure  qu’ils  sont  exhalés  par  le  dédoublement  ou  la 
fermentation  do  leurs  principes  inodores  (laurier-cerise, 
amandes  amères,  tabac,  musc,  civette,  etc.). 

.  “'’omatiques  sont  d’origine  animale:  ils  sont 

très  diffusibles  :  tels  le  musc,  la  civette,  l’ambre  gris. 

Du  régné  végétal  sont  tirés  dos  aromatiques  mus¬ 
qués  (mauve  musquée,  ambreltc,  ambroisie  du  Me.xique); 
\cs  aromaiiques  dont  le  principe  est  une  huile  essen¬ 
tielle  (Ihym,  lavande  cajeput,  badiane,  néroli,  vanille, 
cannolle  marrube,  fenouil,  anis,  genièvre,  citron,  asa 
fœtida,  clous  de  girofle,  noix  muscades,  bois  de  Santal 
cascarille,  térébenthine,  copahu);  les  aromatiques  cam¬ 


phrés  (camphres,  etc.);  les  aromatiqués  amers  caracté¬ 
risés  par  l’association  dans  les  plantes  d’une  essence  et 
d’un  principe  extractif  amer  (absinthe,  tanaisie,  camo¬ 
mille,  etc.)  ;  les  aromatiques  résineux  ou  cinnamiques 
(benjoin,  térébenthine,  myrrhe,  encens  ou  oliban,  styrax, 
aloès,  baume  de  Tolii,  du  Pérou,  etc.)  ;  les  aromatiqy^^ 
pyrogénés  obtenus  par  distillation  sèche  ou  par  l® 
feu  (goudron,  créosote,  phénol,  eupione,  naphtalin®) 
benzine,  huile  empyreumatique  do  pétrole,  de  siiccm» 
coaltar;  etc.). 

C’est  dire  la  grande  diffusion  des  aromatiques.  D’®û 
la  grande  difficulté  de  généraliser  leur  action  physio¬ 
logique. 

Action  piiyHioioRKinc.  —  Les  aromatiques  sont  des 
stimulants  diffusibles,  susceptibles  d’exciter  rapidement, 
mais  passagèrement,  les  tissus  et  les  organes,  d’accé¬ 
lérer  la  circulation,  de  rehausser  les  forces  du  système 
nerveux,  du  système  digestif,  des  organes  des  sens  et  de 

la  génération.  Aussi  sont-ils  usités  commestomachiques, 

surtout  dans  les  pays  chauds  (piment,  poivre,  clous  de 
girofle,  gingembre  et  autres  condiments),  comme  cor¬ 
diaux,  antispasmodiques,  carminatifs  et  aphrodisiaques. 

Enfin,  ce  sont  dos  agents  parasiticides  d’une  grande 
utilité,  pour  conserver  les  cadavres  (embaumement), 
les  pièces  anatomiques,  les  objets  de  collection  ou  de 
toilette,  etc. 

Les  aromatiques  qui  doivent  leur  activité  à  une  huil® 
essentielle  agissent  à  la  façon  des  éthers  et  dos  alcools; 
ils  e.xcitcnt  la  circulation,  élèvent  la  chaleur,  fouettent 
le  système  nerveux:  ce  sont  des  substances  pyrétogéni- 
ques. 

Les  aromatiques  musqués  et  camphrés  sont  surtout 
antispasmodiques. 

Les  aromatiques  amers  sont  apéritifs  et  vermifuges; 
ils  relèvent  l’appétit,  augmentent  la  tonicité  de  l’cstoma®, 
et  agissent  efficacement  contre  la  blennorrhéc  et  les 
catarrhes  des  muqueuses. 

Cette  dernière  action  thérapeutique  est  surtout  déve¬ 
loppée  dans  les  aromatiques  résineux,  à  huile  essen¬ 
tielle,  elles  baumes  (térébenthine,  baumes  de  Tolu®l 
de  copahu,  etc.). 

Enfin,  il  faut  surtout  chercher  l’action  parasiticid®> 
ou  antiputride  ou  antiseptique,  dans  les  aroinatiqu®* 
pyrogénés  (créosote,  (iliénol,  camphre,  etc.). 

IjCs  fleurs  odorantes  conservées  dans  un  appartement 
peuvent  devenir  très  dangereuses,  moins  toutefois  p*’’ 
les  effluves  odorants  qu’elles  émanent  que  par  la  vicia¬ 
tion  de  l’air  par  l’acide  carbonique  qu’elles  exhalent 
dans  leur  respiration. 

11  est  des  aromates,  tels  que  le  musc,  la  civette,  le  p®t- 
chouly,  qui  sont  mal  tolérés  par  certaines  personnes, 
chez  qui  ils  peuvent  amener  de  réels  malaises  ;  d’autres, 
au  contraire,  sont  généralement  bien  supportés  et  pcO' 
curent  un  bien-être  des  plus  agréables  et  des  plus  vivi¬ 
fiants,  telles  sont  les  Labiées:  menthe,  mélisse,  romarin, 
lavande,  etc.  ;  les  roses,  les  jacinthes,  les  géraniums, 
les  résédas,  etc. 

l'xBKCM.  Les  aromatiques  sont  employés  isolément  ®“ 
font  partie  d’un  grand  nombre  do  préparations  magis¬ 
trales  et  officinales. 

Les  médicaincnts  officinaux,  exclusivement  ou  en  ma¬ 
jeure  partie  composés  do  substances  aromatiques,  1®* 
plus  usuels  sont: 

Espèces  aromatiques  ou  vulnéraires.  — Ecuillesii® 
sauge,  do  thym,  serpolet,,  hysopo,  menthe,  absinthe  ®1 
origan,  de  chaqueparties  égales.  Enlotions,  fumigations, 
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hains,  infusions  (50  p.  1000).  —  Thé  suisse:  absinthe, 
bétoino,  calamus,  l)uglc,  liysope,  lierre  terrestre,  cha- 
mædrys,  origan,  mille-feuille,  romarin,  sauge,  sanicle, 
scolopendre,  thym,  véronique,  scordium,  arnica,  pied- 
de-chat,  scabicuse  et  tussilage.  En  infusion  comme 
Vulnéraire. 

2“  Vin  aromatique.  —  Espèces  aromatiques,  125  gram¬ 
mes;  alcoolat  vulnéraire,  00  grammes;  vin  rouge, 
1000  grammes.  Faites  macérer  les  espèces  dans  le  vin 
pendant  huit  jours, filtrez,  ajoute.'?  l’alcoolat.  En  fomen- 
tations  toniques  (ulcères,  chancres).  . 

3°  Vinaigre  aromatique.— Sc  prépare  de  la  meme  façon 
eu  Substituant  le  vinaigre  blanc  au  vin.  Employé  à  la 
dose  de  30  à  40  grammes  dans  un  verre  d’eau  pour 
eombattre  les  démangeaisons. 

V‘Bain  aromatique.  — Espèces  aromatiques,  1000  gr.; 
eau  bouillante,  12  litres.  Infusez,  passez  et  ajoutez  à 
leau  du  bain.  Les  bains  aromatiques  de  Pennés  sont  pré¬ 
parés  en  faisant  dissoudre  dans  l’eau  du  bain  dos  eris- 
laux  de  carbonate  de  soude  iin])régnés  d’essences  aro¬ 
matiques.  Ces  bains  sont  bons  pour  stimuler  la  peau 
cl  activer  son  fonctionnement. 

S”  Alcoolat  vulnéraire  ou  eau  vulnéraire.  — Basilic, 
oalament,  liysoi)e,  marjolaine,  origan,  mélisse,  menthe, 
vouiarin.  sarriette,  serpolet,  sauge,  thym,  angélique, 
lenouil,  absinthe,  lavande,  rue,  bypéricum,  de  chaque 
’juepartie;  alcool  à  56”,  48  parties.  Faites  macérer  pen¬ 
dant  six  jours  dansl’alcool  et  distillez  pourobtenir32par- 
bes  d’alcoolat.  Très  employé  contre  les  blessures  et  les 
'^uutusions.  A  l’intérieur,  4  à  8  grammes  dans  de  l’eau 
sucrée  comme  cordial. 

6“  Alcoolat  de  mélisse  composé  oa  eau  des  Carmes. — 
palisse  en  Heurs,  24 parties;  zestes  de  citrons  frais,  4  pr- 
bes;  cannelle,  girofle,  muscades,  de  chaque  2  parties; 
'uciandre  sèche  et  racine  d’angéliepe,  1  partie;  alcool 
a  80»,  128  parties.  Macération  et  distillation  au  bain- 
marie  au  bout  de  huit  jours. 

,,  ‘"Eaude  Cologne. — Esseneesde  bergamote,  de  citron, 
urange,  do  civette,  de  petit  graiii,  16  parties  ;  de  ro¬ 
marin,  de  cédrat,  de  lavande,  de  Heurs  d’oranger,  8  par- 
ms;  de  cannelle,  4  p.;  alcool  à  88",  15ÜÛ.  On  dissout  les 
®ssences  dans  l’alcool,  on  distille  au  bain-marie  après 
Huelques jours,  et  on  ajoute  au  produit:  alcoolat  denié- 
mse,2ü0p.;  alcoolat  deromarin,30  p.  —  Employé  sur- 
uut  pour  la  toilette. 

°°Ba%mede  Fioraoenfi.— Térébenthine,  16p.  ;élémi, 
ucanaque,  succin,  galbanum,  myrrhe,  styrax  liquide 
.P-;  baies  de  laurier,  4  p.;  aloès  et  dictame  de  Crète, 
®  chaque,  1  p.;  galanga  zédoaire,  gingembre,  can- 
isn  ’  noix  muscades,  1  1/2  p.;  alcool  à  80°, 

”  P-  —  Faites  macérer  pendant  six  jours  et  distillez 
P®ür  retirer  80  parties  d’alcoolat. 

En  frictions  contre  les  douleurs  rhumatismales, 
nh  °  Opodeldoch.  —  Savon  animal,  16  p.  ;  cam- 

»  '’c,  12  p.;  ammoniaque,  4  p.;  essence  de  thym,  4  p.  ; 
®  romarin,  2  p.  ;  alcool  à  80»,125.  En  frictions  dans  le 
me  cas  que  le  précédent. 

^  b  etude  particulière  à  chaque  substance  aromatique 
faite  à  chacun  des  mots  auxquels  elle  se  rapporte. 

„  ''****''».  Source  saline  purgative  (Bitterwasser)  ré- 
mmeiit  découverte.  L’analyse  de  Molnar  et  Uitter  de 
Sulf.*^^  *ni  donne  des  proportions  à  peu  près  égales  de 
et  magnésie  et  de  soude,  en  tout  31  grammes, 

Q  ^nit  une  des  bonnes  eaux  purgatives  transportables. 
®  naux  sont  prinoipaloment  expédiées  au  loin,  et  ne 
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sont  guère  employées  sur  place.  Arpad  est  en  Hongrie. 

K.4I.ESSI.  Au  delà  d’Aiddin,  dans  la  valléo 
du  Méandre,  on  rencontre  en  ce  point  un  assez  grand 
nombre  de  sources  sulfureuses  qui  coulent  au  pied 
d’une  montagne  élevée.  Ces  sources  sont  de  25°  à  30», 
elles  déposent  du  soufre  en  efflorescence  nombreuse. 
(Japiiet,  Eaux  minérales  de  l’Asie  Mineure.) 

ARQr.4.  PRTKAUt'A.  Village  à  peu  de  distance 
d’Abano,  à  2  kilomètres  seulement  de  Battaglia  (chemin 
de  fer  de  Padoue  à  Bologne).  Avant  la  découverte  de 
l’unique  source  que  l’on  y  trouve  (en  1827),  Arqua 
Petrarca  était  déjà  célèbre  par  le  séjour  qu’y  fit  Pétrarque 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  C’est  là  qu’il  mou¬ 
rut,  c’est  là  que  l’on  vient  en  pèlerinage  voir  sa  maison, 
les  lieux  qu’il  illustra  de  sa  présencé.  C’est  là  qu’en 
1874  on  célébra  son  cinquième  centenaire.  C’est  là 
enfin  qu’on  conserve  non  seulement  ses  restes,  mais 
encore  ceux  de  sa  chatte,  dont  Tassoni  dit  plaisamment 
dans  le  seau  enlevé  :  «  Là,  sa  chatte,  dans  sa  dépouille 
desséchée,  garde  encore  des  souris  sa  docte  demeure.  » 

En  1827,  l’archiduc  Reisser  d’Autriche,  dans  une 
excursion  aux  eaux  de  Battaglia,  remarqua  une  source 
de  couleur,,  lactée  qui  coulait  le  long  d’une  pente 
nommée  la  côte  d’Arqua.  11  la  fit  analyser  par  le  profes¬ 
seur  Mélandri,  et  quand  sa  composition  minérale  fut 
reconnue,  on  éleva  un  établissement  qui  reste  encore  et 
porte  sur  son  frontispice  l’inscription  suivante  :  Raineri 
Leop.  F.  Austrix,  repertori  suo,  sacer  esto.  L’eau 
d’Arqua  possède  une  véritable  source  sulfureuse,  mais 
elle  est  trop  pou  employée.  Sa  température  est  de  18”, 
son  poids  spécifique  de  1101.  De  nouvelles  analyses  ont 
été  faites  par  les  professeurs  Rizzio  etCiottodc  l’Institut 
technique  de  Padoue.  Voici  celle  du  professeur  Rizzio  : 

Sur  1000  graratnos  : 


Chlorure  de  sodium .  0.6849 

Potassium .  0.0399 

Lithium .  0.0003 

Magnésium .  0.0830 

Suifate  de  chaux .  0.0547 

—  do  soude .  0.1658 

Carbonate  do  chaux .  0.3784 

Siiicc .  0.0197 


Oxyde  de  fer  ot  «himino .  0.0013 

Matière  extractive  organique .  0  0000 

1.4440 


On  ne  donne  pas  de  bains,  tout  au  pffls  quelques 
bains  locaux  pour  les  plaies.  L’usage  prinçipal  de  cet 
eau  est  la  boisson;  elle  se  transporte.  Elle  est  diuré¬ 
tique,  favorise  la  liberté  du  ventre,  s’emploie  dans  les 
maladies  cutanées  chroniques,  les  maladies  du  système 
glandulaire  et  des  voies  urinaires. 

AKHAUAl.  OU  ARRABAI.  DR  DELA  EXCOMIE!«- 

da.  Province  de  Zamora  (Léon),  district  de  Bonavento. 
Ferrugineuse  earbonatée.  Plusieurs  sources  :  Pas  d’ana¬ 
lyse. 

ABRACAciiA.  Avracocha  esculenta  D.  C. ;  Conium 
arracacha  IIook,  plante  de  la  famille  des  Ombellifères, 
très  voisine  de  la  ciguë  officinale,  et  dont  la  racine  tubé¬ 
reuse  fournit  une  fécule  alimentaire  utilisée  à  Santa-Fé 
de  Bogota  où  s’en  fait  la  culture.  La  fécule  de  l’arraca- 
cha  a  été  importée  en  Europe.  (GuiboüRT,  Ilist  nat. 
des  drogues  simples.) 
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ARROW-ROOT  Botani<|uc  etmaliorc  iiiôdicnlf^. — 

Le  nom  (l’arrow-root  a  été  donné  à  plusieurs  fécules  pro¬ 
duites  par  des  plantes  de  familles  différentes  ;  cepen(lant 
l’arrow-rool  vrai,  celui  (jui,  du  reste,  se  trouve  le  plus 
répandu  dans  le  commerce,  est  la  fécule  retirée  des 
rhizomes  du  Maranta  arundinacea  L.,  idante  de  la 
famille  des  Amomacées,  tribu  des  Scitaminées. 

Le  mot  arrow-root  est  anglais  et  signifie  racine  aux 
flèches,  car  les  rhizomes  broyés  et  appliqués  sur  les 
plaies  empoisonnées  faites  par  les  flèches  indiennes 
passaient  pour  un  moyen  héroïque  de  conjurer  les  acci¬ 
dents  toxiques.  Ainsi  que  le  font  remarquer  quelques 
auteurs,  il  semble  qu’il  y  a  là  une  confusion,  puisque 
Sloane  rapporte  que  c’est  le  Canna  indica  qui  possède, 
paraît-il,  cette  propriété,  ü’est  alors  que  Martins  (1807) 
fit  (lérivcr  le  mot  arrow-root  de  aru  arii  par  lequel  les 
Indiens  Arnaquis  désignent  la  plus  belle  fécule  de 
Manioc  qu’ils  obtiennent.  Enfin  une  troisième  étymolo¬ 
gie  du  mot  arrow-root  est  donnée  par  Spruce  (|ui  pré¬ 
tend  que  sur  les  bords  de  l’Amazone,  la  plante  s’appelle 
araruta,  mais  ce  n’est  là  qu’une  corruption  du  nom 
anglais,  puisque  la  plante  fut  introduite  en  Amérique 
bien  après  qü’elle  portait  son  nom  dans  l’Inde.  Le  Ma¬ 
ranta  arundinacea  est  une  plante  herbacée  originaire 
des  Antilles  et  cultivée  aujourd’hui  dans  les  contrées 
tropicales  où  son  usage  est  très  répandu  pour  losbesoins 
domestiques  ;  ce  sont  surtout  les  rhizomes  de  cette  plante 
qui  sont  exploités  en  raison  de  leur  richesse  en  fécule. 

Lasoucheduilfrtran<aanmrfiH«ccaestvivace,|]breuse, 
mais  elle  fournit  de  nombreux  renflements  fusiformes, 
allongés,  charnus  et  écailleux,  qui  sont  les  rhizomes 
amylacés.  Chaque  rhizome  c.st  noueux,  et  donne  trois 
ou  quatre  tiges  aériennes  droites,  de  la  grosseur  du 
doigt,  hautes  de  30  à  GO  centimètres  et  portant  des 
feuilles  dont  le  pétiole  est  engaînant.  Les  feuilles  sont 
alternes,  ovales-lancéolées,  leur  limbe  est  large,  elles 
sont  un  peu  velues  à  la  face  inférieure.  Les  rameaux 
sont  noueux,  articulés  et  se  ramifient  à  leur  extrémité 
en  cymes  dichotomes,  irrégulières,  portant  Sou  l fleurs 
blanches. 


Les  fleurs  (flg.  89  et  90)  sont  disposées  en  pa- 
nicules  terminales,  munies  de  bractées  engainantes 
à  leur  point  d  attache.  Elles  sont  irrégulières  et  her- 
maphr()di  cs.  Le  calice  est  composé  de  3  sépales 
verts,  imbriqués,  et  la  corolle  est  petite,  formée  de 
trois  pétales  connes  en  tube  dans  le  bas.  —  Les  étamines 
sont  au  nombre  de  trois,  elles  sont  pétaloïdes,  et  la 


seule  qui  soit  fertile  porte  une  anthère  soudée  à  l’un 
de  ses  bords;  les  deux  autres  staminodes  pétaloïdes  ont 
ce  caractère  curieux  que  l’un  d’eux  reste  simple,  tandis 
(fue  l’autre  se  dédoiilile  en  deux  lames.  L’ovaire  (ist  in¬ 
fère,  uniloculaire,  et  contient  un  seul  ovule  basilaire, 
campylotrope;  le  style  est  charnu,  recourbé  et  porte  un 
stigmate  trigone.  La  graine  est  globuleuse,  un  peu  pris¬ 
matique;  son  albumen  est  corné  et  l’embryon  recourbe 
possède  entre  les  deux  branches  de  sa  courbure  une 
sorte  de  canal  droit,  creusé  dans  ralbiimen.  Telle  est  1» 
plantcqui  fournit  Y  arrow-root  de  Saint-Vincent,  d®® 
liermudes  ou  de  la  Jamaïque;  tandis  que  celle  qu' 
produit  V’arrow-root  indien  on  do  Calcutta  serait, 
d’après  Tiissac,  le  Maranta  indica.  Mais  ce  n’est  la 
qu’une  variété  de  l’espèce  précédente,  qui  diffère  par 
ses  feuilles  et  ses  pétioles  (/labres.  (Planciion,  Diction¬ 
naire  encyclopédique,  arlicie  Maraiifa;  —  (FlucK'.OER  et 
IUnbuiiy,  Histoire  des  drogues.) 

La  fécule  d’arrow-root  est  une  poudre  blanche,  bril¬ 
lante,  insipide,  inodore,  qui  donne  sous  les  doigts  une 
sensation  particulière  de  froissement;  elle  est  le  pl**® 
souvent  on  poudre  fine  et  impalpable,  rarement  en 
masses  agglomérées  qui  se  désagrègent  facilement. 

Pour  préparer  cette  fécule,  on  arrache  la  plante 
parvenue  à  sa  maturité,  c’est-à-dire  un  peu  après  1* 
floraison  ;  on  enlève  les  rhizomes  charnus  qui  sont 
soigneusement  lavés  et  débarrassés  do  leurs  écailles 
bractéiformes.  Il  existe  alors  deux  modes  do  fabrication: 
ou  bien  les  tubercules  passent  entre  les  cylindres  d’un 
moulin  pour  être  très  finement  broyés,  ou  bien  ces 
tubercules  sont  râpés  sur  des  râpes  ordinaires  sein- 
blables  à  colles  que  l’on  emploie  en  France  pour  les  be¬ 
soins  domestiques.  La  pulpe  obtenue  dans  l’un  et  l’autre 
cas  est  minutieusemont  lavée  sur  des  tamis,  do  manière 
à  entraîner  toute  la  fécule  dans  un  courant  d’eau.  On 
laisse  cette  eau  déposer  l’arrow-root  obtenu  et,  après 
décantation,  la  fécule  est  séchée  au  grand  soleil.  Cette 
exposition  au  soleil  a.son  importance,  caria  fécule  séchée 
à  l’ombre  est  presque  toujours  de  couleur  terne. 

Comme  nous  l’avons  dit,  il  existe  dans  le  commerce 
un  certain  nombre  de  fécules  jiortant  le  nom  général 
d’arrow-root.  Les  principales  sortes  sont  :  Varrow-root 
des  bermudes,  do  Saint-Vincent  et  de  Natal;  vient 
ensuite  l’arrow-root  de  la  Jamaïque,  dos  Indes  occiden¬ 
tales,  du  Brésil,  de  Sierra-Lcono,  des  Indes  orientales, 
des  Antilles,  de  Malabar,  do  Taïti,  de  Portiand,  du 
(diili,  etc.  Quelques  unes  de  ces  fécules  sont  retirées  de 
plantes  qui  n’appartiennent  pas  à  rcspécc  Marante- 
Tel  est  l’arrow-root  de  Malabar,  appelé  aussi  arrow-root 
de  Bombay,  de  Travancore,  qui  est  fourni  par  le  Cuf' 
cuma  rubescens  Roxn.,  d’après  Léon  Soubeiran,  et 
non  du  C.  leucorrhiza  ou  du  C.  angustifolia  RoxB-i 
comme  le  pensent  Planchon,  Ainslie  et  Guibourt.  C®* 
plantes  appartiennent  à  la  famille  des  Cannacées. -f 
Varrow  root  de  Treït* est  produit  parle  Taccapinnat^' 
folia  ;  ccAm  Au  Portiand  parles  tubercules  do  l’i»'"”* 
maculatum;  celui  du  Chili  par  diverses  espèces  de 
üomarea,  enfin  celuirfw  Brésil  ou  AcRio  narlo  Manihot- 
(Planchon,  Drogues  simples.) 

Caractères  physiques  et  microscopiques  de  l’arroV)' 
root.  Cette  fécule  présente  les  propriétés  générales 
de  l’amidon  ;  elle  est  formée  de  grains  plus  ou  moins 
sphériques,  anguleux  et  irréguliers  (voyez  les  figures 
do  l’article  Amidon).  Leur  diamètre  varie -entre  o 
et  7  millièmes  do  millimètre  et  présente  des  ligne» 
fines,  concentriques  autour  du  hile.  Chauffés  dans 
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l’eau  bouillante,  les  grains  d’arrow-root  se  gonflent  et 
forment  une  gelée  presque  transparente,  utilisée  du  reste 
par  les  blanchisseurs  pour  empeser  le  linge. 

Exposée  à  la  vapeur  d’iode,  la  fécule  du  Marantà 
o>rundinacca  prend  une  coloration  café  au  lait  clair 
(Gobiez). 

Traitée  par  environ  deux  fois  son  poids  d’acide 
chlorhydrique  concentré,  elle  fournit  une  bouillie 
cpaque. 

Les  falsifications  de  l’arrow-root  sont  nombreuses,  car, 
“'après  Coulier,  sur  cinquante  échantillons  pris  au 
hasard,  vingt-deux  furent  trouvés  falsifiés,  et  les  fécules 
qui  servent  à  cette  fraude  sont  principalement  celles  de 
pomme  de  terre,  de  sagou,  de  manioc,  ou  les  fécules 
Produites  par  différents  Canna  ou  Curcuma;  ce  n’est 
que  le  microscope  seul  qui  puisse  donner  quelques  in- 
aications  de  cette  falsification  (voy.  P’f;cuLE). 

La  composition  eliiniiquc  de  l’arrow-root  est  celle  de 
amidon  en  général  (voy.  ce  mot). 

—  Les  usages  thérapeutiques  de  l’arrow-root 
®put  peu  connus  ;  on  pourrait  même  ajouter  que  cette 
meule  n’a  pas  de  propriété  utile  à  la  médecine.  Cepen¬ 
dant,  d’après  son  étymologie  anglaise,  de  l'arrow-root, 
Comme  la  fécule  du  Canna  indica,  serait,  dit  Sloane, 

*  fcès  estimée  pour  ses  propriétés  alcxipliarmaqucs. 

*  Elle  annihilerait  aussi  le  poison  du  Mancenillier,  gué- 

*  rirait  les  piqûres  dos  guêpes  jaunes  de  la  Guadeloupe, 

*  même  arrêterait  la  gangrène  à  scs  débuts.  »  (Si.OANE, 

of  Jamaica.)  Ces  propriétés  alexipharmaques  ont 
dussi  été  confirmées  par  Rrowne  en  1756,  par  Hugues 
1750,  et  par  Lunau  en  1814.  (Rrown,  Civiland  na- 
hist.  of  Jamaica;  —  Hugues,  Nat.  hiü.ofBar- 
oados;  _ Lunau, HortMS  Jamaicensis.)—  Mais  les  expé- 
ciences  physiologiques  manquent  absolument  pour  con- 
armer  l’affirmation  de  ces  auteurs,  et  nous  devons  sus- 
ces  propriétés  étonnantes  attribuées  à  une  fécule 

olimontairc. 

Le  seul  usage  thérapeutique  que  l’on  puisse  accorder 
“1  arrow-root  serait  d’employer  cette  fécule  cwcata- 
Phmes  émollients  ou  en  lavements  gélatinif ormes, 
®cmme  on  le  fait  pour  la  pomme  de  terre  et  l’amidon. 
En  réalité,  l’arrow-root  est  une  fécule  alimentaire,  de 
digestion  très  facile;  bouilli  dans  le  lait,  il  convient  aux 
daavalescents  et  aux  enfants  en  bas  ûgc  —  Certains 
Peuples  mangent  le  rhizome  d’arrow-root  cuit  sous  la 
Cendre,  en  guise  de  pain.  —  Hans  l’Indc,  ou  dans  quel¬ 
ques  colonies,  la  fécule  d’arrow-root  est  très  employée 
Jddr  la  pâtisserie  ;  on  obtient  en  effet  avec  cette  fécule 
gâteaux  secs  et  cassants  qui  se  rapprochent  beau- 
d«up  des  biscuits  dits  Albert,  et  dont  le  goût  est  très 
élicat.  Ces  biscuits  sucrés  sont  un  excellent  aliment  de 
enfance  et  dumalade,  lorsqu’ils  sont  ramollis  ou  cuits 
'^dusleiait. 

et  pharmacologie  (âponv,  homme ', 

tuer).  Régule  d’arsenic.  Cobalt  ou  Kobalt.  Poids 
«tomiquo  =  75.  Symbole,  As. 
men  qu’on  ait  prétendu  que  l’arsenic  était  connu  des 
Uciens  alchimistes  Gebcr,  Albert-le-Grand,  Alphonse 
e  Castille,  etc.,  ce  fut  Brandt  qui,  en  1733,  indiqua 
es  propriétés  caractéristiques,  et  donna  un  procédé  pour 
en  extraction.  C’est  Berzélius  qui  étudia  le  premier  sa 
emposition  exacte  et  la  constitution  de  ses  combinai¬ 
sons. 

Etat  naturel.  —  L’arsenic  existe  à  l’état  natif.  Sous 
eente  de  petites  masses  bacillaires  fibreuses  mame¬ 


lonnées  à  la  surface  et  composées  do  couches  concen¬ 
triques,  il  est  assez  commun,  quoique  peu  abondant, 
et  se  rencontre  dans  les  gîtes  métallifères,  particuliére¬ 
ment  dans  ceux  de  sulfure  d’argent  et  d’oxyde  d’étain. 
Combiné  avec  le  cobalt  et  le  nickel,  il  forme  des  arsé- 
niures,  la  smaltinc  et  lanickeline.  La  smaltine,  qui  est 
tantôt  cristallisée  en  cubes,  tantôt  en  masses  compactes, 
renferme,  quand  elle  est  pure,  72  d’arsenic,  et  28  de 
cobalt.  Ou  la  rencontre  dans  les  terrains  do  cristallisa¬ 
tion  avec  les  sulfures  d’argent  et  de  cuivre,  en  Saxe, 
en  Bohême,  rarement  dans  les  terrains  de  sédiment, 
comme  à  Sainte-Marie-aux-Mines,  dans  les  Vosges,  la 
Hesse,  la  ïburinge,  etc.  Elle  est  exploitée  pour  l’extrac¬ 
tion  du  cobalt.  —  La  nickelinc  se  trouve  avec  la  smal¬ 
tine  :  c’est  un  arséniuro  de  nickel.  On  connaît  aussi 
plusieurs  combinaisons  d’arséniures  et  de  sulfures  de 
cos  mêmes  métaux,  la  cobaltine,  sulfo-arséniure  do 
cobalt,  la  disomose,  sulfo-arseniure  de  nickel.  —  Le 
mispikel  est  un  sulfo-arséniure  de  fer,  que  l’on  trouve 
disséminé  dans  certaines  formations  cristallines,  et 
dans  les  gîtes  d’oxyde  d’étain.  H  forme  aussi  des  amas, 
des  filons.  C’est  le  minerai  qui  sert  à  l’extraction  de 
l’arsenic.  Les  sulfures  d’arsenic,  réalgar  rouge,  l’or¬ 
piment  jaune,  sont  peu  abondants.  Enfin  l’arsenic  se 
trouve  en  dissolution  dans  certaines  eaux  minérales, 
la  Bourboule,  Mont-Dore,  Vais,  etc.,  et  leur  commu¬ 
nique  des  propriétés  thérapeutiques  particulières. 

Préparation . —t^ous  avons  vu  que  le  minerai  que  l’on 
emploie  est  le  mispikel  (sulfo-arséniure  de  for  FeAsS). 
On  place  le  mispikel  dans  des  cylindres  de  terre,  cou¬ 
chés  horizontalement  dans  un  fourneau,  en  ajoutant  un 


peu  do  fer  au  minerai. 

L’arsenic  se  volatilise  dans  des  cylindres  en  tôle  et 
les  autres  éléments  du  mispikel  restent  sous  forme  do 
sulfure  do  fer.  Cependant  l’arsenic  ainsi  obtenu  ren¬ 
ferme  toujours  un  peu  d’acide  arsénieux  par  suite  de  sa 
combinaison  partielle  avec  l’oxygène  de  l’air.  On  le  lui 
enlève  et  on  le  ramène  à  l’état  pur  on  le  calcinant  de 
nouveau,  mais  cette  fois  avec  du  charbon  qui  forme,  sui¬ 
vant  la  température,  del’oxydode  carbone  ou  de  l’acide 
carbonique  avec  l’oxygène  de  l’acide  arsénieux.  L’arse¬ 
nic  pur  est  d’un  gris  noir,  son  éclat  est  vif,  mais  il  se 
ternit  rapidement  à  l’air  par  suite  d’une  oxydation  su¬ 
perficielle  et  incomplète,  dans  laquelle  quelques  auteurs 
admettent  la  formation  d’un  sous-oxyde.  Inodore,  d  une 
saveur  métallique  et  désagréable.  H  cristallise  en  té¬ 
traèdres.  =  Densité  5.75  à  5.80.  Densité  de  vapeur  (par 
rapport  à  l’hydrogène  =  147.3  à  504»  et  153  prise  à 
860“  A  la  pression  ordinaire  il  se  volatilise  sans  se 
fondre  à  la  température  de  450“  C.  En  employant  une 
pression  plus  forte,  il  entre  en  fusion  sous  forme  d’un 
liquide  transparent;  sa  densité  est  alors  de  5.079  à  16". 
11  est  alors  peu  fragile  et  peut  s’aplatir  sous  le  marteau. 
La  vapeur  d’arsenic,  qui  est  d’un  jaune  citron,  possède 
une  odeur  alliacée  particulière  qui  semble  ne  pas  lui 
appartenir  en  propre,  car,  en  sublimant  l’arsenic  sur 
une  plaque  de  tôle  rougie,  elle  ne  se  développe  pas. 
Dans  une  atmosphère  diluée,  la  vapeur  d’arsenic  est 
phosphorescente  à  200“. 

L’arsenic  s’oxyde  rapidement  au  contact  de  l’air.  Aussi, 
pour  le  conserver,  faut-il  le  recouvrir  entièrement  d’eau 
privée  d’air  par  l’ébullition,  dans  laquelle  il  est  inso¬ 
luble,  et  qui  dissout  pou  à  peu  la  petite  proportion 


d’acide  arsénieux  qui  a  pu  se  former.  A  chaud,  cette 
oxydation  se  produit  plus  rapidement  encore  en  donnant 
de  l’acide  arsénieux.  Il  se  combine  avec  le  chlore  en  je 
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tant  un  vif  ddat  cl  donnant  du  chlorure  d’arsenic.  Il  sc 
combine  avec  le  brome  et  l’iode. 

Ses  usages  sont  très  bornés.  Il  est  extrêmement 
toxique,  moins  cependant  que  l’acide  arsénieux,  et  on  ne 
l’emploie  guère  que  pour  détruire  les  mouches  en  le 
réduisant  en  poudre  et  le  recouvrant  d’eau.  Mais  il  agit 
alors  plutôt  par  l’acide  arsénieux  qui  se  forme.  La  mé¬ 
decine  vétérinaire  l’emploie  quelquefois. 

Acide  arsénieux  (arsenic  blanc,  chaux  d’arsenic, 
oxyde  blanc  d’arsenic,  Heurs  d’arsenic,  deuloxyde  d’ar¬ 
senic,  etc.,  etc.). 

Anhydride  arsénieux  AS*0^  poids  moléculaire  =  108. 

Employé  dans  l’Inde  de  temps  immémorial,  il  ne  paraît 
pas  avoir  été  connu  en  Europe  avant  le  ix®  siècle;  ses 
propriétés  et  sa  nature  furent  définies  par  Brandt. 

On  le  prépare  dans  l’industrie  en  grillant  au  contact 
de  l’air  le  inispikel  qui,  comme  nous  l’avons  vu,  sert  à 
obtenir  l’arsenic  pui-,  mais  en  opérant  alors  à  l’abri  de 
l’air.  L’anhydride  se  condense  sous  forme  de  farine  dans 
de  longs  tuyaux  ou  dans  de  grandes  chambres  à  com- 
partimentssuperposés,d’oiile  nom  de  fleurs  d’arsenicqui 
lui  a  été  donné.  On  racle  cette  farine  de  temps  en  temps, 
non  sans  grands  dommages  pour  la  santé  des  ouvriers. 
L’anhydride  doit  être  sublimé  de  nouveau  ;  opération 
qui  s’exécute  dans  une  chaudière  de  fonte  surmontée  de 
longs  cylindres  en  tôle  sur  lesquels  il  se  dépose  en 
masses  compactes  que  l’on  doit  briser  au  marteau  poitr 
les  détacher.  Un  accident  de  fabrication  rend  parfois  la 
sublimation  de  ce  composé  des  plus  dangereuses.  11  peut 
arriver  qu’un  peu  d’arsenic  métalliiiue  échappe  à  l’o.xy- 
dation.  11  se  combine  alors  avec  le  fer  de  la  chaudière, 
la  perce,  et  l’acide  arsénieux  tombant  sur  les  charbons 
ardents  se  répand  en  vapeurs  mortelles  dans  l’atelier. 

Récemment  préparé,  l’anhydride  arsénieux  est  blanc 
vitreux,  transparent.  Peu  à  peu  sa  transparence  diminue  ; 
il  devient  opaque  et  finit  par  prendre  un  aspect  particu¬ 
lier,  l’aspect  porcellané  ou  blanc  laiteux.  Comme  cette 
modification  s’opère  en  partant  de  la  surface  pour  en¬ 
vahir  lentement  le  centre,  on  trouve  parfois  celui-ci 
encore  vitreux.  11  présente  donc  deux  états  ;  l’un  transi¬ 
toire,  l’état  vitreux  ;  l’autre  permanent,  l’état  opaque. 
Ces  modifications  ne  portent  pas  seulement  sur  l’aspect 
physique;  vitreux,  l’anhydride  arsénieux  est  amorphe; 
opaque,  il  possède  la  structure  cristalline.  Les  diver¬ 
gences  entre  cos  deux  états  d’un  même  corps  vont  en¬ 
core  plus  loin. 

D’après  Guibourt,  la  densité  de  l’anhydride  porcellané 
est  de  3.68!).  Quand  il  est  vitreux,  elle  est  de  3.7305.  La 
solubilité  du  premier  dans  l’eau  est  environ  trois  fois 
moindre  que  celle  du  second  ;  car  l’anhydride  vitreux  se 
dissout  dans  25  parties  d’eau  à  15”  et  l’anhydride 
amorphe  dans  80  parties.  Remarquons  que  l’anhydride 
vitreux  perd  peu  à  pou  sa  solubilité  en  passant  dans 
l’eau  à  l’état  amorphe,  et  celui-ci  se  dépose  par  suite 
de  sa  moindre  solubilité.  Des  différences  de  même  na¬ 
ture  apparaissent  quand  on  dissout  les  deux  anhydrides 
dans  l’alcool.  Voici  le  tableau  dressé  par  M.  Ed.  Wilmm 
{Dictionnaire  de  chimie  Wurtz)  : 

100  parités  d’alcool  dissolvent  : 

Alcool.  Alcool.  Alcool.  Alcool, 

à  56«  à  70*  à  86»  absolu 

Anhydride  7  à  15»....  1.680  1.430  0.715  0.025 

cristal-  J  à  l’dbulll- 

llsé....  ’  tien....  4.895  4.551  3.197  3.402 

Anhydre  vitreux  à  15»...  0.504  0.505  1.060 


On  voit  (lue,  tandis  que  la  solubilité  de  1  anhydride 
vitreux  augmente  avec  la  richesse  de  l’alcool,  celle  de 
l’anhydride  porcellané  ou  cristallisé  va  en  diminuant. 
L’anhydride  cristallisé  peut  lui-même  présenter  deux 
formes  cristallines  ;  l’octaèdre  régulier  ou  le  prisme 
orthorhombique;  il  est  donc  dimorphe.  La  forme  octaé¬ 
drique  est  celle  sous  laquelle  il  se  présente  le  plus  sou¬ 
vent.  Pulvérisé,  l’anhydride  arsénieux  donne  une  poudre 
blanche  qui  jirésente  une  ressemblance  fâcheuse  avec 
le  sucre  blanc  en  poudre  dont  ne  le  différencie  pas  suf¬ 
fisamment  la  saveur  qui  est  douce,  et  non  âcre  comme 
on  l’a  dit  souvent.  11  est  inodore,  mais  quand  on  le  pi’O' 
jette  sur  des  charbons  ardents,  il  répand  une  odeur  al¬ 
liacée  toute  particulière  qu’il  ne  possède  pas  si  la  vola¬ 
tilisation  se  fait  sur  une  plaque  métallique  rougie  ou  sur 
une  brique  incandescente. 

L’anhydride  arsénieux  se  dissout  plus  facilement  dans 
l’acide  chlorhydrique  ((uc  dans  l’eau.  Une  dissolution 
chlorhydrique  bouillante  d’anhydride  vitreux  laisse  dé¬ 
poser  par  refroidissement  des  cristaux  octaédriques  dont 
la  formation  est  accompagnée  de  lumière.  Dans  le® 
mêmes  conditions,  l’anhydride  opaque  donne  aussi  des 
octaèdres  mais  sans  émission  de  lumière. 

La  solubilité  jieut  être  augmentée  par  l’addition  d’une 
petite  quantité  de  potasse  ou  de  soude  que  l’on  peut  sa¬ 
turer  ensuite  par  un  acide  faible,  l’acide  citrique  pa|’ 
exemple.  La  glycérine  dissout  l’anhydride  arsénieux  a 
équivalents  égaux  en  donnant  un  liquide  visqueux,  hui¬ 
leux,  se  congelant  à  zéro. 

Chauffé  dans  un  tube  avec  un  corps  réducteur,  l’anhy* 
dride  arsénieux  donne  de  l’arsenic  métallique  qui 
dépose  sous  forme  d’un  anneau  noir  brillant.  L’hydr®' 
gène  à  l’état  naissant  le  décompose  également  en  eau  et 
hydrogène  arsénié.  On  verra  plus  loin  que  ces  doux 
réactions  sont  utilisées  pour  rechercher  l’arsenic  dans 
les  cas  de  médecine  légale. 

Distillé  avec  l’acétate  de  potasse,  l’acide  arsénieux 
donne  un  arsendiméthyle  ou  cacodyle  découvert  pu*" 
Cadet  en  1760,  et  isolé  à  l’état  de  pureté  par  Bunsen  en 
1812.  Sa  formule  est  AS  (C1P)2.  Son  odeur  fétide  alliacée 
suffit  pour  faire  reconnaître  la  présence  de  l’acide  arsé¬ 
nieux  dans  un  mélange  où  elle  serait  masquée. 

'foxique  à  un  très  haut  degré,  l’anhydride  arsénieu* 
possède  des  propriétés  curatives  fort  énergiques  qui  1® 
font  employer  depuis  le  siècle  dernier  dans  la  thérapeu¬ 
tique.  Notons  que  ses  contre-poisons  tout  indiqués  son 
la  magnésie,  le  sulfure  et  le  sesquioxyde  de  fer  hy' 
draté,  avec  lesquels  il  se  combine  facilement  en  formaU 
des  composés  insolubles. 

A  l’état  solide,  il  est  ingéré  par  certaines  population 
des  contrées  montagneuses  de  la  Syrie  et  de  la  Basse 
Autriche,  qui  trouvent  dans  son  emploi  l’avantage  de 
favoriser  la  respiration  pendant  la  marche  ascendante^ 
On  commence  par  2  centigrammes  en  augmentant  peu 
peu  la  dose.  Cet  usage  est  parfois  suivi  par  les  paletf®' 
niers  ou  les  maquignons  qui,  en  mélangeant  raiihyui’'  Ç 
arsénieux  à  l’avoine,  procurent  aux  chevaux  un  aspect  lu^ 
saut  et  un  embonpoint,  tout  factices  du  reste,  car  > 
cessent  avec  son  emploi. 

L’acide  arsénieux  est  beaucoup  employé  en  médecin  > 
on  voici  les  principales  formes  pharmaceutiques  : 

1»  Pilules  asiatiques(?iïules  arsenicales)  : 
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Triturer  longtemps  l’acido  arsénieux  avec  le  poivre 
pour  pulvériser  finement  les  deux  substances.  Ajouter  la 
gomme  arabique  pulvérisée  et  l’eau,  et  diviser  la  masse 
on  100  pilules.  Chacune  d’elles  contient  5  milligrammes 
d’acide  arsénieux. 

Cigarettes  arsenicales  {T^owWw). 

Faites  dissoudre  i  centigrammes  d’acide  arsénieux 
•ions  la  moins  grande  quantité  d’eau  possible  et  faites 
absorber  cette  solution  par  un  papier  noir  collé  qu  o" 
roule  en  cigarettes  après  l’avoir  fait  sécher. 

3”  Poudre  arsenicale  de  Dubois  ou  dePatrix.  —  Acide 
arsénieux,  1  gramme;  sulfure  rouge  de  mercure,  10.00; 
sangdragon  8.00,  porphyriser.  Mêler  exactement.  Cette 
poudre  contient  1/25  de  son  poids  d’acide  arsénieux. 

A”  Savon  ar.srnlcalpourla  conservation  des  dépouilles 
•l’animaux  (École  supérieure  de  pharmacie  do  Paris)  : 


X  porplivriso.. . 


Acide  arsc 

Eau  distilli . 

Chaux  vive  en  poudre  fine.. 


Faites  cliaulTer  l’eau,  l’acide  arsénieux,  le  carbonate, 
dans  une  grande  capsule  de  porcelaine,  en  agitant  pour 
favoriser  le  dégagement  d’acide  carbonique  et  jusqu’à 
•dissolution  complète  de  l’acide  arsénieux.  Ajoutez  le 
Savon  râpé  et  retirez  du  feu.  Quand  la  dissolution  du 
^avon  est  complète,  ajouter  la  chaux  vive  et  le  camphre 
anement  pulvérisé  à  l’aide  de  quelques  gouttes  d’alcool. 
Le  tout  se  prend  par  refroidissement  en  une  masse  so- 
d*de  qu’il  ijroyer  sur  un  porphyre  pour  obtenir  un 
®élange  parfait.  Conserver  dans  dos  flacons  bien  bouchés. 
Ce  savon  délayé  dans  deux  parties  d’eau  donne  un  liquide 
iaiteux  dont  on  enduit  l’intérieur  des  peaux  d’animaux 
•lue  l’on  veut  conserver  (Soubeyran,  Traité  de  phar- 
p.  763-64.). 

Solution  arsenicale  ou  minérale  de  Boudin: 


2 

1000 


graniraes. 


l'aire  bouillir  jusqu’à  dissolution  complète  et  ajouter 
1  eau  distillée  au  liquide  froid  pour  compléter  le  litre. 

grammes  de  cette  solution  représentent  5  centi- 
Sramraes  d’acide  arsénieux. 

La  seule  combinaison  d’anhydride  arsénieux  usitée  en 
■^•^decine  est  Varsénite  de  potassium  AsO^’HK^,  bien 
Tu  il  e.xiste  un  autre  sel  de  la  formule  2  KlPAsO®  +  As^O^*. 
Le  premier  s’obtient  soit  en  faisant  digérer  1  an¬ 
hydride  arsénieux  avec  l’hydrate  de  potassium,  soit  en 
londant  une  molécule  d’anhydride  avec  deux  molécules 
de  carbonate  de  potasse,  à  l’abri  de  l’air,  et  reprenant  le 
produit  par  l’eau.  Ces  solutions  évaporées  en  consis- 
lanee  sirupeuse  et  exposées  à  une  température  do  40“ 
donnent  des  cristaux  (jui,  évaporés  à  soc,  deviennent 
d  Un  blanc  laiteux  et  sont  déliquescents  En  faisant  bouil- 
|U'  l’anhydride  arsénieux  avec  du  carbonate  de  potasse, 
fc  sel  qui  cristallise  par  concentration  possède  la  for- 
uiule  indiquée  plus  haut  2KlPAsO^ 

Aucun  de  ces  deux  sels  n’est  préparé  à  l’état  cristallin 
pour  les  usages  médicinaux.  La  solution  arsenicale  ou 
^Hueurde  Fowler  se  prépare  de  la  façon  suivante  : 

Anhydride  arsdniciix . 

Eau  dislillée . ^ . 

Alcoolat  do  mdlisso  coinpoa 
THÉRAPEUTItlUE. 


5  grammes. 


Réduisez  en  poudre  fine  l’anhydride  arsénieux,  mélan¬ 
gez  dans  un  ballon  ou  dans  une  capsule  avec  le  carbo¬ 
nate  do  potasse  et  l’eau  ;  faites  bouillir  jusqu’à  dissolution 
complète.  Quand  la  liqueur  est  refroidie,  ajoutez  l’alcoolat 
de  mélisse,  filtrez  et  remettez  une  quantité  d’eau  suffi¬ 
sante  pour  reconstituer  les  500  grammes  en  poids.  Cette 
liqueur  contient  un  centième  on  poids  d’acide  arsénieux 
(Codex). 

La  formule  primitive  do  Fowler  contenait  un  gramme 
d’anhydride  arsénieux  pour  120  grammes  d’eau,  et  l’on 
ajoutait  pour  500  grammes  15  grammes  de  teinture  de 
lavande  composée.  Elle  se  prescrit  par  gouttes. 

Rien  que  l’acide  arsénieux  et  ses  composés  agissent 
comme  agents  toxiques  vis-à-vis  des  plantes,  la  solution 
de  Fowler  se  couvre  au  bout  d’un  certain  temps  d  un 
voile  d’algues  microscopiques.  Cette  production  ne 
paraît  pas  avoir  d’importance  ;  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  transformation  de  l’acide  arsénieux  en 
acide  arsénique;  transformation  d’autant  plus  rapide 
quele  flacon  est  moins  rempli  et  que,  par  suite,  le  liquide 
est  plus  souvent  en  contact  avec  l’air  renouvelé.  Il  faut 
donc  conserver  la  liqueur  de  Fowlqr  dans  des  flacons 
de  petites  dimensions,  bien  remplis  et  complètement 
bouchés.  L’oxydation  de  l’acide  arsénieux  et  la  forma- 
ion  des  algues  sont  ainsi  évitées. 

La  liqueur  de  Fowler  présente  une  concentration  qiû 
a  paru  à  (|uebnies  auteurs  constituer  un  danger.  Aussi, 
pour  l’amiiblir  et  la  rendre  plus  maniable,  M.  Devergie 
a-t-il  proposé  la  formule  suivante  : 

Carbonale  de  potasse. . . 

Eau  distillé . 

Alcoolat  niolisae  composé 


50  cenligr. 
)0  - 
500  — 

50  — 


On  colore  avec  la  teinture  de  cochenille  ;  chaque 
gramme  de  cette  solution  représente  un  cinq-millième  . 
d’anhydride  arsénieu> 

Arsénites  de  cuivre 


-  On  connait  trois  arsénites  de 


cuivre  ; 

lo  L’arsénitc  acide  (AsO^*H»)*Cu,  qui  s’obtient  en 
faisant  digérer  du  carbonate  cuivrique  avec  de  1  eau  et 
de  l’acide  arsénieux.  La  solution  évaporée  donne  l’arso- 
iiite  sous  forme  d’un  sel  amorphe  vert  jaunâtre. 

-2“  L’arsenite  AsOMlCu,  vert,  se  prépare  par  double 
décomposition  d’un  sel  cuivrique  en  dissolution  et  d  un 
arsénilo  alcalin.  „  ,  i 

3»  L’arsénite  (ASO»)^Cu’,  vert  de  Scheele,  dmi  vert 
idus  vif  s’obtient  également  par  double  décomposition. 
U’après’Malagati,  les  proportions  qui  donnent,  les  plus 
beaux  produits  sont  : 

Pour  préparer  l’arsénito  alcalin  : 


Pour  préparer  la  dissolution  do  sulfate  do  cuivre  : 


Ces  arsénites  sont  solubles  dans  l’ammoniaque  et  lais¬ 
sent  déposer  un  arsénite  cuivro-ammonique  en  cris¬ 
taux  blancs  insolubles  dans  l’eau.  11  se  forme  aussi  un 
dépôt  d’arsénite  cuivreux.  Solubles  dans  la  potasse,  ils 
donnent  un  dépôt  d’oxyde  cuivreux,  et  il  reste  en  solution 
de  l’arséniate  de  potasse. 
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Le  vert  de  Scheele  est  insoluble  dans  l’eau.  Projeté 
sur  des  charbons  ardents,  il  laisse  un  résidu  d’o.\yde 
cuivreux  eii  répandant  des  vapt;urs  blanc.lies  d’odeur 
alliacée.  Jlélangé  à  du  cbarbon  et  chauffé  dans  un  tube 
il  donne  de  l’arsenic.  Dans  l’appareil  de  Marsh  il  produit 
un  anneau  arsenical  ou  des  taches. 

(1(!  composé,  qui  n’est  employé  qu(!  dans  la  peinture, 
est  éminemment  toxique  (U  sa  poussière  s<uile  peut  dé¬ 
terminer  l’indammatiou  des  yeux,  des  voies  aériennes 
et  des  éruptions  cutanées. 

Le  vert  amjlais  est  un  mélange  de  vert  de  Scheele,  de 
sulfate  barytique  et  de  sulfate  calcique.  Le  vert  minéral 
est  du  vert  de  Scheele  additionné  de  céruse,  d’oxyde  de 
cuivre  et  d’acétate  de  plomb.  Les  cendres  vertes  font  un 
mélange  d’arsénite  de  cuivre  et  de  sulfate  do  chaux.  Les 
précautions  exigées  pour  le  maniement  de  ces  couleurs 
sonlrésumées  dans  une  instruction  du  conseil  d’hvgiène 
de  la  Seine  (18ü0). 

On  fait,  dans  l’industrie,  un  fréquent  usage  du  vert  de 
Scliweinfnrt,  ou  arsénio-acétate  de  cuivre.  Pour  obtenir 
ce  composé,  on  dissout  i  p.  d’acide  arsénieux  dans  50  p. 
d’eau  bouillante,  et  l’on  ajoute  à  la  solution  5  p.  d’acétate 
de  cuivre  (verdet)  mis  en  bouillie  avec  de  l’eau  tiède.  Le 
précipité  est  d’abord  vert  jaunâtre,  mais  il  devient  d’une 
belle  couleur  verte  quand  on  prolonge  l’ébullition  eu 
ajoutant  de  l’acide  acéti(juo.  Ce  composé  est  insoluble 
dans  l’eau.  11  est  attaqué  par  les  alcalis  qui,  à  l’ébullition 
forment,  un  précipité  d’oxyde  noir  de  cuivre.  La  liqueur 
renferme  un  arséniate  alcalin.  Il  est  décomposé  parles 
acides  énergi((ues  ou  l’acide  acétique  conceniré  qui  s’em¬ 
parent  du  cuivre  et  mettent  l’acide  arsénieux  en  liberté. 
Cbaullé  dans  nu  tube  fermé  par  un  bout,  il  dégage  l’o¬ 
deur  si  caractéristicjue  d’oxyde  de  cacodyle  qui  se 
produit  toujours  quand  on  chauffe  un  mélange  d’acide 
acétique  et  d’acide  arsénieux.  Dans  les  mêmes  con- 
,  ditions  le  vert  de  Scheele  ne  donne  qu’une  odeur 
alliacée. 

Le  vert  do  Schweinfurt  est  un  violent  ])oison.  11  est 
employé  dans  l’industrie  des  papiers  p(!iiils,  des  étoffes 
légères,  des  fleurs  artilicielles,  et  produit  sur  les  voies 
aéricnn(!s  ou  sur  la  peau  les  mêmes  effets  que  le  v(m-I 
de  Scheele.  On  peut  combattre  les  accidents  externes 
par  des  lotions  d’eau  salée  suivies  d’applications  de  ca¬ 
lomel. 

Acide  arsénique.  —  L’ànbydridc  arsénique  AS^O'  qui 
s’obtient  en  chaullant  au  rouge  naissant  l’acide  arsé¬ 
nique  est  une  masse  blanche  qui  reproduit  l’hydrate 
normal  en  se  dissolvant  dans  l’eau.  Au  rouge  il  se  dé. 
compose  en  anhydride  arsénieux  et  oxygène.  Les  corps 
réducteurs  le  ramènent  à  l’état  métalli(|ue.  Comme 
l’anhydride  phosphuri(|uo  et  l’anhydride  antimonique  il 
forme  trois  hydrates  ;  1“  l’hydrate  normal  ASO'H-';  l’acide 
pyroarsénique  As^OMO,  et  l’acide  métarséni(|ue  AsOMl. 
Le  premier  seul  nous  intéresse  par  ses  combinaisons 
alcalines.  L’hydrate  normal  o\i  acide  arsénique  AsOOl  ' 
s  obUent  on  oxydant  l’anhydride  arsénieux  par  l’acide 
azotique  ou  l’eau  régale.  Pour  cela,  on  fait  bouillir  dans 
une  cornue  de  verre  munie  d’une  allonge  et  d’un  réci¬ 
pient,  i  parties  d’anhydride  arsénieux  avec  une  partie 
d  eau  régale  (12  d’acide  azotique  de  1.25  et  I  p.  d’acide 
chlorhydrique  de  1.2).  Après  réaction,  on  évapore  au 
bain  de  sable  en  chauffaut  ensuite  au  rouge  sombri^ 
mais  en  ayant  soin  d  éviter  la  décomposition  en  acidiï 
pyroarsénique  ou  niétarsénique,  si  l’on  veut  obtenir 
l’iiydrate  normal. 

Cet  acide  arsénique  est  très  déliquescent  et  se  dissout 


très  facilement  dans  l’eau  en  produisant  un  abaissement 
de  température.  A  100°,  il  perd  son  eau  de  cristallisation 
et  donne  l’hydrate  AsO'dP  qui  se  retrouve  dans  toutes 
les  solutions  d’acide  arsénique.  Sa  solution,  qui  présente 
une  réaction  acide,  est  très  caustique  et  même  vésicante 
quand  elle  est  concentrée.  Elle  présente  deux  caractères 
qui  la  différencient  nettement. 

Traitée  par  l’hydrogène  sulfuré  elle  ne  donne  pas  de 
précipité  immédiat.  11  faut  que  l’acide  arsénique  soit 
désoxydé  et  ramené  à  l’état  d’anhydride  arsénieux  poi"' 
qu’un  précipité  jaune  clair  se  produise,  formé  soit  de 
pcntasiilfure  d’arsenic,  soit  d’un  mélange  de  soufre  et 
de  trisulfurc.  Cette  réaction  se  produit  tout  do  suite  si 
l’on  réduit  l’acide  arsénique  par  l’acide  sulfureux. 

L’hydrogène,  à  l’état  naissant  qui  donne  si  facilement 
de  l’hydrogène  arsénié  avec  l’anhydride  arsénieux  ou 
ses  combinaisons  salines,  ne  produit  nettement  son  ac¬ 
tion  sur  l’acide  arsénique  ou  ses  sels  que  lorsqu’ils 
ont  été  ramenés  à  l’état  d’oxydation  inférieur  par  un 
corps  réducteur,  hydrogène  sulfuré  ou  acide  sulfureux. 
L’acide  arséiiiipie,  qui  est  inusité  en  médecine,  trouve 
son  emploi  dans  les  arts  pour  l’impression  des  toiles 
peintes  et  surtout  pour  la  pré|iaration  des  rouges  d’a¬ 
niline. 

Acide  pyroarsénique  As^O’ll'*,  qui  correspond  à  l'a¬ 
cide  syro-antinionique,  s’obtient  en  chauffant  l’hydrate 
normal  à  180".  11  est  alors  sous  forme  de  cristaux  bril¬ 
lants. durs  qui  se  dissolvent  dans  l’eau  avec  élévation  de 
température  et  en  reconstituant  l’hydrate  normal. 

Acide  métarsénique  c,orres\tom\  à  l’acide  mé- 

taphos])oriquo  et  à  l’acide  inéta-antinioniquc.  On  le  pré¬ 
pare  en  maintenant  l’acide  pyroarsénique  à  20()"  pendant 
quelque  temps.  La  niasse  d’abord  limpide  se  prend  tout 
d’un  coup  en  magma  cristallin  blanc.  Lentement  soluble 
dans  l’eau  froide,  il  se  dissout  rapidement  dans  l’eau 
chaude,  en  élevant  encore  la  température  et  reconsti¬ 
tuant  l’hydrate  normal. 

Arséniates.  —  Les  arséniates,  qui  sont  isomorphes 
avec  les  phosphates,  présentent  comme  ces  derniers  des 
sels  mono,  bi,  trimétalliques.  l’arnii  eux,  ceux  qui  nous 
intéressent  plus  particulièrement  sont  les  composés 
suivants  : 

Arséniate  de  potassium.  —  11  existe  trois  arséniates 
de  potassium  :  1“  L’arséniate  neutre  AsO'-K^  qu’on  ob¬ 
tient  en  saturant  l’acide  arsénique  par  la  potasse  ; 

2°  L’arséniate  bipotassique  K^llAsO-,  qui  se  produit 
quand  on  reprend  par  l’eau  le  produit  de  la  fusion  de 
ranhydride  arsénieux  avec  la  potasse  hydratée. 

3°  L’arséniatc  monopotassique  KlPAsO‘,  qui  est  le 
seul  employé  en  médecine  et  qui  se  prépare  avec  anhy¬ 
dride  arsénieux  et  azotate  de  potasse  (parties  égales) 
que  l’on  pulvérise  et  mélange  et  qu’on  introduit  ensuite 
dans  un  creuset  de  grès  que  l’on  chauffe  au  rouge  jus¬ 
qu  à  ce  qu’il  no  se  dégage  plus  de  vapeurs.  On  brise  le 

creuset  après  refroidissement,  et  l’on  reprend  le  produit 

par  l’eau  bouillante.  On  filtre,  on  évapore  et  l’on  fai‘ 
cristalliser  par  refroidissement. 

L  arseniate  monopotassique  ainsi  obtenu  donne  dos 
cristaux  octaédriques  à  base  carrée,  volumineux,  inal¬ 
térables  à  l’air,  solubles  dans  l’eau  et  à  réaction  acide 
au  tourne.sol.  Ce  sel  s’emploie  en  solution. 

Arséniates  de  soude.  —  Il  existe  également  trois  arsé- 
niates  do  soude  dont  la  formule  et  la  composition  sont 
les  memes  que  celles  des  arséniates  de  potasse.  Celui  qui 
estiisilé  cnniédecineestl’arséniato  bisodique  NaMlAsO*. 
On  le  prépare  comme  l’arséniate  monopotassique,  mais 
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en  ayant  soin  d’ajouter  à  la  liqueur  résultant  de  la  fil¬ 
tration  assez  de  carbonate  de  soude  pour  amener  une 
réaction  alcaline  prononcée.  On  évapore  etl’on  fait  cris¬ 
talliser,  mais  en  suivant  la  recommandation  émise  par 
Régnault  (Soubeyran,  Traité  de  pharm.,  p.  767)  «  de 
faire  cristalliser  dans  une  étuve  dont  la  température 
soit  comprise  entre  30îct35°.  A  cette  température,  le  sel 
eristallise  avec  huit  équivalents  d’eau  et  n’est  pas  efflo- 
rescent.  Le  Codex  a  omis  d’indiquer  cette  prescription 
très  utile  quand  il  s’agit  d’un  ivgent  aussi  toxique.  » 
Sa  densité  est  alors  égale  à  1.870.  En  évaporant  à  une 
oasse  température,  l’arséniate  renfermerait  douze  équi- 
valents  d’eau  et  serait  efflorescent. 

E’arséniate  inscrit  au  Codex  renferme  40,20  d’eau 
pour  100,  et  il  résulte  des  travaux  de  Lcfort,  que  la 
teneur  en  eau  des  échantillons  du  commerce  varie  de 
'fi’)05  à  57,45.  Certains  n’en  renferment  que  23.  11  im¬ 
porte  donc  d’analyser  l’arséniate  employé  dont  les  pro¬ 
priétés  peuvent  varier  suivant  l’hydratation  jusqu’à  de- 
Tenir  môme  toxiques. 

Dissous  dans  l’eau  (5  cent,  d’arséniate  de  soude  cris¬ 
tallisé  pour  30  gr.  d’eau)  il  constitue  la  liqueur  arsé- 
^icale  de  Pearson,  dont  la  teneur  en  .acide  arsénieux 
^arie,  comme  nous  venons  de  le  voir,  suivant  l’hydra- 
tation  do  l’arséniato.  Lajoux,  admettant  que  le  sel 
employé  est  à  24  éq.  d’eau  et  renferme  0.01 43  d’acide 
erséniquo  par  30  grammes  de  liqueur,  propose  de  pré¬ 
parer  cette  dernière  en  dissolvant  dans  300  grammes 
a  eau  0.147  d’acide  .arsénique  et  on  ajoutant  du  carho- 
aate  sodique  jusqu’à  réaction  ainsi  alcaline.  On  aurait 
aiie  liqueur  de  Pearson  do  composition  constante  {Journ. 
“«  M.  et  ch.,  déc.  1880). 

y arséniate  d'ammoniaque  usité  est  le  sel  neutre 
triammonique  AsO*(AzH‘)^  préparé  en  saturant  l’acide 
arséniqiio  par  l’ammoniaque  en  e.xcès,  faisant  évaporer 
®t  cristalliser.  S’emploie  en  solution  :  20  centigr.  d’arsé- 
•l'ate  pour  30  gr.  d’eau  distillée  et  8  grammes  d’esprit 
U  angélique.  Dose  1  à  4  grammes. 

Arséniate  d’antimomc.  — Onprécipitel’unepar  l’autre 
neux  solutions  concentrées  d’arséniate  sodique  et  de 
Protochloruro  d’antimoine,  et  on  lave  à  l’eau  distillée 
®  précipité  qui,  perdant  peu  à  peu  de  l’acide  arsénique 
parles  lavages,  devient  basique,  de  neutre  qu’il  aurait 
nù  être. 

De  composé  a  été  employé  dans  les  affections  du  cœur 
^  ’a  dose  do  0.0025  à  0.01  en  granules  (Jeannol,  For- 
nulaire)_ 

^'arséniate  ferreux.  AsO*HFe  s’obtient  en  décompo¬ 
sant  une  solution  de  sulfate  ferreux  par  une  solution 
"  arséniate  sodique.  Par  double  décomposition,  il  se  fait 
“n  sulfate  sodique  qui  se  dissout  et  do  l’arseniate  ferreux 
flui  se  précipite.  Il  faut  le  laver  rapidement  avec  de  l’cfiu 
“ouillante  privée  d’air  par  l’ébullition,  car  il  s’altère 
'’apidement  au  contact  de  l’oxygène  en  se  tr.ansformant 
arséniate  ferroso-ferri(|ue  d’un  vert  sale.  S’admi¬ 
nistre  en  pilules  de  1  centigramme  chacune  dont  la  dose 
^arie  do  1  à  2(5  pilules  par  jour,  d’après  Duchesne- 
•Juparc. 

Les  arséniates  de  quinine  et  de  strychnine  sont  assez 
per  .''®Rès  pour  que  nous  n’ayons  pas  à  nous  en  occu- 

^V'ifures  d’arsenic.  —  On  admet  généralement  que 

arsenic  peut  se  combiner  avec  le  soufre  pour  don- 
le  sous-sulfure  As'uS.  Un  bisulfure  As’S*,  un 
irisulfurc  As*  S»  un  pentasulfure.  As’S»  et  enfin  per- 

nlfure  As’S'®.  Les  travaux  récents  do  Nilson,  ana¬ 


lysés  dans  le  supplément  au  Dictionnaire  de  Wurtz, 
semblent  indiquer  qu’il  n’existe  que  les  trois  sulfures 
As’S',As*S®  et  As’S®.  Les  autres  sulfures  ne  seraient 
que  des  mélanges  et  le  sous-sulfure  As'®S  décrit  par 
lîcrzélius  ne  serait  que  de  l’arsenic  libre. 

Bisulfure  d’arsenic,  As’S*.  —  Ce  composé  qui,  comme 
nous  l’avons  dit,  existe  dans  la  nature  et  porte  alors  le 
nom  do  réalgar,  est  généralement  obtenu  dans  l’indus¬ 
trie  en  soumettant  à  la  distillation  un  mélange  de  mis- 
pikel  et  de  sulfure  de  fer  naturel.  Il  constitue  alors  ce 
que  Nilson  appelle  faux  réalgar .  C’est  une  masse 
rouge,  à  aspect  vitreux,  dure,  cassante,  d’une  densité 
de  3.5.  Ce  composé  est  fusible.  Il  brûle  en  donnant  de 
l’acide  sulfureux  et  de  l’acide  arsénieux.  Traité  par  un 
corps  oxydant,  comme  le  nitrate  de  potasse,  il  forme 
du  sulfate  et  de  l’arséniate  do  potasse.  Soumis  à  l’é¬ 
bullition  en  présence  d’une  solution  de  potasse,  il  se 
dissout  en  donnant  de  l’arsénite  et  de  l’hyposulfar- 
sénite  de  potassium  et  laissant  un  résidu  pulvérulent 
brun  que  Berzélius  regardait  comme  le  sous-sulfure 
As*®, S.  Il  se  dissout  facilement  dans  les  sulfures  alca¬ 
lins. 

■  D’après  Nilson  et  Gelis,  ce, composé  serait  un  mé¬ 
lange  de  As’S’  -I-  2As®S''  et  une  petite  quantité  de 
As’S. 

Pour  avoir  le  bisulfure  pur,  on  chauffe  l’arsenic  avec 
1/5  de  son  poids  de  soufre  : 

2As*0"  -f  S  =  2As’S«  -t-  3SO*. 

La  combinaison  se  fait  avec  chaleur  et  lumière.  En 
distillant,  on  obtient  un  liquide  foncé  qui  par  refroidis¬ 
sement  devient  rouge  et  solide.  Sa  teinture  est  cristal¬ 
line  et  il  peut  môme  cristalliser.  Ce  bisulfure  ne  s’al¬ 
lierait  pas  aux  sulfures  alcalins.  Les  alcalis  forment  en 
le  dissolvant  le  précipité  brun,  sous-sulfure  de  Berzé¬ 
lius,  arsenic  pur,  selon  Nilson  et  Gelis. 

Trisulfure  d'arsenic  As’S®.  —  Ce  composé,  qui  existe 
également  dans  la  nature  et  porte  le  nom  d’orpiment, 
s’obtient  artificiellement  soit  en  sublimant  un  mé¬ 
lange  d’acide  arsénieux  et  de  soufre,  et  dans  ce  cas  il 
renferme  de  l’acide  arsénieux  qu’il  faut  enlever  par 
l’eau  bouillante,  soit  en  faisant  passer  un  courant  d’hy¬ 
drogène  sulfuré  dans  un  solution  chlorhydrique  d’acide 
arsénieux.  C’est  alors  un  précipité  jaune  citron,  tandis 
que  sublimé,  il  est  en  masses  cristallines  jaune  orange 
d’aspect  nacré.  Densité  —  3.45.  Fusible  et  distille  à  700». 

11  se  dissout  facilement  dans  l’ammoniaque,  dans  les 
alcalis  et  dans  les  sulfures  alcalins.  L’acide  nitrique 
forme  avec  lui  des  acides  arsénique  et  sulfurique. 
L’eau  régale  l’oxyde  également.  Avec  l’acide  chlor¬ 
hydrique  concentré  et  par  une  ébullition  prolongée,  il 
forme  partiellement  du  chlorure  d’arsenic.  Le  fer  le  dé¬ 
compose  quand  il  est  en  vapeur,  en  arsenic  et  sulfure 
de  fer. 

D’après  Nilson  et  Gelis,  ce  composé  serait  aussi  un 
mélange  de  différents  sulfures.  Pour  obtenir  le  tri- 
sulfure  pur  et  cristallisé,  il  faut  faire  digérer  l’orpiment 
artificiel  à  80»  avec  une  solution  de  carbonate  sodique. 

A  l’ébullition  on  obtiendrait  le  disulfure,  de  l’hydrogène 
sulfuré,  de  l’acide  carbonique,  et  un  mélange  soluble 
do  sulfarsénite  acide,  d’oxysulfarséniate,  de  sulfarsé- 
niate,  d’arséniate  et  de  bicarbonate  de  soude. 

Le  trisulfure  obtenu  par  voie  humide  se  décompose  • 
non  seulement  sous  l’action  de  la  chaleur,  mais  encore 
en  présence  de  l’eau,  surtout  à  l’ébullition.  Dans  ce  cas. 
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il  se  forme  de  l’hydrogène  sulfuré  et  de  l’acide  arsé¬ 
nieux. 

Le  pentasulfure  d'arsenic  As“S®  se  prépare  en  fon¬ 
dant  du  trisulfure  d'arsenic  avec  du  soufre.  Ce  composé 
est  jaune,  très  fusible  et  volatil.  11  se  dissout  dans  les 
alcalis  et  les  sulfures  alcalins. 

Pour  l’obtenir  pur,  on  décompose  par  l’acide  chlorhy¬ 
drique  une  solution  d’un  sulfo-arséniate  qui  donne  de 
l’acide  sulfo-arsénique  As-S“;ilPS.  Ce  composé,  soumis  à 
l’ébullition  en  présence  de  l’acide  chlorhydri((ue,  perd 
son  hydrogène  sulfuré,  et  desséché  sur  l’acide  sulfu¬ 
rique,  donne  le  pentasulfure  As’S"IPO.  Tous  ces  sulfures 
se  combinent  avec  des  sulfures  métalliques  pour  former 
des  hyposulfarsénites,  des  sulfarsénites  ou  des  sulfar- 
séniates.  Nilson  a  do  plus  observé  la  formation  do 
sulfoxyarseniates  dans  l’action  des  carbonates  alcalins 
sur  le  trisulfure  d’arsenic. 

(Voy.  Dictionnaire  de  Wurtz  et  supplément.) 

Dans  les  arts,  les  sulfures  sont  employés  comme  sub¬ 
stances  colorantes  dans  l’impression  sur  toile. 

Le  réalgar  est  employé  en  pyrotechnie  pour  faire  le 
feu  indien  (2  réalgai',  24  nitre,  7  soufre  eu  fleurs). 

L’orpiment  artificiel  est  la  base  d’un  certain  nombre 
de  pâtes  épilatoires:  dépilatoire  de  Colley,  de  Gelis,  de 
Plenck.  Le  Rusma  des  Turcs  est  un  mélange  de  8  p.  de 
chaux  vivo  et  1  p.  d’orpiment  qu’on  délaye  dans  du  blanc 
d’œuf  et  la  lessive  des  savonniers  en  parties  égales. 
On  applique  sur  les  parties  qu’on  veut  épiler  et  on 
laisse  sécher  lentement  à  l’air.  On  lave  ensuite  à 
grande  eau. 

Toutes  ces  pâtes  produisent  des  phénomènes  toxiques 
qui  les  ont  fait  remplacer  par  une  bouillie  de  sulfure 
sulfuré  de  calcium,  qui  agit  aussi  bien  sinon  mieux  et 
sans  donner  lieu  aux  moindres  accidents. 

L’orpiment  entre  aussi  dans  la  mixture  de Lanfranc, 
plus  connue  sous  le  nom  de  collyre  ou  vin  arsenical 
cuivré  : 


Vin  blanc . 

Orpiment . 

Mjrrlie . 

ilydnilat  do  ruses . 

Acdtate  de  cuivre  (vcidctj. 
Aloès . 


200  parties. 
3  - 


Délayer  les  substances  solides  réduites  en  poudre  très 
ténues  dans  le  vin  blanc  et  ajouter  l’hydrolat.  Agiter 
le  mélange  au  moment  de  s’en  servir.  S’emploie  à  l’ex¬ 
térieur.  Ce  composé  est  extrêmement  vénéneux. 

h’iodure  d’arsenic  a  été  employé  à  l’extérieur  sous 
forme  de  pommade  (15  cent,  d’iodure  pour  30  grammes 
d’axonge).  On  le  prépare  en  mélangeant  1  p.  d’arsenic 
métallique  avec  5  p.  d’iode  et  chauirant  au  bain  de 
sable  dans  une  cornue  de  verre,  distillant  ensuite 
pour  séparer  l’iodure  d’arsenic  en  excès.  L’iodure  d’ar¬ 
senic  estsolide,  rouge  de  brique,  volatil  et  soluble 
dans  l’eau. 

Cette  solution  est  jaune,  inaltérable  â  l’air.  L’hy- 
drogenc  sulfuré  la  décompose  en  formant  un  précipité 
de  trisulfure  d’arsenic. 


Le  chlorure  d’arsenic,  AsCD,  qui  s’obtient  en  distil¬ 
lant  un  rnelange  d’acide  arsénieux,  de  chlorure  do  so¬ 
dium  et  d  acide  sulfurique,  est  un  composé  volatil  sans 
emploi  en  ineuecino. 

Hydrogène  arsénié  {hydravo  d’arsenic  gazeux,  arsé- 

namine)  AslP. 

Ce  composé,  qui  a  été  découvert  par  Schcelc,  se  pro¬ 


duit  chaque  fois  que  de  l’hydrogène  à  l’état  naissant  se 
trouve  en  présence  d’une  combinaison  d’arsenic  pouvant 
être  réduite  par  lui.  Cette  propriété  est  utilisée  pour  la 
recherche  toxicologique  de  l’arsenic.  Pour  l’avoir  pur, 
on  décompose  par  un  acide  faible  l’arséniure  de  sodium 
obtenu  lui-mémc  à  l’aide  du  sodium  et  de  l’hydrogène, 
arsénié  impur.  , 

Ce  gaz  est  incolore,  d’une  odeur  repoussante.  U  est 
extrêmement  vénéneux;  quelques  bulles  suffisent  pour 
déterminer  la  mort,  et  Ton  sait  que  c’est  pour  en  avoir 
respiré  que  mourut  un  chimiste  suédois,  Gelilon.  Densité 
par  rapport  à  l’hydrogène  —  39.  Par  rapport  à  l’air 
—  2.695.  lise  liquéfie  à  —  40"  sous  lapression ordinaire. 
11  se  dissout  sans  décomposition  dans  5  fois  son  volume 
d’eau  purgée  d’air.  Quand  celle-ci  est  aérée  il  se  dépose 
de  l’arsenic  métallicpie. 

L’oxygène,  sans  action  sur  lui  à  la  température  ordi¬ 
naire,  le  décompose  dans  l’endiomètre  en  eau  et  acide  ar¬ 
sénieux  ou  arsenic  mélalli(]ue,  suivantlcs  quantités  d’oxy¬ 
gène  employé.  Ce  gaz  est  combustible  et  brûle  avec  une 
llammc  livide  on  donnant  do  l’acide  arséiiicnx.  Cette 
tlamme  refroidie  laisse  snr  une  plaque  froide  de  porce¬ 
laine  une  tache  noire  d’arsenic,  par  suite  do  la  combus-. 
tion  incomplète  de  l’hydrogène  arsénié. 

La  chaleur  le  décompose,  et  un  tube,  traversé  par 
un  courant  de  ce  gaz  et  chauffé,  laisse  déposer  dans  la 
partie  froide  un  anneau  d’arsenic.  Tous  les  corps 
oxydants  le  décomposent. 

Avec  les  hydrates  alcalins,  il  donne  un  arsénite  et  de 
l’hydrogène. 

En  présence  dos  sels  métalliques,  il  forme  dos  réac¬ 
tions  caractéristiques  :  tels  sont  les  sels  d’argent  dont  la 
réaction  est  souvent  utilisée  pour  la  recherche  do  l’ar¬ 
senic. 

La  présence  de  l’hydrogène  arsénié  a  été  constatée 
dans  l’atmosphère  des  appartements  tapissés  avec  des 
papiers  coloriés  avec  des  couleurs  arsenicales. 

ToxicoioKic.  Généralités.  —  11  n’y  a  pas  de  poison 
qui  ait  donné  lieu  à  autant  d’alfaires  criminelles  et  de 
recherches  toxicologiques.  Le  public  en  connaît  les  pro¬ 
priétés,  et  il  peut  s’en  procurer  dos  quantités  assez 
notables  ;  d’ailleurs,  avec  un  toxique  qui  agit  à  des  doses 
faibles,  faciles  à  administrer,  le  coupable  espère  réussir 
à  atteindre  son  but  criminel.  L’arsenic  sert  aussi  pour 
des  empoisoniKunents  volontaires  et  a  été  souvent  la 
cause  d’intoxications  accidentelles. 

Le  groupe  des  arsenicaux  est  représenté  par  Tarscnic 
et  ses  dilférentes  combinaisons;  les  principales  sont  : 
les  acides  arsénieux  etarséniciuc  et  leurs  sels,  arsénites 
et  arséniates  ;  le  chlorure  et  riodure;les  sulfures  et  les 
matières  colorantes  arsenicales,  comme  vert  de  Scheels 
(arsénite  de  cuivre)  et  vert  de  Schweinfurth  (acéto- 
arsénitc  de  cuivre)  ;  enfin  certains  minorais  arsénifères, 
tel  que  mispikel  (arsénio-sulfurc  do  fer),  cobalt  arse¬ 
nical,  etc. 

Citons  pour  mémoire  l’hydrogène  arsénié,  la  liquour 
de  Cadet  (oxyde  de  cacodylc)  et  l’acide  cacodylique,  lo® 
plus  terribles  des  poisons,  mais  qui  n’ont  pu  être  1» 
cause  que  d  accidents  imprévus  et  involontaires. 

De  tous  ces  composés,  c’est  Tacidc  arsénieux  (arsenic 
blanc)  qui  est  le  plus  important  et  qui  a  été  l’instru¬ 
ment  de  la  plupart  des  empoisonnements  criminels;  1®^ 
plus  célèbres  sont  dus  à  son  emploi. 

Les  auti'cs combinaisons  ont  été  surtout  la  cause  d’ac¬ 
cidents  nombreux,  (|ui  intéressent  l’hygiène  et  la  patho- 
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logio,  mais  dont  le  chimiste  est  appelé  à  déterminer  la 
cause. 

L’acide  arsénique  et  les  arséniates  usitésdans  la  pré¬ 
paration  des  couleurs  d’aniline  (fuschine,  ete.)  ont  été 
cause  d’accidents  qui  ont  ému  le  public.  En  médecine, 
on  se  sert  d’arséniates  divers  et  d’arsénites  (liqueurs  de 
Biett,  de  Pearson,  de  Fowler),  dont  l’administration  à 
trop  forte  dose  pourrait  être  mortelle. 

Les  sulfures  simples  ou  multiples  sont  employés  comme 
dépilatoires;  et,  comme  ils  renferment  toujours  de  l’a¬ 
cide  arsénieu.v,  ils  sont  dangereux. 

Le  chlorure  et  l’iodure  d’arsenic  ont  été  employés 
comme  médicaments  ;  ils  peuvent  causer  des  accidents 
gfaves  à  très  faible  dose. 

Le  vert  de  Scheele  et  le  vert  de  Schweinfurth  sont  em- 
Ptoyés  t)'op  souvent,  dans  la  fabrication  des  papiers  de 
tenture,  la  coloration  des  étoffes  et  des  fleurs  artificielles, 
des  jouets  d’enfants,  etc.;  ces  matières  colorantes,  ap¬ 
pliquées  sans  mordant,  no  tiennent  pas  bien,  et  une 
“te  poussière  verte  se  détache  entre  les  mains  des 
euvriéres  qui  s’on  servent. 

Les  papiers  de  tenture  et  les  rideaux  verts  ont  causé 
“es  accidents;  il  en  est  de  mémo  des  robes  de  bal  dont 
couleur  est  due  à  un  vert  arsenical.  On  le  compren- 
“ftt,  si  l’on  se  rappelle  que  Zinreck  a  trouvé,  dans  20 
dunes  de  tarlatane,  300  grammes  de  vert  de  Schweinfurth 
dcntenant  60  grammes  d’arsenic. 

bans  un  temps,  on  préparait  à  l’acide  arsénieux  la 
®éche  des  bougies;  on  en  colore  par  le  vert  de  Schwein- 
“'’llt  ;  ces  bougies,  en  brûlant,  répandent  des  vapeurs 
dfsenicales  délétères. 

est  dans  les  laboratoires  de  chimie  qu’on  a  ou  à 
.  Plorer  do  cruels  accidents  par  le  gaz  hydrogène  arsé- 
“te  (mort  de  Gehlen)  et  autres  préparations  qui  ne  sont 
pas  entre  les  mains  du  public. 

J,  do  l’arNonir.  Organos  d  nouniettre  à 

“oalys,.. —  L’acide  arsénieux,  quoiciue  très  peu  solu- 
Ic  dans  l’eau,  pénètre  rapidement  dans  le  sang,  car, 
P®u  de  minutes  après  qu’il  a  été  ingéré,  on  le  retrouve 

St.  au  lieu  d’être  dissous,  il  est  à  l’état  solide,  il  agit 
P  “s  lentement;  mais,  surtout  s’il  est  entouré  de  corps 
B*as,  son  absorption  devient  plus  lente. 

Les  arsénites  et  arséniates  solubles  agissent  plus  ra- 
Ptdcment;  ceux  insolubles  deviennent  solubles  dans  les 
•queurs  acides  du  suc  gastrique. 

L  hydrogène  arsénié  rapidement  absorbé  agit  sur  le 
et  en  modifie  la  matière  colorante;  il  réduit  l’hé- 
“jeglobine,  *qu’il  détruit  ensuite;  le  sang  offrant  des 
“  lerations  analogues  dans  l’empoisonnement  par  un 
p°®Posé  arsenical  quelconque,  il  faut  en  conclure  que 
“rsenic  est  surtout  un  poison  hématique, 
bans  l’empoisonnement  aigu,  il  y  a  en  outre  des  effets 
“cauxj  des  altérations  des  muqueuses  que  le  poison  a 
“«chées  ;  mais  il  peut  arriver  que  l’absorption  soit  assez 
^Pide  pour  qu’aucune  modification  pathologique  sensi- 
“  se  soit  produite. 

Lorsque  les  doses  sont  un  peu  fortes,  il  y  a  généra- 
.“““l  (les  vomissements;  il  s’ensuit  que  l’analyse  des 
jections  et  des  urines  doit  toujours  être  faite,  d’autant 
sq'**  ff.“c  c’est  là  seulement  qu’on  peut  trouver  le  poi- 
“>  si  le  patient  n’a  pas  succombé. 

Le  sulfure  d’arsenic  pur  et  les  arsénites  insolubles 
Un' “‘iignèsium,  sont  considérés  comme  peu  ou 
1  *nt  vénéneux,  et  on  cherche  à  les  former  dans  l’esto- 
'^c  par  l’administration  de  contrepoisons,  tels  quç  la 


magnésie  hydratée,  l’oxyde  ferrique  hydraté,  le  sesqui- 
sulfure  de  fer  hydraté.  Ces  composés  se  trouveraient 
dans  les  vomissements,  plus  ou  moins  mélangés  ou  com¬ 
binés  à  l’arsenic. 

Quant  aux  organes,  il  n’est  pas  démontré  que  le  foie 
ait  une  propriété  élective  pour  ce  poison;  seulement  il 
en  absorbe  plus  rd^idement  que  les  autres  organes,  et 
en  plus  grande  quantité.  Le  chimiste  expert  ne  devra 
donc  pas  borner  scs  recherches  au  tube  digestif,  mais 
analyser  aussi  le  sang,  le  foie,  quelquefois  les  muscles 
cl  même  les  os. 

Nous  ne  pouvons  nous  occuper  ici  des  symptômes  de 
l’intoxication  arsenicale,  mais  nous  décrirons  les  princi¬ 
pales  méthodes  imaginées  pour  la  destruction  des  ma¬ 
tières  organiques  dans  la  recherche  des  poisons  miné¬ 
raux.  Ces  procédés  se  rapportent  généralement  à  la 
recherche  de  l’arsenic;  quelques-uns  en  petit  nombre 
sont  applicables  à  des  cas  particuliers. 

l'rocédr*  de  dCMtriiction  dcM  matièreM  organiques. 
—  Nous  ferons  connaître  en  première  ligne  le  procédé 
général,  qui  a  en  quelque  sorte  banni  tous  les  autres, 
parce  qu’il  peut  s’appliquer  également  bien  à'  tous  les 


Le  principe  de  cette  méthode  générale  a  été  indiqué 
il  y  a  longtemps  par  Üuflos  (1838),  puis  décrit  par 
Millon,  et  modifié  parFrésénius,  recommandé  par  Otto, 
Wurtz,  etc.  11  est  connu  maintenant  sous  le  nom  de 
Frésénius  et  Babo,  ou  de  destruction  par  l’acide  chlor¬ 
hydrique  et  le  chlorate. 

1“  Procédé  de  Frésénius  et  Babo.  —  Les  matières  ou 
les  organes,  divisés  mécaniquement,  sont  délayés  dans 
un  poids  d’acide  chlorhydrique  pur  égal  au  poids  des 
substances  supposées  sèches.  Si  cette  quantité  ne  suf¬ 
fisait  pas  à  liquéfier  la  matière  ,  on  y  ajouterait  de  l’eau 
distillée  en  quantité  nécessaire  pour  avoir  une  masse 
fluide. 

On  peut  opérer  le  mélange  dans  une  capsule,  mais 
mieux  dans  un  ballon,  et  même  dans  une  cornue  tubu- 
Ice,  pouvant  être  bouchée  et  communiquant  avec  un 
récipient  refroidi,  s’il  s’agitde  la  recherche  de  l’arsenic; 
cela  permet  de  recueillir  l’excès  d’acide  et  les  chlorures 
volatils. 

Le  ballon  ou  la  cornue  ne  doivent  être  remplis  qu  â 
moilié;  on  chanffe  au  bain-marie  en  y  projetant,  do 
temps  en  temps,  une  pincée  (2  grammes  environ)  de 
chlorate  potassique.  L’addition  de  chlorate  détermine  la 
formation  de  gaz  jaune  dont  le  dégagement  doit  être 

surveillé;  il  faut  empêcher  les  liquides  de  mousser  et 

de  déborder,  ce  qui  pourrait  arriver  si  Ion  ajoutaittrop 
de  chlorate  à  la  fois.  H  peut  encore  arriver  qu’on  opère 
avec  des  liqueurs  contenant  de  l’alcool,  de  l’amidon,  du 
sucre,  qui,  réagissant  très  vivement,  pourraient  faire 
beaucoup  mousser  la  masse  ou  provoquer  des  soubre¬ 
sauts;  dans  ce  cas,  il  serait  très  utile  de  distiller  les 
matières  avant  d’opérer  l’action  destructive,  ce  qui  est 
facile  si  l’on  agit  avec  un  appareil  distillatoirc. 

L’opération  peut  être  regardée  comme  terminée,  lors¬ 
que,  après  la  dernière  addition  do  chlorate  (ou  d’acide_ 
chlorhydrique,  s’il  a  paru  nécessaire  d’en  ajouter),  le 
liquide  jaune  chauffé  pendant  quinze  à  vingt  minutes, 
ne  se  fonce  plus  sensiblement.  Alors,  il  faut  chasser 
l’excès  de  chlore,  en  faisant  passer  dans  la  cornue  un 
courant  de  gaz  acide  carbonique;  le  liquide  s’éclaircit, 
et  on  y  voit  flotter  souvent  des  débris  inattaqués  de 
tissus  et  des  matières  grasses  ;  on  le  jette  sur  un  filtre 
Berzélius  mouillé  qui  retient  tout  ce  qui  était  en  sus- 
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jicnsioii.  Le  ültre  est  lavé  à  l’eau  distillée  bouillante 
jusqu’à  épuisement  des  corps  solubles,  et  le  résidu  (11) 
gardé  avec  soin  pour  être  examiné  à  part. 

Le  chlore  elles  combinaisons  chlorées  qui  se  forment 
par  l’action  de  l’acide  chlorhydrique  sur  le  chlorate  de 
potasse,  décomposent  les  matières  organiques  et  les 
détruisent,  sinon  d’une  manière  totdle,  mais  au  moins 
suflisantc  ordinairement. 

Les  métaux  sont  transformés  en  composés  solubles 
dans  le  liquide  acide,  sauf  dans  les  cas  particuliers  où 
du  plomb  ou  de  l’argent  se  trouveraient  en  présence; 
alors  une  partie  de  chlorure  d’argent,  ou  de  sulfate  de 
plomb,  reste  indissoute. 

Dans  le  liquide  filtré,  on  trouve  les  métaux  et  on  les 
caractérise,  comme  nous  le  dirons  jdus  loin. 

L’arsenic  s’y  trouvera  à  l’état  d’acide  arséni(]uc  si 
l’opération  a  été  bien  conduite;  sinon,  on  pourrait 
craindre  la  production  de  chlorure  d’arsenic  volatil, 
qu’on  retrouverait  dans  le  récipient  de  l’appareil  distil- 
latoirc. 

Destruction  par  l’azotate  dépotasse.  —  Ce  pro¬ 
cédé,  indique  par  llapp  en  1S17,  suivi  parürfila,  a  été 
repris  et  perfectionné  par  \Vœhler;il  a  été  décrit  par 
Drageudorff,  sous  le  titre  de  procédé  de  Wœhler  et 
Siébold. 

On  chauffe  les  matières  organiques  avec  leur  poids 
d’acide  azotique  ;  la  masse,  devenue  homogène,  est  neu¬ 
tralisée  par  (lu  carbonate  de  potassium  ou  do  la  potasse 
causti(iue,  puis  on  y  ajoute  un  [«oids  de  la  matière  orga- 
ni({uc,  enfin  on  évapore  à  sec. 

Le  produit  bien  sec  est  introduit  par  petites  portions 
dans  un  creuset  de  porcelaine  chaulfé  au  rouge  ;  après 
chaque  déflagration,  on  introduit  une  nouvelle  quantité 
du  mélange.  S’il  y  a  assez  d’azolalc,  la  masse  devient 
blanche;  dans  le  cas  contraire,  il  faut  ajouter  du  nitre 
pour  que  l’oxydation  do  la  matière  organique  soit  com¬ 
plète. 

Cette  méthode,  dans  laquelle  on  a  à  redouter  la  vola¬ 
tilisation  de  certains  métaux,  comme  le  mercure,  par 
exemple,  peut  être  utile  lorsque  l’on  doit  examiner  les 
débris  d’un  cadavre  exhumé  dont  les  diverses  parties 
sont  méconnaissables.  On  pourra  aussi  l’employer  pour 
détruire  les  matières  qui  ont  résisté  au  premier  procédé 
et  dont  les  corps  gras  forment  la  majeure  partie.  11  peut 
être  avantageux  de  les  saponifier  préalablement  et  de  les 
faire  brûler  par  l’azotate  d’ammoniaque,  au  lieu  d’azo¬ 
tate  de  potasse. 

Le  produit  de  la  déflagration  renferme  les  métaux  à 
leur  degré  supérieur  d’oxydation  ou  à  l’état  de  combi¬ 
naison  potassique;  si  les  oxydes  métalliques  sont  réduc¬ 
tibles  à  la  température  où  l’on  opère,  on  retrouvera  le 
t()xique  à  l’état  métallique.  Le  résidu  est  traité  par  l’eau 
distillée  bouillante,  (|ui  dissout  les  arséniate,  antimo¬ 
niale,  stannate,  chromato,  plomhito  et  zincitc  alcalin; 
les  oxydes  do  bismuth,  de  cuivre,  l’argent  et  l’or  res¬ 
tent  insolubles. 

3“  Procédé  par  l’acide  azotique.  —  Orfila  (183!))  avait 
conseille  1  acide  azotique  concentré  pour  carboniser  les 
matières  organiques,  et  plus  lard  Filhol  (18i8)  modifia 
avantageusement  cette  méthode  en  ajoutant  un  peu 
d’acide  sulfurique  à  l’acide  azotique.  11  y  a  un  vif  déga¬ 
gement  de  gaz  nitreux  et  souvent  projection  de  matiih-e; 
ce  procédé  défectueux  n’est  plus  employé. 

On  peut  eu  diie  autant  de  celui  de  Schneider  qui 
dans  le  premier  procédé,  substituait  l’acide  azotiijue  à 
l’acide  chlorhydrique;  la  réaction  avec  le  chlorate  de 


jiolasse  et  l’acide  azotique  est  souvent  tumultueuse,  et 
la  masse  peut  être  projetée;  l’acide  azotique  en  e.vcès 
est  plus  difficile  à  éliminer  que  l’acide  chlorhydrique,  et, 
s’il  en  reste  dans  les  matières,  il  y  a  plusieurs  inconvé¬ 
nients  pour  les  recherches  ultérieures. 

-1°  Destruction  par  la  potasse.  —  Devergie  avait  pro¬ 
posé  d’ajouter  aux  matières  suspectes  de  la  potasse 
jnire,  de  faire  houillir  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  très 
divisées,  puis  d’y  ajouter  do  l’azotate  de  chaux  et  del» 
chaux;  ce  mélange  desséché  devient  pulvérulent  et  finit 
par  brûler  quand  ou  le  chauffe,  sans  déflagrer  et  en 
laissant  un  résidu  calcaire  qu’on  traite  par  l’acidc 
chlorhydrique. 

Le  procédé  de  Wœhler  consiste  aussi  dans  l’emploi 
préalable  de  la  potasse;  mais  ensuite,  il  sursature  pai" 
l’acide  chlorhydrique,  et  daus  le  liquide  il  fait  passer 
un  courant  de  chlore. 

Ces  moyens  sont  très  inférieurs  au  procédé  n"  1- 
On  peut  en  dire  autant  du  procédé  de  Jacquclaiii,  (lui 
détruisait  par  le  chlore  gazeux  les  matières  divisées  cl 
broyées  avec  du  sable  pur. 

5“  Procédé  de  Danger  et  Flandin.  —  Ou  carbonise 
les  matières  par  l’acide  sulfurique  concentré  à  chaud; 
il  y  a  boursouflement  par  dégagement  de  beaucoup  de 
gaz  et  formation  d’un  charbon  soc  et  friable,  qui  est 
pulvérisé  dans  la  capsule  mémo  où  l’on  a  opéré,  hu¬ 
mecté  avec  de  l’eau  régale,  évaporé  à  sec  et  repris  p»'’ 
l’eau  bouillante;  ou  filtre  et  on  concentre  au  besoin. 
procédé,  autrefois  très  employé  en  France  pour  la  re¬ 
cherche  de  l’arsenic,  offre  l’iiiconvénioiit  de  faire  pei’" 
dre  une  certaine  quantité  de  ce  corps  à  l’état  de  chlo¬ 
rure,  formé  à  l’aide  du  chlorure  do  sodium  nornial.  En 
opérant  dans  un  appareil  distillatoirc,  on  évite  cct  in¬ 
convénient. 

Le  charbon  retient  le  plomb,  le  bismuth,  l’or  et  quel¬ 
ques  autres  métaux.  On  améliore  ce  procédé  en  ajoutant 
de  l’acide  azotique  à  l’acide  sulfurique  ;  mais  l’opéra¬ 
tion  est  toujours  très  longue  et  exige  l’emploi  do  vases 
très  grands,  à  cause  do  la  mousse  qui  se  produit. 

fi"  Procédé  de  Schneider  él  Fgfe.  —  Dans  ce  procédé, 
particulièrement  applicable  à  la  recherche  do  l’arsenic, 
(in  isole  ce  corps  à  l’état  de  chlorure.  On  introduit  la 
niasse  sus|tccte  dans  une  cornue,  après  l’avoir  mélan¬ 
gée  avec  un  grand  excès  de  chlorure  do  sodium  fondu 
et  mis  en  poudre  fine;  on  chauffe  et  on  ajoute  peu  à  pc" 
do  l’acide  sulfurique  concentré.  L’action  de  la  chaleur 
doit  être  continuée  longtemps,  pour  dégager  tout  le 
chlorure  d’arsenic  qui  peut  rosier  en  partie  dans  1® 
résidu; celui-ci  renfermerait  les  métaux  dont  les  chlo" 
riires  ne  sont  pas  volatils. 

7“  Procédé  par  incinération  directe.  —  On  comprend 
(]iie  cette  méthode  n’est  applicablc([u’ù  la  rocherchedes 
corps  non  volatils.  11  faut  brûler  dans  un  courant  d’ail 
tel  que  dans  la  moufle  d’un  Ibiirneaii  de  coupelle,  ci* 

1  on  a  mis  la  substance  dans  une  capsule  en  platine  ou 
en  p()rcelaine  selon  le  cas.  Les  cendres  obtenues  sont 
traitées  par  l’acidc  azotique  ou  chlorhydrique;  la  solu¬ 
tion  filtrée  est  soumise  aux  réactifs. 

Après  la  destruction  des  matières  organiques  par  un 
des  procédés  ci-dessus,  on  cherche  à  isoler  et  à  carac¬ 
tériser  le  poison.  On  y  parvient  par  des  moyens  tc^® 
variés  et  jiarticiilièrcmcnt  en  suivant  une  méthode  g®' 
nérale  que  nous  allons  décrire;  nous  ferons  connaîti’C 
ensuite  la  recherche  particulière  de  l’arsenic,  poison 
auquel  s’appliipie  également  et  surtout  la  méthode  géné¬ 
rale. 
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On  peut  dans  certains  cas  faire  usage  de  J'électrolysc 
ou  encore  de  la  précipitation  par  quelques  métaux  très 
électro-positifs,  tels  que  le  zinc,  on  mieux  le  magné¬ 
sium;  dans  ce  cas,  le  toxique  est  à  l’état  métallique,  ce 
qui  n’est  pas  applicable  à  tous  les  cas. 

Mais  le  procédé  généralement  suivi  est  la  précipitation 
par  l’hydrogène  sulfuré,  qui  a  l’avantage  de  séparer  les 
métaux  toxiques  en  groupes  distincts. 

l'U  matière  aura  été  traitée  par  le  premier  procédé 
(acide  chlorhydrique  et  chlorate);  on  doit  rechercher 
‘lans  la  liqueur  tous  les  métaux,  et  plusieurs  cas  peuvent 
se  présenter  ; 

Le  liquide  est  limpide;  il  n’y  a  en  résidu  que  les 
matières  organiciues  séparées  par  le  fdtre.  L’arsenic  y 
serait  à  l’état  d’acide  arsénique,  les  métaux  à  l’état  de 
chlorures  ;  le  chlorure  de  plomb,  peu  soluble,  pourrait 
oe  pas  s’y  rencontrer;  le  chlorure  d’argent,  insoluble, 
•>e  s’y  trouverait  pas. 

2”  La  destruction  des  matières  a  laissé  un  résidu  de 
matières  inorganiques;  on  examinera  à  part  ce  dépôt, 
lui  peut  être  formé  de  chlorure  d’argent  ou  de  plomb, 
UC  sulfure  de  mercure,  ou  do  sulfate  de  baryte. 

3’  Le  liquide  filtré,  d’abord  limpide,  peut  se  troubler 
par  refroidissement  ou  surtout  par  l’addition  d’eau; 
•jans  cc  cas,  on  recueille  le  précipité,  qui  peut  contenir 
“U  bismuth  ou  de  l’antimoine  dont  les  chlorures  sont 
décomposés  par  l’eau. 

Les  autres  métaux,  tels  que  arsenic,  antimoine, étain, 
Wercure,  cuivre,  plomb,  bismuth,  zinc,  nickel,  cobalt, 
me,  chrome,  etc.,  sont  restés  en  dissolution  dans  la 
*>fiUour  acide  claire. 

Quelques  essais  préliminaires ,  faits  sur  ce  liquide 
acide,  mettent  sur  la  voie  et  permettent  de  soupçonner 
moins  la  nature  du  métal  dissous  ;  il  est  rare  d’en 
■ciicontrer  plusieurs  à  la  fois,  mais  il  faut  tenir  compte 
de  la  présence  du  fer,  qui  existe  toujours  dans  les  ma¬ 
cères  organi(iuos  et  se  trouve  par  conséquent  dans  la 
liqueur. 

Précipitation  n«i-  iiii  courant  ilc  koz  «ulfhyiIrUiuc. 

■p  On  fait  passer  dans  le  liquide,  débarrassé  de  l’excès 
de  chlore  et  d’acide  chlorhydrique,  un  courant  lent  de 
Saz  snlfhydriquc  bien  lavé;  on  doit  opérer  avec  des 
liqueurs  qui  ne  soient  pas  trop  concentrées  et  placées 
Uns  nn  ballon  pouvant  être  cbaulfé. 

Nous  dirons  tout  de  suite  que,  dans  ces  conditions, 
i^m’tains  métaux,  comme  le  fer,  le  zinc,  le  chrome,  ne 
Sont  pas  précipités  (voyez  plus  loin  leur  séparation). 

11  est  important  de  sursaturer  le  liquide  de  gaz  sulf- 
liydriquü^  de  laisser  digérer  plusieurs  heures,  ou  mémo 
P  nsicurs  jours  au  besoin,  en  maintenant  l’excès  de  gaz 
snlfliydriqu,,^  pour  être  certain  de  la  précipitation  de 
put  métal  dissous,  et  particulièrement  de  l’arsenic,  qui 
*1 1  état  d’acide  arsénique  n’est  précipité  que  lentement. 

L  hydrogène  sulfuré  produit  dans  les  solutions  métal- 
iques  des  précipités  de  couleurs  dilTércntcs,  et  la  préci¬ 
pitation  n’est  point  simultanée,  s’il  y  a  plusieurs  métaux  ; 
O  sulfure  d’arsenic  se  déposera  toujours  en  dernier  lieu. 

S’il  se  produit  un  précipité  foncé  (brun  ou  noirj,  il 
peut  y  avoir  en  présence  du  cuivre,  ou  du  plomb,  du 
ijicrcure,  du  bismuth.  Le  sulfure  de  plomb  et  le  sulfure 
'  n  mercure,  franchement  noirs,  pulvérulents,  se  dé¬ 
posent  facilement.  Le  sulfure  de  cuivre  est  brun  noi- 
i^atrc,  hydraté,  se  dépose  moins  facilement,  et  le  liquide 
imrnagcant  reste  longtemps  coloré  en  brun;  si  la  li¬ 
queur  est  chaude,  alors  le  dépôt  est  noir  verdâtre  et 
“est  pas  hydraté. 


11  arrive  parfois  que  le  plomb  n’est  précipité  d’abord 
(jue  sous  forme  de  cbloro-sulfurc,  qui  est  d’un  rouge 
cinabre  et  ne  se  transforme  que  plus  tard  en  sulfure. 
Le  mercure  se  sépare  également  d’abord  eu  chloro- 
sulfure  de  couleur  claire. 

B.  Le  précipité  est  de  couleur  claire,  jaune  ou 
orangée;  il  peut  y  avoir  de  l’arsenic,  de  l’étain,  de  l’an- 
tiinoine.  Mais  aussi  cotte  couleur  peut  être  due  à  du 
soufre  mêlé  de  matières  organiques;  le  précipité  est 
d’autant  plus  considérable  que  la  destruction  de  la 
matière  suspecte  a  été  moins  complète. 

Le  sulfure  d’arscnic,  avons-nous  dit,  est  lent  à  se  for¬ 
mer,  et  on  doit  prolonger  le  traitement  par  le  pz  sulf- 
bydrique,  en  maintenant  la  température  du  liquide  à 
5ü-()0  degrés  ;  cc  n’est  souvent  qu’à  la  longue  que  l’ar¬ 
senic  SC  dépose  sous  la  forme  do  sulfure  jaune. 

Pour  de  très  petites  (juantités,  cc  n’est  même  que  par 
l’évaporation  de  la  li(iucur  jaune  que  les  llocons  de 
sulfure  se  réunissent  en  masse  et  se  déposent. 

Comme  l’acide  arsénieux  est  décomposé  plus  facile¬ 
ment  que  l’acide  arsénique,  on  a  proposé  de  réduire  ce 
dernier  par  l’acide  sulfureux,  avant  le  traitement  par 
l’hydrogène  sulfuré.  Pour  cela,  on  chaiiffo  le  liquide  au 
bain-marie  et  on  y  ajoute  une  solution  saturée  de  gaz 
sulfureux,  soit  un  sulfite,  jusqu’à  ce  que  l’odeur  sulfu¬ 
reuse  soit  bien  prononcée;  puis  on  chauffe  pour  en 
chasser  l’excès. 

On  ne  doit  avoir  recours  à  ce  moyeu  que  si,  étant 
certain  de  la  présence  de  l’arsenic,  on  était  pressé 
d’arriver  à  sa  précipitation  à  l’état  de  sulfure. 

C.  Le  précipité  obtenu  par  l’hydrogène  sulfuré,  quelle 
que  soit  sa  composition,  sera  recueilli  sur  un  filtre,  où  ou 
le  lavera  soigneusement  avec  une  solution  étendue  de 
gaz  snlfhydriquc;  ou  doit  employer  un  filtre  de  papier 
fin,  bien  lavé  préalablement  et  de  dimensions  en  rapport 
avec  l’importauee  du  précipité,  sans  trop  tenir  compte 
de  la  masse  du  liquide. 

Le  liquide  filtré  provenant  de  la  séparation  du  préci¬ 
pité  doit  être  conservé  pour  un  examen  ultérieur. 

Los  sulfures  précipités  se  divisent  en  deux  sections  : 

Sulfures  solubles  dans  le  sulfhydratc  ammonique  ; 

Sulfures  insolubles  dans  le  sulfbydrate  ammonique. 

Dans  la  première  catégorie  se  trouvent  les  sulfures 
d’arsenic,  d’étain,  d’antimoine;  dans  la  seconde,  les 
sulfures  de  cuivre,  de  mercure,  de  plomb,  etc. 

Le  précipité,  encore  humide,  est  traité  par  du  sulfhy¬ 
dratc  ammonique  étendu  d;un  peu  d’eau  ammonia¬ 
cale.  En  prenant  certains  soins,  on  peut  faire  cc  trai¬ 
tement  sur  le  filtre  mémo,  ou  bien  étendre  le  filtre  dans 
une  capsule,  et  faire  digérer  avec  le  sulfhydrab!.  La 
solution  qui  en  résulte  est  recueillie  et  mise  à  part 
pour  un  traitement  ultérieur.  On  peut  encore  percer  le 
filtre  et  faire  tomber  le  précipité  dans  un  ballon  ou  un 
verre  pour  le  traitement.  S’il  y  a  un  résidu,  il  faut  le 
séparer  par  filtration  et  le  conserver  à  part. 

(jucllc  que  soit  la  nature  du  précipité,  cette  manipu¬ 
lation  sépare  les  sulfures  solubles  de  ceux  insoliibb^s; 
les  précipités  jaunes,  étant  solubles,  laissent  générale¬ 
ment  de  faibles  résidus  ;  le  contraire  a  lieu  si  l’on  a 
traité  des  précipités  noirs,  insolubles,  de  sorte  que  la 
partie  la  plus  importante  est  tantôt  la  solution,  tantôt 
le  résidu  insoluble. 

Supposons  un  seul  métal  précipité  à  la  fois,  on  pourra 
reconnaître  sa  nature  aux  caractères  suivants  : 

1"  PnÉciPiTÉ  JAUNE.  —  Le  sulfure  jaune  à' arsenic  est 
I  soluble  dans  V ammoniaque  et  dans  le  sulfhydrale,  inso- 
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lubie  dans  l’acide  chlorhydrique.  —  Le  sulfure  d'étain 
est  insoluble  dans  l’ammoniaque  et  soluble  dans  le 
sulfhydrate,  ainsi  que  dans  l’acide  chlorhydrique  chaulfé. 
—  Le  sulfure  d'antimoine,  de  couleur  orangée,  s’il  est 
pur,  se  comporte  comme  le  sulfure  d’étain. 

2»  PiiÉciPiTÉ  BBÜN  ou  NOin.  —  Bismath  :  insoluble' 
dans  rammonia([ue  et  le  sulfhydrate,  soluble  dans 
l’acide  chlorhydrique.  —  Mercure  :  insoluble  dans 
l’acide  chlorhydrique,  soluhle  dans  l’eau  régale.  — 
Plomô ;  l’acide  azotique  le  changeen  sulfate.— Cmùtc.' 
un  peu  soluhle  dans  le  sulfhydrate  ammonique,  soluhle 
dans  le  cyanure  de  potassium,  l’acide  azotique  et  l’acide 
chlorhydrique,  mais  insoluble  dans  l’acide  sulfurique 
et  dans  le  sulfure  sodiqUij. 

Comme  nous  l’avons  indiqué  plus  haut,  les  précipités 
sont  rarement  exempts  complètement  de  matière  orga¬ 
nique,  et  môme  un  précipité  de  cette  nature,  mêlé  de 
soufre  précipité,  peut  simuler  un  sulfure  métallique, 
en  l’absence  d’un  métal. 

Pour  être  fixé  à  cet  égard  et  pour  éloigner  la  matière 
organique,  surtout  dans  la  recherche  de  l’arsenic,  Meyer 
a  indiqué  un  procédé  qui  a  détrôné  tous  les  autres, 
pour  ce  cas  particulier.  11  consiste  à  fondre  le  ])récipité 
avec  un  mélange  de  carbonate  et  de  nitrate  sodique; 
on  forme  ainsi  de  l’arséniate  do  soude  soluble  et,  s’il  y 
a  de  l’antimoine,  de  l’antimoniatc  insoluble  dans  l’eau 
et  dans  une  solution  alcaline.  On  obtient  donc  une  sépa¬ 
ration  nette  des  deux  toxiques  qui  pourraient  être  con¬ 
fondus  par  d’autres  caractères  communs.  Si  mémo  le 
résidu  contenait  du  sulfure  d’étain,  il  se  transformerait 
en. acide  stannique  facile  <à  séjiarer  de  l’arséniate. 

Ou  opérera  de  la  manière  suivante  :  arroser  le  résidu 
dans  la  capsule  avec  do  l’acide  azotique  fumant  et 
évaporer  à  une  douce  chaleur,  jusqu’à  ce  ([ue  la  ma¬ 
tière  humide  ait  une  teinte  jaune  bien  franche. 

Ou  ajoute  alors  un  peu  de  soude  pour  neutraliser  le 
reste  d’acide,  puis  on  mélange  du  nitrate  sodique  et  du 
carbonate  finement  pulvérisés;  enfin  on  introduit  le 
mélange  dans  un  creuset  de  porcelaine  que  l’on  chaulTe 
progressivement. 

Au  commencement,  la  masse  brunit  et  noircit,  puis 
elle  se  décolore  et  fond  en  un  liquide  incolore,  (|ui 
contiendra  de  Varséniate  sodique  dans  le  cas  où  le  résidu 
traité  contenait  du  sulfure  d’arsenic;  il  y  aurait  en 
outre  de  l’azotate,  de  l’azotite ,  du  sulfate  et  du  carbo¬ 
nate  sodiques.  Dans  le  cas  do  l’antimoine,  on  y  trouve¬ 
rait  de  l’antimoniate  do  soude. 

On  traite  la  masse  fondue  par  la  quantité  d’eau  dis¬ 
tillée  nécessaire  en  chaulfant  doucement;  si  tout  se 
dissout,  il  n’y  a  pas  d’antirnoniate  ;  dans  le  cas  con¬ 
traire,  le  résidu  est  séparé  par  filtration;  on  y  recher¬ 
chera  l’antimoine.  La  liqueur  filtrée  servira  à  la  re¬ 
cherche  de  l’arsenic. 


Métaux  non  précifiUoN  pin*  l'hyilrufcôiio  aiilfiiré. 

—  1”  Le  liquide  limpide  est  additionné  d’acétate  so¬ 
dique,  qui  transforme  l’acide  chlorhydrique  en  chlorure 
de  sodium,  de  sorte  que  l’acidité  de  la  liqueur  est  due 
alors  à  1  acide  acétique.  On  fait  repasser  un  courant  de 
pz  sulfhydriquc,  et  il  se  forme  un  précipité  lorsque  la 
liqueur  renferme  du  zinc  ou  du  nickel  et  du  cobalt;  le 
précipité  est  blanc  ou  noir 

P«K(.1P.TÉ  nuNC.  _  zinc  :  le  précipité  est  soluble 
dans  1  acide  sulfurique,  la  solution  est  incolore 
DréCIHTÉ  pin.  -  Nickel  :  la  solution  dans  l’acide 
sulfurique  est  verte.  —  Cobalt  ;  la  solution  acide  est 


2»  Le  liijuide  qui  n’a  pas  précipité  par  l’hydrogène 
sulfuré,  ou  s’il  a  précipité,  après  filtration  est  rendu 
alcalin  par  de  l’ammoniaque,  additionné  d’un  peu  de  sulf¬ 
hydrate  d’ammoniaque;  il  se  forme  un  précipité  : 

Nom  pour  le  fer;  chair  pour  le  manganèse;  vert 
BLEUATRE,  pour  le  ckrome;  incolore  pour  Y  aluminium; 
ces.  deux  derniers  précipités  sont  solubles  dans  la  potasse. 

Heclirrrlic  «le  l'nrMenlc  «latiM  Ion  iiiatièros  sus- 
pceicti.  —  lissais  préliminaires.  —  Comme  l’acide  arsé¬ 
nieux  est  peu  soluble,  en  poudre  blanche,  c’est  ici  le  cas 
de  faire  précéder  rexamen  chimique  d’une  inspection 
minutieuse  des  substances  soumises  à  l’expertise.  On 
doit  chercher  à  retrouver  des  grains  blancs,  soit  dans  les 
voniissenients,  soit  dans  les  replis  des  muqueuses,  par 
des  lavages  appropriés  et  en  s’aidant  d’une  bonne  loupe. 

.Si  on  en  a  rencontré,  il  faut  constater  que  ces  grains 
sont  réellement  de  l’acide  arsénieux.  Pour  cela,  on  en 
introduit  dans  un  tube  de  verre  dont  la  partie  inférieure 
est  rétrécie  et  fermée,  puis  on  fait  tomber  par-dessus 
un  petit  cylindre  de  charbon  de  bois  bien  calciné  ;  on 
cliaulfe  d’abord  la  partie  où  est  le  charbon,  et  ensuite 
l’extréniité  où  l’on  a  placé  le  grain  blanc. 

Si  l’on  a  affaire  à  de  l’arsenic,  il  se  volatilise,  et  scs 
vapeurs  se  réduisent  en  passant  sur  le  charbon  rouge; 
l’arscnic.  métallique  se  condense  sous  la  forme  d’anneau 
dans  les  parties  froides  du  tube. 

On  fait  plus  sûrement  cette  réaction  en  chauffant  dans 
le  tube  le  corps  suspect  mélangé  de  6  fois  son  poids  d’un 
mélange  de  cyanure  do  potassium  et  de  carbonate  do 
soude  sec.  On  obtient  comme  précédemment  un  enduit 
noir  ou  brun  noir  dans  la  partie  froide  du  tube  (anneau 
arsenical). 

En  chaulfant  cet  anneau,  on  le  volatilise  et  on  le  dé-- 
place,  en  l’o.xydant  en  partie  en  fins  cristaux  blancs  qui 
se  condensent  au  delà  et  qu’on  peut  reconnaître  à  la 
loupe. 

Cette  oxydation  sc  fait  complètement  si  l’on  sépare  1* 
partie  inférieure  du  tube  et  qu’on  cliaulfe  l’anncaU 
dans  un  courant  d’air,  on  sent  alors  l’odeur  alliacée  de 
l’arsenic  qui  brûle. 

Tous  ces  caractères  sont  l’indico  de  la  nature  des 
grains  blancs;  les  tubes  avec  leurs  anneaux  métalliques 
doivent  être  gardés  comme  pièces  de  conviction  et  de 
contrôle. 

Si  l’on  a  pu  recueillir  ainsi  plusieurs  grains  d’acide 
arsénieux,  on  poursuit  les  autres  réactions  caractéris- 
tiipics. 

lin  grain  chauffé  dans  un  tube  avec  de  l’acétatc  so¬ 
dique  SCC  et  de  la  soude  dégage  l’odeur  si  caractéris¬ 
tique  de  l’oxyde  de  cacodylc. 

On  dissout  un  grain  dans  l’eau  bouillante  et  on  y 
ajoute  quelques  gouttes  do  solution  d’azotate  d’argenb 
puis  avec  jirécaution  on  sature  par  un  peu  d’ammonia¬ 
que,  qu’il  ne  faut  pas  mettre  en  c.xcès;  on  obtient  un 
précipité  jaune  d’arsénitc  d'argent. 

On  fait  avec  la  matière  une  solution  chlorhydrique  Çj 
on  y  verse  une  solution  saturée  d’hydrogène  sulfuré;  ü 
SC  produit  un  précipité  jaune  de  sulfure  d'arsenic. 

Ün  suroxyde  un  grain  blanc  par  l’acide  azotique  dans 
un  tube,  à  chaud  ;  on  chasse  l’excès  d’acide  et  on  ajoute 
de  r.azotate  d’argent,  puis  de  rammoniaque;  il  apparaît 
un  précipité  brun  d’arséniate  d'argent. 

La  solution  bouillante  soit  d’acide  arsénieux,  soit 
d’acide  arséniqiie,  dans  l’acide  chlorhydrique,  sc  réduit 
très  facilement  sous  rinfiiicnco  de  clilorure  stanneux. 
Le  métal  se  précipite  en  dépôt  brun  voliiiiiineux. 
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La  matière  transformée  en  acide  arséniqiie,  on  sature  . 
par  l’ammoniaque  et  on  ajoute  du  sulfate  de  magnésie 
«t  du  chlorure  ammonique  ;  on  obtient  un  précipité  cris¬ 
tallin  d’arseniate  ammoniaco-magnésieu. 

La  solution  d’acide  arsénieux  est  très  réductrice, 
comme  on  sait;  elle  décolore  la  solution  de  pcrmanga- 
nato  potassique;  elle  réduit  l’acide  chromique  et  les 
chromâtes  en  oxyde  vert  de  chrome. 

Enfiii,  on  emploiera  un  de  ces  grains  blancs  à  la  pro¬ 
duction  d’hydrogène  arsénié  dans  l’appareil  de  Marsh. 

Si  l’on  a  trouvé  des  grains  ou  des  paillettes  de  couleur 
loncée,  on  peut  prouver  qu’on  a  affaire  à  l’arsenic  dil 
®ort  aux  mouches,  poudre  aux  mouches. 

Chauffés  seuls  dans  un  tube,  ils  donnent  un  anneau 
•métallique. 

Lcojctés  sur  un  charbon  ardent,  ils  répandent  une 
omeur  alliacée. 

c-haulles  avec  de  l’acide  azotique  fumant,  ils  se  dis¬ 
solvent  en  tout  ou  en  partie,  en  fournissant  de  l’acide 
Ofsenieux  ou  arsénique  reconnaissables  aux  caractères 
•mdiqués  plus  haut, 

,  Les  essais  préliminaires  ne  suffisent  pas  dans  la  ma¬ 
jorité  des  cas  ;  ils  peuvent  avoir  été  infructueux  ;  il  faut 
•’echercher  l’arsenic  dans  les  aliments,  les  matières 
Momies,  les  contenus  d’estomac  et  d’intestin, dans  l’urine 
dans  les  organes. 

Réparation  et  connitatntion  de  l'arsenic.  —  Les 

potières  organiques  ont  été  détruites  par  le  procédé  1 , 
d'de  Frésénius  et  Baho,  et  la  précipitation  par  l’hydro- 
ëcne  sulfuré  a  été  opérée. 

Cm  a  obtenu  un  précipité  qui  varie  du  blanc  JaunAtre 
'  m  jaune  vil;  c’est  un  mélange  de  soufre  et  de  trisul- 
mro  d’arsenic,  plus  une  certaine  quantité  de  matière 
“•■ganique  de  nature  indéterminée.  11  faut  d’abord 
•’mnsforiner  le  précipité  insoluble  eu  une  combinaison 
®oluhlc  et  se  débarrasser  du  soufre  et  des  matières  or- 
8mniq^es,J^i  jg  souillent.  L’oxydation  par  l’acide  azotique 
•'etuplit  ces  deux  conditions  ;  elle  peut  s’effectuer  par 
•'Ole  sèche  ou  par  voie  humide. 

L  oxydation  par  voie  sèche  se  fait  par  le  procédé  de 
^®yçr,  exposé  plus  haut  par  voie  humide.  On  opère 

Cil  traite  le  précipité  par  l’ammoniaque,  qui  dissout 
sulfurg  d’arsenic,  ainsi  qu’un  peu  de  soufre  efdema- 
‘We  organique  ;  le  liquide  filtré  est  neutralisé  par  de 
•  acide  sulfur  ique  dilué,  puis  on  en  ajoute  encore  pour 
mmdre  le  liquide  très  acide,  et  on  le  fait  évaporer  en  y 
Projetant  un  peu  d’azotate  sodique. 

Lorsqu’il  ne  se  dégage  plus  de  vapeurs  nitreuses  et 
9m  au  contraire  on  voit  apparaître  les  fumées  blanches 
acide  sulfurique,  l’opération  est  assez  avancée  pour 
9me  le  liquide  soit  propre  à  la  recherche  de  l’arsenic 
méthode  de  Marsh. 

m  l’on  a  opéré  l’oxydation  par  voie  sèche,  il  faut  aus- 
j  mvaporer  le  liquide  avec  de  l’acide  sulfurique  pour 
•asser  tout  composé  nitreux; car,  d’après  la  remarque 
m  Rlondlot,  l’hydrogène  arsénié  gazeux  (arséniure  tri- 
ydi'ique)  ne  se  forme  pas  en  présence  d’acide  azotique 
m  de  composés  nitreux,  mais  seulement  alors  do  l’hy- 
^^^mc  solide  d’arsenic  qui  n’est  pas  volatil. 

,  ^m®mnius  recommande  pour  oxyder  le  précipité  un 
J,  ,*^^^mgo  d’acide  azotique  et  sulfurique  ;  on  peut  bien 
^  mssir  ainsi  à  détruire  la  matière  organique  restante, 
mxyder  le  soufre  et  l’arsenic;  après  que,  toute  trace 
J,  mcide  azotique  a  été  chassée,  on  peut  introduire  le 
imide  acide  dans  un  appareil  à  hydrogène  pur. 


Do  tout  temps,  on  a  regardé  la  séparation  de  l’arse¬ 
nic  sous  forme  métallique  comme  la  preuve  la  plus 
certaine  de  la  présence  de  ce  toxique.  La  réduction  de 
l’arsenic  peut  s’effectuer  de  différentes  manières  ;  nous 
passerons  en  revue  les  principales,  mais  nous  dirons  de 
suite  que  le  procédé  de  Marsh,  tel  qu’il  est  aujourd’hui 
appliqué  avec  scs  perfectionnements,  se  fait  remarquer 
par  sa  simplicité,  sa  facile  exécution  et  la  certitude  de 
réussir  à  démontrer  la  présence  des  plus  faibles  traces 
d’arsenic. 

1“  Procédé  de  Marsh.  —  Cette  méthode,  qui  a  été 
imaginée  par  .lames  Marsh,  employé  de  l’arsenal  de 
Londres,  en  183G,  repose  sur  les  faits  suivants. 

a.  Lorsque  l’hydrogène  naissant  se  trouve  en  contact 
avec  un  composé.oxygéné  de  l’arsenic,  il  se  combine  à 
l’arsenic,  en  formant  le  trihydrure,  gaz  incolore  à  odeur 
alliacée. 

b.  Ce  gaz  (hydrogène  arsénié)  est  combustible  et  donne, 
en  brûlant,  de  l’eau  et  de  l’acide  arsénieux,  qui  commu¬ 
nique  à  la  flamme  une  teinte  livide. 

Si  la  combustion  est  gênée,  l’hydrogène  brûle  d’abord 
et  abandonne  l’arsenic  qui  se  dépose  sur  les  corps  froids 
avec  lesquels  on  aplatit  la  flamme,  en  formant  des 
taches  brunes  ou  noires  miroitantes. 

c.  L’hydrogène  arsénié  est  décomposé  par  la  chaleur; 
si  l’on  fait  passer  ce  gaz  dans  un  tube  chauffé,  on  voit 
se  déposer  l’arsenic,  en  anneau  noir  miroitant,  dans  la 
partie  froide  du  tube,  au  delà  du  point  chauffé. 

Ce  sont  ces  taches  et  ces  anneaux  que  l’on  cherche  à 
obtenir  dans  la  déternfination  de  l’arsenic. 

Les  appareils  à  production  d’hydrogène  peuvent  pré¬ 
senter  des  dispositions  variées,  mais  elles  sont  toujours 
fort  simples.  Ln  flacon  à  large  ouverture,  ou  un  ballon 
à  fond  plat,  munis  d’un  bouchon  à  deux  trous,  peuvent 
suffire  ;  ordinairement,  on  prend  un  flacon  de  Woolf  à 
deux  tubulures,  dont  l’une  porte  un  tube  droit  à  enton¬ 
noir,  pénétrant  jusqu’au  fond  du  vase  ;  l’autre  est  munie 
d’un  tube  de  dégagement.  On  enflamme  le  gaz,  qui  a 
été  produit  dans  l’appareil  à  l’aide  de  zinc  et  d’acide  sul¬ 
furique  absolument  purs;  la  flamme  en  est  toujours 
jaune,  et,  si  on  l’écrase  avec  une  soucoupe  de  porcelaine, 
on  n’y  voit  apparaître  que  des  gouttelettes  d’eau.  11  est 
très  essentiel  de  faire  cet  essai  préliminaire  avant  d’in¬ 
troduire  par  l’entonnoir  du  tube  droit  un  peu  du  liquide 
suspect. 


Fig.  91.  —  Appareil  do  Marsh,  modèle  do  l’Académie. 


S’il  y  a  de  l’arsenic,  on  voit  bientôt  la  flamme  s’allon¬ 
ger,  devenir  blanc  bleuâtre,  et,  si  alors  on  l’écrase  en¬ 
core  avec  une  soucoupe  froide,  il  s’y  dépose  plus  ou 
moins  do  taches  brunes  ou  noires  miroitantes. 
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Avec  rappareil  simple  ci-dessus,  il  jjourrait  y  avoir 
une  cause  d’erreur  produite  |)arren(raîiieinent  duliijuide 
dans  le  dégan:oinciit  gazeux  un  peu  vif;  alors  ou  aurait 
sur  la  soucoupe  des  taches  noires  (de  zinc  ou  de  crassej 
qui  ne  seraient  pas  de  l’arsenic. 

Pour  parer  à  cet  inconv(;nient,  l’Acailéinie  des  sciences 
fait  suivre  le  tuhe  de  dégagement  d’un  tube  plus  large, 
rempli  de  coton,  qui  doit.retenir  l’eau  et  les  impuretés 
entraînées. 

Ee  tube  de  dégagement  qui  vient  ensuite  peut  être 
cbaulTé  pour  obtenir  d(!s  anneaux;  s’il  est  en  verre 
trop  fusible,  on  l’enveloppe  de  clinquant  pour  empêcher 
sa  déformalion;  la  llamme  n’offre  plus  alors  que  d’une 
façon  peu  marquée  les  caractères  de  la  flamme  fran¬ 
chement  arsenicale,  puisque  la  majeure  partie  de  l’ar¬ 
senic  s’est  déposé.  On  peut  former,  si'le  tube  est  assez 
long,  plusieurs  anneaux  successifs,  et  les  avoir  isolés, 
en  se  servant  d’un  tube  à  parties  séjiarées  par  des  étran 
glements. 

Une  excellente  disposition  d’api)areit  di^  Marsh,  pou¬ 
vant  fournir  tous  ces  résultats,  est  celle  que  Otto  a 
fait  connaître  dans  son  Instruction  sur  la  recherche 
des  poisons. 

L’appareil  se  compose  d’un  flacon  producteur  de  gaz 
hydrogène  pur,  muni  d’un  tube  abducteur  coudé  à 
angle  droit,  auquel  est  joint  un  tube  desséchant  (conte¬ 
nant  entre  des  bourres  do  coton,  de  la  potasse  caustique 
et  du  chlorure  de  calcium),  puis  d’un  tuhe  réducteur 
assez  long,  divisé  par  des  étranglements  et  terminé  en 
pointe  effilée,  'foutes  les  partics.doivent  étni  soutenues 
par  des  supports,  (;t  les  joints  en  caoutchouc  fermer  her¬ 
métiquement. 

Le  dégagement  d’hydrogène  doit  être  modéré  et  ob¬ 
tenu  avec  do  l’acide  étendu  do  3  parties  d’eau,  après 
refroidissement;  cela  est  important  pour  éviter  une 
élévation  de  température  (jui  chargerait  trop  le  gaz  de 
vapeur  d’eau. 

Dès  qu’on  a  la  certitude  que  l’air  a  été  expulsé  de 
l’appareil  par  le  couçant  d’hydrogène  et  qu’il  n’y  a  pas 
de  fuites,  on  allume  le  gaz,  |)uis  on  essaye  avec  une 
soucoupe  do  porcelaine,  et  on  chaulfe  le  tube  à  réduc¬ 
tion.  Si,  au  bout  do  quelque  temps,  il  ne  s’est  montré 
aucune  trace  métallique,  ni  dans  le  tube  ni  sur  les 
soucoupes,  c’est  la  ))rcuve  do  l’absence  d’arsenic  dans 
les  réactifs;  rmaê  à  blanc  est  terminé. 

Il  faut  continuer  le  mémo  régime  de  dégagement 
d’hydrogène,  ou  le  rocommoncor  avec  les  mêmes  maté¬ 
riaux  dont  la  pureté  est  reconnue;  alors,  on  introduit 
dans  l’appareil  une  petite  partie  du  liquide  soupçonné 
arsenical. 

On  essaye  la  flamme  en  l’écrasant  avec  la  soucoupe, 
et,  s’il  y  a  une  tache  noire  miroitante,  on  chauffe  le 
tube  réducteur  pour  produire  un  anneau;  on  conlinu(^ 
ainsi  à  introduire  le  liquide  arsenical  et  à  recueillir 
des  taches  et  dos  anneaux,  qui  serviront  aux  essais 
chimiques  et  comme  pièces  de  conviction. 

Après  la  formation  des  anneaux  et  des  taches,  pour 
ne  pas  laisser  perdre  la  moindre  trace  d’arsenic,  on 
éteint  le  gaz  ej  on  tourne  le  tuhe  recourbé  la  pointe 
en  bas,  en  la  faisant  plonger  dans  une  solution  d’azotate 
d’argent.  Cette  solution  se  colore  en  noir  par  réduction 
de  l’argent,  et  le  liquide  contient  do  l’acide  arsénieux 
avcclexces  d  azotate  d’argent;  dans  cette  opération,  on 
peut  remplacer  l’azotate  par  le  sulfate  d’argent. 

Si  l’on  manquait  de  zinc  pur  pour  la  préparation  de 
l’hydrogène,  M.  Naquet  recommande  l’amalgame  de  so¬ 


dium,  qui  donne  un  courant  régulier  de  gaz  pur,  dont 
le  dégagement  est  plus  vif  dans  un  liquide  acide. 

La  sensibilité  du  procédé  de  Marsh,  perfectionné,  est 
tout  à  fait  remarquable;  on  retrouve  ainsi  les  plus  faibles 
traces  d’arsenic;  car,  avec  un  milligramme  d’acide  arsé¬ 
nieux  par  litre  de  liquide,  on  obtient  encore  soit  un 
enduit  brun  dans  le  tube,  soit  des  taches  sur  la  porce- 

En  suivant  le  procédé  de  destruction  des  matières 
organiques  et  la  méthode  générale  de  séparation  des 
métaux,  ipii  ont  été  exposés  au  commencement  de  cet 
article,  puis  faisant  usage  de  l’appareil  de  Marsh  que 
nous  venons  de  décrire,  il  nous  parait  impossible  que 
la  présence  de  l’arsenic  échappe  à  l’expert  dans  un  cas 
de  toxicologie. 

Ce  que  nous  allons  dire  maintenant  appartient  bien 
plus  à  l’historique  do  cette  question  (|u’au  sujet  actuel. 

Primitivement,  on  introduisait  dans  l’appareil  de 
Marsh  les  liquides  résultant  dutraitemcntdcs  masses  or¬ 
ganiques;  mais,  outre  que  l’on  no  peut  opérer  ainsi  que 
pour  la  recherche  exclusive  de  l’arsenic,  il  se  produi¬ 
sait  une  telle  abondance  de  mousse  qu’il  y  avait  souvent 
débordement  du  liquide  de  l’appareil,  et  que  l’essai  était 
impraticable. 

On  ne  réussissait  pas  à  ralentir  la  formation  d’écutne 
par  de  l’huile  ou  de  l’alcool,  et  d’ailleurs  un  liquide 
renfermant  des  matières  organiques  peut  donner  P*’’ 
lui-même  sur  la  porcelaine  des  taches  brunes. 

Plus  tard,  on  crut  pouvoir  introduire  aussi  directe¬ 
ment  dans  l’appareil  de  Marsh  le  liipiide  acide  du  trai¬ 
tement  des  matières  par  le  chlorate  et  l’acide  chlorhy¬ 
drique.  Dans  ce  cas,  il  y  a  encore  des  causes  d’erreur; 
il  peut  se  trouver  des  corps  qui  empêchent  la  produc¬ 
tion  do  l’hydrogène  arsénié,  et  l’acide  chlorhydrique 
qui  se  trouve  dans  le  liquide  devient  très  gênant  p»'' 
sa  volatilité. 

Enfin,  en  admettant  le  cas  de  la  recherche  unique  de 
l’arsenic,  il  peut  se  trouver  à  côté  un  autre  métal,  in¬ 
troduit  dans  l’économie  pendant  le  traitement  de  l’em¬ 
poisonnement  ;  nous  voulons  parler  de  l’éméti(|uo  (ta>’' 
trate  d’antimoine  et  de  potassium).  Pfaff  et  'fliomson, 
chacun  de  leur  côté,  ont  reconnu  que  l’antimoine  donne, 
dans  les  mêmes  circonstances  que  l’arsenic,  de  rhydr®' 
gène  antimonié,  décomposahle  par  la  chaleur  et  se 
comportant  comme  l’hydrogène  arsénié  au  point  do  vue 
des  anneaux  miroitants  et  des  taches.  Ce  serait  là  une 
nouvelle  cause  d’erreur,  qui  aurait  ébranlé  le  procède 
de  Marsh,  si  l’on  no  connaissait  un  grand  nombre  de 
réactions  caractéristiques  pour  distinguer  les  taches  e 
les  anneaux  d’arsenic  et  d’antimoine. 

D’ailleurs  toutes  ces  réactions,  qu’on  devra  exécuter 
comme  moyen  de  contrôle,  sont  devenues  inutiles  s 
l’on  suit  bien  la  méthode  générale  classique,  et  s[ 
dans  le  doute,  on  fuit  usage  du  procédé  de  Meyer  qm 
sépare  si  complètement  l’antimoine  de  l’arsenic. 

En  opérant  ainsi,  il  est  toujours  possible  de  n’intro¬ 
duire  dans  l’appareil  qu’un  liiiuidc  exempt  d’antimoine, 
et  on  n’aura  pas  à  craindre  la  moindre  confusion;  voyons 
néanmoins  comment  on  arrive  à  celte  confirmation  mj' 
portante  que  les  taches  et  les  anneaux  sont  de  l’arsenic 
et  non  de  ranlimoine. 
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EXAMEN  COMPAHATIF  DES  ANNEAUX  ET  TACHES 
D’ARSENIC  ET  D’ANITMOINE 

ANTIMOINE 

Anneaux  brillants;  lâches  prises 
au  centre,  noires  sur  les  bords  ; 
très  diffîcilcment  volatiles;  pas 
d’odeur. 

Mdiuc  réaction,  produit  un  anneau 
ornn;;:é  de  sulfure  d’anllnioinc. 

Mênuî  action,  il  se  forme  du  clilo- 
ri.ro  d’antimoine  volatil  et  dd- 
composable  par  l'eau. 

Par  l’acide  azotique,  il  y  a  forma¬ 
tion  d’acide  aiitimoniquo  blanc, 
qui  ne  change  pas  par  Tazotate 
d’argent  ammoniacal. 


Par  le  mdiiie  moyen,  la  dissolution 
est  rapide;  il  se  produit  par  éva¬ 
poration  un  sulfure  orangé. 

L’iiypochlorito  n’a  aucune  aclioii 
sur  les  taches  antimoniales. 


Le  nitro-prussialo  dissout  l'anli- 


i’our  soumettre  plus  commodément  les  taches  à  l’ac- 
(les  réactifs,  lorseju’il  faut  chauffer  surtout,  il  est 
J,®®  de  SC  servir  pour  les  obtenir  avec  la  flamme  de 
“ydrogène  arsénié,  de  petites  capsules  de  porcelaine  à 
plat  et  peu  profondes. 

Après  l’examen  dos  anneaux  et  des  taches,  il  con- 
*cnt  d’examiner  la  solution  d’azotate  d'argent  où  l’on 
passer  le  gaz.  L’hydrogène  antimonié  produit 
®ussi  un  précipité  dans  l’azotate  d’argent,  mais  son  ac- 
est  différente  ;  avec  l’arsenic,  il  sc  sépare  de  l’ar- 
opnt  métallique,  et  le  liquide  contient  de  l’acide  arsé- 
*eux  ;  avec  l’hydrogène  antimonié,  il  n’y  a  que  l’hydro- 
d’oxydé,  et  rantimoine  réduit  se  précipite  avec 
®J^gent;  le  liquide  ne  contient  pas  trace  d’antimoine. 

*^1  doue  il  s’est  produit  un  précipité  dans  la  liqueur 
j.'?(întiquc,  il  faut  le  séparer  par  filtration  et  essayer  la 
de**p'^'  en  y  ajoutant  avec  la  plus  grande  précaution 
^  I ammoniaque  pour  la  neutraliser;  s’il  y  a  de  l’ar- 
j  on  obtient  un  p’écipité  jaune  d’arsénilc  d’argent, 
’a  présence  de  l’acide  arsénieux  étant  constatée,  on 
L  I®  séparer  de  l’argent,  en  précipitant  ce  dernier 
P®*’  l’acide  chlorhydrique,  filtrant  et  dans  la  liqueur 
•saut  passer  un  courant  de  gaz  sulfhydrique;  on  refait 
du  sulfure  d’arsenic. 

ti^'®®**^  au  précipité  primitif  qui  pont  contenir  de  l’an- 
traite  par  une  solution  houillanle  d’acide 
guiff*^®®’  la  solution  obtenue  donne  par  le  gaz 
hydrique  un  précipité  orangé  de  sulfure  d’antimoine, 
foi  ces  recherches  analytiques,  qui  ont  eu  antre- 

Pou  valeur,  sont  aujourd’hui  sans  application 

Ces  *'  ■  occupe  ;  il  n’est  plus  que  très  ac- 

tlo  '^e  faire  passer  les  gaz  dans  la  solution  argen¬ 
tin.  •  rechercher  l’antimoine,  si  l’on  a  suivi  le 
P'^oredé  classique. 

qui  de  Frésénius  et  Babo.  —  Cette  mélhodti, 

hnno  ™portancc  autrefois,  parce  qu’elle  rendait 

tient  **'*’.*^  confondre  l’antimoiiie  avec  l’arsenic,  a 
*1  îitijiturd’hui  toute  sa  valeur. 

consiste  à  isoler  l’arscnic  du  sulfure  eu 
■tnt  celui-ci  avec  un  mélange  de  carbonate  et  de 


cyanure  alcalin.  On  se  sert  d’un  appareil  composé  : 
1“  d’un  flacon  pouvant  donner  un  courant  continu  et 
gradué  de  gaz  acide  carbonique  ;  2”  le  gaz  traverse  un 
système  desséchant  à  acide  sulfurique  ou  à  chlorure 
de  calcium;  3"  le  gaz  sec  traverse  ainsi  un  bout  de  tube 
à  analyse  effilé  à  son  extrémité  libre. 

Le  sulfure  d’arsenic  précipité  (voy.  Méthode  générale) 
est  desséché,  puis  mêlé  avec  12  parties  d’un  mélange 
de  3  p.  de  carbonate  sodique  et  1  p.  de  cyanure  de  po¬ 
tassium  anhydres.  La  matière  est  introduite  dans  le  tube 
à  combustion,  et  l’on  fait  passer  le  gaz,  qui  nettoie  et 
dessèche  les  tubes;  on  chauffe  le  tube,  à  l’aide  d’un 
bec  de  Bunsen  ou  d’une  bonne  lampe  (le  Berzélius  à 
alcool,  en  commençant  par  la  partie  qui  précède  le 
point  où  se  trouve  la  matière.  Quand  toute  l’humidité  a 
disparu,  on  porte  la  flamme  sous  le  mélange,  et,  s’il  y 
.  a  de  l’arsenic,  ton  voit  se  former  au  delà  un  anneau  mi¬ 
roitant. 

Le  seul  avantage  de  ce  procédé,  antérieur  à  celui  de 
Marsh,  est  que  l’antimoine  et  l’étaiii,  qui  seraient  éga¬ 
lement  réduits,  ne  se  volatilisent  pas;  mais  il  y  a  géné¬ 
ralement  un  pou  de  perte,  qui  se  constate  par  l’odeur 
alliacée,  perçue  à  la  pointe  effilée  du  tube  réducteur; 
de  plus,  llose  a  signalé  que  l’arsenic  peut  sc  transfor¬ 
mer  en  partie  en  sulfo-arsénite  de  sulfure  de  sodium, 
qui  ne  se  volatilise  pas  ;  ceci  arrive  surtout  si  le  préci¬ 
pité  de  sulfure  d’arsenic  contenait  un  grand  excès  de 
soufre. 

La  réduction  du  sulfure  d’arsenic  par  le  cyanure  po¬ 
tassique  peut  se  faire  plus  simplement  dans  un  tube  en 
verre  étiré  et  soufflé  en  houle  à  la  partie  inférieure;  on 
y  introduit  la  matière  sèche,  et  on  nettoie  le  tube  avec 
du  papier  à  filtrer  roulé;  puis  on  chauffe  la  boule  et  l’on 
voit  l’arsenic  réduit  former,  dans  la  partie  étroite  et  au 
commencement  de  la  partie  élargie,  un  miroir  métal¬ 
lique  très  caractéristique. 

3“  Procédés  d’Osann,  Gaultier  de  Çlaubry,  de  Bloxam 
et  autres.  —  On  cherche  à  isoler  l’arsenic  à  l’état  d’hy¬ 
drogène  arsénié  en  se  servant  de  l’électrolyse.  Cette  mé¬ 
thode  très  sensible  exige  que  tous  les  réactifs  employés 
soient  d’une  pureté  absolue  et  vérifiés  pour  constater 
l’abscncc  d’arsenic.  Les  substances  organiques  ne  gê¬ 
nent  pas,  car  l’addilion  d’un  peu  d’alcool  suffit  pour 
faire  tomber  ta  mousse. 

L’appareil  recommandé  par  Bloxam  sc  compose  d’une 
cloche  tubulée,  fermée  à  sa  partie  inférieure  par  une 
feuille  de  papier  parchemin;  la  tubulure  porte  un  bou¬ 
chon  dans  lequel  s’engage  un  tube  recourbé  en  verre 
peu  fusible  et  un  fil  de  platine,  terminé  par  une  lame, 
pour  servir  d’électrode  négative.  La  cloche  plonge  dans 
un  vase  cylindrique  contenant  de  l’acide  sulfurique 
étendu  d’eau  et  une  lame  de  platine  qui  communique 
avec  le  pôle  positif  de  la  pile.  Si  les  matières  suspectes 
mises  dans  la  cloche  contiennent  de  l’arsenic,  il  se  dé¬ 
gage  sous  l’influence  du  courant,  de  l’hydrogène  ar¬ 
sénié  qui  sort  par  le  tube  qui  surmonte  la  cloche;  en 
chauffant  ce  tube,  on  obtient  un  anneau,  et  en  enflam¬ 
mant  le  gaz  à  sa  sortie  on  peut  avoir  des  taches  sur  des 
soucoupes  de  porcelaine. 

Ce  procédé  est  d’une  grande  sensibilité  ;  mais,  s’il  y 
avait  de  1  antimoine,  il  se  formerait  aussi  de  l’hydro- 
gène  antimonié  ;  les  autres  métaux  resteraient  dans  la 
liqueur. 

Pour  que  la  méthode  réussisse  bien,  il  convient  de 
détruire  les  matières  organiques  et  de  réduire  l’acide 
arsénique  en  acide  arsénieux. 
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4“  La  dialyse  avait  été  recommandée  dans  la  re¬ 
cherche  de  l’arsenic,  pour  séparer  les  matières  organi¬ 
ques;  mais  les  expériences  à  ce  sujet  n'ont  donné  que 
de  très  médiocres  résultats  ;  les  corps  gras  surtout  em¬ 
pêchent  l’acide  arsénieux  de  passer  au  dyaliseur. 


'à 


Fig.  92.  —  Appareil  do  Bloxaiii. 


5°  Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  procédés,  tels 
que  ceux  de  Haspail,  de  lleinsch,  d(!  .).  Wenger,  qui  ne 
peuvent  rendre  aucun  service,  dans  l’état  actuel  de  la 
question. 

()"  Dosage  de  l'arsenic.  —  Il  est  bien  rare  qu’il  y  ait 
intérêt  à  doser  un  poison  qui  donne  la  mort  à  dose  si 
faible;  cependant  cola  pcnl  arriver.  Ce  dosages  se  fait 
soit  à  l’état  d’arséniate  ammoniaco-magiiésien,  soit  par 
toute  autre  méthode  (voy.  les  ouvrages  d’analyse  chi¬ 
mique)  ;  mais  le  procédé  le  plus  employé  est  le  titrage 
à  l’état  d'arséniate  ammoniaco-niagnésien  ou  de  pyro- 
arséniate  magnésien. 

Il  faut  d’abord  transformer  l’arsenic  en  acide  arsé. 
nique  et  le  précipiter  ensuite  par  le  mélange  de  chlo¬ 
rure  de  magnésium  et  d’ammonium  ammoniacal.  On  ne 
recueille  le  précij)ité  que  douze  heures  après  et  on  le 
lave  avec  de  l’eau  légèrement  ammoniacale,  jusqu’à  ce 
que  les  eaux  de  lavage  acidulées  par  l’acide  azotique  ne 
précipitent  plus  par  l’azütale  neutre  d’argent.  Le  préci¬ 
pité  desséché  à  100"  et  pesé  renferme  6U,53  pour  100 
d’acide  arsénique  ou  39,177  d’arsenic  métal;  si  on  le 
calcine,  il  se  transforme  en  pyro-arséniatc  magnésien 
très  fixe,  qui  contient,  pour  lOÜ,  48  387  d’arsenic. 

Action  pliyHioloitiqiic  <st  uhokcm  IlicrnpculiqucM.  — 

1.  Historique.' —  Nous  entrons  dans  l’étude  d’une  sub¬ 
stance  qui  a  été  longtemps  l’elfroi  des  malades  et  qui 
pis  est  des  médecins.  Nos  deux  premiers  maîtres  en 
matière  médicale,  Uioscoride  et  l’line  (l)io.scoride,  ritpl 
T-ü;  ’iaTpixT.ç,  lib.  V,  cap.  cxxi,  cxxii;  Pline, ///slor.  na- 
iural.,  lib.  XXXIV,  cap.  xviii),  signalent  déjà  les  princi¬ 
pales  propriétés  du  sulfure  jaune  d’arsenic  natif  (orpi¬ 
ment)  qu’ils  appellent  àpotvix&u,  tandis  (pLils  désignent 
le  sulfure  rouge  (réalgar)  sous  le  nom  de  oT.iS'ifT.yr,.  — 
D’après  le  texte  do  Uioscoride,  le  réalgar  était  beau¬ 
coup  plus  employé  que  l’orpiment,  sans  doute  parce  que 
ses  propriétés  vénéneuses  sont  moins  actives,  car, 
comme  l’a  fait  remarquer  il  y  a  longtemps  llarles  (De 
arsenici  usa  in  medicina,  Norcmbergie,  1 81 1  ),  le  second 
de  ces  composés  arsenicaux  est  mêlé  à  une  certaine 
quantité  d  acide  arsénieux.  —  Celse  (De  re  niedica, 
lib.  V.  cap.  v),  (lalien  (De  fac.  simpl.  med.,  chap.  iii), 
Isidore  (liv.  .\L\,  chap.  xvii),  Scriborius  Largus 


(Compas,  med.,  123,  22(1,  237)  n’ont  guère  fait  que  co¬ 
pier  Pline  et  Uioscoride.  Les  propriétés  connues  de 
l’arsenic  à  cette  époque  étaiout  les  propriétés  irritantes 
et  corrosives,  toxiques,  dépilatoires  et  parasiticides.  — 
Déjà  ses  vertus  contre  les  toux  opiniâtres,  les  affections 
de  la  voix,  les  dyspnée,  les  suppurations  des  organes 
respiratoires,  étaient  notées;  Cæîius  Aurelianus  lui  re¬ 
connaît  la  propriété  de  tuer  les  vers  intestinaux  et  de 
guérir  la  maladie  cœliaque.  Il  l’utilisait  en  clystères, 
moyen  ressuscité  do  nos  jours  par  lîoudin. 

Le  galiénismo  léguant  aux  Arabes  ses  doctrines  et  ses 
pratiiiues,  leur  mit  entre  les  mains  les  préparations 
arsenicales  dont  ils  usèrent  comme  les  Grecs  et  les  RÇ' 
mains,  llhazès,  Mésué,  Sérapion,  Janus  de  Damas,  Am- 
cenne  (IliiAZÈs,  Dere.  med.,  lib.  III,  cap.  xxxiii. —  A^i- 

ciîNNK,  Canon,  lib.  XI,  trad.  1,  cap.  xi.ix),  vantent  l’ar¬ 
senic  non  seulement  à  l’extérieur,  mais  en  fumigations, 
en  bols  et  en  potions.  A  cette  époque,  l’alchimiste  Ceber 
connut  l’arsenic  métalloïde  et  l’acide  arsénieux. 

Ainsi  l’arsenic,  oublié  de  Galien  aux  Arabes,  c’est-a- 
dire  pendant  huit  siècles,  reparut  sur  la  scène  thérapeU' 
tique.  Néanmoins  il  tomba  encore  une  fois  on  désuétude 
avec  la  fin  des  Arahistes  et  au  moyen  âge  il  était  relègue 
dans  les  recettes  des  charlatans.  Los  chirurgiens  du  XV 
et  du  XVI*  siècle  ne  renijdoient  guère  que  dans  la  scro¬ 
fule  ulcéreuse  (TiiKOtioiiE,  liv.  IV)  ;  comme  cscharotiqu® 
dans  l’hydrocèle  (Guy  de  Chauuac,  Chir.  mag.). 
survinrent  Roger  Bacon,  Albert  le  Grand,  qui  l’étudièrent 
plus  sérieusement  ;  parut  alors  Paracelse  qui  en  fit  une 
panacée  dans  scs  «  maladies  à  arsenic  ».  Malgré  cela, 
nous-voyons,aux  époijiies  suivantes,  l’arsenic  tour  à  tour 
préconisé  et  proscrit,  et  plus  souvent  administré  cnipi' 
riipiement  par  les  bateleurs. 

Le  .xviii*  siècle  réhabilita  définitivement  l’arsenic- 
Kevoght  (d’Ioa),  Melchieur  Erick,  Scil,  Berhard, 
Gmolin,  Donald  Monro,  .lacohi,  lluermam  les  PlenciWi 
Robert  Willan,  Thomas  Kowler  et  Richard  Pearson  sur¬ 
tout  apportèrent  des  faits  tellement  sérieux  do  cures 
de  maladies  herpétiques  et  de  fièvres  inte.  mittentes, 
((u’ils  finirent  par  anéantir  l’opposition  ou  le  doute 
(|u’avaient  fait  naître.  Lémory,  Wepper,  Stocrck,  Stahl' 
Liunæus,  Thilenius,  Peyrilhe,  Ilorn,  Ilufoland  et  Vao 
Ilelmont  (Ortus  med.,p.  GO  et  suiv.)  lui-môino,  et  TagaU* 
(Insiitut.  chir.,  lib.  I,  p.  13G),  qui  consoillanfles  prépa* 
rations  arsenicales  dans  les  ulcères  cancéreux  les  pr®' 
scrivaientàrintérieur. Enfin  au  xix*  siècle  lamédication 
arsenicale  trouvade  zélés  champions  dansFodéré  (1809)» 
dans  Maries,  qui  publiaà  Leipzig  en  1 81 1  uncromarquabie 
monographie  sur  l’arsenic.  Puis  parurent  Biett,  Gaze- 
nave,  Gihert,  Devergie,  Duparcque;  Boudin  tout  spécia' 
lement  donna  envie  d’expérimenter  les  préparations 
arsenicales.  C’est  à  la  suite  de  ses  travaux  que  paru¬ 
rent  les  études  de  Gihert,  Girbal  et  Fnster,  Freiny- 
Sistach,  Massart,  Millet  (de  Tours),  Vahu,  et  dos  sa¬ 
vants  do  Russie,  d’Allemagne,  d’Italie,  d’Espagne  et 
d’outre-mer. 

C’est  ainsi,  dit  Bouyer  (Mouvement  médical,  n" 
1875)  «  qu’autrefois  poison,  il  est  aujourd’hui  un  die- 
lame  précieux.  11  représente  bien  le  symbole  du  ser¬ 
pent  hippocratique  :  on  laisse  son  venin,  pour  u’utilisec 
que  ses  vertus.  » 

11.  Action  iiliyHlolofeiqiio  de»  ar»cnlcaiix. — 

théories  émises  pour  expliquer  l’action  de  l’arsenic 
sont  contradictoires.  — •  L’école  italienne  en  fait  un 
hyposlhénisant,  un  névrosthénique;  d’autres  le  tien¬ 
nent  pour  pyrélogène,  et  cotte  théorie  conviendrait  aux 
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disciples  d’Hahnemann,  puisque  cet  agent  est  efficace 
dans  les  fièvres  intermittentes.  On  a  dit  que  c’était  un 
tonique;  or,  s’il  peut  envier  cette  dénomination  à  petites 
doses  prolongées,  il  est  non  moins  vrai  qu’à  doses  un 
peu  élevées  c’est  un  profond  cachectisant.  On  en  a  fait 
lin  altérant  (Ilirtz),  dénomination  commode,  mais  qui, 
•>  indique  rien  de  précis;  enfin  une  autre  théorie  l’a 
créé  (lépresseur  de  la  circulation  par  action  paralysante 
du  cœur  et  des  vaisseaux,  de  l’abdomen  surtout,  action 
dont  la  conséquence  immédiate  serait  la  diminution  do 
inrée  (Bochn,  llimterberger).  11  est  difficile  de  se  dé- 
nrouiller  dans  ce  chaos.  Aujourd’hui,  on  admet  généra- 
®naent,  avec  Guhler  et  G.  Sée,  que  l’arsenic  à  petites 
“Oses  est  \m  stimulant;  à  haute  dose  un  altérant;  à 
J  se  thérapeutique,  il  abaisse  la  température,  diminue 
e  proportion  d’urée  et  d’acide  carbonique,  modère  les 
phénomènes  de  combustion  organique  et  entrave  le 
eeedvemont  de  dénutrition.  Il  pourrait,  ainsi  considéré, 
^enir  se  placer  à  côté  des  médicaments  d'épargne  ou 
eebdéperditeurs,  l’alcool,  le  café. 

Action  physiologique  locale.  —  Placé  sur  la  peau 
les  tissus  vivants,  l’acide  arsénieux  les  frappe  de 
™ert.  Non  seulement  il  détermine  de  la  cuisson,  de  la 
•■“heeur,  de  la  chaleur  et  de  la  douleur,  mais  il  cor- 
*'eee,  détruit  et  mortifie  pou  à  peu.  Aussi  est-il  un 
e--cclle,it  dépilatoire  parce  qu’il  détruit  le  bulbe  ;  mais 
ans  ce  cas  il  doit  être  incorporé  à  au  moins  dix  fois 
“h  poids  d’excipient.  11  détruit  les  tissus  en  les  désa- 
srégeant  et  en  les  ramollissant;  il  ne  coagule  pas  les 
abstances  albuminoïdes  comme  d’autres  caustiques, 
^  aïs  il  les  détruit  en  les  fluidifiant  (Mialhe).  Son 
eçhare  est  grisâtre  et  tombe  ordinairement  vers  le 
a  jour.  Gomme  l’a  fait  remarquer  Hirtz  {Nouveau  Dict. 
®  Wéd.  et  de  ch  ir.  P  rat.,  art.  Arsenic), la  cautérisation 
esenicalc  a  ceci  de  particulier  qu’elle  n’agit  par  sur  le 
J  avre;  il  lui  faut  du  tissu  vivant,  et  elle  agit  d’autant 
P. Us  vivement  que  son  action  porte  sur  un  tissu  dont  la 
'rcnlatioii  est  plus  active  (llujardin-Beaumetz).  Loin 
ire  détruits  par  les  arsenicaux,  les  tissus  morts  sont 
et  conservés  par  eux.  Ce  qui  explique  leur 
ploi  pour  la  conservation  des  collections  d’histoire 
„*V’elle .  Dernièrement  Laboulbène  {Gaz.  des  hôp.  ,1881, 
dé  1  '  eaf  l’occasion  de  se  féliciter  de  l’action  caustique 
a  pâte  de  Rousselet  dans  la  cure  d’un  cancroïde  du 
ins*  *^****^  femme  hémiplégique.  —  Laboulbène 
a»  aie  sur  la  propriété  toute  particulière  de  la  pâte 
enicalc,  de  détruire  toutes  les  parties  malades  sans 
fm'hf  atteindre  les  limites  C’est  là  une  action  remar- 
t*  ^“le  des  arsenicaux  d’aller  chercher  le  mal  où  il  se 
hi'e  et  de  n’attaquer  que  lui.  Ce  qui  leur  fit  donner  le 
*^0  caustiÇMCS  intelligents,  expression  contre  la- 
aant  .  Gubler,  et  à  bon  droit,  croyons-nous,  fai- 

eom  '"^'^arquer  que  l’arsenic  est  un  caustique  aveugle 
j,P  “a®  les  autres,  mais  dont  l’action  n’est  pas  assez 
yjjg  a  e  par  être  inévitable  et  qui  détruit  d’autant  plus 
eom  ***  dont  la  vitalité  est  moindre,  caduque, 

e  eelle  des  cellules  de  rcncéphaloide  par  exemple, 
bien  mode  d’emploi  locaux.  —  L’acide  arsé- 

hieu*  fréquemment  utilisé  pour  détruire  les  tu- 
H  cancéreuses,  le  lupus,  la  carie  dentaire. 

bien  remarque  que  les  t  cancers  »  récidivent 

arson™*""*  'au*'  destruction  par  les  caustiques 

Ou  que  par  tout  autre  moyen, 
hicèr*" -1  '’aut  appliquer  l’acide  arsénieux  sur  un 
leajj  ^uut  d’abord  aviver  les  bords  s’ils  sont  cal- 
>  ear  ce  caustique  n’agit  que  sur  les  chairs  vivantes. 


Ceci  fait,  on  étend  ensuite  sur  l’ulcération  avec  une 
spatule,  une  pâte  arsenicale  obtenue  en  délayant  dans 
l’eau  la  poudre  du  frère  Cosme  ou  de  liousselot  : 


Acide  arsénieux .  1  frammo, 


OU  bien  la  pommade  qui  suit  : 

Acide  arsénieux .  1  partie. 

Axonge . .  8  — 

OU  encore  la  pâte  faible  (1/^5  c.)  d’.Anloine  Dubois. 

L’acidc  arsénieux  pouvant  être  absorbé  et  donner  lieu 
à  des  empoisonnenieiils  mortels,  il  faut  avoir  soin,  si  la 
tumeur  est  étendue,  de  diviser  le  trailement,  c’est-à- 
dire  do  n’attaquer  à  chaque  fois  qu’une  étendue  de  3  à 
i  centimètres  carrés  au  plus.  On  recouvre  ensuite  de 
pâte  d’amadou  qui  tombera  avec  l’eschare. 

En  effet,  naguère,  Manouvriez  (de  Valenciennes) 
communiqua  la  relation  d’un  cas  do  mort  chez  une 
femme  atteinte  d’un  cancer  au  sein,  à  qui  un  empirique 
avait  fait  des  applications  réitérées  de  sulfure  jaune 
d’arsenic  {Gaz.  des  hôp.,  p.  331,  1881). 

Dans  la  carie  dentaire  à  la  seconde  période,  c’est-à- 
dire  lorsque  la  cavité  centrale  n’est  pas  encore  envahie, 
une  application  d’une  petite  boulette  de  coton  saupou¬ 
drée  d’une  légère  couche  d’acide  arsénieux  et  fixée  dans 
la  cavité  cariée  provoque  une  hypergenèse  de  dentine 
qui  vient,  molécule  à  molécule,  effectuer  la  réparation 
(le  la  couche  ramollie,  et  permettre  plus  tard  l’obtura¬ 
tion. 

Dans  la  carie  pénétrante,  l’acide  arsénieux  détruit  la 
pulpe  dentaire.  Il  faut  plusieurs  applications  pour  obte¬ 
nir  la  guérison  (Magitot,  Traité  de  la  carie  dentaire, 
1807);  on  peut  associer  à  l’acide  arsénieux  la  créosote 
ou  la  poudre  de  morphine. 

L’application  légère  d’une  pâte  arsenicale  est  d’une 
incontestable  utilité  dans  le  cas  de  lupus  et  de  dartres 
rongeantes. 

Au  lieu  de  l’acide  arsénieux  commun  épilatoire,  on 
emploie  l’orpiment  ou  trisulfure  d’arsenic  ; 

Oriiimcnt .  1  gramme. 

CImiix  >ivc  .  10  - 

Amidon .  10 

Le  bisulfure  de  calcium  liquide  est  préférable  (Rabu- 
teau).  Earaoni  {De  modo  et  del  tenpo  di  propinare 
gli  arsenicaii,  e  delVidentita  de  la  formole  nella  cura 
delle  malattie  cutana.  Milan,  1872)  a  recommandé  la 
formule  suivante  contre  les  affections  dartreuses  de 
la  peau  dont  il  rapporte  de  nombreuses  observations 
de  guérison  : 

Oxyde  Uanc  d'arsenic .  1  partie. 

Amidon .  1000  - 

Action  plivoiologlqiic  géncrnlc  de»  nrscnicanx  pris 

H  l’intéricar.  —  A  doses  très  faibles  à  10  milligr.) 

l’acide  arsénieux  active  et  favorise  le  travail  de  la  di¬ 
gestion  (Trousseau  et  Pidoux,  Gubler,  Hérard,  Martin- 
Damourette,  etc.). 

A  doses  plus  élevées,  il  laisse  dans  la  gorge  et  porte 
jusqu’à  l’estomac  une  sensation  de  chaleur  âcre;  il  sti¬ 
mule  encore  les  fonctions  gastriques,  mais  parfois  dé¬ 
termine  des  malaises,  de  la  céphalalgie,  des  vertiges  et 
de  l’anorexie.  Nous  avons  éprouvé  ces  accidents  sur  nous- 
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même  par  l’usage  journalier  tic  12  gouttes  tle  liqueur  de 
Fowlcr. 

nepeudant  ce  phénomène  est  rare,  et  de  5  à  lOinillig. 
par  jour,  l’acide  arsénieux  est  bien  supporté;  c’est 
môme  un  excitant  delà  digestion  par  le  calme  (pi’il  ap¬ 
porte  à  l’éréthisme  circulatoire  et  calorifique,  comme 
cela  résulte  des  observations  do  'l’rousseau  et  Pidoux, 
Moutard-Martin,  Ilérard,  Niederkomm,  etc.  ((iiiiiLEii, 
Commentaires  thérap.,  p.  i3(!). 

Eu  modérant  l’activité  circulatoire  et  les  phénomènes 
d’hématose  l’arsenic  ralentit  les  combustions  organi¬ 
ques,  et  il  diminue  l’excrétion  d’urée  (lîrett-Schueider, 
Schmitt,  Sturzwage,  Th.  Auger,  Lolliot,  Bruley).  : — 
Schmitt  admet  en  outre  une  diminution  dans  rexhalation 
do  l’acide  carbonique. 

A  cela  SC  borne  l’effet  apparent  des  petites  doses.  Les 
effets  les  plus  tardifs  sont  plus  obscurs  et  plus  aléîl- 
toirescf  consistent  en  modifications  nutritives  :  cessation 
de  certains  états  morbides  (dartre,  impaludisme,  etc.); 
augmentation  de  l’embonpoint  et  de  la  fraîcheur  du  vi¬ 
sage,  accroissement  des  forces  et  de  l’agilité. 

A  doses  exagérées,  progressives  et  prolongées  :  dou¬ 
leur  épigastrique,  coliques  et  diarrhée,  parfois  nausées 
et  vomissements:  exagération  de  la  sécrétion  rénale 
avec  sécheresse  de  la  peau  ;  parfois  mouvement  fébrile 
ou  grande  langueur  coïncidant  avec  l’éloignement  pour 
tout  mouvement  et  besoin  de  sommeil;  plus  tard,  dé¬ 
mangeaisons  des  paupières,  blépharite  légère,  conjonc¬ 
tivite  et  œdème  palpébral  (Isnard);  salivation,  éruption 
cutanée  avec  chute  des  poils;  au  bout  d(^  (|uelques  mois 
taches  cutanées  brunétres  et  sombres,  probablement  de 
nature  pigmentaire  etnon  pas  par  un  dépôt  métallique 
comme  cola  a  lieu  pour  le  nitrate  d’argent. 

Enfin,  si  l’arsenic  est  continué,  à  ces  phénomènes  se 
joignent  dos  vertiges,  do  la  céphalie,  de  la  somnolence, 
de  l’oppression,  une  toux  sèche,  do  la  petitesse  et  de 
l’irrégularité  du  pouls,  des  douleurs  et  du  Iremblcment 
des  membres,  de  la  paraplégie;  finalement  et  après  des 
alternatives  do  délire  ou  de  coma,  ou  avec  son  entière 
connaissance,  le  sujet  finit  par  s’éteindre. 

A  doses  massives  d’emblée  immédiatement  toxiques  : 
symptômes  cholériformes,  sensation  de  sécheresse,  de 
brûlure  et  do  coustriction  à  la  gorge,  coliques  violentes 
et  diarrhée  muquous’e  et  sanguinolente,  vomissements 
continuels,  bilieux  ou  sanguinolents,  soif  inextinguible  ; 
anurie,  crampes,  refroidissement,  cyanose,  sueurs  froi¬ 
des,  faiblesse  et  irrégularité  du  pouls;  puis,  défaillance, 
syncope,  convulsion,  paralysie,  insensibilité,  délire  et 
coma,  et  mort.  La  paralysie  arsenicale  est  analogue 
(Christison,  R.  Leroy  d’Étiolles),  parfois  identique  (Gu- 
bler,  Duchenne)(de  Boulogne)  à  celle  de  l’empoisonne¬ 
ment  saturnin.  Elle  frappe  les  muscles  extenseurs,  sur¬ 
tout  ceuxdcla  région  dorsale  de  l’avant-bras,  et  épargne 
les  radiaux. 

A  doses  faibles,  progressives  et  longtemps  prolon¬ 
gées,  l’arsenic  donne  de  la  fraîcheur  et  de  l’embonpoint; 
il  rond  plus  léger  et  plus  volatil^  comme  le  disent  les 
arsenicophages  de  la  basse  Autriche  et  de  la  Styrie  qui 
ont  1  habitude  de  manger  do  l’arsenic  pour  s’aider  àgra- 
vir  les  montagnes.  L’effet  en  est  surprenant,  dit  Eschudi, 
ils  gravissent  alors  dos  çiltitudes  (|u’ils  n’atteindraient 
qu’avec  la  plus  grande  peine  sans  cette  pratique.  Ces 
faits  ont  été  confirmés  par  Schallgruber  (de  Graetz), 
Flechner,  Heisch  (de  Middlesex),  Vest  de  Griitz,  le  pro¬ 
fesseur  Schafer  (Acad,  des  sc.  de  Vienne,  5  juillet 
1800),  Knappe,  Craig  Maclagan  (Edinb.  med.  Journ., 


t.  X,  p.  200,  18Gi).  La  quantité  d’arsenic  par  laquelle 
commencent  les  arsenicophages  représente  la  valeur 
d’une  lentille,  2  à  3  centigr.  d’acide  arsénieux  ou  d’orpi¬ 
ment,  qu’ils  laissent  fondre  dans  la  bouche  ou  avalent 
avec  une  bouchée  de  pain.  Ils  s’arrêtent  à  ces  doses 
journalières  ou  seulement  répétées  deux  ou  trois  fois  pa> 
semaine,  puis  ils  augmentent  progressivement  et  peu¬ 
vent  ainsi  atteindre  les  hautes  doses  que  Boudin  don¬ 
nait  finalemmit  àses  malades,  20  et  25  centigrammes, 
Immédiatement  après  l’absorption  de  la  dose  d’arsenic, 
ils  s’abstiennent  en  général  de  boissons,  de  viandes  ou 
do  graisses.  —  Si  raugniontation  a  lieu  trop  rapidemeuL 
il  peut  survenir  des  accidents  parfois  mortels,  comme  le 
D"  Parker  en  a  cité  un  exemple;  mais  ((uand  la  progres¬ 
sion  est  sagement  conduite,  on  n’observe  aucun  syW- 
plôme  d’arsenicisme.  Chose  bizarre,  ces  accidents  toxi¬ 
ques  survienuontquehpiefois  quand  le  toxicophago  vient 
à  interrompre  hrusquomentson  habitude;  ilia  reprendi 
et  sa  sauté  revient. 

Au  dire  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  ces  populations 
montagnardes,  elles  jouissent  d’une  excellente  saute, 
leurs  sujets  sont  alertes,  bien  musclés,  frais  et  dispoS' 
11  paraîtrait  môme  que,  contrairement  à  ce  qu’on  a  ob¬ 
servé  pour  le  traitement  thérapeutique,  les  arseiiico- 
phages  seraient  très  virils;  Maclagan  donne  pour  preuve 
le  chiffre  exceptionnel  de  00  naissances  illégitimes  pour 
100.  —  Preuve  que  la  santé  n’est  pas  délabrée, c’est  qu  d 
est  commun  do  voir  des  toxicophagos  de  70  et  70  ans- 
Les  jeunes  paysans  et  jeunes  paysannes  ont  recoursàcej 
expédient  par  co(|uctterie  et  désir  do  plaire.  11  est  a 
remarquer  iiue  les  paysannes,  bien  qu’aussi  voraces  en 
ce  genre  d’alimciit  que  les  paysans,  s’en  cachent  scrupu¬ 
leusement.  Cette  coutume  do  manger  de  l’arsenic  n  e^st 
d’ailhuirs  pas  spéciale  aux  races  humaines  :  l’usage  do 
l’arsenic  est  très  répandu  à  Vienne  chez  les  cochers  e 
palefreniers  do  grandes  maisons  qui  le  donnent  aux  che¬ 
vaux  pour  leur  donner  le  poil  brillant  et  les  rendre  plus 
vifs  et  plus  fringants.  Les  Anglais  en  usent  chez  le® 
bœufs,  les  veaux  et  les  cochons  qu’ils  engraissent;  ü®* 
à  remaiaïucr  que  si  do  cette  façon  le  volume  des  bétes 
augmente  vite,  le  poids  ne  le  suit  pas.  Les  maquigueu® 
donnent  de  l’arsenic  aux  chevaux  poussifs  (ju’ils  mèueu 
au  marché;  ils  respirent  mieux,  sont  plus  vifs  et  om 
l’écume  à  la  bouche  des  chevaux  de  prix,  car  l’arseui® 
augmente  la  salivation.  Ils  le  donnent  habituellcuneu 
mélangé  à  l’avoine  (une  prise),  ou  en  enveloppent  gc®* 
comme  un  pois  dans  un  petit  sachet  qu’ils  attachent  a® 
mors,  de  façon  que  la  salive  vienne  le  dissoudre  et 
puiser  peu  à  peu.  Il  est  digne  de  remarque  qu’un  chev 
ainsi  traité,  tombant  chez  un  autre  maître  qui  n’a  P* 
cette  habitude,  perd  son  entrain  et  devient  blafard. 

Suivant  Sklarck  (Act.  fur  Anad.  Phys.  med. 
med.,  1800), l’acide  arsénieux,  ainsique  ses  sels  alcabn  > 
serait  un  poison  amenant  la  mort  par  paralysie  des  uec 
moteurs  du  cœur.  —  A.  Lesser  (Archiv.  furpath.  ' 
îind.  Phys.,  t.  LXXIII,  p.  .398  et  003,  ctt.LXXIV,  p- 
no  peut  admettre  cette  interprétation.  En  effet,  si  on  s  ' 
pare  le  cœur  de  la  circulation  par  la  ligature  de  raoi’_^ 
chez  une  grenouille,  la  vie  dure  encore  plus  de  30 
mites,  tandis  que  la  mort  arrive  en  10  minutes  pu’’  j- 
senic.  L’arsenic  agirait  pour  cet  auteur  en  détruisant 
rectement  l’activité  cérébrale.  u 

D’après  les  expériences  de  Sidney  Ringer  et 
(The  Journal  of  Phisiology,  vol.  I,  p.  72. 213,  232, 

l’action  physiologique  de  l’arsenic  poussée  jusqu’au  b 

par  des  doses  convenables  suivrait  la  progression  s* 
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vante  ;  affaiblissement  de  la  sensibilité  et  de  la  motilité 
et  du  pouvoir  excito-réflexe  et  volontaire;  puis  dispari¬ 
tion  de  la  sensibilité  réflexe;  enfin,  les  actions  volontaires 
persistantes  jusque-là  cessent,  etl’animal  reste  paralysé, 
b  arrêt  de  la  circulation  par  extraction  du  cœur  ou  liga¬ 
ture  de  l’aorte  ebez  la  grenouille  a  précisément  le 
même  effet.  L’acide  arsénieux,  poison  pourles  tissus,  pa¬ 
ralyse  rapidement  le  système  ncrvcuxcentral;  aprèsplu- 
sieurs  heures,  il  détruit  la  conductil)ilité  des  nerfs  mo¬ 
teurs  et  l’irritabilité  musculaire;  il  détermine  en  outi’c 
la  desquamation  épitliélialc  (Ringcret  Murell,  loccit.). 

.Ilelpeuch  (î’/ié.sccZe  Paris,  1880),  dans  ses  expériences 
faites  sous  la  direction  du  professeur  Ilaycm,  a  admi- 
aistré  l’arsenic  par  la  voie  gastrique  et  par  la  méthode 
aypodermique.  Les  injections  ayant  donné  dos  accidents 
avec  la  liqueur  de  P’owlcr,  ces  auteurs  remplacèrent  les 
”  8*'.  d’eau  de  mélisse  dans  la  formule  de  cette  Ibjuour 
Pai'  15  gr.  de  laurier-cerise.  Ces  expériences  donnèreni 
as  résultats  suivants  ;  il  n’y  a  pas  eu  de  troubles  de  la 
santé  tant  qu’on  n’atteignit  pas  1  centigr.  1/2  à  2  centigr. 
^lars  parurent  du  malaise,  de  la  eépbalie,  de  la  diar- 
j  ®a,  des  digestions  pénibles,  des  vomissements.  La  dose 
at  augmentée  chaque  jour  d’un  milligramme  jusqu’à 
®ea  doses  extrêmes.  Les  globules  blancs,  les  liémato- 
estes  ne  subirent  aucune  modification.  Aux  hautes 
eses,  les  globules  rouges  ont  baissé  en  nombre,  mais 
comme  toutefois  leur  richesse  en  hémoglobine  s’accrut, 
t  ^|?”a“*vit  que  leur  valeur  individuelle  plus  forte  ré- 
abhssait  l’équilibre  de  la  valeur  du  sang.  A  doses  fai- 
CS,  il  y  eut  augmentation  de  l’embonpoint;  aux  hautes 
oses,  perte  de  poids.  La  quantité  d’urine  et  d’urée  di- 
•nua  progressivement;  il  y  eut  une  légère  dimiiiu- 
■cii  de  l’oxygène  du  sang.  L’augmentation  d’appétit  si- 
M  n  auteurs  ne  fut  point  constatée. 

clangé  au  beurre,  llelpeuch  atrouvé,  comme  l’avait 
oiioncé  Chapuis  (hifl.  des  corps  i)ras  sur  l'absorp.  de 
broch.de  lÜ4p., Paris,  1880)que  l’arsenic  était 
cucoup  mieux  supporté  par  l’organisme,  contraire- 
9f*l’à  Orfila,  Fourcroy,  Renault  qui  ont  soutenu  que  le 
ctait  rendu  plus  toxique  par  son  association  avec 
s  corpg  Devergie,  Girardin  au  contraire  les  te- 
fcnt  comme  préservatifs  et  même  antidotes.  C’est  ce 
P  i  ®Cfff  venues  confirmer  les  expériences  de  Cha- 
rie*  Ifclpeuch.  Chapuis  a  démontré  dans  ses  expé- 
Pi J'^cs  sur  des  chiens  que  l’absorption  de  l’acide  arsé- 
dam*  Pedsenco  des  corps  gras  est  très  lente  ;  cepen- 
et  d  ^  ffff’cn  témoigne  l’analyse  de  l’urine 

ps' .  *  ccatières  fécales.  Ainsi  pris,  on  trouve  à  lanécro- 
i  l*"’  ^bsence  de  lésions  dégénératrices  dans  le  canal 
cstinal,  le  foie,  le  cerveau  et  le  cœur.  11  ressort  de 
beu^  pourra  faire  tolérer  l’arsenic  en  l’associant  au 
in..  centigrammes  d’acide  arsénieux  porphyrisé  et 
"';;‘»'poré  à  du  beurre). 

Ion  “P®‘'‘*cnt  la  mort  peut  arriver  après  tolérance  pro- 
ces^*^*^’  comment  d’après  Chapuis.  L’arsenic  dans 
sa„  spéciales  d’absorption  sc  montre  dans  le 

en  d  ^  dtat  d’hydrogène  arsénié.  L’analyse  spectrale 
op  °f*fc  la  prouve  directe.  Du  reste,  dans  les  urines 
copj^  '‘®^'’Cfive  pas  d’arséniate  ammoniaco-magnésien, 
tiijiJ”® les  cas  habituels.  Los  urines  sont  suscep- 
sénu  I  donner  lieu  à  un  dégagement  d’hydrogène  ar- 
causi-  y  ajoute  de  la  potasse  ou  de  la  soude 

cottp  ^““1  s’expliquer  dans  ces  cas,  la  mort  de 

dei’.,  •  'I  se  fait  de  l’hypoglobulio  sous  l’influence 
le  “  ““  moment  donné,  il  apparaît  dans 

8  de  1  hydrogène  arsénié  qui  tue  les  globules  rou¬ 


ges  subsistants.  Notons  en  passant  que  l’analyse  spec¬ 
trale  est  ici  encore  un  procédé  précieux  en  médecine 
légale  pour  reconnaître  l’empoisonnement  par  l’arsenic 
luand  les  lésions  dégénératrices  habituelles  font  dé¬ 
faut. 

L’action  intime  de  l’acide  arsénieux  sur  l’organisme 
n’est  pas  encore  bien  élucidée.  Si  l’on  injecte  une  solu¬ 
tion  d’acide  arsénieux  sous  la  peau,  il  n’y  a  aucune 
trace  d’action  caustique  locale,  mais  si  la  mort  n’est  pas 
trop  rapide,  ou  trouve  à  l’examen  post-mortem,  une  in¬ 
flammation  intense  de  l’estomac  et  du  duodénum.  Les 
effets  caustiques  ne  se  produisent  que  tardivement  sur 
place  ou  à  distance.  Cela  semble  indiquer  que  le  prin¬ 
cipe  actif  se  produit  seulement  dans  l’organisme.  Or, 
011  sait  que  les  acides  arsénieux  et  arsénique  sont  des 
agents  d’oxydation  et  que  leurs  produits  de  réduction 
sont  facilement  oxygénés  de  nouveau.  Par  exemple,  l’a¬ 
cide  arsénique  sc  transforme  diacide  arsénieux  au  con¬ 
tact  des  principes  organiques  frais  en  même  temps  que 
la  putréfaction  est  entravée.  Par  contre,  l’acide  arsé¬ 
nieux  se  transforme  en  acide  arsénique  par  digestion 
à  38“  avec  le  tissu  pancréatique  frais  ou  de  jeunes  feuilles 
de  laitue  qui  donnent,  comme  on  le  sait,  la  réaction  de 
l’oxygène  indiquée  par  Schœbein.  11  est  probable  que, 
dans  l’économie,  l’acide  arsénieux  subit  une  série  d’oxy¬ 
dations  et  de  réductions  successives  au  contact  de  tissus 
dont  la  nutrition  est  très  active.  On  s’expliquerait  ainsi 
sa  localisation  et  sa  prédominance  toxique  dans  les  ap¬ 
pareils  glandulaires  de  l'iiitestiii,  dans  le  tissu  nerveux, 
dans  le  foie  où  il  y  a  diminution  du  glycogène,  et  l’aug¬ 
mentation  d’urée  en  raison  de  l’activité  des  échanges 
nutritifs;  on  s’expliquerait  encore  ainsi  la  stéatose  vis¬ 
cérale,  l’atténuation  du  poison  de  la  malaria  et  la  ré¬ 
sorption  des  lymphomes  (Binz  et  H.  Schulz,  Centralbl. 
f.  diemedicin.  Wisseiisch.,  n”  2, 1879). 

Le  protoplasma  frais  des  tissus  animaux  et  végétaux 
fait  passer  l’acide  arsénieux  à  l’état  d’acide  arsénique 
et  inversement.  Cette  transformation,  au  contact  des 
molécules  d’albumine  organisée,  implique  un  échange 
très  actif  des  iitomes  d’oxygène.  L’atome  d’arsenic  ne 
figure  que  comme  élément  fixant  les  atomes  d’oxygène, 
et  les  propriétés  toxiques  des  arsenicaux  ne  seraient 
que.  le  résultat  de  la  facilité  extrême  avec  laquelle  ces 
combinaisons  cèdent  et  enlèvent  de  l’oxygène  aux 
molécules  d’albumine  organisée.  L’élément  arsénique 
jouerait  ici  le  même  rôle  d’intermédiaire  que  l’azote 
dans  les  combinaisons  oxygénées  de  ce  métalloïde.  Les 
désordres  qu’engendrent  les  préparations  arsenicales 
toxiques  ne  sont  que  le  résultat  de  l’ébranlement 
qu’entraînent  dans  les  tissus  ces  oxydations  et  réduc¬ 
tions  alternatives  et  rapides  de  l’albumine  organisée 
(Rinz  et  SciiuLTZ,  Arch.  fur  experiment.  Patholog.  und 
Pliarmalc.,  Bd  XI,  Heft  3,  p.  200,  1879,  in  Hayem 
—  Rev.  sc.  méd.,  t.  XV,  1880,  p.  482). 

L’empoisonnement  par  l’arsenic,  l’antimoine,  le  phos¬ 
phore  détermine  l’engraissement  des  cellules,  comme 
l’ont  bien  montré  4  on  llauff,  Scwcn ,  Sarikovvski  et 
autres.  Cette  graisse  provient-elle  du  contenu  azoté  des 
cellules?  A  doses  fortes  et  prolongées,  l’augmentation 
énorme  de  1  urée  prouve  que  l’arsenic,  comme  le  phos¬ 
phore,  exagère  la  destruction  de  l’albumine  organique 
(Zur  Kenntniss  der  Arsenwirkuug,  C.  Gühtgens,  Cen¬ 
tralbl.  f.  med.  Wissensch.,  n»  32,  1875).  11  y  a  long¬ 
temps  que  Ch.  Robin  (Bull.  Soc.  de  biologie,  1857)  a 
signalé  cette  propriété  de  la  matière  azotée  organique  de 
se  détruire  partiellement  et  de  se  convertir  en  graisse. 
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Scolosuloff  (Soc.  de  biologie,  17  juillet  1875)  a  montré 
que,  dans  le  cas  de  ])aralysie  arsenicale  par  l’emploi 
prolongé  de  forlcs  doses,  il  y  a  trente  fois  plus  d’arsenic 
dans  le  cerveau  et  la  moelle  que  dans  les  muscles;  il  y 
aurait  donc  accumulation  de  l’arsenic  dans  les  centres 
nerveux,  ce  qui  expli([uerait  la  paralysie  arsenicale. 

à  fortes  doses,  dit  Rondin,  rarsenie  fait  mourir  les 
plantes  et  détruit  la  sensibilité  de  la  Mimosa  inidicn. 
C’est  un  poison  pour  la  plupart  des  êtres,  animaux  et 
végétaux.  Ce  ü''  Kuller  a  raconté  l’empoisonnement  de 
perdrix  qu’on  a  supposées  avoir  mangé  du  blé  cbaulé 
à  l’acide  arsénieux  (London  pharmacentical  Journal) 
dans  les  prés  du  llampsbire.  Un  chat,  à  qui  l’on  (it 
manger  de  la  chair  cuite  et  le  foie  de  ces  oiseaux,  en 
éprouva  do  vives  soulfranccs  et  fut  pris  de  vomisse¬ 
ments.  Chacun  sait  (jue  tous  les  jours  la  mort  aux  rnis 
détruit  ces  quadrupèdes  rongeurs. 

Pourtant  le  Mucor  mperceplibilis  et  une  algue  fila¬ 
menteuse  voisine  des  Leplomitus  ou  litjgrocrocis  s’en 
trouvent  fort  bien  et  s’on  nourrissent  mémo.  L’acide 
arsénique  n’entrave  pas  l’action  des  ferments  d’origine 
animale.  Itœhm  a  opéré  des  digestions  artificielles  avec 
des  ferments  digérés  dans  le  suc  gastrique  et  le  suc 
pancréatique  purs  ou  additionnés  d’acide  arséniciuc  ou 
d’arséniato  de  soude.  Son  action  sur  les  ferments  fi¬ 
gurés,  la  levure  do  bière,  par  exemple,  n’explique  pas 
son  action  toxique  (E.  Schæfer  et  Ruehm,  Verhand- 
lungen  der  phisikal-medizin.  Gesellscha/t  in  Wurz- 
burg,  1872,  p.  238). 

IV.  Action  pliyHiologiquo  «leu  itrépnrntionH  urNCiii- 
calCH  sur  le»  iliirérenfH  nppnrcilM  et  ronctioiiM  ortça- 
niquea.  Absorption  et  élimination.  —  Les  arsenicaux 
solubles  introduits  dans  l’estomac  sont  absorbés  rapide¬ 
ment,  car  on  peut  les  retrouver  dans  le  sang  au  bout 
do  quelques  minutes  à  l’aide  de  l’appareil  de  Marsb. 
Ceux  qui  sont  insolubles  doivent  préalablement  le 
devenir  dans  les  liquides  intestinaux  avant  d’étre  ab¬ 
sorbés.  C’est  pour((uoi  l’arsenic  métalloïdique  qui  est 
insoluble  n’est  pas  toxifiue  tant  qu’il  reste  sous  cette 
forme.  Mais  en  s’oxydant,  il  donne  naissance  à  un  sous- 
oxyde,  puis  à  l’acide  arsénieux  et  même  à  l’acide  arsé¬ 
nique,  car  Frésénius  a  montré  qu’une  solution  d’arsé- 
nifo  de  potasse  passe  lentement,  au  contact  de  l’air,  à 
l’état  d’arséniate  de  potasse.  C’est  ainsi  que  la  7Hort 
aux  mouches,  qui  n’est  que  de  l’arsenic,  devient  véné¬ 
neuse  en  s’oxydant,  donnant  naissance  à  une  couche  de 
sous-oxyde. 

Une  fois  dans  le  torrent  circulatoire,  les  arsenicaux 
sont  éliminés  rapidement  en  partie;  une  autre  suhit  dos 
métamorphoses  et  des  localisations  viscérales.  C.  Rcr- 
goron  et  Lemattre,  après  d(?s  expériences  à  l’hôpital 
Saint-Louis,  out  avancé  que  l’arséniate  de  soude  et  l’ar- 
sénito  de  potasse  se  trouveraient  toujours  en  nature 
dans  l’urine  et  dans  la  sueur,  mais  ces  résultats  ont 
besoin  d’étre  confirmés  (De  l’élimination  des  poisons 
par  la  sueur,  in  Arch.gén.  de  mcd.,  186i).  Peut-être  une 
certaine  quantité  donne-t-elle  naissance  à  de  l’hydrogène 
arsénié.  C’est  ce  que  viendraient  confirmer  les  expé¬ 
riences  de  Chapuis  (voy.  plus  haut). 

Les  arsenicaux  ne  s’éliminent  pas  que  par  les  reins  et 
la  peau,  mais  aussi  par  les  muqueuses  et  les  glandes. 
Leur  élimination  serait  moins  rapide  que  celle  des 
iodiqiies  ;  elle  durerait  douze  ù  quinze  jours,  d’après 
Chatin,  un  mois  au  moins  d’après  L.  Orüla.  Cette  élimi¬ 
nation  par  la  peau  nous  aide  à  comprendre  l’action  de 


l’arsenic  sur  ciu’laines  dermatoses.  Elle  peut  amener 
du  pi'urit,  des  sueurs  exagérées;  des  éruptions  diverses 
(Fouler,  Chrislison,Orrila),  dos  taches  brunes  (Devergie) 
peuvent  succéder  aux  éruptions  squameuses  traitées 
[lar  l’arsenic.  Les  tacbcs  ne  s’effacent  qu'au  bout  d  un 
temps  assez  long  (six  à  douze  mois,  Devergie).  Cljabn 
a  retrouvé  l’arsenic  dans  la  sérosité  d’un  vésicatoire 
cbez  un  sujet  (pii  en  avait  absorbé  (Journ.  de  chim- 
juin  18i7). 

L’élimination  par  les  mu(|uenscs  rend  compte  des 
conjonctivites,  coryza,  gingivite  avec  liséré  arsemea 
analogue  à  celui  des  saturnins,  stomatite  et  ptyalisme 
comme  dans  la  sfomatito  mercurielle. 

La  muqueuse  des  bronches  subit  aussi  l’influence 
irritante  de  l’élimination  arsenicale.  Si  le  médicament 


est  donné  en  excès,  il  survient  de  la  toux,  une  sécrétion 
catarrhale,  action  qu’on  a  utilisée  contre  le  calarrhe  sec 
et  suffocant. 

L'arsenic  s’élimine  par  les  glandes,  mais  surtout  par 
le  foie  et  les  reins.  Suivant  Lolliot,  le  foie  emmagasiné 
tout  le  poison  éliminé;  aussi  la  dégénérescence  grais¬ 
seuse  de  cet  organe  est-elle  rapide  par  cette  localisation. 
Lorsque  la  médication  arsenicale  cesse  brusquement, 
l’arsenic  repris  on  masse  par  la  circulation  détermine 
des  accidents  toxiques  comme  chez  les  arscnicophages 
de  la  Styrie  qui  cessent  brusquement  de  prendre  leu*' 
volatil.  Mais  cette  théorie  n’est  qu’une  théorie. 

A  dose  toxique,  l’élimination  par  les  reins  amène  de 
ralbuminurio,  parfois  des  hématuries. 

L’élimination  do  l’arsenic  se  faisant  à  mesure  fiH  ” 
est  absorbé,  sa  totalité  ne  se  prête  pas  à  la  localisa¬ 
tion;  il  ne  reste  ainsi  temporairement  qu’une  portiez 
de  chaque  dose  de  l’arsenic  administré.  La  ruptur® 
momentanée  dans  la  balance  entre  l’absorption  et  l’èb- 
mination  pourrait  être  incriminée  dans  les  apparitions 
do  symptômes  toxiques  dans  le  cours  d’un  traitemcaj 
arsenical;  il  est  vrai  que  ce  phénomène  peut  être  aussi 
bien  dû  à  la  cessation  de  la  tolérance. 

Action  sur  le  tube  digestif.  —  L’acide  arsénieux  ne 


produit  guère  d’effets  mauifestes  tant  que  la  dose  n  ai- 
teint  pas  un  centigramme.  A  cette  dose  jusqu’à  3  cen¬ 
tigrammes  :  augmentation  de  la  soif  et  de  l’appétit,  q®* 
toutefois  n’a  pas  été  constatée  dans  les  expériences  de 
Delpeuch,  une  hypersécrétion  salivaire  ;  souvent  des 
nausées,  ainsi  qu’une  sensation  de  chaleur  à  l’œsophage 
et  à  l’estomac;  les  contractions  intestinales  sont  aug¬ 


mentées,  ce  i)ui  tient  sans  doute  à  l’excitation  dos  gaO' 


glions  des  plexus  d’Auerbach;  en  tous  cas,  on  ne  reu 
contre  pas,  A  l’autopsie  des  animaux  en  expérience,  a 
membrane  byogéniiiue  décrite  par  Rœhm  et  Nuterberge* 
dans  l’intestin  grêle  (A.  Les.ser,  Arch.  für  Péithm- 
Anat.  undPhys.,  t.  LX.MII,  p.  398  et  003,  et  t.  LXXI*, 


p.  125). 

Aux  doses  plus  fortes  commence  la  toxicité  ;  vomi®' 
sements,  coliques  et  selles  abondantes  à  odeur  alliacée- 
Enfin  gastro-entérite  (Orfila)  et  plaques  gangreneuses 
dans  l’intestin  si  le  poison  a  été  pris  en  quantité  sufh' 
sante.  De  2  milligrammes  à  15  milligrammes  et  pi’‘ 
d’nne  manière  discontinue,  l’acide  arsénieux  ne  peeda' 
que  les  premiers  effets  signalés,  augmentation  delà  soi 
et  do  l’appétit;  mais  si  l’usage  en  est  trop  prolonge,  i 
peut  survenir  do  la  diarrhée,  une  révolte  de  l’estomac^ 
on  un  mot  de  l’intolérance  ;  il  faut  cesser.  L’effet  the 


ra|)cutique  se  continue  néanmoins  encore  quelqu 
temps,  car,  nous  l’avons  dit,  l’élimination  de  l’arseni 
est  lente. 
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Action  sur  le  sang  et  sur  les  oxgdations,  en  un  mot, 
action  sur  la  nutrition  —  D’après  Schnndt  Brettsch- 
neider,  l’aeide  arsénieux  injecté  dans  le  sang  se  retrouve 
dans  le  caillot  et  non  dans  le  sérum.  —  Premier  fait 
important:  l’arsenic  est  un  poison  globulaire.  D’autre 
part,  comme  Chapuis  l’a  démontré  par  l’analyse  spec¬ 
trale,  les  arsenicaux  donne  dans  l’organisme  naissance 
l’hydrogène  arsénié  comme  le  phosphore  donne  di: 

1  hydrogène  phosphoré.  Or,  d’après  les  recherches  de 
Hoschlakolf  et  Moroloff,  l’hydrogène  arsénié  a  la  pro¬ 
priété  de  réduire  l’hémoglohinc.  Rabuteau  {Tliérap., 
P- 19-1,  et  Soc.  de  biologie,  1873,  p.  153)  a  reconnu  expéri¬ 
mentalement  ce  phénomène  on  faisant  passer  un  cou¬ 
rant  d’hydrogène  arsénié  sur  du  sang  défibriné,  et  de 
plus,  la  disparition  du  spectre  si  l’on  continue  do  faire 
passer  le  courant,  l’hémoglobine  se  détruisant  et  le  sang 
prenant  une  coloration  vert  jaunâtre.  De  mémo  phéno¬ 
mène  a  été  retrouvé  par  le  même  auteur  sur  le  sang 
è  un  chien  qu’il  avait  intoxiqué  en  lui  faisant  respirer 
Un  mélange  d’air  et  d’hydrogène  arsénié.  Le  sang  était 
uoir  et  communiquait  aux  séreuses  etauxmuqueusosune 
coloration  lileu  noir.  Le  liquide  sanguin  présente  des 
.rations  analogues  dans  l’empoisonnement  par  l’ar- 
^mc.  Ainsi  à  dose  toxique,  l’arsenic  détruit  les  globules, 

J  août  l’hémoglobine  qui  se  liquéfie  et  passe  dans  le 
masrna — De  là  l’explication  des  taches  pétécliiales,  des 
hémorrliagies  qu’on  oliserve  dans  le  cas  d’cmpoisoinie- 
®out,  deux  ou  trois  jours  après  l’injestion  du  poison. 

Ictère  observé  par  A.  Ollivier  {Société  de  biologie, 
**'3,  p.  ^62)  rempoisonnement  par  l’hydrogène 
arsénié  est  sans  doute  dû  à  cette  liiiuéfaction  des  héma- 

.  On  voit  combien  est  grande  l’erreur  de  ceux  qui  con¬ 
sidèrent  l’arsenic  comme  un  tonique  analogue  au  fer. 

/‘gissant  sur  les  globules,  agents  vecteurs  de  l’oxy- 
Kcne,  l’arsenic  ne  peut  faire  autrement  (|iie  de  modifier 
tes  phénomènes  chimiques  de  la  nutrition.  —  C’est  ce 
m'c  les  expériences  de  Schmidt  et  Brettschneider  sont 
enues  démontrer  en  faisant  voir  que  sous  l’innucnce 
CS  arsenicaux  l’urée  et  l’acide  carbonique  diminuaient 
c  20  à  40  pour  100,  et  que  les  phosphates  existaient 
t’urine  en  moindre  quantité.  Rabuteau  (Gaz. 
J,™'  Paris,  1868,  p.  549)  vit  tomber  l’élimination  do 
drée  de  60  pour  100  chez  un  chien  à  qui  il  avait  donné 
Çdx  jours  de  suite  5  centigrammes  d’acide  arsénieux.  — 
ds  récemment,  Loliot  {Thèse  de  Paris,  1868)  aconsigné 
s  effets  identiques  dans  des  observations  faites  sur 
,  doque,  sur  Meuriot,  sur  liii-méme  et  sur  une  hypo- 
ondriaijue  et  sur  des  chiens  et  des  lapins.  De  plus  il 
dstata  l’abaissement  do  la  température  animale.  —  Le 
Çuvemont  do  dénutrition  est  donc  entravé;  les  phéno- 
^  Çnos  de  combustion  intime  sont  moins  actifs.  Résul- 
d  s  dus  au  déplacement  de  roxygène  des  globules  san- 
|Uins  par  l’arsenic,  d’où  ceu.x-ci  devienneiit  moins  aptes 
jjl.®*y'icr  les  tissus  (Germain  Sée);  d’où  encore  affai- 
^p^cnieiit  de  la  désassimilation  et  comme  conséquence 
d'gnée,  la  stéatose  organique.  Ceci  nous  permet  de 
e  '’^jd’cndre  comment  à  mesure  que  l’arsenic  est  absorbé 
le  f  •  *  Srande  proportion,  la  quantité  do  sucre  fourni  par 
.  .  d>c  diminue  (Frerichsl,  de  sorte  que  la  piqûre  du  qua- 
^  'eme  ventricule  ne  rend  plus  glycosurique.  Ceci  nous 

e',^*'core  que  la  fraîcheur  du  visage  des  arsenieophages 
la  conséquence  naturelle  delà  coloration  plus  foncée 

]  *’  et  comment  leur  embonpoint  survient  :  il  est 
'esuiiat  de  la  combustion  incomplète  (acide  carboni- 
te  exhalé  en  moindre  quantité)  des  substances  hydro- 
thérapeutique. 


carbonées  qui  n’étant  pas  brûlées  complètement  s’accu¬ 
mulent  à  l’état  de  graisse  dans  le  tissu  conjonctif. 

L’agilité  des  montagnai’ds  mangeurs  d’arsenic  est 
aussi  une  conséquence  des  phénomènes  signalés  plus 
haut. 

On  sait  que  le  muscle  est  une  machine  de  combustion 
puissante,  l’un  des  organes  qui  respire  le  plift  et  l’un 
de  ceux  où  les  phénomènes  chimiques  sont  plus  inten¬ 
ses.  Nous  savons,  d’un  autre  côté,  que  la  cause  de  la  fa¬ 
tigue  musculaire  est  la  formation  d’un  acide  (acide  sar- 
colactique)  dans  le  muscle  pendant  et  par  sa  contraction, 
et  ([Uo  ce  dernier  ne  reprend  son  activité  normale  qu’a- 
près  avoir  perdu  cette  acidité.  Or  l’arsenic  diminuant 
l’oxydation,  le  muscle  respire  moins,  devient  plus  len¬ 
tement  acide;  il  peut  donc  travailler  plus  longtemps. 
Les  muscles  respiratoires  subissent  cette  même  in¬ 
fluence;  ils  peuvent  donc  eux  aussi  mieux  fonctionner. 
D’où  la  facilité  de  la  respiration  et  l’absence  de  l’essouf¬ 
flement  chez  les  arsenieophages,  effet  accentué  encore 
par  la  moindre  quantité  dans  leur  sang  d’acide  carbo¬ 
nique  puisque  cette  quantité  est  diminuée.  Or  l’acide 
carbonique  en  excès  est  l’excitateur,  la  cause  du  besoin 
de  respirer  par  son  action  sur  le  bulbe. 

Toiéi-anro.  —  Des  agents  médicamenteux,  qui  pris 
d’emblée  par  une  personne  la  tueraient  rapidement, 
arrivent  à  être  tolérés  par  l’habitude.  Les  arseni- 
cophages  ne  prennent  au  début  que  de  faibles  doses 
d’acide  arsénieux,  puis  peu  à  peu  ils  arrivent  aux  doses 
massives  de  10,  20  et  30  centigrammes  (Tschudi,  Ueber 
die  Giftfresser  ;  Wiener  med.  Wochenschrift,  1851,  n“ 
28;  Union  méd.,  1854,  p.  249  et  253). —  Tout  va  bien 
d’abord,  mais  l’organisme  s’habitue  mal  aux  poisons. 
Il  arrive  un  moment  où  Tareenicisme  aigu  ou  chronique 
survient;  l’arsenicophage  cesse  le  poison,  mais  aussitôt  des 
accidents  d’empoisonnement  arsenical  apparai.ssent  et 
il  ne  les  arrête  qu’en  reprenant  l’usage  de  la  substance 
vénéneuse.  La  cachexie  arsenicale  s’établit  donc  peu 
à  peu;  pourtant  il  est  digne  de  remarque  que  les  arse- 
nicophages  de  la  basse  Autriche  sont  prolifiques  et  vi¬ 
vent  vieux. 

On  a  cherché  à  expliquer  la  tolérance  en  supposant 
que,  localisé  dans  le  foie,  l’arsenic  n’en  sortait  pas  et 
n’exerçait  dès  lors  aucune  action  néfaste  sur  l’économie, 
mais  qu’à  un  moment  donné,  par  exemple  lorsqu’on 
cessait  d’en  prendre,  ce  poison  quittait  sa  demeure, 
diffusait  dans  1  organisme  et  déterminait  des  accidents. 
Cette  explication  n’est  guère  acceptable.  En  effet, 
d’après  cette  théorie,  comment  expliquerait-on  la  tolé¬ 
rance  de  l’opium,  de  la  nicotine,  de  l’antimoine  qui 
s’éliminent  vite,  de  telle  sorte  qu’on  ne  peut  guère  ad¬ 
mettre  la  localisation  dans  l’organisme?  C’est  bien 
plutôt  dans  l’habitude  qu’il  faut  chercher  cette  explica¬ 
tion.  Nous  ^vons  vu  que  l’arsenic  ralentissait  le 
mouvement  nutritif,  qu’il  agissait  sur  les  globules, 
diminuait  l’urée  et  l’acide  carbonique;  nous  l’avons  vu 
rendre  moins  impérieux  les  besoins  de  respirer  parce 
qu’il  influençait  moins  le  bulbe  rachidien.  11  est  donc 
raisonnable  d’admettre  que  le  système  nerveux  central 
est  moins  excitable;  son  pouvoir  est  diminué,  il  tolère 
ce  qu’il  ne  souffrirait  pas  s’il  était  sain.  C’est  ainsi  que 
s’établit  la  tolérance  chez  les  fumeurs  d’opium  et  de 
hachisch  ;  c’est  ainsi  qu’elle  doit  s’établir  chez  les  man¬ 
geurs  d’arsenic. 

Pour  favoriser  la  tolérance  de  l’arsenic  il  est  néces¬ 
saire  de  le  donner  en  solution  étendue;  l’eau  vineuse 
surtout  favorise  celte  tolérance.  Bien  qu’il  soit  de  règle 


338 


ARSE 


ARSE 


de  donner  tout  médicament  arsenical  à  distance  des 
repas,  pour  ne  pas  troubler  les  fonctions  digestives, 
Aran,  Sistach,  et  |)las  récemment  Earaoni,  ont  conseillé 
do  l’adminislrer  au  moment  ou  immedialement  apres 
les  repas. 

A  dion  mr  la  circulation  cl  le  cœur.  —  l•'o\vler  avait 
dit  ((ue  l'arsenic  accélérait  les  battements  du  c(eur  et 
déterminait  un  léger  mouvement  fébrile.  —  liiett  admit 
de  même  une  légère  fièvre  arsenicale.  Ilirtz,  Massclot, 
Trousseau  et  Pidoiix  ont  noté  après  l’absorption  de  2  à 
8  centigrammes  d’acide  arsénieux  une  e.xcitation  fébrile 
analogue  à  celle  qu’on  éprouve  par  une  forte  infusion 
de  café  (Trousseau  et  I’idoux,  Thérap.,  3(>6, 1870).  Les 
homœo|)athes  en  font  un  pyrétogène.  Mais  Harles, 
(àiz(mavo  apprirent  à  douter  de  ce  fait;  Germain  Séc 
fit  voir  (|ue  l’acide  arsénieux  agit  bien  peu  sur  la  cir¬ 
culation  et  qu’il  ue  détermine  qu’exceptionnellement  une 
accélération  du  pouls.  Au  contraire,  sous  l’influence  des 
arsenicaux  la  circulation  se  ralentit  et  la  température 
s’abaisse.  Ce  n’est  ((u’à  dose  toxique,  que  l’arsenic  peut 
donner  lieu  à  la  fièvre  par  les  lésions  (ju’il  produit.  La' 
rougeur  du  visage  des  arsenicophages  ne  peut  guère 
s’expliquer  que  par  l’accentuation  du  rouge  des  globu¬ 
les,  car  une  congestion  active  n’est  guère  admissible, 
et  une  paralysie  des  vaso-moteurs  aurait  amené  une 
élévation  thermique,  ce  qui  n’est  pas. 

D’après  A.  Losscr  {loc.  cil.),  l’acide  arsénieux  injecté 
dans  une  veine  à  petite  dose,  augmenterait  la  fréquence 
du  pouls,  phénomène  qui  serait  dit  à  la  diminution  du 
tonus  du  nerf  vague  et  à  l’irritalion  plus  considérable 
des  ganglions  cardiaques;  à  dose  moyenne,  il  amènerait 
d’abord  une  accélération,  puis  un  ralentissement  des 
contractions  cardiaipies  ;  à  forte  dose,  il  produirait  la 
diminution  de  l’activité  cardiaque,  ce  qui  tiendrait  à  la 
paralysie  du  pneumogastrique.  Cet  auteur  a  signalé  en¬ 
core  l’absence  do  synchronisme  des  contractions  des  oreil¬ 
lettes  cl  des  ventricules  du  cœur  dans  ces  cas,  les  oreil¬ 
lettes  se  contractant  quatre  fois  |)cndanl  que  les  ventri¬ 
cules  ne  secontraclentquedeuxfoisdans  le  môme  temps. 
Plus  tard,  le  vcntricnle  seul  agit  et  la  dilatation  auricu¬ 
laire  est  purement  passive.  —  Ceci  démontre  que,  sous 
l’influence  de  l’arséniate  de.  soude,  les  deux  amas  gan¬ 
glionnaires  du  cœur  perdent,  à  des  épo(|ues  ditférentes, 
leur  excitabilité,  d’abord  les  ganglions  de  Remack,  juiis 
ceux  de  Itidder.  La  musculature  du  cœur,  elle, conserve 
tout  le  temps  sa  propriété  de  réaction. 

Action  sur  la  respiration.  —  A.  Losscr  a  montré 
par  des  injections  bypodermiqnes  et  intra-veineuses 
que  l’arsenic  augmente  au  début  l’excitation  du  nœud 
vital,  d’un  côté  en  augmentant  son  excitabilité,  d’un 
autre  coté  en  e.xcitant  les  terminaisons  du  nerf  vague 
dans  les  poumons.  Mais  bientôt  à  cette  période  d’exci¬ 
tation  succède  une  période  de  sédation.  Quiind  la  péné¬ 
tration  du  poison  est  plus  rapide,  la  fréquence  de  la 
respiration  est  diminuée  d’emblée.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  la  facilité  qu’il  donnait 
aux  arsenicophages  pour  gravir  les  montagnes  et  de 
1  explication  que  les  auteurs  contemporains  en  ont  tentée. 

Action  sur  le  système  nerveux.  —  A  dose  thérapeuti¬ 
que  1  arsenic  a  pou  d’action  sur  le  système  nerveux  cen¬ 
tral  ou  péripbérii|ue.  Dans  l’arsenicisme  accidentel  ou 
professionnel,  on  observe  des  spasmes,  de  la  céphalalgie, 
une  paralysie  accompagnée  de  fourmillements,  de 
crampes,  de  secousses  couvulsives  et  douloureuses,  de 
sensation  de  froid,  de  diminution  de  la  sensibilité,  qui 
présente  ceci  de  particulier  qu’elle  s’éteint  plus  tôt  dans 


les  membres  supérieurs  que  dans  les  membres  inférieurs, 
juste  le  contraire  do  ce  qui  se  passe  dans  les  autres 
paralysies.  Ces  accidents, signalés  par  R.  Leroy  et  étudiés 
|iar  Imbort-Goubeyre,  ne  se  produisent  que  chez  les 
ouvriers  exposés  aux  vapeurs  arsenicales,  ou  chez  les 
sujets  (jui  sont  intoxiipiés  par  une  forte  dose  d’arsenic. 
Dans  ce  cas  ces  accidents  arrivent  rapidement;  dans 
l’empoisonnement  plus  lent,  ils  débutent  au  bout  de  quinze 
à  trente  jours. —  D’après  Leroy,  les  paralysies  seraient 
fréquentes  égalementparmi  les  mangeurs  d’arseniedela 
llavière,  do  la  Styric,  delà  Hongrie  et  du  Tyrol.  —  Jac¬ 
coud,  après  avoir  visité  les  hôpitaux  de  ces  contrées,  émet 
une  opinion  opposée. 

Action  sur  les  organes  génitaux.  —  A  petites  doses 
(2  à  3  milligrammes),  l’arsenic  serait  un  excitant  du  sens 
génital  (.Mili.et,  Devehgie,  Delioux  de  Savignac,  Dict- 
encyclop.  des  sc.  méd.,  art.  Arsenic,  p.  1!).")).  A  doses  mo¬ 
dérées  et  thérapeutiques  il  aurait  pudans  q,uatre  cas  ou 
la  médication  fut  prolongée  avoir  des  elfels  anti-aphrodi¬ 
siaques  (Rayer,  üict.  de  méd.  et  de  chir.  prat.,  t.  iH, 
p.  372.-  - lliEïT,  cité  par  Imbert  Gonrbeyre,  Action  de 
l’arsenic  sur  les  parties  génitales  externes,  in  Gaz. méd., 
186i.  —  Charcot,  Bull,  de  thérap.,  18().i,  t.  LXVI,  p.  529). 
En  dehors  des  éruptions  que  le  maniement  de  l’arscnic 
provoque  sur  les  organes  génitaux  et  que  Ileaugcaud 
et  Vernois  attribuent  au  contact  des  mains,  il  faut  citer 
les  inflammations,  les  gangrènes  du  pénis,  du  scrotum 
et  lies  grandes  lèvres  môme,  qui  sont  survenues  dans 
certains  cas  d’empoisonnement,  fait  qui  dénote  bien  une 
certaine  action  éleclive  de  l’arsenic  sur  les  parties  gé¬ 
nitales. 

V.  Niib.s(iinopN  MynerKitinOM,  auxiliulrPH.  —  L'crgot 
de  seigle,  et  les  toniques  du  système  vaso-moteur  y 
compris  le  froid,  les  cyaniques,  les  acides,  les  astrin¬ 
gents,  les  alcaloïdes  du  quinquina  et  les  bromures 
alcalins,  enfin  l’antimoine  par  son  atténuation  do  lu 
respiration  globulaire  (Sebmitt  et  iîrett-Schneider, 
Mialbe). 

Antagonistes,  antidotes,  contre-poisons.  —  Los  al¬ 
cooliques,  la  chaleur,  les  stimulants  diffusibles, l’opium 
surtout.  Contre-poisons  cbimiijiies  :  eau  de  chaux,  1* 
magnésie,  le  sulfure  et  le  sesquioxyde  do  fer  hydeate 
ipii  donnent  des  arsénites  insolubles. 

Le  !)'■  Earaoni  (/oc.  cit.)  accuse  les  préparations  arse¬ 
nicales  données  pendant  la  grossesse  de  provoquer  l’a- 
vortenient. 

VL  l'HUKOM  ilpH  iirHOiiicniix  <V  l’intérieur  i 

1“  Comme  antipériodiques.  —  L’emploi  de  l’aTscniÇ 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes.,  préconise 
par  Slerogl  d'Iéna  dès  170Ü,  par  Melchior  Erick,  d’DIm, 
J.-C.  Gmelin,  l’ieneitz,  de  Vienne,  Th.  Eowler  qui,  chez 
2iü  malades,  obtint  171  succès  complets,  par  Richard 
Pearson,  Valentin,  Desgranges,  Eodéré,  etc.,  n’a  été  réel' 
lenient  soumis  à  dos  règles  fixes,  que  pur  Uoudin  {Traite 
des  fièvres  int.  etcont.  des  contrées  palud.  etrecherches 
sur  l'emploi  thérap.  de  prop.  ars.  Paris,  1812). 

Voici  les  règles  formulées  par  Boudin  :  commencer  le 
traitement  par  un  vomitif  ou  un  émélo-cathartique.  S  i* 
y  a  perte  de  l’appétit  ou  embarras  gastrique,  y  revenir 
s’il  y  a  lieu;  administrer  au  début  l’acide  arsénieux  a 
doses  IraclioniKMîs,  I  milli^M’aniinc,  |)ar  exemple,  tous 
quarts  d’heure,  puis  augmenter  graduellement  la  dose 
jus(|u’à  5  et  10  centigrammes  par  jour.  En  général,  on 
ne  doit  pas  dépasser  3  centigrammes,  30  grammes  de  1» 
li(|ueur  de  Boudin  (Dujardin-Beaumetz). 

S’il  survient  de  l’intoléranco,  abaisser  la  dose  ou  faire 
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prendre  le  médicament  en  clystère.  —  De  cette  façon, 
5  et  10  centigrammes  d’acide  arsénieux  sont  tolérés 
quand  l’estomac  en  refuse  1  centigramme. 

Alimenter  le  malade  très  substantiellement  et  suivre 
le  traitement  tous  les  jours  et  continuerpendantun  temps 
proportionné  à  la  durée  et  à  l’opiniâtreté  de  la  maladie. 

L’arsenic  semble  même  avoir  sur  la  quinine  l’avan¬ 
tage  de  s’opposer  plus  longtemps  aux  récidives  (Boudin, 
Maillot,  Fremy,  Trousseau  et  Pidoux)  ;  —  peut-être,  dit 
Rublcr,  par  sa  permanence  dans  l’économie.  Toutefois, 
R  est  bon  do  se  bien  figurer  que  la  quinine  est  supé¬ 
rieure  à  l’arsenic  comme  fébrifuge;  elle  lui  est  surtout 
supérieure  dans  les  fièvres  pernicieuses  où  nous  ne 
conseillerions  pas  d’essayer  l’arsenic,  car  il  est  indis¬ 
pensable  d’agir  vite.  Néanmoins,  après  Fowlcr  etWillan, 
Boudin  estime  qu’aucun  remède  n’est  plus  puissant 
cpntre  les  lièvres  intermittentes,  et  il  base  son  appré¬ 
ciation  sur  le  traitement  de  plus  de  quatre  mille  cas . 

Cet  auteur,  s’appuyant  sur  l’extrême  rareté  des  réci¬ 
dives  après  le  traitement  arsenical  (Ma.sselot,  Arch- 
Qèn.  de  méd.,  1846),  a  proposé  d’administrer  préventive- 
®iont  l’arsenic  à  la  dose  quotidienne  de  1  milligramme 
dans  les  contrées  palustres.  Les  essais  dans  ce  genre  do 
^éret  à  Nancy,  Teissier  à  Lyon,  Maillot  à  Lille,  Bernier 
àSarrcgucmincs,  Letcrme  à  Luynes,  Mazière  à  lle-Boin, 
Vaulpré  et  Travail  dans  les  maraisdclaBresse,  Vérignon 
“Ilyères,  Portafax  en  Corse,  Garbiglictti  â  Turin,  Rouis 
On  Algérie,  Sigaud  au  Brésil,  Couet  à  la  Guadeloupe, 
Sistach,  Millet,  Frémy  et  Goldsclimidf,  qui,  à  la  demande 
de  llirtz,  expérimenta  comparativement  le  sulfate  de 
quinine  et  l’acide  arsénieux  à  la  colonie  pénitentiaire 
d  Ostwald,  plaident  en  faveur  des  heureux  résultats  an¬ 
noncés  par  Boudin. 

Suivant  lleintze,  médecin  des  mines  de  Keicticnlcin 
ÇnSilésic,les  ouvriersqui  cxtraientl’arsenicsont  atteints 
de  fièvre  intermittente  comme  le  reste  de  la  population, 
lundis  que  les  bocardeurs  et  ceux  qui  grillent  le  mine¬ 
rai  en  sont  tout  à  fait  exempts.  D’après  Paris,  avant  l’é- 
Jablissemcnt  d’une  usine  arsenifère  en  Cornouailles, 
*cs  marais  du  voisinage  occasionnaient  les  fièvres  inter- 
•niltentes;  elles  ont  disparu  depuis.  Dans  le  cas  de 
'nalaria,  l’arsenic  agit  peut-être  comme  antizymotique 
Ço  détruisant,  comme  le  veut  une  théorie  pour  la  quinine, 
m  ferment  miasmatique,  cause  de  la  fièvre. 

Comme  antipériodiquo,  il  a  également  été  essayé  avec 
®occès  dans  les  névralgies  à  type  intermittent  réfrac¬ 
taires  au  sulfate  de  quinine  (Delioux  de  Savignac,  Bull. 
“C  thérap.,  1853  ;  Cahe.x,  Arch.  de  méd.,  1863). 

2°  Comme  modificateurs  des  fonctions  respiratoires. 
■7-llioscoridc, Pline,  Galien,  Werth  le  recommandentdans 
*  (isthme;  associé  au  bromure  de  potassium,  il  constitue 

onbontraitementdans  cette  maladie  (Dujardin-Beaumetz, 

B'oscoride,  Beddoès,  Bernhardt,  Trousseau,  Ettmüllerj, 
Moutard-Martin,  llérard,  l’ont  utilisé  dans  la  phthisie 
P'Ulmonaire,  «  cette  impardonnable  maladie  »,  pouren- 
rayer  le  travail  inflammatoire  et  la  fièvre  hectique.  Mais 
'0.  comme  le  ditTrousseau,  il  n’a  pas  guéri,  il  aamélioré 
passagèrement,  en  modérant  les  combustions,  par  con¬ 
séquent  la  fièvre  et  la  consomption.  11  est  très  utile  dans 
*0  catarrhe  suffocant  ou  catarrhe  sec  de  Lacnncc  par 
son  action  hypercrinique  sur  lesbronches.  Dansl’asthme, 
comme  Trousseau  et  Germain  Sée  l’ont  vérifié,  l’arse- 
oic  rend  des  services  importants.  (11  est  toutefois  infé¬ 
rieur  au  bromure  do  potassium.) 

3“  Comme  antidéperditeurs.  — L’arsenic  a  rendu  des 
services  dans  le  diabète,  la  glycosurie,  l’azoturie,  dans 


la  dyspepsie  en  favorisant  la  digestion  (Lcared,  Teissier, 
Millet),  dans  la  lienterie  avec  cachexie  en  rétablissant 
les  fonctions  intestinales. 

h.'"  Comme  toniques  et  stimulants.  —L’arsenic  a  été  uti¬ 
lisé  comme  tel  danslarft/spepsfe  des  tuberculeux  ;  il  ac¬ 
tive  l’appétit  des  phthisiques  en  même  temps  qu’il  favorise 
les  fonctions  respiratoires  (Diijardin-Beauinetz,  Moutard- 
Martin).  11  fut  aussi  recommandé  dans  les  gastralgies 
avec  digestions  douloureuses  et  difficiles,  dans  la  chlo¬ 
rose  avec  dysménorrhée. 

ho  Comme  modificateurs  de  la  nutrition. —  Les  prépa¬ 
rations  arsenicales  ont  été  conseillées,  à  dose  altérante 
(5  à  10  milligrammes  par  jour  en  2  fois),  dans  la  diathèse 
cancéreuse  (Rush,  yalontin,  Justamond,  Salmade,  Sim- 
mons,  Thompson,  Evrard  Home,  llarles);  mais  Acrel, 
Bell,  Desgranges  et  Fodéré  n’en  ont  rien  retiré;  Boudin 
conseillait  dans  ce  cas  la  saturation  de  l’organisme  par 
la  médication  arsenicale  qu’il  poussait  jusqu’à  18  centi¬ 
grammes  par  jour. 

6»  Dans  le  rhumatisme  noueux  ou  plutôt  toruleux 
(Gubler),  les  bains  alcalins  additionnés  d’arséniate  de 
soude  auraient  réussi  à  Gueneau  de  Mussy.  Mais  cet 
auteur,  ayant  administré  en  même  temps  l’iodure  de 
potassium  et  le  quinquina,  il  est  des  réserves  à  faire  sur 
l’action  propre  de  l’arsenic. 

7”  Enfin,  on  conseilla  l’arsenic  dans  les  syphilides,  la 
scrofule  (Boiichut),  la  rage  {pilules  de  Tanjore  célèbres 
dans  l’Inde  contre  la  morsure  des  animaux  venimeux 
ou  enragés),  le  choléra  (Cahen,  Choléra  de  1866  à  Pans, 
hôpital  Rothschild). 

8“  Contre  les  affections  de  la  peau.  —  Pour  Hardy,  les 
dartres  relèvent  de  la  diathèse  dartreuse.  Pour  Bazin, 
ce  sont  des  manifestations  cutanées  de  la  scrofule,  de 
l’arthritis  et  de  l’berpétisme.  L’arsenic  ne  réussirait  bien 
que  contre  les  manifestations  cutanées  autres  que  celles 
qu’il  produit  par  son  action  physiologique,  inefficace 
dans  les  pustules,  il  serait  efficace  dans  les  squames, 
dans  le  psoriasis,  par  exemple.  On  peut  dans  ce  cas, 
employer  la  liqueur  de  Fowlcr  ou  de  Pearson,  les  bains 
arsenicaux, 

Arsu'nialo  de  soude .  2  ù  10  grammes. 

Gélatine .  25  - 

(H.  GUENEAU  UE  MUSSY.) 

concurremment  avec  le  séjour  à  la  Bourboule  ou  à  Plom- 
),ièrcs  — ou  encore  au  Mont-Dore  ou  à  Bussang.  Toute¬ 
fois,  il  est  bonde  dire  qu’aujourd’hui  à  Saint-Louis  la  foi 
dans  l’arsenic  comme  guérisseur  des  maladies  de  peau 
est  bien  tombée.  Suivant  Delioux  de  Savignac  (Rev.  des 
SC.  méd.,  1873,  t.  Il,  p.  859),  et  conformément  à  une  re¬ 
marque  de  Hardy,  relative  a  la  coïncidence  des  érup¬ 
tions  furonculaircs  et  des  éruptions  herpétiques,  l’arse¬ 
nic  serait  capable  de  modifier  la  diathèse  furonculcusc. 
Schwcich  {Bull,  de  thérap.,  1848)  avait  déjà  donné  ce 
remède  comme  héroïque  dans  ce  cas. 

Delioux  de  Savignac  donne  la  solution  suivante  : 

Arsénialc  do  sonde .  0.10  cenligr. 


Une  cuillerée  à  café  matin  et  soir.  Après  consomma¬ 
tion  de  cette  solution,  qui  dure  vingt  jours,  on  adminis¬ 
tre  30  grammes  de  sulfate  de  soude.  Au  bout  de  dix 
jours,  on  reprend  la  solution  de  la  même  façon.  En 
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mAinc  temps,  on  fait  usage  de  tisane  de  Imurrache,  de 
chicorée  sauvage  ou  de  pissenlit. 

^)'‘GnmmeaHli-h(‘moriha(jiques.—YA\^m, on  a.  proposé 
l’arsenic  dans  les  ménorrhagies  post-puerpérales,  les 
mélrites  chroniques  (Rurus  aux  États-I'nis,  Henry  lluiil 
en  Angleterre),  les  flux  leucorrhéiqiies. — ■  Rondin  dans 
ces  cas  administrait  l’arsenic  en  injections. 

Lamare-Riquot  de  llonlleur  a  constaté  sur  lui-môme 
et  sur  '23  de  ses  malades  (|ue  l’ai'senic  pouvait  être  un 
préservatif  de  la  congestion  et  de  l’apoplexie  cérébrales. 
Massart  a  aussi  recommandé  l’arsenic  dans  les  conges¬ 
tions  apoplectiques,  se  fondant  sur  scs  propriétés  liypo- 
stliénisantes  et  déglohulatriees  du  sang. 

10“  Comme  antlielminthiques.  —  .Jadis  on  donnait 
l’arsenic  en  lavement  contre  les  entozoaires. 

Arsf^ninte  do  soude  ou  de  potasse .  0.05  ccn  iffi*. 

Eau .  *200  grammes. 

Se  délier  de  ces  propriétés  V(U'micid(^s  tout  au  plus 
capables  de.  détruire  les  oxyui-es  vermiculaircs. 

11°  Contre  les  névroses.  —  Edwards  Alexander, 
Et.  llarles,  llollmann  et  Duncan  d’Edimbourg  ont  donné, 
paraît-il,  avecquelque  succès,  l’acide  arsénieux  dans  l’cp/- 
tepsie;  Alexander,  Garin, 'fessier,  Rarella  citent  quelques 
cas  d’angine  de  poitrine  améliorés  par  le  traitement  arse¬ 
nical;  dans  les  mêmes  cas,  Papillaud  a  préconisé  l’arsé- 
niate  d’antimoine;  la  gastralgie  (Rretonneau,  Waliu, 
Millet),  Vhistéralgie  (llillet),  le  nervosisme  avec  tous 
ses  troul)les(IsNAiit),Dc  l’arsenic  dans  la  pathologie  du 
système  nerveux,  Paris,  1SÜ5)  auraient  succombé  ù  la 
médication  arsenicale.  Le  D' Isnard,  infatué  de  l’arsenic, 
l’appela  «  le  médicament  de  l’état  nerveux». 

La  médication  arsenicale  vîintée  par  Gillette,  Gellé 
(Thèse  de  Paris,  1860)  ,Lcesso  de  New-York  (Gaz.  méd., 
1840,  p.  139),  Rayer  (Union  médicale,  18i7),  Martin, 
Gregory,  Latter,  Babington,  Hughes  et  Beghi  en  Angle¬ 
terre,  Itomberg,  Aran ,  Dieudonné,  Guersant  père, 
Bourguignon,  dans  la  chorée,  tomba  pendant  un  certain 
temjis  en  désuétude.  Récemment,  Siredey,  en  employant 
lalii|ueurdo  Boudin  (1  milligramme  d’acide  arsénieux 
par  gr.  de  liqueur)  à  la  dose  de  10  grammes  par  jour  et 
on  augmentant  de  5  grammes  quotidiennement  jusqu’à 
intolérance;  Bouchut  et  Arebambault  en  se  servant 
d’arséniale  de  soude  (début  :  5  à  10  milligrammes  pour 
arriver  progressivement  à  15,  20,  25,  et  même  30)  ont 
amélioré  des  chorées  rebelles  à  tout  traitement  (De  la 
méd.  ars.  dans  le  trait,  de  la  chorée,  par.l.  Pomel, 
de  Paris,  1879). 

H.  Garin,  dans  le  service  de  Perroud  à  Lyon,  en  se 
servant  do  4  à  5  gouttes  do  liqueur  de  Kowler  en  injec¬ 
tions  hypodermiques,  a  vu  des  chorées  sensihiement 
améliorées.  Sur  13  chorées  anciennes,  il  obtint  10 
guérisons.  Dans  16  cas,  il  suffit  de  32  jours  de  traite¬ 
ment  et  de  ISpiqftres  en  moyenne.  Celles-ci  ne  provo¬ 
quèrent  aucun  accident;  l’embonpoint  et  le  poids  du 
corps  augmentèrent  chez  les  choréiques  ainsi  traités 
(Outrait,  de  la  chorée  spécial,  par  l'ars.  et  les  inj.liyp. 
deliq.  de  FouHer,  Thèse  de  Lyon,  1879).  H  est  à  noter 
que  1  acupuncture  ne  fit  rien  par  elle-même,  car  les  in¬ 
jections  d’eau  simple  n’ont  pas  réussi. 

Sil’arsenic  aparuréussir  danscertainscasde  névroses 
intermittentes  du  cœur,  dans  l’asthme  névrose  pulmo¬ 
naire,  Ettmiiller,  Alexander,  Moscati,  Kœpi,  G.  Weith, 
Langius,  'rrousseau.  Millet,  Massart,  Germain  Sée  ci¬ 
tent  .suffisamment  de  succès  pour  (pic  le  dire  de  Dios- 


coride  et  des  Arabistes  touchant  les  fumigations  d’arse¬ 
nic  dans  les  affections  de  poitrine  soit  aujourd’hui  con¬ 
firmé. 

Dans  cette  affection,  on  obtient  d’heureux  résultats 
avec  les  li(|ueurs  do  Fowlcr  (2  à  10  gouttes  à  chaque 
repas),  do  Pearson  (20  à  40  gouttes  à  chaque  repas),  les 
granules  de  Dioscoride  (1  milligramme  d’acide  arsé¬ 
nieux),  la  solution  suivante  qui  est  bien  plus  commode: 

. . .  125  gr.inimcs. 

Arsdniatc  do  suudu .  U. 05  cenlige. 

(|ui  s’administre  par  cuillerées  à  café,  une  cuillerée  à 
café  avant  chaque  repas  en  augmentant  progressive¬ 
ment. 

'rrousseau  faisait  en  outre  respirer  à  scs  asthmati¬ 
ques  des  cigarettes  arsenicales.  H  faisait  préparer  une 
solution  arsenicale  do  2  à  4  grammes  d’arséniate  de  soude 
dans  20  grammes  d’eau.  Un  morceau  de  papier  était 
imbibé  de  cette  solution,  puis  séché,  roulé  on  cigarette. 
Chaque  cigarette  pouvait  contenir  5  à  10  centigrammes 
d  arséniate  do  soude.  Les  malades,  après  avoir  allumé 
la  cigarette,  aspirent  la  fumée  dans  la  bouche  et  la  font 
passer  dans  les  bronches.  On  aspire  d’abord  4  ou  5 

gorgées  par  jour;  plus  tard,  on  augmente  les  inspirations. 
Quand  l’oppression  est  considérable,  on  peut  rouler 
dans  le  papier  des  feuilbis  de  datura  stramonium.  Dans 
cette  petite  opération, rarseni(iest  volatilisé  et  va  se  mettre 
en  contact  avec  la  muqueuse  bronchi(iue.  Cette  méthode 
est  applicable  aux  bronchites  (■hroniqu((s,  tuberculeuses, 
et  aux  catarrhes  laryngés,  à  la  coqueluche  dont  elle 
abrégerait  la  duré(!  (Mili.et  de  'founs.  De  l’emploi  des 
préparations  arsénicales,  1865).  Dans  le  cas  de  chorée 
avec  misère  et  cachexie,  on  peut  remplacer  la  solution 
ci-dessus  par  l’arséniale  de  fer  en  pilules  de  1  milli' 
gramme;  ce  traitement  donne  de  bons  résultats.  H  est 
aussi  un  dos  meilleurs  remèdes  contre  les  dartres  furfu- 
racées  et  squammeuses  (üuciiesne  Düpaiic,  E.  LabbÉB, 
Mouvement  méd.,  5  juin  1875;. 

Quand  on  veut  administrer  l’arsenic  et  qu’il  y  a  mau¬ 
vais  état  des  voies  digestives,  peut-être  y  a-t-il  lieu  de 
recourir  avec  préférence  au  lait  arséniaté  (Boüyeh, 
Mouv.méd.,  n»  11,1875),  ouàl’ammc  fl!/asto(Baud). 

Le  IP  Jules  Simon  (Conférences  de  thérap.  àl’hôpila^ 
des  enfants,  Paris,  1881) emploie  la  solution  suivante, 
dans  la  chorée  et  l’hystérie  naissante  chez  les  en¬ 
fants  : 


llyal  milligramme  d’arséniale  de  soude  par  cuille¬ 
rée  à  café;  ou  commence  par  1/i  de  cuillerée,  puis  on 
augmente  de  1/4  chaque  jour  jusqu’à  la  cuillerée  en¬ 
tière;  on  continue  3  ou  4  jours  et  on  diminue  pour  sus¬ 
pendre  definitivement  au  bout  de  3  semaines.  Après 
10  jours  de  repos,  on  reprend  la  solution.  Le  médecin 
le  donne  de  même  dans  la  tuberculose,  les  maladies  des 
voies  respiratoires,  les  cachexies,  les  dermatoses  chro¬ 
niques. 

Une  cuillerée  à  café  malin  et  soir.  Ajirès  consomma¬ 
tion  de  cette  solution  qui  dure  vingt  jours,  on  admi' 
nistre  .30  gi'amnuis  de  sulfate  de  soude.  Au  bout  de  lO 
jours,  on  reprend  la  solution  de  la  même  fa(;on.  En  même 
temps  on  fait  usage  de  tisane  de  bourrache,  de  chicorée 
I  sauvage  ou  de  pissenlit. 
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E’arscnic  entre  les  mains  de  Clifford  Allbult  (The 
Practitioner,  nov.  1874,  n^SlR)  n’anrait  eu  d’action  sur 
les  maladies  de  la  peau  que  sur  celles  qui  dérivent  de 
modifications  nerveuses  trophiques  (zona,  herpès,  aené, 
eczéma,  psoriasis,  lichen,  urticaire),  liées  à  des  né¬ 
vroses  viscérales,  asthme  et  gastralgie,  migraine  et 
névralgie  faciales. 

Dans  les  cas  où  la  médication  arsenicale  est  utile, 
Guhler  conseille  la  solution  suivante  : 


5  gouttes  dans  un  verre  d’eau  minérale. 

Yll.  ArHrniciHnio  prorcMNiannei.  — Les  ouvriers  qui 
manipulent  l’arsenic  sont  sujets  il  des  éruptions  vésicu- 
muses,  pustuleuses,  ou  à  des  ulcérations  cutanées  par 
action  directe  de  l’arsenic  sur  la  peau.  Nous  avons  vu 
fin’il  peut  en  survenir  d’autres  après  absorption,  éry- 
Jnéme,  eczéma,  squames  (Lolliot,  Rathery),  taches 
nriines  indélébiles  spéciales  (Devergie). 

Si  les  ouvriers  qui  extraient  l’arsenic  des  galeries 
souterraines  n’éprouvent  que  quelques  accidents  locaux, 

D  n’en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  sont  occupés  au 
bocardage  ou  broyage:  le  grillage,  la  sublimation  de 
1  oxyde  et  le  raclage  de  l’acide  arsénieux  dans  les  cham- 
bres  à  condensation  sont  plus  particulièrement  nuisibles. 
Drockmann  a  observé  l’arsenicisme  chez  les  mineurs  du 
Doetz.  Les  phénomènes  morbides  peuvent  se  montrer 
“  l’état  aigu,  très  rarement  il  est  vrai  ;  cela  a  lieu  quand, 
dans  certaines  préparations  industrielles  ou  chimiques, 
d  Se  développe  de  l’hydrogène  arsénié,  gaz  éminemment 
loxiqiie  (|ui  modifie  les  propriétés  du  sang,  séparant 
*a  matière  colorante  des  globules  qui  se  dissout  dans  le 
plasma.  Cet  empoisonnement  est  accusé  par  une  sen¬ 
sation  de  chaleur  ardente  à  la  gorge,  de  vomissemenis 
'"cessants,  une  douleur  épigastrique  vive,  une  faiblesse 
générale,  une  altération  des  traits,  une  tendance  pro- 
"oncée  à  la  syncope;  la  gastro-entérite  extrêmement  , 
JJitense  et  les  accidents  cérébraux  caractérisent  surtout 
*  empoisonnement  arsenical  aigu  professionnel.  | 

Dans  la  forme  chronique,  il  y  a  inappétence,  céplialal- 
ff'e,  des  nausées,  parfois  des  vomissements  et  de  la  | 
diarrhée  oui  ou  non  sanguinolente;  de  l’affaiblissemenl,  j 
de  la  pèlour,  des  douleurs  erratiques;  la  fièvre  s’établit 
el  si  la  cause  n’est  pas  éloignée  sans  retard,  l’altération  j 
"eganique  fait  des  progrès,  et  la  gravité  en  devient  ex-  | 
D’ènic.  On  a  pu  constater,  en  outre,  de  l’irritation  des  j 
"Hiqueuses  oculaire,  nasale  etbronchique,  la’perforation 
de  la  cloison,  des  douleurs  généralisées,  des  vertiges, 
de  la  paralysie  (paraplégie  surtoul),  une  teinte  terreuse 
de  la  peau  et  do  l'amaigrissement. 

Des  papiers  peints  colorés  par  le  vert  de  Scheelo 
|">’séni(c  de  cuivre),  ou  le  vert  de  Schweinfurt  (sel  dou¬ 
ble  d’arsénite  et  d’acétate  de  cuivre)  ont  pu  causer  l’in- 
muication  arsénicalo.  Des  faits  rapportés  par  Gmelin 
(1839),  Basedow  (1846),  Carlson  et  Malmsten  (1851), 
""  Allemagne  et  on  Suède;  llinds,  llalley,  Whitehead, 
e"  Angleterre,  ont  établi  depuis  longtemps  la  possibilité 
du  développement  de  l’arsenicisnic  par  suite  de  l’habi- 
Imion  dans  des  appartements  tendus  avec  des  papiers 
colorés  par  les  verts  arsenicaux.  Plus  récemment,  \V. 

‘'l-  Clarke  (ürit.  med.  Journ.,  21  juin  1873)  en  a  cité  un 
autre  exemple. 

Cependant,  l’intoxication  par  ce  procédé  a  été  contes¬ 
te;  mais,  depuis  que  Kletsinsky  (de  Vienne)  et  Fabian 


d’Augsbourg  ont  démontré  l’existence  de  l’arsenic  dans 
les  urines  des  malades  ayant  présenté  des  phénomènes 
d’intoxication  dans  les  conditions  indiquées;  depuis  que 
llaniberg  (Nord  medical  Ark.,  t.  VI,  l”  partie)  a  donné 
expérimentalement  la  preuve  qu’il  existe  de  l’hydro¬ 
gène  arsénié  dans  l’air  des  chambres  au  papier  peint 
par  le  vert  Schweinfurt,  il  n’est  plus  guère  possible  de 
nier  l’empoisonnement  arsenical  par  cette  voie. 

Bcaugrand  (Dict.  encycl.  des  sciences  médicales,  art. 
.\rsenic,  hyg.  prof.),  lui,  admet  que  les  accidents  sont  le 
résultat  do  l’introduction  dans  les  voies  digestives  et 
respiratoires  des  poussière  détachées  des  peintures  'ou 
du  papier  (voy.  à  ce  sujet  :  The  med.  Press,  and  circu¬ 
lai',  1®''  septembre  1875). 

La  préparation  des  herbes  naturelles  qui  servent  à 
parer  les  chapeaux  des  dames,  la  fabrication  des  feuilles 
artificielles  apprêtées  à  l'aide  des  verts  arsenicaux  ont 
pu  aussi  intoxiquer  les  ouvriers  qui  les  manipulent. 
Ilofmann  et  Ludwig  (Med.  Jahrbücher  von  Stirchcr, 
lleft  VI,  501,  1877)  ont  cité  dernièrement  deux  cas 
d’empoisonnement  arsenical  suivis  de  mort  par  l’usage 
de  la  fuchsine  arsenicale  qui  colore  les  fleurs  artifi¬ 
cielles. 

Il  y  a  peu,  le  D''  Ch.  A.  Cameroii  (de  Dublin)  a  eu 
l’occasion  de  constater  le  fait  d’un  enfant  empoisonné 
par  un  crayon  de  couleur  verte  contenant  de  l’arsenic 
(Revue  d’hygiène,  1880). 

Il  est  bon  que  le  médecin  ait  toujours  ces  fait  présents 
à  la  mémoire,  pour  le  cas  échéant  y  pouvoir  apporter 
remède  en  connaissance  de  cause. 

VIII.  Hmpoisonneniont  pur  l'nrMcnic  et  moyen  d’y 
l'oiiK^dier. 

De  tous  temps,  cotte  substance  redoutable  a  été  em¬ 
ployée  dans  un  but  criminel.  C’est  à  l’aide  de  1  acide 
arsénieux  que  le  trop  fameux  pape  Clément  VI  et  sa 
fille,  la  trop  célèbre  Lucrèce  lîorgia,  commirent  leurs 
crimes  infâmes. 

Le  poison  arsenical  est  toujours  administré,  par  la 
bouche  dans  les  empoisonnements  criminels;  mais  rap¬ 
pelons  qu’accidentellemcnt  ou  criminellement,  il  peut 
être  absorbé  par  les  plaies,  par  les  surfaces  muqueuses. 
i\’a-t-on  pas  dit  que  Ladislas,  roi  de  Naples,  aurait 
été  empoisonné  par  son  membre  viril  qui  aurait  absorbé 
de  l’acide  arsénieux  introduit  dans  le  vagin  de  sa  maî¬ 
tresse  (Zacebias).  . 

Dans  ce  siècle,  l’arsenic  a  fait  un  nombre  considéra¬ 
ble  de  victimes;  sur  61 7  empoisonnements  criminels  ob¬ 
servés  en  France,  de  1851  à  1864,  232  ont  été  causes  par 
cette  substance  (Tardieu). 

Abstraction  faite  de  l’habitude,  on  peut  admettre,  avec 
Lachèse  et  Taylor,  que  6  milligrammes  d’acide  arsé- 
nieux  peuvent  produire  des  accidents  légers,  1  à  3  cen¬ 
tigrammes  des  symptômes  d’empoisonnement,  10  à  12 
centigrammes  la  mort. 

Les  lésions  cadavériques  sont  les  suivantes  :  gastro- 
entérite  pouvant  aller  de  l’érythèrae  à  l’ulcération,  sui¬ 
vant  la  dose  toxique  prise,  poumons  engoués  ou  parse¬ 
més  d’ecchymoses  sous-pleurales  larges  et  diffuses, 
ecchymoses  sous-péricardiques  et  sous-endocardiques, 
foie,  reins,  système  nerveux  en  régression  graisseuse 
(stéatose),  foie  considérablement  augmenté  do  volume 
(voy.  deux  cas  de  Féréol,  Soc.  méd.  des  hôpit.,  27  no¬ 
vembre  1880). 

Les  matières  vomies  ou  provenant  de  l’autopsie  intro¬ 
duites  sur  l’appareil  de  Marsh  réveilleront  la  présence 
de  l’arsenic. 
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Traitement.  —  Favoriser  l’évacuation  du  poison  par 
les  vomissements;  faire  prendre  une  grande  quantité 
d’eau  tiède  ou  mieux  albumineuse;  administrer  aussi 
vite  que  possible  la  magnésie  à  haute  doseou  le  sexqni- 
oxyde  ou  le  sesquisulfurc  de  fer  hydraté  qui  précipi¬ 
tent  l’acide  arsénieux  à  l’état  d’arsénite  insoluble.  Si  le 
poison  est  aborbé  :  stimulants  dilftisibles. 
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(Eaux).  L’arsenic  existe  dans  l’inté¬ 
rieur  du  sol,  généralement  à  l’état  d’arséniate  ou 
d’arsénite  de  fer,  et  parfois  dans  des  proportions  très 
considérables.  Il  est  naturel  ((ue  les  eaux  qui  traversent 
des  terrains  ainsi  composés  s’imprègnent  au  point  de 
devenir  toxiques,  c’est  ce  que  l’on  a  signalé  pour  la 
montagne  brûlante  de  Cransac  (Ossian  llenvry),  pour 
dcseauxvoisinesde  Ileichcnbcrget  Attenberg,en  Silésie, 
où  il  existe  des  mines  d’arsenic.  Il  était  donc  à  prévoir 
que  d’autres  sources  en  renfermeraient  également  à  des 
doses  moins  élevées,  et  cela  d’après  la  nature  des  ter¬ 
rains.  Aussi,  depuis  que  pour  la  première  fois  Tripier 
signala  l’arsenic  dans  les  eaux  d’Hamman  Mèr  Koutin 
(Algérie),  l’a-t-on  retrouvé  dans  bon  nombre  de  sources, 
tantôt  à  des  doses  thérapeutiques  appréciables,  tantôt 
dans  des  quantités  excessivement  minimes;  par  les 
minutieux  procédés  de  l’analyse  chimique  moderne,  on 
est  parvenu  à  en  constater  la  présence  comme  celle 
d’une  foule  d’autres  corps  dans  un  grand  nombre  de 
fontaines. 

11  s’agissait  alors  dedécider  silcspbénomèncs  physio¬ 
logiques,  si  l’intervention  efficace  dans  les  maladies,  de 
l’arsenic  contenu  dans  les  eaux  médicinales  étaient 
suffisamment  marquées  pour  lui  faire  jouer  un  rôle 
important,  et  en  second  lieu  pour  permettre  de  les 
regarder  comme  le  corps  le  plus  actif  et  créer  une  classe 
particulière  d’eaux  arséni(|uées.  Le  premier  fait  est 
hors  de  doute.  11  est  plusieurs  sources  où  la  présence 
de  l’arsenic  ajoute  aux  vertus  thérapeutiques,  où  cette 
présence  se  manifeste  par  des  conditions  très  appré¬ 
ciables  sur  l’organisme  et  quelquefois  par  des  acci¬ 
dents.  Mais  malgré  la  proposition  qui  en  a  été  faite 
plusieurs  fois,  il  n’est  pas  établi  que  l'arsenic  prédomine 
assez  dans  une  source  quelconque  pour  autoriser  la 
création  d’une  classe  d’eaux  minérales  arséniquées.  La 
liourboule  seule  pourrait  faire  exception,  mais  le  bicar¬ 
bonate  de  soude  et  le  chlorure  de  sodium  y  répondent 
à  bien  dos  indications  sérieuses  auxquelles  l’arsenic 
no  saurait  satisfaire. 

A  haute  dose,  l’arsenic  est  un  poison  violent,  il  cor¬ 
rode  les  muqueuses,  provO((ue  de  très  vives  irritations 
du  tube  digestif,  s’accompagne  de  douleurs  très  vives, 
d  évacuations,  de  vomissements.  Absorbé,  il  se  dépose 
dans  les  parenchymes  qu’il  ne  détruit  pas,  mais  dont  il 
immobilise  les  échanges,  et  au  sein  desquels  il  empêche 
le  mouvement  nutritif  des  cellules.  A  dose  thérapeu¬ 
tique,  c  est  ossontiollcment  un  médicament  d’épargne, 
un  médicament  antidéperditcur.  Il  excite  les  fonctions 
de  1  estomac,  diminue  les  combustions  ;  employé  pendant 
longtemps  il  amène  l’embonpoint  et  l’engraissement. 
|ja  respiration  devient  plus  ample,  plus  facile  et  moins 
fréquente.  Tout  le  monde  connaît  le  fait  des  arsenico- 
pliagcs  styriens  rapporté  par  Tocliudi  et  mentionné  par 


Trousseau  et  Ibdoux,  leur  santé  florissante,  l’assurance 
avec  laquelle  ils  gravissent  les  plus  hautes  montagnes. 
L’arsenic  diminue  la  quantité  d’acide  carbonique  ex¬ 
piré.  11  s’élimine  par  la  peau,  par  les  glandes  et  par 
les  muqueuses,  spécialement  la  mmiueuse  respiratoire. 
L’arsenic  contenu  dans  les  eaux  minérales  présente  les 
mômes  effets.  On  a  successivement  soutenu,  d’un  côte 
qu’il  devint  à  la  présence  des  autres  sels  contenus 
(lans  la  môme  eau  une  innocence  relative,  qu’il  subis¬ 
sait  une  sorte  d’enrobement  qui  le  rendait  moins  dan¬ 
gereux  à  absorber.  On  expli(picrait  ainsi  comment  six, 
sept  verres  d’eau  de  la  liourboule,  dose  que  l’on  ne 
dépasse  guère,  étaient  supportés  sans  inconvénients. 
D’un  antre  côté  aif  contraire  on  a  cité  des  faits  par  les¬ 
quels  il  serait  démontré  (inc  parfois  l’usage  de  ces  eaux 
ou  d’autres  eaux  serait  accompagné  soit  cle  légers  acci¬ 
dents,  soit  môme  de  phénomènes  d’intoxication.  Ce 
seraient  des  malaises,  des  nausées,  des  lourdeurs  de 
tôte,  mémo  des  vomissements,  des  cardialgies,  des 
malaises  digestifs,  do  l’embarras  gastrique,  de  la  séche¬ 
resse  de  la  gorge.  IJertrand,  qui  ignorait  la  présence  de 
l’arsenic  dans  les  eaux  du  Mont-Dore,  fait  un  tableau 
assez  fidèle  de  ce  genre  d’accident.  Mais  d’après  Durand- 
Fardel  ces  phénomènes  n’auraient  rien  de  caractérisé 
en  eux-mômes  et  ne  différeraient  pas  csscnticllenicnt 
des  épreuves  et  des  secousses  que  tout  malade  peut 
suliir. auprès  de  sources  de  diverse  nature.  La  dose  d’ar- 
seiiic  i\  lafiuclleon  ne  peut  arriver  par  l’ingestion  même 
poussée  assez  haut  des  eaux  minérales,  peut  éprouver 
un  sujet  non  habitué,  mais  elle  n’atteint  pas  les  propor¬ 
tions  que  l’on  peut  finir  par  absorber  par  l’usage  pi’O' 
longé  des  liqueurs  arsenicales.  Enfin  il  semble,  en 

somme,  que  la  tolérance  pour  l’arsenic'minéro-thcrmal 

soit  un  peu  plus  grande  ([ue  pour  l’arsenic  officiant. 

Les  propriétés  de  l’arsenic  contre  la  diathèse  herpé¬ 
tique  sont  de  la  présence  de  ce  médicament  dans  les 
eaux  minérales.  11  est  résulté  une  appropriation  fre¬ 
quente  de  cescaux,  aux  manifestations  de  cotte  diathèse. 
Les  affections  cutanées  qui  s’y  rattachent  sont  très 
souvent  adressées  aux  eaux  arsenicales.  Ce  médicament 
soit  par  son  action  topique  sur  la  peau,  soit  par  sou 
élimination  qui  se  fait  plus  particulièrement  par  toute 
la  surface  cutanée,  produit  soit  des  irritations  locales, 
soit  dos  manifestations  générales  éruptives.  Parfois  aussi 
il  provoque  le  réveil  do  quelques  vieilles  affections 
cutanées  et  joue  ainsi  le  rôle  de  pierre  de  touche,  on 
bien  ces  affections  ne  surviennent  pas  dans  le  cours 
du  traitement  thermal  et  peuvent  se  montrer  une  foi* 
qu’il  est  terminé.  L’arsenic  joint  à  d’autres  sels  dans 
des  eaux  dont  la  composition  est  complexe  peut  en  aug¬ 
menter  les  propriétés  toniques,  fortifiantes.  Il  est  éga¬ 
lement  d’autres  applications  thérapeutiques  do  cette 
substance  (|ui  ont  été  renouvelées  auprès  des  eaux 
minérales  ;  la  vieille  respiration  do  l’arsenic  dans  le* 
fièvres,  suggérait  d’adresser  aux  eaux  arséniquées  le* 
fièvres  intermittentes  rebelles.  D’ailleurs  la  pratique 
populaire  avait  précédé  sous  ce  rapport  toute  indication 
raisonnée,  et  plusieurs  do  ces  sources  étaient  de 
longue  date  fréquentées  pour  les  fièvres  tenaces  ou 
la  cachexie  miasmatique.  Médicament  d’épargne  et 
antidéperditeur,  on  môme  temps  que  médicament  res¬ 
piratoire,  l’arsenic  devait  également  jouer  un  rôle 
dans  ces  formes  de  consomption  qui  se  liaient  aux 
maladies  des  organes  respiratoires.  En  mémo  tenip* 
([u’il  ri-gularisait  les  mouvements  de  la  respiration,  d 
luttait  en  (jualité  de  médicament  d’épargne  contre  lu 
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cODsotnplion  graduelle,  et  en  qualité  d’antipyrétique  contre 
la  lièvre  (|ui  accompagne  cette  consomption.  Ainsi  les 
eaux  arseniquées  sont  également  conseillées  dans  les 
bronchites  tuberculeuses  avec  fièvre,  avec  aniaigrisse- 
nient  progressif.  L’arsenic  joue  un  rôle  dans  l’inhala¬ 
tion  de  certaines  stations  thermales  à  l’aide  de  l’extrénic 
divisibilité  do  l’eau,  il  reste  suspendu  dans  l’alnio- 
sidière  des  salles  en  particules  extrêmement  ténues  et 
pénètre  jusqu’à  la  muqueuse  pulmonaire. 

_  L’arsenic  se  trouve  dans  les  eaux  minérales  à  l’état 
d’arséniatc  do  chaux  ou  do  magnésie,  d’arséuiatc  de 
potasse  ou  do  soude. 

On  a  constaté  sa  présence  à  dose  infinitésimale,  c_ 
des  traces  dans  une  multitude  de  sources.  Dans  quclques- 
nnes  seulement,  il  est  en  quantité  vraiment  appréciabhs 

Les  sources  arsenicales  qui  renferment  cette  substance 
pn  quantités  appréciables  ne  sont  pas  très  nombreuses; 
jusqu’à  présent  la  Erance  a  la  Dourboule,  la  plus  éner- 
Sniue  de  toutes  les  sources  arsenicales  connues  jusqu’à 
00  jour.  Autour  d’elle,  d’autres  stations  du  groupe  du 
plateau  central  olfrent  aussi  des  proportions  d’arsenic 
notables,  mais  de  beaucoup  inférieures.  Unantre  groupe 
'’oinarquable  est  celui  de  Trcnten  qui  comprend  Levico 
ot  Uonugno.  En  Allemagne,  ce  métal  a  été  également 
signalé  dans  quelques  sources,  mais  à  doses  moindres, 
aussi  paraît-on  attacher  moins  de  valeur  à  sou  action 
dans  la  thérapeutique  minéro-thermale.  llien  d’analogue 
l'a  été  indi(iué  en  Américiue,  et  aucune  source  espa¬ 
gnole  ne  mérite  pour  ses  (luantités  d’arsenic  une  men¬ 
ton  particulière.  Voici  d’ailleurs  l’énumération  des 
sources  qui  renferment  ce  métal  dans  des  proportions 
appréciables  : 


La  Boitrboule.  arseninlo  ilc  soude. 
Equivalent,  arsenic  métallique . 


Ploinbicrns _ 

^als.  Dommiqui 


Kronliial,  ars.  cliuu: 
Wiesl)adeu  (id.)  — 
liamman  MèsKonlii 


koclibrunnen. 


0.028 

0.007 

0.0007 

0.0008 

0.0000 


0.0003 

0.003 


l’eau  et  il  y  avait  des  baignoires;  une  société  s’est  fondée 
dernièrement  et  a  élevé  à  côté  de  la  source  un  établis¬ 
sement  suffisant.  Elle  a  l’intention  également  d’utiliser 
la  source  martiale  :  on  a  commencé  ces  dernières 
années  à  faire  usage  de  l’eau  chauffée  à  35"  en  bains. 
On  vient  à  Arta  de  Trieste  et  de  toute  la  province; c’est 
un  endroit  assez  fréquenté  et  qui  est  appelé  à  l’ètro 
encore  plus.  L’eau  d’Arta  est  digestible,  très  diurétique, 
efficace  dans  les  irritations  intestinales,  les  maladies 
cutanées,  des  organes  respiratoires  et  dubas  ventre. 

ANALYSE  :  ONTANEDA  Y  .YLCEDa 


2.2982 


(Ragazzini.) 

AOi*«!A.  (Pipc)'  aduncum  L.)V\mic 
de  la  famille  des  Pipéracées  qui,  parla  couleur, l’odeur 
et  la  forme  de  sa  feuille,  ressemble  beaucoup  au  ma- 
tico  (voy.  ce  mot),  et  est  quelquefois  vendue  comme 
tel;  elle  en  diffère  cependant  en  ce  que  ses  feuilles 
sont  marquées  en  dessous  d’un  plus  grand  nombre 
de  nervures  ascendantes  parallèles,  entre  lesquelles 
le  limbe  n’est  pas  rugueux,  mais  relativement  lisse  et 
presque  glabre.  Par  leurs  caractères  chimiques,  les 
feuilles  du  Piper  adunevm  paraissent  ressembler  à 
celles  du  Piper  angustifoHum.  Le  Piper  aduiieiim  «jat 
très  répandu  dans  l’Amérique  tropicale.  On  l’emploie 
au  Brésil  à  cause  de  l’action  stimulante  de  ses  feuilles 
et  de  ses  racines.  Dans  ce  pays',  on  se  sert  aussi  de  ses 
fruits  à  la  place  de  ceux  du  cubèbe  (voy.  ce  mol). 

ARTAÎÏTIIK  KE,OiSGATA.  Voy.  MATICO. 

AnTAA'TiiE  i.A!*t'ÆF©i.iA.  Espèce  non  déter¬ 
minée  de  Pipéracées,  fournissant  à  la  Nouvelle-Grenade 
du  matico  (voy.  ce  molj. 


*hta.  Chemin  de  fer  de  Venise  à  L'dine  et  Trieste, 
pur  Tolmczzo,  46  kilomètres,  et  Arta,  10  kilomètres  de 
uoliuezzo.  La  vallée  de  Garnie,  une  des  plus  riantes,  des 
pittoresques  du  Frioul  italien  est  formée  par  le 
jorrent  du  But.  C’est  un  séjour  très  favorable  aux  ma- 
ladcs  par  la  pureté  du  ciel,  la  douceur  et  l’égalité  ducli- 
'nat,  et  la  gaîté  du  paysafi.  Les  hautes  montagnes  envi¬ 
ronnantes  sont  couronnées  de  magnifiques  sapins.  On 
fouve  deux  sources  dans  les  environs  du  village  d’Arta  ; 

'  Une  est  ferrugineuse  et  va  se  perdre  dans  le  cours  du 
^ut  ;  l’autre,  la  seule  utilisée,  connue  depuis  longtemps, 
^rqua  Guilia  ou  Ac(|ua  pudia,  corruption  d’Acquaputens, 
“  oOO  mètres  du  village,  est  une  source  sulfureuse;  elle 
^  une  forte  odeur  d’œufs  pourris  que  l’on  sent  encore 
D’es  nettement  à  50  mètres  de  la  fontaine  ;  sa  tempé- 
•^alure  est  de  1“2";  son  poids  spécifique  de  1,0037.  Jusqu’à 
derniers  temps  il  n’existait  pas  d’établissement  : 
On  SC  logeait  dans  les  auberges,  dans  les  maisons  par- 
Dculières.  Dans  certaines  d’entre  elles  on  faisait  porter 


ARTEIJO.  Province  de  la  Corogne,  à  l’extrémité 
méridionale  de  la  paroisse  de  Sanliagode  Arteijo;  chlo¬ 
rurées  sodiques  abondantes  qui  sont  recueillies  dans 
trois  bassins  dont  deux  sont  à  32"  cl  demi  ;  le  troisième 
a  près  de  34";  peu  ou  point  d’installation. 

Tempcralure;  3tK 

Chlorure  de  sodiuai . • .  1  .f,2 

_  de  cakiiiiii .  0.3V 

Sulfalo  de  chaux .  0.12 

Subslauce  organique,  quantilc  indelerminde .  2.08 

4,t6 

(Casares.) 

AnTE.uiMi.A.  Voy.  Armoise. 

AiiTERv.  Est  une  dos  stations  salines  les  plus  an- 
cieniiemenl  connues,  située  dans  la  riche  plaine  de  la 
Thuringe,  à  318  mètres  d’altitude,  près  de  la  station  de 
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Saugcrshauser.  Celle  station  est  peu  IVéqueiitéc  actuel¬ 
lement.  Elle  a  trois  sources  i(ui  émergent  natur(^llement 
et  une  quatrième  nouvellement  obtenue  par  le  forage 
qui  a  24”, 4  et  n’est  pas  utilisée  pour  les  bains.  Ces 
sources  sont  froides.  11  y  a  aussi  des  eaux  mères  que 
l'on  ajoute  aux  bains  et  dans  lesquelles  on  trouve  141,!) 
chlorure  de  sodium,  lOS,!)  chlorure  de  magnésium,  0,5 
bromure  de  magnésium;  en  1874  le  nombre  des  bains 
administrés  s’est  élevé  à  5740. 


Chlorure  de  sudiuiii . 

—  do  magnésium .  ü  Cl 

Caibonale  de  chaux .  0.Ü5 

Sulfate  de  lungnesio .  O.OÜ 

—  do  chaux .  4.2C 

—  de  potasse .  0.5:i 


3ü.i;0 

AitTii.t.'t'iTK.  L’Arihanite  off.  ou  Cyclamen  euro- 
pæum  L.,  appelée  vulgairement  pain  de  pourceau,  en 
raison  do  la  recherche  qu’en  font  les  porcs  pour  leur 
nourriture,  fournit  la  racine  de  Cyclame. 

L’Arlhanite  est  une  Primulacée  dont  la  racine  vivace 
a  la  forme  d’un  pain  aplati  et  orbiculaire,  de  couleur 
brune  au  dehors,  blanche  en  dedans  et  garnie  de  radi¬ 
celles  noirâtres.  Celte  racine  possède  une  saveur  âcre 
et  caustique  qui  disparaît  par  dessiccation  (Geoifiioy, 
Matière  médicale,  Paris,  1743-1757),  ou  qui  du  moins 
diminue  en  séchant. 

Cette  racine,  absorbée  à  l’intérieur,  agit  comme  un 
drastique  très  énergique,  mais  son  action  est  assez  peu 
constante,  ce  qui  fait  que  malgré  son  énergie  et  peut- 
être  même  à  cause  de  son  énergie  trop  grande,  lorsqu’elle 
agit,  on  ne  l’emploie  pas  en  médecine. 

De  Uuca  y  a  découvert  un  principe  toxique  qu’il  a 
nommé  cyclumine  : 

qui,  d’après  Mutscbler,  serait  identique  àla  saponinc  et 
à  la  primuline  (De  Lucca,  Compt.  rend.Ac.  d.  sc., 
t.  XLL\,  p.  723  et  t.  XLVIl,  p.  295  et  328.  —  Mutsciii-er, 
Ann.  Chem.  Pharm.,  t.  CI.XXV,  p.  214.  —  Bull.  Soc. 
chim.,  l.  XXIX,  p.  77). 

La  cyclaminc  est  une  poudre  blanche  formée  d’ai¬ 
guilles  cristallines  enchevêtrées.  C’est  une  substance 
hygroscopique,  soluble  dans  les  alcools  et  la  glycérine, 
insoluble  dans  le  chloroforme  et  l’éther.  D’après  De 
Luca  (loc.  cit.)  la  cyclamine  en  solution  aqueuse  se  trans¬ 
formerait  à  la  longue  en  glucose  et  en  mannite. 

AKTiAM  ou  .tKTiK.N.  (Val  d’Araii)  Espagne.  Ces 
sources  encore  installées  d’une  manière  tout  à  fait  pré¬ 
caire  paraissent  destinées  à  un  grand  avenir  (Garri- 
gou)  ;  on  utilise  trois  griffons.  Grosse  source,  40", 3  ;  source 
Raphaël,  29°, 5;  source  de  l’eau  tiède.  La  grosse  source 
estlaplus  remarquable.  Son  alcalinité  répond  à  Os^ORb!) 
de  soude,  et  son  degré  sulfhydrométrique  0,0257  de 
monosulfure  de  sodium.  L’eau  renferme  une  petite 
quantité  d’acide  sulfurique,  comme  on  peut  s’en  assurer 
par  1  ébullition,  mais  presque  toute  sa  minéralisation 
sulfureuse  est  due  au  monosulfure  de  sodium. 

Cette  eau  reste  alcaline  par  la  transportation  et  ne 
perd  que  peu  do  sa  sulfuration.  C’est  parmi  les  sulfurées 
pyrénéennes  une  des  plus  stables.  C’est  aussi  un  des 
rares  types  d’eau  sulfureuse  chaude  minéralisée  par  le 
monosulfure  (Garrigou). 


.vRTitAi.ti  T.  Cynara  scûlymus\..  de  la  famille  des 
Synanthérées.  L’Artichaut  est  une  plante  dont  la  fleur 
est  comestible  avant  la  lloraison  complète.  On  mange  le 
réceptacle  et  l’ijivolucre. 

Excellent  légume,  l’Artichaut  est  un  pauvre  médica¬ 
ment,  quipourtanl  n’a  pas  manqué  d’être  essayé  en  thé- 
l'apeutique.ünen  fait  un  extrait  dans  lequel  on  a  trouvé 
une  substance  amére  nommée  par  Guitteau  cynarineet 
analogue  à  Valoéline.  L’artichaut  renferme  beaucoup 
de  tannin. 

Ou  a  fait  et  employé  un  extrait  et  une  teinture  d’arti¬ 
chaut,  considérés  comme  toniques,  stomachiques  et  diu¬ 
rétiques.  Monlain  a  même  eu  la  prétention  de  faire  un 
excellent  fébrifuge  de  l’artichaut.  Aujourd’hui  ce  lé¬ 
gume  a  été  complètement  relégué  à  la  cuisine,  qui  est 
sa  véritable  place. 

aki:-.iri:.  Nom  que  les  Indiens  Aruacs  ou  Arua- 
<|uis  donnent  à  la  plus  belle  farine  qu’ils  retirent  du 
nianioc.  D’après  C.  E.  l'h.  von  Martius  (18G5),  le  mo* 
d’arrovv-root  dériverait  d’Aru-Aru,  mais  cette  opinion 
fuirait  erronée.  (Voy.  Anitow-ROOT.) 

ARUM.  Arummaculatumh.,  Arum  vülgare  T.,Gouet, 
Pied  de  veau,  Herbe  à  pain.  Racine  amidonnière,  etc., 
filante  herbacée  vivace,  de  la  famille  des  Aracées. 
l.'Arum  croît  en  Europe,  il  possède  une  souche  blanche, 
volumineuse,  lubériforme,d’ofi  partent  quelquosfcuilles 
sagittées,  amples,  luisantes,  semées  de  taches  noires  iC' 
régulières. 


Eig.  93.  —  Arum  niaculatum. 


La  hampe  florale,  d’unchauteur  de20à 25 centimètres, 
est  terminée  par  une  spathe,  ventrue  dans  le  bas,  r®" 
trôcie  au-dessus  de  ce  renflement,  puis  ouverte  encornet 
de  façon  à  ne  laisser  voir  que  le  sommet  claviformc  du 
spadice;  elle  est  colorée  en  vert  'aunâtre  et  parfois  ta- 
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lîhée  (le  violet.  Le  spailice  est  droit,  renflé  en  masse  et 
violacé  au  sommet.  Pour  fruit  des  baies  colorées  en 
rouge  vif  (De  L.4iNessan,  Histoire  naturelle). 


Fig.  Di.  —  Arum  m!icul.ilum.  Spadicc. 

Los  parties  employées  de  l’arum  sont  la  racine  et  les 
f*iuilles.ll  faut  utiliscravecpradenceles  racines  fraîches 
•pli  sont  très  actives,  autant  que  possible  on  doit  se 


servir  seulement  des  racines  de  l’année,  car  la  vétusté 
altère  le  principe  actif  et  l’on  ne  connaît  plus  son  degré 
û  énergie  (Cazin,  Plantes  médicinales). 

On  trouve  dans  la  racine  d’arum  de  l’eau,  dos  prin- 
cipes  gonimeux  et  albuminoïdes,  une  matière  sucrée  in- 
«•■istallisablc,  un  principe  écre  soluble  dans  l’eau  et 
beaucoup  de  fécule.  La  saveur  de  la  racine  fraîche  est 
fl  une  âcreté  persistante  duc  au  principe  âerô;  celui-ci 
flst  détruit  par  dessiccation  ou  ébullition  prolongée.  On 
Peut  alors  retirer  d  Varum  une  fécule  alimentaire  qui 
Avait  sa  valeur  autrefois.  On  voit  que  l’arum,  par  ce 
fl'élange  do  toxique  et  de  fécule,  se  rapproche  du  ma- 

La  racine  d’arum,  nouvelle,  entre  dans  la  composition 
e  la  poudre  deDirkmann  et  de  la  poudre  stomachique 
e  üuchesne.  Assez  employé  autrefois  comme  éméto- 
«athartique  et  purgatif,  l’arum  est  abandonné  aujour- 
*  hui.  Voici  les  doses  auxquelles  il  faudrait  l’admi 
flistrer  : 

Poudre  de  racine,  4  à  10  grammes  dans  un  véhicule 
comme  purgatif;  1  à  grammes  comme  alté- 

L  empoisonnement  par  l’arum  ressemble  à  celui  que 
^terminent  tous  les  irritants  directs,  il  agit  en  effet  en 


[  enflammant  les  muqueuses  avec  lesquelles  il  se  trouve 
j  en  contact. 

!  .inrxuo  AHPELODKNMON.  Diss.  Afundo  Ampe- 
lodesmos  Cirillo.  Herbe  de  l’Amérique  du  Nord,  de 
la  famille  des  Graminées,  dont  l’ergot  est  parfois  re¬ 
cueilli  pour  l’usage  médicinal.  D’après  Lallemant,  il  est 
deux  fois  plus  actif  que  celui  du  seigle,  11  a  de  25  milli- 
mélrcs  à  8  centimètres  de  long  et  2  millimètres  de  large; 
il  est  ordinairement  arqué  ou  parfois,  quand  il  est  trop 
long,  tordu  en  spirale.  On  lui  a  trouvé  la  môme  organi¬ 
sation  qu’à  l’ergot  de  seigle  (voy.  ce  mot). 

ASA  l'iKTiD.A.  Appelé  aussi  ase  fétide,  c'est  une 
gomme  résine  produite  par  plusieurs  plantes  de  la 
famille  des  Ombellifères.  .lusqu’à  ces  dernières  an¬ 
nées,  les  auteurs  étaient  loin  d’être  d’accord  sur  les 
diverses  espèces  qui  fournissent  la  drogue  dite  asa 
fœtida.  Cependant,  il  est  permis  de  croire  aujourd’hui 
que  doux  plantes  fournissent  l’ase  fétide  du  commerce  : 
l’une  décrite  par  Kœmpfer,  est  le  Scorodosma  feetidum, 
Dundge,  ou  Ferula  asa  fœtida  Linné;  l’autre  est  le 
Marthex  asa  fœtida  de  l’alconex.  La  plus  grande  partie 
de  la  gomme  résine  du  commerce  est  récoltée  sur  les 
racines  de  la  première,  et  nous  vient  de  l’Afghanistan; 
elle  passe  par  llombay  avant  d’entrer  en  Europe. 

1»  Scorodesma  fœtidum  Bundge,  décrit  par  Bâillon 
sous  le  nom  de  Peucedanum  fœtidum,  par  Kœmpfer 
sous  celui  à' Asa  fœtida  disgunensis,  est  le  Ferula  asa 
fœtida  de  Linné. 

Sa  tige,  qui  atteint  quelquefois  doux  mètres  do  hau¬ 
teur,  est  presque  nue.  Les  feuilles  sont  pubescentes 
comme  la  tige  elle-même,  et  sont  couvertes  de  glandes. 
Ces  feuilles  sont  pétiolées,  grandes,  très  découpées  vers 
la  racine,  et  sont  munies  d’une  grande  gaine  à  mesure 
qu’elles  s’élèvent  vers  la  tige.  A  la  base  des  rameaux  et 
(les  inflorescences  se  trouvent  de  grandes  gaines  mem¬ 
braneuses  oblongues,  creusées  en  capuchons.  Les  om¬ 
belles  sont  portées  par  des  pédoncules  épais,  ayant  20 
à  30  rayons.  Les  fleurs  sont  très  petites,  le  calice  est  à 
peine  divisé,  les  pétales  sont  glabres,  ovales,  jaunes. 
Le  réceptacle  est  villeux.  Les  ombelles  florifères  sont 
très  nombreuses  et  réunies  au  sommet  de  la  lige  pour 
former  une  sorte  de  grande  panicule.  Les  méricarpes 
sont  ovales,  quelquefois  couverts  de  poils,  entourés 
d’une  bordure  large,  et  munis  de  cotes  dorsales  proé¬ 
minentes.  Les  valliculcs  qui  existent  entre  ces  côtés 
contiennent  des  bandelettes  à  peine  visibles,  et  man- 
([uent  le  plus  souvent. 

2»  Nartex  asa  fœtida  (Falc.)  décrit  par  Bâillon  sous 
le  nom  de  Peucedanum  asa  fœtida,  est  le  Ferula  narthex 
do  Boissiêr.  C’est  une  plante  vivace,  herbacée,  décou¬ 
verte  par  Falconer.  Les  feuilles  ressemblent  beaucoup 
à  celles  de  l’espèce  précédente,  quoiqu’elles  soient 
moins  pubescentes;  elles  sont  cependant  couvertes  d’un 
lin  tomenlum  cendré.  Comme  dans  la  précédente,  les 
feuilles  radicales  sont  tripartltes,  à  segments  bipinnati- 
lides  et  à  lobes  obloiigs,  lancéolés,  obtus;  tandis  que 
les  feuilles  caulinaires  sont  réduites  à  leur  gaine.  Les 
ombelles  sont  peu  nombreuses,  sans  involucre,  compo¬ 
sées  de  15  à  20  rayons,  ayant  des  ombellules  de  5  à  6 
'  fleurs.  Los  fruits  sont  rouge  brunâtre,  à  côtes  margi- 
j  nales  parcheminées;  les  valliculcs  conticnncnl  des  ban¬ 
delettes  peu  marquées. 

I  (De  Lanessan,  Botanique,  p.  848.  —  Planciion, 
Drogues  simples,  t.  II,  p.  160.) 
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Celte  dernière  espèce,  comme  le  Ferwiff  orien  ialis,  est 
riche  en  suc  laiteux  qui  possède  rod<uir  de  l’asa  fielida, 
mais  (die  ne  parait  pas  fournir  la  vérital)Ie  gonnne  ré¬ 
sine  du  commerce,  qui  au  contraire  est  produite  très 
abondamment  par  le  Scorosdesma  fœtida. 

Cette  dernière  espèce  possède  des  canaux  sécréteurs 
très  mullipliés  sous  lecorco  de  sa  racine.  Ces  vaisseaux 
sont  disposés  en  cercles  très  rap|irochés.  Voici,  d’aiu-ès 
Kœmpfer,  les  détails  de  la  récolte  de  l’asa  hetida  en 
Perse.  Cet  auteur  (iu  Amœnüales  exoUcœ)  relate  avec 
une  exactitude  minutieuse  tous  les  soins  de  cette  exploi¬ 
tation. 

Les  habitants  découvrent  le  haut  des  racines  de  la 
plante,  rpii  le  plus  souvent  dépassent  nalurelhmieiil 
la  surface  du  sol.  Cotte  racine  aeipiiert  de  grandes 
dimensions;  elle  est  tantôt  pivotante,  tantôt  hifur(|uée. 

L’écorce  do  celle  racine,  épaisse  et  noirâtre,  est 
gorgée  de  suc  blanc,  d’une  odeur  alliacée  épouvan¬ 
table,  surtout  au  moment  du  printemps;  Ils  débarras¬ 
sent  donc  chaque  racine  de  sa  hampe  et  des  feuilles 
radicales  qui  s’y  trouvent  (Les  plantes  ([ui  ont  moins  de 
quatre  ans  renferment  peu  de  suc  résineux,  taudis 
qu’elles  en  produisent  d’autant  plus  qu’elles  dépassent 
cet  âge  et  que  la  racine  est  plus  grosse).  Les  feuilles 
coupées  servent  à  recouvrir  les  racines  pendant  tout  le 
temps  nécessaire  à  la  dessication  de  la  gomme  résine 
exsudée. 

Une  fois  ce  travail  préliminaire  achevé,  c’est-â-diro 
quand  la  racine  est  mise  à  découverljusqu’â  une  profon¬ 
deur  convenable,  et  que  son  collet  est  libre  de  toute 
feuille,  les  Persans  recouvrent  le  tout  de  fouilles  et  ne 
reviennent  pour  la  récolte  (|ue  40  jours  après.  Alors, 
munis  d’un  couteau  particulier  en  forme  de  hache,  et 
d’une  spatule  en  fer,  les  ouvriers  enlèvent  tout  le  collet 
de.  chaque  racine  et,  deux  jours  après,  ils  viennent 
récolter  sur  celte  blessure  la  gomme  résine  d’asa 
fœtida  qui  est  concrétéo.  Après  ce  raclage,  ils  font  une 
nouvelle  coupe  de  la  racine,  parallèle  à  la  première  ([ui 
permet  d’obtenir  une  nouvelle  récolte  dégommé  résine, 
et  ainsi  de  suite.  11  faut  avoir  soin  de  laisser  reposer  la 
racine  pendant  une  dizaine  do  jours  avant  de  faire  une 
quatrième  coupe  eu  rondelle. 

Réunie  dans  des  paniers,  séchée  au  soleil  sur  des 
feuilles,  cette  gomme  s’épaissit,  se  colore  on  rouge  bru¬ 
nâtre  plus  ou  moins  foncé.-  Cette  première  récolte  ne 
fournit  qu’un  médicament  de  qualité  inférieure,  au  dire 
des  indigènes.  Le  fait  est  que  cette  première  gomme 
résine  est  [dus  laiteuse,  beaucoup  moins  consistante  ((ue 
celle  que  la  même  racine  va  fournir  après  une  dizaine 
de  jours  de  repos.  Le  suc  épaissi  recueilli  en  seconde 
récolte  est  alors  plus  épais,  plus  aromatique  et  plus 
actif;  il  porte  eu  Perso  le  nom  de  lHsp(is,cn  opposition 
au  premier  suc  qui  s’appelle  Sjir. 

La  gomme  résine  asa  fœtida  du  commerce  est  donc  le 
mélange  du  Sjir  et  du  Pispâs,  auquel  les  indigènes 
ajoutent  encore  une  terre  limoneuse.  C’est  sur  les 
montagnes  de  Laar  et  du  Khorassan  en  Perse  que  se 
fait  cette  récolte.  Ue  là,  l’asa  fœtida  est  expédiée  en 
Europe  par  la  mer  Rouge,  et  par  la  voie  de  Rornbay. 

Cette  gomme  résine  du  commerce  se  présente  sous 
des  aspects  assez  différents.  D’une  manière  générale,  elle 
est  en  masses  solides,  un  peu  molles,  rougeâtres,  avec 
des  larmes  blanchâtres  et  opalines  au  milieu  de  la  pât(!  ; 
les  cassures  rougissent  (lavanlage  après  un  contact 
plus  ou  moins  prolongé  à  l’air.  1,’odeur  de  l’asa  fœtida 
est  forte,  alliacée,  très  pénétrante  cl  repoussante  ;  ce 


qui  lui  a  valu  en  Europe  le  nom  de  Stercus  diaboli,  et, 
chose  bizarre!  chez  les  Orientaux  et  surtout  clans 
l’Indc,  l’asa  fœtida  entre  comme  assaisonnement  dau» 
la  confection  de  certains  mets  (Ivary)  très  recherchés. 
C’était  le  cibus  deorum  des  anciens.  La  gomme  résine 
fraichc  possède  une  odeur  beaucoup  plus  insupportable 
(|ue  la  résine  sèche;  la  saveur  de  l’asa  fœtida  est 
amère,  nauséabonde  et  désagréable.  En  matière  médi¬ 
cale,  on  a  l’habitude  de  diviser  les  sortes  commerciales 
en  deux  catégories  :  l’asa  fœtida  en  larmes  et  l’asa 
fœtida  en  sorte. 

La  meilleure  gomme  résine  est  assurément  la  pre¬ 
mière;  malheureusement  elle  est  devenue  très  rare 
aujourd’hui.  Ce  sont  des  larmes  ojiaques,  blanches  on 
jaunâtres,  inégales,  variant  depuis  la  grosseur  d’un  pois 
juscpi’à  celle  d’un  gros  haricot;  ces  larmes  sont  agglu¬ 
tinées,  et  lorsqu’elles  viennent  d’étre  importées,  clics 
forment  une  masse  vis(|ueuso,  dure,  gris  jaunâtre; 
mais  bientôt,  par  leur  exposition  â  l’air,  ces  larmes  ne 
lardent  pas  â  prendre  une  coloration  rose,  brillante, 
puis  de  plus  en  plus  brune.  La  cassure  dé  ces  larmes 
est  cireuse,  conchoïdalc,  et  passe  eu  quelques  heures, 
de  la  couleur  blanche  au  rose  pourpre.  L’asa  fœtida  en 
larmes  se  ramollit  à  la  chaleur,  et  les  larmes  se  collent 
facilmncnt  entre  elles.  Au  microscope,  elles  se  montrent 
formées  de  Unes  granulations.  Enlin,  eu  le_s  faisant 
brûler,  on  n’obtient  ((u’un  résidu  insigniliant. 

N’oublions  pas  (pie  les  Indiens  emploient  pour  leurs 
usages  culinaires  une  sorte  d’asa  fœtida  très  pure  qui 
n’csl  jamais  entrée  dans  le  commerce.  C’est  une  masse 
cassante,  brunâtre,  translucide,  â  odeur  alliacée  très 
forte  et  très  fétide;  cette  sorte  contient  des  fragments 
de  la  lige,  mais  jamais  elle  ne  renferme  de  terre.  Gui- 
boiirt  pensait  que  cette  sorte  était  fournie  par  les  lig®* 
et  non  par  les  racines,  et  Vigier  donnait  à  celle  sorte 
comestible  une  composition  différente. 

Enlin,  la  deuxième  espèce  commerciale  ou  asa  fœti*!* 
en  sortes,  porte  encore  les  noms  d’asa  fœtida  en  masses 
ou  asa  fœtida  amygdaloïdes.  Cette  gomme  résine  se 
présente  en  masses  rougeâtres,  formées  de  larmes 
agglutinées  et  réunies  par  une  quantité  très  variable 
d’une  substance  molle,  d’un  brun  rougeâtre,  contenant 
beaucoup  d’impuretés.  On  |iourrait  encore  trouver  dans 
cette  seconde  sorte  commerciale  un  asa  fetida  plus 
inijiur  encore  et  que  le  pharmacien  doit  absolument 
rejeter  de  sou  oflicine,  c’est  l’asa  fœtida  pierreux,  ap¬ 
pelé  vulgairement  ase  fétide  plombé  pour  monlrei' 
que  l’addition  de  terre,  de  pierres  et  de  corps  étrangers 
a  servi  à  donner  du  poids  â  la  substance;  c’est  une 
sophistication  grossière.  Dans  celte  sorte  en  effet,  d 
n’exislc  presque  pas  de  larmes,  tout  est  une  masse 
molle,  rouge  brunâtre,  pétrie  avec  une  terre  argileuse* 
Cette  dernière  espèce  porleàRombay  le  nomd’Hinffrtt, 
c’est  un  article  spécial  de  commerce  ;  la  drogue  pur® 
au  contraire  porte  le  nom  d’Hing. 

roinitoHilinn  et  ciirnetér<‘H  eliiiniqueM.  —  LorsqU  OO 
touche  une  larme  d’asa  fœtida  par  do  l’acide  azotiqu® 
ordinaire,  cette  larme  prend  immédiatement  une  colo¬ 
ration  verte  intense. 

lîroyéo  avec  de  l’acide  sulfurique,  si  l’on  ajoute  un 
peu  d’eau  et  qu’on  neutralise  la  li(|ueur,  la  solutiou 
obtenue  est  faiblement  colorée,  mais  elle  présente  j* 
singularité  d’une  fluorescence  bleuâtre.  Si  l’asa  fœim» 
contient  beaucoup  de  matières  terreuses  et  de  carbo¬ 
nates  calcaires,  il  fait  effervescence  par  ces  acides* 
RouiUi  avec  un  lait  do  chaux,  le  mélange  devient  ver 
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et  la  chaux  desséchée  reste  verte  (Vigier,  Thèse  de 
Paris,  18C9). 

Cetle  gomme  résine  s’émulsionne  dans  l’eau,  et  cette 
émulsion  est  .favorisée  par  un  jaune  d’œuf.  Cette  pro¬ 
priété  est  mise  à  prolit  pour  la  confection  de  lavements 
antispasmodiques  à  l’asa  fœtida.  Plus  que  l’eau,  l’alcool 
dissout  cette  gomme  résine,  ou  plutôt  l’alcool  en  dis¬ 
sout  la  matière  résineuse  et  l’huilé  essentielle. 

Voici,  selon  Brauder  et  Pelletier,  la  composition  chi- 
aiiquc  de  cette  substance  : 

Analyse  do  Analyse  de 
Brandos.  rdleller. 

Huile  cssenliellc .  4.60  3.00 

—  de  résine .  58.85  05.00 

Gomme  soluble  dans  l'cuu .  19.40  19.44 

Gomme  insoluble .  0.40  11.00 

Fibres  végétales .  4.08 

.  Malates  de  chaux .  0.40 

Matières  extractives .  1.40 

Carbonates  et  suirates  de  chaux. . .  9.70 

Oxyde  de  fer  et  argile .  0.30 

_  h’huile  volatile  d’asa  fœtida  est  incolore,  âcre,  amère, 
d  odeur  alliacée,  extrêmement  désagréable.  Cette  huile 
^  obtient  par  distillation  sèche,  et,  d’après  Bougin,  cette 
distillation  sèche  fournissait  aussi  de  la  résorcine,  une 
Huile  colorée  et  une  petite  quantité  à’ombelliféron.  La 
'’esorcine  que  l’on  obtient  encore  par  l’action  de  la 
potasse  sur  l’asa  fœtida  débarrassé  de  ses  principes 
Romnioux  sera  étudiée  dans  un  article  spécial  (voy. 
Î'ÉSORCINE).  Enfui  la  potasse  en  fusion  donne  avec  l’asa 
'®tida  del’acide  protocatéchique,  et  des  acides  gras 
''olatils  tels  que  l’acide  valérianique,  l’acide  propénéique. 

L’essence  d’asa  fœtida  est  sulfurée,  non  oxygénée; 
elle  dégage  à  l’air  de  l’bydrogène  sulfuré  (IIlasiwetz, 
Ann.  der  Chem.  u.  Pharm.,  t.  LXXl,  p.  25).  Ce  serait 
Un  mélange  de  C‘®H*®S  et  de  C'®IP*S*  qui  bout  entre 
135  ctUü  degrés. 

La  résine  d’asa  fœtida  a  été  extraite  à  l’état  de  pureté 
par  Johnson  au  moyen  de  l’alcool.  Cette  résine  est 
Jaune  clair,  et  la  lumière  solaire  la  fait  passer  au 
pourpre. 

Cette  résine  peut  être  dédoublée  en  deux  résines  : 
lune  cassante,  jaune  foncé,  insipide,  insoluble  dans 
other,  soluble  dans  les  alcalis  et  dans  les  huiles  vola- 
hles;  l’autre  plus  abondante,  brun  verdâtre,  cassante, 
lu  *®''our  amère,  alliacée,  et  d’odeur  empyreumatique. 
Jjlasiwetz  lui  assigne  une  formule  voisine  de  C*"  ll-®0“'. 
Lotte  résine  contiendrait  de  l’acide  ferulaïque  (C‘"11*“IP). 

^harmaeoiogie.  —  L’asa  fœtida  s’emploie  sous  di- 
''erses  formes  :  en  poudre,  en  teinture,  en  émulsion. 

La  poudre  d’asa  fœtida  doit  être  conservée  dans 
H»  endroit  frais  et  dans  un  flacon  bien  bouché  pour 
Huiler  qu’elle  ne  se  nemette  en  masse  très  dure.  Cette 
poudre,  en  mélange  avec  d’autres  substances,  doit  être 
Prescrite  de  préférence  sous  forme  pilulaire,  à  cause  de 
odeur  repoussante  de  cette  substance.  Chaque  pilule 
peut  contenir  de  0”'10  à  0"’20  d’asa  fœtida. 

Voici  quelques  formules  de  pilules  qui  ont  joui  d’une 
oertaine  renommée  : 

Asa  fœtida .  t 

Camphre .  )  grammes. 

Exirail  do  belladone . 5  — 

Extrait  d’opium .  i  — 

Sirop  de  gomme .  (J.  S. 

l*ose  ;  une  à  quatre  par  jour,  le  matin  à  jeun. 
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PILULES  ANTI-ÉPILEPTIftUES  DE  PODRECCX 

Indigo .  4  grammes. 

Caslordura .  0.05  centigr. 

Asa  fœtida .  0.80  — 

M.  S.  A.  Dix-huit  pilules  argentées. 

PILULES  \NTI-HYSTÉIUQUE.S  DE  SELLE 

Asa  fœtida .  x 

Galbanuin .  |  àà  4  grammes. 

F.xtrait  d'angélbiuc .  ) 

Casloréum .  1  i  _ 

Safran .  j 

Opium .  0.50  centigr. 

et  faites  une  masse  pilulaire  avec  de  la  teinture  de 
castoréum  et  divisez  en  pilules  de  16  centigr.  argentées. 

PILULES  DE  CALBANUM  COMPOSEES,  DE  LA  PUAEM^COPÉE 
DE  LONDRES 

Asa  fœtida .  45  grammes. 

Galbamim .  30  — 

Myrrhe .  45  — 

Sagapdmnn .  45  — 

M.  S.  A.  et  faites  des  pilules  de  20  centigr.  Dose  : 
trois  ou  quatre  par  jour. 

PILULES  BÉ.NITB3  DE  FULLER,  OU  PILULES  ALOÉTIQUES  FÉTIDES 
Aloîîs .  30  grammes. 


Séiid  et 
Sulfate 


i5 


F.  S.  A.  des  pilules  de  20  centig. 

PILULES  IIYDRA00GUE3 

Asa  fœtida .  2  grammes. 

Extr.iil  de  coloi|uinto .  i  — 

Scillo . .  2  — 

DigiWu . ^  1  - 

pour  vingt  pilules.  Dose  :  deux  toutes  les  trois  heures 
(Bouch.).  C’est  une  moditication  des  pilules  contre  l’Iiydrc- 
thorax  dites  de  Dupuy.  Dans  cette  dernière  formule,  l’ex¬ 
trait  de  coloquinte  est  remplacé  par  l’extrait  de  mé- 
nyanthe. 

PILULES  VERMIFUGES  (JOURDAN) 

Asa  fœtida  . \  grammes 

Écorce  de  racine  de  grenadier  pnlverisdc.  *  — 

Huile  de  eroton .  0.20  - 

Sirop  . .  O-  S. 

Dose  :  cinq  bols  par  jour,  contre  le  tœnia.  (Efficacité’?) 

PILULES  CONTRE  LA  CHORÉE  (GALLOIS) 

Asa  fœtida .  5  grammes. 

Extrait  do  v,ilüriano .  5  ’  _ 

Oxyde  de  zinc . .  j  _ 

Castoréum .  3  _ 

Extrait  de  bclla  Jonc .  0.40  cen'igr 

F.  S.  A.  Quatre-vingts  pilules. 

Dose  :  une  à  deux  matin  et  soir. 


Valériane  puli 
Galhanum.... 
Sagapénum.. 
Asa  fœtida 


PILULES  ANTI-tlYSTERIttUES  (GALLOIS) 

. ■  8  grammes. 


Faites  S.  A.  des  pilules  de  20  centigr.  Dose  :  trois  i 
quatre  par  jour. 


rioPASMOUiaUES  (H.  CREEN) 
.  2  graiiimcs. 


Pour  15  pilules. 

Dose  :  3  par  jour  dans  les  affections  nerveuses. 


rl-IIYSTKRtttüE3  (HULSE) 


Triturez  dans  un  mortier  avec  : 

Carbonale  de  poliisse .  t  graiiin 


et  faites  des  pilules  de  0,20  centigr. 

Dose  ;  2  à  d  par  jour. 

Ces  pilules  ont  une  formule  presque  identique  à  celles 
de  Ilager. 


;s  A.NTINERVEUSES 


Mucilage  de  gi 


F.  S.  A.  30  pilules. 

Dose  :  1  à  2  par  jour,  contre  les  insoinnies  des  liypo- 
cliondriaques  et  des  hystériques. 

L’asa  fœlida  en  nature  entre  encore  dans  la  composi¬ 
tion  d’un  emplâtre  antispasmodique  dont  voici  la  for- 


ilâ'.re  dû|tlom!i. . 


Faites  fondre  les  gommes  résines  et  passez  à  trav 
une  toile.  Ajoutez  l’emplâtre  et  la  cire  et  mêlez  le  tout, 

Cet  emplâtre  a  été  conseillé  en  application  sur  le  creu.v 
épigastrique  contre  les  accidents  nerveux  de  l’hystérie, 
et  les  vomissements  incoercihles  (?). 

La  teinture  d’asa  fœtida  entre  dans  des  potions,  mais 
surtout  dans  des  lavements  antis|)asmodiqucs. 

Sous  le  nom  do  teinture  d’asa  fœtida  conqtoséc  ou 
teinture  de  suie  fétide,  on  comprend  la  composition  sui¬ 
vante  du  formulaire  de  Cadet  de  Gassicourt  : 

Asa  fuolMa .  5  gi'-'iunic*. 

Suie .  t()  - 

AlcuolàbO” .  liU 

S’emploie  à  la  dose  de  quelques  gouttes  soit  dans  l’eau 
pure,  soit  en  lavement  contre  les  convulsions  et  l’hys¬ 
térie. 

Sous  le  nom  de  teinture  do  castoréum  composée,  on 
désigne  le  composé  suivant  : 


CaslorciiiT 
Esprit  vol; 

M.  S.  A. 
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Il  existe  aussi  dans  le  Codex  la  formule  d’une  teinture 
éthérée  d’asa  fœtida. 

L’alcoolat  ammoniacal  fétide  ou  essence  an  ti  hystérique 

se  prépare  suivant  laformulo  ci-dessous  (Codex)  : 

Caslorciim .  iO  gr.in)mc8. 

Asa  fœlida .  20  - 

Huile  volatilu  du  nio'. .  5  — 

—  de  Sabine .  5  — 

Aicool  rectifié .  800  — 

Faites  macérer  ijuatre  jours;  distillez  au  bain-marie; 
reversez  la  liqueur  sur  le  résidu  en  y  ajoutant  : 

Camphre .  5  grammes. 

Esprit  ammoniacal  de  corne  de  cerf .  SO  — 

Dislillez  à  siccité. 

Anti-hystérique  puissant,  autrefois  très  employé  soit  en 
frictions,  soit  en  aspirations  par  le  nez,  soit  par  gouttes 
à  l’intérieur. 

L’alcoolat  ammoniacal  fétide  de  la  pharmacopée  d® 
Londres  se  prépare  avec  : 

Sel  ammoniac .  305  grammes. 

Carbonate  du  potasse .  500  — 

Alcool  rectifie .  1.500  — 

Eau .  i,500  — 

Asa  fœtida .  150  - 

On  distille  1500  grammes  de  liqueur. 

L’eau  fétide  auti-hysteriquedes  pharmacopées  (Borus- 
sica  et  Germaniæ)  se  compose  de  ;  Galbanum,  asa  f®' 
tida,  myrrhe,  valériane,  zédoairc,  angélique,  menthe, 
scr|)olel,  camomille,  castoréum  et  eau  alcoolisée.  On 
distillait. 

L’asa  fœtida  entre  aussi  dans  la  composition  de  sup" 
positnircs  dont  voici  une  formule  : 

SUI’POSITOIRES  EMMÉ.NAGOGUES  (RICHARD) 

CnMoSum .  I 

Aloès .  O.tO  — 

Bourre  de  cucao .  .  8  grammes. 

Plusieurs  jours  de  suite  à  l’époque  présumée  des  règlo®- 
La  teinture  d’asa  fœtida  sert  de  hase  aux  préparations 
suivantes  : 

PILULES  ANTI-IIÏ.STERI()UE.S  de  la  IIIARMACOPÉK  AI.LEHA.VDE 

Teinture  d’iisa  fœtida .  15  grjimraos. 

—  de  castoréum .  12  - 

Teinture  d’extrait  d'opium .  t  — 

M. 

1  à  2  grammes  en  potion  ou  en  lavement  deux  ou  trois 
fois  par  jour  (hystérie,  tranchées  utérines,  dysiw®' 
norrhée). 

MIXTURE  CARMINATIVE  (UEWEES) 

Tohituro  d’asii  fœtida .  /.5Ü  ^centigr. 

—  d  Opium  piilveriiiu .  20  goutte». 


M.  s.  A. 

20  à  30  gouttes  (aigreurs,  coliques  llalulentes,  diarrheo 
des  enfants.) 


ASA 


ASA 


349 


MIMUnE  CONTRE  LA  COOUELl'CHE  (RKECE) 


LAVEMENT  e.  LA  DYSMÉNORRHÉE  (GALLOIS) 


Eau  distillée . .  50  grani.iies. 

M. 

Dose  ;  une  cuillei’ée  à  café  toutes  les  trois  heures 
pour  enfant  de  deux  ans. 


Décoction  do  guimauve .  100 

M.  S.  A. 


Contre  les  douleurs  menstruelles  des  hystériques. 


n.MJME  ANTI-HYSTÉRIQUE  (SPIELMANN) 

Asa  fœtida .  12  grammes. 

AIoés,  Galbanum.  ad .  A  — 

Castoréum,  opium, âd .  2  — 

Asphalte,  labdanum,  dd .  2 

—  d’absiutlie,  Sabine,  tanaisio,àd.  0  00  — 

—  de  muscade .  -2.50  - 

M.  S.  A. 

En  application  sous  le  nez  et  en  frictions  sur  la  région 
®*nbilicale.  Ce  baume  se  conserve  dans  des  boîtes  d’étain. 


LAVEMENT  VERMIFUGE  (GALLOIS) 

Eau..° . L  S. 

pour  obtenir  une  décoction  de  160  grammes. 


M.  S.  A. 

Contre  les  oxyures  vermiculaircs. 


CATAFLASME  A NTIIELMINTIIIQUE  (RORIES) 


Asa  fœtida .  2  grammes. 

Alocs,  encens,  gomme  galle,  àù .  2  — 

Absinthe,  tanaisie,  dà .  00  — 

Huile  de  lin .  Q.  2. 


LAVEMENT  DE  MILLAR 


Asa  fœtida .  8  grammes. 

Huile  d’olive .  80  _ 

Décoction  de  guimauve .  90  — 


M.  S.  A. 


1  cuillerée  à  café  dans  de  l’eau  sucrée;  remède  ancien 
très  en  vogue  en  Angleterre  contre  les  vents,  les 
•canchées,  les  convulsions,  etc. 

Enfin  la  gomme  résine  d’asa  fœtida  se  donne  souvent 
sous  forme  d’émulsion.  Dans  ce  cas,  il  faut  ajouter  soit 
''.a  jaune  d’œuf,  soif  un  mucilage  pour  favoriser  la  divi- 
5*on  et  la  suspension  de  la  substance  active. 

Ea  mixture  au  lait  d’asa  fœtida  (Londres),  qui  se  pré¬ 
pare  avec  8  grammes  de  gomme  rés  ine  pour  250  grammes 
**  aau,  est  le  véritable  type  de  l’émulsion. 

Ee  lavement  d’asa  fœtida  (lloucb.)  a  pour  formule. 


Asa  fœtida .  5  grammes. 


Ee  lavement  antispasmodique  alcalin  (Art  de  formuler 
®  Mialhe)  se  prépare  avec  : 


Infusé  de  valériane  (10  pour  iOO) .  200  grammes. 

Carbonate  de  potasse .  0.50  cenligr. 

Asa  fœtida .  i  gramme. 

Jaune  d’œuf .  n*»  I 

M.  S.  A. 


LAVEMENT  VERMIFUGE 

Asa  fœtida . 

Huile  camphrée . 

Tabac....;.. 

AIoés. 


M.  S.  A. 


0.10  contigr 
10.00  — 

4.15  — 

0.15  - 

4000  gramme 


Asa  fœtida . 

Acélale  d'ammui 
Eau  de  Pouilut. 
Sirop  simple... 


90  — 

30  - 


M.S.  A. 

Dans  l’angine  striduleuse,  les  accès  d’asthme,  ainsi 
que  le  lavement  ci-dessus. 

Itieken  a  même  formulé  la  pommade  suivante  contre 
la  coqueluche  !  ! 

Asa  fœlida .  5  grammes. 

Axonge .  40  — 

M.  S.  A. 

En  frictions  sur  le  ventre,  le  dos,  la  poitrine. 

Ces  quelques  formules  suffisent  pour  montrer  combien 
l’asa  fœtida  est  journellement  employé  en  thérapeutique 
sous  les  formes  les  plus  différentes.  Malheureusement, 
le  stercus  diaboli  possède  une  odeur  tellement  repous¬ 
sante  qu’il  est  souvent  très  difficile  d’en  faire  continuer 
l’usage  au  malade.  Les  pilules  sont  assurément  la  forme 
pharmaceutique  qui  convient  le  mieux,  mais,  comme 
toutes  les  gommes  résines,  elles  se  dissolvent  difficile¬ 
ment  dans  le  tube  digestif. 

Enfin  on  a  tenté  d’associer  le  sirop  d’orgeaf,  l’eau  de 
laurier-cerise,  l’émulsion  d’amandes  amères  pour  mas¬ 
quer  ce  goût  et  cette  odeur;  mais  quoi  qu’on  en  ait  dit, 
le  but  n’est  pas  complètement  rempli.  Toutes  les  pré¬ 
parations  solubles,  les  émulsions  d’asa  fœtida  particu¬ 
lièrement  sont  répugnantes  à  avaler,  surtout  pour  un 
malade. 

Action  cl  iixagc.  —  Cette  substance  est  désignée 
par  les  expressions  de  Laser  et  Laserpitium  dans  les 
ouvrages  d’Hippocrate,  de  Dioscoride,  de  Galien  et 
de  Celse.  Le  père  de  la  médecine,  dans  son  sage  em¬ 
pirisme,  en  faisait  un  fréquent  usage  chez  les  femmes 
à  la  suite  de  fausses  couches;  il  arrivait  ainsi  très  pro¬ 
bablement  à  calmer  à  l’aide  de  ce  remède  les  accidents 
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veineux,  les  coliques ,  la  tympanitc,  (jui  accompagnent 
et  suivent  si  souvent  les  fausses  couches.  (Trousseau  et 
PiDOüx,  Thérap.,  é(1.187ü,  p.  870,  t.  1). 

Selon  Dioscoeide,  elle  aurait  guéri  la  toux,  les  désor¬ 
dres  de  la  trachée-artère,  les  altérations  de  la  voix  et 
les  maladies  hystériques.  Les  Arabes  firent  usage  de 
cette  substance  (Khazés  et  Averroès,  entre  autres)  et  la 
transmirent  aux  moines  de  l’école  de  Salerne  qui  lui 
ont  donné  le  nom  d’asa  fœtida,  gomme  résine  d’une  Om- 
hellifère,  Ferrula  asa  fœtida  et  orientalis  qui  croit  de 
la  Perse  à  l’Hindoo-Kousch  (Kœmpfer,  Rames). 

Les  Perses  décorent  cette  substance  infecte  du  nom 
de  mets  des  Dieux,  et  les  Allemands  l’appellent  stercus 
diaboli  t 

La  saveur  de  cette  gomme  résine  brun  rougeâtre,  est 
âcre  et  légèrement  amère;  son  odeur,  due  à  une  huile 
essentielle  sulfurée  (Pelletier  et  Brandes).  est  alliacée  et 
repoussante.  .Jadis  les  Romains  en  frottaient  le  fond  des 
plats  pour  donner  de  l’odeur  et  de  la  saveur  à  leurs 
mets  comme  font  aujourd’hui  de  l’ail  les  Provençaux. 

L’asa  fœtida  n’cxcrce  qu’une  faible  action  sur  l’orga¬ 
nisme.  11  faut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  admettre 
avec  les  auteurs  du  Répertoire  des  sciences  médicales 
qu’elle  accélère  le  pouls,  augmente  la  chaleur,  rend  la 
transpiration  cutanée  plus  abondante  et  amène  de  l’a¬ 
gi  tfition,  ou  avec  Giacomini(T/te>ap.,Paris,  1839,  p.  577), 
qu’elle  soit  un  contro-stimulant  qui  amène  des  vertiges, 
de  l’anxiété,  de  la  petitesse  et  de  la  lenteur  du  pouls. 
Trousseau  prit  une  fois  jusqu’à  Ki  grammes  d’asa  fœtida. 
11  n’y  eut  de  changé  que  l’odeur  de  toutes  les  excrétions 
qui,  pendant  doux  jours,  le  tint  dans  une  atmosphère 
d’une  horrible  puanteur. 

Malgré  cette  expérience  qui  semblerait  établir  que 
l’asa  fœtida  n’a  aucune  action  physiologique,  cette  sub¬ 
stance  n’en  agit  pas  moins  sur  le  tube  digestif,  sur  le 
système  nerveux  et  sur  l’arbre  bronchique. 

Ingéré  dans  l’estomac,  l’asa  fœtida  active  la  diges¬ 
tion  au  même  titre  que  les  amers  aromatiques.  Les  Per¬ 
sans  et  les  Orientaux,  les  Brahmanes  s’en  accommodent 
si  bien  qu’ils  s’en  servent  usuellement  comme  d’un  con¬ 
diment  obligé.  Il  régulariserait  chez  eux  les  fonctions 
digestives  souvent  troublées  par  l’usage  exclusif  du  ré¬ 
gime  végétal  imposé  par  le  climat  et  par  les  abus  de 
l’opium.  En  effet.  Trousseau  et  Pidoux  ont  constaté  scs 
bons  effets  dans  les  flatuosités,  les  coliques  venteuses 
et  la  constipation  des  vieillards,  des  hypochondriaques 
et  des  hystériques.  Les  agriculteurs  semblent  ne  pas 
ignorer  cette  action,  puisqu’ils  l’ajoutent  à  la  nourriture 
de  leurs  chevaux  pour  réveiller  chez  eux  l’énergie  de 
ces  mômes  fonctions.  Fréd.  Hoffmann  et  Virey  tiennent 
l’asa  fœtida  comme  Vermicide  {Dict.  en  6U  vol.,  t.  Il, 
337).  Bergius  ne  la  recommande-t-il  pas  comme  fébri¬ 
fuge! 

Consécutivement  à  son  absorption,  qui  est  lente  et 
lourde,  pour  le  dire  en  passant,  l’asa  fœtida  modère  l’ac¬ 
tivité  du  système  nerveux  et  ralentit  la  circulation.  C’est 
donc  un  antispasmodique.  C’est  grâce  à  cette  vertu 
qu  elle  a  d’agir  en  bien  dans  les  pâmoisons  et  accidents 
convulsifs  de  l’hystérie  (Whytt,  Boerhaave,  Forestus). 
Cette  action,  qui  lui  est  commune  avec  une  autre  plante 
â  odeur  repoussante  comme  elle,  la  valériane,  a  fait  se 
demander  si  dans  ce  cas  l’asa  fœtida  n’agirait  pas  par 
l’odoration  (Fonssagrives). 

L’action  de  1  asa  fœtida  sur  le  système  nerveux  rend 
compte  de  ses  effets  sédatifs  dans  les  affections  qui  inté¬ 
ressent  plus  ou  moins  les  plexus  viscéraux  pulmonaire. 


cardiaque  ctutéro-ovarien.  C’est  ainsi  que  dans  l’asthme 
essentiel, 'frousseau  et  Pidoux  (/oc.  cit.,  371),  ejiont  re¬ 
tiré  de  bons  et  inconlestables  effets.  —  Kopp,  et  après 
lui  Rieken,  l’ont  vanté  dans  la  coqueluche.  —  Rieken 
l’administrait  surtout  après  l’état  catarrhal  fébrile,  en 
lavements  répétés  deux  fois  par  jour  et  à  la  dose  de 
ü,50 centigrammes.  —  Trousseau  et  Pidoux  en  recom¬ 
mandent  l’emploi  dans  la  toux  fériuc  des  femmes  ner¬ 
veuses.  —  Millard  en  fait  un  grand  éloge  dans  son 
asthme  aiqu  (angine  striduleuse,  faux  croup).  Toutefois, 
comme  cette  maladie  guérit  souvent  avec  tous  les  re¬ 
mèdes,  c’est-à-dire  sans  avoir  besoin  d’aucun  d’eux,  d 
ne  faudrait  pas  trop  faire  à  l’asa  fœtida  l’honneur  de  sa 
guérison.  Millard  l’administrait  dans  chaque  cas,  a 
moins  de  vomissements  trop  violents  et  do  diarrhée. 
Voici  sa  formule  : 

Asa  fiKtida .  8  grammes. 

Esprit  de  Mindorerus .  30  - 

Eaii  de  Pouilot .  tOO  — 

Les  enfants,  dit-il,  finissent  rapidement  par  prendre 
cette  solution  sans  répugnance.  En  môme  temps,  il 
donnait  en  lavement  de  la  façon  suivante  : 

Asa  fœtida .  8  granamos. 

Dôcoctiiin  do  graine  do  lin .  100  — 

Huile  d'olive .  30  - 

On  conçoit  que  ce  médicament  soit  utile  dans  les  ca¬ 
tarrhes  suffocants,  puisqu’il  rend  les  sécrétions  bron- 
chiques  plus  faciles. 

Lombard  (de  Genève)  étudiant  l’influence  de  divers 
médicaments  sur  les  fonctions  du  cœur,  fut  amené  » 
reconnaître  à  l’asa-fœtida  une  action  sédative  sur  la 
circulation  et  à  la  vanter  contre  les  palpitations.  Trous¬ 
seau  et  Pidoux  sont  venus  confirmer  les  vues  de  Lom¬ 
bard  en  montrant  que  cette  substance  était  réellem®®* 
avantageuse  dans  les  palpitations  avec  état  spasmodique 
et  étouffements,  suite  d’un  commencement  de  lésion  or¬ 
ganique  du  cœur.  Cos  auteurs  l’administraient  en  lave¬ 
ments.  On  peut  se  servir  à  cet  effet  de  la  teinture  (asa 
fœtida,  1  ;  alcool,  4)  incorporée  dans  un  lavement  (5  * 
10  gr.)  additionnée  d’un  jaune  d’œuf. 

Enfin  l’asa  fœtida  a  été  préconisé  comme  emména- 
gogue,  et  le  D'  Gactano  Laferla  (de  Malte)  lui  a  attribue 
la  singulière  propriété  de  prévenir  la  mort  du  fœtus,  c 
par  suite  l’avortement  .des  grossesses  maladives  (“G 
{Revue  médico-chirurgicale,  mars  1847). 

.«M.vGii.'K.t.  OFFicixtAMN  Lindley  (Fo’afrMW  of' 
ficinale  Schleciit,  Sabadilla  officinarum  Brandi,  Schve' 
nocanton  officinale  A.  Gray).  Plante  bulbeuse  de  la  fa' 
mille  des  Colcbicacées.  Elle  produit  les  graines  ue 
cévadille,  d’où  l’on  extrait  la  véralrine  (voy.  ce  mot)- 

Asarum  europœum  L.  Petite  plante  de  la 
famille  des  Aristolochiécs,  poussant  danslcs  bois  humid®® 
et  ombragés.  La  racine,  petite  et  fibreuse,  possède  une 
odeur  et  une  saveur  fortement  aromatiques.  Les  feuiH®® 
sontréniformes,  larges,  obtuses  et  portées  par  de  long® 
pétioles.  La  fleur  est  pourpre  foncé.  Les  parties  em¬ 
ployées  de  l’Asarct  sont  la  racine  et  les  feuilles. 

1)0  la  distillation  do  cette  plante  on  relire  une  hun® 
essentielle  et  une  matière  cristalline  blanche  assez sém- 
blable  au  camphre;  on  donne  à  cette  matière  le  nom 
d’asarite,  asarone,  asaiiiie  ou  camphre  li'asarum. 

La  racine  d’asaretest  vomitiveet  purgative, aussi  rem- 
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plaçait-elle  l’ipéca  avant  qu’on  le  connût  ;  les  feuilles, 
comme  aussilaracine.sontsternutatoires,  elles  entraient 
tlans  la  formule  de  la  poudre  Saint-Ange. 

L’asaret  était  connu,  et  l’est  encore  dans  les  cam¬ 
pagnes,  sous  les  noms  de  Colivet,  Rondelle,  Oreille 
d’homme,  Oreillette, -Nard  sauvage. 

Au  Canada  on  emploie  une  variété,  Asarum  Cana- 
dense,  comme  stimulante  et  diaphorétique  à  la  manière 
de  la  serpentaie,  on  la  substitue  môme  au  gingembre, 
comme  épice  (Dorault,  Officine). 

Voy.  Asaret. 

ASAno!VR.  Voy.  Asaret. 

Voy.  Asaret. 

ASIIKwtK.  Voy.  AMtANTE. 

Matière  oléiformo  de  couleur  jaune, 
‘^cre  et  amère  extraite  de  la  suie  par  Braconnot,  elle  se 
'■approche  de  la  pyrôthonidc  tvoy.  Suie). 

*»*;ka.  Principauté  citérieure  (Campanie)  ;  une  source 
sulfurée  ferrugineuse  froide.  Bains  et  buvette. 

asclrbian  ANTiiMATir.A  OU  Ttjlophora  asllma- 
iica.  Voy.  Tylophora. 

AHri.KPi.AW  «iGAA'TRA.  Calatropis  gigantea  R. 
Rrown,  de  la  famille  des  Aseléjiiadacées.  C’est  un  ar- 
l'Uste  haut  de  deux  à  trois  mètres,  dont  la  tige  atteint  la 
iTosseur  de  la  cuisse  d’un  homme,  d’où  le  nom  spéci- 
•■que  de  gigantea,  et  produit  l’écorce  de  Mudar  (voy. 
ce  mot). 

as^iaopia.»*  pwribo  s«abxa.  Voy.  Heridesmus. 

*niiiia,  de  la  Zouch,  dans  la  banlieue  de  I.ondros. 
Chlorurée  sodique  forte  à  laquelle  diverses  analyses 
eut  assigné  des  quantités  fort  variables  de  matière  fixe. 
Celles  qui  ont  atteint  les  chiffres  les  plus  élevés  ont 
donné  59  à  GO  grammes,  d’autres  sont  descendues  jus¬ 
qu’à  9  à  10  grammes.  Pour  Maepherson  elles  con- 
'■''nin(!nt  environ  30  grammes  de  sel  commun  et 
grammes  en  tout  d’ingrédients  solides.  Elles  ont 
donc  tout  ce  qu’il  faut  pour  fournir  des  bains  fortement 
excitants.  La  source  de  Moira  fournit  aux  bains  et  est 
’ustalléc  dans  un  établissement  suffisamment  confortable, 
^'âti  il  y  a  une  trentaine  d’années.  Asbby  est  un  lieu 
^•dgant,  entouré  de  promenades  charmantes,  avec  un 
uôtel  confortable.  Quelques  centaines  de  baigneurs  s’y 
rendent  chaque  année,  l’eau  ne  peut  se  boire  qu’à  doses 
'cès  minimes.  Ces  eaux  sont  recommandées  contre  les 
douleurs  rbumatismales  et  contre  la  scrofule. 

asiixeab.  Petite  source  chlorurée  sodique,  à  l’ouest 
dEpsom.  L’eau  est  recueillie  dans  un  bassin  en  maçon- 
•’OTie  ;  il  n’y  a  pas  d’autre  installation. 

''i^krbu.  Province  de  Doncaster  (neuf  milles  au 
['"'■d,  Angleterre).  Les  sources  salines  sulfureuses  d’As- 
»ern,  signalées  parlclVUcane  en  1G2G,  mises cnlumière 
par  le  i)r  shon,  étaient  dans  un  grand  état  de  délabre- 
“'ent  à  la  fin  du  xviit”  siècle;  à  deux  reprises,  1794  et 


1815,  on  éleva  doux  établissements  et  on  construisitune 
série  de  cabines  de  bains  :  en  1853  le  D’’  Lankestor  pu¬ 
blia  une  monographie  des  eaux  d’Askern  ;  il  y  a  cinq 
sources.  La  plus  connue  est  la  vieille  source  du  manoir 
(Old  Manor  House  Well). 

Sulfate  do  magnésie .  2.282 

—  de  soude .  0.798 

Chlorure  de  sodium .  1.1*7 

—  de  niagncsium .  0.455 

4.082 

Hydr  ginie  sulfuré,  4“.50 

Les  autres  sources  ont  une  prédominance  de  sulfate 
de  chaux,  1,460,  et  seulement  0,350  de  sulfate  de  ma 
gnésie.  Il  y  a  aujourd’hui  divers  bains  appartenant  à 
plusieurs  propriétaires.  Les  environs  sont  parsemés  de 
lacs  curieux  à  visiter,  surtout  au  voisinage  de  Doncas- 
ter;  l’installation  est  assez  précaire.  L’eau  est  employée 
en  boissons  et  en  bains. 

Ces  eaux  sont  en  général  diurétiques,  quelquefois 
laxatives.  On  les  boit  généralement  froides,  quelquefois 
on  les  fait  cbauffer;  deux  ou  trois  verres  avant  le  déjeu¬ 
ner  sont  la  dose  habituelle.  Elles  sont  usitées  dans  les 
diverses  formes  de  dyspepsies,  les  rhumatismes,  les  af¬ 
fections  cutanées. 

AWKOK  (lie  d’),à  quelques  heures  à  l’est  de  Bergen, 
sur  les  côtes  de  Norvège.  .Source  chaude  pendant  l’hiver, 
froide  pendant  l’été  (source  Agathe)  (Dictionnaire  des 
eaux  minérales). 

AjiSMOA’K'ii.  Voy.  Quinquina. 

A8PAI.  ATII.  On  désignait  sous  ce  nom  un  bois  d’ori¬ 
gine  indéterminécconfondu  à  tort  avccle  boisde Rhodes 
et  le  bois  d’aloès. 

A.oiPABAtlIAK.  Voy.  ASPERGE. 

.A8«PABACiI'M.  Voy.  ASPERGE. 

ASPAB  AMIDE.  Voy.  ASPERGE. 

ANPAtBGR.  Matière  médicale.  —  Asparagus  offici- 
nalis  L.  Plante  herbacée  de  la  famille  des  l.iliacées, 

I  tribu  des  Asparagées,  à  souche  horizontale  ramifiée, 
nommée  griffe,  émettant  de  nombreuses  racines  cylin¬ 
driques,  épaisses,  charnues.  Les  jeunes  pousses  sont  la 
partie  employée  comme  comestible,  elles  sont  cylin¬ 
driques,  munies  d’écailles,  épaisses  et  terminées  par  un 
bourgeon  conique  à  écailles  imbriquées,  verdâtres  ou 
violacées.  Ces  pousses,  en  s’allongeant,  verdissent  et 
se  ramifient  en  branches  grêles,  très  nombreuses,  lisses, 
globues. 

Les  fleurs,  hcrmapbodites  ou  diclines,  sont  au  nombre 
de  une  ou  deux  à  la  base  des  rameaux  falciformes.  Elles 
sont  petites,  vert  jaunâtre,  avec  une  raie  verte  sur  le 
dos  des  sépales.  Les  anthères  sont  oblongucs  et  presque 
égales  au  (ilet. 

Les  fruits  sont  des  baies  rouges  de  la  grosseur  d’un 
pois,  elles  sont  rouges  et  lisses,  luisantes  à  la  ma¬ 
turité. 

La  partie  de  l’asperge  employée  en  médecine  est  la 
racine,  elle  est  formée  de  radicules  très  longues  réunies 
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à  la  souche  commune.  Ces  racines  sont  grises  en  dehors,  trouvé  un  principe  particulier,  Yasparagine  (RoniQCET, 
blanches  en  dedans,  molles  et  glutineuses;  leur  saveur  in  Ann.  de  chimie,  t.  LV  et  LVII). 
est  douce.  On  emploie  aussi  les  jeunes  poussesou  turions. 


riiimio.  —  La  racine  d’asperge  a  donné  à  Dulong 
(Jotirn.  de  pharm.,  t.  Ail)  les  résultats  suivants  à  l’ana¬ 
lyse  :  on  y  trouve  de  l’alhumine,  de  la  gomme,  de  la 


résilié,  des  sels  à  acides  végétaux  et  des  phosphates, 
puis  comme  principes  spéciaux  une  matière  sucrée  et 
un  extractif  amer.  Souheiran  y  a  supposé  l’existence  de 
la  saponinc  SouBEiriAN,  Pharmacie  théorique  et  pra¬ 
tique,  t.  1,  715).  ■'  ‘ 


Danslospointcsd’aspcrgesou  jeunes  po.isses,f«no«s, 

Vauquelin,  outre  les  substances  déjà  indiquées  dans  les 
racines,  a  trouvé  de  la  maiinite  ;  do  plus  Itobiquct  y  a 


j  L’asparagine  n’existe  pas  seulement,  comme  on  l’a 
j  cru  longtemps,  dans  l’asperge  ;  on  en  trouve  dans  beau- 
j  coup  d’autres  végétaux,  racines  de  réglisse,  de  gui- 


Fig.  tOO.  —  .\sporgo.  Gynoc<?c,  coupe  longiludinatc. 

(D'après  H.  Bailco.n.) 

mauve  et  de  grande  consolide;  feuilles  de  belladone; 
jeunes  pousses  de  AomôIo»;  tiges  étiolées  de  vesces,  poi^> 
haricots,  fèves,  lentiltes  semés  dans  les  caves  ;  germes 
des  tubercules  de  dahlia,  etc.  (Ulondeau  cl  Pi-ISSON, 
Journ.  de  pharm.  (3),  t.  .AIII,  p.  035.  —  Dessaignes  d 
CiiouTAnD,  Journ.  de  pharm.  (3),  t.  XIII,  p.  245.  —BëS' 
SAIGNES,. Ann.  de  chim.et  dephys.  (3),t.  XX.MV,  p.l^- 
—  Hegi.mbeau,  Journ.  de  pharm.,  t.  XX,  p.  631  ;  l- 
p.  665.  —  l'iBiA,  Ann.  de  chim.  et  dephys.  (3),  t.XX'II» 

p.  60). 

Pour  extraire  l’asparagine  des  jeunes  pousses  d’as- 
perges,  on  en  exprime  le  suc,  puis  on  concentre  ce  suc 
par  la  chaleur.  Après  repos  il  se  dépose  de  l’asparagine 
en  cristaux  colorés  que  l’on  purifie  par  de  nouvelles 
cristallisations  dans  l’eau.  D’après  llegimbeau,  il  est 
bon  de  laisser  fermenter  les  asperges  pendant  quelques 
jours  dans  un  linge  humide,  avant  d’en  exprimer  le  suc, 
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on  débarrasse  ainsi  la  piaule  de  la  matière  mucilagi- 
neiise,  gênante  pour  la  cristallisation  ;  de  plus  après 
ébullition  on  clarilie  par  (iltralion  afin  do  débarrasser 
de  ralburaino  coagulée  (Dict.  de  Wurtz). 

C‘H"Az«0=. 

L’asparagine  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux 
blancs  du  système  orthorhombique  (Bernhardi,  Pas- 
teur);  les  solutions  neutres  ou  alcalines  dévient  à  gauche 
lo  plan  de  polarisation  de  la  lumière;  dans  les  solutions 
acides  le  pouvoir  rotatoire  est  interverti  et  la  lumière 
polarisée  est  déviée  à  droite.  L’asparagine  est  très  peu 
soluble  dans  l’eau  froide,  très  soluble  dans  l’eau  bouil¬ 
lante.  ChaulTéc  avec  do  l’eau  en  tubes  scellés  (Boutron 
ot  Pelouzh,  Ann.  de  chim.  et  de  phijs.),  l’asparagine 
a  hydrate  et  se  transforme  en  aspartatc  d’ammonium. 

C‘H''Az>0=  +  H’O  =  C‘H«0‘(AzH>). 

Asparagine.  Eau.  ^  Asp  ..rlate 

Ce  corps  représente  donc  une  amide,  c’est  l’awîtde  as- 
PO'i'tique.  Par  distillation  sèche  on  obtient  avec  l’aspa- 
•■agine  du  charbon,  une  huile  brune  et  une  liqueur 
aqueuse  chargée  de  carbonate  d’ammonium  (Dict.  de 
^urtz).  Sous  l’influence  de  l’acide  azoteux  il  se  produit 
an  dégagement  d’azote,  de  l’eau  et  de  l’acide  malique 
(PiRiA,  loc.  cit.). 

L’acide  aspartique,  dont  l’asparagine  est  l’amidc,  est 
lui-même  l’acide  amido-succinique,  ce  qui  rapproche 
le  dérivé  amidé  de  l’asperge  de  la  série  succiniquo. 

■‘harniacoioKic.  — Voici  les  principales  formes  phar- 
*naccuti(|ues  de  l’asperge,  d’après  le  Codex. 

1“  Tisane  d’asperge. 

Racine  sèche  d'asperge .  20  grammes. 

Eau  bouillanlo .  1000  — 

Eaiies  infuser  pendant  deux  heures  et  passez. 

2“  Sirop. 

Suc  de  pointes  d’asperges  clarifié  à  chaud.  1000  grammes. 

Sucre  blanc .  1900  - 

Faites  un  sirop  par  solution  au  bain-marie  couvert; 
passez  au  travers  d’une  étamine. 

La  racine  d’asperge  entre  dans  la  composition  des 
^^p'eces  diurétiques,  du  Codex,  mélange  à  parties  égales 
*1®  racines  d’ache,  ivasperge,  de  fenouil,  de  persil  et  de 
polit  houx,  préalablement  incisé. 

La  racine  d’asperge  fait  aussi  partie  du  vieux  sirop 
•Ijurétique  dit  des  cinq  racines.  En  voici  la  formule 
‘l’après  le  Codex  : 

Racine  d’achc . \ 

—  d’asperge . I 

—  de  fenouil .  >.ia  100  grammes. 

—  de  petit  houx . ) 

Eau  bouillante .  3000  — 

Sucre  blanc .  2000  — 

Versez  la  moitié  de  l’eau  bouillante  sur  les  racines 
aoupéos  cl  dépoudrées  ;  laissez  infuser  pendant  douze 
heures,  en  remuant  de  temps  en  temps.  Passez  sans 
®^prossion;  filtrez  la  liqueur  au  papier  dans  un  endroit 
eais.  Faites  une  seconde  infusion  des  racines  avec  le 
reste  de  l’eau;  passez  et  exprimez.  Avec  le  produit  de 
®ette  seconde  opération  vous  ferez,  en  ajoutant  le  sucre, 
hn  sirop  par  coction  et  clarification. 
thérapeutique. 


Lorsque  le  sirop  marquera  bouillant  1,26  au  densi- 
mètre  (30°  B.),  évaporez-le  d’une  quantité  égale  au  poids 
de  la  première  infusion,  et  ramcnez-le  à  1,26  en  y  mé¬ 
langeant  celle-ci.  Passez. 

On  fait  aussi  un  extrait  aqueux,  de  gri/fes  fraîches 
d’asperges  ;  cet  extrait  employé  à  la  dose  de  2  à  1 0  grammes 
serait  d’après  Bouchardal  la  meilleure  préparation. 

Action  et  nHn$;cH.  —  Après  l’ingestion  des  asperges, 
les  urines  prennent  une  odeur  fétide  caractéristique. 
Si  l’on  ajoute  à  cette  urine  infecte  un  peu  d’essence  de 
térébenthine,  l’odeur  se  change  en  parfum  de  la  vio¬ 
lette.  Or,  on  sait  que  l’inhalation  de  cette  essence  suffit 
pour  donner  à  l’urine  normale  sortant  de  la  vessie 
i’odcur  de  violette. 

Ce  fait  est  curieux,  il  donnerait  à  penser  que  sous 
l’action  des  asperges,  l’urine  se  charge  de  certains  pro¬ 
duits  en  quantité  suffisante  pour  que  l’essence  agisse 
par  simple  contact,  tandis  que  dans  l’urine  normale 
celte  quantité  serait  trop  faible  pour  permettre  une  ac¬ 
tion  directe  et  nécessiterait  la  réaction  plus  active,  ca¬ 
pable  de  se  passer  dans  l’économie.  Or,  connaissant  le 
lien  qui  existe  entre  l’asparagine  et  l’acide  succinique, 
on  peut  supposer  que  c’est  sur  cette  dernière  substance 
qu’agit  l’essence  et  que  l’asparagine  se  transformant 
en  acide  succinique  dans  l’économie,  on  trouverait  dans 
les  urines  une  quantité  suflisante  de  ce  produit  pour  que 
l’essence  de  térébenthine  agit  directement.  On  sait  en 
effet  que  les  urines  normales  putréfiées  renferment  une 
certaine  quantité  d’acides  succinique  et  benzoïque. 

L’asperge  est  intéressante  par  scs  effets  diurétiques 
et  sédatifs  du  cœur,  qui  la  rapprochent  de  la  digitale. 
Tous  les  jours  on  ordonne  la  racine  d’asperge  et  scs 
diverses  préparations  comme  diurétiques;  d’après  (ien- 
drier  l’extrait  de  griffes  fraîches  donne  les  meilleurs 
effets. 

Absorbée  à  haute  dose,  l’asperge  et  ses  préparations 
de  pointes  ou  même  do  racines  fraîches,  a  pour  effet  de 
ralentir  les  mouvements  du  cœur,  elle  ii’ aurait  pas  l’ac¬ 
tion  irritante  sur  l’estomac  de  la  digitale  (Andual,  in 
Bull,  de  thér.,  1833,  1. 1,  p.  102). 

U’après  Martin-Solon,  Zigarelli,  l’asparagine  serait  le 
principe  sédatif  et  diurétique  de  l’asperge,  et  ce  dernier 
auteur  prétend  avoir  pu  remplacer  la  digitale  par  une 
dose  de  20  à  40  centigrammes  d’asparagine  {Revue  mé¬ 
dico-chirurgicale,  février  1848). 

Mais  d’autres  auteurs  et  parmi  eux  Bouehardat  sont 
très  sceptiques  au  sujet  de  la  valeur  de  ce  médicament. 
Fonssagrives  conseille  de  l’employer  chez  les  enfants, 
qui  sont  des  réactifs  très  sensibles  à  l’action  des  médi¬ 
caments  énergiques  et  pour  lesquels  l’asperge  employée 
sous  une  forme  quelconque  pourrait  rendre  des  ser¬ 
vices. 

On  a  même  employé  l’asperge  contre  la  rage  et  le 
Ü^Chairétès,  d’Athènes,  prétend  avoir  amélioré  la  situa¬ 
tion  d’un  de  ses  malades,  mais  comme  il  ne  mourut  pas 
moins  en  pleine  crise  il  est  permis  de  ne  pas  considérer 
cette  tentative  comme  sérieuse  (Ciiairétès,  in  Bull,  de 
thér.,  t.  XLVI,  p.  470). 

Voici  les  doses  auxquelles  on  peut  employer  les  pré¬ 
parations  d’asperge  : 

1°  Asparagine,  10  à  40  centigrammes. 

2"  Extrait  de  griffes  fraîches  et  de  pointes,  1  à  4  cl 
même  10  grammes. 

3“  Sirop,  15  à  60  grammes. 

4°  Infusé,  en  tisane. 

23 
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AHPKni'M:.  Voy.  Mlt.uet. 

AMPiionicLK.  AsphodelusL.,  genre  de  Monoeotylé- 
done  des  Asphodélinées,  sous-ordre  des  Idliacées.  (Jiicl- 
Huos  lypes  étaient  autrefois  employés  en  médecine. 
Inusités  aujourd’hui. 

ANPif.  Voy.  Vipère. 

AMPiuiAK.  Principe  actif  du  rhizome  de  Fougère 
mâle.  Voy.  Fougère  male. 

ANPIMII'.H  l'll,IA-.UAM.  Voy.  FoUGÈRE  MALE. 

AiüPinATiOA  :  L’aspiration  a  été  appliquée  à  la 
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])loi  do  CCS  pyulques,  et  Sculet,  Jean  de  Vigo,  Pierre 
Dionis,  emploient  le  pyulque  dans  le  traitement  des 
épanchements  pleuraux.  Anel  publia  môme  vers  cette 
époque  (170U)  un  Art  de  succer  les  plaies  sans  le  se¬ 
cours  de  la  bouche;  en  1769,  Ludwig  donne  la  descrip¬ 
tion  d’une  machine  inventée  par  Breuer  pour  aspirer  les 
fluides  épanchés  dans  la  poitrine,  avec  une  pompe  sans 
le  secours  de  la  houche  (Ludwig,  Dissertatio  de  succions 
««/nei’UJftpectom.Leips.,  1769).  A  cette  époquc,cn  effet, 
il  existait  une  classe  de  médicastres  qui  employait  les 
succions  avec  la  bouche  dans  le  traitement  des  maladies 

et  en  particulier  des  plaies;  ces  médecins  suceurs  étaient 

très  en  vogue  au  xvr  siècle  (Bouciiut,  De  la  thoracen- 
tése  par  succion,  Paris,  1871).  On  retrouvera  dans  les 
ouvrages  de  cette  époque  et  en  particulier  dans  celui  de 


thérai)euti(|uc  depuis  la  plus  haute  antiquité  et  l’on 
trouve  dans  les  onvrag'cs  anciens  la  description  d’une 
seringue  aspirante  terminée  par  une  longue  canule  avec 
laquelle  on  aspirait  les  liquides  niorhides  de  l’orga¬ 
nisme;  on  lui  donnait  le  nom  do  pyulque  ou  pyulcon  (do 


Jean-André  de  la  Croix  des  dessins  nonihreux  repeé- 
sentaut  des  pyulques  et  des  seringues  aspirantes  9® 
différentes  formes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  médication  paraît  être  tombée 
dans  l’oubli  jusqu’aux  recherches  de  Jules  Guérin  qni 


iru(;y,pus,  et  de  fAx»,  je  retire).  On  peut  voir  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  des  antiquités  à  l’article  Chirurgie  de  Ucué 
Briau,  une  ligure  qui  reproduit  sous  le  nom  de  seringue 
aspiratrice  un  de  ces  pyulques. 

Vers  le  milieu  du  xvii'  siècle  on  vit  reparaître  l’em- 


cmploya  dans  sa  méthode,  dite  pneumatique  ou  aspi' 
ralrice,  le  vide  pour  le  traitement  des  plaies.  Enfin 
c’est  Uieulaloy  qui,  le  2  novembre  1869,  communiqua  a 
l’Académie  de  médecine  les  bases  de  sa  méthode  aspi- 
ratricc  qui  consistait  à  pratiquer  le  vide  préalable  et 
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à  puiser  ainsi  dans  les  profondeurs  de  l’économie,  au 
moyen  de  canules  perforées,  les  liquides  morbides  qui 
y  étaient  accumulés.  A  partir  de  ce  moment,  la  méthode 
de  l’aspiration  se  généralisa  promptement  et  elle  est 
aujourd’hui  de  pratique  courante. 

Les  différents  aspirateurs  se  composent  de  réservoirs 
où  l’on  fait  le  vide  et  de  trocarts  ou  de  canules  que  l’on 
fait  pénétrer  plus  ou  moins  loin  dans  des  cavités  closes. 
Le  vide  est  pratiqué  au  moyen  de  trois  procédés  :  ou 
Lien  par  un  piston  que  l’on  élève  dans  l’intérieur  d’un 
corps  de  pompe,  c’est  ainsi  que  fonctionne  l’aspirateur 
Dieulafoy,  à  simple  ou  double  effet;  ou  bien  par  une 
pompe  aspirante,  comme  dans  l’aspirateur  de  Potain,  qui 
fait  le  vide  dans  un  réservoir,  une  bouteille  le  plus  sou¬ 
vent  ou  bien  encore  en  élevant  la  température  d’un 
l'éservoir  que  l’on  refroidit  ensuite.  Quant  aux  trocarts, 
ils  sont  de  deux  espèces  :  tantôt  ce  sont  des  aiguilles 
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naux,  fait  que  l’on  confond  souvent  ces  deux  extrémités  et 
qu’au  lieu  de  faire  le  vide  dans  la  cavité  on  y  injecte  de 
l’air,  ce  qui  peut  avoir  les  conséquences  les  plus  funestes. 

Les  figures  101,  102  représentent  les  modifications 
diverses  apportées  à  l’aspirateur  üiculafoy  par  Galante 
et  Collin.  Mathieu  a  construit  le  modèle  très  com¬ 
plot  figuré  plus  bas  (lig.  103).  L’appareil  se  manœuvre 
comme  suit  :  La  canule  étant  en  place  et  tous  les  robi¬ 
nets  étant  fermés,  on  fait  le  vide  à  l’aide  de  la  clef  A  qui 
soulève  le  piston,  lequel  se  trouve  maintenu  dans  sa 
position  par  l’arrêt  B.  On  ouvre  ensuite  le  robinet  commu¬ 
niquant  avec  la  canule,  c’est-à-dire  celui  qui  se  trouve 
en  avant  de  la  figure,  le  corps  de  pompe  s’emplit,  fer¬ 
mant  alors  le  robinet  d’arrivée  on  ouvre  le  robinet 
du  milieu  par  lequel  on  fait  évacuer  le  liquide  à  l’aide  de 
la  clef.  L’opération  est  renouvelée  plusieurs  fois  s’il  est 
nécessaire. 


Kiff.  103.  —  Grand  aspirateur  d 

perforées  de  calibre  différent  qui  pénètrent  facilement 
jlansles  tissus,  mais  qui  présentent  cet  inconvénient  que 
four  pointe  reste  en  contact  avec  les  parois  de  la  poche; 
fantôt  ce  sont  des  trocarts  dont  on  peut  retirer  l’cxtré- 
*wité  perforante  lorsqu’ils  ont  pénétré  dans  les  tissus. 
Lans  certains  cas  même  on  peut  substituer  à  la  tige 
perforante  des  stylets  mousses  pour  éloigner  les  fausses 
•Membranes  qui  obstruent  souvent  la  seringue. 

Nous  donnons,  ci-joint,  les  ligures  des  principaux 
^spiratcurs,  le  dessin  pouvant  mieux  faire  comprendre 
les  appareils,  que  la  plus  détaillée  des  explications. 

Toutefois  nous  ferons  remarquer  que  malgré  les 
“méliorations  apportées  à  ces  différents  appareils,  s’il 
est  qu’il  faut  adopter,  il  en  est  d’autres  qu’il  faut 
“Lsolument  repousser  et  entre  autres  celle  qui  consiste 
a  transformer  l’appareil  de  Potain  et  à  le  faire  à  la  fois 
Aspirateur  et  injcetcur.  La  proximité,  sur  la  serin- 
gue  aspirante  et  jcfoulante,  des  deux  cnbouts  termi- 


On  peut  également  employer  le  même  appareil  pour 
injection  et  sans  changer  la  disposition  des  différentes 
pièces  ou  même  de  la  canule.  Pour  cela,  après  avoir 
évacué  lacollection  liquide,  on  ferme  le  robinet  d’entrée, 
c’est-à-dire  le  robinet  situé  en  avant  de  la  figure  et  aussi 
celui  du  milieu  ou  de  sortie,  après  avoir  eu  le  soin  de 
laisser  le  piston  jusqu’au  bas  du  corps  de  pompe.  On 
plonge  alors,  dans  le  liquide  à  injecter,  le  tube  G  et  l’on 
ouvre  le  robinet  qui  lui  communique,  puis  on  aspire  le 
liquide  en  manœuvrant  la  clef  A.  Le  corps  de  pompe  se 
trouvant  plein,  on  pratique  l’injection  en  fermant  d’abord 
le  robinet  G,  puis  en  ouvrant  celui  qui  communique  à  la 
canule,  il  n’y  a  plus  ensuite  qu’à  chasser  à  l’aide  du 
piston  le  liquide  dans  la  cavité.  Pour  vider  celle-ci  on 
pratique  comme  dans  le  premier  temps  de  l’opération, 
c’est-à-dire  comme  s’il  s’agissait  d’une  collection  puru¬ 
lente  ou  séreuse. 

Les  figures  .lOi  et  105  représentent  les  modèles  de 
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l’aspirateur  Polain  cnnstriiits  par  Galante  et  Matliieu, 
disposés  pour  servir  à  la  fois  d’aspirateur  et  d’injerlcur. 
Cette  modification  est  ici  défectueuse,  l’appareil  en  effet 
est  surtout  exeelleni  pour  l’aspiration,  mais  comme  aj)- 
pareil  à  double  (ï/fet  il  est  moins  bon  que  le  grand  aspi¬ 
rateur  de  Üieulafoy  que  nous  venons  (le  dé,crire. 


formé  tandis  que  D  est  ouvert,  on  fait  le  vide  avec  la 
(lompe,  puis  on  ferme  1)  et  l’on  ouvre  E,  immédiatement 
le  liipiidc  s’écoule  dans  le  vase  G.  (Inutile  de  dire  qu’en 
retirant  le  trocart  on  a  eu  le  soin  de  fermer  le  robinet 
de  la  canule  pour  éviter  l’entrée  de  l’air  dans  la  cavité.) 

2"  Injection.  —  Pour  l’injection  l’appareil  est  disposc 


Voiei  comment  l’appareil  se  manœuvre. 

Aspiration.  —  Le  corps  de  pompe  A  (fig.  104)  est 
une  pompe  aspirante  et  foulante  ;  en  tirant  le  piston, l’air 
pénètre  par  le  robinet  B  et  sort  par  le  robinet  G.  Pour 
faire  le  vide  il  faut  donc,  contrairement  à  ce  qui  existe 
ilans  la  figure,  placer  le  tube  du  robinet  D  en  B.  Le  I 


tel  qu’il  est  représenté  dans  les  figures  105  et  106,  le 
liquide  purulent  a  été  évacué.  On  a  fermé  les  robinets  E 
et  D  et  l’on  a  remplacé  le  vase  G  par  un  autre  semblable 
contenant  le  liiiuide  à  injecter,  de  plus  on  a  fixé  le  tube 
Il  qui  plonge  ainsi  au  fond  du  liquide.  Le  corps  de 
pompe  lui-môme  a  été  déplacé,  le  tube  a  été  fixé  en  C 


bouebon  de  la  pièce  DE  est  fi.xé  sur  le  flacon  G,  mais  on 
•  retirer  la  pièce  II  destinée  à  l’injection.  Le 

tube  I'  est  fixe  en  h.  On  prend  alors  la  canule  armée  de 
son  trocart,  mais  libre,  telle  qu’elle  est  figurée  au  bas 
de  la  ligure  lOi,  on  renfonce  et  l’on  ajuste  le  tube  E, 
puis  on  retire  le  trocart.  Le  robinet  E  reste  d’abord 


puisque  la  pompe  doit  maintenant  servir  à  refouler, 
lout  étant  en  place  et  après  s’être  assuré  que  le  tube  F 
ne  contient  pas  d’air,  on  refoule  de  l’air  dans  le  vase  G 
à  1  aide  de  la  pompe;  la  pression  fait  monter  le  liquide 
dans  le  tube  II  et  le  chasse  dans  la  cavité.  Dans  ce  mode 

opératoire,  la  complication  est  certainement  plus  grande 
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qu  avec  l’appareil  Dieulafoy  décrit  plus  haut  et  nous 
répétons  d’ailleurs  qu’il  est  préférable  d’employer  sé¬ 
parément  des  appareils  destinés  uniquement  à  l’aspira¬ 
tion  et  à  l’injection;  or  comme  aspirateur  l’appareil  de 
Potain  est  un  excellent  instrument. 

Citons  enfin  l’aspirateur  hydraulique  du  docteur  ïa- 
chard  (fig.  100).  Cet  instrument  conduit  d’après  le  sys¬ 
tème  de  la  trompe  aspirante  fonctionne  facilement,  mais 
“lalgré  sa  simplicité  nous  préférons  encore  les  modèles 
que  nous  venons  de  décrire. 

^  (Pour  plus  do  détails  voyez  :  Dieulafoy,  Traité  de 
l’aspiration.  Parona,  De  l’aspiration  capillaire  des 
liquides  et  d’un  nouvel  instrument  aspirateur,  in  Annal, 
'aniv.  deméd.  et  chir.,  1878,  t.  CCLXVlll.  Laboulrène, 
Quelques  modifications  ^apportées  à  l’aspirateur  Po- 
lain,  in  Bull,  de  thér.,  XCV,  p.  241.) 

Nous  ne  pouvons  dans  cet  article  donner  toutes  les 
Applications  de  la  méthode  aspiratrice,  et  ne  pouvons  que 
•■èsumer,  ici,  brièvement  ses  différentes  applications,  en 
renvoyant  le  lecteur  au  remarquable  travail  de  Georges 
Dieulafoy  (G.  Dieulafoy,  loc.  cit.). 


de  1  étranglement  interne  ;  enfin  à  la  cure  de  l’hydrocé¬ 
phalie  et  duspina  hifida  et  au  trailemcnt  de  toutes  les 
collcetions  purulentes. 

La  question  de  la  méthode  aspiratrice  a  surtout  été 
discutée  à  propos  du  traitement  des  épanchements 
pleurétiques;  les  uns  ont  soutenu  que  ces  ponctions 
étaient  inoffensives  et  devaient  être  aussi  bien  prati¬ 
quées  dans  les  épanchements  récents  et  de  faible 
quantité  que  dans  les  épanchements  abondants  et  de 
date  ancienne; d’autres,  au  contraire,  ont  prétendu  que 
les  ponctions  pouvant  favoriser  la  transformation  de 
répanchement  séreux  eu  épanchement  purulent,  il  fal¬ 
lait  le  réserver  à  ces  seuls  derniers  cas.  Aujourd’hui, 
tout  on  reconnaissant  que  dans  la  plupart  des  cas  la 
ponction  aspiratrice  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  purulence 
de  l’épanchement,  il  est  admis  toutefois  que,  dans  d’au¬ 
tres,  l’introduction  d’organismes  infectieux  contenus 
dans  l’appareil  aspirateur  peut  être  la  cause  efücionte 
de  la  suppuration.  Aussi  a-t-on  recommandé  de  nettoyer 
avec  le  plus  grand  soin  les  appareils  aspirateurs  et 
même  Dehove  a-t-il  proposé  récemment,  pour  obvier  à  cet 


D’une  manière  générale  la  méthode  aspiratrice  est 
‘Employée  dans  deux  conditions  différentes,  comme  moyen 
Je  diagnostic  et  comme  moyen  de  traitement. 

Comme  moyen  de  diagnostic,  c’est  avec  la  ponction  as¬ 
piratrice  que  nous  pouvons  reconnaître  la  présence  et  la 
nature  des  liquides  épanchés  dans  les  différents  points 
Je  l’économie.  Ces  ponctions  exploratrices  et  aspira- 
Wees  ne  s’accompagnent  pas  d’accidents  et  on  a  pu 
ainsi  pénétrer  dans  la  plupart  des  parenchymes  de  l’éco- 
Jiomie,  en  ayant  soin  de  faire  cette  pénétration,  comme 
m  dit  Dieulafoy,  le  vide  à  la  main,  c’est-à-dire  la  canule 
nn  le  trocart  ayant  été  mis  directement  en  rapport  avec 
in  réservoir  où  l’on  fait  le  vide  pendant  qu’on  pénètre 
Jifcctement  dans  les  tissus. 

Comme  moyen  de  traitement,  la  méthode  aspiratrice 
a  été  employée  dans  la  cure  des  maladies  des  séreuses  : 
pleurésie,  péricardite,  hydarthrose,  ascite,  etc., etc.  Elle 
a  été  aussi  appliquée  à  la  cure  des  abcès  et  des  kystes 
Ju  foie;  au  traitement  de  la  rétention  d’urine;  à  celui 
de  certaines  affections  de  l’estomac  et  surtout  de  l’em- 
Poisonnemenl  ;  au  traitement  de  la  hernie  étranglée  et 


inconvénient,  de  placer  le  trocart  et  les  tubes  en  caout¬ 
chouc  dans  une  étuve  où  l’on  peut  élever  la  température 
à  plus  do  120° (Debove, Soc. méd.  des  Aop.,  10  mars  1882). 

Dujardin-Deaumetz  a  d’ailleurs  résumé  cette  question 
de  l’aspiration  appliquée  aux  épanchements  thoraciques 
dans  ses  leçons  de  clinique  thérapeutique  (Dujaiuhn- 
Beaümetz,  Leçons  de  clinique  thérapeutique,  1. 11,  Trai¬ 
tement  des  maladies  de  la  plèvre). 

Drovince  de  Pampelune  (Navarre);  sulfu¬ 
reuse  froide. 

anpM'UVIk-  Voy.  Doradille. 

Voy.  Doradille. 

A»«PRi<;<ii-KiiH-iiri<;eii.  Plusieurs  sources  qui  ne 
sont  guère  usitées  médicalement;  T.  =  35»;  densité 
de  1,0247,  eaux  pétrifiantes,  laissant  sur  leur  parcours 
des  dépôts  et  des  incrustations  calcaires,  principale¬ 
ment  riches  en  sels  terreux. 
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Aspres  est  dans  les  Haulcs-Alpes,  dans  l’arrondisse¬ 
ment  et  à  quelque  distanee  de  (îap. 

Voy.  AsA-I-(ETir)A. 

A«,SAi,.i.  Voy.  Muscade. 

ASTArrs.  Voy.  Écdevisse. 

A.*<TAI>IIIM  Af^lllA.  Voy.  StAPHISAIGRE. 

ANTRn.  Aüer  Amellus  L.,  plante  de  la  famille  des 
Composées  employée  comme  vulnéraire  dans  certaines 
campagnes  sous  le  nom  d’Q-iil  de  Christ.  L’Aunée  est 
r.l.  Officinalis,  Allioni.  (Voy.  Aunke.) 

A»«TKniAN.  Voy.  Gentiane. 

.ANTi'inioA.  Voy.  Chanvre. 

ASTnA«Ai.i';*i<.  Voy.  Gomme  adragante. 

ou  .««TYPTIQU-KM  (Médicaments). 
On  désigne  sous  ce  nom  les  médicaments  capables  d’exer¬ 
cer  par  simple  contact  sur  les  tissus  un  resserrement 
particulier.  Tous  ces  médicaments  ont,  lorsqu’on  les 
goûte,  une  saveur  particulière  dite  saveur  astringente 
ou  styptique. 

Nous  séparons  à  dessein  les  véritables  astringents 
des  médicaments  capables  de  déterminer  une  action 
générale  vaso-motrice,  tels  par  exemple  les  toniques. 
L’action  des  astringents  en  effet  est  toute  locale;  là  où 
on  les  appli(jue  ils  amènent  le  resserrement  des  vais¬ 
seaux,  coagulent  l’albumine,  arrêtent  les  sécrétions, 
mais  leur  action  n’est  pas  générale.  ’ 

I)  après  cette  définition  nous  considérerons  comme 
astringents,  les  produits  capables  d’agir  localement. 
Avec  Bouebardat  nous  les  diviserons  en  astringents 
minéraux  et  astringents  végétaux. 

1“  Astringents  minéraux.  —  A  cides  forts,  convena¬ 
blement  dilués,  capables  de  cautériser  et  détruire  les 
tissus  en  même  temps  qu’ils  astringent  les  vaisseaux 
par  irritation:  nitrate  d'argent,  alun,  sous-nitrate  de 
bismuth,  préparations  do  zinc  et  de  plomb;  chaux, 
perchlorure  de  fer,  etc.,  dont  les  actions  diverses  sont 
souvent  employées. 

2»  Astringents  végétaux.  —  Toute  plante  qui  ren¬ 
ferme  beaucoup  de  tannin  ou  de  l’acide  gallique  en 
grande  quantité  possède  des  propriétés  astringentes  très 
utiles.  Le  tannin  en  effet  est  l’astringent  par  excellence. 
Parmi  les  plantes  qui  renferment  beaucoup  de  tannin 
nous  pouvons  citer  le  rutanhia,  le  quinquina,  le  noyer, 
le  chêne,  etc.,  dont  les  feuilles,  les  racines,  les  écorces 
sont  journellement  ordonnées. 

Nous  renvoyons  à  chacun  de  ces  mots  pour  l’étude  des 
propi-ietés  astringentes  particulières  que  ces  produits 


dans  les  hôpitaux  ou  dans  la  clientèle  sur  la  prescrip¬ 
tion  du  médecin.  .Vujourd’bui  une  seule  source  ferrugi¬ 
neuse  a  conservé  quelque  importance,  c’est  celle  de 
Tunbridg.  Astrop  n’est  plus  qu’un  souvenir. 

A.STnix;  (Tisane  d’).  Se  rapproche  beaucoup  de  la 
tisane  d’.àrnoud,  et  d’ailleurs  aussi  peu  usitée  que  celle- 
ci.  (Voy.  Arnoud). 

ATAI.KA.  Guipusco,  district  de  Tolosa;  sulfureuse 
froide  peu  connue  ijuant  à  ses  effets. 

ATKI.I.A  iiAMiLif'ATE;.  Sur  la  route  de  Naples  à 
llarlctta  Acque  di  san  Cataldo. 

Trois  sources  thermales,  une  ferrugineuse  à  40",  deux 
sulfureuses  à  53“  et  à  4G“.  Etablissement  avec  bains  et 
buvettes;  l’eau  ferrugineuse  est  recommandée  dans  les 
gastralgies,  l’atonie  intestinale;  Tcau  sulfureuse  dans 
les  constitutions  scrofuleuses  et  les  engorgements  glan¬ 
dulaires.  Les  installations  balnéaires,  les  logements, 
tout  est  précaire,  et  la  concurrence  des  bains  peu  éloi¬ 
gnés  de  Tito,  jointe  au  mauvais  aménagement,  a  rendu 
cette  station  presque  déserte. 

ATiKMZA.  Province  de  Guadalajara  (Nouvelle-Cas¬ 
tille),  district  d’Atienza,  sur  la  ligne  de  Madrid  à  Sara- 
gosse;  sulfureuse  froide. 

ATfs.  Nom  donné  dans  l’Inde  à  la  racine  d’Aconit 
hétèrophylle  ainsi  qu’à  celle  de  l’Aconit  Napel,  et  à  plu¬ 
sieurs  autres  drogues,  ce  qui  amène  quelque  confusion. 

.iTiMiAK.  Alcaloïde  contenu  dans  la  racine  d’Aconit 
bétéropbylle,  d’un  goût  amer  très  prononcé,  récemment 
découvert  par  Brougbton  qui  lui  a  assigné  la  formule 
G‘“ll“Az20%  obtenue  par  les  analyses  d’un  de  ses  sels 
de  platine. 

ATI.AA-TIC  EILY.  Plage  sur  la  côte  orientale  du 
nouveau  Jersey,  Etats-Unis.  Assez  fréquentée  et  possé¬ 
dant  une  installation  très  confortable. 

AXOVO.AICO  EL  ciH.AAUE.  Source  thermale  qui 
possède  une  température  de  88"  centigrades;  cette 
source,  très  justement  renommée,  se  trouve  dans^  la 
partie  de  l'État  de  Mexico  dont  on  a  fait  le  nouvel  État 
d’ilidalgo  (Mexique)  (Jourdanet,  Notes  inédites  sur 
l’hydrologie  mexicaine). 

ATiioEA.  Voy.  Belladone. 

ATROEIAE.  Voy.  BELLADONE. 

AL'REAAM  (Sirop  d’).  C’est  un  simple  sirop  do  riz- 

Ai’RER  (Vinaigre  d’).  C’est  un  vinaigre  dont  l’odeur 
et  la  couleur  ressemblent  absolument  au  vrai  vinaigre 
de  Bully  (voy.  ce  mot).  En  voici  la  formule  : 


A."<TRoi>.  Près  de  .Sanbury.  C’est  une  source  fi 
rugineuse,  aujourd’hui  presque  oubliée,  après  av, 
JOUI  d  une  grande  vogue  aux  viii»  siècle.  Elle  a  pi 

Lh,  salin 

ou  cbalybees  qui  vers  la  môme  époque  attirèrent 

foule,  devinrent  le  rendez-vous  du  monde  éléga. 
étaient  transportées  »  Londres  tous  les  matins  et  bu 


Eoti  do  Culogiio . i  lijr 


ALRERRiER.  Pour  les  tentatives  d’exploitation,  en 
France,  du  pavot  à  opium,  voyez  à  l’article  Opium. 

Aubergicr  a  donné  quelques  .formules  spéciales  très 
employées  ;  ce  sont  : 


AUBE 


AUGU 


■1“  La  pâte  d’A.  au  lactucarium; 

2°  Le  sirop  d’A.  au  lactucarium; 

3"  Le  vin  d’A.  à  Yafflum  ou  opium  indigène. 

Pour  les  formules  de  la  pâte  et  du  sirop,  voyez  Lac¬ 
tucarium  ;  nous  ne  donnons  que  la  formule  du  vin  : 


Affium  de  pavot  pourpre. 
Vin  do  Madère . 


50 

500 


Faites  macérer  pendant  huit  jours  et  filtrez  ;  si  vous  ne 
retirez  pas  une  dose  de  vin  équivalente  à  celle  employée, 
lavez  le  résidu  avec  une  Q.  S.  de  vin  pour  faire  500 
(Bouchardat,  Formulaire). 


AiBKi:.¥  (Traitement  du  croup  d’).  Cette  méthode 
facile  à  suivre  compte  quelques  succès;  elle  est  fort 
simple  à  appliquer. 

Bans  un  verre  d’eau  froide,  on  verso  trente  ou  cin¬ 
quante  gouttes  de  la  solution  de  perchlorure  de  fer  du 
Lo(le.\.  On  administre  toutes  les  cinq  minutes  une  cuil- 
lerée  à  dessert  de  cotte  solution,  et  cela  pendant  au 
moins  trois  jours.  Après  la  cuillerée,  on  donne  à  l’enfant 
une  gorgée  do  lait.  Pendant  le  sommeil,  on  ne  fait 
prendre  qu’une  cuillerée  tous  les  quarts  d’heure. 


ai;c;torii.i.e.  Calvados,  arrondissement  de  Bayeux. 
Ferrugineuse  bicarbonatée  froide.  Pas  d’installation 
thermale. 

Acide  carbonique  libre .  0.921 

Carbonule  de  chaux . 0.020 

Protoxyde  do  for .  0.014 

—  de  nini^ncsic .  traces 

Sulfate  de  chaux .  0.030 

Chlorure  de  sodium,  de  calcium,  de  mag;tiüsium. .  0.035 

Phosphate  de  chaux  et  d  aluinine .  0.004 

Acide  silicique .  0.050 

Matière  organique  azotco  et  eau  de  cristallisation 

des  sols .  0.020 

0.180 

Queyenne. 


Ai’DiEKXK.A  40  kilomètres  de  Quimper  (Finistère). 
“Uins  de  mer,  à  rcmbouehurc  de  la  petite  rivière  le 

Boyon. 


ANALYSES  : 


—  do  magnésie 
Sulfate  e  clmiix . 

—  de  magnésie . . . 

Oxyde  de  fer . 

Arséniale  de  fer . 

Albumine . 

Silicate  de  soude . 

—  de  potasse _ 

Matière  organique . 

Acide  carbonique . 


Source  Source 

des  Bains.  Louise. 


0.012  0.058 

0.079  O.tiî 


1.983  1.793 


Filhol. 


Ai  cix.4T.  Trois  sources  d’eau  ferrugineuse,  situées 
sur  les  bords  de  la  Corrèze  et  dites  eaux  de  Baréges  ; 
11“ ,  14*,  18“.  Toutes  les  trois  gazeuses,  bicarbo¬ 
natées. 


1.33U 

0.0920 

0.0030 

0.0578 


0.2000 

0.0300 

2.9017 

Nivet. 


ArGUNTi'Wii.in.  A  une  lieue  de  Dresde,  station  de 
Badiberg,  220  mètres  d’altitude.  Six  sources  ferrugi¬ 
neuses  avec  des  sels  terreux,  et  chargées  d’acide  car¬ 
bonique.  Les  trois  seules  qui  soient  bues,  sont  la  Stol- 
lenquello,  la  plus  chargée  en  fer  (1,031);  la  Sodaquelle 
(0,026)  et  la  Stahlquelle  (0,007).  Cure  de  lait  de  brebis, 
bains  de  boue  et  de  bourgeons  de  sapin.  Les  ana¬ 
lyses  de  Ficinus,  déjà  anciennes,  sont  les  seules  qui 
existent. 


acdiaai;.  De  Toulouse  à  Saint-Girons  par  Boussens. 
^0  kilomètres  de  Saint-Girons  (Ariège).  Dans  un  site 
î^gréable,  entouré  de  parcs  et  de  promenades  variées, 
possède  deux  établissements  dont  un  plus  récent,  très 
confortable,  avec  buvette,  bains  et  douches;  des  deux 
sources  sulfatées  calciques  l’imc,  la  source  des  Bains, 
jg  résidu  fixe,  dont  l8‘',117  de  sulfate  de 
chaux  et  laisse  dégager  une  légère  odeur  d’acide  sulf- 
hydriquo^  22°75.  L’autre,  la  source  Louise,  exclusi¬ 
vement  affectée  à  la  buvette,  a  22°.  Sulfate  de  chaux, 
ocidule  ferrugineuse.  L’odeur  sulfureuse  de  la  première 
Source  est  accidentelle  et  provient  d’un  phénomène  de 
recomposition  du  sulfate  sous  l’influence  de  la  matière 
organique  composée  d’acide  crénique  et  d’une  substance 
esignée  par  Lafour,  Gouzy  et  Magnes  sous  le  nom  de 
dunie.  Les  eaux  d’Audinac  ont  beaucoup  de  rapports 
evec  d’autres  eaux  du  groupe  sulfaté  calcique  pyrénéen, 
J  eaiisse,  Siradan,  Bagnères-de-Bigorres,  Sainte-Marie, 
-eur  proportion  de  fer  fait  qu’on  les  emploie  contre 
onémic  et  la  chlorose,  on  s’en  sert  aussi  dans  un 
ortain  nombre  d’affections  abdominales,  dans  les  ma¬ 
iries  de  l’utérus  et  de  la  vessie. 


STOLLENttUELLE 

0.015 
O.HO 
O.Otl 
0.031 
O.OU 
0.031 
0.242 

Température  10“,5 

Acido  carbonique .  3“08 

Aixcs.  Station  thermale  située  aux  pieds  des  mon¬ 
tagnes  de  l’Ariège,  sur  la  rive  gauche  d’un  torrent,  le 
Garbet,  à  33  kilomètres  de  Saint-Girons,  sur  le  chemin 
de  fer  de  Saint-Girons  à  Toulouse. 

Jusqu’en  1823,  la  tradition  locale  seule  proclamait 
les  vertus  des  eaux  d’Aulus,  sans  qu’elles  eussent  été 
scientitiquement  constatées.  A  cette  époque,  un  hasard 
fit  connaître  leurs  propriétés  dans  la  syphilis.  Un  jeune 
lieutenant  de  l’armée  d’Espagne,  atteint  par  des  acci¬ 
dents  syphilitiques  rebelles,  ayant  eu  l’idée  de  boire 
les  eaux  d’Aulus,  fut  rapidement  guéri  (Bordes-Pagès). 
Depuis,  elles  sont  devenues  d’une  application  commune 


•  Sulfate  de  soude . 

Chlorure  de  sodium . 

Carbonate  de  magndsie. 
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dans  cctto  maladie,  et  dans  nombre  d’autres  alTections. 

Les  eaux  d’Aulus  viennent  de  trois  sourees  atteignant 
ensemble  un  déliit  de  !20()()00  litres  par  jour,  connues 
sous  les  noms  de  Darmagiiac,  liacquet,  Trois  Césars.  Ce 
sont  des  eaux  sulfatées  calciques  (1,816  de  sulfate  de 
chaux  pour  12,33  de  principes  llxcs).  Légèrement  ferru¬ 
gineuses  (Filhol),  renfermant  une  petite  quantité  d’acide 
carbonique  libre.  Garrigou  on  1873,  puis  en  187.7, 
Opérant  sur  un  mètre  cube  d’eau,  a  pu  à  l’aide  du  spec- 
troscopc  déceler  la  présence  du  mercure,  du  chrome, 
de  l’argent,  avec  l’alumine.  Ces  eaux  ont  été  analysées 
en  1878  par  Wilm.  Voici  les  résultats  obtenus  : 


Pouls  du  résidu  observé . 
Temp  raluro . 


Dacqiiel.  D.irma-  Trois 
gimc.  Césars. 

0.0050  0.0001  0.0870 

0.0182  0.0155  0.0138 

ü.üiOO  0.0-245  O.OiOl 

0.0017  0.0015  0.0010 

1  races  traces  traces 

O.SflOt  0.5713  0..-)700 

0.0181  0.0103  0.0150 

0.(K)70  0.00105  l 

0.0022  0.0021  i  0.0009 

traces  0.0001  traces 

traces  traces  ? 

0.0057  0.0021  0..,597 


2.1059"  2.1817'  2.1032 
2.1710  2.2010  2.1010 


17*5  18"  18" 


0.0033 


0.0571 


27291 


2.3050 

11» 


A.NALY3E  QUALITATIVE  DES  EAUX  D'AULUS  (GaKBIGOU)  : 


Nous  mettons  cette  analyse  en  regard  de  la  précé- 
ente,  nous  la  ferons  suivre  d’uii  extrait  de  réllexioii! 
qu  elle  inspire  à  sou  auteur  : 

«  Il  me  semble  intéressant  de  constater  que  la  cli¬ 
nique  et  la  chimie  ont  ici  une  tendance  à  se  donner  la 
main  e  de  montrer  que  malgré  l’obscurité  qui  régne 

sur  la  thérapeutique  thermale,  il  „c  faut  pas  perdre  l’es¬ 
poir  de  voir  un  pur  cctto  action  médicinale  des  eaux 
s  expliquer  Ires  bien  par  la  chimie,  surtout  deiniis  que 
le  burquisme  est  venu  augmenter  nos  ressources  cli¬ 


niques  et  thérapeutiques.  Pour  ce  qui  est  d’Aulus,  deux 
faits  restent  frappaqts  :  d’abord  ces  eaux  produisent  une 
action  salutaire,  quand  ou  les  emploie  contre  la  syphilis. 
Eu  second  lieu,  parmi  les  substances  que  l’analyse 
nous  a  permis  d’y  déceler,  nous  eu  trouvons  trois  :  le 
chrome,  le  mercure  et  l’argent,  qui  ont  été  employées 
ou  sont  employées  môme  de  nos  jours  comme  anlisy- 
pbilitiques.  » 

Les  eaux  d’Aulus  sont  utilisées  dans  deux  établisse¬ 
ments  dont  le  plus  récent  a  été  construit  en  1872,  com¬ 
prenant  des  salles  de  bains,  de  douches  et  des  bu¬ 
vettes. 

Ces  eaux  ont  une  grande  action  sur  la  circulation  ab¬ 
dominale.  Excitant  cette  circulation,  elles  déterminent 
une  congestion  active  do  la  muqueuse,  surtout  delà  mu¬ 
queuse  rectale,  produisant  ainsi  un  stimulus  des  veines 
hémorrhoïdalcs  qui  peut  provoquer  le  Ilux  sanguin. 
Cbez  les  femmes  ce  Ilux  peut  se  porter  sur  Tutérus. 
D’une  façon  générale  elles  favorisent  les  assimilations 
et  désassimilations,  elles  sont  donc  excitantes  de  la  nu¬ 
trition.  Laxatives  à  petites  doses,  purgatives  à  doses 
plus  élevées,  diurétiques  et  dépuratives,  elles  régula¬ 
risent  la  circulation  veineuse  abdominale,  et  ont  ainsi 
une  iniluence  favorable  sur  les  divers  elfcts  morbides 
symptomatiques  d’un  trouble  de  cette  circulation. 

Les  eaux  d’Aulus  peuvent  donc  être  conseillées  dans 
les  cas  do  dyspepsie,  dans  les  engorgements  chroniques 
du  foie,  do  la  rate,  dans  les  diarrhées  rapportées  des 
pays  chauds,  dans  les  constipations  chroniques,  dans 
les  hémorrhoides.  On  peut  les  ordonner  également  dans 
les  alfections  catarrhales  des  voies  urinaires,  dans  les 
affections  de  la  peau,  dans  le  rhumatisme,  enlin  dans 
l’aménorrhée.  Elles  ont  été  préconisées  dans  la  syphi¬ 
lis,  mais  nous  ne  croyons  pas  que  l’on  puisse  attribuer 
une  action  directe  de  ces  eaux  sur  la  diathèse.  En  effet 
cos  eaux  sont  toniques,  altérantes  (Fraicheb  Or  la  sy¬ 
philis  et  son  traitement  ayant  de  la  tendance  à  produire 
l’anémie,  si  en  mémo  temps  le  malade  suit  le  traitement 
parles  eaux  d’Aulus,  l’action  tonique  de  celle-ci  pourra 
contro-balancer  l’action  anémiante  de  la  diathèse.  En 
somme,  elles  ne  guérissent  pas  la  syphilis,  mais  elles 
remontent  les  syphilitiques  (Fraichoj. 

La  source  des  Trois  Cæsars  est  généralement  em¬ 
ployée  contre  l’anémie,  la  chlorose,  la  source  liacquet 
contre  la  syphilis,  la  source  Darmagnac  contre  les  ma¬ 
nifestations  abdominales. 

Les  eaux  d’Aulus  depuis  quelques  années  s’exportent 
en  grande  quantité. 

aitm.vi.k.  Seine-Inférieure,  arrondissement  de  Neuf- 
chàtel,  sur  la  petite  rivière  de  la  Bresle  et  sur  le  che¬ 
min  de  fer  qui  va  au  Tréport.  'Trois  sources  ferrugineuses 
bicarbonatées  froides,  à  quelque  distance  de  la  villCj 
découvertes  en  17.51  et  faisant  partie  d’un  groupe  d’eaux 
de  môme  nature  assez  remarquable  dans  celte  partie 
du  département  de  la  Seine-Inférieure.  Ces  trois  sour¬ 
ces  ne  sont  pas  très  fréquentées.  On  les  nomme  liour- 
bonne,  Savary,  la  Malon.  On  les  emploie  contre  la  chlo¬ 
rose  et  l’anémie. 

Acide  carbonique... 

—  siilfhydrique. . 

Carbonate  de  chaux.. 

-  de  for.  . . . 

Chlorure  de  calcium. 


0.201 

0.027 

0.0971 


AÜMÜ 

Amu  RK.  Voy.  Pariétaire. 

aihe.  Betula  alnua  L.,  de  la  famille  des  Ameiila- 
pées,  autrefois  employé  comme  fébrifuge,  aujourd’hui 

inusité. 

ai'me  uL.iivc.  Voy.  Bouleau. 

acxe  A'oiR.  Rhamnus  Frangula  L.,  Bourdaine, 
plante  de  la  famille  des  Rlianmacées,  voisine  du  Noir- 
Prun,  très  employée  comme  purgatif.  L’Aune  noir  se  dis- 
bngue  du  Noirprun  par  ses  rameaux  qui  ne  sont  pas 
pourvus  de  pointe  dure,  ses  feuilles  qui  sont  alternes, 
ovales  acuminées  et  par  ses  fleurs,  qui  sont  herma¬ 
phrodites  tandis  que  celles  du  Noirprun  sont  dioïques 


Fig.  t07.  —  Aune  noir. 


1  l’Aune  noir  est  moins  purgatif  que  celui 

Noirprun,  il  est  vert,  puis  passe  au  rouge  et  au  noir. 
^  .ocorce  de  cet  arbre  est  quelquefois  employée  en  Amé- 
'•ine  comme  purgative  et  vomitive. 

of/^***^*^'  Helenium  L.,  Grande  Année,  Année 

fmnale,  Aster  Helenium  Scop.  Plante  du  genre  Inula 
tér  des  Composées,  de  la  sous-tribu  des  As- 

oïdécs-inulées.  L’Aunée  atteint  parfois  jusqu’à  deux 
gj  *’os  de  haut,  les  branches  sont  dressées,  cylindriques 
fg  '^^'’llanles,  elles  supportent  des  rameaux  très  verts, 
d’un  duvet  cotonneux.  Feuilles  radicales  à  la 
naïf  ®nr  le  sol,  munies  d’un  long  pétiole  ca- 

(jgv  ^  ^inibe  ovale,  lancéolé,  mou,  recouvert  de 
gp  ®  ■  Las  feuilles  de  la  tige  sont  beaucoup  moins 
cggj.  y®  a*'  ont  le  limbe  arrondi.  Fleurs  formant  des 
Pentes  au  sommet  des  rameaux, 
tantg  *?’*ahe  ou  rhigome  de  l’Aunée  est  la  partie  impor- 
*dan  plante.  Fraiche  elle  est  roussàtre  en  dehors, 
mati  “l*"®  on  dedans,  possède  une  saveuramère  etaro- 
CgA^®’  Codeur  est  fortement  camphrée. 

On  en  f  ’  po'^o  renferme  au  lieu  de  fécule  de  l’inulino, 
•lui  résine  âcre  et  une  huile  essentielle 

c’est  P  ^''‘"^“^0  en  deux  parties,  l’une  hydroearbonée 
proprement  dite,  et  l’autre  oxygénée, 
h’aur!*'*^  “V  (camphre  d’ année. 

Oc  n  est  plus  employée  ;  autrefois  \a  décoction, 
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(15  à  30  pour  1 000),  le  sirop  (30  à  1 00  grammes),  la  tein¬ 
ture  (5  à  15  grammes),  l’extrait  (1  à  8  grammes)  s’ad- 


Fig.  108.  —  Rhizome  d'Aunée.  Coupe  transversale. 

ministraient  comme  tonique  stimulant  chez  les  sujets 
débiles. 

L’aunée  a  été  aussi  conseillée  contre  les  bronchites. 

AERAATiA.  Voy.  Orange. 

AERATES.  Voy.  Or. 

ArREASAA.  Cette  petite  localité,  située  à  l’extrémité 
du  département  du  Gers  (ligne  de  Morcenx  à  Tarbes), 
station  d’Aire  ou  de  lliscle.  On  y  reçoit  cbaque  année 
un  certain  nombre  de  baigneurs.  Les  afl'ections  qu’on  y 
adresse  de  préférence  sont  les  rhumatismes,  principa¬ 
lement  névropathiques,  les  névroses,  la  chloro-anémie. 
On  donne  aussi  des  bains  de  boue,  il  y  a  un  établisse¬ 
ment.  Les  sources  d  Aurensan  sont  au  nombre  de  quatre, 
toutes  très  peu  minéralisées,  chacune  d’elles  renferme 
une  très  petite  quantité  indéterminée  d’acide  carbo¬ 
nique. 

Ai'RiÈREM.  Puy-de-Dôme,  à  un  kilomètre  de  la  ville, 
deux  sources  :  Font-Salade,  et  source  non  salée.  La  source 
de  Font-Salade  qui  laisse  dégager  de  l’acide  carbonique, 
qui  bourboule  comme  on  dit  en  langage  du  pays,  tandis 
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que  la  source  non  salée  no  bourboule  pas,  n’a  que  0,226 
de  matières  fixes  et  0,806  avec  l’acide  carbonique.  La 
source  non  salée  contient  du  fer  et  de  l’acide  carbonicjue. 

Aritiuw.  La  plus  petite  des  trois  îles  Normandes, 
piaffe  fréquentée,  13  kilomètres  de  la  côte  do  Franco. 
55  kilomètres  de  la  côte  d’Angleterre. 

AunoA'E.  Nom  sous  lequel  on  désigne  plusieurs 
plantes  de  la  famille  dos  Lomposéos,  entre  autres  la 
Citronclle,  l’Armoise  bâtarde,  VAurone  femelle  ou 
Santolina  chamæcyparissus.  Toutes  ces  plantes  sont 
d’ailleurs  sans  utilité.  (Voy.  Cituonelle.) 

AiRtM.  Voy.  On. 

Ai  swKK.En  Styrie,  estsituée  en  plein  dans  le  district 
montagneux  dos  .Alpes  .Autriebionnes  du  Nord,  sur  les 
confins  de  la  Haute-Autriche  et  de  la  Styrie,  district 
qu’on  nomme  le  Salzkammorgut,  et  qui  est  une  région 
do  lacs  et  de  salines.  C’est  une  station  à  la  fois  climaté¬ 
rique  et  niinéro-thermale,  à  trois  heures  d’ischl  et  près 
du  chemin  de  for  qui  va  de  Munich  à  Cratz,  par  Hiel,  à 
669  mètres,  dans  une  vallée  encaissée  et  dominée  par 
do  hautes  montagnes  ;  la  moyenne  de  l’année  est  5“,7, 
celle  de  l’été  de  15°,5.  Les  eaux  d’Aussce  sont  parmi  les 
eaux  salines  les  plus  chargées  du  territoire  allemand, 
et  l’emportent  même  sur  les  eaux  d’Ischl.  Elles  ren¬ 
ferment  :  chlorure  de  sodium  2ii  5,  sulfate  de  soude 
9,2,  de  potasse  9,2,  de  magnésie  1,7,  chlorure  de  ma¬ 
gnésium  7,5,  total  272,78.  Outre  les  bains  plus  ou 
moins  chargés,  l’inhalation  des  vapeurs  salines,  l’eau 
en  boisson  s’emploie  de  quatre  manières  différentes  : 
ou  bien  l’eau  chlorurée  sodique  simple,  ou  l’eau  sulfatée 
sodique  ou  sulfatée  potassique,  ou  enfin  les  sels  hro- 
murés  ou  salins  additionnés  d’eau  de  Selters  (Seltz). 
On  suit  également  à  Aussec  des  cures  de  lait,  de  petit- 
lait,  de  jus  d’herbes,  etc. 

ANALYSE  : 

Chlorure  do  sodium .  2it  5 

—  de  majndjiiim .  7.5 

Bromure  do  raagnusium  .  0.18 

Sulfate  de  soude .  0.7 

—  do  potasse .  0.2 

—  de  magnésie .  f.7 

Î72.78 

Aussec  est  également  une  station  climatérique 
réputée,  quoique  son  altitude  soit  relativement  peu  con¬ 
sidérable.  Mais  elle  rachète  ce  qui  lui  manque  à  ce 
sujet,  par  son  installation  très  complète,  et  la  quantité 
do  cures  de  toute  espèce  qu’elle  offre  aux  malades 
comme  moyen  de  traitement. 

ai'tk.vriktii  (Pommade  stihiéc  d’).  En  voici  la 
formule  : 


Emétique  porphyrisé .  10 

Axonge  benaoïnée .  30 


(Codex.) 

Triturez  le  sel  avec  quelques  gouttes  d’eau  et  ajoutez 
l’axonge.  Le  Codex  fait  simplement  porphyriser. 

Révulsif  très  employé  en  fric*  ions. 

Grcinor  a  proposé  l’emploi  de  l’émétique  précipité  par 
l’alcool  et  d’axonge  fraîche  pour  conserver  à  cette  pom¬ 
made  toutes  ses  propriétés.  Le  If  Kramer  remplace 


l’axonge  par  le  cérat  et  l’huile  d’olive,  pour  frictions 
contre  riuihimuiation  aiguë  ilc  la  membrane  du  tympan 
(Douvaclt,  Officine). 

.ti'Ti'ii'ii..  Source  sulfatée  ferrugineuse,  non  gazeuse, 
comme  les  sources  de  cette  classe,  contenant,  outre  du 
fer,  une  quantité  considérable  de  sulfate  de  chaux, 
It;''.  7i0,  et  notablement  d’alumine.  D’après  Ossian 
Henry,  le  sulfate  ferreux  serait  combiné  avec  le  sulfate 
fl’aliimine  pour  former  une  sorte  de  sel  double,  sulfate 
d’alumine  et  de  protoxyde  de  fer,  0,715.  Cette  hypo¬ 
thèse  est  peu  probable  (Würtz).  On  trouve  en  tout 
3  f,  255  de  résidu  fixe. 

Ces  eaux  sont  froides.  On  les  emploie  en  boisson  et 
en  bains  et  il  y  a  un  établissement  à  cet  effet.  De  plus, 
elles  sont  exportées  comme  reconstituantes ,  par  con¬ 
séquent  indiquées  dans  l’anémie  et  la  chlorose.  Cepen¬ 
dant  elles  sont  d’une  moins  facile  digestibilité  que  les 
eaux  où  le  fer  se  trouve  à  l’état  de  carbonate. 

Chlorures  do  magnésium  et  do  sodium .  O.tâOO 

Sulfates  anhydres  de  chaux . 1.7400 

—  —  do  struntiane .  traces 

~  —  de  magnésie .  0.1000 

—  -  de  soude .  0.2920 

—  d’aluniino.potassoctamiiiouiaquo  0.0510 

—  --  d'aluunnc  et  de  fer  proloxyde. . .  0.7150 

Sels  do  manganèse .  0.0140 

Silice . r .  0.1400 

Matière  organique  et  porto .  0.0730 

Principe  arsenical  dans  le  dépit .  sensible 

*  3 . 2550 

Ossian  Henry. 

.it'isoA.  Voy.  Fhmades. 

AV.tlLMlN.  Voy.  Abzac. 

AA.4AT  (Chalets  d’).  Près  de  Montreux,  sur  les  bords 
du  lac  do  Genève  et  dans  le  canton  de  Vaux.  Cures  d’air 
et  de  lait. 

.WKLO.ii.  Province  de  Zamora  (Léon),  district  Jr 
Ilermillo  do  Sagayo  ;  sulfureuse  froide. 

.AVK.A.4.  Voy.  Avoine. 

.4VKAK  ou  AVKSAK.  Hérault,  arrondissement  <1® 

Lodève,  ligne  de  Montpellier  à  Rodez,  station  du  Bous¬ 
quet  d’Orb,  près  de  Itédaricux.  Une  seule  source  à  î28“. 
peu  minéralisée,  0,3270,  et  dans  laquelle  on  a  constaté 
la  présence  de  l’arsenic.  Arséniate  de  soude,  0,000207 
(Rousset  et  Hugounenc).  L’établissement  d’Avène  ®s 
situé  dans  la  vallée  de  l’Orb,  dans  un  site  agréable-  b® 
climat  est  doux,  tempéré,  et  les  installations  son 
assez  complètes.  Par  tous  ses  caractères,  l’eau  d’Avèn® 
se  rattache  aux  eaux  indéterminées  et  outre  la  boisson 
elle  est  employée  en  balnéation  prolongée  dans  1®* 
formes  éréthiques  d’un  certain  nombre  d’affections.  On 
compte  deux  grandes  piscines  pouvant  recevoir  chacun® 
do  vingt-cinq  à  trente  malades,  huit  petites  piscines 
dites  de  famille  contenant  chacune  1630  litres  d  ®n®‘ 
Les  bains  en  piscine  se  prennent  i  la  température  d® 
la  source  et  sont  les  plus  usités.  Six  cabinets  de  bain 
particuliers,  deux  salles  de  douches,  une  salle  de  lotion 
(Lebret). 
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Los  eaux  d’Avèno  son  surtout  considérées  dans  la 
région  comme  efficaces  dans  les  maladies  de  la  peau. 
On  les  applique  aux  dermatoses  humides,  de  préférence 


Fig. 


too.  —  Avena  saliva. 


dermatoses  sèches  ;  à  hautes  doses  elles  purgent  par 
Indigestion.  Elles  sont  encore  usitées  dans  les  dyspep- 
l’embarras  gastrique  sans  fièvre,  le  lymphatisme 
les  maladies  utérines. 


„  —  lie  niagnôsio . 

Sulfate  de  soude _ _ 

p.r  dépotasse . 

Utilorure  do  sodiiiiii . 

Silice,  alumine,  acide  pliosphoriquo. 
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O.dtit 

O.t073 

Ü.OÏSO 


0.355i 

Chancel,  1869. 


Province  de  Brescia  (Lombardie);  une 
rce  ferrugineuse  froide. 


Yij*'**'®*.  Province  d’Oviedo  (Asturies),  district  d’A- 
s>  chlorurée  sodique  froide. 

famTl**^****^*'  gratmima  L.  plante  de  la 

Pect  Laurinées,  employée  aux  tropiques  comme 

orale,  vulnéraire  et  stomachique. 

Saliva  L.  plante  de  la  famille  des 
Svua  des  Avenacées  (fig.  109)  qui  fournit  le 

C0uij*  d  avoine,  souvent  employé  pour  les  convalcs- 

PoWér‘*°“  d’avoine  (fig.  110)  est  formé  de  petits  grains 
^'d^abîe^^^  agglomérés  en  masses  plus  ou  moins  con- 


Yoici  la  composition  de  l’Avoine  d’après  Hardy  et 
Dujardin-Bcaumetz  (farine  d’Ecosse)  : 

Eau . 

Matières  grass,  s 

Amidon . 

Matières  azolces,  glulcn. 

Cellulose,  clc . 


Dans  les  campagnes  on  emploie  encore  aujourd’hui 
la  farine  d’avoine  pour  faire  des  cataplasmes;  elle  con¬ 
vient  mieux  à  cet  usage  que  la  fécule  parce  qu’elle 
renferme  un  peu  de  matière  grasse.  On  en  fait  aussi 


une  tisane  vantée  comme  diurétique  (Tiiémont,  Bulletin 
de  thérapeutique,  t.  XXVllI,  p.  136). 

Dujardin-Beaumetza  montré  que  la  bouillie  d’avoine, 
sans  avoir  les  vertus  nutritives  du  lait,  était  cependant 
un  excellent  aliment  de  la  première  enfance,  et  le  doc¬ 
teur  Marie,  qui  a  fait  sa  thèse  sur  les  indications  de 
cet  auteur,  a  vérifié,-  par  des  pesées  successives  faites  à 
l’hôpital  civil  de  Versailles,  sur  de  jeunes  enfants, 
l’heureux  effet  de  cet  aliment.  (Dujardin-Beaumetz  et 
Hardy,  De  la  farine  d’avoine  et  de  son  rôle  dans 
l’alimentation  du  jeune  âge,  in  Bull,  de  la  Soc.  des 
Hôpitaux,  1873.  —  Marie,  Étude  sur  l’emploi  de 
l’avoine,  thèse  de  Paris,  1873). 

AVOM  sPHin’cs  (Sources  d’.Avon).  Ces  sources  sont 
situées  dans  la  partie  occidentale  de  l’État  de  New-\ork, 
sur  la  branche  ouest  de  la  c  Genesee  River  »  et  près  du 
village  d’Avon.  .... 

H  paraîtrait  que  les  Indiens  de  celte  région,  depuis 
déjà  bien  longtemps,  connaissaient  et  utilisaient  les 
vertus  de  ces  eaux.  C’est  en  1792  qu’on  note  la  pre¬ 
mière  utilisation  qui  en  aitétéfaitc  parles  colons  blancs; 
d’abord  on  les  employa  contre  les  affections  cutanées, 
puis  contre  les  rhumatismes.  Les  succès  remarquables 
qu’on  obtint  amenèrent  un  assez  grand  nombre  de  bai¬ 
gneurs  et  des  aménagements  furent  commencés  dès 
1793.  Aujourd’hui  l’établissement  est  très  confortable, 
et  trois  hôtels  installés  à  Avon  peuvent  recevoir  un 
^rand  nombre  de  voyageurs.  Pu  village  aux  sources,  le 
service  est  fait  par  des  omnibus. 

Jusqu’en  1835  on  connaissait  seulement  deux  sources, 
désignées  sous  les  noms  de  Haute  et  Basse  source;  vers 
cette  époque,  une  troisième  source  fut  découverte  et 
désignée  sous  le  nom  de  Nouvelle  source  du  bain. 
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Celle-ci  a,  dit-on,  jusqu’à  30  pieds  de  profondeur,  elle 
prend  naissance  au  milieu  d’un  banc  d’ardoise. 

La  plus  importante  de  ces  sources  est  certainement 
la  Nouvelle  source  ;  d’après  Salisbnry  elle  formait  au¬ 
trefois  un  petit  étang  de  quinze  à  vingt  mètres  de  dia¬ 
mètre  et  servait  de  bains  au.v  habitants  de  la  contrée. 
C’est  la  source  la  plus  prisée  et  la  plus  fréquentée.  En 
voici  l’analyse  la  plus  probable  : 


Hydrogène  sulfuiv....  3.91  pouces  cubiques.  97«,5il'«^ 


Une  analyse  de  Cliilton  donne  des  chilfres  un  peu 
supérieurs,  sans  niodilier  réellement  les  résultats. 

Les  doux  autres  sources  n’ont  pas  une  composition 
différente,  leur  débit  est  faible;  la  Nouvelle  source,  au 
contraire,  a  un  débit  régulier  et  abondant,  qui  est  en 
toute  saison  de  !25ü  litres  à  la  minute.  Son  goût  est 
franchement  sulfureux  et  légèrement  salin. 

Outre  les  trois  sources  que  nous  venons  de  citer,  il 
en  existe  aux  environs  trois  autres  dans  lesquelles  pré¬ 
dominent  les  chlorures  et  où  l’on  a  noté  la  présence  de 
traces  d’iode. 

En  résumé,  on  voit  que  les  sources  d’Avon  sont  des 
sulfurées  calciques  froides  légères  et  en  même  temps 
légèrement  purgatives  (Müüu.man.  M.  I).,  Minerai 
Springs  of  Norlli  America;  liow  lo  reach,  and  how 
to  use  ihem). 

AX.  Station  importante  du  département  de  l’Ariège. 
Chemin  de  fer  de  Toulouse  à  Foix.  Ax  est  à  48  kilo¬ 
mètres  de  cette  dernière  ville,  dans  une  vallée  de  mon¬ 
tagnes,  à  70Ü  mètres  d’altitude,  et  à  quelque  distance 
de  la  frontière  de  la  vallée  d'Andorre.  Le  climat  est  un 
climat  de  montagnes,  mais  le  site  est  bien  abrité  des 
vents  d’est,  nord  et  sud.  Les  sources  d’Ax,  aussi  remar¬ 
quables  par  leur  abondance  que  par  leur  composition, 
ont  été  successivement  étudiées  par  Vend  et  Bayen, 
Cbaplal,  Pilhes,  Dupan,  .Magnes,  Lahens  et  Longehamps, 
Holland,  Astrié,  Aliber,  Fontan,  Filbol  et  Garrigou.  Les 
sources  d’.\x  sont  fort  abondantes,  elles  sont  au  nombre 
de  53  (Filhol),  de  78  (Garrigou),  leur  température  os¬ 
cille  entre  24”  et  78°;  cette  température  est  sujette  à 
quelques  variations  suivant  la  saison  de  l’année,  géné¬ 
ralement  un  peu  plus  haute  l’hiver.  Des  variations  an¬ 
nuelles  ont  également  lieu  dans  la  sulfuration,  et  peu¬ 
vent  produire  un  écart  do  huit  milligrammes.  La  sulfu¬ 
ration  maximum  est  de  0,0210  (les  Canons).  Les  sources 
d’Ax  appartiennent,  en  somme,  au  groupes  des  sulfu¬ 
rées  sodiquos,  mais  dans  ce  groupe  même  il  existe  des 
distinctions,  suivant  leur  plus  ou  moins  de  stabilité  et 
la  quantité  du  dégagement  d’acide  sulfbydriqiic.  (Juoi- 
que  moins  minéralisées,  lus  eaux  d’Ax  ont  de  tout  temps 
été  comparées  aux  eaux  de  Ludion,  dont  elles  se  rap¬ 
prochent  également  par  leurs  applications  thérapeu¬ 
tiques. 

Les  sources  d’Ax  sont  topographiquement  divisées  en 
trois  groupes  et  en  trois  établissements  ;  le  Couloubret, 
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le  lireiiilh  et  lo  Tech.  Un  quatrième  établissement,  dit 
le  Modèle,  a  été  créé  il  y  a  quelques  années  pour  faire 
concurrence  aux  trois  autres;  il  est  alimenté,  à  ce  que 
m’a  dit  le  1)''  Garrigou,  par  des  eaux  que  l’on  peut  cou¬ 
per.  Son  existence  est  donc  tout  à  fait  précaire.  .4li' 
bert  les  avait,  suivant  leur  composition,  classées  en 
sources  douces,  moyennes  et  fortes,  selon  qu’elles  ne 
contenaient  ni  soufre,  ni  barégine,  ou  du  soufre  et  de 
la  barégine  à  la  fois,  ou  enfin  du  soufre  sans  barégine. 
Ges  divisions  sont  basées  sur  dos  phénomènes  instables, 
et  dépendent  du  plus  ou  moins  de  perfection  du  cap¬ 
tage.  Gustave  Astrié  admet  des  sources  douces, 
moyennes  et  fortes,  suivant  le  mode  de  réaction  qu’elles 
provoquent  dans  l’organisme,  et  le  mode  d’application 
i[ui  en  résulte. 

Ainsi  on  trouverait  :  1"  Sources  douces.  —  Au  Cou- 
louhrct  :  Canalette,  Gourguette,  Montmorency.  — 
lireuilk  :  Sources  n“*  1 ,  2,  3,  4,  source  Nouvelle.  A'ii 
Tech  :  —  N”  6,  Eau  bleue,  sources  de  Saint-lloch,  grand 
bassin,  pompe. 

2“  Sources  moyennes.  —  Ati  Coulouhret  :  N”  4  et 
eau  des  réservoirs  pour  cabinets  5,  G,  7,  8,  9.  — 
Breuilh  :  Petite  sulfureuse,  n°  6,  Pyramide.  —  Au  Tech  : 
N“  4,  buvette  ouest,  Saint-lloch,  Astive,  buvette  du 
petit  robinet. 

3°  Sources  fortes.  —  Couloubret  :  Les  deux  bains 
forts.  —  Breuilh  :  Fontan.  —  Tech  :  Viguerie,  soui'ce 
Ouod,  grande  Pyramide. 

Itichesse  en  sulfure  de  sodium  :  Bains  forts,  0,01-48, 
Les  Canons  0,  8210,  Viguerie  0,0200.  Alcalinité.  Eau 
moyenne,  bain  fort  nouveau  (Couloubret).  Canalette, 
Breuilh.— Température.  Ilossignol  supérieur  77", 50." 
Canons  75",  40.  —  Viguerie  73",  20. 

Les  établissements  contiennent  cent  baignoires,  des 
salles  de  douches,  des  étuves,  dont  la  plus  ancienne  est 
celle  du  Tech  (température  48°),  des  salles  de  pulvéri¬ 
sation.  On  peut,  grâce  à  l’abondance  des  sources,  don¬ 
ner  aux  bains  tous  les  degrés  de  chaleur  et  de  sulfura¬ 
tion.  L’eau  d’Ax  se  prend  en  boisson  depuis  un  demi-verre 
jusqu’à  deux  verres  et  même  plus.  La  petite  sulfureuse 
(Breuilh)  est  très  bien  supportée  par  l’estomac.  H  a® 
|)roduit  dans  les  eaux  d’Ax  un  phénomène  analogue  au 
blanchiment  de  Ludion,  mais  moins  caractérisé.  Expo¬ 
sées  à  l’air,  certaines  d’entre  elles  laissent  précipite® 
lo  soufre  très  divisé  par  la  décomposition  du  sulfu®® 
alcalin  à  l’aide  de  l’oxygène  ambiant  et  de  l’acide  sili' 
cii|uc.  L’Eau  bleue  est  parmi  les  eaux  douces,  elle  est 
regardée  comme  antigravelcuse. 

Les  indications  minérales  des  eaux  d’Ax  ont,  d’après 
les  médecins  qui  ont  écrit  à  ce  sujet,  de  grandes  ana¬ 
logies  avec  celles  de  Bagnères-de-Luchon.  Comme  1* 
grande  station  de  la  Haute-Garonne,  Ax  possède  tou^ 
lestons  de  ce  qu’on  a  appelé  «  la  gamme  sulfureuse 
c  est-à-dire  qu’à  l’aide  des  degrés  divers  d’excitatiot* 
(lue  pr()duisent  ces  sources,  on  peut  soumettre  l’org»' 
nisme  à  des  impulsions  plus  ou  moins  intenses  et  tou¬ 
jours  appropriées.  Cependant  la  sulfuration  à  Ax  est 
beaucoup  moindre,  le  phénomène  des  blanchiments  u® 
St;  produit  pas  avec  la  même  intensité.  D’après  les  rel®' 
vés  statistiques  de  Gustave  Astrié,  qui  a  publié  dans  s* 
très  intéressante  thèse  la  statistique  de  17  028  cas  traité® 
aux  eaux  d’Ax,  statistique  faite  d’après  les  notes  de  soU 
père  pondant  une  pratique  do  trente  années,  d’apr®® 
également  les  tableaux  d'Alibert,  le  rhumatisme  est  of 
beaucoup  la  maladie  la  plus  communément  traitée  * 
Ax,  et  celle  qui  s’y  modifie  le  mieux.  Sur  4584  castrai' 
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tés,  1057  guérisons  et  527  insuccès  (Rolland  et  Astrié). 
Viennent  ensuite  les  autres  maladies  des  articulations, 
les  affections  de  la  peau,  du  système  nerveux.  Alibcrt 
place  en  seconde  ligne  et  au-dessous  les  maladies  des 
membranes  muqueuses,  des  systèmes  musculaire,  glan¬ 
dulaire  et  osseux.  Ax  convient  à  la  syphilis  comme  Lu- 
elion,  et  les  cas  de  cette  diathèse  n’y  sont  pas  rares,  et 
eonvient  aussi  aux  blessures  et  aux  afTections  chirurgi¬ 
cales.  Les  eaux  d’Ax  sont  aussi  employées  dans  les  af- 
lections  des  voies  respiratoires. 


Canons  Vigucric 
0.0210  0.0200 
0.0255  0.0350 
0.050Ü  0.0318 
0.1127  0.1102 
0.0100  0.0185 
O.OOUG  0.0000 

0  0300  0.01500 
0.0007  0.0002 
0.0003  O.OOOi 


0.2053  0.2011 

UAiiniGou. 


La  composition  qualificative  des  eaux  d’Ax  d’après 
‘L  le  D--  Garrigou  est  la  suivante  : 

Snlfliydralo  cio  sulfure  alcalin 
Hyposulfiic  .-ilcalin 
Acide  carbonique 

Chr„r„"'‘'‘’““ 

Iode 
lUuor 
Chaux 
Magnésie 
Potasse 
Soude 
tilhinc 

Axungia,  de  axis,  axe  de  voiture,  et  ungere, 
“PC.  Saindoux,  graisse  de  pore, 
ti  ®  corps  gras  nous  est  fourni  par  le  cochon  domes- 
oe  ^  dont  le  type  est  le  Sus  scrofa  ou  sanglier  du 
?  famille  des  Suides,  sous-ordre  des  Artiodac- 

a  Pachydermes  (Mammifères). 

c  tissu  adipeux  qui  le  contient  se  trouve  en  ahon- 
“ce  particulièrement  autour  dos  reins  et  dans  l’épi- 
j  '*'!•  ,**  “e  faut  pas  le  confondre  avec  la  graisse  située 
il  ®ous  la  peau  et  qui  constitue  le  lard  dont 

ejt'f  <iuelqucs  caractères  particuliers.  Ce  tissu 

Par  *'*'"**^  petites  cellules  à  parois  très  minces,  trans- 
gra^”^*^*’  de  l’accumulation  de  gouttelettes  de 

cell  *.**^'^““®i’épaisseur  des  cellules  fibro-plastiques.  Ces 
“f  ^  agglomèrent  en  grains  volumineux  qui  forment 
diancf  des  petites  masses  de  1  à  G  millimètres  de 
diqu  constitution  des  cellules  adipeuses  in- 

rctii  p  abord  la  facilité  avec  laquelle  ou  peut  on 

leur  /.  Il  suffit  en  effet  de  dilater  par  la  cha- 

voln.,*'  corps  gras  pour  faire  éclater  sa  membrane  d’en- 
l’obtenir  liquéfié. 

rouL  *  “''“ir  séparé  au  couteau  toutes  les  parties 
“'orce  charnues  de  la  panne  de  porc,  on  la  coupe  en 

que  P  “*■  on  la  lave  pour  enlever  le  sang  jusqu’à  cc 

*“ortiep^t*°*  *’^  incolore.  On  laisse  égoutter.  On  pile  au 
sine  b'  a”  “  “““  douce  chaleur  dans  une  has- 

'cn  étamée.  On  agite  jusqu’à  ce  que  la  graisse. 


Ammoniaque 

Alumine 

Fer 

Manganèse 

Zinc 

Nickel 

Cobalt 

Plomb 

Arsenic 

Matière  organique 
Résidu  salin  d'un  litre  d’eau 
Par  évaporation  0.23G 


d’abord  blanche  et  laiteuse,  par  suite  de  l’interposition  do 
l’eau,  devienne  transparente.  Comme  elle  est  mélangée 
do  portions  de  membranes  et  de  tissu  lamineux,  on  la 
passe  encore  chaude  à  travers  un  linge  bien  serré.  On 
agite  jusqu’à  cc  qu’elle  soit  blanche,  mais  sans  avoir 
perdu  l’état  liquide,  et  on  la  coule  dans  des  pots  où  elle 
se  solidifie.  Guibourt  recommande  avec  raison  d’agiter 
jusqu’au  commencement  de  solidification.  En  laissant 
l’axonge  se  refroidir  en  repos,  il  se  fait  une  séparation 
partielle  entre  l’oléine  et  la  stéarine,  qui  ôte  toute 
homogénéité  au  corps  gras.  De  plus,  si  l’on  agitait 
jusqu’à  solidification  parfaite  on  introduirait  une  cer¬ 
taine  quantité  d’air  qui  prédisposerait  l’axongc  à  rancir 
plus  vite.  En  soumettant  à  une  forte  pression  entre  deux 
plaques  chauffées  les  débris  restés  sur  le  linge,  on 
obtient  encore  de  l’axongc  moins  blanche,  mais  pouvant 
se  prêter  comme  la  première  à  tous  les  usages.  Pour 
obtenir  de  l’axongo  inodore,  indispensable  pour  la  par¬ 
fumerie,  Piesse  recommande  le  procédé  suivant  : 

Panne  de  porc  fraîche  coupée  et  lavée,  15  kil.  Faites 
ehaufter  au  R.  M.  d’eau  salée  jusqu’à  fusion,  .\joutez 
alun  poli  30  gr.,  sel  marin  poli  40  gr.,  mêlez.  Conti¬ 
nuez  de  faire  chauffer  jusqu’àcc  qu’il  se  forme  à  la  sur¬ 
face  une  écume  épaisse  que  l’on  enlève.  Laissez  refroi¬ 
dir.  Lavez  la  graisse  par  petites  portions  à  l’eau  froide 
en  la  triturant  dans  un  mortier  :  faites-la  fondre  au 
B.  M.  jusqu’à  cc  qu’elle  ne  retienne  plus  d’eau  et  laissez 
refroidir  lentement  (Jeannel,  Formulaire). 

Un  procédé  plus  rapide  consisterait  à  mettre  le  corps 
gras  en  présence  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  sulfurique. 
Celui-ci  désagrège,  dissout  les  membranes,  et  l’asonge, 
plus  légère  que  l’eau,  vient  à  la  surface.  On  laisse  re¬ 
froidir  et  en  pétrissant  l’axonge  avec  de  l’eau  pure,  on 
enlève  les  dernières  traces  d’acide  sulfurique.  Cc  procédé 
est  suivi  surtout  on  Amérique. 

CoiiipOHition  chimique.  —  MéconnUO  jusqu’au  XIX' 
siècle,  dévoilée  par  Chevreul  dans  son  célèbre  travail  : 
Recherches  sur  les  corps  gras,  la  constitution  chi¬ 
mique  des  corps  gras  a  été  définitivement  mise,  hors  de 
doute  par  les  travaux  synthétiques  si  remarquables  de 
Berthelet.  L’axonge,  corps  gras  d’origine  animale,  est, 
comme’  scs  congénères,  une  glycéride,  c’est-à-dire  un 
éther  neutre  composé  dont  l’alcool  est  la  glycérine. 
Éclaircissons  en  quelques  mots  cette  composition.  Un 
étiicr  composé  résulte  de  la  combinaison  d’un  alcool  avec 
les  acides  oxygénés  organiques  ou  inorganiques,  combi¬ 
naison  s’effectuant  avec  élimination  d’eau  et  dans  laiiuclle 
on  i  ctrouve  les  éléments  des  constituants,  moins  l’hydro¬ 
gène  et  l’oxygène,  précisément  employés  à  former  de 
l’eau.  Les  éthers  composés  sont  neutres  quand  l’hydro¬ 
gène  do  l’acide,  hydrogène  basique,  c’est-à-dire  pouvant 
être  remplacé  par  un  métal,  a  été  remplacé  en  totalité  par 
le  radical  de  l’alcool  ;  et  ces  éthers  sont  acides  quand  cet 
hydrogène  n’a  été  remplacé  qu’en  partie.  Ainsi,  le  sulfate 
diéthylique  :  j  S0‘  est  un  éther  composé  neutre, 

parce  que  les  2  atomes  d’hydrogène  basique  "de  SO‘Il^ 
ont  été  remplacés  par  le  radical  éthyle  ; 

S0‘H«  +  2C«H«0=:^’“’  I  SO*  -I-  2H'0. 

L’acide  sulfoviniquc  au  contraire  est  un  éther  composé 

acide,  |  80',  parce  qu’un  seul  atome  d’hydrogène  de 

l’acide  a  été  remplacé  par  le  radical  C®H®.  Remarquons 
que  les  acides  polybasiques  sont  les  seuls  qui  puissent 
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donner  des  éthers  acides.  Les  acides  inonohasi([ucs  ne 
renl'erinant  qu’un  atome  d’hydrog'ènc  I)asique,  no  peu¬ 
vent  donner  (juo  des  étliers  neutres. 

Par  un  contact  prolongé  avec  l’eau,  ces  éthers  neutres 
formés  avec  élimination  d’eau  régénèrent  l’alcool  et 
l’acidc  primitifs.  L’action  des  alcalis  hydratés  est  la 
même,  seulement  l’acide  se  comhine  avec  la  hase. 


w!  0+  î!  i  ° 


Acide  acétique.  Alcool  dlliy- 


Les  phénomènes  dont  je  viens  de  parler  se  présentent 
également  dans  la  décomposition  ou  la  synthèse  des 
corps  gras  naturels  ou  artificiels,  et  rendent  leur  assi¬ 
milation  complète  avec  les  éthers  composés.  Quand  la 
glycérine  s’unit  à  des  acides,  de  l’eau  est  éliminée  et 
les  propriétés  des  deux  composants  sont  aussi  complète¬ 
ment  masquées.  La  combinaison  nouvelle  qui  en  résulte, 
ou  le  corps  gras  naturel,  sous  l’inQuence  de  la  chaleur 
du  temps, de  l’eau  ou  des  alcalis  hydratés,  reproduit  les 
acides  primitifs  et  la  glycérine,  exactement  comme  les 
éthers  composés  éthyliques  reproduisent  l’alcool  et 
l’acide  primitif.  Ainsi,  en  opérant,  comme  l’a  fait  lîer- 
thelot,  on  peut  combiner  l’acide  stéarique  C‘*IF'‘0^  avec 
la  glycérine  C^IPO’.  On  obtient  d’abord  la  monostéarinc, 
puis  la  tristéarinc  avec  élimination  des  trois  molécules 
d’eau.  Cotte  tristéarinc  “C‘"ir’'O^C'’lI  ’,misc  en  présence 
des  molécules  d’eau  ^IFO,  s’en  empare  en  régénérant 
l’acide  stéarique  et  la  glycérine. 


3C'ni“0>{c*Hq  +  3n>o=3C'«u“0'  +  c"H«o’. 


I.’action  d’un  alcali  hydraté,  de  la  potasse  par 
exemple,  serait  la  même. 


3(Ci»ll“OqC’H5)  +  3KH0  =  3(C'4P-K0>  +  C»H*(n. 

Sli’urate  de  Glyccriiio. 
potasse. 

La  glycérine  jouant  le  rôle  d’un  alcool  triatomique 
voit  scs  trois  atomes  d’hydrogène  typique  remplacés, 
dans  les  corps  gras  naturels,  par  3  molécules  de  radi¬ 
caux  d'acides  gras. 

L’axonge  est  formée  de  trois  glycérides  comme  du  reste 
la  plupart  des  corps  gras  naturels  :  ce  sont  la  tristéarinc, 
la  trioléinc  et  la  tripalmitinc  associées  en  proportions 
non  complètement  définies,  mais  dans  lesquelles  domine 
la  tripalmitinc  qui  communique  à  l’axongc  sa  consis¬ 
tance  particulière.  Chacun  de  ces  glycérides  peut  être 
isolé  parmi  traitement  spécial  et  se  présenter  avec  scs 
propriétés  spéciales.  Ainsi,  lu  tmtdan'neC’lL’,3C‘''IP'0^ 
est  blanche,  nacrée,  solide  fondant  entre  51  et  60°,  5,  so¬ 
luble  dans  l’alcool  et  l’éther  bouillants.  La  tripalmitinc 
C’H>’,3C*®H’‘0*est  de  consistance  moins  grande,  moins 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther  bouillants  que  la  tris- 
téarine;  point  de  fusion  variant  do  M  à  C8".  La  trio-  ' 
léine  C''1I  ’,3C‘*H’’0*  est  liquide  à  3  ou  A",  insoluble  dans 
l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool,  miscible  avec  l’éther  et 
le  sulfure  de  carbone.  Elle  est  caractérisée  d’une  façon 
toute  spéciale  par  la  formation  d’acide  sébacique  quand 
on  la  décompose  par  la  chaleur.  A  l’air  cette  trioléinc 
s’oxyde  peu  à  peu,  devient  aride  ;  elle  rancit  en  dégageant 


de  l’acide  carbonique,  etc.  Traitée  par  l’hyponitride 
(acide  hypoazotique)  elle  donne  un  composé  isomérique, 
Yélaidine,  fusible  seulement  à  32“  et  moins  soluble  que 
l’oléine.  Nous  allons  retrouver  la  plupart  de  ces  pi'O' 
priétés  dans  la  graisse  de  porc,  bien  qu’elle  entre  en 
moins  grande,  proportion  que  les  deux  autres  composés. 

L’axonge  récemment  préparée  avec  les  précautions  in¬ 
diquées, est  blanche,  inodore,  d’une  saveur  particulière. 
Densité  0,!)38,  inférieure  à  celle  de  l’eau  que  Taxonge 
surnage.  Neutre  au  tournesol.  Insoluble  dans  l’eau,  dans 
l’alcool  froid,  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  houillantSi 
te  sulfure  de  carbone,  la  benzine  et  généralement  tous 
les  hydrocarbures  saturés.  Soumise  à  l’action  de  la  cha¬ 
leur  dans  le  vide  barométrique  et  en  opérant  sur  de 
petites  quantités,  elle  peut  distiller  sans  décomposition. 
Au  contact  de  l’air,  elle  subit  d’abord  la  fusion  à  une 
température  inférieure  à  celle  où  se  liquéfient  deux  de 
ses  composants,  la  tristéarinc  et  la  tripalmitinc,  vers 
30“  environ  ;  le  point  de  fusion  implique  des  diflicultés  de 
faire,  dans  les  pays  tropicaux,  des  pommades  solides 
avec  l’axongc  à  laquelle  on  est  obligé  d’incorporer  une 
([uantité  assez  considérable  de  suif  de  mouton  qui,  P**’ 
la  tristéarinc  qu’il  renferme  en  abondance,  communique 
au  produit  la  consistance  voulue.  A  la  température  de 
250  à  280“,  Taxonge  entre  en  ébullition,  puis  elle  fume  et 
se  colore,  ce  qui  indique  tin  commencement  de  décom¬ 
position.  Le  produit  constant  de  cette  décomposition  est 
l’acroléine,  produite  par  la  glycérine  dont  elle  diffère  pav 
les  éléments  de  2  molécules  d’eau  en  moins  C’H'O’'- 
2IPO  =  G 'U  ’Oclqui  n’est  autre  que  Taldéhydc  de  l’alcool 
acrylique.  Dos  acides  gras,  stéarique,  palmitique,  est 
volatilisent  ainsi  que  Tacide  sébacique  produit  comme 
nous  l’avons  vu  par  l’oléine.  A  une  température  plus 
élevée  et  brusquement  appliquée  Taxonge  se  décompose 
complètement  en  donnant  un  grand  nombre  de  carbures 
d’hydrogène  qui  peuvent  servir  à  l’éclairage,  comme  le 
gaz  tiré  de  la  houille!,  dont  les  produits  varient  suivant 
l’époque  de  la  distillation  et  sa  durée.  Pondant  la  période 
d’ébullition  pure,  il  y  a  formation  d’acides  gras  libres 
que  les  alcalis  dissolvent  en  entier  et  dont  la  production 
est  d’autant  plus  grande  que  la  distillation  est  plus  mé¬ 
nagée.  Us  peuvent  s’élever  en  poids  à  30  ou  40  pourlOO 
do  la  masse  employée.  Plus  tard,  ce  ne  sont  que  des 
hydroscarbures  volatils  et  un  résidu  charbonneux. 

En  présence  des  alcalis  hydratés  :  potasse,  soude,  des 
oxydes  de  plomb,  Ta.\onge  se  dédouble  en  éprouvant  1* 
saponification.  Ainsi  la  tristéarinc  G“H“, 

-P  3K110  donne  un  tristéaratc  de  potasse  ou  savon 
C‘»H»'K02  3  et  de  la  glycérine  C’IFOL  La  tripalmitine  et 
la  trioléinc  se  dédoublent  de  la  mémo  manière,  l'* 
réaction  est  la  même  avec To.xydc  de  plomb,  et  le  produit 
qui  en  résulte  porte  le  nom  d’cmplàtre  simple.  Les  sa¬ 
vons  véritables  à  base  de  potasse  et  de  soude  sont  solu¬ 
bles  dans  Tcau;  Tcmplàtro  est  insoluble. 

L  eau  exerce  la  même  action  ;  en  faisant  arriver  de  1® 
vapeur  d’eau  sur  Taxonge  maintenue  à  300“,  sous  un® 
pression  moindre  que  celle  de  l’atmosphère,  il  y  a  fof' 
mation  d’acides  oléique,  palmitiqne,  stéarique  qui  dis¬ 
tillent  sans  altération  pendant  ((uc  la  glycérine  resl® 
en  dissolution  dans  Tcau. 

Au  contact  de  Tair,  Taxonge  rancit  avec  une  rapid*** 
d’autant  plus  grande  que  sa  préparation  a  été  moins 
soignée.  G  est  particuliérement  Toléinc  qui  s’altère  1® 
première  en  formant  de  Tacide  oléique.  ün  peut  s  ®S' 
surer  facilement  de  cette  rancidité  eu  préparant  un  mé¬ 
lange  d’iodure  do  potassium  et  d’axonge.  Les  acide® 
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gras  formés  réagissent  sur  l’iodure,  éliminent  l’iode 
à  l’état  de  liberté,  lequel  communique  à  la  pommade  une 
coloration  jaune  rougeâtre  d’autant  plus  intense  que  la 
rancidité  est  plus  grande.  Dans  quelques  cas,  comme 
pour  la  préparation  de  la  pommade  mercurielle,  on 
peut  avoir  besoin  d’obtenir  rapidement  une  axonp  rance 
^ui  se  combine  mieux  avec  le  mercure  métallique.  On 
liquéfie  le  corps  gras  et  on  le  fait  couler  lentement 
dans  un  grand  vase  plein  d’eau  froide  pour  le  diviser. 
On  le  met  à  la  cave  sur  des  tamis  de  crin.  Le  contact 
de  l’air  et  de  l’eau  détermine  le  dédoublement  des 
stéarine, [palmitine,  etc.,  en  acide  stéarique,  etc.,  et  en 
glycérine. 

|'’acide  sulfurique  concentré  dédouble  l’axonge  en 
acides  gras  et  en  glycérine.  D’après  M.  Frémy,  il  se 
jorme  d’abord  des  acides  sulfo-gras  résultant  de  la  com- 
ninaison  de  l’acide  sulfurique  avec  les  acides  gras  et  la 
glycérine  :  ce  sont  les  acides  sulfo-stéarique,  sulfo- 
Palmitique,  sulfo-oléique,  sulfo-glycérique,  qui,  en  pré¬ 
sence  de  l’eau  bouillante,  se  dédoublent  en  acides  gras, 
glycérine  et  acide  sulfurique.  L’axonge  subit  un  com- 
•nencement  de  décomposition,  car  il  se  dégage  de  l’acide 
sulfureux,  et  il  se  dépose  une  matière  goudronneuse 
“ont  la  quantité  varie  suivant  la  proportion  d’acide 
employé  et  la  température  à  laquelle  on  opère. 

L’acide  nitrique  réagit  sur  la  trioléine  pour  former 
“c  l’élaïdine  (voy.  Acide  nitrique,  Pom.made  oxygénée). 
'j'Oncentré,  l’acide  nitrique  oxyde  l’axonge  en  donnant 
“CS  acides  volatils  gras  ou  fixes. 

L  axonge  se  charge  fort  bien  des  principes  actifs  des 
Pmnies  ou  de  certains  produits  par  macération,  diges- 
'“n  ou  par  coction. 

^itnaervaiion.  —  L’axonge  doit  être  conservée  dans 
“es  vases  bien  remplis  et  à  l’abri  de  l’air.  Un  meilleur 
Peocédé  de  conservation  indiqué  par  le  Codex  est  dû  à 
eschainps  d’Avallon  :  on  chauffe  au  bain-marie  pen- 
nnt  trois  heures  une  partie  de  benjoin  grossièrement 
Pmvérisé  avec  25  parties  d’axonge.  On  passe  et  on 
egite  pondant  le  refroidissement.  M.  Desebamps  avait 
Rssi  proposé  les  bourgeons  de  peuplier  (12  pour  100 
I  *‘xonge),  mais  la  graisse  ainsi  préparée  colore  en  orange 
matière  verte  dos  bourgeons.  Enfin  Soubeiran  fait 
'quéfier  l’axonge  et  y  incorpore  à  chaud  1/100  de  son 
l’al  Laume  de  Tolu  déjà  épuisé  et  dissous  dans 

.  ^  f’^enge  ainsi  traitée  résiste  pendant  deux  ou  trois 
ns  a  l’action  de  l’air  humide.  Les  vases  dans  lesquels 
n  conserve  l’axonge  doivent  être  revêtus  d’un  vernis 
Q  “  P^embifère,  car  il  se  formerait  rapidement  des  sels 
“  plomb  à  acides  gras  dont  l’action  est  toxique.  La 
msse  ne  doit  pas  être  non  plus  conservée  dans  des 
J  *es  de  cuivre  qui  seraient  promptement  attaqués  Ces 
eux  métaux  se  reconnaissent  facilement,  le  cuivre  a  la 
e  oration  bleue  que  prendrait  l’axonge  traitée  par  l’am- 
^  eniaqne,  et  le  plomb  par  le  précipité  jaune  que  don- 
j,  nvec  l’iodurc  de  potassium  le  résidu  de  l’inciné- 
“  ion  dissous  dans  l’acide  nitrique  étendu, 
jjj  *“«c* —  L’axonge  est  l’excipient  le  plus  ordinaire 
^  cnt  employé  pour  la  préparation  dos  pommades  mé- 
camenteuses  ou  destinées  à  la  parfumerie.  Elle  entre 
ga  ement  dans  la  composition  de  l’emplâtre  simple. 

— L’axonge  peut  être  falsifiée  de  diffé- 

"“"‘es  manières  : 

Rér  marin.  On  le  reconnaît  en  faisant  di- 

er  le  corps  gras  avec  de  l’eau  qui  dissout  le  sel  facile 

“  ‘^econnaitre  ensuite. 


2“  Avec  dos  graisses  de  qualité  inférieure,  qui  com¬ 
muniquent  à  l’axonge  une  couleur  et  un  goût  particu¬ 
liers. 

3“  Avec  du  flambart  ou  graisse  recueillie  à  la  surface 
de  l’eau  dans  laquelle  cuisent  les  viandes  de  porc.  La 
couleur  devient  grisâtre,  la  consistance  molle,  et  la 
saveur  salée. 

4"  Avec  des  corps  pulvérulents  tels  que  le  plâtre  fin 
qui  se  précipite  après  la  fusion,  la  fécule  de  pomme  de 
terre  que  l’on  reconnaît  au  microscope  après  avoir 
enlevé  le  corps  gras  par  l’éther  chaud. 

L’Amérique  du  Nord  expédie  en  Europe  dos  quantités 
considérables  d’axonge.  Celle-ci  est  souvent  un  mélange 
d’axonge,  de  lard,  d’oléo-margarine,  de  stéarine  et  de 
suif.  C’est  surtout  à  Cincinnati,  à  Chicago,  Saint-Louis, 
Xew-York  et  Cleveland  que  cette  graisse  est  fabriquée. 
D’autres  fois  on  y  ajoute  de  12  à  25  pour  100  d’eau  qui 
est  dissimulée  par  l’addition  do  2  â  3  pour  100  d’alun  et 
1  pour  100  de  chaux.  Par  la  fusion  ces  corps  se  séparent. 
En  fin  on  extrait  souvent  de  l’axonge  l’oléine,  qui  sert 
ensuite  à  préparer  des  beurres  artificiels. 

AYAcrciio  (Vallée  d’).  Dans  la  Cordillière  des 
Andes  (Pérou),  à  4300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Sources  chaudes  chargées  de  carbonate  de  chaux. 

AY. 4-P.4AO.  Emputoriim  Aya-Pano  des  Synan- 
thérios.  (Voy.  Eupatoihe.) 

AYA-M’KEBi'iRTA  OU  A'in-M’keberta  (Eaux  miné¬ 
rales  d’).  Ces  eaux  sont  des  sulfurées  calciques  froides, 
très  semblables  à  l’eau  d’Enghien  qu’elles  rappellent 
par  leur  saveur  hépatique  et  leur  forte  odeur  d’œufs 
pourris.  Elles  se  trouvent  à  50  kilomètres  au  sud  de- 
Constanline  ;  température,  15". 

aŸa-yoe'issy  on  A'in-Nouissy  (Eaux  minérales  d’). 
Ces  eaux  sont  situées  près  de  Mostaganem,  dans  la 
province  d’Oran.  Elles  ont  été  peu  étudiées  jusqu’à  pré¬ 
sent.  On  sait  par  les  travaux  de  Péhéo,  pharmacien- 
major  (Gaz.  méd.  de  l’Algérie,  1866,  n"  1),  que  ces  eaux 
ont  une  température  de  28“  et  qu’elles  renferment  par 
litre  4,196  centimètres  cubes  d’hydrogène  sulfuré.  Ce 
sont  donc  des  eaux  sulfureuses  et  elles  mériteraient 
d’étre  étudiées  et  utilisées, 

AZ. YUEnAcn.  Voy.  Mélie. 

.4K.4Dini.4'E;.  Voy.  Mélie. 

.4*.4B4QrK.  Polit  hameau  à  deux  lieues  de  Ilellin, 
dans  la  province  d’Albacete  (Murcie),  près  du  chemin  de 
fer  d’Albacete  (Murcie).  Aux  environs  se  trouvent  des 
bains  thermaux  assez  fréquentés,  et  dont  la  minéralisa¬ 
tion  est  probablement  sulfureuse  (Garcia  Lopez). 

AiEY.4i.€Oi.L.4ii.  Ferrugincusc,  bicarbonatée.  Pro¬ 
vince  de  Savelle  Andalousie,  district  de  San  Lucar  le 
Mayor. 

.4ZOLÉ:iMii:  C’est  l’azotate  de  rosaniline.  (Voy.  Ami- 
line.) 

AZOTATE.  Voy.  AC.  AZOTIQUE. 
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AxoTATu.  Voy.  aux  Bases. 

AXOTK.  Az  =  a.  Découvert  en  llli  par  Butlior- 
ford  et  Sclieele  qui  le  nomnicrcnt  moffette  atmosphé¬ 
rique,  aer  mephiticus,  ee  gaz  reçut  de  Lavoi.sicr  le 
iioiii  d’azote,  de  «,  privatif,  et  Kor,,  vie,  parce  qu’il  n’en¬ 
tretient  ni  la  combustion  ni  la  respiration. 

11  forme  environ  les  4/5  de  l’air  atmosphérique 
(21  vol.  d’oxygène,  79  vol.  d’azote,  en  nombres  ronds, 
exactement  20,93  d’oxygène,  79,07  d’azote,  les  poids 
23  d’oxygène  et  77  (l’azqto).  Un  grand  nombre  de 
substances  végétales  et  surtout  de  matières  animales 
renferment  de  l’azote  en  combinaison  avec  l’oxygène, 
l’hydrogène  et  le  carbone.  Avec  l’hydrogène,  il  forme 
l’ammoniaque;  avec  l’oxygène  un  certain  nombre  de 
composés  nitrés.  C’est  du  reste  un  des  corps  les  pins  ré¬ 
pandus  dans  la  nature,  et  on  l’a  môme  trouvé  à  l’état 
de  combinaison  dans  quebiues  météorites. 

On  peut  l’obtenir  do  divers(!s  manières  :  1°  en  enle¬ 
vant  à  l’air  son  oxygène  et  son  acide  carbonique,  soit  par 
la  combustion  du  phosphore  dans  une  atmosphère  li¬ 
mitée,  soit,  et  mieux,  en  chauflant  au  rouge  de  la  tour¬ 
nure  de  cuivre  dans  un  courant  d’air  privé  de  son  acide 
carbonique  par  son  passage  sur  la  potasse  caustique; 
2°  en  décomposant  par  la  chaleur  les  composés  azotés  : 
par  exemple  l’azotito  d’ammoniaque  qui  donne  de  l’eau 
et  de  l’azote  [Az(AzII‘)02  Az^  +  2IPO],  ou  un  mé¬ 
lange  d’azotite  de  potasse  et  de  chlorure  ammoniaque 
LAzKO*+  AzlI‘Cl  =  KCl  +  21PÜ  +  Az^].  Derthclot  a  in¬ 
diqué  un  moyen  d’obtenir  facilement  l’azote  :  on  verse  sur 
du  cuivre  en  tournure  assez  d’ammoniaque  liquide  pour 
le  recouvrir  complètement  en  laissant  dans  le  flacon  un 
espace  rempli  d’air.  Le  flacon  est  bouché  et  muni  d’un 
tube  à  entonnoir  et  d’un  tube  de  dégagement  également 
•  bouché.  Quand  l’oxygène  a  été  absorbé,  au  bout  de  2i  à 
.i8  heures,  on  déplace  l’azote  par  de  l’eau  bouillie  et  on 
le  lave  dans  de  l’eau  pour  le  débarrasser  de  l’ammo¬ 
niaque  qu’il  pourrait  contenir. 

L’azote  est  incolore,  inodore,  insipide,  il  éteint  les 
corps  en  combustion  et  n’est  pas  respirable.  Densité  par 
rapport  à  l’air  =  0,972,  par  rapport  à  l’hydrogène  =  14. 
Un  litre  de  ce  gaz  pèse  1,263.  llcgardé  comme  perma¬ 
nent  jusqu’à  nos  jours,  l’azote  a  été  liquéfié  parCailletet 
on  employant  une  pression  de  200  atmosphères,  suivie 
d’une  détente  subite.  Un  peu  soluble  dans  l’eau  dont 
un  litre  dissout  environ  25  cent,  cubes,  l’azote  est  un 
peu  plus  soluble  dans  l’alcool.  Ses  propriétés  chimiques 
sont  à  peu  près  nulles  à  cause  du  peu  d’énergie  de  ses 
affinités.  Cependant  il  se  combine  directement  avec 
l’oxygène  dans  un  grand  nombre  de  combustions  vives 
ou  lentes.  Ainsi  le  fer  qui  se  rouille  à  l’air  humide 
donne  du  nitrite  d’ammoniaque,  les  corps  poreux  hu¬ 
mides  donnent  lieu  au  phénomène  do  la  nitrifica¬ 
tion,  etc.,  etc. 

L’azote  s’unit  au  rouge,  au  carbone,  en  présence  d’un 
alcali  ou  d’un  carbonate  alcalin,  pour  former  un  cyanure. 

11  se  combine  aussi  à  la  même  température  avec  le  bore, 
le  magnésium  et  le  titane  et  ces  combinaisons  sont  très 
stables. 

L’azote  n’est  employé  qu’en  chimie,  et  particulièrement 
pour  faire  dos  atmosphères  artificielles  non  oxydantes. 

Chlorure  d'azote,  AzCl-'.  —  Parmi  les  composés  non 
oxygénés  de  l’azote  les  plus  intéressants  sont  le  chlorure 
d’azote  cl  l’iodure  d’azote  à  cause  de  leurs  propriétés 
détonantes.  Découvert  par  Dulong  en  1812  le  chlorure 
se  prépare  en  aisant  passer  un  courant  de  chlore  gazeux 


dans  une  solution  ammoniacale  neutre.  C’est  un  liquide 
oléagineux  jaune,  d’odeur  irritante,  d’une  densité  de 
1 ,653,  détonant  à  96"  avec  une  extrême  violence,  ou 
lorsqu’on  le  touche  avec  une  tige  de  fer  chauffée,  un 
fragment  de  phosphore,  une  goutte  d’huile  d’olive  ou 
d’essence  de  térébenthine. 

L’iodure  d’azote,  dont  la  composition  n’est  pas  encore 
parfaitement  connue,  se  prépare  en  triturant  l’iode  pul¬ 
vérisé  avec  de  l’ammoniaque  liquide.  L’iode  disparaît  et 
il  se  forme  une  substance  noire  très  divisée,  ün  verse 
le  mélange  dans  de  très  petits  filtres  (|u’on  lave  à  l’cau 
ammoniacale,  et  qu’on  fait  sécher  à  l’air  après  les  avoir 
étendus  sur  une  planche,  et  fixés  avec  des  épingles  pour 
qu’aucun  éhranlement  ne  puisse  les  atteindre.  Quand 
on  touche  ce  composé  avec  une  barbe  de  plume  il  s® 
l)r()duit  une  forte  détonation  accompagnée  de  fumées 
violettes.  La  détonation  peut  même  se  faire  presque 
sans  causes  apparentes.  Aussi  est-il  impossible  de  1® 
manier  (juand  il  est  sec,  ce  qui  explique  le  peu  de  con¬ 
naissances  que  nous  possédons  sur  sa  composition. 

Quand  il  est  humide,  il  se  décompose  peu  à  peu  à 
l’air  en  formant  de  l’azote,  do  l’acide  iodiquo  et  de  l’a¬ 
cide  iodhydrique. 

Composés  oxygénés  de  l’azote.  —  En  se  combinant 
avec  l’oxygène  l’azote  forme  : 

Protoxydo  d  azotc  (acide  aïotciix) .  Az’O 

liioxjdc  d  azotc  (oxyde  azotique) .  AzO 

Anhydride  azoteux .  Az’O’ 

Peroxyde  d’azote  (anhydride  liypoazothiue) .  AzO’ 

Anhydride  azotique .  Az’O’ 

Acide  azotique .  AztiO’ 

Protoxyde  d’azote  (gaz  hilarant).  — Découvert  par 
Priestley  en  1772  et  nommé  par  lui  gaz  nitreux  déphlO' 
gisliqué,  ce  gaz  fut  étudié  par  11.  Davy  qui  le  11  avril 
1799  expérimenta  pour  la  première  fois  sur  lui-môm® 
ses  propriétés  anesthésiques.  On  l’obtient  en  décompo¬ 
sant  par  la  chaleur  le  nitrate  d’ammoniaque. 

Az  (AzH‘)0’  =  2Il>0  ■(- Az’O. 

Comme  le  protoxyde  d’azote  doit  être  pur,  sa  prépara¬ 
tion  demande  de  grandes  précautions.  Le  nitrate  d’am¬ 
moniaque  doit  être  pur,  bien  blanc  et  aussi  desséché 
que  possible  pour  éviter  la  formation  de  vapeur  d’ea® 
qu’entraîne  le  fonctionnement  de  l’appareil. 

L’appareil  le  plus  généralement  employé  est  celui  de 
Limousin.  1“  Un  ballon  d’une  capacité  au  moins  qu®' 
druplc  de  celle  qu’occupe  le  nitrate  est  fermé  à  la  parti® 
supérieure  par  un  bouchon  en  caoutchouc  portant  un 
tube  de  dégagement  et  un  thermomètre.  Ce  ballon,  en¬ 
touré  d’un  cylindre  en  toile  métallique  pour  éviter  I®® 
accidents,  doit  être  chaulfé  par  une  couronne  à  gaz;  un 
tube  deux  fois  coudé  le  relie  à  un  premier  flacon  con¬ 
tenant  une  mince  couche  d’eau  et  qui  sert  à  condenser 
la  vapeur  d’eau  provenant  de  la  décomposition  du  seh 
11  est  maintenu  à  une  basse  température  par  un  courant 
d’eau  froide.  Un  2’  flacon  renferme  du  sulfate  ferreux  , 
en  solution,  un  3’  une  solution  de  potasse  caustiqu®> 
et  le  4®  de  l’eau  distillée.  Le  gaz  se  rend  dans  un  gazo¬ 
mètre  portant  à  la  partie  inférieure  un  robinet  sur 
lequel  peut  s’adapter  un  tube  en  caoutchouc  terminé  po® 
une  embouchure  ((ui  sert  à  faire  respirer  le  gaz. 

Le  nitrate  d’ammoniaque  fond  à  108"  et  se  décompo®® 
entre  200  et  250°.  11  importe  surtout  de  surveiller 
l’aide  du  thermomètre  la  température  et  de  ne  pas  Re¬ 
passer  250°.  Au  delà  il  se  fait  une  sorte  de  déflagrati®® 
vive,  l’appareil  peut  être  brisé  et  en  tous  cas  il  se  d®- 
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gage  outre  les  vapeurs  d’eau  et  le  protoxyde  d’azote,  du 
bioxyde  d’azote,  et  de  l’hypoazotide  composés  vénéneux. 
Dans  la  pratique  il  est  à  peu  prés  impossible  d’éviter  la 
formation  de  ces  derniers  produits,  mais  la  solution  de 
sulfate  ferreux  arrête  le  bioxyde  d’azote  et  la  solution 
alcaline  s’empare  de  l’hypoazotide. 

Un  kilogramme  do  sel  donne  théoriquement  283  lit.  69 
do  protoxyde  d’azote,  mais  dans  la  pratique  on  n’ob- 
bent  guère  que  260  à  270  litres.  La  plus  grande  partie 
se  dissout  dans  l’eau  de  la  cuve  du  gazomètre,  mais  une 
fois  cette  eau  saturée  on  recueille  ensuite  la  totalité  du 
gaz  des  opérations  subséquentes.  En  équilibrant  con¬ 
venablement  la  cloche  du  gazomètre  on  peut  garder  le 
gaz  pendant  un  temps  assez  long,  ce  qui  n’est  pas  inutile 
pour  la  pureté  des  produits.  11  faut  employer  pourjoindre 
les  tubes  en  verre  du  caoutchouc  très  pur  et  représon- 
tant  le  moins  de  surface  possible  au  gaz  qui  l’attaque 
®f  le  troue. 

feannel  remplace  le  ballon  de  verre  par  un  ballon  de 
fonte,  qui  présente  l’inconvénient  de  ne  pas  permettre 
une  surveillance  sérieuse  de  la  température.  Un  acci- 
oent  qui  coûta  la  vie  au  préparateur  indique  clairement 
los  dangers  que  fait  courir  un  ballon  métallique.  C’est 
qu’indique  du  reste  Regnauld  dans  son  Traité  de 
pharmacie,  p.  818.  <  Malgré  de  nombreux  essais  exé¬ 
cutés  par  M.  Jeannel,  nous  savons  que  ce  récipient 
‘*6  fonte  ne  nous  semble  pas  exempt  de  quelque  dan¬ 
ger.  » 

De  protoxyde  d’azote  est  gazeux  à  la  température 
eedinaire,  incolore,  inodore,  d’une  saveur  douce.  Den- 
S'té  par  rapport  à  l’air.  =  1,527.  Par  rapport  à  l’hydro¬ 
gène  =  22,06.  Un  litre  à  0"  pèse  1  gr.  98.  —  Nous  avons 
comment  il  se  décompose  sous  l’action  d’une  chaleur 
supérieure  à  250°.  Suivant  Berthelot,  même  à  520”,  sa  dé- 
eemposiiion  est  limitée  et  n’atteint  guère  que  1,5  p.  100. 
D  étincelle  électrique  le  décompose. 

IJ  est  soluble  dans  l’eau.  A  la  pression  de  76  cent, 
à  15»  un  litrg  d’eau  dissout  un  litre  de  gaz.  Un  litre 
U  alcool  absolu  dissout  quatre  litres  178.  A  — 12“  l’éther 
sulfurique  dissout  20  fois  son  volume  de  protoxyde  d’a- 

De  gaz  n’est  pas  permanent,  car  Faraday  l’a  liquéfié 
en  1823;  à  0“  il  faut  une  pression  de  30  atmosphères  pour 
e  maintenir  liquide.  Dans  cette  état  il  entre  en  ébulli- 
•on  à— 87°  d’après  Faraday,à— 92“  d’après  certains  au- 
eurs.  Sa  densité  est  alors  de  0,  900i.  Quand  il  se  vola- 
ilise  il  détermine  un  refroidissement  considérable,  et 
s»  on  opère  dans  le  vide  une  partie  se  solidifie.  On  peut 
uussi  le  rendre  solide  en  faisant  passer  un  courant 
U'c  sec  et  rapide  dans  le  liquide . 

Le  protoxyde  gazeux  entretient  la  combustion  comme 
u^ygène.  Avec  son  volume  d’hydrogène  il  donne  un 
•Uelange  détonant. 

Les  autres  composés  oxygénés  de  l’azote  sont  trop  du 
emaine  de  la  chimie  pure  pour  prendre  place  dans  ce 
eaité.  Nous  renvoyons  pour  leur  étude  aux  ouvrages 
spéciaux.  Mais  il  en  est  un  que  l’on  ne  peut  passé  sous 
®Rence  àeause  de  son  importance  c’est  l’acide  nitrique. 

Azotique,  acide.) 

Action  et  UMage  du  protoxyde  d’azote.  —  Le  pro- 
e^yde  d’azote,  appelé  gaz  hilarant  par  Humphry  Davy, 
depuis  quelque  temps  journellement  employé  comme 
eesthésique  par  les  dentistes;  dès  1779,  Davy  avait 
econnu  ses  propriétés  physiologiques,  remarquant  que 
eb  inhalation  s’accompagnait  d’une  ivresse,  souvent 
&®‘e,  suivie  d’une  période  d’insensibilité  pendant  la- 
thérapeutique. 


quelle  de  dangereux  phénomènes  d’asphyxie  se  mani¬ 
festaient.  (H.  U.AVY,  Researches  chimical  and  philnso- 
phical  on  the  gazeous  Oxyd  of  Azote.  London,  1779.) 
Jusqu’en  1865,  ce  fut  seulement  au  point  de  vue  de  cu¬ 
riosité  physiologique  que  l’on  envisagea  les  propriétés 
anesthésiques  du  protoxyde  d’azote;  c’est  seulement  à 
cette  époque  et  longtemps  après  que  l’usage  anesthésique 
de  l’éther  et  du  chloroforme  se  répandit,  que  l’on  com¬ 
mença  à  utiliser  le  protoxyde  en  Amérique.  On  observa 
bien,  comme  les  premiers  expérimentateurs,  des  acci- 
dentsa  sphyxiques  inquiétants,  pâleur  de  la  face,  respi¬ 
ration  stertoreuse, lèvres  livides,  mais  comme  on  n’utili¬ 
sait  le  protoxyde  d’azote  que  pour  insensibiliser  les 
patients  auxquels  il  fallait  faire  des  opérations  très 
rapides,  telles  que  l’avulsion  d’une  dent,  l’anesthésie 
n’avait  jamaiété  poussée  assez  loin  pour  qu’on  eut  un 
cas  de  mort  à  déplorer. 

A  cette  époque  le  bruit  des  succès  américains  arrivant 
en  France,  des  essais  furent  tentés  et  des  expériences 
furent  instituées  pour  faire  l'histoire  physiologique  du 
protoxyde  d’azote.  (Pictet,  Relations  d' expériences  sui¬ 
te  protoxyde  d'azote,  in  Ribliolhegue  britannigue  des 
sciences,  et  des  arts,  t.  XVIII).  —  Demafquay,  Traité 
de  pncumatologie  médicale,  1866.  —  Krisiiaber,  Com¬ 
munication  sur  le  protoxyde  d’azote,  in  Bull,  de  la 
Soc.  méd.  de  l’Elysée,  1866.  —  L.  Düchesne,  Rapport 
de  la  commission  du  protoxyde  d’azote,  lu  à  la  Soc. 
méd.  du  Vl“  arrondissement,  1868). 

D’après  les  premiers  travaux,  il  parut  établi  que  le 
protoxyde  d’azote  est  un  gaz  irrespirable,  à  la  fois  toxi¬ 
que  et  asphyxiant.  Se  basant  sur  de  nombreuses  expé¬ 
riences,  les  observateurs  conclurent  :  1“  que  cet  anes¬ 
thésique  pouvait  entraîner  la  mort  aussi  bien  que  l’éther 
ou  le  chloroforme;  2”  que  la  gravité  des  phénomènes 
asphyxi  |Ues  et  la  rapidité  avec  laquelle  ils  se  produi¬ 
saient  le  rendaient  dangereux  à  manier;  3°  qu’il  était 
tout  au  plus  bon  pour  les  anesthésies  de  très  courte 
durée. 

C’est  certainement  la  durée  insignifiante  de  la  durée 
de  l’anesthésie  par  le  protoxyde  d’azote,  qui  a  permis 
de  recueillir,  comme  on  l’a  fait  en  Amérique,  près  de 
30,000  observations  de  l’emploi  de  ce  gaz,  sans  qu’il  y 
ait  eu  à  noter  un  seul  accident  bien  confirmé. 

En  1874,  Tony-Blanche,  préparateur  du  laboratoire 
de  physiologie  à  l’École  pratique  de  Paris,  renouvela 
les  expériences  déjà  faites  en  1866  et  arriva  à  des  ré¬ 
sultats  contraires.  Pour  lui  le  protoxyde  d’azote  est  un 
gaz  simplement  irrespirable  qui  ne  produit  l’anesthésie 
que  parce  qu’il  asphyxie.  Voici  d’ailleurs  les  conclu¬ 
sions  de  son  intéressant  mémoire  : 

c  1“  Le  protoxyde  d’azote,  chimiquement  pur,  ne  peut 
entretenir  la  respiration  des  animaux,  non  plus  que 
celle  des  végétaux;  la  combustion,  dans  laquelle  con¬ 
siste  la  respiration,  n’est  pas  assez  énergique  pour  dé¬ 
composer  ce  gaz  ; 

Cette  première  conclusion  de  Blanche,  n’est  pas  d’ac¬ 
cord  avec  les  expériences  de  Berzelius  (Traite  de  chi¬ 
mie,  traduction  d’Esslinger,  t.  II,  p.  49).  Cet  auteur 
affirme  en  effet  que  le  protoxyde  d’azote  est  décomposé 
en  parUe  par  la  respiration  et  que  le  sang  veineux  mé¬ 
langé  à  ce  gaz  prend  une  coloration  purpurine.  Berze¬ 
lius  se  fonde  sur  ce  fait  pour  conclure  que  la  mort  n’est 
pas  due  à  l’asphyxie,  mais  à  l’intoxication  dans  l’ab¬ 
sorption  du  protoxyde  d’azote. 

»  2°  Respiré  pur  par  les  animaux,  le  protoxyde  d’azote 
est  donc  un  gaz  asphyxiant  qui  amène  la  mort  en  pro- 
24 
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(luisant  tous  les  siffues  giinf'u’aux  de  l’asphyxie  par 
strangulation  ou  par  respiration  des  gaz  inertes  (hydro¬ 
gène,  azote); 

ï  3"  Si  le  protoxyde  d’azote  respiré  pur  produit  l’anes¬ 
thésie,  c’est  en  agissant  comme  iisphyxiant  par  suite 
de  privation  d’oxygène  dans  le  sang.  L’insensibilité  ne 
se  montre  (jue  quand  il  commence  à  n’y  avoir  plus  dans 
le  sang  artériel  que  :2  à  3  pour  tOO  d’oxygène.  Le  sang 
est  alors  très  noir; 

»  4“  Les  animaux,  au  contraire,  peuvent  vivre  en 
respirant  des  atmosphères  artificielles  de  protoxyde 
d’azote  et  d’oxygène,  dans  les  proportions  des  gaz  de 
l’air,  le  protoxyde  d’azote  remplaçant  l’azote,  sans  pré¬ 
senter  des  troubles  do  la  sensibilité; 

»  5“  Le  protoxyde  d’azote  paraît,  cependant,  avoir 
une  action  mal  définie  sur  le  cerveau,  se  rapprochant, 
du  reste,  de  celle  déterminée  par  la  diminution  d’oxy¬ 
gène  et  n’amenant  pas  la  perle  de  sensibilité; 

»  6“  Le  gaz  protoxyde  d’azote  étant  un  gaz  irrespi¬ 
rable,  dont  la  préparation  présente  certaines  difficultés, 
ne  produisant  l’anesthésie  que  par  suite  de  l’asphyxie 
qu’il  détermine,  son  emploi  ayant  causé  la  mort  dans 
plusieurs  cas,  nous  pensons  que  l’usage  de  ce  gaz  devra, 
sinon  être  complètement  aboli,  du  moins  être  fort  res¬ 
treint  dans  la  pratique  médicale  {Thèse  de  Paris,  1874). 

D’après  ce  travail,  très  concluant,  le  protoxyde  d’azote 
n’aurait  donc  aucune  valeur  au  point  do  vue  spécial 
comme  anesthésique.  Cependant  deux  années  après, 
Clover,  en  Angleterre  {British  med.  Jomtm  ,  187G),  con¬ 
struisait  un  appareil  destiné  à  employer  comme  anes¬ 
thésique  un  mélange  d’éther  et  de  protoxyde  d’azote, 
non  plus  seulement  pour  les  petites  opérations,  mais 
encore  pour  les  grandes. 


I  phyxie,  suite  de  manque  d’oxygène  ;  mais  en  opérant 
sous  une  pression  de  deux  atmosphères,  on  peut  faire 
I  respirer  à  l’individu  anesthésié  un  mélange  de  parties 
égales  d’agent  anesthésique  et  d’air,  ce  qui  fait  que 
l’effet  physiologique  se  produit,  sans  que  pour  cela 
l’oxygène  soit  introduit  en  déficit  dans  l’organisme. 
(l’/VUL  Bert,  Sur  la  possibilité  d'obtenir,  à  Taide  du  pro¬ 
toxyde  d’azote,  une  insensibilité  de  longue  durée,  et 
sur  l’innocuité  de  cet  anesthésique,  in  Compt.  rend. 
Ac.  des  SC.,  novembre  1878.) 

Les  expériences  de  Paul  Bert  faites,  dans  ces  condi¬ 
tions,  sur  des  animaux,  démontrèrent  que  l’anesthésie 
peut  être  poussée  aussi  loin  qu’on  le  veut  et  pendant 
fort  longtemps,  et  que,  de  plus,  aussitôt  le  sac  à  pro¬ 
toxyde  d’azote  mélangé  d’air,  enlevé,  l’animal  revient  à 
la  santé  sans  donner  trace,  de  l’état  d’abrutissement, 
suite  ordinaire  de  l’insensibilisation  par  le  chloroforme- 

L’année  suivante,  des  expériences  furent  tentées  sur 
l’homme,  par  Péan,  le  chirurgien  opérait  dans  une 
chambre  à  air  comprimé  (fig.  111),  et  plusieurs  opéra¬ 
tions  de  longue  durée  faites  dans  les  conditions  voulues 
de  pression,  permirent  de  constater  la  vérité  des  asser¬ 
tions  de  P.  Bert.  {Soc.  Thér.,  juillet  1879.) 

Cependant,  malgré  le  retentissement  assez  considé¬ 
rable  donné  en  1879  aux  résultats  très  intéressants  de 
Péan,  la  difficulté  môme  de  l’emploi  du  procédé  Bert  fit 
renoncer  à  son  emploi  et  aujourd’hui  le  protoxyde  d’azote 
n’est  plus  utilisé  que  par  les  dentises.  11  est  évident  que 
dans  l’avulsion  dentaire,  la  rapidité  d’action  de  ce  gaa, 
la  facilité  avec  laquelle  son  effet  se  dissipe,  autorise  son 
emploi. 

Avant  de  terminer,  signalons  une  curieuse  applica* 
lion  thérapeutique  tentée  en  1873  par  Schützenberger, 


Fig.  m.  —  Clianibrc  à  air  comprimé,  pour  l’adminislralion  du  protoxyde  d'axolo  par  lo  procédé  Paul  Bon. 


Tel  était  l’état  de  la  question  quand,  en  novembre  1 878, 
Paul  Bert  communitiua  à  l’Académie  des  sciences  de 
Paris  une  note  où  il  démontrait  que  l’on  pouvait  se 
servir  sans  danger  du  protoxyde  d’azote,  pour  obtenir 
xine  anesthésie  de  longue  durée,  tout  en  se  mettant  à 
1  abri  du  danger.  Pour  Bert,  l’asphyxie  est  le  danger  dans 
l’emploi  du  protoxyile,  et  non  celui-ci  la  cause  de  l’as¬ 
phyxie.  Si  on  emploie  ce  gaz  sous  la  pression  normale, 
l’anesthésie  ne  se  produit  qu’avec  l’inhalation  de  pro¬ 
toxyde  d’azote  pur,  ce  qui  détermine  forcément  l’as- 


qui  employait  à  l’intérieur  de  l’eau  chargée  de  protoxyde 
d’azote  à  la  manière  des  siphons  d’eau  de  Seltz.  D’après 
cet  auteur,  on  obtiendrait  une  pins  grande  élimination 
des  uréides,  applicable  chez  les  rhumatisants.  {Bevue 
d’hydrologie,  sept.  1874.) 

AZOTÉES  {Eaux  minérales).  L’azote  est  à  poine 
soluble  dans  l’eau  ordinaire  qui  n’en  contient,  dans  lo® 
conditions  normales  de  température,  que  de  13  à  16 
En  revanche  il  est  en  beaucoup  plus  grande  abondance 
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dans  un  certain  nombre  do  sources,  principalement 
thermales.  Ce  fait,  signalé  pour  la  première  fois  par  le 
I'"  Pearson,  en  1783,  dans  son  analyse  des  eaux  miné- 
fales  acidulés  de  lluston,  a  depuis  été  mentionné  pour 
une  foule  de  sources  do  toutes  les  classes,  sulfureuses, 
salines,  indifférentes,  etc.  La  provenance  de  cet  azote  a 
donné  lieu  à  de  longues  discussions.  11  est  incontes- 
table  qu’il  a  primitivement  appartenu  à  l’atmosphère. 
Aliber  avance  que  l’air  concentré  par  les  eaux  miné¬ 
rales  dans  leur  trajet  souterrain  est  décomposé,  le  sul- 
aee  de  sodium  s’(mipare  de  l’oxygène,  et  l’azote  devenu 
'hre  est  tenu  en  dissolution.  Mais  Filbol  fait  observer 
tjuon  ne  s’expliquerait  pas  ainsi  la  nom  décomposition 
des  sulfures,  la  non  production  dans  une  foule  de  eir- 
eonstances  dos  sulfates,  sulfites  et  byposulfites  avant  le 
point  d’émergence.  11  préfère  invo(|uer  l’intervention  . 
.'la  matière  organique  contenue  dans  beaucoup  d’eaux 
niinérales  de  classes  diverses.  Cette  matière  organique, 
oiiee  d’un  très  fort  pouvoir  réducteur,  aurait  absorbé 
Oxygène  de  l’air  et  celui  des  sulfates,  en  même  temps 
4*1  elle  mettait  de  l’azote  en  liberté.  Quoiqu’il  en  soit,  il 
®  facile,  à  l’œil  nu,  de  se  rendre  compte  do  la  ri- 
onesse  en  azote  de  beaucoup  de  sources,  et  c’est  un 
ij  auquel  on  n’avait  guère  attaché  d’importance,  quoi- 
nd  a  plusieurs  reprises  on  eût  voulu  expliquer  par  la 
Pfosence  de  CO  gaz  les  propriélés  de  certaines  sour- 
os-  A  Buxlon,  où  l’on  en  a  constaté  d’énormes  quan- 
(Sheridan  Musprat),  il  passa  pour  stimulant,  et 
.J  die  une  théorie  voulait  qu’introduit  dans  l’organisme 
J,  combinait  avec  l’oxygène.  Mais  ce  n’est  pas  là 
P'd’d»  qui  a  fait  le  plus  de  bruit  au  sujet  des  eaux 
^•0  ées,  et  cette  théorie,  qui  remonte  au  XYiii'  siècle,  et 
dit  donné  une  grande  vogue  aux  eaux  anglaises 
SI  ,  aujourd’hui  tombée  en  désuétude.  Elle  avait 

^.'ftout  été  mise  en  avant  par  loIPUobertson.  Ceméde- 
regardé  comme  agent  curatif  essentiel  de 
3  elques  eaux  et  principalement  de  Buxlon  dont  nous 
parlé,  le  nitrogéne,  mais  c’est  une  assertion 
n_  et  le  nitrogéne,  se  trouve  en  abondance  dans 
e  foule  d’autres  eaux  (Maepberson).  Des  médecins,  en 
emagne  et  surtout  en  Espagne,  ont  avancé  récemment 
deV*^^  dzote  avait  des  caractères  distinctifs  de  l’azote 
chi  ^*'‘’'*ddPhérc  qu’il  n’offrait  pas  les  mêmes  caractères 
nuques,  se  trouvant  dans  un  état  allotropique  par  un 
l’o,**'”’aène  de  même  nature  que  celui  qui  produit 
gi  l^^p-  Il  différerait  aussi  bien  par  ses  propriétés  phy- 
à  J  B’après  le  D'^  Manuel  Arnus,  ce  gaz  recueilli 

Po  *'J''^*''Ce  de  certaines  eaux,  bien  et  dûment  reconnu 
la*r  l’azote,  agirait  d’une  manière  particulière  sur 
cii’culalion  et  la  calorification,  et  pro- 
ug  *^**1  nn  dernière  analyse  une  sédation  marquée.  Son 
de  D  Inhalation  a  été  préconisé  dans  les  maladies 
et  (catarrhes  scrofuleux,  phthisie  pulmonaire), 

Qjj  de  bon  effets  dans  les  cas  pour  lesquels 

vati^ l’application  des  eaux  excitantes  ;  des  obser- 
eem  dld  publiées  à  l’appui  de  propriétés  si 

aup?.î,'l“'‘l^l®s>  et  les  inhalations  d’azote  ont  déjà  pris 
raiji*'"*  de  certaines  stations  une  importance  considé- 
divis*^k  r  d’appareils  qui  amènent  une  extrême 

Cette*”'  de  l’eau,  on  aspire  par  une  emhouchure 
rpoa,  céduite  on  poussière  ténue  et  fournissant  à  ce 
l*arm^*y  dégagement  intense  de  gaz  azoté, 

été  P  '•  *  stations  auprès  desquelles  celle  médication  a 
ou  j|’’®®°''isée,  nous  citerons  Lippspringe,  en  VVestphalie, 
osniro***  salles  d’inhalation  disposées  ad  hoc  on 
t*n  gaz  composé,  d’après  Zunlz,  de  87  parties 


d’azote  et  de  13  d’acide  carhoniquo.  Celle  méthode,  très 
vantée  dans  les  maladies  de  poitrine,  a  paru  donner  de 
bons  résultats,  et  c’est  surtout  dans  certaines  villes 
d’eaux  espagnoles,  telles  que  Panticosa,  qui  en  renferme 
à  volume  égal  2G  fois  plus  que  l’eau  ordinaire,  que  cette 
pratique  s’est  généralisée.  Alhama  de  Aragon,  Alceda  y 
Otaneda,  Caldas  de  Oviedo,  Uberhaga  et  llbilla,  ces 
deux  dernières  surtout,  qui  formaient  avec  Panticosa 
comme  une  trilogie  nitrogéne  ont  vu  les  applications  de 
l’azote  également  dirigées  dans  le  môme  sens  et  en 
particulier  s’étendre  aux  bronchites  chroniques  spéci¬ 
fiques  ou  non,  aux  laryngites,  aux  catarrhes.  Nous  de¬ 
vons  dire  que  la  médication  azotée,  dont  l’exposition  pré¬ 
cède,  n’a  pas  jusqu’ici  grand  crôdilen  France,  et  qu’on 
n’a  pas  fait  servir  à  ce  point  de  vue  de  thérapeutique 
spéciale  l’azote  que  contiennent  nos  nombreuses  eaux. 
Enfin,  au  soin  même  de  la  Société  d’hydrologie  do  Madrid, 
devant  laquelle  les  partisans  des  eaux  azotées  sont 
venus  porter  leurs  résultats  il  s’est  élevé  de  nombreuses 
contestations.  Nous  no  pouvons  résumer  ici  en  détail  la 
très  longue  discussion  qui  a  eu  lieu  à  ce  sujet  dans  la 
Société  d’hydrologie  espagnole.  Cependant  nous  devons 
dire,  en  dernière  analyse,  que  les  médecins  qui  en  font 
partie  paraissent  en  grande  partie  être  revenus  de  l’im¬ 
portance  exagérée  que  l’on  avait  attribuée  à  l’azote  des 
eaux  minérales.  Même  pour  les  fidèles,  le  cadre  des 
eaux  nilrogénées  a  singulièrement  diminué  et  ne  com¬ 
prendrait  môme  plus  que  Panticosa.  La  question  de 
l’utilité  do  ces  applications  reste  donc  encore  en  sus¬ 
pens.  11  n’en  est  pas  moins  intéressant  de  voir  comment 
un  dos  partisans  les  plus  distingués  et  les  plus  con- 
.vaincus  de  la  médication  par  l’azote  minéro-thermal,  le 
D'  Garcia  Lopez,  donne  l’explication  des  phénomènes  qui 
se  produisent.  Selon  lui,  dans  les  eaux  fortement  sulfu¬ 
rées,  il  est  difficile  do  discerner  ce  qui  appartient  aux 
composés  sulfureux,  et  ce  qui  est  du  ressort  de  l’azote 
tenu  en  dissolution.  Mais  Panticosa  étant  une  source 
faible,  très  susceptible  d’évaporation  rapide,  permet  de 
s’en  rendre  un  compte  exact,  et  l’azote  qn’elle  ren¬ 
ferme  lui  imprime  des  qualités  physiologiques  et  théra¬ 
peutiques  très  dessinées  selon  lui  :  Bues  à  la  fontaine, 
avant  de  perdre  leur  azote,  ces  eaux  donnent  une  légère 
sensation  de  plénitude  tout  d’abord  à  l’estomac,  mais 
sans  fatigue  réelle,  et  avec  une  augmentation  sensible 
de  l’appétit,  elles  sont  diurétiques,  digestives,  et  deux 
heures  après  l’ingestion  les  urines  deviennent  très  alca¬ 
lines.  Ces  eaux  favorisent  l’expectoration  et  la  respira¬ 
tion,  et  au  bout  d’une  huitaine  de  jours  de  leur  usage 
il  survient  comme  une  langueur  générale,  et  peu  d’ap¬ 
titude  à  l’exercice  et  aux  mouvements  un  peu  violents. 
A  l’inhalation,  on  observe  une  diminution  de  la  fré¬ 
quence  du  pouls  et  une  augmentation  du  nombre  de 
respirations.  Ce  n’est  pas,  ajoute  cet  auteur,  un  argu¬ 
ment  contre  les  vertus  de  l’azote  dissout  dans  les  eaux 
minérales  que  le  fait  de  ce  gaz  est  universellement  ré¬ 
pandu  dans  l’atmosphère.  En  effet,  à  l’inhalation,  les 
proportions  sont  changées,  l’azote  qui  y  est  aspiré 
ne  laisse  pénétrer  que  moins  d’oxygène  dans  les  pou¬ 
mons. 

.4zoTiQrc;(.4cinE). — AzOMl  (Esprit  de  nitre. Acide 
nitreux  blanc.  Acide  nitririue.  Eau  forte).  Indiquée  par 
Geber  au  ix“  siècle,  sa  préparation  fut  connue  d’Albert  le 
Gi  and  qui  le  nommait  Eau  prime.  Raymond  Lulle  l’ob¬ 
tenait,  vers  1225,  en  distillant  un  mélange  d’azotate  de 
potasse  et  d’argile.  Cavendish  fit  connaître  ses  principes 


372 


AZOT 


AZOT 


constituants  en  J78i,  et  enlin,  on  1816,  Gay-Lussac 
donna  sa  vraie  composition. 

11  ne  so  rencontre  dans  la  nature  que  combiné  avec 
des  bases  :  potasse,  soude,  ammoniaque,  chaux,  et  c’est 
à  CCS  composés  que  l’on  s’adresse  pour  l’obtenir.  Le 
plus  abondant  do  ces  produits  naturels,  celui  ijui  coûte 
le  moins  cher  et  qui  peut  donner  la  plus  grande  quan¬ 
tité  d’acide,  est  l’azotate  de  soude  qui  forme  au  Pérou 
des  gisements  dont  la  richesse  est  considérable.  On  le 
décompose  par  l’acide  sulfurique  qui  forme  avec  la 
soude  du  sulfate  sodique  et  élimine  l’acide  azotique  do 
sa  combin  ison.  L’appareil  des  laboratoires  est  simple. 
Une  cornue  de  verre  tabulée  reçoit  le  nitrate  de  soude 
sur  lequel  on  fait  couler  l’acide  sulfurique  ;  qu’on  intro¬ 
duit  par  la  tubulure  à  l’aide  d’un  entonnoir  à  longue 
douille;  une  allonge  de  verre  fait  communiquer  la  cor¬ 
nue  avec  un  récipient  que  refroidit  un  courant  d’eau 
froide.  La  réaction  a  lieu  entre  une  molécule  d’acide 
sulfurique  =  98  cl  une  molécule  d’azotate  de  soude  = 
85.  En  théorie,  une  molécule  d’acide  sulfurique  décom¬ 
pose  deux  molécules  d’azotate  : 

SO‘H>  +  2AzO»Na  =  SO‘Na«  +  2AzO>H. 

Mais  à  ta  température  à  laquelle  on  opère  il  ne  se 
forme  que  du  sulfate  acide  de  soude  : 

SOUP  +  AzO’Na  =  So'HNa  +  AzOMt. 

Une  molécule  d’azotate  resterait  donc  indécomposée, 
car  elle  no  serait  attaquée  par  le  sulfate  acide  qu’à  une 
température  assez  élevée  à  laquelle  l’acide  azotique  lui- 
même  serait  décomposé. 

La  marche  de  l’opération  est  facile  à  suivre,  grâce  à 
la  transparence  de  l’appareil.  Le  commencement  est 
indiqué  par  l’apparition  de  vapeurs  rougeâtres.  C’est 
de  l’anhydride  hypoazotique  provenant  de  la  décompo-  . 
sition  de  l’acide  nitrique  anhydre.  L’acide  sulfurique  qui 
n’a  pas  encore  porté  toute  son  action  sur  le  nitrate 
s’empare  de  l’eau  de  l’acide  normal,  le  ramène  à  l’état 
anhydre,  état  sous  lequel  il  se  décompos.e  avec  facilité 
en  hydrogène  et  hypoazotide.  Plus  tard,  la  distillation 
marche  régulièrement.  A  la  fin  de  l’opération,  les  vapeurs 
rutilantes  reparaissent,  mais  elles  sont  dues  à  la  décom¬ 
position  de  l’acide  nitrique  par  la  chaleur  toujours  plus 
forte  à  la  fin  qu’au  commencement.  L’acide  azotiipic  que 
l’on  obtient  ainsi  présente  différents  états  de  concentra¬ 
tion.  .Si  l’acide  sulfurique  employé  était  à  66  degrés, 
c’est-à-dire  à  son  maximum  de  concentration,  l’acide  ni¬ 
trique  est  lui-môme  très  concentré,  très  fumant  et  co¬ 
loré  en  jaune  rougeâtre.  Mais  l’acide  sulfurique  employé 
dans  la  préparation  industrielle  ne  marque  que  60  de¬ 
grés  et  ne  contient  que  78  p.  100  d’acide  monohydraté. 
De  plus,  on  met  toujours  un  peu  d’eau  dans  les  réci¬ 
pients,  ce  qui  affaiblit  encore  son  degré.  Enfin,  cet 
acide  nitrique  n’est  jamais  pur,  et  comme  c’est  celui 
que  1  on  reçoit  dans  les  laboratoires,  il  importe  de  con¬ 
naître  I^cs  moyens  de  l’obtenir  à  son  maximum  de  den¬ 
sité  et  de  pureté.  11  peut  contenir  du  chlore,  des  chlo¬ 
rures  (car  les  azotates  naturels  renferment  toujours  des 
chlorures),  de  l’acide  sulfurique  ou  des  sulfates,  des 
vapeurs  nitreuses. 

Une  seule  opération  peut  le  débarrasser  du  chlore  et 
de  l’acide  sulfurique.  On  ajoute  peu  à  peu  à  l’acide 
nitrique  une  solution  concentrée  de  nitrate  d’argent 
jusqu’à  cessation  de  précipité  de  chlorure  d’argent,  ou 


mieux  en  proportion  plus  que  suffisante  pour  saturer 
le  chlore  ou  les  chlorures  que  l’on  peut  raisonnablement 
supposer  exister  dans  l’acide,  car  l’acide  assez  con¬ 
centré  lui-mème  s’empare  de  l’eau  de  la  dissolution 
argentique  et  la  précipite,  ce  qui  pourrait  induire  en 
erreur.  On  laisse  reposer  le  précipité  et  on  essaie  une 
petite  partie  d’acide  par  le  même  réactif.  On  décante  ou 
on  filtre  sur  du  verre  pulvérisé. 

Le  chlore  est  éliminé.  Mais  il  reste  du  sulfate  d 
gent  en  dissolution  et  l’excès  de  nitrate  d’argent.  On 
distille  presque  à  siccité  et  en  fractionnant  les  produits. 
On  obtient  d’abord  de  l’acide  à  20  degrés  B=  1,116  D; 
qui  contient  73,08  0,0  d’eau  puis  à  la  fin  la  d  en  site 
=  l.i20  =  42“,  6B,  soit  .30  0/0  d’eau.  Si  on  veut  l’ob¬ 
tenir  dans  un  état  'de  concentration  plus  grand,  on 
laisse  distiller  le  premier  tiers  qui  renferme  à  peu  près 
la  moitié  do  l’eau.  Aux  deux  tiers  restant,  on  ajoute  leui 
volume  d’acide  sulfurique  à  66",  et  on  distille.  Le  liquide, 
qui  passe  à  90“  est  do  l’acide  azotique  à  son  maximum 
de  concentration  Ü.  =  1 ,52  ou  49“,3  B,  =  AzO’.  Quand 
la  température  s’élève  à  123  degrés,  sa  densité  redes¬ 
cend  à  1,42.  C’est  alors  un  hydrate  dit  à  trois  équiva¬ 
lents  d’eau  :  AzO'lI  +  3  2H  ^0. 

La  présence  des  produits  nitreux  est  indiquée  par  la 
coloration  jaune  rougeâtre  et  par  la  précipitation  de 
soufre  qui  se  fait  quand  on  mélange  l’acide  avec  une 
solution  d’acide  sulfhydriquo.  On  s’en  débarrasse  par 
le  procédé  Millon  en  distillant  l’acide  avec  1,60  de 
son  poids  de  bichromate  de  potasse  qui  convertit  les 
produits  niireux  en  acide  azotique.  On  peut  aussi  fa»’® 
passer  un  courant  d’acide  carbonique  sec  qui  expulse 
mécaniquement  les  produits  nitreux. 

Le  nitrate  de  soude  du  Pérou  contient  toujours  des 
ioduresqui  abandonnent  de  l’iode  à  l’acide  nitrique;  o'* 
constate  sa  présence  en  saturant  l’acide  par  le  carbo¬ 
nate  de  potasse,  introduisant  le  liquide  dans  un  tube  de 
verre  et  le  décomposant  par  l’acide  sulfurique  mélang* 
d’acide  nitrique.  S’il  y  a  de  l’iode,  il  bleuit  un  papio® 
amidonné  suspendu  dans  la  partie  libre  du  tube.  Cet 
iode,  existant  à  l’état  de  combinaison  oxygénée,  reste 
comme  résidu  des  distillations  fractionnées.  Si  on  pre- 
pare  directement  l’acide  nitrique  avec  l’azotate  de 
soude,  on  l’arrose  avec  5/100  d’acide  nitrique  ordinairOj 
et  on  chaulfe  modérément  la  masse  à  siccité.  L’iode 
est  éliminé  sous  forme  de  vapeur  (Barreswil). 

Propriétés.  —  L’acide  azotique  le  plus  concentré, 
l’acide  fumant,  est  incolore  quand  il  est  récemme® 
préparé.  Plus  tard,  il  devient  jaunâtre  par  suite  d’une 
légère  décomposition  produite  par  la  lumière.  11  possède 
une  odeur  vive  suffocante.  Sa  saveur  est  caustique  e 
désorganisante.  Il  répand  à  l’air  d’abondantes  fumée* 
blanches,  à  cause  de  sa  grande  avidité  pour  l’eau. 

Sa  densité  =  1 ,520.11  se  congèle  à  — 55  degrés  et  entre 
en  ébullition  à  86  degrés  en  se  décomposant  un  p®®' 
Passant  en  vapeurs  dans  un  tube  de  porcelaine  chaun® 
au  rouge,  il  se  décompose  en  eau,  oxygène  et  peroxyd® 
d  azote.  Si  la  température  est  portée  jusqu’au  blanc  e® 
a  de  l’oxygène,  do  l’eau  et  de  l’azote.  La  lumière  1® 
décompose  d’autant  plus  rapidement  qu’il  est  plus  con¬ 
centré,  en  formant  du  peroxyde  d’azote  qui  se  dissout- 
Mélangé  à  l’eau,  il  donne  lieu  à  une  élévation  de  t®ni' 
pérature  et  à  la  formation  do  l’hydrate  défini  dit 
quatre  équivalents  2AzO'H  -f  3IUÜ  qui  est  incolor®> 
bout  à  123  degrés  et  a  une  densité  de  1,42.  Tous  l®* 
métalloïdes,  excepté  le  brome  et  le  chlore  décompos®®^ 
l’acide  azotique  en  s’emparant  de  son  oxygène.  Ainsi  u® 


AZOT 


AZOT 


373 


charbon  rouge  brûle  avec  vivacité  à  son  contact.  L’hy- 
arogènc,  à  l’état  naissant,  forme  avec  lui  de  l’eau  et  de 
1  ammoniaque.  Aussi,  si  on  introduit  dans  un  appareil 
ch  se  dégage  de  l’hydrogène  un  fragment  d’azotate  de 
potasse,  voit-on  la  production  du  gaz  cesser  pour  ne 
reprendre  qu’après  la  transformation  de  l’acide  azotique 
on  ammoniaque.  Mélangé  avec  l’acide  chlorhydrique,  il 
forme  l’eau  régale,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  possède 
ta  propriété  de  dissoudre  l’or,  le  roi  des  métaux  comme  ^ 
l’appelaient  les  alehimistes.  Ce  mélange,  d’abord  inco-  [ 
Ipce,  devient  peu  à  peu  jaune  orangé,  et  il  se  forme  de  | 
eau,  du  chlore,  du  protochlorure  de  nitrosyle  (AzOCl)  | 
et  du  bichlorure  de  nitrosyle  AzOCl-.  i 

L’action  de  l’acide  nitrique  sur  les  métaux  varie  sui-  j 
'’ant  son  degré  déconcentration.  Ainsi, le  ferest  attaqué 
yvemeiiipar  un  acide  dont  la  densité  est  de  1,42.  Si  la 
oensité  est  de  1 ,48  le  fer  devient  passif,  c’est-à-dire  inat¬ 
taquable  par  l’acide  à  1,42.  Mais,  si  on  le  touche  avec 
00  métal  plus  électro-négatif,  cuivre,  argent,  platine, 
attaque  seproduitimmédiatement.  L’argent, le  mercure 
oe  se  dissolvent  dans  l’acide  faible  qu’àl’aide  de  la  cha- 
*oor.  Le  bismuth  et  l’étain  sont,  au  contraire,  oxydés  vi- 
J'onient  par  l’acide  faible  et  non  par  l’acide  fumant.  Avec 
0  zinc, le  fer  et  l’étain  il  se  forme  toujours  une  certaine 
loantité  d’ammoniaque. 

L  acide  azotique  attaque  profondément  les  matières 
ooimales  qu’il  colore  d’abord  en  jaune.  Schwarz 
Conseille,  pour  cfTacer  ces  taches  sur  les  mains,  de  les 
oucher  avec  du  sulfure  ammonique  additionné  d’un 
pou  de  potasse  caustique,  de  frotter  avec  un  morceau 
0  bois  et  de  laver  avec  l’acide  sulfurique  très  dilué. 

Lest  un  poison  corrosif  des  plus  énergiques. 

1  our  les  caractères  distinctifs  voir  la  Toxicologie. 
l/«aÿes.— C’est  un  oxydant  des  plus  employés  dans  les 
““eeatoires  et  dans  l’industrie.  11  sert  à  la  fabrication 
et  acide  sulfurique,  de  Tacide  oxalique  (avec  l’amidon)  , 
f**  eoton-poudre,  de  la  dextrine,  etc.  Gravure  à  l’eau- 
*te.  Teinture  de  la  soie  en  jaune. 

Alcool  MTniauE 

Alcool  reclirio  Î1  90» .  3  p. 

Alcool  aiolique  à  1,31 .  1  P- 

|,  ^*‘*wn«cologle.  —  On  verse  peu  à  peu  Tacide  sur 
alcool  contenu  dans  un  flacon  bouché  àl’émeri  et  qu’on 
débouché  de  temps  à  autre  pour  donner  issue  aux  gaz. 
armi  les  produits  complexes  qui  prennent  naissance, 

®e  trouve  Téther  azoteux  qui  communique  au  liquide 
de  odeur  fort  agréable  de  pomme  reinette. 

Limonade  niibique  (codex) 

Ayldc  niiriquo  à  l,4î .  2  grammes. 

Sirop  do  sucre .  tOO  — 

Eau .  1  litre. 

Pommade  NiTniauE  ou. oxygénée 

Axonge .  50  grammes. 

Acide  azotique  à  l.ti .  0  — 

J  Lin  liquéfie  Taxonge  sur  un  feu  doux  et  on  verse  peu 
^  Peu  1  acide  en  agitant  jusqu’à  ce  qu’il  se  dégage  des 
apeurs  rutilantes.  Retirer  du  feu  et  agiter  jusqu’à  ce 
e  le  mélange  soit  en  partie  refroidi  :  on  le  coule 
dfs  dans  des  moules  de  papier, 
à  a  dë‘t  sur  le  corps  gras  en  donnant  naissance 
®  l’acide  carbonique  et  à  de  Teau  qui  se  dégagent 


en  même  temps  que  Thypoazotide.  Celui-ci  réagit  à  son 
tour  sur  Taxonge  pour  former  Vélaidine,  corps  gras 
fusible  à  36  degrés  qui  communique  à  la  matière  sa 
consistance  particulière.  D’après  Redtenbacher,  il  se 
forme  on  outre  des  acides  acétique,  butyrique,  valériani- 
que,  caprique,  oléïque,  margarique,  subérique,  etc.,  etc. 
La  composition  de  la  pommade  oxygénée  est  donc  des 
plus  complexes.  En  outre,  Tacide  azotique  libre  réagit 
après  la  préparation  de  la  pommade  oxygénée  et  lui 
communique  une  consistance  de  plus  en  plus  grande. 
Sa  couleur  jaune  disparaît  peu  à  peu.  Ce  médicament 
doit  donc  être  préparé  en  petites  quantités. 

POUDKE  PUMIGATOIRE  NITREUSE  (BOUTIGNY). 

Bisulfate  de  potasse .  15  p. 

Pulvériser  et  ajouter  au  mélange  assez  d’oxyde  de 
manganèse  pour  le  noircir.  On  projette  cette  poudre  sur 
une  pelle  rougie.  11  se  dégage  d’abondantes  vapeurs 
d’acide  azotique  et  d’hypoazotide  (Dorvaull). 

CAUSTiaUE  AU  PAPIER. 

Faites  une  pâte  homogène  avec  acide  nitrique  et  du 
papier  de  soie.  Cette  préparation  s’applique  sur  les 
parties  à  cautériser. 

A  nhydride  azotique  (Az’O®).  Ce  composé  a  été  décou¬ 
vert  par  H.  Deville  en  faisant  agir  le  chlore  sec  sur  le 
nitrate  d’argent  parfaitement  desséché.  M.  Bcrthelot 
{Bulletin  de  la  Société  chimique,  t.  XXI)  le  prépare  par 
un  procédé  qui  est  la  modification  de  celui  de  Weber. 
On  ajoute  peu  à  peu  de  l’anhydride  phosphoriqne  à  Ta¬ 
cide  azotique  concentré  et  refroidi,  en  évitant  une  élé¬ 
vation  de  température. 

Le  mélange  qui  a  pris  une  consistance  de  gelée  est 
introduit  dans  une  cornue  tubuléc,  et  on  distille  lentc- 
I  ment.  L’anhydride  se  condense  dans  lerécipient  refroidi. 

I  II  est  en  cristaux  incolore  qui  se  décomposent  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire.  A  Tair  il  s’évapore  lentement,  mais 
sans  tomber  en  déliquium  si  Tair  n’est  pas  trop  humide. 
La  lumière  le  décompose.  11  entre  en  fusion  à  36“  en 
donnant  un  liquide  jaune,  qui  émet  des  vapeurs  brunes. 
Les  métalloïdes  oxydables  l’attaquent  avec  violence.  Le 
potassium  et  le  sodium  s’enflamment  à  son  contact.  Un 
certain  nombre  de  métaux  prennent  avec  lui  l’état  passif. 
L’arsenic  etlc  mercure  sont  très  attaqués.  Il  oxyde  avec 
violence  les  matières  organiques  {Dict.  de  Wurtz,  sup¬ 
plément). 

ToxicoioBic.  —  C’est  un  des  corps  dont  les  usages 
sont  les  plus  multipliés,  soit  en  chimie,  soit  dans  l’in¬ 
dustrie.  On  en  emploie  des  quantités  considérables  pour 
la  préparation  de  l’acide  sulfurique,  de  l’acide  oxalique, 
de  l’acide  picrique  et  de  tous  les  agents  explosifs  mo¬ 
dernes,  des  azotates  et  des  fulminates  :  pour  la  gravure 
sur  cuivre,  le  déroehage  des  métaux,  etc.,  etc. 

On  se  sert  de  deux  variétés  d’acide  azotique  (ou  ni- 
■  trique)  :  1"  Tacide  fumant,  ordinairement  coloré  en 
jaune  par  des  vapeurs  nitreuses,  d’une  densité  de  i  ,.')2 
(48  à  50”  Baumé)  ;  2“  Tacide  ordinaire  du  commerce, 
densité  1,33  (36  à  38“  Baumé),  ordinairement  incolore, 
mais  parfois  eotoré  légèrement  en  jaune  verdâtre  :  c’est 
l’esprit  de  nitre  ou  eau-forte  des  ouvriers. 

L’acide  azotique  désorganise  toutes  les  matières 
organiques  ;  c’est  un  type  de  poison  corrosif,  qui,  intro- 


AZOT 


AZÜT 


m 


duit  (laQS  les  voies  digestives,  ne  tarde  pas  à  donner  la 
mort,  même  à  une  très  faible  dose. 

L  empoisonnement  par  cet  agent  n’est  pas  très  fré¬ 
quent,  et  il  a  lieu  pres(|uc  toujours  par  suicide;  mais, 
comme  avec  l’acide  sulfurique,  on  a  vu  des  personnes 
attointes  au  visage  et  ailleurs  avec  cet  acide,  lancé  par 
des  mains  criminelles. 

Les  lésions  analoini(|ucs  produites  mettent  de  suite 
sur  la  voie  des  constatations  de  l’agent  toxique.  Un 
observe  sur  toutes  les  parties  touchées  par  l’acide, 
telles  que  les  lèvres,  la  face,  les  doigts,  etc.,  des  taclics 
Jaunes,  que  ni  la  potasse  ni  l’ammoniaque  ne  font  dis¬ 
paraître.  Les  muqueuses  de  la  bouche,  de  la  langue, 
du  pharynx  olfrent  cette  même  coloration;  l’épithélium 
s’en  détache,  et  mémo  on  a  vu  la  muqueuse  de  l'œso¬ 
phage  se  détacher  on  un  tube  ou  en  lambeaux. 

L’estomuc  renferme  un  liquide  épais,  jaune  et  san¬ 
guinolent;  la  mu((ueuse  est  ramollie,  et,  si  la  quantité 
d’acide  concentré  a  été  suffisante,  l’organe  est  perforé, 
déchiré,  désorganisé. 

Le  sang  est  Iluide  et  noir.  Les  vomissements  sont 
très  acides  et  décomposent  les  carbonates,  comme  dans 
tous  les  cas  d'intoxication  par  les  acides  forts;  ces 
matières  répandent  une  odeur  nitreuse  caractéristique. 

'lous  ces  indices  ne  suflisent  pas;  il  faut  faire  la 
recherche,  d’ailleurs  facile,  de  l’acide  azotique. 

Recherche  toxicologique.  —  Après  avoir  constaté 
l’acidité  anormale  des  liquides  et  des  matières  prove¬ 
nant  des  organes,  on  les  sature  soit  avec  de  la  soude 
ou  de  la  potasse,  soit  avec  du  carbonate  de  chaux. 

^  Les  azotates  formés  sont  solubles  dans  l’eau  ou  dans 
l’alcool,  si  l’on  a  employé  le  cai’honale  de  chaux.  Les 
liqueurs,  filtrées,  sont  évaporées,  et  le  résidu,  si  c’est 
un  extrait  alcoolique,  est  repris  par  l’eau. 

Comme  1  organisme  ne  renferme  à  l’état  normal  ni 
acide  ni  azotate,  on  n’a  pas  à  se  préoccuper  de  leur 
présence,  si  l’on  veut  faire  un  titrage  de  la  quantité 
approximative  d’acide  ingéré. 

On  peut  simplement  faire  digérer  les  matières  avec 
de  l’eau  distillée,  filtrer  et  laver  les  parties  insolubles 
à  l’eau  chaude,  pour  enlever  tout  l’acide  libre  et  celui 
qui  aurait  pu  passer  à  l’état  d’azotate  dans  les  organes. 

Les  liqueurs  peuvent  servir  en  partie  à  titrer  l’acide 
libre  par  une  li(iucur  normale  de  soude,  dont  chaque 
centimètre  cube  représente  0,0(i3  d’acide  azotique  pur. 

Une  autre  partie,  déterminée,  est  saturée  par  du  car¬ 
bonate  de  soude  pur;  on  filtre  et  on  isole  les  matières 
étrangères  de  la  solution  paraildition  de  sous-acétate  do 
plomb;  on  filtre,  et  dans  la  liqueur,  on  verse  de  l’alcool, 
«lui  précipite  l’azotate;  on  le  lave  à  l’alcool,  et  il  peut 
servir  à  caractériser  le  poison,  puisqu’il  a  les  diverses 
propriétés  des  azotates  et  de  l’acide  azoti([ub. 

Caractères  chimiques.  —  1°  Le  cuivre  et  l’acide  sul- 
iliigiigcnt,  surtout  à  chaud,  des  vapeurs  rutilantes. 
2"  Le  sulfate  ferreux  et  l’acide  sulfurique,  auxcjuels 
on  ajoute  la  solution  d’azotate,  donneut,  aux  points  de 
colorées  depuis  le  rose  jusqu’au  brun. 
3“  Lue  partie  d’azotate  dissous  dans  quatre  parlies 
d  eau  et  chaulTé  avec  du  zinc  platiné  ou  de  l’aluminium 
donne  de  1  ammoniaque,  que  l’on  caractérise. 

A»  L  azotate  dissous  mêlé  à  de  la  hrucine  dissoute,  on 
ajoute  putte  a  goutte  de  l’acide  sulfurique  et  on  obtient 
une  coloraljon  rouge. 

5“  Le  sulfate  d’aniline  agit  comme  la  hrucine  (cette 
réaction  se  produit  aussi  avec  les  azotites  et  les  chlo¬ 
rates). 


I  ()”  On  chaulfe  la  solution  d’azotate  avec  un  peu  de 
sulfate  acide  d’indigo,  qui  est  décoloré. 

On  peut  présenter  comme  pièce  de  convictionVazoUle 
I  potassique  ou  sodique,  qu’on  aura  obtenu  par  précipi¬ 
tation  l’aide  de  l’alcool  absolu. 

I  Un  grand  nombre  d’azotates  métalliques  sont  corrosif® 
et  jieuvent  causer  des  accidents  ;  outre  la  recherche  de 
I  l’acide,  il  faudra  constater  la  nature  de  la  base  métal¬ 
lique,  qui  pourra  être  elle-même  un  toxique. 

Action  et  rcuijccH.  —  Action.  —  L’acide  azotique, 
très  employé  dans  les  arts  et  l'industrie  est  un  des 
acides  qui,  avec  l’acide  sulfurique,  sert  le  plus  com¬ 
munément  à  ceuxqui  veulent  se  donner  la  mort. 

Les  nombreuses  observations  de  Tartra(thèse  de  1802), 
ont  montré  que  sa  toxicité  varie  avec  son  degré  de  coii- 
centralion,  sa  dose  et  l’étal  du  tube  digestif.  La  pléni¬ 
tude  de  l’estomac  atténuerait  considérablement  son 
action,  cela  se  conçoit;  il  en  serait  de  même  de  l’usage 
habituel  des  liqueurs  fortes  (|ui,  par  l’irritation  chro¬ 
nique  qu’elles  déleriuineul  sur  l’estomac  en  augmentent 
l’épaisseur  des  parois,  le  racornissent  et  le  rendent  plus 
résistant,  ürlila  évalue  la  dose  mortelle  à  quelques 
grammes,  (acide  nionohydralé  renfermant  14  pour  lOfi 
d’eau). 

Appliqué  sur  la  peau,  l’acide  nitrique  produit  une 
escharre  jaunâtre  peu  profonde  qui  se  détache  en  quatre 
ou  cinq  jours.  Ahandonné  expérimentalement  par  Le- 
gouest  sur  un  lambeau  de  peau,  le  caustique  n’est  pas 
parvenu  à  la  perforer.  Sa  causticité  est  donc  assez  bornee 
et  parait  être  limitée  par  l’escharre  même. 

Appliqué  légèrement  à  lu  surface  d’une  muqueuse 
ou  d’une  plaie,  il  coagule  immédialcnienl  l’albumine  et 
forme  une  petite  escharre  superficielle  blanchâtre  qu* 
se  détache  en  !2  ou  3  jours  et  qui  est  assez  analogue  a 
celle  produite  par  le  nitrate  d’argent.  Sa  nature,  toute¬ 
fois,  .se  distingue  de  cotte  dernière;  l’une  est  formée  par 
du  chlorure  d’argent  insoluble;  l’autre  par  do  l’albu- 
minc  coagulée. 

Introduit  dans  les  veines  d’un  animal  l’acide  azotique 
détermine  la  mort.  (Maljjighi,  ürlila).  Porté  dans  le® 
voies  digestives  à  dose  toxique,  il  donne  lieu  à  de  la 
rougeur  inllanimatoire,  à  des  ulcérations  jilus  ou  nioiu® 
profondes,  blanchâtres  ou  citrines.  L’œsophage  offre 
l’aspect,  quand  la  nécropsie  nous  permet  de  l’examiner, 
d’un  tissu  graisseux  de  couleur  orangée,  et  la  muqueuse 
intestinale  est  boursoulléo, parsemée  de  lâches  citrines- 
Après  son  ingestion  ;  irritation  très  vive  du  tube  diges¬ 
tif,  sensation  d’atroce  brûlure  dans  la  bouche  et  ta 
gorge,  dysphagie;  douleurs  abdominales  et  épigastr*' 
ques  violentes;  vomissements  sanguinolents  et  bilieux, 
acides  au  tournesol  et  faisant  effervescence  avec  les  car¬ 
bonates;  constipation  opiniâtre,  ou  parfois  diarrhe® 
avec  ténesme  ;  dysurio  ;  horripilations,  anxiété  extrême» 
grande  agitation;  soif  très  vive,  haleine  fétide  ;  physi®' 
nonne  exprimant  une  angoissante  souffrance;  petite®®® 
du  pouls  et  tendance  à  la  syncope.  L’a|q)roche  du  délir® 
annonce  la  mort  qui  survient  ordinairement  après  quel' 
ques  jours.  11  est  rare  en  effet  de  voir  survenir  la  mor| 
én  deux  heures  comme  l’a  vu  Sobernheim,  ou  au  bou 
de  deux  ans  comme  l’a  rapporté  .Moutard-Martin. 

La  couleur  des  taches  ipi’il  est  rare  de  ne  pas  reiicOü' 
trer  à  l’entrée  delà  bouche  ou  sur  les  lèvres,  la  présence 
il  certain  moment  de  rempoisonnemenl  do  l’acide  azo 
tique  dans  l’urine  (Orfila,  Itouchardat),  la  propriété  «e® 
taches  d’ahandonner  à  l’eau  distillée,  par  un  contact 
((uelques  heures,  une  certaine  proportion  d’acide  azef* 
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lue,  si  bien  que  la  liqueurainsi  obtenue,  traitée  par  une 
solution  de  bicarbonate  de  potasse,  fournit  un  azotate 
dont  il  est  facile  de  constater  les  réactions,  empêche¬ 
ront  de  méconnaître  l’empoisonnement  par  l’acide  azo¬ 
tique. 

Dans  ce  cas  et  aussi  vite  que  possible  :  vomitif,  eau 
albumineuse  en  grande  quantité;  magnésie  à  haute 
dose  pour  saturer  l’acide;  opium  contre  les  douleurs. 

Très  étendu,  l’acide  nitrique  préalablement  invisqué 
par  ralbuminc  est  absorbé  en  nature,  et  parcourt  le 
torrent  sanguin  sans  se  combiner  nécessairement  avec 
a  soude  du  sérum  sanguin,  dit  Gubler;  il  s’élimine  par 
•es  urines  à  l’état  de  nitrate  de  soude  (llabuteau).  11 
devient  tempérant  et  diurétique.  Son  élimination  sem- 
se  faire  aussi  parles  glandes  salivaires,  car  il  déter- 
uiine  la  salivation  (à  moins  que  ce  phénomène  soit 
parement  topique),  et  par  la  surface  pulmonaire,  puis- 
•lail  a  pu  déterminer  une  toux  opiniâtre  et  des  crache¬ 
ments  de  sang. 

Les  vapeurs  d’acide  azoti((ue  peuvent  occasionner  de 
ta  dyspnée,  de  la  toux  et  une  suffocation  rapidement 
Mortelle  :  des  effets  de  ce  genre  ont  été  signalés  par 
lardieu  et  'Paylor.  11  faut  ajouter  toutefois  que  dans  les 
exemples  de  ces  auteurs,  les  gaz  respirés  étaient  des 
mélanges  de  vapeurs  nitreuses  de  toute  sorte.  (Voy. 
“Exugiund,  Dict,  de  Deckambre,  t,  VII,  I’’»  série, 
P-  697). 

Les  synergiques  de  l’acide  azotique  sont 

acides  minéraux,  et  jusqu’à  un  certain  point,  les 
acides  végétaux  et  les  fruits;  les  antagonistes  et  incom¬ 
patibles  senties  alcalins  et  alcalino-terreux,  les  stimu- 
ants  diffusibles  et  les  Iluidifiants. 

.IL  Usages.  —  1"  Emploi  chirurgical.  On  se  sert  par- 
ma  de  l’acide  nitrique  pour  cautériser  les  ulcérations 
mmples  des  muqueuses  du  nez,  de  la  bouche,  de  la 
Sai'ge,  du  vagin,  du  col  utérin;  pour  détruire  les  ver- 
''aes,  les  choux-fleurs,  les  excroissances,  les  bourgeons 
anarnus  luxuriants  et  do  mauvais  aspect,  les  petits 
ystes  sébacés.  Quand  on  veut  détruire  les  verrues,  poi- 
'■aaux  ou  petits  kystes  sébacés,  le  mieux  est  de  tailler 
n  petit  morceau  de  boi^  en  biseau  bien  acéré,  de  le 
l^mpcr  dans  Veau-forte  et  de  l’enfoncer  à  la  base  et 
P  asieurs  fois  au  pourtour  de  la  petite  tumeur  qui  ne 
afde  pas  à  se  flétrir  et  à  tomber.  Pour  les  ulcérations 
a  la  bouche,  les  aphtes  par  exemple,  on  peut  sc  ser- 
m  du  collutoire  suivant  ; 


Audi!  azotique  alcoi 
Sirop  de  mûres  . . . . 


1 


3  grammes, 
àâ  20  - 

200  - 


Dans  la  gingivite  ulcéreuse,  le  gargarisme  qui  suit, 
citoie  rapidement  les  dents  et  fait  disparaître  en  peu 
I  ®  jaars,  l’enduit  phosphato-calcaire,  les  ulcérations  et 
a  Sondenient  gingival  : 


Dans  ces  derniers  temps,  le  D'  Hamon  (de  Fresnay- 
s  f‘^‘‘.''D>e)  a  vanté  l’acide  azotique  au-delà  de  l’acide 
urique  pour  les  cautérisations  ponctuée,  linéaire, 
j**_***aurrente  et  en  roseau,  dans  les  cas  d’arthrites 
^.'uniques,  de  tumeurs  blanches,  le  catarrhe  utérin  et 
dauT^^**  uévralgies,  notamment  la  cystalgic.  Mais  c’est 
®  ta  cure  de  deux  prolapsus  du  rectum  qu’à  1  exem¬ 


ple  de  Aikin  (de  üubliu),  il  obtint  ses  plus  beaux  succès 
{Union  médicale,  1859). 

Enlin  Hull  {London  medical  Journal,  1820)  a  mis 
l’acide  azotique  en  usage  comme  rubéfiant  de  la  peau. 
L’acide  est  étendu  sur  la  peau,  et  dès  que  le  malade 
éprouve  une  légère  cuisson,  on  essuie  soigneusement  la 
partie  que  l’on  recouvre  d’un  cataplasme. 

Cazenave  a  employé  la  lotion  ci-dessous  contre  l’eczéma 
chronique  et  le  lichen  : 


—  hyOrochlorique. 


et  Hardy  a  recommandé  la  lotion  suivante  dans  le 
pityriasis  du  cuir  chevelu  : 


.Autrefois  l’acide  azotique  fut  employé  eu  fumigations 
contre  l’asthme;  et  on  s’en  sert  encore  parfois  pour 
désinfecter  l’air.  .1.  Carmichael,  Smith,  et  d’autres  mé¬ 
decins  anglais  ])lus  récents,  disent  en  avoir  obtenu  de 
bons  résultats  dans  la  désinfection  des  hôpitaux  ou  des 
prisons  où  croupissaient  des  typhiques (Dicf.cncj/c.  desr 
SC.  méd.). 

2“  Emploi  médical.  —  A  l’intérieur  et  sous  une  forme 
diluée,  l’acide  azotique  est  prescrit  à  titre  A’acidule, 
comme  rafraîchissant  et  tempérant  dans  les  lièvres  de 
mauvaise  nature,  lièvre  typhoïde,  typhus,  dans  le  scor¬ 
but,  dans  la  diathèse  hémorrhagique,  dans  les  maladies 
chroniquosdu  foie,  dans  les  affections  cutanées  rebelles. 
Il  n’y  a  pas  bien  longtemps  que  les  Allemands  ont  pré¬ 
conisé  la  limonade  nitrique  (Voy.  Pharmacologie)  con-- 
tre  l’albuminurie.  Ils  se  disaient  :  l’acide  nitrique  coa¬ 
gulant  l’albumine,  donnous-le  pour  éviter  son  passage 
i  dans  les  urines.  Ils  oubliaient  probablement,  dit  Rabu- 
ie-àu,  {Thérap.  p.  290)  que  les  acides  dilués  ainsi  que 
que  le  nitrate  de  soude  formé  dans  le  sang  après  l’in 
gestion  de  l’acide  azotique  empêchent  au  contraire,  la 
coagulation  de  ce  liquide.  D’ailleurs  l’expérienco  est 
venue  prononcer  et  prouver  que  l’acide  azotique  n’avait 
de  valeur  que  dans  la  période  d’hyperhémie  rénale  et 
nullement  dans  le  cas  de  maladie  de  Rright  confirmée 
(Trousseau  et  Pidoux,  Thérap.,t.  l,p.  182).  Gubler  pense 
((ue  dans  ce  cas  l’acide  nitrique  agit  par  sa  qualité 
d’astringent  léger;  son  action  pourrait  s’expliquer  aussi 
par  le  pouvoir  antiphlogistique  des  nitrates. 

Quelques  médecins  ont  préconisé  contre  l’enrouement 
des  chanteurs,  une  dose  biquotidienne  de  6  à  8  gouttes 
d’acide  nitrique  dans  un  verre  d’eau  sucrée. 

Ge  sont  là  aujourd’hui  les  seuls  usages  internes  de 
l’acide  nitrique.  11  n’en  était  pas  de  mèmejadis,  où  sous 
l’empire  des  idées  de  Fourcroy  on  admettait  une  classe 
de  substances  ultra-ctmburées  pouvant  céder  de  l’oxv- 
gène  au  sang  et  aux  tissus.  Naturellement  l’acide  azoti¬ 
que  était  placé  à  la  tête  de  ces  agents  d’oxydation  et 
considéré  comine  e.xcitant,  reconstituant  et  hématique. 
Conformément  à  ces  idées,  l’acide  azotique  fut  recom¬ 
mandé  dans  le  scorbut,  la  syphilis,  la  coqueluche, 

1  asthme,  etc,.  11  n’en  est  plus  question  de  nos  jours. 

akixk.üe.  Couleur  bleue,  nommée  aussi  azuline  et 
!  laquelle  Piene  attribue  la  coloration  de  certaines 
I  huiles  essentielles. 
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UitLiiKtiiHi-:.  Nom  quelquefois  donné  au  lait  de 
beurre  restant  après  la  fabrication  du  beurre  à  l’aide 
do  la  crème.  (Voy.  L.vit). 

BAiii.  tnN.  Nom  donné  vulgairement  aux  fruits  ou 
gousses  des  acacias  gummifcres  et  dont  l’expression  four¬ 
nil  un  suc  que  l'on  emploie  dans  le  tannage  sous  le  nom 
do  tannin  oriental.  (üonvAUt.T,  Officine). 

UACCnAUOIDEN  ASCAHIDA.  Vov.  CoNYSE. 

BACiiET  (le).  —  Isère.  —  Arrondissement  de  Gre¬ 
noble. 

Source  sulfurée  sodique  froide,  située  près  de  Gre¬ 
noble.  Elle  émerge  du  pied  d’un  mamelon  calcaire,  sous 
forme  de  plusieurs  Olcls,  dont  le  débit  n’est  pas  assez 
abondant  pour  que  l’eau  qu’ils  fournissent  soit  admi¬ 
nistrée  en  bains. 

Son  analyse  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Acide  sulfhydrique  :  0,08 


0.0847 


D’après  Gueymard,  qui  afait  l’analyse,  le  soufre  se  trou- 
•verait  à  l’état  de  sulfure,  de  sulfhydrale  do  sulfure  et  de 
bi-sulfure.  Mais,  en  présence  des  discussions  qui  s’agi¬ 
tent  sur  la  nature  du  principe  sulfureux  dans  les  sources 
sulfurées  sodiques,  principalement  dans  celles  des  Pyré 
nées,  nous  ne  pouvons  donner  ces  résultats  que  sous 
toutes  réserves. 

BACILLE.  Voy.  Bactéries. 


Fig.  H2.  —  Bacilli,  développés  en  longs  filaments.  (Lewis)  gr.  =600. 

bactiobien.  Les  Bactéries,  et  par  ce  mot  nous 
entendrons  tous  les  Microbes  ou  ferments  figurés,  sont 
des  êtres  vivants  placés  aux  confins  des  mondes  vé¬ 
gétal  et  animal. 

On  s’accorde  toutefois  aujourd’hui  pour  les  regarder 
comme  les  organismes  végétaux  les  plus  petits  connus. 
Déjà  observées  par  Leuwenhœk  vers  la  fin  du  xvii'  siècle, 
décrites  ensuite  par  O.-F.  Müller  dans  plusieurs  de 
leurs  formes  au  xviii'  siècle, les  Bactéries  furent  classées, 
après  les  recherches  d’Ehrenberg,  en  1830,  dans  la 


famille  des  Vibrioniens,  et  soumises  à  des  recherches 
plus  précises,  quoique  considérées  tout  d’abord  comme 
des  Infusoires  ou  des  Animalcules  (I’asteur,  Acad,  des 
SC.,  1863,  l.  LVl,  1190,  et  l.  LU,  1861,  p.  3U). 

Colin  fut  le  premier  qui,  en  1853,  les  rangea  parmi  les 
plantes;  Nâgeli  les  joignit  plus  tard  aux  Champignons 
dont  il  fit  trois  groupes  bien  distincts  et  indépendants  : 
les  Moisissures,  les  Saccharomycèles,  enfin  les  Shizo- 
mycetes  {bactériens,  Vibrioniens),  Nâgeli,  Wiederen 
Piltzer,  in  iliren  Beziehungen  zu  den  Infeclions- 
krankheiten  and  der  Gesundheitspflege,  München,  1877 
et  Bev.  int.  des  sc.  biologiques  (a" 'i,  15  février  1879, 
p.  97),  et  dans  celte  classification  Nâgeli  est  d’accord 
avec  de  Bary. 

Plus  récemment.  Colin  prenant  pour  point  de  dépar 
cette  opinion  que  les  Schizomycétes  se  rapprochent 
plus  des  Algues  que  des  Champignons,  leur  a  suggéré 
le  nom  de  Schizophytes  au  lieu  du  nom  de  Schizo- 


Fig.  413.  ■—  Bacilli,  en  voie  do  segmentation  (Lewis)  gr.  =  tOOO. 

mycètes  que  leur  avait  donné  le  professeur  de  Breslau 
(Coiin’s  Beitrâge  zur  Biologie  der  Pfianzen,  Band  I, 
Helft.  3,  1875). 

Quant  à  la  division  des  Schizzomycètes,  organismes 
qui  seuls  doivent  nous  occuper  comme  étant  les  agents 
des  fermentations  morbides,  l’histoire  naturelle  de  ces 
êtres  est  trop  imparfaite  pour  en  tenter  une  classifica¬ 
tion  sérieuse. 

Ces  petits  êtres  sont  à  peu  près  inconnus  dans  leur 
constitution  morphologique;  ils  ne  sont  connus  ot 
caractérisés  que  dans  leurs  effets  physiologiques.  En¬ 
core  cette  question  de  l’action  physiologique  des  microbes 
est-elle  généralement  très  embrouillée,  même  aujour¬ 
d’hui. 

Les  uns  prétendent  (KIcbs)  que  la  cellule  fille  res¬ 
semble  toujours  à  la  cellule  mère;  les  autres  (Cohn), 
qu’une  espèce  donnée  peut  engendrer  des  états  divers, 
des  formes  différentes,  qui  ne  sont  que  des  phases  de 
développement,  variables  avec  le  milieu. 

D’autre  part,  nous  aurons  à  nous  attacher  ici  moins 


Fig.  114.  —  Schizomycclcs  : 


ices  êtres  en  tant  que  morphologie,  qu’au  rôle  qu’ils 
jouent  dans  la  nature  et  dans  la  production  des  mala¬ 
dies. 

Toutefois,  pour  nous  y  reconnaître,  nous  avons  besoin 
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de  classer,  ne  serait-ce  que  pour  fixer  les  idées  et  nous 
faire  comprendre. 

On  a  donné  des  classifications  morphologiques.  G’esi 
ainsi  qu’on  a  établi  : 

f"Les  Microbes  ayant  la  forme  de  points  (Monères, 
Monades,  Micrococciis)  immobiles,  considérés  comme 
les  spores  d’autres  microbes; 

2“  Les  Microbes  linéaires  immobiles  {Bactéridie, 
Baccillus)  ; 

3*  Microbes  cylindriques  mobiles  à  bouts  arrondis, 
étranglés  au  milieu  en  forme  de  8  {Bactériens); 

i"  Microbes  flexueux  mobiles  qui  ondulent  comme 
des  anpiilles  {Vibrions); 

5“  Microbes  spiralés  mobiles  ayant  l’aspect  d’un  tirc- 
oouchon  (Spirillum  ou  Spirochetœ); 

6”  Microbes  capités.  Bâtonnets  mobiles  ayant  une 
®*trémité  ou  parfois  les  deux  avec  un  globule  plus  gros 

plus  réfringent  que  le  reste  du  corps  qu’on  a  consi- 
deeé  comme  une  spore  sur  le  point  de  se  détacher 
(aacterium  capitatum). 

Outre  ces  six  états,  les  Microbes  forment  des  colonies 
lot  changent  l’aspect  des  cellules  élémentaires. 

1”  Bactériens  agglomérés  on  masses  microscopiques 
entourés  d’une  sorte  de  gelée  qui  les  empâte  et  les 
•■end  immobiles  :  Zooglea; 

2“  Bactériens  en  nappe  et  immobiles  :  Mycoderma; 

Bactériens  assemblés  bout  à  bout  :  Leptothrix; 

“l”  Micrococcus  formant  chapelet  :  Torula. 


- 


''‘s-  115.  —  Bacillus  subtilis  fornid  à  la  surface  d'une  infusien 
•lo  foin  bouillie  apres  25  à  48  heures.  (Cohn)  gr.  =  650. 

M  est  nécessaire  de  bien  fixer  ces  termes  et  ces  dis- 
Pesitions  dans  la  mémoire  pour  s’entendre  et  pour  y 
“‘f  dans  le  microscope. 


petits*^  une  autre  classification  pour  ces  infiniment 
®etion  physiologique,  c’est-à-dire  d’après  leur 

O’est****'  organique  ou  vivante, 

aire  •  qu’évoquant  le  souvenir  de  l’adage  popu- 

*  c  est  au  pied  du  mur  qu’on  reconnaît  le  ma¬ 


çon  ï,  on  a  créé  une  bactérie  putride,  un  vibrion 
septique,  un  ferment  lactique,  butyrique,  gallique, 
alcoolique,  acétique,  etc. 

De  ces  êtres,  les  uns  ne  peuvent  vivre  qu’en  assimi¬ 
lant  l’oxygène  libre  et  ne  sont  pas  ferments  {aérobies)  ; 
les  autres  peuvent  se  nourrir  et  vivre  en  dehors  de 
l’oxygène  libre  en  arrachant  ce  souffle  de  vie  à  des 
combinaisons,  notamment  à  la  matière  fermentescible 
qui  est  toujours  oxygénée  ;  ces  êtres  {anaérobies}  sont 
ferments  dans  ces  conditions  (PASTEtm,  Acad,  des  sc., 
Compt.  rend.,  13  janvier  1879,  t.  L.XXXVll,  p.  58).  Ge 
qui  a  fait  dire  à  Pasteur  que  «  la  fermentation  est  la 
vie  sans  air  ». 


Fig.  117.  —  Bacilli  d’une  laillc  aii-deasus  do  la  moyenne. 

(Lewis)  gr.  =  1000. 

Les  Schizomycètes  jouissent  presque  tous  de  mouve¬ 
ments  spontanés,  ordinairement  rapides,  que  Gohn  et 
Koch  attribuent  à  des  cils  vibratiles.  Même  la  bactéridie 
de  Davaine  parait  se  mouvoir  (D''  Ewart)  contrairement 
à  ce  qu’on  avait  cru  jusque  dans  ces  derniers  temps. 


Fig.  118.  —  Accroissement  des  bacilli  (de  la  6g.  117)  en  nianienls. 


Ges  Bactériens  sc  reproduisent  avec  une  grande 
rapidité  par  scission  transversale.  Ghaque  cellule  se 
segmente  en  deux  autres,  qui  parfois  vivent  bout  à  bout 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  en  formant  des 
bâtonnets  articulés  et  souvent  coudés  au  niveau  des 
articulations.  Koch  et  Pasteur  ont  en  outre  décrit  chez 
ces  microphytes  une  rcproduclion  par  spores  asexuées. 
Ges  spores  ou«  corpuscules-germes,  »  pourraient  rester 
longtemps  au  repos,  et  subir  de  nombreuses  vicissitudes, 
sans  perdre  leur  faculté  de  germination.  Gomme  elles 
paraissent  ne  se  former  que  dans  des  organismes 
placés  dans  des  conditions  défavorables,  elles  assurent 
la  perpétuation  de  ces  dangereux  petits  organismes. 
D  apres  I  astcur,  ces  germes  résisteraient  à  l’action 
de  1  alcool  absolu,  de  Tcau  bouillante  et  de  l’oxygène 
comprimé.  Nous  verrons  plus  tard  ce  qu’il  faut  penser 
de  ces  affirmations.  Pour  cet  auteur,  les  *  corpuscules- 
germes  »  ne  vivraient  pas  ;  ils  n’ont  aucun  des  carac¬ 
tères  de  la  vie,  c’est-à-dire  nutrition,  développement, 
génération;  c’est  une  vio  latente,  et  mieux,  comme  le 
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disent  Du  Gazai  et  Zuber  (Rev.  des  sc.  tnéd.,  t.  XVIll, 
1881,  p.  315),  une  aetivité  latente. 

Généralement  les  liaetériens  sont  tués  par  une  tem¬ 
pérature  de  60°  à  70°,  mais  certains  résistent  à  des  tem¬ 
pératures  prolongées  de  100°,  et  110“  (Eidam,  Golui, 
Bas  leur). 

A  cet  état  ce  serait  encore  des  cellules  relativement 
fragiles.  Mais  menacées  dans  leur  existence,  elles  se 
transformeraient  vite  en  spores  ou  *  corpuscules- 
germes  »  (Pasteur),  et  braveraient  alors  les  plus  grandes 
vicissitudes.  C’est  là  une  opinion  que  nous  discuterons 
plus  loin. 


Fig.  lit).  —  Kilainents  [ii'udiiisant  des  spores  el  spores  sc 
transformant  en  bâtoiinels.  (Lewis). 

Les  liaetériens  ne  vivent  pas  dans  tous  les  milieux; 
il  en  est  qui,  se  développant  dans  le  sang  du  mouton, 
du  lapin,  du  cobaye,  du  rat,  no  peuvent  vivre  dans 


Fig.  iâO.  —  l'hases  de  développement  d'un  Bacillus.  (Lewis) . 

celui  du  chien  ou  dans  celui  des  oiseaux  (Raccillus  an- 
thracis).  Ainsi  encore  le  vibrion-ferment  qui  détruit 
l’acide  tartrique  droit,  n’a  aucune  action  sur  l’acide  lar- 
tri(|ue  gauche  ;  c’est-à-dire  qu’il  ne  se  développe  pas 
dans  un  milieu  où  ce  dernier  existe  à  l’exclusion  de 
l’autre.  L’acide  racémiquo  offre  la  singulière  combi¬ 
naison  d’une  molécule  d’acide  lartriquc  droit  avec  une 
molécule  d’acide  tartrique  gauche  ;  or,  si  le  racémate 
d’ammoniaque,  par  exemple,  est  soumis  à  la  fermenta¬ 
tion  du  Bactérien  tartrnjuc  droit,  la  fermentation  sc 
continue  jusqu’à  ce  que  cet  acide,  ait  totalement  disparu, 
mais  l’acide  tartriiiue  gauche  reste  intact. 


Fig.  121.  —  Formalion  des  spores  dans  cerlains  biUoniiets.  (Lewis). 

^  Ces  exemples  suffisent  pour  faire  voir  que  des  milieux 
à  composition  donnée  sont  nécessaires  pour  la  vie  de 
Bactériens  donnés;  nous  verrons  plus  tard  l’importance 
de  ce  fait. 

Agents  actifs  de  la  plupart  des  fermentations,  les 
Microbes,  êtres  infiniment  petits,  dont  le  diamètre 


moyen  varie  de  la  grosseur  d’un  globule  rouge  du  sang 
(6, U.)  au  double  de  ce  diamètre  environ  (112p.),  seraient 
pour  l’école  de  Pasteur  la  cause  de  toutes  les  maladies 
infectieuses. 

Et  comme  Mitscliorlicb  a  pu  dire  :  «  La  vie  n’est 
qu’une  pourriture  »,  et  que  Hoppe-Seyler  a  pu  l’assi¬ 
miler  à  une  putréfaction,  c’est-à-dire  à  une  modification 
de  l’équilibre  moléculaire  de  la  substance  avec  trans¬ 
port  do  l’oxygène  de  l’atome  bydrogène  à  l’atome  car¬ 
bone,  action  se  traduisant  par  l’expulsion  d’acide  carbo¬ 
nique,  accompagnée  d’élimination  d’hydrogène  ou  de 


Fig.  122.  -  Spores  isolées  dans  la  condition  décrite  parfois  sous 
le  nom  de  gerniinaison.  (Lewis). 

composés  plus  hydrogénés,  nous  arrivons  ainsi  a  la 
grande  (|uestion  des  ferments  et  de  la  fermentation^ 
<lont  nous  devons  dire  quelques  mots  pour  saisir  pin* 
loin  l’action  des  Microbes  sur  les  organismes  vivants. 

FEIt.MlîNTS  ET  FEnMENTATION 

Le  rôle  des  infiniment  petits  (ferments)  est  considé¬ 
rable  dans  la  nature.  11  suffit  de  se  rappeler  les  condi¬ 
tions  d’existence  des  grands  végétaux  pour  voir  que  leur 
vie,  et  par  suite,  celle  des  animaux  qui  s’en  nourrissent, 
n’est  autre  chose  que  la  mise  en  œuvre,  l’organisation 
des  gaz  empruntés  à  l’atmosphère,  ou  des  matières 
salines  ou  azotées  existant  en  dissolution  dans  l’eau. 
Les  végétaux  utilisent  pour  leur  vie  et  leur  développé' 
ment  l’air,  l’eau,  les  sels  qui  y  sont  dissous,  les  ma¬ 
tières  organiques  contenues  dans  l’humus,  et  avec  ces 
éléments  forment  de  la  cellulose,  de  l’amidon,  du  sucre, 
de  la  gomme,  des  huiles,  des  matières  albuminoïdes. 


Fig.  123.  —  Spores  se  développant  en  biUoimcts.  (Ewarl). 

Mais  une  fois  produite,  cette  matière  organique 
devenue  solide  et  insoluble  dans  l’eau.  Elle  est  imm®' 
biliséc,  devenue  impropre  à  nourrir  un  nouveau  végété' 
et  si  par  un  mécanisme  quelconque,  elle  ne  renti'a* 
pas  dans  le  tourbillon  général  sous  forme  gazeuse  o® 
li(|uide,  I  atmosphère  une  fois  épuisée  de  son  aciu® 
carbonique  et  de  son  oxygène,  le  sol  privé  de  ses  mal®' 
riaux  salins  ou  organiques  organisables,  la  continuait®'* 
de  la  vio  à  la  surface  du  globe  deviendrait  impossibl®- 
La  terre  deviendrait  un  tombeau  roulant  dans  l’espa®® 
sans  bornes  qu  aucune  vie  ne  viendrait  peupler. 

La  statistique  chimi(]uc  des  êtres  organisés  établie  p® 
Dumas  et  Boussingault,  qui  nous  a  bien  fait  connaîff® 
la  composition  des  animaux  et  des  végétaux  et  bieP 
établi  le  bilan  des  échanges  mutuels  de  leurs  élément*» 
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nous  a  laissé  une  idée  claire  de  ce  grand  phénomène, 
•lue  Molescliolt  a  si  Bien  décrit  dans  sa  Circulation  de 
la  Matière. 

Mais  la  matière  organique  morte  ne  tarde  pas  à  faire 
retour  à  l’air  et  à  l'eau  par  la  putréfaction.  Bt  les  prin- 
eipaux  agents  de  ce  phénomène,  ce  sont  les  infiniment 
petits.  En  dehors  d’eux  la  matière  organique  ne  se  dé¬ 
truit  que  lentement  par  la  combustion  lente  produite 
par  l’oxygène  de  l’air.  Avec  eux,  au  contraire,  la  des¬ 
truction  devient  rapide  et  complète. 

Ils  sont  bien  petits  pourtant  ces  Microbes  !  Cependant, 
tandis  que  les  grands  animaux,  qui,  eux  aussi,  ne  sont 
4ue  des  brûleurs  et  des  destructeurs  de  matière,  ne  peu- 
vent  en  transformer  par  jour  qu’une  petite  fraction  de 
leur  poids,  les  ferments  au  contraire  en  métamorphosent 
des  quantités  mille  fois  plus  grosses  (|u’eux-mômes. 

Un  gramme  de  levùre  peut  transformer  par  jour 
quinze  fois  son  poids  de  sucre.  Le  Mycoderma  aceti 
transforme  par  jour  en  vinaigre  (acide  acétique)  plu¬ 
sieurs  centaines  de  fois  son  poids  d’alcool,  et  meurt 
parfois  sous  l’action  de  la  chaleur  considérable  que  dé¬ 
veloppe  l’oxydation  qu’il  provoque. 

♦  l^’Aspergillus  niger  métaniorphose  dans  la  fenneiita- 
tion  galliciuc  doux  mille  fois  son  propre  poids  de  tannin 
(''au  Tieghem). 

Ou  comprend  donc  toute  la  puissance  d’action  des  fer- 
luerits. 

Cette  action,  ils  l’emploieraient  malheureusement 
aussi  pour  attaquer  les  êtres  vivants,  sans  en  épargner 
t  homme,  et  nombre  de  maladies  seraient  de  nature  pa¬ 
rasitaire.  11  devient  important  dès  lors  de  rechercher 
ces  redoutables  parasites  peuvent  se  produire  d’eux- 
utêmes  au-dedans  de  nos  tissus  ou  organes  par  une 
transformation  de  la  matière  vivante,  ou  bien  s’ils  dé¬ 
rivent  d’un  être  semblable  à  eux-mêmes.  Le  mot  con¬ 
tagion  différera  singulièrement  dans  les  deux  cas,  et  les 
®oyens  de  s’en  préserver  ou  de  les  combattre  ne  diffè- 
•■cront  pas  moins  (voy.  plus  loin.  Génération  spontanée). 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  le  rôle  des  ferments 
haus  les  maladies  :  continuons  ici  à  étudier  la  fermenta- 
“u.n  à  un  point  de  vue  plus  général. 

t’asteur  admet  deux  genres  de  fermentation,  les 
^ues  directes  ou  produites  par  des  êtres  vivants,  les 
autres  indirectes  produites  par  des  ferments  solubles. 
Cr>  si  nous  prenons  pour  exemple  de  fermentation 
aelle  qui  sg  produit  dans  les  liquides  sucrés  sous  l’in- 
•uence  du  Saccharomyces  cerevisiæ,  nous  voyons  que 
Y  phénomène  appréciable  d’une  façon  sûre  consiste 
“ans  la  disparition  du  sucre  et  son  remplacement  par 
l’alcool,  de  l’acide  carbonique,  plus  une  certaine 
*luantité  de  glycérine,  d’acide  succinique,  etc.  Nous 
annstatons  que  phénomènes  chimiques  et  présence  de 
^^pharomyces  cerecisiœsonl  corrélatifs;  mais,  comme 

^chülzenhergcr  {Les  fermentations, 'n\Bibl.  scien- 

“Aîue  internationale,  1878)  :  t  Quant  à  une  relaUon  plus  i 
P'ccise  entre  le  phénomène  chimique  et  les  fonctions  j 
physiologiques  de  l’organismc-ferment,  elle  reste  encore 
a  trouver,  et  tout  ce  qu’on  a  dit,  décrit  ou  avancé  pour 
vesouJi.u  la  question  manque  de  contrôle  expérimental.  »  | 
Si, maintenant,  dans  les  fermentations  indirectes,  dé- 
jnies  par  Schützenbcrger  «  des  réactions  dont  la  cause 

‘  Vive  d’un  organisme,  mais  peut  agiren  dehors  de  lui  »,  | 

nous  prenons  l’exemple  suivant  ;  (luand  on  ajoute  à  de 
a  graisse  du  suc  pancréatique,  il  y  a  d’abord  émulsion, 
Pnis  saponification,  c’est-à-dire  dédoublement  par  hydra- 
‘abou  en  acide  gras  et  eu  glycérine.  Voilà  le  phéno-  | 


mène.  Or,  pas  plus  que  dans  le  cas  précédent  nous  ne 
pouvons  en  donner  d’explication.  Il  en  est  de  même  de 
la  transformation  de  l’amidon  en  glucose  sous  l’action 
de  la  ptyaline,  de  la  transformation  des  albuminoïdes  en 
peptones  sous  l’influence  du  suc  gastrique  :  le  mécanisme 
intime  de  la  métamorphose  nous  est  inconnu.  Les  deux 
genres  de  fermentation  ont  ceci  de  commun,  c’est  qu’une 
petite  quantité  de  ferment  peut  agir  sur  une  masse 
énorme  de  matière  fermentescible  et  la  transformer.  La 
différence  entre  les  deux  n’est  donc  peut-être  pas  aussi 
tranchée  (jue  le  veut  Pasteur;  la  seule  différence  c’est 
que  dans  le  cas  de  fermentations  directes,  on  trouve 
toujours  l’organisme  vivant,  tandis  que  dans  les  fermen¬ 
tations  indirectes,  l’être  vivant  qui  a  produit  la  fermen¬ 
tation  peut  ne  pas  être  présent  au  moment  où  le  ferment 
agit,  celui-ci  étant  insoluble. 

Mais  les  fermentations  directes  sont  souvent  précédées 
ou  accompagnées  de  fermentations  indirectes  dont  l’a¬ 
gent  provient  du  ferment  direct,  et  d’autre  part,  les 
phénomènes  chimiques  caractéristiques  de  telle  ou  telle 
fermentation  directe  ou  indirecte  peuvent  être  déter¬ 
minés  par  des’agents  chimiques  d’origine  minérale. 


Ainsi  le  sucre  se  dédouble  avant  la  production  de  l’al¬ 
cool  dans  la  fermentation  alcoolique.  Berthelet  a  montré 
qu’avant  de  fermenter,  le  sucre  de  canne  subit  une  hydra¬ 
tation  et  se  dédouble  en  deux  glucoses  inverses  :1c  sucre 
de  raisin,  qui  dévie  le  plan  de  polarisation  à  droite,  et 


le  sucre  incristallisable  qui  dévie  à  gauche  le  plan  de 
polarisation;  et  ce  savant  a  fait  voir  que  ce  dédouble¬ 
ment  est  produit  par  un  ferment  indirect,  soluble,  qui 
est  excrété  par  les  cellules  du  Saccharomyces  cerevisiæ 
et  qui  se  trouve  dans  l’eau  de  lavage  de  la  levùre  soi¬ 
gneusement  filtrée.  Le  même  ferment  produit  donc  les 
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deux  sortes  de  fermentations  ;  1"  dédoublement  du 
sucre  de  canne  en  deux  autres  suci'cs;  fermentation 
ou  transformation  de  ces  deux  sortes  de  sucre  en  alcool 
et  en  acide  carbonique. 

Mais  il  y  a  plus.  Ces  fermentations  peuvent  être  pro¬ 
voquées  par  des  agents  chimiques  purement  minéraux. 
Le  dédoublement  du  sucre  do  canne  dont  nous  venons 
de  parler  se  produit  tout  aussi  bien  sous  l’action  des 
acides  que  sous  rinfluence  de  la  levùre  de  bière;  en  le 
broyant  même,  une  partie  de  ce  sucre  s’intervertit  par  ^ 
cette  seule  action  mécanique,  l.a  saponification  des 
graisses  que  détermine  le  ferment  pancréatique,  la  trans¬ 
formation  des  matières  amylacées  en  dextrine  et  en  glu-  ! 
cose  parla  diastasc  salivaire,  sont  également  produites  I 
par  les  alcalis  bouillants  ou  les  acides. 

L’opinion  do  Pasteur  que  «  l’acte  chimique  de  la  fer¬ 
mentation  est  essentiellement  un  phénomène  corrélatif 
d’uii  acte  vital  commençant  et  s’arrêtant  avec  ce  der¬ 
nier  »,  est  donc  beaucoup  trop  absolue.  Ce  qui  est  vrai, 
c’est  que  les  fermentations  ne  sont  que  la  conséquence 
d  un  acte  chimique  antérieur.  La  vie  n’étant  elle-même 
qu’un  mouvement  moléculaire  de  la  matière,  pourra, 
comme  tous  les  mouvements  physico-ebimiques,  causer 
la  fermentation.  Ce  n’est  que  parce  (ju’il  s’est  laissé 
entraîner  par  ses  idées  vitalistes,  mêlaptiysiques  ou 
religieuses,  qu'il  a  ou  l’occasion  récemment  d’affirmer 
systématiquement,  que  Pasteur  a  voulu  faire  des  fer¬ 
mentations  des  phénomènes  d’une  nature  spéciale.  Ce 
savant,  égaré  dans  l’infini,  n’a-t-il  pas  dû  être  rap¬ 
pelé  à  la  vraie  philosophie  scientifniue  par  un  historien 
philosophe,  Renan,  en  franchissant  le  seuil  de  l’A¬ 
cadémie  française?  (Voy.  Réception  de  Pasteur  à  l’Aca¬ 
démie  française,  avril  1K8“2.) 

Ch.  Robin  dit  ;  La  fermentation  est  un  cas  particulier 
de  la  nutrition  de  divers  végétaux  à  l’état  unicellulaire 
ou  pauciccllulaire,  et  même  des  pommes  ou  d’autres 
fruits  à  leur  période  évolutive  de  maturation,  et  n’est 
qu’un  cas  particulier  de  la  désassimilation  nutritive  avec 
dégagement  de  chaleur. 

Les  différences  d’un  ferment  à  l’autre,  en  tant  que 
alcoolique,  tartrique,  lactique,  etc.,  tiennent  à  ce  que, 
selon  sa  constitution  propre,  il  se  nourrit  de  tel  prin¬ 
cipe  dit  fermentescible,  de  préférence  à  tel  autre,  au 
môme  titre  que  toutes  les  plantes  qu’on  met  dans  un 
liquide  formé  d’un  seul  principe  ou  à  peu  près,  vivent 
bien  dans  l’un,  qu’elles  assimilent  et  désassimilcnt  bien, 
et  meurent  dans  l’autre,  mais  sans  que  le  mécanisme 
intime  de  la  nutrition,  de  la  fermentation,  si  l’on  veut, 
cesse  d’être  le  mémo  dans  chaque  cas  particulier,  du 
sucre,  destartrates,  de  l’urée,  etc.  Pareillement,  l’action 
pathogénique  des  Schizomycétes  est  bornée  à  cette  ac¬ 
tion  décomposante  comme  ferments,  c’est-à-dire  relative 
à  leur  propre  mitriüon.  (Fermentations  bactériennes,  in 
Journ.  de  l’anatomie  et  de  la phys.,  t.  XV,  1871),  p.  465.) 

Mais  comme  quoi,  dans  ces  difficiles  questions  si  obs¬ 
cures  encore,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure,  c’est 
moment  où  Pasteur  établissait  (Lepons  de  la 
Société  chimique  de  Paris,  1860)  une  distinction  capi¬ 
tale  entre  les  produits  organiques  artificiels  et  les  com¬ 
posés  formés  sous  l’inilucnce  des  êtres  vivants,  Perkin 
et  von  Dupa  renversaient  cette  barrière,  en  transfor¬ 
mant  1  acide  succinique  en  acide  tartrique  et  paratar- 
trique.  Or,^  ce  dernier  se  dédouble,  comme  Pasteur 
lui-même  1  a  reconnu,  en  acide  tartrique  droit  et  en 
acide  tartrique  gauche,  et  Jungfleisch  a  montré  que  l’a¬ 
cide  tartrique  inactif  chauffé  avec  de  l’eau  à  1 75»  se  con¬ 


vertit  en  acide  paratartrique.  De  plus,  il  a  réalisé  syn¬ 
thétiquement  au  moyen  de  la  potasse  et  du  cyanure 
d’éthylène,  l’acide  succinique.  Or,  le  vibrionicn-fermen 
de  la  fermentation  tartrique  n’a  aucune  action  sur  l’a¬ 
cide  tartrique  gauche  à  la  lumière  polarisée,  c’est-a-- 
dire  qu’il  ne  se  développe  point  dans  ce  milieu.  Ainsi 
tombe  la  barrière  entre  la  chimie  vivante  et  la  chimie 
de  laboratoire.  «  Si  les  cellules  vivantes,  dit  Schützen- 
luïrger,  provoquent  des  réactions  qui  semblent  spéci¬ 
fiques  pour  cll(>s,  c’est  parce  qu’elles  réalisent  des  con¬ 
ditions  de  mécanique  moléculaire  que  nous  n’avons  pu 
encore  saisir,  mais  que  l’avenir  nous  réserve,  snns 
cun  doute,  de  trouver.  » 

Liebig  a  expliqué  l’action  des  Saccharomycètes  dans 
la  fermentation  alcoolique  par  cette  théorie,  que  les 
ferments  sont  des  substances  albuminoïdes  qui  jouissent 
(le  la  propriété  de  se  décomposer  elles-mêmes  et  d’en- 
trainer  la  décomposition  des  autres  substances  avec 
lesquelles  elles  se  trouvent  en  contact.  Kingzett  (Journ- 
of  lhe  Society  of  Arts,  mars  1878)  a  formulé  en  excel¬ 
lents  termes  cette  «  théorie  physico-chimique  ou  de  con¬ 
tact  »  :  «  Tout  mouvement  mécanique  ou  autre,  dit-il, 
exerce  une  action  sur  la  force  qui  détermine  les  états  du 
corps.  Ainsi,  un  cristal  de  sulfate  de  soude,  ou  simple¬ 
ment  un  grain  de  sable,  plongé  dans  une  solution  satu¬ 
rée  de  sulfate  de  soude,  peut  déterminer  rapidement 
la  formation  de  quantités  de  cristaux  de  sulfate  de 
soude.  Do  mémo,  tors(|u’on  touche,  même  légèrement, 
avec  une  plume  ou  une  baguette  de  verre,  des  fulmi¬ 
nates  d’argent  et  de  mercure,  ils  font  explosion  avec 
violenc(!.  l'n  meilleur  exemple  encore  de  ce  phénomène 
est  fourni  par  la  réaction  qui  se  produit  quand  ou  met 
on  présence  du  peroxyde  d’hydrogène  et  de  l’oxyde 
d’argent;  il  se  forme,  quand  on  mélange  ces  substances, 
de  l’argent  métallique  et  de  l’oxygène  libre;  le  peroxyde 
d’hydrogène,  corps  naturellement  très  instable,  se  dé¬ 
compose,  au  moment  môme  de  sa  formation,  en  don¬ 
nant  naissance  à  do  l’eau  et  à  de  l’oxygène;  lorsque 
cette  décomposition  se  produit  au  contact  de  l’oxyde 
d’argent,  elle  détermine  dans  ce  dernier  corps  la  même 
tendance  à  la  décomposition.  » 

Afin  de  démontrer  que  l’hypothèse  de  Liebig  n’était 
«  qu’un  mirage  trompeur  »,  Pasteur  (Compte  rendu 
Académie  des  sciences  de  Paris,  1880)  composa  dos 
milieux  artificiels  comprenant  seulement  de  l’eau  pure 
avec  les  substances  minérales  nécessaires  à  la  vie  des 
matières  fermentescibles  et  les  germes  des  ferments 
de  CCS  diverses  matières.  Dans  ces  conditions  les  fer' 
mentations  s’accomplirent  très  bien.  Toute  matière 
albuminoïde  se  trouvant  écartée,  le  ferment  apparais¬ 
sait  comme  un  être  vivant  qui  empruntait  à  la  matière 
fermentescible  tout  le  carbone  de  scs  générations 
successives,  et  au  milieu  minéral  l’azote,  le  phosphore, 
le  potassium,  le  magnésium,  éléments  dont  l’assimila¬ 
tion  est  une  des  conditions  indispensables  de  la  forma¬ 
tion  de  tous  les  êtres. 

Dans  ces  conditions,  ajoute  Pasteur,  non  seulement 
la  théorie  de  Liebig  n’avait  plus  de  fondement,  mais 
les  phénomènes  do  la  fermentation  se  présentaient 
comme  de  simples  phénomènes  de  nutrition.  Et  ailleurs 
il  dit  :  Non  seulement  j’ai  démontré  que  les  ferments 
des  fermentations  proprement  dites  ne  sont  point  des 
matières  albuminoïdes  mortes,  mais  bien  des  êtres 
vivants;  j’ai  provoqué,  en  outre,  la  fermentation  du 
,  sucre,  de  1  acide  lactique,  de  l’acide  tartrique,  de  1® 

I  glycérine,  etc.,  dans  des  milieux  exclusivement  mine* 
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raux,  preuve  inconteslal)le  que  la  décomposition  de  la 
matière  fermentescible  est  corrélative  de  la  vie  du 
ferment,  qui  est  un  de  ses  aliments  essentiels;  dans 
CCS  conditions  il  est  impossible  que,  dans  la  eonstitu- 
lion  des  ferments  qui  prennent  naissance,  il  y  ait  un 
seul  atome  de  carbone  qui  ne  soit  enlevé  à  la  matière 
fermentescible.  ■ 

C’est  ainsi  que  pour  Pasteur,  la  levûre  détermine  la 
décomsoition  du  sucre  cl  la  fermentation  alcoolique  en 
empruntant  au  sucre  l’oxygène  nécessaire  pour  sa  res¬ 
piration. 

Elle  agirait  là  comme  les  Bactériens  qui  provoquent 
les  fermentations  tartrique  et  butyrique  ou  certaines 
putréfactions,  et  qui,  non  seulement,  peuvent  vivre  et 
se  multiplier  à  l’abri  du  contact  de  l’oxygène,  mais  qui 
périssent  cl  cessent  de  provoquer  la  fermentation  si 
l’on  vient  à  faire  dissoudre  ce  gaz  dans  le  milieu  où  ils 
se  nourrissent. 

Toutefois  la  Icvùre  vit  au  contact  de  l’air,  et  si,  mise 
U  l’abri  de  l’air,  elle  semble  respirer  aux  dépens  du 
sucre  et  lui  enlever  son  oxygène,  il  n’en  est  pas  moins 
Vrai  qu’une  liqueur  contenant  du  sucre  et  de  la  levûre 
exposée  au  contact  de  l’air  et  étalée,  la  production  de 
l’alcool  et  la  multiplication  de  la  levûre  marebent  avec 
une  rapidité  beaucoup  plus  grande  qu’à  l’abri  de  l’air. 
Ee  qui  semble  contredire  l’opinion  de  Pasteur  comme 
le  remarque  de  Lanessan  (Histoire  naturelle  médicale, 
botanique,  p.  l'îiBB,  Paris,  1880),  car  si  la  levûre  de  bière 
décomposait  le  sucre  en  respirant  son  oxygène,  la  fer- 
oientation  alcoolique  devrait  être  moins  rapide  lorsque 
la  levûre  trouve  à  sa  disposition  de  l’oxygène  atmo¬ 
sphérique  en  abondance,  que  quand  elle  en  est  privée, 
®untrainte  dans  ce  dernier  cas  d’absorber  exclusivement 
1  oxygène  du  sucre. 

_  Hans’  la  discussion  entre  Berthclot  et  Pasteur  à 
'Académie  des  sciences  à  propos  de  la  note  postbume 
de  Claude  Bernard,  qui  conclut  à  ce  que  la  fermentation 
alcoolique  serait  duc  à  un  ferment  soluble,  Berthelet 
s  est  élevé  vivement  contre  celte  antithèse  do  Pasteur 
par  laquelle  il  oppose  les  êtres  aérobies  qui  consom- 
ment  l’oxygène  libre  el  les  êtres  anaérobies  qui  con¬ 
sommeraient  l’oxygène  combiné. 

Une  telle  fonction,  dit-il,  est  purement  hypothétique. 
Précisons.  Si  la  levûre  de  bière  prenait  au  sucre  de 
‘a’^ygène  combiné,  on  devrait  retrouver  dans  les  li¬ 
gueurs  le  résidu  désoxydé,  par  exemple  ou 

ou  les  produits  de  sa  décomposition.  Ce  qu’on 
trouve  en  réalité,  c’est  do  l’alcool  et  de  l’acide  carbo¬ 
nique,  dont  les  poids  réunis  représentent  à  peu  près  le 
Palds  du  sucre.  Aucun  fait  ne  nous  autorise  donc  à 
supposer  que  les  ferments  aient  la  propriété  singulière 
“enlever  au  sucre  une  portion  de  son  oxygène  combiné, 
l^u  tous  cas,  comme  à  Cl.  Bernard,  la  science  m’a  paru 
^®ndi'o  à  réduire  l’action  des  ferments  à  des  conditions 
purement  chimiques. 

U’est,  en  effet,  ce  qui  a  été  réalisé  successivement 
pour  presque  toutes  les  fermentations,  comme  le  prou- 
^aut  l’histoire  de  la  fermentation  glucosique  de  l’ami- 
un  dans  l’orge  germée,  celle  des  corps  gras  dans  l’in- 
ustin,  celle  de  l’amygdalinc  dans  les  amandes,  celle  du 
sucre  de  canne  s’intervertissant  sous  l’action  de  la 
avûre,  celle  de  l’urée  dans  l’urine,  etc.  A.  Gautier  a 
Prouvé  ce  fait  de  nouveau  pour  les  ferments  pepsiques, 
au  enlevant  toute  vie  aux  microzymas  de  Béchatnp 
lAcad.  deméd.,n\îs\  1882).  Ce  savant  chimiste  a  prouvé  : 
que  les  granulations  du  suc  gastrique,  microzymas  de 


Béchamp,  ne  sont  pas  organisées,  car  elles  sont  inca¬ 
pables  de  proliférer  dans  les  milieux  digestifs  aptes  à 
leur  activité,  préalablement  stérilisés  par  le  borax,  le 
phénol,  l’acide  cyanhydrique,  et  elles  digèrent  aisément 
les  substances  albuminoïdes  en  présence  des  poisons 
les  plus  énergiques,  tels  que  l’acide  prussique  qui  dé¬ 
truit  les  microbes.  Ces  corpuscules  insolubles  de  la  pep¬ 
sine  se  transforment  lentement,  en  un  ferment  digestif 
chimique  sans  organisation  et  sans  vie  et  que  l’on  peut 
obtenir  cristallisée  (Acad,  des  Sciences,  avril  1882). 
Dernièrement  (Société  de  Biologie,  12  mars  1881)  Dar- 
sonval  a  communiqué  le  résultat  d’une  expérience  qui 
confirme  les  opinions  do  Cl.  Bernard  qui  veut  que  la 
fermentation  alcoolique  s’accomplisse  par  l’intervention 
d’un  ferment  soluble  et  non  d’un  ferment  figuré. 

Dans  une  éprouvette  pouvant  supporter  une  pression 
de  100  atmosphères,  Darsonval  a  versé  de  l’eau  su¬ 
crée  et  de  la  levûre  do  bière  ;  puis,  avant  de  la  fermer, 
il  y  a  introduit  un  manomètre.  Au  moment  où  cet  in¬ 
strument  accusait  une  pression  do  20  atmosphères,  le 
bouchon  a  sauté. 

Cette  fermentation  n’a  certainement  pas  été  provo¬ 
quée  par  la  vie  d’un  organisme  cellulaire,  puisque, 
comme  l’a  démontré  Paul  Bert,  l’acide  carbonique  sous 
pression  est  un  poison  universel;  5  pour  100  CO®  dans 
l’air  arrêtent  la  germination.  La  levûre  de  bière  ferait- 
elle  exception  à  cette  loi  biologique? 

La  respiration  des  êtres  vivants  est  toujours  accom¬ 
pagnée  de  nutrition  ;  par  cette  combustion,  celle  oxyda¬ 
tion  que  va  produire  l’oxygène  respiré  dans  l’organisme, 
certains  principes  immédiats  se  désassimilent,  d’autres 
se  forment,  grâce  aux  aliments  fournis  à  l’économie  par 
le  milieu  ambiant.  Les  levûres  n’échappent  pas  à  cette 
règle  générale,  et  de  nombreuses  expériences  ont  mon¬ 
tré  que  le  sucre  constitue  pour  elles  un  excellent  ali¬ 
ment.  11  ne  serait  donc  pas  défendu  d’admettre  que  la 
fermentation  alcoolique  est  plutôt  la  conséquence  de  la 
nutrition  do  la  levûre  que  de  sa  respiration.  En  adop¬ 
tant  cette  manière  de  voir,  Schützenberger  et  Monoyer 
arrivent  à  cette  conclusion,  que  la  levûre  no  deviendrait 
pas  ferment  parce  qu’elle  respire  une  partie  de  l’oxy¬ 
gène  du  sucre,  mais  elle  pourrait  respirer  une  partie 
de  l’oxygène  du  sucre,  par  suite  se  multiplier,  précisé¬ 
ment  parce  qu’elle  produit  de  l’oxygène  disponible  en 
décomposant  le  sucre. 

c  En  envisageant  la  question  à  un  point  de  vue  plus 
général,  ajoute  Schützenberger,  on  peut  encore  dire 
que  la  combustion  respiratoire  est  pour  l’être  vivant 
une  source  de  force  vivo  nécessaire  à  son  développe¬ 
ment.  Or,  dans  la  décomposition  du  sucre,  il  y  aurait, 
d’après  les  calculs  de  Berthclot,  dégagement  de  ca- 
lori(iue;  la  (|uantité  de  chaleur  mise  en  liberté  dans  ce 
phénomène  serait  environ  1/15  du  calorique  dégagé  par 
la  combustion  complète  du  sucre  décomposé.  Dans  cette 
évaluation,  on  n’a  pas  tenu  compte  de  la  chaleur  de 
dissolution  du  sucre  qui  disparaît,  ni  de  celle  de  disso¬ 
lution  de  l’alcool  formé,  quantités  positives  qui  ten¬ 
draient  à  élever  le  calorique  de  fermentation.  11  n’est 
donc  même  pas  nécessaire  d’avoir  recours  à  l’hypothèse 
d’une  combustion  aux  dépens  de  l’oxygène  du  sucre, 
pour  expliquer  comment  le  phénomène  de  fermentation 
peut  su  ppléer  la  combustion  et  devenir  une  source  de  la 
force  vive  indispensable  au  développement  du  végétal.  » 

Béchamp  a  également  attribué  à  un  phénomène  de 
nutrition  la  fermentation  alcoolique  causée  par  les  Sac- 
charomycétes  dans  un  liquide  tenant  du  sucre  en 
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dissolution.  La  levùrc  se  nourrirait  du  sucro  ot  rejet¬ 
terait  ensuite,  comme  produits  de  désassimilation,  i’al- 
cool,  l’acide  carbonique,  l’acide  succiiii([ue,  la  glycé¬ 
rine,  l’acide  tartrique. 

Ifréfcld  {Rer.  inl.  des  Sc.,  t.  11,  1878,  p.  .")38  et  50.3) 
a  émis  une  opinion  analogue  à  celle  de  lîéeliamp.  Pour 
lui,  la  levûre  ne  peut  pas  vivre  d’uim  façon  normale 
sans  oxygène  libre,  et,  contrairement  à  l’opinion  de 
Pasteur,  elle  ne  respire  jamais  l’oxygène  qui  entre 
dans  la  constitution  chimique  du  sucre.  Quant  à  la  fer¬ 
mentation,  elle  résulterait,  pour  cet  expérimentateur, 
de  ce  que  la  levûre,  après  s’ètre  assimilé  le  sucre  dis¬ 
sous  dans  le  liquide  nutritif,  rejette  de  l’acide  carbo¬ 
nique,  de  l’alcool,  etc.,  provenant  de  la  décomposition 
du  sucre  effectué  dans  les  cellules  mêmes.  Par  suite  de 
sa  grande  affinité  pour  l’oxygène,  la  levûre  absorberait 
rai)idemenl  l’oxygène  libre  des  liquides  nutritifs,  une 
fois  l’oxygène  disparu,  sa  croissance  s’arrêterait,  elbi 
deviendrait  malade  dans  ces  conditions  anormales  do 
vie  qu’elle  crée  :  la  fermentation  qui  survient  alors  ne 
serait  qu’un  effet  pathologique. 

Pour  'rraubc,  la  fermentation  n’est  pas  nécessaire, 
ment  un  phénomène  corrélatif  de  la  vie  des  (udlules. 
11  base  son  affirmation  sur  ce  que  les  cellules  embryon¬ 
naires  de  la  levûre  ne  peuvent  pas  se  développer  sans 
oxygène  libre;  sur  ce  que  la  levûre  bourgeonnante,  au 
contraire,  peut  sc  multiplier  dans  un  milieu  (jus  de 
raisin)  sans  oxygène  libre;  sur  ce  que  si  l’on  prive  le  li¬ 
quide  d’air  la  multiplication  de  la  levûre  cesse,  alors 
même  qu’une  partie  du  sucre  n’est  pas  encore  décom¬ 
posé,  ee  qui  infirmé  l’opinion  de  Pasteur  suivant  la¬ 
quelle  la  levûre  prendrait  ou  sucre  l’oxygène  nécessaire 
à  son  développement  et  à  sa  multiplication;  sur  ce  que 
dans  une  simple  solution  de  sucre,  la  levûre  provoque 
la  fermentation  môme  en  l’absence  de  toute  trace  d’oxy¬ 
gène,  mais  sans  s’accroître,  ce  qui  infirme  que  la  fer¬ 
mentation  serait  liée  à  la  respiration  de  la  levûre;  sur 
ce  que  les  grains  de  raisin  peuvent  convertir  leur 
sucre  en  alcool  même  en  l’absence  de  l’air,  (luaiid  le 
jus  ne  possède  plus  cette  propriété. 

Mayer  a  émis,  de  son  coté,  une  opinion  qui  se  rap¬ 
proche  de  celle  de  Pasteur.  Il  admet  que  certains  or¬ 
ganismes  inférieurs  peuvent  vivre  à  l’abri  de  l’oxygène 
libre  tout  en  continuant  à  s’accroître,  mais  cela  momen¬ 
tanément.  Ainsi  il  considère  la  respiration  effectuée  à 
l’aide  de  l’oxygène  du  sucre  comme  insuffisante  pour 
entretenir,  d’une  façon  durable,  les  fonctions  du  Sac- 
charomyces  cerevisiœ,  et  pense  que  la  fermentation 
peut  être  considérée  comme  suppléant  à  la  respiration 
de  l’oxygène  libre,  s’appuyant  sur  ce  fait  que  la  fermen¬ 
tation  produite  par  la  levûre  est  d’autant  plus  rapide 
que  le  champignon  est  davantage  mis  à  l’abri  de  l’oxy- 
gèn<'  libre. 

Énfin  Rerlhelot  {Synthèse  chimique)  émet  une  opi¬ 
nion  sur  les  fermentations  quelque  peu  analogue  à  celle 
de  Liebig  lorsqu’il  dit  que  les  causes  qui  provoquent 
les  fermentations  «  paraissent  analogues  à  celles  qui 
donnent  lieu  aux  actions  de  contact  »,  ajoutant  que  les 
fermentations  provoquent  des  réactions  chimiques  ac¬ 
compagnées  do  développement  de  chaleur,  phénomène 
qui  n  est  pas  le  fait  de  l’énergie  propre  du  ferment,  mais 
qu’il  provoque  peut-être  à  la  façon  des  agents  do  con¬ 
tact,  et  par  suite  de  la  formation  de  quelque  composé 
intermédiaire.  Ce  qui  n  empêche  pas  ce  savant  d’adop¬ 
ter  plus  loin  les  deux  groupes  de  fermentations  de  Pas¬ 
teur,  tout  en.  ajoutant  à  un  autre  endroit  :  les  affinités 
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chimiques,  la  chaleur,  la  lumière,  l’électricité,  suffisent 
peur  déterminer  les  éléments  à  s’assembler  en  composés 
organiques.  Voilà  comment  nous  reproduisons  une  infi¬ 
nité  de  principes  naturels.  Les  effets  chimiques  de  la 
vie  sont  dus  au  jeu  des  forces  chimiques  ordinaires,  au 
même  titre  que  les  effets  physiques  et  mécaniques  de  la 
vie  ont  lieu  suivant  le  jeu  des  forces  purement  physi' 
(|ues  et  mécaniques.  Dans  les  deux  cas,  les  forces  molé¬ 
culaires  mises  en  oeuvre  sont  les  mêmes,  car  elles  don¬ 
nent  lieu  auxmêtiics  effets. 

Telles  sont  les  principales  opinions  contradictoires 
<|ui  on'  été  émises  pour  (!X|)liquerla  fermentation  alcoo- 
litiue.  Tandis  que  les  uns  disent:  où  il  y  a  fermentation, 
il  y  a  organisation,  développement  et  multiplication  des 
cellules  du  ferment  lui-même  ;  les  autres  prétendent  que 
la  chose  n’est  pas  si  claire  et  qu’il  peut  bien  y  avoir 
fermentation  sans  qu’il  y  ait  vie.  Tandis  que  des  obser¬ 
vateurs  distingués  refusent  à  la  petite  plante  découverte 
par  Schwann  et  Cagniard-Latour,  la  propriété  de  vivre 
en  l’absence  d’oxygène  libre,  d’autres  la  lui  accordent; 
c’est  là  cependant  que  se  trouve  la  base  de  la  théorie  de 
Pasteur  établie  sur  cette  affirmation  formulée  pour  la 
première  fois  parTurpin:  <r  Point  do  fermentation  sans 
l’acte  physiologique  d’une  végétation»,  et  sur  l’hypo¬ 
thèse  d’organismes  aérobies  et  anaérobies.  Tant  qno 
cette  question  ne  sera  pas  résolue  par  des  expé¬ 
riences  indiscutables,  il  sera  impossible  d’admettre 
définitivement  la  manière  do  voir  de  Pasteur. 

«  En  définitive,  ce  que  nous  savons  d’une  façon  incon¬ 
testable,  c’est  que  le  Saccharomyves  cerevisiœ,  plaçô 
dans  une  solution  de  sucre  à  l’abri  de  l’oxÿgène  de  l’air 
ou  .au  contact  d(!  ce  gaz,  détermine  la  décomposition  du 
sucre  en  alcool,  acide  carbonique,  etc.,  phénomène  qni 
a  reçu  le  nom  de  fermentation-,  co  que  nous  savons 
aussi  d’une  façon  incontestable,  c’est  que  le  Satcharo- 
myces  cerevisiœ  emprunte  à  la  solution  et  en  particulier 
au  sucre  les  matériaux  nécessaires  à  sa  nutrition  et  à 
sa  multiplication,  car  il  est  facile  de  s’assurer  que  dans 
des  conditions  favorables  la  quantité  de  levûre  aug¬ 
mente  à  mesure  que  l’alcool  se  forme;  nous  sommes 
donc  absolument  certains  que  la  décomposition  du  sucre 

qui  sc  produit  sous  l’influence  du  Saccharomyces  cere¬ 
visiœ  et  un  phénomène  concomitant  de  la  vie  du  cham¬ 
pignon  ;  et,  comme  la  vie  n’est  elle-même  qu’une  suc¬ 
cession  de  phénomènes  physiques  et  chimiques,  nous 
ne  pouvons  pas  douter  que  la  fermentation  alcoolique 
ne  soit  également  un  phénomène  d’ordre  à  la  fois  pby* 
sique  etchimi(iue;  mais  nous  ignorons  de  quelle  façon 
se  produit  ce  phénomène  et  quelle  est  sa  nature  in¬ 
time.  La  levûre  agit-elle  en  respirant  l’oxygène  àa 
sucre,  comme  b;  veut  Pasteur  et  comme  l’admet  aussi 
•Meyer?  Agit-elle  par  simple  action  do  contact,  et  le 
phénomène  est-il  purement  physique,  comme  le  voulait 
lierzélius?  Détermine-t-elle  la  décomposition  du  sucre 
en  se  décomposant  elle-même,  commetc  voulait  Liebig^ 
Se  nourrit-elle  du  sucre  pour  rejeter  ensuite  comme  prO' 
(luit  de  désassimilation  l’alcool,  l’acide  carbonique,  etc., 
ainsi  que  le  veut  Réchamp?  Ou  bien  enfin,  ainsi  que 
l’admet  Rerthelot,  la  levûre  élabore-t-elle  un  ferment 
soluble,  qu’elle  excrète  ensuite  et  qui  agit  sur  le  sucre 
comme  la  diastaso  do  la  salive  sur  l’amidon?  Quelle  est 
do  toutes  ces  hypothèses  la  plus  probable?  Nous  l’iguo- 
rons  encore. » 

Si  nous  nous  sommes  tant  étendus  sur  la  théorie  de 
la  fermentation  c’est  qu’à  chaque  instant  ce  mot  revien¬ 
dra  sous  notre  plume  dans  l’étude  du  rôle  joué  par  le* 
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Microbes  dans  la  production  des  maladies  infectieuses  ; 
e  est  qu’il  fallait  bien  fixer  la  valeur  de  ce  mot  dans 
notre  esprit,  car,  clef  de  voûte  de  toute  une  doctrine, 
oelle-ci  s’ébranle  s’il  est  démontré  que  «  la  fermenta¬ 
tion  n’est  pas  la  vie  sans  air  »,  comme  la  génération 
spontanée  est  anéantie  si  l’on  prouve  qu’aucun  Baeté- 
nien  n’a  jamais  pris  naissance  dans  une  infusion  pu¬ 
trescible  soigneusement  mise  à  l’abri  des  germes  des  vé¬ 
gétaux  inférieurs  qui  voltigent  dans  l’air. 

A  cette  question  dos  Microbes  se  rattache  donc  les 
théories  de  l’hétérogénio  et  de  la  panspermie,  l’op- 
position  de  la  théorie  des  germes  à  la  théorie  do  la 
génération  spontanée.  Nous  ne  pouvons  faire  autrement 
lue  de  dire  un  mot  do  l’origine  des  petits  êtres,  qui 
rent  nous  occuper  tout  à  l’heure  comme  fauteurs  de 
grevés  désordres  dans  les  organismes  vivants. 


nÉTÉnOGKNIE  ET  l’.VNSI’ERMIE 

Un  être  quelconque  peut  il  naître  sans  parents?  L’an- 
t'<luité  a  répondu  oui.  Aristote  attribue  à  la  fermen¬ 
tation  du  limon  des  fleuves  la  formation  des  anguilles, 
®t  celle  des  chenilles  à  la  rosée.  Le  Livre  des  .luges 
^'t  naître  les  abeilles  des  dépouilles  d’un  lion,  comme 
'■rgile  décrit  dans  une  langue  pleine  de  charmes  la 
naissance  d’un  essaim  du  milieu  des  entrailles  cor- 
jn^Pues  d’un  taureau.  Plus  près  de  nous.  Van  Helmont 
yo77-1644.)  fait  naître  des  grenouilles,  des  sangsues, 
nas  herbes,  des  odeurs  qui  s’élèvent  du  fond  des  ma- 
*’nis,  et  des  souris  par  la  putréfaction  d’une  chemise 
®ale  mise  en  contact  avec  des  grains  de  froment  ! 

Au  XVII'  siècle,  Redi,puis  Swammordam  et  Vallisnieri, 
.  auniur,  montrèrent  que  les  vers  qui  couvrent  la 
tjiande  en  putréfaction  n’ont  point  surgi  spontanément 
tisein  delà  pourriture, comme onle  croyait, mais  qu’ils 
Previennent  d’œufs  déposés  par  les  mouches,  et  qu’il 
suffit  de  conserver  la  viande  dans  un  vase  recouvert  d’un 
OTceau  de  gaze  pour  empêcher  les  vers  de  s’y  produire, 
és  lors,  la  génération  spontanée  fut  ébranlée.  Le 
®  p*‘?scope  devait  la  faire  réapparaître  bientôt, 
faisons  des  infusions  de  foin,  de  levùre  de  bière,  de 
*^nde,  c’est'  à-dire  mettons  digérer  des  substances  or- 
e®u>ques  végétales  ou  animales  avec  de  l’eau  pendant 
u*ielques  heures,  puis  filtrons.  Nous  obtiendrons  alors 
"guides  limpides  et  le  microscope  n’y  découvrira  pas 
Microbes.  —  Plaçons  ces  infusions  dans  une  chambre 
température  de  30“  à  40“,  et,  après  vingt-quatre  ou 
ajturante-huil  heures  ces  liquides  scrout  devenus  trou- 
et  se  couvriront  à  la  surface  d’une  couche  gélati- 
®“se.  Us  se  sont  altérés. 

re’enons  alors  une  goutte  do  ces  liquides  et  exami- 
eiis-la  à  un  grossissement  de  400  à  500  diamètres.  Un 
Pectacle  surprenant  se  présente  à  notre  œil  ;  le  champ 
niicroscope  est  rempli  d’êtres  vivants,  les  uns  sous 
60*^7^  filaments  longs,  flexibles  ondulant  comme  des 
sim  I  Vibrions  ;  puis  des  bâtonnets 

de  articulés,  très  courts  et  mobiles:  ce  sont 

bât  ■“®®**^*®* d’autres  se  présentent  sous  forme  de 
.  onnets  droits  ou  articulés,  mobiles  ou  immobiles, 
•Ba  chaque  article  reste  rigide  :  ce  sont  des 

los^"  ***  ’  foraaés  par  des  cellu- 

for  **'*'®“*^.*®®  oa  ovales,  isolées  et  groupées  par  2,  4,  8, 
ch7^7  ainsi  des  chaînes  ressemblant  aux  grains  d’un 
palet:  ce  sont  des  AftcrococcMS. 
y  en  a  même  de  plus  élevés  en  organisation,  des 


Monades  munies  d’un  cil  vibratile,  des  Infusoires, 
comme  les  Kérones,  les  Kolpodes,  etc. 

U’est  dans  ce  monde  des  infiniment  petits  que  se  ré¬ 
fugia  la  nouvelle  génération  spontanée  à  la  suite  de 
Bulfon  qui  admettait  l’existence  de  molécules  organi¬ 
ques,  et  d’expériences  faites  par  Needham  en  1745. 
Needham  avait  introduit  des  substances  putréfiables 
dans  des  flacons  qu’il  avait  bouchés  et  chauffés  ensuite 
à  l’ébullitiou.  S’il  y  avait  eu  dos  germes  dans  les  vases, 
la  chaleur  les  aurait  tués;  si  donc  on  trouvait  dans  ces 
vases  des  êtres  vivants,  ils  ne  pouvaient  venir  que  par 
génération  spontanée. 

Ces  expériences,  acceptées  longtemps,  rencontrèrent 
en  1765,  dans  Spallanzaui  uii  habile  contradicteur.  Celui- 
ci,  répétant  l’expérience  de  Needham,  mais  chauffant  les 
vases  clos  plus  longtemps  que  lui,  y  supprimait  toute 
genèse  d’infusoires. 

Si  vos  infusions  restent  stériles  répondait  Needham, 
c’est  que  vous  chauffez  trop  :  vous  altérez  ainsi  l’air  de 
vos  vases  ou  vous  anéantissez  la  force  végétative  de  vos 
liqueurs. 

Gay-Lussae  apporta  sa  grande  autorité  à  la  réponse 
de  Needham.  Cet  habile  physicien  fit  arriver  au  sommet 
d’une  éprouvette  remplie  de  mercure  quelques  grappes 
de  raisin,  en  lava  plusieurs  fois  la  surface  avec  du  gaz 
hydrogène  de  façon  à  chasser  les  dernières  traces  d’air 
restées  adhérentes  aux  pellicules,  puis  les  écrasa  sous 
l’éprouvette,  au  moyen  d’une  lige  recourbée  introduite 
à  travers  le  mercure.  Aucune  fermentation  ne  se  pro¬ 
duisit.  Il  fit  alors  arriver  un  peu  d’oxygène  au  contact  du 
moût  et  peu  après  la  fermentation  commença.  U’où 
la  conclusion  :  l’oxygène  est  nécessaire  pour  commencer 
la  fermentation. 

Sehwann  infirma  ce  résultat. 

Du  bouillon  de  viande  restait  intact  dans  un  ballon 
où  on  l’avait  fait  bouillir,  et  où,  après  refroidissement, 
on  maintenait  un  courant  d’air  continu,  à  la  seule  con¬ 
dition  que  cet  air  eût  d’abord  été  calciné  en  passant  au 
travers  d’un  tube  chauffé  au  rouge.  L’objection  de 
Needham  relative  à  l’impureté  de  l’air  perdait  donc 
toute  valeur.  Les  expériences  de  Schultze  en  1837  qui 
remplaça  la  calcination  de  l’air  par  son  passage  au  tra¬ 
vers  de  l’acide  sulfurique  et  de  la  potasse,  de  Schrôder 
et  Dusch  qui  montrèrent  qu’on  obtenait  le  même  résul¬ 
tat  que  Sehwann  en  filtrant  l’air  sur  de  la  ouate  de  coton, 
firent  tomber  également  l’objection  hypothétique  de  la 
force  végétative  de  l’air.  Mais  restait  toujours  cette 
difficulté.  Quel  était  ce  principe  que  le  feu  détruisait  et 
que  le  coton  arrêtait,  et  qui  donnait  aux  infusions  la 
fécondité? 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  Pouchet,  directeur  du 
muséum  de  Rouen,  vint  annoncer  à  l’Académie  des 
sciences,  en  1858,  qu’il  venait  de  démontrer  expérimen¬ 
talement  la  réalité  de  la  génération  spontanée. 

Citons  entre  autres,  les  deux  expériences  suivantes 
de  F.-A.  Pouchet  : 

Pouchet  introduit  dans  un  ballon,  soit  une  décoction 
de  foin  ou  de  noix  de  galle,  soit  de  l’urine,  de  la  bière, 
de  l’albumine  ou  de  la  colle  de  farine;  il  fait  bouillir 
jusqu’à  cinq  heures  et  lorsqu’il  a  acquis  la  certitude  que 
l’appareil  est  à  100“,  il  le  ferme  avec  un  bouchon  de 
cristal  traversé  par  un  tube  laveur  contenant  de  l’acide 
sulfurique.  11  continue  l’ébullition  pendant  un  certain 
temps,  puis  il  l’abandonne  à  l’air.  Les  .Microphytes 
se  développent  cependant  dans  un  tel  ballon,  bien  que 
Joly  et  Musset  aient  constaté  que  l’acide  sulfurique 
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luait  les  Infusoires  des  infusions  (?).  G.  Pennetier,  Les 
Origines  de  la  Vie.  Paris,  I8fi8,  p.  207.) 

L’air  qui  contient  les  germes  de  la  génération  pour 
les  panspcrniistcs,  lorsqu’ilarrive  brûlé  à  l’infusion,  n’en 
provoque  pas  moins  lageiiése  des  Bactéries. 

L’appareil  que  Pouchet  employait  pour  établir  ce  fait, 
consistait  en  un  ballon  dont  le  col  allongé  portait  un 
robinet.  Celui-ci  communique  avec  un  tube  en  porce¬ 
laine  bourré  de  fragments  île  cette  même  substance,  et 
qui  traverse  un  brasier  ardent;  il  est  muni  à  sa  termi¬ 
naison  de  boules  de  Liebig  remplies  d’acide  sulfurique. 
Le  corps  putrescible,  renfermé  dans  un  tube  de  verre  à 
opercule,  après  avoir  été  chauffé  pendant  deux  heures 
à  200  degrés,  est  placé  dans  le  col  horizontal  du  ballon; 
on  met  à  l’aide  d’une  lampe,  l’eau  de  celui-ci  en  ébulli¬ 
tion  pendant  un  quart  d’heure  pour  s’assurer  que  toute 
sa  paroi  a  bien  été  portée  à  sa  température.  Alors  la 
vapeur  traverse  le  tube  rougi  à  blanc  et  sort  un  moment 
par  les  boules  de  Liebig  qu’on  y  adapt(!.  Quand  elle  a 
été  abondamment  expulsée,  on  éloigne  seulement  un 
peu  la  lampe  du  ballon,  pour  que  l’air  no  soit  aspiré 
qu’avec  lenteur.  Celui-ci  rentre  alors  dans  l’appareil  en 
traversant  d’abord  l’acide  sulfurique  des  boules  de  Lie¬ 
big,  puis  le  labyrinthe  de  fragments  de  porcelaine  et  de 
filaments  d’amianthe  contenus  dans  le  tube  et  portés  au 
rouge  ardent.  Enfin,  quand  le  ballon  se  retrouve  à  la 
température  ambiante,  en  en  inclinant  le  col,  on  plonge 
dans  l’eau  refroidie  le  tube  contenant  la  substance 
putrescible  (urine,  racines  de  plantes,  etc.)  Le  ballon 
est  ensuite  renversé,  et  pour  plus  de  sûreté,  plongé, 
après  fermeture  du  robinet,  dans  un  bain  d’huile  à  150”. 

Au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long  ce  liquide  se 
troubla  cependant,  et  se  peupla  do  moisissures  et 
d’infusoires.  G.  Pennetier,  itiantégazza,  Joly,  Musset, 
Schaafhausen,  Ingenbousz,  .1,  Wyman,  etc.  ,  obtinrent 
des  résultats  analogues. 

Voici  les  conclusions  d’un  savant  hétérogéniste,  con¬ 
tradicteur  de  Pasteur  : 

A.  L’air  n’est  pas  le  véhicule  des  germes  des  ini- 
crophytes  ou  des  Microzoaires,  1»  puisqu’on  ne  saurait 
nous  les  montrer;  2"  puisque  ni  le  coton-poudre,  collec¬ 
teur  do  notre  aimable  antagoniste,  ni  l’aéroscope  do 
Pouchet,  ni  les  pl.aques  do  verre  glycérinées,  ne  sau¬ 
raient  les  mettre  en  évidence;  3“  puisque  l’air  ordinaire 
peut  être  remplacé  par  de  l’air  artificiel,  par  de  l’oxy¬ 
gène  pur,  ou  par  de  l’air  chauffé  à  blanc. 

B.  Ce  n’est  pas  l’eau  non  plus  qui  charrie  cos  germes 
maudits,  car  nous  pensons,  après  expérience  souvent 
renouvelée,  que  l’eau  soumise  à  l’ébullition  ne  renferme 
plus  d’étres  vivants,  que  tous  périssent  à  cette  tempé- 
tature. 

D’ailleurs,  à  cette  eau  qui  a  bouilli  on  peut  substituer 
de  l’eau  obtenue  par  la  combinaison  directe  de  l’oxy¬ 
gène  et  do  l’hydrogène,  et  la  vie  y  apparaît  comme  dans 
l’eau  ordinaire. 

C.  Enfin,  les  germes  dont  il  s’agit  ne  peuvent  pas  non 
plus  se  glisser  à  la  manière  des  souris  et  des  scorpions 
de  Van  Helmon!,dans  la  substance  organique  employée, 
puisque  nous  supposons  que  cette  substance  a  subi 
1  action  d  une  température  de  100  à  150". 

Toujours  et  partout  (à  opposer  à  la  panspermie 
lOcalisee  des  Pastoriens),  quand  les  conditions  de  la  vie 
se  trouvent  reunies  et  quelle  que  fût  la  substance  orga¬ 
nique  employée,  nous  avons  vu  naitre  d’abord  les  Bac¬ 
téries,  des  Monades  ou  des  spores  do  levùres  et  de  Mu- 
cédinées.  Les  Monadaires  ont  apparu  ensuite,  prenant 


naissance  dans  la  membrane  ou  pellicule  proligère  for¬ 
mée  par  les  débris  des  Bactéries.  Puis  les  Infusoires  ci¬ 
liés  se  sont  montrés  à  leur  tour,  et  la  vie  s’est  arrêtée  la- 

Mais  pour  étudier  la  vie,  dit  ,loly,  de  grâce  qu’on  ne 
commence  pas  par  l’entraver  ni  la  mettre  au  suppliée- 

Erreur,  dit  Pasteur.  Si  vous  aviez  ou  soin  de  bien 
éloigner  les  germes  de  l’air  vos  ballons  seraient  restés 
stériles. 

Les  germes  do  l’air,  montrez-lcs,  riposte  Pouchet! 

Sur  ce  point,  Pouchet  et  son  écolo  ont  été  battus. 
Pasteur  et  'ryndall  ont,  en  effet,  montré  des  corpuscules 
de  forme  et  d’aspect  analogues  aux  spores  cryptoga- 
niiques  dans  un  faisceau  de  rayons  lumineux  empruntés 
soit  au  soleil,  soit  à  un  foyer  électrique,  et  traversant 
l’air  ordinaire.  On  voit  dans  ce  faisceau  les  corpuscules 
que  tout  le  monde  a  pu  observer  dans  un  rayon  de  soleil 
pénétrant  dans  une  chambre  obscure.  La  même  expé¬ 
rience  répétée  avec  de  l’air  filtré  sur  du  coton,  ne 
donne  plus  de  faisceau  lumineux  bien  visible,  pane® 
qu’il  ne  trouve  rien  à  éclairer  sur  son  passage  :  l’an' 
est  optiquement  pur. 

Prenons  maintenant,  à  l’exemple  de  Tyndall(La 
nération  spontanée,  in  Rev.  scientifique,  n"  51,  22  juin 
1878,  p.  1204),  une  chambre  en  bois  de  dimensions  quel¬ 
conques,  fermée,  mais  portant  sur  ses  deux  faces  oppO' 
sées  deux  glaces  qui  permettent  de  la  faire  traverser 
par  un  faisceau  lumineux.  Enduisons  son  fond  d’un® 
couche  gluante  de  glycérine.  Au  commencement,  l’an' 
renfermé  dans  cette  chambre  se  montrera,  sous  l’action 
des  rayons  solaires,  aussi  lumineux  que  l’air  extérieur. 
Mais  peu  à  peu,  la  chambre  étant  hermétiquement  fer¬ 
mée,  les  poussières  tomberont  et  seront  retenues,  en¬ 
gluées  par  la  glycérine,  de  (elle  sorte  qu’au  bout  de 
qiK-lques  jours  l’air  y  deviendra  opti(]uement  pur.  H 
renfermera  alors  tous  ses  principes,  sauf  les  matières 
solides  tenues  en  suspension  qui  se  sont  précipitées.  On 
peut  même  laisser  la  chambre  en  communication  avec 
l’air  extérieur  si  l’on  veut,  pourvu  que  ce  soit  au  travers 
d’un  tube  plusieurs  fois  recourbé  sur  lui-même  et  ter¬ 
miné  par  une  bourre  de  coton,  do  façon  à  éviter  la  ren¬ 
trée  des  poussières.  Dans  cotte  chambre,  on  peut  intro¬ 
duire  alors  n’importe  quelle  infusion  putrescible,  à  1» 
condition  qu’elle  ait  été  bouillie,  et  la  laisser  à  l’ain 
aussi  longtemps  que  l’on  voudra  :  aucun  organisme  ne 
se  développera.  Elle  restera  stérile,  lorsque,  exposée  a 
l’air  ambiant,  elle  serait  peuplée  en  quarante-huit 
heures. 

C’est  la  reproduction  en  grand  des  expériences  de 
Pasteur. 

Mais  ces  corpuscules  sont-ils  bien  vivants? 

En  les  semant  sous  le  microscope  dans  un  liqu'd® 
nutritif  convenable,  et  en  les  suivant  à  l’œil,  on  le® 
voit  germer  et  pousser  (Duclaux,  art.  Fcrmentatioii^< 
in  Dict.  encyclop.  des  sc.rnéd.,  t,  1,  4"  série,  p-  5®®)' 
Ils  sont  donc  bien  vivants. 

Mais  il  faut  faire  un  pas  de  plus  et  montrer  qe® 
c’est  bien  à  eux  qu’est  duo  la  fécondité  des  infusions. 

Semés  dans  des  infusions  préalablement  stérilisées, 
ces  corps  donnèrent  à  Pasteur  d’abondantes  moissons 
d’organismes  microscopiques. 

Un  ballon  renfermant  une  infusion  que'conque  es 
relié  par  son  col  effilé  avec  un  tube  métallique  p!®® 
dans  un  fourneau  et  chautl'é  au  rouge.  En  portant  lin- 
fusion  à  l’ébullition,  on  chasse  par  cela  même  l’ai''  dll 
ballon,  et  on  lue  les  germes  qui  peuvent  exister  soi 
sur  les  parois,  soit  dans  l’infusion  elle-même.  Laissan 
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alors  refroidir  lo  liquide,  l’air  rentre  peu  à  peu,  se  cal¬ 
cine  au  contact  du  tube  chauffé  au  rouge,  et  pénètre 
dans  le  ballon.  Sitôt  que  celui-ci  est  plein  et  froid,  on 
le  ferme  à  la  lampe.  Ainsi  préparé,  le  ballon  reste  sté¬ 
rile.  Il  y  a  pourtant  en  présence,  de  l’eau,  de  l’air  et 
nne  matière  organique  putrescible.  Pourquoi  aucun  être 
ne  s’y  développe-t-il  pas?  C’est  qu’il  y  manque,  disent 
les  panspermistes,  la  poussière  vivante  que  l’on  peut 
l’ecueillir  sur  une  bourre  de  coton-poudre  placé  dans 
nn  tube  où  l’on  fait  aiTiver  un  courant  d’air  atmosphé¬ 
rique  à  l’aide  d’un  aspirateur,  au  milieu  de  fragmenis 
de  suie,  de  charbon,  de  globules  d’amidon,  de  débris 
d  étoffes  ou  do  plantes.  Si  l’on  prétendait  que  c’est  le 
coton  qui  joue  un  rôle  dans  ce  ])héuomène,  on  peut 
l’épondre  que  remplacé  par  l’amiante  calciné  au  préa- 
uble  et  ensuite  employé  comme  bourre,  on  obtient  le 
même  résultat. 

Encore  un  exemple  comme  contr’épreuve.  Pasteur 
Plu^ce  dans  un  ballon  de  verre  une  infusion  très  allé- 
cablc,  urine  ou  décoction  liltrée  de  levure,  et  étire 
ensuite  à  la  lampe  le  col  du  ballon  en  le  tordant  en  S. 
1*  porte  alors  à  l’ébullition  le  liquide  intérieur,  jusqu’à 
ce  que  la  vapeur  vienne  sortir  par  le  tube  effilé,  puis  le 
aisse  refroidir.  Aucun  organisme  ne  se  développe  dans 
*m ballon  ainsi  préparé.  Cependant  le  ballon  est  en  com¬ 
munication  avec  l’air  extérieur.  On  ne  peut  rien  supposer 
'nus  celui-ci  qui  n’existe  dans  l’air  du  ballon,  sauf  les 
ffermes  qui  n’existent  plus  dans  ce  dernier,  tués  qu’ils 
I  ut  été  par  la  vapeur.  Quand  on  a  arrêté  l’ébullition, 
uir  extérieur  est  rentré  avec  force,  mais  a  rencontré 
U  liquide  encore  très  cliUiid,  presque  bouillant,  qui  a 
I*"'  ‘CS  germes  vivants.  Quand  ce  liquide  est  plus  froid, 
ui’onirée  de  l’air  devient  assez  lente  pour  qu’il  aban- 
'  mine,  dans  les  courbures  bumides  du  coi  et  dans  les 
mnuosités  du  tube  étroit  qu’il  a  à  parcourir,  les  pous- 
j‘cres  atmospliériqucs  capables  de  féconder  l’infusion. 
'C  ballon  reste  inaltéré. 

^  •'lais  si  l’on  ferme  alors  l’extrémité  ouverte  à  la  lampe, 
quon  amène  dans  le  col,  en  penebant  le  ballon,  une 
^milto  du  li(|uide  intérieur  qu’on  fait  retomber  ensuite 
ans  l’infusion,  nous  voyons  alors  les  mêmes  produc- 
mns  que  si  nous  avions  laissé  notre  ballon  exposé  à  la 
Ç  ute  dos  poussières  de  l’air.  Dans  ce  cas  on  ne  peut 
^cquer l’influence  nuisible  de  l’air  calciné. 

curtant  on  pourrait  encore  objecter  à  ces  expé- 
encos  qu’on  a  toujours  opéré  sur  des  liquides  bouillis. 
J.*.’ ccux-ci,  abandonnés  à  l’air  libre,  se  peuplent  plus 
‘  ccilement  que  les  autres. 

b  est  pour  prévenir  cette  objection  que  Pasteur  a 
‘crché  à  expérimenter  avec  des  li(|uides  privés  de 

mt'act^*’  **'*"^’ 

Ee  dispositif  employé  pour  obtenir  ces  liquides  tels 
us  sont  dans  l’organisme  vivant  a  été  le  suivant  :  On 
P  end  un  ballon  de  verre  relié  par  un  tube  en  caout- 
cuc  à  un  robinet  de  laiton  dont  l’autre  extrémité  est 
“ffue  etlégèrement  effilée.  Le  ballon  renferme  un  peu 
jCau  que  l’on  fait  bouillir  après  avoir  mis  l’e.xtrémité 
1  robinet  do  laiton  en  communication  avec  un  tube  de 
r^atjne  chauffé  au  rouge.  Puis,  quand  l’ébullition  a 
‘"■a  quelque  temps,  on  laisse  refroidir  le  ballon,  qui 
„  .‘‘‘“'‘P'it  d’air  calciné.  On  ferme  le  ballon  avant  qu’il 
em  refroidi,  pour  que  l’air  qui  s’y  trouve 

Poisonné  soit  à  une  pression  moindre  que  la  pression 

“minante. 

E^n  introduit  ensuite  l’extrémité  effilée  du  tube,  et 
tiiérapeutioue. 


préalablement  chauffée  à  l’aide  d’une  lampe  à  alcool,  et 
refroidie  ensuite,  soit  dans  une  veine,  soit  dans  une 
artère,  soit  dans  le  canal  de  l’urèthre.  On  ouvre  le  robi¬ 
net,  et  le  liquide  appelé  par  aspiration  grâce  au  vide 
relatif  intérieur,  pénètre  dans  le  ballon.  On  ferme  alors 
le  robinet  quand  il  est  entré  suffisamment  de  liquide. 

Le  ballon  renferme  donc  un  liquide  non  bouilli, 
putrescible,  en  contact  avec  l’air  pur.  Le  sang  comme 
l’urine  ne  se  putréfient  pas.  La  génération  spontanée, 
s’écrie  Pasteur,  n’est  donc  qu’une  chimère! 

Cependant  si  Pasteur  dit  :  «  Le  sang  d’un  animal  en 
pleine  santé  ne  renferme  jamais  d’organismes  micro¬ 
scopiques  ni  leurs  germes»,  {Cumpt.  rend.  Ac.  des 
SC.,  LXXXV,  p.  188,  K)  juillet  1877),  Beale  répond  :  «Il 
n’existe  probablement  pas  un  tissu  privé  de  ces  germes  ; 
le  sang  d’aucun  homme  n’en  est  exempt.  »  (  üisease 
Germs,  p.  64,  1870.) 

Toutefois  il  parait  certain  que,  bien  que  le  sang 
puisse  contenir  constamment  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  ces  organismes,  ils  ne  s’y  accumulent  pas 
en  quantité,  et  l’on  peut  sûrement  affirmer,  d’après  les 
expériences,  que  leur  présence  en  nombre  appréciable 
est  incompatible  avec  un  état  de  parfaite  santé.  (Cum- 
minghamet  Richard  Lewis). 

Ces  expériences  de  Pasteur  ne  terrassèrent  point  les 
hétérogénistes.  Comment  admeltrc  dans  l’air  tant  de 
germes,  disait  Pouchet,  je  ne  les  y  vois  pas  à  l’aide  de 
mon  aéroscope,  et  s’il  y  avait  dans  l’air  assez  de  germes 
pour  féconder  tonies  les  infusions  et  produire  toutes  les 
putréfactions,  cet  air  devrait  avoir  la  densité  du  fer. 

Pouchet  oublie  ici  qu’un  seul  infusoire  peut  en  pro¬ 
duire  des  millions  en  48  heures.  L’n  globule  de  Icvùre 
en  donnerait  16  millions  en  24  heures,  2^16  quatrillions 
en  48  heures  si  rien  ne  gênait  leur  développement 
iPasteur).  l'n  Cercomonade  observé  par  Dallinger  et 
Drysdale  et  qui  se  reproduit  par  fissiparité,  engendre 
plus  de  mille  descendants  en  une  heure,  plus  d’un  mil¬ 
lion  en  deux  heures,  et  en  trois  heures  plus  qu’il  n’y  .a 
d’habitants  à  la  surface  de  la  terre.  Davaine  a  calculé 
qu’un  Bactérien  introduit  dans  le  sang  peut  en  72  heures 
donner  naissance  à  plus  de  60  milliards  de  Bactéries. 

D'ailleurs  il  ne  serait  point  vrai  de  dire  qu’il  existe 
des  germes  partout  dans  l’atmosphère,  et  qu  il  suffit  de 
mettre  la  plus  petite  quantité  d’air  au  contact  d  une  in¬ 
fusion  pour  que  celle-ci  se  peuple. 

Pasteur  se  rendit  sur  la  mer  de  glace,  près  du 
Montanvert,  et  y  ouvrit  un  certain  nombre  de  llacoiis 
scellés  à  la  lampe  et  contenant  des  infusions  orga¬ 
niques.  Sur  20  flacons  qui  reçurent  l’air  du  glacier,  un 
seul  donna  plus  tard  quelques  indices  de  vio,  tandis 
que  sur  le  même  nombre  de  flacons  chargés  des  mêmes 
infusions,  mais  qui  reçurent  l’air  des  plaines,  8  se  rem¬ 
plirent  d’organismes  vivants.  Portés  dans  les  caves  de 
l’Observatoire  de  Paris,  ces  flacons  restèrent  stériles: 
l’air  immobilisé  de  ces  caves  à  l’abri  de  l’extérieur  et 
de  toute  vie  ii’engendrait  pas  la  putréfaction,  c’est-à-dire 
la  vie. 

Pouchet,  Joly  et  Musset  répétèrent  dans  les  mêmes 
conditions  les  expériences  de  Pasteur  dans  les  Pyrénées, 
à  la  Rencluse,  au  pied  des  glaciers  de  la  Maladetta,  et 
lorsque,  de  retour  à  Luchon,cos  savants  ouvrirent  leurs 
ballons,  8  sur  8  étaient  remplis  d’infusoires  ou  de  Mu- 
cédiiiées.  (G.  Pennktier,  toc.  cit.  p.  262.) 

A  la  suite  de  ces  expériences  contradictoires  le  dé¬ 
bal  fut  porté  devant  une  commission  à  l’Académie  des 
sciences,  mais  les  expérimentateurs  ne  s’entendirent 
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point,  les  hélérogénistes  se  retirèrent  ('ii  signant  une 
protestation  (voy.  lini'iie  dex  cours  sr.ientifiques,  n»  IH, 
2  juillet  1864,  p. /nil). 

lléccmment,  Tyndall  (Rev.  scientifique,  n"  31,  "22  juin 
■1878,  p.  1202)  a  répété  dans  les  Alpes  les  expériences 
de  Pasteur;  il  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions.  Tyndall 
prépara  dans  des  fioles  des  infusions  bouillies  de  lueuf, 
de  mouton,  de  navet  et  de  concombre,  fioles  dont  il  fit 
bouillir  le  contenu  pendant  cinq  minutes  dans  un  bain 
d’huile  porté  à  la  température  de  121°,  et  qu’il  ferma 
après  ce  temps  en  étirant  leur  long  et  fin  col  à  une 
flamme  de  Bunsen. 

11  transporta  60  fioles  semblables  dans  les  .Alpes,  soi¬ 
gneusement  emballées  dans  la  sciure  de  bois.  11  ouvrit 
sa  caisse  au  Bel-Alp,  à  2100  mètres  d’altitude,  et 
compta  54  fioles  dont  le  liquide  était  aussi  limpide  que 
de  l’eau  filtrée.  Dans  les  6  fioles  restantes,  le  "liquide 
était  trouble.  Examinées,  ces  fioles  montrèrent  que  le 
col  s’était  brisé  pendant  le  voyage:  l’air  y  était  entré 
et  avait  troublé  l’infusion.  Examiné  au  microscope  à  un 
grossissement  d’environ  1000  diamètres,  ce  liquide 
fourmillait  de  myriades  d’êtres  vivants. 

Cette  vie  exubérante  s’était-ello  produite  spontané¬ 
ment,  ou  bien  provenait-elle  des  germes  de  l’air  qui  y 
avait  pénétré?  Si  les  infusions,  dit  'Pyndall,  ont  la  pro¬ 
priété  de  la  génération  spontanée,  comment  expTquer  la 
stérilité  des  54  fioles  restées  intactes?  Peut-être  dira- 
t-on  qu’il  n’eslnullement  nécessaire  de  supposer  l’exis¬ 
tence  de  germes;  que  l’air  lui-môme  peut  bien  être  la 
seule  chose  nécessaire  pour  donner  la  vie  aux  infusions 
pour  ainsi  dire  engourdies.  Voyons. 

Nos  54  fioles  exposées  au  soleil  des  Alpes  pendant  le 
jour,  suspendues  dans  une  cuisine  chaude  pendant  la 
nuit,  restent  limpides.  Quatre  se  sont  brisées  par  acci¬ 
dent.  Nous  partageons  les  50  restantes  en  2  séries,  l’une 
de  23,  l’autre  de  27. 11  s’agit  donc  de  reconnaître  si  l’in¬ 
troduction  de  l’air  peut  développer  l’énergie  génératrice 
dans  ces  infusions.  Nous  portons  les  fioles  dans  un  gre¬ 
nier  à  foin,  et  là  avec  une  pince  d’acier  nous  brisons  le 
bout  effilé  des  "23  fioles  du  premier  groupe.  Naturelle¬ 
ment,  l’air  se  précipite  dans  chaque  flacon  à  mesure  que 
nous  l’ouvrons.  Nous  portons  alors  les  27  autres  fioles, 
les  pinces  et  une  lampe  à  alcool  sur  un  rocher  qui  sur¬ 
plombe  le  glacier  d’Aletsch,  à  environ  60  mètres  au- 
dessus  du  niveau  du  grenier  à  foin,  et  dont  le  côté  nord- 
est,  taillé  presque  à  pic,  forme  un  précipice  de  300 
mètres.  Un  léger  vent  nous  arrive  du  nord-est,  c’est-à- 
dire  après  avoir  franchi  les  crêtes  et  les  pla  eaux  nei¬ 
geux  de  rOberland.  Nous  sommes  donc  là  dans  une 
atmosphère  qui  doit  s’être  trouvée  assez  loin  de  toute 
vie.  J’ai  soin  de  me  tenir  sous  le  vent  des  Indes,  pour 
qu’aucune  poussière,  aucune  parcelle  venue  de  mes 
vêtements  ou  de  mon  corps,  ne  puisse  être  portée  dans 
leur  direction  par  le  vent.  Je  brise  alors  les  cols  de  mes 
fioles  avec  les  pinces  en  acier  préalablement  chauirés  à 
la  flamme  delà  lampe  à  alcool  pour  détruire  les  germes 
qui  pourraient  s’y  être  attachés.  C’est  ainsi  que  nous 
remplissons  nos  27  fioles  de  Tair  pur  cl  vivifiant  des 
montagnes. 

Nous  exposons  les  50  fioles,  l’orifice  ouvert,  à  une 
température  de  10’’  à  30”,  et  au  bout  de  trois  jours 
nous  constatons  que  21  sur  les  23  qui  ont  été  ouvertes 
dans  le  grenier  à  foin  sont  envahies  par  des  organismes 
vivants,  2  seulement  de  ce  premier  groupe  sont  res¬ 
tées  indemnes.  Au  bout  de  trois  semaines  d’abandon 
dans  les  mêmes  conditions  pas  une  des  27  fioles  ou¬ 


vertes  au  grand  air  ne  s’est  troublé,  c’est-à-dire  ne 
s’est  peuplée  d’ôtres  vivants.  Aucun  germe  de  raif 
la  cuisine  où  elles  étaient  placées,  n’avait  remonté  les 
cols  étroits  de  ces  fioles,  et  cela  grâce  à  leur  courbure. 

Ainsi  27  infusions  putrescibles,  d’abord  maintenues 
dans  le  vide,  et  ensuite  mises  en  cont.act  avec  Tair  le 
plus  vivifiant,  n’ont  donné  aucun  signe  de  putréfaction 
ou  de  vie.  Quant  aux  autres,  avons-nous  besoin  de  dire 
que  ce  n’csl  pas  le  grenier  à  foin  qui  leur  a  donné  la 
faculté  de  génération  spontanée.  Ne  sommes-nous  pas 
dès  lors  forcés  d'admettre  que  ce  n’est  pas  1  air  du 
grenier,  lequel  communique  par  une  porte  toujours  ou¬ 
verte  avec  Tair  extérieur,  mais  bien  quelque  chose  con¬ 
tenu  dans  cet  air,  qui  a  provoqué  les  effets  constates- 
Ce  quelque  chose,  un  rayon  de  soleil  pénétrant  par  une 
fente  du  toit  ou  de  la  muraille  et  traversant  Tair  du 
grenier,  ferait  voir  que  cet  air  est  chargé  de  poussières, 
de  germes  d’organismes  vivants  et  prêts  à  se  développer 
dans  certaines  conditions  de  milieu. 

Par  ce  contrôle  d’un  savant  tel  que  Tyndall,  nous 
devons  penser  que  Pasteur  avait  raison  contre  ses  con¬ 
tradicteurs  des  Pyrénées,  et  que  Tair  est  bien  chargé  de 
germes,  mais  n’en  contient  pas  partout. 

Cependant,  nouveau  Protée  ((ui  change  de  forme  mais 
renait  toujours,  la  génération  spontanée  n’avait  pas 
encore  été  anéantie  tout  à  fait  par  les  expériences  de 
Pasteur  sur  les  Alpes.  En  1875,  à  propos  d’une  commu¬ 
nication  de  Albert  Bergerou  à  l’Académie  des  sciences, 
présentée  par  Gosselin  (Séances  des  15  et  22  février 
1875.  Sur  la  présence  et  la  formation  des  vibrions 
dans  le  pus  des  abcès  n’ayant  jamais  été  en  communs- 
cation  avec  l’air  extérieur),  le  fen  fut  mis  aux  poudres 
et  se  propagea  à  la  docte  société  de  la  rue  des  Saints- 
Pères.  A  ce  propos  revint  sur  le  tapis  la  putréfaction  des 
œufs  à  coquille  intacte,  qu’avaient  démontrée  les  expé¬ 
riences  de  Legros  et  Onimus,  de  Donné,  de  Béchamp. 
de  Colin  d’Alfort,  mais  que  (layon  prétend  être  non  le 
fait  de  la  génération  spontanée,  mais  celui  des  germes 
qui  pénètrent  l’œuf  pendant  sa  formation  et  son  trajet 
dans  Toviducte,  passant  même  à  travers  la  membrane 
ou  la  coque  quand  il  est  sorti  de  Toviducte  (les  œup 
sans  germes,  car  tous  n’en  contiennent  pas,  ne  se  putré¬ 
fient  pas.  Pasteur)-,  revinrent  aussi  les  expériences  de 
Bellamy  et  Lechartier  sur  la  fermentation  alcoolique 
des  fruits  et  grains  de  raisin  intacts,  exposés  à  1  au 
ou  plongés  dans  une  atmosphère  d’acide  carbonique,  le*' 
menlation  que  Pasteur  explique  en  disant  que  les  cel¬ 
lules  du  parenchyme  du  fruit  font  comme  la  levùre  de 

bière  :  elles  transforment  partiellement  leur  sucre  e 
alcool  et  acide  carbonique;  reparut  encore  la  fermenta¬ 
tion  ammoniacale  de  l’urine  dans  la  vessie  et  mem 
dans  les  reins  (Gosselin)  que  Pasteur  n’explique  pa®’ 
mais  pour  laquelle  il  dit  :  Chaque  fois  que  l’urée  s 
transformera  en  carbonate  d  ammoniaque,  on  trouvei» 
dans  le  liquide,  la  clinique  le  démontre,  un  ferment  orga¬ 
nisé  (torula).  Alors  répond  Colin,  si  cette  idée  est  vraie» 
il  faut  admettre  des  fermentations  continuelles  chez  cei 
tains  herbivores  qui  ont  toujours  les  urines  alcaline®- 
(Voy.  Bull.  Acad,  de  médecine,  février  et  mars  1875.) 

Mais,  comme  Ta  remarqué  Poggiale,  on  pourra  toa^ 
jours  répondre  aux  partisans  de  la  génération  spon  * 
née  :  Les  germes  des  vibrions,  des  bactéries,  des  hato 
nets,  dos  ferments  dont  vous  avez  constaté  la  présenc 
dans  l’organisme,  se  sont  introduits  par  les  muqueuses^ 
par  la  respiration,  etc.,  imprégnant  votre  corps  jusq* 
dans  ses  profondeurs. 
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Pourtant  s’il  n’y  a  pas  de  ferment  sans  fermentation, 
00  peut  dire  qu’il  y  a  dos  fermentations  sans  fer- 

;  tel  est  le  cas  de  la  fermentation  alcoolique  de 
*0  glycose  dans  le  tissu  des  pommes  en  voie  de  matura- 
*'on  (Le  Chartier  et  Bellamy,  Compt.  rend.  Ac.  des 
*Ç-.  Paris,  1872,  t.  LXXXI,  p.  120i),dans  celui  des  cham¬ 
pignons  liyménocètes  (Müntz,  1875,  t.  LXXX,  180.) 

Pernièroment  l'astcur  trouva  encore  des  contradic¬ 
teurs  dans  Charleston  Baslian,  Huizinga,  .1.  Wyman,  etc. 

Bastian  prend  de  ruriiie  et,  après  l’avoir  fait  bouillir, 
te  conserve  en  présence  de  l’air  calciné.  Bien  ne  s’y 
produit.  C’est  l’expérience  dos  pastoriens.  11  la  sature 
“lors  par  une  dissolution  de  potasse  bouillie  et  privé  de 
germes,  et  il  expose  le  tout  à  une  température  de  50». 

urine  ainsi  traitée  devient  féconde  en  quelques 
usures. 

•  Mais  comme  si,  dans  cette  expérience,  on  remplace  la 
•ssolution  de  potasse  par  un  fragment  dépotasse  solide 

ohauffé  préalablement  au  rouge,  l’urine  reste  stérile, 
®  est  donc,  dit  Pasteur,  la  dissolution  de  potasse  em- 
Ployée  qui  a  apporté  les  germes.  Baslian  dit  bien  qu’il 

•  U  portée  à  l’ébullition;  mais  parfois  une  température 
I  .  '*00  degrés  est  insuffisante  pour  tuer  les  germes.  Le 
teit  a  besoin  d’être  chauffé  à  110  degrés  pour  devenir 
*te''**e,  l’eau  de  levùre  alcaline  également.  Et  rien 
J.  tonnant  à  ce  qu’il  y  ait  eu  des  germes  dans  la  solu- 
’on-de potasse  de  Bastian.  Eai  effet,  n’est-elle  pas  pré- 
Parée  avec  de  l’eau  ordinaire,  et  Burdon  Sanderson  n’a 
'**  pas  montré  à  l’évidence  qu’aucune  eau  n’est 
o*empte  de  germes? 

,  *yudall  prend  doux  liquides  bouillis,  stérilisés  et  res- 
limpides  depuis  longtemps;  l’un  de  ces  liquides  est 
'teo  dissolution  minérale  apte  à  faire  vivre  les  bacté- 
l’autre  est  une  infusion  de  navet  ou  de  toute  autre 
stance  animale  ou  végétale.  Il  prend  une  goutte 
on  liquide  putride  (jus  de  viande  en  putréfaction)  qui 
Ourmille  de  bactéries  et  inocule  les  deux  liquides  stéri- 
'sos.Au  bout  de  vingt-quatre  heures  ils  fourmillent  de 
0|icro-organismes.  Puis  il  varie  l’expérience,  llouvre  une 
bambre  qui  est  restée  hermétiquement  close  et  où  sont 
®stés  des  mois  les  doux  liquides  stérilisés,  et  il  jette 
Obs  ces  dissolutions  une  pincée  de  poussière  de  labo- 
btoire.  Cette  fois  le  résultat  est  moins  rapide.  Au  bout 
®  teois  jours  cependant  l’infusion  de  navet  est  remplie 
®  bactériens,  mais  la  dissolution  minérale  reste  pure, 
'belle  conclusion  tirer  do  ces  expériences?  11  semble 
8oe  les  deux  liquides  sont  aptes  à  nourrir  les  bactéries 
empiète, Tient  formées,  quand  la  liqueur  organique 
®ole  est  capable  de  développer  en  bactéries  actives  la 
poussière  organique  et  germinale  de  l’atmosphère. 

„  l*"  certains  auteurs  ont  apporté  une  autre  conclusion, 
euime  la  solution  minérale  nourrit  les  bactéries  une 
O's  formées,  et  que,  d’autre  part,  il  ne  s’y  développe  pas 
bactériens,  après  qu’elle  a  été  longtemps  exposée  à 
O'’’,  Ou  a  dit  :  il  n’y  a  dans  l’atmosphère  ni  bactéries, 

•  Scrnics.  Par  conséquent  si  l'infusion  organique  seule 
^^^posée  à  l’air  développe  des  bactéries,  celles-ci  doivent 

spontanément  par  un  processus  chimique  spé- 
I  Bastian,  Proceedings  of  the  Royal  Society, 

•  ^/.'.p.  I3Ü.) 

op"*'?  ^yu'lell  répond  :  Pourquoi,  lorsque  l’infusion 
^Saiiique  stérilisée  est  en  contact  avec  do  l’air  optique- 
pasT  ****'”’  régénérittion  de  la  vie  ne  survient-elle 

Enfin,  les  dernières  expériences  de  Claude  Bernard 
««t'.  scient. ,n'‘  3,  20  juillet  1878;  et  Discussion  entre 


Berthei.ot  et  Pasteur,  Compt.  rend.  Ac.  des  sc.,  nov.- 
déc.  1877  et  janvier  1879)  n’étaient  pas  en  faveur  de  la 
panspermie.  CL  Bernard  entre  autres  conclusions  déri¬ 
vant  de  ses  expériences,  arrivait  à  celle-ci  ;  l’alcool  se 
formepar  un  ferment  soluble,  en  dehors  de  la  vie,  dans 
les  fruits  mûrissants  ou  pourris  ;  il  y  a  alors  décomposition 
du  fruit  et  non  synthèse  biotique  de  levùre  ou  de  végé¬ 
tation.  L’air  est  absolument  nécessaire  pour  cette  dé¬ 
composition  alcoolique.  Le  ferment  soluble  se  trouve 
dans  le  jus  retiré  du  fruit  (jus  pourri),  l’alcool  con¬ 
tinue  à  s’y  former  et  à  augmenter,  d  Pasteur,  attaqué 
dans  ses  enfants  chéris,  les  microphytes,  s’émut  de 
la  publication  de  cette  note  posthume  de  Claude  Ber¬ 
nard,  et  à  ce  sujet  s’éleva  entre  lui  et  Berthelet  un  débat 
li-ès  animé  à  l’Académie  des  sciences.  (Voy.  plus  loin. 
Ferments  et  Fermentation.) 

Il  semble  résulter  d’une  note  de  U.  Monnier  et  Cari 
Vogt,  communiquée  à  l’Académie  des  sciences  (séance 
du  2  janvier  1882)  une  conquête  qui,  si  elle  se  confirme, 
dévoilerait  le  mystère  des  créations  vivantes. 

«  1«  Des  éléments  figurés,  présentant  tous  les  carac¬ 
tères  de  forme  appartenant  aux  éléments  organiques, 
tels  que  cellules  simples  et  à  canaux  poriques,  des 
tubes  à  parois,  à  cloisons,  à  contenu  hétérogène  granulé 
etc.,  peuvent  être  produits  artificiellement  dans  un 
liquide  approprié  par  le  concours  de  deux  sels,  formant, 
par  double  décomposition,  soit  deux,  soit  un  seul  sel 
insoluble.  L’un  de  ces  sels  doit  être  dissous  dans  le 
liquide,  tandis  que  l’autre  doit  être  sous  forme  s<dide. 

»  2“  Les  formes  d’éléments  organiques  (cellules, 
tubes),  sc  produisant  tout  aussi  bien  dans  un  liquide  de 
provenance  org.mique  ou  semi-organique  (sucrate  de 
chaux)  que  dans  un  liquide  abso.ument  inorganique 
(silicate  de  soude),  il  ne  peut  plus  dorénavant  être 
question  de  formes  distinctives  caractérisant  les  corps 
inorganiques  d’un  côté,  les  corps  organiques  de  l’autre. 

J)  3°  La  formation  d’éléments  figurés  pseudo-org:a- 
niques  dépend  de  la  nature,  de  la  concentration  vis¬ 
queuse  et  de  la  concentration  des  liquides,  dans  les¬ 
quels  elle  doit  se  produire.  Certains  liquides  visqueux 
(solution  de  gomme  arabique,  de  dorure  de  zinc)  n’en 
donnent  point. 

»  La  forme  des  produits  pseudo-organiques  est  con¬ 
stante  par  rapport  aux  sels  cristallisés  et  aussi  constante 

que  toute  forme  cristalline  des  minéraux .  Elle 

dépend  principalement  de  l’acide  qui  entre  dans  la  com¬ 
position  du  sel  solide. 

»  5‘  Les  éléments  artificiels  pseudo-organiques  sont 
entourés  de  vérital)les  membranes,  dialysantes  au  plus 
haut  degré,  ne  laissant  passer  que  des  liquides,  lis 
montrent  un  contenu  hétérogène  et  produisent,  dans 
leur  intérieur,  des  granulatioss  disposées  dans  un  ordre 
déterminé.  Ils  sont  donc,  sous  le  rapport  de  leur  con¬ 
stitution  comme  sous  celui  de  leur  forme,  absolument 
semblable  aux  éléments  figurés  dont  sont  construits  les 

organismes .  Si  ces  résultats  se  confirmaient,  nous 

pourrions  dire  que  des  éléments  figurés,  des  organismes 
primaires,  peuvent  naître  spontanément  par  pur  procé¬ 
dé  chimique  inconnu,  mais  faisant  passer  le  monde  de 
la  mort  dans  le  monde  vivant. 

La  science  n’a  donc  pas  encore  dit  son  dernier  mot 
sur  cette  éternelle  question,  car  encore  comme  l’ob¬ 
serve  Ch.  Robin,  avant  de  chercher  à  comprendre  la 
formation  d’un  animal  quelqu’inférieur  qu’il  soit,  ce  se¬ 
rait  de  résoudre  la  question  de  la  genèse  d’un  simple 
élément  anatomique.  Or,  il  est  manifeste  que  certains 
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éléments  (noyau  vitellin  au  eenlre  de  l’ovule  après  fé¬ 
condation,  cellules  végétales  dans  le  sac  embryonnaire, 
spores  dans  les  lliéques  des  champignons)  se  formcnl 
spontanément  dans  un  blastème  au  sein  do  la  matière 
organisée,  mais  vivante  il  est  vrai. 

(Sur  la  «  Génération  spontanée  j,  consultez  :  PoueiiKT, 
Nouvelles  recherches  sur  la  gén.  spont.  et  la  résistance 
vitale,  Paris  1861-,  et  Conférences  du  Muséum  d’his¬ 
toire  naturelle  de  Rouen,  in  Rev.  des  cours  scient. ,tZ 
avril  1864,  p.  26.5;  Jolg,  Examen  critique  du  .Mémoire 
de  M.  Pasteur,  relatif  aux  gén.  spont.  Toulouse,  1864, 
et  Conférence  à  l’Ecole  de  Médecine,  in  Rev.  des  cours 
SC.,  9 juillet  1 864, p.  447;  Mantec.azza,  Sulla  generazione 
spontanea,  notespcrimenlali.  Milan  1864;  Pasteuk,  Con¬ 
férence  en  Sorbonne  sur  les  générations  spontanées, 
Rev.  des  cours  sc.  23  avril  1684,  p.  20.5;  Tyndaix,  Rev. 
SC.,  22  juin  1878,  p.  1197;  Ui.scussions  à  l'Acad.  de 
méd.,\\\  Bull.  187.5,  1878.) 

Mais,  dira-t-on,  comment  se  l'ail-il  fjue  ces  êtres  mi¬ 
croscopiques  qui  nous  entourent  et  nous  assiègent 
de  toutes  parts,  <[ui  [ilongent  jusque  dans  notre  sang  et 
nos  humeurs,  a  travers  nos  bronches  (ît  nos  vaisseaux; 
comment  se  fait-il  que  ces  êtres  malfaisants  qu’on  a 
retrouvés  jusque  dans  le  pus  d’un  abcès  du  cerveau,  ne 
nous  fassent  pas  encore  de  plus  cruelles  blessures? 
Gomment  résistons-nous  dans  cette  luth!  pour  l’exis¬ 
tence  avec  cos  ennemis  invisibles? 

Ah!  c’est  ([ue  ces  êtres  ne  peuvent  se  développer, 
vivre  et  pulluler  ({ms  dans  certains  milieux;  il  leur 
faut  pour  cela  un  organisme  déjà  pathoIogi((ue.  Dès 
lors  ne  pourrait-on  pas  soutenir  (|u’ils  ne  sont  qu’un 
épiphénomène  dans  les  maladies  et  non  une  cause? 
C’est  en  elfet  l’opinion  do  (|U(dques  savants.  Toutefois, 
en  ce  qui  concerne  le  choléra  dos  poules  et  le  charbon 
la  qui'siion  est  résolue.  Pasteur  en  a  trouvé,  cultivé  et 
inoculé  le  microbe  toujours  avec  le  même  succès.  I.à 
c’est  bien  une  Itaetérie  la  coupable. 

iNous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet. 

Néanmoins,  dans  les  conditions  actuelles,  il  semble 
que  la  génération  spontanée  n’<!xiste  pas,  et  les  argu¬ 
ments  les  plus  sérieux  qm?  l’on  puisse  oppos(!r  aux  hélé- 
rogénistes  sont  peut-être,  comme  le  fait  remarquer  le 
professeur  A.  Giard  (Principes  généraux  de  la  biologie. 
in  Huxley,  Animaux  invertébrés,  VHI)tirés  déconsidé¬ 
rations  morphologiques.  11  est  impossible  en  elfet,  pour 
<luicouque  a  étudié  avec  soin  l’organisation  des  infu¬ 
soires  et  même  des  Protistes,  d’admettre  que  d(!s  êtres 
aussi  complexes  se  soient  formés  par  génération  spon¬ 
tanée.  L’imperfection  des  recherches  micrographi(|uos  a 
seule  pu  faire  admettre  la  genèse  d’êtri^s  tels  que  les 
Paramécies,  les  Mucédinées.  Mémo  pour  les  liacléries 
rhypothês(!  do  l’hétérogénie  semble  être  renversée  par 
cette  ohscrvaUon  que  cos  êtres  présentent  des  métamor¬ 
phoses  compliquées.  C’est  ce  qu’ont  prmivé  les  recher¬ 
ches  de  Itay-Lankester  et  celles  de  Giard  sur  les  vi- 
bnoniens  chroniogénes.  Lne  évolution,  c’est-à-dire  une 
sene  de  métamorphoses  suppose  un  état  spécial  du 
germe,  résultatde  l’hérédité,  et  prouve  consé(iunmment 
une  génération  dépendante  d’autres  organismes  anté¬ 
rieurs.  ^ 


uepenuant,  te  raisonnement  nous  conduit  à  ai 
que  les  premiers  êtres  vivants  ont  dù  se  former 
pendamment  do  tout  organisme  préexistant 
Lorsque  le  globe  terrestre  commença  à  se  re 
avant  l’apparition  des  végétaux  verts,  l’atraosphèi 
très  riche  en  acide  carbonique,  en  eau  (oxygène 


drogène)  et  en  azote;  sous  rinlluence  de  la  haute  tem¬ 
pérature  et  des  sources  puissantes  d’électricité,  de  nom¬ 
breuses  combinaisons  ont  dù  se  produire  entre  ces 
éléments:  d’abord,  dos  carbures  d’hydrogène, puis  des 
combinaisons  azotées  plus  ou  moins  analogues  aux  ma¬ 
tières  alhuniinoides  que  nous  connaissons. 

Chevreul,  llerthelot,  Schùtzonbcrger  n’ont-ils  pas  re- 
constiluéde  toutes  pièces,  des  essences  végétales,  des 
alcools,  des  corps  gras,  de  l’urée.  llerthelot  n’a-l-n 
pas  prouvé  expérimentalement  la  transformalion  des 
corps  ternaires  en  corps  albuminoïdes  sous  l’influenee 
de  l’électricité.  Ne  connaît-on  jias  la  cellule  artificielle’ 
de  tannale  de  gélatine  de  Traubc  qui  assimile,  désassi- 
milo  et  se  développe  par  intiissusceptioii.  Y  a-t-il  lom 
de  ces  substances  protéiques  aux  molécules  vivantes  les 
plus  élémentaires,  à  l’être  vivant  le  [dus  primitif? 

Parmi  les  innoiubrahlcs  combinaisons  de  cette  sorte 
que  la  nature  a  produites  pendant  la  série  des  âges  où  la 
terre  se  refroidissait,  plusieurs  ont  dù  subsister  durant 
la  période  où  déjà,  l’eau  s’étant  condensée,  il  y  avad 
des  mers  à  la  surface  du  globe.  Le  mélange  de  ccs  subs¬ 
tances  ou  de  celles  (jiii  pouvaient  agir  chimiquement  les 
unes  sur  les  autres,  et  se  régénérer  aux  dépens  de  celles 

qui  les  entouraient,  ou  peut-être  même  aux  dépens  de 
composés  plus  simples  (car  Pasteur,  J.  llaulin,  I'.  Gaj'ou 
ont  montré  (|ue  les  organismes  les  plus  simples  peuvent 
vivre  dans  des  milieux  exclusivement  minéraux,  chnnt' 
ques,  définis),  a  constitué  les  premiers  êtres  vivants, 
êtres  d’une  sim|dicité  extrême  et  à  [leine  comparables 
aux  organismes  que  nous  nommons  Moiières. 

Sans  doute,  les  [ireiniers  êtres  durent  être  encore 
beaucoup  plus  simples  qu’une  Monère,  qu’un  Amibe, 
qu’une  Grégarine,(iii’une  llaclérie,  mais  ceux-ci  peuvent 
cependant  nous  donner  l’idée  du  passage  du  monde  m'" 
néral  au  monde  vivant.  Que  sont-ils,  si  ce  n’est  de  sim¬ 
ples  amas  de  substances  albuminoïdes,  de  simples  gl®' 
billes  de  protoplasma,  sans  organisation  spéciale  e 
sans  forme  constante?  Le  protoplasma,  «cette  hase  pby- 
sii(ue  de  la  vie»  comme  raïqielle  Huxley,  ce  substratum 
de  toute  cellule,  est-il  autre  chose  qu’une  petite  ma.sse 
composée  d’un  mélange  de  plusieurs  substances  albu¬ 
minoïdes?  Le  monérien  n’est  qu’une  petite  masse  de 
protoplasma  granuleux  sans  noyau  ni  membrane  d’enve¬ 
loppe  comme  dans  la  cellule  parfaite.  Il  assimile,  desas- 
simili*,  réagit  et  se  contracte  sous  rinlluence  des  exci¬ 
tants  et  se  reproduit  par  segmentation  ;  en  un  mot,  ü''"' 
Or,  tout  être  vivant,  [liante  ou  animal,  est-il  autre  chose 
qu’une  agglomération  de  cellules  plus  ou  moins  diffé¬ 
renciées  (animaux  élémentaires),  groupées  en  tissus,  eu 
organes,  en  systèmes,  et  adaptées  à  différentes  fonctions  • 
Kt  ce  n’est  pas  un  petit  nombre  d’organismes  exception¬ 
nels  (|ui  se  présenteraient  sous  cette  forme  simpHuee 
de  globule  de  protO|)lasnia;  tous  les  êtres,  et  l’Iionim® 
lui-même,  sont  dans  le  même  cas,  dans  l’œuf  avant  lu 
fécondation.  Kt  dans  ce  protoplasma,  rien  de  plus  qu  un 
mélange  complexe  de  principes  immédiats,  des  corps 
quaternaires,  ternaires  et  des  matières  terreuses,  rien 
autre  que  H,  O,  G;  Az  et(|uelques  autres  corps  simples 
accessoires.  S,  l‘h,  Na,  K,  Ga,  Mg,  Ke. 

Tels  sont  les  éléments  qui  par  des  combinaisons  suc¬ 
cessives  et  très  instables,  arrivent  à  former  le  subsliu 
tiim  de  la  vie.  Aucun  élément  dans  les  corps  vivants 
qu’on  ne  retrouve  et  qui  ne  [iroviennede  la  nature  inor- 
gauii(ue  où  il  ndouriie  à  la  mort,  mais  [lour  bienlo 
entrer  dans  une  vie  nouvelle.  Et  ([u’cst-ce  que  la  syn' 
thèse  chimique,  si  ce  n’esi  une  première  ébauche  d  oi- 
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gauisatioii?  La  vie  cllc-iiième  n’ost  qu’une  série  de 
comhiuaisonjj  cl  do  décompositions  cliimiques  qui  amè¬ 
nent  de  la  chaleur,  de  la  force  et  du  mouvement,  une 
série  de  Ibrmalion,  d’évolution  et  de  destruction  orp- 
niques.  Elle  a  sa  raison  d’étre  dans  la  constitution 
l'iiysico-chimiquo  du  protoplasma,  matière  vivante  sus- 
eeptiblc  de  se  régénérer  aux  dépens  du  milieu  dans 
lequel  elle  est  ])lacée  au  fur  et  à  mesure  que  les  mani- 
icstations  dynamiques  (lu’ellc  eugemire  donne  naissance 
e  Jes  excréta  rejetés  dans  ce  milieu.  «  La  matière  vivante 
peut  donc  être  comparée  grossièrement  à  une  pile  élec- 
'eique  dont  les  élémeuls  seraient  capables  de  se  régé¬ 
nérer  indélinimeiit.  » 

ü  ailleurs,  à  moins  d’admettre  le  Créationisme,  à 
'noms  (le  croire  (|ue  quelque  chose  puisse  naître  de  rien 
(nii  rien  absolu  n’étant  pas  concevable),  il  faut  bien  ad- 
|ncttrc,  et  le  raisonnement  nous  le  démontre  d’une  façon 
'•'récusable,  que  les  premiers  êtres  vivants  sont  sortis 
nu  sein  de  la  nature  inorganique  par  les  seules  forces 
naturelles  (Voy.  de  Lanessan,  la  Matüre,  la  Vie  et  les 
^^ifes  vivants,  Itev.  iiitcni.  des  Sc.,1878).  Pareils  à  des 
nnistaux  dégagés  du  sein  d’une  dissolution,  ils  se  seraient 
nùvcloppés  dans  un  litpiide  où  se  seraient  diijà  formés 
nus  composés  ternaires  et  quaternaires,  cela  sous  l’in- 
’nunce  des  attractions  réciprociues.  (Voy.  Hypothèse  de 
^hlùcjer,  ou  Théorie  du  Cyanogène,  opposée  à  la  Théorie 
du  Carbone  que  nous  venons  d'e.rposer  touchant  la 
'Jenèse  de  la  matière  vivante  sur  le  globe,  in  Ci..  Beu- 
Phénomènes  de  la  vie,  p.  228.) 

nu  iu')i.E  des  (jnc.ANiSMËS  MiCHOscosriüUES,  .uiciiouES  ou 
UACTÉUIES,  dans  la  production  des  mai.adies 

.  l'U  preinière  question  (jui  scjirésenleàuous  est  cclle- 
7  ■  lais  matières  infectieuses  sont-elles  constituées  par 
'•ns  êtres  vivants? 

l’air  est  le  véhicule  des  agents  infectieux,  il  ne  fau- 
'  ''ail  pas  croire,  dit  iNageli,  que  l’agent  du  contagiurn 
*“'1  gazeux.  Eu  elfet,  une  telle  matière  devrait  se  répan- 
Y’u  l’apidement  dans  toute  l’atmosphère  :  à  un  tel  état 
|.n*lilïusion,elle  ne  tarderait  [las  à  n’avoir  plus  d’action. 
.  autre  part,  si  elle  était  telle,  elle  devrait  se  répandre 
'ans  l’air  de  tout  un  quartier,  de  toute  une  ville,  et 
'Uènie  de  tout  un  pays,  de  telle  sorte  que  tous  les  habi- 
ants  de  ces  lieux  devraient  respirer  des  quantités  éga- 
n®  de  ces  matières.  Dans  ce  cas,  ou  personne  ne  de- 
''•endrait  malade,  ou  tout  le  monde  le  serait.  Or,  la 
'uiilé  c’est  que  souvent,  la  contagion  se  renferme  dans 
"'U!  uiaison,  dans  un  quartier,  dans  une  ville  et  que 
I  ™e  tous  ceux  qui  sont  prédisposés  à  prendre  le  eon- 
u’en  sont  pas  attaqués  :  le  sont  seulement  ceux  qui 
absorbé  des  matières  infectieuses. 

Ouollcs  sont  donc  ces  matières?  Nous  avons  démontré 
V' elles  voltigent  inégalement  dans  l’air  à  l’état  do 
"Tuscules,  que  la  culture  et  l’inoculation  expérimen- 
"  es  nous  ont  démontré  être  organisées.  En  effet,  seuls 
es  organismes  vivants  sont  aptes  à  produire  les  effets 
'lie  1  On  constate  dans  les  maladies  infectieuses.  L’ab- 
®‘‘ption  d’uii  poison  amorphe,  ou  bien  par  sa  grande 
l 'Entité  rend  aussitôt  malade  ou  lue,  ou  bien  reste  inac- 
i’  sa  petite  quantité.  11  n’en  est  pas  ainsi  des  agents 
ectieux.  Une  quantité  minuscule,  une  Bactérie,  peut 
4  '''l''‘'duiie  dans  l’organisme,  elle  ne  donne  pas  lieu 

i  symptômes  morbides  immédiats,  mais  jouit  de  la 
*^"110  de  s’y  multiplier,  pour  causer  à  un  moment  donné 
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des  troubles  plus  ou  moins  graves.  C’est  là  la  période 
d’incubation. 

11  est  vrai  qu’en  admettant  t  la  théorie  du  contact  » 
comme  origine  do  lafermentation,  ce  phénomène  pour¬ 
rait  s’expliquer  tout  autrement,  et  que  l’on  pourrait  sou¬ 
tenir  que  l’absorption  d’une  matière  toxique  amorphe  et 
non  vivante,  pourrait  provoquer  la  fermentation  et  le 
syndrome  clinique  par  laquelle  elle  se  révèle. 

11  est  impossible,  dit  le  professeur  Colin  (de  Breslau), 
([u’unc  substance  azotée  entre  en  putréfaction  (fermen¬ 
tation  putride),  si  l’on  détruit  ses  Bactéries,  et  qu’on 
empêche  de  nouveaux  organismes  de  ce  genre  d’y  péné¬ 
trer.  C’est  la  confirmation  des  vues  de  Pasteur. 

Cependant,  un  élève  de  Pasteur,  Gayou,  a  signalé  la 
formalion,  dans  les  œufs,  des  produits  de  la  putréfac¬ 
tion  (tyrosine,  leucine)  des  matières  albuminoïdes,  sans 
qu’il  fut  possible  de  découvrir  dans  ces  œufs  la  moindre 
trace  d’organismes  inférieurs,  ür,  dit  Schützcnberger, 
la  tyrosine  cl  la  leucine  sont  les  symptômes  palpa¬ 
bles,  évidents  do  la  fermentation  putride,  c’est-à-dire 
de  la  décomposition  des  matières  albuminoïdes,  ou  des 
transformations  qui  se  produisent  dans  les  corps  vivants 
après  la  mort.  Ce  que  dit  Schiïtzenberger  à  propos  de 
la  fermentation  putride  viendrait  donc  coulirmer  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut,  à  savoir,  que  les  fermen¬ 
tations  dites  directes,  bien  que  se  produisant  d’habi¬ 
tude,  incontestablement,  sous  l’influence  de  .Microbes, 
n’ont  cependant  rien  de  spécial  et  d’absolu,  puisqu’ils 
peuvent  également  être  provoqués  par  dos  agents  chi¬ 
miques  tout  à  fait  différents. 

Si  l’on  SC  fixe  bien  dans  l’esprit  ces  principes,  on 
comprendra  que  Pasteur  va  trop  loin  quand  il  assigne 
à  chaque  fermentation  un  organisme-ferment  spécial. 
N’avons-nous  pas  vu  que  les  acides  agissent  comme  la 
diaslaso  salivaire,  le  suc  pancrétatique  ;  ne  sait-on  pas 
que  la  fermentation  alcoolique  peut  être  causée  par  des 
espèces  différentes  de  Saccharomycètes,  mais  encore  par 
certaines  moisissures,  ilf «cor  racemosus,  Mucormucedo, 
Pénicillium  glaucum,  etc.,  et  par  des  cellules  d’organes 
divers  de  végétaux. 

Cependant,  dernièrement.  Pasteur  {Communications 
à  l'Académie  des  sciences,  juillet  et  octobiœ  1880),  a 
étayé  celte  supposition  que  chaque  maladie  virulente  a 
sou  espèce  particulière  de  Bactérie,  en  spécialisant  le 
Microbe  du  charbon  découvert  parüavaine,  et  le  Microbe 
du  choléra  des  poules. 

Mais  les  maladies  ont  une  durée  limitée  dans  l’histoire 
de  l’humanité,  leur  forme  change,  parfois  d’une  saison 
à  l’autre,  d’une  épidémie  à  l’autre.  11  faudrait  donc  ad¬ 
mettre  une  disparition  de  certains  champignons  et 
l’apparition  d’autres  espèces,  et  la  transformation  par¬ 
fois  rapide  de  celles-ci.  Assurément,  les  espèces  se  modi¬ 
fient,  mais  la  durée  de  la  transmutation  est  bien  autre¬ 
ment  longue  que  celle  qui  transforme  une  maladie.  11 
est  vrai  que  les  expériences  de  Chauveau,  de  Pasteur, 
de  Koch  sur  l’atténuation  des  virus  pourraient  jeter 
quelque  jour  sur  cette  question;  Nâgeli  lui,  admet  des 
générations  alternantes, morphologiquement  et  physio¬ 
logiquement  distinctes,  qui  produisent,  à  tel  état  de 
métamorphose  la  fermentation  lactique;  à  tel  autre  la 
fermentation  butyrique  ;  sous  une  forme,  la  fermentation 
putride;  sous  une  autre,  le  développement,  tantôt  de  la 
diphthérie,  tantôt  de  la  fièvre  récurrente,  tantôt  du 
choléra,  etc. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  matières  animales  et  végétales 
qui  ont  cessé  de  vivre  disparaissent  à  la  suite  de  trans- 
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formalions  auxquelles  président  la  euinhuslion  directe 
par  l’oxygène  de  l’air  et  la  pidréfaclion.  C’est  surtout  à 
cette  derniere  qu’est  due  la  destruction  des  substances 
organiques. 

Or,  l’apparition  de  la  putréfaction  serait  l’œuvre  des 
vibrioniens.  Dans  ce  pliénoinène  apparaît  à  la  surface 
de  la  matière  qui  se  utrélie,  solide  ou  li([uide,  une 
couche  gélatineuse  où  grouillent  les  Hactériens,  Bucte- 
rium  tenno,  qui,  nolons-lc  eu  passant,  est  détruit  quand 
on  l’introduit  dans  l’organisme  vivant,  tnotias  crepus- 
culitm,  spirillumj  de  longs  bâtonnets,  parfois  coudés  et 
articulés,  et  quelques  infusoires,  tels  que  les  kolpodes. 
Lorsque  tout  l’oxygène  libre  serait  absorbé,  ces  infusoires 
périssent,  ou  bien  ils  continuent  à  vivre  à  la  surface  de 
la  matière  putrescible  là  où  il  y  a  encore  de  l’oxygène, 
préservant  ainsi  la  masse  intérieure  du  contact  de  l’air. 
Alors  se  montrent  des  vibrioniens  analogues  à  ceux  de 
la  fermentation  butyrique,  très  petits  et  animés  do  vifs 
mouvements  qui  n’ont  pas  besoin  d’oxygène  pour  vivre 
et  qui  sont  tués  mémo  par  sa  présence,  et  la  fermen¬ 
tation  putride  se  déclare.  Ces  vibrioniens,  comme  les 
ferments,  dit  Davaine  (Uict.  encyclop.  des  sc.  méd., 
t.  Vlll,p.  29),  s’emparent  de  l’oxygène  combiné  et  trans¬ 
forment  les  matières  azotées  en  produits  plus  simples, 
mais  encore  complexes.  Hors  du  contact  de  l’air,  ces 
produits  se  conservent  inaltérés,  mais  à  son  contact, 
apparaissent  de  nouveau  le  Bacterium  termo,  et  autres 
Bactériens  et  Infusoires  qui  combinent  ces  produits, 
achèvent  de  les  détruire  et  les  rendent  à  l’atmosphère 
et  au  monde  minéral.  (Voy.  Huclalx,  loc.  cil.,  p.  (100.) 

Ces  transformations  profondes  que  développent  les 
bactériens  dans  les  substances  organiques  mortes,  peu¬ 
vent-elles,  dans  certaines  conditions  se  développer  dans 
celles  qui  sont  encore  soumises  à  l’empire  de  la  vie? 
Quels  sont  les  désordres  qui  résultent  de  leur  présence 
et  de  leur  multiplication  ?  I‘ar  quels  moyens  pourrait- 
on  se  mettre  à  l’abri  de  leurs  coups  ?  On  voit  de  suite 
quel  intérêt  présenterait  une  réponse  à  ees  questions. 

liCÉt  HchixoniycètcM  pathagènes.  —  D’après  une  opi¬ 
nion  qui  gagne  chaque  jour  de  nouveaux  partisans,  une 
maladie  contagieuse  peut  être  délinie  comme  un  coiillit 
entre  le  sujet  qui  en  est  frappé  et  un  organisme  particu¬ 
lier  qui  se  multiplie  à  ses  dépens,  s’approprie  son  air  et 
son  eau,  désagrégé  ses  tissus,  ou  l’empoisonne  par  les 
décompositions  qui  accompagnent  son  développement. 
(Voy.  Duclaux,  Ferments  el  maladies,  Paris,  1882.) 

Ces  organismes,  nous  l’avons  dit,  ne  viendraient  pas 
par  genèse  spontanée  au  sein  de  matières  en  décompo¬ 
sition,  ils  proviendraient  de  germes  qui  flottent  dans 
l’atmosphère,  qui  s’attachent  à  la  surface  de  tous  les 
objets  et  qui  nagent  invisibles  dans  les  eaux  communes. 
Les  eaux  de  sources  au  moment  où  elles  sortent  des 
entrailles  de  la  terre,  les  tissus  et  les  liquides  internes 
des  végétaux  et  des  animaux  n’en  contiendraient  pas. 

On  peut  en  clfel,  dit  Chamberland  Conférence  au  Con¬ 
gres  annuel  de  l'Association  scientifique  de  France, 
avril  1882.  —  Rev.  scient.,  mai  1882.  —  Tribune  mé¬ 
dicale,  n’’’ l]i,  715,  71g,  719  et  720,  mai  et  juin  1882), 
semer  dans  des  liqueurs  convenables,  bouillon  de  poulet, 
humeur  aqueuse,  urine,  les  eaux  de  sources,  les  sucs 
des  fruits,  de  la  matière  cérébrale,  splénique,  hépatique, 
musculaire  des  animaux  dans  des  infusions  organiques 
stériles,  sans  provoquer  leur  altération.  On  peut  de 
même  recueillir  de  la  lymphe,  du  sang,  du  lait,  liquides 
très  putrescibles,  dans  des  ballons  flambés  (chauffés 
dans  un  fourneau  à  gaz  à  la  température  do  150  à  200°) 


et  tenus  à  l’abri  des  germes  de  l’air  par  un  bouchon 
en  coton,  et  ces  liquides  se  conservent  indéfiniment  sans 
montrer  d’organisme  microscopique. 

Ces  germes,  donc,  nous  entourent  de  toutes  parts. 
Comment  à  chaque  instant,  nous  ([ui  les  respirons,  nous 
qui  les  avalons,  ne  suceombons-nous  pas  sous  leur  in¬ 
fluence  pernicieuse?  Ah!  dit-on,  l’air  que  vous  respirez, 
l’eau  que  vous  absorbez  ne  sont-ils  pas  filtrés  par  Iç® 
muqueuses  des  organes  de  la  digestion  et  de  la  respi¬ 
ration,  comme  l’est  l’air  qui  passe  à  travers  les  tampons 
de  coton  dans  les  ballons  stériles.  .Mais  si  vous  les 
injectez  dans  le  sang,  et  tous  les  Schizoniycélcs  ont  pu 
être  ainsi  introduits  dans  l’organisme  avec  la  plus 
grande  impunité?  [V.  Itir.HAiU)  \æ'\\s.  Les  Microphijls^ 
du  sang  et  leurs  relations  avec  tes  maladies,  in  Rev. 
dts  sciences,  n°  6,  15  juin  1880.)  Deux  cas  peuvent  sur¬ 
venir,  répondent  les  partisans  dos  Microbes  :  ou  bien 
ces  germes  ne  trouveront  pas  les  conditions  propres  à 
leur  vie  et  à  leur  reproduction,  et  alors  ils  disparailront; 
ou  bien  ils  trouveront  un  milieu  favorable,  ils  pullule¬ 
ront  alors  avec  rapidité  et  envahiront  une  partie  ou  tout 
le  corps  de  l’animal,  amenant  ainsi  la  maladie,  et  sou¬ 
vent  même  la  mort,  soit  (|ue  ces  Bactériens  aient  donne 
naissance,  par  leurs  désassimilations,  à  de  véritables 


Fig.  lis.  —  BaciUut  anthracii,  trouvé  après  la  mort  dans  le  .sang  U'i>“ 
bœuf  mort  du  sang  de  rate.  (Colin)  gr.  =  600. 


poisons,  a  de  la  matière  morbifique  comme  le 
Nâgeli,  soit  qu’ils  aient  enlevé  aux  cellules  du  corps  les 
éléments  nécessaires  à  leur  vie, 

^  Ilest,  en  effet,  vrai  que  si  l’on  introduit  quelques  gouttes 
d  une  infusion  altérée,  c’est-à-dire  pleine  de  microbes 
sous  la  peau  de  différents  animaux,  moutons,  lapins, 
cobayes,  poules,  etc.,  on  observe  souvent,  chez  quelques- 
uns  d’entre  eux,  des  symp.ômes  plus  ou  moins  graves. 
Tantôt  ce  sont  des  abcès,  des  lymphangites,  des  œdèmes 
qui  s’étendent  sur  une  large  surface,  et  l’animal  est  ma¬ 
lade  pendant  quelques  jours,  mais  se  rétablit;  parfois, 
aussi,  il  succombe  à  une  véritable  infection,  comparable, 
sous  certains  rapports,  à  l’infection  purulente  (scpl*' 
cemie  expérimentale);  d’autres  fois  encore,  bien  qu’il  ne 
sc  produise  pas  de  désordre  local,  l’animal  succombe  et 
l’on  trouve  son  sang  et  ses  tissus  remplis  par  les  mi¬ 
crobes.  11  paraît  bien  que  ce  soient  ces  êtres  microsco- 
puiues  introduits  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  qu» 
sont  la  cause  de  la  maladie  et  de  la  mort,  car  si  on 
chauffe  les  liquides  jusqu’à  les  faire  périr  avant  de  les 
inoculer,  on  ne  constate  plus  qu’un  desordre  local  insi¬ 
gnifiant. 

Cette  résistance  variable  que  l’on  observe  chez  les 
différents  animaux,  peut  tenir  à  la  nature  des  cellules 
et  du  milieu  intercellulaire.  Il  sc  pourrait  que  dans  ce 
cas,  il  s’établisse  unelutte  pour  l’existence  entre  les  cel- 
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Iules  (lu  corps  vivaul  et  les  Bactériens,  dans  laquelle, 
comme  toujours,  le  moins  fort  succombe. 

N’aurions-nous  pas  là  l’explication  des  accidents  qui 
survienneut  trop  fréquemment  à  la  suite  des  plaies  ou 
des  opérations  chirurgicales?  Toujours  il  y  a  un  peu  de 
sang  et  de  lymphe  qui  s’épanchent  de  la  plaie.  Ces 
’iquides  putrescibles,  au  contact  de  l’air  et  des  linges  à 
pansement,  vont  comme  les  infusions  de  Pasteur,  se 
remplir  de  vibrions;  beaucoup  sont  inolfensifs  parce 
qu’ils  ne  pourront  pas  se  développer  dans  l’organisme 
du  sujet;  mais  si  quelques-uns  d’entre  eux  jouissent  de 
cette  propriété,  c’est-à-dire  trouvent  le  milieu  favorable  à 
•eur  évolution,  ils  pulluleront  et  produiront  des  désor- 
dres  plus  ou  moins  graves. 

Arrivons  aux  faits. 

—  Sany  de  rate.  Milzbrand  d’Allemagne. 
.^i>!vre  splénique  oa  Maladie  anthracoïde  des  Anglais. 
^astule  maligne.  — Le  charbon  est  la  maladie  de  la  Bac¬ 
térie, comme  la  gale  est  la  maladie  de  l’Acarus  (Pasteur). 

llans  beaucoup  de  contrées,  en  France,  en  Europe,  il 
écrive  trop  souvent  que  des  troupeaux  de  moutons  sont 
frappés,  sans  cause  apparente,  d’une  grande  mortalité. 


l'ig.  t-27.  —  liacillu»  anthracis,  Irouvô  dans  le  cochon  d'indo, 
(d’après  Koch)  gr.  =  650. 

un  troupeau  de  deux  cents  moutons,  par  exemple,  il 
meurt  rapidement  et  comme  foudroyés,  deux  aujour- 
d’hui,  quatre  demain,  huit  après  demain,  dix,  vingt  les 
jours  suivants.  Parfois,  en  Russie,  cette  épidémie  est 
tellement  désastreuse  qu’on  l’a  appelée  peste  de  Sibérie. 
ffuns  de  telles  conditions,  la  majeure  partie  des  trou- 
Pfaux  atteints  aurait  vite  succombé  si  les  propriétaires 
[t’avaient  reconnu  depuis  longtemps,  qu’en  changeant 
•es  troupeaux  de  place,  en  les  faisant  émigrer  dans 
d’autres  pâturages,  en  un  mot,  en  isolant  les  bêtes 
naines  des  bêtes  malades,  on  coupait  court  à  l’épidémie. 

L’autopsie  de  ces  animaux  tués  par  cette  maladie  ré- 
t'éle  un  sang  noir  et  poisseux,  une  rate  énorme  et  ra- 
inollie,  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  affection  le  nom  de 
«««ÿ  de  raie. 

On  avait  invoqué  autrefois,  pour  expliquer  l’apparition 
du  ce  fléau,  la  nature  du  sol,  des  eaux,  des  fourrages, 
du  la  chaleur,  des  saisons  humides,  etc.,  toutes  causes 
uunales  enlin.  On  savait  pourtant  cependant  que  cette 
•^aladie  était  inoculable,  et  qu’elle  pouvait  se  commu¬ 
niquer  à  l’homme,  soit  en  travaillant  la  peau  des  mou¬ 
tons  (mégissiers)  tombés  par  cette  maladie,  soit  par  les 
piqûres  de  mouches.  C’était  un  premier  fait  vers  1  étio- 
tugio  de  celte  affection,  mais  il  y  a  longtemps  que  1  on 
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sait  que  la  rage,  la  peste,  la  fièvre  jaune,  la  variole,  etc., 
sont  également  transmissibles,  et  cependant  nous  n’en 
sommes  guère  plus  avancés  sur  leur  genèse.  Il  n’en  est 
plus  de  même  pour  le  charbon,  grâce  aux  travaux  de 
Pasteur. 

Examinons  le  sang  d’un  mouton  charbonneux.  Nous 
trouvons  les  globules  déformés,  comme  fondus  los  uns 
dans  les  autres  (sang  poisseux  cl  agglulinatif),  et  entre 
leurs  amas,  dos  bâtonnets  cylindriques,  droits,  rigides, 
souvent  composés  de  quelques  segments  et  longs  de  10  y. 
à  12  U.,  signalés  pour  la  première  fois  par  Davaine,  eu 
1850.  Ce  sont  les  Bactéridies  de  Davaine,  le  Bacillus  an¬ 
thracis  de  Cohn.  Mais  ce  n’est  qu’eu  1860  avec  Delafond, 
et  surtout  en  1863-6i  que  Davaine,  après  que  Pasteur 
eût  prouvé  que  la  fermentation  butyrique  était  due  à  dos 
vibrioniens  ayant  la  plus  grande  ressemblance  avec  t  les 
corps  filiformes  »  trouvés  dans  le  sang  des  animaux 
morts  de  charbon,  que  Davaine  soupçonna  que  ces  fila¬ 
ments  (Bactéridies)  pouvaient  bien  être  la  cause  de  la 
maladie.  11  inocula  alors  du  sang  charbonneux  à  des 
animaux,  et  constata  que,  même  â  très  petites  doses,  ce 
sang  était  capable  de  donner  la  mort,  et  toujours  il  trou¬ 
vait  des  quantités  innombrables  de  Bactéridies  dans  le 
sang.  Dès  lors  par  analogie  à  ce  qui  se  passait  dans  la 
fermentation  dans  la  matière  morte,  il  n’hésita  pas  à 
conclure  que  la  maladie  devait  être  attribuée  à  ces  pe¬ 
tits  organismes. 

Mais,  sur  ces  entrefaites,  Leplat  et  Jaillard,  puis  San- 
son  et  Bouley  prétendirent  que  l’inoculation  du  sang 
pris  sur  des  animaux  charbonneux  pouvait  amener  la 
mort  do  l’animal  inoculé,  sans  qu’il  fût  possible  d’obser¬ 
ver  de  Bactéridies  dans  son  sang,  quoique  celui-ci  ino¬ 
culé  à  son  tour,  pouvait  reproduire  la  maladie.  D’uu  au- 
trs  côté,  Loze  et  Fellz  trouvant  des  Bactériens  partout, 
firent  supposer  que  ces  petits  êtres  n’étaient  que  des 
épiphénomènes  et  non  la  cause  des  maladies  infec¬ 
tieuses. 


Fig.  lis.  —  Bacillus  anthracis,  provenant  do  la  rate  d’une  souris,  «près 
trois  hi'ures  de  culture  dans  nne  goutte  d’humeur  aqueuse.  (Koch) 


j  ^  Plus  récemment,  en  1876,  Paul  Berl  ayant  observé  que 
I  l’oxygène  soumis  à  une  certaine  pression  tue  tous  les 
■  êtres  vivants,  et  en  particulier  les  Bactériens,  avait 
j  soumis  du  sang  charbonneux  à  une  pression  de  10  al- 
:  mospbères  d’oxygène,  et,  en  inoculant  ce  sang,  dépourvu, 

'  il  le  croyait  du  moins,  de  bactéridies,  il  avait  amené  la 
mort  chez  des  cochons  d’Inde  dans  les  mêmes  conditions 
j  qu’avec  le  sang  non  comprimé;  et  ce  qui  semblait  bien 
I  prouver  que  les  Bacillus  étaient  morts,  tués  par  l’oxy- 
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gène  comprimé,  c’est  que  les  animaux  inoculés  avec  le 
sang  ainsi  traité  ne  présentaient  pas  de  Bncilliis.  Paul 
Sert  arriva  donc  nécessairement  à  conclure  que  le  sang 
charbonneux,  privé  de  Bucillus,  pouvait  transmettre  la 
maladie,  et  assimila  le  principe  morhilique  de  ce  sang 
aux  ferments  solubles,  comme  ladiaslase,  la  pepsine,  le 
venin  du  scorpion,  le  virus-vaccin,  le  virus-morveux,  etc., 
qui  eux  ne  sont  pas  arretés  dans  leur  fonction  par  l’oxy¬ 
gène  comprimé. 

Ici.  Pasteur  à  qui  le  coup  était  sensible,  intervient. 
En  collaboration  avec  Joubert,  il  essaya  de  séparer  la 
Bactéridie  de  tout  ce  qui  lui  était  étranger  dans  le  sang 
pour,  du  même  coup,  prouver  que  le  charbon  est  bien  le 
fait  exclusif  de  la  Bactéridie.  Pour  cela,  il  fit  des  cultures 
successives  d’une  goutte  de  sang  cbarbonneux  ense¬ 
mencée  dans  un  ballon  stérile  de  bouillon  de  levure  neu¬ 
tralisé  par  la  potasse.  Or,  il  aurait  calculé  qu’à  la  10”  cul¬ 
ture,  la  goutte  de  sang  se  trouvait  diluée  dans  un  volume 
de  liquide  plus  grand  que  le  volume  de  la  terre.  Il  n’i¬ 
noculait  donc  plus,  comme  Davaine,  une  dilution  [dus 
ou  moins  étendue.  Cependant,  à  la  10%  20%  50'  cul¬ 
ture,  une  seule  goutte  inoculée  sous  la  peau  d’un  mou¬ 
ton  lui  donnait  le  charbon  comme  Ib  goutte  de  sang 
primitive.  Le  charbon  parait  donc  bien  être  la  maladie 
du  Bacillus. 


Fig.  lie.  —  Bacillus  anthracis,  filaments  devenus  h  pou  pins 
invisibles.  (Lewis.) 

Dans  ces  cultures,  Pasteur  et  .loubert  constatèrent 
que  les  Bacillus  se  modifient;  ils  ne  sont  plus  en  bâton¬ 
nets  de  12  U.  environ  comme  dans  le  sang  charbonneux, 
ils  s’alloiigeiit,  s’enroulent  parfois  e(  se  remplissent  de 
noyaux  réfringents  qui,  à  un  moment  donné,  se  détachent 
et  flottent  dans  le  liquide.  Ces  noyaux  seraient  les 
germes,  les  spores  ou  graines  de  la  Bactéridie  que  le 
D' Koch,  de  Wollstein  (duché  de  Posen)  avait  signalés 
en  1870  (Cohn's  Beïiràge,  Band  /,  Hefl  3),  que  .1.  Cossar 
Ewart  {Quaterly  Journal  of  mkroscopicol science,  avril 
1878,  p.  101)  a  retrouvés,  et  qui,  placés  dans  du  bouil¬ 
lon  ou  l’humeur  aqueuse,  reproduisent  les  filaments 
bactéridiens.  Le  sang  charbonneux  retiré  du  corps  d’un 
animal  et  exposé  à  l’air,  se  comporte  exactement  comme 
la  culture  arAlicielle  précédente. 

La  Bactéridie  existerait  donc  sous  deux  états  :  sous 
forme  de  bâtonnets  et  sous  forme  de  spores  ou  germes. 
Or,  à  ces  deux  états,  ses  propriétés  sont  bien  diiférentes, 
disent  les  Pastoriens.  La  Bactéridie  est  tuée  par  une 
température  de  60“  ;  elle  succombe  sous  l’action  du 
vide,  de  1  air  comprimé,  de  la  dessiccation,  l’acide  car¬ 
bonique,  1  alcool.  Les  germes  au  contraires  résistent  â 
ces  agents  et  à  une  température  de  90  â  95».  Ils  volti¬ 
gent  dans  I  air,  résistent  à  la  dessiccation  pendant  dos 
années  et  tombant  dans  un  milieu  favorable,  ils  se 
développent. 

Cette  distinction  expliqua  un  fait  qui  restait  des  plus 
obscurs.  Davaine  avait  montré  que  la  propriété  conta¬ 


gieuse  du  sang  cbarbonneux  disparaissait  au  bout  de 
quel(|uc  temps  et  ne  résistait  pas  â  la  putréfaction. 
Comment  comprendre  dès  lors  le  transport  de  la  maladie 
â  grandes  distances,  sa  réapparition,  les  cas  en  appa¬ 
rence  spontanés  ([ui  surviennent  au  début  de  toute 
épizootie?  Cette  inconnue  tenait  â  ce  qu’on  ignorait  que 
les  Bactériens  ont  deux  modes  d’existence,  un  de  vie 
active  sous  foi'ine  de  bâtonnets,  un  autre  de  vie  laicntc 
sous  formes  de  spores  ou  corpuscub's-gerines  dont 


Fig.  tllü. —  Bacillus  anlhraùs  gcnninaliuii  dos  spores.  (Colin)  gr.= 

l’activité  peut  rester  engourdie  pendant  longtemps,  mais 
qui  peut  se  réveiller  avec  toute  sa  perfide  puissance, 
lorsque  des  circonstances  extérieures  plus  favorables 
permettent  le  développement  do  nouveaux  filaments 
actifs. 

Pasteur  convainquit  donc  Paul  Bert  que  ce  qu’il  avait 
réussi  à  tuer  c’étaient  les  Bacillus  mais  non  leurs 
spores.  Ainsi,  ajoutant  à  de  ruriiie  neutralisée  un  peu 
de  précipité  alcoolique  sec  de  sang  cbarbonneux,  ü 
constatait  que  le  liquide,  non  seulement  jouissait  de 
pro|iriétés  virulentes,  mais  encore  offrait  bientôt  de 
nombreuses  Bactéries,  concluant  que  ces  Bactéries 
provenaient  des  «  germes  »  contenus  dans  le  précipite 
alcoolique  charbonneux.  Bert  oublia  alors  probable¬ 
ment  que  à  l’aide  du  sang  cbarbonneux  soumis  â  l’oxygène 
comprimé,  il  avait  inoculé  le  charbon  â  des  lapins  dont 
le  sang  n’offrait  aucune  trace  de  Bactéries.  Si  les  germes 
eussent  été  les  agents  de  transmission,  n’eusscnt-il® 
[las  donné,  dans  le  sang  des  lapins  inoculés,  naissance 
à  des  Bactéries?  D’un  autre  côté.  Pasteur  en  ajoutant 
à  l’urine  le  précipité  alcoolique  charbonneux  et  faisant 
ainsi  naître  des  Bacillus,  n’inlroduisait-il  pas  lui-nième 


l'ig.  131.  — liacillus  anthrocis.  Ràloiiiicls  subissant  la  segmentation 
ri  lilaiiicnts.  (Ewart.) 

quelques  germes  avec  le  précipité?  Comme  on  le  voit, 
pour  admettre  sans  réserves  les  vues  de  Pasteur,  ij 
faut  admettre  l’existence  des  germes  de  Bacillus  qui 
n’ont  pas  encore  été  démontrés  d’une  façon  directe,  et 
de  plus  il  faut  admettre  qu’ils  résistent  à  des  influences 
destructi'  es  pour  lous  les  autres  êtres  vivants.  Il  est  vrai 
que  Tyndall  prétend  qu’une  ébullition  de  8  heures  même 
ne  tue  pas  toujours  les  Bactéries,  et  il  rappelle  à  ce 
sujet  la  communication  de  Pouebet  à  l’Académie  des 
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sciences,  eu  1866,  concernant  des  graines  venant  du  Bré¬ 
sil,  et  pouvant  germer  après  avoir  ))ouilli  pendant  quatre 
heures.  Cossart  Ewart  toutefois,  qui  vit  ces  spores  ne 
pas  survivre  à  l’ébullition  ni  à  l’oxygène  comprimé, 
contredit  l’assertion  de  Pasteur  et  Koch.  Lcbedelf, 
<lc  S‘-Pétersbourg,  a  aussi  constaté  que  les  liquides 
septi(|ucs  et  les  organismes  inférieurs  perdent  leur 
^ifulence,  cbauffés  à  l’étuve  à  10"  pemlant  48  heures 
{Société  de  biologie,  17  mars  1882).  Toutefois,  Paul  Bert 
rappelle  qu’il  a  eu  du  sang  charbonneux  qui  est  resté 
dans  de  l’alcool  dilué  pondant  18  mois,  et  que  ce  sang 
a  conservé  toute  sa  virulence,  même  après  avoir  été 
soumis  à  l’action  de  l’oxygène  comprimé.  Quinquaud 
confirme  cos  faits  pour  l’aniylohactcr.  Dans  ce  cas,  les 
llactérions  étaient  tués,  mais  les  germes  résistaient 
{Société  de  biologie,  W  mars  1882). 

|1  semble  pourtant  difficile  d’admettre  que  ces  germes 
puissent  résister  à  l’expérience  suivante  do  Paul  Bert  : 
A  du  sang  charbonneux  rempli  do  Bactéries,  il  ajouta 
lentement  4  fois  son  volume  d’alcool  absolu,  puis  il 
filtra  le  mélange  et  sécha  le  coagulum  dans  le  vide 
préalablement  lavé  à  l’alcool.  Ce  coagulum,  injecté 
*ous  la  peau  d’un  cobaye,  le  tua  vite,  et  le  sang  de 
oelui-ci  donna  le  charbon  à  un  autre  cochon  d'Indc  et  à 
Un  chien;  cependant,  ni  le  sang  du  premier  cochon,  ni 
relui  du  second  et  du  chien,  ne  contenait  de  Bactériens 
{^ompt.  rend.  Société  de  biologie,  janvier  1877). 


*''»•  132.  —  Uncillus  antliracis,  gci'niiiiiiliou  des  spores  (Kocli). 
gr.  =  650. 

Uu’ou  admette  ou  qu’on  n’admette  pas  ces  germes, 
trusteur  n’en  est  pas  moins  arrivé  à  des  résultats  ro- 
'Uarquablos.  Avec  Chamberland  et  Houx  (Compt.  rend, 
m  Itl  juillet,  2  novembre  1880  et  13  juin 

°”1),  et  partant  de  ces  principes  que  les  Bactéridies 
fine  l’on  trouve  en  si  grande  quantité  dans  le  sang  des 
uuimaux  charbonneux,  morts  spontanément, ne  naissent 
pus  tl’eux-inémes  dans  le  corps  des  animaux,  il  donna 
U  nianger  à  des  moutons,  dans  une  ferme  des  environs 
Ue  Chartres,  <-t  à  Poiiilly-lc-Eort,  près  Melun,  de  l’herbe 
luqucllc  on  avait  répandu  d(ïs  germes  do  Bacté- 
Ulies.  Au  bout  do  4  à  9  jours,  un  certain  nombre  de 
J"uulons  succombèrent,  et,  à  l’autopsie,  on  retrouva 
lésions  des  moutons  morts  spontanément  du  charbon. 
U'uit  donc  évident  i|ue  l’ingestion  do  spores  charbon- 
cuses  par  les  moutons  pouvait  leur  communiquer  la 
aladie.  Ayant  remarqué,  aux  nécropsies  faites  par  les 
nrinaires  Garouste,  Boutet  fils,  Viiisot  et  Bossignol, 
les  ganglions  qui  entourent  la  gorge  étaient  gonllés 
.  uinie  si  l’inoculation  s’était faite  ilans  l’arrière-bouche, 
supposé,.,,, J  J  qu’il  pouvait  exister  de  petites  plaies 
J  n  siicfaco  do  la  muqueuse  de  la  houche  et  que  c’étaient 
portes  d’entrée  des  germes.  Pour  vérifier  cette 
,  >U  donnèrent  aux  moutons  de  l’herbe  contenant 
(I®®  ®*‘i’bos  d’orge  ou  de  blé,  des  piquants  de  chardon, 

Cei  petites  excoriations  artificielles. 

ç  ,*'®.  Pois,  la  mortalité  augmenta,  témoignant  que  lino- 
ntioii  se  faisait  par  les  premières  voies;  mais  ils 


auraient  aussi  constaté  cette  pénétration  par  d’autres 
points  du  canal  digestif,  les  germes  pénétrant  avec  les 
aliments  absorbés  sans  perdre  leur  virulence. 

Il  restait  donc  une  seule  chose  à  faire  pour  avoir 
l’explication  de  la  maladie  spontanée  :  trouver  les 
germes  charbonneux  sur  les  champs  où  les  moutons 
meurent  spontanément.  Ici,  l’expérience  était  difficile. 
Une  agissait  pas,  en  clfet,  de  reconnaître  ces  germes 
par  l’emploi  de  la  culture  on  du  microscope,  beaucoup 


Fig.  133.  —  Bacillus  aiithracis,  formalion  dos  spores.  (Koch), 
gr.  =  650. 

de  germes  d’autres  microbes  tout  à  fait  inoffensifs 
ressemblant  aux  filaments  du  Bacillus.  Il  ne  restait  donc 
que  ce  moyen  :  léviguer  les  terres  pour  recueillir  les 
parties  ténues  dans  lesquelles  devaient  se  trouver  les 
germes,  et  inoculer  les  dépôts  aux  montons,  afin  de  les 
rendre,  si  possible,  charbonneux.  Mais  comment  faire  ces 
essais  sur  des  surfaces  de  terre  de  plusieurs  hectares'? 
C’est  alors  que  Pasteur,  Chamberland  et  Roux  eurent 
l’idée  de  rechercher  ces  germes  dans  le  voisinage 
des  fosses  où  Tou  avait  enfoui  des  animaux  morts  de 
charbon.  Ces  terres  furent  donc  lavées  et  les  dépôts 
inoculés  à  des  cobayes,  mais  ceux-ci  mouraient  d’affec¬ 
tions  infectieuses  qui  n’étaient  pas  le  charbon.  Comment 
dès  lors  isoler  la  Bactéridie  charbonneuse  des  autres 
germes  (jue  la  terre  pouvait  contenir?  Les  expérimen¬ 
tateurs  précédents  profitèrent  alors  delà  propriété  que 
possèdent  les  germes  des  Bactéridies  de  résister  à  une 
température  de  90-95»,  et  ils  chautrérent  les  dépôts 
à  ces  températures.  Cette  fois,  paraît-il,  tous  les 
germes  étrangers,  avaient  disparu,  car  les  animaux 
succombèrent  au  sang  de  rate  et  le  sang  de  ces  animaux 
reproduisait  le  charbon.  A  une  certaine  distance  des 
fosses,  la  terre  ne  renfermait  pas  ces  organismes. 

La  présence  do  ces  germes,  disent  Pasteur  et  ses 
collaborateurs,  se  conçoit  aisément.  Lorsqu’un  animal 
succombe,  le  plus  souvent  il  est  dépouillé  avant  d’être 
enfoui,  de  sorte  que  du  sang  s’épanche  au  contact  de 
l’air,  et  les  bacillus  sont  dans  un  milieu  favorable  pour 
produire  des  germes.  Mais,  même  quand  l’animal  n’a 
pas  été  dépouillé  avant  son  enfouissement,  on  trouve 
encore  des  germes  autour  du  cadavre  et  à  la  surface 
des  fosses.  Une  difficulté  surgissait  dès  lors.  On  sait,  en 
effet,  que  la  putréfaction  détruit  la  virulence  du  sang 
charbonneux.  D’où  proviennent  donc  les  germes  dans 
le  cas  où  les  animaux  sont  enfouis  sans  être  dépecés? 
I.’explication  donnée  est  celle-ci  :  il  est  vrai  que  la 
Bactéridéc  périt  dans  l’intérieur  du  corps  d’un  animal 
sans  donner  de  germes  ;  mais  elle  ne  périt  qu’au  bout 
de  quelques  jours.  Avant  sa  mort,  la  putréfaction  du 
cadavre  a  donné  lieu  à  un  dégagement  de  gaz  et  à  l’écou¬ 
lement  par  les  déchirures  qui  se  produisent  à  la  peau 
des  liquides  chargés  de  bactéridies  encore  vivantes. 
Dés  lors,  celles-ci  peuvent,  au  contact  de  l’air,  donner 
lieu  à  la  genèse  de  spores. 
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(Juaiil  au  iii(;caiiisniü  par  lequel  les  germes  arriveraieiil 
à  la  surface  des  fosses,  il  est  des  plus  curieux. 

Darwin  (T lin  formation  of  veqetable  mould,  tliroiujli 
llie  action,  of  wonna  loils  Observations  ontheir  habits, 
1 881  ;  et  Rev.  scientifiiiue,  1 1  janvier  1882,  p.  (!5)  a  montré 
tpiel  rôle  jouent  les  vers  de  terre,  les  simples  lomhrics, 
dans  la  formation,  his  changements  de  la  surfai-e  et  la 
dénudation  do  la  terre,  tju’il  nous  suflise  de  din^  (pie 
plus  de  lOOOü  kilogrammes  de  terre  leur  passe  habituelle¬ 
ment  par  le  ventre,  par  an  et  par  acre  (iO  an^s  environ). 
Kh  bien,  les  vers  dont  les  tortillons  (|ui  se  voient  à  la  sur¬ 
face  et  autour  des  fosses  et  (jiii  ne  sont  que  leurs  ex(U'é- 
ments,  en  allant  chercher  leur  nourriture  autour  du 
cadavre,  vont  ramener  à  la  surface  du  sol  la  terres 
contaminée  par  les  gerimss.  Dr,  ces  germes  ne  perdent 
(las  puis  leur  virulence  en  passant  )iar  le  canal  intes¬ 
tinal  du  lombric  qu’en  passant  parle  tube  digestif  du 
mouton.  On  conçoit  dès  lors  qu’on  puisse  retrouver 
les  spores  des  Bactllus  à  la  surface  du  sol,  iju'un  lahonr 
profond,  un  défoncenieni,  etc.,  i)euvent  aussi  ramener 
d’ailleurs. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  (jue  toujours  et  néces¬ 
sairement  il  y  a  des  germes  charbonneux  à  la  surface 
des  fosses  où  sont  enterrés  les  animaux  morts  du  char¬ 
bon.  l’our  que  les  Bacilliis  donnent  naissance  à  des 
spores,  il  faut  qu’ils  soient  à  une  certaine  température. 
•Au-dessous  de  -|-  12“,  par  exemple,  les  germes  ne  se  dé¬ 
veloppent  pas.  lies  animaux  charbonneux  enfouis  pen- 
dantrautomne  ou  l’hiver,  leurs  Bactéridies  pourrontdonc 
|)érir  sans  doiimn-  de  germes;  Mais  pendant  l’été,  il  s’en 
produit  presque  toujours,  surtout  <|uan(l  l’animal  est 
enfoui  à  une  petite  profondeur,  ce  qui  est  la  règle. 

Si  l’on  ajoute  (|ue  ces  germes  peuvent  rester  long¬ 
temps  sur  le  sol  sans  perdi'e  leur  virulence,  souillant 
les  herbes  quand  les  pluies  souillent  de  terre  les  ver¬ 
dures,  il  sera  aisé  de  comprendre  comment  les  animaux 
prennent  le  charbon  en  matigeant  les  fourrages. 

On  se  rappelle  qu’à  la  ferme  de;  llozières,  des  moutons 
furent  atteints  de  lièvre  charbonneuse  pour  avoir  brouté 
l’herbe  qui  poussait  sur  une  fosse  où,  douze  ans  aupara¬ 
vant,  des  animaux  charbonneux  avaient  été  enfouis. 
Pasteur  a  également  cité  le  cas  {Acad,  des  sc.  2ü  no¬ 
vembre  1880)  d’un  troupeau  de  000  moutons  dont  iOO 
moururent  pour  avoir  été  couchés  dans  leur  étable  sur 
de  la  terre  apportée  d’un  endroit  où  des  hétes  étaient 
enterrées  depuis  fort  longtemps.  Enfin,  dans  une  épi¬ 
démie  de  fièvre  splénique  dans  un  village  du  .huai,  en 
1879,  une  vingtaine  de  vaches  ou  bœufs  avaient  suc¬ 
combé  en  quelques  jours,  et  plusieurs  avaient  été  en¬ 
fouis  dans  une  prairie  où  l’année  suivante  on  reconnais¬ 
sait  encore  bien  les  places.  .Après  avoir  reconnu  sur  ces 
fosses  l’existence  des  germes  charbonneux.  Pasteur, 
Chamberland  et  Koux  entourèrent  trois  d’entre  elles 
dun  petit  enclos  dans  l’intérieur  duquel  ils  jianiué- 
rent  quatre  moutons.  Au  bout  do  15  jours,  trois  étaient 
morts,  quand  des  moutons  jiaissant  dans  la  prairie  au¬ 
tour  des  enclos,  et  là  où  il  n’y  avait  pas  eu  d’enfouisse¬ 
ment  continuaient  à  se  bien  porter.  Dès  lors,  l’étiologie 
du  charbon  semblait  bien  établie.  Comme  nous  le  ver¬ 
rons  plus  loin,  les  expériences  d’inoculation  n’ont  fait 
que  confirmer  ce  résultat. 

Mais,  avant  de  continuer,  arrêtons-nous  pour  dire  que 
tous  les  animaux  ne  sont  pas  susceptibles  de  contracter 
le  charbon.  Si  les  cobayes,  les  lapins,  les  chèvres,  les 
vaches,  les  chevaux  le  prennent,  les  oiseaux,  les  poules 
J  sont  réfractaires  ;  d’autres  espèces, les  chats,  les  chiens. 


les  carnivores,  s’ils  n’y  sont  pas  tout  à  fait  réfractaires, 
meurent  cependant  rarement  par  l’inoculation  du  Bac- 
cillas  anlhracis. 

L’homme  u’est  ]ias  exempt  non  plus  de  cette  redou¬ 
table  alfection.  Chaque  année,  des  bouchers,  des  még'is- 
siers,  des  tanneurs,  des  corroyeurs,  après  avoir  manie 
les  chairs  ou  les  peaux  d’animaux  charbonneux,  meu¬ 
rent  de  pustule  maligne,  (pii  n’est  autre  chose  que  le 
charbon,  d’abord  localisé  à  l’endroit  de  l’inoculation  a 
la  suite  d’une  [dqùre,  d'une  petite  plaie,  habituellement 
aux  mains,  au  visage.  En  Allemagne  même,  on  aurait 
observé  le  charbon  chez  l’homme,  .sans  pustule  maligne, 
c’est-à-dire  (pie  riionime  l’aurait  contracté  comme  les 
moutons,  en  introduisant  les  Bactéridies  dans  son  orgU" 
iiisnie  par  les  miiipieuses  do  la  respiration  ou  (le  la  di¬ 
gestion. 

Cejiendant,  si  l'on  tient  comple  (pie  les  équarisseiirs, 
les  bouchers,  les  vétérinaires,  les  tanneurs  sont  exposés 
à  chaque  instant  à  raction  du  contagiuin,  que  très  sou¬ 
vent  de  la  viande  charbonneuse  est  livrée  au  public 
(dans  les  formes,  les  villages  surtout),  on  est  forcé  d’ad¬ 
mettre  que,  sous  le  rapport  de  l’alfection  charbonneuse, 
l’homme  est  relativement  réfractaire  et  sc  rapproche  des 
carnivores. 

Pourquoi  ces  difi'érences  d’action  pernicieuse’  On  sait 
(pie  les  espèces  varient  d’aptitude  dans  la  réception  des 
maladies;  les  unes  étant  réfractaires  a  certaines 
tiens  quand  les  autres  les  prennent  avec  facilité.  Mm® 
il  y  a  plus.  Daiis  la  même  espèce,  tous  ne  sont  p»® 
aptes  à  contracter  le  charbon.  Ainsi,  parmi  les  vaches,  le® 
unes  sont  facilement  contaminées,  d’autres  sont  réfrac¬ 
taires  ;  nos  montons  prennent  facilement  le  sang  de  rate, 
ceux  d’Algérie  y  sont  relativement  réfractaires.  A, 
tientee  résultaf/Sans  doute  à  l’état  des  liquides  qui  bai¬ 
gnent  les  cellules  de  l’organisme  et  à  la  vitalité  des  cel¬ 
lules  elles-mêmes.  Quand  on  sait  qu’un  léger  changement 
dans  la  composition  des  liquides  de  culture  suffit  pom 
(pie  les  Bacillus  ne  s’y  produise  pas,  on  comprend  toute® 
les  variétésqui  peuvent  se  présenter  dans  l’inoculation 
virus  à  des  animaux  en  apparence  identiques.  L’àge,  1’®' 
limentation,  la  fatigue,  sont  autant  de  causes  qui  p®®' 
vent  faire  varier  le  milieu  organique  et  le  rendre  pl®? 
ou  moins  apte  à  la  végétation  des  Microbes,  partant  ** 
l’éclosion  de  telle  ou  telle  maladie,  à  la  con(lition  de 
réceptivité  ou  non.  L’organisme  oppose  une  résistance 
physico-chimique  plus  ou  moins  grande  à  l’invasion  de® 
êtres  microscopiques,  qui  portent  avec  eux  le  désastree 
la  mort,  suivant  l’état  des  milieux  organiques,  sel®® 
l’état  de  santé  ou  de  maladie,  selon  la  dose  de  Bactérien®- 
Pour  faire  bien  toucher  de  l’esprit  la  puissance  de  t® 
composition  des  milieux  sur  la  vie  des  Bactériens,  * 
suffira  de  rappeler  ce  fait  ;  on  sait  que  les  oiseaux  so® 
réfractaires  au  charbon.  On  sait  aussi  (pie  latempératui 
normale  du  corps  deces  êtres  est  notablement  supérieu'O 
à  celle  des  mammifères  et  atteint  42“  chez  les  gallinacés- 
Or,  l’expérience  montre  qu’à  cette  température,  la  b®e- 
téridie  se  développe  péniblement.  A'e  serait-ce  pas  là 
cause  de  la  résistance  de  la  poule  au  charbon?  Si  celle 
conj-ecture  est  fondée,  on  doit  pouvoir  donner  le  chai- 
hon  aux  oiseaux  en  ahiiissant  leur  l(!nipéralure.  b’e3‘P®r 
ricnce  réussit  toujours.  11  suffit  de  plonger  dans  le®®  ^ 
2.")°  les  pattes  d’une  poule  inoculée,  ce  qui  la  ramène  ^ 
.‘IT"  ou  38",  température  des  animaux  capables  de  con 
tracter  le  charbon,  pourla  voirpérir  en  2-4  ou  30  hene®?’ 
toutson  corps  envahi  par  les  Bacillus  (diarbonnoux.  M»' 
il  y  a  plus,  et  la  contre-épreuve  a  montré  que,  si  ava 
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4ue  le  corps  ait  été  envahi  par  les  Bactéridies  chez  cette  ; 
poule  inoculée  et  refroidie,  on  la  retire  de  l’eau  pour 
la  réchaulfer,  on  la  voit  so  rélahlir.  Inverseiiieut,  en 
élevant  la  température  des  animaux  à  sang  froid,  en 
plongeant  les  grenouilles  dans  un  hain-marie  à  3ô“,  on 
peut  leur  cominunhiuer  le  charbon,  elles  ([ui  sont  ré- 
Iractaires  à  leur  température  normale  II’aul  Giuieu, 
Soc.  de  biologie,  l"  juillet  188-’j.  Ces  expériences  lèvent 
on  grand  jour  sur  ce  (juc,  en  médecine, on  nomme  l’apli-  ' 
lude  organicjue,  la  réceptivité.  j 

''lais  ici  se  présente  une  objection  faite  à  la  théorie  ^ 
oc  Pasteur.  Si  seules  les  Bactéridies  sont  les  agents 
actifs  de  l’infection  charbonneuse,  il  faut  expliquer  | 
comment  elles  tuent.  Agissent-elles  comme  l’a  prétendu  , 
Toussaint  (Acad,  des  sciences,  188(1),  d’une  façon  niéca-  | 
nique,  en  obstruant  les  capillaires  des  poumons,  de 
•j  intestin,  des  parenchymes,  et  eu  produisant  des  em-  | 
nolies?  Cette  interprétation  est  peu  d’accord  avec  les  ! 
cas  de  charbon  où  l’on  a  constaté  que  peu  et  môme  pas  j 
ne  Bactériens.  Donnent-elles  la  mort  comme  le  suggère  I 
.,asteur,  en  absorbant  dans  le  sang  des  malades, 
joxygène  nécessaire  à  leur  respiration  à  l’instar  de 
1  oxyde  de  carbone,  oxygène  dont  elles  privent  les  élé¬ 
ments  anatomiques?  Comment  accorder  cette  opinion 
*‘yec  les  observations  de  Toussaint  relative  à  la  vac¬ 
cination  charbonneuse,  avec  celles  de  Chauveau  tou-  j 
chant  l’inoculation  aux  moutons  d’Algérie,  avec  celles 
he  Pasteur  lui-même  concernant  les  virus-vaccins  du 
choléra  des  poules  et  du  charbon?  Kaut-il  admeltrii 
dans  ces  cas,  l’atténuation  dos  virus  par  lacbabiur 
iroussaint)  ou  les  cultures  successives  (Pasteur)  alfai- 
hbt  l’activité  dos  Bacillus  et  les  rend  alors  incapables 
he  lutter  avec  avantage  contre  les  éléments  anato- 
m^ues,  tout  eu  modifiant  cependant  le  milieu  orga¬ 
nique  et  engendrant  l’immunité?  i 


llevant  l’incertitude  de  ces  explications,  d’autres  théo- 
les  Ont  été  émises  pour  expliquer  l’action  des  Baclé- 
lens  dans  les  maladies  infectieuses.  Pour  les  uns,  les 
nctériens  que  l’on  trouve  dans  le  sang  des  animaux  j 
n  teints  d’affections  charbonneuses  ne  seraient  que  des  j 
P'phénomènes,  c’est-à-dire  que  les  Bactériens  ne  se  , 
nvelopperaient  que  parce  que  l’organisme  serait  déjà  j 
alade.  Cette  hypothèse  qu’a  toujours  soutenu  Kobin  ; 
(Voyez^  Traité  dos  humeurs  [21,  p.  247  e*.  suiv.,  et 
Hauvel  Art.  Septicémie  du  Dict.  encyclop.  des  sc.  . 

t.  VllI  et  IX,  3»  série),  émettant  l’opinion  que  les  i 
actéries,  vibrions,  microzymas,  se  multiplient  eu  rai¬ 


son  de  l’altération  des  liquides  et  ne  sont  tout  au  plus 
que  les  véhicules  de  l’humeur  virulente  dont  ils  sont 
imprégnés,  a  été  récemment  appuyée  par  Lewis  (toc.  cit. 
p.  525  et  suiv.).  Cet  auteur  rappelle  les  expériences  de 
Braycll  (Archives  de  Virchow,  1858),  de  Bouley,  de 
0.  BüLLiNGEit  (Zur  Pathologie  des  Milzbrandes.  Alün- 
chen,  1872),  qui  ont  montré  que  du  sang  charbonneux 
ne  contenant  pas  de  Bacilli  n’en  communique  pas  moins 
la  maladie  quand  on  l’inocule  aux  autres  animaux;  celles 
de  Colin  d’Alfort,  qui  veulent  que  la  Septicémie  e.\péri- 
mentalc,  soit  avant  la  présence  de  la  Bactérie  {Bull,  de 
l'Acad.,  octobre  1873);  les  siennes  ipii  lui  prouvèrent 
((ue  du  sang  de  20  rats  asphyxiés  accidentellement  par 
Itrivalion  d’air  contenait  des  bâtonnets  analogues  au 
/lac/l/its  charbonneux;  celles  de  Signol  (Cowpt.  retid. 
Acad,  des  sc.,  LXXXl,  p.  1 1(3,  décembre  1879)  qui  trouva 


135.  —  Oiganisuies  trouvés  dans  le  s^iig  d'uiio  souris  bien 
iportaiitc.  (Lewis). 


des  bacillus  analogues  à  ceux  du  sang  de  rate  dans  le 
sang  d’animaux  sains  asphyxiés  par  le  charbon,  et  qui, 
inoculant  ce  sang  à  des  moutons,  a  vu  ces  animaux 
mourir  sans  présenter  de  Bacilli  dans  leur  sang,  et  bien 
que  le  sang  inoculé  ne  présentât  aucune  trace  de  pu¬ 
tréfaction.  Cet  auteur  invoque,  en  outre,  le  fait  du 
spirillum  de  la  fièvre  récurrente,  qui  existe  dans  le 
sang  pendant  les  accès,  tandis  qu’il  disparaît  dans  l’in¬ 
tervalle.  11  fait  remarquer  que  si  ce  Microbe  était  bien 
la  fièvre,  il  n’existerait  pas  seulement  au  moment  de  la 
grande  intensité  du  mal,  mais  aussi  auparavant.  11  est 
plus  facile  d’admettre  qu’il  ne  végète  beaucoup  que 
quand  le  milieu  est  favorable,  c’est-à-dire  pendant  les 
accès.  Il  est  vrai  que  cet  exemple  est  susceptible  de 
l’interprétation  des  Pastoriens,  car  ceux-ci  n’ont  pas 
laissé  ignorer  qu’ils  savent  que  les  Microbes  sc  multi¬ 
plient  résistent  peu  ou  meurent  suivant  la  nature  des 
milieux  (Voy.  Ch.  Mürchison,  The  Lancet  et  British  me- 

dicalJournal,  a.'/TÜ  iSlÿ). 

Itiais  Lewis  cite  un  autre  fait  qui  a  plus  d’importance. 
«  11  a  été  prouvé,  dit-il,  que  les  tissus  vivants  du  corps 
peuvent,  dans  certaines  circonstances,  lorsqu’ils  sont 
excités  par  des  irritants  purement  chimiques,  tels 
qu’une  forte  solution  d’iode  ou  d’ammoniaque,  sécréter 
un  liquide  qui,  lorsqu’il  est  transmis  d’un  animal  à 
l’autre,  n’est  pas  moins  virulent  (|ué  l’exsudation  con¬ 
sécutive  à  l’introduction  dans  l’organisme  d’une  sub¬ 
stance  fourmillant  de  Bacilli.  Di's  observations  sur  ce 
sujet  ont  été  publiées  par  beaucoup  d’expérimentateurs; 
Cuningham  et  moi-môme  nous  rappelons  avoir  trouvé 
un  grand  nombre  de  Bactéries  dans  le  sang  d’un  chien 
que  les  irritants  chimiques  firent  mourir.  Ces  Bacté¬ 
ries  ne  pouvaient  pas  avoir  causé  la  mort;  elles  ne 
provenaient  pas  non  plus  do  l’ammoniaque  employée 
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pour  pi'oduire  l’inflammation.  11  somhlerait,  d’après  cos 
rèsultals,  (pio  les  élèmonlsot  les  tissus  vivants  du  corps 
ont,  dans  l’èlahoration  dos  poisons  sopti(jucs,  une  Bien 
jilus  grande  part  ipron  no  leur  en  assigne  d’oi’di- 
nairo.  »  C’est  coque  sont  venues  prouverles  ohsei'valions 
de  A.  Caulior  sur  la  production  des  ptomaïiies  toxiipies 
(alcaloïdes  cadavéïdciuesj  dans  l’organisme  vivant  et  sain, 
après  que  Brouardol  et  Boutmy  les  curent  signalées 
dans  le  cadavre  (Voy.  A.  CAuriEit,  Ac(td.  de  mèd.,  juin 
1881  ;  BnouAUDELot  Association  franrime  pour 

l’avancement  des  sciences,  Comjres  rfe  iirtms,  1880),  et 
les  expériences  de  Vulpian  dans  la  salive  de  riionime 

Il  resterait  à  voir  si  les  Bactériens  développés  dans 
les  conditions  dont  parle  Lewis,  no  seraient  pas  aptes 
à  transporter  de  l’organisme  devenu  malade,  à  la  suite 
des  irritants  chimi(jues,  dans  un  antre  organisme  le; 
jtrincipe  nocif  par  le  premi(!r. 

L’histoire  du  cynips  qui,  pur  la  |)i([nre  du  i/uercus  à 
l’aide  do  son  aiguillon,  provoipie  la  niultiidication,  la 
prolifération  d’éléments  cellulaires,  la  feiniienlalion 
gallique,  comme  le  fait  Vaspef'gillusniyer,  serait  un  cas 
à  rapprocher  de  rcxemple  donné  |)ai’  Lewis. 

Quoiqu’il  en  soit,  Lewis  conclut  «  (|ue  les  BaciUi  ou 
Spirilla  ne  sont  que  dos  épiphénomènes,  le  cliaiiijement 
spécifique  des  liquides  du  corps  se  faisant  avant  qu'on 
puisse  découvrir  la  moindre  trace  de  leur  présence.  » 

C’est  là  une  tout  autre  conclusion  que  celle  donnée  par 
Pasteur  pour  le  charbon  :  le  charbon  est  la  maladie 
de  la  Bactéridie  imnime  la  gale  l’est  de  l’Acarus. 

Cette  sécrétion  de  jirincipes  toxiques  par  les  éléments 
cellulaires  chez  l’animal  sain,  nous  amène  à  dire  un 
mot  de  cette  autre  opinion,  qui  consiste  à  admettre 
que,  dans  la  transmission  des  maladies  infectieuses, 
les  Schizomycètes  ne  sont  que  les  véhicules  d’un  ])rin- 
cipe  actif  étranger  à  eux,  existant  dans  le  sang  des  ani¬ 
maux  malades,  mais  qu’ils  condenseraient  dans  leur 
organisme  comme  certains  autres  produits  végétaux  ou 
animaux  sont  accumulés  dans  le  protoplasma  des  cel¬ 
lules.  Cette  hypothèse  serait  d’accord  avec  les  re¬ 
cherches  de  Panuni  confirmées  par  lliller,  Dergmann, 
Heidenhaum,  VVollf,  Küssner  et  autres,  sur  la  transmis¬ 
sion  de  la  Septicémie.  «  Panum  observa  ([ue  le  coa- 
gulum  que  produit  en  bouillant  un  li([uide  infecté  est 
plus  virulent  que  le  liquide  lui-même.  Les  principaux 
faits  démontrés  par  lui  peuvent  se  résumer  ainsi  :  1»  le 
liquide  parfaitement  clair,  (ju’on  peut  obtenir  en  fil¬ 
trant  des  solutions  de  substances  animales  putréfiées  à 
travers  plusieurs  couches  de  papier  à  filtrer,  (ou  ouate 
comprimée,  charbon,  poterie  poreuse,  dit  Hiller)  com¬ 
munique  les  mômes  symptômes  infectieux  que  la  sub¬ 
stance  non  filtrée;  2“  en  faisant  bouillir  le  liquide  pen¬ 
dant  onze  heures,  on  n’altère  pas  ses  propriétés  toxiques  ; 
3°  bien  qu’un  extrait  alcoolique  du  liquide  soit  inolTen- 
sif,  l’action  virulente  d’un  extrait  aqueux  du  môme  li¬ 
quide  est  très  intense.  C’est  pourquoi  Panum  conclut 
qu’un  liquide  qui  peut  conserver  scs  propriétés  toxiques 
après  avoir  été  filtré,  bouilli,  évaporé  à  sec,  et  dont  le 
résidu  a  été  traité  par  l’alcool  à  froid  id  par  l’alcool 
bouillant,  puis  dissous  de  nouveau  et  encore  filtré,  ne 
peut  plus  contenir  d’organismes  vivants,  i  Des  faits 
également  concluants  ont  été  signalés  par  le  D'  B.  Bi- 
chardson. 

Cet  observateur  a  montré  que  le  liquide  séro-sanguin 
delà  cavité  péritonéale  d  un  malade  atteint  de  pyoémie 
communiqua  la  maladie  à  plusieurs  animaux  succes¬ 


sivement,  ('t  (pie  le  poison  septique  ipii  causait  ces 
désordres  pouvait  être  combiné  aux  acides  pour  former 
d((s  sels  qui  conservaient  les  propriétés  infectantes  de 
la  substance  primitive  {The  Lancet,  3  avril  1875,  p.  WO)- 
Bergmaiin  réussit  à  obtenir  une  substance  semblable 
(pii,  inoculé(',  provo(piail  la  Septicémie  à  très  petite  dose, 
et  à  bupiello  il  donna  le  nom  de  septine  (Cenlr.  fur  die 
inedic.  W'issensch.,  I8(î8,  p.  11)7). 

Quel(pt('s-(in(‘s  des  |)ropositions  de  Panum  sont  en 
contradiction  avec  les  expériences  de  Chauveau,  flui 
établissent  (pie  la  virulence  est  due  aux  particules  so¬ 
lides  des  virus,  et  avec  celb's  de  Pasteur  ipii  prouvent 
ipi’nn  liquide  putrescible,  sang  ou  lymphe,  filtré  sur  un 
filtre  de  plâtre  dans  le  vide,  et  par  conséquent  privé  de 
ses  Bactériens,  peut  être  inoculé  sans  effet. 

Cependant  si  rorganisme  est  capable  de  produire  des 
principes  infectieux,  et  l’exemple  cité  par  Ilichardson, 
et  les  faits  exposés  par  Caiitier  et  l'iiljiian  ne  permet¬ 
tent  pas  d’en  douter,  il  est  possible  d’admettre  que  ces 
principes  puissent  être  accumulés  par  les  bactériens 
dévolopjiés  conséciitivcment  à  rinjection,  qui  devien¬ 
nent  alors  des  agents  puissants  d’infection.  Quant  au 
développement  rapide  des  Schizomycètes  dans  les  orga¬ 
nismes  malades,  il  est  d'autant  plus  facile  à  comprendre 
(pi’il  existerait  constamment  des  Bactériens  dans  1® 
sang  (les  animaux  à  l’état  de  santé.  S’ils  se  développent 
considérablement  dans  l’état  de  maladie,  c’est  que  dans 
la  lutte  pour  la  vie  qu’ils  soutiennent  contre  leur  hôte, 
celui-ci  ayant  perdu  de  sa  vigueur,  succombe. 

Tous  ces  faits  et  considérations  suffiront,  sans  doute, 
pour  montrer  au  lecteur  (jii’il  existe  encore  bien  des 
nébulosités,  bien  des  lacunes  dans  la  question  du  rôh' 
joué  par  les  microphytes  dans  la  production  des  mala¬ 
dies.  Une  seule  chose  reste  constatée  ;  c’est  que  toutes 
les  Bactéries,  par  leur  nutrition,  jouent  le  rôle  de  fo'" 
meut,  et  qu’on  ne  sait  pas  trop  pourquoi  ces  Bactériens, 
(lu’on  ne  peut  spécialiser  morphologiquement,  donnent 
lieu  à  des  maladies  zymiques  si  ditférentes,  tantôt  à  la 
variole,  tantôt  au  charbon,  ailleurs  à  la  Septicémie,  etc- 

La  virulence  et  Tinfectiosilé,  dit  Ch.  llobin  {loc.  cil-’ 
p.  483),  deviennent  en  effet  ici  des  fermentations,  avec 
les  cryptogames  parasites  jiour  ferment  et  l’organisme 
vertébré  pour  composé  fermentescible,  auxquels  il  fant 
joindre  les  pommes  de  terre  et  autres  plantes  dans  les 
cas  path()logi(pic.s  les  concernant. 

Une  fois  sur  cette  voie,  rien  n’empêche  de  supposeï’ 
([ue  l’organisme  du  chien,  par  exemple,  n’est  pas  fer¬ 
mentescible  an  contact  du  cryptogame  varioli(iuc,  de  la 
Bactéridie  charbonneuse,  etc.,  au  même  titre  que  l’or' 
ganisme  de  1  liomme.  du  Ineul.  du  mouton,  etc. 

Mais  il  y  a  plus,  non  seulement  les  micro-organisnics 
ont  des  milieux  favoris  dans  les  espèces  dans  lesquels 
seuls  ils  peuvent  se  développer,  mais  même  dans  la 
inéme  espèce  ils  ne  peuvent  pas  toujours  se  développer- 
il  semble  que  pour  cela  l’organisme  ait  besoin  d’être 
déjà  malade.  Ainsi,  rencontre-t-on  les  bactériens  lors 
du  premier  frisson  (le  la  fièvre  puerpérale,  de  l’infection 
pui'ulente  ou  de  la  lièvre  urineiise?  Nullement,  ils  ne 
surviennent  que  pins  lard. 

Et  puis  comment  ces  Bactériens  disparaissent-ils  <1® 
l’ticoiiomie  dans  les  cas  do  guérison  des  lièvres  puer¬ 
pérales,  des  infections  purulentes,  etc.,  qu’ils  auraient 
causées?  Ils  vivent  et  se  développent  aux  dépens  de 
l’oxygène  et  des  matériaux  nutritifs  do  nos  éléments 
anatomiques,  comment  se  fait-il  qu’ils  ne  continuent 
pas  toujours  leur  action  de  rapine,  cnlrainant  fatale- 
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meut  la  mort?  Uira-l-on  qiio  o’ost  dans  le  cas  où  ils  ne 
sont  pas  nombreux?  Mais  une  fois 'développés,  ils  doi¬ 
vent  continuer  à  le  faire,  puisiiu’ils  sont  dans  un  milieu 
favorable. 

Ciioiéra  iic*t  iioiiIoh.  —  Une  autre  maladie  infectieuse, 
le  choléra  des  poules  serait  aussi  produite  par  un  Bac¬ 
térien,  un  petit  Micrococcus,  que  l’on  cultive  bien  en 
lui  conservant  ses  propriétés  virulentes  dans  du  bouil¬ 
lon  de  poule  alcalinisé  par  la  potasse;,  mais  qui  meurt 
vite  lorsqu’on  le  sème  dans  du  bouillon  de  levure,  li¬ 
quide  qui  convient  pourtant  bien  au  Bacilius  charbon¬ 
neux.  C’est  là  le  cas  de  rappeler  que  les  microbes  ne 
Se  développent  pas  dans  tous  les  liquides,  et  qu’il  leur 
fout  pour  cela  un  milieu  favorable;  ils  suivent  en  cela, 
nomme  tous  les  êtres  vivants,  la  g-rande  loi  formulée 
pur  Lamark  et  Ch.  Darwin. 

Ue  sang  ou  la  culture  du  sang  d’une  i)oule  morte  de 
•nette  maladie,  inoculé  à  des  lapins,  les  fait  rapidement 
mourir;  mais  les  cochons  d'Inde  sont  beaucoup  plus 
•’éfractaires  ;  la  plupart  guérissent  après  avoir  eu  des 
nbcès  plus  ou  moins  gros  contenant  le  microbe  long- 
ioiiips  virulent  et  qui,  inoculé  aux  poules  ou  aux  lapins, 
•’eproduit  la  maladie. 

be  Bacillm  anlhracis  et  le  Microbe  du  choléra  des 
poules  sont  deux  organismes  aérobies,  c’est-à-dire  qui 
se  développent  au  contact  de  l’air  et  non  dans  le  vide 
Ou  (>11  présence  de  l’acide  carbonique. 

Avec  le  charbon  symptomatique  ou  maladie  de  Cha- 
"Ort  et  la  Seplitémie  expérimentale,  nous  allons  voir 
•utorvenir  une  autre  condition  dans  la  culture  des  orga- 
Oisnies  microscopiques. 

l’oussaint  a  prétendu  que  le  choléra  des  poules  et  la 
bopticéinie  (îxpérimentale  étaient  identiques,  car  le 
''irns-vaccin  de  ruiie  pouvait  conférer  l’immunité  aux 
poules  quant  au  choléra.  Mais  il  parait  que  Pasteur  a 
infirmé  ces  conclusions. 

**«lailio«  aies  rorpiiMnilCM  ou  P<‘briuo  aie»  veraa  ik 
"«iaî.  —  Il  y  a  quelques  années  la  sériciculture  était 
’oi't  en  souffrance  ;  les  vers  mouraient  sans  donner  de 
®ocon.  La  cause  du  mal,  on  ne  la  trouvait  pas. 

Lebert,  Frey,  (luérin-Ménoville,  Uornalia  avaient  bien 
Oecouvert  que  tous  les  vers  et  papillons  malades  ren- 
oeniaient  un  parasite  microscopique  spécial,  mais  Fi- 
j'Ppi  soutenait  que  ces  corpuscules  existaient  dans  tous 
'•’s  papillons. 

l'Os  choses  en  étaient  là  quand  Pasteur  commença  ses 
'■oolierches.  11  montra  que  la  Pébrim;  doit  être  cqnsi- 
“Orée  comme  due  à  rexist(;nce  et  au  développement,  à 
intérieur  du  corps  du  ver  à  soie,  d’un  parasite  spécial, 
visibb;  au  microscope,  le  corpuscule  (genre  de  psoro- 
jipermic  Leydig).  Ce  parasite  envahit  tous  les  tissus  et 
ms  éioulTe.  Un  ver  malade  peut  le  transmettre  à  un  ver 
ji.nin,  soit  par  piqûre  et  inoculation  directe,  soit  en  sa- 
issant  par  ses  déjections  corpusculeuses  les  feuilles 
fille  le  ver  sain  doit  manger.  La  maladie  est  donc  con- 
ngieuse  et  sévit  d’autant  plus  fortement  que  les  vers  à 
neie  sont  plus  serrés  les  uns  contre  les  autres.  Klle  est 
^ussi  héréditaire  car  un  ver  malade  peut  la  communi- 
fiuer  à  ses  descendants  en  déposant  le  corpuscule  dans 
oeufs  d’où  ceux-ci  doivent  naître.  D’un  autre  côté, 
'^0  n  est  qu’en  vivant  ainsi  à  l’intérieur  des  œufs  que  le 
?*j*’Puscule  peut  conserver  d’une  année  à  l’autre,  d’une 
ucation  à  la  suivante,  sa  vitalité  et  sa  puissance  de 
•-production.  La  maladie  ne  se  reproduit  donc  tous  les 
*i(s  et  ne  redevient  contagieuse  que  parce  qu’elle  est 
mreditaire.  De  même  on  peut  dire  qu’elle  n'est  héré¬ 


ditaire  {]ue  parce  qu’elle  est  contagieuse,  car  tout  ver 
qui  la  possède  à  sa  naissance,  parce  qu’il  sort  d’un  œuf 
corpusculeux,  meurt  avant  de  pouvoir  se  reproduire, 
et  il  n’y  a  de  vivants,  à  la  fin  (l’une  éducation,  et  ca¬ 
pables  de  transmettre  la  maladie  à  leur  descendance, 
que  les  papillons  provenant  de  vers  sains  à  l’origine, 
mais  qui  se  sont  contagionnés  pendant  leur  vie.  De  là 
cette  conséquence,  que  pour  supprimer  laPébrine,  il  suf¬ 
firait  do  n’élever  dans  le  monde  que  de  la  graine  saine. 
En  découvrant  la  nature  parasitaire  de  la  Pébrine. 
Pasteur  a  rendu  un  grand  service,  à  la  sériciculture, 
en  indiquant  les  moyens  de  la  préveniravec  certitude. 

Ce  savant  a  reconnu  de  même  que  la  flacherie  des 
vers  II  soie,  ou  maladie  des  morts  ftats  est  également 
le  fait  d’un  vibrionien  qui  vit  dans  son  tube  digestif, 
annihile  la  digestion  chez  des  êtres  qui  ne  vivent  que 
pour  manger  et  qui  consomment  elfectivement  des 
(|uantités  prodigieuses  do  nourriture  :  ils  meurent. 

Si  à  des  vers  sains  ou  fait  avaler  un  pou  de  matière 
intestinale  ou  des  déjections  d’un  ver  malade  et  si  on 
les  voit  périr  morts  fiats  en  présonlant  à  leur  tour  des 
vibrions  dans  leur  intestin,  tels  que  ceux  qu’ils  ont  in¬ 
gérés,  il  est  bien  évident  que  c’est  l’ingestion  de  cos 
ferments  qui  cause  la  mort.  C’est  en  effet  ce  qui  a  lieu. 
Pour  empêcher  la  contagion  de  s’effectuer,  il  faut,  comme 
l’a  recommandé  Pasteur,  faire  des  éducations  à  grande 
surface,  tenir  les  vers  le  plus  espacés  possible. 

Toutefois  il  est  juste  de  dire  que  Pasteur  et  llau- 
lin  eux-mêmes  ont  signalé  de  nombreux  cas  dans  l(>s- 
qucls  les  vers  morts  (le  flacherie  ne  renfermaient  dans 
leur  organisme  ni  vibrions,  ni  micrococcus. 

La  Pébrine  se  transmet  héréditairement  par  Fin- 
troduclion  dans  l’œuf  d’un  corpuscule  provenant  des 
parents;  l’hérédité  dans  la  llacherie  est  pour  ainsi  dire 
fonctionnelle,  et  se  traduit  par  un  affaiblissement  du 
tube  digestif  et  une  prédisposition  à  laisser  s’établir  des 
fermentations  intérieures.  Pour  la  reproduction  on  devra 
bien  se  garderde  se  servir  dos  vers  atteints  de  llacherie 
et  qui  no  meurent  pas. 

I‘'oriiientn(ioii  <lo  l'iiréc.  Epine.-»  aiunioninraleci.  — 

Chacun  sait  que,  exposée  à  l’air,  l’urine  s’altère.  Itouelle 
(I77.‘l),  Crtiisbank  (I79S),  Fourcroy  et  Vauquelin,  Dumas, 
Jacquemart,  Muller  montrèrent  que  ce  phénomène  a 
lieu  par  la  transformation  de  l’urée  en  carbonate  d’am¬ 
moniaque.  Sous  quelle  influence?  Les  uns  soutiennenl 
que  c’est  là  une  simple  action  purement  chimique  ;  Pas¬ 
teur,  VanTioghem  prétendent  que  c’est  là  une  fermenta¬ 
tion  liée  à  la  présence  d’une  torulacée,  Micrococcus 
urece  Coii.v,  qui,  dans  les  urines  des  herbivores,  dédou¬ 
blerait  aussi  l’acide  hippurique  en  acide  benzoïque  el  en 
glycollamine,  en  fixant  les  éléments  de  l’eau, 

Musculus  contesta  ces  résultats.  Précipitant  par  l’alcool 
les  urines  ammoniacales,  lavant,  desséchant  et  pulvé¬ 
risant  le  précipité  il  le  vit  transformer  l’urée  en  carbo¬ 
nate  d’ammoniaque;  il  en  fitdès  lors  un  ferment  soluble 
et  lui  refusa  les  caractères  d’un  ferment  figuré. 

Pasteur  et  .loubert  tournèrent  la  difficulté  en  disant 
qu’en  effet,  la  transformation  de  l’urée  en  carbonate 
(l’ammoniaque  peut  être  le  fait  d’un  ferment  soluble, 
mais  que  celui-ci  est  fabri(jué  par  la  torulacée. 

Mais  si  la  fermentation  (le  l’urine  est  corrélative  du 
développement  de  cette  torulacée,  et  si  cette  torulacée 
ne  vient  pas  par  génération  spontanée,  quand  l’urine  est 
ammoniacale  dans  la  vessie,  il  faut  donc  qu’il  y  ait  dans 
cet  organe  des  globules  de  forment.  Comment  s’y  intro¬ 
duisent-ils? 
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Lorsque  l’allératioii  de  l’urine  se  produit  à  la  suite 
d’un  cath^lérisine,  l’origine  de  l’infeetion,  dit-on,  n’est 
pas  douteuse.  C’est  la  sonde  qui  a  introduit  les  germes. 
Mais  quand  il  n’y  a  pas  eu  cathétérisme  V  L’urine  s’éeoule- 
t-elle  lentement,  le  canal  n’en  esl-il  pas  complètement 
privé,  la  fermentation  se  Iransmet  de  proche  en  proche 
par  prolifération  de  la  torulacéc  qui  envahit  peu  à  peu 
lecanal  de  l’urèthre  jusqu’à  la  vessie.  Mais  si  les  germes 
sont  toujours  là  pourquoi  les  urines  ne  deviennent- 
elles  pas  ammoniacales  plus  souvent?  C’est  que  chez 
l’individu  sain  l’urine  halaye  le  canal  à  chaque  mic¬ 
tion;  puis  toutes  les  urines  ne  fermentent  |»as  avec 
la  même  facilité.  Ainsi  Fellz  et  Hitler  introduisent  à 
l’aide  d’une  sonde  du  ferment  dans  la  vessie  d’ani¬ 
maux  bien  portants  et  l’urine  ne  devient  ammoniacale 
que  très  temporairement  ou  ne  le  devient  pas  du  tout. 
Pourquoi?  Parce  que  Turino  de  l’animal  sain  est  acide 
et  que  l’acidité  gène  le  développement  de  la  torulacée. 
Au  contraire,  l’urine  est-elle  a(rcidenlellement  alcalim; 
ou  neutre,  ou  la  dose  du  ferment  est-elle  considérable 
etl’urine  peu  abondante,  la  torulacée  pourra  s’implanter 
dans  la  vessie  d’une  manière  durable  et  rendre  les  uri¬ 
nes  ammoniacales. 

Mais  comme  l’a  fait  remarquer  (Josselin  {Acad,  de 
mèd.,ô  et  13  avril  1875),  l’urine  peut  se  former  ammo¬ 
niacale  dans  les  reins  :  chez  un  malade  dans  la  vessie 
duquel  on  a  constaté  la  présence  de  l’urine  ammoniacale, 
après  avoir  vidé  sa  vessie,  il  fait  une  injection  d’eau 
phéniquée;  il  fait  plusieurs  injections  en  changeant 
chai|ue  fois  de  sonde  et  en  ayant  soin  de.  les  cliaulfer  au 
moment  do  les  introduire;  jmis  il  laisse  une  sonde, 
ainsi  nettoyée,  à  demeure  dans  la  vessie,  alin  que  rurine 
s’écoule  à  mesure  qu’elle  y  arrive. 

Or  celte  urine,  provenant  directement  des  reins,  est 
déjà  ammoniacale.  Elle  se  forme  donc  ammoniacale  sous 
l’influence  de  conditions  palhologi(|ues  spéciales,  en 
particulier  d’une  néphrite  suppurative.  Eteomme  l’urine 
ne  devient  jamais  ammoniacale  sans  altération  préa¬ 
lable  des  organes  urinaires,  on  |)ourrail  très  bien  soute¬ 
nir  que  la  torulacée  est  un  effet  et  non  une  cause.  (A  ce 
sujet,  voy.  Paul  C.vzENEL'VE  et  Cii.  Livox,  Rec.  vien- 
suelle  deméd.  et  de  cliir.,  octobre  1877  et  mars  1878.) 

Leube  croît  pouvoir  affirmer  que  les  urines  normales 
ne  contiennent  aucun  Hactérien,  et  Pasteur  prétend  que 
fermentation  ammoniacale  et  développement  de  la  toru- 
lacéo  sont  corrélatifs.  Bouchard  iCongies  d’Altjer,  1881) 
va  même  jusqu’à  dire  que  les  Bactériens  peuvent  s’in¬ 
troduire,  non  plus,  comme  le  dit  Pasteur,  du  dehors  au 
dedans,  mais  du  dedans  au  dehors  pour  déterminer  une 
néphrite  interstitielle.  Quand  l’alhumine  disparait  de 
l’urine,  les  Bactériens  disparaîtraient. 

On  voit  où  pèche  cette  opinion,  et  on  jjourrait  tout 
aussi  bien  soutenir  l’inverse.  I 

Mcptirémiecxpi'-riiiicninir.  — Cette  affection  serait  le  i 
fait  d’un  Bactérien,  Micrncoccus  nepticus  :  Colin,  Klebs,  i 
Eberth  lui  ont  attribué  la  Septicémie,  la  pi/oémie. 

On  savait  depuis  les  expériences  do  Gaspard,  de 
Flourens,  de  Gunther,  de  Oarcet,  de  Leberl,  de  Sédillot 
(184.9),  ([ue  le  pus  mis  en  contact  avec  les  séreuses,  ou 
introduit  dans  les  veines,  détermine  dos  altérations  va¬ 
riables,  des  abcès  mélaslaliq lies.  Chauveau  fait  uneinjec-  | 
lion  .sous-cutanée  do  pus  putride  à  un  cheval  et  le  voit  ! 
mourir;  il  fait  à  un  autre  cheval  des  injections  sous-  j 
cutanées  de  pus  provenant  d’un  phlegmon  aigu  de 
l’aisselle  d  un  vieillard,  il  ne  survient  que  des  phleg¬ 
mons  et  abcès  sans  gravité.  I.a  différence  est  grande.  I 


D’un  même  pus  une  portion  est  tamisée  et  filtrée;  l’au¬ 
tre  jiartie  est  seulement  tamisée;  la  première  ne  donne 
lieu  après  injections  sous-cutanées  à  aucun  accident;  la 
seconde  provoque  des  abcès.  I  n  jiiisde  iiianvaise  nature 
ainsi  ilivisé  donne  la  mort  dans  sa  partie  seulement 
tamisée,  un  léger  enipàtement  à  l’endroit  de  l’injection 
dans  sa  portion  filtrée.  L’e.xpérience  est  probante,  ce 
sont  les  jiarties  corpusculaires  qui  sont  toxiques;  le  sé¬ 
rum  du  pus  est  urdinairemeni  inoffensU. 

Il  n’en  est  pourlanl  pas  toujours  ainsi.  Car  Panum, 
Zueizer  ont  montré  que  le  principe  toxiijue  des  liquides 
obtenus  jiar  la  macération  et  la  putréfaction  de  frag¬ 
ments  de  muscles  est  soluble,  résistant  à  une  ébulli¬ 
tion  prolongée  et  à  l’alcool  absolu;  cotte Sepsine, comme 

l’a  appelée  Bergmann,  est  donc  diffusée  dans  le  sérum, 
et  l’injection  de  celui-ci  dans  le  sang  et  privé  de  ses 
corpuscules,  amène,  en  effet,  des  accidents  graves,  et  la 
mort  même  en  quelques  heures 

Eu  examinant  au  microscope  la  secrétion  des  plaies, 
Klebs  y  découvre  le  Micrococcus  septicus  dont  la  végé¬ 
tation  irait  former  les  thromboses  et  les  abcès  métasta¬ 
tiques.  11  les  aurait  même  rencontrés  à  l’intérieur  de 
l’orgaiiisnie' dans  un  cas  d’ostéo-myélile  suppurée.  Ce® 
micrococcus  peuvent  ils  être  considérés  comme  l’ori¬ 
gine  des  phénomènes  septiques?  Peut-être  si,  avecTiegoL 
on  filtre  le  liquide  et  qu’on  voit  le  résidu  déterminer 
une  septicémie  intense  quand  le  sérum  ne  produit  qu’une 
fièvre  passagère.  La  démonstration  ne  serait  même  pa® 
totale  s’il  n’y  avait  que  des  Micrococcus  arrêtés  parle 
filtre,  car  les  expériences  de  Panum  s’y  opposent. 

A  son  tour,  Ortb,  dans  une  épidémie  de  lièvre  puer¬ 
pérale,  à  Bonn,  dans  laquelle  il  ii’y  avait  pas  d’abcès 
métastatiques  (métro-péritonite  puerpérale),  injecte  a 
des  lapins  le  liquide  séro-purulent  péritonéal  renfer¬ 
mant  des  Micrococcus  et  les  voit  mourir,  l.es  Bactéries 
font  défaut  partout,  mais  on  trouve  des  Micrococcus 
dans  leurpéritoiiic,  leurs  vaisseaux  lymphatiques  et  leU'’ 
sang.  Le  sang  humain  puerpéral  injecté  à  son  tour  ou  le 
sang  des  lapins  déjà  injectés  reproduisent  les  mêmes 
phénomènes. 

Birsch-Ilirschfeld,  étudiant  au  microscope  le  pus  sain 
et  le  pus  de  mauvaise  nature,  trouve  que  le  second  seul 
contient  dos  Micrococcus.  Le  premier,  injecté  à  la  dose 
do  une  goutte  dans  3  ou  4  gouttes  d’eau  ne  détermine 
guère  d’accidents  généraux;  l’autre  tue  les  lapins  d’au¬ 
tant  pins  vite  qu’il  contient  plus  de  parasites.  A  l’autop¬ 
sie, .il  constate,  comme  Ortli  et  Klebs,  l’existence  des 
.Micrococcus.  (juand  le  pus  renfermait  des  Bactériens' 
il  se  formait  un  (ihlegmon  gangréneux  et  les  accidents 
de  l’infection  putride,  l’our  lui  les  Micrococcus  dévelop¬ 
peraient  la  pyoéinie,  les  Bactéries  la  septicémie. 

l’our  Duclaux  aussi,  un  élèvede  l’asteiir,  le  Bactérien 
aérobie  et  anaérobie  à  la  lois  de  la  pyoèniie  serait  diu®' 
rent  de  celui  de  la  septicémie,  qui  est  exclusivement 
anaérobie  (Pasteur).  C’est  lui  qui,  par  ses  végétations, 
irait  donner  naissance  aux  abcès  métastati([ues.  Mm® , 
Duclaux  (/(ce.  sc.  4  janvier  1878,  p.  634)  avoue  lui-méme 
que  l’infection  purulente  peut  exister  en  dehors  de  ce 
vibrion,  et  môme  quand  il  est  mort,  ce  qui  démontre  qu® 
ce  n’est  pas  à  son  dévelopiiernent  qu’est  due  la  pyog®' 
nèse.  C’est  ce  qu’a  exposé  avec  grande  autorité  le  prO; 
fesscurL.  Le  Fort  à  l’Académie  de  médecine  en  1878,  * 
propos  de  la  discussion  sur  l’infection  purulente. 

Mais  le  sang  des  animaux  septicémiques  renferme- 
t-il  toujours  des  Bactéries?  Uavaine  à  cet  égard  n’est  pas 
affirmatif;  Vulpian  l’est  davantage.  Mais  on  peut  objec- 
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ter  que  du  sang  do  chien  putréfié,  renfermant  aussi  des 
Bactéries,  et  injecté  en  doses  plus  considérables  que  le 
sang  septique  ne  produit  aucun  résultat.  Onimus  place 
sur  un  dialyseur  du  sang  septicémique,  et  fait  re¬ 
poser  le  ,  dialyseur  sur  de  l’eau  distillée;  celle-ci  se 
charge  bientôt  de  produits  organiques  empruntés  au 
®ang,  et  se  remplit  par  suite  de  Bactéries.  Ce  liiiuide 
•noculé  à  un  animal  reste  pourtant  inactif.  ïrauhe  et 
hschleiden  injectent  dans  la  veine  jugulaire  d’un  lapin 
^  centimètre  euhe  d’un  liquide  contenant  des  Bactéries 
cl  l’ecueillent  au  bout  de  'il  on  48  heures  le  sang  arté- 
ciel  de  l’animal  au  sortir  des  vaisseaux.  Ce  sang  peut- 
ctre  conservé  pendant  des  mois  à  l’abri  des  germes  ex- 
Icrieurs,  sans  présenter  trace  de  putréfaction,  preuve 
que  les  Bactéries  avaient  bien  été  détruites  dans  le 
*oug.  Hiller  a  été  jusi(u’i’i  s’inoculer  à  lui-méme  un  li¬ 
quide  grouillant  de  Bactéries.  .Famais  il  n’a  éprouvé  le 
juoindre  accident.  Mais,  disent  les  partisans  des  micro¬ 
bes  morhifères,  cela  ne  prouve  qu’une  chose  c’est  qu’il 
y  U  bactéries  et  bactéries,  les  unes  virulentes,  les  ail¬ 
les  Inoffensives  en  dépit  de  leur  similitude  morpbo- 
.&ique,  et  que,  d’autre  part,  il  y  a  organisme  et  orga¬ 
nisme.  En  effet,  ce  dernier  point  de  vue  est  certain. 
U  curieuse  expérience  de  Chauveau  sur  le  bistournage 
c  démontré.  Après  la  rupture  sous-cutanée  du  cordon 
spermatique,  le  testicule  d’un  animal  maintenu  à  l’abri 
n  contact  de  l’air,  reste,  quoique  privé  de  sang,  hors 
s  atteintes  de  la  putréfaction.  11  subit  la  dégénération 
Snanulo-graisseuse  et  finit  par  se  résorber.  Si,  avant  de 
Pentiquer  le  Bistournage,  on  injecte  dans  la  jugulaire 
I  animal  de  la  sérosiié  riche  en  vibrioniens,  du  pus 
abcès  putrides  par  exemple,  le  sang  transporte  les 
8  l’Inès  dans  l’organisme,  et  alors  le  testicule  mort  entre 
H  putréfaction,  quand  à  cô!é  le  testicule  vivant  résiste 
quelque  temps.  On  voit  bien  là  quelle  valeur  a  la  plus 
U  moins  grande  résistance  de  rorganisnie  en  face  des 
lerobes  infectieux.  Ouand  un  amputé  est  saisi  par  dos 
^pcidenls  septiques,  et  qu’il  porte  en  même  temps  une 
*ion  légère  qui  aurait  passée  inaperçue,  ne  la  voit-on 
pas  souvent  suppurer?  Ue  ce  cas  encore  ne  pourrait-on 
pas  rapprocher  le  réveil  des  diathèses  sous  l’influence 
s  traumatismes,  phénomène  si  bien  mis  en  vue  par  le 
f  .J  ®®nur  Verneuil?  Comment  ne  pas  rapprocher  ces 
q'|.®  •’espérience  de  Chauveau?  Cependant  suivant 
de  I?  ''^.■^'^‘brt)  la  virulence  apparaît  avant  l’apparition 
en  dans  la  septicémie  expérimentale  et  existe 

. .  dehors  d’eux.  Laborde  produit  la  septicémie  et  ne 
^jOuye  pas  de  microbes  dans  le  sang.  Qu’est-ce  que  cela 
^  l’épondent  les  partisans  des  microbes,  c’est  que 
^  niiliea  n’est  pas  propre  à  la  vie  de  ces  organismes. 
,.g^®'’®*i®ii-les  dans  d’autres  organes  et  vous  les  trouve- 
V  ’  .^‘1  iblfet  ne  sait-on  pasque  les  inoculations  du  virus 
ne*^?”’  du  charbon  symptomatique  dans  le  sang 

joy  ®’'®‘’'ii‘iient  pas  d’accidents  quand  les  inoculations 
is-cutanées  sont  toujours  positives  ? 
vea  i*  lu  septicémie.  Pour  que  du  pus,  dit  Chau- 

dét*^’  "?^'’®diiil  dans  le  torrent  circulatoire,  soit  apte  à 
des  lésions  pyoémiques,  il  ne  suffit  pas  qu’il 
lificU^^'*^^’  ^‘'^***  encore  qu’il  ait  «  une  sorte  de  spé- 

mouton,  une  vache,  un  cheval  ont  succombé 
nprè  ®*'  qu  oi'  recueille  le  sang  un  jour  ou  doux 

lanin  *  oe  sang  inoculé  à  des  cobayes  ou  à  des 

comh*  , l’opi’oduit  pas  le  charbon.  Les  animaux  suc- 

ont  à  une  nouvelle  maladie  ;  leur  rate  est  normale 
oiir  sang  ne  renferme  pas  de  Bactériens.  Inoculé, 


leur  sang  cependant  occasionne  la  mort  d’autres  ani¬ 
maux,  Semé  dans  différents  liqnides  au  contact  de  l’air, 
ce  sang  pourtant  ne  donne  lieu  à  aucune  production 
d’organismes.  Mais  cultivé  à  l’abri  de  l’air,  dans  le  vide 
ou  dans  l’acide  carbonique,  ce  sang,  en  24  heures,  est 
rempli  de  vibrions  mobiles  et  flexueux.  On  peut  alors 
faire  des  séries  de  cultures  successives  et  une  goutte  de 
ces  liquides  reproduit  la  maladie  avec  ses  lésions  ordi¬ 
naires.  La  septicémie  expérimentale  est  donc  le  fait  du 
vibrion  septique  (Pasteur,  .louhert,  rdiamberland, 
Boux,  etc.) 

C’est  cette  maladie  qu’auraient  reproduite,  à  leur 
insu,  .laillard  et  Lcplat  en  inoculant  le  sang  d’une  vache 
charbonneuse  morte  depuis  quelque  temps,  et  comme 
ils  ne  trouvaient  point  de  microbes  dans  le  sang,  ils  on 
avaient  conclu  qu’on  pouvait  transmettre  le  charbon 
sans  Bactéridies.  Davaine  avait  prouvé  que  la  maladie 
étudiée  par  Jaillard  et  Leplat  n’était  point  le  sang  de 
rate;  Pasteur  montra  que  c’était  la  septicémie. 

Mais,  paraît-il,  ils  se  trompèrent  aussi  en  disant  que 
dans  ce  cas  le  sang  ne  renferme  pas  de  microbes.  En 
effet,  nous  avons  vu  qu’on  pouvait  en  faire  des  cultures 
dans  le  vide  ou  l’acide  carbonique,  et,  paraît-il,  à  un 
examen  attentif  au  microscope  on  voit  toujours  quelques 
vibrions  rempant  entre  les  globules.  Ce  qui  parait  éton¬ 
nant,  c’est  que  CCS  vibrions,  en  si  petite  quantité  dans  le 
sang  que  leur  existence  on  est  parfois  douteuse,  pro¬ 
voque  la  mort  d’un  animal  en  12  au  15  heures.  La  rai¬ 
son  que  les  Pastoriens  en  ont  donné,  c’est  que  le  liquide 
sanguin  n’est  pas  l’habitat  de  prédilection  du  vibrion 
septique.  C’est  dans  les  muscles  et  le  péritoine  qu’il  faut 
les  chercher  :  là  ils  fourmillent  par  millions. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  qu’on  ne  peut  provoquer  cette 
maladie  qu’avec  le  sang  ,d’un  animal  charbonneux. 
Signol  a  montré  qu’il  suffit  d’asphyxier  un  animal,  pour 
que  après  15  ou  20  heures,  le  sang  des  veines  caves 
et  du  cœur  soit  devenu  si  virulent  que  si,  on  l’inocule 
à  des  moulons  et  à  des  lapins,  ceux-ci  succombent  en  24 
ou  36  heures.  Signol  prétend  avoir  communiqué  le  char¬ 
bon;  Pasteur  soutient  qu’il  n’a  fait  que  provoquer  la 
septicémie.  Les  germes  du  vibrion  septique  sont  en 
effet  très  communs.  Le  canal  intestinal  les  renferme  et 
après  la  mort  de  l’animal,  ils  traversent  lesparois,  vont 
se  répandre  dans  le  sang,  et  commencent  peut-être 
l’œuvre  de  la  putréfaction. 

Le  vibrion  septique  est  donc  un  être  anaérobie.  Au 
contact  de  l’air  il  est  vile  tué.  Pour  se  développer,  scs 
«  corpuscules  germes  »  ont  besoin  du  vide  ou  de  la  pré¬ 
sence  de  l’acide  carbonique.  Ils  se  développent  alors  en 
24  ou  48  heures,  sont  semblables  à  ceux  du  Bacillus,  et 
peuvent  comme  eux  rester  longtemps  dans  l’air,  dans 
l’eau  ou  dans  le  sol  sans  se  détruire.  Us  sont  très  ré¬ 
pandus,  car  ils  se  produisent  dans  toutes  les  putréfac¬ 
tions,  et  s’ils  ne  nous  frappent  pas  plus  souvent,  eux  qui 
nous  entourent  constamment,  c’est  qu’ils  ne  sont  pas 
dans  des  conditions  voulues  de  développement,  c’est 
qu’ils  ne  tombent  pas  dans  les  milieux  organiques  qui 
leur  sont  propices,  c’est  que  l’organisme  o'.fre  trop  de 
résistance  à  leur  multiplication.  Bien  n’est  plus  facile 
que  de  diminuer  la  virulence  du  vibrion  septique  en  le 
changeant  de  milieu  nutritif;  mais  avec  le  milieu  con¬ 
venable  on  rappelle  aussitôt  toute  sa  nocivité.  Dans  la 
sérosité  abdominale  et  les  muscles,  il  aurait  bien  sa 
forme  de  filament  mobile  et  serait  particuliérement  viru¬ 
lent;  dans  le  sang  il  dégénère  et  son  action  nocive  s’al¬ 
tère. 
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En  résumé  nous  pouvons  diro  rpie  la  soplicémie  est 
la  putréfaction  sur  le  vivant  (üiielaux);  mais  la  mul¬ 
tiplicité  des  septicémies  produites  par  l’asteur  et  Kocli 
eux-mémes  ne  permet  guère  d’admettre  sans  réserves 
un  seul  Bactérien  septique,  ou  d’alfirmer  que  cet  aH’cc- 
lion  a  pour  cause  un  vibrion.  Aussi  a-t-on  pensé  ((ue 
le  coupable  était  pcut-élre  un  alcaloïde,  comme  les 
ptoma'fnes,  par  exi'inple,  qui  amènerait  une  sorte  de  pu¬ 
tréfaction  (Cobnbeim,  Birscb-llirchfeld,  llueler). 

Fièvre  |■l■rl■|M-rllle.  —  La  fièvre  puerpérale  serait 
aussi  le  fait  d’un  microbe  (Basteur).  Spillmann,  Doléris 
auraient  toujours  trouvé  des  bactériens  dans  les  locbies 
des  femmes  atteintes  de  métro-péritonite  puerpérale. 
Nous  le  croyons  sans  peine,  mais  il  parailrait  que  leur 
apparition  dans  les  lochies  indiquerait  sûrement  l’in¬ 
vasion  de  cette  terrible  maladie.  Cette  assertion  mérite 
confirmation.  En  tous  cas  elle  ne  prouverait  pas  eni;ore 
que  ce  sont  les  bactériens  la  cause  du  mal. 

Le  professeur  L.  Le  Fort  a  rappelé  (Soc.  de  chic., 
11)  mars  1879)  que  dans  un  cas  de  ptioémie  et  dans  un 
autre  de  septicémie.  Pasteur  lui-même  n’aurait  |)u 
retrouver,  ni  cultiver,  après  l’autopsie,  aucun  orga- 


lOg.  13C.  —  Spiritla,  trouvés  dans  lu  sang  do  malades  (Luwis). 

nisme  spécial.  Pas  do  germes,  pas  d’infection  n’est  donc 
pas  rigoureusement  vrai. 

Fharison  xymptuniiiiiiiii)-.  —  Le  sang  de  rate  est  le 
résultat  de  l’évolution  du  Bacilliis  anthracis,  le  charbon 
symptomatique  lui,  maladie  de  Chaberl,  tumeur  em- 
pliysémato-gangréneuse,  est  le  fait  d’un  microbe  mobile 
qui  pullule  dans  les  tissus  conjonctif  et  musculaire  de 
la  tumeur,  qui  est  rare  ou  même  absent  du  sang,  (|ui  est 
retenu  par  le  filtre  en  plâtre  et  qui,  inoculé  au  lueuf,  au 
veau,  au  mouton,  reproduit  le  charbon.  Le  liquide  ipii  a 
traversé  le  filtre  est  inolfensif.  Le  cheval  et  l’âne  ré¬ 
sistent  à  l’action  de  ce  microbe  (Voy.  Aiiloing,  Cohnevi.n 
et  Thomas.  Sur  l’inoculabilité  du  charbon  symptoma¬ 
tique  et  les  caractères  qui  le  diffé rendent  du  sang  de 
rate,  in  Compt.  rend,  de  l’Ac.  dessc.,  31  mai  l88U),qui, 
introduit  dans  le  sang  môme  de  l’espèce  ovine,  ne  déter- 
niine  qu’une  fièvre  éphémère,  tandis  qu’en  injection  sous- 
cutanée  il  reproduit  la  maladie.  Nous  verrons  plus  tard 
qu  on  s’est  servi  de  cette  particularité  pour  instituer  une 
vaccine  préventive  de  cette  alTcction  par  procédé  d’injec¬ 
tion  intra-veineuse  du  virus  de  la  maladie  de  Chabert, 
mettant  mnsi  l’espèce  bovine  â  l’abri  du  charbon  (Voy. 
Boulëy,  Expériences  publiques  sur  la  vaccination  du 
charbon  symptomatique  faites  à  Chaumont  (Haute- 
Marne)  le  26  septembre  1881,  in  Compl.  rend,  de  l'Ac 
des  sciences,  S  octobre  1881). 

Fièvre  InleriiiHtcnte  Malnvia.  _  1|  y  a  longtemps 


que  Salisbury  avait  annoncé  que  la  fièvre  intermittente 
ou  paludéenne  relevait  d’organismes  vivants,  mais  sans 
preuves  démonstratives.  Plus  lard,  Baleslra,  Eklund, 
Salford,  Bartlet,  Archer,  Burgellini,  Griffini  (1873), 
ïerrigi,  Lanzi,  Quinquaud,  .Magnin,  constatènenl  l’exis¬ 
tence  do  bactériens  chez  les  sujets  impaludés.  Plus  ré¬ 
cemment  Klehs  et 'rommasi-Crudelli  ont  décrit  le  Bac- 


if  A-. 


Fig.  137.  —  Svlrillmn  ou  Spirnchailœ  pUcobile  de  (loliii. 


cillas  matariœ,  que  décidément  A.  Laveran  (Rev.  scien- 
lifiquc,  n"  17,29  avril  1882,  p.  527)  et  Bicbard  (Acad.dcs 
sciences,  20  février  1882)  viennent  de  retrouver,  dr 
décrire  et  de  figurer  dans  le  sang  des  paludéens  en 

Algérie,  sous  forme  d’éléments  pigmentés  sphériques,  de 

filaments  mobiles,  etc.,  de  la  dimension  de  8  à  9  p,  sur¬ 
tout  abondants  dans  les  cas  graves,  au  début  et  pendant 
les  accès.  Ges  microphytes  disparaissent  sous  l’action 
de  la  médication  quini(|ue;  une  solution  faible  de  sul¬ 
fate  de  quinine  les  tue  rapidement  sur  le  porte-objet  du 
microscope.  .Mais  ne  serait-ce  pas  là  des  exemples  d’al¬ 
tération  des  globules,  globulins  et  leucocytes? 

.\  coup  sùi',  connaissant  la  scrupuleuse  sagacité  de 
Laveran,  mine  peut  douter  de  l’existence  de  ces  corps 
tians  les  humeurs,  la  rate,  etc.,  des  impaludés,  pourtant 
il  faut  bien  avouer  que  le  critérium  de  la  culture  et  de 
l’inoculation  fait  encore  défaut. 

'l’outefois  Kbdjs  (de  Prague)  et  Tommasi-Crudelli  (d*’ 
Itoino),  seraient  parvenus  par  l’iiioculation  de  microbes 
collectionnés  dans  les  pays  â  malaria  â  donner  la  fièvre 
intermittente  â  des  lapins.  Mais  Guboni  et  Marchaliav» 
n’ont  pu  obtenir  de  pareils  résultats  par  des  inoculalious 
aux  chiens.  D’autre  part,  Orsi  (de  Pavie)  (Journ.  d'hll' 


giène,  1881 ,  p.  383),  aurait  constaté  que  les  Bacilht'^  tna 
larixse  retrouvent  chez  les  personnes  en  bonne  saolO’ 
Marchafiava  rappelle  pourtant  l’exemple  de  BochniaüU 
qui,  injectant  sous  la  peau  le  contenu  d’un  herpès  labi» 
(l’un  impaludé  vit  apparaître  des  accès  de  fièvre.  LéouG 
de  son  côté,  aurait  obtenu  un  succès  sur  deux  inocula' 
lions. 
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Ce  parasilo  qui  voltige  prohablcmeiit  dans  l’air,  dans 
jcau  ou  le  sol  des  contrées  marécageuses  paraît  bien 
cause  de  l’accès  de  fièvre,  puisqu’il  apparaît  surtout  au 
Wuinent  où  celui-ci  va  survenir  et  survient.  Pourtant  on 
pourrait  encore  soutenir  qu’il  apparaît  à  ce  moment  là 
parce  que  les  humeurs  se  troublent  et  subissent  dos  mo- 
adicdlions  chimiques  encore  inconnues. 

Ffèvre  réruerciite.  --  Dans  la  fièvre  récurrente  on 
a  trouvé  le  sang  infesté  de  spirillum.  Virchow  d’abord, 
Coermeier  ensuite  les  signalèrent  (1X68-72)  les  premiers. 
Ces  organismes  sont  longs  de  6  p.  à  iO  p  :  ils  sont  tués 
par  une  température  de  65”,  par  la  potasse,  la  glycérine, 
os  sels  de  mercure.  On  ne  les  rencontre  dans  le  sang 
lue  pendant  la  durée  des  accès,  l.es  essais  d’inoculation 
“J  ont  pas  réussi  à  Obermeier;  Motschutkowsky  cependant 
d  que,  bien  qu’il  eût  aussi  échoué  en  inoculant  les  ani- 
niaux,  il  avait  réussi  en  inoculant  des  personnes  avec  le 
*ang  de  malades  atteints  de  fièvre  récurrente,  que  ce 
sang  contînt  ou  non  des  spiriUa  (liEYDENRKir.n,  Ueber 
«en  Parasitai  des  Rnckfallstyphns,  S.  38,  î877).Engcl, 
'Onert  ont  vainement  essayé  d’inoculer  le  typhus  à  re¬ 
butes;  Koch  et  Carter  prétendent  cependant  qu’ils  ont 
onssi  cette  transmission  aux  singes.  Mais  rappelons- 
'Ons  ce  que  Vulpian  a  obtenu  à  l’aide  de  la  salive  de 
personnes  saines  sur  des  lapins. 

^  Certains  observateurs,  Manassein  (de  Pétersbourg,  etc.) 
O  retrouvèrent  ])as  cependant  ces  Schizomycètes  dans  le 
certains  fébricitans  ;  Birch-Hirschfeld  (Scimidt’s 
'■''bûcher,  CXVl,  S.  21  i,  1875)  les  observa  deux  jours 


«les  malades  atteints  de  fièvre** à  Bombay.  (Lewis.) 

au»**  OBtsc  ;  Laskousky  a  vu  dans  32  cas  les  microbes 
JJ  o'Ponter  en  raison  de  la  température,  tandis  que 
à  j^*^^'î‘’b*bh  maintient  qu’une  haute  température  tend 
En»*]  parles  observateurs  précédents,  par 

èt  "^bigert,  Bliesener,  Litten,  ils  ne  jiurent  encore 
la  cause  ou  l’elfet  de  l’accès  de 


140.  —  Bacllliis  de  la  fièvre  lyiihoide  du  cochon 
cultive  da  -s  l’humeur  aqueuse  du  lapin.  (Lewis). 


Cet, (fièvre  typhoïde)  du  cochon.  — 
fi’ais  dilfère  du  charbon  en  ce  que  le  sang 

b®  renferme  pas  de  matière  étrangèrè  et  n’est  pas 
thérapeutique. 


infectieux,  mais  le  sang  au  bout  de  quelque  temps 
donne  par  inoculation  la  pneurao-entérite  et  rapproche 
ainsi  cette  affection  de  la  septicémie.  Le  liquide  péri¬ 
tonéal,  des  fragments  des  parenchymes  la  provoquent 

Leisering  (1860)  parait  avoir  trouvé  dans  ces  cas 
des  BacUli  qu’il  donne  au  dire  de  Falke  comme  ana¬ 
logues  aux  Bacilli  charbonneux.  Klein  affirme  que  l’exa¬ 
men  microscopique  des  liquides  cultivés  qui  reprodui¬ 
sent  la  maladie  (mais  on  ne  dit  pas  si  dans  ce  cas  on  a 
trouvé  des  bacilli  dans  le  sang  des  animaux  inoculés) 
a  prouvé  qu’ils  sont  le  siège  d’un  Bacillus  ayant  tous 
les  caractères  du  Bacillus  Suhtilis  Cohn  qui  émet  des 
spores. 

niphtiiéric.  —  Henle(18i0)  Buhl,  Laboulbène,  Toni- 
masi,  Iluetcr,  Trendelcnburg  ont  trouvé  des  micro¬ 
organismes  dans  les  fausses  membranes  de  la  diphthérie. 
Cartel  a  trouvé  dans  le  cas  de  diphthérie  et  de  crouji 
un  microbe,  le  Micrococcus  dipthericus,  Cohn,  qui  en¬ 
vahit  par  sa  végétation  les  exsudais  diphtéritiques,  la 
I  !  et  les  vaisseaux  lymphatiques  du  pharynx,  du 
larynx,  des  narines,  le  sang,  le  tissu  musculaire,  le  foie, 
la  rate,  et  jusqu’aux  os  eux-mêmes  qu’il  détruit.  Ebërth, 
Rassiloff  ont  essayé  de  montrer  que  dans  cette  affec¬ 
tion  contagieuse  et  si  meurtrière,  ce  micrococcus  joue 
le  rôle  de  cause  à  effet.  Pour  cela,  ils  ont  porté  dans  la 
cornée  à  l’aide  d’une  acupuncture,  quelques  parcelles 
d’i'xsudats  diphthériques,  et  ils  ont  vu  le  micrococcus 
végéter  et  envahir  l’œil  tout  entier.  Mais  dans  ce  cas, 
comme  Üolclienskow  l’a  montré,  si  la  cornée  devient 
diphthérique  et  si  le  lapin  meurt  empoisonné  en  4  ou 
5  jours,  on  obtient  le  même  résultat  avec  des  bactéries 
provenant  de  diverses  putréfactions.  Les  essais  de  Let- 
zerich  (1874)  n’ont  rien  prouvé  de  plus.  Ce  qu’on  peut 
dire  c’est  que  la  cornée  est  un  milieu  favorable  pour  le 
développement  de  ce  micrococcus,  et  que  sa  végétation 
dans  un  tissu  peut  y  produire  des  réactions  inflamma¬ 
toires,  des  embolies,  des  iufractus  et  de  la  nécrose. 
Mais  est-ce  bien  le  micrococcus  .qui  est  l’agent  conta¬ 
gieux?  Ce  qui  semblerait  contraire  à  cette  hypothèse  ce 
sont  les  cas  de  diphthérie  générale  où  pour  ainsi  dire 
l’organisme  est  empoisonné  d’emblée.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  le  champignon  n’a  pourtant  pas  eu  le  temps  de 
végéter  et  de  produire  ses  désordres.  Pourtant,  il  est 
juste  d’ajouter  que  Klebs,  Talamon  {Soc.  anatomique, 
janvier  1881)  par  l’inoculation  de  parcelles  des  fausses 
membranes  diphthériques  à  des  cobayes,  lapins,  pi¬ 
geons,  chats,  auraient  vu  des  fausses  membranes  se 
développer  dans  la  gorge  de  ces  animaux.  L’avenir  nous 
dira  sans  doute  ce  qu’il  y  a  de  vrai  dans  ces  expériences 


contradictoires. 

.ifttiuiiipH  virulentes. —  Variole.Vaccine.  Morve, Cla¬ 
velée.  Rage.  —  A' quelle  partie,  les  humeurs  virulentes 
empruntent-elles  leur  activité?  Est-ce  au  sérum?  Est- 
ce  aux  granulations  que  ces  liquides  contiennent? 
Chauveau  a  fait  voir  que  plus  on  étend  d’eau  un  li¬ 
quide  virulent,  moins  il  y  a  d’inoculations  positives. 
Si  tout  le  liquide  contenait  la  partie  active,  les  inocula¬ 
tions  réussiraient  d’abord  toutes,  comme  cela  a  lieu  par 
l’emploi  d’une  solution  d’un  poison  minéral  ou  organi¬ 


que  quelconque;  ce  liquide  très  étendu  arriverait  à  la 
fin  à  être  tout  à  fait  négatif  quand  la  dilution  serait  suf¬ 
fisante.  Or,  il  n’en  est  pas  ainsi.  Avec  la  même  solution, 
on  obtient  des  piqûres  fécondes  et  d’autres  qui  ne  le 
sont  pas,  et  les  fécondes  ont  la  faculté  de  régénérer  le 


virus  avec  tous  ses  caractères,  comme  si  le  principe 
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actif  était  localisé  et  n’existait  pas  dans  toute  la  masse 
à  l'état  de  diffusion.  Ce  serait  l’œuvre  des  éléments 
figurés  tenus  en  suspension  dans  le  liquide  virulent. 
Plus  le  liquide  est  dilué,  moins  ils  sont  abondants  pour 
une  goutte  donnée,  mais  si  dans  la  goutte  se  rencontre 
quelques  granulations  solides,  celle-ci  est  active  ;  s’il 
ne  s’en  trouve  pas,  elle  est  négative.  Il  en  est  ainsi 
pour  le  vaccin. 

Chauveau  a  été  plus  loin.  Une  filtration,  quelque  soi¬ 
gneuse  qu’elle  soit,  laisse  toujours  dans  le  sérum  des 
éléments  solides,  aussi  Chauveau  s’est  adressé  à  la  dif¬ 
fusion  pour  séparer  son  sérum  des  granulations.  une 
couche  de  liquide  virulent,  il  ajoute  avec  précaution  et 
lenteur  une  couche  d’eau  pour  que  le  mélange  ne  se 
fasse  pas.  La  diffusion  s’établit.  Toutes  les  parties  so¬ 
lubles  du  sérum  diffusent  jusqu’à  l’eau  par  des  échanges 
moléculaires.  Si  donc  le  virus  est  soluble  et  dissout 
dans  le  sérum,  une  goutte  prise  à  la  surface  de  l’eau 
sera  virulente  et  inoculable.  C’est  ce  ipii  ii’esl  pas.  Les 
granulations  tenues  en  suspension  et  qui  ne  diffusmit 
pas  sont  donc  les  véhicules  de  la  virulence,  et  encore 
toutes  ne  seraient  pas  virulentes.  Chauveau  les  a  d’ail¬ 
leurs  isolées  et  lavées  dans  le  virus  morveux  et  les  a 
trouvées  toujours  actives. 

Que  manque-t-il  dès  lors  pour  autoriser  à  dire  que 
ces  granulations  sont  dos  microbes?  11  faut  pour  cela 
les  voir  se  développer  et  vivre  au  microscope  dans  une 
petite  chambre  à  air;  il  faut  les  cultiver,  les  inoculer,  et 
que  cette  inoculation  soit  positive.  Or,  nous  n’en  sommes 
pas  là. 

La  faculté  virulente  appartient  doue  aux  particules 
solides  suspendues  dans  les  virus.  Les  maladies  viru¬ 
lentes  se  transmettent  donc  par  contact  médiat  ou  immé¬ 
diat.  L’atmosphère  ne  contient  donc  pas  un  air  nosoco¬ 
mial,  un  miasme  gazeux,  quelconque,  mais  des  parti¬ 
cules  solides,  irrégulièrement  répandues.  Cette  consta¬ 
tation  nous  montre  comment  s’établit  le- contage  médiat. 
Si  les  germes  sont  nombreux  il  y  aura  beaucoup  de 
malades;  et  même  en  dehors  de  l’immunité  des  indivi¬ 
dualités,  il  y  aura  des  personnes  atteintes  quand  d’au¬ 
tres  ne  le  seront  pas;  c’est  là  une  question  de  chance, 
une  question  d’absorption. 

Clacelée.  —  Les  seules  particules  ligurées  qui  exis¬ 
tent  dans  le  virus  claveleux  sont  les  éléments  granuli- 
formes.  C’est  parmi  eux  que  doivent  se  trouver  les  élé¬ 
ments  actifs.  Or,  si  après  avoir  inoculé  le  virus  à  un 
mouton,  on  étudie  au  microscope  la  pustule  de  l’érup¬ 
tion  elaveleuse,  on  constate  que  le  tissu  conjonctif  d’a¬ 
bord  indemne,  prolifère,  ses  éléments  plasmatiques 
étoilés  se  multiplient  et  des  leucocytes  forment  des 
amas  considérables.  Ces  éléments  sont  granuleux,  mais 
il  n’y  a  aucune  granulation  libre  dansce  liquide  ;  cepen¬ 
dant  il  est  inoculable  et  aussi  virulent  que  le  liquide 
qui  a  produit  la  pustule. 

Hallier,  Cohn  ont  cru  pouvoir  dire  que  cette  affection 
avait  pour  générateurs  des  schizomycètes.  Récemment, 
Toussaint  (Acad,  des  Sc.,  14  février  1881)  a  annoncé 
qu’il  a  reproduit  le  virus  de  la  clavelée  dans  une  série 
de  cultures  successives,  mais  il  n’est  pas  sûr  encore 
que  les  produits  de  cette  culture  soient  bien  réellement 
les  agents  de  la  variole  ovine. 

Va,riole.  En  1865,  Coze  et  Feltz  découvrent  des 
bactéries  dans  le  sang  d’un  varioleux.  Ils  injectent  ce 
sang  dans  les  veines  d  un  lapin,  lui  communiquent  ainsi 
une  affection  grave  et  même  mortelle  ;  ils  retrouvent 
alors  dans  son  sang  des  bactéries  semblables  à  celles 


du  sang  injecté,  et  tirent  dès  loi's  cette  double  conclu¬ 
sion  :  les  lapins  sont  morts  de  la  variole;  les  bactéries 
sont  les  coupables. 

Or,  la  maladie  communiijuée  aux  lapins  n’est  pas  la 
variole  pour  la  bonne  raison  que  cet  animal  y  est  abso¬ 
lument  réfractaire  ;  si  les  bactéries  sont  causes  de  la 
variole,  on  devrait  les  retrouver  dans  le  sang  et  les 
pustules  des  varioleux;  or,  on  ne  les  y  trouve  pas. 

Cependant  Luginbühl,  Weigert  auraient  depuis  trouve 
dans  la  pustule  de  la  variole  les  granulations  que  nous 
avons  signalées  dans  la  clavelée,  des  micrococcus,  quo^ 
trouverait  môme  dans  les  organes.  Mais  il  faut  bien  le 
dire,  ces  recherches  manquent  du  critérium  experi¬ 
mental  ;  culture  et  inoculation  positive  à  une  espèce 
susceptible  de  contracter  la  variole  (bœuf,  homme). 

Vaccine.  —  Kéber,  de  Dantzig,  a  le  premier  en  18(^i 
signalé  des  organismes  microscopic|ues  dans  le  vacctn- 
Chauveau,  Burdon,  .Sanderson,  Klebs  et  Cohn  y  ont  dé¬ 
crit  des  micrococcus,  Micrococcus  vaccinœ  Cohn.  Cohn 
prétend  avoir  vu  ces  micrococcus  se  développer  dans 

une  goutte  de  vaccin  sous  le  microscope  à  la  températuie 

de  35°,  et  il  en  aurait  constaté  l’identité  complète  avee 
le  micrococcus  de  la  variole.  En  supposant  ces  obser¬ 
vations  vraies,  où  est  la  preuve  que  ces  micrococcus 
sont  les  facteurs  de  la  maladie?  , 

Picote.  —  lléceinment  (Acad,  des  Sc.,  27  juin  188*) 
Jolyet  Delâge  et  Lagrolet  ont  cherché  à  montrer  que 
sang  des  pigeons  atteints  de  variole  ou  picote,  est  rem¬ 
pli  de  microbes  qui  se  développent  progressivement  c* 
rapport  avec  le  rtial.  Leur  apparition  précéderait  tou¬ 
jours  l’apiiarition  des  phénomènes  morbides.  Le  sang 
ou  le  pus  des  pustules  inoculées  reproduit  la  picote.  L®* 
microbes  cultivés  dans  du  bouillon  de  pigeon, 
fourni  des  liquides  qui,  inoculés,  ont  aussi  donné  nais¬ 
sance  à  cette  maladie. 

Mais  si  l’on  trouve  des  microbes  dans  le  sang,  ^ 
n’est  pourtant  pas  là  leur  lieu  d’élection.  Il  faut  aile' 
les  chercher  dans  la  lymphe.  C’est  cette  condition 
les  aurait  fait  ignorer  dans  la  variole  de  l’homme.  D’ap*’®® 
ces  observateurs,  des  animaux  tués  pendant  la  pèm®  ^ 
d’inoculation  n’oiit  pas  de  microbes  dans  le  sang  qua® 
le  canal  thoracique  en  est  plein.  Des  inoculations  sii 
des  animaux  réputés  inaptes  à  prendre  la  vario 
(chiens,  lapins) auraientdonné  des  résultats  identiques- 
une  pullulation  de  microbes  dans  la  lymphe  et  le 
céphalo-rachidien,  microbes  caractéristiques,  puisqu  ’ 
sont  susceptibles  d’engendrer  la  variole  éruptive  che 
les  animaux  qui  la  possèdent  naturellement. 

Morve.  —  (laitier  (Acad,  des  Sc.,  6  septembre  188  1 
a  annoncé  que  la  morve  est  transmissible  par  inocu 
lation  du  cheval  au  lapin  et  du  lapin  à  l’àne,  niais 
sûrement;  la  salive  d’nn  cheval  morveux  injeclée  so 
la  peau  aurait  communiqué  la  morve  à  un  âne;  ap'’  _ 
quinze  jours  de  dessiccation  complète,  le  virus  g 

a  perdu  toute  virulence.  I.e  contagium  de  la  me’’ 
serait-il  animé  ?  On  ne  l’a  pas  démontré.  .  ^ 

Rage.  —  Klebs  a  cru  trouver  des  bactéries  dans 
ganglions  lymphatiques  d’un  chien  hydrophobe.  Mor'g' 
gia,  Marchiafava,  Galtier  prétendent  que  la  l’ag® 
transmissible  de  l’homme  au  lapin.  g 

Si  dans  la  rage  la  salive  communique  cette  a*’’’®  g 
maladie,  le  sang  inoculé  est  incapable  de  la  transme 
Mais  il  suffit  d’inoculer  une  petite  partie  de  la 
cérébrale  d’un  animal  enragé  à  un  chien  pour  que  ce 
ci  devienne  rabique.  Bien  plus.  Pasteur,  Chaniber  a 
et  Roux  on  fait  voir  que  si  on  inocule  cette  substa 
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dans  le  cerveau  en  Irépaiiant  le  crâne,  la  période  d’in- 
‘'tinalion,  cpii  s’étend  parfois  à  plusieurs  mois  dans  les 
•jas  de  morsure,  est  réduite  considérablement.  C’est 
donc  dans  le  système  nerveux  qu’on  devra  chercher  le 
principe  qui  provoque  la  rage.  Est-ce  un  bactérien  ? 
fin  moment  Pasteur  avait  cru  l’avoir  déterminé,  mais 
d  ne  communiquait  ainsi  qu’une  variété  de  septicémie. 
Et  pour  montrer  combien  il  faut  être  réservé  dans  ces 
sortes  d’études,  faut-il  rappeler  que  Vulpian,  en  inocu- 
ont  à  des  lapins  de  la  salive  prise  sur  l’iiommc  sain 
détermina  des  synij)lômes  mortels  analogues  à  ceux  de 
{Acad,  de  médecine,  février  1881). 

C  est  aussi  à  cette  conclusion  qu’on  arrive  après  la 
ecturc  des  expériences  d’inoculation  de  la  rage  de 
I  aux  animaux  faites  par  Ilaynaud,  Lannelqngne, 

oléris  et  Pasteur  lui-même  dans  le  service  du  profes- 
I8gi  Tribune  médicale,  janvier  et  février 

.  dl).  Galtier  prétend  cependant  qu’en  injectant  de  la 
O  *vc  d’un  chien  enragé  dans  le  sang  d’un  mouton  on 
oi  confère  rimmunité  de  la  rage  sans  lui  cominunKiuer 

maladie. 

Avant  de  pouvoir  affirmer  qu’une  maladie  est  produite 
"dérobé,  il  faut  l’avoir  cultivé  à  l'état  de  pureté 
^0  fois  de  suite,  et  constaté  que  la  dixième,  ving- 
mnie  culture  inoculée  à  un  animal  reproduit  la  maladie 
primitive  avec  tous  scs  caractères.  .\ous  sommes  encore 
lent  "rrivés  à  ce  résultat  pour  les  maladies  viru- 

Rougeole.  —  Kotona  serait  parvenu  à  inoculer  la 
ougcole  à  l’aide  des  larmes  des  malades  ou  d’une 
emitte  (lu  jgg  boutons  (F.  Bol'CHARDAT,  Eec, 

1881,  p.  iGO). 

Evynipèus  —  Ilueter  et.Orth  ont  été  les  premiers  à 
ercher  â  établir  la  théorie  inicrobiotiqiie  de  l’érysipèle, 
jB*_ds  seraient  parvenus  à  communiquer  au  lapin  en  lui 
"jectant  sous  la  peau  du  liquide  provenant  de  la  peau 
rysipélatcuse.  Eukomsky,  (jui  a  répété  les  expériences 
deux  auteurs  précédents,  a  trouvé  dans  les  parties 
®mtes  d’érysipèle  les  lymphatiques  bourrés  de  mi- 
ococcus.  et  il  assure  que  les  inoculations  no  réussis- 
li  quand  ce  bactérien  est  contenu  dans  les 

tp"'**  ,  érysipélateux.  Vulpian  et  Troisier  auraient 
.,  "ve  de  pareils  éléments  figurés  dans  le  sang  au  déclin 
"n  érysipMe,  et  Tillnianns  aurait  eu  5  succès  sur 

^'inoculations. 

mtte  théorie  parasitaire  de  l’érysipèle  serait  d’accord 
i  imBe  qui  veut  que  celui-ci  ne  soit  jamais  de  cause 
erne,  et  qn’il  ait  toujours  pour  origine  une  porte 
nverte  à  l’extérieur  (nez,  conduits  lacrymaux,  etc.). 
^  "s  l’éccmment  Üupeyrat  {Thèse  de  Paris,  1881,  n»  285) 
a  *]*^!'*î''mé  les  observations  précédentes.  Get  auteur 
Oelr*^  •'"trouvé  les  micrococcus  en  chapelets,  qu’il  ap- 
i^,B<icterium  punctum,  dans  la  sérosité  de  l’érysipèle. 
I  1  inocul{int  cette  sérosité  à  des  lapins  il  a  provoqué 
en  huit  jours.  En  inoculant  la  sérosité  d’une 
Iji  .yetèno  simple,  il  n’a  causé  aucun  phénomène  mor- 
Poul  **  enltivé  ce  micrococcus  dans  le  bouillon  de 
Pélato  niinéraux  et  a  obtenu  un  liquide  érysi- 

'*mis  ces  différents  cas  est-ce  bien  l’érysipèle 
bie  communiqué  aux  lapins  ?  Gette  affection  est 

l’in*'  “  '’oic  sur  leur  peau.  D’autre  part,  quand 

Pp  "tion  a  eu  lieu  sur  la  chair  à  vif,  la  maladie 
était  bien  plus  près  d’une  septicémie  que  de 

*’*èvrc  tyiiiiuide.  —  Un  médecin  de  Sienne,  le  doc¬ 


teur  Tigri,  puis  Gozo  et  Feltz,  ont  signalé  des  bactériens 
dans  la  fièvre  typhoïde;  Rhizopus  nigricans.  Pénicil¬ 
lium  crustacum,  Hallier;  le  sang  des  typhiques  inoculé 
à  des  lapins  reproduirait  la  maladie  et  ainsi  de  suite.  Par 
la  culture  et  l’inoculation  on  ne  serait  parvenu  qu’à 
créer  une  septicémie  spéciale,  et  ron  la  fièvre  typhoïde, 
on  ne  l’a  pas  démontré  du  moins.  Jules  Guérin  pré¬ 
tend  avoir  donné  la  fièvre  typhoïde  à  des  animaux  en 
leur  injectant  les  selles  des  typhiques.  Mais  il  ne  don¬ 
nait  là  sans  doute,  qu’une  septicémie  spéciale.  Tizzoni 
va  jusqu’à  prétendre  qu’il  aurait  trouvé  les  microhes  de 
la  lièvre  typhoïde  dans  l’eau  et  que  par  des  injections 
il  aurait  reproduit  la  dothinentérie  !  Reklinghausen, 
Ebcrth,  Klein,  Feltz  {Acad,  des  sciences,  1877),  Fischel, 
Letzerich,  Klebs  ont  signalé  les  bactériens  dans  la 
fièvre  typhoïde.  Mais  de  là  à  voir  une  situation  de  cause 
à  effet,  qui  oserait  le  soutenir? 

riévre  typhoïde  deo  chevaux.  —  Signol  et  Mégnin 
ont  trouvé  des  bactériens  dans  les  humeurs  des  che¬ 
vaux  atteints  de  la  fièvre  typhoïde;  ils  auraient  pu  ino¬ 
culer  cette  affection  à  des  moutons,  lapins  et  cobayes 
qui  seraient  morts  avec  des  bactéries.  Mais  Davaine  et 
Dupuis  n’ont  point  obtenu  de  résulats  si  certains.  Tan¬ 
tôt  il  y  avait,  tantôt  il  n’y  avait  pas  de  bactéries,  et 
suivant  l’nn  ou  l’aulre  de  ces  cas,  l’inoculation  réus¬ 
sissait  ou  ne  réussissait  pas. 

En  inoculant  riiunieur  qui  sortait  des  naseaux  des 
chevaux  atteints  de  fièvre  typhoïde  pendant  l’épizootie 
qui  sévit  sur  les  chevaux  de  la  Gompagnie  des  Omnibus 
en  1881,  Pasteur  serait  parvenu  à  inoculer  la  fièvre 
typhoïde  au  lapin  et  au  cobaye.  11  aurait  alors  trouvé 
dans  leur  sang  un  bactérien  en  forme  de  8  qu’il  aurait 
cultivé,  et  qui  attériié  par  la  culture  confère  l’immu¬ 
nité  pour  le  virus  frais  pris  sur  les  chevaux  contaminés 
et  inoculé  aux  lapins  vaccinés. 

l'éripncnuionio  contiifcipuMO.  —  Willcms  imagina 
d’inoculer  le  virus  de  cette  maladie  à  l’extrémité  de  la 
queue.  L’animal  perd  parfois  une  partie  de  sa  queue  par 
gangrène,  mais  serait  ultérieurement  préservé  (V.  Bou¬ 
let,  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  1881,  p.  293).  Au 
contraire,  ce  virus  inoculé  au  thorax  de  l’animal,  produit 
une  pneumonie  rapidement  mortelle  (Bouchard).  On 
voit  qu’à  côté  du  virus  il  y  a  bien  aussi  l’organisme. 

Choléra.  —  Dans  le  choléra,  un  microbe  aurait  été 
rencontré  par  Hallier,  par  Moritz,  puis  par  Pcroncito, 
vétérinaire  à  Turin.  Semmer,  de  Dorpat,  prétend  l’avoir 
cultivé  dés  1877.  Mais  l’inoculation  par  ces  cultures 
a-t-elle  été  faite  ?  a-t-elle  été  positive?  Toutefois,  ce  que 
l’on  sait  du  contage  cholérigéne  et  de  la  marche  des 
épidémies  s’accorde  assez  avec  l’origine  zymique  de 
cotte  meurtrière  maladie.  Mais  c’est  là  de  la  théorie, 
il  faut  bien  l’avouer,  non  de  la  démonstration. 

Fièvre  Jaune. —  Dans  la  fièvre  jaune  on  n’a  encore  pu 
découvrir  aucun  organisme  {Commission  du  golfe  du 
Mexique).  L’injection  du  sang  dans  les  veines  n’a  pas 
donné  de  résultat.  Los  essais  de  culture  mont  pas  réussi. 
Gependant  Gorre  prétend  que  O.  Freire  a  trouvé  dans 
le  sang  et  les  matières  vomies  un  microbe,  le  crypto- 
coccus  xanlhogenium.  Ge  fait  reste  à  confirmer. 

ninrrhée,  «lyNohiérie.  —  On  a  signalé  aussi  la  pré¬ 
sence  des  bactériens  dans  les  déjections  alvines  des 
diarrhéiques  et  dysentériques.  Mais  ne  les  a-t-on  pas 
trouvé  dans  d’autres  maladies  et  dans  le  tube  intestinal 
à  l’état  de  santé. 

Sans  faire  de  rapprochement,  car  nous  n’avons  plus 
affaire  à  une  maladie  inicrobiotique,  c’est-à-dire  par 
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fermentation  ou  zymoli(}ue,  on  suit  ([uc  la  diarrhée  de 
Cochinchine  est  due  à  un  parasite  ;  ranguillulf. 

syphiiu.  —  Suivant  Donné  le  pus  des  chancres  con¬ 
tenait  le  vibrio  Uneola  de  Muller,  et  c’est  aussi  le  seul 
capable  de  reproduire  par  inoculation  la  pustule  carac¬ 
téristique.  Mais  ce  résultat  ne  fut  pas  conlirnié,  pas  ])lus 
que  l’observation  de  Tigri  concernant  les  bactériens  du 
pus  blennorrbagique.  l’ourtaut  Klebs,  Aufreest  préten¬ 
dent  avoir  trouvé  des  inierococcus  dans  la  sypbilis 
qu’ils  auraient  [lu  inoculer  de  rhoinine  auv  animaux.  Il 
paraîtrait  que  Bouchard  montre  dans  son  service  le 
microbe  de  la  syphilis.  Dans  la  blennorriiagie,  Niùsser 
et  Bokai  auraient  décelé  l’existence  de  micro-organismes, 
et  auraient  môme  réussi  à  inoculer  cette  maladie  à 
l’aide  des  cultures  du  microbe. 

De  récentes  recherches  de  Martineau  et  llamonic  jet¬ 
tent  un  nouveau  jour  sur  la  question.  Nous  donnons  les 
conclusions  du  mémoire  présenté  par  eux  à  l’Académie 
des  sciences. 

«  En  résumé,  le  29  avril  1882,  nous  excisons  un 
chancre  induré,  que  nous  plaçons  dans  un  ballon  con¬ 
tenant  une  certaine  quantité  de  bouillon  de  culture 
préparé  suivant  les  indications  données  par  M.  Pas¬ 
teur  pour  la  recherche  et  l’étude  des  microbes.  A  midi, 
nous  commençons  notre  opération  ;  à  trois  heures,  le 
liquide  de  culture  contient  quelques  flocons  qui  trou¬ 
blent  sa  transparence;  à  six  heures  trente,  un  petit 
dépôt  grisâtre  se  forme  au  fond  du  vase,  et  le  30  avril, 
à  dix  heures  du  matin,  nous  constatons  la  présence  de 
nombreuses  bactérides.  Pour  assurer  la  réalité  de 
cette  bactéridie  syphilitique,  nous  injectons,  dans  le 
tissu  cellulaire  de  la  région  pénienne  d’un  porc  âgé  de 
cinq  mois  environ,  avec  une  seringue  de  Pravaz,  une 
certaine  quantité  du  liquide  contenant  les  bactéridies. 

«  l.e  lendemain  de  cette  injection,  nous  constatons 
dans  le  sang  de  l’animal  la  présence  de  bactéridies 
analogues.  Un  mois  après  l’inoculation,  des  manifes¬ 
tations  cutanées  syphilitiques  (syphilides  papulo-squa- 
meuses)  se  développent  sur  l’abdomen,  en  môme  temps 
que  les  poils  tombent. 

«  N’ayant  aucune  donnée  sur  la  sypbilis  du  porc,  et 
afin  d’affirmer  la  réalité  de  l’affection  inoculée  à  ce 
premier  animal,  au  moyen  de  la  bactéridie  syphilitique, 
nous  instituons  une  deuxième  expérience  qui  doit  nous 
servir  de  comparaison. 

<  A  cet  effet,  à  l’aide  d’une  aiguille  à  vaccin  chargée 
de  sérosité  recueillie  sur  un  chancre  infectant,  nous 
pratiquons  une  inoculation  dans  la  peau  de  la  région 
pénienne  d’un  jeune  porc  âgé  de  quelques  semaines. 

«  Quatre  jours  après  cette  inoculation,  l’examen  du 
sang  de  l’animal  démontre  rcxistence  d’une  bactéridie 
analogue  à  celle  de  la  première  expérience.  Quatorze 
jours  après,  les  manifestations  cutanées  syphilitiques 
tsyphilides  papuleuses)  apparaissent  sur  l’abdomen. 
D  abord  isolées,  elles  se  généralisent,  persistent  pen¬ 
dant  plusieurs  jours,  puis  elles  disparaissent  complète¬ 
ment,  deux  mois  après  l’inoculation. 

«  De  même,  après  plusieurs  semaines,  l’examen  mi- 
croscopique  du  sang  a  démontré  l’absence  de  la  bac¬ 
téridie. 

«  Afin  de  nous  assurer  de  la  transmission  do  la  sy¬ 
philis  a  d  autres  animaux,  au  moyen  des  bactéridies 
trouvées  dans  le  sang  des  deux  pores,  nous  les  culti¬ 
vons,  et  aveel’aide  de  M.  le  professeur  Nocard(d’Alfort), 
nous  injectons,  au  moyen  de  la  seringue  do  Pravaz, 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  région  pé¬ 


nienne  d’un  jeune  porc  et  d’un  chevreau,  ce  liquide  de 
culture.  Ces  expériences  n’ont  donné  jusqu’à  ce  jour 
(23  août)  aucun  résultat.  Le  sang,  examiné  avec  le  plus 
grand  soin  par  ce  savant  professeur,  n’a  jamais  pré¬ 
senté  de  bactéridies. 

«  Tel  est  le  résumé  succinct  des  expériences  que 
nous  avons  commencées  le  29  avril  dernier. 

«  Si  nous  comparons  nos  deux  expériences  (1“  iuo- 
culation  à  un  porc  de  la  bactéridie  développée  par  la 
culture  d’un  chancre  infectant;  2”  inoculation  à  un 
autre  porc  do  la  sérosité  recueillie  sur  un  chancre  in- 
fectantj,  nous  constatons  leur  similitude,  tant  au  point 
de  vue  du  développement  de  la  bactéridie  dans  le  sang 
qu’à  celui  des  manifestations  cutanées  syphilitiques. 

«  On  ne  peut  donc  mettre  en  doute  la  réalité  de  la 
bactéridie  syphilitique.  Nous  n’avons  pas  besoin  de 
faire  ressortir  toute  Timportance  que  cette  découverte 
comporte,  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  et  de  la 
thérapeutique  de  la  syphilis.  Nous  nous  proposons  de 
continuer  nos  études,  et  d’informer  l’Académie  dès  que 
nous  aurons  obtenu  do  nouveaux  résultats.  Nous  nous 
proposons  de  même  de  poursuivre  l’élude  de  la  syphilis 
chez  les  animaux,  étude  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
faite  complètement  jusqu’à  ce  jour  et  qui  nous  parait 
des  plus  intéressantes  si  nous  considérons  les  faits  dont 
nous  avons  donné  la  relation.  Outre  que  l’évolution  de 
la  syphilis  parait  être  plus  rapide  chez  les  animaux  que 
chez  riiomme,  il  semble  que  cette  maladie  coustitu- 
lionncllc  ne  se  présente  pas  chez  les  animaux,  notam¬ 
ment  chez  le  porc,  avec  toute  la  série  des  accidents 
qui  appartiennent  à  la  syphilis  humaine.  Tous  les  ani¬ 
maux  enfin  ne  paraissent  pas  aptes  à  contracter  la  sy¬ 
philis;  on  peut  même  dire  que  la  plupart  sont  réfrac¬ 
taires  à  la  contagion  syphilitique,  et  ((ue  ceux  qui  ont 
été  considérés  comme  ayant  une  certaine  aptitude  pre- 
sentent  une  résistance  plus  ou  moins  grande  aux  effet® 
du  virus  syphilitique.  Chez  le  porc,  notamment,  s'il  est 
vrai  que  le  virus  syphilitique  puisse  lui  être  inoculé  di¬ 
rectement  do  l’homme,  il  est  non  moins  vrai,  d’api’é® 
nos  expériences,  qu’il  n’est  pas  inoculable  de  porc  à 
porc,  ou  de  porc  à  un  animal  d’une  autre  espèce,  tel 
que  le  singe  par  exemple.  Cette  non-transmissibilité 
d’animal  à  animal  parait  être  du  reste  en  rapport  avec 
l’évolution  rapide  des  manifestations  syphilitiques,  avec 
la  disparition  rapide  des  bactéridies  et  avec  la  gué¬ 
rison  assez  prompte  de  la  maladie  constitutionnelle. 

Cette  difficulté  dans  la  transmission  de  la  syphili® 
entre  les  animaux  nous  donne  en  outre  l’explication  de 
la  rareté  de  cette  maladie,  en  dehors  de  l’hornme,  6^ 
de  la  difficulté  (pTéprouvent  les  expérimentateurs  dans 
la  résolution  des  nouveaux  problèmes  qu’elle  soulève. 
C’est  pourtant  à  les  résoudre  que  nous  allons  nous  ap¬ 
pliquer,  en  poursuivant  nos  recherches  sur  les  diffé¬ 
rents  points  traités  dans  cette  communication,  avec 
1  espoir  de  donner  à  l’Académie  des  résultats  complets.  ’ 
(Martineau  et  llamonic,  de  la  bactéridie  syphüitii]^^  ’ 
de  l’évolution  de  la  syphilis  chez  le  porc.  In  Bull.  Ac- 
d.  sc.,  11  septembre  1882). 

TubrrciiioN».  —  H  y  a  longtemps  que  Villemin  a  sou¬ 
tenu  la  nature  contagieuse  de  Is.  tuberculose  etqun 
a  prétendu  l’avoir  inoculée  aux  cobayes,  l’ius  réce- 
ment  (1881),  Toussaint  serait  parvenu  à  l’inoculer  a 
des  lapins,  porcs  et  chats,  en  faisant  manger  des  tuber¬ 
cules,  en  inoculant  le  sang  ou  les  liquides  de  secrélion, 
et  cette  maladie  serait  inoculable  en  séries  successives- 
Klebs  (1875),  Buhl  (1873),  Wolff  (1875),  Schüller  ont 


BACT 


BACT 


4.05 


découvert  un  organisme  dans  les  produits  tuberculeux 
auxquels  ils  ont  donné  le  nom  de  monas  tuberculosum. 
Beinstadler,  élève  de  Klel)s,  aurait  réussi  à  cultiver  ce 
nactérien,  à  l’inoculer  et  à  reproduire  la  maladie,  mais 
cela  avec  des  cultures  mères.  Klebs  lui  attribue  la 
forme  de  monadaires  extrêmement  petits  et  animés  de 
Mouvements  très  vifs;  Toussaint,  celle  de  rnicrococcus 
uumobiles.  Tous  les  deux  cependant  auraient  réussi  à 
cultiver  et  à  inoculer  ces  microbes  :  celle  inoculation 
ciait  suivie  de  la  tuberculose.  Robert  Koch  (n”  du 
10  avril  du  Bcrliner  klinisclie  Wochenschrift) 

donne  le  microbe  de  la  tuberculose  comme  un  bacillus 
ces  voisin  en  dimensions  et  propriétés  chimiques  de 
celui  do  la  lèpre.  Koch  fait  un  liquide  tinctorial  de 
^00  c.  c.  d’eau,  plus  1  c.  c.  d’une  solution  alcoolique 
concentrée  de  violet  do  méthyle, 2  c.  c.  d’une  solution  à 
0  P- 100  de  polasse  caustique.  Ouand  la  mixture  est  lim- 
Pule  depuis  (|uolques  jours,  on  y  place  .les  coupes  20  à 
1  heures.  La  coupe  étant  placée  sur  le  porte-objets,  on 
1*^ 'ccouvre  d’un  couvre-objets,  sur  lequel  on  a  mis  préa- 
.  lement  une  goutte  d’une  solution  aqueuse  de  vésu- 
''“je  filtrée  avant  de  s’en  servir. 

La  préparation  est  alors  entièrement  brune,  à  Texcep- 
'011  des  bactéries,  seules  colorées  en  bleu.  Les  coupes 
oivent  être  éclairées  par  l’essence  de  girofle. 

Les  hacillus  de  la  tuberculose  se  colorent  par  les 
ddh'es  couleurs  d’aniline,  mais  non  par  la  vésuvine. 
“  dpcès  cet  auteur,  les  bactéries  de  la  tuberculose  sont 
‘dees,  effilées  aux  deux  bouts,  plus  ténues  que  celles 
c  la  lèpre.  Leur  longueur  n’atteini  pas  plus  du  quart 
d  diamètre  d’un  globule  du  sang. 

^  artout  où  le  processus  tuberculeux  est  à  son  début, 
d  les  trouve  en  grandes  quantités,  par  groupes;  elles 
^paraissent,  quand  ce  processus  est  presque  déter- 
ine.  Elles  se  trouvent  fréquemment  dans  les  cellules 
f^^dates  des  tubercules  (poumons,  rate,  foie,  ganglions, 
&osilés  articulaires  des  tumeurs  blanches). 


^,6  contenu  des  cavernes  serait  en  grande  partie 
damé  de  bactéries  (spéciales  et  autres).  Koch  aurait 
c  "^Idlé  chex  le  pore,  le  singe,  le  cobaye,  le  lapin,  le 
1.  les  mômes  faits  que  chez  l’homme,  (let  observa- 
dr  Cultive  ce  bacillus  dans  du  sérum  de  sang  de  bœuf 


ho  ^•?,.dddiiton,  dont  il  remplit  des  flacons,  qu’il  «  faij 
0  .d'Ilir  pendant  une  heure  à  1^  température  de  58», 
sj.“das  de  suite  ».  Puis  on  chaulTe  plusieurs  heures  de 
^  ®  à  65»,  jusqu’à  ce  que  le  sérum  se  coagule  en 
J  (Si  on  chauffait  à  75°  ou  trop  longtemps,  la  gelée 
''tendrait  trouble  et  opaque).  11  fait  coaguler  alors 
t  0®  ‘Ids  verres  de  montre,  et  sème  de  petites  masses 
J  derculeuses.  On  place  ensuite  le  tout  dans  une  étuve 
Sont  bactéries,  si  elles  sont  pures  et  ne 

1  pas  accompagnées  des  vibrions  de  la  putréfaction. 
Multiplient  pas  avant  une  semaine, 
sin  'doculation  au  cobaye,  après  huit  jours,  se  des- 
yi  dd  petit  nodule,  au  niveau  de  la  piqûre,  puis  sur- 
ber"  1  ^'"'dhissement  dos  organes  par  le  processus  tu- 
ej  ,®dleux,  d’abord  des  plus  rapprochés  de  l’inoculation, 
d  mort  survient  en  quatre  ou  six  semaines, 
dis  sont  les  résultats  annoncés  par  Koch. 

®*pé'’iences  de  Gihoux  {Acad,  des  sc.,  1882; 
cell  1882,  p.  704)  viendraient  conpôler 

conf  •  *  auteurs  qui  croient  à  la  nature  parasitaire  et 
Pap  '‘^'ddse  de  la  tuberculose.  Cet  expérimentateur 
lanf''*'^*^’  lu’ayant  mis  dans  deux  caisses  différentes  des 
Igjj  .''y’ .  Pd^s  d’une  mémo  portée  de  parents  sains,  et 
'  faisant  respirer  pondant  trois  mois  de  l’air  expiré 


par  dos  phthisiques  à  la  seconde  ou  troisième  période, 
il  vit  devenir  tuberculeux  (l’autopsie  démontra  des  pro¬ 
duits  tuberculeux  dans  les  sommets  des  poumons,  dans 
le  foie  et  la  rate)  ceux  qui  respiraient  l’air  tel  quel 
(une  caisse),  tandis  que  ceux  (l’autre  caisse)  qui  respi¬ 
rèrent  l’air  tamisé  par  du  coton  ne  devinrent  pas  phthi¬ 
siques.  L’avenir  nous  dira  ce  qu’il  y  a  de  fondé  dans 
ces  opinions. 

i.ôprc.  —  Rcisser,  Carter,  Eklund,  Danielsen,  Han¬ 
sen,  Gaucher,  Cornil  (Soc.  wéd.  des  hôp.,  10  juin  1881) 
ont  trouxé  les  tubercules  de  la  lèpre  bondés  de  bactéries, 
lie  là  à  en  faire  une  maladie  zymique,  et  non  pas  para¬ 
sitaire,  car  alors  nous  pourrions  comprendre  danc  notre 
cadre  la  gale  (acariis),  la  teigne  faveuse  {Achorion 
Schcenleini  Grul  et  Weil),  la  teigne  tondante  {Tricho- 
phijton  tonsnrans),  l’herpès  circiné  (Sycosis),  le  pyti- 
riasis  versicolor  (Miernsporon  furfur),  la  pelade  Micros- 
poron  Audouinï),  etc  :  qui  ne  sont  plus  des  maladies 
par  fermentation  mais  uniquement  parasitaires  et  lo- 
t»les,  de  là,  disons-nous,  à  faire  de  la  lèpre  une  ma¬ 
ladie  zymique,  il  n’y  avait  qu’un  pas. 

Fiironciiio.«e.—  Ilueter,  Pasteur  ont  rencontré  la  bac¬ 
térie  dans  le  furoncle.  Lœssenherg  prétend  avoir  pu 
cultiver  ce  micro-organisme  dans  le  liquide  de  Pasteur 
ou  de  Cohn.  Cette  théorie  parasitaire  de  la  furonculose 
rendrait  compte  de  sa  contagiosité  (Trastour),  et  de  son 
épidémicité  que  .Martin  aurait  constaté  nettement  à 
Mauléon  en  18;i4-:55,  et  Ihint  en  1855.  On  a  trouvé  des 
microbes  jusque  dans  le  pus  de  l’ostéomyélite,  ü’où 
venaient-ils?  N’a-t-on  pas  dit  qu’ils  pouvaient  être  in¬ 
troduits  par  la  respiration,  pénétrer  dans  les  vaisseaux, 
et  de  là  jusque  dans  les  profondeurs  de  l’organisme 
par  diapédèse  !  (Chauffard,  etc.). 

Carie  dentaire.  —  On  a  depuis  longtemps  signalé  la 
présence  du  leptothrir,  dans  le  tartre  dentaire,  et  cer¬ 
tains  auteurs  l’ont  parfois  considéré  comme  la  cause 
do  la  carie  dentaire. 

Cancer  de  l'estomac.  —  Dans  les  matières  vomies  pro¬ 
venant  de  cancer  de  l’estomac,  on  a  rencontré  les  sar- 
cina,  et  des  auteurs  ont  été  jusqu’à  leur  attribuer  cette 
douloureuse  et  terrible  affection  ! 

Mais  ce  n’est  pas  tout,  quelques  auteurs  n’ont-ils  pas 
été  jusqu’à  donner  une  origine  microbiotique  à  la 
grippe,  à  la  coqueluche  (Letzerich),  à  la  pneumonie,  à 
['endocardite  ulcéreuse,  nu  scorbut  (Pétrone,  Vallencin, 
Mursi),  au  goitre,  aux  oreillons  (Capitan  et  Charrin, 
Eklund),  etc.  Arrêtons-nous,  nous  entrons  dans  le 
domaine  de  la  fantaisie. 

N’a-t-on  même  pas  dit  qu’un  acte  physiologique,  la 
digestion  elle-même,  est  le  fait  de  Vamylobacler,  est  le 
fait  d’un  parasite  (Van  Tif.ghem,  Compt.  rend.  Acad,  des 
SC.,  1879,  p.  209);  Hallier  et  Béchamp  n’ont-ils  pas 
prétendu  que  l’action  saccharifiante  de  la  salive  n’était 
pas  due  à  la  ptyaline,  mais  à  un  leptothrix  (Hallier), 
aux  microzymas  (Béchamp);  —  la  digestion,  pancréa¬ 
tique  opérée  par  un  bactérien  anaérobie  (Jeannoret)? 
Mais  les  observations  de  A.  Gautier  qui  ont  anéanti  les 
microzymas,  ont  fait  justice  de  cette  opinion. 

On  a  encore  attribué  au  développement  de  ces  bac¬ 
tériens  les  différentes  colorations  du  pus,  du  lait,  etc., 
exactement  comme  les  noctiluques  colorent  la  mer  qu’ils 
rendent  phosphorescente. 

Adultération  ilca  eaux  iiotabloa  par  le*  bactérien*. 

—  Sous  certaines  conditions  les  eaux  potables  peuvent 
prendre  une  odeur  repoussante  et  avoir  des  effets  per¬ 
nicieux  sur  la  santé  des  habitants  d’un  pays.  Plus  d’une 


i06 


liAGT 


BACT 


fois,  à  Hall,  à  Brcslau,  à  Berlin  les  liahitanls  eurent  à 
se  plaindre  de  celte  altération  des  eaux  qu’ils  qualifiè¬ 
rent  dans  leur  ignorance  de  calamité  des  eaux.  On  a 
mis  sur  le  compte  des  produits  chimiques  que  les  usines, 
les  fabriques,  les  ateliers  de  teinture  déversent  dans  les 
eaux  qui  traversent  les  cités  populeuses  la  jiroduetion 
de  ce  phénomène.  Mais  il  est  à  peu  près  certain  aujour¬ 
d’hui  que  le  corps  du  délit  est  un  microphyte. 

Depuis  deux  mois  on  s’est  aperçu  à  Lille  à  plusieurs 
reprises  que  les  eaux  qui  alimentent  la  ville  pre¬ 
naient  une  odeur  repoussante  qui  rendait  môme  les 
aliments  détestables.  Sur  la  réclamation  générale,  l’édi- 
lité  s’émut.  On  chereba  la  cause  de  cette  altération,  qui 
non  seulement  nuisait  au  goût  des  habitants  mais  qui 
pouvait  bien  aussi  nuire  à  leur  santé.  Les  ingénieurs 
cherchèrent  et  ne  trouvèrent  point.  A.  (iiard,  l’émi¬ 
nent  professeur  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille  fut 
plus  heureux  :  il  a  trouvé  la  cause  de  la  corruption  dans 
une  bactérie.  C’est  la  première  fois  que  ce  fait  est  si¬ 
gnalé  en  France.  Voici  d’ailleurs  la  note  que  le  profes¬ 
seur  Giard  a  bien  voulu  nous  remettre  à  ce  sujet  : 

t  La  production  végétale  qui  empoisonne  les  eaux 
d’Emmerin  a  été  signalée  pour  la  première  fois  en  1852 
par  le  professeur  Julius  Kuhn,  de  Hall,  qui  le  commu¬ 
niqua  à  Raberhorsl.  Celui-ci  la  décrivit  sous  le  nom  de 
Leptothrix  Kühniena  dans  «  Alger  Sachsens  s.  Plus 
tard  il  en  donna  une  nouvelle  diagnose  dans  sa  «  Flora 
Europea  algarum  »  sous  le  nom  de  Hypheothrix  Küli- 
niena. 

T>  En  1870,  le  professeur  F.  Cohn,de  Brcslau,  retrouve 
ce  végétal  dans  les  eaux  de  Breslau  et  de  deux  ou  troix 
autres  villes  de  Silésie  :  il  le  crut  nouveau  et  le  décrivit 
avec  soin  sous  le  nom  de  Crenothrix  polyspora  (Bei- 
trage  zur  Biologie  der  Pflanzer.) 

»  Le  dernier  mémoire  sur  cette  plante  est  celui  de 
Zopf,  publié  dans  le  4'  appendice  au  Rapport  adressé  au 
premier  magistrat  de  Berlin  par  le  docteur  0.  Brefeld, 
en  1879  {Untersuchung  über  Crenothrix  polyspora  die 
Ursache  der  Berliner  Wassercalomitdt). 

ï  Ainsi  que  le  fait  remarquer  Zopf,  on  devrait  adop¬ 
ter  le  nom  de  Crenothrix  Kühniena  en  raison  de  la 
priorité. 

»  Cohn  a  rangé  le  genre  Crénothrix  près  des  Oscil- 
laires,  tout  en  lui  reconnaissant  certaines  affinités  avec 
les  Schizomycètes  ou  Bactériens.  Zopf  laisse  la  question 
indécise. 

»  Je  n’ai  pour  ma  part  aucune  hésitation  à  placer  les 
Crénothrix  parmi  les  Bactériens.  La  forme  filamenteuse 
est  due  à  la  secrétion  plus  abondante  de  zooglea  qui 
laisse  les  bâtonnets  agglutinés  les  uns  aux  autres  après 
leur  segmentation.  Comme  dans  les  bactériens  typhiques 
on  trouve  une  phase  mobile  (vibrio),  une  phase  de 
geritie  immobile  (micrococcus),  plus  la  phase  bacterium, 
qui  ici,  a  un  aspect  particulier  (colonies  filamenteuses) 
comme  dans  la  bactérie  chromogène  des  eaux  de  rouis¬ 
sage  du  lin.  J’ai  même  rencontré,  ce  qui  n’avait  pas 
encore  été  observé  dans  cette  espèce,  la  forme  meris- 
mopœdia  qui  complète  l’analogie  avec  les  autres  Schi¬ 
zomycètes. 

»  Le  Crénothrix  n’a  pas  encore  été  signalé  en  France. 

A  Lille,  comme  en  Allemagne,  il  se  trouve  dans  la  nappe 
d’eau  sous-diluviale,  véritable  eau  de  drainage  super¬ 
ficiel  susceptible  de  recevoir  quantité  de  germes  en¬ 
traînes  par  les  eaux  pluviales  ou  les  produits  dérivés 
par  la  culture  et  l’industrie  à  la  surface  des  champs. 

»  Dans  toutes  les  localités  où  l’on  a  signalé  ce  Schi- 


zomycète,  les  affections  typhoïdes  sont  endémiques;  mais 
Lebert,  Colin  ont  signalé  une  recrudescence  dans  ces 
affections  lorsque  les  eaux  étaient  chargées  de  Créno¬ 
thrix. 

»  11  est  probable  que  l’élévation  des  eaux  de  la  nappe 
souterraine  après  une  série  de  sécheresse  et  d’abaisse¬ 
ment  est  la  cause  de  l’entraînement  des  flocons  de 
Crénothrix  encroûtés  d’oxyde  de  fer  qui  viennent  flotter 
à  la  surface  des  réservoirs,  y  meurent  et  par  leur  pu¬ 
tréfaction  donne  à  l’eau  la  mauvaise  odeur  qui  a  si  foi’l 
ému  le  public  lillois. 

*  En  môme  temps  que  l’élévation  de  la  nappe  d’eau  à 
la  suite  des  pluies  printanniéres  amenaient  à  Lille  le 
Crénolbrix,  elle  faisait  remonter  dans  les  puits  de  Rou¬ 
baix  une  curieuse  üligocbœte,  le  Phreoryctes  menkea- 
nus,  espèce  très  rare  de  40  à  50  centimètres  de  long, 
parfaitement  inoffensive  d’ailleurs. 

i  Je  croix  que  nous  devons  être  depuis  longtemps 
vaccinés  par  le  microbe  Crénothrix,  qu’il  sera  inv 
possible  de  bannir  complètement  de  nos  eaux.  Mais 
on  peut  faire  qu’il  soit  assez  peu  abondant  pour  n® 
pas  amener  par  sa  putréfaction  l’odeur  infecte  des 
eaux  d’Emmerin.  11  suffit  pour  cela,  d’établir  un  radié 
dans  toute  la  partie  du  collecteur  qui  recueille  direc¬ 
tement  l’eau  de  la  nappe  infectée  dans  le  voisinage  de 
la  source  Billaut. 

»  La  solution  radicale  de  la  question  serait  de  n’em¬ 
ployer  les  eaux  d’Emmerin  que  pour  l’industrie,  et 
d’aller  chercher  à  Lezeniie,  sous  la  craie  blanche,  de 
vraies  eaux  potables  pour  la  consommation  ménagère.  » 

On  voit  quel  rôle  fait  jouer  Giard  au  mouvement  de 
la  nappe  des  eaux  qui  sert  à  l’alimentation.  Les  micro- 
phytes  ci-dessus  indiqués  se  rencontrent  assez  sou¬ 
vent  isolés  au  sein  des  eaux.  Mais  il  se  multiplient  et 
se  groupent  surtout  dans  la  terre  humide,  et  forment 
alors  des  grumeaux  gélatineux  parfaitement  visibles- 
Or,  il  s’est  produit  l’année  dernière  un  abaissement 
général  de  la  nappe  des  eaux  dans  nos  contrées;  cette 
descente  a  laissé  dans  le  sol  une  bauteur  assez  forte  de 
terrain  boueux  dans  lequel  les  bactéries  ont  trouvé  le® 
plus  grandes  facilités  de  production.  Les  eaux,  repre¬ 
nant  ensuite  leur  niveau,  ont  entraîné  ces  masses  de 
bactériens,  et  d’autres  êtres,  dont  les  conditions  d’exis¬ 
tence  sont  analogues.  Ainsi  apparurent  à  Lille  Créno¬ 
thrix,  à  Roubaix,  Phreoryctes.  Peut-être  une  légère 
épidémie  de  typhus  abdominal  observé  à  Douai  à  1» 
caserne  Saint-Siilpiec  fût-elle  en  rapport  avec  ce  mou¬ 
vement. 

Chacun  sait  que  le  niveau  de  l’eau  souterraine  a  été 
plus  d’une  fois  accusé  du  développement  épidémique  do 
certaines  maladies  infectieuses. 

En  étudiant  à  ce  point  de  vue  les  diverses  épidémies 
de  typhus  de  la  caserne  de  Weimar  de  1830  à  IR^^;  - 
Pfeiffer  {Jenaische  Zeits.  für  Méd.,  1868)  a  montré 
qii  elles  ont  coïncidé  avec  un  abaissement  notable  de  lu 
couche  d’eau  succédant  à  une  élévation  maximum;  eel 
abaissement  mettant  à  nu  les  matières  excrémenliticlles 
qui  imprègnent  le  sol,  en  démasque  et  en  assure  l’uC' 
tion  toxique.  Buhl,  Pettenkofor  ont  bien  attiré  l’atten¬ 
tion  sur  le  n51e  que  jouent  le  sol  et  les  eaux  dans  lu 
généralisation  épidémique  de  la  fièvre  typhoïde  et  du 
choléra  à  Munich  et  à  Berlin.  Réceptacles  du  principe 
typhoigène  provenant  dos  fèces  des  typhoïdes,  les  eaux 
pourraient  propager  cette  maladie.  Worms  a  attribue 
l’épidémie  de  la  caserne  de  Saint-Cloud  à  l’usage  de 
l’eau  d’une  citerne  qui  contenait  des  matières  organiques 


BACT 


BACT 


40T 


®ü  décomposition.  L.  Lavcran  a  donné  la  mémo  éliolo- 
8'e  à  l’épidémie  de  fièvre  bilieuse  de  la  caserne  de 
I-ourcine  (voy.  Laveran,  Epidémie  des  armées,  1874), 
ms  eaux  adultérées  d  Anncsiey  aux  Indes,  de  Cambay 
en  Algérie,  provoquent  la  dysentérie  ;  il  en  est  de  même 
des  eaux  de  la  Guadeloupe.  Les  eaux  du  Cambodge  étu¬ 
diées  par  Faucaut,  sont  tellement  chargées  de  matières 
enganiques,  qu’après  trois  filtrations  elles  précipitent 
encore  par  le  chlorure  d’or  ;  aussi  donnent-elles  la  dysen- 
jerie  aux  Annamites  et  aux  Européens  qui  en  font  usage. 
Le  docteur  Cumingham  dans  ses  études  sur  le  choléra 
en  1872  aux  Indes,  confirme  l’opinion  de  Pcttenkofer  sur 
e  rôle  de  la  nappe  d’eau  souterraine  dans  l’évolution  du 
eholéra.  Decaisne  (Revue  scientifique,  n«  2i,  1874)  expli¬ 
que  l’immunité  à  l’égard  du  choléra  des  villes  de  Lyon, 
ersailles,  et  la  facilité  de  la  propagation  de  ce  fléau  à 
‘Juliens,  etc.,  par  la  théorie  tellurique. 

Tani  que  les  eaux  sont  saines  relativement, les  végé- 
nux  verts  y  fructifient.  Le  cresson  de  fontaine  que  l’on 
Appelle  f  la  santé  du  corps  »  est  plutôt  la  santé  des  eaux, 
nnr  sa  présence  caractérise  les  bonnes  eaux.  Les  algues 
fiui  dégagent  une  grande  quantité  d’oxygène  assainissent 
?us  certains  cas  les  eaux  chargées  de  matières  orga- 
uiques  en  putréfaction.  Quand  une  eau  s’altère  par  des 
utatières  animales  en  décomposition,  on  est  sùr  d’y  voir 
upparaitre  Yeuglena  viridis.  C’est  ainsi  que  pendant  le 
®‘®ge  de  Paris,  les  euglènes  de  la  Bièvre  nous  ont  an- 
uoncé  l’établissement  des  boucheries  ennemies  à  Jouy- 
®u-Josas  (voy.  Lacassagne,  Hygiène,  1876,  p.  357). 

Bans  les  eaux  très  altérées,  eaux  de  féculeries,  de 
^uneries,  de  teintureries,  de  rouloirs,  d’égouts,  e.c., 
vivent  plus  que  des  algues  sans  chlorophylle  et  des 
champignons,  Beggiatoa  alba,  Oscillaria  natans. 

Les  matières  organiques  en  voie  de  décompoition,  dit 
mrardin  (Archives  des  missions  scientifiques  et  litté- 
1874)  sont  essentiellement  oxydables.  En  enlevant 
c^ygène  dissous  dans  un  cours  d’eau,  elles  y  rendent 
"  vie  impossible  pour  les  êtres  doués  d’une  organisa- 
*on  supérieure.  Elles  réduisent  les  sulfates,  les  trans- 
Çvment  en  sulfures,  et  sont  la  cause  des  émanations 
h.Vdrogène  sulfuré...  »  si  abondantes  dans  la  plaine 
^mt-Uenis.  Au  lieu  d’abandonner  ces  eaux  à  la  ferinen- 
*^bon  putride  dans  les  fosses  de  décantation,  il  suffitde 
®s  exposer  en  nappe  à  l’action  comburante  de  l’air  pour 
lue  les  matières  organiques  s’oxydent  à  saturation  et 
*eient  alors  dans  la  possibilité  d’être  conduites  à  la  ri- 
'''ère  sans  qu’elles  v  produisent  les  inconvénients 
fiu  elieg  y  causent. 

Le  professeur  Giard  a  retrouvé  cotte  année  dans  le 
’eutoirde  la  merde  Flines,  près  Douai,  la  bactérie  chro- 
'uogènc  qu’il  a  décrite  en  1875  (Revue  des  sciences  na- 
mrelies,  t.  V).  Tout  le  porte  à  croire  que  ce  schizomy- 
ccip  est  bien  comme  il  le  supposait  alors,  l’un  des  agents 
uciifs  do  la  fermentation  du  rouissage  du  lin.  C’est  en 
,Vr®*’.un  être  constant  dans  les  routoirs  de  Sauves, 
uvrin,  etc.,  comme  dans  ceux  des  environs  de  Douai, 
toutefois,  il  faut  bien  avouer  qu’en  dehors  des  bac- 
ciens  qui  empoisonnent  certaines  eaux,  celles-ci  peu- 
Çut  être  altérées  parles  résidus  qu’y  versent  les  usines, 
est  ainsi  que  l’eau  de  la  Bièvre,  à  Paris,  qui  dégage 
pendant  les  chaleur  de  l’été  des  gaz  d’une  odeur  intolé- 
^hle  renfermant  G  p.  100  d’hydrogène  ulfuré,  est  telle- 
®nt  altérée,  qu’à  partir  d’Antony,  les  herbes  vertes 
f '^paraissent  complètement.  Les  grandes  villes  manu- 
?cturières  d’Angleterre,  Leeds,  Sheffield,  Halifax  offrent 
®s  exemples  de  corruption  industrielle  des  eaux  bien 


plus  marqués  encore  (voy.  Prou.st,  Hygiène,  1877,  p.  410 
etsuiv. ;  et  A.  Gautier,  Chimie  appliquée,  1874,  t.  1, 
p.  185).  Mais  au  milieu  de  ces  altérations  chimiques,  les 
champignons  ont  peut-être  encore  leur  rôle. 

Ces  différents  faits  expliquent  l’éclosion  des  maladies 
infectieuses  sous  Faction  de  l’adultération  des  eaux  po¬ 
tables  par  les  infiltrations  provenant  des  fosses  d’ai¬ 
sances,  des  cloaques,  des  égouts  (Murchison,  Müller, 
Walz,  Krauss,  Schmit,  Maelagan,  Buchanan);  ils  rendent 
compte  aussi  des  épidémies  en  foyers  circonscrits, 
appelées  épidémies  de  maisons  par  Griesinger,  et  de 
l’épidémie  remarquable  de  fièvre  typhoïde  de  l’orpheli¬ 
nat  de  Halle,  et  de  celle  non  moins  instructive  du  laitier 
de  Leeds;  des  épidémies  du  couvent  des  sœurs  de  la 
Charité,  à  Munich.  (Rev.  de  thérap.  de  Martin  Lauzer, 
1862,  p.  203),  de  Mayence,  de  Guildfort  où  330  maisons 
qui  se  fournissent  à  l’eau  d’un  puits  adultérée  par  les 
infiltrations  d’un  égout,  voient  éclater  chez  elles  150 
cas  de  fièvres  typhoïde  la  première  semaine,  100  cas 
la  semaine  suivante,  quand  les  1 345  autres  maisons  de 
la  ville  où  l’on  ne  buvait  pas  de  ces  eaux,  n’eurent  pas 
un  seul  cas  de  fièvre  typhoïde. 

Terminons  la  question  de  l’altération  des  eaux  par 
les  bactéries,  en  disant  qu’un  flacon  contenant  de  l’eau 
d’Emraerin  pendant  son  infection  a  donné  un  accès  de 
fièvre  à  trois  personnes  qui  s’étaient  exposées  à  ses 
émanations.  On  éloigna  le  flacon,  la  fièvre  ne  se  repro¬ 
duisit  pas.  On  s’y  exposa  exprès  de  nouveau  et  l’accès 
fébrile  fruste  réapparut  (Communication  orale  de 
F.  Debray).  Ce  faites!  à  rapprocher  de  celui  de  Boudin 
(Traité  de  statistique  et  de  géogr.  méd.,  t.  1,  p.  142) 
qui  témoigne  que  l’eau  seule  peut  suffire  à  produire 
l’intoxication  palustre. 

Mais  Certes  (Congrès  de  l’assoc.  franç.  pour  Vavanc. 
des  se.,  La  Rochelle,  1882)  et  Maggi  (Rev.  sc.,  27  mai 
1882)  n’ont-ils  pas  démontré  la  présence  des  bactéries 
dans  toutes  les  eaux  à  l’aide  de  l’acide  osmique(l  0/0), 
à  l’aide  du  sérum  iodé,  des  liquides  de  Malassez  (sul-- 
fate  de  soude  au  1  0/0,  sublimé  0,50  0/0),  de  Pacini 
(chlorure  de  sodium  et  sublimé),  de  Kleinemberg(picro- 
sulfurique),  de  l’aniline,  du  brun  Bismarck,  etc.?  —  S’il 
en  est  ainsi,  il  y  a  des  microbes  dans  l’air  et  dans  les 
eaux,  il  y  en  a  partout,  cela  est  entendu,  mais  com¬ 
ment  se  fait-il  que  ces  germes  qui  nous  entourent  et 
nous  pénètrent  ne  sèment  pas  plus  souvent  la  pour¬ 
riture,  le  désastre  et  la  mort?  Faut-il  admettre  qu’ils 
ont  des  périodes  inoffensives  et  pernicieuses,  aujour¬ 
d’hui  toxiques,  demain  inactifs,  ici  perfides  et  nocifs,  là 
innocents?  N’est-il  pas  plus  rationnel  d’admettre  qu’ils 
ne  sont  qu’un  épiphénomène  dans  la  plupart  des  mala¬ 
dies  de  l’homme  et  qu'ils  ne  se  dévelloppent  que  là  où 
déjà  l’organisme  est  altéré? 

Si  nous  avons  insisté  sur  le  rôle  des  êtres  microsco¬ 
piques  dans  les  eaux,  c’est  que  c’est  là  un  point  qui 
touche  à  la  santé  publique  et  qui  doit  être  soigneuse¬ 
ment  scruté  par  la  science  afin  d’en  difninuer  les  dan¬ 
gers.  En  attendant  que  nous  soyons  bien  fixés  sur  les 
moyens  de  nous  préserver  de  la  néfaste  influence  de  ces 
micro-organismes,  il  est  indiqué,  en  temps  d’épidémie 
surtout,  de  ne  boire  que  des  eaux  décantées,  filtrées  et 
mieux  bouillies,  soit  pures,  soit  mélangées  à  du  café,  à 
du  thé,  car  la  filtration  n’arrête  pas  complètement  le 
passage  de  ces  infiniments  petits.  La  distillation  serait 
encore  un  moyen  préférable  de  rendre  potable  et  inof- 
sensive  l’eau  soupçonnée  d’altération  par  les  bactéries. 
Jameson,  dans  son  rapport  sur  le  choléra  morbus  dans 
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riiitle,  dil  (juo  le  nieilloiii-  moyen  préventif  employé 
par  les  riverains  du  Gange  pour  échapper  à  répi<lémio, 
consiste  à  no  boire  l’eau  (|u’après  l’avoir  fait  bouillir. 
A  Londres,  lors  du  choléra  de  1854,  on  constata  par  une 
sérieuse  enquête  qiu;  t  :284  décès  étaient  arrivés  dans 
des  maisons  recevant  l’eau  non  filtrée  de  la  'l’amise  et 
204  seulement  dans  .elles  (|ni  reçoivent  l’eau  filtrée  de 
Cambetb  Company.  —  Ces  cbilTres  sont  éloquents.  — 
Aussi  le  !)'■  Simon,  rapporteur  du  Board  of  licaltk  con¬ 
clut-il  ;  €  La  population  qui  boit  de  l’eau  impure,  pa¬ 
rait  avoir  fourni  une  mortalité  trois  fois  et  demi  pins 
grande  que  celle  qui  boit  d’antres  eaux  *,  et,  île  son  côté, 
le  Ü'  lllanc,  de  l’armée  des  Indes  est  arrivé  aux  mêmes 
conclusions.  (As.soc./'ranp,  pour  t'avanc.dfin  sc.,  1870.  ) 

(Sur  les  bactéries,  voy.  encore,  .Ioii.n  ïyndai.i..  Les 
Microbes,  trad.  Louis  Dollo,  Paris,  Savy,  1882;  Mao.nin, 
Les  Bactéries,  Paris  1878;  ENfiEL.MA.N.N,  Acad.  roi/,  des 
SC.  d'Amsterdam,  Sur  la  Biologie  des  Bactéries,  20  oc¬ 
tobre  1881.) 

On  voit  par  ce  qui  précède  quel  rôle  on  timd  à  faire 
jouer  aujourd’hui  aux  microbes  dans  la  conce|)tion  ib's 
maladies. 

Pourtant  nous  sommes  bien  forcés  d’avouer,  et  ce 
sera  là  notre  conclusion,  qu’à  l’Iieure  qu’il  esi,  en 
dehors  du  charbon  et  du  choléra  des  poules,  l’origine, 
parasitaire  des  antres  maladies  infectieuses  est  encore  à 
démontrer  d’une  façon  sûre  et  indubitable. 

Les  piqûres  anatomiipies,  par  exem[ile,  sont  beau¬ 
coup  plus  dangereuses  lorsque  la  matière  scpti(|ue 
provient  d’un  cadavre  frais  i]ue  d’un  cadavre  en  putré¬ 
faction.  Si  les  accidents  de  ce  genre  tenaient  à  l’intro¬ 
duction  dans  l’organisme  de  bactéries,  ne  serait-ce  pas 
l’inverse,  pnisqn’après  la  mort  ces  microbes  se  mul¬ 
tiplient  de  plus  en  plus  à  mesure  que  les  tissus  ani¬ 
maux  entrent  en  fermentation  putride? 


MOYENS  PROPltE.S  A  COMUATTUE  LA  VKl’.ÉTATIO.V  DES  BAr.- 
TÉniENS.  VACCINATIONS  PIIÉVE.NTIVES.  ANTISEPTIQUES 
DANS  LES  MALADIES  SUPPOSÉES  D’OUIGINE  MlCIloniO- 
TIQUE. 

Avec  la  théorie  microbiotique  des  maladies  infec¬ 
tieuses  a  surgi  tout  un  nouveau  mode  de  procédés 
thérapeutiques.  Puisque  ce  sont  des  microphytes,  il 
suffirait  de  les  détruire  pour  couper  court  aux  infec¬ 
tions  de  diverses  natures. 

C’est  ce  qu’a  tenté  de  faire  A.  Guérin  avec  son 
pansement  ouaté  qui  arrête  les  germes  virulents  des 
salles  de  blessés  et  met  les  plaies  à  leur  abri,  c’est  ce 
qu’a  faitLister  nwee  son  pansement  antiseptique.  C’était 
l’action  des  bactériens  sur  b‘s  blessures  et  les  abcès, 
dit  Tyndall,  qui  changeait  si  souvent  nos  bôpilanx  en 
véritables  charniers,  et  c’est  leur  destruction  par  le 
système  antiseptique  qui  permet  de  nos  jours  d’exécuter 
des  opérations  qu’aucun  chirurgien  n’anrait  tentées  il 
y  a  quelques  années. 

Or,  on  sait  que  le  vibrion  septique  est  un  être  anaé¬ 
robie.  11  ne  peut  donc  développer  la  septicémie  dans  le 
cas  de  plaie  traitée  à  ciel  ouvert  puisqu’il  ne  peut  vivre 
à  l’air.  Mais  vient-il  à  se  faire  une  anfractuosité  dans 
cette  plaie,  les  germes  septiques  pourront  alors  se 
développer  et  envahir  1  organisme  en  lui  communiquant  j 
la  septicémie.  Ce  qui  peut  expliquer  que  les  résultats 
des  plaies  pansées  à  ciel  ouvert  sont  peut-être  aussi  ! 
bons  comme  on  l’a  soutenu,  que  ceux  que  l’on  obtient  à  i 


l’aide  des  pansements  antiseptiques  (Voy.  Éd.  Sc.liwARZ, 
Sur  le  pansement  à  découvert,  Rev.  mensuelle  de  méd. 
et  de  cliir.,  n”  11,  mars  1877,  p.  212).  Cependant  il  faut 
dire  que,  grâce  aux  [lansements  antiseptiques,  on  ouvre 
aujourd’hui  avec  bienmoinsde  dangi'r  les  articulations, 
le  ventre  (ovariotomie),  que  l’on  obtient  [ilus  facilement 
la  réunion  par  première  intention  des  plaies  d’ampu¬ 
tation,  et  ipie  érysipèles  et  infection  purulente  sont  à 
peu  près  bannis  des  salles  de  malades.  Toutefois  des 
chirurgiens  éminents  soutiennent  que  ces  résultats  no 
sont  pas  dns  à  l’atmosphère  antiseptiijue,  ni  aux  pan¬ 
sements  de  Lister  ou  analogues,  on  un  mot  au  garage 
des  infiniment  petits,  mais  au  soigné  <b's  pansements, 
à  la  suture  superficielle  et  profonde,  au  drainage  et 
à  l’action  bienfaisante  des  liquides  dits  antiseptiques, 
acide  ))béni(iue,  alcool,  chloral,  etc.,  sur  les  plaies, 
(|u’ils  modifieraient  avantageusement  en  empêchant  la 
décomposition  ou  la  tendance  à  la  décomposition  molé¬ 
culaire  des  tissus  et  des  liipiides.  bien  plutôt  qu’en 
emjiêcbant  le  développement  ou  en  tuant  les  bactériens, 
car  on  rencontre  ceux-ci  sousles  pansements  pbemq>‘>-s 
(F.  Discussion  entre  .MM.  Léon  Le  Fort,  Perrin,  Vei- 
neuil.  Després,  Lucas-Championnière ,  Société  de  chi¬ 
rurgie,  12,  1<),  2(!  février  et  19  mars  1879;  et  DisCUS- 
cHssion  II  l'Académie  de  médecine  entre  M.M.  Léon  H 
Fort,  Pasteur,  Hkiivieux.  etc.,  19  février,  19  mars, 
7  mai  et  15  juin  1878  et  11  mars  1879). 

Si  les  statistiques  des  grandes  amputations  traitées 
par  le  pansement  antisepti(]ne  donnent  une  mortalité 
de  25  0/0  (Lister),  de  27  0/0  (Saxtorpb),  do  8  0/0(VoII*7 
mann),  de  54  0/0  (llillroth),  celle  de  Nélalon  qui 
panse  à  l’alcool  donne  2  0/0,  celle  de  Maurice  Perrin, 
(]ui  agit  de  même  5  0/0,  et  Pose  qui,  suivant  l’expres¬ 
sion  pittoresque  du  professeur  Léon  Le  Fort,  laisse 
scs  plaies  ouvertes  à  tous  les  germes  do  la  Suisse,  na 
qu’une  mortalité  de  17  0/0,  d’oii  le  savant  professeur 
ne  croit  pas  à  Ve.rtériorité  constante  de  l’infection  pu¬ 
rulente, 

Nepvcu  (Du  rôle  des  organismes  inférieurs  dans  le^ 
lésions  chirurgicales,  in  Gaz.  médicale  de  Paris,  l^^o) 
a  étudié  le  rôle  dns  bactériens  en  chirurgie.  Il  les  range 
en  trois  classes  :  coccos,  bactéries,  coccobactéries.  Les 
deux  premières  espèces  pourraient  se  transformer  l’une 
dans  lautre,  dit-il;  la  troisième,  signalée  par  Billrolh> 
est  formée  par  la  réunion  des  deux  autres.  Ces  orga¬ 
nismes  no  constituent  pas  le  poison  septique,  ajoute- 

t-il;  mais,  soit  que  ces  organismes  produisent  par  fer¬ 
mentation  le  poison  septique,  soit  ((u’ils  se  développeur 
facilement  dans  les  liquides  septiques,  ils  se  chargent 
du  poison  putride  dans  certains  milieux  putréfiés,  le 
fixent  ainsi  et  en  deviennent  les  propagateurs,  aussi 
bien  à  l’état  sec,  qu’à  l’état  bumiile.  (Leplat  et  Jaillard, 
18f)4;  llillroth,  1874.) 

Mais  l’acide  pbéniijnc  employé  est-il  capable  <1® 
détruire  les  germes  du  vibrion  septique  ou  du  niicro- 
coccus  qui  provoquerait  l’infection  purulente?  Ce  qu' 
prouve  que  non,  comme  nous  venons  de  le  dire,  c  est 
que  sous  les  pansements  antiseptiques  on  rencontre  des 

bactériens.  (V.  encore  Acad,  des  sc..  Note  de  Dernaf-^ 
quay,  août  4874,  et  Gosselin,  .\rad.  de  méd-,  février 
1878.) 

Dans  le  charbon,  la  rage,  on  cautérise  la  pustule  ou 
la  morsure  avec  le  fer  rouge,  le  bichlorure  de  mercure, 
l’acide  thymique,  et  ces  moyens  sont  les  poisons  ou 
agents  destructeurs  les  pins  énergiques  îles  bactériens- 
On  ne  saurait  les  employer  de  trop  bonne  heure,  cai 
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l’aBsorptioii  dos  virus  so  fail  avec  grande  rapidité.  La 
premièrn  chose  à  faire  dans  ce  cas  est  de  placer  une 
ligature  aussilôt  au-dessns  de  la  plaie  et  de  courir  chez 
je  chirurgien.  La  succion  (niais  il  faut  que  la  muqueuse 
Buccale  soit.hien  intacte)  pendant  une  dizaine  de  minutes 
B  garanti  certaines  personnes  d’une  mort  fatale  peul- 
etre.  Mais  c’est  là  du  dévouement,  pas  au-dessus  du 
sacrifice  d’une  mère  ou  du  médecin,  mais  c’est  cepen¬ 
dant  un  traitement  dont  on  n’usera  qu’à  défaut  de  caus- 
hques. 

Rappelons  à  ce  sujet  que  Davaine  {Acad,  des  sciences, 
‘-décembre  1881)  a  obtenu  sur  l’absorption  des  virus 
a  la  surface  des  plaies  des  résultats  plus  encourageants, 
'lue  Uonault  et  f.olin  d’Alfort.  Cautérisant  les  plaies, 
Bue  heure  et  même  trois  heures  après  y  avoir  déposé 
du  sang  charbonneux  très  actif,  il  vit  survivre  7  lapins 
sur  10.  Ce  savant  attribue  ces  résultats  variables  aux 
^ariétés  de  nature  des  plaies.  Or,  A.  llodct,  (Thèse  de 
‘■•von,  1881,  et  note,  Acad,  des  xc.,  .10  avril  188!2)  a 
obtenu  les  mêmes  résultats  que  Davaine,  bien  qu’il  ait, 
oomme  Uonault  et  Colin,  opéré  par  des  inoculations  à 
^  |anceltc.  Dès  lors  il  est  plus  naturel  d’invoquer  l’ar- 
bvite  variable  des  bactéries  et  le  terrain  organique. 

Ilans  les  maladies  internes,  on  pourra  également 
ossayer  de  faire  absorber  des  substances  antiseptiques. 
Mais  de  ce  côté,  on  rencontrera  de  grandes  difficultés  ; 
BS  antiseptiques  capables  de  tuer  les  bactériens  dans 
B^ganisme  ne  seraient  que  trop  souvent  des  poisons 
pour  les  éléments  anatomi(|ues  du  corps.  Toutefois  il 
comble  que  l’empirisme  ait  trouvé  dans  la  quinine  l’an- 
'dote  du  hacillas  malaria:.  Pennés  (Bull,  de  thérap., 

■  XCIII,  1877,  p.  426),  a  recommandé,  concurremment 
B'^Bc  les  lotions  an  vinaigre  antiseptique,  l’ingestion 
par  l’estomac,  ou  la  méthode  hypodermique,  ou  encore 
on  lavement,  de  doses  plus  ou  moins  répétées  (5  à  30 
gouttes  chaque  fois)  de  la  mixture  suivante,  comme 
•Boyen  anti-contagieux  : 

Alcool  do  vin  à  00" .  «0  gramnios. 

Acido  siilyciliquo  luirific . .  liO  — 

Sulrato  de  quinine  cristallisd. .  .  20  — 

Agitez  fortement  et  ajoutez  : 

Essence  d’aloès  du  Cap .  tO  - 

Encalypihul  rcclifld .  50  - 

^^aissez  en  contact  12  heures,  agitez  de  temps  à 
autre,  filtrez  et  distribuez  en  flacon. 

'‘'acide  sulfureux  par  exemple,  étant  un  antifermen- 
atoiir  énergique,  on  a  essayé  de  le  faire  absorber  dans 
B  Bas  de  septicémie,  d’infection  purulente,  de  morve, 
B  Inberculose  pulmonaire  (foyer  purulent  délétère 
PBur  l’organisme),  à  l’état  de  sulfite  de  magnésie,  d’hy- 
^siilfite  de  soude  et  do  chaux,  (de  PiETiu  Santa, 
‘  ^"‘dies  par  ferment  morbi/iiiue.  Traitement  parles 
iVPosul^tes  et  sulfites  alcalins,  Paris,  0.  Doin,  1875). 
“Bjardin-Beaumetz  et  Ilirn  (1873)  ont  constaté  que  le 
oral  empêche  le  développement  de  la  fermentation 
PBtrido;  mais  ils  l’ont  vu  échouer  dans  la  septicémie 
^Périmentale  du  lapin.  Eu  supposant  que  ces  affections 
„?'.BBt  bien  ducs  aux  bactériens,  dans  un  cas  donc  le 
'  oral  serait  capable  d’empêcher  leur  développement, 
luand  dans  l’autre  il  serait  impuissant. 

ujpdin-Bcaumetz  et  .\ocard  ont  rapporté  la  curieuse 
PBopriétê  qu’a  la  waldivine  de  faire  disparaître  les  accès 


rabiques  ;  malheureusement  elle  ne  guérit  pas  la  rage 
(Soc.  de  thérap.,  1881).  Denis-Dumont  (de  Caen)  aurait 
guéri  la  rage  par  la  pilocarpine;  mais  le  critère  de 
l’inoculation  de  la  salive  fait  défaut.  La  méthode  d’at¬ 
ténuation  des  virus,  dit  11.  Douley,  dans  son  rapport  sur 
l’observation  do  Dumont  (Acad,  de  Méd.,  29  juin  1882), 
ne  peut-elle  pas  conduire  à  des  applications  prophylac¬ 
tiques,  qui,  en  rendant  le  chien  invulnérable  à  la  rage, 
tariraient  la  source  principale  du  virus  de  cette  terrible 
maladie  ? 

Dans  la  même  séance,  G.  Sée  et  Beaumetz  sont  venus 
montrer  que  ce  médicament,  pas  pins  que  les  autres, 
ne  leur  avait  réussi  comme  à  Denis-Dumont. 

Nous  sommes  jusqu’alors  dans  l’ignorance  absolue  en 
ce  qui  coucerne  les  antiseptiques  propres  à  tuer  les 
bactériens  de  la  dipbthérie,  du  typhus,  de  la  variole, 
de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  de  la  fièvre  typhoïde, 
do  la  septicémie,  de  la  pyoémie,  de  la  fièvre  jaune,  du 
choléra,  etc.,  en  admettant  que  ces  maladies  soient  bien 
le  fait  do  micro-organismes. 

Est-ce  à  dire  que  nous  sommes  opposés  à  l’existence 
des  maladies  infectieuses  par  ferments  figurés?  Nulle¬ 
ment.  Seulement  nous  n’enregistrons  que  ce  qui  est 
acquis.  Bien  plus,  pour  dire,  notre  pensée,  nous  aime¬ 
rions  qu(‘  tontes  les  maladies  infecto-contagieuses  de 
1  l’homme,  la  fièvre  typho'ide,  la  dipbthérie,  etc.,  soient 
j  d’origine  microbiotique,  convaincus  que  bientôt  la  thé- 
I  rapeutique  serait  transformée  par  une  découverte  égale 
à  celle  de  Pasteur  pour  le  charbon  de  l’espèce  ovine, 
et  que  désormais  nous  serions  on  mesure  de  prévenir 
des  fléaux  qui  affligent  trop  souvent  l’humanité.  Mais... 

llécemment  Vulpian,  à  l’aide  de  l’acide  salycilique 
(0,30  pro  dosi,  6  gr.  pro  die),  a  obtenu  rabaissement 
consi ant  de  la  température  (de  40“  à  37",5)  et  une  amé¬ 
lioration  de  l’état  général  dans  la  fièvre  typhoïde,  mais 
il  n’a  pu  parvenir  à  modifier  la  marche  et  la  durée  du 
processus  morbide  {.Acad,  de  méd.,  août  1882). 

Il  n’en  est  pas  de  même  touchant  les  affections  viru¬ 
lentes  dont  le  corps  du  délit  est  sûrement  un  micro- 
phyte.  .  e  ■ 

il  y  a  longtemps  que  Jenner  a  montré  tout  le  bienfait 
des  vaccinations  du  virus  du  cow-pox  pour  préserver 
de  la  variole.  Récemment  Pasteur,  Chauveau  et  Tous¬ 
saint  {Acad,  des  sc.,  1881)  oui  trouvé  une  méthode 
analogue  pour  préserver  de  certaines  maladies  conta¬ 
gieuses  nettement  microbiotiques,  la  méthode  dite  des 
vaccinations  préventives  (Pasteur,  Des  virus-vaccins, 
Congrès  médical  international  de  Londres,  Rev.  scient., 
n"  8,  20  août  1881,  p.  225). 

De  tous  temps,  dans  les  épidémies,  on  a  constaté 
chez  les  personnes  frappées  une  grande  différence 
dans  l’intensité  des  maladies  :  les  unes  suceomlient  rapi¬ 
dement,  d’autres  n’ont  qu’une  forme  bénigne  de  l’af¬ 
fection  dont  elles  guérissent  vite.  La  réceptivité  plus 
ou  moins  grande  des  individus,  est  l’atténuation  natu¬ 
relle  des  virus.  Ainsi  à  la  fin  des  épidémies,  on  voit  que 
les  cas  qui  se  présentent  sont  presque  tous  bénins,  ce 
qui  prouve  que  le  virus  a  perdu  de  sa  virulence. 

De  plus,  on  sait  egalement  depuis  longtemps  que  les 
individus  qui  ont  subi  les  atteintes  d’une  maladie  con¬ 
tagieuse  sont  en  général  préservés  d’une  seconde 
atteinte,  c’est  à  dire  que  ces  maladies  no  récidivent  pas. 
Telles,  la  lièvre  typhoïde,  la  variole,  la  scarlatine,  la 
rougeole.  De  là  'à  tenter  l’inoculation  do  la^  forme 
bénigne  pour  préserver  de  la  forme  grave,  il  n’y  avait 
qu’un  pas.  Aussi  au  siècle  dernier  variolisait-on  en 
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prônant  Ip  virus  dans  los  boutons  do  pi'rsonncs  légôro- 
mont  atlointos.  Mais  conimo  on  no  oonnaissail  pas  los 
«oiiditions  do  roussito  do  l’oporalion,  il  ou  rôsulta  plus 
d’uno  fois  au  milieu  dos  résultats  satisfaisants,  dos 
gravos  acoidonts. 

IVuoh  parait  dornièrcinent  avoir  obtenu  par  inocu¬ 
lation  du  virus  dilué  de  la  clavelée,  l’immunité  à  la 
variole  avec  fièvre,  mais  sans  accidents  locaux  (expé¬ 
riences  encore  contestées).  Partant  de  là,  liouley  (Acad, 
deméâ.,  sept,  et  oct.  188'2)  a  proposé  la  clncelisation 
ou  variolisation  chez  les  Arabes  réfractaires  (par  raison 
de  race  ou  de  religion),  à  la  pratique  de  la  vaccine. 
Rlot,  Larrey,  M.  Perrin  se  sont  élevés  avec  force  contre 
cette  pratique. 

Ne  sait-on  pas  aussi  qu’Auzias-Turenne  préconisait 
la  syphilisation? 

Dès  qu’il  fut  établi  que  certaines  malailies  contagieuses 
avaient  pour  cause  des  microbes,  il  était  naturel  de  se 
demander  si  le  virus  de  chacune  d’elles  était  toujours 
identique  à  lui-méme,  ayant  toujours  les  mêmes  pro¬ 
priétés. 

Coze  et  Ktdtz,  Davaine  avaient  déjà  reconnu  iiue  cer¬ 
tains  virus,  comme  celui  de  la  septicémii',  augmentaient 
de  virulence  en  passant  par  l’organisme  des  animaux. 
Inversement,  nous  avons  dit  plus  haut  que,  dans  d’autres 
milieux,  dans  du  bouillon  de  viande  par  exemple,  le 
même  vibrion  septique  perd  peu  à  peu  sa  virulence.  11 
est  donc  évident  que  suivant  les  milieux  oii  ils  vivent 
les  organismes  changent  de  propriétés. 

Nageli  pense  même  que  dans  le  cas  où  une  maladie 
infectieuse  naît  spontanément,  et  on  ne  peut  nier  (ju’il 
en  est  parfois  ainsi  (quand  ce  ne  serait  (|ue  sa  [iremière 
apparition),  les  champignons  contagieux  naissent  par 
transformation  des  Sebizomycètes  ordinaires  non  infec¬ 
tieux,  ou  de  ceux  de  la  putréfaction,  cela  jiar  suite  d'in¬ 
fluences  encore  inconnues  de  l’air  et  du  sol.  Nâo-eli 
base  son  opinion  sur  ce  fait  :  que  les  Sebizomycètes 
ne  croissent  pas  dans  un  liquide  nutritif  avec  2  p.  100 
d’acide  acétique.  .Mais,  s’il  s’y  joint  une  végétation  de 
Mucorinées  ou  do  Saccbaromycètcs,  ces  derniers  con¬ 
somment  les  acides  et  rendent  le  liquide  pro|ire  aux 
Sebizomycètes,  qui  dès  lors  y  apparaissent  en  quantité 
innombrable. 

Ainsi  encore,  dans  le  jus  des  raisins  ou  dans  le  suc 
des  fruits,  il  se  dévelnjipe  d’abord  des  Saccbaromy- 
cètes,  qui  changent  le  sucre  en  alcool  et  préparent  le 
sol  nutrilif  pour  les  champignons  de  la  fleur  et  de  la 
mère  du  vinaigre,  qui  oxydent  l’alcool  en  acide  acé¬ 
tique.  Le  liquide  est  alors  devenu  favorable  aux  cham¬ 
pignons  des  moisissures ,  qui  emploient  les  acides 
comme  nourriture  et  rendent  le  liquide  neutre, de  sorte 
qu’ensuite  les  Sebizomycètes  de  la  juitréfaction  peuvent 
commencer  leur  ouvrage.  Ainsi  suivant  le  milieu,  des 
Sebizomycètes  ordinaires  peuvent  se  métamorphoser  en 
champignons  contagieux,  et  inversement. 

Cela  ressort  clairement  de  ce  qu’une  maladie  a  eu  un 
commencement,  et  à  ce  moment  la  forme  de  microbe 
(|ui  lui  est  particulière,  a  dù  sortir  d’une  autre  fornii. 
de  micro-organisme.  .Nous  avons  d’ailleurs  des  exemples 
certains  de  1  apparition  spontanée  des  maladies  infec¬ 
tieuses  et  de  leurs  champignons,  qui, dans  un  cercle 
donné,  se  montrent  endéniiquement  et  en  dehors  du 
cercle  d  épidémie.  Pour  le  choléra,  un  pareil  cercle  de 
diffusion  endémique  se  trouve  autour  de  Calcutta,  d’où 
la  maladie  rayonne  sous  forme  d’épidémie  dans  l’Inde, 
en  Asie,  en  Eurojie.  Le  typhus  est  endémique  dans  l’Eu¬ 


rope  centrale  et  limité  à  certaines  villes  populeuses 
(Munich,  etc.). 

Lue  forme  de  Schizomycètes,  suivant  Nageli,  ne  reste 
la  même  que  lorsqu’idle  vit  constammentdans  les  mêmes 
conditions.  La  faculté  des  Sebizomycètes  du  lait,^  de 
changer  le  sucre  de  lait  en  acide  lactique,  peut  être 
affaiblie,  et  même  anéantie,  lorsqu’on  expose  le  lait  à 
une  haute  température,  ou  qu’on  cultive  ses  champignons 
dansd’anires  liquides  nutritifs  moins  favorables.  Pareil¬ 
lement,  b^  champignon  du  choléra  ne  mourrait  jamais 
en  Europe  mais  se  transformerait  en  formes  ordinaires 
de  Schizomycètes  qui  là  ne  trouvent  pas  les  conditions 
d’air  et  de  sol  susceptibles  de  les  régénérer  en  cham¬ 
pignons  du  choléra.  C’est  ainsi  encore  que  par  des 
cultures  successives  on  parviendrait  à  transformer  le 
hacillus  anthracis  en  barilhis  du  foin  (IK  Biichncr). 

Dans  CCS  conditions  de  vitalité  différente  des  microbes, 
Chauveau,  Toussaint,  Pasteur  ont  trouvé  te  moyen  des 
vaccinations  préventives  qui  confèrent  l’immunité. 
Chauveau  atteint  l’immunité  par  l’atténuation  des  effets 
des  inoculations  virulentes  par  l’emploi  de  très  petites 
quantités  de  virus.  Les  moutons  d’Algérie  sont  bien  ré¬ 
fractaires  au  charbon,  mais  dans  une  certaine  mesure. 
Les  inoculations  de  grandes  quantités  de  virus  parvien¬ 
nent  à  les  tuer;  de  petites  les  laissent  sans  accidents 
graves,  et  leur  confèrent  l’immunité  aux  grandes  ino¬ 
culations  ultérieures.  Or,  Chauveau  a  vu  les  moutons 
indigènes, qui  prennent  si  facilement  le  sang  de  rate, être 
tués  par  l’inoculation  dans  les  veines,  et  ce  savant  s 
choisi  de  préférence  ce  mode  de  pénétration  parce  qui! 
avait  constaté  dans  ses  expériences  sur  la  vaccine  et 
la  péripneumonie  bovine,  comme  Arloing,  Cornevin  et 
Thomas  viennent  de  le  constater  pour  le  charbon  symp¬ 
tomatique, que  certainsvirus  introduits  de  cette  manière 
agissent  avec  moins  d’activité  mais  n’en  confèrent  pe® 
moins  l’immunité,  Chauveau,  disons-nous,  a  vu  les  mou¬ 
tons  indigènes  être  tués  par  un  centimètre  cube  de  sang 
charbonneux  contenant  1000  bâtonnets  quand 
bâtonnets  ne  leur  causaient  pas  d’accidents,  bien  qu’il* 
conférassent  l’immunité.  Il  obtint  des  résultats  analo¬ 
gues  avec  le  virus  du  charbon  symptomatique  (Voy.CilAtl- 
VKAu,  Des  ferments  etdes  virus,  Association  français^ 
pour  Vavancemenl  des  sciences,  Alger  fSHl,  Rev-  se¬ 
mai  1881  ;  AitLniN,CoRNEVi.Nel  Tho.was,  De  l’inoculatiot* 

du  charbon  symptomatique  par  injectionintra-veineu^i^ 

et  de  l'immunité  conférée  au  veau,  au  mouton,  et  àjO- 
chèvre  par  ce  procédé,  Acad,  des  .sc.,  2  novembre  1880)' 

Plus  récemment  (Acad,  des  sc.,  24  juillet  1882)  on 
employant  du  virus  séché,  dilué  et  porté  préalablenion 
de  -P  85  à  -1-100“  pondant  6  heures,  Arloing,  Corney'' 
et  Thomas  sont  parvenus  à  vacciner  avec  succès  (dé¬ 
pôt  sous-cutané)  contre  le  charbon  symptomatique.  _ 

Toussaint,  en  portant  le  sang  charbonneux  défibriné  a 
la  température  de  55“  pendant  dix  minutes,  obtient  un 
sang  qui,  inoculé,  non  seulement  m^  tue  pas  l’animal  du 
charbon,  mais  lui  confère  l’immunité  et  le  rend  réfra* 
taire  aux  inoculations  ultérieures  les  plus  virulentes- 
Les  bactéridies  sont-elles  tuées  totalement?  Cominen 
agit  ce  virus-vaccin?  (Ac«d.  des  sc.,  2  août  1880:  o 
0  septembre  1880,  Observations  de  liouley). 

A.  Lhauveau  en  portant  ce  sang  charbonneux  à  la  tem¬ 
pérature  de  52"  et  pendant  12  ou  14  minutes  dan* 
des  pipettes  presque  capillaires,  obtient  un  virus-vac^cm 
excellent.  Ln  no  portant  qu’à  la  température  de  +  •>" , 
il  faut  mettre  dix-huit  minutes  (Acad,  des  sc.,  2(3 
1882). 
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Pasteur  est  arrivé  aux  mômes  résultats  pour  les  virus 
(  Il  choiera  des  poules  et  du  charbon  par  la  méthode 
diîs  cultures. 

j-'e  petit  mieroeoccus,  cause  du  choléra  des  poules,  se 
('iiltive  à  l’air  dans  du  bouillon  de  poule  en  conservant 
abord  sa  virulence.  Mais  au  bout  de  quelque  temps, 
on  essaye  cette  virulence,  on  voit  qu’elle  diminue  et 
au  bout  de  4  ou  ,5  mois  la  liqueur  n’est  plus  capable  de 
onner  la  mort  aux  poules  qui  n’éprouvent  que  quelques 
symptômes  passagers.  Or,  toutes  les  poules  inoculées 
avec  ce  liquide  atténué  dans  sa  virulence,  sont  désor¬ 
mais  incapables  de  contracter  le  choléra.  Elles  sontdonc 
ccinees,  de  la  même  façon  qu’on  vaccine  l’homme 
centre  la  variole  avec  le  virus  jennérien.  La  cause  de  la 
imtnution  de  virulence  est  l’oxygène  de  l’air  dans  le 
acon,  car  si  la  même  culture  est  conservée  danslc  vide, 

'  virulence  reste  toujours  la  même  jusqu’à  la  mort  de 
•Organisme  qui  arrive  après  un  temps  plus  ou  moins 
“ag  {Acad,  des  sc.,'ii\  octobre  1880). 
bes  résultats  de  Pasteur  sont  conformes  aux  observa- 
ons  de  Grawitz  pour  les  moisissures.  Gel  observateur 
noté  qu’au  bould’une  série  successive,  les  moisissures, 
près  avoir  atteint  un  maximum  de  malignité,  dégénè- 
ont  et  décroissent  en  maléfice.  {Arch.  de  Virchow,  t. 

;  eiRev.  de  méd.,  1881,  p.  579). 

A  peine  en  possession  de  ce  résultat.  Pasteur  en  ob- 
mt  un  pijjg  éclatant  encore  avec  le  virus  charbonneux, 
4Ui  fait  perdre  des  millions  chaque  année  à  l’agriculture. 

oiir  que  les  bactéridies  ne  donnent  point  naissance 
^  CS  germes  qui  fixent  la  virulence  pour  un  long  temps, 
m  savant  a  montré  qu’il  suffit  de  semer  du  sang  char- 
dans  du  bouillon,  a  une  température  de  ■i'2 
d°.  A  cette  température  limite, les  bactéridies  vivent  et 
®  l'eproduisenl  encore  ;  maisjaniais  ellesne  donnent  de 
s®cmes.  Dés  lors,  en  essayant  la  virulence  du  flacon 
Pves  G,  8^  (Q^  jours  on  obtient  les  mêmes  résultats 
4’*  avec  le  virus  du  choléra  dos  poules.  La  culture  qui  à 
“vigino  tuait  10  moutons  sur  10,  n’cti  tue  plus  que  5 
bout  de  8  jours,  et  après  10  jours  n’en  tue  plus 
((  tout;  elle  ne  fait  que  leur  communiquer  une  ma- 
^  ‘e  bénigne  qui  les  préserve  ensuite  contre  liT  maladie 
artelle.  Un  remède  était  apporté  par  la  science  à  un 
*astre  pour  les  agriculteurs, 
la  des  expériences  publiipies  furent  faites  devant 

bociélé  d’agriculture  de  Melun  (Pasteur,  Cn.AMiiKn- 
■  Nt)  et  Doux,  Expériences  de  Pouilly-le-Fort  sur  la 
^^cination  charbonneuse,  Compt.  rend.  Acad,  des 
juin  1881).—  25  moutons  et  8  vaches  ou  bœufs 
(Cent  vaccinés,  —  25  moutons  et  5  vaches  furent  prises 
•'came  témoins  et  non  vaccinés.  On  les  inocula  tous 
^'^®c  le  virus  charbonneux  très  virulent,  les  33  bêtes 
^((ccinées  n’éprouvèrent  rien  de  sérieux;  des  30  non 
lg*^®'‘''^cS’  les  25  moulons  moururent  en  48  heures  et 
plot  Savent  très  malades.  Le  succès  était  com- 

jiJ*'iPais  plus  de  130  000  moutons  et  20,000  vaches  ou 
J  afs  ont  été  vaccinés.  Au  mois  de  septembre  dernier 
expériences  semblables  furent  faites  devant  les  re¬ 
ssentants  du  gouvernement  de  l’Autriche-Hongrie, 
[“C  lin  élève  de  Pasteur,  Thuillier,  et  elles  ont  été  répé- 
_  ®s  à  Berlin  devant  une  commission  nommée  par  le 
uvornemenl  allemand  avec  succès  (Voir  :  Rapport  du 
^^.oressenr  Muller,  Berlin,  1882).  Les  expériences  d’Au- 
•che-Hongrie  ont  établi  que  la  mortalité  par  le  char- 
a  été  de  90  pour  100  et  94  pour  100  pour  les 
antons  non  vaccinés;  de  2,  3  et  8  pour  100  pour  les 


moutons  vaccinés.  Pasteur  se  sert  de  ces  chiffres,  pour 
répondre  à  Koch  et  ses  élèves  qui  l’ont  violemment 
attaqué  dans  leurs  travaux,  et  Koch  en  personne  au 
Congrès  d’hygiène  de  Genève,  en  septembre  1882.  (Voir  : 
Recueil  des  travaux  de  l’Officine  sanitaire  allemande, 
1882,  et  PA.sTEim,  Rev.  scient.,  16  septembre  1882). 

Grienfield,  en  Angleterre,  a  imité  Pasteur  {Journal  of 
lhe  Royal  Microsc.  Society,  British  medical,  27  no¬ 
vembre  1880,  p.  859).  Il  aurait  obtenu  l’atténuation  du 
virus  charbonneux,  par  des  cultures  dans  des  animaux 
plus  petits  que  le  bœuf,  ainsi  (jue  par  la  culture  dans 
des  liquides  nutritifs. 

D’autre  part,  Cosson  {Acad,  des  sciences,  mars  1882), 
a  rapporté  l’observation  d’un  habitant  du  Loiret,  qui, 
atteint  une  première  fois  d’un  charbon  léger,  subit 
une  seconde  atteinte  plus  grave  sans  succomber.  L’au¬ 
teur  attribue  ce  résultat  à  une  sorte  de  vaccination 
préventive,  opérée  par  la  première  pustule  maligne.  Ce 
serait  la  répétition  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cas  de 
variole  :  une  première  atteinte  préserve  d’une  seconde 
ou  l’atténue  considérablement. 

On  pourrait  rapprocher  ces  cas  du  phénomène  que 
produisent  les  races  et  l’acclimatement.  On  sait  que 
les  nègres  résistent  mieux  que  nous  à  la  fièvre  jaune, 
on  sait  aussi  que  Tindo-européen  ne  prospère  pas  en 
Égypte,  etc.  Los  races  qui  résistent  à  certaines  mala¬ 
dies  conlagieuses  pourraient  être  considérées  comme 
vaccinées  naturellement  par  leur  vie  accoutumée  dans 
les  foyers  d’infection;  l’acclimatement  n’aurait  d’effet 
que  par  un  résultat  analogue.  (Voy.  Bertillon,  art. 
.Acclimatement,  et  11.  Bernheim,  art.  Contagion,  du 
nict.  encyclop.  des  Sc.  médicales). 

Du  milieu  dépend  donc  la  vie  des  Bactériens,  comme 
celle  de  tous  les  êtres  dépend  des  milieux  où  ils  sont 
jetés;  il  faut  qu’ils  puissent  s’y  adapter  pour  pulluler, 
ou  qu’ils  soient  assez  nombreux  pour  vaincre  la  résis¬ 
tance  des  éléments  organiques.  Dans  cette  adaptation, 
dans  cette  lutte,  ils  sont  modifiés,  ils  s’atténuent  en 
virulence,  et  peuvent  devenir  inoffensifs,  tout  en  confé¬ 
rant  l’immunité.  La  température  des  poules  s’oppose  à 
la  genèse  du  bacillus  charbonneux;  les  humeurs  des 
moutons  d’Algérie  s’opposent  à  l’existence  des  bacté¬ 
ridies  du  charbon,  sauf  à  de  grandes  quantités,  quand 
les  moutons  indigènes  sont  tués  à  coup  sùr  avec  beau¬ 
coup  moins;  les  ânes  d’Afrique  résistent  aussi  au  virus 
charbonneux  que  l’on  inocule  sous  leur  peau.  (.1.  Tayon, 
Acad,  des  sc.,  3  avril  1882).  Dans  ces  milieux  qui  ne 
leur  sont  pas  favorables,  ces  infiniment  petits,  si  puis¬ 
sants  et  si  terribles  dans  un  milieu  favorable,  sont 
vaincus  dans  la  lutte  pour  l’existence.  La  grande  loi  de 
la  théorie  de  l’Évolution  ici  encore  se  vérifie.  Cette 
notion  pourrait  nous  amener  à  de  curieuses  comparai¬ 
sons  et  à  de  curieux  rapprochements  avec  ce  qui  se 
passe  dans  la  vie  sociale  des  races  humaines,  mais  ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  d’envisager  celte  grande  question. 
Revenons  à  l’atténuation  des  virus. 

On  peut  entrevoir  quel  progrès  serait  réalisé  dans  la 
thérapeutique  si  un  jour  pareil  procédé  pouvait  être 
appliqué  préventivement  contre  les  maladies  infecto- 
contagieuses  de  l’homme. 

Ici,  se  présente  une  question  que  nous  devons  tou¬ 
cher  en  passant.  La  consommation  de  la  viande  char¬ 
bonneuse  peut-elle  donner  le  charbon?  Wagner,  Bull 
de  Munich  ayant  observé  le  charbon  spontané,  en  ap¬ 
parence  du  moins)  chez  l’homme  (mycose  intestinale) 
ont  pensé  que  c’était  peut-être  le  fait  de  spores,  de  ba- 
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cillus  iatroduils  i)ar  ralimentation.  Mais  Colin  (d’Alforl) 
prétond  qiio  los  ))aotéricns  sont  détiaiits  par  le  sue 
gastrique  en  arrivant  dans  rosloniac.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain,  c’est  que  Decroix,  vétérinaire-inilitaire,  pour 
démontrer  triomphalement  son  opinion  que  la  viande 
charbonneuse  no  procure  pas  le  cliarhon,  n’hésite  pas 
à  en  manger. 

Mais  comment  le  virus  à  microbes  diminués  ou  atté¬ 
nués  n’cst-il  plus  infectant?  L’agent  morhifére  dans  ce 
cas  affaibli  n’aurait  point  suffisamment  de  force  pour 
combattre  efficacement  contre  les  milieux  organiijues 
qui  luttent  contre  lui,  pour  l’empécher  de  végéter. 

Alais  comment  ces  virus  atténués  confèrent-ils  l’im¬ 
munité  contre  l’invasion  des  maladies  dont  ils  seraient 
les  agents?  Eux  si  aptes  à  vivre  à  l’état  d(^  nature  dans 
les  liquides  de  l’organisme  à  qui  ils  donnent  la  maladie, 
([uolle  modification  leur  font-ils  subir  pour  qu’ils  de- 
\ienncnt  un  milieu  où  un  microbe  non  atténué  ne 
puisse  plus  pulluler  là  où  il  aurait  si  bien  vécu  avant? 

Ce  n’est  pas  tout,  comme  la  grand(ï  loi  de  l’hérédité 
règne  aussi  bien  en  pathologie  qu’en  physiologie,  les 
inoculations  préventives  de  la  mère  pourraient  mettre 
le  fœtus  à  l’abri  des  maladies  infectieuses.  C('la  se  com¬ 
prend.  Le  fœtus  pendant  sa  vie  intra-utérine  ne  fait-il 
pas  partie  presque  intégrante  de  sa  mère?  11  y  est  at¬ 
taché  par  des  vaisseaux  et  se  nourrit  de  son  sang.  Que 
le  contaqium  soit  ou  non  animé,  il  peut  donc  passer  à 
travers  le  placenta  et  venir  conférer  i’imraunité  à  l’en¬ 
fant.  Des  cas  de  variole  se  communiquant  de  la  mère 
au  fœtus  pendant  sa  vie  inira-utérine  ne  permettent 
pas  de  douter  de  ce  fait. 

Mais,  l’enfant  n’hérite  pas  seulement  de  sa  mère,  il 
hérite  aussi  de  son  père.  Celui-ci  pourrait  donc  lui 
communiquer  une  maladie  infectieuse?  Mais  dans  ce 
cas  comment  expliquer  l’hérédité,  la  communication 
d’un  contage  animé?  La  théorie  microhiotique  des  virus 
se  heurte  là  à  une  grande  difficulté. 

La  théorie  des  germes  a  aussi  contribué  à  la  con¬ 
naissance  de  données  hygiéniques  nouvelles,  qui  per¬ 
mettent  d’espérer  l’atténuation  considérable,  sinon  la 
disparition  de  certaines  maladies  contagi(!uses.  Que 
faudrait-il  par  exemple  [«our  faire  disparaître  le  char¬ 
bon?  détruire  par  la  chaleur  les  corps  des  animaux 
charbonneux,  cause  de  la  production  de  nouveaux  ger¬ 
mes.  Les  germes  anciens,  bien  que  conservant  leur  vi¬ 
talité  pendant  plusieurs  années,  finiraient  pourtant  par 
disparaître. 

Dernièrement  (F.  Tribune  médicale,  Il  août  1881, 
p.  31)0)  Henri  Fauvel  a  signalé  des  bactériens  et  des 
mycéliums  dans  lu  généralité  des  biberons  servant  aux 
enfants  de  crèches.  Ces  organismes  déterminent  par 
fermentation  l’acidité  du  lait,  et  dès  lors  peuvent  peut- 
être  être  incriminés  dans  la  production  des  désordres  in¬ 
testinaux  qui  font  périr  tant  de  jeunes  enfants.  Le  mode 
de  traitement  est  tout  indiqué  ;  empêcher  ces  orga¬ 
nismes  de  se  développer  dans  les  biberons,  rejeter  le 
biberon  qui  ne  vaut  rien  pour  alinnuiter  les  enfants 
(Parrot,  Tarnier).  Murchison,  Buchanan,  liallard,  Power, 
Cameron,  Netten,  Badclilfe,  Busscll,  'fripe  ont  signalé 
des  épidémies  de  fièvre  typhoïde  à  Marylehone,  à  l.on- 
dres,  à  Clasgow,  etc.,  des  épidémies  de  scarlatine,  des 
épidémies  de  diphthérie,  qu’ils  ont  attribué  à  l’usage 
d’un  lait  souillé  de  germes,  et  qui  ont  attaqué  un  certain 
nombre  de  personnes  qui  toutes  consommaient  un 
même  lait  provenant  d’une  ferme  où  existaient  pré¬ 
cisément  quelques  cas  de  cesaffections.  Pettenkofer  a 


I  accusé  l’eau  de  porterie  miasme  typhique.  Peuch  a  cru 
I  établir  que  la  tuberculose  est  transmissible  par  le  lad 
l(d  qu’il  est  extrait  de  la  vache  {Acad,  des  Sc.,  23  juin 
1880).  Dans  ce  cas  une  ébullition  en  mettrait  à  l’abn, 
à  moins  qu’ils  ne  contiennent  de  ces  «  germes  invi¬ 
sibles  »  qui  résistent  à  tout. 

Dans  ces  cas  si  l’on  admet  que  ces  maladies  zymo- 
tiques  ont  pour  générateur  un  ferment  animé,  il  faudra 
chercher  à  détruire  la  vie  dans  ce  dernier  :  la  maladie 
serait  ainsi  prévenue. 

Si  les  maladies  virulentes  et  zymotiques  sont  le  lad 
d’êtres  vivants  microscopiques,  il  faut  chercher  à  les 
détruire  une  fois  dans  l’organisme  si  on  ne  peut  le  faire 
avant.  Parmi  les  agents  donnés  comme  an ti fermentes¬ 
cibles,  comme  antiseptiques,  \V.  \lum\el  (Chemical  So¬ 
ciety  ;  Rev.  Sc.,  n”  11,  10  se|)lemhre  1881,  p.  3i6)  n 
trouvé  l’hydrogène,  l’oxygène,  l’azote,  l’acide  carboni¬ 
que,  le  gaz  des  marais  et  l’hydrogène  sulfuré  sans  ac¬ 
tion  sur  le  développement  des  microbes.  Les  substances 
qui  ont  arrêté  la  vie  de  ces  petits  êtres  sont  :  l’eau 
oxygénée,  le  sulfure  de  carbone,  le  bioxyde  d’azote  et 
le  chlore.  Ces  conclusions  coïncident  avec  celles  de 
Pasteur  qui  amoindrit  la  propriété  virulente  des  mi¬ 
crobes  par  l’action  de  l’oxygène  de  l’air,  et  avec  celles 
de  Chappuis  qui  détruit  les  germes  par  l’ozone. 

La  potasse,  la  soude,  rammoniaque,  le  bisulfure  de 
potasse,  les  acides  oxalique  et  benzoïque,  l’iodure  et  le 
bromure  de  potassium,  hyposulllte  de  soude,  le  tannin, 
l’alcool  mélhylique  (5  p.  100)  sont  à  peu  prés  sans  ac¬ 
tion. 

Les  aluns,  le  sulfate  de  fer,  les  chlorures  de  magné¬ 
sium,  d’aluminium  et  de  fer,  le  camphre,  l’acide  salyci' 
liqne,  le  chloroforme  et  le  phénol  (3  p.  100)  entraven 
leur  multiplication  mais  ne  les  détruisent  pas  complè¬ 
tement.  Ajoutons  toutefois,  que  suivant  Kolhe,  Boche- 
fontaine,  Laborde  {Voy.  Tribune  medicale.  n““  Ooo, 
608,  070,  mai  et  juin  1881)  l’acide  salycilique  même  au 
millième  empêche  tout  développement  des  bactériens, 
et  que  mélangé  aux  boissons  et  aliments  c’est  un  ex¬ 
cellent  antifermentateur  et  inoflfensif  même  bien  pin® 
concentré.  (  Voy.  Ai.cooi.,  Lhlohal,  Phénol,  etc.). 

Bacchi  (Acad,  des  sc.,  1879)  prend  deux  grenouilles 
saines;  il  leur  injecte  sous  la  peau  un  peu  de  sang,  t'f® 
du  cœur  d’une  grenouille  morte  de  bactérihéniie.  On 
ou  deux  jours  après,  on  remarque  que  ces  grenouilles 
s’alfaiblissent;  elles  présentent  de  l’hyperesthésie  cu¬ 
tanée,  leurs  globules  rouges  commencent  à  se  défoemer, 
et  l’on  trouve  dans  leur  sang  un  nombre  considérable 
de  bactéries  agitées  de  vifs  mouvements.  A  ce  momem' 
on  injecte  sous  la  peau  de  l’iinc  d’elles  une  petO® 
quantité  d’une  solution  de  phénato  do  soude;  biento 
après  on  constate  que,  chez  cette  grenouille,  les  Im® 
térics,  auparavant  remuantes,  sont  devenues  immobiles, 
jiuis  elles  disparaissent;  en  môme  temps  les  globule 
reprennent  peu  à  pou  leur  forme  normale,  et,  au  hoe^ 
de  quelques  jours,  l’animal  est  revenu  à  la  santé.  L  au 
tre  grenouille  au  contraire,  colle  qui  n’a  pas  été  traite^ 
jiar  le  phénate  de  soude,  ne  tarde  pas  à  raourii’,  ei 
présentant  tous  les  symptômes  do  la  bactéridémie. 

Le  !)'■  White,  qui  croit  que  la  fièvre  jaune  est  le  im 
d’un  microbe,  a  rapporté  une  observation  intéressan 
au  sujet  d’un  moyen  de  préservation  (El  Siglo  medtoo^ 
18  septembre  1881,  p  003).  Une  ration  d’acide 
lique  de  0,30  à  0,00,  par  homme  et  par  jour, 
permis  à  un  navire  anglais  de  séjourner  sept 
en  rade  de  Bio-de-Janeiro,  en  temps  d’épidémic 
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lièvre  jaune,  cl  en  face  d’un  liôpilal  rempli  de  malades, 
sans  avoir  eu  un  seul  matelot  atteint  de  vomito  ncgro 
confirmé,  quand  plus  de  150  bateaux  mouillés  dans  la 
fade  avait  eliacun  à  bord  de  2  à  4  morts. 

depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ou  enfume  la  viande 
pour  la  maintenir  à  l’abri  de  la  putréfaction,  et  l’on  a 
pu  préserver  les  cadavres  de  la  décomposition  putride 
pondant  des  milliers  d’années,  en  les  embaumant  avec 
*lcs  substances  aromatiques.  En  olTet,  les  composés  aro- 
^oliqties  jouissent  de  propriétés  antifermentcscibles. 
Hciclienbacli  constata  ce  fait  pour  la  créosote,  Lemaire 
pour  le  phénol.  La  thérapeutique,  identifiant  alors  avec 
hardiesse  certains  processus  morbides  à  des  processus 
00  putréfaction,  a  opposé  à  ces  maladies  les  mêmes 
agents,  auxquels  depuis  longtemps  on  avait  reconnu 
Oes  propriétés  antiputrides. 

Il  après  Binz,  c’est  le  bichlorure  de  mercure  qui  est 
Jo  plus  puissant  antiputride;  puis  viennent  le  phénol, 
la  quinine,  l’acide  arsénieux,  le  sulfate  de  fer,  le  chlo- 
fure  de  sodium.  l’lugge  établit,  suivant  l’ordre  décrois¬ 
sant  de  la  puissance  antiputride,  la  série  suivante  ; 
phénol,  quinine,  acide  sulfurique,  chlore,  chrorure  de 
ohaux,  sulfate  de  for.  Les  substances  qui  ont  manifesté 
jps  propriétés  désinfectantes  les  plus  énergiques  à 
égard  des  fèces  des  cholériques  sont,  d’après  lllisch, 
acide  nitrique  et  le  phénol.  Les  effets  des  substances 
suivantes  ont  été  plus  faibles  :  acides  sulfurique,  chlor¬ 
hydrique^  essence  de  térébenthine,  vinaigre  de  bois, 
sulfates  de  cuivre,  de  zinc,  de  fer,  alun,  tannin,  solu- 
pOu  de  perchlorure  do  fer,  chlorure  de  sodium.  D’après 
'|cck,  c’est  le  sulfate  d’alumine  qui  s’oppose  avec  le 
plus  d’énergie  à  la  putréfaction  de  l’urine;  puis  vien- 
''upl  le  tannin,  l’acide  benzoïque,  l’acide  salyciliquo, 
®pfm  le  phénol.  L.  Buchollz  a  observé  la  résistance 
uufganismcs  inférieurs  de  même  espèce  (micrococcos, 
'^'•ij'obaclerium,  Billrolh)  dans  un  liquide  alimentaire 
luujours  le  même  (solution  10  grammes  sucre  candi, 
‘  gfamme  tartrale  d’ammoniaque,  DJ', 5  de  phosphate 
®  potassium  dans  100  grammes  d’eau),  et  voici  les  ré¬ 
sultats  auxquels  il  est  arrivé  ; 


composés  aromatiques.  (Voy.  Notiinagel  et  Hossbacii, 
Tliérap.,  éd.  française,  1880,  p.  408).  Beaucoup  de  ces 
substances  enraieraient-elles  le  processus  fermentateur 
morbifique,  mais  peu  sont  susceptibles  d’être  absorbées 
à  doses  suftisantes,  pour  agir  efficacement,  et  sans  dé¬ 
truire  par  elles-mêmes  les  fonctions  organiques. 

Tel  est  à  peu  près  notre  bilan  do  connaissances  sur 
les  moyens  de  prévenir  ou  de  guérir  les  maladies  zy- 
motiques. 

En  résumé,  comment  les  germes  des  maladies  pénè¬ 
trent-ils  en  nous?  par  l’air  que  nous  respirons  et  les 
aliments  que  nous  absorbons.  L’air  ne  renfermerait 
([UC  peu  de  germes  virulents.  En  observant  la  marche 
des  épidémies,  on  reconnaît  presque  toujours  que  les 
personnes  atteintes  ont  eu  un  contact  plus  ou  moins 
immédiat  avec  des  malades  ;  on  ne  voit  pas  d’exemple 
d’épidémie  franchissant  de  grandes  distances,  comme 
cela  ne  manquerait  pas  d’arriver  si  les  germes  étaient 
transportés  par  l’air.  Mais,  on  est  plutôt  porté  à  croire 
([lie  les  maladies  contagieuses  sont  produites  par  les 
germes  que  nous  absorbons  avec  nos  boissons  et  nos 
aliments.  Dès  lors,  comme  tous  les  germes  sont  tués 
par  la  chaleur,  le  précepte  en  temps  d’épidémie  est  de 
recommander  de  faire  bien  cuire  les  aliments  et  de  faire 
bouillir  les  eaux  avant  de  s’en  s('rvir.  (Voy.  Boüchardat, 
l'Hygiène,  basée  sur  l'étiologie,  2“  éd.,  Paris,  1883.) 

D’autre  part,  quand  on  réfléchit  qu’une  légère  modi¬ 
fication  de  milieu  empêche  les  bactériens  de  se  déve¬ 
lopper  et  de  vivre,  on  entrevoit  le  moyen  d’apporter  par 
la  nourriture  une  hygiène,  des  médicaments  appropriés, 
des  modifications  telles  (lans  l’organisme  que  les  mi¬ 
crobes  n’y  trouvent  pas  à  y  pouvoir  vivre.  Mais  c’est  là 
tout  un  côté  de  la  question  qui  n’a  pas  encore  été  abordé. 

ii.t.u.v»iiioH.  Terminalia  Mauritiana.  Lamk.  — 
famille  des  Comhrélacées,  série  des  Lombrétées.  Le  Ba- 
damier  est  un  des  plus  gros  arbres  de  l’ile  de  France, 
l’écorce  de  couleur  jaune  brun  à  l’extérieur  et  d’un 
blanc  gris  à  l’intérieur  est  très  usitée  aux  colonies  où 
elle  remplace  le  ratahnia,  dont  elle  possède  les  pr()- 
priétés.  Stanislas  Martin  en  a  retiré  une  résine  parti¬ 
culière,  du  tannin  et  un  principe  exlralif  amer. 

uadk:v  (Suisse).  Canton  d’Argovie,  à  27  kilomètres 
de  Zurich,  591  de  Paris  (13  heures  de  chemin  de  fer.) 

Station  thermale,  connue  et  fréquentée  par  les  Bo- 
rnains,qui  la  désignaient  sous  le  nom  de  Therma  Helve- 
tica.  La  ville,  détruite,  puis  reconstruite  au  moyen  âge, 
après  n’avoir  été  longtemps  qu’une  forteresse  appelée 
Slein  zü  Baden  (rocher  de  Bade),  est  actuellement  peu¬ 
plée  de  3114  habitants.  Elle  est  bâtie  sur  les  bords  de 
la  Limmal,  à  547  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
03  mètres  au-dessus  du  lac  de  Zurich,  dans  une  vallée 
étroite ,  abritée  par  des  montagnes  plantées  d’arbres 
verts.  Son  climat  est  très  doux,  sans  variations  brusques 
de  température.  La  température  moyenne  de  l’été  est 
de20»6. 

La  saison  des  eaux  commence  le  l"  mai  et  dure  jus¬ 
qu’au  15  octobre.  Beaucoup  de  malades,  de  convales¬ 
cents,  se  rendent  à  Baden  pour  se  reposer,  et  respirer 
l’air  des  montagnes.  Mais  la  station  est  surtout  connue 
par  scs  eaux  thermales  minérales. 

Les  sources  chlorurées  sodi([ucs  et  sulfatées  calciques, 
au  nombre  de  21,  ont  pour  origine  commune  une  nappe 
d’eau  située  sous  la  Limmat,  à  une  profondeur  indéter¬ 
minée;  aussi  les  griffons  se  trouvent-ils  placés  sur  les 
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deux  rives  du  torrent,  et  les  eaux  qu’ils  fournissent  ne 
présentent-elles  que  des  dill'érences  iiiappréeiahlcs  au 
point  de  vue  de  la  composition  chimique  ;  ces  dilféreuces 
ne  sont  appréciables  qu’au  point  de  vue  de  la  tempé¬ 
rature  et  de  quelques  autres  propriétés  physiques. 

Les  sources  sont  désignées  habituellement  par  le  nom 
de  l’établissement  auciuel  elles  se  rendent  :  trois  d’entre 
elles  ont  été  surtout  étudiées  :  source  de  la  Limmat,  de 
la  l’ierre-Chaude  (Heisserstein),  de  Saint-Verein  (Vere- 
naquolle). 

1"  La  source  de  la  Limmat  est  en  (|uelque  sorte  la 
source  type  do  Baden.  Elle  émerge  au  bord  du  torrent, 
dans  son  lit  même,  où  elle  est  très  soigneusement 
captée.  L’eau  qu’elle  fournit  est  incolore,  limpide,  se 
troublant  cependant  un  peu  et  devenant  bleuâtre  par  les 
temps  d’orage,  douceâtre  au  goût,  quoique  légèrement 
salée,  d’une  odeur  franchement  hépatique. 

.\  ses  propriétés  d’ètre  sulfatée  calcique  et  chlo¬ 
rurée  sodique,  il  faut  donc  ajouter  celh;  d’ètre  sulfu¬ 
reuse  ;  mais  son  principe  sulfureux  est  si  peu  stable,  que, 
jus(iu’à  présent,  les  réactifs  chimi(|ues  n’ont  pu  dé¬ 
celer  la  présence  do  l’acide  sulfhydriquo.  Méanmoins  on 
peut  voir,  sur  les  parois  des  bassins  de  captage  non  en 
contact  avec  l’eau  minérale,  une  couche  assez  épaisse  de 
soufre,  et,  dans  l’eau  même,  de  la  barégine,  de  couleur 
grise  et  quelquefois  rougeâtre.  —  Cette  eau  contient  en 
outre  de  grosses  bulles  d’acide  carbonique  se  dégageant 
facilement;  d’autres  bulles  plus  petites,  d’un  dégage¬ 
ment  plus  lent,  et  formées  par  de  l’azote,  n’arrivent  à  la 
surface  qu’en  50  secondes  environ.  La  température  est 
de  50°  au  griffon,  et  47"1  à  l’établissement.  Son  poids 
spécifique  est  de  1,0012.  Elle  est  franchement  acide 
(Kotureau.l 

2°  L’eau  de  la  source  de  la  «  Pierre-Chaude  »  (lleis- 
serstein)  diffère  de  la  précédente,  en  ce  que  son  odeui' 
sulfureuse  est  plus_  prononcée,  (lu’elle  laisse  dégager 
moins  d’acide  carbonique  et  plus  d’azote,  et  ([u’elle  est 
moins  acide.  Sa  température  est  de  i0°2  au  griffon. 
Son  poids  spécifique  est  1,0045. 

3°  L’eau  de  la  source  Sainl-Verein  (Verena((uelle)est 
d’une  saveur  moins  fade,  plus  salée  ;  son  odeur  est  moins 
sulfureuse.  Elle  dégage  des  gaz  en  quantité  telle,  qu’en 
arrivant  â  la  surface,  ils  produisent  un  bruit  assez  net 
pour  être  perçu  au  travers  des  parois  hermétiquement 
closes  des  bassins  de  captage.  Elle  laisse  déposer  une 
grande  quantité  de  barégine,  et  un  enduit,  très  adhérent, 
lisse,  de  couleur  brune,  sur  les  objets  qu’on  laisse  en 
contact  avec  elle.  —  Sa  température  est  de  47"5  au  griffon, 
de  46°8  au  robinet  des  bains.  Sa  densité  est  1,0043. 

Autour  des  griffons  de  toutes  les  sources,  sur  les  pa¬ 
rois  du  bassin  de  captage  et  des  tuyaux  non  en  contact 
avec  l’eau,  poussent  de  nombreuses  conferves  de  cou¬ 
leur  jaune  verdâtre. 

Sur  les  parties  baignées  par  l’eau,  on  peut  sentir  une 
substance  douce,  onctueuse,  qui  n’est  autre  chose  (pie 
de  la  glairine. 

L’analyse  chimique  de  l’eau  de  la  source  de  Saint-Ve¬ 
rein  a  donné  les  résultats  suivants  : 


Sulfate  do  soude 
—  de  magnésie _ 

Clilorure  de  calcium _ 

Fluorure  de  calcium .... 
IMioapliato  d’alumine . . . 


ü.ïusuu 

0.31800 

i.tuis 

O.OOîOd 

i.698i0 

0.07875 

0.00362 

0.00200 

0.00086 


<laz  se  dégageant  spontanément  : 


Les  autres  sources  principales  sont  :  les  deux  Sta- 
hthof,  Hasterhof,  Wôlderhut,  de  l’Ours,  du  Bœuf,  du  Lion 
d’or,  de  l’Auge,  de  Ennet  Baden,  etc.,  etc. 

La  quantilé  totale  des  eaux  fournies  jiar  ces  diffé¬ 
rentes  sources  dans  les  2i  heures  est  de  129(10  hecto¬ 
litres. 

Ces  eaux  sont  utilisées  en  bains  simples,  bains  de  va¬ 
peur,  douches,  inhalations,  boissons,  dans  des  établis¬ 
sements  situés  sur  les  deux  rives  de  la  Limmat,  à  10  mi¬ 
nutes  au  nord  de  la  ville,  et  divisés  en  deux  catégories. 

1“  Los  Grands  Bains,  ou  Grüssers  Badcr,  situés  sur  la 
rive  gauche. 

2“  Les  Petits  bains  ou  Kleines  Bader  sur  la  rive  droite, 
reliés  par  un  pont  aux  précédents. 

A  Baden  il  n’existe  pas,  à  proprement  parler,  d’éta¬ 
blissements  spéciaux,  les  hôtels  étant  aménagés  pour 
le  traitement  thcrmominéral.  Gcu.\-ci  sont  au  nombre 
de  K)  sur  la  rive  gauche,  et  G  sur  la  rive  droite.  Les 
premiers  sont  fréquentés  par  la  colonie  éirangère  et 
riche,  les  seconds  par  les  pauvres  et  les  malades  des 
régions  environnantes. 

Dans  chaque  hôtel  on  trouve  : 

1"  Des  salles  de  bains  avec  baignoires,  en  plus  ou 
moins  grand  nombre.  Quelques-uns  possèdent  dos  pis¬ 
cines  de  famille,  comme  Limatthof,  ou  des  baignoires  à 
eau  courante,  comme  Ereihof. 

2"  Des  salles  pour  bains  de  vapeur,  variant  de  25°  cen¬ 
tigrades  (Stadthofj  à  35°  (Limmathof). 

3”  Des  cabinets  pour  douches,  chauds,  froids  ou  tem¬ 
pérés,  avec  tous  les  appareils  nécessaires. 

4"  Des  buvettes. 

5°  Il  n’y  a  pas  de  salles  spéciales  pour  inhalations  ■ 
celles-ci  se  font  dans  les  couloirs  séparant  les  unes  des 
autres  les  différentes  salles,  et  dont  l’atmosphère  est 
chargée  des  vapeurs  do  l’eau  employée  pour  les  bains 
et  les  douches. 

Outre,  les  buvettes  des  hôtels,  il  existe  à  Baden  deus 
buvettes  publi(|ues,  l’une  appelée  Buvette  de  la  Place, 
dont  l’eau  est  â  47''8,  l’autre  désignée  sous  le  nom  de 
ïrinkhall, alimentée  par  la  source  d’Ilcisserstein  à  45°5- 

Triiitenient. — Le  traitement  suivi  à  Baden  est  interne 
ou  externe,  le  plus  souvent  les  deux  modes  sont  allié* 
l’un  â  l’autre. 

Le  traitement  interne  consiste  : 

1"  En  boissons  ;  on  boit  à  jeun,  soit  le  matin  en  se  le¬ 
vant,  soit  le  soir  en  se  couchant,  une  quantité  d’eau  dé- 
tm-minée;  celle-ci  varie  de  1  verre  (125  gr.)  à  5,  6 
même  7  verres  pat- jour; 

2”  En  inhalations 

Le  traitement  externe^consiste  : 

1°  En  bains  simples  de  baignoires  ou  piscines,  dont 
durée  est  do  1  heure  à  2  et  3  heures; 
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2“  En  (louches  de  vingl  raiiiules  environ; 

3”  En  bains  de  vapeur  de  10  à  15  minutes,  après  Ics- 
•luels  le  malade  enveloppé  de  laine,  couvert  de  vête¬ 
ments  épais,  est  conduit  dans  son  lit,  où  il  doit  rester  le 
temps  prescrit  par  le  médecin. 

La  durée  du  traitement  est  de  “21  à  50  jours. 

KffetM  phytÿioiogiqncM.  —  Prise  àl’intéricur  à  petites 
doses,  l’eau  de  Baden  est  diurétique.  Cette  action  se 
fait  sentir  dés  l’ingestion  des  premiers  verres;  à  doses 
plus  élevées,  elle  devient  diaphorétique  et  laxative. 
Les  eaux  produisent  parfois  de  la  coustipalion,  mais 
elle  est  do  courte  durée  et  ne  se  rencontre  qu’au  début 
du  trailemenl. 

Les  bains  et  les  douches  agissent  très  énergiquement 
la  peau,  en  activent  la  circulation  et  déterminent 
des  picotements  très  sensibles. 

Les  bains  de  vapeur  présentent  une  série  de  pbéno- 
mènes  particuliers  à  Baden.  Ils  paraissent  beaucoup 
plus  chauds  ([u’ils  ne  sont  réellement.  En  entrant  dans 
une  étuve,  la  chaleur  semble  d’abord  excessive,  et  ce¬ 
pendant  le  thermomètre  no  manjue  que  ‘25°  à  35".  11  est 
''*’ai  qu’on  s’habitue  facilement  à  cette  sensation  et  que 
lu  transpiration  ne  tarde  pas  à  survenir.  Mais,  autre 
phénomène  spécial  à  Baden,  cette  transpiration  com- 
mence  par  les  pieds,  les  jambes,  pour  remonter  vers 
ms  parties  su[iérieures  du  corps.  Dans  les  étuves  ordi- 
“uires  au  contraire,  la  température  étant  plus  élevée 
dans  les  couches  supérieures  que  dans  les  couches  in- 
mrieurcs,  la  transpiration  commence  toujours  par  la 
tète  et  les  parties  supérieures  du  corps. 

Enfin  le  docteur  Müuich  a  attiré  l’attention  sur  un 
phénomène  très  cui'ieux.  Lorsqu’un  malade,  atteint  de 
’  humatisme  ou  névralgie  rhumatismale,  prend  un  bain 
de  vapeur,  les  parties  malades  sont  soumises  à  un  abais¬ 
sement  de  température  et  ne  se  couvrent  pas  do  sueur. 
Labaissement  de  température,  se  manifeste  par  une 
différence  de  3“  au  thermomètre.  Lorsque  la  température 
devient  normale,  et  que  les  sueurs  reviennent,  la  gué- 
*■*8011  peut  être  regardée  comme  prochaine. 

L’ensemble  du  traitement  détermine  une  éruption 
dnnnue  sous  le  nom  de  poussée.  Tous  les  baigneurs,  à 

*  exception  de  ceux  qui  sont  atteints  d’affections  chro- 
“'ffnes  de  la  peau,  sont  sujets  à  cette  éruption.  Elle  est 
Parfois  spontanée,  survenant  dans  le  cours  d’une  médi- 
eation  des  plus  douces  ;  elle  est  alors  légère',  pâle,  fu- 
^dee,  et  appréciable  seulement  aux  régions  où  la  peau 

la  plus  fine.  Bien  plus  souvent,  elle  est  provo(iuée 
par  le  médecin,  dans  un  but  curatif. 

l^our  l’obtenir,  on  ordonne,  dès  le  début  du  traite- 
ment,  deux  bains  par  jour,  l’un  d’une  heure,  l’autre  d’une 
heure  et  demie,  à  la  température  do  32°,  puis  l’on  ar- 
ftve  progressivement  à  3  heures  le  matin,  2  heures  le 
*dh’,et  35“  do  température.  L’éruption  apparaît  alors 
l’ers  le  vingtième  bain  ;  elle  est  conllucnte,  siège  sur  tout 
le  corps,  excepté  au  cou,  et  est  formée  de  petites  papules 
l’ouges,  entourées  d’une  auréole  d’un  rouge  plus  pâle,  et 
analogues  à  la  milliaire  :  elle  s’accompagne  parfois  de 
symptômes  généraux,  tels  qu’un  état  gastrique  prononcé, 
an  mouvement  fébrile.  Cet  exanthème  dure  environ 

*  semaines  et  se  termine  par  la  desquamation.  Pendant 
loute  cette  période,  le  malade  est  soumis  au  régime  des 
®aux,  mais  à  doses  toujours  décroissantes.  Au  début, 
as  symptômes  généraux  sont  combattus  par  des  purga- 
Dfs  répétés,  des  ventouses  scarifiées.  Des  employés  spé- 
a*aux  appliquent  les  ventouses  scarifiées,  mode  de  trai- 
lament  fort  en  faveur  à  Baden. 


Indications  thérapeutique».— Les  affections  rhuma¬ 
tismales,  quelle  que  soit  leur  forme,  peuvent  être  soignées 
à  Baden,  avec  succès,  pourvu  que  tout  phénomène  aigu 
ou  môme  subaigu  ait  disparu.  Les  bains  simples  prolongés 
jusqu’à  la  poussée,  et  surtout  les  bains  de  vapeur,  sont 
les  moyens  les  plus  fréquemment  employés  dans  ces 
cas. 

Un  grand  nombre  de  goutteux  sont  envoyés  à  Baden, 
et  sont  améliorés  par  le  traitement,  pourvu  qu’il  se  soit 
écoulé  un  certain  laps  de  temps  entre  la  fin  du  dernier 
accès  de  goutte  et  le  début  de  la  cure.  Ce  traitement 
externe  est  surtout  employé  dans  la  cure  du  rhumatisme  ; 
le  traitement  interne  est  mis  en  usage  contre  la  goutte, 
non  pas  cependant  d’une  façon  exclusive,  car  on  y  joint 
fréquemment  les  bains  simples  ou  de  vapeuf.  Ces  der¬ 
niers  doivent  être  alors  administrés  avec  une  grande 
prudence,  sous  peine  de  déterminer  une  poussée  d’acci¬ 
dents  aigus. 

La  pléthore  abdominale,  les  héinorrhoïdes,  sont  de 
môme  améliorées  à  Baden,  par  un  traitement  analogue 
à  celui  qu’on  emploie  contre  la  goutte. 

Ilbumatisme,  goutte,  hémorrhoïdes,  pléthore  abdomi¬ 
nale,  sont  donc  les  principales  affections  contre  les¬ 
quelles  les  eaux  de  Baden  ont  une  action  manifeste. 
L’amélioration  obtenue  semblera  rationnelle,  si  on  se 
souvient  des  propriétés  diaphorétiques,  diurétiques  et 
laxatives,  que  possèdent  les  eaux  de  cette  station. 

Des  paralysies,  suite  d’hémorrhagie  cérébrale  ou  mé¬ 
dullaire,  ont  été  soignées  à  Baden,  en  raison  de  la  ré¬ 
vulsion  que,  par  leurs  propriétés  laxatives  et  diurétiques, 
elles  peuvent  produire  sur  le  tube  digestif.  .Aux  traite¬ 
ments  interne  et  externe  usuels,  on  joint  alors  l’emploi 
des  eaux  bronio-iodurées  et  résolutives  de  Wildegz, 
magnésiennes  et  sodiques  de  Birmenstorff;  des  résultats 
satisfaisants  peuvent  être  obtenus,  pourvu  que  lesfoyers 
apoplectiques  se  soient  développés  à  une  époque  assez 
éloignée  du  début  du  traitement. 

Enfin  on  ne  doit  pas  oublier  que  Chomel,Gendrin,  An- 
dral,  ont  envoyé  à  Baden  des  femmes  atteintes  d’engor¬ 
gements  glandulaires,  puis  pour  des  cancers,  au  début, 
et  que  la  résorption  des  tumeurs  fut  observée  après  le 
traitement. 

Des  scrofulides,  des  affections  utérines,  cutanées, 
des  névroses  de  différents  ordres,  des  catarrhes  bron¬ 
chiques,  chroniques,  tuberculeux  ou  non,  sont  aussi 
soignés  à  Baden,  comme  dans  beaucoup  d’autres  stations. 
Mais  les  eaux  n’ont  aucune  action  particulière  contre  ces 
différentes  affections,  et  leurs  indications  spéciales  se  tra¬ 
duisent  par  rhumatisme,  goutte,  hémorrhoïdes,  pléthore 
abdominale. 

»4UaiUion  géographique.  —  Ville 
de  11  100  babitants,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  à 
36  kilomètres  de  Strasbourg  et  5  kilomètres  de  la  sta¬ 
tion  d’Oos,  à  laquelle  elle  se  relie  par  un  chemin  de  fer 
spécial.  Bâtie  à  l’entrée  de  l’une  des  plus  belles  vallées 
latérales  de  la  Forêt-Noire,  à  205  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  elle  est  protégée  de  tous  côtés  par  des 
montagnes,  qui  1  abritent  contre  les  vents  froids  du 
nord  et  de  1  est.  Son  climat  est  doux,  tempéré,  sans 
variations  brusques  de  température.  La  température 
maxima  de  1  année  est  -|-  30“,la  température  minima  — 
3“  ;  la  température  moyenne  -F  9  à  10“. 

La  saison  des  bains  dure  du  1“''  mai  au  14  octobre. 
Pendant  cette  période,  plus  dé  40000  étrangers  séjour¬ 
nent  à  Baden.  Dans  ce  nombre, il  faut  remarquer  que  les 
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touristes  fortrioiU  une  part  plus  considérable  que  les 
malades.  Badeii  en  ell'el,  ville  éléifanle,  résidence  du 
jfrand-due  pendant  l’été,  riclie  et  pittoresque,  centre 
d’excursions  nombreuses  (Allées  des  Soupirs,  la  Chaise 
du  Diable,  la  vallée  de  la  Murg,  Licbtcnilial,  Eberslein, 
cascade  de  Ceroldsau,  etc.,  etc.)  est  aussi  bien  un  séjour 
de  plaisir  qu’une  véritable  station  tbermale.  Cependant 
on  y  trouve  des  sources  très  importantes. 

Kaiixtlieriuo-iulnérnleH. —  Chlorurées  sodiques,  liy- 
pcrthermales,  les  sources  de  Baden,  sont  au  nombre  de 
douze,  groupées  autour  d’une  source  principale (llaupt- 
quelle  ou  Crsprungj  dont  elles  partagent  la  composition 
et  les  propriétés  ;  elles  n’en  dilKrent  que  par  leur  tem¬ 
pérature. 

1“  Hauplquelle  ou  l'rsprung  (principale  source,  ou 
d’origine)  68°  63  est  la  température  donnée  par  Bunsen, 
celle  de  l’air  extérieur  étant  de  26°â. 

!2°  Mctzigquelle  (source  do  la  Boucherie),  à  laquelle  il 
faut  adjoindre  la  Cuve  (Biitler),  ayant  chacune  deux  grif¬ 
fons  séparés,  et  se  réunissant  sous  un  tunnel.  La  tempé¬ 
rature  de  la  première  est  de  62",  celle  de  la  seconde  i.^. 

3”  .Indenquelle  (source  des  .Juifs)  60”. 

4°  klosterquelle  (source  du  Couvent)  Sti»,  voisine  de 
la  précédente  et  la  plus  importante  après  laHauptquelle. 

5°  Mauerquelle  (source  du  Mur)  o6°. 

6“  Kühlerbrunnen  (f’ontaine  fraîche)  réunion  de  deux 
sources,  l’une  à  49“,  l’autre  à  44”. 

7”  Fcttquelle  (source  grasse)  et  l'iigeuracb,  toutes 
deux  sans  grande  importance. 

Le  débit  total  est  de  6  590  hectolitres  par  24  heures. 
Si  l’on  excepte  la  température,  les  propriétés  |)hysi(|ues 
et  chimiques  de  toutes  les  sources  sont  analogues  à 
celle  de  la  Hauplquelle.  Celte  eau  est  incolore,  limpide, 
inodore  ;  cependant  d’après  Uotureau,  la  vapeur  des  eaux 
exhalerait  dans  la  salle  du  Damphbad  une  odeur  sulfu¬ 
reuse,  quoique  l’analyse  chimique  n’ait  jamais  révélé  la 
présence  de  l’acide  sulfhydrique  dans  ces  eaux.  La  sa¬ 
veur  est  légèrement  salée  sans  être  désagréable;  elle 
se  rapproche  de  celle  d’un  bouillon  très  salé.  Uotureau 
a  constaté  en  outre  ([u’ellc  dégageait,  versée  dans  un 
verre,  quelques  bulles  de  gaz.  Du  reste,  le  docleurCuyort 
a  découvert  dans  le  Klosterquelle  du  gaz  acide  carbo¬ 
nique  et  une  notable  proportion  d’azolc.  Elle  laisse  ilé- 
poser  dans  la  source  des  stalactites  de  sulfate  et  carbo¬ 
nate  de  fer  et  de  chaux,  et  un  limon  do  couleur  brune. 
La  densité  est  de  1,0326  (Brussou)  à  la  température  de 
26“5. 

L’analyse  chiniii|uc  la  plus  récente,  faite  par  Bunsen, 
en  1871,  a  donné  les  résultats  suivants  : 


On  trouve  en  outre  à  Baden  deux  autres  sources  qui 
sont  ferrugineuses  :  le  Sihalhad  (bain  ferrugineux),  le 
Stephanienbad  (bain  Stéphanie)  émergeant  sur  l’autre 
rive  de  l’Oos  près  l’allée  de  Lichtenthal. 


Les  eaux  de  ces  dilférentes  sources  sont  employées  en 
bains,  douebes  d’eau  et  do  vapeurs,  boissons  et  inhala¬ 
tions.  Il  existe  à  cet  elTet  plusieurs  établissements  : 

1“  Le  Daui|)fbad  (bain  de  vapeur),  l'avillon  construit 
sur  la  place  dcrH6lle(Enler)dont  le  sol  est  en  tout  temps 
à  une  tem|)éralure  telle  que  la  neige  ne  peut  y  tomber 
sans  fondre  immédiatement.  C’est  là  que  se  trouve 
la  Hauplquelle  dont  les  <'aux  sont  reçues  dans  un  bassin 
de  .5"'5  de  long  sur  4'".5  de  large  et  6  de  profondeur. 
Elles  [)roduis(mtdes  vap(Uirs  ti'ès  cbaudes  et  très  denses 
(|ui  sont  utilisées  sur  place.  C’est  en  effet  dans  un  éta¬ 
blissement  construit  au-dessus  que  se  prennent  les  bains 
et  douches  de  vapeur  et  iiibalalions.  Celui-ci  estforiné 
de  trois  étages  semblables  composés  chacun  d’une  pi'C- 
mière  pièce  tout  à  la  fois  vestiaire  et  chambre  de  repos, 
et  d’une  seconde  qui  est  la  salle  de  bains  proprement 
dite;  là  se  trouvent  les  appareils  pour  bains,  sortes  de 
boîtes  en  communication  avec  la  source,  dans  lesquelles 
arrivent  les  vapeurs;  les  unes  disposées  pour  recevoir 
tout  le  corps  moins  la  tète,  les  autres  les  jambes  et  les 
bras  seulement.  De  plus,  un  tambour  dans  lequel  arri¬ 
vent  les  vapeurs  est  muni  de  tuyaux  en  caoutchouc  des¬ 
tinés  à  amener  la  vapeur  dans  la  bouche  ou  sur  les  yeux, 
les  oreilles  ou  toute  autre  partie  du  corps;  ces  tuyaux 
sont  terminés  par  des  ajutages  spéciaux  suivant  les 
cas. 

2"  Les  deux  Trinkhallc  (Irinken,  boire,  balle,  salle), 
ancienne  et  nouvelle,  où  se  trouvent  les  buvettes.) 

L’ancienne  'rrinkballe  est  une  galerie  soutenue  par  un 
double  rang  do  colonnes  doriques;  elle  est  aujourd’hui 
presifue  délaissée  quoi(|u’on  y  jouisse  d’une  vue  splen¬ 
dide  sur  la  ville  et  scs  environs. 

La  nouvelle  Trinkballe  se  compose  d’un  bâtiment  di¬ 
visé  en  deux  salles,  l’une  des  pas  perdus,  l’autre  des 
buvettes  avec  robinets  d’eau  courante,  s’ouvrant  sur  un 
porti(|ue  monumental  de  88"'  de  long  sur  12"“  de  large- 

3°  Los  bains  Frédéric.  Vaste  et  somptueux  établisse¬ 
ment  thermal  à  trois  étages,  récemment  livré  au  public- 
On  peut  y  faire  le  traitement  hydrothérapique  le  plu® 
complet.  Iles  salles  de  bains,  de  douebes,  sont  spécia¬ 
lement  alfcctées  au  irailcment  par  les  eaux  thermales 
et  aux  inhalations  avec  l’eau  pulvérisée. 

4“  Avant  la  construction  des  bains  Frédéric,  les  bains 
et  les  douebes  se  prenaient  dans  des  établissements 
attenant  aux  principaux  bétels.  Ceux-ci  reçoivent  les 
eaux  des  dilférentes  sources  que  nous  avons  énumérées 
et  se  composent  :  1“  de  cabinets  avec  baignoires  en 
marbre,  en  faïence  ou  on  bois,  enfoncées  dans  le  sol  et 
alimentées  jjar  deux  robinets,  l’un  amenant  l’eau  à  sa 
température  normale,  l’autre,  l’eau  refroidie  où  le  ce- 
froidisscraent  se  fait  dans  do  vastes  réservoirs  et  de¬ 
mande  en  été  au  moins  24  heures;  2°  des  cabinets  poui 
les  douebes  où  se  trouvent  tous  les  appareils  spéciaux- 

5”  L’État  possède  un  établissement  connu  sous  le  nom 
de  «  Bains  des  pauvres  »,  contenant  46  baignoires  et 
où  les  pauvres  trouvent  gratuitement  non  seulement  le® 
bains,  mais  encore  le  logement  et  la  nourriture. 

■oiTeiHiihvMioioKiqiM-H.  —  L’oaude  Baden  est  employé® 

cubains  et  douches  simples  à  des  températures  g''®' 
duées,  en  bains  de  vapeurs  généraux  ou  locaux,  en  inha¬ 
lations  de  vapeurs  ou  d’eau  pulvérisée  et  en  boissons  a 
la  dose  de  1  à  6  verres  par  jour. 

Les  bains  et  douches  ont,  d’une  façon  générale,  j® 
môme  action  que  les  bains  et  douches  données  avec  de 
l’eau  ordinaire  amenée  artificiellement  à  la  même  tem¬ 
pérature  que  celle  de  l’eau  minérale. 
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Les  bains  de  vapeur  semblent  pénétrer  la  peau  d'une 
façon  à  la  fois  plus  profonde  et  plus  douce  que  les  bains 
de  vapeur  ordinaires  (Bolureau)  et  font  éprouver  une 
impression  tactile  différente,  étant  plus  émollients  que 
ms  vapeurs  de  décoctions  des  plantes  les  plus  mucila- 
gineuses,  ces  vapeurs  ont  une  action  excitante  sur  les 
•miqueuses.  Amenées  dans  les  voies  aériennes,  elles 
déterminent  la  formation  de  mucosités  abondantes, 
fifantes,  claires  et  se  détachant  facilement.  Sur  les 
yaux,  elles  provoquent  du  larmoiement;  dans  les 
“■■eitles,  elles  produisent  une  sensation  de  chaleur  et 
des  bourdonnements  auxquels  il  est  fort  difficile  de 
s’accoutumer. 

Prises  en  boissons  à  la  dose  de  1  à  4  verres,  elles 
®*citent  l’appétit,  facilitent  la  digestion,  augmentent  la 
diurèse  et  re.vcrétion  cutanée  :  à  doses  plus  élevées, 
elles  deviennent  laxatives  et  mêzne  purgatives. 

^  En  résumé,  les  eaux  de  Baden-Baden,  employées  tant 
extérieur  qu’à  l’intérieur,  agissent  sur  l’organisme 
d  une  façon  manifeste,  malgré  leur  faible  minéralisa- 
Pou;  cette  action  se  traduit  par  l’excitation  fonction- 
••elle  des  organes  avec  lesquels  elles  se  trouvent  en 

«entact. 

IndicntiouH  (iit>raiicii(iqneM.  —  A  la  puissance  inodi- 
ueatrice  de  ces  eaux  se  rattachent  de  nombreuses  indi- 
''uiions  thérapeutiques. 

B’ une  façon  générale,  les  sujets  à  tempérament 
*li“phati(pic  et  même  scrofuleux  sont  passibles  des  eaux 
d®  Baden-Baden.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces 
®uux,  chlorurées  sodiciucs,  ne  sont  que  faiblement  mi¬ 
néralisées  :  les  résultats  obtenus  seront  bien  moins 
eonstants  que  ceux  que  l’on  pourra  obtenir  par  les  eaux 
chlorurées  fortes.  Parmi  les  manifestations  de  la  scro- 
mfe,  celles  qui  ont  pour  siège  la  peau,  les  scrofulides 
cutanées,  doivént  être  traitées  de  préférence  à  Baden, 
ainsi  que  les  affections  des  yeux  (kératites  et  conjoiicti- 
''*fes),  (les  oreilles  (otites  chroniques  avec  ou  sans  sup¬ 
puration). 

Par  leur  iniluence  sur  les  sécrétions  des  muqueuses 
sloiuacales  et  intestinales,  ces  eaux  ont  uno  action  puis- 
aante  dans  les  dyspepsies  stomacales  et  intestinales, 
'  ans  les  embarras  gastriques  chroniciues,  dans  la  con- 
af'pation  habituelle,  les  liémoiThoides,  non  seulement 
eçBes  des  veines  du  rectum,  mais  encore  celles  de  tout 
Uitestin,  ce  que  les  Allemands  appellent  la  veinosite 
abdominale,  la  pléthore  abdominale.  Par  leurs  effets 
diurétiques,  elles  sont  indiquées  dans  les  catarrhes  des 
''nies  urinaires. 

Les  eaux  de  Baden  sont  préconisées  depuis  longtemps 
centre  toutes  les  affections  chroniques  des  voies 
aeriennes,  même  celles  d’origine  tuberculeuse.  Mais 
a*  leur  action  curative  est  manifeste  dans  les  inflamma- 
lens  chroniques  simples,  surtout  à  forme  catarrhale, 
d  est  loin  d’en  être  ainsi  lorsqu’il  s’agit  de  formes  tu- 
"erculeuses.  Du  reste,  il  n’a  encore  été  produit  aucune 
ebservation  incontestable  de  tuberculeux  guéri  à  Baden 
IBotureau).  Quoi  qu’il  on  soit,  on  voit  sous  l’influence 
e  traitement  les  phénomènes  morbides  augmenter 
eut  d’abord  d’intensité,  puis  se  modifier,  diminuer,  et 
isparaitre  peu  à  peu.  L'expectoration  est  d’abord  plus 
abondante,  plus  facile;  les  crachats,  primitivement  pu- 
ulents,  deviennent  glaireux,  filants,  incolores,  puis 
'ttiinuont  de  quantité  et  finissent  par  disparaître;  la 
qui  précède  l’expectoration  suit  la  même  marche, 
'Usi  que  les  phénomènes  stéthoscopiques. 
thérapeutique. 


Dans  ce  genre  d’affection,  à  l’usage  tant  interne 
qu’externe  des  eaux,  on  joint  celui  du  petit-lait, 
des  inspirations  de  décoctions  de  bourgeons  de  sapin, 
ou  des  gaz  et  vapeurs  dégagés  par  ces  bourgeons  en 
ignition. 

Par  leur  thermalité  et  par  leur  action  diaphorétique 
et  diurétique,  les  eaux  de  Baden  ont  une  action  excel¬ 
lente  sur  les  manifestations  rhumatismales,  surtout 
celles  d’ordre  névralgique  (névralgies  sciatique,  inter¬ 
costale,  faciale),  de  même  que  sur  les  manifestations 
articulaires  anciennes.  On  fait  alors  usage  de  bains  et 
douches  de  vapeur  d’une  durée  de  10  minutes  à  une 
demie  heure,  à  la  température  de  31»  à  38“  centigrade. 
Les  applications  locales  des  boues  qui  se  forment  au 
griffon  des  sources,  quelquefois  les  douches  froides 
ajirès  le  bain  de  vapeur,  lorsqu’une  réaction  énergique 
est  nécessaire,  peuvent  aussi  être  employées.  Bien  plus 
souvent  on  provoque  cette  dernière  réaction  en  emmail- 
lottant  le  malade  et  en  le  portant  dans  son  lit  après  le 
bain.  A  ces  différents  moyens,  on  ajoute  l’absorption  de 
3  ou  4  verres  d’eau  qui  ont  l’avantage  de  provoquer 
une  sudation  abondante. 

Eli  résumé,  l’emploi  des  Eaux  de  Baden-Baden  don¬ 
nera  de  bons  résultats  : 

1“  Dans  les  inflammations  chroniques  simples  des 
voies  aériennes,  principalement  à  forme  catarrhale; 

2»  Dans  les  dyspepsies  stomacales  et  intestinales  et 
les  catarrhes  des  voies  urinaires; 

3“  Dans  les  manifestations  rhumatismales  quelles 
qu’ elles  soient,  mais  surtout  à  forme  névralgique  ; 

4“  Dans  le  lymphatisme  et  la  scrofule  :  de  préférence 
chez  les  jeunes  sujets  ayant  des  manifestations  du  côté 
do  la  peau,  des  oreilles  ou  des  yeux. 

B.VDK.v  bel  Station  thermale  (Autriche). 

Eaux  sulfatées  calciques  et  légèrement  sulfureuses. 

Baden  est  une  jolie  ville  de  10  000  habitants  environ, 
située  à  27  kilomètres  de  Vienne  (33  minutes  du  chemin 
do  for),  construite  sur  le  versant  oriental  de  la  mon¬ 
tagne  de  Wienierwald  à  212  mètres  au-dessus  du  ni¬ 
veau  de  la  mer.  Son  climat  est  doux,  la  température 
moyenne  de  l’année  est  de  11»,  celle  de  la  saison  ther¬ 
male,  qui  commence  le  15  mai  pour  finir  le  15  octobre, 
de  18“;  mais  elle  est  sujette  à  des  variations  brusques 
et  fréquentes. 

Celte  station,  déjà  connue  des  Romains  qui  la  dési- 
"■naient  sous  le  nom  de  A  quœ  Cetivœ,  Aqum  Pannonicœ, 
est  fort  en  faveur  auprès  des  Viennois  qui  s’y  rendent 
en  grand  nombre  pendant  la  saison  d’été.  On  y  rencontre 
15  sources  ayant,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  carac¬ 
tères  chimiques,  les  mêmes  propriétés  physiques.  La 
température  seule  présente  quelques  variations,  celle 
de  Peregrinsquelle  est  de  28“  et  celle  de  Josephsquellc 
de  36“  5. 

1»  Ursprung  ou  Rômersquelle  (source  d’origine  ou  des 
Romains).  L’eau  de  cette  source,  limpide  au  griffon,  se 
trouble  un  peu  au  contact  de  l’air;  son  goût  est  salé, 
franchement  hépatique  ainsi  que  son  odeur.  Par  les 
temps  d’orage,  elle  devient  trouble,  jaunâtre  par  préci¬ 
pitation  d’un  sulfure,  qui,  se  déposant  sur  les  parois, 
donne  une  cristallisation  jaune  connue  sous  le  nom  de 
sel  de  Baden;  de  plus,  son  odeur  sulfureuse  s’accentue 
et  devient  appréciable  à  plus  de  50  mètres  de  dis¬ 
tance  :  son  poids  spécifique  est  de  1004,  sa  tempéra¬ 
ture  34°. 
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2°  Theresensquelle  {soüTCG  Thérèse)  33“; 

3°  Antonsquelle  (source  Antoine)  33"; 

4»  Herzogsquelle  (source  du  Duc)  31°; 

5“  Johannesquclle  (source  de  Jean)  32°, 8; 

6°  Engelsquelle  (source  de  l’Ange)  34°, 5; 

7°  Josephsquelle  (source  de  Joseph)  3(i°,5; 

8°  Carolinensquelte  (source  Caroline)  3ü»; 

9°  Franzensquelle  (source  François)  34“,2; 

10°  Frauensq uelle  (soarce  des  Femmes)  3{)“,2; 
11“  M ilitàrsqucUe  (source  des  Militaires)  34“  ; 
12°  Peregrinsquelle  (source  de  l’citranger)  28°. 


0.0708 


13°  Leopoldsquelle  (source  Léopold)  31“. 


0.0170 


Les  eaux  fournies  par  ces  sources,  dont  la  valeur  est 
de  7600  hectolitres  en  moyenne,  sont  employées  en  bains, 
bains  de  vapeur,  douches,  inhalations,  boisson,  dans 
plusieurs  établissements  appartenant  les  uns  à  la  ville, 
les  autres  à  des  particuliers. 

Chaque  établissement  comporte  des  cabinets  pour 
bains  simples,  avec  baignoires,  cabinets  pour  douches, 
et  salles  pour  bains  de  vapeur.  Les  bains  de  baignoires 
sont  peu  usités  à  Baden  ;  au  contraire  les  bains  de  pis¬ 
cine  sont  en  grande  faveur.  Les  piscines,  généralement 
construites  sur  la  source  môme,  lui  servent  de  bassin 
de  captage  et  sont  faites  de  façon  à  pouvoir  contenir  en 
moyenne  20  à  30  personnes.  Quelques-unes  ont  des 
dimensions  plus  considérables,  par  exemple  celles  ali¬ 
mentées  par  Herzogsquelle,  et  Carolinensquelle.  Les 
hommes  et  les 'femmes,  vêtus  d’un  costume  particulier, 
se  baignent  en  commun. 


Cne  seule  source  alimente  les  buvettes,  l’Ursprung; 
c’est  à  son  point  d’émergence  môme,  au  milieu  d’un 
très  beau  parc  que  la  Trinkhallc  a  été  construite. 

Les  malades  suivent  généralement  à  Baden  un  traite¬ 
ment  interne  combiné  avec  un  traitement  externe  .11  es1 
rare  que  l’un  ou  l’autre  soit  ordonné  séparément.  Le 
traitement  interne  consiste  à  faire  des  inhalations  et  a 
absorber  une  certaine  quantité  d’eau.  Cette  quantité 
varie  de  1  à  4  verres  jiar  jour  pris  à  jeun  le  matin  et  Je 
quart  d’heure  en  quart  d’heure.  Le  traitement  externe 
com|iortc  des  bains  de  vapeur,  des  douches,  des  bains 
de  baignoires,  mais  surtout  des  bains  de  piscine.  Ces 
bains  ne  doivent  durer  que  35  à  40  minutes  et  doivent 
être  interrompus  tous  les  4  ou  5  jours  en  raison  de  1» 
grande  facilité  avec  laquelle  ils  déterminent  la  poussée. 

La  durée  totale  du  traitement  est  de  un  mois  envi- 

■ciretn  piiyMioioeiiinoH.  —  Administrée  à  l’intérieur, 
l’eau  de  llôniersquelle  agit  sur  les  secrétions  et  les  c.x* 
crétions  ;  elle  facilite  l’expectoration,  augmente  la  sécré¬ 
tion  salivaire,  la  sécrétion  intestinale,  la  quantité 
d’urine  rendue  et  enfin  provoque  la  transpiration  qm 
devient  très  abondante  chez  certaines  iiersoiines. 
est  donc  expectorante,  laxative,  diurétique,  et  légère¬ 
ment  diaphorétique.  En  outre  la  ipiantité  d’urine  rendue 
est  surchargée  d’acide  urique. 

L’ingestion  seule  peut  suffire  à  produire  reiisemblc 
de  CCS  dilTére.nts  symptômes,  désignés  sous  le  nom  d® 
poussée  ;  mais  celle-ci  survient  bien  plus  souvent,  lorsque 
l’on  combine  les  deux  traitements  externe  et  interne. 

Les  eaux  de  Baden,  en  effet,  se  font  remarquer  par  leurs 
propriétés  excitantes,  par  leur  action  sur  le  système  ner¬ 
veux  et  sanguin.  Dès  les  premiers  bains,  on  observe  une 
augmentation  de  la  tension  vasculaire,  se  traduisant  puf 
la  plénitude  du  pouls,  et  le  ralentissement  des  pulsa¬ 
tions  artérielles,  la  diminution  du  nombre  des  inspira¬ 
tions,  qui  deviennent  plus  profondes,  plus  amples;  pui® 
surviennent  de  la  céphalalgie,  des  tintements  d’orciH®» 
de  l’insommie,  et  de  l’embarras  gastrique,  ainsi  que  des 
éruptions  rubéoliques,  enfin  le  phénomène  de  la  poussée- 
Suivant  les  individus,  ces  symptômes  apparaissent  plus  ou 
moins  rapidement,  après  le  début  du  traitement,  et  se 
manifestent  avec  plus  ou  moins  d’intensité;  mais  il  n’en 
doivent  pas  moins,  dans  tous  les  cas  être  surveillés,  avec 
grand  soin,  car,  si  le  traitement  n’est  pas  modifié,  d® 
peuvent  s’accentuer  rapidement,  amener  des  congestions 
cérébrales  et  même  des  hémorrhagies  mortelles. 

indicntion»  (hêraiivuUquc».  —  Lcs  indications  thé¬ 
rapeutiques  des  eaux  de  Baden  découlent  des  effet® 
physiologiques  que  nous  venons  d’examiner. 

Leur  action  sur  les  muqueuses  laryngée  et  bronchiqno 
les  a  fait  conseiller  dans  les  inflammations  chronique® 
des  voies  respiratoires,  et  surtout  dans  celles  qui  affec¬ 
tent  la  forme  catarrhale,  qu’il  y  ail  ou  non  emphysème 
ou  dilatation  des  bronches.  Dans  ce  cas,  on  a  recours 
principalement  au  traitement  interne  (boisson  pu  inha¬ 
lation).  Sous  son  influence,  la  respiration  devient  pin® 
facile,  la  toux  disparaît,  les  crachats,  moins  nombreux 
d’abord,  deviennent  filants,  décolorés,  et  finissent  pu* 
disparaître. 

Leur  action  laxative  et  diurétique  les  fait  einployc* 
dans  les  affections  des  voies  digestives,  telles  que  dyspeP' 
sies  stomacale  et  intestinale,  pourvu  qu’elles  soien 
atoniques,  avec  diminution  de  la  sécrétion  muqueuse, 
et  dans  les  catarrhes  des  voies  urinaires,  en  particuhei' 
de  la  vessie. 
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La  goutte  est  soignée  souvent  avec  succès  à  Baden, 
™ais  les  malades  adressés  à  celte  station  doivent  être 
choisis  avec  la  plus  grande  circonspection.  En  effet,  si 
les  eaux  d’une  part  sont  diaphorétiques,  diurétiques,  et 
augmentant  l’excrétion  de  l’acide  urique,  d’autre  part 
elles  sont  très  excitantes  :  elles  ne  peuvent  donc  être 
"lilcs  que  dans  les  cas  de  goutte  récente,  et  deviennent 
“>êrae  nuisibles,  lorsque  les  accidents  sont  confirmés; 
elles  pourraient  alors  les  ramener  à  l’état  aigu  et  en 
augmenter  l’intensité. 

L’action  énergique  de  ces  eaux  sur  la  circulation,  la 
•acilité  avec  laquelle  elles  provoquent  la  poussée,  les 
^ont  conseiller  dans  les  affections  de  la  peau  à  forme 
chronique  et  torpide  ;  eczéma  chronique,  pytiriasis,  pso- 
C'asis,  lichen,  acné,  lupus,  sont  souvent  améliorés  et 
™ême  complètement  guéris  par  le  traitement  suivi  à 


Les  eaux  de  Baden  donnent  encore  de  bons  résultats 
aans  les  manifestations  de  la  scrofule,  dans  le  rhunia- 
Bsme  chronique,  dans  les  paralysies  par  intoxication 
*Détalliquc  ou  autres,  dans  les  raideurs  articulaires,  les 
^Irophies  musculaires,  suites  d’affections  articulaires  ou 
“c  fractures,  enfin,  chez  la  femme,  dans  les  catarrhes 
chroniques  du  vagin  et  de  l’utérus. 

.  B’une  façon  générale,  les  eaux  de  Baden  sont  contre- 
•adiquees,  toutes  les  fois  que  l’excitation  dusystèmcncr- 
''cux  ou  de  la  circulation  sanguine  est  à  craindre.  Nous 
ne  pouvons  mieux  faire,  à  ce  propos,  que  de  transcrire,  à 
1  exemple  de  Botureau,  ces  contre  indications  formulées 
Pnr  le  docteur  Franz  Habel,  après  trente  années  de  pra- 
‘*que  à  Baden. 

Nos  eaux  ne  conviennent  pas,  dit-il  : 

A  ceux  qui  souffrent  d’une  maladie  aiguë  et  môme 
*  ceux  chez  lesquels  l’état  inflammatoire  n’a  disparu  que 
“epuis  peu  ; 

2°  Aux  affections  organiques  du  cœur  et  des  gros 
^®isscaux; 

.  Aux  personnes  qui  ont  une  constitution  pléthorique; 
j*.  celles  qui  sont  atteintes  d’une  paralysie  de  la  sensibi- 
’fé  Ou  du  mouvement,  consécutive  à  une  hémorrhagie 
cérébrale,  môme  ancienne;  enfin  aux  femmes  qui  ont 
des  règles  abondantes  et  qui  ont  ou  des  pertes; 

Aux  femmes  enceintes,  si  l’on  ne  veut  pas  s’exposer  à 
provoquer  l’avorteracnt  ; 

Aux  maladies  diathésiques  :  scorbut,  syphilis,  cau- 
®er,  etc.  ; 

Aux  hydropisies  en  général  ; 

.  Aux  anémies,  avec  lesquelles  il  est  à  craindre  que 
CS  forces  ne  puissent  revenir;  aux  convalescents  de 
jdaladies  où  les  émissions  sanguines  et  la  diète  ont  été 
®  traitement  obligé;  les  sources  à  température  élevée 

surtout  alors  contre-indiquées  ; 

Aux  personnes  dont  l’excitabilité  est  si  grande, 
^e'nf  garder  de  provoquer  une  réaction  trop  vio- 

Ainsi  les  eaux  sont  contraires  à  toutes  les  névralgies 
«  toutes  les  névroses,  qu’elles  rendent  plus  doulou- 
coses  encore. 

Nous  pouvons  ajouter  que  les  eaux  de  Baden,  quoique 
ddiquées  dans  les  affections  des  voies  respiratoires, 
cnt  absolument  contraires,  toutes  les  fois  que  la  pré- 
Cïice  du  tubercule  dans  le  poumon  est  établie  ou  môme 
cÇupçonnée.  Dans  ce  dernier  cas,  leur  usage,  au  lieu 
entraver  la  marche  de  l’affection,  ne  fait  que  l’aecé- 
*érer.  ’ 


1I/1DEWWEII.EK.  Eau  carbonîltée  et  sulfatée  cal¬ 
cique).  Grand-Duché  de  Bade,  Haut-Brisgau. 

Cette  station  est  située  dans  le  voisinage  de  la  Forét- 
Noire,  assez  loin  de  Mühlheim,  sur  le  chemin  de  fer  de 
Francfort  à  Bâle. 

Elle  était  déjà  connue  du  temps  des  Romains.  Des 
fouilles  pratiquées  en  1784  ont  mis  au  jour  les  ruines 
d’anciens  thermes,  s’étendant  sur  une  superficie  de 
75  mètres  de  long  sur  26  de  large  :  ils  étaient  dédiés  à 
Diane  Abnoba. 

De  nos  jours,  Badenweiler  est  surtout  fréquenté  par 
les  gens  qui  viennent  faire  une  cure  de  petit-lait. 

L’analyse  des  eaux  a  montré  qu’elles  contenaient  : 

Carbonate  de  chaux .  0.091 

Sulfate  de  chaux .  0.049 

Chlorure  do  magnésium .  0.044 

—  de  calcium .  O.OtO 

Matières  extractives .  O.OOÎ 

0.196 


B.aDiAME.  Voy.  Anis  étoilé. 

UAEE.  Ægle  marmclos.  Famille  des  Aurantiacées, 
grand  arbre  très  répandu  dans  l’Inde.  Toutes  les  parties, 
mais  particulièrement  le  fruit,  sont  employées  par  les 
médecins  européens  de  l’Ilindoustan. 

Ce  fruit,  assez  semblable  à  une  orange,  est  formé  d’une 
écorce  fortement  aromatique,  d’une  pulpe  jaunâtre, 
dans  laquelle  sont  ménagées  dix  à  seize  loges,  conte¬ 
nant  chacune  une  graine.  Cette  graine  est  enveloppée 
d’une  matière  résineuse  particulière  dont  le  goût  et 
l’odeur  rappellent  la  térébenthine. 

Les  propriétés  de  ce  fruit  n’ont  rien  de  particulière¬ 
ment  intéressant  ;  c’est  un  astringent  aromatique,  qui, 
cemme  tous  les  médicaments  semblables  peut  rendre 
des  services  dans  les  affections  intestinales  et  stoma¬ 
cales,  mais  rien  dans  son  action  ne  légitime  la  réputa¬ 
tion  dont  jouit  le  fruit  de  Bael  dans  les  Indes. 


HAEFIA'E.  On  désigne  sous  ce  nom,  dans  le  com¬ 
merce  de  la  parfumerie  une  teinture  dite  teinture 
brune  de  manganèse,  imaginée  par  Condz.  C’est  une 
solution  saturée  de  permanganate  de  potasse.  Cette 
préparation  donne  aux  cheveux  une  couleur  chatain 
par  suite  de  la  réduction  du  manganate  en  présence  de 
la  matière  organique.  (Dorvault,  Off.) 


BACiA.AEEio.  Italie.  Toscane.  Eau  chlorurée  so- 
dique,  thermale.  L’eau  de  cette  source  exhale  parfois 
une  odeur  hépatique,  de  môme  que  toutes  les  sources 
qui  renferment  du  sulfate  de  chaux  et  se  trouvent  en 
contact,  avant  leur  point  d’émergence,  avec  des  matières 
organiques  en  ^décomposition.  Elle  renferme  par  litre  i 


Sa  température  au  griffon  est  de  35“. 

BAGAÈBEM-dc-BiGOBBE.  Sous-préfecture  du  dé¬ 
partement  des  Hautes-Pyrénées,  853  kilomètres  de  Paris, 
chemin  de  fer  du  Midi,  ligne  de  Bordeaux,  Tarbes, 
Bagnères-de*Bigorrc. La  ville, peuplée  de  10  000  habitants 
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environ,  construite  à  550  mètres  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer,  sur  les  bords  de  l’Adour,  à  l’extrémité  do  la 
plaine  de  Tarbes  au  sud  de  la  vallée  de  Gampaii,  jouit 
d’un  climat  doux,  tempéré,  sans  variations  brusques  de 
température.  Elle  est  abritée  par  des  collines  assez 
élevées,  excepté  du  côté  nord,  ce  qui  permet  aux  vents 
qui  en  soufflent  de  venir  tempérer  les  chaleurs  de  l’été. 
La  température  maxima  est  de  27°  centigrades  ;  la  tem¬ 
pérature  moyenne  estivale  de  14“  à  16".  Ile  1825  à  18:15 
Ganderaxa  fait  de  nombreuses  observations  météorolo¬ 
giques  et  a  trouvé  comme  température  moyenne  de 
l’année  11“  6. 

La  situation  do  la  ville,  la  douceur  de  son  climat,  la 
beauté  des  sites  qui  l’environnent  ont  fait  de  Bagnères 
un  séjour  des  plus  agréables  et  depuis  plusieurs  siècles 
apprécié  des  touristes.  «  J’ai  vu  par  occasion  de  mes 
voyages,  dit  Montaigne,  quasi  tous  les  bains  fameux  de 
la  chrétienté...  j’ai  choisi  jusqu’à  cette  heure,  à  m’arrê¬ 
ter  et  à  me  servir  de  celles  ou  il  y  avait  le  [dus  d’amé¬ 
nité  de  lieu,  de  commodité  de  logis,  de  vivre  et  de 
compagnie,  comme  sont  les  eaux  de  Bagnères.  » 

Le  premier  écrit  médical  concernant  Bagnèrcs-dc- 
Bigorre,  remonte  à  1659  :  *  Du  bon  usage  des  eaux  de 
Bagneres,  parla Guthiere,  Toulouse,  1659  »  mais  la  tra¬ 
dition  thermale,  remonte  au  xii*  siècle.  Depuis  lors, 
des  fouilles  nombreuses  on  démontré  que  les  Romains 
connaissaient  cette  station  thermale,  la  nommaient  Viens 
acquensis  et  faisaient  grand  usage  de  ses  eaux.  A  notre 
époque,  Bagnères,  la  métropole  des  villes  d’eaux  des 
Pyrénées,  est  une  des  stations  thermo-minérales  con¬ 
nues  qui  se  font  remarquer  au  premier  rang  par 
l’abondance  et  la  qualité  des  eaux  fournies  par  leurs 
sources.  Celles-ci  sont  au  nombre  de  50  environ,  sul¬ 
fatées  calciques,  ferrugineuses,  sulfureuses.  Les  sources 
mêmes  de  Bigorre,  dites  sulfureuses,  ne  le  sont  qu’acci- 
dentellemont,  la  médication  sulfureuse  est  suivie  à 
l’aide  de  la  source  de  Labassère,  sulfurée  sodique  na¬ 
turelle. 

Au  point  de  vue  topographique,  les  sources  de 
Bigorre  sont  réparties  de  façon  à  former  deux  groupes  ; 

1“  Groupe  de  la  montagne; 

2“  Groupe  de  la  plaine, — divisé  lui-même  en  sections 
de  l’ouest  et  de  l’est. 

Les  eaux  qu’elles  fournissent  alimentent  un  grand 
nombre  d’établissements,  les  uns  appartenant  à  la  ville, 
les  autres  propriétés  particulières. 

L’établissement  de  la  ville,  —  ou  thermes  de  Marie- 
Thérèse,  est  de  beaucoup  le  plus  important.  Il  renferme 
les  sources  :  Salies,  Dauphin,  Roc  de  Lannes  et  Filet 
du  Dauphin,  Reine,  St-Roch,  St-Barlhélemy,  Foulon, 
Rampe,  Platane,  Yeux,  Fontaine-Nouvelle  dont  le  débit 
total  dans  les  24  heuresest  de  700  000  litres  environ. 
(Dejeanne).  Cet  établissement  se  compose  d’un  sous-sol 
ou  soubassement,  d’un  rez-de-chaussée  et  d’un  premier 


1“  Dans  le  sous-sol  se  trouvent  11  salles  de  bain 
avec  baignoires  alimentées  par  les  sources  :  Foulon, 
Platane,  les  Yeux,  St-Barthélemy,  Dauphin  (deux  bai¬ 
gnoires  avec  douches).  -  Une  buvette  alimentée  par 
la  source  des  \eux  installée  sur  les  indications  de 
Wilm. 

2»  On  arrive  au  rez  de  chaussée  par  un  grand  escalier 
donnant  sur  la  place  des  Thermes,  aboutissant  à  unves 
tibule  dans  lequel  sont  installées  les  buvettes  de  la 
Reine  et  du  Dauphin.  De  chaque  côté  se  trouvent  : 
a.  —  Les  salles  de  bains  (à  l’est)  alimentées  par  la 


Reine  (8  cabinets  dont  un  avec  douche  locale),  St-Roch 
(3  cabinets),  le  Dauphin  (5  cabinets). 

h.  —  Les  salles  de  douches  (à  l’ouest),  alimentées 
au  sud  par  la  Reine,  au  nord  par  le  Dauphin. 

Aux  extrémités  sud  et  nord  sont  doux  galeries  paral¬ 
lèles  à  celles  des  bains  et  des  douches,  dans  lesquelles 
sont  installés  :  au  sud  des  grandes  duuchos,  douches 
écossaises,  douches  locales,  douches  circulaires, douches 
ascendantes;  au  nord,  des  bains  de  vapeurs  et  des  bains 


3"  Le  1"'  étage  comprend  lü  cabinets  de  bams  dont 
5  de  la  Reine,  5  pour  bains  domesli(|ues,  et  2  salles  de 
pulvérisation.  En  outre,  le  service,  lavoirs,  lessiveu¬ 
ses,  séchoir,  (de.,  etc. 

4“  Un  pavillon  construit  au  nord  de  l’Établissement, 
sur  l’emplacement  môme  de  la  source  .''alies,  se  rcliaid 
aux  soubassements  est  affecté  aux  inhalations,  pulvé¬ 
risations,  bains  de  pieds,  grands  bains,  alimentés  pa>' 
les  sources  Salies,  le  Foulon,  Platane  et  les  Yeux. 

ProprlétCM  phyHiquoH  et  cliiiniqueN.  —  Si  l’oil  com¬ 
pare  entre  elles  les  diverses  sources  de  Bagnères-de- 
Itigorre  au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  physique® 
et  chimiques,  on  ne  constate  que  des  différences  asse® 
faibles,  la  température  seule  varie  de  l’une  à  l’autre. 
Cette  similitude  se  comprend  aisément  si  l’on  songe  que 
toutes  doivent  avoir  une  origine  commune.  La  preuve 
en  est  que  lors  des  dernières  fouilles,  à  mesure  que  de 
nouvelles  sources  étaient  mises  à  jour,  des  source® 
anciennes  disparaissaient.  Les  dilférences  légères  de 
composition  chimi(|ue  peuvent  s’expliquer  par  les  diffo' 
ronces  de  nature  des  terrains  parcourus  par  l’oau 
pour  arriver  à  son  point  d’émergence.  Quant  au® 
variations  do  tem|)érature  elles  ont  été  ainsi  interprétées 
par  Amédée  Fontain  dans  ses  lieclierches  sur 
eaux  des  Dgrénées.  D’après  lui,  les  sources  identique® 
ayant  une  même  origine,  mais  sortant  par  des  lilcts  diF 
férents  à  diverses  hauteurs,  vont  en  diminuant  de  tempé¬ 
rature,  en  rapport  direct  de  leur  élévation.  Ainsi  Salie® 
et  Caseaux  ont  -t-  51”  30,  la  Reine  n’a  que  -t-  46“  50,  le 
Dauphin  -|-  48“  30.  Or  le  point  d’émergence  de  1® 
Reine,  la  moins  chaude,  est  à  150  métrés  au-dessus  de 
celui  de  Salies,  la  plus  chaude.  Le  Dauphin  qui  a  une 
température  moyenne  entre  Salies  et  la  Reine,  émerg®’ 
en  un  point  intermédiaire  entre  ces  deux  sources. 

Les  caractères  des  sources  de  Bigorre  ayant  été  étu¬ 
diés  plus  spécialement  dans  les  sources  alimentant 

l’Établissement  thermal,  nous  pouvons,  dés  maintenant! 
les  exposer  d’une  façon  générale,  tout  en  mentionnant 
à  mesure  (ju’elles  se  présenteront  les  dilférences  q®* 
peuvent  exister. 

Les  eaux  de  Bagnères  sont  généralement  limpides,  et 
incolores.  Elles  laissent  cependant  déposer  dans  les  r®' 
servoirs  et  dans  leurs  conduits  un  sédiment  jaune-roug® 
d’autant  plus  abondant  qu’on  l’examine  a  un  point  pi**® 
rapproché  du  lieu  d’émergence  de  la  source.  Elles  so®^ 
incolores,  à  l’exception  des  sources  l’inac,  Mora  qui,  r®®' 
fermant  du  sulfure  de  calcium  ont  une  légère  odeui’ 
sulfureuse.  Leur  saveur  est  tantôt  fade,  mais  non  naii' 
séouse,  tantôt  styptique  légèrement  amère.  La  soorc® 
de  la  Reine  laisse  dégager  une  certaine  quantit® 
de  gaz  formant  des  bouillonnements  dans  le  puits  d® 
captage,  et  dosés  ainsi  par  Filhol  : 
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Leur  densité  est  de  ^003  environ.  La  température  ’ 
prise  au  griffon  par  Wilm  et  Dejeanne  est  :  pour  | 
^lies  de  50-’80,  Dauphin  Reine,  W-'iG,  i6M0,  St-Ro;'h  ' 
Roc  de  Lanne  46»! 0,  St-Barthélemy  48"2,  Foulon  j 
o6“5,  Rampe  3i»5,  Platane  33“5,  Yeux  32"2,  Fontaine- 
nouvelle  42“10,  Filet  du  Dauphin  43“30.  Ces  résultats 
offrent  quelques  différences  avec  ceux  obtenus  par  Fil- 
ffol  en  1860  et  Garrigou  en  1881.  Ainsi  la  source  du 
foulon  marque  un  degré  de  plus  qu’en  1860,  celle  de 
St-Roch  5”25  en  plus,  celles  des  Yeux,  du  Platane,  TéO 
en  moins.  D’autre  part,  Garrigou  a  trouvé  pour  Salies, 
o°15  de  plus,  pour  le  Dauphin  O^OG  de  moins,  pour  le 
“laiane  31o4,  ce  qui  dénote  un  abaissement  de  tempé¬ 
rature  encore  plus  sensible  que  celui  mentionné  par 
"'Rni-  Pour  les  Yeux  l°3  de  plus,  ce  qui  rétablit  à  peu 
près  l’ancienne  observation  de  Filhol. 

La  composition  chimique  des  eaux'  de  Bigorre  a  été 
publiée  en  1860  par  Filhol,  depuis  lors,  de  nouvelles 
analyses  ont  été  faites  par  de  Lagardc  et  Isambert, 
®fplus  récemment  par  Wilm.  Les  résultats  obtenus  par 
Ce  dernier  en  1880-81,  n’offrent  que  de  très  légères 
Uivergences  avec  ceux  auxquels  Filhol  était  arrivé  en 
'“60.  Tous  les  deux  ont  constaté  :  1"  que  les  sources 
examinées  ne  présentaient  que  des  différences  assez 
‘Uibles  dans  leur  composition,  excepté  la  source  des 
'eux,  qui,  en  môme  temps  qu’elle  est  moinschaude,  ren- 
crme  plus  de  carbonate  de  chaux,  et  plus  d’acide  azo- 
wque;  2“  qu’elles  avaient  sensiblement  le  môme  degré 
alcalinité;  R" que  cette  alcalinité  était  due  en  partie  à 
uu  carbonate  de  calcium,  en  partie  à  un  silicate.  Par 
contre  Wilm  a  trouvé  pour  le  silice  des  chiffres  infé- 
cieurs  à  ceux  de  Filhol,  pour  les  carbonates  et  l’acide 
carbonique  des  chiffres  supérieurs. 

*cl  est  du  reste  le  groupement  hypothétique  des  élé¬ 
ments  dans  les  eaux  de  Bagnères  de  Bigorre  d’après 


En  outre  des  substances  signalées  par  Filhol  et  Wilm, 
Garrigou  indique  dans  les  eaux  de  Bagnères  de  Bigorre, 
la  strontiane,le  baryte,  l’aluminium,  le  zinc,  le  cuivre, 
relativement  abondant,  le  plomb  et  une  série  d’autres 
métaux  en  quantité  notable  qu’il  fera  prochainement 
connaître  alors  que  les  proportions  dans  lesquelles  ils 
se  trouvent  seront  définitivement  déterminées. 

Établissement  Bellei'ue.  —  Alimenté  par  un  filet  de 
la  source  de  la  Reine,  à  la  température  de  45%  60,  dont 
le  débit  est  du  tiers  environ  du  débit  total  de  la  source 
144  000  litres  (Dejeanne),  comprend  des  salles  de  bains, 
douches  écossaisses,  petites  douches. 

Établissement  Cazaux.  —  Miiaealé  par  deux  sources  : 
1°  Source  chaude  à  50,25. 2“  Source  supérieure  à  Aô^d’un 
débit  appproximatif  de  28  000  litres,  comprend  8  bai¬ 
gnoires  et  2  cabinets  de  douches. 

Établissement  Théas.  —  Comprend  5  cabinets  de 
bains,  4  de  douche  écossaise,  1  pour  douche  locale. 


L  eau  la  plus  minéralisée  est  donc  celle  de  Salies  qui 
lonne  2,5!I6  de  résidu  par  litre.  Wilm  a  comparé 
son  degré  de  minéralisation  avec  celui  des  sources  simi- 
oires  d’Europe  et  a  pu  constater  qu’elle  occupait  le 
Pferaier  rang. 


alimentés  par  ;  la  source  Théas  à  50%  8,  la  source 
froide  à  18“  d’un  débit  total  de  65  000  litres. 

Etablissement  Mora.  —  comprenant  :  1“  3  cabi¬ 
nets  de  bains  alimentés  par  la  source  chaude  à  49“, 
la  source  du  jardin  à  17“  50.  —  2“  une  buvette  ali- 
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mentée  par  la  source  sulfureuse  à  la  température 
de  18“. 

Établissement  Lasserre.  —  Comprend  4  buvettes  et 
1  baignoire,  le  débit,  la  température  des  sources,  qui 
l’alimentent,  ont  beaucoup  diminué. 

Établissement  Petit-Prieur.  —  Deux  sources  à  BT»! 
ayant  un  débit  de  37570  litres  alimentant  deux  bai¬ 
gnoires. 

Établissement  de  Versailles.  —  Deux  sources  :  l’une 
à  aSMO,  l’autre  à  22“80,  d’un  débit  de  29,000  litres  envi¬ 
ron  alimentant  quatre  baignoires. 

Établissement  du  Grand-Pré.  —  Trois  sources  ; 
deux  sources  chaudes,  l’une  à  37”10,  l’autre  à  29”10, 
une  source  ferrugineuse  à  15“  d’un  débit  total  de  48  000 
litres  environ  alimentant  cinq  baignoires  et  une  bu¬ 
vette. 

Établissement  de  Salut.  —  Situé  à  environ  10  000 
mètres  de  la  ville,  au  pied  de  la  montagne  de  Garros, 
le  plus  important  après  l’Établissement  de  la  ville, 
comprend  actuellement  : 

1°  Dix-huit  cabinets  de  bains  avec  baignoires  à  eau 
courante,  munis  pour  la  plupart  d’appareils  à  douches; 

2“  Une  buvette. 

11  est  alimenté  par  trois  sources  : 

1“  De  la  montagne  —  144  000  litres  —  temp.  33°; 

2»  De  l’intérieur  —  180  000  litres  —  temp.  32°; 

3°  De  la  pompe  —  78  400  litres  —  temp.  32°. 

La  buvette  et  les  douches  ascendantes  sont  alimen¬ 
tées  par  la  source  de  l’intérieur. 

Ces  eaux  sont  limpides,  pures,  onctueuses,  assou¬ 
plissent  la  peau,  leur  saveur  est  fade  et  un  peu  amère. 
Elles  sont  inodores,  cependant  à  certaines  époques  de 
l’année,  quelquefois  au  printemps  (Dejeanne),  toujours 
après  l’été,  elles  exhalent  une  odeur  hépatique.  11  se 
produit  passagèrement  dans  ces  eaux,  le  phénomène 
habituel  dans  d’autres  eaux  de  Bigorre,  telles  que  Mora  ; 
la  sulfuration  accidentelle  par  suite  de  la  réduction 
par  les  matières  organiques  du  sulfate  de  calcium  en 
sulfure  de  calcium. 

L’analyse  faite  par  de  Lagarde  a  donné  les  résultats 
suivants  : 


Chlorure  ae  magnésium. 

—  de  sodium.... 
Sulfate  do  chaux . 


—  do  soude . 

Bicarbonate  de  chaux . 

de  magnésie . 

Arséniate  de  soude . 

Phosphate  de  chaux  et  alumine. 
Silicate  de  chaux 
Lithine.  _  Maneanhse 


Cuivio.  chlorure  de  calcium. 
MaUères  organiques- 


0.215 

1.070 

0.105 

0.033 

0.107 

0.010 

0.070 

0.007 

0.007 

0.005 


2.000 


Bain.  Cette  source,  captée  par  Garrigou  en  1881,  lui  a 
donné  la  température  do  49°8,  et  un  débit  de  près 
de  2  000  000  de  litres. 

L’analyse  en  a  été  faite  par  Wilm,  qui  a  trouvé  pour 
chaque  griffon  les  résultants  suivants  : 


ANALYSE  DE  LA 


Carbonate  ferreux  avec 

de  magne.sie . 

Caabonate  de  calcium.. 
Carbonate  de  magnesiuu 
Silicate  de  magnésium.. 

Silice  eu  excès . 

Sulfate  de  calcium.... 
Sulfate  de  magnesiuin. . 
Sulfate  de  sodium . 


Sulfate  de  lithium . 

Chlorure  de  sodium _ 

Chlorure  de  potassium. 
Arséniate  de  sodium... 

Matières  organiques,  per 


Griflon  N.  O.  Griflon  S.  !’• 


0.0005 

0.0893 

0.0010 

0.408 

0.0182 

i.7302 

0.3502 

0.01«7- 

0.0008 

0.1022 

0.0095 

0.00018 

0.017000 


0.0000 

0.0882 

0.0153 

0.0450 

0.0150 

1.7321 

0.3408 

0.0227 

0.0008 

0.1038 

0.0095 

0.00018 

0.01972 

2.44fl00~ 


Les  fouilles,  en  amenant  la  découverte  de  cette  source 
ont  eu  pour  conséquence  la  disparition  d’un  certain 
nombre  de  sources  secondaires  alimentant  des  établis¬ 
sements  du  groupe  de  la  plaine  dont  le  nom  est  men¬ 
tionné  dans  les  monographies  de  Bagnères-de-Bigorre. 
Ce  sont  :  dans  la  section  de  TOuest,  Lias,  Prisac  et 
Frascati,  dans  la  section  de  l’Est,  Carère-Lannes,  Pe- 
tit-Baréges,  Bains  de  Santé. 

Les  eaux  des  sources  découvertes  à  la  suite  de  ces 
nouvelles  fouilles,  vont  être  utilisées  dans  un  établis¬ 
sement  actuellement  en  construction.  Des  piscines  à 
eau  courante  vont  être  établies.  Elles  étaient  deman¬ 
dées  depuis  longtemps  par  Lemonnier,  Bonnet  de  Mal¬ 
herbe,  Subervie,  et  surtout  par  A.  Fontan  (Recherches 
sur  les  eaux  des  Pyrénées)  qui  a  insisté  sur  ce  point. 
Après  avoir  comparé  les  eaux  de  Bigorre  à  celles  J® 
Louêche,  il  dit  d’autre  part  :  «  Je  crois  que  les  piscines 
et  douches  de  vapeurs  de  Bigorre,  pourraient  valoir 
celles  d’Aix  en  Savoie,  alimentées  par  une  eau  peu  ou 
pas  sulfureuse  quand  elle  est  au  point  où  on  l’utilise.  » 

En  outre  des  sources  salines  Bigorre  possède  encore 
des  sources  ferrugineuses  froides  au  nombre  de  quatre  ; 
source  de  la  Ville,  Brauhanban,  Larigue  à  la  tempéra¬ 
ture  de  12°  et  du  Grand-Pré  à  15°. 

La  source  ferrugineuse  de  la  ville  a  été  analysée  p*'’ 
Filhol  qui,  dans  un  litre  d’eau,  a  trouvé  les  principes 
suivants  ; 


Carbonate 


de  chaux . 

de  magnésie, 
do  fer . 


0.0500 

0.0070 

0.0017 

0.0321 

0.0220 

traces. 


En  résumé  :  Les  établissements  de  la  Ville,  de  Belle 
vue,  Cazaux  Théas  forment  te  groupe  de  la  montagne 
.e  gioupe  e  a  plaine,  comprend  dans  la  section  d 
1  Ouest,  es  etablissements  Mora  et  Lasserre,  dans  1 
section  de  1  Est  les  établissements  Petit-Priéur,  Ver 

sailles,  du  brand-Pre  et  Salut. 

Des  fouilles  exécutées  depuis  1873  jusqu’à  ces  temp 
derniers  ont  amené  la  decouverte  de  sources  très  im 
portantes  désignées  sous  le  nom  de  source  du  Gram 


Ox^dc  de  manganèse. 


Enfin,  on  transporte  chaque  jour  à  Bigorre,  dans  des 
appareils  spéciaux  pour  y  être  utilisée  en  boisson» 
l’eau  de  Labassère.  Cette  source  n’est  distante  de  1* 
ville  que  de  12  kilomètres,  aussi,  depuis  longtemps» 
a-t-on  formé  le  projet  de  l’amener  directement  à  Ba- 
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gnères,  projet  auquel  se  sont  montrés  favorables  les 
chimistes  consultés.  L’eau  de  cette  source,  sulfurée 
sodique,  émerge  à  une  température  variant  de  11"C 
^  IS'TS.  Elle  est  limpide,  incolore,  à  odeur  et  saveur 
franchement  hépati(iues,  renferme  beaucoup  de  sulfu- 
ces.  Très  peu  altérable,  elle  se  transporte  facilement. 
Elle  a  été  analysée  par  Filhol  qui  a  trouvé  dans  un 
litre  d’eau  les  principes  suivants  : 


_  Moüc  ii'admiiiiHtraiion.  —  Les  eaux  de  lîagnères 

s’emploient  : 

1°  A  l’iNTHniEun  :  en  boisson  à  la  dose  moyenne  de 
“  à  4  verres  par  jour  (Heine,  Dauphin,  Yeux,  Salies), 
'•'eis  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  dose  soit  ab¬ 
solue,  elle  doit  varier  suivant  la  susceptibilité  du  ma- 
jade,  et  être  réglée  par  le  médecin  avec  prudence  :  «  car 
'absorption  intempestive  de  certaines  eaux  (Lacoste) 
peut  avoir  les  résultats  les  plus  funestes.  ï 

A  rEXTÉniEüR  :  en  bains  dont  la  durée  varie,  sui- 
^out  les  sources,  le  genre  de  la  maladie  à  traiter,  de 
à  45  minutes  et  même  une  heure  :  en  douches. 
(Dauphin,  Reine),  depuis  la  douche  froide  d’eau  natu- 
celle  de  la  Sarre  jusqu’à  la  douche  à  48“  du  Dauphin 
de  Reine  :  en  bains  de  vapeurs  avec  ou  sans  mas¬ 
sage  :  en  douches  pharyngienfies,  pulvérisations,  gar- 
8<irismes.  Avec  les  eaux  de  Reine,  Dauphin  et  Salies 
surtout. 

Da  durée  de  la  cure  est  de  25  à  .30  jours. 

•iiteiM  |ll■yHlolaKiqI■eH.  —  Suivant  les  effets  qu’elles 
P|’oduisje„f  sur  l’organisme,  les  sources  salines  ont  été 
j’‘''isécs  en  sédatives,  intermédiaires  et  excitantes  for- 
'os.  Ces  propriétés  contraires,  sédation  d’une  part,  ex- 
‘'dation  de  l’autre,  semi)lent  inexplicables  de  la  part 
de  sources  ayant  toutes  la  même  composition  chimique 
^  peu  de  chose  prés.  Or,  il  est  à  remarquer  que  les 
sources  excitantes  sont  précisément  les  plus  chaudes, 
ps  sources  sédatives  les  plus  froides.  Le  rôle  actif  de 
^  lenîpératurc  se  montre  donc  là  d’une  façon  mani- 
®®le,  ainsi  le  Dauphin  type  des  sources  excitantes 
“'’tes  est  à  49“,  Salut,  type  des  sources  sédatives  n’est 
plus  qu’à  33“. 

Pilhol  (,eaux  minérales  des  Pyrénées)  avait  cru 
j’emarquer  que  les  sources  les  plus  excitantes  étaient 
plus  ferrugineuses,  que  les  sources  sédatives 
mient  dépourvues  ou  à  peu  prés  de  fer,  que  par  con- 
“Uquent  l’action  du  fer  ne  devait  pas  être  étrangère 
elTots  observés.  D’après  les  dernières  analyses  de 
"dm  et  la  classification  des  sources  au  point  de 
^UB  physiologique,  l’opinion  du  savant  hydrologue  de 
uulouse  ne  peut  être  admise.  En  effet,  Saint-Roch  tout 
®u  étant  source  excitante  produit  cependant  des  effets 
‘un  moins  actifs  que  le  Dauphin,  la  plus  excitante  de 
“ntes  les  sources,  elle  devrait  donc  être  moins  chargée 


en  principes  ferrugineux.  Or  nous  trouvons  d’après 
Wilm  : 


Source  Saint-Roch.  —  Oxyde  ferrique .  0.0015 

Source  Dauphin .  0.0005 


Ce  qui  fait  dans  un  litre  du  Dauphin  1  milligramme 
d’oxyde  ferrique  de  moins  que  dans  un  litre  de  Saint- 
Roch.  Le  Foulon  qui  est  une  source  sédative  renferme 
0,0019  d’oxyde  ferrique,  dont  14  dix  milligrammes  en 
plus  que  le  Dauphin,  source  la  plus  excitante. 

Les  sources  types  excitantes  fortes  sont  :  le  Dauphin, 
la  Reine,  Saint-Roch,  excitantes  moyennes  :  Fontaine- 
Nouvelle,  Petit-Prieur,  sédatives  :  Salut  au  premier 
rang,  puis  le  Platane,  le  Foulon,  le  Grand-Pré,  les  Yeux. 

Prises  à  l’extérieur  les  eaux  de  Bigorre  sont  d’une 
façon  générale  laxatives  et  diurétiques.  Elles  sont  bien 
supportées  par  l’estomac,  se  digèrent  facilement,  pro¬ 
duisent  une  stimulation  générale  de  tout  le  tube  di¬ 
gestif  et  ses  annexes;  elles  activent  et  régularisent  la 
circulation  abdominale,  augmentent  les  sécrétions  sto- 
machales  et  intestinales,  rendent  les  selles  plus  fré¬ 
quentes,  plus  abondantes.  Leur  action  sur  les  reins  est 
non  moins  manifeste,  car  elles  augmentent  considéra¬ 
blement  la  quantité  d’urine  rendue  dans  les  24  heures. 
La  source  de  la  Reine  en  première  ligne,  puis  la  source 
Lasserre  sont  considérées  comme  surtout  laxatives  et 
même  purgatives;  à  doses  assez  élevées  et  après  quel¬ 
ques  jours  de  traitement  la  source  Lasserre  devenant 
franchement  purgative.  Mais,  les  purgations  pour  ainsi 
dire  naturelles  qu’elle  produit,  offrent  çeci  de  particu¬ 
lier  (Lacoste)  qu’elles  ne  sont  suivies  ni  de  lassitude, 
ni  de  malaise  comme  les  purgations  ordinaires.  La 
source  du  Salut  possède  l’action  diurétique  la  plus  ma¬ 
nifeste. 

Le  traitement  externe  par  les  sources  excitantes 
fortes,  détermine  chez  les  malades  de  l’agitation,  de 
la  chaleur,  des  sueurs  abondantes,  parfois  aussi  de 
l’insomnie,  de  l’inappétence,  de  la  céphalalgie,  des 
bourdonnements  d’oreilles;  le  pouls  devient  plus  plein, 
quelquefois  irrégulier,  certaines  affections  chroniques 
semblent  revenir  à  l’état  aigu  :  en  somme,  tous  les 
symptômes  d’une  excitation  générale  accompagnés  par¬ 
fois  môme  d’éruptions  cutanées.  Ces  phénomènes  dis¬ 
paraissent  généralement  d’eux-mêmes  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours.  Dans  le  cas  contraire  il  est  facile  ou  de 
suspendre  le  traitement,  ou  ce  qui  est  préférable, 
d’adresser  momentanément  le  malade  à  une  source  plus 
faible  ou  sédative.  Car  c’est  là  un  des  grands  avantages 
de  Bigorre,  de  pouvoir  admettre  des  malades,  quelle 
que  soit  leur  susceptibilité  au  traitement,  faculté  que 
nous  retrouverons  dans  une  station  pyrénéenne  d’un 
autre  ordre.  Ludion. 

Les  sources  sédatives  procurent  tout  d’abord  un  sen¬ 
timent  de  bien-être,  le  pouls  devient  ample,  régulier, 
la  réspiration  facile.  11  est  rare  qu’elles  déterminent 
de  la  stimulation  générale,  avec  sommeil  difficile,  agi¬ 
tation,  rêves,  prurit  à  la  peau,  inappétence,  etc.,  etc., 
si  ces  phénomènes  se  produisent,  ils  ne  tardent  pas  à 
faire  place  à  la  sédation  qui  le  plus  souvent  s’observe 
d’emblée.  Alors  la  respiration,  la  circulation  deviennent 
régulières  les  sécrétions  de  la  peau  augmentent,  ainsi 
que  celles  de  l’appareil  digestif  et  de  ses  annexes,  il  y 
a  une  diurèse  notable,  avec  augmentation  de  l’appétit 
et  facilité  de  la  digestion. 

Un  fait  remarquable  chez  les  malades  qui  prennent 
le  bain  de  Salut,  c’est  la  facilité  avec  laquelle  ils  sup- 
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portent  pendant  un  laps  do  temps  assez  prolongé,  quel¬ 
quefois  une  heure,  des  températures  assez  Basses. 
Ainsi  Chamasson  de  Puylaval,  alors  qu’il  exerçait  à 
Saint-Sauveur  et  à  Bigorrc  a  constaté  que  des  malades 
trouvaient  froid  en  juillet,  et  supportaient  à  peine  quel¬ 
ques  instants  le  bain  le  plus  chaud  do  Saint-Sauveur, 
tandis  qu’en  mai  et  en  octobre  à  Bigorrc,  elles  trou¬ 
vaient  chaud  et  prenaient  avec  plaisir  un  bain  notable¬ 
ment  plus  froid  de  Salut. 

IndipalionH  thcrapciitiqueN.  —  Los  sources  (le 
Bigorre  considérées  au  point  do  vue  de  leur  action 
générale  sur  l’organisme  ont  été  divisées  en  sources 
excitantes  et  en  sources  sédatives.  Les  sources  exci¬ 
tantes  ne  possèdent  pas  toutes  leurs  propriétés  à 
un  même  degré  d’intensité,  les  unes  produisent  une 
excitation  faible,  les  autres  une  excitation  moyenne 
d’autres  enfin  une  e.\citation  forte.  Il  s’ensuit  que 
la  pratique  thermale  de  Bigorre  peut  être  très  variée, 
et  qu’un  grand  nombre  de  malades  peuvent  être  traités 
avec  succès  dans  cette  station.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  [tous  les  détails  de  la  médication  spéciale 
de  Bigorre,  exposer  pourquoi  dans  tel  cas  le  Dau¬ 
phin  sera  préférable  à  la  Heine,  ou  inversement,  ce 
serait  passer  en  revue  toute  la  clinique  d’un  grand 
nombre  d’affections,  nous  nous  bornerons  à  indiquer 
quelles  sont  les  maladies  dans  le  traitement  desquelles 
ces  eaux  peuvent  être  utilisées,  et  quelle  est  la  caté¬ 
gorie  de  sources  qui  est  indiquée  d’une  façon  générale. 

L'arthritisme  est  l’indication  dominante  des  eaux  de 
Bagnères-de-Bigorre.  'fous  les  auteurs,  qui  ont  écrit  sur 
les  propriétés  de  ces  eaux,  s’accordent  à  reconnaître  leur 
efficacité  dans  toutes  les  formes  du  rhumatisme  chro¬ 
nique.  Des  succès  ont  été  obtenus,  dans  les  cas  de  rhuma¬ 
tisme  noueux,  fibreux,  dans  les  cas  de  rhumatisme  mo¬ 
noarticulaire,  mais  c’est  surtout  dans  les  formes  polyar¬ 
ticulaires  subaiguës  et  chroniques,  dans  les  formes  mus¬ 
culaires  que  les  meilleurs  résultats  ont  été  constatés. 
L’action  curative  est  non  moins  remarquable  dans  les 
névralgies  rebelles,  en  particulier  dans  les  névralgies 
sciatiques,  et  non  seulement  lorsqu’elles  sont  franche¬ 
ment  chroniques,  mais  encore  lorsqu’il  existe  des 
symptômes  d’acuité  :  il  faut  alors  commencer  par  les 
sources  excitantes  faibles,  pour  arriver  progressive¬ 
ment  aux  sources  excitantes  fortes.  Lorsque  le  rhuma¬ 
tisme  a  été  polyarticulaire  et  aigu,  il  est  important  de 
bien  choisir  la  source  à  administrer.  II  est  incontes¬ 


table,  en  effet,  que  les  bains  de  Salut,  provoquent 
retour  d’accidents  aigus.  Cette  action  excitante  d’ui 
eau  sédative  peut  étonner  au  premier  abord,  mais  il  i 
faut  pas  oublier  que  la  température  élevée  est  l’un  di 
moyens  curatifs  les  plus  évidents  des  eaux  minérale 
dans  les  cas  do  rhumatisme,  et  les  eaux  de  Salut,  o 
une  température  beaucoup  plus  basse  que  les  cai 
(ixcitantes  de  Dauphin  ou  Heine.  Le  Salut  peut  cepei 
an  tre  utilisé  dans  des  cas  non  douteux  d’artbr 
l’élément  nerveux  domino,  lorsque 
1  se  se  manifeste  surtout  par  des  douleurs  vague 
n'î  Pli  Statiques,  faciales,  lombaires,  etc 

Ptr  pfp*^  M*  “'f «les  gastralgies,  enléra 
ir’pPQ  p’vpi.;  î  ^  générale,  ce  sont  l 

sources  exc  tantes  qui  sont  indiquées  en  principe  dai 
les  differents  cas  de  rhumatisme  ^  ^ 

Quant  aux  manifestations  cutanées,  eczéma,  liche 
acné,  psoriasis,  etc.,  elles  sont  souvent  améliorées  sim 
guenes  par  les  eaux  de  Bigorre,  en  particulier  par 
source  Lasserre,  lors  même  que  des  sources  sulfui-eus 


fortes,  comme  Ludion,  n’avaient  amené  aucun  résultat 
dans  leur  traitement. 

Toutes  les  affections  se  caractérisant  par  une  débilite 
générale  ou  jiartielle,  tenant  ou  non  au  lymphatisme 
ou  à  la  scrofule,  ayant  entraîné  un  étal  anémique  ou 
chlorotique  plus  ou  moins  prononcé,  sont  traitées  avec 
succès  à  Bigorre.  Mais  dans  tous  ces  cas  où  l’organisme 
a  besoin  d’être  stimulé,  où  les  diverses  fonctions  doi¬ 
vent  être  favorisées,  il  est  bon  d’agir  avec  une  extrême 
prudence,  de  tenir  compte  de  l’état  nerveux  plus  ou 
moins  accentué  qui  est  presque,  la  règle  en  pareil  cas, 
et  éviter  une  excitation  qui  pourrait  être  dangereuse. 
C’est  précisément  là  une  des  plus  grandes  ressources 
do  Bigorre  de  pouvoir  graduer  l’activité,  l’action  géné¬ 
rale  des  eaux  minérales,  de  commencer  par  une  source 
peu  active,  douce,  sédative  [lour  arriver  à  une  source 
d’une  grande  activité  comme  1(!  Dauphin.  La  plupart  du 
tmnps  les  affections  de  ce  genre  pourront  être  traitées 
d’emblée  par  des  ('aux  excitantes  faibles,  mais  dans 
certains  cas  l’excitation  nerveuse  est  telle  qu’il  tout 
commencer  par  des  sources  sédatives.  C’est  alors  que 
le  Salut  lient  être  employé,  calmant  les  désordres  ner¬ 
veux,  diminuant  les  troubles  circulatoires,  rendant  les 
digestions  plus  faciles,  par  suite  permettant  aux  fonc¬ 
tions  nutritives  de  reprendre  leur  cours  normal,  et  ren¬ 
dant  plus  tard  possible  l’emploi  des  sources  excitantes 
ou  se  trouve  en  proportion  notable  le  médicament  rc- 
constituant  par  excellence,  le  fer. 

L’action  laxative  de  certaines  sources  de  Bigon’Oi 
(Heine,  Lasserre,  Salut,  etc.,  etc.),  rend  de  grands  ser¬ 
vices  dans  les  affections  gastro-intestinales  cbroniquçS) 
dans  les  engorgements  viscéraux,  surtout  ceux  du  fonb 
en  régularisant  la  circulation  du  système  porte.  Lorsque 
ces  affections  s’accompagnent  de  troubles  nerveux,  1* 
source  du  Salut  est  indiquée.  Celle-ci  donne  en  effet 
d’excellents  résultats  dans  les  dyspepsies  à  forme  hyp®*’" 
estbésique  entraînant  des  gastralgies,  migraines,  etc- 

La  gravelle  rouge,  les  calculs  d’acide  urique,  du¬ 
râtes,  sont  éliminés  rapidement  par  suite  do  l’usage 
de  l’eau  de  Lasserre  ou  du  Salut,  lorsque  la  diathèse 
urique  s’accompagnera  de  troubles  nerveux. 

Les  affections  utérines  sont  améliorées  à  Bigoe’’®’ 
mais  l’action  des  eaux  semble  alors  indirecte;  les  sour¬ 
ces  du  Foulon,  du  Salut  surtout,  auxquelles  on  a  re¬ 
cours  en  pareil  cas  ayant  pour  action  de  calmer  d’abord 
l’éréthisme  nerveux  qui  accompagne  ce  genre  d’affe®' 
tiens,  permettait  ainsi  à  un  autre  traitement  d’agir  (1>' 
recteinent  sur  l’affection  elle-même. 

Depuis  longtemps  il  est  reconnu  que  les  eaux  de 
Salies  ont  une  action  très  manifeste  sur  les  plaies,  le® 
ulcères  chroniques  dont  elles  amènent  rapidement  la 
cicatrisation.  Actuellement  elles  sont  souvent  employé®® 
à  l’intérieur,  seules  ou  concurremment  avec  les  cau^^ 
sulfureuses  de  Labassére  dans  les  catarrhes  des  voie* 
aériennes,  dans  les  angines  glanduleuses,  dans  les  I®' 
ryngites  et  bronchites  chroniques  simples,  dans  la  b*' 
berculose  pulmonaire  à  forme  lente.  Enfin,  les  eau* 
de  Salut  pourront  être  employées  toutes  les  fois  (ju* 
y  aura  une  excitation  du  système  nerveux. 

Voy.  Luciion. 

B4««i.  Bagni  délia  Doretta,  et  Bagni  délia  Scar- 
pelta  (Italie). 

Sources  sulfureuses  froides,  émergeant  près  d’u® 
bourg  dont  elles  portent  le  nom  et  situé  à  32  kilomètre® 
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lie  Bologne.  L<a  source  de  la  Scarpetta  émerge  en  un 
pont  plus  élevé  que  sa  congénère,  rnnc  et  l’autre  sont 
renommées  pour  leurs  boues  minérales. 

HACinoL.tN.  (Espagne).  Station  thermale  de  la  pro¬ 
vince  de  Gérone.  Ligne  ferrée  de  Saragosse  à  Barcelone 
et  de  là  à  Gérone. 

La  ville,  construite  par  42”  5  de  latitude  N.,  et  G»  211 
(le  longitude  E.  du  méridien  de  Madrid,  à  125  mètres  au- 
ilessus  du  niveau  de  la  mer,  est  située  à  li  kilomètres 
de  Gérone,  38  do  Barcelone  et  77  de  la  frontière  fran¬ 
çaise.  Aux  environs  des  bains  (Annuaire  des  eaux  miné- 
ra/es  d'Espagne)  se  trouvent  de  nombreuses  lacunes; 
une  d’entre  elles  sert  de  source  au  rio  'l’erri;  une  autre 
présente  un  phénomène  singulier,  elle  est  presque  tou¬ 
jours  à  sec  ;  à  certains  moments  ;  sans  qu’on  s’y  attende, 
sans  cause  connue,  elle  se  remplit  d’eau  sur  un  espace 
de  100  mètres  de  diamètre  ayant  3  mètres  de  profondeur, 
aile  reste  ainsi  ([uelques  jours,  puis  se  sèche  comme  si 
elle  n’avait  jamais  tenu  d’eau. 

Bagnolas  possède  plusieurs  sources  ferrugineuses  bi- 
earbonatées  qui  ne  sont  [)as  exploitées,  et  une  source 
principale  appelée  lledionda,  alimentant  l’établissement 
ayant  débit  de  290  000  litres  en  2i  heures.  L’eau  qu’elle 
fpurnit  esta  la  température  de  IG”  8;  elle  est  claire, 
limpide,  transparente,  à  odeur  et  saveur  franchement 
liépatiqu(î,  et  laisse  déposer  un  sédiment  sulfureux. 

h’analysc  d’un  litre  d’eau  faite  par  Juan  Mascaro,  en 
18G9,  a  donné  le  résultat  suivant  : 

Aciiio.  «ilfhydrilluc .  0.02810 

—  carbonique . . .  0.00220 

Sulfure  do  chaux .  O.OtOOS 

Chonire  do  chaux .  0.08010 

-  de  soude .  Ü.073.ÜI  ' 

-  do  uiauiiésio .  0.02553 

-  do  uiasrndsic .  0.12000 

Bicarbonalo  de  chaux .  0.27817 

Silicate  de  soude . . .  0.67552 

1.18278 

h’établissement  est  situé  à  1  kilomètre  et  demi  de  la 
ville.  11  comprend  22  cabinets  de  bains  en  marbre  blanc 
d’Italie,  et  une  salle  de  pulvérisation  avec  5  ajipareils. 
I-i’eau  est  chauiïée  pour  les  bains. 

La  saison  dure  du  l"  mai  au  30  septembre  et  est 
Suivie  surtout  par  des  malades  des  provinces  de  Gérone 
01  de  Barcelone;  quel([ues-uns  viennent  do  provinces 
otivironnantes. 

Les  eaux  de  Bagnolas  sont  sulfureuses,  excitantes  et 
substitutives.  Elles  sont  em|iloyées  surtout  contre  les 
manifestations  herpétiques  de  la  peau  et  des  voies  res¬ 
piratoires.  Elles  s’adressent  aussi  aux  catarrhes  bron¬ 
chiques,  chroniques  à  la  scrofule,  à  la  syphilis,  et  enlin 
8ux  affections  utérines. 

BAuiioi.1.  —  B.tui.i.  Station  thermale  située  près 
do  Baja  sur  la  route  de  Pouzzoli,  à  IG  kilomètres  do 
“aplos,  sur  le  golfe  du  mémo  nom. 

hes  sources  donnent  une  eau  sulfureuse  thermale,  à 
m  température  do  40". 

Cette  station  ét.ait  très  en  vogue  du  temps  des  Romains. 
l'Os  bains  près  de  Naples  passaient  pour  les  plus  beaux 
de  tout  l’empire.  Une  pierre  trouvée  en  faisant  les  fouilles 
nés  anciens  thermes  romains  de  Ludion  porto  cette  ins- 
cviplion  ;  t  Balneum  luxoneuse  fere  post  napolitense 
PHmum  ».  D’autre  part,  Pline  en  disait  <  Nulle  part  les 


I  eaux  minérales  ne  circulent  avec  plus  d’abondance  et 
1  avec  des  propriétés  plus  diverses  que  dans  le  golfe  de 
Baïa;  sulfureuses,  alumineuses,  salées,  nitreuses,  bitumi¬ 
neuses,  quelques-unes  mêlées  d’acides  et  autres  subs¬ 
tances.  On  utilise  jusqu’à  la  vapeur  qui  s’en  échappe. 
Suivant  leur  espèce,  ces  eaux  sont  bonnes  pour  les 
nerfs,  les  pieds,  le  bassin,  les  os  luxés  ou  fracturés.  Elles 
purgent  les  humeurs,  cicatrisent  les  plaies,  guérissent 
les  maux  de  tète  et  d’oreilles.  La  source  de  Cicéron  est 
surtout  souveraine  pour  les  yeux.  » 

Aujourd’hui,  les  thermes  de  Bagnoli,  se  composent  de 
modestes  établissements  alimentés  par  la  source,  dite 
Acqua  Balneolana.  Les  eaux  sont  réputées  contre  les  ma¬ 
nifestations  rhumatismales  et  les  dermatoses. 

li.iCA'oi.i'.M  (Orne).  La  station  thermale  de  Ba- 
gnoles-de-l’Orne  est  située  dans  la  Basse-Normandie 
département  de  l’Orne,  près  de  la  ville  de  La  Ferté- 
Macé,  arrondissement  de  Domfront.  Une  ligne  ferrée  la 
dessert  et  la  met  en  communication  d’un  côté  avec  la  ligne 
de  Paris  à  Granville  par  Briouze,  et  de  l’autre  avec  les 
lignes  de  Bretagne,  de  l’Anjou  et  du  Maine  par  Cou- 
terne. 

Bagnoles  est  construit  à  1G3  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  sur  les  deux  rives  de  la  Véo,  affluent 
de  la  Mayenne,  dans  une  étroite  vallée  de  150  mètres  de 
large  environ  limitée  par  d’énormes  rochers,  formant 
des  falaises  abruptes.  Le  pays,  connu  sous  le  nom  de 
Suisse  Normande,  est  charmant  et  pittoresque,  le  climat 
en  est  doux  et  salubre,  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  sont 
tempérées  par  le  voisinage  des  immenses  bois  de  pins, 
dépendant  des  forêts  domaniales  d’.Audaine  et  de  la 
Ferté-.Macé.  La  saison  dure  du  15  mai  au  l"  octobre. 

Les  sources  de  Bagnoles,  connues  surtout  depuis  la 
lin  du  xvir  siècle,  sontau  nombre  de  deux  —  l°la  grande 
source,  ou  source  Thermale  —  2“  la  source  froide,  dite 
source  des  Fées. 

1”  La  source  thermale,  classée  parmi  les  sources  chlo¬ 
rurées  sodiques,  sulfurées  arsenicales,  et  par  J. -B.  Du¬ 
mas  parmi  les  silicatées,  sulfurées,  phosphoriques, 
est  la  source  principale,  et  en  quelque  sorte  la  raison 
de  la  station  de  Bagnoles.  Son  débit  atteint  le  volume 
de  22000  litres  à  l’heure  environ,  et  cependant  tous 
les  griffons  ne  sont  pas  encore  captés.  Son  eau  est  claire, 
limpide,  incolore,  inodore  (cependant  elle  dégage  une 
légère  odeur  sulfureuse  au  point  d’émergence),  agréable 
au  goût,  quoique  un  peu  amère,  onctueuse  au  toucher. 
Elle  laisse  déposer  une  matière  glaireuse  et  un  sédiment 
jaune  rouge.  Des  gaz  nombreux  s’en  échappent  au 
griffon,  ceux-ci,  composés  en  partie  d’acide  carbonique, 
précipitent  l’eau  de  chaux,  et  éteignent  les  corps  en 
ignition.  La  température  de  l’eau  au  griffon  est  de 
27“  centigrades.  Sa  réaction  est  franchement  acide. 
Ossian  Henry,  qui  l’a  analysée,  a  trouvé  pour  1  kilo¬ 
gramme  d’eau  les  principes  suivants  : 

Acide  sidftiydriquo  libre  et  peul-fllre  en 
temps  iHOiiosulfurc  -  , 

Sulfate  de  soude  anliydrc _ _  . 

Fer  et  manganèse . 

Bicarbonalo  do  chaux  et  magnésie . 

Silicate  do  lithine . 

Acide  ulmique .  . 


0.0019 

0.0600 

0.0020 

traces 

0.0200 

0.0005 

0.0150 

0.0200 

0.0270 


0.1309 
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Gaz  recueillis  dans  la  source  thermale  pour  iOO  par¬ 
ties  : 


Cette  analyse  a  été  refaite  par  J.-lî.  Dumas;  les 
résultats  obtenus  diffèrent  peu  des  précédents,,  si  ce 
n’est  que  la  quantité  de  silicates  serait  plus  considé¬ 
rable  dans  l’eau  do  Bagnoles,  et  que,  de  plus,  elle  con¬ 
tiendrait  de  l’acide  phospborique.  C’est  à  cet  acide  que 
J. -B.  Dumas  attribue  son  action  corrosive  et  destructive 
sur  certaines  substances,  action  étudiée  par  Joubert, 
inspecteur  de  la  station,  qui  a  bien  voulu  nous  trans¬ 
mettre  les  observations  suivantes  : 

Le  marbre  au  contact  do  l’eau  se  dissout,  le  zinc  se 
perce  d’une  multitude  do  petits  trous,  comme  ccu.v  d’une 
écumoire;  le  plomb  est  également  attaqué,  et  l’usage 
de  l’eau  devient  impossible  en  boisson,  si  elle  séjourne 
un  ou  deux  jours  dans  des  conduits  de  plomb;  le  cuivre 
rouge,  qui  est  un  des  métaux  qui  résistent  le  mieux,  est 
comme  décapé  et  limé  par  le  courant  de  l’eau,  le  fer 
s’oxyde  rapidement,  de  telle  façon  que  l’eau  est  rouilléo 
fortement  si  l’on  emploie  des  conduits  de  fonte.  Toutes 
les  matières  végétales  sont  rapidement  attaquées  ;  le 
linge  qui  sert  pour  les  bains  s’use  très  vite;  le  cœur  de 
chêne  résiste  assez  bien,  mais  l’eau  à  son  contact  de¬ 
vient  noire  en  moins  d’une  heure,  si  elle  est  chaude,  et  en 
quelques  heures  si  elle  est  froide.  De  sorte  qu’on  ne 
peut  employer  pour  le  contact  de  l’eau  que  les  matières 
suivantes  :  réservoirs  en  ciment,  ardoise  ou  autres  ma¬ 
tières  silicatées  ;  conduits  en  ciment,  verre,  ou  cuivre 
rouge  qui  est  celui  des  métaux  qui  se  laisse  le  moins 
attaquer;  baignoires  en  fonte  émaillée. 

2"  La  source  froide  estferro-manganésienne,  crénatée, 
arsénicale.  Sa  température  est  de  12"  .  Cette  eau  n’est 
utilisée  qu’en  boisson,  comme  adjuvant  aux  pratiques 
hydrothérapiques,  lorsque  la  médication  martiale  est 
indiquée.  Son  débit  est  peu  considérable  et  varie  sui¬ 
vant  les  périodes  de  pluie  ou  de  sécheresse.  Elle  n’est  pas 
exportable,  parce  qu’elle  ne  contient  qu’une  très  faible 
quantité  d’acide  carbonique,  et  quelle  forme  rapidement 
un  dépôt  ocreux  sous  l’influence  de  la  lumière. 

11  n’y  a  donc  lieu  de  s’occuper  sérieusement,  au  point 
de  vue  thérapeutique,  que  de  la  source  thermale  qui  ali¬ 
mente  tout  le  système  balnéaire  et  hydrotbérapique  de 
l’établissement  thermal. 

L’établissement  comprend  40  cabinets  de  bains  dont 
12  sont  munis  d’appareils  à  douches  chaudes  ou  froides. 
Une  piscine  à  eau  courante,  d’une  température  moyenne 
de  25''5  et  mesurant  20  mètres  de  long,  sur  0,50  do  large 
et  1,65  dans  sa  plus  grande  profondeur.  Un  pavillon 
spécial  pour  l’hydrothérapie,  avec  douches  de  toutes 
sortes,  bains  russes,  caisses  à  sudation.  Enfin,  une  bu- 


Les  eaux  de  Bagnoles  s’emploient  en  boisson  à  la  dose 
.  j.u  P‘‘'‘  pris  le  matin  à  jeun  do 

quar  .Iiart  d’heure  ;  en  bains  de  baignoires, 

en  lains  e  piscine  avec  ou  sans  douches,  en  bains  et 
douches  de  vapeur;  la  durée,  la  température  de  ces 
differents  bains  ou  douches  varient  suivLt  les  maladies. 
D  une  façon  generale,  les  bains  de  baignoire  se  donnent 
d  une  duree  de  un  quart  d  heure  à  50  minutes  ;  les  bains 
de  piscine,  qui  sont  en  grande  faveur,  d’une  demi 
heure  à  trois  quarts  d’heures. 


Actions  ptayaiologique  e(  thérapeutique.  —  D’une 


façon  générale  les  eaux  de  Bagnoles  sont  réparatrices  et 
remontantes  (Joubert).  Ses  effets  se  traduisent  d’abord 
par  l’augmentation  de  l’appétit  et  l’accroissement  de 
l’énergie  musculaire.  La  circulation  est  active,  l’enve¬ 
loppe  cutanée  devient  souple,  douce  au  toucher,  les 
fonctions  digestives  sont  stimulées,  enfin,  l’organisme 
entier  acquiert  une  plus  grande  vitalité.  D’après  Joubert 
il  se  produit  fréquemment,  dès  les  premiers  jours  de  sa 
cure,  une  purgation  subite,  de  plus  chez  certains  indi¬ 
vidus  nerveux,  on  voit  survenir,  de  l’inquiétude  géné¬ 
rale,  de  l’insomnie,  de  l’agitation  nocturne,  de  la  fièvre 
avec  sueurs  ;  mais  il  est  à  remarquer  que  jamais  ces 
phénomènes  ne  se  produisent  après  le  septième  ou  hui¬ 
tième  jour  du  traitement. 

Los  eaux  de  Bagnoles  ont  une  iction  puissante  contre 
les  troubles  fonctionnels  des  voies  digestives,  dyspepsies 
gastro-intestinales  de  toutes  sortes,  et  gastralgies  et 
entéralgies.  Elles  sont  administrées  alors  en  bains  de 
baignoire  ou  de  piscine  à  la  température  native  de  l’eau, 
et  en  boisson  à  doses  fractionnées  et  souvent  répétés. 
On  a  ainsi  obtenu  des  guérisons  que  n’avaient  pu  amener 
les  traitements  les  plus  énergiques  et  les  plus  ration¬ 
nels. 

Elles  sont  employées  aussi  contre  le  rhumatisme.  Si» 
dans  les  cas  de  rhumatisme  chronique  musculaire  ou 
articulaire  elles  n’ont  pas  une  action  comparable  à  cello 
des  eaux  hyperthémales  sulfureuses  ou  autres,  elles 
donnent  des  résultats  heureux  dans  les  formes  névral¬ 
giques.  Et  cette  action  sur  le  .système  nerveux  est  ma¬ 
nifeste,  non  seulement  dans  In  rhnmatisme,  mais  encore 
dans  les  paralysies  et  névralgies  hystériques,  et  dans  les 
paralysies  infantiles. 

Les  dermatoses,  eczéma,  acné,  etc.,  surtout  celles  af¬ 
fectant  la  forme  humide,  les  affections  chroniques,  de 
l’utérus,  la  chlorose,  l’anémie,  si  elles  sont  liées  à  des 
états  morbides  tels  que  la  chorée,  l’hystérie,  sont  amé¬ 
liorés  par  le  traitement  de  Bagnoles. 

Enfin,  Joubert  a  signalé  l’action  curative  des  eauX 
de  Bagnoles  dans  les  accidents  consécutifs  à  la  phlé' 
bitc,  que  celle-ci  soit  la  conséquence  des  couches 
chez  la  femme,  ou  d’un  traumatisme  ou  de  toute  autre 
cause. 

■lAOAOi.N  (Lozère).  Station  thermale  du  départe" 
ment  de  la  Lozère,  à  20  kilomètres  de  Mende,  sur  la  route 
de  .Mende  à  Villefort.  On  s’y  rond  par  le  chemin  de  fm’ 
de  Paris-Lyon,  ligne  de  Nîmes,  jusqu’à  la  station  de  Vil- 
lefort,  et  de  Villefort  par  voie  de  terre  (38  kilomètres.) 

Bagnols  est  un  village  de  420  habitants  environ, 
truit  en  amphithéâtre  sur  la  rive  gauche  du  Lot,  à  80 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  au  pied  do  » 
montagne  de  la  Pervenche,  dépendance  des  monts  del® 
Lozère  et  de  la  chaîne  des  Cévennes.  Situé  dans  une 
vallée  étroite  et  sinueuse,  il  est  préservé  des  vents  du 
N.  et  du  S.;  par  contre,  les  vents  de  l’E.  et  do  l’O-  Y 
soufflent  parfois  avec  une  extrême  violence.  Son  climo 
estun  des  plus  doux  de  la  région  (Dufréne  de  Cbassague)) 
cependant,  les  variations  brusques  de  température  y 
sont  assez  fréquentes  et,  en  tout  temps,  les  matinées  c 
les  soirées  sont  fraîches.  La  température  maxima  es 
de  35".  La  température  minima  de  14“  à  15“  pendant  la 
saison,  qui  dure  du  l"  juin  au  15  septembre. 

Bagnols  possède  6  sources  émergeant  de  roche.s  schis¬ 
teuses  primitives,  et  désignées  par  des  numéros  d’ordr  • 

La  source  n“  1  ou  Ancienne  source.  Grande  sourc  > 
connue  depuis  1 764,  est  de  beaucoup  la  plus  important  • 
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La  sourco  11“  2  a  les  mêmes  propriélés  que  la  précé¬ 
dente  dont  elle  n’est  qu’un  filet.  Le  débit  de  l’une  et 
l’autre  réunies  est  évalué  à  50400  litres  dans  les  24 
heures. 

La  source  n“  0  est  presque  insignifiante. 

La  source  n“  4,  ajipeléo  encore  source  Sulfureuse 
^ouce,  donne  3420  litres  par  jour. 

La  source  n“  5  est  de  peu  d’importance. 

^  La  source  n»  6,  ou  source  Ferrugineuse  douce,  émerge 
d’une  fissure  située  à  10  mètres  du  grilTon  n»  1  ;  elle 
donne  7200  litres  par  jour. 

La  source  n"  I  est  désignée  sous  le  nom  do  Soîirce 
'ancienne,  par  opposition  aux  sources  2,  3,  4,  5,  (i,  dé- 
.‘'ouvertes  en  1838  et  appelées  Sources  nouvelles. 

L’eau  fournie  par  ces  dilfércntes  sources  est  claire, 
huipide,  incolore,  à  odeur  sulfurée  forte,  mais  bien 
""oins  sensible  lorsque  la  pression  barométrique  dinii- 
”"*6,  à  saveur  franchement  bépatique,  fade.  Elle  est 
"Uctueuse  au  toucher,  dépose  dans  les  conduits  une 
®atière  analogue  à  la  glairine,  et  laisse  dégager  de 
^fosses  bulles  de  gaz  qui  s'échappent  en  bouillonnant, 
densité  est  égale  à  1 ,0095. 

La  température  dos  griffons  1  et  2  est  41°  9. 

—  —  3  et  4  est  31®  5. 

—  —  5  et  6  est  35®. 

L’analyse  chimique  a  fourni  un  résidu  solide  de 

®  gr.  0132,  ainsi  composé  d’après  O.  Henry. 


Les  eaux  sont  réparties  dans  un  Établissement  cons- 
>111  au  S.  du  village,  entre  la  rivière  du  Lot  et  la  mon- 
gne  de  la  Pervenche,  composé  essentiellement  d’un 
^  -de-chaussée  et  de  deux  étages  superposés  servant 
J,  *98ement  des  baigneurs.  11  comprend  2  parties  : 
®ocienne  et  la  nouvelle  :  1°  La  partie  ancienne  com- 
piscines  pouvant  contenir 30  baigneurs,  2  étuves 
25  personnes  peuvent  se  trouver  en  même  temps,  2 
J  *"^i'"s  de  baignoires. 

(jj.  La  partie  nouvelle  est  divisée  elle-même  en  éta- 
■ssement  particulier  au  rez-de-chaussée,  et  en  éta- 
j ‘ssement  public  au  l"  étage.  L’EtablissementparfiCM- 
pomporte  25  cabinets  de  bains,  dont  2  avec  bains 
l)i  i*'®*^*;  Chaque  baignoire  étant  alimentée  par  3  ro- 
1’,  ®  ®  amenant  l’eau  à  la  température  native, 
tôr  p'^urefroidie,  le  troisième  l’eau  à  une  tempéra- 
variant  suivant  celle  de  l’air  ambiant, 
et  do  douches,  avec  une  pression  de  5  mètres, 

douches  de  vapeur. 

lablissement  public  comporte  doux  divisions, 
bi^  ^  ,P‘'®""iére  avec  2  piscines  è  20  personnes,  2  ca- 
2«i*  "f  ‘lopches  à  2  mètres  de  pression,  et  2  étuves, 
et  2  étuve!**'^*”*^  avec  2  piscines  plus  petites,  4  douches, 

existe  en  outre  quatre  buvettes.  L’une  appelée 


buvette  publique,  les  trois  autres  désignées  par  les 
chiffres  30°,  35°,  41°  correspondant  au  degré  de  tem¬ 
pérature  de  l’eau  qui  les  alimente. 

Les  malades  sont  soumis  à  Bagnols  au  traitement 
nterne  et  au  traitement  externe. 

Le  traitement  interne  consiste  à  boire  le  matin  à  jeun 
2  à  0  verres  d’eau,  d’une  contenance  de  125  grammes, 
en  mettant  un  intervalle  de  20  à  30  minutes  entre 
chaque  dose.  11  est  possible  aussi  de  faire  des  inhala¬ 
tions  de  vapeurs  d’eau,  mais  d’une  façon  toute  primitive, 
en  ontr’ouvrant  la  porte  des  cabinets  de  douches,  ou  des 
salles  de  piscines  au  moment  de  rarrivéc  de  l’eau  qui 
les  alimente. 

Le  traitement  externe  comprend  :  l“des  bains  de  bai¬ 
gnoires,  pris  à  la  température  de  30  à  40°  et  d’une 
durée  de  35  à  40  minutes;  2®  des  bains  de  piscines,  à 
la  température  de  40”  (les  malades  séjournent  10  à  15 
minutes  dans  la  piscine;  au  sortir,  ils  sont  essuyés, 
emmaillotés  dans  des  couvertures  de  laine,  puis  trans¬ 
portés  dans  leur  lit,  où  ils  doivent  rester  pendant  une 
heure  environ  après  avoir  ingéré  un  ou  plusieurs  verres 
d’eau  minérale  destinés  à  activer  la  sudation);  .3°  en 
douches  à  pressions  différentes  et  à  température  de  41", 
d’une  durée  de  0  à  10  minutes;  4"  les  étuves  à  la  tem¬ 
pérature  de  41"  à  42"  d’une  durée  de  8  à  15  minutes. 

itirctH  piiyHiuioftiqiic».  —  D’uiie  façon  générale,  les 
eaux  de  Bagnols,  administrées  intus  et  extra,  détermi¬ 
nent  l’excitation  de  toutes  les  fonctions  de  l’organisme. 
Le  plus  souvent,  les  deux  modes  de  traitement  sont  em¬ 
ployés  concurremment.  Quoi  qu’il  en  soit,  prises  en  bois 
son,  elles  ont  une  action  excitante,  tonique  sur  l’estomac, 
dont  elles  stimulent  les  fonctions,  provoquent  presque 
toujours  de  la  constipation,  parfois  de  la  diarrhée, 
accélèrent  la  circulation,  sont  plus  ou  moins  diapho- 
rétiques  et  diurétiques,  suivant  les  individus;  enfin 
elles  rendent  la  respiration  plus  aisée  et  facilitent 
l’expectoration. 

Les  effets  du  traitement  externe  sont  surtout  appré¬ 
ciables  à  la  suite  des  bains  de  piscine  à  40”;  du  reste 
les  bains  de  baignoires  ne  sont  ordonnés  aux  malades 
que  pour  les  préparer  aux  bains  plus  actifs  de  la  piscine. 
Ceux-ci  provoquent  d’abord  une  sensation  de  chaleur 
intense,  à  laquelle  succède  rapidemment  une  impression 
de  bien  être,  mais  peu  à  |)eu  l’odorat  est  gêné  par  le 
dégagement  de  gaz  sulfhydrique,  la  peau  devient  rouge, 
il  y  a  de  laconstriction  épigastrique,  de  l’angoisse,  en¬ 
traînant  la  difficulté  delà  respiration,  la  pression  intra¬ 
vasculaire  augmente,  le  pouls  devient  large,  fort,  vif. 
Si  alors  le  malade  ne  quitte  pas  le  bain,  la  tête  devient 
lourde,  les  artères  battent  violemment  aux  tempes, 
surviennent  des  éblouissements,  des  bourdonnements 
d’oreilles,  des  intermittences  du  pouls,  pouvant  amener 
une  syncope.  Ces  phénomènes  varient  d’intensité  sui¬ 
vant  les  malades  ;  les  sujets  nerveux  y  sont  bien  plus 
prédisposés  que  les  sujets  à  tempérament  lymphatique; 
quoi  qu’il  en  soit,  la  plupart  sont  habitués  aux  effets 
du  traitement  au  bout  de  6  à  7  jours.  Cependant,  dans 
certains  cas,  il  se  produit  une  véritable  poussée,  phé¬ 
nomène  habituel  dans  la  plupart  des  stations  sulfu¬ 
reuses,  commençant  par  de  la  lassitude,  de  la  courba¬ 
ture,  une  faiblesse  générale,  de  la  diminution  de 
l’appétit,  faisant  place  bientôt  à  une  inappétence  com¬ 
plète,  à  des  nausées,  des  vomissements,  de  la  consti¬ 
pation,  de  la  lourdeur  de  tête,  de  l’insomnie,  et  même 
de  la  fièvre.  Les  malades  sont  alors  contraints  d’inter¬ 
rompre  leur  traitement,  de  garder  le  lit.  Mais,  au  bout 
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de  quelques  jours,  tous  ces  symptômes  s’amendant  suc-  i 
cessivement,  ils  peuvent  reprendre  sans  crainte  leur 
traitement.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  la  poussée  s’accom¬ 
pagner  d’éruptions  furonculeuses. 

Enfin,  fait  particulier  aux  eaux  de  Bagnols,  elles 
amènent  une  desquamation  abondante  des  feuillets  épi¬ 
dermiques,  ainsi  que  le  prouve  la  (|Hantité  considérable 
de  pellicules  qui  tombent  lorsque  le  malade  s’essuie  le 
corps  après  le  bain  (Rotureau.) 

11  ne  faut  pas  oublier,  non  plus,  que  après  4  ou  5 
jours  de  traitement,  elles  provoquent  chez  les  femmes 
le  flux  menstruel. 

IndicationH  thérapeutKiucN.  — Les  caux  de  Bagnols 
sont  employées  surtout  contre  les  manifestations  du 
rhumatisme.  Plus  de  la  moitié  des  malades  qui  se 
rendent  dans  cette  station  sont  rhumatisants  chroniques 
à  manifestations  articulaires,  musculaires  ou  névral¬ 
giques.  Mais,  pour  qu’ils  retirent  tout  bienfait  de  leur 
traitement,  il  est  nécessaire  que  les  phénomènes  aigus 
aient  disparu  depuis  un  certain  temps. 

Le  docteur  Dufréne  de  Chassagne,  en  18î)6,  puis  en 
1874,  le  docteur  Itaynal,  ont  signalé  l’action  curative 
des  eaux  de  Bagnols  dans  les  cas  de  lésions  valvulaires. 
Toute  improbable  que  paraisse  cette  action,  au  premier 
abord,  ces  résultats  ne  sont  cependant  pas  impossibles. 
En  premier  lieu,  Potain  et  Rendu  affirment  la  curabilité 
de  certaines  lésions  valvulaires;  elle  est  exceptionnelle, 
il  est  vrai,  mais  il  est  permis  de  l’espérer,  et  môme  de 
la  chercher,  pourvu  que  ces  lésions  ne  soient  pas  trop 
anciennes.  D’autre  part,  d’après  les  observations  non 
discutables  des  docteurs  de  Chassagne  et  Raynal,  les 
malades  qu’ils  ont  soignés  atteints  de  lésions  valvu¬ 
laires  datant  de  quelques  mois,  ont  été  les  uns  guéris 
complètement,  les  autres  sensiblement  améliorés.  Ces 
résultats  viennent  à  l’appui  de  l’opinion  d’un  certain 
nombre  d’auteurs,  le  professeur  .laccoud  entre  autres,  à 
savoir  :  que,  dans  le  traitement  du  rhumatisme,  «  il  faut 
modifier  la  disposition  constitutionnelle  qui  perpétue 
les  accidents,  que  cette  indication  fondamentale  est 
remplie  par  le  traitement  thermal  ». 

De  même  que  dans  la  plupart  des  autres  stations  | 
sulfureuses,  des  dermatoses,  herpès,  acné  simple,  pso-  i 
riasis,  eczéma,  etc.,  etc.,  sont  traités  avec  succès  à  ] 
Bagnols.  Il  en  est  de  même  des  certaines  manifestations 
de  la  scrofule,  et  de  la  sy|)hilis  à  leurs  différentes  pé¬ 
riodes. 


Leur  action  sur  les  voies  respiratoires  les  a  fait 
employer  contre  les  affections  chroniques  du  larynx,  des 
bronches,  du  poumon,  môme  lorsqu’il  y  a  tuberculose 
au  début.  Mais,  sur  ce  dernier  point,  nous  devons  faire 
de  nombreuses  restrictions 


Enfin,  elles  s 
ménorrhée,  le 
cervicales ,  les 
périutérines. 


catarrhe  utérin,  avec  ou  sans 
inflammations  chroniques 


rhée,  la  dys- 
s  ulcérations 
utérines  et 


»iAi:vT  R.4PII.4EI,.  Voy.  Vins. 

BA04IEW4URIER  Colutea  arborescens,  L.,  plante 
U  gr  upe  es  alégées,  famille  des  légumineuses-pa- 
pilionacées,  appelée  souvent  aussi  Faux-Séné  à  caLe 
de  la  ressem  dance  de  ses  feuilles  avec  celles  du  sén. 
à  larges  feudles,  ce  qu,  a  permis  de  falsifier  le  sén. 
avec  le  baguenaudier.  Mais  celui-ci  possède  une  saveu: 
amère  qui  en  fait  un  purgatif  désagréable,  aussi  n. 
peut-on  le  classer  parmi  les  purgatifs  usuels. 


Cependant  Campardon  (Élude  sur  le  Baguenaudier, 
in  Bull,  de  Thérap.,  1881)  a  étudié  ce  médicament  et 
conseillé  d’employer  les  pilules  suivantes  : 


Pour  une  pilule. 

Une  pilule  à  prendre  dans  une  cuillerée  de  potage 
au  repas  du  soir. 

UAUEEM.  L’emploi  des  bagues  soi-disant  électriques 
ou  aimantées  contre  la  migraine,  les  douleurs  ou  toute 
autre  affection  rentre  dans  le  iiiysticismc  médical  aussi 
ne  nous  arrêterons-nous  pas  sur  ce  sujet,  renvoyant 
d’ailleurs  à  l’article  Électiucitk  où  nous  traiterons 
dans  un  chapitre  spécial  de  la  soi-disant  thérapeutique 
basée  sur  les  applications  métalliques. 

UAiAM.  Voy.  Hydrothérapie. 

B.41.VM  »E  1.4  HKiNiE  (Eaux  minérales  des).  Ces 
eaux,  situées  à  8  kilomètres  d’üran,  sont  des  eaux  H’e*’ 
claires  et  très  limpides,  inodores,  d’une  saveur  fran¬ 
chement  saline,  un  peu  âcre,  d’une  densité  de  1,007» 
et  d’une  température  de  32“  (Hamel),  45“  (Soucelyer) 
fournies  par  quatre  sources  donnant  1.50  litres  p®* 
minute. 

L’analyse  d’après  Redoiiin  et  Delestre,  donne  : 


tri 


is  eaux,  comme  le  dit  justement  Laveran  dans  son 
lil  sur  l’Algérie  (in  Dicl.  encyc.  des  sc.  méd.),  do'" 
leur  effic.acilé  à  l’action  thermale  dans  le  rhuma¬ 


tisme  et  les  lésions  traumatiques,  et,  dans  quelques 
cas  à  leur  effet  purgatif,  (cachexies  palustres,  dysen- 


térie  chronique,  etc.).  ,  , 

Extrait  de  :  Notices  scientifiques  sur  Alger  ^  ” 

gérie,  2'  partie,  publiées  par  V Association  français 


pour  l’avancement  des  sciences,  1881. 


B4i4M-E4'-TO!N«EW.  Station  thermo-minérale,  su 
fatée  sodique.  Bains  est  une  petite  ville  du  départe¬ 
ment  des  Vosges,  peuplée  de  2511  habitants, 

457  kilomètres  de  Paris  par  le  chemin  de  fer  de  1  Es . 
ligne  de  Châlons-sur-Marne,  Nancy  et  Épinal.  Elle  e 
construite  à  306  mètres  au-dessus  du  niveau  do  la  me 
au  pied  du  versant  méridional  des  Vosges  dans  un 
vallée  arrosée  par  le  Baignerot,  affluent  de  la  j 
Son  climat  est  tempéré,  mais  comme  celui  de  tou 
les  vallées  des  pays  de  montagnes,  sujet  à  des  oscil  a 
tiens  thermométriques  considérables,  aussi  les 
gneurs  doivent-ils  sc  prémunir  contre  les  variatio  ^ 
brusques  de  la  température  qui  se  produisent  perm'® 
plusieurs  reprises  dans  la  môme  journée.  Bains  est  u^^^ 
station  de  malades,  se  distinguant  surtout  par  une 
modeste,  tranquille,  véritable  vie  de  campagne, 
milieu  des  bois  et  des  prés.  Les  agréments  de  la 
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mondaine  y  sont  absolument  inconnus.  La  saison  dure 
du  15  mai  au  15  septembre. 

Les  sources  de  Bains,  connues  depuis  l’époque  gallo- 
fomainc,  émergent  d’un  banc  peu  épais  de  grès  vosgien 
l'ecouvrant  le  granit  qui  affleure  même  en  certains 
points  de  la  vallée,  elles  sont  au  nombre  de  onze  uti-  ] 
lisécs  qui  portent  les  noms  de  :  Grosse  source,  source  , 
Romaine,  source  Souterraine  chaude,  source  du  Uo- 
binet  de  cuivre,  source  du  llobinet  de  fer,  source  tem¬ 
pérée  du  bain  Romain,  source  Savonneuse,  source  tem-  ; 
Pérée  de  la  Promenade,  source  Féconde,  source  tiède  I 
de  la  Promenade,  source  de  la  Vache.  Leur  débit  total  | 
par  24  heures  est  de  288  000  litres.  La  source  tiède  de 
la  Promenade  donne  à  elle  seule  108  000  litres.  Mais 
le  débit  général  pourrait  être  augmenté  par  des  cop¬ 
iages  mieux  appropriés,  par  l’emploi  do  certaines 
sources  qui  ne  sont  pas  utilisées. 

R’eau  de  ces  sources  est  limpide,  incolore,  inodore 
®1  insipide,  la  température  varie  suivant  les  sources, 
celles-ci,  d’après  ce  dernier  caractère  ont  été  divisées 
ça  deux  catégories,  les  unes  allant  de  32”  à  36  degrés, 
les  autres  de  45“  à  50  degrés.  Ce  sont  :  en  suivant  l’or¬ 
dre  décroissant  : 

La  Grande  source  40”  à  50”. 

La  source  Souterraine  49”. 

,  Les  sources  du  Robinet  de  cuivre  cl  Robinet  de  fer 
48”  à  48»5. 

La  source  Romaine  45°. 

La  source  Féconde  39°  à  41». 

La  source  Savonneuse  37”  à  39". 

La  source  de  la  Vache  37°. 

La  source  tempérée  du  bain  Romain  3.5°  à  36°. 

La  Source  tempérée  do  la  Promenade  32°  à  33°. 

La  source  tiède  de  la  Promenade  29°  à  30°. 

Leur  densité  est  à  peu  près  la  môme  que  celle  de 
1  eau  distillée; 

La  première  analyse  chimique  des  eaux  de  Bains,  un 
peu  complète  est  duc  à  Vauquelin,  qui  les  avait  classées 
aus  les  eaux  sulfatées  sodiques,  elles  contiennent  en 
elTei,  d’après  ce  chimiste,  28  centigrammes  de  sulfate 
e  soude  par  litre,  tandis  qu’elles  ne  contiennent  que 
centigrammes  de  carbonate  de  chaux.  Ces  analyses 
Çnt  été  reprises  en  1848  par  Pommarède  qui  a  trouvé 
ee  résultats  suivants  : 


Tol«l . 


Source  Source 

dos  promenades,  do  la  vaclio. 

...  0.075  O.tOd 

...  0.058  0.130 

...  0.018  fl.0d8 

...  0.017  0.003 

...  O.OOâ  0.002 

_ pclite  quanlité.  petite  ipiaïUiti'. 

...  0.200  0.351 


La  dernière  analyse  des  eaux  de  Bains  faite  au  bureau 
seiK^n  '“'"es  en  1861,  no  dillérc  pas 

<  Rement  des  analyses  précédentes  dues  à  Pom¬ 


marède  et  publiées  en  1851,  par  Bailly,  médecin  ins¬ 
pecteur  des  eaux,  cependant  elle  est  intéressante  en 
ce  sens  qu’elle  a  été  faite  comparativement  avec  les 
eaux  de  Plombières;  elle  a  donné  les  résultats  sui¬ 
vants,  les  dosages  ayant  été  faits  pour  un  litre  d’eau  ; 


Acide  ciirboniipic  . 

—  chlorlijdriipii 

—  sulfu'iquc.. 

—  siliciquo  . . . 


Total . . . 


Grosse  source,  Source  des 
bains.  dames  plombières. 
0.080  0.05156 

.  0.030  0. 00711 

..  0.080  0.0498 

0.070  0.0010 


..  traces.  0.0075 
..  0.030  0.0045 
..  0.140  0.0820 
..  0.47(r  0.2918 


Enlin,  d’après  Bailly,  l’arsenic  entrerait  dans  la  com¬ 
position  de  ces  eaux  à  l’étal  de  sel  soluble  non  en¬ 
core  cristallisé.  Il  a  trouvé  l’anneau  métallique  (à 
l’aide  de  l’appareil  de  Marsh),  et  des  taches  noires  et 
brillantes,  un  peu  plus  marquées  pour  l’eau  de  Bains 
que  pour  celle  de  Plombières. 

A  leur  point  d’émergence,  les  eaux  de  Bains  laissent 
dégager  de  nombreuses  bulles  de  gaz  composé  en 
grande  partie  d’azote.  Elles  se  décomposent  difficile¬ 
ment,  cependant  lorsqu’elles  ont  séjourné  dans  les  pis¬ 
cines  elles  laissent  dégager  une  légère  odeur  sulfureuse 
indice  de  la  réduction  des  sulfates  par  des  matières 
organiques.  Pendant  l’hiver,  alors  que  l’établissement 
n’est  pas  fréquenté,  elles  laissent  déposer  des  cristaux 
de  sulfate  et  de  carbonate  de  soude,  en  quantité  assez 
abondante  pour  que  l’on  puisse  en  recueillir  plusieurs 
livres  pendant  l’hiver  (Bailly). 

La  température  des  sources  permet  de  les  employer 
directement  sans  refroidissement  ni  mélange.  Elles  sont 
utilisées  dans  deux  Établissements,  l’un  appelé  bain 
do  la  Promenade,  l’autre  bain  Romain.  Actuellement, 
l’Établissement  Ibermal  est  en  voie  de  transformation. 
A  la  place  du  bain  des  Promenades,  détruit  par  un  in¬ 
cendie,  une  magnifique  construction  a  été  élevée  com¬ 
prenant  :  1°  une  salle  de  bains  disposée  pour  recevoir 
tous  les  engins  de  la  Ibérapcutique  balnéaire  ;  2°  un 
vaste  Ilôt  cl;  3”  un  casino.  Dans  cet  établissement  qui 
remplacera  le  bain  de  la  Promenade,  les  eaux  sont  uti¬ 
lisées  surtout  en  bains  de  piscine  prolongés,  tandis 
<iue  dans  le  bain  Romain  elles  le  sont  surtout  en  bains 
do  courte  durée  et  en  douches. 

D’une  façon  gfénérale,  ces  eaux  sont  employées  à 
l’extérieur  en  bains  de  piscines  et  de  baignoires,  en 
d7ucbes,  étuves,  et  à  l’intérieur  en  boissons,  à  la  dose 
de  2  à  6  verres  de  150  grammes  par  jour.  La  durée  de 
la  cure  est  très  variable,  car  chez  certains  malades 
l’action  des  eaux  est  produite  après  quinze  jours  chez 
d’autres  après  deux  mois  seulement. 

KiTetH  püysioiogiqiicN. —  Pendant  longtemps  les  eaux 
de  Bains  ont  été  employées  presque  exclusivement  à 
l’intérieur  en  boissons,  puis  d’accessoire  (|u’il  était,  le 
bain  devint  la  base  du  traitement.  Le  docteur  Bailly 
a  fait  prévaloir  une  méthode  mixte  qui  consiste  à  faire 
boire  l’eau  chaude  concurremment  avec  les  bains,  tout 
en  faisant  remarquer  qu’il  existait  certains  cas  où  l’un 
ou  l’autre  de  ces  moyens  devait  être  employé  exclusi¬ 
vement. 

Administrées  en  boisson,  malgré  la  présence  du  sul¬ 
fate  de  soude,  les  eaux  de  Bains  ne  sont  pas  laxatives. 
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La  plupart  du  temps,  au  contraire,  dès  les  premiers 
jours  du  traitement,  elles  provoquent  les  phénomènes 
gastriques  de  la  lièvre  thermale,  état  sahurral  des  pre¬ 
mières  voies,  inappétence,  dégoût  dos  aliments,  nau¬ 
sées,  vomissements,  constipation,  tous  symptômes  (pii 
cèdent  (Bailly)  après  plusieurs  jours  d’une  légère  pur¬ 
gation,  ou  mieux  d’un  laxatif,  pris  entre  les  deux  der¬ 
niers  verres  d’eau  minérale.  Mais  d’une  façon  générale, 
elles  agissent  sur  le  système  sanguin,  sur  le  système 
nerveux,  de  façon  à  devenir  apéritives;  do  plus,  la  bois¬ 
son  des  sources  tièdes  dites  savonneuses,  prise  à  jeun 
en  se  promenant,  est  éliminée  facilement  par  les  urines 
et  possède  une  action  sur  le  sang  aussi  certaine  (Bailly) 
que  les  eaux  froides  réputées  diurétiques,  tandis  que 
les  eaux  chaudes,  ainsi  la  Grosso  source,  administrées 
habituellement  pendant  le  bain  et  la  douche  favorisent 
les  sécrétions  sudorales. 

Employées  à  l’extérieur,  les  eaux  do  Bains  ont  une 
action  différente  suivant  leur  température,  et  en  effet, 
les  malades  qui  fréquentent  le  bain  Romain,  ne  sont 
pas  atteints  des  mômes  affections  que  ceux  qui  se  ren¬ 
dent  au  Bain-Neuf. 

Ainsi  les  sources  du  Bain-Neuf  utilisées  on  douches 
et  bains  de  piscine  prolongés,  à  température  faible 
do  32-  à  36-  centigrades,  produisent  une  excitation  lé¬ 
gère,  modérée,  progressive,  qui  peut  les  faire  consi¬ 
dérer  comme  sédatives  et  névrosthéniquos,  tout  en  res¬ 
tant  toniques  et  fortifiantes,  tandis  que  les  sources  du 
bain  Romain  utilisées  en  douches  chaudes,  en  bains  de 
courte  durée,  et  dont  la  température  native  est  de  45 
à  50°  sont  au  premier  chef  révulsives,  excitantes  et 
substitutives. 


Indications  thérapcntifines. —  Les  sources  de  Bains 
dont  les  caractères  chimiques  sont  analogues  ou  à  peu 
près,  différent  notablement  entre  elles  au  point  do  vue 
de  la  température.  Elles  puisent  dans  ces  différences 
dos  propriétés  physiologiques  distinctes,  et  par  suite 
remplissent  des  indications  thérapeutiques  spéciales. 

L’action  sédative  et  tonique  on  même  temps,  des 
sources  du  Bain-Neuf,  a  été  utilisée  dans  toutes  les 
irialadies  s’accompagnant  d’nnc  surexcitation  du  sys¬ 
tème  nerveux.  Ces  sources  donnent  d’excellents  résul¬ 


tats,  d’une  façon  générale,  dans  les  affections  où  do¬ 
mine  la  faiblesse  irritable,  ainsi  dans  toutes  les  formes 
d’hystérie,  dans  l’hypochondrie,  dans  les  accidents  de 
la  ménopause,  régularisant  les  fonctions  du  système 
nerveux,  la  circulation  sanguine,  permettant  aux  fonc¬ 
tions  de  nutrition  de  reprendre  leur  marche  normale, 
elles  font  disparaître  des  accidents  qùi  semblaient  in¬ 
vétérés.  Prises  en  boisson,  en  môme  temps  qu’em- 
ployees  à  l’extérieur,  elles  offrent  une  utile  ressource 
(tans  le  traitement  de  certaines  dyspepsies,  à  forme 
gastralgique.  La  limpidité,  la  pureté  de  goût  qui  les 
caractérisent  les  rendent  appétissantes  et  digestives. 
Elles  excitent  les  fonctions  de  l’estomac  sans  amener 
t’ollL  1*°"’  depuis  longtemps  à  l’une 

d  éliés  le  surnom  de  «  Source  des  Gourmands  ».  Enfin, 
fini  manifeste  sur  les  accidents  nerveux 

n’atrkspni  ^ITcctions  Utérines,  et  si  elles 

n  ag  ssent  pas  directement  sur  l’affection  elle-même, 
en  atténuant  les  complications  elles  permettent  à  d’au¬ 
tres  moyens  thérapeutiques  d’amener  la  guérison 

Les  sources  du  bain  Romain,  grâce  à  leur  haute'ther- 
inalite,  conviennent  surtout  aux  affection»  rhumatis¬ 
males. 

Lorsque  le  rhumatisme  est  simple,  a  frigore,  non  dia- 


thésique,  les  bains  chauds,  les  étuves,  les  douches 
donnent  les  meilleurs  résultats.  Lorsqu’il  est  invétéré, 
diathésique,  la  médication  des  eaux  ne  guérit  pas,  mais 
elle  soulage  toujours,  les  rhumatisants  reviennent  pé' 
riodiquement  et  savent  très  bien  par  leur  propre  expé¬ 
rience,  que  les  années  où  ils  s’en  sont  dispensés,  le 
mal  reparaît  avec  plus  d’intensité  (Bailly).  Enfin  ce® 
sources  donnent  de  très  bons  résultats  dans  les  névral¬ 
gies  rhumatismales,  surtout  dans  la  sciatique  chro¬ 
nique;  nous  avons  tous  les  ans,  dit  le  docteur  Bailly> 
quelque  béquille  laissée  comme  meuble  inutile. 

Les  diverses  paralysies  peuvent  être  traitées  à  Bains- 
1  avec  succès,  mais  tandis  que  les  formes  essentielles, 
purement  nerveuses  seront  passibles  du  Bain-Neuf,  le® 
paralysies  symptomatiques  pourvu  qu’elles  soient  an¬ 
ciennes,  devront  être  traitées  par  les  sources  excitantes 
du  bain  Romain. 

Les  eaux  de  Bains  sont  contre  indiquées  dans  les 
diathèses  cancéreuses  et  tuberculeuses,  leur  usage  ne 
fait  qu’accélérer  la  marche  dos  accidents;  il  en  est  Je 
môme  de  la  syphilis,  à  moins  cependant  que  le  traite¬ 
ment  spécifique  ne  soit  allié  au  traitement  thermal- 
Enfin,  elles  ne  doivent  jamais  être  administrées  à  1  in¬ 
térieur,  toutes  les  fois  qu’il  y  a  menace  d  infiammatiO" 
stomachale  ou  intestinale. 

HvmN  MÉnii'AMK.'VTKCx.  Lcs  haiiis  médica¬ 
menteux  ajoutent  aux  effets  de  l’eau  elle-même  ou  de 
l’étuve  (voy.  Hydrothkhapie),  l’action  qui  appartient 
aux  principes  médicamenteux  surajoutés.  Bans  ces 
bains  on  tend  à  se  rapprocher  de  certaines  eaux  natu¬ 
relles  en  mêlant  à  l’eau  simple  certains  principes  cbi- 
raii|ues,  ou  l’on  y  incorpore  des  substances  qu’aucune 
eau  minérale  naturelle  ne  renferme. 

Ces  principes  agissent-ils  simplement  par  leurs  effets 
do  contact  avec  la  peau,  en  un  mot  agissent-ils  comme 
topiques?  Ou  bien  sont-ils  absorbés,  et  dès  lors  se  ma¬ 
nifestent-ils  dans  le  fonctionnement  do  l’organisme  p-m' 
leur  influence  physico-chimique  sur  les  tissus  élémen¬ 
taires  par  l’intermédiaire  du  sang?  Nous  nous  retrou¬ 
vons  ainsi  on  présence  do  la  question  si  controversée 
de  l’absorption  cutanée. 

AiiMorittion  ruianée.  —  1.  Les  méthodes  employée® 
par  les  expérimentateurs  pour  rechercher  si  oui  oU 
non  la  peau  intacte,  recouverte  de  son  épiderme,  s® 
laissait  traverser  par  les  liquides  et  les  substances  qni 
y  sont  dissoutes,  ont  consisté  à  rechercher  au  moye** 
de  réactifs  chimiques,  la  présence  des  principes  médi¬ 
camenteux  du  hain  dans  les  liquides  de  sécrétion  (urine, 
salive,  etc.),  ou  à  observer  si  certaines  substances  à  a®' 
lion  physiologique  ou  thérapeutique  bien  déterminée  et 
facile  à  analyser  (belladone,  digitale,  strychnine,  etc.), 
après  leur  absorption  stomacale  ou  sous-cutanée  don¬ 
nent  lieu  aux  mômes  phénomènes  quand  on  les  lais®® 
un  certain  temps  en  contact  avec  la  peau  dans  l’ean 
d’un  bain.  Ces  méthodes,  chimiques,  physiologique  e 
thérapeutique,  ont  été  employées  soit  isolément,  soi 
concurremment.  Les  résultats  ont  été  tantôt  positifs, 
tantôt  négatifs,  tantôt  douteux. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin,  il  est  hon  de  prévenu’ 
(|ue  tous  les  essais  expérimentaux  dans  lesquels  on  no 
s’est  pas  mis  en  garde  et  à  l’ahri  contre  l’absorption 
exercée  par  les  muqueuses  pulmonaire,  glando-pi’ép“' 
tiale  et  anale,  sont  insuffisants  et  entachés  d’erreurs. 

Lorsque  le  hain  est  à  une  température 
corps  plongé  dans  l’eau  perd  généralement  en  pom 
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par  la  sueur.  Quand  le  bain  est  froid,  +  20“  à  +  10%  i 
le  raisonnement  conduit  à  n’admettre  une  absorption  1 
qu’au  minimum,  si  tant  est  qu’elle  existe  jamais.  Quand 
le  bain  est  tiède,  de  +  20“  à  +  25”,  l’absorption  est  à 
son  maximum,  et  le  corps  plongé  dans  l’eau  pendant 
une  heure  peut  gagner  30  à  40  grammes,  encore  ce 
résultat  est-il  très  controversé. 

Quant  à  l’influence  que  peut  exercer  l’évaporation 
pulmonaire  sur  les  résultats  de  l’expérience,  il  suflit 
^le  rappeler  que  cette  évaporation  est  au  maximum 
dans  un  air  sec,  réduite  au  minimum  dans  un  air  sa- 
luré,  surtout  si  cet  air  est  à  la  température  du  corps. 
Pour  éviter  ces  causes  d’erreur  dans  l’expérimentation, 
on  fera  donc  respirer  le  sujet  en  expérience,  non  l’air 
de  salles  de  bain  saturé  de  vapeur  d’eau,  mais  l’air 
ambiant,  de  même  ([ue  dans  les  expériences  compara- 
tives  à  l’air  libre. 

11.  Les  études  de  Maret  (1771)  ((iii  avait  constaté 
l’augmentation  du  poids  du  corps  à  la  suite  de  bains 
de  rivière;  de  Madden  assurant  qu’un  bain  de  34“  d’une 
demi-heure  jiroduisait  une  légère  augmentation  de 
poids  du  corps,  tandis  qu’un  bain  à  36“  ou  37“  le  dimi¬ 
nuait;  de  Kœthler  (Wicn,  1823)  sur  des  données  analo¬ 
gues,  ont  précédé  les  travaux  de  Séguin  publiés  en  col¬ 
laboration  avec  Lavoisier  dans  les  Annales  de  chimie. 

Philippe  Bérard,  Séguin  donnent  des  bains  généraux 
ou  des  pédiluves  contenant  de  12  à  30  grammes  de 
uichlorure  de  mercure  à  des  syphilitiques  sans  consta- 
lof  aucun  effets  ni  toxiques  ni  curatifs. 

^Vestrumb  compose  des  bains  locaux  avec  des  sels 
solubles,  tels  que  le  nitrate,  le  prussiate  de  potasse  ; 
u^oo  des  matières  odorantes,  muse,  etc.  ;  avec  des  ma¬ 
lignes  colorantes,  rhubarbe,  etc.;  or,  après  le  bain,  et 
®  étant  mis  à  l’abri  de  l’absorption  pulmonaire  des 
substances  volatiles  à  l’aide  d’un  masque  muni  d’un 
lube  par  le(juel  on  respire  l’air  extérieur,  il  constate  : 
l'que  le  prussiate  de  potasse  est  retrouvé  dans  l’urine, 
1®  sang,  la  sérosité  des  vésicatoires;  2“  ([ue  Turinc  ne 
oontient  pas  trace  de  nitrate  de  potasse;  3"  que  ce 
uquide  traité  par  la  potasse,  donne  une  coloration 
nune,  signe  caractéristique  de  la  présence  de  la  ma- 
Jére  colorante  de  la  rhubarbe;  4“  enfin,  que  l’urine  et 
exhalation  de  l’observateur  sont  imprégnées  de  l’odeur 
“U  musc. 

Homolle  (Union  médicale,  t.  VII,  1853)  avec  des 
uins  à  -|-  34“  centigrades,  au  carbonate  de  potasse, 
uu  oyanm-e  de  potassium  et  de  fer,  à  la  belladone,  à 
®  uigitab),  etc.,  n’a  obtenu  que  des  effets  négatifs, 
e  seul  effet  positif  qu’il  constata  c’est  l’alcalinisation 
Urine  à  la  suite  des  bains  alcalins.  Or,  cette  alca- 
P*uriau  (Arch.  gén.  de  méd.,  t.  VII,  1856),  Hébert 
I  ««se  de  Paris,  1861)  l’ont  toujours  retrouvée  après 
"uin,  que  celui-ci  renfermât  ou  non  des  alcalis  ou 
acides.  Poulet  constata  lo  môme  fait,  et  arriva  par 
Uj®.,®xpériences  à  cette  conclusion  :  La  peau  n’absorbe 
dé  substances  solubles,  pourvu  que  l’épi- 

soif  intact  et  inaltérable  par  les  agents  em- 
vpJT’  ceux-ci  ne  soient  pas  volatils  (Compt. 

Sq'  4®:  »c.,  t.  XLIl,  1856).  Si  Duriau  dans 

bai  ®*P®.'’i®"®os  a  admis  l’absorption  de  l’eau  dans  des 
des***ir  centigrades,  il  a  toujours  obtenu 

pji  ,®^®i'S  négatifs  quant  à  l’absorption  des  principes 
Pota***'^'^*  on  organiques  (acide  azotique,  iodure  do 
tas,  ***'?“'>  cyanure  de  potassium,  carbonate  de  po- 
de  ®o^®'’nre  do  sodium,  sulfate  de  magnésie,  nitrate 
potasse)  contenus  dans  des  bains  à  la  tempéra¬ 


ture  de  -t-  29“  à  -t-  34“ .  Mais  si  l’on  a  admis  un  lé¬ 
ger  degré  d’absorption  de  l’eau  par  la  peau  dans  les 
bains  de  +  à  -1-  34“  (voy.  art.  Absorption  du  prof. 
Béclard  in  üict.  encyclop.  des  sc.  méd.,  t.  I,  p.  223), 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  dans  des  essais  récents  à 
Vienne  on  a  pu  conserver  pour  un  traitement  nouveau 
des  maladies  cutanées  des  malades  plongés  dans  le 
bain  pendant  des  semaines  et  des  mois,  sans  qu’il  y  ait 
d’absorption  sensible,  car  les  malades  n’augmentaient 
pas  de  poids  et  avaient  tout  aussi  soif  que  s’ils  avaient 
vécu  à  l’air  libre.  Le  peu  qui  est  parfois  absorbé,  l’est 
par  les  points  de  transition  de  la  peau  aux  muqueuses, 
ou  par  les  orifices  des  glandes  sudoripares  et  sébacées. 

Les  expérimentateurs  précédents  avaient  usé  de  doses 
minérales  ou  organiques  énormes  (de  lOü  à  200  gram¬ 
mes  pour  les  substances  minérales,  et  1  à  2  kilogram¬ 
mes  pour  les  substances  organiques).  Emmanuel-Ossian 
Henry,  expérimentant  les  mêmes  substances  à  petites 
doses,  à  la  température  de  -|-  33”  à  +  35“  et  dans  un 
temps  d’une  heure  environ,  n’a  retrouvé  dans  les  urines 
(jue  des  traces  d'iodure  de  potassium  et  de  bichromate 
de  potasse;  le  cyanoferrure  de  potassium  et  le  carbo¬ 
nate  de  soude  ne  s’y  révélèrent  point.  Hébert,  de  son 
côté,  a  pris  des  bains  entiers  de  4  heures  avec  250 
grammes  de  cyanure  de  potassium;  avec  200  grammes 
d’iodure  de  potassium  et  200  grammes  de  sulfate  de 
fer;  des  bains  locaux  de  0  litres  d’eau  additionnée  de 
300  grammes  de  rhubarbe,  et  toujours  les  effets  consta¬ 
tés  ont  été  négatifs  :  les  réactifs  ne  décélèrent  aucuns 
vestiges  de  ces  subslances  dans  les  sécrétions. 

Villemin  (Arch.  de  méd.,  8“  série,  t.  11,  1863,  et 
Bull.  Ac.  de  méd-,  t.  XXIX,  1863,  p.  573),  après  Ue- 
marquay  (Union  méd.,  1863),  et  avec  Delore  (Compt. 
rend.  Ac.  des  sc.,  t.  LXII,  1863),  déclare,  après  des 
expériences  avec  30  à  100  grammes  d’iodur  et  de  cya¬ 
nure  de  potassium  pour  un  bain  ordinaire  de  300  litres 
d’eau,  que  la  proportion  dos  substances  absorbées  est 
tellement  faible  qu’il  serait  difficile  d’expliquer  par  elle 
l’actiou  dynamique  des  bains  minéraux.  En  effet,  Villc- 
rain,  pour  retrouver  des  traces  d’iode  dans  les  urines 
d’individus  ayant  séjourné  dans  des  bains  d’iodure,  a  dû 
évaporer  des  quantités  considérables  d’urine  (jusqu’à 
4  kilogrammes);  et  l’on  peut  encore  objecter  que  l’iode 
provenait  de  l’alimentation.  Rabuteau  (Soctéfé  de  Bio¬ 
logie,  1858,  et  Gaz.  hebd.  de  méd.  et  de  chir.,  1869), 
après  des  bains  renfermant  100  grammes  d’iodure  de 
potassium,  ne  put  décéler  dans  l’urine  la  réaction  de 
l’iode.  Parisot  déclare  également  (Compt.  rend.  Ac. 
dessc.,  t.  LVII,  1863)  que  même  après  deux  heures  d’im¬ 
mersion  dans  des  bains  de  chlorure  ou  d’iodure  de  po¬ 
tassium,  de  prussiate  de  potasse,  de  sulfate  de  fer,  de 
matières  colorantes,  etc.,  on  n’en  retrouve  pas  trace 
dans  les  urines  ou  la  salive. 

Gubler(Awn.  de  la  Soc.  d’hydrol.,  t.  IX,  1863)  a  fait 
prendre  à  des  malades  des  bains  locaux  ou  généraux 
tenant  en  dissolution  de  4  à  30  grammes  d’arséniate  de 
de  soude.  11  n  a  pas  trouvé  trace  d’arsenic  dans  rurinc. 
Ueveil  est  arrivé  aux  mômes  conclusions,  car  s’il  a 
trouvé  trois  fois  des  traces  d’iode  dans  la  salive  ou  dans 
l’urine,  cet  agent  pouvait  provenir  de  l’alimentation 
ou  avoir  été  absorbé  par  les  muqueuses.  Laurès,  avec 
des  bains  additionnés  de  100  à  200  grammes  de  cyanure 
de  potassium  et  de  fer  et  de  250  à  300  de  carbonate  de 
soude,  et  prolongés  pendant  20  à  30  heures,  n’a  obtenu 
que  des  résultats  négatifs.  Roche  (f/ntore  médicale,  1866) 
et  Deraarquay  (t/nfow  wédtcafe,  1867,  t.  I)  sont  arrivés 
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aux  mêmes  données,  üemarquay,  dans  16  bains  addi-  volatil,  est  absorbé  par  la  peau,  car  les  substances  vo- 

lionnés  d’iodure  de  potassium  (de  30  à  150  grammes)  laliles,  telles  que  l’iode,  mémo  dissoutes  dans  un  bain  a 

et  de  glycérine  (1  kilogrammes)  ,à  la  température  de  la  faveur  d’une  certaine  quantité  d’iodure  de  potassium 

+  31"  +  36"  et  continués  pendant  2  heures,  constata  sont  absorbées,  contrairement  à  l’assertion  de  Braunc. 

7  résultats  négatifs,  1  douteux  et  8  positifs.  Mais  dans  (Voy.  li.viiUTE.vu,  Tliérapeuliqiie,  1877,  p.  8.)  Si  donc 
ceu.\-ci,  les  urines,  traitées  par  une  solution  d’amidon  lloussin  avait  pu  reconnaître  des  traces  d’iode  dans  ses 

et  l’acide  nitrique,  ont  présenté  une  légère  teinture  urines  par  le  port  d’une  chemise  trempée  dans  l’iodure 

mauve  ou  violette,  jamais  cotte  teinte  bleu  foncé  (lu'elles  d(!  potassium,  cela  tient  à  ce  (pie  l’iode  avait  été  mis  en 

prennent  lorsqu’elles  contiennent  une  certaine  quantité  liberté  par  les  acides  gras  de  la  [icau.  C’est  grâce  à  cette 
d’iode.  Ce  métalloïde  ne  fut  pas  retrouvé  dans  la  salive,  action  (lissolvante  que  des  substances  pulvérulentes  de- 
oùonlodécouvretoujours,  lorsque  l’iode  circule  dans  le  posées  sur  la  peau  sont  absorbées  à  la  longue.  C  es 

sang  en  quantité  notable.  La  faible  pénétration  do  l’iode  ainsi  que  nous  pouvons  nous  exprupier  cette  remarque 

dans  CO  cas  pourrait  d’ailleurs  être  attribuée,  comme  l’a  do  'rampiorel  des  Planches,  ipie  l’intoxication  satui- 

fait  remarquer  Üoniarquay,  à  l’absorption  des  mu-  nine  est  plus  frequente  l’été  que  l’biver,  cela  grâce  a  1» 

queuses  glando-préputiale  et  de  la  marge  do  l’anus.  sueur  qui  dissout  les  molécules  du  jdomb. 

Cependant,  Kolfmann,  ayant  pris,  tous  les  trois  jours.  C’est  par  une  action  semblable  ou  par  action  inéca- 
pendant  six  semaines,  des  bains  contenant  5ü  grammes  nique  que  s’absorbe  l’iodure  de  potassium  entrain® 

d’iodure  de  potassium,  trouva,  après  le  cinquième  bain,  et  projeté  sur  la  peau  par  la  vapeur  dégagée  du  g®' 

des  traces  d’iode  dans  son  urine.  D’autre  part,  ayant  pris  nérateur  Encaussc  (Buémo.nt,  Compl.  rend.  Ac.  des 
en  44  jours,  16  liains  contenant  250  grammes  de  feuilles  SC.,  1872j.  C’est  par  action  mécani(|ue  que  Colin 

de  digitale,  le  même  expérimentateur  commença  dés  le  sioloyie  comparée  des  animaux  domesliyues, 

cinquième  bain  à  remarquer  le  ralentissement  du  pouls  t.  11,  p.  123)  arrive  à  obtenir  l’absorption  dans  un® 

et  les  phénomènes  pharmaco-dynamiques  propres  à  ce  expérience  souvent  citée  :  l’eau,  chargée  de  cyanut® 

poison.  11  réussit  donc  à  observer  des  effets  physiolo-  de  potassium,  tombant  pondant  cinq  heures  sur  le  dos 

giques  que  n’avait  pu  constater  liomolle  avec  des  bains  d’un  cheval,  l’empoisoune.  Mais  cette  eau  n’a-t-elle  p®* 

irrégulièrement  pris,  contenant  une  quantité  de  digita-  déterminé  à  la  longue,  par  la  |)ercussion,  la  destruction 

line  égale  à  2  kilogrammes  de  fouilles  de  belladone.  de  la  niatiôro  sébacée  et  l’imbibition  du  cyanure  à  t>’a- 

L’absorption  cutanée,  si  donc  elle  a  lieu,  est  inlinétisi-  vers  la  peau,  ce  (jui  expli(|uo  l’empoisonnement.  C  est 

male.  Sans  doute,  l’eau  ne  peut  filtrer  à  travers  l’épiderme  aussi  par  le  frottement  et  par  l’action  de  la  sueur  qu® 

même  sous  une  forte  pression.  Mais  au  contact  de  l’eau,  l’on  fait  pénétrer  à  travers  la  peau  la  pommade  mer- 

la  substance  épidermique  se  gonlle  et  permet  au  liquide  curielle,  la  pommade  a  l’iodure  de  plomb,  etc.,  fl"® 

de  la  traverser  suivant  les  lois  de  la  dilfusion  à  travers  Ziïlzer  a  retrouvé  sous  l’épiderme  soulevé  à  l’aide  d  un 

l’épiderme,  lois  particulières  pour  chaque  dissolution.  vésicatoire  sur  les  points  frottés. 

Nous  devons  donc  nous  attendre  à  voir  toiles  matières  C’est  ainsi  que  pénétrent  à  travers  la  peau  les  par* 
dissoutes  dans  l’eau,  pouvoir  se  dialyser  et  s’absorber  ticules  de  mercure  ;  c’est  ainsi  qu’on  purge  à  Vo^de 

par  la  peau,  et  telles  autres  ne  pouvoir  l’être.  On  sait  d’une  friction  d’huile  de  croton  tiglium,  qu’on  détei- 

en  effet,  que  si  l’on  n’a  pas  d’excoriation  épidermique,  '  mine  des  vomissements  en  frictionnant  la  peau  à  raid® 
on  peut  impunément  plonger  la  main  dans  une  solution  de  la  pommade  stibiéo.  C’est  aussi  par  un  moyeu  me- 

do  cyanure  do  potassium  ou  de  mercure,  mais  ([u’il  n’en  caniquo  que  Séreys  (Thèse  de  Paris,  1862),  llcveil 

est  pas  de  même  d’une  solution  d’acide  eyanhydri([ue.  (Hech.  sur  l’osmose,  Daris,  18(i5),  Oré  (Art.  lî.viNS  du 

l'ne  solution  chloroformique  d’atropine  appliquée  sur  le  Dkl.  de  méd.  pral.)  ont  fait  |iénétrer  par  l’absorpti"" 

front  fait  dilater  les  pupilles;  d’un  autre  côté,  l’iode  ne 
peut  être  retrouvé  dans  l’urine  si  l’on  plonge  les  pieds 
dans  une  solution  alcoolique  d’iode  recouverte  (l’une 
couche  d'huile  pour  empêcher  toute  évaporation  et  ab¬ 
sorption  par  les  poumons,  et  si  après  le  bain  on  se  lave  Hardy  déclare  (pie  le  bain  à  l’hydrofére  no  présent®, 

rapidement.  D’autre  part,  les  sols  solubles,  déposés  au  point  do  vue  de  l’absorption,  aucune  dilférence  a'’®® 

à  la  surface  de  la  peau,  se  desséchant  après  l’immer-  le  bain  ordinaire. 

aion,  forment  ensuite,  dans  le  liquide  porspiré,  une  so-  La  peau  recouverte  de  son  épiderme  intact  n’absorb^ 
lution  concentrée  (|ui  peut  dés  lors  être  dans  des  condi-  donc  que  dans  des  limites  très  restreintes,  et  cela  ® 

lions  favorables  pour  se  diffuser  partiellement  à  travers  l’aide  de  l’imbibition  progressive  de  l’épiderme,  à  l’a*" 

1  épiderme  et  passer  dans  les  lymphatiques,  les  veines  d’actions  chimiques  ou  mécaniques.  Il  semble  d’aillenr 

sang.  Mémo  sans  ramollissement  et  sans  macération  que  c’est  une  loi  générale  des  organismes,  tant  végéta"-^ 

(le  t  epiderme,  divers  principes  minéraux  ou  organiques  qu’animaux,  ((uo  l’épiderme  s’oppose  aux  échanges  i 

peuvent  donc  être  absorbés  par  la  peau.  Ainsi  sont  ah-  écorces  végétales,  l’épiderme  d’un  fruit,  sont  très  aiia^^ 

sorbees  des  substances  solides  incorporées  aux  corps  logues  à  l’épiderme  des  animaux;  or,  l’épiderme  d  ai 

gras.  Ce  fait  n’est  pas  dù,  comme  l’a  cru  Houssin  (He-  grain  de  raisin  s’oppose  aux  échanges  et  empêche,  P"® 
cueil  de  mémoires  de  méd.,  de  chir.  et  de  pharm.  mi-  exemple,  ce  fruit  de  se  dessécher  tant  qu’il  est  intact,^ 

litaires,imi,p.  134),  à  ce  que  les  corps  erras  favorisent  peu  do  dessiccation  qui  se  produit  so  fait  par  leped* 

1  absorption  cutamio,  car  si  après  une  Action  à  la  pom-  cule. 

made  a  imduie  de  potassium  on  rencontre  de  l’iode  Cependant  en maintenantle  ventre  d’un  lézard  ou  d 

dans  les  urines,  quand  après  un  bain  à  l’ioduro  on  n’en  serpent  pendant  plusieurs  heures  dans  une  dissoluU® 

peut  deeeler  trace,  cela  tient  à  ce  que  dans  ce  cas  on  '  '  ''-i— . . . . f„:.  Ibc  coiivui' 

altère  la  peau  par  des  actions  mécaniques  et  que  les 
acides  des  graisses  qui  rancissent  à  la  longue,  et  les 
acides  de  la  sueur  ont  mis  en  liberté  de  l’iode  qui,  étant 


sions  tétaniques  du  strychnisme.  La  grenouille  et 
limace  absorbent  encore  plus  facilement;  mais  ici 
sent  que  nous  descendons  les  échelons  du  monde 


cutanée  l’iodure  de  potassium,  l’arséniate  de  souue- 
le  chlorure  de  sodium,  le  cyanure  de  potassium  et  d® 
fer,  etc.,  en  utilisant  le  liain  à  l’hydrofère  à  la  tempé¬ 
rature  de  +  32"  à  4-  35"  C.  'l’outefois  le  professeur 
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''anl  ;  les  fondions  sont  moins  spécialisées  et  la  peau 
est  un  organe  de  respiration  considérable  quand  elle 
■'’est  point  un  organe  d’a!)sorption  important.  Ainsi 
quand  on  plonge  une  grenouille  dans  un  bain  salin 
(chlorure  alcalin  au  10”),  elle  ne  tarde  pas  à  succomber 
pur  paralysie  du  système  nerveux  central.  (DiC  Giftwir- 
^ungen  welche  Salzbàder  auf  Frôschen  atisüben,  par 
''alenlin,  analv.  in  Havem,  Rnv.  des  sc.méd.,  t.  XIII, 
1879,  p.  129). 

Mais  si  les  liquides  sont  diflicilement  et  infinitésima- 
lemcnt  absorbés,  il  n’en  est  pas  de  même  des  substances 
gazeuses. 

Ou  connaît  re.xpéricuce  de  Bichatqui  démontre  que  la 
surface  cutanée  d’un  membre  plongé  dans  des  gaz  pu- 
Irides,  les  absorde,  de  sorte  que  ceux-ci  transportés 
dans  l’organisme,  sont  ensuite  éliminés.par  la  partie  in¬ 
férieure  du  tube  digestif. 

On  sait  que  si  l’on  plonge  des  animaux  (lapins  par 
exemple)  dans  un  milieu  gazeux  toxique,  en  ayant  soin 
de  maintenir  la  tète  au  dehors  do  l’appareil,  ils  finissent 
par  succomber  au  bout  de  quelques  heures.  Lorsque 
l’expérience  est  faite  à  l’aide  du  gaz  hydrogène  sulfuré, 
an  peut  constater,  après  la  mort  de  l’aiiiinaUque  le  tissu 
apnjonctif  sous-cutané  et  que  le  sérum  du  sang  noir- 
ajssent  lorsqu’on  les  traite  par  un  sel  de  plomb  (forma- 
llon  de  sulfure  de  plomb).  11  y  a  longtemps  que  Chaus- 
®’6r  et  Lebkuchner  (1819)  ont  montré  ces  faits;  plus 
•■écemment  Chatin  (r/tése  tZe  Paris,  1844)  a  prouvé  la 
•‘éalité  de  cette  absorption  pour  les  vapeurs  arsenicales. 
11  en  est  de  môme  des  substances  liquides  ou  solides, 
JOais  volatiles,  telles  que  le  sulfure  de  carbone,  l’éther, 
las  essences,  l’iode  et  la  teinture  d’iode,  comme  les  ex¬ 
périences  d’Hébert,  de  Gubler,  de  Bouchut  nous  l’ont 
appris.  Pas  de  doute  sur  ce  point  d’ailleurs,  puisque  la 
peau  respire;  la  cantharidine,  le  sulfocyanure  d’allylc 
essence  de  moutarde,  etc.,  substances  volatiles,  sont 
jacilemcnt  absorbés  par  la  peau.  Cette  facilité  d’absorp- 
hon  des  gaz  par  la  peau,  a  porté  quelques  auteurs  à 
a  admettre  d’absorption  cutanée  que  pour  les  substances 
''alatiles.Rabutcau,  entre  autres,  ii’adraet l’absorption  du 
aiercure,  des  solanées  vireuses,  etc.,  qu'à  l’état  de  va¬ 
peurs. 

11  suffit  de  plonger  un  animal,  la  tète  exceptée,  dans 
*^"0  atmosphère  d’air,  d’acide  carbonique  ou  d’oxyde  de 
'carbone,  ou  contenant  des  vapeurs  d’acide  cyanhydrique, 
P®ar  le  voir  périr  rapidement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  grande  barrière  que  l’épiderme 
arme  à  l’entrée  des  liquides  et  des  sels  qui  y  sont  dis¬ 
ais  par  la  peau,  fait  de  la  méthode  introUptique  un 
„  °aédé  d’administration  des  médicaments  restreint  et 
Peu  sûr. 

f1®“*’eusement,  la  méthode  hypodermique,  ender- 
ou  énépidermique,  si  sûre  et  si  prompte  dans 
effets,  est  venue  nous  donner  ce  que  celle-là  ne  pou¬ 
vait  procurer. 

Si  donc  l’absorption  cutanée  est  tout  à  fait  rudimen- 
di  les  liquides  et  les  sels  qui  y  sont  à  l’état  de 

^solution,  comment  agissent  sur  l’organisme  les  bains 
■"«Jl'eamenteux? 

sent*  a  agissent,  non  pas  que  leurs  principes  puis- 
sin  absorbés  par  la  peau  ou  les  muqueuses  voi- 
té/*  quantité  notable,  mais  parce  qu’ils  stimulent  le 
sae'^’^®"''  en  y  déterminant  une  phlogose  pas- 

la  n  ^“'ll®  balayent  les  impuretés  qui  salissent 

peau,  exagèrent  la  transpiration  et  la  perspiration 
thérapeutique. 


cutanées  insensibles,  et  ainsi,  décongestionnent  les  or¬ 
ganes  internes  et  les  débarrassent  de  leurs  matériaux 
de  désassimilation,  des  matières  nuisibles  qui  peuvent 
les  encombrer  et  altérer  leur  jeu  régulier,  retrempant 
pour  ainsi  dire  l’organisme,  décrassant  les  rouages  et 
régularisant  leur  fonctionnement.  On  sait,  en  effet,  qu’en 
enduisant  un  animal  quelconque  d’un  vernis,  cet  animal 
ne  tarde  pas  à  succomber  par  suite  de  la  rétention  dans 
l’organisme  des  matériaux  de  la  désassimilation  désor¬ 
mais  impropres  à  la  vie. 

Les  bains  médicamenteux  donc,  comme  les  bains  en 
général  d’ailleurs, agissent  par  effet  de  contact,  en  sur¬ 
activant  les  fonctions  de  la  peau,  et  comme  tels,  sont 
d’une  incontestable  utilité. 

l’oniitoiiition  de»  liuinH  médicumenteux,  Icup.<<  usa- 

Bcs.  —  Il  ne  doit  pas  être  question  ici  ni  des  bains  de 
mer,  ni  des  bains  d’eaux  minérales  (voy.  IIydrothéii.xpie, 
Kaux  minérales),  ni  des  bains  électriques  ou  galva¬ 
niques  (voy.  Électrothérapie),  ni  des  bains  d’air  (voy. 
AÉnoTHÉRAPlE),il  s’agit  seulement  des  bains  médicamen¬ 
teux  que  l’on  compose  extemporanément  en  ajoutant  à 
l’eau  une  certaine  proportion  de  substances  minérales  : 
acides,  alcalins,  sels. 

A.  Bains  minéraux. 

r  Bains  acides.  —  Ils  sont  composés  par  le  mélange 
d’une  certaine  proportion  des  acides  nitrique,  sulfurique, 
chlorhydrique,  acétique,  etc.,  à  l’eau  d’un  bain  ordi¬ 
naire  : 

Acide  chlorhydrique .  lOO  à  1000  grammes. 

Eau  liôtic .  300  litres. 

Mêlez  dans  une  baignoire  de  bois  et  administrez  deux 
ou  trois  fois  par  semaine  pendant  quinze  à  vingt  mi¬ 
nutes,  comme  l’a  proposé  Londrick  dans  l’intoxication 
mercurielle,  certaines  affections  hépatiques  avec  ré¬ 
tention  biliaire  des  climats  chauds  (Scott). 

Leur  usage  est  très  restreint  et  leur  utilité  contes¬ 
table. 

"2”  Bains  alcalins.  —  On  les  compose  avec  30  à 
GO  grammes  de  potasse  ou  de  soude  caustiques,  ou  plus 
ordinairement  avec  250  à  500  grammes  de  carbonate  de 
potasse  ou  de  soude. 


B.MN  ARTIFICIEL  DE  VICHY 

Bicarbonate  de  soude .  grammes. 

Eau  .  3'’'’ 

dain  artificiel  de  plombières 

.  500  grammes. 

.  20  - 

l.iblement)  100  — 

.  300  litres. 

Ces  bains  ont  été  recommandés  dans  les  affections 
vésiculeuses  et  squameuses  chroniques  de  la  peau,  dans 
les  affections  prurigineuses,  l’acné,  etc.  Ils  ont  aussi  été 
utilisés  par  leurs  effets  sédatifs,  pour  combattre  le  téta¬ 
nos  (Autheaume,  do  Tours),  la  chorée,  la  contracture 
musculaire,  etc. 

Le  rhumatisme  chronique,  la  goutte,  la  gravelle,  les 
engorgements  strumeux ,  les  organopathies  viscérales 
réclament  leur  emploi.  Le  bain  stimulant  aux  sels  de 
Pennés  a  été  vanté  dans  ces  différents  cas  ; 
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Carboniilo  do  soude . 

Chlorure  de  sodium . 

Sulfate  do  soude . 

Bicorbonalo  do  soude . 

Gélatine  concassée  (dissoute  iiréa 


m 
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D’une  part  : 

Bromure  de  potassium. 

Chlorure  de  baryum. 

—  de  sodium. 

Fluorure  de  calcium. 

Sulfate  d’aluiiiiuc. 

—  de  manganèse. 

—  de  fer. 

Phosphate  du  soude. 

Carbonate  de  soude  cristallisé. 

i'iilvériser  et  mélanger  ees  sels;  les  renfermer  dans 
une  boîte. 

D’autre  part  : 

(  de  lavande .  1  gramme. 

Huile  essentielle  <  de  romarin .  1  — 

(do  thym .  1  — 

Teinture  concentrée  de  staphisaigre .  I  — 

Mêlez  et  enfermez  dans  un  flacon. 

Au  moment  de  l’emploi  faire  une  pâte  avec  les  sels, 
laliqueuraromalique  et  la  valeur  environ  d’un  verre  d’eau 
dans  un  vase  quelconque,  se  plonger  dans  le  bain  et  s’en 
frotter  jusqu’à  dissolution  des  sels  dans  l’eau  du  bain. 

Ces  bains  sont  contre-indiqués  dans  le  cas  de  surexci¬ 
tation  des  systèmes  vasculaire  et  nerveux,  dans  les  cas 
d’hydropisie.de  scorbut  et  de  débilitation  en  général.  Ils 
calment  l’excitation,  tantôt  amènent  de  la  diaphorèse, 
(aniôt  des  urines  limpides  et  abondantes  ;  ils  excitent 
l’appétit  et  «  rajeunissent  i  riioinmo.  Aran,  en  185i,  a 
obtenu  trois  succès  sur  quatre  cas  do  choléra  à  l’aide  des 
bains  de  Pennés;  Pellctan  s’en  est  bien  trouvé  dans 
l’anémie  avec  troubles  gastriques;  Hardy  dans  l’anéinic 
et  les  afloctioiis  scrofuleuses;  Bazin,  Blaclie,  Lacro- 
nique,  etc.,  dans  les  rhumatismes  chroniques,  le  lym¬ 
phatisme  et  la  scrofule. 

3“  Bains  sulfureux.  —  Fortement  excitants  et  révul¬ 
sifs,  utiles  dans  les  alTections  cutanées  humides,  les 
d.artres,  les  scrofulides  (Guersant),  les  syphilides,  les 
accidents  articulaires  des  rhumatismes  (H.  Gintrac),  le 
prurigo,  les  catarrhes  muqueux,  la  paralysie  saturnine, 
la  chlorose,  l’anémie,  les  cache.\ics  apyrétiques,  la 
chorée  (Baudeloque).  Ils  sont  composés  : 

BAIN  DE  BARÈCËS  AIITIFICICL 

Carbonate  ou  bicarbonate  de  soude .  50  — 

Chlorure  de  sodium .  50  — 

Eau . . .  300  Mires. 

UAIN  sULrOKO-GÉLATlNEUX  (nocommandé  par  Dupiiylren). 

Trisulfure  do  potassium  solide .  tOO 

üélatine  (disssoulc  au  préalable) _  i50  à  500  grammes. 

Ou  colle  do  Flandre  pour  représenter 
la  barégine  des  eaux  naturelles. . .  iOO 
.  380  lllros. 

Kn  ajoutant  au  bain  de  l’acide  chorliydrique  ou  sulfu¬ 
rique  (200  grammes)  du  soufre  se  précipite  et  une  autre 
est  convertie  en  hydrogène  sulfuré,  de  sorte  qu’alors  ce 
bain  agit  plus  cnicacemeut  par  ses  efl’ets  sur  les 
organes  respiratoires.  Ces  bains  doivent  être  évités 
quand  il  y  a  de  la  fièvre  ou  dans  les  formes  inllam- 
matoires  des  maladies  de  peau.  Beeniierel  (Compt. 
rend.  Ac.  des  sc.,  t.  LXXXIV,  p.  UO;  à  prétendu  que 
les  bains  sulfureux  n’agisseot  que  par  les  couranis 
électriques  qui  y  prciiiiciit  naissance.  Ainsi,  en  employant 
des  monosulfurcs  au  lieu  de  polysiill'ures,  on  obtient 
plus  d’efl’et,  parce  que  les  premiers  développent  une 


force  électromotricc  supérieure  aux  seconds.  Les  obser¬ 
vations  d’Onimus  concordent  avec  celles  de  Becquerel- 
Ph.  de  Clermont  et  J.  Frommcl  (Bull,  de  la  Soc.  chim., 
t.  XXXI,  p.  .485,  1879)  ont  pensé  que  c’était  à  l’hydro- 
géne  sulfuré  qui  se  dégageait  dans  ce  cas  qu’était  due 
l’influence  thérapeutique.  Mais  après  expériences,  ils 
ont  vu  que  la  quantité  d’hydrogène  sulfuré  que  ren¬ 
ferme  une  eau  sulfureuse  n’est  pas  proportionnelle  à 
son  action  pharmaco-dynamique  et  à  l’intensité  du  cou¬ 
rant  électrique. 

4”  Bains  arsenicaux.  — Ces  bains,  qui  ont  donné  de 
beaux  succès  à  Noël  Gueneau  de  Mussy  dans  le  rhuma¬ 
tisme  noueux  se  composent  avec  1  à  3  grammes  d’arse- 
niate  de  soude  associé  ou  non  à  100  grammes  de  carbonate 
de  soude  (G.  de  .Mussy),  ou  avec  1  à  10 grammes  d’arséniate 
de  soudepourun  bain  (Hop.  Saint-Louis).  Ils  sont  donnés 
tous  les  jours  ou  tous  les  deux  jours  avec  des  petites 
périodes  de  repos.  Au  bout  d’une  trentaine  de  bains  en 
général,  la  douleur  a  disparu  et  les  articulations  se  sont 
assouplies.  Parfois  au  début  du  traitement,  la  douleur 
s’exaspère;  ce  n’est  là  qu'un  accident  passager,  de 
même  que  l’insomnie  et  l’agitation  qui  surviennent 
chez  certains  malades  très  nerveux.  Ces  symptômes 
disparaissent  au  bout  de  quelques  bains,  et  surtout 
quand  on  supprime  le  carbonate  de  soude.  11  en  est  de 
môme  pour  les  troubles  du  ventre  qui  peuvent  survenu' 
parfois. 

5°  Bains  mercuriels  au  sublimé.  —  Les  bains  au 
bichlorure  de  mercure  (bichlorure,  20  grammes  ;  alcool 
à  90”,  OU  grammes;  eau,  5üÜ  grammes,  pour  un  bain 
dans  une  baignoire  en  bois;  on  peut  y  ajouter  chlorure 
d’ammonium,  3U  grammes)  ont  été  employés  par  de  nom¬ 
breux  praticiens  Bauiné,  Wedeking  (1832),  Trousseau 
à  l’Hôtcl-Dieu,  etc.  contre  les  accidents  syphilitiques 
cutanés.  Crainte  de  l’absorption,  les  formes  ulcéreuses 
n’en  sont  pas  susceptibles.  Il  ne  faut  pas  non  plus  don¬ 
ner  un  bain  sulfureux  après  un  bain  mercuriel  ou  inver¬ 
sement,  sous  peine  de  colorer  en  noir  (formation  de 
sulfure  de  mercure)  la  peau  du  malheureux  baigneur. 

6°  Bains  iodurés.  — Ces  bains,  composés  avec  : 

loilo .  )0  gramme». 

loduic  lie  polassiiiiu .  20  — 


dissous  dans  3ü0  litres  d’eau  dans  une  baignoire  en  bois, 
ont  donné  à  Lugol,  à  Saint-Louis,  de  beaux  résultats 
chez  des  enfants  atteints  de  scrofule,  et  à  Baiidclocquu 
des  succès  à  l’hôpital  des  Enfants  dans  le  cas  d’ulcères 
scrofuleux. 

7»  Bains  iodo-chloro-bromurés.  —  Les  iodures,  bro¬ 
mures  et  chlorures  alcalins  que  contient  Veau  mère  des 
salines  de  Kreuznacli  et  de  Naulieim,  de  Bourbonne-lcs- 
Bains,  de  Salins  (Jura),  de  Salies  (Basses-Pyrénées),  uc 
la  Méditerranée  servent  à  confectionner  des  bains  mé¬ 
dicamenteux  très  actifs,  dont  on  a  obtenu  à  l’Iiospie*' 
dos  Enfants  malades,  à  Paris,  de  bons  résultats  dans  je 
traitement  des  scrofules  et  du  rachitisme.  La  dose  de 
ces  sels  d’eaux  mères  est  de  1  à  4  kilogrammes  poue 
un  bain  d’adulte. 

Ces  bains  minéraux  se  recommandent  encore  dans  le 
traileiTieiit  des  ulcérations  scrofuleuses  de  la  peau, 
dans  celui  des  engorgements  osseux,  des  indurations 
glandulaires  (ganglions  strumeux  non  ramollis),  dans 
certaines  tuberculoseslentes  et  apyrétiques  (Engelniann, 
Prieger,  Bode).  Bode  a  constaté  à  Naulieim  que  l’usage 
de  ces  bains  accélérait  de  8  à  14  jours  l’apparition  du 
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flux  mcntrucl  chez  presque  toutes  les  femmes  :  d’où  la 
nécessité  de  les  défendre  aux  femmes  sujettes  aux 
hémorrhagies  utérines,  chez  celles  qui  sont  enceintes 
ou  à  une  époque  critique  de  la  vie  de  la  femme.  11  n’est 
pas  jusqu’aux  ulcères  cancéreux  qui  ne  se  soient  pas 
bien  trouvés  de  ces  bains  (Prieger,  Engelmann).  Trous¬ 
seau  et  Pidoux  les  conseillent  chaleureusement  dans  les 
différents  cas  cités  ci-dessus. 

Constantin  Paul  {Ann.  de  la  Soc.  d’hydr.  méd.  de 
Paris,  t.  XXX)  a  appelé  dernièrement  encore  l’atten- 
lionsur  les  services  que  peut  rendre  à  la  thérapeu¬ 
tique  un  composé  salin,  résidu  des  sels  que  l’eau  do 
nier  abandonne  et  dont  on  a  retiré  successivement  le 
ohlorure  do  sodium,  les  iodures  et  les  bromures  que  la 
Compagnie  des  salines  de  la  Méditerranée  livre  à  très 
bas  prix  au  coinmniercc,  et  dont  la-  composition  est 
oelle-ci  : 


L’auteur,  qui  a  fait  un  fréquent  uago  de  ce  bain  à  la 
<1080  de  5  kilogrammes  pour  200  litres  d’eau,  assure 
fln'il  constitue  un  bain  sédatif  et  tonique  produisant  les 
nU'illcurs  cil'ets  chez  les  gens  à  système  nerveux  ébranlé, 
®hcz  les  névropathes,  dans  le  cas  d’asthénie. 

_La  composition  des  eaux  iodo-chloro-bromurées 
•i  après  Üzann  et  lléveil,  est  à  peu  près  celle-ci  : 


Bains  salés.  —  On  a  composé  des  bains  de  me» 
artificiels  à  l’aide  de  8  à  10  kilogrammes  de  sel  marin, 
'juc  l’on  a  employés  comme  toniques  chez  les  sujets 
''«hilités. 

h.  Bains  dk  sl’üstances  végétalks.  —  1”  Bains  émol- 
l^ents.  —  Les  bains  de  plantes  émollicnlos  (guimauve, 
mauve,  sureau,  etc.)  sont  administrés  pour  calmer  les 
phénomènes  inflammatoires  des  panaris,  abcès  chauds, 
iyniphangites,  jdilébites,  arthrites  aigues,  plaies 
rompli(|uées  d’inflammation,  etc.  On  les  confectionne  en 
^aisant  bouillir  pendant  une  heure  dans  10  litres  d’eau 
-  kilogrmnnies  d’espèces  émollientes.  Cette  décoction 
passée,  on  l’ajoute  à  l’eau  du  bain. 

On  rend  aussi  les  bains  émollients  avec  le  son,  la 
“'■">0  de  lin  ou  d’amidon.  Comme  les  autres  ils  sont 
administrés  dans  les  maladies  aiguës  et  inflammatoires 
®Ja  peau  ou  du  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Bains  nurcoliqnes.  —  Les  bains  narcotiques  que 
mi  confectionne  en  faisant  bouillir  pendant  une  heure 
kilogi-aiiimo  d’espèces  narcotiques  (pavot,  belladone, 
J'mqui.ime,  datura,  etc.),  dans  10  litres  d’eau  que  l’on 
passe  et  que  l’on  ajoute  au  bain  sont  utilisés  dans  les 
ras  ou  pcédoiuiue  le  symptôme  douleur  :  phlegmasies 
organes  génito-urinaires,  péritonite,  entérite, 
ysenteric,héinorrhoïdcs  enflammées, ulcérations syphi- 
'Hquos  douloureuses,  etc. 


3°  Bains  sédatifs.  —  Composés  comme  les  précédents 
avec  la  valériane,  la  ciguë,  la  digitale,  le  tilleul,  etc., 
ces  bains  ont  été  recommandés  dans  le  nervosisme, 
l’hystérie,  les  névroses,  les  vomissements  nerveux.  Bau 
a  employé  avec  succès  dans  ces  cas  le  bain  fait  avec 
500  grammes  de  racine  de  valériane,  infusée  pendant 
une  demi-heure  dans  3  litres  d’eau  que  l’on  verse  dans 
le  bain.  Le  docteur  Fantonetti,  de  son  côté,  a  recom¬ 
mandé  des  bains  de  ciguë  (8  à  10  prises  de  ciguë  dans 

10  litres  d’eau  bouillante  que  l’on  ajoute  à  l’eau  du  bain 
à  34°  ou  36°),  dans  le  cas  de  goutte,  d’érythème  du 
scrotum,  des  aines,  de  l’anus,  dans  les  cas  de  lichen, 
do  psoriasis,  etc.  On  recouvre  ce  bain  d’un  drap  pour 
empêcher  les  vapeurs  d’être  respirées  par  le  baigneur 
qui  pourrait,  dans  ce  cas,  prendre  le  vertige. 

4°  Bains  aromatiques.— •  On  les  fait  avec  une  infusion 
à  chaud  d’espèces  aromatiques  :  thym,  romarin,  lavande, 
sauge,  absinthe,  etc.,  1  à  2  kilogr.,  et  on  les  utilise 
pour  exciter  la  peau  des  chlorotiques,  des  cachectiques, 
des  rhumatisants,  etc. 

^"Baitisde  moutarde.  —  Ce bain,  ordinaisement local, 
est  employé  comme  rubéfiant  et  dérivatif,  dans  le  cas  de 
congestion  cérébrale  ou  pulmonaire.  Confectionné  avec 
la  farine  de  graine  de  moutarde,  il  peut  aller  jusqu’à 
la  vésication,  si  on  ne  le  surveille  pas.  On  a  pu  adminis¬ 
trer  un  tel  bain  entier,  pour  combattre  les  symptômes 
algides  du  choléra,  ou  les  graves  congestions  des  or¬ 
ganes  abdominaux.  Bas  n’est  besoin  de  dire  qu’il  ne 
peut  être  supporté  que  quelques  minutes. 

6°  Bains  de  vin,  d’alcool.  —  A  l’aide  d’un  bain  addi¬ 
tionné  de  vin,  d’alcool,  de  rhum,  d’alcoolats  d’espèces 
aromatiques,  de  vinaigre,  etc.,  on  a  pu  essayer  de  ra¬ 
nimer  l’activité  de  la  peau,  des  muscles,  de  la  circula¬ 
tion  et  de  l’innervation  périphériques,  de  relever  les 
forces  et  de  rehausser  les  constitutions  débiles  et  lan¬ 
guissantes. 

7°  Bains  d’huile.  — .ladis  utilisés  comme  adoucis¬ 
sants,  nous  ne  ferons  que  les  mentionner  pour  l'histoire 
de  la  science. 

C.  Bains  de  substances  ani.mai.es.  —  1°  Bains  de 
lail  et  de  petit  lait.  —  Les  bains  de  lait  ne  furent  ja¬ 
mais  ijue  l’apanage  de  Messallnes  voluptueuses.  Quand 
aux  bains  de  petit  lait  fréquentés  par  les  mondains  et 
mondaines  débilités,  on  no  peut  guère  démêler  leur 
action  propre,  car  les  établissements  qui  se  sont  montés 
pour  la  cure  du  petit  lait  siègent  sur  les  montagnes  de, 
la  Suisse,  sur  les  Carpathes,  prés  d’eaux  minérales  sul¬ 
fureuses,  ferrugineuses,  dont  l’usage  vient  s’y  ajouter. 

11  est  dès  lors  difficile  de  débrouiller  dans  ce  cas  l’action 
de  l’air,  du  séjour  sur  les  plateaux,  du  changement  de 
vie  et  de  régime,  d’avec  l’action  propre  du  petit  lait,  qui 
pourtant  d’après  Niepcc,  aurait  une  influence  sédative 
considérable  sur  le  pouls. 

2°  Bains  de  sang.  —  Bris  tout  chauds  avec  le  sang 
des  animaux  égorgés  aux  abattoirs,  ces  bains  qui,  dit-on, 
sont  fortifiants,  ont  été  conseillés  aux  épuisés  de  toutes 
sortes.  (?) 

3°  Bains  de  gélatine.  —  On  prépare  ces  bains  émol¬ 
lients  avec  1  kilogr.  de  gélatine  dissous  dans  quclqne.s 
litres  d’eau  bouillante  que  l’on  ajoute  au  bain,  et  on  les 
administre  dans  le  cas  de  maladies  de  la  peau  avec  éré¬ 
thisme  inflammatoire  et  nerveux.  On  ajoute  aussi  la  gé¬ 
latine  aux  bains  sulfureux  pour  leur  donner  l’onctuosité 
des  eaux  sulfureuses  naturelles,  moelleux  qui  est  dû, 
comme  on  le  sait,  à  la  barégine,  matière  organique  ana¬ 
logue  à  la  gélatine 
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Mais  disons  que  les  expériences  sur  l’absorption 
cutanée  nous  ayant  démontré  l’impuissance  à  peu  près 
absolue  de  ce  mode  d’administration  des  médicaments, 
lorsque  nous  donnerons  des  bains  médicamenteux, 
nous  ne  compterons  que  sur  leurs  effets  topiques. 

B»aucoup  de  ces  bains  alors  sont  à  laisser  dans  l’oubli. 

Ü.  Bains  médicamenteux  d’étuves.  —  Fumigations. 
—  Toutes  les  substances  volatiles  ou  volatilisables 
par  la  chaleur  peuvent  être  associées  aux  bains  d’étuve 
sèche  ou  humide,  aux  bains  de  vapeur  ou  d’air  chaud, 
comme  aux  bains  d’eau  ordinaire,  dans  le  but  de  leur 
communiquer  leurs  propriétés. 

Les  substances  à  volatiliser  se  placent  dans  le  vase 
générateur  de  la  vapeur,  d’où  celle-ci  se  dégage  par  un 
tube  qui  conduit  dans  la  caisse  où  le  malade  est  enfermé 
assis,  ayant  la  tête  au  dehors.  Ou  bien  la  vapeur,  au  lieu 
de  se  rendre  directement  dans  la  caisse  fumigatoire, 
passe  d’abord  dans  une  autre  caisse  qui  contient  les 
substances  à  volatiliser,  se  charge  de  principes  médi¬ 
camenteux,  et  arrive  par  un  autre  tube  dans  la  caisse  à 
fumigations.  Des  robinets  règlent  le  dégagement  de  la 
vapeur,  à  sa  sortie  comme  à  son  entrée  dans  la  boite, 
et  un  thermomètre  marque  la  température  de  l’étuve' 

Lorsqu’on  veut  administrer  des  fumigations  sèches, 
ou  place  sur  le  plancher  de  la  caisse  à  fumigations  une 
lampe  à  alcool,  et  une  plaque  de  fer  chauffée  sur  la 
([ucllc  on  projette  les  substances  à  volatiliser. 

Les  bains  de  vapeurs  sèches  ou  humides  varient 
comme  température  suivant  les  effets  qu’on  veut  pro¬ 
duire.  S’agit-il  d'effets  sudorifiques,  on  portera  la  tem¬ 
pérature  de  -t-  38“  à  -I-  40"  c.  (durée  du  bain  :  30  mi¬ 
nutes);  s’agit-il  d’effets  excitants,  on  élèvera  la  tempé- 
pature  de  -|-  4û  à  -f  55"  c.  (durée  :  de  lO  minutes).  La 
fumigation  sera  terminée  par  une  affusion,  une  douche, 
une  immersion  froides. 

Les  vapeurs  émollientes  ou  narcotiques  de  -|-  36“  con¬ 
viennent  aux  affections  aiguës  de  la  peau  ;  les  vapeurs 
stimulantes,  exeilantes,  toniques,  à  la  température  de 
-I-  45“  à  -F  55.  sont  mieux  appropriées  aux  dermatoses 
chroniques,  aux  rhumatismes,  à  la  goutte,  aux  névralgies, 
à  tout  état  en  un  mot  où  l’on  cherche  une  fluxion  déri- 
vatrice  périphérique.  Dans  les  syphilides  cutanées,  dans 
les  lésions  cutanées  de  la  scrofulose,  de  la  diathèse 
herpétique,  etc.,  les  effets  locaux,  topiques  et  dépu¬ 
ratifs,  seront  obtenus  par  des  vapeurs  mercurielles, 
iodées,  arsenicales,  sulfureuses,  etc.,  à  la  température, 
de  -t-  34o  à  -f  36". 

Les  bains  de  vapeurs  térébenthinées  ont  donné  à  plus 
d  un  praticien  de  bons  résultats  dans  le  catarrhe  bron¬ 
chique,  les  rhumatismes  chroniques,  la  névralgie  sçia- 
Chevandier,  Benoît  Dey  firent  connaître  en 
18o0-51  les  faits  qu’ils  avaient  constatés  chez  les  bû¬ 
cherons  dans  un  four  à  poix  du  département  de  la 


Dans  ce  four,  chauffé  à  une  haute  température  pour 
e.xtraction  de  la  poix  par  la  distillation  de  la  résine  des 
copeaux  de  pins,  les  bûcherons  employés  à  ce  travail 
avaient  remarqué  que  certains  d’entre  eux,  atteints  de 
catarrhe,  de  douleurs  rhumatismales,  se  guérissaient 
dans  ce  milieu.  “ 

Les  médecins  cités  ci-dessus  observèrent  les  mêmes 
faits,  dont  ils  publièrent  les  observations; ils  firent  subir 
au  four  a  poix  quelques  modifications  pour  le  rendre 
plus  pratique.  L’appareil  fut  ainsi  organisé  :  1“  une 
chambre  fumigatoire  circulaire  divisée  en  comparti¬ 
ments;  “2"  un  four  analogue  à  Thypocauste  des  bains 


romains  alimenté  de  bois  résineux  et  dans  la  voûte  du¬ 
quel  s’ouvrent  des  bouches  communiquant  avec  autant 
de  chambres,  de  cabinets  d’étuves  où  arrivent  les  va¬ 
peurs  résineuses  mélangées  à  l’air  chaud;  3®  un  système 
de  ventilation  qui  règle  à  la  fois  et  la  quantité  des  va¬ 
peurs  et  la  température  que  l’on  porte  de  +  45°  à 
-F  55“. 

Un  appareil  très  simple  pour  donner  ces  bains  à  domi¬ 
cile  consiste  en  une  boite  en  tôle  découpée  à  jour  et 
divisée  eu  deux  étages  par  une  plaque  en  même  métal- 
Le  compartiment  inférieur  reçoit  une  lampe  à  alcool  à 
deux  becs;  le  compartiment  supérieur  reçoit  les  copeaux 
de  bois  résineux  placés  sur  une  petite  grille  supportée  par 
une  brique,  pour  qu’ils  no  s’enfiamnient  pas  lorsque  la 
plaque  devient  rouge.  Quand  on  veut  se  servir  do  cet 
'  appareil,  on  allume  la  lamjie  et  l’on  place  le  fourneau 
sous  la  chaise  à  sudations  sur  laquelle  le  malade  est 
assis.  Le  tout  est  recouvert  de  couvertures  de  laine  qui, 
fixées  autour  du  cou  du  malade,  descendent  jusqu’à 
terre  en  forme  de  crinoline.  La  résine  fond  et  se  dégage 
en  vapeurs  à  travers  les  trous  dont  est  percé  le  cou¬ 
vercle  de  la  boite,  se  mêlent  à  l’air  chaud  de  l’espace 
clos,  et  se  mettent  en  contact  avec  la  peau. 

l’ar  ce  traitement,  on  améliore  et  guérit  des  catarrhes 
laryngo-bronchiques  chroniques,  des  raideurs  articu¬ 
laires,  des  organopathies  liées  aux  diathèses  scrofu¬ 
leuse,  goutteuse,  etc. 

Quand  on  a  pas  à  agir  sur  les  bronches,  il  vaut  mieux 
se  servir  de  l’encaissement,  et,  dans  ce  cas,  on  peut  por¬ 
ter  la  température  à  45“,50"  et  55",  dans  le  premier  ne 
dépassant  pas  i0“. 

Nous  n’avons  pas  à  parler  ici  des  bains  de  mer,  ni 
des  bains  d’eaux  minérales  naturelles,  ni  des  bains  à 
l’hydrofère,  ni  des  bains  d’air  comprimé  (Voy  Hydro¬ 
thérapie,  aérothérapie),  ni  des  bains  électriques  et 
galvaniques  (voy.  ÉLECTROTiiÉUAPiEjdont  Caplin,  Edward 
Johnson  en  Angleterre,  plus  récemment  Constantin 
Paul,  en  France,  ont  retiré  de  bons  effets  dans  diverses 
affections,  notamment  le  tremblement  par  irritation 
spinale,  dans  celui  des  alcooliques  et  dans  le  tremble¬ 
ment  mercuriel.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  dif¬ 
férents  mots  qui  traitent  ces  sujets. 

u.4ii.M»i  (Pilules  purgatives).  Administrées  à  1» 
dose  de  trois  le  soir,  ouïe  matin  à  jeun  pour  obtenir  un 
effet  purgatif  (Gali.oi.s,  Formulaire)  : 

Extrait  do  coloquinte  compose .  3  grammos. 

Extrait  d'aloêa .  3 

Savon  blanc .  \  ~ 

Essence  de  girolle .  15  goulllos. 

F.  s.  a.  20  pilules. 

ii.w.xiorx  (Autriche-Hongrie).  Station  thermale  si¬ 
tuée  sur  la  Neutra,  à  25  kilomètres  de  Kremnitz. 

Ses  eaux  thermales,  sulfatées  sodiques,  jouissent  de¬ 
puis  longtemps  d’une  grande  renommée.  Elles  sont  en¬ 
core  fréquemment  employées  de  nos  jours. 

B.4L4WK.  Nom  vulgaire  donné  au  fruit  de  chêne  on 
gland.  Voy.  Chêne. 

BXLXXKtii.  Voy.  Ben. 

B4LABIX'.  —  Eaux  chlorurées  sodiques. 

Balaruc  est  un  village  de  400  habitants  environ 


BALA 


BAI,  A 


437 


construit  à  23  mètres  seulement  au  dessus  du  niveau  de 
la  mer,  sur  les  bords  do  l’étang  de  Tliau,  à  l’embou- 
chure  des  canaux  du  Rhône  et  du  Languedoc.  Il  est 
relié  à  Cette  par  terre  (distance  9  kilomètres),  par  eau 
(distance  4  kilomètres),  à  l’aide  d’un  service  régulier 
(le  bateaux  à  vapeur. 

Son  climat  est  tempéré,  salubre,  on  n’y  voit  jamais  de 
brouillards,  malgré  le  voisinage  .de  l’étang,  les  fièvres 
intermittentes  y  sont  presque  inconnues.  Abrité  par 
lies  collines  des  côtés  N.  et  N.  E.,  il  n’est  pas  sujet  aux 
changements  brusques  de  température.  Malgré  la  dou¬ 
ceur  de  son  climat.  Balaruc  n’est  pas  une  station  d'hiver, 
quoique  l’établissement  soit  officiellement  ouvert  toute 
l’année,  la  saison  ne  dure  que  du  l''  maj  au  1''»  octobre. 

Au  temps  des  Romains,  Balaruc  jouissait  d’une  grande 
réputation,  ainsi  que  le  prouvent  des  ruines,  de  nom¬ 
breux  ex-voto,  des  médailles  de  l’époque  d’Auguste. 
Abandonné  depuis  lors  jusque  vers  l.i83,  époque  où  il 
appartenait  au  chapitre  de  Montpellier,  il  jouit  d’une 
grande  vogue  durant  les  xvi*  et  xvii”  siècles.  Abandonné 
A  nouveau,  il  ne  possédait  vers  1833  qu’un  établisse¬ 
ment  rudimentaire.  Depuis  lors,  surtout  depuis  1860, 
grâce  aux  travaux  de  E.  François,  une  nouvelle  res¬ 
tauration  tend  à  ramener  Balaruc  à  un  rang  qu’il  doit 
occuper. 

Les  sources  de  Balaruc,  au  nombre  de  3,  émergent 
il’un  terrain  correspondant,  suivant  de.Serres  et  Figuier, 
à  l’étage  inférieur  du  groupes  oxfordien.  Elles  ont  été 
ilésignées  sous  les  noms  de  : 

1°  Source  Fayard  ou  des  Romains. 

2“  Source  Communale. 

3°  Source  Bidin. 

La  première  est  la  plus  anciennement  connue,  et  a 
été  jusqu’à  ces  dernières  années  la  seule  ressource 
hydro-minérale  de  Balaruc,  la  source  Communale  a  été 
aménagée  en  1868,  la  source  Bidon  en  1871. 

L’eau  de  Balaruc  n’est  pas  tout  à  fait  limpide,  elle 
présente  de  petits  corps  en  suspension,  qui  lorsqu’elle 
a  séjourné  dans  les  bassins  de  captage,  forment  à  sa 
surface  une  pellicule  onctueuse  do  couleur  gris  rous- 
sàlre.  Les  parois  des  bassins  deviennent  d’un  rouge 
ocreux.  Elle  est  inodore,  sa  saveur  est  analogue  à 
celle  de  l’eau  de  mer,  mais  piquante,  légèrement 
amère,  et  plus  légère,  plus  supportable,  grâce  à  l’acide 
carbonique  qu’elle  contient.  Elle  laisse  dégager  à  sa 
surface  de  nombreuses  bulles  do  gaz.  Sa  densité  est 
lie  1023.  La  température  de  la  source  Romaine  est  de 
A7«  à  48”,  de  la  source  Communale  24",  de  la  source 
Bidon  20”.  Mais  ces  températures  sont  susceptibles  de 
varier  par  les  vents  du  Sud  et  du  Nord. 

La  source  des  Romains  et  la  source  Communale  ont 
plusieurs  petits  griffons;  un  principal  et  plusieurs 
petits  donnant  les  uns  de  l’eau  tiède,  les  autres  de  l’eau 
froide.  La  source  Bidon  est  presque  entièrement  froide. 

A  quoi  tiennent  dans  une  môme  source  la  présence 
•le  filets  d’eau  thermale  et  de  filets  d’eau  froide  ? 

D’après  l’ingénieur  Aguillon  :  «  Les  eaux  minérales 
lie  Balaruc  auraient  une  origine  commune  primiti¬ 
vement  très  profonde.  Elles  tendent  à  s’élever  par  les 
points  les  moins  résistants,  et  selon  que  les  trajets 
émissaires  arrivent  directement  jusqu’à  la  surface  du 
sol  ou  n’atteignent  que  des  couches  perméables  et  con¬ 
venablement  stratifiées,  elles  s’épanchent  sur  la  terre 
et  jaillissent  en  griffon,  ou  bien  s’infiltrent  en  nappes 
difluscs  dans  les  couches  arénacées  où  elles  perdent 
ou  moins  en  partie  leur  chaleur  primitive.  De  ces  gise¬ 


ments  d’eau  minérale  froidie,  émanent  les  filets  se¬ 
condaires  observés  près  du  griffon  principal.  » 

Les  sources  de  Balaruc  ont  donné  à  l’analyse  chimi¬ 
que  les  résultats  suivants  : 


d"  SOURCE  ROMAINE  (DÉCHAMP  1861) 


Chacune  de  ces  trois  sources  dessert  un  établisse¬ 
ment.  Dans  chacun  d’eux,  où  grâce  à  la  rivalité  l’instal- 
lalion  est  très  confortable,  on  trouve  des  buvettes,  des 
cabinets  de  bains,  des  cabinets  de  douches,  des  étuves, 
des  cabinets  pour  l’application  des  boues,  des  piscines 
et  enfin  des  bains  de  pieds  à  eau  courante. 

L’eau  de  la  source  des  Romains,  hypcrthormale,  est 
élevée  par  une  pompe  à  vapeur  à  la  hauteur  d’un  pre¬ 
mier  étage,  dans  deux  réservoirs,  l’un  pour  refroidir, 
l’autre  où  l’eau  reste  chaude.  De  lacombinaison  de  l’eau 
de  ces  deux  réservoirs,  on  obtient  des  bains  et  douches 
à  température  variée. 

Les  eauxdes  deux  autres  sources,Communaleet  Bidon, 
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pour  être  oiiiployêes  en  bains  et  douches  chaudes,  doi¬ 
vent  être  artificiellement  chauffées.  Ce  chauffage  est 
produit  par  le  serpentinage. 

Les  eaux  arrivent  dans  un  réservoir  garni  de  verre 
et  clos.  La  température  y  est  portée  à  iO".  Dans  chaqui^ 
l)ain  on  met  200  litres  d’eau  chauffée  et  100  litresd’eau 
à  la  température  native.  Béchamp  a  cherché  <(uellos 
pouvaient  être  les  modifications  apportées  par  le  chauf¬ 
fage  dans  la  composition  do  l’eau,  il  a  reconnu  que  ces 
eaux  ne  subissaient  aucune  altération  capable  d’amener 
lies  perturbations  dans  leurs  propriétés  thérapeutiques. 

Les  eaux  de  Balaruc  sont  employées  à  l’extérieur  et  à 
l’intérieur. 

Le  traitement  externe  se  compose  de  bains,  douches 
et  bains  de  vapeur.  Autrefois  on  se  servait  beaucoup 
de  la  boue  de  Balaruc,  aujourd’hui  elle  est  moins  sou¬ 
vent  employée.  C’est  une  sorte  d’argile  chlorurée  qui 
n’a  pas  été  analysée  et  qui  est  prescrite  pour  frictions 
sur  les  régions  douloureuses  ou  en  cataplasmes  sur  des 
points  que  l’on  veut  stimuler,  au  niveau  desquels  on 
veut  amener  la  rubéfaction  de  la  peau. 

Le  traitement  interne  consiste  à  ingérer  chaque  jour 
une  certaine  quantité  d’eau.  La  dose  indiquée,  sans 
atteindre  :  *  neuf  livres  d’eau  en  trois  temps,  à  une 
demi-heure  d’intervalle  »,  commff  à  l’époque  de  Mar- 
chaiiit,  est  cependant  encore  assez  considérable  et  s’élève 
de  2  à  ()  et  môme  8  verres  d’eau  de  120  grammes,  bus 
de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  le  matin  à  jeun. 

11  est  rare  que  la  médication  interne  soit  seule  or¬ 
donnée,  bien  plus  souvent  elle  est  alliée  à  la  médication 
externe.  Par  contre,  cette  dernière  est  souvent  employée 
seule.  Les  bains  sont  administrés  d’une  durée  de  30  à 
45  minutes,  à  la  température  croissante  de  32'’  à  40“. 
Les  douches  n’offrent  rien  do  particulier  non  plus  que 
les  bains  de  vapeur. 

KiTctM  pbyHioioKiqucH.  —  D’une  façon  générale,  les 
eaux  de  Balauuc  sont  excitantes  et  toniques. 

Prises  à  l’intérieur,  en  boissons  aux  doses  indiquées 
plus  haut,  ces  eaux  déterminent  une  excitation  générale 
de  toutes  les  fonctions,  Peu  après  leur  injection  qui, 
malgré  leur  goilt  salé  et  thermalisé  ne  provoque  aucune 
répugnance  chez  les  buveurs,  elles  produisent  une  sen¬ 
sation  de  chaleur  au  creux  épigastrique  qui,  s’irradiant 
peu  à  peu,  amène  bientôt  une  moiteur  générale.  Au  dé¬ 
but,  elles  occasionnent  de  la  constipation,  mais  celle-ci 
peu  prononcée,  ne  tarde  pas  à  faire  place,  le  plus  sou¬ 
vent,  à  de  la  diarrhée.  Les  fonctions  digestives  sont 
excitées,  l’appétit  augmente,  la  digestion  devient  plus 
facile.  La  sécrétion  urinaire  n’est  plus  considérable  que 
lorsque  la  constipation  persiste,  dans  les  cas  contraires 
elle  reste  normale.  La  circulation  du  sang  devient  plus 
active,  les  fonctions  cutanées  sont  excitées.  Employées 
seulement  à  l’intérieur  et  aux  doses  thérapeutiques 
usuelles,  les  eaux  de  Balaruc  peuvent  déterminer,  au 
bout  de  peu  de  temps,  la  lièvre  thermale,  mais  bien  plus 
souvent  cette  fièvre  thermale  est  le  résultat  de  leur 
emploi  simultané  à  l’extérieur  et  à  l’intérieur, 

minis  rees  en  bains,  elles  stimulent  les  fonctions 
de  la  peau,  en  amènent  rapidement  la  rubéfaclion  et 
provoquent  des  sueurs  abondantes,  en  même  temps 
qu  elles  augmentent  la  force  et  le  nombre  des  pulsations 
artérielles.  Cette  augmentation  du  nombre  des  batte¬ 
ments  du  eœur  est  encore  plus  manifeste  avec  les  dou¬ 


ches,  on  l’a  vu  atteindre  2 
par  minute. 

Indicntioiifl  tbérapeutiqnoi.  —  Les  indications  thé- 
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rapeutiques  des  eaux  de  Balaruc  décoiilenl  des  jii'Oprie- 
tes  physiologiques  que  nous  venons  d’énumérer. 

L’action  excitante  de  ces  eaux  sur  le  système  digestif 
les  a  fait  utiliser  dans  les  cas  de  dyspepsie  atome.  Il  est 
alors  nécessaire  de  débuter  par  de  jietites  doses  afin  di' 
ne  pas  surexciter  rcstoinac,  riiiteslin,  et  dépasser  le 
but  que  l’on  se  propose  d’atteindre.  Ce  n’est  qu’une  fois 
raccoutuniauce  bien  constatée,  qu’il  est  permis  dcii 
arriver  à  des  doses  plus  élevées.  Cette  action  stimulante 
des  fonctions  de  nutrition  se  fait  surtout  sentir  chez  les 
malades  atteints  d’anémie  et  de  chlorose.  Il  est  bien 
dos  cas  do  ce  genre,  où  les  préparations  ferrugineuses 
troublent  à  un  tel  point  la  digestion  que  leur  absorption 
devient  impossible.  Elles  peuvent  être  remplacées  uti¬ 
lement.  par  l’eau  de  Balaruc  qui,  du  reste,  après  avoir 
régularisé  la  nutrition  et  produit  déjà  une  action  toni¬ 
fiante,  permet  d’utiliser  les  préparations  martiales. 
Dans  les  convalescences  des  fièvres,  si  fréquentes  dans 
ces  régions,  et  autres  maladies  graves,  elles  amènent, 
avec  une  grande  rapidité,  le  remontemenl  des  forces, 
et  cela  malgré  leur  action  purgative,  ün  a  signalé,  au 
moment  de  la  guerre  d’Orient,  en  18.54,  1855,  de  nom¬ 
breux  cas  de  scorbut  soignés  avec  succès  à  l’hôpital  de 
Balaruc.  Ces  eaux,  essentiellement  e.xcitantes  et  to¬ 
niques,  sont  utilisées  avec  succès  chez  les  personnes  a 
constitution  lymphatique  ou  scrofuleuse. 

Dans  ces  dilïérents  cas,  on  a  principalement  recours, 
primitivement  surtout,  au  traitement  interne. 

Le  traitement  externe  seul,  ou  allié  au  traitement 
interne,  est  employé  surtout  dans  les  cas  de  rhuma¬ 
tisme.  Toutes  les  manifestations  rhumatismales,  à  l’ex¬ 
ception  des  manifestations  cardiaques,  bien  entendu, 
peuvent  être  traitées  à  Balaruc,  et,  si  la  guérison  ne  s’en¬ 
suit  pas  toujours,  il  est  rare  de  ne  pas  constater  une 
amélioration  notable. 

11  est  nécessaire,  pour  que  le  traitement  soit  suivi 
avec  chances  de  succès,  que  déjà  depuis  un  certain  laps 
de  temps  tout  symptôme  aigu  ait  disparu,  en  un  mot, 
que  le  rhumatisme  soit  chronique  ou  tout  au  moins 
subaigu,  et  alors  qu’il  soit  à  manifestations  musculaires, 
osseuses,  articulaires  ou  viscérales. 

Ce  sont  dans  ces  cas  les  bains  à  température  pi’O" 
gressivement  ascendante,  les  douches  chaudes  en  jet, 
en  pluie,  avec  ou  sans  massage,  les  bains  de  vapeur 
plus  ou  moins  prolongés,  qui  sont  employés,  suivant 
des  indications  spéciales,  pour  chaque  cas  |)athologiqi*®i 
suivant  la  susceptibilité  de  chacun  au  traitement. 
Par  ce  mode  de  traitement  on  observe,  non  moins  fré¬ 
quemment  que  pour  le  rhumatisme  pur,  des  cas  de  gué¬ 
rison  ou  du  moins  do  grande  amélioration,  dans  des 
névralgies  rebelles,  rhumatismales  ou  autres,  surtout 
dans  les  névralgies  sciatiques. 

Depuis  de  longues  années,  les  eaux  de  Balaruc  jouis¬ 
sent  d’une  grande  réputation  pour  la  cure  des  paraly' 
sies.  Cette  question  est  digne  de  toute  l’attention  des 
praticiens,  et  il  ne  faudrait  pas  croire  que  Ton  puisse 
envoyer  impunément  à  Balaruc  tel  ou  tel  cas  de  para- 
lysie- 

D’une  façon  générale,  on  peut  diviser  les  paralysies 
en  paralysies  dites  essentielles,  et  en  paralysies  dites 
symptomatiques. 

Les  premières,  paralysies  rhumatismales,  par  intoxi¬ 
cation  saturnine,  diphtéritique  ou  autre,  hystérique, 
etc.,  sont  celles  que  l’on  peut,  que  l’on  doit  môme 
adresser  à  Balaruc, pour  les  soigner  par  les  traitements 
externe  et  interne,  alliés  l’un  à  l’autre,  et  cela  sans 
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wainlfi  d’agi^raviition,  et  mània  avee  hoaucoupdechancos 
lia  voir  survenir  une  amélioration  nolalde. 

Il  n’est  pas  rare  d’ohserver  la  {fiiérison  assez  rapide 
'lans  des  ras  de  paralysies  à  friRore,  on  a  signalé  aussi 
lies  cas  par  suite  d’intoxication  saturnine  (Dubreuil). 

H  n’en  est  plus  de  même  pour  les  paralysies  sympto¬ 
matiques,  et,  là,  l’opinion  des  praticiens  se  partage.  Les 
mis,  depuis  Dortoman  (1597)  jusqu’à  Le  Bret  (185(5),  on 
passant  par  Le  Roy(176“2),  Pouzaire(1771),Arnal(an  XI), 
l^ouquet,  Marchant,  pensent  que  les  paralysies  sympto¬ 
matiques  peuvent  être  traitées  à  lîalarue,  pourvu  toute¬ 
fois  qu’il  n’y  ait  pas  de  ramollissement.  Les  autres,  avec 
le  professeur  Dubreuil,  Brieude,  de  Laurès,  pensent 
qu’il  y  a  danger  pour  les  paralytiques  à  Balaruc,  et 
signalent,  à  l’appui  de  leur  manière  de  voir,  plusieurs 
eas  d’apoplexie  foudroyante  dans  le  cours  du  traite¬ 
ment. 

En  effet,  nous  avons  vu  l’action  énergique  de  ces 
eaux  sur  la  circulation,  nous  avons  vu  que,  à  la  suite 
'les  douches,  le  pouls  s’élevait  parfois  do  20,  30,  et 
même  40  pulsations  ;  ce  n’est  pas  sans  danger  que  l’on 
peut  soumettre  à  des  eaux  ayant  une  semblable  activité, 
'les  hémiplégiques  ou  des  paraplégiques,  quelle  que 
aoit  la  prudence  avec  laquelle  le  traitement  est  dirigé. 
I<ertes,la  contre-indication  n’est  pas  absolue,  mais  nous 
'levons  la  considérer  comme  existant  en  principe,  et 
nous  sommes  d’avis  que  l’on  ne  peut  envoyer  à  Balaruc 
‘ine  des  paralytiques  anciens,  n’ayant  pas  eu  depuis 
longtemps  la  moindre  tendance  aux  congestions,  n’ayant 
pas  un  tempérament  sanguin,  sans  altération  du  cœur. 
Ou  des  vaisseaux,  toutes  conditions  qu’il  est  bien  rare 

rencontrer  chez  les  paralytiques. 

En  somme,  rhumatisme,  paralysies  essentielles  et 
'Pielquefois  symptomatiques,  anémie,  chlorose,  lym¬ 
phatisme,  scrofule.j  telles  sont  les  indications  rationelles 
‘l''s  eaux  de  Balaruc. 

bai,atom-fi'brd.  (Voy.  Fuued). 

bai,aijntiï;r.  Voy.  Grenadieu 

Balbkr  (Vin  de).  On  vend  sous  ce  nom  un  vin  do 
colchique  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  vin  du 
codex.  En  voici  la  formule  : 

Bulbes  do  colchiquo  frais .  100  graniincs. 

faites  macérer  pendant  huit  jours  dans 

Vin  do  tnalaga .  50  grammes. 

Alcool  à  2d” .  -0  — 

S’emploie  à  la  dose  de  20  à  40  gouttes  et  plus  dans 
une  potion  (Bouchardat,  Formulaire). 

balf  (Autriche  Hongrie).  Village  construit  dans  une 
''allée  près  du  lac  Neusicdler.  Connu  pour  ses  eaux 
tfiinérales  sulfurées  chaudes.  Les  eaux,  laissent  dé¬ 
poser  une  assez  grande  quantité  de  houes  minérales, 
proviennent  de  plusieurs  sources,  et  contiendraient  de 
fl"=2  à  59«<!4  d’hydrogène  sulfuré  par  litre  (Würzler.) 

balfour.  Traitement  do  Balfour  contre  le  delirium 
Iremens.  L’auteur  emploie  le  chloral  à  haute  dose, 
f  grammes  et  demie,  dans  les  24  heures,  prises  à  une 
heure  de  distance  en  trois  doses  de  2  grammes  4() 
chaque.  Le  chloral  agit  en  prévenant  l’épuisement  qui 


résulte  de  l’insomnie  ou  de  la  diète  prolongée.  En  cas 
de  faiblesse  du  côté  du  cœur,  Balfour  fait  prendre 
chaque  dose  dans  une  infusion  de  digitale.  (Cai.i.ois, 
Formulaire).  Voy.  Chloral. 

Le  même  auteur  a  institué  un  traitement  du  diabète 
connu  sous  son  nom  en  Angleterre.  La  méthode  consiste 
à  employer  le  régime  approprié,  et  à  administrer  l’a¬ 
cide  lactique  à  la  dose  do  3  à  8  grammes  par  jour,  en 
solution  dans  l’eau.  (Gallois,  Loc.  cit.). 

ralisirr.  Canna  indica  L.  Le  vrai  Balisier  est  le 
C.  Indica  des  Cannaccés,  mais  on  désigne  aussi  à  tort 
sous  ce  nom  des  Alpinia,  des  Costus  et  des  Amonimn, 
le  Balisier  est  souvent  désigné  sous  le  nom  Canne 
d’Inde,  Faux-Sucrier,  Gingembre  ou  Safran  marron. 
Son  rhizome  renferme  beaucoup  de  fécule  ;  on  l’emploie 
à  faire  des  cataplasmes  et  des  décoctinns  émétiques 
et  diaphorétiques.  Les  Balisiers  sont  souvent  cultivés 
comme  plante  d’ornement,  ils  n’ont  aucune  valeur  thé¬ 
rapeutique.  (Bâillon,  Dict.  de  Bot.). 

BAE.I.OTE.  Voy.  Marrebe. 

RAi.««AiiiiiiES.  La  Balsamine  des  jardins  n’a  aucune 
valeur  thérapeutique,  il  en  est  de  môme  de  la  BaUa- 
mine  des  bois,  âcre  et  vénéneuse,  probablement  émé¬ 
tique. 

BAASAMioi'ES.  —  Les  Balsamiques,  représentés 
par  les  Baumes,  sont  des  substances  résineuses  natu¬ 
relles  qui  renferment  soit  de  l’acide  benzoïque,  soit  de 
l’acide  cinnamique,  soit  les  deux  à  la  fois. 

D’après  cette  définition,  la  substance  improprement 
appelée  baume  de  Copahu  ne  saurait  donc  être  classée 
parmi  les  balsamiques  :  c’est  une  térébenthine. 

Les  baumes  ont  pour  caractères  communs  de  posséder 
une  odeur  aromatique,  souvent  suave,  d’étre  solubles 
dans  l’alcool  et  l’éther,  d’où  l’eau  les  précipite,  de  céder 
à  l’eau  bouillante  leur  acide  benzoïque  ou  cinnamique. 

Les  principaux  balsamiques  sont  : 

1”  Le  Benjoin,  qu’on  obtient  à  l’aide  d’incisions  pra¬ 
tiquées  sur  la  tige  et  les  rameaux  du  Styrax  Benjoin, 
petit  arbre  de  Java,  de  Bornéo,  de  Sumatra,  de  Siam 
(famille  des  Styracées).  Se  rencontre  dans  le  commerce 
en  larmes  (benjoin  amygdaloïde),  ou  en  masses  solides 
(benjoin  en  sortes). 

Le  benjoin  renferme  de  l’acide  benzoïque,  une  huile 
essentielle  analogue  à  l’essence  d’amandes  amères  ou' 
hydrure  de  benzoïle,  laquelle  peut,  comme  celle-ci,  don¬ 
ner  en  s’oxydant,  de  l’acide  benzoïque. 

11  contient  en  outre  plusieurs  résines.  Celles-ci  comp¬ 
tent  pour  81  dans  la  composition  du  benjoin  amygda¬ 
loïde,  l’acide  benzoïque  pur  n’y  entrant  que  pour  19. 

Le  benjoin  sc  dissout  dans  l’alcool.  Si  l’on  verse  alors 
de  l’eau  dans  cette  teinture,  celle-ci  se  trouble  en  blanc 
comme  quand  on  verse  de  l’eau  dans  l’absinthe  :  les 
principes  insolubles  se  précipitent.  Cette  liqueur  blanche 
porte  le  nom  de  lait  virginal. 

2»  Baume  de  Tolu,  qu’on  obtient  en  pratiquant  des 
incisions  sur  l’écorce  du  Myroxylon  ou  Myrospermum 
toluiferum  de  l’Amérique  méridionale,  qui  croit  sur¬ 
tout  aux  environs  de  Tolu  et  de  Carthagène.  Sa  couleur 
est  rougeâtre,  son  odeur  agréable;  il  est  tantôt  dur, 
tantôt  visqueux.  Il  renferme  de  l’acide  cinnamique  pur  et 
des  résines  dont  l’une  est  soluble  dans  Talcool  froid. 

3°  Le  Baume  du  Pérou  est  fourni  par  les  incisions 
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faites  au  tronc,  soit  du  Myroxylon  pernifermi,  arbre 
du  Pérou  et  de  la  Nouvelle-Grenade  (Légumineuses), 
soit  du  Mympermum  Pereirœ,  arbre  de  l’Amérique 
eenlrale. 


Ce  baume,  qui  est  tantôt  liquide,  tantôt  solide,  ren¬ 
ferme  de  l’acide  cinnamique  et  de  la  cinnaméine,  et  pas 
d’acide  benzoïque. 

i°  Le  Uquidambar ,  est  fourni  par  le  Liquidamhar 
slyraciflua,  arbre  qui  croit  au  Mexique  et  aux  États- 
Unis  (famille  des  Balsamilhiécs).  On  en  distingue  doux 
sortes  :  un  liquide  obtenu  par  incision  du  tronc,  et  qui 
présente  une  grande  analogie  avec.le  baume  du  Pérou; 
une  visqueuse  qui  paraît  identique  au  baume  de  Tolu. 

5»  Le  Styrax  liquide,  (ourni  pari' éhuWhinn  dans  l’eau 
de  mer  de  l’écorce  du  Liquidarnbar  orienlalis  de  l’A¬ 
rabie  et  de  l’Éthiopie  :  le  baume  vient  nager  à  la  sur¬ 
face  de  l’eau. 

6“  Le  Storax,  baume  d’une  odeur  de  vanille,  d’une 
saveur  parfumée,  mais  cher  et  rarement  pur.  On  le 
trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de  s.  blanc,  de 
s.  amygdaloide,  de  s.  rouge,  dont  l’origine  est  proba¬ 
blement  commune.  L’arbre  qui  les  fournit  est,  dit-on, 
le  Styrax  officinal  du  Levant. 

Enfin,  parmi  les  baumes  renfermant  de  l’acide  ben¬ 
zoïque  et  de  l’acide  cinnamique,  on  cite  le  baume  (vul¬ 
gairement  résine)  des  Xantorrliea  Haslilis  et  arborea 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  baume  jaune,  rouge  ou 
brun  recouvre  la  tige  de  ces  végétaux  et  exhale  une 
odeur  agréable. 

Effets  pliysiologlques  des  balsamiques.  ~  Ce  qui 

caractérise  les  baumes,  nous  venons  de  le  dire,  c’est  la 
présence  de  l’acide  benzoïque  ou  de  l’acide  cinnamique. 
Mais  ces  substances,  nous  l’avons  vu  aussi,  renferment 
des  résines  dont  le  rôle  est  peut-être  plus  important  que 
le  rôle  des  acides. 


Pris  à  faible  dose,  les  acides  benzoïque  et  cimma- 
mique,  se  transforment  dans  l’organisme,  en  acide  hip¬ 
purique  et  rendent  les  urines  très  acides.  Aussi  sont-ils 
placés  au  rang  des  Lithontripliques.  Après  leur  inges¬ 
tion  à  doses  un  peu  plus  élevées,  de  1  à  2  grammes,  ces 
acides  s’éliminent  partiellement  en  nature,  et  cela,  non 
seulement 'par  les  urines,  mais  encore  par  la  muqueuse 
respiratoire  et  par  la  peau.  Ce  n’est  donc,  dit  Rabuteau 
(TAérap.,  p.  888,  Paris,  1877),  qu’à  la  condition  d’être 
pris  à  des  doses  suffisantes  que  ces  mêmes  acides  peuvent 
agir  sur  les  muqueuses  bronchite  et  laryngienne,  car 
l’acide  hippurique,  dans  lequel  ils  se  transforment  tota¬ 
lement,  lorsqu  ils  sont  absorbés  à  faible  dose,  parait 
dénué  de  propriétés  physiologiques  et  curatives,  si  ce 
n  est  dans  la  diathèse  phosphatique  par  son  action  dis¬ 
solvante  sur  les  phosphates  ammoniaco-magnésieus,  et 
dans  le, cas  d’urines  ammoniacales,  comme  Gosselin  et 
A.  Kobin  [Compt.rend.  Ac.  des  Sc.,5  janvier  1874)  l’o 
récemment  rappelé. 

Mais  ce  sont  les  résines  des  substances  balsamiques 
qui  sont  les  principes  réellement  actifs  et  curateurs. 

e  e  pioposition  est  démontrée  par  ce  fait  que  les  pré- 
n!rê  nn?lf  résines,  le  sirop  de  Tolu  pré- 

?  npiî  ni'A  de  1837,  par  exemple,  sont 

a  P  P  s  inertes.  Or,  l’action  de  ces  résines  qui, 
comme  les  acides  s  éliminent  par  les  reins  et  par  la 
muqueuse  respiratoire  et  que  contiennent  les  produits 
,1e  1  expectoration,  or  l’action  de  ces  résines,  disons- 
nous,  consiste  principalement  dans  une  modification 
apportée  dans  la  sécrétion  de  la  muqueuse  bronchique. 
L’hypérémie  de  la  rauquense  diminue,  les  mucosités  li¬ 


quéfiées  se  détachent  plus  facilement  et  diminuent  peu 
à  peu;  la  sécrétion  se  tarit. 

Si  les  sécrétions  des  muqueuses  génito-urinaires  ne 
sont  guère  changées,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
après  l’absorption  des  térébenthines,  c’est  que  très  pro¬ 
bablement  les  principes  actifs  sont  trop  dilués  dans 
l’urine. 

CaageH  thêrapcutiqueH.  —  Loe  balsamiques  que  nous 
venons  de  citer,  à  l’exclusion,  on  le  conçoit,  de  ceux  qui 
nous  viennent  du  .Nouveau-Monde,  étaient  connus  des 
anciens  et  utilisés  à  peu  près  dans  les  mêmes  cas.  Rios- 
coridc  parle  longuement  de  leur  usage.  Le  baume  de 
La  Mecque  ou  de  Judée,  qui  est  une  térébenthine,  ainsi 
(|ue  la  myrrhe  qui  n’est  pas  davantage  un  baume,  leur 
étaient  principalement  familiers.  Ils  n’en  bornaient  pas 
l’usage,  comme  le  disent  Trousseau  et  Pidoux,  [Thérap-, 
p.  833,  Paris,  1870)  au  pansement  des  plaies  et  des  ul¬ 
cères,  mais  les  utilisaient  aussi  dans  les  maladies  chro¬ 
niques  viscérales  qu’ils  rapprochaient  des  ulcères,  dans 
les  tumeurs  ganglionnaires,  dans  les  fistules,  les  écou¬ 
lements  externes,  et  les  employaient  surtout  on  fumiga¬ 
tions  dans  l’aménorrhée,  la  leucorrhée,  l’hystérie,  les 
flux  muqueux,  les  maladies  chroniques  du  poumon,  ca¬ 
tarrhales  et  nerveuses,  ainsi  que  dans  les  alTections  du 
larynx  avec  enrouement  et  extinction  de  voix,  rauce- 
dines  et  aphonice. 

Ils  avaient  donc  nettement  spécifié  les  usages  interne 
et  externe  des  balsamiques.  Or,  aujourd’hui  ces  usages 
sont  encore  les  mêmes;  les  balsamiques  sont  encore 
d’heureux  modificateurs  des  catarrhes  et  phlegmasies 
chroniques  des  membranes  muqueuses  laryngo-bron- 
chique  et  gastro-intestinale. 

Sans  doute,  nous  n’irons  plus,  avec  P.  Hoffmann,  et 
Morton  surtout,  ériger  les  balsamiques  en  moyens  cu¬ 
ratifs  de  la  phthisie  |)ulmonaire  ;  car  si  le  célèbre  auteur 
de  la  Plilhisiologic,  compatriote  et  presque  le  con¬ 
temporain  do  Sydenham,  a  réussi  à  guérir  sa  phthisie 
scrofuleuse  avec  ses  pilules  (pilules  do  Morton)  associée 
aux  eaux  minérales,  aux  préparations  martiales  et  à  une 
hygiène  bien  entendue,  c’est  que  Laennec  n’avait  pa® 
encore  paru,  et  qu’il  s’agissait  certainement  plutôt  d’af¬ 
fections  catarrhales  chroniques,  de  catarrhes  purulents, 
que  de  phthisie  pulmonaire. 

Trousseau  et  Pidoux,  si  habiles  observateurs  et  'sj 
éminents  thérapeutes,  avouent  d’ailleurs  avoir  ajourne 
des  terminaisons  funestes,  ralenti  momentanément  les 
progrès  do  la  maladie,  atténué  la  fonte  tuberculeuse  et 
l’état  catarrhal  des  bronches  qui  accompagne  la  phthi¬ 
sie,  mais  ils  se  gardent  bien  d’oser  affirmer  en  avoir 
guéri  une  seule. 

Dans  les  catarrhes  pulmonaires  subaigus  et  chro¬ 
niques,  et  mémo  dans  des  bronchites  intenses  arrivées 
à  la  période  de  coction,  on  emploie  avec  avantage  le® 
balsamiques,  alors  que  l’état  aigu  s’accommoderait  peu 
à  l’usage  des  térébenthinés  en  raison  de  leur  action  ir¬ 
ritative.  Ainsi  Trousseau  et  Pidoux  (loc.  cit.  p.  839) 
n’hésitent  pas  à  dire,  qu’à  l’aide  du  sirop  de  Tolu,  üf 
coupèrent  court  à  des  bronchites  intenses  arrivées  à 
la  fin  de  leur  premier  septénaire,  et  qui,  sans  nul  donte, 
auraient  duré  un  mois  et  six  semaines  comme  cela  est 
si  commun.  Dans  le  catarrhe  pulmonaire  aigu  des  en¬ 
fants,  maladie  si  grave  chez  eux,  le  baume  de  Tolu  peut 
être  d’un  grand  avantage,  surtout  après  la  période  d’ir¬ 
ritation  primitive,  quand  parait  la  sécrétion  catarrhe, 
et  lorsqu’elle  persiste  sans  fièvre  après  l’administration 
des  éméto-calhartiques. 
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Bans  CCS  cas,  30  grammes  de  sirop  de  Tolu  en  tisane 
ou  en  potion,  5  à  iO  tablettes  par  jour  de  baume  de  Tolu, 
donnent  de  bons  résultats. 

Sirop  do  T  lii .  150  gramnios. 

Chloral .  2  - 


à  4  cuillerées  à  bouche  par  jour  pour  un  adulte. 
2  à  4  cuillerées  à  café  par  jour  pour  un  enfant. 


Phos.ihalo  (le  s  uüc. 
Acido  benzoïque. . . . 
Polion  ç  mmnn'”c... 


(lïOHOHAHD.AT.) 


Par  cuillerées  dans  les  24  heures. 

Les  anciens,  qui  appliquaient  les  balsamiques  sur  les 
ulcères  externes  et  en  constataient  les  propriétés  cica¬ 
trisantes,  prétendaient  pouvoir  guérir  les  ulcérations 
•lo  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  par  l’usage  in¬ 
terne  de  CCS  mômes  agents  thérapeutiques.  Ils  se  trom¬ 
paient.  Les  ulcérations  de  la  muqueuse  de  l’arbre  bron¬ 
chique  sont  rares;  ils  confondaient  tout  bonnement  cet 
utat  anatomique  avec  les  ulcérations  pulmonaires  résul¬ 
tant  de  la  fonte  tuberculeuse.  Or,  pour  celles-ci,  nous 
avons  vu  que,  si  les  balsamiques  pouvaient  améliorer 
au  arrêter  momentanément  les  accidents,  ils  ne  savaient 
pas  guérir. 

Mais  il  n’en  est  pas  do  mémo  pour  les  ulcérations 
'^on  tuberculeuses  de  la  membrane  muqueuse  du  larynx. 
t'“,  les  ulcérations  conséculives  aux  jiblcgmasies  chro- 
jUques  sont  fréquentes,  et  dans  ces  cas,  les  fumigations 
balsamiques  soutenues  réussissent  fort  bien.  Beslaryn- 
8'tes  chroniques  ont  ainsi  pu  être  modifiées  et  guéries 
par  la  respiration  d’nnc  atmosphère  ou  d’une  fumée 
auibauméc  par  les  vapeurs  de  ces  substances.  L’oppor- 
tuniié  (le  ces  médicaments  a  lieu  surtout  lorsque  l’af- 
‘«ction  a  passé  de  l’état  aigu  à  l’état  subaigu,  ou  à  l’état 
chronique  d’emblée,  alors  que  les  symptômes  se  ré¬ 
alisent  en  une  douleur  obtuse,  en  du  picotement,  en 
ail  besoin  fréquent  de  tousser,  en  de  l’enrouement,  un 
•lesoin  do  se  débarrasser  d’un  obstacle  à  la  respiration, 
ae  l’aphonie,  du  sifllernent  de  la  respiration  et  une  gène 
'’ariable  de  celle-ci. 


Dans  ces  cas,  et  même  lorsque  les  balsamiques  ad- 
•ainistrés  à  l’intérieur  n’avaient  pas  réussi,  des  fiimi- 
Sations  de  benjoin  ou  mieux  do  tolu,  obtenues,  soit  en 
Projetant  ces  substances  sur  des  charbons  ardents,  soit 
faisant  respirer  les  vapeurs  qui  se  dégagent  de  l’eau 
ah  l’on  a  mis  quelques  grammes  de  ces  agents  médica- 
aïonteux,  ont  réussi  à  guérir  les  lésions  avancées  de  la 
jauqueuse  laryngienne,  grâce  à  l’air  de  la  respiration 
aiigtemps  chargé  de  vapeurs  ou  de  fumée  balsamiques 


^ai,  à  chaque  inspiration,  venait  s 
‘ri'ec  les  parties  malades. 

Le  Ü''  Éd.  Tordons  a  employé  avec  succès  dans  quatre 
de  coqueluche  le  benzoate  de  soude;  il  usait  de  la 
Préparation  préconisée  par  Letzerich  : 


1  rendre  une  cuillerée  à  café  d’heure  en  heure. 

1  ar  ce  traitement,  le  D’  Tordons  Uourn.  de  viéd.  de 
>'Hxelles,  mai  1880,  p.  281)  aurait  diminué  la  violence 
c  la  coqueluche  et  la  fréquence  des  accès  ;  et,  ajoute- 
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t-il,  ce  moyen  posséderait,  en  outre,  la  faculté  do  pré¬ 
venir  les  manifestations  pulmonaires  si  fréquentes  et  si 
graves  après  cette  maladie,  par  son  action  salutaire  sur 
la  muqueuse  respiratoire.  Cette  dernière  action  accor¬ 
dée  au  benzoate  de  soude  nous  paraît  bien  hypothétique, 
car  les  lubcrcub^s  no  se  développi'nt  guère  primitivement 
sur  la  muqueuse  elle-même. 

Ce  médicament,  vanté  par  llokitansky  dans  phthisie 
pulmonaire,  a  complètement  échoué  entre  les  mains  du 
professeur  Augusto  Murri  (de  Bologne)  Loin  d’arrêter 
la  formation  des  cavernes  et  d’annihiler  la  fièvre,  comme 
le  voulait  llokitansky,  le  benzoate  de  soude  n’a  eu  au¬ 
cun  effet  sur  ces  accidents;  il  a  seulement  dans  les 
premiers  jours  favorisé  l’expectoration  et  calmé  la  toux 
(lUvista  clinica  di  Bolonia,  1880,  p.  24)- 

ü’autre  part,  Letzerich  (Berlin,  Klin.  Wochens,  17 
février  1879;  se  loue  beaucoup  du  benzoate  de  soude 
dans  la  dipthérie.  11  l’emploie  en  usage  interne  (5  à  20 
grammes  pour  150  grammes  de  véhicule),  et  en  insuf¬ 
flations.  Sur  27  malades  qn’il  a  traités  lors  d’une  épidé¬ 
mie,  un  seul  a  succombé.  C’est  là  un  résultat  qui  a  besoin 
d’être  contrôlé.  Les  balsamiques  sont  dos  substances 
chères,  et  par  cela  même,  ne  sont  guère  appropriés 
qu’à  la  thérapeutique  des  riches.  Pour  les  pauvres,  et 
à  eux,  hélas  !  toujours  la  besace,  on  a  proposé  de  les 
remplacer  par  des  fumigations  aromatiques  de  labiées, 
sauge,  thym,  romarin,  etc.,  et  mieux  par  les  vapeurs 
de  goudron.  On  met,  à  cet  effet,  évaporer,  à  feu  doux, 
une  livre  de  goudron  auprès  du  malade,  en  évitant  qu’il 
ne  bouille,  car  les  vapeurs  erapyreumatiques  qui  se  dé¬ 
gageraient  alors  lui  seraient  plus  nuisibles  qu’utiles  en 
augmentant  la  toux  et  la  gêne  respiratoire. 

Par  ce  traitement,  le  ü'  Crichton,  le  D''  Wall,  sont  ar¬ 
rivés  à  de  bons  résultats  dans  la  tuberculose  pulmo¬ 
naire.  La  pratique  de  la  Charité  de  Berlin  tendrait  à 
prouver  le  même  fait.  Mais  Forbes,  et  après  lui  Trous¬ 
seau  penchent  pour  la  négative,  et  conseillent  de  n’y 
avoir  qu’une  médiocre  confiance. 

Hoffmann,  et  après  lui  Trousseau,  ont  retiré  de  bons 
effets  des  lavements  au  baume  du  Pérou  ou  do  Tolu 
(4  grammes  dissous  dans  l’eau  bouillante)  dans  la 
di/senterie,  lorsque  le  ténesme  et  le  dévoiement  sont 
apaisés,  mais  quand  il  reste  encore  des  selles  fréquentes, 
quoique  moulées  et  enveloppées  d’une  couche  épaisse 
do  mucus  et  de  stries  sanguinolentes.  Trousseau  ajou¬ 
tait  à  ces  lavements  topiques  au  baume  de  'l’olu  ou  au 
styrax  le  sirop  de  tolu  donné  à  l’intérieur  à  la  dose  de 
16  grammes.  Sydenham,  de  son  côté,  avait  grande  con¬ 
fiance  en  l’action  du  baume  du  Pérou  dans  la  colique 
saturnine;  mais  il  le  trouvait  impuissant  contre  la  pa¬ 
ralysie  consécutive. 

trousseau  a  employé  avec  avantage  les  injections  de 
teinture  de  benjoin  seule  ou  étendue  d’eau  dans  les 
otorrhées  purulentes  consécutives  aux  fièvres  éruptives 
chez  les  enfants,  en  même  temps  qu’il  administrait  à 
l’intérieur  le  sirop  de  Tolu. 

L’onguent  styrax  est  parfois  encore  employé  comme 
détersif  et  siccatif  des  plaies,  dont  il  apaiserait  aussi 
les  douleurs  trop  vives. 

Enfin  le  lait  virginal  ou  teinture  alcoolique  de  ben¬ 
join  étendue  de  5ü  parties  d’eau,  dont  on  se  sort  comme 
cosmétique,  est,  suivant  Bourdel  (cité  par  Uabuteau, 
Thérap.,  p.  890),  très  efficace  contre  les  gerçures  du 
sein,  et  préférable  peut-être  au  sérap  de  cacao.  Il  faut 
sans  doute,  dans  ce  cas,  tenir  compte  de  l’alcool  contenu 
dans  le  lait  virginal.  Toujours  est-il  que  cette  prépara- 
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tion  appliquée  sur  le  mamelon  chaque  fois  que  l’enfanl 
a  tété,  et  plus  souvent,  s’il  est  besoin,  amène  la  ffiié- 
rison  en  quelques  jours. 

Le  B'’  Tordons,  en  mettant  à  prolit  les  iiropriétés  anti¬ 
septiques  du  henzoate  de  soude  découvertes  par  Sal- 
kowski,  (Iraham-Brow  et  Klebs,  a  utilisé  ce  médicament 
intus  et  extra  (solution  de  3  grammes  dans  25  grammes 
d’eau  en  friction  pour  enlever  le  champignon;  3à  5 
grammes  à  l’intérieur)  dans  le  muguet,  et  cela  avec 
succès  {Journ.  de  méd.  et  de  chir.  de  Druxelles,  1880, 
p.  450). 

Ajoutons  enfin  que  le  benzoate  d’ammoniaque  a  été 
employé  comme  sudorifique  et  diurétique  et  préconisé 
dans  le  traitement  de  ïhijdropisie. 

Kn  somme,  les  balsamiques  sont  d’excellents  modifi¬ 
cateurs  des  sécrétions  bronchique  et  laryngienne,  et 
c’est  à  ce  titre  surtout  qu’on  devra  les  employer. 

BAI.S1AM1TES.  Balsamita  suaveolens,  famille  des 
Synantéracées,  appelée  vulgairement  Coq,  Menthe  Coq, 
Grand  Baume  etc.,  c’est  une  plante  herbacée  cultivée 
dans  les  jardins,  douée  d’une  odeur  fortement  aroma- 
tipuo,  rappelant  celle  de  la  menthe,  elle  a  été  employée 
comme  vermifuge  ou  emménagogue,  mais  n’a  aucune 
valeur. 

.Jadis  Yhuile  de  baume,  obtenue  en  faisant  macérer 
les  feuilles  dans  l’huile,  était  très  vantée  contre  les 
plaies  et  contusions. 


nALSAMOnEAlIROM.  Botnnlque  et  matière  ii 

■lieaic.  — Le  genre  Balsamodendron,  créé  en  1782  par 
Gledich,  sous  le  nom  de  Balsamea,  a  été  réservé  par 
Bâillon  pour  désigner  un  genre  de  plantes  dicotylé-' 
dones,  de  la  famille  des  Burséracées,  appelées  quel¬ 
quefois  encore  Baumiers.  Ce  sont  ordinairement  des 
arbres  ou  des  arbustes  de  l’Inde,  du  Sénégal,  de  Ma¬ 
dagascar  et  de  l’Afrique  tropicale,  à  fleurs  tétramères 
et  à  androcée  diplostémone  avec  deux  carpelles  seule¬ 
ment.  Les  feuilles  sont  alternes  et  composées-impari- 
pennées;  les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  ou  en 
cynies  placées  soit  sur  les  branches,  soit  à  l’aisselle 
des  feuilles,  soit  à  l’extrémité  des  rameaux.  Voici, 
d’après  Bâillon,  les  caractères  génériques  des  balsa- 
modendrôns  :  les  fleurs  sont  polygames  et  supportées 
par  un  pédicelle  articulé;  dans  celles  qui  sont  herma¬ 
phrodites,  on  observe,  sur  un  réceptacle  concave,  en 
forme  de  coupe,  un  périanthe  marginal,  à  insertion 
légèrement  périgyne  et  consistant  :  1“  en  un  calice 
gamosépale  à  quatre  divisions  plus  ou  moins  persis¬ 
tantes,  valvaires  ou  à  peine  imliriquées  dans  le  bou¬ 
ton;  2”  en  une  corolle  de  quatre  pétales  dressés,  libres, 
exserts,  alternes  avec  les  divisions  du  calice,  dispos  ' 
dans  le  bouton  en  préfloraison  valvaire  indupliquée, 
et  partois  imbriqués  vers  leur  base.  Les  étamines  pé- 
rigynes  sont  au  nombre  do  huit,  dont  quatre  un  peu 
plus  courtes,  opposées  aux  pétales  et  alternes  avec  les 
quatre  autres.  Toutes  ont  un  filet  libre,  et  une  anthère 
biloculaire,  introrse,  à  loges  déhiscentes  par  des  fentes 
longitudinales,  a  connectif  plus  ou  moins  saillant  entre 
les  deux  loges.  Le  gynécée,  inséré  au  fond  de  la  coupe 
du  réceptacle,  se  compose  d’un  ovaire  atténué  en  style 
court,  a  sommet  capité  partagé  en  petits  lobes  stigma- 
tifères  en  même  nombre  que  les  loges,  et  souvent  peu 
prononces.  11  y  a  dans  1  ovaire  deux  et,  plus  rarement, 
trois  loges  biovulées,  les  ovules  collatéraux  et  paral¬ 
lèles  étant  suspendus  et  anatropes,  avec  le  micropyle 


tourné  en  haut  et  en  dehors.  Le  fruit  est  une  drupe  à 
un,  deux  ou  trois  noyaux,  entourés  d’un  sarcocarpe 
qui  se  partage  à  la  maturité  en  deux,  trois  ou  quatre 
valves.  Dans  chaque  noyau  est  une  graine  sans  albu¬ 
men,  avec  un  embryon  liont  les  cotylédons  sont  minces 
et  contortupliqués.  (Baim.on,  art.  iiahamndendron,  i» 
üict.  enryclopédique.) 

Les  baisamodendrons  ont  une  structure  à  peu  près 
identique  dans  les  diverses  espèces.  Ce  .sont  des  arbres 
ou  arbustes  dont  l’écorce  laisse  échapper  des  produits 
oléo-résineux  appelés  baumes  ou  térébenthines.  C  est 
dans  la  partie  interne  de  l’écorce  que  se  trouvent  des 
canaux  résinifères,  bordés  de  cellules,  qui  renferment 
le  suc  et  le  laissent  échapper  au  dehors.  L’écorce  exté¬ 
rieure,  au  contraire,  est  exclusivement  formée  do  cou¬ 
ches  subéreuses  et  péridermiiiues  qui  ne  conliennoni 
aucun  principe  résineux,  de  mémo  que  le  bois  de  1  ar¬ 
bre  qui  ne  contient  aucun  produit  résineux. 

Parmi  les  baisamodendrons  qui  intéressent  la  matière 
médicale,  on  peut  citer  : 

1“  Balsamodendron  africanum  Arn.,  qui  produit  le 
BdelUum  d’Afrique  (voy.  ce  mot)  ; 

2“  B.  Opobalsamum  K.,  qui  produit  le  baume  de 
.Indée,  de  la  Mecque  (voy.  ce  mot); 

3“  B.  Myrrha  Nees  et  Eberm.  produit  la  myrrhe 
fvoy.ee  mot); 

4"  B.  Agallocha  W.  et  Arn.,  voy.  BdelUum  de  l’Inde 
ou  Googul; 

5°  B.  Mukul  Hook.,  voy.  Mukul  ou  BdelUum  d>i 
Scinde; 

0"  B.  k'ataf.K.,  voy.  Myrrhe. 

La  description  de  ces  plantes  sera  donnée  dans  les 
articles  qui  correspondent  à  leurs  différents  produits. 

BAMAME-B.AA'AAIEB.  Botanique.  —  I.C  baiianiCl' 

{Musa  T.)  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Musacées. 
C’est  une  plante  monocotylédone  dos  pays  tropicaux, 
qui  atteint,  dans  certaines  espèces,  une  hauteur  de 
2  et  5  mètres  et  dont  b;  port  moyen  varie  entre  2  mètres 
et  2'",50.  Sa  tige  unique  est  charnue;  et  sur  une  coupe 
transversale  on  remarque  qu’elle  est  composée  de  cou¬ 
ches  concentriques  qui  ne  sont  autre  chose  que  le* 
pétioles  embrassants  dos  feui|les  elles-mêmes. 

Les  feuilles  sont  alternes  et  possèdent  une  nervure 
dorsale  très  développée,  épaisse  et  saillante  en  dessous, 
d’où  partent  un  grand  nombre  de  nervures  secondaires, 
obliques  et  parallèles  qui  vont  gagner  le  bord  de  1» 
feuille;  cette  disposition  rend  la  feuille  de  bananier 
très  fragile,  et  le  moindre  vent  suffit  pour  déchirer  ces 
feuilles  en  un  grand  nombre  de  lanières  qui  suivent  1» 
direction  de  ces  nervures  secondaires.  La  forme  géné¬ 
rale  de  cette  feuille  gigantesque  est  ovale-lancéolée, 
très  allongée.  La  disposition  de  ces  feuilles  au  somne®^ 
de  la  lige  donne  au  bananier  l’aspect  d’un  palmier  “ 
feuilles  étalées  et  larges.  Au  fur  et  à  mesure  que  le® 
feuilles  externes  se  dessèchent  et  tombent,  on  von 
naître  au  centre  de  la  tige  une  jeune  feuille  d’abor 
roulée  sur  elle-même  et  qui  s’étale  bientôt.  Au  moment 
de  la  floraison,  du  centre  de  la  tige  sort  une  masse 
fusiforme  de  coloration  rouge,  composée  de  bractées 
imbriquées  les  unes  sur  les  autres.  Cette  masse  fusj' 
forme  se  trouve  à  l’extrémité  d’un  pédoncule  qui  s’al¬ 
longe  et  se  recourbe  le  long  du  stipe  de  la  plante;  le® 
bractées  s’écartent  de  Taxe  et  à  Taissollc  de  chacune 
d’elle  on  voit  deux  rangées  de  fleurs  jaunâtres  don 
les  pétioles  après  fécondation,  représentent  chacun  un 
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fruil;  cette  double  rangée  de  fruits  porte  le  nom  de  ma  in  : 
la  réunion  dos  mains  de  bananes  compose  le  régime. 

Les  fleurs  du  l)ananier  sont  sessiles,  irrégulières  et 
lierinapbrodit(!S.  Leur  réceptacle  a  la  disposition  d’un 
aornet  allongé,  au  fond  duquel  se  trouve  l’ovaire.  Le 
périanlhc  est  formé  de  doux  verticilles  trimères;  les 
B’ois  sépales  extérieurs  sont,  l’un  antérieur  et  les  deux 
autres  postérieurs;  ces  trois  sépales  s’unissent  par 
laur  base  en  mémo  temps  qu’ils  se  soudent  sur  les 
•latix  sépales  antérieurs  du  verticille  interne.  Cotte  dis¬ 
position  fait  croire  que  le  périantlie  est  constitué  par 
oue  sorte  de  lèvre  à  cinq  divisions  plus  ou  moins  dé- 
Jotées  en  avant,  l.a  sixième  pièce  du  calice,  c’est-à-dire 
lo  troisième  sépale  du  verticille  interne,  est  posté- 
rn.uio,  est  absolument  libre  et  ressemble  au  labellc 
Oos  fleurs  d’Orchidées.  Cette  pièce  forme  une  lèvre 
postérieure.  I.es  étamines  sont  rangées  s.ur  deux  verti- 
oilles,  dont  l’externe  est  trimère;  le  verticille  interne 
O  ost  formé  que  de  deux  étamines  antérieures  par  avor- 
''Uient  de  la  postérieure. 

b  ovaire  est  infère,  formé  de  trois  logos  contenant 
l’iiaeune  deux  rangées  d’ovules  dont  le  nombre  est  in- 
"n.  Le  style,  renflé  à  son  sommet,  forme  une  cavité 
*‘>gmatifèro  dont  l’ouverture  est  divisée  en  six  dents, 
“'près  la  fécondation,  cet  ovaire  s’allonge  et  porte  à 
*on  extrémité  l’espèce  de  labelle  cbarnu  de  la  fleur,  les 
Cotres  pièces  se  détachant  quelques  jours  après  la 
fondation.  Cet  ombilic  est  persistant  presque  jusqu’à 
"“naturité  du  fruit. 

Les  fruits,  appelés  bananes,  sont  des  baies,  à  cica- 
ficc  terminale,  qui  no  contiennent  dans  leur  pulpe, 
•’ lin  placenta  central,  que  les  rudiments  de  graines. 
.  quelques  espèces  cependant  les  graines  se  déve- 
"Ppent  et  les  fruits  de  ces  bananiers  appelés  figues  à 
ne  sont  pas  recherchés  comme  fruits  comes- 
Les  graines  alors,  'SOus  une  enveloppe  résis- 
ilo  pierreuse,  renferment  un  albumen  féculent  au 
®ntre  duquel  se  voit  l’embryon. 

'CS  fruits,  comme  nous  l’avons  dit,  sont  disposés  sur 
double  rangée  appelée  main,  et  ces  mains  sont 
posées  sur  un  pédoncule  volumineux  pour  consti- 
^  le  régime.  Un  régime  de  banane  se  compose  ordi- 
^J^'rement  de  10  mains  et  chaque  main  contient  environ 
'*  iO  bananes.  Los  premières  bractées  qui  s’ouvrent 
ha*^'  '‘ii**sor  voir  les  fleurs  sont  celles  qui  sont  à  la 
au*f  •’^gicne,  c’est-à-dire  le  plus  près  du  tronc,  et 
^  ‘ur  et  à  mesure  ((ue  se  fait  la  fécondation  des  fleurs, 
l’cmarque  que  les  bractées  qui  se  rapprochent  du 
•ïiinet  libre  du  régime  contiennent  des  fleurs  moins 
^  ®loppoes  qui  le  plus  souvent  ne  sont  pas  fécondées, 
f  line  dizaine  de  mains  de  bananes  portent  des 
’is  en  voie  de  développement,  le  pédoncule  s’al- 
et  1^^’  bractées  tombent  les  unes  après  les  autres, 
foj.®  '’^g'ne  se  termine  toujours  par  cette  masse  fusi- 
rouge  qui  représente  la  préfloraison.  Il  est  bon 
(1  '  ce  pédoncule  le  plus  tôt  possible  pour  avoir 

I  bruits  bien  développés. 

tnai^  r®,Sb"ie  de  bananes  se  cueille  toujours  avant  la 
Ig  ’b.'’*bc  complète  du  fruit;  il  doit  être  coupé  lorsque 
qui  ”  l'erte  du  fruit  passe  à  un  vert  plus  tendre 

p(,nd**'.'''ÎPP'’®cbe  du  jaune.  Ce  régime  est  alors  sus- 
baiia"  ^  *  ®bbibre  et  c’est  là  que  la  maturité  s’achève.  La 
l^g.’  alors  un  fruit  bacciforme  de  forme  allongée, 

courbée,  de  longueur  différente  suivant  les 
'une  fruitest  composé  de  deux  parties  distinctes  : 
externe,  jaune,  qui  représente  la  peau,  et  l’autre 


blanche,  pulpeuse,  sucrée.  La  peau  s’enlève,  avec  la 
plus  grande  facilité  et  se  détache  par  lamelles  paral¬ 
lèles  dirigées  suivant  la  longueur  du  fruit.  La  partie 
inlerue  seule  est  comestible.  La  chair  do  la  banane  est 
sucrée,  acidulé,  peu  aromatique,  et  de  saveur  plus  ou 
moins  agréable  suivant  les  espèces.  Quelques  bananes 
ne  se  mangent  pas  en  raison  de  leur  chair  dure,  peu 
savoureuse,  quelquefois  légèrement  âpre.  Ces  fruits  se 
mangent  alors  cuits,  sous  forme  de  beignets  ou  sim¬ 
plement  frits  dans  du  saindoux;  la  cuisson  leur  fait 
perdre  leur  Acreté,  ils  rappellent  alors  la  pomme  cniie. 

Lorsqu’un  bananier  a  fourni  son  régime  de  bananes, 
régime  toujours  unique,  il  continue  à  végéter,  mais  il 
est  devenu  impropre  à  fructifier  l’année  suivante.  Aussi 
faut-il  le  couper  au  ras  du  sol  pour  permettre  à  sa 
souebe  de  donner  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
rejetons  qui  se  développeront  simultanément  et  qu  il 
est  bon  cependant  d’isoler  et  do  replanter,  quand  il 
s’agit  de  bananiers  à  fruits  estimés.  11  existe  une  va¬ 
riété  très  nombreuse  de  bananiers,  qui  provient  proba¬ 
blement  de  trois  ou  quatre  espèces  primitives  que  la 
culture  et  le  climat  ont  fait  différer  par  la  qualité  de 
leurs  fruits. 

Los  trois  principales  espèces  sont  les  suivantes  : 

1"  Musa  paradisiaca  L.,  c’est  le  bananier  à  gros 
fruits;  ses  fruits  en  effet  atteignent  jusqu’à  30  centi¬ 
mètres  de  longueur,  et  portent  les  noms  de  bananes 
proprement  dites,  de  pommes  de  Paradis.  Ce  bananier, 
auquel  on  rapporte  les  espèces  Musa  Mansaria,  Mœnch 
et  M.  Cliffortania  L.,  s’appelle  le  Figuier  d’Adam  ou 
des  Indes,  le  Plantain  en  arbre  ou  Plantanier;  c’est 
le  Pisang  des  Indiens,  le  Meia  des  Tahitiens,  VAriena 
de  Fdino.  La  tige  de  ce  bananier  peut  atteindre  jusqu’à 
6  mètres  de  hauteur;  ses  fruits  sont  triangulaires  et 
non  pas  arrondis  comme  dans  les  autres  espèces.  Cette 
banane  arrivée  à  maturité  se  mange  cuite,  car  la  pulpe 
de  ce  fruit  n’est  pas  aussi  savoureuse  que  les  autres 
espèces;  de  plus  elle  est  riche  on  fécule  et  la  maturité 
ne  transforme  pas  toute  cette  fécule  en  sucre,  tandis 
que  la  cuisson  la  rend  savoureuse  et  sucrée.  C’est  cette 
banane,  très  commune  aux  Seychelles  et  à  Madagascar, 
que  l’on  coupe  en  lamelles  dans  le  sens  de  la  longueur 
du  fruit,  afin  de  réunir  et  de  serrer  ces  lamelles  en 
forme  de  carottes  de  tabac.  Après  une  exposition  con¬ 
venable  au  soleil,  il  s’établit  une  véritable  fermentation 
au  sein  de  ces  carottes  de  bananes,  un  miel  très  sucré 
se  forme  et  circule  entre  chaque  lamelle  et  Ton  obtient 
ainsi  une  conserve  sucrée  très  agréable  au  goût,  et 
très  estimée  aux  Seychelles  et  dans  les  colonies. 

2°  Musa  sapientium  L.  —  C’estl’espèce  lapins  répan¬ 
due,  très  commune  dans  les  pays  tropicaux;  elle  paraît 
être  originaire  de  l’indo.  Tandis  que  dans  l’espèce  pré¬ 
cédente  le  régime  ne  coiitient  qu’un  nombre  relative¬ 
ment  peu  élevé  de  fruits,  le  Musa  sapientium  au  contraire 
donne  une  quantité  énorme  de  bananes.  Ce  sont  des 
fruits  presque  cylindriques,  sur  lesquels  cependant  on 
distingue  trois  faces  peu  apparentes  ;  leur  longueur  ne 
dépasse  jamais  plus  de  10  centimètres.  Très  féculents 
avant  la  maturité,  ces  fruits  deviennent  très  sucrés  après 
leur  maturité  complète;  ce  sont  des  fruits  de  table  qui 
se  mangent  le  plus  ordinairement  sans  aucune  prépara¬ 
tion.  On  les  appelle  les  figues-bananes  on.  figues-bacoves, 
ou  simplement  figues.  Dans  cette  espèce  les  ovules 
avortent,  et  il  n’existe  que  des  rudiments  de  graines. 
La  chair  de  ces  fruits  est  une  pulpo  blanche,  s’écrasant 
très  facilement  sous  le  doigt,  en  formant  alors  une 
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sorte  de  bouillie  hyaline  opaque;  ils  sont  très  sucrés  et 
se  réduisent  en  marmelade  par  la  cuisson.  Les  fruits 
verts  sont  quelquefois  cuits  comme  légumes,  et  en  rai¬ 
son  de  leur  amidon  sont  employés  comme  des  pommes 
de  terre  .  L’est  probablement  cette  variété  de  ba¬ 
nanier  qui  a  fourni  la  grande  variété  de  plantes  dont 
les  fruits  possèdent  un  arôme  et  une  saveur  différents; 
de  même  qu’ils  diffèrent  de  forme,  de  longueur  et  d’as¬ 
pect. 

3"  Musa  toxlilis  Nees.  —  Cette  plante  fournit  le 
Chanvre  de  Manille  ou  Abaca.  Los  gaines  et  nervures 
do  la  feuille,  après  une  série  de  préparations  prélimi¬ 
naires,  donnent  en  effet  des  fibres  susceptibles  d'èire 
tissées  pour  faire  des  étoffes;  on  en  prépare  aussi  des 

CompoHitioii  ciiiniiuiio. —  La  première  analyse  faite 
du  fruit  et  de  la  sève  du  bananier  remonte  à  183G. 
L’autour  a  constaté  dans  la  sève  de  cette  plante  une  no¬ 
table  proportion  d'acide  {luUique.  Ce  même  acide  existe 
aussi  dans  la  partie  enveloppante  du  fruit,  qui  possède 
une  saveur  âpre  très  désagréable.  Le  fruit  contient  de 
la  gomme,  de  l’acide  malique,  de  l’acide  pectique,  de 
l’albumine  végétale,  du  sucre  et  un  arôme  particulier. 
La  banane,  en  dépassant  son  point  de  maturité,  se  ra¬ 
mollit,  devient  hyaline,  et  fermente  avec  la  plus  grande 
facilité.  Delteil,  pharmacien  de  l"  classe  de  la  marine, 
a  pu  retirer  une  notable  proportion  d’alcool  des  fruits 
du  bananier,  en  faisant  fermenter  spontanément  ces 
fruits.  Cet*  alcool  possède  une  saveur  particulière  qui 
rappelle  l’arome  de  la  banane.  Nous  avons  signalé 
l’existence  de  l’amidon  dans  les  fruits,  mais  après  la 
maturation,  c’est  le  sucre  et  la  gomme  que  l’on  re¬ 
trouve. 

Voici  l’analyse  faite  de  la  banane  même,  par  Coren- 
winder  : 


Albumine  véROlnlo . 

Cellulose . 

Malièrc  grasse.  . 

Sucre,  acide  organique,  rlc.. 

Acide  phosphorique . 

Chau.v,  alcalis,  chlore,  for... 


La  partie  enveloppante  de  la  baie,  ou  cosse,  analysée 
par  le  même  chimiste,  a  donné  des  cendres  très  riches 
en  potasse  et  en  chlorure. 


Carbonate  de  sonde... 
Cblorure  de  polasslnm 

Phospliales . 

Charbon _ 

Chnus.  silice,  for  o'c 


(Répertoire  de  pharmacie,  décembre  1843.) 

«Nage».  —  Les  bananes  sont  avant  tout  des  fruits  de 
table  très  estimés  dans  les  pays  chauds.  La  compesition 
de  ces  traits  montre  qu’ils  ne  renferment  aucun  prin¬ 
cipe  nuisible  et  rend  compte  de  leur  parfaite  innocuité 
maigre  1  opinion  do  Celle  (Hy/fiène  de  l’Européen 
dans  les  pays  chauds)  qui  considère  ce  fruit  comiTiP 
nuisible  dans  la  saison  chaude,  et  qui  lui  attribue  bien  à 
tort  une  certaine  influence  sur  la  production  deslièvres 
intermittentes  et  des  diarrhées.  Il  faut  admettre  plutôt 
l’opinion  de  Fonssagrivesqui  considère  la  banane  comme 


le  plus  inoffensif  des  fruits  des  climats  tropicaux,  ef 
certes  partout  où  ce  fruit  est  abondant  son  usage  est 
très  répandu  dans  l’alimentation,  soit  cru,  soit  cuit- 

Le  tronc  du  bananier,  très  riche  en  acide  galliqu*"' 
sert  cependant  à  la  nourriture  des  porcs,  des  canards 
et  de  la  volaille,  après  avoir  subi  pendant  quelque  temps 
l'action  du  feu. 

Les  fibres  textiles  de  certaines  espèces  rendent  le* 
bananiers  très  utiles  à  certains  peuples,  car  le  lii'B*^ 
fabriqué  est  relativement  léger.  Au  point  de  vue  d<i 
l’hygiène,  il  est  précieux,  car  il  absorbe  peu  l’hunu' 
dité  extérieure  et  conduit  mal  le  calorique.  (ALf^A^’ 
Essai  sur  l’ind.  des  mat.  te.vt.  —  Lévy-,  Traité  d'hy¬ 
giène.) 

Au  point  de  vue  tbérapcuti((ue  le  bananier  n’a  guère 
été  utilisé.  Cependant  les  cendres  de  cosses  de  bananes 
ont  élé  très  vantées  en  cataplasmes  pour  déterger  e 
modifier  les  ulcérations  anciennes  (CiEOFi-noY,  Dict. 

SC.  médicales  art.  Banane). 

Enfin  la  jeune  feuille  du  bananier,  c’est-à-dire  celle 
qui  est  encore  enroulée  en  cylindre,  coupée  on  morceaux 
de  dimension  convenable,  est  très  employée  dans  1® 
colonies  pour  le  pansement  des  plaies  et  surtout  des 
vésicatoires.  C’est  là  une  beiircuse  application,  car  ' 
n’est  pas  de  papier  plus  souple  et  plus  frais  ;  de  plus>  .* 
ii’a  pas  l’inconvénient  de  sécher  et  de  former  des  pb* 
très  désagréables  à  la  surface  d’une  plaie  douloureiis®' 
Ces  mêmes  feuilles,  séchées  à  l’ombre,  fournissent  a 
certains  peuples  et  surtout  aux  Cochinebinois  un  papj®'’ 
à  cigarette  de  beaucoup  pi’éférable  à  celui  que  1 
emploie  en  Europe. 

B.g^’K.4.  (Autriche-Hongrie).  —  Petite  station  sim®® 
à  2  milles  de  Frentadt.  Les  sources  donnent  une  ®® 
dont  les  propriétés  chimiques  et  physiques  sont  ana¬ 
logues  à  celles  do  liaden-VVien.  Elles  laissent  dép®®®, 
un  sédiment  blanchâtre,  et  noircissent  les  mélanx  <1® 
sont  à  leur  contact. 

UA^’HO  (Aulriche-Ilongrio).  —  Source  bicarbonat®® 
ferrugineuse  froide  située  près  de  Kaschau.  L’eau  ®® 
employée  en  bains  et  surtout  en  boisson. 

B.iou.\ii.  Adansonia  diyitatn,  famille  des  M®*' 
vacées.  Le  Baobab  est  le  plus  grand  des  arbres  conn®®’ 
il  croit  en  Afrique  méridionale,  c’est  d’Afrique  qu'j  ^ 
élé  transporté  aux  Antilles,  où  il  réussit  très  bien.  L® 
arbre  n’a  pas  une  valeur  thérapeutique  suffisamna®  ^ 
reconnue,  pour  être  employée  en  Europe,  mais  les  "* 
turels  des  pays  qu’il  habite  et  môme  les  colons,  ^ 
en  tirer  un  assez  bon  parti.  L’écorce  renferme,  om  ^ 
des  principes  mucilagineux,  une  substance  pa''t*®,  ,  ^ 

Vadansonine,  considérée  comme  fébrifuge.  Cette  ®®®'  „ 
comme  les  feuilles  sont  employées  en  décoction  u®". 
la  fièvre.  Quelle  que  puisse  êtrela  valeur  de  cette  i"' 
sion,  elle  ne  remplaci^ra  certes  ïamais  le  quinqiiin-'i 

La  pulpe  des  fruits  sert  à  fabriquer  une  boisson  aig 
assez  agréable,  employée  dans  les  fièvres.  Cette  P®  P 
séchée  et  unie  à  la  gomme  est  employée  contre  les  ® 
chements  de  sang,  les  perles  utérines  !  Jusqu’à  p''®® 
aucune  observation  sérieuse  n’a  pu  prouver  une  val 
quelconque  aux  fruits  du  baobab. 

n.%B.  (Espagne),  Province  de  la  Corogne. 
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Eaux  chlorurées  sodiques  froides,  à  la  température  de 
11°  centigrades,  contenant  par  litre. 


®'VBaci  (France)  département  de  la  Corse,  com- 
^ïne  d’Oliveto.  Cette  source  émerge  à  1500  mètres 
j*®  la  plage  formée  par  la  mer  au  fond  du  golfe  de  Va- 
^''ce.  Sa  température  est  de  45",  son  débit  de  62  litres 
P®>'  minute.  Son  analyse  a  donné  à  Bonis  les  résultats 
suivants  : 


Sulfate  do  soude .  O.ÜS'J 

Sulfate  do  chaux .  0.013 


‘‘‘(Rambio.  (Espagne.  Province  de  Victoria)  sources 
®Wurées  sodiques  : 

"arambio  est  situé  à  33  kilomètres  de  Victoria  capi- 
®le  de  la  province  de  ce  nom,  à  68  kilomètres  de  Ma- 
/'i'.  ®’y  rend  par  le  chemin  de  fer  du  nord,  station 

®  Victoria,  de  là  en  voiture  par  Amurio,  dont  il  n’est 
'stant  que  de  7  kilomètres. 

Q,  "^source de  Barambio  fournit  par  minute  9,0721itres, 
iiie  eau  claire,  transparente,  limpide,  à  odeur  fran- 
l'ement  sulfureuse,  à  saveur  peu  marquée.  La  tempé- 
est  do  14”  centigrades,  la  densité  0,99987. 
li  ^  analyse  faite  en  1868  par  Soer,  a  donné  pour  uu 


Siilfat 

Sulfure 


**iilièi.e  orgiiniquo  sol  ihle.  .. 
—  en  siispem 

Total . 


Suif  l’analyse  ci-dessus,  ces  eaux  seraient  plutôt 
gj  “rées  sodiques  que  sulfurées  calciques  ;  cependant 
cin*^  toujours  été  considérées  comme  sulfurées  cal- 
j,4Ues  en  raison  de  leur  température  14”,  des  terrains 
émergent  (crétacés).  Les  rédacteurs  de  l’an- 
aire  officiel  des  eaux  minérales  d’Espagne  (1878)  ne 
Prononcent  pas  sur  ce  point, 
fc  '‘"^'■^^•ation  de  l'établissement  thermal  est  fort  dé- 
eij  '*®ase,  aussi,  avant  d’arriver  aux  baignoires,  les 
PH  H  perdu  une  quantité  notable  de  leurs  pro- 

Jan  employées  en  bains  et  en  boissons, 

form  d’alfeclions  pulmonaires  chroniques  à 

ph  catarrhales  surtout,  d’herpétisme  et  de  lym- 
•e  - '!■  *"’*'c‘’Pétisme  surtout  y  est  traité  ainsi  que 
O'olule,  et  parmi  leurs  manifestations,  les  formes 


cutanées  sont  le  plus  facilement  modifiées.  Les  méde¬ 
cins  du  pays  ont  obtenu  de  l’emploi  de  ces  eaux  d’ex¬ 
cellents  résultats  dans  les  laryngites  chroniques,  les 
pneumonies  chroniques,  même  celles  qui  sont  com¬ 
pliquées  de  tuberculose  lente. 

BABCLAY  (Pilules  antibilieuses  de).  C’est  une  bonne 
formule  de  pilules  purgatives.  Dose  5  à  6  par  jour  ; 

Extrait  de  coloqui’ilc  conipo 

Rosine  de  jalap . 

Savon  aiuredalin . 

Gaiac . 

Tarlre  aübié . 

Essence  de  genievre . 

—  de  romarin . 

Mêlez  et  ajoutez  quantité  suffisante  de  sirop  de  ner¬ 
prun,  pour  faire  des  pilules  de  20  centigrammes  (Bou- 
ciiARDAT,  Formulaire.) 

BABUALiOinii:.  Voy.  AuoÉs. 

BABB.4ZAY.  —  Soui’ces  sulfatécs  calciques  froides. 

Barbazan  est  un  village  de  450  habitants  environ,  de 
la  vallée  de  Coraminges,  construit  sur  la  rive  droite  de 
la  Garonne,  à  450  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer, 
il  est  desservi  par  le  chemin  de  fer  de  Montrejeau  à 
Luchon,  station  de  Loures-St-Bertrand-de-Comminges. 

Les  sources  de  Barbazan  naissent  dans  la  roche  en 
place  (crétacé  inférieur-aptien).  Elles  sourdent  dans  les 
alluvions  et  s’élèvent  environ  jusqu’à  1  m.  50  centimètres 
au  dessus  du  sol.  Elles  ont  un  écoulement  naturel  au 
travers  de  ces  alluvions.  Cos  sources  sont  au  nombre 
de  6.  Trois  anciennes,  trois  nouvelles.  Les  sources  an¬ 
ciennes,  distantes  les  unes  des  autres  de  200  mètres  en¬ 
viron,  portent  les  noms  de  sources  do  l’Établissement, 
du  Sureau  et  du  Saule.  Les  sources  nouvelles  très  rap¬ 
prochées  les  unes  des  autres  sont  désignées  sous  le 
nom  de  s'ources  Verdier  n“*  1 , 2  et  3. 

Ces  sources  alimentent  deux  établissements  situés 
côte  à  côte  dans  une  vaste  et  belle  prairie  plantée  de 
peupliers. 

L’ancien  établissement  est  alimenté  par  les  sources 
de  l’Établissement,  du  Saule  et  du  Sureau.  11  comprend 
1  i  cabinets  de  bains,  une  salle  de  douches,  et  une  bu¬ 
vette  alimentée  par  la  source  de  l’Établissement. 

Le  nouvel  établissement  Verdier,  alimenté  par  les 
sources  Verdier  1,  2,  3,  comprend  une  salle  de  douches, 
12  salles  de  bains,  et  une  buvette  alimentée  par  le 
grilfon  n“  3.  Une  difl'érence  capitale  existe  dans  l’amé¬ 
nagement  de  ces  deux  établissements.  Tandis  que  dans 
l’ancien,  l’eaudestinée  aux  bainset  aux  douches  chaudes, 
est  chauffée  dans  une  vaste  chaudière  sur  les  parois  de 
laquelle  les  principes  minéraux  se  déposent  en  grande 
abondance,  dans  le  nouveau,  l’eau  provenant  surtout 
des  griffons  1  et  2,  est  chauffée  par  le  serpentinage, 
et  arrive  dans  les  baignoires  sans  avoir  subi  d’altéra¬ 
tion. 

Le  docteur  Garrigou,  appelé  pour  opérer  le  captage 
des  sources  Verdier,  a  dû  faire  là  une  application  spé¬ 
ciale  de  principes  de  physique  non  encore  employés  en 
hydrologie.  Enclavant  un  bassin  de  béton  et  de  ciment, 
à  3  compartiments,  dans  les  alluvions  qu’imprègnent  les 
sources,  en  laissant  dans  la  région  où  naît  chaque 
genre  d’eau  une  ouverture  inférieure,  il  a  forcé  chaque 
source  à  remonter  dans  des  conduits  verticaux  isolés 
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dans  les  parois  des  bassins.  Ces  conduits,  portant  laté¬ 
ralement  à  diverses  hauteurs  (chaque  ôO  centimètres  à 
partir  du  fond,  sur  2  mètres  de  hauteur)  des  tubulures 
que  l’on  peut  ouvrir  ou  boucher  à  volonté,  permetleiil  à 
l’eau  minérale,  suivant  sahauteur  dans  les  alluvions,  de 
sc  déverser  par  telle  ou  telle  tubulure,  dans  les  bassins, 
à  mesure  que  ceux-ci  sont  épuisés  par  les  pompes 
d’alimentation  de  l’établissement  thermal.  L’équilibre 
de  densité  des  diverses  sources  permet  la  séparation  de 
chacune  d’elles.  Mais  si  l’équilibre  était  brusquement 
rompu  par  un  appel  forcé  des  pompes  d’épuisement,  il  y 
aurait  mélange  des  diverses  sources.  11  n’était  pas  pos¬ 
sible  d’opérer  autrement  ce  captage  qui  constitue  l’tin 
des  cas  difficiles  en  présence  desquels  l’hydrologie  peut 
se  trouver  placée. 

Les  eaux  de  Barbazan  sont  limpides,  incolores,  ino¬ 
dores,  leur  saveur  légèrement  fade,  est  sensiblement 
ferrugineuse, surteutdans  lessourcesde  l’Établissement 
et  Verdier  n°  3,  qui  sont  du  reste  très  voisines  rune  de 
l’autre.  Elles  laissent  dégager  au  griffon  des  bulles  de 
gaz  composé  d’azote,  d’oxygène  et  d’acide  carbonique. 
Sur  les  parois  des  bassins  de  captage  il  se  forme 
un  dépôt  ocreux  très  net.  Leur  température  est  de 
19»  à  19»6. 

En  raison  môme  de  leur  origine  et  de  leur  gise¬ 
ment,  ainsi  que  l’a  fait  remarquer  le  docteur  Garrigou 
pour  les  sources  Verdier,  les  eaux  de  Barbazan  sont 
sujettes  à  subir  certaines  variations  dans  leur  com- 
posiiton  ; 

Les  analyses  des  sources  anciennes  sont  ducs  à 
Filhol,  qui  a  trouvé  les  résultats  suivants  : 

SOURCE  PRINCIPALE 
(Eau  =  1  litre.) 

Acide  carbonique  42". 


Les  sources  du  Sureau  et  du  Saule  ont  été  analysées 
l’une  façon  moins  complète. 


Carbanalc  do  cliaux 
—  do  inoïm5!i 
Chlorure  do  sodium 


Ü.220 

0.087 

0.01.1 

Ü.OSl 


Les  sources  Verdief  OU  sources  nouvelles  1  2  3  ont 

été  analysées  récemment  dans  les  laboratoires  de  l’Aca¬ 
démie  de  medecine  et  du  docteur  Garrigou  : 


i»  SOURCE  N“  1 


(Quantité  d'eau  =  t  litre.) 


la 


En  outre,  Garrigou  a  signalé  dans  ces 
présence  des  substances  suivantes,  les  unes  très  ncG'^?' 

s  sensibles  ou  à  peine  sensibles  :  les  acides  i"' 
trique  et  phosphorique,  la  potasse  et  la  lithine,  ® 
manganèse,  le  plomb,  le  cuivre,  l’arsenic,  l’iode, 
brome,  la  baryte,  l’alumine  et  la  strontiane,  enfin  J®* 
matières  organiques  très  nettes  dans  les  sources  n 
■tu»  3. 

Les  eaux  de  Barbazan  sont  surtout  utilisées  en  boi^' 
i  la  dose  de  2  à  8  et  mémo  10  verres  par  jour. 


sont  les  eaux  de  l’Etablissement  d’u 


source  Verdier  n»  3  de  l’autre  qui  sont  administrées 
l’intérieur.  . 

Ces  eaux  ont  les  mêmes  propriétés  que  les  eaux  su  ' 
fatées  calciques  en  général.  Elles  sont  laxatives,  diui’® 

tiques  et  en  môme  temps  toniques  et  reconstituantes,  ®'' 
raison  des  crenates  de  fer  qu’elles  contiennent. 
propriétés  curatives  de  ces  eaux  (Gazaugraiid)  se  d®' 
duisent  d’un  effet  incontestablement  apéritif,  diiirétid® 
et  principalement  purgatif,  ce  qui  les  appropie  aux 
nombreux  de  maladies  subaiguës  et  chroniques,  jusB' 
ciabics  de  cette  modification  importante. 

Aussi,  ces  eaux  jouissent-elles  dans  le  pays  et  les  eu 
virons  d’une  grande  réputation,  non  usurpée,  et  <1® 
s’étend  de  plus  en  plus.  ■ 

Leur  action  curative  sur  les  troubles  morbides  1“ 
accompagnent  l’anémie,  la  chlorose,  la  chloro-aiiénil 
est  im^testable,  soit  qu’elles  agissent  en  régularisa  ^ 
sinqdenlent  les  fonctions  d’assimilation  et  de 
similution,  soit  que  l’action  des  ferrugineux  xicuu 
compléter  la  précédente.  Il  en  est  de  môme  ]>our  '® 
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affections  chroniques  du  tube  digestif,  surtout  celles 
ffui  s’accompagnent  de  pléthore  abdominale  avec  ou 
sans  hémorrhoïdes. 

Leur  effet  diurétique  a  été  souvent  utilisé  contre  le 
catarrhe  des  voies  urinaires  et  la  gravclle  urique,  elles 
favorisent  rapidement  l’élimination  des  sables  et  gra¬ 
viers. 

_  Lnlin,  les  médecins  du  pays  conseillent  fréquemment 
1  emploi  des  eaux  de  Barbazan  aux  personnes  atteintes 
“e  fièvres  inlermitlenles  à  type  quotidien,  tierce  et 
ffuarte.  L’expérience  apprend  que,  là  où  l’emploi  du  sul¬ 
fate  de  quinine  n’avait  réussi  à  arrêter  les  accès  que  pour 
>10  temps  quelquefois  court,  l’eau  minérale  de  Barbazan 
triomphait  sans  retour.  Le  traitement  des  lièvres 
intermittentes,  qui  heureusement  deviennent  de  plus 
en  plus  rares  dans  ces  régions,  est  rendu  dés  mainte¬ 
nant  plus  complet  par  l’installation  d’appareils  à 

nouches. 

Les  bains  sont  employés  ainsi  que  les  douches,  dans 
cas  de  rhumatisme  chronique,  mais  c’est  là  une 
nation  toute  secondaire  de  ces  eaux. 

La  saison  dure  à  Barbazan  de  fin  mai  au  l®'  ou 
fp  octobre.  Les  eaux  peuvent  s’exporter  sans  subir  d’al- 
fcratiou  importante. 

lIlHtoirc  naturelle  et  matière  médl- 
'“'v.  —  La  bardane  est  une  plante  de  la  famille  des  Syn- 
nnthérées,  tribu  des  Cynarées,et  rangée  dans  la  sous- 
trihu  des  Carduacées.  Elle  est  appelée  vulgairement 
^l’Outeron,  Herbe  aux  teigneux, Dogue,  ouNapolier.Lea 
feuilles  et  les  semences  de  cette  plante  ont  autrefois 
été  employées  en  thérapeutique,  mais  ce  sont  princi- 
Pîilement  les  racinesde  bardane  qui  ont  subsisté  dansla 
®atière  médicale. 

La  racine  de  bardane  est  fournie  par  trois  espèces 
eii  variétés  du  genre  Lappa  que  Linné  avait  réunies  sous 
fenom  il’ArcUum  Lappa,  ce  sont  :  \e Lappa  major  Gikb- 
^NEit,le  Lappa  minor  UC.,  et  le  Lappa  tomenlosa  L4M., 
^fïnies  communes  en  Europe  et  qui  croissent  dans  le  nord 
•f®  l’Asie  et  de  l’Amérique.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  qui 
l'ciicoutrent  d’ordinaire  le  long  des  chemins,  dans  les 
f^fi'ains  incultes  et  sur  les  décombres.  Leur  tige  rameuse 
®st  chargée  de  feuilles  alternes,  ondulées,  plus  ou  moins 
SEvnies  de  poils  rudes.  Les  Heurs  sont  réunies  en  capi- 
tnlps  renflés,  ces  capitules  disposés  en  cymes  coryin- 
.Iforineset  les  pédoncules  des  capitules  latéraux  sortent 
^l’aisselle  de  bractées  étroites.  Les  fleurs  de  bardane 
*®nt  entourées  d’un  involucre  persistant,  globuleux,  et 
formé  de  bractées  disposées  en  spirale.  Ce  sont  ces 
oractées  qui  permettent  aux  fleurs  de  bardane  de  s’atta- 
olter  à  la  toison  des  animaux  ou  aux  vêtements  de 
’  homme,  en  raison  de  lenr  pointe  aigue  retournée  en 
orochet.  Vers  la  face  supérieure  du  réceptacle  les  brac- 
fôcs  n’ont  plus  de  crochet  et  les  fleurs  naissent  à  l’ais- 
*olle  de  chacune  d’elles.  Chaque  fleur  est  un  fleuron 
'■ôgulicr.  Le  bord  de  la  coupe  du  réceptacle,  qui  loge  la 
floür  est  armé  d’un  grand  nombre  d’aiguillons  de  lon¬ 
gueur  variable,  disposées  sur  plusieurs  rangées  et  que 
f  ou- avait  considéré  comme  un  calice.  La  corolle  do 
oltiuim;  fleuron  a  la  forme  d’un  tube  dont  le  limbe  est 
parcouru  do  10  nervures  et  partagé  en  5  lobes  égaux. 

ce  tube  s’insèrent  5  étamines  alternes,  aussi  les 
divisions  de  la  corolle  et  les  anthères  do  ces  étamines 
réunies  entre  elles  par  leurs  bords.  I.e  st^e,  cn- 
’uuré  à  la  base  d’un  disque  épigyne,  se  partage  à  son 
'-vtrémité  en  deux  liranchcs  stigmatifères  égales.  Le 


fruit  est  un  akène  oblong,  glabre,  surmonté  d’une  ai¬ 
grette  caduque;  la  graine,  unique  dans  chaque  akène, 
renferme  un  embryon  épais,  charnu  et  huileux  (Bâillon, 
Dictionnaire  encyclopédique  des  sc.  méd.) 

La  racine  de  bardane  est  le  plus  souvent  fournie  par 
l’espèce  la  plus  commune,  ou  grande  bardane,  qui  porte 
les  différents  noms  botaniques  de  Lappa  major,  de  L. 
officinalis  All.,  de  L.  Glabra  Lamk,  de  Arctium 
Lappa  K.  et  W.,  enfin  d’.4.  majus  Sckühr.  Dans  les 
campagnes,  cette  espèce  est  désignée  sous  le  nom  de 
Gloutleron,  Gratleau,  Herbe  aux  teignes,  Grippe,Pei- 
gnerolle,Napolier  clPoire de  vallée.  Cellehùvhe  qui  fleu¬ 
rit  presque  tout  l’été,  possède  une  racine  charnue,  noire 
an  dehors,  blanche  en  dedans;  cette  racine  cylindrique 
est  atténuée  en  fuseau  vers  ses  deux  extrémités,  elle 
atteint  jusqu’à  30  centimètres  de  longueur,  sa  grosseur 
moyenne  est  celle  du  pouce.  Lorsqu’elle  est  desséchée  et 
telle  qu’elle  se  présente  dans  les  drogueries  et  les  phar¬ 
macies,  la  racine  do  bardane  est  en  rouelles  de  à  3 
centimètres,  à  surface  noire  et  sillonnée  dans  le  senslon- 
gitudinal.  L’intérieur  est  gris  pâle,  un  peu  jaunâtre,, 
et  la  coupe  transversale  permet  de  distinguer  une 
trace  circulaire  brunâtre  entre  le  bois  et  l'écorce.  Lue 
coupe  transversale  examinée  au  microscope  laisse  voir 
de  dehors  en  dedans  :  1”  un  suber  grisâtre  formé  de 
plusieurs  rangées  de  cellules  cubiques;  i“  un  paren¬ 
chyme  assez  lâche  à  cellules  allongées;  3“  une  zone 
libérienne  dont  les  faisceaux  de  parenchyme  ont  des 
cellules  allongées  dans  le  sens  vertical;  entre  ces 
faisceaux  se  trouvent  les  cellules  radiales  et  des  rayons 
médullaires  qui  les  séparent  les  unes  des  autres  (Plan- 
chon). 

■  La  racine  de  bardane  acquiert  une  odeur  plus  pro¬ 
noncée  et  un  peu  désagréable  au  fur  et  à  mesure  qu’elle 
sèche  ;  sa  saveur  est  fade,  un  peu  douceâtre  et  mucila- 
giueuse. 

La  tige  du  lappa  major,  haute  d'un  à  deux  mètres, 
très  rameuse  vers  la  partie  supérieure,  porte  de  grandes 
feuilles  cordées,  d’un  vert  foncé  en  dessus,  cotonneuses 
en  dessous;  le  bord  du  limbe  est  plus  ou  moins  denti- 
cnlé  et  ondulé.  Les  capitules  de  fleurs,  réunis  en  cymos 
terminales,  forment  une  panicule  corymbiforme.  Les 
fleurs  sont  violettes,  et  légèrement  rougeâtres;  les 
akènes  sont  oblongs,  fauves,  tachetés  de  noir  et  sur¬ 
montés  d’une  aigrette  jaunâtre. 

Les  deux  autres  variétés  de  lappa  sont  des  espèces 
plus  petites  et  moins  recherchées.  Le  L.  minor  possède 
des  fleurs  purpurines  dont  les  bractées  de  1  involucre 
sont  égales  entre  elles;  le  L.  tomentosa  a  des  capi¬ 
tules  moitié  moins  grands  que  ceux  de  la  grande  bar¬ 
dane. 

couipasition  clilmiqne  et  itliai-iiiacologic,  Les  ra¬ 
cines  de  bardane  sont  les  seules  parties  de  la  plante  qui 
aient  été  étudiées  au  point  de  vue  chimique.  Cette  ra¬ 
cine  contient  du  sucre,  du  mucilage,  de  l’amidon,  un 
peu  de  tannin,  un  pou  de  matière  amère,  de  riiiuliue  et 
une  matière  céro-oléagineuse  verdâtre,  abondante,  que 
l’on  isole  facilement  au  moyen  de  l’éther.  Cette  dernière 
substance,  d’après  Uorvault  {Officine,  p.  '281),  servait 
autrefois  de  base  à  un  remède  secret  contre  la  calvitie. 
Parmi  les  sels  que  l’on  rencontre  dans  la  racine  de  bar¬ 
dane,  les  deux  plus  abondants  sont  le  carbonate  et  le 
nitrate  de  potasse,  mais  c’est  surtout  dans  les  tiges  et 
les  feuilles  que  ces  sels  de  potasse  sont  en  assez  grande 
quantité  pour  qu’on  ait  pensé  à  cultiver  la  bardane  dans 
le  but  d’en  extraire  la  potasse. 


BAIID 


BAHT 


Les  feuilles,  les  semences  et  la  racine  de  bardanc  ont 
été  employées  par  différents  auteurs. 

Les  feuilles  sont  plus  actives  que  les  racines,  et  s’em¬ 
ploient  en  cataplasmes. 

L’onguent  de  Pcrcy,  très  réputé  naguère,  se  préparait 
en  faisant  un  mélange  à  partie  égale  de  suc  de  feuilles 
de  bardane  et  d’huile  d’olive,  et  pour  rendre  le  mélange 
plus  intime,  l’inventeur  opérait  l’émulsion  à  l’aide  de 
balles  de  plomb. 

Les  semences,  très  oléagineuses,  passaient  pour  être 
plus  diurétiques  que  les  racines,  et  s’employoient  en 
émulsion  ou  en  macération  dans  du  vin. 

La  racine  est,  comme  nous  l’avons  dit,  la  parlic  la 
plus  employée;  on  l’a  donnée  en  poudre  à  la  dose  de  1 
à  4  grammes,  et  surtout  en  décoction  à  raison  de  30  ou 
40  grammes  par  litre  d’eau. 

Les  racines  fraîches  de  bardane  servent  à  la  prépara- 
ration  : 

f”  Du  sirop  de  6ardanc,qui  peut  se  donner  ad  libitum 
.  à  la  dose  de  30  à  100  grammes; 

2'  BeVexlrait  de  bardane,  préparation  gommeuse  et 
amère  que  l’on  peut  prescrire  à  la  dose  de  1  à  10  gram¬ 
mes  par  jour,  en  pilules; 

3”  Du  l’in  de  bardane  ou  vin  antiscorbutique  de 
Uamourette  qui  se  prend  à  la  dose  de  30  à  60  grammes 
par  jour. 

La  tisane  de  bardane  du  Formulaire  des  hôpitaux  se 
prépare  de  la  façon  suivante  ;  Pr.  ;  20  grammes  de  ra¬ 
cines  que  vous  faites  infuser  trois  heures  dans  un  litre 
d’eau  bouillante;  passez  et  décantez. 

La  tisane  antisijphilitique  de  Cazin  a  pour  for¬ 
mule  : 


Dose  ;  2  à  3  verres  le  malin  à  jeun. 

Le  rob  dépuratif  de  Devergie  a  pour  formule 


La  dose  de  ce  sirop  est  trois  cuillerées  par  jour  : 
La  tisane  antipsorique  contient  : 


La  présence  du  sel  de  nitre  et  du  carbonate  de  potasse 
dans  les  diverses  parties  de  celle  jilante  et  surtout  dans 
les  feuilles  peut  expliquer  la  propriété  diurétique  de  1» 
bardane,  et  ce  médicament  peut  rendre  d’utiles  services 
dans  la  goutte,  le  rhumatisme,  la  gravelle  et  quelque® 
autres  états  morbides  qui  réclament  la  diurèse,  mais  i 
ne  faut  pas  oublier  que  la  thérapeutique  possède  des 
agents  plus  eflieaces  dont  les  effets  sont  plus  certains  e 
mieux  étudiés. 

Se  basant  toujours  sur  la  propriété  diaphorétique  de 
celte  plante,  on  l’a  beaucoup  vantée  dans  les  affections 
herpéti([ucs  cl  certaines  dermatoses  liées  au  temper*' 
ment  lymphatique  (Alibert).  üazin  recommandait  beau¬ 
coup  la  bardanc  et  disait  en  avoir  retiré  d’excellent® 
effets  dans  les  dartres  squammeuses  et  furfuracées. 

C’est  surtout  comme  topique  et  à  l’extérieur  que  IÇ® 
feuilles  de  bardanc  paraissent  avoir  produit  les  uioif" 
leurs  effets,  et  être  plus  actives  que  les  racines.  Le  de 
codé  de  ces  feuilles,  employé  pour  lotions,  jouit  de  1* 
propriété  très  marquée  d’apaiser  le  prurit  occasionné  pat 
les  dartres  ou  l’eczéma.  Contusées  et  appliquées  sous 
forme  de  cataplasmes  sur  les  ulcères  anciens,  ces  feuille® 
détergent  convenablement  la  plaie  et  activent  le  déve¬ 
loppement  des  bourgeons  charnus.  Comme  son  nom  1  lu¬ 
dique  (herbe  aux  teignes),  la  bardanc  jouissait  d  une 
grande  réputation  comme  remède  efficace  contre  l«® 
teignes.  Il  est  vrai  que  les  cataplasmes  de  feuilles,  ap¬ 
pliqués  sur  les  plaques  de  teignes  et  les  croûtes  d® 
lait  font  tomber  ces  croûtes  comme  le  ferait  un  simpl® 
cataplasme  ou  le  bonnet  en  caoutchouc,  mais  le  chani- 
pignon  de  la  teigne  n’est  nullement  anéanti.  L’usag®  u 
CCS  cataplasmes  de  feuilles  de  bardane  s’est  étendu 
encore,  et  on  les  a  appliqués  sur  les  articulations  en¬ 
gorgées,  les  tumeurs  blanches,  les  adénites  indolente®) 
les  pa(iuels  homorrhoïdaircs,  etc.  L’onguent  de  Per®” 
avait  une  renommée  exagérée  pour  guérir  les  ulcères.^ 

La  bardanc  n’est  pas  toujours  employée  comme  ffléd'" 
cament,  ses  jeunes  pousses,  et  principalement 
cines,  sont  quelqcfois  mangées  comme  des  salsifis.  (B®' 
CHAMBRE,  üict.  encyclopédique,  art.  bardane.  Bon- 
vAci.T,  Officine.) 

UARÈUES.  Voy.  Eaux  Sulfureuses. 

B.inÉui.üK.  Voy.  Glairine. 

KAKI.OW.  On  ordonne  sous  ce  nom  contre  le  pru¬ 
rigo  une  lotion  ; 


Celle  tisane  s’édulcore  avec  le  sirop  de  miel,  60 
grammes. 

Une  des  tisanes  sudorifiques  se  préparait  avec  une 
infusion  de  bardane  et  de  patience,  20  grammes  de 
chaque  pourjin  litre  de  tisane  édulcorée,  dans  laquelle 
ou  ajoutait  25  grammes  d’acétate  d’ammoniaque. 

irsaKea.  ^  racine  de  bardane  a  joui  d’une  réputa¬ 
tion  imméritée  comme  antisyphililique,  et  aussi  contre 
les  maladies  de  la  peau  et  le  rhumatisme,  et  cela  parce 
que  cette  plante  passait  pour  avoir  des  propriétés  sudo¬ 
rifiques  et  dépuralives.  Malgré  les  travaux  do  Schrœdor 
et  de  Cheneau  en  ce  qui  concerne  les  affections  gout¬ 
teuses  et  rhumatismales,  elles  observations  de  Bivière, 
Boerhaave,  Baglivi,  van  Swielen,  Waulers  et  quelques 
autres,  dans  la  syphilis  constitutionnelle,  l’action  sudo¬ 
rifique  et  dépurativc  de  la  bardane  doit  être  contestée. 


Triturez  le  tout  ensemble  et  ajoulei 


B.4nOSMA  CREAATA.  Vo] 


BABTFELD  (Autriclic-Hongrie).  Source 
natéc  ferrugineuse,  portant  le  nom  de  la  ville  ou  « 
émerge,  située  en  Hongrie  à  22  kilomètres  do  C®b®J’ 
au  pied  des  monts  Carpalhes.  L’eau  qu’elle 
est  à  la  températupe  de  13“  centigrades  et  laisse  9^ 
repos  déposer  un  sédiment  ocracé,  ferrugineux; 
nombreuses  bulles  d’acide  carbonique  s’en  dégag 
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Les  principes  minéraux  qu’elle  contient  sont  pour 
un  litre  d’après  Schi  ' 

Chlorure  de  sodium 
Carbonate  de  soude 

—  de  fer... 

Maiièrcs  cxtraclivos 

Silice . . 

Perte . 


Plus,  des  traces  d’iodure  de  sodium  d’après  le  pro¬ 
fesseur  Toguio. 

Ces  eaux  Ioniques,  reconstituantes,  sont  employées 
®n  bains  eteii  boissons. 

^  ®ARrm..  Guyane  française.  Source  ferrugineuse. 
Cette  source,  située  à  quelques  kilomètres  de  Cayenne, 
ieillit,  dans  une  site  très  pittoresque,  d’une  montagne 
formée  de  terrains  ferrugineux. 

Son  débit  est  très  abondant,  et,  pendant  longtemps, 
olle  a  servi,  seule  avec  quelques  puits,  à  alimenter  d’eau 
fn  ville  de  Cayenne.  A  son  point  d’émergence,  l’eau 
•lo’elle  fournit  est  presque  froide,  limpide,  légère,  et 
ogréable  au  goût;  versée  dans  un  vase,  elle  ne  larde 
Pos,  au  bout  de  quelques  instants,  à  laisser  sur  les 
Porois  un  dépôt  ferrugineux.  Un  litre  d’eau  éva- 
Porée  donne  0,024  de  résidu  ai  si  composé  (Maurel  et 
Hardy)  ; 


Silicj . 

Carbonate  do  fer - 

Sulfate  de  chaux. . . . 
Matières  non  uosdes. 


0.015 

0.008 

0.010 


Sa  cüinpositiou  ferrugineuse  la  fait  considérer  comme 
•’oconstituante  et  tonique,  pouvant  être  utilement  em¬ 
ployée  contre  l’anémie  tropicale,  dont  les  Européens 
*oni  si  souvent  atteints  pendant  leur  séjour  dans  ces 

oontrées. 


•ahite.  Voy.  Baryum. 

Barvem  (de  Bapu;,  lourd).  Symbole  Ba"  ;  équivalent 
poids  atomique  137.2;  atomicité  double.  Isolé 
Pour  la  première  fois  par  H.  Davy  en  décomposant  l’hy- 
urate  de  baryte  humide  par  l’électricité,  en  présence  du 
Mercure  avec  lequel  il  forme  un  amalgame  facilement 
^ocomposable  par  la  chaleur,  ce  métal,  malgré  les  mo- 
•ucations  apportées  au  procédé  primitif  par  Rare,  Clarke, 
uusen,  Mathiessen  et  Crookes  n’a  pas  été  encore  obtenu 
utfisamment  pur  et  en  quantités  assez  grandes  pour 
Pormeitre  une  détermination  exacte  de  ses  propriétés 
Physiques  et  chimiques. 

Rangé  par  Thénard  dans  les  métaux  alcalins  de  la 
Première  section,  il  forme  un  groupe  avec  le  strontium, 
e  calcium  et  le  plomb,  à  cause  de  l’isomorphisme  qui 
vjtclérise  les  composés  formés  par  ces  métaux, 
tj  “*ôlal  solide  présente  un  éclat  métallique  argou- 
ot  (i  =  1 .84. 11  s’oxyde  rapidement  dans  l’eau 

f’air  humide  où  il  se  recouvre  peu  à  peu  d’une 
che  d’oxyde  et  de  carbonate, 
n  le  rencontre  dans  la  nature  à  l’état  de  sulfate 
^ytine)  et  de  carbonate  barytiques  (  Witherite). 
omposés  barytiques.  Composés  oxygénés. 
thérapeutique. 


Le  baryum,  en  se  combinant  avec  l’oxygène,  donne 
deux  composés  :  le  protoxyde  BaO  et  le  byoxyde  BaO®. 

Protoxyde  de  baryum  BaO  (Barote,  terre  pesante, 
baryte)  =  153  2.  Eu  centièmes,  baryum  89.  55.  oxy¬ 
gène  10.45.  La  baryte  fut  découverte,  en  1774,  par 
Sebeele  qui  la  nomma  terre  pesante.  Uavy  découvrit  sa 
véritable  nature. 

C’est  une  substance  grisâtre,  spongieuse,  friable, 
d’une  saveur  âcre,  caustique,  urineuse.  Base  puissante, 
elle  ramène  au  bleu  la  teinture  de  tournesol  rouge. 

Densité  4.78  (Karsten).  Elle  entre  en  fusion  à  une 
température  très  élevée,  mais  est  indécomposable  par 
la  chaleur. 

L’électricité  la  décompose.  Sa  solubilité  dans  l’eau 
est  telle,  que  mise  en  contact  avec  ce  liquide,  elle  pro¬ 
duit  un  bruit  semblable  à  celui  d’un  fer  rouge  plongé 
dans  l’eau  froide.  Quelques  gouttes  d’eau  seulement 
peuvent  porter  la  baryle  au  rouge  lumineux. 

La  baryte  exposée  â  l’air  absorbe  l’humidité  et  l’acide 
carbonique.  Au  rouge,  sombre  elle  absorbe  de  l’oxygène 
qu’elle  abandonne  au  rouge  clair.  Elle  est  réduite  à 
chaud  parle  charbon, le  cblore,le  phosphore, le  soufre, 
le  sulfure  de  carbone. 

Commetousles  composés  barytiques, solubles,  elle  est 
extrêmement  vénéneuse.  Son  contrepoison  serait  évi¬ 
demment  un  corps  pouvant  former  avec  elle  un  composé 
insoluble,  le  sulfate  de  soude,  par  exemple,  ou  le  sulfate 
de  magnésie. 

Elle  n’est  guère  employée  qu’en  solution  pour  la  re¬ 
cherche  de  l’acide  sulfurique  libre  ou  carbonaté  ou  pour 
reconnaître  et  doser  Tacide  carbonique  de  l’air  (pro¬ 
cédé  Thénard). 

Bioxyde  de  Baryum  : 


Découvert  par  Thénard  ce  composé  se  prépare  en 
faisant  passer  de  l’air,  dépouillé  par  la  potasse  de  son 
acide  carbonique,  sur  la  baryte  chauffée  au  rouge. 
Comme  il  se  décompose  au  rouge  clair  en  oxygène  et 
baryte,  cette  dernière  constitue  ainsi  une  source 
d’oxygène  empruntée  à  l’air,  sans  autres  frais  que  le 
combustible  à  dépenser.  On  empêche  le  frittage  de  la 
baryte,  qui  arrête  l’absorption  d’oxygène,  en  la  mélan¬ 
geant  avec  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  etc.  Boussingaut 
a  décrit  des  appareils  qui  rendent  cette  fabrication 
industrielle. 

Ce  composé  est  solide,  blanc-grisâtre,  insipide,  ino¬ 
dore.  Il  ramène  fortement  au  bleu  la  teinture  rougie  de 
I  tournesol.  Son  caractère  principal  est  une  instabilité 
remarquable  et  la  facilité  avec  laquelle  il  abandonne 
un  atome  d’oxygène  pour  reproduire  le  protoxyde  de 
baryum.  .Ainsi,  l’eau  bouillante  et  l’acide  carbonique 
donnent  de  la  baryte  ou  du  carbonate  barytique  et  de 
l’oxygène.  L’hydrogène,  le  carbone,  le  bore,  le  soufre, 
le  phosphore,  les  métaux  (excepté  ceux  dont  les  oxydes 
sont  facilement  réductibles  par  la  chaleur,  argent  ou 
platine,  etc.)  se  combin  cntavec  le  second  atome  d’oxy¬ 
gène.  Les  acides  dilués  éliminent  cet  atome  qui  se  com¬ 
bine  avec  Teau  pour  former  de  l’eau  oxygénée  et  don¬ 
nent  des  sels  dont  la  baryte  est  la  base.  Le  bioxyde  de 
baryum  n'est  usité  que  pour  la  préparation  de  l’eau 
oxygénée  (Voir  ce  mot). 

Chlorure  de  Baryum  :  BaClL 

En  traitant  par  l’acide  chlorhydrique  le  sulfure  de 
2t* 
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baryum  impur  préparé,  comme  l’avons  indiqué,  on 
obtient  le  chlorure  de  baryum  que  produit  égaleinfcnt 
la  décomposition  du  carbonate  de  baryte  naturel  par 
l’acide  chlorhydrique. 

Ce  composé  est  blanc,  inodore,  de  saveur  àcre,  dé¬ 
sagréable,  vénéneux  à  doses  relativement  minimes.  Il 
cristallise  en  tables  rectangulaires. 

Indécomposable  par  la  chaleur,  il  subit  la  fusion 
ignée  au  rouge  vif  après  avoir  perdu  son  eau  d’hydra¬ 
tation  vers  200".  Sa  réaction  qui  était  neutre  au  tour¬ 
nesol  devient  alors  légèrement  alcaline.  11  se  dissout 
dans  l’eau  ;  lôO  gr.  d’eau  à  15°  eu  dissolvent  43  gr.  50 
et  tOO  d’eau  bouillante,  77  grammes.  Sa  solution  sa¬ 
turée  bout  à  lüi“.  Il  se  conserve  sans  altération  au 
contact  de  l’air.  Les  corps  réducteurs  sont  sans  action 
sur  lui.  Le  soufre  seul  parait-il,  le  décompose  en  partie. 
Tous  les  acides  ([ui  peuvent  former  avec  le  baryum  un 
composé  peu  soluble  ou  insoluble  décomposent  le  chlo¬ 
rure  de  baryum  en  solution  aqueuse.  La  réaction  est 
surtout  sensible  avec  l’acide  sulfurique,  ou  les  sulfates 
solubles  dont  il  constitue  le  réactif  le  plus  précieux.  Il 
doit  être  préféré  à  l’azotate  de  baryte,  dont  la  soinbilité 
est  moindre  cl  qui  ne  donne  pas  un  sulfate  pur.  Comme 
le  sel  du  commerce  est  rarement  pur  et  contient  du  fer, 
du  cuivre,  de  la  chaux,  de  la  slronliane,  pouvant  pro¬ 
venir  de  la  Wilherite,  on  fait  passer  un  courant  d’acide 
chlorhydrique  gazeux  dans  sa  solution  concentrée.  Le 
précipité  qui  se  forme  est  égoutté  sur  un  entonnoir  et 
lavé  avec  de  petites  quantités  d’acide  chloryhdrique  jiur 
en  solution.  Le  liquide  étendu  d’eau  et  précipité  par 
l’acide  sulfurique,  doit  après  liltralion  ne  laisser  aucun 
résidu  quand  on  le  vaporise  sur  une  lame  de  platine.  11 
est  complètement  pur  quand  on  l’a  fait  cristalliser  une 
ou  deux  fois.  La  solution  normale  employée  pour 
recherches  quantitativement  l’acide  sulfurique  libre 
ou  combiné  se  prépare  en  dissolvant  122  gr.  de  sel 
pur  à  2  molécules  d’eau,  dans  1000  cc.  d’eau  à  15°. 
Un  centimètre  cube  de  celte  solution  correspond  à 
0  gr.  04  d’acide  sulfurique  anhydre  (SO^)  à  0  gr.  üiil  de 
IFSOi  et  à  0  gr.  068  de  sulfate  calcique  CaSU*.  11  faut 
avoir  soin  de  ne  pas  employer  la  liqueur  sulfurique 
trop  concentrée,  car,  suivant  les  expériences  de 
Calvert,  le  sulfate  barytique  formé  se  redissoudrait  en 
proportion  notable. 

Azotate  de  Baryum  (Azo’)’Ba. 

On  l’obtient  en  traitant  le  sulfure  de  baryum  par 
l’acide  azotique  étendu  d’eau.  La  witherite  peut  rem¬ 
placer  le  sulfure.  Il  est  alors  sous  forme  d’octaèdres 
anhydres,  incolores,  inaltérables  à  l’air.  A  15°,  100  par¬ 
ties  d’eau  en  dissolvent  8  gr.  18  et  à  101°  35  gr.  70. 
11  est  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’acide  nitrique. 
Sous  l’influence  de  la  chaleur  il  fond,  puis  se  décompose 
on  oxygène, azote,  acide  hypoazotique  et  baryte  anhydre. 
Comme  tous  les  nitrates,  il  active  la  combustion. 

Réactif  peu  employé  des  sulfates. 

bulfate  de  baryum  BaSOC 

Ce  composé,  qui  s’obtient  en  traitant  soit  le  chio- 
rure,  soi  e  nitrate  barytique,  par  Tacide  sulfurique 
dilue  ou  un  sulfate  soluble,  est  en  poudre  blanche 
amorphe,  insoluble  dans  l’eau  (il  faut  300  000  p.  d’eau 
pour  1  de  sel).  Mais  soluble,  en  proportion  minime,  il 
est  vrai,  en  presenee  des  acides  étendus  et  surtout  de 
l  acide  sulfurique  qui  forme  avec  lui  un  bisulfate  So‘Ba 
+  So*H*. 

L’emploi  de  ce  sel  est  tout  industriel.  Il  remplace 
la  céruse  dans  la  peinture  et  sert  souvent  à  la  frauder 


Bromure  de  Baryum.  —  liaBr^.  Voy.  Biiô.me. 

lodure  de  Baryum.  — BalC  Ce  composé  s’obtient,  soit 
en  ajoutant  de  l’iode  au  sulfure  de  baryum  tant  qu’il  se 
précipite  du  soufre,  liltrant  et  évaporant  rapidement, 
soit,  comme  l’indique  Liebig,  en  échauffant  au  bani- 
iiiarie,  et  triturant  peu  à  peu  20  parties  100  d’iode  sec 
dans  un  mélange  de  1  p.  de  pliospbore  rouge  pulvérise 
et  40  p.  d’eau;  quand  le  liquide  est  décoloré,  on  ajoute 
du  carbonate  de  baryte,  on  liltrc,  on  évapore  la  solution 
d’iodurc  de  baryum. 

L’iodiire  do  baryum  est  blanc,  inodore,  d’une  saveur 
désagréable.  11  cristallise  à  fines  aiguilles,  très  solubles 
dans  l’eau,  dans  l’alcool,  et  déliquescentes  à  l’air.  Ce 
sel  est  infusiblc.  A  l’abri  de  l’air  il  est  indécomposable 
par  la  chaleur,  mais  chauffé  au  contact  de  l’air  il  donne 
de  la  baryte,  et  de  l’iode  se  vaporise.  La  solution  même 
est  décomposée  par  l’acide  carbonique  qui  forme  du  car¬ 
bonate  de  baryte  et  l’iode,  mis  à  nu,  colore  la  liqueur 
en  brun. 


lia  =35.03.  1=  04.97. 


Sulfure  de  Baryum.  —  11  existe  plusieurs  suHures 
de  baryum.  Le  protosulfure  lîaS,  le  trisiilfure  BaS’  R- 
quadrisiilfiire  et  le  pentasulfiirc  BaS-\  .Vuciin  d'eux  n’est 
usité  en  médecine. 

Carbonate  de  Baryte.  —  CO^Ba.  Ce  comiiosc  flUi 
existe  dans  la  nature,  et  prend  alors  le  nom  de  wilk^' 
rite,  renferme  toujours  une  certaine  proportion  de  sul' 
fate  de  baryte  Pour  l’avoir  pur,  on  verse  une  dissolu¬ 
tion  d’un  carbonate  alcalin  dans  une  dissolution  d  u" 
sel  de  baryte.  11  est  alors  amorphe,  blanc,  inodore,  1“' 
siblc  et  déeoiiiposable  au  feu  de  forge  en  donnant  de  lu 
baryte.  L’eau  en  dissout  à  peu  près  1/400  000.  Les  acides 
l’atlaqueiit  avec  facilité. 

Cc  composé  peut  servir  à  la  préparation  d’un  graui 
nombre  de  corps.  En  faisant  passer  lentement  et  à 
température  élevée  un  courant  d’air  sur  un  mélange 
de  10  parties  de  carbonate  de  soude  et  I  à  3  p.  de  goudron 
(mélange  auquel  on  ajoute  de  la  sciure  de  bois,  du  coke 
pour  rendre  la  masse  poreuse),  on  obtient  en  lessivant 
la  masse  une  certaine  quantité  de  cyanure  de  baryum 
qui  peut  servir  ; 

1°  A  la  préparation  de  l’acide  cyanhydrique  à  fi’um 
en  décomposant  le  cyanure  par  l’acide  sulfurique  ; 

2°  A  la  préparation  de  ruminoniaque  ; 

3°  A  la  préparation  de  l’aniline  en  faisant  agir  un  in®| 
lange  d’acide  phénique  et  de  vapeur  d’eau  surchaufleu» 

4°  A  la  préparation  de  l’étliylamino  en  remplaÇ®" 
l’acide  phénique  par  l’alcool. 

5°  A  la  production  d’acide  formique,  en  soumettant  m 
cyanure  de  baryum  à  une  ébullition  jirolongée  sous  un® 
pression  supérieure  à  celle  de  ratmosphère.  (Malaguti/- 


Oxyde  de  baryum . 70.^ 

Héactions.  Les  sels  formés  par  le  baryum  se  recon¬ 
naissent  aux  réactions  suivantes. 

La  potasse  et  la  soude  donnent  dans  leurs  solution 
un  précipité  blanc  de  baryte  soluble  dans  un  cxc 
d’eau. 

L’ammoniaque  est  sans  action. 

Avec  les  carbonates  alcalins,  précipité  blanc  ^  g 
bonate  barytique.  Avec  l’acide  sulfurique  ou  les  su»® 
solubles,  précipité  blanc  éblouissant  de  sulfate  de  h® 
ryte,  lourd,  insoluble  dans  les  alcalis,  à  peine  soluh 
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dans  les  acides  froids,  beaucoup  plus  dans  les  acides 
chlorhydrique  cl  azotique  bouillants,  ainsi  que  dans  les 
dissolutions  ammoniacales.  Les  sels  de  plomb  donnent 
un  précipité  de  même  nature,  qui  se  distingue  du  sulfate 
barytique  en  ce  qu’il  est  coloré  en  noir  par  l’hydrogène 
sulfuré. 

L’acide  hydrolluosilicique  donne  un  précipité  blanc  qui 
sert  à  les  distinguer  des  sels  de  stronliane  qui  dans  les 
mêmes  conditions  ne  sont  pas  précipités. 

La  flamme  incolore  d’un  bec  de  Bunsen  est  coloré  en 
, jaune  verdâtre  et  parait  vert  bleuâtre  quand  on  la  re¬ 
garde  à  travers  un  verre  vert . 

Dosage.  —  Les  sels  soluble  de  baryte  sont  dosés  à 
létal  de  sulfates.  Dans  leur  dissolution  étendue  peu 
acide  et  chauffée  jusqu’à  l’ébullition,  on  verse  de  l’acide 
sulfurique  étendu  d’eau  tant  qu’il  se  forme  un  préci¬ 
pité.  On  laisse  déposer,  on  décante  le  liquide  clair  sur 
un  filtre  et  on  traite  le  précipité  à  l’ébullition  par  l’eau 
aiguisée  d’acide  sulfurique,  puis  par  l’eau  pure.  On  le 
jette  alors  sur  le  filtre  et  on  le  lave  encore  avec  de  l’eau 
uouillante  jus(|u’à  ce  que  le  liquide  ne  précipite  plus 
par  le  chlorure  bary tique.  Le  précipité  est  séché  et 
ealciné  au  rouge  modéré;  100  gr.  de  précipité  renfer- 
‘Crnient  6566  de  baryte  anhydre. 

Les  sels  de  baryte  insolubles  dans  l'eau  peuvent  être 
uissous  dans  l’acide  chlorhydrique. 

,  Quant  au  sulfate  de  baryte,  en  le  soumettant  à  la  fu¬ 
sion  en  présence  du  carbonate  de  potasse  et  de  soude, 
obtient  des  sulfates  solubles  et  la  baryte  qui  reste 
ou  solution  dans  le  liquide  est  ensuite  précipitée  par 
acide  sulfurique. 

Pour  la  séparation  de  la  baryte  d’avec  la  stronliane,  la 
chaux  et  la  magnésie  (voir  Freseniüs,  Analyse  quan¬ 
titative,  462  à  473). 

PharmacoiDsic.  Chlorure  de  Baryum  (Jeannel). 

I.laUEUH  .l.NTlSCIlOKri.ElISE 

eiilorurc  de  baryniJi .  1  gramme. 

Kdu  dislilMe .  10  -  ! 

faites  dissoudre,  filtrez.  Doses  ;  1  à  3  grammes  en  j 
potion  à  prendre  par  cueillerée.  La  liqueur  antiscrofu-  | 
Case  de  Hufeland  contient  1/15  de  chlorure  de  baryum,  j 
^clle  de  Lisfranc  1/400. 


MIXTUllB  BAIlïTiaUE  (LAUTH) 

Chlorure  de  baryum .  00 

Blixir  de  Wliyll .  300 

Kau  distillée .  1000 

,  l'aites  dissoudre,  .\ntiscrofuleux, doses  :  1  à  5  grammes  ] 
Prendre  par  cuillerées.  ! 

L  élixir  de  Whytt  est  composé  de  la  façon  suivante  :  1 


P  ailes  macérer  pendant  8  jours,  passez,  exprimez 
85  ^j°“Poz  sur  le  résidu  Q.  S  d’un  mélange  d’alcool  à 
vbU  ^yiPcolat  de  cannelle  1,  pour  obtenir,  après  nou- 
0  expression  et  filtration,  140  d’alcoolé. 


CHLORURE  DE  TER  ET  DE  BARYUM 

Chlorure  do  Baryum  cristallisé .  15i3.50 

sulfate  ferreux,  cristallisé .  868.32 

Paites  dissoudre  dans  laplus  petite  quantité  d’eau  pos¬ 


sible.  Mêlez,  filtrez, faites  évaporer,  et  cristalliser  àl’abri 
de  l’air  par  refroidissement.  Antiscrofuleux,  doses  :  5 
centigrammes  à  4  décigrammes  en  potion  à  prendre 
par  cuillerées  ou  en  pilules.  Ajoutez  à  chaque  pilule  1 
ou  2  centigrammes  de  limaille  de  fer  pour  prévenir  la 
suroxydation  du  sel  ferreux. 

MIXTURE  ANTISCROFULEUSE  (HUFELAND) 


Chlorure  de  Baryum . 

Chlorure  ferreux . 

Hydrolat  de  cannelle . 

Sirop  d’écorces  déranges. 


•là  50  — 


Doses  8  à  16  grammes  à  prendre  par  cuillerées  en 
potion. 


MIXTURE  DE  CLARUS (DORVAULT) 

ühlorure  do  for  et  d’ammnniai|iic .  I 

—  de  Baryum .  ' 

Eau  distillée .  ->0 

Faites  dissoudre,  filtrez.  Aiitiscrofuleux,  doses  :  1  à  4 
grammes  en  potion  à  prendre  par  cuillerées. 
lodure  de  Baryum.  Pommade  d’iodure  de  baryum. 


l’OMMADK  n’iODURK  DE  BARYUM 

Axonge  benzoinér  .  *®®  grammes. 

Ipdure  de  barynm .  t  “ 

Engorgements  scrofuleux,  frictions  (Jeaimel), 

Oxyde  de  Baryum.  L’eau  de  baryte  préparée  en  met¬ 
tant  de  l’eau  en  contact  avec  la  baryte  jusqu’à  ce  qu’elle 
se  soit  saturée,  a  été  prescrite  contre  les  scrofules  à  la 
dose  de  4  à  5  gouttes  dans  un  liquide  approprié  : 

Mélangée  à  l’huile  d’olives,  on  s’en  est  servi  à  l’exlé- 
rieur  contre  les  dartres. 

Les  autres  sels  de  baryte  sont  inusités  en  médecine. 

ToxicoioKie.  —  Les  cas  d’empoisonnements  connus 
par  les  composés  du  baryum  sont  assez  rares  ;  les  sels 
solubles,  chlorure  et  azotate,  sont  employés  dans  l’in¬ 
dustrie;  le  carbonate  (withérite),  quoique  insoluble 
peut  devenir  soluble  par  les  sucs  acides,  et  on  l’emploie 
surtout  en  Angleterre,  comme  mort  aux  rats. 

Le  sulfate  barylique,  (lui  est  le  minerai  le  plus  ré¬ 
pandu  et  qu’on  emploie  aussi  dans  l’industrie,  est  in¬ 
soluble  dans  l’eau  et  les  acides,  de  sorte  qu  il  est  con¬ 
sidéré  comme  inactif.  .  ,  .  • 

Enfin  le  sulfure  de  baryum  est  un  violent  poison  a 
double  titre,  comme  sel  de  baryum  et  comme  sulfure 

soluble.  .  1  .■ 

Les  intoxications  par  les  préparations  barytiques  ont 
été  accidentelles  ou  par  suicide;  le  chlorure  est  em¬ 
ployé  en  médecine  à  très  petites  doses  (linéiques  centi- 
o-rammes);  l’oxyde  et  le  carbonate  servent  dans  les 
sucreries  ;  le  sulfure  a  été  indiqué  comme  dépilatoire 
puissant. 

Des  parfumeurs  vendent,  sous  le  nom  de  pilivore, 
pour  détruire  les  duvets  sur  les  diverses  parties  du 
coi-ps,  une  préparation  très  efficace  et  indiquée  comme 
inolfcnsive. 

Elle  est,  au  contraire,  loin  d’être  sans  danger,  car 
c’est  du  sulfate  de  baryum  en  pondre  fine. 

Les  sels  de  baryum  sont  considérés  comme  des  poi¬ 
sons  musculaires  pouvant  déterminer  une  paralysie 
progressive  et  la  mort  par  syncope  ou  par  asphyxie.  Les 
patients  ne  vomissent  pas  toujours,  à  cause  de  la  para¬ 
lysie  des  muscles  abdominaux;  mais  il  y  a  des  selles 
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involontaires;  comme  on  aura  provoqué  les  vomisse¬ 
ments,  il  faudra  soumettre  toutes  ces  matières  à  l’exa¬ 
men,  ainsi  que  l’urine;  puis  le  contenu  de  l’estomac  et 
même  les  diflérenls  organes. 

Recherche  toxicologique.  —  Les  sels  de  baryum  ont 
une  tendance  à  se  transformer  en  sulfate  dans  l’éco¬ 
nomie,  de  sor,e  qu’on  peut,  et  qu’on  doit  même,  relrou-, 
ver  ce  sel  insoluble  dans  l’est  nnac  ou  les  intestins. 

Certains  auteurs  prétendent  meme  que  la  mort  peut 
être  due  à  des  embolies  de  sulfate  de  baryte  dans  L  s 
poumons.  Onsum  prétend  avoir  toujours  rencontré  du 
baryum  dans  le  foie  et  le  poumon  des  animaux  empoi¬ 
sonnés  par  des  préparations  baryliques.  Cyon  n’est  pas 
arrivé  aux  mêmes  conclusions,  mais  il  a  trouvé  le  sul¬ 
fate  de  baryte  dans  l’intestin, ce  qui  n’a  de  valeur  qu’au- 
tant  que  ce  sulfate  résulterait  certainement  de  l’inges¬ 
tion  d’  n  autre  sel  de  baryum. 

Un  pourrait  encore  trouver  dans  les  matières  orga¬ 
niques  des  fragments  ou  des  agglomérations  de  poudre 
blanche, sulfate, phosphate, carbonate  de  baryum  formés 
au  contact  des  sels  solubles  alcalitis  de  l’économie;  on 
les  recueillerait  et  on  les  soumettrait  à  une  étude  spé¬ 
ciale. 

On  rechercherait  ensuite  le  métal  alcalino-terreux 
dans  les  viscères,  le  contenu  du  tube  digestif  et  les  hu¬ 
meurs,  notamment  dans  l’urine. 

11  faut  ici  détruire  les  matières  organiques,  par  car¬ 
bonisation  directe,  ou  par  le  chlorate.  Les  azotate,  car¬ 
bonate,  acétate  seront  ramenés  à  l’état  d’oxyde;  le  sul¬ 
fate  pourrait  être  en  partie  transformé  en  sulfure;  le 
phosphate  et  le  chlorure  ne  changeraient  pas  de  na¬ 
ture. 

Les  cendres  obtenues  seront  traitées  par  l’acide  chlo¬ 
rhydrique  et  l’eau  distillée;  tout  est  dissous,  sauf  le  sul¬ 
fate  et  les  matières  minérales  étrangères  qui  pourraient 
s’y  trouver.  Le  résidu  serait  calciné  avec  du  charbon  ou 
une  matière  organique  hydrocarbonée  (huile,  amidon, 
sucre,  etc.)  pour  transformer  le  sulfate  en  sulfure  so¬ 
luble.  Ce  sulfure  dissous,  additionné  d’aeide  chlorhy¬ 
drique,  produirait  un  dégagement  de  gaz  sulfhydrique 
et  du  chlorure  de  baryum.  Ayant  ainsi,  à  l’état  de  chlo¬ 
rure,  tout  le  baryum  des  matières  de  l’expertise,  il  n’y  a 
plus  qu’à  le  caractériser  et  à  le  doser. 

Caractères  chimiques  et  dosage.  —  Lo  chlorure  de 
baryum  n’est  précipité  ni  par  l’hydrogène  sulfuré,  ni 
par  le  sulfure  ammonique,  ni  par  l’ammoniaque  pure. 

Les  carbonates  alcalins  donnent  un  précipité  blanc 
de  carbonate  barytique. 

L’acide  sulfurique  et  les  sulfates  solubles  un  précipité 
blanc  de  sulfate  très  insoluble. 


!  blanc  cris 


L  actde  hydrofluosilicique,  un  précipité 
tallin. 

Le  chromate  potassique,  un  précipité  jaune,  solubl 
dans  les  acides. 

Les  phosphates  solubles,  un  précipité  blanc  solubl 
dans  les  acides. 

Les  oxalates  alcalins,  un  précipité  blanc. 

Lhaut  es  au  chalumeau,  les  composés  barytiques-co 
orent  en  vert  la  flamme  extérieure;  de  même  ave 
1  alcool. 

Au  spectroscope  le  chlorure  de  baryum  dans  un 
flamme  présente  plusieurs  raies  vertes  entre  U  et  E 
une  raie  jaune  brillante  coïncidant  avec  la  raie  D  -  un 
raie  orangée,  vive,  au  déjà  de  cette  dernière,  et  deu 
raies  rouge  orange  plus  faibles,  dont  l’une  coïncide  à  pe 
près  avec  la  ligne  C. 
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Le  dosage  se  fait  ordinairement  à  l’état  de  sulfate,  en 
le  précipitant  par  un  sulfate  soluble.  Le  précipité  est 
lavé  avec  soin  pour  enlever  l’excès  du  précipitant  et  le 
sel  soluble,  puis  desséché  et  calciné;  lOü  de  sulfate  de 
barynin  représentent  (î8,64  d’oxyde  de  barynm  et  87,77 
de  chlorure. 

Lorsque  la  solution  ne  contient  pas  d’autres  bases  fixes, 
on  peut  y  ajouter  un  petit  excès  d’acide  sulfurique,  l’éva¬ 
porer  à  sec  dans  un  vase  de  platine  taré,  chasser  par 
la  chaleur  tous  les  corps  volatils  et  peser  le  résidu  de 
sulfate. 

Un  peut  encore  précipiter  à  l’état  de  carbonate  ba¬ 
rytique  par  le  carbonate  ammonique  et  calciner  le 
résidu  à  la  lampe  à  alcool  pour  le  dessécher  et  chasser 
le  carbonate  ammonique  qui  serait  resté ,  puis  en 
prendre  le  poids.  1ÜO  de  carbonate  correspondent  à 
77,6i  d’oxyde  de  baryum. 

Pour  s’assurer  que  les  matières  suspectes  rerifcrmenl 
un  sel  do  baryum,  soluble  dans  l’eau  ou  dans  un  li¬ 
quide  acide,  il  faut  les  faire  digérer  avec  de  l’eau  pure 
ou  faiblement  acidulée;  la  solution  est  précipitée  pa>’ 
le  carbonate  d’ammoniaque  et  le  carbonate  obtenu  est 
traité  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Dans  le  cas  dont  il  s’agit,  la  dialyse  pourrait  rendre 
des  services  pour  éliminer  les  matières  organiques. 

Si  les  accidents  avaient  été  provoqués  par  de  la  baryte 
caustique,  on  se  serait  assuré  de  la  réaction  alcaline  du 
contenu  de  l’estomac. 

Les  sels  de  strontium  ont  une  action  toxique  analogue, 
mais  il  est  peu  probable  de  rencontrer  nu  cas  d’empoi¬ 
sonnement  par  ces  solutions.  11  convient  pourtant  de 
rappeler  les  caractères  dilférentiels  du  strontium  et  du 
baryum. 

Lo  chlorure  de  baryum  précipitent  les  solutions  con¬ 
centrées  de  sulfate  de  strontium  qui  est  peu  soluble, 
mais  qui  l’est  plus  que  le  sulfate  de  baryum. 

L’acide  hydrofluosilicique  et  le  chroinate  de  potassium 
ne  précipitent  pas  les  sels  de  strontium. 

Le  chlorure  de  strontium  communique  aux  diverses 
flammes  une  coloration  pourprée;  son  spectre  est  ca¬ 
ractérisé  par  l’absence  de  raie  verte,  par  huit  raies 
rouges,  une  orange  et  une  bleue. 

Séparation  du  baryum,  du  strontium  et  du  cal' 
cium.  —  S’il  n’y  a  pas  ordinairement  de  sel  de  stron¬ 
tium  ni  de  baryum  dans  l’économie,  il  n’en  est  pas  de 
même  des  composés  du  calcium. 

On  peut  séparer  le  baryum  par  l’acide  hydrofluosili¬ 
cique  qui  ne  précipite  pas  les  deux  autres.  Le  précipRj 
de  fluorure  de  baryum  et  de  silicium,  lavé  et  séché  o 
100”,  contient  57,73  pour  ïOO  de  baryte. 

Un  autre  procédé  consiste  à  transformer  les  bases  en 
sulfates  et  à  les  faire  digérer  ou  bouillir  avec  un  carbo¬ 
nate  alcalin,  qui  transforme  en  carbonate  le  calcium  ef 
le  strontium;  on  traite  jiar  de  l’acide  chlorhydrique 
étendu  et  froid,  qui  dissout  les  carbonates  ;  le  sullaj® 
barytique  resté  seul  est  dosé,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut. 

Action  phyMioioKiqiic.  —  L’histoil'e  thérapeutique  du 

baryum,  découvert  par  Üavy,  commence  un  siècle  (1790) 
après  la  découverte  du  chlorure  par  Scheele.  Scs  dé¬ 
buts  se  firent  sous  les  auspices  du  médecin  anglu'* 
Crawford,  et  4  ans  plus  tard  (1874),  Ilufeland,  en  con¬ 
firmant  l’expérience  acquise  de  Crawford,  lui  donna  de¬ 
finitivement  droit  de  cité  dans  la  thérapeutique.  Wei’eL 
Westrumb,  Schmidt  en  Allemagne;  Mojon,  Moiigia''' 
dini,  Ferrari,  en  Italie,  en  France,  Baudelocque,  ton- 
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quier,  Pidoux,  Lisfranc  ont  contribué  à  faire  connaître 
ce  médicament  et  le  cercle  de  ses  applications  théra¬ 
peutiques. 

Depuis,  peu  de  travaux  ont  été  faits  sur  le  baryum  ou 
ses  sels,  et  à  la  vogue  a  succédé  l’oubli. 

Pour  étudier  l’action  physiologique  du  baryum,  nous 
prendrons  pour  type  le  chlorure  de  baryum  auquel 
peuvent  se  ramener  tous  les  autres  composés  bary- 
tiques. 

A  petites  doses,  le  chlorure  de  baryum  ne  produit 
guère  d’elfets  appréciables;  quand  on  les  augmente, on 
remarque,  comme  avec  l’arsenic,  une  augmentation 
d’appétit  (Pereira);  mais  à  ce  premier  effet,  succèdent 
des  troubles  digestifs,  do  la  sécheresse  de  la  langue,  des 
uausées,  des  vomissements,  de  la  diarrhée,  des  troubles 
uerveux,  du  malaise,  de  la  faiblesse. 

La  circulation  se  ralentit  notablement  sous  l’influence 
de  ce  médicament.  Lisfranc  a  vu  dans  un  cas  le  pouls 
tomber  à  25.  Ce  phénomène,  noté  par  Hufelandct  Rich- 
ter,  a  été  constaté  par  Payan  (d’Aix).  .tlickwigt  (cité  par 
Nothwgel  et  llossBACH.  Thérap.,  trad.  Alquier,  Paris, 
1880,  p.  64)  dans  ses  injections  de  chlorure  de  baryum 
dans  le  sang  des  grenouilles  et  des  chats,  a  constaté  du 
côté  du  système  cardio-vasculaire  les  effets  suivants  : 
1°  élévation  de  la  pression  sanguine  indépendante  de 
l’excitalion  du  centre  vaso-moteur  dans  la  moelle  allon¬ 
gée  ;  2*  peu  de  temps  avant  la  mort,  la  pression  s’abaisse 
à  zéro  en  même  temps  que  le  pouls  s’accélère  ;  3°  le 
cœur  s’arrèle  en  systole. 

Blake  considère  les  sels  barytiques  comme  les  plus 
puissants,  parmi  les  substances  minérales,  des  poisons 
du  cœur. 

Dans  les  cas  toxiques,  la  scène  principale  paraît  se 
passer  du  côté  du  système  nerveux;  il  survient  un  état 
de  débilité  semi-paralytique,  entremêlé  parfois  de  eon- 
'uilsions.  L’intelligence  parait  ne  subir  aucune  atteinte. 
Mickwigt  dans  ses  expériences  a  constaté  l’e.xcitation 
des  fibres  musculaires  lisses  de  l’intestin,  de  la  vessie, 
et  très  probablement  des  vaisseaux  sanguins;  chez  les 
enimaux  à  sang  chaud,  chez  les  mammifères,  il  est  sur¬ 
venu  des  mouvements  spasmodiques  ;  les  nerfs  périphé- 
riques  ne  subirent  une  légère  altération  qu’après  une 
longue  durée  d’empoisonnement.  Chez  les  animaux  à 
sang  froid,  il  survint  de  l’extinction  du  mouvement  et 

la  sensibilité. 

Un  a  en  outre  noté,  sous  l’influence  du  chorure  de 
“aryum,  de  la  diurèse  et  des  sueurs.  Rognetta  a  insisté 
sur  l’abendance  et  les  caractères  des  urines  de  scrofu¬ 
leux  qui  prenaient  du  chlorure  de  baryum.  Si  les  urines 
sont  troubles,  elles  deviennent  rapidement  1  mpides,  et 
elles  sont  pour  ainsi  dire  imputrescibles.  Cet  observa¬ 
teur  en  a  conservé  pendant  six  jours  à  une  température 
de  -t-  l?»  centigrades,  sans  qu’elles  prissent  la  moindre 
odeur  ammoniacale  ou  putride.  L’analyse  n'a  pu  y  dé- 
‘^elcr  aucune  trace  de  baryte  {Bull,  tie  Hier.,  I.  l.X, 
P-  94,  1835).  Le  même  auteur  a  attribué  à  l’usage  de 
ce  médicament  une  éruption  bouionneuse  de  la  peau 
•loi  se  dissipe  promplemenl.  Schwilgué  dit  avoir  vu 
survenir  des  écoulements  muqueux  parles  yeux,  le  nez, 
e  conduit  auditif  sous  son  influence;  Payan  lui  a  re¬ 
connu  la  propriété  d’émousser  la  sensibilité  très  vive 
^ui  accompagne  les  ophtalmies  strumeuses. 

On  ne  saurait  donc  classer  le  baryum,  comme  l’on  fait 
•rousseau  et  Pidoux  (Thérap.,  p.  447,  Paris,  1870) 
parmi  les  irritants,  car  la  scène  se  passe  du  côté  des 
centres  nerveux,  et  les  troubles  de  la  circulation  et  des 


sécrétions  ne  sont  que  secondaires;  le  trouble  primitif 
est  porté  sur  le  système  spinal  et  ganglionnaire. 

D’autres  ont  placé  ce  médicament  dans  les  altérants, 
dénomination  qui  indique  que  l’on  ne  sait  pas  où  le 
classer.  Les  Italiens  en  ont  fait  un  hyposthénisant  lym- 
phatico-glandulaire  en  se  basant  sur  ses  propriétés 
anti-scrofuleuses.  Comme  on  le  voit,  l’expérimentation 
est  nécessaire  pour  donner  à  ce  médicament  sa  véri¬ 
table  place  dans  les  cadres  thérapeutiques. 

iiHUKCH  tiiéroi»eiiti€|ucs.  —  C  est  au  titre  d  anti¬ 
scrofuleux  que  le  chlorure  de  baryum  est  entré  dans  la 
pratique.  Scassi  (de  Gènes),  après  les  faits  cités  par 
Crawford,  Hufeland,  Bernigat,  a  rapporté  en  1809,  22 
cas  de  scrofule  guéris  par  ce  médicament.  Plus  tard, . 
Lisfranc  à  la  Pitié,  Baudelocque  à  l’hôpital  des  Knfants, 
confirmèrent  l’action  anliscrofuleuse  du  chlorure  de 
baryum  {Bull.de  tliér.,  1836,  t.  X,  p.  346,  et  1834, 
t.  VI,  p.  330)  que  le  mémoire  de  Payan  (1841)  vint  accu¬ 
ser  encore  davantage.  Sous  l’influence  de  ce  médica¬ 
ment,  qui  agirait  comme  l'iode,  les  accidents  de  la 
diathèse  strumeuse  s’amendent  et  disparaissent. 

Voyons  les  faits. 

Lisfranc,  Payan,  Mojon  ont  rapporté  l’efficacité  du 
chlorure  de  baryum,  à  l’intérieur  (de  0,50  à  1  gramme 
en  24  heures  en  solution  dans  20  grammes  d’eau  édul¬ 
corée),  et  en  collyre  (eau  30  grammes,  chlorure  de 
baryum  0,65  centigrammes,  laudanum  de  Rousseau 
2  grammes)  dans  les  ophtalmies  scrofuleuses,  les  con¬ 
jonctivites  phlycténulaires  des  enfants  strumeux.  Bor- 
sée(l845),  Deval  (1862),  Sichel  ont  confirmé  ces  résultats 
heureux.  Borsée  le  donne  chez  les  enfants  de  2  à  3  ans 
à  la  dose  initiale  de  0,05  centigrammes  dans  de  l’eau 
distillée  et  édulcorée,  ou  en  poudre  mêlé  à  du  sucre. 
Tous  les  3  ou  4  jours,  il  augmente  de  5  centigrammes 
et  va  jusqu’à  0,20  centigrammes.  S’il  y  a  de  l’intolérance, 
on  d  minue  les  doses.  La  chute  de  la  photophobie  est 
un  des  premiers  effets  de  l’administration  du  baryum. 

Les  tumeurs  blanches  constituent  une  des  applica¬ 
tions  les  plus  intéressantes  du  chlorure  de  baryum.  Par 
ce  moyen,  Lisfranc  a  réussi  à  amender  et  même  à  guérir 
de  nombreux  cas  d’ardirites  scrofuleuses  du  poignet, 
du  coude,  du  genou  {Bull,  de  tkér..  1836,  t.  X, 
p.  350).  Ce  chirurgien  donnait  ce  médicament  sous 
forme  d’une  potion  contenant  0,30  de  ce  sel  dans 
120  grammes  d’eau  distillée;  une  cuillerée  à  bouche 
était  donnée  toutes  les  heures,  excepté  une  heure  avant 
et  deux  heures  après  chaque  refias.  Au  bout  de  huit 
jours  la  dose  était  doublée.  Elle  fut  portée  parfois  jus¬ 
qu'à  2  grammes,  mais  il  survint  des  symptômes  d’em¬ 
poisonnement,  qui  d’ail, eurs,  cédèrent  vile  à  l’emploi 
du  moyen  indiqué  par  Férondi,  le  blanc  d’œuf. 

Les  ostéites  et  caries  strumeuses  ont  aussi  été  trai¬ 
tées  avec  succès  par  le  chlorure  de  baryum,  c’est  du 
moins  ce  qui  ressort  des  faits  rapportés  par  Payan  et 
Comyus  (Bull,  de  lher.,  t.  XXXVl,  1849,  p  375).  Dans 
un  cas  d’arthrite  du  genou,  le  traitement  dura  cinq  mois 
et  la  dose  de  chlorure  do  baryum  consommée  fut  de 
90  grammes  (Gomyns,  de  Houlers). 

Les  ulcérations  de  mauvaise  nature,  paraissent  aussi 
parfois  guérir  sous  l’action  de  ce  médicament  administré 
à  l’intérieur  ou  appliqué  topiquement.  Fouquier  rap¬ 
porta  en  1839  le  cas  d’un  eslhioméne  guéri  par  des 
badigeonnages  d’une  solution  au  8*  de  chlorure  de 
baryum.  Si  c’était  là  une  lésion  scrofuleuse,  rien  d’éton- 
nant,  puisque  le  baryum  est  un  antiscrofuleux;  et  sans 
doute  c’était  une  lésion  développée  sous  l’iqfluence  de 
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cette  diathèse,  car  s’il  s’élait  agi  d’un  épithélioina,  il 
est  bien  probable  que  le  chlorure  de  baryum  serait 
resté  sans  effet. 

Les  adénites,  les  lymphangites  chroni()ues,  les  ca¬ 
tarrhes  muqueux  et  hlennorrhéiquesdes  strumeux  com¬ 
plètent  la  série  des  manifestations  strumeuses  auxquelles 
on  peut  opposer  le  chlorure  de  baryum. 

Le  baryum  a  donc  une  réelle  efficacité  comme  anti¬ 
scrofuleux.  C’est  là  la  seule  action  qu’on  puisse  lui  accor¬ 
der  aujourd’hui  en  connaissance  de  cause.  Au  delà, 
tout  a  été  ma  observé  ou  inexact.  Mais  l’iode  a  fait  tort 
au  chlorure  de  baryum.  Sous  son  influence,  celui-ci  a 
été  oublié.  Il  serait  utile  pourtant  que  de  nouvelles 
recherches  vinssent  élucider  plus  amplement  son  action 
thérapeutique. 

Nous  ferons  grâce  aux  lecteurs  de  ce  livre  de  la 
longue  énumération  de  maladies  dans  lesquelles  les 
Allemands  et  les  Italiens  ont  employé  ce  médicament. 
Cet  abus  pousse  au  scepticisme,  et  ne  sert  qu’à  faire 
contester  à  un  médicament  vraiment  actif  sa  réelle 
utilité. 

Cependant  nous  ne  devons  pas  oublier  Vaction  modi¬ 
ficatrice  des  fondions  nerveuses  que  le  chlorure  de  ba¬ 
ryum  a  montrée  entre  les  mains  de  Brown-Séquard 
dans  certains  cas  de  paralysie  agitante.  D’autre  part, 
il  fut  employé  avec  apparence  d’avantage  par  les  Italiens 
dans  le  tétanos,  et  aurait  aussi,  dit-on,  amélioré  cer¬ 
taines  chorées  graves  (Fonssagrives,  Dict.  encyclop. 
des  sc.  méd.,  t.  VIII,  !■"  série,  p.  398). 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  à  titre  de  scrofuleux  que  ce 
médicament  doit  être  recommandé  aujourd’hui,  en  atten¬ 
dant  de  nouvelles  recherches. 

Les  autres  sels  de  baryte  ne  sont  guère  employés  en 
médecine. 

Pereira  considère  Viodure  de  baryum  comme  plus 
actif  que  le  chlorure.  Cette  préparation  qui  renferme 
deux  antiscrofuleux  semble  résumer  les  propriétés 
actives  de  ses  deux  composants.  Cet  auteur  conseille 
de  débuter  par  0,01  centigramme  dissous  dans  l’eau  dis¬ 
tillée  et  donné  trois  fois  par  jour;  on  peut  arriver 
progressivement  et  rapidement  à  0,05  centigrammes. 
Bien  employait  une  pommade  d’iodure  de  baryum 
(Ba  I  0  gr..  20,  axonge,  30  grammes)  contre  les  engor¬ 
gements  scrofuleux. 

V oxyde  de  baryum  ou  baryte  caustique  a  perdu  tout 
pouvoir  en  thérapeutique  comme  pierre  à  cautère,  de¬ 
vant  la  potasse  caustique  et  la  poudre  de  Vienne;  le 
carbonate  de  baryte  est  parfois  employé  pour  détruire 
les  parasites,  et  nombre  de  pommades  antidartreuses 
inavouées  le  contiennent  comme  principe  actif.  Quand 
au  sulfate  de  baryte  et  au  nitrate,  ils  sont  inutiles  en 
médecine. 

EmpoiMonnementH  par  les  sels  de  baryum.  — 

Comme  les  composés  barytiques,  baryte,  carbonate  et 
chlorure  de  baryum,  sont  des  substances  toxiques,  il  est 
bon  de  savoir  les  neutraliser. 

Il  résulte  des  expériences  d’Orfila,  de  Brodie,  de 
Campbell,  de  Huzard  et  de  Biron,  et  des  cas  d’empoi¬ 
sonnement  accidentel  rapportés  par  Christison,  Parkes 
Waeh,  que  des  doses  de  4  grammes  de  carbonate  de 
baryte  sont  susceptibles  de  tuer  un  gros  chien,  et  que 
des  doses  de  6  à  12  grammes  de  chlorure  de  baryum 
sont  suffisantes  pour  amener  la  mort  des  chevaux  et  do 
l’homme. 

Le  poison  se  retrouve  dans  le  sang  et  l’urine  comme 
Kramer,  Tiédemann  et  Gmelin  l’ont  mis  en  évidence; 


et  Orlila  a  décelé  la  baryte  dans  le  foie,  la  rate  et  les 
reins. 

Le  traitement  est  tout  indiqué  par  les  expériences 
qui  démontrent  l’inocuité  du  sulfate  de  baryte.  On 
donnera  donc  avec  avantage  des  solutions  de  sulfate  de 
soude  ou  de  magnésie,  ou  de  l’eau  de  puits,  qui  sou¬ 
vent  contient  du  sulfate  de  chaux.  En  même  temps,  il 
faudra  administrer  de  l’eau  albumineuse,  et  si  le  vomis¬ 
sement  ne  survient  pas,  recourir  à  l’émétique.  Pour 
faciliter  l’élimination  du  poison,  on  aura  recours  aux 
diurétiques  et  aux  stimulants  diffusibles. 


^  OcimumBasilicum,  grand  Basilic, 

I  de  la  famille  des  labiées,  d’une  odeur  excessivement 
I  agréable,  originaire  de  l’Inde  où  elle  est  cultivée  dans 
I  tous  les  jardins  à  cause  de  son  odeur. 

I  On  peut  l’employer  comme  stimulant  à  la  dose  de  10 
grammes  en  infusion.  (Dorvault,  Officine.) 

A  Buenos-Ayres,  on  désigne  le  basilic  sous  le  nom 
d’Albahaca  et  l’on  considère  son  suc  comme  un  anti- 
helmintique  dont  l’action  est  rapide.  L’emploi  de  ce  suc 
est  d’autant  plus  recommandable  qu’il  ne  produit  aucun 
désordre  en  l’absence  de  vers;  tout  au  plus  provoque-t- 
il  un  peu  de  diarrhée.  On  administre  environ  50  grammes 
de  suc,  puis  deux  heures  après,  une  petite  quantité 
d’huile  de  ricin;  on  obtient  ainsi  des  effets  tœnifuge 
aussi  marqués  qu’avec  le  calomel,  la  santonine,  le 
kousso  et  le  kamala  (Pharmaceutische  Zeitschrift  fd^ 
Bussland,  10  octobre  1879). 


iiASSE*.  (Autriche-Hongrie).  Village  situé  à  6  kilo¬ 
mètre  de  Mediasch  en  Transylvanie  connu  encore  sous 
le  nom  de  Felsô-Bajam. 

Les  sources  au  nombre  de  six  dont  cinq  chaudes  sont 
rangées  parmi  les  chlorurées  sodiques.  Elles  sont  indi¬ 
quées  fréquemment  pour  combattre  les  manifestations 
de  la  diathèse  scrofuleuse  (engorgements  ganglion¬ 
naires,  affections  cutanées  et  osseuses),  dans  les  acci¬ 
dents  tertiaires  de  la  syphilis,  dans  le  lymphatisme,  1® 
chlorose,  l’anémie.  Enfin  dans  le  rhumatisme,  et  le  rhu¬ 
matisme  goutteux. 

Elles  renferment  une  grande  quantité  de  chlorures 
alcalins;  telle  est  du  reste  rapportée  à  un  litre,  l’analys® 
de  la  source  Ferdinand  par  Stenner. 


Chlorure  de  sodium. . . . 

—  de  calcium.. 

—  de  mai^dsium 

Sulfate  de  soude . 

—  de  magndsie. . . 

lodure  de  sodium . 

Brorauri-  du  sodium... 
Carbonate  de  chaux. . . 

Hatihres  organique. . . . 
Total . 


BASbiMET.  Voy.  Renoncule. 

B.%bbOBiNiE.  Voy.  Adragante  (gomme). 
batuni.4.  Voy.  Chénoi'ode. 

BASTis.  Voy.  Cocotier. 

BATIATOB.  Plante  de  famille  encore  inconnue,  crois- 
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saut  au  Sénésîal.  La  racine,  importée  en  Europe  a  été  i 
étudiée  par  Stanislas  Martin  (Bull,  de  thér.,  t.  XGV,  | 
P'  74)  qui  en  fait  un  succédané  de  Tipécacuanha.  Cette 
l’acine  se  présente  sous  la  forme  d’un  filament  long  et  ! 
grêle  de  la  grosseur  d’une  plume  de  corbeau,  elle  est  ] 
cylindrique,  grisâtre  et  rayée  longitudinalement.  Saveur 
éere  et  nauséeuse,  odeur  nulle.  I.a  poudre  peut  s’admi¬ 
nistrer  aux  mômes  doses  que  l’ipcca  et  est  ainsi  em¬ 
ployée  avec  grand  succès  par  les  nègres. 

nAi  Dni'ciii').  —  L’intestin  des  mammifères  a  ses 
parois  formées  par  trois  tuniques  :  1“  une  musculeuse; 

2°  une  celluleuse  ou  fibreuse  ;  3“  une  muqueuse.  —  C’est 
la  2'  couche  qui,  préparée  convenablement,  donne  la 
Baudruche.  Elle  est  en  effet  constituée  essentiellement 
par  des  filbres  connectives  ou  lamineuses,  qui  lui  coni- 
oiuniqucut  une  grande  ténacité,  une  forte  résistance, 
fiuand  on  veut  la  déchirer,  el  on  môme  temps  de  l’élas¬ 
ticité  et  de  l’extensibilité.  Ce  sont  ces  qualités  qui  la 
font  rechercher,  non  seulement  en  médecine,  mais  en¬ 
core  dans  certaines  industries,  particulièrement  dans 
celle  des  batteurs  d’or.  Les  intestins  que  l’on  emploie 
sont  ceux  du  bœuf  et  du  mouton.  On  sépare  les  deux 
toniques  et  externes,  et  ou  dégraisse  soigneusement  la 
couche  moyenne.  Par  la  dessicaliou  elle  devient  légère- 
otent  jaunâtre,  translucide,  se  ramollit  dans  l’eau,  et 
peut  môme  par  l’ébullition  se  convertir  en  colle.  Pré¬ 
parée  eu  grand  par  les  parcheminiers,  qui  la  connais¬ 
sent  sous  le  nom  de  Peau  divine,  elle  peut  être  alors 
recouverte  de  suhstanc(“s  agglutinatives,  et  remplacer 
plus  ou  moins  avantageusement  les  sparadraps  et  les 
taffetas,  dont  le  tissu,  moins  souple,  plus  épais,  se  prête 
'difficilement  aux  mouvements  des  parties  auxquelles  ils 
adhèrent.  La  Baudruche  gommée  se  prépare  comme  le 
taffetas  d’Angleterre,  en  enduisant  avec  un  pinceau  une 
Baudruche  aussi  mince  que  possible  et  tendue  sur  un 
•^Bassis,  d’une  dissolution  de  :  colle  de  poisson  50  gr., 
*^au  200,  alcool  à  fiO"  400.  Quand  la  première  couche  est 
aêche,  on  en  ajoute  une  seconde  et  quelquefois  une  troi¬ 
sième  en  ayant  soin  de  ne  pas  trop  augmenter  l’épais¬ 
seur  de  la  baudruche.  On  a  ainsi  un  (issu  souple  im-  | 
perméable,  élastique,  qui  met  parfaitement  à  l’abri  de 
i’airlcs  surfaces  atteintes  de  coupures,  do  bri'ilures,  etc.,  1 
•^t  suit  parfaitement  le  jeu  des  articulations  sans  se 
‘i'ichirer.  Sa  transparence  permet  de  suivre  la  marche 
'des  lésions.  Pour  faire  adhérer  la  baudruche,  il  faut 
'•''iter  de  la  mouiller,  car  elle  se  roule  sur  clle-môme, 
'"ais  humecter  les  parties  malades,  et  l’appliquer  sèche, 
ddu  l’enlève  avec  une  grande  facilité  avec  de  l’eau  tiède. 

,  d-dn  a  ajouté  â  l’enduit  de  colle,  de  Poisson,  de  l’alcool 
'd’arnica,  du  baume  du  Commandeur,  sans  qu’il  puisse 
'’ésulier  de  ces  additions  une  action  curative  plus  mar- 
'|uèe  :  car  la  baudruche  gommée  n’agit  que  comme 
‘‘■''rps  isolant,  mettant  les  plaies  à  l’abri  de  l’air  et 
'das  germes  infectieux  qu’il  charrie. 

Avant  qu’on  employât  les  capsules  gélatineuses  pour 
Parmettre  l’ingestion  de  médicaments  d’odeur  ou  de 
goût  repoussanis  ou  faisait  avec  la  baudruche  de  petits 
''Oucts,  remplis  de  ces  substances  et  soigneusement  fer- 
•^ès.  Mais  le  tissu  fibreux  qui  la  constitue  ne  se  dissol- 
J'ait  que  peu  ou  pas  dans  les  liquides  de  l’estomac,  et 
d«  médicament  passait  dans  son  intégrité,  sans  avoir 
Pu  agir  eflicacemenl.  ; 

I^a  ténacité  et  la  résistance  de  la  baudruche  la  font 
'^niployer,  avons-nous  dit,  par  los  batteurs  d’or.  Lorsque  i 
*^6  métal  a  été  amené  par  le  laminoir  à  un  état  tel. 


qu’il  se  déchirerait  au  moindre  effort,  on  bat  ces  feuilles, 
d’abord  avec  des  marteaux  d’acier,  entre  des  plaques 
minces  de  parchemin,  puis  on  achève  de  leur  donner 
l’épaisseur  recherchée,  en  continuant  ce  battage  avec 
des  marteaux  plats  de  bois  dur,  frappant  sur  les  feuilles 
d’or  enfermées  dans  la  baudruche.  On  obtient  ainsi  des 
feuilles  qui  peuvent  n’avoir  que  1/12000  de  millimètres 
d’épaisseur,  et  qui  sont  employées  pour  la  dorure  par 
application. 

Notons  un  dernier  usage  de  la  baudruche.  Le  cæcum 
de  mouton  préparé  (iomme  nous  l’avons  vu,  et  conser¬ 
vant  sa  forme,  a  été  préconisé  pour  la  première  fois  par 
le  docteur  Condom,  comme  le  préservateur  externe  le 
plus  efficace  contre  l’infection  vénérienne  ou  blennor- 
rhagique. 

ii.vi'Kn.  Injection  émolliente  anti-hlennorrhagique 
employée  avec  succès  : 

Infusion  do  grainode  lin .  180  grammes. 

Exlrait  aqueux  d’opium .  18  — 

Mêlez  : 

Toutes  les  trois  heures,  on  injecte  ce  liquide  tiède 
dans  l’urèthre,  et  on  l’y  conserve  quelques  minutes. 
En  raison  do  sa  viscosité,  il  couvre  la  région  enflammée 
d’une  couche  protectrice  ;  dans  un  court  espace  de  temps 
il  calme  la  douleur,  et  bientôt  l’écoulement  commence 
à  diminuer.  Afin  que  l’injection  émolliente  narcotique 
agisse  plus  efficacement,  on  la  fait  précéder  immédia¬ 
tement  d’une  injection  d’eau  chaude.  —  Lorsque  l’écou¬ 
lement  bleniiorrhagique  touche  à  sa  fin,  on  prescrit 
alternativement  avec  l’injection  de  graine  de  lin  l’injec¬ 
tion  astringente  suivante  : 

Eau  distillée .  30  grammes. 

Acétate  neutre  de  plomb .  2  centigr. 

(Gallois,  Formulaire). 

R4t  MES.  —  Toute  résine,  liquide,  molle  ou  solide, 
exhalant  une  odeur  généralement  agréable,  était  jadis 
comprise  parmi  les  Baumes  (fiahamum,  B*X{*p.ov).  Les 
anciens  pharmacologistes,  appliquaient  également  cette 
dénomination  à  un  grand  nombre  de  produits  pharma¬ 
ceutiques,  dénomination  que  quelques-uns  d’entre  eux 
retiennent  encore  dans  la  pratique  ordinaire.  L  accep¬ 
tion  du  mot  est  aujourd’hui  plus  restreinte  et  on  ne 
comprend  ,  sous  le  nom  de  baumes  naturels  que  les 
exsudations  résineuses  renfermant  de  1  acide  benzoïque 
et  de  l’acide  cinnamique,  soit  isolés,  soit  réunis,  et 
toujours  associés  à  une  huile  essentielle  d’odeur  agréable. 

Les  baumes  naturels  sont  :  le  baume  de  Tolu,  pro¬ 
duit  par  le  Tohiifera  Balsamum  Miller  (Myroxylon 
Toluifera  ILB.);  le  baume  du  Pérou  (Myroxylon  Pe- 
reirœ  Klotsch,  Myrnspermum  Pereirœ,  Reyle);  le 
Bcn)oin  (Styrax  Benzoin  Dryander);  le  Styrax  liquide 
(Liqiiidambar  Orientalis  Miller,  Liquidambar  im¬ 
berbe  Aiton),  et  ses  analogues  :  le  Storax  vrai  (Styrax 
officinale  L.)-,  la  résine  de  Liquidambar  Styraciflua 
L.;  la  résine  de  Liquidambar  formosana  Range;  la 
résine  à’Altingia  exceha  Noroniia  (Liquidambar 
altingia  Bl  )  (voy.  ces  mots',. 

Leur  véritable  composition  est  difficile  à  établir;  car 
elle  change,  non  seulement  suivant  leur  mode  d’ob¬ 
tention,  mais  encore  suivant  l’époque  à  laquelle  on 
les  examine.  C’est  ainsi  que  certains  d’entre  eux,  le 
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baume  de  Tolu  par  exemple,  liquides  lorsqu’ils  exsu¬ 
dent  de  l’arbre  qui  les  produit,  ne  tardent  pas  à  prendre 
une  consistance  poisseuse,  puis  sèche,  qui  va  sans  cesse 
en  augmentant  en  consistance,  jusqu’à  devenir  cassante 
et  pulvérulente.  Des  modifications  chimiques  accompa¬ 
gnent  nécessairement  ce  changement  d’état,  et  on  peut 
supposer  que  la  résine,  et  les  acides  qu’on  y  rencontre 
plus  tard,  sont  le  résultat  de  l’action  de  l’air  et  du 
temps  sur  leurs  principes  organiques.  11  y  a  là  une 
question  peu  étudiée  jusqu’à  ce  jour,  et  assez  obscure, 
comme  du  reste  toutes  celles  qui  se  rattachent  à  l’étude 
des  résines.  Le  mode  d’obtention  lui-même  doit  appor¬ 
ter  des  modifications  profondes  dans  la  composition 
intime  de  ces  sucs  naturels.  Car  le  baume  du  Pérou  qu’on 
recueille  sur  des  chiffons  et  qui  a  subi  l’action  de  l’eau 
bouillante,  diffère  complètement,  par  sa  couleur  et  sa 
composition,  de  la  gomme  résine  que  laisse  exsuder 
spontanément  le  Myroxylon  Pereiroe,  laquelle  est  d’une 
saveur  faible,  et  dépourvue  d’odeur  balsamique  (Attfield, 
Pharmac.  journal,  1854,  V.  248).  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
baumes  ont  pour  caractère  communs  d’exhaler  une 
odeur  agréable  et  d’être  solubles  dans  l’éther  et  l’alcool. 
L’eau  les  précipite  de  celte  dissolution.  Traités  par 
l’eau,  ils  lui  cèdent  en  partie  leurs  acides  cinnamique 
et  benzoïque.  Sous  l’action  de  la  chaleur  sèche  ces 
acides  se  subliment;  mais  accompagnés  d’une  légère 
proportion  de  principes  empyreumatiques,  qui  leur  com¬ 
muniquent  une  odeur  spéciale.  L’huile  essentielle, 
liquide  extrêmement  odorant,  ne  s’y  trouve  qu’en  pro¬ 
portions  très  minimes.  Quant  aux  résines,  elles  présen¬ 
tent  parfois  dans  le  même  composé  des  propriétés  assez 
différentes,  pour  qu’on  soit  obligé  de  les  désigner  sous 
les  noms  do  Alpha-résine,  Bêta-résine,  etc.  Elles  sont 
amorphes,  complètement  solubles  dans  l'alcool  et  dans 
la  potasse,  et  douées  de  propriétés  acides  faibles. 

On  trouve  en  outre  dans  le  baume  du  Pérou  de  la 
Cinnaméïne  ou  éther  benzyl-cinnamique,  qui 

par  oxydation  à  l’air  donne  naissance  à  de  l’acide  cin¬ 
namique,  et  parfois  de  la  Métacinnaméïne;  dans  le  sty¬ 
rax  de  la  Styracine  ou  cinnamate  de  Cinnamyle; 

du  Styrol  ou  cinnamene  C*H®;  dans  le  Tolu,  un  autre 
hydrocarbure  le  Tolène  C“H*. 

On  récolte  les  baumes  en  faisant  sur  le  tronc  des 
arbres  qui  les  produisent  des  incisions  profondes,  ou 
comme  pour  l’obtention  du  baume  du  Pérou,  en  pro¬ 
voquant  par  la  chaleur  une  exsudation  plus  abondante. 

Les  baumes  ont  une  action  spéciale  sur  les  muqueuses 
et  modifient  plus  ou  moins  les  affections  catharrhales. 
Ils  ont  été  autrefois  fort  usités.  On  n’emploie  guère  au¬ 
jourd’hui  que  le  baume  de  Tolu. 

I.es  Baumes  pharmaceutiques  sont  des  solutions  de 
substances  médicamenteuses  très  variées  dans  l’alrool, 
l’éther,  les  huiles,  les  résines.  Les  plus  usités  sont  ;  le 
Baume  nerval,  le  Baume  opodeldoch,  et  le  Baume 
tranquille. 


BXUMIt  de  nOBAVENTI  (CODEX) 


Pulvérisez  grossièrement  les  racines,  la  cannelle,  le 
girofle,  la  muscade  et  les  feuilles  de  dictame.  Ecrasez 
les  baies  de  laurier.  Laissez  macérer  ces  substances 
dans  l’alcool  pendant  quatre  jours.  .Ajoutez  le  succin 
pulvérisé,  les  résines,  les  oléo-résines,  le  styrax  et  1 
loès;  laissez  macérer  encore  pendant  deux  jours.  Dis¬ 
tillez  au  bain-marie  pour  obtenir  250  grammes  de  pro¬ 
duit.  . 

En  friction  contre  les  rhumatismes  ;  La  vapeur  on- 
tenue  en  versant  quelques  gouttes  du  médicament  dans 
le  creux  de  la  main  qu’on  approche  des  yeux. 


Faites  fondre  au  bain-marie  la  moelle  de  bœuf  et  le 
beurre  de  muscade,  avec  l’huile  d’amandes.  Passez  a 
travers  une  toile;  remuez  pendant  le  refroidissement, 
Ajoutez  les  essences,  le  camphre  et  le  baume  de  To  n 
préalablement  dissous  dans  l’alcool. 

En  frictions  dans  les  rhumatismes. 


Faites  dissoudre  au  bain-marie  le  savon  dans  l’alcoo  > 
Ajoutez  le  camphre  et  les  essences;  faites  dissoudie. 
Ajoutez  le  charbon  animal  ;  agitez  vivement. 

Ajoutez  l’ammoniaque  filtré. 

En  frictions  dans  les  rhumatismes. 
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On  contuse  les  plantes  fraîches  dans  un  mortier,  on 
les  introduit  avec  l’huile  d’olives  dans  une  bassine  de 
cuivre  et  l’on  fait  chauffer  te  mélange  sur  un  feu  doux 
jusqu’à  ce  que  l’eau  de  végétation  soit  volatilisée,  ün 
passe  avec  une  forte  expression  et  on  verse  l’huile 
chaude  sur  les  plantes  sèches  incisées.  Après  quinze 
jour»  do  macération  on  passe  de  nouveau  après  oxpres- 
sion  et  on  clarifie  par  le  repos  (Soubeirau).  Au  lieu  de  la 
macération  le  Codex  prescrit  de  laisser  digérer  au  bain- 
marie  pondant  douze  heures. 

En  frictions  contre  les  douteurs  rhumatismales.  11 
doit  être  conservé  à  l’abri  de  la  lumière  pour  ne  pas 
prendre  une  couleur  jaunâtre. 

baiimikk.  Voy.  La  Mecque  (Baume  de)  et  Térében¬ 
thine. 

BUKixir.H.  Gomme  résine  fournie  probablement  par 
le  Bakamodendrum  africanum  des  Terébinthacées. 

Le  Bdellium  n’est  pas  usité. 

bkcc.\bvmua.  Voy.  Véronique. 

Bicciiiow.  Voy.  Tus.silage. 

BKro.vQrii.i.E;.  Voy.  Ipécacuaniia. 

BBEBKUII  (Écorce  de).  IliNtoIrc  naturelle  et  ina- 
•ière  médicale.  —  L’écorce  de  beebéru  ou  bibiru  ou 
iipeeri  provient  d’un  grand  arbre  de  la  Guyane  anglaise, 
dont  le  bois  dur  et  pesant  est  connu  depuis  longtemps 
®o  Angleterre,  où  les  ébénistes  et  tourneurs  lui  ont 
donné  le  nom  de  Green  heart  tree  (arbre  à  cœur  vert), 
^ons  la  Guyane,  ce  bois  porte  le  nom  de  Bebéeru  et  son 
«corce  jouit  d’une  certaine  réputation  dans  le  traite¬ 
ment  des  fièvres  intermittentes. 

Cet  arbre,  que  llobort  Schomburgk  a  placé  dans  la 
mmille  des  Laui'acées  et  qu’il  désigne  sous  le  nom  de 
^^otandra  Rodiei,  est,  d’après  Haillon,  le  Laurier  culi- 
mwan  de  Linné  {Laurus  Culilawan).  Il  atteint  jusqu’à 
■‘5  mètres  de  hauteur;  ses  feuilles  penninerviées,  sont 
Apposées, coriaces,  arrondiesou  aigucsàla  base,  recour¬ 
bées  sur  les  bords,  ovales-oblongues,  aigues  ou  courte- 
ment  acuminées  au  sommet,  et  glabres.  Ses  fleurs, 
mposées  en  pannicules  courtes,  presque  sessilos,  sont 
Couvertes  de  poils  tomenteux  fauves;  elles  sont  portées 
Poc  des  pédicelles  presqu’aussi  longs  que  le  calice  ;  elles 
exhalent  une  odeur  de  jasmin.  (Schomburgk,  trad.  du 
°^rnal  of  Botany  de  Hooker,  1844,  p.  624). 


Fig.  Ut.  -  Écorce  de  Béebdru. 
Coupe  transversale. 


,  .®*^b*‘ce  de  Beebéru  a  été  introduite  dans  la  matière 
qui  J^odié,  chirurgien  de  la  marine  anglaise, 

H  >  dès  1834,  signalait  l’action  antipériodique  de  la 


beeberine.  Cette  écorce  se  présente  en  morceaux  larges, 
plats  et  pesants,  avec  un  épiderme  cassant  d’un  brun 
grisâtre.  Intérieurement  elle  a  une  couleur  de  cannelle 
brune;  sa  cassure  est  fibreuse,  un  peu  foliacée,  sa  sa¬ 
veur  est  d’une  amertume  excessive,  elle  est  très  astrin¬ 
gente  et  légèrement  âcre.  Au  point  de  vue  microgra- 
phique,  les  éléments  dominants  de  cette  écorce  sont 
des  cellules  pierreuses,  des  fibres  libériennes  très 
courtes,  et  des  cellules  à  parois  épaisses  contenant  une 
substance  tannique  de  coloration  brune.  (Fluckiger  et 
llanbury). 

EompoHiiion  chimique.  —  L’écorce  de  Beebéru,  dans 
aquelle  Hugh  Rodié,  vers  1834,  avait  découvert  un  al¬ 
caloïde  amer,  fut  analysée  d’une  manière  plus  complète, 
en  1843,  par  Douglas  Maclagan,  qui  isola  deux  substances 
différentes,  la  beeberine  et  la  sipirine;  mais  celle  se¬ 
conde  substance  n’était  en  définitive  qu’un  produit 
d’oxydation  de  la  beeberine.  Ce  môme  auteur,  en  1870, 
fit  une  nouvelle  analyse  de  cette  écorce,  en  collaboration 
avec  Gamgee,  et  celte  fois  ils  purent  isoler  deux  alca¬ 
loïdes,  la  beeberine  et  la  nectandrine,  ainsi  que  deux 
autres  corps  dont  les  caractères  n’ont  pas  été  suffisam¬ 
ment  étudiés.  Dans  les  graines  du  même  arbre,  Macla¬ 
gan  put  aussi  retirer  deFactefe  bébérique. 

En  1860,  Wals  a  montré  que  la  Becbérine  était  proba¬ 
blement  identique  avec  la  buxine,  et,  en  1869,  Fluckiger 
démontrait  l’impossibilité  de  différencier  la  béberine,  la 
buxine  et  la  pelosine.  trois  alcaloïdes  provenant  de 
plantes  différentes.  Si  l’analyse  chimique  donne  des  ré¬ 
sultats  identiques  au  point  de  vue  de  la  constitution  de 
ces  trois  corps,  il  est  probable  que  les  expériences 
physiologiques  et  thérapeutiques  ne  confirmeraient  pas 
leur  unification  :  il  y  a  là  des  études  difl'érentielles  à 
faire,  dont  les  résultats  seraient  peut-être  utiles  à  la 
thérapeutique. 

Quoiqu’il ensoit,  la  beebérine  estunepoudre amorphe 
blanche,  sans  odeur,  très  électrique,  fusible  à  198“  en 
une  masse  vitreuse,  qui  se  décompose  à  une  température 
plus  élevée.  Sa  formule  est  C*®H2*AzO^  Saveur  amère 
persistante,  réaction  alcaline.  Elle  est  très  peu  soluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  surtout  à 
chaud. 

L’acide  nitrique  concentré  la  convertit,  à  chaud,  en 
une  poudre  jaune;  l’acide  chromique  l’oxyde,  en  four¬ 
nissant  une  résine  noire.  L’acide  acétique  et  l’acide 
chlorhydrique  la  dissolvent,  en  donnant  des  sels  amers 
incristallisables  (Dict.  de  chimie  de  Wurtz). 

Voici,  d'après  Maclagan  et  Filley,  le  procédé  opératoire 
pour  isoler  la  bébérine.  On  prend  l’écorce  de  l’arbre, 
que  l’on  pulvérise  grosièremenl,  et  que  l’on  épuise  par 
de  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique.  Les  liqueurs  sont 
alors  concentrées  par  évaporation  et  précipitées  par  de 
l’ammoniaque. 

Le  dépôt  recueilli  est  un  mélange  de  béberine 
amorphe  et  d’une  substance  résineuse.  Ou  le  redissout 
de  nouveau  dans  de  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique, 
après  l’avoir  préalablement  desséché.  Cette  seconde 
dissolution  est  décolorée  par  le  noir  animal,  et  pour  la 
seconde  fois,  on  précipite  par  de  l’ammoniaque.  Le  pré¬ 
cipité  blanc  recueilli  est  un  mélange  de  béberine  et  de 
sipirine;  mais,  comme  ce  dernier  corps  est  insoluble 
dans  l’éther,  il  suffit  de  dissoudre  le  mélange  dans  ce 
dissolvant  pour  obtenir  après  évaporation  la  bébe¬ 
rine  presque  pure.  On  pourrait  encore  dissoudre  dans 
de  l’alcool  le  liquide  sirupeux  provenant  de  l’évaporation 
de  la  dissolution  précédente,  et  précipiter  la  béberine 


en  versant  la  solution  alcoolique,  rlans  une  certaine 
quantité  d’eau. 

Le  procédé  opératoire  ci-dessus  montre  que  l’alcoo- 
loïde  du  béberu  est  soluble  dans  l’acide  sulfurique  di¬ 
lué  ;  en  effet,  ce  corps  forme  deux  sulfates  :  le  sulfate 
neutre  (BSo*)  et  le  sous-sulfate  (2BSo’*).  Ce  dernier  est 
le  seul  employé  en  médecine  sous  le  nom  de  sulfate 
de  beeberine.  C’est  une  substance  amorphe,  très  amère 
et  soluble  dans  l’alcool,  légèrement  soluble  dans  l’eau 
froide,  mais  qui  se  dissout  dans  l’eau  très  faiblement 
aiguisée  d’acide  sulfurique. 

Le  second  alcaloïde  de  l’écorce  de  beebcru ,  la  nectan- 
dn'rte  ,C®‘*tI^^O‘Az,  offre  moins  d’intérêt  au  point  de  vue 
thérapeutique.  Maclagan  et  Gamgee  lui  ont  assigné  la 
formule  C^^H’^AzO*  ;  ce  corps  demande  à  être  étudié 
sous  tous  rapports,  car  il  n’a  pas  été,  jusqu’à  présent, 
l’objet  de  recherches  précises. 

PhariuacoioKie.  —  Le  sulfate  de  beeberine  peut  être 
administré  comme  le  sulfate  de  quinine,  soit  en  pilules, 
soit  en  cachets  médicamentenx,  soit  tout  simplement 
dans  du  pain  azyme.  En  raison  de  son  amertume,  il 
faudra  éviter  de  le  donner  en  dissolution  dans  une 
potion;  la  solution  du  sulfate  de  beeberine  pourrait  être 
réservée  soit  pour  les  injections  sous-cutanées,  soit  en 
lavements  fébrifuges. 

Cependant  Becquerel,  qui  s’est  le  plus  occupé  du  sul¬ 
fate  de  béberine  en  France,  administrait  ce  sel  dans  la 
potion  suivante  : 


Sulfate  de  beeberine .  2  grammes. 

Eau  distillée .  425  - 

Acide  sulfurique  dilué .  S.  pour  dissouilro. 


M.  S.  A. 

à  prendre  trois  cuillerées  à  bouche  par  jour,  à  des 
intervalles  réguliers. 

L’auteur  a  conclu  de  ses  recherches  expérimentales 
que  le  sulfate  de  béberine  était  inférieur  au  sulfate  de 
quinine  comme  fébrifuge  et  antipériodique,  en  lui  re¬ 
connaissant  pourtant  l’avantage  do  ne  produire  aucun 
désordre  physiologique  ni  sur  l’ouïe  ni  sur  la  vue. 

La  dose  journalière  de  sulfate  de  beeberine  varie  de 
0,50  centigrammes  à  1  gramme.  Becquerel  en  a  donné 
jusqu’à  2  grammes  par  jour  dans  des  cas  exceptionnels. 
La  poudre  de  beeberu,  l’extrait  de  beeberu  n’ont 
pas  encore  été  utilisés  en  thérapeutique,  bien  qu’il  soit 
rationnel  de  penser  que,  sous  ces  formes  pharmaceu¬ 
tiques,  ce  médicament  serait  un  précieux  tonique  amer, 
susceptible  d’applications  multiples. 

usaecK.  —  Après  Rodié,  Douglas  Maclagan,  Anderson, 
Ewatt,  Bennet,  Simpson  ont  tour  à  tour  vanté  la  pro¬ 
priété  fébrifuge  du  beeberu  et  le  sulfate  de  son  alcaloïde, 
et  Bon  pensait  avoir  trouvé  le  succédané  du  sulfate  de 
quinine-,  mais  le  mémoire  de  Becquerel,  en  1851,  dans 
lequel  1  auteur,  tout  en  démontrant  l’efficacité  du  nou¬ 
veau  médicament,  lui  accordait  une  action  moins  cons¬ 
tante  que  celle  de  la  quinine,  a  contribué  pour  beau- 
coup  a  faire  oublier  le  sulfate  de  beeberine. 

En  IBb5,  Lewellyn, 'Williams,  signalait  l’efficacité  du 
sulfate  de  beeberine  dans  l’ophtalmie  scrofuleuse,  et 
Fonssagnves  confirmait  l’action  remarquable  do  ce  sel 
contre  la  photophobie  liée  à  l’ophtalmie  phlycténulairc 
des  scrofuleux,  action,  du  reste,  reconnue  par  Lawrence, 
Mackensie  et  quelques  autres. 

Malgré  tous  ces  résultats,  le  soi-disant  succédané  du 
quinquina  est  presque  oublié  de  nos  jours,bien  que  la 


thérapeutique  moderne  pourrait  s’en  servir  comme  un 
excellent  tonique  amer.  L’écorce  de  beberu  serait  assu¬ 
rément  un  quinquina  meilleur  que  beaucoup  do  ces 
écorces  amères  qui  portent  à  tort  le  nom  de  quinquina 
et  qui  se  vendent  couramment  chez  beaucoup  de  dro¬ 
guistes. 

BiÔLA  (Fruit  de).  L’Æ,q/e  marmelos,  arbre  de  la 
famille  des  liutacées  fournit  ce  fruit  qui  se  présente 
sous  la  forme  d’une  sphère  à  jjulpe  mucilagineuse  très 
aromatique.  Daus  l’Inde  on  emploie  ce  fruit  dans  la  dy¬ 
senterie.  Le  fruit  de  Bêla  a  sa  place  dans  la  pharma¬ 
copée  anglaise.  (Dorval'LT,  Officine.) 

lIlHtoire  natnrell»  et  nintlère  iné- 
fiiraie.  —  Cette  plante  indigène,  dont  les  feuilles,  la 
racine  et  les  graines  sont  utilisées,  est  une  de  celles 
que  l’on  peut  ranger  parmi  les  plus  utiles  narcotiques 
pour  la  thérapeutique.  Désignée  sous  los  différents 
noms  de  belle-dame,  de  morelle  furieuse,  de  Permen- 
tan,  la  belladone  n’a  été  mentionnée  d’une  manière 
précise  par  les  auteurs  anciens  que  vers  le  xv"  siècle, 
et  cependant  il  n’est  pas  douteux  que  cette  plante  ait 
été  connue  dès  la  plus  haute  antiquité  ;quelques  auteurs 
ont  pensé  que  c’était  le  XTp'j-/,vo;  de  Diocoride  et  même 
le  Mavÿpaqdpaî  de  Théophraste. 

La  belladone  (Atropa  belladona,  L.)  est  une  plante 
herbacée,  vivace,  de  la  famille  des  solanées,  tribu  des 
Atropées.  Désignée  en  1450  sous  les  noms  de  solalruW 
furiale  et  A’,  minus  par  Saladinus  d'Ascoli,  prit  le  nom 
de  Solanum  somniferum,  en  1542,  nom  qui  lui  fut  donne 
par  le  botaniste  allemand  Léonard  Fuchs.  Cette  plante 
fut  décrite  tour  à  tour  sous  les  dénominations  de  Sola¬ 
num  hortense,  S.  furiosum,  S.  lethale  par  les  méde¬ 
cins  anciens,  et  prit  ensuite  les  noms  de  Belladona  bac- 
cifera,  LAM.vncK;  de  B.  I richotoma,Scopou  ;  et  A’ Atropa 
belladona,  Linnk. 


Fig.  Hî.  —  Atri)|»u  Bollailoiia. 


La  Belladone  officinale  est  une  herbe  très  comme 
en  France,  où  on  la  rencontre  dans  les  bois,  les  en 
rons  de  Paris,  dans  les  jardins,  le  long  des  murs, 
dans  les  endroits  les  plus  arides;  elle  atteint  jusqe^ 
un  mètre  de  hauteur.  8a  racine  est  épaisse,  abarnu 
en  forme  de  cône  régulier,  grisâtre  à  la  surface;  « 
pousse  chaque  année  au  mois  d’avril  des  rame 
aériens  plus  ou  moins  nombreux  portant  des  feuille 
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et  des  rameaux  disposés,  de  telle  sorte  que  les  tiges  i 
paraissent  dichotomes.  Les  tiges  qui  sont  annuelles  I 
sont  dressées,  robustes,  arrondies,  vertes,  quelquefois  | 
jégèrement  rougeâtres  ;  elles  sont  glabres  à  la  partie  j 
inférieure  et  finement  pubescentes  et  glanduleuses  vers  i 


Bciladoiic. 

Diagramme  de  la  fleur. 


ias  parties  supérieures.  Les  feuilles  sont  d’un  vert  foncé,  ' 
citernes,  parfois  géminées,  oblongues  et  rugueuses; 

sont  simples,  entières,  glabres  ou  finement  pubes- 
*^®ntes.  Les  fleurs  sont  solitaires  à  l’aisselle  des  feuilles, 
‘f’ii.  par  suite  d’entraînements,  sont  disposées  deux  à 
à  la  même  hauteur,  l’une  grande  et  l’autre  beau-  i 
'“ap  plus  petite  (ûg.  l  iâ).  Ces  fleurs  sont  supportées  I 
par  des  pédoncules  penchés,  elles  ont  une  couleur  rouge  i 
J^'olacée  sombre.  Leur  calice  est  à  cinq  sépales,  unis  à 
*®nr  base  en  un  sac  court,  hémisphérique,  qui  persiste 
^vec  le  fruit,  et  qui  s’accroît  en  môme  temps  que  lui, 
telle  sorte  que  ce  calice  forme  autour  du  fruit  mûr 
tae  collerette  verte  et  étalée  en  étoile.  La  corolle,  dé¬ 
passant  longuement  le  calice,  est  campanulée,  unpeu 
f^trécie  à  la  base  où  se  voient  cinq  nervures  et  des  plis 
jaâgaux;  son  bord  est  divisé  en  5  lobes  courts,  arron- 
P  et  réfléchis  en  dehors  (fig.  143).  L’androcée  est 
•armé  de  cinq  étamines  alternes  avec  les  globes  de  la 
'aaolle,  plus  courtes  qu’elle,  et  insérées  près  de  sa  ! 
aase;  les  étamines  ont  un  lilet  assez  long,  arqué  ou 
tardu,  velu  à  la  base  et  portant  une  anthère  ovoïde, 
aaurte,  biloculaire,  introrsc  et  déhiscente  par  deux 
aates  lungitudinales  (fig.  144  et  145). 


Fig.  lii.  —  Belladone. 

Coupe  longitudinale  de  la  fleur. 

J  Le  ^nécée  est  formé  d’un  ovaire  ovoïde,  vert,  garni 
,ase  d’un  disque  hypogyne  annulaire  ;  cet  ovaire 
?®’^‘aire  est  surmonté  d’un  style  grêle,  cylindrique, 
arr  terminé  par  une  tête  stigmatifère,  ellipsoïde, 
ova*^.  cimier,  légèrement  bilobée.  Chaque  loge 

r*®^rie  est  multiovulée.  Les  ovules  anatropes  sont 
rés  sur  un  placenta  dont  la  coupe  transversale  est 

■^aniforme  et  stipitée. 


Le  fruit  est  une  baie  de  la  grosseur  d’une  cerise  que 
l’on  désigne  à  la  campagne  sous  le  nom  de  guignes  de 
côte;  cette  baie,  lorsqu’elle  est  mûre,  prend  une  colora¬ 
tion  noire  violacée;  elle  est  très  pulpeuse,  à  suc  abon¬ 
dant  dont  la  coloration  noirâtre  tache  en  rouge  vineux 
Les  graines  sont  très  nombreuses,  petites,  aplaties, 
réniformes  et  finement  papulleuses  à  la  surface. 


145.  —  Fruit  de  belladone. 
Coupe  longitudinale. 


La  Belladone  fleurit  en  juin  et  juillet,  et  porte  ses 
fruits  jusqu’à  l’hiver.  Toutes  les  parties  de  la  plante 
sont  herbacées,  molles  et  se  flétrissent  facilement 
(Bmllon,  Dict.  encyc.  des  sc.  méd.  —  Fluckiger  et 
Hanbdry,  Hist.  des  drogues). 

Les  racines ,  les  semences  et  principalement  les 
feuilles  de  belladone  appartiennent  à  la  matière  médi¬ 
cale  et  trouvent  leur  application  en  thérapeutique. 

La  racine  sèche  de  belladone  se  présente  dans  les 
officines  en  morceaux  allongés,  épais  d’un  pouce  envi¬ 
ron,  branchus  et  tortueux,  d’un  brun  clair  au  dehors, 
blanchâtre  à  l’intérieur.  Sa  cassure  est  courte,  et  exhale 
une  odeur  terreuse  se  rapprochant  un  peu  de  l’odeur 
de  la  racine  de  réglisse  (Planehon).  Sa  saveur  est  d’abord 
faible,  puis  brûlante.  Notons  avec  Fluckiger  et  Hanbury 
que  la  racine  de  belladone  est  une  véritable  tige  sou¬ 
terraine  ou  rhizome,  de  sorte  que  la  racine  officinale 
de  belladone  est  représentée  à  la  fois  par  le  rhizome 
proprement  dit  et  les  racines  véritables. 


Fig.  146.  —  Belladone.  Tige  souterraine. 


Les  feuilles  de  belladone  sont  rarement  employées 
fraîches.  Elles  servent  pourtant  à  la  préparation  de 
l’alcoolature  du  Codex,  de  l’extrait  et  du  suc  de  feuilles 
de  la  Pharmacopée  anglaise.  Ces  feuilles  prennent,  par 
la  dessiccation  une  couleur  brunâtre  à  leur  face  supé- 
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rieure,  et  gris  verdâtre  en  dessous.  Dans  ce  cas,  on 
peut  voir  à  la  loupe  un  grand  nombre  de  ponctuations 
blanches  sur  la  face  inférieure.  1-a  feuille  sèche  de  bel¬ 
ladone  est  presque  dépourvue  de  son  odeur  vireuse; 
sa  saveur  est  amère,  nauséabonde  et  désagréable.  Les 
feuilles  sont  les  parties  de  la  plante  les  plus  utilisées. 

Les  fruits  de  belladone  sont  rarement  employés  à 
l’état  sec.  C’est  une  baie  noirâtre,  dont  l’enveloppe  se 
brise  avec  la  plus  grande  facilité,  et  dans  l’intérieur  de 
laquelle  on  trouve  une  grande  quantité  do  petites  graines 
jaunâtres  et  réniformes.  Ces  fruits  cueillis  â  leur  matu¬ 
rité  servent  à  la  confection  d’un  rob  inusité  de  nos  jours. 
Les  baies  de  belladone  ont  occasionné  des  empoisonne¬ 
ments  ou  des  accidents  graves,  car  il  arrive  malheureu¬ 
sement  trop  souvent  que  des  enfants  se  laissent  tenter 
par  la  saveur  d’abord  douceâtre  de  ces  fruits  pour  en 
avaler  un  certain  nombre. 

Chimie.  Historique.  —  Connue  de  tout  temps,  pour  ses 
propriétés  stupéfiantes  et  narcotiques,  la  belladone  a 
été  introduite  il  y  a  très  longtemps  dans  la  matière 
médicale.  Ce  n’est  cependant  que  depuis  une  cinquan¬ 
taine  d’années  que  l’on  a  pu  connaître  et  isoler  à  l’état 
de  pureté,  spn  principe  actif. 

L’analyse  de  la  belladone  a  été  faite  par  un  grand 
nombre  de  chimistes,  qui  avaient  surtout  pour  but  d’en 
isoler  l’alcaloïde.  , 

Vauquelin  y  avait  constaté  un  principe  narcotique 
indéterminé;  de  l’albumine,  de  la  gomme,  de  l’acide 
acétique  et  des  sels  qui  sont  surtout  :  beaucoup  de  nitre 
(azotate  potassique),  des  chlorures  potassique  et  cal¬ 
cique,  des  sulfate  et  oxalate  potassique,  du  phosphate 
calcique,  du  fer,  de  la  silice,  etc. 

Depuis,  de  nombreux  savants  ont  poursuivi  la  re¬ 
cherche  du  principe  actif;  il  faut  citer  Drandes,  Pauguy, 
Runge,  et  surtout  Moin,  Geiger  et  Hesse,  puis  Otto,  de 
Baumann  et  de  Planta. 

Brandes  avait  trouvé  dans  la  racine  sèche  de  bella¬ 
done  1,5  pour  100  de  malate  acide  d’atropine.  Los 
racines  sont  plus  ou  moins  riches  selon  l’âge;  les  jeunes 
contiennent  plus  d’atropine  et,  d’après  Mein,  la  propor¬ 
tion  maximum  est  de  0,60  pour  100.  Geiger  et  Hesse 
ont  analysé  les  parties  herbacées,  où  la  proportion  du 
principe  actif  est  moins  variable  que  dans  les  racines. 

D’après  Huelsehmann  et  Lubokind,  il  y  aurait  un 
second  principe  alcaloidique,  incristallisable,  d’aspect 
résineux,  la  belladonine.  Ladenburg  y  a  trouvé  de  pe¬ 
tites  quantités  d’hyosciamine,  alcaloïde  de  la  jusquiamo. 

Les  feuilles  de  belladone  contiennent  de  l’asparagine 
qui  cristallise  dans  l’extrait  (Biltz).  Altfiold  n’a  trouvé 
dans  l’extrait  de  belladone  que  des  cristaux  de  chlorure 
et  de  nitrate  potassiques. 

Les  feuilles  desséchées  ont  fourni  14,5  pour  100  de 
cendres,  en  majeure  partie  constituées  par  des  earbo- 
bonates  alcalins  et  calcaires. 

Atropine.  —  C*’H«AzO®. 

Préparation.  —  On  a  indiqué  des  procédés  nombreux  ; 
le  plus  rapide  est  celui  de  Rabourdin,  adopté  par  le 
Codex.  ^ 

a.  On  opère  sur  la  racine  fraîche  de  belladone,  dont 
on  extrait  le  suc  avec  soin;  on  le  fait  bouillir  pour  coa- 
guler  les  matières  albuminoïdes,  et,  quand  il  est  refroidi, 
on  y  ajoute  de  la  potasse  en  léger  excès. 

Le  liquide  alcalin  est  agité  dans  un  flacon  bouché  (qui 
peut  être  à  robinet  inférieur)  avec  du  chloroforme, 
dans  le  rapport  de  200  parties  pour  10  kilos  de  racines. 

Les  solutions  chloroformiques  décantées  sont  distil¬ 


lées,  et  le  résidu  bouilli  avec  de  l’alcool  à  90“  et  du 
noir  animal  lavé  ;  puis  on  filtre  bouillant,  et  la  liqueur 
en  s’évaporant  abandonne  des  cristaux  d’atropine. 

6.  On  peut  extraire  l’atropine  des  feuilles  par  le  pro* 
cédé  de  .S.  Wasilewsky  :  on  fait  digérer  à  50*  pendan 
2i  heures,  avec  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  chlorhy' 
drique,  des  feuilles  de  belladone  linement  divisées. 

L’extrait  aqueux  est  agité  avec  le  chloroforme, 
ensuite  rendu  alcalin  et  traité  plusieurs  fois  par 
chloroforme.  La  solution  chloroformique  donne  par  éva¬ 
poration  de  l’atropine  cristallisée,  jaunâtre.  750  granuues 
de  feuilles  ont  donné  0  gr.  416  d'alcaloide. 

Propriétés  de  l’atropine.  —  Elle  cristallise  en  prismes 
soyeux,  très  fins;  sa  saveur  est  amère  et  âcre;  elle  es 
soluble  dans  280  parties  d’eau  froide  et  58  parties  d’eau 
bouillante,  dans  3  parties  d’alcool,  3,5  parties  d’éthe'^ 
froid,  6  parties  d’éther  chaud  ;  elle  très  soluble  dans  m 
chloroforme,  33/100,  et  plus  encore  dans  l’alcool  am)' 
lique,  très  peu  dans  la  benzine.  , 

La  solution  aqueuse  d’atropine  s’altère  au  contac 
de  l’air,  et  elle  cesse  d’ètre  cristallisable;  la  solutm“ 
se  colore  en  jaune  et  a  une  odeur  nauséabonde.  Cepen 
dant  les  propriétés  vénéneuses  sont  maintenues  aiD® 
que  la  faculté  de  former  avec  les  acides  des  sels  cris- 
lallisablcs  comme  primitivement. 

L’atropine  possède  la  propriété  remarquable  de  diia' 
ter  la  pupille. 

Le  seul  sel  d’atropine  très  employé  est  le  sulfate;  o» 
peutobtenirlcs«//ate  d’atropena  cristallisé,  ou  amorph®’ 
en  dissolvant  l’atropine  dans  l’éther  et  ajoutant  1/' 
d’acide  étendu  de  10  parties  d’alcool  à  95";  le  sulfa 
formé  cristallise  de  la  solution  alcoolique. 

Si  l’on  opère  avec  de  l’atropine  seulement  délaya 
dans  de  l’eau  et  do  l’acide  sulfurique  au  I/IO, 
fasse  évaporer  à  l’étuve,  on  obtient  une  poudre  blanc 
amorphe,  très  soluble  dans  l’eau. 

On  emploie,  rarement,  en  médecine  le  valéri^ii^ 
d’atropine. 

S  L’atropine  est  très  difficile  à  caractériser,  aar  ® 
î  possède  dos  réactions  communes  à  d’autres  alcalom  ’ 
I  elle  est  précipitée  de  ses  dissolutions  par  les  réae  i 
généraux;  les  plus  sensibles  sont  ; 
lodure  de  potassium  :  précipite  1/8Ü00; 
Phosphomolybdate  :  précipite  1/5000; 
lodure  de  mercure  et  potassium  :  précipite  1/400Ü- 
L’acide  azotique  colore  l’atropine  en  jaune  orang  ^ 
l’acide  sulfuriipie  la  rougit,  la  brunit  et  la  charbon'ie 
chaud;  en  même  temps,  il  se  développe  une  odeur  s 
la(|uelle  ou  varie,  d’oranger,  de  prunier,  de  spiree- 
Le  chlorure  d’or  la  précipite  en  jaune  dans  le® 
queurs  à  1/1000.  jg 

Transformation  de  l’atropine.  —  Les  recherches 
Lossen  et  Kraiit  ont  montré  que  l’atropine  ®haul 
en  vases  clos,  soit  avec  de  l’eau  de  bt^fyle,  soit  a 
de  l’acide  chlorhydrique  concentré,  se  dédouble, 
donnant  différents  produits,  selon  la  température  de 
réaction.  g 

Elle  fournit  un  acide  tropique  C^H‘"0’  et  une  ba 
nouvelle,  tropine  C*H*“AzO,  en  perdant  les  éléme 
de  l’eau,  suivant  l’équation  ; 

C"H«AzO»  —  H»0  =  C*H*“0«  +  C‘ H'»AzO 
Atropine  Acide  tropique  Tropine; 

il  faut  pour  cela  opérer  à  une  température 
I  à  100";  car,  à  125*  et  au-dessus,  on  voit  se  fo*' 
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mélange,  en  différentes  proportions,  des  acides  : 
Tropique....  C»H‘»0> 
itTropiqu;;] 

Ces  deux  derniers  acides  isomériques  ne  diffèrent  do 
décidé  tropique  que  par  les  éléments  de  l’eau  en 
moins. 

l'O  premier  de  ces  acides  est  le  produit  direct  du 
dédoublement  de  l’atropine,  mais,  en  perdant  do  l’eau 
sein  même  de  la  liqueur,  il  donne  les  deux  autres, 
ldi  sont  également  les  isomères  de  l’acide  cinnamique. 

d’atropine  chauffée  pendant  huit  jours,  avec  de  l’eau 
dÇ  baryte,  à  la  température  de  60”,  donne  le  nouvel 
«caloide  Iropine,  et  de  l’acide  tropique  à  peu  près  pur. 

Si  on  chauffe  l’atropine  et  la  haryte  à  I2!î“,  on  voit 
?lors  apparaître  l’acide  atropiquo  et  son  isomère,  l’acide 
•satropique,  mais  moins  d’acide  tropique. 

,  b’acide  alropique  L®fl*0^  est  l’isomère  de  l’acide 
cinnamique;  la  potasse  fondante  le  transforme  en  acide 
mrmique  CH^O*  et  en  acide  toluique  C®H*Oc.  L’amal- 
Bonie  de  sodium  réduit  la  solution  aqueuse  d’acide 
d^eppiquo,  et  donne  naissance  à  un  nouvel  acide,  l’acide 
Phényl  propioniqiie  ou  hydroatropique,  qui  se  présente 
comme  un  liquide  huileux,  et  forme  un  sel  de  chaux 
'l'es  soluble  dans  l’eau. 

b’acide  atropique  chauffé  avec  de  l’acide  chlorhydri- 
*1116  concentré  donne  un  acide  chloré,  qui  se  décompose 
en  formant  de  l’acide  isatropique. 

Elecirolyse  de  l'atropine.  —  Les  solutions  salines 
Soumises  à  l’électrolyse  laissent  déposer  de  l’atropine 
do  pôle  négatif.  Au  pôle  positif,  il  y  a  oxydation;  des 
Pcoduits  ammoniacaux  non  étudiés  se  forment,  en  môme 
doips  que  de  l’aldéhyde  benzoïque,  de  l’acide  carl)0- 
O'pue,  de  l’oxyde  de  carbone  et  de  l’azote. 

Par  les  agents  chimiques  oxydants,  l’atropine  fournit 
®  l’aldéhyde  benzoïque  et  de  l’acide  benzoïque. 
Synthèse  de  l’atropine.  —  Ladoiiburg  a  réalisé  la 
dynthèse  de  cet  alcaloïde;  elle  s’elfeclue  eu  faisant 
^dogir  sur  le  tropate  de  tropine  l’acido  chlorhydrique 
I  ®odu.  Par  une  réaction  inverse  de  celle  (jul  a  produit 
®  dédoublement  de  l’atropine  par  l’acide  chlorhydrique 
ocentré,  le  sel  tropique  perd  les  éléments  de  l’eau. 


be  tropate  de  tropine  parfaitement  pur  forme  des 
dcistaux  blancs  très  solubles  dans  l’eau  et  n’ayant 
^^Cune  action  sur  la  pupille.  Le  mélange  de  ce  sel 
®ld  acide  chlorhydrique  étendu  est  chauffé  à  100°,  dans 
®s  tubes  fermés;  au  bout  d’un  certain  temps,  il  se 
®Pare  une  huile,  qu’après  refroidissement  on  enlève 
filtration.  Le  liquide  filtré,  saturé  par  du  carbonate 
®  potassium,  donne  une  nouvelle  quantité  du  liquide 
lieux,  que  l’on  réunit  au  premier,  en  vue  d’un  ti 
“•eut  ultérieur  pour  obtenir  de  l’atropine. 

J  be  liquide  qui  reste,  étant  sursaturé  par  le  carbon 
,  ®.min,  donne  un  précipité,  qui  se  réunit  en  gouttes 
iiileuses,  passant  bientôt  à  l’état  de  cristaux.  On  es- 
®,®®  cristaux,  on  les  fait  dissoudre  dans  une  petite 
jl  antité  d’alcool,  et  on  précipite  par  l’eau,  au  sein  de 
•luelle  se  déposent  des  cristaux  d’atropine  pure, 
tio  synthèse  de  l’atropine  montre  que  sa  constitu- 
n  se  rapproche  de  celle  des  amides,  à  fonction  mixte, 
T  oique  sa  réaction  soit  alcaline  et  basique  seulement, 
h  atropine  par  synthèse  possède  les  mômes  proprié¬ 


tés  physiques,  chimiques  et  physiologiques,  que  l’atro¬ 
pine  naturelle;  sa  composition  analytique  est  la  même. 
Elle  fond  à  I13*,5;  ses  solutions  donnent  avec  le  tannin, 
l’iodomercurate  et  l’iodure-ioduré  de  potassium,  les 
mêmes  réactions  que  la  base  naturelle.  11  eu  résulte 
que  la  connaissance  de  la  constitution  de  l’atropine  dé¬ 
pend  de  celle  de  son  dérivé  la  iropine. 

Ladenburg  a  également  dédoublé  l’hyosciamine,  base 
isomérique  de  l’atropine;  il  en  a  retiré  de  Y acide  tro¬ 
pique  et  la  hase  tropine,  avec  lesquels  il  a  reconstitué 
de  l’atropine. 

Tropine  et  Tropidine.  —  La  tropine  se  forme  en 
même  temps  que  l’acide  atropique,  par  l’action  de  l’hy¬ 
drate  barytique  sur  l’atropine  ;  en  traitant  par  l’acide 
chlorhydrique  la  solution  obtenue,  on  met  l’acide  en 
liberté,  et  les  bases  restent  combinées  à  l’acide  chlor¬ 
hydrique.  Le  chlorhydrate  de  tropine,  décomposé  par 
la  soude,  donne  la  base  sous  forme  de  gouttelettes 
oléagineuses,  d’une  odeur  ammoniacale  et  douceâtre. 
Pour  la  purifier,  on  la  distille,  et  on  obtient  la  base 
cristallisée,  très  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  qui 
l’abandonnent  par  l’évaporation  sous  forme  huileuse. 
Dissoute  dans  l’éther  anhydre,  on  l’obtient  par  évapo¬ 
ration  spontanée,  à  l’état  de  tables  incolores,  fusibles 
à  61*,2,  bouillant  à  229°. 

La  tropine  forme  avec  les  acides  des  sels  bien  cris- 
tallisables;  en  solution  aqueuse,  elle  précipite  l’argent 
de  l’azotate  et  le  cuivre  du  sulfate;  les  précipités  sont 
insolubles  dans  un  excès  de  réactif. 

Distillée  avec  une  base  alcaline,  terreuse,  elle  donne 
de  la  méthylamine  et  une  huile  odorante. 

Chauffée  à  180°  en  tubes  scellés  avec  l’acide  chlor¬ 
hydrique  fumant,  la  tropine  perd  de  l’eau  (H^O),  et  se 
convertit  en  une  nouvelle  base,  la  tropidine  : 

C«H'-A20  =  H>0  -t-  C»H'>Az 
Tropidine. 

On  isole  cette  dernière  base  en  sursaturant  par  la 
potasse  le  contenu  des  tubes,  puis  soumettant  à  la  dis¬ 
tillation;  ou  bien  on  enlève  la  tropidine  par  l’éther. 

Comme  l’atropine,  traitée  par  l’acide  chlorhydrique 
concentré,  fournit  la  tropine,  on  peut  obtenir  plus  faci¬ 
lement  la  tropidine  par  l’attaque  directe  de  l’atropine 
à  180°  :  on  sursature  par  la  potasse  et  on  distille. 

La  tropidine  est  une  base  tertiaire;  elle  est  liquide, 
très  alcaline,  à  odeur  très  prononcée  de  conicine,  dont 
elle  ne  diffère  que  par  11®  en  moins. 

C  H»  Az  =  C*  H'*  Az  -f  H» 

Conicine  Tropidine. 

La  tropidine  a  une  densité  de  0,966  à  0°,  elle  bout 
à  163°;  elle  est  soluble  dans  l’eau,  plus  à  froid  qu’à 
chaud,  comme  les  bases  volatiles. 

La  tropine  et  la  tropidine  ne  dilatent  pas  la  pupille, 
tandis  que  Y atropine  artificielle  a  les  mêmes  propriétés 
mydriatiques  que  l’alcaloïde  naturel. 

Uomatropine.  —  L’acide  tropique  n’est  pas  le  seul 
qui,  combiné  à  la  tropine,  perde  de  l’eau  H®0  pour  en¬ 
gendrer  un  alcaloïde.  I.es  acides  phtalique,  benzoïque, 
cinnamique,  et  les  acides  oxybenzoïques,  fournissent 
également  des  bases. 

Parmi  les  acides  employés,  l’acide  oxytoluique  a 
fourni  des  résultats  importants;  on  a  obtenu  un  nouvel 
alcaloïde,  homologue  de  l’atropine,  dont  il  ne  diffère 
que  par  CH*  en  moins,  c’est  Y homatropine  C*®H*‘AzO® 
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Ce  nouvel  alcali  organique  possède  la  propriété  capi¬ 
tale  de  l’atropine,  l’action  inydriatique;  il  dilate  la  pu¬ 
pille  à  un  degré  même  supérieur  à  l’atropine. 

Tous  ces  alcaloïdes,  construits  en  quelque  sorte  avec 
la  tropine,  ont  reçu  le  nom  de  tropéines  (Ladenburg, 
Comptes  rendus,  t.  XC,  1880.) 

homatropinc  ou  oxytoluyltropéine  se  prépare  en 
faisant  évaporer  pendant  un  à  deux  jours  la  solution 
de  quantités  équivalentes  de  tropine  et  d’acide  toluique 
dans  l’acide  chlorhydrique  ;  on  obtient  Tliomatropine 
suivant  l’équation  : 

C*H'=AzO  +  C»H»0>  +  cm  =  C'»H>'AzO“,  Clli  +  H«0 
Tropine  A.  toluique  Chlorhydrate 

on  décompose  le  sel  par  une  base  et  on  traite  par  le 
chloroforme.  Par  évaporation  do  ce  dissolvant,  on  a 
Thomatropine  brute,  que  l’on  purifie  par  transforma¬ 
tion  en  bromhydrate. 

En  outre  de  l’importance  de  cette  nouvelle  base 
comme  agent  ophtalmologique,  elle  .offre  encore  un 
grand  intérêt  par  ce  fait,  qu’elle  n’est  qu’un  poison  très 
faible  par  rapport  à  l’atropine.  Tandis  que  O'J',002 
d’atropine  élévent  notfiblemeiit  la  fréquence  du  pouls 
d’un  chien,  une  dose  de  0h'',05  d’homatropine  ne  pro¬ 
duit  aucun  effet  en  dehors  de  la  dilatation  de  la  pu¬ 
pille  (Ladenburg). 

On  devra  donc  préférer  V homatropine  pour  l’usage 
médical,  lorsque  cette  nouvelle  base  pourra  être  pré¬ 
parée  en  grand  et  livrée  au  commerce. 

Combinaisons  d’atropine.  L’atropine  se  dissout  bien 
dans  les  acides,  mais  les  sols  qu’elle  forme  avec  eux  ne 
cristallisent  que  très  difQcilement  et  se  colorent  à  l’air. 

L’acétate  d’atropine  C’H-^AzO^  C^H'-O®,  est  un  sel 
bien  cristallisé;  ce  sont  des  prismes  nacrés,  groupés  en 
étoiles,  très  solubles  dans  l’eau. 

l/azotate  est  une  masse  sirupeuse  déliquescente. 

Le  chlorhydrate  C‘’H^^AzO^ClH  serait  incristallisablo 
d'après  de  Planta;  au  contraire,  Geiger  l’avait  décrit 
comme  cristallisant  en  aigrettes  réunies  en  faisceaux 
et  inaltérables  à  l’air. 

Le  sulfate  d’a<ropme(C*''IF*AzU“)^SO‘H^  est  le  plus 
important  des  sels;  il  cristallise  très  facilement  en  ai¬ 
guilles  déliées,  incolores  et  réunies  en  aigrettes;  il  est 
très  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  insoluble  dans 
l’éther. 

Le  tartrate  est  une  masse  sirupeuse  qui  attire  un  pou 
l’humidité  de  l’air. 

Le  valérianate  C'm^^AzO\  G^H^Qs+H^O,  a  été  obte¬ 
nu  par  Callomant.  11  cristallise  en  prismes  du  système 
rhomboïdal  très  brillants;  à  20“,  ces  cristaux  se  ramol¬ 
lissent,  à  32»,  ils  se  liquéfient;  ils  se  colorent  à  l’air  et 
à  la  lumière;  ils  sont  très  solubles  dans  l’eau,  moins 
dans  l’alcool  et  fort  peu  dans  Téther. 

Toxicoiog;i«.  —  L’atropine  est  un  poison  très  éner¬ 
gique,  a  effets  stupéfiants  et  narcotiques;  elle  cause 
des  vertiges,  des  hallucinations,  le  délire,  des  con- 
vulsions;  la  face  est  congestionnée,  la  respiration  très 
penibie  et  la  peau  souvent  couverte  d’une  éruption 
semblable  a  la  rougeole. 

L’atropine  et  ses  sels  ont  été  introduits  dans  la  thé¬ 
rapeutique,  et  leur  emploi  est  devenu  général  ;  en  outre, 
on  a  recours  aux  préparations  de  belladone,  qui  con¬ 
tiennent  1  alcaloïde  en  quantité  variable 

L’intoxication  peut  être  due  aussi  à  des  parties  de 
plantes  fraîches;  des  enfants  ou  même  dos  adultes  se 


sont  empoisonnés  avec  des  baies  de  belladone  que  1  od 
prenait  pour  des  cerises  noires  ou  avec  des  racines  con¬ 
fondues  avec  celles  de  panais. 

L’atropine  peut  se  trouver  facilement,  etenpartieuhe 
son  sulfate,  si  employé  par  les  oculistes;  la  forte  dil®' 
tation  de  la  pupille  qu’on  veut  produire  est,  dans 
cas  d’empoisonnement,  le  symptôme  le  plus  caractériS' 
tique. 

Recherche  toxicologique.  Elle  se  résume  dans  la  ft*' 
cherche  de  l’atropine.  , 

Si  l’empoisonnement  avait  eu  lieu  par  les  baies  d 
belladone,  on  pourrait  retrouver  dans  le  tube  digesu 
ou  dans  les  vomissements  des  fragments  de  ces  fm*  ® 
ou  de  leurs  graines,  qui  ont  un  aspect  caractéristique' 
Elles  sont  réniformes,  grises  et  à  surface  rugueuse» 
celles  do  datura  sont  plus  grandes  et  noires.  Les  débn 
de  feuilles  pourront  être  plus  ou  moins  facilement  re- 
connus  à  leurs  caractères  botaniques. 

D’autres  fois,  l’intoxication  sera  due  à  l’extrait  ue 
belladone  ;  mais  quelle  que  soit  la  substance  ingéré^’ 
le  seul  moyen  scientifique  d’analyse  consiste  dans 
recherche  de  l’alcaloïde. 

On  suivra  la  méthode  do  Stas  ou  sa  modification  p® 
Erdmann  et  Vilar,  qui  consiste  essentiellement  dans 
substitution  de  l’acide  chlorhydrique  à  l’acide  tartnqu' 
et  de  l’alcool  amylique  à  Téther.  ^ 

Cependant,  l’atropine  est  également  très  soluble  da»s 
le  chloroforme,  dans  l’alcool  et  dans  Téther,  moins  dans 
la  benzine,  si  ce  n’est  à  chaud. 

L’eau  acidulée  par  Tacide  chlorhydrique  enlève  a®' 
matières  tout  l’alcaloïde  ;  cette  solution  neutralisé® 
l’abandonne  à  son  tour  à  Talcool  amylique,  qui  dissou 
en  même  temps  les  matières  colorantes  et  grasses,  b» 
solution  amylique  filtrée  est  agitée  avec  de  Teau  acJdU' 
lée;  l’alcaloïde  passe  à  l’état  de  solution  chlorhydriq®® 
ou  sulfurique,  et  Talcool  amylique  surnage  chargé  ® 
corps  gras,  etc.  Le  liquide  acide,  débarrassé  de  Talc®® 
amylique,  par  décantation  et  par  le  chloroforme,  quï  ®'- 
dissout  pas  le  selalcaloïdiquc,  est  neutralisé  de  nouvea® 
et  soumis  alors  à  l’action  d’un  dissolvant  appropr*  ’ 
éther  ou  chloroforme. 

L’évaporation  spontanée  de  ces  solutions  donne  ® 
résidus  solides;  cristallins,  sur  les([ucls  on  fait  agi® 
réactifs  chimiques. 

La  recherche  se  fait  de  même  avec  le  sang  ou  ave 
Turine. 

Caractères  chimiques.  L’atropine  cristallise  eu  p'’’*’^ 
mes  soyeux  très  fins,  qui  fondent  à  80”  en  liquide 
parent  ;  elle  se  décompose  en  partie  quand  on  la  chau 
davantage,  et  à  140“  elle  se  volatilise;  elle 
entraînée  par  les  vapeurs  d’eau  et  d’alcool  amyliff®®’ 
qu’il  est  important  de  se  rappeler  dans  les  manip®* 
tiens.  Elle  ne  s’altère  pas  à  Tair,  possède  une  save 
amère  et  une  réaction  fortement  alcaline.  „ 

Soluble  dans  300  parties  d’eau  froide,  58  parties  d  e 
bouillante,  le  noir  animal  l’enlève  à  celte  solution. 

L’alcool  ordinaire  et  Talcool  amylique  la  ,TfoO 
en  toutes  proportions;  le  chloroforme  en  prend  5'/ 
et  Téther  seulement  36/100  à  froid.  .jg 

L’atropine  est  très  difficile  à  caractériser,  é®®.  f  j . 
possède  des  réactions  communes  à  d’autres  ..ifg 

elle  est  précipitée  de  ses  dissolutions  par  les 
généraux;  les  plus-  sensibles  sont  ceux  indiqués  P 
haut.  g. 

De  bien  faibles  doses  d’atropine  suffisent  pour  p^^_ 
voquor  des  accidents  chez  l’homme,  tandis  que  les 
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pins,  les  rats,  les  cül)ayes  supportent  des  ((uantités  re¬ 
lativement  considérables. 

L’atropine  passe  rapidement  dans  le  sang  et  se  ré¬ 
pand  dans  toute  l’économie;  elle  passe  bientôt  dans 
l’urine  et  s’élimine  ainsi  assez  vite,  fait  très  important 
à  connaître. 

Bans  les  empoisonnements  parla  belladone  (ou  l’atro- 
Piue),  le  cerveau  est  presque  toujours  hypérémié  et  la 
rate,  au  contraire  anémiée,  il  vaut  donc  mieux  analy¬ 
ser  le  cerveau.  On  a  rencontré  aussi,  dans  le  tube  intes- 
Bnal  des  cbats  et  des  lapins  intoxiqués,  de  notables 
Quantités  de  toxique,  au  bout  d’un  temps  qui  n’était  pas 
B'op  long. 

La  cbair  des  animaux  (lapins)  nourris  avec  des  feuilles 
lie  belladone  renferme  de  l’atropine,  et  l’on  prétend  que 
aette  circonstance  a  été  mise  à  prolit  dans  un  but  cri¬ 
minel. 

La  dilatation  très  forte  de  la  pupille  est  le  symptôme 
Physiolog  ique  le  plus  caractéristique  de  l’empoisonne- 
ment  par  la  belladone  ou  l’atropine. 

L’atropine  offre  une  certaine  résistance  à  la  décom¬ 
position  en  présence  de  la  fermentation  putride. 

Au  début  d’un  empoisonnement  par  la  belladone  ou 
*cs  préparations,  il  faut  administrer  un  vomitif,  du  café, 
One  solution  de  tannin,  puis  des  purgatifs.  Mais  nous 
pensons  qu’il  serait  bon  de  débuter  par  une  solution 
diodure  ioduré  (le  potassium,  le  réactif  qui  précipite 
*e  mieux  l’atropine,  et  de  faire  vomir  ensuite. 

Le  chimiste  expert  ne  devra  pas  négliger  l’analyse 
dos  vomissements,  de  l’urine,  et  des  selles  au  besoin. 

(‘barmacoiogie.  —  La  Belladone  est  la  plus  employée 
dos  solanées  vireuses,  et  cette  plante  officinale  revêt  [ 
foutes  les  formes  pharmaceutiques. 

La  racine  de  belladone  entière  a  (luelquefois  été 
ooiployéu  en  infusion  ou  en  décoction  pour  lavement,  à 
m  dose  de  4  grammes  pour  “200  grammes  d’eau.  Staiiius 
''ante  beaucoup  ce  lavement  i(ui  a  sufli  pour  rétablir 
'Complètement  un  malade  alteinl  d’iléus. 

Les  feuilles  sèches  de  belladone  entrent  dans  la 
anmposiiion  des  especes  narcotiques  du  Codex  :  feuilles 
d®  belladone,  ciguë,  jusquiame,  morclle,  tabac  et  pavot, 
'nélaiigées  à  parties  égales. 

ne  faudrait  pas  confondre  les  espèces  narcotiques  j 
“n  Codex  avec  les  espèces  narcotiques  du  Formulaire  | 
pS  Hôpitaux  qui  sont  un  mélange  à  partie  égale  de 
dnilles  de  morello  et  de  capsules  de  pavots  brisées. 

On  prépare  avec  des  feuilles  sèches  de  belladone  les 
'^Wareltes  de  belladone  opiacées  (Gallois). 

Extrait  d’oiiium .  0.05  à  O.tü  centigr.'imuios. 

Eeuilics  de  belladone .  i  grammes. 

le  dire  dissoudre  l’extrait,  mouiller  les  feuilles  avec 
dnfte  solntion,  laisser  sécher  et  rouler  ces  cigarettes, 
v'  ®ont  employées  dans  l’asthme  nerveux  et  les  toux 
"^^Les  et  quinteuses. 

i.  tubes  ou  Cigarettes  antiaslhmatiques  se  prépa- 
®nt  en  immergeant  feuille  par  feuille  du  papier  buvard  j 
ns  une  décoction  de  toutes  les  plantes  suivantes  dans 
Lire  d’eau  :  ! 

feuilles  de  belladone.  .1 

-  <iedigTat”.'’.”!|  ^ .  5  grammes. 

de  sauge . ) 


.\près  avoir  coupé  ce  papier  bien  desséché  en  rec¬ 
tangle  de  10  centimètres  sur  7,  enroule  chaque  rec¬ 
tangle  en  forme  de  tube  creux  sur  un  mandrin  de  gros¬ 
seur  convenable. 

Les  Cigarettes  d'Espic  ou  fumigateur  pectoral  se 
préparent  de  la  façon  suivante  : 

Belladoim .  .  0.30 

istrainoine .  0.15 

.1usi|ium>ie . .  0.15 

Pbellandrie .  0.05 

Exinit  d’o|iiiim .  0.013 

l.iudUauiiei-cuisL  .  ü.  S. 

Les  feuilles  séchées  avec  soin  et  mondées  de  leurs 
nervures,  seront  hachées  et  mélangées  très  exactement. 
L’opium  sera  dissout  dans  l’eau  de  laurier-cerise  et  le 
soluté  réparti  également  sur  la  masse.  On  se  sert  alors 
de  ces  feuilles  narcotiques  comme  du  tabac  pour  con¬ 
fectionner  des  cigarettes  dans  du  papier  brouillard 
préalablement  lavé  dans  une  décoction  des  plantes  ci- 
dessus. 

Les  fumigations  de  feuilles  de  belladone  ont  aussi 
été  employées;  mais  les  expériences  de  Juillet,  faites 
dans  le  service  de  Dujardin-Beaumetz  ont  démontré  que 
la  substance  médicamenteuse  n’était  point  entraînée 
dans  les  voies  respiratoires  par  la  vapeur  d’eau. 

'frousseau  conseillait  V injection  sédative  suivante 
pour  calmer  les  douleurs  du  cancer  utérin. 

Fouilles  sèches  de  belladone  et  de  stramo¬ 
nium,  âà .  15- grammes. 

Eau  commune .  500  - 

faites  réduire  par  l’ébullition  à  500  grammes  et  ajoutez 

Cette  injection  serait  toxique  si  on  l’administrait  par 
le  rectum.  Enfin  les  feuilles  de  belladone  fraîches  en¬ 
trent  dans  la  composition  du  baume  tranquille  et  de 
l’onguent  populeum. 

O"  Poudre  de  racine  de  belladone.  —  Cette  poudre  se 
prépare,  d’après  le  Codex,  eu  conlusant  les  racines 
sèches  de  moyenne  grosseur  et  en  tamisant  jusqu’à  ce 
que  le  résidu  ligneux  soit  devenu  blanchâtre. 

Voici  les  principales  formules  magistrales  qui  ont 
jiour  base  la  poudre  do  racine  de  belladone  : 

l'OUUHE  OONTllE  LA  COQUELUCHE  (SANDBAS) 

Poudre  de  raciiiB  de  belladone .  O.Oô  centigr. 

Sucre  pulvérisé .  “ 

Dose  ;  “2  à  8  prises  dans  les  24  heures,  suivant  l’àge 
de  l’enfant. 

POUDHE  CONTBK  LA  COQUELUCHE  (C.  8EE) 


Poudre  de  racine  de  belladone .  0.20  cenligr. 

Poudre  de  Dower . . . • .  0.50  — 

Soufre  sublimé  et  lavé.  . .  4  grammes. 

Sucre  pulvérisé .  (j.  S. 


Dose  :  une  à  deux  prises  par  jour. 

PILULES  COXTKE  LA  COQUELUCHE  (VIHICEL) 

0.15  centigr. 
0.60  - 


Poudre  de  racine  de  belladone. 
Poudre  de  cochenille..  1 
Bicarbonate  de  soude.  )  •  '  • 

Sucre  pulvérisé . 


40  grammes. 
75  — 


pour  15  prises. 

Doses  :  une  à  deux  par  jour. 
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l'OUDRE  CONTRE  L\  COQUELUCHE  (DROCHIN) 


Poudre  de  racine  de  belladone .  1  grainino. 

Fleurs  de  narcisse  pulïérisées .  2  — 

Oxyde  de  zinc .  2  — 


M.  et  faites  30  prises. 

Dose  :  un  paquet  toutes  les  4  heures. 

PILULES  CALMANTES  RÉSOLUTIVES  (BAUFF) 


Poudre  de  racine  do  belladone.'  .  0  30  centigr. 

Oxyde  do  blsiuuth .  2  grammes. 

Pondre  de  rhubarbe .  2  — 

Extrait  de  pissenlit .  Q.  S. 


F.  S.  A.  des  pilules  de  0,10  centigrammes. 

Dose  :  3  par  jour  dans  les  cardialgies  opiniâtres. 

POUDRE  CONTRE  LA  CHORÉE  (REVEIL) 

Poudre  de  racine  de  belladone .  0.12  centigr. 

Armoise  pulvérisée .  3  grammes. 

Sucre  pulvérisé .  0  — 

Pour  20  prises  égales. 

Dose  :  4  prises  par  jour. 

POUDRE  CONTRE  LA  COQUELUCHE  (KOPP) 


Poudre  de  racine  de  belladone .  0.12  centigr. 

—  d’ipéca .  0.12  — 

Fleur  de  soulre .  3  grammes. 

Sucre  de  lait  pulvérisé .  2  — 


Pour  30  prises. 

Dose  :  1  à  3  par  jour. 

POUDRE  CONTRE  LA  COQUELUCHE  (HECKER; 


Poudre  de  racine  de  belladone .  0.08  centigr. 

Musc  pulvérisé .  0.30  — 

Camphre  pulvérisé .  0.30  — 

Sucre  pulvérisé .  2  grammo! 


iM.  et  F.  10  paquets. 

Dose  :  1  à  3  paquets  par  jour. 

POUDRE  CONTRE  LE  SPASME  DE  LA  VESSIE  (DEVRAS) 


Poudre  de  racine  de  belladone .  1  gramme. 

—  de  cubobes .  20  - 

Camphre  pulvérisé .  1 


Pour  30  prises. 

Dose  :  1  à  2  matin  et  soir,  contre  le  ténesme  et  la 
névralgie  de  la  vessie. 

PILULES  CONTRE  l'INCONTINENCE  D'URINE  (FROSINI  MERLETTA) 


Poudre  de  racine  do  belladone .  0.10  centigr. 

Extrait  de  noix  de  cyprès .  0.50  - 

Encens  pulvérisé .  5  grammes. 


Pour  20  paquets. 

Dose  :  1  à  5  suivant  l’âge  et  le  sexe. 

4“  La  Poudre  de  feuilles  de  belladone,  moins  éner¬ 
gique  que  la  poudre  de  racines  entre  cependant  dans 
quelques  préparations  composées.  On  s  en  sert  fréquem¬ 
ment  pour  donner  -à  l’extrait  de  belladone  la  consis¬ 
tance  nécessaire  pour  être  roulée  en  pilules. 

Le  Codex  indique  pour  la  préparation  de  cette  poudre 
d’arrêter  la  tamisation  lorsque  le  poids  do  la  poudre 
obtenue  égale  les  trois  quarts  des  feuilles  sèches  em¬ 
ployées.  La  conservation  de  celte  poudre  demande 
quelques  précautions  telles  que  le  bouchage  hermétique 
et  l’abri  de  l’humidité.  On  peut  donner,  â  l’intérieur,  la 
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poudre  de  feuilles  de  belladone  à  la  dose  de  5  à  50  cen¬ 
tigrammes. 

PILULES  CONTRE  LA  MIGRAINE  (FORT) 

Belladone  pulvérise .  0.15  centigr. 

Sulfale  do  quinine .  1  gramme. 

Extrail  de  digitale .  0.50  centigr. 

Extrait  de  valériane .  1  grammo. 

Miel .  û.  S. 

Pour  20  pilules. 

Dose  :  à  prendre  dans  l’intervalle  de  deux  accès  de  In 
façon  suivante  :  4  pilules  avant  l’arrivée  présumée  de 
l’accès,  3  pilules  le  lendemain,  et  6  pilules  le  surlen¬ 
demain. 

POUDRE  ANTIPHLOGISTIQUE  (SICHEL) 

Magnésie  calcinée .  0.3U  à  O.W  cenügr. 

Poudre  de  belladone .  0.30  à  0.50  — 

Mêlez  et  divisez  en  lü  paquets. 

Dose  :  2  à  3  par  jour,  dans  le  cas  d’ophthalniie  aigun 
avec  photophobie. 

ÉPITIIÈME  ANTICANCÉREUX  (RICHTER) 


Extrait  de  ciguë .  15  grammes. 

Extrait  de  jusquiainc .  7  — 

Pondre  de  belladoin' .  2  — 

Acctato  d’anmioniaquo .  Q-  S* 


Mêlez. 

faire  un  épithéme  sur  du  sparadrap  de  diachylon 
appliquer  sur  les  tumeurs  cancéreuses  afin  de  dimiun®' 
les  douleurs  dont  elles  sont  le  siège.  11  faut  surveill®*’ 
les  effets  de  l’absorption  des  produits  toxiques. 

5“  Extraits  de  belladone.  —  11  existe  quatre  extraits 
de  belladone  : 

Le  dernier  ou  extrait  de  belladone  proprement  di^ 
est  celui  que  le  pharmacien  doit  délivrer  on  faire®*'. 
Irer  dans  la  composition  d’une  potion  ou  pommade  s' 
le  médecin  n’a  pas  spécifié  celui  des  quatre  e.xtrn* 
qu’il  désire  employer.  Nous  ne  donnerons  que  la  P'’®P®* 
tion  de  l’extrait  de  belladone  avec  le  suc  dépuré  et  d® 
l’extrait  alcoolique,  car  ce  sont  les  deux  seuls  prodm 
que  l’on  doive  employer. 

L’extrait  aqueux  de  belladone  se  prépare  avec  l®* 
feuilles  fraîches  cueillies  à  l’époque  de  la  noraison;®*_ 
les  pile  dans  un  mortier  de  marbre,  on  exprime  1®  ***_ 
à  la  presse  et  l’on  soumet  ce  suc  à  l’action  de  lachale 
jusqu’à  ce  que  l’albumine  végétale  soit  coagulée  en  e 
traînant  avec  elle  la  chlorophylle  sous  forme  d’écuui  • 
On  passe,  on  évapore  au  bain-marie  en  agitant  con 
nuellement  jusqu’à  réduction  au  tiers  du  volume  P®*® 
lif.  On  laisse  refroidir  le  liquide,  en  le  laissant  dépo® 
pendant  12  heures.  11  se  forme  un  dépôt  que  1’®** 
et  le  liquide  est  ensuite  évaporé  jusqu’à  la  ®0'*®®*?.ig, 
voulue  (extrait  mou).  Dans  ces  conditions  un  "*  .^ 
gramme  de  feuilles  fraîches  fournil  20  grammes  d’extr 
(codex).  _  jgj 

L’extrait  alcoolique  se  prépare  en  pulvérisant 
feuilles  sèches  de  belladone,  et  en  épuisant  cette  p®** 
par  de  l’alcool  à  60°  dans  un  appareil  à 
Avant  délaisser  écouler  l’alcool  qui  traverse  la  p®** 
on  doit  laisser  le  contact  durer  12  heures  avan 
faire  écouler  la  teinture  concentrée.  Après  avoir 
passer  sur  la  belladone  six  fois  son  poids  d’alcoo  , 
distille  la  spiritueuse  et  on  concentre  le  résidu' jusfi 
la  consistance  d’extrait  (Codexj.  j  ee  de 

L’extrait  de  belladone  peut  se  donner  à  la  do 
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5  centigrammos  en  2i  heures;  on  peut  même  élever 
progressivement  cette  dose  jusqu’à  15  et  20  centi¬ 
grammes.  C’est  sous  la  forme  d’extrait  que  la  belladone 
est  le  plus  souvent  employée  en  thérapeutique,  soit  en 
pommade,  soit  en  sirop.  Bien  nombreuses  sont  les  pré¬ 
parations  magistrales  qui  ont  pour  base  l’extrait  de  bel¬ 
ladone!  Nous  ne  donnerons  qu’une  courte  nomencla¬ 
ture  des  meilleures  formules  de  nos  maîtres,  on  passant 
sous  silence  toutes  celles  qui  peuvent  avoir  un  intérêt 
moins  grand,  afin  d’éviter  les  formules  de  compositions 

analogues. 

COI.LYHE  BELLADONE  (VELPEAU) 

Extrait  do  belladone .  0.50  cenligr. 


pour  empêcher  les  adhérences  entre  l’iris  et  le  cristal¬ 
lin,  après  l’opération  de  la  cataracte  par  abaissement. 


EMPLATRE  Fl 
Extrait  de  belladone.  ) .. 


Emplâtre  do  Vigo .  tO  - 

Étendez  sur  de  la  peau  ou  de  la  soie  et  appliquez  sur 
les  engorgements  squirrheux. 

EMPLATRE  ANTIODONTALGIOUK  (lIANDEL) 

Ex  rait  de  belladone. .  I '  n  nr  ,■ 

-  dejn.,qai«me.,“^ .  0.15  conl.gr. 


pour  faire  une  pâte  que  l’on  applique  autour  de  la  dent 
'■'ariéc. 

EMPLATRE  BELLADONÉ  (PLANCHE) 

Extrait  alcoolique  de  belladone .  40  gramnics. 

Udsine  dién.l .  10  - 

Cire .  5  — 

M.  S.  A. 

TOPlaCE  ANTIODONTALCIQUE  (hANDEL) 

Extrait  do  belladono .  0.30  eontigr. 


Hullo  de  jusqubimc .  4  grammes. 

pour  remplir  la  cavité  de  la  dent  cariée. 


GLYCEROLE  D’EXTRAIT  U! 


M.  S.  A. 


GLYCÉRÉ  DE  BELLADONE 


Chauffez' pour  clarifier  et  passez  au  blanchct. 

OLYcêRê  ANTINÉVRALGIQUE  (rICORD) 
de  jûsqdarae'  )  .  * 


pour  frictionner  plusieurs  fois  par  jour  le  testicule 
tuékapeutioue. 


atteint  de  névralgie,  en  même  temps  qu’on  prescrira 
un  suppositoire  helladoné  pour  la  nuit. 

LAVEMENT  BELLADONE  (rICORD) 


Pour  faciliter  la  réduction  des  hernies;  réitérer  toutes 
les  deux  heures. 


Contre  les  névralgies  et  les  douleurs  rhumatismales, 
en  frictions  sur  les  parties  douloureuses.  S’emploie 
aussi  à  l’intérieur  à  la  dose  de  6  à  15  gouttes,  trois  fois 


s  CALMANTES  (BIETT) 


F.  s.  A.  un  Uniment. 

Pour  oindre  les  surfaces  enflammées  de  l’eczéma  et  de 
l’impétigo. 

PILULES  ANTINÉVRALGIttUES  (HARVEY  LINDSLY) 

Extrait  do  belladone . 


gramme. 


pour  30  pilules, 
üose  :  2à  4  par  jour. 


PILULES  ANTIC.XSTRALGiaUES  (H.  GREEN) 

t  do  belladone .  0.50  cenligr. 

.  do  quinine .  4  grammes. 


pour  30  pilules. 
Dose  :  3  par  jour. 


PILULES  CONTRE  L 
Irait  do  belladone.... 


ÉSORRIIBE  (H.  GREEN) 

.  0.50  cenligr. 

.  i  gramm. 


'’°l)!)sc°:  une  *)diulc  toutes  les  deux  heures  ou  toutes 
les  heures  jusqu’à  cessation  des  douleurs. 

pilules  contre  la  constipation  (contaret) 

Extrait  de  belladone .  0.50  cenligr. 

_  do  rbubarbe .  0.50  — 

Tondre  do  guimanve .  ft.  S. 

pour  20  pilules. 

Dose  :  une  pilule  avant  le  coucher. 

PILULES  CONTRE  LA  SPERMATORRHÉE  (GALLOIS) 

Extrait  do  belladone .  0.10  cenligr. 


pour  10  pilules. 

Dose  :  2  à  5  par  jour. 
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PILULES  ANTICHOBÉIQUES  (bEDBEÏNE) 

Extrait  do  belladone .  4  gramiiios. 

—  d’opium .  1  — 

SÆï:)» . '*  - 

Sirop  de  gomme .  Q.  S. 

pour  120  pilules. 

Dose  1  à  4  par  jour,  en  augmentant  progressivement, 
le  matin  à  jeun.  L’auteur  prescrivait  aussi  ces  pilules 
contre  l’hystérie. 

PILULES  ANTIÉPILEPIIQUES  (lEUBET) 

Extrait  de  belladone....  )  < 

—  do  slramonium.  ]  .  ® 

Spiùm!'!;i“ .  O.SOcentigr. 

pour  faire  des  pilules  de  10  centigrammes. 

Dose  :  1  à  20  parjour,en  augmentantprogressivement. 

PILULES  ANTINÉVBALCIQUES  (SANDBAS) 

Extrait  de  belladone .  O.tS  centigr. 

Clilorhdryato  de  morpliino .  0.05  — 

Poudre  inerte .  ft.  S. 

pour  10  pilules. 

Dose  ;  à  prendre  de  1/2  heure  en  1/2  heure  contre  la 
névralgie  des  conduits  biliaires. 

PILULES  ANTIASTHMATIfiUES  (bOUUHABDAT) 

Extrait  de  bclUd  ino .  1  gramme. 

.  ®  - 

pour  36  pilules. 

Dose  :  3  pilules  par  jour. 

PILULES  NABCOTIQUES  (BABTHEZ  ET  BILLET) 

Extrait  do  belladone .  0.20  centigr. 

Thridace..*! .  0.30  -- 

Poudre  do  guimauve .  Q.  S. 

pour  2.1  pilules. 

Dose  :  3  pilules  par  jour  et  plus,  dans  les  cas  de 
chorée  extrême  chez  les  enfants  au-dessus  de  dix  ans. 

PILULES  CONTBE  LA  CONSTIPATION  (TBOUS8EAU  ET  BLONDEAU) 

Pndophyllin .  0.02  centigr. 

Extrait  do  belladone .  0.01  — 

Poudre  de  racine  de  belladone .  0.10  - 

pour  une  pilule. 

Dose  ;  une  pilule  au  moment  du  coucher. 

PILULES  CONTBE  ,LA  CONSTIPATION  (VAN  DBN  COBPUT) 

.  0.30  centigr. 

fixirait  de  noix  vomique.  . .  0.30  - 

de  belladone .  0.30  — 

pour  10  pilules. 

Dose  :  2  à  3  pilules  par  jour. 

pilules  CATHABTKIOUES  (DICKSON) 

Extrait  de  bcliadone .  „  „„  ,, 

Rhubarbe  imlvériaoe .  .  O.SOcentigr. 

Extrait d’aioès . \ 

pour  12  pilules. 

Dose  ;  1  à  2  pilules  par  jour  contre  la  constipation. 
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PILULES  ANTIÉPILEPTIQUES  (BALL) 

Oxyde  do  zinc .  t  — 

pour  4  pilules. 

Dose  :  1  pilule  par  jour  et  4  dans  les  cas  rebelles. 

PILULES  ANTlÉPILEPTiaUES  (TBOUSSEAU) 

Exlrail  de  belladone .  i  centigr. 

pour  une  pilule. 

Dose  :  1  pilule  tous  les  soirs  et  augmenter  graduelle¬ 
ment  tous  les  mois  d’une  pilule  jusqu’à  4  par  jour. 

PILULES  CONTBE  LE  HOQUET  CONVULSIF  (DEBBEYNE) 

Extrait  de  belladone .  2  grammes. 

Camphre .  15  — 

pour  60  pilules. 

Dose  :  2  à  3  pilules. 

POMMADE  A  LA  BELLADONE 

Axoïige  balsamique .  40  — 

M. 

Cette  pommade  est  conseillée  pour  dilater  le  col  de 
l’utérus  dans  le  cas  de  contraction  spasmodique  de  cet 
organe;  elle  est  utile  aussi  dans  les  engorgements  gan- 
glioiiaires,  le  phimosis  et  le  paraphimosis. 

CÉBAT  BELLADONé 

Extrait  de  belladone .  5  à  tO  grammes 

Cdrat  jaune .  40  - 

M. 

ONGUENT  ABOBTIF  (DKBBEÏNE) 

Extrait  de  belladone.  ) 

Opium  brut . !  .  5  grammes. 

Onguent  mcrcuncl  double .  10  — 

M. 

pour  faire  avorter  le  panaris. 

POMMADE  DE  PODGIOLI 

Extrait  de  belladoDe .  5  grammes. 

Chlorhydrate  de  morphine .  0.40  centigr. 

Onguent  populcum .  18  grammes. 

Axoïige  macéré  dans  quantité  suffisante  do 

stramonium .  10  — 

Eau  et  essence  do  lavande .  Q.  S- 

M.  S.  A. 

POMMADE  FONDANTE  (hICOBD) 

Extrait  de  belladone . 1 

Camphre . . |  âJ .  4  grammes. 

Onguent  mercuriel  double .  30  — 

M. 

POMMADE  CONTRE  LA  FISSURE  A  L’aNOS  (OALLOIS) 

Extrait  de  belladone . )  , 

Acétate  neutre  do  plomb.  .  * 

Axonge .  30  — 

Graisser  une  mèche  de  charpie  et  l’introduire  matin 
et  soir  dans  le  rectum. 
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POMMADE  ANTINÉVRALCIODE  (BOÜAULT) 


POTtON  DE  BELLADONE  (DAVID) 


Extroil  de  belladone .  1*  grammes. 

—  d’oniiim .  2  — 


frictionner  pendant  8  à  10  minutes  avec  gros  comme  une 
noisette  de  cette  pommade.  Cette  formule  est  aussi  celle 
de  Dcbrcyne. 

POMMADE  ANTIHÉMOURHOiDALE  (dEBREVNE) 

Exlrail  de  belladone .  *  grammes. 

—  d’oiiium .  O-OO  cenligr. 

Ongucnl  populeum .  30  giammes. 

Graisser  une  môche  de  charpie  et  l’introduire  dans  le 
nectum. 


POMMADE  BBLLADONÉE  DE  CU.NIER 

Extrait  do  belladone .  1  gramme. 

Huile  do  foie  de  morue .  2  — 


contre  la  photophobie. 

Ga  pommade  ophtalmique  de  Sichel,  employée  dans 
le  même  cas,  dilfèrc  de  la  précédente  par  l’onguent 
napolitain  qui  remplace  l’huile  de  foie  de  morue. 

POMMADE  MERCURIELLE  BELLADONÉE  (VELPEAll) 

Extrait  do  belladone .  i  grammes. 

Onguent  napolit.ain .  00  - 

M. 

Contre  les  engorgements  lymphatiques. 

POMMADE  ANTIRIIUMATISMALE  (CUÉ.NEAU  DE  MUSSV) 

Extrait  de  belladone .  i  grammes. 

Axongo . 30  — 

M. 


POTION  ANTIASTHMATIttUE  (DEBREYNE) 


par  cuillerées  à  bouche  toutes  les  demi-heures  pendant 


POUDRE  ANTIASTHMATIQUE  (DEBREVNE) 

Poudie  de  racine  de  belladone .  i  gramme 

Poudre  de  scille .  3  — 

Kermès  minéral .  t  — • 

Fleur  de  soufre.  1  .  1»  _ 

Poudre  d’aunéo.  r** .  " 


pour  20  paquets. 

Dose  :  1  paquet  trois  fois  par  jour  dans  du  miel,  dans 
intervalle  des  accès. 


rOTION  ou  MIXTURE  CONTRE  LA  COQUELUCHE  (BOUCHUT) 


M. 

^  prendre  par  demi-cuillerée  à  bouche  toutes  les  deux 
heures.  C’est  la  formule  de  Berthel  modifiée. 


Extrait  de 
Sirop  de  ti 


Une  demi-cuillerée  et  môme  une  cuillerée  à  bouche 
toutes  les  demi-heures,  pour  faciliter  la  réduction  des 
hernies  étranglées. 


POUDRE  DIGESTIVE  (BAMBERGER) 


Extrait  do  belladone... 
Bicarbonate  do  soude. 


pour  G  doses. 

Une  dose  matin  et  soir,  contre  les  nausées  sans  vomis¬ 
sements  dans  le  catarrhe  stomacal  chronique. 

L’auteur  remplace  le  bicarbonate  de  soude  par  le 
sous-nitrate  de  bismuth  quand  il  y  a  perte  d’appétit  par 
suite  de  l’atonie  de  la  muqueuse  stomacale.  Contre  les 
douleurs  du  carcinôme  et  de  l’ulcère  de  l’estomac,  Baiii- 
berger  prescrit  les  paquets  suivants  : 

Extrait  de  belladone .  0.10  centigr. 

Sous-nitrate  de  bismuth .  0.50  — 

pour  6  doses  à  prendre  une  le  matin,  une  autre  le  soir. 

Si  par  hasard,  dans  ces  deux  affections,  les  douleurs 
arrivent  au  paroxysme,  le  professeur  de  Vienne  proscrit 
5  gouttes  de  la  liqueur  suivante  : 

Extrait  de  belladone .  O.tO  centigr. 

Clilorhydrate  do  morphine .  0.10  — 

Eau  de  laurier-cerise .  10  grammes. 


M. 

SIROP  CALMANT  ATROPO-TIlÉBAÎQUE  (DUBAIL) 

Extrait  de  belladone .  0.10  centigr. 

—  d’opium .  0.15  — 

Sirop  de  capillaire .  00  grammes. 

M.  S.  .\. 

Dose  :  .'5  cuillerées  à  café  dans  les  ‘il  heures. 

SIROP  DE  BELLADONE  (ANCIEN  CODEX) 

Extrait  de  belladone .  16  décigr. 

Eau  pure .  •  ^16  grammes. 

Sirop  simple .  300  — 

M. 

Le  nouveau  Codex  prescrit  75  grammes  de  teinture  de 
belladone  pour  1000  grammes  de  sirop  simple.  Une 
cuillerée  à  café  ou  5  grammes  de  ce  dernier  sirop  cor¬ 
respondent  à  37  centigrammes  do  teinture  de  belladone 
ou  à  1“2  centigrammes  d’extrait  alcoolique. 

SIROP  DE  BELLADONE  COMPOSÉ  (DELPECH) 

Eimillcs  sèches  de  belladone .  30  grammes. 

_  de  digitale.  ) 

_  -  -  do  murelle.  )  “  ' .  * 

lléduisez  les  plantes  en  poudre,  faites  une  digestion 
de  ces  plantes  pondant  48  heures  pour  obtenir  380  gr. 
d’iufusé,  dans  lesquels  vous  ajoutez  750  grammes  de 
sucre. 

Dose  :  1  cuillerée  à  café  à  G  cuillerées  à  café,  sui¬ 
vant  l’âge  do  l’enfant. 

SUPPOSITOIRES  d’extrait  DE  BELLADONE  (LABORDETTE) 

Extrait  de  belladone  (alcoolique) .  3  grammes. 


pour  10  suppositoires.  L’auteur  prescrivait  aussi  5 
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grammes  de  rob  de  belladone  à  la  plaee  de  l’extrait 
eontre  les  hémorrhoïdes. 

SUPPOSITOIRES  CONTRE  LA  CYSTITE  (OALLOIS) 

Kxlrail  do  belladone .  0.25  ccnlÎL'r. 

Stéarine .  2  grammes. 

Beurre  do  cacao .  3 

M. 

pour  un  suppositoire. 

SUPPOSITOIRES  CALMANTS  (DUJARDIN-BEAUMETZ) 

Extrait  d'opium .  0.03  centigr. 

Extrait  de  belladone .  0.02  graiiiiues. 

Beurre  de  caca  i .  5  — 

pour  1  suppositoire. 

,  TOPIQUE  SÉDATIF  (DIDAï) 

Extrait  de  belladone .  0  grammes. 

Laudanum  de  Sydenham .  3  — 

Gblorotormc .  4  — 

M. 

A  étendre  plusieurs  fois  par  jour,  sur  les  parties  dou¬ 
loureuses. 

TOPIQUE  BELLADONÉ  (SORDET) 

Extrait  do  belladone .  50  grammes. 

Éther  sulfurique .  100  — 

pour  fttciliter  la  réduction  des  hernies  étranglées,  en 
onctions  fréquentes.  Dans  les  intervalles  recouvrir  la 
tumeur  de  cataplasmes  émollients  et  narcotiques. 


passer  de  l’alcool  à  60“  jusqu’à  ce  qu’on  ait  obtenu  5  par¬ 
ties  do  teinture. 

La  teinture  élhéréc  ou  étliérolé  de  belladone,  est 
moins  usitée  que  la  précédente  et  se  prépare  de  la  façon 
suivante.  On  prend  :  poudre  de  belladone,  100  grammes; 
éther  alcoolisé  à  0,70  de  densité,  500  grammes  (mé¬ 
lange  de  71!2  parties  d’éther  pur  avec  288  parties  d’al¬ 
cool  à  00°). 

On  introduit  la  poudre  dans  un  appareil  à  déplace¬ 
ment,  comme  on  le  fait  pour  la  teinture  alcoolique,  et 
après  l’avoir  mouillée  avec  ce  mélange  éthéré,  on  ferme 
l’appareil  et  on  laisse  en  contact  pendant  12  heures.  Au 
bout  de  ce  temps  on  établit  une  très  petite  communica¬ 
tion  entre  l’air  extérieur  et  les  diverses  parties  de  l’ap¬ 
pareil,  puis  on  fait  passer  sur  la  poudre  la  quantité 
d’éther  prescrite.  Quand  celui-ci  a  cessé  de  couler,  on 
déplace  au  moyen  de  l’eau  la  teinture  éthérée  retenue 
par  la  poudre,  et  l’on  conserve  l’éthérolé  obtenu  dans 
un  flacon  hermétiquement  fermé  (Codex). 

La  teinture  alcoolique  de  belladone  se  prescrit  à  la 
dose  de  15  à  30  gouttes  dans  une  potion.  Voici  quelques 
formules  : 

POTION  ANTIASTHMAIIQUE  (JOLLV) 


Teinture  de  belladone .  1  gramme. 

Sirop  de  codéine .  20  — 

—  d’élher .  JO  — 

Eau  distiUi'c  de  Heurs  d'oranger..  \ 

—  de  laurier-cerise _ >  üâ .  JO  — 

--  de  cliovrcfeuille . ) 


M. 

Par  cuillerées  toutes  les  heures. 


TOPIQUE  RÉSOLUTIF  ET  SÉDATIF  (DIDAY) 


ramollir  l’extrait  par  quelques  gouttes  d’eau  avant  de 
mélanger  à  la  teinture  d’iode. 

Ce  topique  est  particulièrement  utile  dans  le  traite¬ 
ment  des  épididymites  après  avoir  calmé  l’inllammation 
aiguë  par  des  bains  ou  les  sangsues. 


POTION  BELLADONÉE  (llOLSBECK) 

20  goullos. 

20  - 
40  grammes. 

150  — 

M. 

Par  cuillerées  toutes  les  demi-heures  dans  les  formes 
graves  de  la  lièvre  typhoïde. 


TOPIQUE  OU  TAMPON  STUPÉFIANT  (TROUSSE  XU) 
rait  de  belladone .  0.10  centigr. 


Imbiber  un  tampon  et  l’introduire  dans  le  col  de 
l’utérus  pendant  24  heures,  contre  les  douleurs  névral¬ 
giques. 

6”  Alcoolature  et  teinture  de  belladone.  Ces  deux 
préparations  ne  doivent  pas  être  confondues  ni  pres¬ 
crites  l’une  pour  l’autre,  car  l’alcoolature  est  beaucoup 
plus  énergique  que  la  teinture. 

Pour  préparer  l’alcoolature  de  belladone,  le  Codex 
prescrit  : 

Feuilles  fraîches  de  belladone  cueillies  au  moment  de 
la  floraison,  100  grammes;  alcool  à  90°,  100  grammes. 
On  contuse  les  feuilles,  on  ajoute  l’alcool,  et  après  dix 
jours  de  contact,  on  passe  avec  expression  et  l’on  filtre. 

La  dose  journalière  est  de  10  à  15  gouttes  en  potion. 

Il  existe  dans  la  pharmacopée  française  deux  teintures 
de  belladone  : 

La  teinture  alcoolique  ou  alcoolé  de  belladone  qui  se 
prépare  par  déplaeement  avec  une  partie  de  poudre 
grossière  de  feuilles  de  belladone  sur  laquelle  on  fait 


GOUTTES  CALMANTES  (BAMBERGER) 


Tcinloro  do  bcllodono .  fO  gouttes. 

Eau  do  lauricr-corisc .  5  grammes. 


M. 

5  gouttes  trois  fois  par  jour  contre  les  douleurs  de 
la  cardialgic,  contre  le  pyrosis. 


GOUTTES  CONTRE  LA  COQUELUCHE  {i  SIMON) 


Dose  :  10  gouttes  matin  et  soir,  et  donner  quelques 
cuillerées  de  café  noir  après  chaque  qninte  et  à  la  fii' 
des  repas. 


LOOCM  BELLADONE  (WIDERHOFER) 


Teinture  de  belladone .  145  gouttes. 

Looch  bulleux .  gO  grammes. 

Sirop  simple .  1q  _ 


1  cuillerée  à  café  toutes  les  deux  heures,  pour  le® 
enfants. 
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GARGARISME  (JOS.  GRURER) 


A  employer  toutes  les  deux  heures  dans  les  affections 
•le  la  partie  moyenne  de  l’oreille. 

TOPIQUE  (JÜS.  GRURER) 

Teinture  de  belladone.  ) 

—  d'aconit _  }  ââ .  5  grammes. 

—  d’opium _ ) 

Introduire  5  gouttes  malin  et  soir  dans  le  conduit  au- 

•litif,  en  cas  de  surdité  simplement  nerveuse. 

7“  Le  sirop  de  belladone  se  prépare  avec  la  teinture 
de  belladone  dans  les  proportions  suivantes  :  Teinture 
de  belladone,  75  grammes;  sirop  simple,  1000  grammes. 
0*1  prend  200  grammes  de  sirop  que  l’on  porte  à  l’ébul- 
lilioti,  on  ajoute  peu  à  peu  la  teinture  et  lorsque  tout 
l’alcool  est  chassé,  on  ajoute  le  reste  du  sirop. 

La  cuillerée  dece  siropcorrespondà0,37 centigrammes 
de  teinture  de  belladone  ou  0,012  milligrammes  d’ex¬ 
trait  alcoolique.  Le  sirop  de  belladone  se  prescrit  dans 
une  potion  ou  un  sirop  composé  à  la  dose  do  20  à  40 
grammes. 


M. 

Dose  :  1  à  8  cuillerées  à  café  toutes  les  24  heures. 
Contre  la  coqueluche. 


1  cuillerée  d’heure  en  heure  dans  la  coqueluche  re¬ 
belle.  Cette  formule  diffère  peu  do  la  Potion  de  Levrat. 


SIROP  CONTRE  LA  COQUELUCHE  (H.  ROGER) 


Par  cuillerées  à  café  matin  et  soir. 


POTION  CONTRE  LA  COQUELUCHE  (JEANNEL) 


M. 

Une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  deux  heures,  en 
augmentant  la  dose  de  sirop,  selon  les  effets  obtenus. 

8"  Huile  de  belladone.  Feuilles  fraîches  de  belladone, 
1000 grammes;  huile  d’olives,  2000  grammes.  On  pile  les 
feuilles  de  belladone,  on  les  mélange  avec  l’huile  et  on 
en  fait  bouillir  sur  un  feu  doux  jusqu’à  ce  que  toute  l’eau 
do  végétation  de  la  plante  soit  évaporée  (Codex).  Cette 
préparation  est  peu  employée  de  nos  jours;  on  lui  pré¬ 
fère  de  beaucoup  le  baume  tranquille  pour  la  prépara- 
lion  des  liniments. 


Telles  sont  les  principales  formes  pharmaceutiques 
de  la  belladone,  et  les  applications  principales  que  l’on 
peut  en  faire  eu  thérapeutique. 

11  nous  reste  maintenant  à  donner  une  énumération 
des  principales  préparations  qui  ont  pour  base  l’alca¬ 
loïde  de  la  belladone,  l’atropine,  afin  de  montrer  que 
ce  principe  actif  jouit  d’une  faveur  aussi  grande  que  la 
plante  elle-même,  en  raison  des  remarquables  services 
qu’il  rend  au  praticien. 


Faire  dissoudre  à  l’aide  d’une  goutte  d’acide  chlorhy¬ 
drique.  Quelques  gouttes  instillées  dans  l’œil  dilatent 
la  pupille. 


COLLYRE  AU  SULFATE  d’ATROPINE  (DESMARRES) 


M. 

Contre  les  ulcérations  de  la  cornée. 


GLYCÉROLÉ  DE  SULFATE  d'aTROPINB  (MULLER) 

Sulfate  d’atropine .  0.10  centigr. 

Glycérolé  d’aiuidon .  15  grammes. 

M. 

Simon  prescrit  :  Atropine  10  centigrammes  pour  24 
grammes  de  glycérolé  d’amidon. 


Pour  100  granules  de  0,001  milligramme. 


Faites  dissoudre. 

Se  prescrit  à  la  dose  de  1  à  5  gouttes  dans  une  potion. 
Ducheck  de  Vienne  ordonne  une  solution  deux  fois  plus 
forte,  et  fait  prendre  5  gouttes  par  jour  contre  la  cho- 


COLLYRE  D’ATROPINE  (GALEZOWSKi) 


M.  S.  A. 


LINIMENT  D’ATROPINE  (bOUCUARDAT) 


Quelques  gouttes  suc  les  paupières  suffisent  pour 
amener  une  dilatation  persistante  de  la  pupillle. 


Introduire  matin  et  soir  une  parcelle  de  cette  pom- 
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made  entre  les  paupières  pour  combattre  les  adhérences 
irido-cristalloïdienncs. 

Avec  une  pommade  contenant  le  double  d’axonge, 
Brookes  a  obtenu  quelques  succès  contre  la  névralgie 
faciale. 

raULES  CONTIIE  LA  TOUX  (VINDEVOGEL) 


Sulfalt)  d*alro|»ine .  O.ül  ceiiti^r. 

Chlorliydrale  de  m  ii’plune .  0.10  — 

Extrait  de  geiilianc .  û* 


Pour  10  pilules. 

Dose  :  1  à  2  le  soir  au  moment  du  coucher  pour  cal¬ 
mer  la  tou.x  des  phthisiques  cl  les  transpirations  noc¬ 
turnes. 

POMMADE  DE  SULFATE  D’ATUOPINE  (JÆGEU  DE  JAXTUAL) 

Sulfate  d'atropine .  0.10  centigr. 

lodiiro  de  polassiuiu .  0.50  — 

Ccrat .  10  grammes. 

M. 

En  frictions  sur  le  front  et  les  tempes,  dans  les 
cataractes  au  début  et  dans  l’opacité  de  la  cornée. 

POTION  DE  VALÉRIANVTE  D’ATUOPINE  (UOSUEDON) 


Valdrianatc  d’atropine .  1/2  milligr. 

Sirop  de  sucre .  20  grainmes. 

Eau  distilloe  de  tilleul .  120  — 


Par  cuillerées  à  liouche  dans  les  24  heures  Michéa  a 
employé  avec  succès  le  valérianate  d’atropine  dans  le 
traitement  des  affections  convulsives  et  particulièrement 
dans  l’épilepsie,  l’hystérie,  la  chorée,  l’asthine  et  la  co¬ 
queluche.  Ce  sel  demande  à  être  manié  très  prudem¬ 
ment;  la  dose  ne  doit  pas  dépasser  un  milligramme  et 
demi. 

SOLUTION  IIVPODEUMICUE  D’ATUOPINE  (BAMDERflER) 

Ali'0|àiiiî .  O.tO  ceiiligr. 

Alcool  faible .  5UU  ijüuUeâ. 

M.  Injecter  sous  la  poau  5  gouttes;  contre  les  né¬ 
vralgies  intercostales. 

SOLUTION  HYPODERMIQUE  (DUJARDIN-BEAUMETZ) 


Chlorhydrate  de  uiorphine .  0.10  cenligr. 

Siilfala  neulre  d’alroidiic .  0.01  — 

Eau  distillde  de  laurier-cerise .  20  grammes. 


M. 

Une  à  deux  seringues, -contre  les  douleurs  violentes; 
coliques  hépatiques,  névralgies  intercostales,  etc.  L’a¬ 
tropine,  associée  à  la  morphine,  non  seulement  ajoute 
son  action  sédative,  mais  encore  empêche  les  vomisse¬ 
ments  que  provoque  souvent  l’injection  de  morphine. 

SIROP  D’ATROPINE  (BOUCHARDAT) 
.  O.Oë  cenligr. 

Faites  dissoudre  dans  10  grammes  d’eau  avec  une 
goutte  d  acide  chlorhydrique  et  mêlez  à  lOüO  grammes 
de  sirop  simple. 

Ce  sirop  se  prescrit  à  la  dose  do  10  à  30  grammes  en 
potion. 

Action  et  iiMiiKe»  de  la  Itolladone.  —  liiMtoriqiie. 

L’histoire  de  la  belladone  est  fort  obscure.  Ou  ignore  si 
nous  devons  attribuer  à  celte  plante,  qui  aime  les  om¬ 


brages  et  les  lieux  solitaires  et  montuoux,  ce  que  les 
anciens  ont  écrit  du  stnjehnos  manicos,  de  la  man¬ 
dragore,  et  en  général  des  herbes  aux  sorciers. 

Los  Syriens  s’en  seraient  servis,  au  dire  de  Giacomini, 
pour  chasser  les  idés  tristes  et  se  donner  une  ivresse 
érotique;  les  Egyptiens,  pour  se  donner  le  sommeil 
(Prospère  Alpiiij.  Elle  entrait  aussi  dans  la  confection 
des  philtres  qui  avaient  la  vertu  alors,  non  pas  do  ren¬ 
dre  amoureux,  mais  do  livrer  sans  défense  l’objet 
aimé  à  celui  qui  en  convoitait  la  possession  (herbe  aux 
sorciers).  Les  Grecs  et  les  Bomains  l’utilisaient  dans  le 
but  do  guérir  les  tumeurs  cancéreuses,  ou  plutôt,  et  ce 
qui  est  plus  vrai,  pour  calmer  les  douleurs  qu’elles  dé¬ 
terminent.  Au  moyen  âge,  elle  fut  employée  par  les 
magiciens  et  les  empoisonneurs.  Les  charlatans  la  fai¬ 
saient  également  entrer  dans  certains  cosmétiques  qu’ils 
vendaient  aux  dames  italiennes,  d’où  le  nom  do  beUa 
doua  Italia  ne  Venetis  qui  lui  fut  appliquée.  Au  xvi* 
siècle,  elle  fut  incorporée  avec  le  suc  de  jusquiamo,  de 
morelle,  de  ciguë,  de  laitue  vireuso  et  d’opium,  pour 
obtenir  des  préparations  anesthésiques  locales. 

A  cette  époque  et  au  siècle  suivant,  la  littérature  mé¬ 
dicale  fut  remplie  des  prétendues  propriétés  anticaneé- 
rouses  et  antiépileptiques  de  la  belladone.  Munch  (1767) 
raconte  qu’une  femme  do  la  campagne  do  l’électorat  de 
Hanovre  employait  la  belladone  contre  le  cancer  et  les 
tumeurs  en  général  dès  1 683  ;  dans  Melchior  F'rick  (1710), 
dans  Junker  (1725),  dans  Michel  Alherti  (1739),  et  dans 
tous  les  recueils  publiés  pendant  la  dernière  moitié  du 
xviii”  siècle,  la  belladone  est  donnée  comme  un  médi¬ 
cament  eflicace  contre  le  cancer.  Murray  (1776-1794) 
nous  apprend  qu’on  l’utilisait  aussi  dans  les  vésanies, 
l’épilepsie  et  même  l’hydrophobio. 

Enfin,  à  la  fin  du  xviii'  siècle  et  au  commencement 
du  XIX',  commença  pour  celte  plante  et  pour  les  autres 
solanées  vireuses,  ainsi  que  pour  beaucoup  d’autres 
substances,  une  ère  véritableraoiit  scientifique. 

En  effet,  van  Swioten  {Commentaria  in  Boerhaavii 
aphorismes,  1770)  reconnut  la  propriété  curieuse  que 
possède  la  belladone  de  dilater  la  pupille;  Bay  (1780) 
fit  la  môme  remarque,  puis  Marchan  (Observalions  sur 
un  nouveau  moyen  de  prévenir  et  d’éviter  l’aveugle¬ 
ment  gui  a  pour  cause  la  cataracte,  Nîmes,  1784),  mé¬ 
decin  à  Nîmes,  appela  l’attention  sur  les  applications  de 
cette  propriété  en  oculistique;  Himly  généralisa  cette 
méthode.  Vers  1825,  Brandes  isola  les  principes  actifs 
de  la  belladone,  du  datura  stramonium  et  de  ta  jus- 
quiame,  entrevus  quelques  années  auparavant  par 
Kunge  (1810),  et  leur  donna  les  noms  à’ atropine,  de 
daturine,  d’hyoscy amine.  Préparée  pour  la  première 
fois  à  l’état  de  pureté  par  Mein,  Geigcr  et  Hesse  en 
1833,  l’atropine  commença  à  être  expérimentée  sur  les 
animaux.  Ces  auteurs,  ainsi  que  Reisinger,  reconnurent 
ce  fait  merveilleux,  que  de  nouveau  Bouchardat  (Gaz. 
méd.,  1848)  et  Stuart  Goopor  mirent  en  évidence,  à 
savoir,  que  la  belladone  et  l’atropine,  si  actives  chez 
l’homme,  agissent  peu  chez  les  herbivores,  les  rumi¬ 
nants  et  les  rongeurs.  Puis  vinrent  les  recherches  d’un 
grand  nombre  de  médecins,  notamment  de  Wharlon 
Jones  (Med.  Times,  1857,  I,  p.  27),  Schroff,  Bolkin  (do 
Pétersbourg),  Cl.  Bernard  (Société  de  biologie,  1849, 
p.  7),  VVerlheim,  Lemattre,  Blœbaum,  Schilî  (Lezioni 
difisiologia  sperimentale  sul  sistema  nervoso  encepha- 
lico,  Florence,  1866),  Bezold,  Trasbot,  Meuriot  (De  lu 
^néthode  physiologique  en  thérapeutique  et  de  ses  ap¬ 
plications  à  l’élude  de  la  belladone.  Thèse  de  Paris, 
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1868),  Tardieu  {Etude  de  l'empoisonnement),  Gubler 
(Commentaires  du  Codex,  1868,  et  art.  Belladone  et 
Atropine  du  Dict.  encycl.  des  sc.  méd.),  Hirtz  (Nom. 
Dict.  de  méd.  et  de  chir.  pratique,  art.  Belladone),  etc. 

Action  phyNioioKi«iue.  —  Les  effets  de  la  lielladone 
sont  vai’iables  suivant  l’époque  où  elle  est  récoltée; 
®ette  plante  est  beaucoup  plus  toxique  au  moment  des 
fruits  (juillet)  qu'en  mars  ou  en  octobre,  moins  toxique 
i  l’état  de  culture  qu’à  l’état  sauvage  (Millet  et  Léon 
Marchand).  Les  baies  sont  aussi  moins  toxiques  que  les 
liges  ou  les  fouilles  et  celles-ci  moins  que  les  racines 
dans  la  proportion  de  1  à  5. 

Pour  éviter  ces  causes  d’erreur  dans  l’expérimenta- 
llon,  Bouchardat  et  Stuart  Cooper  ont  employé  de  préfé- 
Tonce  l’alcaloïde  de  la  belladone,  l’atropine.  11  est  vrai 
celle-ci  aussi  suivant  la  remarque  de  llepp,  de 
Strasbourg,  est  loin  d’offrir  toujours  une  composition 

semblable. 

Les  effets  de  la  belladone  et  de  son  alcaloïde,  l’atro- 
P'ue,  étant  identiques,  faire  l’action  physiologique  de 
1  Une  sera  donc  faire  l’action  physiologique  de  l’autre. 

L’atropine  est  inodore,  d’une  saveur  àcre  et  amère, 
désagréable,  brûlante  et  nauséeuse. 

A  faible  dose  (3  à  5  milligrammes),  les  effets  de  l’a- 
fropine  sont  sédatifs  ;  à  haute  dose  (3  à  5  centigrammes), 
®fle  amène  des  désordres  de  la  motricité,  des  sens  spé¬ 
ciaux  et  de  l’intelligence,  à  dose  toxique  (-1-  5  centi¬ 
grammes),  elle  produit  de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse 
a  la  gorge,  une  conslriction  violente  du  pharynx,  des 
Causées,  parfois  des  vomissements,  l’impossibilité  de 
parler  et  d’avaler,  la  perte  du  goût,  des  tremblements  et 
des  spasmes,  une  chaleur  vive  et  une  rougeur  scarlati- 
aiforme  de  la  peau,  de  l’engourdissement  de  la  face,  de 
ia  céphalalgie,  de  la  photophobie  accompagnée  de  la 
dilatation  pupillaire  qu’elle  procure  aux  doses  bien 
eaoindres,  des  vertiges,  des  hallucinations  parfois  ef¬ 
frayantes,  des  excitations  d’idées  et  de  paroles,  des 
gestes  incohérents,  parfois  furieux,  la  diminution  ou  la 
^appression  de  la  sécrétion  bronchique,  la  dyspnée,  le 
eaétéorisme  et  la  constipation,  quelquefois  le  priapisme, 
plus  rarement  des  convulsions  (Murray,  Sarlandière),  le 
somnambulisme  (Sarlandière)  et  l’insomnie  (Trousseau, 
|*‘doux,  Gubler),  finalement  la  paralysie,  la  syncope  et 
la  naorl.  Ou  bien,  si  l’organisme  résiste,  ce  qui  est  ordi¬ 
naire,  môme  après  l’ingestion  de  10  et  milligrammes 
de  poison  (Houx,  Béhier),  le  retour  graduel  et  rapide  à 
la  santé.  L’atropine  n’en  est  pas  moins,  avec  la  cieutinc 
et  l’aconitine,  un  des  plus  violents  alcaloïdes  connus. 

Violent  poison  pour  l’homme,  labelladone  et  son  alca¬ 
loïde  l’atropine  sont  tolérés  à  hautes  doses  par  les  her¬ 
bivores  et  les  granivores  (  cobayes ,  lapins ,  cochons 
dinde,  chevaux,  ânes,  ruminants  en  général,  pigeons). 
Ainsi  des  lapins  peuvent,  pendant  des  semaines,  se  nour- 
exclusivement  avec  des  feuilles  de  belladone,  sans 
8n’il  en  résulte  d’accidents  graves.  Meuriot  apu  injecter 
centigrammes  de  sulfate  d’atropine  sous  la  peau  d’un 
lopin  sans  déterminer  de  phénomènes  toxiques.  11  faut,  en 
général,  un  gramme  d’atropine  pour  tuer  ces  animaux, 
Cest-à-dire  une  dose  10  fois  plus  forte  que  celle  qui 
donne  la  mort  à  l’homme.  Si  donc,  on  mangeait  un 
lopin  ou  lièvre  qui  sc  serait  nourri  plusieurs  jours  de 
feuilles  de  belladone,  à  l’action  toxique  desquelles  il 
ourait  très  bien  résisté,  on  pourrait  être  pris  d’accidents 
geayes  et  môme  mortels. 

D’après  E.  llœckel,  l’immunité  ou  du  moins  la  haute 
puissance  de  résistance  des  herbivores,  des  rougeurs  et 


des  marsupiaux  à  l’action  de  la  belladone  ou  de  son 
alcaloïde,  s’expliquerait  par  ce  fait,  que  le  principe 
actif  de  la  belladone  est  détruit  dans  le  torrent  circula¬ 
toire  à  mesure  qu’il  est  absorbé  et  éliminé  sous  un  état 
qu’on  ne  connaît  pas. 

L’élimination  par  les  reins  ne  commencerait  que 
lorsque  la  quantité  introduite  d’un  seul  coup  dans  la 
circulation  dépasse  45  centigrammes;  à  celte  dose, 
l'agent  destructeur  est  vraisemblablement  insuffisant,  et 
l’acaloïdc  après  avoir  manifesté  sa  présence  par  la  my- 
driase,  est  éliminé  rapidement  en  nature.  Les  animaux 
vertébrés  seraient,  d’après,  le  même  auteur,  d’autant 
plus  sensibles  aux  solanées  vireuses  que  leur  système 
nerveux  est  plus  perfectionné  (Acad,  des  sciences, 
5  et  12  juillet  1875). 

L’atropine  ne  pénètre  pas  à  travers  la  peau  intacte. 
Appliquée  sur  les  muqueuses  ou  sur  la  peau  dépouillée 
de  son  épiderme,  elle  produit  de  la  douleur,  de  l’irrita¬ 
tion  et  de  l’afflux  sanguin;  mais  si -l’atropine  est  em¬ 
ployée  pour  cette  expérience  en  solution  très  diluée,  les 
effets  sont  tout  différents  et  consistent  principalement 
dans  de  la  pâleur  et  de  la  perte  de  sensibilité  ;  soit  do 
cette  manière,  soit  injectée  hypodermiquement,  elle  pé¬ 
nètre  rapidement  dans  le  sang  et  se  répand  dans  tous 
les  organes  où  on  peut  la  déceler.  Les  phénomènes  de 
l’empoisonnement  sont  instantanés  si  l’alcaloïde  a  été 
injecté  dans  le  sang;  ils  surviennent  au  bout  de  2  à 
5  minutes  s’il  a  pénétré  par  la  voie  hypodermique  ;  au 
bout  de  5  à  10  minutes  si  la  voie  d’absorption  a  été  une 
muqueuse  ou  l’estomac. 

Cette  action  arrive  à  son  paroxysme  au  bout  de 
2  heures,  se  maintient  stationnaire  pendant  un  laps  do 
temps  égal  ou  plus  prolongé,  et  décline  ensuite,  pour 
s’effacer  complètement  en  12  ou  15  heures. 

A  la  suite  succède  un  calme  effroyable.  Ce  résultat  est 
dû  à  la  rapidité  très  grande  de  l’élimination  de  celte 
solanée  vireuse.  Cette  élimination  rapide  explique  com¬ 
ment  la  belladone  échappe,  à  la  loi  d’accumulation 
d’action  qui  régit  tous  les  agents  pharmaco-dyna- 
miques.  Il  suffit  de  12  heures  environ  entre  deux  doses, 
pour  que  la  suivante  ne  rencontre  plus  la  première. 
L’accumulation  des  doses  n’est  pas  plus  à  craindre,  vu 
la  solubilité  de  cet  agent  dans  les  acides  de  l’estomac 
et  dans  les  combinaisons  salines  de  nos  humeurs. 

Très  peu  de  temps  après  son  absorption  l’atropine 
s’élimine  (Nothnagel  et  Uossbach)  en  nature  avec  l  u- 
rinc;  dix  à  vingt  heures  après  son  absorption,  toute  l’a¬ 
tropine  a  abandonné  l’organisme  (Dragendorff,  Schmidt). 
C’est  chez  les  herbivores  que  cette  élimination  est  la 
plus  rapide;  ce  que  prouve  la  disparition  rapide  des 
phénomènes  toxiques,  tels  que  la  paralysie  des  nerfs 
vagues  (Rossbach),  et  ce  qui  expliquerait  la  résistance 
de  ces  animaux  à  l’action  de  ce  poison.  Chez  l’homme 
d’ailleurs  cette  élimination  se  ferait  aussi  assez  vite, 
car  on  a  pu  remarquer  dans  certains  cas  d’empoison¬ 
nement,  les  phénomènes  toxiques  disparaître  ou  tomber 
rapidement  (Gubler).  Meuriot  et  autres  observateurs 
ont  noté  le  même  résultat  dans  leurs  expériences  sur 
des  chiens  et  des  chats. 

Ringe  et  Letheby  ont  retrouvé  l’atropine  dans  l’urine, 
et  sa  présence  peut-être  décelée,  même  au  bout  de  deux 
mois  et  demi,  dans  les  matières  organiques  en  putré¬ 
faction  (Dragendorff) . 

Comme  tous  les  effets  de  l’atropine,  substance  émi¬ 
nemment  névro-musculaire,  so  rattachent  â  son  action 
immédiate  sur  les  nerfs  et  les  muscles,  il  convient  de 
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commencer  l’étude  physiologique  de  cet  agent  par  S( 
influence  sur  le  système  névro-musculaire.  Cette  action 
domine  toute  sa  puissance  et  donne  la  clef  des  autres 
modifications  de  l’organisme  sous  son  influence. 

Action  de  l’iitropinc  our  IcH  ccntrcH  ncriciix.  1"  Sur 
le  cerveau.  —  L’activité  cérébrale  sous  l’influence  de 
doses  considérables,  éprouve  une  excitation  intense  : 
agitation,  vertiges,  délire  caractérisé  par  des  rêves 
fantastiques,  des  hallucinations  cITrayantcs  où  domine 
le  rouge  et  des  accès  de  fureur  ou  de  profonde  tristesse  ; 
à  cette  exaltation  psychique  succède  un  état  tout  opposé  : 
abattement,  sommolence,  troubles  de  la  sensibilité  et 
de  la  motricité,  coma,  et  si  la  dose  est  suffisante,  mort. 

Ce  délire.  Von  Bezold  lui  donne  pour  cause  la  para¬ 
lysie  de  certains  centres  modérateurs  cérébraux;  l’atro¬ 
pine,  à  ce  compte,  supprimerait  l’action  modératrice  de 
la  conscience  et  de  la  volonté  comme  elle  supprime  l’ac¬ 
tion  des  appareils  modérateurs  du  cœur  par  exemple,  de 
telle  sorte  que  les  phénomènes  d’ivresse  et  d’idées  déli¬ 
rantes  ne  dépendraient  pas  d’une  excitation  cérébrale, 
mais  bien  d’une  paralysie  des  centres  cérébraux  qui 
ont  pour  fonction  de  modérer  les  impulsions  motrices  et 
passionnelles.  Mais  où  sont  et  que  sont  ces  centres  céré¬ 
braux?  D’autre  part.  Von  Bezold  lui-môme  n’a-t-il  pas 
trouvé  le  centre  modérateur  de  l’origine  des  pneumo¬ 
gastriques  excité  chez  des  lapins  et  des  chiens.  Que 
devient  dès  lors  son  opinion  ? 

Pour  Cuiller  {Leçons  de  tliérap.  prof,  à  la  faculté  de 
méd.  de  Paris  en  1877,  p.  146),  le  délire  et  les  hallui 
nations  de  l’atropismo  trouveraient  leur  explication 
dans  la  faculté  qu’acquiert  la  rétine  de  conserver,  plus 
longuement  que  dans  l’état  normal,  les  impressions 
visuelles  qui,  trop  lentement  transmises,  se  superposent 
et  n’amènent  plus  au  cerveau  que  les  perceptions  trou¬ 
blées  d’images  confondues. 

Les  effets  de  la  belladone  et  de  l’ati'opine  sur  le  c 
veau  présentent  une  grande  analogie  avec  ceux  produits 
par  les  substances  enivrantes,  telles  que  l’alcool,  l’opium, 
le  haschich.  Si  l’homme  n’a  pas  utilisé  cette  substance 
pour  se  procurer  le  plaisir  abrutissant  de  l’ivresse, 
c’est  sans  doute  parce  que  la  belladone  provoque,  à 
côté  de  ce  phénomène,  d’autres  phénomènes  extrême¬ 
ment  pénibles  :  une  soif  inextinguible  et  une  accéléra¬ 
tion  considérable  du  pouls. 

2“  Silr  la  moelle.  —  Pour  Brown-Séquard,  l’atropine 
diminue  le  pouvoir  réflexe  ou  excito-moteur  de  la  moelle; 
pour  Muriot,  Flechncr  et  Schneller,  elle  augmenterait 
au  contraire  cette  force.  Cette  action,  chez  les  animaux 
à  sang  chaud,  consisterait  d’abord  en  une  augmenta¬ 
tion,  et  finalement  dans  une  paralysie  de  l’excitabilité 
réflexe  pour  Nothnagel  et  ilossbach  {loc.  cit.,  612).  Chez 
la  grenouille,  au  contraire,  la  paralysie  serait  primitive. 

Les  convulsions  qui  se  produisent  parfois  peu  avant 
la  mort  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  sont  dues  à 
1  accumulation  d’acidc  carbonique  dans  le  sang  ;  ce  sont 
des  convulsions  d’asphyxie. 

Action  sur  le  syntcnie  nerveux  Kénéral  et  mir  le  « 

tcineuiuscuiaire.— Après  l’ingestion  de  5  milligrammes 
d  atropine,  ou  de  l’injection  hypodermique  d’une  dose 
encore  moindre,  d’un  à  deux  milligrammes,  outre  la 
céphalée  et  le  delire,  la  dilatation  pupillaire,  l’accéléra¬ 
tion  du  pouls,  la  sécheresse  de  la  bouche  et  de  la 
gorge,  011  éprouvé  une  sensation  générale  de  chatouil¬ 
lement  et  de  picotement.  11  peut  alors  survenir  une 
notable  diiTiiiiutioii  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité. 
Témoin  l’exemple  de  ce  soldat,  qui,  après  avoir  mangé 


des  baies  de  belladone,  prenait  l’un  de  ses  doigts  pour 
une  pipe  et  s’efforcait  de  l’allumer  avec  un  brandon 
ardent  sans  manifester  aucune  souffrance;  il  est  vrai 
((u’ici  la  dose  était  toxique.  Cependant,  quelque  inilh" 
grammes  d’atropine  peuvent  amener  deux  heures  après 
l’injection  sous-cutanée,  comme  Gublcr  le  rapporte 
(Dict.  encyclop.  art.  Ativopine,  p.  195)  l’insonsibilité 
complète.  «  Le  malade  qui  est  l’objet  de  cette  obser- 
»  vation  ne  pouvait  plus  boutonner  ses  habits,  parce 
»  qu’il  n’en  avait  plus  la  force  et  parce  que  ses  matns 
»  avaient  perdu  la  faculté  de  sentir.  » 

En  outre,  l’influence  de  l’atropine  sur  les  muscles 
striés  est  très  curieuse.  Les  sujets  soumis  à  son  action 
éprouvent  une  légère  excitation  avec  tendance  au  mou¬ 
vement,  une  ardeur  à  tout  faire  vite  et  à  la  bâte.  M®*® 
bientôt  les  jambes  tremblent  et  fléchissent,  la  marche 
devient  titubante  comme  celle  d’un  individu  ivre. 

La  substance  des  muscles  striés  conserve  toute  son 
excitabilité  dans  Tempoisonnement  par  l’atropinc 
(V.  Bezold);  c’est  seulement  lorsque  le  poison  est  direc¬ 
tement  injecté  dans  la  substance  musculaire  par  un 
vaisseau,  que  l’on  voit  l’énergie  contractile  (hauteur 
d’ascension)  et  la  vitalité  du  muscle  empoisonné  di¬ 
minuer  beaucoup  plus  rapidement  que  celle  du  muscle 
normal  pris  comme  point  de  comparaison.  (Ilossbach)- 
Plongés  dans  une  solution  d’atropine,  les  muscles  de 
la  grenouille  perdent  toute  excitabilité. 

Chez  les-  animaux  (grenouilles),  l’atropine  détruit  1® 
sensibilité,  puis  l’excitabilité  des  nerfs  moteurs,  mai® 
elle  n’atteint  qu’à  dose  très  élevée  l’irritabilité  propre 
des  muscles.  Chez  l’homme,  à  dose  thérapeutique,  elle 
diminue  la  sensibilité,  mais  ne  l’abolit  pas  complètement, 
la  plupart  du  temps  toutefois,  car  Gubler  et  autres  ont 
mentionné  dans  ces  cas  des  anesthésies  complètes. 

Elle  agit  comme  topique  local  et  calme  la  douleur 
(Béhicr,  Trousseau)  ;  la  pratique  met  tous  les  jours  en 
évidence  ses  propriétés  analgésiques. 

La  belladone  augmente  l’excitabilité  des  fibres  mus¬ 
culaires  lisses,  d’où  accentuation  des  mouvements  d® 
l’intestin,  coliques,  éprointes,  diarrhée  et  envies  d’un- 
ner.  A  ce  symptôme,  quand  la  dose  est  toxique,  peuvent 
succéder  des  phénomènes  de  paralysie  et  l’émission 
invelontaire  de  Turine  et  des  matières  fécales  (Gaultier 
de  Glaubry).  Appliquée  localement,  on  sait  qu’elle  amène 
le  relâchement  des  sphincters. 

Ce  résultat  de  stupéfaction  que  procure  la  belladone 
ou  l’atropine  au  système  musculaire  permet  de  tente' 
l’explication  de  son  action  sur  les  intestins  et  l’appare'* 
uro-génital.  En  diininuaiit  la  contractibilité,  et  p'®® 
encore,  en  diminuant  la  sensibilité,  et  par  elle  le® 
contractions  réflexes,  ces  agents  peuvent  agir  efficace¬ 
ment  dans  les  étranglements  herniaires  et  les  acce® 
d’asthme  en  amenant  la  diminution  do  contraction  de® 
fibres  musculaires  lisses  de  l’intestin  ou  des  bronclie®- 
Quand  l’atropine  combat  avantageusement  l’inconli- 
nence  nocturne  d’urine  ou  les  pollutions,  c’est  en  en¬ 
gourdissant  la  sensibilité  de  la  muqueuse  urétbro- 

vésicale,  et  partant  en  diminuant  les  actes  réflexes  don 

cette  sensibilité  est  le  point  de  départ,  c’est-â-dire  I® 
contraction  do  la  vessie  et  le  relâchement  simultané  du 
sphincter,  lesquels  composent  le  phénomène  de  la  m'*' 
tien.  L’acte  complexe  de  l’éjaculation  est  susceptible® 
la  même  explication. 

L’action  de  la  belladone  sur  l’innervation  vaso-motriçe 
rend  compte  des  troubles  sécrétoires;  l’olighém' 
qu’elle  détermine  par  contraction  des  capillaires  s®" 
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guins  cérébraux  explique  l’insomnie,  et  ce  même  phé¬ 
nomène  peut  nous  mettre  sur  la  voie  du  mécanisme  de 
l’nnaphrodisie  observée  pendant  l’administration  de  ce 
médicament. 

Les  effets  de  la  belladone  sur  les  fd)res  musculaires 
lisses  et  sur  le  sympathique  sont  ceux  sur  lesquels  il 
faut  insister.  Nous  l’avons  dit,  sousTinlluence  de  l’atro- 
Pino,  les  artérioles  se  contractent  (effets  positifs);  mais 
ai  cette  substance  est  administrée  à  forte  dose,  à  la  con- 
fraction  succède  la  dilatation,  le  relâchement  (effets 
négatifs).  11  se  produirait  alors,  dit  Guider,  quelque 
chose  d’analogue  à  l’action  du  froid  sur  tes  tissus. 
^  application  d’eau  froide  sur  la  peau  amène  le  retrait 
ées  capillaires,  la  pâleur  et  la  réfrigération,  la  contrac- 
hon  des  fibres  musculaires  lisses  et  la  chair  de  poule, 
m  frissonnement  de  tout  le  corps,  l’augmentation  de  la 
fÇnsion  vasculaire  par  contraction  des  parois  du  système 
C'cculatoire,  avec  sensation  de  constriction,  de  gène 
cespiratoire.  Puis  ces  effets  réellement  positifs  passés, 
ja  réaction  survient,  la  peau  rougit,  le  corps  s’échauffe, 

pouls  bat  plus  largement,  et  l’on  éprouve  un  senti¬ 
ment  de  détente  et  de  langueur  :  c’est  là  l’effet  négatif. 

Pareillement,  l’atropine  stimule  le  systsme  vaso-mo- 
feur  et  stupéfie  le  système  cérébro-spinal,  fait  pâlir  les 
chairs,  amène  la  paresse  musculaire,  tarit  les  sécré- 
hens  et  occasionne  le  délire  et  les  convulsions  ané¬ 
miques.  Mais  quand  le  poison  est  éliminé,  la  réaction 
de  l’organisme  se  dessine.  Le  grand  sympathique  épuisé 

relâche,  les  vaisseaux  se  dilatent  et  les  sécrétions 
Reparaissent;  la  chaleur  se  relève,  le  pouls  précipite 
®cs  mouvements  et  le  cœur  ses  pas;  il  peut  alors  sur¬ 
venir  des  congestions,  du  délire,  de  la  phlogose  intes- 
hnale  (Gaultier  do  Claubry,  Sage),  des  urines  et  des 
tueurs  abondantes,  des  érections  fatigantes  (Kosller), 
de  l’oppression. 

Action  Kur  la  clrculalion  et  la  respiration.  — 

"après  Schroff  dont  les  observations  (1200)  n’ont  été 
confirmées  qu’en  partie  par  Lichtenfels,  Frohlicb, 
f'chncllcr  et  Flecher,  Werthneim],  Lusana,  Bezold, 
hfôbaume,  Uossbach,  des  doses  petites  et  moyennes, 
Rolentissent,  au  début,  le  pouls  et  abaissent  propor- 
l'onnellement  la  température  animale.  Schroff  et  Bot- 
h'n  ont  encore  constaté  un  abaissement  momentané  de 
m  pression  sanguine;  de  leur  côtéDuméril,  Demarquay 
Cf  Lecointe  signalent  à  faibles  doses,  un  accroissement 
do  température  qui  pourrait  atteindre  jusqu’à  4°,  et 
fRoe  diminution  de  1“  à  3“  avec  de  fortes  doses.  Cette 
élévation  de  la  température  a  été  constatée  par  le  ü"  Uay- 
mond  dans  un  cas  d’empoisonnement  par  le  sirop 
de  belladone  {Bull,  de  thérap.,  t.  88,  1875,  p.  124). 
Cette  période  de  ralentissement  du  pouls  dure  d  autant 
moins  que  la  dose  d’atropine  est  plus  élevée;  il  résulte 
d’une  excitation  produite  primitivement  par  l’atropine 
*ur  le  centre  cérébral  du  pneumogastriiiue  et  sur  les 
Appareils  modérateurs  intra-cardiaques. 

Mais  bientôt,  à  cette  action  (8  à  10  minutes  après 
f’injection  sous-cutanée  de  2  milligrammes  d’atropine) 
succède  une  accélération  des  battements  cardiaques.  Ce 
phénomène  est  si  constant,  et  d’autant  plus  rapide 
ffue  les  doses  sont  plus  fortes,  qu’il  a  été  constaté  par 
tous  les  observateurs  (Bouchardat,  Stuart-Cooper , 
Ch.  llunter.  Von  Graefe,  Eulenburg,  Erlenmeyer,  Meu- 
R'ol,  Thomas  Fraser,  Gubler,  A.  Bordier,  etc.) 

Lu  même  temps  que  l’augmentation  des  battements 
cardiaques,  survient  l’augmentation  do  la  pression  ar¬ 
térielle,  comme  le  spbygmographe  l’a  démontré  entre 


les  mains  de  Meuriot,  de  Gubler  et  de  ses  internes 
A.  Jolivet  et  E.  Labbée,  do  A.  Bordier  dans  le  service 
d’Axenfcld,  elles  expériences  do  Bozoldetde  Blœbaum. 

Sur  le  tégument  interne,  l’irritation  congestive  se 
traduirait  par  de  l’érythème,  des  érosions  aphtheuses 
(Sage,  Munniks);  sur  le  tégument  externe  par  l’exan¬ 
thème  scarlatiniforme  que  nous  avons  mentionné,  et 
qui,  très  probablement,  est  dû  à  la  paralysie  vaso-mo¬ 
trice  secondaire  dépassant  les  limites  d’une  réaction 
modérée. 

Ajoutons  que  ces  effets  réactionnels  sont  d’autant 
plus  prononcés  que  l’action  dynamique  de  l’atropine  a 
été  plus  forte  et  plus  violente.  Us  sont  presque  nuis 
au  contraire  quand  les  doses  ont  été  petites  et  longtemps 
continuées,  incapables  en  l’état  de  causer  un  trouble 
assez  proiond  pour  que  l’organisme  ne  puisse  s’y  habi¬ 
tuer. 

Mais  revenons  aux  fibres  lisses  et  au  système  ner¬ 
veux  sympathique. 

L’atropine  agit  sur  les  fibres  radiées  de  l’iris  comme 
fait  la  galvanisation  du  sympathique  au  cou  :  elle  les 
fait  contracter  et  obtient  ainsi  la  mydriase.  Si  le  grand 
sympathique  est  coupe  d’un  côté,  l’injection  d’une 
faible  solution  d’atropine  n’agit  alors  que  sur  l’œil,  du 
côté  où  la  section  n’a  pas  porté;  l’iris  de  l’autre  change 
à  peine.  11  semble  donc  que  l’atropine  excite  les  fibres 
du  sympathique.  ' 

Mais  une  goutte  d’une  solution  d’atropine  déposée 
directement  sur  l’iris  obtient  la  contraction  du  point 
touché.  Dans  ce  cas,  sont-ce  les  filets  terminaux  du 
sympathique  qui  sont  excités  et  qui  réagissent,  où 
sont-ee  les  libres  musculaires  de  l’iris?  ou  la  rétrac¬ 
tion  de  la  pupille  serait-elle  due  à  l’anémie  des  vaisseaux 
rétiniens?  Dans  l’état  actuel  de  la  question,  il  faut  être 
éclectique,  et  admettre  jusqu’à  nouvel  ordre  qu’à  dose 
thérapeutique,  la  belladone  et  l’atropine  excitent  le 
sympathique  et  les  fibres  rauculaircs  lisses  :  d'où  dila¬ 
tation  pupillaire  et  contraction  des  artérioles,  produi¬ 
sant  l’augmentation  do  pression  sanguine,  l’accroisse¬ 
ment  des  mouvements  cardiaques  et  respiratoires, 
l’élévation  de  la  température  animale,  l’érythème  bel- 
ladoné,  la  sécheresse  de  la  gorge  et  la  diarrhée  par 
contraction  dos  fibres  lisses  de  l’intestin. 

11  faut  ajouter  qu’à  haute  dose,  le  grand  sympathique 
et  les  fibres  lisses  finissent  par  se  paralyser  :  d’où  dila¬ 
tation  des  artérioles  et  diminution  de  pression  sanguine 
succédant  aux  effets  précédents,  le  ralentissement 
de  la  circulation,  l’anurie,  l’abaissement  de  la  tempé¬ 
rature,  les  congestions  passives,  le  priapisme  et  le 
relâchement  des  sphincters. 

F.ffottt  «ar  le  tube  digesur.  —  L’atropine,  prise  à 
doses  faibles,  2  à  3  milligrammes,  la  belladone,  aux 
doses  de  1  à  2  centigrammes  d’extrait,  de  5  à  10  cen¬ 
tigrammes  de  poudre  de  racine  ou  de  feuille  ou  sous 
forme  do  baies  (1  à  6)  ne  produisent  pas  de  vomisse¬ 
ments,  si  ce  n’est  dans  des  cas  très  rares.  A  des  doses 
plus  fortes  (5  milligrammes  pour  l’atropine,  5  à  10  cen¬ 
tigrammes  pour  l’extrait,  et  20  à  40  centigrammes  pour 
la  poudre  de  belladone),  ces  substances  déterminent 
fréquemment  ces  symptômes  ;  pourtant  il  est  des  per¬ 
sonnes  qui,  ayant  ingéré  ces  agents  toxiques,  n’éprouvçnt 
aucun  effet  vomitif.  Tous  les  physiologistes  savent  que 
les  lapins  et  les  chevaux  ne  vomissent  jamais,  quand 
chez  les  chats  et  les  chiens  qui  vomissent  si  facilement, 
les  solanées  vireuses  sont  presque  toujours  rendues 
peu  après  leur  ingestion. 
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Bientôt  après,  surviennent  de  la  sécheresse  de  la 
bouche  et  de  la  gorge,  de  la  soif,  phénomènes  parfois 
si  intenses  que  la  déglutition  est  impossible:  en  même 
temps,  les  muqueuses  de  ces  parois,  celles  des  fosses 
nasales  et  des  yeux,  se  dessèchent  et  se  congestionnent. 
Cette  fluxion,  qui  peut  atteindre  la  peau  et  lui  donner 
une  teinte  scarlatiniforme,  est  due  à  un  trouble  circu¬ 
latoire  que  nous  expliquerons  plus  loin. 

Tandis  que  les  muqueuses  accessibles  à  la  vue  se 
dessèchent,  le  contact  direct  de  l’atropine  comme 
celui  de  tout  corps  étranger  détermine  un  flux  sur  les 
muqueuses  touchées  ;  l’instillation  de  l’atropine  dans 
l’œil  détermine  du  picotement,  de  la  rougeur  et  du 
larmoiement.  La  diarrhée  qui  survient  après  ingestion 
de  belladone  et  d’atropine,  et  qui,  à  doses  toxiques, 
aide  le  patient  à  tomber  dans  la  prostration,  est  non 
pas  due  à  un  flux  intestinal,  ce  qui  serait  contradictoire 
avec  l’action  connue  de  ces  substances  sur  les  autres 
muqueuses,  mais  à  la  contraction  des  fibres  lisses.  Cette 
action  serait  analogue  alors  à  celle  de  la  strychnine  : 
l’intestin  en  se  contractant  chasse  les  matières  fluides 
de  l’intestin  grêle  et  des  premières  portions  du  gros 
intestin  et  détermine  la  diarrhée,  diarrhée  qui  fatigue 
extrêmement,  puisqu’elle  expulse  des  matériaux  nutri¬ 
tifs  qui  n’ont  pu  être  utilisés  à  cause  de  leur  expulsion 

La  sécrétion  salivaire  eSt  suspendue,  d’après  Keuchel 
et  Heidenhain,  par  suite  de  la  paralysie  des  fibres  sécré¬ 
toires  de  la  corde  du  tympan,  ou  plutôt  par  suite  de  la 
paralysie  de  l’appareil  ganglionnaire  qui  termine  les 
fibres  sécrétoires  de  la  corde  et  les  joint  aux  cellules  des 
glandes  salivaires  (effet  qui  reste  encore  à  démontrer 
d’une  façon  positive).  Ces  mêmes  observateurs  auraient 
aussi  prouvé,  que  les  fibres  nerveuses  vaso-dilatatrices 
qui  courent  dans  la  corde  du  tympan  et  vont  se  répandre 
dans  les  glandes  salivaires  ne  subissent,  pas  plus  d’ail¬ 
leurs  que  les  fibres  sécrétoires  du  grand  sympathique, 
l’action  paralysante  de  l’atropine.  Il  en  résulte  que, 
chez  l’animal  atropiné,  tandis  que  l’excitation  de  la  corde 
du  tympan  ne  donne  pas  lieu  à  la  sécrétion  salivaire, 
cette  môme  irritation  a  pour  conséquence,  comme  chez 
l’animal  à  l’état  normal,  une  accélération  de  la  circula¬ 
tion  veineuse,  de  telle  façon  que  le  sang  s’écoule  rouge 
de  la  veine,  en  un  jet  isochrone  aux  contractions  du 
cœur;  dans  les  mêmes  circonstances,  l’excitation  du 
sympathique  cervical  donne  lieu  à  une  sécrétion  de 
salive. 

Dans  l’atropisme,  les  nerfs  vasculaires  qui  apparte¬ 
nant  au  nerf  vague,  se  rendent  à  l’estomac  et  à  l’intes¬ 
tin,  conservent  leur  excitabilité,  même  jusqu’à  la  dose 
de  8  milligrammes  (chien).  Ce  fait  permet  d’expliquer 
pourquoi  l’irritation  du  vague  au  cou  détermine  une 
ascension  de  la  pression  sanguine,  l’activité  du  cœur 
restant  la  même,  à  un  moment  où  tous  les  nerfs  modé¬ 
rateurs  du  cœur  sont  paralysés  ;  c’est  précisément  parce 
que,  a  ce  moment,  il  se  produit  une  contraction  des 
vaisseaux  fournis  par  le  pneumogastrique  abdominal 
(Quellhorst  et  Rossbach).  Nothnagel  et  Rossbach  sou- 
uennent  avec  Keuchel  et  contre  von  Bozold,  que,  sous 
l’influence  de  petites  doses  d’atropine,  les  mouvements 
péristaltKiues  de  l’intestin  sont  exagérés.  Ce  poison 
est  donc  un  poison  des  nerfs  modérateurs;  longtemps,  il 
respecte  tous  les  autres  nerfs. 

Cette  tension  vasculaire  s’explique  par  l’accroisse¬ 
ment  de  la  puissance  cardiaque  et  par  la  contraction  des 
parois  vasculaires.  En  effet,  il  se  passe,  du  côté  des  vais¬ 


seaux  artériels  et  veineux  de  petit  calibre  et  du  côté 
des  capillaires,  des  phénomènes  si  remarquables,  dont 
Germain  Sée  a  tellement  accentué  la  signification  qu 
a  appelé  la  belladone  un  médicament  vasculaire, 
paralyse  le  centre  suspensif  et  les  ganglions  qui  se 
trouvent  au  bout  du  nerf  pneumogastrique,  ce  qui 
explique  pourquoi  le  cœur  bal  si  rapidement;  le  cœur 
arrêté  pour  ainsi  dire  par  l’clfet  de  la  muscarine,  par 
exemple,  va  reprendre  si  vous  l’atropinez. 

11  est  un  fait  certain,  c’est  que  sous  l’action  de  l’atro¬ 
pine,  soit  appliquée  topiquement,  soit  injectée  à  distance, 
le  microscope  montre  l’accélération  du  courant  sanguin 
et  le  rétrécissement  des  artérioles.  Ces  résultats  cons¬ 
tatés  par  Wharton  Jones,  puis  confirmés  par  Brown- 
Séquard,  qui  a  vu  diminuer  le  calibre  des  vaisseaux 
sanguins  de  la  pie-mère  médullaire  chez  des  chiens 
atropinés;  par  Meuriot  sur  la  membrane  inlerdigitale 
de  la  grenouille,  sur  le  mésentère  et  sur  la  muqueuse 
intestinale  du  rat  et  sur  les  oreilles  du  lapin,  ne  sau¬ 
raient  être  infirmées  par  les  assertions  de  Bezold.  Mais, 
si  celui-ci  s’est  trompé  en  affirmant  la  dilatation  primi¬ 
tive  vasculaire  sous  l’influence  de  faibles  doses' d’atro¬ 
pine,  c’est  qu’il  avait  appliqué  cette  substance  sur 
l’artère  centrale  de  l’oreille  du  lapin;  car  comme  la 
fait  remarquer  le  professeur  Vulpiau,  toute  excitation 
directe  portée  sur  cette  artère,  dont  les  contractions 
sont  autonomes,  produit  toujours  une  diastole  :  dans  ce 
cas  l’atropine  n’agissait  donc  pas  autrement  que  toute 
autre  substance.  Donc,  quand  Bezold  a  affirmé  la  dilata¬ 
tion  vasculaire,  il  était  dans  le  vrai,  mais  seulement 
lorsqu’il  s’agit  de  doses  toxiques  administrées  depuis 
quelque  temps,  car  les  artérioles  se  dilatent  alors  après 
leur  contraction  antérieure.  En  effet,  après  la  contrac¬ 
tion  vasculaire,  et  si  la  dose  est  suffisante,  il  y  a,  sous 
l’influence  de  l’atropine,  dilatation  vasculaire  et  hypé' 
rémie.  Ges  résultats,  nous  le  verrons  plus  loin,  dépen¬ 
dent  d’une  excitation,  puis  d’une  paralysie  des  fibres 
lisses  des  petits  vaisseaux. 

En  résumé,  les  deux  symptômes  qui  caractérisent 
l’empoisonnement  par  l’atropine  sont  donc  :  Vaccélérd' 
tion  énorme  des  contractions  cardiaques  et  l'ascension 
de  la  pression  sanguine.  Cette  accélération  est  plus  mar¬ 
quée  chez  l’homme  et  le  chien  que  chez  le  chat.  Elle  res¬ 
semble  à  celle  qui  résulte  de  la  section  des  pneumogas¬ 
triques  au  cou,  et  elle  doit  être  attribuée  à  la  paralysi® 
des  terminaisons  de  ces  nerfs  dans  le  cœur.  Cette 
accélération  se  produit  avec  d’autant  plus  d’intensité  qu® 
le  pneumogastrique  est  plus  excitable  dans  l’espèce 
animale.  Chez  les  lapins  et  les  grenouilles,  cette  excita¬ 
tion  est  à  peu  près  nulle;  dans  les  circonstances  ooT- 
males,  aucune  excitation  ne  passe,  chez  eux,  à  travers 
les  pneumogastriques  pour  aller  au  cœur;  aussi,  observo- 
t-on  que,  chez  ces  animaux,  l’atropine  est  impuissante  » 
accélérer  les  contractions  cardiaques,  et  c’est  peut-être 
là  une  circonstance  qui  pourrait  servir  à  nous  rendre 
compte  du  peu  de  sensibilité  des  herbivores  à  l’action 
de  cet  alcaloïde  (Nothnagel  et  Rossbach,  Thérap-> 
p.  617).  Ainsi  accélérées,  ces  pulsations  ne  peuvent  être 
ralenties  par  les  irritations  les  plus  vives  des  pneumo¬ 
gastriques  à  la  région  cervicale  ;  au  contraire,  celles-c| 
les  accroîtraient  encore  (Keuchel  et  Bidder).  Ce  résultat 
serait  dû  à  ce  que,  à  ce  moment,  les  fibres  modératrices 
seules  seraient  paralysées,  les  nerfs  accélérateurs  car¬ 
diaques  conservant  toute  leur  excitabilité. 

L’élévation  de  la  pression  sanguine  qui  accompagne 
l’accélération  du  pouls  résulterait  :  1“  d’une  irritation 


BELL 


BELL 


475 


Jn  centre  vaso-moteur  et  du  rétrécissement  consécutif 
petites  artères  périphériques  ;  2“  do  la  rapidité  plus 
grande  des  contractions  du  cœur. 

A  cette  excitation  primitive  qui  commence  avccl  mil- 
'granimo  d’atropine,  succède,  si  la  dose  ost  élevée,  la 
paralysie  du  centre  vaso-moteur,  d’où  dilatation  des 
^rtérioles  et  abaissement  do  la  pression  sanguine.  Avec 
«paralysie  des  ganglions  excito-moteurs  du  cœur  qui 
sant  restés  longtemps  intacts,  les  contractions  cardiaques 
ralentissent,  et  linalement,  si  la  dose  est  suffisante, 
®  cœur  paralysé  lui-mème  s’arrête  en  diastole  et  la  vio 
séteint. 

^‘‘'ger  et  Morshead  ont  montré,  en  oiiérant  sur  des 
grenouilles  privées  de  cerveau,  que  l’atropine  en  appli- 
aaiion  locale  paralyse  le  cœur  aussi  bien  que  la  pilo- 
'arpine.  (Ou  Uie  relative  paralising  action  of  atropia 
^^  Pilocarpin  on  the  heart,  in  the  Journ.  of  Plujsio- 
''’f.V.Il,p.235.) 

Lorsque  la  belladone  ou  son  alcaloïde  ont  été  admi- 
.wes  aux  doses  physiologiques  ou  thérapeutiques,  la 
'rculation  et  la  pression  artérielle  reviennent  peu  à 
P**  i  l’état  normal,  en  un  jour  ou  deux.  Mais  lorsque 
doses  ont  été  considérables,  à  l’accélération  desbat- 
®®ents  du  cœur  et  à  l’élévation  de  la  pression  san- 
gnine  succèdent  un  ralentissement  considérable  do  la 
■rculation  et  une  notable  diminution  de  la  tension  du 
j^®g  dans  les  vaisseaux.  Ces  phénomènes,  d’ordre 
■■■que,  intermédiaires  entre  les  phénomènes  dus  aux 
thérapeutiques  et  le  retour  à  l’état  physiologique, 
«■gnent  d’autant  plus  l’arrivée  de  ce  retour  à  l’état 
“rmal  qu’ils  ont  été  plus  intenses. 

''Resserrement  des  capillaires,  soit  par  action  directe 
■'  leurs  parois,  soit  par  stimulation  des  filets  et  des 
Réglions  sympathiques,  c’est-à-dire  des  vaso-moteurs, 
end  compte  de  la  pâleur  des  téguments  et  de  différents 
Reiptômes  d’ischémie  des  organes  profonds.  Leurdila- 
lar^-  e’^Pllffee  Vérythéme  belladoné,  la  rougeur  scar- 
j,  ■■■•/orwe  qu’on  observe  après  l’administration  de 
■l’opine  qui  est  toujours  apyrétique  et  qui  a  pu  faire 
““eger  parfois  à  la  scarlatine  (Bazin,  Tahdieu;  Dupuey, 
de  Paris,  1869;  Béringer,  Thèse  de  Paris,  1874; 

•  Ureypous,  Gaz.  méd.,  1877,  p.  582.) 

_  ^ieeions  que  cet  exanthème  commence  à  la  face,  et 
1.  '1  n’est  réellement  bien  marqué  que  dans  le  cas 
eiepoisonncment. 

Lutte  explication  de  l’érythème  belladoné  est  plus 
r  Rusible,  à  notre  avis,  que  celle  qui  donne  pour  origine 
U®  symptôme  le  passage  irritant  de  l’alcaloïde,  qui 
p^elutil,  à  travers  les  émonctoires  cutanées, 
mot  encore  : 

ga  t  ■'ulations  entre  l’atropine  et  les  nerfs  pneumo- 
pi,,  Rques  sont  des  plus  curieuses  et  méritent  d’être 
^Rcisécs  ;  l’atropine  à  très  petite  dose  (1  milligramme 
f,|j  ®®y®nne)  paralyse  l’expansion  périphérique  des 
par*f  ®®“sitives  des  vagues  dans  les  poumons;  elle 
filjR  y*®  les  dernières  terminaisons  périphériques  des 
apr®*  URi’iliuques  modératrices  des  pneumogastriques, 
cetf^  avoir  tout  à  fait  momentanément  excités.  A 
■Rêrn  dose,  elle  laisse  intactes  les  libres  du  tronc, 
pète  ^  '’Rguo,  aussi  bien  celles  des  rameaux  centri- 
(.gj^RP'^^iiionaires  et  laryngés,  que  celles  des  rameaux 
ayjR''*g®R  luodérateurs;  à  cette  dose  encore,  elle  est 
qui  s*  ^‘‘“^■■u^iu'isurles  nerfs  accélérateurs  cardiaques, 
que  <1rrs  le  tronc  du  pneumogastrique,  aiusi 

■■■usp^lT  ‘^Ri’uièros  terminaisons  de  ces  nerfs  dans  le 
®  cardiaque  (Kouchcl,  Schmiedeberg);  enfin,  à 


cette  môme  dose,  elle  n’attaque  pas  l’excitabilité  des 
fibres  vaso-motrices  qui  se  répandent  dans  les  organes 
abdominaux  (Bossbach).  Ces  dernières  fibres  ne  se 
paralysent,  chez  les  chiens,  que  si  la  quantité  d’atro¬ 
pine  absorbée  dépasse  8  milligrammes  (Nothnagel  et 
llüSSBACH,  p.  618). 

Bu  côté  do  la  respiration,  on  n’observe  pas  de  ralen¬ 
tissement  :  les  doses  'thérapeutiques  amènent  une  lé¬ 
gère  augmentation  des  mouvements  respiratoi'’es  ;  les 
doses  expérimentales  chez  les  animaux  à  qui  on  ne 
ménage  pas  les  doses,  une  accélération  plus  grande; 
enfin,  les  doses  toxiques,  il  survient  un  ralentissement 
des  mouvements  respiratoires  qui  prennent  alors  un 
caractère  cadencé,  analogue  à  celui  qu’on  observe  après 
la  section  des  pneumogastriques. 

l'IffetH  HUI-  la  chaleur  animale. —  Dès  le  début,  alors 
que  le  pouls  s’élève  et  la  respiration  s’accélère,  la  tem¬ 
pérature  du  corps  augmente.  11  est  difficile  d’être  précis 
à  ce  sujet,  car  les  observations  thormométriques  n’ont 
pas  encore  été  faites  avec  soin  dans  l’atropisme  théra¬ 
peutique. 

Lorsque  les  doses  données  d’atropine  sont  élevées, 
comme  dans  les  expériences  de  Duméril,  Demarquay  et 
Leconle,  Schiff,  Meuriot  sur  les  animaux,  on  a  noté  une 
élévation  thermique  qui  a  pu  aller  jusqu’à  3  et  4  degrés; 
mais  lorsque  les  doses  devenaient  toxiques,  alors  que 
la  circulation  se  ralentissait  et  que  les  mouvements 
respiratoires  devenaient  rares,  que  les  veines  dilatées 
se  gorgeaient  de  sang  noir  et  que  les  conjonctives  deve¬ 
naient  bleuâtres,  la  température  s’abaissait  et  tombait 
même  de  trois  degrés.  Cet  abaissement  thermique  con¬ 
tribuerait  peut-être  à  amener  la  mort  IBrown-Séquard). 

L’augmentation  delà  chaleur  animale  sous  l’influence 
de  doses  modérées  d’atropine,  puis  la  diminution  de  ce 
même  élément  impliquent  des  variations  correspon¬ 
dantes  dans  les  combustions  organiques,  c’est-à-dire 
une  augmentation  suivie  d’une  diminution  de  l’acide 
carbonique  et  de  l’urée.  Mais  aucune  expérience  directe 
n’a  pas  encore  été  faite  à  ce  sujet,  si  ce  n’est  peut-être 
l’observation  d’Harley. 

ISIfetH  8ur  lOM  oécrctlonMct  Ica  oxcrétiona. — Directe¬ 
ment  déposée  sur  la  conjonctive  ou  la  muqueuse  buccale, 
l’atropine  ou  la  belladone,  produit  d’un  côté  du  larmoie¬ 
ment,  de  l’autre,  de  la  salivation.  C’est  là  une  action 
de  contact,  commune  à  tout  irritant  mécanique  ou  chi¬ 
mique.  Mais  il  en  est  autrement,  comme  nous  l’avons 
déjà  vu,  quand  ces  agents  sont  absorbés  :  les  muqueuses 
se  sèchent  et  deviennent  arides  comme  la  peau  ;  la 
sécheresse  de  la  bouche  et  de  l’arrière-gorge  peut 
devenir  tellement  intense  que  la  parole  et  la  déglutition 
peuvent  en  être  suspendues.  CeRtat  correspond  à  l’état 
do  contraction  des  vaisseaux.  Mais,  lorsque  les  doses  sont 
plus  fortes,  il  survient  de  la  diaphorèse  qui  coïncide 
avec  le  ralentissement  du  pouls,  la  dilatation  capillaire 
et  la  stase  sanguine.  Quant  à  la  diarrhée,  nous  avons 
déjà  dit  qu’elle  était  un  effet  de  la  contraction  des  fibres 
lisses  de  l’intestin.  A  fortes  doses,  les  évacuations 
alvines  deviennent  involontaires  par  paralysie  du 
sphincter  anal.  On  sait  que  ce  relâchement  est  aussi 
produit  par  l’application  locale  de  la  belladone. 

L’excrétion  urinaire  est  accrue  sous  l’action  des  doses 
thérapeutiques,  alors  que  la  pression  artérielle  et  la 
contraction  vasculaire  sont  augmentées;  sous  l’action 
de  fortes  doses  ou  de  doses  toxiques  elle  est  diminuée, 
alors  que  la  pression  du  sang  dans  les  vaisseaux  est 
moindre  qu’à  l’état  normal.  Comme  la  digitale,  la  bella- 
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done  a  donc  un  certain  pouvoir  diurétique,  mais  cela  à 
petites  doses,  et  au  début  do  son  action  dans  le  cas  de 
doses  plus  élevées. 

A  faibles  doses  elle  est  aussi  antisudorifique  d’après 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  et  cette  propriété  a 
ete  utilisée  avec  beaucoup  de  succès  dans  les  sueurs 
nocturnes  des  tuberculeux. 

Ainsi  l’atropine  neutralise  l’action  sudorale  de  la 
pilocarpine  (V.  ü.  Tkümi'Y  et  IL  Luciisingeii,  Arch.  fur 
die  gesammt.  Physiologie,  t.  XVIII,  p.  501). 

Harley  a  noté,  dans  ratroplsme,une  augmentation  do 
l’élimination  de  l’azote,  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’acide 
phosphorique,  et  une  diminution  des  chlorures. 

Kireta  «ur  la  pupille.  —  Un  des  effets  les  plus  cu¬ 
rieux  delà  belladone  est  la  dilatalion pupillaire, comme 
l’effet  le  plus  étonnant  de  son  antagoniste,  la  fève  de 
Galabar,  est  la  contraction  de  la  pupille. 

Cette  action  varie  avec  la  dose  agissante.  Une  seule 
goutte  d’une  solution  au  millième  de  sulfate  d’atropine 
suffit  à  produire  un  effet  très  sensible  mais  fugace.  Pour 
provoquer  la  dilatation,  il  suffit  de  0.0001  (do  üræfo),  et 
môme  de  0.000.0005  (de  Ruiter).  On  voit  par  là  toute  la 
sensibilité  do  la  pupille  à  l’action  de  l’atropine.  .Si  la 
solution  est  au  centième,  la  dilatation  plus  prononcée 
et  plus  durable,  persiste  48  heures  et  plus.  Si  la  solu¬ 
tion  est  plus  forte,  la  mydriase  est  considérable,  l’iris 
semble  avoir  disparu  et  n’est  plus  représenté  que  par  un 
cercle  très  étroit  encadré  par  la  sclérotique.  Ce  phéno¬ 
mène  alors  peut  durer  6  jours,  8  jours,  un  mois  même. 
L’emploi  do  la  fève  de  Calabar  ou  de  son  alcaloïde, 
X’ésérine,  peut  dès  lors  être  utilisé  pour  coml)attre  la 
mydriase,  mais  il  faut  des  doses  considérables  de  cet 
agent  pour  triompher  momentanément  de  l’action  mydria- 
tique  incomparablement  plus  puissante  que  l’aclion  con¬ 
traire. 

La  dilatation  de  la  pupille  est  bien  un  phénomène 
local,  car  on  observe  la  mydriase  la  plus  considérable, 
sans  que  l’œil  du  côté  opposé  soit  affecté.  L’œil  atropiné 
est  le  seul  qui  présente  la  dilatation  pupillaire;  l’autre 
reste  à  l’état  normal.  Ce  fait  est  très  important,  car  il 
exclut  la  nécessité  d’invoquer  une  influence  cérébrale 
pour  expliquer  la  mydriase.  Les  expériences  de  Potain 
et  üiquel  semblent  confirmer  cette  manière  de  voir.  Une 
injection  d’une  solution  d’atropine  au  100'  détermine  par 
l’action  de  celle-ci  sur  le  trijumeau,  la  dilatation  de  la 
pupille  du  côté  seulement  où  elle  est  faite;  une  injec¬ 
tion  d’une  solution  au  10'  amène  la  dilatation  dos  deux 
pupilles,  soit  par  influence  directe  sur  les  cenires  ner¬ 
veux,  soit  par  un  effet  synergique  ou  par  acte  réflexe.  La 
solution  d’atropine  instiUée  dans  l’œil,  est  absorbée  par 
la  cornée  et  se  môle  au  liquide  de  la  chambre  anlérieuve, 
si  bien  que  l’humeur  aqueuse  peut  être  employée  elle- 
même  comme  agent  mydriatiquc  (Gosselin,  O’az.  hebdo¬ 
madaire,  1855).  De  Græfc  a  obtenu  cette  pénétration 
d  une  manière  plus  complète  en  excisant  une  partie  de 
1  épaisseur  de  la  cornée,  ou  en  injectant  une  solution 
d  atropine  directement  dans  la  chambre  antérieure  (Lie- 
mt.icü,  Recueil  des  trav.  de  la  Soc.  méd.  allemande  de 


La  mydriase  s’obtient  chez  l’homme,  le  chien,  la  g 
nouille  e  chat  qui  offre  à  cet  égard  une  remarquable 
sensibilité.  On  la  produit  moins  facilement  sur  le  lapin 
et  très  difficilement  chez  les  poissons.  Elle  ferait  tout  à 
fait  defaut  chez  les  oiseaux  (Kiener) 

Administrée  à  l’intérieur,  l’atropine  dilate  encore  la 
pupille,  mais  il  faut  que  les  doses  ingérées  soient  supé¬ 


rieures  à  3  milligrammes  (Rabuteau)  ;  encore  cette  dilata¬ 
tion  est  plus  tardive  que  par  action  directe.  ,  , 

Soit  donc  qu’une  solution  d’atropine  ait  été  instiUc® 
dans  l’œil,  soit  ([ue  le  poison  ait  agi  sur  la  totalité  de 
l’organisme,  on  voit  se  produire  une  dilatalion  pnfd- 
laire  et  m\o  paralysie  de  l'accommodation. 

Cette  dernière  est  due  à  une  paralysie  des  rameauï 
ciliaires  de  l’oculo-nioteur.  Le  muscle  ciliaire  ne  pouvaa 
plus  rapprocher  ses  deux  points  d’insertion,  la  courbure 
do  la  surface  antérieure  du  cristallin  cesse  de  pouvoir  se 
modifier  suivant  que  l’objet  que  l’on  fixe  est  éloigne  on 
rapproché.  De  là  des  troubles  de  la  vue  provenant  do  la 
lentille  cristalliniennc  qui  n’est  plus  contractile,  et  qui, 
par  conséquent,  ne  peut  plus  adapter  l’œil  aux  din  ' 
rentes  distances.  Ainsi  un  œil  normal  (emmétrope)  ve 
toujours  les  objets  éloignés,  car  il  suffit  pour  un  tel  te’ 
que  la  lentille  soit  au  repos,  mais  il  ne  peut  plus  voi 
distinctement  de  près.  Plus  l’œil  est  myope,  moins  il  e® 
altéré  dans  sa  faculté  visuelle  par  l’atropisme,  car  sa 
portée  la  plus  éloignée  reste  la  môme.  L’hypermétrope, 
lui,  n’y  voit  plus  de  loin  qu’à  l’aide  de  verres  convexes. 

L’atropisme  provoque  en  môme  temps  de  la  diplop’®' 
Les  objets  paraissent  environnés  d’un  contour  vague  ou 
cfl'acé,  ou  bien  doubles  et  empiétant  l’un  sur  l’autre- 
Ces  phénomènes  expriment  sans  doute  un  ehangenae 
dans  les  courbures  des  milieux  transparents  de  1  ’ 

capables  de  déplacer  le  foyer  des  rayons  lumineux  sur 
rétine.  L’œil  sain  y  voit  distinctement  quand  l’œil  affecte, 
devenu  presbyte,  n’aperçoit  les  objets  que  confusémeu 
ou  superposés. 

En  môme  temps  l’impressionnabilité  de  la  rétine  es 
diminuée.  Les  objets  paraissent  enveloppés  d’une  va^ 
peur  blanche  (Grandi)  et  leurs  contours  sont  moins  uis^ 
tincts.  Ce  trouble  visuel  peut  même  aller  jusqu’à  1  p® 
blyopie  et  l’amaurose  avec  cécité  absolue  (Sm’t  , 
Trousseau  et  Pidoux).  Cet  effet,  observé  chez  l’hom®  > 
a  été  vu  également  par  Elourens  chez  les  oiseaux;  c 
auteur  en  a  inféré  que  la  belladone  porte  spécialenic  ^ 
son  action  sur  les  tubercules  quadrijumeaux.  Quand 
phénomène  est  douteux  on  peut  le  rendre  manifea^® 
restituant  momentanément  aux  globes  nculaircs  1®“ 
faculté  d’accommodation  à  l’aide  de  la  fève  de  jj, 
(Gubler).  Malgré  le  retour  alors  de  la  pupille  à  ses 
meusions  moyennes,  et  malgré  le  rapprochement  ncj'^^g 
du  point  do  la  vision  distincte,  on  s’assure  que  les  obj 
sont  encore  moins  lumineux  et  moins  nets.  ,  jj, 

Quant  à  l’explication  à  donner  do  la  dilatation  de 
pupille  sous  l’influence  de  l’atropine,  elle  ne  peut 
aujourd’hui  encore  qu’hypothétique. 

Cherchons  néanmoins  à  nous  rendre  compte  au 
que  possible  du  mécanisme  do  cette  dilatation.  pj 
Une  première  expérience  semble  exclure  locervea 
la  moelle  ;  elle  consiste  à  prendre  un  œil  séparé  do 
bite  et  à  le  soumettre  à  l’atropine  ;  on  observe  p^,^^ 
(Mel’iuot,  loc.  cil.,  p.  125)  que  la  pupille  se  dilate,  s* 
a  soin  de  ne  pas  attendre  que  les  fibres  niuscuia 
n’aient  pas  perduleurexcitabilité.  D’autre  part, la  -pg 
titude  avec  laquelle  les  applications  topiques  d’at>’®P  -p 
à  dose  faible  déterminent  les  phénomènes 
laires  exclue  aussi  la  participation  des  contres  ner 
céphalo-rachidiens  à  leur  survenue.  pP  la 

C’est  donc  sur  un  élément  do  l’œil  lui-même  q 
belladone  localise  son  action.  Mais  quel  est-il?  ^^p. 
Ce  n’est  pas  la  rétine,  caries  amaurotiques  son 
sibles  à  l’atropine  (Ruelte,  Fernet).  ur  1®® 

On  a  supposé  tour  à  tour  que  l’action  portait  s 
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paisseaux,  sur  les  fibres  musculaires,  sur  les  fibres  élas¬ 
tiques  ou  sur  les  nerfs  de  l’iris.  Elourens  a  localisé  cette 
®ifion  sur  les  tul)ercules  quadrijumeaux,  Soberuhein 
dans  la  moelle  allongée  ;  llarlcy  donne  pour  cause  à  la 
ailatation  pupillaire  rinlluencc  du  médicament  sur  la 
l'acmé  de  la  ))ranche  ciliaire  du  trijumeau;  d’autres  y 
paient  pour  cause  l’excitation  fonctionnelle  des  racines 
a  sympathique  fournies  par  le  centre  cilio-spinal  de 
“ailgc;  enfin  Brown-Séquard  trouve  sa  raison  d’étre 
aans  l’anémie  et  la  dépression  des  propriétés  organiques 
a  la  moelle  et  des  nerfs  qui  en  émanent. 

Entrons  plus  loin  dans  l’étude  de  la  mydriasc  atro- 
P'que.  Et  tout  d’abord,  comme  pour  bien  se  rendre 
aanipic  d’un  phénomène  morbide  ou  artificiel  il  faut  bien 
aannaltre  les  conditions  physiologiques,  rappelons  en 
a®ux  mots  les  conditions  des  mouvements  de  dilatation 
de  rétraction  de  l’iris. 

..l'iris  est  un  diaphragme  mobile  percé  d’un  trou.  Ce 
J  ?Phragme  est  formé  de  deux  sortes  do  fibres  museu- 
aires,  les  unes  radiées  qui  dilatent  l’ouverture  pupil- 
a>re  par  leur  contraction,  les  autres  circulaires  placés 
an  pourtour  de  l’ouverture  qu’ils  rétrécissent  en  se 
anatractant.  L’iris  est  en  môme  temps  un  appareil  vas- 
nnlaire  érectile  ;  avec  la  turgescence  des  vaisseaux  san- 
sa  perforation  centrale  se  rétrécit. 

,  l' excitant  naturel  de  la  contraction  de  la  pupille,  c’est 
a  lumière;  l’obscurité  la  fait  dilater,  'foutefois,  la 
.'anche  ophtalmique  du  trijumeau  exerce  aussi  son 
nfluence  sur  les  mouvements  de  l’iris  dont  les  fibres 
n'reulaires  se  contractent  lorsqu’un  nerf  de  sentiment 
a  la  face  est  impressionné.  Les  agents  de  ces  change- 
®enis  sont  les  parois  des  capillaires  et  les  muscles  de 
'ais,  mais  ces  agents  sont  mis  en  jeu  par  des  filets  du 
aynipathique  cervical,  nerfs  vaso-moteurs,  et  par  le  nerf 
■■ânien  moteur-oculaire  commun. 

est  le  grand  sympathique  cervical  qui  détermine  la 
datation  do  la  pupille.  En  effet,  si  on  le  coupe  ou  si  l’on 
|'"‘acho  le  ganglion  cervical  supérieur,  l’atropine  est 
î®Puissante  alors  à  obtenir  la  dilatation  (Ch.  Laurent, 
•"esbot).  Si  l’on  galvanise  alorsle  nerf  coupé  onl’obtient 
®e®plétement.  Et  ce  résultat  ne  saurait  être  mis  sur  le 
Peipio  d’une  paralysie  de  la  troisième  paire,  car  cellc- 
*  ^este  excitable.  Le  sympathique  agit  en  effaçant  le 
®bbre  des  vaisseaux  et  on  excitant  à  la  contraction  les 
'wes  radiées.  Le  moteur  oculaire  commun  anime,  lui, le 
P'nctcr  iridiendont  il  détermine  la  contraction  et,  par- 
dL  le  rétrécissement  pupillaire. 

Ainsi  la  paralysie  ou  la  section  du  sympathique  au 
®n,  l’excitation  motrice  de  la  troisième  paire,  l’action 
®  ia  lumière  et  l’irritation  du  trijumeau  font  contracter 
‘^pupille. 


J  */ autre  part,  l’excitation  des  vaso-moteurs,  la  para- 
jP'e  de  l’oculo-moteur  commun,  l’absence  de  lumière  et 
nnesthésie  du  trifacial  provoquent  la  mydriasc. 

J  La  propre  do  tout  corps  en  équilibre  est  d’ètre  soumis 
^  deux  forces  opposées  qui  se  contrc-balanccnt.  La  rup- 
do  cet  équilibre  peut  tenir  soit  à  l’augmentation  de 
nnc  des  forces,  soit  à  la  dépression  de  la  force  anta¬ 
goniste. 


Appliquons  cette  proposition  à  l’iris  :  La  dilatation 
Moyenne  de  la  pupille  est  la  résultante  de  deux  forces 
Pposées  ;  action  dilatatrice  des  fibres  radiées,  action 
onstrictive  du  sphincter  iridien.  Dans  le  cas  de  my- 
•■'ase  atropique,  y  a-t-il  affaissement  du  muscle  con- 
fictour  ou  excitation  des  organes  dilatateurs?  Tel  est 
®  problème. 


Les  uns  y  voient  de  la  parésie  de  l’oculo-moteur  qui 
n’anime  plus  suffisamment  le  sphincter,  et  cette  opinion 
s’appuie  sur  ce  que  dans  certains  cas  la  paralysie  de 
la  3“  paire  fut  bien  évidente  par  la  perte  des  mouve¬ 
ments  du  globe  oculaire,  le  strabisme  et  la  chute  de  la 
paupière  supérieure  (Ucveillé-l’arise,  Burton,  Jakson, 
.\ndre\v).  Mais  cette  théorie  est  insuffisante.  On  lui 
reproche  ce  fait,  qu’après  la  section  de  la  3'  paire, 
l’atropine  ne  devrait  plus  avoir  le  pouvoir  de  dilater 
la  pupille,  et  que  pourtant  elle  n’a  presque  rien  perdu 
de  sou  action  (Budge,  Cl.  Bernard)  ;  il  en  est  de  môme 
dans  le  cas  de  paralysie  de  ce  nerf  (Ruette,  üonders). 
D’un  autre  côté,  si  l’on  coupe  tous  les  nerfs  ciliaires 
(provenant  du  ganglion  ophtalmique),  la  belladone 
peut  encore  dilater  la  pupille.  Bien  plus,  en  coupant 
le  sphincter,  comme  l’a  fait  Czermak,  on  voit  le  dila¬ 
tateur  se  contracter  encore,  et  cette  action  est  si  évi¬ 
dente,  que  Warton  .loues,  de  Ruyter,  Ruette,  Trasbot 
et  Weber  admettent  l’hypothèse  opposée,  c’est-à-dire 
que  l’atropine  agit  on  excitant  le  muscle  dilatateur. 

D’autres  autours  que  ces  théories  ne  satisfaisaient 
pas,  ont  cherché  alors  une  explication  dans  une  diffé¬ 
rence  de  structure  entre  les  deux  muscles  de  l’iris, 
mais  l’anatomie  ne  montre  rien  de  pareil;  dans  une 
différence  de  résistance  au  poison  offerte  i)ar  les  deux 
ordres  de  nerfs,  et  par  laquelle  l’oculo-moteur  serait 
stupéfié  quand  le  muscle  radié  serait  excité  ou  résis¬ 
terait  mieux  (Budge,  Zelenski). 

D’autres,  enfin,  ont  supposé  que  les  deux  sortes  de 
muscles  pouvaient  très  bien  être  paralysés,  et  que  la 
mydriase  survenait  par  l’action  des  fibres  élastiques 
radiées  contenues  dans  l’iris  et  par  le  retrait  dos  vais¬ 
seaux,  toute  tonicité  musculaire  ayant  disparu. 

Enfin,  Gubler  a  fait  intervenir  dans  cette  explication 
les  nerfs  de  sentiment.  L’alcaloïde  stupéfie  la  rétine, 
dit-il,  et  la  branche  ophtalmique  de  la  5"  paire  ;  il  en 
résulte  par  action  réflexe  tout  à  la  fois  le  relâchement 
du  muscle  ciliaire,  celui  des  fibres  circulaires  de  l’iris 
et  la  contraction  de  ses  fibres  radiées,  phénomènes 
contraires  mais  associés  physiologiquement  dans  le 
môme  but  :  l’adaptation  de  l’œil  à  une  lumière  plus 
faible  ou  à  la  vision  dos  objets  plus  éloignés.  L’atropine 
diminuant  la  sensibilité  rétinienne  provoque  la  my¬ 
driase  par  acte  réflexe,  aussi  bien  que  l’obscurité  ou 
l’amblyopie.  . 

Le  problème,  comme  on  le  voit,  est  loin  d  être  ré¬ 
solu,  et  à  l’heure  qu’il  est,  le  mieux  est  d  avouer  qu  au¬ 
cune  hypothèse  n’est  à  l’abri  do  tout  reproche.  Si  nous 
avions  à  nous  prononcer  nous  pencherions  plutôt  pour 
la  stupéfaction  du  moteur  oculaire  commun  et  l’exci¬ 
tation  du  sympathique.  Ce  résultat  en  apparence  con¬ 
tradictoire  puisqu’il  admettrait  qu’un  môme  phénomène 
amène  ici  l’excitation  d’un  nerf,  quand  il  détruirait  là 
celle  d’un  autre,  ne  serait  peut-être  pas  si  absurde, 
car  ne  sait-on  pas  que  le  grand  sympathique  ne  réagit 
pas  comme  tous  les  nerfs  aux  excitations  qu’il  reçoit? 
(Voy.  sur  ce  sujet  ;  Vüi.pian,  Leçons  sur  les  substances 
toxiques  et  médicamenteuses.  0.  Doin,  1882.) 

suhstnnccM  MynergiqnrM.  —  Sans  parler  de  labella- 
donino  et  de  la  pscudotoxinc,  toutes  les  solanées  vi- 
reüses  jouissent  de  propriétés  dynamiques  analogues 
à  celles  de  la  belladone.  Comme  elle,  l’hyosciamine,  la 
daturine,  la  nicotine  sont  des  stupéfiants  mydriatiques. 

A  côté  de  ces  substances  synergiques,  la  belladone 
rencontre  des  auxiliaires  dans  les  narcotiques  et  les 
I  antispasmodiques.  L’acide  cyanhydrique  et  l’essence 
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d’amandes  amères,  la  lobélie  calment  ou  stupéfient 
aussi  le  système  nerreux.  L’opium  lui-même  ajoute  son 
action  stupéfiante  à  celle  de  la  belladone,  I)ien  que 
celle-ci  ne  soit  nullement  somnifère. 

D’autre  part,  le  seigle  ergoté,  l’ergotine,  secondent 
l’action  de  l’atropine  sur  les  capillaires  sanguins  et 
contribuent  avec  elle  à  réduire  les  hyperhémies  mor¬ 
bides.  Les  effets  sédatifs  do  la  quinine,  de  l’arsenic, 
du  bromure  de  potassium,  peuvent,  dans  certains  cas, 
se  combiner  avantageusement  avec  ceux  de  la  bella¬ 
done  ou  de  l’atropine.  Mais  il  y  a  peu,  on  a  découvert 
à  l’atropine  un  auxiliaire  plus  proche  encore  :  la  du- 
boisine  (Duboisia  myoporo'ides),  plante  do  l’Australie, 
dont  le  principe  actif  obtenu  par  Petit  fut  expérimenté 
d’abord  en  France  par  Gubler  à  Beaujon,  et  introduit 
ensuite  dans  la  thérapeutique  oculaire  par  de  Weeker, 
Galezowski,  etc.  Instillée  entre  les  paupières,  la  duboi- 
sine,  comme  l’atropine,  produit  la  mydriase.  Ses  effets 
amyoslhéniques  utilisés  dans  la  manie,  le  delirium 
tremens,  son  action  hypocrénique  sont  analogues  à 
ceux  de  l’atropine.  A  la  dose  de  1/2  milligramme  à 
1  milligramme  elle  produit  comme  elle  de  la  soif,  de 
la  sécheresse,à  la  gorge,  de  l’accélération  du  pouls,  de 
la  mydriase  et  de  la  faiblesse  musculaire. 

HnbMtnnccH  antamonisteiii.  —  Les  hyposthénisants  du 
système  vaso-moteur,  ainsi  que  les  stimulants  de  la 
sensibilité  et  des  sens  contrarient  l’action  sédative  et 
stupéfiante  de  la  belladone.  Ainsi  l’opium,  qui  resserre 
la  pupille  et  dilate  les  vaisseaux,  l’ésérine  ou  physo- 
stignime,  les  strychniques  qui  sont  dos  myosiques,  se¬ 
raient  des  antagonistes  de  la  belladone  ou  do  son  alca¬ 
loïde.  Mais  il  est  des  réserves  à  faire  sur  cette  manière 
de  voir. 


L’antagonisme  pourrait  se  définir  :  l’opposition  des 
effets  de  substances  appliquées  sur  l’organisme,  telle 
que  la  résultante  de  ces  effets  opposés  soit  nulle  pour 
des  doses  données.  Or,  de  même  qu’en  mécanique,  la 
résultante  des  forces  ne  peut  être  nulle  que  quand  elles 
sont  appliquées  au  même  point,  de  même  pour  que  les 
principes  actifs  de  l’opium  et  de  la  belladone  arrivas¬ 
sent  à  se  neutraliser  totalement,  il  serait  nécessaire 
qu’ils  agissent  sur  les  mêmes  divisions  du  système 
nerveux  ou  les  mêmes  appareils  organiques.  Ainsi  la 
strychnine  d’une  part,  le  chloroforme  ou  le  chloral,  le 
bromure  de  potassium  de  l’autre,  sont  des  antagonistes 
parce  que  ces  agents  exercent  des  effets  diamétrale¬ 
ment  opposés  sur  la  moelle  épinière,  de  telle  sorte  que 
l’administration  d’une  dose  convenai)le  de  ces  derniers 
peut  prévenir  la  mort  qu’une  certaine  dose  de  strych¬ 
nine  aurait  fatalement  amenée.  Mais,  par  exemple,  la 
strychnine,  comme  le  dit  Babuteau,  et  le  curare  ne  sont 


pas  antagonistes,  parce  que  ce  dernier  agit  non  sur 
moelle  mais  sur  les  plaques  terminales  des  nerfs  m 
teurs  qu’il  paralyse.  Si  la  strychnine  ne  peut  plus  d 
terminer  de  convulsions  après  l’administration  du  ci 
rare,  la  mort  n’en  a  pas  moins  lieu,  et  l’on  a  dei 
empoisonnements  au  lieu  d’un  seul.  A  la  vérité,  dai 
le  cas  de  la  belladone  et  de  l’opium,  si  nous  consid 
rons  le  grand  sympathique  nous  voyons  que  l’atropii 
le  stimule  et  que  la  morphine  le  paralyse,  la  premié 
amenant  la  contraction  dos  vaisseaux,  la  seconde  lei 
dilatation;  mais  les  mêmes  effets  antagonistes  no  so 
pas  observes  pour  tous  les  systèmes  organiques. 

Sans  doute  le  morphinisme,  qui  amène  le  rétréciss 
ment  de  la  pupille,  le  sommeil,  la  narcose,  la  paralvs 
vaso-motrice  et  la  congestion  de  vaisseaux,  est  bien 


contraire  de  l’atropismo,  qui  provoque  au  contraire  la 
dilatation  pupillaire,  l’insomnie  et  l’ischémie  par  rétré¬ 
cissement  des  vaisseaux,  mais  il  ne  s’ensuit  pas  que 
morphine  et  atropine  soient  antagonistes  et  antidotes. 

En  fait,  et  toute  spéculation  théorique  mise  à  part,  la 
clinique  enseigne  que  souvent  la  belladone  vient  heu¬ 
reusement  s’associer  à  l’opium  (doses  thérapeutiques) 
pour  engourdir  l’élément  douleur;  d’autre  part,  1  e*' 
périence  prouve  journellonieiit  que  les  effets  toxiques 
(doses  toxiques)  de  la  belladone  ne  sont  pas  toU' 
jours,  tant  s’en  faut,  conjurés  par  l’opium.  Et  si  1 
ministration  de  la  belladone  n’a  pas  empêché  la  m'»’ 
d’un  sujetempoisonné  par  l’opium,  cela  n’a  pas  dépendu, 
comme  on  pourrait  le  croire,  dit  Gubler,  de  ce  qu»® 
n’avait  pas  administré  l’équivalent  pharmaco-dyn^' 
mique  nécessaire  à  la  nciitralisation  du  poison,  mais  de 
ce  que  les  actions  opposées  des  deux  agents  no  se  fen| 
pas  équilibre  partout,  celui-ci  portant  son  princip»* 
effort  sur  tel  point,  celui-là  sur  tel  autre,  et  les  résul¬ 
tats  définitifs  s’ajoutant  en  partie  au  lieu  de  s’aiinulu*' 
Nous  n’en  citons  qu’un  exemple  :  la  contraction  de 
pupille  par  l’opium,  qu’on  avait  voulu  donner  comui® 
effet  principal  de  l’antagoniste,  n’a  pas  lieu  quand  1  m- 
toxication  est  grave  ;  au  contraire,  par  suite  de  1  ét® 
de  relâchement  des  systèmes  névroTmuseulaires,  1®  P®' 
pille  peut  être  dilatée  à  ce  moment.  Si  l’opiiosition  vir¬ 
tuelle  entrevue  entre  la  morphine  et  l’atropine,  P®® 
Horstius  (1661),  Boucher,  do  Lille  (1776),  Cazin,  Cor- 
rigan,  Giacomini  et  Graves,  et  confirmée  par 
derson  (1854),  Benjamin  Bell  (The  Edinburgh  medj' 
cal  Journal,  IV,  185!)),  Béhier  {Union  médicale,  ju"' 
lot  1859),  Lee  {The  american  Journal  of  the  medied 
sciences,  1882),  Abeille,  Cl.  Bernard,  L.  Blondeau,  D®' 
deuil,  Constantin  Paul,  est  impossible  à  nier,  la  con¬ 
séquence  prati(]ue  à  en  tirer,  c’est  que  dans  certain® 
cas  et  dans  une  certaine  mesure,  les  deux  alcaloïd®® 
peuvent  se  servir  mutuellement  d’antidote  physiol®' 
gique.  ,  , 

Des  expériences  de  Bois  (d’Aurillac),  de  Camus  (Eï«(“ 
sur  l’antagonisme  de  Topium  et  de  la  belladone, 
de  Paris,  1865)  et  de  Denis  {Gaz.  hebd.  de  méd-  et  d ^ 
chir.,  1869,  p.  99),  sont  d’ailleurs  venues  infirmer  1’®®' 
tagonisme  absolu  de  l’opium  et  de  la  belladone.  Camu®» 
ayant  expérimenté,  soit  avec  les  extraits  de  belladone  ^ 
d’opium,  soit  avec  les  alcaloïdes  de  ces  substances» 
souvent  vu  la  mort  survenir  plus  vite  sous  l’infiuenc 
simultanée  de  ces  substances  réputées  antagoniste  ^ 
Les  expériences  de  Denis  sur  lui-même  à  l’aide  d 
jections  hypodermiques  d’atropine  d’une  part,  et 
morphine,  codéine,  narcéine,  d’autre  part,  vinrent  co 
lirmer  les  résultats  donnés  par  Camus  à  l’aide  de  dos 
toxiques. 

L’antagonisme  de  l'atropine  et  de  l’ésérine  est- 
plus  réel  ?  . 

La  belladone  dilatant  la  pupille,  la  fève  de  Calab®* 
resserrant,  on  en  a  conclu  à  leur  antagonisme.  1^-’ 
Kleinwâchter  {Berliner  klinische  Wochenschrift,  ’e  ’ 
p.  369)  rapporta  en  1864  un  cas  d’empoisonnement  p 
l’atropine,  dans  lequel  la  fève  de  Calabar  aurait  produ 
une  rémission  accentuée  des  symptômes.  Puis 
ville  {De  l’emploi  de  la  fève  de  Calabar  dans  le  tétan  > 
Mouvement  médical,  1867)  en  1867-68,  Thomas  ^ 
{On  the  antagonism  betwen  the  actions  ofPhysosW  ^ 
and  Atropina  Edimbourg,  1872,  e(  Transaction^ 
the  royal  Society  of  Edimbourg,  t.  X.Wl),  à  '1®’"]^^^ 
devons  la  connaissance  des  effets  de  la  fève  de  La  a 
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sur  la  pupille,  publièrent  des  expériences  qui  parais- 
établir  cet  antagonisme. 

Mais  sans  doute  l’atropine  dilate  et  l’ésérine  rétrécit 
pupille,  et  l’action  de  la  seconde  neutralise,  dans  une 
rurtaine  mesure,  l’action  de  la  première;  mais  l’étude 
“us  effets  physiologiqnes  et  toxiques  nous  montre  que 
Ces  deux  agents  n’agissent  pas  sur  les  mêmes  éléments 
juatomiques,  d’où  antagonisme  complot  impossible.  La 
“clladone  excite  à  faible  dose  le  système  nerveux  et  le 
Puralyse  ainsi  que  le  système  moteur  à  haute  dose  ;  la 
ère  du  Calabar  paralyse  le  système  nerveux,  mais  res¬ 
pecte  l’irritabilité  musculaire.  A  faible  dose,  les  effets 
e  l’atropine  peuvent  donc  être  annulés  en  partie  par 
action  de  l’ésérine;  mais  à'dose  toxique,  et  au  moment 
au  1  antagonisme  serait  le  plus  utile,  il  n’existe  plus  :  les 
èuets  dépressifs  de  l’atropine  s’ajoutent  alors  à  ceux 
lue  produit  la  fève  de  Calabar.  C’est  pourquoi  nous 
rayons,  dans  les  expériences  de  Fraser,  les  animaux 
succomber  plus  vite  quand  ils  sont  soumis  à  l’inilucnce 
S'Wultanée  de  doses  toxiques  des  doux  principes,  que 
•Jusqu’ils  sont  intoxiqués  par  une  dose  égale  de  l’un 
aux  seulement.  Si  la  fève  de  Calabar  a  paru  annihiler 
au  partie,  dans  certains  cas,  l’empoisonnement  par  la 
alladone,  c’est  qu’elle  a  agi  par  son  pouvoir  diurétique, 
®u  favorisant  l’élimination  du  principe  toxique  atro- 
P'que.  Cette  explication  est  la  même  que  celle  que  l’on 
U  donnée  de  l’action  du  curare  dans  le  strychnisme; 
alimination  delà  strychnine  serait  activée  par  suite  de 
diurèse  que  produit  la  curarine. 
be  sulfate  de  quinine  neutraliserait  les  effets  de  l’atro- 
P'de  sur  la  moelle  (Gubler);  le  jaborandi  et  son  alca- 
a'de,  la  pilocarpine,  en  sont  de  réels  antagonistes  dans 
aurs  effets  salivaires  (Vulpian,  Société  de  biologie, 
1875,  Sydney  Uinger,  The  Lancet,  5  mais  1876, 
P-  346). 

*««lon  thér  apoutiquo  de  la  belladone  et  de  Patro- 
j»nc.  —  îJous  ne  dirons  rien  de  l’emploi  aveugle  de  la  bel- 
.  (Jne  dans  la  scarlatine  où  les  homéopathes  l’ont  préco- 
.^a®  en  vertu  de  leur  adage  :  Similia  simüibus  curan- 
'■•  Nous  passerons  également  sur  l’usage  des  philtres 
J’.utiques;  les  doses  doivent  être  trop  fortes  et  déter- 
juant  un  délire  dangereux  :  la  strychnine  convient 
“'•aux  à  l’impuissance. 

1  "H  usages  de  la  belladone  et  de  son  alca- 

a‘de  dérivent  logiquement  de  ses  effets  physiologiques 
auiius;  quelques  autres  sont  dictés  uniquement  par 
'«mpirisme: 


f  de  la  belladone  comme  mydriatique.  Ce 

•■ent  Marchan  et  Ch.  Himly  qui,  à  la  fin  du  siècle 
T  ''“ja*’»  introduisirent  les  mydriatiquos  en  oculistique, 
‘"stillée  dans  l’œil. 


pg  d’atropine  (1  ou  2  gouttes)  sert  à  favoriser 

tig  P  a'J’etion  de  l’œil  à  l’ophtalmoscope,  ou  les  opéra- 
tiot  *  *^a’a“'’8i®®les  que  l’on  pratique  sur  cet  organe, 
vigig^'^ant  la  cataracte.  Elle  contribue  ^  rendre  la 
Pesel  claire  dans  le  myosis  accidentel  ;  elle  s’op- 
rgg  ^  formation  ou  détermine  la  rupture  des  adhé- 

aa  l’iris  (synéchies);  elle  empêche  les  hernies  de 
lon)  •  ,!j’'a'^ccs  une  perforation  de  la  cornée  (myocépha- 
*aco’nrf  •  ^'''a'apl'c  ordinairement  de. la  cataracte  dite 
de  la  une  des  causes  de  l’insuccès  de  l’opération 

Paa  extraction;  en  même  temps  qu’elle 
^  pupille,  elle  est  utile  pour  diminuer  l’éréthisme 


vasculaire  de  l’appareil  iridien  et  pour  calmer  les  dou¬ 
leurs  intolérables  du  spasme  permanent  des  muscles 
accommodateurs  dans  les  inflammations  du  globe  ocu¬ 
laire  ;  elle  est  non  moins  utile  dans  les  iritis  syphili¬ 
tiques  ou  scrofuleuses  pour  empêcher  les  adhérences,  ou 
dans  l’opération  de  la  pupille  artificielle  pour  empêcher 
que  les  bords  de  l’ouverture  ne  se  réunissent. 

11  est  à  noter  que  l’atropine  peut  provoquer  la  con¬ 
jonctivite  dite  atropique  et  divers  troubles  de  la  cornée 
et  de  la  rétine  chez  certaines  personnes  peu  tolérantes 
(V.  Peltier,  Thèse  de  Paris,  1877,  n»  182). 

2°  Usage  de  la  belladone  comme  modérateur  des 
sécrétions.  —  La  faculté  que  possède  la  belladone  de 
réduire  ou  de  tarir  les  sécrétions  l’ont  fait  employer  par 
Espenbeck  dans  la  salivation  mercurielle,  par  A.  Gubler 
dans  la  bronchorrhée,  dans  la  diarrhée  catarrhale  et 
dans  les  flux  de  salive.  Ebstein  a  combattu,  à  l’aide  de 
l’atropine,  la  salivation  exagérée  chez  un  hémiplégique 
et  avec  succès. 

Mais  dans  ces  cas  on  ne  réussit  qu’à  la  condition  de 
pousser  les  doses  assez  haut  pour  obtenir  des  effets  phy¬ 
siologiques  bien  apparents. 

Dernièrement  on  a  lutté  avantageusement  à  l’aide  de 
l’atropine  contre  un  des  symptômes  des  plus  désagréa¬ 
bles,  et  qui  fatigue  le  plus  les  malheureux  phthisiques, 
je  veux  parler  des  sueurs  nocturnes. 

Dès  1872,  le  D'  Wilson  annonçait  dans  le  Philadel¬ 
phia  Medical  Journal  qu’il  avait  combattu  avec  succès 
les  sueurs  nocturnes  des  phthisiques  à  l’aide  du  sul¬ 
fate  d’atropine  dans  quatre  cas.  L’année  suivante,  le 
D'  Frœntzel  (de  Berlin)  publiait  des  résultats  analo¬ 
gues;  et  en  1874  (The  Lancet,  25  juillet,  p.  116),  le 
D'A.  11.  Hassal  annonçait  que  dans  seize  cas  traités  à 
Royal  National  Hospital  for  Consumption,  Ventnor,  il 
était  parvenu,  à  l’aide  de  pilules  de  sulfate  d’atropine 
(Og' .00075)  à  atténuer  dans  la  moitié  des  cas,  et  à  anni¬ 
hiler  dans  les  autres,  les  sueurs  nocturnes  qui  avaient 
résisté  à  toutes  les  médications  ordinaires. 

Après  ces  médecins,  Uinger,  Allan,  Butler  (de  Glas¬ 
gow)  ont  obtenu  des  résultats  identiques  avec  des  pi¬ 
lules  de  3  milligrammes  (Prit.  Med.  Journal,  19  dé¬ 
cembre  1874),  et  Oettinger  (Allg.  Wiener  med.  Zeit., 
d’après  Compt.  rendu  du  Corresp.  Blatt  f.  Schweiz. 
Aerzte  n»  23,  p.  72,  décembre  1877)  réussit  avec  1  à 
2  milligrammes  d’une  solution  d’atropine  (10  à  20  gouttes 
d’une  solution  de  2  centigrammes  dans  20  grammes  d  eau) 
à  annihiler  les  sueurs  des  tuberculeux  dans  les  2/3  des 
cas-  dans  le  dernier  tiers,  l’amélioration  ne  se  maintint 


^  Depuis  la  clinique  a  multiplié  les  succès.  Dans  la 
séance  de  l’Académie  de  médecine  du  6  novembre  1877, 
le  professeur  Vulpian  a  rappelé  l’insuffisance  des  moyens 
employés  jusqu’ici  pour  combattre  les  sueurs  patholo¬ 
giques,  et  en  particulier  des  phthisiques.  Or,  à  l’aide  du 
sulfate'  d’atropine  donné  en  pilules  d’un  demi-milli- 
aramme,  ajoute-t-il,  «  on  parvient  sûrement  à  prévenir 
les  sueurs  nocturnes  de  ces  malades;  »  et  c’est  sur  une 
centaine  de  cas,  que  le  sulfate  d’atropine  aurait  réussi 
à  Vulpian,  qui  commença  cette  pratique  on  1873,  sur 
les  indications  do  Wilson  (Amérique),  Sydney  Uinger 
(Angleterre),  Frœntzel  (Allemagne)  (V.  IIoyet,  Thèse 
de  Paris,  1877,  n«  371). 

11  est  prudent  de  commencer  par  une  pilule,  admi¬ 


nistrée  quelques  heures  avant  le  moment  présumé  do 
l’arrivée  des  sueurs;  si  l’on  n’obtient  pas  d’effet,  le 
second  jour  n  en  donnera  deux.  ÜeUx  habituellement 
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suffisent.  Mais  si  le  malade  est  réfractaire  à  l’action  de 
l’atropine,  on  en  porterait  le  nombre  à  trois  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours.  Vulpian  n’a  eu  besoin  de  dépas¬ 
ser  ce  chiffre  et  de  le  porter  à  quatre  et  même  cinq,  que 
chez  une  hystérique.  11  est  en  outre  nécessaire  d’inter¬ 
caler  environ  deux  heures  entre  chaque  pilule  de  façon 
à  éviter  tout  accident  d’intoxication.  Cette  administra¬ 
tion  ne  doit  pas  être  cessée  brusquement  ;  pour  que  les 
sueurs  ne  reparaissent  plus,  il  est  nécessaire  ordinai¬ 
rement  de  continuer  le  traitement  pendant  une  dizaine 
de  jours.  Dans  les  cas  où  elles  reparaissent  après  cessa¬ 
tion,  il  faut  revenir  à  l’atropine,  aux  pilules  de  sulfate 
d’atropine  de  Clin  par  exemple  (1/2  milligramme). 

Cette  action  anti-sécrétoire  sur  les  sueurs  doit  sans 
doute  être  rapportée  à  l’action  do  l’atropine  sur  les  filets 
vaso-moteurs  et  les  libres  sécrétoires  du  grand  sympa¬ 
thique,  à  son  action  sur  les  glandes  sudoripares  et  sur 
les  fibres  lisses  de  la  peau. 

3“  Usages  de  la  belladone  comme  modificateur  du 
système  nerveux.  —  Nous  avons  cité  l’action  de  la 
belladone  et  de  l’atropine  sur  l’iris.  Nous  n’y  reviendrons 
pas.  Mais  les  fibres  de  l’intestin,  les  vaisseaux  se  con¬ 
tractent  aussi  sous  leur  influence,  d’où  le  conseil  de 
leur  administration  dans  la  constipation  et  les  hémor¬ 
rhagies. 

Bretonneau,  Trousseau  et  Pidoux  ont  souvent  réussi 
à  l’aide  de  2  à  4  pilules  (chacune  1  centigramme 
d’extrait)  de  belladone  ou  de  deux  à  quatre  centigram¬ 
mes  de  poudre,  à  faire  cesser  la  constipation  des  hypo- 
condriaipies  et  des  femmes  nerveuses.  Ne  sait-on  pas 
qu’une  autre  solanée  vireuse,  le  tabac,  jouit  des  mêmes 
prérogatives?  Pour  compléter  cette  action  do  la  bella¬ 
done,  il  est  souvent  nécessaire  d’y  ajouter  une  cuille¬ 
rée  de  magnésie  ou  d’huile  do  ricin.  Dujardin-Beaumelz 
{Leçons  de  clinique  Ihérap.,  t.  1,  p.  611,  Paris,  1880), 
conseille  cet  usage  de  la  belladone  dans  la  constipation 
habituelle. 

La  belladone  faisant  contracter  les  vaisseaux,  son 
emploi  dans  les  hémorrhagies  a  été  conseillé.  Schrœdcr 
n’hésite  pas  à  avancer  que  la  fumée  des  feuilles  de  bel¬ 
ladone  arrêterait  l’hémoptysie.  En  tous  cas,  c’est  un 
hémostatique  bien  moins  puissant  que  l’ergotine. 

Comme  relâchant  musculaire,  la  belladone  et  l’atro¬ 
pine  peuvent  servir  dans  les  constrictions  du  col  de 
l’utérus,  du  sphincter  anal,  du  canal  de  l’urèthre,  du 
col  de  la  vessie  ou  de  l’orifice  vaginal.  Dans  ces  cas, 
comme  Chaussier,  Mandt,  Spath  et  autres  l’ont,  les 
premiers  avancé,  un  suppositoire  renfermant  de  l’extrait 
de  belladone,  le  badigeonnage  du  col  utérin  avec  de  la 
pommade  belladonée,  une  bougie  enduite  de  cérat  (fait 
sans  eau)  bclladoné  et  introduite  dans  Turèthre  (Will) 
produisent  d’excellents  résultats.  Dans  le  cas  de  diffi¬ 
cile  dilatation  du  col  utérin,  il  convient,  suivant  la  re¬ 
marque  de  Trousseau,  de  donner  de  l’ergot  de  seigle, 
afin  d’augmenter  l’énergie  des  contractions  utérines 
pendant  que  la  belladone  fait  cesser  la  rigidité  du  col. 

Certains  cas  de  volvulus  ou  d’invagination  intesti¬ 
nale,  certaines  hernies  étranglées  ont  cessé  sous  l’ac¬ 
tion  de  ta  belladone  appliquée  topiquement  ou  en  la¬ 
vements  (Bull,  de  thér.,  t.  X,  1836;  Gaz.  méd.,  1838, 
n”  8): 
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pour  un  lavement. 


Ilanius,  Fiessinger,  Chrestien,  Giraud,  Thibeaud 
l’ont  recommandée  dans  ces  cas.  N.  Kcer  [Brit.  Med- 
Journ.,  31  août  1878,  p.  307)  se  loue  beaucoup  de  l’ad¬ 
ministration  de  la  belladone  à  haute  dose  dans  le  trai¬ 
tement  de  l’obstruction  intestinale.  Alex.  Thom  (W^ 
therapeulics  of  belladona  in  inlestinal  obstruction! 
in  Edimb.  med.  Journ.,  décembre  1870,  p.  538),  à  l’aia® 
de  45  centigrammes  d’extrait  de  belladone  (5  centi¬ 
grammes  par  heure)  qu’il  fit  succéder  de  l’administra¬ 
tion  de  limonade,  do  lait  et'do  2  pilules  de  podophylliOi 
obtint  de  copieuses  évacuations  et  guérit  ainsi  une  oc¬ 
clusion  intestinale  par  accumulation  de  matières  ster- 
corales  chez  une  vieille  dame.  Sous  cette  action  hypO' 
cinétique  de  la  belladone,  l’incontinence  nocturne 
d’urine  (Bretonneau,  Trousseau,  Commaille),  les  t-'O- 
missements  incoercibles  des  femmes  enceintes  (B*"®' 
tonneau)  s’amenderaient  ou  se  guériraient.  Dans  un 
cas  de  vomissements  incoercibles  où  il  se  voyait  foc®® 
d’employer  rultimo  ressource,  l’avortement  provoquéi 
Cazeaux  obtint  nne  guérison  rapide  et  inespérée  en  ap' 
pliquant  de  l’extrait  do  belladone  dans  la  cavité  du  c® 
utérin. 

4»  Usages  de  la  belladone  comme  modificateur  de 
sensibilité.  —  L’action  stupéfiante  de  la  belladone  es 
mise  à  profit  dans  les  affections  douloureuses,  spasm®' 
diques  et  convulsives. 

Mais  si  la  belladone  diminue  et  même  abolit  la  scU' 
sibilité,  nous  avons  vu  que  ce  n’était  que  donnée  à  haute 
dose.  Aussi  dans  les  névralgies  réussit-elle  peu  souvOn 
quand  elle  est  donnée  à  l’intérieur  même  jusqu’au  ver- 
tige. 

Trousseau  s’en  est  parfois  bien  trouvé  en  applicatioU 
locales  dans  la  névralgie  s  us-or  bitr  aire,  la  névralp^ 
occipital,  et  dans  les  névralgies  du  plexus  cervi<^^ 
superficiel. 

Sulfate  neutre  d’atroiiine .  0.25  centigr. 

Ea  I  distilldo .  100  grammes. 

Pour  applications  de  compresses  mouillées  loco  dO' 
lenti  et  recouvertes  de  taffeta  ciré. 

Si  la  névralgie  est  bien  limitée  sous  forme  do  po*®^ 
douloureux,  on  doit  faire  usage  d’une  solution  [ilus  ®®® 
centrée  qu’on  applique  en  friction  heure  par  heuf® 
(quelques  gouttes.) 

Sulfate  d’atropliir . . .  0.10  ccntlgf 

Eau  ulcooltsoc .  10  grammes. 

Mais  ce  mode  de  traitement  ne  réussit  que  dans  1®® 
névralgies  superficielles.  Dans  le  cas  où  le  nerf  est  pc® 
fond,  dans  la  névralgie  sciatique,  il  faut  recourir 
injections  sous-cutanées  de  sulfate  d’artopinc  ' 
atrop.,  30  centigrammes,  eau  dist.,  30  grainoo®®’ 
2  gouttes  correspondent  à  peu  près  à  un  milligramme 
sel),  ou  à  la  méthode  endermique.  Quand  une  sciatifj® 
datait  de  plusieurs  mois,  Trousseau  faisait  une  incisi®  ^ 
entre  l’ischion  et  le  grand  trochanter,  et  y  introduiso* 
des  pois  médicamenteux  de  0,10  d’extrait  de  hellado® 
et  de  0,10  'd’extrait  d’opium  durcis  avec  la  poudre 
gaïae  et  de  la  poudre  adragante  pour  que  les  P'’*®®’?.^ 
actifs  ne  se  dissolvassent  que  lentement.  Le  no^n 
des  pois  étaient  de  2  à  3  par  jour,  et  Trousseau  P»’®*'® 
avoir  à  l’aide  de  ce  traitement  réussi  mieux  dans 
sciatique  rebelle  qu’à  l’aide  de  tout  autre  traiteme»  ^ 
Il  faut  noter  que  l’application  d’extrait  do  belladone  s^^ 
le  derme  dénudé  est  douloureux.  Pour  y  obvier,  TroU 
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Fleurs  de  camomille. 
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seau  enduisait  d’extrait  un  morceau  de  toile  fine  qu’il 
appliquait  du  côté  où  manquait  l’extrait.  L’extrait  se 
dissout  alors  plus  lentement  et  ne  cause  pas  de  douleur. 
Nous  croyons  qu’aujourd’hui  il  est  plus  commode  et 
Prélérable  d’utiliseries  injections  hypodermiques  d’atro- 
pine. 

Cette  action  stupéfiante  de  la  belladone  fut  aussi 
employée  dans  la  gastralgie  avec  tendance  à  la  consti¬ 
pation  (Schroff,  Gubler,  Bretonneau),  la  co/i?Me  de  plomb 
(Malherbe  do  Nantes)  et  la  colite  sèche  des  pays  chauds 
(Fonssagrives),  ]a.cystalgie,Vhystéralgie,  la  dysménor- 
douloureuse,  où  pourtant  la  ciguë,  que  Bernutz  a 
appelée  n  l’opium  dns  organes  génitaux  »,  vaut  mieux, 
dans  h  dyspepsie  crampoïde  où  quelques  centigrammes 
de  poudre  de  racine  calmcntles  douleurs  (Gubler),  dans 
le  rhumatisme  et  la  goutte  (Müncb,  Ziegler,  Lebroton, 
Feousseau)  dont  des  cataplasmes  debelladonc  calment  les 
douleurs,  dans  la  toux  quinteuse  spasmodique,  la  coque- 
mehe  et  Vaslhme  (Bretonneau,  Trousseau,  etc.),  les 
^^^vulsions,  l’éclampsie,  le  tétanos  (Lenoir),  la  chorée 
(Hufeland,  Seguis,  Uebrayne),  V épilepsie  (Greding, 
Leuret,  Ricard,  Bretonneau,  Trousseau),  Vhydropho- 
hie  (?)  (Müncb,  Schrot(),  l’ odontalgie,  Votalgie. 

Dans  l’épilepsie,  Trouteeau  trouva  la  belladone  supé- 
fieure  aux  préparations  zinc  et  d’argent.  Ce  traite¬ 
ment  doit  être  continué  t»s  longtemps  pour  être  cou- 
eonné  de  succès  (Trousseau,  Blacho).  Mais  aujourd’hui 
le  bromure  de  potassium  l’a  détrôné. 

Associée  à  l’onguent  mercuriel,  la  belladone  est 
employée  journellement  pour  calmer  les  douleurs  des 
“erfs  de  sentiment,  dans  la  péritonite,  les  phlegmons, 
érysipèles  phlegmoneux,  etc. 

Contre  la  coqueluche,  la  belladone  a  été  conseillée 
eu  début  de  ce  siècle  par  Scheffer,  Widemann,  Michaë¬ 
ls,  Hufeland;  tous  les  médecins  qui  se  sont  occupés 
dus  maladies  des  enfants,  Guersant,  Baron,  Blacbe, 
Ilugcr,  Bouebut,  et  plus  récemment  Cadet  de  Gassicourt 
®ut  adopté  cette  médication,  mais  à  coup  sûr  c’est 
•rousseau  et  son  maître  Bretonneau  qui  en  ont  été  les 
plus  zélés  propagateurs. 

Certains  veulent  qu’on  la  donne  jusqu’à  effet  pupil- 
uire  et  exanthème  (Jackson  en  Amérique,  Mascarel  en 
rance);  d’autres  au  contraire  s’efforcent  d’atténuer  les 
ufets  de  cette  substance,  soit  en  la  donnant  à  petite 
•'*0,  soit  en  l’associant  à  l’opium. 

Ce  docteur  Mascarel  donne  aux  enfants  tous  les 
matins  une  cuillerée  de  la  solution  suivante  : 

Eau  do  foiitaino .  125  grammes. 

Tartre  sübié .  0.05  conligr. 

Chez  les  enfants  au-dessous  de  deux  ans,  on  remplace 
®  lartre  stibié  par  de  l’ipéca  en  pastilles  ou  en  sirop, 
oiis  les  soirs  après  les  repas,  il  donne,  dissoute  dans 
^ue  cuillerée  de  bouillon  une  pilule  d’extrait  de  bolla- 
^one  üe  j  centigramme  et  tous  les  cinq  jours  il  augmente 
®  r  centigramme  de  façon  à  porter  la  dose  à  5,  6  ou  7 
r  mes  à  la  fois  de  1  centigramme. 

18  ans,  ce  traitement  n’aurait  pas  fait  défaut 
g  Mascarel.  Au  bout  de  20 jours,  la  coqueluche 

Ou  ?’'‘^'‘*aiccmont  terminée.  Quand  il  n’y  a  plus  qu’une 
Pii  1  crises  dans  les  24  heures,  on  diminue  d’une 
Ole  tous  les  cinq  jours  pour  terminer  à  zéro.  S’il  sur- 
stiV^-  '’omissements  inquiétants,  on  cesse  le  tartre 
,,  le  du  matin.  La  seule  condition  du  succès,  c’est 
Toir  de  l’extrait  de  belladone  bien  pur. 

thérapeutique. 


Le  docteur  Jules  Simon  a  donné  jusqu’à  120  gouttes 
do  teinture  de  belladone  à  une  fillette  de  13  ans.  Ce 
médecin  associe  souvent  ce  médidament  à  la  teinture 
d’aconit,  qu’il  fait  prendre  5  gouttes  par  jour  matin  et 
soir,  en  augmentant  d’une  goutte  par  jour,  jusqu’à  20. 
Dans  les  quintes  rebelles,  il  use  souvent  aussi  de  la 
solution  d’atropine  au  millième. 

Dans  Vasthme  spasmodique,  des  injections  hypoder¬ 
miques  combinées,  de  morphine  et  d’atropine  ont  donne 
d’excellents  résultats  entre  les  mains  du  docteur  G.  Oli¬ 
vier  (The  Pratictîoner,  février  1876,  p.  137),  soit  comme 
moyen  préventif,  soit  comme  moyen  curatif.  MM.  Gros 
et  Fourcault  (voy.  Bull,  de  thér.,  t.  LXXXIX,  p.  186) 
avaient  déjà  signalé  le  bon  résultat  do  cette  association 
dans  le  traitement  des  névralgies  et  de  la  dyspnée,  fait 
qui  met  fort  en  garde  contre  le  prétendu  antagonisme 
de  l’opium  et  de  la  belladone. 

5“  Usages  de  la  belladone  comme  tonique  vaso-mo¬ 
teur.  —  L’atropine  trouve  son  emploi  dans  les  névralgies 
congestives,  dans  les  phénomènes  d’excitation  :  spasmes, 
convulsions  toniques  et  cloniques,  épilepsie,  ou  dans 
des  symptômes  de  collapsus  :  engourdissement  de  la 
sensibilité,  torpeur,  paralysie  du  mouvement,  état  dans 
dans  lesquels  le  système  vaso-moteur  est  affaissé. 

D’après  Reinhard  Weber  (Philadelphia  med.  Times, 
2  février  1878),  dans  le  collapsus  qui  accompagne  si 
fréquemment  les  affections  de  l’abdomen,  la  belladone 
relèverait  le  cœur,  réchaufferait  les  extrémités  cou¬ 
vertes  de  sueurs  froides  et  visqueuses.  Quand  on  aurait 
en  vain  essayé  l’alcool,  le  camphre,  le  muse,  etc., 
1  centigramme  à  1  centigr.  1/2  d’extrait  de  belladone 
relèverait  le  pouls  et  la  chaleur  périphérique  préalable¬ 
ment  abaissés  par  dilatation  des  artérioles  et  capillaires 
de  l’abdomen,  état  dù  à  la  parésie  du  plexus  solaire  et 
des  vaso-moteurs  qui  en  émergent.  Ajoutons  qu’à  haute 
dose,  et  toujours  d’après  le  môme  auteur,  la  belladone 
produirait  un  effet  opposé.  11  ajoute  que  la  belladone 
peut  être  considérée  comme  un  agent  thérapeutique 
d’une  grande  valeur  dans  le  collapsus  du  choléra. 

C’est  peut-être  aussi  sa  manière  d’agir  dans  le  délire 
sombre,  lypémaniaque,  et  dans  la  méningo-myélite, 
dite  rhumatismale,  parce  qu’elle  se  rattache  habituelle¬ 
ment  à  l’impression  du  froid  sur  l’économie  (Trousseau 
et  Pidoux,  Brown-Séquard,  Gubler,  etc.). 

Le  docteur  Smith,  médecin  du  dispensaire  Saint- 
Pancrace  à  l.ondres,  après  avoir  essayé  les  traitements 
préconisés  par  Trousseau,  Stoker,  Walshe  (fer,  digitale, 
noix  vomique,  vératrine,  courants  continus  faibles) 
dans  le  goitre  exophtalmique,  fut  amené  à  user  de  la 
belladone  dans  cette  affection,  parce  que  :  1”  la  maladie 
a  été  considérée  comme  une  paralysie  de  la  portion 
cervicale  du  sympatique;  2”  parce  que  la  belladone  est 
un  stimulant  de  ce  nerf. 

Chez  les  deux  femmes  qu’il  a  traitées  par  5  gouttes  de 
teinture  do  belladone  par  heure  dans  la  journée  (le  mé- 
dicamentétait  cessé  la  nuit),  ce  médecin  eut  la  satisfaction 
de  voir  un  goitre  exophtalmique  très  accusé  céder  à  son 
traitement  (The  Lancet,  27  Juin  1873,  p.  902).  Sans 
doute  dans  ce  cas,  la  belladone  agit  en  excitant  les 
vaso-moteurs,  et  les  fibres  lisses  des  vaisseaux  pour 
obtenir  leur  rétraction. 

Handfield  Jones  (Med.  Press,  and.  Cir.,  3  juillet  1878) 
a  obtenu  de  bons  résultats  de  la  belladone  dans  le  trai¬ 
tement  de  l’amygdalite  aiguë,  et  à  London  Fever  Hospi¬ 
tal,  la  belladone  aurait  donné  de  bons  effets  dans  le 
traitement  de  la  fièvre  typhoïde.  90  centigrammes  de 
31 
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suc  préparé  suivant  la  pharmacopée  britannique  auraient 
diminué  la  fréquence  du  pouls,  abaissé  la  température, 
rendu  la  langue  humide  (î),  modéré  l’insoranie  (?), 
rendu  la  diarrhée  plus  courte  et  diminué  la  tendance  à 
l’hémorrhagie. 

Sur  228  lièvres  typhoïdes  (âge  moyen  18  ans  et  moitié 
femmes)  traitées  par  la  belladone  à  cet  établissement 
hospitalier  en  2  ans  (nov.  186!)  à  nov.  1871),  il  y  a  eu 
28  morts,  soit  12,28  pour  100,  et  durée  moyenne  à 
l’hôpital  37  jours;  sur  131  cas  traités  dans  le  môme 
établissement  et  par  d’autres  médications  pendant  le 
même  temps  il  y  a  une  mortalité  de  15,26  pour  100. 
{On  the  use  of  belladona  in  enteric  fever,  in  Saint- 
Thomas’s  Hosp.  Reports,  nouvelle  série,  V,  VI,  p.  199, 
1875.) 

Enfin  la  belladone  est  fort  utile  en  pommade  contre 
la  fissure  à  l’anus,  et  à  haute  dose  amène  le  priapisme 
(par  dilatation  du  tissu  érectile  des  corps  caverneux) 
quant  à  faible  dose  elle  est  anliaphrodisiaque  (elle 
rétrécit  les  artérioles  et  diminue  l’afllux  sanguin  dans 
les  corps  caverneu.\).  Lusannaet  itieken  ont  aussi  cons¬ 
taté  ses  bons  effets  dans  la  lièvre  intermittente.  C’est 
une  preuve  de  plus  de  son  action  vaso-motrice. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  comme  le  remarque  Gu- 
bler  que  dans  ces  diverses  catégories  de  cas  l’atropine 
agisse  d’une  seule  manière;  plusieurs  actions  au  con¬ 
traire  concourent  presque  toujours  au  résultat  final. 
Ainsi  les  phénomènes  d’excitation  dans  la  méningo- 
myélite  sont  apaisés  aussi  bien  par  la  stupeur  causée 
dans  le  système  nerveux  que  par  l’olighémie  spinale; 
l’incontinence  nocturne  d’urine  cède  à  la  stupéfaction 
de  la  muqueuse  uro-génitale,  non  moins  qu’à  celle  des 
fibres  musculaires  sans  compter  la  diminution  de  la 
sécrétion  urinaire  qui  a  aussi  sa  part  d’influence.  Bans 
ce  cas,  comme  le  bromure  de  potassium,  la  belladone 
diminue  la  sensibilité  réflexe  de  la  muqueuse  vésicale, 
dont  la  sensibilité  amortie  n’eveille  plus  le  besoin 
d’uriner,  et  ne  sollicite  plus  par  acte  réflexe  le  double 
phénomène  de  la  contraction  du  col  de  la  vessie  et  le 
relâcherfient  du  sphincter,  dont  l’association  est  indis¬ 
pensable  à  l’accomplissement  de  la  miction.  La  même 
réflexion  s’adapte  au  mécanisme  physio-pathologique 
des  pertes  séminales  involontaires  que  l’atropine  par¬ 
vient  à  guérir. 

Le  mode  d’administration  de  la  belladone  varie  évi¬ 
demment  suivant  les  cas.  S’agit-il  d’une  souffrance  loca¬ 
lisée  très  vive,  l’application  de  la  belladone  loco  dolenti, 
en  pommade,  en  extrait,  en  teinture,  en  solution  ou  en 
infusion,  et  mieux  en  injections  hypodermiques  ou  par 
la  voie  endermique  avec  le  sulfate  d’atropine,  est  préfé¬ 
rable.  Doit-on  au  contraire  agir  sur  un  organe  trop 
profondément  situé  pour  se  trouver  dans  la  sphère  d’ac¬ 
tivité  de  l’alcaloïde  déposé  sur  la  peau  ou  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  ou  sur  un  trouble  morbide  géné¬ 
ralisé,  la  méthode  d’administration  préférable  sera  la 
voie  stomacale.  C’est  là  la  tactique  thérapeutique  comme 

I  appelle  Gubler,  c’est  là  que  se  révèle  le  tact  du  mé¬ 
decin. 

11  convient  en  outre  de  débuter  par  une  dose  faible 
en  tâtant  la  susceptibilité  de  son  malade  et  d’augmenter 
jusqu  a  la  survenue  des  effets  physiologiques  désirés,  ce 
,,ui  prouve  alors  au  médecin  que  son  médicament  a  agi. 

II  faut  d’autre  part  savoir  être  persévérant  quand  il  le 
làut  et  se  rappaler  que  1  action  de  la  belladone  étant  pas¬ 
sagère  et  fugace,  il  n  y  a  par  conséquent  pas  à  craindre 
l’accumulation  d’action  si  redoutable,  par  exemple  avec 


la  digitale  :  aussi  n’est-il  pas  nécessaire  de  séparer  les 
doses  par  un  long  intervalle. 

En  somme,  pouvons-nous  maintenant  porter  un  juge¬ 
ment  à  bon  escient  sur  la  valeur  thérapeutique  de  la 
belladone  et  de  son  alcaloïde? 

En  nous  résumant,  nous  dirons  dans  une  formule 
synthétique,  que  ces  agents  bornent  quasi  leur  action 
thérapeutique  certaine  à  leurs  effets  mydriatiques  et 
antisécrétoires  ;  mieux  qu’eux  la  morphine  combat  l’élé¬ 
ment  douleur  et  mieux  qu’eux  l’ergotino  est  un  stimu¬ 
lant  vaso-moteur. 

l'ImpolNonnemcnt  par  In  belladone  et  l'atropine. 
.wodede  traitement. — La  belladone  etratropiiic  étant 
de  violents  poisons,  il  est  de  toute  nécessité  pour  le  mé¬ 
decin  de  savoir  combattre  les  empoisonnements  que  ces 
substances  déterminent. 

Malgré  leur  innocuité  relative,  les  baies  do  belladone 
ont  trop  souvent  causé  des  empoisonnements  dont  quel¬ 
ques-uns  sont  restés  fameux  ;  tel  celui  do  ces  ([uatorxe 
enfants  de  la  Piété  dont  parle  Bulliard,  qui  s’empoison¬ 
nèrent  dans  le  Jardin  du  Uoi  en  1773.  Mais  l’observa¬ 
tion  la  plus  célèbre  est  celle  de  Gaultier  de  Claubry  : 

Le  14  septembre  1813,  dans  les  environs  de  Pirna,plue 
de  cent  soixante  soldats  s’empoisonnèrent  avec  des  baies 
de  belladone.  Plusieurs  d’entre  eux  moururent  en  quel¬ 
que*  jours  dans  l’endroit  même  où  ils  avaient  mangé  ces 
fruits.  Ceux  qui  n’avaient  pris  (jue  six  ou  huit  baies 
seulement  présentèrent  les  phénomènes  de  l’empoison¬ 
nement.  » 

Doux  ou  trois  baies  ne  donnant  lieu,  dit-on,  qu’à  des 
troubles  insignifiants,  on  a  pu  les  croire  innocentes.  De 
D''  Gigault  (de  Pont-Croix)  raconte  que  les  paysans  bre¬ 
tons  les  mangent  sous  le  nom  de  guignes  de  côte,  et  que 
les  accidents  produits  ne  sont  jamais  mortels.  Mais  l’e“ 
sait  que  la  plupart  des  empoisonnements  par  l’extrait  de 
belladone  ou  l’atropine  ne  le  sont  pas  non  plus. 

Des  accidents  auraient  été  observés  (Bull,  de  théi’’^ 
t.  XLIY,p.  84)  à  la  suite  de  l’instillation  entre  les  pu“' 
pières  de  quatre  gouttes  d’une  solution  de  5  centigrammes 
d’atropine  dahs  30  grammes  d’eau.  C’est  là  un  fait  ex¬ 
trêmement  rare,  dû  sans  doute  à  une  idiosyncrasie 
spéciale  du  sujet,  mais  il  n’en  montre  pas  moins 
l’emploi  de  l’atropine  exige  la  plus  grandejprudence  et 
qu’il  est  toujours  bon  de  tâter  la  susceptibilité  des  ma¬ 
lades  et  leur  valeur  quant  à  la  tolérance  ou  à  la  non  tolé" 
rance  du  médicament.  Les  observations  de  Lusanna  (G<*^‘ 
méd.  Lombarda,  1851)  montrent  que  les  accidents  le® 
plus  sérieux  surviendraient  sous  l’influence  de  doses  va¬ 
riant  de  3  à  11  milligrammes.  Le  D''  Ploss  (de  Lcipziff)  ® 
vu  un  homme  vigoureux  succomber  deux  heures  apre* 
l’application  d’une  pommade  contenant  15  centigramme® 
d’atropine  pour  panser,  un  vésicatoire  ;  Taylor  raconte  qu® 
10  centigrammes  frappèrent  de  mort  un  jeune  homme» 
mais  les  expériences  sur  des  chiens  prouvent  que  desin' 
jections  intra-veineuses  de  40  centigrammes  d’atropi**® 
ne  parviennent  pas  à  les  tuer.  Les  e.xemples  précédents 
ne  sauraient  donc  établir  que  dans  tous  les  cas  12  cen¬ 
tigrammes  d’atropine  causent  des  accidents  mortels  cheS 
l’homme. 

La  diagnose  est  basée  sur  la  mydriase  et  la  séche¬ 
resse  de  la  gorge  ;  toutefois  il  est  bon  de  se  rappel®*' 
((ue  la  daturine  produit  des  effets  analogues. 

La  lésion  anatomique  unuiue  et  constante,  estl’hyp®' 
rémie  hémorrhagique  des  poumons,  des  méninges,  de  m 
rétine  et  des  ganglions  abdominaux  du  nerf  symp®' 
thiquo. 
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Le  traitement  indique  est  d’évacuer  l’estomac,  avec 
la  pompe  gastrique  ou  les  vomitifs.  Il  est  bon  d’èlrc  sobre 
de  ceux-ci  quand  la  dépression  est  trop  prononcée  ;  les 
purgatifs  salins  ou  résineux  sont  aussi  utiles  dans  bon 
nombre  de  cas. 

Les  contre-poisons  chimiques  sont  le  tannin,  l’iodure  • 
de  potassium  loduré,  le  café,  le  thé.  üarrod  a  préconisé 
la  potasse  etla  soude.  Nous  arrivons  encore  à  ce  propos  à 
dire  un  mot  de  l’antagonisme  de  la  belladone  et  de 
l’opium. 

Après  Constantin  Paul  (Bull.  dethér.,i.  LX.MI,  p.  320) 
lui  publia  une  observation  d’empoisonnement  par  30 
grammes  de  laudanum  combattu  et  guéri  par  1  i  grammes 
de  teinture  de  belladone,  le  D''  Sorbets,  d’.Mre  (Landes) 
erut  avoir  annihilé  un  em|)oisonaement  par  une  cuillerée 
A  bouche  d’une  préparation  qui  contenait  4  grammes 
d’extrait  de  belladone  à  l’aide  de  4  cuillerées  à  café  de  sirop 
de  morphine  aidé  par  une  décoction  de  quinquina;  mais 
son  observation  laisse  à  ce  sujet  bien  des  doutes  (V.  Gaz. 
des  hàpit.  22  février  1881,  p.  171).  L’observation  du 
H'  Ménard  (Gaz.  des  hôp.,  2  février  1878,  p.  109)  dans 
laquelle  une  injection  hypodermique  de  1  centigramme 
de  chlorhydrate  de  morphine  aurait  annihilé  les  effets 
loxiques  de  5  milligrammes  d’atropine  injectée  sous  la 
peau  en  20  minutes  est  plus  concluante.  Milncr  Eothergill 
{Opium  Poisoniny  treated  by  atropine  in  The  Lancet, 

^  mars  1878,  p.  354)  a  publié  les  observations  de  deux  em¬ 
poisonnements, l’un  par  72  centigrammes  d’opium  guéri 
48  heures  par  une  injection  hypodermique  de  0  cen¬ 
tigrammes  d’atropine  aidée  dans  ses  effets  par  un  lave¬ 
ment  au  café  et  par  la  faradisation;  l’autre  concernant 
®nc  jeune  fille  qui  avait  avalé  d’un  seul  coup  5  centi¬ 
grammes  d’atropine  fulannihilé  par  des  injections  sous- 
eutanées  de  morphine  (1/3  de  seringue  do  Pravaz  à 
ehaque  fois  d’une  solution  de  0  gr.  20  dans  40  grammes 
d’eau)  faites  de  20  en  20  minutes  et  auxquelles  on 
enjoignit  do  l’alcool  et  du  café.  Mais  malgré  ces  observa¬ 
tions  il  reste  douteux,  surtout  après  les  expériences  de 
La'nus  (de  Saint-Quentin),  (jui  malheureusement  a  expé¬ 
rimenté  sur  dos  lapins  et  sur  des  moineaux,  que  opium 
®t  belladone  soient  réellement  et  réciproquement  anta- 
Sonistes  et  antidotes. 

Enfin  les  alcooliques,  les  stimulants  diffusibles  ont 
®td  conseillés  dans  l’empoisonnement  par  l’atropine. 
’V.  Preycr  a  recommandé  l’acide  cyanhydrique  qui  se¬ 
rait  un  antagoniste  de  la  belladone  quantà  ses  effets  sur 
®s  nerfs  pnoiimo-gastriqucs,  et  le  D’ l’roquart  (de  Bor¬ 
deaux)  aurait  réussi  dans  un  empoisonnement  (lar  une 
mrte  infusion  de  feuilles  de  belladone,  avec  4  de  chloral 
ea  solution  et  5  grammes  en  lavement. 

En  somme,  aujourd’hui  encore,  le  meilleur  moyen  a 
Apposer  à  l’empoisonnement  par  la  belladone,  c est 
d  abord  l’évacuation  du  poison,  et  ensuite  l’admiiiistra- 
Jion  du  tannin  ou  des  substances  qui  en  renferment,  et 
r®s  stimulants  diffusibles,  café,  alcool. 

,  “m.LAN  (Portugal).  —  Cette  petite  ville  de  la  pro- 
vince  d’Estramadure,  située  à  15  kilomètres  nord-ouest 
de  Lisbonne,  possède  dos  sources  ferruyineuses  renom¬ 
mées. 

“kllk-damk.  —  Voy.  Belladonk. 

(p’rance  :  département  de  l’Orne,  arron¬ 
dissement  de  Mortagne).  —  Sources  ferrugineuses  bicar- 
nnnatées  faibles,  athermales.  Température  10“  2  centi¬ 
grades. 


Le  hameau  de  la  Herse,  situé  à  12  kilomètres  do  Bel- 
lesme  qui  se  trouve  à  17  kilomètres  sud  de  Mortagne,  est 
le  point  d’émergence  de  deux  sources  dont  les  eaux  se 
recouvrent  rapidement,  à  l’air  et  à  la  lumière,  d’une 
abondante  couche  de  conferves  verdâtres.  Les  eaux 
•ferrugineuses  bicarbonatées  de  ces  deux  sources  pro¬ 
vienne  certainement  do  la  même  nappe,  ainsi  que  le 
prouve  l’identité  do  leur  composition  élémentaire; 
elles  renferment  des  bicarbonates  de  chaux,  de  magné¬ 
sie  et  de  for,  dos  chlorures  de  sodium  et  de  magné¬ 
sium,  des  sulfates  magnésiens,  de  la  silice  et  plus  que 
probablement  de  l’arsenic  (Charrault).  L’épaisse  couche 
des  conferves,  cache  une  eau  limpide  et  claire  qui  tient 
en  suspension  une  grande  quantité  de  flocons  rouillés; 
cette  ean,  sans  odeur,  possède  un  goût  ferrugineux. 

Ces  sources  ferrugineuses  bicarbonatées  de  Bcllesme 
sont  à  peine  utilisées;  malgré  les  avantages  do  leur 
emploi  thérapeutique,  les  chlorotiques  et  les  anémiques 
de  la  contrée  môme  n’en  font  que  rarement  usage. 

(France  ;  XIX“  arrondissement  de 
Paris).  —  Source  sulfurée  calcique  froide,  d’un  rende¬ 
ment  de  140,000  litres  par  24  heures. 

Pendant  ces  quinze  dernières  années,  Paris  a  possédé 
dans  son  sein  un  établissement  thermal  alimenté  par 
une  source  sulfatée  calcique,  moyenne  sulfureuse  faible 
(Rotureau).  Malgré  toute  une  grande  et  tapgeuse  cam¬ 
pagne  de  réclame,  cet  établissement  n’a  joui  dans  sa 
courte  existence  que  d’une  vogue  des  plus  éphémères; 
l’année  dernière,  on  a  jeté  par  terre  le  pavillon  central 
et  les  bâtiments  annexes  qui  le  composaient  et  aujour¬ 
d’hui  une  belle  maison  de  six  étages  s’élève  sur  son 
emplacement  :  l’eau  de  la  source  était  inutilisée  depuis 
longtemps  déjà  et  sa  pompe  élévatoire  olle-môme  était 
hors  de  service. 

Située  sur  le  versant  sud  et  à  mi-côte  de  la  montagne 
de  Belleville,  à  deux  cents  mètres  à  peine  du  débouché 
du  faubourg  du  Temple  sur  le  boulevard  de  la  Villette, 
cette  source  fut  découverte,  en  1851,  pendant  les  opéra¬ 
tions  de  forage  d’un  puits  destiné  à  alimenter  l’usine  de 
MM.  Lapostollet  frères. 

Ces  eaux  sulfureuses  existent  et  circulent  à  quelques 
mètres  au-dessus  de  la  grande  nappe  d’eau  qui  repose 
sur  la  couche  argileuse  profonde  et  imperméable  du 
terrain  parisien.  ,  i 

D’après  l’analyse  de  Chevalier,  O.  Henry  et  Bandes, 
un  litre  do  celte  eau  renferme  : 


. .  I  •C'iéter- 

.cide  rarbonique  libre .  '  miné. 

,ddo  suirhjdriquo  libre .  0.0059-t  Ut. 


Chlorure  de  sodium.,. 

—  de  niagn(;sui:i 

—  do  calcium.. 

Sels  de  polasso . 


Acide  siliciquc,  alumine... 
Sulfure  do  fer.  pliosphalr. 
Matière  organique  aïoliSc. . . 


m 


BELL 


BELL 


11  faut  se  garder  de  considérer  cette  source  de  Belle- 
ville  comme  une  source  minérale  proprement  dite  ;  elle 
doit  presque  exclusivement  la  sulfuration  de  ses  eaux 
à  la  décomposition  des  détritus  végétaux  et  surtout  ani¬ 
maux  déposés  et  accumulés  depuis  des  siècles  dans  le 
sein  des  terrains  qu’elles  traversent.  Ce  sont  donc  là. 
des  eaux  sulfurées  accidentelles. 

Malgré  cette  singularité  d'origine,  ces  eaux  ne  sont 
pas  moins  actives  que  celles  des  sources  minérales 
similaires  les  plus  recommandées.  Leurs  vertus  ont  été 
incontestablement  établies  par  les  études  spéciales 
qu’en  fit  faire,  de  1853  à  1856,  l’administration  de  l’As¬ 
sistance  publique.  Celle-ci  voulut  même  acquérir  cette 
source  sulfurée  dont  les  eaux  conduites  à  l’bôpital  Saint- 
Louis,  auraient  remplacé  l’eau  sulfureuse  artificielle 
dans  le  traitement  des  malades.  Sur  l’opposition  du 
Préfet  de  la  Seine  qui  refusa  de  ratifier  le  marché  pen¬ 
dant,  l’Assis'ance  publique  crut  devoir  rejeter  comme 
insuffisante  la  concession  partielle  qu’on  l’autorisait  à 
prendre  et  elle  renonça  complètement  à  ses  projets.  En 
1868,  une  société  financière  acquérait  la  propriété  de 
cette  source  et  créait  l’établissement  des  Thermes  de 
Belleville  qui  vient  de  disparaître. 

Cet  échec  de  la  spéculation  n'a  rien  fait  perdre  à  ces 
eaux  sulfurées  de  leur  vertu  curative  ;  il  faut  espérer, 
en  songeant  aux  besoins  de  la  classe  ouvrière  parisienne 
qui  ne  peut  se  rendre  à  Enghien  ou  ailleurs,  que  l’inu¬ 
tilisation  de  la  source  de  Belleville  ne  sera  pas  de 
longue  durée. 


BKi,i.oc;  (Charbon  de).  Voy.  CnAnuoN. 

be;i.i.oc  (Franco  :  département  de  la  Gironde).  L’eau 
minérale  qui  sourd  du  territoire  de  ce  petit  bourg 
de  l’arrondissement  de  Basas  est  ferrugineuse  bicar¬ 
bonatée  froide.  Voici  l’analyse  qui  en  a  été  faite  par 


Cette  eau  bicarbonatée,  ferrugineuse  faible,  est  uti- 
isee  par  les  populations  du  voisinage  qui  la  prennent 
en  boisson  et  u’en  font  aucun  autre  usage. 

BBLLUN  (Espagne  :  province  de  Valence).  Non  loin 
U  ourg  e  ellus,  cinq  sources  minérales  abondantes 
jailhssen  du  pied  de  la  montagne  calcaire  de  Sierra- 
Grossa;  leurs  eaux,  sulfatées  magnésiennes  et  carbo- 
natees  calciques,  possèdent  une  température  de  27» 
centigrades. 


Voici  leur  composition,  d’après  l’analyse  de  Victo- 
riano  Usera  : 


Air  aljiiospticrique .  Quantité  indctcrminéc. 


üii  rencontre  dans  le  voisinage  de  ces  sources  des 
ruines  romaines  et  arabes  qui  attestent  [qu’elles  étaient 
connues  dans  l’antiquité;  elles  sont  captées  et  il  existe  à 
Bellits  un  établissement  qui  possède  cinq  piscines  creu¬ 
sées  sur  les  griffons  mêmes  et  installées  pour  les  deux 
sexes. 

Quoiqu’il  en  soit,  cette  station  thermale  n’est  visi¬ 
tée  chaque  année  que  par  un  petit  nombre  de  ma¬ 
lades. 

Les  eaux  de  Bellus  sont  principalement  employées 
dans  le  traitement  des  affections  rhumatismales. 

BKW  (Noix  de).  Voy.  Moringa. 

BEüiAVEtWTE  (Espagne  :  province  de  Zamora).  Cette 
petite  ville  située  à  31  kilomètres  nord  de  Zamora  et 
si  connue  jiar  son  célèbre  monastère  d’Hiéronymiles 
possède  une  source  ferrugineuse  bicarbonatée.  L’eao 
de  cette  source  (température  17°  centigrades)  serait, 
d’après  une  analyse  du  Dr  llanez,  très  chargée  en  acide 
carbonique. 

BEit'CE-JO.üEB  (Eau  antigoutteuse  de).  Cette  pré¬ 
paration,  assez  originale,  est  une  eau  minérale  artifi¬ 
cielle  obtenue  en  chargeant  d’acide  carbonique  la  solu¬ 
tion  suivante  : 


D’après  l’auteur,  cette  eau,  administrée  à  la  dose  de 
1  à  3  verres  par  jour  dans  l’intervalle  des  accès  de 
goutte,  aurait  pour  effet  de  transformer  les  urates  en 
hippurates  plus  solubles  (Gallois,  Formulaire). 

BE^'EuiET  (Électiiairc  purgatif  de).  Voici  une  for¬ 
mule  simplifiée  donnée  par  Dorvault  : 


Pour  une  poudre  à  incorporer  au  moment  du  besoin 
dans  Q.S.  de  sirop  de  roses. 

BEiiETiXEi  (Italie).  Des  eaux  sulfureuses,  dont  lu 
température  varie  do  35  à  40”  centigrades,  jaillissent 
de  tous  côtés  et  par  une  multitude  de  sources  diffé¬ 
rentes  sur  le  territoire  de  ce  petit  village  de  la  Sardai¬ 
gne.  Les  quelques  ruines  anciennes  qui  existent  encore 
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àBenetulli  prouvent  que  ces  eaux  étaient  connues  et 
fréquentées  à  l’époque  romaine. 

Il  n’existe  aucun  établissement  à  Benetulli. 

bem-iiaroi'ii  (Algérie),  situé  dans  la  province 
^  Alger,  sur  le  territoire  de  la  tribu  des  Harchaona,  et 
®  12  kilomètres  do  Dra-El-Nizan,  possède  des  sources 
éeaux  ferrugineuses  bicarbonatées.  On  a  capté  les  trois 
sources  principales  ayant  pour  température  :  —  l’une 
18  degrés  centigrades,  les  deux  auties  17", 5.  Elles 
débitent  ensemble,  par  24  heures,  4000  litres  d’eau 
onviron,  qui  sont  reçus  et  recueillis  dans  un  bassin 
couvert  d’une  toiture  basse  et  protégé  par  un  petit  mur 
d  enceinte. 

Ces  eaux  ferrrugineiises,  douées  d’une  saveur  pi- 
■lOunte  et  agréable  avec  un  arrière-goût  légèrement 
salin,  auraient  d’après  de  Marigny,  •  la  composition 

suivante  ; 


Acide  carbonique  libre. 

Chlorure  de  sodium _ 

Sulfate  do  soude . 

—  de  chaux . 

—  do  magnésie. . . . 

Carbonate  de  sonde . 

—  de  chaux  . . . , 

—  doinagnesio. 

Peroxyde  de  fer . 

Silice  gélatineuse  libre. 
Matière  organique . 


1.2512 

1.1608 

0.0502 

0.035i 

0.1508 

0.9040 

1.2900 

0.2088 

o.oird) 

0.0360 

0.0212 


Nous  devons  faire  remarquer  que  de  Marigny  a  opéré 
sur  une  eau  conservée  en  bouteilles  et  transportée  loin 
do  la  source  ;  aussi,  on  a  tout  lieu  de  supposer  que, 
pfise  aux  sources,  l’eau  minérale  de  Beii-llaroun  ren- 
’Ofuie  une  plus  grande  quantité  d’acide  carbonique  que 
celle  indiquée  par  l’analyse. 

*■«*:»>».  —  Ces  eaux  uniquement  employées  en  bois¬ 
sons  sont  bues  loin  de  leurs  sources;  on  les  trans¬ 
porte  dans  presque  toute  l’Algérie  où  elles  sont  vendues 
Usitées  à  titre  d’eaux  gazeuses.  Il  est  actuellement 
"«possible,  à  moins  de  les  appuyer  sur  dos  données 
purement  théoriques,  d’établir  leurs  propriétés  théra¬ 
peutiques. 


(Espagne,  province  d’Alicante). 
'"0  bourg  qui  est  à  ti5  kilomètres  d’Alicante,  a  dans 
^«u  voisinage  une  source  jaillissante  d’eau  sulfurée 
^O'kique. 

Cette  eau  sulfureuse  dont  la  température  moyenne 
est  de  17.5  degrés  centigrades,  a  été  analysée  par  le 
demandez  y  Lopez. 

’oici  celte  analyse  : 


Acldo  sulfhydrique.  —  Polices 


Sulfate  de  magnosl 


b.  40  =  300  cent.  cub. 


0.9 

0.6 

5.5 


Grammes. 

0.420 

0.092 

0.146 

0.085 

0.092 

0.068 

0.573 


Il  existe  à  Benimarfull  un  établissement  thermal  qui 
grâce  à  son  installation  confortable,  à  ses  piscines,  à 
ses  douches  et  à  ses  bains  particuliers  d’eau  sulfureuse 
chauffée  artiriciellement,  semble  appelé  à  un  avenir 
prospère.  Le  nombre  encore  restreint  des  visiteurs  et 
des  malades  qui  fréquentent  cette  station,  tend  à  aug¬ 
menter  chaque  année. 

Ces  eaux  sulfurées  calciques  conviennent  particuliè¬ 
rement  dans  toutes  les  affections  cutanées  chroniques 
ou  rebelles  :  aussi,  la  plupart  des  malades  envoyés  à 
Benimarfull  sont-ils  atteints  de  ces  affections. 

RK.VJOl’V.  Matière  médicale.  —  On  a  longtemps 
ignoré  la  véritable  origine  du  benjoin;  ce  baume  na- 
turèl  a  été  attribué  successivement  à  un  laurus,  puis 
à  un  croion,  à  un  tenninalis.  On  sait  positivement 
aujourd’hui,  d’après  Dryander,  qu’il  provient  d’un  ali- 
boufier,  qu’il  a  nommé  styrax  benzoin,  de  la  famille 
des  styracacées,  arbre  assez  élevé,  qui  croît  à  Malacca, 
à  Java  et  autres  îles  de  la  Sonde. 

Le  benjoin  est  obtenu  par  incisions  que  l’on  renou¬ 
velle  de  temps  en  temps;  les  premiers  produits  sont 
les  plus  estimés,  c’est  ce  que  les  indigènes  nomment 
pahong. 

On  réunit  les  différents  produits,  on  chauffe  la  masse 
et  on  la  coule  dans  des  caisses  en  bois  pour  être  expé¬ 
diée  dans  le  commerce.  Le  poids  brut  des  caisses  est 
de  50  à  150  kilos,  c’est  le  benjoin  en  sorte,  dont  la  sur¬ 
face  est  couverte  d’impuretés. 

Le  benjoin  se  présente  eu  masses  sèches,  friables, 
grisâtres,  un  peu  luisantes,  présentant  plus  ou  moins 
dans  l’intérieur,  des  larmes  ovoïdes,  blanches,  réunies 
par  une  pâte  brunâtre  poreuse,  ce  qui  lui  donne  l’ap¬ 
parence  du  nougat.  L’odeur  en  est  suave  et  la  saveur, 
d’abord  balsamique  douceâtre,  est  finalement  âcre. 
Lorsque  la  masse  du  benjoin  présente  beaucoup  de 
larmes  blanches,  on  l’estime  davantage  :  c’est  le  ben¬ 
join  amygdaloide .  Quant  au  benjoin  en  larmes  déta¬ 
chées,  obtenu  de  l’incision  directe  et  non  manipulé,  il 
est  très  rare  dans  le  commerce,  c’est  le  baume  naturel 
pur. 

La  Colombie  fournit  aussi  une  sorte  de  benjoin,  mais 
de  qualité  très  inférieure,  d’une  couleur  rouge  terne, 
d’odeur  et  de  saveur  faibles. 

Ces  différents  baumes  sont  parfois  falsifiés  par  un 
mélange  de  cette  dernière  qualité,  fondu  en  proportions 
diverses  avec  du  galipot. 

Dans  le  commerce,  on  distingue,  en  outre,  le  benjoin 
de  Siam,  dit  benjoin  vanille,  à  cause  de  son  odeur  qui 
le  fait  rechercher  malgré  son  prix  élevé,  par  les  par¬ 
fumeurs. 

11  y  a  encore  le  benjoin  de  Sumatra,  dont  la  qualité 
est  assez  belle,  mais  dont  l’odeur  moins  suave  se  rap¬ 
proche  de  celle  du  styrax. 

D’après  son  étymologie,  il  faudrait  croire,  dit  Fée, 
que  le  benjoin  a  été  connu  des  Hébreux;  benzoe  est  un 
mot  d’origine  hébraïque,  formé  de  ben,  fils  et  Jaoa, 
parce  que  l’arbre  à  benjoin  croît  à  Jaoa,  près  de  Sa- 
marie. 

Le  benjoin  fond  par  la  chaleur  et  brûle  en  répandant 
une  odeur  agréable,  c’est  pourquoi  on  le  mélange  à 
l’encens  qu’on  brûle  dans  les  églises.  Il  est  soluble 
entièrement,  sauf  les  impuretés,  dans  l’alcool  et  l’éther; 
il  cède  à  l’eau  de  l’huile  volatile  et  de  l’acide  ben- 
gïque. 
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L'ANALYSE  DU  BENJOIN  A  DONNÉ  POl’I\  100  PARUES 


(BucnoLZ). 


Kolhc  et  Lautemann  ont  trouve  le  benjoin  amygda- 
loïdo  formé  do  :  80,7  pour  100,  do  résine  19,8  d’acide 
lienzoïiiue  et  0,2  d’eau  hygrométrique.  H  y  a  en  outre 
des  traces  d’huile  volatile  et  d’acide  cinnamiquo. 

l'verdorbcn  et  Kopp  ont  trouvé  dans  le  benjoin  trois 
résines  différentes.  I.’une  est  soluble  dans  le  carbonate 
de  potasse,  soluble  dans  l’alcool  à  68°  et  dans  l’alcool 
plus  concentré;  elle  est  peu  soluble  dans  l’étlier  et 
insoluble  dans  le  pétrole.  Les  deux  autres  résines  sont 
insolubles  dans  les  carbonates  alcalins;  elles  prennent 
à  l’air  les  caractères  de  la  précédente;  elles  sont  so¬ 
lubles  dans  l’alcool,  mais  insolubles  dans  le  pétrole. 
Elles  se  dissolvent  dans  la  potasse  caustique,  mais  un 
excès  d’alcali  précipite  l’une  d’elles,  l’autre  reste  dis¬ 
soute.  L’une  est  soluble  dans  l’éther  et  constitue  les 
larmes  blanches  qui  contiennent  8  à  12  pour  100  d’acide 
benzoïque,  tandis  que  les  parties  brunes  sont  formées 
par  les  deux  autres  résines  renfermant  jusqu’à  15  poui' 
100  d’acide  benzoïque. 

Le  benjoin  est  un  excitant  général  que  l’on  a  employé 
dans  les  affections  de  poitrine  et  de  la  vessie.  Dans  les 
catarrhes  pulmonaires  chroniques,  .on  a  fait  respirer 
aux  malades  la  vapeur  du  benjoin  projeté  sur  des  char¬ 
bons  ardents;  cette  môme  vapeur  recueillie  sur  une 
étoffe  de  laine  a  été  employée  en  frictions  dans  les 
douleurs  rhumatismales.  Distillé  au  bain  do  sable,  il 
fournit  de  l’huile  pyrogénée  de  benjoin,  employée  aussi 
en  frictions  contre  le  rhumatisme  et  l’arthrodynie. 

Le  benjoin  entre  dans  la  teinture  balsamique,  dite 
baume  du  Commandeur.  11  est  peu  employé  à  l’inté¬ 
rieur;  on  en  fait  une  teinture,  qui  donne  avec  l’eau  un 
précipité  de  résine  très  divisé;  cette  sorte  d’émulsion 
est  le  lait  virginal.  C’est  ce  lait  qui  se  forme  lorsqu’on 
donne  on  potion  la  teinture  de  benjoin;  ta  résine  se 
sépare  si  la  dose  est  un  peu  forte  et  il  faut  alors  l’émul¬ 
sionner  au  moyen  d’un  jaune  d’œuf. 

On  prépare  avec  le  benjoin  un  sirop  balsamique  avec  : 


8  - 


Dose  :  30  à  60  grammes. 

Les  préparations  de  benjoin  sont  fort  peu  usitées 
maintenant.. 


Chimie.  —  1,0  produit  actif  du  benjoin  est  l’acide 
benzoïque  C’H®0^.  Cet  acido  dont  la  découverte,  due  à 
Biaise  do  Vigenére,  remonte  au  xvii*  siècle,  se  ren¬ 
contre  dans  un  grand  nombre  de  produits  naturels.  11 
existe  tout  formé  principalement  dans  le  benjoin,  d’où 
son  nom,  et  dans  la  plupart  des  baumes;  il  prend  nais¬ 
sance  dans  un  grand  nombre  de  réactions  chimiques. 
On  peut  1  obtenir  par  l’oxydation  des  produits  du  to¬ 
luène,  des  matières  protéiques,  de  l’amygdalino  et  de 
l’essence  demandes  amères;  cette  dernière  est  l’al¬ 
déhyde  de  1  acide  benzoïque  ou  hydrure  de  benzoïle. 


Une  autre  source  importante,  maintenant,  de  l’acide 
benzoïque,  c’est  l’acide  hippurique  de  l’urine  des  her¬ 


bivores.  On  en  fait  la  synthèse  de  l’acide  benzoïque  par 
fixation  d’acide  carbonique  CO^  sur  la  benzine. 

Préparation.  —  1°  La  plus  ancienne  méthode,  due  a 
Mohr,  consiste  à  l’extraire  du  benjoin  par  sublimation, 
on  étend  une  couche  de  benjoin  mêlé  de  sable  dans 
une  terrine  plate;  on  recouvre  la  terrine  d’une  feuille 
de  papier  non  collé  que  l’on  fixe  sur  scs  bords,  puis  on 
la  recouvre  d’un  cône  en  carton,  traversé  par  des  fus 
tendus,  puis  on  cliauffe  au  bain  de  sable.  L’acide  ben¬ 
zoïque  distille  ;  ses  vapeurs  en  traversant  le  papier 
se  dépouillent  des  produits  cmpyrcumatiques  et  arri¬ 
vent  se  condenser  en  fines  aiguilles  brillantes,  sur  les 
parois  du  cône  et  sur  les  fils.  On  n’obtient  ainsi  qn® 
de  petites  quantités  d’un  acide  très  léger,  bien  cristal¬ 
lisé,  blanc,  aromatique;  c’est  l’acide  benzoïque  officinaL 
la  fleur  de  benjoin  des  anciciines  pharmacopées. 

2“  Le  second  procédé,  qui  donne  un  meilleur  rende¬ 
ment,  consiste  à  obtenir  l’acide  henzoïque  par  voie 
humide,  c’est-à-dire  à  faire  bouillir  le  benjoin  avec  la 
moitié  de  son  poids  de  chaux  hydratée,  dans  6  parties 
d’eau.  ,\prés  deux  heures  d’ébullition,  on  passe  et  on 
renouvelle  l’opération  avec  le  résidu  et  addition  de 
nouvelle  chaux  et  d’eau.  On  répète  l’opération  une  troi¬ 
sième  fois  pour  épuiser  tout  le  benjoin  de  son  acide 
benzoïque. 

Les  liqueurs  réunies,  qui  renferment  l’acide  ben¬ 
zoïque  à  l’état  de  henzoate  calcique,  sont  saturées  pan 
l’acide  chlorhydrique,  l’acide  benzoïque  peu  soluble  se 
précipite,  on  le  lave  à  l’eau  distillée  froide  et  on 
sèche.  On  peut  le  purifier  par  une  nouvelle  cristallisa¬ 
tion  après  dissolution  dans  l’eau  bouillante,  ou  bien  en 
le  sublimant  comme  dans  le  premier  procédé. 

3“  Dans  l’industrie,  où  on  emploie  cet  acide  à  la  pi’®' 
paration  des  matières  colorantes,  on  le  retire  de  rurin® 
des  herbivores,  qu’il  suffit  do  faire  bouillir  avec  de 
l’acide  chlorhydrique.  Le  dédoublement  de  l’acide  hip¬ 
purique  se  fait  aussi  spontanément  par  les  fermenls 
de  l’urine.  On  sature  par  la  chaux,  et  le  henzoate  de 
chaux  décomposé  fournit  un  précipité  d’acide  qu’on  f»' 
cristalliser  par  solution  dans  l’oau  bouillante. 

Cet  acido  benzoïque,  dit  d'Allemagne,  a  une  odeur 
urineuse  dont  on  peut  le  débarrasser  en  le  distillnni 
avec  un  peu  de  benjoin. 

4“  Depouilly  a  préparé  industriellement  l’acide  ben¬ 
zoïque  avec  la  naphtaline;  celle-ci  est  convertie  e® 
acide  phtalique  et  en  phtalate  calcique  qui,  chauffé  avec 
de  la  chaux  vers  350”,  se  transforme  en  carbonate  c 
henzoate  calciques. 

C«H«o<  -  CO*  =  C’H"0*. 

a.  pllialique.  a.  benzoïiiiio. 

Propriétés.  —  L’acide  benzoïque  cristallise  en  lon¬ 
gues  aiguilles  ou  en  lames  nacrées,  transparentes  e 
incolores.  S’il  est  tout  à  fait  pur,  il  n’a  pas  d’odeur;  s® 
saveur  est  chaude  et  acide.  11  fond  à  122”,  bout  à  ‘iw° i 
il  sublime  déjà  à  145“  et  peut  être  entraîné  par  la  va¬ 
peur  d’eau;  ses  vapeurs  sont  irritantes. 

Peu  soluble  dans  l’eau  froide,  l’acide  benzoïque  s® 
dissout  dans  12  pour  lüü  d’eau  bouillante;  il  est  ir®® 
soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther;  dans  les  huiles 
fixes  et  dans  les  essences.  Les  acides  étendus  no  1 
taquenl  pas,  mais  l’acide  sulfurique  fumant  le  converti 
en  acide  sulfo-benzoïque,  l’acide  azotique  à  1,42  en  lai 
de  l’acide  nitro-beuzoïque.  _  . . 

Distillé  avec  un  excès  de  chaux  ou  de  baryte,  l’acide 
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benzoïque  se  dédouble  en  benzine  et  acide  car¬ 
bonique  CO^  Cette  sorte  d’analyse  devient  le  point  do 
départ  de  la  synthèse  de  l’acide  benzoïque  C®II®  +  CO- 
=  C^HeO*. 

Les  benzoates  sont  tous  solubles,  mais  surtout  ceux 
î'icalins  et  alcalino-terreux;  les  benzoates  alcalins  et 
le  benzoate  de  baryum  sont  solubles  dans  l’alcool. 

Conrutltution  il<‘  l’acldo  licnzoTfine. — Cct  acide  est  le 
lype  d’une  série  que  Hoffmann  a  nommée  acides  aro¬ 
matiques,  leur  formule  générale  est  représentée  par 
C"H»“-8os.  jjg  gQjjt  liés  entre  eux  par  des  relations 
simples,  chacun  d’eux  différant  du  précédent  plus  simple 
par  addition  de  CH. 

Depuis  les  recherches  de  Liebig  et  Wœlher  sur  l’acide 
benzoïque,  on  a  admis  l’existence  d’un  radical  composé, 
aon  isolé  et  hypothétique,  le  benzoile  C''H“0,  dont  l'hy- 
driire,  ou  essence  d’amandes  amères  pure,  est  l’ aldé¬ 
hyde  de  l’acide  benzoïque  ;  savoir  : 

C’U'O.h  +  0  =  C’H'O». 

Itydrurc  acide 


Le  chlorure  de  ce  radical  benzoile  a  été  préparé  par 
Liebig  et  Wœlher,  et  on  a  une  série  benzoïque  ainsi 
formée  : 


Radical  benzuïlo . 

Chlorure  de  benzoile.. 
llydralo  de  benzoile. 
ou  acide  benzoïque. 


C’H‘0. 

cm»o,ci. 

C’H‘0,0H  =  C’IW. 
C’Hm.AzH*. 


_  Cette  théorie  déjà  ancienne  est  restée  célèbre  dans 
f’histoirc  de  la  chimie  organique. 

VsnKes  pharmaccutiqnoH.  —  Employé  en  médecine 
oomme  stimulant,  norvin,  balsamique  et  diaphorétique, 
oontre  les  affections  des  voies  respiratoires  ;  et  à  l’état 
de  benzoate,  contre  les  gravelles  et  la  goutte.  La  dose 
®st  de  2  à  15  décigrammes. 

L’acide  benzoïque  du  commerce  peut  être  adultéré 
ou  impur  ;  il  doit  être  complètement  vaporisable  et 
totalement  soluble  dans  l’alcool.  S’il  est'  mélangé  de 
sucre,  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  le  colorent 
ou  brun;  s’il  contient  de  l’acide  hippurique,  il  prend 
une  couleur  pourpre  lorsqu’on  le  traite  par  quelques 
Kouttes  d’acide  nitrique,  puis  d’ammoniaque.  Lorsqu’il 
oontient  de  l’acide  cinnamique,  la  présence  de  cet  acide 
ost  rendue  manifeste  par  l’odeur  d’amandes  amères  qui 
se  dégage  en  distillant  le  produit  suspect  avec  un 
mélange  d’acide  sulfurique  et  de  bichromate. 

L’acide  benzoïque  intéresse  plus  la  chimie  générale 
ot  l’industrie  des  arts  chimiques,  que  la  pharmacie  et 
tu  thérapeuti([ue.  Dans  l’organisme,  il  se  transforme 
on  acide  hippurique,  qui  est  azoté,  et  facilement  éli¬ 
miné  par  les  urines;  on  avait  cru  que  cette  transforma¬ 
tion  se  faisait  aux  dépens  de  l’acide  urique,  mais  on 
sait  qu’il  n’en  est  rien  et  on  a  dû  renoncer  à  cette  sédui¬ 
sante  hypothèse  physiologique  et  thérapeutique. 


®EItiOlTE.  —  Botanique  et  luatlèro  méülcole.  — 

Lenre  de  la  famille  des  Bosacées,  tribu  des  Dryadées,  la 
“Onoite  (Geum  urbanum,  l.)  est  une  plante  très  répan¬ 
due  dans  nos  régions,  qui  fournit  à  la  matière  médicale 
nne  racine  ou  plutôt  un  rhizome  astringent  très  souvent 
onoployé  dans  la  médecine  populaire. 

Vulgairement  appelée  :  Herbe  de  Saint  Benoit,  Sanicle 
de  Montagne,  Cariophyllée  ou  Racine  de  Giroflée,  Ga- 


liotte,  Gariot,  Grippe,  Recise,  Flumatique,  Herbe 
bénite,  etc.,  la  Benoîte  croît  dans  les  bois,  le  long  des 
haies  et  des  murs,  où  elle  fleurit  presque  tout  l’été.  Sa 
tige  est  souterraine,  vivace,  courte,  rougeâtre  et  grosse 
comme  une  plume,  elle  est  munie  de  nombreuses  radi¬ 
celles,  et  possède  une  odeur  de  girofle.  Sa  saveur  est 
amère  et  très  astringente.  Dans  les  pharmacies,  ce 
rhizome  desséché  se  présente  en  fragments  de  3  à  4  cen¬ 
timètres,  marqués  de  stries  circulaires,  irrégulières,  et 
de  traces  squamiformes.  On  y  remarque,  le  plus  souvent, 
la  trace  de  la  tige  aérienne  et  des  feuilles  radicales, 
ainsi  qu’un  certain  nombre  de  racines  advenlives  de 
3  à  5  centimètres  de  largeur.  La  couleur  extérieure  est 
brunâtre.  Dans  une  coupe  transversale  de  ce  rhizome, 
indépendamment  des  caractères  généraux  d’une  racine, 
le  microscope  permet  de  distinguer,  çà  et  là,  quelques 
cristaux  d’oxalate  de  chaux  et  de  nombreuses  larmes 
d’une  matière  colorante,  rose  ou  lilas  (Planchon,  Dro¬ 
gues  simples). 

Pendant  sa  croissance,  le  rhizome  de  Benoîte  émet  des 
branches  aériennes  hautes  de  40  à  80  centimètres, 
simples  ou  peu  divisées,  velues,  vertes  ou  légèrement 
rougeâtres.  Les  feuilles  de  la  base  sont  pinnatiséquées, 
à  segments  inégaux,  dentés  sur  les  bords,  et  longue¬ 
ment  pétiolés;  les  feuilles  supérieures  sont  triséquées 
ou  trilobées,  le  pétiole  est  plus  court,  et  d’ordinaire  la 
foliole  terminale  est  la  plus  grande.  Toutes  ces  feuilles 
sont  très  manifestement  stipulées.  Ces  branches  aé¬ 
riennes  sont  terminées,  à  l’époque  de  la  floraison,  par 
des  cymes  pauciflores,  composées  de  fleurs  jaunes, 
dressées.  Les  cinq  sépales  sont  verts,  pubescents,  et  se 
réfléchissent  après  l’épanouissement  de  la  fleur.  Les 
cinq  pétales  sont  d’un  jaune  clair,  rétrécis  à  la  base, 
un  peu  plus  longs  que  le  calice.  Les  étamines,  en  nom¬ 
bre  indéfini,  entourent  le  gynécée  qui  est  formé,  lui 
aussi,  d’un  nombre  indéfini  de  carpelles. Chaque  carpelle 
contient  un  ovaire  uniloculaire  surmonté  d’un  style  perr 
sistant  dans  le  fruit,  sous  la  forme  d’une  aiguille  allon¬ 
gée  et  crochue  à  l’extrémité.  Le  fruit  ost  agrégé;  il  est 
formé  d’un  nombre  considérable  d’akènes  monospermes, 
oblongs,  velus,  qui  forment  une  tête  sessile  et 'globu¬ 
leuse.  Le  gynophore  est  sec;  quant  à  la  paine,  elle 
possède  un  embryon  charnu,  à  radicule  infère,  sans 
albumen.  Telle  est  la  plante  qui  fournit  la  racine  de 
Benoîte  employée  en  thérapeutique;  cependant,  d’après 
Bâillon,  il  existe  une  seconde  variété  appelée  Benoîte 
des  Ruisseaux  (Geum  rivale,  l.)  dont  la  souche  peut 
être  employée  comme  la  précédente. 

La  Benoîte  des  Ruisseaux  est  une  plante  commune 
dans  les  prés  humides,  dans  les  montagnes;  cette  es¬ 
pèce  diffère  de  la  Benoîte  officinale  par  ses  fleurs  pen¬ 
chées,  dont  les  pétales  jaunes  sont  veinées  de  rouge, 
par  ses  feuilles  velues,  à  lobe  terminal  articulaire,  en 
cœur  ou  en  coin  à  la  base,  enfin  par  ses  carpelles  velus 
et  portés  sur  un  réceptacle  allongé,  égal  à  la  hauteur 
du  calice. 

11  existe  en  outre,  un  grand  nombre  d’espèces  de 
Benoîtes,  indigènes  ou  exotiques,  tels  que  le  Geum 
intermedium,  Ehkb.,  le  Geum  Ghilense,  Bert.,  le  Geum 
Ganadense,  Murr.  et  le  Geum  Virginiacnm,  etc.,  qui 
fournissent  aussi  des  souches  aSiringentes  capables 
d’ètre  utilisées.  (Bâillon,  Dict.  Encyclop.  des  Sc.  méd. 
—  De  Lanessan,  Hist.  nat.  méd.). 

ConipoMltiOB  chlniiqac  et  pharmacologie.  —  Le 

rhizome  ou  racine  de  Benoîte  officinale  doit  être  récolté 
dans  un  terrain  sec,  au  printemps,  c’est-à-dire  à  l’é- 
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poque  oit  ses  principes  sont  plus  actifs  et  plus  abon¬ 
dants;  et,  lorsqu’elle  a  été  convenablement  desséchée, 
cette  racine  doit  posséder  une  odeur  analogue  à  celle 
du  girofle,  surtout  quand  on  la  casse  et  qu’on  la  frotte; 
enfin,  elle  doit  avoir  une  saveur  franchement  astrin¬ 
gente,  légèrement  amère  et  aromatique,  et  un  arrière- 
goût  âcre,  peu  prononcé. 

La  première  analyse  de  ce  rhizome  est  due  à  Troms- 
dorff;  les  résultats  de  ses  recherches,  quoique  insuffi¬ 
sants,  ont  été  confirmés  par  d’autres  chimistes,  tels  que 
Bouillon-Lagrange  et  Chaumet-Mars, 

Voici  la  composition  chimique  du  rhizome  de  la  Be¬ 
noîte  officinale  : 


1ÜÜ8.55 

(Tromsuohff). 


L’huile  essentielle  de  Benoîte,  pas  plus  que  la  résine 
de  cette  racine,  n’ont  été  étudiées  d’une  manière  satis¬ 
faisante.  Buchner  cependant  a  donné  le  nom  de  Géine 
au  principe  amer  qui  existe  dans  la  plante,  mais  il  faut 
avouer  que  ce  glycoside  est  encore  peu  connu  ;  il  ne  faut 


pas  confondre  ce  corps  avec  la  géine  (synonyme  d’ul- 
mine)  que  l’on  extrait  du  terreau,  de  la  tourbe,  du 
fumier  d’étable  et  de  certaines  eaux  minérales,  car  ce 
dernier  corps  doit  être  considéré  comme  le  dernier 
terme  de  la  décomposition  des  matières  végétales  et 
animales  en  présence  de  l’air  et  de  l’humidité. 

La  pharmacologie  de  la  Benoîte  est  peu  étendue, 
quoique  cette  plante  entrât  dans  la  composition  de 
quelques  formules  des  anciennes  pharmacopées,  telles 
que  Yeau  générale,  Veau  thériacale,  etc.;  on  prépare  : 

1*  Une  poudre  de  racine  de  Benoîte  qui  se  donne  en 
nature  à  la  dose  de  4  à  30  grammes,  soit  dans  du  pain 
azyme,  soit  en  bols  ou  on  électuaire. 

T  Une  décoction  dans  la  proportion  de  30  grammes 
de  racines  pour  un  litre  d’eau  que  l’on  réduit  par  l’é¬ 
bullition  au  tiers  de  son  volume.  Cette  décoction  édul¬ 


corée  peut  être  prise  comme  tisane,  ou  en  potion. 

Il  serait  peut-être  avantageux  de  remplacer  la  décoc¬ 
tion  par  l’infusion  de  racines  concassées  pour  éviter  la 
volatisation  du  principe  aromatique.  La  teinture  et 
l’extrait  de  Benoîte,  quoique  figurant  dans  la  pharma¬ 
copée,  n’ont  pas  trouvé  leur  application  thérapeutique. 
Il  en  est  de  même  de  l’huile  essentielle,  qui,  très  peu 
abondante,  serait  d’un  prix  trop  élevé  pour  les  effets 
qu’on  peut  en  attendre. 


l’vT  *1  "  (liéropcutiquc.  — 

huile  essentielle  qu’elle  contient,  la  racine  de  Bi 
est  un  stimulant  qui  peut  activer  les  fonctions  nuti 
et  quelqu’activité  au  système  nerveux,  et 

probab  ement  par  cette  essence  et  la  résine  amé 
cette  plante,  que  l’on  peut  expliquer  son  appli( 
dans  les  cas  de  faiblesse,  d’atonie,  de  spasmes,  , 
mot  dans  tous  les  cas  où  les  médicaments  ame 

aromatiques  trouvent  une  indication  thérapeutiqu 

Par  son  tannin,  la  racine  de  Benoîte  devient  un  a 
gent,  qui  moins  actif,  moins  désagréable  que  le  ca 
le  tannin  lui  -meme,  a  autorisé  quelques  auiem-s  à  v 


cette  drogue  dans  les  diarrhées,  la  dyssenterie.  Mais  il 
nous  paraît  impossible  de  comprendre  quel  principe 


actif  do  la  Benoîte  a  pu  conduire  certains  auteurs  à  pré¬ 
coniser  la  poudre  de  cette  racine  dans  les  fièvres  in¬ 
termittentes.  Son  principe  amer  n’est  pas  assez  abondant 
pour  expli(|uer  les  quelques  résultats  heureux  que  l’on 
attribue  à  cette  plante  Enfin  il  est  bon  de  rappeler  que 
la  Benoîte  a  joui  d’un  certain  renom  pour  combattre 
certains  engorgements  viscéraux,  comme  ceux  de  la 
rate  et  du  foie. 

Quoi(|u’il  en  soit,  malgré  ses  propriétés  signalées  par 
Linné,  Ovelgun,  Haller,  Grauz,  etc.,  la  Benoîte  doit  sur¬ 
tout  sa  réputation  à  liuchlave  {Obs.  circa  radicis  Gei 
urbani  virt.,  1781)  qui  a  vanté  la  racine  de  cette  plante 
comme  un  puissant  fébrifuge.  Après  lui,  Buchan, 
Weber,  Koch  et  Lœfler,  employèrent  la  plante  dans  les 
fièvres  intermittentes  avec  engorgement  du  foie  et  décla¬ 
raient  ce  médicament  supérieur  au  quinquina.  Mais 
cette  propriété  fébrifuge  fut  bientôt  contestée  et  dé¬ 
mentie,  au  point  quo  la  Benoîte  se  trouve  reléguée 
aujourd’hui  au  dernier  rang  des  substances  amères  et 
astringentes.  En  cette  qualité,  on  peut  se  servir  de  cette 
racine  comme  tonique  antidiarrhéique,  mais  il  ne  fau¬ 
drait  pas  en  faire  un  médicament  sur  les  effets  duquel 
on  doive  toujours  compter. 

Si  Vogel  l’a  conseillée  contre  les  dyssenteries  et  les 
diarrhées  chroniques,  on  doit  se  rappeler  que  cet  auteur 
associait  la  Benoîte  à  des  astringents  énergiques,  témoin 
la  formule  de  poudre  astringente  qu’il  a  laissée  : 


Les  propriétés  astringentes  de  cette  racine  permettent 
d’en  conseiller  l’usage  sous  forme  de  décoction  pour 
des foLiows,  des  injections  vaginales',  mais  nous  devons 
condamner,  comme  inefficace,  son  application  contre 
les  métrorrhagies,  l’hémoptysie,  et  les  affections  du 
système  nerveux. 

A  dose  massive,  comme  l’ont  démontré  Mérat  et 
Ue  Lens,  la  racine  de  Benoîte  peut  produire  des  nausées 
et  des  vomissements,  mais  elle  ne  peut  être  rangée 
parmi  les  médicaments  toxiques. 

BEWTiiKi.w  (Empire  d’Allemagne).  —  Dans  ce  gros 
bourg  du  Hanovre  qui  se  trouve  à  60  kilomètres  ouest 
d’Osnabrück,  existe  une  source  sulfatée  calcique. 

Cette  source  est  peu  fréquentée,  malgré  les  proprié¬ 
tés  thérapeutiques  qu’elle  possède,  propriétés  qui  ré¬ 
sultent  do  la  composition  analytique. 

Cette  eau  dont  la  température  est  de  1:2  degrés  cen¬ 
tigrades  renferme  en  effet  d’après  Üroes  : 

Gaz  acide  carbonique.—  Pouces  cub.  3.0Ü0  =  108. U  conl.  cub. 

Iljdrogüiio  suifurd .  4.500  =  163.3 


Grains.  Grammes. 

Sulfate  do  soude .  2,375  =  0.203 

—  de  magnésie .  4.1S7  =  0.510 

—  de  chaux .  11.370  =  1.410 

Carbonate  de  magnésie .  0.750  =  0.003 

—  de  chaux .  2.180  =  0.270 

Matière  extractive .  0.062  =  0.006 

20.031  =  2.501 
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bemïimk  (C®H®)  ou  Benzène  (Hydrure  de  Pliényle 
(C'H**,!!).  —  Triacétylène  (C=H*)^  (Berthelot)  est  un 
earbure  d’hydrogène  liquide  découvert  par  Faraday  en 
de  distillation  de  la  houille  (voir,  goudron  de  houille) 
et  comme  un  des  produits  de  la  décomposition  dos 
raatières  grasses  par  la  chaleur. 

La  Benzine  prend  naissance  dans  un  grand  nombre 
de  réactions  chimiques. 

On  l’a  obtenue  en  décomposant  le  benzoate  de  chaux 
par  la  chaleur  (Péligot),  en  distillant  l’acide  benzoïque 
e^ec  un  excès  de  chaux  ou  de  baryte  (Mîtscherlich),  en 
taisant  passer  de  l’acide  benzoïque  en  vapeur  sur  du 
ter  chaulTé  au  rouge  (F.  d’Arcet),  dans  la  distillation 
Sache  de  l’acide  quinique  (Wœlher),  dans  la  calcination 
de  phtalate  de  chaux,  avec  un  excès  de  chaux  (Mari- 
8nac),  I8i5,  Hoffmann  démontra  que  la  benzine 
existe  dans  l’hnile  de  goudron  de  houille,  et  en  1848, 
h.  Mansfield  l’isola  de  ce  goudron  on  quantités  consi¬ 
dérables  et  à  l’état  de  pureté. 

Sa  synthèse  a  été  opérée  par  condensation  d’hydro- 
carbures  inférieurs,  tels  que  l’acétylène  (Berthelot). 

^féparation  de  la  benzine  pure.  —  On  fait  un  mé- 
Jange  intime  d’acide  benzoïque  t  partie  et  chaux  éteinte 
d  parties  ;  ce  mélange  est  chauffé  au  rouge  sombre  dans 
da  appareil  distillatoire,  dont  la  cornue  peut  être  en 
xerre  vert  ou  on  terre;  il  se  dégage  des  vapeurs  incolo- 
qui  sg  condensent  dans  le  récipient  refroidi. 

Le  liquide  condensé  se  sépare  en  deux  couches  :  la 
^dpérieure  est  la  benzine  impure;  on  l’agite  avec  un 
peu  d’hydrate  potassique,  pour  enleverl’acide  entraîné; 
Pd's  on  le  dessèche  sur  du  chlorure  de  calcium  fondu, 
®afin  on  rectilie  par  une  distillation  au  bain-marie. 
benzine  industrielle.  —  Dans  les  arts,  on  soumet  à 
d  distillation  le  goudron  que  fournit  la  bouille  dans  la 
Réparation  du  gaz  d’éclairage.  Les  huiles  légères  que 
on  obtient  ainsi  étant  soumises  à  la  distillation  frac- 
*onnée,  on  recueille  ce  qui  passe  entre  80“  et  85”:  c’est 
gd  benzine  ordinaire.  Ce  qui  dansco  produit  cristallise  à 
dot  considérée  comme  de  la  benzine  pure. 

**018  la  benzine  ordinaire  du  commerce  est  très  im- 
Pd*"®,  car  le  coaltar  ou  goudron  de  houille  d’où  elle 
Çrdy*6nt,  ne  renferme  pas  moins  de  40  à  45  substances 
•érentes;  acides,  basiques,  neutres,  qui  viennent  se 
dddenser  dans  le  récipient. 

nombre  de  ces  produits  se  trouve  la  benzine,  et 
oi’s  hydrocarbures  homologues, 
our  pHrilier  cette  benzine  brute,  on  la  traite  par  5 
lo'H*'  d’acide  sulfurique,  pour  en  séparer  les  alca- 
ai*  P*  quelques  hydrocarbures ‘,00  lave  ensuite  à  l’eau 
lav  i  ^  pour  enlever  les  acides  et  les  phénols,  enfin  on 
Da  ®  ,  Leau,  et  on  distille  sur  la  chaux  vive  en  fraction- 
les  produits. 

enc  benzine  commerciale  que  l’on  peut  avoir 

ap  pure  par  une  nouvelle  rectification  dans  un 

Pdreil  analogue  à  celui  employé  par  Mansfield. 
dij  **  dessus  de  la  cueurbite  d’un  grand  alambic,  on 
pap  dn  appareil  de  condensation,  maintenu  à  100» 
fatg"*?  courant  d’eau  chaude  ou  de  vapeur  afin  de  faire 
de  1**  chaudière  les  parties  qui  ont  un  point 

op  ®PP*''sation  supérieur  ;  les  vapeurs  de  benzine,  plus 
Ig  ®*ds  pures,  passent  dans  un  serpentin  refroidi,  et 
la  condensé,  très  riche  en  benzine,  est  soumis  à 

^'ongelation. 

près  congelée  étant  exprimée  dans  un  filtre- 

On  en  retire  une  matière  cristalline  très  blanche 


et  transparente,  semblable  à  du  camphre,  ou  en  lames 
groupées  en  feuilles  de  fougères,  fusible  à  4».  C’est  la 
benzine  cristallisable,  que  l’on  considère  seule  comme 
de  la  benzine  pure. 

Propriétés  et  réactions  de  la  benzine.  —  A  la  tem¬ 
pérature  ordinaire,  la  benzine  est  un  liquide  très  mobile, 
limpide  et  incolore,  d’une  odeur  particulière  mais  agréa¬ 
ble  si  elle  est  pure,  sa  densité  est  de  0,8G  à  15°. 

La  benzine  pure  se  solidifie  par  le  froid  et  ses  cris¬ 
taux  fondent  à 

D’après  Mansfield  et  Kopp,  elle  bout  à  8t“.  Très  peu 
soluble  dans  l’eau,  la  benzine  est  très  soluble  dans  l’al¬ 
cool,  l’éther,  l’acétone  et  autres  liquides  analogues. 

La  benzine  s’enflamme  à  toutes  les  températures  de¬ 
puis  2°  la  flamme  en  est  brillante,  mais  très  fuligineuse; 
si  on  y  mélange  2  volumes  d’alcool  à  90”  elle  brûle  avec 
une  flamme  très  éclairante;  c’est  à  ce  mélange  liquide 
pour  éclairage  qu’on  a  donné  les  noms  de  gazogène, 
gaz  liquide. 

La  benzine  a  des  propriétés  dissolvantes  très  éten¬ 
dues  ;  elle  dissout  avec  facilité  les  résines,  les  matières 
grasses  fixes,  les  essences,  la  cire,  le  caoutchouc  et  la 
gutta-percha,  la  quinine  (non  la  cinchonine),  la  can- 
tharidine  ;  en  faible  proportion  la  morphine  et  la  strych¬ 
nine,  l’iode,  le  soufre  et  le  phosphore.  De  là,  une  foule 
d’usages  de  la  benzine  que  nous  allons  signaler  plus  loin. 

Jusqu’à  400“  la  benzine  ne  subit  aucune  altération; 
au  rouge,  elle  donne  de  nombreux  produits  de  décom¬ 
position. 

Le  chlore  et  le  brome  agissent  sur  la  benzine  en  don¬ 
nant  de  nombreux  produits,  soit  par  addition,  soit  par 
substitution,  jusqu’au  remplacement  de  tout  l’hydrogène 
par  le  chlore  ou  le  brome. 

l.’Iode  n’a  pas  d’action  directe;  on  ne  peut  obtenir 
des  benzines  iodées  que  par  des  réactions  complexes. 

L’acide  sulfurique  se  combine  à  la  benzine,  et  donne 
des  produits  différents  selon  que  l’on  fait  usage  d’acide 
sulfurique  anhydre  ou  d’acide  ordinaire. 

Avec  l’anhydride  sulfurique  on  a  une  substance  neu¬ 
tre,  la  sulfo-benzide  et  avec  l’acide  ordinaire,  on  ob¬ 
tient  l’acide  sulfo-benzidique  ou  phényl-sulfureux, 
c’est-à-dire  un  sulfite  acide  d’hydrogène  et  de  phényle. 

Dans  le  r”  cas  on  a  : 

2C«H«  -1-  so>  =  so«  j  j  +  H>0. 

Benzine.  Suiro-bcnzide. 

Dans  le  2”  cas  : 

c»a.  +  sow  =  so»  j  j  +H*o. 

Les  phényl-sulfites  renferment  les  éléments  du  phé¬ 
nol;  ils  sont  assez  stables;  fondu  avec  un  excès  d’hy¬ 
drate  alcalin,  le  phényl-sulfitc  potassique  donne  du 
phénol  (voir  ce  mol). 

L’acide  azotique  a  une  action  très  remarquable  sur 
la  benzine. 

Si  l’on  verse  par  petites  portions  dans  de  la  benzine, 
l’acide  azotique  fumant  à  1,52  de  densité,  la  réaction 
est  vive  et  on  a  une  liqueur  rougeâtre;  do  l’eau  ajoutée 
sépare  une  huile  jaune  qu’on  doit  purifier  par  des  lava¬ 
ges  à  l’eau  et  au  carbonate  sodique  ;  on  dessèche  ensuite 
et  on  rectifie. 

Cette  matière  huileuse  est  lamono-nitro-benzine,  pro¬ 
duite  d’après  l’équation  : 

C"1I“  t  AzO’H  =  C"H‘,  AzO*  -f  H’O. 
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Liquide  de  couleur  ambrée,  à  saveur  douceâtre,  à 
odeur  d’amandes  amères,  ce  qui  la  fait  employer  en 
parfumerie  sous  le  nom  d’essence  de  mirbane.  Bouillant 
à  215»-220<>;  solidifiable  à  0»;  densité  =  1,209  à  15”. 

Presque  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  et 
l’éther,  étc. 

En  chauffant  la  benzine  avec  un  inélagc  d’acide  azo¬ 
tique  et  d’acide  sulfurique  de  Nordhausen,  on  obtient 
la  hinitvo-benzine. 

La  nilro-benzine,  étant  un  produit  commercial,  se 
prépare  en  grand  dans  les  arts,  par  un  procédé  analo¬ 
gue  à  celui  qui  est  suivi  pour  préparer  les  composés 
nitrés  explosifs.  On  emploie  un  mélange  acide  formé 
de 'i  parties  SïOHl  acide  azotique  à  i,^i,  et  i  partie 
d’acide  sulfurique àl,S4  (06°  Baumé).  Ce  mélange 
refroidi  est  versé  peu  à  peu  dans  la  benzine,  placé  dans 
un  appareil  refroidi,  et  agité  constamment.  La  combi¬ 
naison  est  très  rapide  grâce  à  l’agitation,  l’addition 
d’eau  sépare  la  nitro-benzine  de  l’acide  sulfurique  et 
azotique  en  excès.  Il  faut  se  servir  de  benzine  aussi 
pure  que  possible,  ne  renfermant  au  plus  que  du  toluène. 
lOÜ  parties  de  benzine  donnent  135  à  15Ü  de  nitro-ben¬ 
zine  ou  essence  de  mirbane. 

Sous  l’influence  des  agents  rédqcteurs,  tels  que  gaz 
sulfhydrique,sulfhydrateammonique,  acide  iodliydri({ue, 
étain  et  acide  chlorhydrique,  limaille  do  fer  et  acide 
acétique,  qui  fournissent  do  l’hydrogène,  ,1a  nitro-ben¬ 
zine  devient  Vanüine  C“ir',AzIl‘+  2()1P  (voir  Aniline). 

Applications  de  la  benzine.  —  Comme  nous  l’avons 
dit,  la  benzine  dissout  facilement  les  résines,  les  huiles 
grasses  et  les  graisses,  les  essences,  le  camphre,  la  cire, 
le  caoutchouc  et  la  gutta-percha,  la  (|uinine,  le  principe 
actif  des  cantharides,  la  morphine,  la  strychnine,  l’iode, 
le  soufre,  le  phosphore,  etc.  Aussi  est-elle  très  utile 
dans  les  analyses,  par  ses  propriétés  dissolvantes,  ainsi 
que  dans  les  arts. 

Elle  peut  agir  comme  antiseptique  en  arrêtant  la  fer¬ 
mentation.  On  l’a  employée  à  la  destruction  des  parasites 
chez  l’homme,  dans  le  traitement  de  la  gale,  et  comme 
anesthésique;  ses  vapeurs  sont  asphy.viantcs. 

La  benzine  du  commerce,  qui  a  reçu  tant  d’applica¬ 
tions  industrielles  et  d’économie  domestique  (au  dé¬ 
graissage  des  étoffes),  n’est  que  de  l’huile  de  houille 
rectifiée  imparfaitement;  elle  a  une  odeur  désagréable 
et  se  colore  à  la  lumière.  Si  elle  est  bien  rectifiée,  son 
odeur  est  moins  forte;  telle  est  la  benzine  Collas;  sou¬ 
vent  on  y  ajoute  des  essences  pour  la  parfumer  en  mas¬ 
quant  sa  mauvaise  odeur  (essence  de  citron  et  autres). 

C’est  en  1856  que  la  fabrication  industrielle  de  la  ben¬ 
zine  prit  naissance,  après  les  travauy  de  Pelouze,  dans 
la  parfumerie  de  Mailly;  elle  sc  fabriqua  plus  tard 
à  Champerret  dans  l’usine  de  Collas.  Aujourd’hui, 
elle  se  prépare  dans  un  grand  nombre  d’usines,  en 
France,  en  Angleterre,  aux  rAats-Unis  et  dans  tous  les 
pays  civilisés  qui  distillent  la  houille  et  retirent  les  dif¬ 
férents  produits  du  goudron  de  houille. 

Les  propriétés  dissolvantes  do  la  benzine  lui  ont  valu 
un  très  grand  succès  dans  l’art  du  dégraissage,  car  elle 
offre  1  immense  avantage  de  pouvoir  être  appliquée  sur 
les  étoffés  les  plus  précieuses,  sans  détériorer  leurs 
couleurs,  sans  nuire  à  leur  lustre. 

C  est  un  art  tout  spécial  que  celui  de  dégraissour,  car 
il  faut  etudier  la  nature  de  la  tache  pour  trouver  son 
dissolvant,  examiner  l’étolfo  pour  ne  pas  la  détériorer; 
la  benzine  a  cela  do  précieux  que  l’on  peut  l’employer 
presque  toujours  impunément. 


La  nitro-benzine,  sous  les  noms  à’essence  de  mir¬ 
bane,  d’essence  d’amandes  amères  artificielle,  est  très 
employée  chez  les  parfumeurs,  pour  aromatiser  les 
savons,  les  pommades  et  les  liquides  pour  la  toileW®- 
Elle  paraît  avoir  une  action  vénéneuse  si  elle  est  pur® 
et  absorbée;  aussi  doit-on  défendre  aux  confiseurs  deu 
introduire  dans  les  bonbons. 

La  nitro-benzine  a  été  employée  comme  désinfectant 
(liéveil;;  il  me  semble  dangereux  d’en  recommander  1  u- 
sage. 

Ou  l’a  également  indiquée  pour  guérir  la  gale,  sous 
forme  de  glycérolé  (Van  der  Corput). 

Toxicologie.  —  La  Benzine  (ainsi  que  ses  liomol®' 
gués)  est  un  hydrocarbure  qui  se  comporte  vis-à-vis 
de  l’économie  comme  les  huiles  essentielles.  Très  ré¬ 
pandue  et  très  vulgairement  employée  au  dégraissage 
des  étoffes,  elle  donne  dos  vapeurs  anesthésiques  ®‘ 
même  asphyxiantes;  ces  vapeurs  avec  l’air  produisent 
un  mélange  détonant,  comme  les  pétroles,  qui  sont  du 
même  ordre  au  point  de  vue  hygiénique  et  toxicolo' 
gique. 

Un  peut  comparer  l’action  do  ces  hydrocarbures  a 
celle  de  l’essence  de  térébenthine. 

Si  l’on  voulait  constater  la  présence  de  la  benzine,  ®® 
dont  on  serait  averti  par  son  odeur,  on  ferait  passer  1  a'r 
dans  des  appareils  entourés  d’un  mélange  réfrigérant 
quelconque;  la  benzine  se  trouverait  arrêtée  avec  la 
peur  d’eau  condensée,  et  on  pourrait  en  recueillir  qu®l' 
ques  gouttes  comme  preuve. 

La  nitro-benzine,  ou  essence  de  Mirbane,  rempla®® 
souvent,  dans  la  parfumerie,  dans  les  liqueurs  ou  1®® 
bonbons, l’essence  d’amandes  amères,  dont  elle  possède 
l’odeur. 

Letheby  rapporte  des  cas  d’empoisonnements  qui 
sont  terminés  par  la  mort;  une  fois,  le  patient  avait  se- 
ourné  longtemps  dans  une  atmosphère  imprégnée  de 
vajieurs  de  nitro-benzine;  d’autres  fois,  la  victime  avo> 
avalé,  par  méprise,  une  certaine  (juantité  de  ce  produit- 

Dans  les  cas  d’intoxication,  le  sang  et  les  urines  rc- 
paiiilent  l’odeur  caractéristique  de  la  nitro-benzine,  e®'' 
elle  n’est  absorbée  que  lentement;  on  peut,  par  suit®' 
retrouver  des  gouttelettes  huileuses  dans  le  tube  di' 
geslif:  on  peut  les  isoler  et  les  dissoudre  dans  l’éthef’ 

La  recherche  de  la  nitro-benzine  ne  présente  pas 
grandes  difficultés;  elle  est  insoluble  dans  l’eau  ®t  ® 
une  odeur  qui  la  fait  de  suite  soupçonner;  j’ai  dit  p'**® 
haut  comment  on  la  distinguait  chimiquement  de  1®®' 
sence  d’amandes  amères,  dont  elle  partage  le  parfutC’ 

Un  soumet  les  matières  à  la  distiUation,  après  lesav®' 
acidulées  par  l’acide  sulfurique  ;  la  vapeur  d’eau  entrai® 
lanitro-lienzine,  qui,  pure,  ne  bout  qu’à  21 5”;  on  voit  u®® 
le  liquide  condensé  des  gouttelettes  huileuses  qu’on  is®*  ’ 
soit  mécaniquement,  suit  en  agitant  le  liquide  aveCi® 
l’éther  ou  de  l’essence  de  pétrole;  la  couche  éthéi’®®’ 
étant  décantée  et  évaporée,  laisse  l’huile,  qu’on  enter®® 
dans  un  petit  lul)e  comme  pièce  de  conviction. 

On  peut  transformer  une  partie  do  la  nitro-benzine  ®^ 
aniline,  par  réduction  à  l’aide  de  poudre  de  zinc  et  da^ 
eide  chlorhydrique  dilué;  on  neutralise  par  la  potasse® 
on  ajoute  de  l’éther,  qui  dissout  l’aniline. 

S’il  est  vrai,  comme  l’avance  Letheby,  que  la  nitro-n® 
zinc  SC  transforme  dans  l’économie  en  aniline,  ü  ®®  ^ 
vient  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  de  rechercher  les  deu 
corps.  (Voir  Aniline.) 

Action  phyMiolosifiuc  et  Uiérniicntlquo.  1.  —  LaVO 
tilité,  l’odoréité  extrême  do  la  benzine;  son  action  m»® 
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“lum  quand  elle  est  inhalée,  son  rejet  principal  par  la 
surface  respiratoire,  sa  toxicité  pour  les  organismes  infé¬ 
rieurs,  l’excitation  sensorielle  et  cérébrale  qui  accom¬ 
pagne  son  action,  sont  autant  de  caractères  qui  ont  fait 
placer  la  benzine  dans  les  stupéfiants  di/fusibles,  et  dans 
la  groupe  des  stupéfiants  pyrogéniques  (créosote,  gou¬ 
dron,  naphtaline,  essences  pyrogénées,  etc.)  par  Eons- 
sagrives  (Dicl.  encyclop.  des  sc.  méd.,  art.  Antispas.mo- 
Wque  et  Benzine). 

11.  —  Le  professeur  Simpson  d’Edimbourg  essaya  la 
l>enzine,  en  1848,  comme  agent  d’anesthésie  sous  forme 
d’inhalation.  Mais,  outre  (juc  dans  ce  cas,  la  benzine 
«St  inférieure  àTéthcr  et  au  chloroforme  pour  produire 
1  anesthésie,  elle  leur  est  encore  inférieure  par  la  cé¬ 
phalée  constrictive  très  importune  qu’elle  détermine. 

,  Plus  tard,  en  1851,  lleynal  chef  de  service  de  clinique 
a  l’école  vétérinaire  d’Alfort,  publia  dos  observations, 
desquelles  il  ressort  que  la  benzine  est  un  parasilicide 
supérieur  à  la  pommade  mercurielle,  à  la  décoction  de 
labac,  à  l’essence  de  térébenthine,  contre  les  épizoaires 
gui  tourmentent  les  animaux  domestiques,  ixodes  (vul- 
Sairement  tiques  et  ricins)  du  chien,  ticodictes  et  der- 
•uanyssus  de  la  poule. 

Peu  après  le  Ü"  G.  Lamitert  de  Poissy  eut  l’idée  d’ap- 
Pligucr  la  benzine  à  la  cure  de  la  gale  chez  l’homme 
de  thér.,  1855,  t.  XLVlll,  p.  2(18j.  Chez  13  ga¬ 
leux,  atteints  depuis  plusieurs  mois  et  chez  qui  plu¬ 
sieurs  pommades  avaient  été  utilisées  sans  succès,  il 
parvint  rapidement  à  tuer  le  sarcopte  avec  deux  ou  trois 
dictions  de  pommade  à  la  benzine  (axonge  =  250  gr; 
benzine  =  00  gr.)—  Doux  ans  plus  tard,  Barlh,  médecin  à 
Perstett(BH,«.  de  thér.,\übl,alGaz.  méd. de  Strasbourg, 
lllô7)  confirma  par  des  expériences  l’utilité  de  la  ben¬ 
zine  contre  l’acarus  de  la  gale,  et  recommanda  l’appli- 
«ation  de  la  benzine  pure,  après  friction  sèche  do  la 
peau.  —  La  médication  se  termine  par  l’administration 
il’iin  bain. 

L’expérience  a  consacré  les  vertus  parasiticides  de 
’a  benzine  contre  les  pédiculi  pubis,  contre  Vachorion 
ilu  favus,  le  tricophyton  tonsurans  de  la  mentagre. 

Peut-être  serait-elle  à  essayer  dans  le  prurigo  pu- 
^endi  dont  le  caractère  parasitaire  ne  semble  pas  dou- 
laux,  bien  que  le  parasite  reste  à  démontrer  dans  le 
prurit  vulvaire.  Enfin,  lUou-Kérangale,  médecin  de  la 
®arine,  s’est  servi  avec  avantage  de  la  benzine,  à  la 
llayane,  pour  tuer  les  larves  de  la  Lucilia  liomini- 
'^orax  qui  se  développent  dans  les  fosses  nasales  et  le 
®*nus  ou.  le  conduit  auditif,  et  déterminent  souvent  des 
Accidents  graves  et  parfois  mortels.  11  imbibe  de  ben¬ 
zine  des  bourdonnets  de  coton  et  les  place  à  l’orilicc 
(les  ouvertures  des  conduits,  nasal  ou  auriculaire;  les 
''^Peurs  de  cette  substance  frappent  de  mort  ces  larves 
l’Ti,  dès  lors,  deviennent  inoffensives  et  sont  rejetées 
wch.  de  méd.  navale,  1. 11,  1861,  p.  459). 

,  lll —  Son  emploi  à  l’intérieur  comme  parasilicide 
borné  au  traitement  de  la  trichinose.  Mosler, 
"«ismann  et  Leuckart,  étudiant  l’action  de  diverses 
.Substances  sur  les  trichines,  ont  eu  l’idée  de  recourir  à 
benzine.  Mosler  reconnut  qu’après  absorption  de 
Oses  croissantes  de  benzine  de  (6  à  32  grammes)  ad- 
““nistrées  chez  un  porc  trichiné  pendant  un  mois, 
I  ooiiiial  mourut,  mais  que  les  trichines  qui  fourmil- 
®ient  dans  les  muscles  étaient  mortes.  Deux  lapins 
Nourris  avec  de  la  viande  trichinée  et  soumis  en  même 
«fups  aux  effets  de  la  benzine  n’ont  offert  à  l’autopsie 
lue  pou  ou  pas  de  trichines  (bull,  de  thérap.,  1364, 


t.  LXVll,  p.  185).  Mais,  il  est  bien  difficile  d’admettre 
que  la  benzine  agit  contre  la  trichine  arrivée  dans  les 
muscles.  En  effet,  Rodet  et  Magnan  reprenant  les  expé¬ 
riences  de  Mosler  ont  constaté  que  la  benzine  admi¬ 
nistrée  en  capsules  tue  les  trichines  intestinales,  mais 
à  la  condition,  bien  entendu,  que  la  benzine  soit  admi¬ 
nistrée  peu  après  l’ingestion  de  la  viande  trichinée. 
Delpech  {Trichines  et  Trichinose  chez  l’homme  et  les 
animaux,  Acad,  de  Méd.,  16  mai  1866),  a  aussi  fait  res¬ 
sortir  le  peu  do  chances  que  l’on  a  de  réussir  quand 
la  dissémination  des  embryons  est  opérée.  D’autre 
part,  et  malgré  ces  affirmations,  la  benzine  n’a  pas  ré- 
pomlu  aux  espérances  qu’on  avait  fondées  sur  elle,  dans 
l’épidémie  do  trichinose  de  llcderslcben;  les  trichines 
continuaient  à  vivre  dans  l’intestin,  malgré  son  admi¬ 
nistration  par  la  bouche  et  par  l’anus.  De  nouvelles 
expériences  sont  donc  nécessaires  pour  juger  définitive¬ 
ment  cette  question. 

La  benzine  a  aussi  été  recommandée  dans  les  vomis¬ 
sements  et  la  coqueluche.  .Si  les  résultats  ont  été  dis¬ 
cordants,  cela  tient  peut-être,  dit  Ilusemann,  à  la  va¬ 
riabilité  de  la  benzine  (benzine  de  houille  ou  benzine 
do  pétrole).  Xauiiyn  l’a  préconisée,  à  l'instar  de  la  créo¬ 
sote,  dans  les  vomissements,  et  Nothnagel  et  Rossbach 
accusent  en  avoir  retiré  de  bons  effets  dans  ces  cas. 
Mais  elle  agit  seulement  quand  les  vomissements  sont 
le  résultat  d’un  processus  anormal  de  fermentation 
dans  rostomac,  alors  que  des  gaz  se  développent  en 
abondance,  qu’il  y  a  des  éructations,  que  les  matières 
vomies  sont  fortement  acides  et  contiennent  dos  sar- 
cines,  phénomènes  fréquents  dans  la  sténose  du  pylore. 
Mais  aujourd’hui  qu’on  connaît  la  valeur  du  lavage  de 
l’estomac  par  la  pompe  gastrique,  on  ne  saurait  plus 
admettre  dans  ces  sortes  de  cas,  l’usage  do  la  ben¬ 
zine. 

Aran  avait  signalé  les  propriétés  antispasmodiques 
de  la  benzine.  Le  D’’  Lochner,  se  fondant  sur  celte  con¬ 
sidération,  que  la  benzine  ou  hydro-phénol  est  au 
nombre  des  produits  que  renferment  les  épurateurs  du 
gaz  de  l’éclairage,  a  administré  cette  substance  avec 
efficacité,  parait-il,  dans  la  coqueluche  et  le  catarrhe 
chez  l’adulte,  à  l’étal  d’émulsion  (10  à  20  gouttes),  et 
d’inhalation  ^quelques  gouttes  répandues  sur  le  lit,  bull, 
de  thérap.,  1865,  p.  234,  t.  LXIX).  Kothnagel  et  Ross¬ 
bach  donnent  dans  leur  Livre  de  thérapeutique,  les 
doses  intérieures  de  0,5-l,0pro  dosi;  5,0 pro  die  dans 
une  potion  avec  mucilage  de  gomme  et  de  jus  de  ré¬ 
glisse.  11  est  à  noter  toutefois  qu’on  ne  saurait  être 
trop  prudent  dans  l’administration  de  cette  substance, 
car  les  animaux  auxquels  on  l’a  administrée  à  dose 
haute  et  soutenue  sont  morts,  et  peut-être  la  benzine 
n’en  est-elle  pas  tout  à  fait  innocente. 

IV.  _  i,a  benzine  est-elle  inoffensivet  Son  action. 
—  Bien  que  généralement  on  ne  remarque  pas  de 
troubles  sérieux  chez  les  ouvriers  exposés  à  absorber 
des  vapeurs  de  benzine,  Perrin  a  signalé  certains 
malaises  chez  les  dégraisseurs.  Ces  malaises  sont  d’ori¬ 
gine  nerveuse  et  consistent,  comme  dans  l’empoison¬ 
nement  aigu,  en  une  ébriété  rappelant  l’ébriété  alcoo¬ 
lique.  La  benzine  détermine  en  outre  sur  les  mains  et 
les  bras  un  effet  local  qui  a  pour  résultat  un  tremble¬ 
ment  de  ces  organes  avec  sensation  pénible  do  fourmil¬ 
lement  et  d’engourdissement.  Quinquaud,  qui  a  eu  l’oc¬ 
casion,  en  1873,  d’étudier  les  accidents  professionnels 
qui  surviennent  dans  les  usines  où  se  fabrique  la  ben¬ 
zine,  résume  ainsi  ces  accidents  :  anémie  prononcée. 
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parésies,  paralysies,  anesthésie,  hyperesthésie,  affai- 
l)lissement  des  fonctions  génésiques,  phénomènes  d’ex¬ 
citation,  mais  pas  do  stupeur.  Perrin  qui  observa  un 
cas  d’empoisonnement  accidentel  aigu  par  absorption 
d’un  quart  de  verre  do  benzine  (50  grammes  environ) 
mélangée  à  do  l’eau  de  seitz,  nota  une  ébriété  tapa¬ 
geuse  avec  céphalalgie,  vertiges  et  titubation.  Au  ré¬ 
veil,  le  sujet  était  courbaturé,  se  plaignait  de  vertiges, 
et  n’avait  nulle  conscience  do  ce  qui  s’était  passé.  Son 
haleine  conserva  pendant  doux  ou  trois  jours  une  forte 
odeur  de  benzine. 

Guyot  {Soc.  des  hôpitaux,  27  juin  1879,  et  Bull,  de 
thér.,  t.  XCVIl,  1879,  p.  43)  a  rapporté  le  cas  d’un 
malade  qui  se  présentait  pour  la  seconde  fois  dans  son 
service  en  l’état  suivant  :  stupeur,  paupières  ouvertes, 
mâchoires  contracturées,  hyperestliésie  générale  exces¬ 
sive,  aphasie;  la  première  fois,  au  lieu  d’une  hyperes¬ 
thésie,  c’éiait  une  anesthésie  générale;  il  y  avait  aussi 
hémiplégie  faciale  à  droite  avec  kérato-conjonctivite  et 
délire  intense.  Cet  homme  distillait  par  jour  1000  à 
1500  kilogrammes  de  benzine.  Ce  sont  là,  comme  l’ont 
fait  remarquer  Luys  et  Blachcz,  des  symptômes  des  in¬ 
toxications  par  l’alcool  et  le  sulfure  de  carbone. 

V.  —  Nifro-beiizine.  —  En  combinant  la  benzine 
avec  l’acide  nitrique  on  obtient  la  nitro-benzine,  li¬ 
quide  jaunâtre,  transparent,  qui  présente  la  propriété 
remarquable  de  se  transformer  en  aniline  (voy.  ce  mot) 
sous  l’influence  d’actions  réductrices, 

Cette  substance  exhale  une  odeur  de  cannelle  et 
d’amandes  amères  assez  pénétrante;  elle  est  très  em¬ 
ployée  dans  la  parfumerie  (essence  de  myrbane)  ainsi 
que  dans  l’art  culinaire,  surtout  en  Angleterre  où 
son  usage  no  parait  pas  [provoquer  d’accidents  fâ¬ 
cheux. 

Cependant,  le  remplacement  de  l’essenco  d’amandes 
amères  par  la  nitro-benzine  (qui  coûte  moins  cher)  dans 
la  fabrication  des  parfums,  des  liqueurs,  des  bonbons 
a  donné  lieu  à  de  graves  accidents.  J.  Bergeron  a  mon¬ 
tré  que  les  vapeurs  do  nitro-benzine  peuvent  causer 
des  vertiges  suivis  de  coma.  Malgré  Charvet  et  Bortolus 
qui  rapportent  avoir  respiré,  pendant  plusieurs  heures, 
des  vapeurs  très  denses  do  nitro-benzine  sans  ressentir 
aucun  effet  pernicieux,  et  qui  par  l’ingestion  d’uiio 
grande  quantité  de  cet  agent,  n’ont  constaté  chez  un 
chien  qu’un  spasme  de  la  glotte,  de  l’anesthésie  et  de 
la  faiblesse  des  membres  postérieurs.  Schumacher  et 
Spaengler  ont  relaté  le  fait  d’un  empoisonnement  par 
le  nitro-benzol  chez  un  enfant  do  sept  ans  qui  en  ab¬ 
sorba  une  quantité  indéterminée.  Presque  aussitôt  pris 
de  vomissements  répétés,  il  tomba  bientôt  dans  un  étal 
comateux  qui  dura  jusqu’à  la  mort.  Les  matières  vomies 
exhalaient  une  forte  odeur  d’amandes  amères,  et,  à  la 
necropsie,  les  viscères  répandaient  la  môme  odeur.  Le 
sang  était  très  diffluent  et  d’un  rouge  sombre;  mais, 
au  contact  de  l’air,  il  redevint  rapidement  rutilant.  Le 
cœur  droit,  les  veines,  l’encéphale  et  les  poumons 
étaient  gorgés  de  sang.  Il  y  avait  de  nombreuses  ec¬ 
chymoses  sous-pleurales,  sous  les  muqueuses  de  l’es- 
(omac  ot  de  l’intestin  grêle  (Wiener  medicinische 
Woch.,  1875,  n»  12,  et  Revue  des  sc.  méd.,  t.  VI, 
p.  551). 

Cette  substance  n  a  pas  d’usage  en  thérapeutique. 

VI.  —  Si  avec  le  Dr  Gabalda  {Thèse  de  Paris,  1879, 
n»  388)  nous  comparons  l’action  do  la  benzine,  de  la 
nitro-benzine  et  de  l’aniline,  nous  trouvons  :  1*  que 
les  étourdissements,  les  vertiges,  la  perte  do  connais- 


'  sance,  les  attaques  convulsives,  le  coma,  l’impuissance 
leur  sont  communs;  2"  que  les  troubles  des  facultés 
intellectuelles  :  hallucinations,  délire,  embarras  de  la 
[larole  pouvant  aller  jusqu’à  l’aphasie  appartiennent  à 
la  benzine;  3“  que  la  coloration  bleuâtre  des  diverses 
parties  de  la  face  et  des  extrémités,  l’anémie,  les  trou¬ 
bles  do  la  circulation  sont  jilutôt  produits  par  la  nitro- 
benzine  et  l’aniline;  4"  que  de  ces  trois  substances, 
celle  qui  a  l’action  la  plus  énergique  est  la  nitro- 
benzine. 

Si  l’on  compare  les  effets  produits  par  la  benzine 
avec  ceux  do  l’alcoid,  d’une  part,  ceux  de  l’éther  et  du 
chloroforme  d’autre  part,  on  voit  qu’ils  présentent  une 
analogie  digne  d’ètre  signalée.  Comme  l’alcool,  la  ben¬ 
zine  produit  une  sorte  d’ivresse;  comme  le  chloroforme, 
elle  provoque  l’anesthésie  et  la  résolution  précédées 
d’une  période  d’excitation.  L’anesthésie  plus  difficile  à 
obtenir  avec  cette  substance  (lu’avec  le  chloroforme,  a 
une  durée  beaucoup  |dus  longue.  Les  accidents  graves 
observés  après  l’usage  prolongé  de  la  benzine  sont  a 
rapprocher  de  la  forme  chronique  de  l’alcoolisme;  on 
retrouve  ici  en  effet,  les  attaques  convulsives  et  le 
coma.  Ces  corps  agiraient  comme  carbures  d’hydro¬ 
gène,  et  l’açtion  de  la  benzine  peut  être  comparée  a 
l’action  de  l’alcool,  de  l’éther,  du  chloroforme  et  du 
sulfure  de  carbone  (Gallard).  Leurs  effets  se  portent 
principalement  sur  le  système  nerveux. 

La  benzine  porterait  principalement  son  action  sur 
l’encéphale  comme  l’indiquenf  les  symptômes  d’ébriéte, 
les  hallucinations,  le  délire,  les  troubles  de  la  parole- 
La  nitro-benzine  agirait  surtout  sur  la  moelle  :  eljo 
frappe  d’abord  de  paralysie  le  train  postérieur  do  l’ani' 
mal,  et  gagne  peu  à  pou  les  parties  antérieures.  Ber¬ 
geron  cependant  pense  que  c’est  surtout  l’encépbnlo 
qui  subit  son  influence,  et  que  l’aniline  n’est  point) 
comme  la  nitro-benzine,  un  stupéfiant,  mais  un  excitant 
énergique  du  système  musculaire  (Voyez  Aniline). 

iiu.'vzoïQt'ft}  (Acide).  Voy.  Benjoin. 

BiJifzoATK.s.  Voy.  Aux  bases. 

■iiJHiti-iuiw.  Voy.  Ei'ine-vinette. 

BKnrK-.si’ii-.wi-iR  (Station  maritime  et  hôpital  do)- 
Bcrck,  situé  dans  le  département  du  Pas-de-Calais  (ar¬ 
rondissement  de  .Montreuil)  est  un  grand  village  do 
pécheurs  et  de  marins  qui  se  trouve  à  quinze  cents 
mètres  de  la  mer  sur  le  bord  do  laquelle  s’élèvent  l’hO' 
pital,  les  hôtels  et  les  chalets  pour  les  baigneurs.  L® 
chemin  de  fer  du  Nord  conduit  à  li  kilomètres  de  Borck) 
à  Saint-Vorton,  où  existe  un  service  régulier  de  voitures 
entre  les  deux  localités.  , 

Cette  station  marine  et  le  grand  établissement  qnf 
possède  l’Assistance  publi((ue  pour  les  enfants  scrofu' 
leux  de  Paris,  intéressent  également  le  médecin  praû' 
cien.  Ainsi  que  Nice  dans  la  Méditerranée,  Borck  est  la 
reine  dos  plages  de  nos  mers  du  Nord  et  son  vaste  hôp>' 
tal  de  cinq  cents  places  est  un  bienfait  pour  les  enfants 
de  la  classe  pauvre. 

Celte  plage  privilégiée  est  dans  une  situation  maga'" 
fique;  circonscrite  à  l’Est  par  une  zone  de  dunes,  eU® 
se  développe  en  plein  Ouest  en  un  long  banc  de  sabl® 
à  surface  unie  et  non  mouvante  qui  a  plus  do  21  kil®' 
mètres  d’étendue  sur  1500  mètres  environ  de  large-  Les 
falaises  du  Boulonnais  ferment  son  horizon  au  Nord) 
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celles  du  Tréport  et  de  Dieppe  le  bornent  au  Sud  et  de 
''pries  et  fertiles  prairies  la  séparent  du  village  ;  aucune 
f'vière,  aucun  ruisseau  n’y  apportent  avec  leurs  eaux 
‘  un  tribut  infect  et  malsain  de  vase  et  d’immondices 
(Bergeron).  »  Mais  le  plus  important  elle  plus  précieux 
(les  avantages  de  celte  station  maritime,  avantages 
lu’on  chercherait  vainement  ailleurs,  est  son  climat 
exceptionnel  sous  une  pareille  latitude  ;  grâce  au  pas¬ 
sage  sur  cette  côte  du  courant  dérivé  du  Gulf-Strcam, 
•a  température  de  lierck  est  douce  et  presque  uniforme; 
elle  n’est  jamais  très  élevée  et,  pendant  la  saison  d’hiver, 
elle  ne  varie  qu’entre  +  4  et  —  4  degrés  centigrades. 

Aussi  les  enfants  peuvent  continuer,  même  pendant 
cette  saison,  à  vivre  sur  la  plage  et  en  plein  air;  ils 
Prennent  des  bains  à  eau  calme  dont  la  température  est 
parfois  de  25°,  dans  les  petits  bassins  formés  par  les 
Répressions  du  terrain  que  la  mer  laisse  derrière  elle 
eu  se  retirant. 

I^’hCpital  primitif  de  R('rc!i  s’élevait  au  centre  de 
Cette  magnilique  plage  ;  formé  do  doux  grands  corps  de 
ptiments  parralléles  que  reliait  entre  eux  du  côté  de 
la  mer  une  galerie  vitrée,  il  ne  pouvait  recevoir  que 
cent  enfants.  Aujourd’hui,  le  nouvel  établissement  que 
''lent  de  faire  construire  l’assistance  publique  est  bàti- 
snp  un  vaste  terrain  et  peut  contenir,  comme  nous 
lavons  dit,  cinq  cents  enfants  qui  n’y  séjournent  guère 
^ue  la  nuit  et  par  les  temps  pluvieux  d’hiver. 

Le  séjour  de  llcrck-sur-Mer  convient  aux  affections 
ccmmuncs  à  l’enfance  telles  que  rachitisme,  hydrocé¬ 
phalie,  convulsions  et  maladies  spasmodiques,  engorge¬ 
ments  ganglionaires,  ophtalmies  chroniques,  bronchites, 
affections  gastro-intestinales  chroniques,  etc.,  etc. 

Le  D’’  Bergeron,  membre  do  l’Académie  de  Médecine, 
R  publié  en  180G,  un  rapport  circonstancié  sur  les  ré- 
^Rllats  obtenus  dans  le  traitement  des  enfants  scro- 
mleux  à  l’hôpital  de  Berck  ;  il  résulte  de  ce  rapport  que 
Ces  effets  obtenus  sur  les  enfants  scrofuleux  auxquels  les 
médecins  des  hôpitaux  de  Paris  avaient  ordonné  l’air  pur 
Cl  fortifiant  dos  bords  de  l’Océan  et  les  bains  de  mer. 
Cri  été  des  plus  satisfaisants.  Les  notes  prises  par  les 
médecins  de  l’Enfant-Jésus,  de  la  Direction  des  Enfants- 
assistés,  de  Sainte-Eugénie  {hôpital  Trousseau)  au 
Répart  et  au  retour  de  ces  petits  scrofuleux,  d’une  part  ; 
Cl  les  rapports  du  D''  Perrochaud  (de  Montreuil)  d’autre 
PRct,  ont  permis  d’établir  la  statisque  suivante  :  Sur  les 
'lllO  enfants  envoyés  du  mois  de  juillet  1861  au  31  dé¬ 
cembre  1864  à  Berck-sur-Mer  où  leur  séjour  a  été  do 
hljit  mois  ■en  moyenne,  les  guérisons  se  sontélevées  pro¬ 
portionnellement  à  55  0/0,  et  les  améliorations  à  20  0/0; 
'I  y  a  eu  3  0/0  seulement  de  décès  et  les  22  0/0  consi- 
Rérés  comme  non  guéris  se  composent  d’enfants  en  voie 
I  c  guérison  mais  prématurément  réintégrés  à  Paris,  sur 
m  demande  de  leurs  parents. 

En  présence  de  ces  résultats,  il  serait  difficile  do  nier 
j'Ufluence  bienfaisante  et  modificatrice  qu’exerce  cbez 
les  enfants  scrofuleux  le  séjour  do  Berck,  môme  peii- 
RRRtla  saison  hivernale.  Le  traitement  par  l’air  marin 
elles  bains  de  mer  a  le  précieux  avantage  de  produire, 
chez  ces  jeunes  organismes,  une  modification  profonde 
ei  capide.  L’excellence  de  la  médication  réside  dans 
celte  transformation  mémo  :  ces  enfants  scrofuleux,  par 
m  suite,  se  trouvent  garantis,  sinon  absolument  assurés 
contre  le  retour  des  manifestations  multiples  de  la 

scrofule. 

••Encj  (Eaux  minérales,  boues  et  cures  de  petit-lait 


de).  Les  Nouveaux  bains  minéraux  de  Stuttgard 
comme  on  appelle  aujourd’hui  Berg,  sont  une  des  plus 
belles  et  des  plus  délicieuses  stations  thermales  do 
l’Allemagne.  De  Paris,  on  s’y  rend  par  le  chemin  de  fer 
de  Strasbourg,  Kehl  et  Stuttgard. 

Pendant  la  saison  des  bains  qui  est  ouverte  du  15  avril 
au  15  novembre,  le  bourg  de  Berg  situé  dans  le  cercle 
du  Neckar  à  2  kilomètres  à  peine  de  la  capitale  du 
Wurtemberg,  devient  le  rendez-vous  de  l’aristocratie 
et  de  la  liante  bourgeoisie  de  Stuttgard.  Avec  ses  co¬ 
quettes  maisons  de  plaisance,  son  grand  établisse¬ 
ment  thermal,  son  beau  lac,  ses  sources  minérales  et 
son  site  impressif,  Berg  est  aujourd’hui  le  point  le  plus 
fréquenté  et  le  plus  attrayant  de  la  riante  et  délicieuse 
vallée  du  Neckar.  Une  large  chaussée  bordée  d’arbres 
magnifiijues,  conduit  de  Stuttgard  à  Berg  d’où  l’on  dé¬ 
couvre  l’ile  du  Neckar  et  le  château  du  roi  de  Wurtem¬ 
berg. 

Les  eaux  minérales  protothermales  de  Berg  sont  chlo¬ 
rurées  sodiques,  ferrugineuses  faibles,  et  carboniques 
fortes;  analogues  par  leur  composition  et  leurs  pro¬ 
priétés  à  celles  de  Constatd  (Voy.  ce  mot)  qui  est  situé 
d’ailleurs  dans  les  environs,  elles  sont  fournies  par 
cinq  sources  débitant  ensemble  160  mille  litres  par 
21  heures.  Mais  en  fouillant  à  50  ou  60  mètres  de  pro¬ 
fondeur  tout  le  territoire  compris  entre  Berg  et  Cons¬ 
tatd,  on  multiplierait  à  l’inlini  le  nombre  do  ces  sources; 
elles  émergent  à  53  mètres  de  profondeur  d’un  terrain 
formé  de  houille,  de  muschclkalk,  de  dolomite  et  d’alu¬ 
mine,  dans  lequel  l’eau  eu  cheminant,  se  charge  de 
chlorures  de  sodium,  de  principes  ferrugineux  et  d’acide 
carbonique. 

Le  grand  et  important  établissement  thermal  de 
Berg  dont  les  eaux  de  sources  étaient  utilisées,  il  y  a 
quarante  ans  â  peine,  comme  force  motrice  pour  une 
usine  fabriquant  des  fécules  de  pomme  de  terre  et  de 
maïs,  a  été  construit  en  1858  par  une  société  de  capita¬ 
listes;  il  répond  par  son  riche  aménagement  aux  habi¬ 
tudes  de  luxe  et  de  confortable  de  sa  clientèle  aussi 
nombreuse  que  choisie,  et  par  ses  dispositions  toutes 
spéciales  pour  le  traitement  des  malades,  â  tous  les 
modes  d’emploi  de  l’eau  minérale.  C’est  ainsi  qu’il  pos¬ 
sède  deux  buvettes,  dont  l’une  sert  aux  buveurs  l’eau 
à  la  température  de  la  source,  l’autre,  cette  même  eau 
artificiellement  chauffée;  des  bains  froids  et  chauds; 
des  grandes  et  des  petites  piscines;  enfin  des  douches 
de  tout  calibre,  de  toute  forme  et  de  toute  température. 
Son  lac  d’une  superficie  de  25  mille  pieds  carrés  sur 
profondeur  variant  de  1  mètre  jusqu’à  3  suivant  l’incli¬ 
naison  de  son  fond  de  planche,  qui  est  complètement 
alimenté  par  les  sources  d’eau  chlorurée  ferrugineuse, 
permet  aux  baigneurs  de  s’agiter  en  tous  sens,  de  s’é¬ 
battre  ou  de  nager  comme  en  rivière. 

Los  eaux  minérales  do  Berg  sont  très  limpides,  ino¬ 
dores,  d’un  goût  tout  â  la  fois  salé  et  ferrugineux;  elles 
laissent  déposer  une  couche  épaisse  de  rouille  et  déga¬ 
gent  des  bulles  de  gaz  qui  viennent  s’épanouir  â  la  sur¬ 
face  ou  se  fixer  en  assez  grosses  perles  sur  les  parois 
des  vases;  d’une  densité  qui  varie  suivant  les  sources, 
de  1 .0055  à  1.0065,  leur  température  oscille  entre  19  et 
21  degrés  centigrades. 

D’après  une  analyse  de  Kielmeyer,  ces  eaux  renfer¬ 
meraient  : 

Gaz  acide  carlioniquc.  —  Pouces  cub.  16.00  =  576.4  conl,  cub. 

Acide  sulfbydnque- . .  - . .  3.22  =  115.7 
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Siilfale  do  magnésie .  4.Ü0 

—  de  ciiaux .  5.20 

Clilururo  de  sodium .  10.00 


Carbonate  de  chaux .  7.86 

—  do  for .  1.08 


37.74 


Grammes, 
=  0.407 

=  O.GiC 


Le  tlocleiir  do  Ecliling,  professeur  de  cliiniie  à  l’é¬ 
cole  polytecliiiique  de  Stuttgiird,  d’après  ses  analyses 
assigne  à  l’eau  de  la  Ilauplqiiclle  ipii  est  la  source 
principale  do  Berg,  la  composition  suivante  : 


Eau  =  1000  grammes. 


4.3558 


Gaa  aoido  carbonitiuc  Iibr 


1.9175 


l'HiiKcs  et  action  théra|>eu(ii|nCN.  —  Lcs  eaux  do 
Berg  qui  no  sont  jusqu’à  présent  l’objet  d’aucun  coni- 
inorce  d’exportation,  se  prennent  sur  place  à  l’intérieur 
et  à  l’extérieur.  Le  traitement  intérieur  consiste  à 
prendre  à  jeun,  et  do  quart  d’heure  en  quart  d’heure, 
de  trois  à  six  verres  d’eau  de  125  grammes  chacun; 
mais  à  part  quelques  cas  particuliers,  ce  traitement  n’est 
et  ne  doit  être  considéré  que  comme  un  adjuvant  de  la 
cure  externe.  Celle-ci  consiste  en  bains  dé  baignoires 
et  do  piscines,  on  douches  de  tout  volume  et  de  tempé¬ 
rature  variée,  et  en  bains  du  l;ic. 

Le  service  général  dos  bains  et  des  douches  particu¬ 
lières  no  laisse  rien  à  désirer;  le  Fursllklien  Pavil¬ 
lon  (pavillon  des  princes)  et  le  Nobele  Cabinele  (cabi¬ 
net  des  nobles)-  sont  particulièrement  remarquables 
par  la  richesse  et  le  luxe  de  leur  installation.  Le  bâti¬ 
ment  des  bains  possède  quarante  cabinets  dont  la 
plupart  sont  munis,  outre  leurs  baignoires  en  bois  ou 
en  zinc,  d’appareils  de  douches;  il  y  existe  deux  salles 
spécialement  réservées  pour  l’administration  des  bains 
du  dépôt  dos  sources; ces  derniers, —  véritables  bains 
de  boue  constitués  avec  les  matières  du  fond  des  bas¬ 
sins  se  composant  en  grande  partie  d’o.xyde  de  fer,  do 
manganèse  et  d’alumine,  de  cuivre,  d’antimoine,  de 
*inc,  de  baryte  et  do  fluor,  de  sulfates  et  de  phosphates, 
d  acide siliciquo,  —  ontune  action  physiologique  et  sur¬ 
tout  curative  bien  supérieure  aux  bains  de  l’eau  des 
sources  (Voy.  art.  Boues  .minérales). 

Les  bains  du  lac  sont  généralement  suivis,  à  cause  do 
leur  agrément;  ils  ne  laissent  pas  que  do  donner  de 
bons  résultats,  car  pendant  leur  durée  do  10  ou  12  mi¬ 
nutes,  les  baigneurs  ne  restent  pas  en  place,  s’agitent 
de  toutes  les  façons  afin  de  supporter  aisément  la  tem¬ 
pérature  des  eaux  qui  „’est  que  de  21”  centigrades. 

.  La  duree  de  la  cure  à  Berg  est  de  15  à  20  jours. 
Toutes  les  affections  asthéniques  consécutives  à  la 
thlorose  et  a  1  anemie,  au  lymphatisme  et  à  la  scrofule, 
soutjusticiables  do  ces  eaux  chlorurées  ferrugineuses; 
telles  sont  les  maladies  le  plus  généralemeut  traitées  à 


Berg;  dans  tous  ces  cas,  les  malades  prennent  de  trois 
à  six  verres  d’eau  de  la  Trinkhallc  par  jour,  et  sont 
soumis  aux  bains  de  boue  artificiellement  chaulfés,  au* 
bains  du  lac  à  la  température  des  sources;  et  ces  trai¬ 
tements  donnent  de  bons  résultats.  Les  bains  d’eau  mi¬ 
nérale  chaude,  et  de  préférence  les  bains  de  vapouf 
concurremment  avec  l’eau  en  boisson,  conviennent  et 
réussissent  dans  les  affections  rhumatismales  ainsi  que 
dans  quelques  alfcctions  cutanées.  Ces  eaux  sont  encore 
employées  avec  succès  pour  combattre  l’aphrodisie,  les 
jiollutions  nocturnes  et  les  pertes  séminiales  involon¬ 
taires  :  la  fréquentation  des  bains  du  lac,  des  douches 
ascendantes  et  descendantes  forment  ici  le  traitement 
qui  se  complète  par  quelques  verres  d’eau  à  l’intérieur. 

L’eau  de  Berg  prise  seulement  en  boisson  donne 
de  bons  résultats  dans  les  affections  catharrales  du* 
voies  aérioniKîs  et  dans  certains  états  pathologiques  de 
tout  l’aiqiareil  digestif.  Lorsque  dans  cet  état  du  tube 
gastro-intestinal,  la  diarrhée  se  montre  comme  le 
symptôme  prédominant,  le  malade  ne  doit  prendre l’eaU 
que  chaulfée  et  en  petite  quantité;  au  coptraire,  dans 
les  cas  de  constipation  opiniâtre,  le  traitement  est  coffl- 
pléteraent  différent  et  opposé  ;  on  combat  la  constipation 
en  prescrivant  l’eau  minérale  froide  et  à  dose  élevée. 

Enfin,  les  baigneurs  des  Nouveaux  bains  minéraux 
de  StuUgard  ont  toutes  les  facilités  d’y  suivre  un  trai¬ 
tement  par  le  petit-lait  de  vae.he,  de  brebis  ou  de 
chèvre;  mais  nous  croyons  inutile  d’insister  sur  les 
cures  de  petit-lait  de  Bm-g  :  elles  ne  présentent  aucune 
particularité  digne  de  remarque. 

(Voyez  :  Beschreibunij  des  neuen  Stullgarder  Minerai- 
bades  bel  Berg-Stullgurl,  1858,  in-8”p 

BKRC;  UlKMSilItLUI..  —  Voy.  GlËSSlIÜLEL  (Ëu^ 
minérales  de;. 

iii':nu.%i.i.o  (Italie;  Toscane)  est  située  près  de  Cas- 
telnovo-Borardengua;  il  existe  dans  cette  localité  une 
source  bicarbonatée  calcique  —  (température  de  l’aau 
15“  centigrades)  dont  Guili  a  donné  l’analyse  sui¬ 
vante  : 

Gax  aciilo  carhoiiiiiu'J.  -  l’uuius  euh.  9.798  =  -208.3  cent.  cub. 
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Craiiiino»- 
=  0.300 

=  0.13t 

=  0.026 

=  0.103 

=  0.098 

=  0.013 

=  0.013 

-=  0.103 

=  0.853 


IllinU;%iUOTl-:.  —  lIiMtoir«  nalurelle  cl  iiiaH*'’® 
■nédicniv.  Les  Bergamotes  dont  on  connaît  quati® 
variétés  :  V Étoilée  ou  Mellarose,  la  petite  Bergamote! 
la  poire  Bergame  et  la  Bergamote  à  fruits  toruleuX! 
appartiennent  à  la  famille  des  Aurantiacées,  et  sont  une 
espèce  du  genre  Citrus.  Ces  orangers  (Cïtrus  limett<^> 
llisso),  cultivés  d’abord  â  Bergame,  sont  sans  épines  e 
â  épines  peu  développées,  â  feuilles  aigues  ou  obtuse 
avec  des  pétioles  ailées  et  marginées  ;  leurs  fleu 
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blanches  et  très  petites  sont  extrêmement  odorantes.  | 
h  est  un  petit  arbre  qui  ressemble  l)eaucoup,  |)ar  son 
lenillagc  et  ses  fleurs,  à  l’oranger  amer.  Son  fruit  est 
presque  sphérique,  un  peu  pyi'iformo  et  atteint  do  6  à 
°  centimètres  de  diamètre;  il  est  assez  souvent  sur¬ 
monté  par  le  style  persistant.  La  couleur  de  ce  fruit 
mûr  est  jaune  doré,  sa  peau  est  lisse  et  mince,  très 
riche  en  huile  volatile. 

1-a  culture  du  lîergamoticr  {Citrus  lierfiamia,  Ilisso), 
se  fait  surtout  à  Iteggio  en  Calabre,  et,  d’après  Flucki- 
Ser  et  Hanbury  son  nom  de  Bergamote  lui  vient,  non 
pas  de  la  ville  de  Bergaine,  mais  parce  (|ue  ce  fruit  res¬ 
semble  à  la  variété  de  poire  appelée  en  Italie  Berga- 
^tta.  Quanta  ses  applications,  les  fruits  de  Bergamote 
oesont  guère  utilisés  par  eux-mèmes,  la  pulpe  est  un 
peu  acide  et  légèrement  amère;  mais,  le  Bcrganio- 
jier  se  cultive  surtout  pour  l’extraction  d.e  son  huile  vo- 
miile  très  employée  en  parfumerie  et  quelquefois  en 
pliarmacie,  pour  aromatiser  (luelqiies  onguents  oulini- 
ments. 

t'oiUitoNition  chimique.  —  Huile  e.Misentlelle  de  bci- 

*«nio<e.  —  Le  zeste  du  fruit  est  très  riche  en  huile  vo- 
able  (Oletm  Bergamottœ),  et  cette  essence  se  retire  des 
•cuits  très  développés,  mais  pas  encore  mûrs.  On  la  rc- 
j'fait  autrefois  parle  procédé  de  l’éponge.  De  nos  jours, 
ms  industriels  placent  les  Bergamotes  dans  un  vase  mé- 
mllique  en  forme  de  soucoupe  recouvert  par  un  vase  de 
même  forme.  La  surface  interne  do  ces  deux  vases  est 
munie  d’aspérités  ou  do  lamelles  étroites,  rayonnantes, 
leurs  parois  sont  criblées  de  |)ctits  trous. 

Au  moyen  d’un  appareil  spécial,  ces  vases  contenant 
®s  fruits  sont  mus  d’un  mouvement  tel,  que  les  fruits 
ueissentà  un  mouvement  circulaire  (jui  fait  que  les  ré- 
Servoirs  à  huile  sontcomplètementdéchirés.  L’huile  s’é¬ 
coule  alors  et  se  recueille  pour  être  rectifiée  par  distil- 
cBon.  Une  seule  de  ces  machines  peut  extraire  l’es- 
Çeucc  de  7000  Bergamotes  environ;  le  rendement  de 
huile  obtenue  varie  entre  45  à  00  grammes  pour  3  ki- 
mgeamtaes  de  fruits. 

.  L’essence  de  Bergamote  brute,  dépose,  pendant  plu- 
C'curs  semaines,  une  matière  blanche,  grasse,  appelée 
ccÿapG'ne;  outre  l’essence  qu’ils  fournissent,  on  utilise 
encore  leur  pulpe  pour  la  fabrication  de  l’acide  citrique. 
'•'luckigek  et  Hanbühy,  Histoire  des  drogues). 

L  huile  essentielle  de  Bergamote,  la  plus  lourde  des 
essences  d’Aurantiacées,  a  pour  densité  à  d5'’5—  0,8825, 
elle  possède  une  odeur  suave  et  agréable,  extrêmement 
cecherchée  en  parfumerie.  C’est  un  liquide  clair  et 
jhobile,  de  couleur  jaune  verdâtre,  un  peu  pâle,  qui 
bout  à  +  188»,  se  sodifie  à  —  24»  5,  et  qui  possède  un 
pouvoir  rotatoire  de  9»  à  10°  4  dextrogyre. 

.  L.a  composition  chimique  de  cette  essence  en  fait  un 
Jsomere  de  l’essence  de  citron.  Lorsqu’on  la  soumet 
^  a  rectification,  les  parties  qui  passent  les  premières 
la  distillation  diffèrent  des  suivantes,  par  le  jiouvoir 
^otatoire  et  le  point  d’ébullition,  et,  d’après  Pluckiger, 
essence  de  Bergamote  paraît  être  un  mélange  de  plu- 
euTs  huiles  volatiles;  elle  serait  formée  d’hydrures  de 
arbone,  et  do  leurs  hydrates,  bien  qu’on  ne  soit 

P  a  parvenu  à  isoler  ces  différents  corps.  Toutefois 
esqu  on  fait  un  mélange  do  8  parties  d’essence  dans 
partie  d’alcool,  au  bout  d’une  semaine  il  se  dépose 
cristaux  correspondants  à  la  formule  G'»ll"=+ 
e  oergamotine  ou  camphre  de  Bergamote  dépose, 
mme  nous  l’avons  dit,  do  l’essence  brute  sous  forme 
c  matière  molle,  blanche  et  grasse.  Cependant  ce  corps  I 


est  susceptible  de  cristalliser.  Analysé  par  Mulder  et 
Ohme,  ce  corps  a  pour  formule  C«1I“0“.  Le  bergap- 
tine  cristallisé  est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le  chlo¬ 
roforme  et  le  sulfure  de  carbone. 

L’essence  de  Bergamote  s’oxyde  avec  une  assez  grande 
facilité.  C’est  ainsi  qu’elle  perd,  avec  le  temps,  sa  couleur 
verte  si  on  la  tient  dans  des  flar.ons  mal  bouchés.  Dans 
ce  cas,  elle  se  trouble  et  dépose  une  matière  résineuse 
en  perdant  la  suavité  de  son  parfum.  Son  odeur  se 
rapproche  alors  de^ celle  de  la  térébenthine. 

Est-il  besoin  de  rappeler  que  le  commerce  de  cette 
essence  atteint  des  proportions  considérables,  en  raison 
de  son  emploi  journalier.  La  plus  recherchée  est  l’es- 
sonce  de  Messine  et  celle  de  Palcrme.  Malheureusement, 
comme  pour  la  plupart  des  huiles  essentielles,  il  est 
aujourd’hui  fort  difficile  de  se  procurer  de  l’essence  do 
Bergamote  alisolument  pure.  En  effet,  onia  trouvedaus 
le  commerce  mélangée  à  l’huile  de  térébenthine,  ou  bien 
à  l’huile  obtenue  des  fouilles  ou  qui  provient  dos  enve¬ 
loppes  minces  du  fruit,  après  l’extraction  de  l’huile  es¬ 
sentielle  du  zeste. 

—  Nous  répéterons  que  cette  essence  ne 
trouve  aucune  application  spéciale  on  thérapeutique; 
cependant,  dans  ces  dernières  années,  on  a  beaucoup  re¬ 
commandé  le  liniment  suivant  contre  la  galactorrhée  : 

Essence  de  berganiotlc .  G. 00  grammes. 

—  de  mentlie .  G. 00 

Camphre . 2.50  — 

Huile  de  ricin .  110.00  - 


on  friction  trois  fois  par  jour  sur  le  sein  pour  faire 
passer  le  lait  aux  nourrices. 

En  parfumerie,  au  contraire,  cette  essence  a  de  pré¬ 
cieux  avantages,  non  pas  seulement  pour  sa  finesse  et 
l’intensité  de  son  parfum,  mais  aussi  parce  (jue,  mêlée  à 
d’autres  essences,  la  Bergamote  communique  au  mé¬ 
lange  une  douceur  et  une  suavité  remarquables.  On  peut 
dire  que  l’huile  essentielle  d’amandes  amères  et  celle  de 
Bergamote  forment,  pour  ainsi  dire,  la  base  de  la  plu¬ 
part  des  parfums  vendus  sous  le  nom  de  bouquets.. 

Sous  le  nom  d’extrait  de  Bergamote,  on  désigne  une 
eau  de  toilette  contenant  50  grammes  de  cette  essence, 
pour  un  litre  d’alcool  rectifié.  Quant  aux  propriétés 
physiologiques  de  l’huile  essentielle  de  Bergamote,  ce 
sont  celles  depresquo  toutes  les  huiles  volatiles  (Voyez 
ce  mot). 

■luni.'VUKiiii.i»  (Empire  d’Allemagne  :  Saxe).  I.a 
source  de  Beringcrbad  qui  se  trouve  non  loin  d’Alexis- 
bad  fournit  une  eau  chlorurée  calcique  et  sadique. 
Celle-ci,  d’après  les  analyses  qui  eu  ont  été  faites,  a  la 
composition  suivante  : 

Acide  curhoniqiic.  pouces  cub.  2.500  =  90  cent.  cub. 

_  Bulfhydriquc .  0.055  =  1,80 

(Bley.) 


Eau. 


Carbonate  do  chaux . 

—  de  fer  et  protoxyde 


Oraiiis. 

87.00U0 

110.30,51) 

0.1122 

2.30GG 

0.2013 

0.0910 


G  ranimes, 
=  9.239 

=  12.319 


=  0.251 

=  0.025 
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0.fi339  =  0.008 

0.0H6  =  0.005 

0.5000  =  0.005 

0.0707  =  0.000 

H 3. 4553  =  2i.605 

Cotte  eau  dans  laquelle  l’analyse  ne  signale  aucune 
trace  de  sulfate  contient  une  très  forte  proportion  de 
chlorure  de  calcium;  c’est  là  un  fait  d’autant  plus  digne 
de  remarque  (|u’ii  est  rare  d’observer  une  pareille 
quantité  de  chlorure  de  calcium  dans  les  eaux  miné¬ 
rales  même  plus  riches  en  chlorures. 

■iMuges  tiiôrnpeutiqacM.  —  L’eau  do  Bcringcrbad 
est  employée  avec  succès  dans  le  traitement  de  la  scro¬ 
fule  en  général  (diathèse  et  affections  scrofuleuses).  Les 
malades  sont  soumis  au  double  traitement  extérieur  et 
intérieur;  en  môme  temps  que  les  bains,  cette  eau 
chlorurée  calcique  et  sodique  leur  est  prescrite  à  la 
dose  de  un  à  six  verres  par  jour  : 


ville  de  Rath  (Morgan  County);  cette  cité  de  l’Etat  de 
Virginie  (West  Virginia)  dont  le  ebemin  de  fer  de  Bal¬ 
timore-Ohio  passe  à  deux  milles  et  demi,  se  trouve 
à  130  milles  Ouest  de  Baltimore  et  à  49  milles  Est  de 
Cumberland. 

Ces  sources  fréquentées  depuis  longtemps  par  1®* 
malades  ont  une  grande  célébrité  dans  toute  l’Aîné' 
rique  du  Nord;  on  raconte  même  toutes  sortes  de  lé¬ 
gendes  sur  les  origines  de  Berkeley  et  sur  les  vertus 
merveilleuses  de  ses  eaux.  Aujourd’bui,  ces  eaux  fai¬ 
blement  minéralisées  sont  surtout  employées  sous 
forme  de  bains;  leur  température  est  de  74"  Far. 
23,6  degrés  centigrades)  et  elles  renferment,  d’apres 
leur  constitution  analytique,  16  centigrammes  de  nia- 
lièrcs  fixes  par  litre,  soit  des  minimes  quantités  de 
sels  de  chaux,  de  soude,  de  magnésie  et  de  fer. 

Les  eaux  de  Berkeley  sont  ordinairement  prescrites 
dans  les  affections  rhumatismales  chroniques,  dans  les 
maladies  cutanées  et  contre  certaines  névropathies. 


Carbonate  do  manganèse... 

Alumine . 

Silice . 

Matières  organiques . 


BiiRK.i  (Empire  d’Allemagne,  cercle  de  Weimar- 
léna).  Cette  ville  située  à  huit  kilomètres  de  Weimar 
qui  est  elle-même  à  760  kilomètres  Nord-Est  de  Paris, 
possède  sur  son  territoire  deux  sources  minérales  sul¬ 
fatées  calciques  (température?)  la  Schwefelquelle  et 
la  Eisenquello. 

Les  eaux  de  ces  sources  ont  la  composition  suivante  : 


!•  SCIlWEFELftUELLE 


Gaz  acide  carbonique.  Pouces  cub.  3.200  =  115.2  cent.  cub. 
Acide  sulfbydriquo .  0.400  =  230.4 

(Doberemer.) 


Sulfate  do  chaux . 

—  de  magnésir  ... 

Carbonate  de  chaux _ 

Chlorure  de  magnésium. 
Matière  extractive . 


Grains.  Grammes. 

5.000  =  0.005 

1.900  =  0.230 

4.300  =  0.533 

0.080  =  . 

0.200  =  0.024 

12.700  1.508 


2»  EISENÜUELLE 


Sulfate  de  rhaiix. . . . 

—  de  iiiagndsie. 

Chlorure  de  miignésii 
—  de  calciiiin 
Carbonate  de  magnes 
—  de  chaux. 

20.700  =  2.507 

(Hoffmann.) 


Grains.  Grammes. 

13.500  =  1.070 

3.000  =  0.372 

0.200  =  0.024 

0.400  =  0.018 

0.200  =  0.024 

3.400  =  0.420 


Ces  deux  sources  sont  fréquentées;  nous  n’avons 
malheureusement  aucun  document  qui  puisse  permettre 
d  établir  certaine  d’une  manière  leurs  propriétés  thé¬ 
rapeutiques  Leurs  eaux  s’ajipliquent  en  bains  et  en 
douches  dans  les  affections  rhumatismales  et  dans  les 
paralysies. 


nidn.ü.Anniiv  (Suisse).  Voy.  San-Behnardino. 


iiKRKEi-EifSPniXfiS  (Amérique  du  Nord:  Etats- 
Unis).  Les  sources  de  Berkeley  sont  situées  dans  la 


RERHiOM  (France).  Il  existe  dans  ce  villap 
(lironde  une  source  ferrugineuse  bicarbonatée  froide 
dont  l’eau  a  été  analysée  par  le  IP  Fauré. 

Voici  celte  analyse  : 


Eau  =  1  litre. 


Gaz  acide  carbuiiiqiii' .  0.0105 

Air  alinospliériqiie .  0.0015 

0.0120" 


Carbonate  de  chaux .  0.171 

—  de  for .  O.OtO 

Crenate  do  fer .  0.032 

Sulfate  de  chaux .  0.042 

Chlorure  de  sodium .  0.038 

Acide  siiicique  et  matières  organiques .  0.011 


0.313 

La  source  presque  inconnue  de  Bernes  est  complè¬ 
tement  inutilisée;  les  habitants  de  la  localité  môm® 
et  ne  se  doutent  guère  de  ses  vertus  médicales  se 
soucient  fort  peu  de  leur  source  minérale. 

RERKHHiRE  KOR.%  MPRiMEN  (Etats-Unis  d’Ainè' 
rique,  Massachussetts).  Cette  station  thermale  est  situé® 
ilans  les  montagnes  du  Berkshire,  à  trois  milles  du 
village  de  Créât  Barringhton  qui  est  desservi  par  des 
diligences.  Pendant  la  saison  des  eaux,  un  service  spé¬ 
cial  de  voitures  conduit  quatre  fois  par  jour  du  villa?® 
à  la  source  qui  est  très  fréquentée  depuis  quelques 
années,  et  où  il  existe  un  établissement  de  bains  cou- 
fortablemcnt  installé. 

Ces  eaux  sont  considérées  comme  très  efficaces  dans 
le  traitement  de  la  scrofule  et  des  affections  cutanées- 
«  Les  habitants  do  la  contrée,  dit  le  D"  C.  T.  Collins» 
considèrent  celle  eau  minérale  comme  un  spécifique 
pour  guérir  toute  celte  classe  des  maladies  éruptives 
que  le  peuple  désigne  sous  ce  terme  vague  et  indéfini 
de  «  satt  rheum.  n 

■»  D’après  mon  expérience  personnelle,  j’ai  soumis 
au  traitement  exclusif  de  cotte  eau  plusieurs  cas  re¬ 
belles  d’eczéma,  d’ecthyma,  d’acné,  de  prurigo,  etc.,  et 
j’en  ai  obtenu  des  résultats  satisfaisants.  Dans  quelques 
cas  même,  je  ]iuis  dire  que  les  effets  de  cette  eau  ont 


BEllN 


BETA 


497 


élé  extraordinaires . Analysée  par  le  professeur  Do- 

rcmiis  elle  D'  Bliiko  (do  New-York),  ces  chimistes  ont 
reconnu  qu’elle  renfermait  dos  sels  de  soude,  des  chlo¬ 
rures,  de  l’acide  carbonique  et  des  traces  d’alumine.  » 

ou  iionoNTtAii'KO  (Boyaume  de 
Hongrie).  Bernstein  est  une  localité  du  comté  d’Eisem- 
bourg  romanpuible  parles  grandes  quantités  de  pyrites 

de  minerais  de  cuivre  qu’on  trouve  dans  son  sol;  il 
y  existe  une  source  ferrugineuse  sulfatée  qui  renferme 
**u  peu  de  cuivre. 

L’eau  de  cette  source  n’est  pas  utilisée;  on  ne  lui 
reconnaît  pas  d’usage  médical. 

«KBOA.  Voy.  ÏIIESCOIIE. 

(sel  do).  Voy.  l’oTASSIliM  (chlorate). 

niciiTiioi.i.KTiA.  B.  cxcelsa,  grand  arbre  do  la 
famille  des  myrtacées,  qui  croît  dans  l’Amérique  tro¬ 
picale  et  dont  ics  fruits  sont  parfois  apportés  en  Europe 
ils  sont  connus  sous  le  nom  d’amandes  d’Amérique, 
^^àtaignes  du  Brésil,  etc.  Les  graines,  seule  partie 
'“angeablc,  sont  oléagineuses,  ce  qui  fait  (lue  mangés 
®U  Europe,  ces  fruits  sont  très  peu  agréables,  parce  que 
I  huile  rancit  toujours  plus  ou  moins  pendant  la  tra¬ 
versée. 


bbhtrkai  (Prusse  Bhénanc,  régence  de  Cohlentz) 
une  des  stations  thermales  les  plus  fréquentées  de 
f  Allemagne;  elle  est  visitée  chaque  année  par  une 
foule  considérable  de  malades  attirés  par  les  vertus 
ouratives  de  son  eau  minérale  qui  est  mésothermale, 
^^Ifatéc,  sadique,  moyenne  et  carbonique  faible. 

Bertrich  est  située  à  51  kilomètres  de  Coblentz  et  à 
^3  kilomètres  de  'frèves  dans  la  partie  la  plus  acci- 
'fentée  de  la  belle  vallée  de  la  jolie  petite  rivière  de 
fflsbach  qui  se  jette  dans  la  Moselle;  les  Bomains  y 
Oyaient  établi  des  Thermes  ainsi  que  l’attestent  d’an- 
0‘enncs  ruines. 

La  source  de  Bertrich  qui  émerge  à  114  mètres  au- 
ucssus  du  niveau  de  la  mer  par  plusieurs  griffons,  sourd 
^  la  température  de  33”,  1  centigr.  d’un  terrain  vol- 
Oïniqiie  formé  de  gramvacke,  de  schistes  argileux,  de 
basaltes  et  de  laves;  elle  débite  103,200  litres  d’eau 
21  beures.  Cette  eau  minérale  qui  renferme  en  vo- 
buiie  17.32  pour  100  de  gaz  acide  carbonique  libre  ou 
^  demi-combiné,  tient  en  suspension  une  certaine 
'lUaiitité  de  barégino  dont  la  présence  trouble  sa  trans¬ 
parence  et  sa  limpidité;  néanmoins  elle  n’a  pas  d’odeur 
^onsiblc  et  elle  ne  laisse  échapper  aucune  bulle  ga- 
Vouse;  malgré  son  goût  alcalin  et  son  arrière-goût 
awer,  elle  n’est  pas  d’une  saveur  désagréable.  Son 
Poids  spécifique  est  de  1.0016  et  telle  est  suivant  l’ana- 
‘ysc  de  Mohr  sa  composition  : 


Aciito  carbonique  libre  ou  il  ilemi  combiné .  0.115 

THËRAPSUTIUUE. 


l.’Établissemonl  thermal  de  Berthrich  est  moderne, 
et  n’a  pas  plus  de  trente  années  d’existence;  il  a  élé 
construit  eu  1852;  il  faut  surtout  signaler  son  installa¬ 
tion  balnéaire  qui  est  très  convenable  :  ces  eaux  sont 
d’ailleurs  plus  particulièrement  employées  en  bains  et 
en  (louches. 

t  Hiigo  et  nelion  lliérni>eulin«es-  —  L’eau  de  Ber- 
Irich  est  également  prescrite  à  l’intérieur  et  à  l’exté¬ 
rieur;  on  la  prend  en  boisson  à  la  dose  de  4  à  6  verres 
le  malin  à  jeun  et  à  un  quart  d’heure  d’intervalle  entre 
chaque  verre;  à  l’extérieur,  les  bains  ont,  on  général, 
une  durée  d’une  heure  elles  douches  une  durée  de  10  à 
20  minutes. 

A  la  dose  de  4  à  0  verres,  celte  eau  minérale  qui 
favorise  l’expectoration,  est  presque  toujours  laxative 
et  quelquefois  même  purgative.  Lorsque  le  traitement 
est  complet,  —  c’est-à-dire  constitué  par  l’eau  prise  en 
boisson,  en  bains  et  en  douches,  —  les  malades  à  part 
de  très  rares  exceptions,  éprouvent  dès  les  premiers 
jours  de  l’excitation  générale.  Ces  phénomènes  d’exci¬ 
tation  se  traduisent  «  par  de  la  fièvre,  de  l’agitation,  de 
la  chaleur  à  la  peau,  de  l’anxiété  précordiale,  de  l’ano¬ 
rexie,  »  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  intercurremment 
survenir  la  poussée. 

Les  affections  chroniques  propres  aux  organes  de  la 
respiration  et  de  la  digestion  se  trouvent  très  bien  de 
l’usage  interne  des  eaux  de  cette  source  minérale;  les 
laryngites  et  bronchites  chroniques  simples  avec  expui- 
tion  difficile  y  sont  promptement  guéries,  de  même  que 
les  dyspepsies  avec  constipation  opiniâtre. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  malades  qui  fréquen¬ 
tent  la  station  de  Bertrich  sont  atteints  d’accidents 
rhumatismaux  n’ayant  plus  d’acuité;  ces  malades  sont 
soumis  au  traitement  externe  par  bains  et  douches  et 
l’eau  en  boisson  n’est  qu’un  adjuvant. 

La  durée  de  la  cure  thermale  de  Bertrich  est  de  vingt 
à  trente  jours. 

Les  eaux  minérales  de  Bertrich  ne  sont  pas  exportées. 
On  se  rend  de  France  à  celte  station  thermale,  par  le 
chemin  de  fer  de  l’Est  en  passant  par  Metz,  Luxembourg 
et  'frèves;  de  cette  ville,  le  voyage  se  continue  en  ba¬ 
teau  à  vapeur  jusqu’à  Alf  et  d’Alf  à  Bertrich  (6  kilomè¬ 
tres),  par  voiture.  Cependant,  on  peut  aller  directement 
de  Trêves  à  Bertrich  par  un  service  de  diligences  qui 
passe  par  Lutzrath. 

Voyez  :VON  IfEr.iiEN,  Bad  Bertrieh,  Coblentz,  1847. 
—  BiiiiM,  Bericht  über  die  Saison  1858  zu  Bad  Ber- 
trich,  1859,  in-8”.  —  Du  mémo,  B.  über  die  Saison 
1859 Bad  Bertrich,  Berlin,  1800,  in-8”,  24  p.  — 
.lüANNE  (Adolphe)  et  Le  I'ii.el’r  (A),  Les  Bains  d’Eu¬ 
rope,  guide  descriptif  et  médical,  l’aris,  1800,  iri-12, 
pages  10  et  17. 

MKNStE  (France,  département  du  Puy-de-Dôme).  Dans 
les  environs  de  Besse,  chef-lieu  de  canton  de  l’arrondis¬ 
sement  d’Issoire  qui  s’en  trouve  à  24  kilomètres  ouest, 
existe  une  source  bicarbonatée  ferrugineuse  froide 
très  anciennement  connue. 

L’eau  de  cette  source,  d’un  débit  peu  considérable, 
est  utilisée  depuis  le  xvi«  siècle;  elle  n’a  pas  été  ana¬ 
lysée  jusqu’à  présent.  On  l’emploie  dans  les  maladies 
chroniques  et  particulièrement  dans  les  affections  des 
voies  digestives. 

(Franco,  département  de  la  Corrèze,  ar¬ 
rondissement  de  Tulle).  La  source  ferrugineuse  bicar- 
32 
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bonatée  froide  de  liotaillo  se  trouve  à  ’ii)  kilomètres  de 
Tulle.  Cette  eau  minérale  qui  se  distiiiffue  par  la  notable 
proportion  de  fer  qu’elle  renfernn!  |)ar  rapport  à  sa  faible 
minéralisation,  e.xhalerait  une  odeur  mar(|uéo  d’aoieb? 
sulfurique. 

Voici  quelle  est  sa  composition  d’après  l’analyse  d’O. 
Henry  : 


Lilrcs. 


Grammes. 


O.Hi 


BKTni';M».4  (États-Unis  d’Amérique)  est  une  puis¬ 
sante  source  carbonatée  calcique  et  magnésienne,  située 
sur  le  territoire  de  la  ville  de  VVau  Keslia,  à  dix-huit 
milles  ouest  de  Milwaii  Kee. 

L’eau  minérale  de  lîethesda,  d’après  l’analyse  qui  en 
a  été  faite  par  le  professeur  C.  F.  Chandlor,  de  Colum¬ 
bia  Collège  (New-York),  est  constituée  de  la  façon  sui¬ 
vante  ; 


Chloniro  de  sodium..,. 

Sulfate  de  jiolasso . 

—  do  soude . 

Bicarbonate  de  chaux.. 

—  de  magndsi 

—  do  soude  . . 

Phosphate  de  soude... 
Alumine . 

Matière  organique . 


Tiiérapontitinc.  —  L’eau  de  Itethesda,  dit  le  profes¬ 
seur  J.  J.  Moorman  de  Washingliton  University  (A/merrtZ 
springs  of  North  America,  etc.),  a  été  employée  avec 
grand  succès  dans  de  nombreux  cas  de  diabète,  ainsi 
que  dans  les  irritations  chroniques  des  reins  et  de  la 
vessie.  Son  emploi  judicieux  rend  surtout  des  services 
dans  le  Iraitemimt  des  affections  du  rein  en  général  : 
en  diminuant  la  prédominance  de  l’acide  urique  dans  le 
sang,  elle  empêche  la  formation  des  calculs.  Les  méde¬ 
cins  qui  l’ont  prescrite  pensent  que  cette  eau  minérale 
peut  guérir  les  maladies  de  Bright;  il  est,  du  moins, 
certain  qu’elle  agit  avec  efficacité  sur  le  rein  au  début 
de  cette  affection  et  dans  la  période  de  transition,  avant 
que  la  degenéreseenco  de  l’organe  ne  soit  acquise.  En 
somme,  1  eau  de  lîethesda  serait  efficace  et  indiquée  à 
tous  les  degrés  de  V albuminurie.  Elle  réussit  égale¬ 
ment  dans  les  cystites  et  les  pyclites  chroniques,  dans 
la  gravelle. 

bétel.  Illütolre  naturelle  et  ntâtièro  méilieale. 

—  Le  Bétel  {Piper  belle,  Lin.),  appartient  à  la  famille 


Oraiiis.  Uramnics. 

d.tOO  =  O.OI-W 

O.t.W  ■=  U.005Ï 

n  -ils  =  O.OOIW 

i7.02ü  0.2125 

12.388  =  0.15i8 

0.012  =  0.0005 

1.2.)G  =  0.0157 

traces.  =  traces.  ' 

0.122  ^  0.0015 

0.711  =  0.0092 

1.983  =  0.0250 

35.710  =  0.4161 


peu  iiomhreuse  des  pipéracées.  Le  poivre  hétel  se  dis¬ 
tingue  des  autres  poivriers  par  ses  bractées  porte- 
llcurs  qui  sont  arrondies  et  sessiles  et  par  ses  feuille* 
multiplinervées  à  leur  base;  Miquel,  pour  celte  raison, 
avait  séparé  le  Bétel  du  genre  Piper  et  en  avait  fait  le 
type  du  genre  chavica  belle. 

Le  Bétel  se  cultive  dans  toutes  les  régions  intertro¬ 
picales,  et  paraît  originaire  des  îles  de  la  Sonde.  C’est 
une  plante  grimpante  s’enracinant  sur  les  corps  voisins 
auxquels  elle  s’attache;  ses  rameaux  sont  striés;  ses 
feuilles  memhrancuses  cl  ponctuées  sont  translucides, 
lisses  et  luisantes  en  dessus;  elles  sont  ovales,  cordi- 
foinios  et  acuminées  dans  la  partie  inférieure  de  le 
lige  ;  dans  la  partie  supérieure,  au  contraire,  ces  feuilles 
ont  la  forme  d’un  cœur  arrondi  à  la  hase,  briènement 
acuminées  au  sommet  et  munies  de  7  à  9  nervures.  Les 
chatons  mâles  sont  allongés  et  se  distinguent  nette- 
incnl  des  chatons  femelles  beaucoup  plus  courts,  lon¬ 
guement  pédonculés  et  réfléchis. 

Le  poivre  Bétel  {lictela,  Bétèle,  de  certains  auteurs) 
est  nommé  Bélre  ou  Siri  par  les  Indiens  et  les  Malais', 
c’est  le  Lac-yé  des  Chinois,  le  Tembiil  des  Arabes  et 
son  usage  est  répandu  dans  toutes  les  contrées  chaudes 
de  l’ancien  et  du  nouveau-monde.  De  l’océan  Indien 
aux  côtes  orientales  du  grand  Pacifique,  des  rives  du 
(iange  et  du  fleuve  Jaune  aux  bords  de  la  mer  Noire, 
tous  les  peuples  de  races  diverses  mâchent  des  feuilles 
de  Bétel. 

Ces  feuilles,  ([u’on  récolte  lorsqu’elles  commencent  à 
jaunir,  sont  un  objet  de  première  nécessité,  tout  comme 
le  tabac  en  Europe;  elles  sont  vendues,  journellement, 
sur  tous  les  marchés,  par  paquets  de  20  ou  30,  et  le* 
consommateurs  les  portent  dans  des  bourses  de  soie  ou 
dans  des  boîtes  de  fcrblanc  dites  boîtes  à  Bétel.  Uuol' 
ques-unes  de  ces  boîtes  sont  faites  de  bois  précieux  et 
sont  très  richement  ornées. 

La  race  malaise  a  un  goût  particulier  pour  le  Bétel  ; 
les  femmes  elles-mêmes,  qui  s’y  adonnent  avec  plus  de 
passion  que  les  hommes,  trouvent,  paraît-il,  dans  lo 
Bétel  un  agent  d’excitation  de  leurs  sens.  C'est  en  of¬ 
frant  du  Stri  à  l’homme  de  son  choix  que  la  femme  ma¬ 
laise  laisse  échapper  le  secret  de  ses  tendresses  ou  de 
ses  désirs.  Les  Portugais,  lors  de  leur  étahlissenienl 
dans  les  Indes  orientales  adoptèrent  l’usage  de  ce  maS' 
ticatoire  et  leurs  femmes,  d’après  Linschott,  s’y  livrè¬ 
rent  avec  passion. 

Ce  célèbre  masticatoire  des  régions  équatoriales  n’esl 
pas  cependant  constitué  par  la  feuille  de  Bétel  seule, 
dont  il  porte  le  nom.  Celle  feuille,  il  est  vrai,  forme  1® 
base  d’un  mélange  où  entrent  aussi  la  chaux  vive  (faH® 
de  coraux  ou  de  coquillages  calcinés)  et  la  noi.c  d'areC- 
C’est  ce  mélange  qui,  mastiqué  constamment,  cou>' 
munique  à  la  salive  une  coloration  rouge  intense  qui  *® 
communique  à  la  langue  et  à  toute  la  muqueuse  de  1® 
bouche.  Les  Indiens  attachent  une  grande  importance 
à  cette  coloration  des  gencives,  de  la  langue;  c’e**' 
môme  une  sorte  de  coquetterie  chez  eux,  puisque  1®® 
femmes,  non  contentes  d’avoir  la  bouche  colorée,  se  tei¬ 
gnent  aussi  la  main  et  les  ongles  avec  le  rocou. 

Quoiqu’il  en  soit,  le  masticatoire  composé  comme 
nous  l’avons  dit  précédemment,  constitue  un  mélang® 
Ionique,  astringent,  stimulant  et  sialagogue.  On  peu|> 
d’après  certains  auteurs,  le  <'.onsidérer,  comme  un  excel¬ 
lent  cosmétique  dentaire,  ((ui  serait  utile  à  l’hygièned® 
la  bouche,  chez  ces  peuples  ordinairement  peu  soucie®* 
de  leur  propreté.  On  peut,  toujours  d’après  cos  auteurs, 


constater  chez  eux  des  dents  très  saines,  très  rarement 
cariées,  et  aussi  des  gencives  magniliques.  Ce  tableau 
est  peut-être  un  peu  cliargé  en  beau,  mais  cependant 
on  doit  dire  que  les  médecins,  ([ui  ont  ]m  constater  les 
effets  du  liétel,  ne  l’accusent  pas  tous  de  détériorer  la 
bouche  et  l’appareil  dentaire. 

bes  Polynésiens  remplacent  la  feuille  du  Bétel  jiar 
celle  du  Kaiva  {Piper  méthijsticum)  Celte  famille  leur 
sert  aussi  à  préparer  la  boisson  enivrante  qui  leur  est 
chère  (voyez  Kawaj.  Enfin,  les  .havanais  et  les  Titno- 
ciens  ajoutent  à  leur  mastication  une  petite  proportion, 
soit  de  semences  de  cardamome,  soit  de  diverses  graines 
'Aromatiques;  ils  y  ajoutent  aussi  du  tabac  et  du  cachou- 
be  Bétel  des  radjahs  et  des  castes  privilégiées  de  l’Inde 
renferme  du  camphre,  du  bois  d’aloès,  du  cardamome, 
‘lu  musc  et  de  l’ambre  gris. 

^onipotiiiion  chiiniiiiic.  —  11  n’exlstc  pas  d’analyse 
précise  de  la  feuille  de  Bétel;  tout  ce  que  nous  savons 
cest  que  cette  feuille  est  très  riche  en  huile  essen- 
tielle  qui  lui  communique  une  odeur  particulière  et  une 
saveur  âcre  et  pipéracée  très  intense.  —  C'est  cette 
buile  volatile  qui  influence  le  système  nerveux  des  mâ- 
•Abeurs  de  Bétel  et  leur  donne  cette  sorte  d’ivresse  par- 
liculière,  peu  intense,  mais  suffisante  cependant  pour 
•lue  ce  masticatoire  soit  pour  eux  un  véritable  besoin. 

D’après  Gaudichaud,  100  parties  du  masticatoire  ren¬ 
fermaient  : 


,  Suivant  d’autres  voyageurs,  la  noix  d’arec  formerait 
“  elle  seule  plus  de  la  moitié  du  poids  total  du  mélange, 
la  chaux  vive  en  poudre,  environ  le  quart.  Mais  il  ne 
b‘ut  pas  oublier  que  le  Bétel  se  prépare  au  fur  et  à  me- 
sure  du  besoin,  et  que  les  proportions  de  ce  mélange 
•A  ont  rien  d’absolu.  Ces  proportions  varient  donc,  non 
seulement  suivant  les  coutumes  particulières  de  chaque 
peuple,  mais  encore  suivant  le  goût  et  les  habitudes  de 
ebaque  individu,  be  plus  souvent  les  Indiens  préparent 
ainsi  le  masticatoire  ;  ils  prennent  une  feuille  de  Bétel 
a  laquelle  ils  retirent  la  grosse  nervure  médiane,  puis 
'Is  placent,  au  milieu  de  cette  feuille  pliée  en  deux, 
environ  cinquante  à  soixante  centigrammes  d’une  pâte 
épaisse  faite  de  chaux  vive  délitée  avec  très  peu  d’eau, 
Pnis  enfin,  ils  ajoutent  le  ^  ou  le  d’une  noix  d’arec 
ei.  rcpliant  le  tout,  ils  forment  une  grosse  boulette 
•ju  ils  mâchent  pendant  plusieurs  heures.  Il  y  a  des  in- 
nividus  qui  consomment  par  jour  plus  de  10  feuilles  de 
“ctel,  sous  forme  de  masticatoire  composé  comme  pré- 

nndemment. 

^••ïBioiogic  et  Hygiène.  —  bc  Bétel  ainsi  mâché 
exerce  des  cCfets  locaux  et  généraux  sur  l’organisme, 
ear  il  faut  Jjîqu  j0  reconnaître,  les  mâcheurs  de  Bétel 
eontractent  une  passion  dont  ils  deviennent  les  esclaves, 
put  comme  les  fumeurs  et  les  chiqueurs  de  tabac,  et 
pbus  de  ce  masticatoire  a  presque  toujours  une  con- 
P.equcnce  fâcheuse  pour  l’organisme.  C’est  ainsi  que 
®<îtion  de  mâcher,  de  mastiquer  constamment  ce  mé¬ 
juge  finit  par  créer,  par  suite  du  jeu  continuel  et  auto- 
®utiquc  des  mâchoires,  non  seulement  une  véritable 
ptigjio  musculaire  et  articulaire,  mais  aussi  une  irnta- 
uhté  des  mni|ueuscs  buccales;  c’est  surtout  par  la  sa¬ 


livation  très  abondante  occasionnée  par  le  Bétel  que  ce 
masticiitoire  a  une  action  désastreuse  sur  les  fonctions 
digestives.  Sur  le  système  nerveux,  l’usage  du  poivre 
Bétel  a  aussi  une  influence  manifeste  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  du  tabac.  En  effet,  rien  n’est  plus 
désagréable  et  ne  cause  une  excitation  cérébrale  plus 
intolérable  que  le  fait  de  mâcher  longtemps  et  pour  la 
première  fois  une  feuille  de  Bétel  accompagnée  de  chaux 
et  de  cachou.  On  éprouve  alors  une  certaine  ébriété  cl 
môme  quelques  vertiges  qui  durent  peu,  il  est  vrai, 
mais  qui  prédisposent  à  la  céphalalgie  et  aux  voniisse- 
ments,  sans  compter  la  sensation  épouvantable  produite 
par  ce  mélange  sur  la  muqueuse  de  la  bouebe.  ba  sa¬ 
veur  de  ce  masticatoire  est  complexe  ;  d’abord  cbaude 
et  poivrée  par  la  feuille  elle-même  de  Bétel,  elle  devient 
astringente  et  âcre  par  la  chaux  et  le  cachou.  A  peine 
écrasé  entre  les  molaires,  le  Bétel  provoque  une  astric- 
tion  des  plus  fortes  de  la  muqueuse,  puis,  on  remarque 
une  coloration  rouge  de  tout  l’intérieur  de  la  bouche. 
Par  son  astringence  et  son  goût  poivré,  ce  masticatoire 
provoque  une  excitation  de  toutes  les  glandes  de  la 
bouche,  et  la  salive  se  produit  en  abondance,  au  point 
de  nuire  à  la  santé,  autant  qu’aux  fonctions  digestives. 
Cette  coloration  rouge  produite  par  la  noix  d’arec 
associée  à  la  chaux  se  remarque  dans  les  excréments 
des  mangeurs  de  bétel,  et  prouve,  qu’involontairement, 
ces  hommes  avalent  un  peu  de  celte  salive  colorée  et 
même  du  masticatoire  lui-même;  ce  qui  n’est  pas  sans 
action  sur  tout  le  tube  digestif. 

Certains  auteurs,  pour  expliquer  l’usage  du  Bétel,  ont 
prétendu  que  ces  peuples  recherchaient,  non  pas  l’es¬ 
pèce  d’ivresse  provoquée  par  cette  feuille, mais  bien  un 
moyen  de  parfumer  leur  haleine.  Cette  opinion  ne  nous 
paraît  pas  fondée.  Il  paraît  plus  vraisemblable,  que  l’u¬ 
sage  du  Bétel  procure  à  ces  hommes  un  bien  être  par¬ 
ticulier,  autant  par  sa  saveur  que  par  l’action  de  son 
huile  essentielle  sur  la  substance  cérébrale. 

Quant  à  cette  opinion  de  quelques  auteurs  qui  pré¬ 
tendent  que  l’usage  du  Bétel  a  une  action  désastreuse 
sur  la  dent,  nous  sommes  obligé  de  reconnaître  qu’elle 
est  très  controversée.  Cependant,  chez  ceux  qui  font 
usage  de  chaux  vive,  et  non  pas  de  la  bouillie  dont 
nous  avons  parlé,  peut-être  ce  caustique  ferait- il  la 
cause  de  la  destruction  des  dents  signalée  par  quelques 
voyageurs,  mais  assurément,  la  noix  d’arec  par  son 
principe  astringent  doit  corriger  cette  action  topique 
de  la  chaux,  et  le  tannate  calcaire  formé,  possède  cer¬ 
tainement  une  propriété  moins  funeste  sur  les  gencives. 
N’ost-il  pas  curieux,  en  effet,  de  voir  les  mêmes  auteurs 
qui  font  du  Bétel  un  masticatoire  dangereux  pour  les 
dents,  reconnaître,  d’autre  part,  que  son  usage  préserve 
des  névralgies  dentaires.  On  ne  s’expliquerait  pas 
comment  des  dents  cariées,  cassées,  lorahant  en  mor¬ 
ceaux  par  le  Bétel  resteraient  indolores,  binschotl, 
pendant  son  long  séjour  dans  l’Inde,  a  constamment 
remarque  que  les  mâcheurs  de  Bétel  gardaient  leurs 
dents,  enlaidies  par  la  coloration  donnée  par  le  mas¬ 
ticatoire,  mais  intactes  jusqu’à  la  vieillesse.  «  Telle  est 
la  confiance  des  Hindous,  dit  le  savant  professeur 
Gubler,  dans  les  ingrédients  du  Bétel,  que  le  cbarbou 
de  noix  d’arec  leur  semble  le  meilleur  dentifrice.  » 

Quant  à  l’action  générale  du  Bétel  sur  l’organisme, 
s’il  faut  en  croire  certains  auteurs,  son  usage  serait  un 
véritable  et  puissant  agent  hygiénique,  propre  à  com¬ 
battre  les  funestes  conditions  climatériques  et  les  in- 
fluenêcs  pathologiques  des  régions  tropicales.  Tout  âla 
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fois  stimulanl,  loniiiuc,  cl  aslriiifi-ont,  il  servirait  à  coin-  |icut  en  donner  jusqu  a  l  i  et  niènie  :20  à  ti  liti'cs- 
battre  raclion  dépressive  de  ces  climats  chauds,  à  rcle-  Fnbrication.  —  Lorsqu’on  abandonne  le  lait  à  lui- 
ver  et  à  soutenir  l’activité  des  fonctions  assimilatrices,  même  à  la  température  de  10  à  IS",  on  voit  monter  à  la 

i\  modérer  la  transpiration  cutanée  en  activant  la  sé-  surface  la  crème  qui  renfernn^  la  plus  grande  partie 

crétion  salivaire,  à  prévenir  les  maladies  endémo-épi-  îles  globules  biityreux  mélangés  à  de  la  caséine  et  à  du 

démiqiies  et  principalement  la  dyssenterie.  On  a  même  sérum.  Oelte  crème  doit  être  le  plus  lot  possible  mise  en 

été  jusqu’à  accorder  au  Bétel  des  vertus  prophylac-  œuvre  pour  en  retirer  du  beurre,|  après  24  heures  en 

tiques  contre  les  fièvres  paludéennes.  été  et  deux  ou  trois  jours  au  plus  en  hiver,  car  il  i^" 

Tout  cela  est  bien  exagéré  ;  et  cette  thèse  qui  a  été  porte  avant  tout  ipie  le  lait  n’aigrisse  (las.  On  peut  pre- 

défenduc  et  soutenue  par  Péron,  a  été  vivement  attaquée  venir  cet  inconvénient  en  ajoutant  au  lait!  p.  100  de 

par  Ch.  Quoy.  carbonate  de  soude ipii  permet  en  môme  temps  la  sépa- 

Quoiqu’il  en  soit,  le  Bétel,  soit  comme  plante,  ration  plus  complète  des  globules  et  donne  par  suite  un 

soit  comme  masticatoire,  n’est  pas  encore  entré  dans  rendement  plus  considérable. 

les  habitudes  européennes,  et  lors  môme  que  son  uli-  Pour  séparer  le  beurre  de  la  caséine  cl  du  sérum,  on 
lité  serait  démontrée,  son  usage  ne  trouvera  proba-  baratte  la  crème,  c’est-à-dire  (|u’on  soude  les  globules 

blemcnl  jamais  place  dans  l’hygiène  de  la  liouche,  en  entre  eux  en  les  souniellant  à  un  battage  énergique  et 

raison  de  l’alVreusc  coloration  (|ue  le  Bétel  commn-  ))rolongô  dans  des  instruments  spéciaux,  les  Barattes. 

ni(|ue  à  toute  la  muqueuse.  Quant  à  lui  trouver  une  La  forme  de  ces  dernières  varie  trop,  suivant  les  jiavs 

application  thérapeutique,  nous  doutons  qucles  expéri-  et  suivant  les  (|uantités  de  beurre  qu’on  doit  obtenu', 

mentatenrs  cherchent  à  introduire  cette  plante  dans  pour  que  nous  nous  attachions  à  les  décrire.  Nous  pou- 

notre  matière  médicale,  puisqu’elle  ne  renferme  aucun  vous  dire  cependant  que  les  unes  sont  immobiles  :  la 

élément,  sinon  son  huile  volatile,  qui  puisse  être  uti-  baratte  ordinaire,  beurrière,  baratte  à  pompe,  etc.,  en 

lisé.  est  un  exemple;  les  autres,  au  contraire,  tournent  avec 

leur  axe  :  la  baratte  normande  résume  leurs  qualités. 
BÛTOi.'Vi':.  Betonica  officinalis  L.,  famille  des  La-  Les  deux  types  sont  en  bois  ;  le  premier  est  un  cône 
biées,  plante  indigène  vivant  dans  les  lieux  ombragés,  tronqué  formé  de  douvelles  rassemblées  par  des  cercles, 

taillis,  prairies  ou  bois.  On  utilise  la  racine,  la  feuille  l’no  rondelle  plane  percée  d’un  trou  le  ferme.  Dans  ce 
et  la  Heur.  trou  glisse  un  bâton  portant  à  sa  partie  inférieure  un 

La  racine  de  bétoinc  possède  une  odeur  et  une  saveur  disque  de  bois  percé  de  trous  qui  divisent  la  crème- 
amères  et  nauséeuses.  Les  feuilles  et  les  Heurs  sont  peu  On  baratte  en  élevant  et  abaissant  successivement  ce 
odorantes  et  ne  fournissent  pas  d’essence,  quand  on  bâton  dans  la  crème. 

les  mâche,  elles  amènent  une  certaire  sécheresse  do  La  baratte  normande  a  la  forme  d’un  baril  sur  les 
la  gorge.  La  poudre  de  la  racine  est  sternutatoire.  fonds  duquel  reposent  deux  croisillons  en  for  portant 

.\utrefois,  la  bétoino  était  vantée  comme  un  émétique  deux  manivelles  assez  grandes  pour  permettre  le  Ira- 

ot  un  purgatif  puissant,  mais  aujourd’hui,  cotte  plante  vail  de  plusieurs  personnes,  l.e  tout  repose  sur  unchc- 

n’esl  plus  usitée.  valet. 

Dans  le  baril  sont  disposées  B  ou  i  planchettes  de 
-  .Sous  le  nom  générique  de  Beurres  12  centimètres  de  hauteur,  destinées  à  fouetter  la  crème. 

(Butynm)  on  comprend  les  corps  gras  à  saponification  Un  trou  du  baril  permet  l’introduction  de  la  crème  et 
facile  et  à  composition  chimique  complexe,  produits,  les  une  ouverture  plus  petite  laisse  sortir  le  petit  lait.  On 

uns  par  le  règne  animal  (beurre  ordinaire),  les  autres  tourne  avec  une  vitesse  de  30  à  35  tours  par  minute, 

par  le  règne  végétal  (beurres  de  Coco,  de  Muscade,  de  Quelque  soit  l’instrument  adopté,  un  grand  nombre 
Cacao,  do  Galam,  de  l’alinc  etc.,  etc.  voir  ces  mots.)  de  précautions  doivent  être  prises  pour  obtenir  do  bon 

Les  anciens  chimistes  appliquaient  aussi  ce  nom  à  beurre.  On  doit  battre  la  crème,  le  matin  ouïe  soir  pen- 

certains  produits  cbimiijues  dont  la  consistance  leur  dant  l’été,  et  dans  le  miliim  du  jour  pendant  l’hiver. 

paraissait  se  rapprocher  de  celle  du  beurre  ordinaire.  La  température  la  plus  favorable  est  de  14  à  16".  l’our 

Tels  sont  les  beurres  d’Antimoine,  d’Arsenic  (voir  cos  obtenir  cette  température,  dans  l’été,  on  rafraîchit  1» 

nmts).  baratte,  soit  en  y  laissant  séjourner  quelque  lem|isdc 

Le  beurre  qui  doit  seul  nous  occuper  ici  est,  comme  l’eau  fraîche,  soit  on  ajoutant  de  la  glace  ou  en  entou- 

on  le  sait,  retiré  du  lait  des  mammifères  et  particuliè-  ranl  l’instrument  de  linges  mouillés.  Par  contre,  en  hi- 

remotii  de  celui  de  la  vache.  Le  lait  est  une  solution  de  ver,  on  ajoute  do  l’eau  tiède  ou  même  cbatide,  ou  bien 

caséine,  de  sucre  de  lait,  de  sels  divers,  mélangée  de  on  baratte  près  du  feu.  —  Le  battage  doit  être  uniforme, 

globules  buiyreux  en  suspension,  de  1  à20fji..  dédia-  modéré  et  ininterrompu,  sous  peine  de  voirie  beurre  sC 

mètre,  qui  lui  communiquent  cet  aspect  spécial  qui  diviser  de  nouveau  dans  la  partie  liquide  ou  prendi’e 

e  caractérise  et  en  font  une  véritable  émulsion.  On  y  un  goût  désagréable  en  perdant  sa  couleur  cl  sa  cousis- 

trouve  aussi  une  petite  quantité  de  caséine  insoluble.  tance.  —  Le  son  du  battage  indique  la  marche  de  1  o- 

La  proportion  de  beurre  varie  suivant  l’animal  et  sui-  pération.  La  durée  de  celte  dernière  varie  suivant  la 

vani  époque  de  la  traite  et  surtout  suivant  l’alimen-  saison,  la  baratte,  etc.  En  été,  il  suflit  d’une  demi-heure 

talion  e  la  vache  et  la  quantité  de  lait  qu’elle  donne.  ou  de  trois  quarts  d’heure,  en  hiver  d’une  demi-journée, 

■'"'f  ’  ®  ,  '^l'T'c  ou  renferme  en  moyenne  4,  05  quand  on  emploie  la  liaraltc  ordinaire.  En  été,  il  fnul 

p.  100  ,  celui  de  chevre  4,  2  p.  100;  celui  d’ànessc  1,55  une  heure,  et  plusieurs  en  hiver  avec  la  baratte  nor- 

P-  33-  De  lait  de  la  femme  mande. 

contient  ■t,o  p.  lUU.  Le  lait  le  plus  riche  est  donc  celui  Quand  le  beurre  ne  peut  pas  se  former,  il  faut  détor¬ 
de  la  brebis,  ilais  e  e  n  en  donne  pas  en  assez  grande  miner  dans  la  crème  un  commencement  de  coagulation 
quantité  pour  loiirnir  a  I  alimentation,  tandis  que  la  en  introduisant  un  peu  de  crème  acide,  du  jus  de  citron, 

vache,  suivant  la  race  et  le  genre  de  nourriture  adopté  do  la  prcsiire,  de  l’cau-do-vie,  en  abaissant  ou  élevant 
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la  température.  On  en  avait  eonelu  (ju’il  était  nécessaire 
d’ajouter  parfois  un  corps  acide  quand  on  fahriquail 
du  beurre  avec  du  lait  ou  de  la  crème  aigries;  mais  on 
n’obtient  ainsi  qu’un  produit  inférieur  et  se  conservant 
fort  peu.  Boussingault  admet  qu’un  quart  du  poids  du 
beurre  échappe  à  l’agglomération. 

Le  produit  du  barattage  est  donc  le  beurre,  non  pur, 
mais  mélangé  à  une  certaine  quantité  d’un  liquide 
appelé  lait  de  beurre  qu’on  doit  éliminer,  au  moins  en 
partie,  car,  quand  il  se  trouve  en  trop  grande  quantité 
dans  le  beurre,  il  lui  communique  la  propriété  de  rancir 
focilement  et  promptement.  Le  délaitage  peut  se  faire 
dans  le  baril  mênic  en  ajoutant  de  l’eau  fraîche  au 
beurre  et  en  faisant  tourner  rinstrumcnl  trois  ou  ((uatre 
fois.  On  peut  aussi  pétrir  le  beurre  dans  l’eau  fraîche 
soit  avec  les  mains,  soit  avec  des  instruments  en  bois, 
jusqu’à  ce  que  l’eau  sorte  claire.  En  Bretagne,  on  pétrit 
le  beurre  avec  une  cuillère  ou  un  rouleau.  A  la  Préva- 
laye,  d’après  Malagutti  «  le  beurre  est  coupé  en  lames 
minces  avec  une  cuillère  plate,  qu’on  trenipe  souvent 
dans  l’eau  pour  que  le  beurre  ne  s’y  attache  pas.  On  le 
manie  et  le  remanie  avec  cette  même  cuillère  sur  des 
vaisseaux  de  bois  mouillés  et  comparables  à  dos  cônes 
aplatis.  Les  beurrières  tiennent  ces  vaisseaux  de  la 
main  gauche,  tandis  que  de  la  main  droite  elles  laminent, 
battent,  tournent  en  tous  sens  le  beurre  ». 

Il  importe  que  ce  beurre, destiné  à  être  consommé  frais, 
l’enferme  une  petite  quantité  do  lait  de  bourre  qui  lui 
eonserve  son  parfum  et  son  goût  agréable.  D’après 
Ohevreul,  le  beurre  frais  renfermerait  10,25  p.  lOü  de 
lait  de  bourre. 

Bien  que  le  plus  souvent  le  beurre  soit  fabriqué  avec 
la  crème,  on  emploie  aussi  le  lait,  à  la  l’révalaye  par 
avcmple.  Dans  le  nord  de  l’Allemagne,  en  Belgique, 
en  Angleterre,  on  bat  parfois  la  crème  avec  le  caillé. 
Lufin,dans  certaines  parties  de  l’Angleterre,  on  bat  la 
ei’ème  bouillie,  et  on  obtient  ainsi,  parait-il,  du  beurre 
de  bonne  qimlité  et  abondant. 

Bien  préparé,  le  beurre  est  mou,  onctueux,  gras  au 
toucher;  il  a  généralement  une  couleur  jaune,  une 
odeur  aromatique  et  un  goût  agréable.  L’aspect  est  mat, 
la  couleur  peut  varier  du  blanc  au  jaune  sans  infirmer 
la  qualité;  mais,  comme  on  est  habitué  à  le  voir  coloré 
an  jaune,  on  jaunit  le  beurre  pâle  avec  le  rocou,  le  jus 
de  carottes,  le  safran,  le  curcuma,  etc. 

Sa  réaction  est  légèrement  acide.  11  est  peu  soluble 
dans  l’alcool,  plus  soluble  dans  l’étber,  le  sulfure  de 
carbone  cl  l’éther  de  pétrole.  Sous  l’influence  de  l’air,  il 
ne  tarde  pas  à  s’altérer  et  à  pi'cndre  cette  odeur  re¬ 
poussante  qui  caractérise  le  beurre  rance.  Il  entre  en 
fosion  à  des  températures  variant  suivant  la  quantité  de 
■ait  de  beurre  et  d’eau  qu’il  renferme  mais  comprises 
entre  26“  et  35°.  Plus  haut,  il  se  décompose  et  s’enflamme 
enbrùlantsans laisserde résidu  appréciable. Il  se  saponi- 
Bc  facilement  en  présence  des  alcalis,  et  les  acides  qu’on 
l’otire  de  ce  savon  sont  les  acides  margariquo,  oléique, 
Butyrique,  caproïque  et  caprique. 

La  composition  du  beurre  est  très  complexe,  et  c’est 
probablement  ce  qui  cause  sa  facile  altération. 

11  renferme  d’après  Broméïs  : 

Margarine .  03 

Itutyroleiue .  30 

llulyrino,  Caprinf,  Caproïiie .  * 

La  margarine  se  sépare  en  cristaux  blancs  cristallins 
du  beurre  maintenu  à  20°.  La  butyroléine  est  un  mé¬ 


lange  d’oléine  et  de  butyrine.  C’est  ce  dernier  composé 
qui  dilférencie  le  beurre  et  par  son  dédoublement  donne 
l’acide  butyrique.  La  caprine  et  la  caproïne  qui  ne  sont 
qu’en  petites  quantités  se  retrouvent  en  plus  fortes 
proportions  dans  le  lait  de  chèvre. 

Le  beurre  rance  étant  peu  conscrvablc  et  pouvant  de¬ 
venir  dangereux  s’il  est  misen  contact  avec  des  vases  de 
plond)  ou  de  cuivre  on  a  dû  songer  à  le  conserver  aussi 
longtemps  que  possible.  11  faut  avant  tout  s’opposer  à  la 
fermentation  due  àlaprésence  du  lait  de  beurre  et  on  peut 
y  arriver  en  éliminant  complètement  ce  dernier,  mais  aux 
dépens  de  l’arôme,  en  lavantcomplètcmcnt  le  beurre,  ou 
bien  en  le  tassant  dans  des  pots  en  grès  recouverts  (l’une 
couche  de  charbon  finenn'nt  pulvérisé  ((ui  s’oppose  à  l’en¬ 
trée  de  l’air.  On  peut  aussi  le  saler  (10  à  12  0/0  de  sel 
marin,)  ou  bien  encore  on  le  maintient  en  fusion  à  90 
ou  100°  au  bain  marie,  le  décantant  ensuite,  et  l’enfer¬ 
mant  dans  dos  vases  hermétiques  en  verre  ou  en  grès. 

Twamlcy  le  conserve  en  le  privant  complètement  de 
son  lait  de  beurre  et  en  ajoutant  30  grammes  pour 
500  grammes  de  beurre  d’une  poudre  fine  composée 
de  1  de  sucre,  Ide  nitrate  de  potasse,  et  2  de  sol  fin. 

Un  kilogramme  do  ce  beurre  contient  donc  15  grammes 
de  nitre;  il  s’agirait  de  savoir  jusqu’à  quel  point  l’usage 
de  ce  beurre  peut  être  sans  danger  i)our  la  santé. 

Le  beurre  rance  peut  être  rendu  sufisamment  comes¬ 
tible  en  le  trait.ant,  soit  par  une  petite  ({uanlité  de  bicar¬ 
bonate  sodique,  soit  en  le  lavant  à  l’eau  de  chaux  puis  a 
l’eau  fraîche,  soit  enfin  en  le  traitant  par  une  solution  de 
30  grammes  d’hypoehlorite  de  chaux  dans  100  grammes 
d’ean;  mais  on  peut-être  assuré  que,  quelque  soit  le 
procédé  employé  il  ne  recouvrera  jamais  ses  qualités 
premières. 

Beurre  doux.  —  Les  Danois  font  fabriquer  un  beurre 
qui  peut  voyager  sous  tous  les  climats  sans  s’altérer, 
auquel  ils  donnent  le  nom  de  Soedsmœr  (beurre  doux). 
Pour  l’obtenir,  au  lieu  d’abandonner  la  crème  à  clle- 
môme  pendant  2lheures,  ce  qui  lui  communique  le 
commencement  d’acidité  qui  produit  l’arome  du  beurre, 
on  baratte  la  crème  dès  qu’elle  est  recueillie,  et  on 
obtient  un  beurre  très  fade  mais  qui,  dans  les  longs 
trajets,  subit  un  commencement  de  décomposition  et 
acquiert  alors  une  saveur  analogue  à  celle  du  beurre 
ordinaire. 

Pour  le  préparer,  les  laits  de  la  traite  du  matin  cl 
du  soir  sont  mis  dans  la  glace  et  on  les  écréme  après 
12  heures.  Les  deux  crèmes  sont  mélangées.  En  hiver, 
ou  échauffe  la  crème  à  13°,  pour  que,  pendant  le  barat¬ 
tage,  la  température  varie  entre  13  et  15.  Quand  le 
beurre  est  formé,  il  est  recueilli  sur  un  tamis,  porté  au 
pétrin  et  mélangé  à  la  main  ou  avec  des  spatules,  pour 
en  faire  sortir  le  petit  lait.  11  est  absolument  interdit 
de  mettre  de  l’eau  en  contact  avec  le  beurre  doux.  On 
le  sale,  puis  on  le  laisse  reposer  un  certain  temps  sur 
la  glace.  Quand  il  est  devenu  solide,  on  le  pétrit  avec 
le  malaxeur  pour  expulser  les  dernières  traces  de  petit 
lait  et  faciliter  la  dissolution  du  sel.  On  loge  ensuilo  le 
beurre  dans  des  barils,  de  façon  à  ce  qu’il  n’y  ait  aucun 
vide.  Quand  le  baril  est  plein,  on  couvre  le  beurre  de 
mousseline  et  on  ajoute  le  couvercle  (E.  Chesnel,  In¬ 
dustrie  laitière,  23  juillet  1882). 

FaiMiucationH.  —  Le  beurre  étant  une  denrée  de  pre¬ 
mière  nécessité  et  dont  le  prix  va  sans  cesse  s’élevant  est 
l’objet  d’un  grand  nombre  de  falsifications. 

On  peut  diviser  ces  falsifications  de  la  façon  suivante  : 
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1"  Borax,  alun,  verra  solul)le  (silieate  de  potasse), 
(les  substanees  sont  destinées  à  pernndtre  l’introduc¬ 
tion  dans  le  beurre  de  la  plus  grande  quantité  d’eau 
possible. 

2”  Substances  organiques  eil  poudre  :  amidon,  farines, 
fécule  de  pomme  de  terre,  fromage  blanc. 

3»  Substances  minérales  pulvérisées  :  argile,  craie, 
plâtre,  sulfate  de  baryte  naturel. 

4.”  Matières  colorantes  ;  rocou,  curcuma,  safran, 
dérives  azoïques,  chromate  de  plomb. 

5°  Corps  gras  naturels  :  suif,  axonge,  beurre  rance. 


graisse  d’oie. 

6“  Corps  gras  artificiels:  margarine,  beurre  artificiel. 

Les  falsifications  comprises  dans  les  quatre  premiers 
groupes  sont  assez  rares. 

Mais  il  est  une  fraude  qui  se  fait  aujourd’hui  on 
grand  c’est  la  substitution  en  tout  ou  en  partie  au  beurre 
d’un  produit  artificiel,  la  margarine  (oléo-margarino,  ou 
beurre  artificiel  beurre  Mouriès,  etc.,  etc..)  En  1870,  un 
chimiste  bien  connu  par  ses  travaux  sur  les  céréales 
et  la  fabrication' du  pain,  Mège-Mouriès,  imagina  de 
créer  de  toutes  pièces  un  produit  rappelant  le  beurre 
par  son  aspect,  sa  consistance,  et  destiné,  d’après  lui,  à 
abaisser  son  prix  par  la  concurrence  que  créerait  l’oléo- 
margarinc  débitée  à  bas  prix.  On  sait  les  services  qu’elle 
rendit  pendant  le  siège  do  Paris.  Le  procédé  de  Mège- 
Mouriès  est  le  suivant  :  La  graisse  détachée  des  ro¬ 
gnons  et  des  intestins  des  bœufs  récemment  abattus  est 
est  soigneusement  triée  de  façon  fi/  séparer  les  parties 
tachées  de  sang  qui  doivent  être  lavées  préalablement 
et  les  parties  blanches.  Elles  séjournent  pemliint  une 
heure  environ  dans  une  cuve  d’eau  tiède,  puis  elle  sont 
lavées  à  l’eau  froide  et  soumises  à  un  second  trempage 
dans  l’eau  froide.  Ces  graisses  sont  ensuite  choisies,  les 
plus  riches  subissent  un  dernier  lavage  et  les  plus 
pauvres  sont  employées  dans  les  fonderies  de  suif. 

La  graisse  bien  blanche  est  déchirée  entre  deux 
cylindres  à  dents,  chauffée  ensuite  pendant  deux  heures 
à  45"  avec  deux  estomacs  de  porc  ou  de  veau  par  100 
kilogrammes  do  graisse.  Après  avoir  été  clarifiée  par 
l’addition  d’une  petite  quantité  de  sel  marin,  cette 
graisse  est  soumise  à  l’action  de  la  presse  hydraulique 
entre  deux  plaques  de  fonte  étamée  et  chauffée. 

La  graisse  formée  de  margarine,  de  stéarine  et 
d’oléine  se  dédouble.  Sous  la  presse  restent  environ 
50  0/0  de  stéarine  et  on  recueillo  50  0/0  d’un  mélange 
d’oléine,  de  margarine  et  d’une  petite  quantité  de  stéa¬ 
rine  d’une  couleur  ambrée,  d’une  saveur  douce.  Le  mé¬ 
lange  est  ensuite  baratté  avec  la  moitié  de  son  poids 
de  lait  et  de  l’eau  dans  laquelle  on  a  fait  macérer  des 
tétines  de  vaches  destinées  à  émulsionner  la  matière 
grasse  par  la  pepsine  qu’elles  renferment  ;  le  produit 
coloré  avec  du  rocou  est  le  beurre  artificiel. 


l.os  industriels  se  sont  emparés  de  ce  procédé  pour 
lui  taire  rendre  plus  qu’il  n’avait  donné  entre  les  mains 
de  inventeur. ()n  a  d’abord  chauffé  à  65°  pour  augmenter 
la  quantité,  puis,  au  lieu  de  presser  modérément,  on  a 
augmente  la  pression  pour  obtenir  65 à  70  0/0  au  lieu  de 
dit,  plus  riche  en  stéarine,  présentait  l’incon- 
yement  de  se  figer,  sur  les  assiettes,  voire  même  sur  les 
levres.  On  a  alors  abaissé  le  point  de  fusion  en  ajoutant 
un  corps  gras  liquide,  l’huile  de  saindoux,  l’huile  d’ara¬ 
chides,  etc.,  etc.;  puis  comme  les  bœufs  des  abattoirs 
les  plus  proches  ne  suffisaient  pas  à  la  fabrication  cou¬ 
rante,  on  a  récolte  tousles  suifsdaiisunrayonfortétendu, 
récents  ou  anciens,  qui  sont  dirigés  sur  la  fabrique  après 


une  première  fusion  et  mis  ensuite  en  œuvre.  On  voit  ce 
qu’est  devenue  la  fabrication  du  beurre  artificiel  entre 
les  mains  d’industriels  peu  scrupuleux  et  quels  pro¬ 
duits  ils  livrent  à  la  consommation.  Cette  margarine  est 
expédiée  en  province,  où  elle  est  mélangée  au  beurre  et 
nous  revient  sous  ce  nom.  On  la  vend  môme,  comme 
beurre,  sans  aucun  mélange  do  ce  dernier.  On  s’est 
ému  à  Paris  de  cette  fraude  qui  verse  journellement  15  à 
18  000  kilos  de  beurre  artificiel  pur  ou  mélangé  sur  le 
marché  et  des  mesures  ont  été  prises  pour  arrêter 
ce  commerce  interlope  etfaire  vendre  ce  produit  pour  ce 
qu’il  est.  L’.Vmérique  fabrique  des  quantités  considé¬ 
rables  de  beurre  artificiel,  mais  le  pays  qui  en  produit 
le  plus  est  la  Ilollando,  qui  reçoit  d’.Xmériquc  environ 
2  500  tonneaux  d’oléo-margarine,  convertie  par  elle  en 
butherine  ou  beurre  artificiel  par  le  procédé  Mouriès. 

Ses  principaux  débouchés  sont  l’Angleterre  qui  en 
reçoit  environ  200  à  220  tonnes  par  semaine,  Paris, 
Vienne  et  Munich.  On  voit  quelle  est  la  concurrence 
redoutable  faite  parce  produit  aux  beurres  naturels.  On 
a  été  plus  loin  en  Amérique,  on  y  fabri(|uc  du  beurre 
artificiel  avec  de  l’huile  de  palmes  et  de  l’huile  de  coton. 
Aussi  les  Américains  ont  pu  s’écrier  dans  un  élan  com¬ 
mercial  :  «  Nous  fabri((uerons  du  beurre  avec  l’huile 
de  palmes  et  une  huile  {]uelconque,  et,  tant  que  les  pal¬ 
miers  donneront  des  fruits,  nous  ne  dépendrons  jamais 
du  bœuf  pour  aider  la  vache  à  fournir  du  bourre  au 
monde.  » 

L’analyse  du  beurre  et  la  recherche  des  falsifications 
comportent  les  opérations  suivantes  : 

Dosages  de  l’humidité,  des  matières  insolubles  dans 
l’éther  (lactine  et  caséine)  cendres,  matière  grasse, 
point  de  fusion,  acides  gras,  recherche  de  la  matière 
colorante,  des  matières  organiques,  examen  microsco¬ 
pique.  Telle  est  la  marche  suivie  au  laboratoire  muni¬ 
cipal. 

L’humidité  se  dose  sur  20  grammes  de  beurre  chauffé 
au  bain-marie  pendant  une  heure  et  abandonné  à  l’étuve 
jusqu’à  cessation  de  perte  de  poids. 

Ce  beurre  est  filtré  à  chaud  sur  un  filtre  taré.  On 
lave  à  l’éther  la  capsule  et  le  filtre,  qu’on  dessèche  à 
120°  et  qu’on  pèse.  On  a  ainsi  les  matières  insolubles 
et  les  cendres.  Par  calcination  on  obtient  le  poids  des 
cendres  qui  sont  analysées  ensuite. 

En  additionnant  les  [loids  de  l’eau,  des  matières inso- 
solubles  dans  l’éther,  des  cendres,  et  retranchant  de 
20,  poids  primitif  du  beurre  employé  on  a  la  quantité  de 
matière  grasse. 

Pour  reconnaître  le  mélange  d’oléo-margarinc  et  do 
bourre  on  se  fonde  sur  ce  principe  que  le  beurre  sapo¬ 
nifié  donne  de  86,5  à  87,5  et  quelquefois  88  0/0  d’acide 
gras  et  que  la  graisse  animale  qui  entre  dans  1® 
beurre  artificiel  renferme  95,5  0/0  d’acide,  soit  un  excès 
de  95,5 —  87,5  =  8  0/0.  Par  suite,  si  on  trouve  un  chiffre 
supérieur  à  87,5  :  92  0/0,  par  exemple,  c’est-à-dire  un 
excès  de  5,5,  on  peut  conclure  que  le  beurre  renferme 
X  100,  =  68,75  de  graisses  étrangères.  La  substi- 
fution  d’huiles  de  palmes  aux  graisses  de  viandes  chan¬ 
gerait  les  conditions  du  problème  déjà  altérées  par  l’ad¬ 
dition  de  corps  gras  liquides  et  végétaux  (voir  Agenda 
du  chimiste.  1882,  p.  253). 

Pour  reconnaître  les  matières  colorantes,  on  .agite  le 
beurre  avec  de  l’alcool  faible  qu’on  décante  et  qu’on 
évapore.  Le  curcuma  devient  jaune  brun  foncé  en  pré¬ 
sence  de  l’ammoniaiiue  et  rouge  brun  avec  l’acide  chlo- 
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l’iiydriqiio.  Ln  rocou  l)lcuit  par  l’acide  sulfurique  con¬ 
centré.  Ln  safran  donne  un  précipité  orangé  avec  le 
sous-acétalc  de  plomb.  La  quantité  de  matières  orga¬ 
niques  se  trouve  eu  épuisant,  par  l’éther,  20  grammes 
de  beurre.  Les  matières  étrangères  se  déposent.  On  dé¬ 
cante,  on  pèse  et  on  traite  par  l’ammoniaque  qui  dissou: 
le  caséum.  En  pesant  de  nouveau,  la  différence  donne 
le  poids  du  caséum. 

L’e.xamen  microscopi(iue  peut  donner  des  reuseigiie- 
nients  utiles  sur  la  présence  des  amidons,  des  fécules. 
Quant  à  reconnaître  ainsi  avec  certitude,  comme  cer- 
lains  auteurs  l’affirment,  le  mélange  des  corps  gras 
etrangers  au  beurre,  nous  pensons  (lu’il  faut  encore 
poursuivre  ce  genre  d’investigation  pendant  longtemp  : 
ayant  de  témoigner  en  justice  sur  une  preuve  aussi 
•lénuée  de  fondement. 

Notons  que  l’acide  salycilique  est  parfois  employé 
pour  conserver  le  beurre.  On  peut  le  rechercher  en  agi- 
lant  le  beurre  avec  une  solution  de  bicarbonate  sodiqu.' 
alj  dans  cette  dernière  additionnée  d’acide  sulfurique, 
aa  peut  le  reconnaître  par  le  perchlorure  de  for. 

Pharmacologie.  —  Outre  ses  usages  domestiques  que 
chacun  connaît,  le  beurre  est  employé  parfois  en  méde¬ 
cine  comme  excipient  do  certaines  pommades  ou  on¬ 
guents.  11  doit  être  employé  frais  et  débarrassé  par  le 
lavage  de  tout  le  petit  lait  ([u’il  contient.  Malgré  cette 
Précaution,  il  no  tarde  pas  à  rancir  et  peut  aller  ainsi 
®  l’encontre  du  but  qu’on  se  propose  il’atteindre.  Il 
•Orme  l’excipient  d’un  certain  nombre  de  iiommados 
optbalmiqnes. 
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Beurre  frais  et  lave . 

Oxyde  rouge  de  mercure  porphyrisc. 

Acétate  de  plomb  crisUillisé . 

Camphre  divisé . 
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Beurre  frais.. . . .  150 

Oxyde  rouge  de  mercure .  B 

Sous  acclate  do  cuivre  .  « 

Oxyde  do  zinc .  7 
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Bfturro  lavé  ^  l'eau  de  roses. 
Oxyde  rouge  de  mercure. . . . 
Acétate  de  plomb  cristallisé. 
Chlorhydrate  d'ammoniatiue . . 
Oxyde  do  zinc . .  •  • 
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Sousienoin  de  beurre  bromo-iodé,  Trousseau  a  donné 
la  formule  suivante  d’un  composé,  destiné  à  remplacer 
huile  de  foie  de  morue  ; 


Qu  étale  sur  le  pain. 

Le  beurro  frais,  lavé  et  sucré,  est  un  excipient  com- 
caode  pour  administrer  aux  enfants  des  médicaments 
pulvérisés.  On  l’a  employé,  parfois,  pour  panser  les  vé- 
^•caioi,.pj.  volants,  mais  la  facilité  avec  laquelle  il  rancit 
“'t  le  faire  rejeter  pour  cos  pansements. 


C’est  un  aliment  liydrocarburé  de  digestion  facile  qui 
peut  être  prescrit  dans  les  maladies  de  consomptiou. 

BÉvii..ii«i'E.  Voy.  Hydrocotyle. 

iiEX  (Suisse,  canton  do  Vaud).  Ce  village  de  la  vallée 
du  Rhône  est  situé  à  -iO  kilomètres  de  Lausanne  et  à 
2i  kilomètres  de  Vevey  dans  un  site  agréable. 

Rex  SC  trouve  dans  le  voisinage  de  mines  de  sel 
gemme  et  de  salines  considérables. 

Il  y  existe  neuf  sources  minérales  atherm.ales  dont  les 
deux  jirincipales  ont  été  analysées. 

Leurs  eaux  sulfatées  calciques  et  chlorurées  sadiques 
sourdent  à  la  température  de  10  à  12  degrés  centi- 

llcx  possède  un  ètablissoment  de  bains  avec  une  ins¬ 
tallation  aum^xe  pour  la.  cure  du  petit-lait. 

En  outre,  dans  les  bâtiments  de  graduation  qui  .avoi¬ 
sinent  les  salines,  les  malades  peuvent  re.spirer  l’air 
saturé  de  ces  salines  dont  les  eaux  mères  sont  encore 
utilisées  en  applications  médicales  aux*bains  voisins 
de  Lavoy  (Voyez  ce  mot). 

Le  professeur  Mercanton  (de  Lausanne)  a  publié  dans 
la  Revue  encyclopédique  (tome  XXIll)  les  analyses  des 
deux  principales  sources  de  Bex  : 

1"  La  source  des  Iles. 

2"  La  source  des  Mines. 

Celle-ci  contiendrait  môme  dans  ses  eaux,  d’après  re 
chimiste,  une  substance  analogue  à  la  baregine. 

Voici  quelle  est  la  composition  générale  de  ces  eaux 
minérales  : 


ThérnptMitiquc.  —  On  manque  de  renseignements 
medicaux  sur  cette  station,  remarquable  par  la  douceur 
de  son  climat;  néanmoins  les  affections  herpétiques  et 
les  diverses  manifestations  de  la  diathèse  scrofuleuse 
sont  heureusement  modifiées  par  les  bains  de  Bex  et 
l’inhalation  des  salines  peut  convenir  aux  phtisiques, 

BEïso.mn  AiriMAii.  On  employait  sous  ce  nom 
dans  l’ancienne  médecine,  les  concrétions  calcaires  for¬ 
mées  dans  l’intestin  des  animaux. 

bezo.abb  mxÉBAE..  Ancien  nom  de  l’acide 
antimonieux  (Voy.  Antimoine). 

bibb.4  (Empire  d’Allemagne,  Saxe).  La  source  mi¬ 
nérale  de  Bihra,  ville  située  à  huit  kilomètres  d’Eckarts- 
berg  sur  le  Jamhach,  fournit  une  eau  chlorurée  magné¬ 
sienne  (température  14“  centigrades),  qui  a,  suivant 
l’analyse  de  Tronimsdorff,  la  composition  suivante  : 
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Collo  eau  renfermerait  également,  d’après  Simon,  une 
certaine  quantité  d’o.xyde  de  fer  (0,333). 

La  source  de  lîihra  est  fréquenlé(‘,  d(qinis  sa  décou¬ 
verte  qui  date  do  l’année  l(î80;  ses  eaux  clilorurées 
magnésiennes  sont  recommandées  dans  les  alîections  du 
système  nerveux,  dans  la  chlorose  et  dans  les  troubles 
menstruels. 


B.  Tripartita  L.,  famille  des  synanthérées. 
Plante  âcre  (font  les  propriétés  ressemblent  à  celles  de 
la  racine  de  Pyréllire  (Voy.  ce  mot). 

■IIKLOI  ou  (Russie  d’Asie  :  Sibérie).  Los 

bains  des  eaux  salées  du  lac  de  Birdoï  situé  dans  la 
steppe  d’ichim  près  des  sources  du  'l'obol,  sont  regar¬ 
dés  parles  Kirghiz  qui  les  prennent,  comme  très  efli- 
caces  contre  une  foule  de  maladies. 


Biioiii':.  Parmi  les  boissons  alcooliques  autres  (jue 
le  vin,  dont  la  consommation  tend  à  prendre  un  déve¬ 
loppement  considérable,  la  bière  occupe  le  premier 
rang.  Connue  depuis  l’époque  la  plus  reculée  elle  paraît 
avoir  été  fabriquée  tout  d’abord  en  Égypte  où  elle  por¬ 
tait  le  nom  de  Vin  de  Peluze,  du  nom  de  la  ville  qui 
produisait  une  bière  fort  estimée.  C’est  delà  qu’elle  se 
serait  répandue  sur  toute  l’Europe  sous  les  nom  divers 
de  Cerevisia  chez  les  Romains,  de  Cervoise  en  France, 
de  Bicr  en  Allemagne.  Les  pays  du  Nord  ont  depuis 
longtemps  trouvé,  dans  le  traitement  des  grains  qui 
abondent  chez  eux,  le  moyen  de  suppléer  au  vin  qui  leur 
fait  défaut  et  la  fabrication  de  la  bière  devient  d’autant 
plus  considérable,  même  dans  les  pays  vignobles,  que 
les  vignes  sont  plus  gravement  atteintes.  Aujourd’hui, 
on  fabrique  la  bière  dans  tous  les  pays  froids  ou  tem¬ 
pérés,  fort  peu  dans  les  pays  cbauds,  parce  qu’elle  s’y 
altère  avec  une  grande  facilité  et  que  la  dépense  exa¬ 
gérée  de  la  glace  néces.sairc  à  sa  fabrication  s’oppose  à 
l’installation  fructueuse  des  brasseries.  Cependant  les 
Indes  anglaises  en  fabriquent  à  grandsfrais  des  quantités 
assez  considérables. 

Malgré  la  concurrence  que  peut  faire  la  bière  au  vin, 
par  son  prix  de  revient  relativement  peu  élevé  et  par 
ses  qualités  alibiles,  elle  ne  peut  cependant  le  remplacer, 
car  sa  composition  est  tout  autre.  Elle  est  plus  acide, 
moins  alcoolique,  plus  chargée  de  matières  en  dissolu¬ 
tion  et  celles-ci  diffèrent,  pour  la  plupart,  de  celles  que 
renferme  le  vin. 


Toutes  les  matières  végétales  riches  en  amidon  peu¬ 
vent  etre  employées  pour  la  fabrication  de  la  bière, 
1  orge,  le  mais,  le  froment,  le  riz,  l’avoine,  le  seigle,  les 
pommes  de  terre,  etc.  Des  raisons  économiques  et  in¬ 
dustrielles  font,  qu  en  Europe  tout  au  moins,  on  em¬ 
ploie  le  plus generalementl  orge  (/iordcttw  vulgare  L.) 

dont  la  germination  est  en  outre  plus  facile  à  diriger. 
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■'aiiririition.  —  La  bière  étant  une  infusion  de  far' 
d’orge  germée  et  de  houblon  qui,  après  le  refroidisse¬ 
ment,  a  subi  la  fermentation  et  qu’on  obtient  limpide 
parle  repos  et  les  soutirages  répétés  où  par  le  collag®> 
n’est  complètement  faite  (|u’après  quatre  opérations  • 
Le  maltage  ou  germination  de  l’orge,  la  saccharin®®' 
lion  ou  brassage,  le  houblonnage  et  la  fermentation. 

Germinalion  etmaltage.  —  Les  grains  d’orge  mis  en  tas 
sont  recouverts  d’une  quantité  d’eau  froide  telle  qu  i  s 
soient  complètement  noyés.  Les  grains  vides  ou  avariés 
surnagent  et  sont  enlevés.  On  renouvelle  promptemen 
cette  eau,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  limpide  et  on  n  en 
ajoute  plus  que  la  quantité  nécessaire  pour  que  les  grains 
soient  bien  gonllés.  Quand  ils  se  laissent  facilernen 
écraser  sous  l’ongle,  quand  leur  poids  a  augmente  ne 
moitié  environ,  ils  sont  dans  les  meilleures  condition® 
pour  germer  régulièrement,  sous  l’influeneo  de  l’hum'- 
dité,  de  l’oxygène  et  d’une  température  convenable.  H® 
sont,  à  cet  eifet,  disposés  en  couches  peu  épaisses  qu® 
l’on  remue  dés  que  la  température  augmente,  en  dimi' 
nuantleurhauteur  jusqu’àceque  la  hauteur  des  couches 
ne  soit  plus  que  de  0,10  centimètres  environ. 

La  germination  commence  pour  ne  plus  s’arrêter 
que  sous  l’influence  du  refroidissement  provoqué.  Au 
bout  de  huit  à  quatorze  jours  et  même  vingt-et-un  joursla 
gemmule  de  la  graine  a  pris  un  développement  égaj 
au  2/3  de  la  longueur  de  cette  dernière.  C’est  le  momen 
reconnu  empiriquement  le  plus  favorable  au  bonétatdu 
grain  pour  les  opérations  subséquentes.  L’orge  germe® 
est  ensuite  desséchée,  soit  à  l’air  libre,  soit  le  plus  sou¬ 
vent  dans  des  étuves  à  courants  d’air  nommées  touraiü^^ 
dont  la  disposition  varie  beaucoup  et  où  elle  est  sou¬ 
mise  à  une  température  qui  va  en  augmentant  gra¬ 
duellement  pour  éviter  l’agglomération  de  l’aniidou 
hydraté  qui,  jiar  une  dessication  trop  rapide,  deviendroii 
corné  et  ne  se  laisserait  plus  pénétrer  par  l’eau.  Apr®® 
le  touraillage  on  laisse  refroidir  le  grain,  en  ayant  soin 
qu’il  ne  reprenne  pas  d’bumidilé  et  on  sépare  les  germ®® 
à  l’aide  d’un  crible,  du  piétinement,  ou  d’une  machin® 
spéciale.  Cette  séparation  est  indispensable,  car  1®® 
germes  communiqueraient  à  la  bière  un  goût  désa" 
gréable;  comme  ils  sont  riches  en  substances  azotée®» 
on  les  emploie  comme  engrais  sous  le  nom  de  toU' 
raillons. 

Ainsi  préparée,  l’orge  germée  constitue  le  Malt  ■ 
kilogrammes  d’orge  donnent  environ  1)2  kilogramme® 
de  malt  vert  et  3.i75  de  germes  (Stein).  Avant  de  mcttr® 
le  malt  en  œuvre  on  le  fait  passer  entre  dos  cylindre® 
de  fonte,  disposés  de  façon  à  le  réduire  en  poudre  gros¬ 
sière  sans  briser  la  pellicule.  On  admet  généralement, 
avec  Serrez  et  l'ayen,  que,  dès  l’apparition  de  la  genimul®' 
et  dans  son  voisinage,  il  se  développe,  dans  le  grain 
une  substance  particulière,  la  üiaslasc,  qui  possède  la 
propriété  de  convertir  l’amidon  en  dextrinc  et  en  b'**' 
cose.  D’après  ü  ubrumfaut  (1868)  la  diastase  est  un® 
substance  complètement  inerte  par  elle-même  et  no  «o't 
son  action  qu’à  une  substance,  la  malline,  niatier® 
albuminoïde  altérable  par  la  chaleur  et  par  divers  agent®- 
Elle  est  précipitée  de  sa  solution  par  l’alcool  à  1)0".  lOO  p- 
de  malt  en  renferment  1  p.  La  formation  de  la  diastas® 
va  sans  cesse  en  augmentant  à  mesure  que  la  gémmiil® 
grandit  et,  quand  celle-ci  a  atteint,  comme  nous  l’avon® 
dit,  les  2/3  de  la  longueur  du  grain,  la  proportion  d® 
diastase  est  suffisante  pour  agir  sur  l’amidon  du  grain- 
Si  on  laissait  se  développer  davantage  la  gemmule,  ®® 
serait  aux  dépens  de  la  matière  amylacée  qui  serait 
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ainsi  perdue  pour  la  fabrication  ultérieure.  Pendant  la 
germination,  le  grain  d’orge  renferme  donc  de  l’amidon, 
de  la  diastase  et  le  résultat  initial  de  l’action  de  la  dias- 
lase  sur  une  partie  de  l’amidon  est  de  la  dextrine  et 
•lu  glucose. 

2C”H'»0‘  +  H>0  =  C"H'»0“  +  C'HC'O^ 

Amirton.  Glucose.  Dextrine. 

Quand  le  germe  a  été  touraillé,  la  proportion  de 
‘iextrine  augmente  par  suite  de  la  température  élevée, 
'lu  a  subie  la  matière  amylacée,  température  qui  déter- 
•uinc  aussi  la  formation  de  produits  colorés  .•  caramel, 
assamare,  acide  apogluciquc  etc.,  qui  communiquent  au 
malt  un  goût  particulier. 

I-e  brassage  a  pourbut  de  dissoudre  toutcsles  matières 
aolubles  du  malt  et  do  déterminer  la  sacchariûcatiou 
uu  l’amidon  sous  l’inniioncc  de  la  diastase  et  de  l’eau, 
bette  saccharification  peut  être  complète, 

+  IfO  =  C«H'W. 

dans  ce  cas,  les  produits  ultérieurs  ne  renferment 
guère  que  du  glucose  qui,  par  la  fermentation  subsé¬ 
quente,  se  dédouble  en  alcool,  acide  carbonique,  etc. 
ba  bière  qui  en  résulte  est  riche  on  alcool,  mais  s’aigrit 
mcilement. 

Si  la  saccharification  est  incomplète  le  moût  est  très 
•"rnhe  en  dextrine,  relativement  pauvre  en  glucose,  et 
a  fermentation  est  très  lente.  Bien  qu’on  puisse  remé- 
umr  à  ces  inconvénients  en  ajoutant  au  moût,  sui¬ 
vant  l’occurence,  de  la  dextrine  ou  du  glucose,  on  règle 
hrassage  do  façon  que  ces  doux  produits  se  trouvent 
“ans  les  proportions  convenables.  La  qualité  du  moût 
varie  suivant  la  proportion  d’eau  employée,  la  tempé¬ 
rature  et  Indurée  du  brassage. 

brassage  se  fait  suivant  les  pays  soit  par  infusion 
soit  par  décoction.  L’Angleterre,  la  Belgique,  le  nord  de 
*  l’rance  emploient  la  méthode  par  infusion. 

bu  malt  écrasé  est  mélangé  avec  de  l’eau  à  40“,  de 
açon  à  former  une  pâte  épaisse  qu’on  abandonne  à 
yie-même  pendant  une  demi-heure.  On  y  ajoute  ensuite 
®  l  eau  assez  chaude  pour  que  le  mélange  atteigne  C5“. 
^Pi'ès  avoir  brassé  fortement,  on  abandonne  au  repos 
P®odant  une  heure.  On  soutire  ensuite  le  moût  et  on 
ait  avec  le  résidu  une.  deuxième  trempe  à  70”.  On  peut 
m.ome  en  faire  une  troisième  avec  de  l’eau  à  80”.  Le 
’®sidu  porte  le  nom  de  drècfec  ;  ici  la  saccharification 
®st  presque  complète  et  par  suite  le  moût  est  très  riche 
glucose. 

Hans  la  méthode  par  décoction,  qui  est  usitée  en  Allc- 
^®gnc,  en  Bavière,  en  Autriche  et  qui  tend  à  se  répandre 
J,  plus  en  plus  en  France,  le  malt  est  mélangé  avec  de 
®au  froide  et  on  ajoute  de  l’eau  chaude  pour  porter  le 
®at  à  ;J0  ou  35”.  On  brasse  et  on  laisse  reposer  une 
heure. 

^  Qu  retire  1/3  environ  du  liquide  qui  surnage  le  malt 
le  chauffe  ù  l’ébullition  pendant  1/2  heure,  puis  on 
Q  ""“verse  dans  le  mélange  qui  doit  avoir  environ  40". 

renouvelle  cette  opération  trois  ou  quatre  fois  jusqu’à 
On*^*î®  la  température  du  mélange  arrive  à  60  ou  70". 
(,ji^^®Puise  le  résidu  par  deux  traitements  à  l’eau 

*ie^'nno  procédé,  l’amidon  soumis  à  une  température 
jj  .,  forme  empois,  et,  par  suite  de  la  coagulation  des 
gj,,.'®"'®®  albuminoïdes  ou  de  la  diastase,  sa  sacctiarifi- 
®a  est  incomplète.  Le  moût  renferme  donc  une  plus 
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grande  proportion  do  dextrine  et  moins  de  glucose.  Les 
bières  sont  moins  alcooliques  et  doivent  aux  matières 
azotées  quelles  renferment,  d’être  plus  nourrissantes. 
Les  2”  et  3"  trempes  donnent  les  petites  bières. 

Les  liqueurs  obtenues  par  l’un  ou  par  l’autre  de  ces 
procédés  sont  portées  àl’ébullition,  autant  que  possible 
à  l’abri  de  l’air,  pour  concentrer  le  moût,  convertir  les 
dernières  parties  d’amidon  en  dextrine,  et  précipiter  les 
matières  albuminoïdes  insolubles.  Après  les  avoir  écu- 
méas  on  ajoute  les  fleurs  femelles  du  houblon  {Humiilus 
luptilus)  dans  laproportion  de 650  à  1  200 gr.  par  hecto¬ 
litre  de  malt  et  on  continue  l’ébullition  pondant  4  ou 
5  heures.  Après  ce  temps  on  dirige  les  liqueurs  dans 
des  refroidissoirs  où  elles  doivent  arriver  promptement 
à  la  température  ambiante. 

Le  houblonnage  a  pour  but,  non  seulement  de  commu¬ 
niquer  à  la  bière  le  parfum  et  la  saveur  propres  au 
houblon,  mais  encore  de  précipiter  une  partie  des  ma¬ 
tières  albuminoïdes  par  son  tannin  en  assurant  ainsi  la 
conservation  de  la  bière.  Le  refroidissement  détermine 
la  précipitation  de  toutes  les  matières  insolubles  et  la 
clarification  du  moût. 

«  Dans  l’opération  du  maltage,  le  grain  abandonne 
à  l’eau  60  à  70  p.  100  de  principes  solubles  suivant  qu’il 
a  été  plus  ou  moins  travaillé.  Sur  ce  chiffre 8à  10  p.  100 
sont  perdus  dans  les  opérations  subséquentes,  surtout 
dans  le  houblonnage,  ou  restent  dans  les  bacs  à  re¬ 
froidir.  Le  résidu  se  compose  de  deux  substances  : 
1"  une  subtance  pulvérulente,  grisâtre,  que  l’on  peut  ap¬ 
peler  boue  superficielle  (Oùîrtftciÿ),  formée  des  débris  do 
l’enveloppe  dos  grains,  d’amidon  et  de  matière  protéique 
insoluble  ;  2°  la  drèche  formée  de  70  à  78  d’eau,  de  4  à 
8  d’amidon,  de  6  à  7  de  matière  albumineuse,  de  10  à 
11  de  cellulose  et  de  1  de  cendres  formées  de  chaux, 
magnésie,  oxyde  de  fer,  soude,  potasse,  acides  phospho- 
rique  (surtout)  sulfurique,  silice,  ehlore.  »  *  Ch.  Girard 
et  Pabst.  » 

Le  moût  ainsi  préparé  est  propre  à  subir  la  fermenta¬ 
tion  alcoolique.  Elle  n’est  point  spontanée  comme  celle 
du  moût  de  raisin.  On  met  le  moût  en  levain,  c’est-à- 
dire  qu’on  y  ajoute  de  la  lovûre  fraîche  provenant  d’une 
opération  précédente. 

Lafermentation  s’effectue  par  deux  procé  dés  disGnets  : 
la  fermentation  super [icieUe  ou  haute  qui  se  fait  à  15  ou 
20"  et  la  fermentation  par  dépôt  ou  basse  à  4  ou  5» 
Nous  verrons  que  les  qualités  de  la  bière  varient 
suivant  qu’on  emploie  l’un  ou  l’autre  de  ces  procédés. 

Fermentation  superficielle.  —  Le  moût,  après  refroi¬ 
dissement,  est  mis  dans  une  cuve  découverte  et  addi¬ 
tionné  do  levain  dans  la  proportion  de  1  p.  100  environ. 
La  fermentation  détermine  la  formation  d’une  mousse 
blanche  à  la  surface.  On  soutire  le  moût  dans  des 
tonneaux  de  50  à  100  titres  qu’on  place  dans  des  caves 
à  18  ou  20°  de  température  ;  il  en  sort  une  écume  vis¬ 
queuse  renfermant  la  lovûre  et  qui  s’écoule  dans  un  cani¬ 
veau.  La  fermentation  est  terminée  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours  pour  les  bières  fortes,  et  de  quelques  heures 
pour  les  petites  bières.  Elles  peuvent  être  alors  livrées 
à  la  consommation.  La  désignation  de  fermentation 
haute  est  justifiée,  on  le  voit,  non  seulement  par  la  tem¬ 
pérature  relativement  élevée  à  laquelle  se  fait  la  fer 
mentation,  mais  encore  et  surtout  parce  que  la  levûre 
s’élèye  à  la  partie  supérieure  du  tonneau  et  s’échappe  en 
grande  partie  par  le  trou  de  bonde. 

\.n  fermentation  basse  consiste  dans  une  fermentation 
'  lente,  à  basse  température,  pendant  laquelle  la  levûre 
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se  dépose  au  fond  des  tonneaux.  On  ajoute  au  moût 
refroidi  à  Sou  10”,  1Ü  kilogrammes  environ  de  levure 
fraîche  bien  lavée,  provenant  d’une  fermentation  basse 
antérieure,  par  30  hectolitres  de  moût,  ha  tem|)érature 
est  maintenue  à  5  ou  C  à  l’aide  delà  glace.  La  fcrmen- 
lation  est  lento,  régulière,  et  dure  8  ou  10  jours  j)Our 
les  petites  bières.  Les  bières  de  conserve  sont  aban¬ 
données  à  elles-mêmes  pendant  six  mois  ou  un  an  dans 
des  caves  où  la  température  est  maintenue  à  1  ou  2“ 
Cette  méthode  a  pris  naissance  en  liavière,  s’est  répan¬ 
due  en  Autriche,  en  Prusse,  et  tend  à  prédominer  en 
France. 

Elle  exige  une  surveillance  toujours  constante,  et 
une  dépense  considérable  de  glace.  On  estime  à  100  kilo¬ 
grammes  la  quantité  de  glace  à  consommer  par  hecto¬ 
litre  de  bonne  bière,  au  moment  où  elle  est  mise  en 
vente.  Ue  plus  il  faut  des  locaux  do  dimensions  énormes. 

Dans  la  fabrication  à  fermentation  haute,  au  contraire, 
la  bière  est  faite  en  huit  jours  au  plus,  sans  glace  et 
presque  sans  surveillance.  Mais  la  bière  basse,  outre  son 
goût  particulier,  est  moins  altérable  (|ue  la  bière  haute  ; 
elle  peut  se  préparer  en  toutes  saisons,  même  dans  les 
pays  chauds,  tandisquelabière  haute  ne  peut  se  conserver, 
et  par  suite  doit  être  fabriquée  au  moment  du  besoin, 
par  suite,  avec  toutes  les  mauvaises  chances  inhérentes 
à  l’état  de  l’atmosphère.  De  plus,  elle  doit  être  clarifiée 
soit  avec  la  gélatine,  la  gélose  ou  l’alumine  en  gelée, 
dont  l’introduction  dans  ce  liquide  éminemment  alté¬ 
rable  ne  laisse  pas  d’avoir  quelques  inconvénients. 

Les  doux  fermentations  dont  nous  venons  de  parler 
ne  s’obtiennent  pas  indilféromment  avec  toutes  les  le- 
vùres.  La  fermentation  haute  est  déterminée  exclusive¬ 
ment  par  la  levure  haute  et  la  fermentation  basse  par 
la  levùre  basse.  Ces  levùros  ne  sont  pas  spontanées, 
elles  proviennent  de  cultures  successives  dont  on  ignore 
l’origine. 

La  levure  haute  consiste  en  cellules  globuleuses  plus 
grandes  que  celles  des  autres  levùros  et  lorsqu’elles  se 
multiplient  elles  ont  ;un  mode  de  bourgeonnement  ra- 
meux,  do  telle  sorte  que  ce  ne  sont  que  paquets  et 
branches  de  cellules.  La  rapidité  de  sa  multiplication 
est  prodigieuse.  Son  caractère  particulier  est  de  monter 
à  la  surface  du  liquide  en  fermentation  et  de  fonctionner 
à  des  températures  variant  de  16  à  20°.  La  levûre  basse 
présente  dos  cellules  moins  grosses,  moins  rondos,  dont 
le  bourgeonnement  est  moins  rameux.  Elles  sont  presque 
juxtaposées.  Elle  no  monte  jamais  à  la  surface  ;  quelle 
que  soit  la  température,  elle  se  développe  lentement  et 
pour  une  même  quantité  do  liquide,  elle  donne  un  poids 
moindre  que  celui  de  la  levùre  haute  (Pasteuh,  Éludes 
sur  la  bière). 

Il  c.xistc  une  autre  sorte  de  levùre  qui  se  développe 
spontanément  dans  le  moût  abandonné  à  lui-môme  à  une 
basse  température  pendant  un  temps  assez  long,  deux 
ou  trois  ans  environ,  et  qui  produit  les  bières  belges, 
dont  la  composition  diffère  de  celle  des  bières  anglaises, 
allemandes  ou  françaises.  Cotte  levûre  serait  la  levûre 
spontanée  ou  Saccharomyces  Pastorianus,  de  Rees  qui, 
a  cause  même  de  son  origine,  est  presque  toujours 
impure  et  développé  dans  ces  bières  des  ferments  acé¬ 
tiques  et  lactiques  qui  leur  communiquent  l’acidité  qui 
les  distingue. 

On  fabrique  généralement  les  bières  belges  avec  du 
malt  et  du  froment.  Elles  se  conservent  fort  bien  et 
leur  consommation  est  considérable. 

Frappé  des  inconvénients  sans  nombre  qui  viennent 
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entraver  la  fabrication  de  la  bière  dans  les  brasseries, 
malgré  les  soins  les  mieux  entendus,  et  qui  forcent  sou¬ 
vent  à  sacrifier  de  grandes  quantités  de  liquide  pour 
recommencer  à  grands  frais  avec  de  nouvelle  levùre, 
Pasteur  a  institué  un  nouveau  mode  de  fabrication, 
qui,  supprimant  l’accès  de  l’air  pendant  le  refroidisse¬ 
ment  du  moût,  doit  donner  une  bière  de  bonne  fi** 
et  se  conservant  fort  bien.  Le  moût  chauffé  à  75  ou  86 
tombe  dans  une  cuve  à  double  fond  et  de  là,  par  un 
tuyau  de  conduite,  situé  à  la  partie  inférieure,  dans  un 
réfrigérant  à  circulation  d’eau  froide,  d’ou  il  resso 
par  la  partie  supérieure  pour  se  rendre  par  un  secon 
tuyau  dans  une  cuve  à  fermentation,  en  cuivre  etam 
Cette  cuve  est  munie  de  tubes  de  circulation  d’air  pur- 

Le  moût  qui  s’écoule, refroidi  parle  second  tube, entrain® 
(le  l’air  du  dehors,  brûlé  dans  son  parcours  avant  d  ai- 
river  à  son  contact,  par  la  llamme  d’un  bec  de  gaz-  L'® 
entonnoir  renversé  garni  d’une  couche  de  coton,  ont 
deux  grilles  de  fer,  ne  laisse  arriver  l’air  à  la  cuve  u® 
fermentation  que  dépouillé  de  tout  germe  étranger- 
Dans  ces  conditions,  le  nioût,aulieu  de  se  refroidir  à  1  ai 
et  d’être  ainsi  ensemencé  de  tous  les  germes  que  ren¬ 
ferme  l’atelier  de  fabrication,  n’est  en  contact  qu  av®^ 
un  air  pur.  De  jdus,  après  chaque  opération,  la  cuve 
le  réfrigérant  sont  purgés  de  tout  germe,  par  la 
sous  pression.  La  fabrication  se  fait  donc  aussi  dans  de 
conditions  de  pureté  parfaite,  sans  le  moindre 
soit  avec  l’air  extérieur,  soit  avec  dos  ustensiles 
proprété  douteuse. 

Les  expériences  prafiquos  qui  ont  étéfaites  ont  donn® 
de  bons  résultats  quant  à  la  qualité  et  à  la  conservalio® 
de  la  bière. 

On  désigne  généralement  les  bières,  d’après  le  pdJ 
qui  les  fabrique.  ..  . 

Les  bières  allemandes  sont  fortes,  de  bonne  qua» 
(bavaroises,  saxonnes,  bières  du  .\ord). 

Les  bières  belges  sontaigrelettes  par  suite  des  acid 
lactique  et  acétique  qu’elles  renferment. 

Les  bières  anglaises  sont  très  fortes,  alcooliqu®®’ 
parfumées  et  amères.  On  les  partage  en  bières  pai®^ 
{pale  ale)  et  bières  colorées  {porter,  stout)  qui 
leur  coloration  à  une  torréfaction  prolongée  du  ma  r 
Les  bières  autrichiennes  sont  au  contraire  claires, 
gères,  parfumées  ;  elles  renferment  peu  d’alcool. 

Les  bières  françaises  varient  su,ivant  le  procédé  qu 
emploie  pour  les  fabriquer;  se  rapprochant  des 
de  Bavière  quand  elles  sont  préparées  avec  la  bi®  ^ 
basse  et  des  bières  de  Belgique  dans  le  cas  contrai  • 
On  distingue  encore  les  petites  bières  ou  bières  de  tro 
sième  trempe.  En  général,  la  bière  renferme  :  eau, 
cool,  glucose,  dextrine,  matifires  extractives  et  grass  j 
essences  aromatiques,  principe  amer  du  houblon, 
tières  protéiques,  glycérine,  acide  lactique,  acide  ac 
lii|ue,  phosphates  de  potasse,  de  magnésie,  de  ®‘'®, 
chlorures  de  sodium,  de  potassium,  silice,  acide  ca 
nique  libre,  de  l’acide  silicique.  . .  ^ 

On  doit  distinguer,  du  reste,  comme  le  fait  fort  b* 
observer  Raudrimont,  entre  la  richesse  d’une  ’ 
qui  dépend  des  proportions  d’alcool  et  d’o.xtrait  qu  ®^^ 
renferme,  et  sa  ((ualitè,  qui  dépend  de  l’imp®®*®'  j, 
qu’elle  produit  sur  le  goût,  et  qui  est  en  a®""®* 
avec  sa  richesse,  les  bières  riches  étant  de  bonne  q 
lité,  c’est-à-dire  flattant  agréablement  le  palais  etc 
de  bonne  conservation.  Nous  empruntons  au  j,u 

(’-h.  Girard  et  Pabst  {Agenda  du  chimiste),  le  tab 
suivant  : 


ALCOOL 

RXTHAIT 

CENDRES 

moyenne. 

moyenne. 

moyenne. 

BIKHES  PUANÇ.M3E3 

&  Ta„to,.v„R.ao 

4.7 

lo 

4.r.5 

4.05 

0.00 

5.70 

5.00 

0,32 

0.35 

SOniKS  ALI.EMAXDKS 

««.erc 

3.7 

5.8 

7.2 

5.0 

0.25 

"«"ovre,  Holslcin,  Pomùianic.. 

0.25 

“'ÈIIES  AUTIIICIIIENXES 

3.5 

®'lo 

. 

®IÈHES  ANGLAISES 

d'exporiatidn . 

7.3 

0.35 

de  Londres . 

5.2 

iîU 

0.32 

IIIKIIKS  IIFI  rFS 

te"'  • 

fi.Oi 

4.15 

4.35 

5.8  ! 

l'2 

3.4 

5.5 

0.32 

Ijj —  Comme  tous  les  liquides  fermentés, 
l>i  j!"’'®  s’altère  plus  ou  moins  rapidement  en  subissant 
nue  fermentations  acétique,  lactique  ou  vis- 

*®,*îi*i  lui  communiquent  un  goût  aigre,  une  odeur 
f,u  ^'’®®l'lc,  et  peuvent  même  la  rendre  épaisse  et 
<lan  *1  ‘l'i  blanc  d’œuf.  Quand  elle  a  été  faite 

et  h  lionnes  conditions,  qu’elle  est  riche  en  alcool, 
ajj  '’®|'^®anée  convenablement,  elle  peut  se  conserver 
s’en*  eu  débit,  à  la  condition  toutefois  de 

gièn  ■ strictement  aux  prescriptions  du  conseil  d’iiy- 
elfet^  ®‘*‘®tées  par  l’administration  de  Paris. On  sait,  en 
la  bière  qui  arrive  en  tonneaux  de  petites  di- 
eave*'?"*  '’®'®®  **®“  *®  souvent  une 

sousT*^***^  de  là, elle  doit  monter  aux  robinets  de  débit, 
Cei^j  pression  communiquée  par  un  appareil  spécial 
lant  |'®*®st  composé  d’une  pompe  aspirant  l’air,  le  refou- 
des  un  vaste  réservoir  en  tôle  rivée,  d’où  il  passe  par 
le  ®ur  la  bière  du  tonneau.  Un  plongeur  dirige 

(lejj,.*®u®  par  des  tuyaux  métalliques  jusqu’aux  robinets 
qug  l‘,*?-  Cet  appareil  fonctionne  fort  bien,  à  la  condition 
le  f  soit  pris  au  dehors  et  non  dans  la  cave,  que 
teY„  *®''''olr  soit  muni  d’un  trou  d’homme  pour  le  net- 
®a  eP’  *®®  tuyaux  de  conduite  soient  en  étain 

s’ai  ”®®  en  plomb  qui  peut  abandonner  à  la  bière  qui 
lier  d  vénéneux.  Ces  tuyaux  et  l’appareil  en- 

Par  1  °"'®‘’l  dtre,  aussi  souvent  que  possible,  nettoyés 
les  O  '’®P®ur  sous  pression  qui  détruit  plus  sûrement 
lines  *',®®®  laissés  par  la  bière  que  les  solutions  alca- 
Ifoidp  moins  concentrées,  ou  le  courant  d’eau 

Le  h-*-  ®'uploie  habituellement, 
aleool  **^''^*  destinées  à  l’exportation  sont  très  riches  en 
houiq  i^O''t9ment  houblonnées,  le  principe  amer  du 

La  P  °®®09l*'ilmant  essentiellement  à  leur  conservation. 

Pdfatu  '  ^'''aulien,  c’est-à-dire  le  chauffage  à  une  tem- 
''Uisibl'^  suffisante  pour  frapper  d’inertie  les  germes 
®n  hn.  f  *•’.  ^®une  d’excellents  résultats,  mais  sur  la  bière 
®®ute,iies  seulement. 

®®nitn''’  *^'®P'®i®'l'On  le  plus  généralement  dans  le 
«alievi^'i*''**’,  ®®'ume  agent  de  conservation,  les  sulfites,  le 
J  atede  sodium,  l’acide  oxalique  et  l’acide  borique 


ou  le  borax,  substances  de  nature  à  nuire  à  la  longue 
à  la  santé  du  consommateur  et  qu’on  doit,  par  suite,  re¬ 
chercher  pendant  l’analyse  de  la  bière.  11  doit  en  être 
de  même  des  substances  destinées  à  la  clarification, 
telles  que  la  gélatine  qui,  coagulée  par  le  tannin  du 
houblon  entraîne  mécaniquement  les  matières  étran¬ 
gères  en  suspension,  la  gélose  ou  algue  [du  Japon, 
la  mousse  de  Corse,  le  carragaheen  {fucus  crispas),  la 
graine  de  lin,  le  phosphate  do  calcium  et  l’alumine  en 
gelée.  Celle-ci  sert  en  même  temps  à  décolorer  les 
moûts  et  à  obtenir  ces  bières  blanches  et  pâles  que 
l’on  recherche  aujourd’hui  (Cihard  et  Pabst). 

Ani>i)MC  «le  lu  hicre.  — //alcool  s’obtient  à  l’alambic 
do  Salleron  après  avoir  agité  la  bière  à  deux  ou  trois  re¬ 
prises  dans  un  llacon  souvent  ouvert  pour  enlever  la 
mousse.  L'extrait  se  dose  par  évaporation  à  100“  et 
pesées  successives,  jusqu’à  cessation  de  perte  de  poids. 

La  glucose  qui,  d’après  Sullivan  et  Valentin,  seraitici 
de  la  maltose  peut  être  dosée  soit  par  fermentation  (100 
parties  de  glucose  fournissant  50  d’alcool  absolu),  soit 
par  la  dyalise,  soit  en  décolorant  le  résidu  de  la  distilla¬ 
tion  et  le  dosant  avec  la  liqueur  de  Pasteur. 

Les  matières  albuminoïdes,  la  dextrine  sont  dosées 
de  la.  façon  suivante  :  Évaporer  au  bain-marie  5  centil. 
de  bière  en  consistance  sirupeuse,  délayer  dans  10  c.  c. 
centil.  d’eau  distillée  et  verser  le  liquide  dans  100  cen¬ 
til.  d’alcool  à  90“  ;  laver  avec  le  même  alcool  et  filtrer 
sur  un  filtre  taré.  Après  avoir  pesé  le  résidu  séché  on 
le  divise  en  deux  parties.  La  première,  après  incinération, 
donne  à  peu  prés  tous  les  sels.  Dans  la  deuxième  on 
titre  Pazote  par  l’analyse  organique  élémentaire  et  en 
multipliant  la  quantité  trouvée  par  6,452  et  ramenant 
le  chiffre  trouvé  au  poids  du  précipité  total,  on  a  la 
quantité  en  centièmes  de  matières  albuminoïdes.  On 
aura  la  proportion  de  dextrine  en  retranchant  ce  poids 
et  celui  des  cendres  de  celui  du  précipité. 

Glycérine.  —  Évaporer  à  sec  dans  le  vide  300  centil. 
de  bière,  épuiser  le  résidu  par  l’éther  de  pétrole.  Ajou¬ 
ter  à  ce  résidu  de  la  baryte,  évaporer  dans  le  vide  et 
épuiser  par  un  mélange  de  200  centil.  d’éther  anhydre, 
et  200  centil.  d’alcool  absolu.  Évaporer  ce  liquide  et 
maintenir  le  résidu  24  heures  sur  l’acide  phosphorique 
anhydre  dans  le  vide  :  on  obtient  ainsi  la  glycérine  pure. 

Acides.  —  On  fait  bouilir  100  centil.  de  bière  au  ré¬ 
frigérant  ascendant  pourchasser  seulement  l’acide  car¬ 
bonique.  On  étend  d’eau  jusqu’à  200  centil.  On  dose 
l’acidité  sur  100  centil.,  les  100  autres  sont  évaporés  à 
diverses  reprises  pour  chasser  l’acide  acétique  et  on 
titre  après  avoir  redissous  dans  l’eau.  On  a  ainsi  laeide 
lactique,  et  par  différence  l’acide  acétique. 

L’acide  carbonique  se  dose  par  perte  de  poids  (Cii. 
Girard  et  Pabst). 

■‘-aiNinvation».  —  Elles  peuvent  porter  sur  les  succé¬ 
danés  du  malt,  sur  ceux  du  houblon,  sur  les  agents  de 
conservation,  sur  les  matières  colorantes,  et  sur  les 
agents  de  clarification.  On  a  employé  pour  remplacer  le 
houblon,  qui  est  souvent  fort  cher,  un  certain  nombre 
de  substances  amères  dont  on  peut  soupçonner  la  pré¬ 
sence  quand  la  bière,  traitée  par  l’acétate  de  plomb, 
filtrée  et  débarrassée  de  l’excès  de  plomb,  est  encore 
amère.  Ce  sont  généralement  l’acide  picrique,  le  fiel  de 
bœuf,  l’aloès,  la  salicine,  le  buis,  etc. 

Dragendorff  et  Kubicki  ont  indiqué  un  procédé  pour 
découvrir  et  doser  les  alcaloïdes  et  les  autres  substances 
vénéneuses  ou  amères.  Us  isolent  ces  corps  en  agitant 
le  liquide  à  essayer  rendu  acide,  puis  alcalin,  avec  de 
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l’étlier  de  pétrole,  de  la  benzine  ou  du  chloroforme. 
I.es  substances  recherchées  restent  après  l’expulsion  du 
dissolvant  et  peuvent  être  caractérisées  par  leurs  réac¬ 
tions  (Koppet  Rolley,  Manuel  de  recherches  chimiques, 
p.  817-8“21). 

Les  sulfites  ne  pouvant  être  caractérisés  directement, 
on  les  décompose  par  l’acide  sulfurique  et  on  recueille 
l’acide  sulfureux  entraîné  par  l’acide  carbonique  dans 
une  solution  de  chlorure  de  baryum  mélaiij'éc  d’eau 
iodée.  Le  sulfate  de  baryte  formé  indii[ue  l’addition 
d’un  sulfite  et  saquanlité.  L’acide salicyliquc sc  retrouva 
facilement  en  ajoutant  à  la  bière  quelques  gouttes  d’a¬ 
cide  sulfurique,  agitant  avec  l’étber  lavé,  décantant  et 
évaporant.  Le  résidu  repris  par  l’eau  donne  avec  le 
chlorure  ferrique  en  solution  étendue  une  coloration 
violette  caractéristique. 

Les  matières  colorantes  étrangères  peuvent  être  dé- 
célées  parce  que  le  tannin  décolore  la  bière  et  ne  précipite 
pas  les  couleursjajoutées  qui  peuvent  être  la  nitro-rbu- 
barbe,  le  caramel,  le  sang  de  bœuf  brûlé  par  l’acide 
sulfurique,  la  chicorée,  etc.,  etc.  Quant  à  la  glycérine, 
surajoutée  en  quantité  nécessairement  assez  considé¬ 
rable  (5  à  7  grammes  par  litre),  son  dosage  dans  l'a¬ 
nalyse  la.fait  facilement  reconnaître. 

L’examen  des  cendres  se  fait  par  les  procédés  ordi¬ 
naires.  Du  reste,  pour  donner  une  base  certaine  aux  re¬ 
cherches  analytiques  commerciales,  on  a  üxé  à  Paris  la 
composition  minimum  suivante  de  la  bière  : 

Alcool,  3  pour  100  en  volume.  Extrait  à  100”,  25 
grammes  par  litre.  Cendres  2,5. 

Toute  bière  au-dessous  de  ces  limites  doit  étro 
affichée  petite  bière  et  vendue  comme  telle. 

uièrcM  niciiicinnicH.  —  Ce  sont  des  préparations  ré¬ 
sultant  de  l’action  dissolvante  de  la  bière  sur  une  ou 
plusieurs  substances  médicamenteuses.  On  les  a  pré¬ 
parées  en  faisant  fermenter  le  moût  avec  les  substances 
végétales.  Ce  procédé  a  été  abandonné  comme  présen¬ 
tant  trop  d’inconvénients  et  donnant  un  produit  qui  fer¬ 
mente  presque  de  suite.  11  vaut  beaucoup  mieux  em¬ 
ployer  la  macération  en  mettant  en  contact  les  substances 
végétales  contusées  avec  la  bière  récemment  faite.  La 
macération  dure  3  à  -4  jours.  La  bière  agit  comme  dis¬ 
solvant  par  son  eau  et  son  alcool.  Ces  préparations  étant 
très  altérables  doivent  être  faites  au  moment  où  elles 
doivent  être  consommées. 

Le  Codex  n’a  conservé  que  la  bière  autiseorbutique 
ou  Sapinette  : 

Feuilles  traiches  do  cocliloarlii .  3 

Rucine  fraiclics  de  reirorl .  fi 

Bière  forte. . . .  200 

On  infuse  le  coeblearia  et  le  raifort.  On  ajoute  la 
bière,  ou  fait  macérer  4  jours.  On  passe  avec  expression 
et  on  filtre.  Dose  ;  00  à  100  grammes  par  jour,  comme 
autiseorbutique,  apéritif  cl  diurétique 
^  Les  Anglais  préparent  une  bière  analogue  avec  de 
1  avoine,  de  la  mélasse  et  des  bourgeons  de  Labiés  Ca- 
nadensis  ou  albn.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  bière 
de  Spruce  et  les  bourgeons  de  sapin  sont  souvent  rem¬ 
places  par  1  essence  de  spruce.  Cette  bière  est  très  em¬ 
ployée  aux  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon  où  elle  passe 
pour  être  douée  de  propriétés  antiscorbutiques  très 
prononcées. 


IlIKIie  UE  QUINQUINA 

Quinquina  concassé .  ^1 

Macération  de  deux  jours  (Soub).  _ 

Le  malt  lui-même  a  été  employé  pour  combattre 
dyspepsie  des  aliments  féculents  ; 

Facinc  de  iiiall .  250  grammes. 

Eau  tiède .  tOüO 

Faites  digérer  un  quart  d’heure.  Passez,  expriiD®*’ 
délayez  le  résidu  avcc2Ü0  grammes  d’eau  tiède. 
exprimez.  Réunissez  les  liqueurs  pour  compléter  un  H 
de  solution,  filtrez,  ajoutez  ; 

Sucre  Blanc .  1900  grammes. 

Faites  dissoudre  à  40“  ;  Doses:  1  ou  2  cuillerées^^ 

bouche  avant  ou  après  le  repas.  Agit  par  sa  .j 

La  bière  de  malt  ou  malline  (lervais  est  usitée  a 
les  mêmes  conditions.  Mais  ayant  subi  l’action  d 
température  supérieure  à  75>  elle  ne  contient  pa® 
diaslase  (Ja.nnel,  Formulaire). 

BIU  Ul.ül::  .SPHI.lIféN  (États-Unis  d’Amérique)- 
sources  sulfureuses  de  Rig  Ri  ne  ou  des  Gros  Os 
dans  le  comté  de  Kentucky,  doivent  leur  nom  ala  gr® 
quantité  d’ossements  de  mastodontes  qu’on  ueco 
dans  leur  voisinage.  On  y  arrive  par  le  chemin  de 
de  Louisville-Cincinnati. 

Ces  eaux  sulfureuses  dont  on  n’a  pas  d’ai  alyse  qu» 
lilative,  sont  composées,  outre  l’acide  sulfhydrique^.^^^ 
chlorure  de  sodium,  de  sulfates  de  magnésie  et  de  _ 
de  carlionales  de  soude  et  de  magnésie,  etc.  E 
doivent  leur  vertu  thérapeutique  à  leur  sulfuraliou- 

uiMt'ii  .«sphiaun  (États-l'nis  d’Aménq“®^ 

Les  sources  minérales  de  Risch  Dabi,  dans  le 
Newhampshire  donnent  une  eau  alcaline  qui  ne 
posséder,  à  en  juger  par  sa  composition  chiui 
(6  centigrammes  de  matières  fixes  formées  en  grj*' 
partie  de  chaux  et  de  silice),  aucune  action  niédica 

BikZAU  (Empire  d’Autriche,  Royaume  de 
Le  village  de  Rikzad,  situé  dans  le  comilat  de 
mara  prés  de  Syathmar  a  un  établissement 
alimenté  par  une  source  chlorurée  sodique  et  btca  ^ 
natée.  Cette  eau  minérale  dont  la  température  n® 

12  degrés  centigrades  a  été  analysée  par  Tognio- 

D’après  l’analyse  de  ce  chimiste,  l’eau  ,1  » 

dique  bicarbonatée  de  la  source  minérale  de  R'*'* 
la  composition  élémentaire  suivante  : 


Grainii'»'- 


L’eau  minérale  de  Rikszad  qui  passe  pour  très  agr^* 


goùl,  a  lus  mùmus  applications  thérapeutiques  que 
“utes  les  eaux  du  même  ordre. 


*'*'**-*1  (France  :  département  des  Denx-Sèvres, 
‘‘'bondissement  de  Dressuires),  à  GO  kilomètres  de  Poi- 
possède  des  eaux  sulfurées  calciques  qui  sourdent 
®  *0  température  de  18  degrés  centigrades.  0.  Henry 
1“'  en  a  fait  l’analyse  en  I8'28,  leur  a  trouvé  la  coinpo- 
®'tion  suivante  : 


Acide  carboniqiK',  libre. 
B.vurbonalc  do  clinu^... 


—  de  niay;iiHsio. 
Carbonale  de  for 
Sulfate  de  citaiix 


0.203 

0.2K0 

0.007 


i.üiO 


.  O-  Henry  avait  avancé  que  ces  eaux  devaient  devoir 
ooi]  sulfuration  à  la  décomposition  de  leurs  sulfates; 
Opinion  de  ce  chimiste  ayant  été  combattue  et  rejetée, 
[j'“’Iiaudin  et  Malapert  (181G),  Abel  Poirier  .s’est  livré 
Ooptiis  à  (le  minutieuses  recherches  analytiques  pour 
ablir  l’origine  et  les  proportions  également  indéter- 
"oécs  du  principe  sulfuré  de  cette  eau  minérale  re- 
Oo'llie  jadis  sur  l’emplacement  de  la  source  dans  trois 
“Ssins.  1)(.  ces  trois  bassins  qui  avaient  cbacun  un 
'*“1)0  dilférent  il  n’en  existe  plus  aujourd’hui  qu’un 
Oui  alimenté  par  un  aqueduc  de  captation.  Les  ma- 
“l' O  qu,  fre(|uentent  Hilazai  logent  et  prennent  leurs 
O'us  à  l’hosuice  d’Ovron  situé  à  trois  kilomètres  des 
sources. 

Abel  Poirier  a  trouvé  que  cette  eau  minérale  renfer- 
U'ti  Suivant  qu’elle  était  prise  : 

à  l’ancien  bassin  des  buveurs. 


Sciifro  par  lilrc  d’eau . 

Acide  sulfbiidrlquc  par  lilro  [ 

'  «  la  nouvelle  buvette. 


OJ'OOdOâG 

o.oonct 

f-'SOSOlO 


Soufre  par  litre  d'e.au . 

Acide  siilfliydriquo  par  litre  | 

U  la  source  même. 

Soufre  par  litre  d’eau . 

Acide  siilfbydriquc  par  litre  | 


volume. 


OcOOiSU 
0.  ÜIK701 
1«718018 


0«'0035G4 
0.  003784 
S'^iiSlOS 


c  nouvelles  recherches  de  A.  Poirier  prouvent  que 
s  sources  sont  sulfureuses;  elles  permettent  de  classer 
®®ux  minérales  dans  le  groupe  des  eaux  sulfurées 
“’oiques. 


(calculs).  On  désigne  sous  ce  nom  toutes 
cj*  .concrétions  qui  se  déposent  dans  la  vésicule  biliaire 
les  voies  biliaires  en  général,  concrétions  for- 
QjO®*  par  les  matériaux  réunis  autour  d’un  flocon  do 
.003  ou  des  débris  d’épitbélium. 

-‘“ur  composition  est  la  suivante  : 

*  Cholestérine,  pigments  biliaires,  acides  biliaires, 

““s  et  épithélium  delà  vésicule  et  des  voies  biliaires. 


sels  terreux,  particuliéromont  du  carbonate  de  chaux, 
et  dos  graisses.  »  L’élément  principal  est  la  cholesté¬ 
rine,  parfois  les  pigments  biliaires.  Ils  sont  jaunes  ou 
blanc  jaunâtre,  quelquefois  noir  ou  vert  foncé,  et  dans 
ce  cas  ils  renferment  beaucoup  de  bilirubine.  Leur 
formejest  arrondie  et  devient  polyédrique  quand  ils  sont 
pressés  les  uns  sur  les  autres.  Ils  sont  cassants  et  faciles 
à  réduire  en  une  poudre  grasse  au  toucher.  Leur  gros¬ 
seur  varie  depuis  le  volume  d’un  œuf  de  pigeon  jusqu’à 
celui  de  petits  granules.  Ils  présentent  souvent  une 
série  de  couches  superposées,  qui  peuvent  être  diverse¬ 
ment  colorées. 

Pour  les  analyser  on  les  réduit  en  poudre,  puis  ou  les 
déssèche  à  100”.  On  pèse  et  on  enlève  avec  l’eau  la  bile 
qui  les  imprègne.  L’extrait  aqueux  est  évaporé  au  bain- 
marie.  Ce  résidu  est  désséché  à  110”,  posé  et  compris 
sous  le  nom  d’éléments  biliaires  solubles. 

Ce  résidu  est  épuisé  par  un  mélange  d’éther  et  d’al¬ 
cool.  La  liqueur  est  évaporé  à  soc,  le  résidu,  pesé  après 
dessication  à  100”,  représente  la  cholestérine  et  les 
matières  grasses. 

Ce  nouveau  résidu  traité  à  chaud  par  l’alcool,  donne 
un  liquide  qui,  filtré  bouillant,  abandonne  par  refroidis¬ 
sement  la  cbolestérine  qui  est  séchée  à  100“  et  pesée. 

Los  liquides  filtrés  donnent  par  évaporation,  la 
graisse  et  les  acides  gras  et  probablement  des  produits 
de  décomposition  de  la  bile,  acide  choloïdique,  cholali- 
que  et  dislysine. 

On  épuise  par  l’acide  chlorhydrique  étendu  le  résidu 
du  traitement  par  l’alcool  et  l'éther,  on  rassemble  sur 
un  filtio  désséché  à  110”  et  on  pèse.  Le  poids  repré¬ 
sente  les  Pigments  biliaires.  La  partie  insoluble  dans 
l’acide  chlorhydrique  est  comprise  sous  le  nom  de  Sels 
inorganiques. 

Cholestérine  C^“H“0  -|-  II’O.  Découvert  par  Conredi 
en  l  .i75,  ce  corps  fut  analysé  par  Chevreul,  çn  1815,  qui 
lui  donna  le  nom  de  cholestérine.  On  le  trouve  non- 
seulement  dans  la  bile  et  les  calculs  biliaires  mais 
dans  le  cerveau,  la  moelle  épinière,  les  globules  san¬ 
guins,  le  sérum  du  sang,  le  jaune  d’œuf,  les  excré¬ 
ments. 

Nous  avons  vu  comment  on  retire  la  cholestérine  des 
calculs  biliaires.  Elle  cristallise  en  lamelles  blanches, 
moirées,  grasses  au  toucher.  Au  microscope,  elle  se 
présente  sous  forme  de  tables  minces,  rhombiques, 
transparentes  dont  les  bords  et  les  angles  sont  brisés 
irrégulièrement.  . 

Elle  est  insipide,  inodore,  neutre,  fond  à  Mo”.  Lliaulfec 
jusqu’à  390"  avec  précaution,  elle  peut  se  volatiliser 
sans  décomposition.  A  la  distillation  elle  donne  un  corps 
huileux  à  odeur  de  géranium.  Insoluble  dans  l’eau,  elle 
se  dissout  dans  l’alcool  bouillant,  soluble  dans  l’éther, 
la  benzine,  le  chloroforme,  le  pétrole;  elle  se  dissout 
également  dans  une  solution  de  savon,  les  huiles  gras¬ 
ses  et  la  bile  purifiée.  Les  solutions  sont  levogyres,  do 
^  31"  en  solutions  ethérées  et  de  —  3G”  61  en  solution 
chloroformique.  En  oxydant  la  cholestérine  on  a  obtenu 
(Latscbinoir)  ; 


l.'aciile  cliolesliiriquc . 

—  oxycliolesloriquc . 

—  dioxycliolcsturiqiic . 

—  liroxycliolestiiriqiio .  C”H''0’ 


La  cholestérine  pulvéi  isée,  projetée  sur  l’acide  azotique 
fumant  se  change  en  gouttelettes  liquides  qui,  dissoutes, 
dans  l’alcool,  abandonnent  un  corps  cristallisé  en  fines 


510 


ItIKK 


JOLI 

aiguilles  de  la  composition  C®®ir>*(Az0-)!20,  la  üinüro 
cholestérine  qui  fond  à  120«. 

La  cholestérine  bouillie  avec  l’acide  azolniuc  donne 
des  acides  acétiques,  butyrique,  caproique,  et  un  acide 
fixe  jaunâtre,  incristallisabic,  soluble  dans  l’eau,  l’alcool 
et  l’élher,  l’acide  cholestérique.  Avec  l’acide  sulfurique 
concentré  ou  l’acide  phosphorique  anhydre  elle  se  dé¬ 
compose  en  hydro-carbures  (cholcstcrilènc,  cholcslé- 
ronc). 

La  cholestérine  est  caractérisée  de  la  façon  suivante  : 

1“  Les  cristaux  mélangés  avec  5  vol.  d’acide  sulfurique 
et  1  vol.  d’eau,  puis  chauffés  doucement,  présentent  sur 
les  bords  une  coloration  rouge  vif,  qui  après  une  ou 
deux  heures  passe  au  violet.  Eu  ajoutant  plus  d’eau, 
les  bords  semblent  lilas  et  se  changent  en  gouttelettes. 

2”  Elle  est  colorée  en  vert  bleu  ou  violet  par  l’acide 
sulfurique  concentré  additionné  d’une  petite  quantité 
d’iode. 

3°  Évaporée  avec  une  goutte  d’acide  azotique  con¬ 
centré  elle  présente  une  coloration  rouge  foncé  si  on 
l’humccte  avec  une  goutte  d’ammoniaque. 

4“  Arrosée  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré,  puis 
évaporée  et  additionnéè  de  chloroforme  elle  donne  une 
solution  rouge  de  sang  ou  violette,  qui  redevient  inco¬ 
lore  à  l’air  en  passant  par  le  violet,  le  bleu  et  le  vert. 

BII.IW  (Empire  d’Autriche  ;  Hohôme,  régence  d’Egcr). 
Cette  ville  située  à  21  kilomètres  de  Lestmeritz  et  à 
8  kilomètres  seulement  de  Tœplitz,  possède  sur  son 
territoire  quatre  sources  bicarbonatées  sadiques.  Leur 
température,  du  moins  celle  des  sources  Saint-Joseph 
et  Caroline  est  de  9°5  centigrades. 

On  appelle  souvent  Bilin  le  Vichy  froid  ;  en  effet,  par 
leur  composition,  les  eaux  minérales  de  Bilin  se  rap¬ 
prochent  assez  des  eaux  de  Vichy.  Leur  saveur  piquante, 
leur  grandex  limpidité  et  leur  mélange  facile  avec  le 
vin,  en  ont  fait  une  eau  de  table  qui  se  consomme 
aujourd’hi  dans  toutes  les  parties  de  r.Mlcmagnc;  elles 
sont  transportées  dans  des  cruchons  où  elles  se  conser¬ 
vent  longtemps. 

Ou  utilise  presque  exclusivement  l’eau  de  la  Josephs- 
quelle  pour  celte  exportation  qui  est  considérable;  les 
eaux  des  autres  sources,  grâce  à  leur  abondance,  ser¬ 
vent  à  la  fabrication  des  sels  de  soude  et  de  magnésie, 
dits  sels  polychristes  de  Bilin. 

Rcdtenbachcr,  en  1845,  a  analysé  avec  grand  soin 
l’eau  de  la  Josephsquelle;  voici  d’après  cette  analyse, 
la  composition  do  cette  source  : 


Gaz  acide  carbonique  des  bicarbonalos .  ir)«0U5 

Acide  carbonique  libre .  17  .!â37 


4.î)i9H 


t'Magc  tiiérancutique.  —  Par  suite  de  la  transporta¬ 


tion  de  scs  eaux,  Bilin  n’est  fréquenté  que  par  un  très 
petit  nombre  de  malades.  Les  eaux  minérales  de  Bnin 
sont  prescrites  et  employées  dans  toutes  les  affectiens 
dont  la  série  «  ne  diffère  pas  de  la  spécialisation  recon 
uuc  aux  eaux  bicarbonatées  sodiques.  » 

iiio  (France  :  Départ,  du  Lot,  arrondissement  de  Fi- 

geae).  l.’Annuaire  des  eaux  minérales  de  la  France 
range  les  deux  sources  do  Bio  au  nombre  des  stdfale^^ 
calciques.  Le|)eudanl,  on  pourrait  d'après  leur  compo 
sition,  â  peu  près  identique,  regarder  les  eaux  de 
deux  sources,  connues  sous  le  nom  de  sources  Lagü'^  ’ 
comme  sulfureuses;  elles  renferment  une  *i„ 

d’acide  sulfhydrique,  tout  au  moins  égale  à  celle 
beaucoup  d’eaux  sulfurées  calciques.  La  preuve  en  e 
dans  cotte  analyse  d’ü.  Henry. 


Kiiu  =  t  lilro. 


Gaz  acide  rarlionii 
Acide  suifliydriquo 


Gramme». 


3.490 


niRKKüHFKi.»  (Empire  d’Allemagne,  Grand-Du®  ' 
de  Oldenbourg).  11  existe  sur  le  territoire  il®  l’ancienn^ 
principauté  de  Birkensfeld  qui  se  trouve  à  44  kiloniètç  ^ 
de  Sarrclouis  et  â  40  kilomètres  de  Trêves,  deux  loc®^ 
lités,  llambach  et  Schwollen,  célèbres  par  leurs  eau- 
minérales. 

Les  sources  de  llambach  et  de  Schwollen  9ont 
gineuses,  manganésiennes  et  bicarbonatées  sadique^ 
calciques. 

Elles  étaient  déjà  connues  et  fréquentées  à  l’épofl 
de  l’occupation  romaine.  La  grande  réputation  do 
elles  jouirent  au  xvi”  siècles  y  amena  un  grand  non)  > 
nombre  de  personnages  de  distinction. 

A  llambach,  il  y  a  quatre  sources  :  la  source 
pale  dont  l’eau  est  employée  en  boisson  souleinciiii 
source  A’Alberlus  et  deux  auti’cs,  servant  à  l’alimod 
tion  des  bains. 

Schwollen  n’eu  possède  que  deux  :  la  supérietti  ‘ 
ses  eaux  réservées  pour  la  boisson,  et  V inférieure  s 
aux  bains.  .  ' 

La  composition  chimique  des  sources  de  II®  . 
et  de  Schwollen  est  pour  ainsi  dire  identique,/ ainsi  d  _ 
le  pi’ouvent  les  deux  analyses  compai’atives  de  M.  * 
keni  que  nous  rapportons  ici. 


1“  SOURCE  DE  HXMBACH 


Acide  carbonique  se  dégageant  sous  .  44.20 

forme  do  bulles  par  i’dbullilion. .  .4  ou p.  cub.de Pari». 

25.3596 
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—  de  protoxyde  do  iiiiiii 

Crdnalo  et  apocritnatc  de  sonde 

Sulfate  de  soude . 

Phosidiatc  de  soude . 

Sous  phosphate  d'aliimiiii’ . 


-'Uioruro  do  polassi 

—  de  sodium. 

—  de  lithium. 


Grammes 

ü.«50 

0.0050 

0.0005 

O.OOOi 

i.H56 


0.1525 

0.0123 

0.0943 

0.0893 

0.0012 

0.2774 


0.0230 

0.0435 


2“  SOURCK  SUPÉRIEURE  DE  SCHWOLLEN 


/  14. OU  tfraios 

Acide  carhoiiiqiie  scdégatîeant  sous  forme  )  ou  près  de 
de  huiles  par  ébullition .  |  24.9040  p.  c. 


Garhoiiate  de  sonde. 


—  de  magnésie . 

—  do  protoxyde  do  manganèse. 

Crénato  et  apocrénate  do  sonde . 

Sulfate  de  soude . 

Phosphate  de  sonde . 


0.0223 

0.0015 

0.0012 

0.9925 

0.6415 


0.0135 

0.1405 

0.1185 


Acide  silicique.. . . 


0.2575 

0.1425 

0.0005 

0.1225 

0.0010 

5.8914 


^  flidrapeaUquc.  —  Par  suite  de  leur  composition  les 
Aux  minérales  de  lîirkeiifeld  ont  des  propriétés  qui  sont 
fois  toniques  et  résolutives;  clics  sont  employées 
succès  dans  le  traitement  des  affections  du  sys- 
lyinphaque  et  glandulaire. 

,.  (Empire  d’.Alleniagnc ,  duché  de 

Assau).  Ce  village  situé  à  proximité  de  mines  do  fer, 
Possède  des  eaux  ferrugineuses  bicarbonatées  froides, 
nous  n’avons  pas  d’analyse.  Cependant  les  eaux  de 
"•benbacb  sont  connues,  expédiées  et  employées  dans 
‘“"le  l’Allemagne. 

Ar  leurs  propriétés  et  leur  emploi  tliérapeutiquc, 
. ,  AS  ne  diffèrent  pas  des  eaux  minérales  ferrugineuses 
"'«arbonatées. 


hélèi**'*****  ^  jA'"Ais 

‘  ebre  dans  l’histoire  biblique  par  le  miracle  qu’y  fit 
après  le  passage  de  la  mer  Uouge  par  les 
areux,  liir-mara  mérite  de  prendre  place  dans  ce 
jç®“onnaire  en  raison  du  phénomène  de  la  désalure  de 
*  ®Aux,  que  provoquent  encore  de  nos  jours  les 
tpa'i-  ®  d’un  bois  possédant  des  propriétés  ncu- 
'santes  particulières. 

Ma*.  Hàbreux,  dit  la  Itible,  arrivèrent  en  suite  à 
'A  dont  ils  ne  purent  boire  les  eaux  parce  quelles 


étaient  amères;  c’est  pourquoi  on  leur  donna  un  nom 
qui  leur  était  propre  Mara,  c’est-à-dire  amertume.  » 
t  II  existe  actuellement  dans  ces  parages,  dit  le  doc¬ 
teur  Constantin  James  à  qui  nous  empruntons  ces  cu¬ 
rieux  renseignements,  un  puits  désigné  sous  le  nom  de 
Bir-Mara,  qui  parait  bien  se  rapporter  à  celui  dont  parle 
la  Bible.  Ce  verset  suivant,  lève  môme  toute  incertitude 
à  ce  sujet,  car  on  y  lit  :  Alors  le  peuple  murmura  eu 
disant  :  Que  boirons-nous?  .Moïse  cria  au  Seigneur, 
lequel  lui  montra  un  certain  bois  qu’il  jeta  dans  les 
eaux,  et  les  eaux  devinrent  douces,  s 
Or  aujourd’hui  encore,  les  Arabes  du  désert  sont  dans 
l’usage  de  faire  macérer  dans  ces  eaux  une  espèce 
d’épine-vinette  qui  croit  dans  les  environs,  et  en  neu¬ 
tralise  l’amertume.  Cette  recette,  enseignée  par  Dieu  à 
Moïse  s’est  donc  perpétuée  jusqu’à  nos  jours;  et  le 
miracle,  ajoute  Constantin  James,  est  dans  l’indication 
du  bois  plutôt  que  dans  sa  propriété. 

Ce  bois  et  ses  propriétés  sont  encore  à  connaître  et  à 
étudier. 

BiiiiiEMiiORii  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de 
Prusse).  Ce  village  des  bords  de  la  Kill  (province  Hhé- 
nane)  est  une  station  thermale  fréquentée  pour  ses  eaux 
b^rrugineuses  bicarbonatées  froides  (température  10  de¬ 
grés  centigrades.) 

Voici  la  composition  chimique  de  l’eau  minérale  de 
Birresborn  : 


Bicarhonatn  de  soude. . 

de  magn('.st' 

Chlorure  de  sodium. . . . 
Sulfalo  de  soude . 


Grains.  Grammes. 

13.390  =  4.028 

2.011  =  0.317 

0.338  0.038 

1.020  =  0.195 

5.037  =  0  084 

2.857  =  0.347 

26.453  =  3.209  ' 


Gaz  aride  carbonique  pouces  cub. 


1229.5 


iiiBME.VMTORi''i''  (Suisse,  canton  d’Argovie).  Les 
sources  salines  sulfatées  froides  de  Birmenstorlf  jaillis¬ 
sent  à  deux  kilomètres  seulement  de  Baden  ;  ce  qui  per¬ 
met  dans  la  cure  de  cette  station  thermale  (Voy.  Baden, 
Suisse),  de  substituer  avec  avantage  à  son  eau  séléni- 
teuse,  insupportable  à  beaucoup  d’estomacs,  les  eaux 
franchement  amères  de  ces  sources. 

11  n’y  a  pas  d’établissement  d’aucun  genre  à  Birinens- 
torlf;  l’eau  minérale  qui  y  est  recueillie,  une  fois  mise 
en  bouteilles,  où  elle  se  conserve  sans  s’altérer,  est 
transportée  dans  toute  l’Europe. 

L’eau  purgative  de  Birmenstorff  a  eu  en  France,  il  y 
a  quelque  dix  ans,  cette  même  faveur  et  cette  mémo 
vogue  incroyables,  dont  jouissent  actuellement  les  eaux 
de  Bohème,  ses  similaires,  qui  l’ont  d’ailleurs  détrônée 
et  fait  oublier.  Douée  d’une  saveur  franchement  amère, 
elle  n’a  pas  l’arrière  goût  salé,  désagréable,  des  eaux 
de  Sédiilz,  de  Seidschultz  et  de  Puliia;  sa  densité  est  de 
1.020,  d’après  Bolley  qui  en  a  donné  l’analyse  suivante  : 
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Jiisi; 


Acide  silicique . 


Gniiiimos. 

O.lOld 


0.4fi0i 

0.0133 

0.0324 

0.1010 

0.0107 

0.0277 

0.0302 

31.1982 


Depuis  le  travail  de  Itolley  qui  remonte  déjà  à  l’an- 
née  18i2,  on  a  découvert  un  gisement  de  sulfate  de 
magnésie  à  Dirincnstortf  même;  et,  aux  alentours,  dans 
des  coiiehes  de  gypse,  une  nouvelle  source  minérale. 
Celle-ci,  d’un  débit  peu  considérable,  est  particulière¬ 
ment  remaniuable  par  sa  richesse  en  ioduro;  Dolley 
assure  que  l’eau  de  cette  source,  même  étendue  six  fois 
dans  son  volume  d’eau  distillée,  se  colore  sensiblement 
en  bleu  par  l’amidon. 

Action  et  iioagc  tliéraiicntiqucH.  —  Par  Ics  propor¬ 
tions  considérables  de  sulfate  de  magnésie  et  de  soude 
qu’elle  renferme,  l’eau  de  Birmenstorlf  a  sa  place  parmi 
les  eaux  minérales  les  plus  actives.  Elle  a 'la  plus 
grande  analogie  avec  celles  do  la  Bohême,  par  sa  com¬ 
position  chimique  autant  que  par  son  action  thérapeu- 
licpu^;  comme  celles-ci,  clic  est  purgative.  I.’on  peut 
donc  recourir  avec  avantage  à  son  emploi,  dans  tous 
les  cas  d’indication  des  purgatifs  salins.  Un  verre  d’eau 
de  Birmenstorlf  à  jeun,  provoque  une  et  meme  deux 
garde-robes. 


iiittfriTM  MÉnK'iHAi'A.  La  grande  difficulté 
avec  laquelle  les  enfants  eteertains  malades  ingèrent  les 
médicaments  à  saveur  prononcée  et  désagréable  a  fait 
songer  à  mélanger  ces  derniers  avec  la  pâte  à  biscuits 
des  pâtissiers.  On  obtient  ainsi  un  médicament  dont 
l’activité  ii’cst  pas  atténuée,  au  moins  dans  la  plupart 
des  cas,  et  qui  dérobé  pour  ainsi  dire,  au  goût  et 
à  l’odorat  peut  être  ingéré  facilement,  môme  par  les  or¬ 
ganismes  les  plus  susceptibles.  On  se  contente  le  plus 
hahitucllement  de  remettre  la  dose  médicamenteuse  au 
pâtissier  en  lui  recommandant  de  la  mélanger  avec  une 
quantité  de  pâte  suffisante  pour  un  nombre  de  biscuits 
qu’on  indique.  Mais  le  mélange  peut  être  imparfaitement 
fait,  et  la  dose  médicamenteuse  inégalement  répartie. 
De  plus,  on  emploie  parfois  pour  faire  lever  la  pâte  et 
la  rendre  plus  légère  du  carbonate  d’ammoniaque  ([ui 
agit  mécaniquement  en  sc  volatilisant  sous  l’influence 
de  la  chaleur,  mais  dont  la  présence  peut  donner  lieu  à 
des  mécomptes,  par  exemple  avec  le  protochlorure  de 
mercure  (calomel)  qu’il  convertit  en  mercure  métal¬ 
lique: 

Le  carbonate  d’ammoniaque  du  commerce  renferme 
assez  souvent  du  carbonate  do  plomb  ou  de  cuivre 
(liuibourt)  composés  toxiques,  le  premier  surtout,  qui 
agissant  a  doses  fractionnées  et  répétées  peut  déter¬ 
miner  des  coliques  saturnines.  Si  donc,  les  biscuits  ne 
sont  point  préparés  dans  des  fabriques  spéciales  qui  ont 
tout  intérêt  a  g.arantir  leurs  proportions  exactes,  le 
pharmacien  doit  les  faire  lui-même  ou  tout  au  moins 
veiller  attentivement  à  leur  préparation. 

La  pâte  des  biscuits  s’obtient  en  battant  des  œufs  en 


mousse  y  ajoutant  du  sucre  en  poudre  et  de  la  farine, 
et  aromatisant  généralement  avec  de  la  vanille.  La 
substance  médicanienlensc,  finement  pulvérisée  ou  dis* 
soute  soigneusement  dans  un  véhicule  approprié  est  in¬ 
corporée  â  la  masse.  La  pâte  est  ensuite  divisée  dans 
des  moules  en  tôle  en  autant  de  biscuits  qu’en  compoi’l® 
la  prescription  et  cuite  au  four  do  campagne  ordinaire- 

dette  forme  médicamenteuse  s’applique  plus  particu¬ 
lièrement  aux  purgatifs  empruntés  à  la  famille  des 
convolvulacées,  lejalap,  la  scanimonée,  aux  vermifuges 
tels  que  le  semen  contra  ou  son  dérivé  la  santonine  et 
enfin  aux  antisipbyliliques  particulièrement  au  biclilo- 
rurc  de  mercure. 

Formules. — ^  Biscuits  antisyphilitiques  du  If  OHi'’*®''' 

Ces  bjscuit.s,  (pii  ont  valu  â  leur  auteur  une  récom¬ 
pense  de  l’Académie  de  médecine,  paraissent  être  com¬ 
posés  de  farine,  de  lait,  de  beurre,  de  sucre,  et  renfer¬ 
ment  un  centigramme  dccblorure  merciirique  par  seize 

grammes  de  pâte.  C’est  du  reste  une  imitation  des  gâteaux 
mercuriels  de  Brie,  et  leur  fabrication  repose  sur  le® 
données  scientifiques  indiquées  tout  d’abord  par  Sou¬ 
beyran  en  1810,  et  reprises  par  Mialhe,  d’après  lesquelle* 
l’action  du  bichlorure  est  mitigée,  adoucie,  par  son  mé¬ 
langé  avec  les  matières  albuminoïdes  telles  que  le  lad- 
le  lait  de  poule,  le  blanc  d’œuf,  la  farine  de  froment.  Le 
bichlorure  ingéré  seul,  forme  des  combinaisons  peu  so¬ 
lubles  avec  les  substances  liquides  ou  solides  qu’il  ren¬ 
contre  dans  l’organisme. Enlui  ajoiilantles  albuminoïdes 
etleschloruresalcalins,  l’absorption  se  fait  directement 
sans  que  l’action  topique  du  médicament,  bien  qii’atte- 
nuée,  soit  détruite. 

2°  Biscuits  à  la  scammonée. 

Scamniondo .  dO  cMiimtcs. 

Pale  à  biscuits  pour .  50 

Chacun  d'eux  contient  2  décig:ramincs  do 

Médecine  des  enfants.  Un  biscuit  pour  enfant  de  sept 

3“  Biscuits  vermifuges  â  la  santonine;  dose  pour  «'• 
biscuit. 

Snnloninc .  1  .décigr. 

Pfito  à  biscuits .  (J.  S. 

■i”  Biscuits  vermifuges  au  calomel  (Sulot.) 

Cbloriirc  lucrcurciix .  300  graiiimos. 

Pour  mille  biscuits,  chacun  d’eux  renfermant  30  eeii' 
tigrammes  de  calomel,  r.viter  d’associer  à  la  pâte  1® 
carbonate  d’ammoniaque  qui  ilécomposerait  le  calonie 
en  le  ramenant  â  l’état  de  mercure  divisé  qui  coninin' 
nique  à  la  pâte  une  couleur  noirâtre. 

BiNiHi'TH.  Bi=210. —  (Étain  de  glaces.  Bismutl'’'^’" 
Wismuth.  Markasit  (AU.)  Tiiiglass.  Bismuth  (Ang-)- 
^  Longtemps  confondu  avec  l’étain  et  le  plomb  leLism®  ‘ 
n’a  été  reconnu  comme  un  métal  particulier  qu’en  lo" 
parAgricola.  (De  naturd  fossüium).  Bêcher,  Pott(l 
tirent  conn.aitre  ses  réactions,  et  ses  propriétés  furen 
étudiées  au  milieu  du  siècle  dernier  par  Ncuman,  HeUo  , 
Geoffroy  et  plus  tard  par  Davy,  Jacquolain  et,  <le  •*" 
jonr.s,  par  .'Schneider,  i\icklès,'(:arnot,  etc.  , 

On  le  trouve  â  l’état  natif,  d’oxyde,  de  carbonate,  ‘ 
sulfure,  de  tellure,  en  Suède,  en  Allemagne,  en 
en  Australie  et  en  Bolivie.  Un  gîte  do  bismuth  natif  e® 
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fermant  99  0/0  de  métal,  le  reste  étant  du  plomb,  du  fer, 
l’arsenic  et  de  raiitimoinc,  a  été  trouvé  en  1873  par 
Carnot,  dans  la  Corrèze  à  Meynac. 

Ce  bismuth  par  sou  atomicité  appartient  à  la  famille 
de  l’azote  qui  renferme  les  corps  simples  manifestant 
Irois  atomicités  dans  leur  composés  les  plus  importants, 
aiais  formant  aussi  une  seconde  série  où  l’atomicité  est 
?nintuple.  Ces  corps  sont  l’azote,  le  phosphore,  l’ar- 
senic,  l’antimoine  et  le  bismuth,  le  dernier  de  la  série, 
lui  n’est  pentatomique  que  dans  un  composé  fort  ins¬ 
table  l’anhydride  bismuthique  Bi^ü" 

Comme  le  bismuth  se  jirésente  le  plus  souvent  à 
1  état  natif  mélangé  avec  une  gangue  silliceuse,  il  suffit 
dele  chaulfer  dans  des  tuyaux  de  fonte.  On  le  coule 
ensuite  dans  des  moules.  Le  traitement  varie  si  l’on 
s  adresse  aux  minerais  autres  que  le  bismuth  natif 
(VoirWunTz,  Supplément  du  Diction,  de  chimie).  Ainsi 
préparé,  ce  métal  contient  du  soufre,  de  l’arsenic  et  des 
•nétaux  étrangers.  En  le  fondant  avec  2/10  de  son  poids 
"azotate  de  potasse  on  élimine  en  partie  les  matières 
étrangères.  Mais  on  no  peut  l’avoir  parfaitement  pur 
in  en  décomposant  par  la  chaleur  l’azotate  bismuthi- 
lue  en  présence  du  carbonate  de  potasse  mélangé  de 

eharbon. 

f-e  bismuth  est  dur,  cassant,  d’un  blanc  lirillant  pré¬ 
sentant  des  reflets  rougeâtres.  Sa  structure  est  lamel- 
®use.  11  cristallise  en  trémies  pyramidales  dérivant  du 
**“e,  et  cos  cristaux  sont  irisés  par  suite  de  la  for- 
jS'd'ion  à  leur  surface  d’une  très  légère  couche  d’oxyde. 

obtient  une  cristallisation  régulière  en  fondant  plu¬ 
sieurs  kilogrammes  de  métal,  laissant  refroidir  lente¬ 
ment  et  perçant  avec  un  charbon  rouge  la  croûte  super^ 
ocielle  en  ayant  soin  de  faire  écouler  la  partie  liquide.  11 
•eut pour  obtenir  ce  résultat  que  le  bismuth  soit  parfai- 
emciit  pur  et  surtout  exempt  d’arsenic.  Toutes  les  col- 
ections  des  cabinets  de  chimie  possèdent  des  échantil- 
oos  ainsi  cristallisés.  Son  odeur  et  sa  saveur  sont  milles. 
^  densité  est  de  9.  8.  Contrairement  aux  autres  métaux 
•lo  diminue  par  la  compression.  Étant  extrêmement 
Jossant  il  n’est  ni  ductile  ni  malléable  et  peut  être 
®oüement  pulvérisé.  C’est  un  des  métaux  les  moins 
loiiductcurs  de  la  chaleur  et  de  l’électricité.  Chaleur 
®Pocifique  0,380i;  coefficient  de  dilatation  0,  001311. 11 
si  fortement  diamagnélique,  c’est-à-dire  qu’au  lieu  de 
J®  jplaccr  suivant  la  ligne  des  pôles  d’un  aimant  comme 
'Ont  les  corps  magnétiques  il  se  place  perpendiculai- 
®inent  à  cette  ligne.  Il  est  donc  repoussé  et  non  attiré. 
'®  plomb,  le  zinc  et  le  cuivre  parmi  les  métaux  parta¬ 
ient  cette  propriété  du  bismuth  mais  à  un  moindre 
■®8>’é.  A  l’analyse  spectrale,  il  donne  un  grand  nombre  de 
®'es  brillantes  dans  le  vert,  une  raie  fine  elune  raie  plus 
“fie  dans  le  rouge  et  une  raie  faible  dans  l’orange.  11 
ntre  en  fusion  à  208°.  11  est  peu  volatil  carunkilogramme 
au  rouge  vif  pendant  une  heure  ne  perd  que 
nO  centigrammes.  On  admet  généralement  que  le  bis- 
nth  fondu  est  plus  dense  qu’à  l’état  solide,  aussi  voit- 
un  fragment  de  bismuth  surnager  sur  le  métal  en 
^sion.  iigg  dilaterait  donc  pendant  la  solidification. 
Pg  *■?  opinion  a  été  contredite  par  Tribe  (1868),  mais 
P‘’*se  à  nouveau  par  Bœttger. 
tio  *1®  l’uir  il  se  ternit  par  suite  de  la  forma- 

çj  ”  d  une  couche  très  superficielle  d’oxyde.  L’air  ozonisé 
d- .®’^’’fout  l’ozone  l’oxydent  lentement.  Sous  l’action 
®  ®*'ul®ur  il  s’empare  de  Toxygène  de  l’air  et  se  coa- 
çll  oof'èrement  en  oxyde.  L’eau  n’agit  sur  lui  que  si 
aérée.  11  se  forme  alors  du  sous-carbonate. 

THÉRAPF.CTlQtlZ. 


Elle  est  décomposée  lentement  par  lui  au  rouge  blanc. 

Le  bismuth  se  combine  facilement  avec  le  chlore,  le 
brôme,  l’iode,  le  soufre,  le  sélénium,  le  tellure;  diffici¬ 
lement  et  par  voie  indirecte  avec  l’arsenic  et  le  phos¬ 
phore. 

Le  Bismuth  possède,  la  propriété  de  communiquer 
aux  métaux  avec  lesquels  on  le  mélange,  une  fusibilité 
très  grande.  Les  plus  connus  de  ces  alliages  sont  ceux 
dans  lesquels  outre  le  bismuth  entrent  le  plomb  et 
l’étain. 

Ainsi  l’alliage  de  Newton  entre  en  fusion  à  9i”5,  il 
est  formé  de  8  parties  de  Bismuth  qui  fond  à  208°,  de 
5  parties  de  plomb  qui  fond  à  334"  et  de  3  parties  d’étain 
fondant  à  228”. 

L'alliage  de  Uarcet  fond  à  93”  et  est  formé  de  2  parties 
de  Bismuth,  I  partie  de  plomb  et  1  partie  d’étain. 

Un  alliage  similaire  formé  de  5  parties  de  Bismuth 
de  2  parties  d’étain  et  3  parties  de  plomb  fond  à  91  °6. 

L’alliage  de  Wood  fond  entre  06  et  71”  et  est  composé 
de  cadmium  1  ou  2  parties,  étain  2  parties,  plomb 
2  parties,  bismuth  7  à  8.  Le  cadmium  augmente  ainsi  la 
fusibilité.  L’alliage  renfermant  8  de  plomb,  15  de  bis¬ 
muth,  4  parties  d’étain,  et  3  parties  de  cadmium  se  ra¬ 
mollit  de  55  à  60”  et  fond  à  60”. 

Les  acides  chlohydrique  et  sulfurique  sont  à  peu 
près  sans  action  sur  lui  à  froid.  L’eau  régale  et  l’acide 
nitrique  l’attaquent  très  vivement. 

chaud  l’acide  sulfurique  forme  du  sulfate  bismu¬ 
thique  et  laisse  dégager  de  l’acide  sulfureux. 

Le  bismuth  est  surtout  utilisé  dans  l’industrie  pour 
préparer  les  alliages  fusibles. 

En  résumé,  on  voit  que  le  bismuth  ne  possède  qu’un 
petit  nombre  des  propriétés  caractéristiques  des  métaux 
et  que  par  stiite,  ses  usages  sont  très  restreints. 

«  oniposéH  itiHinn(hif|uoK.  —  Oxydes  de  Bismuth. 

En  se  combinant  avec  l’oxygène  ce  mêlai  donne  les 
composés  suivants  : 

1“  L’oxydule  de  bismuth  Bi^O*  ou  BiO  par  analogie 
avec  AzO  se  présente  sous  forme  d’une  poudre  d’un  noir 
gris,  facilement  oxydable  et  prenant  naissance  quand 
on  chauffe  le  bismuth  vers  280”. 

2“  Le  protoxyde  Bi^O^  =  468.  En  centièmes  : 

Bismuth .  89.73 

Oxygène .  10.27 

On  l’obtient  soit  en  précipitant  à  l’ébullition  un  sel  de 
bismuth  soluble  parla  i)Otasse,soit  encalcinantle  métal, 
son  nitrate  ou  son  carbonate.  Hydraté  ce  composé  est 
blanc,  anhydre  il  est  jaune,  pulvérulent,  insipide,  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  fusible  au  rouge  et  prenant  par  refroi¬ 
dissement  l’aspect  d’un  verre  jaune  foncé.  Quand  on 
le  fait  fondre,  il  attaque  les  creusets  plus  facilement 
que  la  litharge.  Il  est  facilement  décomposé  par  les 
corps  réducteurs  hydrogène  et  carbone  ;  il  est  attaqué 
par  le  chlore,  le  soufre  et  dissous  par  les  acides. 

3"  L’anhydride  hismuthiquo  Bi»0»  est  un  composé  fort 

instable. 

4“  L’acide  bismuthique  BiO^lI  est  facilement  décompo- 
sable  par  la  chaleur,  et  se  combine  difficilement  aux 
alcalis. 

5“  Le  peroxyde  de  bismuth  Bi^O‘  ou  bismuthate  de 
bismuth  se  forme  chaque  fois  que  le  'protoxyde  est 
soumis  à  une  action  oxydante  en  face  d’un  alcali. 

Sulfures  de  Bismuth. —  En  se  combinant  avec  le  soufre, 
le  bismuth  donne  deux  composés  :  le  sous  sulfure  BiS 
et  le  trisulfure  Bi®S^  le  premier  correspondant  à  l’oxyde 
33 
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BiO  et  le  second  à  l’oxyde  Bi^O^.  Ou  les  obtient  à  l’état 
anhydre  en  soumettant  à  la  fusion  le  bisnmtli  et  le 
soufre,  en  proportions  convenables  et,  à  l’état  hydraté 
eu  faisant  passer  dans  une  solution  de  composition 
analogue  un  courant  d’hydrogène  sulfuré.  Le  trisul- 
furo  qui  se  forme  toujours  dans  les  solutions  normales 
hismuthiquesest  noir,  floconneux,  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’acide  chlorydrique  concentré  à  chaud, 
dans  l’acido  sulfurique  avec  dégagement  d’acidc  sulfu¬ 
reux,  dans  l’acide  nitrique  avec  précipitation  de  soufre. 
Ce  sulfure  a  été  employé  en  médecine. 

Chlorure  de  Bismuth.  — BiCP=  316.50.  Ce  chlorure 
s’obtient  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  sur  le 
bismuth  pulvérisé.  11  est  blanc,  opa([ue,  fusible,  vola¬ 
til.  Au  contact  de  l’air  il  en  absorbe  riiuinidité  et  s’y 
dissout.  Une  petite  quantité  d’eau  le  dissout,  une  plus 
grande  le  décompose  en  acide  chlorydrique  et  oxychlo- 


3BiCls  -f  3n«0  =  ClICl  +  (Bi*0’,BiCiq, 

Cet  oxychlorure  correspond  à  celui  d’antimoine  qui 
se  produit  dans  les  mêmes  conditions.  11  est  employé 
comme  blanc  de  fard  sous  le  nom  de  blanc  de  perle. 
11  existe  deux  autres  chlorures  le  bichlorure.  BiCU  et  le 
chlorure  Bi’Cl*. 

Azotates  de  Bismuth.  —  En  se  combinant  à  l’acide 
azotique,  le  bismuth  donne  naissance  à  l’azotate  neutre 
Bi(Azo’')3  et  àl’azotate  basique  BiAzo*-l-ll-’0.  Le  premier 
s’obtient  en  traitant  le  métal  par  l’acide  azotique,  con¬ 
centrant  la  liqueur  et  la  faisant  cristalliser.  Ce  sel  qui 
renferme  51PO,  se  dissout  dans  l’acide  nitrique  et 
comme  tous  les  sels  de  bismuth  se  décompose  quand 
on  le  traite  par  un  excès  d’eau,  en  produisant  un  sel 
basique  qui  se  précipite  et  un  liquide  mélange  d’acidc 
azotique  et  d’azotate  bismuthique  dissous  à  la  faveur 
de  l’acide  en  excès. 

Le  sel  basique  a  pour  formule  BiAzo''IPO.  C’est  le 
magistère  de  bismuth,  le  sous-nitrate  de  bismuth,  le 
blanc  de  fard.  Cet  azotate  nous  intéresse  surtout  par 
son  emploi  en  médecine.  Pour  le  préparer  on  prend 
(Codex)  : 


Bismuth  purifis .  iO  parties. 

Acide  azotique  à  35°  (1.42  do  densité) .  450  — 

Eau  distillée . ■. .  13  — 


On  ajoute  par  portions  le  bismuth  grossièrement  pul¬ 
vérisé  au  mélange  d’eau  et  d’acide.  Quand  les  vapeurs 
d’hyponitride  ne  se  dégagent  plus,  on  soumet  laliqueur, 
à  l’ébullition  pour  achever  la  dissolution  du  bismuth.  On 
décante  la  solution,  on  la  fait  évaporer  aux  deux  tiers 
environ,  et  on  la  verse  dans  40  à  50  fois  son  poids  d’eau 
commune  en  agitant  continuellement.  Eu  présence  de 
l’eau  en  excès,  le  sel  se  décompose  on  azotate  basique 
qui  se  précipite  et  eu  sel  acide  qui  reste  en  dissolution 
dans  la  liqueur  à  la  faveur  de  l’excès  d’acide.  Le  pré¬ 
cipité  est  lavé  par  décantation  jusqu’à  ce  que  l’eau  de 
lavage  ne  soit  plus  acide  et  ne  noircisse  plusparl’hy- 
drogene  sulfuré.  Il  est  égoutté  sur  un  filtre  de  papier 
puis  desséché  à  l’étuveen  ayant  soin  de  lepréservor  des 
rayons  lummepx  qui  en  présence  des  matières  organi¬ 
ques,  du  impicr  inômo,  lui  communiquent  une  teinte 
gris  violacé,  et  en  évitant  surtout  les  émanations  sulfhy- 
driques  qui  le  noirciraient. 

Le  sel  que  l’on  obtient  ainsi  présente  la  composition 
BiAzO‘H*0.  C’est  une  poudre  blanche,  si  pour  préci¬ 


piter  le  sel  neutre  on  a  employé  l’eau  froide  ;  si  c’est  l’eau 
chaude,  le  précipité  est  cristallin  et  argentin.  Il  importe 
de  remarquer  que  sa  composition  change  suivant  les 
proportions  d’eau  employées  pour  le  laver,  de  là  le  grand 
nombre  d’azotates  basiques  indiqués  par  les  auteurs.  Le 
proportion  d’oxyde  va  sans  cesse  en  augmentant  avec  le 
nombre  de  lavages  et  la  décomposition  devient  complète- 
.Mais  d’après  les  observations  de  Loewe  en  le  lavant 
avec  de  l’eau  contenant  1  5ü0“  d’azotate  d’ammoniaque 
sa  composition  reste  la  même  BiAzo’dl'O. 

La  lii|ueur  acide  de  laquelle  s’est  précipité  le  nitrate 
basique  renferme  une  quantité  assez  considérable  de 
sel  neutre  dissous  par  l’acide  azotique.  On  la  réunit  aux 
premières  eaux  de  lavages  et  on  précipite  par  l’ammo' 
Iliaque,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ne  contienne  plus  de 
sel  de  bismuth.  Ce  nouveau  précipité  est  le  plus  habi- 
tuclleineut  mélangé  au  premier,  mais  comme  sacompU' 
sition  est  dilîérente,  il  vaut  mieux  le  redissoudre  dans 
l’acide  azotique  et  le  précipiter  par  l’eau.  Les  deux  pr®' 
duits  sont  alors  identiques. 

Comme  le  sous-nitrate  do  bismuth  est  souvent  donne 
à  dos  doses  considérables,  il  importe  de  s’assurer  de  sa 
complète  innocuité.  S’il  a  été  préparé,  comme  l’indique 
le  Codex,  avec  du  bismuth  pur,  avec  un  acide  nitrique 
purifié  et  de  l’eau  distillée  il  ne  renferme  aucun  pr®' 
duit  toxique.  Mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  et  on  a 
signalé  dans  certains  échantillons  du  commerce  de  1  *■’" 
scnic  et  mémo  du  plomb.  L’arsenic  se  reconnaît  en 
traitant  ce  sel  par  l’acide  sulfurique  pur,  évaporant 
pour  chasser  l’excès  d’acidc,  reprenant  par  l’eau  distu' 
lée  et  essayant  la  liqueur  filtrée  à  l’appareil  de  JlarsU 
(voir  Arsenic).  D’après  ,A.  Carnot,  le  plomb  se  pr®' 
sente  dans  presque  tous  les  échantillons  du  commerce 
en  proportions  variant  do  1  à  10  niillièmes.  Il  proyiem 
do  l’emploi  d’un  bismuth  plombifère  et  d’acide  nitriquCi 
contenant  de  l’acide  sulfuri([ue.  Le  sulfate  do  plonm 
formé  est  redissous  par  l’acide  nitrique  en  excès  et  pré¬ 
cipité  plus  tard  par  l’eau  en  môme  temps  que  le  soUS 
nitrate  bismuthique.  On  le  reconnaît  en  traitant  le  set 
par  l’acide  chlorydrique  concentré.  Après  dissolution  o 
concentration  on  ajoute  un  peu  d’acide  chlorydriqo® 
puis  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  qui  précipij® 
le  plomb  à  l’état  de  sulfate.  On  dissout  le  chlorure  de 
bismuth  dans  l’alcool  concentré,  on  lave  le  précipd® 
d’abordavoedo  l’alcool  acidulé  d’acide  chlorydrique, P®’® 
aveede  l’alcool  pur,  et  après  dessiccation  sur  le  filD’C  on 
calcine  le  précipité  de  sulfate  plombique  et  on  le  P®®®' 

Le  sous-nitrate  ayant  nn  prix  élevé  on  le  fraud® 
de  diverses  manières.  Mélangé  avec  du  talc  oudusullo'' 
de  chaux  il  laisse  un  résidu  quand  on  le  traite  P®*" 
l’acide  azotique.  Dans  les  mômes  conditions  le  carbo¬ 
nate  calcique  fait  effervescence.  Ce  dégagement  d’acid 
carbonique  pourait  être  dù  a  du  carbonate  de  bismuî®- 
En  précipitant  le  bismuth  par  l’hydrogène  sulfure  * 
liqueur  évaporée  laisse  du  nitrate  calcique  s’il  y  a  de  la 
chaux  et  ne  présente  aucun  résidu  dans  le  cas  contraii’®- 

L’oxychlorure  bismuthique,  provenant  de  ce  qu’on  a 
employé  un  mélange  d’acide  azotique  et  chlorydriqa® 
se  reconnait  en  dissolvant  le  sel  dans  un  excès  d’acm 
nitrique  pur  et  ajoutant  du  nitrate  d’argent.  Le  preO' 
pilé  blanc,  caillcbolé,  soluble  dans  l’ammoniaque,  in®®' 
lubie  dans  l’acide  azotique  indique  la  présence  du» 
chlorure.  Le  phosphate  de  chaux  sera  facilement  recon¬ 
nu  on  dissolvant  le  sel  stispect  dans  l’acide  azotiq®® 
étendu  d’eau,  faisant  passer  dans  la  liqueur  un  ®®“‘'*? 
d’hydrogène  sulfuré  qui  précipite  le  bismuth  àl’étnf 
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sulfure,  laissant  déposer,  tirant  au  clair  le  liiiuide  sur¬ 
nageant  et  révajiorant  à  siccité  ;  le  résidu  est  le  phos¬ 
phate  de  chaux  (jue  l’on  rcconnait  aisément. 

hc  carbonate  a  été  parfois  substitué  dans  l’apiilication 
uiédicale  au  sous-nilratc.  On  le  prépare  en  traitant  une 
solution  d’azotate  de  bismuth  par  une  solution  de  car¬ 
bonate  sodi(|ue.  C’est  un  composé  l)lanc  pulvérulent  de 

Informulé  Bi^ü^CÜ®.  ■ 

On  a  aussi  emj)loyé  un  cyanure  bismuthuiuc  obtenu 
nu  traitant  l’azotate  neutre  de  bismuth  par  une  solution 
cyanure  potassique. 

Le  bismuth  donne  avec  l’acide  tartri([uc  un  tartatre 
bismuth  (C’dr'0“)3Bi2  4-  CIFÜ  que  l’on  obtient  en 
ajoutant  une  solution  chaude  et  concentrée  de  4  parties 
^[ncidc  tartrique  à  une  solution  chaude  de  5  parties 
'1  Oxyde  de  bismuth  dans  l’acidejiitrique.  Par  le  refroidis¬ 
sement  la  liqueur  laisse  déposer  des  croûtes  blanches, 
dures,  qu’il  faut  laver  avec  une  solution  étendue  d’acide 
Inrtrique  additionnée  d’une  petite  (luantité  d’acide 
uitrique. 

Le  tartrate  de  bismuth  et  de  potassium  C‘ll-0“BiK 
prépare  de  la  façon  suivante.  La  crème  de  tartn;  cl 
»u  excès  d’hydrate  de  Bismuth  soûl  mis  à  digérer  dans 
•’eau.  En  liltranl  la  solution  et  jiar  concentration  il  se 
^®pose  une  poudre  cristalline  J)lanclie  dont  la  iorniulc 
d  100»  est  celle  de  l’émétique  ou  tartrate  d’antimoine  et 
de  potasse  à  200».  Ce  sel  est  sans  usage  en  médecine. 

Les  autres  sels  de  bismuth  ne  sont  pas  employés  en 
*^édecine. 

Réactions. —  Les  sels  bismuthiques  sont  incolores  ou 
blancs.  Ils  sont  acides  au  tournesol,  non  volatils,  mais 
"'composables  au  rouge.  L’eau  les  décompose  en  sols 
'siques  insolubles  et  en  sels  acides  solubles  dans  Ics- 
luclsla  proportion  do  bismuth  va  toujours  en  diminuant. 
Lcttc  précipitation  ne  s’effectue  pas  en  présence  des 
''■eides  chlorhydrique,  nitrique  et  sulfurique.  L’acide 
laririquc  ne  s’oppose  pas  à  la  précipitation  par  l’eau  et 
caractère  les  différencie  dos  sels  antimoniaux. 
Lhauffés  au  chalumeau  sur  le  charbon  ils  donnent  un 
®*tduit  jaune,  comme  le  plomb,  mais  le  métal  réduit  est 
lassant  tandis  que  le  plomb  est  malléable. 

^icalis,  précipité  blanc,  devenant  anhydre  et  jaune 
par  l’ébullition.  Ce  précipité  est  insoluble  dans  un  excès 
d  alcali  et  dans  l’acide  tartrique. 

Acide  sufhydrique,  précipité  noir,  dans  les  liqueurs 
“autres  ou  acides.  11  est  insoluble  dans  les  acides 
«tendus,  les  alcalis,  les  sulfures  alcalins  et  le  cyanure 
de  potassium. 

Rhromate  jaune  de  potasse,  précipité  jaune,  insoluble 
dans  la  potasse,  soluble  dans  l’acide  azotique.  Dans  les 
génies  conditions,  le  chromatc  de  plomli  est  insoluble 
aj>s  l’acide  azotique  et  soluble  dans  la  potasse. 

Le  zinc,  le  cadmium,  le  cuivre,  le  fer,  l’étain  précipi- 
eat  le  bismuth  de  ses  dissolutions. 

Rosage.  —  Le  bismuth  se  dose  à  l’état  d’azotate.  On 
ealciiie  ce  sel  et  le  résidu  est  de  l’oxyde  de  bismuth  pur, 
,  !  Un  gramme  de  cet  oxyde  renferme  0,89655  de 
‘aniuth  (Frésenius). 

four  la  séparation  du  bismuth  et  des  autres  métaux 
Urésenius,  Analyse  quantitative,  p.  509  et  suivantes. 
*'onne„  piiariiiaccuiiqiioK.  —  Parmi  les  sels  de  bis- 
luih,  le  nitrate  de  bismuth  basique  est  un  des  plus 
en  médecine.  D’après  Bouchardal  il  agit  dau- 
““t  mieux  qu’il  est  pulvérisé  plus  finement  et  il  rccom- 
““de  de  le  porphyriser  pendant  une  heure  au  moins, 
avec  l’eau,  soit  avec  la  glycérine.  C’est  du  reste  la 


forme  sous  laquelle  il  est  préparé  par  Mentel  qui  le 
granule  avec  partie  égale  de  sucre  et  le  renferme  dans 
•des  boites  dont  le  couvercle  mesure  exactement  2  gram¬ 
mes  de  granules  soit  1  gramme  d’azotate  bismuthique. 

La  Crème  de  Bismuth  du  docteur  Qucsncyille  est 
une  bouillie  de  sous-nitrate  de  bismuth  récemment  pré¬ 
cipité,  non  séché  et  d’eau. 

INJECTIONS  (DOUCIIARDAT) 


Sous  nitrate  bisniutique .  10  grammes. 

Eau  do  roses .  200  — 


Porphyriser  le  sous  nitrate  de  bismuth  pendant  une 
heure.  Mêler  à  l’eau  de  rose. 

l’.ASTILLES  AMÉRICAINES  (PATERSON) 


Sous-nitrate  de  Bismuth .  50  grammes. 

Magnésie  hjdraléo .  50  — 

Sucre  en  poudre  fine .  150  — 

Mucilage .  Q-  S. 


Faire  des  tablettes  de  1  gramme,  ces  pastilles  doivent 
être  conservées  à  l’abri  de  la  luimère. 

PILULES  DE  SOUS  NITRATE  DE  BISMUTH  OPIACÉES 
(HOPITAUX  DE  Paris) 


Sous  azotate  de  bismuth.  . 

Diascordium . 

Extrait  d’opium . 

Mucilage  épais  de  gomme  arabique . 

100  pilules  (J.  Uegnauld). 


POTION  AU  SOUS-NITRATE  DE  BISMUTH  (mASCAREl) 


Conimo  adragante . )  . 

Hydrolat  de  laillue .  t20 

Sirop  simple .  3® 


Doses  5  à  10  grammes  d’heure  en  heure  eu  agitant 
chaque  fois. 

Diarrhée  cholériforme  des  enfants. 


POUDRE  ANTIDIAHRHÉiaUE  (TROUSSEJ 


Soiis-carbonato  do  fer ... . 

Yeux  d’écrcvisses . 

Süus-azolato  de  bismuth. 

Su:re  blanc . 

(Enolé  de  Sydenham . 


Dose  pour  un  paquet  à  donner  toutes  les  deux  ou  trois 
heures.  . 

On  peut  remplacer  les  yeux  d  ecrevisscs  par  le  car¬ 
bonate  ou  le  sous  phosphate  de  chaux  (Jeannel). 

LAVEMENT  D’AZOTATE  BISMUTHIQUE  (MONNERET) 


Sous  nilrâle  do  bismuth .  iO 

Eau  gommeuse  au  vingtième .  60 


Diarrhée.  On  ajoute  au  besoin  quelques  gouttes  de 

laudanum. 


MIXTURE  ANTIDIARRHÉIQUE  (CAFPE) 

Sous  pliospbato  de  chaux  pulvérise .  10 

Mie  de  pain  de  froment .  20 

Sous  nitrate  de  bismuth .  5 

Sirop  de  ratanliia .  0® 

Laudanum  de  Sydenham .  1 

A  prendre  en  3  ou  4  fois  dans  la  journée. 
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GLYCÉHOLÉ  DE  SOUS-NIIIIATE  DE  BISMUTH 

Glycérine  pure .  100 

Phosplioriscz  pendant  une  heure  le  sel  de  hismuth  et 
nnèlez  là  la  glycérine. 

PILULES  CONTRE  LA  GASTRALGIE  (4ADIOUX) 

Sous-nilralo  do  bismuth .  i 

Kxlrail  de  valériane .  "d 


Pour  18  pilules.  Une  ou  deux  pilules  chaque  jour. 

PILULES  CONTRE  L'EPILEPSIE  (VALLERANDJ 

Sous-nilrate.de  bismnll 
Extrait  de  quinquina.. 

—  do  jusquiaine.. 

Pour  12  pilules.  Deux  par  jour. 

CITRATE  DE  BISMUTH 

Solution  d’azotate  acide  de  bismiilb .  ft.  S. 

—  de  citrate  de  soude .  Q.  S. 

Par  double  décomposition  il  se  forme  du  citrate  de 
bismuth  et  du  nitrate  sodique.  Le  précipité  lavé  sur  un 
filtre  et  séché  sert  à  préparer  la  liqueur  de  bismuth. 

LIQUEUR  DE  BISMUTH  (PH.  LONO) 


Solution  do  citrate  do  bismuth  et  d'ammoniaque. 

Citrate  de  bismutli .  2 

Ammoniaque  liquide  à  22" .  ft.  S. 

pour  dissoudre  le  citrate  Ajouter  : 

Solution  d'acide  citrique .  Q.  S. 

pour  saturer  la  liqueur. 

Eau  distillée .  Q.  S. 


Dose  2  a  G  grammes  dans  une  potion  gommeuse.  Sé¬ 
datif  et  tonique  (Jeanncl). 

LIQUEUR  DE  BISMUTH  (lIOWIE) 

Bismulh . 

Acide  citrique . 

Ammoniaque  liquide. 

Eau  distillée . 


735 
2000 
1300 
Q-  S. 
ü.  S. 


.'  2 

..  0.50 


Faites  dissoudre  le  bismuth  dans  l’acide  nitrique.  Ajou¬ 
tez  l’acide  citrique  neutralisé  par  Q.  S.  d’ammoniaque. 
Faites  bouillir  pendant  3  minutes  en  agitant.  Rendez 
la  liqueur  alcaline  par  l’addition  d’ammoniaque.  Cette 
liqueur  représente  1  gramme  de  Bismuth  pour  10  gram¬ 
mes  (inusitée  en  France)  (Jeannel,  Formulaire). 

Toxicologie.  —  Les  empoisonnements  par  les  sels 
de  bismuth  sont  une  rareté,  car  on  n’administre  géné¬ 
ralement  que  des  préparations  insolubles  et  par  suite 
d’une  innocuité  parfaite,  quand  la  combinaison  est  pure 
de  tout  métal  étranger;  tels  que  plomb,  cuivre,  anti¬ 
moine  et  arsenic  surtout. 

Le  bismulh  n’est  employé  que  rarement  dans  l’in¬ 
dustrie,  sous  forme  d  alliages  fusibles  ou  d’almagame  ; 
mais  en  médecine  on  fait  un  grand  usage  du  sous- 
azotate,  plus  rarement  du  carbonate  ou  do  ïoxy- 
chlorure. 

La  parfumerie  emploie  comme  blanc  de  fard  le  sous- 


azolalc  et  l’oxyclilorurc,  qui  ne  peuvent  produire  d’ac¬ 
cidents  que  dans  le  cas  où  ils  seraient  quelque  peu  ar¬ 
senicaux. 

Cependant,  de  ce  qu’on  peut  ingérer  sans  inconve- 
nienl  de  fortes  doses  des  composés  insolubles  de  bis¬ 
muth,  on  ne  peut  conclure  que  ce  métal  soit  inollcnsu- 

Les  sels  solubles  de  bismulh  paraissent  produire 
dans  l’économie  des  elfets  analogues  à  ceux  de  l’anti¬ 
moine,  avec  lequel  le  bismulh  a  tant  d’analogie  chi¬ 
mique.  Ainsi  le  tartratede  bismuthyle  et  de  potasùum 
(émétique  de  bismulh)  est  aussi  toxique  que  l’émétique 
ordinaire  à  base  d’antimoine.  D’un  autre  côté,  les  com¬ 
posés  insolubles  peuvent  se  dissoudre  en  partie  dans 
les  humeurs  et  pénétrer  dans  la  circulation,  sans  qu  on 
sache  encore  sous  quel  état  se  fait  l’absorption. 

Orlila  a  retiré  du  bismuth  du  foie,  de  la  rate  et  ue 
l’urine;  cependant  il  passe  en  plus  grande  quantité  a 
l’état  de  sulfure  et  est  éliminé  par  les  fèces,  on  en  a 
trouvé  dans  la  salive  et  les  muipieuses  buccales. 

Le  bismutb  se  localise  dans  le  foie  en  quantité  nota¬ 
ble,  car  l’élimination  complète  est  très  lento. 

Quant  au  chlorure  de  bismuth  et  au  nitrate  ncutrC) 
toujours  acides,  ce  sont  des  substances  qui,  introduites 
dans  le  tube  digestif,  y  produisent  dos  accidents  propres 
aux  agents  corrosifs,  par  les  acides  chlorhydrique  ou 
azotique  mis  en  liberté.  11  faudrait  eu  meme  temps 
rechercher  ces  acides. 

Recherche  du  poison.  —  Dans  ce  cas,  on  peut  encore 
détruire  les  matières  organiques  par  le  mélange  d® 
chlorate  et  acide  chlorydriquo;  la  liqueur  est  asses 
acide  pour  qu’il  no  se  produise  pas  de  précipité  d’oxy¬ 
chlorure,  ce  qui  pourrait,  au  premier  abord,  amener 
une  confusion  avec  l'argent  ou  l’antimoine  ;  le  précipite 
se  produirait  par  l’addition  de  l’eau;  il  serait  redissous 
par  un  acide  et  soumis  à  l’action  des  réactifs. 

La  solution  limpide,  provenant  de  la  destruction  des 
matières  organiques,  soumise  au  courant  de  gas  sut  - 
hydrique,  donnera  un  précipité  de  sulfure  de  bismuth» 
insoluble dansrammoniaque,  Icsulfhydratc  ammonique» 
les  sulfures  alcalins,  mais  soluble  dans  les  acides  chio- 
rhydrique  et  azotique  concentrés.  L’acide  cblorbydrique 
est  préférable,  pour  éviter  la  confusion  avec  te 
sulfures  de  plomb  ou  d’argent  qui  y  sont  insolubles- 

Caractères  des  solutions  bismuthiques.  —  Les  solu¬ 
tions  sont  évaporées  lentement  à  sec,  puis  reprises  pÇ’ 
de  l’eau  acidulée  avec  l’acide  qui  a  servi  à  attaquer 
sulfure;  on  examine  alors  la  liqueur  par  les  réacti 
suivants  :  . 

1“  Les  sels  solubles  (sauf  l’émétique  de  bismuth  et  ^ 
citrate  ammoniacal)  sont  précipités  en  sels  basique 
par  l’eau  en  excès.  , 

2“  Les  alcalis  et  les  carbonates  alcalins  produisent  d  ^ 
précipités  blancs,  insolubles  dans  un  excès  de  eéuet't  e 
devenant  jaunes  par  l’ébullition.  Mais,  en  présence^  ^ 
l’acide  tartrique  et  d’un  excès  de  réactif,  le  précipite® 
redisssout.  ,  •_ 

3“  L’acide  sulfhydrique  et  les  sulfures  solubles  preci^ 
pilent  le  bismulh  à  l’état  de  sulfure  noir  ou  brun,  ins® 
lubie  dans  un  excès  de  réactif. 

4“  L’ioduro  potassique  donne  un  précipité  br  • 
d’iodure  de  bismuth,  soluble  dans  un  excès  d’iodure  u 

Le  chromate  potassique  produit  un  précipité 
soluble  dans  l’acide  azotique  étendu,  ce  qui  le  distmg 
du  chromate  de  plomb.  _  . 

6“  Le  zinc,  le  cadmium,  le  cuivre,  le  fer,  l’élain  p* 
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cipitent  le  bismulh  métallique  à  l’état  spongieux  ou 
sous  forme  de  poudre  noire. 

7“  Chauffés  sur  le  charbon,  seuls  ou  avec  carbonate 
sodiquo,  ils  donnent  un  enduit  jaune  et  un  globule  de 
bismuth. 

Bn  précipité  de  sulfure  et  un  globule  de  métal  peu¬ 
vent  être  réservés  comme  pièces  de  conviction. 

Action  et  UNiiiteN.  —  1.  Le  bismutb,  se  trouvant 
dans  la  nature  à  l’état  natif,  a  dù  être  connu  depuis 
longtemps.  Toutefois,  suivant  Geoffroy  {Matière  médi¬ 
cale,  17.i:i),  ce  métal  paraît  avoir  été  inconnu  des  Grecs 
et  des  Arabes.  Les  anciens  le  confondaient  avec  l’étain 
et  le  plomb.  11  faut,  d’après  Berzélius,  attribuer  à  Stabl 
et  à  Bufay  (commencement  du  XVIIB  siècle)  Jsa  délermi- 
oation  exacte  comme  corps  simple  de  la  cbiniio  inorga- 
oique.  Longtemps,  et  à  l'état  do  sous-nitrate,  il  ne  fut 
employé  que  coitinic  fard.  C’est  à  peine  si  avant  Odior 
(de  Genève)  qui  publia  un  travail  sur  cette  matière  en 
(Journal  de  médecine,  t.  LXVllI),  quel()ues-uns 
avaient  appelé  l’attention  sur  scs  propriétés  médica- 
teicos. 

Bott  raconte  l'bistoirc  d’un  bornme  qui  avait  éprouvé 
de  graves  accidents  gastriques  à  la  suite  de  l’ingestion 
de  bismuth,  et  un  fait  de  même  genre,  rapporté  par  les 
Annules  cliniques  de  Heidelberg  (t.  V),  semble  prouver 
(ear  nous  verrons  que  cela  n’est  pas  quand  le  Jiismuth 
ost  purj  qu’à  la  dose  de  8  grammes  le  sous-nitrate  de 
bismutb  a  pu  occasionner  des  accidents  toxiques  graves 
®1  même  la  mort. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin,  lavons  le  sous-nitrate  de 
bismuth  do  cette  imputation  meurtrière.  Son  insolubi- 
bté  rend  compte  de  son  innocuité,  même  à  haute  dose; 
son  insolubilité  est  aussi  la  cause  de  l’ignorance  où  l’on 
on  est  encore  ipiant  aux  effets  dynamiques  du  bismuth. 
Quand  donc  le  sous-nitrate  de  bismuth  a  occasionné 
des  accidents,  c’est  qu’il  était  impur,  c’est  qu’il  contc- 
onit  de  Varsenic  comme  cela  arrive  dans  l’emploi  du 
bismuth,  incomplètement  purilié,  ou  du  plomb,  comme 
bitter,  WieWo  {Académie  de  médecine,  séance  du  3juil- 
*01,  1878)  l’ont  démontré. 

C’est  donc  à  ces  matières  étrangères  que  sont  impu- 
lahles  les  accidents  causés  par  l’administration  du  sous- 
nitrate  de  bismutb  et  non  à  ce  sel  lui-même.  Quant  aux 
necidents  scorbuti(|UCS,  signalés  par  Lussana,  qu’il  pro¬ 
duirait  à  la  longue,  on  ne  peut  guère  se  prononcer, 
bien  que  personne  autre  que  cet  auteur  n’ait  signalé 
oos  accidents  de  saturation. 

Les  travaux  de  Bretonneau,  de  Monneret,  Trousseau, 
bôchamp  et  Saint-Pierre,  Velpeau,  Van-den-Corput, 
"Bhoinpson  et  autres,  ont  contribué  à  la  restauration  de 
00  médicament  et  ont  consacré  son  utilité. 

**•  —  Après  l’introduction  du  sous-nitrate  de  bis- 
o^uth  dans  le  tube  digestif,  Giacomini  a  constaté  une 
^onsation  pénible  de  vacuité  épigastrique  et  de  faim, 
01.  dit-il,  un  peu  de  diurèse.  Cet  auteur  ne  manque  pas 
de  rapporter  cet  effet  à  une  hyposthénisation  gastrique 
{Thérap,  et  mat.  méd.,  1839,  p.  479). 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  vrai,  comme  le  fait  remarquer 
vonssagrives,  c’est  que  le  bismuth,  pris  à  doses  éle- 
^ôes,  produit  de  la  pesanteur  stomacale  (|ui  dérive  de 
®on  action  mécanique. 

Tout  insoluble  qu’il  est,  le  sous-nitrate  de  bismutb 
est  cependant  absorbé  en  très  minime  quantité,  peut- 

ttre  grâce  à  l’action  do  l’acide  chlorhydrique  du  suc 

ffastrique,  car  Lcwald  a  pu  déceler  dans  le  lait  d  une 
nourrice  les  réactions  du  bismuth.  Sans  cotte  légère 


absorption  il  serait  d’ailleurs  bien  difficile  d’expliquer 
les  effets  de  sédation  quelque  pou  analogues  à  ceux  de 
l’antimoine,  que  l’on  a  observés  après  son  administra¬ 
tion. 

Ce  qui  prouve  péremptoirement  qu’il  est  absorbé,  en 
quantités  minimes  il  est  vrai,  c’est  qu’Orfila,  dans  des 
expériences  sur  les  animaux,  l’a  retrouvé  dans  le  foie 
{Annales  d'hyg.,  18i"2,  t.  XXVIII,  p.  192). 

Mais  presque  tout  le  sous-nitrate  de  bismuth  chemine 
le  long  du  tube  intestinal.  11  est  éliminé  par  les  selles 
coloré  en  noir  par  une  quantité  variable  de  sulfure  de 
bismuth  qui  se  forme  au  contact  de  l’hydrogène  sul¬ 
furé  des  gaz  intestinaux.  11  paraîtrait,  d’après  Fonssa- 
grives  {Dict.  encyclop. des  Sc.  méd.,  art.  Bismuth,  p.  526) 
que  ce  phénomène  n’est  pas  constant,  et  que  quand  il 
mampie  du  deuxième  au  troisième  jour,  le  bismuth 
échoue  dans  le  traitement  des  diarrhées.  Béchainp  et 
Saint-Pierre  expliquent  ce  fait  par  la  facilité  avec  la¬ 
quelle  le  nitrate  bibasique  noircit  sous  l’inlluence  de 
l’acide  sulfhydrique ,  tandis  que  le  sous-nitrate  des 
pharmacies  reste  souvent  réfractaire  à  son  action.  Quand 
les  selles  ne  noircissent  pas,  c’est  qu’on  a  administré 
ce  dernier,  lequel  est  aussi  moins  efficace  contre  les 
diarrhéesf?). 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  exerce  sur  le  tube  digestif 
une  double  action,  action  topique,  action  absorbante. 
Par  son  action  topique,  il  modifie  la  vitalité  et  le  fonc¬ 
tionnement  des  surfaces  avec  lesquelles  il  se  trouve  en 
contact;  il  diminue  les  sécrétions  et  favorise  la  guérison 
des  ulcérations  intestinales. 

De  cette  influence  résulte  le  rétablissement  des  fonc¬ 
tions  digestives,  la  diparition  des  douleurs  d’estomac  et 
d’entrailles,  la  cessation  des  diarrhées.  Par  son  action 
absorbante,  il  s’.empare  de  l’acide  sulfhydrique  et  neu¬ 
tralise  les  détritus  viciés  qui  peuvent  se  trouver  dans 
le  tube  intestinal. 

Pourtant,  son  mode  d’action  n’est  pas  entièrement 
élucidé.  Les  uns  voient  en  lui  un  simple  moyen  méca¬ 
nique;  d’autres  lui  reconnaissent  un  simple  pouvoir 
absorbant;  d’autres  enfin  le  regardent  comme  un  anti¬ 
acide.  Bouchardat  a  fait  remarquer  que  c’est  un  excel¬ 
lent  absorbant  pour  l’hydrogène  sulfure,  lequel  met 
alors  en  liberté  une  proportion  équivalente  d’acide  azo¬ 
tique.  J.  Begnauld  explique  alors  l’action  do  ce  sel  par 
la  présence  de  cet  acide  à  l’état  naissant.  Mais  comment 
concilier  cette  assertion  avec  celle  de  Trousseau  qui  dit 
que  le  bismutb  ne  réussit  pas  quand  les  évacuations 
sont  acides,  et  avec  l’incompatibilité  reconnue  en  poso¬ 
logie  du  bismuth  et  des  boissons  ou  aliments  acides? 

Fonssagrives  (/oc.  «T. ,  p.  527)  lui  attribue  une  action 
sédative,  locale,  antispasmodique  qui  diminuerait  la 
sensibilité  de  lamuqueuse  intestinale  elles  mouvements 
des  muscles  intestinaux.  11  signale,  en  outre,  l’analogie 
du  bismuth’avec  l’oxyde  de  zinc.  En  effet,  Gubler  a  pu 
remplacer  le  sous-nitrate  de  bismuth,  qui  coûte  fort 
cher,  par  un  mélange  de  carbonate  de  chaux  et  d’oxyde 
de  zinc.  L’inconvénient,  c’est  que  l’oxyde  de  zinc  trouve, 
dans  l’estomac,  un  acide  avec  lequel  il  peut  former  un 
sel  dont  l’action  est  vomitive. 

En  somme,  le  bismulh  est  un  anti-diarrhéique  puis¬ 
sant  sans  qu’on  sache  encore  exactement  comment  il 
agit. 

Est-il  absorbé  en  partie?  N’agit-il  que  comme  absor¬ 
bant  mécanique,  comme  substance  inerte  qu’on  peut 
ingérer  sans  crainte  et  longtemps  comme  le  dit  Gubler  ? 
Toujours  est-il  que  2Ü,  30,  40  grammes  de  bismulh  pro 
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die  ne  font  aucun  mal.  Il  n’est  donc  pas  collicatif  comme 
le  dit  Lussana. 

On  en  retrouve  les  traces  dans  les  urines,  le  foie,  la 
bile  (Bricka),  les  poumons,  le  cœur,  les  reins  ((Jirbal  et 
Lazowski),  ce  qui  prouve  qu’il  est  a])sorl)é  en  partie. 

Bricka  a  démontré  sa  présence  dans  l’urine  en  y  fai¬ 
sant  passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  qui  produit 
une  coloration  bleue. 

Terminons  en  disant  que  tous  les  sels  de  bismuth  ne 
sont  pas  aussi  inoffonsifs  que  le  sous-nitrate,  liabuteau 
{Thérap.,  735)  a  montré  que  l’émétique  de  bismuth 
(tartrate  doul)le  de  bismuthyle  et  de  potassium)  pro¬ 
voque  des  vomissements  et  qu’il  est  toxique  à  doses 
relativement  peu  élevées.  Si  l’on  a  cru  que  le  bisniulb 
est  par  lui-même  inolfensif,  c’est  qu’on  employait  un  sel 
insoluble  et  qu’on  oubliait  l’adage  :  Corpora  non  agunt 
nisi  seluta. 

En  effet,  les  composés  solubles  de  bismuth  (acétate, 
citrate  d’ammoniaque  et  de  bismuth)  possèdent  d’après 
los  observateurs  I.ebodeff,  Stefanowilscli,  dos  propriétés 
toxiques  comparables  à  celles  d(?s  composés  solubles 
d’antimoine  et  d’arsenic.  Ainsi  il  provoque  l’engraisse¬ 
ment  du  foie  et  la  disparition  de  sa  matière  glycogène. 

111.  — y\pplicationM  thérapcntiqiiOM  du  MOUN-nitrate 
de  biHiiiuth.  —  A.  Usage  interne. 

1“  Maladies  de  l’estomac.  —  Le  sous-nitrate  de  bis¬ 
muth,  comme  les  faits  signalés  par  Odier,  Carminati 
déjà  l’avaient  signalé,  est  un  excellent  médicament 
dans  la  gastralgie,  la  gastro-entéralgie,  la  gastrite  aigüo 
et  chronique  (Trousseau  et  Pidoux),  la  dyspepsie  (Beau, 
Gendrin),dans  tout  état  hypéresthésique  du  canal  gastro¬ 
intestinal  et  dans  les  digestions  laborieuses  avec  ten¬ 
dance  à  la  diarrhée.  Lorsqu’il  y  a  éructations  acides  ou 
flatuosités  inodores,  il  convient,  comme  le  dit  Trousseau, 
d’associer  la  magnésie  ou  le  bicarbonate  de  soude  et 
quelques  gouttes  de  laudanum  au  bismuth. 


Laii'iaDiim  de  Sydenitan 


âû  2  gramme?. 
5  gouttes. 
100  grammes. 


A  prendre  en  deux  fois  un  quart  d’heure  avant  chaque 
repas. 

Quand  il  y  a  des  éructations  nidoreuscs  le  bismuth 
échoue  presque  toujours,  à  moins  que  préalablement, 
on  ait  administré  un  purgatif  salin.  11  n’est  pas  besoin 
de  dire  que  le  sous-nitrate  de  bismuth  est  impuissant  à 
guérir  la  gastralgie  symptomatique  liée  à  une  cause 
locale  ou  générale.  Même  quand  la  gastralgie  s’accom¬ 
pagne  de  constipation  habituelle  et  de  vomissements 
glaireux  ou  acides,  le  bismuth  pourra  être  efficace,  si 
on  a  le  soin  de  l’associer  à  une  dose  de  magnésie  va¬ 
riable  avec  la  valeur  de  l’acidité  des  premières  voies. 
G  est  le  but  que  remplit  la  poudre  américaine  ou  de  Pa- 
terson  si  usitée  en  Angleterre  et  aux  États-  Unis. 

Les  vomissements  des  enfants  liés  à  la  dentition,  à 
leur  voracité,  ou  ceux  qui  accompagnentle  muguet,  sont 

heureusement  combattus  par  le  sous-nitrate  de  bismuth. 
Les  voimssements  des  adultes  seraient  aussi  efficace¬ 
ment  mfiuences  parle  bismuth  (Odier,  Beyle,  llécamier. 
Lombard,  Trousseau),  et  Jardin  (du  Gard)  l’a  vanté 
contre  le  choiera  infantile,  associé  à  la  décoction 
blanche  de  Sydenham,  et  à  la  dose  de  35  centigrammes 
déposés  sur  la  langue  de  l’enfant  qui  va  prendre  le 
sein,  répetee  »,  Iz,  lo  lois  par  jour. 

2“  Maladies  de  l’intestin.  —  Diarrhées.  —  C’est  sur¬ 


tout  dans  les  flux  diarrhéiques  que  le  bismuth  déploie 
sa  plus  grande  efficacité.  Il  est  indiqué  dans  la  diarrhée 
des  gastralgiques  associé  à  l’opium  (Trousseau)  ;  dans 
la  diarrhée  nerveuse  des  gens  impressionnables  (Réca- 
mier,  Trousseau);  dans  les  diarrhées  de  dentition  et 
de  sevrage;  dans  la  diarrhée  des  convalescents,  diar¬ 
rhée  de  désassuétude  alimentaire,  comme  celle  qu* 
survient  dans  la  convalescence  delà  fièvre  typhoïde  (Bri¬ 
quet,  Aran,  Trousseau^  et  associé  à  l’opium  ou  à  l’eau 
de  chaux  (15  à  40  grammes  par  jour);  dans  le  catarrhe 
intestinal-,  dans  les  diarrhées  cachectiques  et  colliqua- 
tives  des  scrofuleux,  tuberculeux,  des  amputés,  des 
pellagreux  et  des  individus  épuisés  par  une  suppuration 
abondante  (Monnerct);  dans  les  flux  dgsentériques  et 
surtout  la  dysenterie  chronique  (Brassac);  dans  la  cho¬ 
lérine  et  la  diarrhée  prémonitoire  du  choléra  (Monneret, 
Trousseau)  associé  à  un  peu  d’eau  de  Vichy  ou  de  chaux 
aux  repas. 

Les  doses  dans  ces  différents  cas  varieront  de  dix 
grammes  à  30  grammes  par  jour.  Monneret,  Brassac 
n’hésitaient  pas  aies  porter  jusqu’à  00  et  80  grammes 
sans  qu’il  en  résultât  aucun  accident.  La  crème  de  bis¬ 
muth  de  Quesneville,  délayée  dans  l’eau,  présente  un 
état  moléculaire  qui  la  rend  parfaitement  efficace.  U  suffit 
d’une  dose  de  5  à  10  grammes  de  ce  médicament  hydraté, 
répétée  deux  ou  trois  fois  par  jour,  pour  obtenir  de 
bons  effets.  Chez  les  enfants  et  les  gens  délicats,  on 
incorporera  le  bismuth  à  du  sirop,  à  de  la  confiture,  etc. 
et  on  le  donnera  au  moment  des  repas.  Ce  sel  a  été  dé- 
fendu;dans  les  diarrhées  A' entérites  et  les  dysenteries 
aigues. 

Cependant  Dujardin-Beaumetz  le  trouve  efficace  dans 
la  diarrhée  séreuse  et  catarhate  et  dans  l’entérite. 

Sous  nitrato  de  Disniulh. 


pour  20  bols  semblables  que  l’on  prend  dans  In 
journée. 

Dans  les  diarrhées  ducs  à  un  processus  ulcératif  de 
l’intestin,  le  bismuth  agirait  en  formant  à  la  surface  des 
ulcérations,  une  couche  protectrice  qui  met  les  terminai¬ 
sons  des  nerfs  sensibbis  à  l’abri  des  irritations,  et  s’op¬ 
pose  ainsi  aux  contractions  péristaltiques  réflexes  de 
l’intestin  (Traube). 

Nous  no  dirons  rien  du  sous-nitrate  de  bismuth  comme 
anti-névralgique,  ni  comme  médicament  opposé  au 
hoquet  rebelle  (.1.  Franck,  Krauss),  à  Y  asthme  nerveuse 
(Kænigsdœrfer,  1812),  à  l’épilepsie  (Pitschaft,  Lcfibel, 
Franck),  au  tétanos  (Cazal,  1810),  aux  fièvr-es  inter¬ 
mittentes  {lluKim,  1832,  Journal  d’Hufeland),  liiedoma- 
cher,  etc.  La  pratique  n’a  (dus  rien  à  voir  avec  ces 
tentatives  qui,  vu  l’analogie  du  bismuth  et  de  l’oxyde 
do  zinc,  ne  sont  peut  être  pas  entièrement  utopistes. 

B.  Usage  externe.  —  Lo  bismuth  est  employé  jour¬ 
nellement  par  les  femmes  sous  le  nom  de  blanc  de  fard- 
Al.  Cazonave  l’accuse  de  rider  et  de  flétrir  la  peau.  Gare 
à  votre  teint,  chères  coquettes!  Dans  ce  but  il  vaut  as¬ 
surément  mieux  se  servir  du  blanc  français  qui  n’est 
autre  chose  que  du  talc  pulvérisé. 


(PiEssE,  des  Odeurs,  des  Parfums  et  des  Cosmétiques. 
Paris,  18G5,  p.  384-70). 
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^  Contre  Vimpétigo  du  visage,  Vintertrigo,  Vérythème, 

1  eczéma,  les  gerçures  douloureuses  du  sein,  de  la  vulve, 
des  mains,  les  fissures  anales,  les  dartres  humides,  le 
sous-nitralc  de  bismuth  a  été  recommandé. 

Pleurs  do  tan .  i 

Amidon .  [  parties  égales. 

Sous-nitrato  de  Ijisnnilh .  ) 

Excellente  poudre  contre  l’impctigo  et  Teexéma. 

Clycérine .  1  partie. 

Sous-nitrate  de  bismuth .  3  — 

Excellent  glycérolé  contre  les  gerçures  du  sein. 

Debout  a  vanté  le  glycérolé  do  bismuth  dans  la  vagi- 
nite  et  la  métrite  du  col,  et  Courty  considère  les  insuf- 
jlations  de  sous-nitrato  do  bismuth  comme  un  des  meil¬ 
leurs  moyens  de  modifier  les  ulcérations  du  col  utérin 
(Traité  des  maladies  de  l’utérus,  1800,  p.  238). 

On  sait  que  les  injections  de  bismuth  sont  fort  utiles 
dans  les  blennorrhagies  chroniques. 

Eau .  tOO  grammes. 

Sous-nilrate  de  bismuth .  ■lî»  “ 

Ctlby  a  aussi  préconisé  les  insufflations  de  bismuth 
dans  la  leucorrhée  et  la  vulvite.  Certains  l’ont  prescrit 
dans  le  pansement  des  vésicatoires,  des  plaies  dont  il 
favoriserait  la  cicatrisation;  Follin  prescrivait  un  gly- 
•îérolé  de  sous-nitrate  do  bismuth  dans  les  blépharites 
biliaires,  les  conjonctivites  granuleuses-,  Bretonneau 
l’a  insufflé  dans  les  ophlhalmies  catarrhales  et  peut- 
^Ifene  seraient-elles  pas  inutiles  dans  les  ulcérations  de 
la  cornée  comme  le  remarque  Fonssagrives;  Velpeau  l’a 
substituée  fructueusement  au  Uniment  oléo-calcaire  on 
11160,  dans  le  traitement  d’une  brûlure  aux  trois  premiers 

degrés. 

Enfin  Lasègue  a  utilisé  avec  avantage  le  sons-nitrate 
de  bismuth  appliqué  toqiqucmcnt  dans  la  colite  aiguë 
chronique. 

Mucilage  de  gomme  adraganLo . .  | 


ou  —  do  pépins  de  coings .  ?  (J.  S. 

ou  quelques  œufs  crus . .  J 

Sous  nitrate  de  bismuth .  do  4  à  10  grammes. 


Mixture  à  injecter  dans  le  rectum,  après  nettoiement 
Préalable  à  l’aide  d’un  clystère  ordinaire. 

A  l’état  de  bouillie  de 'bismuth  il  a  été  employé  avec 
®“ccès-dans  le  coryza,  l'ozène  (Monneret,  Gintrac). 

Hisons  en  terminant  que  le  bismuth  a  trouvé  un  autre 
®wploi  dans  la  pratique  médicale,  comme  réactif  dans 
1*^  glycosurie.  Bœttger  a  montré  qu’en  ajoutant  dans 
tube  à  un  volume  d’urine  un  volume  d’une  solution 
de  carbonate  de  soude  au  quart,  et  environ  1  à  2  gram- 
"ttes  de  sous-nitrate  do  bismulh,  l’ébullition  noircissait 
®e  mélange  quand  l’urine  contenait  du  sucre  et  le  laissait 
•ucolore  quand  elle  n’en  contenait  pas. 

Jusqu’alors  nous  n’avons  parlé  que  du  sous-nitrate 
de  bismuth.  C’dst  qu’en  effet,  il  n’y  a  guère  que  ce  sel 
de  bismuth  qui  soit  utilisé  en  médecine.  Cependant, 
bunnon  (de  Bruxelles)  a  prétendu  que  le  sous-carbonate 
plus  soluble  dans  le  suc  gastrique  et  qu’il  provo- 
•juait  moins  souvent  des  pesanteurs  d’cslornac.  Ce  mé- 
uccina  même  avancé  qu’à  son  action  sédative,  il  ajou- 
evait  pai’  un  usage  prolongé  une  action  tonique.  Il 
ferait  particulièrement  avantageux  dans  les  gastralgies 

^vec  digestions  laborieuses  et  éructations  acides. 


On  donne  ce  médicament  dans  un  peu  d’eau  ou  de  con¬ 
fitures  à  la  dose  de  1  à  4  grammes  ;  chez  les  enfants  on 
le  mélange  à  leur  bouillie  à  la  dose  de  10  à  iO  centi¬ 
grammes. 

Giovanni  Bigbini  a  proposé  le  valérianate  de  bis¬ 
muth  (pilules  de  Ou.  025  à  Os.  1 0)  dans  les  névralgies 
et  affections  douloureuses  do  l’estomac.  Le  tannate  de 
bismuth  décomerl  par  Cap  en  .  1861  a  été  expérimenté 
par  Aran,  Bouchut,  Uemarquay,  Fonssagrives.  11  se 
donne  de  0  gramme  50  à  3  grammes,  dans  les  cas  où 
aux  indications  du  bismuth  se  joignent  celles  des  astrin¬ 
gents.  On  a  aussi  administré  le  lactate  de  bismuth  {5  à 
10 centigrammes  répétés  plusieurs  fois  par  jour);  Van 
don  Corput  a  préconisé  ïoxyde  de  bismuth  hydraté  de 
0,50  à  i  grammes  dans  les  mêmes  cas  que  le  sous-ni¬ 
trato.  Mais,  cos  différentes  préparations  ne  sont  pas 
parvenues  à  détrôner  le  sous-nitrate  de  bismuth  qui 
reste  le  sel  de  bismuth  par  excellence  au  point  de  vue 
thérapeutique  seul,  ou  associé  à  l’opium,  à  la  magnésie, 
à  la  craie,  au  phosphate  de  chaux,  A  la  valériane,  à  la 
pepsine,  au  fer,  à  la  noix  vomique,  à  la  belladone,  sub¬ 
stances  qui  jouent  un  rôle  habituel  dans  le  traitement 
des  maladies  de  l’estomac  et  des  diarrhées. 

Le  trinitrate  enfin  aurait  bien  réussi  à  Thompson  à 
l’hôpital  des  phthysiques  à  Londres,  et  à  Lombard  (de 
Genève)  dans  la  diarrhée  des  tuberculeux  à  la  dose  de 
0.25  ceutigr.  en  trois  fois  par  jour  associé  à  la  magnésie 
ou  à  la  gomme  arabique. 

Enfin  le  Salicylate  de  Bismuth,  employé  par  Dujar- 
din-Beaumetz  dans  la  diarrhée  et  par  Vulpian  dans  la 
fièvre  typhoïde,  sera  étudié  à  l’article  Acide  sali- 

CYI.I0UE. 

Substances  synergiques,  auxiliaires.  —  Los  absor¬ 
bants  mécaniques  et  anti-acides  (Gubler),  craie,  char¬ 
bon,  etc. 

Substances  incompatibles,  antagonistes.  —  Les  aci¬ 
des. 

niNTORTE.  —  HISTOIRE  NATURELLE  ET  MATIÈRE  MÉ¬ 
DICALE.  —  La  bistorte,  appelée  aussi  serpentaire  mâle 
et  femelle,  Feuillote,  Benouée  est  une  herbe  vivace 
appartenant  à  la  famille  des  polygonées  ;  c’est  le  poli- 
gonum  Bislorta  L.  La  racine  de  bistorte  est  deux  fois 
recourbée  sur  elle-même  (ce  qui  lui  a  valu  son  nom), 
quelquefois  cependant,  au  lieu  d’étre  contournée  en 
S,  cette  racine  est  coudée  un  plus  grand  nombre  de 
fois.  Cette  souche  cylindrique,  un  peu  aplatie,  à  sommet 
atténué,  n’est  autre  chose  qu’une  tige  souterraine,  c’est- 
à-dire  un  rhizôme  auquel  on  donne  à  tort  le  nom  de 
racine.  Sa  surface  rugueuse  est  brune  àl’extérieur,  plus 
ou  moins  rosée  en  dedans;  elle  est  inodore  et  possède 
une  saveur  amère  et  astringente.  Tel  qu’il  se  présente 
dans  les  pharmacies,  le  rhizôme  sec  de  bistorte  est  en 
fragments  aplatis  longs  de  3  à  8  centimètres,  ayant  la 
grosseur  du  doigt,  fortement  ridés  transversalement  et 
présentant  un  grand  nombre  de  stries  dans  le  sens  lon¬ 
gitudinal.  On  remarque  à  la  surface  de  ce  rhizôme  de 
nombreuses  empreintes  punctiformes,  qui  sont  les  cica¬ 
trices  laissées  par  les  racines  adventives  placées  à  la 
partie  convexe  ;  du  côté  o|)posé  se  trouvent  les  traces 
d’écaillcs  foliacées  et  de  petits  bourgeons.  Sur  une  coupe 
transversale  de  ce  rhizôme,  outre  la  structure  générale 
d’une  tige  souterraine,  le  microscope  permet  de  distin¬ 
guer  des  grains  d’amidon,  une  matière  colorante  brun- 
rouge  et  de  nombreux  cristaux  étoilés  d’oxalate  de  chaux 
(Planchon,  Drogues  simples).  Les  liges  aériennes  qui 
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poussent  de  celte  souche  sont  haules  de  20  à  40  centi-  Le  seul  usage  rationnel  de  la  bistorte  doit  être  basé 
mètres,  elles  sont  dressées,  glabres  et  noueuses.  Les  sur  sa  ))ropriétc  astringente,  et  encore  faut  il  l’employai’ 
feuilles  pubescentes  eu  dessous,  sont  ovales-oblongues  avec  réserve,  puisejue  la  matière  médicale  possède  des 

pétiolées  vers  la  base  delà  tige,, et  lancéolées,  sessi-  médicaments  astringents  dont  les  effets  sont  mieux  con- 

les,  presque  cordiformes  et  embrassantes  vers  l’extré-  nus  et  plus  étudiés.  La  bistorte  convient  donc  exclusi- 
mité  supérieure  de  la  branche  aérienne.  Les  fleurs  venient  dans  certains  cas  de  diarrhée,  d’hémorrhagies 
réunies  en  un  seul  épi  à  l’extrémité  du  rameau  sont  ro- 
sées  et  accompagnées  de  bractées  étroites,  allongées  et 
denticulées.  Chaque  Heur  supportée  par  un  pédicelle 
court  et  grêle,  se  compose  d’un  calice  coloré  à  cinq  di¬ 
visions  de  8  étamines  disposées  ordinairement,  comme 
l'indique  le  diagramme  de  la  fleur:  deux  en  faces  de 
cbacunedes  deux  folioles  antérieures  du  périantho,tifM.e  cale.  —  ün  désigne  sous  le  nom  de  liittcia,  ou  bois 

en  face  de  la  foliole  postérieure  et  une  seule  on  face  amer  une  substance  médicinab!  commune  aux  Antilles- 

de  chacune  des  deux  folioles  latérales  (de  Lanessan,  à  la  Martinique,  et  dans  diverses  colonies,  ((ui  fut  pre- 

Ilist.  «at.  wted.)  Le  gynécée  est  composé  d’un  ovaire  eonisée  dès  185.’),  comme  un  succédané  du  i(uinquina.  Ce 

surmonté  d’un  style  à  trois  divisions  lei-miuécs  chacune  bois  fut  étudié  jiar  Amie,  Cirardias  et  Cb.ipnis  au  point 

par  une  tête  stigmatifère.  Le  fruit  est  un  akène  (rian-  pe  vue  cbinii([ue  et  tbéra|)eutique  et  sa  description  bo- 

gulaire  à  angles  saillants,  qui  contient  une  graine  unie  tani(iue  fut  consciencieusement  faite  par  lîélanger,  di- 

et  munie  d’un  albumen  abondant  et  farineux.  recteur  du  Jardin  botaMi(jne  de  la  Martinique. 

La  bistorte  croit  en  France  dans  les  lieux  humides,  elle  Le  bois  amer  de  .Saint-.Alarlin  (liittcra  fébrifuga)  ost 
fleurit  do  mai  à  juillet,  et  se  récolte  surtout  au  prin-  un  arbre  haut  de  8  à  !)  mètres,  divisé  en  ratneaux  nom* 
temps,  dans  la  partie  méridionale  do  la  France.  breux,  alternes  ronime  les  feuilles.  11  appartient  ù 

«.'Oiuiiosition  cliiiiiiquo  et  iiliarmacolosic.  —  11  famille  des  Kutacées. 

n’existe  pas  d’analyse  complète  de  la  racine  de  bistorte.  Les  feuilles  sont  d’un  beau  vert  luisant,  elles  som 
(|ui  est  la  seule  partie  de  laplante  utilisée  en  matière  mé-  imparipennées  et  composées  de  à  8  folioles  faiblO' 

dicale.  Cependant,  d’une  manière  générale,  on  sait  que  ment  pétiolées,  à  l’exception  de  la  terminale  dont  je 

les  propriétés  thérapeutiques  do  cotte  racine  sont  duos  à  pétiole  est  (|ualre  fois  plus  long.  Les  fleurs  sont  axij' 

la  forte  proportion  de  tannin  et  aussi  à  la  petite  quantité  laires,  petites,  vertes  et  disposées  en  cymes  corynibi- 

d’acide  galliqueque  l’on  y  trouve.  D’autre  part,  il  existe  fères.  Les  pédoncules  sont  dichotomes  ci  les  pédicellos- 

dans  cette  racine,  indépendant  de  la  matière  colorante  comme  les  pétioles,  sont  pubescenls  et  chargés  J  o" 

brune,  et  des  cristaux  d’oxalato  de  chaux,  une  notable  duvet  brunâtre.  Les  pédicelles  sont  unillores.  Les  flimrs 

proportion  d’amidon.  C’est  grâce  à  cet  élément  amylacé  sont  hcrmaiihrodites.  Le  calice  se  coinjiose  de  4  sépal«j* 

que  la  racine  de  bistorte,  après  avoir  subi  une  longue  persistantes,  â  division  profonde  et  pubescents.  C» 

cuisson,  a  pu  être  utilisée  comme  aliment  en  Sibérie  et  corolle  est  composée  de  4  pétales  liypogynes  et  obo- 

((U  elle  entre  dans  la  confection  du  pain  en  Russie  vées,  alternes  avec  les  divisions  du  calice. 

(Mérat  et  De  Lens).  L’androcéc  se  compose  de  4  étamines  à  antbères  gl»' 

Comme  le  plus  grand  nombre  des  substances  astrin-  buleux,  s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale.  Le  gy' 

gentes  de  la  matière  médicale,  la  racine  do  bistorte  n’est  nécée  se  compose  d’un  ovaire  hiloculaire,  dont  une  log® 

guère  utilisée  que  sous  forme  de  décoction  et  surtout  s’atrophie  souvent,  et  surmonté  d’un  style  charnu  ter- 

infusion.  Un  grand  nombres  d’auteurs  recommandent  miné  |)ar  deux  stigmates  recourbés.  Les  fruits  portés 

l’infusion  pour  la  raison  que  l’amidon  et  le  tannin  se  sur  un  disque  ovoïde,  sont  des  baies  uniloculaires  reU" 

combinent  par  la  cuisson  en  un  composé  insoluble  (|ui  fermant  un  noyau  osseux  â  une  seule  graine, 

détruirait  le  principe  astringent  de  la  tisane.  Cependant  Le  biltera  fébrifuga  |)orte  à  .St-Martin  le  nom  angh»'* 
la  décoction  de  bistorte  est  très  rouge,  et  précipite  le  de  bilteriash  ou  frêne  amer;  on  le  désigne  siniplemeiR 

fer  et  la  gélatine  ;  ce  dernier  caractère  suflil  pour  ren-  sous  le  nom  de  bois  amer.  Ce  bois  extrêmement  dense 

dre  évident  la  présence  du  tannin  et  de  l’acide  gallique.  et  â  grain  très  serré  est  lourd  et  d’une  amertume 

De  sorte  qu’il  est  peut  être  exagéré  d’affirmer  que  la  excessive.  L’arbre  croit  dans  les  parties  élevées,  e 

décoction  est  moins  active  que  l’infusion,  le  contraire  250  ou  IJÜÜ  mètres  au-dessus  du  niveau  do  la  mer. 

"  '  ■  •  •  .  [y  i-yiicQiiii-o  particulièrement  sur  le  versant  des  col' 

lines,  dans  le  voisinage  des  rochers  élevés,  et  au  m*' 
lieu  d’arbustes  qui  maintiennent  au  niveau  de  ses  e®' 
cines  une  fraicheur  et  une  bumidité  indis])ensables  a  s® 
croissance. 

Le  bois  amer  est  extrêmement  recherché  par  h’® 
créoles  et  les  cmpiriijues  (jui  lui  accordent,  non  sans 
quelque  raison,  des  propriétés  fébrifuges  et  anlip®' 
riodiques. 

CouipoNition  chimique.  —  L’.'iiialyse  faite  par  f>|' 
rardias  en  1855,  décèle  dans  le  bois  amer  :  'lu  b' 
gneux,  des  matières  gommeuses  et  extractives,  du  sul¬ 
fate  de  chaux,  un  sel  de  potasse,  un  acide  indétermiim- 
un  principe  amer  cristallin,  et  un  principe 
résinoïde.  —  Ce  sont  probablement  ces  deux  derniers 
principes  qui  donnent  au  billera  fébrifuga  ses  prO' 
priétés  thérapeuti(|ues. 


..emiuc  plus  raiionnoi,  puisque  par  1  ébullition,  1  eau  se 
charge  d’une  plus  forte  proportion  do  principes  extrac- 

L  extrait  aqueux  de  bistorte  ost  pou  employé,  ainsi 
qno  la  poudre  do  cette  racine, 

ip;  décoction  ou  une  infusion  est  de 

grammes  de  racine  pour  un  litre  d’eau.  Cette 
uour''àLffai-f'^'^’‘  employée  soit  en  tisane,  soit  en  potion 
au-^mmilm- 1 1  a®’  lavement,  on  peut 

reste  il  f  ini  bistorte  jusqii’à  80  grammes.  Du 

■inciin  nrinci  ® '^“PP®*®r  flue  cette  racine  ne  contient 
aucun  pi  inciqe  toxique. 

Uqageq.  -  La  bistorte  entre  dans  la  préparation  du 
Dmscordium  on  la  rencontre  aussi  dans  quelques  unes 
de  ces  formules  compliquées  des  anciens  thérapeutes, 
qui  lui  prêtaient,  bien  a  tort,  des  propriétés  sudorifi¬ 
ques,  fébrifuges,  alexipharmaque,  etc. 


passives,  dans  tous  les  cas  ou  la  médication  astringti"‘^ 
a  son  utilité,  mais  il  faut  rejeter  toutes  les  autres  pro¬ 
priétés  de  cette  racine  (|ui  sont  loin  d’èlre  justiliéos 
malgré  les  expériences  de  quelques  auteurs. 

KITTI'in.t.  lIlKtoiro  Iiiitiirdlc  c(  Hullèrc  inédi 
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,  Après  avoir  râpé  In  I)ois  ou  l’vaoir  divisé  on  copo^u.x 
y  1  aide  d’un  rabot,  Oirardias  a  traité  lo  bois  par  15 
fois  son  poids  d’eau  liouillante.  Ladéooclion  est  coucaui- 
We  convenablouKuit  puis  traitée  par  l’aride  sulfuri(]uc 
ailué,  et  après  avoir  séparé  b;  sulfate  de  plomb,  il  cou- 
oontre  la  liqnmir  |us(|u  a  loi'inatioii  do  cristaux.  Ces 
wislaux  recueillis  et  lavés  porleid  le  nom  d(î  bittérinc. 

Los  eau\-ni(  K  s  ipiis  h  stpii  il  ion  des  cristaux  de 
•attérine  loiirnis.seiit  apres  évaporation,  des  gouttelettes 
aaileuses  ijui  fournissent,  apres  refroidissement,  une 
oabstance  brunâtre,  d  apparence  résineuse  et  d’une 
oaiertunie  excessive. 

La  quantité  de  biltérine  fournie  par  1  kilogr.  de 
*o>s  amer  varie  de  :2,50  à  l  grammes.  Cetle  substance, 
l'u  offre  les  plus  grandes  analogies  avec  la  quaasine, 
présente,  à  l’état  de  pureté,  sous  forme  de  pailletles 
'aanches,  micacées,  sans  odeur,  et  d’une  très  grande 
oniertuiiK;,  Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  assez 
soluble  dans  l’eau  cbaude  et  sa  solution  possède  une 
'•mertume  telle  que  Cirardias  estime  approximalive- 
que  la  bittérine  est  10  fois  plus  amère  que  lo  sul- 
.ff®  éo  quinine.  Eiilin,  cette  substance  insolulile  dans 
ojmer,  se  dissout  facilement  dans  l’alcool. 

Malgré  ces  travaux  préliminaires,  les  produits  actifs 
“Il  bois  amer  sont  encore  à  étudier  au  point  de  vue 
®bimiquc;  grâce  à  l’amertume  extraordinaire  de  ces 
produits  extractifs,  leur  ap])licalion  thérapeutique 
“‘witerait  peut-être  rattentioii  des  médecins  et  la  bit- 
“rine  serait  peut-être  un  médicament  utile  dans  le 
traitement  des  lièvres  intermittentes. 

Pharmacologie.  —  Le  bois,  l’extrait,  la  teinture  et 
principe  cristallin  ont  été  l’objet  d’études  ex|)érim(‘n- 
ales  â  l’bopital  des  Antilles  françaises.  L’extrait  a  été 
Oiiné  par  Amie  et  Cbapuis  à  la  dose  de  '2  à  d  grammes 
P®ndaiit  2  ou  :î  jours.  La  bittérine  s’est  donnée  jus([u’i’i 
Il’amines  par  jour  dans  les  fièvres  d’accès. 

;oici  du  reste  le  mode  de  traitement  institué  par  le 
™®dncin  en  chef  de  l’bojiital  militaire  de  la  Martinique  : 
‘\Exlrait  aqueux  de  Biltera  :  Huit  pilules  de  dO 
Oütigranimes  dans  l’apvrexie,  à  prendre  de  demi- 
en  demi-heure. 

^éiiie  dose  le  deuxième  jour. 

L’uatre  pilules  le  troisième  jour. 

Le  traitement  suffit  pour  enrayer  la  fièvie. 

Poudre  du  bois.  —  Elle  s’administre  de  i  à  (i 
«•’nninies  en  4  paquets,  de  deux  heures  eu  deux  lieures, 
.®'f  dans  de  la  bière  soit  dans  de  l’eau.  —  La  même 
“-e  est  continuée  pendant  trois  jours  et  la  fièvre  ne 
‘■“vent  plu,  (!,. 

J  La  bittérine,  s’administre  de  00  à  70  centigrammes 
’A  cuillerées  d’eau  gommée,  à  prendre  tous  les 

dose  le  lendemain.  Ce  traitement  suffit  tou- 
pour  faire  cesser  entièrement  la  fièvre.  Ordinai- 
'“ènie  la  fièvre  cesse  à  la  seconde  dose  (l). 

J  ’P'^inture  alcoolique.  —  Se  donne  de  préférence 
personnes  cachectiques,  atteintes  de  chloro-anémie 
c  fièvre;  la  dose  a  i  té  de  quatre  cuillerées  de  deux 
“eux  heures;  et  cela  pendant  2  ou  0  jours, 
es  résultats  et  les  affirmations  des  expérimentateurs, 
l’attention,  et  il  serait  à  souhaiter  (|ue  le  bois 
*■  fut  1  objet  de  nouvelles  études  dans  les  colonies 
1’/, ‘“'“fffu  plante,  et  où  sévit  la  fièvre  paludéenne  à 

“  endemo-é|)idémi(|ue- 

prbf  eux  effets  physiologiques  du  bittera  ou  de  son 
®>pc  actif  les  observations  sont  incomplètes.  Cepen¬ 


dant  selon  les  expérimentateurs,  la  bittérine  continuée 
pondant  ((iielques  jours  produit  dos  bourdonnements 
d’oreille,  et  dans  un  cas,  à  dose  massive,  elle  a  produit 
un  peu  de  surdité,  'l’outefois  d’uii  manière  générale, 
l’extrait  de  bitlera,  à  la  dose  de  1  à  d  grammes,  pen¬ 
dant  quchpies  temps,  modifie  sensiblement  les  grandes 
fonctions  organiques. 

Ainsi,  chez  les  individus  débilités  et  anémi(|ues,  on 
voit  la  nutrition  reprendre  n;  sa  vigueur  et  réparer  dans 
les  tissus  l’appauvrissement,  la  langueur,  les  désordres 
déterminés  par  la  maladie  ».  A  ce  point  de  vue,  le  bit¬ 
tera  possède  une  action  physiologique  incontestable, 
celle  d’un  ionique  ami r  et  reconstituant. 

isngeM  (iiérnpcutiquoH.  —  C’est  jirincipaleiiieiit 
contre  les  fièvres  d’accès  que  le  bittera  et  ses  pré¬ 
parations  ont  été  utilisés  par  les  emiiiriques  et  étudiés 
par  Amie  et  Cbapuis,  et  ces  derniers  auteurs  déposent 
eu  faveur  de  ce  fébrifuge  de  nombreux  succès;  ce  mé¬ 
dicament  ne  leur  aurait /«mais /'aif  défaut.  .Mais  entre 
les  mains  de  Delioux,  à  rho])ilal  de  Brest,  le  biltera  a 
donné  quelques  succès,  sans  qu’il  ait  été  possible  d’avoir 
des  preuves  suffisantes  de  son  efficacité.  .Aussi  Delioux 
considèro-t-il  le  bittera  ainsi  que  les  autres  prétendus 
succédanés  du  quin(|uiua  «  comme  une  cinquième  roue  , 
à  une  voiture,  tandis  que  le  quinquina,  lui,  c.st  l’ancre 
de  miséricordre  de  la  thérapeutique  des  fièvres  inter¬ 
mittentes.  s  Mais  s’il  possède  la  propriété  antipério- 
dique  à  un  degré  inférieur  au  sulfate  de  quinine,  le 
bittera,  par  son  amertume,  jouit  de  propriétés  toniques 
utiles  et  manifestes  ;  c’est  un  excellent  modificateur  des 
états  anémique  et  cachectique  entés  sur  l’intoxication 
paludéenne. 

Le  bittera  est  donc  un  fébrifuge  amer  digne  d’être 
recommandé,  qui  a  réussi  souvent  lorsque  la  quinine 
était  sans  action,  et  qui,  jiour  cette  raison,  demande  à 
être  ]iris  en  considération.  Dans  les  pays  où  l’arbre 
croit  spontanément,  le  bittera  fébrifuga  doit  être  un 
utile  auxiliaire  du  quinquina  et  trouvera  sa  place  à  côté 
do  ce  précieux  amer  (J.  Dei.iüUX,  Du  biltera,  in  Bull, 
de  thér.,  1850). 

iiiTr.ui:M.  Sous  le  nom  générique  de  bitumes  ou 
comprend  en  minéralogie  un  certain  nombre  de  sub¬ 
stances  combustibles  formées  essentiellement  de  car¬ 
bone  et  d’hydrogène  associés  parfois  à  une  minime  pro¬ 
portion  d’azote  et  d’oxygène.  Les  unes  sont  liiiuides, 
les  autres  visqueuses  ou  solides.  Banni  les  premières 
sont  le  pétrole,  le  naphie,  aux  secondes  appartient  le 
malthc  et  enfin  les  dernières  constituent  1  asphalte  et 
le  pissasphalte.  .  .  , 

Les  bitumes  imprègnent  généralement  les  roches 
poreuses,  celluleuses  ou  terreuses  .(schistes  bitumi¬ 
neux,  schistes  huileux,  calcaires  ou  grès  riches).  Ils 
forment  plus  rarement  des  amas  indépendants  dans 
l’intérieur  des  grandes  cavités  souterraines,  ou  rem¬ 
plissent  les  fentes  des  terrains.  Contrairement  à  ce  qui 
se  présente  pour  un  grand  nombre  de  substances  mi¬ 
nérales  qui  ne  se  trouvent  que  dans  certains  étages 
bien  déterminés,  la  houille  par  exemple,  les  bitumes 
peuvent  se  rencontrer  dans  tous  les  terrains  stratifiés, 
depuis  les  plus  anciens  jusqu’aux  plus  modernes.  Ils 
c.xistent  par  suite  dans  presque  toutes  les  parties  du 
globe,  mais  plus  particulièrement  en  Europe,  eu  Asie 
et  surtout  en  Amérique. 

L’origine  des  bitumes  liquides  est  extrêmement  con¬ 
troversée.  Les  uns  supposent  qu’ils  résultent  de  la  dé- 
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composition  des  plantes  marines  et  des  animaux  vi¬ 
vant  sur  les  rivag-es  des  mers  primitives,  hypothèse 
qui  expliquerait  la  présence  de  l’eau  salée  et  du  sel 
gomme,  les  eaux  de  la  mer  ayant  été  emprisonnées 
dans  les  mémos  cavités  que  les  débris  organiques.  Les 
autres  s’appuyant  sur  des  rapprochements  rcinarquablcs 
entre  les  différents  gîtes  de  sel,  de  soufre  et  de  lûtume, 
fréquemment  en  relation  avec  dos  phénomènes  de  dis¬ 
location,  attribuent  au  pétrole  une  origine  franchement 
éruptive  (Dauhrée).  D’autres  enfin,  admettent  qu’ils 
sont  le  produit  de  la  distillation  des  houilles  grasses 
sous  l’influence  de  la  chaleur  centrale,  la  houille  pas¬ 
sant  alors  à  l’état  d’anthracite. 

Le  Naphte  est  le  bitume  liquide  le  plus  ancienne¬ 
ment  connu,  car  de  temps  immémorial  on  exploite  en 
Perse,  dans  la  péninsule  d’Apchéron,  autour  de  llakou, 
sur  la  mer  Caspienne,  l’huile  minérale  qui  sc  trouve 
pour  ainsi  dire  à  fleur  de  terre  et  qui  est  accompagnée 
de  gaz  inflammables  s’échappant  constamment  du  sol  et 
servant  à  tous  les  usages  domestiques.  C’est  du  reste 
diins  cette  région  qu’a  pris  naissance  le  culte  du  feu  et 
le  foyer  principal  dos  dégagements  gazeux,  qui  formait 
leur  sanctuaire,  est  situé  à  Atach-Ceh  non  loin  de  Sou- 
rakhan  à  15  kilomètres  de  llakou.  On  a  trouvé  de  nou¬ 
velles  sources  à  Tiflis  (Perse),  auprès  do  Tararouk  sur 
la  mer  Noire  (en  1866),  dans  la  vallée  du  Terek  et 
dans  le  Daghestan.  On  le  rencontre  aussi  en  Chine, 
dans  la  province  de  Sse-tchouan  (dos  quatre  fleuves) 
au  pied  des  montagnes  du  Tliihet,  où  il  est  mélangé 
d’hydrogène  protocarhoné,  do  sel  marin  et  en  contact 
presiiue  immédiat  avec  des  gîtes  considérables  de 
houille.  La  Sicile,  la  Calabre,  l’ancien  duché  de  Parme 
présentent  aussi  quelques  gîtes  de  naphte,  mais  peu 
importants. 

Les  gisements  de  naphte  du  Caucase  se  l’encontrent 
généralement  dans  le  terrain  tertiaire,  au-dessous  du 
miocène  et  sur  un  bassin  sablonneux. 

Los  sources  les  plus  importantes  sont  celles  de  la 
région  du  Caucase  qui  fournissent  d’après  Lissenko 
{Revue  scientifi(iue,  12  mars  81)  210,000  tonnes  par  an, 
soit  à  peu  p)'ès  le  trentième  du  pétrole  d’Amérique. 
Elles  présentent  un  avantage  considérable,  car  les 
puits  jie  dépassent  pas  80  à  90  mètres  en  profondeur. 
Pour  recueillir  le  naphte,  on  employait  jadis  le  procédé 
primitif  des  anciens  Parsis.  On  étendait  des  toiles  sur 
les  sources,  on  les  laissait  s’imbiber  d’huile,  puis  on 
les  tordait.  On  fore  aujourd’hui  les  puits  au  trépan,  ou 
môme  on  se  borne  à  enfoncer  dans  le  sol  une  tige 
creuse  terminée  en  pointe,  de  laquelle  jaillit  le  naphte 
dès  qu’on  a  atteint  la  source. 

Los  huiles  qu’on  obtient  sont  des  mélanges  de  toutes 
sortes  d’hydrocarbures  dont  les  températures  d’ébul¬ 
lition  varient  de  0  à  400”.  Le  naphte  est  soumis  à  la 
distillation  fractionnée  comme  le  pétrole. 

Le  naphte  du  Caucase  diffère  du  pétrole  d’Amérique 
parce  qu’il  renferme  moins  de  goudron  minéral  que  ce 
dernier.  Quand  il  est  pur  il  est  jaune,  limpide,  fluide 
comme  l’alcool,  d’une  odeur  forte,  tenace  qui  lui  est 
propre.  Distillé  il  est  incolore.  Sa  densité  est  de  0.753. 
Il  paraît  avoir  un  pouvoir  éclairant  plus  grand  (lue  le 
pétrole  d  Amérique.  D’après  les  expériences  de  Dil  et 
du  docteur  Willm,  des  poids  égaux  des  quatre  espèces 
de  pétrole  obtenues  dans  la  distillation  du  naphte  don¬ 
neraient  respectivement  en  Amérique  1.000  —  1.075  — 
1140  et  1190  unités  de  lumière,  tandis  qu’on  obtiendrait 
avec  celui  du  Caucase  1250  —  1350  —  1395  unités. 


Bil  ajoute  que  le  pétrole  américain,  tout  en  étant  plus 
inflammable,  ne  brûle  pas  aussi  bien,  car  les  mèches 
de  combustion  se  carbonisent  rapidement.  11  y  a  don 
dans  le  Caucase  des  gisements  abondants  de  naphte  des  i 
nés  probablement  à  faire  une  concurrence  considéramc 
aux  sources  d’Améri(iue,  qui  paraissent  s’épuiser  déjà, 
non  seulement  par  la  quantité  d’huile  minérale  qu  el  es 
peuvent  donner,  mais  encore  par  le  prix  do  revient  qui 
est  d’un  tiers  plus  bas  que  celui  du  pétrole  américain, 
par  suite  de  la  faible  profondeur  des  puits  d’extraction 
et  des  conditions  plus  favorables  d’exploitation. 

Le  naphte  a,  du  reste,  la  même  origine  que  le  P®' 
trole,  et  il  en  diffère  en  ce  qu’il  renferme  moins  de 
paraffine.  , 

Pétrole  (huile  de  pierre  ainsi  appelée  parce  que 
pétrole  découle  souvent  dos  fentes  des  rochers). 
existe  une  foule  de  sources  connues  depuis  la  plu 
haute  antiquité  et  dont  ([uelques-unes  eonstamnaen^ 
enflammées  portent  comme  celles  de  naphte  les  nom 
de  feux  sacrés  ou  perpétuels.  Mais  c’est  surtout  dan 
ces  derniers  temps  que  le  pétrole  a  été  découvert  «  ^ 
quantités  considérables.  On  le  trouve  dans  l’intérieUi 
des  cavités  souterraines  et,  sur  une  vaste  échelle,  and 
cette  partie  de  l’Amérique  du  Nord  qu’on  a  appelée  _ 
pays  du  pétrole,  dans  le  district  d’Enniskilten, 

Canada -Ouest,  dans  le  Nord  do  la  Pensylvanie  (  * 
creek)  près  de  la  frontière  du  Nord  New-York,  sur 
Kanaw’ha  dans  l’Ohio,  sur  le  liogd,  dans  le  Kentucky- 
Les  gisements  européens  les  plus  nombreux  appartien 
lient  à  une  zone  qui  s’étend  le  long  des  Karpatlics  p 
la  Galicie,  la  lîukow'ine,  jusque  dans  la  Moldavie,  l-o^ 
Indiens  américains  le  connaissaient  depuis  longtemp 
sous  le  nom  d’huile  Sénéea  ou  Génossée. 

En  général,  les  pétroles  du  Canada  diffèrent  de  cou¬ 
des  Etats-Lnis  et  se  rapprochent  du  naphte. 

Le  pétrole  se  rencontre  toujours  associé  à  des  S 
inflammables  et  à  l’eau  salée.  Primitivement  on  om^ 
ployait  pour  l’extraire  le  procédé  des  Indiens  qui  con 
sistait  à  forer  des  puits  carrés  boisés  de  3  mètres 
large  sur  autant  de  profondeur.  On  laissait  séjourne 
au  fond  de  ces  puits  des  couvertures  de  laine  ou  uc^ 
toiles  qui  s’imprégnaient  d’huile  et  qu’on  tordait 
suite.  Plus  tard  on  fut  obligé  de  forer  des  jiuits  pW 
profonds  (jui  donnèrent  des  sources  jaillissantes  a 
à  l’excès  de  pression  du  gaz  contenu  dans  les  cavn  • 
Mais  ces  sources  se  tarissaient  au  bout  d’un 
temps.  Aussi  va-t-on  chercher  aujourd’hui  le 
avec  des  pompes,  en  forant  au  trépan  des  trous  de  s®® 
de  0.076  de  diamètre  et  d’une  profondeur  variant 
15  à  200  mètres.  Quand  on  a  rencontré  l’huile 
on  tube  le  trou  et  on  l’actionne  par  une  pompe  m^^ 
par  la  vapeur.  Les  gaz  inflammables  qui  se 
sont  brûlés  dans  le  foyer  de  la  machine.  Les  ren 
ments  des  sources  ont  été  parfois  énormes,  et  on  c 
la  Phillips-Well  qui  donna,  par  jour,  450  mille 
pétrole,  mais  qui  s’épuisa  après  six  semaines.  Des 
tunes  colossales  ont  été  faites  dans  l’exploitation  de  c 
sources.  ,  .^g 

Propriétés.  —  Le  pétrole  est  en  général  un  *'9“’  { 
huileux,  onctueux,  dont  la  consistance  atteint  souv 
celle  de  la  mélasse  étendue  d’un  peu  d’eau.  Sa  ®  „ 
varie  du  verdâtre  au  rouge  ou  au  brun  noirâtre. 
odeur  est  très  forte  et  très  persistante.  Les 
Canada,  de  l’Amérique  méridionale  et  des  Antilles 
une  odeur  infecte  due  à  la  présence  de  soufre  e 
petites  quantités  de  phosphore  et  d’arsenic.  Sa  densi  > 
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yariable  suivant  son  origine,  va  de  0.78  à  0.92.  Il  est 
•ttsoluble  dans  l’eau,  mais  soluble  en  toutes  propor¬ 
tions  dans  l’alcool  absolu,  l’éther,  les  huiles  îixes  et 
volatiles.  Quand  il  est  déshydraté  il  dissout  l’iode  et  le 
ohlorurc  de  soufre  : 

Il  dissout  aussi,  mais  à  l’ébullition,  un  peu  do  soufre 
®1  de  phospliore. 

Composition.  —  Quelles  que  soient  les  sources  où  le 
Potrole  a  été  puisé,  il  est  toujours  constitué  par  un 
mélange  de  carbures  d’hydrogène  caractérisés  par  une 
^l’onde  indifférence  chimique,  par  un  point  d’ébullition 
qui  varie  de  0“  Jusqu’au-dessus  de  360’.  Les  plus  légers 
sont  gazeux,  les  plus  lourds  sont  solides.  Les  carbures 
''oeonnus  et  étudiés  par  Oelouze  et  Cahours  sont  : 


NOM 

b®  bx  SUBSTANCE. 

FOnHULK. 

DKNSITK. 

d’kiuîllition. 

Wyiiruro  de  butylo . 

C‘  H'“ 

0.000  à  0“ 

vers  0“ 

—  d’aniyle . 

0.028  à  +  10 

—  +  ito 

de  caproylc. . . 

C“  H" 

0.069  à  -)-18 

—  -P  08 

~  d’œnantbyle. . . 

C’  H'“ 

0.690  à  -1-  16 

92  à  94 

de  capryle. . .. 

C>  H<» 

0.720  à  -P  15 

110  à  118 

de  pélargyle.. 

C”  II” 

0.741  à  -f  15 

130  11  138 

de  rutyle . 

CIO  H” 

0..757  à  +  10 

158  h  102 

d'undecylc. . . . 

C"  11“ 

0.700  à  +  10 

180  à  182 

—  de  laiiryle.... 

C*  ll>" 

0.778  à  +  20 

198  à  200 

de  cocinyle... 

C»  H” 

0.790  à  +  17 

218  à  220 

~~  do  myrislylc.. 

Cil  H” 

0.809  à  -P  28 

230  il  240 

do  bényle . 

C'=  IP> 

0.825  II  -P  17 

258  â  202 

■“  de  palmityle . . 

C‘»  H“ 

280" 

gaz  qui  s’échappent  des  sources  de  pétrole  sont  : 

t^Formènc .  C  H‘ 

L’hydniro  d’élliylc .  CW 

—  de  propyte .  C»H* 

,1^0  y  rencontre  également  des  hydrocarbures  de  la 
cét'*  ll“ll’''’  depuis  l’éthylène  C®!!' jusqu’au 

l,  oue  G^sips  pour  arriver  aux  produits  solides  :  céro- 
®ne  CÎ7H34  c^nnoo. 

Loiume  quelques-uns  de  ces  composés  se  volatilisent 
des  températures  très  différentes  et  que  leurs  va- 
{  d®®  forment  avec  l’air  des  mélanges  explosifs,  le  pé- 
l’é  r  ue  peut  pas  être  directement  employé  pour 
0  airage,  sous  peine  de  causer  de  graves  accidents, 
tir  d  soumet  à  la  distillation  fractionnée  pour  en  re- 
différents  produits  qui  tous  ont  leur  usage  parti- 

distillation  se  fait  dans  des  cornues  chauffées  par 
tnv***d''ont  de  vapeur  surchauffée  circulant  dans  des 
de  fo de  100  mètres  de  long  enveloppés  par  la  flamme 

tiy^dprès  Chandler  (Moniteur  scientifique),  la  distilla- 
vam  d^lloonée  peut  séparer  du  pétrole  les  corps  sui- 

^s  (Baudrimont)  : 


NOMS. 

PRODUIT 

pour  100. 

SPÉCIFIQUE 

EMPLOI  ET  C.\RACTfcnE 

DES  PRODUITS. 

Cymogèno . . 

110“ 

Produit  condensé  avec  la 
pompe,  avec  la  macliino  à 
faire  la  glace,  bout  à  O. 

Rhigalènu. . 

lOOo 

Cundensé  par  la  glace  et  le 
sel.  Anesthésique.  Bout 
à  18“33. 

Gazolène. . . 

1.5 

85  à  00 

Condensé  dans  un  serpentin 
par  l’eau  froide.  Sert  dans 
les  appareils  pourgaz  à  air 
et  pour  carburer  les  gaz. 

Naphte . 

10 

71  à  70 

Employé  pour  rîmperraéabi- 
lisation  dos  lissus,  le  dé¬ 
graissage,  etc.,  sert  à  dé¬ 
naturer  le  kérosène. 

Benzine... . 

4 

02  à  05 

Empbvé  pour  les  peintures 

Kerosène.. . 

55 

40 

Huile  ordinaire  pour  lampe. 

Huile  à  pa- 

Coke,  gaz, 

10 

30 

Semi-solide  h  froid.  On  en 
extrait  de  la  puraflinc  par 
refroidissement  et  pres- 
sinn.L’IiuUe  scrtàgraisser 
les  machines. 

Quand  on  distille  le  pétrole,  on  maintient  une  tem¬ 
pérature  relativement  assez  basse  pour  obtenir  d’abord 
les  produits  les  plus  volatils,  les  plus  inllammables. 

Entre  45“  et  70°,  passent  les  produits  connus  sous  le 
nom  d’éthers  de  pétrole,  kérosolène,  kérosoforme,  d’une 
densité  de  0.650  à  0.662. 

De  75  à  120“,  on  obtient  des  produits  inflammables  à 
la  température  ordinaire,  le  naphte,  essence  minérale, 
essence  de  pétrole,  benzine  (à  tort),  benzole,  pétroléine 
et  dont  la  densité  moyenne  est  de  0.70  à  0.74.  Ue  150 
à  280“  on  recueille  le  kérosène  ou  photogène,  huile 
d’éclairage  (Illuminating  OU)  dont  la  densité  varie  de 
0.780  à  0.810.  Quand  elle  est  raffinée,  elle  est  incolore 
ou  légèrement  ambrée,  d’une  odeur  particulière.  Elle 
donne  une  lumière  brillante  et  est  moins  inflammable 
que  l’huile  brute. 

De  280  à  400  passent  des  huiles  lourdes;  huiles  à 
graisses  (Lubricating  OU)  d’une  densité  variant  do 
0.830  à  900.  On  obtient  en  môme  temps  de  la  paraffine 
que  l’on  comprime  pour  en  extraire  une  graisse  de 
pétrole.  Enfin,  il  reste  dans  la  cornue  un  coke  plus 
dense  que  le  coke  de  la  bouille. 

D’après  Mawhray  dont  les  chiffres  diffèrent  do  ceux 
de  Chaudlcr,  100  parties  d’huile  minérale  donnent  ; 

ESSEN'CE  LÉGÈIIE  (lIGHT  ENDS) 


(Naphte,  benzole.  benzine) .  (5 

Huile  légère  d’une  densité  de  U. 745  à  0.704 .  12 

Huile  légère  d’éclairage  (üluminalino  oü) .  10 

Huile  moyenne  d’éclairage  do  0.79  à  O.SO .  25 

Huile  pesante  d’éclairage  de  0.80  à  0.82 .  20 

Huile  lourde  laissant  précipiter  1 .3  do  parafnno  à  0”.  12 


100.00 

On  expédie  aujourd’hui  de  Rangoon  (Birmanie)  une 
variété  d’huile  de  pétrole  nommée  huile  de  terre.  Elle 
est  à  demi-congeléc,  brune  à  la  température  ordinaire, 
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mais  sous  l’action  d’une  température  plus  élevée  deve-  i 
liant  fluide  et  verdâtre.  Sou  odeur  rappelle  celle  du 
pétrole. 

Outre  ces  difTérents  produits,  on  extrait  encore  des 
pétroles  bruts,  une  substance  :  la  vaseline.  Pour  l’obte-  ' 
nir  on  chaiiflé  le  goudron  semi-liquide  qui  reste  dans  la  j 
cornue  après  la  distillation  des  huiles  légères,  du  pé-  | 
trole  et  des  huiles  lourdes,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  inodore,  t 
Quand  il  est  refroidi  on  le  verse  dans  des  cônes  con¬ 
tenant  du  noir  animal  pulvérisé  et  placé  dans  une  étuve 
à  50°.  Les  dilTérents  produits  blancs,  blonds  et  rouges 
sont  séparés  à  mesure  (|u’ils  s’écoulent.  Elle  a  été 
trouvée  par  Chésehrough  et  parait  être  un  inélange  de 
paraffines. 

Quand  elle  est  pure,  elle  est  gélatineuse,  blancbe, 
blonde  ou  rougeâtre,  suivant  qu’elle  a  été  plus  ou  moins 
raffinée.  Elle  est  inodore,  insipide.  Densité  0.8.5.  Elle 
fond  à  35°  et  bout  à  200.  Elle  est  neutre,  inoxydable 
et  non  saponifiable.  Les  alcalis,  les  oxydes  métalliques, 
les  acides,  n’ont  pas  d’action  sur  elle,  mais  elle  est  dé¬ 
composée  à  une  haute  température  par  les  acides  azo¬ 
tique  et  sulfurique.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  la 
glycérine,  peu  dans  l’alcool  et  l’éther.  Elle  est  soluble 
dans  les  corps  gras,  la  cire,  la  paraffine,  les  huiles  es¬ 
sentielles  et  minérales,  le  chloroforme,  le  sulfure  de 
carbone.  Elle  dissout  à  froid,  le  brome,  l’iode,  le  soufre. 
Elle  s’empare  fort  bien  des  matières  odorantes  du  benjoin, 
de  la  vanille,  etc.  Exposée  à  l’air,  elle  ne  rancit  jamais. 
Bien  qu’elle  ait  été  l’objet  d’une  propagande  elTrénée 
par  les  annonces,  la  vaseline  paraît  devoir  rendre  des 
services  comme  excipient  des  pommades  à  cause  do 
sou  inaltérabilité  et  de  sa  consistance.  Exclusivement 
préparée  tout  d’abord  en  Amérique,  on  la  trouve  au-  ‘ 
jourd’bui  partout  et  à  un  prix  très  inférieur  (voir  Uor- 
vault,  -1881). 

Tous  ces  liquides  outre  les  usages  thérapeutiques 
que  nous  donnerons  {«lus  loin,  sont  employés  pour 
l’éclairage,  particulièrement  le  kérosène  qui  ne  pré¬ 
sente  aucun  danger  quand  il  a  été  épuré  des  hydrocar¬ 
bures  plus  volatils  et  extrêmement  inflammables,  mais 
qui  dans  le  cas  contraire  peut  donner  lieu  à  des  explo¬ 
sions  redoutables  dont  on  n’a  que  trop  d’exemples.  On 
peut  s’assurer  par  un  essai  très  simple  de  la  valeur 
d’un  pétrole.  11  suffit  do  laisser  tomber  une  allumette 
enflammée  sur  une  petite  quantité  do  pétrole.  Elle  doit 
s’éteindro  sans  enflammer  le  liquide.  La  pesanteur  spé¬ 
cifique  du  pétrole  rectifié  qui  est  de  0.800  ne  pmit 
donner  d’indications  certaines,  car,  en  mélangeant  des 
essences  et  dos  huiles  lourdes,  on  obtient  un  liquide 
dont  la  densité  est  bien  de  0.800,  mais  qui  n’en  contient 
pas  moins  des  li(|aides  très  inflammables.  Le  point 
d’ébullition  ne  peut  non  plus  être  invoqué  sûrement, 
puisque  le  pétrole  est  lui-mème  un  mélange  de  plu- 
siouis  hydrocarbures  dont  le  point  d’ébullition  varie. 
Mais  à  l’aide  d’un  appareil  spécial,  celui  de  'fagliabue 
de  New-York,  on  peut  voir  à  quel  degré  a  lieu  l’inllam- 
malion  des  vapeurs  de  pétrole,  degré  fixé  à  37.7  eu 
Amérique  et  à  35»  eu  Franco  (voir  Kopp  et  Bellev, 
Manuel  d’essais,  ainsi  que  pour  l’appareil  de  Sallerou 
et  Urbain  qui  repose  sur  la  détermination  do  la  tension 
de  vapeur  des  pétroles  à  une  température  connue).  Pour 
la  détermination  do  la  valeur  des  pétroles  bruts,  voir 
Baudrimont,  falsifications,  etc.,  p.  843). 

Le  maft/ifi  qui  est  noir,  gélatineux,  presque  solide 
dans  les  temps  froids  provient  do  la  résinification  du 
pétrole  au  contact  de  l’air. 


Asphalte  (bitume  de  Judée,  baume  de  momie).  Ce 
bitume  connu  depuis  la  idus  haute  antiquité  reçoit  son 

nomdulac  AsphaltileouMormortedanslequelilse  trouve 

en  quantités  considérables.  On  le  rencontre  égalemen 
à  la  Triiiitad,  au  Pérou  et  en  France  dans  diverses  loca¬ 
lités.  Il  se  présente  en  masses  brunes  ou  noires,  so¬ 
lides,  brillantes,  à  cassure  conchoidale  et  vitreuse, 
d’une  odeur  faible  qui  s’exalte  sous  l’action  des 
ments  et  qui  est  alors  vive,  pénétrante;  densité  1  à  E'* 
11  entre  en  fusion  àl0ü°,  puis  il  brûle  avec  flamme  en 
produisant  une  fumée  épaisse  :  insoluble  dans  leaUi 
il  se  dissout  partiellement  dans  l’alcool.  Ifasphau 
prend  par  le  frottement  l’électricité  résineuse. 

D’après  les  travaux  do  Boussingault  l’asphalte  es 
composé  de  doux  substances  l’asphaltène  et  le  pétro' 
lène,  la  première  paraissant  provenir  do  l’oxydation  d® 
la  seconde.  Le  pélrolène  est  liquide,  huileux,  jaunâtre, 
d’odeur  bitumineuse;  densité  —  0.891,  bout  à  1280°,  s* 
formule  serait  C*“ll’*. 

l.’asphnllène  (C'*“H’^0*)  est  solide,  noir  brillant,  élns- 
tiqu(>  à  3011°  et  se  décomposant  avant  de  fondre.  H 
soluble  dans  l’alcool  et  brûle  comme  les  résines. 

(]ues  asphaltes  renferment  outre  l’oxygène  une  cerlan* 
proportion  d’azote  variant  de  1 ,  1  à  2,  3. 

C’est  la  substance  (|u’employaicnt  les  anciens  EgyP 
tiens  pour  momifier  leurs  morts.  Ün  sait  l’usage  <1“® 
en  fait  dans  les  grandes  villes  pour  les  chaussées  o 
les  trottoirs. 

L’asphalte  est  toiijoilrs  mélangé  à  du  sable  et  à  " 
calcaire  dont  on  le  sépare  par  l’eau  bouillante. 
alors  le  nom  de  lirai  gras  qu’il  ne  faut  pas  conlondr^ 
avec  le  brai,  résidu  de  la  distillation  du  goudron.  Le 
asphaltes  de  Seyssol  (Ain)  do  l’Auvergne  et  de  la  i"® 
Morte  sont  les  plus  em|)loyés. 

iHBgc.  —  Tous  les  bitumes  paraissent  exercer  s* 
le  système  nerveux  une  action  tonique  et  sédative, 
emploie  particulièrement  le  naphtc  et  le  pétrole.  ^ 

Le  naphto  est  utile  comme  antispasmodique  et  coin 
autbelminthi(|uc,  à  la  dose  de  quelques  gouttes  da 
le  premier  cas  et  jusqu’à  5  grammes  comme  veriiiiing  ^ 
En  potion  on  l’associe  à  l’éther  et  aux  aroniatiq®® 
pour  en  masquer  le  goût.  Dans  le  choléra  et  le  catar 
pulmonaire  la  dose  est  de  lü  à  20  gouttes.  j 

L’asphalte,  le  bitume,  le  inaltbe  et  le  pétrole  do^^ 
l’odeur  et  le  goût  sont  des  plus  désagréables  ne 
vent  être  employés  à  l’intérieur.  On  a  conseillé  1®  P 
trole  en  frictions  contre  la  gale  récente,  ün  sait  1 
qu’a  fait  du  bitume  de  Judée  Niepee  de  Saint-Vi® 
pour  la  photographie.  L’asphalte  entre  dans  la 
sition  de  la  Thériaque.  L’asphalte  artificiel  ou 
bitumineux,  mastic  de  bitume,  se  prépare  soit  en  ^ 
langeant  du  calcaire  bitumineux  avec  du  lirai 
naturel,  soit  en  mélangeant  avec  de  la  craie  el  j 
marnes  calcaires  le  goudron  qui  provient  des  usi® 
gaz.  Dans  cet  état  il  sert  à  faire  les  trottoirs. 

uixiXK.  Voy.  Uocou. 

ll■.A4^■4.l•oo■,  (Angleterre,  Comté  de  Laucastr®)' 
Les  bains  de  mer  de  Black|iool  sont  très 
malgré  l’éloignement  do  la  plage  qui  est  à  plus  d 
kilomètre  de  cette  station  marilime,  située  cllc-m® 
à  90  lieues  de  Londres. 

iii.AinoA  (Étals-L'nis  d’Amérique).  Les  sources  J® 
Bladen,  situées  dans  le  comté  de  Clarke  (Alabain») 


HLAiN 


BLAN 


5”25 


'fois  milles  environ  de  la  rivière  Tombeebcc,  se 
'fouvenl  à  85  milles  de  Mobile  et  à  7  de  Coiïeeville.  On 
On  compte  quatre  principales  :  la  source  de  Vichy,  la 
source  de  Braich,  la  vieille  source  et  la  source  sulfu- 
'’fo;  elles  sourdent  non  loin  les  unes  des  autres  et  don- 
"ont  une  grande  quantité  d’eau. 

L’établissement  thermal  de  Bladen  pinit  recevoir  plu- 
®'eurs  centaines  de  malades;  il  est  situé  dans  une  ré- 
8|on  montagneuse  et  accidentée,  couverte  de  forêts  de 
P>ns  et  de  chênes. 

Les  eaux  minérales  de  Bladen  (Alabama)  sont  salines 
oo'dules  {aciduli  saline).  Les  grandes  proportions  de 
o*fbonate  de  soude  et  d’acide  carbonique  lilire  qu’elles 
fenferment,  les  placent  au  premier  rang  des  eaux  ga¬ 
leuses. 

Le  professeur  Brumhy,  de  l’Université  d’Alabama, 
"  oprès  l’analyse  qu’il  en  a  faite,  assigne  aux  eaux  de 

oden  la  composition  suivante  : 


pirilc  ou  505  ccnlililrcs. 


Sulfure  d’hydrogène. . 
Acide  carbonique  Iihr 
Cldorure  de  sodium. . 

Oicyde  do  for . 

Sulfate  de  chaux _ 

Crenalcs ......  _ 

Perte., . . . . 

Carbonate  de  soude. . . 

—  do  chaux  . . 

—  de  niagnesi 

Silicate  d'alumino _ 

Acide  apocrénique.. . 


indeterinine. 
4, 0750p.  euh. 
0.9025  grains 
0.0900  — 
0.0019  — 
0.0912  -- 
0.0400  • 

4.1112  - 
0.3437  - 
0.1700  — 
0.2031  - 
0.0750  - 


Les  sources  sont  très  fréquentées  en  raison  de  la 
eicur  thérapeutique  de  leurs  eaux;  les  affections  di- 
j'^fses  de  l’estomac,  les  maladies  de  l’appareil  urinaire, 
rhumatismes  chroniques  et  les  affections  de  la  peau 
toutes  du  ressort  des  eaux  de  Bladen. 


le  recueille,  on  l’exprime  fortement  pour  en  séparer  les 
parties  liquides  entraînées  et  on  le  purifie  soit  en  le 
faisant  cliauffcr  avec  une  faible  dissolution  de  potasse, 
soit,  si  on  veut  l’obtenir  pur,  en  le  faisant  cristalliser 
dans  l’alcool  bouillant.  Bans  ce  dernier  cas,  c’est  alors 
la  Céline  de  Chevrcul,  le  blanc  de  baleine  étant  de  la 
Céline,  plus  le  corps  gras  riche  hn  oléine. 

La  cétine  se  présente  sous  forme  do  paillettes  na¬ 
crées,  brillantes,  onctueuses,  un  peu  flexibles,  deve¬ 
nant  par  le  refroidissement  de  sa  solution  alcoolique 
une  masse  cristalline,  lamellcusc  et  radiée.  Elle  est 
soluble  dans  l’alcool  froid,  plus  soluble  dans  l’alcool 
chaud  et  dans  l’éther,  insoluble  dans  l’eau.  La  cétine 
est  un  corps  gras  pouvant  comme  tous  les  composés  do 
cette  nature,  ou  éthers  composés,  régénérer,  en  pré¬ 
sence  des  alcalis  hydratés,  des  alcools  et  des  acides 
organiques.  C’est  Chevrcul  qui  l’a  dédoublée  pour 
la  première  fois  en  faisant  digérer  longtemps  à  une 
température  de  50  à  60"  des  parties  égales  d’bydratc 
de  potasse  et  de  cétine  avec  2  parties  d’eau.  En  décom- 
•  posant  par  l’acide  tartrique  le  savon  formé,  il  obtenait 
une  matière  grasse  qu’il  neutralisait  par  de  la  baryte 
et  d’où  il  retirait  par  l’alcool  froid  ou  l’étber  la  sub¬ 
stance  à  laquelle  il  donne  le  nom  A’éthal.  C’est  Valcool 
cétylique,  Vliydrate  de  cétyle,  C'''’1P’*0.  L’acide  qui 
reste  combiné  à  la  potasse  pour  former  le  savon  est 
Vacide  éthalique  ou  mieux  palmitique  parce  iiu’il  pré¬ 
sente  la  composition  et  toutes  les  propriétés  de  l’acide 
retiré  de  l’huile  de  palme.  Sa  formule  est  C'^IP^OL 


La  composition  de  l’alcool  Cétylique  étant .  C'®  H^'O 

Celle  do  Tacide  palmitique . 

Ensemble .  C«  li^O^ 

Eu  retranchant  de  leur  somme  la  composltiou  de 

la  Cétine .  C» 

On  a  pour  différencela  molécule  d’eau  dont  s'est 
emparé  le  corps  gras  pour  se  dédoubler....  11*0 


DK  ■i.ii.iol.’VE.  Céline,  spermacéli,  ambre 
adipocire. 

Le  n’est  point  la  haleine,  comme  le  nom  sous  lequel 
J®,  produit  est  le  plus  généralement  connu  pourrait  le 
®*fe  croire,  mais  bien  le  cachalot,  Catodon  macroce- 
Wohfs  qui  fournit  la  plus  grande  partie  du  blanc  de 
^.®*cine  employé  dans  l’industrie  ou  dans  la  thérapeu- 
j.HUe.Ce  cétacé,  qui  se  rapproche  de  la  baleine  par  ses 
jj®ensions,  se  trouve  surtout  dans  la  mer  du  Nord  où 
®st  l’objet  d’une  pêche  fort  active,  car  il  donne  non 
j,®*ilement  le  blanc  de  baleine  mais  encore  comme  nous 
®vons  vu,  l’ambre  gris  et  des  quantités  considérables 
^  Sraisse.  Ce  blanc  de  baleine,  remplit  complètement 
®  ^'astes  cavités  situées  en  avant  du  front,  produites 
g*’.,'**'®  arête  de  l’occipital  dirigée  d’arrière  en  avant 
.  ®une  hauteur  en  arrière  de  près  de  deux  mètres, 
ceii  *^*^*^*  fosses  énormes  placées  de  chaque  côté  de 
Ou  ®‘’';'0‘Sont  divisées  par  des  cloisons  membraneuses 
(Jlj  ®®'’lilagineuses  et  protégées  par  une  membrane 
P  J’®"®®  en  partie  transformée  en  cartilage.  Ces  cavités 
jj,  ''ent  contenir  jusqu’à  20  tonneaux  de  matière  grasse. 
,p  cétacés  en  fournissent  également,  mais  en 
Ort;  quantités,  tels  sont  les  Tursio  microps  et 
‘odojt  ainsi  que  le  Delphinus  cdentulus,  etc.,  etc. 
An  La  vie  du  cétacé  le  corps  gras  est' liquide. 

Parr*  sépare,  .par  refroidissement,  en  doux 

(.g  .‘®®.>  une  huile  extrêmement  riche  en  oléine  qui 
®  liquide,  et  un  corps  particulier  qui  se  sépare.  On 


La  saponificafion  de  la  cétine  difficile  par  le  procédé 
Chevrcul  est  facile  lorsqu’on  emploie  le  procédé  do 
Dumas  et  l'éligot  qui  ajoutent  à  deux  parties  de  cétine 
en  fusion  une  partie  de  potasse  solide,  on  petits  frag¬ 
ments,  et  en  ayant  soin  de  remuer.  Heintz  obtient 
l’étbal  pur  en  faisant  bouillir  le  blanc  de  baleine  avec 
la  potasse  alcoolique  précipitant  la  liqueur  bouillante 
par  le  chlorure  de  baryum  en  solution  concentrée  et 
reprenant  le  précipité  par  l’alcool  qui  dissout  1  éthal 
et  un  peu  de  chlorure  de  baryum.  L’alcool  étant  éliminé 
par  l’évaporation,  il  reprend  le  résidu  par  1  étber  froid 
et  après  plusieurs  cristallisations  dans  l’éther  il  obtient 
l’éthal  pur  qui  est  alors  une  masse  blanche,  cristalline, 
inodore,  insipide,  fusible  à  50",  insoluble  dans  l’eau, 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

D’après  Heintz  la  cétine  serait  un  mélange  plus  com¬ 
plexe  que  ne  sembleraient  l’indiquer  les  travaux  de 
ses  devanciers.  Elle  renfermerait  plusieurs  alcools,  le 
Léthal  C*2H2«0,  le  Méthal  C‘'*H ""O,  L’éthal  C'“H’'0,  le 
Stethal  C*®H’*0,  et  serait  par  suite  un  mélange  d’éthers 
stéarique,  palmitique,  cétique,  myristique  et  coccinique 
de  ces-  alcools.  En  tous  cas  la  partie  dominante  serait 
toujours  la  cétine  ou  pal'mitate  de  cétyle. 

Usayes.  —  La  cétine  est  employée  pour  la  fabrication 
des  bougies  do  luxe  dites  de  spcrmaccti.  En  ajoutant 
3  pour  100  de  cire  blanche,  on  évite  la  texture  lamcl- 
leuse  et  cassante.  Comme  la  cétine  éprouve  un  retrait 
considérable  par  le  refroidissement,  on  comble  le  vide 


IILA.N 


qui  se  fait  autour  de  la  nièclic  en  coulant  do  nouvelle  | 
matière.  Ces  bougies  sont  ensuite  colorées  de  diverses 
manières.  | 

piinnnacoioKie.  —  Le  blanc  de  baleine  a  été  employé 
à  l’intérieur  comme  adoucissant  dans  la  diarrhée  à  la 
dose  de  2  à  8  grammes  et  même  comme  béchi(iuo.  11 
est  aujourd’hui  exclusivement  usité  à  l’extérieur  pour  ^ 
la  préparation  do  cérats  et  de  cosmétiques.  j 

COLD-enKAM  (CODEX) 

Huile  d’anianJos  douées .  2150 

Blanc  do  baleine .  650 

Cire  blanche .  300 

llydrolat  de  roses .  600  i 

AÏcoolé  de  Benjoin .  150 

Essence  de  rose .  3  , 

On  fait  liquéfier  la  cire  et  le  blanc  de  baleine  dans 
l’huile  à  une  douce  chaleur.  Coulez  dans  un  mortier  1- 
chauffé  et  triturez  jusqu’à  refroidissement.  Ajoutez  alors 
l’essence  de  roses  et  incorporez  par  petites  jiartics  le 
mélange  d’hydrolat  et  d’alcoolé  de  benjoin  après  l’avoir  J 
passé  à  travers  un  linge.  j 

Ce  mélange  est  employé  comme  cosmétique  pour 
adoucir  la  peau  et  la  parfumer.  11  sert  aussi  d’excipient  j 
jiour  certaines  pommades. 


plaque  de  fer  et  divisez  chacun  d’eux  en  25  pilules  que 
vous  roulerez  aussi  dans  de  la  poudre  de  fer  porphj" 
risée.  Exposez  ces  pilules  à  une  douce  chaleur. 

D’autre  part,  faites  une  dissolution  de  résine  masUe 
et  de  baume  de  tolu  (le  résidu  du  sirop  de  tolu  peut 
servir  à  cet  usage),  dans  deux  à  trois  jiarties  d’éther- 
Versez  de  cette  teinture  dans  une  capsule  où  sont  dis¬ 
posées  les  pilules  (jiar  fractions)  et  inijirimez  à  la  cap¬ 
sule  un  mouvement  de  rotation  afin  de  les  humecter 
intérieurement  et  de  favoriser  l’évaporation  de  l’éther. 

Enfin,  lorsque  les  pilules  commencent  à  se  coller, 
projetez-les  sur  des  moules  à  pâte  enduits  de  mercure 
en  ayant  soin  de  séparer  celles  (jui  adhèrent  entre  elles 
et  de  les  rouler  dans  de  la  poudre  de  mastic.  Abandon- 
nez-les  2i  heures  à  l’air  libre  et  finissez  de  les  sécher 
à  l’étuve  douce.  Cha<|ue  pilule  est  formée  de  Ogr.  05  cen¬ 
tigrammes  d’iodure  ferreux,  de  Ogr.  01  centigramme 
de  fer  fixé  à  la  surfac(^  j)lus  des  substances  inertes.  Ces 
pilules  ont  un  aspect  métallique  caractéristique  (ÜOB- 
VAUi/r,  Üflicine). 

iti.A:%<'iiiMO«T  (lielgiijue).  11  existe  dans  ce  hameau 
de  la  province  de  Liège  une  source  d’eau  minérale  /éf' 
rugiiieusc  bicarbonatée  froide,  dont  Monlieim  a  donne 
l’analyse  suivante  : 


:c  DE  BALEINE  (PH.  LOND) 


Guz  acide  carbonique.  13.04  pouces  cubes  =  cent.  c.  501>^ 


Faites  fondre.  Pansement  des  plaies  simples.  Exci- 
liiant  de  cérats  composés  (Jeannel,  Formulaire  inter¬ 
national). 

Falsifications.  —  Le  suif  lui  communique  son  odeur 
spéciale  et  lui  fait  perdre  son  éclat.  La  cire  se  reconnait 
en  traitant  le  mélange  par  l’éther  qui  reste  trouble  et 
laiteux.  L’acide  margarique  remplaçerait,  paraît-il,  la 
cétine  dans  un  produit  importé  de  New-Vork  sous  le 
nom  do  Solar  spermaceti.  On  le  reconnaîtrait  à  ses  ca¬ 
ractères  (Baudrimont). 

BL.t.'vc  »K  l'ûiirNi';.  Voy.  Carbonate  de  Plomb. 
ii’a-irF.  Voy.  Albumine. 

III.AMI1'  iM'i  Voy.  0-xyde  de  Zinc. 

nLA.Ai'.iLii»  (Pilules  de).  Ce  sont  des  pilules  à  base 
d’iodure  ferreux  dont  voici  la  formule  : 


(Codex.) 


Carbonate  de  fer .  0.308 


--  de  soude . !.  0.071 

Chlorure  de  sodium .  0.056 

Sulfate  de  soude .  0.012 

Acide  silicique .  0.005 

O.?!!)" 

Le  sel  ferreux  prédomine  dans  la  constitution  chimi; 
(jue  de  cette  source  minérale  ;  cette  prédominance  qu* 
est  un  fait  presque  exceptionnel,  est  digne  de  remarque. 

L’eau  de  Blanchimout  laisse  déposer  en  outre  uu® 
grande  quantité  d’ocre  jaune  propre  à  la  peinture. 

ui..tMiBAn  (Empire  d’Allemagne,  royaume  de  Wu*" 
lemberg),  qui  est  située  dans  les  environs  de  la  vilff' 
de  ïubingue,  célèbre  par  son  Université,  possède  d®® 
eaux  carbonatées  calciques.  Leur  température  est  de 
1)  degrés  centigrades  ;  d’après  la  seule  analyse  que  nouS 
ayons  trouvée  et  qui  nous  paraît  des  plus  incomplèîeS’ 
elle  aurait  la  composition  suivante  : 


16  onces.  1  litr®. 


Mettez  l’eau,  l’iode  et  le  fer  en  contact  dans  un  bu*- 
lon,  agitez  vivement;  filtrez  la  liqueur  verdâtre  qui 
résulté  de  la  réaction,  dans  une  capsule  de  fer  tarée; 
avez  le  ballon  et  le  filtre  avec  10  poids  d’eau  distillée 
legercnuMit  miellee.  Ajoutez  aux  liqueurs  le  reste  du 
nue  et  évaporez  jusqu’à  ce  que  le  ,«roduit  soit  réduit 
il  100.  Ajoutez  Q.S.  d  uii  mélangé  a  poids  égaux  de 
jioudres  de  guimauve  et  de  réglisse.  Divisez  la  masse 
en  nulle  pilules  que  vous  roulerez  dans  de  la  poudre 
de  fer.  Allongez  ces  petites  masses  en  cylindres  sur  i 


Grains.  Grammes. 

Carbonalc  do  chaux .  3.250  =  0.402 

Sulfate  do  magnésie .  4.000  =  0.424 

—  de  chaux .  0.750  =  0.003 

5.000  =  0.010 

La  station  de  Dlasibad  est  fréquentée  par  un  certad* 
nombre  de  malades;  les  eaux  carbonatées  calciques 
sont  appliquées  en  bains  dans  le  traitement  des  affe®' 
tiens  goutteuses  et  rhumatismales,  ainsi  que  pour  com¬ 
battre  certaines  affections  cutanées. 


ItLAT 


lil.UE 


Br.iTTK.  Blatta  Orienialis,  Blaile  des  cuisines, 
^'^fard,  Cancrelat.  Insecte  de  l’ordre  des  orthoptères, 
•l’un  hrun  noir.  ]>e  mâle  est  ailé,  mais  la  femelle  est 
uptcre  et  ne  possède  que  des  élylhres  rudiraeiitaires. 
Çcl  insecte,  qui  infeste  les  cuisines  et  surtout  les  hou- 
•ungcries  et  les  patissci'ies,  répand  une  odeur  infecte 
••t  peut  être  considéré  comme  un  des  êtres  incommodes 
•••s  plus  nuisibles,  car  c’est  par  milliers  qu’on  les  voit 
*•!  répandre  dans  les  lieux  qui  en  sont  contaminés. 

,  Stanislas  Martin  {Bull,  de  Ihér.,  tome  IG,  p.  168)  a 
••ludié  la  composition  chimique  de  la  lilatle  et  n’a  pas 
trouvé  qu’elle  contînt  de  substance  active.  11  propose, 
pour  la  destruction  de  cet  insecte,  d’étendre  sur  les 
•Ours,  à  l’aide  d’un  |)inceau,  une  solution  ou  plutôt  une 
"•acération  de  la  pâle  phosphorée. 

I-'Cs  Russes,  (U  particulièrement  liogalamow,  ont  pré- 
•^onisé  la  lîlatie  comim^  médicaimmt  et  ont  prétendu  y 
avoir  trouvé  un  alcaloïde,  qu’ils  ont  appelé  anühydro- 
P^ie.  En  France,  Constantin  Paul  (Soc.  de  thér.,  avril 
a  essayé  la  poudre  de  lilatte  à  la  dose  de  30  à 
“  centigramimis  sans  trouver  autre  chose  qu’un  sem- 
dant  d’action  diuréti([ue  et  rejette  ce  médicament.  Ses 
•■ocherches  ont  été  conlirmées  par  lJudde  de  Copenhague 
l’on  doit  refuser  d’admettre,  jus(iu’à  nouvel  ordre, 
travaux  russes  ou  allemands  qui  ont  exalté  les 
Propriétés  de  ce  médicament. 

*l*VETTK.  Voy.  Ri.uet. 

Voy.  Ergot. 


iii.OMMni'Rf-  (Étals-linis  d’Amérique). 

Les  sources  de  Blosshurg,  situées  dans  le  comté  de 
Pensylvauie  sont  alumineuses. 

Ces  eaux  minérales  n’ont  pas  encore  été  l’objet  d’au¬ 
cune  analyse. 

Ki.oi  NT  AI.ABAMA  (États-Unis  d’Amérique).  Les 
sources  de  RIoust  (comté  de  l’Alahama)  sont  situées  dans 
les  environs  de  Elyton  qui  se  trouve  sur  la  ligue  du 
chemin  do  fer  de  l’Alahama-Chatamorga.  Ces  eaux  mi¬ 
nérales  sulfureuses  contiennent  une  petite  quantité  d’a¬ 
cide  sulfydrique  libre  et  36  centigrammes  environ  de 
matières  lixes. 

ni.i'E  LK  R  si>uia'(;k  (Etats-Unis  d’Amérique). 
11  existe  à  lîlue  Lick,  situé  dans  le  Kentucky,  plusieurs 
sources  sulfureuses;  elles  se  trouvent  sur  les  bords  de 
j  la  rivière  Licking,  à  2i  milles  do  l’Ohio  et  sur  la 
grande  roule  de  Maysvillc  à  Lexington  ;  depuis  dix-huit 
'  ans  environ,  il  y  existe  une  usine  qui  exploite  les  sul¬ 
fures  do  ces  eaux  minérales. 

L’analyse  des  sources  de  lîlue  Lick  a  été  faite  par  le 
professeur  Peter  qui  leur  a  trouvé  la  composition  sui¬ 
vante  : 

Gaz  acide  carbonique.  Pouces  ciib.  C.Oi  =  cent.  cub.  210.7 
Acide  sulfhydrique .  t.02  =  36.1 


Voy.  Sulfure  de  Zinc. 

®*-ÉviE,i.E  (France,  Seine-Inférieure).  Considérées 
pendant  longtemps  comme  ferrugineuses  carbonatées, 
'••s  eaux  minérales  do  Bléville,  depuis  le  travail  spécial 
Técent  de  Marchand  et  Leudet,  ont  leur  place  ])armi 
eaux  ferrugineuses  sulfatées.  La  source  n’a  été 
'^“Ptéc  que  de|mis  une  dizaine  d’années;  elh;  émerge 
'  ilossus  du  calcaire  marneux  qui  supporte  les  sables 
•‘•iacés,  les  ligniles,  pyrites  et  poudingues  de  la  for¬ 
mation  wealdienne,  et  donne  par  24  heures  environ 
•'•'•s  mille  litres  d’eau.  Celle-ci,  dont  la  température 
St  de  110J2  centigrades,  a  la  composition  suivante, 
mvant  l’analyse  nouvelle  de  Marchand  et  Leudet  : 


Les  eaux  de  Elue  Lick  ont  la  même  constitution  chi¬ 
mique  que  les  eaux  sulfureuses  de  Virginia  White  sul- 
phur;  seulement  elles  sont  dans  le  rapport  de  9  à  2 
au  point  de  vue  de  leur  richesse  constitutive.  Ainsi  la 
quantité  d’hydrogène  sulfuré  que  renferme  la  première 
est  double  de  celle  do  la  seconde  (jui  n’a  en  outre  qu’une 
faible  partie  de  chlorure  do  sodium  comparativement 
aux  64  grains  de  lîlue  Lick. 

Thérapeutniuc.  —  Cctte  cau  minérale  a  la  même 
action  et  les  mêmes  emplois  thérapeutiques  que  toutes 
les  autres  eaux  sulfureuses  ;  Ijeaucoup  plus  active  ce¬ 
pendant  que  l’eau  de  la  source  Olympia,  elle  possède 
une  action  franchement  diurétique  et  quelquefois  pur¬ 
gative.  Elle  réussit  «  dans  les  affections  hépatiques, 
dans  le  catarrhe  gastro-intestinal  et  dans  les  maladies 
chroniques  de  la  peau  ». 

L’eau  de  Blue  lûck  est  employée  à  l’extérieur  et  à 
l’intérieur. 

ni.('ET  ou  BLEi  ET.  Centauvea  cyanus,  L.,  famille 
des  Synantérées  ou  Composées,  légèrement  astringente, 
autrefois  très  employée,  particulièrement  contre  les 
maux  d’yeux,  ce  qui  a  fait  donner  à  sa  décoction  le  nom 
d’eau  de  casse-lunettes. 
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iiLiiK  Rin«K  Ni>ni:v«N  (Elats-IJnis  d’Amériquo). 
I,a  source  minérale  de  Bltic  Ilidgc  est  située  dans  le 
comté  de  Botélonrt,  sur  la  ligne  du  chemin  de  for  de 
Virginie-Tcnessec,  à  17  milles  est  de  Salem.  Cette  eau 
qui  n’a  pas  encore  été  analysée,  a  les  mêmes  propriétés 
thérapeutiques  que  l’eau  d’Alleghany,  du  comté  do 
Monlgomory  (Voy.  ce  mot). 

iiM’i';  Riuite  MPRüVf^M  (Etats-Unis  d’Amérique). 
Sous  ce  mémo  nom,  il  existe  dans  l’Etat  de  Virginie, 
sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  d’Orange-Alexandria  à 
Manassas,  des  sources  minérales  dont  les  eaux  sulfatées 
calciques  et  magnésiennes  sont  purgatives.  Elles  ren¬ 
ferment  d’après  l’analyse  : 


KMagcH  tiiôrnpcatKiuos.  —  Ces  caux  sont  employées 
avec  succès  dans  les  dyspepsies  avec  engorgement  du 
foie  et  do  la  rate,  dans  les  affections  gastro-intestinales 
avec  constipation  opiniâtre,  ainsi  que  dans  les  cystites 
chroniques. 


Ri.L'MKiv'iiTKiii  (Suisse,  canton  de  Berne).  Le  vil¬ 
lage  de  Blumenstein  qui  se  trouve  à  7  kilomètres  de 
Thun  et  à  20  kilomètres  de  Berne,  possède  des  caux 
minérales  ferrugineuses  hicarhonatées  et  un  établis¬ 
sement  thermal  alimenté  par  quatre  sources  princi¬ 
pales.  Celles-ci  sourdent  à  la  température  de  11“  cen¬ 
tigrades  dans  une  prairie  marécageuse,  non  loin  du 
pavillon  spécial  des  bains. 

Les  eaux  de  Blumenstein  sont  douées  d’une  saveur 
styptique,  se  troublent  à  l’air  en  donnant  un  dépôt 
ocracé  abondant. 

Elles  seraient  ainsi  composées  d’après  Frietcr  : 


Eau  =  50  onces. 


Carbonate  de  chaux .  11.125 

—  do  terre  niurialique .  2. GO 

—  de  fer .  0,48 

Murialc  acidulé .  0.80 

Sulfate  de  soude .  0.50 

18.15 

Caz  acide  carbonique.  .  .  4'''^.0 


Cette  analyse  en  appelle  certainement  une  nouvelle, 
car  on  cherche  en  vain  à  deviner  ce  que  l’auteur  entend 
par  carbonate  de  terre  muriatinue  et  par  muriate  aci¬ 
dulé. 

iiHAKe  tiiér.„.c.ui„„c.  —  Les  caux  de  Blumenstein 
dont  l’etablissement  est  encore  assez  fréquenté,  sont 
principalement  employées  en  usage  externe;  elles  sont 
prescrites  aux  malades  en  bains  et  en  douches;  mais 
comme  adjuvant  à  l’action  des  bains  et  des  douches,  on 


associe  souvent  à  ce  traitement  externe  la  boisson  des 
eaux  sulfurées  de  Gurnigiiel  (Voy.  ce  mot)  situé  dans 
le  voisinage.  Les  bains  do  Blumenstein  conviennent 
aux  affections  nerveuses  par  l’altération  du  sang,  àl* 
chlorose,  à  l’anémie  des  convalescents,  et  d’une  faÇ®'* 
générale  aux  affaiblissements  constitutionnels. 

RORRio  (Italie),  est  à  00  kilomètres  de  Gênes,  dans 
la  vallée  de  la  Trehhia.  Les  sources  thermale.^  (Berlini) 
cl  chlorurées  sadiques  sulfureuses  de  Bohhio  n’ont  P»® 
encore  été  analysées  d’une  façon  complète. 

Les  chlorures  de  calcium  et  d(ï  sodium  signalés  dans 
ces  eaux  minérales,  s’y  trouvent,  d’après  Cordicr,  dans 
les  j)roportions  suivantes. 


Cliloruro  de  sodium .  3.457 

—  do  calcium .  0.580 

Eau .  05.963 


De  nombreuses  sources,  presque  toutes  sulfureuses 
ou  chlorurées  sodiques,  jaillissent  dans  toute  la  régi®® 
environnante;  elles  sont  les  unes  et  les  autres  sans 
usage  médical,  tandis  ([ue  Bohhio  est  fréquenté  p®®*" 
ses  eaux.  Celles-ci  sont  employées  dans  le  traitement 
des  affections  cutanées. 

ro<-<'iik<;oia:vo  (Italie  :  Toscane,  province  de 
Sienne).  —  Ou  comprend  sous  le  nom  de  sources  de  Boc- 
cheggiano,  les  cinq  sources,  les  unes  ferrugineuse^ 
bicarbonatées,  les  autres  sutfuiées  calciques  qui  soui"' 
dent  à  la  température  moyenne  de  1(1  degrés  ccnlig''' 
dans  le  Val  de  Messe. 

Ce  tableau  comparatif,  dressé  suivant  les  analyses  d® 
Giuli,  donne  la  composition  et  les  différences  constiW" 
tives  de  ces  sources. 


Rocco.  — Voy.  Bl’ciiu. 

ROt'Ki.KT  (Emp.  d’Alloinagne  :  Bavière).  —  Ce  y<l' 
lage  de  la  Bas-sc-Eranconie,  situé  à  8  kilomètres  de  Ki®' 
singen,dans  une  vallée  charnianlc,  possède  sept  sourcÇ 
ferrugineuses  bicarbonatées;  variées  dans  le  degré  t® 
leur  minéralisation,  leur  température  oscille  entre 
et  15  degrés  centigradés. 

La  station  thermale  de  Bocklet  est  aussi  fréquent®® 


BODA 


ROIS 
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lue  celle  de  Bruckiiim  par  les  malades  de  Kissingcn  et 
lie  toute  la  région. 

Les  deux  sources  principales  de  Bocklet,  la  Schwefel- 
pelle  (temp.  lû»  cent.)  et  la  Stahlquelle  (temp.  15»), 
uni  été  analysées,  il  y  a  une  quinzaine  d’années,  par  le 
Kastner.  Ce  chiiniste  leur  a  trouvé  la  composition 

suivante  ; 

SOURCE  SCHWEPELQUELIX 


acide  carbonique  :  l’ouccs  cub. 
Acide  stitfhydrique . 


2“  SOURCE  STAllHiUELLE 


Grains.  Gram 


Carbonate  de  inaj'iiésic .  3.3600  =  0.353 


Acide  carbonique  •  Pouces  cub.  39.380  =  cent.  cub.  1417. 9 

La  notable  proportion  d’acide  carbonique  qui  existe 
“‘^us  la  source  de  Stahlquelle  permet  d’utiliser  thé- 
j/^Peutiquement  le  dégagement  de  ce  gaz.  Les  eaux  de 
"Ucklet  sont  employées  en  boisson  et  en  bains  et  }ios- 
toutes  les  propriétés  des  eaux  minérales  ferru- 
K'Ueuses  de  bmr  nature  ou  de  leur  classe. 


ferme  également  des  carbonates  de  chaux  et  de  la  silice. 

L’eau  de  Bodajk  est  prescrite  en  bains  dans  les  ma¬ 
ladies  de  peau  et  à  titre  de  médication  reconstituante. 
(Üurand-Fardel.) 


HonKnfFiKiiitK  (empire  d’Allemagne,  ancien 
royaume  de  Hanovre)  est  une  source  chlorurée  so  ■ 
dique  froide  qui  se  trouve  dans  la  principauté  de  Got- 
tingen. 

Grâce  à  la  puissance  de  son  débit,  sa  richesse 
minérale  est  exploitée  industriellement;  il  existe  à 
Bodenlielde  une  usine  d’extraction  et  de  fabrication  de 
produits  chimiques. 

Cette  eau  renferme  : 


tl9.30  =  14.811 


Gaz  acide  carbon'quc  ;  Pouces  cub.  10.01  =.ceiit.  cub.  381.0 
(DUMéNlL.) 


BoitoK  (empire  d’Autriche).  — Ce  village  du  pays  des 
Szecklers,  dans  la  Transylvanie,  possède  une  source 
bicarbonatée  sodique;  les  eaux  minérales  qui  en  jaillis¬ 
sent  à  la  température  de  i3  degrés  centigrades  ont,  par 
leur  composition  chimique  et,  conséquemment,  par  leur 
action  thérapeutique,  la  plus  grande  analogie  avec  celles 
de  Bilin  en  Bohême  et  de  Borszek  (Voy.  ces  mots). 

D’après  Pataky  elles  renferment  : 


Carbonate  du  soude. 


Siilfalo  de  soude. 
Chlorure  de  sodiu 


Grammes. 


0.319 

0.03.". 

0.400 


Gaz  acide  carbonique  :  Pouces  cub.  44.80  —  cent.  cub.  lOld.O 

L’eau  de  Bodok,  comme  ses  similaires,  est  administrée 
à  l’intérieur  et  à  l’extérieur. 


*odajk  (empire  d’Autriche,  royaume  de  Hongrie), 
*>0  bourg  du  Comitat  de  Stuhlweissemburg  où 
J*‘'|lissent  des  eaux  minérales  sulfatées  calciques. 

La  source  de  Bodajk  est  située  dans  une  vallée  pit- 
®rcsque,  au  milieu  d’un  site  impressif;  entourée 
'We  sorte  de  renommée  légendaire  et  religieuse,  elle 
très  fréquentée  pr  la  population  des  environs. 
^Hongrois  de  toute  cette  contrée  ont  la  coutume 
^e  s  y  rendre  en  pèlerinage,  une  ou  plusieurs  fois  par 

Exposée  à  l’air  libre,  celle  eau  minérale  laisse  dépo- 
sédiment  ferrugineux  ;  Ketaibel  pense  qu’elle  ren- 
xhëhapeutiuuii. 


itoBiiAniK-  —  Nom  donné  à  Smyrne  .à  la  variété 
d’opium  la  plus  estimée.  Voy.  Opium. 

bouhea».  Voy.  Bitumes  et  Pétkole. 

boimmk  (La)  (France,  département  de  la  Savoie)  est 
une  source  ferrugineuse  et  gazeuse  qui  se  trouve  à 
trois  kilomètres  seulement  de  Chambéry;  son  eau  a  la 
réputation  d’ètre  apérilive  et  jouit,  pour  celle  raison, 
d’une  certaine  faveur  populaire. 

boishkbette  (La).  Voy.  Saint-Jeoire. 
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BOi.AiiiKN  (ïorrcs).  C’est  la  ilésiffiialion  générale 
sous  laquelle  on  comprend  un  certain  noniRre  d’argiR^s 
plus  ou  moins  ferrugineuses  qu’employait  rancienne 
thérapeutique.  Elles  portaient  le  jjlus  souvent  le  nom 
de  terre  sigillées  parce  qu’on  leur  donnait  des  formes 
particulières,  aplaties,  sur  les({uelles  on  mettait  r(!m- 
preinte  d’un  sceau,  d’un  cachet  (sigillum). 

Terre  de  Lemnos.  —  Substance  argileuse,  ocreuse, 
rosée,  devant,  comme  le  bol  d’Arménie,  ses  propriétés 
astringentes  à  l'oxyde  de  fer  qu’elle  renferme.  Elle  est 
encore  employée  en  Egypte,  mais  inusitée  eu  Europe. 
11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  pulpe  charnue  du 
Raohah  {Adansonia  digitata  E.)  qui  venait  autrefois  en 
Europe  sous  le  nom  de  terre  de  Lemnos. 

Terre  Cimolée. —  Elle  doit  son  nom  à  l’une' des  Cy- 
clades,  Cimolis,  aujourd’liui  l’Argentière,  d’où  on  la 
tirait.  Composition  se  rapprochant  de  celle  du  bol  d’Ar¬ 
ménie.’ 

Le  bol  de  Rohême  ou  de  Hongrie  est  également  une 
argile  ferrugineuse.  On  remplace  le  plus  souvent  toutes 
ces  argiles  de  provenances  diverses  par  des  terres  argi¬ 
leuses  de  Franco  sur  lesquelles  on  imprime  en  creux 
les  initiales  T.  S. 

uoi.  a’ARMKAiK.  —  C’est  le  nom  porté  par  une 
argile  ferrugineuse,  renfermant  i'i  à  27  0/0  d’oxyde  de 
fer,  que  l’on,  trouve  en  masses  compactes  d’un  rouge 
vif,  grasses  au  toucher,  ne  faisant  pas  effervescence 
avec  les  acides.  Elle  nous  venait  autrefois  de  l‘ers(!  et 
d’Arménie.  Elle  est  aujourd’hui  remplacée  par  une  ar¬ 
gile  de  même  nature  (bol  du  pays,  bol  de  France,  Bolus 
nostras)  que  l’on  trouve  particulièrement  aux  environs 
de  Rlois  et  de  Saumur. 

Après  avoir  pulvérisé  cette  argile  dans  un  mortier 
de  fer  on  la  passe  au  tamis  et  ou  en  fait,  avec  de  l’eau, 
une  pâte  liquide  qu’on  porphyrise.  Cette  jioudre  est 
•insuite  délayée  dans  une  grande  quantité  d’eau.  On 
laisse  reposer  quelques  instanls  pour  que  les  parties 
les  plus  grossières  se  déposent,  et  on  décante  la  partie 
liquide  tenant  en  suspension  les  parties  les  plus  ténues 
que  l’on  emploie  seules  après  les  avoir  mises  en  tro- 
chisques. 

Ce  composé,  jadis  fort  employé  comme  hémostatique 
et  astringent,  est  aujourd’hui  peu  usité.  Il  entre  d,ans  la 
comjiosiliou  des  bols  il’Arménie,  de  Van  den  Corput, 
baume  de  Copahu  évaporé  en  consistance  empl.astique, 
112  grammes;  magnésie  calcinée,  2  grammes. 

Avant  (lue  la  masse  soit  complètement  solidifiée  on 
ajoute  :  Poivre  cubèbe,  10  grammes;  bol  d’Arménie, 
10  grammes,  et  on  fait  des  bols  de  4  décigranimes  (pi’on 
roule  dans  la  terre  d’Arménie. 

Elle  se  retrouve  aussi,  d’après  Dorvault,  dans  les 
bolsd’Arménie  du  iloc.teur  Charles-Albert,  associée  avec 
le  baume  de  copahu. 

HOLno. — ülHtoirc  niiturcllo  et  inntière  niétlicalo. 

—  Le  Boldo  est  un  arbre  de  5  à  9  mètres  de  hauteur, 
originaire  du  Chili.  C’est  le  Pneumus  Boldus  de  Mo- 
lina,  appartenant  à  la  famille  des  Monimiacées,  tribu 
des  Hortoniées.  Les  fleurs  jaunes  sont  disposées  en 
grappes  axillaires  et  terminales,  qui  naissent  à  l’extré¬ 
mité  des  rameaux. 

Les  feuilles  sont  opposées,  ovoïdes,  arrondies  au  som¬ 
met  et  courtement  pétiolées.  Elles  sont  coriaces  et 
râpeuses  par  des  bouquets  do  poils  rudes  et  étoilés; 
entin  elles  sont  très  aromatiques  (-i  possèdent  un<‘ 


odeur  de  menthe  et  de  mélisse.  Toute  la  surface  du 
limbe  est  parsemée  de  glaudules  et  île  cellules  à  huiles 
essentielles. 

Le  réceptacle  des  fleurs  est  sacciforme  et  couvert  de 
poils  rudes  ([iii  |)ersislent  autour  des  fruits.  Les  fleurs 
sont  dioïques.  Dans  la  fleur  mâle,  en  (bassons  du  pe- 
rianthe,  la  face  interne  du  réceptacle  porte  un  grand 
nombre  d’étamines  insérées  en  sjiirab'. 

La  fleur  femtdle  présente  à  l’intérieur  du  périanthe 
des  staminodes  stériles,  et  dans  le  fond  du  réceplaele 
se  trouvent  trois  à  cinq  carpelles  indé()endants,  unilo¬ 
culaires  et  surmontés  d’un  style  papilleux. 

Le  fruit  porté  sur  le  réceptacle  persistant  est  consüj 
tué  par  une  ou  deux  drupes,  à  chair  peu  épaisse  et  a 
noyau  très  dur  renfermant  une  seule  graine.  Cette 
graine  contient  un  aihumim  abondant  et  oléagincuX’ 

CwmiioMiiion  chimique.  —  Les  analyses  de  CL  Verne 
et  de  Bourgoiii  ont  permis  de  retrouver  dans  le® 
feuilles  de  Boldo  : 

Huile  cssciUiullo .  2  % 

Boldinc. .  t 

Gomme. 

Tannin. 

M  t  les  ru  U  |ues 

La  partie  la  plus  abondante  de  la  plante  est  sans 
contredit  l’huile  essentielle.  La  hobline  est  un  alcaloïde 
amer,  pur,  soluble  dans  l’eau,  et  très  soluble  dans 
l’alcool  elle  chloroforme.  Ce  produit  demande  à  édre 
étudié  au  point  de  vue  chimique. 

l■hurmaculoKie.  —  Ce  sont  surtout  les  feuilles  u 
boldo  qui  ont  servi  aux  (‘xpériences  de  Üujardin-Bean- 
metz  sous  forme  d’extrait  aqueux,  d’extrait  alcooliqne, 
de  teinture,  de  vin,  d’élixir  et  de  siroj). 

L’huile  e.ssentielle  a  aussi  été  étudiée  et  adminisireo 
sous  forme  de  perles. 


VI.N  DE  IIOLDÜ  (UUJARDIN-nEAUEETZ) 


Feuilles  conlusées  d 

0  Ijoido .  30  graniuios* 

.VI.  s.  a. 

Ce  vin,  de  saveur 

chaude,  est  très  aromatique. 

SIUOP  IIË  IJOLDO 

. 

Laissi'z  infuser  six 
(iltrez  et  ajoutez  : 

iieuros,  passez  avec  expression, 

S.irr»  l.l»nn 

Faites  fondre  au  bail 
Cette  préparation  e 

i-marie  couvert  : 

St  très  aromatique  et  fort  agréable- 

lÏLIXIH  DE  DOLDO 

On  fait  une  teintur 
feuilles  de  boldo,  de 

e  alcoolique  avec  200  grammes  de 
luaiiièivi  à  ohlouir  150Ü  graniin^ 

de  liqu<mr  spiritueuse.  , 

D’autre  part  on  fait  une  décoction  avec  le  résidu  des 
feuilles  pour  avoir  GüO  grammes  de  décocté.  Dans  colto 
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nONR 


531 


décoction  on  fait  dissoudre  600  grammes  de  sucre  et 
Ion  mêle  le  sirop  à  la  teinture  alcoolique. 

Après  54  heures  de  contact,  on  filtre  l’élixir. 

,  Eu  raison  de  la  richesse  de  la  plante  en  huile  essen- 
•'olle,  |le  vin  et  Vèlixir  de  Boldo  sont  assurément  h^s 
doux  meilleures  formes  pharmaceutiques  qui  conviennent 
•o  mieux  pour  l’administration  de  ce  médicament. 

Action  phynioiogiquc  et  tiiérnpcutique.  —  Les  ex¬ 
périences  de  Dujardin-Heaumetz  et  Cl.  Verne  n’ont  pas 
confirmé  les  |)ropriétés  que  Bertero,  Ituiz,  Pavon  et 
El.  Gay  ont  accordées  au  Boldo  que  les  Chiliens  consi¬ 
dèrent  comme  digestif,  carminatif  et  diaphorétique  ; 
men  plus,  ils  vantent  ce  médicament  comme  un  précieux 
cemède  contre  les  maladies  du  foie. 

D’après  les  dernières  recherches,  on  doit  considérer 
•c  boldo  comme  un  médicament  excitant.  Par  sa  lein- 
P're  il  entre  dans  le  groupe  des  |)lanles  aromatiques; 
P»P  son  essence,  le  boldo  se  rapproche  des  téréhen- 
mines  et  peut  rendre  d’utiles  services  dans  les  affections 
Sénito-urinaires,  et,  comme  l’a  conseillé  Delioux  de  Sa- 
J'^nac,  c’est  pour  le  traitement  de  ces  maladies  qu’il 
*®ut  diriger  rexpériuicutation  clinique  du  boldo.  (üu- 
Jardin-Reaumetz  et  Cl.  Vehne,  Étude  sur  le  Boldo,  in 
de  Thér.,i.  LXX.WI,  1876.) 


ccau,  bouchée). —  Les  bols  ne  diffèrent  des  pilules  (V’oy. 
ce  mol)  que  par  leur  consistance  plus  molle,  leur 
grosseur  plus  considérable  et  leur  forme  qui  est  le 
plus  souvent  ovoïde  ce  qui  rend  leur  déglutition  plus 
facile.  Ce  mode  d’administration  s’applique  surtout  aux 
électuaires  de  consistance  semi-pilulaire  qu’on  roule 
ensuite  dans  une  poudre  inerte  ou  qu’on  enveloppe  dans 
un  fragment  de  pain  azyme.  Les  bols  ne  peuvent  se 
conserver  comme  les  pilules  et  sont  préparés  au  mo¬ 
ment  même  où  ils  doivent  être  pris. 

BOM'M  {ad  quartanam). 

Poadro  do  (|uinqiiina  Calisaya .  30  grammes. 

Tarti  ato  anUmoriu- potassique, .  1  — 

F'ébrifuge  dans  lequel  le  tannin  du  quinquina  forme 
avec  l’oxyde  d’antimoine  une  combinaison  particulière 
qui  empêche  l’action  émétique  du  tartrate  antimonio- 
potassique.  Les  pilules  fébrifuges  de  Desbois  (de  Bo- 
chefortj  ne  diffèrent  que  par  l’addition  de  carbonate  do 
J  Otasse,  4  grammes.  Il  en  est  de  même  des  pilules 
fébrifuges  de  Laënnec.  Le  remède  du  Calvaire  en  est 
également  une  modification. 


(empire  d’Allemagne,  royaume  de  Wurtem- 
herg).  —  (ig  ()ourg,  qui  se  trouve  dans  le  Cercle  du  Da- 
à  huit  kilomètres  sud-ouest  de  Goppingen,  est 
situé  à  422  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
‘jAns  une  jolie  vallee  à  l’abri  des  vents  et  des  rigueurs 
1  hiver.  Grâce  à. son  ^éjour  agréable  et  à  son  doux 
•'“mat,  la  station  de  Boll  est  fréquentée  par  un  grand 
iiombre  de  malades  ;  aussi  son  établissement  thermal, 
“Ans  de  pareilles  conditions  de  prospérité,  laisse  peu 
“  désirer  sous  le  rapport  de  son  installation. 

Dette  source  minérale  donne  une  eau  sulfatée  so- 
uique  froide  dont  la  température  est  de  10,5  à  12  de- 
^•■és  centigrades. 

^oici  sa  composition  analytique  : 


Grammes. 

o.ton 

o'.Oil 

0.004 

0.145 

0.004 

0.005 

0.830 


0.0003 


0.0131 

0.1830 


Thérapeutique,  —  Les  eaux  minérales  de  Boll  sont 
on  boisson  ;  dans  l'un  et  l’autre  cas, 

^  «lève  artificiellement  leur  température.  L’établisse- 
j  possède  en  outre  des  appareils  d’inhalation,  car  ce 
1)1  précisément  les  .affections  du  larynx  et  des  bronches 
4  ‘sont  du  ressort  de  ces  eaux. 

Concurremment  au  traitement  thermal,  les  malades 
“  suivent  la  cure  du  petit-lait  de  chèvre. 

imédkiamkmtukx  {Bolus,  de  BwXcj,  mor- 


uoMHoxéi.  —  Toute  petite  masse  composée  do 
sucre  cristallisé  ou  cuit,  mélangé  à  des  fécules,  à  la 
gomme  arabique,  aromatisé  et  colorié  de  diverses  ma¬ 
nières,  prend  le  nom  général  de  bonbons.  Ils  sont 
surtout  fabriqués  par  les  confiseurs,  bien  qu’un  certain 
nombre  d’entre  eux  soient  entrés  dans  le  domaine 
pharmaceutique,  sous  les  noms  de  tablettes,  de  pas¬ 
tilles,  de  pâtes  (Voy.  ces  mots).  Les  couleurs  brillantes 
et  diverses  que  leur  donnent  les  confiseurs  sont,  malgré 
les  ordonnances  restrictives,  encore  trop  souvent  em¬ 
pruntées  à  des  composés  toxiques,  pour  quo  nous  no 
rappellions  pas  succinctement  celles  qui  sont  expressé¬ 
ment  interdites  comme  étant  de  nature  à  déterminer 
des  accidents  parfois  mortels. 

Couleurs  minérales  interdites  :  i°  Composés  de 
CM*e)’e;Ccndres bleues, bleude  montagne,  vert-de-gris. 

2“  Composés  de  plomb.  Massicot,  minium,  mine 
orange,  oxychlorure  de  plomb,  jaune  de  Casscl,  jaune 
de  'Purner,  jaune  de  Paris,  carbonate  de  plomb,  blanc 
de  plomb,  céruse,  blanc  d’argent,  antimoniate  do  plomb, 
jaune  de  Naples,  sulfate  de  plomb,  chromato  de  plomb, 
jaune  de  chrome,  jaune  de  Cologne. 

3»  Chromate  de  baryte  :  Outremer  jaune. 

4“  Composés  de  l’arsenic  :  Arsenite  de  cuivre,  vert  do 
Scheele,  vert  de  Schweinfurt. 

5“  Sulfure  de  mercure  :  Vermillon. 

Couleurs  organiques  :  Gomme  gutto,  aconit  napcl, 
fuchsine  et  ses  dérivés  immédiats,  tels  que  le  bleu  do 
Lyon,  éosine,  matières  colorantes  renfermant  au  nombre 
de  leurs  éléments  la  vapeur  nitreuse,  telles  que  le  jaune 
de  naphtol,  le  jaune  Victoria. 

Matières  colorantes  préparées  à  l’aide  des  composés 
diazoïques,  tels  que  tropéolines,  rouges  de  xylidine. 

Les  substances  colorantes  que  les  confiseurs  peuvent 
employer  sont  : 

Coulew's  bleues  :  Indigo,  bleu  de  Prusse,  ou  do 
Berlin,  outremer  artificiel,  bluet. 

Couleurs  rouges:  Cochenille,  carmin,  laque  carminée, 
laque  du  Brésil,  orseille. 

Couleurs  jaunes  :  Safran,  graines  d’Avignon,  graines 
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de  Perse,  quercitron,  curciima,  fuslel,  et  leurs  laques 
alumineuses. 

Couleurs  composées  :  Le  vert  peut  se 'produire  avec 
le  mélange  du  bleu  et  des  diverses  couleurs  jaunes. 
L’un  des  plus  beau.\  est  celui  qu’on  obtient  avec  le  bleu 
de  Pi'usse  et  la  graine  de  Perse. 

Violet:  Bois  d’Inde  et  bleu  de  Prusse,  les  violettes, 
les  pensées,  carmin  et  bleu  de  Prusse. 

On  emploie  beaucoup  comme  couleur  verte  la  clilo- 
ropliylle  des  plantes  vertes,  qui  donne  une  teinte  aussi 
belle  que  celle  qu’on  obtient  par  les  mélanges. 

Toutes  ces  matières  colorantes  ])euvout,  à  l’exception 
du  bleu  de  Prusse  et  de  l’outremer,  être  détruites  par 
une  solution  de  chlore  ou  d’hypochlorite  de  chaux.  Mais 
ce  moyen  déterminatif  donnerait  les  mêmes  résultats 
avec  la  gomme  gulte  l’aconit  napel  et  les  dérivés  de  la 
fuchsine  ;  il  ne  peut  donc  être  appliqué  ([ue  pour  une 
analyse  rapide  et  telle  qu’on  doit  la  faire  sur  place  chez 
les  confiseurs.  De  plus,  les  matières  gommeuses  sucrées 
s’opposent  à  l’action  immédiate  du  chlore,  l'n  examen 
ehimique  approfondi  est  donc  nécessaire  pour  recon¬ 
naître  les  substances  vénéneuses  ajoutées  aux  bonbons. 

11  faut  ajouter,  de  plus,  que  toutes  les  feuilles  ou  sub¬ 
stances  métalliques  autres  (jue  l’argent  et  l’or  sont  aussi 
défendues  ainsi  que  les  papiers  servant  d’enveloppe  aux 
bonbons  et  qui  auraient  été  coloriées  avec  les  matières 
colorantes  interdites.  L’examen  chimique  des  bonbons 
peut  se  faire  de  la  façon  suivante  : 

On  le  met  en  contact  avec  l’eau  distillée  froide  pour 
dissoudre  le  sucre  qui  s’y  trouve  toujours  en  quantités 
considérables.  On  lave  à  diverses  reprises  le  précipité 
qui  est  formé  de  fécule,  d’argile,  de  plâtre,  de  laques 
végétales  et  des  substances  minérales,  on  le  dessèche 
à  une  douce  chaleur,  et  on  l’examine  ensuite  par  les 
procédés  chimiques  ordinaires. 

RUünon^i't.ai'  (France  :  département  de  la  Drôme, 
arrondissement  de  Montélimar).  —  La  source  minérale  et 
rétablissement  thermal  de  Bondonneau  se  trouvimt  à 
trois  kilomètres  de  la  ville  de  Montélimar. 

La  source  donne  une  eau  bicarbonatée  mixte  froide 
qui  jouit  d’une  grande  réputation  dans  le  midi  de  la 
France,  en  raison  des  indurés  et  des  bromures  qu’elle 
renferme.  L’établissement  est  donc  fréquenté  ;  il  possède 
une  installation  balnéaire  qui  répond  aux  besoins  des 
malades. 

La  station  do  Bondonneau  n’a  pas  à  redouter  pour 
l’avenir  une  trop  grande  affluence  des  visiteurs;  elle 
ne  manquera  jamais  d’eau;  — des  sondages  faits  on 
1800,  à  titre  d’exploration,  ont  montré  qu’il  était  non 
seulement  possible  mais  facile  d’accroître  ses  ressources 
hydrothermales. 

L’eau  de  Bondonneau  s’exporte  ;  elle  a  été  analysée 
en  1855  par  0.  Henry  qui  l’a  trouvée  ainsi  composée  : 


ioilure  alcalins  dvalueSs. 


Pliosplialc  terreux . 

Matière  or^^anique  azo’tSe . . . 


0.0Ü3 


...  0.01)â 
..  0.128 
indiq. 
indét. 

0.60r 


rHiiKCN  tiiérapeuiiqucH.  —  Cette  cau  minérale 
s’appli(|ue  au  traitement  de  toutes  les  alfections  qu' 
sont  du  ressort  de  la  classe  des  eaux  bicarbonatées 
mixtes  froides;  elle  est  administré  en  bains,  en  injec¬ 
tions,  en  lotions  et  en  douches. 


iio:«'iiK-i''o:iTAiKi-:  (La)  (empire  d’Allemagne,  goa- 
vernenient  de  l’Alsace- Lorraine).  La  Bonne-Fontaine,  qu' 
se  trouve  à  trois  kilomètres  de  Metz,  est  une  source 
ferrugineuse  carbonatée  froide. 

L’eau  de  cette  source,  d’après  l’analyse  du  ü'  Lan¬ 
glois  renferme  : 


0.088 


Carbonate  de  .rliaux .  0.37fi 

—  de  magiièain .  0.008 

—  de  protoxyde  de  fi-r .  0.025 

Sulfate  do  magnésie .  0.08C 

—  do  potasse .  O.OtO 

—  de  chaux .  0.3t0 

Cliloruro  de  calcium . 0.012 

0.800 

BOivxi-:'!  II.  (France,  département  de  la  Savoie)- 
Ce  hameau,  situé  à  six  kilomètres  des  petites  villes 
de  Saint-Maurice  et  de  Seez  si  connues  des  nonibreux 
touristes  qui  traversent  chaque  année  le  col  du  pd'l 
Saint-Bernard,  possède  une  source  sulfurée.  Les  eaux 
de  cette  source  fréquentée,  connue  dès  la  plus  haute 
atitiquité,  sourdent  à  la  température  de  30  degrés  cen¬ 
tigrades  des  mêmes  couches  géologi([ues  que  les  eauX 
de  Saint-Gervais  (Voy.  ce  mot).  Malgré  son  site  pittO' 
resque  et  son  établissement  qui  a  vingt  baignoires  et 
une  piscine,  cette  station  thermale  n’a  jamais  attire 
beaucoup  de  malades  étrangers. 

Les  eaux  de  Bonneval  ne  sont  utilisées  jusqu’ici  que 
par  les  seuls  habitants  de  la  région;  elles  n’ont  pas  en¬ 
core  été  analysées;  si  elles  dégapnt  une  odeur  liépa- 
ticiue  elles  pourraient  être  aussi  de  nature  saline  e 
ferrugineuse  :  leur  dépôt,  qui  se  produit  par  éva^  oro¬ 
lion  spontanée,  permet  du  moins  de  le  supposer. 

iio:»TirN  (Pilules  de).  —  Ce  sont  des  pilules  hyJro- 
gogues  dont  voici  la  formule  : 


Eau  =  l  litre. 

Gaz  acide  sulfhydi-ique . i.  tri  s  sensible  à  la  source. 

Acide  carbonique .  2/3  du  volume  d’eau. 


Bicarbonate  de  cli.-ii 
—  de  nia- 

Sel  de  potasse . 

Sulfate  do  soude., .. 

—  de  chaux _ 

—  de  magnésie 
Chlorure  de  soduim 


Traitez  les  substances  à  chaud  avec  le  vinaigre,  po®' 
sez  avec  expression  et- faites  evaporer  au  baiii-marin- 
jinsqu’en  consistance  pilulaire.  Divisez  en  pilules  d® 
2  décigranimes  (Codex).  Bontius  mettait  dans  ses  P*' 
Iules  de  la  scammonéc  et  du  sulfate  de  potasse,  il  Do* 
la  masse  avec  du  vin  de  Malvoisie  et  du  sirop  de  rosc 
au  lieu  de  vinaigre.  Dose,  2  à  (L  (Dohvault,  Officine.) 


nORA 


BORC 
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Bora»<  (Suôdo)  est  une  ville  d’eaux  située  à  75  kilo¬ 
mètres  de  VVenesiiorpf.  Linné  avait  appelé  l’attention 
®tir  ces  sources  minérales  qui  doivent  probablement 
leur  existence  et  leur  composition  aux  mines  de  fer 
eu  voisinage.  Nous  ignorons  encore,  dans  tous  les  cas, 
lu  constitution  chimique  des  eaux  de  Boras  qui  est  au¬ 
jourd’hui  une  des  stations  thermales  les  plus  fré¬ 
quentées  de  la  Suède. 


Grumnics. 


SulfHlo  do  soude .  0.300 

—  de  sodium .  2.610 

Carbonalo  do  soude .  0.710 

—  de  roagnesie .  0.012 

—  do  cbnux .  0.015 

Silice .  0.008 


2»  LA  SOURCE  POCKENBRONNEN  (TEMP.  ii"  CENT.) 


ou  iioïK'KTTid  (en  allemand  ni  KTS- 
HiEii»  (empire  d’Allemagne  :  royaume  de  Prusse, 
province  rhénane)  est  pour  ainsi  dire  un  faubourg 
d’Aix-la-Chapelle,  qui  n’en  est  séparé  que  par  une 
■Proirie.  Borcette  possède  neuf  principales  sources  chlo- 
'"'V.rées  sadiques  et  sulfureuses  ;  elles  attirent  chaque 
Uûnée  à  cette  station  thermale  une  affluence  consi- 
dérahle  de  malades. 

11  existe  encore  dans  le  bourg  môme  et  dans  toute 
lu  plaine  environnante  (direction  est),  un  grand  nombre 
U®  sources,  soit  sulfurées,  soit  salines,  qui  sont  sans 
uiilisation  ;  l’eau  que  verse  la  fontaine  Guillaume  pro- 
^'®nt  elle-même  d’une  source  ferrugineuse. 

bes  maisons  de  bains  assez  nombreuses  de  Borcet 
uppartiennent  à  dos  particuliers  ;  quelques-unes,  in- 
stallées  avec  luxe;  sont  munies  d’appareils  de  douches 

de  chambres  de  vapeur  ;  mais  avant  tout,  les  ma- 
jades  peu  fortunés  y  trouvent  des  moyens  faciles  de  se 
’®&er  et  de  vivre  à  bon  marché  ;  tous  ces  avantages 
réunis  nxpli(|uent  la  préférence  qu’on  donne  géné- 
raleuient  a  cette  station  thermale  sur  Aix,  sa  voisine 

son  orgueilleuse  rivale,  si  fière  de  son  antique  ré¬ 
putation. 

Borcette,  qui  grandit  tous  les  jours,  n’a  point  de  place 
dans  l’histoire  des  époques  romaine  et  carlovingiennc  ; 

IX*  siècle,  une  forêt  peuplée  de  sangliers,  ainsi  que 
1  'udi(|uo  son  nom  qui  vient  de  porcetum,  couvrait  son 
®®placement. 

Les  neuf  sources  thermales  de  cette  station  sourdent 
d'in  terrain  qui  diffère  à  peine  de  celui  d’Aix-la-Cha- 
Pelle  ;  elles  se  divisent,  suivant  leur  situation,  en  supé¬ 
rieures  et  en  inférieures. 

Les  cinç  sources  supérieures  sont  chlorurées  sodiques, 
d^leur  température,  beaucoup  plus  élevée  que  celle  des 
quatre  autres,  varie  entre  37  et  M  degrés  centigrades. 

Les  inférieures,  les  seules  qui  soient  vraiment  sulfu- 
r®uses,  ont  une  température  variant  entre  37  et  U  de¬ 
grés  centigrades. 

La  source  la  plus  chaude  et  la  plus  minéralisée  de 
loutes  est  la  source  supérieure  de  Schwertbade  (bains 
de  l’Epée)  ;  elle  alimente  à  elle  seule  quatre  maisons 
de  bains. 

est  à  désirer,  en  raison  même  de  l’.ifflucncc  dos 
Malades,  que  .  toutes  les  sources  soient  analysées  de 

deuveau. 

Ces  nouvelles  recherches  analytiques  compléteraient 
anciennes,  qui  n'ont  établi  que  la  composition  chi- 
^*que  de  quatre  sources  ;  la  Trinkquelle,  le  Pocken- 
J'Mnjien,  le  Kochbrunnen,  et  le  Heifsesterbrunnen  in 

‘^^hlenbad. 

Les  sources  renferment: 


t*  SOURCE  TRINKOUELLE  (TEMP.  58»  CENT.) 


Gaz  acide  carbonique. 
Acide  suifhydriqiip. . 


Grammes. 


Snlfalc  de  soude .  0-33' 

Chlorure  de  sodium .  2.150 

Carbonate  de  soude .  0.608 


3.214 


3°  LA  SOURCE  KOCHBRUNNEN  (TEMP.  60»  CENT.) 


Gaz  acide  carbonique. 
Acide  suif  hydrique . . . 


Sulfate  de  soude . 

Chlorure  de  sodium.... 
Carbonate  de  soude.. . . 

—  de  ciiaiix.. . . 


. .  t6'»2 
..  19.8 
30.0 

.  0.351 
.  2.464 
.  0.818 
.  0.016 
.  0.029 
.  0.069 
3.745~ 


4*  LA  SOURCE  HEIFSESTERBRUNNEN  IN  MUHLENBAD 
(TEMP.  78»  CENT.) 

Eau  =  1  litre. 


Gaz  acide  carbonique .  263"6 

Acide  sulthydriquc .  648. 0 


.  0.401 
.  2.655 
.  0.822 

!  0.041 
.  0.080 
4.014 
(Manueih.) 

Thairapeutiquc.  —  L’action  ct  Ics  applications  théra¬ 
peutiques  de  ces  eaux  minérales  diffèrent  peu  de  celles 
des  eaux  d’Aix-la-Chapelle;  cette  grande  conformité 
entre  les  propriétés  et  les  appropriations  thérapeuti¬ 
ques  des  unes  et  des  autres  résulte  de  la  quasi-simili¬ 
tude  de  leur  composition  chimique. 

Cette  étroite  parenté  n’implique  pas  cependant  l’iden¬ 
tification  absolue  de  la  spécialisation  des  eaux  miné¬ 
rales  de  ces  deux  stations.  Ainsi,  Borcette  possède  à  côté 
de  ses  sources  franchement  sulfurées  'd’autres  qui  ne 
le  sont  pas;  ces  dernières  ne  possédant  pas  l’élément 
soufre  n’agissent  dans  la  cure  de  l’herpétisme  que  par 
leur  thermalité;  mais,  par  contre,  dans  le  traitement 
des  affections  rhumatismales  et  des  états  névropathi¬ 
ques,  on  peut  leur  demander  des  moyens  de  médication 
variés. 


Sulfate  de  soude . 

Chlorure  de  sodium.  .. 
Carbonate  de  sonde.... 

—  de  magnésie. 

—  de  chaux  . . . . 
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BORK.  Ciiimic.  — (Poids  atomi(|ue  il).  —  Ce  corps 
simple  se  rencontre  dans  la  nature  à  l’état  d’acide  bo¬ 
rique  (sassoline),  de  borate  de  magnésie  (boracite),  de 
borate  de  magnésie  mélangé  au  chlorure  de  magnésium 
(stassfiirtite;,de  borate  de  soude  (borax), de  borosilicates 
de  chaux  (datholitc.  botrylite),  et  do  boronatrocalcite. 
Découvert  à  l’état  amorphe  en  1809  par  Gay-Lussac  et 
Thénard,  il  fut  plus  tard  signalé  à  l’état  adamantin  et 
graphitoïde  par  Sainte-Claire  Deville  et  Wœhler.  Mais 
dos  recherches  récentes  ont  démontré  que  ces  bores  sont 
des  borures  ou  des  borocarhurcs  d’aluminium,  et  S.- 
Claire  Deville  et  Wœhler  avaient  eux-mêmes  reconnu 
que  le  bore  qu’ils  nommaient  graphitoïde  était  un  bo- 
rurc  d’aluminium.  Il  ne  reste  donc  plus  que  le  bore 
amorphe,  de  la  pureté  duquel  on  n’est  pas  encore  bien 
assuré. 

Gay-Lussac  et  Tbènard  préparaient  le  bore  amorphe 
en  chauffant  légèrement  dans  une  creuset  de  pliïtrc  de 
l’acide  borique  anhydre  bien  sec,  pulvérisé, et  du  potas¬ 
sium  disposés  en  couches  alternes.  L’oxygène  d’une 
partie  de  l’acide  borique  se  porte  sur  le  potassium,  et 
la  portion  d’acide  borique  non  décomposé  se  combine 
avec  la  potasse,  et  le  bore  provenant  de  l’acide  borique 
dépouillé  de  son  oxygène,  reste  comme  produit  de  l’opé¬ 
ration  : 


2Bo'0’  +  3K  =  3BoO’K  4 

Ac.  borique  anhydre.  Potassium.  Borate  potassique. 

En  traitant  le  résidu  par  l’eau,  on  dissout  le  borate 
et  le  bore  reste  indissous.  On  le  recueille  sur  un  filtre 
et  on  le  lave  à  Leau  alcoolisée. 

IL  Sainte-Claire  Deville  et  Wœhler  le  préparent  en 
projetant  dans  un  creuset  de  fonte  chauffé  au  rouge  un 
mélange  de  100  gr.  d’anhydride  borique  fondu  et  pulvé¬ 
risé,  de  60  grammes  de  sodium  coupé  en  petits  mor¬ 
ceaux,  et  recouvrent  le  mélange  avec  40  ou  50  grammes 
de  sel  marin  fondu  qui  donne  de  la  fluidité.  Après 
réaction,  la  matière  fluide  est  coulée  dans  de  l’eau  aigui¬ 
sée  d’acide  chlorhydrique  qui  dissout  le  borate  de  soude 
et  le  chlorure  de  sodium.  Le  bore  insoluble  est  lavé 
sur  le  filtre  avec  de  l’eau  acidulée  puis  de  l’eau  pure. 
On  le  dessèche  à  la  température  ordinaire.  On  obtient 
ainsi  une  poudre  verdâtre  qui,  chauffée  dans  un  courant 
d’hydrogène,  se  change  en  une  poudre  brune. 

Le  bore  est  en  poudre  amorphe,  verdâtre,  inodore, 
insipide,  insoluble  dans  l’eau  qu’il  décompose  au  rouge, 
avec  dégagement  d’hydrogène.  La  chaleur  atomique 
est  de  55  d’après  Weber.  Selon  Troost  et  Ilautefeuille 
il  dégage  14.420  calories  pour  passer  à  l’état  d’acide 
borique.  11  se  combine  avec  l’azote  quand  on  le  chauffe 
dans  un  courant  de  ce  gaz,  et  donne  l’azoture  de  bore, 
BoAz  que  l’on  obtient  aussi  eu  le  chauffant  en  présence 
de  1  air,  du  bioxyde  d’azote  ou  de  l’ammoniaque. 

D  se  combine  avec  le  soufre  et  l’acide  sulfhydrique 
comnae  avec  l’oxygène  et  l’eau  en  formant  du  sulfure  de 
orc  ;  il  décompose  également  les  acides  chlorhydrique 
et  nromhydrique  en  donnant  des  chlorures  et  des  bro¬ 
mures  de  bore  qui  ne  sont  pas  gazeux  mais  liquides; 
le  premier  bouillant  à  18”, 23,  le  second  à  90”.  IM-éduit 
a  une  haute  température  les  chlorures  de  mercure,  de 
plomb,  d  argent.  11  est  sans  action  sur  les  iodures  de 
mercure  et  d  argent. 

Le  bore  présente  une  grande  analogie  avec  le  car¬ 


bone  et  le  silicium.  Mais,  on  le  voit. 


ses  propriétés 


pbysiijues  sont  peu  déterminées  et  de  nouvelles  études 
sont  à  faire.  D’après  Etard,  qui  se  base  sur  l’atomicité 
du  bore,  qui  passe  de  3  à  5,  d’après  les  combinaisons 
découvertes  par  Gouncler,  ce  métalloïde  ferait  partie 
du  groupe  du  vanadium,  très  voisin  de  celui  du  phos¬ 
phore,  avec  le  niobium,  le  tantale,  etc. 

On  connaît  un  hydruro  de  bore  gazeux  (jui  se  prépare 
en  chauffant  légèrement  du  borure  de  magnésium  avec 
l’acide  chlorhydrique  en  solution.  Ce  compose  donne 
avec  le  nitrate  d’argent  un  précipité  noir  d’argent  et  de 
bore.  Gomme  leshydrures  d’arsenic  et  d’antimoine,  n  s® 
décompose  en  traversant  un  tube  chauffé  au  rouge,  ® 
déposant  une  mince  couche  de  bore.  Le  gaz  allume 
l’extrémité  du  tube  nebrâle  plus  avec  une  flamme  verte- 
La  température  nécessaire  à  sa  décomposition  est  pins 
élevée  que  pour  les  deux  autres  bydrures.  Le  bore,  dans 
ces  conditions,  se  dépose  sur  une  plaque  de  porcelaine 
froide  placée  dans  le  jet  du  gaz  enflammé,  sous  forme 
d’une  tache  brune  (Jones  et  Taylor). 

Reinitzer  dit  avoir  obtenu  un  hydruro  solide,  pr'S 
jusqu’à  ce  jour  pour  du  bore  amorphe  et  provenant  de 
l’action  de  l’eau  sur  le  borure  de  potassium.  Mais  scs 
expériences,  tout  en  démontrant  l’impureté  du  bore 
amorphe,  ne  semblent  pas  concluantes  pour  l’existence 
d’un  hydrurc  de  bore  solide. 

Les  sulfure,  chlorure,  fluorure  de  bore  ne  présentan 
qu’un  intérêt  purement  chimique,  nous  les  passerons 
sous  silence. 

Acide  borique.  RoO’ll''.  —  L’acide  borique,  découvert 
par  Ilombcrg  en  1702,  se  rencontre  parfois  à  l’état  pu'' 
dans  les  cratères  des  volcans,  sous  forme  d’écailles  bni' 
lantes,  on  en  dissolution  dans  l’eau  de  certains  lacs.  D” 
a  trouvé  au  Chili  des  gisements  considérables  de  borate 
de  calcium  que  l’on  trouve  également  dans  les  falaises 
des  côtes  de  l’Orégon.  Dans  l’Amérique  du  Nord,  c  es 
le  boronatrocalcite  qui  sert  à  son  extraction.  Enfin,  i 
est  depuis  1815  exploité  régulièrement  en  Toscane  dans 
la  vallée  de  Caslcl-Nuovo  où  l’eau  dos  sources  qui  rcn- 
'  ferme  de  l’acide  borique  est  évaporée  à  l’aide  des  jets  de 
vapeurs  qui  s’écbappent  naturellement  du  sol  crevasse- 
11  semble  probable  que  l’acide  borique  n’existe  pas  tou 
formé  dans  le  sol  et  qu’il  résulte  de  l’action  de  l’eau  sur 
le  sulfure  do  bore  naturel.  11  se  produirait  ainsi  de 
l’acide  borique  et  de  l’hydrogène  sulfuré  : 

Bo>S>  4  BII'O  =  îBoO’H»  +  3H»S. 

On  trouve  en  effet  l’hydrogène  sulfuré  parmi  les  ga* 
qui  se  dégagent  des  crevasses,  avec  l’hydrogène,  le  pr®' 
tocarbure  d’hydrogène  et  l’acide  carbonique.  ^  . 

Préparation.  —  1“  En  Toscane,  on  fait  aujourd’hui 
arriver  dans  une  immense  nappe  de  plomb  de  85  mètres 
de  long  sur  2  de  large,  l’eau  des  sources  renfermant  eU 
moyenne  un  peu  moins  de  1  0/0  d’acide  borique.  Le  baS' 
sin  est  chauffé  par  des  Soffioni  ou  jets  de  vapeur,  flUi 
concentrent  le  liquide  et  peuvent  en  évaporer  jusqu  ■ 
20  000  litres  par  24  heures.  La  liqueur  coule  dans  une 
chaudière  où  la  concentration  s’achève.  Puis  elle  pass® 
dans  les  crislallisoirs  où  l’acide  se  dépose  eu  paillott®® 
en  même  temps  que  les  impuretés.  On  l’égoutte,  on  1® 
dessèche  et  on  le  convertit  en  borate  sodiipic  en  le  irai' 
tant  à  chaud  par  le  carbonate  sodique.  Le  borax  purin® 
par  plusieurs  cristallisations  est  décomposé  par  l’acid® 
chlorhydrique  et  l’acide  borique  recrislallisé  est  enh» 
devenu  pur. 

2”  Dans  l’Amérique  du  Nord,  le  boronatrocalcite,  '1'" 
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•'enferme  i3  O/O  d’acide  l)ori(iue,  est  trailé  par  l’acide 
sulfurique.  Le  mélanjfc  desséclié  est  soumis  à  l’aclioii 
®e  la  vapeur  d’eau  dans  dos  cylindres  verticaux  portés 
*••  roujîo.  L’acidc  borique  entraîné  par  la  vapeur  vient 
Se  condenser  dans  des  caisses  de  plomb.  L’acide  sulfu- 
'"inc  qui  passe  avec  lui  est  amené  à  l’étal  d’acide  sul- 
'•••■eux  au  contact  d’uiu'  couche  do  coke  disposée  à  la 
partie  supérieure  des  cylindres. 

l'C  stassfurlite,  (|ui  renferme  1)2.57  0/0 d’acide  boricjue, 
ast  exploitée  à  Stassfurt.  11  suflit  de  traiter  le  minerai, 
"‘■ayé  et  lavé,  par  l’acide  (•blorbydri(|ue  à  chaud. 

f>'opru'tés. —  L’acidc  borique  se  présente  en  écailles 
••■'llautes,  blanches,  inodores,  d’un  ffout  à  |)einc  acide, 
^••ssi  ne  communi((ue-l-il  à  la  teinture  de  tournesol 
aleue  qu’une  teinte  roupe  vini'use  et  non.fraiicliement 
l’ange  cminme  les  autres  acnbîs.  t.ependant,  d’ajirès  Ma- 
?!întti,  la  couleur  rouge  se  nianiloste  lorsque  la  quaii- 
“'à  d’acide  borique  est  considérable  relativement  à  la 
laanlité  de  lonrnesol  sur  la(|uelle  on  la  fait  agir. 

,  Cliauflé  à  100"  il  perd  la  moitié  de  ses  molécules  d’eau  ; 
*•  nue  température  plus  élevée,  il  subit  la  fusion  en  pas- 
*‘‘•'1  par  tous  les  états  intermédiaires  et  il  devient 
anhydre,  l'ar  refroidisseiuenl  il  prend  l’aspect  vitreux, 
“/ais  exposé  à  l’air  il  perd  peu  à  jieu  sa  transparence,  et 
l’nir  est  humide  il  s’hydrate  à  sa  surface  ipii  devient 
pulvérulente.  —  .\  120"  la  densité  de  l’acide  anhydre  est 
-8176.  Celle  de  l’acide  hydraté  est  de  1 .5172.  Lenrso- 
ahiliié  dans  l’eau  est  différente  (Uitte)  : 


Acide  aiiliydrc.  .Xcidc  liydr.ild. 

10.50  50.20 

22.49  39.92 


f'Cltc  dissolution  évaporée  entraîne  inéeaniquement 
acide  borique,  bien  que  l’acide  borique  soit  des  plus 
et  ne  se  volatilise  qu’à  de  hautes  températures  sou- 
aiiues  pendant  longtemps.  11  se  dissout  aussi  dans  l’al- 
'anl  qui  brûle  alors  avec  une  flamme  verte.  Mais  c’est 
1’  ®“6ment  alors  un  éther  borique  qui  distille  pendant 
^ybuliiiion,  comme  Ebelnien  l’a  démontré.  La  présen’ce 
P  Î'I*®  base  empêche  la  coloration  de  la  flamme  parce  que 
P  ^ber  borique  ne  peut  se  former.  L’acide  pliosphoricjue, 
'^®'dc  lartrique  entravent  également  cette  formation, 
b  acide  borique  est  éliminé  à  froid  de  ses  conibinai- 
'.?.''®.Par  la  plupart  des  acides,  mais  par  contre,  il  les 
•noine  de  leurs  combinaisons  à  do  hautes  températures 
•’aisoii  môme  de  sa  fixité. 

Les  métalloïdes  sont  isolément  sans  action  sur  lui; 

,  si  l’on  fait  agir  simultanément  le  chlore  et  le  car- 
oue  il  3e  forme  du  chlorure  de  bore  et  do  l’oxyde  de 
J  One.  Le  soufre  ou  le  sulfure.dc  carbone  réagissent 
®  a  même  façon  sur  un  mélange  d’acide  borique  et  de 

oarboiie. 

be  potassium  et  le  sodium  décomposent  l’acide  bori- 
"  ®  onhyjre  pour  produire  du  bore  amorphe. 

P  b  acide  fluorliydriqiie  forme  du  fluorure  de  bore  et  de 
in  ^'i'  avec  l’acide  sulfurique  il  donne  un  liquide 

^  oolore  qui,  par  refroidissement,  se  prend  en  une  masse 
fcuse,  combinaison  d’acide  sulfuri(|uc  et  d’acide  bori- 
»j  onhydre.  L’anhydride  acétique  dissout  l’acide  bo- 
i.^'’o  anhydre  à  l’ébullition  et  donne  aussi  par  refroi- 
sseineiit  une  niasse  incolore  vitreuse,  l!o(C^lPO)0'^ 
'''obützonbcrger). 

chauffé  avec  du  fluorure  de  calcium  et  de  l’acidc  sul¬ 


furique  il  forme  du  fluorure  de  bore  fumant  à  l’air  et 
colorant  la  flamme  de  l’alcool  en  vert. 

Constitution.  —  Il  ne  paraît  exister  que  deux  hy¬ 
drates  boriques  bien  définis:  l’hydrate  normal  BoOML' 
ou  orthoborique  et  l’acide  lioO-ll  ou  mélaboriquc  (jui  se 
forme  (|uand  on  rbauffe  le  premier  à  80  ou  100".  Les 
hyilrates  Bo'U'IH  et  8  l!o-0'’,ll-0  signalés  jiar  Mer/,  ne 
séraienl,  d’après  .Vtlerberg,  (pic  des  mélanges  dont  la 
composilion  varie  avec  la  durée  de  chauffe  (voir  article 
Bore  supiilément  au  dictionnaire  de  cliimie  de  àVürl/.). 

Borates.  (Sw  leur  constilutiou  voy.  WüuTZ,  toc.  cit.) 
—  Us  se  préparent  soit  en  mettant  en  présence  l’acide 
borique  et  les  oxydes,  soit  en  décomposant  à  une  haute 
température  par  l’acide  borique  les  carbonates,  sulfates, 
chlorures  et  autres  sels  à  acides  moins  fixes  que  lui. 

Les  borates  alcalins  sont  solubles  dans  l’eau,  mais  ils 
ne  sont  pas  décomposés  par  l’eau  eu  excès,  comme  le 
dit  11.  Rose,  car  une  solution  à  ii’cst  pas  alcaline. 
Les  autres  borates,  qui  sont  peu  solubles,  sont  décom¬ 
posés  dans  ce  cas. 

On  reconnaît  l’acide  borique  par  les  procédés  sui¬ 
vants: 

Le  borate  mélangé  avec  du  fluorure  de  calcium,  de 
l’acide  sulfuri(|ue  et  du  marbre,  puis  chauffé,  donne 
lieu  à  un  dégagement  île  fluorure  de  bore  entraîné  par 
l’acide  carboni(|ue  formé  et  qui,  mis  eu  contact  avec  une 
flamme  obscure,  lui  communique  une  coloration  verte. 

I  n  borate  décomposé  à  froid  par  l’acide  sulfuri([ue, 
mis  on  présence  de  l’alcool,  communique  à  la  flamme 
de  ce  dernier  la  coloration  verte  caractéristique.  11  faut 
s’assurer  que  le  mélange  ne  renferme  ni  chlore  ni 
cuivre. 

Quand  une  liqueur  renferme  de  l’acide  tartrique  en 
même  temps  que  de  l’acide  borique,  la  potasse  ne  pré¬ 
cipite  les  bases  que  si  on  ajoute  de  l’acide  acétique  et  du 
fluorure  de  potassium.  L’acide  borique  passant  à  l’état 
de  lliioborate  potassique  n’entrave  plus  les  réactions. 

Borate  sadique.  (Borax,  tinkal,  chrysocalle,  sol  de 
Perse.)  —  Ce  composé,  qui  existe  dans  la  nature,  se 
trouve  dans  un  grand  nombre  de  lacs,  de  sources,  dans 
l’Inde,  le  ïhibet,  à  Ceylan,  dans  les  États  de  Californie 
et  Névada,  mélangé  au  borate  calcique,  dans  les  marais 
de  Colombie  et  les  eaux  de  certains  lacs  américains. 
Près  de  Iquiquc  (Pérou)  et  en  Bolivie  il  existe  des  quan¬ 
tités  considérables  de  boronatrocalcile,  borate  double 
de  soude  et  de  chaux. 

Le  borax  nous  venait  jadis  de  l’Inde  sous  le  nom  de 
tinkal.  11  était  brut,  et  devait  être  purifié.  C’était  alors 
le  borax  raffiné,  .àujourd’hui,  on  le  fabrique  artifieielle- 
ment  avec  l’acidc  borique  et  le  carbonate  sodique,  a 
l’aide  du  procédé  donné  par  Payen  qui,  le  premier,  eu 
1815,  prépara  le  borax  en  France. 

Dans  une  grande  cuve  de  bois  doublée  de  plomb  et 
chauffée  à  la  vapeur,  ou  introduit  1200  kilogrammes 
de  carbonate  sodique  et  une  quantité  d’eau  telle  qu’avec 
la  vapeur  condensée  elle  fasse  2000  kilogrammes,  .àprès 
dissolution  complète,  on  ajoute  par  fractions  1000  kilo¬ 
grammes  d’acide  borique  brut  qui  élimine  l’acide  car¬ 
bonique  et  se  combine  avec  la  soude,  (luand  la  satura¬ 
tion  est  complète,  on  arrête  la  vapeur  et  on  laisse  reposer 
douze  heures.  Les  impuretés  se  déposent,  et  à  l’aide  d’un 
robinet  placé  à  une  certaine  distance  du  fond  on  décante 
le  liquide  clair  qui  se  rond  dans  des  cuves  doublées  de 
plomb  où  le  sel  cristallise. 

On  le  purifie  en  le  redissolvant  dans  l’eau  à  100"  et 
ajoutant  5  de  carbonate  sodique  pour  100  de  borax.  Le 
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liquide  doit  marquer  22“  R  à  lOü".  Après  un  repos  i 
de  deux  heures  le  liquide  est  mis  à  cristalliser  pendant 
cjuinze  à  vingt  jours. 

On  a  ainsi  de  gros  cristaux  prismatiques  à  cause  de 
la  lenteur  de  la  cristallisation.  On  obtient  le  borax  oc¬ 
taédrique  en  amenant  la  dissolution  à  30  ou  32”  R.  et 
la  faisant  cristalliser  aune  température  allant  de  70°  à 
56".  Ouand  elle  est  arrivée  à  ce  dernier  degré,  l’eau  mère 
soutirée  et  cristallisant  lentement  donne  des  cristaux 
prismati(iu(!s. 

Le  borate  de  soude  présente  donc  deux  formes  cris¬ 
tallines  différentes  :  rime  prismatique,  en  prisme.' 
hc.xaèdres  terminés  par  des  pyramides  trièdres,  l’antre 
octaédrique.  La  première  est  en  petits  cristaux  non 
adhérents,  tandis  que  la  seconde  présente  des  cristaux 
volumineux  adhérents  entre  eux.  Le  borax  prismatique  j 
qui  cristallise  à  la  température  ordinaire  a  pour  for¬ 
mule  2Bo*0»Na20,lülPO,  sa  densité  est  de  1,7.  11  est 
inaltérable  à  l’air  humide,  mais  devient  opaque  et  s’ef- 
llenrit  dans  l’air  sec.  Le  borax  octaédrique,  2  Ro*O^Na“0, 
511-0,  a  une  densité  de  1,8,  est  inaltérable  à  l’air  sec, 
mais  à  l’air  bumide  il  devient  opaiiue  et  absorbe  de  l’eau. 
Les  propriétés  physiques  dépendent,  on  le  voit,  du  nom¬ 
bre  de  molécules  d’eau  que  renferme  ce  sel. 

Ces  deux  borax  ont  une  saveur  urineuse,  une  réaction 
alcaline.  Ils  se  dissolvent  dans  12  fois  leur  ))oids  d’eau 
froide  et  2  fois  leur  jioids  d’eau  bouillante.  Insolubles 
dans  l’alcool.  Sous  l’influence  de  la  chaleur,  ils  perdent 
leur  eau  en  subissant  la  fusion  aqueuse  et  se  boursou¬ 
flant. 

Us  deviennent  ensuite  anhydres,  et  par  fusion  ignée 
donnent  une  masse  visqueuse  qui,  par  refroidissement, 
devient  vitreuse  et  transparente.  Dans  cet  état  le  borate 
renferme  30,76  de  soude  et  69,24  d’acide  borique. 

Dans  l’industrie  on  préfère  le  borax  octaédrique  non 
chargé  d’eau  au  borax  prismatique  qui  n’est  usité  qu’en 
pharmacie. 

Le  borax  fondu  dissout  les  oxydes  métalliques  en  pre¬ 
nant  des  couleurs  qui  varient  suivant  ces  derniers.  Ainsi, 
avec  l’oxyde  de  magnésie  il  est  violet,  avec  l’oxyde  de 
cobalt,  bleu  intense,  avec  l’oxyde  de  nickel,  vertémeraude 
clair,  etc.  Cette  propriété,  jointe  à  celle  de  subir  la  fu¬ 
sion  visqueuse,  est  utilisée  dans  les  essais  des  minéraux 
par  la- voie  sèche. 

11  se  volatilise  à  une  haute  température,  ce  qui,  joint 
à  la  faculté  qu’il  possède  de  dissoudre  les  oxydes,  l’a 
fait  employer  par  Ebelmen  pour  obtenir  un  certain 
nombre  d'oxydes  cristallisés  analogues  à  ceux  qu’on  ren¬ 
contre  dans  la  nature,  le  corindon,  des  aluminates,  etc. 
C’est  à  cette  mémo  propriété  dissolvante  qu’il  doit  d’être 
utilisé  quand  on  soude  le  fer  avec  le  cuivre  ou  l’or  avec 
différents  alliages.  La  soudure  ne  peut  se  faire  que 
lorsque  les  deux  surfaces  en  contact  ne  sont  pas  oxy¬ 
dées. 

Le  borax,  en  dissolvant  les  oxydes  à  mesure  qu’ils  se 
torment  et  en  s’opposant  à  leur  formation  subséquente, 
prévient  cet  inconvénient.  11  entre  dans  la  composition 
de  certains  verres  fins,  dans  celle  des  glaces,  dans  les 
einau.x,  et  dans  la  composition  des  couleurs  employées 
dans  là  peinture  sur  verre  et  sur  porcelaine. 

Le  borate  de  potasse  qu’on  cherche  à  introduire  dans 
la  thérapeutique  s’obtient  aussi  en  saturant  une  solu¬ 
tion  Ile  carbonate  de  potasse  bouillante  par  l’acide  bo¬ 
rique,  et  en  ajoutant  ensuite  du  carbonate  potassique 
jusqu’à  reaction  alcaline  franche.  U  forme  deux  hy¬ 
drates,  1  un  avec  deux  molécules  d’eau,  l’autre  avec 


cin(|  molécules.  C’est,  comme  le  borate  sodique,  un  te* 
traborate,  2RoO®0-‘K*0,21I^O  ou  51PO. 

\a' borate  d’ammoniaque,  2Bo020'(.'VzH*)*0,  AH'-' 
s’obtient  par  les  mêmes  procédés. 

Le  borate  de  mercure,  que  l’on  a  voulu  subslilee'' 
au  chlorure  mercureux,  se  prépare,  d’après  Guibourt, 
en  traitant  une  solution  de  bichlorure  de  mercure  p*' 
une  solution  de  borax.  Le  précipité  blanc  qui  se  forme 
est  lavé  et  séché. 

Turtatre  borico-potassique.  Ci'ème  de  tartre  so¬ 
luble  qui,  d’après  la  théorie  atomique,  renferme  le  reste 
de  boryle  (RoO)  monoatoniiiiue,  présente  quand  elle  » 
été  desséchée  à  200"  la  formule  C41''0''(Ro0)K.  Elle  a 
été  découverte  en  1751  par  Lassone.  Le  Codex  la  pe®' 
pare  d’après  le  procédé  indiqué  par  Sonbeiran. 

Crème  do  larli-e  |)iilvérisdc  (hilarinilc  de 

.  4  parues. 


Mettez  sur  le  feu  dans  une  bassine  d’argent,  entre¬ 
tenez  la  liqueur  bouillante  et  remuez  jusqu’à  ce  qu® 
la  matière  soit  réduite  en  pâte  solide.  Faites  sécher  a 
l’étuve.  Pulvérisez  et  conservez  en  flacons  bien  bou¬ 
chés  (Codex).  C’est  la  crème  de  tartre  soluble  em¬ 
ployée  en  médecine.  Elle  n'est  pas  [lure  et  contient  de 
l’acide  borique  libre.  Pour  l’avoir  dans  un  étal  corres¬ 
pondant  à  la  formule  précitée,  il  faudrait  dissoudre 
1  partie  d’acide  borique  et  2  jiarties  de  bitartrale  de 
potasse  dans  2i  parties  d’ean  bouillante,  évaporer  m 
solution  en  consistance  sirupeuse  et  précipiter  par  Im' 
cool.  On  broie  la  masse  molle  dans  le  liquide  chaud, 
on  décante  l’alcool,  et  le  résidu  dissous  dans  l’eaU  es 
de  nouveau  précipité  par  l’alcool.  En  répétant  cette 
opération  deux  ou  trois  fois  l’excès  d’acide  borique  es 
éliminé.  Mais  dans  cet  état  ce  sel  est  inusité  en  mé¬ 
decine. 

Pedro  de  la  Galle  indique  un  procédé  qui  réussi^ 
fort  bien.  Comme  la  crème  de  tartre  du  coinnierci' 
renferme  du  lartrate  de  chaux  et  diverses  autres  l'U- 
puretés,  il  la  prépare  par  l’acide  tartrique  et  le  bica'" 
bônate  de  potasse,  en  présence  de  l’acide  borique  : 


Bicarlionatn  de  potasse  cristallisé .  100  (fi-amiiios. 

Acide  t.')rtrii|uo  crislallisé .  100  — 

Acide  borique .  50  — 


On  fait  dissoudre  le  bicarbonate  de  potasse  dan® 
l’eau  bouillante  et  on  projette  peu  à  peu  l’acide  tai 
trique  pulvérisé  dans  la  liqueur;  75  grammes  suffife®^ 
pour  neutraliser  l’alcali  ;  une  trace  de  plus  déternuue- 
rait  un  dépôt  de  tartratc  acide.  On  ajoute  alors  l’aciu^ 
borique,  et,  lorsqu’il  est  dissous,  le  reste  de  l’acide  ta> 
trique.  On  filtre,  on  évapore  la  liqueur  en  remuai* 
continuellement  jusqu’à  ce  que  la  masse  soit  devenu 
très  épaisse.  Elle  est  séchée  à  l’étuve  sur  des  assiette®, 
et  on  la  conserve  dans  des  flacons  bien  bouchés.  0^ 
obtient  environ  220  grammes  de  crème  de  tartre  s® 
lubie,  parfaitement  soluble  dans  l’eau,  sans  impuretes> 
et  qui  après  avoir  été  fondue  se  redissout  parfaileinei*  > 
ce  que  ne  fait  pas  celle  du  Codex. 

La  crème  de  tartre  solnblé  est  amorphe,  blanche, 
inodore,  d’une  saveur  franchement  acide.  Elle  est  so 
lubie  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool.  Si  elle  e  ^ 
devenue  insoluble  dans  l’eau,  ce  qui  arrive  parfois,  ' 
suffit  de  la  délayer  dans  deux  fois  son  poids  d’eau,  “ 
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faire  bouillir  cl  d’évaporer  pour  lui  rendre  sa  solubi- 

^  Les  acides  minéraux  ne  précipitent  de  sa  solution  ni 
l’acide  borique  ni  le  bitartratc  de  potasse. 

Après  un  certain  temps,  l’acide  tartriquc  forme  un 
précipité  de  bitartratc  (To  potasse. 

Soubeiran  a  indiqué  une  combinaison  de  crème  de 
lartrc  soluble  avec  la  crème  de  tartre  ordinaire  ou  bi- 
lartrate  de  potasse,  et  dont  la  formule  cst2(G''H‘0®BoOK 
+C*H'‘0'K.)  11  la  prépare  en  faisant  bouillir  pendant 
S'x  heures  1  partie  d’acide  borique  cl  12  parties  de 
arènie  de  tartre  avec  beaucoup  d’eau,  et  séparant  le 
•Ispôt  après  refroidissement.  On  évapore  la  solution 
A  siccilé  et  on  reprend  le  résidu  par  un  peu  d’eau  pour 
éliminer  le  bitartratc  de  potasse  en  excès.  On  répète 
Cette  opération  jusqu’à  ce  (|u’il  ne  se  sépare  plus  de 
bitartratc.  On  évapore  cnlin  la  solution  dernière  et  on 
'®ve  le  résidu  à  l’alcool  bouillant.  Ce  sel  double  est 

inusité. 

■‘harniacoioKie. —  acide  borique  a  passé  jadis  pour 
nn  sédatif,  d’où  le  nom  de  sel  sédatif  qui  lui  fut  donné 
par  Homberg.  11  est  parfois  employé  à  l’extérieur  en 
Sargarismes  contre  les  angines  pultacécs,  couenneuses 
nn  gangréneuses,  à  la  dose  de  8  à  16  grammes  dans 
^00  grammes  d’orge  miellée  (üubler).  Il  sert  surtout  à 
ia  préparation  du  borax.  En  dissolution  étendue  mé¬ 
langée  à  l’acide  sulfurique,  il  sert  à  imprégner  les 
mèches  des  bougies.  Ces  mèches  se  recourbent  en  dehors 
la  flamme,  et  la  perle  formée  par  l’acide  borique 
avec  scs  cendres  disparaît  sans  laisser  de  traces. 

il  est  employé  pour  la  préparation  de  la  crème  de 
tartre  soluble. 

En  Suède,  on  emploie  l’acide  borique  sous  le  nom 
^’aseptine  pour  conserver  les  viandes  et  le  lait.  Un 
mdlieine  d  acide  suffit  pour  ce  dernier.  D’après  Péligot 
'1  lue  rapidement  les  plantes.  On  n’est  pas  encore  assez 
fixé  sur  l’innocuité  de  l’acide  borique  pour  en  autoriser 
t  Bniploi  comme  conservateur  des  denrées  alimen¬ 
taires. 

Bm'ax.  —  D’après  les  observations  déjà  anciennes 
bc  Gubler  (1858),  le  borax,  comme  les  autres  alcalins, 
avi’ête  dans  leur  développement  ou  frappe  de  mort  les 
®‘‘ganismcs  inférieurs  qui  se  développent  dans  un  mi- 
'®u  acide.  D’après  Dumas,  il  consliDierait  l’un  des 
“^cnts  les  plus  efficaces  contre  la  putréfaction,  à  la 
Condition  toutefois  d’étre  employé  à  dose  assez  élevée. 
Les  propriétés  le  font  employer  comme  modificateur  de 
®a<’lain.es  affections  des  muqueuses  et  de  la  peau.  Ses 
armes  pbarmaceuliques  sont  les  suivantes  : 

1“  Poudre  de  borate  de  soude  (Codex).  Pulvérisez 
uaus  un  mortier  de  marbre  cl  passez  au  tamis  do  soie. 
Doses  :  1  à  5  grammes  en  boissons  contre  la  gravelle, 
à  l’état  solide  contre  les  angines  pnllacécs,  les 
aphtes,  .le  muguet. 

Gargarisme  boraté.  Le  borax  est  associé  à  un 
gargarisme  émollient  dans  la  proportion  de  5  à 
^  grammes.  Gubler  formulait  ainsi  son  gargarisme 


Alcool  de  pyrolhre. . . . 


tO  grammes. 
200 

10  goutlcs. 


On  dissout  le  borax  dans  l’eau  et  quand  la  solution 
®st  refroidie  on  ajoute  l’alcoolé  de  pyrèthre  et  l’essence 
“e  menthe. 


Borate  de  soude  pulvdi 


On  peut  augmenter  la  dose  de  borax  et  la  porter  au 
même  ebiffre  que  celle  du  mellite. 

4."  Glycéré  de  borax.  100  parties  de  glycérine  peu¬ 
vent  dissoudre  60  parties  de  borax.  Le  glycéré  se  fait 
donc  dans  les  proportions  que  l’on  croit  propres  à  com¬ 
battre  le  muguet,  les  aphtes  ou  les  stomatites. 

5»  Lotions  : 

A.  Borax  piilvorisc .  6  grammes. 

Eau  chaude.. .  tOO  — 

B.  Borax .  5  — 

Hydrolal  de  . .  )  50  _ 

Alcoolé  do  benjoin .  ^  ”” 

Contre  les  éphélides. 

C.  Borax .  t  gramme. 

Hydrolat  de  losos .  80 

Prurit  de  la  vulve. 

I).  Borax  solution  saturée  à  froid .  1000  grammes. 

Glycérine .  00 

Rhum .  50  - 

Alcool  cantharides .  tO  — 

Solution  donnant  de  bons  résultats  dans  le  pityriasis 
et  la  chute  des  cheveux  consécutive. 

6®  Pastilles  de  borax.  D’après  Vigicr  et  Poinsot 
{Union  pharmaceutique,  1881),  il  convientdc  fabriquer 
ces  pastilles  suivant  la  formule  suivante  : 

Borax .  tOO  grammes. 

Sucre  pulvérisé .  900  - 

Carmin  n»  40 .  0.15 

Gomme  adragante .  2.50 

Eau  distillée .  60  grammes. 

Alcoolé  de  benjoin .  10  — 

Préparez  le  mucilage  avec  la  gomme  adragante, 
30  grammes  d’eau  et  5  grammes  d’alcoolé  de  benjoin  ; 
earminez  le  sucre  ;  mélangez  au  tamis  le  borax  avec  la 
moitié  du  sucre  ;  ajoutez  au  mucilage  le  reste  du  sucre, 
de  l’eau  et  de  la  teinture  de  benjoin  ;  achevez  la  masse 
en  incorporant  le  sucre  boraté  et  divisez  en  pastilles 
de  1  gramme.  Cbacune  d’elles  renferme  0,10  de  borax. 
D’après  les  auteurs,  la  gomme  adragante  à  la  dose  or¬ 
dinaire  donne  une  masse  élastique  impossible  à  divi¬ 
ser.  Avec  la  gomme  arabique  la  masse  est  peu  mal¬ 
léable  et  difficile  à  diviser. 

Tartrate  borico-potassique.  —  11  est  employé  comme 
laxatif  à  la  dose  de  15  à  30  grammes  en  corrigeant  son 
extrême  acidité  par  une  forte  proportion  de  sucre. 

La  limonade  du  Codex  se  fait  avec  : 

Crème  de  tartre  so’uhle .  20  grammes. 

Eau  bouillante .  «JOO  —, 

Sirop  do  sucre .  tOO  — 

11  fait  partie  de  la  poudre  cornachine  ou  de  tribus 
(scammonée,  tartrate  borico-potassique,  antimoine 
diaphorétique,  parties  égales)  qui  s’emploie  comme 
purgatif  à  la  dose  de  1  gramme. 

Action  et  nangest.  —  1.  Le  bore  n’est  pas  usité  en 
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médecine  el  aucuns  matériaux  ne  nous  ont  iiermis  de 
faire  l’histoire  de  son  action  [ihysiologiquc. 

S’il  n’en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  |)our  ses  composés, 
acide  borique  et  borates  alcalins,  il  faut  l)ien  avouer 
pourtant  que  nous  sommes  encore  hien  ignorants  sili¬ 
ce  sujet.  Notre  étude  se  ressentira  infaillililement  de 
cette  absence  d’expérience.  Disons  néanmoins  ce  que 
l’on  sait  sur  le  bore  et  scs  sels. 

L’action  physiologique  du  l)ora:c  ou  biborale  de  soude, 
par  exemple,  a  été  très  diversement  appréciée.  Los 
l’ont  considéré  comme  un  astringent  et  môme  un 
tersif  ;  Trousseau  et  Pidoux  dans  les  premières  éditions 
de  leur  Thérapeutique  en  avaient  fait  un  irritant, 
Bretonneau  l’avait  considéré  comme  un  irritant  sul 
stitutif.  Trousseau  et  Pidoux  sont  revenus  plus  tard 
sur  cotte  opinion,  et  dans  les  dernières  éditions  de  leur 
Traité  de  thérapeutique  ils  le  placent  parmi  les  r 
tringents.  Davreux  (de  Liège)  s’est  aussi  rangé  à  cette 
manière  de  voir. 

Mais  Mialhe,  de  Savignac,  Luhler  ont  montré  que,  loin 
de  coaguler  le  sérum  du  sang,  les  substances  protéiquf 
comme  tous  les  astringents  et  l’alcool,  le  borax  dissout 
les  substances  albuminoïdes  et  dissout  un  coagnluin 
sanguin  préformé.  En  effet,  appliqué  sur  les  produits 
imltacés  ou  membraniformes  des  muqueuses,  il  tend  à 
les  liquéfier  el  à  les  dissoudre.  On  en  a  doue  fait  un 
fluidifiant  (Mialhe). 

De  même,  l’action  topique  du  borax  ne  serait  nulle¬ 
ment  irritante,  ou  ne  le  serait  qu’cxceptionnellemenl 
sur  des  surfaces  enflammées,  mais  elle  serait  même 
sédative,  résolutive  et  détersive,  ce  qui  viendrait  c^ 
limier  l’exactitude  du  vieux  mot  de  sel  sédatif  de  Hom- 
berg  qu’on  a  donné  à  l’acide  borique. 

Pris  à  l’intérieur  ou  injecté  dans  les  veines  d’u 
chien,  le  borate  de  soude  et  l’acide  borique  à  la  dose 
de  2  à  4  grammes,  ne  donnent  lieu  à  rien  d’apjiréciablc  ; 
à  plus  fortes  doses  (à  20  grammes),  ils  pourraient,  dit- 
on,  exciter  des  nausées  et  môme  amener  des  vomisse¬ 
ments;  ils  stimulent  tous  deux  la  sécrétion  urinaire, 
favorisent  la  dissolution  de  l’acide  urique,  et  jouissent 
de  pro)iriétés  antifcrmentcsciblcs.  Le  borax  s’élimine 
sans  altération  par  l’urine  (Wohler,  Slehbergcr). 
Biuswanger  l’a  retrouvé  dans  le  sang  de  la  veine  porto, 
dans  la  bile,  dans  la  salive,  et  prétend  qu’il  détermine, 
pendant  sou  passage  à  travers  la  peau,  une  éruption 
impéligincusc.  On  lui  a  aussi  attribué,  particuliérement 
en  Allemagne,  une  action  excitante  sur  Tulérus  et  le 
sens  génital.  Ces  propriétés  lui  ont  été  contestées  (Du- 
châloau.  Trousseau,  Gublcr).  Toutefois,  tant  sous  ce 
rapport  que  comme  calmant  et  antispasmodique,  d’au¬ 
tres  observations  sont  nécessaires  pour  porter  un 
geincut  eu  connaissance  de  cause. 

Par  un  usage  prolongé  le  biboratc  do  soude  pourrait 
occasionner  la  cachexie  alcaline,  comme  toutes  les  pré¬ 
parations  de  cette  sorte. 

Le  professeur  G.  Pollé  (do  Elorence)  a  démontré  la' 
propriété  antifermcntescible  de  l’acide  borique,  comme 
Dumiis  en  h872  {Comp.  rend.  Acad,  des  sc.)  et  plus 
tard  Babuleau  ot  K.  Papillon  avaient  mis  en  évidence 
les  elfets  antiseptiques  du  borax.  Sous  l’action  de  l’acide 
borique,  lait  urine,  viande  ne  subissent  aucune  fer¬ 
mentation  Donc  à  priori,  Polli  pense  qu’il  serait 
utile  dans  les  maladies  «yinoliques,  cystites  chroniques 
avec  urines  ammoniacales,  lièvres  inlcrmiltciiles  où  il 
s’en  est  bien  trouvé,  ainsi  que  dans  les  blennorrbagies 
et  le  paiiscincnt  des  plaies.  Ce  médicament  est  bien 


I  toléré  par  l’esloniac,  car  le  IP  Gapelli  a  donné  à  des 
sujets,  peiiilant  trois  semaines,  4  grammes  d’acide  ho- 
j  rique  sans  inconvénient.  Coinnic  lo  i)il)oraic  do  soude 
j  il  passerait  en  iialnre  dans  les  urines  et  ne  paraîtrai 
I  suliir  aucune  altération  pendant  sa  traversée  dans  I  e- 
î  cononnc,(Zfcs  propriétés  an ti fermentescibles  de  l’acidc 
borique  el  de  ses  applications  à  la  thérapeulique,  paf 
(î.  PÜU.I.N,  Paris,  in-8»,  chez  Delahaye,  1877.)  Au  con¬ 
traire,  H.abuteaii  prétendqu’il  s’iTimincàrélal  de  borate 
alcalin.  —  Lo  borate  d’ammoniaque  est  également  un 
antiputride,  el  l’on  s’en  est  servi  pour  conserver  des 
pièces  anatomiques. 

II.  Emploi  thérapeutique.  —  1"A  l'extérieur,  lebora.< 
est  journellenieht  employé  dans  les  stomatites  et  lei- 
angines,  sous  forme  de  collutoire  ou  de  solution 
aqueuse ,  il  s’adapte  surtout  aux  angines  ])nllacee, 
herpétique,  aphteuse;  mais  il  n’est  pas  coinparahlc 
au  chlorate  de  [lotasse  dans  la  stomatite  iilcéro-nicp*' 
braneusc  ni  dans  la  stomatite  mercurielle.  11  favorise 
la  résolution  de  l’angine  lonsillaire,  niais  se  montre 
impuissant  dans  l’angine  couenneuse,  la  diphtérie-  D 
reprend  tout  son  avantage  dans  le  nuujuet  où  il  1"^* 
facilement  Voidium  albicans,  et  corrige  |iar  ses  pi’O' 
priétés  alcalines  le  inilieii  acide  nécessaire  à  révolution 
déco  champignon  (Ch.  llobin,  Gubler). Aussi  est-il  bon 
alors  de  l’employer  en  poudre  on  en  solution  aqueuse, 
car  on  collutoire  le  miel  ou  le  sucre  y  incorporé  se 
transforme  facilement  en  produits  acides  au  contact  de 
la  mucédinée  du  muguet  : 


Dans  certains  cas  il  remplace  avec  avantage  les  col¬ 
lyres  aux  sulfates  do  zinc  el  de  cuivre  dans  le  traite- 
ment  dos  conjonctivites  catarrhales,  ot,  sous  ce  rappofL 
lo  biboraie  de  soude  est  trop  oublié. 

Eu  injections  vaginales,  le  biborate  de  potasse  on 
de  soude  ou  l’acide  borique  combattent  avec  succès 
la  leucorrhée  et  les  granulations  du  col.  Le  prW’*^ 
vulvaire  est  bien  amélioré  et  guéri  par  les  solutions 
boratées  (8  grain,  pour  ItfO  d’eau).  Starke,  Hiifcland, 
lloinhardt,  Dewees,  Kécamier  l’ont  recommandé  conti’O 
les  affections  herpétiques  de  la  peau  ;  Bielt  el  Cazenave 
l’ont  employé  avec  de  bons  résultats  dans  VeciémŸ 
chronique,  le  prurigo  et  le  lichen;  dans  le  pytrin^*^ 
capitis,  lo  borax  est  un  excellent  médicament  (borax, 
10  grammes’;  alcool  et  eau  de  roses,  aà  125  grammes, 
Mialbe).  11  détruirait  bien  aussi  le  cbampignon  du  pyD’iO' 
sis  versicolor,  le  microsporon  furfur.  Le  borax,  en  soin- 
lion  concentrée  dans  l’eau  de  roses,  a  été  conseillé  dans 
les  laclies  de  rousseur  de  la  peau,  en  )iommado  contre 
les  engelures  (Hufeland);  mais  là  il  est  moins  efficace 
que  l’alun  f  Bouchardal),  ot  que  les  bypocbloritcs  aie»' 
lins  (Delioiix  de  Savignac). 

Enfin  les  liquides  boralés  nettoient  bien  la  peao, 
dissolvent  le  furfur  épidermique  et  peuvent  avaiilagen' 
seinonl  modifier  les  ulcères  scorbutiques  et  scrofulen-'- 
(l{ibl.  méd.,  LXIV,  130,  Mkiiat  et  Dei.ens.) 

Entre  les  mains  de  Beizold  {Zur  antisepliiteli'^,^ 
Ikhandlung  der  Mittelohreiterungen  in  Arch. 
Ohrenh.,  .\V,  p.  1),  la  solution  d’acide  Imrique  (iO/0)  •' 
donné  d’excellents  résultats  dans  les  otites  aigV'^^’ 
mais  surtout  les  olorrhées  chroniques.  Voici  comincn 
procède  Von  Bezold  :  11  nettoyé  le  conduit  auditif  p®*' 
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des  injections  à  la  solution  d’acide  bociquc,  puis  il  in  - 
■"«file,  apres  (pic  le  coiidml  est  liicn  séclié,  de  l’acide 
l>orique  eu  poudre  dont  il  remplit  tout  le  conduit,  et 
®»fin  il  place  à  l’eiitnic  un  tampon  d’ouate  salicyliic 
Phéniquée  ou  lin  boratii.  l’ar  ce  moyen,  sur  80  cas 
d’otorrhées  chroniques,  il  olitint  70  guiirisons  en  1.0 
jours;  dans  30  autres  cas,  on  15  jours  la  guérison  lut 
complète.  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  ordinairement 
dans  ces  cas  aigus,  la  perforation  du  tympan  n’est 
curvcnuc  que  quatre  fois.  Où  co  modo  de  trailemcnt 
dchoue,  dit-il,  c’est  dans  les  otorrbées  avec  carie  ou 
nécrose,  otorrhéc  des  tuberculeux  ou  des  enfants  scro¬ 
fuleux,  lorsque  la  lésion  occupe  spécialement  la  mem- 
l’caiie  de  Shrapncll. 

Morpurgo  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  dans  les 
otites  moyennes  suppiirées  aigues  et  clironirpies  (  Dci 
cumtivi  dell’otorrea  con  particolare  riguardo 
dell'acido  boricos,  Lo  Sperimentak,  fasc.in-12, 
décembre  1879).  De  son  côté  Scely  est  venu  confirmer 
ces  succès  {Trait,  de  l'otorrhée  moy.  sappttree,  in  Cin- 
^•innati  Lancet  and  clinic.  New  sériés,  vol.  IV,  n”19, 
*mai  1880). 

Le  professeur  Polli,  nous  l’avons  dit,  a  utilisé  avec 
'"'antage l’acide  borique  danslcs  cystites  chroniques  avec 
®'’incs  ammoniacales,  et,  dans  ces  cas,  il  peut  rendre 
des  services  en  injections  et  pris  à  rintéricur  à  l’égal  de 
lucide  benzoïque  employé  par  le  professeur  (losselin; 
‘fans  la  blciinorrliée,  Polli  a  vu  réussir  l’acide  boriipic 
Comme  Delioux  de  Savignacle  borax,  et  peut-être  même 
serait-il  pas  inutile  dans  les  maladies  zymotiques. 


2”  A  l’intérieur,  le  borax  a  été  moins  employé.  Comme 
1  acide  borique  il  le  fut  d’abord  à  titre  sédatif  et  de 
tempérant  (Uécamier).  Quand  Wctzlcr  lui  eut  reconnu 
la  propriété  de  dissoudre  l’acide  urique,  il  fut  proposé 
Comme  litbontriptii|ue  dans  la  diathèse  urique.  On 
peut  porter  la  dose  de  ces  médicaments  à  10  grammes 
die,  sans  crainte  d’accident.  Toutefois,  pour  le 
"orate  de  potasse,  il  serait  bon  de  ne  pas  dépasser 
grammes. 

^ais  c’est  comme  médicament  emménagoguc  et  obsté¬ 
trical  que  le  borax  a  joui  d’une  certaine  réputation 
®,u  Hollande  et  en  Allemagne.  On  le  disait  apte  à  favo- 
[,‘?er  la  menstruation,  le  travail  de  l’accouchcincnt, 
1  écoulement  des  lochies  (Starke,  Loeflcr,  Minsicht,  Gren 
“Ourdaet,  Locsecke,  Lobstein,  Van  Krasscndouck). 
‘uais  Duchàteau  (Société  d’émulation,  9  déccmbrcISIG), 
eyant  voulu  contrôler  ces  résultats,  énonce  qu’il  n’a  pu 
vérifier. 

Toutefois,  et  plus  récemment,  le  docteur  Spengler 
'UEms)  a  cru  reconnaître  que  le  borax  trouvait  néan- 
•Uoiiis  son  opportunité  dans  les  cas  de  parturitions  diffi- 
ciles  avec  hyperexcitabilité  de  la  patiente,  accom- 
j'ugnés  ou  noii  de  douleurs  et  de  crampes.  11  en  résul- 
‘erail,  dit  Trousseau,  s’il  en  était  ainsi,  (fue  le  biborate 
e  soude  serait  indiqué  dans  les  conditions  précisé- 
"'ent  inverses  à  celles  qui  réclament  l’usage  du  seigle 

evgoté. 

Enfin,  Trousseau  a  recommandé  le  sirop  boraté  dans 
e  catarrhe  laryngé,  et  Davreux  conseille  des  pastilles 
eetenant  15  centigrammes  do  borax. 

En  somme,  les  borates' alcalins  et  l’acide  borique, 
glace  à  leurs  vertus  antifermentescibles,  sont  fort  utiles 


dans  les  affections  parasitaires  (parasites  végétajnx)  des 
muqueuses  et  delà  peau,  dans  la  cystite  ammoniacale, 
la  conjonctivite  catarrhale  purulente  et  les  flueurs 
blanches  ;  par  leurs  propriétés  dissolvantes  sur  l’acide 
urique,  leur  utilité  est  incontestable  dans  la  gravelle 
urique.  Quant  aux  autres  propriétés  qu’on  a  bien  voulu 
leur  attribuer,  il  faut  cependant  avouer  que  des  re¬ 
cherches  sont  nécessaires  pour  nous  fixer  à  ce  sujet. 

HOiiMio  (Italie,  province  de  Lombardie).  —  A  six 
kilomi'tres  de  Dormio,  qui  est  un  bourg  situé  sur  les 
liords  de  l’Adda,  jaillissent  des  sources  thermales  et  sul¬ 
fureuses  dont  la  temiiérature  varie  entre  35  et  i8  di;- 
grés  centigr.  L’établissement  thermal  qui  existe  sur 
l’emplacement  des  sources  est  trf’S  bien  installé,  reçoit 
un  nombre  considérable  de  malades,  et  les  affections  qui 
y  sont  traitées  appartiennent  au  groupe  d’affections 
ordinairement  justiciables  des  eaux  sulfureuses. 

Nous  regrettons  de  no  pouvoir  donner  ici  une  analyse 
de  ces  eaux  minérales. 

Bon^Koi..  Voy.  Ca.mphbe. 

iioKN.v  (empire  d’Autriche,  royaume  de  Hongrie). — 
11  existe  sur  le  territoire  de  ce  village  du  Comitat  de 
Marmaros,  des  sources  ferrugineuses  bicarbonatées 
froides. 

La  principale,  ou  la  source  Alexander  quelle,  est  si¬ 
tuée  dans  le 'voisinage  d’une  mine  de  fer  et  fournit  les 
eaux  les  plus  ferrugineuses  de  la  contrée,  elle  jaillit  à 
gros  bouillons  et  avec  un  bruit  sourd.  Hemarquablt;  par 
sa  température  relativement  très  basse,  l’eau  minérale 
d’Alexanderquelle  est  d’une  extrême  limpidité,  d’une 
saveur  tout  à  la  fois  salée  efstyptique;  elle  laisse  un 
dépôt  ocracé  sur  son  passage. 

Le  professeur  Tognio,  d’après  les  résultats  de  son 
analyse  qualitative  (la  seule  qui  ait  été  encore  faite), 
signale  dans  les  eaux  de  cette  source  : 

1“  line  quantité  relativement  considérable  de  carbo¬ 
nate  de  soude  et  surtout  de  carbonate  de  protoxyde  de 
fer; 

2“  Les  principes  suivants  ; 


Outre  ces  éléments  constitutifs,  le  professeur  Tognio 
v  soupçonne  encore  l’existence  du  brome,  du  Iluor,  du 
lithium  et  de  l’acide  phosphorique. 

Les  propriétés  thérapeutiques  des  eaux  ferrugineuses 
de  Borsa  sont  naturellement  en  rapport  avec  leur  miné¬ 
ralisation;  mais  celle-ci  demande  d’abord  à  être  établie 
par  de  nouvelles  analyses  d’une  façon  aussi  précise  que 

certaine. 

noHM.iROM  (empire  d’Aulriche, Transylvanie).  —  Ce 
liourg  du  pays  des  Szeklers  possède  des  eaux  minérales 
bicarbonatées  ferrugineuses,  qui  sourdent  à  la  tempé¬ 
rature  de  18  degrés  centigrades. 

En  voici  la  composition  analytique  d’après  Pataky  : 
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Gai  acido  carbonique  :  Pouces  cub.  25.00  =  870.20  cenl.  ciib. 


Carbonate  do  soude .  2.800 

—  do  cbain .  i.200 

—  de  mngnosio .  0.018 

de  for .  0.800 

Sulfate  do  soudo .  1.600 

Cblorure  de  sodium .  0.400 

7.240 


Grammes. 

0.400 


4.048 


La  Station  de  Borsaros  est  fréquentée  par  un  certain 
nombre  de  malades;  les  eaux  sont  employées  arec  suc¬ 
cès  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur  (bains)  dans  les  affections 
rhumatismales  et  goutteuses,  ainsi  que  dans  les  mala¬ 
dies  herpétiques. 


dans  CCS  eaux  minérales  froides,  les  malades  peuvent 
prendre  et  supporter  les  bains  de  la  piscine  Lobogo  a 
la  température  native. 

Thôrapciidque.  —  Lcs  oaux  de  Bofszck  dont  on 
fait  une  expropriation  considérable  ,  s’administrent  sur 
place  en  bains  froids  ou  chauffés  auxquels  sont  associées 
des  douches.  On  olitient  d’excellents  effets  par  liW' 
morsion  dans  ces  eaux  froides  surchargées  de  gaz  acide 
carbonique. 

Toutes  les  affections  résultant  d’un  appauvrissement 
du  sang  et  qui  réclament  une  stimulation  générale, 
sont  justifiables  de  ces  eaux  minérales;  aussi  la  spécia¬ 
lité  (le  Borszek  embrasse  les  paralysies  essentielles,  lo® 
rhumatismes  à  forme  torpide,  les  troubles  des  fonctions 
utérines,  etc. 

no  .s  «V  Kl.  MK.  Voy.  Encens. 


noiiNZKK.  (empire  d’Auriche,  Transylvanie).  —  Sta¬ 
tion  très  fréquentée  pour  ses  eaux  bicarbonatées  cal¬ 
ciques  ferrugineuses,  se  trouve  sur  les  frontières  de 
la  Moblavie,  dans  une  vallée  des  Karpathes  située  à 
2400  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  c’est  à  cette 
altitude,  au  milieu  d’une  nature  tourmentée  et  pitto¬ 
resque,  (que  s’élève  l’établissement  thermal  de  Borszek. 
Il  est  d’ailleurs  très  bien  aménagé  :  à  côté  de  la  vaste 
piscine  de  la  source  Lobogo,  se  trouve  le  pavillon  des 
bains,  qui  offre  aux  malades  les  bains  froids  et  chauffés, 
ainsi  que  les  douches. 

Les  sources  minérales  de  Borszek  sont  nombreuses  ; 
elles  émergent  d’un  terrain  schisteux  à  la  température 
de  9  degrés  centigrades  ;  de  ces  sources  deux  sont  prin¬ 
cipalement  employées  :  la  source  tiaupiquellc  et  la 
source  Badequelle.  Voici,  d’après  les  analyses  deSchnell 
et  Steiner,  leur  composition  élémentaire  : 

4”  SOURCE  H.iUPTÜUELLE 
Eau  =  4  litre. 

Carbonate  de  clinirx . 

—  de  soude . 

—  do  for . 

Cblorure  de  sodium . : . 

-  do  rolcium . 

Alumine . 

Silice . 


Gaz  acide  carbonique. 


Grammes. 
.  2.452 
.  4.204 

.  0.422 
.  0.426 
.  0.040 
.  0.006 
.  0.480 
4.238 


2» 


SOURCE  BADEaUELLE 


Carbonate  do  cbaux . 

—  de  soude . 

de  magnésie. . . 


Litres. 

Giz  acido  carbonique . . .  0.700 

Les  sources  de  Borszek,  particulièrement  celle  de 
Lobogo,  sont  remarquables  par  la  quantité  d’acide  car¬ 
bonique  qu  elles  renferment  et  dégagent.  Grâce  à  l’exci¬ 
tation  produite  par  ce  gaz,  en  proportion  si  considérable 


iioTRiK.  iliotria  Loi;r.)  Genre  d' Ampélopsis  con¬ 
fondu  par  Louroiro  avec  le  Pareira  (Voy.  ce  mot). 

noTKT84.  Voy.  Geiimanduée,  Chénoi'Oüe. 

iiOTT.VKKio  l'Italie,  province  de  Sienne). —  Ville  s> 
tuée  dans  environs  de  Castelnuovo  Berardenga  et  a 
proximité  de  mines  de  soufre;  elle  possède  des  eau* 
minérales  chlorurées  mixtes  froides  qui  sont  compo¬ 
sées,  d’après  Guili,  de  la  façon  suivante  : 


Acide  carbonique.  Pouces  cub.  7.516=;  462.5  cent.  cub. 
—  sulfbydriquo .  traces  traces 


—  de  magnésium .  0.533 

Sulfate  de  magnésie .  0.533 

—  de  cbaux .  0.200 

Carbonate  de  cbaux .  0.799 

—  de  magnésie .  0.286 

—  do  fer .  0.266 

T282' 


0.450 
0.053 
0.053 
0.027 
0.078 
0  027 
0.027 

TM' 


BMl'C.lMAUK.  Voy.  CoNSEnVE.S. 


Boi  iiKM  ou  B.4BT  (France,  département  du  l’ny' 
dc-Dôme,  arrondissement  d’Issoire).  Ces  eaux  miiiéi'ol® 
protothermales,  bicarbonatées  sadiques,  ferrugineuse^ 
faibles,  carboniques  moyennes,  sourdent  dans  une  va*' 
lée  du  hameau  de  Bart  qui  appartient  à  la  commune  o 
Bourdes;  c’est  pourquoi  on  les  désigne  indifféremmci* 
sous  le  nom  d’eaux  de  Bourdes  ou  de  Bart.  Elles  son 
fournies  par  trois  sources  dont  les  dépôts  suceessi 
ont  formé  d’épais  travertins  (Botureau).  Leur  tomp^’’® 
turc  est  de  17‘’,50;  leur  composition,  d’après  l’aiialy®® 
du  professeur  Nivet  (1844),  est  la  suivante  : 

Eau  do  la  source  principale  :  4  litre 
llicarbonnte  de  soude . 

—  do  cbaux . 

—  do  mngndsif’ . 

de  for . 

Sulfate  de  soude . 

Chlorure  de  sodium . . 

Sol  de  potasse . 

Silioe . 

Matières  o,  gau, que- 

Perte . 


2.4548 

0.9772 

0.2275 

0.0445 

0.0800 

0.9519 

0.4100 

0.4090 

4.954T 
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AcUon  et  lisage  thérapeiitiiiiies.  —  Maigre  la  va-  (licatioii  qui  a  traversé  les  siècles  en  restant  popu- 

leur  thérapeutique  que  doivent  ecrtaineinent  posséder  lairc  ;  à  notre  époque,  les  gens  de  la  classe  pauvre, 

eaux  d’après  leur  composition  minérale,  il  n’existe  lidèles  aux  anciennes  traditions,  voient  encore  dans 

pas  d’établissement  thermal  à  Boudes;  cependant  ses  ces  dépôts  limoneux  la  condensation  de  toutes  les 

sources  sont  fréquentées  par  des  malades  atteints  de  vertus  que  possèdent  les  eaux  minérales  elles-mêmes; 

lèvres  intermittentes  rchelles  et  d’engorgements  con-  si  les  boucs  ne  sont  plus  utilisées  en  France  que  dans 

sooutifs  à  CCS  fièvres.  L’action  diuréti(|ue  et  légèrement  quelques-unes  de  nos  stations  thermales  et  à  titre 

purgative  des  eaux  de  Boudes  (Durand)  peut  être  cm-  seul  d’adjuvant  à  la  médication  hydro-minérale,  le 

ployée  avec  avantage  dans  les  maladies  des  voies  uri-  traitement  par  les  boues  jouit  encore  d’une  grande  fa- 

uaires  où  l’urine  présente  une  augmentation  sensible  veur  en  Allemagne. 

^0  l’acide  urique  et  des  urates,  dans  les  calculs  biliaires  Les  boues  d’.Ubano,  d’Acqui,  de  Balaton-Fured,  de 
dans  les  coliques  hépatiques.  Dans  les  diathèses  Barbotan,  de  Dan,  de  Franzensbad  et  do  Saint-Amand 

“•■‘que  et  cholcstérique  des  personnes  anémiées,  qui  sont  restées  célèbres  dans  toute  l’Europe. 

■’écliiinent  u'ie  médication  reconstituante,  cette  eau  for-  i.iiuon  ■ninérai  (ail.  Mineralmoor).  —  Suivant  la 


Ifinient  alcaline  et  eu  même  temps  ferrrugincuse  est 
appelée  à  donner  d’excellents  résultats. 

Les  dyspeptiques,  ceux  qui  ont  une  asthénie  du  tube 
“gestif,  les  goutteux  au  premier  degré,  les  anémiques 
les  chlorotiques  se  trouvent  très  bien  d’une  cure 
"ttorne  par  les  eaux  de  Boudes  (llotureau).  La  durée 
de  la  cure  de  Boudes  est  d’un  mois  au  moins.  On  doit 
'■egrctler  que  ces  eaux  ne  puissent  être  utilisées  loin 
des  sources  par  défaut  d’exportation. 

loî/ez  ;  Monnet,  Traité  des  eaux  minérales,  Paris, 
1708.  _  Nivet  (V.),  Dictionnaire  des  eaux  minérales 
dw  déparlement  du  Puy-de-Dôme,  Clermont-Ferrand, 
lH'd),  in.go^  p_  23-25.  —  Botureau,  Dictionnaire  ency- 
^^pédique  des  sciences  médicales,  t.  X,  l’aris,  1869. 

ùouK.i.*  mxKHAi.ioN  {Bnlneacœnosa,iil\.Schlamm- 
eàder).  —  Sous  le  nom  générique  de  roues  minérales  on 
entend  généralement  en  France  les  dépôts  limoneux  de 
Rature  soit  terreuse  ou  totirbeuse,  soit  végétale  ou  con- 
l^rvoide,  que  les  sources  minéro-thcrmales  forment  et 
"'■Réralisent,  tant  sur  leur  parcours  à  travers  le  sol, 
'l“e  sur  les  parois  à  la  surface  du  fond,  des  bassins 
■'Rlurels  et  des  réservoirs  qu’emplissent  les  eaux. 

Les  auteurs  allemands  ont  tenu  compte  de  celte  dilTé- 
fence  d’origine,  et  séparé  les  boues  minérales  en  deux 

«lasses  : 

1°  Le  Mineralmoor  ou  la  véritable  bouc,  c’est-à-dire 
dépôt  de  bouc  glaiseuse  ou  tourbeuse  qui  macère 
pendant  des  années,  voire  même  constamment  dans 
'eau  minérale; 

2“  Le  Mineralschlamm  ou  bouc  végétale  formée  par 
des  masses  organiques  (les  conferves  ou  matières  vé- 
^^^o-thermalesj  également  imprégnées  d’eau  minérale. 

.  Lette jlivision  est  des  plus  rationnelles;  nous  l’adop- 
®i'ons,  en  même  temps  (|iic  nous  empi’unlerons  au  Dic~ 
’^nnaire  général  des  eaux  minérales  les  dénomina- 
‘ens  de  LIMON  minéral  et  de  li.mon  végétal,  qui  corres- 
Pondent  l’un  au  Mineralmoor,  l’autre  au  Mineral- 
’‘<^hlamm  des  Allemands. 

Les  boues  minérales  généralement  sont  classées 
eomnie  les  eaux  minérales  elles-mêmes,  c’est-à-dire 
®n  raison  de  la  substance  lixe  qui  prédomine  dans  leur 
'^«‘nposition. 

Ainsi,  il  existe  des  boues  ferrugineuses,  chlorurées 
'^digues,  sulfurées,  aussi  bien  que  des  boues  silicalées 
'^'^^caires  d’un  gris  plus  ou  moins  foncé;  presque  toutes 
'^^Kirrnales,  quelques-unes  sont  traversées  par  les  gaz 
j®*de  carbonique  et  hydrogène  sulfuré  que  contiennent 
eaux  thermo-minérales. 

Les  boucs  de  sources  minérales  ont  été  utilisées 
(\ip épilhèmes  dès  la  plus  haute  antiquité; 
“llien  et  Pline  le  Jeune  font  mention  de  cette  mé- 


déPinition  de  Durand-Fardel,  Lefort  et  Lebret,  il  faut 
comprendre  sous  ce  nom  de  limon  minéral  les  boucs 
soit  minérales,  soit  marécageuses,  dans  lesquelles 
l’humus  et  les  matières  organiques  de  même  ordre,  le 
fer  et  beaucoup  de  sels  alcalins  terreux  et  métalliques 
constituent  les  éléments  principaux.  C’est  à  ce  genre 
de  limon  minéral  qu’appartiennent  les  boucs  les  plus 
renommées  de  France,  celles  de  Saint-Amand  (dépar¬ 
tement  du  Nord),  à  13  kil.  de  Valenciennes. 

D’un  brun  noirâtre  et  exhalant  une  odeur  très  pro¬ 
noncée  d’acide  sulfhydrique  ou  d’un  polysulfure,  les 
boues  de  Saint-Amand  sont  formées  de  trois  couches  ; 
l’une  de  tourbe,  la  seconde  d’argile,  et  l’antre  de  silice, 
avec  sels  de  chaux,  fer  et  alumine,  c  Quand  ces  boues 
sont  quelque  temps  en  repos,  on  voit,  dit  le  docteur 
Charpentier,  sur  la  légère  couche  d’eau  qui  les  re¬ 
couvre,  des  conferves  qui  se  présentent  sous  des  as¬ 
pects  différents  :  elles  sont  tantôt  d’un  blanc  mat,  de 
forme  et  do  grandeur  diverses,  tantôt  elles  ressemblent 
à  du  savon  dissous.  Des  corps  organisés  s’observent 
au  fond  des  aqueducs  en  bois  servant  à  l’écoulement; 
des  eaux  minérales  qui  bouginent  les  boues,  tandis 
que  sur  leur  parcours  se  cristallisent  des  paillettes 
que  la  chimie  reconnaît  être  un  sulfure  de  fer.  j 

D’après  l’analyse  de  Pallas,  1000  parties  de  limon 
minéral  de  Saint-.Amand  renferment  : 


Saint-Amand  est  fréquenté  par  un  assez  grand  nombre 
de  malades  qui  tous  viennent  prendre  des  bains  de  boue  ; 
il  y  existe  en  conséquence  un  vaste  bassin  divisé  en 
quatre-vingts  compartiments  séparés,  mais  très  voisins 
les  uns  des  autres;  ces  loges  ou  baignoires,  d’une  lar¬ 
geur  d’un  mètre  pour  une  profondeur  d’un  à  deux 
mètres  ,  reçoivent  par  leur  partie  inférieure  l’eau  dont 
le  trop-plein  déborde  et  s’écoule  sans  trop  entraîner 
les  boues  qui  s’aceumulent  toujours  au  fond.  Ces  bai¬ 
gnoires  dont  la  disposition  permet  aux  malades  de  pren¬ 
dre  des  bains  partiels  ou  complets,  ne  se  vident  qu’au 
commencement  de  chaque  saison  et  se  louent  pour  toute 
la  durée  du  traitement;  de  la  sorte,  chaque  malade  pos¬ 
sède  sans  partage  sa  loge  de  bains. 

Comme  la  température  native  de  ces  bains  de  boui> 


BO[E 


BOUE 
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dont  la  durée  est  de  plusieurs  heures,  no  dépasse  pas 
23  à  21  degrés  centigrades,  on  les  échauffe  artificiel¬ 
lement.  11  est  presque  inutile  d’ajouter  que  chacun  de 
ces  bains  est  nécessairement  et  immédiatement  suivi 
d’un  autre  do  propreté. 

Entre  autres  stations  où  l’on  utilise,  comme  à  Saint 
Amand,  le  dépôt  des  sources  minérales,  nous  citerons 
AvaiUes  (département  de  la  Vienne),  Burbotan,  Mont- 
brun  et  Bourbonne. 

La  houe  minérale  de  Bourbonne  assez  fréquemment 
employée  a  été  analysée  par  Vauquelin  qui  lui  a  re¬ 
connu  la  composition  suivante  : 

Limon  minùrni  :  100  porlics. 

Acido  silluiquo . 

Fer  oxvdé . 

Choux . 

Mngnésie . 

Aluiiiuio . 

—  niiiiiinle.  .1 

Porte . 

100.00 


04.40 

eiao 

1.00 

2.20 

15.40 


Le  dépôt  argileux  et  sulfureux  de  la  source  des  Bû¬ 
chers.  est  utilisé  comme  topique  à  la  station  de  Mont- 
brun  (Drôme),  tandis  qu’à  l’établissement  thermal  de 
Barbotan,  il  y  a  un  bassin  spécial,  le  bassin  des  boues, 
qui  peut  contenir  vingt  personnes  (Voy.  ces  mots). 

Mais,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  précédemment,  la  mé¬ 
dication  des  boues  minérales  (Mineralmoor)  est  sur¬ 
tout  en  faveur  dans  toute  l’Allemagne,  plus  spéciale¬ 
ment  en  deçà  du  llhin.  Elle  est  suivie  et  pratiquée 
aux  stations  de  dessein,  Mtniberg  et  Muskan  situées 
dans  la  Prusse;  à  celles  d'Elster,  de  Marienberg,  Ro- 
deberg  et  Salzungen  en  Saxe,  et  enfin  dans  la  Bohème 
(.Vutriche)  aux  stations  de  Karlsbad,  de  Toepiitz  et 
de  F ranzensbad  que  ces  boues  ont  rendues  à  jamais 
célèbres. 

Le  limon  minéral  de  Franzensbad  a  été  l’objet  de 
toute  une  série  d’études  sérieuses  et  variées.  Le  dépôt 
de  ce  limon,  qui  ressemble  à  une  tourbe  formée  de  dé¬ 
tritus  végétaux,  ne  mesure  pas  moins  d’un  kilomètre 
d’étendue  sur  plusieurs  mètres  de  profondeur;  il  est 
vrai  que  les  sources  riches  en  sulfates  et  en  carbonates 
de  fer  qui  traversent  les  terres  marécageuses  de  Fran¬ 
zensbad  se  trouvent  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables  pour  former  des  boues. 

üu  n’utilise  pour  les  bains  que  la  couche  superfi¬ 
cielle  de  ces  célèbres  boues;  d’une  épaisseur  de  0'",323 
à  0"',185,  elle  est  vaseuse  et  homogène  dans  toute  son 
étendue;  elle  recouvre  un  autre  dépôt  limoneux  consti¬ 
tué  par  des  végétaux  incrustés  de  pyrites. 

L’analyse  de  la  houe  marécageuse  superficielle  de 
Franzensbad  a  donné  à  Badig  les  résultats  suivants  : 

1000  parties  de  matières  desséchées  ont  été  obtenues 
avec  2972  parties  et  5247  dix-millièmes  de  Mineral- 

Les  1000  parties  se  composent  de  ; 


A.  MXTIKIIES  SOI.IIBLBS  U.XNS  L’EAU 


24.82  H4 
0.08382 
4.07540 
4.78841 
2.65502 
0.49024 
0.06107 
38.06831 


Chlorure  do  sodium .  10.03918 

l’hosphalo  de  soude .  0.01689 

Silirc .  1.23459 

.Msliere  grom  ueuso .  0.21278 

Aride  liumiquc  avec  luaiièr.'  ex- 

iraclivo  et  tanniu .  20.93007 

Eau  do  crisloliisalioii .  3.!0)32 

Perle .  0.00720 

112.08091  112.086l.'l 

B.  MATIÈRES  SOI.UBLES  DANS  L'ALCOOI, 

Ulinine  rcsinouso  ou  liumiis .  37.01594  37.01594 

C.  M.XTIÊRE.S  SOl.UBLES  DANS  I.’ACIDE  ail.ORHYURiaOE 

Proloxvdo  de  fer .  88.50328 

-  do  maugauèso .  0.49840 

Magnésie .  14.34928 

Alumine .  29.58732 

Silirc  avee  un  peu  du  rharhon. . . .  42.84302 

Sultalo  de  rliaux .  10.88090 

Phosphalc  do  rliaux .  3.67232 

Stihslanres  végétales .  62.14006 

252.17054  252.17054 

D.  MATIÈRE.S  SOLCBCES  DANS  l’AMMONIAQCE 

Acide  Iniiuiquo  ou  ulmiiio .  123.20125  123.20125 

E.  MATIÈRES  INSOLUBLES 

Sable  grossier .  50.23057 

Subslanrcs  végélalcs  non  déiruilcs.  423.30044 

473.03001  437.03001 

Oui  échappé  û  l’analyse .  0.033537 

Total  général .  1000.900000 

Badig  indique  en  outre  dans  ce  limon  l’existence  d® 
l’iode  qui  n’a  pu  être  dosé. 

11  existe  à  Franzensbad  doux  établissements  de  bains  • 
le  plus  récent  a  été  construit  sur  le  modèle  de  l’ancien- 
qui  est  l’établissement  du  docteur  Loimann.  Celui'®* 
possède  vingt-deux  cabinets  contenant  à  la  fois  le  bain 
de  boue  et  le  bain  de  propreté. 

Le  Mineralmoor  qui  sert  à  la  composition  des  bain® 
de  boue  est  retiré  du  marécage  à  la  fin  de  l’été  et  étendû 
en  couches  épaisses  sur  un  terrain  déclive  où  il  i'®®^® 
exposé  à  l’air  pendant  l’automne  et  l’hiver,  lluran^ 
toute  cette  période,  la  houe  absorbe  l’oxygène  de  1®*' 
cl  laisse  dégager  de  l’hydrogène  sulfureux  et  de  l’acid® 
carbonique;  elle  subit  alors  des  modifications  de  con- 
slitulion  importantes  qu’il  est  presque  impossible  d 
préciser.  Au  printemps,  elle  est  retournée,  iiefloyée  e 
pulvérisée  à  l’aide  de  moulins  à  bras. 

C’est  cette  boue  en  poudre  qui  est  seule  employ®® 
dans  les  deux  établissements. 

On  met  une  certaine  quantité  de  celte  poudre  dans  un® 
tonne  où  arrive  de  la  vapeur  obtenue  avec  l’eau  de  1® 
source  Louise;  on  a  ainsi  après  quelque  temps  une  beu® 
liquide  dont  la  température  s’élève  jusqu’à  100  dcgi'e®  ® 
qui  se  verse  suivant  les  besoins  dans  la  baignoire  pla®®® 
au-dessous  de  la  tonne.  Un  bain  de  bouc  de  consistan®® 
moyenne  exige  80  à  00  kilogrammes  de  poudre  de 
neralmoor  et  250  liires  d’eau  minérale;  les  l»®*”® 
sont  divisés  en  bains  entiers  (150  à  200  litres  de  bon® 
liquide),  en  demi-bains  (90  à  120  litres)  et  en  b®*”® 
partiels,  qui  ne  sont  autres  que  des  bains  de  sièg®  ®^ 
des  pédiluves  :  leur  température,  qui  dépend  de  1®  '*®' 
turc  de  l’affeclion,  est  de  80  degrés,  38  ilegrés  et  qu®  ' 
quefois  même  plus. 
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Hans  les  établissements  de  Eraiizcnsbad,  on  emploie 
wmme  adjuvant  du  liaitemcnt  par  les  bains  de  boue, 
"ae  matière  saline  connue  sous  le  nom  de  sel  d’Egras; 

sel  s’obtient  par  la  purilication  des  elflorescenccs 
qui  recouvrent  la  surface  des  boucs  du  marécage.  En 
'oici  la  composition  d’après  llnd  von  Speez  : 

Sulfate  üo  souJo . 

Sulfate  lie  nrotoxvile  île  f 

Cliloruro  de  sodiiliu . 

Eau . . 

l.OOÜ 


Hes  bains  do  bouc  minérale  sont  encore  en  usage 
dans  certains  hôpitau-t  de  Home,  qui  emploient  les 
uoucs  de  beau  minérale  de  Viterbe  ;  elles  soni  de  deux 
sortes  :  l’une  ferrugineuse  et  l’autre  sulfureuse. 

H’après  les  analyses  de  Poggialc,  elles  renferment 
suf  100  parties  : 


Grammes. 

3.274 

0.402 

20.003 

70.082 


0.140 

Too.ooo 


B. 


noue  SULFUBEUSE 


Grammes. 
22  732 
0.113 
0.087 


55.708 

21.037 


*‘iinon  végétal  OU  Minerulschlamm.  —  Ces  dépôts 
0  uiatières  confervoïdes  sont,  de  môme  que  les  boues 
‘nérales,  imprégnés  de  toutes  les  substances  fixes 
^  Os  eaux;  ils  existent  dans  tous  les  bassins  de  réfrigé- 
bon  où  se  développent  principalement  les  couferves. 
bourcroy  a  distingué  ilans  la  boue  végétale  quatre 
onients  constitutifs  bien  distincts  : 


1”  L’excipient,  c’est-à-dire  la  matière  organique  ou 
confervoïde  ; 

2°  Les  principes  minéralisateurs  dont  le  poids  est 
toujours  très  considérable  par  rapport  à  l’eau  ; 

3"  La  température  propre  de  ces  limons;  et  pour  Four- 
croy  la  température  est  l’âme  des  eaux  comme  des  boues, 
car  sans  elle  peu  de  chose  et  avec  elle  presque  tout; 

•4"  La  fermentation  insensible  qui  existe  d’une  façon 
continue  dans  toute  la  masse  de  ces  matières. 

Les  boues  végétales  ne  sont  utilisées  en  France  qu’en 
cataplasmes  et  en  frictions  (elles  ne  sont  pour  ainsi 
dire  jamais  appliquées  en  bains).  Cette  médication  est 
mise  en  pratique  aux  stations  thermales  de  Bagnères 
de  Ludion,  de  Dax  et  de  Néris. 

Le  limon  végétal  de  .\éris,  qui  a  une  odeur  maréca¬ 
geuse,  se  recueille  à  la  surface  des  bassins  de  réfrigé- 
i-ation  où  il  se  trouve  en  masse  verte  et  visqueuse. 
Lefort  a  trouvé  qu’à  l’état  sec  la  matière  organique 
azotée  (albumine)  et  la  cellulose  composent  la  moitié 
de  son  poids.  Voici  d’ailleurs  l’analyse  de  ce  chimisic  : 

Limon  viisfélal  :  tOO  parties. 


Matières  organiques... 
Carbonate  de  soude - 

—  de  potasse  . . 

—  do  clianx _ 

—  de  magnésie. 

Sulfate  do  clianx . 

Cliloruro  de  sodiniii..i 

loJure  de  sodnini - 1 

Oxyde  de  fer . 

—  de  inangnnesc.  . 
Silice  cl  sable . 


44.0838 

3.4791 

0.1905 

24.6839 

2.5874 


2.4301 

0.4272 

22.3829 

100.000 


La  boue  végétale  de  Dax  renfermerait,  d'après  Mey- 
rac,  des  iodures  et  des  bromures. 

Les  dépôts  des  sources  minérales  ont  attiré  depuis 
longtemps  l’attention  des  médecins  et  des  chimistes; 
ceux-ci  se  sont  appliqués,  surtout  en  Allemagne,  à  dé¬ 
terminer  par  des  analyses  minutieuses  la  nature  con¬ 
stitutive  des  boues  et  les  proportions  de  matières  orga¬ 
niques  et  minérales  qu’elles  renfermaient.  Les  auteurs 
du  Dictionnaire  général  des  eaux  minérales  ont  dressé 
un  tableau  synoptique  des  boues  qui  ont  été  analysées 
avec  le  plus  de  soin  et  de  la  façon  la  plus  complète. 

Voici  ce  tableau  que  nous  leur  empruntons  : 


BOUE 


BOUE 


54.i 

Voici,  d’après  Durand- Fardel,  Defort  et  Lebret, 
quelle  serait  la  composition  des  boues  minérales  uti¬ 
lisées  dont  l’analyse  n’a  pas  été  faite  encore  d’une 
façon  complète  : 

La  boue  de  AntiSEi.MANSTEiN  renferme  des  chlorures, 
des  sulfates,  des  carbonates  et  des  chlorures,  etc. 

La  boue  de  Grüben  est  un  limon  carbonifère. 

La  boue  de  Gantiiersbad  près  de  Sondershauseu  con¬ 
tient  beaucoup  d’alumine,  peu  de  matière  extractive  et 
point  de  sels  sensiblement  précipitables. 

Les  boues  de .  IIelm.stadt,  de  Lanchstadt,  de  Pyk- 
MONT,  de  IUdebebc.,  de  Salzeingen,  de  ScHWELtN  et  de 
Vebden  sont  des  boues  ferrugineuses. 

T.a  boue  de  Kablsbad  qui  est  préalablement  dessé¬ 
chée  contient  A3  0/0  de  matière  organique. 

La  boue  de  Kemmerm  est  sulfureuse  ainsi  ([ue  celle 
de  Nordheim. 

La  boue  de  Neundohf  retirée  d’un  marécage  où  jaillit 
une  source  sulfureuse  renferme  do  l’iiydrogèno  sulfuré 
et  des  sulfures. 

La  boue  de  Œhebbo  est  sulfurée  sodique  ferrugi¬ 
neuse. 

La  boue  do  Tharand  est  composée  presque  entière¬ 
ment  par  des  matières  organiques,  il  y  existe  peu  de 
sels.  ■ 

La  boue  de  Truskawiecz  est  sulfureuse. 

La  boue  de  Wielbach  est  sulfurée  sodique. 

Mais  cette  liste  des  stations  où  l’on  administre  les 
boues  soit  en  bains,  soit  comme  topiques,  est  loin  d’étre 
close;  nous  devons  y  ajouter  les  stations  thermales 
de  Baden-Baden,  de  Liebwerda,  de  Meustadt  et  de 
Toplock  en  Croatie  (Autriche);  celles  d’Acqui,  de  Val- 
diere  et  d’Abano  en  Italie,  etenlin  celles  de  Wiesbaden, 
de  llofgeismar,  de  Pestjan,  etc. 

A  Gastein,  on  emploie  des  dépôts  organiques  que  les 
eaux  abandonnent  sur  leur  trajet;  dans  certaines  sta¬ 
tions  salines,  les  masses  confervoïdes  imprégnées  des 
sels  minéralisateurs  de  la  source,  servent  tout  autant 
(jue  les  boues  minérales. 

Enfin,  on  trouve  à  Vienne  (Autriche)  certains  éta¬ 
blissements  de  bains  où  l’on  prend  des  bains  de  boues 
artificielles. 

Voyez  :  Galenus,  De  mnitate  tuenda,  caput  5-8.  — 
Caj.  Plinii  Secundi,  f/îsf.  nat.  lib.  Xl,caput96;  lib.  XVI, 
caput  1,  et  lib.  XXXI,  caput  1-6.  — Osann  (L.),  Philoso- 
phisch  medizinische  Darstellung  der  Hellquellen, 
2  Aufl.,  Berlin,  1839,  f.  462.  —  Griesbacii  {A..),  Die  Bil- 
dung  der  Torfes,  in  den  Ensmooren,  abgidruckt  ans 
den  Goilinger  Studien,  Gottingen,  1846,  p.  64.  —  Les- 
üUEREUx  (L.),.Sprengel  (G.)  et  Lasius,  Untersuchun- 
gen  uber  die  Torfmoore  im  Allgemeinen,  publié  par  le 
prof,  von  Langerke,  Berlin,  1847,  p.  5,  67,  89,  194, 
196.  —  Franckl  (J.  Ad.),  De  la  cure  aux  eaux  et  de 
l’emploi  convenable  des  eaux  minérales  en  boissons  et 


en  bains,  Paris,  Prague,  Leipzig,  1848,  p.  33-34,  in 
—  Seegen  iJosef),  Compendium  der  Allgemeinen  und 
speciellen  Heilquellenlehre,  Wien,  1857,  erster  Theil, 
Allgemeine Balneologie,  p.  209-212,  in-8“.—  llELKTT (H.), 
Handberch  der  Halneotherapie,  etc.,  Berlin,  1857,  in-8“, 
p.  224,  242,  277,  354. —  Durand -Fardel,  Lebret  et 
J.  Lefort,  Dictionnaire  général  des  sciences  minérales 
et  d  hydrologie  médicale,  Paris,  1860,  in-8°.  —  Des¬ 
nos  (L.),  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chi¬ 
rurgie  pratiques,  Paris,  1860,  in-8»,  t.  V  p.  451-452  — 
A.  lloTUREAU,  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales,  Paris,  1869,  in-8”,  t.  X,  p.  277-278. 


Action  (iiérupouiiquo.  —  Bien  qu’elles  aient  beau¬ 
coup  perdu,  sous  l’influence  des  progrès  de  la  thérapeu¬ 
tique  moderne,  de  leur  antique  et  populaire  réputation, 
les  boues  minérales,  ainsi  que  nous  venons  de  l’élabhr, 
constituent  encore  un  modo  de  traitement  assez  em¬ 
ployé  ,  cette  médication  est  mémo  souvent  appliquée  par 
des  malades  sans  aucun  discernement,  et  l’on  a  signale 
depuis  longtemps  de  nombreux  cas  de  véritables  éry¬ 
thèmes,  causés  par  l’usage  trop  prolongé  des  boues, 
entre  autres  les  boues  des  eaux  sulfurées.  Ges  exemple® 
|)rouvent  l’action  excitante  que  possèdent  les  deux  es¬ 
pèces  do  dépôts  des  sources;  néanmoins,  le  limon 
végétal  et  le  limon  minéral  doivent  être  étudiés  séparé¬ 
ment  au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  thérapeu¬ 
tiques. 

Limon  minéral.  —  Si  les  boues  minérales  no  con¬ 
stituent  pas  une  médication  propre,  ayant  des  indications 
particulières  et  en  dehors  des  eaux  minérales,  cellc-C 
n’est  pas  moins  tonique,  excitante  et  résolutive;  car  ces 
limons  concentrent  à  un  degré  considérable  qurlqucs- 
unes  dos  propriétés  de  leurs  eaux. 

Les  bains  de  boue  possèdent,  outre  cette  forme 
concentrée  sousla((uelle  existent  dans  la  masse  des  ma¬ 
tières  organiques  les  jirincipes  minéralisateurs,  1®® 
avantages  suivants  :  pression  beaucoup  plus  grande, 
frottement  sur  la  peau  à  chacun  des  mouvements,  ga® 
nouveaux  résultant  de  la  fermentation  des  substances 
organiques,  enfin,  température  artiticiolle. 

Boschan  divise  les  maladies  dans  lesquelles  les  bains 
de  boue  agissent  avec  une  efficacité  prouvée,  en  quatre 
groupes  principaux  : 

1“  Affections  dans  lesquelles  le  phénomène  unig^^ 
prédominant  consiste  dans  une  atonie  ou  relàchemen 
de  l’appareil  cutané,  soit  qu’il  se  trouve  dans  un  'd® 
de  torpidité,  soit  qu’il  subisse  une  sorte  d’éréthisme, 
soit  qu’il  y  ait  exagération  do  la  sécrétion  sudoralc, 
soit  qu’il  y  ait  inactivité  complète  dans  les  fonctions  do 
la  peau.  L’opiniâtreté  des  affections  rliumatismales  d 
des  dermatoses  est  souvent  la  conséquence  d’un  sem¬ 
blable  état  de  faiblesse  du  système. 

2“  Affections  oligliémiques  et  hydroémiques  avec  di¬ 
minution  dans  la  proportion  des  éléments  coagulables 
du  sang,  telles  que  la  chlorose,  le  scorbut,  la  ménor- 
rhagie  chronique,  le  diabète,  l’état  d’appauvrissemeo 
du  sang  après  le  choiera,  etc. 

3”  Dyscrasies  dans  lesquelles  les  anomalies  des  fonf 
tiens  végétatives  sont  la  conséquence  de  l’état  de  fa*' 
blesse  des  organes  ;  à  cette  catégorie  de  maladies  ap¬ 
partiennent  la  scrofule,  le  rachitisme,  les  affectio*'® 
arthritiques  d’un  caractère  atonique. 

4“  Affections  nerveuses,  soit  spasmodiques,  soit  para¬ 
lytiques,  soit  uniquement  caractérisées  par  la  douleu’’' 
Les  bains  de  boue  sont  indiqués  lorsque  ees  alfectic**® 
sont  sym|)tomatiqucs,  ou  bien  des  phénomènes  secon¬ 
daires  de  l’une  des  maladies  classées  dans  les  tro*® 
groupes  précédents  (Essai  sur  les  bains  de  boues  f^'” 
rugineuses  et  salines  de  Franzensbad,  1852). 

Get  auteur  recommande  encore  les  boues  minér#*® 
dans  Yéphidrosis  (sueurs  anormales),  ainsi  que  dan® 
l’affection  contraire,  c’est-à-dire  dans  la  sécheresse  c 
le  refroidissement  habituels  de  la  peau. 

D’un  autre  côté,  Gharpentier,  tout  en  signala** 
l’efficacité  des  bains  de  Saint-Amand  dans  les  affectin** 
rhumatismales  chroniques,  a  étendu  la  spécialisa»** 
de  ces  boues  aux  états  morbides  que  l’inflammat*® 
rhumatismale  détermine  dans  les  muscles  de  la  vie  <* 


B0U(; 


5i5 


Relation,  dans  les  aponévroses,  dans  les  tendons  et  leurs 
coulisses,  dans  toutes  les  parties  molles  situées  autour 
ou  à  l’intérieur  des  articulations,  états  morliides  qui  se 
|raduisent  par  l’épaississement  et  l’hypertrophie  des 
ugaments,  par  l’altération  des  cartilages  revêtant  les 
extrémités  articulaires  dns  os  et  celle  des  os  eux-mèmes, 
par  des  épanchements  de  nature  diverse  dans  la  capsule 
synoviale,  etc.;  à  la  paralysie,  à  l’atonie  des  muscles, 
toutes  lésions  qui  causent  souvent  la  difformité  plus  ou 
Moins  considérable  des  articulatious  et  la  direction  vi¬ 
cieuse  des  memhrcs;  aux  plaies  osseuses,  fistuleuses  ou 
produites  par  armes  à  feu;  enlin,  aux  cnprgements 
avec  induration  consécutive  du  tissu  cellulaire.  {Traité 
eaux  et  des  boues  de  Saint-Arnaud,  18ol2.) 

Selon  Uurand-P’ardel,  Lehrct  et  Lefort,  les  bains  de 
jioue  constitueraient  une  médication  essentiellement 
‘Ocalc  et  résolutive.  Lorsqu’on  plonge,' disent  ces  au- 
fÇUrs,  le  coi'ps  tout  entier  dans  un  bassin  de  boue, 

Il  éprouve  d’abord  une  sensation  do  pesanteur  et  d’op- 
Pression  qu’explique  parfaitement  la  densité  du  milieu; 
puis  surviennent  des  phénomènes  d’excitation  suivant 
’a  nature  du  bain,  au<|uel  succède  un  sentiment  de 
Mrce  et  de  bien-être  marqué;  en  même  temps,  il  y  a 
"ne  émission  quelquefois  assez  considérable  d’urine, 
plus  souvent  des  sueurs  abondantes. 

Bans  le  cours  de  ce  traitement  exclusivement  externe, 

I  a  est  pas  rare  de  voir  apparaître  chez  les  malades 
ucs  éruptions  érythémateuses  ou  autres.  C’est  ainsi 
4ue  Charpentier  a  observé  à  Saint-Amand  des  déman¬ 
geaisons  générales  s’accompagnant  d’un  état  d’exacer¬ 
bation;  mais  ces  symptômes  douloureux  sont  de  courte 

Quant  aux  phénomènes  appelés  critiques,  ils  ont  été 
j’arement  observés  dans  cette  médication  ;  cependant, 
escban  considère  comme  tels  les  sueurs  quelquefois 
etides  des  baigneurs  et  cette  éruption  en  général  mi- 
’aire  qu’on  appelle  à  Franzensbad  éruption  des  bai- 

Sneurs. 

®u  résumé,  cette  médication  externe  et  topique  à 
aide  des  boues  minérales  ou  Mineralmoor  possède 
aile  activité  résolutive  et  excitante  d’une  incontestable 
’aleur  thérapeutique.  Ces  limons  minéraux,  qui  sont 
“a  puissants  modilicateurs  de  la  surface  cutanée,  trou¬ 
ât  leur  principale  application  : 

*“  Bans  les  affections  rhumatismales  chroniques  ; 

Uell  affections  de  la  peau  d’origine  fonction- 

BinioM  végétal  ou  Mineralschlamm.  —  Delaurès  et 
acquerei  dans  leur  travail  sur  les  conferves  des 
aux  thermales  de  Néris  (Annales  de  la  Société  d’hy- 
médicale  de  Paris,  t.  1,  1854-1855)  ont  bien 
[.  ttaiù  l’emploi  des  boues  végétales.  Les  propriétés  thé- 
Peuiiques  des  matières  confervoides  proviennent  uni- 
4  entent  des  substances  fixes  que  l’eau  minérale  cède 
Punianément  aux  conferves;  elles  ne  doivent  donc  pas 
,®  attribuées  aux  éléments  constitutifs  de  ces  plantes 
1  ‘  uhargent,  en  vieillissant  dans  l’eau,  d’une  grande 
"  uutiié  de  cristaux  de  chaux  carbonatée. 
çj  le  principe,  à  la  suite  d’observations  superli- 
Uef  ®*’.^®Bmon  végétal  était  considéré  comme  ayant  une 
esi?"  et  calmante  ;  son  action,  au  contraire, 

®’c  excitante,  bien  qu’à  des  degrés  différents; 

lad*  4®  uBe  est  utilisée  avec  succès  dans  les  raa- 

B®  la  peau  (eczéma,,  lichen,  psoriasis,  prurigo, 
rhi,  ®te.)  et  dans  les  affections  névralgique®  et 

'^'"‘niatismalos. 

THÉKAeEUTIOUE. 


D’après  Becquerel  et  Delaurès,  les  améliorations 
notables  que  les  conferves  déterminent  leur  part 
d'action  dans  l’état  des  dermatoses,  doivent  être  attri¬ 
buées  à  une  sorte  d’irritation  substitutive  et,  dans 
quelques  cas,  à  une  action  résolutive  manifeste.  Dans 
les  affections  musculaires  et  articulaires,  dans  les  cas 
de  tumeurs  blanches  des  parties  molles,  d’hydarthroses, 
d’engorgements  préarticulaires  autour  des  jointures 
rbumatisées  (aux  doigts,  aux  orteils,  aux  poignets),  de 
gonflements  suites  d’entorses,  de  contractions  muscu¬ 
laires,  etc.,  où  les  conferves  sont  utilisées  en  frictions 
ou  en  épithèmes,  elles  agissent  certainement  par  leur 
action  résolutive. 

Enfin,  le  limon  végétal  est  employé,  non  sans  succès, 
dans  les  cas  de  rhumatismes  dépourvus  de  toute  appa¬ 
rence  inflammatoire,  aussi  bien  que  dans  ceux  où  il 
existe  encore  une  congestion  active.  Cette  médication 
n’est  d’ailleurs  jamais  appliquée  que  concurremment 
avec  l’ensemble  du  traitement  bydro-tbermal. 

L’application  des  matières  confervo'ides  en  cataplasmes 
ne  laisse  pas  que  d’être  difficile,  et  iln’est  pas  indifférent 
de  se  servir  à  cet  effet  de  conferves  jeunes  ou  vieilles. 

On  a  le  plus  généralement  recours  aux  frictions,  qui 
sont  appliquées,  soit  pendant  les  bains,  soit  à  leur  sortie 
ou  dans  leur  intervalle. 


■iou(.iiKN.  Ce  sont  des  instruments  chirurgicaux 
ainsi  nommés  par  assimilation  de  forme  avec  les  bou¬ 
gies  de  cire  qui  tiraient  elles-mêmes  leur  nom  de  la 
ville  de  Bougie  où  on  les  fabriquait.  Comme  ils  sont 
destinés  à  être  introduits  dans  le  canal  de  Furèthre,  on 
leur  donne  la  forme  de  petits  cylindres  flexibles,  plus 
ou  moins  effilés  par  un  bouton  terminés  en  cône  allongé. 
Leur  diamètre  ne  dépasse  guère  celui  d’un  tuyau  de 
plume.  Ils  doivent  être  bien  calibrés  et  bien  lisses  sur 
toute  leur  surface. 

Ou  employait  autrefois  les  bougies  médicamenteuses 
ou  emplastiqucs  qui,  présentant  l’inconvénient  de  se 
briser  facilement,  ont  été  complètement  abandonnées. 
Nous  empruntons  à  Bourgoin  (Pharmacie  galénique)  la 
préparation  des  bougies  de  Darau,  pour  indiquer  com¬ 
ment  on  préparait  ce  genre  de  médicaments  : 


Feuilles  de 
—  de 
Fleurs  de  I 

Huile  de  lie 
Axonge  et 
Cire  jaune 
Litliarge. . 


nicotiane . 

lotier  odorant . 

nnllepertuis . 

suif  de  mouton  (de  chaque). 


30  grammes. 

30 

30 

5.000  — 


2.000 


On  contuse  les  plantes  et  on  les  fait  cuire  dans  l’huile 
jusqu’à  ce  que  l’humidité  soit  complètement  dissipée; 
on  exprime,  on  ajoute  les  corps  gras  et  on  chauffe  de 
nouveau  fortement;  on  incorpore  alors  par  partie  la 
lilbarge  dans  le  mélange  que  l’on  tient  sur  le  feu  une 
heure  environ.  Ou  ajoute  la  cire  en  dernier  lieu,  et, 
lorsque  la  masse  est  refroidie  à  demi,  on  y  plonge  des 
bandes  de  toile  fine  à  demi  usées,  de  cent,  de  large. 

On  coupe  ensuite  celte  toile  en  travers,  de  manière  à 
former  des  bandelettes  de  24  cent,  de  long,  un  peu  plus 
larges  à  une  extrémité  qu’à  l’autre.  Ces  bandelettes 
étant  lissées  avec  un  couteau,  on  les  roule  d’abord  avec 
les  doigts,  puis  sur  une  table  de  marbre  légèrement 
huilée,  à  l’aide  d’une  petite  planchette  en  bois  dur.  11 
I  ne  reste  plus  qu’à  façonner  le  petit  bout  en  forme  de 
I  pointe  mousse  cl  à  laisser  sécher  les  bougies  à  l’air, 
35 
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jusqu’à  cc  qu’elles  puissent  être  réunies  sans  adhérer 
les  unes  aux  autres. 

Bougies  élastiques.  —  Elles  se  préparent  avec  de 
l’huile  de  lin  cuite  et  rendue  siccative  par  l’addition  de 
litharge.  On  ajoute  à  cette  huile  très  épaisse  1/'2  de 
succin,  1/3  d’essence  de  térébenthine  et  l/'20  de  caout¬ 
chouc  qui  se  dissout.  Un  trompe  dans  ce  mélange  des 
fils  disposés  en  faisceaux  légèrement  coniques  ou  un 
tissu  de  soie  qui  constituent  le  mandrin  de  la  bougie. 
On  applique  un  certain  nombre  do  couches  successives 
du  mélange,  et  on  polit  la  bougie  sur  le  marbre.  Ces 
bougies  peuvent  être  creuses.  Ce  sont  alors  des  sondes 
élastiques  destinées  à  l’expulsion  de  l’urine.  On  a  pré¬ 
paré  aussi  des  bougies  do  gutta-percha  qui  présentent 
l’inconvénient  de  se  rompre  facilement,  soit  dans  la 
vessie,  soit  dans  le  canal  de  l’urèthre. 

Les  bougies  rigides  sont  métalliques,  en  baleine,  en 
ivoire  ou  en  corde  à  boyau. 

Quant  à  leur  forme,  elle  est,  comme  nous  l’avons  dit, 
le  plus  souvent  cylindrique,  et  se  termine  peu  à  peu 
par  un  bout  lisse  et  arrondi.  Leur  longueur  doit  être 
de  16  à  17  eentimètres.  Leur  volume  varie  depuis  un 
demi-millimètre  jusqu’à  9  millimçtres;  elles  sont  tou¬ 
jours  graduées  par  numéro  de  demi-millimètre  on  demi- 
millimètre. 


Voy.  Bugrane. 

BOL'i.  Voy.  Thé. 


BOUii,LOiVN .  Les  bouillons,  auxquels  il  conviendrait 
de  laisser  le  nom  A'hydrolés  animaux  que  leur  avait 
donné  Cuibourt,  sont  en  effet  des  liquides  aqueux  te¬ 
nant  en  dissolution  les  principes  divers  que  peut  leur 
céder,  sous  l’action  d’une  température  ménagée,  la  chair 
des  différents  animaux  employée  pour  les  préparer. 
L’ancienne  division  en  bouillons  alimentaires  et  médici¬ 
naux  a  peu  de  raison  d’être,  car  ces  liquides  sont  à  la 
fois  l’un  et  l’autre  suivant  leur  mode  d’emploi.  11  con¬ 
viendrait  peut-être  de  conserver  le  nom  de  bouillons  mé¬ 
dicinaux  à  ces  préparations  autrefois  fort  usitées  et  au¬ 
jourd’hui  tombées  en  désuétude,  bien  qu’elles  aient  été 
conservées  au  Codex,  et  qui  s’intitulaient  ;  Bouillon  de 
vipères,  de  grenouilles,  de  limaçons,  d’écrevisses,  etc. 
Le  bouillon  ordinaire,  celui  qui  entre  dans  l’alimenta¬ 
tion  journalière,  se  prépare  avec  la  chair  musculaire  du 
bœuf,  de  la  vache,  du  cheval,  du  veau,  du  poulet,  etc., 
et  pour  avoir  une  idée  nette  de  sa  composition  et  par 
suite  dos  services  qu’il  peut  rendre  à  la  thérapeutique, 
il  importe  de  conuaitre  la  nature  et  la  composition  de  la 
chair  musculaire  ou  viande,  c’est-à-dire  du  tissu  mus¬ 
culaire,  qui  forme  la  partie  rouge  des  muscles,  avec 
l’ensemble  des  parties  qui  raccompagnent,  tissu  cellu¬ 
laire,  adipeux,  fibreux,  vasculaire,  nerveux  et  osseux. 

Le  tissu  musculaire  est  formé  de  faisceaux  striés, 
pourvus  d’une  enveloppe  spéciale,  le  sarcolemrne  ou 
myolemme,  et  constitués  par  une  matière  albuminoïde 
qu  on  a  longtemps  confondue  avec  la  fibrine  et  qui,  étu¬ 
diée  par  Liebig,  a  reçu  de  lui  le  nom  de  musculine  ou 
syntonme.  Ces  fibres  sont  baignées  par  un  liquide,  le 
plasma,  qui  se  séparé  spontanément  ou  à  une  tempéra¬ 
ture  de  45»  en  une  partie  coagulée,  la  myosine,  et  une 
partie  liquide  le  sérum  ou  sérine.  Le  plasma  est  coloré 
soit  par  l’iiemoglobinc,  soit  par  une  matière  colorante 
spéciale  qui  fait  partie  intégrante  de  sa  composition. 
Ou  trouve  encore  dans  les  muscles  un  certain  nombre 


(le  substances,  les  unes  azotées,  telles  que  la  créattni> 
la  créatinine,  la  xanthine,  la  sarcine,  l’acide^  , 
sique,  plus  rarement  la  taurine,  l'urée,  et  Tacide 
urique ;\cs  autres  non  azotées,  Tinosifé,  la  dextrine,  le 
glycogène,  les  aclAcsparalactique,  formique.  acétiqV‘^> 
butyrique,  et  des  sels  inorganiques,  phosphates,  chlo¬ 
rures,  sulfates  de  potasse,  de  soude,  de  chaux,  de  m®' 
gnésie.  Enfin  il  faut  ajouter  les  matières  grasses  qH 
sont  extrêmement  répandues  dans  les  tissus  vivants. 

Voici,  d’après  Berzelius,  la  composition  immédiat® 
de  la  chair  de  bœuf  : 


Eau .  77.17 

Fibre  charnue,  vaisncaux,  nerfs .  15.80 

Tissu  tcmiiiicux  rt^duclible  en  gélatine  par  lacoction. 

Albumine .  2.20 

Substances  solubles  dans  Tcau,  non  coagulables  par 

lacoction . 

Matières  solubles  dans  l'alcool . 

Phosphate  de  chaux .  0«^^ 

lôôTôo 

Les  cendres  de  la  viande  présentent,  d’après  Kell®''  • 

Acide  phosplionquo . 

Potasse . 

Terres  et  oxyde  de  for .  ® 

Acide  sulfurique .  ^ 

Chlorure  de  potassium . . 


D’après  une  analyse  de  de  Girardin,  le  bœuf  curopé®® 
frais  donne  : 


100.00 


Sur  lÜÜ  parties  de  viande  fraîche  il  a  trouvé  : 


0.252 

3.000 

0.189 


Musculine.  —  Syntouino  de  Liebig.  —  D’après 
cette  substance  ne  serait  que  le  résultat  de  l’action 
l’acide  chlorhydrique  sur  la  myosine,  et  n’existerait  P® 
toute  formée  dans  la  chair  musculaire.  On  la  retroui' 
dans  tous  les  tissus  où  l’on  rencontre  des  cellules  à  fin®  ^ 
contractiles,  et  elle  parait  prendre  naissance  10’’®*!“. 

fait  bouillir  certaines  matières  albuminoïdes  avec  l’a®'  ^ 

chlorhydrique  concentré.  Elle  existe  dans  le 
de  l’estomac  où  elle  forme  le  premier  produit  de  1» 
gestion  des  matières  albuminoïdes.  Elle  avait  reçu 
Meissner  le  nom  de  parapeptone.  .  , , 

Pour  la  préparer  on  bâche  finement  de  la  chair 
graissée,  on  la  lave  avec  de  l’eau  jusqu’à  ce  que  1® 
quide  n’ait  plus  de  réaction  acide,  et  ne  se  trouble  p 
par  l’ébullition.  On  broie  ensuite  cette  chair  lavée  av 
de  l’eau  additionnée  del  pour  lüO  d’acide  chlorhydrifi"^^ 
On  filtre,  on  neutralise  exactement  par  le  carbon 
sodique  et  il  se  précipite  une  gelée,  puis  peu  à  P®®  j, 
syntonine  se  dépose  sous  forme  de  flocons  blancs  de 
transparents  qu’on  lave  soigneusement.  —  On  peu 
préparer  aussi  avec  la  fibrine  du  sang  et  ralbuniinc 
sérum. 
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e  présente  la  composition  si 


C’est  une  masse  blanche  gélatineuse,  qu’on  peut  plus 
lard  retirer  du  filtre  sous  forme  de  lamelles  ou  de 
•ûcinbranes.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  les  solutions 
de  chlorure  do  sodium  et  de  nitrate  potassique.  Elle 
se  dissout  très  bien  dans  l’eau  de  chaux,  et  dans  les  so¬ 
lutions  faibles  d’alcalis.  .Sa  solution  dans  l’eau  de  chaux 
se  coagule  par  l’ébullition.  En  solution  alcaline,  elle  ne 
précipite  pas  à  froid  par  le  chlorure  de  calcium  ou  le 
sulfate  de  magnésie,  mais  si  on  fait  bouillir  le  mélange, 
eu  si  on  la  fait  bouillir  elle-même  préalablement,  il  se 
forme  un  précipité  floconneux.  Elle  se  dissout  dans 
l’eau  contenant  1/lü  pour  100  d’acide  chlorhydrique, 
iiième  à  la  température  ordinaire,  et  cette  sotution  se 
eoagule  en  une  masse  gélatineuse  blanche  qui  se  dis¬ 
sout  dans  les  alcalis  en  excès;  le  sel  marin  y  produit  un 
eoagulum  soluble  dans  un  excès  d’eau. 

Ca  solution  chlorhydrique  dévie  de  —  72  dans  la  lu- 
uiièrc  jaune.  Quand  cette  solution  est  chauffée  en  vase 
rios  au  bain-marie,  le  pouvoir  rotatoire  s’élève  à —  84”, 8. 
C’acidc  nitrique  détermine  dans  les  solutions  alca- 
Uttcs  un  précipité  blanc  floconneux.  Ea  niusculiue  ma¬ 
cérée  dans  l’eau  s’altère  et  donne,  comme  les  matières 
^Ibuminoides,  de  l’acide  sulfhydri(iuo,  de  l’ammoniaciuc, 
“es  acides  gras  volatils,  'l'raitée  par  l’eau  bouillante,  elle 
laisse  un  résidu  d’une  matière  organique  azotée,  et  on 
observe  un  dégagement  d’acide  carboni(iue. 

ba  niusculiuo  est  caractérisée  |)ar  la  façon  dont  elle 
Se  comporte  en  présence  do  l’eau  contenant  de  l’acide 
chlorhydrique,  du  nitrate  de  potasse,  de  la  chaux  et  du 
Carbonate  de  potasse. 

Myoiine.  —  Cette  substance  existe  réellement  dans  le 


La  sérine,  ou  sérum  du  plasma  musculaire,  est  so¬ 
luble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool,  l’éther,  le 
chloroforme,  les  essences.  .\C0“  sa  solution  se  trouble, 
et  à  93»  elle  se  coagule.  Cet  olfet  se  produit  aussi  quand 
on  ajoute  des  acides,  excepté  les  acides  acétique  et 
phosphorique.  A  l’air  le  sérum  devient  acide  par  la 
formation  d’acide  sérolactique  qui  salure  eu  partie  les 
bases  alcalines  associées  à  l’acide  phosphorique. 

L’acide  inosique,  C‘"lI'‘Az'*0“,  n’a  été  trouvé  que 
dans  le  plasma  musculaire,  et  eu  petite  quantité.  11  y 
existe  combiné  à  la  potasse.  C’est  un  liquide  sirupeux, 
soluble  dans  l’eau  à  laquelle  il  communique  une  saveur 
spéciale  de  bouillon.  Insoluble  dans  l’alcool,  l’éther, 
il  rougit  fortement  le  tournesol;  il  se  décompose  par¬ 
tiellement  lorsqu’on  fait  bouillir  sa  solution. 

Créatine,  C'‘H''.\z''0^  +  H-0.  —  Découverte  dans  le 
bouillon  par  Chevreul,  la  créatine  a  été  surtout  étudiée 
parLiebig.  Elle  existe  dans  le  liquide  des  muscles  striés 
et  lisses  de  tous  les  animaux  et  dans  l’urine  où  elle  pa¬ 
raît  être  un  produit  de  décomposition  de  la  créatinine. 

On  la  prépare  en  faisant  un  extrait  alcoolique  de 
viande  hachée,  reprenant  par  l’eau,  filtrant  et  précipi¬ 
tant  par  l’acétate  de  plomb.  Après  avoir  éliminé 
l’excès  de  plomb  par  IPS,  le  liquide  donne,  par  eoncen- 
Iralion,  do  la  créatine. 

La  Créatine  forme  des  cristaux  incolores,  transpa¬ 
rents,  brillants,  du  système  clinorhombique,  et  géné¬ 
ralement  disposés  en  groupes.  A  100”  ils  deviennent 
opaques  et  perdent  leur  molécule  d’eau.  Elle  est  faci¬ 
lement  soluble  dans  l’eau  bouillante  et  s’en  sépare 
par  refroidissement  en  fines  aiguilles.  Elle  est  inso¬ 
luble  dans  l’alcool  fort  cl  dans  l’éther.  Neutre  aux  . 
réactifs.  Saveur  amère. 

La  solution  abandonnée  à  elle-même  se  couvre  de 
moisissures.  Par  l’ébullition  prolongée  avec  l’eau,  elle 
se  transforme  en  créatinine.  Elle  se  dissout  dans  les 
acides  étendus,  en  formant  des  combinaisons  cristal¬ 
lisées  dans  lesquelles  elle  joue  le  rôle  de  base.  En  pré¬ 
sence  des  acides  concentrés,  elle  perd  une  molécule 
d’eau  et  se  transforme  en  Créatinine. 


“bée  puis  épuisée  par  l’eau,  eu  la  broyant  avec  du  sel 
“lariu  en  bouillie  renfermant  environ  10  pour  100  d’eau. 
'‘Pi'ès  un  repos  de  24  heures,  la  bouillie  est  passée  avec 
“^pression  à  travers  une  toile,  et  le  liquide  est  filtré 
““  papier.  La  solution  jaunâtre  laisse  déposer  la  myo- 
*'*ie  quand  on  ajoute  do  l’eau, 
bille  SC  présente  sous  forme  d’un  eoagulum  gélati- 
et  devient  floconneuse  par  l’agitation.  Elle  est 
l•’ausparcnte.  Elle  se  sépare  lentement  du  plasma  au- 
“essus  de  0”,  très  rapidement  à  40  .  Le  froid  empêche 
®®lte  séparation.  Le  plasma  étendu  d’eau  froide  laisse  se 
“““gulcr  immédiatement  la  myosiuc.  Elleeu  estséparée 
®?iilcinenl  par  les  acides  très  étendus,  et  les  solutions 
““selniariuà  10ou20  pour  100.  La  myosine  est  insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  les  solutions  étendues  de  sel 
'nariii,  d’où  elle  est  précipitée  par  un  excès  de  sel  marin, 
par  les  acides  étendus  et  par  une  grande  quantité  d’eau. 

Les  solutions  sont  troubles,  visqueuses,  et  par  l’ac- 
'“n  de  la  chaleur  elles  laissent  déposer  un  eoagulum 
®n  gros  flocons,  (|ui  n’est  plus  de  la  myosine,  et  qui  ne 
a®  dissout  plus  dans  les  solutions  de  chlorure  de  so- 
'ura.  Elle  est  aussi  précipitée  par  l’alcool.  Elle  se  dis- 
l°dt  dans  les  acides  étendus  et  les  alcalis,  mais  les  so- 
^d*'*®ns  ne  contiennent  plus  que  de  la  syntoniue  qui  ne 
■®  dissout  pas  dans  la  solution  do  sel  marin. 


s  alcalis  concentrés  m 
■éatine,  la  dédoublent  a 
i,  en  Sarkosine  et  en  D 


ilcuus  eu  ébullition  avec 
c  fixation  d’uiie  molécule 


La  créatinine,  CMFAz^O,  qui  paraît  être  un  produit  de 
décomposition  de  la  créatine,  cristallise  en  prismes 
incolores  brillants,  du  système  monoclimélrique.  Elle 
se  dissout  dans  l’eau  froide,  mieux  dans  l’eau  bouil¬ 
lante.  Sa  solution  bleuit  le  tournesol  rouge,  brunit  le 
carmin,  et  présente  une  saveur  caustique.  C’est  donc 
une  base  énergique.  Elle  se  dissout  aussi  dans  l’alcool 
bouillant,  très  peu  dans  l’éther.  Chautfée  sur  une  lame 
de  platine  elle  brûle  sans,  résidu.  Sa  solution  alcaline 
abandonnée  à  l’air  se  transforme  en  créatine.  Elle  se 
combine  avec  les  acides  pour  former  des  sels  cristalli- 
sables. 

La  xantlüne,  C”ir>Az’‘0^  découverte  (lar  Marcel  dans 
certainsc  aïeuls  vésicaux  et  trouvée  par  Schercr  et  Stœd- 
1er  dans  la  chair  musculaire,  est  une  masse  jaunâtre 
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pâle,  devenant  brillante  comme  la  cire  par  le  frotte¬ 
ment.  bile  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  soluble 
diflicilement  dans  l’eau  bouillante,  insoluble  dans  l’al¬ 
cool  et  l’éther.  Elle  se  dissout  dans  les  acides  et  les 
alcalis.  Chauffée  à  150»,  elle  reste  inaltérée.  A  une  tem¬ 
pérature  plus  élevée,  il  se  sublime  une  matière  jaune, 
et  du  cyanhydrate  d’ammoniaque  se  dégage. 

Traitée  par  une  dissolution  ammoniacale  d’acétate  do 
plomb,  elle  se  convertit  eu  liypoxantbine,  C»fl‘Az'‘ü,  que 
Ton  trouve  également  dans  la  chair  musculaire,  et 
qui  est  diflicilement  soluble  dans  Teau  froide,  plus  faci¬ 
lement  dans  Teau  bouillante  et  très  peu  dans  l’alcool. 

La  sarcine  parait  être  identique  à  Thypoxantbino. 

La  laiirine,  Vurée  et  Tacide  urique  ne  se  présentent 
qu’en  très  petites  quantités. 

Parmi  lés  substances  non  azotées  du  liquide  muscu¬ 
laire,  la  plus  importante  est  Tinositc. 

I/««os<teou  inosmo,  C'IT^O®,  découverte  parScherer 
en  1850,  présente  une  composition  analogue  à  celle 
des  glucoses  dont  elle  diffère  par  un  certain  nombre 
do  caractères;  elle  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupropo- 
tassique  ;  elle  ne  brunit  pas  à  l’ébullition  eu  présence 
de  la  potasse;  elle  n’a  pas  d’action  sur  la  lumière  pola¬ 
risée;  elle  n’entre  pas  on  fermentation  alcoolique.  Mais 
sa  solution  mélangée  à  du  fromage  et  do  la  craie  et 
abandonnée  longtemps  à  une  température  do  30°,  donne 
dos  acides  lactique  et  butyrique. 

Elle  forme  des  cristaux  réunis  en  choux-fleurs,  ou 
isolés,  s’ofllourissant  àl’air,  do  saveur  sucrée,  solubles 
dans  Teau,  insolubles  dans  Talcool  absolu  et  Téthor. 

Chauffée  à  :2I0‘’,  elle  éprouve  seulement  la  fusion 
aqueuse  ;  à  une  température  plus  élevée,  elle  brûle  avec 
une  flamme  fuligineuse,  en  répandant  une  odeur  de 
sucre  brûlé  et  sans  laisser  de  résidu. 

L’inosite,  évaporée  à  sec,  sur  une  lame  do  platine,  en 
présence  de  Tacide  nitrique,  arrosée  avec  de  Tammo- 
niaque  et  un  peu  de  chlorure  do  calcium,  puis  évaporée 
à  siccité  avec  précaution,  donne  une  coloration  rouge- 
rose  vif  qui  peut  faire  reconnaitre  jusqu’à  un  milli¬ 
gramme  de  ce  composé. 

L’acide  paralactique  ou  sarcolactique,  qui  se  ren¬ 
contre  à  Tetat  naturel  dans  le  liquide  musculaire  ou 
plasma,  parait  etre  identique  à  Tacide  lactique  produit 
par  la  fermentation,  et  ses  dérivés  présentent  les  mêmes 
propriétés  que  les  dérivés  de  cet  acide  lactique.  C’est 
du  moins  ce  qui  semble  résulter  des  derniers  travaux 
de  Klimonko  {Corresp.  russe,  Soc.  cliirn.,  octobre 
1880)  qui  ne  trouve  d’autre  différence  que  dans  le  pou¬ 
voir  rotatoire.  En  effet,  Tacide  lactique  étant  inactif, 
Tacide  paralactique  est  de.\trogyre.  bon  pouvoir  rota¬ 
toire  diminue  par  addition  d’eau,  pour  reparaître  à  la 
longue,  mais  sans  atteindre  le  môme  degré.  On  trouve 
entre  lui  et  Tacide  lactique  la  môme  analogie  qu’entre 
1  acide  tartrique  droit  et  Tacide  tartrique  inactif.  On 
avait  établi  une  différence  entre  eux  en  se  basant  sur 
la  tonne  cristalline  de  leurs  sels,  mais  d’après  Kli- 
meuko,  le^  paralactate  de  zinc,  ainsi  que  le  lactate  de 
zinc  de  Tacide  par  fermentation,  peut  être  obtenu  à 
volonté  à  Total  cristallin  ou  à  l’état  amorphe,  suivant 
les  conditions  dans  lesquelles  le  sel  prend  naissance. 

Les  autres  substances  :  dextrine,  glycogène  et  les 
acides  gras,  ne  se  trouvent  qu’en  petite  quantité  dans 
la  chair  musculaire  et,  par  suite,  ue  laissent  que  des 
traces  dans  les  bouillons. 

(Juaut  aux  matières  inorganiques,  c’est-à-dire  les 
sels  qui  existent  dans  les  chairs,  ce  sont  les  mêmes  que 


Ton  trouve  dans  le  lait,  cl  il  importe  de  remarquer 
que  les  sels  de  potasse  se  rencontrent  plutôt  dans  la 
chair  cl  les  sels  de  soude  dans  le  sang. 

Outre  ces  matières,  la  chair  renferme  encore  du 
tissu  lumineux  (tissu  cellulaire,  conjonctif,  etc.),  gr'" 
sàtre,  glutineux,  extensible,  disposé  en  couches  minces, 
répandu  partout  et  servant  à  isoler  les  organes  les  uns 
des  autres.  Bien  qu’insoluble  dans  Teau,  il  se  dissout  a 
la  longue  dans  Teau  bouillante  en  formant  de  la  géla¬ 
tine. 

Le  tissu  osseux,  riche  en  gélatine,  en  phosphate  cl 
carbonate  de  chaux,  en  phosphate  et  carbonate  de  ma¬ 
gnésie,  en  carbonate  et  on  cblornrc  de  sodium,  aban¬ 
donne  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  ces 
substances  au  bouillon  sous  Tinffucnce  de  Teau  et  d’une 
température  élevée. 

Iioiiiiion  HiiiuciKairf.  -  -  Toutcs  les  substances  que 
nous  venons  d’eniirnércr  concourent  à  la  formation 
des  bouillons  alimentaires  dans  Icscpiels  on  trouve  tous 
les  principes  solubles  et  non  coagulables,  ceux  qm 
sont  devenus  solubles  sous  l’action  de  la  chaleur  et 
de  Teau,  comi'ue  la  gélatine,  ou  qui  proviennent  de  la 
décom])osiliün  des  matières  azotées.  Il  faut  y  ajoutei 
les  substances  (|iie  |)euvent,  sous  la  même  influence, 
céder  à  Teau  les  légumes  que  Ton  emploie,  et  enfin  Iç 
chlorure  do  sodium  (pii  donne  au  bouillon  une  sapidit® 
qu’il  ne  possède  pas  sans  lui. 

Prépnration.  —  Les  bouillons  se  préparent  ave® 
Teau  ordinaire,  àla  condition  toutefois  qu’elle  ne  soit 
pas  trop  seleniteuse,  car  le  sulfate  de  chaux  en  se  [ice- 
cipitant  englobe  le  lissu  musculaire,  encroûte  les  1®" 
giimes,  et  s’oiipose  ainsi  à  ce  qu’ils  cèdent  au  liquide 
leurs  princip(!s  solubles.  L’eau  do  |duie,  d’un  autre 
côte,  donne  un  bouillon  moins  odorant.  On  ajoute  du 
sel  marin  qui  augmente  non  seulement  la  sapidité  du 
bouillon  et  de  la  viande,  mais  encore  celle  qui  est  com¬ 
muniquée  par  les  legiimes,  bien  qu’il  detormino  une 
diminution  de  près  du  quart  dans  la  quantité  dos  prin¬ 
cipes  qu’ils  cèdent  à  Teau  chaude. 

La  chair  musculaire  doit  être  mise  dans  Teau  froid® 
et  Ton  doit  élever  peu  à  peu  la  lempéraluro  jusqu  à 
Tébullitiou;  on  agissant  autrement,  c’est-à-dire  eu  plon¬ 
geant  la  chair  dans  Teau  bouillante,  les  résultats  sont 
très  diff(ircnls.  iJaus  le  premier  cas,  dès  que  la  tenip®' 
rature  est  un  pou  elevée,  une  partie  de  l’albumine  du 
plasma  se  coagule  el  vient  à  la  surface  entrainaut  avec 
elle  les  matières  colorantes,  el  donnant  une  écuin® 
qu’on  enlève  au  fur  et  à  mesure  do  sa  formation.  Bans 
le  second  cas  il  n’y  a  pas  production  d’écume,  car  1  al¬ 
bumine  et  les  matières  colorantes,  solidifiées  par  1® 
température  élevée  de  Teau,  forment  une  onvelopp® 
compacte  qui  empêche  la  dissolution  des  principes  so¬ 
lubles  do  la  chair,  lesquels  se  solidifient  à  mesure  qu® 
la  chaleur  pénètre  dans  la  masse.  On  obtient  ainsi  un 
bouillon  presque  sans  goût,  mais,  par  contre,  la  viand® 
a  conservé  tous  ses  principes  savoureux,  tandis  ([uo  p®' 
le  procédé  ordinaire  la  viande  est  dépourvue  do  sapi' 
dite  et  le  bouillon,  au  contraire,  possède  toutes  les  pi’®' 
priétés  organoleptiques  que  Tou  recherche  eu  lui- 
Chevreul  a  démontré  que  dans  le  second  cas  les  ma¬ 
tières  organiques  dissoutes  ont  diminué  dans  le  rappo® 
do  13  àlBct  les  matières  inorganiques  dans  le  rappo*’ 
de  3  à  2. 

Sous  l’action  do  la  chaleur  et  de  Teau,  la  musculm® 
UC  cède  au  bouillon  qu’une  petite  quantité  de  syn- 
touinc.  La  myosine,  soluble  dans  les  solutions  étendues 
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de  sel  marin,  passe  tout  d’abord  dans  l’eau  froide,  puis 
se  précipite  à  chaud  en  se  coagulant  et  ne  se  dissol¬ 
vant  ensuite  que  fort  peu;  Ces  deux  substances  ne  cè¬ 
dent  donc  au  bouillon  qu’une  très  minime  partie  de 
ees  matières  qu’on  a  nommées  albuminoses  oupeptoncs 
L’acide  inosique,  lacréatinc,  la  créatinine,  laxantliine, 
l’inosite,  l’acide  paralactique  et  les  sels  contenus  dans 
le  plasma  musculaire  se  dissolvent  plus  ou  moins  com¬ 
plètement.  Ce  tissu  lamineux  ou  cellulaire  se  trans¬ 
forme  en  partie  en  gélatine  sous  l’action  de  l’eau  chaude. 
Les  parties  extérieures  so  dissolvent,  les  autres  restent 
et  attendrissent  la  viande  cuite. 

Le  tissu  osseux  ne  donne  pas  beaucoup  de  gélatine, 
parce  que  son  état  compact  empêche  la  pénétration 
de  l’eau  et  arrête  la  transformation  totale  de  la  gélatine. 

Les  matières  grasses  contenues  dans  les  cellules 
Osseuses  brisent  leur  enveloppe  et  viennent  former  à 
la  surface  ce  qu’on  appelle  les  yeux  du  bouillon  :  une 
partie  d’entre  elles  restent  dans  la  viande  et  lui  com- 
oiuniquent  leur  saveur  et  leur  odeur.  11  en  est  de  même 
pour  les  corps  gras  du  tissu  nerveux. 

Les  légumes  qu’on  emploie  le  plus  souvent  pour  com- 
■Ouniquer  au  bouillon  une  saveur  particulière  sont  les 
oarotles,  les  navets,  les  panais,  les  choux,  les  poireaux, 
f^’après  Soubeiran,  ils  ne  cèdent  à  l’eau  qu’une  très 
faible  proportion  de  principes  azotés.  Ils  augmentent 
fa  densité  du  bouillon  par  leur  sucre  et  leurs  matières 
gommeuses,  et  sa  saveur  par  leurs  principes  aromati- 
loes.  Los  composés  sulfurés  fournis  par  les  clioux,  les 
®avots,  les  oignons  et  les  poireaux  se  dissipent  en 
partie  par  l’ébullition.  Mais  il  en  reste  assez  pour  com- 
®uni([UKr  au  bouillon  une  saveur  particulière  qu’aug¬ 
mentent  encore  les  principes  solubles  et  résineux 
•^édés  par  les  ombellifères  aromatiques  (carottes  et 
panais). 

Quant  au  modus  faciendi,  il  importe  de  surveiller  la 
^pnipérature  ;  elle  doit  arriver  graduellement  à  l’ébulli- 
Lon  qui  doit  être  soutenue  pendant  16  minutes  envi- 
paa,  temps  nécessaire  pour  coaguler  complètement 
'albumine  qu’on  écume  ensuite.  Il  faut,  à  partir  de 
moment,  diminuer  le  feu  et  soutenir  pendant  5  ou 
6  heures  une  température  de  95“  au  plus.  11  faut,  dans 

cas,  pins  de  temps  pour  fairele  bouillon qu’àla  tem¬ 
pérature  de  l’ébullition,  dans  le  rapport  de  lüà  l  i 
pour  la  chair  musculaire  de  bœuf  et  de  5  à  4  pour  les 
fègumes.  Mais  le  bouillon  et  la  viande  sont  beaucoup 
plus  sapides.  Le  rendement  de  la  viande  est  augmenté 
'lu  il  à  6  pour  100  et  le  rendement  du  bouillon  de  10  pour 
100  environ.  On  peut  donc  obtenir  une  quantité  égale 
"  celle  que  l’on  obtiendrait  par  l’ébullition  soutenue, 
^vec  des  qualités  organoleptiques  supérieures,  et  dimi¬ 
nuer  de  10  pour  100  la  quantité  d’eau  employée  (Jean- 
uel). 

La  quantité  de  viande  fraîche  employée  est  d’environ 
^00  grammes  par  litre  d’eau. 

Les  vases  dont  on  se  sert  sont  de  préférence  les  vases 
ue  terre  qui,  par  leur  faible  conductibilité  pour  la  cha- 
mur,  sont  plus  à  l’abri  des  coups  de  feu  que  les  vases 
métalliques  qui  donnent  des  produits  de  moins  bonne 
•jUalité  par  suite  de  la  destruction  d’un  certain  nombre 
UC  produits  sapides. 

Dans  ces  conditions  de  préparation,  le  bouillon  de 
uceuf  a  une  densité  variant  de  1011  à  1013.  Sa  saveur 
est  particulière.  Son  odeur  caractéristique  est  due, 
U  après  Chevreul  :  1"  à  une  petite  quantité  d’ammo- 
maque  provenant  de  la  décomposition  de  la  créatine  ; 


2“  à  un  principe  sulfuré  ;  3“  à  des  matières  organiques 
d’odeur  caractéristique.  Le  plus  souvent  le  bouillon  est 
neutre,  mais  parfois  il  devient  acide,  réaction  due  à  la 
présence  du  phosphate  acide  de  chaux. 

Une  analyse  déjà  ancienne  de  Chevreul  donne  d’un 
litre  de  bouillon  pesant  1013.78  la  composition  sui¬ 
vante  : 

Eau .  985.600 

Subslaupos  organiques  solubles. . .  16.917  \ 

Sels  solubles  (chlorures,  phosphates  ] 

ctsulfalesdepolasseetdeso  de)  10.724  [  28.180 

Sels  peu  solubles  (pliospbales  de  | 

1013.780 


Girardiii  à  analysé  en  1857  du  bouillon  fait  avec  de 
la  chair  musculaire  de  bœuf  indigène,  et  après  avoir 
évaporé  en  consistance  d’extrait  sec,  il  a  trouvé  ; 


POUR  100  PARTIES. 

nOUILLON 

BOUILLON 

non  salé. 

Sels . 

43.083 

12. 

Matières  organiques . 

56.917 

87.87 

100.000 

100.000 

Acide  phosphoriquo . 

1.003 

1.520 

Azote . 

3.511 

2.868 

. 

38.852 

1.333 

Outre  la  gélatine,  le  bouillon  renferme,  comme  nous 
l’avons  vu,  des  corps  gras.  Or,  la  gélatine  s’altère  rapi¬ 
dement  à  l’air,  et,  comme  elle  se  trouve  en  proporlion 
d’autant  plus  considérable  que  la  quantité  d’os  employés 
a  été  elle-même  plus  grande,  elle  communique  au 
bouillon  une  altérabilité  considérable,  augmentée  par 
la  facilité  avec  laquelle  les  corps  gras  chauffés  long¬ 
temps  au  contact  de  l’air  rancissent  après  refroidisse¬ 
ment.  Aussi  a-t-on  coutume,  quand  le  bouillon  est  re¬ 
froidi,  do  séparer  la  graisse  qui  surnage  solidifiée.  Eh 
tous  cas,  il  convient  de  ne  préparer  que  la  quantité  qui 
peut  être  consommée  dans  les  24  ou  48  heures. 

On  considère  généralement  dans  le  public  le  bouillon 
comme  la  quintessence  de  la  viande,  et  cette  opinion  a 
prédominé,  même  dans  la  science,  à  une  certaine  époque. 
On  sait  aujourd’hui  que  le  bouillon  ne  renferme  que 
peu  de  principes  assimilables,  qu’il  n’est  pas  nourris¬ 
sant.  Mais,  comme  il  contient  des  substances  douées 
de  parfum  et  de  sapidité  qui  stimulent  les  nerfs  du 
goût,  activent  la  sécrétion  de  la  salive  et  du  suc  gas¬ 
trique,  il  favorise  singulièrement  la  digestion  des  ali¬ 
ments  solides,  <|uand  il  est  pris  quelque  temps  avant  le 
repas.  Son  action  est  plus  marquée  quand  il  est  pré¬ 
paré  avec  le  bœuf  ou  le  cheval  que  quand  il  provient 
(le  la  coction  des  viandes  dites  blanches,  de  veau  et  de 
poulet,  .\ussi  ces  derniers  bouillons  sont-ils  plus  ex¬ 
clusivement  médicinaux  que  les  premiers.  Quant  à  la 
viande  transformée  en  bouilli,  elle  a  perdu  la  plus 
grande  partie  de  ses  propriétés  nutritives,  et  Magendie 
a  fait  voir  que  des  animaux  nourris  exclusivement  de 
cette  viande  mouraient  d’inanition  au  bout  d’un  temps 
plus  ou  moins  long. 
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Liebiga  indiqué  la  préparation  d’un  l)ouillon  fait  rapi¬ 
dement  et  àfroid.  400  grammes  de  viande  hachée  sont  mis 
en  macération  pendant  une  heure  dans  400  grammes  d’eau 
distillée  additionnée  de  4  grammes  d’acide  chlorhydrique 
et  de  15  grammes  de  sel  marin.  On  passe  et  on  lave  le 
résidu  avec  260  grammes  d’eau  froide  qu’on  ajoute  à 
celle  qui  a  passé. 

Ce  bouillon  a  une  couleur  rouge  due  à  la  matière  co¬ 
lorante  du  sang.  Sa  saveur,  qui  rappelle  celle  de  la 
viande  crue,  est  peu  agréable.  Mais  par  contre  il  ren¬ 
ferme  tous  les  produits  solubles  dans  un  liquide  acidulé 
et  salé,  et  une  grande  proportion  de  matières  albu¬ 
minoïdes,  particulièrement  la  syntonine. 

L’auteur  le  conseillait  dans  la  convalescence  des  ma- 
ladiçs  graves  quand  il  faut  rétablir  rapidementles  forces. 

Le  thé  de  bœuf  de  Bcneke  se  fait  avec  de  la  viande 
de  boeuf  dégraissée,  hachée  menu,  et  une  quantité  égale 
d’eau  froide.  On  fait  chauffer  lentement,  et  après  deux 
minutes  d’ébullition  on  passe  en  exprimant  à  travers 
un  linge.  On  colore  avec  du  caramel  ou  un  oignon  brûlé. 

BOUILLON  UE  VEAU  (CODEX) 

Rouelle  de  veau  incisée..... .  islO  parties. 


Faites  bouillir  à  une  douce  chaleur,  en  vase  couvert, 
pendant  deux  heures.  Passez  le  liquide  quand  il  sera 
refroidi.  On  prépare  de  la  môme. façon  les  bouillons  de 
mou  devenu,  de  poulet,  de  grenouille,  de  tortue. 

Chair  de  colimaçons  de  vigne  (Hélix  pomatia) .  120 

Capiiiaire  du  Canada  {Adiantum  pedatum) .  5 

Eau .  1000 

Jetez  les  limaçons  dans  l’eau  bouillante  et  les  main¬ 
tenez  dans  ce  liquidejusqu’àcequ’ils  puissentôtre  retirés 
facilement  de  leur  coquille.  Rejetez  les  intestins,  lavez 
la  chair  avec  un  peu  d’eau  tiède,  pesez-la,  coupez-lapar 
morceaux  et  faites  cuire  au  bain-marie  pendant  deux 
heures,  en  vase  couvert,  avec  la  quantité  d’eau  pres¬ 
crite.  Ajoutez  le  capillaire,  laissez  infuser  un  quart 
d’heure  et  passez. 

Emollient,  pectoral  et  légèrement  nutritif. 

Le  bouillon  de  vipères,  auquel  les  pharmacopées 
étrangères  ajoutent  du  veau,  du  poulet  et  de  la  tortue 
est  aujourd’hui  inusité. 

Tous  ces  bouillons  renferment  une  proportion  de 
gélatine  plus  considérable  que  le  bouillon  de  beuf  et 
de  cheval,  et  moins  de  principes  assimilables  et  aroma¬ 
tiques.  Ce  sont  plutôt  des  boissons  émollientes  que  des 
aliments,  car  la  gélatine  absorbée  se  retrouve  en  partie 
dans  les  urines,  sans  avoir  servi  à  la  nutrition,  sans  avoir 
été  assimilée.  Elle  peut  cependant  servir  à  l’alimenta- 
tion  commepeptoÿéwequand  elle  est  mêlée  aux  graisses, 
aux  fécules,  etc.,  mais  c’est  un  aliment  insuflisant,  dé¬ 
terminant  de  la  soif,  desborborygmes  et  de  la  diarrhée. 
G  est  en  partant  de  cette  idée  erronée,  que  la  gélatine, 
matière  azotée,  devait  être  nutritive,  qu’on  a  administré 
pendant  un  certain  temps  aux  malades  des  hôpitaux  un 
bouillon  dos  que  l’on  préparait  d’après  le  procédé  de 
Darcet,  en  traitant  les  os  par  l’acide  chlorhydrique  pour 
enlever  les  matières  minérales,  lavant  ensuite,  et  faisant 
cuire  en  vase  clos  et  sous  pression  avec  une  très  petite 
quantité  de  viande.  Son  emploi  fut  promptement  aban¬ 
donné. 

La  difliculté  de  conserver  le  bouillon  et  de  s’en  pro¬ 


curer  de  bonne  qualité  dans  certaines  conditions,  a 
fait  songer  soit  à  le  concentrer  (conserves  de  bouillon 
de  Martin  de  Lignac,  conserves  de  la  marine)  en  le 
renfermant  dans  des  bouteilles  en  verre  de  petites  di* 
mensions,  mais  assez  fortes  pour  pouvoir  être  chauffées 
sans  se  briser  dans  un  bain  de  chlorure  do  calcium  a 
110°  (procédé  Appert),  ou  mieux  encore  à  en  fabriquer 
un  extrait  sec,  tablettes  de  bouillon  et  extrait  de  viande 
de  Liebig. 


Mettez  la  viande  avec  une  fois  et  demie  son  poids  d’eau 
dans  une  grande  marmite  do  cuivre  étamé,  fermée 
par  un  couvercle  et  faites  bouillir.  Enlevez  l’écume, 
ajoutez  les  légumes  et  les  girofles.  Après  8  heures 
d’ébullition  modérée,  passez  à  la  chausse.  Pendant  que 
le  liquide  s’écoule,  enlevez  tous  les  os,  exprimez  légère¬ 
ment  le  résidu  à  la  presse,  replacez  dans  la  marmite  le 
produit  exprimé  avec  30  kilogrammes  d’eau,  faites 
bouillir  doucement  pendant  3  ou  4  heures,  et  opéreï 
comme  ci-dessus  en  exprimant  plus  fortement.  Réunisses 
les  liqueurs  et  laissez-les  refroidir  à  la  cave  pendant  la 
nuit.  Enlevez  la  couche  de  graisse  figée  et  évapores- 
Quand  il  ne  reste  plus  que  7  à  8  kilogrammes  dcliquiJ®» 
on  le  clarifie  avec  six  blancs  d’œuf  battus,  on  passe  a 
travers  une  étamine,  et  on  fait  évaporer  au  bain-marie 
jusqu’à  ce  que  la  liqueur  se  prenne  en  gelée  par  le  re¬ 
froidissement.  On  y  fait  dissoudre  alorsunkilograinmede 
gélatine  purifiée  et  on  coule  dans  des  moules  en  tablettes 
de  30  grammes.  Après  36  heures,  on  retire  les  tablettes 
des  moules  et  on  les  fait  sécher  à  l’air  jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  cassables.  On  obtient  ainsi  4  kilog.  1/2  de  ta¬ 
blettes.  One  demi-tablette  fondue  dans  une  tasse  d  eau 
bouillante  salée  donne  un  bouillon  de  qualité  asseï 
bonne  (Dorvault). 

l”  Bouillon  Iteô/p  (extrait  de  viande).  —  Cet  extrait, 
qui  fut  préparé  jadis  sur  les  indications  de  Proust  et  de 
Parmentier  et  dont  l’usage  se  répand  de  plus  en  plu®’ 
est  obtenu  aujourd’hui  dans  les  pays  où  la  viande  se 
trouve  à  bas  prix,  l’Australie,  l’ Uruguay,  la  Plata.  a 
l’aide  des  procédés  imaginés  par  Liebig,  et  prend  1® 
nom  à’extractum  carnis. 

On  le  prépare  en  faisant  bouillir  pendant  une  heure 
avec  de  l’eau,  de  la  viande  coupée,  débarrassée  des  os, 
des  tendons  et  bien  dégraissée.  Le  liquide  obtenu  est 
soigneusement  débarrassé  de  ses  matières  grasses  et  de 
sa  gélatine  et  évaporé  au  bain-marie  en  consistance 
pilulairo.  100  parties  de  viande  donnent  en  moyenne 
2  1/2  extrait.  Cet  extrait  présente  une  consistance  p>- 
lulaire,  sa  couleur  est  brun  rougeâtre,  son  odeur  est 
forte  et  rappelle  celle  de  la  chair  des  animaux  sauvages- 
Il  se  conserve  facilement,  même  au  contact  de  l’air. 

L’analyse  suivante  est  duo  à  Lankaster  : 

Créaline,  créatinine,  acide inosiquo,  osinaaftrae.ctc.  51 

Gélatine .  8 

Albumine .  3 

Matières  minérales  (phospliates  de  chaux,  ma¬ 
gnésie,  chlorures  alcalins) . 21 


ROUE 


ROUF. 


551 


M.  I.cbaigue  (Un.  pharm.,  ISRi),  p  213)  a  analysé  un 
certain  nombre  d’extraits  de  viande  de  Liebig  provenant 
de  fabriques  différentes,  et  a  trouvé  que  la  proportion 
de  matières  minérales  variait  de  9.25  à  23  pour  100.  La 
moyenne  est  généralement  de  25  pour  100  dans  l’ex- 
tcait  sec,  de  18  pour  100  de  phos|ihates  dans  l’extrait  de 
consistance  pilulaire.  Il  renferme  environ  10  pour  100 
d’azote.  Traité  par  l’alcool  il  lui  cède  80  pour)  00  environ 
de  substances  extractives  solubles,  llest  solubleen  toute 
proportion  dans  l’eau.  Comme  il  ne  renferme  (ju’uno 
petite  quantité  de  gélatine,  et  pas  de  matières  grasses, 
il  peut  se  conserver  fort  longtemps  au  contact  de  l’air. 

Dissous  simplement  dans  l’eau  bouillante,  même  ad¬ 
ditionnée  de  sel  et  de  beurre  ou  de  graisse,  il  donne  un 
liquide  qui  ne  rappelle  en  rien  les  propriétés  organo¬ 
leptiques  d’un  bon  bouillon.  Mais  si  on  lui  fait  subir  la 
préparation  suivante,  il  peut  remplace.!'  dans  certains 
cas  le  bouillon  ordinaire. 

On  fait  bouillir  pendant  une  heure  avec  les  légumes 
ordinaires  : 


On  passe  et  on  ajoute  20  grammes  d’extrait  de  viande. 
Il  importe  de  ne  pas  dépasser  cette  quantité- sous  peine 
de  communiquer  au  liquide  une  saveur  désagréable  de 
colle  forte.  Pas  plus  du  reste  que  le  bouillon,  l’extrait 
“’estun  aliment;  mais  employé  seul  il  peut  améliorer 
les  préparations  culinaires  et  remplacer  les  jus  de 
''iande  dont  on  se  sert  comme  condiments. 

D’après  Uorvault  (Officine),  Devoix  fait  avec  l’ex- 
Irait  de  viande  une  préparation  qui  réunit,  sans  les 
®êler,  tous  les  éléments  constitutifs  d’un  consommé. 
Il  transforme  3  grammes  d’extrait  de  viande  conve- 
l^ableraent  épaissi  en  une  boule  qui  est  recouverte  par 
•nimersiou  d’une  couche  de  graisse  de  bœuf;  après  re¬ 
froidissement,  cette  boule  est  trempée  dans  une  disso¬ 
lution  de  gélatine  pure  contenant  une  quantité  conve- 
uable  d’extrait  de  légumes  préparé  dans  le  vide;  le  sel 
•Uarin  est  renfermé  dans  un  étui  dont  le  couvercle  sert 
‘le  mesure  pour  une  tasse  de  bouillon. 

On  dissout  une  boule  dans  200  grammes  d’eau  bouil¬ 
lante. 

2“  Procédé  Bellot.  —  Extrait  de  bœuf  d’Australie.  Il 
en  masses  cylindriques,  brunes,  d’une  saveur  salée 
ei  d’une  odeur  peu  agréable.  11  renferme  une  grande 
jluantité  de  gélatine  formée  par  les  os,  les  cartilages, 
les  tendons,  et  donne  un  bouillon  médiocre. 

3°  Procédé  Martin  Liynac.  —  On  traite  à  la  façon 
‘"‘dinaire  100  kilogrammes  de  bœuf  (os  et  viande),  20  ki¬ 
logrammes  de  légumes,  5  kilogrammes  de  jarrets  de 
'‘pau,  '100  grammes  de  sel  marin.  On  évapore  en  con¬ 
sistance  de  gelée  assez  ferme.  Son  odeur  et  sa  saveur 
Sont  agréables  et  cette  préparation  fournit  un  bouillon 

savoureux. 

Pour  analyser  un  bouillon,  après  dégustation  préa¬ 
lable,  on  prend  sa  densité  à  15°.  Elledoit  être  de  1013.78. 
Pour  dosér  la  matière  grasse,  on  laisse  refroidir  le  bouil- 
Ipn,  et  la  graisse  qui  surnage  est  séparée  par  la  liltra- 
Oon.  On  évapore  au  tiers  le  liquide  qui  a  passé  au  tra- 
vers  du  liltre  et  il  se  prend  en  gelée  s’il  y  a  eu  addition 
.0  gélatine.  En  poussant  ensuite  l’évaporation  jusqu  a 
siccité  et  incinérant  on  a  la  ([uantité  de  sels. 

■*«ini.i,ow  Voy.  Moi.kne. 


noi'iM.o!¥  HOIR.  Voy.  RARn.\NE. 

iiorrK..i-KKi.i.  On  emploie  sous  ce  nom,  d’après 
Rheede  (Mort.  Malabar,  XII,  45),  une  orchidée,  dont  le 
fruit  desséché  et  réduit  en  poudre  sert  à  faire  des  ca¬ 
taplasmes.  Cette  plante  aurait,  prise  à  l’intérieur,  des 
propriétés  diurétiques  et  même  anthelminthiques  (?). 

ilOIXlON  RK  MARS  OU  I»E  HAHClf.  Voy.  FeR  à 

l’article  Tartrate  ferrico-potassique. 

ROH.oiiAE-Ni'R-.MER.  (Eau  minérale  et  station 
marine.)  Roulogne,  qui  est  un  des  chefs-lieux  des  six 
arrondissements  du  département  maritime  du  Pas-de- 
Calais,  se  trouve  à  rembourhure  de  la  Liane  sur  la 
Manche.  Son  beau  port  et  sa  situation  en  face  de  Fol- 
kestone  (Angleterre)  en  font  une  de  nos  villes  les  plus 
importantes  du  nord  de  la  France.  Roulogne  (Gersoria- 
cum  et  Bononia  réunies)  était  une  station  navale  sous 
l’empire  romain;  c’est  aujourd’hui  un  des  points  de 
passage  les  plus  fréquentés  de  Paris  à  Londres. 

Le  grand  mouvement  de  voyageurs  (la  moyenne  an¬ 
nuelle  est  de  1.50,000)  qu’y  déversent  chaque  jour  le 
chemin  de  fer  du  Nord  et  les  paquebots,  les  entrées 
et  les  sorties  des  navires  de  long  cours,  des  bateaux 
côtiers  et  de  pêche  donnent  au  port  et  à  la  ville  une 
animation  continuelle.  Cette  cité  se  développe  en  am- 
philhéâtre  sur  le  versant  de  deux  collines  principales; 
elle  se  divise  en  deux  parties  ;  la  vieille  ou  la  haute 
ville,  la  nouvelle  ou  la  basse  ville.  Celle-ci,  de  constru¬ 
ction  moderne,  est  fort  belle  avec  ses  trotteirs  de  marbre 
et  ses  quais  magnifiques  d’un  kilomètre  de  longueur; 
elle  possède  un  Muséum,  une  riche  bibliothèque  (plus 
de  50,000  volumes  et  un  bel  établissement  de  bains  de 
mer. 

La  vieille  ville,  enveloppée  dans  sa  ceinture  de  mu¬ 
railles  du  xiii‘  siècle,  se  dresse  sur  les  hauteurs  avec 
ses  tours  rondes  et  son  vieux  château  fort,  sa  belle 
cathédrale  et  son  beffroi  qui  dominent  la  colonne  de 
Bonaparte. 

Grâce  â  tous  ces  avantages,  Boulogne,  qui  a  encore  ses 
courses  et  ses  régates,  est  une  résidence  recherchée  par 
les  étrangers,  plus  particulièrement  par  tes  Anglais. 

La  source  minérale  de  Boulogne-sur-Mer,  connue  sous 
le  nom  de  la  Fontaine  de  fer,  sourd  â  une  des  portes 
de  la  ville;  son  eau,  d’une  saveur  ferrugigneuse  très 
prononcée,  est  inodore,  claire  et  limpide;  elle  lient 
néanmoins  en  suspension  des  corpuscules  rougeâtres, 
et  des  bulles  gazeuses  peu  nombreuses  s  échappent  de 
son  sein  pour  crever  â  la  surface  du  bassin  aux  parois 
couvertes  de  rouille. 

Un  litre  de  cette  eau  minérale  dont  la  température 
est  de  12°.8,  renferme  en  matières  fixes  : 


Gpnm. 

Chlorure  de  sodium .  0.6374 

Sulfate  de  soude .  0.4515 

—  de  chaux, .  0.0797 

Carbonate  de  fer .  0.3187 

—  de  d'aux .  0.1061 

MaUisre  extractive .  0.1062 


0.1697 

L’auteur  de  celte  analyse,  Bertrand,  n’indique  pas 
le  volume  d’acide  carbonique  que  renferme  cette  source. 

Cette  eau  minérale, ainsi  que  l’indique  sa  composition, 
possède  certainement  des  propriétés  thérapeutiques; 
elles  sont  malheureusement  inutilisées,  si  ce  n’est  par 
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un  très  petit  nombre  de  personnes  et  quelques  rares 
baigneurs  dont  l’état  cblorotiquo  réclame  les  prépara¬ 
tions  martiales  (Rotureau). 

Si  la  source  minérale  de  Boulogne-sur-Mer  est  à 
peine  fréquentée,  il  n’en  est  pas  de  même  des  bains  de 
mer.  Cette  plage  est  d’ailleurs  une  des  plus  agréables 
de  tout  le  littoral  do  la  Manche. 

I,es  établissements  de  bains  de  cette  station  maritime 
réunissent  toutes  les  conditions  d’une  bonne  installa¬ 
tion;  aussi  l’affluence  des  baigneurs  y  est  grande  et 
leur  nombre  s’accroît  chaque  année.  11  existe  sur  la 
plage  de  Boulogne  six  établissements  de  bains,  dont  un 
de  bains  de  mer  cbauds  ;  un  établissement  bydrothéra- 
pique  pourvu  d’appareils  complots,  également  alimenté 
par  l’eau  de  la  Manche,  et  enfin  une  école  de  natation. 

La  saison  des  bains,  qui  commence  à  la  mi-juin, 
finit  à  la  mi-septembre;  pendant  toute  cette  période  la 
température  moyenne  de  l’eau  se  maintient  à  18  degrés 
centigrades. 

Le  médecin  praticien  ne  saurait  envoyer  indifférem¬ 
ment  à  Boulogne-sur-Mer  comme  à  quelque  autre  station 
marine  les  individus  sujets  à  s’enrhumer  facilement  ou 
ihez  lesquels  le  retour  de  la  chaleur  a  lieu  difficilement. 
Boulogne  convient  exclusivement,  malgré  les  journées 
humides  de  la  période  balnéaire,  aux  baigneurs  dont  les 
réactions  sont  promptes  et  faciles. 

Boi’Mnor.  Voy.  Inée. 

(Etablissement  hydro¬ 
thérapique  de).  La  station  hydrothérapique  de  Rou- 
queron-les-Bains  est  trop  peu  connue  des  médecins  ()ui 
recherchent  pour  une  certaine  catégorie  de  malades 
1‘éloignement  des  grandes  villes,  la  suppression  des 
plaisirs  et  des  émotions  d’une  vie  mondaine  ou  d’affaires, 
leur  remplacement  par  les  distractions  d’une  existence 
calme  et  réglée,  en  même  temps  qu’un  traitement  slimu- 
lant  par  l’air  pur  et  fortifiant  des  montagnes;  elle  se 
trouve  à  4  kilomètres  de  Grenoble  (Isère). 

Ce  hameau,  bâti  au  milieu  d’une  enceinte  de  villas 
sur  le  versant  d’un  coteau  situé  à  l’est  de  Grenoble, 
est  abrité  des  vents  du  nord  ot  du  nord-ouest  par 
les  monts  Hachais  et  Saint-Eymard,  De  l’établissement 
qui  est  installé  dans  l’ancien .  château  construit  au 
sommet  d’un  mamelon  dominant  la  belle  vallée  de 
Graisivaudan,  on  découvre  les  montagnes  d’Allevera, 
du  Grand-Charnier,  des  Sept-Lacs,  du  Pas  de  la  Cochei 
les  forêts  du  Haut-Biou  et  de  Pramolet  qui  ferment  au 
loin,  en  l’encadrant,  un  paysage  magnifique.  La  douceur 
du  climat  est  aussi  remarquable  que  la  pureté  de  l’air 
dans  cette  contrée  qui  offre  au  voyageur  ou  au  malade 
des  promenades  et  des  excursions  variées. 

L’établissement  de  Bouqueron-les-Bains  se  compose 
de  plusieurs  divisions  :  la  division  hydrothérapique, 
proprement  dite  ;  la  division  de  bains  tiedes  et  de  bains 
et  douches  de  feuilles  de  pin;  la  division  des  bains  de 
vapeurs  térébenthinées ;  la  division  des  bains  minéra¬ 
lisés,  et  enfin  celle  de  douches  locales  d’acide  carbo¬ 
nique  factice. 

Cette  simple  énumération  suffit  pour  montrer  que 
Bouqueron  ne  le  cède  sous  aucun  rapport  aux  établis¬ 
sements  du  même  genre  les  mieux  installés.  Comme 
ceux-ci,  il  possède  tous  les  appareils  hydrothérapiques 
modernes  perfectionnés.  Nous  n’avons  d’ailleurs  aucune 
remarque  particulière  à  faire  sur  l’emploi  thérapeutique 
de  l’eau  froide  à  Bouqueron-les-Bains  ;  ses  eaux  d’ali¬ 


mentation  qui  arrivent  de  sources  situées  à  une  grande 
hauteur  dans  la  montagne  sont  très  froides  et  possèdent 
une  grande  force  de  projection. 

Voyez,  Notice  sur  Bouqueron-les-Bains,  1800,  in-ç  > 
Grenoble.  —  Joanne  (.\d.)  et  I.ki-ileuu  (A.)  :  Les  ba'^^^ 
d’Europe,  etc.  Paris,  1800  in-12,  p.  511.  —  RotuREAL'. 
in  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales, 
Paris,  t.  X. 

BOi'BBOü-i.AMt'T  (Eaux  minérales  et  établisse¬ 
ment  thermal  de).  Bourbon-Laiicy,  chef-lieu  de  can¬ 
ton  du  dé|)artement  de  Saône-et-I.oire,  est  situé  * 
80  kilomètres  de  Moulins,  à  80  kilomètres  do  Mâcon  e 
à 300  kilomètres  de  Paris;  de  Moulins,  où  l’on  arrive 
par  le  chemin  de  fer  de  Lyon,  une  voilure  publiqR*; 
conduit  en  deux  heures  â  cette  station  therinalc  (p" 
possède  sept  sources  minérales.  Celle  petite  ville  de 
4000  habitants,  dont  le  nom  s’écrivait  autrefois  Bour¬ 
bon  l'Ansi,  d’Anselme,  fils  du  comte  de  Bourbon,  fj’é'’® 
d’Archambault,  est  bâtie  dans  la  vallée  de  Saint-Léger 
ouverte  seulement  au  midi;  des  collines  maminelon- 
néos  faisant  suite  à  la  chaîne  du  Morvan  la  garan¬ 
tissent  des  vents  du  nord,  de  l’est  et  de  l’ouest,  et  son 
climat,  par  suite  de  cette  situation  topographique,  est 
non  seulement  doux,  mais  à  l’abri  des  variations  subites 
de  température.  Les  matinées  et  les  soirées  des  mois 
de  juin,  juillet,  août  et  septembre  {durée  de  la  saisou 
thermale)  n’y  sont  jamais  froides,  et  bien  que  la  cha¬ 
leur  du  jour  soit  pendant  cette  période  de  27  â  28  de¬ 
grés  centigr.  en  moyenne,  d’après  les  relevés  du  doc¬ 
teur  Tellier,  médecin  inspecteur  de  ces  thermes,  elle  est 
néanmoins  rarement  excessive. 

L’établissement  thermal  de  Bourboii-Lancy,  qu’une 
société  détient  en  régie,  appartient  à  l’hospice; 
nouvel  hôpital,  qui  renferme  400  lits  pour  les  malades 
de  la  localité  et  d’autres  lieux,  est  un  édifice  monu¬ 
mental. 

Cet  établissement,  autour  duquel  règne  une  galerie 
extérieure,  où  sont  réunis  tous  les  moyens  balnéaires, 
laisse  peu  à  désirer  sous  le  rapport  do  l’installation;  >* 
y  existe  vingt-quatre  salles  de  bains,  des  piscines  paf 
ticulières,  deux  salles  de  douches  et  deux  étuves  chauf¬ 
fées  avec  la  vapeur  de  l’eau  même  des  sources.  Not® 
ne  devons  pas  oublier  sa  magnifique  piscine  d’eau 
thermo-minérale  avec  ses  onze  vestiaires;  cette piscinE 
est  alimentée  par  de  l’eau  courante  ;  qualité  précicusE 
au  point  de  vue  de  l’efficacité  des  bains.  Deux  bassins 
do  refroidissement  situés  dans  la  même  cour  distri¬ 
buent  dans  tout  l’établissement  l’eau  hyperlherinalE 
descendue  â  la  température  du  bain  ou  de  la  douche- 

L’ancien  hôpital  a  ses  piscines  et  ses  douches  particu¬ 
lières. 

La  saison  dure  quatre  mois;  elle  commence  le  15  niU' 
et  finit  le  15  septembre. 

Les  sept  sources  de  Bourbon-Lancy  jaillissent  dans 
le  faubourg  Saint-Léger,  â  la  base  d’un  rocher  grani¬ 
tique  taillé  à  pic;  elles  sont  hyperthermales  ou  hypO' 
thermales  chlorurées  sodiques  moyennes,  ferruO^' 
neuses  faibles,  carboniques  faibles  (Rotureau). 

On  a  lieu  de  supposer  que  toutes  ces  sources  seE 
d’une  môme  origine,  malgré  les  différences  de  leur 
température  qui  varie  de  28  â  511  degrés  centigrades. 

Voici  leurs  noms  avec  leurs  températures  respec¬ 
tives,  colle  de  l’air  ambiant  étant  do  21“. 5  : 

1”  Source  Descure  :  temp.  54". 5. 

2°  Source  de  la  Reine  :  temp.  54‘’.5. 


ROUR 


ROUR 
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3“  Source  Marf/iicrite  :  lomp.  i9“. 

■i"  Source  Saint-Léycr  :  lernp.  50". 

5°  Source  du  Limbe  :  temp.  56". 

6"  Source  de  la  Rose  :  temp.  28". 

7"  Source  Innommée  :  leinp.  46". 

Les  six  premières  sources  se  trouvent  réunies  dans 
même  cour  et  alimentent  l’établissement;  leur 
analyse  nue  nous  donnons  a  été  faite  par  Laporte  et 
Tellier. 

Source  üescure.  — L’eau  de  cette  source,  qui  est  cap- 
lée  i\  2  mètres  au-dessous  du  niveau  du  sol,  est  con- 
•Juilc  par  deux  canaux  à  la  piscine  qui  a  17  mètres  de 
long  sur  9  mètres  de  large  et  a  deux  refroidissoirs;  un 
tfoisième  canal  alimente  un  robinet  qui  fournit  l’eau 
chaude  pour  tous  les  besoins  domestiques.  Cette  eau 
•ninérale  est  utilisée  en  bains  et  eu  douebes  après 
“''oir  séjourné  quelque  temps  dans  les  bassins  de  ré¬ 
frigération. 

L’intérieur  du  grand  bassin  à  ciel  ouvert  construit 
“®ns  la  cour  est  tapissé  de  conferves  vertes;  elles  for¬ 
cent  une  couebe  d’un  centimètre  au  moins  d’épais- 
présentant  de  distance  en  distance  des  inégalités 
des  boursouflures  de  2  ou  3  centimètres.  Ces  sortes 


eaux  de  la  première  fontaine  et  de  la  troisième  source, 
la  source  Marguerite,  dont  les  eaux  ne  sont  pas  uti¬ 
lisées  en  boisson. 

3"  Source  Marguerite.  —  Les  conferves  qui  se  déve¬ 
loppent  sur  les  parois  du  bassin  de  cette  source  sont 
moins  vertes  et  deviennent  d’un  jaune  blanchâtre  à 
l’air.  Bien  que  plus  douces  et  plus  onctueuses  au  lou¬ 
cher,  elles  crient  davantage  lorsqu’on  les  écrase  sous 
le  doigt,  et  elles  ont  la  même  réaction  acide  que  les 
eaux  dans  le  sein  desquelles  elles  se  développent. 

L’eau  de  la  source  Marguerite,  claire,  ti'ansparente  et 
limpide  dont  la  saveur  ne  diffère  pas  de  celle  de  la  pré¬ 
cédente,  est  également  traversée  par  des  bulles  de  gaz; 
celles-ci  sont  plus  petites  et  moins  nombreuses. 

I.es  eaux  de  ces  trois  sources  présentent  cette  même 
particularité  ;  leur  surface  est  recouverte  d’une  couche 
pelliculeuse  quasi  graisseuse,  semblable  à  celle  qui  se 
produit  à  la  superficie  d’un  bain  employé. 

Voici  la  composition  de  ces  trois  sources,  d’après  les 
analyses  de  Laporte  et  Tellier  : 

Eau  =  tOOO  grammes. 

Source  Source  Source 


pédoncules  digités  dont  la  substance  est  douce  au 
loucher,  arrêtent  au  passage  les  bulles  gazeuses  qui, 
s’y  amoncelant,  finissent  par  les  arracher  de  leurs 
huses  et  les  entraînent  à  la  surface  où  s’étalent  ces 
“ohris  confervoïdes.  Au  contact  de  Tair,  ces  matières 
changent  de  couleur  ;  elles  perdent  leur  couleur  verte 
®l  deviennent  tout  à  fait  jaunes. 

L’eau  do  la  source  Descure,  ijui  est  fumante  et  assez 
ohaude  pour  brûler  la  main,  a  une  saveur  fade  qui  rap- 
Pelle  celle  du  bouillon  de  veau  entrain  de  se  faire;  elle 
ost  incolore,  claire,  transparente  et  limpide;  cependant 
ofro  tache  les  verres  et  rougit  le  papier  do  tournesol. 
P  grosses  bulles  gazeuses  qui  se  détachent  du  fond  du 
>assin,  la  traversent  constamment  et  viennent  crever  à 
la  surface  avec  bruit  et  en  répandant  une  odeur  insup¬ 
portable  d’œufs  pourris,  (le  gaz  recueilli  sous  une  cloche 
l'emplie  d’eau  minérale  n’éleint  pas  les  corps  en  com- 
“astion. 

2“  Source  de  la  Reine.  —  L’eau  minérale  de  cette 
deuxième  source  s’emploie  concurremment  avec  Teau 
oela  fontaine  Descure,  en  boisson,  en  bains  ou  en  dou¬ 
ces;  elle  alimente  également  la  grande  piscine  et  se 
r®ad  dans  la  bâche.  La  couche  de  conferves  qui  recouvre 
oa  parois  de  ce  réservoir  est  plus  épaisse  que  celle 
,a  bassin  de  la  première  source  et  leur  couleur  est 
^Salement  d’un  plus  beau  vert;  ces  conferves  présen- 
oat  1q  même  digitation,  mais  elles  se  détachent  moins 
ooilement  du  fond  de  l’eau  et  ne  jaunissent  à  l’air 
h  la  longue. 

Rien  qu’il  n’existe  que  deux  degrés  de  différence  entre 
I®  •eiiipératuros  des  deux  sources,  la  main  supporte  la 
laleur  de  l’eau  de  la  Reine  qui  est  plus  limpide,  plus 
mre  et  plus  transparente;  elle  tache  cependant  les 
opes  après  un  temps  assez  court  ;  d’une  saveur  désa- 
elle  est  également  acide  et  rougit  le  papier  de 

Les  bulles  degaz  qui  la  traversent  sont  moins  grosses. 
Oins  nombreuses  et  surtout  no  possèdent  pas  cette 
eer  fécale  des  gaz  de  la  source  Descure. 

J.  mêmes  canaux  dont  nous  avons  parlé  conduisent 
eau  de  cette  source  dont  le  captage  est  encore  ce  qu’il 
mt  à  l’époque  gallo-romaine,  dans  la  piscine  et  les 
®ervoirs  de  l’établissement  où  elle  se  mélange  aux 


Dcscure.  La  Reine.  Margue¬ 
rite. 

Chlorure  do  sodium .  1.30  1.20  1.3t 

—  de  uiaguésium .  O.tO  0.01  0.02 

—  de  calcium .  0.05  0.03  0.03 

Sulfate  de  soude .  0.25  0.10  0  25 

—  de  chaux .  O.Of  0.05  0.04 

Carbonate  de  chaux .  0.06  0.02  0.09 

—  do  luagmisie .  0.15  0.03  0.03 

Silice .  0.02  0.02  0.03 

Protoxyde  de  fer .  0.02  0.09  0.02 

2.25  1.56  Tir 

«  L’incinération  des  conferves  du  genre  oscillaire,  qui 
flottent  en  larges  flocons  à  la  surface  de  Tcau,  a  donné 
des  traces  évidentes  d’iodure  de  sodium.  L’appareil  do 
Marsh  démontre  aussi  dans  ces  conferves  l’existence  de 
l’arsenic,  mais  en  quantité  si  faible  qu’il  n'a  pu  être 
dosé.  »  (Laporte  et  Tellier.) 

Mais  il  faut  remarquer  que  ces  auteurs  n’ont  si¬ 
gnalé  dans  leurs  analyses,  ni  la  potasse  dont  Bertbier 
a  prouvé  l’existence,  ni  le  gaz  acide  carbonique  qui 
se  dégage  spontanément  de  la  plupart  de  ces  sources. 
Ces  omissions  font  désirer  de  nouvelles  analyses  qui 
fixeraient  définitivement  la  composition  de  ces  eaux 
thermales. 

Passons  maintenant  à  l’étude  des  trois  autres  sour¬ 
ces  dont  nous  réunirons  également  les  éléments  con¬ 
stitutifs  dans  un  même  tableau.  Cette  fa;on  de  faire  a 
l’avantage  de  rendre  la  comparaison  facile. 

4“  La  source  Saint-Leger  est  surtout  utilisée  en 
boisson;  ses  eaux,  conduites  aux  mêmes  réservoirs  de 
réfrigération  que  celles  des  deux  premières  sources,  ren¬ 
ferment,  dans  le  bassin  octogonal  de  la  fontaine,  des 
conferves  qui  ressemblent  à  celles  de  la  Descure;  moins 
salées  que  Teau  de  la  source  Marguerite  dont  elles  ont 
l’aspect  physique,  elles  rougissent  le  papier  de  tourne¬ 
sol  et  laissent  dégager  de  nombreuses  bulles  de  gaz  qui 
crèvent  à  la  surface  sans  répandre  d’odeur  fétide. 

5"  La  source  du  Limbe  est  la  plus  chaude  et  la  plus 
fumante  des  sept  sources  de  Bourboii-Lancy  ;  ses  eaux 
chaudes  viennent  se  refroidir  dans  des  réservoirs  avant 
de  servir  en  bains,  en  douches  et  à  l’alimentation  des 
piscines. 
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Elles  contiennent  peu  de  eonferves  et  laissent  déposer 
un  précipité  jaunâtre. 

(lotte  eau,  dont  la  température  est  de  5(1  degrés  brûle 
la  main;  quoi  qu’il  en  soit,  il  est  possible  à  la  rigueur 
de  la  boire  immédiatement  (llotureau). 

Des  bulles  de  gaz  la  traversent  par  intermittence; 
sa  saveur  est  fade,  sa  réaction  acide,  qj  elle  possède 
les  mêmes  caractères  physiques  que  les  quatre  pre¬ 
mières. 

6“  La  sotirce  de  la  Rose  est  l’opposé  de  la  précédente; 
son  eau  est  la  plus  froide  de  toutes  ;  utilisée  pour  les 
douches,  elle  se  transporte  à  bras  dans  les  cabinets  pour 
refroidir  les  bains;  elle  ne  contient  ni  eonferves,  ni  gaz 
et  ne  réagit  pas  sur  le  ]iapier  de  tournesol;  sous  la 
couche  pelliculaire  qui  la  recouvre,  elle  est  d’une  lim¬ 
pidité  complète;  malgré  sa  température  de  28  degrés, 
cette  source  semble  froide  à  la  main. 

(les  trois  dernières  sources  ont  la  composition  sui¬ 
vante  : 

Eau  =  tOÜO  grammes. 

Source  Source  Source 

S‘-Legcr.  du  Limlie.  La  Ro.se. 

1.23  1.25  1.25 

0.02  0.01  0.05 

0.03  0.02  0.10 

0.30  0.2S  » 

0.03  0.04  0.02 

0.02  O.ül  0.02 

»  0.00  0.18 

0.03  0.03  O.ül 

0.02  0.02  0.02 


Les  gaz  et  les  eonferves  de  la  source  du  Limbe  ont 
été  robjet  d’analyses;  l’incinération  des  matières  végé- 
to-organiques  a  donné  les  mémos  résultats  que  le  limon 
végétal  delà  source  Marguerite. 

(juant  aux  gaz,  on  a  trouvé  qu’un  litre  d’eau  de  cotte 
source  renferme  à  la  pression  0.76  cinquante  centi¬ 
mètres  cubes  de  gaz  formant  un  mélange  dans  les  pro¬ 
portions  suivantes  : 


Acide  carbonique .  0.054 

0.050 

La  septième  source  n’est  qu’un  filet  d’eau  de  la  gros¬ 
seur  du  pelit  doigt,  qui  jaillit  à  la  base  même  du  rocher 
de  Saint-Léger;  aussi,  la  source  Innommée  n’a-t-ellc 
pas  été  captée;  sa  température  dans  la  fissure  du  ro¬ 
cher  est  de  40  degrés  centigrades,  et  les  pierres  sur  les¬ 
quelles  s’écoule  son  eau  à  réaction  franchement  acide, 
sont  recouvertes  d’une  couche  do  eonferves  d’une  belle 
couleur  verte. 

Mode  d’adininiHtruiion.  —  Le  traitement  thermal 
de  llourbon-Lancy  est  à  la  fois  interne  et  externe;  les 
eaux  des  sources  s’administrent  à  l’intérieur  on  boisson  ; 
a  l  extérieur,  en  bains  de  baignoires,  d’étuves  et  de  pis¬ 
cines  ainsi  qu’en  douches  ;  de  plus,  les  eonferves  sont 
appliquées  en  topiques  à  leur  température  native.  Les 
bains  durent  trois  quarts  d'heure  ou  une  heure;  les 
douches,  de  dix  à  vingt  minutes,  et  les  bains  de  vapeur, 
d’un  quart  d  heure  à  une  demi-heure.  C’est  par  faibles 
doses  qu’on  commence  par  prendre  l’eau  en  boisson; 
elle  se  boit  à  jeun  et  toujours  avant  le  déjeuner,  excep¬ 
tionnellement  dans  l’après-midi  ou  dans  ia  soirée. 


Les  malades  débutent  par  un  demi-verre  d’eau  miné¬ 
rale  et  ils  arrivent  progressivement  à  six  verres  an 
plus  par  jour;  ceux-ci  doivent  être  bus  à  un  quart 
d’heure  d’intervalle  ou  de  demi-heure  en  demi-heure. 

Action  |ih)Nioio(ci<inc.  —  Les  eaux  minérales  des 
thermes  de  Bourbon-Lancy  prises  à  l’intérieur  ont  une 
action  physiologique  qui  diffère  suivant  les  sources. 

C’est  ainsi  que  les  trois  sources  les  plus  importantes, 
c’est-à-dire  celles  de  Descure,  de  Saint-Léger  et  de  la 
Reine,  possèdent  des  propriétés  distinctes,  à  côté  de 
leurs  effets  communs  que  nous  signalerons  ici. 

Us  se  traduisent  de  la  façon  suivante  :  l’homme  bien 
portant  éprouve  dans  les  premiers  jours  de  l’ingcstion 
de  l’une  ou  l’autre  de  ces  eaux  une  sensation  de  chaleu’’ 
épigastrique  pénible,  mais  à  laquelle  on  finit  par  s’habi¬ 
tuer;  cependant  cette  sensation  est  parfois  si  insuppu’’" 
table,  chez  certaines  personnes,  qu’il  est  sage  d’inter¬ 
rompre.  Lorsqu’elles  sont  bien  tolérées  par  l’estomaCi 
ces  eaux  stimulent  l’appétit  et  les  digestions  deviennent 
plus  promptes  et  plus  faciles;  elles  activent  la  circula¬ 
tion  et  le  nombre  des  pulsations  du  cœur  et  des  artères 
augmente;  elles  excitent  également  la  sécrétion  rénal® 
et  la  transpiration  cutanée.  Tous  ces  phénomènes  phy* 
siologiques  se  produisent  à  un  degré  énergique  si  ai* 
eaux  prises  à  l’intérieur,  on  ajoute  les  bains  et  l® 
douches;  il  peut  survenir  alors  des  rougeurs  partiell®® 
ou  générales  de  la  peau  et  quelquefois  même  une  érup¬ 
tion  érythémateuse.  D’autres  fois,  leur  usage  tant  ®*' 
terne  qu’interne  donne  lieu  à  la  poussée  (llotureau).  E" 
effet,  il  n’est  pas  rare  à  Bourbon-Lancy  de  voir  surven'f 
la  saturation  minérale  qui  est  une  difficulté  plu*® 
qu’une  circonstance  favorable  pour  la  cure.  Enfin, 
eaux  prises  en  boisson  excitent  particuliérement  le  sys' 
tème  nerveux  en  causant  de  l’agitation  etdelachaleuf? 
elles  augmentent  la  sécrétion  de  toutes  les  muqueuse® 
et  principalement  celle  du  tube  digestif. 

Aetion  thérnpruliqiie.  —  Ces  eaux  hyperthermalcs, 

qui  appartiennent  au  groupe  remarquable  d’eaux  min®' 
raies  répandues  dans  le  centre  et  dans  Test  de  la  Franc®i 
malgré  leur  ,  faible  minéralisation  et  leur  défaut  u® 
caractéristique  ont  des  indications  thérapeutiques  int®' 
rossantes  autant  que  précises.  Los  légères  différence® 
que  ces  sources  présentent  entre  elles,  n’empêehen 
pas  qu’elles  agissent  d’une  façon  distincte. 

Ainsi  l’eau  de  la  source  Descure  est  la  plus  purgativ®i 
colle  de  la  source  La  Heine  est  la  plus  emménagognCi 
tandis  que  celle  de  la  source  Saint-Léger  possède  1  n® 
tion  la  plus  active  sur  les  ganglions  lymphatiques.  C 
ce  qui  a  fait  dire  au  docteur  Tellier  que  l’expérien® 
clinique  est  alors  bien  supérieure  aux  données  fourni® 
par  la  chimie,  et  que,  malgré  les  progrès  de  cette  scion®  > 
il  reste  bien  des  substances,  bien  des  combinai®®** 
inconnues  à  découvrir  pour  que  nous  ayons  la  clef 
effets  physiologiques  et  thérapeutiques  dos  eaux  th® 
mo-minérales. 

Au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  générales  et  c 
natives,  Rotiireau  (Des  principales  eaux  minérales  ^ 
l’Europe)  identifie  les  eaux  de  Bourbon-Lancy  à  ceH® 
de  Wiesbaden. 

Suivant  Réollo  qui  en  a  fait  la  spécialisation, 
agissent  à  la  manière  de  spécifiques  dans  les  névros 
et  le.  rhumatisme;  à  titre  de  sudorifiques  dans  certain 
affections  cutanées,  enfin  comme  toniques  et 
tantes  dans  la  scrofule,  la  paralysie  et  la  chlorose. 

Dans  tous  les  cas,  l’action  toute  spéciale  de 

ans  le  traitement  du  rhumatisme  est  un  fait  éta 
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•lune  façon  indisculal)lo ;  elle  s'oxerce  surtout  sur  In 
J'humalisino  douloureux  et  même,  suivant  llérolle,  sur 
’®ilui  t  11  1  1  Mit  I  i-ic  conservé  la 

^t'^acité  des  premières  douleurs. 

Aussi,  doit-on  les  distinguer  sous  ce  rapport  des  eaux 
®  Aix  en  Savoie  qu’on  emploie  difficilement  en  pareil 

S’il  existe  un  grand  nombre  d’eaux  aussi  efficaces 
“ans  le  rhumatisme  simple  et  beaucoup  d’autres  parmi 
es  chlorurées  sodiques  fortes  et  les  sulfurées,  qui  sont 
ane  meilleure  convenance  dans  les  rbumatismes  des 
eerofuleux  ou  lynipbati(|UOS,  les  rhumatismes  articu- 
‘au'es  de  date  récente  sont  avant  tout  du  ressort  des 
eaux  de  Bourbon-bancy,  dont  la  spécialité  est  ici  par- 
'a'tement  définie. 

beur  emploi  est  encore  excellent  dans  les  cas  de  rhu- 
ejatisraes  viscéraux  gastralgiques  ou  entéralgiques; 
e'ies  ne  sont  pas  dépourvues  d’action  sur  les  rliuma- 
•’emes  chroniques  avec  gonflement  et  déformation  des 
Jointures,  mais  il  faut  recoiinaitrc  que  le  rhumatisme 
“’Usculaire  ancien  leur  résiste  quelquefois  longtemps. 

.  Eu  résumé,  quelles  que  soient  ses  manifestations 
'uicrnes  ou  externes,  le  rhumatisme  est  l’affection  qui 
guérit  le  mieux  aux  thermes  de  Bourbon-Lancy. 

iJ’un  autre  côté,  ces  eaux  sont  également  d’une  grande 
afficaciié  dans  les  paralysies  du  mouvement  et  de  la 
jonsibilité,  dans  les  névralgies  en  général  (névralgies 
'^^^o,ks,  sciatiques,  crurales,  etc.);  elles  sont  de  même 
®'“Ployées  dans  le  traitement  de  ta  scrofule  et  de  la 
Syphilis,  mais  elles  ne  possèdent  aucune  vertu  dans  la 
®®utto  confirmée. 

*J  faut  rapporter,  d’une  façon  qui  ne  soit  pas  exclusive 
J®Pendant,  cette  action  efficace  des  eaux  de  Botirbon- 
(ians  leur  emploi  extérieur,  à  la  thermalité  puis- 
sante  des  sources. 

ba  haute  température  des  bains  et  des  douches  a  une 
otion  excitante  ou  dépressive  sur  la  peau. 

Dans  les  rhumatismes  à  manifostatioiiexterne,  le  trai- 
a'ent  consiste  en  bains  et  en  douches  d’eau,  en  bains 
en  douches  de  vapeur;  si  le  rhumatisme  affecte  les 
embranes  séreuses  du  cœur  ou  de  l’intestin,  on  cm- 
Poie  concurremment  avec  les  bains  et  les  douches  les 
des  sources  les  plus  chaudes  à  l’intérieur. 

^  beau  de  la  source  de  la  Reine  est  prescrite  eu  bois- 
,®''  et  en  applications  générales  et  locales  dans  les 
,  eubles  de  la  menstruation  qu’elle  facilite  en  stimulant 
vaisseaux  sanguins  de  l’utérus.  Chez  les  rhumati- 
^ets  nerveux  et  lymphatiques,  elle  doit  être  recherchée 
P^vee  qu’elle  est  tonique,  même  en  purgeant. 

Dans  les  dyspepsies  stomacales,  intestinales,  ainsi  que 
la  congestion  avec  hypertrophie  du  foie,  c’est 
de  la  source  Descure  qui  convient  en  boisson, 
bes  eaux  de  Saint-Léger  sont  efficaces  dans  les  en- 
»  '‘gements  ganglionnaires  indolents  ou  abcédés  et  dans 
fui  autres  manife.stations  de  la  scrofule.  Les  scro- 
aux  sont  soumis  au  traitement  interne  et  externe. 
*'>  aux  tumeurs  blanches,  hydarthroses,  caries  et  né- 
^usesdes  os  reconnaissant  pour  cause  la  diathèse  stru- 
«n  applique  l’eau  de  cette  source  en  boisson, 

bains  et  en  douches,  et  concurremment  ses  conferves 

J  cataplasmes. 

•'CS  eaux  et  conferves  des  sources  de  Bourbon-Lancy 
Ca'^*'""'  cucore  donner  de  bons  résultats  dans  tous  les 
suivants  ;  fractures  anciennes  ou  mal  consoli- 
com’  tendineuses,  entorses  articulaires. 

Usions  et  plaies  contuses,  même  avec  broiement 


des  os,  suites  de  luxations  et  de  blessures  par  armes  à 
feu. 

Bien  que  ces  eaux  soient  prises  intus  et  extra,  c’est 
néaiinioins  le  traitement  externe  qui  prédomine  aux 
termes  do  Bourbon-Lancy. 

L’est  d’ailleurs  ce  qui  existe  dans  toutes  les  stations 
thermales  possédant  des  sources  faiblement  minéra¬ 
lisées. 

La  durée  delà  cure  de  Bourbon-Lancy  est  de  21  jours. 

iiocnB©^-i.’AKrii.%.UBAiLT.  (Eaux  minérales  et 
boues),  —  Bourbon  l’.\rcbambault  ('département  de  l’.Al- 
lier,  arrondissement  de  Moulins)  se  trouve  situé  à 
270  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  339  kilo¬ 
mètres  de  Paris,  à  180  kilomètres  de  Lyon  et  à  20  kilo¬ 
mètres  seulement  de  Moulins  où  existe  un  service  régulier 
de  voilures  publiques  desservant  celte  station  thermale. 

■liNtoriqiie.  —  Bourlioii-rArchambault,  qui  s’est  ap¬ 
pelé  Castrum  borboniense  à  l’époque  gallo-romaine, 
Borbo-Erchambaldi  AU  moyen-dgo  et  Bùrges-les-Bains 
pendant  la  Révolution,  était  célèbre  par  la  renommée 
de  ses  eaux  minérales  bien  longtemps  avant  do  tenir  la 
grande  place  qu’il  occupe  dans  notre  histoire  nationale. 
Bourbon,  aujourd’hui  simple  chef-lieu  de  canton,  après 
avoir  été  la  capitale  des  plus  grands  barons  du  royaume, 
est  le  berceau  de  la  maison  de  Bourbon,  doit  sans  aucun 
doute  son  origine  aux  Romains  qui  y  établirent  des 
thermos;  ceux-ci  furent  très  fréquentés  ainsi  que  le 
prouvent  tous  les  édifices  que  de.s  fouilles  récentes  ont 
fait  découvrir. 

Sur  ces  ruines  romaines,  le  temps  en  a  accumulé 
d’autres  :  de  l’antique  manoir  des  sires  de  Bourbon,  il 
ne  reste  plus  (|uo  trois  tours  bien  conservées.  Debout 
au  milieu  des  ruines  grandioses  de  ce  cliAleau  féodal 
enceint  d’un  beau  lac  de  cinq  kilomètres  de  circuit,  elles 
se  dressent  avec  leurs  grands  souvenirs  historiques  au 
sommet  de  la  montagne,  et  dominent  la  petite  ville  qui  se 
développe  le  long  des  rives  de  la  Burge  au  pied  des  trois 
collines  de  Septfonds,  de  Villefraiiche  et  de  la  Paroisse. 

Rourbon-l’.Xrcliainliault  se  trouve  donc  au  fond  d’une 
agréable  et  charmante  vallée  qu’arrose  une  jolie  rivière. 
Serait-ce  grâce  à  celle  situation  privilégiée  sous  un 
beau  climat  et  au  milieu  d’une  pittoresque  région  que 
la  ville  d’eaux  gallo-romaine  n’eut  rien  à  souffrir  lors 
du  départ  des  ducs  de  Bourbon  qui  transportèrent  leur 
résidence  et  leur  capitale  à  Moulins?  L’antique  et  popu¬ 
laire  réputation  de  ses  sources  a  traversé  tous  les  siècles  ; 
leur  vogue  immense  y  attirait  chaque  aiiiiee  une  ioule 
considérable  de  malades  et  d’illustres  visiteurs.  Le  roi 
Louis  IX  vint  deux  fois  refaire  sa  santé  ébranlée  par  les 
fatigues  des  croisades  et  des  guerres  à  ces  eaux  célèbres 
dans  toute  la  France.  Au  grand  siècle,  Bourbon  l’Ar¬ 
chambault  est  à  l’apogée  de  sa  prospérité  :  la  brillante 
cour  de  Louis  XIV,  gens  d’épée,  de  robe  et  d’Eglise, 
fermiers  généraux,  petits  abbés  prébendaires  et  écri¬ 
vains  pensionnés,  abandonnaient  à  la  belle  saison  Ver¬ 
sailles  et  Paris  pour  Bourbon,  devenu  le  rendez-vous  de 
tout  ce  qui  formait  alors  la  société  française.  C’est  de  là 
.  que  Boileau  et  Racine,  entre  autres  personnages  illustres, 
dataient  leur  correspondance  et  Mme  de  Sévigné  ses  ini¬ 
mitables  lettres  si  précieuses  pour  l’histoire  avec  leurs 
grosses  provisions  de  commérages  de  cour.  C’est  encore 
laque  madame  de  Montespan,  après  son  éclatante  dis¬ 
grâce,  vint  cacher  sa  honte  et  passer  les  douze  dernières 
années  de  sa  vie  dans  les  pratiques  religieuses.  L’or¬ 
gueilleuse  favorite  ne  devait  guère  trouver  l’oubli  dans 
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ces  lieux  où  tout  lui  rappelait  son  infidèle  et  royal 
amant  :  —  le  vieux  et  sombre  manoir  des  ancêtres  do 
Louis  XIV  sur  la  hauteur,  et  dans  l’étroit  vallon,  la  ville 
envahie  par  la  foule  des  courtisans  courbés  iiag'iièro  à 
ses  pieds. 

Avoir  aujourd’hui  pendant  la  saison  lhermale  cette 
petite  cité  presque  déserte  et  d’un  aspect  triste  et  mo¬ 
notone,  on  ne  se  douterait  guère  de  la  vogue  séculaire 
et  du  glorieux  passé  de  Bourhon-l’Archamhault.  La  cé¬ 
lèbre  ville  d’eaux,  dont  le  nom  lui-mème  est  devenu  in¬ 
connu  au  delà  d’un  certain  rayon,  ne  reçoit  plus  de  Paris 
qu’un  très  petit  nombre  de  malades.  Tandis  que  son 
château  continue  toujours  à  s’écrouler  pierre  par  pierre, 
c’est  dans  un  brusque  effondrement  que  Bourhon-l’Ar- 
chambault  a  vu  périr  en  ce  siècle  sa  renommée  et  sa 
prospérité.  Il  a  suffi  pour  cela  d’un  simple  caprice  de  la 
modo  qui  s’est  transportée  et  installée  à  une  vingtaine 
de  lieues  plus  loin,  à  Vichy. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Bourbon-l’Arcbambault,  avec  ses 
sources  puissamment  minéralisées,  est  et  restera  une  de 
nos  stations  thermales  importantes.  Les  sources  et  l’éta¬ 
blissement  administrés  en  régie  appartiennent  à  l’Etat 
et  Bourbon  est, en  outre,  un  poste  thermal  militaire;  les 
militaires  qui  y  sont  envoyés  dans  le  cours  de  la  saison 
officielle  commençant  au  15  mai  pour  finir  au  15  sep¬ 
tembre,  reçoivent  les  soins  des  médecins  civils. 

L’établissement  est  moderne;  réédifié  sur  de  nou¬ 
veaux  plans,  il  renferme  quarante  baignoires  ;  une  in¬ 
stallation  complète  de  douches  variées,  de  tout  calibre  et 
de  toutes  formes;  plusieurs  salles  d’étuves  et  enlin  des 
réservoirs  réfrigérents.  11  y  a  encore  à  signaler  scs 
quatre  piscines  dont  deux  sont  réservées  aux  indigeiils. 

Deux  sources  :  la  source  Chaude  et  la  source  Jonas 
fournissent  les  eaux  minérales  chlorurées  sadiques 
moi/ennes  de  Bourboii-rArchambault. 

La  première,  dont  se  tire  la  caractéristique  de  la  sta¬ 
tion,  est  hyperthermale  (52  degrés  centigrades). 

L’autre,  découverte  par  un  Suisse  du  nom  de  Jouas  au 
XVII'  siècle,  jaillit  au  sud-ouest  de  la  ville  dans  un  petit 
bassin  couvert;  elle  est  froide. 

1”  Source  Chaude.  —  Celte  source  qui  sourd  du 
gneiss  granuloide  donne  une  eau  chlorurée  sodique  (52°) 
employée  principalement  à  l’extérieur ,  c’est-à-dire  à 
l’alimentation  des  appareils  balnéaires;  elle  est  re¬ 
cueillie  dans  trois  bassins  situés  au  milieu  de  la  Place 
de  l’établissement.  Le  bassin  où  sort  le  principal  grif¬ 
fon  alimente  les  deux  autres  et  une  fontaine  intérieure. 
Les  parois  granitiques  de  ces  réservoirs  sont  incrustées 
d’un  enduit  jaune  rougeâtre  (Botureau)  et  tapissées  par 
des  conferves  (osciliaires)  d’un  beau  vert  tacheté  de 
gris  par  des  cristaux  de  chaux;  leur  couche  tomen- 
teuse,  membranoïde,  onctueuse  au  toucher,  est  épaisse  ; 
elle  finit  par  s’élever  au  niveau  hahituel  de  l’eau  ]iar 
suite  d’une  production  surabondante. 

Les  conferves  des  Grands  Puits  de  Bourbon,  qui  pren¬ 
nent  à  l’air  une  teinte  vert-jaune,  forment  une  espèce 
particulière,  reconnue  et  classée  par  M.  de  Brebisson 
sous  le  nom  de  Phormidium  hattierianium,  en  souve¬ 
nir  de  Haltier. 

Les  eaux  de  la  source  Chaude  dont  le  débit  ne  serait, 
selon  Crellois,  que  de  1 100  mètres  cubes  par  vingt- 
quatre  heures  au  lieu  d’ètre  de  2400  mètres  cubes, 
comme  l’indique  l’AnriMatr-c,  ne  sont  pas  d’une  limpidité 
et  d’une  transparence  parfaites  ;  inodores  à  leur  tempé¬ 
rature  native,  elles  laissent  dégager  par  le  refroidisse¬ 
ment  une  légère  odeur  sulfhydrique.  De  grosses  bulles 


de  gaz  qui  viennent  s’épanouir  à  la  surface  des  bassins 
mettent  en  mouvement  les  petits  corps  étrangers  (rouiW 
ou  ocre)  en  suspension  dans  cotte  eau  d’une  saveur  sen¬ 
siblement  salée,  sans  arrière-goût  désagréable;  n*‘e 
ternit  le  verres  qu’elle  (inil  par  tacher  à  la  longue,  e 
ramène  au  hleu  après  un  certain  temps  le  [lapier  rougi 
de  tournesol.  , 

La  température  de  cette  source  dont  Grellois  a  n* 
la  moyenne  à  51  “.25  centigrades,  varierait  avec  * 
saison  et  même  suivant  les  diflércntes  heures  de  lii 
journée. 

Voici,  d’après  0.  Henry  qui  en  a  fait  l’analyse  en 
1842,  quelle  est  sa  composition  élémentaire  P®*"’ 
1000  grammes  d’eau  : 

(la/,  acide  carbonicjuo  libre  environ  t/6  du  volnme. 


Eau  1  litre. 


t.357 


Cette  eau  minérale  contiendrait  encore,  d’après 
recherches  analytiques  de  Boursier  et  de  .1.  Lefort  (1^ 
des  auteurs  du  Dictionnaire  des  eaux  minérales),  i* 
l’iode  et  du  brome  dans  les  proportions  suivantes  : 


De  plus.  Boursier  y  a  signalé  l’existence  du  mangau^ 
et  de  l’arsenic;  si  Ueguault  a  pu  confirmer  ce  r®*” 
pour  l’oxyde  de  maganèse,  Crellois  nie  la  présence 
l’arsenic. 

“2-  Source  Jonas.  —  La  fontaine  Jonas  située  à  de 
cents  mètres  environ  de  la  source  Chaude,  sur  la  roa 
de  Saint-Amand  (Cher),  débite  2400  litres  d’eau 
vingt-quatre  heures  (J.  François).  Scs  eauxferrugineus^^ 
tiennent  en  suspension  des  corpuscules  de  rouiu® 
des  débris  confervoides;  bien  que  limpides  et  transp 
rentes,  elles  ne  sont  donc  pas  complètement  alaia 
elles  deviennent  troubles  à  l’approche  des  orageSi 
se  chargeant  d’une  grande  quantité  de  flocons  ja^^^ 
nàtres.  De  très  petites  bulles  gazeuses  traversent  te 
masse  en  gagnant  lentement  la  surface.  j. 

L’eau  de  cette  source  athermale  n’a  que  12°. 8  ae 
grades  de  température  (celle  de  l’air  extérieur  élan 
27  degrés);  d’une  digestion  difficile,  même  lorsqa 
est  bue  en  quantité  raisonnable,  elle  possède  une 
veur  terreuse  sans  arrière-goût  ferrugineux.  EU®  ® 
également  analysée  par  ü.  Henry  (1842)  qui  lui  a  tro^ 
la  composition  suivante  : 
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Bicaibonale 
Sulfaie  de  so 


Eaii  = 


niagnosic. 


—  de  chaux . 

Culurure  do  sodium.. . .  j  .. 

—  do  niagiicsium  j 
Silicale  de  chaux. .  ) 

—  daihuniiiio  1  ‘ 

—  de  soude . 

Ci'énalo  et  carhennie  de  fer. 
Oxyde  de  manganèse . 


Grammes. 
.  0.201 
.  0.070 
.  0.028 
.  0.012 


0.977 


,  oseillaires  delà  fontaine  Jouas,  décrites  par  Bré- 
•sson  et  Grellois,  beaucoup  moins  abondantes  que 
1<!lles  de  la  source  Chaude,  se  développent  sur  les  parois 
“s  murs  de  captage  les  plus  exposées  au  soleil;  ces 
®9üferves  ne  se  l'oruierit  pas  en  couches;  elles  se  pré- 
sous  l’aspect  de  fdainents  ténus  et  distincts. 

*>o<ie  d’utiniinîHtration.  —  L’eau  ferrugineuse  de  la 
^^urec  Froide  est  un  puissant  adjuvant  du  traitement 
?«néral  de  Bourbon-l’.Vrchainbault;  presque  exclusive- 
employée  en  boisson,  elle  est  cependant  utilisée 
1',  1  extérieur,  depuis  une  vingtaine  d’années,  en  injec- 
et  en  douches. 

l^  eau  chlorurée  sodique  de  la  source  Chaude  est  ad- 
"listrée  en  bains  de  piscine  et  de  baignoire,  en  douches 
injections;  bien  que  scs  principales  applications 
®  trouvent  dans  le  traitement  externe,  cette  eau  chaude 
5  paiement  utilisée  à  l’interieur.  On  la  prescrit  au 
*^”9t  de  la  cure  à  la  dose  de  deux  verres  à  boire  le 
I  *****  à  jeun  à  un  quart  d’heure  d’intervalle,  et  le  ma- 
peut  arriver  à  en  prendre  de  six  à  huit  verres  au 
““axiinuni. 

t*  est  presque  inutile  d’ajouter  que  dans  leurs  divers 
|,*®Kes  externes,  les  eaux  hypcrthenuales  de  Bourhon- 
^'‘•’thainhault  sont  employées  rarement  à  leur  tempé- 
ij, '^•’e  native.  Ainsi,  les  bains  chauds  ou  très  chauds 
J  ******  duree  de  quinze  à  trente  minutes  sont  pris  à  la 
^****pérature  de  35  à  38  degrés  centigrades;  les  bains 
^^peres  (durée,  une  heure)  ont  32  à  34  degrés  de  cha- 
j,’**';  dans  les  bains  froids,  de  vingt  minutes  de  durée, 
*****  est  ramenée  à  28  et  même  à  25  ou  24  degrés 
'^«'grades. 

I  ****  mémo  la  chaleur  des  douches  est  variable  suivant 
^P®ffets  que  se  propose  d’obtenir  le  médecin, 
t-nfm,  les  couforves  des  sources  sont  employées 
******6  g  Bourbon-Lancy  en  applications  topiques, 
jj  piiysioiogiiiue.  —  L’eau  froide  et  salée  de  la 

tg*'*’*'®  Chaude,  diflicile  à  boire  à  cause  de  sa  haute 
**ipéraiure,  cause  après  son  ingestion  dans  l’estomac 
®  sensation  de  chaleur  à  l’épigastre;  celle-ci  ne  tarde 
iiioV'  *’®pandre  par  tout  le  corps  et  provoiiue  de  la 
yç  ’  ****  et  même  de  la  sueur.  A  la  dose  de  cinq  à  huit 
,j  '''®,S’  elle  a  des  effets  diurétiques  plus  ou  moins  pro- 
“®es  suivant  les  sujets. 

®us  devons  surtout  signaler,  car  c’est  là  un  fait 
U  **'**®**t  remarquable,  l’action  non  purgative  de  ces 
(li  ***algré  la  notable  proportion  de  chlorure  de  so- 
scr'*'  1**®*les  renferment;  leur  effet  le  plus  habituel 
**it  même  la  constipation,  d’après  Régnault. 

•'^^***'  ***ix  effets  physiologiques  résultant  de  l’emploi 
soy***’*®***’  de  cette  eau  à  des  températures  variées  et 
®  les  diverses  formes  de  la  médication  externe 


(bains,  douches,  etc.),  ils  ne  présentent  rien  de  spé¬ 
cial. 

Régnault  a  constaté  cependant  que  si  elle  ne  se  refroi¬ 
dissait  ni  plus  tôt  ni  plus  lentement  que  l’eau  de  ri¬ 
vière  portée  à  sa  température  native,  on  supportait 
encore  le  bain  de  cette  eau  thermo-minérale  alors  que 
le  bain  d’eau  ordinaire  était  intolérable  à  une  tem¬ 
pérature  inférieure  de  4  degrés;  comme  ou  le  voit,  à 
température  égale  les  sensations  de  chaleur  sont  toutes 
différentes. 

Lorsque  cette  eau  minérale  est  prise  en  même  temps 
à  l’extérieur  et  à  l’intérieur,  voici  la  succession  des 
phénomènes  physiologiques  qui  se  produisent  :  Au  bout 
de  quelques  jours  de  ce  double  usage,  la  bouche  de¬ 
vient  pâteuse  et  amère,  la  langue  saburrale,  l’appétit, 
excité  d’abord,  disparait,  la  soif  est  très  vive.  Un  éprouve 
bientôt  une  sorte  de  pesanteur  abdominale  s’accompa¬ 
gnant  de  constipation;  le  ventre  se  ballonne,  la  peau 
est  sèche,  le  pouls  s’élève,  et  à  l’agitation  nocturne  suc¬ 
cède  l’insomnie.  Cet  état  se  résume  enfin  dans  la  satu¬ 
ration  minérale  qui  se  manifeste  finalement  par  une 
éruption  de  papilles  urticaires;  cette  éruption  est  quel¬ 
quefois  scarlatiniforme  miliaire.  Ces  phénomènes  do 
poussée  s’observeraient  assez  fréquemment  si  les  mé¬ 
decins  n’y  remédiaient  par  l’interruption  totale  ou  par¬ 
tielle  du  traitement  thermal. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  l’eau  ferrugineuse 
et  froide  de  la  fontaine  Jouas  était  d’une  digestion  diffi¬ 
cile;  lorsqu’on  la  boit  coup  sur  coup,  elle  donne  des  pe¬ 
santeurs  d’estomac.  Mais  si  l’on  prend  de  l’exercice 
après  son  ingestion,  ou  bien  si  ou  la  boit  aux  repas  à 
l’etat  naturel  ou  de  mélange  avec  du  vin  rouge,  eUe  s’as¬ 
simile  encore  facilement.  Elle  possède  une  action  laxa¬ 
tive  à  peu  près  certaine,  et  de  plus  son  usage  provoque 
une  diurèse  abondante  :  ces  effets  physiologiques  sont 
constants  ;  ils  se  produisent  sur  les  étrangers  tout  aussi 
bien  que  sur  les  habitants  mêmes  de  la  localité. 

En  résumé,  l’eau  de  la  source  Jouas  est  à  la  fois  to¬ 
nique,  reconstituante  et  analeptique  et  ses  effets  sont 
assez  prompts  (Rotureau). 

TUéruppuiiquc.  — Les  paralysies,  les  rhumatismes 
et  les  scrofules,  tels  sont  les  trois  groupes  de  maladies 
qui  ressortissent  du  traitement  thermo-minéral  do 
Bourbon-l’Archambault. 

Cette  célèbre  station  thermale  reçoit  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  les  malades  hémiplégiques  à  la  suite 
d’apoplexie.  Suivant  une  habitude  traditionnelle  sans 
autre  base  scientifique  que  la  consécration  des  siècles, 
les  médecins  y  adressaient  encore  de  nos  jours  les  para¬ 
lysies  apoplectiques,  sans  qu’on  se  soit  «  suffisamment 
e.xpliqué  sur  les  conditions  d’énergie,  d’opportunité,  de 
chances  de  succès,  et  même  d’utilité  formelle  dans  les¬ 
quelles  devait  être  institué  le  traitement  (L.  Desnos).  » 

En  1856,  Caillat  et  Régnault,  médecins  de  Bourbon, 
profitant  de  l’occasion  que  leur  offrait  la  discussion 
sur  le  traitementdes  paralysies  à  la  Société  d'hydrolo- 
ijie,  provoquèrent  un  solennel  débat  dans  le  sein  de  ce 
corps  savant,  afin  de  fixer  la  science  médicale  sur  ce 
point  obscur  et  délicat  de  la  pratique  thermale.  Ressus¬ 
citant  l’ancienne  théorie  proscriptive  des  émissions  san¬ 
guines  dans  le  traitement  de  l'hémorrhagie  cérébrale, 
Régnault  n’hésitait  pas  à  conclure  que  dans  les  hémi¬ 
plégies  apoplectiques  : 

1°  La  guérison  devait  être  d’autant  plus  prompte  que 
le  malade  avait  été  moins  saigné  ; 

2°  L’efficacité  du  traitement  thermal  dépendait  et  de 


558 


BOÜll 


HOIR 


son  onei’gic  et  de  son  appliciilion  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  raccident. 

Gaillat  se  sépara  bien  de  son  collègue  sur  renseinble 
et  la  conduite  du  traitement,  mais  il  lui  apporta  l’appui 
de  sa  longue  expérience  sur  les  points  rondamentaux  de 
cette  thèse,  soutenue  d’ailleurs  avec  autant  d’origi¬ 
nalité  que  de  talent. 

,\iusi,  suivant  l’arfirmatiou  de  Régnault  et  Gaillat,  les 
eaux  de  la  source  Chaude  employées  extérieurement  et 
dans  les  conditions  indiquées  exerceraient  une  influence 
heureuse  sur  la  résorption  des  caillots  hémorrhagi(iues. 

Telle  n’est  point  l’opinion  de  Grellois  qui  déclare 
que  «  les  résultats  du  traitement  thermal  sont  absolu¬ 
ment  nuis.  Ge  médecin  de  Bourbon  reconiiait  toutefois 
que  le  traitement  thermal  de  Bourhon-rArchambault  no 
détermine  pas  les  accidents  qu’on  devait  craindre,  eu 
appliquant  des  douches  et  des  bains  très  chauds  dans 
les  apoplexies  récentes  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épi¬ 
nière.  La  crainte  de  ces  accidents  n’est  pas  fondée,  et 
il  aflirme  que  presque  jamais  Tétat  des  malades  n’est 
aggravé  sous  l’inlluence  du  traitement  minéral.  » 

De  son  côté,  le  docteur  Périer,  médecin-inspecteur, 
a  fait  connaître  dans  un  mémoire  présenté  à  la  Société 
d’hydrologie,  les  résultats  qu’il  avait  obtenus  sur  vingt- 
sept  malades  soumis  au  traitement  de  Bourbon.  Ges 
résultats  sont  les  suivants. 

A.  Hommes.  14 

Guérisons .  2 

Soulagées .  7 

Sans  changements .  5 

B.  Femmes.  13 

Guérison .  1 

Soulagés .  ü 

Sans  changements .  6 

Bien  que  Grellois  et  Périer  aient  constaté  que  la 
pratique  de  Bourbon  dans  les  cas  d’hémorrhagies  céré¬ 
brales  n’offre  pas  les  dangers  qu’on  peut  redouter  à 
priori,  on  ne  saurait  jamais  partager  la  sécurité  do 
Régnault  sur  les  conséquences  d’une  thérapeutiijue 
aussi  active.  Aussi  l’on  conçoit  que  la  thèse  des  doc¬ 
teurs  Régnault  et  Gaillat  ait  été  repoussée  par  la  So¬ 
ciété  d'hydrologie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  devons  faire  connaître  le  trai¬ 
tement  de  Bourbon;  il  est  généralement  institué  de  la 
façon  suivante  :  L’hémiplégique  dont  on  a  soin  d’en¬ 
tretenir  la  liberté  du  ventre  avec  de  l’eau  de  Jonas  ou 
quelque  autre  eau  purgative  prend  de  un  à  quatre 
verres  d’eau  minérale  par  jour  ;  bains  de  piscine  do  lU  à 
35  degrés  centigrades,  d’une  durée  de  six  ou  (juinze  mi¬ 
nutes  ;  le  soir,  bains  de  jambes  dans  l’eau  minérale  de 
44  à  45  degrés  centigrades;  en  outre,  des  douches  de 
deux  mètres  de  hauteur  et  d’une  température  variant 
de  .13"  à  40°  ou  45“  et  môme  jusqu’à  48  degrés  centigrades, 
sont  administrées  sur  les  membres  paralysés  pendant  dix 
minutes,  et  une  demi-heure  au  plus.  Durant  le  bain  et  la 
douche,  on  a  soin  de  faire  des  applications  d’eau  froide 
sur  la  tète  des  malades,  qui  sont  enfin,  suivant  une  pra¬ 
tique  encore  en  usage  dans  quelques  stations,  soumis  à 
1  application  des  cornets  (ventouses  faites  avec  des 
petites  cornes  creuses)  sur  les  extrémités. 

Si  les  effets  du  traitement  hydro-minéral  do  cette  sta¬ 
tion,  considérés  par  certains  comme  problématiques, 
sont  tout  au  moins  discutables  dans  les  paralysies  dépen¬ 
dant  de  lésions  organiques  ou  de  mouvements  inllam- 


matoires  actifs  vers  les  centres  nerveux,  la  thérapeu¬ 
tique  énergique  de  Bourbon  a  une  action  des  plus  heu¬ 
reuses  sur  les  différentes  espèces  de  paralysies  localisées 
ou  généralisées,  portant  à  la  fois  ou  isolément  sur  1® 
sensibilité  ou  la  motilité,  qui  sont  d’origine  périphérique 
ou  liées  à  un  état  général  de  l’organisme. 

La  pratique  mise  en  usage  à  Bourbon  pour  ces  affec¬ 
tions  paralytiques  n’existe  dans  aucune  autre  statio» 
thermale  :  ainsi,  dans  les  paralysi(;s  rhumatismale- 
il  y  a  massage  sous  la  douche  par  des  gens  exercés  e 
habiles;  dans  les  cas  de  paralysie  linguale,  des  douches 
sont  directement  appliquées  sur  la  langue,  etc.,  etc. 

Ges  eaux  réussissent  dans  le  rhumatisme  musculaire 
0|)iniàtre  (torticolis,  lombagoj,  dans  le  rhumatisine 
forme  fixe  avec  engorgements  péri-articulaires  ou  épaU" 
chements  synoviaux,  surtout  chez  les  individus  lyniph*' 
tiques  ou  scrofuleux,  enfin  dans  le  rhumatisme  nouear" 

Les  malades  qui  souffrent  de  dyspepsies  stomacales 
ou  intestinales  d’origine  rhumatismale,  ou  liien  encore 
d’affection  des  viscères  abdominaux  demandant  soit  une 
surexcitation  do  la  circulation  de  la  veine  porte,  soRl* 
production  ou  le  rappel  des  hémorrhoïdes,  se  trouven 
bien  généralement  d’une  cure  par  les  eaux  de  la  source 
Chaude. 

Le  traitement  de  la  scrofule  est  traditionnel  à  Bour¬ 
bon  ;  il  y  est  conduit  avec  rapidité  (20  ou  25  jours)  e 
l’aide  de  douches  et  de  bains  à  température  élevee 
'Desnos).  La  scrofule  des  glandes,  du  tissu  cellulaire  e 
des  os  est  spécialement  justiciable  do  ces  eaux  hypf' 
thermales  et  fortement  minéralisées,  d’une  applicah®” 
très  utile  encore  dans  le  traitement  de  l’atrophie  mus¬ 
culaire  progressive  mal  localisée  (Rotureau),  des  suite® 
de  fractures  et  do  plaies  par  armes  à  feu. 

Régnault  parle  hussi  des  bons  effets  des  eaux  u® 
Bourbon-TArchambault  dans  la  goutte,  l’ascite,  rhyJ|'®' 
jiisie  enkystée  des  ovaires,  et  Faye  avait  mentionné  hic® 
d’autres  états  morbides.  Mais  il  ne  faut  pas  coufoum® 
des  applications  accidentelles  et  accideulellement  ho®' 
reuses  avec  le  champ  réel  des  applications  spéciales  “0® 
eaux  de  Bourbon  (Dictionnaire  des  eaux  minérales)- 

La  composition  élémentaire  de  la  source  de 
indique  les  applications  thérapeutiques  do  cette  c» 
fortement  chalybée  ;  contre-indiquée  dans  tous  le®  e® 
de  phlétore  sanguine,  elle  constitue  une  médication 
appropriée  dans  l’anémie,  la  chlorose  et  l’hystérie  d®’^^ 
elle  combat  tous  les  accidents.  L’action  tonique 
astringente  de  cette  eau  a  été  également  utilisée  p®"^ 
des  usages  externes;  sous  forme  d’injections  elle  m® 
dilic  favorablement  certaines  sécrétions  physiolog*® 
pathologiques  des  membranes  muqueuses  qui  tapi®*® 
le  vagin,  le  col,  le  conduit  auditif,  les  paupières,  ®  ^ 
(Rotureau).  Ainsi  se  trouve  exiiliquée  la  grande  rep® 
talion  dont  jouit  Veau  de  Jonas  contre  les  ophthabn 
chroniques  si  souvent  d’origine  scrofuleuse.  EU® 
employée  dans  ces  cas  en  douches  connues  sous  le  ® 
de  douches  d’œil.  ^ 

Nous  ne  discuterons  pas  ici  les  guérisons  d’ania®*'® 
qui  auraient  été  obtenues  par  l’action  de  cette  sour®^’ 
elles  ont  été  annoncées  avec  un  tro|)  grand  éclat  P®“ 
ne  pas  partager  à  ce  sujet  la  réserve  de  Grellois. 

La  durée  de  la  cure  de  Bourbon-rArchambauU  ® 
ordinairement  de  quinze  à  vingt  jours;  elle  est  <1®® 
quefois  de  tout  un  mois. 

Les  eaux  minérales  de  la  source  Chaude  et  de  1®  ‘® 
taine  Jonas  ne  sont  point  exportées. 

Voyez  :  I’atissier  :  Manuel  des  eaux  minérales,  1 
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Begnault  ;  Précis  sur  les  eaux  de  Bourbon-l’Ar- 
chambault.  Moulins,  181-2;  iVote  sur  l'effet  des  eaux  de 
^ourbon-V Archambault,  appliquées  au  début  des  hémi¬ 
plégies  apoplectiques  (Annales  de  la  Société  d'hydro¬ 
logie,  t.  Il,  18r)5-185()).  —  CAILLAT,  Note  sur  le  traile- 
Wcnt  des  paralysies  par  les  eaux  de  Bourbon-V A  rcham- 
bault  (Ibid.,  p.  85-91  et  13()-138).  —  Le  Iîuet,  Villaiiet, 
^nauü,  Boccas,  de  Lauués,  Duuanü-Fardel,  Lunier, 
^•Cerdy,  Bailly,  Gilbert  d’IIercourt,  V.  Boullay,  Du¬ 
fresne  DE  ClIASSAIGN’E,  SANDRAS,  MoUTARD-MaRTIN.  üis- 

oussion  sur  le  traitement  des  paralysies  {Ibid.)—  Botu- 
REAu  (A.)  :  Eaux  minérales  de  l’Europe  (France)  aiT. 
^ourbon-l' Archambault,  1859.  —  Dürand-Fardel,  Le- 
RRet,  Lefort  et  François  ;  üictionnaire  des  eaux  rniné- 
^’ales,  t.  I.  —  Grellois  :  Éludes  sur  les  osciUaires  de 
Bourbon  l’Archambault  (Annales  de  la  Société  d’hydro¬ 
logie,  t.  VI,  p.  3:j“2-345, 1859-1860)  ;2i<«rfes  sur  les  eaux 
'"Minérales  de  Bourbon-l' Archambault,  Paris,  1860.  — 
Sérier  ;  Observations  d’hémiplegies  cérébrales  recueil¬ 
lies  à  l’établissement  et  à  l’hùpital  thermal  de  Bour- 
l^on-l' \rchambault  en  1861  et  1862  (Ann.  de  la  Soc. 
^'hdrologie,  t.  IX,  1862-1863).  —  Corne  (H.)  :  Éludes 
‘“F  les  eaux  thermales  de  Bourbon-l’ Archambault  ; 
l^l>servalions  de  névroses  et  de  paralysies  reflexes,  Paris, 
1864  —  L.  Desnos  :  Nouveau  üictionnaire  de  médecine 
el  de  chirurgie  pratiques,  art.  Bourbon-l’ Archambault, 
V,  p.  457-46-2,  Paris,  1866. 

bOuanoiviVK-iiEiN-BAi.iiN  (France,  départemeiil 
la  Haute-Marne,  arrondi ssenicnt  de  Langres)  est 
Roe  de  nos  plus  anciennes  stations  thermales;  ses  eaux 
JRinérales  étaient  connues  et  Iréqueutées  dès  la  plus 
"Rute  antiquité;  les  Bomains  y  possédaient  de  vastes 
Iherinos  sur  l’emplacement  desquels  existent  aujour- 
R  hui  de  jolies  promenades. 

Bourbonne  a  été  complètement  rebâtie  en  1 71 7  après 
Ru  incendie  qui  a  dévoré  la  vieille  cité  gallo-romaine 
l^l^ustrumVorvonience)  groupée  autour  d’un  château  fort. 

Lanouvelle  ville,  agréablement  située  au  milieu  d’une 
Fallee  très  accidentée  et  très  fertile,  s’élève  sur  le  dos 
R’uue  colline  à  pente  douce  d’où  l’on  domine  la  cbaine 
RRs  Vosges  qui  se  développe  dans  le  lointain.  Grâce  aux 
Riants  coteaux  de  vignes  qui  l’environnent  presque  de 
*Rus  les  cotés,  elle  ne  se  trouve  exposée  qu’aux  seuls 
Fents  d’est;  on  est  porté  â  croire  qu’avec  une  pareille 
^Buation  topographique,  Bourbonne-les-Bains,  malgré 
^Rualtitude  de  304  mètres, doit  jouird’unclimat  uniforme 
Rt  doux;  nialheureusement  les  matinées  et  les  soirées  y 
Sont  froides  et  humides,  comme  dans  les  pays  monta- 
SReux,  les  orages  très  fréquents  et  les  transitions  de  tem- 
Pérature  hrusiiues.  Les  hivers  y  sont  assez  rigoureux,  et 
R  ohalcur  qui  règne  durant  les  mois  de  la  saison  Iher- 
R'ale  est  â  peu  près  la  môme  que  dans  le  nord-est  de  la 
‘''■ance;elleesten  moyennede  18à-2l  degrés  centigrades. 

Leite  petite  ville  de  4300  habitants  est  à  344  kilo¬ 
mètres  de  Paris,  â  30  de  Langres,  â  60  de  Nancy  et  de 
Rsançon.  Le  chemin  de  fer  de  l’Est  (ligne  de  Paris  â 
®*Rlhouse)  conduit  â  la  Ferté-Bourhonne  d’où  part  une 
’^RHure  publique  qui  SC  rend  en  deux  heures  (16  kilo- 
*Retres)  à  la  station  thermale. 

.  Les  sources  minérales  de  Bourl)onne-les-Bains  sont 
^yporthermales  {bü  à 58. 75  degrés  centigrades)  eichlo- 
Orees  sadiques  fortes.  De  même  que  l’établismeut^civil 
Rainistré  en  régie,  ces  sources  appartiennent  à  PEtat 
IjR’  y  possède  également  on  hôpital  thermal  militaire 
R*  plus  importants. 


lotutoiiRNOiiionti»  thermaux.  —  1"  L’établissement  civil 
de  bains  est  très  grand,  mais  il  n’a  rien  de  monumental; 
sa  façade  est  ornée  de  quatre  colonnes  d’ordre  toscan 
d’un  seul  bloc  en  granit  provenant  des  carrières  du 
pays.  11  est  formé  par  deux  corps  de  bâtiments  parallèles, 
séparés  complètement  entre  eux  :  l’un,  le  Vieux  bain  est 
destiné  aux  hommes;  l’autre  est  le  Bain  des  Dames. 

Gct  établissement  dont  l’installation  laisse  beaucoup 
â  désirer  renferme  en  tout  soixante-neuf  baignoires, 
sept  cabinets  de  douches,  six  piscines  dontdeux  grandes 
où  36  personnes  peuvent  se  baigner  à  la  fois;  les 
quatre  plus  petites  peuvent  encore  recevoir  chacune 
vingt  malades.  Quant  aux  étuves  (température  4-2  à  50 
degrés  centigrades),  elles  sont  situées  sur  l’émergement 
môme  de  la  source. 

2"  L’hôpital  thermal  militaire,  fondé  en  1752,  possède 
au  contraire  un  aménagement  en  rapport  avec  son  im¬ 
portance  et  tous  les  besoins  do  sa  nombreuse  population. 

Aussi  grand  que  celui  de  Barrèges,  dont  il  a  la 
môme  destination  (traitement  des  blessures  et  de  leurs 
complications),  il  peut  recevoir  cent  officiers  et  trois 
cents  soldats.  Cent  autres  ofticiers  logés  en  ville  peu¬ 
vent  encore  y  être  admis  comme  externes  à  suivre  la 
cure  thermale. 

Cet  hôpital  renferme  46  baignoires  dont  24  destinées 
aux  officiers  sont  rangées  sur  deux  lignes  parallèles  dans 
une  grande  salle  ;  les  ofticiers  supérieurs  ont  quatre  bai¬ 
gnoires  réservées,  et  il  en  existe  encore  onze  autres  pla¬ 
cées  dans  autant  de  cabinets;  le  reste  sert  aux  bains 
mixtes  et  sulfureux.  Les  sous-oKiciers  et  soldats  se  bai¬ 
gnent  dans  deux  piscines  qui  sont,  dit  Botureau,  trop 
étroites  et  trop  peu  prolondes.  Enfin,  pour  les  militaires 
atteints  de  plaies,  d’ulcères  et  de  maladies  contagieuses 
qui  ne  permettent  pas  le  bain  commun,  il  y  a  dans  la 
pièce  des  piscines,  huit  baignoires  de  pierre  revêtues  de 
plomb  â  l’intérieur.  L’ensemble  de  tous  ces  moyens  bal¬ 
néaires  est  complété  par  un  système  de  douches. 

Sources. —  'frois  sources  alimentent  ces  deux  établis¬ 
sements  thermaux  ;  la  fontaine  de  la  Place  ou  la  lon- 
taine  chaude,  58”. 75  centigrades;  la  fontaine  des  Bains 
civils  ou  du  Puisard,  57”. 50  centigrades;  la  source  de 
l’Hôpital  miiilaire,  50  degrés  centigrades.  Leurs  eaux 
sourdent  des  marnes  irisées  recouvrant  de  puissantes 
assises  calcaires,  et  sont  amenées  â  la  surlace  par  sept 
forages  pratiqués  récemment. 

La  source  de  lu  Place  alimente  la  buvette  et  les  bains 
de  l’établissement  qui  reçoit  encore  une  partie  de  l’eau 
de  la  fontaine  du  Puisard  découverte  il  y  a  une  qua¬ 
rantaine  d’années  environ.  L’hôpital  militaire  utilise 
concurremment  la  source  du  Puisard  et  la  troisième 
fontaine,  située  d’ailleurs  dans  sa  cour  principale. 

Le  débit  des  puits  artésiens  réunis  est  de  385  mètres 
cubes  (385  000  litres)  par  vingt-quatre  heures. 

L’eau  de  Bourbonue,  d’un  poids  spécifique  de  1.008, 
est  limpide,  transparente  et  claire;  inodore  et  légère¬ 
ment  gazeuse,  elle  rougit  le  papier  bleu  de  tournesol. 

Mialhe  et  Figuier,  qui  ont  fait  l’analyse  des  eaux  de 
la  fontaine  Chaude  (1848)  et  de  la  source  du  Puisard 
leur  ont  trouvé  la  composition  élémentaire  suivante  : 

1“  FONIAINC  CHACDE  OU  UE  LA  ULACE 
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5.783 

0.0G5 
0.120 

2”  FONTAINE  DES  BAINS  CIVILS  OU  DU  DUISABD 
Kau  =  1  litre 

Carbonate  do  chaux . 

Sulfate  de  chaux . 

-  dépotasse . 

Chlorure  de  sodium . 

Silicate  de  soude . 


7.471 

Ces  (leux  chimistes,  en  comparant  la  composition  de 
ces  eaux  avec  celle  des  eaux  chlorurées  d’Allemagne, 
leur  trouvent  la  plus  grande  analogie  avec  les  sources 
de  VViesbadeii. 

Chevalier  a  signalé  la  présence  de  traces  d’arsenic 
dans  les  boues  et  concrétions  des  eaux  de  llourbonne  où 
Athénas  a  trouvé  à  son  tour  Ogr-üdl  d’oxyde  de  fer  par 
litre. 

Depuis,  Pressoir  a  recommencé  l’analyse  de  cette 
eau  minérale.  Voici  les  résultats  de  cette  minutieuse 
analyse  que  le  pharmacien  en  chef  de  l’hôpital  militaire 
a  terminée  en  1860  : 


Chlorure  de  sodium .... 

Bromure  de  sodium _ 

Silicate  de  soude . 

Alu.,  iiie . 


Chlorure  de  sodium . 

—  de  magnésium. 

Carbonate  de  chaux . 

Sulfate  de  chaux . 

—  do  potasse . 

Bromure  de  sodium.  — 


Protoxyde  do  for . 

Oxyde  maiigano-manganiiiue. 


5.800 

0.100 

O.tüO 

0.880 

0.130 

0.065 


0.003 

0.002 


1.630 


Pour  compléter  les  résultats  analytiques  de  ces  divers 
chimistes,  il  faut  encore  ajouter  quatre  nouveaux  mé¬ 
taux  :  Grandeau,  en  1861 ,  a  découvert  par  l’analyse  spec¬ 
trale  dans  cette  eau  minérale  du  cæsium,  du  lithium, 
du  rhubidium  et  du  strontium. 

ïherin,  Athenas,  Longehamp,  Chevalier  et  le  docteur 
Tamisier  entre  autres,  en  ont  étudié  les  principes  ga¬ 
zeux.  Athénas  en  expérimentant  sur  quelques  décimètres 
cubes  du  gaz  qui  s’échappe  des  puisards  sans  se  mêler 
à  l’eau  qu’.l  traverse,  a  trouvé  que  100  parties  de  ce  gaz 
renferment  : 

Acide  carboniq 
Oxygène . 

loüloo 

Le  docteur  Tamisier  qui  a  repris  ces  mémos  ana¬ 
lyses  est  arrivé  à  des  résultats  différant  beaucoup  des 
précédents;  il  a  obtenu  sur  100  parties  de  gaz  libre 
provenant  du  forage  de  la  source  des  Bains  civils: 


Oxygène .  3 

Azote . .  02 
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Boues  et  conferves.  —  Les  eaux  do  llourbonne  laissent 
déposer  une  boue  grasse  et  noire,  d’une  odeur  désa¬ 
gréable,  qui  est  utilisée  en  applications  topiques.  Cette 
boue  minérale,  d’après  Vauquelin,  (1812),  renferme  les 
principes  suivants  : 

Acide  siclique . 

Mal.ère  vegdlale  et  animale. 

Chaux . 

Fer  oxydd . 

Magnésie . 


Do  son  côté.  Pressoir  a  découvert  dans  le  limon  w*' 
néral  du  cuivre  et  du  manganèse. 

Los  parois  des  puisards  sont  tapissées  de  conferves 
d’une  teinte  verte  qui  devient  brunâtre  avec  le  temps! 
une  matière  mucilagineuse  que  le  docteur  Bougoro 
regarde  comme  de  la  barégine  recouvre  ces  oscillaii’®* 
et  les  rend  poisseuses  au  toucher.  Leur  odeur  est  à  1» 
fois  marécageuse  et  bitumineuse;  suivant  les  résultats 
analytiques  do  Bompard,  lUO  parties  de  limon  végétal 
de  Bourbonne  contiennent  : 


61.40 

15.40 
6.20 
5.80 
2.20 


100.00 


Oxyde  mangano-manganique . 

Protoxyde  de  fer . 

Malierea  organiques  azotées  et  non  azotees. 

Eau  et  acide  carbonique . 

Potasse  et  soude . 

Magnésie . 

Acide  sulfurique . 


Perte. 

100.00 

La  saison  thermale  ofliciello  de  Bourbonne-les-Baii>® 
s’ouvre  le  15  juin  et  se  clôt  le  15  octobre.  Malgré  1® 
grand  nombre  de  malades  qu’elle  reçoit  chaque  anne®> 
cette  station  thermale  est  loin  do  laisser  dans  les  esprits 
un  agréable  souvenir.  C'est  un  séjour  sérieux  et  raèio® 
triste  où  régnent  le  calme  et  l’ennui;  la  vue  de 
foule  d’iurirmos  qui  s’y  trouvent  en  traitement  ne  laiss® 
pas  que  de  causer  une  impression  des  plus  pénibl®*' 
Sur  les  places  et  dans  les  rues,  des  béquillards,  d®® 
jambes  (le  bois,  des  boiteux,  des  manchots,  partout  ®i* 
un  mot  des  baigneurs  avec  quelque  membre  de  nioin®' 
Durant  la  saison  thermale  Bourbonne  devient  h®® 
véritable  cité  d’invalides.  Il  existe  bien  quelques  sali® 
de  réunion  dans  l’établissement  civil,  mais  les  inalad®® 
trop  éprouvés  par  les  eaux  no  songent  guère  aux  am®' 
sements  et  aux  plaisirs. 

Mode  d’udminiHtrniion.  —  Les  eaux  minérales  d® 
Bourbonne  sont  employées  à  l’intérieur  et  à  l’oxtér.c®’’’ 
Bien  qu’elles  soient  administrées  en  boisson,  c’est  da® 
la  médication  externe  que  se  trouvent  leurs  priiiciP"*® 
applications  :  bains,  douches  d’eau  et  de  vapeur,  fom®®' 
tâtions  et  applications  de  la  boue  des  sources. 

A  l’intérieur,  l’eau  est  prise  te  matin  à  jeun  de  6®®^ 
en  quart  d’heure;  de  la  dose  d'un  demi-verre,  j 
monter  jusqu’à  huit  verres  par  jour.  Dans  les  siè®t® 
passés,  les  malades  on  buvaient  avec  excès,  comme  niJ® 
l’apprend  le  docteur  Juy  dans  un  opuscule  de  1^“  • 
€  On  voit  souvent,  dit  cet  auteur,  des  personnes  dil  ' 
ciles  à  se  mouvoir  prendre  jusqu’à  60  et  80  verres  f 
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eaux  dans  la  matinée,  sans  en  être  aucunement 
gonflées  s.  Magnin  lève  les  doutes  qu’inspire  ce  pas¬ 
sage,  en  rapportant  des  faits  presque  aussi  extravagants 
“ons  son  excellent  travail.  Ces  extravagances  prouvent 
moins  la  parfaite  tolérance  de  l’estomac  pour  ces 
oaux  minérales. 

Hans  le  traitement  externe,  les  bains  d’une  durée 
n  Une  heure  sont  administrés  à  la  température  moyenne 
*18  32  degrés  centigrades;  les  douches  dont  la  force  de 
Projection  dl•|)ond  des  effets  à  obtenir,  sont  générale- 
meiit  prises  à  une  température  variant  entre  33  et  40 
uogrés  centigrades.  Pour  maintenir  les  muscles  dans 
8u  état  de  relâchement,  te  douché  est  presque  toujours 
otendu  sur  un  châssis  de  bois  ou  lit  ad  hoc  dont  la 
tête  brisée  et  à  charnière  s’élève  ou  s’abaisse  â  volonté. 
Huant  aux  bains  de  vapeur,  leur  durée  est  de  20  à  30  | 
U'inutes,  et  pour  les  fomentations  on  appliipie  sur  les 
Parties  du  corps  des  comjircsses  imbibées. 

'Action  phynioiogiquc.  —  L’cau  minérale  de  Bour¬ 
donne  en  boisson,  agit  comme  toutes  les  eaux  chlorurées 
Modiques  fortes  :  elle  cause  la  constipation  à  petite  dose 
8t purge  à  dose  élevée.  Par  une  singulière  exception,  ces 
8uets  purgatifs  mamiuent  d’autant  moins  do  se  produire 
la  température  do  l’eau  est  plus  voisine  de  celle  de 
air  extérieur 

Constipante,  diurétique  et  diaphorétiiiuc  â  jictite  dose, 
olle  relève  ou  augmente  l’appétit,  excite  la  digestion 
active  la  circulation  générale  dans  les  deux  ou  trois 
Pd'Omiers  jours  de  son  usage  ;  mais  si  on  la  prend  â 
.®ao  un  peu  élevée,  elle  développe  au  bout  de  cinq  à 
jours,  soit  do  l’excitation,  soit  même  une  fièvre  Iher- 
parfois  intense  avec  embarras  gastrique.  Pour 
?”  avoir  raison,  il  suffit  do  suspendre  momentanément 
P  Icaitement  en  recourant  â  la  diète,  aux  boissons 
“^'ayantes  et  au  besoin  aux  purgatifs.  L’ingestion  de 
88tte  eau,  provoipic  assez  rarement  le  lihénomène  de  la 
celle-ci  est  caractérisée  par  un  exanthème  ru- 
8olifQ,.|j  (,  siégeant  principalement  aux  membres  et  à 

“poitrine. 

,  ^ers  la  lin  de  la  cure,  du  douzième  au  vingtième  jour, 

8  Icaitement  interne  surtout  lorsqu’il  s’accompagne  de 
“  ®édicalion  externe,  ravive  souvent  les  douleurs  as- 
^oupies  dejiuis  longtemps. 

Cette  exaspération  dos  douleurs  chez  les  rhumati- 
*“ots  et  les  névralgiques  —  phénomène  d’excitation  du 
5«èn»c  ordre  que  la  lièvre  thermale  —  peut  apparaître 
“  louics  les  époques  du  traitement  (Desnos). 

C’acliou  |diysiologi(iue  que  provoquent  les  applications 
““leriies  de  cette  eau  clilorurée  sodique  forte,  se  tra- 
“‘t  avec  le  liain  d’une  température  élevée  par  une 
*8iisation  agréable  de  chaleur  et  par  un  sentiment  de 
“8u-ètre  dans  tout  le  corps.  Après  ces  phénomènes  du 
Pj’cmicr  moment,  il  semble  (pie  la  jieau  se  resserre  sur 
'  *8-mémc  et  il  y  a  surexcitation  de  la  circulation  péri- 
P"8riquc;  insensiblement  l’épiderme  acquiert  par  l’usage 
88  bains  une  tonicité  voisine  de  la  rudesse.  Nous 
avons  rien  de  particulier  à  signaler  relativement  aux 
'  ’^ats  physiologiques  des  douches  et  des  bains  de  va- 
P8ur  do  Bourbonne  sur  l’homme  en  santé. 

Action  UiérniicuUiiuc.  —  Au  point  de  vue  de  la  coin- 
jl?8_ition  chimique,  les  eaux  de  Itourljonne-les-Bains  no 
'uèrent  que  par  une  minéralisation  plus  puissante  des 
,“*>x  de  Bourbon-rArcbambault  et  do  Balaruc;  elles  ont 
peu  de  chose  près  les  mêmes  indications  thérapeu- 
flucs  que  ces  dernières.  Ces  diverses  eaux  peuvent  en 
81  se  suppléer  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  et 
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tout  ce  qui  a  été  dit  relativement  au  traitement  des 
paralysies,  du  rhumatisme,  de  la  scrofule,  des  suites 
de  blessures  par  armes  de  guerre,  etc.,  etc.,  pour  les 
eaux  de  Bourlion  l’Archambault  s’applique  aux  eaux  de 
Bourbonne  (voyez  BouRUON-i.’AnciiAMBAULT). 

Avant  tout,  ces  eaux  hyperthermalos  possèdent  une 
action  curative  aussi  puissante  que  manifeste  dans  les 
paralysies  non  consécutives  â  une  lésion  du  cerveau  de 
la  nmolle  ou  deS  cordons  nerveux;  les  guérisons  ipi’on 
obtient  jiarfois  sont  des  plus  remarquahies. 

Ouant  aux  paralysies  d’origine  cérébrale,  c’est  ici  le 
lieu  de  signaler  comme  un  fait  très  digne  de  remarque, 
la  méthode  diamétralement  opposée  des  médecins  de 
Bourlion  et  de  Bourbonne  dans  le  mode  et  la  direction 
du  traitement  hydro-thermal  des  hémiplégiiiues. 

Les  premiers  à  l’exemple  de  Régnault  préconisent 
et  emploient  une  médication  énergi([ue  même  au  début 
de  l’affection;  les  autres  au  contraire,  dans  la  crainte 
de  provoquer  des  mouvements  congestifs  vers  les  cen¬ 
tres  nerveux,  conseillent  leurs  eaux  avec  une  très  grande 
circonspection  et  attendent  que  les  paralytiques  aient 
dépassé  la  première  période  pleine  de  périls  de  la  ma¬ 
ladie.  Plus  les  sujets  sont  jeunes  et  sanguins,  dit  Ih;- 
nard,  plus  on  doit  se  tenir  en  garde  contre  l’action 
excitante  de  l’eau  de  Bourbonne,  âl’inlerieur  surtout. 

Rappelons  (]ue  cette  méthode  de  la  médication  éner¬ 
gique  était  également  la  vieille  et  traditionnelle  pra¬ 
tique  de  Balaruc  où  elle  n’est  d’ailleurs  plus  en  usage  : 

«  Il  semble,  dit  Ghaput  à.  propos  de  la  paralysie,  (pi’à 
Balaruc  on  veuille  la  traiter  jmr  de  fortes  secousses,  et 
à  Bourbonne  par  des  mouvements  doux  et  gradués.  Lâ 
on  donne  l’eau  comme  purgative  et  comme  tulmiuantc, 
ici  on  n’est  point  fâché  qu’elle  purge,  mais  on  la  donne 
plutôt  comme  un  altérant.  Lâ  on  emploie  une  très 
grande  chaleur,  ici  on  la  craint  et  on  la  ménage  trop 
peut-être...  » 

Le  traitement  de  Bourboime  consiste  d’abord  à  sou¬ 
mettre  les  malades  à  des  bains  peu  prolongés  et  d’une 
température  douce;  souvent  ou  n’emploie  même  que 
les  demi-bains  ou  les  bains  do  siège  et  l’on  fait  un  usage 
fréquent  de  laxatifs.  Cos  bains  sont  une  sorte  de  jirépa- 
ration  préliminaire  utile  pour  arriver  à  l’action  des 
douches  qui  sont  d’ailleurs  considérées  comme  la  forme 
la  plus  eflicace  de  l’administration  de  ces  eaux. 

Ou  peut  s’étonner  que  les  eaux  de  Bourbonne  ne 
soient  pas  employées  d’une  façon  plus  large  et  plus  gé¬ 
nérale  dans  le  traitement  do  la  scrofule.  Si  elles  ne 
jouissent  pas  d’une  notoriété  plus  formelle,  leur  efli- 
cacité  du  moins  n’est  point  douteuse  contre  toutes  les 
manifestations  de  cette  diathèse. 

Bougard^a  revendiqué  â  juste  titre  cette  spécialisation 
jiour  ces  sources  puissantes  et  si  l’on  faisait  en  France 
comme  en  Allemagne  où  les  médecins  recommandent 
dans  tous  les  cas  de  scrofule  les  eaux  chlorurées  so- 
diques,  Bourbonnc-lcs-Bains  ne  manquerait  pas  d’ac¬ 
quérir  la  réputation  et  la  faveur  de  N'aulieim  ou  de 
Kreiiznach. 

Les  malades  â  temjiérament  lymphatique  ou  scrofu¬ 
leux  atteints  de  dermatoses,  de  rhumatismes  chro¬ 
niques  articulaires  ou  autres,  de  sciatiijues  et  de  cer¬ 
taines  névralgies  se  trouvent  très  bien  de  l’emploi  do 
ces  eaux;  mais  r/est  dans  le  traitement  des  accidents 
consécutifs  :  1“  aux  fractures  (empâtement  et  gonflement 
des  tissus  au  niveau  delà  solution  de  continuité,  œdème 
fréquent  et  si  tenace  parfois,  atrophie  du  membre,  con¬ 
tracture  et  rétraction  des  muscles  et  des  tendons,  diffi- 
36 
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culte  et  faiblesse  des  mouvoinciits,  etc.,  etc.);  2°  aux 
plaies,  contusions,  fractures  et  luxations  par  les  armes 
de  guerre,  par  les  éclats  de  rocher  que  l’eau  de  Bour- 
boniie  possède  des  vertus  d’une  efficacité  reconnue.  Sous 
ce  rapport  Bourbonne  est  eu  possession  d’une  antique  et 
légitime  renommée. 

Le  traitement  hydro-thermal  usité  chez  les  malades 
de  toute  cette  catégorie  consiste  eu  grands  bains  d’eau 
ou  de  vapeur,  en  douches  ascendantes  ou  descendantes 
sous  forme  rayonnante  ou  on  arrosoir,  etc.;  les  douches 
de  vapeur  s’emploient  concurremment  avec  le  massage 
sous  l’eau  ou  dans  la  chambre  de  vapeur  même,  des 
membres  atrophiés,  ankylosés  ou  raides,  des  parties 
contracturées,  insensibles  ou  douloureuses. 

Les  plaies  anciennes  et  les  fistules  atoniques  sont  ra¬ 
vivées  sous  l’action  stimulante  et  tonique  de  ces  eaux 
qui  favorisent  également  la  sortie  des  esquilles  osseuses 
et  des  divers  corps  étrangers  entrainés  par  les  projectiles. 

Mais  pour  les  fractures,  certains  médecins  professent 
le  danger  du  ramollissement  du  cal  pur  l’action  des 
eaux,  et  pensent  que  ces  blessés  ne  doivent  être  que 
tardivement  envoyés  à  Bourbonne.  Cette  opinion  assez 
répandue  existe  depuis  que  Magistel  (1828;  est  venu  dé¬ 
clarer  après  Baudry  (173(5;  que  ces  eaux  avaient  une 
action  ramollissante  sur  le  cal  do  formation  récente  et 
pouvaient  par  suite  provoquer  de  nouvelles  fractures 
ou  une  incurvation  vicieuse.  C’est  sous  l’empire  de  cette 
opinion  que  le  Conseil  de  santé  des  armées  a  fait  pres¬ 
crire  (circulaire  ministérielle  du  0  mars  1857)  de  n’en¬ 
voyer  aux  eaux  aucune  fracture  remontant  à  moins 
de  dix-huit  mois. 

Bien  que  cette  question  d’une  nature  complexe  appelle 
encore  de  nouvelles  recherches  avant  d’être  complète¬ 
ment  résolue,  les  études  et  les  observations  faites  de¬ 
puis  par  les  médecins  militaires  de  Bourl)onne,  entre 
autres  par  Villaret,  Cabrol  et  Patezon,  tendent  à  prouver 
que  les  périls  du  traitement  hâtif  ont  été  singulière¬ 
ment  exagérés.  Patezon  a  statiquement  étal)li  que  sur 
89  factures  de  six  à  douze  mois  de  date,  traitées  à  Bour- 
bonue,  il  a  été  obtenu  24  guérisons  et  48  améliorations; 
si  on  compte  15  résultats  nuis,  on  ne  relève  par  contre 
que  deux  aggravations.  Patezon  conclut  de  ces  résultats 
que  les  blessés  atteints  de  fractur  es  peuvent  être 
envoyés  aux  eaux  à  partir  du  cinquième  mois  de  l’acci¬ 
dent;  il  fait  toutefois  dos  réserves:  1°  sur  les  fractures 
par  projectiles  de  guerre  ;  2“  sur  celles  où  un  levain 
d’activité  inflammatoire  existerait  encore  dans  le  foyer 
do  la  lésion  ;  3“  sur  celles  enfin  oû  un  état  diathésique  du 
malade  serait  susceptible  de  retarder  la  consolidation. 

On  obtient  par  la  médication  interne  des  eaux  de 
Bourbonne  une  action  thérapeutique  marquée  dans  les 
cas  d’appauvrissement  du  sung,  tels  que  les  anémies  con¬ 
sécutives  aux  maladies  aiguës  ou  celles  qui  accompa¬ 
gnent  la  croissance  trop  rapide  des  jeunes  gens;  dans 
les  engorgements  mésenthériques  dos  enfants  lympha¬ 
tiques;  dans  les  dyspepsies  et  les  gastralgies,  et  môme 
dans  les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate  consécutifs 
au  paludisme  des  pays  chauds. 

En  fin, cette  eau  minérale  qui  est  encore  avantageuse¬ 
ment  employée  pour  guérir  certains  engorgements  de 
1  utérus,  certaines  ulcérations  et  granulations  du  col 
surtout  chez  les  femmes  lymphatiques,  réussit  quelque¬ 
fois,  grâce  sans  doute  à  sa  grande  quantité  de  chlorure 
de  sodium  considéré  par  certains  médecins  comme  un 
fébrifuge,  à  couper  les  accès  do  fièvre  rebelles  à  la 
quinine  et  aux  préparations  arsenicales. 


Elle  est  naturellement  contre-indiquée  chez  les  plé" 
thoriques  ainsi  que  chez  tous  les  sujets  présentant,  soit 
une  tendance  aux  congestions  pulmonaires  ou  céré¬ 
brales,  soit  dos  maladies  du  cœur  ou  des  gros  vais¬ 
seaux.  On  ne  saurait  trop  appeler  l’attention  sur  le® 
fâcheux  et  graves  résultats  de  son  emploi  lorsque  lo* 
malades  portent  dans  quelque  partie  des  voies  aériennes 
des  tiiliercules  à  n’importe  (|uel  degré  d’évolution. 

Ces  eaux  minérales  donnent-elles  de  bons  effets  dans 
les  accidents  occasionnés  par  la  diathèse  goutteuse- 
lusqu’ici  leur  utilité  n’a  pas  encore  été  établie  pef 
l’observation  clinique. 

La  durée  de  la  cure  do  Bourbonne  dont  les  eaux  ne 
sont  pas  exportées  est  de  vingt  à  trentejours. 

Büiliographie.  —  Bourbonne-les-Bainsjiossèdc  comme 

station  thermale  une  bibliographie  des  |dus  richesi 
des  plus  curieuses  et  des  plus  intéressantes  à  la  fois  > 
—  les  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  Bourbonne  depm® 
l’époque  gallo-romaine  sont  en  nombre  considérable- 

iiot'ttitoi'i.ie  (i.n)  (France,  département  du  Puy-de- 
Dôme,  arrondissement  do  Clermont-Ferrand;  dont  1® 
eaux  minérales  se  trouvent  désignées  sous  le  nom  e 
Murat-le-Quairo  (chef-lieu  de  la  commune)  dans  P*''' 
tionnaire  des  Eaux  minérales  du  Puy-dc-Ùôme  do  Niv®  ’ 
est  à  7  kilomètres  du  Mont-Dore  et  à  5ü  kilomètres  o® 
Clermont  où  passe  la  ligue  du  Bourbonnais  (cheinm 
de  fer  de  Paris  âLyon  et  à  la  Méditerranée).  Dans  cette 
dernière  ville  on  trouve,  outre  un  service  régulier  d® 
messageries,  des  voitures  à  volonté  pour  la  Bourboul®- 

Les  eaux  minérales  de  celte  statio-n  thermale  son 
chlorurées  sadiques  fortes,  bicarbonatées  gazeuses  e 
arsenicales. 

La  Bourboulc  n’a  point  do  passé  historique;  son  li*®' 
toire  est  aussi  courte  ()uc  sa  prospérité  a  été  rapid®’ 
celle-ci  s’accroît  chaque  année  avec  l’affluence  toujours 
plus  considérable  des  malades.  Presque  inconnue  p®’*' 
dant  longtemps  et  fréquentée  â  peu  près  oxclusiveme® 
jiar  les  gens  du  pays,  cette  station  n’avait  encor®  uï 
a  une  vingtaine  d’années  qu’une  installation  très  ins“  ' 
fisante;  aujourd’hui  elle  possède  un  magnifique  établ'®' 
seniont  où  se  trouvent  réunies  les  dispositions  le®  P  . 
coinplôtes  et  les  plus  perfectionnées  de  l’hydrotliéraP'^ 
moderne  :  cabinets  de  bains,  douches  chaudes  et  from® 
de  toute  espèce,  pisinces,  salles  de  vapeur,  d’asplratie®’ 
de  pulvérisation,  etc.,  etc. 

lui  troisième  et  nouveau  pavillon  de  bain  vient  d  et  ^ 
construit  tout  récemment;  il  est  aménagé  avec  un  1®* 
et  une  richesse  qui  répondent  aux  exigences  et 
habitudes  de  la  clientèle  aristocratique,  fjjiiiis  parler  * 
de  sou  parc  magnifique,  de  son  casino  et  de  son  théatr  ’ 
La  Bourboule  renferme  de  nombreuses  villas,  des 
sons  luxueusement  meublées  et  plus  do  trente  gr»® 
hôtels. 

II  ne  faut  chercher  les  causes  d’un  développement 
(l’une  prospérité  si  rapides  que  dans  le  climat  excep^ 
tioiinel  do  cette  station  et  dans  les  vertus  thérapeutifl® 

de  ses  sources.  . 

Toiioicmphi»  et  climatoioKio.  —  La  Bourboulo  e^^ 
située  au  milieu  du  massif  volcani(|ue  de  rAuvergne.- 
un  des  points  les  plus  pittoresques  et  les  plus  élev®* 
la  vallée  de  la  Dordogne;  cachée  au  milieu  des  »' 
tagiies  qui  l’entourent  de  tous  côtés,  elle  sc  tr® 
adossée  à  une  sorte  de  muraille  granitique  d’où  F 
lissent  immédiaten.ont  les  sources.  Grâce  à  cette  si  j 
tion  topographique  ([ui  l’abrite  contre  les  vents  d®  » 
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(lu  nord-ouest  ainsi  qu’à  son  exposition  au  plein 
midi,  cette  station  jouit  à  l’altitude  de  846  mètres  (c’est- 
a-dire  à  deux  cents  mètres  à  peine  au-dessous  du 
Mont-Dore)  d’un  climat  d’une  douceur  et  d’une  égalité 
inconnues  dans  ces  hautes  régions. 

Aussi  le  séjour  peut-il  être  prolongé  à  La  Bourboule 
pendant  plus  de  trois  mois,  du  mois  de  juin  au  mois  de 
‘ie  septembre,  tandis  qu’à  une  heure  à  peine  de  dis¬ 
lance,  le  Mont-Dore  ii’est  fréquenté  que  pendant  sept  ou 
huit  semaines. 

Sources.  —  Les  sources  de  la  Bourboule  sont  au  nom- 
hre  de  six  ;  leurs  eaux  qui  s’exportent  en  bouteilles  se 
prennent  sur  place  eu  boisson,  en  bains  et  en  douches', 
ios  plus  ferrugineuses  qui  sont  les  plus  faiblement 
minéralisées  sont  recherchées  dans  les  hôtels  comme 
eaux  de  table. 

1”  La  source  du  Grand-Bain  ou  la  Vieille-Source  dé- 
bitc  par  vingt-quatre  heures  144  000  litres  d’eau  à  la 
température  de  56  degrés  centigrades;  elle  est  très 
teéquentéo  par  les  l)uveurs  en  mène  temps  qu’elle 
fournit  la  majeure  partie  de  l’eau  chaude  des  bains  et 
•tes  douches. 

2”  La  source  du  Bagnassou,  sourd  au  milieu  de  la  rue 
PHiicipale  de  la  Bourboule  à  la  température  de  36  degrés 
centigrades  (jui  est  précisément  la  température  moyenne 
des  bains. 

3°  La  source  des  Fièvres  d’un  débit  intermittent  a  une 
température  de  30,6  degrés  centigrades.  L’eau  de  cette 
source  qui  possède  à  son  griffon  une  odeur  très  sen¬ 
sible  d’acide  sulfbydrique  s’écoule  en  présentant  toutes 
fcs  minutes  un  arrêt  de  huit  à  dix  secondes. 

A"  La  source  de  la  Rotonde  (S-b  degrés  centigrades)  se 
trouve  sous  le  môme  pavillon  que  la  précédente;  leurs 
caux  voisines  se  mélangent  dans  un  réservoir  commun 
Çù  on  les  laisse  se  refroidir  avant  do  les  employer 
intus  et  extra. 

5“  La  source  du  Coin  jaillit  au  fond  d’une  baignoire  à 
fa  température  de  41  degrés  centigrades. 

6"  La  source  Nouvelle  ou  source  Perrière  mise  à  jour 
par  des  fouilles  pratiquées  en  1857  jaillit  par  sept  ouhuit 
griffons  distincts  à  la  température  (le  56  degrés  ;  d’un  dé¬ 
hit  plus  abondant  que  la  Vieille  source,  elle  sert  comme 
Celle-ci  à  l’alimentation  de  l’établissement. 

Dans  le  voisinage  de  ces  sources  on  rencontre  un 
grand  nombre  de  fontaines  froides  ou  tempérées;  elles 
Coulent  à  l’état  de  filet  et  sont  plus  que  probablement 
•fe  la  même  origine. 

Les  .eaux  minérales  do  la  Bourboule  tirent  leur  puis¬ 
sante  valeur  thérapeutique  de  ces  trois  caractères  prin¬ 
cipaux  :  haute  thermalité,  riche  minéralisation  et  nature 
•fos  substances  composantes.  Elles  sont  surtout  rcmar- 
luables  au  point  de  vue  do  leur  composition  chimique, 
î*)i  a  d’abord  été  étudiée  par  Lecoq  (1828).  Ce  chi- 
joiste  a  reconnu  que  les  deux  premières  sources  avaient 
fes  mûmes  propriétés  physiques  et  chimiques,  tandis 
loe  la  fontaine  des  Fièvres  se  rapprochait  par  sa 
constitution  élémentaire  des  autres  sources  à  l’état  de 
blet. 

Voici  les  résultats  des  analyses  de  Lecoq  : 


1»  SOURCE 


Bicarbonate  <ic  soude .  1,9482 

—  do  magnésie .  0.2865 

—  do  chaux .  0.0168 

—  fir .  traces 

Sulfate  de  soude .  0.2550 

Chlorure  de  sodium .  3.9002 

Alumine .  0.0435 

Silice .  0.0007 

Sulfure  de  sodium .  traces 

Matière  organique .  traces 

Perte .  0.0808 


0.0095 


2“  FONTAINE  DES  FIÈVRES 
Eau  =  1  litre. 


Gaz  acide  carbonique... 


Bicarbonate  de  soude.... 

—  de  magnésie . 

—  de  eliaux. . . . 

Sulfate  de  soude . 

Chlorure  de  sodium . 

Alumine . 

Sulfure  de  sodium . 

Matière  organique . 

Perte . 


Grammes. 
1  do  19 
0.0031 
0.0199 

1.7760 

2.7914 

0.0278 

0.1121 

0.0410 

0.1874 


C’est  à  Thénard  (1854)  que  l’on  doit  la  découverte  de 
l’arsenic  que  contiennent  ces  eaux  minérales. 

Thénartl  a  trouvé  dans  un  litre  d’eau  des  Bains  : 


Arsenic  métallique .  0.00850 

Acide  arsénique .  0.01302 

Arséiiiate  de  soude .  0.02009 


Lefort,  chargé  depuis  par  la  Société  d’hydrologie  de 
faire  de  nouvelles  recherches  analytiques,  a  assigné  la 
composition  suivante  à  la  source  de  Bagnassou  : 


de  lithium . . 
de  caséum., 
do  rliubidiun 


Sulfate  do  soude . 

Arséniate  de  soude... 


Phospliate  de  soude . 

loduro  et  bromure  de  potassium. 
Matière  organique  bitunieusc. . . . 


0.280 

0.150 

0.100 

0.020 

indices 


0.100 


Empruntons  enfin  au  rapport  de  Poggiale  à  l’Aca¬ 
démie  de  médecine  (séance  du  17  mai  1878  ),  une 
nouvelle  analyse  fixant  la  composition  générale  élémen¬ 
taire  des  eaux  des  deux  jirincipales  sources  de  la  Bour¬ 
boule.  Cette  analyse,  la  plus  récente  de  toutes,  est  due 
à  Jules  Lefort  et  Bonis,  membres  de  l’Académie  de  mé¬ 
decine. 
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Eau  de  la  Vieille  et  Nouvelle  Source, 

Résidu  salin  par  litre . 

Arsenic  inclallique . 

Acide  carbonique  libre  et  combiné . 

—  chlorhydrique . 

—  suiriirique . 

—  arsénique . 

—  silicique . 

Soude . 


Alumine . 

Peroxyde  de  ter . 

Oxyde  de  manganèse. 
Matière  organique. . . 


Los  eaux  hyperthermales  de  la  Rourboule,  qui  peuvent 
être  rangées  par  leur  puissante  minéralisation  en  chlo¬ 
rures  et  par  leur  richesse  en  hicarbonate  de  soude  au 
nombre  de  nos  meilleures  eaux  chlorurées  sadiques, 
fortes  qt  alcalines,  se  distinguent  de  toutes  les  autres 
sources  connues  par  la  quantité  énorme  d’arsenic  ou  de 
sel  do  ce  métalloïde  qu’elles  renferment. 

«  Quelques  auteurs,  écrit  Desnos  ont  môme  mis  en 
doute  la  proportion  d’arsenic  révélée  par  les  analyses 
chimiques  (Reveil)  en  disant  que  dans  ces  prétendues 
conditions,  l’eau  de  la  Rourboule  devait  être  toxique, 
môme  à  une  dose  relativement  peu  élevée.  Cependant 
lapraticiue  démontre  que  l’usagcdes  eaux  n’a  jamais  été 
suivi  d’empoisonnement  :  ce  qui  tient  sans  doute,  soit  à 
l’état  sous  lequel  se  trouve  l’arsenic,  soit  à  la  présence 
des  autres  substances  qui  peuvent  en  détourner  les 
effets  nuisibles,  t 

L’eau  ferrugineuse  de  Hammam-Meskoutme  ne  ren¬ 
ferme  qu’un  demi  milligramme  d’arséniate  de  soude, 
celle  de  l'iombières  un  peu  plus,  celle  du  Mont-Dore 
1  milligramme  environ,  2  milligrammes  celles  de  Me- 
dagne  et  do  Russang,  3  milligrammes  la  source  Domi¬ 
nique  de  Vais,  les  sources  forromanganiques  de  Cranzac 
9  milligr.  et  l’eau  de  Sylvanes  16  milligrammes  de 
sulfure  d’arsenic,  tandis  que  l’eau  de  la  Rourboule 
contient  en  moyenne  17  milligrammes  d’arséniate  de 
soude. 

A  l’exception’, de  l’eau  do  Rou-Chater  (Tunisie)  où  il 
en  a  été  constaté  près  de  17  centigrammes  et  qui  en 
devient  toxique  (Gubler),  cette  eau  minérale  est  la 
plus  riche  des  eaux  arsenicales  de  l’hydrotliérapio  ther¬ 
male. 

On  doit  donc  reconnaître  aux  eaux  do  la  Rourboule, 
étant  donnée  leur  composition,  une  double  caracléris- 
tique  que  justifie  pleinement  d’ailleurs  leurs  applica¬ 
tions  usuelles  et  thérapeutiques. 

Mode  d’emploi.  —  Les  oaux  de  la  Rourboule  sont  em¬ 
ployées  concurremment  ou  isolément  à  l’intérieur  et  à 
l’extérieur.  La  durée  du  traitement  tbermal  est  de 
quinze  à  quarante  jom-s. 

A  l’intérieur,  l’eau  est  administrée  à  la  dose  de  un 
à  trois  verres  par  jour;  on  la  boit  de  préférence  aux  re¬ 
pas,  pure  ou  coupée  avec  le  vin. 

En  cas  d  intolérance  de  l’estomac,  il  faut  élever  sa 
température  au  bain-marie,  la  mélanger  avec  quelque 
infusion  chaude  aromatique;  ou  bien  enfin  suspendre 
ou  diminuer  momentanément  son  emploi. 

L’usage  externe  comprend  les  bains  ordinaires  tem¬ 
pérés  et  chauds  ;  les  douches  froides  ou  chaudes  géné- 


0.00705 


t.7054 

1.8517 

0.1175 

0.01081 

0.1200 

2.4121 

0.1025 

hiüiiliiüC 

0.0739 

0.0135 

indices 

0.0021 
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raies  ou  locales,  de  toutes  espèces  et  de  toutes  formes, 
les  lotions,  etc.,  etc. 

Cette  eau  arsenicale  qui  s’exporte  en  grande  quantité 
ne  perd  en  rien  do  ses  propriétés  constitutives  par  la 
transjiortalion;  elle  se  conserve  sans  aucune  altération 
en  bouteilles.  Cette  qualité  pi'rmet  de  l’utiliser  en  dehors 
des  saisons  tlicrmales,  loin  des  sources  et  à  toutes  les 
époques  de  l’année.  Il  est  inutile  d’ajouter  ici  quel  eau 
de  la  Rourboule  est  un  véritable  méilicament  actif  dont 
l’emploi  doit  être  ordonné  et  réglé  parle  médecin. 

AppiicationH  tiicriipcniiquoN.  —  La  spécialisation  de 
ces  eaux  salines  complexes  et  si  jniissantes  parleur  pro¬ 
portion  considérable  d’arsenic  découle  do  leur  constitu¬ 
tion  môme;  elles  sont  indi([uécs  conlre  la  scrofule  a 
toutes  scs  périodes,  (deiuiis  le  lymphatisnK!  jusqu’aux 
caries  et  aux  névroses  osseuses); contre  les  diverses  ma¬ 
nifestations  de  la  diatbèse  rbumatismalc  (rb.  avec  en¬ 
gorgements  articulaires,  etc.),  et  contre  les  fièvres  in¬ 
termittentes  rebelles,  la  cachexie  paludéenne,  et  tous 
les  accidents  maremmatiipies. 

Dans  le  traitement  delà  scrofule,  l’efficacité  de  ces 
eaux  minérales  n’est  plus  à  démonter  :  —  t  Quant  aux 
affections  strumeuses;  dit  Bertrand  (du  Mont-Dore) 
(juels  (|u’en  soient  le  siège,  la  forme  et  jusqu’à  un  cer¬ 
tain  point  le  degré  d’intensité,  je  ne  crois  pas,  telle  es 
du  moins  ma  conviction,  que  milles  eaux  minérales 
jusqu’à  présent  connues,  puissent  le  disputer  à  celles  de 
la  Rourboule.  »  D’un  autre  côté,  Rotureau  (üiction' 
naire  encycl.  des  sciences  médicales)  s’exprime  ainsi  a 
ce  sujet  : 

«  Au  contraire,  que  l’on  ait  affaire  à  une  scrofulide, 
à  un  engorgement  des  ganglions  lympbatiques  avec  ou 
sans  ulcération,  à  une  inllamniation,  à  un  boursoufle¬ 
ment  et  à  une  suppuration  des  membranes  muqueuses 
auriculaire,  oculaire  ou  jiituitaire,  etc.,  à  une  tumeur 
blanche,  (juehiue  avancée  qu’elle  soit  et  (juclquearticu' 
lation  qu’elle  occupe,  à  une  carie  superficielle  ou  proloude 
des  cartilages  ou  îles  os,  à  une  incurvation  de  la  colonne 
vertébrale,  provenuntdu  raebitisme  ou  de  la  résorption 
sujipurative  d’une  ou  de  [dusieurs  vertèbres,  à  une  né¬ 
crosé  profonde;  les  eaux  minérales  de  la  Rourboule» 
employées  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur,  conduisent  sou¬ 
vent  les  malades  à  une  grande  amélioration  et  pi*** 
tard  à  une  guérison  conqdète.  » 

L’action  remarquable  et  très  énergique  de  ces  eaux 
dans  les  formes  graves  de  la  scrofule  a  été  mise  eu 
évidence  par  Deyronnet.  Ce  médecin  inspecteur  de  1® 
Rourboule  cite  des  guérisons  d’adénites  cervicales  luioC' 
mes,  de  vastes  caries  osseuses  et  de  mal  vertébral  de 
Pott,  d’oplitalmies  rebelles  à  la  suite  do  leur  empfc 
simultané  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur. 

Quant  au  rhumatisme,  rapfielons  les  succès  ipi’a  obte¬ 
nus  Noël  Cuéneau  de  Mussydans  te  rhumatisme  noueux, 
une  des  formes  les  plus  tenaces' et  les  plus  chroniques 
de  cette  diathèse,  à  l’aide  du  traitement  arsenical  et 
salin  ;  ces  succès  établissent  l’efficacité  de  ces  sources 
hypertbermales  et  clilorurées  sodiques  arsenicales  dans 
cette  grande  diathèse. 

Cette  eau  minérale  est  prise  en  boisson  mais  princi¬ 
palement  en  bains  et  en  douches  dans  tous  les  cas  de 
rhumatismes  (noueux,  fibreux,  musculaires,  etc.)  ;  de  né¬ 
vralgies  (sciatiques  en  particulier);  de  paralysies  de 
la  sensibilité  et  de  la  motilité  et  enfin,  dans  les  formes 
atoniques  de  la  goutte.  C’est  également  le  traiteiiien 
externequi  est  usité  dans  toutes  les  affections  de  la  peu** 
qui  sont  traitées  en  très  grand  nombre  à  cette  station 
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thermale  depuis  quelques  années.  La  quantité  consi¬ 
dérable  d’arsenic  contenue  dans  ces  eaux  explique  et 
légitime  cette  spécialisation  dans  certaines  dermatoses 
ainsi  que  dans  les  névralgies  à  forme  périodique,  dans 
eertaines  névroses  (la  chorée  en  particulier)  où  le  trai¬ 
tement  par  les  composés  arsenicaux  jouit  d’une  eflica- 
eité  reconnue. 

Lomme  chlorurées  sodiques  fortes  et  ferrugineuses 
faibles  elles  sont  toniques,  reconstituantes,  et  convien¬ 
nent  dans  le  traitement  des  anémies  surtout  celles  des 
sujets  lymphatiques; comme  bicarbonatées  sodiques,  on 
peut  utilement  recourir  à  leur  emploi  dans  les  troubles 
des  fonctions  digestives  (dyspepsie,  état  gastro-intesti¬ 
nal,  etc). 

Enfin,  ainsi  que  l’a  dit  Oublcr  :  «  l’eau  delaBourboule 
puissante  par  la  proportion  considérable  d’arsenic 
•lu  elle  renferme,  semble  devoir  être  utile  pour  modérer 
la  fièvre  symptomatique  des  lésions  pulmonaires  et  se 
l’approcberait  par  là  de  Royat  et  du  Mont-Dore  dans  le 
f■’altemcnt  des  phtisies  éi'étbistiques.  .le  crois  cepen¬ 
dant  cette  eau  médicale  particulièrement  efficace  chez 
Ins  sujets  lymphatiiiues  atteints  de  phtisie  lente  à  for- 
naations  caséeuses  bien  circonscrites,  méritant  le  nom 
de  scrofule  interne.  Elle  agit,  en  effet,  en  qualité  de 
•‘econstituante  par  sels  neutres.  » 

Voyez  pour  la  bibliographie  ;  Leooq  (H.),  Recherches 
les  Eaux  minérales  de  la  Bourboule  (Annales  scien- 
hfiques  de  l’Auvergne,  juin  1828).  —  Thénard,  Rapport 
^[l’Académie  des  sciences,  octobre  185i.  —  I.efort, 
hAude  physique  et  chimique  des  eaux  minérales  et 
l^ermales  de  la  Bourboule,  Paris,  1862  (Annales  de 
la  Société  d’hydrologie  médicale  de  Paris,  t.  Il,  V  et  IX, 
Passim).  —  Durand-Eardel,  Lerert,  Leeort  et  J.  P’ran- 
Çots,  Dictionnaire  des  Eaux  minérales.  —  Peyronnet, 
f-a  Bourboule,  sa  station  thermale,  ses  eaux  miné- 
^(iles  et  son  établissement.  Clermont-Ferrand,  1865. 
^  E-  Desnos,  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et 
chirurgie  pratiques,  t.  V.  —  Rotureau,  Diction- 
’infne  encyclopédique  des  sciences  médicales,  t.  VI, 
série  1. 

*«i'RDAixE.  Voy.  Aune  noir. 

Borne  n’ArrT  (France,  département  de  la  Somme 
arrondissement  d’Abbeville).  —  est  une  de  nos  stations 
ii'arines  de  la  Manche,  qui  ne  se  trouve  qu’à  1 2  kilo- 
naétres  de  la  ville  d’Eu.  La  vie  y  est  très  simple  et  les 
plaisirs  des  baigneurs  se  résument  dans  des  promenades 
^iirlcs  hautes  falaises  qui  dominent  la  plage. 

'»orn«  D'oiüiAA'K  (France,  département  de  l’Isère, 
arrondissement  de  (Irenoble).  —  Dans  les  environs  de  ce 
rhef-lieu  de  canton  d’une  population  de  trois  mille  âmes, 
a®  trouvent  trois  sources  assez  abondantes  d’eaux  mi¬ 
nérales;  elles  jaillissent  par  plusieurs  griffons,  à  tra¬ 
ders  un  terrain  où  l’on  rencontre  du  cristal  de  roche  et 
‘  n  plomb  argentifère.  Ces  eaux  mal  captées  sont  ather- 
^o,les  et  sulfureuses  faibles  (Annuaire  des  eauxminé- 
nfrf);  elles  sont  connues  et  utilisées  de  temps  imnié- 
'"’arlal  par  les  habitants  de  la  contrée. 

.  fl’après  l’analyse  de  Gueyrnard,  analyse  évidemment 
incomplète  en  raison  de  l’absence  de  plusieurs  prin- 
''ipos  propres  à  la  plupart  des  eaux  minérales  tels  que 
potasse,  silice,  oxyde  de  fer,  matière  organique,  les 
sources  de  l’EssoÛne,  de  Vernis  et  de  la  Poule  ont  la 
Composition  élémentaire  suivante  par  litre  d’eau. 
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nornoÈwE.  Voy.  Aune  noir. 

iiorn«-Éi>i.\E.  Voy.  Aune  noir. 

BOt'nciEi6  (France,  département  du  Cher).  Il  existe 
dans  les  environs  de  Bourges  une  source  crénatée  fer¬ 
rugineuse  dont  les  eaux,  inutilisées  d’ailleurs,  n’ont 
encore  jamais  été  analysées. 

iioi!RNi.\Ni»  (France,  départ,  de  la  Vienne,  arron¬ 
dissement  de  Loudun).  —  La  source  peu  abondante  et 
mal  captée  de  Bournand,  situé  à  dix  kilomètres  seule¬ 
ment  de  Loudun,  est  presque  abandonnée;  elle  donne 
une  eau  minérale  (temp.  13°7  centigrades)  sulfurée  cal¬ 
cique  froide  qui  exhale  une  odeur  sulfureuse  prononcée  ; 
sa  couleur  blanchâtre  indique  une  altération  notable  de 
son  principe  sulfureux. 

Voici  quelle  est  la  composition  élémentaire  de  l’eau 
de  Bournand  d’après  l’analyse  de  Poirier  ; 


Cotte  eau  minérale  est  employée  en  boisson  seule¬ 
ment  par  les  habitants  de  la  contrée  ;  les  malades  du 
voisinage  atteints  de  catarrhes  bronchiques  et  d’affec¬ 
tions  cutanées  se  rendent  à  cette  source  où  ils  boivent 
de  trois  à  quatre  verres  d’eau  par  jour. 

BornAEMOUTii  (Angleterre,  comté  de  liants)  qui 
se  trouve  à  160  kilomètres  de  Londres,  est  une  station 
thermale  fréquentée. 

L’eau  minérale  de  Bournemouth  est  athermale  et 
ferrugineuse  bicarbonatée  ;  elle  a  ses  applications  thé¬ 
rapeutiques  dans  toutes  les  affections  (chlorose,  ané¬ 
mie,  etc.)  justiciables  des  eaux  de  cette  catégorie. 

BOmniniE.  Histoire  natnreile  et  motiêre  mé¬ 
dicale.  —  La  bourrache  officinale  (Borrago  officina- 
lis  L.)cslune  plante  herbacée  très  commune  en  Europe, 
dont  les  fleurs  et  les  feuilles  jouissent  en  médecine 
populaire  d’une  réputation  sudorifique  et  diurétique 
beaucoup  trop  exagérée.  Le  genre  Borrago  a  donné  son 
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nom  à  la  famille  des  Borraginées  qui  fournit  à  la  ma¬ 
tière  médicale  un  certain  nombre  d’espèces  utiles,  telles 
que  la  eynoglosse,  la  consolide,  la  pulmonaire,  la  bu- 
glosse,  etc. 


Fig.  147.  —  Borrago  offlcinalls. 


La  Bourrache  est  une  herbe  annuelle  dont  la  tige 
haute  de  30  à  60  centimètres  est  dressée,  rameuse,  un 
peu  charnue  et  couverte  de  poils  blanchâtres,  très  rudes. 
Les  feuilles  radicales  sont  très  grandes,  ovales,  obtuses, 
bosselées,  crénelées  et  rétrécies  à  leur  base  en  un  pé¬ 
tiole  allongé,  dilaté  et  aplati.  Ce  pétiole  disp.araît  peu  à 
peu,  à  mesure  que  les  feuilles  deviennent  caulinaires, 
ee  qui  veut  dire  que  ces  dernières  deviennent  graduel¬ 
lement  sessilesetamplexicaules.  Les  feuilles  caulinaires 
sont  aussi  plus  petites  que  les  radicales  ;  leur  limbe 
est  à  bord  plus  ou  moins  sinueux,  elles  sont  ovales  ou 
lancéolées,  un  peu  décurrentes,  d’un  vert  foncé  sur  la 
face  supérieure,  plus  claires  sur  la  face  inférieure;  en¬ 
fin,  à  l’extrémité  supérieure  de  la  tige,  les  feuilles  de 
bourrache  dégénèrent  eu  bractées  étroites  et  allongées. 


Fig.  U8.  —  Bourrael.o,  Heur  enlière. 


Les  flours  de  bourrache  sont  bleues  ou  rosées,  rota- 
cées,  avec  des  écailles  à  la  gorge;  elles  sont  disposées 
on  cyrae  scorpioïde,  munies  do  bractées  courtes.  Le  ca¬ 
lice  en  gamosépale  à  cinq  divisions  linéaires,  hérissées 
et  persistantes  après  la  floraison,  où  le  calice  est  alors 
éulé.  La  corolle  est  également  étalée,  gamopétale,  à 
cinq  lobes  ovales,  acuminées.  A  la  base  et  en  dedans  do 
chaque  lobe,  au  niveau  de  la  gorge  de  cette  corolle  on 
aperçoit  une  saillie  ou  appendice  creux,  écailleux  et 
court.  *  ^ 

L’androcée  se  compose  de  cinq  étainines  à  filaments 
très  courts,  munis  chacun  d’un  long  appendice,  étroit  et 
linguiforme.  Les  anthères  sont  noires  lancéolées  et  sont 
rapprochées  les  unes  des  autres  au-dessus  du  gynécée, 
de  telle  sorte  qu’ils  forment  par  leur  réunion  un  cône 
aigu  et  très  saillant. 


Le  gynécée  est  formé  :  1“  d’un  ovaire  à  quatre  dcmi- 
loges  uniovulées,  autrement  dit  d’un  ovaire  d’abord  bi- 
lociilaire  (|ui  se  subdivise  eu  deux  fausses  loges;  2°d’un 
style  gynobasique  terminé  par  une  surface  stigmatifère 
obtuse  et  très  légèrement  bilobée. 


Fig.  149.  —  Bourrache,  coupo  do  la  fleur. 


Le  fruit  se  compose  de  quatre  nuculcs  tuberculeux, 
indépendants,  et  à  rebords  basilaires  très  saillants;  ü 
est  muni  à  sa  base  du  calice  persistant,  et  chaque  akène 
renferme  sur  ses  téguments  une  graine  à  embryon 
charnu,  à  radicule  supère  et  dépourvu  d’albumine. 

La  plante  fraîche  possède  une  odeur  légèrement  vi- 
reuse,  et  une  saveur  fade.  Elle  fleurit  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu’à  la  fin  de  l’été.  (Bâillon,  Dictionn.  encÿ- 
clop.  des  SC.  médicales.  —  De  Lanessan,  Hist.  nat- 
méd.) 

Composition  chimique  et  pliarmacoIOKio.  — 

sont  les  feuilles  et  surtout  les  fleurs  ou  plutôt  les  som¬ 
mités  fleuries  de  la  bourrache  qui  sont  usitées  sous 
forme  de  tisane. 

La  tisane  de  bourrache,  d’après  le  Codex  et  le  formu¬ 
laire  des  hôpitaux,  se  prépare  en  faisant  infuser  pen¬ 
dant  une  demi-heure  10  grammes  de  /euilles  sèches  d® 
la  plante  dans  un  litre  d’eau  bouillante.  Mais  le  plo® 
communément  la  droguerie  livre  sous  le  nom  de  bour¬ 
rache  le  sommité  fleuri,  et  c’est  avec  ce  mélange  detigOi 
de  feuilles  et  de  fleurs,  que  se  prépare  le  plus  souvent 
la  tisane  do  bourrache. 

Quelques  auteurs  préfèrent  la  plante  fraîche  à 
plante  sèche,  mais  en  raison  de  la  composition  de  cette 
herbe,  cotte  préférence  n’est  guère  fondée,  puisque 
aucun  des  principes  constituants  de  la  bourrache  ne 
se  volatilise  ou  ne  s’altère  après  la  dessiccation. 

Planchon  donne  à  la  bourrache  la  composition  sui¬ 
vante  :  mucilage,  résine  et  sels  alcalins  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  le  sel  de  nitre. 

Parmi  les  autres  préparations  autrefois  usitées  de  1® 
bourrache,  on  cite  le  suc  exprimé  de  la  plante  fraîchi’ 
qui  est  trop  visqueux  pour  pouvoir  être  filtré,  et  auquel 
Soubeiran  eonseillait  d’associer  d’autres  plantes  pi®® 
aqueuses  et  moins  riches  en  mucilage  afin  de  rendre  1  e- 
coulement  du  suc  plus  facile. 

\j  extrait  et  le  sirop  de  bourrache,  dont  les  formules 
sont  conservées  dans  le  Codex  sont  des  préparations 
pour  ainsi  dire  inutiles,  et  du  reste  absolument  aban¬ 
données.  Braconnot  et  Lampadius  ont  fait  l’analyse  d® 
l’extrait  de  bourrache  et  ces  auteurs  ont  montré  qu® 
cette  plante  contientd’une manière  générale:  alburain®i 
mucilage,  extractif,  sulfates,  nitrates,  chlorhydrates  cj 
acétates  de  potasse,  de  chaux  et  d’ammoniaque.  Le  sd 
de  nitre  parait  dominer  puisque  l’on  peut  en  retrouve® 
de  nombreux  cristaux  dans  une  décoction  de  bourrach® 
évaporée  en  consistance  sirupeuse,  ainsi  que  dans  le  su® 
exprimé  de  la  plante  (D.  de  Savignac,  Art.  Boukba®**®’ 
Dict.  encyclop.). 

Il  existe  encore  dans  les  anciennes  pharmacopée* 
une  conserve  de  bourrache  et  quelques  formules  d’e*' 
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pèces  pectorales  dans  Insquollcs  la  bourrache  entrait 
•Jsns  une  certaine  proportion.  Mais  nous  le  répétons 
encore  une  fois,  la  bourrache  n’est  usitée  de  nos  jours 
*ine  sous  Tunique  forme  de  iisane  sudorifique  et  diuré- 
*^ue;  il  faut  rejeter  toutes  les  autres  formes  pharma- 
eeutiques  qui  n’ont  plus  leurraison  d’ôtre.  (Voy.  Thar- 
’nacologie  de  Buglosso.) 

La  tisane  de  bourrache  est  la  tisane  pour  ainsi  dire 
spécifique  des  fièvres  éruptives  telles  que  la  rougeole, 

nous  le  voyons  omployéejournellcmcnt,  même  par  les 
'Médecins  les  plus  autorisés,  en  raison  de  la  popularité 
éont  jouit  la  plante  comme  sudorifique.  Cependant  il 
J’6  faiidpait  pas  attribuer  la  diaphorèse  produite  par 
In  tisane  de  bourrache  à  la  minime  quantité  d’acétate 
‘'ammoniaque  ipic  Ton  a  trouvé  dans  cette  plante;  cette 
action  sudorifique  est  le  résultat  de  la  température  et 
'Je  Tabondancc  du  liquide  ingéré,  action  qui  se  produit 
‘'autant  mieux  que  le  malade  garde  le  lit  sous  d’épaisses 
Couvertures. 

La  propriété  diurétique  de  la  tisane  de  bourrache, 
Jfouverait  plutôt  une  explication  thérapeutique  en  rai¬ 
son  du  sel  de  nitre  contenu  dans  la  plante  ;  mais  encore 
faut-il  restreindre  cette  propriété  et  ne  l’attribuer  qu’à 
'a  quantité  de  tisane  absorbée.  L’eau  froide  prise  en 
suffisante  quantité  produit  la  diurèse  et  la  diaphorèse. 

En  se  basant  sur  l’action  sudorifique  de  la  bourrache, 
‘luelqucs  auteurs  ontappliquéee médicamentcontrecer- 
'a'nes  dermatoses  comme  Teczéqia,  l’impétigo,  les  érup- 
"ons  fiironculaircs,  ils  en  ont  fait  un  médicament  dé- 
l^ratif  au  môme  titre  que  la  salsepareille,  la  squine, 
'a  Rayac,  etc.  Mais  nous  devons  ajouter  que  la  l)Our- 
‘’uchc  est  loin  de  posséder  cette  propriété  dépurative, 
al  ce  n’est,  comme  le  dit  I).  de  Savignac,  qu’associée  à 
aartaines  plantes,  comme  le  cresson,  le  cochléaria  et 
'as  amers,  qu’on  peut  reconnaître  son  utilité  contre  les 
J'l'anifestations  cutanées  tant  de  la  scrofule  que  de 
''•‘erpétisme. 

Enfin,  la  bourrache  n’est  pas  seulement  un  médicament 
l'apulaire,  c’est  aussi  un  aliment  pour  certains  peuples, 
®1  particulièrement  en  Italie  où  elle  est  cultivée  comme 
P'antç  potagère  ;  ce  sont  les  feuilles  qui  se  mangent 
‘'a  la  môme  façon  que  les  épinards. 

•toiBRtMoi,  (France,  département  de  la  llautc- 
Laronne,  arrondissement  de  Toulouse).  L’eau  minérale 
P^ototliermnle  ferrugineuse  bicarbonatée  de  Bourrasol 
est  situé  à  une  petite  distance  de  Toulouse,  sourd 

'a  température  de  à  degrés  centigrades; 
a'aire,  transparente  et  limpide,  elle  possède  une  odeur 
Sulfureuse  assez  prononcée  et  sa  saveur  est  à  la  fois 
piquante  et  hépatique. 

La  commission  d’analyse  (i62i),  composée  de  Lafont, 
Louzi,  Viguerie,  Aniol  et  Bernardet,  a  trouvé  dans  un 
litre  de  cette  eau  minérale  : 


Sulfate  de  chaux.., 
Acide  cilicique. . . . 
Matière  organiqui 


Cette  station  thermale  possède  un  médecin  inspec¬ 
teur,  mais  elle  est  malgré  cela  peu  fréquentée  et  ses 
eaux  minérales  ne  sont  guère  utilisées  que  par  les  ha¬ 
bitants  du  pays. 

L’eau  de  Bourrasol  est  employée  eu  boisson  dans  la 
chlorose  et  l’anémie  et  contre  les  diverses  manifesta¬ 
tions  du  lymphatisme  et  de  la  scrofule. 

noVRisc:  A  PASTErn.  Voy.  Gapselle, 

BOVtsiNAAr  (Eaux  minérales  de).  — 'La  source  de 
Bartète,  dans  la  commune  de  Boussan  (Haute-Garonne) 
donne  une  eau  bicarbonatée  calcique  magnésienne, 
très  légère,  qui  no  renferme  pas  plus  de  A8  ceirtigram- 
mos  de  matières  fixes,  assurément  insuffisantes  pour  en 
faire  une  eau  minérale  sérieuse.  Elle  est  malgré  cela 
employée,  coimne  bien  des  sources  aussi  peu  actives. 
Voici  l’analyse  qu’en  a  donnée  Bonis  en  1862.  (Pour  un 
litre  d’eau.) 

Tcm[idrature  =  15“  centigrades. 

Bicarbonate  do  chanx .  0.372 

_  de  soude .  0.1)90 

Chlorure  de  sodium .  0.008 

Siiico  (à  l’état  de  silicates?) .  0.005 

Sulfates  et  azolales .  ‘races 

O.tSl 

Gaz  acide  carbonique .  quantité  indéterminée. 

iioi'TAXi  (Le)  est  une  source  minérale  sulfureuse 
de  Tlnde,  située  près  de  la  forteresse  d’Ouandipore,  au 
milieu  d’un  pays  de  hautes  montagnes.  Cette  source 
est  très  peu  fréquentée  par  les  malades  qui  se  rendent 
de  préférence  aux  eaux  chaudes  de  Cassa  (voy.  ce  mot  ). 

BOCTET.  Voy.  Nigelle. 

BOwnirHi.%.  Genre  de  la  famille  des  Légumi¬ 
neuses  dont  quelques  individus  croissant  au  Brésil,  pro¬ 
duisent  Técorco  d’Alcornoquo  (voy.  ce  mol). 

Box-BEnR%’i.E.  Voy.  Gaulthérie. 

BOTiVE)«.  Voy.  Saint-Domingue. 

bbaa’STEbt  (Empire  d’.\llemagne ,  province  de 
Schleswig-Holstein).  Sur  le  territoire  de  cette  bourgade 
située  à  45  kilomètres  de  Hambourg,  jaillissent  trois 
sources  qui  ont  chacune  leur  caractéristique  : 

La  première,  le  Salzbrunnen,  est  chlorurée  sodique, 
et  a  la  composition  analytique  suivante  : 


Gaz  acide  carbonique  libre .  10.0 

grammes. 

Sulfate  de  chanx .  0.0i5 

Chlorure  de  sodium .  3.775 

—  de  magnésie .  0.147 

Carbonate  de  magnésie .  0.060 

—  de  chaux .  0.006 

—  de  fer .  0.010 


4.010 

La  seconde,  la  Schwefelquelle,  est  sulfatée  sodique  et 
renferme  les  principes  suivants  : 
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litre. 


Quant  à  la  troisième,  la  Slnhlqiielle  elle  est  ferrugi¬ 
neuse  bicarbonatée.  PfalTqui  a  fait  son  analyse  comme 
celles  des  deux  premières,  lui  a  trouvé  la  constitution 
suivante  ; 


ttBAKBArii  (Empire  d’Allemagne,  duché  de  Nas¬ 
sau).  Cette  ville  située  à  8  kilomètres  ouest  de  Nassau, 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  possède  une  source  miné¬ 
rale  bicarbonatée  et  chlorurée  sodique  analogue  à  celle 
de  Seltz. 


La  source  et  l’établissement  thermal  de  Brides  sont 
la  propriété  du  département  qui  les  a  alfermés. 

L’établissement  ne  date  que  de  1835;il  s’élève  au  mi¬ 
lieu  d’une  prairie  située  à  plus  de  deux  cents  mètres  des 
griffons  ;  il  est  vaste,  bien  installé  et  renlerme  une 
buvette,  des  réservoirs,  des  piscines,  des  cabinets  ayee 
baignoires,  des  bains  de  vapeur,  une  salle  d’inhalation 
de  gaz  et  de  pulvérisation  et  un  système  complet  de 
douches.  En  aqueduc  conduit  au  réservoir  de  l’établis¬ 
sement  l’eau  minérale  qui  est  recueillie  primitivement 
dans  un  bassin  de  réserve  construit  au-dessus  des  gen- 
fous  mêmes. 

La  source  située  à  quelques  mètres  du  terrant  et  sur 
sa  rive  gauche,  émerge  par  plusieurs  griffons  d’un 
schiste  quartzeux  et  magnésien  très  dur;  elle  donne 
par  tous  ses  lilets  30ÜÜ00  litres  d’eau  par  vingt-quatre 
lieures. 

Cette  eau  hyperthermale,  sulfurée  calcique  suivant 
les  auteurs  du  Dictionnaire  des  Eaux  minérales,  est 
considérée  par  Uoturcau  comme  sulfatée  calcique 
sodique  forte,  chlorurée  sodique  moyenne,  carboniQU» 
moyenne  sulfurée  faible;  sa  température  est  de  3^,5 
degrés  centigrades,  sa  densité  de  1.0015.  Claire,  Üf”' 
pide  et  transparente,  elle  se  recouvre  d’une  mince  pel¬ 
licule  irrisée  et  laisse  déposer  un  sédiment  de  couleur 
jaunâtre;  sans  cesse  traversée  par  des  huiles  gazeuses, 
elle  exhale  une  odeur  légèrement  sulfureuse,  et  rougit 
le  papier  de  tournesol.  Sa  saveur  styptique  et  salée  est 
plutôt  fade  que  désagréable. 

Socquet  dans  une  analyse  où  n’est  pas  indiquée  1» 
présence  de  l’acide  sulfhydrique  assigne  à  la  source  do 
lirides  la  composition  suivante  : 


BB.VY.A  (Portugal,  province  de  Minho).  La  ville  de 
Braya  située  à  300  kilomètres  de  Lisbonne  et  à  A5  kilo¬ 
mètres  d’Oporto  possède  des  eaux  sulfureuses  et  fer¬ 
rugineuses  froides. 

BBAYKBA.  Voy.  KOÜSSO. 


BBIDRM-LEN-BA1A'!4  (France,  département  de  la 
Savoie,  arrondissement  et  canton  de  Moutiers).  —  Cette 
station  thermale  connue  autrefois  sous  le  nom  do  La 
Perrière  est  à  570  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  et  à  cinq  kilomètres  de  Moutiers.  On  s’y  rend  par 
Chamounix  où  passe  le  chemin  de  fer  de  Victor-Emi 
miel. 

Brides  est  un  joli  petit  village  moderne  situé  au  fond 
d’un  vallon  que  dominent  les  glaciers  des  Alpes  savoi- 
siennes.  Entourée  de  hautes  montagnes  qui  la  pré¬ 
servent  contre  les  vents  du  Nord  et  du  Sud,  la  petite 
.  vallée  ouverte  à  l’Ouest  est  animée  par  le  bruit  du  Doron 
dont  les  eaux  se  précipitent  en  cascades  des  pics  nei¬ 
geux  do  Pralognan  et  de  la  Plagnc  pour  courir  à  tra¬ 
vers  les  prairies.  C’est  à  ce  torrent  que  Brides  doit  la 
réapparition  de  sa  source  disparue  depuis  longtemps. 

■i'i'llct  1818,  la  débâcle  du  lac  de  Champagny  lit 
déborder  le  Dorou  qui  bouleversa  tous  les  terrains  de  la 
contrée  et  remit  à  découvert  la  source  thermale. 

Celte  station  thermale  dont  l’air  est  pur  et  sans  grande 
humidité,  le  climat  doux  et  presque  uniforme,  offre  aux 
malades  un  séjour  des  plus  agréables,  sans  parler  des 
nombreuses  excusions  que  peuvent  faire  les  baigneurs 
au  défile  du  val  de  Tignès,  aux  cols  de  la  Vanoisc  et  des 
Encombres,  aux  mines  de  plomb  argentifère  de  Pessey 
et  de  .Marcot,  aux  antiquités  romaines  d’Aunès. 


t3.li:l8Si 


Voici  maintenant  les  résultats  d’une  nouvelle  et  der¬ 
nière  analyse  de  ces  eaux;  celle-ci  a  été  faite  en  18*^^ 
par  Gobley  qui  n’a  pas  déterminé  les  gaz. 


Ces  deux  analyses  sont  malheureusement  incomplètes  t 
il  faut  souhaiter  qu’elles  soient  recommencées  et  p>’®' 
tiiiiiées  à  la  source  même,  afin  de  pouvoir  obtenir  1® 
dosage  des  principes  gazeux  et  particulièrement  t*® 
l’hydrogène  sulfuré. 

Hode  (I  niiminiHtraiion.  —  Les  eaux  de  Brides  soe* 
employées  en  boisson  à  l’intérieur  et  pour  l’usag® 
externe  en  bains  d’eau,  de  vapeurs  et  de  boues,  en  dou¬ 
ches  de  toute  espèce  et  en  inhalations  gazeuses. 
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Celte  eau  minérale  est  prescrite  en  Boisson  à  la  dose 
de  trois  à  quatre  verres  pris  le  matin  à  jeun,  à  dix  ou 
quinze  minutes  d’intervalle  entre  chaque  verre;  à  une 
dose  plus  élevée,  six  à  huit  verres,  elle-agit  avec  une 
uction  laxative  et  même  purgative. 

Les  bains  d’eau  et  de  vapeur,  les  douches  (en  jet, 
on  pluie,  descendantes,  horizontales  etc).,  n’ont  point 
nne  action  spéciale  se  rapportant  soit  à  la  composition 
soit  à  la  thermalilé  de  l’eau  minérale  même  ;  leur  ac¬ 
tion  ne  doit  donc  pas  se  différencier  de  celle  de  l’eau 
ordinaire  artificiellement  chauffée. 

Application  tiiérniieu tique.  —  Ces  eaux  minérales 
qui  sont  toniques  et  reconstituantes  à  petites  doses, 
deviennent  purgatives  (Laissas)  au-dessus  de  quatre 
'■erres. 

11  est  difficile  d’expliquer  ces  derniers  effets  en  se 
'•usant  sur  leur  constitution  rhimique.  • 

Quantàleur  action  diurétique  chez  certains  individus, 
olles  la  devraient  suivant  Socquot,  au  sulfate  douhle  de 
oliaux  et  de  soude  qu’elles  renferment. 

La  présence  du  fer  dans  sa  minéralisation  indique 
•luns  tous  les  cas  l’application  spéciale  de  l’eau  de 
Urides  dans  les  états  d’anémie  ou  de  faiblesse  en  géné- 
•■ul.  dans  la  chlorose  et  tous  ses  accidents. 

L’un  emploi  avantageux  et  efficace  dans  les  ca.s  de 
oonsiipation  opiniâtre,  grâce  à  ses  propriétés  laxatives 
qoi  sont  loin  de  fatiguer  et  de  déhiîitcr  comme  les  ca- 
jhartiques  des  pharmacies,  elle  convient  également  dans 
l’emharrns  gastro-intestinal  non  fébrile  dans  les  diverses 
lormes  de  dyspepsies,  dans  les  hypertrophies  du  foie  et 
la  rate  consécutives  au  paludisme  invétéré,  dans  la 
folique  hépatique,  enfin  dans  la  pléthore  abdominale 
fl  les  hémorroïdes  non  fluentes  avec  symptômes  eon- 
?estifs  vers  la  tête. 

Les  eaux  sont  encore  administrées  à  l’intérieur  contre 
fortaines  affections  scrofuleuses  et  le  lymphatisme;  il 
laut  associer  ici  à  cette  médication  interne,  l’usage  in- 
Iffneet  externe  de  l’eau  chlorurée  de  Salins  et  de  l’eau 
®àre  de  la  saline  de  Moutiers. 

Hans  les  rhumatismes  et  la  goutte,  ainsi  que  dans  les 
^ormatoses  à  forme  humide,  l’eau  de  Brides  employée 
*ous  la  douhle  application  du  traitement  interne  et  ex- 
lofiie  joue  encore  un  rôle  assez  actif:  elle  possède  enfin 
Pfise  en  boisson  et  en  respiration  gazeuse  une  certaine 
ffficaciié  dans  les  catarrhes  des  voies  aériennes  avec  ou 
^âns  asthme  ;  mais  elle  ne  saurait  se  rapprocher  en  aur 
■-••ne  sorte  de  l’action  thérapeutique  des  eaux  sulfurées  et 
“«s  eaux  hyperthcrrnales  arsenicales,  telles  que  celles 
la  Bourboule  par  exemple. 

L’application  thérapeutique  la  plus  sérieuse  et  la 
Pl“s  intéressante  des  eaux  de  Brides  se  trouve  surtout 
dans  le  traitement  de  l’ohésité,  au  sujet  duquel  Rhil- 
j'firt  a  fait  de  nombreux  et  intéressants  travaux,  par 
lesquels  il  se  trouve  établi  avec  certitude  que  les  eaux 
de  Brides  sont  aussi  efficaces  contre  l’obésité  que  les 
eaux  d’outre-Rhin. 

*  L’eau  de  Brides,  en  dehors  de  l’action  purgative, 
^  l’avantage,  en  augmentant  la  sécrétion  de  la  bile,  do 
aire  rejeter  au  dehors  de  notables  proportions  de 
^faisse.  C’est  ce  qui  explique  les  résultats  heureux 
quelle  donne  chez  les  malades  dont  le  tissu  adipeux 
a  pris  des  proportions  exagérées.  Le  fer  qu’elles  con- 
'aanent  augmente  la  quantité  des  globules  rouges 
qui  est  généralement  dans  ce  cas  au-dessous  de  la 

«ormale. 

Lepuis  huit  années  que  j’ai  établi  à  Brides  une  cure 


spéciale  de  l’obésité,  le  nombre  de  malades  venant  pour 
soigner  cette  affection  augmente  chaque  saison.  11  est 
‘donc  à  espérer  que,  cette  station  étant  de  plus  en  plus 
connue,  nos  compatriotes  n’iront  plus  demander  à  l’é¬ 
tranger  une  guérison  qu’ils  peuvent  trouver  chez  eux.  » 
(Pmi-BERT,  Rapport  adressé  au  ministre  du  commerce, 
188“2.) 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  ici  sur  les  bons 
effets  de  son  emploi  sous  forme  de  douches  ascendantes 
dans  les  affections  internes  chroniques;  de  môme  ne 
rappelons  que  pour  mémoire  les  vertus  anthelminthiques 
dont  on  a  doté  ces  eaux  minérales.  L’eau  de  Brides  est 
contre-indiquée  à  dose  faible  ou  forte  dans  les  maladies 
du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  dans  la  phtisie  pul¬ 
monaire  et  laryngienne  et  dans  la  diathèse  cancéreuse 
caractérisée. 

La  durée  de  la  cure  de  Brides-les-Bains  dont  les  eaux 
ne  sont  pas  exportées  est  do  vingt  à  vingt-cinq  jours. 

Voyez  :  Eaux  de  Brides.  Traduction  française  d’un 
manuscrit  latin  faite  en  1500  in  Archives  do  la  maison 
Villard.  Reymond  d’Aime.  —  Bernard  (Le  R.  P.),  Anti¬ 
quité  et  propriété  des  eaux  du  bain  de  Brides,  etc., 
Villefranche,  1685.  —  Laissus  (J.  A.),  Manuel  du  bai¬ 
gneur  aux  eaux  thermales  de  Brides;  “2“  édition.  Mou- 
tiers,  1817,  in-12.  —  Laissus  (fils),  EUides  médicales 
sur  les  eaux  thermales  purgatives  de  Brides-les-Bains, 
près  Moutiers  (Savoie) -,  Moutiers,  1803,  in-8“.—  Rotu- 
REAU,  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médi¬ 
cales,  t.  X;  Paris,  1809,  in-8°.  —  Philbert,  De  la  cure 
de  l'obésité  à  Brides,  1879. 

BRiKCi  ou  BHiUK  (Suisse).  A  quatre  kilomètres  de 
ce  bourg  (canton  du  Valais)  et  non  loin  de  la  route  du 
Simplon,  jaillit  sur  la  rive  droite  du  Rhône  la  source 
thermale,  sulfatée  calcique  de  Brigg  dont  la  tempé¬ 
rature  est  do  4-6  degrés  centigrades. 

On  n’a  publié  jusqu’ici  aucune  analyse  de  celte  eau 
minérale  qui  possède  en  tout  cas  les  propriétés  cura¬ 
tives  des  eaux  du  môme  ordre. 

La  station  thermale  de  Brigg  était  très  florissante  à 
la  fin  du  siècle  dernier.  Situé  au  milieu  d’un  site  pitto¬ 
resque  des  plus  impressifs  l’établissement  de  bains  est 
installé  d’une  façon  fort  convenable.  Aujourd’hui,  Brigg 
est  à  peu  près  délaissé  par  les  malades  au  profit  de 
Loëche,  sa  voisine,  dont  les  eaux  sont  similaires. 

BBioiiTOM  (Angleterre,  comté  de  Sussex). 
Celte  ville  maritime  qui  depuis  le  siècle  dernier  a  pris 
un  développement  prodigieux  est  une  station  marine  et 
thermale  des  plus  fréquentées  ;  la  foule  dos  visi¬ 
teurs  qui  arrivent  chaque  année  de  tous  les  points  do 
I  l’Angleterre  à  Brighlon,  y  est  attirée  surtout  par  les 
bains  de  mer  plutôt  que  par  les  vertus  curatives  do 
la  source  minérale. 

Celle-ci  se  trouve  dans  les  environs  mêmes  do  la 
ville;  son  eau  employée  en  boisson  et  souvent  associée 
au  traitement  marin  a  la  composition  suivante  : 
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BRi;vDOiii.%.  Voy.  Garcinie. 

BUiQiJKBEr  (France,  département  de  la  Manclie).’ 
La  source  ferrugineuse  qui  existe  dans  le  bourg  do  Rri- 
quebec  a  été  analysée  par  Pia  et  Cadet;  mais,  les  ré¬ 
sultats  des  recherches  analytiques  de  ces  chimistes  sont 
tels  qu’à  l’exemple  des  autours  du  Dictionnaire  géné¬ 
ral  des  Eaux  minérales  nous  nous  abstiendrons  do  les 
publier. 

BRit^Tor,.  Voy.  Clifton. 

BROMAE..  Le  Bromal  ou  bydruro  d’acétyle  tri- 
bromé  a  pour  formule  C^Br^O,H  ;  c’est  l’homologue 
du  chloral  ou  bydruro  d’acétylo  tricbloré.  11  a  été 
obtenu  par  Lrevig. 

On  prépare  le  bromal  de  la  manière  suivante  :  on 
verse  peu  à  peu  3  à  4  parties  de  brome  dans  1  partie 
d’alcool  absolu  bien  refroidi  et  on  laisse  le  tout  eu  con¬ 
tact,  dans  un  flacon  bouché,  pendant  10  à  P2  jours. 
Après  ce  temps  on  distille,  au  bain-marie,  le  mélange 
jusqu’aux  trois  quarts;  le  dernier  quart  restant  est 
traité  par  l’acide  sulfurique  coneentré  ;  le  bromal  vient 
nager  à  la  surface. 

Ou  peut  aussi  additionner  d’un  peu  d’eau  le  dernier 
quart  restant;  il  se  forme  de  l’hydrate  do  bromal  que 
l’on  purifie  comme  l’hydrate  de  choral  (voir  ce  mol) 
on  le  faisant  fondre  et  le  distillant  sur  du  carbonate  de 
chaux  très  sec. 

Le  bromal  peut  s’obtenir  également  en  traitant  l’éther 
pur  par  le  brome. 

Propriétés.  Lo  bromal  est  un  corps  huileux,  incolore, 
d’odeur  vive,  de  saveur  brûlante;  il  irrite  les  yeux  et 
provoque  un  flux  nasal. 

Le  bromal  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’étber; 
il  bout  au-dessus  de  100“ et  distille  sans  décomposition, 
sa  densité  =  3,3i. 

Les  alcalis  fixes  le  transforment  en  formiates  et  en 
bromoforme;  l’acide  sulfurique,  le  chlore,  l’acide  azo¬ 
tique,  sont  sans  action  sur  lui. 

Les  vapeurs  de  bromal  qui  sont  en  contact  avec  de 
la  chaux  ou  de  la  baryte  chauffée,  donnent,  outre  des 
matières  charbonneuses,  de  l’oxyde  de  carbone,  de 
l’eau  et  des  bromures. 

Le  bromal  peut  dissoudre  du  phosphore  et  du  soufre; 

11  se  mélange  parfaitement  au  brome,  à  l’alcool,  et 
à  l’éther. 

Avec  l’eau,  avons  nous  dit,  il  forme  un  hydrate  de 
hromal,  ti®HBr'*0,  2H^O,  qui  cristallise  dans  le  6*  type 
cristallin,  comme  le  sulfate  de  cuivre.  Ces  cristaux, 
très  solubles  dans  l’eau,  fondent  à  la  chaleur  do  la  main; 
l’acide  sulfurique  concentré  les  déshydrate. 

Parabroniaiid»,  nC^lIRr^O  (Cloëz);  c’est  un  isomère 
du  bromal  obtenu  en  traitant  1  partie  d’alcool  rnéthy- 
(esprit  do  bois)  absolu  et  bien  refroidi  par  10  à 

12  parties  de  brome.  Après  plusieurs  jours  de  contact, 
on  lave  plusieurs  fois  à  l’eau  froide  la  couche  inférieure 
qui  s  est  formée,  puis  on  décante  et  on  dessèche  le 
produit  ainsi  lavé,  dans  le  vide.  11  se  prend  bientôt 
en  masse  cristalline  que  l’on  purifie  par  des  dissolu¬ 
tions  et  cristallisations  dans  l’alcool. 

On  obtientdes  prismes  incolores,  fusibles à67^  d’une 
densite  de  3,107;  insolubles  dans  l’eau,  mais  solubles 
dans  l’alcool  concentré  et  dans  le  chloroforme. 

Les  alcalis  le  transforment,  comme  le  bromal,  en 
formiate  et  bromoforme. 


qiics  que  le  choral  et  à  doses  moindres.  A  haute  dose, 
il  pourrait  être  toxiipie,  soit  directement,  soit  par  9® 
transformation  en  hromoforme,  sa  recherche  toxicolo¬ 
gique  SC  ferait  comme  celle  du  chloroforme  et  du  chlo¬ 
ral.  (Voy.  llnOMOFORME.) 

BBOMK.  CIliniIc.  —  (De  pp»p.eç,  fétide)  Br.  =  80  0^ 
79,952. 

Ce  métalloïde  a  été  découvert  par  Balard  en  1826  dans 
les  eaux  mères  des  marais  salants  du  Midi.  U  n’existo 
dans  la  nature  qu’en  combinaison;  à  l’état  de  bromure  a 
magnésium  dans  les  eaux  de  la  mer  et  particulièremeB 
de  la  mer  Morte  dont  un  mètre  cube  en  renferme  de 
2  gr.  (i  à  3  gr.  i  ;  dans  les  eaux  mères  de  certaines  sa¬ 
lines  d’Allemagne  qui  donnent  jusqu’à  GO  grammes  de 
brome  par  150  litres.  On  le  trouve  généralement  en 
même  temps  que  le  chlore  et  c’est  ainsi  que  le  bromure 
d’argent  accompagne  le  chlorure  d’argent  au  Chili  et  a" 
Mexique. 

Balard  préparait  le  brome  en  faisant  passer  du  chlore 
dans  les  eaux  mères  des  marais  salants,  agitant  avec 
de  l’éther  et  traitant  cet  éther  par  la  potasse  qui  forme 
avec  le  brome  un  mélange  de  bromate  et  de  bromure 
de  potassium.  Ces  sels  sont  ramenés  par  la  calcinatiou 
à  l’état  de  bromure  et  ce  dernier  est  décomposé  dan® 
une  cornue  par  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  de 
bioxyde  do  manganèse.  Le  col  do  la  cornue  est  plong* 
sous  l’eau  froide  et  le  brome  se  rassemble  dans  l’eau 
sous  forme  do  gouttelettes  qui  plus  lourdes  que  l’ca" 
tombent  au  fond  du  vase.  Le  chlorure  do  hromo  qui  9® 
forme  en  mémo  temps  et  pourrait  passer  avec  le  brom® 
se  dissout.  C’est  le  procédé  classique,  mais  non  le  pr®' 
cédé  industriel. 

Pour  obtenir  en  grand  lo  brome  on  se  sert  des  cendres 
obtenues  par  la  calcinatiou  des  algues  maritimes  etqu'> 
traitées  une  première  fois  par  l’eau,  ont  abandonné  1* 
soude,  leurs  chlorures  et  leurs  sulfates  alcalins.  Lca*® 
eaux  mères  renferment  environ  1  0/0  de  brome  ® 
8  0/0  d’iode.  On  sépare  d’abord  l’iode  par  un  cour»» 
de  chlore  jusqu’à  ce  que  le  liquide  ne  précipite  pl“® 
ni  par  lo  chlore  ni  par  l’iodure  de  potassium. 

On  soumet  ensuite  le  liquide  filtré  à  l’action  de  l’acid® 
sulfurique  et  du  peroxyde  de  manganèse,  et,  à  la  disO*' 
lalion,  passe  le  brome  que  l’on  reçoit  dans  l’acide  sm' 
furique  à  61°  pour  éviter  les  pertes  et  le  danger  de  s®® 
vapeurs.  Le  brome  renferme  souvent  du  cblorure  d® 
brome.  On  le  sépare  en  combinant  le  mélange  avec 
baryte,  et  traitant  le  sel  calciné  par  l’alcool  concciiu.j 
qui  ne  dissout  que  le  bromure.  D’après  Hamiltoni 
contient  aussi  du  tétrabroiriure  do  carbone.  Cerl»'®® 
échantillons  renferment  jusqu’à  10  0/0  d’un  liquide  diS' 
tillant  de  80  à  150°  et  formé  particuliérement  de  hr®' 
moforme  (Iteymann).  Aussi  pour  avoir  du  brome  p® 
faut-il  décomposer  le  bromure  de  potassium  pur  p*® 
l’acide  sulfurique  et  le  bioxyde  de  manganèse. 

Le  brome  est  liquide,  rouge  foncé  en  masse; 
hyacinthe  en  couches  minces,  il  se  solidifie  à  — 
quand  il  est  pur  et  sec,  et  à  —  7  quand  il  est  hiimidf^ 
Son  odeur  est  nauséabonde  et  son  action  sur  l’écoiiom' 
des  plus  dangereuses.  Sa  saveur  est  âcre  et  forte;  s®*‘ 
difié  il  est  en  masse  feuilletée,  cristalline,  d’une  f®'® ._ 
grisâtre.  Densité  =  2.96  à  3.1872  (Pierre).  11  se  vola»*' 
lise  à  la  température  ordinaire  en  donnant  des 
rutilantes  et  la  tension  de  sa  vapeur  est  si  considérai) 
qu’il  suffit  d’en  verser  quelques  gouttes  dans  un  hall® 
pour  que  celui-ci  soit  rempli  de  vapeurs  rougeâtre®- 
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Le  bromal  possède  les  mêmes  propriétés  aueslliési- 
Uensité  de  vapeur  =  5,  4.  Un  litre  de  vapeur  pèse 
grammes.  11  bout  à  63”.  Il  tache  la  peau  en  rouge 
foncé.  11  conduit  mal  l’électricité.  11  est  peu  soluble 
*fnns  l’eau  qui  n’en  dissout  que  31  millièmes  environ  à 
In  température  de  25°.  Cette  solution  a  une  densité  de 
1.023  6;  il  est  soluble  dans  l’alcool,  l’éther.  11  se  com- 
nine  avec  l’eau  à  0°  pour  former  un  hydrate  cristallisé 
nr'H^O  qui  se  décompose  à  20°. 

11  se  combine  facilement  avec  l’hydrogène  et  les  mé- 
Inux,  mais  le  chlore  le  déplace  de  ses  combinaisons;  par 
oontrc,  le  brome  déplace  l’iode.  Il  agit,  à  cause  de  cotte 
sfUnité  pour  l’hydrogène,  comme  oxydant  en  présence 
nn  l’eau.  C’est  ainsi  qu’il  convertit  l’acide  sulfureux  en 
•acide  sulfurique,  l’acide  arsénieux  en  acide  arse- 
®'0ue,  en  passant  lui-même  à  l’étal  d’acide  bromhy- 
“fiquc. 

Br»  +  2I1>0  +  SO»  =  SO'Il»  +  2HBr. 

On  explique  par  cette  propriété  le  pouvoir  décolorant 
li’il  possède. 

11  s’unit  directement  au  soufre,  au  sélénium,  au 
anlore,  à  l’iode,  au  phosphore,  à  l’arsenic,  au  bore,  au 
Silicium.  Il  décompose  un  grand  nombre  de  matières 
“'■ganiques  en  s’emparant  de  leur  hydrogène  ;  dans  ce 
il  se  dégage  de  l’acide  bromhydrique  et  le  brome 
Jcniplacc  l’hvdrogène  éliminé  pour  donner  dos  produits 
substitution.  Ainsi,  avec  l’alcool  absolu  refroidi  il 
•nrme  le  bromal  C^llBrSO,  corps  huileux,  incolore,  de 
Saveur  brûlante  et  irritant  les  yeux  :  avec  les  citrates 
®n  malates  alcalins  il  donne  le  bromoforme. 

,  Kn  présence  des  solutions  alcalines  concentrées  le 
^voine  donne  des  hromates.  Quand  ces  solutions  sont 
aiendues  il  se  forme  un  mélange  de  bromures  et  de 
“•■“males. 

•I  sert  on  photographie,  et  pour  la  préparation  de 
“érivés  bromés  destinés  à  la  préparation  des  couleurs 
••vtificiellos  et  enfin  en  médecine. 

Composés  oxygénés.  —  Le  brome  no  se  combine  pas 
mi’eetement  avec  l’oxygéne,  mais  il  forme  les  composés 
“Hygénés  suivants  : 

L’acide  hypohromeux  BrOlI  ;  2°  l’acide  bromique 
•■O'H;  3“  l’acide  hyperbromique  BrO'Ql. 

L’acide  bromique  est  le  plus  connu.  On  ne  peut  l’ob 
J®“ir  qu’en  solution  aqueuse.  On  prépare  d’abord  du 
^l’omate  de  potasse  en  versant  pulte  à  goutte  du 
“'‘“me  dans  une  solution  concentrée  de  potasse  jusqu’à 
qu’il  oessc  de  se  dissoudre.  Après  avoir  fait  bouillir 
solution,  on  obtient  par  refroidissement  des  cristaux 
“  Lromate  potassique.  On  fait  réagir  l’un  sur  l’autre  à 
“ud  de  l’acétate  de  baryte  et  du  bromate  de  potasse, 

,  “il  formation  de  bromate  de  baryte  qu’on  décompose 
^  “haud  par  l’acide  sulfurique.  Le  sulfate  du  baryte  se 
Pi’^aipito  et  la  liqueur  évaporée  dans  le  vide  donne  l’acide 
•■“miquo  en  solution  sirupeuse.  Ce  liquide  est  acide,  il 
,““git  le  tournesol  puis  le  décolore;  sous  l’action  de 
“  “halour  il  se  décompose  en  brome  et  oxygène.  11 
“andonne  son  oxygène  avec  une  grande  facilité  aux 
“pides  inférieurs  qui  passent  à  l’état  d’acides  supé- 
'®urs,-aux  hydracides,à  l’alcool,  à  l’éther,  qui  mettent 
“  Brome  en  liberté. 

,  "l'ornâtes.  —  L’acide  bromique  forme  des  sels  mono- 
“siques  généralement  solubles,  excepté  les  bromates 
mreureux,  plombique  et  argentique.  Les  bromates 
haulîés  au  rouge  abandonnent  de  l’oxygène  et  donnent 
“s  bromures.  (Bromates  alcalins,  mercureux,  argen¬ 


tique),  ou  du  brome,  de  l’oxygène  et  un  oxyde  (les  autres 
bromates).  En  outre  ils  fusent  sur  les  charbons  ardents 
et  détonent,  soit  par  la  chaleur,  soit  par  la  percussion. 
Calcinés  ils  donnent  un  bromure  et  de  l’oxygène.  Le 
chlore  ne  les  décompose  pas.  L’acide  sulfurique  con¬ 
centré  et  chaud  les  décompose  en  brome  et  oxygène. 
En  présence  du  nitrate  d’argent  en  solution  ils  forment 
un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble 
dans  l’acide  nitrique,  soluble  dans  l’ammoniaque. 

Les  bromates  se  préparent,  soit  par  l’action  de  l’acide 
bromique  sur  les  oxydes  ou  les  carbonates,  soit  par 
double  décomposition.  Ils  ne  sont  pas  usités  en  méde¬ 
cine. 

Acide  bromhydrique.  llBr.  —  Il  faut  employer  un 
moyen  détourné  pour  l’obtenir,  car  si  on  traitait  un 
bromure  par  l’acide  sulfurique  concentré,  l’acide  brom¬ 
hydrique  formé  serait  décomposé  en  partie  et  mélangé 
de  brome. 

On  le  prépare  de  la  façon  suivante  :  dans  un  tube 
courbé  en  zigzag  et  ouvert  aux  extrémités,  on  metdans 
l’une  des  courbures  du  brome  et  dans  l’autre  des  frag¬ 
ments  de  phosphore  entourés  de  verre  mouillé.  On  ferme 
l’une  des  extrémités  du  tube  avec  un  bouchon  et  à 
l’autre  on  adapte  un  tube  abducteur  qui  se  rend  sous 
une  cloche  à  gaz  remplie  de  mercure.  En  chauffant  légè¬ 
rement  le  brome,  il  se  volatilise,  arrive  sur  le  phos¬ 
phore,  et  forme  avec  lui  du  trihromure  de  phosphore 
qui,  au  contact  de  l’eau  se  décompose  et  donne  de  l’acide 
bromhydrique  qui  se  dégage  et  de  l’acide  phosphoreux. 

Bi  »Ph  J-  3H«0  =  3  Brll  -|-  PhO»U». 

Tribomiirc.  Eau.  Ac.  bromhydrique.  Ac.  phospho- 

2°  On  peut  obtenir  un  courant  continu  d’acide  brom¬ 
hydrique  en  faisant  tomber  goutte  à  goutte  du  brome 
dans  la  paraffine  maintenue  à  18°. 

C’est  un  gaz  incolore,  d’odeur  forte,  de  saveur  acide. 
Densité  =  5;  par  rapport  à  l’air  =  2.71.  Il  fume  à  l’air. 
11  est  liquide  à  —  69°  et  solide  à  —  73°.  Très  soluble 
dans  l’eau,  sa  solution  saturée  a  une  dansité  de  1.78 
à  0°.  Elle  est  extrêmement  corrosive;  elle  bout  à  100°, 
puis  le  point  d’ébullition  atteint  126°  et  il  passe  alors 
un  hydrate. 

La  chaleur  ne  le  décompose  pas.  Le  chlore  lui  enlevo 
son  hydrogène  et  peut  former  du  chlorure  de  brome. 
L'iode  est  sans  action.  L’acide  sulfurique  est  réduit  par 
lui  et  donne  de  l’acide  sulfureux  et  du  brome.  Avec  les 
peroxydes  métalliques  il  forme  des  bromures  métal¬ 
liques,  et  il  se  dégage  du  brome.  Un  grand  nombre  do 
métaux  forment  avec  lui  des  bromures  et  mettent  l’hy¬ 
drogène  en  liberté.  11  peut  se  combiner  directement 
avec  un  grand  nombre  d’hydrogènes  carbonés  non  sa¬ 
turés. 

L’acide  bromhydrique  n  est  pas  employé. 

Bromures  métalliques.  —  Us  sont  généralement  so¬ 
lubles  et  d’une  couleur  qui  varie  suivant  la  nature  du 
métal.  En  général  ils  sont  fusibles  et  volatils,  indé¬ 
composables  par  la  chaleur,  excepté  les  bromures  d’or 
et  de  platine.  Us  sont  décomposés  par  le  chlore  qui  met 
le  brome  en  liberté.  En  opérant  la  décomposition  en 
présence  de  l’éther  ou  mieux  du  sulfure  de  carbone  et  en 
agitant  la  liqueur  le  brome  se  dissout  dans  le  mélange 
et  peut  être  reconnu  à  ses  caractères  particuliers.  Un 
bromure  soluble  se  reconnaît  aux  réactions  suivantes  : 

1°  En  ajoutant  une  solution  de  nitrate  d’argent  à  une 
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solulion  de  bromure,  on  obtient  un  précipité  blanc  jau¬ 
nâtre  de  bromure  d’argent,  insoluble  dans  l’acide  azo¬ 
tique,  pou  soluble  dans  l’ammoniaquo.  Ce  précipité  de¬ 
vient  gris  à  la  lumière  solaire,  et  non  violet  comme  le 
chlorure  d’argent,  puis  il  noircit  rapidement.  Ce  bro¬ 
mure  argentique  est  fusible  en  un  liquide  rouge  qui 
devient  translucide  et  corné  par  le  refroidissement.  Si 
le  précipité  a  été  desséché  à  100“,  il  est  environ  trente 
fois  moins  soluble  que  le  chlorure  d’argent,  mais  quand 
il  est  récemment  formé  il  est  doux  fois  plus  soluble  que 
lorsqu’il  est  desséché. 

2“  En  présence  du  nitrate  mcrcurcux,  précipité  jaune 
sale  passant  au  gris. 

Avec  le  nitrate  de  plomb,  précipité  blanc  soluble 
dans  une  grande  quantité  d’eau. 

4“  Avec  l’azotate  de  palladium,  précipité  brun-rouge  ; 
si  le  liquide  est  très  étendu  le  précipité  ne  se  forme 
qu’après  un  cortai  temps.  Le  chlorure  de  i)alladium 
ne  donne  pas  de  précipité  et  c’est  là  un  moyen  de  dis¬ 
tinguer  un  bromure  d’un  iodurc  qui,  dans  les  mêmes 
conditions  se  précipite  à  l’état  d’iodure  de  palladium. 

L’acide  sulfurique  concentré  décompose  les  bromures 
en  formant  de  l’acide  bromhydrique,  du  brome  et  de 
l’acide  sulfureux.  Traités  par  l’acide  sulfurique  et  le 
bioxyde  de  manganèse  ils  donnent  du  brome  qui  se  sé¬ 
pare.  Ils  sont  presque  tous  solubles  dans  Teau,  excepté 
les  bromures  d’alumine  et  de  plomb. 

Les  bromures  s’obtiennent,  soit  en  combinant  direc¬ 
tement  le  brome  aux  métaux,  soit  par  l’action  <lc  Tacidc 
bromhydrique  sur  les  métaux  à  froid  en  présence  de 
l’eau,  soit  par  l’action  du  brome  sur  les  oxydes,  soit  en- 
lin  par  double  décomposition.  Nous  empruntons  au  rap¬ 
port  de  la  révision  du  Codex  un  grand  nombre  des  ren¬ 
seignements  qui  suivent  sur  les  bromures  usités  en 
médecine  (Journal  phys.  et  chim.,  mai  1881.) 

Bromure  d’ Ammonium.  Az  H'-  Br  (bromhydrate  d’am¬ 
moniaque.)  —  11  se  prépare  on  combinant  directement 
l’ammoniaque  à  l’acide  bromliydricpre.  Il  se  présente 
alors  en  prismes  incolores,  solubles  dans  l’eau,  peu 
sohiblcs  dans  l’alcool,  se  volatilisant  sans  subir  préala¬ 
blement  la  fusion  et  sans  se  décomposer.  En  présence 
de  l’air,  le  bromure  d’ammonium  prend  une  réaction 
acide  et  jaunit  un  peu  par  suite  de  la  mise  en  liberté 
d’une  petite  quantité  do  brome. 

Essai.  —  La  solution  aqueuse  traitée  par  la  chaux 
laisse  dégager  de  l’ammoniaque,  et  ne  doit  pas  se  co¬ 
lorer  enjanne  par  l’acide  chlorhydrique.  Elle  ne  donne 
pas  de  coloration  bleue  quand  ou  ajoute  quelques 
gouttes  d’empois  d’amidon  et  d’acide  nitrique  ni¬ 
treux.  Un  gramme  do  bromure  d’ammonium  pur  et 
sec  est  entièrement  précipité  par  1 ,75  d’azotate  argen¬ 
tique. 

Bromure  de  Baryum,  Ba  Br^.  —  Se  prépare  on  trai¬ 
tant  l’eau  de  baryte,  le  carbonate  ou  le  sulfure  do  ba- 
eyiim  par  l’acide  bromhydrique. 

11  cristallise  en  tables  rbomhoïdales,  incolores,  d’une 
saveur  extrêmement  désagréable.  Il  est  soluble  dans 


1  eau  et  dans  1  alcool  absolu,  inaltérable  an  contact  d 
'*  la  fusion  aqueuse  (2  molécules  d’eau 
soit  10  gr.  en  poids  pour  100),  puis  la  fusion  ignée.  1 
renferme  4C,l8de  Ba  et  53,82  de  Br.  La  solution  pré 
cipite  en  blanc  par  les  sulfates  alcalins,  ne  se  color 
pas  en  jaune  par  l’acide  chlorliydriquo,  no  donne  pa 
d’iode  en  presence  du  perchlorure  de  fer  et  ne  précipita 
pas  par  le  sulfure  ammonique.  L'oxalatc  d’ammoniaqu 
en  solution  étendu  ne  le  précipite  pas. 


Bromure  ferreux.  Fe  Brs. 

Préparation. 

Limaille  de  for .  20  grammes. 

Eau  dislilk^e .  lOO  — 


On  introduit  l’eau  puis  le  brome  dans  un  matras  ç 
on  ajoute  peu  à  peu  la  limaille  de  fer.  On  chauffe  veis 
la  fin  et  jusqu’à  ce  que  le  liquide  soit  d’une  belle  M"' 
leur  verte.  On  verse  le  tout,  y  compris  l’excédent  de  te 
dans  un  flacon  à  l’émeri.  La  solution  renferme  letiei* 
de  son  poids  de  bromure  de  for. 

Ce  bromure,  quand  il  est  anliydro,  forme  une  mass® 
lamelleusc,  d’un  jaune  clair  donnant  avec  l’eau  uOS 
solution  verdâtre.  Au  contact  de  l’air,  cette  solutioDi 
abandonne  peu  à  peu  un  oxybromure  jaune  insoluW®.! 
aussi  no  se  conserve-t-elle  que  difliciiement  et  vaut-' 
mieux  ne  la  préparer  qu’au  moment  du  besoin. 

Traitée,  par  une  solution  de  nitrate  d’argent, 
donne  un  précipité  insoluble  dans  l’acide  nitrique, 
peu  soluble  dans  l’animouiaque.  Le  cblorc  en  sépa*’® 
iirorne.  La  potasse  donne  un  précipité  blanc  qui  PJ' 
l’oxydation  passe  au  vert,  puis  au  rouge  bri(|ue.  Avec 
ferrocyanure  potassique,  précipité;  bleu.  .k 

Un  gramme  de  bromure  do  fer  est  précipité  par  E» 
de  nitrate  d’argent.  , 

11  renferme,  quand  il  est  anhydre,  25.  96.  de  Fo.>  ® 
74,  Oi  de  Br. 

Bromure  ferrique,  Fe-Br®.  On  l’oljtient  on  dissolut'O» 
en  faisant  agir  un  excès  de  brome  sur  de  la  limaille  fl‘' 
fer  placée  sous  l’eau.  Il  importe  qu’il  y  ait  excès  <" 
brome  et  non  de  fer  car  dans  ce  dernier  cas  on  oblie”' 
drait  le  protobromnre.  Pour  l’obtenir  à  l’étal  anhyo^' 
on  fait  passer  de  la  vapeur  de  brome  sur  do  la  limad  ^ 
de  fer  chauffée.  Il  est  alors  en  cristaux  rouge  foncé,  dtU 
quescents,  d’une  saveur  styptique,  facilement  solub 
dans  l’eau,  Talcool  et  l’éther. 

Bromure  de  lithium,  LiBr.  On  dissout  du  bronouj 
d’ammonium  dans  l’eau  et  on  ajoute,  â  l’ébullition,  “ 
carbonate  de  lithium  en  léger  excès,  jusqu’à  cessali®J' 
de  dégagement  d’acide  carbonique  ;  on  laisse  refroid'  ' 
on  filtre  et  on  concentre  do  manière  à  pouvoir  couler 
produit  do  l’opération  en  plaques  que  l’on  conserve  ‘‘3® 
des  flacons  bien  secs.  , 

Evaporé  sous  une  cloche  en  présence  de  l’acide  s» 
furique  concentré,  le  bromure  de  lithium  se  présc» 
on  petites  aiguilles  fines,  extrêmement  hygrométrique  ’ 
solubles  dans  l’eau;  sa  solution  donne  avec  le  nitr®  ^ 
d’argent  un  précipité  jaune  pâle,  noircissant  à  la  *  ^ 
mière,  insoluble  dans  l’acide  nitrique,  peu  soluble  «a 
l'ammoniaque.  Le  chlore  élimine  le  brome.  Le  Elb'U 
colore  la  flamme  de  l’alcool  en  rouge  carmin.  ^ 
gramme  est  précipité  par  1.95  de  nitrate  d’argent' 
contient  8.05  Li,  91.95  Br. 

Protobromure  de  mercure,  Hg^Br^  (bromure  niei'C 
reux).  On  l’obtient  soit  en  traitant  le  bromure  niere 
riquo  par  le  ihercure,  soit  en  précipitant  un  sel  nie 
curCiix  par  l’acide  brombydrique. 

Aiguilles  rhomboïdales  réunies  en  masses  fibreuse  > 
jaunes  à  chaud,  blanchâtres  à  froid.  Il  est  incdore> 
insipide,  volatil  sans  résidu.  ., 

Agité  avec  de  l’eau  distillée,  cotte  eau  filtrée  ne  doj^ 
précipiter  ni  par  l’ammoniaque,  ni  par  le  sulfure  a 
mouique.  ,  , 

Bibromure  de  mercure,  Ilglir^  (bromure  mercuriqufU 
On  l’obtient  soit  en  sublimant  un  mélange  à  pai’t* 
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‘■gales  de  brome  et  de  mercure,  soit  en  dissolvant  do 
'oxyde  de  mercure  dans  l’acide  brorahydriquo  chaud,  etc. 

"  cristallise  en  lamelles  brillantes,  nacrées,  qui 
peuvent  se  sublimer.  La  solution  est  acide.  Densité 
~5. 92.  Kusible  à  222. 11  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool, 
‘éther,  et  peut  mémo  se  combiner  avec  ce  dernier.  11 
oot  extrêmement  vénéneux.  Il  présente  les  caractères 
oos  bromures  et  dos  sols  mercuriques.  Sa  solution  ne 
P''écipitc  pas  par  le  chromate  jaune  de  potasse,  ce  qui 
*0  distinguo  du  bicbloruro  de  mercure. 

Composition  :  llg=55.59,  Br. =44.41, 

Bromure  de  plomb,  Db  Br-.  Se  prépare  en  précipitant 
jo  sous-acétate  de  plomb  par  le  bromure  do  potassium, 
l'  est  alors  en  ])oudrc  cristalline  blaiicbo  ou  en  aiguilles 
O'anches  et  brillantes,  peu  solubles  dans  l’eau  et  fu- 
‘"ulcs.  Caractères  dos  bromures  et  dos  sols  de  plomb. 
Composition  ;  Pb=5(3.41,  Br=  43.59.  . 

Bromure  de  potassium,  KBr.  Ce  composé  se  prépare 
on  faisant  réagir  le  brome  sur  l’hydrate  de  potasse. 

Polasso  caustique  à  l’alcool .  Q.  S. 

Brome .  Q.  S 

''uites  dissoudre  la  potasse  dans  quinze  fois  son  poids 
“oau  en  employant  un  vase  étroit  et  allongé;  faites 
“ouler  le  brome  au  fond  do  la  solution  alcaline  au 
|j*®ycn  d’un  entonnoir  à  douille  effilée;  mêlez;  ajoutez 
“B  brome  en  léger  excès,  faites  évaporer  à  siccilé  dans 
**oe capsule  de  porcelaine;  faites  fondre  le  sel  dans  un 
*|f6usct  de  platine  porté  au  rouge  ;  reprenez  par  l’eau 
uisliliée;  liltrez,  évaporez  et  faites  cristalliser  par 
'Bb'oidissement  (Code.x). 

Par  la  réaction  du  brome  sur  la  potasse  il  se  forme 
U  abord  un  mélange  de  bromure  et  do  broinate  do 
Nasse  et  par  la  calcination  ce  dernier  passe  à  l’état 
®  bromure  on  perdant  son  oxygène. 

Lôwig  conseillait  do  décomposer  le  bromate  en  fai- 
passer  dans  la  solution  un  courant  d’hydrogène 
B'mré  qui  se  décompose  en  donnant  du  soufre  (]ui  se 
P''écipiie  et  qu’on  sépare  par  liltration  et  de  l’hydrogène 
j*"  Se  combine  avec  l’oxygène  du  bromate  pour  former 
®  Peau.  En  chassant  l’hydrogène  sulfuré  en  excès  par 
"bullition,  on  obtient  un  bromure  pur.  On  peut  encore 
|"‘éparer  le  bromure  do  potassium  en  décomposant 
®  bromure  ferreux  par  le  carbonate  de  potasse. 

Pc  bromure  de  potassium  cristallise  en  prismes  rec- 
BBoUlaircs  ou  en  cubes;  il  est  inodore,  d’une  saveur 
P|9Bante,  désagréable.  Neutre  au  tournesol.  Densité 
^  2.1130.  Sous  l’influence  do  la  chaleur,  il  décrépite 
"bord,  puis  il  subit  la  fusion  ignée  sans  aucune  dé- 
BBiposiiion.  11  est  extrêmement  soluble  dans  l’eau, 
''■x  peu  dans  l’alcool,  insoluble  dans  l’éther.  Cent 
Nties  de  glycérine  en  dissolvent  25  p.  L’air  est  sans 
jion  sur  lui.  Il  présonio  toutes  les  propriétés  géné- 
'  des  bromures;  c’est  ainsi  que  le  chlore  le  décom- 
en  mettant  le  brome  on  liberté.  Le  permanganate 
p., PB'Bsse  no  le  décompose  pas  en  solution,  même  à 
1),.  mais  si  on  ajoute  de  l’acide  sulfurique,  le 

jjl?'Bo  est  éliminé  de  sa  combinaison  et  peut  se  vola- 
1^,®'  par  l’ébullition  de  la  liqueur. 

Cari**”*'  bromure  est  souvent  mélangé  de  sulfate,  de 
Ont  ‘lu  bromate,  d’iodure  et  de  chlorure  do 

potassium. 

menT  *“^*^Btes  et  le  carbonate  se  reconnaissent  facile- 
..B  leurs  réactions  ordinaires.  Le  bromate  est 
‘  c  par  la  coloration  jaune  que  prend  la  solution  du 


bromure  quand  on  ajoute  de  l’acide  sulfurique  pur.  On 
reconnaît  le  chlorure  en  distillant  le  sel  avec  un  mé¬ 
lange  de  bichromate  de  potasse  et  d’acide  sulfurique. 
Le  produit  de  la  distillation  reçu  dans  l’ammoniaque 
donne  une  liqueur  incolore  s’il  n’y  a  que  des  bromures, 
et  au  contraire,  une  liqueur  colorée  en  jaune,  si  le  bro¬ 
mure  renferme  un  chlorure  qui  a  forme  de  l’acide 
chloro-chromique. 

Pour  déceler  l’iodure  do  potassium  on  dissout  le 
bromure  dans  dix  fois  son  poids  d’eau  distillée,  et  on 
ajoute  à  la  liqueur  du  sulfure  de  carbone,  du  chloro¬ 
forme,  ou  de  la  benzine  avec  quelques  gouttes  de  solu¬ 
tion  aqueuse  de  brome.  Le  brome  décompose  l’iodure 
et  l’iode  mis  en  liberté  se  dissout  par  agitation  dans  le 
sulfure  do  carbone  avec  une  coloration  violette  plus 
ou  moins  intense.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  ajouter 
une  trop  gi'ande  quantité  de  brome  qui,  employé  en 
excès,  forme  avec  l’iode  une  combinaison  qui  ne  colore 
pas  le  sulfure  do  carbone. 

On  peut  encore  ajouter  un  peu  d’empois  d’amidon  à 
la  solution  de  bromure  puis  quelques  gouttes  d’eau 
chlorée,  pour  faire  naître  la  coloration  bleue  de  l’iodurc 
d’amidon. 

En  ajoutant  du  nitrate  d’argent  le  précipité  se  dis¬ 
sout  partiellement  dans  l’ammoniaque  ;  la  partie  in¬ 
soluble  consiste  pour  la  plus  grande  partie  on  iodure 
d’argent. 

Lu  sulfate  de  cuivre  dissout  et  un  courant  d’acide 
sulfureux  précipitent  l’iode  à  l’état  d’iodurc  cuivreux 
pendant  que  le  brome  reste  en  dissolution. 

La  présence  d’un  iodure  masque  les  réactions  carac¬ 
téristiques  des  bromures  solubles.  Pour  s’en  débarras¬ 
ser  on  précipite  l’iode  par  le  chlorure  de  palladium  qui 
ne  précipite  pas  le  brome.  On  filtre,  on  traite  par  1  hy¬ 
drogène  sulfuré  pour  éliminer  l’excès  de  palladium. 
On  filtre  de  nouveau,  on  fait  bouillir  pour  chasser  l’hy¬ 
drogène  sulfuré  et  la  liqueur  présente  alors  nettement 


les  caractères  du  bromure. 

Les  affinités  inégales  du  chlore ,  du  brome  et  de 
l’iode  pour  l’argent  donnent  les  moyens  d’analyser 
quantitativement  un  mélange  de  ces  trois  sels.  La 
méthode  de  Field  repose  sur  ce  fait  qu’un  équivalent 
de  chlorure  d’argent  est  décomposé  par  un  équivalent  de 
bromure  de  potassium  et  qu’un  équivalent  de  bromure 
potassique  est  décomposé  par  un  équivalent  d’iodure  do 
potassium.  Si  dans  la  solution  existent  à  la  mis  des 
chlorures,  des  bromures  et  desiodures,  on  la  divise  on 
3  parties  égales  dans  trois  flacons,  et  on  verse  dans 
chacune  d’elles  un  excès  de  nitrate  d  argent  Ün  agite 
et  on  lave  les  dépôts  à  l'eau  distillée  bouillante  pour 
enlever  le  nitrate  d’argent  en  excès. 

Le  premier  précipité  jeté  sur  un  filtre  est  séché  et  pesé. 

Le  second  ost  mis  en  digestion  pendant  quelques 
heures,  avec  du  bromure  de  potassium  en  solution 
étendue,  filtré,  séché  et  pesé. 

Le  troisième  est  traité  de  la  môme  façon  par  l’iodurc 
de  potassium.  On  a  aussi  trois  poids  différents. 

Le  premier  précipité  représente:  AgCl  +  AgBr  -L  Agi. 

Le  second  précipité  représente  ;  AgBr  +  Agi  +  Agiir 
formé  aux  dépens  de  AgCl. 

Le  troisième  précipité  représente  ;  Agi  -|-  Agi'  -L  Agi . 

Agi' représente  l’iodurc  formé  aux  dépens  duchlorure. 

Agi"  l’iodure  formé  aux  dépens  du  bromure. 

Soient  :  a,  a',  a"  les  résultats  des  trois  pesées; 

X,  y,  Z,  les  poids  respectifs  de  AgCl  AgBr  Agi. 

C.  b.  i,  les  poids  atomiques  de  AgCl  AgBr  Agi.  on  a  : 
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De  ces  équations  ou  lire  : 


y  _  i>  (g  —  P) 


(i  +  ÿ) 

,  _  i  ^ 


Pour  fixer  les  idées,  faisons  : 


On  tire  : 


143,5  X  59  —  55 
188  -  143,5  ~ 

188  X  (47.88  -  44.11) 
235  —  188 


*  =  55  —  12.89  +  23.08 


143.5  X  4 
44.5 

_  180476 
~  47 


Total 


12.89  AgCl 
23.08  AgBr 
19  03  Agi 


Pour  le  dosage  du  chlorure  par  le  procédé  de  Bau- 
drimont,  voir  :  Dictionnaire  des  falsifications,  Baudri- 
MONT  et  CHEVALiEn  (article  Bromure  de  potassium). 

Le  bromure  de  potassium  pur  renferme  32.8-1  de 
potasse  et  67. 16 de  brome. 

Un  gramme  est  précipité  par  l..i27  de  nitrate  d’ar¬ 
gent. 

Bromure  de  sodium,  NaBr.  —  Lessive  des  savonniers 
(soude  caustique  exempte  de  chlorure). 


Failo  avec  un  Je  souJc  de  V®  d’eau .  Q»  S. 

Brome  pur .  Q,  S. 


Môme  préparation  que  le  bromure  de  potassium. 

Le  bromure  de  sodium  cristallise  en  cubes  anhydres 
incolores  d’une  saveur  salée.  Densité  =  z.  079.  11  est 
très  soluble  dans  l’eau,  et  dans  l’alcool.  Sa  solution 
saturée  bout  à  121“. 

1  gramme  de  bromure  de  sodium  pur  et  soc  est 
complètement  précipité  par  1.650  d’azotate  d’argent. 

Bromure  de  zinc,  ZnBr^.  — 11  se  prépare,  soit  on  dis¬ 
solvant  de  l’oxyde  de  zinc  dans  l’acide  bromhydrique, 
soit  par  la  combustion  du  zinc  dans  la  vapeur  de  brome. 

Dans  le  premier  cas  la  solution  est  formée  de  bro¬ 
mure  hydraté  mélangé  d’oxyde  de  zinc.  On  obtient  le 
bromure  anhydre  qui  se  volatilise  en  chauffant  le  pro¬ 
duit  desséché. 

Ce  sel  est  en  masse  cristalline  blanche,  inodore,  très 
soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  l’éther. 

Sa  solution  donne  avec  la  potasse  un  précipité  blanc 
d  oxyde  de  zinc  soluble  dans  un  excès  de  réactif.  Avec 
le  sulfhydrate  d  ammoniaque,  le  ferrocyanure  potas¬ 
sique  précipités  blancs.  11  donne  de  plus  les  carac¬ 
tères  des  bromures. 


Composit.  Cent.  =  Zn  =  28.91 .  Br  7  1 .09. 

Un  gramme  est  précipité  par  0.661  de  nitrate  dai' 
ffent. 

Bromure  d'arsenic,  AsBr^.  —  Etudié  pour  la  prenne''® 
fois  par  Sérullas  qui  le  préparait  en  ajoutant  delà' 
senic  au  brome  et  chauffant  ensuite  à  220°.  Le  brofflur® 
passe  à  la  distillation.  , 

Nicklès  l’obtient  en  dissolvant  le  brome  dans  le  sn 
fure  de  carbone  et  en  le  traitant  par  l’arsenic.  Le  b''® 
mure  se  dissout  et  cristallise  par  évaporation. 

Ce  composé  est  incolore,  inodore,  d’une  saveur  des 
gréable.  11  est  extrêmement  vénéneux.  11  se  disse 
dans  l’eau,  mais  une  grande  quantité  de  ce  liquide 
décompose.  11  est  fusible  entre  20"  et  25°.  A  220“  il  b®  ^ 
et  se  sublime  en  cristallisant  en  longs  prismes.  H  d'® 
sout  l’acide  arsénieux  et  forme  un  liquide  épais  qui 
sépare  en  deux  couches.  L’une,  supérieure,  visqueus  ^ 
brune,  est  l’acide  bromo-arsénieux,  AsOBr;  l’autre  pl® 
épaisse  est  cet  acide  avec  un  excès  d’acide  arséu*®®  ’ 
Le  Bromure  d’arsenic  se  dissout  dans  l’acide  broiuBÏ 
drique  aqueux  en  donnent  2(AsOBr)  +  SHaQ.  Le  br  ' 
mure  d’arsenic  se  combine  aux  éthers.  , 

Le  bromure  parlicipc  à  la  fois  des  caractères 
bromures  et  des  sels  d’arsenic. 

Composit.  Cent.  ;  Arsenic,  23,81.  Brome  76,19. 

■•iiiirnuicoiogiie.  —  Solution  aqueuse  de  Bro^  ' 
(Charles  Ozanam). 

Brome  pur  1  goulte  ou .  5  centlgr- 

Eau  dislilliSc .  36  giaiurnes. 

Faites  dissoudre  par  l’agitation  et  conservez  dans  1  ®b® 
curité.  Croup,  angine  diphthéritique.  Dose  :  une  g®® 
d’heure  en  heure  dans  15  grammes  d’éau.  (Jeaiinel-l 

ALCOOL  DE  DROME  (PHARM.  DES  ÉTATS-UNIS) 

Brome .  t  gramme- 

Alcool  5  90 .  dO  — 

Plaies  gangréneuses.  Lotions.  Injections.  Doses  1 
2  grammes  d’alcool  dans  100  grammes  d’eau  (Jeanne) 

POMMADE  DE  MAGENDIE 


Brome .  G  gouttes  • 

Bromure  potassique .  2  grammes. 

Axonge .  40  — 

Engorgements  des  glandes  lymphatiques.  _  5 

Les  acides  bromique  et  bromhydrique  n’out 
d’emploi  en  médecine.  Le  Bromure  d’ammonium,  d  uP  ^ 
Cuiller,  se  décompose  dans  l’écononiic  eu  amnioniaq  , 
qui  se  dégage  libre  ou  carbonate,  et  eu  brome  qui  P®® 
l’état  de  bromure  de  sodium  ;  son  action  semble  5- 
rapide  mais  plus  fugace  que  celle  du  bromure  de  P 
sium.  11  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que  le  bromure 
monium  renferme  81,64  de  brome  p.  100  tandis  9®®  jr 
bromure  de  potassium  n’en  contient  que  67,16  d  ®  j 
compte  dans  sou  administration  de  cette  coraposiljO'^jj., 
le  rend  beaucoup  plus  actif.  Cependant,  d’après  “  gs 
tionnairede  Littré  et  Robin,  il  s’emploie  aux  mêmes  p 
et  dans  les  mômes  cas  que  le  bromure  de  pota»®' 
Employé  en  Angleterre  dans  la  coqueluche. 

Broinuie  d’ammonium .  40  à  50  cenligr- 

Potion  gommeuse  sucriSe .  120  grammes. 

11  est  employé  en  photographie. 

Protobromure  de  fer. 


BROM 


BROM 


575 


PILULES  DE  PROTOBKOMURE  DE  FER. 
(commission  DK  REVISION  DU  CODEX) 


Brome  pur .  l  i-8Ü 

Limaille  de  fer  urossièrc .  10.00 

Eau  distillée .  M.OO 


l*escz  l’eau  distillée  dans  un  lualras  à.  fond  plat, 
•nti'oduisez  au  fond  du  liijuide  les  1 4,80  de  brome  puisés 

un  compte-gouttes  à  poire  dans  lequel  on  aura 
Pféalabloment  introduit  une  certaine  quantité  d’eau 
pour  éviter  le  contaet  des  vapeurs  do  brome  avec  le 
oaoutcliouc.  Placez  le  matras  dans  l’eau  froide  et  intro¬ 
duisez  par  fractions  en  5  ou  6  fois  la  limaille  de  fer  en 
oyant  soin  de  fermer  l’ouverture  avec  un  bouchon  et 
U  agiter  à  plusieurs  reprises  pour  éviter  la  déperdition 
des  vapeurs  de  brome.  Chauîfoz  légèrement.  ()uand  la 
'■éactioii  est  terminée  et  que  la  liqneur  a  pris  une  belle 
'eiutc  verte,  filtrez  sur  : 

Miel  bliinc .  l  grammes. 

Glycérine  pure .  2  — 

Évaporez  en  présence  d’un  excès  de  fer  et  ramenez 
par  concentration  au  bain-marie  au  poids  de  30  gram¬ 
mes.  Faites  une  masse  homogène  que  vous  diviserez  en 
-00  pilules  contenant  exactcmenl  10  centigrammes  de  bro- 
'uure  de  fer.  Roulez  ces  pilules  dans  la  limaille  de  fer 
Porphyrisée.  Laissez-los  sécher,  puis  enrobez  les  sous 
’^u  vernis  fait  avec  une  solution  éthérée  de  mastic  et  do 
*ulu,  comme  c’est  prescrit  pour  les  pilules  de  protoio- 
durc  de  fer. 

Ée  perbromure  de  fer  a  été  préconisé  par  Magendie 
•'anime  astringent  énergique. 

PILULES  DE  PERBROMURE  DE  FER  (MACENDIB) 

Bromure  do  fer  pulvérisé .  00  ccnligr. 

Gomme  arabique  en  poudre .  00  — 

Conserves  do  roses .  90  — 

24  pilules.  Deux  le  mutin,  deux  le  soir. 

Bromure  de  lühium.  —  A  été  employé  en  Amérique 
par  Mitchell  qui  lui  a  attribué  une  action  sédative  et 
^ypnotique  plus  puissante  et  plus  rapide  que  celle 
des  autres  bromures.  Comme  son  goût  est  moins  désa- 
S|'eable  que  celui  du  bromure  de  potassium,  son  admi- 
"'stration  est  plus  facile.  On  peut  lui  donner  la  forme 
Pharmaceutique  du  bromure  potassique. 

Il  s’emploi  aux  mômes  doses. 

Bromure  de  potassium. 

Doses  :  Comme  sédatif,  5  à  G  grammes  par  jour  et 
•dénie  plus,  mais  avec  précaution.  Comme  altérant,  50 
Centigrammes  à  i  gramme  par  jour;  il  importe,  comme 
doiis  l’avons  dit,  qu’il  soit  extrêmement  pur  et  surtout 
••••cmpi  d’iodure. 

SOLUTION  DE  BROMURE  DE  POTASSIUM  (gUBLER) 


Bromure  do  potassium  pur .  20  grammes. 

Eau  distlllce .  300  — 


Chaque  cuillerée  d’environ  15  grammes  représente 
•gramme  de  bromure;  on  ajoute  à  cette  solution  de 
eau  sucrée  aromatisée  avec  de  l’hydrolat  de  fleurs 
•  oranger  ou  avec  du  sirop  d’écorces  d’oranges  amères. 

LAVEMENT  DE  BROMURE  DE  POTASSIUM 

Bromure  potassique . '. .  2  grammes. 

Eau .  .  200  — 


POMMADE  DE  RROHURE  DE  POTASSIUM  BROMURÉE  (MAGENDIE) 

Bromure  do  potassium .  4  grammes. 

Brome .  48  gouttes. 

Axonge .  96  grammes . 

GLYGÉItOLE  AU  BROMURE  POTASSIQUE 

Bromure  de  polAissiuin .  4  grammes. 

Glycérine .  20  - 

GRANULES  DE  MENTAL 

Bromure  de  pjtassiuni .  5  grammes, 

F.  20  granules. 

Le  bromure  de  potassium  est  quelquefois  combiné 
avec  le  mercure  ou  le  fer  (Capsules  au  fer  broniuré  de 
Tisy)  pour  remplir  une  double  indication  thérapeu¬ 
tique  (Gubler). 

Le  bromure  de  sodium  passe  pour  avoir  une  action 
plus  grande  que  celle  du  bromure  potassique,  ce 
qui  s’e.xpliquerait  par  la  quantité  plus  considérable  de 
brome  qu’il  renferme  sous  le  même  poids.  Les  pro¬ 
priétés  sont  du  reste  les  mômes  et  il  s’emploie  aux 
mêmes  doses. 

Le  bromure  de  zinc  a  été  employé  dans  les  cas  où 
les  bromures  alcalins  ont  échoué.  11  s’adresse  surtout 
aux  formes  convulsives  et  ne  paraît  pas  déterminer  le 
bromisme,  même  à  doses  assez  élevées  et  longtemps 
continuées. 

Le  bromure  d’arsenic  qu’on  a  introduit  récemment 
dans  la  thérapeutique,  ne  détermine,  paraît-il,  ni  bro¬ 
misme  ni  intoxication  arsenicale. 

Toxicologie.  —  Ce  liquide  rouge  brun  répand  des 
vapeurs  de  môme  couleur,  qui  sont  très  irritantes; 
leur  odeur  rappelle  celle  du  chlore  et  de  l’acide  hypo- 
azotique  (vapeurs  rutilantes.! 

Le  brome,  ayant  été  employé  pour  la  daguerréotypic 
et  la  photographie,  a  pu  causer  des  accidents  et  a  même 
été  l’agent  d’un  suicide  signalé  par  Smell. 

Ou  l’emploie  en  médecine,  mais  ce  sont  les  chimistes 
qui  sont  exposés  aux  effets  de  scs  vapeurs  inspirées  ou 
de  sa  causticité  sur  les  tissus,  car  le  brome  jaunit  et 
désorganise  la  peau;  Faction  sur  les  muqueuses  est  en¬ 
core  plus  marquée. 

Les  vapeurs  de  brome  agissent  comme  le  chlore  sur 
l’économie,  et  les  effets  sont  complètement  analogues. 

Les  doses  de  brome  capables  d’amener  la  mort  ne 
sont  pas  bien  déterminées;  dans  le  seul  cas  connu 
d’intoxication  mortelle  par  le  brome  liquide,  le  patient, 
qui  en  avait  avalé  environ  30  grammes,  mourut  après 
sept  heures  de  maladie. 

Le  brome,  comme  le  chlore,  n’est  absorbé  qu’après 
sa  transformation  en  acide  bromhydrique  et  en  bro¬ 
mure  ;  l’urine  cl  les  sécrétions  des  glandes  le  rendent 
à  l’état  de  bromure  de  potassium,  de  sodium  et  de 
magnésium. 

11  est  plus  facile  de  reconnaître  ce  corps  dans  l’éco¬ 
nomie  que  le  chlore,  puisqu’il  n’y  existe  pas  à  l’état 
normal;  il  faut  seulement  être  sûr  que  le  bromure 
trouvé  n’a  pas  été  introduit  comme  médicament. 

Pour  la  recherche  du  brome,  on  distille  les  matières 
suspectes  ;  il  se  dégagera  ou  non  des  vapeurs  de  brome  ; 
le  plus  souvent  il  ne  s’en  formera  pas,  le  corps  du  délit 
étant  tout  entier  à  l’état  de  bromure;  on  ajoutera  aux 
matières  une  liqueur  formée  d’un  mélange  de  bichro¬ 
mate  et  d’acide  sulfurique  concentré  ;  on  distillera  de 
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nouveau  pour  obtenir  celte  fois  des  vapeur  do  brome.  On 
condensera  le  produit  volatil  dans  un  récipient  fortement 
refroidi  ;  le  liquide  sera  d’un  brun  orangé,  s’il  renferme 
beaucoup  de  brome;  il  décolorera  la  solution  d’indigo 
et  le  tournesol.  Il  pourra  ne  renfermer  que  du  chlorure 
de  brome,  si  les  matières  traitées  renferment  des  chlo¬ 
rures,  ce  qui  est  le  cas  général. 

On  peut  doser  le  brome  à  l’état  de  bromure  d’argent; 
on  peut  aussi  on  garder  comme  pièce  de  conviction, 
soit  libre,  soit  dissous  dans  l’éther  ou  le  sulfure  de 
carbone  ou  le  chloroforme,  en  le  conservant  dans  dos 
tubes  scellés. 

Réactions  chimiques  à  établir.  —  Le  li(|uido  distillé 
est  neutralisé  par  la  potasse  ou  la  soude,  évaporé  et 
calciné;  le  résidu,  dissous  dans  l’eau  pure,  est  divisé 
en  deux  portions. 

1“  üans  une  partie,  on  verso  goutte  à  goutte  de  l’eau 
chlorée,  il  se  produira  une  coloration  jaune  ou  orangée. 
Si  l’on  a  mis  du  chloroforme  ou  du  sulfure  do  carbone, 
CCS  liquides  dissolvent  et  enlèvent  à  la  li((ucur  le  brome 
mis  à  nu  par  le  chlore.  En  agitant  de  temps  en  temps 
et  ajoutant  avec  précaution  l’eau  de  chlore  étendue,  on 
arrive  juste  à  décomposer  tout  le  bromure  et  à  concen¬ 
trer  le  brome  dans  l’un  dos  dissolvants  employés. 

D’après  Frésénius,  le  chloroforme  permet  de  recon¬ 
naître  le  brome  dans  10  centimètres  cubes  d’une  solu¬ 
tion  au  1/20000;  le  sulfure  de  carbone,  plus  sensible, 
décèle  1/30000.  11  faut  éviter  avec  soin  un  excès  de 
chlore,  qui  ferait  disparaître  la  coloration. 

2°  Dans  ladeuxième  partie,  neutralisée  par  l’acide  azo¬ 
tique,  évaporée  à  sec  et  rcdissoule,  on  verse  de  l’azotate 
d’argent.  Le  précipité  blanc  jaunâtre,  traité  par  l’eau 
clilorée,  comme  ci-dessus,  abandonne  le  brome.  On  peut 
remplacer  le  sel  d’argent  par  l’ azotate  mercureux;  le 
précipité,  jaune,  insoluble  dans  l’acide  azotique,  serait 
soluble  dans  l’eau  chlorée  en  liqueur  brun  jaunâtre. 

Le  Chlorure  rfe  ôrome,  employé  en  photographie,  est 
un  liquide  jaune  rougeâtre  qui  émet  des  vapeurs 
rouges;  il  est  plus  soluble  dans  l’eau  que  le  brome  ; 
la  potasse  le  transforme  en  chlorure  très  soluble  et 
en  bromate  peu  soluble.  Ce  bromalo  calciné  donne  un 
bromure  qui  est  soluble,  et  avec  cette  solution  on  peut 
reproduire  les  réactions  indiquées  plus  haut. 

Action  phyMioiogiiiuc.  I.  —  Le  Brome  découvert  par 
Balard  à  Montpellier,  en  1820,  fut,  à  cause  de  son  ana¬ 
logie  avec  l’iode,  essayé  dès  1828  par  Pourché  (Ephémé- 
ndes  médicales  de  Montpellier,  t.  VIII,  1828,  p.  4-5-51) 
dans  la  scrofule  et  le  goitre,  et  avec  une  réelle  utilité. 
En  1829,  Magendie  l’inscrit  dans  son  Formulaire, 
Franck  (1829),  iNauman  en  Allemagne  et  Prieger  (1833) 
l’expérimentent;  en  1835,  Fournet  nous  fait  connaître 
(Bull,  de  thérap.,  t^XIV,p.  87-94)  les  expériences  d’An- 
dral  â  la  Pitié,  et  Barthez,  dans  sa  thèse  remarquable 
(1838)  rapporte  ses  expériences  sur  les  animaux.  Plus 
tard  en  1850,  Ozanam  cita  dos  cas  d’affections  pseudo- 
membraneuses  que  le  brome  avait  influencées  avan¬ 
tageusement. 

A  partir  de  ce  moment,  le  brome  cède  le  pas  aux  bro¬ 
mures. 

A.  Action.  —  Le  brome  agit  sur  les  tissus  comme  le 
chlore,  par  son  affinité  pour  l’hydrogène  :  il  enlève,  l’hy¬ 
drogène  aux  molécules  organiques  des  tissus  pour  for¬ 
mer  de  l’acide  bromhydrique.  C’est  lâ  la  cause  de  ses 
effets  irritants  et  légèrement  caustiques. 

Appliqué  sur  la  peau,  il  la  jaunit  et  détermine  une 
irritation  superficielle.  Ses  vapeurs  irritent  le  nez,  les 


bronches  et  les  yeux,  et  donnent  lieu  à  du  coryza,  à  *l6 
la  toux  et  à  une  sensation  d’oppression  analogue  àcelw 
que  produit  le  chlore,  â  du  larmoiement. 

Pris  à  l’intérieur  â  la  dose  do  10  gouttes,  il  amène 
une  sensation  d’âcroté  â  la  gorge,  (|ui  peut  se  propager 
le  long  de  l’œsophage  (liutzke),  et  mémo  jusqu’à  1  cp>" 
gastre  (Pereira);  puis,  surviennent  des  colii|ues,  des 
éructations,  des  gargouillements,  des  envies  de  voinir, 
suivis  au  bout  d’une  heure  do  l’absorption  du  niédica- 
ment  d’une  sensation  de  constriclion  vivo  au  niveau  des 
coudes  et  des  [loignets,  de  fourmillements  dans  le® 
doigts  et  do  soubresauts  dans  les  pieds  et  les  genou^i 
de  douleurs  lancinantes  se  propageant  dans  les  doig 
et  s’irradiant  dans  la  tète. 

Arrivé  â  la  dose  do  45  gouttes,  le  brome  amenait  clic* 
les  malades  d’Aiulral  un  sentiment  d’âcroté  et  de  br  ' 
lure  très  intense  qui  convulsait  la  face  et  les  membres 
du  malade,  suivi  d’efforts,  de  vomissements,  mais  sans 
que  jamais  ceux-ci  se  produisent.  Ces  symptômes  s 
(lissipaienl  rapidement  et  en  5  ou  ü  minutes  l’état  nor¬ 
mal  était  complet,  .lamais,  d’après  Fournet,  le  bronJ 
n’a  troublé  ni  les  fonctions  digestives  ni  les  fonction 
nutritives;  au  contraire,  la  santé  générale  s’ainélioi^' 
sous  son  influence.  . 

A  haute  dose,  le  brome  agit  cpniino  toxique  irritant  o 
stupéfiant.  (Barthez,  Andral.) 

Administré  très  dilué,  do  telle  façon  ([ue  son  actioi 
irritative  sur  les  muqueuses  digestives  et  respiratoire® 
soit  prévenue,  pendant  qu’il  circule  dans  le  sang  ® 
constate  une  «  diminution  de  l’excitabilité  réflexe  et  de 
la  sensibilité,  une  propension  au  sommeil.  (.NoTliNAdf' 
et  Uo.ssitAc.ii,  Thérap.,  p.  229;  Paris,  1880.)  ^ 

Injecté  directement  dans  le  sang  â  iictiles  doses  e 
très  dilué,  il  provoque  de  l’irritation  des  muqueusesi 
notamment  de  la  muqueuse  nasale  ;  une  accélératm  > 
puis  un  ralentissement  du  cîeur  et  delà  respiration,  d  ^ 
vomissements  et  de  la  diarrhée.  Si  la  quantité 
est  |dus  considérahle,  il  survient  des  convulsions  i' 
Icnses  qui  souvent  se  terminent  parla  mort. 

IL  Usages.  —  Le  brome  a  été  conseillé  comme  d  ^ 
sinfeclant  (Lowig,  Dulllos),  comme  to|)ique  et  spécibfld^ 
dans  la  diphthérto,\’angine  couenneuse,\o  croup 
nam,  Golitzinski).  Pendant  la  sanglante  guerre  de  1* 
cession,  les  chirurgiens  américains  en  firent  fréque 
ment  usage  dans  le  jiansement  des  plaies  gangréneus 
et  dans  la  jiourrilure  d’hôpital.  ,  g 

Pourché  lui  a  dù  des  améliorations  et  des  gdén®®^^^ 
dans  deux  ganglionites  scrofuleuses,  une  otorrlice, 
testicule  tuberculeux  et  un  goitre.  Lu  malade, 
depuis  dix-sept  ans  de  symptômes  scrofuleux,  fut  gd*^^ 
dans  l’espace  do  trois  mois  à  l’aide  do  2i  gdutte® 
brome  par  jour.  Fourché,  Magendie,  Glorer,  ^db>.  ’ 
llornig,  ont  aussi  constaté  son  efficacité  dans  cert» 
de  ces  cas.  p 

Andral  cl  Fourget  ont  montré  qu’à  l’aide  du 
on  calme  les  douleurs  des  arthrites  chroniques  et  <1“^^ 
en  hâte  la  résolution,  phénomène  dont  on  s’est 
compte  quand  Puche  et  après  lui  lluetle  et  Dames  (‘° 
curent  démontré  nettement  les  propriétés  analgèsi^^ 
du  bromure  de  potassium. 

Aujourd’hui,  il  faut  le  dire,  le  brome  n’csl  plu®  SJ!  -g, 
employé  en  thérapeutique.  11  appartient  presque  a  1 
toire.  . 

11.  linoMUUES.  — Parmi  les  bromures  il  faut 
ceux  qui  n’agissent  que  par  l'espèce  brome  de  ceux 
lesiiuels  le  brome  disparait  devant  l’action  do  If*? 
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inetal  y  associé,  mercure,  fer,  argent,  or,  cadmium,  ou 
devant  l’action  de  la  base  active,  bromhydrate  de  quinine, 
Di'omure  de  camphre,  etc. 

Les  premiers  sont  les  bromures  alcalins,  bromures 
de  potassium,  de  sodium,  de  calcium,  d’ammonium,  de 
magnésium.  Ce  sont  de  beaucoup  les  plus  importants  et 
6s  plus  usités  en  médecine,  et  c’est  à  l’efficacité  de  eer- 
®'nes  eaux  minérales  qui  contiennent  ces  sols  que  ceux- 
61  Ont  dû  leur  réputation.  En  effet,  les  eaux  minérales 
de  Bourbonne-les-Bains,  de  Niederbronn,  contiennent, 
eomme  on  le  sait,  une  certaine  proportion  de  bromure 
e  sodium;  les  sources  de  Salins  (Jura),  de  Balaruc 
erault),  une  quantité  notable  de  bromure  de  potas- 
celles  de  llombourg  (Hesse),  de  Soden  (Nassau), 
et  surtout  celles  de  Nauheim  et  de  Kreuznach  contien¬ 
nent  dans  diverses  proportions  du  bromure  de  calcium, 
ne  sodium  et  do  magnésium, 
toutefois,  ces  eaux  ne  contiennent  pas  ces  sels  en  sui¬ 
vante  quantité  pour  que  leur  administration  en  bois¬ 
ons  ou  en  bains  soit  suffisante  ;  aussi  utilise-t-on  les 
mères  de  ces  eaux  qui  ont  servi  à  fabriquer  du  sel 
*ann  pour  additionner  les  eaux  naturelles  et  les  rehaus- 
j  en  principes  actifs  et  non  ces  eaux  naturelles  à  l’état 
“e  nature. 

Toutes  CCS  eaux,  et  y  compris  celles  de  la  mer  qui  elles 
t**M  *  eontiennent  des  bromures,  sont  d’une  incontes- 
able  utilité  dans  nombre  d’affections,  mais  il  est  bien 
ulieile  de  nettement  démêler  ce  qui  réellement  revient 
bromures  dans  ces  eaux  complexes,  la  plupart 
mro-iodo-bromurées. 

,  foutefoisles  bromures  ont  leur  part  d’action,  caries 
ains  artificiels  aux  sels  de  Pennés  sont  là  pour  nous 
eoifler. 

Bromure  de  potassium.  —  Action. 

Effets  locaux.  —  Appliqué  sur  la  peau  intacte,  le 
J  eonaure  de  potassium  n’est  pas  absorbé  et  ne  donne 
^  U  a  aucune  sensation.  Appliqué  sur  le  derme  dénudé 
sur  les  muqueuses,  il  cause  une  vive  irritation,  aussi 
T^ond  la  dose  est  assez  forte,  ressent-on  dans  l’estomac 
sorte  do  démangeaison  qui  suit  de  prés  l’ingestion 
.  médicament.  Injecté  sous  la  peau,  il  cause  une  dou- 
mtense  et  de  l’inflammation.  En  solution  con- 
de'^^p^  sur  les  muqueuses,  il  amène  de  la  douleur  et 
inflammation;  si  au-dessus  de  la  muqueuse  se 
ouve  un  plan  musculaire,  celui-ci  subit  des  contrac- 
^Ons  irrégulières,  puis  l’abolition  de  la  contractilité.  On 
^  'eut  le  même  effet  en  faisant  agir  cet  agent  sur  le 
nr  de  la  grenouille  vivante. 

°  Effets  généraux.  —  Injecté  directement  dans  le 
I  le  bromure  de  potassium  amène  la  mort  par  para- 
|,JV'e  cardiaque  (effet  de  l’élément  K)  ;  introduit  dans 
^  V  omac,  il  porte  d’abord  son  action  sur  le  système 
suk^^**'^  eentral  ;  la  paralysie  du  cœur  ne  vient  qu’en- 
cet  définitive,  c’est  toujours  la  paralysie  do 

organe  qui  amène  la  mort. 

tlo  «t  élimination.  —  Action  sur  Ica  oécré- 

sède*  **'*'®*i®“a  —  Le  bromure  de  potassium  pos- 
déi  '  enveur  salée,  et  une  saveur  amère  désagréable 

es;V®“®*ble  dans  une  solution  au  100",  Son  absorption 
eprè  U  *'0P^e.  car  R.abuteau  (Thérap.,  p.  598,  1877) 
^'^m’O'stration  d’un  gramme  de  ce  sel  en  a  re- 
et  l’J?-  ^  P()ésence  au  bout  do  5  minutes  dans  la  salive 
oième  auteur  a  en  outre  trouvé  que  les 
s’il  fi*!*®®  f’dlimiueut  moins  vite  que  les  iodures.  Et 
li„_  |.  ffne  la  majeure  partie  des  bromures  alca- 
•sparalt  de  l’organisme  en  î2Jou3f)  heures,  il  n’en 
THliRAPKUTJQÜE. 


est  pas  moins  certain  non  plus  qu’il  en  reste  une  cer¬ 
taine  quantité  qui  va  s’affaiblissant  chaque  jour,  mais 
dont  on  peut  encore  déceler  les  traces  dans  l’urine  et 
la  salive,  même  au  bout  de  20  à  30  jours.  Ces  résultats 
nous  expliquent  comment  les  bromures  ont  des  effets 
plus  durables  que  les  iodures,  et  comment  encore  à  la 
suite  de  leur  administration  prolongée  et  à  haute  dose, 
il  a  pu  survenir  de  graves  accidents  par  suite  de  la  trop 
grande  accumulation  du  médicament  dans  l’économie 
à  un  moment  donné. 

Nous  l’avons  dit,  le  bromure  de  potassium  s’élimine 
par  les  reins,  les  glandes  mammaires,  lacrymales,  su- 
doripares  et  les  glandules  des  muqueuses  ;  dans  les 
fesces  il  passe  en  très  petite  quantité.  Au  contraire,  les 
bromures  à  base  métallique,  s’éliminant  en  majeure 
partie  par  la  bile,  se  retrouvent  en  grande  partie  dans 
les  selles.  Sous  l’influence  du  bromure  de  potassium  il 
y  a  plutôt  augmentation  que  diminution  de  l’appétit, 
plutôt  tendance  à  la  constipation  qu’à  la  diarrhée  ;  ce 
n’est  que  le  bromure  impur  (renfermant  du  bromate  de 
potasse)  ou  donné  à  doses  très  élevées,  qui  amène  la 
diarrhée,  de  la  chaleur  à  l’épigastre,  des  nausées  et  des 
vomissements  L’hypersécrétion  que  produit  l’iodure  de 
potassium  du  côté  des  muqueuses  se  constate  beaucoup 
moins  avec  le  bromure  de  potassium,  et  même  Gubler 
prétend  qu’avec  un  bromure  exempt  d’iodure  on  n’a  ob¬ 
servé  jamais,  ni  augmentation  desécrétion  salivaire,  ni 
d’accidents  consécutifs  du  côté  du  nez  (coryza). 

Galumeau,  Alartin-Damourette  et  Pelvet  {Bull.de  thér., 
H'  série,  p.  50,  1868),  Gubler  ont  constaté  que  la  sécré¬ 
tion  urinaire  est  activée  par  le  bromure  donné  à  doses 
thérapeutiques  moyennes  (de  2  à  6  gr.)  et  qu’au  con¬ 
traire  à  haute  dose,  la  diurèse  aqueuse  est  diminuée  ; 
les  urines  viennent  chargées  et  plus  denses,  et  finissent 
même  par  devenir  albumineuses  et  parfois  sanguino¬ 
lentes.  L’effet  physiologique  est  dépassé.  En  même 
temps  les  fibrês  musculaires  de  la  vessie  sont  paralysées, 
et  ce  réservoir  est  distendu  par  l’urine.  Rabuteau,  con¬ 
trairement  à  ces  observateurs,  pfétend  qu’à  faible  dose 
le  bromure  n’est  pas  diurétique,  mais  qu’à  haute  dose 
il  agit  comme  un  diurétique  salin  dialytique  (loc.  cit., 

p.  601). 

En  s’éliminant  par  la  sueur  et  en  laissant  peut-être 
alors  se  dégager  un  peu  de  brome  libre,  le  bromure  de 
potassium  peut  donner  lieu  à  des  éruptions  cutanées  va¬ 
riables  (urticaire,  eczéma,  acné).  En  effet,  P.  Guttmann 
[Archiv  fiir  path.  Anat.  und  Phys.,  t.  LXXIV,  p.  541) 
a  démontré  l’existence  du  brome  dans  les  pustules 
d’acné  consécutives  à  l’usage  du  bromure  de  potassium, 
exactement  comme  Adamkiewiecz  avait  démontré  la 
présence  de  l’iode  dans  les  pustules  d’acné  indique. 

Pendant  son  passage  à  travers  l’économie,  le  bromure 
de  potassium  resterait  tel,  contrairement  à  l’opinion  de 
Bidd  (de  Philadelphie),  qui  le  faisait  passer  à  l’état  de 
sodium  et  chlorure  de  potassium,  le  premier  restant 
pour  produire  les  effets  physiologiques.  Pourtant,  après 
l’absorption  du  bromure  de  potassium,  les  chlorures  de 
l’urine  augmentent,  mais  il  est  vrai  qu’en  même  temps 
tous  les  sels  sont  augmentés.  Ce  fait  n’a  donc  plus  de 
valeur. 

Loin  d  amener  du  larmoiement  par  irritation  de  la 
conjonctive  et  de  la  glande  lacrymale,  loin  de  provo¬ 
quer  du  coryza  et  de  l’ardeur  à  l’arrière-gorge  avec  aug¬ 
mentation  de  la  sécrétion  salivaire,  tous  accidents  que 
déterminent  la  teinture  d’iode  etles  iodures,  le  bromure 
de  potassium  bien  que  s’éliminant  par  les  muqueuses 
37 
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comme  les  iodures,  lorsqu’il  est  bien  pur  et  bien 
exempt  d’iodure,  produirait  même  de  la  sécheresse  de 
la  bouche.  C’est  ce  qu’ont  constaté  sur  eux-mêmes 
Gubler  et  itlalhieu  par  l’ingestion  de  5  à  10  grammes  de 
bromure  de  potassium  pendant  plusieurs  jours.  Par  sa 
plus  grande  stabilité  que  l’iodure,  le  bromure  ne  don¬ 
nerait  point  de  brome  libre  au  contact  de  l’acide  carbo¬ 
nique  de  l’air  ou  dans  les  produits  respiratoires,  d’où 
l’absence  d’irritation.  Pour  la  même  raison  en  s’élimi¬ 
nant  par  la  peau,  il  ne  serait  pas  décomposé  par  l’acide 
de  la  sueur  et  ne  donnerait  jamais  lieu  à  l’acné  lorsqu’il 
est  privé  d’iodure  (Kabuteau,  loc.  cü.,  00 1).  Cependant 
nous  avons  vu  que  Guttmann  prétend  avoir  trouvé  du 
brome  libre  dans  les  pustules  d’acné  des  sujets  soumis 
à  l’action  du  bromure  de  potassium. 

D’ailleurs,  il  est  avéré,  que  presque  tous  les  bro¬ 
mures  commerciaux  contiennent  des  iodures,  et  réci¬ 
proquement. 

Icdon  Miir  le  MjMtème  nei-tcux  et  miinicnlaire. 

1°  Cerveau.  —  Peu  de  temps  après  l’ing(;stion  de  5  à 

10  grammes  de  bromure  de  p  olassiuni,  survient  une  cé¬ 
phalalgie  frontale  à  caractère  constrictif,  plus  cérébrale 
que  la  céphalée  iodique,  qui  se  rapproche  davantage  de 
la  céphalalgie  qu’amène  le  coryza;  les  impressions  sont 
plus  obtuses  et  les  idées  moins  nettes.  Puis,  la  cépha¬ 
lalgie  cesse,  mais  il  naît  une  diminution  de  la  mémoire, 
de  la  difficulté  des  conceptions  claires  et  lucides,  de  la 
difficulté  dans  la  parole,  qui  devient  traînante  et  dont 
les  mots  sont  difficilement  trouvés.  A  cet  état  céré¬ 
bral  se  joignent  un  sentiment  de  fatigue  et  de  prostra¬ 
tion,  de  la  somnolence  qui  conduit  à  l’hypnotisme  en 
diminuant  la  sensibilité  réllexe  (Debout,  Brown-Séquard, 
Behrend,  Moutard-Martin,  Mathieu,  lliiette,  Nothnagel 
et  Rossbach,  Krosz,  etc.).  Enfin  survient  l’ivresse  bro¬ 
mique.  Ces  etfets  sont  évidemment  dus  au  brome,  car 
on  obtient  les  mêmes  résultats  avec  le  bromure  de 
sodium  et  rien  de  semblable  avec  le  cblorure  de  potas¬ 
sium.  Résultent-ils  d’une  action  directe  du  bromure 
sur  le  protoplasma  des  cellules  cérébrales  ou  d’une 
modification  dans  la  quantité  de  sang  qui  circule  dans 
le  cerveau?  Sokolowski  prétend  avoir  vu  chez  un  indi¬ 
vidu  trépané  et  soumis  à  l’action  du  bromure,  les  vais¬ 
seaux  cérébraux  rétrécis,  d’où  olighémie  des  centres 
nerveux.  Mais  ce  fait  aurait  besoin  d'être  vérifié. 

2“  Moelle,  excitabilité  réflexe  et  sensibilité.  —  Si  on 
injecte  dans  les  veines  d’un  chien  1  à  2  grammes  de 
bromure  de  potassium  dissous  dans  50  grammes  d’eau, 
on  détermine  une  mort  instantanée  par  arrêt  du  cœur. 
C’est  là  le  mode  d’action  des  sels  de  potassium  (le 
nitrate  de  potasse,  le  chlorure  de  potassium  agissent 
de  même),  et  non  l’action  du  bromure. 

Injecté  dans  les  veines  ou  le  tissu  cellulaire  d’un 
même  chien  à  des  doses  incapables  de  produire  la  mort, 
le  bromure  de  potassium  amène  alors  un  ralentisse¬ 
ment  du  cœur,  une  parésie  du  train  postérieur,  ce  qui 
donne  à  ces  animaux  «  la  démarche  hyénoide  ».  C’est 
encore  là  l’influence  de  l’élément  potassium.  Cependant 

11  y  a  autre  chose  :  le  pouvoir  réflexe  est  diminué.  Ici 
le  coupable,  c’est  le  brome. 

Sous  l’action  de  cet  agent,  l’isthme  du  gosier  devient 
insensible  à  la  sensibilité  réflexe,  bien  que  le  pharynx 
soit  encore  sensible  au  froid,  à  la  brûlure,  à  la  piqûre. 
Cette  anesthésie,  constatée  par  Iluette  et  Rames  en  1850, 
a  été  utilisée  pour  pratiquer  l’examen  laryngoscopique, 
pour  opérer  les  polypes  pharyngiens,  pour  enlever  les 
amygdales,  pour  prendre  1  empreinte  do  pièces  artifi¬ 


cielles  (Debout),  pour  pratiquer  l’opération  de  la  sta- 
phyloraphie  (Gosselin).  Cette  anesthésie  ne  se  borne 
pas  à  la  gorge,  et  à  la  dose  de  15  grammes,  le  bromure 
de  potassium  insensibilise  la  cornée,  la  conjonctive, 
les  muqueuses  du  vagin,  de  la  vessie  et  de  l’urèthre. 
Debout  a  utilisé  cette  propriété  sur  Turèthre  pour  pra¬ 
tiquer  la  dilatation  du  canal  dans  un  cas  do  rétrécisse¬ 
ment,  qui  fut  ainsi  guéri  en  quinze  jours. 

Enfin,  sous  l’action  de  ce  médicament,  les  organes 
génitaux  mâles  sont  frappés  de  torpeur  et  l’homme 
devient  impuissant.  11  est  curieux  que  la  femme  soit) 
elle,  à  peine  touchée,  et  que  son  appétit  sexuel  soit  a 
peine  diminué.  Pourquoi  ce  réflexe  se  coiisorve-t-t' 
chez  elle  quand  chez  l’homme  il  est  aboli  ?  A-t-on  réel¬ 
lement  bien  observé  chez  la  femme  ? 

A  des  doses  plus  massives  encore,  l’anesthésie  frapp® 
la  peau  (jui  devient  insensible  aux  pi(|ûres,  aux  brû¬ 
lures,  etc. 

Les  expériences  sur  les  animaux  permettent  d’inter¬ 
préter  ainsi  cette  action  sur  les  actes  réflexes  et  le  sen- 
sorium  ;  le  bromure  de  potassium  altère  les  relation* 
des  nerfs  sensibles  du  cerveau  (optique,  acoustique)  e 
de  la  moelle  allongée  avec  les  éléments  moteurs  et  le* 
centres  psychiques  des  hémisphères  cérébraux  (Krosa» 
Eulenburg,  Guttmann).  En  effet,  on  voit  les  réflexes  et 
la  sensibilité  disparaître  là  même,  dans  les  menibnes 
d’une  grenouille  où  le  sang  est  intercepté  par  la  Ü?®' 
ture  des  vaisseaux  et  où  par  conséquent  le  bromure  n  * 
pas  pu  pénétrer;  en  outre,  l’action  tétanisante  de  1» 
strychnine  peut  être  supprimée  en  partie  ou  rendue 
impossible  (?)  par  le  bromure  do  potassium  (Schi'Ol 
jeune).  D’autre  part,  si  la  sensibilité  réflexe  est  absolu® 
ou  considérablement  diminuée,  l’action  volontaire,  p®’’ 
conséquent  l’action  musculaire,  ne  l’est  pas  complél®' 
meut,  car  la  grenouille  ci-dessus  remue  encore  s®* 
membres  spontanément,  quand  les  excitations  ext®' 
rieures  les  plus  intenses  ne  peuvent  plus  faire  naîtr® 
de  réflexes.  La  paralysie  des  éléments  nerveux  march® 
du  ceiUi'e  à  la  périphérie;  les  nerfs  périphériques  sen¬ 
sibles  et  moteurs  ne  se  paralysent  que  plus  faibleui®® 
et  beaucoup  plus  tard  que  le  centre  cérébro-spinal.  L®* 
muscles  striés  ne  se  paralysent  que  plus  tard  encor® > 
ils  sont  encore  excitables  par  l’électricité  lorsque  1®^ 
nerfs  moteurs  ne  répondent  plus  aux  secousses  de  ceU 
ci.  Pour  amener  leur  paralysie  totale  il  faut  des  dos® 
énormes  ou  les  tremper  dans  une  solution  de  broniui 
de  potassium.  ^ 

Tels  sont  les  effets  du  bromure  de  potassium  sur  1® 
éléments  nerveux  et  musculaire.  Les  uns  (Eulenburg^ 
Guttmann),  frappés  de  l’action  do  ce  médicament  .jj 
muscle  cœur,  en  ont  fait  un  poison  cardia([ue  et 
muscle  et  de  ses  ganglions  automoteurs;  d’aiiti^^ 
(Lauorde,  Comp.  rend.  Acad,  des  sciences, 

Journ.  d’anat.  et  phys.  de  Ch.  Robin,  18G8,  p- 
attachant  plus  d’importance  à  la  diminution  du  P®'*!'’  g 
réflexe  et  à  la  conservation  des  mouvements  volontair 
ont  placé  cet  agent  parmi  ceux  qui  abolissent  les 
festations  fonctionnelles  réflexes  de  la  moelle;  ’ 
Martin-Damourette  et  Pelvet  (Bull.  gén.  de  thérO'P'^ 
18(57)  et  après  eux  Rabuteau  (loc.  cil.,  p.  598)  ont 
sidéré  le  bromure  de  potassium  comme  un  névro-n* 
culaire,  agissant,  non  spécialement  sur  la  moelle  ou^ 
cœur,  mais  sur  les  systèmes  nerveux  et  muscui 
tout  entiers.  Ainsi  considéré,  le  bromure  de  potassi 
agirait  en  tant  que  bromure  sur  l’encéphale  ® 
moelle  dont  il  modère  et  ralentit  les  fonctions,  d  o 
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diminution  de  la  puissance  réflexe  et  les  etl'ets  hypno- 
‘iques,  d’où  aussi  la  torpeur  des  organes  génitaux, 
action  inverse  de  celle  de  la  strychnine.  Le  ralentisse¬ 
ment  du  cœur,  la  prostration  musculaire  générale,  la 
paresse  des  sphincters  anal  (incontinence  des  matières 
fécales)  et  vésical  (incontinence  d’urine)  notée  chez  des 
•ïhoréiques,  des  hémiplégiques  à  qui  Vulpian  avait 
adiiumstre  des  doses  rapidement  croissantes  de  bro¬ 
mure,  élevées  finalement  jusqu’à  12  grammes  pro  die, 
surviennent  sous  la  double  action  du  bromure  et  du  sel 
potassium,  qui,  comme  tous  les  sels  de  potasse  sont 
des  médicaments,  et  poussés  plus  loin,  des  poisons 
musculaires.  Pourtant  Vulpian  (Compt.  rend.  Société 
biologie,  1869,  p.  234)  ne  s’est  pas  rattaché  à  cette 
mterprétatioii  et  a  attribué  les  résultats  ci-dessus  à 

1  action  du  médicament  sur  les  centres  nerveux  et  en 
particulier  sur  la  moelle  épinière. 

Entin,  l’action  des  bromures  sur  le  système  nerveux 
est  corroborée  par  ce  fait  que  rappelle  llabuteau,  à 
savoir,  que  le  bromure  de  potassium  est  un  synergique, 
auxiliaire  efficace  du  chloral,  du  chloroforme  et  de 
‘éther.  A  telle  dose,  où  seul,  ni  bromure  ni  chloral  ne 
procure  le  sommeil,  celui-ci  survient  au  contraire  en 
“ssociant  les  deux  agents.  Ainsi  il  est  remarquable  que 

2  grammes  de  bromure  et  0,50  centigrammes  de  cblo- 
■■al  amènent  ce  résultat  quand  le  bromure  seul  ou  le 
“hloral  seul,  resterait  impuissant. 

‘‘tetion  Mur  la  circulalion,  lu  (enipérntiiro  c-t  In 

'■^spiraiion.  —  Les  doses  élevées  de  bromure  chez  les 
®*>imaux  supérieurs  ralentissent  les  contractions  du 
•^œur,  afl'aiblissent  son  activité  et  abaissent  la  pression 
Sanguine.  Krosz  a  vu  le  pouls  tomber  de  moitié  sous 
f'ntlucncede  15  grammes  de  bromure  de  potassium. 
Ordinairement  ce  ralentissement  descend  à  48,  à  46  pul¬ 
sations  à  peu  près  comme  avec  la  digitale.  Au  contraire, 
*  faible  dose,  à  2  ou  4  grammes,  il  détermine  de  la 
pâleur  périphérique,  de  l’augmentation  do  tension  vas- 
“Olaire,  de  l’accroissement  de  la  force  du  cœur  coïnci¬ 
dant  avec  la  diminution  du  nombre  de  ses  battements. 
Ees  modifications  fonctionnelles  ont  leur  période  d’acné 
®Otre  2  et  6  heures  après  l’ingestion  du  médicament. 

Des  doses  élevées  font  toujours  baisser  la  tempèra- 
fure  (Gubler,  Dumont,  Martin-Damourette).  A  la  dose 
de  10  grammes,  celle-ci  baisse  de  0°,5  à  0'’.8;  avec 
grammes,  elle  s’abaisse  de  1“,2  c.  (Krosz),  de  1°  à  2“ 
(Eubleh,  Leçons  thérap.,  Paris,  1880).  L’action  paraly¬ 
sante  du  médicament  sur  les  nerfs  et  les  muscles  du 
e®ur  fait  arrêter  brusquement  celui-ci  en  diastole  si  la 
dose  est  suffisante,  avant  même  la  cessation  des  mou- 
'‘ements  respiratoires,  et  alors  les  c.vcitations  directes 
plus  intenses  sont  incapables  de  le  faire  entrer  de 
"auveau  en  contraction.  L’abaissement  de  température 
fille  Vévoni  a  nié,  mais,  ce  (|ui  tient  sans  doute  a 
a®  qu’il  n’a  pas  distingué  entre  petites  et  fortes  doses, 
l*®  peut  être  attribué  qu’à  l’affaissement  du  cœur  et  à 
paralysie  des  vaso-moteurs,  et  secondairement  à  la 
paralysie  des  muscles  vasculaires  qui  amène  la  dilata- 
'OH  des  vaisseaux.  En  eflet,  à  faible  dose,  le  bromure 
'jéterminerait  un  resserrement  général  des  vaisseaux, 
®ù  olighémie,  quand,  à  forte  dose,  il  produirait  la  dila- 
ation  vasculaire  avec  un  mouvement  fluxionnel  dans 
®a  tissus  et  les  organes. 

Quant  à  la  respiration,  bien  que  les  avis  aient  été 
Partagés,  il  semble  pourtant  que,  règle  générale,  elle 
®st  ralentie.  Aux  doses  de'8  à  10  grammes  de  bromure, 
a  le  tombe  à  15  et  même  13  respirations  par  minute. 


Action  «UC  la  nutrition.  —  D’après  les  expériences 
de  llabuteau  sur  lui  même  {Gaz.  hebd.  de  méd.  et  de 
chir.,  1869,  p.  177)  le  bromure  do  potassium  serait  un 
modérateur  de  la  nutrition  ;  il  ralentirait  les  combiis 
tiens  organiques,  non  pas  comme  les  alcalins  et  les 
arsenicaux,  en  agissant  sur  les  globules  sanguins, 
mais  en  ralentissant  la  circulation  et  la  respiration, 
d’où  moindre  o.xydation  de  l’organisme. 

En  effet,  par  l’absorption  de  1  gramme  de  ce  médi 
cament  pendant  dix  jours,  l’auteur  ci-dessus,  a  noté 
une  diminution  d’urée  dans  ses  urines  allant  de  9  à  13 
pour  100  comparativement  aux  dosages  des  jours  pré 
cédents  où  il  ne  prenait  pas  de  bromure.  Il  a  en  outre 
constaté  ce  fait  déjà  observé  avec  l’iodure  de  potassium, 
que  l’influence  du  médicament  se  faisait  encore  sen¬ 
tir  après  la  cessation  du  médicament  pendant  quinze 
jours. 

Le  plus  habituellement,  les  accidents  du  bromure  de 
potassium  sont  fugitifs,  comme  tous  ceux  des  agents 
qui  ne  font  que  traverser  l’organisme  et  l’éliminent 
facilement.  Cependant  à  doses  élevées  ou  trop  long¬ 
temps  soutenues,  on  lui  a  vu  produire  les  accidents  du 
bromisme.  Outre  les  troubles  cérébraux  qui  engendrent 
un  caractère  triste  et  morose,  outre  la  paresse  cérébrale, 
musculaire  et  génésique,  il  survient  un  catarrhe  bron¬ 
chique  avec  accès  de  toux  et  de  dyspnée,  des  troubles 
de  nutrition  (perte  d’appétit,  soif  vive,  diarrhée),  de 
l’amaigrissement  et  de  l’anémie,  en  un  mot,  une  alté¬ 
ration  de  l’économie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
bromisme. 

Léon  Marcq  {Art  médical  de  Bruxelles,  1866)  en 
cite  un  cas  curieux.  A  un  malade  atteint  de  laryngite 
ulcéreuse  auquel  on  avait  donné  avec  succès  le  bromure 
de  potassium  à  la  dose  de  0,10  par  jour,  on  imagina 
de  porter  directement  sur  les  parties  malades  le  bro¬ 
mure  à  l’aide  d’un  pulvérisateur,  pour  hâter  et  complé¬ 
ter  la  guérison.  Bientôt  alors  apparurent  des  symp¬ 
tômes  toxiques  :  amaigrissement,  teint  jaune,  yeux 
caves  et  regard  fixe,  masque  muet,  mains  et  jambes 
vacillantes  et  tremblantes.  Cet  appareil  disparut  avec 
la  cessation  du  médicament. 

l.ôwy  {Ein  Fallvon  Bromismus  bei  einem  Saüglinge; 
Wien.  med.  Presse,  n»  30, 1880)  eu  rapporte  un  exemple 
non  moins  curieux  survenu  chez  un  nourrisson,  line 
femme  de  30  ans,  épileptique,  prend  pendant  sa  gros¬ 
sesse  2  grammes  par  jour  de  bromure  de  potassium . 
Une  fois  au  monde,  le  nourrisson  ne  tarde  pas  à 
prendre  l’aspect  du  petit  vieux  et  dort  constamment. 
L’auteur  appelé  1 8  jours  après  l’accouchement  trouve 
l’enfant  avec  un  pouls  ralenti,  à  86  pulsations  et  une 
respiration  de  10  mouvements  par  minute  avee  siffle¬ 
ment  gloltique;  la  sensibilité  générale  est  très  dimi¬ 
nuée,  presque  nulle,  les  conjonctives  et  la  muqueuse 
buccale  sont  rouge  foncé.  L’urine  donne  dans  les  langes 
la  réaction  bromique,  c’est-à-dire  la  coloration  sépia 
sur  les  taches  d’urine,  coloration  due  à  la  formation 
de  bromure  d’amidon.  On  suspend  l’allaitement;  sur¬ 
vient  un  érysipèle  de  la  face;  le  brome  disparaît  de 
l’urine  dès  le  3' jour;  guérison. 

Enfin,  le  docteur  llanneau  {Journ.  de  méd.  de  Bor¬ 
deaux,  mars  1868)  a  apporté  le  fait  d’une  épileptique  de 
22  ans  qui  succomba  dans  le  marasme  bromique  après 
l’absorption  de  plus  de  deux  kilogrammes  de  bromure 
de  potassium  pendant  un  an. 

Auxillaii’CN,  ConKcnèrea  et  antagonlates.  — Le  bro¬ 
mure  de  potassium  a  pour  auxiliaires  le  sulfate  de  qui- 
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niiie,  la  dijfilale,  les  diurétiques,  le  nitrate  do  potasse, 
le  chlorate  de  potasse. 

lia  pour co»(/enè;’r.<i  les  bromures  de  sodium,  d’am¬ 
monium,  de  lithium;  — pour  antagonistes,  les  stimu¬ 
lants  diffusibles,  l’iodure  qui,  quoique  son  adjuvant  par 
ses  effets  sur  la  dénutrition  est  son  antagoniste  par  son 
action  stimulante;  les  acides  puissants,  le  chlore  ne 
devront  jamais  être  administrés  concurremment  avec  le 
bromure  de  potassium,  car  avec  lui  ils  formeraient  des 
bromates  dangereux. 

Usages  thérapeutiques.  —  L’analyse  physiologique 
du  médicament,  a  révélé  ce  fait,  à  savoir  que  le  bro¬ 
mure  de  potassium  a  un  double  effet  sur  l’organisme  ; 
il  modère  (comme  bromure)  le  pouvoir  réflexe,  et  comme 
tel  pourrait  être  placé  à  côté  de  la  morphine,  de  la  nar- 
céinc,  du  chloroforme,  du  r.hloral;  il  diminue  (comme 
sel  de  potassium)  la  contractilité  musculaire  et  pour¬ 
rait  ainsi  venir  se  placer  à  côté  des  musculaires,  véra- 
trine,  nitrate  de  potasse,  etc. 

Ce  que  l’on  a  surtout  utilisé  dans  ce  précieux  médi¬ 
cament,  ce  ne  sont  pas  ses  effets  antiphlogistiques  peu 
accentués  (ralentissement  du  cœur,  abaissement  de  la 
température),  mais  sa  puissance  sédative  sur  le  système 
nerveux. 

Action  thérapeutique  du  hromure  de  potassium  sur 
LE  système  nerveux.  KpiiepMic. —  Ce  fut  en  Angleterre 
en  1851,  que  l’on  constata  pour  la  première  fois  l’uti¬ 
lité  du  bromure  de  potassium  dans  l’épilepsie.  Sur 
15  épileptiques.  Ch.  Locok  aurait  obtenu,  à  son  dire, 
14  succès.  Ce  résultat  est  tellement  optimiste,  qu’il 
doit  donner  à  réfléchir  sur  la  valeur  des  observations 
ou  sur  leur  suite.  Quoi  qu’il  en  soit,  après  ce  médecin, 
lladcliffo,  Brown-Séquard,  Williams,  Bobert  Mac.  üon- 
nelen  Angleterre,  Namias  en  ltalie(Acad.  des  sc.,t0mai 
1867),  Blache  (1861),  Bazin  et  J.  Besuier  (1865),  Voisin 
(1866),  J.  Falret  (1867)  Legrand  du  Saule  (1869), 
Martin-Uamourette  et  Pclvet ,  etc. ,  publièrent  des 
résultats,  sinon  aussi  heureux,  du  moins  certains.  Mais, 
comme  l’ont  fait  remarquer  Voisin,  Mac-Donnel,  Thomas 
(de  Sedan)  Falret,  Martin-Damouretle  et  Folvet,  Le¬ 
grand  du  Saule,  etc.,  pour  que  le  bromure  soit  efficace, 
il  doit  être  administré,  non  aux  doses  absolument  in¬ 
nocentes  et  inertes  de  50  centigrammes,  mais  à  celles 
soutenues  longtemps  de  6  à  10  grammes  pro  die. 

Rien  d’étonnant  donc  que  dans  leurs  essais.  Moreau 
(de  Tours)  ou  les  médecins  qui  ont  suivi  les  doses 
(variant  de  0,10  centigrammes  à  2  grammes)  indiquées 
par  Bouchardat  {Form.  magistral,  9®  éd.),  Cazenave 
{Agenda  médical,  1868),  Bossu,  Buigiiet  {Nouv.  Dicl. 
de  méd.  el  de  chir.  pral.)  n’aient  pas  réussi;  ils 
devaient  fatalement  échouer. 

Sans  doute  on  ne  réussit  pas  toujours,  lors  même 
qu’on  suit  ce  précepte,  mais  on  sait  déjà  distinguer  les 
cas  susceptibles  do  guérir  avec  grande  probabilité. 
Voisin  (Bull.  gén.  de  tkérap.,  1866)  a  depuis  longtemps 
déjà  insisté  sur  ce  fait  d’expériences  à  Bicêtre  ou  dans 
sa  clientèle  civile,  que  le  bromure  de  potassium  à  pou 
près  inutile  dans  l’épilepsie  liée  à  des  lésions  céré¬ 
brales,  congénitales  ou  accidentelle,  rend  des  services 
.signalés  dans  celle  qui  est  due  à  une  grande  impres¬ 
sionnabilité,  à  l’exaltation  de  la  sensibilité,  au  tompé- 
rament  nerveux,  aux  émotions  vives,  à  la  peur,  aux 
e.xcitations  génitales  et  aux  influences  héréditaires. 

Voici  les  résultats  obtenus  par  des  hommes  spéciaux 
dont  le  diagnostic  et  les  observations  ne  sauraient  un 
instant  être  contestés. 


Voisin,  sur  21  épileptiques  traités  jiar  le  bromure 
(de  là  12  gr.  par  jour)  en  a  vu  4  cesser  d’avoir  des 
accès;  6  ont  été  très  améliorés,  10  l’ont  été  peu  el  * 
n’ont  ressenti  aucun  bon  effet  du  médicament. 

Falret,  qui  prit  le  service  de  Voisin  à  Bicêtre  en  1867, 
rapporta  que  sur  21  épileptiques  il  obtient  :  1° 

7  malades  déjà  traités  par  Voisin  4  améliorations  con¬ 
sidérables  et  3  insuccès;  2°  sur  8  sujets  traités  par  le 
bromure  depuis  un  an,  4  améliorations  notables  et  4 
douteuses;  3°  enfin  6  malades  traités  depuis  trop  pe“ 
de  temps  (I  ou  2  mois)  pour  que  l’on  puisse  noter  des 
effets  quelconques. 

Thomas  (de  Sedan),  qui  sur  24  épileptiques  traités  en 
ville  par  le  bromure  à  la  dose  miuinum  de  b  grammes 
par  jour,  obtint  8  succès,  8  améliorations  et  8  insuccès, 
rappelle  en  outre  (Société  méd.  de  Reims,  5  nov.  1867) 
que  Clouston,  médecin  en  chef  de  l’asile  do  Cumber¬ 
land  el  de  Westmoreland,  a  obtenu  aussi  de  notables 
améliorations  à  l’aide  de  ce  moyen  dans  l’épilepsi® 
(the  Journ.  of.  mental  Science,  octobre  1868).  Sur 
38  épileptiques,  Legrand  du  Saulle  (Gaz.  deshôp.,  1869) 
a  noté  :  une  guérison  probable  (pas  d’accès  depuis 
11  mois);  5  fois  une  suspension  prolongée  de  tout  acci¬ 
dent  épileptique  (de  3à7mois);  6 améliorations  sérieuses 

(rémission  de  25  à  2/  jours);  9  insuccès;  17  autres 
étaient  en  traitement  depuis  un  temps  variable  et  trop 
peu  ancien  pour  pouvoir  donner  lieu  à  des  documents 
cliniques  certains.  Ce  médecin  a  noté  en  outre  que  les 
résultats  de  sa  pratique  civile  étaient  jilus  heureux  que 
ceux  obtenus  à  Bicêtre. 

Le  D'  Ferrand  (Thèse  de  Paris,  1881)  résumant  lu 
pratique  de  Legrand  du  Saulle  à  la  Salpétrière  peU' 
liant  les  années  1879-80,  divise  les  épileptiques  en  •» 
catégories.  Le  premier  groupe  comprend  les  très  grandes 
améliorations  (malades  qui  n’ont  plus  d’attaques,  ceux 
qu’en  ont  10  fois  moins  el  au-dessus,  ceux  qui  ayant  eu 
des  attaques  extrêmement  considérables  les  ont  vu 
notablement  diminuer);  le  second  groupe  comprend  les 
améliorations  (malades  dont  les  attaques  ont  baissé  de 
moitié  et  au-dessus);  le  troisième  groupe  enfin,  ren¬ 
ferme  les  améliorations  légères.  Sur  79  malades  ainsi 
groupés,  12  appartiennent  au  premier  groupe,  51 
second  et  16  au  troisième.  Sur  10  autres  malades  1* 
médication  avait  complètement  échoué.  Succès  et  insuc¬ 
cès  compris,  on  arrive  à  un  total  do  89  épileptiques  sur 
lesquels  la  proportion  des  insuccès  ne  dépasse  pas  1* 
pour  100.  C’est  là  un  résultat  des  plus  encourageants» 
d’autant  plus  remarquable  qu’il  fut  obtenu  chez  des 
épileptiques  aliénés; or  chacun  sait  que  le  médicament 
réussit  d’autant  mieux  que  l’intelligence  est  plus  intacte- 

Le  D''  Ferrand  expose  qu’au  commencement  du  trai¬ 
tement,  il  importe  de  débuter  par  une  dose  de  2  à  3gr- 
de  bromure  de  potassium  bien  pur,  Voisin  (Bull. 
thér.,(.  LX.VXIX,  1875,  p.  415)  a  rapporté  combien  étaient 
fréquentes  les  adultérations  du  bromure  de  potassiu® 
cl  combien  elles  étaient  préjudiciables  au  succès  du  trai¬ 
tement  des  épileptiques),  el  selon  les  cas,  d’augmenter 
de  0,50  centigrammes  tous  les  quinze  jours  ou  tous  le* 
mois,  pour  arriver  ainsi  au  bout  de  3  à6  mois  à  la  dose 
moyenne  de  4  à  6  grammes  chez  les  femmes  et  de  5  a 
8  chez  les  hommes.  Au  bout  d’un  an  de  suspension  des 
crises,  le  savant  médecin  de  la  Salpétrière,  ne  fait  pi**® 
prendre  le  médicament  au  malade  (|ue  6  jours  par  se¬ 
maine;  au  bout  de  15  mois,  5  jours  consécutifs  de  bro¬ 
mure  et  2  jours  de  repos;  au  bout  de  18  mois,  4  jour* 
de  bromure,  et  3  jours  consécutifs  de  repos;  enlin,  a« 
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hout  (le  “2  ans,  3  jours  de  bromure  et  4  jours  de  repos. 

be  mode  d’administration  est  de  la  plus  haute  impor¬ 
tance.  Les  médecins  qui  obtiennent  encore  tant  (l’in¬ 
succès,  peuvent  être  assurés,  dit  le  D’’ G.  Ferrand,  qu’ils 
le  doivent  à  la  déplorable  manière  de  diminuer  progres- 
sirèment  les  doses  du  bromure.  Les  malades  se  débro- 
tnurent  alors  et  redeviennent  tout  aussi  épileptiques 
qu’avant  le  traitement. 

Au  contraire,  à  l’aide  de  sa  méthode,  Legrand  du 
Saulle,  observe  en  ce  moment  dans  sa  clientèle  4  épi¬ 
leptiques  qui  n’out  pas  eu  une  seule  attaque  un  seul 
t'ei’tige,  une  seule  absence,  depuis  plus  de  douze  ans; 
®ais  ces  malades  continuent  le  traitement  dans  les 
eonditions  indiquées  ci-dessus. 

Voici  la  formule  qu’emploie  Legrand  du  Saulle  : 


Eau  dijüllée . ISO  grammes. 

Bromure  de  potassium .  28  — 

Sirop  d’dcorcos  d’oranges .  60  — 


Une  cuillerée  à  bouche  renferme  2  grammes  de 

sel. 

.  Quand  le  médicament  est  mal  administré  ou  qu’il  est 
'®pur,  il  peut  survenir  de  la  céphalalgie  frontale,  de 
louchifrèncment,  du  larmoiement,  de  l’irritation  gas- 
Wque,  de  l'abattement  des  forces,  l’indifférence,  l’apa- 
^**•0,  la  somnolence,  la  constipation,  l’amaigrissement 
l’anémie  bromique.  A  la  Salpétrière  aucun  de  ces 
Inconvénients  n’est  remarqué. 

Qu  a  encore  accusé  le  bromure  de  déterminer  des 
Ifoublcs  passagers  du  côté  de  la  mémoire.  Le  fait  s’ob- 
?®>'ve  effectivement,  mais  à  partir  de  10  à  11  gr.  par 
Jour.  Pour  prévenir  cet  accident,  Legrand  du  Saulle, 
*uivi  en  cela  par  les  Américains,  donne  quelques  tasses 
café  à  ses  malades;  de  la  sorte  la  mémoire,  reste 
'udemme  {Etuile  sur  les  épileptiques,  Paris,  1877). 

Charles  Simon  (Thèse  de  Paris  1880,  n°  236)  a  égale¬ 
ront  vu  le  morbus  sucer  diminuer  fréquemment  on 
jiocès  et  en  intensité  sous  l’influence  du  bromure  de  po- 
ussium,  et  même  quelquefois  il  l’a  vu  cesser  momenta- 
léuient.  Administré  aux  épileptiques  aliénés,  il  atténue 
61  souvent  supprime  l’agitation  consécutive  aux  accès. 

Uc  D''  Mikeleff  a  eu  aussi  à  se  vanter  du  bromure  de 
Puiassium  donné  à  Moscou  et  à  Pétersbourg  sous  forme 
sirop  d’ Henri  Mure  (qui  contient  2  gr.  de  bromure 
Pur  par  cuillerée  à  soupe)  dans  les  cas  d’épilepsie  {Gaz. 
Adp.,  1880,  p.  316). 

Qe  son  côté,  le  professeur  Bail  améliore  rapidement, 
luiinue  ou  même  supprime  les  attaques  d  épilepsie  par 
6  traiiement  suivant  : 


A  prendre  par  cuillerée  à  bouche  dans  une  tasse  de 
.isane  de  valériane,  en  commençant  par  4  cuillerées  par 
Juur  pour  monter  à  8  et  10  si  au  bout  de  quelques  jours 
a  obtient  pas  d’effet. 

Auquel  il  associe  : 


,  Pour  40  pilules  (pilules  de  0,05,  2  centigrammes  1/2 
uxtrait  de  B.  et  autant  de  zinc),  2  pilules  par  jour, 
U6le  matin,  l’autre  le  soir;  dans  les  cas  rebelles  on 
jusqu’à  4  sans  -inconvénient. 

Chez  les  sujets  congestifs,  il  convient,  d’employer 


comme  adjuvants,  soit  les  drastiques,  soit  la  saignée  ou 
les  sangsues  derrière  l’oreille. 

Hiisinc  de  scamnioiiee. 

-  dejaUp . 

Calomel . 

Savon  amygdalin . 

Pour  24  pilules,  6  tous  les  huit  jours,  3  le  matin  au 
lever,  3  vers  le  milieu  de  la  journée  {L’Encéphale,  n”  1 , 
25  mars  1881,  p.  90  et  suiv.). 

Hughes  Bennett  {Edinb.  Med.  Journ.,  février  1881, 
p.  706)  par  une  statistique  de  117casd’épilepsielraités, 
60  cas  pendant  une  période  de  1  à  6  mois,  32  cas  pen¬ 
dant  1  an  ou  2  ans,  17  cas  pendant  2  à  3  ans,  et  8  cas 
pendant  plus  de  3  ans,  a  constaté  que  12  pour  100  des 
épileptiques  ont  eu  leurs  accès  complètement  suppri¬ 
més,  83  pour  100  diminués  notablement.  Chez  3  su¬ 
jets  il  y  a  eu  amélioration  nulle;  chez  3  autres  la  ma¬ 
ladie  a  progressé  malgré  lo  bromure,  l.es  symptômes  du 
bromisme  sont  survenus  dans  la  proportion  de  33  0/0. 

Dans  de  récentes  expériences,  Albertoni  a  montré  que 
l’on  ne  pouvait  plus  provoquer  l’épilepsie,  par  exci¬ 
tation  du  cerveau,  chez  les  animaux  soumis  pendant 
quelques  jours  à  la  médication  bromurée. 

L’action  bienfaisante  du  bromure  de  potassium  dans 
l’épilepsie  est  donc  bien  établie  par  les  résultats  précé¬ 
dents.  C’est  encore  à  l’heure  actuelle  le  meilleur  remède 
contre  cette  terrible  maladie.  Mais,  comment  agit-il 
dans  ce  cas?  Le  mécanisme  curatif  du  bromure  de  potas¬ 
sium  dans  l’épilepsie  serait  dù  à  son  action  hyposthé- 
nisante  nerveuse  et  musculaire;  c’est  ainsi  qu’il  serait 
utile  contre  les  grandes  névroses  à  processus  conges¬ 
tif  des  centres  nerveux,  telles  quel’épilepsie,  l’hystérie 
et  l’éclampsie,  le  nervosisme  (Martin-Damourette  et 
Pelvet).  Adoptant  à  cet  égard  les  idées  de  Germain  Sée 
et  de  Binz  qui  font  du  bromure  de  potassium  uh  médi¬ 
cament  vasculaire,  analogue  au  seigle  ergoté  et  à  la 
nicotine,  le  D"  Danton  {Thèse  de  Paris,  n»  426,  1874) 
arrive  à  conclure  que  le  bromure  ne  diminue  le  pouvoir 
excito-moteur  et  l’action  réflexe  des  centres  nerveux 
que  parce  qu’il  agit,  sur  les  fibres  lisses  des  vaisseaux 
dont  il  diminue  le  diamètre,  détruisant  ainsi  dans  le 
cas  de  l’épilepsie  la  congestion  spéciale  encéphalique 
qu’elle  provocpie.  C’est  peut-être  à  cette  propriété  vas¬ 
culaire  du  bromure  de  potassium  quê  le  D''  Peyraud  de 
Bordeaux  vit  une  hémoptysie,  rebelle  aux  autres 
moyens,  céder  sous  son  influence. 

A  cette  action  aussi,  il  faudrait  rapporter  les  cures 
d’engorgements  de  la  rate  dans  les  pays  chauds  rappor¬ 
tées  par  le  D'  Ch.  Bernard,  médecin  de  colonisation 
à  Bordj-Menaïel  {Bull,  de  thér.,  t.  LXXXVII,  p.  226). 

Tic  douloureux  de  la  foce.  —  Le  professeur  Peter 
guérit,  en  1876,  en  quatre  jours,  par  le  bromure  de 
potassium  administré,  6  grammes  pro  die,  un  lie  dou¬ 
loureux  de  la  face  ou  névralgie  épileptiforme  comme 
l’appelle  Trousseau,  qui  datait  de  vingt-huit  ans,  et  qui 
déterminait  journellement  des  crises  horriblement  dou¬ 
loureuses  {Bull,  de  thér.,  t.  XCI,  p.  337). 

inNoninic,  érétlilHme  nerveux,  nervoslome,  éré- 
tlilNUie  cérébral,  névrnlKieti  et  opaHine».  —  Debout 
ayant  administré  le  bromure  de  potassium  à  un  jeune 
homme  pour  obtenir  l’anesthésie  de  l’urèthre,  le  guérit, 
le  premier  jour,  d’une  insomnie  dont  il  souffrait  depuis 
un  mois.  Après  Debout,  Brown-Séquard,  Behrend,Bcgbie, 
Bucquoy  l’ont  également  trouvé  efficace  dans  l’insomnie 
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nerveuse  qui  se  développe  sous  l’influence  des  cha¬ 
grins,  des  excès  de  veilles,  d’abus  des  travaux  de  l’es¬ 
prit,  d’abus  du  café,  dans  l’insomnie  qui  suit  les  ma¬ 
ladies  graves  (fièvre  typhoïde,  pneumonie;,  dans  le 
délirium  tremcns  (Bucüuoy,  Bull,  de  thér.,  1866,  I.  1, 
P  371).  Féréol  et  le  Rousseau  (d’Auxerre)  en  ont 
retiré  d’excellents  effets  en  l’associant  aux  bains  frais 
dans  l’alcoolisme  et  le  délire  aigu  [Bull,  de  Ihérap., 
t.  XCIX,  p.  382).  Romain  Vigouroux,  après  Brown-Sé- 
quard,  a  eu  à  se  louer  du  bromure  dans  5  cas  de  ner¬ 
vosisme  {Bull,  de  thérap.,  1864,  t.  LXVIl,  p.  202).  Le 
bromure  agirait  alors  pour  ces  observateurs  en  exci¬ 
tant  les  nerfs  vaso-moteurs  de  la  moelle  et  du  cerveau, 
d’où  résulterait  la  diminution  de  vascularité  et  par 
suite  d’action  de  ces  organes. 

L’éréthisme  nerveux,  caractérisé  par  la  mobilité  des 
impressions,  l’augmentation  de  l’émotivité  et  de  l’exci¬ 
tabilité  réflexes,  l’insomnie,  serait  calmé  par  le  bromure 
de  potassium.  Comme  dans  l’insomnie  4  à  5  grammes 
donnés  le  soir  avant  le  coucher  auront  un  résultat  des 
plus  heureux. 

Dans  la  pneumonie  dite  ataxique,  avec  délire  furieux, 
Calloch  (de  Nantes)  retira  un  avantage  beaucoup  plus 
marqué  avec  4  à  8  grammes  de  bromure  pro  die  qu’a¬ 
vec  le  musc  (Journ.  de  l’Ouest,  janvier  1869;. 

Les  sensibilités  douloureuses  des  muqueuses  et  de 
la  peau  sont  heureusement  influencées  par  te  bromure. 
Debout  et  Pfeffer  ont  signalé  l’efficacité  remarquable 
de  ce  médicatnent  dans  la  névralgie  du  col  de  la  vessie. 
Par  analogie,  il  est  permis  de  supposer  ([ue  l’hyperes¬ 
thésie  vulvaire,  la  gastralgie,  la  colique  sèche,  la  co¬ 
lique  saturnine,  les  coliques  hépatiques  et  néphréti¬ 
ques,  etc.,  ne  s’en  trouveraient  pas  mal. 

Par  la  propriété  qu’il  a  d’insensibiliser  les  séreuses, 
le  bromure  a  peut-être  dù  à  cette  action  la  détente 
marquée  qu’il  amena  dans  le  cas  d’une  méningite  tu¬ 
berculeuse  entre  les  mains  de  Bazin  {Gaz.  des  hôp., 
1865).  On  sait  que  dans  ce  cas,  Rieser,  Copland,  Will- 
shire  West,  John  Coldstream  {Bull,  de  thér.,  1860, 
t.  LVIII,  p.  151),  Fonssagrives  {Thérap.  de  la  phthisie 
pulmonaire ,  1866,  p.  29)  ont  préconisé  l’usage  de  l’io- 
dure  de  potassium.  Peut-être  l’association  des  deux 
médicaments  donnerait-elle  un  heureux  résultat. 

Dans  l’éréthisme  cérébral,  suite  de  fatigues  intellec¬ 
tuelles,  ou  d’un  état  particulier  de  l’organisme  (gros¬ 
sesse),  état  qui  amène  des  hallucinations,  des  frayeurs, 
des  cauchemars,  parfois  des  impulsions  maniaques  ou 
érotiques,  le  bromure  est  d’une  grande  utilité  (Debout, 
Ringer). 

Entre  les  mains  de  Barudel  {Mém.  de  méd.  et  de 
chir.  militaires,  1867),  le  bromure  fut  efficace  contre 
la  migraine.  Par  analogie,  serait-il  suranné  de  l’es¬ 
sayer  dans  la  ilcrmalgie,  l’hyperesthésie  gastrique  ou 
vulvaire,  hystéralgie  et  le  clou  hystérique? 

Gubler  a  guéri  par  le  bromure  de  potassium  un  cas 
d  cesophagisme.  Ferrand  a  fait  cesser  3  cas  de  spasme 
du  rectum  par  des  applications  locales  de  bromure  en 
solution  à  20  pour  100  (Bm«.  de  thér.,  1868,  t.  LXXIV, 
p.  228).  Lafont-Gouzi  a  guéri  de  La  même  manière  un 
cas  de  priapisme  déterminé  par  une  fissure  à  l’anus. 
La  contracture  spasmodique  du  sphincter  vaginal,  qui 
s  oppose  aux  rapprochements  sexuels,  serait  susceptible 
du  même  traiteinent.  Grilfth  (de  Dublin)  et  Debout  ont 
signalé  son  utilité  dans  le  cas  de  rétrécissement  du 
canal  de  l’urèthre  toujours  accompagné  d’uii  peu  de 
contraction  spasmodique. 


ÉciaiiipHie,  Chorée.  —  Un  certain  nombre  d’obser¬ 
vations  témoignent  de  l’efficacité  du  bromure  de  potas¬ 
sium  dans  l’éclampsie  infantile  ou  puerpérale,  et  Gubler 
a  cité  des  observations  où  le  bromure  aurait  fait  assez 
rapidement  disparaître  la  chorée.  Dans  un  cas,  chez 
une  jeune  fille  de  seize  ans  déjà  guérie  une  fois  par  1® 
sulfate  de  strychnine  et  retombée,  la  guérison  fut  ob¬ 
tenue  en  trois  jours.  Dans  une  autre,  chez  une  femni® 
enceinte  de  cinq  mois,  la  guérison  survint  en  hu'* 
jours.  Cependant  Daily  {Bull,  thérap.,  1876,  t.  LXXXVL 
p.  233)  cite  un  cas  où  le  bromure  de  potassium  échoua 
totalement,  et  Trasbot  à  ce  propos  rappelle  qu’il 
inefficace  dans  la  chorée  si  fréquente  du  chien.  Néan¬ 
moins,  dans  la  même  séance  de  la  Société  de  Théra¬ 
peutique  (25  février  1876),  Bucquoy,  Blondeau,  le  re¬ 
gardent  comme  bon  médicament  dans  la  chorée  rhu¬ 
matismale,  quand  Labhée  rappelle  que  depuis  le  cfjs 
de  Gubler,  le  bromure  n’a  amené  dans  les  cas  ana¬ 
logues  aucune  notable  amélioration. 

Té(un»N.  KniiioiMonneinent  imr  la  «Iryctoninc. 

Peu  essayé  dans  le  tétanos,  le  bromure  de  potassiuni) 
eu  égard  à  son  action  sédative  énergique  sur  les  ceo- 
tres  nerveux  et  à  l’engourdissement  de  l’excitabilil® 
réflexe  qu’il  cause,  mériterait  cependant  d’être  employf 
dans  cet  état  morbide.  Son  association  à  l’opium.  ® 
l’éther,  au  chloroforme  ou  au  chloral  donnerait  peut- 
être  bien  de  bons  résultats. 

D’après  les  expériences  do  Saison  (Thèse  de  PariSt 
1868)  sur  les  animaux  strychnisés  faites  avec  ce  sel. 
d’après  celles  de  Rabuteau  dans  les  mômes  circons¬ 
tances  avec  le  bromui’o  de  sodium,  ces  agents  dimi¬ 
nuent  les  convulsions.  D’ailleurs,  une  observation  de 
Ilowlet  de  Babylone  {The  British  and  foreigm  médico- 
chirurgical  Review,  iiûy  1871)  ((ui  concerne  un  homme 
enijjoi.sonné  accidentellement  par  0,30  centigrammes 
de  strychnine,  prouve  que  le  bromure  de  potassium 
(donné  dans  ce  cas  à  la  dose  de  5  gr.  90,  ileux  fo*® 
d’abord,  puis  à  la  dose  de  3  gr.  90  par  heure),  a  pi^ 
annihiler  les  convulsions  strychniques  après  quatre 
doses  en  26  heures.  Ce  remède  n’est  donc  pas  à  oublier 
dans  ces  sortes  de  cas  si  pénibles  pour  le  médecin.  Son 
action  sédative  sur  l’axe  cérébro-spinal  doit  le  fuir® 
employer  dans  toute  hyperexcitation  des  centres  ner¬ 
veux  (V.  Baktholoz,  Cincinnati  Lancet,  novembre 
1865,  et  FALLANtL,  Gazetta  medica  italiana  venelc< 
5  maggio  1866). 

t'oiinoliichr.  ANthiiie.  —  Dès  1865,  le  D’  Gibb  (d® 
Londres)  avait  préconisé  le  bromure  d’ammonium  dans 
la  coqueluche  à  la  dose  de  0,10  à  0,15  chez  les  petit® 
enfants,  et  à  colle  de  0,20  à  0,25  chez  les  autres.  Gu¬ 
bler  a  trouvé,  de  son  côté,  le  bromure  de  potassium 
fort  utile  dans  un  cas  de  coqueluche,  et  Antonin  de 
Beaufort,  qui  a  traité  en  1867  une  vingtaine  d’enfant® 
atteints  de  cette  affection  épidémique,  déclare  quau 
bout  de  5  jours  les  quintes  caractéristiques  disparais¬ 
saient  et  que  la  guérison  était  complète  en  douze  jours- 
Il  donnait  à  ses  petits  malades  de  3  à  8  cuillerées  n 
café  de  la  potion  suivante  : 

Bromure  de  potassium .  O.HO 

Alcoolature  .t  acouit .  u.i5 

Sirop  do  loin .  20  grammes. 

Fonssagrives  rapporte  le  cas  d’une  petite  coqueln- 
cheuse  où  tout  avait  été  inutile  et  où  le  bromure  amena 
une  détente  rapidement  salutaire.  {Dict.  encgclop- 
sciences  méd.,  art.  Bbome,  p.  676.) 
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Scheiding  {Allgemcine  med.  Centralzeitung,  22  no¬ 
vembre  1879,  iii' Berl.  Klin.  Wochena,  n“  52,  29  dé¬ 
cembre  1879,  p.  772)  a  vu  les  accès  de  coqueluche 
céder  à  des  pulvérisations  de  20  grammes  de  bromure 
de  potassium  répétées  trois  fois  par  jour  (solution 
5  0/0)  au  bout  de  cinq  jours  au  plus  de  traitement. 

Waldenburg  avait  déjà  consigné  en  1872  des  obser¬ 
vations  de  Gerhardt  et  de  Helmke  favorables  à  cotte 
médication.  Scheiding,  à  l’aide  d’une  atmosphère  d’acide 
phénique  au  lOO'  entretenue  où  séjournent  les  coque- 
luclieuic.  aurait  obtenu  des  résultats  an  logues. 

Les  fumigations  au  papier  nitré,  les  solauées  vi¬ 
neuses,  le  chloroforme,  l’arsenic,  etc.,  sont  sans  doute 
utiles  dans  les  accès  d’asthme,  mais  ces  médicaments 
U  éloigneraient  pas  les  accès  ultérieurs.  Le  bromure  de 
potassium  remplirait  cette  dernière  indication  comme 
^0  indiqué  Germain  Sée  {Bull.  gén.  de  thérap.,  1865), 
lui  vit,  sous  l’inlluenco  de  1  grammes  do  bromure 
Pno  die,  l’élément  dyspnée  devenir  moins  fort,  les 
uccès  moins  intenses,  et  môme  disparaître.  Seul,  l’élé- 
®cut  catarrhal  ne  parut  pas  subir  de  modifications 
uotables.  Dans  ce  cas  le  ü'’  Warburton  Begbie  associe 
'tvec  avantage  l’iodure  et  l’arsenic  au  bromure  do  po¬ 
tassium  (the  Practitioner,  février  187/|.,  p.  93). 

Le  D''  .lolîroy  rapporta  de  son  côté  deux  cas  de  spasme 
la  glotte  consécutifs  à  l’enlèvement  de  la  canule 
^Pvès  la  trachéotomie  (spasme  qui  forçait  à  continuer 
a  laisser  la  canule  en  place)  guéris  en  huit  jours  par 
l’usage  de  2  grammes  do  bromure  de  potassium  (Rev. 
'Mensuelle  de  Méd.  et  'de  Chir.,  n“  10,  10  octobre  1879, 
P'  812),  et  le  I)''  Poyraiid  présenta  à  la  Société  de  the- 
'‘'^peutique  1i  observations  d’angine  diphthéritiqtie 
guéries  par  les  applications  topiques  (poudre,  solution 
aqueuse  ou  glycérinée)  de  bromure  de  potassium.  Mais, 
‘'unime  le  fit  remarquer  le  D' Cadet  de  Gassicourt  (Bu//. 
thér.,  l  XC,  p.  161)  dans  son  Rapport  à  la  Société, 
n’était  point  là  la  diphtbérie  toxique,  —  car  cet 
autour,  par  ses  expériences  sur  vingt-cinq  petits 
•Ualades  à  l’hopilal  Sainte-Eugénie,  vit  ce  médicament 
guérir  ou  échouer  suivant  que  la  maladie  était  légère 
uu  grave,  bénigne  ou  maligne. 

^'oniiMN«nieii(M  ineoeroiliIeH  de  lu  urosMOMse.  Le 
|U’ome  avait  été  employé  par  Ozanam  pour  combattre 
las  vomissements  incoercibles  des  femmes  enceintes, 
"lais  l’administration  de  ce  médicament  en  nature,  do 
niêmo  que  l’iode,  exige  de  grandes  précautions,  et 
^autrepartse  transforme  dans  le  sang  en  bromure 
“a  sodium.  Mieux  valait  donc  employer  directement  le 
uvomnro  de  potassium.  Mais,  comme  dans  ce  cas,  ce 
"Jédicament  pouvait  être  rejeté  par  le  vomissement  et 
u  être  pas  absorbé,  Gimbcrt  imagina  de  le  donner  de 
*  à  10  grammes  en  lavements.  Ce  mode  de  procéder 
^loiina  de  bons  résultats.  C’est  surtout  dans  ce  cas  qu  on 
pourrait,  à  l’exemple  de  Luigi  Frigerio  {Arch.  Ital. 
delle  malat.  nervose  e  delle  alienazioni  mentale,  fasc. 
U’  1876;  anal,  in  Lo  Sperimcntale,  octobre.  1876), 
Recommander  les  injections  hypodermiques  de  bromure 
ue  potassium  qui,  au  dire  de  l’auteur,  serait  de  cette 
luçon  moins  coûteux,  plus  efficace,  mieux  absorbé,  sans 
Ivoubles  gastro-intestinaux  ni  accidents  sous-cutanés 
Ivures  et  légers)  qu’administré  par  la  bouche. 

''ngine  den  plitliiHiiiiieH  et  voiniHNeiiienlM  iiii‘nni*‘iie 

toux.  —  Gubler  (Bull,  de  thér.,  t.  LXVlll,  p.  5 
el  49)  a  obtenu  de  bons  résultats  du  bromure  dans  1  irn- 
lution  que  provoque  l’angine  tuberculeuse,  et  Woilloz 
de  thérap.,  1873,  t.  LXXXV,  p.  395)  a  eu  l’heu¬ 


reuse  idéede  recourir  au  badigeonnage  du  pharynx  avec 
une  solution  (1/3)  de  bromure  de  potassium  dans  les 
vomissements  que  provoque  si  facilement  la  toux  chez 
les  phthisiques. 

Dans  les  nausées  et  les  vomissements  que  provoquent 
les  alfections  utérines  et  dans  la  pelvi-péritonite  loca¬ 
lisée,  le  D'  Chéron  emploie  avec  succès  la  potion  ga¬ 
zeuse  bromurée  suivante  : 

N“l.  —  Bicarbonate  de  potasse .  2  grammes. 

Eau  commune .  60 

Bromure  de  potassium .  2  — 

Eau  commune .  120  — 

Sirop  do  sucre .  iO  — 

Verser  dans  un  verre  une  cuillerée  à  café  du  n"  I  et 
une  cuillerée  à  bouche  du  n"  2,  agiter  et  boire  aussitôt. 
Prendre  cette  dose  toutes  les  demi-heures  ou  toutes 
les  heures.  Les  n““  1  et  2  représentent  la  dose  maxima 
pro  die  {Rev.  méd.-chir.  des  maladies  des  femmes). 

incontinrnce  d’urine.  Krections.  Npennalorrhée. 

—  L’incontinence  d’urine  résulte,  soit  d’un  affaiblisse¬ 
ment  dans  le  système  nerveux,  comme  on  l’observe  par 
exemple  dans  les  lésions  de  la  moelle,  soit  d’une  trop 
grande  excitabilité  du  pouvoir  réflexe  (jiii  fait  contracter 
la  vessie  avant  qu’elle  soit  pleine.  Dans  le  premier 
cas,  l’incontinence  est  nocturne  et  diurne,  et  est  pas¬ 
sible  de  la  noix  vomique,  de  la  strychnine  et  des  recon¬ 
stituants;  dans  le  second,  elle  n’est  que  nocturne  (si 
fréquente  chez  les  enfants)  et  alors  lé  bromure  est  un 
remède  des  plus  efficaces. 

Ce  môme  médicament,  comme  Puche  et  Huette  le 
firent  d’abord  remarquer,  est  un  sédatif  puissant  de 
l’éréthisme  génital.  Aussi  le  priapisme,  qu’il  soit  le 
résultat  d’une  excitation  nerveuse  générale,  ou  symp¬ 
tomatique,  d’une  blenorrhagie  ou  d’une  affection  de  la 
peau,  est-il  heureusement  modifié  par  le  bromure  de 
potassium. 

Cette  action  du  bromure  l’a  rendu  utile  dans  les 
pertes  séminales,  état  morbide  ruineux  et  désolant  qui 
rend  l’homme  hypoclioudriaquo  (Binet,  Begbie).  Mais 
ce  médicament  efficace  dans  la  spermatorrhée  liée  à 
une  excitabilité  génésique  exagérée,  ne  l’est  peut-être 
pas  autant  dans  les  pertes  séminales  sans  érections  ni 
sensations.  Cependant,  même  dans  ce  cas,  en  engour¬ 
dissant  les  réflexes  peut-il  être  encore  d’une  grande 
utilité,  surtout  associé  aux  reconstituants  ou  analep¬ 
tiques  hygiéniques  et  médicamenteux  et  a  1  électricité. 

Ai’.tion  du  bbomuiie  de  potassium  sur  les  systèmes 

ORGANIQUES  AUTRES  QUE  LE  SYSTÈME  NERVEUX.  —  En  de¬ 
hors  de  son  action  sur  le  système  nerveux,  action  qui  ré¬ 
sume  peut-être  toute  son  utilité  thérapeutique,  le  brome, 
nous  l’avons  vu,  fut  utilisé  et  avec  succès,  semble-t-il, 
dans  la  scrofule  et  les  localisations  scrofuleuses  ;  à  l’état 
de  bromure  de  potassium,  le  brome,  entre  les  mains 
de  Puche  à  l’hôpital  du  .Midi,  de  Huetle,  de  Ricord, 
essayé  dans  la  syphilis,  n’a  pas  paru  bien  utile  et  en 
tous  cas  est  laissé  bien  loin  dans  cette  affection  par 
l’iodurc  de  potassium. 

Rappelons  ici  en  passant  que  le  brome  fut  utile  dans 
les  localisations  articulaires  de  la  goutte  et  du  rhu¬ 
matisme,  et  que  dans  ces  cas,  le  bromure  de  potassium, 
en  vertu  de  ses  propriétés  analgésiantes,  ne  serait 
peut-être  pas  à  dédaigner. 

En  raison  de  ses  propriétés  vasculaires,  Gubler  fut 
amené  à  utiliser  le  bromure  de  potassium  dans  Vhyper- 
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trophie  cardiaque  et  la  congestion  cérébrale.  Pour 
notre  part,  nous  eûmes  à  nous  louer  dernièrement  dans 
le  cas  de  palpitations  nerveuses  avec  dyspnée  très  ac¬ 
centuée  chez  une  jeune  femme  vaporeuse. 

Begbie  (d'Edimbourg)  a  prétendu  avoir  guéri  le  dia¬ 
bète  à  l’aide  de  ce  moyen. 

Enfin,  le  bromure  de  potassium  a  été  fort  utile  pour 
l’élimination  du  plomb  de  l’organisme  (en  prenant  un 
bromure  double  de  plomb  et  do  potassium  soluble)  dans 
le  cas  de  saturnisme  (Rabuteau,  Bucquoy,  Gueneau  de 
Mussy,  Gubler,  Banzolini),  et  certains  auteurs  l’ont 
recommandé  dans  la  menstruation  difficile,  doulou¬ 
reuse  ou  irrégulière  (Gordes  (de  Genève),  the  Obsté¬ 
trical  Journal  of  Great  Britain,  april  1874). 

Dans  certains  cas  le  bromure  de  potassium  a  déter¬ 
miné  l’apparition  d’accidents  cutanés,  le  D'  Russell 
(Brit.  Med.  Journal,  16  mars  1878)  se  rappelant  l’anta¬ 
gonisme  qui  existe  dans  une  certaine  proportion,  entre 
l’arsenic  elles  composés  bromurés,  eut  l’idée  d’associer 
dans  ces  cas  l’arsenic  (6  gouttes  de  liqueur  arsenicale) 
au  bromure  et  dans  l’espace  d’une  semaine  vit  l’érup¬ 
tion  pustuleuse  de  la  peau  disparaître. 

Le  catarrhe  vésical  aurait  été  aussi  amendé  ou  guéri 
par  l’usage  du  bromure  de  potassium.  Le  D'  Angelo 
Cianeiosi  (Journ.  des  Sc.  méd.  de  Louvain,  n“  9, 
20  septembre  1880,  p.  472)  en  a  relaté  7  cas  traités 
avec  d’excellents  résultats  par  ce  médicament  qui,  par 
son  passage  pendant  une  ou  deux  semaines  (voy.  Élimi¬ 
nation)  modifie  la  muqueuse  vésicale  et  tarit  la  sécré¬ 
tion  purulente. 

Enfin  rappelons  qu’Ozanam  en  1856  {Bull,  de  thérap., 
t.  Ll,  p.  35,  73,  et  Gazette  des  hôp.,  mai  1859)  a  utilisé 
avec  succès  l’action  dissolvante  de  l’eau  bromée  sur  les 
fausses  membranes  dans  certains  cas  d’angines  pseudo¬ 
membraneuses,  avec  addition  de  bromure  do  potas¬ 
sium  (de  0,05  à  0,50)  à  l’intérieur. 

Action  thérapeutique  locale  externe  du  bromure 
DE  POTASSIUM. —  Le  D'' Peyraud  (de  Libourne)  dans  des 
expériences  nombreuses  {Association  française  pour 
l’avancement  des  Sciences,  session  de  Bordeaux,  1872) 
ayant  remarqué  que  le  bromure  de  potassium  avait  la 
propriété  d’arrêter  la  circulation  capillaire  locale,  et 
qu’une  injection  sous -cutanée  de  ce  sel  concentré 
amenait  des  eschares,  a  eu  l’idée  de  recouvrir  un  can- 
cro'ide  énorme  de  la  faee,  fongueux  et  saignant,  de  com¬ 
presses  trempées  dans  une  solution  coneenlrée  de  bro¬ 
mure  de  potassium  et  finalement  de  le  recouvrir  de 
poudre  de  bromure.  Au  bout  de  vingt-huit  jours  la 
tumeur  était  à  peu  près  guérie.  Ce  médecin  pense  que 
dans  ces  cas,  le  bromure,  dontles  applications  ne  sont  nul¬ 
lement  douloureuses,  agit  en  arrêtant  la  circulation  dans 
les  vaisseaux  capillaires  (BM«.rfe<AÉr.,p.t.LXXX'VIl,45). 

Ernest  Besnier  a  rapporté  aussi  dans  le  môme  Bulle¬ 
tin,  p.  224,  deux  cas  de  lupus  scrofuleux  et  lichen 
hypotrophique  ulcéré  traités  avantageusement  par  les 
apidications  topiques  de  poudre  de  bromure  en  couche 
milligrammes.  Mais  ce  médecin,  contrairement 
au  y  Peyraud,  a  soin  de  prévenir  que  les  applications 
directes  de  bromure  sont  immédiatement  et  momenta- 
ntincnt  doulourouses. 

IV.  Bromure  de  sodium.  —  Eulenburg  et  Guttmann 
ayant  vu  que  ce  composé  bromuré  n’arrêtait  pas  le 
cœur,  apres  son  injection  dans  les  veines  chez  les  ani¬ 
maux,  comme  fait  le  bromure  de  potassium  et  tous  les 
sels  de  potassium,  1  ont  considéré  comme  inerte.  Laborde 
ayant  aussi  remarqué  que  les  animaux  sur  lesquels  il 


expérimentait  avec  le  bromure  de  sodium  n’avaient 
éprouvé  aucun  trouble  appréciable  et  caractéristique, 
se  refusa,  à  considérer  ce  médicament  comme  succé¬ 
dané  du  bromure  de  potassium. 

Que  cet  agent  ne  déterminât  point  l’arrêt  du  coeur, 
rien  d’étonnant.  Dans  le  bromure  de  potassium,  cet  ' 
effet  est  provoqué  par  l’élément  potassium  ;  le  bromure 
de  sodium  ne  pouvait  avoir  ce  résultat  par  son  sodium, 
car  celui-ci  est  inoffensif  et  non  un  poison  musculaire 
comme  les  sels  de  potassium.  D’autre  part,  ou  le  bro¬ 
mure  de  sodium  devait  jouir  des  propriétés  du  bromure 
de  potassium  ou  tous  les  sels  de  potassium  devaient 
agir  de  la  même  manière,  or,  c’est  ce  qui  n’est  pas! 
l’iodure  par  exemple  n’a  pas  la  même  action  que  le  bro¬ 
mure,  donc  l’élément  brome  comme  l’élément  iode  joue 
un  rôle  dans  l’organisme,  soit  qu’il  soit  associé  à  l’él^' 
ment  potassium  ou  à  l’élément  sodium. 

Rabuteau  {Thérap.,  1877,  p.  608)  entreprit  des  expé¬ 
riences  pour  élucider  cette  question. 

11  vit  qu’après  une  injection  sous-cutanée  de  2  gouttes 
d’une  solution  concentrée  do  bromure  de  sodium  sous 
la  peau  de  la  cuisse  d’une  grenouille,  la  patte  éprouvait 
d’abord  un  frémissement  musculaire;  puis,  quelques 
minutes  après,  l’animal  était  insensible.  On  pouvait 
pincer  la  grenouille  alors  sans  qu’elle  parût  souffrir,  et 
sans  qu’elle  réagit,  bien  que  quant  aux  mouvements 
spontanés,  elle  les  exécutait  bien  quand  elle  voulait- 

Une  injection  de  5  gr  du  même  agent  faite  dans  lus 
veines  d’un  chien,  par  le  môme  auteur,  ne  produisit 
qu’un  léger  ralentissement  du  cœur,  un  certain  degré 
de  constipation  (comme  avec  les  autres  sels  de  sodium), 
et  une  diminution  notable  du  pouvoir  réllexe  et  de  la 
sensibilité.  On  pouvait  piquer  les  pattes  de  l’animal,  1“' 
comprimer  fortement  les  testicules  sans  qu’il  semblât 
s’en  apercevoir.  Cette  expérience  était  donc  aussi  con¬ 
cluante  chez  le  chien  que  chez  la  grenouille. 

L’auteur  ayant  pris  lui-même,  quelque  temps  avant 
son  coucher,  5  grammes  du  même  sel  dissous  dans  un 
demi-verre  d’eau,  vit  son  sommeil  devenir  plus  profond 
qu’à  l’ordinaire,  et  son  voile  du  palais  devenir  insen¬ 
sible,  exactement  comme  avec  le  bromure  de  potassium- 
Ces  résultats,  il  les  contrôla  sur  d’autres  personnes  et 
les  trouva  identiques. 

Il  conclut  donc  ;  que  le  t  bromure  de  sodium  est  une 
substance  qui  diminue  la  sensibilité  sans  agir  d’une 
manière  appréciable  sur  la  motilité;  »  c’est  un  agent 
modérateur  réflexe,  tandis  que  le  bromure  de  potassium 
est  un  médicament  agissant  à  la  fois  comme  bromure 
et  comme  sel  de  potassium.  Aussi  ce  dernier,  comme 
névro-musculaire  cxerce-t-il  un  ralentissement  de  In 
circulation,  quand  le  bromure  de  sodium  n’exerce  son 
action  que  presque  uniquement  sur  le  système  nerveux 
sensitif.  11  cause  encore  plus  de  soif  que  le  bromure  de 
potassium  et  détermine  moins  facilement  la  diarrhée- 

iMiiK'OM  (hôra|i«-un<|urM.  —  .Malgré  l’opinion  de  cer¬ 
tains  médecins  qui  veulent  que  le  bromure  de  sodium 
ne  produise  rien,  à  moins  de  le  prendre  à  dose  énorme 
(Germain  Sér,  Clinique  de  l'hôpital  de  la  Charité  in 
Mouvement  Médical,  n“  36,  5  septembre  1874,  p- 
on  a  tenté  de  l’employer  dans  les  maladies  où  le  bro¬ 
mure  de  potassium  réussit.  Si  on  s’en  rapporte  aux 
observations  de  Decaisne  et  de  Gazeau,  ces  essais  réus¬ 
sirent  dans  l'hystérie,  l’épilepsie  et  la  chorée.  Gazeau 
traita  avec  succès  2  choréiques  à  l’aide  de  4  à  5  grammes 
par  jour  de  ce  médicament.  Chez  une  jeune  fille  de 
quinz'e  ans,  la  guérison  fut  obtenue  en  huit  jours;  une 
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autre  de  vingt-lrois  ans  fut  guérie  en  quinze  jouis.  Le 
médicament  paraît  bien  agir,  puisque  lorsqu’on  cessait, 
ms  accidents  choréiques  augmentaient  d’intensité. 

Bromure  d’ammoniüm.  — Employé  en  Angleterre 
(l’abord  par  Gibb,  Harley  et  Brown-Séquard,  ce  sel  d’am¬ 
monium  agirait  plus  promptement  que  le  bromure  de 
potassium.  Deux  grammes  du  premier  équivaudraient  à 
trois  grammes  du  second  d’après  Brown-Séquard.  Sui- 
rant  (libb,  le  bromure  d’ammonium  diminuerait  le 
poids  du  corps  en  favorisant  la  résorption  de  la  graisse; 
'1  diminuerait  la  sensibilité  des  muqueuses,  les  modi- 
llBrait  topiquement  en  favorisant  l’expectoration  (effet 
dfi  l’élément  ammoniaque)  ;  il  augmenterait  les  forces 
®tne  provoquerait  pas,  comme  le  bromure  de  potassium, 
(l6  la  diarrhée.  A  dose  toxique,  il  eauserait  les  symp¬ 
tômes  de  l’empoisonnement  par  le  bromure  de  potas- 


—  Harley,  remarquant  que  les  quintes  de  la 
’^oqueluche  sont  précédées  d’un  chatouillement  à  la 
?orge,  a  eu  l’idée  d’anesthésier  la  muqueuse  pharyngo- 
m’yngée  par  le  bromure  d’ammonium.  Avec0,10  à  0,110, 
’’®pétés  plusieurs  fois  par  jour,  il  assure  avoir  eonsidé- 
t’ablenient  amendé  la  coqueluche  chez  des  enfants  de 
deux  à  trois  ans.  Le  D''  Gibb,  médecin  du  Westminster 
Bospital,  a  obtenu  les  mêmes  résultats.  Los  Archives 
de  thérapeutique  rapportèrent  en  1876  la  guéri- 
d’un  homme  de  trente-huit  ans  atteint  de  conges- 
ton  cérébrale  avec  vertige  indéfinissable,  à  l’aide  de 
>o0  centigrammes  de  bromure  d’ammonium  par  jour, 
ous  savons  d’ailleurs  qu’à  l’hospice  de  Bicétre,  Legrand 
“  Saillie  emploi  ce  médicament  avec  un  certain  succès 
nez  les  apoplectiques,  dont  il  paraît  prolonger  la  vio. 
niis  Vépilepsie  il  a  donné  aussi  de  bons  résultats.  Ces 
(dlcts  ne  peuvent  s’expliquer  que  par  une  influence  vas- 
cnlaire. 


Bro.mure  de  calcium.  —  D’après  les  expériencua 
®  W.  Hammond  (New-York  med.  Joiirn.  et  Rev.  des 
néd.,  1873,  p.  840),  le  bromure  de  calcium  serait 
P  ns  actif  que  le  bromure  de  potassium.  Les  effets  hyp- 
ntiques  de  ce  médicament  seraient  très  accusés  et  se- 
nient  précieux  dans  l’insomnie  causée  par  l’éréthisme 
>|ébrale  de  cause  émotionnelle  ou  déterminé  par  la 
l?Bgne  intellectuelle,  et  dans  le  délirium  tremens. 
I  nns  un  cas  d’insomnie  par  fatigue  intellectuelle, 
50  de  CO  sel  amenèrent  un  sommeil  calme  et  ré- 
r  l'ateur  que  le  bromure  de  potassium  n’avait  pu  don- 
D’après  le  même  médecin,  ce  médicament  serait 
Pcéférable  au  bromure  do  potassium  dans  Yepilepsie, 
1  ^^flue  les  accès  sont  très  fréquents  ou  lorsque  la  ma- 
attaque  de  jeunes  enfants.  Mais  nous  avons  peur 
l’auteur  fasse  un  excès  de  zèle  de  paternité.  Toute- 
son  élément  chaux,  ce  sel  en  même  temps  qu’il 
odifie  le  système  nerveux,  doit  être  un  agent  répa- 
^  ®ur  pour  l’organisme.  Et  cette  particularité  est  à 
ettre  à  profit  dans  les  névroses  avec  débilitation  de 
®«onomie  animale. 

11-  Bromure  de  lithium.  Action  phymioloicifiuc.  - 
jjit*!®™*Posé  bromuré  a  été  essayé  en  Amérique,  par 
séd'r  (lui  lui  a  attribué  des  propriétés  hypnotiques  et 
“tives  supérieures  à  celles  des  bromures  précédents. 
Par'  *“1(’''"(^  (1®  l’hôpital  Rothschild  (Thèse  de 

g  .yv*’,”"  1B74),  après  avoir  rappelé  les  essais  de 

dp  1- ■  .  'l®hell  qui  expérimenta  le  premier  le  bromure 
Rit  •  1870,  et  ceux  de  Roubaud  en  1872,  défi- 

jRinsi  l’action  de  ce  médicament  : 

R  agit  pas  comme  le  bromure  de  potassium  sur 


système  musculaire  ;  plus  que  lui,  il  agit  sur  les  nerfs 
sensitifs  et  la  moelle  qu’il  n’atteint,  ainsi  que  l’encé¬ 
phale  qu’après  le  système  nerveux  sensible  périphé¬ 
rique  ;  il  affecte  plus  que  les  autres  bromures  la  sensi¬ 
bilité  réflexe,  et  chose  importante,  il  n’a  pas  sur  le  cœur 
les  inconvénients  du  bromure  de  potassium. 

Aonges.  —  Par  la  lithine  il  agit  comme  lithontrip- 
tique  et  est  utile  dans  le  diathèse  urique  (Bouleaud, 
Bull.  Acad,  de  méd.,  avril  1875);  par  le  brome,  il  est 
sédatif  et  modifie  favorablement  diverses  névroses, 
notamment  Vépilepsie,  en  commençant  par  la  dose  de 
0,50  centigrammes  et  la  portant  progressivement  à 
3  grammes  et  plus. 

Vlll.  Bromure  de  camphre.  —  Entré  depuis  peu  sur 
la  scène  thérapeutique,  Bourncville  (Pi-ogrès  médical, 
1874,  11”'  25,  26  et  31)  en  a  bien  fait  connaître  l’action 
physiologique  qu’on  peut  résumer  ainsi  :  le  bromure  de 
camphre  ou  camphre  monobromé  diminue  le  nombre 
des  battements  de  cœur,  et  détermine  une  contraction 
des  vaisseaux  auriculaires  et  des  paupières;  il  diminue 
le  nombre  des  inspirations  sans  on  troubler  le  rythme  ; 
il  abaisse  la  température  qui  descend  progressivement 
jusqu’à  la  mort  de  l’animal  (cochons  d’Inde,  lapins, 
chats)  ;  quand  la  dose  n’est  pas  mortelle,  à  l’abaisse¬ 
ment  initial  survient  une  élévation  qui  ramène  le  sang 
à  la  température  normale,  mais  en  un  temps  plus  long 
que  celui  nécessité  pour  l’abaissement;  il  jouit  de  pro¬ 
priétés  hypnotiques  incontestables  et  agit  surtout  sur 
l’encéphale;  son  usage  prolongé  détermine  des  spasmes 
cloniques  dos  pieds,  de  l’assoupissement  et  si  son  usage 
est  continué  de  l’amaigrissement  (Bourneville,  Lawson). 

Trasbot,  professeur  à  l’Ecole  d’Alfort,  a  obtenu  des 
résultats  opposés  à  ceux  de  Bourneville  en  expérimen¬ 
tant  sur  des  chiens.  Chez  des  chiens  choréiques  et  épi¬ 
leptiques,  il  n’a  rien  obtenu  avec  0,10,  0,50  centi¬ 
grammes  et  1  gramme  de  bromure  de  camphre.  H  n’a 
noté  en  outre,  ni  abaissement  de  température  et  du 
pouls,  ni  somnolence.  Au  contraire,  à  la  dose  de  0,50 
à  1  gramme,  cet  agent  aurait  toujours  provoqué  des 
accès  convulsifs  comparables  à  ceux  du  strychnisme. 

Devant  des  résultats  aussi  opposés,  il  est  nécessaire 
d’instituer  de  nouvelles  expérimentations. 

Gubler  a  noté  que  le  bromure  de  camphre,  composé 
très  stable  d’ailleurs,  ne  s’éliminait  pas  par  les  reins; 
jamais,  en  employant  l’acide  nitrique  nitreux,  il  n’a 
retrouvé  le  brome  dans  les  urines.  Ce  savant  rappelle 
en  passant  l’action  de  certains  «  corps  recteurs  »  qui 
aident  le  passage  de  certaines  substances  à  travers  les 
glandes.  Ainsi,  le  fer  ne  passe  pas  dans  la  salive,  et 
cependant  associé  à  l’iode,  il  se  retrouve  dans  la  sécré¬ 
tion  des  glandes  salivaires.  Le  camphre  joue  sans 
doute  un  rôle  contraire;  ne  passant  pas  par  les  reins, 
il  empêche  aussi  le  passage  du  brome  dans  les  urines. 

Mettons,  en  passant  à  l’esprit  du  patricien,  que  le 
bromure  de  camphre  peut  provoquer  un  urticaire  qui 
peut  rendre  le  malade  inquiet. 

L'Nagcai  thérapeutiqaea.  —  Le  bromure  de  camphre 
a  été  employé  avec  succès,  par  Deneffc  (de  Gand)  dans 
le  délirium  tremens;  par  W.  A.  Hammond  (de  New- 
York)  dans  les  convulsions  liées  à  la  dentition,  dans 
l'hystérie.  Bourneville  l’a  administré  dans  le  service 
du  professeur  Charcot  à  la  Salpêtrière  à  des  hystéro- 
épileptiques,  à  des  choréiques  dans  l’insomnie,  la  para¬ 
lysie  agitante,  et,  semble-t-il,  avec  succès. 

Les  capsules  au  bromure  de  camphre  du  D'  Clin  ont 
donné  de  bons  résultats  entre  les  mains  de  Desnos  et 
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de  Gallard  dans  le  cas  de  chorée,  il  en  fut  de  même 
dans  un  cas  de  chorée  datant  de  six  mois  rapporté  par 
le  D'  des  Brûlais. 

Dans  l’hystérie  et  l’hystéro-épilepsie,  ce  même  médi¬ 
cament  a  donné  de  bons  résultats  à  Vulpian,  à  Potain, 
à  Pathault.'à  Tommasi,  à  Mathieu.  Le  D'  Pathault  a 
rapporté  dix  obseryatious  d’épileptiques  du  service  de 
Charcot  soumises  au  bromure  de  camphre  (10  à  12 
capsules  de  Clin,  soit  environ  2  grammes  par  jour)  chez 
lesquelles  il  y  eut  une  notable  diminution  dans  les 
accès.  Le  Dr  Décès  (de  Reims)  obtint  un  résultat  analo¬ 
gue,  et  Bourneville  vit  le  vertige  et  le  délire  des  épi¬ 
leptiques  être  heureusement  atténués  par  ce  médica¬ 
ment. 

La  névralgie  du  trijumeau  (Desnos),  l’asthme  (Po¬ 
tain,  Pathault),  la nymphomanie  (Potain),  les  pollutions 
nocturnes  (Vulpian),  le  priapisme  (Longuet,  Progrès 
médical,  n“‘  32, 175),  le  ténesme  vésical  et  anal  (Sire- 
dey,  Desnos),  les  cystites  névralgiques  (Lannelongue) 
semblent  bien  avoir  été  améliorées  par  le  bromure  de 
camphre  qui  paraît  bien  jouir  d’une  action  sédative 
sur  le  système  nerveux,  et  qui  trouve  d’utiles  applica- 
tiens  dans  le  traitement  des  troubles  nerveux  qui 
accompagnent  les  affections  du  cœur  des  voies  respi¬ 
ratoires  et  des  organes  génito-urinaires. 

Cependant  à  toute  médaille  il  y  a  un  revers.  Dujar- 
din-Beaumetz  dans  ses  essais  du  bromure  de  camphre 
contre  l’hystérie  convulsive  n’a  obtenu  que  des  résultats 
incertains.  Dans  l’épilepsie,  les  résultats  ont  été  com¬ 
plètement  nuis.  Constantin  Paul  et  Gabier  ne  furent  pas 
plus  heureux  que  Dnjardin-Iieaumetz  dans  l’hystérie. 
Toutefois  ce  dernier  auteur  a  obtenu  du  bromure  de 
camphre  (dragées  de  Clin  de  0,10,  1  à  10  par  jour)  de 
bien  meilleurs  résultats  dans  les  affections  génito-uri¬ 
naires,  dans  la  spermatorrhée  entre  autres  {Société 
de  thérapeutique, ‘21  janvier  ISlô,  et  Bull,  dethér., 
t.  LXXXVIIl,  p.  140,  1875).  Enlin,  Berger  n’a  reconnu 
d’utilité  incontestable  à  cet  agent  que  dans  les  palpita¬ 
tions  nerveuses  du  cœur  et  dans  les  excitations  des 
organes  génito-urinaires,  à  la  dose  de  0, 1  à  0,  5  pro 
die  jusqu’à  4,  0  pro  die. 

Dans  le  cas  de  tétanos,  de  morbus  sacer,  Bourneville 
a  donné  la  formule  suivante  pour  injections  hypodermi¬ 
ques  ; 

Bromure  de  camphre .  3  grammes. 

Alcool .  35 

Glycérine .  22  — 

Injecter  30  à  40  gouttes,  en  une  ou  deux  fois,  toutes 
les  heures.  (Jusqu’ici  ces  piqûres  n’ont  déterminé  aucun 
accident). 

IX.  Bdomhydrate  de  quinine.  —  Le  bromhydrate  de 
quinine  est  dû  à  Latour,  pharmacien  de  l’armée,  qui 
l’obtint  le  premier  en  1870,  en  traitant  le  bromure  de 
potassium  par  le  sulfate  acide  de  quinine.  Boille  et 
Baudrimont  remplacèrent  le  bromure  de  potassium  par 
le  bromure  de  baryum,  afin  d’éviter  l’adultération  du 
bromhydrate  de  quinine  par  le  sulfate  de  potasse. 

Le  sel  employé  n’est  pas  le  sel  acide  découvert  par 
Latour  (C‘«H*‘Az*0*,2(HBr)  6HO  représentant  60  p.  100 
d’alcaloïde  avec  25  p.  lOO  de  brome),  mais  le  sel  neutre 
de  Boille  (C‘»H»‘AZ20‘,HBr  2HOï  renfermant  75  p.  100 
de  quinine  pour  18  p.  100  de  brome. 

Le  savant  et  regretté  Gubler  expérimenta  le  premier 
la  nouvelle  substance,  il  lui  reconnut  les  propriétés 
physiologiques  des  sels  de  quinine  en  général  et  aussi 


les  vertus  thérapeutiques  de  son  congénère  officinal 
Avec  elle,  l’ivresse  quinine  est  moins  marquée  qu’avec 
le  sulfate,  et  la  tendance  à  la  sédation  et  à  l’hypno¬ 
tisme  est  plus  accentué.  ,  . 

«  Le  bromhydrate  do  quinine,  ajoute  Gubler,  injecte 
sous  la  peau  à  des  doses  suffisantes  pour  produire  d®® 
effets  anti-périodiques,  s’est  montré  absolument  inot- 
fensif.  La  dose  de  80  centigrammes  a  généralement 
suffi  pour  couper  les  accès.  Je  me  suis  servi  de  la  solu¬ 
tion  suivante  :  bromhydrate  do  quinine,  1  gr.  alcoo 
0  gr.  50;  eau  7  gr.  50.  J’ai  injecté  0,20  de  bromhydrate 
de  quinine  correspondant  à  0,30  de  sulfate,  et  yawai® 
je  n’ai  vu  le  moindre  accident  local  succéder  à  cet  o 
petite  opération. 

La  méthode  hypodermique  est  de  beaucoup  la  p*" 
avantageuse  pour  l’introductioi  des  sels  de  quinine, 
on  agit  rapidement  et  avec  sûreté,  on  évite  les  trouble® 
de  l’estomac  qui  accompagnent  l’ingestion  des  sels  e 
quinine,  et  de  plus  on  s’oppose  aux  modifications  pm® 
ou  moins  grandes  que  les  liquides  intestinaux  mU 
nécessairement  subir  aux  médicameiits.  Enfui  la  volon  e 
du  malade  n’est  pas  une  condition  indispensable  à  so 
administration.  î  {Journ.  de  thérap.,  1875).  , 

Par  ce  moyen  de  traiter  les  fièvres  intermittentes 
forme  tierce  et  quotidienne,  le  Dr  Raymond  {Journ.  a® 
thérap.,  1876)  obtint  cinq  succès  dos  plus  concluants- 
Sur  plus  de  300  injections,  cet  observateur  neu 
jamais  d’accident.  , 

De  son  côté,  le  D'  Soûlez  (de  lîoniorantin)  a  montr 
l’in  ocuité  de  ces  injections  sous-cutanées.  Sur  116  in¬ 
jections,  il  n’observa  que  10  fois  les  indurations  don- 
loureuscs,  les  eschares  signalés  par  Moutard-MarUn, 
mais  c'était  chez  des  cachectiques  (fièvre  typho'ide, 
phtisie).  Cela  n’indique  qu’une  chose,  c’est  qu’on  do'^ 
proscrire  ces  injections,  chez  les  individus  dont  l’org* 
nisnie  est  profondément  altéré. 

Après  Raymond,  Soûlez,  le  D'  llerbillon  {Thèse 
Paris.  1870)  est  venu  prouver  par  ses  observations  r®' 
cueillies  dans  le  service  de  Gubler  à  Bcaujon,  la  val®“^ 
des  injections  hypodermiques  de  bronihydrate  de  qi*' 
nine  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittent®®- 
Choffé,  par  l’administration  de  ce  sel  (40  centigrarom® 
par  jour)  par  la  bouche,  obtint  en  Algérie  des 
dans  plus  de  30  cas  de  fièvre  intermittentes  {Journ- 
thérap.,  septembre  1875,  p.  633). 

Enfin,  le  D'  Dzievonski  rapporta,  dans  sa  thèse  ® 
1878,  les  résultats  de  ses  expériences  en  ’ 

pendant  son  internat  à  l’hôpital  civil  d’Alger,  M" 
tapha.  La  solution  qu’il  employa  pour  ses  injection^ 
hypodermiques  fut  celle  de  Gubler  ;  en  moyens 
il  ne  fut  administré  que  5  injections,  soit  0,50  cen 
grammes  do  sel.  Dans  les  10  observations  de 
intermittentes  (type  quotidien,  tierce,  accès  peniici®" 
à  forme  algide  ou  comateuse)  qu’il  rapporte  et  fi  ^ 
ont  exigé  une  centaine  d’injections,  le  bromhydrate 
toujours  manifesté  sa  supériorité  sur  les  autres  s® 
de  quinine.  «  C’est  à  ce  sel,  dit-il,  que  Ton  devra  r 
courir  pour  agir,  au  moyen  de  la  méthode  liypoden 
que,  d’une  façon  rapide  efficace  et  inoffensivo  cou 
les  accidents  fébriles  graves  des  pays  à  malaria  » 
cit.,  p.  -12). 

X.  BiiOMURE  d’éthyle.  —  Lo  bromure  d’éthyl® 

essayé  d’abord  en  Amérique  {New-York  rnedicnl  I  ^ 

coYd,  1880)  par  Lewis  comme  anesthésique 
a  sur  Téther  l’avantage  de  nécessiter  de  moins  8'’®“  ^ 
quantités  pour  amener  l’anesthésie,  de  provoq 
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moins  de  vomissements  et  d’avoir  un  réveil  plus 
prompt  et  plus  facile.  Terrillon,  encouragé  par  l’exem- 
P'e  de  Lewis  et  de  Turnbull,  a  employé  le  bromure 
•lethyle  chez  une  femme  qu’il  a  opérée  à  Lourcine 
d’une  fissure  anale.  Cette  femme  était  hystérique  et 
hémiplégique  gaucho.  P^lle  eut,  au  début  de  l’opération 
une  légère  attaque  convulsive.  Après  2  ou  3  minutes, 
mie  était  complètement  anesthésiée,  bien  ((ue  n’étai  t 
pas  en  résolution  complète  et  conservant  encore  un  peu 
de  contracture.  Terrillon  introduisit  alors  dans  l’anus 
un  spéculum  fermé  et  le  retira  ouvert.  L’opération 
terminée  sans  que  le  malade  accusât  la  moindre  dou¬ 
leur,  elle  se  réveilla  très  facilement  et  reprit  aussitôt 
connaissance.  L’anesthésie  avait  durée  7  minutes; 
'  grammes  de  liquide,  avaiei  t  été  employés.  Deux 
heures  après,  toutefois,  la  malade  eut  de  légers  vomis¬ 
sements  {Société  de  Chir.,  20  mars  1880  et  Gaz.  des 
*oP;.1880,p.  308). 

l-iel  anesthésique  ne  serait  peut-être  pas  d’ailleurs 
nussi  inoffensif  que  les  Américains  l’or  bien  voulu 
•re.  En  olfet.  Berger  ayant  endormi  un  malade  du 
Service  de  (iosselin  à  la  Charité  à  l’aide  du  bromure 
d  éthyle,  vit  des  phénomènes  asphyxiques  inquiétants 
survenir  :  teint  violacé,  cyanose,  pupille  dilatée.  Le 
s*ng  qui  s’écha|)pait  de  la  plaie  était  noir,  et  l’anesthé- 
S'e,  comme  dans  le  cas  de  Terrillon  ci-dessus,  n’était 
Pos  complète  (Société  de  Chirurgie,  7  avril  1880;  Gaz. 
hdp.,  igso,  p.  332). 

ferrillon,  dans  sa  pratique,  soit  à  Lourcine,  soit  à  la 
'lié  dans  le  service  de  Verneuil,  soit  à  Saint-Antoine 
mis  le  service  de  Périer,  endormit  24  malades  par  le 
roinure  d’éthyle.  Voici  les  phénomènes  qu’il  constata  : 
h"  durée  de  l’anesthésie  a  varié  entre  8  minutes  et  une 
eure;  le  plus  souvent  elle  a  été  de  20  à  25  minutes, 
^ec  une  forte  dose  dès  le  début,  il  y  a  eu  peu  de  suf- 
presque  pas  d’irritation,  et  en  général,  Tanes- 
hésie  fut  obtenue  en  moins  d’une  minute,  sans  phéno¬ 
mènes  convulsifs.  La  période  d’excitation  paraît  donc 
moins  longue  et  moins  forte  qu’avec  le  chloroforme.  La 
"c®  Se  congestionna,  les  pupilles  se  dilatèrent  forte- 
mont,  le  pouls  subit  une  légère  augmentatio  ,  la  respi- 
'■“l'on  s’accéléra  un  peu.  Pour  obtenir  l’anesthésie 
omplète,  le  chloroforme  vaut  beaucoup  mieux,  ajoute 
"ol  observateur. 


r  les  lapins  et  les  chiens,  le 
.  -  auteur,  a  constaté  une  légère  période  d’exci- 
mion  non  constante,  et  a  obtenu  une  résolution  com- 
?^^lo  sans  accidents  consécutifs  (Soc.  de  Chir.,  10  mai 
ooO).  Sur  les  chiens.  Rabuteau  (Soc.  de  Biologie, 
juin  1880)  vit  la  respiration  du  bromure  d’éthyle  les 
Plonger  en  anesthésie  complète  après  3  ou  5  minutes, 
presque  sans  période  d’excitation.  Pin  cessant  l’adminis- 
ation  de  l’anesthésique,  l’animal  revenait  à  lui  en 
*10  ou  deux  minutes.  Sous  l’influence  de  cet  agert,  le 
.  me  observateur  vit  la  germination  des  graines  s’ar- 
j  oi"»  toutefois  la  force  germinative,  tant  qu’elle  est 
d’éth*^l’  anéantie  par  les  vapeurs  de  bromure 

g  leurs  expériences.  Berger  et  Ch.  Richer,  se  sont 
d J'^moons  qu’il  fallait  apporter  de  grandes  réserves 
l’ndoption  de  ce  corps  comme  anesthésique  géné- 
•  En  effet,  disent-ils  (Soc.  de  Chir.,  19  mai  1880), 
,  Os  fûmes  frappés  de  la  facilité  et  de  la  rapidité  avec 
fluelle  meurent  les  animaux  en  expérience  et  soumis 
5  vapeurs  de  bromure  d’éthyle.  Si  l’on  place  un  lapin 
oos  wnc  cloche  contenant  une  épongé  avec  10  grammes 


de  cet  agent,  l’animal  est  aussitôt  pris  d’une  gra  de 
agitation,  sa  respiration  est  très  accélérée;  malgré 
cela  il  conserve  longtemps  sa  sensibilité,  et  quand  il 
est  anesthésié,  il  est  bien  près  de  succomber. 

Sur  les  chions,  on  voit,  et  on  entend  surtout  par  les 
cris  plaintifs  de  ces  animaux,  combien  l’odeur  du  bro¬ 
mure  d’éthyle  est  désagréable.  Us  sont  d’abord  agités, 
ils  salivent  abondamment;  le  pouls  est  faible  et  ondu¬ 
latoire,  les  pupilles  sont  dilatées;  on  arrive  à  l’anes¬ 
thésie,  mais  non  à  la  résolution;  enfin,  les  chiens 
meurent  avec  une  grande  facilité. 

Les  mêmes  phénomènes  se  produisirent  sur  deux 
malades,  soumis  au  bromure  d’éthyle,  que  Berger  vit 
chez  Gosselin.  11  y  eut  de  l’agitation  tonique,  de  la  con¬ 
gestion  de  la  face,  un  pouls  fréquent  et  faible,  de  la 
dilatation  pupillaire,  l’absence  de  résolution  musculaire 
comme  'ferrillon  l’avait  observé.  Dans  un  cas,  il  y  eut 
un  état  nauséeux  persistant  et  des  vomissements  con¬ 
sidérables.  Chez  une  hystérique,  l’anesthésie  fut  pré¬ 
cédée  d’une  agitation  violente,  le  réveil  fut  rapide, 
mais  aussitôt  après  survint  une  attaque  suivie  de  vo¬ 
missements,  quand  à  côté,  une  autre  hystérique  endormie 
par  le  chloroforme,  n’eût  qu’une  période  d’excitation 
loquace  suivie  d’une  anesthésie  complète  avec  réveil 
facile  et  non  suivi  de  vomissements.  Pour  toutes  ces 
raisons.  Berger  préfère  le  chloroforme  à  ce  corps. 

Ajoutons  que  parfois,  le  bromure  d’éthyle  agit  avec 
une  singulière  énergie.  Verneuil  en  cite  l’exemple  sui¬ 
vant  :  «  J’avais  dans  mon  service  une  femme  qui  por¬ 
tait  sur  la  joue  un  épithélioma  que  je  me  proposais 
d’enlever  avec  le  thermocautère  ;  je  luis  lis  faire  quel- 
(pies  projections  de  vapeur  de  bromure  d’éthyle  sur  le 
siège  de  son  mal,  dans  le  but  d’obtenir  l’anesthésie 
locale.  Quel  ne  fut  pas  notre  étonnement  de  constater 
que  cette  femme  était  complètement  endormie!  Les  va¬ 
peurs  qu’elle  avait  respirées  par  une  seule  narine  avait 
suffi  pour  l’endormir.  ï 

Quoi  qu’il  en  soit,  Terrillon  pense  que  l’état  conges¬ 
tif  de  la  face,  la  dilatation  pupillaire,  la  petitesse  du 
pouls  signalés  par  Berger  e  sont  pas  inquiétants. 
Quant  aux  vomissements,  c’est  une  question  qui  n’est 
pas  jugée. 

Bourneville  et  d’Ollier  (Soc.  de  Biologie,  31  juillet 
et  Gaz.  méd.  de  Paris,  26  mars,  n"  13,  1881,  p.  173), 
dans  leurs  Recherches  sur  l’action  physiologique  du 
bromure  d'éthyle  dans  l’hystérie  et  l’épilepsie,  ont 
constaté  :  1“  la  cessation  rapide  des  phénomènes  con¬ 
vulsifs  hystériques  ;  2"  les  inhalations  quotidiennes  et 
soutenues  pendant  un  à  deux  mois  ont  abaissé  la  durée 
et  l’intensité  des  accès  d’épilepsie' dans  la  plupart  des 
cas;  3°  9  malades  sur  10  ont  vu  leurs  accès  diminuer 
progressivement  de  41  à  4,  sous  l’action  des  inhalations 
quotidiennes  poussées  jusqu’à  l’anesthésie;  4“  la  tempé¬ 
rature  du  corps  s’abaissa  pendant  les  inhalations  dans 
5  cas  ;  5"  il  survint  une  exacerbation  légère  du  pouls 
dans  49i  expériences  sur  500;  6“  une  légère  accéléra¬ 
tion  de  la  respiration  fut  notée;  7"  chez  deux  malades, 
au  moment  des  inhalations,  survint  de  la  rigidité  des 
membres  avec  tremblements  ;  8“  on  remarqua  du  lar¬ 
moiement;  9"  enfin,  la  nutrition  ne  fut  pas  entravée. 

Jiisqu’ici,  seuls  l’éther  et  le  chloroforme  avaient  été 
employés  dans  l’accouchement.  Le  24  février  1880,  le 
□''Turnbull,  a,  pour  la  première  fois,  administré,  à  dose 
obstétricale,  le  bromure  d’éthyle  à  une  femme  en  tra¬ 
vail,  âgée  de  30  ans  et  qui  accouchait  d  e  son  quatriènie 
enfant.  L’action  de  l’anesthésie  a  été  des  plus  satisfai- 
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santés, et  n’a  été  suivie  d’aucun  symptôme  défavorable. 
{Dublin  Medical  Journal,  août  1880). 

Enfin,  et  surtout,  le  bromure  d’éthyle  fut  utilisé  loca¬ 
lement  dans  un  but  chirurgical. 

Verneuil,  Terrillon,  l'érier,  etc.,  se  sont  servis  des 
pulvérisations  de  bromure  d’éthyle  comme  on  se  sert  des 
pulvérisations  d’éther,  pour  enlever  des  épithéliomas, 
des  végétations  à  la  vulve,  pour  ouvrir  des  abcès,  pour 
arracher  des  ongles  incarnés.  Le  bromure  d’éthyle  a,  sur 
l’éther  l’avantage  de  refroidir  davantage,  et  de  r’ètre 
pas  inflammable,  ce  qui  permet  par  conséquent  l’em¬ 
ploi  du  thermocautère.  Dans  la  plupart  des  cas,  dit  Ter¬ 
rillon,  il  suffit  d’une  minute  et  demie  à  deux  minutes 
pour  obtenir  une  plaque  blanche  qui  indique  que  l’anes¬ 
thésie  est  suffisante;  le  thermocautère  doit  être  un  peu 
plus  chauffé  que  d’habitude.  La  douleur  est  nulle  tant 
qu’on  ne  dépasse  pas  les  plaques  blanches.  Si  l’on  pro¬ 
longeait  l’administration  de  l’anesthésique  pendant 
quelques  minutes,  on  obtiendrait  une  insensibilité  suf¬ 
fisante  pour  agir  plus  profondément.  De  cette  façon,  on 
enlève  de  petites  tumeurs,  de  larges  abcès  à  la  marge 
de  Tanusavec  le  thermocautère sanslamoindredouleur. 

En  somme,  si  le  bromure  d’éthyle  est  un  excellent 
anesthésique  local,  nous  croyons  que  comme  anesthé¬ 
sique  général  le  chloroforme  lui  est  préférable  et  doit 
lui  être  préféré.  Car  d’un  côté,  il  n'est  pas  sûr  qu’avec 
le  bromure  d’éthyle  on  s’épargne  toujours  la  période 
d’excitation  et  les  vomissements,  et  d’autre  part  il 
semble  que  jamais  avec  lui  on  n’obtiendra  la  résolution 
musculaire  complète  que  procure  le  chloroforme.  Quant 
à  la  mort  consécutive,  si  celui-ci  l'a  causée,  celui-là 
peut-être  la  causera  bientôt. 

.\I.  Bkomal.  —  Lorsque  sur  l’alcool  absolu  fC'H'O) 
on  fait  agir  le  chlore,  on  obtient,  en  enlevant  ainsi  deux 
éléments  d’hydrogène,  l’aldéhyde  (C^ll‘0),  et  si  l’action 
continue,  on  substitue  à  trois  éléments  d’hydrogène 
trois  éléments  de  chlore,  et  on  a  le  chloral  (C®HCI*0). 

Le  brome  et  l’iode  agissent  de  la  même  manière,  et 
on  obtient  ainsi  le  bromal  (C^HBr^O)  ctl’iodal  (C^UD'O). 

L’hydrate  de  bromal  qui  a  été  déjà  étudié  en  France 
par  Rabuteau,  à  Berlin  par  Steinauer,  et  à  Glasgow 
par  Dougall,  a  été  expérimenté  par  Kendrick  sur  des 
lapins. 

Lorsqu’on  injecte  15  centigrammes  d’hydrate  de  l)ro- 
mal  à  un  lapin,  on  observe  une  forte  dilatation  des 
vaisseaux,  un  resserrement  de  la  pupille,  puis  des 
convulsions  cloniques  et  de  la  paralysie;  les  battements 
du  cœur  s’affaiblissenf ,  et  l’animal  meurt  plus  ou 
moins  rapidement.  Mais  l’action  la  plus  importante 
porte  sur  les  glandes’  salivaires  et  bronchiques  qui  sé¬ 
crètent  en  si  grande  abondance,  que  le  flux  qui  en  ré¬ 
sulte  peut  amener  la  mort  par  asphyxie.  Comme  Rabu- 
toau  (Thérap.,  p.  562,  187?)  qui  expérimenta  le  bromal 
sur  des  grenouilles,  des  rats  et  des  chiens,  l’expéri¬ 
mentateur  anglais  n’a  jamais  pu  obtenir  les  effets  hyp¬ 
notiques  et  anesthésiques  que  produit  le  chloral,  ce 
qui  tient  sans  doute  à  ce  que  le  bromal  est  plus  stable 
que  ce  dernier,  et  se  dédouble  moins  facilement  dans 
le  sang  (solution  alcaline)  en  formiate  de  soude  et  en 
bromoforme.  Le  bromal  est  plus  actif  que  le  chloral  ; 
un  lapin  de  2  kilogrammes  n’est  tué  par  ce  dernier 
qu’à  la  dose  de  1  gramme,  quand  20  à  25  centigrammes 
du  premier  suffisent  pour  le  faire  mourir  (M’Kendrick, 
Edinburgh  Medical  Journal,  juillet  1874). 

Vu  ses  propriétés  irritantes  qui  provoquent  une  sé¬ 
crétion  bronchique  abondante,  peut-être  serait-il  utile 


dans  le  cas  d’expectoration  difficile,  de  bronchite  sèche, 
de  catarrhe  suffocant.  Mais  jusqu’ici  il  faut  le  dire,  » 
n’a  pas  été  employé. 

.\11.  Bromofohme.  —  Les  propriétés  anesthésiques 
du  bromoforme  furent  signalées  presque  en  même 
temps  et  séparément  par  Nunneley  et  par  Rabuteau 
{Gaz.  hebd.  de  méd.  et  de  cliir.,  1860,  p.  681).  p® 
propriétés  sont  analogues  à  celles  du  chloroforme.  Aiusj 
quand  on  place  sous  une  cloche  tubulée  un  animal  et 
une  éponge  imbibée  de  quelques  gouttes  de  bromO': 
forme,  on  voit  cet  animal  sengourdir  profondément, 
et  revenir  à  lui  en  3  ou  4  minutes  quand  on  le  soustra' 
aux  vapeurs  de  bromoforme.  Dans  ces  cas  l’anesthésie 

était  complèteet  les  pupilles  étaient  extrèmemenldilatées- 

D’après  ces  quelques  expériences,  il  est  permis  de 
supposer  que  le  bromoforme  est  un  anesthésique  qui 
égale  le  chloroforme.  Toutefois,  comme  il  n’a  pas  en¬ 
core  été  employé  chez  l’homme,  il  est  impossible  d 
dire  s’il  offre  des  inconvénients  ou  des  avantages  sur 
le  chloroforme.  La  pratique  chirurgicale  nous  fiiier* 
peut-être  un  jour  sur  ce  point. 

.  XIII.  BitoMiiYDUATE  DE  cicuTiNE.  —  En  1876,  Dujardim 
Beaumetz  a  rappelé  l’attention  sur  les  propriétés  médi' 
catrices  de  ce  corps.  Rappelant  que  la  cicutine  agu 
comme  le  curare  sur  les  nerfs  moteurs,  mais  qu’à  1  lU' 
verse  de  ce  dernier  elle  provoque  l’anéantissement  dc 
la  nourilité  du  pneumogaslri(|ue,  qu’elle  amène  n*' 
outre  de  l’anesthésie,  il  était  tout  naturellement  con¬ 
duit  à  en  prescrire  l’emploi  dans  les  perturbations  du 
système  nervo-moteur  et  du  nerf  pneumogastrique.  As¬ 
socié  au  bromure  de  potassium,  disait  ce  savant  m®' 
decin,  le  bromhydrate  de  cicutine  doit  donner  dc  bon® 
résultats  dans  les  phénomènes  convulsifs  et  en  parti' 
culier  contre  les  symptômes  réflexes  qui  ont  pour  point 
de  départ  le  nerf  vague,  la  toux  convulsive,  l’asthmo- 
la  coqueluche,  le  hoquet,  la  dysphagie,  les  vomisse' 
menls,  la  bronchite  et  la  laryngite  spasmodiques,  af' 
fections  dans  lesquelles,  suivant  Schlesinger,  Butler, 
Armstrong,  üdier,  llamilton,  Spengler,  Cazin,  Hufe' 
land,  d’Ileilly,  le  médicament  a  déjà  donné  de  bons 
résultats. 

Stewart  et  Gorry  ont  guéri  par  la  cicutine  doux  ens 
de  tétanos  tçaumatique;  VVelch  et  John  llarlay  ont  guei’i 
par  le  même  moyen  des  choréiques.  Dans  les  convm' 
sions  dc  l’enfance,  dans  le  tic  douloureux,  le  bromhy' 
drate  de  cicutine  ne  serait  peut-être  pas  un  mauvai® 
médicament.  Comme  la  cicutine  accélère  le  pouls 
saubon),  diminue  la  tension  artérielle  (Pelvet  et  Martin- 
Damourette),  perturbe  l’organisation  et  les  fonctionné' 
mont  des  hématies  (Casaubon,  Pelvet  et  Martin-DamoU' 
rette),  action  qui  donnerait  la  clef  dc  sou  action 
résolutive  (agirait  comme  le  font  les  médicaments  d'J® 
altérants),  le  bromhydrate  doit  participer  de  ces  effé‘ 
lorsqu’il  est  poussé  à  une  dose  suffisante. 

Par  la  voie  stomacale,  le  Dr  Saison  a  pu  prendr® 
0,15  centigrammes  de  bromhydrate  de  cicutine  sans 
éprouver  d’autres  symptômes  que  du  vertige,  une  se 
sation  dc  vacuité  cérébrale  sans  tendance  réelle  an 
sommeil  (Dujardin-Beau, METZ,  Bail,  dc  thér.,  t.  XCL 
p.  8,  1876).  Mais  par  la  voie  hypodermique,  cet  agen 
est  beaucoup  plus  actif  comme  beaucoup  d’autre 
d’ailleurs,  Dujardin-Beaumetz  conseille  la  forniu  e 
suivante  pour  injections  hypodermiques  ; 


Biomhydrate  dc  cicutine  cristallisé. 


BRÜM 
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I  gramme  coiitieiil  "i  ceiiligrammcs  de  sel  erislallisé, 
10  à  15  centigrammes  pro  die  i  centigrammes  toutes 
•es  2  heures  par  exemple.  Le  même  praticien  a  conseillé 
*ui  sirop  qui  contient  1  centigramme  de  sel  par  10  gram- 
®ies  de  sirop;  une  solution  qui  contient  1  centigramme 
par  cuillérée  à  bouche,  et  des  granules  contenant 
2  milligrammes  de  selon  1  inilligramme  d’alcaloïde. 

II  nous  reste  maintenant  à  dire  quelques  mots  des 
bromures  métalliques. 

XIV.  RRo.MLnE  DE  FER.  — Le  bromure  de  fer  fut  pré- 
®®nisé  par  Magendie  dans  la  scrofulose;  aux  Etats-linis 

fut  employé  dans  les  scrofulides,  les  dartres  et  dans 
l’aménorrhée.  Üillwyii  l'arrisli  proj)Ose  la  solution  de 
Protohromurc  de  fer  à  la  dose  de  2  à  40  gouttes,  3  fois 
par  jour.  Le  D'  Garnier  a  recommandé  en  1874  (Lyon 
^^dical,  avril  1874,  p.  470),  un  protobromurc  de  fer 
préparé  par  Leprince.  D’après  ce  médecin,  il  y  aurait 
avantage  à  substituer  le  protobromurc  de  fer  au  prolo- 
*®dure  dans  le  cas  de  chlorose  ou  d’alfections  nerveuses 
®vec  anémie  secondaire,  car  lo  brome  agit  plus  direc- 
lonient  et  avec  beaucoup  plus  d’efficacité  sur  les  pbé- 
“®niènes  nerveux. 

XV.  Bromure  de  mercure.  —  Les  expériences  de 
"firneck  en  Autriche  ont  montré  le  deutobromure  de 
“ercurc  incontestablement  utile  dans  la  syphilis.  A  la 
suite  de  Werneck,  il  fut  employé  par  Riett,  Magendie, 
Ricord  etCq^euave. 

l’rotobroinuro  dü  morcurc .  1  gramme. 

Extrail  de  rdglissc . -  ü-  8. 

R-  3.  A.  et  divisez  en  00  pilules.  3  par  jour. 

,  Wl.  Bromure  de  plomr.  —  Le  l)romure  de  plomb  a 
uté  emplové  en  nilulcs  par  Van  den  Corput  dans  les 

érections  : 


Bromure  de  plomb .  j  ââ  0.05 

Exlrail  do  bolladoiio .  > 

Lupulin . ;  . 

Pour  une  pilule,  2  à  3  par  jour. 

.  ^Vll.  Bromure  de  zinc.  —  Après  une  commuuica- 
tion  de  Bochefontainc  à  la  Société  de  Biologie  (21  juil- 
®t  1877)  sur  les  propriétés  du  bromure  de  zinc,  que  cet 
®*pcrimentateur  reconnut  comme  analogues  à  celles 
Ru  bromure  de  potassium,  cet  agent  fut  expérimenté 
uuns  l’épilepsie  par  Charcot  dont  Bourneville  rapporta 
observations  (voy.  Progrès  médical,  1877,  p.  023, 
665),  par  Magnan  à  Sainte-Anne  et  par  Galippe. 
Rus  résultats  rapportés  par  Bourneville  sont  encoura- 
^uinis,  car  à  l’aide  de  ce  médicament,  les  accès  de 
'épilepsie  et  le  vertige  furent  améliorés  ou  diminués; 
î*  eu  fut  de  mémo  dos  attaques  d’hystéro-épilepsie. 
toutefois,  et  d’après  les  faits  observés  dans  le  service 
ue  Charcot  à  la  Salpêtrière  et  comparés  à  ceux  rapportés 
pur  Legrand  du  Saulle,  le  bromure  de  zinc  semble  bien 
•uférieur  au  bromure  de  potassium  dans  ces  névroses 
eonvulsives. 

.  Ijaiis  ces  affections,  le  bromure  do  zinc  fut  donné  a 
U  Salpêtrière  eu  pilules  ou  en  sirop,  à  doses  croissantes, 

0, 15  centigrammes,  à  2  gr.  5ü  par  jour.  L’absorp- 
'“u  de  doses  annuelles  de  600  à  800  grammes  n  a 
'eterminé  aucune  altération  de  l’économie.  Cependant, 
Ruaiid  la  dose  quotidienne  atteignait  4  grammes,  il 
*’^''*;Uait  des  troubles  digestifs. 

Voici  la  formule  du  sirop  employé  dans  le  service  du 
lU’olesseur  Charcot  à  la  Salpétrière  : 


i  d’oranges  amères .  728 


dont  une  cuillerée  à  bouche  contient  0,50  de  bromure. 

Nous  dirons  donc,  pour  nous  résumer,  que  les  bro¬ 
mures  sont  des  médicaments  qui  portent  surtout  leur 
action  sur  le  système  nerveux,  et  que  leurs  principales 
applications  découlent  des  troubles  de  ce  noble  rouage 
organique. 


iino.wi:.  Promus  L.,  genre  de  la  famille  des  gra¬ 
minées  dont  quelques  espèces,  B.  puryans  L.,B.  catha- 
riticus  Vahl.,  ont  été  employées  et  conseillées  comme 
purgatives,  sans  que  leur  action  ait  été  bien  établie. 


HuoMHi  uKivt  II  (Acide).  —  Voy.  Brome. 

HHOiMiQci':  (Acide)  et  bbom.4tks.  —  Voy.  Brome. 

iiKO.uOFOii.MK.  Le  bromoforme  CllBr^  est  l’homo¬ 
logue  du  chloroforme,  c’est  le  gaz  des  marais  (For- 
nièiic),  ou  hydrure  de  méthyle  tribroraé.  11  a  été 
découvert  par  Lœvig  et  étudié  par  Dumas,  Lefort, 
Cahours,  Berthclot. 

Préparation.  —  Le  bromoforme  se  prépare  eu  dis¬ 
tillai  t  un  mélange  de  bromure  de  chaux  et  d’alcool, 
ou  d’esprit  de  bois  ou  d’acétone,  à  l’aide  d'un  appareil 
et  suivant  la  même  marche  que  pour  la  préparation 
du  chloroforme  (voyez  ce  mol). 

On  peut  encore  faire  agir  directement  le  brome  sur 
l’esprit  de  bois  (alcool  méthylique),  dans  lequel  ou  a 
fait  dissoudre  de  la  potasse  ou  de  la  soude. 

On  le  produit  encore  par  la  distillation  du  bronial 
avec  une  dissolution  de  potasse;  il  se  fait  un  formiate 
alcalin  et  du  bromoforme  selon  la  formule  : 

CmBHO  +  KOH  =  CHBr>  +  CHKO>. 

Bioiiial.  Bromo-  Formiate 

forme,  potassique. 

Le  bromoforme  est  un  dos  produits  de  la  réaction  du 
brome  sur  les  citrates  et  malatcs  alcalins  on  disso¬ 
lution. 

P/’op/  tt'/cs.  -— Liquide  incolore,  d’une  odeur  agréable 
et  d’une  saveur  sucrée,  rappelant  le  chloroforme.  Sa 
densité  est  de  2,13;  sa  volatilité  est  moindre  que  celle 
du  chloroforme. 

Le  bromoforme  ue  se  mélange  pas  à  1  eau,  dans  la¬ 
quelle  il  est  très  peu  soluble;  il  est  au  contraire  très 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  tous  les  dissolvants 
neutres  analogues. 

Lorsqu’on  soumet  le  bromoforme  à  l’ébullition,  avec 
une  solution  do  potasse  ou  de  soude,  on  lui  fait  éprou¬ 
ver  une  décomposition  semblable  à  celle  que  subit  le 
chloroforme  dans  les  mômes  circonstances,  c’est-à-dire 
qu’il  se  forme  un  bromure  et  un  formiate  de  métal  al¬ 
calin.  Cette  réaction  qui  explique  le  nom  de  bromo- 
formo  donné  à  ce  composé,  permet  aussi  de  séparer  le 
brome  qui  entre  dans  sa  composition  et  de  le  caracté¬ 
riser. 

La  formule  du  bromoforme  rend  compte  de  cette 
réaction  caractéristique  : 

CHBi=  +  4K011  =  3BrK  +  CHO.OK  -t-  2H«0. 

Bi-ouio-  Potasse.  Broimirc.  Formiate.  Eau. 
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Le  bromoformc  possède  les  mêmes  propriétés  physio¬ 
logiques  que  le  chloroforme;  comme  lui  il  est  anesthé¬ 
sique  et  en  inhalations  prolongées  il  peut  être  mortel; 
à  l’extérieur  il  est  irritant,  caustique  et  même  vési- 
cant. 

Dans  les  voies  digestives  et  sur  les  muqueuses  il  a  la 
même  action  irritante  que  le  chloroforme. 

Comme  il  n’est  pas  employé  en  médecine,  jusqu’à 
préseï  t,  les  ouvrages  de  toxicologie  n’en  parlent  pas. 
Ses  réactions  chimiques  et  sa  détermination  se  calquent 
absolument  sur  celles  du  chloroforme  (voir  ce  mot). 

unoüioxT  (Eaux  minérales  de),  —  Voy.  Ciiapdes- 
BeAUFORT  et  PONTGIBAÜT. 

BROMUKis.  —  Voy.  Brome. 

BUOMME.  L’usage  des  brosses  douces  ou  dures,  pour 
faire  des  frictions  plus  ou  moins  énergiques,  dans  les 
cas  de  douleurs  rhumatismales  ou  névralgiques,  re¬ 
présente  une  modification  de  massage;  quant  à  l’emploi 
des  brosses  dites  électriques  dans  les  mêmes  cas,  il 
constitue  un  procédé  d’électrisation.  Voy.  Massage  et 
Électricité. 

BROCNSE  (Turquie  d’Asie,  Anatolie).  Les  eaux  mi¬ 
nérales  de  Brousse,  si  célèbres  dans  tout  l’Orient,  se 
trouvent  à  95  kilomètres  sud-est  de  Constantinople  et 
à  35  kilomètres  sud-est  du  port  de  Modania. 

Brousse  qui  est  l’ancienne  Péruse  de  l’antiquité  et  du 
moyen  âge  est  une  des  villes  les  plus  florissantes  de 
l’empire  ottoman;  bâtie  au  pied  du  mont  Olympe,  elle 
compte  encore  cent  mille  habitants  bien  qu’elle  ait  été 
presque  anéantie  par  le  tremblement  de  terre  de  1855. 
Si  cette  catastrophe  tellurique  a  enterré  la  vieille  cité 
sous  ses  propres  ruines,  elle  a  eu  pour  effet  de  doubler 
le  rendement  des  huit  sources  thermales  qui  émergent 
à  Brousse  et  dans  ses  environs,  au  pied  du  mont  Ka- 


babak,  c’est-à-dire  sur  le  versant  oriental  de  l’OlympÇ- 

Toutes  ces  sources,  dont  l’élévation  au  dessus  du  ni¬ 
veau  de  la  mer  varie  entre  MO  et  iOO  mètres,  se 
trouvent  dans  un  rayon  de  huit  kilomètres  environ 
d’étendue;  où  sourdent  également  plusieurs  fontaines 
athermales  très  abondantes  dont  les  eaux  servent  a 
refroidir  l’eau  chaude  des  premières. 

Les  cinq  sources  hyperthermales  les  plus  importantes 
sont,  de  l’est  à  l’ouest  : 

’  1"  La  source  d’Feni  Ar«p/<Wya  (nouveau  baiiij. 

i  2“  La  source  de  Kara  Mustapha  (source  de  Mustapha 
le  Noir). 

3°  La  source  de  Bekier  Hammam  (bain  du  pauvre)’ 

4°  La  source  du  Ku  Kurtlu  (source  du  soufre). 

5°  La  source  du  Tschekirgué,  qui  est  la  plus  occi¬ 
dentale. 

Quant  aux  trois  dernières  sources  —  les  sources  oo 
Che  kersou  (eau  sacrée),  de  Bakmadja  et  de  TschittlV’ 
non  moins  remarquables  que  les  précédentes  — 
sont  situées  assez  loin  de  la  ville  dans  les  montagnes 
au  sud  ouest  de  Brousse. 

Gastinel-Bey,  professeur  de  chimie  à  l’Écolo  o® 
médecine  du  Caire,  qui  a  analysé(1868)  ces  sources,  lo® 
a  classées  d’après  la  composition  chimique  de  leWS 
eaux  de  la  façon  suivante  : 

l"  Groupe.  —  Sulfureuses  :  les  sources  de  Yeni-K®' 
plidja,  de  Kukurtlu  et  de  Che  kersou. 

2'  Groupe.  —  Chlorurées  et  sulfatées  sadiques  '■  h’® 
sources  de  Kara-Mustapha,  de  Bekier-llammam  et  o® 
ïhscliekirgue. 

3'  Groupe.  —  Bicarhonatées  sadiques  :  les  sources 
de  Bakmadja  et  de  Tschittly. 

Malgré  la  différence  de  leurs  caractéristiques,  toutes 
ces  sources  présentent  à  peu  de  chose  près  les  mêmes 
caractères  physiqu(!s.  Quant  à  leur  composition  chimiq^® 
que  les  recherches  analytiques  de  Gastinel-Bey  ontfise® 
d’uiu!  façon  complète  et  définitive,  nous  la  donnons  dans 
le  tableau  général  suivant  : 
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Empruntons  à  Bernard  qui  a  publié  en  1842  une 
etude  sur  les  Bains  de  Brousse,  la  description  de  l’in¬ 
stallation  de  ces  bains  orientaux  tels  qu’ils  existaient 
alors  : 


<  Les  bains  de  Brousse  se  distinguent  par  la  grandeur 
t  la  magnificence  de  leur  construction  :  des  estrades 


sont  disposées  pour  recevoir  les  habillements  des  arri- 
^ants  et  souvent  une  fontaine  retombant  en  jets  dans 


vasques  y  entretient  une  agréable  fraîcheur.  On 
passe  ensuite  par  le  soouklouk,  appartement  intermé¬ 
diaire  et  de  transition  graduée,  avant  de  pénétrer  dans 
®  local  du  bain  proprement  dit  ou  hammam.  Là  se  dé¬ 
versent  des  fontaines  d’eau  thermale  de  distance  en  dis- 
ance,  et  des  bassins  de  marbre  blanc  occupent  le  centre 
0  la  salle  chaude  à  peine  éclairée  par  le  demi-jour 
une  coupole  à  petites  ouvertures.  La  quatrième  divi¬ 
sion  de  rétablissement  thermal  est  lo- boghôlouk  ou  su- 
oration.  C’est  dans  la  section  du  soouklouk  que  les 
aigneurs  sont  publiquement  soumis  aux  diverses  opé- 
raiions  chirurgicales,  aux  applications  de  sangsues  ou 
de  ventouses,  aux  scarifications,  à  l’épilation,  etc.  Lors- 
fid  on  a  franchi  le  seuil  du  hammam,  on  doit  suivre  un 
préposé  qui  opère  le  massage  et  les  aspersions  alterna- 
’vement  chaudes  et  froides,  après  lesquelles  il  conduit 
dd  soouklouk,  puis  le  malade  rentre  dans  le  djamekian 
dd  il  trouve  préparé  des  linges  chaulfés,  un  lit  de  repos, 
dd  narghilé  et  une  décoction  légère  de  café.  Après  ce 
®dips  d’arrêt  la  sortie  au  grand  air  peut  se  faire  sans 
ddcun  dang  er.  » 

®*en  qu’elle  remonte  déjà  à  plus  de  quarante  ans, 
ddRe  description  s’applique  encore  aujourd’hui  aux 
®*dblissements  balnéaires  de  Brousse  aussi  bien  qu’à 
'Ods  ceux  de  l’Orient, 

Avant  le  tremblement  de  terre  de  1855,  on  comptait 
"O  grand  nombre  d’établissements  publics  ou  privés  à 
ootto  célèbre  station  thermale  ;  il  n’en  existe  plus  qu’une 
V'dgtaine  dont  un  seul  est  constamment  ouvert  aux 
offlmes.  Celles-ci  ne  sont  admises  dans  tous  les  autres 
jld  à  certains  jours  fixes  et  môme  à  certaines  heures  de 
*d  journée.  Par  contre,  ces  thermes  sont  ouverts  avec 
"de  libéralité  digne  d’être  suivie  en  Europe  à  tous  les 
Pduvres  sans  exception;  pour  quelques  paras  (deux  ou 
dois  centimes)  ils  peuvent  suivre  toutes  les  pratiques 
dalnéaires  du  hammam. 

Thérapeutique.  —  Ces  eaux  hyperthermales  doi- 
vont  posséder  une  action  d’une  incontestable  efficacité 
dans  le  traitement  des  affections  rhumatismales  et 
derpétiques  ainsi  que  dans  certaines  névroses.  C’est  à 
maladies  principalement  qu’il  faut  restreindre  les 
*derveilleuses  vertus  thérapeutiques  que  les  Orientaux 
Pdôteut  aux  sources  de  Brousse. 

Disons  toutefois  que  l’eau  de  l’une  de  cos  sources,  la 
dou/  ce  sacrée  des  yeux,  jouit  d’pne  réputation  aussi 
Vieille  que  générale  dans  la  guérison  des  maladies 
dyeux. 

Genre  de  Simarenbées  dont  quelques  cs- 
Peeds  sont  employées  en  Afrique  et  dans  les  îles  de 
d  zone  équatoriale.  Ces  plantes  sont  toutes  amères 
dgissent  probablement  de  la  même  façon  que  leur 
Voisine  immédiate,  le  Quassia  amara,  de  la  même 
famille. 

Brucine.  —  Voy.  Noix  vomique. 

**RBCKEi!irAii  (Empire  d’Allemagne,  Royaume  de 


Bavière,  province  de  Basse-Franconie)  dont  l’eau  miné¬ 
rale  {Stahlquelle)  est  réputée  comm&la  plus  pure  et 
la  plus  gazeuse  de  toutes  les  eaux  ferrugineuses  de 
l’Europe,  est  une  petite  ville  (2000  habitants),  située 
dans  la  jolie  vallée  de  la  Sinn,  à  vingt  kilomètres  de 
Kissingen.  Entourée  de  jardins  anglais  et  de  belles 
promenades,  abritée  par  la  montagne  boisée  de  Dries- 
tels,  cette  station  thermale  qui  possède  un  remarquable 
Kursaal  élevé  par  les  soins  et  sous  la  direction  du 
roi  Louis,  est  la  plus  fréquentée  de  la  Bavière.  Tout 
contribue  à  faire  rechercher  son  séjour  par  les  malades  ; 
sa  situation  pittoresque,  la  grande  douceur  de  son 
climat  malgré  son  altitude  de  305  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  la  pureté  de  son  atmosphère.  La 
température  moyenne  des  jours  de  l’été  à  Bruckenau 
n’est  que  de  18,7  degrés  centigrades. 

Situées  à  deux  kilomètres  de  la  ville,  les  trois  sources 
minérales  de  Bruckenau  découvertes  enl747,  émergent 
des  failles  d’un  banc  de  gneiss  rouge;  elles  débitent 
57  500  litres  d’eau  par  24  heures. 

Ces  sources  froides  ont  à  peu  près  les  mêmes  pro¬ 
priétés  physiques  et  chimiques  ;  elles  sont  bicarbo¬ 
natées  ferrugineuses  faibles,  carboniques  fortes. 

La  première  —  la  plus  ferrugineuse  et  la  plus  chargée 
de  gaz  —  est  la  Stahlquelle  ou  Bruckenauerquelle 
dont  la  température  est  de  9.2  degrés  centigrades, 
la  densité  de  1,00609.  Elle  renferme  d’après  Scherer, 
qui  a  fait  en  1854  l’analyse  des  trois  sources,  les 
principes  suivants  : 


La  deuxième,  ou  la  Wenarzerquelle  (température, 
10,4  degrés  centigrades),  a  la  composition  suivante  ; 
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SiilTate  de  putasse . 

—  de  magnésie. . . 

—  de  soude  . 

Chlorure  de  sodium. . . 

—  de  potassium. 


de  magnésium. 

Bulyrale  de  soude . 

Forniiato  de  soude . 


Matière  organique.. 

Acide  créniquc . 

Glairine? . 


ü  0061 


0.0012 

0.0013 

0.0025 

0.0165 

0.018* 


0.1305 


Quant  à  la  troisième,  Schercr  a  trouvé  dans  1  litre 
d’eau  de  la  Sinbergerquelle  (température,  9,7  degrés 
centigrades)  : 


Gaz  acide  carbonique  libre. 


Bi  arbunate  de  chaux . 

—  de  magnésie . 

—  de  protoxyde  de  fer .  p 

—  de  protoxyde  manganèse.  i 

—  do  potasse . 

—  de  soude . 

Pliosphato  do  chaux . 

Sulfate  de  potasse . 

—  de  magiiesie . 

—  de  soude . 

Chlorure  de  sodium . 

do  potassium . 

—  de  calcium . 

—  do  magnésium . 

Butyratc  de  soude. . .  ) 

Formiate  de  soude.  .  S . 

Propionale  de  soude.  ) 

Silice . 


Matière  urgauiqiu 


l.“105 

Grammes. 


0.000* 

0.0025 

0.0002 

0.0005 


Les  eaux  de  ces  trois  sources  minérales  sont  égale¬ 
ment  transparentes  et  d’une  grande  limpidité  ;  inodores, 
d’une  saveur  piquante  et  agréable,  bien  que  styptique, 
d’une  assimilation  facile,  elles  présentent  toujours  les 
mêmes  caractères  physiques.  Aussi  sont-elles  recher¬ 
chées  en  toute  saison,  pendant  les  plus  grandes  chaleurs, 
comme  dans  les  hivers  les  plus  rigoureux. 

Mode  «l’aüiiiinlMlru»lon  et  thérniicutiqiir.  —  Les 
eaux  de  Bruckenau  sont  administrées  en  boisson  et  en 
applications  externes.  C’est  le  traitement  externe  par  les 
bains  dont  les  excellents  effets  thérapeutiques  sont  in¬ 
contestables  qui  a  établi  la  grande  réputation  do  cette 
station  thermale  de  la  Bavière. 

«  Si  la  théorie  de  l’absorption  des  matières  dissoutes 
dans  une  eau  minérale  naturelle  avait  besoin  d’un 
argument  nouveau,  écrit  Rotureau,  elle  le  trouverait 
assurément  dans  l’action  physiologique  et  surtout 
curative  des  bains  de  Bruckenau  qui,  employés  exclusi¬ 
vement,  ont  un  effet  tonique  et  reconstituant  incon¬ 
testable.  ï 

La  Stahlquelle  est  principalement  réservée  pour 
1  usage  interne;  son  eau  la  plus  froide,  la  plus 
chalybée  et  la  plus  gazeuse  des  trois  est  prise  en 
boisson,  pure  ou  mélangée  au  petit  lait  ;  dans  les  cas  où 
elle  est  mal  supportée  par  l’estomac,  on  l’applique  en 
bains  chauds  additionnés  parfois  d’une  certaine  quantité 
du  dépôt  ocracé  des  sources.  Ces  dépôts  de  boue  miné¬ 
rale  ocracée  sont  encore  utilisés  en  épithèmes. 


L’anémie  et  la  chlorose  avec  tout  leur  cortège  d’acci¬ 
dents  pathologiques  sont  les  affections  qui  appartiennent 
en  propre  à!a  spécialisation  des  eaux  de  Bruckenau  qu’on 
a  tenté  d’employer  mais  sans  succès  dans  la  phthisie 
à  marche  rapide. 

La  durée  de  la  cure  de  Bruckenau  est  généralement 
de  vingt  jours;  la  proximité  de  Kissingen  permet  de 
compléter  souvent  l’une  des  cures  par  l’autre, 

On  peut  suivre  encore,  à  cette  station  thermale,  une 
cure  de  petit  lait. 

Les  eaux  de  Bruckenau,  qui  conservent  leurs  pro¬ 
priétés  martiales  et  gazeuses  loin  des  sources,  sont 
l’objet  d’une  assez  grande  exportation  dans  l’Allemagne. 

iimx'KKSi.vt' (Empire  d’Autriche,  royaume  de  Bon' 
grie).  —  Dans  ce  bourg  du  comitat  de  'i’emesch,  jailli 
une  source  chlorurée  sadique  froide. 

Les  habitants  des  localités  environnantes  viennent 
boire  cette  eau  minérale  qui  jusqu’alors  n’est  pas  au¬ 
trement  utilisée. 

BRt<;ocnT  (France,  département  du  UalvadoSi 
arrondissement  de  Caen).  —  La  source  bicarbonate^ 
ferrugineuse  faible  de  Brucourt  ou  de  Dives,  comme  on 
r.qppelle  encore,  n’est  située  qu’à  deux  ou  trois  kilo¬ 
mètres  des  stations  marines  de  Dives,  de  Beuzeval 
et  de  Cabourg  ;  elle  émerge  au  pied  d’une  montagno 
célèbre  dans  toute  la  contrée  par  l’if  qui  couronne  son 
sommet. 

L’eau  de  cette  source  minérale  d’un  très  faible  débit 
est  froide  (température  IB»  centigrades),  inodore,  d’n» 
goût  agréable,  bien  que  styptique  ;  elle  laisse  déposd’ 
une  couche  notable  de  rouille  qui  ne  trouble  en  rien  sa 
clarté  et  sa  limpidité.  Elle  renferme,  d’après  l’analyse  de 
M.  ü.  Henry,  les  principes  suivants  : 

Eau  =  l  lilro. 

Bicarboiialo  eu  chaux' .  0.*57  giaiiinies. 

—  demasrièsic .  0.120 

—  de  proloxydo  do  for  (|iLr  1 

sexqiii-oxyde  (0.31)  avoc  uii  do  crd-  J  0.062  — 

n»te) .  j 
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11  n’existe  aucun  établissement  thermal  à  lirucourL 
Les  eaux  de  cette  source  mal  captée  sont  exclusi^O' 
ment  employées  en  boisson  par  les  gens  de  la  localité 
et  par  les  baigneurs  des  stations  marines  d’alentom’’ 
elles  servent  aussi,  par  suite  de  la  rareté  de  l’o* 
potable  dans  toute  cette  contrée  aux  divers  usag®* 
domestiques  des  populations  du  voisinage. 

PhyMiologie  et  thérapeutique.  —  L’oau  de 
court  ou  de  Dives,  d’une  assimilation  très  facile  o 
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luelquc  ia(;on  ({u’on  la  prenne,  soit  à  jeun  ou  pendant 
le  repas,  soit  pure  ou  coupée  de  vin  et  de  cidre,  aug- 
Meiitc  l’appétit  tout  en  étant  légèrement  laxative  :  tel 
est  son  effet  physiologique.  Elle  doit,  selon  0.  Henry, 
1°  sou  action  tonique  à  ses  sels  de  fer  et  de  magnésie 

son  action  laxative  au  bicarbonate  et  au  sulfate  de 
“agnésie  qu’elle  renferme.  Ilotureau  rapporte  cette 
action  légèrement  purgative  au  chlorure  de  magnésie 
laisetrouve  d’ailleurs  en  quantité  assez  notable  (0,5()0) 
‘•ans  cette  eau. 

Quelle  qu’en  soit  la  cause,  cette  dernière  propriété  ne 
laisse  pas  que  d’avoir  une  certaine  importance  :  l’eau 
•le  Dives  n’a  pas  ainsi  les  inconvénients  inhérents  aux 
préparations  marti,ales  artificielles  ou  naturelles  chez 
les  individus  anémiques  et  chlorotiques  prédisposés  déjà 
a  la  constipation.  Aussi  doit  on  souhaiter  la  généralisa- 
tion  de  l’emploi  de  cette  eau  minérale  iiui  n’est  uti- 
lisée  jusqu’ici  que  dans  un  r.iyon  des  plus  restreints. 

La  cure  de  lîrucourt  est  d’une  durée  de  vingt-cinq 
jours;  l’eau  de  la  source  s’exporte  dans  les  environs. 

BttntjiiKASi»  (France,  département  de  l’.Vllier,  arron- 
•lissement  de  Gannat),  situé  à  six  kilomètres  seulement 
a®  Vichy,  possède  une  source  d’un  débit  assez  faible. 
11  n’existe  pas  d’établissement  thermal  à  Brugheas. 

L’eau  de  cette  source  atliermale  et  bicarbonatée 
^^dique  a,  d’après  l’analyse  de  Bouquet  (1855),  la  cons- 
l'iution  chimique  suivante  : 


®ai:xsi''KLSiK.  B.  Unillora.  Don,  plante  de  la  fa- 
“nlle  des  scrofulariées,  tribu  des  salpiglossidées,  dont  la 
•’Ocine  renferme  des  produits  très  actifs,  non  encore 
^«•■ieusement  étudiés,  mais  cfui  agissent  énergiquement 
les  fibres  musculaires  de  l’utérus,  qu’elles  contrac- 
|ent  au  point  de  pouvoir  remplacer  l’ergot  de  seigle,  si 
’on  en  croit  l’usage  qu’on  en  fait  au  Brésil.  Elle  est  éga- 
loinent  employée  comme  antisyphilitique  par  les  méde¬ 
cins  de  ce  pays. 


®»rN*!%o  (Enip.  d’Autriche,  royaume  do  Hongrie, 
cCniitat  de  Sohler).  —  Ce  village  hongrois,  qui  est  pour 
^Insi  dire  caché  dans  une  étroite  et  profonde  vallée, 
Pnssède  deux  sources  sulfatées  sodiques  froides  et  un 
clnblissemenl  thermal  fréquenté  et  prospère. 

Les  sources,  voisines  l’une  de  l’autre,  jaillissent  à  la 
l®nipérature  de  18  à  20  degrés  centigrades,  l/eau  de  la 
*VPérieure  est  réservée  pour  l’usage  interne,  celle  de 
inférieure  alimente  les  bains  et  les  douches  de  l’établis- 
*®nient. 

L’après  l’analyse  du  D'  Wagner,  telle  serait  la  com¬ 
position  élémentaire  des  eaux  de  Bruszno  pour  un  litre  : 


Sulfate  de  potasse . 

—  do  soude . 

—  de  chaux . 

THÉHAPEUTIQUE. 


DHYONfC:.  Ilisi(oii-c  naturelle  et  niatière  médicale. 

~  Le  genre  Bryonia,  appartenant  à  la  famille  des 
Cucurbitacées,  est  caractérisé  par  son  petit  fruit  globu¬ 
leux  et  indéhiscent,  par  la  forme  de  ses  anthères  dont 
la  logo  a  l’aspect  d’un  croissant,  et  par  le  style  mince  et 
divisé  en  deux  branches,  également  minces. 

Le  nombre  des  espèces  de  bryono  est  considérable, 
et  ces  espèces  se  trouvent  eu  grande  abondance  dans 
les  régions  chaudes  et  tropicales,  principalement  dans 
l’Inde  et  en  Afrique;  telles  sont  :  le  Bryonia  africana, 
le  Bryonia  callosa,  le  B.  epigea,  le  B.  scabra,  le  B. 
cordifolia,  etc.,  qui  jouissent  dans  les  contrées  où  elles 
se  trouvent  de  propriétés  médicinales  variées  et  plus 
ou  moins  recommandées  par  divers  auteurs.  Les  seules 
espèces  de  bryone  que  nous  utilisons  en  matière  médi¬ 
cale  sont  européennes  :  le  Bryonia  alba  et  surtout 
le  Bryonia  dioica. 

La  bryone  porte  en  France  les  différents  noms  vul¬ 
gaires  do  couleuvrée,  de  navet  du  diable,  de  vigne 
blanche,  do  navet  galant,  etc.,  et  se  rencontre  abondam¬ 
ment  dans  les  haies,  les  buissons  et  les  bois.  C’est  une 
herbe  grimpante,  à  souche  vivace,  àracine  tuberculeuse 
et  très  épaisse,  qui  atteint  quelquefois  un  volume 
énorme.  Cette  racine  est  très  charnue,  cylindrique,  et  se 
divise  le  plus  souvent  endenx  racines  plus  petites;  toutes 
ses  parties  sont  gorgées  de  suc  et  très  riches  en  amidon. 
L’aspect  général  d’une  racine  fraîche  de  bryone  a  quel¬ 
que  analogie  avec  celle  d’un  navet  très  allongé.  Au  prin¬ 
temps,  cette  souche  vivace  émet  deux  ou  trois  tiges 
aériennes,  grêles,  sarmenteuses,  qui  atteignent  une 
longueur  considérable,  et  qui  arrivent  quelquefois  jus- 
((u’au  sommet  des  arbres  de  nos  forêts.  La  tige  du 
Bryonia  dioica  (Jacü.)  est  anguleuse,  velue  et  munie  de 
vrilles  simples.  11  est  intéressant  de  signaler  que  chaque 
vrille  de  bryone  s’enroule  de  gauche  à  droite,  puis  de 
droite  à  gauche.  Les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées 
et  cordées  à  la  base  ;  leur  limbe  est  palmatilobé,  à  trois, 
cinq  ou  sept  lobes,  dont  le  terminal  est  plus  aigu  et 
plus  allongé  que  les  autres.  Ces  feuilles  sont  hérissées 
de  poils  rudes  sur  leurs  deux  faces. 

A  l’aisselle  des  feuilles  partent  do  distance  en  dis¬ 
tance  des  sortes  de  corymbes  pauciflores,  dont  les  fleurs 
sont  unisoxuées.  Les  fleurs  des  deux  sexes  se  trouvent 
quelquefois  sur  le  môme  pied,  mais  le  plus  souvent, 
ces  fleurs  existent  séparément  sur  des  pieds  diffé- 

La  fleur  mâle,  beaucoup  plus  grande  que  la  fleur 
femelle,  se  compose  d’un  calice  campanulé  jaune-ver¬ 
dâtre,  ce  calice  est  quinquifide;  la  corolle  est  quinqui- 
partite.  Les  cinq  étamines  portent  des  anthères  cour¬ 
bées  en  forme  d’S.  Ces  étamines  se  réunissent  parleur 
filet  en  3  faisceaux.  La  fleur  femelle  a  un  calice  adhé¬ 
rent,  dont  le  tube  globuleux  est  resserré  au  col  au- 
(Ipssus  de  1  ovaire.  La  corolle  de  même  couleur  que  la 
précédente,  plus  petite,  est  aussi  campanulée  et  quin- 
quépartite.  L’ovaire  est  triloculairc,  il  est  surmonté 
d’un  style  trifide  à  stigmates  émarginés.  Le  fruit  est 
tout  petit,  bacciforme,  lisse;  il  contient  un  petit  nombre 
de  semences  tronquées  à  leur  base;  chaque  semence 
38 
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renferme  un  embryon  exalbuminé  à  cotylédons  foliacés. 
Arrivés  à  maturité,  ces  fruits,  d’abord  verts,  prennent 
une  couleur  rouge  et  sont  remplis  d’un  suc  vis([ueux 
et  amer. 

La  racine  de  bryone  est  la  seule  partie  de  la  plante 
(jni  soit  utilisée  en  tbérapeutique.  Fraîche,  cette  racine 
possède  une  odeur  nauséeuse;  sa  saveur  est  âcre  et 
caustique;  son  suc  produit  des  érosions  sur  la  peau. 
Cependant,  au  printemps,  les  propriétés  de  ce  sue  sont 
moins  énergiques,  et  les  paysans  de  quelques  contrées 
creusent  le  sommet  de  ces  racines  pour  recueillir  ce 
suc,  appelé  eau  de  bryone.  A  la  dose  d’une  cuillerée, 
l’eau  de  bryone  purge  assez  violemment;  mais  il  fau¬ 
drait  se  garder  d’employer  à  l’intérieur  le  suc  exprimé 
d’une  racine  récoltée  vers  l’automne,  car  ses  pro¬ 
priétés  sont  tellement  âcres  qu’il  pourrait  produire 
une  superpurgation  dangereuse.  La  bryone  sèche  des 
pharmaciens  est  coupée  eu  rouelles  d’un  grand  dia¬ 
mètre  et  desséchée  à  l’ombre  dans  un  courant  d’air  sec. 
Ces  morceaux  ainsi  préparés  ont  de  un  demi  à  un  cen¬ 
timètre  d’épaisseur,  et  leur  diamètre  ])eut  atteindre 
jusqu’à  8  centimètres.  Les  surfaces  de  ces  rouelles  de 
bryone  sont  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre,  et  marquées 
de  stries  concentriques  très  accentuées;  on  y  remarque 
encore  de  nombreuses  lignes  saillantes  rayonnant  du 
centre  à  la  circonférence.  A  l’examen  microscopique,  la 
racine  de  bryone  présente,  au  milieu  d’un  parenchyme 
al)ondant  de  nombreux  faisceaux  vasculaires  et  dans 
chaque  cellule,  une  certaine  quantité  de  grains  d’ami¬ 
don  arrondis  et  très  petits. 

La  seconde  variété  de  bryone  officinale  est  rapportée 
au  Bryonia  alba  (L.)  qu’on  a  appelé  vigne  noire,  ou 
bryone  noire;  elle  ne  se  distingue  de  la  variété  précé¬ 
dente  que  parce  qu’elle  est  monoïque  et  que  ses  fruits 
murs  prennent  une  coloration  noire.  L’aspect  général  de 
la  plante  est  le  même.  Ses  racines  coupées  en  rondelles 
et  séchées  sont  plus  rugueuses  et  plus  brunes  à  l’exté¬ 
rieur;  l’intérieur  offre  une  coloration  plus  jaunâtre 
(Planciion,  Traite  des  drogues  simples.  —  Planciiün, 
Dict.  encyclopédique  des  sciences  méd.) 

Composition  cbiniiifiio.  — U’api'és  üulong,  la  racine 
de  bryone  contient  :  résine,  fécule,  gomme,  principe 
amer  (bryonine),  et  quelques  sels.  C’est  principale¬ 
ment  à  la  bryonine  que  celte  racine,  comme  quelques 
autres  parties  de  la  plante,  doit  ses  propriétés  éner¬ 
giques. 

Suivant  Walz  {Chem,  cent.,  1859),  la  racine  de  bryone 
contient  deux  principes  amer  :  la  bryonitine  et  la  bryo¬ 
nine.  11  suffit  de  traiter  la  solution  aqueuse  de  l’extrait 
alcoolique  par  le  sous-acétate  de  plomb  pour  précipiter 
la  bryonitine  que  l’on  sépare  par  filtration;  la  bryonine 
reste  en  solution  dans  la  liqueur  filtrée. 

Pour  la  préparer,  on  fait  bouillir  le  suc  de  bryone; 
après  qu’il  a  déposé  sa  fécule,  ou  filtre,  on  évapore  ;  le 
résidu  est  repris  par  l’alcool,  ou  filtre,  on  évapore  la 
solution  alcoolique;  on  reprend  par  l’eau  qui  abandonne 
la  bryonine  (Dulong). 

Un  autre  procédé  consiste  à  traiter  la  racine  de 
bryone  par  l'eau  bouillante,  à  précipiter  l’extrait  filtré 
par  le  sous-acétate  de  plomb;  la  combinaison  plotn- 
bique  est  décomposée  par  le  gaz  sulfliydrique  et  la  li¬ 
queur  évaporée.  On  traite  le  produit  obtenu  par  l’alcool, 
on  filtre  et  on  fait  évaporer  lentement,  la  bryonine  se 
dépose  (Brandes  et  Frinhaber). 

Mouchou,  de  Lyon,  a  proposé  d’extraire  la  bryonine  I 


par  une  méthode  qui  consiste  à  mélanger  la  racine  eu 
poudre  avec  la  moitié  de  son  poids  de  charbon  animal 
lavé  et  à  épuiser  la  masse  par  de  l’alcool  à  9i°. 

Propriétés  de  la  bryonine.  —  Ainsi  obtenue,  cest 
une  masse  d’un  blanc  jaïuiâ  re,  d’aspect  résineux,  de 
saveur  d’abord  sucrée,  qui  devient  amère,  âcre  et  styp- 
tiijue.  Elle  est  insoluble  dans  l’éther,  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool  ;  l’acide  sulfurique  la  dissout  avec  uue 
coloration  bleue  passant  au  vert;  sa  solution  aqueuse 
précipite  le  sous-acétale  de  plomb,  le  proto-nitrate  de 
mercure  et  l’azotate  d’argent. 

La  bryonine  est  inaltérable  par  les  alcalis. 

Suivant  Walz,  la  résine  de  bryone  contiendrait  deuï 
principes  amers,  la  bryonitine  et  la  bryonine. 

En  traitant  par  le  sous-nitrate  do  jilomb,  l’infusien 
aqueuse  de  l’extrait  alcoolique  de  racine,  la  bryonitm® 
est  précipitée,  taudis  que  la  bryonine  reste  eu  dissolu* 

La  bryonitine  forme  uue  masse  cristalline  blanche, 
soluble  daus  l’eau. 

Suivant  le  même  auteur,  la  bryonine  purifiée  par  de® 
lavages  à  l’éther,  d’une  résine  qui  la  souille,  est  e“ 
grains  blancs  ou  à  peine  colorée;  il  lui  assigne  la  1®  ' 
mule  : 

Elle  lui  parait  être  uue  glucosidc  dédoublable  P®*' 
l’acide  sulfurique  eu  glucose  et  en  deux  corps  amorphes, 
la  bryorétine,  soluble  dans  l’éther,  et  \' hydrobryort' 
Une,  insoluble  daus  l’éther,  mais  soluble  daus  l’alcool- 

C‘*ll«»0'”  =  C>'A“Ü'  -1-  C’'II"0“  -f  C"1I"'0‘- 

Bryonine.  Bryoretine.  Hydro-  Glucose- 

Mais  ces  formules  et  cette  réaction  ne  sont  pas  suffi' 
samment  établies. 

Toxicologie.  —  La  bryonine  est  un  purgatif  drastiqu®’ 
(jui  à  haute  dose  peut  agir  comme  poison. 

Les  ouvrages  de  toxicologie  n’en  parlent  pas,  parce 
qu’elle  n’a  pas  donné  lieu  à  des  procès  criminels;  si  1 
cas  se  présentait,  l’expert  devrait  s’inspirer  do  sçs 
connaissances  générales  et  suivre  une  méthode  d 
recherches  fondée  sur  les  propriétés  pharmacologifidOS 
et  chimiques  connues  do  la  bryone.  Les  extraits  obt®' 
nus  serviraient  en  outre,  à  dos  expériences  physiolO' 
giques,  pour  constater  son  action  purgative  et  ses  effet® 
topiques  très  irritants. 

i-huriuiicoiosic.  —  Toutes  les  parties  de  la  bryo»c> 
la  jeune  pousse,  les  vrilles,  les  feuilles,  les  racines  c 
les  baies  jouissent,  à  des  degrés  variables,  d’uiie  cer* 
laine  activité  médicamenteuse  et  môme  toxique. 

INous  avons  déjà  rappelé  que  le  suc  de  la  racio® 
fraîche  possédait  une  vertu  purgative  d’autant 
énergique,  que  ce  suc  est  recueilli  sur  des  racines  r®' 
coïtées  plus  près  de  l’automne.  Cette  eau  de  bryone  e® 
aujourd’hui  peu  employée  par  les  gens  de  la  canipag®®’ 

Ce  lie  sont  que  les  racines  sèches,  la  poudre  de  f'*' 
cine  sèche  et  la  bryonine  cpii  sont  quelquefois  einployecf’ 
soit  comme  purgatif  hydragogue,  soit  comme  sudor*' 
fique,  soit  comme  expectorant. 

Citons  cependant  la  fécule  de  bryone  des  ancieun®® 
pharmacopées,  qui  ne  devait  sa  propriété  qu’au  lavag® 
imparfait,  grâce  auquel  elle  retenait  en  plus  ou 
grande  abondance  un  peu  de  bryonine;  il  est  aisé  u 
comprendre  que  la  préparation  plus  ou  moins  soignée  u 
cette  fécule  rendait  ce  médicament  très  inconstant  dan 
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Ses  effets,  et  que  ce  ii’cst  pas  sans  raison  que  la  fécule 
•le  bryono  a  disparu  des  pharmacies  modernes. 

La  pulpe  de  racine  fraîche  de  bryonc  a  quelquefois 
été  appliquée  sous  forme  d’épithèmes  et  du  catapliisniCs 
comme  rubéfiant  (inusité). 

Nous  citerons  pour  mémoire  l’extrait  aqueux  de 
'’cyone  qui  se  préparait  par  l’évaporation  du  suc  de 
*>ryone  et  que  la  thérapcutiiiue  n’emploie  jamais,  en 
foison  de  l’inlidélité  de  ce  produit,  qui  du  reste  varie 
comme  la  bryone  elle-môine. 

La  teinture  et  l’alcoolature  de  bryone  ne  trouvent 
guère  leur  application  que  dans  la  pharmacie  homéopa¬ 
thique, il  en  est  de  môme  des  granules  de  hryonine. 

Quelques  préparations  à  base  de  bryone  subsistent 
encore  dans  les  formulaires  modernes.  Telles  sont  : 

EAU  UISTILLÉU  DK  DIIYONK  OOMl'OSÉE  OU  EAU  HVSTÉlUOUE 


Ecorce  d’orango. 
lavéclic . 


Paitos  macérer  deux  jours  et  distillez. 


naciiie  üâ  bryono. . 
•—  d'dltilt^riuiii. 

—  do  flambe.. 

—  d’yoble.  ... 

Scillo  fraîche . 

Huile  d'oUves . 


Cireblaiiche .  100 

Huile  de  mucilage .  1500 

Cet  onguent  de  la  pharmacopée  de  Sardaigne  a  été 
beaucoup  vanté  comme  résolutif,  fondant  ethydragogue. 

ONGUE.NT  VEliMlFUGE  (SPIELMASN) 


HaciiiO  de  bryono .  40 

—  de  foiigorc  male .  45 

Ail .  45 

Aiirone .  8 

Absinllic .  8 

Huile  d'oUve . 500 


faites  cuire  jusqu’à  consomption  d’humidité  et  ajoutez  : 

Ci>o  ji'ooo .  « 

Coloquinte .  15 

Fiel  de  bœuf  épuré .  60 

En  friction  trois  fois  par  jour  autour  de  l’ombilic, 
dans  la  colique  dite  vermineuse  (?). 

De  nos  jours,  deux  formes  pharmaceutiques  doivent 
être  préférées  pour  utiliser  les  propriétés  médicinales 
de  la  bryone  : 

1"  La  poudre  de  racine  sèche  administrée,  soit  en 
cachet  médicamenteux,  soit  en  pilules,  seule  ou  asso¬ 
ciée  à  d’autres  médicaments.  La  poudre  de  bryone  peut 
se  prescrire  à  la  dose  de  0,50  centigrammes  à  4  grammes 
par  jour,  suivant  les  effets  que  l’on  désire  obtenir. 

‘2°  La  bryonino  ou  glycoside  de  la  bryone;  ce  principe 
actif,  administré  à  la  dose  de  un  centigramme  et  même 
deux  centigrammes,  suivant  Réveil,  produit  des  selles 
abondantes  et  purge  comme  un  puissant  drastique.  11 
serait  avantageux  d’associer  ce  produit  à  un  extrait 
comme  celui  de  belladone  ou  de  jusquianie  pour  pré¬ 
venir  les  contractions  violentes  et  douloureuses  de 


h’aire  cuire  jusqu’à  consomption  de  riuimidité.  Résolutif, 
fiodant  et  hydragogue  de  la  pharmacopée  espagnole 

(l^orvault). 

VIN  DE'UnïUNK  (CAZIN) 

U.icino  sccho  do  bryonc .  60  grammes. 

Vin  blanc .  500  — 

hiiiro  macérer  8  jours  et  liltrer. 

.Dose  :  30  à  100  grammes  par  jour  contre  les  bydro- 
P'sies  d’origine  paludéenne. 

ME1.LITE  DE  DRYONE 

Snc  privé  d'amidon  de  racines  fraîclios  de  bryono. .  1100 

Miel  blanc .  1050 


riiitcslin.  Gomme  la  colocyntbine,  l’élatérine,  la  caya- 
ponine,  et  tous  les  principes  drastiques  retirés  de 
(luelques  Gncurbitacécs,  la  hryonine  purge  violemment, 
avec  des  coliques  souvent  atroces. 

Action  et  iiHaKcs.  —  La  bryone,  par  ses  effets,  vient 
se  placer  à  côté  du  jalap,  de  l’élatérium,  de  la  colo¬ 
quinte,  de  la  scammonée,  de  la  gomme-gutte;  en  un 
mol,  c’est  un  •purgatif  hydragogue. 

Appliquée  localement  sur  la  peau,  la  pulpe  de  racine 
de  bryone  provoque  un  érythème  analogue  à  celui  que 
détermine  le  suc  des  reuonculacées.  Cet  érythème  qui, 
d’ordinaire,  se  dissipe  en  un  ou  deux  jours,  peut  aller 
jusqu’à  production  de  phlyctènes.  La  bryone  est  donc 
un  topique  irritant.  Ortila  a  vu  10  grammes  de  poudre 
de  bryonc,  appliqués  chez  un  chien  sur  le  derme  dénudé 
de  la  cuisse,  provoquer  un  phlegmon  qui  se  termina 


faites  cuire  en  consistance  et  passez. 

10  à  30  grammes  en  lavement  dans  une  décoction 
fonveuahle,  pour  produire  un  effet  purgatif. 


O.NGUENT  DE  ÜHYÜNB,  u'auUIPP.V 


Suc  de  bryone . 

Suc  d'üiaterium . 

Bacino  d'iris . 

Racine  do  fougère  iiiiMe. 
Scille  fraîche . 


laites  macérer  pcndaiillS  heures,  puis  bouillir;  passez 
exprimant;  évaporez  jusqu’à  consistance  d’extrait 
fûou  et  ajoutez  : 


par  la  mort. 

A  la  dose  de  1  gr.  50  à  2  gr.,  la  poudre  de  racine  de 
bryone  est  un  purgatif  indigène  que  Loiseleur-Des- 
longchamps  a  chaudement  recommandé.  Une  infusion 
prolongée  de  8  grammes  de  cette  substance,  dans 
180  grammes  d’eau,  donne  un  effet  encore  plus  sûr. 

A  celte  dose,  la  bryone  amène  des  selles  aqueuses, 
sans  irritations  ni  ténesme;  mais  cet  effet  est  lent  à  se 
produire  et  nécessite  ordinairement  de  3  à  8  heures. 

D’après  Harmand  de  Monlgarny  (Journ.  de  méd.  mil. 
t.  VU,  et  Nouveau  traitement  des  maladies  dysen¬ 
tériques  à  l’usage  du  peuple  indigent,  1/83)  et  Gazin 
(Trait,  prat.  et  rais,  des  plantes  médicinales  indigènes; 
Boulogne-sur-Mer,  1850,  p.  61),  qui  la  considéraient 
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coiiime  un  ipéca  indigène,  la  bryoïic,  à  la  dose  de  1  à 
2  grainuics  délayés  dans  un  verre  d’caii,  ainèncrail 
assez  facilement  nn  effet  vomitif.  Mais  avec  liarbicr 
d’Amiens  (Traité  elém.  de  mat.  medicale,  Paris,  1824, 
t.  11,2'  éd.  p.  55),  il  est  bon  de  faire  remarquer  que 
cet  effet  vomitif  est  bien  moins  certain  que  l’elfet  pur¬ 
gatif.  D’après  Fonssagrives,  on  n’aurait  point  indiqué 
dans  les  essais  e.vpérimeutaux  qui  ont  été  faits  chez  les 
animaux,  que  la  bryono  introduite  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire  produise,  par  cette  voie,  ses  effets  éméto-catbar- 
liques  habituels.  En  effet,  Orfila  ne  note  point  ce  ré¬ 
sultat  dans  ses  expériences  sur  des  chiens.  Est-ce  une 
lacune  d’observation  ? 

Purgative,  vomitive,  la  l)ryonc  serait  en  outre  diu¬ 
rétique.  Cette  action  n’a  pas  lieu  de  nous  surprendre, 
car  tous  les  purgatifs  drastiques  qui  n’améuent  (pie  des 
selles  peu  abondantes,  produisent  un  flux  d’urine  plus 
ou  moins  copieux. 

A  doses  thérapeutiques,  tout  se  réduit  à  ces  phéno¬ 
mènes,  variables,  il  est  vrai,  avec  les  individualités. 
Mais  la  dose  est-elle  toxique,  il  survient  de  la  snper- 
purgation,  du  refroidissement,  de  la  petitesse  du  pouls, 
dos  crampes,  en  un  mot  des  symptômes  cholériformes 
dus  sans  doute  à  la  soustraction  de  l’eau  de  l’orga¬ 
nisme;  enfin,  si  l’action  est  plus  profonde  encore,  le 
système  nerveux  est  touché  et  réagit  par  des  convul¬ 
sions  tétaniques  et  de  la  stupeur:  15  grainnies  intro¬ 
duits  par  Orfila  dans  l’estomac  d’uii  chien  le  firent 
périr.  L’homme  lui-inêine  n’a  pas  été  épargné,  et  on 
cite  plusieurs  cas  d’einpoisonnement  accidentel  par 
l’usage,  suite  d’erreur,  du  navet  galant,  navet  du 
diable,  qui  n’est  que  le  nom  vulgaire  de  la  racine  de 
bryone,  fort  analogue  au  vrai  navet.  Galtier  cite  le  cas 
d’une  famille  entière  qui  fut  fort  indisposée  pour  avoir 
mangé  une  soupe  dans  laquelle  la  bryone  avait  rem¬ 
placé  les  navels  ordinaires;  dans  un  autre  fait,  une 
semblable  méprise  eut  une  issue  funeste.  Le  D'  F. 
Pritehard  (British  med.  Journ.,  1858)  rapporte  un 
antre  cas  d’einpoisonnemeut  dont  les  coupables  ont  été 
;i0  baies  de  bryone.  Les  inhalations  de  chloroforme  et 
l’opium  à  haute  dose  conjurèrent  une  catastrophe  qui 
paraissait  iuiminenle. 

Il  est  remarquable,  coinine  n’oublie  pas  de  le  iiien- 
tionner  Fonssagrives  (Art.  lluYü.NE  du  Uict.  encyclop. 
des  Sc.  méd.,  p.  231)  que  dans  les  cas  d’cnipoisonnenient, 
les  auteurs  u’aient  point  noté  les  évacuations  alviues. 
Celles-ci  seraient-elles  absentes  et  aurait-on  devant  soi 
une  sorte  de  choléra  sec,  comme  le  dit  le  professeur  de 
Montpellier,  ou  bien  ce  symptôme  si  naturel  des  dras¬ 
tiques,  n’aurait-il  point  été  indiqué  par  oubli  ?  ()uoi 
qu’il  en  soit,  dans  les  cas  où  l'on  a  eu  l’occasion  de 
faire  l’autopsie,  aussi  bien  chez  les  hommes  que  chez 
les  animaux  empoisonnés  expérimentalement,  on  n’a 
pu  que  constater  des  lésions  peu  significatives  ;  sang 
coagulé  dans  les  ventricules,  congestion  pulmonaire, 
plaques  rouges  ou  ecchymotiques  de  la  muqueuse 

gastro-intestinale. 

Action  thérapeutique.  —  Déjà  llippocralc  conseillait 
la  bryone  dans  les  hydrojiisies,  et  Cazin  (loc.  cit.,  ji.  02) 
prétend  en  avoir  obtenu  un  effet  remarquable  dans  un 
cas  d  auasarcjne  palustre  où  la  digitale,  la  scillc,  les 
baies  de  genièvre,  l’acétate  et  le  carbonate  do  potasse 
n’avaient  donné  aucun  riisuliat.  Il  conseille,  dans  ces 
cas,  le  vin  de  bryone  (racine  de  bryone  00 grammes,  vin 
blanc  500,  30  à  100  grammes  pro  die)  associé  ou  non 
au  vin  d’absinthe,  ou  encore  le  suc.  de  racine  de  bryone 


(8  à  10  grammes)  dans  une  décoction  de  guimauve. 
Ajoutons  que  Tissot  recommandait  rajiplication  topiqu® 
de  tranches  de  bryono  pour  obtenir  un  suintement  se 
roux  (Gouan,  Trait,  de  bot.  et  de  mat.  rnéd.j  Moidl'” 
an  .\11,  p.  300). 

Mais  son  usage  le  plus  répandu  est  comme  purga¬ 
tif.  Au  printemps,  les  paysans  do  certaines  contrée 
creusent  une  cavité  au  sommet  de  sa  racine;  celle-®' 
se  remplit  d’un  liquide  qu’ils  appellent  eau  de  bnjon 
(Léon  Marchand),  et  ([ui  leur  permet  de  se  rafraîchtr 
suivant  l’usage  vulgaire,  à  chaque  printemps. 

A  cet  effet  purgatif  nous  pouvons  rattacher  l’usage 
de  la  bryone  chez  h.'s  campagnardes  qui  s’eu  servent  eu 
lavements  pour  tarir  leur  lait  lors  (lu  sevrage  et  eiii- 
pécher  les  métastases  laiteuses  (|u’elles  imaginent, 
n’est  pas  inopportun  de  rappeler  à  ce  sujet  ((ue  cci- 
tains  lavements  de  bryone  furent  mortels.  La  Gazelti! 
de  santé  jiour  1810  a  relaté  le  fait  d’une  femme  ® 
laipielle  fut  iircscrit  un  lavement  do  30  grammes  j® 
bryone  pour  lui  faire  passer  son  lait;  elle  succonilu 
an  boni  de  4  heures  (Gai.tieh,  Toxicologie,  IL  p-  3521' 

Parlerons-nous  dos  propriétés  curatives  de  labryoue 
dans  le  catarrhe  |)ulmouaire,  la  pneumonie  (homjZO' 
pathes),  la  diphtbérie  (Cwiv'e),  la  dysentérie  épidemiq"® 
(Harmand  de  Monigarng),  le  rhumatisme  subaig® 
(Cazin),  la  migraine  arlhritiijue  (Trautrnann,  de  LetP' 

Que  dirons-nous  de  son  action  vermifuge.  antiepOei' 
tique  (Galie.n,  Dioseouide,  Aknaud  de  Vu.I.ENEÜVEi 
liEOSNEi»)  anti-maniaque  (Sydenham),  et  de  ses 
fondants  sur  les  tumeurs  scrofuleuses  ou  cancéreuses. 
Peut-être  ces  différents  auteurs  ont-ils  confondu  l’ep*' 
lepsie  avec  V éclampsie  vermineuse  des  enfants,  et  ce 
n’est  guère  qu’à  ce  litre  qu’aurait  pu  agir  la  bryone  • 
11  est  cependant  utile  de  rappeler  (]ue  la  bryone  n  es_ 
pas  sans  action  sur  les  centres  nerveux,  mais,  de  1*  ® 
guérir  l’épilepsie  vraie,  il  y  a  loin. 

En  somme,  la  bryone  a  joui  d’une  certaine  vogue  u" 
siècle  dernier,  grâce  aux  travaux  de  llandwig  (Vc  Bryt>' 
nia  Oder  der  heiligen  Rühe :  liostock,  1758)  et  de  H"®' 
mand  de  .Montgarny,  mais  aujourd’hui,  si  n’était  la  1»®' 
decine  homœo[ialique,  elle  serait  à  pou  près  lotalemc" 
tombée  en  désuétude.  Tout  ce  iiu’on  peut  dire,  e 
que  c’est  un  imrgatif  drastique,  qui  peut  être  utd® 
comme  tel  et  comme  diurétique.  Pour  plus  ample  i"' 
formé,  il  serait  désirable  ijtie  des  recherches  fussen 
entreprises  sur  Faction  des  alcaloïdes  de  la  bryon®! 
bryonine  et  bryonitine,  encore  inexpérimentées. 

Iiri'lll'.  llolaiiiquc  et  matière  médicale.  — ' 

désigne  sous  les  divers  noms  de  Buchu,  bucco,  bocco> 
les  feuilles  de  quelques  plantes  de  la  famille  des  H"' 
lacées,  tribu  des  diosmées,  (]ui,  dans  l'Afriijue  austra  ® 
et  surtout  au  Gap  de  Bonne-Espérance,  ont  rendu  d® 
précieux  services  à  la  tliérafieutique  des  maladies  des 
voies  urinaires.  Depuis  quel(|ucs  années  les  feuilles  d® 
buchu  appartiennent  à  la  matière  médicale  curopécnn®' 

Ces  feuilles  sont  un  mélange  de  trois  espèces  p®")'] 
cipales  de  Barosma,  ordinairement  mêlées  de  débi’>® 
de  tiges,  de  fleurs  et  surtout  des  fruits  de  ces  plantes  > 
on  y  rencontre  quelquefois,  mais  rarement,  les  fcuiH®® 
(l’une  (lualrième  espèce  de  plante,  VEmpleurum  serr>^' 
latum  Aiton.  Quoi  (ju’il  en  soit,  le  buchu  possède  u"® 
odeur  forte,  agréable,  lorsqu’elle  est  peu  conccntréCi 
qui  rappelle  un  peu  l’odeur  de  la  feuille  de  rue,  u"® 
saveur  chaude,  âcre  et  aromatique. 
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Les  Barosma  Wild  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles 
opposées,  quelquefois  alternes,  coriaces,  entières  ou  le 
plus  souvent  crénelées,  dentées  ou  serretées,  et  glan- 
uuleuses-ponctuécs.  Toutes  ces  feuilles  ont  un  limbe 
plus  ou  moins  large,  marqué  sur  toute  sa  surface  d’un 
nombre  considérable  de  glandes  translucides  remplies 
u’huile  essentielle  el  portant  entre  chaque  dent  une 
grosse  glande  semblable  aux  précédentes.  Les  fleurs 
sont  axillaires,  petites,  régulières  (d  hermai)hrodites; 
leur  réceptacle  est  ordinairement  concave.  Elles  ont 
nn  calice  persistant  à  cinq  ou  rarement  à  quatre  sé- 
Pales  unis  dans  le  bas  ;  une  corolle  à  cinq  ou  ijuatre 
pétales,  subsessilcs,  nus.  L’androcée  se  compose  de 
oix  étamines  disposées  sur  deux  verticilles  :  cinq  alter- 
nipétales,  fertiles  et  glabres,  à  anthères  biloculaires, 
lorminées  par  une  petite  glande;  cinq  autres  sont  op- 
Positipétales,  stériles,  pétaloïdes,  obscurément  glandu¬ 
leuses  au  sommet  et  insérées  comme  les  précédentes 
sur  le  Ijocd  d’uu  disque  bypogytie.  Le  gynécée  est  formé 
ue  trois  à  cinq  carpelles  tuberculeux  et  glanduleux, 
réunis  par  leur  face  ventrale,  auriculés  au  sommet. 
Chaque  carpelle  est  uniloculaire,  contenant  deux  ovules 
superposés,  et  la  réunion  de  ces  carpelles  forme,  à  la 
uiaturité  du  fruit,  une  capsule  à  trois  ou  cinq  coques 
.surmontées  d’un  bec,  comprimées  et  couvertes  de  poils 
glanduleux.  A  la  maturité  complète,  l’endocarpe  se  sé- 
Pare  du  mésocarpe  et  chaque  carpelle  s’ouvre  en  deux 
ralves.  Les  styles,  en  même  noml)rc  que  les  carpelles, 
l'hres  à  la  base,  se  réunissent  en  une  columelle  flli- 
furrne,  glabre  el  terminée  par  un  stigmate  simple.  Les 
graines  solitaires  ou  géminées  dans  chaque  coque  sont 
U'ales,  aplaties,  en  général  noires  et  brillantes  et  con- 
Jlannent  un  embryon  charnu,  presque  dépourvu  d'al- 

humen. 

Les  feuilles  des  trois  espèces  de  Barosma  constituant 
1®  buchu  du  commerce,  se  distinguent  par  les  carac- 
léres  suivants  : 

1°  Barosma  crenulata  Hook  ou  B.  crenata  Kunze. 
~~  Cette  espèce  possède  des  feuilles  oblongucs,  ovales 
au  obovées,  atténuées  vers  la  base  en  un  pétiole  dis- 
*'nct,  obtuses  ou  arrondies  au  sommet,  et  finement 
dentées  en  scie  et  crénelées  sur  les  bords;  ces  feuilles, 
‘angues  de  2  à  3  centimètres,  ne  dépassent  jamais 
^  aentimèlrc  de  largeur;  elles  sont  coriaces,  glabres  et 
panctuées  à  la  face  inférieure  d’un  grand  nombre  de 
glandes  brunâtres. 

2°  Barosma  bctuUna.  Iîartl.  —  Ces  feuilles  sont 
aunéiformes-obovées,  et  se  reconnaissent  à  leur  forme 
ahomboidale  ou  ovale  arrondie,  cunéiforme  à  la  base, 
a  leur  sommet  recourbé,  el  à  leurs  bords  découpés  en 
grandes  dents.  Ces  fouilles  sont  rudes,  plus  coriaces 
fluo  les  précédentes  el  sont  presque  aussi  larges  que 
langues;  celle  longueur  ne  dépasse  jamais  2  centi¬ 
mètres. 

Les  feuilles  produites  par  ces  deux  Barosma  portent 
dans  le  commerce  le  nom  de  Bucco  ou  Buchu  large,  en 
apposition  aux  feuilles  du  Bucco  long,  produites  par 
l«s  variétés  suivantes  : 

3"  Barosma  serralifolia  Wild.  —  Ce  sont  des  fcuil- 
®s  papyracées  et  courtement  pétiolées,  linéaires-lan- 
aéolées,  atténuées  aux  deux  extrémités,  longues  de 
d  acnlimètres  en  .moyenne  sur  un  demi-centimètre  de 
arge;  leurs  bords  sont  découpés  en  dents  de  scie,  ces 
ouilles  possèdent  surtout  ce  caractère  distinctif  :  outre 
a  nervure  médiane  et  principale,  on  remarque  deux 
nervures  latérales  se  dirigeant  parallèlement  et  tout 


près  des  bords.  Dans  les  autres  espèces  les  nervures 
secondaires  sont  plus  nombreuses. 

Empleurum  serrulatum  Aiton.  —  Les  feuilles  de 
celte  plante  voisine  des  Barosma  se  rencontrent  quel¬ 
quefois,  mais  rarement,  dans  les  feuilles  de  ôucAit  long. 
Elles  ressemblent  beaucoup  à  celles  du  B.  serralifolia, 
cl  se  distinguent  pourtant  par  leur  forme  plus  allongée, 
leur  sommet  plus  acuminé  et  aussi  par  leurs  dents  qui 


Fig.  150.  -  Fouilles  île  Bucliu  A,  Barosma  Belulina,  ngramiie.  B,  la 
môme  grandeur  naturelle.  C.Baro&via  crenulata.  D,  partie  supérieure 
Je  la  niôtnc,  agrandie,  E,  E,  Bar.  serratifolia.  G,  G,  Empleurum 
serrulatunu 

sont  fortement  déjetées  en  dehors  au  lieu  d’être  tour¬ 
nées  vers  le  sommet  de  la  feuille.  On  les  reconnaîtra 
enfin,  par  l’absence  de  la  grosse  glande  oléifère  que 
Ton  voit  au  sommet  de  la  feuille  du  B.  serralifolia. 
Telles  sont  les  principales  feuilles  qui  se  rencontrent 
le  plus  souvent  dans  le  buchu,  mais  il  faut  reconnaître 
que  les  indigènes  africains  emploient  aussi  celles  de 
quelques  plantes  de  la  même  famille  qui  ne  se  retrou¬ 
vent  point  dans  le  commerce  ;  le  Barosma  pulchella 
et  le  B.  ambigua  possèdent  des  propriétés  thérapeu¬ 
tiques  analogues  à  celles  que  Ton  accorde  aux  espèces 
précédentes. 

tl’LANCHO.v,  Drogues  simples. —  Fluckigeb  et  Hanbury, 
Hist.  des  drogues.) 

coiiipoHiiion  ohimiqiic.  —  L’élément  principal  qui 
existe  dans  les  feuilles  de  buchu  est,  sans  contredit, 
Thuile  essentielle  volatile.  Landerer  aurait  découvert 
dans  ces  feuilles  un  glucoside  particulier,  la  Diosmine, 
mais  des  analyses  plus  récentes  n’ont  pas  permis  d’iso¬ 
ler  et  de  caractériser  ce  produit;  Fluckiger  en  parti¬ 
culier  nie  catégoriquement  l’existence  de  ce  corps.  Ce 
dernier  auteur  cependant  signale  dans  le  Barosma 
belulina  l’existence  d’une  substance  analogue  à  la  ru- 
tine,  substance  qui  n’a  pas  encore  été  caractérisée.  Il 
existe  aussi  dans  le  buchu  une  notable  proportion  de 
gomme  qui  donne  avec  Teau  un  mucilage  analogue  à 
celui  de  la  gomme  adraganle.  Enfin  Wayne  {.American 
Journ.  of  Pharm.,  1876),  a  retiré  do  ces  feuilles  un 
I  peu  d’acide  salycilique. 
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Par  l’addition  du  perchloruro  do  fer,  l’infusion  de 
feuilles  de  buchu  prend  une  coloration  vert-brundlre 
qui  passe  au  ronge  avec  un  alcali.  Une  solution  d’acé¬ 
tate  de  cuivre  versée  dans  cette  infusion  jirodiiit  un 
précipité  jVjMMC  qui  parait  vert  dans  la  liqueur  cuprique. 
Ce  précipité  se  dissout  dans  la  potasse  caustique  en 
donnant  une  liqueur  verte.  (Fluckigeh,  llist.  des  Dro¬ 
gues,  p.  209,  t.  1).  Cet  auteur  pense  que  cette  colo¬ 
ration  peut  être  due  à  la  présence  d’une  substance  du 
groupe  de  la  quercitrine  ou  do  la  rutine  (?).  Comme  ou 
le  voit,  l’analyse  ebimique  du  buebu  n’est  pas  encore 
faite  d’une  manière  complète  et  précise,  mais,  comme 
nous  l’avons  dit,  le  principal  agent  thérapeutique  de 
cette  plante  est  l’huile  essentielle  qu’elle  contient  dans 
la  proportion  de  1,56  à  1,60  pour  100.  Cette  huile  pos¬ 
sède  plutôt  l’odeur  de  la  menthe  que  celle  du  buchu  et 
dévie  fortement  la  lumière  polarisée  à  gaucho.  Par  la 
congélation  elle  fournit  un  camphre  qui,  redissous  dans 
l’alcool,  cristallise  en  aiguille.  Ces  cristaux  de  camphre 
de  Barosma  possèdent  une  odeur  de  menthe  poivrée, 
fondent  à  85“  ;  il  se  sublime  en  110“  et,  après  sa  fusion, 
se  solidifie  vers  50°  centigrades  (Fluckiger). 

L’huile  essentielle  brute  bout  entre  200“  et  210°  et 
aurait  une  formule  correspondant  à  C'^IU^O.  Elle  est 
jaunâtre  et  plus  légère  que  l’eau. 

VsagnH  thérapcutiqucM  et  pharmacologie.  —  L’ill- 
troduclion  des  fouilles  de  buchu  en  France  est  due  au 
voyageur  Burchcll,  qui  en  avait  constaté  la  réputation 
chez  les  Hottentots.  Dans  la  colonie  du  Cap  ce  médica¬ 
ment  est  beaucoup  employé  comme  stimulant  et  sto¬ 
machique  et  la  réputation  de  cette  plante  ne  tarda  pas 
,à  arriver  aux  Etats-Unis,  où  elle  fut  mise  en  usage 
autant  par  les  médecins  que  par  les  rebouteurs.  C’est 
surtout  dans  les  maladies  des  organes  génito-urinaires 
que  le  buchu  semble  être  un  médicament  précieux, 
mais  à  la  condition  d’employer  la  plante  aussi  fraîche 
que  possible. 

Le  buchu  peut  être  administré  sous  les  différentes 
formes  pharmaceutiques  ;  cependant,  comme  cette  plante 
n’agit  que  par  son  huile  volatile,  on  devra  ne  jamais 
prescrire  ni  la  poudre  ni  Vextrait  alcoolique,  parce 
que,  comme  l’a  fait  remarquer  G.  de  Servière  (Gazette 
hebdomad.,  1863)  la  poudre  perd  au  bout  do  très  peu  de 
temps  son  odeur  aromatique,  et  que  l’extrait  alcoolique 
ne  contient  que  très  peu  de  principes  volatils,  quels 
que  soient  les  soins  apportés  à  sa  préparation. 

Les  deux  préparations  principales  seront  Finfusion  et 
la  teinture  ou  Vélixir. 

Les  feuilles  de  buchu  récemment  pulvérisées  peuvent 
être  prescrites  à  la  dose  de  1  à  2  grammes. 

L’infusion  est  la  préparation  la  plus  usuelle  et  la 
plus  sûre.  Dans  les  pharmacopées  de  Londres,  d’Edim¬ 
bourg  et  de  Dublin,  l’infusion  de  buchu  se  prépare 
avec  :  feuilles  31  gr.,  07.8,  eau  bouillante  473  grammes. 
On  laisse  macérer  pendant  quatre  heures  en  vase  clos; 
la  dose  est  36  grammes,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Les  formulaires  français  indiquent  30  grammes  de 
feuilles  de  buchu  pour  un  demi-litre  d’eau  bouillante. 
La  dose  est  deux  ou  trois  cuillerées  à  bouche  par  jour. 

La  teinture  de  buchu,  d’après  les  pharmacopées  an¬ 
glaises,  se  fait  dans  la  proportion  de  1  partie  de  plante 
pour  6  parties  d’alcool  à  60”.  Constantin  Paul  recom¬ 
mande  1  élixir  de  buchu  que  l’on  prépare  de  la  façon 
suivante  : 

Prenez  100  grammes  de  feuilles  de  buchu  que  vous 
laisserez  macérer  pendant  huit  jours  dans  300  grammes 


d’alcool  à  60”;  filtrez  et  ajoutez  100  grammes  de  sucre 
blanc.  La  dose  de  cet  élixir  sera  un  petit  verre  à  bor¬ 
deaux,  tous  les  matins. 

\,’euu  distillée  de  buchu  peut  aussi  trouver  une  ap¬ 
plication  thérapeutique,  soit  comme  véhicule  de  potions 
diurétiques  ou  balsamiques,  soit  comme  véhicule  d  in¬ 
jections  anliblcnnorrhagiqucs.  Cette  eau  distillée  se 
prépare  avec  .500  grammes  de  feuilles  de  buchu  ponr 
6  litres  d’eau.  On  laisse  macérer  12  heures  et  l’on  dis" 
tille  pour  recueillir  un  litre  d’eau  aromatique.  On  devra 
séparer  l’essence  ()ui  surnagera  sur  le  liquide. 

G.  de  Servière  a  proposé  la  préparation  suivante  quii 
autant  que  l’alcool,  permet  d’obtenir  tous  les  principe® 
actifs  do  la  plante  : 


Faites  infuser  12  heures  dans  la  ciicurbitc  d’un  alam¬ 
bic,  distillez  à  feu  doux' 750  grammes  de  produit;  pas¬ 
sez  le  liquide  qui  reste  dans  la  ciicurbite  et  faites-y 
fondre  5  kilogrammes  de  sucre.  Laissez  cuire  ce  sirop 
jusqu’à  consistance  suffisamment  épaisse  pour  que  1  ad¬ 
dition  des  750  grammes  d’eau  distillée,  obtenue  précé¬ 
demment,  ramène  le  sirop  de  buchu  au  degré  de  cuis¬ 
son  convenable.  Celte  addition  ne  doit  se  faire  qu’apres 
que  le  sirop  est  complètement  refroidi.  La  dose  d” 
sirop  de  buchu  est  de  3  à  4  cuillerées  par  jour. 

Enfin,  l’essence  de  buchu,  qui  est  très  énergique,  a 
été  proposée  mélangée  à  de  l’axonge,  de  la  glycérine 
ou  à  diverses  pommades  pour  l’usage  externe.  Peut- 
être  il  y  aurait  un  avantage  à  l’associer  aux  opials  bal¬ 
samiques,  dans  le  traitement  de  la  blennorrhagie. 

Lorsqu’un  rn.alade  est  soumis  à  un  traitement  balsa¬ 
mique  à  base  de  buchu,  l’élimination  des  principes  vo¬ 
latils  de  la  plante  se  fait  par  les  divers  émonctoires  et 
notamment  par  les  urines;  en  cela  l’action  thérapeu¬ 
tique  du  buchu  rapproche  ce  médicament  du  copahn 
et  du  cubèbe.  Ces  applications  principales  sont  indi¬ 
quées  dans  la  blennorrhagie,  la  blennorrhée  et  dans 
toutes  les  formes  d’alfections  do  la  vessie,  la  cystite,  pros¬ 
tatite,  etc.  Dans  la  bronchite  chronique  le  liucliu  pont 
rendre  d’utiles  services,  en  raison  de  l’élimination  de  son 
principe  volatil  par  la  miiqiicuse  pulmonaire  (Dccliam- 
bre).  Comme  la  créosote,  l’essence  d’eucalyptus,  etc-, 
l’essence  de  buchu  pourrait  être  ajoutée  à  l’huile  d® 
foie  de  morue  et  tout  en  masquant  un  peu  le  mauvais 
goût  de  cette  huile  agirait  d’une  manière  avantageuse 
sur  l’expectoration  des  tuberculeux. 

(Empire  des  Indes,  province  du  Beiigalé’ 

district  de  Birbhoom).  — Non  loin  de  cette  ville  hindoue 
qui  se  trouve  à  cent  et  quelques  kilomètres  des  ruines 
de  l'antique  Nagore,  sourdent  [dusicurs  sources  d’eau* 
sulfureuses  hyperthermales.  Elles  jaillissent  du  pied 
des  monts  Vindyahs  et  forment  en  se  réunissant  une 
rivière  importante. 

ou  BciiK  (Eaux  minérales  de).  —  Voy.  OfeN. 

BL'UOM  ou  Btinosn-UKGx  (Empire  d’Autriche,  Tran¬ 
sylvanie).  —  La  montagne  puante  ou  Biidos  Hegz  delà 
chaîne  des  Karpathes  renferme  des  sources  thermales 
sulfurées  et  des  cavernes  aux  parois  recouvertes  de  dé¬ 
pôts  de  soufre  qui  empuantissent  l’atmosphère  de  leurs 
exhalaisons  sulfureuses. 
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bi'dowko  (Empire  d’Autriche,  royaume  de  Hongrie) 
•1  existe  dans  ce  village  hongrois  du  comitat  de  Neutre 
deux  sources  sulfurées  dont  la  température  est  de  19 
degrés  centigrades;  captées ‘à  grands  frais  dans  un 
fflarccage,  elles  alimentent  un  établissement  thermal 
assez  fréquenté. 

Ces  sources  minérales  ont  été  analysées  Tune  et 
1  autre;  mais  ces  analyses  sont  aussi  défectueuses 

î’i’incomplètcs. 

Les  eaux  minérales  de  Budosko  dans  leurs  applications 
thérapeutiques  sont  administrées  en  boisson  et  en  bains. 

bbk  (France,  département  des  Hautes-Pyrénées).  — 
^^}onTceprotothermale,ferrtigincusefaible,sulfureuse 
faible  (Rotureau;  de  Rué  (température,  17  degrés  centi¬ 
grades)  se  trouve  à  trois  kilomètres  à  peine  de  la  station 
thermale  de  Saint-Sauveur.  Ses  eau)c  limpides  et  trans¬ 
parentes  abandonnent  sur  les  parois  du  bassin  de  cap¬ 
tage  un  épais  dépôt  formé  probablement  de  rouille. 

Ossian  Henry  le  seul  ebimiste  qui  ait  jusqu’ici  étudié 
ta  composition  de  cette  source,  en  a  donné  cette  ana- 
tyse  très  incomplète  dans  tous  les  cas. 

Eau  =  1  lUrc. 

Bicarbonate  terreux . ) 

Sulfate  do  soude  et  de  chaux.  ? .  1.385 

Chlorure  do  sodium . ' 

Oxyde  de  fersans  soude  à  l’état  de  crénato .  0.015 

0.380 

’^ppiicationH  tiiôrnppiiiiiiucH.  —  Les  médecins  de 
t^aint-Sauveur  prescrivent  quelquefois  cette  eau  miné¬ 
rale  aux  malades  dont  l’état  général  réclame  l’asso- 
riation  d’une  eau  martiale  reconstituante  et  analeptique 
"  la  médication  tbermo-sulfureuse.  Telle  est  encore  la 
saule  utilisation  de  cette  source  qui  serait  certainement 
“  un  emploi  efficace  dans  l’anémie,  la  cblorose  et  leurs 
dérivés. 

«PBIAWW  (États-Unis  d’Amérique).—  Les 
Sources  de  Itulfalo  sont  situées  dans  le  comté  de  Meck- 
•emburg,  à  quelques  milles  de  la  rivière  de  Dan  et  à  sept 
®'llcs  (ouest)  de  la  ville  de  Clarkwilic. 

Les  eaux  minérales  de  Buffalo,  dont  la  température 
nst,  de  10  degrés  centigrades  et  le  poids  spécifique  de 
1-058,  sont  sulfatées  ferrugineuses.  Elles  renferment 
0  après  l’analyse  : 


letton  phyxioioKiqnc.  —  Cette  cau  prise  en  boisson 
Produit  d’abord  et  passagèrement  les  effets  physiolo¬ 
giques  suivants  :  rougeur  de  la  face,  élévation  du  pouls 
une  certaine  lourdeur  de  tête;  bientôt,  l’appétit  aug¬ 
mente  ainsi  que  la  chaleur  périphérique  et  quelquefois 
J  se  manifeste  une  diurèse  active  qui  persiste  pendant 
Bute  la  durée  de  la  cure  interne.  Si  elle  a  parfois, 
pendant  les  deux  premiers  jours  de  son  ingestion,  une 
ction  légèrement  purgative,  la  constipation  est  le 
l’esultat  ordinaire  de  son  usage  continu. 


Tiiéi-apcutiqnc.  —  L  eau  de  Buffalo  étant  tout  à 
la  fois  tonique  et  stimulante  est  contre-indiquée  dans 
toutes  les  affections  présentant  un  caractère  inflamma¬ 
toire  aigu,  et  dans  toutes  les  maladies  des  voies  respi¬ 
ratoires  dépendant  de  la  diathèse  tuberculeuse. 

Les  fièvres  intermittentes  ou  rémittentes  rebelles  et 
les  engorgements  viscéraux  consécutifs,  les  hydropisies, 
les  affections  cutanées  chroniques,  l’anémie  des  conva¬ 
lescents  et  la  chlorose,  la  dyspepsie,  enfin  toutes  les 
affections  des  organes  pelviens  chez  les  deux  sexes 
seraient  justiciables  de  ces  eaux  minérales. 

BBGB.AA'K.  —  Voy.  ACTÉE. 

Bi'GK.Ai'n  (Vin  de).  —Vintoh i-nutritif,  vinde  quin~ 
quina  et  de  cacao,  de  Bugeaud.  En  voici  la  formule  : 

Cacao  caraque  torriSfic .  t.OOO  grammes. 

Quinquina  calisava .  500  — 

-  1.0X8 .  500  - 

Vin  de  malaga .  20.000  — 

Alcool  Monlpcllier .  4.000  — 

F.  une  bouillie  claire  avec  le  cacao  et  l’alcool  et 
chauffez  dans  un  flacon,  au  B.  M.  jusqu’à  fusion  du 
cacao.  Bouchez  le  vase,  agitez  et  laissez  macérer  8  jours 
en  répétant  chaque  jour  la  môme  opération.  Versez 
alors  le  mélange  dans  les  vingt  litres  de  vin  de  quin¬ 
quina  et  après  un  mois  de  macération  enlevez  parla  dis¬ 
tillation  dans  le  vide  l’alcool  employé.  La  saveur  du  vin 
vendu  sous  ce  nom  semble  indiquer  des  proportions 
moindres  de  substances  actives  (Dorvault,  Officine), 

BroBB.  Ajuga  Repens  L.,  plante  de  la  famille  des 
Labiées  qui  faisait  autrefois  partie  de  \’eau  d’arque^ 
busade.  Aujourd’hui  la  bugle,  qui  n’est  môme  pas 
astringente,  n’est  plus  employée,  que  dans  la  médecine 
populaire. 

BE'G1.0»tSiE.  IliNtoire  naturelle  et  matière  médi¬ 
cale.  —  La  buglosse  ou  buglose  (Poü;,  bœuf,  q>oaa*, 
langue)  est  une  herbe  de  la  famille  des  Borraginées, 
désignée  sous  le  nom  A’Anchusa  officinalis  (L.).  L’éty¬ 
mologie  du  mot  buglosse  se  rapporte  plutôt  à  la  rudesse 
de  ses  feuilles,  qu’à  leur  forme  elle-même,  qui  ne  res¬ 
semble  nullement  à  la  langue  du  bœuf.  La  buglosse 
officinale  est  très  commune  dans  le  centre  et  le  nord  de 
l’Europe,  et  diffère  un  peu  d’une  seconde  espèce,  An- 
chusa  itnlica  Retz,  qui  se  rencontre  dans  le  midi  de 
l’Europe. 

L’Anchma  officinalis  est  une  herbe  annuelle  dont  la 
tige  atteint  quelquefois  deux  pieds  de  hauteur;  cette 
tige  est  hispide,  rameuse  et  porte  des  feuilles  alternes, 
longues,  lancéolées,  rudes  au  toucher,  et  couvertes  de 
poils  rudes,  placés  sur  un  petit  tubercule  blanchâtre. 

Les  fleurs  de  buglosse  sont  infundibuliformes,  à  tube 
droit  et  à  appendices  veloutés,  ou  en  lanières  grêles  et 
filiformes.  Ces  fleurs  sont  rouges  et  passent  rapidement 
au  bleu;  elles  sont  disposées  en  grappes  scorpioïdes  et 
possèdent  un  calice  quinquéfide,  une  corolle  fermée  à 
la  gorge  par  cinq  écailles  velues  ou  pubescenles  ;  les 
anthères  sont  incluses  ;  on  distingue  quatre  carpelles 
excavés  à  la  base,  et  entourés  d'un  anneau  saillant  et 
plissé.  Les  deux  espèces  de  buglosse  employées  en 
médecine  ne  se  distinguent  l’une  de  l’autre  que  pour  la 
raison  que  les  fleurs  del’Awc/tusa  italica  sont  disposées 
en  longues  inflorescences,  grêles,  géminées  et  garnies 
de  fleurs  unilatérales,  et  que  dans  chaque  fleur  les  divi- 
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sions  du  calice  sont  plus  profondes  et  plus  aiguës,  enfin, 
parce  que  les  écailles  qui  se  trouvent  à  la  gorge  de 
cette  corolle  sont  longuement  barbues  et  non  point 
seulement  pubescentes.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  propriétés 
de  ces  deux  espèces  sont  absolument  identiques.  Les 
fleurs  de  buglosse  sont  quelquefois  mélangées  ou  rem¬ 
placées  en  droguerie  par  celles  de  vipérine,  ou  Echinm 
vulgare  (L.),  et  l’on  peu  facilement  reconnaître  cette 
substitution,  parce  que  la  corolle  des  fleurs  de  vipérine 
est  simplement  tubuleuse,  et  que  la  gorge  de  cette 
corolle  est  tout  à  fait  nue.  Il  n'est  pas  rare  de  rencon¬ 
trer  des  fleurs  de  bourrache  dans  les  fleurs  de  buglosse; 
cette  substitution  n’a  rien  de  fècheux,  en  ce  sens  que 
les  deux  plantes  jouissent  des  mêmes  propriétés. 

Le  caractère  différentiel  de  ces  deux  fleurs  repose 
sur  la  forme  des  corolles,  qui  dans  la  buglosse  est 
infundibuliforme  et  fortement  tubuléc,  tandis  que  dans 
la  bourrache,  cotte  corolle  est  uniquement  réduite  à  un 
limhe  rotacé. 

ComiioHition  oliiiniqiie  et  pliarninoolujclo.  —  La 

huglosse,  comme  la  hourraclic,  ne  contient  aucun  prin¬ 
cipe  particulier  qui  mérite  l’attention.  Quelques  sels 
potasse,  du  mucilage  et  de  la  gomme,  telles  sont  eu 
résumé  les  substances  actives  de  la  plante.  Toutes  les 
parties  de  la  plante  peuvent  être  employées  : 

1°  Les  racines  sont  presque  aussi  mucilagineuses  que 
celles  de  guimauve  et  peuvent  être  utilisées  pour  gar¬ 
garisme,  et  lavements  émollients,  ou  plutôt  comme 
véhicule  de  substances  plus  actives.  On  en  faisait  autre¬ 
fois  une  conserve,  aujourd’hui  disparuedes  pharmacies. 

2“  Ce  sont  surtout  les  sommités  fleuries  de  la  buglosse 
qui  sont  employées  de  nos  jours  et  nous  devons  ajouter 
que  cette  plante  est  très  rarement  recommandée,  soit 
comme  tisane,  soit  comme  sirop. 

l.a  tisane  de  buglosse,  comme  celle  de  bourrache  qui 
lui  est  préférée,  doit  se  préparer  par  infusion  dans  la 
proportion  de  15  grammes  de  plante  sèche  pour  un 
litre  d’eau.  En  raison  do  son  mucilage,  il  serait  peut- 
être  avantageux  de  faire  celte  tisane  par  décoction. 
Pour  les  anciennes  formules  contenant  la  huglosse, 
voyez  Bouhrache. 

CMitgeM.  — Comme  nous  l’avons  dit,  la  buglosse  pos¬ 
sède  les  mêmes  propriétés  que  la  bourrache  (voyez  ce 
mot)  et  malgré  le  préjugé  qui  fit  de  cette  herbe  une 
substance  exhilaranto  et  cordiale,  nous  devons  recon¬ 
naître  qu’elle  ne  possède  plus  aujourd’hui  la  propriété 
de  chasser  Vatrabile,  ni  de  dissiper  la  mélancolie, 
ainsi  que  l’attestent  ces  vers  de  l’école  de  Salerne  ; 

Viniim  polatiiiii.  quo  sit  maccruta  biiglosaa» 

Memorem  cordis  dicunt  aufurre  periti; 

Fertur  couviva»  decoclio  redtierc  lælas. 

fiomme  le  fait  très  bien  remarquer  Delioux  de  Savi- 
gnac,  il  faut  faire  bon  marché  de  la  crédulité  de  nos 
pères,  qui  prétendaient  guérir  la  rage,  l’épilepsie,  les 
maladies  des  reins  et  de  la  vessie,  et  bien  d’autres 
maladies,  avee  cette  modeste  plante  médicinale  qui 
devrait  totalement  disparaître  de  notre  matière  médi¬ 
cale,  en  raison  des  services  trop  contestés  qu’elle  peut 
rendre  à  la  thérapeutique. 

—  Ononis  spinosa,  Bugrane  épineuse, 
Arrète-bceuf,  plante  de  la  famille  des  Légumineuses 
papilionacées,  dont  les  racines  sont  employées  en  ma¬ 
tière  médicale. 

I,a  racine  de  bugrane  est  longue,  grosse  à  peu  près 


comme  le  petit  doigt,  à  écorce  mince  d’un  brun  fonce , 
la  partie  ligneuse  est  très  dure,  rayonnée  d’un  blanc 
sale.  La  saveur  en  est  douce  et  l’odeur  faible  quoique 
assez  peu  agréable.  On  y  a  trouvé  un  produit  amorphe, 
Vononine  et  un  glucoside  cristallisable,  l’onospne. 

Cetle  plante  n’a  aucune  propriété  médicinale  « 
n’offre  pas  d’autre  inférêt  que  d’avoir  autrefois  fa' 
partie  des  cinq  racines  apéritires  mineures. 

uriM.  IllMtoIre  iiiitiirtMlc  et  luatiôrc  méflicnie- 

Le  buis  commun  est  un  arbuste  qui  croit  spontanémen 
dans  les  montagnes  calcaires  et  dont  on  trouve  des 
espèces  peu  dilférontes  les  unes  des  autres  dans  les 
diverses  parties  du  monde,  iiarticulièrement  dans  la 
région  méditerranéenne  de  l’Europe,  en  Grèce,  cnTui- 
quie,  en  Espagne  et  dans  le  nord  de  l’Afrique.  11  existe 
en  France  quelques  petites  forêts  presque  uniquemen 
composées  de  buis  :  celle  de  Luguy  et  celle  du  niont 
Jura  sont  les  plus  remarquables. 

Le  buis  était  en  honneur  chez  les  Romains  pour  les 
cérémonies  religieuses,  superstition  qui  s’est  d’aillem® 
continuée  jusqu’à  nos  jours  chez  les  catholiques;  mai* 
c’est  dans  l’industrie  que  le  bois  de  buis  trouve  1®* 
applications  les  plus  méritées  en  raison  de  sa  durete 
et  de  la  finesse  de  son  grain.  Le  médecin  et  le  phar* 
macien  pos.sèdent  dans  leur  arsenal  un  certain  nombre 
d’instruments  de  buis  d’un  usage  journalier  (spéculum, 
plessimètre,  stétroscope,  bouts  de  sein,  canules,  man* 
elles  d’instruments,  etc.). 

Le  buis  commun,  lluxus  sempervirens  (L.)  ou  Buxus 
arborescens  Lamk.,  porte  les  différents  noms  vulgaii’e* 
de  liais  bénit,  d’Ozanne,  de  Buis  toujours  vert. 
le  Bux-tree  des  Anglais,  le  Bux-baum  des  Allemands- 

11  en  existe  quelques  variétés  dont  les  principales 
sont  :  le  buis  nain  ou  huis  à  bordure,  le  huis  à  feuille* 
étroites,  le  huis  à  feuilles  de  myrte,  le  buis  à  feuille* 
de  romarin,  etc.,  toutes  espèces  reclicrchées  dans  le* 
jardins  et  dont  les  propriétés  médicinales  paraissent 
identiques. 

Le  Buxus  sempervirens  appartient  à  la  famille  des 
Euphorbiacées,  et  Bâillon  l’a  rangé  dans  le  groupe  des 
Buxinées,  en  faisant  du  buis  une  série  spéciale  bien 
différente  des  Euphorbiacées,  se  rapprochant  au  con¬ 
traire  des  Célastrinées.  Quoi  qu’il  eu  soit,  le  buis  coW' 
mun  est  un  petit  arbre  globuleux  et  à  rameaux  opposes» 
dont  l’écorce  et  le  bois  jaune  est  très  pesant  et  près- 
qu’aussi  dur  que  le  gaïae.  Les  feuilles  d’un  vert  foncé» 
lisses,  luisantes  sont  opposées  et  supportées  par  un 
pétiole  très  court;  elles  sont  elliptiques,  écbancrées 
et  penninervées.  Les  fleurs,  qui  s’épanouissent  ordinal' 
renient  en  hiver,  sont  unisexuées,  jaunc-verdàir®» 
axillaires  ou  terminales,  généralement  réunies  au  som* 
met  des  rameaux  en  petits  groupes  globuleux,  ayant 
environ  la  grosseur  d’un  pois;  elles  sont  sans  corolle» 
Les  fleurs  mâles  possèdent,  sur  un  petit  réceptacle  con¬ 
vexe,  un  calice  à  quatre  sépales,  quatre  étamines  super¬ 
posées  aux  sépales  et  formées  chacune  d’un  filet,  et 
d’une  anthère  biloculaire  introrse,  déhiscente  par  deux 
fentes  longitudinales.  Enfin,  au  centre  de  cette  fleur  se 
trouve  un  corpuscule  verdâtre  et  obtus  considéré  pa® 
quelques  botanistes  comme  un  ovaire  avorté.  Les  fleurs 
femelles  sont  généralement  uniques  et  entourées  d’un 
petit  groupe  de  fleurs  mâles;  le  nombre  des  sépales 
varie  de  quatre  à  cinq  à  sept  ou  huit;  le  gynécée  est 
libre,  supére,  et  formé  d’un  ovaire  triloculaire,  obtusé- 
ment  trigoue,  gros,  surmonté  de  trois  styles  épais» 
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distincts  et  terminés  parties  stigmates  hispides  et  sillon¬ 
nés.  Chaque  loge  ovarienne  contient  deux  ovules  ana- 
tfopes  et  collatéraux.  Le  fruit  est  une  capsule  arrondie, 
couronnée  par  trois  espèces  de  petites  cornes,  qui 
s’ouvre  à  sa  maturité  par  trois  fentes  longitudinales 
^ùiitant  trois  loges  contenant  chacune  deux  graines. 
Ces  graines  sont  dépourvues  de  caroncule,  mais  leur 
“de,  très  déprimé,  est  garni  d’une  sorte  d  arille.  ;  sous 
leurs  téguments  coriaces  ces  semences  contiennent  un 
embryon  charnu,  allongé  en  radicale  supèro  et  cylin¬ 
drique,  et  entouré  d’un  albumen  charnu  et  huileux. 

'■a  matière  médicale  a  utilisé  autrefois  les  diverses 
parties  de  cette  plante  :  le  bois,  la  racine,  l’écoree  de 
racine,  les  touilles  et  les  fruits.  Notons  cependant  que 
■os  feuilles  et  l’écorce  de  buis  sont  les  seules  parties 
^lai  se  trouvent  dans  le'  commerce  de  la  droguerie,  et 
®acore  il  tant  ajouter  que  ces  feuilles  et  cette  écorce  se 
trouvent  mélangées  dans  un  but  frauduleux  à  des  drogues 
recherchées  pour  leurs  effets  thérapeutiques.  C’est  ainsi 
^ue  le  houblon  contient,  malheureusement  trop  souvent, 
ane  certaine  proportion  de  feuilles  de  buis  pour  la  con¬ 
fection  de  la  bière;  cette  sophistication  a  pour  but 
“  augmenter  l’amertume  du  produit  ;  le  séné  se  trouve 
aussi  mélangé  à  quelques  feuilles  de  buis.  11  est  donc 
aon  de  savoir  reconnaître  exactement  la  feuille  de  buis 
dont  la  structure  est  caractéristique.  La  feuille  de  buis 
possède  des  nervures  qui  se  détachent  à  angle  très 
a‘8u  sans  former  de  réseau,  et  son  limbe  se  dédouble 
hcüemeut  eu  deux  lamelles.  Aussi,  comme  le  fait  re¬ 
marquer  Bâillon,  suffit-il  de  chauffer  cette  feuille  à  la 
aamnie  d’une  lampe  pour  (]uc  l’air  interposé  entre  les 
deux  feuillets  du  limbe  se  dilate  au  point  de  donner  à 
'a  feuille  elle-même  la  forme  d’une  outre  qui  peut  quel- 
fiüefois  éclater  avec  bruit. 

Los  feuilles  de  buis  sont  purgatives  à  la  dose  de 
'loatre  grammes  environ;  à  dose  plus  forte,  elles  pour- 
aient  produire  des  effets  toxiques,  et  c’est  ce  qui  rend 
i  Usage  des  bières  frelatées  par  l’addition  de  ces  feuilles 
m  dangereuses  pour  les  consommateurs. 

,  L’écorce  de  buis  se  trouve  parfois  mélangée  aux 
ecorces  de  racine  de  grenadier,  et  indépendamment  de 
}a  différence  de  goût  que  présentent  ces  deux  racines, 
'•  faut  savoir  reconnaître  la  fraude  par  des  caractères 
différentiels  plus  précis.  Voici  ces  caractères  ; 

ÉCORCE  DE  BUIS  ÉCORCE  DE  GRENADIER 

®®V(;ur  ti'anclicoicnt  aoière,  et  très  Saveur  acerbe  cl  Icjfèreniont 
Pfoooncée.  araore. 

colore  pas  la  salive  en  jaune.  Colore  la  salive  en  jaune. 

'“«ensible  à  l'action  d’un  sel  de  fer.  Se  colore  en  Heu  noirâtre  par  les 

sols  de  fer. 

•berceaux  tris  irréguliers,  roulés  Morceaux  complètement  moulés  en 
en  cylindre  do  grand  diamètre.  cylindre  de  petit  diamètre. 
Au^raicroscopo,  prcsenco  d’une  zone  Au  microscope,  pas  de  cellules  li- 

el  absence  de  cdlules ’à  cristaux.'  lignes  formées  de  cellules  vides 

OU  rcinplii’s  d'ainido:i  ^allernaiit 

grôTcristauxd^oxalaV  de  chaux. 

,  ÇompoMiiion  ciiimique.  —  La  seule  analyse  qui  ait 
*1®  faite  de  l’écorce  de  buis  est  duc  à  Fauré  (Journal 
Pharmacie,  t.  .\V1,  p.  435).  Cette  écorce  contient  ; 
mafafe  de  buxine;  chlorophylle;  matière  rousse;  cire-, 
Matière  grasse;  résine;  extractif;  gomme. 

Il  existe  aussi  une  huile  essentielle  de  buis  ;  mais  la 
Substance  active  de  cette  écorce,  comme  des  différentes 
Pupties  de  cette  plante  est  sans  contredit  la  buxine,  qui 


est  un  alcaloïde  incristallisabic,  presque  inodore,  très 
amer,  presque  insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans 
l’alcool  et  qui  est  susceptible  de  se  combiner  aux  acides 
pour  former  des  sels.  La  buxine  bleuit  le  papier  de 
tournesol,  et  se  décompose  par  l’acide  nitrique.  Les  sels 
de  buxine  sont  très  amers,  et  se  dédoublent  par  les 
alcalis  en  un  précipité  lloeonneux  et  gélatineux.  Cepen¬ 
dant  Couerbe  (Journal  de  Pharmacie,  1854,  p.  51), 
assure  avoir  obtenu  la  buxine  cristallisée  en  traitant  le 
sulfate  de  buxine  par  l’acide  nitrique  qui  détruit  et  pré¬ 
cipite  la  résine  qui  lui  est  mélangée,  puis  en  décompo¬ 
sant  le  sulfate  ainsi  iiuriffé  par  un  alcali. 

Voici  les  différents  procédés  qui  ont  été  employés 
pour  isoler  la  buxine  : 

1“  On  fait  un  extrait  alcoolique  de  l’écorce  de  buis, 
on  dissout  cet  extrait  dans  l’eau,  on  le  fait  bouillir  avec 
la  magnésie.  Le  précipité  est  repris  par  l’alcool,  déco¬ 
loré  par  le  charbon  animal,  filtré  et  évaporé.  La  masse 
incristallisabic  obtenue  est  de  la  buxine  (WuiiTZ,  Dic¬ 
tionnaire  de  Chimie). 

2°  Procédé  Thomas,  de  Strasbourg.  —  Ou  fait  bouillir 
pendant  six  heures  dans  de  l’eau  acidulée  au  centième 
par  l’acide  sulfurique,  de  l’écorce  de  buis  pulvérisée, 
on  filtre  et  on  concentre  la  liqueur  acide.  On  la  traite 
alors  par  de  la  chaux  vive  jusqu’à  ce  que  le  mélange 
soit  devenu  alcalin,  puis  on  filtre.  La  masse  calcaire 
est  alors  lavée  à  l’eau  froide,  et  séchée;  reprise  par 
l’alcool  à  40°  bouillant,  cotte  masse  calcaire  abandonne 
la  buxine  lente  qui  reste  dans  l’alambic  après  la  dis¬ 
tillation  de  l’alcool.  La  buxine  brute  traitée  par  l’acide 
sulfurique  donne  un  sulfate  qui,  traité  parla  magnésie, 
se  dédouble  en  buxine  et  en  sulfate  magnésien. 

La  buxine  brute  examinée  au  microscope  se  compose 
d’un  corps  amorphe  de  couleur  jaune  rougeâtre  dans 
lequel  on  dislingue  un  grand  nombre  de  cristaux  blancs, 
soyeux,  et  de  forme  prismatique.  Le  corps  amorphe, 
jaune  rougeâtre  serait,  d’après  Thomas  et  Uouerbe,  une 
substance  ré.sinouso  qui  serait  attaquée  par  l’acide 
nitrique  en  donnant  une  belle  couleur  roup. 

Par  le  procédé  Thomas,  après  avoir  traité  le  sulfate 
de  buxine  par  de  la  magnésie  calcinée,  le  précipité  ma¬ 
gnésien  obtenu  entraîne  la  buxine  et  ce  précipité,  lavé 
à  l’eau  froide  et  repris  par  de  l’alcool  bouillant,  aban¬ 
donne,  par  le  refroidissement,  des  cristaux  blancs  de 
buxine  pure  (Bazoche,  Thèse  de  Strasbourg,  1859). 

La  buxine  paraît  exister  dans  quelques  autres  drogues 
d’origine  végétale  ;  c’est  un  produit  encore  mal  étudié 
au  point  do  vue  thérapeiilique  et  physiologique,  et 
comme  il  est  doué  d’une  certaine  énergie  médicamen¬ 
teuse,  il  n’est  pas  douteux  que  la  buxine  puisse  être 
utilisée  en  thérapeutique,  soit  à  cause  de  son  amertume, 
soit  par  son  action  sur  le  centre  cérébro-spinal. 

l•l■llrnlacolo^s'^e.  —  Toutes  les  parties  du  buis  ont 
dos  propriétés  médicinales  qui  trouvaient  leur  appli¬ 
cation  dans  Tancienne  médecine.  Les  feuilles  sont  pur¬ 
gatives  à  la  dose  de  4  à  G  grammes,  à  doses  moins 
fortes  elles  agissent  comme  sudorifiques.  Le  bois,  em¬ 
ployé  sous  forme  de  ràpure,  ainsi  que  la  racine,  ont 
joui  Tun  et  l’autre  de  propriétés  fébrifuges  et  sudorifi¬ 
ques.  Les  semences  sont  éméto-cathartiques.  üe  nos 
jours,  V écorce  de  buis  ou  plutôt  l'écorce  de  la  racine  est  la 
seule  partie  du  buis  qu’on  retrouve  chez  les  droguistes. 

Cependant  il  existe  encore  dans  nos  formulaires  cer¬ 
taines  préparations  autrefois  en  usage,  telles  qu’un  ex 
trait  de  buis,  une  huile  de  buis  qui  est  l’huile  cnipy 
reumatique  obtenue  par  la  distillation  du  bois  râpé, 
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une  teinture  de  buis,  toutes  formes  pharmaceutiques 
absolument  inusitées  de  nos  jours. 

Quant  à  l’écorce  de  buis,  elle  se  prescrit  à  la  dose  de 

10  à  20  grammes  pour  une  décoction  d'un  litre;  quel¬ 
ques  auteurs  préfèrent  l'infusion  qu’ils  administrent 
comme  tonique  amer.  On  doit  considérer  comme  exa¬ 
gérée  la  dose  de  30  à  00  grammes  d’écorce  de  buis 
pour  un  litre  d’eau,  car  il  est  bien  démontré  que  le 
buis  est  souvent  assez  actif  pour  [iroduirc,  mémo  à  cette 
dose,  une  superpurgation  et  (juehjuefois  des  phénomènes 
d’intoxication.  Û’est  pour  cette  raison,  peut-être,  que  la 
thérapeutique  a  délaissé  ce  médicament  qui,  comme 
nous  verrons,  a  été  vanté  et  prescrit  par  bon  nombre 
d’autenrs. 

En  Italie,  le  sulfate  de  buxine  a  été  en  honneur  pen¬ 
dant  ces  dernières  années,  depuis  les  expériences  de 
Tibaldi,  Buzzoni,  Vittali,  Mazzolini,  Albani  et  quelques 
autres  (Bulletino  farmaceutico,  18C8).  Ce  sel  se  donne 
en  potion  ou  en  pilules,  à  la  dose  d’un  gramme  par  jour, 
contre  les  fièvres  intermittentes,  surtout  au  moment 
de  la  période  d’apyrexie. 

Tiiérniieiitiquo.  —  L’écorce  de  buis  est  sudorifique 
à  la  manière  du  gaïae;  elle  a  été  préconisée  contre  la 
goutte,  les  arthrites  chroniques  consécutives  des  rhu¬ 
matismes  aigus,  les  accidents  secondaires  et  tertiaires 
de  la  syphilis,  les  maladies  de  peau,  etc.  Amatus  Lusi- 
tanus  cite  l’observation  d’un  jeune  homme  syphilitique 
qui  fut  guéri  par  le  vin  de  buis,  alors  que  les  manifesta¬ 
tions  vénériennes  avaient  résisté  au  traitement  mercu¬ 
riel.  Ce  succès  fut  confirmé  par  Charles  Musitan,  mais 
cette  propriété  antisyphilitique  doit  être  absolument 
contestée  puisque  les  expériences  postérieures  sont 
restées  négatives.  Nous  pourrions,  avec  Desbois  (de 
Kochefort)  et  Biett  mettre  en  doute,  pour  la  même  rai¬ 
son,  les  propriétés  thérapeutiques  accordées  au  buis 
dans  le  traitement  de  la  goutte,  du  rhumatisme  et  des 
affections  herpétiques.  11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que 
cette  drogue  soit  tombée  en  désuétude  et  qu’elle  soit 
presque  oubliée  de  nos  jours. 

Nous  devons  cependant  rappeler  que  l’écorce  do  buis 
et  particulièrement  la  teinture  alcoolique  de  buis  a  joui, 
peut-être  trop  gratuitement,  d’une  propriété  manifeste 
contre  les  fièvres  intermittentes.  C’est  en  Allemagne, 
surtout,  que  ce  médicament  a  eu  tout  son  succès,  mais 

11  faut  reconnaître  que  sa  spécificité  fut  bientôt  mise 
en  doute  et  que  son  prestige  s’évanouit  rapidement, 
malgré  les  affirmations  du  docteur  Neydcck  qui  fit  tous 
ses  efforts  pour  remettre  ce  produit  en  vogue. 

Que  faut-il  penser  de  ces  résultats  contradictoires 
obtenus  par  tels  ou  tels  auteurs  ?  C’est  que  cette  sub¬ 
stance,  par  son  principe  amer,  a  voulu  trouver  une 
place  en  thérapeutique,  et  que  malheureusemoiil,  ce 
principe,  la  buxine,  ne  possède  pas  les  propriétés  de  la 
quinine,  ni  même  des  toniques  amers,  en  raison  do  ses 
effets  toxiques.  Cependant,  en  Italie,  l’étude  du  sulfate 
de  buxine  fut  poussée  plus  loin  et  un  grand  nombre 
d  expérimentateurs,  parmi  lesquels  Albani,  Mazzolini, 
et  Tibaldi,  ont  proposé  ce  sel  comme  un  précieux  succé¬ 
dané  du  sulfate  de  quinine  ;  ces  auteurs  ajoutent  que  ce 
médicament  ne  produit  dans  l’économie  aucun  des  phé¬ 
nomènes  toxiques  de  l’écorce  de  buis  lui-même.  Mais 
il  faut  être  réservé  dans  l’emploi  do  la  buxine,  car  les 
nombreuses  expériences  physiologiques  faites  avec  cet 
alcaloïde  montrent  nettement  son  influence  fâcheuse 
sur  le  centre  cérébro-spinal  et  sur  toute  la  muqueuse 
gastro-intestinale.  C’est  ainsi,  qu’après  l’administration 


de  la  buxine,  les  observateurs  ont  noté,  non  seulement 
des  vertiges  et  des  bourdonnements  d’oreille,  mais  en¬ 
core  une  pesanteur  d’estomac,  du  pyrosis,  une  soif  ar¬ 
dente  et  le  pins  souvent  des  vomissements  et  de  la  diar¬ 
rhée,  tous  phénomènes  qui  démontrent  la  congestion 
o.xccssive  de  toute  la  muqueuse  du  tube  digestif.  Gubler, 
après  avoir  administré,  en  plusieurs  circonstances,  la 
buxine  comme  fébrifuge,  a  noté  les  phénonlénes  physio¬ 
logiques  produits  et  les  résume  en  ces  termes  :  «  lIl^®' 
rée  dans  l’estomac  à  dose  un  [leu  forte  (50  centigrammes) 
la  buxine  provoque  un  état  nauséeux,  quelquefois  des 
vomissements,  d’autres  fois  un  pou  de  diarrhée  accom¬ 
pagnée  de  coliques.  »  Dans  une  de  ses  observations, 
Gubler  relate  que  l’administration  de  la  buxine  a  donne 
un  léger  mal  de  fête,  avec  étourdissements  et  obscur¬ 
cissement  do  la  vue.  Quant  aux  résultats  thérapeutiques, 
nous  devons  avouer  que  la  buxine  n’a  produit  ((ue  ir^® 
rarement  l’cfTi't  antipériodiipie  qu’on  en  attendait  ;  ilfa*'l 
donc  être  réservé  sur  sa  valeur  réelle  et  ne  considérer 
ce  corps  que  comme  un  amer  dont  les  propriétés  ne 
sont  pas  meilleures  que  celles  d’autres  produits  du 
même  groupe. 

En  résumé,  l’écorce  de  buis,  les  feuilles  de  buis 
devraient  disparaître  do  la  matière  médicale  paree 
qu’elles  ne  possèdent  aucune  efficacité  contre  les  dia" 
thèses  syphilitiques,  arthritiques  ou  herpétiques;  qu®* 
qu’en  aient  dit  certains  autours.  D’un  autre  côté,  l’étude 
de  la  buxine  serait  à  continuer  expérimentalement 

avant  qu’il  soit  permis  d’en  recommander  l’usage  en 
thérapeutique.  Ce  qu’il  importe  de  savoir,  c’est  que  ce 
corps  demande  à  être  manié  avec  beaucoup  de  prudence 
et  qu’il  est  susceptible  d’être  remplacé  avantageusement 
par  dos  produits  mieux  étudiés  par  la  clinique  théra¬ 
peutique  et  la  physiologie  expérimentale. 

BtXI.K' «.HK.  —  Voy.  VlTEUliE. 

ntiico.'Hiii':  (Etats-Unis  d’Amérique).  -  11  existe  a 
Buncombe,  situé  dans  le  nord-ouest  du  comté  de  1® 
Caroline  du  Nord  des  sources  minérales  hjiperlliermaU^ 
(température  AO  degrés  centigrades),  dont  la  composi' 
tion  est  encore  à  établir. 

—  Les  pharmacopées  anglaises  dési¬ 
gnent  sous  ce  nom  indoustani  les  racines  du  curcuiH'^ 
aromatica.  Voy.  ZÉDOAinE. 

Hi'JiTO  (Italie,  province  de  Sicile).  —  Les  sources 
de  Bujuto,  ((lie  les  gens  du  pays  désignent  sous  le  a®® 
d’Eaux  Saintes  (acque  santé),  sont  athermales,  s«' 
futées  et  carbonatées  magnésiennes.  D’une  amcriuia 
prononcée,  ces  eaux  minérales,  d’après  Alfio  Ferrara» 
seraient  purgatives. 

ni'KOwiiiA  (Empire  d’Autriche),  située  sur  les  froO' 
tières  de  la  Transylvanie  et  de  la  Moldavie,  possed^ 
des  eaux  renfermant,  suivant  Fichtel,  du  sulfure  d  ac- 


nri.CiAii:i'ii,i.E  (France,  département  des  Vosges» 
arrondissement  de  Neufehâteau),  qui  se  trouve  àAkd®^ 
mètres  de  Contrexeville,  a  une  eau  minérale  bica^à»' 
notée  mixte  froide. 

Cette  eau  est  fournie  par  un  puits  artésien  de  la  p*" 
fondeur  de  3i  mètres,  qu’on  a  foré  il  y  a  un  peu 
d’une  vingtaine  d’années;  elle  a  été  analysée  par  BC 
connot,  qui  lui  a  reconnu  la  constitution  suivante  : 
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ques  et  rti/iemaies  (température  8  degrés  centigrades), 
ont  une  composition  élémentaire  â  peu  près  identique  ; 
elles  renferment,  d’après  Vogel  : 


0.1310 
0.1550 
0.0075 
0.0127 
0.0112 
0.0757 
,  traces 
0.0007 
0.0150 
,  O.OHfl 
'  0.5203 

®®Pii.niK.  _  Le  bulbe  de  lait,  toxicaria  renferme 
l’n  principe  actif  extrêmement  vénéneux,  comme  d’ail- 
eurs  presque  toutes  les  plantes  des  Amaryllidacées 
“®J't  fait  partie  la  buphane. 

Le  suc  de  la  bupliane  sert  aux  sauvages  africains  pour 
empoisonner  les  llèches  de  guerre.  On  connaît  peu 
action  de  cette  plante  et  il  serait  certainement  intéres¬ 
sant  de  la  connaître  tant  au  point  de  vue  chimique  que 

physiologique. 

—  Sous  le  nom  général  de  Buplèvre 
'^yleurum),  Tourncfort  et  Linné  ont  réuni  plusieurs 
espèces  d’Ombellifères  plus  ou  moins  variées.  Ce  sont 
h®  petites  plantes  herbacées  atteignant,  ponr  quelques- 
les  dimensions  d’un  petit  arbrisseau,  et  que  l’on 
j'ancontre  en  touffes  ou  en  buissons  dans  diverses  par- 
ms  de  l’Europe,  et  principalement  vers  la  région  médi- 

mi’ranéenne. 

Quelques-unes  des  variétés  de  Biiplenrum,  ont  mérité 
‘attention  des  médecins  par  leurs  propriétés  astrin- 
&®ntes  et  vulnéraires;  tels  sont  le  Biipleurum  rotundi- 
Miutn,  le  B.  rigidtim,  le  B.  falcatum,  vulgairement 
Appelé  orcilles-de-lièvre,  et  le  B.  fnicticosurn  ou  bu- 
Plèvre  proprement  dite.  Voici,  d’après  Planchon,  la  des- 
®’’ÎPtion  de  cette  dernière  espèce  très  commune  dans  le 
m'di  de  la  P'rance.  C’est  un  arbrisseau  toujours  vert,  à 
"Pî®  droite,  et  à  rameaux  violacés.  Les  feuilles  sont 
mternes,  ovales  ou  oblongues,  atténuées  à  la  base,  un 
P®u  obtuses  au  sommet,  coriaces  et  lisses.  Les  fleurs 
®®nt  jaunâtres,  disposées  en  ombelles  terminales,  mu- 
•'ms  d’involiicre  et  d’involucclles  polyphylles,  à  folioles 
Réfléchis,  caduques,  plus  courtes  que  les  rayons.  Le 
mult  d’un  brun  luisant  présente  des  côtes  tranchantes, 
marqué  d’une  bandelette  résineuse  dans  chaque  valli- 
®®le.  Ce  fruit  était  autrefois  considéré  comme  un  spé- 
®'Pque  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux;  il 
®atrait  de  préférence  au  Seseli  de  Marseille  dans  la 
®®nfection  de  la  thériaque. 

Les  diverses  espèces  d’Ombollifères  n’ont  rendu  jus- 
*111  à  présent  aucun  service  à  la  -thérapeutiiiue,  qui 
Prisse  leur  accorder  une  place  dans  la  matière  médi- 
®ale  contemporaine,  déjà  trop  encombrée  par  un  grand 
®®nibre  de  drogues  végétales  absolument  privées  do 
P^’opriétés  manifestes. 

AvauüiciiKin.  —  Voy.  Borcette. 

At'RUBKnnHKiiH  (Empire  d’Allemagne,  roy.  de 
®yière).  — U  existe  sur  le  territoire  de  ce  bourg,  situé 
“ '^ingt  kilomètres  d’Anspach  dans  la  province  de  Fran- 
'“nie  centrale,  cinq  sources.  ,  . 

Les  eaux  de  ces  diverses  sources,  sulfatées  magnési- 


ncRiioiiF.  (Royaume  d’Italie,  ancien  duché  de 
Toscane). —  La  source  de  Burrone,  qui  se  trouve  dans 
le  val  d’Arno,  près  delà  ville  d’Arceno,  est  ferrugineuse 
bicarbonatée  ;  sa  température  est  de  17,5  degrés  cen¬ 
tigrades  ;  elle  possède,  d’après  l’analyse  de  Cuili,  la 
composition  suivante  : 

Eau  =  t  lili-e. 

Acide  carbnoique . 

Sulfate  de  chaux . 

Chlorure  de  sodium . 

—  de  niagneaium . 

Carbonate  de  maqndsie . 


0.88G 


0.600 
0  006 
0.000 
0.050 
0.023 
0.152 
0.023 


Biisciin.41»  (Empire  d’Allemagne,  roy.  de  Saxe). 
Buschbad  possède  des  sources  froides  sulfatées  mixtes. 
L’eau  faiblement  minéralisée  de  Buschbad,  dont  la  tem¬ 
pérature  est  de  9  degrés  centigrades,  a  été  analysée  par 
Ficinus,  qui  lui  assigne  la  composition  suivante  : 


uuNiciXARUtJEM  (France,  département  de  l’Hérault). 
—  La  source  de  Busignargues,  qui  jaillit  à  la  température 
de  16,3  degrés  centigrades,  est  protothermale  bicarbo¬ 
natée  ferrugineuse  faible  ;  ses  eaux,  claires  et  trans¬ 
parentes,  abandonnent  après  un  certain  temps,  sui¬ 
vant  Figuier  et  Gay  qui  en  ont  fait  l’analyse  en  182C, 
une  petite  quantité  d’oxyde  de  fer  que  ces  chimistes  ont 
dosé  à  part  et  considéré  comme  un  principe  minérali- 
sateur  spècial.  Voici  d’ailleurs  l’analyse  de  Figuier  et 
Gay  : 


Gaz  acido  carbonique. 
Carbonate  de  soude. . 

—  de  chaux.. 

—  de  for _ 

ClOoruro  do  calcium. 
Sulfate  de  chaux. . . . 

Oxyde  de  1er . 

Résidu  indelorinine . . 


0>.480 

0.0178 


0.0424 

0.026G 

0.0318 

0.0053 

0.0212 
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Dans  cette  analyse,  l’oxyde  de  fer  figure  à  côté  du 
carbonate  de  fer  et  de  l’acide  carbonique  libre  sans 
qu’il  y  ait  combinaison  du  premier  de  ces  corps  avec  le 
dernier.  «  Cetlo  manière  devoir,  disent  judicieusement 
les  auteurs  du  Dictionnaire  général  des  Eaux  miné¬ 
rales  et  d’hgdrologie  médicale,  ne  nous  parait  pas 
rationnelle,  à  moins  d’admettre  que  l’oxyde  de  fer  soit 
en  suspension,  ainsi  queccla arrive  dans  les  eaux  bicar¬ 
bonatées  ferrugineuses  conservéesdepuis quelque  temps 
en  bouteilles.  » 

Ce  n’est  qu’après  le  transport  que  cette  eau  minérale 
abandonne  en  effet  une  petite  quantité  d’oxyde  de  fer  : 
la  limpidité  et  la  transparence  qu’elle  possède  sur  les 
lieux,  comme  l’ont  constaté  Figuier  et  (iay,  prouvent 
qu’à  la  source  tout  le  fer  est  uni  à  l’acide  carbonique 
libre. 

Br  MK.O  (Pologne).  —  La  source  de  Busko,  qui  se  trouve 
à  63  kilomètres  de  Cracovic,  se  distingue  par  sa  minéra¬ 
lisation  de  toutes  les  autres  sources  de  cette  région. 
Elle  fournit  une  eau  chlorurée  sadique  froide  (tem¬ 
pérature  10,8  degrés  centigrades;  dont  voici  la  compo¬ 
sition  d’après  les  analyses  de  Heinricli  :  1000  grains 
de  sels  fixes,  fournis  par  61,103  grains  d’eau  miné¬ 
rale,  renferment  : 

Chlorure  de  sodium - 

—  do  magnésium 

lodure  de  magnésium.  . 

Sulfate  de  chaux . 

—  do  magnésie  .. . 

Carbonate  de  chaux. . . . 

Acide  humique . 


1000  pouces  cubes  d’eau  contiennent  les  principes 
gazeux  suivants  : 


BUO.OOO 
40.80^ 
2.950 
83.811 
ICO. 015 
0.520 
3.022 
2.080 
2.101 

1000.000 


Br.<8N.4:vu  (France,  département  des  Vosges,  arron- 
dissementd(!  Bemiremont)  esta  40  kilomètres  de  Plom¬ 
bières  et  à  29  kilomètres  S.  E.  de  Bemiremont,  près  de 
la  source  de  la  .Moselle.  On  y  arrive  par  le  chemin  de  fer. 

Le  village  de  Bussang.  situé  au  fond  de  la  vallée  de 
la  Moselle,  dans  un  des  sites  les  plus  pittoresques  des 
montagnes  des  Vosges,  était  déjà  célèbre  au  '  seizième 
siècle  par  ses  sources  minérales.  Bertliemin,  médecin  de 
Henri  III,  parle  dos  vertus  thérapeutiques  des  eaux  de 
Bussang  avec,  le  plus  grand  éloge. 

Il  existait  autrefois  à  Bussang  un  établissement  ther¬ 
mal;  détruit  par  l’incendie  en  1799,  il  n’a  pas  été  réé¬ 
difié.  ,\ussi  bien  cette  eau  minérale,  supportant  les 
voyages  sans  subir  d’altération  notable  et  surtout  sans 
perdre  son  acide  carbonique,  n’est  utilisée  que  trans¬ 
portée. 

Les  trois  sources  froides  de  Bussang  sont  bicarbo¬ 
natées  ferrugineuses  faibles,  carboniques  faibles;  les 
deux  principales,  la  Grande  Source  de  la  Talmade  et 
la  Petite  Source'  de  la  Talmade,  débitant  ensemble 


2500  litres  par  vingt-quatre  heures,  émergent  à  deux 
kilomètres  environ  du  village. 

L’eau  de  ces  deux  fontaines,  dont  la  température  est 
de  13  degrés  centigrades,  est  claire,  transparente,  ÜW' 
pille  ;  gazeuse  et  inodore,  elle  est  d’une  saveur  piquaide 
d’eau  et  ferrugineuse.  Sa  saveur  agréable  et  ses  qua¬ 
lités  bicarbonatée  sodique  et  gazeuse  la  font  recberelier 

comme  eau  de  table  et  comme  eau  digestive. 

L’eau  de  Bussang  a  été  analysée  par  Barrucl  (1829)' 
jiar  ü.  Henry  (1810)  et  plus  récemment  par  Jacqueioi” 
(de  l’Ecole  de  pliarmacie  de  Nancy)  et  Willm  (de  9» 
Faculté  de  Paris). 

O.  Henry  a  trouvé  que  cette  eau  minérale  l’en¬ 
ferme  : 


1.48(1 


Quant  à  l’arsenic,  la  présence  de  ce  métalloïde  a  e 
signalée  dans  l’eau  des  deux  fontaines  par  Chevalbe 
et  ScboeuHelle,  dès  l’année  1840. 

L’eau  de  Bussang  qui  sert  le  plus  généralcnne® 
comme  eau  de  table  coupée  avec  le  vin,  s’emploie  encore 
le  matin  à  jeun  à  ladose  de  trois  à  quatre  verres.  On  * 
prescrit  aussi  de  la  façon  suivante  :  un  verre  à  bordeaux 
d’eau  de  Bussang  avec  5  gouttes  de  liiiueur  de  Pearson  a 
prendre  malin  et  soir  au  commencement  du  repas.  Celte 
dernière  association,  dit  Gublcr,  lient  lieu  d’une  c()ii|' 
binaison  chimique  :  l’arseniate  de  fer  vanté  par  Bie  > 
Duchesne-Duparc  et  quelques  autres  médecins,  contre 
les  cancers,  les  ulcères  de  mauvaise  nature,  les  uer- 
1res  squameuses  rebelles. 

Cette  eau  minérale  digestive  (gaz  acide  carboniqu®» 
bicarbonate  de  soude)  trouve  par  la  quantité  notable  o 
principes  martiaux  qu’elle  renferme,  son  applicu**.® 
dans  toutes  les  alfeciioiis,  anémie,  chlorose,  dyspeps'®’ 
gastralgie,  etc.),  justicialiles  do  la  médication  ferr® 
gineuse. 

Selon  la  remarque  de  Diirand-Fardel,  les 
Bussang  sont  employées  avantageusement  comme  ceU 
des  sources  ferrugineuses  de  Vichy  chez  les  individ®^ 
affectés  de  catarrhe  de  la  vessie,  qui  sont  ordinaireffl®®^ 
anémiques  et  à  digestions  languissantes;  elles  pr®  j 
sent  des  modifications  locales  et  la  disparition  gêner» 
du  catarrhe,  à  condition  toutefois  que  les  symptô® 
dysuriques  soient  peu  développés.  L’eau  de  Buss»  » 
jouirait  encore  de  quelque  eflicacité  dans  les  coliq®® 
néphrétiques  et  la  gravelle. 

Bi  MNiiBoi.i'i.  —  Voy.  LivA-Unst. 

Bi'NMi.iBF.N  (France,  département  de  l’Aisim. 
rondissement  de  Üliàtcau-Tierry).  Il  existe  à  BnssiaJ 
une  source  athermale,  bicarbonatée  faible  qui  » 
longtemps  classée  parmi  les  sources  sulfureus  ’ 
L’analyse  suivante  de  M.  Corriol  a  donné  la  vci'it» 
caractéristique  de  celle  eau  minérale  à  peine  ““ 
par  les  anémiques  et  les  chlorotiques  de  la  conti 
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Borriol  a  trouvé  dans  JOOO  grammes  d’eau  de  Bus- 
siares  : 


C«H»o«  =  cm«o*  + 

Glucose.  Acide 

butyrique. 
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Carbonate  de  luagnesio. 

—  de  chaux. . . . 
Sulfate  de  chaux . 

Chlorure  do  magnésium 
Oxyde  de  fer . 


HtTi'LAMiü'KS.  —  Ammoniaques  composées  olile- 
"Ues  en  remplaçant  l’hydrogène  de  l’ammoniaque  AzIF 
par  Un  ou  plusieurs  groupes  butyle  C^ll®.  Ces  amides 
®'d  les  mêmes  propriétés  physiologiques  que  les  mé- 
Ihylainines  et  proprylamines. 

_  Bt'TTKiyiiio  (acide).  L’acide  butyrique  appartient 
®  une  série  d’acides  organiques,  monoatomiques  et 
uionobasiques,  qu’on  peut  considérer  comme  déri- 
'^*ut  des  alcools  de  la  l™  série,  dite  série  grasse, 
pur  oxydation,  c’est-à-dire  par  substitution  d’un  atome 
foxygène  à  deux  atomes  d’hydrogène  du  radical  alcoo¬ 
lique . 

La  formule  générale  de  ces  acides  est  C'dP"0^. 

L’acide  butyrique  est  le  4“  terme  de  cette  série  et 
composition  s’exprime  par  la  formule  C*H*Ü^  = 
'^’U’0,OI1  ;  sou  poids  moléculaire  =  88. 

11  aété  découvert  d’abord  par  Chevreul  dans  le  beurre, 
il  existe  en  faible  proportion  sous  forme  de  combi¬ 
naison  glycérique  (la  butyrinc)  et  où  il  est  associé  à 
U  autres  corps  gras  neutres. 

Cet  acide  se  rencontre  dans  la  nature  où  il  est  très 
ncpandu,  soit  à  l’état  de  liberté,  soit  en  combinaison 
nÇ'ylique  ou  glycéri(iue,  dans  l’économie  animale  et 
yâgétale.  On  l’a  rencontré  dans  la  sueur,  l’urine,  le  gros 
"destin,  les  fèces,  le  suc  musculaire,  la  rate  et  l’esto- 
'"ac  dans  les  troubles  de  la  digestion. 

L’acide  butyrique  aété  trouvé  dans  le  fruit  du  carou- 
"*cr,  dont  la  saponaire,  le  tamarin,  les  semences  de 
®»ing,  le  suc  laiteux  de  l’arbre  de  la  vache,  etc.,  etc. 

On  l’a  signalé  dans  des  eaux  minérales  et  dans  cer¬ 
tains  lacs  do  hautes  montagnes;  on  le  rencontre  encore 
[tans  les  excréments,  le  gnano,  le  purin  des  vaches,  la 
*evure<le  bière,  dans  la  cire  de  Chine,  dans  les  produits 
putréfaction  de  la  farine  de  blé  et  des  légumineuses. 
Plusieurs  réactions  chimiques  donnent  aussi  nais¬ 
sance  à  cet  acide. 

1°  En  chauffant  du  fromage,  de  la  farine,  ou  de  la  gé- 
latine  avec  du  bioxyde  do  manganèse  et  de  l’acide  sul- 
'nrique; 

2"  La  combustion  du  tabac  produit  dubutyrate  d’am- 
‘"“niaque; 

L’action  de  l’acide  azotique  sur  l’acide  oléique; 

La  fermentation  spontanée  de  la  librine; 

Le  mode  de  production  le  plus  curieux  et  le  plus  im¬ 
partant,  c’est  la  transformation  du  sucre  et  des  matières 
^"lylacées  au  contact  du  caséum  ou  du  gluten  à  30“. 
I  y  a  une  première  fermentation  produisant  l’acide 
®atique,  simple  dédoublement  de  la  glucose,  et  une 
saconde  avec  dégagement  de  CO^  et  d’hydrogène,  fer- 
^a'Uaiion  butyrique,  duo,  d’après  M.  Pasteur,  à  l’action 
a  Un  vibrion. 


’foutes  les  matières  végétales,  les  blés  avariés  et  fer¬ 
mentés,  les  matières  animales  en  décomposilion,  don¬ 
nent  naissance  à  cet  acide. 

L’alcool  butyrique,  découvert  par  Wurtz  dans  certains 
alcools  amyliques  de  fermentation,  fournit,  par  oxyda¬ 
tion  ou  sous  l’influence  de  la  chaux  sodée,  de  l’acide 
butyrique  ou  isobutyrique,  cet  acide  étant  à  l’alcool  bu- 
tyli([uc  ce  que  l’acide  acétique  est  à  l’alcool  vinique. 

Préparation.  —Autrefois  on  se  servait  du  beurre 
qu’on  saponifiait.  Mais  l’acide  butryique  y  est  mélangé 
d’acide  caprique  et  capro’iquc  ;  on  les  sépare  à  l’état  de 
sels  de  baryum  par  la  précipitation  fractionnée;  le  ca- 
proate  prend  “iOD  parties  d’eau  pour  se  dissoudre,  le  ca- 
prate  12,5  parties,  et  le  bulyrate  seulement  3  parties. 

D’autre  part,  l’acide  butyrique  est  soluble  dans  l’eau, 
les  autres  très  peu. 

Aujourd’hui,  on  emploie  la  méthode  de  Pelouze  et 
(Jélis  ;  on  prend  :  glucose  1  kilogramme  qu’on  dissout 
dans  de  l’eau  pour  faire  une  liqueur  à  10”  Baumé, 
craie  0,500,  fromage  ou  gluten  0,100.  Le  mélange  est 
maintenu  à  une  température  de  25  à  30”;  la  craie  sature 
l’acide  à  mesure  de  sa  formation.  On  a  donc  ainsi  du 
butyrate  de  calcium,  que  l’on  décompose  par  de  l’acide 
sulfurique  aqueux;  oa  distille. 

On  a  trouvé  une  source  importante  de  butyrate  cal¬ 
cique  et  par  suite  d’acide  butyrique  dans  le  noir  animal 
sur  lequel  on  a  fdtré  la  glycérine  provenant  de  la  pré¬ 
paration  de  l’acide  stéarique.  11  suffit  de  traiter  le  char¬ 
bon  par  l’alcool  pour  dissoudre  le  butyrate. 

L’oxydation  de  l’alcool  butylique  peut  engendrer  l’al¬ 
déhyde  et  l’acide  butylique  ou  butyrique  ; 

C‘H"'0  4-  O*  =  C<HsO>  -I-  H>0 

Alcool  Acide 

butylique.  butyriquo. 

Mais  cet  acide  est  un  simple  istmière  de  l’acide  de 
fermentation:  il  a  un  point  d’ébullition  moins  élevé. 

Propriétés.  —  L’acide  butyrique  est  un  liquide  inco¬ 
lore,  d’une  odeur  désagréable  qui  rappelle  le  bourre 
rance;  sa  saveur  est  acide  et  brûlante.  Soluble  dans 
l’eau,  l’alcool,  l’étbcr;  il  dissout  bien  les  corps  gras 
neutres;  il  bout  à.  161“  et  distille  sans  altération;  sous 
l’action  d’un  froid  très  vif  produit  par  un  mélange  d’a¬ 
cide  carbonique  solide  et  d’éther,  il  se  solidifie  en 
masse  cristalline. 

La  densité  de  l’acide  liquide  est  0,974.  à  15”. 

Sa  vapeur  est  inflammable  et  brûle  avec  une  flamme 
bleue. 

L’acide  butyrique  est  monobasique  et  forme  des  buty- 
rates  généralement  solubles;  le  butyrate  de  calcium, 
plus  soluble  à  froid  qu’à  chaud,  se  prend  en  masse 
lors  qu’on  porte  à  l’ébullition  sa  solution  saturée  à 
froid. 

L’acide  butyrique  forme  facilement  des  sels-éthers 
avec  les  alcools.  Le  butyrate  d’éthyle  s’obtient  facile¬ 
ment;  c’est  un  liquide  à  odeur  d’ananas,  ce  qui  a  donné 
l’idée  de  préparer  artificiellement  une  sorte  d’essence 
d’ananas  vendue  en  Angleterre  sous  le  nom  de  Pine- 
appie-oil.  On  obtient  l’essence  factice  d’ananas  en  sapo¬ 
nifiant  le  beurre  par  la  potasse  et  distillant  ce  savon 
avec  un  mélange  d’alcool  cl  d’acide  sulfurique. 

Le  butyrate  d’éthyle  pur  bout  à  119“;  il  est  employé  à 
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bonilier  les  eaux-de-vie  et  à  parfumer  les  confitures  et 
les  eaux  de  toilette. 

Les  butyrates  métalliques  sont  presque  tous  solubles 
dans  l’eau;  à  l’état  humide  ils  dégagent  une  odeur  de 
beurre  rance. 

Le  butyrate  calcique  donne  par  calcination  une  acé¬ 
tone,  la  butyrone  C’H‘*0. 

Gerhardt  a  découvert  l’acide  butyri()ue  anliydre  ou 
anhydride  butyrique  C*11'''0'‘  =  Qijj-Qjo 

L’acide  butyrique  est  sans  usage  jusqu’à  présent. 


iitTi'ito.uÙTHi:.  —  Voy.  Lait. 

urxiiwE:.  —  Voy.  Buis. 

uiiXTOM  (Eaux  minérales  de).  —  Buxtou  qui  est  situé 
dans  le  comté  de  Derby  sur  le  cours  de  la  Wyje,  est 
une  des  principales  stations  thermales  do  l’Angleterre 
dont  le  sol  d’une  richesse  minière  incomparable  est  si 
pauvre  en  sources  minérales.  Cette  petite  ville  de  deux 
raille  habitants,  bâtie  sur  le  versant  occidental  d’une 
colline  à  333  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  se 
trouve  dans  une  étroite  vallée  ouverte  aux  vents  du 
.\ord  et  de  l’Est,  au  milieu  d’une  région  aussi  fertile 
qu’agréable.  Malheureusement  son  climat  est  très  plu¬ 
vieux  et  très  froid;  la  température  moyenne  des  mois  de 
la  saison  thermale  qui  dure  du  l"  mai  au  30  octobre, 
ne  dépasse  pas  l  i  degrés  centigrades. 

Buxton  possède  trois  sources  hypo-thermales,  ferru- 
yineuses  faibles,  azotées  fortes  et  carboniques  moyen¬ 
nes  (llotureau). 

La  source  magnésienne  (température  17  degrés  cen¬ 
tigrades),  la  source  Ferrugineuse  (température  15,7 
degrés  centigrades)  et  la  source  des  Bains  Sainte-Anne 
(température  27,i  degrés  centigrades)  sourdent  par  de 
nombreuses  fissures  d’une  roche  calcaire. 

r  Soui'ce  magnésienne.  Cette  source  (|u’on  désigne 
encore  sous  le  nom  de  Saint- Ann' s  Spring  à  cause  de 
sa  proximité  de  l’hôlel  Sainte-Aune,  alimente  un  puits 
qui  se  trouve  dans  la  salle  môme  de  la  buvette  ;  son 
eau  claire,  limpide  et  transparente,  inodore  et  d’une 
amertume  à  peine  sensible,  d’une  densité  de  1.0003 
l>ossède  une  réaction  alcaline  et  ne  laisse  pas  dégager 
de  bulles  gazeuses. 

Cette  source  exclusivement  employée  en  boisson,  a 
été  analysée  ainsi  que  la  deuxième  (1852)  par  le  doc¬ 
teur  Lyon  Playfour  ;  d’après  ce  professeur  do  l’école  des 
•Mines  de  Londres,  elle  renferme  les  principes  suivants  : 


1000  gr.nmin(!s. 


Acide  carbonique, 
Oxjgène  . 


1610“. 4700 
10.1230 


1038“. 5000 


de  magnésium . 


0.0010 


Chlorure  de  mugncsiuiu . 

Silice . 

Alumine . ' . 

Acide  iluorhydriquo  et  fluorure  de  calcium.. . 
—  phosphoriquo  et  phosphate  do  chaux. 

Matière  oi-guniquc . 

Acide  nitrique . 


0.0257 

0.0006 

0.0018 
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“2“  Source  ferrugineuse.  —  L’eau  de  cette  source  qu' 
émerge  au  pied  d’un  monticule,  à  plus  d’un  mille  de  lo 
Buvette  magnésienne  ne  reste  point  claire,  limpide  e 
transparente  comme  elle  se  montre  tout  d’abord  dans 
les  verres;  au  bout  do  dix  minutes  elle  se  trouble, 
e  couleur  jaunâtre  rouillée  et  laisse  déposer  avec  1® 
temps,  un  dépôt  qui  se  fixe  aux  parois  des  vases.  D  une 
réaction  acide  et  d’une  saveur  martiale  très  accusée,  elle 
ni  odeur  ni  gaz.  Voici  ()uelle  est  sa  composition  clii' 
inique  ; 


3“  Source  des  Bains  Sainte-Anne.  —  Les  principanx 
griffons  de  cette  source  émergent  au  fond  de  la  piscin® 
des  hommes  en  dégageant  de  grosses  bulles  gazeuse® 
qui  montent  et  viennent  constamment  crever  à  la  sur¬ 
face  de  l’eau.  Celle-ci  limpide,  inodore  d’une  saveuf 
légèrement  amère  et  slyptique,  possède  une  réaction 
acide.  Cette  source  sert  exclusivement  à  l’alimentation 
des  deux  établissements  balnéaires  de  Buxton  :  1®® 
Bains  Sainte-Anne  et  le  Hot-Bath  (bain  chaud). 

Le  Ilot-lîath  où  l’eau  minérale  est  échaulfée  par  d®® 
tuyaux  de  vapeur,  contient  seize  cabinets  de  bains  pari*' 
culiers;  le  Bain  Sainte-Anne  outre  ses  huit  cabin®|® 
de  bains,  a  cinq  piscines  dont  doux  sont  réservées  à  1* 
classe  indigente  (une  pour  chaque  sexe). 

L’analyse  de  cette  eau  qui  n’est  pas  employée  en  hoi®' 
son,  a  été  faite  par  le  docteur  Sheridan  Muspratt  (d** 
Liverpool)  en  1860. 

Voici  les  résultats  de  cotte  analyse  : 


Acide  ca 
Oxygène 


irboiiiquc. 


82“.500* 

57.3546 


BUXU 
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Mode  d’administration.  —  Les  eaux  des  sources 
''^^dgnésienne  et  ferrugineuse  qui  sont  employées  à  l’in- 
lérieur,  se  prennent  généralement  le  matin  à  jeun,  mais 
®ssez  fréquemment  encore  dans  tout  le  cours  de  la  jour¬ 
née  par  verres  de  150  grammes;  le  nombre  des  verres 
•ini  sont  bus  à  un  intervalle  de  vingt  minutes  entre 
chaque,  varie  suivant  les  malades  qui  «  ont  l’babitudc 
en  Angleterre,  de  suivre  plutôt  leur  inspiration  que  les 
conseils  d’un  médecin  (lloturcau).  »  La  durée  des  bains 
n  la  temjiérature  de  la  soarce  Sainte-Anne  ne  dépasse 
jamais  dix  minutes  et  celle  des  bains  chauds  est  au  plus  I 
ne  quinze  à  vingt  minutes.  1 

l'hérapcutifiae.  —  L’action  des  eaux  minérales  de  , 
“uxton  est  diurétique;  légèrement  laxatives  à  haute  i 
nose,  elles  relèvent  et  augmentent  l’appétit,  facilitent  et  I 
accélèrent  la  digestion;  leur  usage  n’occasionne  pas  la  | 
constipation. 

h’eau  de  la  source  magnésienne  est  employée  pour  i 
combattre  les  manifestations  de  la  diathèse  urique;  elle  I 
est  prescrite  à  l’intérieur  aux  goutteux,  graveleux,  rhu-  j 
balisants,  hémorrhoïdaircs,  etc.,  qui,  suivant  les  indica-  j 
J'ons,  sont  en  même  temps  soumis  à  la  cure  e.xterne  de 
la  source  Sainte-Anne. 

I.^a  source  ferrugineuse  trouve  sa  spécialisation  dans 
la  chlorose,  l’anémie  et  leurs  accidents  consécutifs;  elle 
posséderait  une  action  antiphlogistique,  substitutive 
et  astringente  dans  les  phlegmasies  anciennes  des  chlo¬ 
rotiques  et  des  scrofuleux. 

I^e  effet,  les  malades  de  Buxton  et  des  environs  qui  ; 
®ont  affectés,  dit  liotureau,  d’ophthalmies  même  aiguës,  ; 
®c  nianquent  jamais  de  venir  bore  es  eaux  et  surtout, 

“c  baigner  leurs  globes  oculaires  et  leurs  paupières  ! 
“*''8  les  œillères  de  la  source  ferrugineuse. 

l'^eau  de  ces  sources  minérales  s’exporte  :  mais  celte 
®^Portatiou  est  insignifiante.  La  durée  de  la  cure  de 
“tiaton  est  de  trente  jours.  [ 

fiixrs.  —  Voy.  Dins.  ^ 


.  •ai  vionK.**  un  MAV.4.  (Espagne,  province  d’Oviedo, 
JOridiciion  de  San-liarlholomé)  est  une  station  ther- 
‘'talc  assez  peu  fréquentée  malgré  l’abondance  des  j 
Sources  et  la  bonne  installation  de  son  établissement  ! 

Ihcrmal.  | 

,  Ij’établissement  de  P'uchsanta  de  Buyères  de  Nava  est  i 
Situé  sur  la  rive  gauche  du  Pla,  au  pied  de  la  haute  j 
tOontagne  de  Pena-Mayor  ;  les  sources  qui  alimentent  1 
s«s  bains  et  ses  buvettes  jaillissent  à  la  température  de  1 
degrés  centigrades  d’un  terrain  granitique  recouvert 
Pit*’  des  couches  d’argile  calcaire  et  d’alluvions.  Pour  la 
plupart  sulfatées  et  carbonalées  calciques,  il  en  existe 
plusieurs  qui  sont  franchement  sulfurées.  j 

,  Lus  eaux  minérales  de  Buyères  sont  employées  à  l’in-  I 
urieur  en  boisson  et  à  l’extérieur  en  bains,  douches,  et  j 
uains  de  vapeur.  ; 

l^alman.  Bonnet  et  Maestre  ont  reconnu  aux  sources  | 
0  Buyères  la  composition  analytique  suivante  :  | 


Sulfalo  do  chaux . 

—  de  magnésie . 

Carbonate  de  chaux . 

—  de  magnésie _ 

Chlorure  de  calcium.. ..  t 

—  de  magnésium.!. 

—  de  potassium. .  > 


Grammes. 

0.03d 

0.0-25 

O.OM 

0.002 

0.002 


Silice .  0.005 

Matière  organique .  0.006 

Oxyde  de  fer .  indices 


0.116 

Oxygène  . 

Acide  carbonique 


iitxi.iN  (Empire  d’Autriche,  royaume  de  Hongrie, 
comitat  de  Teraeswar),  est  une  des  stations  thermales 
les  plus  fréquentées  de  la  Hongrie. 

Les  sources  minérales  froides  de  ce  vUlage  entouré 
et  protégé  de  toutes  parts  par  de  hautes  montagnes, 
étaient  connues  et  exploitées  par  les  Romains. 

Buzias  qui  s’appelait  à  l’époque  de  la  domination  ro¬ 
maine  Centum-Putei  possède  au  milieu  de  ces  hautes 
régions  d’une  nature  presque  sauvage,  un  climat  d’une 
douceur  remarquable. 

Ses  cinq  sources  jaillissent  d’un  sol  argileux  à  la 
surface,  mais  caractérisé  plus  profondément  par  le 
(juartz  et  le  mica  dont  sont  formés  les  rochers  voisins. 
Chlorurées  sadiques,  ferrugineuses  et  carbonatées 
mixtes,  leur  température  moyenne  est  de  13  degrés 
centigrades;  leurs  eaux  limpides,  d’une  odeur  bitu- 
meuse  et  d’une  saveur  à  la  fois  aigrelette  et  styptique 
laissent  dégager  une  quantité  considérable  de  gaz  acide 
carboni(iue. 

Ces  eaux  minérales  qui  laissent  dans  les  réservoirs 
et  les  conduits  un  dépôt  jaunâtre,  ont  la  propriété  do 
teindre  le  linge  en  jaune;  bien  qu’elles  s’altèrent  à  l’air 
libre,  elles  se  conservent  intactes  dans  des  bouteilles 
hermétiquement  bouchées. 

Voici  d’après  Stadlès  la  composition  analytique  de  ces 
sources  : 


De  ces  cinq  sources  qui  ont  sensiblement  les  mômes 
propriétés,  trois  servent  à  l’alimentation  des  bains  et 
des  douches;  les  deux  autres  sont  réservées  exclusive¬ 
ment  à  l’usage  interne.  Elles  suffisent  à  l’alimentation 
de  l’établissement  thermal  qui  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  voit  croître  chaque  année  le  nombre  de  ses 
malades. 

Les  eaux  de  Buzias  qni  sont  employées  intus  et  extra 
tirent  leur  spécialisation  thérapeutique  de  leur  consti¬ 
tution  chimique  ;  elles  trouvent  leurs  principales  appli¬ 
cations  dans  toutes  les  manifestations  de  la  diiahôse 
scrofuleuse,  et  d’une  manière  générale,  dans  les  affec- 
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lions  (lépenclaiil  d’un  appauvrisscnioni  ou  d’une  altéra¬ 
tion  des  principes  du  sang. 

m  xoT  (Espagne,  province  d’.\licante,  juridiction  de 
Zijoria),  qn’on  désigne  encore  sous  le  nom  de  Cnheza 
de  Oro  (Mont-d’Or)  est  une  bourgade  de  deux  mille  habi¬ 
tants  située  à  16  kilomètres  de  la  ville  d’Alicante. 

La  station  thermale  de  Ikizot  se  trouve  à  quatre  ou 
cinq  kilomètres  du  bourg  lui-même  et  à  une  lieure  du 
rivage  de  la  Méditerranée;  elle  est  assise  au  pied  du 
mont  del  Iloinbre,  au  milieu  d’une  région  des  plus  pitto¬ 
resques  et  des  plus  curieuses  à  visiter.  Dans  les  environs 
e.\istcnt  les  montagnes  de  la  Pointe  d’Or  et  de  Jijona,  le 
jardin  et  les  bosquets  de  la  'i’orreta  et  les  fameuses 
Bouches  de  l’enfer  :  —  caverne  ou  excavation  souter¬ 
raine  qui  laisse  dégager  par  des  fissures  du  sol  des  gaz 
et  de  la  vapeur  brûlante;  non  loin  de  là,  le  village  de 
Barangue  avec  les  ruines  des  thermes  bâtis  par  les  Ro¬ 
mains  et  les  Arabes.  Des  fouilles  pratiipiécs  en  1816,  y 
ont  fait  découvrir  des  aqueducs,  des  baignoires  trian¬ 
gulaires  de  jaspe,  des  portiques  de  marbre,  des  bas- 
reliefs,  des  armures  arabes,  des  vases,  des  monnaies 
d’or  et  d’argent,  un  buste  de  Jules  César  lauré,  des 
bijoux  et  des  ornements  de  toutes  sortes.  L’air  est  très 
pur  à  Buzot,  les  chaleurs  de  l’été  (32  degrés  centigrades 
en  moyenne)  obligent  de  suspendre  la  cure  pendant  les 
deux  mois  de  juillet  et  d’août;  la  saison  thermale  de 
cette  station  qui  est  celle  des  autres  établissements  de 
l’Espagne  et  de  certaines  de  nos  stations  du  midi  de  la 
France  dure  du  1"  mai  au  30  juin  et  du  1”''  septembre 
à  la  lin  du  mois  d’octobre. 

Le  territoire  de  Buzot  est  traversé  par  de  nombreuses 
sources  dont  les  eaux  thermo-minérales  circulent  à  la 
profondeur  de  1  à  2  mélres  au  plus.  L’établissement 
thermal  qui  passe  pour  un  des  mieux  organisés  do  l’Es¬ 
pagne  attire  un  assez  grand  concours  de  malades  ;  il  est 
alimenté  par  cinq  sources  dont  les  trois  principales  sont 
la  fuente  de  los  Baiios  (la  fontaine  des  bains)  ;  la  fiiente 
del  Colladed  (la  fontaine  de  la  colline)  et  fuente  de  la 
Mina  o  Cuba  (la  fontaine  de  la  mine  ou  de  la  cave). 

l.cs  deux  autres  sources  :  la  fuente  de  Cagolla  située 
à  un  kilomètre  do  l’établissement,  d’une  température 
de  41  degrés  centigrades  est  employée  en  boisson  seule¬ 
ment; /«  fuente  de  los  Homanos  {hi  fontaine  des  Ro¬ 
mains)  donne  une  eau  identique  à  celle  de  sa  voisine, 
la  source  de  Cagolla. 

1“  —  La  fuente  de  los  Banos,  sorten  bouillonnant  des 
fentes  d’un  rocher  situé  au  centre  du  (]uadrilatèrc  de 
l’établissement,  à  la  température  de  4ü  degrés  centi¬ 
grades;  ses  eaux  dont  la  densité  est  de  1,0049  se  ren¬ 
dent  directement  aux  baignoires,  et  ont  la  composition 
élémentaire  suivante  : 

Eau  =  t  lilrc. 

Air  atmosphvrniiie .  0.43i 

Sulf.le  de  chaux. . . 

—  de  magndsic 
Clilorure  do  mauiics 
—  do  calcium 


3.22 


2"  —  Lit  fuente  del  Colladed  a  tari  pendant  plusieurs 
années  à  la  suite  de  la  sécheresse  excessive  de  1850; 
elle  redonne  sa  même  eau  qui  est  utilisée  à  refroidir 
les  bains.  D’une  densité  de  1,0020  celle-ci  renferme 
les  jirincipes  suivants  : 


3°  —La  fuente  de  la  Mina  o  Cuba,  découverte  en  lpO> 
émerge  an  pied  d’une  petite  colline;  elle  sourd  d une 
roche  calcaire  par  un  conduit  naturel  aux  parois  argi 
leuses  teintes  de  taches  jaunâtres.  Sa  température  es 
de  quarante  degrés  centigrades,  sa  densité  de  1,006.-® 
sa  composition  analytique,  la  suivante  : 


'foutes  ces  analyses  ont  été  faites  en  1845  par  '  “ 
gustin  Alcon;  elles  ont  été  vérifiées  en  1855  pae 
docteur  f’ernandez  Lopez  qui  a  reconnu  leur  exactitu  • 
Les  eaux  minérales  do  Busot  ou  Buzot  sont  uun 
transparence  et  d’une  limpidité  remarquables;  inodore 
et  légèrement  salées,  elles  ne  s’altèrent  pas  au  contae 
de  l’air.  . 

Mode  d’emploi.  — Les  eaux  des  fontaines  de  laMiu® 
de  Cagola  sont  réservées  uniquement  à  l’usage  interne^ 
elles  sont  administrées  au  besoin  à  la  dose  de  deux 
huit  verres  et  même  souvent  davantage. 

I.es  eaux  des  autres  sources  consacrées  à  l’usag 
externe  alimentent  les  bains,  douches  et  étuves  de  1  el*^ 
blissemcnt.  La  durée  des  bains,  qu’on  prend  à  la  te*®' 
pérature  de  20  à  40  degrés  centigrades,  n’est  lue 
ijuinze  à  vingt  minutes;  les  bains  et  les  douches 
vapeur  sont  appliqués,  soit  sur  tout  le  corps  à  l’except*® 
delà  tête,  soit  sur  les  parties  malades  seulement. 
les  buveurs  et  les  baigneurs  qui  viennent  aux  eaux  ^  ^ 
Buzot  y  font  un  séjour  vraiment  trop  court  :  le  traiteiuen 
bydrotbermal  à  cette  station,  comme  à  presque 
celles  de  l’Espagne,  ne  dure  en  général  que  les  neufjo“ 
sacramentels  de  l’ancien  royaume  de  Valence(Rotureaab 
.Action  piiyHioioKi<iuc.  — dette  cau  minérale,  pei*®  ^ 
boisson,  est  d’une  assimilation  très  facile  surtout  1®** 
qu’elle  est  refroidie  (temp.  15  ou  20  degrés  centigw  ’ 
diaphorétique  et  à  peine  diurétique,  elle  constipe  o> 
nairement  dès  le  début,  mais  quelquefois  elle  pe®®  ^ 
des  eflets  laxatifs;  dans  certains  cas,  après  les  quati’®  ®_ 
cinq  premiers  jours  d’u.sage,  elle  augmente  les  seci 
lions  intestinales.  ,  ,,g 

Tiicrnpcutiaiiic.  —  Los  malades  qui  viennent  ®  ®®  - 
station  thermale  suivre  le  traitement  interne  ou 
sont  principalement  atteints  de  dyspepsies,  de 
tisraes  chroniques  et  enlin  d’berpètisme  (eczémas  en 
nique,  ulcères  invétérés,  etc.,  etc.). 

L’eau  de  Buzot  s’exporte  en  assez  grande  qua® 
dans  toute  la  proi'ince  d’Alicante. 


iivno^'  (États-Unis  d’Amériqu®)-^^ 

Les  sources  de  Bryon  qu’on  désigne  encore  sous  le  ®  ^ 
de  Four  Spring  sont  fort  remarquables  comme  sou 


GAA 


CACA 


609 


Wides,  elles  se  trouvent  dans  la  ville  de  Bryon,  du 
comté  de  Geuesée.  11  en  existe  deux  :  la  source  la  plus 
ocide  est  assez  puissante  pour  faire  tourner  un  moulin 
Cl  ses  eaux  d’une  extrême  acidité,  et  d’une  densité  de 
^>11304,  sont  transparentes  et  claires  ;  leur  minérali¬ 
sation  est  faible  et  consiste  en  silice  et  alumine,  avec 
cne  petite  quantité  d’oxyde  de  fer  et  de  chaux. 

On  supposait  que  les  eaux  de  Bryon  devaient  à  des 
sels  acides  en  solution  dans  l’eau  leur  acidité,  mais  le 
docteur  Beck  a  prouvé  que  cette  acidité  est  due  à  de 
acide  sulfurique  dilué,  mais  presque  pur. 


C 


Prélixe  souvent  usité  au  Brésil  pour  mettre  au- 
'  avant  des  plantes  médicinales  ;  Caa,  signifie  proprement 
tet’oe  et  n’a  pas  d’autre  signification.  Le  Caa  par  excel- 
ence  est  le  Maté  (voyez  ce  mot). 

'•''VBAttui'.  —  Voy.  Asaret. 

—  Voy.  Cacao. 

<^ABB;^!0-UA-TinE  (Portugal,  province  d’Alentejo). 
e  bourg  de  Cabeço-da-Vide,  situé  à  34  kilomètres 
possède  des  eauxminérales  bicarbonatées  sodi- 
"•(Çs  (temp.  26  à  27  degrés  centigr.)  qui  ont  été  con¬ 
seillées  dans  le  traitement  du  diabète  (1)'  Jordao). 

®*Bh,la»u.  —  Voy.  Morue. 

Cabote.  —  Voy.  Kousso. 

cacaiie.  Cacalia  Klcinia  L.  Plante  de  la  famille 
es  Composées,  tribu  des  Sénécioïdées,  indigène  de  l’Inde 
des  pays  tropicaux.  Scs  feuilles  s’emploient  en  décoc- 
“en  contre  le  rhumatisme. 

Une  autre  espèce,  le  C.  Canescens  W.  ([ui  est  \oKlei- 
^.^^aworthii  de  De  Candolle,  croît  dans  l’Afrique  méri- 
■enale  et  a  une  grande  réputation  contre  les  maux  de 
sei’ge.  Le  C.  Anteuphorbium  est  très  employé  en  Abys- 
die  contre  l’empoisonnement  par  les  Euphorbes,  si 
*ciuent  dans  ces  pays. 


Fig.  150.  —  Tlicobronia  CacuO. 


ÇACao.  IliHtoirc  naturelle  et  matière  méilicule. 

cacao  est  la  semence  d’un  arbre  des  contrées 
thérapeutique. 


tropicales,  le  Theobroma  Cacao,  L,  (jui  appartient 
à  la  grande  famille  des  Malvacées,  et  à  la  tribu  des 
Byttnériacées. 


Cet  arbre,  qui  peut  atteindre  jusqu’à  une  hauteur  de 
5  à  6  mètres,  est  originaire  de  l’Amérique  tropicale,  (^t 
s’est  trouvé  hientôt  répandu  dans  les  régions  chaudes 
de  l’Afrique  et  dans  un  grand  nombre  de  colonies.  Les 
feuilles  sont  simples,  alternes,  obovales,  penninervôes 
et  courtement  pétiolées.  Leur  limbe  est  lisse  à  la  face 
supérieure  et  blanchâtre  eu  dessous.  Les  fleurs  sont 
petites,  rougeâtres  etdispersées  en  petites  cymes  dicho- 
tomes,  quelquefois  portées  par  des  pédoncules  triflores 
couverts  de  poils  glanduleux,  et  articulés  au-dessus  de 
la  base  (lig.  150,  151  et  152).  Les  inflorescences  sont 
situées  dans  l’aisselle  des  feuilles,  surtout  au-dessus  de 
la  cicatrice  laissée  par  les  anciennes  feuilles,  de  sorte 
que  l’arbre  porte  principalement  ses  fruits  ou  cabosses 
sur  le  tronc  lui-même.  Le  calice  est  presque  pétaloide  ; 
il  est  gamosépale  et  formé  de  5  sépales  unies  par  la 
base.  La  corolle  se  compose  de  cinq  pétales  libres, 
alternes  avec  les  sépales,  et  de  couleur  blanc  rosé  ; 
dans  quelques  variétés,  les  fleurs  ont  une  coloration 
rose,  plus  ou  moins  rougeâtre  ou  jaunâtre. 


Fiij.  152.  —  Diagramme  de  la  fleur.  (Bâillon.) 

L’androcée  se  compose  de  cinq  groupes  de  deux  éta¬ 
mines  fertiles,  disposées  à  l’extrémité  d’un  seul  filet, 
de  sorte  qu’on  y  voit  quatre  loges  disposées  en  croix  ; 
et  les  filets  des  étamines  sont  réunis  par  des  staminodes 
qui  donnent  à  l’audrocée  la  disposition  d’un  tube  qui 
entoure  l’ovaire. 

Le  gynécée  est  formé  d’un  ovaire  supère,  pentagonal, 
surmonté  d’un  style  quinquéfide  au  sommet,  et  recou¬ 
vert  de  poils  glanduleux;  dans  l’angle  interne  de  cha¬ 
cune  des  5  loges  de  cet  ovaire,  et  sur  deux  rangées  ver¬ 
ticales  existent  5  à  8  ovules  anatropes. 

Le  fruit  développé  est  un  ovoïde  allongé  dont  la  surface 
est  mamelonnée,  qui  porte  cinq  côtes  saillantes,  longi¬ 
tudinales  et  équidistantes.  C’est  un  grande  baie  de  15  à 
20  centimètres  de  long,  de  couleur  acajou,  à  péricarpe 
assez  dur  et  dans  l’intérieur  de  laquelle  se  trouvent  les 
39 
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semences  de  cacao,  régulièreuieul  rangées  dans  une 
pulpe  rose,  sucrée,  acidulée  et  aromatique.  Quelques 
espèces  de  cacaoyer  portent  des  fruits  jaunâtres,  ou 
d’un  rouge  orangé.  Les  graines  sont  irrégulièrement 
ovoïdes,  présentant  des  surfaces  planes  résultant  de 
leur  compression  les  unes  contre  les  autres;  elles  sont 
recouvertes  d’un  tégument  brunâtre,  crustacé,  peu 
épais,  et  contiennent  un  gros  embryon  à  radicule  coni¬ 
que  (lig.  153j.  Les  cotylédons  sontépais, charnus  et  repliés 
sur  eux-mêmes,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  chiffonné. 


Fijf.  153.  -  -  Grains  de  cacao.  Couije  long.  (De  Lanessan.) 

Le  Theobroma  Cacao  n’est  pas  la  seule  espèce  cul¬ 
tivée  pour  ses  graines,  on  distingue  encore  : 

Le  cacaoyer  bicolore  {TheobromabiscolorW.M.),  cul¬ 
tivé  près  de  Carthago,  et  à  la  Nouvelle-Grenade  où  les 
habitants  l’appellent  Bacao. 

Le  cacaoyer  glauque  {Theobroma  glauca,  Karstkn) 
qui  croit  en  Colombie. 

Le  Theobroma  leiocarpa  ou  Cumacacao. 

Le  Theobroma'  pentagona  ou  Cacao  Lagarte  ;  ces 
deux' espèces  se  rencontrent  dans  le  Guatemala. 

Le  Cacaoyer  cuadrado  ou  Cacao  cahou  de  la  Nou¬ 
velle-Grenade. 

Le  Cacao  giiianensis,  Aubl.  onTheobromaguianensis 
V.  et  beaucoup  d’autres  espèces  qui  diffèrent  les  unes 
des  autres  par  leur  port,  leur  feuillage  et  la  forme  de 
leurs  fruits.  (Bâillon,  Uict.  encyclop.  des  sc.  méd.  — 
De  Lanessan,  Hist.  nat.) 

Après  la  conquête  de  l’Amérique,  ce  fut  eu  Esiiagne 
que  le  cacao  fut  importé  j)our  la  première  fois,  et  mal¬ 
gré  le  peu  d’enthousiasme  que  trouva  ce  nouvel  aliment 
chez  les  Espagnols,  nous  savons  combien  le  cacao  est 
aujourd’hui  recherché  comme  boisson  analeptique  et 
quelle  consommation  énorme  il  s’en  fait  annuellement 
en  Europe.  Aussi,  n’est-il  pas  étonnant  de  voir  le  choco¬ 
lat,  dont  le  cacao  est  la  base,  être  l’objet  des  falsifica¬ 
tions  les  plus  extraordinaires;  l’amidon,  les  tourteaux 
d’amandes,  les  semences  d’arachide,  les  coques  de  cacao, 
tout,  en  un  mot,  sert  aujourd’hui  à  diminuer  le  prix  de 
fabrication  du  chocolat  dit  de  santé.  (Voyez  Chocolat.) 
Au  point  de  vue  commercial,  les  divers  cacaos  de  pro¬ 
venances  différentes  sont  plus  ou  moins  estimés  ;  le 
Soconuzco,le  Caraqueei  le  Madeleine  sont  des  cacaos  de 
choix,  tandis  que  ceux  de  Cayenne,  des  Antilles,  de  Ma- 
ragnon  sont  de  beaucoup  inférieurs. 

Sans  désigner  les  cacaos  par  les  lieux  de  provenance, 
on  peut  encore  les  diviser  en  deux  groupes  distincts  ; 
les  cacaos  terrés,  et  les  cacaos  non  terrés.  Celte  divi¬ 
sion  résulte  de  ce  que  certaines  sortes  commerciales 
sont  vendues  après  avoir  été  simplement  séchées  au 
soleil,  tandis  que  d’autres  sont  enfermées  dans  des 
caisses  ou  des  tonne.aux  et  enfouies  sous  terre  jiour  su¬ 
bir  une  fermentation.  Celte  fermentation  a  pour  but  de 
développer  le  parfum  de  la  semence,  tout  On  brunissant 


sa  couleur,  et  en  lui  faisant  perdre  l’âcreté  de  sa  sa¬ 
veur. 

Les  cacaos  terrés  sont  donc  les  plus  estimés,  et  par* 
mi  eux  nous  citerons  les  cacaos  Soconuzco,  Esmeralda, 
Maracaibo,  Caraque,  Martinique,  Bourbon,  etc. 

Parmi  les  cacaos  non  terrés  se  trouvent  ceux  du  Bré¬ 
sil,  celui  des  Iles,  de  Para,  de  Bahia,  etc. 

Ainsi  que  dans  le  café,  l’arome  du  cacao  ne  se  déve¬ 
loppe  qu’après  la  torréfaction,  par  l’action  de  la  chaleur: 
l’amidon  des  cotylédons  se  change  en  dextrine,  il  y  a  ^ov- 
mation  ou  plutôt  augmentation  des  matières  grasses,  et 
dévcloppcMncnl  de  produits  empyreumatiques  (Parke®)- 

Cbimie.  —  Les  semences  de  cacao  ont  été  analysées 
par  Boussingault,  Payen,  Tuchen  et  .Mitscherlich  ;  elles 
renferment  : 


La  matière  grasse  est  nommée  Beurre  de  cacao. ^ 

On  trouve  en  plus  du  ligneux,  de  l’amidon,  de  l’ea“ 
hygroscopique;  un  principe  carbonaté  rouge  et  des  sels 
acides  organiques. 

Le  beurre  de  cacao  a  la  consistance  du  suif. 

11  fond  â  30°  et  se  solidifie  â  23°.  D’après  Stenhouse, 
c’est  un  mélange  d’oléine  et  de  stéarine.  , 

Suivant  Specht  et  Goessmann,  il  renferme  de  1®' 
,  léine,  de  la  palmilino  et  une  notable  proportion  de 
stéarine. 

La  théobromine  a  été  retirée  de  la  semence  de  cacao 
en  18i2,  par  Workresenski. 

Cet  alcaloïde,  dont  la  composition  peut  s’exprim®*' 
par  la  formule  CQP’Az''ü^  se  rattache  aux  dérivés  uri¬ 
ques  par  quelques  réactions  ;  on  peut  considérer  1® 
théobromine  comme  de  la  xanthine  diméthyléc  : 

C’H»Az‘0‘  =  C‘H*(CHq>Az‘ü> 

Théobromine.  Xanthine  diniothyléc. 

Cependant  Strecker  n’a  pu  ta  reproduire  par  syn¬ 
thèse,  mais  il  a  obtenu  un  isomère. 

D’un  autre  côté,  la  théobromine  est  l’homologue  lU 
fériour  de  la  caféine,  ou  théobromine  méUiylée.  Auss 
a-t-on  fait  la  synthèse  de  la  caféine  par  là  réaction  o 
l’iodure  de  méthyle  sur  la  théobromine  argenliqne- 

Préparation.  —  La  théobromine  s’obtient  en  épu' 
sant  le  cacao  par  l’eau  bouillante  ;  le  liquide  contien 
l’alcaloïde,  ainsi  que  de  l’acide  maliipie  et  des  maint® 
acides,  de  la  matière  colorante. 

La  solution  filtrée  est  précipitée  par  un  excès  de  sou* 

acétate  de  |)lomb;  on  filtre  de  nouveau  et  la  nouve*  . 

liipieur  est  soumise  â  l’action  d’un  courant  de  gas 
fhydrique  j)Our  précipiter  l’excès  de  plomb;  on  fiB®® 
on  évapore  la  solution  â  siccité.  , 

Le  résidu  est  alors  traité  par  l’alcool  bouillant  <1 
laisse  déposer  la  théobromine  par  refroidissement. 

Propriétés.  —  La  théobromine  est  une  base  t®® 
faible  dont  les  sels  cristallisables  sont  décomposé®,®^ 
partie  par  l’eau.  Elle  a  une  saveur  légèrement  am®® 
et  est  inaltérable  â  l’air,  même  â  la  température 
10Ü°. 

Chauffée,  elle  se  sublime  à  une  liante  tempéraiu®^^ 
eu  se  décomposant  en  partie  si  l’action  de  la  chald 
SC  jiroduit  brusquement;  entre  250»  et  290",  ou  a  n^ 
sublimé  de  cristaux  microscopiques,  consistant 
prismes  rhomboïdaux  â  sommets  octaédriques. 
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Ca  tliéobrouiiuü  est  peu  soluble  dans  l’eau  même 
bouillante,  ainsi  ipie  dans  l’alcool  et  dans  l’éther. 

Chauffée  à  l’ébullition  avec  de  l’eau  de  baryte,  elle  se 
dissout  sans  altération,  il  ne  se  dégage  pas  d’amnio- 
niaque;  par  refroidissenieiit  la  liqueur  se  prend  en  une 
bouillie  blanche. 

lorsqu’on  chauffe  la  théobroiuine  avec  de  l’oxyde 
puce  de  plomb  (l’bü^)  et  de  l’acide  sulfurique  il  y  a  dé¬ 
composition,  dégagement  de  gaz  acide  carbonique,  et 
si  l’acide  plonibique  n’est  pas  en  excès,  on  obtient, 
après  refroidissement  et  filtration  un  liquide  incolore, 
légèrement  acide,  qui  colore  la  peau  en  pourpre. 
Chauffé  avec  de  la  potasse,  il  dégage  de  l’ammoniaque; 
avec  l’hydrogène  sulfuré,  il  donne  un  dépôt  do  soufre; 
en  présence  de  la  magnésie,  il  prejid  une  couleur  bleue 
indigo,  qu’un  excès  de  magnésie  fait  disparaître,  mais 
fiu’on  pout  reproduire  eu  ajoutant  de  l’acide  sulfu¬ 
rique. 

Ce  même  liquide  chauffé  avec  un  excès  de  magnésie, 
‘léffage  de  l’ammoniaque  et  prend  une  teinte  rouge. 

Sous  l’action  du  chlore,  la  théobromine  donne  des 
composés  analogues  à  ceux  que  l’on  obtient  avec  la 
caféine  (voir  ce  mot).  On  a  une  liqueur  jaunâtre  bleuis¬ 
sant  par  les  sels  de  fer  au  minimum  en  présence  de  l’am- 
nioniaque  et  qui  colore  la  peau  en  pourpre. 

Si  on  traite  la  théobromine  par  une  solution  d’oxa- 
late  d’argent  ammoniacal,  il  se  forme  un  précipité  blanc 
cristallin  qui,  séché  à  120°,  renferme  C’IFAgAz^O^; 
®ost  la  théobromine  argentique  qui  à  servi  à  Streker 
pour  faire  la  synthèse  de  la  caféine. 

Sels  de  Théobromine.  L’azotate  CiIPAz'*0*,AzO’H,  se 
*ormc  lors(iu’on  abandonne  une  solution  de  l’alcaloïde 
Oans  l’acide  azotique  et  cristallise  on  prismes  rliom- 
boidaux  obliques,  sel  pou  stable  que  l’eau  et  la -chaleur 
‘décomposent. 

■^héobromine  et  azotate  d'argent  G’H*Az’'0*,AzO^Vg 
“obtient  en  ajoutant  une  dissolution  d’azotate  d’ar¬ 
gent  à  une  soiution  très  étendue  d’azotate  de  théobro- 
niine. 

Ce  sel  formé  se  dépose  en  aiguilles  brillantes  d’un 
blanc  argentin,  très  peu  soluble  dans  l’eau,  ce  qui 
peut  servir  à  reconnaître  des  traces  de  théobromine. 

Chlorhydrate  de  Théobromine,  C’ll"AzlO^GlIl  se 
‘Orme  par  dissolution  de  la  théobromine  dans  l’acide 
chlorhydrique  concentré  et  chaud.  Etendu  d’eau,  il  se 
‘décompose  en  donnant  un  sous-sel;  cette  combinaison 
e“l  peu  slalde,  car  il  suffit  de  la  chauffer  à  100“  pour 
ebasser  tout  l’acide  clilorhydrique. 

Ce  Chloroplatinate  de  Théobromine  (G'H*Az''0®;  la 
[pi’mulc  est  Gill^AziO*.  GUI®.  GUI)  ^PtGU-t- i  G^O  cristal- 
Çse  cuprismes  rhomboïdaux  obliques,  qui  s’effleurisseni 
“  l’air  et  perdent  toute  l’eau  de  cristallisation  à  100». 

Ce  Tanin  précipite  la  théobromine  ;  le  précipité  est 
“oluhle  dans  un  excès  d’acide  tannique,  dans  l’alcool 

dans  l’eau  bouillante. 

Ce  létraiodure  de  Théobromine,  G''Il*Az‘O^Ul'^  se 
Pcoduit  par  addition  d’iodure  de  potassium  à  une  solu- 
Çon  clilorhydrique  de  théobromine  ;  le  mélange  dépose 
U  la  longue  de  grands  prismes  presque  noirs  que  l’eau 
coide  décompose. 

Ca  théobromine  et  ses  sels  sont  sans  usage. 

^barmacologle.  —  Les  semences  de  cacao  n’ont 
filière  d’application  thérapeutique,  lorsqu’elles  n  ont 
Pjis  subi  la  torréfaction.  Une  fois  torréfiées,  et  privées 
il  une  partie  du  beurre  de  cacao,  ces  semences  pul- 
‘‘urisées  entrent  dans  la  composition  de  quelques  an¬ 


ciennes  préparations  dont  quelques-unes  existent  en¬ 
core  dans  les  formulaires  parmi  les  analeptiques;  sous 
forme  de  chocolat,  le  cacao  associé  au  sucre,  non  seu¬ 
lement  est  un  aliment  recherché  dans  la  convalescence, 
mais  il  est  encore  associé  à  des  substances  médicamen¬ 
teuses  et  produit  les  chocolats  ferrugineux,  à  la  santo- 
nine,  etc.  (Voyez  Chocolat). 

Parmi  les  analeptiques  à  base  de  cacao,  nous  citerons  : 


Dose  :  1 ,  “2  ou  3  cuillerées  dans  250  grammes  de 
lait,  de  bouillon,  ou  d’eau. 


M.  S.  A. 

Uosc  :  une  cuillerée  à  bouche  dans  un  potage  au  riz, 
au  vermicelle,  ou  au  lait. 

DICTAHIA  (GllOULT) 

Cacao  caraque  pulyérisù .  31  grammes.^ 

Cacao  maragnan  pulvonsd .  31  — 

Vanille .  1  - 


M.  S.  A. 

Par  cuillerée  dans  un  bol  de  lait  et  faire  cuire  jus¬ 
qu’à  consistance  de  bouillie;  analeptique  agréable. 

^  La  poudre  de  Content,  le  Kaiffa  ou  fécule  orientale 
sont  des  modifications  plus  ou  moins  rapprochées  de 
ces  formules. 

•  Le  beurre  de  cacao,  plus  que  la  poudre  des  semences, 
est  d’un  emploi  très  fréquent  en  thérapeutique ,  pour 
la  confection  des  suppositoires. 

SUPPOSITOIRE  DE  BEURRE  DE  CACAO  (CODEX) 

Beurro  do  cacao .  5  grammes. 

Faites  fondre,  et  coulez  dans  un  moule  conique  ;  en 
été,  on  y  ajoutera  0,50  centigrammes  de  cire  blanche. 

On  ajoute  fréquement  des  extraits  médicamenteux 
dans  le  beurre  de  cacao  pour  préparer  les  suppositoires 
médicamenteux,  très  journellement  employés  en  théra¬ 
peutique,  surtout  ceux  de  belladone,  d’opium,  d’er- 
gotine,  de  ratanhia,  etc.  (Voyez  Suppositoires.) 

A  l’intérieur,  dans  les  bronchites  et  les  catarrhes 
chroniques,  on  a  beaucoup  vanté  les  propriétés  émol¬ 
lientes  du  beurre  de  cacao,  et  nous  retrouvons  des 
crèmes  pectoralesqui  sont  encore  usitées  dans  la  mé¬ 
decine  domestique.  Telles  sont  : 
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CRÈIIB  PECIOKALF.  (COTTERFAU) 

Beurre  de  cacao. . . 

Sirop  de  jus(|iiiumo 

M.  S.  A. 

Dose  :  5  à  10  grammes  toutes  les  deux  heures. 

CRÈME  PECTORACE  DE  THONCHIN 

Bourre  de  cacao . . .  60  grammes. 

Sucre  pulvérise .  15  — 

Sirop  de  cupillairc .  30  — 

Dose  ;  5  à  10  grammes  toutes  les  deux  heures. 

Telles  sont  encore  la  Marmelade  deZanetli,  la  Crème 
pectorale  d’IIuc,  de  Jeannet,  etc. 

Enfin,  nous  rap|)elons  que  sous  le  nom  de  Crème  de 
cacao,  les  liquoristes  préparent  une  liqueur  de  table 
fort  agréable,  qui  ne  rappelle  en  rien  les  crèmes  pec¬ 
torales  ci-dessus. 

Du  reste,  le  principe  aromatique,  l’essence  de  cacao 
développée  par  la  torréfaction,  est  soluble  dans  l’alcool 
et  le  vin;  il  sert  quelquefois  à  corriger  l’amertume 
du  quinquina.  Le  vin  de  Bugeaud  ou  Vin  toni-nutritif 
au  quinquina  et  au  cacao  se  prépare  de  la  façon  sui¬ 
vante,  d’après  Réveil  : 


Cacao  carnque  pulvérisé .  2100  jjramnies. 

Quinquina  cuiisaya .  50  — 

—  gris  df;  Loxa .  50  - 

Esprit-do-viu  h  30» .  400  — 

Vin  de  Malaga .  2000  — 


M.  S.  A. 

Dans  cette  formule,  la  quantité  de  cacao  parait  très 
exagérée;  il  suffirait  du  dixième  de  ces  semences  pour 
donner  un  vin  fort  agréable. 

Action  et  uonsoM.  —  Voy.  CHOCOLAT. 

CAt'iiAi.oT.  —  Voy.  Blanc  de  baleine. 

tV4CHKTN  MÛUlt'.lMUATKHA  OU  CapSUlCS  de 

pains  azymes.  Ce  nouveau  mode  d’administration  des 
médicaments  solides,  tels  que  les  poudres  simplet 
et  composées,  consiste  à  les  enfermer  entre  deux  feuilles 
de  pain  azyme.  Limousin,  qui  les  a  introduites  dans 
la  pratique  pharmaceutique,  en  1872,  leur  a  donné  le 
nom  de  cachets  médicamenteux. 

Ce  mode  d’administration  est  extrêmement  supérieur 
à  celui  qui  était  usité  jadis  pour  ingérer  les  médi¬ 
caments  solides,  de  saveur  désagréable,  et  qui,  à  cause 
de  leur  état  de  division,  n’auraient  pu  franchir  l’œso- 
phage  sans  laisser  dans  la  gorge  et  l’arrière-gorge  des 
traces  jlus  ou  moins  durables  de  leur  passage.  On  sait 
que  dans  ce  cas  on  mouillait  sur  une  cuillère  une  feuille 
de  pain  azyme,  dans  laquelle  on  insérait  la  poudre  qu’on 
recouvrait  ensuite,  tant  bien  que  mal,  avec  l’excédent 
de  pain  azyme.  Le  malade  devait  lui-même  se  livrer  à 
cette  opération  qui  ne  donnait  pas  toujours  des  résultats 
satisfaisants.  Les  cachets  médicamenteux  sont  en  même 
temps  une  simplification  et  un  perfectionnement  des 
prises  et  des  paquets. 

L’appareil  à  l’aide  duquel  se  fabriquent  les  cachets 
est  extrêmement  simple.  C’est  une  planchette  de  bois 
perforée  de  trous  dont  la  dimension  règle  celle  des 


cachets,  et  qui  ])orte  le  nom  de  Cacheteur.  On  introduit 
une  feuille  de  ])ain  azyme  ronde  dans  une  des  cavités 
et  on  dépose  la  [oudre  dans  le  centre.  Avec  un  cachet 
de  bois,  dont  un  des  côtés  est  en  palissandre  et  l’autre 
en  bois  ordinaire,  ou  humecte  le  bord  d’une  second® 
enveloppe  qu’on  appli<|ue  exactement  sur  la  première. 
En  comprimant  ensuite  avec  le  cachot  en  bois,  on  ob¬ 
tient  une  capsule  hermétiquement  fermée.  Un  simpl® 
mouvement  du  doigt  suffit  pour  expulser  le  cachet  de 
sa  cavité. 

Limousin  a  indiqué  également  pour  l’administra¬ 
tion  des  pilules  médicinales,  des  poudres  inédicameU' 
teuses  à  très  fortes  doses,  de  la  viande  crne,des  cachets- 
cuillère  qui  se  remplissent  et  se  soudent  d’une  faç®® 
très  hermétique  de  la  même  manière  que  les  cachets 
médicamenteux  (Dorvaull).  Il  importe  d’ajouter,  p®®’’ 
comprendre  l’emploi  do  ces  deux  genres  de  cachets 
qu’ils  doivent  être  trempés  une  seconde  ou  deux  dans 
une  cuillerée  d’eau  pour  que  le  pain  azyme  se  ram®*' 
lisse  et  puisse  se  mouler  sur  l’œsophage. 

CAf'ilOr.  IliKtoirc  nulurelicct  inntière  mé«l*e**,*‘ 

—  Sous  le  nom  de  Cachous,  on  désigne  des  produits 
astringents  d’origine  différente,  qui  sont  très  riches  e® 
nn  tanin  jiarticulier.  D’une  manière  générale,  et  soU® 
le  rapport  de  la  thérapeutique,  on  pourrait  réunir 
sous  ce  nom  tous  les  sucs  astringents,  tels  que  les  Ca¬ 
chous  proprement  dits,  les  Gambirs  et  les  Kinos;  cep®®' 
dant,  en  raison  de  l’origine  botanique  tout  à  fait  dis- 
tinctede  ces  divers  produits,  nous  ne  traiterons  ici  qu® 
Cachous.  Deux  espèces  de  végétaux  fournissent  les  sortes 
commerciales  de  cachou  :  une  Légumineuse,  ou  AcaCtd 
Catechu,  et  un  Palmier,  ou  Areca  Calechu  (voy.  ArE®)‘ 

La  description  de  ce  dernier  ayant  été  donnée  précé¬ 
demment,  nous  n’étudierons  que  l’espèce  Acacia  CatechU 
(Willdenow).  C’est  un  arbre,  du  groujie  des  MinioséeSi 
à  tronc  court,  à  rameaux  étalés,  épineux,  et  à  feuillBS® 
clair-semé.  11  se  rencontre  dans  le  Soudan,  l’Abyssinie) 
à  Mozambique,  à  Ccylan,  mais  c’est  principalement  da®s 
l’Inde  qu’il  sert  à  la  fabrication  du  cachou,  et  au  t®®' 
nage  des  peaux. 


Fig.  15-i.  —  Acacia  Calochu,  inllorcscence  (H.  Bâillon). 

Ses  fleurs  sont  disposées  en  épis  axillaires,  insér®® 
dans  l’aisselle  des  feuilles. 

Les  étamines  sont  deux  fois  aussi  larges  que  le  P®' 
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nanthe,  elles  sont  très  nombreuses  et  insérées  sur  un 
disque  hypogyne,  glanduleux  et.cupuliforme. 

L’ovaire  est  glabre,  courlement  stipité,  et  contient 
une  douzaine  d’ovules,  dont  5  ou  lise  développent,  après 
la  fécondation,  pour  devenir  des  graines  orbiculaircs 
aplaties,  contenues  dans  une  gousse  membraneuse, 
aplatie  et  droite. 

Let  acacia  a  aussi  été  décrit  sous  les  noms  de  Mimosa 
(iotechu,  L  et  de  Mimosa  Sundra  lloxu. 

11  existe  encore  un  autre  acacia,  le  Mimosa  Suma, 
lloxB.,  ou  Acacia  Suma  Kunz,  dont  le  cœur  du  bois 
fournit  aussi  le  cacbou,  et  dont  l'écorce  est  employée 
dans  le  sud  de  l’Inde  pour  le.  tannage. 

Cette  espèce,  peu  différente  de  la  précédente,  a  les 
fleurs  jaunes,  et  possède  une  écorce  blanche.  Ses  ra- 
uieaux  llexmïux  sont  couverts  de  poils  laineux  (Fi.uc- 
kigeb  et  Hanbury,  Drogues  d’origine  végétale). 

Le  Cachou  ou  terre  du  Japon  fut  introduit  en  Europe 
^ors  la  ftii  du  xvii'  siècle,  et  l’on  trouve  sa  description 
sommaire  dans  la  Pharmacopæia  medico-chimica  de 
“ehrôder,sous  le  nom  de  Catechu  et  de  Terra  Japonica. 
^0  n’est  qu’en  1721,  que  le  cacliou  fut  .admis  dans  la 
Pharmacopée  de  Londres.  De  nos  jours,  la  tbérapi'u- 
tique  utilise  cet  astringent  puissant,  et  son  importation 
ougnienle  graduellement  en  raison  de  l’emploi  que  l’on 
fait  des  cachous  dans  lacbimie  industrielle  et  la  teinture 
des  étoffes.  Pendant  longtem|)s  .aussi,  on  a  ignoré  l’ori¬ 
gine  végétale  de  cette  drogue  et  on  la  classait  parmi  les 
foBrej  médicamenteuses.  C’est  Antoine  de  Jussieu  et 
miibourt  surtout  qui  étal)lirent  les  premiers  l’origine 
hotanique  des  divers  caclipus.  (Journal  de  Pharmacie, 
1847.) 

La  matière  médicale  possède  aujourd’hui  diffé- 
fontes  sortes  de  cachous  proprement  dits,  plus  ou  moins 
aslimés  suivant  leur  provenance  et  leur  mode  de  f.abri- 
aaÇon,  et  ces  sortes  sont  fournies  par  les  deux  sources 

snivantes  : 

1“  Cachous  de  l’Acacia:  —  dont  le  plus  important 
®st  le  Cachou  de  Pégu  ou  de  Boml)ay,  qui  se  présente 
®n  masses  aplaties,  peu  épaisses,  longues  de  16'à  20 
®®ntimètres,  et  enveloppées  de  grandes  feuilles.  On  sait 
que  les  cachous  sont  des  extraits  aqueux  fabriqués  avec 
fe  bois  de  l’arbre.  Cet  extrait  sec  de  couleur  brune,  va- 
f'ant  du  rouge  au  noir,  présente  une  cassure  l)rillante, 
homogène,  avec  des  pores  disséminés,  comme  produits 
pur  des  bulles  de  gaz.  Sa  saveur  est  astringente,  et  lé- 
gùi’eincnt  amère;  elle  laisse  un  arrière-goût  sucré,  sans 
odeur  marqué(!. 

Soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  le  cachou  laisse  un  re- 
sidu  de  7  à  8  pour  100  de  matière  insoluble,  formé  de 
débris  ligneux,  et  de  cristaux  d’oxalate  de  chaux, 
ûièlés  à  des  grains  colorés,  de  nature  indéterminée.  Ce 
oaehou  contient  de  12  à  00  pour  100  d’acide  cachulique 
que  l’on  a  aussi  appelé  catéchine. 

L’acide  cachutannique  ou  tanin  du  cachou  est  pro¬ 
bablement  un  produit  dérivé  de  l’acide  cachutique;  au 
oaoyen  de  l’eau  et  de  l’alcool  on  peut  retirer  du  cachou 
de  Pégu  jusqu’à  56  pour  100  de  ce  tannin. 

Les  autres  sortes  commerciales  sont  désignées  par 
Luibourt  sous  le  nom  de  Cachou  brunâtre  en  gros  pains 
Parallélipipèdes;  Cachou  brun  siliceux.  Cachou  blanc 
•enfumé. 

Le  Cachou  du  Bengale  est  en  pain  de  2  à  5  centi¬ 
mètres  d’épaisseur  et  en  morceaux  irréguliers  formes 
de  feuillets  superposés.  A  l’intérieur,  la  nimb’i’e  est 
terne,  grisâtre,  poreuse  et  d’aspect  terreux.  Sa  saveur 


est  agréable,  p.arfumée  et  astringente.  Au  microscope 
on  y  distingue  de  nombreux  cristaux  d’acide  cachu¬ 
tique. 

2°  Cachous  de  noi.v  d’Arec.  —  La  première  sorte 
est  celte  dite  Courij;  elle  se  présente  en  boules  ternes 
et  rougeâtres,  anguleuses,  et  recouvertes  souvent  de 
glumes  de  riz.  On  y  voit  au  microscope  de  petits  cristaux 
d’acide  cachutique.  Sa  saveur  est  très  astringente,  un 
peu  amère,  et  laisse  un  arrière-goût  sucré  très  agréable. 
La  deuxième  sorte  est  le  Cachou  de  Colombo  ou  de 
Ceylan;  elle  se  présente  en  petits  pains  ronds,  aplatis 
et  recouverts  de  glumes  de  riz.  Sa  cassure  est  nette, 
brillante,  d’un  brun  noirâtre.  Le  microscope  permet  d’y 
voir  de  très  nombreux  cristaux  d’acide  cachutique 
(Planciion,  Drogues  simples).  Pour  les  autres  produits 
analogues  au  Cachou  proprement  dit,  voy.  Gambir, 
Kino,  et  Sang-Dragon. 

piiariiincoiosic.— Comme  tous  les  produits  tanniques 
le  c.aehou  iie  doit  jamais  s’associer  aux  sels  de  fer,  ni 
aux  substances  gommeuses;  il  précipite  en  un  composé 
insoluble  les  alca^des  de  l’opium.  Il  est  bon  d’avoir 
toujours  présent  à  l’esprit  ces  trois  principales  incom¬ 
patibilités.  Nous  trouvons  le  cachou  dans  une  infinité  de 
formules,  telles  que  la  thériaque,  le  diascordium,  le 
cachundé,  les  opiats,  électuaires  dentifrices,  etc. 

Les  préparations  officinales  du  cachou  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

r  Poudre  de  Cachou,  qui  peut  se  prescrire  dans  des 
médicaments  composés  depuis  0.50  centigrammes  jus¬ 
qu’à  8  grammes. 

2°  Teinture  de  Cachou  au  1/5;  filtrez  après  cinq 
jours  de  macération  (Codex).  Dose  :  2  à  30  grammes. 

3"  Sirop  de  Cachou,  20  grammes  de  ce  sirop  con¬ 
tiennent  0,50  centigrammes  de  cachou.  Dose  ;  20  à  100 
grammes. 

4“  Pastilles  de  Cachou,  contenant  chacune  10  centi¬ 
grammes  de  cachou. 

5“  Pastilles  de  Magnésie  et  de  Cachou  (Codex),  con¬ 
tenant  chacune  0,10  centigrammes  de  magnésie  et 
0,05  centigrammes  de  cacbou.  Dose  :  4  à  10  pastilles 
contre  le  pyrosis  et  le  dyspepsie. 

Grains  de  Cachou,  ou  petites  boules  pilulaires  de  la 
grosseur  des  granules,  que  l’on  peut  aromatiser  à  vo¬ 
lonté  (Soubeyran).  Ces  grains  de  cachou  sont  destinés 
à  masquer  l’odeur  du  tabac  ;  ils  la  masquent,  en  effet,  pour 
le  fumeur  lui-même  et  non  pas  pour  les  voisins.  Il  en 
est  de  môme  de  la  préparation  suivante  qui  jouit  encore 
d’une  grande  popularité. 


.  On  fait  un  extrait  de  consistance  convenable  et  on 
ajoute  : 


Après  avoir  coulé  sur  un  marbre  huilé,  et  étalé  jus¬ 
qu’à  épaisseur  convenable,  on  couvre  les  deux  surfaces 
de  feuilles  d’argent  et  l’on  découpe  eu  petits  losanges. 


CACH 


CACH 


m 


Voici  quelques  autres  préparations,  àbasc  de  caeliou, 
qui  se  recommandent  par  leurs  auteurs  : 


BOISSON  UE  KUiMPF 


.  8  grammes. 

Racine  de  grande  consolide .  8  — 

Eau  commune .  500  — 

Faire  bouillir  jusqu’à  réduction  d’un  quart;  passez  et 
ajoutez  : 

Sirop  de  coings .  04  grammes. 

Eau  de  cannelio  orgde .  ‘,ii  — 


M.  S.  A. 

Dose  :  une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  heures,  dans 
les  diarrhées  atoniques. 


REMÈDE  CONTRE  LA  LEUCORRHEE  (KOPP) 


Diicoctô  de  ralanhia. 
Extrait  do  ratanliia.. 
Teinture  de  cachou. . 
—  de  kino _ 


. . .  385  grammes. 

6  - 
6  - 


Mêlez. 

Imbiber  une  éponge  de  ce  liquide,  et  l’introduire 
dans  le  vagin  ;  ce  pansement  est  renouvelé  une  fois  par 
jour. 

BOISSON  ANTIDIARRHÉlaUE  (BRAUN  DE  VIENNE) 

Décoction  de  bois  campdehe .  20  sur  150  grammes. 

Teinture  de  cachou .  15  gouttes. 


M.  S.  A. 

Dose  :  i  grammes,  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

KLECTUAIRE  A.STRINOBNT  (GALLOIS) 

Diascordium . 

Cachou  pulvérisé . 

Opium  brut  pulvérise. 

Sirop  do  coings . 


15  grammes. 
10  - 
10  - 
0.50  ccnli^P. 
a.  S. 


M.  S.  A. 

Dose  :  5  bols,  gros  comme  une  noisette,  dans  la  jour¬ 
née,  aux  personnes  atteintes  de  diarrhée  avec  coliques. 

GARGARISME  ASTRINGENT  (KOCKER) 

Infusion  de  sauge .  170  gr.immes. 

Teinture  de  cachou .  8  — 

Miel  clarifié .  30  -<• 

M.  S.  A. 

Contre  la  salivation  mercurielle  et  la  stomatite  aph- 
theuse. 


Cachou 


TEINTURE  ANTISCORBUTIQUE  (COPLAND) 


Mêlez. 

Une  cuillerée  à  dessert  toutes  les  heures,  contre  le 
catarrhe  intestinal  chronique  des  enfants. 

TISANE  DE  CACHOU  (A.  MARTIN) 

Cachou  concassé .  6  à  20  grammes. 

Eau  bouillante .  950  — 

Sirop  de  ratanhia .  50  — 


M.  S.  A. 

Excellent  dentifrice;  étendue  d’eau,  cette  teinture 
convient  pour  toucher  les  gencives  fongueuses  et  sai¬ 
gnantes  des  personnes  atteintes  de  scorbut. 


INJECTION  ANTIBLENNORRHACIfiUE  (M.  ROBERT) 

Eau  distillée .  100  grammes. 

Cachou  pulvérisé .  10  — 


Mêlez. 

Contre  les  diarrhées  atoniques  et  les  hémorrhagies 
passives. 

TISANE  RIZ  CACHOU  (HOPITAUX  DE  PARIS) 

Cachou  pulvérisé .  4  grammes. 

Décoction  bouillante  de  riz .  1000  — 

On  édulcore  souvent  avec  : 

Sirop  de  consoude .  64  grammes. 

M.  S.  A. 

ÈLECTUAIRE  DE  CACHOU  COMPOSÉ  (JEANNEL) 

Cachou  pulvérisé .  20  grammes. 


Opium  brut .  1  — 

Sirop  de  roses  rouges .  135  — 

Mêlez. 

Dose  :  4  à  16  grammes  contre  les  diarrhées  atoniques. 
Cette  préparation  portait  autrefois  le  nom  iVélectuaire 
japonais. 

OPIAT  antiblennorrhagique  (caspar) 

Amandes  douces  pulvérisées .  grammes. 

Guimauve  pulvérisée .  A  _ 


M.  S.  A. 

Pour  injecter  dans  l’uréthre,  à  la  période  de  déclin  de 
la  blennorrjiagie,  en  même  temps  qu’on  fera  la  médica¬ 
tion  interne  par  les  balsamiques. 


M.  S.  A. 

Cette  injection  est  rapprochée,  quant  à  ses  effets,  o® 
Vinjection  de  Brou. 

lavement  au  cachou  (JEANNEL) 

Cachou  pulvérisé .  2  a  10  grammes. 

Eau  chaude .  250  — 

Mêlez. 

Contre  les  diarrhées  atoniques  et  les  hémorrhagi®® 
intestinales. 

PILULES  ASTRINOENTES  (CAPURON) 


Cachou .  Ü.60  centigr. 

Alun . . .  0.30  - 

Opium .  0.10  — 


Pour  4  pilules. 
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Dose  :  1  à  2  par  jour,  contrôles  blennorrhagies  chro¬ 
niques. 

Les  piiuics  anh'Amoptoïÿzws  (Raynaud)  diffèrent  peu 
>le  celte  préparation. 

POTION  STYPTIÜUB  (CADKT  DE  GASSICOURT) 

Infusion  de  roses  rouijes .  160  grammes. 

Sirop  do  roses...  )  „  _  . 

Sirop  de  cachou.  (  . 

Extrait  de  ratenhia .  2  — 

Eau  de  R.ibel .  15  gouttes. 

Alun  pulvérisé .  0.5  centigr. 

M.  S.  A. 

Une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  demi-heures,  contre 
*6s  hémorrhagies  passives. 

POTION  ANTIDIARRHÉIQUE  (GALLOIS) 

Kau  do  chaux .  100  grammes. 

Teinlure  d'opium .  15  gouttes. 

Teinture  de  cachou .  4à8  grammes. 

Sirop  de  coings .  30  — 

•M.S.  A. 

Par  cuillerées  à  bouche  toutes  les  demi-heures. 


POTION  ANTlnYSENTÉRIOUE  (GALLOIS) 


Teinture  do  cachou . 

Laudanum  do  Rouasttau. . 
Eau  distillée  de  cannelle  . 
Sirop  aimple . 


35  grammes. 
4  — 

120  - 
25  - 


Mêlez.  ■ 

Par  cuillerée  à  houche  après  chaque  selle,  dans  la  dys- 
sentérie  et  dans  la  diarrhée  chronique  avec  évacuations 
Abondantes. 


POUDRE  IIKMOSTATIfiUE  (JEANNEL) 

Cachou  pulvérisé .  1  gramme. 

Colophane  pulvérisée. .  4  — 


Mêlez. 

^nur  usage  externe. 


POUDRE  ASTRINGENTE  (GALLOIS) 


Mêlez. 

Dttse  :  1  à  3  grammes  contre  la  diarrhée  chronique. 

POUDRE  CONTRE  LA  SALIVATION  MERCURIELLE  (PANAS) 


Cachou  pulvérisé . 

Quinquina  jaune  pulvérisé.. 


i  as. 


15  grammes. 
2  — 


M.  s.  A. 

Pour  frictionner  les  gencives  pendant  le  traitement 
hiercuriel. 


VIN  DE  CACHOU 

Teinture  de  cachou .  8  grammes. 

Vin  rouge .  100  - 

Mêlez. 

Dose  :  50  à  100  grammes  contre  les  diarrhées. 

thérapeutiqacM.  —  Le  cachou,  extrait  aqueux 


desséclié  dubois  et  des  fruits  de  l’Acacia  Catéchu,  arbre 
des  Indes  orientales,  estemployé  de  temps  immémorial 
dans  ces  contrées  où  il  servait  de  médicament,  de 
matière  tinctoriale,  et  surtout  d’ingrédient  pour  la  pré¬ 
paration  du  masticatoire  connu  sous  le  nom  de  Bétel. 

Il  pénétra  en  Elurope  vers  la  fin  du  xvii'  siècle. 

Ce  corps  participe  des  toniques  amers  et  astringents. 
11  est  indiqué  dans  les  mêmes  cas.  Il  agit  par  son  acide, 
acide  catéchique,  corps  voisin  de  l’acide  tannique  qu’il 
donne  dans  ses  transformations. 

Comme  amer  et  astringent,  il  a  pu  être  utile  dans 
l’atonie  et  le  flux  du  tube  digestif.  Ainsi  Alibert  et  Bar¬ 
bier  l’ont  beaucoup  conseillé  dans  la  diarrhée  chronique 
des  vieillards,  en  dissolution  dans  la  tisane  de  riz. 

Cachou .  10  grammes. 

Tisane  bouillante .  1000  — 


Faites  infuser  et  passez.  A  boire  dans  la  journée. 

Comme  le  tanin  et  le  ratanhia,  il  peut  avantageu¬ 
sement  modifier  les  catarrhes  bronchiques  humides. 
Hageiidorn  l’a  même  préconisé  dans  la  phtisie  pulmo¬ 
naire,  et  Trousseau  et  Pidoux,  en  le  donnant  aux  doses 
de  1  à  6  grammes  pro  die,  l’ont  vu  diminuer  la  toux, 
l’expectoration  et  la  fièvre,  mais  agir  bien  moins  contre 
la  diarrhée  et  les  sueurs  nocturnes.  Louis  ne  se  loue 
pas  non  plus  du  cachou  dans  la  diarrhée  des  phtisiques; 
et  contre  les  sueurs,  le  tanin  du  cliéne  est  préférable 
au  tanin  catéchique. 

On  peut  se  rendre  compte  du  bon  effet  de  ce  médica¬ 
ment  contre  la  toux,  l’expectoration  et  la  fièvre  des 
phtisiques,  en  se  rappelant  que  comme  le  tanin,  l’acide 
catéchique  est  un  astringent  et  un  antiputride.  C’est 
ainsi  qu’il  modère  la  sécrétion  purulente  des  bronches 
des  tuberculeux,  lui  donne  de  meilleurs  caractères,  et 
agit  ainsi  secondairement  sur  la  üèvre  de  consomption. 

Teinture  de  cachou:  10  à  30  gouttes.  Vin  de  cachou: 
50  à  100  grammes,  oupoudre:  1  à5  grammes  dans  du 
pain  azyme. 

Il  peut  aussi  donner  de  bons  résultats  dans  la  leu¬ 
corrhée  et  la  blennorrhée,  soit  pris  à  l’intérieur,  soit 
employé  on  injections.  Associé  aux  balsamiques,  il  serait 
encore  plus  efficace. 

Comme  topique  astringent,  il  aurait  donné  de  bons 
résultats  dans  les  angines  et  les  stomatites. 

Associée  au  chloroforme,  la  teinture  de  cachou,  comme 
celle  de  quinquina  ou  de  ratanhia,  donne  une  excellente 
eau  dentifrice  et  un  gargarisme  excellent  dans  l’état 
fongueux  des  gencives  avec  fétidité  de  Thaloine. 


Chloroforme. 
Teinture  do 


250  grammes. 
2.50 


10  — 


Le  cachou  de  Bologne,  composition  aromatique  com¬ 
plexe,  est  employédans  des  cas  analogues,  pour  corriger 
la  mauvaise  odeur  de  tabac  par  exemple. 

Comme  le  tanin,  il  jouit  de  certaines  propriétés  styp- 
tiques  et  hémostatiques. 

A  l’extérieur,  le  cachou  est,  dit-on,  très  employé  dans 
l’Inde  comme  vulnéraire  et  cicatrisant.  Pas  de  doute 
que,  par  ses  propriétés  astringentes  et  antiputrides,  la 
teinture  de  cachou  ne  donne  de  bons  effets  dans  le  pan¬ 
sement  des  plaies,  des  gerçures,  des  ulcères.  De  nos 
jours,  ce  médicament  n’est  guère  employé. 

c.vcnt;MDÉ.  Préparation  usitée  dans  les  pays  orien- 


CAD.V 
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taux  comme  stomachique  et  aplirodisiaquc.  f.o  Cachmdé 
a  la  forme  de  tablettes  de  cinquante  centigrammes.  Les 
formules  sont  très  variées  et  assez  com'pli(]uées  ;  on  peut 
considérer  comme  analogue  la  formule  beaucoup  plus 
simple  des  tablettes  de  Ginseng  composées  : 


Pulvériser  la  vanille  avec  le  sucre,  puis  ajouter  suc¬ 
cessivement  ta  racine  de  ginseng,  le  sucre,  etc.,  et  divi¬ 
ser  en  tablettes  de  0  grammes  50. 


C/inAB.^.  Cadaba  indica  Lamk,  plante  de  la  famille 
des  Capparidées,  voisine  des  Câpriers,  employée  dans 
rinde  comme  anthelmintique. 

C.4DAGIJ.A  PAI.A.  —  Voy.  Wuif.IITIA. 


TAUE  (Huile  de).  Connue  autrefois  sous  le  nom 
d’huile  pyi'ogénée  de  bois  d’oxycèdre,  l’buile  de  cade  est 
produite  par  la  combustion  imparfaite  du  bois  du  ge¬ 
névrier  (Juniperus  oxycedrus,  L.),  arbuste  ou  petit 
arbre  qui  croît  dans  les  contrées  méditerranéennes  (voy. 
CiENÉvniER). D’après Boucbardat(Matfèrc7»èdïcaf«)  :  «  l.es 
paysans  du  Midi  pour  préparer  cette  huile  prennent  les 
troncs,  les  grosses  branches  et  les  racines  des  vieux 
genévriers,  car  les  jeunes  ne  fouinissent  pas  d’huile  (?) 
et  après  en  avoir  détaché  avec  soin  l’aubier,  pour  ne 
conserver  que  les' parties  rougeâtres  du  centre,  ils  cou¬ 
pent  ce  bois  en  morceaux  de  20  à  30  centimètres  de 
longueur,  et  le  mettent  dans  un  vase  où  la  distillation 
se  fait  per  descensum.  C’est  une  vieille  marmite  de 
fonte  hors  de  service  et  percée  sur  un  des  côtés  ;  quand 
elle  est  complètement  remplie,  on  la  couvre  avec  une 
pierre  plate  qu’on  lute  avec  de  l’argile  et  on  allume  du 
feu  autour.  Au  bout  de  quelques  heures  l’huile  commence 
à  descendre,  coule  par  l’ouverture  dans  une  rigole  qui 
la  conduit  dans  des  bouteilles  où  elle  est  conservée. 
50  kilogrammes  de  bois  donnent  environ  15  kilo¬ 
grammes  d’huile  de  cade.  »  On  |iourrait  substituer  avec 
avantage  à  ce  procédé  primitif,  la  distillation  en  vase 
clos,  lelle  qu’elle  est  appliquée  dans  l’obtention  des  diffé¬ 
rents  produits  des  pins  et  dos  sapins  (voy.  Goudron). 

Ses  propriétés  physiques  et  chimiques  sont  à  peu  près 
identiques  à  celles  de  l’huile  de  cade  fausse  qu’on  lui 
substitue  le  plus  communément  et  qu’on  obtient  par  la 
distillation  du  bois  de  pin  ou  de  sapin.  C’est  la  partie  la 
plus  fluide  du  goudron  qui  surnage  la  plus  dense.  La 
substitution,  et  à  plus  forte  raison,  le  mélange  de  ces 
deux  huiles  sont  extrêmement  difficiles  à  déceler,  et  on 
ne  pourrait  le  faire  qu’en  comparant  l’huile  de  cade  soup¬ 
çonnée  avec  des  types  dont  l’origine  serait  parfaitement 
connue.  Il  semble  du  reste  assez  peu  nécessaire  de  la 
soumettre  à  un  examen  aussi  complet,  car  l’analogie 
qui  se  remarque  dans  leurs  propriétés  physiques  doit  se 
retrouver  dans  leurs  propriétés  thérapeutiques. 

L  huile  de  cade,  obtenue  comme  nous  venons  de  le 
dire,  est  un  liquide  brunâtre,  dont  la  consistance  est 
celle  d  une  huile  épaisse,  à  odeur  forte,  résineuse,  ana¬ 
logue  à  celle  du  goudron  ou  mieux  de  la  viande  fumée, 
mais  plus  desagréable,  d’une  saveur  âcre,  caustique. 
Appliquée  sur  la  peau  saine,  elle  ne  provoque  ni  dou¬ 
leur  ni  démangeaison;  sur  la  peau  et  les  muqueuses 


enflammées,  elle  détermine  une  cuisson  légère,  mais 
courte,  d’environ  une  minute;  elle  est  très  inflammable. 
Le  nom  de  goudron  de  genièvre  qu’elle  porte  égale¬ 
ment,  indique  que  sa  composition  doit  se  rapprocher  de 
celle  du  goudron  de  sapin  obtenu  |)ar  distillation. 
Celui-ci  est  constitué  par  un  grand  nombre  de  ces 
corps  dits  pyrogéués  que  l’on  avait  considérés  comme 
formant  un  groupe  chimique  défini,  mais  que  les  pr®' 
grès  de  l’analyse  chimique  ont  conduit  à  fractionner  en 
un  grand  nombre  de  combinaisons  ii’ayaiil  entre  elles 
aucune  relation  et  variant  autant  que  les  matières  dont 
ils  proviennent.  Nous  devons  donc  retrouver,  en  même 
temps  que  l'eau  chargée  d’acide  pyroligneux  et  d’alca¬ 
loïdes  divers,  une  huile  légère  bouillant  de  70  à  250  . 
renfermant  de  l’acétate  de  méthyle,  de  r.aeétone,  de 
l’alcool  méthylique,  de  la  benzine,  île  l’oxyde  de  méthyle, 
du  toluène,  du  xylène,  du  cumène,  du  phénol,  etc.,  u®® 
huile  lourde  dans  laquelle  on  a  trouvé  plusieurs  hydro¬ 
carbures,  et  certains  corps  désignés  par  lleincheubacn 
sous  les  noms  de  picamare,  cédrirele,  pittacale,  dont 
l’étude  n’est  pas  encore  faite.  D’après  les  travaux  de 
Muller,  Gorup  Besanez,  Marosse,  etc.,  outre  les  hyde*^ 
carbures  et  ses  dérivés  méthyliques,  te  goudron  de  bois 
renfermerait  : 

Phénol .  C«H*0 

Créosol .  C'H'O 

Alcool  phlorhjliquc .  C*H'"0 

PyroMléchine .  C*11«0» 

Dérivé  mélhyliquu  do  la  pyroo.ilochinu  on  i,'.nal.  0711*0“ 

Homopyrocalochino .  0711*0“ 

Dérivé  inéthyliq.  do  1  lioinopyrocalLcIiiiio  ou  crrosul 

qui  constitueraient  le  mélange  connu  sous  le  nom  de 
créosote  (Ch.  Lauth). 

L’huile  de  cade  est  parfois  falsifiée  avec  une  solution 
concentrée  de  sel  marin.  Mais  par  le  repos  cette  solu¬ 
tion  se  sépare  et  peut  être  facilement  reconnue.  Il  n 
est  pas  de  même  de  la  substitution  ou  du  mélange  de 
l’huile  pyrogénée  de  goudron  de  houille.  Les  caractères 
physi(|ues  pourraient  donner  quelques  indices  qu’une 
analyse  sérieuse  compléterait.  Cependant, comme  l’huile 
de  cade  renferme  de  la  pyrocaléchine  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  l’huile  de  goudron  de  houille,  on  pourrait  peut' 
être  la  caractériser  de  la  façon  suivante  :  Agiter  l’huile 
soupçonnée  avec  de  l’eau  jusqu’à  épuisement  complet; 
Traiter  cette  eau  par  l’éther,  évaporer  ce  dernier,  flUi 
abandonne  la  pyrocatéchine  en  cristaux  incolores, d’une 
saveur  brûlante,  spéciale,  iiersistantc,  et  prenant  sous 
l’action  du  perchlorure  de  fer  une  coloration  vert  foncé 
passant  au  noir  .au  bout  de  quelques  instants,  et  deve¬ 
nant  rouge  quand  on  ajoute  de  la  potasse.  Plus  tard, 
ce  mélange  prend  une  magnifique  couleur  violette  qu* 
rappelle  celle  du  permanganate  de  potasse.  Comme  1® 
pyrocatéchine  se  trouve  également  dans  le  goudron  de 
sapin,  ce  procédé  ne  pourrait  servir  à  la  distinguer  de 
l’huile  de  cade  et  on  serait  obligé,  comme  nous  le  disions, 
de  s’en  rapporter  à  la  comparaison  avec  un  échantillon 
type. 

Gepend.ant,  d’après  Fluckiger  {Histoire  des  drogues 
d’origine  végétale),  l’huile  de  cade  actuellement  e.m- 
ployée  est  transparente  et  dépourvue  de  cristaux.  EH® 
est  un  peu  plus  claire  que  le  goudron  do  Suède,  mai® 
lui  ressemble  sous  tous  les  autres  rapports.  On  ignore 
avec  quel  bois  on  la  prépare. 

l'bariiincoioKie.  —  L’huile  de  cade,  très  employé® 
dans  la  médecine  populaire  du  Midi,  a  été  étudiée  dans 
ses  propriétés  thérapeutiques  par  Devergie,  Serres  eî 
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Bazin.  Elle  est  surtout  usitée  dans  le  traitement  de  la 
gale  de  l’homme  et  des  animaux  domestiques,  eontre 
la  lichen  ai/riiis,  Veczema,  le  pityriasis,  le  psoriasis, 
^’ichtyose.  Elle  entre  dans  la  composition  du  Baume  de 
Eectoure  et  de  l’emplAtre  de  Baume  vert. 


La  proportion  d’huile  de  cade  varie  suivant  les  indi¬ 
cations.  Ainsi,  Bazin  on  porte  la  proportion  à  2  gram¬ 
mes.  Quand  elle  produit  un  effet  trop  irritant,  Bazin  a 
'adiqué  les  mélanges  suivants  (dans  l’oezéma)  : 


î°  Mucilage  d 


15  — 

30  - 


3"  Glycérine .  30 

Huile  de  cade .  i  - 

LINIMENT  CONTIIE  LES  GERÇURES  DU  SEIN 

Huile  do  cade  .  2  grammes. 

Huile  d'amandes  douces .  i  — 

Glycérine .  30  — 

lia  peut  augmenter  la  proportion  d’iiuile  de  cade 
qaand  les  fissures  sont  larges  et  profondes  (Bouch.\RDAT, 

formulaire). 

POMMADE  CONTRE  U’ECZÉMA  DES  MAINS  (NAT.  OUILLOT) 

Axonge .  30  grammes. 

Carbonate  sudique .  2  .à  A  — 

Huile  de  cade .  î  5  4  - 

Goudron.  - .  2à4  — 

Cotte  pommade  ne  tache  pas  le  linge,  car  le  goudron 
l’huile  de  cade,  aussi  Bien  que  l’axonge  s’émul- 
*[oanent  dans  l’eau  en  présence  du  carbonate  de  soude 
lleannel). 

E’huile  de  cade  s’emploie  pure  dans  l’odontalgie  : 
"ae  goutte  sur  la  dent  cariée.  On  l’a  aussi  employée 
*^aaime  vermifuge  à  la  dose  d’une  vingtaine  de  gouttes. 

••nipioi  thérapeutique.  —  L’huile  de  cade  est  un 
goudron  obtenu  par  la  distillation  sèche  du  bois  de  gé- 
a^vrier,  oxycèdre  ou  cade  [Jimiperus  oxycedrus),t\e  la 
aniille  des  Conifères. 

Son  emploi  dans  les  pays  où  croît  cet  arbre  a  existé 
ao  tonte  antiquité.  Dans  le  monde  médical  son  usage 
aate  aussi  de  loin,  car  üioscoride  en  parle  déjà  comme 
Une  substance  communément  employée  de  son  temps 
•contre  certaines  affections  cutanées  de  la  jtcau. 

Jusqu’au  xvii"  siècle  toutefois,  la  fabrication  de  l’huile 
a®  fade  et  son  emploi  médical  n’étaient  guère  so 
au  domaine  vulgaire. 

Hondelet,  Garidel(xvi'  siècle)  l’ont  vue  guérir  la  gale 
®s  brebis,  tuer  les  vers  qui  éclosent  sur  les  ulcères,  et 
®®ux  qui  naissent  dans  le  méat  auditif.  C’est  aussi  comme 
apte  à  guérir  les  dartres,  la  g.ale,  les  ulcères  qui  si 
,'®uuent  chez  les  brebis  tondues,  que  Jean  Schrôder 
1649),  Lémery  (1698),  Geoffroy  (1749)  ont  recommandé 

*  huile  (le 

ce  n’est  qu’avec  Serre  (d’.àlais)  (Bull,  de  thér., 
uw),  et  après  lui,  Devergie,  làingevin,  etc.,  que  l’huile 
®  cade  est  vraiment  administrée  en  dehors  do  la  mé- 
®c>ne  populaire. 


Mise  en  contact  avec  la  peau  saine  ou  la  muqueuse 
intacte,  l’huile  de  cade  ne  cause  aucune  irritation.  Ap¬ 
pliquée  sur  des  parties  dépouillées  d’épiderme,  enflam¬ 
mées  ou  ulcérées,  elle  provoque  une  cuisson  légère  qui 
disparait  assez  vite. 

Longtemps  continuée  en  frictions  ou  en  applications 
locales,  elle  détermine  l’apparition  d’une  éruption  pa- 
pulo-pustuleuse  spéciale  que  Bazin  a  appelé  le  sycosis 
cadique. 

On  peut  l’administrer  à  l’intérieur  depuis  quelques 
gouttes  jusqu’à  I  ou  2  grammes.  Les  bonnes  femmes  du 
Languedoc  n’hésitent  môme  pas  à  en  douer  une  cuillerée 
à  café  à  leurs  enfants. 

Comme  remède  externe,  l’huile  de  cade  présente  des 
propriétés  parasiticides  et  des  propriétés  résolutives. 
C’est  ainsi  que  deux  vigoureuses  frictions  à  l’huile  de 
cade  suffisent  pour  tuer  le  sarcopte  de  la  gale.  Une 
nuit  passée  avec  riiuilc  de  cade  sur  le  corps  et,  après 
une  friction,  un  bain  savonneux  le  lendemain  matin, 
voilà  un  traitement  qui  guérit  la  gale.  Mais  il  est  moins 
expéditif  encore,  et  plus  sale,  que  le  traitement  à  la 
pommade  sulfo-alcaline  d’Helmerich.  Contre  les  pédi- 
culi,  l’huile  de  cade  est  aussi  efficace.  Associée  à  l’épi-" 
lation,  elle  constitue  un  bon  moyen  de  guérir  les  teignes. 
Mais  seule,  ne  l’oublions  pas,  elle  est  impuissante  dans 
ces  maladies  parasitaires  :  les  champignons  inclus  dans 
les  gaines  des  poils  résistent. 

Comme  modificatrice  des  maladies  de  la  peau,  l’huile 
de  cade  vaudrait  mieux  que  le  goudron  (Ilébra)  ;  elle  a 
donné  de  bons  résultats  dans  les  affections  érythéma¬ 
teuses  (couperose,  lupus  érythémateux),  dans  l’eczéma 
(impétigineux  et  scrofuleux  surtout),  dans  l’impétigo, 
dans  l’acné,  la  mentagre  (avec  l’épilation),  le  lichen 
(1.  agrius,  pilaris  et  arthritique),  le  prurigo,  le  psoriasis, 
le  pityriasis,  le  lupus  non  ulcéreux  (Devergie,  Traité 
des  maladies  de  ta  peau,  1854;  Guntzrurger,  Thèse  de 
Paris,  1851  ;  Bazin,  Art.  Cade  (huile  de)  du  üict.  ency- 
clop.  des  SC.  méd.,  t.  XI,  p.  431  et  suiv.).  Mais,  ne  l’ou¬ 
blions  pas,  l’huile  de  cade,  pas  plus  que  les  autres 
médicaments,  ne  réussit  le  plus  souvent  dans  les  der¬ 
matoses  qu’associée  à  un  traitement  interne  de  longue 
durée.  Ces  affections  relèvent  des  diathèses  scrofuleuse, 
arthritique,  herpétique,  syphilitique,  que  seul  un  trai¬ 
tement  interne  longtemps  continué  peut  atteindre. 

ün  peut  rapprocher  l’action  de  l’huile  de  cade  dans 
les  affections  de  la  peau,  de  celle  de  l’acide  phéiiique, 
du  pétrole,  du  goudron.  Les  paysans  du  Holstein,  au 
dire  do  Schrœder  (de  Hambourg),  guérissaient  leurs 
galeux  en  les  badigeonnant  de  goudron  et  les  introdui¬ 
sant  ensuite,  sur  une  planche  à  pain,  dans  un  four  d’où 
on  venait  de  retirer  le  pain  jusqu’à  ce  qu’ils  pussent 
supporter  cette  sorte  de  rôtissage.  Nous  avons  vula  tein¬ 
ture  de  goudron  donner  aussi  d’excellents  résultats  dans 
le  psoriasis. 

Ajoutons,  pour  terminer  la  thérapeutique  externe  de 
l’huile  de  cade,  qu’elle  fut  autrefois  employée  par  Serre 
(d’Alais)  et  Cunier  dans  les  ophtalmies  scrofuleuses. 

Ce  médicament  est  donc  apte  à  rendre  des  services 
dans  les  maladies  cutanées.  Malheureusement,  son 
odeur,  la  couleur  qu’il  imprime  à  la  peau,  font  qu’il 
n’est  pas  toujours  applicable  (face),  et  qu’il  demande 
une  certaine  abnégation  de  la  part  du  malade. 

Quand  parfois  l’buile  de  cade  est  trop  irritante,  on 
la  mélange  avec  la  glycérine,  l’huile  d’amandes  douces, 
l’axonge,  etc. 

Comme  médicament  interne,  nous  voyons  l’huile  de 
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caile  reparaître  comme  précédemment  avec  le  double 
caractère  de  parasiticide,  et  de  modificateur,  non  ])lus 
local  mais  général.  Au  dire  de  Serre  (d’Alais)  l’huile  de 
cade  était  un  remède  populaire  en  Languedoc  pour  ex¬ 
pulser  les  vers  des  enfants.  A  en  juger  par  ses  elfets  sur 
le  sarcopte  de  la  gale,  et  certains  épipliytes  de  la  peau, 
on  comprend  qu’elle  puisse  tuer  les  vers  intestinaux, 
mais  ce  n’est  là  qu’une  conjecture  qu’aucun  fait  d’obser¬ 
vation  scientifique  n’est  encore  venu  justifier. 

Bazin  a  d’abord  employé  l’iiuile  de  cade  à  l’intérieur 
dans  le  psoriasis. 


Huile  de  cade .  3-  grammes. 

Extrait  do  douce-amero .  8  — 

Acide  arsénieux .  0.05 


P.  S.  A.  80  pilules.  Une  d’abord  jusqu’à  15  et  20  pro 
die. 

En  l’associant  à  l’arsenic,  aux  bains  alcalins  et  aux 
bains  de  vapeurs,  il  crut  obtenii-  ainsi  un  meilleur  ré¬ 
sultat  que  par  l’emploi  externe  seul  de  cet  agent.  Mais 
plus  tard  il  est  revenu  sur  cette  opinion,  et  s’est  accordé 
avec  Devergie,  qui  regarde  l’administration  de  l’huile 
de  cade  à  l’intérieur  comme  superflue  et  inutile. 


C'ADKAc;  (Eaux  minérales  de).  —  Cadéac  (Hautes- 
Pyrénées,  693  kilomètres  de  Paris)  est  un  village  d’en¬ 
viron  550  habitants,  bâti  surla  rive  gauche  de  la  Neste 
dans  la  vallée  de  l’Aure  à  38  kilomètres  de  Bagnères-de- 
Bigorre,  à  2  kilomètres  de  la  petite  ville  d’Arrau. 

La  station  thermale  comprend  einq  sources  situées  : 
trois  sur  la  rive  droite  et  deux  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière  à  800  mètres  du  rivage;  ce  sont  lesdeux  sources 
de  la  Buvette,  la  source  de  l’Ouest,  la  source  Principale 
et  la  petite  source  Extérieure. 

Voici,  d’après  Filhol,  la  composition  approximative 
des  eaux  de  Cadéac  : 


Borate  do  soude . 

Siiltale  de  soude . 

Ammoniaque . 

Sulfate  de  soude . 

Matières  organiques  . 


0.0750 

0.H80 

0.1707 


traces. 

0.0030 


0.4180 


pour  1000  grammes. 

Gintrac  (de  Bordeaux),  qui  a  recherché  les  proportions 
relatives  du  sulfure  de  sodium  dans  chacune  des  cinq 
sources,  est  arrivé  aux  résultats  suivants: 

La  Buvette.  L’Ouest.  La  Prin-  L’Extd- 


La  température  de  ces  eaux  varie  entre  13‘’5  (sources 
ot  Extérieure)  et  l,5°65  (sources  de  la  Buvette 
et  de  l’üuest).  Elles  sont  généralement  claires  et  lim¬ 
pides,  sauf  celles  de  la  source  Principale  qui  ont  une 
couleur  jaunâtre,  due  sans  doute  à  la  transformation  en 
poly.sulfure,  au  contactde  l’air,  du  monosulfure  qu’elles 
contiennent  (docteur  Fontan).  Elles  parcourent  en  effet 
avant  d  arnver  au  point  d’émergence  un  long  et  large 
canal  naturel  creusé  dansle  granit. 

On  les  emploie  (en  hains,  douches,  boissons  et  inhala¬ 
tions)  contre  les  dermatoses  de  nature  herpétique  ou 


strumeuso  et  contre  les  affections  rhumatismales  chror 
niques. 

La  saison  dure  à  Cadéac  du  l"  juillet  au  l"’  octobre, 
mais  les  deux  établissements  (établissement  de  la  ri^e 
gauche;  1  hôtel,  12  cabinets  de  bains,  1  cabinet  de 
douches,  1  salle  d’inhalation  ;  établissement  de  la  rive 
droite  ;  12  baignoires)  ne  sont  guère  fréquentés  qu® 
par  les  malades  des  environs.  Sans  doute  le  voisinage 
de  Bigorre  et  de  Ludion  nuit  beaucoup  à  la  vogue  de 
cotte  petite  station,  ijui  reste  presque  ignorée  et  ma* 
étudiée  malgré  sa  situation  pittoresque  au  pied  de 
grands  bois  de  sapins,  en  face  du  rocher  de  l.uston,  entre 
les  cols  fameux  et  si  souvent  visités  d’Aspen  et  de  Peyre- 
Sourde. 

L’eau  d’une  source  ferrugineuse,  dite  de  Montangi 
qui  sourd  à  peu  de  distance  est  apportée  tous  tes  jours 
à  Cadéac,  ce  qui  permet  de  faire  aux  établissements  de 
cette  station  un  traitement  martial. 

Voir  :  Annuaire  des  eaux  de  la  France.  —  FilHOL. 
Eaux  minérales  des  Pyrénées,  1853.  —  Fontan, 
cherches  sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées,  Pan® 
18,53.  —  Fourquet,  Etude  sur  l’eau  minérale  de  Ca- 
déac,  'l’oulouse  1857.  —  Fontan,  Cadéac-les-Bains, 
Guide  aux  cilles  d’eauxdu  docteur  Macé,  Paris  ISSL-^ 
JoANNE  et  LePileur,  les  Bains  de  l’Europe,  Paris  18du’ 
—  A.  Botureau,  Eaux  minérales  de  Cadéac,  in  Di<^‘ 
tionnaire  encyclopédique  des  sc.  méd.,  Paris  1870- 

[On  se  rend  de  Paris  à  Cadéac  par  Bordeaux,  Tou¬ 
louse,  Lannemezan  (22  heures  de  chemin  de  fer  e” 
express;  28  heures  en  omnibus)  et  Arrau  (2  heures  1/2 
de  diligence)  |. 

Chiniio.  —  Cd  =  112.  Signalé  d’abord  en 
1817  par  Stronieyer  dans  certains  échantillons  d’oxyde 
de  zinc,  retrouvé  plus  tard,  en  1818,  par  Hermann  et 
étudié  de  nouveau  par  Stronieyer,  le  cadmium  se  ren¬ 
contre  en  effet  fréquemment  dans  les  minerais  de  ziue> 
dans  les  blendes  de  la  Silésie,  le  silicate  et  le  carbo¬ 
nate  de  zinc  de  Freyberg,  du  Cumberland,  etc.  On  1® 
trouve  aussi  à  l’ét.at  de  sulfure  de  cadmium.  11  accom¬ 
pagne  le  zinc,  comme  le  nickel  accompagne  le  cobal* 
et  le  manganèse,  le  fer. 

Le  cadmium  s’obtient  comme  produit  secondaire,  dan® 
les  usines  où  l’on  extrait  le  zinc  de  ses  minerais.  CeuX- 
ci,  quelle  que  soit  leur  nature,  calamine  (carbonate)  o® 
blende  (sulfure),  sont  grillés  et  ramenés  ainsi  à  1’®*®* 
d’oxydes  qu’on  chauffe  ensuite  avec  du  charbon  qui  1®* 
réduit.  Dans  ce  cas,  le  cadmium  étant  très  volatil  s® 

dégage  tout  d’abord  par  la  distillation  et  vient  brûler  aU 

contact  de  l’air.  11  se  produit  ainsi  une  poussière  brun® 
{cadmie)  dont  il  forme  les  6  centièmes.  En  mélangea®* 
cette  poussière  à  du  charbon  en  poudre  et  distillant  d® 
nouveau,  on  obtient  un  alliage  plus  riche  en  cadmiu*®’  ' 
Pour  avoir  ce  métal  pur,  on  traite  l’alliage  par  l’acid® 
sulfurique,  et  dans  la  liqueur  on  fait  passer  un  couran* 
d’hydrogène  sulfuré  qui  précipite  le  cadmium  à  1’®*** 
de  sulfure.  Après  lavage,  ce  sulfure  est  dissous  P®' 
l’acide  chlorhydrique  concentré  ;  on  évapore  pour  chas¬ 
ser  l’acide  en  excès  et  on  ajoute  du  carbonate  d’amm®' 
niaque  qui  forme  du  carbonate  de  cadmium  insolub*®’ 
le  carbonate  de  cuivre  et  le  carbonate  de  zinc  se  dix- 
solvant  dans  un  excès  de  ré.actif. 

Ce  carbonate  de  cadmium  après  calcination  est  mé¬ 
langé  avec  du  charbon  et  chauffé  au  rouge  dans  un® 
cornue  de  grés.  Le  cadmium  pur  distille  et  se  conden®® 
dans  le  col  de  la  cornue. 
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G’est  un  métal  J3lanc,  mais  moins  que  l’étain;  ino¬ 
dore  et  insipide.  Sa  densité  est  de  8.60  et  peut  s’élever 
d8.70  par  récrouissag;i'.  11  est  plus  mou  que  l’étain  et 
*0  zine. 

11  est  très  malléable  et  très  ductile,  car  on  peut  le 
Réduire  efi  feuilles  très  minces  et  l’étirer  en  fils  lins. 
Sa  chaleur  spécifique  est  de  0.0567  et  sa  chaleur  latente 
de  fusion  de  lO.OO.  Il  entre  en  fusion  à  320°,  se  volati¬ 
lise  dans  uii  courant  d’hydrogène  à  AiO”  et  se  dépose  en 
eristaux  de  6  à  8  millimètres  de  diamètre,  d’un  blanc 
d  argent,  qui  sont  des  octaèdres  ou  des  dodécaèdres 
de  système  régulier.  Il  bout  à  860“  et  sa  vapeur  qui  est 
de  couleur  orangée  s’enflamme  et  brûle  avec,  éclat  en 
donnant  do  l’oxyde  do  cadmium.  D’après  Wood,  cité 
dans  le  Dictionnaire  de  chimie  de  Wurtz,  scs  vapeurs 
sont  suffocantes,  produisent  une  sensation  douceâtre  et 
slyptique  sur  les  lèvres  et  une  saveur  de  laiton  persis- 
*ante  et  répugnante  dans  rarrière-bouche.  Elles  occa¬ 
sionnent  en  môme  temps  des  maux  de  tête,  une  cons- 
‘fiction  dans  la  poitrine  et  des  nausées. 

Le  cadmium  est  attaqué  par  l’oxygène  de  l’air  à  chaud 
forme  l’oxyde  de  cadmium.  L’hydrogène,  l’azote,  le 
oarbone  sont  sans  action  sur  lui;  à  l’air  humide,  il  se 
Recouvre  d’une  couche  de  poussière  verdâtre  que  l’on 
'’o&ardo  comme  un  sous-oxyde. 

Le  chlore,  le  brome  et  l’iode  ratta((uent  plus  ou 
'•'oins  facilement.  Le  soufre,  le  phosphore  et  l’arsenic 
*0  Combinent  avec  lui  sous  l’influence  de  la  chaleur.  Les 
ocides  sulfurique,  chlorhydrique,  azotique  et  même 
*cétiqufi  le  dissolvent  quand  ils  sont  étendus  d’eau,  en 
“®eageant  de  l’hydrogène;  c’est  du  reste  ainsi  que  se 
Comportent  les  métaux  de  la  3“  section  de  Thénard. 

L’après  Schweitzer,  le  cadmium  se  dissout  dans  l’acide 
sulfureux,  en  produisant  de  l’hyposulfite,  du  sulfite, 
Iriihionate  de  cadmium  et  du  sulfure  de  cadmium. 
SC  fait  en  môme  temps  de  l’bydrosulfite  de  cadmium. 
Le  cadmium  s’allie  à  différents  métaux  eu  donnant 
“CS  alliages  ductiles  ou  cassants,  suivant  les  propor- 
Lons  employées.  Ainsi  2  j).  d’argent  et  1  p.  de  cad- 
JOium  donnent  un  alliage  très  malléable  et  très  tenace, 
fendis  que  celui  qui  est  constitué  par  1  p.  d’argent  et 
j*  de  cadmium,  est  très  cassant.  L’alliage  de  Wood 
p.  de  cadmium,  2  p.  de  plomb,  et  4  p.  d’étain)  est 
Pfos  fusible  que  l’alliage  de  Darcct.  Les  amalgames 
Pecticipent  des  mômes  propriétés.  Ainsi,  celui  qui  ren¬ 
ferme  des  poids  égaux  de  mercure  et  de  cadmium,  et 
qui  correspond  à  2  p.  de  mercure  pour  1  de  cad- 
'fium.sont  très  cohérents  et  malléables.  Au  contraire, 
®elui  qui  est  formé  de  27  p.  100  de  cadmium  est  dur  et 
Cassant,  comme  le  plus  grand  nombre  des  amalgames. 

Le  cadmium  â  l’état  métallique  est  encore  aujour- 
dbui  sans  usages,  sauf  pour  la  fabrication  d’amalgames 

“Cataires. 

.  ^xyde  de  Cadmium,  CdO.  —  Cet  oxyde  qui  se  prépare 
“fêtât  anhydre  en  calcinant  â  l’air,  soit  le  cadmium, 
le  carbonate  ou  le  nitrate  de  cadmium,  s’obtient  à 
état  d’hydrate  en  précipitant  un  sel  de  cadmium  en 
^clution  par  un  excès  de  pelasse.  Cet  hydrate  repasse 
“f'cc  facilité  à  l’état  anhydre  par  la  chaleur. 

.  L’oxyde  de  cadmium  est  jaune  brun,  ou  brun  foncé, 
jccdore,  insipide,  insoluble  dans  l’eau.  Densité  =  6,95. 
"fusibb;  aux  températures  élevées,  il  se  volatilise  avec 
“Ce  grande  facilité  sous  l’action  d’une  chaleur  relati- 
'’cinent  modérée.  11  est  facilement  réductible  à  chaud, 
Par  le  charbon,  l’hydrogène,  le  soufre,  le  phosphore,  etc. 
'après  Sidot,  on  peut  l’obtenir  en  cristaux  rouges. 


d’apparence  cubique,  quand  on  le  chauffe  à  une  haute 
température  dans  un  courant  d’oxygène. 

Sulfure  de  Cadmium,  CdS. —  Ce  composé  s’obtient  â 
l’état  anhydre  en  chauffant  un  mélange  de  soufre  et 
d’oxyde  de  cadmium,  2CdO -|- 3S  =  SO* -|- 2CdS.  On  le 
prépare  â  l’état  hydraté  en  précipitant  un  sel  soluble 
de  cadmium  par  l’hydrogène  sulfuré,  ou  par  un  sulfure 
alcalin,  sulfure  de  potassium,  de  sodium  ou  d’ammonium. 
Dans  cet  état,  il  est  d’un  jaune  vif,  caractéristique. 
Chauffé,  il  devient  rouge  cramoisi,  et  reprend  sa  teinte 
jaune  par  le  refroidissement.  Mais,  quand  il  a  été  fondu 
au  rouge  vif,  il  cristallise  en  lames  micacées  d’un  jaune 
citron.  Dans  les  arts,  on  l’obtient  comme  produit  secon¬ 
daire  de  l’exploitation  dos  minorais  de  zinc.  Quand  on 
grille  la  blende  cadmifère,  le  sulfure  de  zinc  se  décom¬ 
pose,  le  soufre  passe  à  l’état  d’acide  sulfureux,  le  zinc 
â  l’état  d’oxyde,  et  le  sulfure  de  cadmium  à  l’état  de 
sulfate,  qui  résiste  â  une  température  élevée. 

Par  suite,  en  lavant  la  blende  cadmifère  grillée,  on 
obtient  une  dissolution  de  sulfate  de  cadmium  qui,  trai¬ 
tée  par  l’hydrogène  sulfuré,  donne  le  sulfure  (Housseau 
de  Rennes.) 

Le  sulfure  de  cadmium  est  insoluble  dans  l’eau,  dans 
les  sulfures  alcalins,  mais  un  peu  soluble  dans  le  sul¬ 
fure  amraonique.  Un  litre  peut  en  dissoudre  environ 
2  grammes,  surtout  à  chaud,  vers  60“. 

Les  acides  étendus  d’eau  le  décomposent  lentement 
avec  un  dégagement  d’hydrogène  sulfuré,  qu’on  obtient 
rapidement  avec  l’acide  chlorhydrique  concentré. 

Ce  sulfure  est  employé  en  peinture  sous  le  nom  de 
jaune  brillant.  Comme  il  est  fort  cher,  on  le  mélange 
souvent  avec  des  quantités  assez  considérables  de  craie, 
sans  que  l’intensité  de  sa  couleur  soit  diminuée  sensi¬ 
blement.  L’acide  chlorhydrique  étendu,  qui  dissout  le 
carbonate  de  chaux  sans  attaquer  le  sulfure,  permet 
facilement  de  découvrir  cette  fraude. 

Chlorure  de  Cadmium,  CdCl*.  — Ce  composé  s’obtient 
en  dissolvant  le  cadmium  dans  l’acide  chlorhydrique  et 
évaporant  là  solution.  C’est  un  sel  incolore,  cristallisant 
en  paillettes  brillantes,  quand  il  est  volatilisé.  11  entre 
on  fusion  â  400  et  bout  à  700.  Il  absorbe  l’humidité  de 
l’air.  L’hydrogène  le  réduit  sous  l’influence  de  la  cha¬ 
leur.  Il  forme  dos  chlorures  doubles  avec  la  plupart  des 
métaux. 

Bromure  de  Cadmium,  CdBrL —  Il  se  prépare  à  l’état 
anhydre  en  faisant  passer  du  brome  en  vapeur  sur  le 
cadmium  en  fusion.  On  l’obtient  hydraté  en  faisant 
digérer  en  présence  de  l’eau,  du  brome  et  du  cadmium. 
Il  renferme  alors  4  molécules  d’eau.  A  100“,  il  en  perd 
deux,  et  vers  260°,  les  deux  autres. 

A  une  température  plus  élevée,  il  entre  en  fusion,  et 
cristallise  en  se  refroidissant.  Vers  le  rouge,  il  se  vola¬ 
tilise.  Ce  composé  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et 
l’éther. 

D’après  Eder,  1  p.  de  bromure  de  cîidmium  se  dissout 
à  15°  dans  0.94  p.  d’eau,  3.4  d’alcool  absolu,  et  250  p. 
d’éther. 

Comme  le  chlorure, il  est  réduit  à  chaud  par  l’hydro¬ 
gène;  il  forme  aussi  des  bromures  doubles  avec  les  bro¬ 
mures  de  potassium  et  d’ammonium. 

lodiire  de  Cadmium,  CdU.  —  11  se  prépare  comme  le 
bromure  de  cadmium,  soit  par  la  voie  sèche,  soit  par 
la  voie  humide.  Dans  ce  cas,  on  met  en  présence  la 
limaille  de  cadmium,  l’iode  et  l’eau.  La  combinaison 
se  fait  promptement,  et  en  ajoutant  un  léger  excès  de 
cadmium,  on  obtient  une  dissolution  incolore.  En  l’éva- 
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porant,  on  a  un  sel  d’apparence  nacrée,  très  blanc, 
très  brillant,  inaltérable  à  l’air.  Il’après  Eder,  une 
partie  d’iodure  de  cadmium  se  dissout  à  15°  dans  1  p. 
13  d’eau,  0.98  d’alcool  absolu  et  3  p.  6  d’éther. 

Il  présente  toutes  les  propriétés  générales  des  iodiires 
et  des  sels  de  cadmium. 

Comp.  cent. 


Un  gramme  d’iodure  de  cadmium  est  précipité  par 
0.929  de  nitrate  d’argent. 

Ce  sel  est  employé  en  médecine  et  dans  la  photo¬ 
graphie.  Pour  ce  dernier  usage  on  l’associe  au  chlorure 
et  au  bromure  de  cadmium. 

Parmi  les  sels  de  cadmium,  le  plus  usité  en  médecine 
est  le  sulfate. 

Sulfate  de  Cadmium,  SO’'Cd.  D’après  le  Codex,  on  le 
prépare  de  la  façon  suivante  : 

Cadmium  concasse .  1 

Acide  azotique.  D  =  t.td  (43”  U) .  3 

Eau  dislilice .  1 

Carbonate  soüiquc  cristallise .  Q.  S. 

Acide  sulfurique .  Q.  S. 

Faites  dissoudre  le  métal  dans  l’acide  azotique  étendu 
de  la  quantité  d’eau  prescrite.  Etendez  la  dissolution  de 
8  fois  son  volume  d’eau  distillée.  Faites  bouillir.  Ajou¬ 
tez  quantité  suffisante  de  dissolution  de  carbonate  so- 
dique.  Laissez  déposer;  lavez  par  décantation  le  carbo¬ 
nate  de  cadmium;  délayez-le  dans  l’eau  distillée  et 
ajoutez  peu  à  peu  de  l’acide  sulfurique  en  quantité  suf¬ 
fisante  pour  le  dissoudre.  Filtrez.  Concentrez  par  l’ébul¬ 
lition  et  faites  cristalliser  par  refroidissement. 

Le  sulfate  de  cadmium  est  incolore,  inodore,  et  cris¬ 
tallise  en  prismes  droits  à  base  rectangle,  renfermant 
quatre  molécules  d’eau  ;  il  a  une  saveur  styptique.  Au 
contact  de  l’air,  il  s’effleurit.  Use  dissout  dans  l’eau  et 
un  peu  dans  l’alcool.  Sous  l’influence  do  la  chaleur,  il 
perd  ses  quatre  molécules  d’eau,  mais  n’entre  pas  en 
fusion.  A  une  température  plus  élevée,  il  se  change,  en 
ahandonnant  la  moitié  de  son  acide,  en  sulfate  basique, 
SO‘Cd,CdO.  Au  rouge  blanc,  ce  sel  se  décompose  encore 
en  donnant  de  l’acide  sulfureux  et  de  l’oxygène  et  lais¬ 
sant  un  résidu  d’oxyde  de  cadmium  qui  se  volatilise 
ensuite. 

Le  sulfate  de  cadmium  forme  avec  l’ammoniaque 
gazeux  un  sulfate  double.  Il  forme  également  des  sels 
doubles  avec  les  sulfates  de  potassium,  de  sodium,  de 
magnésium,  sels  peu  stables  et  qui  s’effleurissent  à  l’air 

Comp.  cent. 

Oxyde  de  cadmium .  45.59 

Acide  sulfurique .  28.87 

Eau .  25.74 

Ce  sel  est  employé  en  médecine  dans  l’oculistique. 

^  Le  Carbonate  de  Cadmium  qui  s’obtient,comme  nous 
l’avons  vu,  en  précipitant  un  sel  soluble  de  cadmium 
par  un  carbonate  alcalin,  n’esi  pas  employé  en  médecine. 
11  en  est  de  même  du  nitrate,  du  bromate,  des  phos¬ 
phates,  chromale  de  cadmium. 

Caractères  des  sels  de  Cadmium.  —  Ces  sels  sont 
généralement  incolores,  excepté  quand  l’acide  est  lui- 
même  coloré,  comme  le  chromate  de  cadmium.  Ils  sont 


inodores.  Leur  action  est  des  plus  toxiques.  Ingérés 
dans  l’estomac  ou  introduits  sous  la  peau,  ils  déter¬ 
minent  l’inflammation  des  muqueuses  de  l’estomac  e 
de  l’intestin  en  provoquant  en  même  temps  des  syn¬ 
copes  et  des  évanouissements.  Leur  contrepoison  es 
l’alhumine  et  un  carbonate  alcalin.  Leur  saveur  est  du 
reste  métallique  et  désagréable. 

En  dissolution  dans  l’eau,  ils  présentent  les  carac¬ 
tères  suivants  ; 

1°  Ils  sont  précipités  par  une  lame  de  zinc; 

2°  La  réaction  caractéristique  est  le  précipité  jaune 
vif  qu’ils  donnent  en  présence  de  l’hydrogène  sulfurei 
mênui  dans  les  solutions  acides.  Ce  précipité  est  inso 
luhie  dans  les  sulfures  alcalins,  les  alcalis,  les  ueide® 
étendus,  le  cyanure  de  potassium,  etsoluhle  dansl’acj 
azotique  et  l’acide  sulfurique  bouillants.  Si  la  soluh® 
du  sel  de  cadminm  est  très  acid(!,  il  faut  l’étendr 
d’eau  pour  obtenir  un  préci])ité.  Nous  avons  vu  que 
sulfure  d(!  cadmium  était  un  peu  soluble  dans  le  su 
furo  ammoniqne. 

La  potasse,  la  soude,  forment  dans  la  solution  de 
sels  de  cadmium  un  précipité  blanc  d’oxyde  de  ea 
miuni  hydraté,  insoluble  dans  un  e.xcès  de  réactif-  b® 
sucre  empêche  cette  réaction.  L’acide  tartrique  agd 
la  même  manière,  même  à  froid. 

Les  carhonates  alcalins  donnent  un  précipité  de  car¬ 
bonate  de  cadmium  insoluble  dans  un  e.xcès  de  reac¬ 
tif.  Le  sucre  empêche  aussi  celte  réaction.  Le  carhO' 
nate  de  cadmium  est  soluble  dans  les  sels  aminonia' 
eaux.  Le  ferrocyanure  de  potassium  forme  avec  les  sC 
de  cadmium  un  précipité  blanc  et  le  ferricyaiiurc  un 
précipité  jaune.  , 

Les  solutions  neutres  des  sels  de  cadmium 
avec  riiyposulfite  de  soude  un  précipité  de  sulfure  d 
cadmium. 

Tous  ces  précipités  ainsi  que  les  sels  insolubles  de 
cadmium  sont  solubles  dans  les  acides  azotique,  suu 
riqne  et  chlorhydrique. 

Au  chalumeau,  sur  le  charbon,  à  la  flamme  réduc¬ 
trice  et  en  présence  du  carbonate  de  soude,  formation 
d’un  globule  métallique,  qui,  à  la  flamme  oxydante, 
donne  sur  le  charbon  un  anneau  rougeâtre.  . 

La  perle  de  borax  formée  avec  un  sel  de  cadm'O 
est  jaune  à  chaud  et  incolore  par  refroidissement. 

Dosage.  —  Le  cadmium  sc  dose  à  l’état  d’oxyde  o 
de  sulfure.  . 

A  l’état  d’oxyde.  —  On  précipite  le  sel  de  cadmiu  ^ 
par  le  carbonate  de  potasse  et  on  lave  le  précipite  s 
le  filtre.  On  le  calcine,  pour  le  transformer  en  oxyd®^ 
1  gramme  d’oxyde  de  cadmium  renferme  0,865  de  ca 
mium.  Itésultats  un  peu  faibles.  , 

A  l’état  de  sulfure. — La  solution  du  sol  do  cadno'O 
ne  doit  pas  être  trop  acide.  On  rassemble  le  préop 
sur  un  filtre  pesé.  On  le  lave  d’abord  avec  une  anl^ti® 
étendue  d’acide  sulfhydrique  additionnée  d’un  pou  d’ac' 
chlorhydrique,  puis  avec  de  l’eau  pure  ;  on  sèche  à  1 
et  on  pèse;  100  grammes  de  sulfure  de  cadmium  cc 
ferment  77  gr.  37  de  cadmium.  ■. 

Si  le  sulfure  renfermait  du  soufre  libre,  on  traiter® 
le  précipité  soit  par  une  dissolution  de  sulfite  de  soU 
à  l’ébullition,  soit  par  le  sulfure  de  carbone;  les  résU 
tais  de  ce  dosage  sont  exaefs. 

Par  liqueur  titrée.  —  On  ajoute  un  excès  d’acide  oX* 
lique  et  beaucoup  d’alcool  fort  à  la  solution  eoncenir^^ 
d’azotate,  de  sulfate  ou  de  chlorure  de  cadmium  ; 
filtre,  on  lave  le  précipité  avec  de  l’alcool,  on  le  disse 
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•1ms  l’àcide  chlorhydrique  à  chaud  et  on  dose  l’acide 
oxalique  avec  le  permanganate  de  potasse. 

Le  cadmium  se  sépare  des  métaux  des  quatre  premiers 
S*’oupes  par  l’acide  sulfhydrique  dans  une  dissolution 
^ide.  Quand  il  sc  précipite  en  môme  temps  du  zinc,  on 
fait  une  seconde  précipitation  avec  l’acide  sulfhydrique. 

'’oxicoiogie.  —  Le  cadmium  et  ses  composés  ne  pré¬ 
sentent  qu’un  intérêt  médiocre  au  point  de  vue  toxico- 
fogique.  Leur  action  sur  l’économie  est  à  peu  près 
eelle  des  composés  du  zinc.  On  retrouve  les  composés 
•lo  cadmium  dans  le  foie,  la  rate  et  mémo  dans  le  cer- 
''cau  et  les  reins.  L’élimination  se  fait  rapidement  par 
•es  urines. 

Dana  la  recherche  du  cadmium,  on  détruit  les  ma- 
-er,,,  organiques  par  le  procédé  du  chlorate  de  potasse 
•'■py.  Arsenic).  On  obtient  ainsi  du  chlorure  de  cad- 
il  se  volatiliserait  si  l’on  chauffait  sans  ménage¬ 
ments,-  aussi  est-il  important  do  ne  jamais  calciner  les 
fesidus. 

Les  réactions  des  sels  de  cadmium  sont  ensuite 
essayées  pour  caractériser  ce  métal.  On  pourrait  au 
besoin  employer  l’élcctrolyse  pour  isoler  le  cadmium  de 
•*  solution,  ce  qui  permettrait  de  no  pas  perdre  de 
Substance  et  d’obtenir  plus  facilement  des  produits 
purs. 

^harmacoiosie.  lodurc  de  cadmium.  —  Employé 
•^einine  vomitif  à  la  dose  de  0,15  à  0,50  centigrammes. 


Lriturez  et  mêlez  cx.actement. 

.  Sulfate  de  Cadmium.  —  C’est  un  émétique  comme 
U  sulfate  de  zinc.  Mais,  comme  il  est  environ  dix  fois 
plus  puissant,  on  le  réserve  pour  l’usage  externe.  11  est 
employé  surtout  dans  l’oculistique,  contre  les  taches  et 
es  opacités  de  la  cornée,  l’ophtalmie  chronique. 


Eau  distillée .  30  grammes. 

Suifato  de  cadmium .  2  centigr.  ‘/i  à  20  cenligr. 


Action  iihysiologiquo  et  ciuplot  tliéraiieiillque.  — 

•sons  avons  bien  peu  de  chose  adiré  du  cadmium.  C’est 
Uü  métal  qui  se  rapproche  du  zinc  ou  du  nickel,  mais 
•lut  est  beaucoup  plus  actif  que  ces  derniers  métaux, 
uitisi  qu’il  résulte  des  expériences  de  Soret  et  de  l’obser- 
^ution  clinique. 

De  Græfe  et  Ciordano  ont  employé  le  sulfate  de  cad- 
••'lum  pour  combattre  les  ophtalmies  dyscrasiques. 

Voici  la  formule  d’un  collyre  que  donne  Fronmüller  : 


A  instiller  par  gouttes  dans  les  ulcères  de  la  cornée, 
Lazeaua  préconisé  ce  sel  dans  la  blennorrhagie  aiguë 
(BmIL  de  thér.A.  LX.\XVl,187A,p.  428).  Une  solution 


au  millième  ou  au  quinzc-ccntième  serait,  dans  ces  cir¬ 
constances,  supérieure  aux  solutions  de  sulfate  de  zinc 
que  l’on  emploie  journellement. 

Voici  Informulé  deGazeaupour  l’uréthrite chronique, 
dans  laquelle  le  sulfate  de  cadmium  réussit  moins  bien. 

Bail  itislilloc .  tOO  grammes. 

Sulfate  de  cadmium .  0.07  centigr. 

Sous-nitrate  de  bismuth .  7  grammes. 

Faire  une  injection  chaque  fois  qu’on  a  uriné. 

Enfin  on  a  essayé  Yiodure  de  cadmium  en  pommade, 
comme  on  emploie  l’iodure  de  potassium  et  de  plomb. 
On  n’on  a  obtenu  ni  de  meilleurs  ni  de  moins  bons  ré¬ 
sultats. 

C'.lFl':.  «  IFÉIKR.  —  llUtoiro  naturelle  et  Ma¬ 
tière  médicale.  —  Lc  caféier  est  originaire  d’Éthio¬ 
pie  et  fut  transporté  en  Arabie  où  le  climat  et  les  con¬ 
ditions  favorables  d’acclimatation  firent  de  Moka  et  des 
environs  la  patrie  d’une  sorte  de  café  très  estimée. 


Le  Coffœa  arabica  apparfient  à  la  famille  des  Rubia- 
cées;  c’est  un  arbuste  élégant,  à  feuilles  persistantes, 
opposées  et  munies  de  stipules  ;  à  l’aisselle  des  feuilles 


se  développent  3  ou  5  fleurs,  quelquefois  davantage. 
Les  fleurs  blanches  ou  blanc-rosées  possèdent  une  odeur 
extrêmement  line;  le  calice  est  petit,  à  5  divisions;  la 


corolle  est  iiifuuiiibiiliforme,  à  5  lohi^s  aij^uës;  les  éla- 
iiiines  sont  exserles;  l’ovaire  est  suriiionté  d’uii  disque 
annulaire  du  milieu  duquel  sort  un  style  divisé  en  deux 
braijclies  stigmatiques  iuégalei).  Les  fruits  sont  des 
drupes  ovales  oblongues,  moitié  plus  petites  qu’une  ce¬ 
rise  et  passant  successivement  par  les  couleurs  verte, 
olivâtre,  jaune  et  rouge-cerise. 

Le  péricarpe  contient  une  partie  pulpeuse,  peu 
épaisse,  légèrement  sucrée  et  mucilagineuse,  au-des¬ 
sous  de  laquelle  se  trouve  une  cocpie  parcheminée  con¬ 
tenant  deux  loges,  dans  chacune  desquell(*s  existe  une 
graine  plan-convexe,  marquée  d’un  profond  sillon  sur 
la  face  ventrale,  (’.e  grain  ou  café  proprement  dit  est 
formé  par  un  albumen  corné  dans  lequel  se  trouve 
l’embryon.  (Baiu.on,  Diction,  encyc.  des  sc.  m, édicules.) 


Le  caféier  a  été  transporté  dans  jires(|uc  toutes  les 
régions  tropicales;  il  y  a  formé  des  variétés  différentes, 
des  arbustes  de  port  et  d’asp(îct  différents,  dont  les 
graines  sont  plus  ou  moins  recherchées  suivant  le  lieu 
de  production. 

Les  sortes  commerciales  de  café  sont  fort  nombreuses  ; 
elles  se  rapportent  à  trois  variétés  principales,  ce  sont  : 

1°  Le  Café  Moka,  en  grains  petits,  arrondis,  dans 
lesquels  la  face  ventrale  est  devenue  [iresque  aussi  con¬ 
vexe  que  l’autre;  leur  couleur  est  jaunâtre,  leur  sillon 
étroit.  C’est  le  café  le  jilus  estimé. 

2"  Le  Café  Bourbon,  qui  est  |)lus  gros  que  le  Moka, 
à  face  ventrale  sensiblement  [dane,  d’un  j.-iune  verdâtre. 

3°  Le  Café  Martinique,  à  grains  généralement  pelli- 
cuiés,  gros  et  larges,  à  face  ventrale  marquée  d’un  sil¬ 
lon  largement  ouvert. 

Mais  la  division  des  sortes  commerciales  par  la  forme 
et  la  couleur  du  grain  n’a  rien  d’exclusif,  puisque  la 
même  branche  de  caféier  peut  produire  toutes  les  sor¬ 
tes  commerciales,  suivant  qu’un  des  fruits  avorte,  que 
les  deux  se  développent  simultanément  dans  la  même 
baie,  ou  que  cette  baie  est  grosse  ou  petite. 

D’autre  part,  sur  les  lieux  de  production,  les  varié¬ 
tés  de  café  diffèrent  aussi.  Par  exemple,  â  l’ile  de  la 
lléuuion,  il  n’existe  pas  moins  de  sept  sortes  différentes 
de  café. 

1°  Le  Café  indigène,  qui  n’est  pas  exporté,  car  il  est 
rare  dans  le  pays,  où  il  porte  le  nom  de  café  marron. 
C’est  le  Coffæa  mauritania  La.mk,  qui  croît  spontané¬ 
ment  dans  les  montagnes,  généralement  â  une  altitude 
assez  élevée,  où  la  température  est  relativement  froide  ; 
cette  espèce  donne  des  fruits  ovoïdes,  pointus  aux  deux 
extrémités;  leur  saveur,  après  la  torréfaction,  est  forte 
et  amère;  enfin,  ce  café,  trop  excitant,  sans  arôme  dé¬ 
licat,  ne  sert  (|u’en  mélange  avec  les  autres  cafés  pour 
augmenter  le  bouquet  et  la  saveur  de  l’infusion. 


2“  J.e  Café  Moka  (Coffæa  arabica),  dit  café  du  pays, 
introduit  â  la  Réunion  en  1717. 

3“  Le  Café  Leroy  (Coffæa  Lamina  D.C.),  à  graïus 
arrondis,  très  eslimés,  introduit  en  17i)8. 

4”  Le  Café  d’Adenoiid’Eden,  qui  produit  des  semences 
demi-sphériques,  trois  fois  moins  grosses  que  celles  du 
Moka. 

5“  Le  Café  myrte,  dont  l’arbuste  est  petit,  ramasse, 
touffu. 

fi'  Le  Café  de  Java,  (jui  tient  le  milieu  entre  le  Moka 
et  le  Leroy. 

7°  Le  Café  du  bengale  (Coffæa  bengalensis,  Roxb.)  . 

C’est  surtout  le  mélange  d(!s  six  dernières  sortes  quj 
forme  la  sorte  commerciale  appelée  café  Bourbon-  • 
est  plus  que  probable  que  les  autres  sortes  commei' 
ciales,  pour  la  plupart  introduites  et  acclimatées  dans 
des  régions  différentes,  sont  aussi  le  mélange  do 
sieurs  variétés  de  caféier. 

La  Martinique,  Java,  le  Brésil  et  Haïti  sont  les  pf®' 
venances  les  plus  considérables  du  café  consommé  en 
France,  et  ce  commerce  (!St  important  en  raison  de 
consommation  journalière  et  étendue  de  ce  produit-  u 
ne  s’étonnera  pas  de  voir  cette  boisson  alimentaire,  rester 
l’objet  des  falsilications  les  plus  incroyables,  malgr® 
tous  les  efforts  et  la  surveillance  des  personnes  intéreS' 
sées  â  la  salubrité  publique.  Une  simple  énuinératie® 
suffira  |)üur  donner  une  idée  de  ces  sopliistications. 

Quelques  industriels  ont  mélangé  au  café  non  tor¬ 
réfié  des  morceaux  d’argile  auxquels  ils  donnaient 
forme  de  ces  grains;  cette  sophistication  est  rare  a®' 
jourd’hui;  d’autres  mélangent  du  café  de  l)onne  qualité 
â  des  cafés  tachés  <!t  avariés  par  l’eau  de  mer,  et  ces 
la  fraude  la  plus  fréquente.  Mais  lorsque  l’acheteur 
prend  du  café  torréfié  et  moulu,  il  s’expose  souven 
â  prendre  un  mélange  composé  de  toutes  substances 
étrangères.  Il  existe  même  un  brevet  fiour  le  Mok 
hygiénique:  c’était  un  mélange  de  café,  de  poischicheS) 
de  glands,  de  chicorée,  de  maïs,  etc.  Donc  les  graines 
de  légumineuses  :  [lois,  féverolles,  haricots,  etc-> 
celles  des  céréales  :  orge,  .maïs,  avoine;  le  foie  n® 
clieval  séclié  et  juilvérisé;  les  racines  de  chicorée;  tes 
carottes  torréfiées  et  moulues,  tout,  en  un  mot,  peut  se 
mélanger  frauduleusement  au  café  sans  qu’il  soit  pÇS' 
sil)le,  â  l’œil  nu,  de  s’en  apercevoir;  et  certes,  la  moi')® 
malfaisante  de  toutes  les  sophistications  c’est  de  niÇ' 
langer  â  du  café  torréfié  le  marc  d’un  café  épuisé  dej® 
par  l’eau  bouillante. 

11  est  bon  de  rappeler  qu’il  existait  et  qu’on  retrouve 
encore  un  certain  nombre  do  cafés  qui  n’en  porten 
que  le  nom.  Tels  sont  ;  le  café  de  France,  qui  est  n® 
mélange  de  mais  et  de  racine  de  chicorée  torréfiés; 
café  d'Afrique,  fait  avec  des  débris  d(!  cacao  mêlés  ( 
café;  le  café  de  Cérès,  qui  est  un  mélange  d’orge.® 
de  gruau  torréfiés;  le  café  indigène,  fait  avec  des  coq®®® 
de  cacao  enrobées  de  caramel;  le  café  du  Soudan,  T® 
est  les  graines  du  Parkia  africana,  et  dont  les  nèg®®® 
se  servent  comme  d’un  aphrodisiaque,  ainsi  qn®  1® 
graines  du  Parkia  speciosa  de  l’archipel  Indien,  ® 
celles  du  Parkia  internudia  de  Java,  employées  ®® 
môme  usage;  enfin  nous  citerons  le  café  de  belleraves, 
le  café  de  châtaignes,  de  glands  doux,  de  féveroU^^’ 
de  pois  chiches,  etc.,  etc. 

Chiniie.  — -  La  composition  du  café  vert  est  absol®' 
ment  différente  de  celle  du  café  torréfié,  (|ui  renfci’®*® 
des  substances  nouvelles,  produites  aux  dépens  de 
composés  naturels  de  la  graine. 
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Ée  cafétannaic  de  caféine  et  de  potasse  était  autre¬ 
fois  désigné  sous  le  nom  de  chloroginale.  Les  essences 
®»treut  certainement  pour  une  part  dans  la  suavité  du 
®®fé,  mais  cependant  c’est  surtout  le  café  noir  ou  tor- 
féfié  qui  renferme  les  principes  essentiels  aroma¬ 
tiques. 

J^ar  la  torréfaction  le  café  perd  une  partie  de  sa  ca- 
‘Oine  et  de  son  tanin  aux  dépens  desquels  il  se  forme 
“0  produit  nouveau,  lucaféone,  huile  essentielle  brune, 
ti’ès  aromatique,  qui  est  le  véritable  parfum  du  café;  il 
se  produit  en  même  temps  de  la  méthylaniiiie  et  de 
*  acide  carbonique  qui  s’évaporent  par  distillation  pen¬ 
dant  la  torréfaction. 

Éa  torréfaction  du  café  est  une  opération  très  délicate 
Jio’il  est  difficile  de  bien  prati(|uer  et  de  laquelle  dépend 
qualité  du  breuvage.  Voici,  d’après  liouchardat,  les 
Irois  règles  qui  doivent  présider  à  l’opération  : 

Torrélier  à  petit  feu  :  il  ne  faut  pas  craindre  de 
“lettre  le  temps,  pour  ne  pas  dépasser  la  température 
•Je  200  à  “250  degrés; 

2°  Le  café  ne  doit  pas  être  trop  brûlé;  il  doit  con¬ 
server  une  teinte  rousse  et  l’arome  franc,  développé  à 
®eu  summum; 

.  3°  11  faut  torrélier  séparément  les  différentes  sortes  ; 
’e  Moka  et  le  Zanzibar  demandent  une  action  moins 
prolongée  du  feu  que  le  Martinique. 

^(iféine. —  Découverte  d’abord  dans  le  café  par  Ituiige 
eu  1820,  la  caféine  a  été  extraite  aussi,  en  1840  parMar- 
iini,  du  Paulinia  Sorbüis  (guarana)-,  puis  découverte 
P“r  Stenhouse  en  1843,  dans  le  tbé  du  Paraguay  {liex 
P'^'l'ttUuaycnsis). 

■O’uii  autre  côté,Jobst  et  Mulder,en  1838,  montrèrent 
‘lue  la  théine  trouvée  dans  le  thé  par  Oudry  en  1838, 
était  idciiti(iuc  avec  la  caféine. 

É’analyse  de  la  caféine  a  été  faite  d’abord  par  Dumas 
et  Pelletier  dès  1823,  puis  par  l’alf  et  Liébig. 

Su*  réactions  et  ses  combinaisons  ont  été  étudiées  par 
““  grand  nombre  de  chimistes;  citons  Stenbouse,  Ni- 
eholson,  Péligot,  Uochelder,  Herzog,  Payeu,  Wurtz,  etc. 

En  1861,  Streeker  l’a  obtenue  synthétiquement  en 
Partant  de  la  tbéobromine  et  a  ainsi  déterminé  la  véri- 
'*^e  nature  de  cet  alcajoïde. 

^'f'éparation.  —  Différents  procédés  ont  été  proposés 
pour  extraire  la  caféine  des  divers  végétaux  qui  eu  con- 

“eniient. 

A.  Le  procédé  le  plus  employé  pour  en  obtenir  du 
enjé  ou  du  thé  consiste  à  précipiter  une  forte  infusion 
‘  e  café  ou  do  thé,  par  le  sous-acétate  de .  plomb.  Ou 
joute  un  peu  d’ammoniaque  et  on  fait  passer,  dans  la 
iqueur  filtrée,  un  courant  de  gaz  sulfhydrique  pour 
Précipiter  l’excès  de  plomb.  Ou  filtre  et  on  évapore  la 
^olution  lentement;  par  refroidissement  ou  obtient  un 
“epôt  de  caféine  cristallisée,  presque  pure. 

U.  Une  autre  méthode  consiste  à  saturer  les  acides 
ibres  du  café  par  du  carbonate  sodique  et  à  précipiter 


par  une  infusion  de  noix  de  galle.  11  se  dépose  du 
tannate  de  caféine,  que  l’on  dessèche,  que  l’on  broie 
avec  de  la  chaux  et  qu’on  épuise  avec  de  l’alcool. 

Le  liquide  alcoolique  étant  distillé,  le  résidu  de  ca¬ 
féine  est  purifié  par  cristallisation  aqueuse  ou  éthérée. 

C.  Un  troisiènie  procédé  s’exécute  ainsi  :  ou  broie 
5  p.  de  café  en  poudre  et  2  p.  de  chaux,  et  le  mélange, 
mis  dans  un  appareil  à  déplacement,  y  est  épuisé  par  de 
l’alcool;  on  distille  les  liqueurs  alcooliques;  le  résidu 
liquide  est  formé  de  deux  couches,  une  huile  surna¬ 
geante  et  une  solution  aqueuse  contenant  la  caféine, 
(pie  l’on  purifie  par  le  noir  animal  pour  la  décolorer  et 
cristallisations  successives  dans  l’eau  ou  l’alcool.  En 
employant  cette  méthode,  Versmaun  a  retiré  250  gram¬ 
mes  de  caféine  de  50  kilos  de  café. 

1).  On  peut  extraire  la  caféine  par  sublimation  ;  pour 
cela  on  chauffe  du  thé  de  rebut  dans  un  appareil  sem¬ 
blable  à  celui  dont  ou  se  sert  pour  l’acide  benzoïque.  Si 
les  cristaux  obtenus  ne  sont  pas  suffisamment  purs,  on 
les  dissout  dans  l’eau,  on  décolore  par  le  noir  animal  et 
on  fait  cristalliser  la  liqueur  filtrée.  Dans  ce  procédé  on 
perd  de  la  caféine  décomposée  par  la  chaleur. 

Le  café  contient  moins  de  caféine  que  le  thé,  dans  le 
rapport  de  1  à  4  0/0  environ. 

Le  Guarana  est  plus  riche,  il  renferme  5  0/0  de 
caféine.  Les  procédés  suivis  pour  son  extraction  du  Gua¬ 
rana  sont  principalement  le  premier  décrit  plus  haut  (A) 
et  le  troisième  (C)  par  la  chaux. 

ljuaut  à  l’extraction  de  la  caféine  du  thé  du  Paraguay, 
ou  a  employé  le  premier  procédé, mais  d’autres  peuvent 
être  suivis,  tels  que  la  sublimation. 

Propriétés  et  réactions  de  la  caféine.  —  Elle  cris¬ 
tallise  de  sa  solution  aqueuse  en  fines  aiguilles  pris- 
mati(iues,  d’un  blanc  soyeux,  renfermant  une  molécule 
d’eau  de  cristallisation  ou  8,  4  p.  100.  Sa  saveur  est 
légèrement  amère  ;  elle  est  soluble  dans  90  p.  d’eau, 
97  d’alcool,  194  d’éther. 

Fusible  à  178°,  elle  se  sublime  à  185°  sans  décom¬ 
position,  si  elle  est  pure  et  si  l’opération  est  bien  con¬ 
duite. 

La  solution  aqueuse  bouillante  de  caféine  se  prend  par 
refroidissement  en  une  véritable  bouillie  cristalline 
de  caféine  hydr.atée  ;  quand  la  cristallisation  est  obte¬ 
nue  avec  l’alcool  ou  l’éther,  la  caféine  cristallisée  est 
anhydre. 

La  densité  de  la  caféine  cristallisée  est  de  1,23  à 
19°  centigrades. 

La  composition  de  la  caféine  s’exprime  par  la  formule 
CHiiAz^O^  ou  mieux  C’H  ’CCH’*)  Az'O*,  si  elle  est  an¬ 
hydre,  et  C''H*"Az‘0^  lUO,  en  cristaux  d’une  solution 
aqueuse. 

La  caféine  est  une  base  faible  ;  elle  se  combine  avec 
les  acides  et  peut  former  des  sels  bien  définis,  niais 
]iarmi  les  sels  solubles  plusieurs  sont  instables  et  se 
détruisent  par  l’eau. 

Le  chlorhydrate  de  caféine,  CHliiAz^O^CHEse  trans¬ 
forme,  par  absorption  de  gaz  chlorhydrique,  ou  dissolu¬ 
tion  de  la  caléine  dans  l’acide  concentré  ;  les  cristaux 
en  prismes  orthorhombiques,  sont  solubles  dans  l’éther 
qui  les  abandonnne  par  évaporation,  mais  ils  s’effleu- 
rissent  à  l’air  en  perdant  de  l’acide  chlorhydrique. 

L’eau  et  l’alcool  détruisent  ce  sel  en  régénérant  la 
caféine. 

Le  chloroplatinatedecaféine{C»ü^'‘Ai'‘0\aWPJC^*, 
est  un  précipité  orangé,  qui  se  forme  lorsqu’on  ajoute 
du  chlorure  platinique  à  une  solution  acide  de  chlor- 
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hydrate  de  caféine.  Si  on  opère  à  chaud,  le  sel  se  dépose 
en  grains  cristallins  que  l’on  purifie  par  des  lavages  à 
l’alcool  ;  ces  cristaux  sont  anhydres,  inaltérables  à  l’air 
et  peu  solubles  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther. 

iechloraurate  de  caféine,  C*H*“Az'•O^CltI,AuCl•>,  se 
dépose  en  aiguilles  orangées  d’un  mélange  fait  à  chaud 
d’une  solution  concentrée  de  clilorure  aurique  et  de 
chlorhydrate  acide  de  caféine  ;  c’est  un  sel  soluble  dans 
l’eau  et  l’alcool;  sec,  il  est  inaltérable  à  100",  niais, 
dissous,  il  SC  décompose  déjà  à  68“  et  surtout  à  l’ébul¬ 
lition. 

Le  sulfate  de  caféine  est  instable. 

L’azotate  de  caféine  et  d’argent,  C^U'^AziO®,  AzO-’Ag, 
se  dépose  en  mamelons  blancs  et  cristallins  qui  s’atta¬ 
chent  aux  parois  du  vase,  lorsqu’on  verse  un  excès 
d’azotate  d’argentdans  une  solution  concentrée  décaféiné. 
C’est  un  sel  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble 
dans  l’eau  bouillante  et  dans  l’alcool.  La  lumière  ne  le 
colore  que  s’il  est  humide;  la  chaleur  du  bain-marie  ne 
l’altère  pas,  mais,  à  une  plus  haute  température,  il  perd 
de  la  caféine  qui  se  volatilise  et  laisse  un  résidu  d’ar¬ 
gent. 

Le  tannate  de  caféine  est  un  précipité  blanc,  inso¬ 
luble  dans  l’eau  froide,  mais  soluble  dans  l’eau  bouil¬ 
lante. 

Le  cafétannate  de  caféine  et  de  potasse  existe  tout 
formé  dans  le  café,  d’où  on  peut  l’extraire  par  le 
procédé  de  Payen,  qui  le  nommait  ehloroginate.  11 
épuisait  d’abord  le  café  en  poudre  par  l’éther  pour 
dissoudre  l’huile,  puis  par  l’alcool  à  60".  La  solution 
alcoolique  était  évaporée  en  sirop  et  il  y  ajoutait  2  à 
3  volumes  d’alcool  à  85";  alors  se  produisait  une  sép.a- 
ration  en  deux  couches,  la  supérieure  renfermant  la 
caféine.  On  l’évaporait  en  consistance  de  sirop  et  on 
la  mêlait  avec  son  volume  d’alcool  à  90°  ;  par  refroidis¬ 
sement  se  déposait  le  cafétannate  (ou  chlorogénale)  de 
caféine  et  do  potassium,  pouvant  donner  par  la  chaleur 
un  sublimé  de  caféine. 

Les  cristaux  de  cafétannate  de  caféine  sont  groupés 
en  sphéroïdes  ;  ils  deviennent  électriques  par  la  chaleur; 
l’acide  sulfurique  les  colore  à  chaud  eu  violet  intense  et 
l’acide  se  recouvre  d’une  pellicule  bronzée;  un  phéno¬ 
mène  semblable  se  produit  avec  l’acide  chlorhydrique 
concentré. 

La  potasse  les  colore  en  rouge  orangé  par  l’action  de 
la  chaleur. 

La  caféine  est  précipitée  en  brun,  de  la  solution 
chlorhydrique,  par  le  chlorure  de  palladium;  la  liqueur 
filtrée  dépose  des  paillettes  dorées  d’une  autre  combi¬ 
naison. 

La  caféine  ne  précipite  pas  le  protochlorure  d’étain, 
l’acétate  ds  plomb,  lo  sulfate  do  cuivre,  le  sulfate  mer- 
cuçeux. 

Bouillie  avec  du  perchlorure  de  fer,  elle  donne  un 
précipité  brun  rougeâtre,  soluble  dans  beaucoup  d’eau; 
c  est  probablement  un  chlorure  de  fer  et  de  caféine. 

Les  sels  de  caféine  à  acides  organiques  dégagent  par 
a  chaleur  de  la  méthylaminc  ;  elle  en  produit  également 
par  la  potasse  à  l’ébullition  (Wurtz),  ou  par  l’hydrate 
barytique  (Stocker).  Dans  ce  dernier  cas,  il  se  forme  eu 
môme  temps  un  nouvel  alcaloïde,  la  cafeidine  C’Il'^Az'O, 
dont  la  création  peut  s’exprimer  par  l’équation  suivante  : 


La  caféine  maintenue  en  ébullition  avec  l’acide  azo¬ 
tique  concentré,  dégage  des  vapeurs  nitreuses  et  donne 
un  liquide  jaune  qui  prend  une  teinte  pourpre  par  ad¬ 
dition  d’une  goutte  d’ammoniaque.  Eu  continuant  l’ébul¬ 
lition,  le  liquide  cosse  de  rougir  et  laisse  déposer,  pa' 
refroidissement,  des  cristaux  blancs,  nageant  dans  une 
eau  mère  chargée  d’un  sel  de  métbylamine. 

Le  composé  cristallisé  avait  ri'çu  le  nom  de  choles- 
trophane;  Gerhardt  admit  que  c’était  l’acide  diméthyl' 
parabanique,  fait  vériüé  ))ar  Strecker,  qui  en  faisant  la 
synthèse  de  cet  acide  a  reconnu  son  identité  avec  la 
cholestrophane. 

Un  courant  de  chlore,  dans  une  bouillie  de  caféine  et 
d’eau,  fait  disparaître  pou  à  peu  les  cristaux  et  on  oo- 
tientun  mélange  de  plusieurs  substances  dont  la  coin 
position  varie  avec  la  durée  de  l’action. 

Avec  une  proportion  relativement  faible  de  clilorÇi 
les  produits  sont  :  l’acide  amaliquc  ou  tétraniéthyl" 
alloxantine,  Az'‘0’  =  C“(CH^/-Az'-OMa  méthyla' 

mine,  le  chlorure  de  cyanogène  et  la  chlorocaféiD® 
C»li9UlAz'-OL  Le  liquide  perd  d’abord  de  l’acide  chlo¬ 
rhydrique,  du  chlorure  do  cyanogène,  et  il  se  dépos® 
des  cristaux  d’acide  amaliquc,  mêlés  de  croûtes  ou  d® 
flocons  de  chlorocaféine.  ^ 

Si  l’action  du  chlore  a  été  très  prolongée,  il  *  ®® 
formé  de  la  cholestrophane,  qui  provient  de  l’action  d® 
chlore  sur  l’acide  amalique  précédemment  formé. 

I  L’action  du  chlore  dans  ce  cas  est  donc  la  même  fl"® 
'  celle  de  l’acide  azotique. 

La  caféine,  chauffée  en  solulion  chlorhydrique  et  ad¬ 
ditionnée  de  chlorate  potassique,  fournit  de  l’alloxan® 
(C'IFAz^ü'),  ou  une  substance  analogue,  qui  colore  1» 
peau  en  rouge,  et  prend  elle-même  cette  couleur  sous 
l’influence  de  l’ammoniaque. 

Chaulfée  avec  la  chaux  sodée ,  la  caféine  dégage  d® 
l’ammoniaque  et  laisse  un  mélange  de  carbonates  al®®' 
lins  et  de  cyanure  de  sodium. 

Cette  réaction  distingue  la  caféine  de  la  pipérine,  d® 
la  morphine,  de  la  quinine  et  de  la  cinchoninc,  <1®' 
ne  donnent  pas  do  cyanure  par  un  traitement  s®***" 
blabic. 

Strecker  a  démontré  qu’il  existe  une  relation  tre* 
simple  entre  la  théobromine  (voy.  Cacao)  et  la  caféin®’ 
celle-ci  étant  la  théobromine  méthylée  ou  méthylthé®' 
brominc;  ce  chimiste  en  a  fait  la  .synthèse  par  le  pr®' 
cédé  suivant  ;  On  traite  la  théobromine  par  une  solulip® 
d’azotate  d’argent  ammoniacal;  il  se  forme  un  précip** 
blanc,  cristallisé,  qui,  séché  à  120",  renferme  la  theO' 
bromine  argentique  =  C’H''AgAz'’0*.  Ce  corps,  chauff* 
pendant  longtemps  à  100",  avec  de  l’iodurc  de  ni®' 
thyle,  donne  de  l’ioduro  d’argent  et  de  la  méthyllh®®' 
brominc. 

Acide  caféique{C,m*0'‘).—  llaffavait  décrit  deux  p®* . 
contenus  dans  le  café,  l’acide  cafétannique  et  l’a®* 
caféique,  mais  ce  dernier  n’y  préexiste  pas  d’après  •' 
chelder.  Il  est  un  produit  de  la  réaction  de  la  polass 
sur  l’acide  cafétannique  (Illasiwetz)  et  n’intéresse  q® 
très  accessoirement  la  chimie  du  café.  ,, 

Caféone.  —  C’est  le  principe  aromatique  du  c®  ’ 
Pour  l’isoler,  on  agite  avec  de  l’éther  le  produit  de 
distillation  de  quelques  kilogrammes  de  café 
avec  de  l’eau.  L’éther  vient  à  la  surface,  on  le  sépa*"^ 
et  on  l’évapore  spontanément;  il  reste  une  huile 
plus  dense  que  l’eau,  où  elle  est  peu  soluble.  U  s® 
d’une  très  petite  quantité  de  cette  huile  pour  ar® 
matiser  beaucoup  d’eau,  d’après  Boutron  et  Frémy- 
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Acide  cafétannique  —  Comme  nous  l’avons 

dit  plus  haut,  cet  iicide  existe  dans  le  café  à  l’état  de 
sel  de  potasse  et  de  caféine  (Payen). 

Rochelde  l’a  rencontré  dans  les  feuilles  de  l’ilex 
Peraguayensis  (thé  du  Paraguay), 

^  On  le  prépare  en  précipitant  une  décoction  de  café  par 
Ijacétalo  de  plomb,  séparant  le  plomb  du  précipité  par 
l’hydrogène  sulfuré,  et  concentrant  les  li(|ucurs  en  sirop. 

L’acidc  cafétanniquo  cristallise  mal  en  mamelons;  il 
est  peu  soluble  dans  l’alcool,  possède  une  saveur  astrin¬ 
gente,  et  rougit  fortement  le  tournesol. 

Lorsqu’on  le  chaulTe,  il  fond  en  répandant  l’odeur  de 
Café  brûlé;  puis  à  la  distillation,  il  fournit  de  l’eau,  et 
cne  huile  épaisse  qui  est  l’acide  oxyphénique  (Roehel- 
der). 

L’acide  sulfurique  le  dissout  à  chaud,  avec  une  cou¬ 
leur  rouge  foncé. 

pistillé  avec  un  mélange  oxydant,  il  produit  de  la 
gninone  (Stenhouso). 

La  potasse  le  dissout  on  se  colorant  en  jaune;  sa  so¬ 
lution  dans  l’ammoniaque  verdit  au  contact  de  Pair;  les 
Sels  ferriques  sont  colorés  en  vert;  l’acide  cafétannique 
céduit  l’aïotate  d’argent. 

Lorsqu’on  traite  l’acide  cafétannique  par  la  potasse 
peur  obtenir  l’acide  caféique,  les  eaux  mères  renferment 
eee  matière  sucrée  particulière  dont  la  composition 
L'HuiO*  représente  de  la  mannitane,  moins  une  molécule 
d’eau.  Par  suite,  l’acide  cafétannique  est  considéré 
comme  une  ghicoside  (Hlasiwetz). 

D’après  son  dédoublement  et  l’analyse  de  ses  sels,l’acide 
Cafétannique  pourrait  être  représenté  par  la  formule  : 

C1SH>*0*  +  4=0  =  c»ll'0>  + 

Acide  Acide  Mannilnnc. 

cafdtanniqiie.  caféique. 

.^harmaeoiogie.  —  Le  café  n’est  pas  seulement  un 
aliment,  c’est  .aussi  un  médicament  utile.  11  est  employé 
''Cet  et  torréfié.  Le  café  cru  ouvert  sous  forme  de  poudre 
est  peu  usité  de  nos  jours,  quoique  Grindel  l’employût 
Comme  fébrifuge. 

L’est  sous  forme  de  macération  que  le  café  vert  a  été 
Recommandé  par  quelques  auteurs.  Dans  les  affections 
goutteuses  et  rhumatismales,  le  macéré  de  café  a  joui 
dune  certaine  vogue;  c’est  un  diurétique  douteux. 

niais  le  café  noir,  ou  infusion  faite  avec  la  poudre  de 
café  torréfié,  trouve  de  nos  jours,  de  nombreuses  appli- 
cotious  thérapeutiques.  11  sert  aussi  de  véhicule  à  cer- 
IÇlus  médicaments;  et  principalement  au  sulfate  de  qui- 
oitie,  pour  on  masquer  la  saveur.  Le  café  noir  remplace 
pvaniageusomenl  le  sirop  de  café  noir,  aujourd’hui 
"‘Usité. 

Le  sirop  se  préparait  en  épuisant  par  l’eau  bouillante 
•'l  par  déplacement,  500  grammes  de  café  torréfié  et 
jOoulu,  pour  obtenir  2000  grammes  de  liqueur  dans 
aquollo  on  fait  dissoudre  le  sucre  au  bain-marie  cou- 
^'crt. 

11  existe  aussi  quelques  sirops  de  café  composés;  celui 
c  Delatray  contre  la  coqueluche,  contient  de  l’ipéca  et 
c  la  belladone. 

Nous  relaterons  enfin  quelques  formules  magistrales 
"ase  do  café,  dont  les  principales  sont  : 

CAPé  PURGATIF  (bOUCUARDAT) 

Feuilles  de  sénd .  tO  grammes. 

Eau  bouillanle .  lüS  — 

THÉRAPEUTIQUE. 


Laissez  infuser,  et  avec  ce  liquide  préparez  une  tasse 
de  café  ordinaire. 

Purgatif  doux  et  agréable. 

TISANE  DE  CAFÉ  (BOUCHARDAT) 

Café  torréfié.  . 

Eau  bouillanle 


50  grammes. 
500  - 

50  — 


M.  S.  A. 

Empoisonnement  par  l’opium. 

INFUSION  DE  CAFÉ  VERMIFUGE 


Café .  10  grammes. 

Suie  de  bois . 5  — 

Eau  bouillanle .  200  — 

Passez  et  ajoutez  : 

Sirop  de  mousse  de  Corse. . . .  10  grammes. 


M.  S.  A. 


BOISSON  ANTINARCOTIÛUE  (VAN  MONS) 

Vinaigre  de  vin 
Café  torréfié ... 

faites  bouillir,  passez  et  ajoutez  : 

Sucre .  10  grammes. 


50  grammes. 
20  — 


Dose  :  2  cuillerées  chaudes  toutes  les  quatre  heures. 
Cette  préparatisn  est  connue  sous  le  nom  de  vinaigre 
de  café  de  Swédiaur. 


CAFÉ  PURGATIF  (PARISEU) 


Infusion  de  enfu.. . 
Sirop  de  sucre. . . . 

Citrate  de  soude.. 
Gomme  pulvérisée 


GO  grammes. 
25  — 


Triturez  la  scammonée  avec  la  gomme,  ajoutez  l’in¬ 
fusion  do  café  tenant  en  dissolution  le  citrate  de  soude, 
puis  le  sirop.  Ce  purgatif  doit  être  pris  chaud. 


Séné . 

Café  torréfié. 
I  ru  I  lurlhnt 


PURGATIF  AU  CAFÉ  (LALLIER) 

.  j  aâ  100  grammes. 

Q-  S. 


pour  250  grammes  d’infusé;  ajoutez: 

Sucre .  5®  grammes. 

Dose  :  30  à  100  grammes. 

M.  S.  A. 


POTION  PURGATIVE  AU  C.AFÉ  (DORVAULT) 

Café  torréfie . 

Feuilles  de  séné. 

Eau  bouillanle. . . 

Sulfate  de  magnu 
Sirop  simple. . . . 

Purgatif  agréable,  à  prendre  en  une  seule  fois. 

TISANE  DE  CAFÉ  AU  QUINQUINA  (HOPITAUX  DE  PARIS) 

20  grammes. 
1000  — 

4  — 

40 


Café  torréfié . 

Eau  bouillante . 

Extrait  de  quinquina  gris. 
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Stimulant  encéphalique. 

MIXTURE  CONTRE  LA  COOUELUCHE  (lABORDE) 

Infusion  de  café  noir .  125  grammes. 

Sirop  do  sucre .  125  — 

Narcéine .  0.12-  cenligr. 

Acide  acétique .  ü-  S. 

M.  S.  A. 

SIROP  ANTINÉVRALGIOUE  (CADET-GASSICOURTt 

Café  faiblement  torréfié .  250  grammes. 

Eau  bouillante .  350  — 

Sucre  blanc .  700  — 

Oinchonine .  0.40  centigr. 

Sulfate  de  morplaiic .  0.30  — 

M.  S.  A. 

Uose  :  1  à  2  cuillerées  à  bouche. 

Cetlc  mixture,  administrée  aux  enfants,  à  la  dose 
d’uiie  cuillerée  à  dessert,  le  soir,  réussit  bien  contre  la 
coqueluche,  et  particulièrement  contre  les  accès  noc¬ 
turnes  de  cette  affection. 

Depuis  quelques  aimées  la  caféine  et  ses  sels,  surtout 
le  citrate,  le  bromhydrate  et  le  valérianate  de  caféine 
sont  très  employés  en  thérapeutique,  lîouchardat  pré¬ 
pare  le  sirop  de  caféine  par  simple  solution  de  1  gramme 
de  caféine  dans  24  granimes  de  sirop  do  sucre  bouil¬ 
lant. 

La  caféine  se  prescrit  à  la  dose  de  0,25  centigrammes 
à  1  gramme  par  jour  (Jaccoud). 


jour  de  l’accès.  L’auteur  prescrit  aussi  les  pilules,  les 
pastilles  et  la  pommade  au  citrate  de  caféine. 

POUDRE  DE  CITRATE  DE  C.APÉlNE  (VAN  BEN  CORPUT) 

Cilrale  de  caféine .  0.08  centigr. 

Sucre .  30  gramme». 

pour  40  prises,  contre  la  migraine. 

POUDRE  ANTINÉVRAI.GIQUE  (B, «BERGER  DE  VIENNE) 

Sulfate  de  quinine .  0.50  cenligr. 

Citrate  de  caféine . .  0.50  - 

Sucre  blanc .  5  gramme». 

Divisez  en  6  doses. 

A  prendre  4  prises  tous  les  jours.  L’auteur  prescrit 
aussi  une  infusion  de  grains  de  café  vert  concassés,  » 
prendre  par  cuillerées  pendant  les  accès. 

On  a  préparé  ainsi  un  mnlate  et  un  lactate  de  cafém® 
qui  sont  aujourd’hui  inusités,  de  même  que  le  «fî’flt# 
double  de  fer  et  de  caféine. 

j  Gubler  a  expérimenté  Missile  bromhydrate  de  caféittfi 
mais  c’est  un  sel  moins  soluble  que  la  caféine  ene- 
\  même,  et  qui  pour  cette  raison  doit  être  abandonne.  * 
n’en  est  pas  de  même  du  valérianate  de  caféine,  r®' 
commandé  par  C.adct  de  (îassicourt,  dans  le  traitemfiD^ 
I  de  la  coqueluche.  Voici  les  deux  préparations  dont  il  s® 
servait  : 

Valcrmuato  de  caféine .  ü-^  centigr. 


PAQUETS  ANTINÉVRALCIQUES  (BRAUN) 

Caféine .  0.05  à  O.tO  centigr. 

Sucre  blanc .  0.50  — 

pour  une  dose. 

Dose  :  trois  paquets  par  jour  contre  la  migraine. 

Le  docteur  Eulembourg  a  donné  jusqu’à  0,30  centi¬ 
grammes  de  caféine  par  jour  dans  la  même  affection, 
avec  un  plein  succès. 

Le.  citrate  de  caféine  qti’Hannon  fit  entrer  dans  la 
thérapeutique  en  1850,  est  un  sel  mal  défini,  et  il  n’est 
pas  besoin  de  rappeler  les  discussions  de  Risler  et  de 
Wittstein  sur  la  non-existence  de  ce  sel.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’acide  citrique  est  un  agent  utile  pour  rendre 
très  soluble  la  caféine,  et  le  citrate  combiné  ou  non, 
facilite  beaucoup  l’administration  de  l’alcaloïde.  Voici 
les  formules  d’Hannon  pour  le  traitement  de  la  mi¬ 
graine. 

SIROP  AU  CITRATE  DE  CAFEINE  (IIANNON) 

Citrate  de  caféine . 4  grammes. 

Sirop  de  sucre .  120  — 

Dose  ;  1  à  2  cuillerées  à  bouche,  la  veille  de  l’accès 
de  migraine. 

POTION  CONTRE  LA  MIGRAINE  (HANNON) 

Infusion  do  thé .  150  grammes. 

Sirop  au  citrate  de  caféine .  30  — 

AL  S.  A. 

LAVEMENT  AD  CITRATE  DE  CAFÉINE  (lIANNON)  . 

Citrate  de  caféine .  0  25 

Eau .  400  grammes. 

A  prendre  la  moitié  la  veille,  et  la  seconde  moitié  le 


pour  2i  paquets. 

Deux  par  jour  pour  les  enfants  d’un  an;  trois  p**’’ 
jour  pour  tes  enfants  do  deux  ans  et  au  dessus.  P®'*’’ 
les  enfants  au-dessous  de  fi  mois,  moitié  do  la  dose. 

SIROP  DE  VALÉRIANATE  DE  CAFEINE 

Eau  devie.  !'°.  2^  grtmrae». 

Sirop  do  café .  250  — 

Mêlez. 

Dose  :  Une  cuillerée  à  café,  matin  et  soir,  pour  1®* 
enfants  de  6  mois,  une  cuillerée  à  dessert,  trois  fois  P®' 
jour,  pour  les  enfants  d’un  an  et  au  dessus. 

Une  cuillerée  à  soupe;  trois  fois  par  jour,  pour  le® 
enfants  au-dessus  de  deux  ans. 

.tetion  piiyHioiogiquc.  —  Dans  les  feuilles  et  t® 
graines  du  caféier  (Coffœa  arabica)  dans  le  thé  de  Ch»'® 
feuilles  du  Thea  chinensis,  dans  le  thé  du  Paraguay 
(feuilles  do  l’ Ilex paraguayensis  Maté),  dans  le  fiuara»* 
(pâte  préparée  avec  les  graines  pulvérisées  du  PaulUf^'^^ 
sorbilis  du  lirésil),  enfin  dans  les  noix  de  Cola 
acuminata)  se  trouve  un  même  alcaloïde,  autrefois  diffe' 
renciésous  les  noms  de  caféine,  théine,  guaranine,  ava» 
qu’on  ait  reconnu  l’identité  commune  de  ces  alcaloïd® 
(CH'^N^O^),  aujourd’hui  désignés  sous  le  nom  génériq»® 
de  caféine.  ,  . 

Cependant  comme  les  végétaux  précédents,  outre  1  a  ' 
caloïde,  contiennent  d’autres  éléments,  ils  se  (listing»®® 
par  des  propriétés  particulières,  et  encore  plus  des  plan^® 
qui  contiennent  de  la  théobromino  (Tlieobroma  cacao)’ 
ou  de  la  cocaïne  {Erythroxylon  coca),  tous  végéta» 
dont  Douehardat  a  formé  son  groupe  des  caféiques. 

Caféine.  —  Etudions  d’abord  l’action  de  l’alcalo'»® 
pur;  nous  nous  occuperons  après  du  café  torréfié.  No» 
verrons  ainsi  ce  qu’il  y  a  dans  le  café,  outre  l’actio» 
son  alcaloïde. 
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PhénomènoN  generaux.  —  ]a  caféine,  principe  im- 
ïnédiat  découvert  par  Runge  en  1820  dans  le  café, 
exaile  l’excitabilité  réflexe,  et  peut  chez  les  animaux  à 
sang  chaud  autres  que  riioniine,  donner  lieu  à  des  phé¬ 
nomènes  tétaniques  quelque  peu  comparables  à  ceux  que 
procure  la  strychnine.  Mais  il  faut  pour  cela  une  dose 
100  et  200  fois  plus  forte  qu’avec  cette  dernière  subs¬ 
tance.  Chez  l’homme,  la  dose  énorme  de  1  gr.  25  a  été 
impuissante  à  frovoquer  des  phénomènes  tétaniques;  il 
np  survint  que  de  l’exaltation  de  l’excitabilité  réflexe. 

excitation  que  provoque  la  caféine  sur  le  cerveau  est 
aussi  quelque  pou  analogue  à  celle  que  produit  la  mor- 
Phine  ;  d’abord  période  d’excitation,  puis  période  de  som¬ 
nolence;  seulement  la  seconde  période  est  à  peine 
obauchéc  avec  la  caféine.  Sur  la  moelle,  tandis  que  la 
raféinc  peut  amener  à  haute  dose  du  tétanos,  la  nior- 
Phinc  ne  provoque  ce  phénomène  que  chez  les  animaux 
a  sang  froid,  et  n’accroît  que  l’excitabilité  réflexe  sans 
letanos  chez  les  afiimaux  à  sang  chaud. 

Chez  Rana  esculenta,  0,01)2  de  caféine  provoquent 
'  oxaltation  de  l’excitabilité  réflexe  suivie  de  tétanisme. 
Chez  R.  temporaria  au  début,  on  n’observe  pas  le  moindre 
^àlaiiisnie,  mais  on  voit  les  muscles,  au  point  d’applica- 
bon  de  la  substance  en  expérience,  entrer  en  rigidité 
floi  se  propage  peu  à  peu  et  lentement  aux  alentours. 

et  3'  jour  de  l’empoisonnement  par  la  caféine,  cet 
®B'«t,  moindre  il  est  vrai,  apparaît  aussi  chez  R.  escu- 
^^nta,  tandis  que  chez  R.  temporaria,  surviennent  des 
Spasmes  tétaniques,  ce  qui  est  dû  peut-être  à  ce  que  les 
aiusclcs  de  R.  temporaria  Axent  énergiquement  la 
aaféine  et  ne  la  laissent  passer  dans  l’organisme  que 
pou  à  peu  (Schmiedeberg). 

h,  12  centigrammes  de  caféine  injectés  dans  les  veines 
‘‘an  lapin,  0,20  dans  les  veines  des  chats  ou  des  chiens 
a^alient  énormément  la  sensibilité  réflexe,  et  les  ani- 
aiaux  répondent  par  des  tressaillements  au  moindre 
'antact  comme  avec  la  strychnine,  et  parfois  par  des 
spasmes  spontanés  (.Vlbert,  Falck,  Stuhimann,  Voit, 
Habert,  etc.). 

^  ees  phénomènes  succèdent,  aussi  bien  chez  les  ani- 
'aaiix  à  sang  chaud  que  chez  les  animaux  à  sang  froid, 
des  symptômes  de  paralysie  générale  dans  laquelle  les 
aaimaux  succombent  si  la  dosc  est  suflisante.  Leven  (Arch. 

Phyaioloffie  de  Brown-Seqiiard  et  Vulpian,  1808) 
lai  a  signalé  cette  période  d’excitation  sur  les  systèmes 
aerveux  et  musculaire,  admet  aussi  une  seconde  période 
I  ®  fatigue  et  de  dépression,  mais  nie  la  véritable  para- 
ys'e.  Néanmoins  Nothnagel  et  Rossbach  maintiennent 
résultats  obtenus  par  Albert  de  Ronn  et  Sluhlmaun 
a®  Triedewald  (Thérapeutique,  édition  française,  1880, 

P'  555). 

Chez  l’homme,  0,30  de  caféine  ne  produisent  rien  d’ap- 
Préciable,  0,50  augmentent  le  pouls  (l  pulsations  en 
fdoycnne)  passagèrement,  line  heure  après  survient  de 
a  lourdeur  de  tète,  un  léger  tremble.ment  des  mains  se 
ad  sentir,  mais  ces  phénomènes  ne  tardent  pas  a  dis¬ 
paraître. 

,  Ces  chiens  empoisonnés  par  la  caféine  ont  présenté  do 
a  ddalation  des  veines  du  mésentère;  or,  ,\ubert  ayant 
^'^.adrvenir  chez  lui  des  héraorrhoïdes  (il  n’y  était  pas 
*ajet)  après  l’absorption  de  1,20  de  caféine  en  l’espace 
®  5  jours,  mit  sur  le  compte  de  cette  subsiance  ce  ré- 
*  M  pathologique.  .  ■  i 

Mais  les  effets  de  la  caféine  varient  avec  les  indivutua- 
dés.  Ainsi,  tandis  que  ,1.  Lehniann  à  la  dose  de  0,30  a 
vit  survenir  de  la  céphalée,  des  bourdonnements, 


de  la  photophobie,  de  l’insomnie,  du  délire,  des  hallu¬ 
cinations,  du  tremblement,  de  l’éréthisme  cardiaque, 
de  l’oppression;  tandis  que  Caron  à  la  dose  de  0,50, 
Frérichs  à  celle  de  1,50  ont  aussi  noté  de  la  pesanteur 
de  tête,  de  la  somnolence,  des  vertiges,  de  l’excitation, 
des  nausées  et  desvoniissements,  phénomènes  qui  d’ail¬ 
leurs  disparurent  rapidement,  Aubert  de  son  côté  n’a 
pas  constaté  ces  désordres.  Ce  résultat  pourrait  peut- 
être  être  imputé  à  sa  grande  accoutumance  au  café. 

Gubler  n’a  pas  observé  à  la  suite  de  l’administration 
de  la  caféine  la  diminution  de  sommeil  ni  l’excitation 
intellectuelle  que  plusieurs  auteurs  ont  signalées.  Ra- 
buleau  a  noté  le  même  fait. 

Action  Ile  la  cnréinc  dur  les  organes  et  les  fonc 
lions  en  particulier. 

Système  nerveux  central.  —  Le  café  est-il  vraiment 
comme  on  l’a  appelé  une  boisson  intellectuelle?  Assuré 
ment  ce  serait  se  tromper,  croyons-nous,  si  l’on  comptait 
rigoureusement  sur  cette  bienfaisance  du  café.  Il  est  à 
cet  égard  des  aptitudes  individuelles  avec  lesquelles  il 
faut  surtout  compter.  Cependant  et  d’une  façon  générale, 
on  peut  dire  qu’à  dose  modérée  il  excite  la  pensée;  dé¬ 
passe-t-on  au  contraire  cette  dose,  le  café  rend  l’intel¬ 
lect  paresseux  et  lourd,  inapte  aux  conceptions  de  l’es¬ 
prit.  Le  café  en  somme,  excite  à  doses  moyennes,  ou 
d’abord  à  doses  élevées,  et  déprime  donc  ensuite  l’acti¬ 
vité  cérébrale.  Peut-être  aussi  comme  l’a  remarqué 
Fonssagrives  (Dict.  encyclop.  des  sc.  méd.,  art.  Café, 
p.  505)  donne-t-il  à  l’intelligence  un  mouvement  un  peu 
choréique, 

La  caféine  frapperait  surtout  le  cerveau  chez  l’homme, 
la  moelle  chez  les  animaux.  Binz  n’a  observé  aucune 
altération  de  la  substance  cérébrale  après  l’administra 
tion  de  la  caféine,  ce  qui  contredit  sa  théorie  du  som¬ 
meil,  lui  qui  voit  dans  les  substances  narcotiques  des 
agents  qui  moditient  le  j)rotoplasma  des  cellules  céré¬ 
brales  qui  prennent  un  aspect  trouble,  et  non  pas  des 
agents  modifleateurs  de  la  circulation  cérébrale,  modi- 
lication  qui  pour  beaucoup  serait  la  cause  du  sommeil. 

Nerfs  périphériques  et  muscles  striés.  —  Plongés  dans 
une  solution  de  caféine,  les  nerfs  se  paralysent  (Eulen- 
burg).  Bornett,  Falk,  Stuhimann  ont  signalé  la  paralysie 
des  nerfs  sensitifs  après  l’ingestion  de  fortes  doses  de 
caféine.  Absorbée  par  l’estomac,  cette  substance  frappe 
le  cer.veau  e,t  la  moelle  bien  avant  les  nerfs  périphé¬ 
riques.  Ouaiit  à  l’aptitude  de  la  caféine  à  calmer  cer¬ 
taines  douleurs  (hémicrânie,  névralgie,  etc.),  c’est-à-dire 
quant  à  sa  propriété  analgésiaute,  elle  est  impossible  à 
nier.  Mais  réussit-elle  chez  tous  dans  ces  conditions  ? 
Nous  pouvons  répondre  non.  Comme  quoi  dans  l’admi¬ 
nistration  de  toute  substance,  médicamenteuse  ou  autre, 
il  ne  faut  jamais  oublier  le  terrain,  c’est-à-dire  qu’il 
faut  toujours  compter  avec  l’individu.  De  même  qu’on  a 
pu  dire  :  il  n’y  a  pas  de  maladies,  il  y  a  des  malades, 
on  pourrait  dire  il  n’y  a  pas  de  traitements  de  telle  ou 
telle  maladie,  mais  de  tel  ou  tel  malade. 

Le  café  est  un  stimulant  de  la  flbre  musculaire  dont 
il  augmente  la  contractilité.  Ce  fait  expliquerait  le  be¬ 
soin  impérieux  d’uriner  qui  succède  si  souvent  après 
l’ingestion  du  café.  Ce  besoin,  dit  Rabuteau  (Thérapeu¬ 
tique,  p.  155,  Paris  1877)  qu’on  a  pris  pour  un  effet 
diurétique  ne  tient  pas  à  une  accumulation  d’urine  dans 
la  vessie,  mais  bien  à  l’influence  de  la  caféine  sur  les 
fibres  musculaires  de  cet  organe,  car  comme  les  expé¬ 
riences  du  I)'-  Eustratiadès  (Etude  expér.  sur  les  pro- 
\  priétés  de  la  caféine,  Thèse  de  Paris  1870)  l’ont  montré 
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la  caféine  n’est  pas  diurétique.  IVous  verrons  plus  loin, 
oc  qu’il  faut  penser  de  cette  affirmation. 

Cette  action  excito-motrice  sur  les  muscles  volontaires 
expliquerait  comment  le  café  défaügue  pendant  les 
longues  marches.  Sous  l’action  directe  de  la  caféine,  les 
muscles  striés  de  R.  temporaria  présentent  ;  coagula¬ 
tion  de  la  substance  musculaire,  perte  de  la  striation 
transversale,  raccourcissement  du  muscle,  perte  de  la 
contractilité  (Voit,  Johoaniisen). 

Le  lavage  des  vaisseaux  musculaires  avec  une  solution 
de  chlorure  de  sodium  à  0,0  pour  100,  ne  supprime  pas 
la  coagulation. 

11  en  est  toujours  ainsi,  que  les  muscles  soient  encore 
ou  non  en  rapport  avec  leurs  nerfs  ou  que  les -animaux 
soient  curarisés.  Ce  qui  prouve  bien  que  l’action  porte 
Sur  la  substance  musculaire  elle-même. 

Tandis  que  cette  coagulation  aurait  été  aussi  observée 
par  Johannsen  chez  les  animaux  à  sang  chaud  (chats), 
Rossbach  et  Harteneck  à  la  suite  d’injection  de  0,()5 
de  caféine  dans  la  veine  jugulaire  n’ont  rien  observé 
de  semblable.  Ils  n’ont  constaté  qu’une  accélération 
considérable  dans  la  marche  de  la  fatigue  musculaire, 
la  hauteur  de  l’ascension  du  muscle  vivant  et  traversé 
par  le  courant  sanguin  pouvant  tomber  en  600  se¬ 
condes  de  9  à  2  in\[limèlrcs{Nothna(jeletRosshach,  loc. 
cit.,  p.  558).  Ce  fait  contredit  la  théorie  de  Johannsen 
sur  l’action  musculaire  de  la  caféine.  Sous  l’influence  de 
hautes  doses,  dit-il,  il  se  produit  une  véritable  rigidité 
cadavérique,  et  par  l’action  de  petites  doses,  il  ne  se 
forme  que  la  première  partie  de  cette  rigidité,  l’épan¬ 
chement  de  myosine  gélatineuse  qu’Hermanii  j)ense 
être  le  processus  chimique  de  l’activité  musculaire.  S’il 
en  est  ainsi,  l’opinion  d’après  laquelle  de  petites  doses  de 
caféine  rendent  plus  facile  le  travail  musculaire,  aurait 
pour  elle  beaucoup  de  vraisemblance. 

Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  si  l’expérience 
de  Rossbach  et  Harteneck  est  vraie,  la  théorie  de 
Johannsen  est  fausse,  et  l’opinion  qui  fait  du  café  un 
excitant  qui  favorise  le  travail  musculaire  une  erreur. 

Absorption  et  élimination.  —  La  caféine  pénètre  ra- 
pidement  dans  l’organisme  après  son  ingestion  dans 
l’estomac.  Ou  présume  que  son  élimination  doit  être 
rapide,  car  ses  elfets  sont  passagers.  (Jue  devient  la 
caféine  en  passant  à  travers  l’organisme  ?  On  la  retrou¬ 
verait  dans  l’urine,  la  bile,  sans  avoir  subi  de  modifica¬ 
tion  (Strauch). 

Rabuteau  propose  pour  cette  recherche  d’additionner 
préalablement  le  liquide  avec  l’acétate  de  plomb,  éva¬ 
porer  ensuite,  traiter  le  résidu  par  l’alcool  et  y  recher¬ 
cher  alors  la  caféine  par  l’acide  phospho-molybdii[ue 
qui  précipite  en  jaune  cette  substance  que  l’iodure  de 
potassium  induré  ne  précipite  pas  comme  pour  les 
autres  alcaloïdes.  (Thérapeutique,  loc.  cit.,  p.  151.) 

Organes  digestifs.  —  L’action  de  la  caféine  sur  le 
ube  gastro-intestinal  est  peu  connue. 

Toutefois  il  parait  certain  qu’à  dose  modérée,  elle 
augmente  la  contractilité  des  muscles  de  l’estomac  et 
de  l’iniestiu. 

D’après  llannon  etPéretli,  elle  exciterait  les  sécrétions, 
et  provoquerait  parfois  de  la  diarrhée.  On  a  vu  souvent 
des  doses  élevées  provoquer  des  vomissements.  VVasse 
prétend  que  les  mouvements  intestinaux  n’éprouvent 
aucune  modification,  ce  que  les  borborygraes,  l’anxiété 
épigastrique  signalée  par  Trousseau  et  Pidoux,  et  les 
vomissements  cités  ci-dessus  semblent  venir  contredire. 
Dans  les  cas  d’empoisonnement  les  veines  mésaraïques 
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sont  gorgées  de  sang.  On  ne  sait  trop  pourquoi.  En  tous 
cas,  ce  fait  semble  bien  ébranler  la  pro|)riété  attribuée 
au  café  de  toniipie  vasculaire.  Rien  que  dans  une  teH® 
conclusion,  il  faille  se  rappeler,  qu’à  doses  modérées, 
la  caféine  peut  exciter  les  vaso-moteurs  et  augmenter 
la  contractilité  vasculaire,  quand  à  doses  toxiques  elle 
peut,  comnu!  beaucoup  de  substances,  avoir  un  eue 
absolument  inverse. 

Sécrétions.  —  Les  expéricmees  de  Leven,  .StuhlmanU 
etFalk,  de  Méplain  (Le  Café.  Eludede  thérap.  physiolp 
Paris  1868)  ont  montré  que  la  caféine  favorise  la  sécré¬ 
tion  salivaire!  et  la  sécrétion  biliaire.  Est-ce  là  une 
action  directe  ou  une  action  par  influence  venant  U 
système  nerveux? 

La  sécrétion  urinaire  serait  activée  par  l’absorption 
de  caféine.  Cubler  (Soc.  delhérap.,  avril  1879)  a  unnwco 
qu’elle  pouvait  porter  l’urine  en  2i  heures  de  100"  , 
2000  grammes.  Dans  ce  cas,  d’après  ce  savant  et  regreliO 
professeur,  elle  agirait  en  stimulant  lu  rein  directeinen  > 
vraisemblablement  par  l’intermédiaire  du  système  ner¬ 
veux,  et  comme  la  digitaline  par  exemple,  par  puissance 
vaso-motrice. 

Cependant  cette  action  diurétiipie  si  géiiéralenien 
admise  a  été  contestée  par  Méplain,  et  plus  récemincn 
par  Eustratiadés  (de  Sniyrne)  qui  vit  ses  urines  iln'”' 
nuer  sous  l’influence  journalière  de  0,15  à  0,!10  de  ca¬ 
féine;  mais  les  besoins  d’uriner,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  étaient  plus  fréquents.  C’est  peut-être  à  ce 
phénomène  qu’est  due  l’opinion  générale  que  le  ca»® 
jouirait  de  propriétés  diurétiques. 

Les  observations  de  Gubler  (1877)  contredisent! 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  cette  opinion. 

Action  NUr  Ica  oxydaiionH.  —  Sous  l’inllucnce  de  1* 
caféine  les  échanges  organiques  seraient  ralentis  sui¬ 
vant  lloppe  et  Rabuteau. 

En  raisonnant  sur  les  moyennes  indiquées,  dit  RabU' 
teau  (loc.  cit.,  p.  152),  ou  trouvou  ne  diminution  d’ure® 
de  11  pour  100  sur  la  première  semaine  sous  l’influenc® 
de  15  centig.  de  caféine,  et  de  28,2  pour  100  sur  j® 
première  semaine  sous  l’influence  de  0,00  centig.  “Ç 
cette  substance.  Cette  diminution  s’est  manifestée  le  pc® 
mier  jourde  l’ingestion  de  caféine,  elle  s’est  maintcu® 
égale  à  elle-même  tout  en  augmentant  avec  1(!S  doscSi 
et  a  disparu  avec  la  cessation  du  médicament,  d’où  ilc® 
suite  ce  fait  important  que  t  les  effets  de  la  caféine  B 
s’accumulent  pas  dans  l’économie  comme  ceux  de  cec 
tains  médicaments,  ceux  de  la  digitaline  parexenipl®-’ 

Non  seulement  la  caféine  diminuerait  l’excrétion 
l’urée,  mais  abaisserait  aussi  les  quantités 
urique  et  d’urates  excrétées,  —  comme  l’annonce 
limpidité  des  urines  pendant  l’absorption  du  niédic®^ 
ment  lorsque  aux  époques  de  cessation  elles  dcvcnai® 
troubles.  Dans  ces  expériences  les  urines  sont  toiijn^^^ 
restées  acides.  Mais,  comme  l’a  fait  remarquer  Voit,®  ^ 
expériences  sont  défectueuses  et  ne  peuvent  pernicttr 
une  conclusion  irréprochable.  On  ne  peut  conclure 
la  caféine  îiu  café,  mais  nous  verrons  que  pour  ce 
dernière  substance,  Voit  est  arrivé  à  des  résultats  opp® 
sés  à  ceux  d’Eustratiadès  et  de  Rabuteau.  Nous 
ces  expériences  à  propos  du  café  qui  concluent  que  ce  ^ 
substance  n’a  probablement  aucune  influence  sur  t® 
échanges  organiques.  . 

Action  suit  la  ciuculation.  —  Si  l’on  ne  sait  pas  s' 
caféine  agit  sur  le  sang,  il  est  reconnu  qu’elle 
la  circulation.  La  plupart  des  auteurs  admettent  ff®'® 
café  excite  la  circulation.  C’est  l’opinion  de  Troussco 
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Pi'ompt,  Üelteil,  Perrilleau,  etc.,  conlostée  par  JoniÈiitd, 
Uniare-Piquot,  Carron,  Méplain.  Ce  dernier  aurait  cons¬ 
tamment  remarqué  dans  ses  expériences  avec  le  café  vert 
et  la  caféine  un  ralentissement  du  pouls  (i  pulsations 
en  moyenne);  au  contraire,  avec  le  café  torrélié  il  aurait 
trouvé  Une  très  légère  accélération.  Que  conclure  de 
ees  résultats  ?  F, a  sédation  circulatoire  ne  serait-elle 
P»s  un  (ait  général,  et  ne  sm-ait-elle  pas  masquée  dans 
l’action  (lu  café  torrélié  parl’accélération  minime  qui  est 
la  fait  de  la  cnf'éonef  Méplain  le  pense,  et  il  a't  iljH(( 
Paccélération  cardiaque  signalée  par  Voit,  Leven,  Falk, 
Stuhlmann  dans  leurs  (‘xpérieiices  avec  la  caféine  sur 
l'-s  animaux  comme  une  conséquences  d(î  doses,  déjà 
taxiques  plutôt  que  comme  un  résultat  physiologique, 
^ustratiadès  a  remarqué  le  même  phénomène  que 
P^aron  et  Méplain  dans  ses  expériences  sur  lui-mèmo. 
"as  battements  cardia([ues  qui  étaient  de  70  à  75  avant 
Usage  de  la  caféine,  descendirent  à  65  et  .58,  lorsipie 
•^a  principe  fut  pris  à  la  dose  journalière  de  0,110. 

l'Cven  a  remarqué  le  même  phénomène  par  l’admi- 
atstratiou  aux  animaux  du  citrate  de  caféine,  mais  il 
ajetite  que  l’aliaissernent  du  pouls  et  de  la  tensiou  vas- 
culaire  n’était  pas  immédiat,  mais  précédé  d’une  aug- 
®®ntation  passagère  ;  phénomène  qui  se  présente  aussi 
®''ec  l’alcool. 


Chez  les  grenouilles  empoisonnées  par  une  haute 
Use  de  caféine,  on  voit  les  battements  du  cœur  devenir 
U  plus  en  plus  lents  et  faibles  ;  si  l’on  arrache  le  cœur 
qu’on  le  [donge  dans  une  solution  de  caféine  et  de 
*®1  marin,  on  observe  que  ses  contractions  deviennent 
‘l  uhord  plus  fréquentes;  mais,  quelques  minutes  après, 
*lles  no  tardent  pas  à  se  ralentir  et  à  cesser,  et  te  cœur 
présente  alors  comme  les  autres  muscles  striés, 
"lanc,  rigide  et  en  systole. 

.Si  les  tracés  sphygmograpliiques  de  Méplain  (loe. 

p.  27j  indiquent  . une  augmentation  do  tension  arté- 
•'‘alle,  Johannsen  et  Aubert  ont  trouvé  que  chez  les 
aoiniaux  à  sang  chaud  soumis  à  des  doses  moyennes  de 
aaféine,  les  battements  du  cœur  d’abord  accélérés  sont 
^conipagués  en  môme  temps  d’une  diminution  do  hau- 
^ur  de;,  ondées  du  pouls  et  d’un  abaissement  de  la 
pression  sanguine.  Pour  les  uns  donc,  la  caféine  agi- 
rait  comme  la  digitale  et  la  quinine,  en  excitant  les 
'’oso-moteurs,  augmentant  ainsi  la  contractilité  des 
^aisseaux  et  par  suite  la  tension  sanguine  ;  pour  les 
Autres,  au  contraire,  cette  pression  serait  abaissée,  liien 
'Pm  les  mouvements  du  cœur  soient  plus  fréquents  et 
Pfus  énergiques.  Nous  pensons  que  ces  résultats  contra- 
dictoires  sont  proliablemenl  le  fait  d’une  observation 
•Ocoordonnée  dans  le  temps  d’action  de  la  caféine. 

Si  la  dose  a  été  élevée,  le  pouls  baisse,  ses  pulsations 
■P’ieniient  arhythmiques,  la  pression  vasculaire  dimi- 
PUe  de  pins  en  plus,  jusqu’à  ce  que  lo  cœur  s’arrête  en 
mastole  et  gorgé  de' sang.  Aubert  attribue  l’actuiléra- 
<on  primitive  des  contractions  cardiaques  à  une  exci- 
aUûn  des  nerfs  accélérateurs  du  cœur,  et  non  pas  à 
paresse  du  pneumogastrique. 

''Oit  ayant  signalé  chez  les  grenouilles  une  paralysie 
'’aso-iijQjj.jgg  viendrait  corroborer  la  dilatation  des 
aJiidominales  signalée  dans  l’empoisonnement 
*  mammifères  par  la  caféine,  c’est  peut-être  à  une 
Pàralysin  des  vaso-moteurs  que  serait  dû  l’abaissement 
®  la  pression  du  sang.  Il  vaut  sans  doute  beaucoup 
•'‘leux  admettre  cette  interprétation  que  celle  d^\ube^t 
exige  la  présence  d’nne  nouvelle  fibre  cardiaque, 
cardio-tonique,  (!j,  dont  la  paralysie  rendrait 


les  mouvements  du  cœur  moins  productifs,  ce  qui.  ex¬ 
pliquerait  que,  malgré  ses  pulsations  augmentées,  Ig 
pression  sanguine  baisse. 

Contrairement  à  Johannsen  et  à  Aubert,  qui  ont  trouvé 
que,  même  à  petites  doses,  la  caféine  accélère  bien 
au  (lébut  les  pulsations  artérielles,  mais  qù’en.  môme 
temps  elle  abaisse  la  tension  sanguine,  Méplain  (loç 
cit.,  P-  30)  admet  que  l’ischémie  signalée  sur  la  mu 
queuse  digestive  par  Palk  et  Stuhlraann,  et  à  la  peau 
par  Trousseau  et  autres,  est  le  fait  d’une  excitation 
vaso-motrice,  d’où  contraction  des  artérioles  et  veinules. 
Le  même  observateur  attribue  à  l’ischémie  encéphaliqué 
cette  tendance  à  la  syncope  signalée  par  Stokes  sops 
l’influence  du  thé,  et  sous  celle  du  café  par  Collet  et 
Cellarier,  et  que  l’auteur  lui-même  a  éprouvée.  «  On 
sait,  dit  Méplain,  qu’il  existe,  au  moins  en  règle  très 
générale,  une  étroite  liaison  entre  l’état  du  système 
vasculaire  et  celui  de  la  pupille;  la  dilatation  de  .celle- 
ci  accompagne  le  resserrement  des  vaisseaux,  et  inver¬ 
sement,  sa  contraction  a  lieu  quand  leurs  parois  sont 
relâchées.  La  structure  éminemment  vasculaire  de 
l'iris,  qui  a  valu  à  cette  membrane  d’être  comparée  à 
un  organe  érectile,  donne,  avec  son  mode  d’innerva¬ 
tion  la  raison  do  ces  rapports  fonctionnels.  Comme  les 
autres  agents  vaso-moteurs,  la  caféine  dilate  la  pupille; 
ce  phénomène  est  très  peu  prononcé,  ainsi  que  j’ai  pu 
m’en  convaincre  en  observant  sur  moi-mème,  lorsque 
la  dose  de  caféine  est  modérée;  il  s’accuse  au  contraire 
avec,  force,  si  la  dose  est  toxique.  Ce  qu’ont  souvent 
observé  Voit,  Falk  et  Stuhlmaun.  »  , 

Ces  résultats  ne  s’accordent  guère  avec,  une  paralysie 
vasculaire.  Ils  nous  étonnent  môme  quand  ils  rappor¬ 
tent  que  les  vaisseaux  de  l’iris  sont  surtout  contractés 
(pupille  dilatée)  par  les  doses  toxiques  de  caféine;  car 
ne  savons-nous  pas  que  la  plupart  des  agents  pharmaco¬ 
dynamiques  excitateurs  à  petites  doses,  sont  dépres- 
seurs  à  doses  élevées?  Ce  point  de  physiologie  des 
médicaments  reste  donc  en  litige. 

Action  Kur  la  température.  —  D’après  Dinz,  Péretti, 
la  température  s’élèverait  au  début  sous  l’action  de  la 
caféine;  elle  baisse  à  la  fin  de  l’empoisonnement.  Pour¬ 
tant  plus  récemment, Ilinz  [Beitrage  zur.Kenntnüs  der 
Kalfeebestandtheile,  Arch.  fur  experiment.  Palliologü 
und  Pharmacologie,  Bd  IV,  lleft  1  et  2,  p.  31,  1878)  est 
revenu  sur  cette  appréciation  en  disqnt  que  l’élévation 
de  la  température  était  purement  subjective  comme 
celle  de  l’alcool,  et  due  à  une  accuniulation  plus  grande 
de  sang  dans  les  vaisseaux- 

11  faut  bien  avouer  que  cette  partie  de  la  question, 
reste  entièrement  à  l’étude. 

Action  «iir  la  reopiraiion.  —  La  respiration  est 
d’abord  accélérée,  tant  qne  les  réflexes  sont  plus  actifs; 
il  se  passe  alors  dans  le  centre  respiratoire  bulbaire 
un  processus  analogue  à  celui  qui  frappe  le  reste  de 
la  mopllc.  Plus  tard,  elle  est  ralentie.  En  un  mot,  elle 
suit  les  modifications  en  rapport  avec  celles  du  reste  de 

l’organisme. 

D’après  Uspensky  et  Aubert,  la  respiration  artificieUe 
pourrait  faire  cesser  le  tétanos  provoqué  par  la  çaféinn, 

Kmploi  thérapeutique  de  la  caféine.  -r.C’est  sur¬ 
tout  contre  Vhcrnicrànie  et  les  céphalalgies  générales 
qui  paraissent  avoir  leur  siège  dans  l'inlérienr  du 
crâne,  et  dont  souffrent  si  souvent,  lés  anénûque^i 
les  chlorotiques  et  les  hystériques,,  que  la  caféinq.au-t 
rait  eu  une  action  bienfaisante.  Dans  ces  cas,  une  admip 
nistration  de  caféine. en. nature  (4,e  0,05  à  0,25  pro  dosi^ 
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de  0,50  à  1 ,  2  et  4  grammes  pro  die)  à  l’état  de  lactate 
ou  de  citrate,  ou  de  pastilles,  diminue  souvent  la  durée 
et  l’intensité  des  accès;  parfois  elle  les  annihile  com¬ 
plètement.  D’autres  fois,  il  est  vrai,  elle  reste  impuis¬ 
sante.  Le  guarana  Grimault  (chaque  paquet  conlient 
2  grammes  de  guarana)  délayé  dans  un  peu  d’ciau  su¬ 
crée  (1  à  2  paquets)  suffit  souvent  .A  dissiper  la  plus 
violente  migraine. 

Guhler,  partant  de  ce  fait,  que  la  caféine  serait  un 
diurétique  sûr  et  rapide  {Bull,  de  thérap.,  t.  XCIV, 
p.  425,  1878)  qui,  contrairement  à  la  digitale,  en  même 
temps  qu’il  augmente  la  diurèse  aqueuse,  ahaisse  la 
courhe  du  pouls,  la  croit  fort  utile  dans  les  différents 
cas  où  les  diurétiques  sont  indiqués. 

Voici  sa  formule  : 

Caféine .  ..  50  cciitigr. 

Sirop  de  menthe .  30  grammes. 

Hydrolature  de  mélisse .  .  80 

(Pro  die.) 

I).  J.  Leech  (The  Practitioner,  XXIV,  p.  241-401; 
XXV,  p.  25)  a  avancé  aussi  que  le  citrate  de  caféine  est 
un  diurétique  efficace  dans  les  diverses  formes  d’hydro- 
pisie.  A  la  dose  de  15  à  30  centigrammes,  il  serait  très 
utile  dans  les  affections  du  cœur  avec  faiblesse  et 
arythmie.  11  accroîtrait  la  pression  vasculaire  et  provo¬ 
querait  ainsi  la  diurète  (la  pression  vasculaire  s’élève¬ 
rait  à  la  faveur  de  la  diurèse  aqueuse).  Chez  les  car¬ 
diaques  asystoliques,  la  caféine  aurait  en  outre  produit 
entre  les  mains  de  Lewis,  de  la  sédation  et  un  léger 
degré  d’hypnotisme.  Cet  auteur  la  stygmatise  :  un 
tonique  cardiaque  analogue  à  la  digitale,  mais  moins 
dépressive  (voy.  Lewis  Shapter,  Drain,  The  therapeutic 
value  of  citrate  ofcaffein  as  a  general  sédative,  anodyne 
and  diuretic,  p.  357,  octobre  1870).  lîotkin  l’a  aussi 
préconisée  dans  les  hydropisies  d’origine  cardiaque. 

L’application  la  plus  intéressante  et  la  plus  récente 
de  la  caféine  se  trouve  dans  son  administration  dans 
les  maladies  du  cœur.  Tout  d’abord,  c’est  comme  diu¬ 
rétique  que  le  café  fut  administré  en  infusion  (SwiN- 
GER,  in  Bull,  de  thér.,  1839,  t.  XVI,  p.  144). —  Mépi.ain, 
Sur  l’action  thérapeutique  du  café,  Thèse  do  Paris, 
1868. —  Gubler, Sur  l’action  diurétiquedu  café(Soc.  de 
thérapeutique,  nov.  1877),  il  faut  arriver  jusqu’à  1881 
pour  voir  conseiller  la  caféine  spécialement  comme 
tonique  du  cœur,  plusieurs  cas  ont  été  groupés  dans  la 
thèse  de  Giraud  faite  sur  les  inspirations  de  Lépine 
(Giraud,  Sur  la  caféine.  Thèse  de  Lyon,  1881).  L’année 
suivante  Milliken  (Philadelphia  medical  Times,  25  fé¬ 
vrier  1882)  publia  trois  cas  de  cardiaques  hydropiques 
guéris  par  l’emploi  du  citrate  de  caféine.  Énfln,  cette 
même  année,  lluchard  et  Lépine,  revenant  sur  cette  in¬ 
téressante  question,  insistaient  sur  la  nécessité  d’em¬ 
ployer  la  caféine  à  haute  dose  pour  obtenir  de  bons 
résultats  (Huchard,  De  la  caféine  dans  les  affections 
ducœur,  inJourn.  de  méd.  et  chir.  prat.,  juin  1882,  et 
Bull.de  thérap.,  1882,  t.  GUI.  —  Lépine,  De  là  caféine 
dans  les  maladies  du  cœur,  in  Lyon  Méd.,  n"  29, 
p.  361,1882). 

Huchard  administre  d’emblée  0,25  à  0,50  centigram¬ 
mes  et  arrive  progressivement  niais  rapidement  à  0,50, 
1,  2  et  même  3  grammes  de  caféine;  mais  la  dose  ex¬ 
trême  est  rarement  atteinte.  La  dose  doit  être  prise  en 
3  ou  4  fois  dans  la  journée  de  manière  à  mettre  le  ma¬ 
lade  sous  l’influence  continue  du  médicament  qui  s’éli¬ 


mine  très  rapidement.  On  peut  employer  soit  la  caféine 
pure,  soit  le  citrate  ou  le  benzoate  qui  peuvent  être 
administrés  par  voie  hypodermique  (Düjardin-BeaU- 
.>iETZ,  Leçons  de  clinique  thérapeutique,  3*  édition,  1. 1, 
p.  65  et  suivantes).  Mais  dans  tous  les  cas  qu’on  em¬ 
ploie  la  caféine,  le  café  vert  ou  le  café  noir,  il  faut  se 
rappeler  que,  comme  pour  la  digitale,  il  ne  faut  pas  dé¬ 
passer  les  doses  thérapeutiques,  sans  quoi  apparaîtrait 
l'action  toxique  dont  les  manifestations  sont  tout  op¬ 
posées  à  celles  de  l’action  thérapeutique. 

La  caféone  qui  donne  au  café  torréfié  son  arôme  paf' 
ticulier,  ne  se  forme  que  par  l’action  de  la  chaleur  sur 
le  café  vert  ilioutron  et  Frémy,  Payen).  Cette  huile 
essentielle  serait  le  principe  excitant  du  café,  celui  qui 
empêche  le  sommeil.  Ce  qui  explique  que  la  caféine  et 
le  café  vert  qui  ne  contiennent  pas  de  caféone,  n’entra¬ 
vent  pas  le  sommeil. 

\.c  café  vert  ne  serait  point  diurétique;  il  diminuerait 
l’excrétion  de  l’urée  d’une  manière  notable  (Rabuteau, 
Compt.  rend.  Soc.  de  biologie,  4870,  p.  77).  Cette  sub¬ 
stance  est  plus  active  que  le  café  torréfié,  parce  qu’elle 
contient  plus  de  caféine  que  ce  dernier  qui  en  pef” 
par  la  torréfaction  ;  mais  l’infusion  eu  est  désagréable- 

Cafétorrékié.  —  1.  Historique.  —  L’usagc  du  café» 
pris  naissance  en  Orient.  De  là,  il  passa  en  Turquie,  ou 
les  établissements  où  on  le  vendait  devinrent  tellement 
nombreux  et  le  lieu  ordinaire  des  réunions  des  pot’' 
tiques  mécontents,  que  Mourad  III  et  Mahomet  IV  sur¬ 
tout  en  défendirent  la  fréquentation  sous  des  peine® 
d’une  ridicule  sévérité. 

De  la  Perse  et  de  l’Arabie,  l’usage  du  café  se  rép»n' 
dit  en  Europe.  Au  xvii*  siècle,  s’ouvrit  à  Marseille  le 
premier  café  qu’on  ait  vu  en  France  et  même  en  Europe- 
Iles  voyageurs  et  des  chevaliers  do  Malte  avaient  fad 
connaître  le  café  au  public  parisien.  Le  cabaret  Renard 
établi  en  1630  dans  le  jardin  des  Tuileries  et  qui  étad 
le  rendez-vous  du  monde  élégant  et  agité  de  la  Fronde, 
devait  vraisemblablement,  pour  satisfaire  le  nouvea» 
goût,  déliiter  du  café.  Mais  ce  n’est  qu’en  4643,  qu’»® 
I.evantin  créa  à  Paris,  dans  le  jardin  même  des  Tuile' 
ries,  le  premier  café  de  nom.  En  1669,  l’Arménien  P»®' 
cal  fonda  à  la  foire  Saint-Germain  un  établissemem 
semblable,  puis  alla  implanter  son  industrie  à  Londres- 
Enfin,  dix  ans  plus  tard,  un  Sicilien,  le  père  des  cafeS 
modernes,  Procope,  fonda  le  café  qui  porte  son  nom 
(rue  des  Fossés-Saint-Germain),  jadis  fameux,  et 
de  rendez-vous  de  tout  ce  que  la  littérature  et  les  art® 
avaient  de  distingué.  C’est  là  que  venaient  discuter  le® 
réformateurs  de  la  pensée  humaine  et  les  précurseur® 
de  la  grande  Révolution,  les  Diderot,  les  Voltaire,  1®® 
d’Holbach. 

C’est  à  cette  époque  que  se  rapporte  la  boutade  d® 
Montesquieu  :  *  Le  café  est  très  en  usage  à  Paris,  ccD' 
vait  Usheck  à  Redi  ;  il  y  a  un  grand  nombre  de  maison® 
publiques  où  on  en  distribue.  Daus  quelques-unes  de  ce® 
maisons,  on  dit  des  nouvelles,  dans  d’autres,  on  jou® 
aux  échecs.  11  y  en  a  une  où  on  apprête  le  café  de  tel  ® 
manière  qu’il  donne  de  l’esprit  à  ceux  qui  en  prennent  • 
au  moins  de  tous  ceux  qui  en  sortent,  il  n’y  a  personne 
qui  ne  croie  qu’il  en  a  quatre  fois  plus  que  lorsqu  R  ï 
est  entré.  î  (Lettres  persanes,  XXXVl.)  , 

A  dater  de  cette  époque,  l’usage  du  café  se  répano 
de  plus  en  plus  et  entra  dans  la  thérapeutique.  Pro®P®^ 
Alpin,  puis  Dufour,  au  xvii*  siècle,  le  prescrivire» 
dans  la  migraine,  dans  la  phtisie.  Mais  ce  n’est  qu® 
dans  ce  siècle  que  l’étude  chimique  et  physiologiq»®’ 
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ainsi  que  l’usage  thérapeutique,  rationnel  du  café  ont 
été  réellement  établis. 

Action  |iliyNiolO|i;lqii4>  du  cnfé  torréfié.  —  Le  café 

contient  de  à  0,8  pour  100  de  caféine;  une  tasse 
ordinaire  (16  grammes  de  café  moulu)  de  café  renferme 
environ  0,1  à  0,li2  de  caféine  (Auliert). 

Hans  l’action  du  café,  il  faut  tenir  compte  de  1  eau 
chaude,  des  huiles  essentielles,  des  sels  minéraux,  en 
outre  des  effets  propres  à  la  caféine.  Aubert  et  liasse 
doutent  môme  que  ce  soit  la  caféine  le  principe  le  plus 
actif  du  café.  Voici  les  raisons  sur  lesquelles  ils  s’ap¬ 
puient  pour  étayer  leur  manière  de  voir.  Une  infusion 
de  café  torréfié  coiitenant  une  quantité  donnée  de 
Caféine  produit  plus  d’action  que  la  même  ([uantité  de 
caféine  prise  seule,  dans  la  proportion  de  plus  du  double. 
Hes  lapins,  dans  la  veim;  jugulaire  desquels  on  injecte 
“ne  infusion  de  café  renfermant  0,05  de  caféine,  meu¬ 
rent  en  très  peu  de  temps  avec  des  convulsions;  tandis 
tandis  que  0,05  de  caféine,  injectés  de  la  même  façon, 
provoquent  guère  d’accident.  Introduite  dans  le  sang 
de  lapins,  la  caféine,  n’influence  enrien  les  mouvements 
péristaltiques  de  l’intestin;  tandis  que  le  café,  absorbé 
de  la  même  manière  provoque  des  contractions  passa¬ 
gères  du  tube  digestif.  Le  résidu  de  l’infusion  de  café, 
ac  contenant  pas  de  caféine,  donne  lieu,  chez  les  mômes 
animaux,  et  en  injection  intra-veineuse,  à  des  convul- 
a*cns,  à  un  arrêt  rapide  du  cœur,  à  de  la  dyspnée,  mais 
aa  aucune  façon  à  du  tétanos;  chez  la  grenouille,  on 
alitient  des  effets  encore  plus  rapides. 

^  quoi  attribuer  cet  effet?  X  la  caféine  ?  11  n’y  en  a 
Pas.  —  ggjg  potassium  ?  (Aubert).  Mais  cet  élé- 
inent  est  en  trop  petite  quantité  pour  produire  des  effets 
toxiques,  —  Le  peu  d’acide  tannique  contenu  dans  le 
aafé  est  aussi  en  trop  minime  quantité  pour  entrer  en 
agne  de  compte.  Restent  donc  les  essences  résultant  de 
la  torréfaction. 

lions  l’influence  d’une  infusion  ordinaire,  préparée 
a^cc  15  grammes  de  café  torréfié,  et  bue  chaude,  le 
pouls  s’accélère,  une  sensation  de  chaleur  générale  se 
Pcoduit,  de  l’anxiété  épigastrique  survient,  la  sécrétion 
Oriuaire  augmente,  la  respiration  s’accélère  légèrement, 
les  contractions  de  l’intestin  et  de  la  vessie  sont  plus 
'ccquentes,  les  sens  sont  plus  impressionnables,  l’ima- 
?jnatiou  plus  vive  mais  aussi  plus  mobile,  une  sorte 
^’ccéthisme  nerveux  apparaît  chez  les  névropathes  que 
^cousseau  est  parvenu  à  contrarier  avec  *2  grammes  de 
poudre  de  valériane  ;  enfin,  en  môme  temps  le  mouve- 
Oteiit  de  décomposition  organique  semble  se  ralentir 
ITrousseau  et  l’inoux,  Thérap.,  1870,  p.  677). 

Kahuteaudit  bien  que  Docker  (Arc/i.  gén.  de  méd., 
|849)  a  reconnu  le  premier  que  le  café  agit  sur  la  nu- 
cition  en  diminuant  l’excrétion  de  l’urée,  que  Voit 
ourait  lui-même  noté  cette  diminution  de  l’urée,  mais 
résulte  des  recherches  plus  récentes  de  Voit  et  de 
otiuarey  que  le  café  active  au  contraire  les  échanges 
“Çganiques  au  lieu  de  les  ralentir.  U’où  son  rôle  d’agent 
O  épargne  serait  gravement  compromis.  Suivant  Roux 
®o  effet  (Compt.  rend.  Acad,  des  sc.,  août  1872),  lors- 
•ju  On  ajoute  à  son  régime  une  infusion  de  50  grammes 
c  café  torréfié,  le  chiffre  de  l’urée,  qui  était  de 
””  grammes,  s’élève  à  11  grammes.  Avec  l’infusion  de 
né,  il  nionte  de  33  à  37  grammes.  Si  l’on  continue 
ingestion  de  ces  substances,  l’urée  revient  peu  A  peu 
chiffre  normal,  mais  jamais  ne  tombe  au  dessous 
A.  Gautier,  Chimie  appliquée  à  la  physiologie, 
°'4,  t.  Il,  p.  365).  Voit  a  noté  en  outre  dans  ses  expé¬ 


riences  sur  les  chiens  que  l’acide  carbonique  exhalé 
augmentait  sous  l’action  du  café.  Nous  devons  dire  tou¬ 
tefois  qu’Eustradiadès  et  Rabuteau,  qui  est  revenu  sur 
[  ce  sujet  dans  une  note  à  l’Académie  des  sciences  après 
i  celle  de  Roux,  ont  observé  dans  des  doses  journalières 
j  de  60  grammes  de  café,  non  une  augmentation  d’excré- 
1  tion  d’urée,  mais  une  diminution  (15,  18  pour  100)  en 
môme  temps  que  le  pouls  était  ralenti  et  (lue  l’excrétion 
urinaire  n’était  guère  activée.  Suivant  Marvaux  aussi, 
sous  l’influence  du  tbé  et  du  café,  la  quantité  de  prin¬ 
cipes  fixes  éliminées  par  les  urines  diminuerait,  et,  en 
même  temps  et  contrairement  aux  données  fournies  par 
Voit,  l’acide  carbonique  et  la  chaleur  animale  décroî¬ 
traient.  Lehman  appuie  cette  manière  de  voir,  admet¬ 
tant  que  le  café  diminue  la  quantité  d’urée  et  d’acide 
phosphorique. 

En  somme,  des  contradictions  régnent  encore  sur  la 
modification  que  le  café  peut  faire  subir  à  la  nutrition. 
A  doses  modérées,  le  café  est  un  stimulant  de  la  diges¬ 
tion,  de  la  circulation  et  des  fonctions  du  cerveau.  Que 
sous  son  influence  l’assimilation  se  faisant  mieux,  la 
quantité  d’aliments  nécessaires  diminue,  cela  parait 
prouvé  par  la  pratique  journalière;  mais  on  ne  saurait 
dire  désormais  que  le  café  s’oppose  à  la  dénutrition, 
car  lorsqu’on  est  sous  son  influence  la  quantité  d’urée 
sécrétée  pour  une  même  alimentation  ne  change  pas. 
Evidemment  la  confirmation  des  vues  de  Rabuteau, 
Marvaux  et  Lehman  viendrait  renverser  celte  conclu¬ 
sion  (Marvaux,  Étude  de  physiologie  thérapeutique. 
Effets  physiologiques  et  thérap.  des  aliments  d’épargne 
ouantidéperditeurs.  Alcool,  café,  thé,  coca,  etc.  Paris, 
1871). 

A  doses  trop  fortes,  le  café  énerve;  il  peut  donner 
lieu  à  de  la  céphalalgie,  à  des  vertiges,  à  des  tremble¬ 
ments,  à  de  l’engourdissement  aux  extrémités,  à  des 
nausées,  à  des  sensations  de  bouffées  de  chaleur,  à  de 
l’ébriété  et  de  l’insomnie,  à  des  troubles  de  la  vue  et 
de  l’ouïe,  et  môme  à  du  délire  (Regnauld),  tantôt  à  de 
la  somnolence  et  à  du  narcotisme  (.Aubert).  Un  usage 
immodéré  du  café,  pouvant  amener  des  troubles  de 
digestion,  un  éréthisme  nerveux  accentué,  nuit  donc  à 
la  nutrition  et  à  la  santé.  Toutefois,  comme  le  café 
s’élimine  vite,  son  action  sur  l’organisme  est  fugitive 
comme  son  séjour  dans  l’économie. 

D’après  les  recherches  de  Kemmerich,  Aubert,  Dehn, 
etc.,  l’action  stimulante  du  café,  du  thé,  etc.,  devrait 
être  rapportée  aux  sels  de  potasse  que  ces  substances 
contiennent.  En  effet,  à  faible  dose,  les  sels  de  potasse 
activent  la  circulation,  élèvent  la  pression  du  sang  et 
renforcent  les  contractions  du  cœur.  Mais  il  est  vrai 
aussi  que  cette  action  cesse  rapidement  de  se  mainte¬ 
nir  dans  les  limites  physiologiques,  et  la  dose  toxique 
dos  sels  de  potasse  est  vite  atteinte  (Cl.  Bernard,  Gran- 
deau). 

Nous  avons  peine  à  croire  qu’une  si  faible  quantité  de 
sels  de  potasse  que  le  café  renferme  soit  capable  de 
produire  l’effet  que  lui  attribuent  Kemmerich,  Auber 
et  autres.  Bien  des  substances  alimentaires  renferment 
autant  et  plus  de  sels  de  potasse  que  le  café  et  n’en  ont 
cependant  pas  l’action  stimulante. 

Terrninons  l’action  physiologique  du  café,  en  disant 
que,  d’après  Dielt  et  Vintschgau  {Arch.  für  die  ge- 
sammte  Physiologie  von  Plüger,  t.  XXI,  p.  316;  et 
Rev.  des  sc.  méd.  de  Hayem,  t.  XIll,  p.  51),  le  café 
abrège  notablement  le  temps  de  la  réaction  physiolo¬ 
gique;  qu’il  est  un  antiaphrodisiaque  d’après  Hecquet, 
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Simon  Pauli,  Willis,  Trousseau,  L.  Marchand,  Martiii- 
Daniourelte,  Macé,  Cliicou,  Méplain  et  autres.  Linné 
appelait  le  café,  la  liqueur  des  chapons;  Louis  XIV 
cessa,  dit-on,  l’usage  de  cette  agréable  boisson  à  cause 
de  son  action  réfrigérante,  et  Murray  a  raconté  il  y  a 
longtemps  cette  anecdote  tirée  de  l’Orient  où  le  café 
passe  pour  refroidir  les  désirs  vénériens  :  Mahmed 
equuvi  castrari  cernens  ab  horrendâ  encheiresi  jussit 
abstineri  el  equo  Coffæam  propinari,  cujus  efficaciam  in 
marito  eæploratam  haberet. 

Il  n’est  pas  aussi  certain  qu’il  rende  les  femmes  sté¬ 
riles,  mais  ce  qui  le  paraît  davantage,  c’est  sa  propriété 
emménagogue.- 

CMageM  diététique»  du  curé.  — •  Le  café  est  d’un 
usage  général  dans  le  monde  civilisé.  Il  se  partage  avec 
le  thé,  le  domaine  de  la  sensualité  gastronomique  des 
deux  mondes.  Pourtant,  c’est  peut-être  en  France  où  on 
boit  le  plus  de  cette  liqueur,  dite  boisson  intellectuelle. 
En  Angleterre,  en  Hollande,  en  llussie,  aux  États-Unis 
le  thé  domine. 

L’importance  commerciale  de  ce  produit  chez  nous 
est  considérable.  L’importation  du  café,  qui  de  1827  à 
1836  n’était  que  de  17  millions  de  kilogrammes,  s’élevait 
30  ans  plus  tard,  en  1866,  au  quintuple,  à  près  de 
87  millions  de  kilogrammes  (Uhevallier,  du  Café.  Ann. 
d’hygiéne  publique,  1862,  t.  XVII,  p.  5).  Aujourd’hui  h; 
café  consommé  en  France  représente  certainement  une 
valeur  de  plus  de  150  millions  de  francs,  et  la  consom¬ 
mation  individuelle,  sans  tenir  compte  des  âges,  ce  qui 
est  inexact,  approche  bien  d’un  kilogramme  par  an. 

Voyons  donc  quelles  sont  les  propriétés  alibiles  d'une 
boisson  si  répandue. 

Nos  études  sur  l’action  physiologique  du  café  ont 
montré  qu’on  avait  exagéré  sa  valeur  nutritive.  En 
1850,  de  Gasparin  avait  avancé  que  les  mineurs  de 
Charleroi,  réduits  à  une  nourriture  insuffisante,  ne 
dosant  que  14  grammes  d’azote  par  jour  (une  bonne 
alimentation  en  exige  20  grammes),  devaient  le  main¬ 
tien  de  leur  santé  et  de  leurs  forces  à  l’usage  habituel 
du  café.  Cette  opinion,  portée  devant  l’Institut,  fut  atta¬ 
quée  par  Magendie  [Compl.  rend.  Acad,  sc.,  1850, 
t.  XXX,  p.  402  et  826)  qui  invoqua  le  témoignage  de 
M.  Charpentier,  médecin  à  Valenciennes,  pour  établir 
que  la  santé  des  mineurs  belges  n’était  rien  moins 
que- florissante;  et  par  M,  d’Abbadie  (Compl.  rend., 
t.  XXX,  p.  749),  qui  rapporta  avoir  vu  les  Wahahis,  secte 
musulmane  qui  s’abstient  de  café,  tout  aussi  sains  et 
aussi  vigoureux  que  les  autres. 

Cependant  Jomand  (Thèse  de  Paris,  1860)  institua 
sur  lui-même  des  expériences  qui  viendraient,  si  elles 
étaient  conflrmées,  étayer  l’assertion  de  Gasparin.  Cet 
expérimentateur  aurait  pu,  grâce  â  des  infusions  de 
café  (120  grammes  pour  le  temps  de  l’expérience),  sou¬ 
tenir  un  jeûne  absolu  de  sept  jours  sans  retrancher 
rien  à  ses  occupations  habituelles,  sans  éprouver 
d’autres  troubles  qu’un  peu  de  fatigue  et  un  léger 
degré  d’amaigrissement.  Un  des  phénomènes  qui  le 
frappèrent  le  plus  fut  la  diminution  marquée  de  toutes 
les  sécrétions. 

D  autre  pan,  il  paraîtrait  que  les  religieux  de  la 
Trappe  et  d’Aiguebelle,  dont  la  ration  est  en  moyenne 
de  lo  grammes  d’azote  par  jour,  ont  le  teint  pâle,  bien 
qu’ils  n  exécutent  pas  le  cinquième  du  travail  journalier 
d’un  ouvrier,  tandis  que,  si  on  croyait  de  Gasparin,  les 
mineurs  de  Charleroi  qui  ne  jouissent  que  de  U  gram¬ 
mes  d’azote  et  de  492  grammes  de  carbone  par  jour. 


ont  toutes  les  apparences  de  la  santé  et  une  grande 
force  musculaire;  oppositon  qui  tiendrait  toujours  sui¬ 
vant  de  Gasparin  à  ce  que  les  mineurs  de  Charleroi 
usent  du  café  quand  les  Trappistes  en  sont  privés.  Mm® 
nous  avons  vu  que  les  affirmations  de  Gasparin  étaient 
sujettes  â  caution.  Pour  notre  compte,  nous  qui  con¬ 
naissons  lo  teint  frais  des  mineurs,  nous  ne  pouvons 
guère  admettre  l’opinion  de  ce  médecin,  qui  d’ailleurs 
serait  en  contradiction  avec  les  recherches  expérimen¬ 
tales  de  Voit. 

Mais  nous  avons  vu  que  si  le  café  n’était  |ias  mi 
aiitidéperditeur,  amoindrissant  la  dénutrition,  il  eimt 
un  stimulant  du  cerveau,  rendant  l’esprit  plus  libre  el 
plus  gai  en  même  temps  qu’il  répand  dans  l’économie 
un  sentiment  de  bien-être  agréable.  Balzac  a  dit,  jé 
pense,  que  les  sots  étaient  plus  ennuyeux  quand  ü® 
avaient  pris  du  café,  ce  qui  revient  â  dire  qu’ils  sont 
plus  loquaces,  mais  ce  qui  assurément  ne  vomirait  o' 
diré  que  le  café  retire  l’esprit  à  ceux  qui  en  ont,  ni  die® 
qu’il  en  donne  à  ceux  qui  n’eu  ont  pas. 

Tissot  (De  (a  santé  des  gens  lettrés,  Lausanne,  1768, 
p.  168)  et  llahneniann  (Études  de  rnéd.  homœopatiqi^^> 
Paris  1865,  t.  I,  p.  tiOti)  n’ont  pas  jugé  favorableincot 
cette  stimulation  du  café  au  point  de  vue  de  ses  eUd® 
consécutifs.  Hahnemaiin  est  allé  jusqu’à  prétendre  qu® 
le  café  était  cause  de  la  décadence  actuelle  de  Tespnl 
(en  supposant  que  décadence  il  y  a)  qui  épuise  ses 
efforts  en  jactance  vaporeuse  au  lieu  d’enfanter  le  p®®' 
fond  et  le  vrai.  On  sait  qu’on  s’empoisonne,  dit  Tissot, 
mais  le  poison  est  doux,  et  on  l’avale.  S’il  est  donx. 
il  est  lent,  disait  Fontenelle,  et  comme  Voltaire,  il  1® 
prouvé.  Si  Balzac  l’accuse  (Excitants  modernes,  §  | 

de  rendre  folle  la  pensée,  madame  de  Sévigné  dit- 
tLe  café  m’abêtit.  »  Commo  on  le  voit,  chacun  ne  1® 
stygmatise  pas  de  la  même  manière.  G’est  que  le  café, 
comme  toutes  les  autres  substances,  réussit  aux  uns 
quand  il  ne  réussit  pas  aux  autres;  le  bien  est  de  s’®*) 
servir  quand  il  ne  fait  pas  mal,  de  le  laisser  de  côt® 
quand  il  nuit,  et  en  tous  cas  de  ne  jamais  un  abuser. 

Quoi  qu’en  ait  dit  le  chef  de  l’homœopatliie,  le  c®*® 
est  un  défatigant,  un  excitant,  un  rafraîchissant  flu' 
aide  à  résister  à  la  elialeur  dépressive  des  climats  tor-^ 
rides.  Dans  les  colonies,  il  excite  l’activité  cérébrale  s) 
accessible  à  l’engourdissement,  et  réveille  les  aptitudes 
fonctionnelles  de  l’estomac  en  môme  temps  qu’il  conib® 
la  constipation  si  habituelle  dans  ces  climats. 

Les  Indiens  de  l’Amérique  du  Sud  qui  mâchent  coiis- 
taninieiit  le  maté,  résistent  ainsi  à  la  chaleur,  ù  1* 
fatigue  et  à  l’inanition. 

Indépondamment  de  ces  propriétés,  le  café  cmiteuau 
de  la  caféone,  principe  essentiel  et  aromatique,  jou' 
de  certaines  vertus  aiitifermentescibles,  et  assainit  1®* 
boissons  aqueuses.  Aussi  avec  lui,  est-il  moins  néceS' 
saire  de  faire  bouillir  une  eau  malsaine  pour  rendre 
inoffensives  les  matières  organiques  (|u’elle  peut  contenir- 
Le  jour  donc  où  le  gouvernement  a  admis  le  café  dans 
le  régime  des  matelots,  des  soldats  aux  colonies  et  dau 
l’armée  de  terre,  ce  jour-là  il  a  été  bien  inspiré  et  sou¬ 
cieux  de  la  santé  des  hommes. 

Bien  que  si  répandu,  on  ne  peut  jusqu’ici  citer  aucun® 
maladie  qui  soit  positivement  le  fait  de  l’usage  du  cai®| 
11  est  cependant  une  série  de  conditions  qui  nécessiteu 
une  grande  modération  dans  cet  usage.  En  preiui®®^ 
ligne,  il  devrait  être  interdit  à  l'enfance  avant  la  P®' 
berté;  le  lait  et  la  soupe  lui  sufliseiit.  Peut-être  u^ 
cette  façon  les  |.  rédisposés  deviendraient-ils  moins  u® 
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vropathes.  Voyez  Brillal-Savarin,  qui  dans  sa  Physiolo¬ 
gie  du  goût  exagère  }  laisamment  les  inconvénients  du 
café  chez  les  enfants,  qu’il  accuse  de  rendre  «  petites 
machines,  sèches,  rabougries  et  vieilles  à  vingt  ans.  » 
Aux  personnes  atteintes  de  nervosisme,  aux  hystériques, 
®ux  épileptiques,  il  devrait  également  être  interdit 
comme  plus  nuisible  qu’utile. 

Certaines  lésions  cardiaques,  lésions  valvulaires  arri- 
'’ccs  à  la  période  de  compensation,  hypertrophies  du 
■fcntriciile  gauche  consécutives  à  une  sclérose  hépatique 
“U  rénale  ou  à  di!s  elforts  exagérés  devraient  faire  reje- 
1er  l’usage  du  café.  11  en  est  de  même  des  palpitations 
O'tes  nerveuses,  des  fluxions  congestives  habituelles 
^ei’s  la  tète  et  des  maladies  de  l’eslornac. 

Si  l’usage  du  café  noir  a  été  incriminé,  celui  du 
lait  ne  l’a  pas  été  moins.  Ne  l’a-t-on  pas  accusé 
oc  faire  naiire  des  Heurs  blanches.!  Et  nombre  de  mé¬ 
decins,  après  les  bonnes  femmes,  ne  se  font-ils  pas 
docore  l’écbo  de  cette  bizarre  supposition  !  Est-ce  en 
^ertu  de  la  ressemblance  de  ce  liquide,  qui  de  bonne 
‘lyalité  et  bien  préparé  est  un  aliment  savoureux  et 
''Çparateur,  avec  te  liquide  des  leucorrhées  ?  Est-ce 
plutôt  par  la  coïncidence  de  l’usage  du  café  cbez  les 
jcinnies  cblorotiques  et  vaporeuses,  et  des  fleurs 
manches  si  communes  chez  elles  ?  Pour  notre  compte, 
dons  connaissons  de  nombreuses  et  vigoureuses  cam¬ 
pagnardes  qui  font  usage  chaque  matin  de  café  au  lait 
lui  n’ont  nullement  des  fleurs  blanches. 

Çhomel  sous  le  nom  do  Dyspepsies  des  boissons 
d  signalé  une  variété  de  troubles  digestifs,  que  le  café 
au  lait,  pris  en  grande  quantité,  et  comme  unique 
•’cpas  du  matin,  peut  manifestement  produire.  Mais  il 
est  évident  que  c’est  la  quantité,  et  peut-être  aussi  la 
Icop  haute  température  du  liquide,  qu’il  faut  accuser  et 
“du  sa  qualité. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  ;  si  l’on  a  accusé  le  café  de 
produire  le  mal  physique,  on  a  avec  plus  de  raison 
rendu  les  cafés  responsables  du  mal  moral. 

Certes,  cette  atmosphère  des  cafés  n’est  peut-être  ni 
■f.ès  saine  pour  le  corps  (voy.  Legrand  du  Saulle,  De 
‘  insalubrité  de  l’air  des  cafés  et  de  son  influence  sur 
J  ^développement  des  maladies  cérébrales.  Gaz.  des 
'|op.  1861),  ni  très  favorable  au  jugement;  c’est  cepen¬ 
dant  là  que  se  discutent  les  questions  pendantes  ;  c’est 
entre  le  vermoutb  et  l’absinthe,  au  milieu  de  la 
.famée  de  tabac  que  s’agitent  les  candidatures;  c’est  là 
^ae  chacun,  comme  le  dit  Salvandy  (Dict.  de  la  con- 
i^^i’sation,  t.  IX,  p.  427,  1833),  devient  général,  ora- 
fdar,  diplomate,  législateur,  économiste  et  homme 
d’Etat,  C’est  là  aussi,  et  plus  malheureusement,  que 
jeunes  gens  vont  tuer  le  temps,  contractent  des 
habitudes  funestes  dont  ils  ne  pourront  plus  se  débar- 
rasser.  11  y  a  là  un  échec  pour  la  vie  de  famille.  Jeunes, 
es  hommes  des  classes  élevées  s’accoutument  aux  di- 
l’ans  des  cercles  et  des  cafés,  les  hommes  du  peuple 
aax  bancs  des  cabarets  et  des  tavernes;  plus  tard  ils 
^laisseront  leur  femme  et  leurs  enfants  pour  y  re- 
ourner  abîmer  leur  patrimoine  organique,  car  si  ce 
lu  on  y  boit  ne  vaut  pas  grand’chose,  ce  qu’on  y  res- 
P'fe  ne  vaut  rien,  et  abîmer  leur  patrimoine  pécuniaire 
ans  les  hasards  du  jeu. 

tlwagnat  thérupoutiqucM  du  café.  —  Ou  emploie  le 
ale  noir  et  fort,  comme  remède  excitant  dans  les  états 
collapsus,  au  même  titre  que  l’alcool,  avec  lequel 
fa  mélange  souvent  (café  au  cognac,  au  rhum).  On 
a  prescrit  aussi  contre  la  somnolence,  le  coéna,  résul¬ 


tant  de  l’intoxication  par  des  substances  narcotiques 
(opium,  alcool  à  hautes  doses).  Le  D'  Debierre  en  retira 
les  plus  grands  bienfaits  dans  un  cas  d’empoisonne¬ 
ment  accidentel  par  la  strychnine,  dont  il  retarda  les 
accidents  télaniques  et  peut-être  une  mort  rapide,  per¬ 
mettant  l’emploi  d’autres  moyens  qui  furent  couronnés 
du  plus  heureux  succès. 

L’emploi  du  café  dans  [’hyperémésie,  qu’elle  soit  la 
suite  d’un  excès  alcoolique  ou  d’un  vomitif,  est  aussi 
indi([ué;  dans  le  cas  d’ivresse,  lorsqu’il  n’existe  encore 
que  des  nausées,  le  café  peut  parfois  prévenir  les 
vomissements. 

Céphalalgies.  —  Dans  les  douleurs  de  tête,  cépha¬ 
lalgies,  migraines,  dans  celles  surtout  qui  surviennent 
après  le  repas  ou  chez  les  personnes  nerveuses,  le  café 
réussit  bien,  c’est  là  un  fait  d’expérience  vulgaire. 
Fonssagrives  (Bull,  de  thérap.,  t.  XLVIll,  p.  377)  a  fait 
remarquer  combien  la  quinine  était  efficace  dans  les 
névralgies  des  nerfs  crâniens,  alors  même  que  le  pa¬ 
ludisme  est  étranger  à  leur  production.  Eb  bien,  le 
café  jouirait  dans  les  mêmes  cas,  d’un  pouvoir  ana¬ 
logue  à  la  quinine.  Boileau  de  Castelnau  en  a  obtenu 
un  beau  succès  dans  un  cas  de  migraine  atrocement 
douloureux,  et  récalcitrant  aux  autres  médications,  en 
y  ajoutant  1  centigramme  de  chlorhydrate  de  morphine 
(Journ.  des  connidss.  médico-chir. ,  yonvior  1855).  Du¬ 
four,  à  l’instar  des  Chinois,  donnait  le  café  dans  la 
migraine.  Linné,  Bûchez,  Percival,  Pope  et  Baglivi  se 
guérirent  de  migraines  dont  ils  étaient  tourmentés  à 
l’aide  de  ce  moyen. 

Albers  (de  Bonn)  a  préconisé  le  citrate  de  caféine  à 
ta  dose  de  0,15  à  0,25,  par  petites  portions  fragmentées 
et  rapprochées  (Gaz.  des  hôp.,  avril  1853),  contre  les 
cé|)halées;  Van  den  Corput,  Hannon  (Presse  médicale 
belge,  juin  1850),  Eulenburg  (Allgemeine  medicinische 
Zeitung,  1854)  ont  retiré  de  bons  effets  de  la  caféine 
dans  les  mêmes  cas.  Eustratiadès  avec  du  café  fort 
réussit  aussi  à  enrayer  des  hémicrânies  très  doulou- 

Fiévres  intermittentes.  —  Nouvelle  analogie  entre 
le  café  et  le  quinquina;  d’après  de  nombreux  observa¬ 
teurs,  Murray,  Paldaiius  (1809),  Weber,  Braxter,  For- 
mey,  Coutanceau,  Jacques  Thomson  et  une  foule  d’au¬ 
tres,  le  café  serait  efficace  dans  la  fièvre  intermittente, 
Pouqueville,  raconte  dans  son  Voyage  en  Morée,  que 
les  habitants  de  ce  pays  coupent  leurs  fièvres  d’accès 
avec  un  mélange  de  café  et  de  suc  de  citron.  Le  doc¬ 
teur  (irindel,  professeur  de  clinique  à  l’Université  de 
Uorpat,  a  donné  le  café,  tantôt  en  infusion,  tantôt  en 
poudre  (1  gr.,  20),  à  80  malades  atteints  de  fièvres 
intermittentes  et  n’aurait  eu  que  8  insuccès.  Peut-on 
penser,  comme  le  veut  Babuteau,  que  dans  ce  cas  le 
café  agit  par  le  pouvoir  qu’il  a  de  ralentir  le  cœur  et 
d’abaisser  la  chaleur  animale?  Toutefois  pour  contrôler 
les  observations  de  Grindel  il  faudrait  essayer  le  café 
contre  la  malaria  des  pays  chauds,  car  eu  Russie  cette 
maladie  aurait  bien  pu  guérir  ou  s’épuiser  d’elle-même. 
Mentionnons  à  ce  propos  l’inlluence  qu’exerce  le  café 
pour  masquer  l’amertume  de  la  quinine. 

Adynamie.  —  Martin-Solon  (Bull.  gén.  de  thérap., 
1832,  t.  III,  p.  289)  a  employé  le  café  avec  succès  dans 
la  forme  adynamique  de  la  fièvre  typhoïde.  Fonssa¬ 
grives  (Hygiène  alimentaire,  etc.,  1869,  p.  50),  La- 
boussardière  (Journ.  de  méd.,  Paris  1809,  t.  XX)11V, 
p.  241)  ont  également  i;etiré  de  bons  résultats  du  cafp 
1  à  haute  dose  dans  des,  cas  analogues,  et  Trousseau  en 
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a  fait  un  usage  fort  iilile  dans  la  iniriode  du  choléra 
qu’il  a  appelée  période  de  réaction  typhoide  ou  d’as- 
phyxie  chaude  (Trousseau  et  Pidoux,  toc.  cit-,  p.  fiSÜ). 

Affections  intestinales.  —  Ou  a  utilisé  et  on  a  rap¬ 
porté  que  le  café  réussit  à  arrêter  les  diarrhées.  Mais 
ne  les  provoque-t-il  pas  aussi  bien  chez  certains?  tictte 
dernière  action  est  plus  rationnelle,  car  nous  avons  vu 
le  café  activer  les  contractions  intestinales.  C’est  cette 
propriété  du  café  qui,  sans  doute,  l’a  rendu  uüle  dans 
certaines  hernies  étranglées  dont  il  a  opéré  la  réduc¬ 
tion  (Pautrier,  Bull.de  thérap.,  18(J0,  t.  Il,  ]>.  4(38;  La- 
inare-Picquot,  id.,  18(31,  t.  11,  p.  28;  Cellarier,  (d.  1851, 
t.  H,  p.  320;  Guyot,  id.,  18(37,  t.  1,  p.  36;  Bouillon,  id., 
p.  82;  Mayer,  id.,  1858;  Méplain  (Thèse  de  Paris,  18(38). 
Mais  il  ne  faudrait  pas  trop  se  fier  sur  ce  moyen;  dif¬ 
férer  l’opération  dans  ces  cas,  c’est  souvent  rendre  un 
très  mauvais  service  au  malade.  11  est  vrai  que  Méplain 
répond  au  professeur  Gosselin,  qui  adresse  au  café  le 
reproche  de  faire  perdre  du  temps,  que,  dans  les  cas 
cités,  le  café  a  produit  son  effet  en  un  temps  de  une 
heure  à  cinq  heures.  (Voy.  FoNSS.tf.RiVE.S,  üict.  ency- 
clop.  des  SC.  méd.,  art.  Café,  p.  513.) 

Goutte,  Gravelle.  —  En  1835,  Foy  écrivait  (Bull,  de 
thérap.,  t.  VllI,  p.  289)  :  c  On  a  remarqué  que  le  café 
pris  avec  modération  était  en  général  salutaire  aux 
goutteux.  Ainsi  que  la  gravelle,  la  goutte  est  à  peine 
connue  en  Turquie  et  aux  Antilles  où  cette  boisson  est 
vulgaire.  »  En  1866,  Landarrahilco  (Thèse  de  Mont¬ 
pellier  11“  38)  citait  5  observations  où  le  café  a  fort  bien 
réussi  à  faire  disparaître  les  accidents  de  la  goutte  et 
de  la  gravelle.  Le  café  comme  l’alcool,  suivant  certains 
auteurs  diminuerait  la  proportion  d’acide  urique.  Le 
fait  est  que  les  buveurs,  s’ils  n’abusent  pas  de  la  table, 
ùe  sont  pas  goutteux.  Roques  (Bull,  de  thérap.  1835, 
t.  VIII,  p.  289)  a  cité  l’observation  suivante.  ()n  avait 
défendu  à  un  vieux  colonel  atteint  de  gravelle  l’usage 
de  son  café  auquel  on  avait  substitué  de  l’eau  d’orge, 
de  l’eau  de  graine  de  lin  et  un  régime  sévère.  La  ma¬ 
ladie  s’aggrave.  On  permit  alors  l’usage  du  café  et  un 
régime  plus  réconfortant  et  la  gravelle  disparut. 

Dans  le  rhumatisme  noueux,  les  dépôts  tophacés  des 
articulations,  le  café  aurait-il  la  même  efficacité  que 
dans  la  gravelle  et  la  goutte? 

Hydropisies.  —  Sous  l’idée  que  le  café  est  un  diuré¬ 
tique,  un  médecin  hollandais,  Zwinger,  l’a  recommandé 
le  premier  (xvili'  siècle),  pour  combattre  les  hydropi¬ 
sies.  Gubler  a  cité  à  la  Société  de  thérapeutique  (27  no¬ 
vembre  1877),  le  fait  d’un  cardiaque  avec  œdème  des  j 
membres  inférieurs,  qui  fut  guéri  de  son  œdème  par  , 
l’injection  de  0,50  centigrammes  de  bromhydrato  de 
caféine.  La  diurèse  commença  dès  le  second  jour,  et 
arriva  peu  à  peu  à  4  litres  1/2.  Cessant  les  injections, 
les  urines  tombèrent  au  chiffre  normal  et  l’œdème 
reparut;  les  reprenant,  la  diurèse  survint  de  nouveau, 
et  l’œdème  se  dissipa  encore.  La  caféine  (citrate  ou 
bromhydrate),  ajoute  Gubler,  agit  comme  diurétique, 
beaucoup  plus  vite  que  la  digitale.  Plusieurs  autres 
observations,  communiquées  par  le  même  médecin, 
étaient  tout  aussi  probantes. 

Coqueluche.  Asthme.  —  J.  Guyot  (Union  médicale, 
avril,  1849)  a  signalé  le  café  comme  un  médicament 
avantageux  dans  la  coqueluche.  Surplus  de  60  enfants, 
il  ne  lui  aurait  pas  fait  défaut  une  seule  fois.  Voilà  des 
résultats  qui  ont  lieu  de  nous  surprendre.  Cependant 
Trousseau  et  Pidoux,  Hayle,  Walter,  Walshe,  tout  en 
ayant  été  moins  heureux  que  Guyot,  ne  refusent  pas 


au  café  une  action  modératrice  sur  les  accès  de  tou.x. 
I  A  doses  concentrées,  il  aurait  donné  de  bons  résul¬ 
tats  dans  rasthiiK?  nerveux  périodique,  peut-être  aussi 
dans  l’asthme  lié  à  la  diathèse  goutteuse,  comme  c’est 
si  souvent  le  cas.  Camper,  Floyer,  Prosper  Alpin,  Anie- 
dée  Lefèvre,  Musgrave,  Robert  Bri(^  Pringle,  Percival, 

!  Lacnnec  l’ont  vanté  dans  cos  cas  comme  soulageant 
les  malheureux  asthmatiques. 

I  Ilyde  Salter,  Trousseau,  Germain  Sée  l’ont  prescrit 
dans  cette  même  affection  et  en  ont  retiré  de  bons  effets. 
(G.  SÉE,  art.  ASTU.ME  du  üict.  de  méd.  et  de  chir- 
pratiques.) 

Phtisie.  —  Dufour  prescrivait  le  café  dans  la  tuber¬ 
culose  pulmonaire.  Si  l’on  admet  que  le  café  est  un 
aliment  d’épargne,  pas  de  doute  ((ue  le  café  puisse 
jouer  alors  un  rôle  favorable  dans  la  consompli®'* 
tuberculeuse,  au  même  titre  ([ue  l’alcool. 

Empoisonnement  par  l’opium.  —  Willis  opposait  le 
café  aux  narcotiques,  ce  que  font  les  orientaux  pour 
neutraliser  les  effets  de  l’opium.  De  ses  expériences  sur 
les  chiens,  Orfila  a  pu  conclure  que  le  café  diminuait  et 
pouvait  même  annihiler  les  accidents  de  l’empoisonne- 
nieiit  par  l’opium.  Dans  un  cas,  70  centigrammes  de  mo''' 
]ihine  avaient  été  avalés  eu  une  seule  fois,  et  les  vomis¬ 
sements  n’avaient  pu  être  produits  par  20  centigramm®* 
de  tartre  stibié;  le  malade  était  dans  le  coma.  On  l‘i‘ 
fit  prendre  une  forte  infusion  de  café  avec  le  niarc 
(320  grammes  en  12  heures);  il  sortit  de  sa  torpeur  et 
guérit  (Bit»,  de  thér.,  1847,  t.  XXXll,  p.  59.) 

[  Les  effets  curatifs  que  l’on  obtient  dans  ces  circons- 
I  tances  sont  dus  à  l’excitation  (|ue  provoque  le  café  et 
qui  empêche  le  malade  de  tomber  dans  le  coma;  ù  1* 
(iiurèse  aqueuse  qui  favorise  l’élimination  du  poison! 
au  tannin,  que  contient  le  café,  qui  tant  que  l’alcaloïde 
n’est  pas  absorbé,  peut  en  neutraliser  une  partie  dans 
le  tube  digestif. 

En  1875,  le  docteur  Kobryner  rapporta  le  fait  d’un 
petit  enfant  de  trois  semaines,  qui  empoisonné  par  une 
infusion  de  presque  toute  une  tête  do  pavot,  et  ne  don¬ 
nant  plus  signe  de  vie,  sauf  de  légers  battements  mC' 
diaques  que  l’auscultation  révélait,  fut  rappelé  à  la  vi* 
au  bout  d’une  journée  d’administration  de  café  (par  1® 
bouche  et  eu  lavements,  un  litre  1/2  (Bull,  thérap’’ 
t.  LXXXVIII,  p.  359). 

Le  docteur  Pallen,  de  New-York,  recommande  le® 
injections  hypodermiques  de  20  gouttes  de  fluid  extroct 
de  café  dans  le  but  de  combattre  les  vomissements  qui 
surviennent  parfois  après  une  injection  de  morphin®; 
ou  lors  d’une  grande  prostration.  L’auteur  a  réussi 
chez  deux  malades  (Lyon  médical,  1880). 

Nous  rappellerons  que,  dans  l’empoisonnement  par 
strychnine,  le  café  est  un  utile  adjuvant  qui  neutralis® 
légèrement  et  active  l’élimination  du  poison. 

Métrorrhagie.  —  Récemment,  Deprès  (Bull,  thérapy 
t.  XGVI,  1879,  p.  201)  a  cité  trois  cas  de  inétrorrhagi® 
(une  suite  de  fausse  couche,  Tautre  causée  par  anémi®’ 
la  dernière  essentielle),  qui  avaient  résisté  à  d’autref 
moyens  de  traitement,  et  qui,  sous  l’influence  de  cinq  * 
six  tasses  de  café  noir,  s’arrêtèrent  rapidement.  Y 
là  simple  coïncidence  ou  relation  de  cause  à  - 
L’avenir  nous  l’apprendra.  En  tout  cas,  il  serait  di.ji' 
cile  de  se  rendre  compte  de  l’action  avantageuse  du 
café  dans  ces  circonstances.  ,  _ 

Action  antiaphrodisiaque.  —  Marchand  a  utili^ 
l’action  sédative  que  le  café  parait  exercer  sur  le  plexus 
génital  pour  combattre  le  priapisme  nocturne.  Mais  u 
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nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  nous  fixer 
sur  la  valeur  du  café  dans  ces  conditions. 

Action  désinfectante.  —  Weber  a  signalé  il  y  a 
environ  trente  ans,  les  propriétés  désinfectantes  et  dé- 
sodoranles  du  café.  Cet  auteur  aurait  constaté  que  du 
café  récemment  grillé,  placé  dans  une  chambre  où  se 
trouvait  un  morceau  de  viande  putréfié,  aurait  fait  dis¬ 
paraître  rapidement  toute  odeur.  Le  café  exercerait  la 
même  action  sur  l’ammoniaque,  le  musc,  le  castoréuiii, 
l’assa-fœtida,  l’hydrogène  sulfuré.  C’est  là  une  propriété 
a  ne  pas  oublier  lorsque  l’on  veut  masquer  le  goût  de 
res  substances  et  les  faire  prendre  aux  malades  avec 
pins  de  facilité.  On  sait  aussi,  par  exemple,  que  l’huile 
ne  ricin  se  prend  mieux  dans  du  café  que  dans  tout 
autre  liquide.  L’action  nauséeuse  en  est  palliée. 

lels  sont  les  principaux  emplois  qu’on  a  fait  du  café, 
t^omiiie  on  le  voit,  ce  n’est  pas  là  un  médicament  vul¬ 
gaire,  et  il  a  peut  être  été  trop  dédaigné  parce  qu’il  est 
*pus  la  main  et  trop  familier.  Nous  devons  donc  le 
a'&naler  à  l’attention  des  praticiens.  Son  action  physio- 
mgiqiieest  encore  loin  d’être  bien  élucidée,  nous  ne  sau¬ 
nons  donc  trop  appeler  de  recherches  sur  ce  sujet. 

^ous  devons  avouer  toutefois,  et  ce  sera  là  notre 
conclusion,  qu’aujourd’hui  l’action  manifeste  et  cer- 
laine  du  café  se  résume  à  une  excitation  des  organes 
poi'veux,  vasculaires  et  digestifs,  et  que  son  utilité  est 
•ncontestable  dans  les  empoisonnements  par  les  alc.a- 
joïdes,  et  surtout  par  les  opiacés  (Bouchardatj,  dans 
,  “cndcrànie  et  dans  les  hydropisies.  Au  point  de  vue 
‘’ygiénique,  il  n’est  pas  plus  indispensable  à  la  santé 
ine  le  tabac,  tout  en  faisant  moins  de  mal,  mais  ces 
Substances,  il  faut  bien  le  dire,  sont  souvent  des  adou¬ 
cissants  dans  les  misères  de  la  vie. 

®a*’éiiwk.  —  Voy.  ÜAKÉ. 

‘-’aféome.  —  Voy.  Café. 

Çail-cédra  .  Le  caïl-cédra  est  une  substance  amère 
Çctirée,  par  Caventou  fils,  de  l’écorce  du  khaya  senega- 
^nsis,  caïl-cédra  ou  acajou  du  Sénégal. 

A  l’aide  de  1  gramme  à  1  gr.  50  d’extrait  aqueux  de 
caïl-cédra,  ou  a  prétendu  avoir  guéri  la  lièvre  intermit- 
jonte,  et  on  en  a  fait  un  succédané  du  quinquina,  sous 
c  nom  de  quinquina  du  Sénégal  (Huart,  Hombron, 
“onguillecourt,  Duran,  Rolland,  Fonssagrives). 

(Eaux  minérales  de  La).  —  Voy.  La  Caille. 


de  l’émétine.  La  racine  de  caïnca  se  rapproche  donc  de 
l’ipéca  par  sa  forme  et  par  sa  composition. 

Le  caïnca  s’emploie  sous  les  diverses. -formes  de  pou¬ 
dre,  d’extrait  ou  de  teinture  à  la  dose  de  2  à  12  grammes 
par  jour.  11  est  à  remarquer  que  la  racine  fraîche  est 
beaucoup  plus  active  que  lorsqu’elle  est  sèche. 

La  racine  de  caïnca  usitée  depuis  longtemps  au  Bré¬ 
sil  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux,  ainsi  que 
contre  les  hydropisies  et  les  engorgements  abdominaux, 
a  été  introduite  dans  notre  matière  médicale  par  Pelle¬ 
tier,  Caventou,  François,  Achille  Richard,  Fouquier  et 
Clémençon  (1825-18'10). 

Ce  médicament,  aujourd’hui  tombé  en  désuétude, 
serait  doué  de  propriétés  vomitives,  purgatives,  diuréti¬ 
ques  et  emménagogues  (Richard).  Les  seules  qu’il  pos¬ 
sède  réellement  peut-être,  senties  propriétés  hydrago- 
gues;  et  donné  en  décoction  à  la  dose  de  2  à  10  grammes 
pour  500  de  véhicule,  il  peut  agir  efficacement  dans 
l’ascite.  François  a  guéri  des  ascites  à  l’aide  de  ce  moyen. 
11  rapporte  même  le  racontar  d’un  négociant  du  Brésil 
qui  aurait  acheté  des  nègres  hydropiques,  qu’il  guéris¬ 
sait  avec  la  racine  de  kaïnca,  et  qu’il  revendait  ensuite 
au  double  après  leur  guérison.  11  est  vrai  qu’on  n’a  pas 
employé  la  racine  fraîche  en  Europe.  Peut-être  avec 
Valcoolature  de  racine  fraîche,  obtiendrait-on  les  ré¬ 
sultats  mirifiques,  comme  le  dit  Martins,  qu’on  prétend 
obtenir  au  Brésil. 

CAJEPVT  (Huile  ou  essence  de).  Huile  essentielle 
obtenue  de  la  distillation  des  feuilles  de  plusieurs  es¬ 
pèces  du  genre  melaleuca  des  Myrtacées. 

C’est  une  essence  de  couleur  verte,  très  fluide,  douée 
d’une  odeur  pénétrante  et  agréable  variant  de  l’odeur 
de  l’essence  de  térébenthine  à  celle  de  la  rose,  selon 
son  degré  de  fraîcheur.  D’après  Guibourt,  la  couleur 
verte  de  cette  essence  tiendrait  à  la  présence  d’une  cer¬ 
taine  quantité  d’oxyde  de  cuivre,  mais  cette  affirmation 
est  plus  que  douteuse. 

L’huile  essentielle  de  cajeput  est  vantée  dans  l’Indo- 
Chine  contre  les  maux  les  plus  variés.  On  en  frictionne 
les  goutteux,  les  rhumatisants,  on  l’administre  dans  les 
fièvres  graves,  le  choléra,  les  névroses,  ce  qui  veut  dire 
qu’elle  agit  partout  ou  mieux  qu’elle  n’agit  nulle  part. 
Elle  ne  fut  connue  en  Europe  qu’au  commencement  du 
xviir  siècle. 

D’après  J.  A.  .4dam  {Diss.  inaug.,  Gœttingen,  1783) 
qui  en  fit  une  étude  spéciale,  l’huile  de  cajeput  est  un 
stimulant  diffusible. 

Comme  tel,  ce  médicament  fut  administré  dans  les 
hydropisies  et  les  paralysies,  la  goutte  et  le  rhumatisme 
(Stromeyer,  Thumberg,  Adam),  la  chorée  et  l’hystérie 
(Martini,  Lange,  Trewius,  Wlierloff,  Adam).  On  mit  à 
profit  ses  propriétés  stimulantes  dans  les  fièvres  exan¬ 
thématiques  dans  lesquelles  l’éruption  se  fait  mal,  dans 
les  fièvres  algides.  C’est  ainsi  qu’on  l’expérimenta  aussi 
dans  le  choléra.  Mais  les  essais  faits  en  Russie,  en  Po¬ 
logne,  en  Allemagne,  au  moment  où  le  fléau  asiatique 
pénétra  en  Europe  (1830),  démontrèrent  son  impuis¬ 
sance  et  son  inefficacité. 

Cette  huile  s’administre  à  l’intérieur  à  la  dose  de  10, 
20,  40  et  même  50  gouttes  dans  une  infusion  aroma¬ 
tique,  dans  un  verre  d’eau  chaude  et  alcoolisée  ou  dans 
une  potion. 

A  l’extérieur,  l’essence  de  cajeput,  soit  seule,  soit 
associée  au  baume  de  Fioravanti,  à  l’alcool  camphré,  à 
l’alcool  pur,  à  l’eau-de-vie  de  lavande,  à  l’eau  de  Co- 


®a*ai«ca.  La  racine  de  cdinca  ou  caïnanha  est  pro- 
duite  par  le  chiococca  racemosa  L.  des  Rubiacées,  ar¬ 
buste  sarmenteux  qui  croît  aux  Antilles.  Cette  racine 
Fameuse  et  composée  de  brins  longs  d’environ  25  à 
*0  centimètres  et  de  la  grosseur  du  petit  doigt  dans  les 
plus  grosses,  d’un  tuyau  de  plume  dans  les  plus  petites. 
L  écorce  est  un  peu  striée  comme  l’ipéca  strié,  de  cou¬ 
leur  brune,  peu  adhérente  au  bois;  on  y  remarque,  de 
«stance  en  distance,  de  très  petits  tubercules.  Odeur 
«’te  se  rapprochant  vaguement  de  celle  de  la  valériane; 
iiFeur  âcre,  très  amère  et  très  persistante.  C’est  l’écorce 
lui  renferme  les  principes  actifs. 

Pelletier  et  Caventou  qui  ont  fait  l’analyse  de  cette 
jacine  y  ont  trouvé  :  matière  grasse  résineuse  qui  donne 
.  °deur  à  l’écorce,  un  principe  extractif  amer  de  couleur 
JUune,  ujig  matière  colorante  brune,  un  tanin,  de  l’acide 
^o,incique.  Plus  tard,  Grandes  et  Rochleder  en  ont  isolé 
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logne  pour  en  masquer  la  mauvaise  odeur  jouirait  réel¬ 
lement  des  propriétés  analgésiaiites  dont  on  la  dote 
aux  Indes  orientales  (Delioux  de  Savignae),  et  serait 
efficace  en  onctions  ou  en  frictions  contre  le  phénomène 
douleur  (névralgies,  rhumatismes,  étc.j. 

<'4MBAR  (Fève  lie),  lliwioire  naiiirollc  ei  nin- 
tière  médicale.  —  La  fève  de  Ciilabar  est  produite  par 
le  Plujsostigma  venenosum  (Balfour).  C’est  une  plantiî 
vivace,  ressemblant  au  haricot  de  nos  jardins,  cultivée 
dans  le  golfe  de  Cuinée,  et  sur  la  côte  occidentale  de 
l’Afrique  tropicale. 


Fij;.  iOI.  -  Pliysostigmii  venonosuni.  (II.  Bâillon.) 


Le  genre  Physostigma,  créé  par  le  professeur  Balfour 
d’Edimbourg,  est  une  plante  léguiniiieuse  do  la  série 
lies  Papilionacées-Phasëolées.  Les  naturels  du  pays  d’o- 
rigiiie  de  cette  plante  se  servent  de  ses  graines  dans 
leurs  épreuves  judiciaires,  do  là  son  nom  de  fève  d’é¬ 
preuve  du  Calabar. 

Le  Physostigma  venenosum,  la  seule  espèce  connue, 
est  une  liane  herbacée  do  grande  dimension,  dont  les 
feuilles  alternes  sont  composées -pennées,  trifoliées, 
accompagnées  de  stipules  latérales  et  de  sipclles  peu 
développées,  persistantes.  Los  fleurs  sont  réunies  en 
grappes  placées  à  l’aisselle  des  feuilles  (ÜE  Lanessan, 
Hût.  nat.  méd.). 

Les  fleurs  sont  grandes,  de  couleur  écarlate  et  placées 
sur  la  grappe,  à  l’aisselle  de  petites  bractées  Caduques. 
Elles  sont  hermaphrodites,  irrégulières  et  supporlées 
sur  un  réceptacle  cupuliforme,  tapissé  intérieurement 
d  un  disque  glanduleux  formant  étui  au  pied  du  gyné¬ 
cée.  Le  calice  est  gamosépale,  en  forme  de  sac  découpé 
supérieuroniont  en  cinq  dents  inégales  et  imbriquées 
dans  le  bouton.  La  corolle  est  papilionacée,  fortement 
ar(|uée  ou  courbée  dans  le  bouton  ;  l’étendard  est  re¬ 
courbé  en  arrière,  ovale-orbiculairo  et  muni  de  deux 
auricules  infléchies,  les  ailes  sont  asymétriques,  libres 
et  allongées,  enfin  la  carène  ostubovalo,  atténuée  à  sou 


sommet  en  un  bec  allongé,  plusieurs  fois  recourbé  en 
spirale. 

L’androcée  est  formée  de  dix  étamines  diadelphes  et 
périgynes.  L’étamine  vexillaire,  libre  dans  toute  .son 
étendue,  est  formée  d’un  filet  épaissi  et  d’une  antheie 
liiloculaire,  introrse  et  déhiscente  par  deux  fentes  longi¬ 
tudinales.  Les  neuf  autres  étamines  antérieures  sont 
unies  en  nn  tube  allongé,  non  soudé  en  arriére.  Les 
anthères  de  ces  étamines  ne  différent  nullement  de  l’éta¬ 
mine  vexillaire.  Le  gynécée  se  compose  d’un  ovaire  sup¬ 
porté  par  une,  très  courte  attache  et  surmonté  d’un  style 
très  long,  logé  en  grande  partie  dans  la  carène  et  en¬ 
roulé  comme  celle-ci  en  forme  de  spirale.  La  hase  ue 
ce  style  est  grêle,  mais  il  se  renfle  bientôt  pour  se  re+, 
trécir  insensiblement  jusqu’à  une  membrane  trianga^ 
laire,  stigmatifére  ;  de  plus,  ce  style  est  barbu  et  coOyeri 
de  poils  stigmatiques  tout  le  long  de  son  Itord  supérieol' 
et  postérieur,  qui  se  trouve  concave  par  enroulement-  • 


Fig.  162.  --  Fivn  cntiM'e. 


L’ovaire  contient  deux  ou  trois  ovules,  incomplél®' 
ment  campulitropes,  avec  le  micropyle  dirigé  euM"^ 
et  en  dehors.  Ces  ovules  sont  supportés  par  un  P*®' 
centa  à  deux  lèvres,  logé  sur  la  paroi  pustérieiJi;®)®® 
l’ovaire. 

Le  fruit  du  Physostigma-  venenosum  est  une  gousse 
allongée,  à  valves  assez  épaisses,  glabre,  déhiscente  P®'' 
deux  fentes  dans  toute  sa  longueur,  longue  de  l7  cepC-T 
mètres  environ  et  contenant  deux  ou  trois  graines-  , 


Fig.  163.  —  Fève  ouvt 


-es  graines  ou  fèves  de  Calabar  proprement  dit® 
[t  la  seule  partie  de  la  plante  utilisée  on  matière  mé¬ 
dicale.  Telle  qu’elle  se  présente  dons  les  officines.  ®1‘ 
est  longue  de  2  à  3.  centimètres,  large  de  1,50  enviï®“ 
et  épaisse  de  1  centimètre.  Elle  est  réniforme,  quoiq**^ 
cependant  le  bord  conc.ave  soit  peu  marqué,  presflnf 
rectiligne.  Celte  graine,  du  poids  moyen  de  3  * 
à,  grammes,  est  creusée  d’un  sillou  apparent  qui  P®*" 
du  micropyle  jusqu’à  l’extrémité  opposée.  Ce 
tranche  par  sa  colorntiou  rougeâtre  et  claire  sur  leri'on 
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brun-châtain  ou  lirun-chocolat  de  toute  la  surface  de 
la  graine. 

Au-dessous  de  son  épispermc,  on  distingue  un  gros 
embryon,  dont  les  organes  de  germination  sont  très 
petits,  et  lorsqu’on  ouvre  une  fève  de  Galabar,  on  re¬ 
marque  que  les  deux  cotylédons  ne  sont  pas  adhérents 
par  leur  face  ventrale,  et  qu’il  existe  entre  eux  une 
^aste  cavité.  L’étude  histologique  de  l’épisperrae  mon- 
trois  couches  (lig.  1(14)  :  1»  une  couche  épider- 
mique  a,  qui  existe  seulement  au  niveau  du  hile  et 
■armée  de  cellules  allongées  perpendiculairement,  en 
aiminuant  progressivement  de  longueur  et  do  forme 
P“omatiquo:  2"  une  couche  épidermique  b,  composée  de 
aellules  prismatiques  allongées  qui  constituent  l’envc- 
Wérieure  et  colorée  de  la  graine;  3°  la  partie  interne 
des  téguments  c,  très  adhérente  aux  cotylédons  et  for¬ 
mée  de  cellules  parenchymateuses  remplies  d’une  ma¬ 
cère  colorante  hrune.  Au  niveau  du  hile,  on  remarque 
aarla  figure  (00;  un  faisceau  arrondi,  sous-épidermique, 
et  composé  de  cellules  fusiformes  et  criblées  de  longues 
ponctuations  obliques  ;  4“  le  tissu  parenchymateux  des 
cotylédons  d,  à  cellules  polyédriques  quadrangulaires, 
contiennent  une  matière  granuleuse,  jaunissant  par 
*‘ode,  et  trois  ou  quatre  gros  grains  d’amidon  (Bail- 
••eN,  Üiclionn.  encycl.  dessc.  médicales,  art.  Caubar. 

P'nucKiGER  et  Hanbury,  Histoire  des  drogues  d'ori- 
9me  végétale.  —  Planchon,  Drogues  simples). 


tCi.  _  jo  Ciilabar.  Ciiiipe  transv.  iiassant  par  le  milieu  du 
hile.  (Do  Lanessan.) 


*‘i>nrniacoioKic.  —  La  fève  de  Galabar  elle-môrae, 
®ous  forme  de  poudre  ou  d’émulsion,  a  été  employée 
Por  Giraldès  à  la  dose  de  30  ou  40  centigrammes  à  l’in- 
térieur;  c’est  un  sédatif  du  système  nerveux  spinal  au- 
J^urd’hui  remplacé  par  Vextrait  alcoolique.  Cet  extrait 
Prépare  en  faisant  digérer  1  partie  de  poudre  de  fève 
1®  Galabar  avec  son  poids  d’alcool  à  80°,  pendant  deux 
’oures;  on  verse  le  mélange  dans  un  appareil  à  déplace- 
,  Ont,  on  épuise  la  poudre  par  de  l’alcool  à  80°  bouil- 
ont,  on  distille  l’alcool  et  on  achève  l’évaporation  au 
"mn-marie  (Codex). 

1  kilogramme  de  fève  de  Galabar  donne  25  à  30  gram¬ 
mes  d’exlrait  alcoolique.  Gettc  préparation  peut  se  pres- 
*•>'0  à  la  dose  de  1  à  3  centigrammes  et  demande  à  être 
maniée  avec  beaucoup  de  prudence  en  raison  de  son  ac- 
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tion  paralysante  sur  les  muscles  inspirateurs  et  sur  le 
cœur  lui-même. 

VIN  DE  GALABAR  (WASTON  ET  CAMPBELL) 


Extrait  alcoolique  de  fève  de  Calabar. ,  0.60  ccntîg:r. 

Vin  blanc  doux .  30  g;rammes. 


Dose  ;  cinq  gouttes  toutes  les  demi-heures,  dans  le 
tétanos  seulement. 

A  l’intérieur  on  peut  aussi  prescrire  l’extrait  de  Gala- 
bar  sous  forme  de  pilules,  en  recommandant  l’homogé¬ 
néité  de  la  masse  pilulaire  et  la  division  très  exacte  des 
pilules. 

C’est  surtout  pour  les  usages  externes  et  surtout  dans 
la  médecine  oculaire  que  la  fève  de  Galabar  rend  les  plus 
grands  services  et  trouve  ses  applications  journalières 
pour  déterminer  une  forte  contraction  de  la  pupille. 

PAPIER  PE  GALABAR  (HAMBURï) 

Extrail  de  calabar .  0.20  cenligr. 

Glycérine .  5  grammes. 

Faites  dissoudre. 

Cette  solution  sert  à  imprégner  1  décimètre  carré  de 
papier  Berzélius  et  cette  feuille  de  papier  séchée  est 
divisée  en  100  centimètres  carrés,  qui  représentent  cha¬ 
cun  2  milligrammes  d’extrait.  2  millimètres  carrés  de 
ce  papier  suffisent  pour  produire  la  contraction  pupil¬ 
laire. 

Hart  remplace  le  papier  buvard  par  une  feuille  de  gé¬ 
latine  glycérinée,  qui  se  dissout  très  facilement  dans 
l’œil  sans  produire  l’irritation  occasionnée  par  le  papier. 

Le  formulaire  des  hôpitaux  de  Paris  recommande  de 
préparer  ce  papier  de  Galabar  de  la  façon  suivante  ; 


Extrait  alcoolique . .». .  0.20  cenligr. 

Eau  distillée .  2  grammes. 

Acide  acctique .  II  gouttes. 


Faites  dissoudre. 

Pour  imprégner  1  décimètre  carré  de  papier  Berzélius 
(luadrillé  en  centimètres  carrés. 

M. 

GLYCÉRÉ  DE  GALABAR  (GtRALDÈ.S) 

Extrait  tdcoolique  de  fève  de  Calabar .  t  gf- 

Glycérine  pure . o .  J  — 

Dose  :  1  goutte  instillée  entre  les  paupières  comme 
antimydriatique. 

COLLYRE  DE  CALABAR  (HOPITAUX  DE  PARIS) 

Extrait  do  calabar .  1  gr. 

Eau  distillée . .  tOO  - - 

M.  S.  A. 

Produit  défectueux,  car  l’extrait  alcoolique  précipite 
une  matière  résineuse  dans  l’eau  et  la  solution  est  lé¬ 
gèrement  lactescente. 

Depuis  que  Hesse  et  Jobst  ont  isolé  la  physostigmine 
etVée  l’esérine,  qui  est  probablement  la  physostigmine 
pure  et  cristallisée,  l’alcaloïde  de  la  fève  de  Galabar 
a  remplacé  l’extrait  alcoolique  dans  la  thérapeutique 
oculaire. 

La  physostigmine  n’est  pas  officinale,  mais  le  chlo¬ 
rhydrate  ou  le  sulfate  de  physostigmine  devraient  être 
recommandés  de  préférence  aux  sels  d’ésérine  pour  les 
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collyres,  car  l’ésérine  se  dissout  très  difficilement  dans 
l’eau;  il  faut  l’addition  d’un  peu  d’alcool  ou  de  glycé¬ 
rine;  comme  celle  de  sulfate  d’ésérine,  la  solution  de 
physostigminc  s’altère  rapidement  et  se  colore  en  rose. 
Quoi  qu’il  en  soit,  1  goutte  d’une  solution  de  sulfate  ou 
de  chlorhydrate  d’ésérine  au  millième  suffit  pour  pro¬ 
duire  la  contraction  de  la  pupille. 

Les  sels  de  ces  alcaloïdes  possèdent  une  action  toxi¬ 
que  tellement  énergique  qu’ils  ne  pourraient  être  ad¬ 
ministrés  en  granules  ou  en  injections  hypodermiques 
qu’avec  la  plus  grande  circonspection,  et  dans  ce  cas, 
il  ne  faudrait  pas  dépasser  la  dose  de  2  à  3  milligram¬ 
mes  par  jour. 

COLLYRE  CONTRE  LA  MYDRIA3E  (Cl'âCO) 

Sulfate  d’ôsérine .  0.05  cenligr. 

Eau  distillde .  10  grammes. 

Faites  dissoudre. 

Une  goutte  dans  l’œil  malade. 

COLLYRE  CONTRE  LA  HYDRIASE  (F.  DE  ARLT,  DE  VIENNE) 

Esdriiie .  0.05  ccnligr. 

Eau  distillée .  5  grammes. 

M. 

Instiller  6  à  8  gouttes  tous  les  jours.  La  gélatine  ca- 
labarinée  de  Hart  est  préférable  pour  obtenir  ce  résul¬ 
tat.  11  suffit  d’en  placer  un  millimètre  carré  dans  le  sac 
conjonctival. 

Enfin,  le  second  alcaloïde  de  la  fève  d’épreuve  ou 
calabarine  est  jusqu’à  présent  peu  étudié  au  point  de 
vue  thérapeutique.  Cependant,  en  1877,  Amerigo  llor- 
giotti  a  signalé  les  excellent?  effets  de  la  calabarine  dans 
les  phlegmasies  cndoculaires,  et,  d’après  Harnack,  son 
mode  d’action  sur  la  moelle  épinière  serait  différent  de 
celui  de  la  physostigmine. 

Si  les  sels  de  physostigmine  ou  de  calabarine  rentrent 
un  jour  dans  la  thérapeutique,  il  sera  bon  de  se  rap¬ 
peler  que  ces  alcaloïdes  donneront  des  résultats  très 
variables,  soit  sous  l’influence  d’une  susceptibilité  des 
malades,  soit  surtout  sous  l’influence  de  produits  plus 
ou  moins  purifiés,  et  nous  ne  serions  pas  surpris  si  tel 
expérimentateur  signale  des  accidents  avec  une  injec¬ 
tion  de  1  milligramme  d’ésérinc,  tandis  que  tel  autre 
est  obligé  d’en  administrer  i  centigramme  pour  .déter¬ 
miner  les  premiers  symptômes  d’intoxication. 

ciiimie  et  toxicologie.  —  UEsétine  OU  Physostig¬ 
mine  est  le  principe  actif  de  la  fève  de  Calabar. 

Jobst  et  Hesse  sont  les  premiers  qui  aient  tenté  de 
l’extraire  de  la  fève  de  Calabar,  mais  ils  n’ont  obtenu 
qu’un  produit  impur. 

C’est  A.  Vée  qui  a  isolé  le  premier,  sous  forme  de 
cristaux  bien  définis,  l’alcaloïde  spécial  auquel  cette  se¬ 
mence  doit  ses  propriétés  antimydriatiques  et  toxiques. 

Ce  chimiste  a  décrit  cet  alcaloïde  sous  le  nom  d’ésé¬ 
rine,  d’éséré,  nom  donné  par  les  nègres  du  Calabar 
à  la  plante  qui  le  contient.  Jobst  et  Hesse  l’ont  nommé 
physostigmine,  de  Physostigma,  nom  botanique  de  la 
fève  de  Calabar  (Physostigma  venenosum). 

Préparation  de  l’Esérine.  —  A.  Vée  procède  de  la 
manière  suivante  :  Les  semences  pulvérisées  sont  épui¬ 
sées  par  l’alcool  à  90“  bouillant  et  les  solutions  alcoo¬ 
liques  sont  concentrées  en  extrait,  par  distillation. 

Le  résidu  extractif  est  broyé  avec  une  petite  quantité 


d’acide  tartrique  et  traité  à  plusieurs  reprises  par  l’e»» 
distillée. 

La  solution  aqueuse  est  ensuite  saturée  par  du  bicar¬ 
bonate  alcalin  en  excès,  puis  agitée  avec  un  excès  d’e- 
ther  (|ui  dissout  l’alcaloïde  et  l’abandonne  par  évapo¬ 
ration,  mais  à  l’état  amor|)he. 

Pour  l’obtenir  exempt  des  matières  étrangères  qo* 
l’empôc.hent  de  cristalliser,  il  convient  de  le  reprendre 
par  de  l’eau  distillée  acidulée,  de  précipiter  la  solution 
par  le  sous-acétate  de  plomb  et  de  filtrer  après  avoir 
séparé  l’excès  de  plomb  par  le  gaz  sulfbydrique. 

La  liqueur  obtenue  est  précipitée  par  le  bicarbonate 
alcalin  et  traitée  par  l’éther  comme  la  première  fois. 

Par  l’évaporation  de  l’éther  on  obtient  l’ésérine  inco¬ 
lore  et  cristallisée;  1  kilo  do  semences  donne  environ 
1  gramme  d’ésérine. 

Jobst  et  Hesse,  dans  un  mémoire  postérieur  ont  re¬ 
pris  l’étude  de  la  fève  de  Calabar  et  préparé  la  phy* 
sostigmine  par  un  procédé  analogue  à  celui  de  Vée, 
mais  plus  compliqué  et  qui  n’a  pas  fourni  l’alcaloïd® 
cristallisé. 

Propriétés  et  réactions  de  l'Esérine.  —  L’ésérine  de 
Vée  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  rhofflh*' 
ques  très  aplatis,  avec  des  modifications  sur  les  angle® 
obtus.  Elle  est  incolore,  si  elle  est  fout  à  fait  pure! 
mais  à  l’air  et  sous  l’action  des  alcalis  elle  prend  une 
teinte  rosée.  11  en  est  de  même  sous  l’action  de  la  1“' 
mière  polarisée. 

L’ésérine  fond  à  60°  et  se  décompose  à  150“;  ]»cu  s®' 
lubie  dans  l’eau,  de  réaction  alcaline,  soluble  dans  l’al' 
cool,  l’éther  et  le  chloroforme. 

Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  solubles,  qui 
colorent  à  l’air;  le  bromhydrate  cristallise  bien  en  étoi' 
les  et  se  colore  moins  que  les  autres. 

1/acide  sulfurique  concentré  colore  l’ésérine  en  jaune, 
qui  passe  au  rouge  à  la  longue  ;  l’addition  d’eau  broinee 
donne  une  teinte  rouge  brun. 

Les  hypochlorites  la  colorent  en  rouge. 

Le  ebromate  acide  de  potassium  donne  une  coloratio" 
rouge-sang,  après  quelques  instants. 

Le  phospho-molybdate  précipite  une  liqueur  à  1/25000 

L’eau  broiiiée  précipite  en  jaune  une  solution  à  1/5000’ 

1  La  coloration  rouge  que  donnent  les  alcalis  n’est  pa® 

I  permanente  :  elle  passe  au  jauiïe,  au  vert  et  au  ble®- 
Le  chloroforme  enlève  la  couleur,  tandis  ijiie  l’élh®* 

I  reste  incolore. 

[  D’après  Vée,  cette  réaction  peut  déceler  dans  un® 
liqueur  incolore  la  présence  de  moins  d’un  cent-nid' 
lième  d’ésérine. 

Jobst  et  Hesse  ont  constaté  que  la  physostigmine  J®' 
termine  un  précipité  de  peroxyde  de  fer  dans  le  P®'"' 
chlorure  neutre;  qu’elle  donne  un  précipité  brun  a^® 
l’iodure  iodiiré  de  potassium;  dos  précipités  avec  1®® 
chlorures  de  mercure  et  d’or,  non  avec  le  chlorure  o® 
platine;  un  précipité  blanc,  avec  le  chlorure  de  nicrcur® 
et  de  potassium. 

On  a  aussi  retiré  de  la  fève  de  Ualabar  un  deuxièm® 
alcaloïde,  la  Calabarine,  dont  l’étude  physiologiqu®  “ 
été  faite  beaucoup  plus  complètement  que  l’étude  d*' 
nique. 

La  fève  de  Calabar  est  un  poison  d’épreuve  de  cett® 
contrée;  importée  en  Europe  vers  18ifi,  elle  a  donné 
lieu  à  des  empoisonnements  accidentels.  Employée  en 
oculistique,  en  raison  de  sa  propriété  de  contracter  f®*' 
temeiit  la  pupille,  elle  peut  devenir  l’objet  de  procès 
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criminels.  L’ésérine  absorbée  par  la  conjonctive  ou  par 
le  tissu  cellulaire  bypodermiquc,  peut  causer  la  mort 
*  la  dose  de  quelques  milligramines  ;  dans  ce  cas  les 
symptômes  de  l’empoisonnement  précèdent  la  contrac- 
lion  des  membranes  de  l’œil.  Elle  détermine  l’abolition 
graduelle  des  mouvements  volontaires,  le  ralentisse- 
®ciit  des  battements  du  cœur,  la  gêne  de  la  respiration 
jusqu’à  l’aspbyxie  et  la  mort. 

Dans  un  cas  de  recherche  toxicologique,  il  faudrait 
Suivre  exactement  le  procédé  général  de  Stas  et  sur 
extrait  obtenu,  faire  agir  les  réactifs  indiqués  plus  haut. 
Du  aurait  aussi  recours  à  des  expériences  physiolo¬ 
giques. 

Action  piiyHioioKique.  —  Les  propriétés  de  la  fève  de 
Dalaliar  (Afrique  occidentale)  ne  commencèrent  à  être 
eunnues  en  Europe  que  vers  ISiti,  par  la  description 
Jjuen  donnèrent  des  missionnaires  .d’Ecosse.  Au  Cala- 
“Ur,  cette  fève  est  donnée  comme  poison  d’épreuve  aux 
gens  soupçonnés  de  sorcellerie,  comme  l’a  rapporté 
*Janiel,  un  des  premiers  en  Europe. 

Dlirislisou  d’abord  (Soc.  roy.  d’Edimbourg,  1855,  et  , 
Monthly  Journal  of  Medicine,  1855,  p.  193),  puis  ' 
»narpey  (1 858),  lîalfour(18()0),  Thomas  Fraser  (d’Edim-  ; 
^“urg),  Linden  (de  l'étersbonrg),  David  Young  (d’Edim-  ; 
,®’ii’g),  Canicron,  ,1.  11.  Evans,  J.  Baker  Edwards  (de 
^■'’ei-pool),  ArgylcBobcrtson,  Neil,  Hart,Ogle,  Sœlberg, 
"Owniann,  Haidey,  Græf,  Tacbau,  Lenz,  Vintschpu, 
fick,  papi,  Arnstein,Sustscbinsky,  Bauer,  Lascbkewitsh, 

J  Lange,  Lindsey,  Keyworth,  Eben-Watsoii,  Giraldès, 

L-  Le  Fort,  Fano,  Vée,  Leven,  Laborde,  Bezold  et  Gotz, 
uober,  Bohm,  Scliiff,  Heidenhain,  Bossbach,  üamou- 
^eBe,  Bennett  (/frifis/t  med.  Journal,  January1875), 
^"iger  et  Murrell  {The  Lancet,  p.  912  et  950,  1876). 

L;  Tison  {Thèse  de  Paris,  1873  n»  367),  etc.,  ont  étu- 
“'é  l’action  du  Physostigma  venenosum,  tant  sur  eux- 
^êmes  que  sur  des  empoisonnés  ou  sur  les  animaux. 

leurs  recherches  présentent  quelques  contradic- 
'®us,  cela  tient  en  partie,  à  la  valeur  différente  des 
l”'pduils  employés  par  les  expérimentateurs,  ou  à  ceux 
Pi'is  par  les  individus  qui  expérimentent  sur  eux-mêmes 
dont  ils  observent  les  effets  sur  d’autres.  Il  faut,  en 
®‘fet,  savoir,  (jue  la  fève  de  Calabar  contient  deux  alca- 
oïdes  :  l’un,  la  Physostigmine  ou  Éserine,  qui  jiaralyse 
cenires  nerveux;  l’autre,  la  Calabarine,  qui  paralyse 
moelle  éjiinièrc  (Harnack  et  Witkowski).  On  conçoit 
donc  que  les  effets  de  la  fève  de  Calabar  seront  différents 
"Bivant  les  proportions  relatives  des  deux  principes 
'lo’elle  renferme.  Cependant,  quelles  qu’elles  soient, 
‘®’Bcs  les  préparations  de  fève  de  Calabar  agissent  de 
même  sur  la  pupille,  les  glandes  salivaires,  la  respira- 
le  cœur  et  l’intestin;  elles  diffèrent  uniquement  en 
•  que  suivant  qu’elles  sont  plus  ou  moins  riches  en 
physostigmine  ou  en  calabarine,  elles  provoquent,  les 
''Hes  eles  effets  tétanisants,  les  auti’es  une  action  paraly- 
®m>te  sur  la  moelle  épinière.  Mèmè,  la  même  préparation 
j-oiployée  sur  la  même  espèce  animale  peut  donner  | 
mu  sur  la  moelle  à  des  effets  opposés  (Bossbach). 

La  fève  de  Calabar  doit  être  étudiée  suivant  qii’elle 
employée  et  agit  localement  sur  l’œil,  ou  suivant 
q«  ingérée  elle  agit  sur  l’organisme  entier. 

*l>UpoUonnement  la  fèvo  de  «  ulabar.  —  Le  pro- 
esseur  Christison  d’Edimbourg  essava  le  premier,  sur 
mi-même,  les  effets  de  la  fève  de  Calabar  dont  il 
ovait  reçu  une  provision  du  missionnaire  Waddell.  Un 
Pj'emier  jour,  il, prit  la  huitième  partie  d’une  fève  et 
'1  observa  qu’un  léger  engourdissement  dans  les  mem¬ 


bres.  Le  lendemain,  il  doubla  la  dose.  Au  bout  d’une 
heure,  il  fut  pris  de  vertiges  et  d’une  torpeur  analogue 
à  celle  qu’on  éprouve  après  avoir  pris  de  l’opium.  Il 
essaya  alors  de  se  faire  vomir  en  buvant  une  grande 
quantité  d’eau,  mais  il  ne  put  y  parvenir  et  fut  obligé 
de  se  coucher,  tant  était  devenue  grande  sa  faiblesse 
musculaire.  Les  battements  du  cœurétaient  tumultueux 
et  le  pouls  très  faible  ;  l’engourdissement  musculaire 
inquiétant.  Les  professeurs  Simpson  et  Maclagan  appe¬ 
lés  auprès  de  leur  collègue  crurent  remarquer  (jue  les 
symptômes  de  cet  empoisonnement  étaient  analogues 
à  ceux  que  produit  l’aconit.  Au  bout  de  deux  heures,  ce 
cortège  symptomatique  se  dissipa. 

Deux  jeunes  lilles  de  Glasgow  furent  légèrement  em¬ 
poisonnées  pour  avoir  mangé  par  mégarde  un  petit 
fragment  de.fève  de  Calabar.  loung  observa  également 
l’empoisonnement  de  deux  enfants  à  Edimbourg  en  1864 
(Edinb.  med.  Journ.,  X,  p.  192,  1864).  —  La  même 
année,  Linden  observait  à  l’hôpital  Marie-Madeleine,  à 
Pétersbourg,  un  même  empoisonnement  chez  un  enfant 
qui  avait  avalé  une  fève  de  Calabar  échappée  d’une 
caisse  sur  le  port.  Un  vomitif  le  sauva.  Dans  ces  différents 
cas  les  phénomènes  qui  prédominèrent  furent  les  ver¬ 
tiges,  la  résolution  musculaire  et  la  paralysie  cardiaque. 

La  même  année  encore,  soixante  enfants  de  Liver- 
pool  furent  empoisonnés  d’une  façon  semblable,  par  des 
fèves  mêlées  aux  détritus  de  la  cale  d’un  navire,  le 
Commodore,  en  provenance  de  la  rivière  de  Calabar. 
La  plupart  commencèrent  à  chanceler  et  à  se  sentir 
extrêmement  malades  au  bout  d’une  demi-heure  à  une 
heure.  Les  principaux  accidents  furent,  dans  tous  les 
cas,  une  prostration  extrême  dés  forces;  un  pouls  petit 
et  faible;  un  refroidissement  général  de  la  peau  qui  se 
couvrait  de  sueurs  froides.  Les  petits  malades  tombaient 
indolents  dansles  bras  de  leurs  mères.  Tous  ces  enfants 
vomirent  grâce  à  des  vomitifs  (moutarde  ou  sulfate  de 
zinc),  sauf  un.  Ce  fut  celui-là  qui  mourut.  Au  milieu 
d’un  frissonnement  qui  survint  au  moment  où  le  doc¬ 
teur  Cameron  essayait  de  le  faire  boire,  son  pouls  déjà 
très  faible  s’arrêta,  et  ni  le  galvanisme,  ni  la  respiration 
artificielle  ne  purent  le  ramener  à  la  vie  (J.  11.  Evans, 
Med.  Times  and  Gaz.,  15  octobre  1864).  Avec  le  contenu 
de  l’estomac  de  ce  petit  empoisonné  on  intoxiqua  des 
grenouilles  et  des  souris  qui  moururent  aussi  d’une 
syncope  au  milieu  d’une  paralysie  généralisée  (F.  Ba- 
KEnx  EinvAUDS,  Med.  Chir.  Review),  XXXIX  (68),  p.  30, 
1864).  Les  symptômes  prédominants  de  l’empoisonne¬ 
ment  par  la  fève  de  Calabar  sont  donc  ;  une  paralysie 
graduelle,  une  respiration  laborieuse  et  des  battements 
cardiaques  faibles  et  irréguliers  suite  de  cette  jiaralysic. 
Lorsque  le  sujet  est  pris  de  vomissements  ou  de  diar¬ 
rhée,  cette  circonstance  peut  lui  sauver  la  vie;  dans  le 
cas  contraire,  si  la  dose  est  suffisante,  il  meurt,  dans 
l’affaissement  général,  après  avoir  présenté  ou  non 
quelques  spasmes  généraux. 

Action  sur  lu  pupille  et  rarcommoflatlon.  —  La  pro¬ 
priété  que  possède  la  fève  de  Calabar  de  contracter  la 
pupille  a  été  signalée  par  Fraser  en  1862  {Thèse  d’Edim- 
bourg). 

Lorsqu’on  instille  quelques  gouttes  d’une  solution 
aqueuse  de  fève  de  Calabar  dans  le  cul-de-sac  conjonc¬ 
tival  on  ne  tarde  pas  à  voir  l’iris  se  contracter  et  déter¬ 
miner  l’atrésie  de  la  pupille.  Le  maximum  de  resserre¬ 
ment  est  atteint  en  une  demi-heure  ;  puis  il  s’affaiblit 
graduellement  pour  disparaître  en  36  ou  48  heures. 
Cependant  il  peut  persister  4  ou  5  jours  (Donders). 
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Une  goutte  d’une  solution  de  chlorhydrate  d’ésérine 
au  millième,  suffit  pour  obtenir  la  contraction  pupillaire 
(Ue  Græfe,  Leven  et  Vée).  Même  au  cent-millième  cette 
solution  ne  serait  pas  sans  action  (Vke,  Thèse  de  Paris, 
1865). 

Cette  action  de  la  fève  de  Calahar  n’est  pas  constante 
chez  tous  les  animaux.  Les  chiens,  chats  et  cobayes  y 
seraient  sensibles,  les  poules  et  les  grenouilles  pas 
(Vintzchgau).  Chez  l’homme,  cette  action  n’est  pas  cons¬ 
tante  non  pins.  Chez  les  60  empoisonnés  de  Liverpool, 
les  deux  tiers  seulement  la  prèseiKèrent.  Cette  action 
se  borne  à  l’œil  dans  lecpiol  on  instille  la  solution 
d’èsèrine. 

La  fève  de  Calabar  n’agit  pas  seulement  sur  l’iris, 
elle  porte  aussi  son  action  sur  le  muscle  ciliaire,  aug¬ 
mente  sa  contractilité  et  influence  la  faculté  d’accom¬ 
modation. 

Le  punctum  proximum  se  rapproche  notablement 
sous  son  influence  (myopie)  et  néanmoins  la  vue  reste 
distincte  à  la  distance  norir.ale.  Parfois  môme  le  punc¬ 
tum  remotum  est  plus  éloigné  qu’il  ne  le  serait  sans  la 
fève  de  Calabar  (L.  Le  Fort,  Gaz.  hebd.,  1863,  p.  467- 
593). 

Mais  si  la  faculté  d’accommodation  est  augmentée,  la 
sensibilité  rétinienne,  même  en  tenant  compte  du  rétré¬ 
cissement  de  la  pupille  et  de  l’arrivée  d’un  moins  grand 
nombre  de  rayons  lumineux,  se  trouve  diminuée.  L’œil 
devient  aussi  parfois  plus  lourd  et  un  peu  douloureux. 

Le  rétrécissement  pupillaire  par  la  fève  de  Calabar, 
est-il  dù  à  une  excitation  du  sphincter  ou  à  une  para¬ 
lysie  des  libres  radiées  de  l’iris ‘/Ici,  comme  pour  lalnd- 
ladone,  il  est  difficile  de  se  décider.  Pour  certains  la 
fève  de  Calabar,  cet  agent  paralyso-moteur,  aurait  a 
propriété  de  tétaniser  le  moteur  oculaire  commun  et 
par  lui  les  fibres  circulaires  de  l’iris  et  le  muscle  ciliaire 
(.1.  Uagow,  de  Vilna,  Ilosshach.  .Mais  est-il  possible 
qu’une  substance  si  paralysante  préserve  l’oculo-moteur 
à  l’exclusion  des  autres  nerfs?  llossbach,  à  l’appui  de  la 
contraction  spasmodique  du  spbincter  pupillaire  et  du 
muscle  ciliaire  par  excitation  des  terminaisons  de 
l’oculo-moteur  commun,  cite  le  fait  bien  constaté  do 
la  suppression  de  l’effet  de  la  physostigminc  au  moyen 
de  l’atropine,  et  le  fait  d’observation  d’Engelhardt,  qui 
a  vu  la  pupille  rétrécie  au  maximum  par  l’ésérinc,  se 
dilater  sous  l’influence  d’une  irritation  directe  de  l’iris, 
ce  qui  indique  bien  que  le  sympathique  et  les  muscles 
dilatateurs  de  la  pupille  ne  sont  pas  paralysés. 

Une  autre  explication  a  été  donnée.  On  sait  que  les 
artères  ciliaires  traversent  le  muslc  ciliaire,  tandis  que 
les  veines  ne  le  traversent  pas.  D’où,  si  ce  muscle  est 
relâché  par  suite  de  la  paralysie  des  rameaux  du  sym¬ 
pathique  qui  l’innervent ,  les  artères  se  dilatent,  le 
sang  afflue  en  plus  grande  quantité  dans  les  capillaires 
de  l’iris  dont  les  vaso-moteurs  sont  aussi  paralysés  et 
la  pupille  SC  contracte  (Ch.  Legros).  Uouget  a  montré, 
en  effet,  que  la  congestion  oculaire  produit  l’atrésie 
jiiipillaire.  Quant  à  la  paralysie  du  muscle  ciliaire,  elle 
serait  due  à  l’action  de  l’ésérinc  sur  les  extrémités 
terminales  des  rameaux  du  sympathique  Fraser.  Cepen¬ 
dant  nous  avons  vu  que  les  phénomènes  d’accommoda¬ 
tion  indiquent  plutèl  une  contraction  (pi’unc  paralysie 
du  muscle  ciliaire,  à  moins  qu’on  n’adrnettc  que  la  myo¬ 
pie  artilicielle  soit  le  fait  physique  du  rétrécissement 
du  diaphragme  irien.  Ce  qui  semble  pourtant  prouver 
qu’il  y  a  réellement  paralysie,  c’est  que  chez  un  dos 
enfants  empoisonnés  de  Liverpool,  qui  fui  soumis  à  | 


l’action  de  l’électricité,  la  contraction  pupillaire  cessait 
pendant  le  passage  du  courant  et  revenait  quand  on  in¬ 
terrompait  ce  passage. 

Cependant  l’irritation  du  sympathique  cervical  est 
susceptible  de  dilater  une  pupille  rétrécie  par  l’ésérine 
et  en  outre  le  rétrécissement  pu[)illaire  n’est  jamais 
aussi  intense  après  la  section  du  symjiathiquc  que  Im’®' 
que  ce  nerf  est  intact  (llossbach). 

VVintschgau  dit  aussi  avoir  fait  cesser  la  contraction 
pupillaire  provoquée  par  la  fève  de  Calahar,  à  l’aide  do 
l’excitation  du  sympathique  cervical  (lar un  courant  dm 
duction,  bien  que  ce  phénomène  ne  fût  pas  constant  (Aw* 
del  Istituto  venetodei  scienze  et  Schmidt  Jalirb., 
t.  IV,  p.  17^).  C’est  aussi  ce  ({u’indique  l’expérience  de 
Itonders,  (|ui  vit  l’action  de  la  fève  être  plus  puissante 
quand  il  coupait,  chez  le  lapin,  les  filets  nioleursdu  gnn- 
glion  ophtalmiijue.  Comment  dès  lors  admettre  la  pa''i' 
lysie  du  sympathique  ? 

De  son  côté  , Harnack  a  prétendu  que  Fésérine  excitad 
non  les  nerfs,  mais  le  muscle  sphincter  pupillaire  h'*' 
même,  se  fondant  sans  doute  sur  ce  i|u’appliquée  directe¬ 
ment  sur  les  cœurs  lym|)hatiques  de  la  grenouillei  elle 
les  paralyse  rapidement. 

Comme  on  le  voit,  la  question  reste  en  litige. 

Enfin,  ajoutons  que  la  lève  de  Calabar  et  la  belladone 
sont  deux  antagonistes,  mais  l’action  de  la  belladone  es 
beaucoup  plus  puissante  et  plus  persistante  que  celle  de 
la  fève  sur  la  pupille.  Si  la  belladone  est  capable  de  faico 
cesser  l’atrésie  pupillaire  calabarienne,  la  fève  de  Cala¬ 
bar  n’est  ((lie  très  imparfaitement  apte  à  lutter  contre 
la  mydriase  belladonée.  Celle-ci  ne  tarde  pas  àreprendio 
tout  son  empire. 

PiiYsosTiGMiNE  OU  ÉsÈuiNE.  1”  Intensité  d’action--" 
Les  animaux  à  sang  froid  sont  moins  sensibles  que  les 
animaux  à  sang  chaud  à  l’action  de  la  (ihysostigmin®; 
Pour  empoisonner  une  grenouille  il  faut  0,002  à  0,00o 
de  cet  alcaloïde;  un  chat  meurt  avec  0,003,  le  lapin  suc¬ 
combe  avec  0,004,  et  0,005  tuent  un  chien.  Une  dose  de 
0,0005  à  0,001  suffit  pour  provoquer  des  phénomènes 
toxiques  chez  l’homme  (Har.nagk  etWitkowski, 
macologiste  Untersuchungen  über  dus  Physostigmi'^ 
und Calabarin.  Arch.für  experimentelle  Pathologie 
Pharmakologie,  p.  iOl). 

2°  Absorption  de  la  physostigmine.  Ce  qu’elle  devient 
dans  l'organisme.  Son  élimination.  — l’aUsorplion  delà 
physostigminc  peut  se  faire  par  toutes  les  niu((ueuses. 
par  les  plaies.  Cet  alcaloïde  se  retrouve  dans  le  sang> 
dans  le  foie  et  les  autres  organes;  puis  il  s’élimine  avec 
la  salive,  avec  la  bile.  On  n’a  pu  constater  sa  présence 
dans  l’urine  (Laborde  et  Leven,  Dragendorff  et  l’ander)- 

De  faibles  doses  provoquent  les  phénomènes  toxique® 
suivants  (|ue  Frasera  observés  sur  lui-même  :  douleur® 
abdominales  et  vomissements,  difficulté  de  la  respiration 
vertiges,  sentiments  de  faiblesse  extrême.  Si  la  dose  est 
(dus  élevée,  les  |thénomènc.s  s’accentuent,  et  en  même 
temps  surviennent  :  myose,  salivation,  sueurs,  spasme® 
respiratoires,  ralentissement  du  pouls.  Evans  a  observe 
une  paralysie  musculaire  complète  et  un  étatdecollapsu® 
avancé. 

Suivant  Fraser,  ilsurvient  des  hypersécrétions  de  salive» 
des  larmes  iH  du  flux  intestinal.  Ce  dernier  phénomène 
expli(|ue  la  diarrhée  qu’on  a  vu  survenir  dans  l’empoison¬ 
nement  par  la  fève  de  Calabar  et  qui  a  contribué  à  sau¬ 
ver  les  malades.  D’après  VVatson,  non  seulement  des 
selles  liquides  apparaîtraient,  mais  il  s’y  joindrait  des 
sueurs  profuses  et  des  urines  abondantes.  Ces  Ilux  son 
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waisemblablomciit  dus  à  une  paralysie  vaso-motrice. 
Peut-être  le  flux  intestinal  est-il  favorisé  aussi  par  la 
contraction  des  fibres  lisses  de  l’intestin. 

•I”  AcHon  sur  le  si/stéme  nerveux  central.  —  Chez 
les  animaux  à  sang  froid,  le  cerveau  se  paralyse  sans 
«xcitation  préalable,  de  telle  sorte  ([ue  la  sensibilité  et 
les  mouvements  volontaires  ont  disparu,  alors  que  la 
sensibilité  réflexe  persiste  encore.  Puis  la  respiration 
se  suspend.  Ce  n’est  ipie  plus  tard  que  disparaissent  les 
oiouvements  réflexes.  La  moelle  épinière  résiste  donc 
plus  longtemps  que  l’encéphale. 

•  11  en  est  ainsi  en  général  chez  les  animaux  à  sang 
cbaud.  Ce  n’est  que  chez  certaines  espèces  (chats)  ou 
chezcertainsindividus  (épilepti(iues)  que  se  manifestent, 
dès  le  début,  des  phénomènes  de  vive  excitation,  liCs 
cobayes  opérés  (lésion  do  la  moelle  et  section  des  scia- 
•iquesj  par  laméthodo  de  Brown-Séquart  dans  le  but  de 
les  prédisposer  à  l’épilepsie,  sont  pris,  quelques  heures 
eprès  avoir  été  empoisonnés  par  la  physostigmine,  de 
^^‘olents  et  fréquents  accès.  11  en  est  de  même  chez 
}  homme,  ün  idiot  épileptique  à  qui  on  administra,  trois 
jours  consécutifs,  0,005  de  physostigmine,  éprouva  une 
Aggravation  énorme  ;  ses  accès  se  succédaient  presque 
®Ans  interruption. 

Action  sur  les  nerfs  périphériques  et  les  muscles 
^triés.  —  D’après  les  expériences  de  Sarpey,  Ilarley, 
llôher.  Fraser,  Martiu-Uamourette,  Rossbach,  etc.,  la 
physostigmine  n’agit  pas  sur  les  muscles  qui  conservent 
leur  irritabilité  au  galvanisme,  mais  sur  les  nerfs 
Voleurs.  Si  l’on  met  à  nu  le  sciatique  d’un  animal  em¬ 
poisonné  par  la  fève  de  Calabar,  on  constate  qu’à  un 
®0nicnt  donné,  l’excitation  galvanique  de  ce  nerf  n’amène 
Aucune  contraction  musculaire,  lorsque  l’électricité  ap¬ 
pliquée  directement  sur  le  muscle  provoque  de  vives 
AAoousses.  Comme  le  curare,  la  fève  du  Calabar  est 
donc  un  paralysant  des  extrémités  périphériques  des 
®«i'fs  moteurs. 

Cependant  d’après  Harnack,  et  chez  la  grenouille, 
hjOl  d’ésérine  ne  parvint  pas  à  paralyser  les  terminai- 
A®ns  des  nerfs  moteurs. 

L’action  de  la  fève  de  Calabar  sur  les  nerfs  sensitifs 
A’est  guère  encore  connue,  bien  ((u'elle  ne  paraisse  pas 
tnlluencer  la  sensibilité. 

Cette  action  sur  les  nerfs,  et  cette  absence  d’effet  sur 
mu.scles  eux-mêmes  nous  disent  assez  que  la  para¬ 
lysie  cardiaque  et  la  paralysie  de  la  respiration  obser- 
''èes  dans  l’empoisonnement  par  la  fève  de  Calabar, 
A®nt  le  fait  de  la  lésion  des  nerfs  qui  animent  ces  orga- 
®®s,  fet  non  des  muscles  cœur  et  inspirateurs  eux- 

'ï'êmes. 

Comme  avec  le  curare,  on  observe  dans  l’intoxication 

par  la  fève  de  Calabar  des  contractions  fibrillaires,  trem- 
doinent  musculaire,  demi -convulsions  sur  lesquelles 
rraser  d’abord,  puis  Laborde  et  Leven  ont  attiré  l’atten- 

(Rech.  expér.  sur  l'action  phys.  de  l’ésérine.  Soc. 
de  Biologie,  mai  1869).  Ils  sont  vraisemblablement  dus 
A  Une  excitation  préalable  à  la  paralysie  des  terminai- 
AAes  des  nerfs  dans  les  muscles. 

Action  sur  la  pupille.  —  Sous  l’influence  de  la 
physostigmine,  la  pupille  se  conduit  comme  avec  l’ins- 
Lllation  de  la  solution  de  fève  de  Calabar  ou  l’applica- 
Jjon  sur  la  conjonctive  du  papier  calabariné  de  Great- 
held.  Cinq  à  quinze  minutes  après  l’instillation,  elle  se 
r^lrécit  après  avoir  présenté  quelques  mouvements 
‘“certains  d’oscillation.  Cet  effet  est  beaucoup  plus  ac- 
Aeiitué  par  les  applications  directes  sur  l’œil  que  sous 

THÉRAPEUTIQUE 


6il 

l’influence  de  l’empoisonnement  général.  Comme  avec 
la  fève,  peu  après  le  début  de  la  myose,  il  se  produit 
une  augmentation  d’énergie  de  la  faculté  d’accommoda¬ 
tion.  On  peut  ainsi  rapprocher  beaucoup,  tout  près  du 
nez,  le  i)oint  de  la  vision  distincte  sans  qu’il  existe  la 
moindre  trace  de  myopie.  Plus  tard,  se  manifeste  un 
spasme  de  l’accommodation  ;  c’est  l’inverse  avec  la 
muscarine  (Krcuchel).  Pendant  qu’il  existe,  on  voit 
l’appareil  accommodateur  être  le  siège  des  mêmes  mo¬ 
difications  que  pendant  les  efforts  naturels  d’adaptation. 

Nous  avons  déjà  cherché  à  montrer  comment  se  pro¬ 
duisaient  le  myosis  et  le  spasme  de  l’accommodalion 
avec  la  fève  de  Calabar.  Nous  n’y  reviendrons  pas. 

6“  Action  sur  la  respiration.  —  La  respiration  est 
d’abord  accélérée.  Cette  accélération  est  due  à  un  spasme 
des  muscles  bronchiques  (Bauerj;  elle  serait  la  consé¬ 
quence  d’une  excitation  des  terminaisons  des  nerfs  pneu¬ 
mogastriques  dans  les  poumons  (liezold  otGôtz).  Aussi, 
après  la  section  de  ces  nerfs  ne  l’observe-t-on  plus 
(Rossbach).  La  respiration  et  son  centre  se  paralysent 
à  la  fin;  de  telle  sorte  que,  à  ce  moment,  les  excitants 
respiratoires  fapomorphine,  etc.)  restent  sans  effet  (Har¬ 
nack),  et  les  animaux  peuvent  encore  être  maintenus 
en  vie  un  certain  temps  au  moyen  de  la  respiration  ar¬ 
tificielle,  mais  n’en  meurent  pas  moins  par  arrêt  du  cœur 
si  la  dose  de  physostigmine  a  été  suffisante. 

7"  Action  sur  la  circulation  et  la  température.  — 
Sous  l’aciion  de  petites  doses  (0,0005)  les  contractions 
du  cœur  de  la  grenouille  se  ralentissent.  A  dose  un  peu 
plus  élevée,  le  cœur  peut  même  s’arrêter  en  diastole. 
En  même  temps,  les  mouvements  systoliques  prennent 
plus  d’ampleur,  et  souvent  des  interruptions  diastoliques 
alternent  avec  des  interruptions  systoliques. 

11  en  est  de  mémo  chezlesmammiféres  et  sur  l’homme, 
comme  nous  l’avons  vu  en  étudiant  les  phénomènes 
d’empoisonnement  par  la  fève  de  Calabar.  Ajoutons 
seulement  ici  qu’au  moment  où  le  cœur  se  ralentit,  la 
pression  intra-vasculaire  s’élève. 

A  quoi  sont  dues  les  perturbations  et  la  paralysie  du 
cœur?  Rossbach  (voy.  Notiinagel  et  Rossbach,  Traité 
de  Thérap.,  Paris  1880,  p.  033)  s’en  rend  compte  par 
l’excitation  des  pneumogastriques.  Mais  Bartholow  a 
observé  que  le  cœur  s’arrête  sous  l’influence  de  l’ésé¬ 
rine,  lors  môme  (jue  les  vagues  sont  coupées.  N’est-il 
pas  plus  rationnel  d’admettre  que  le  cœur  s’arrête 
quand  ses  ganglions  automoteurs  sont  atteints  et  frappés 
d’impuissance  fonctionneUe?  JJt  queles  contractions 
partielles  des  veines  du  mésentère  observées  chez  le 
chat  par  F.  Bauer  ne  sont  que  le  premier  stade  de 
l’actiou  de  la  physostigmine  sur  les  vaso-moteurs,  le 
second  étant  la  paralysie?  Les  contractions  filiformes  et 
les  dilatations  variqueuses  observées  par  Bauer  semblent 
bien  être  le  commencement  de  la  paralysie  vasculaire, 
si  toutefois  ces  phénomènes  ne  doivent  pas  être  mis  sur 
le  compte  de  l’impression  des  fibres  lisses  sous  l’action 
de  l’air  extérieur. 

Quant  à  l’opinion  de  Harnack,  qui  veut  que  chez  les 
animaux  à  sang  froid,  la  physostigmine  arrête  le  cœur 
en  agissant  sur  le  muscle  lui-même,  nous  ne  voyons  pas 
bien  le  moyen  de  la  concilier  avec  ce  fait  que,  dans 
l’empoisonnement  par  la  fève  de  Calabar,  les  muscles 
restent  excitables. 

Au  point  de  vue  des  effets  produits  sur  le  cœur,  il  ne 
paraît  pas  y  avoir  d’antagonisme  entre  la  physostigmine 
et  l’atropine. 

Quant  à  la  température,  elle  tombe  peu  à  peu  avec 
41 
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les  progrès  des  altérations  respiratoires  et  cardiaques 
(H.  Kôhler). 

La  tension  vasculaire  diminue  également  avec  les 
progrès  de  la  paralysie  du  cœur,  et  peut-être  avec  la 
paralysie  vaso-motrice  et  dilatation  vasculaire  secon¬ 
daire. 

S”  Action  sur  les  organes  digestifs.  —  Sous  l’in¬ 
fluence  de  faibles  doses  de  physosligmine,  la  sécrétion 
salivaire  augmente.  Cotte  augmentation  devrait  être 
attribuée,  suivant  Ilcidenhaim,  à  une  excitation  de  l’ori¬ 
gine  centrale  des  fibres  de  la  corde  du  tympan.  Des 
doses  plus  élevées  de  cet  alcaloïde  ralentissent  le  cou¬ 
rant  sanguin  dans  les  glandes  salivaires  en  excitant  le 
centre  vaso-moteur  dans  la  moelle  épinière,  et  ralen¬ 
tissent,  ou  môme  arrêtent  la  sécrétion  de  la  salive,  llei- 
denhain  aurait  observé  que  l’action  de  l’atropine  sur 
les  glandes  salivaires  (arrêt  de  sécrétion)  pouvait  être 
supprimée  par  une  injection  de  pbysostigmine.  Uossbacb 
n’a  jamais  pu  observer  ce  phénomène. 

Le  canal  intestinal  tout  entier  est  mis  par  la  pliysos- 
tigniine  dans  un  état  de  spasme  tétanique  prononcé 
d’où,  comme  conséquences,  des  nausées,  des  vomisse¬ 
ments,  des  selles  fréquentes,  aqueuses,  mucoso-san- 
guinolentes.  Cet  effet  serait  dû  à  une  excitation  des 
ganglions  des  plexus  intestinaux  d’Auerbacb  (lîauer, 
Westermann,  Gœtz,  von  Bezold).  D’autres  (Harnack)  y 
voient  l’effet  d’une  excitation  des  muscles  mêmes  de 
l’intestin,  et  Bauer  aurait  même  observé  dans  ces  cas 
un  état  de  contraction  de  la  rate. 

En  somme,  l’action  physiologique  de  la  pbysostigmine 
se  résume  en  ceci  :  action  paralysante  sur  le  système 
nerveux  central;  action  d’abord  excitante,  puis  paraly¬ 
sante  sur  les  nerfs  moteurs  périphériques.  Cette  action 
nous  explique  comment  la  mort  arrive  dans  l’empoison¬ 
nement  par  la  fève  de  Calabar.  Elle  nous  découvre  la 
cause  de  la  paralysie  de  la  respiration  et  l’asphyxie  con¬ 
sécutive  qui,  chez  les  mammifères,  met  un  terme  à  la 
vie.  Elle  nous  dit  aussi  pourquoi,  lorsqu’on  prolonge  la 
vie  et  qu’on  empêche  l’animal  de  mourir  par  arrêt  de  la 
respiration  en  pratiquant  la  respiration  artificielle,  la 
mort  n’en  survient  pas  moins  par  suite  de  la  paralysie 
du  cœur. 

CALABARINE.  Du  second  alcaloïde  de  la  fève  de 
Calabar  on  ne  sait  presque  rien.  Harnack  dit  bien  que 
sur  les  grenouilles,  elle  fait  éclore  des  phénomènes  téta¬ 
niques,  mais  ce  sont  là  des  expériences  à  confirmer  par 
l’étude  expérimentale  sur  les  mammifères. 

Kmpioi  thcraiioutique.  —  El)  delioi's  dc  la  théra¬ 
peutique  oeulaii-e,  la  fève  de  Calabar  et  son  alcaloïde 
n’ont  jusqu’ici  guère  donné  do  résultats  encourageants. 

Se  fondant  sur  leurs  propriétés  paralysantes,  on  les 
a  essayées  dans  l’épilepsie,  la  chorée,  le  tétanos,  le 
strychnisme,  la  paralysie  agitante. 

Strychnisme.  —  Eben  Watson  croyait  la  fève  de 
Calabar  un  réel  antagoniste  de  la  strychnine.  Le  23  juil¬ 
let  1867,  Keyworthjde  Birmingham,  observa  un  empoi¬ 
sonnement  chez  une  femme  de  chambre  par  0  gr.  2  de 
sti’ychnine.  Keyworth  lui  administra  15  gouttes  par 
heuie  de  teinture  de  physostigmine  et  la  femme 
guérit. 

Tétanos.  —  Administrée  par  Holmes  Coote  (1864), 
chirurgien  de  Saint-Bartholomew’s  à  Londres,  dans  un 
cas  de  tétanos  traumatique,  la  fève  de  Calabar,  à  la 
dose  d’une  goutte  d’extrait  dissoute  dans  la  glycérine  et 
renouvelée  toutes  les  demi-heures  (donnée  concurrem¬ 
ment  avec  des  injections  sous-cutanées  d’acétate  de 


morphine  [luis  avec  le  sulfate  dc  quinine),  a  guéri  le  ma¬ 
lade.  Administrée  par  Watson,  de  J.ondres  (The  [jaticet, 
2  mars  1867),  sur  deux  tétani([ues,  la  fève  du  Calabar 
amenait  une  l’émission  dans  les  symptômes,  15  à  20  mi¬ 
nutes  après  l’ingestion  du  médicament.  Les  deux  sujets 
guérirent.  Il  s’agissait  dc  tétanos  traumatique. 

Campbell  (Gaz.  méd.  de  Strasbourg,  18(i7)  obtint  éga¬ 
lement  un  succès,  et  on  en  retira  un  autre  à  Aorthamp- 
ton  à  l’aide  d’injections  sous-cutanées. 


Cinq  gouttes  toutes  les  demi-heures  (Campbell)- 

Extrait  alcoolique' .  0.03 

Eau .  30.00 


Pour  injections  hypodermiques. 

A  ces  observations  il  faut  joindre  celles  dc  Bouvici 
(Gaz.  méd.,  1864,  p.  775,  n”  51),  de  Giraldès  (Bull- 
thér.,  18(i8,  15  mai),  de  Bouchut,  de  G.  Sée  (deux  cas 
dc  tétanos  spontané).  Soit,  sur  9  cas,  deux  morts. 

Poudre  de  fève  do  Calabar .  0.05 

Excipient .  Q.  S. 

E.  S.  A.  une  pilule.  Une  toutes  les  deux  heures  (Giraldès); 

Sydney  Binger,  professeuràUniversity  College, a guoi'i 
en  8  jours  un  cas  de  tétanos  traumatique  chez  le  docteur 
O’Learey,  professeur  à  l’IJnivcrsité  de  Cork,  par  l’admi¬ 
nistration  de  18  milligrammes  d’extrait  dc  fève  de  Cala¬ 
bar  donnés  tous  les  quarts  tl’heure,  poussés  jusqu  * 
36  milligrammes  par  quart  d’heure,  et  cessant  après 
l’absorption  dc  1  gramme  environ  quand  les  syinptdm®® 
de  l’empoisonnement  se  manifestaient  (The  Practiit<>' 
ner,  novembre  1874). 

Th.  Aguer  aurait  réussi  à  prolonger  l’existence  et  * 
calmer  les  accidents  tétaniques  grâce  aux  injections  sous- 
cutanées  de  sulfate  d’ésérinc  (Soc.  de  Chir,  mai  187») 
à  la  dose  de  2  centigrammes  à  la  fois  et  répétées  jusqu  a 
concurrence  de  20  centigr.  dans  les  24  heures.  Mais  dans 
ce  cas,  comme  dans  ceux  de  Beulos  (de  Villejuif),  d® 
Bidoux,  de  Duplay,  la  mort  survint  malgré  le  sulfat® 
neutre  d’ésérinc  (voir  :  Delamarre  Thèse  de  Parif> 
2  juillet  1875;  Alberto  Suarez  y  Cruz,  Thèse  de  Paf^^’ 
11“  368,  10  août  1875).  Enfin,  le  New-Orleans  Meàic»' ^ 
rapporte  un  cas  de  tétanos  traumatique  où  le  docteui 
Laiton,  après  avoir  essayé  sans  succès  les  bromui’®®» 
chierai,  chanvre  indien,  réussit  avec  le  sulfate  d’ésérin® 
en  potion  à  la  dose  de  1  milligr.  toutes  les  2  heureS' 
Après  trois  grains  jiris  en  huit  jours,  il  ne  restait  pi®® 
qu’nn  peu  dc  trismus  qui  disparut  dans  la  quinzaine. 

Névralgies  faciales  et  troubles  nerveux  du  cœiir-'^ 
Le  docteur  Munro  (The  liritish  Medical  Journ.,  31®®' 
tobre  1874)  à  l’aide  d’cmplàtres  contenant  5  mill'f’' 
d’extrait  de  fève  de  Galahar  et  appliijués  sur  la  régi®® 
du  tic  douloureux,  auxquels  il  joignait  ou  non  l’admi®'®' 
tration  de  42  à  20  milligr.  eu  moyenne  et  par  24  heui'®.® 
d’extrait  par  la  bouche,  ou  une  instillation  dans  1’®®' 
d’une  solution  au  30‘  (2  gouttes  d’extrait  de  fève),  a  ob' 
tenu  dc  nombreux  succès  dans  le  tic  douloureux  d®  1® 
face.  Il  aurait  aussi  réussi  dans  certaines  palpitati®®® 
nerveuses  à  l’aide  de  l’injection  d’extrait  de  fève  de  Ca- 
lahar. 

Chorée.  —  En  1864,  Uarley,  de  l’University  GollOp® 
Hospital,  employa  la  fève  dc  Galahar  chez  une  jeu»® 
fille  atteinte  do  chorée;  Mac-Laurin  l’administra  aussi 
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à  l’hôpital  de  Greenwieh,  Oglc  à  Saint-Georges  Hospital 
(succès),  et  lioucliut  rapporta  de  nombreux  succès  par 
l’ésèriiie  administrée  en  injections  hypodermiques  (3 
inilligr.)otprisparreslomac  (5milligr.)('flcc/iC)'cAest/(e- 
^'<ipeiitiques  sur  l’action  de  l’ésérine  dans  lachorce,  Bull, 
dethér.,  t.  LXXXVIIl,  1875, p.  289}  dans  le  cas  de  chorée.  Ce 
raùdecin  estimant  (pie  la  chorée  est  une  névrose  conges- 
l've  de  la  moelle,  et  ayant  trouvé,  d’autre  part,  que  l’ésé- 
*‘ine  à  dose  thérapcutniuc  augmente  la  contractilité  des 
petits  vaisseaux  (fond  de  l’œil,  etc,},  pense  qu’elle  agit 
pue  l’ischémie  qu’elle  provoque.  Quoi  qu’il  en  soit,  tout 
le  temps  do  son  élimination,  les  mouvements  choréiques 
sont  calmés.  Cette  action  dure  deux  ou  trois  heures,  et 
elle  s’épuise  entièrement,  ce  qui  permet  de  renouveler 
lu  dose  (le  façon  à  en  consommer  15  à  20  milligr.  en 
trois  ou  quatre  fois  ])ar  jour.  A  la  suite,  les  mouvements 
ropremient  leur  intensité,  mais  en  l’adminislrant  avec 
ténacité,  on  arrive  à  les  vaincre  au  bout  d’un  temps 
moyeu  (jue  liouchut  estime  à  dix  jours. 

Contrairement  à  liouchut.  Cadet  de  Gassicourt  (Bull, 
de  tliér.,  t.  L.X.VXIX,  p.  87,  1875}  a  trouvé  inefficace  le 
sulfate  d’ésérino  dans  4  cas  de  chorée.  L’efficacité  de 
lésérinc  dans  la  chorée  est  donc  encore  douteuse. 

Paralysie  agitante.  —  Ogle  traita  sans  succès  un  ma- 
mde  atteint  de  paralysie  agitante.  Son  observation  est 
‘Intéressante,  car  elle  peut  fixer  sur  les  doses  suscep- 
lihles  d’être  administrées  sans  (|u’il  survienne  d’acci- 
‘‘“uis.  La  préparation  employée  était  une  teinture  contc- 
“mit  13  pour  lüO  de  fève;  le  malade  en  jirit  sans  incon- 
''‘^nient  jus()u’à  18  grammes  par  jour,  si  bien  ((u’en 
•juinze  semaines  il  avait  absorbé  sans  accident  144  gr. 
fève  {Med.  Times,  septembre  I8G5). 

Paralysie  générale.  —  Crichton-lirown  guérit  deux  j 
Püralytiqucs  généraux  à  l’aide  de  12  milligrammes  pro 
die  d’extrait  de  fève  de  Calabar,  à  West  Uiding  Asylum  j 
““  6  ou  8  mois  (Brit.  Medic.  Journ.,  n“  721 ,24  octobre 
1874). 

Epilepsie.  —  Deux  obsorvalions  de  E.  A.  Motta,  pro- 
fosscur  à  l’Ecole  de  Lisbonne  {Marseille  Médical,  1874, 
f'  l'i9,et£MH.  de  Ihér.,  1875, 1.  LXXXVlll,p.4G)prouvcnt 
uussi  qu’on  peut  j)orter  la  dose  de  fève  de  Calabar  à 
j;  g*'.  80  par  jour.  Deux  épileptiques  en  absorbèrent, 
jun  3  g,.  50  ^70  grains)  en  2i  jours,  l’autre  9  gr.  70 
'‘''Il  grains)  en  34  jours. 

Co)jst}paj(oj}._Enfin,cscomptant  les  propriétés  sécré- 
luires  de  la  fève  de  Calabar,  on  l’a  proposée  contre  la 
^enstipation  (Brit.  Med.  Journ.,  1872}. 

Extrait  de  calabar . 

Glyciiriiie. . . 

^  gouttes  quatre  fois  par  jour. 
thérapeutique  oculaire.  --  On  a  employé  la  fève  de 
Çulabar  ou  son  alcaloïde  pour  faire  disparaître  la  my- 
Ifmse  artificielle.  Mais  nous  avons  dit  que  beaucoup 
ésérine-n’arrivait  à  vaincre,  et  seulement  momentané- 
“‘ent,  que  peu  d’atropine. 

|•'’emploi  de  la  fève  de  Calabar  dans  la  mydriase  arti- 
icielle  devait  engager  à  l’employer  dans  la  mydriase 
Philologique.  Hart  utilisa  ses  petites  tablettes  de  géla- 
imprégnées  d’une  solution  titréed’extraitalcoolique 
fève  et  placées  entre  la  conjonctive  oculaire  et  la 
Pjiupière,  dans  deux  cas  de  mydriase  morbide. H  guérit 
‘‘“'Si  en  1804  deux  malades,  l’un  affecté  d’une  paralysie 
,®  la  3"  paire,  l’autre  dont  l’affection  était  consécutive 
a  une  fièvre  grave. 

Hulke,  Sœlbcrg,  Wells,  obtinrent  des  succès-  analo¬ 


gues,  et  plus  de  doute  iiue  la  fève  de  Calabar  jouisse  de 
propriétés  aiitiniydriatiques.  Dans  les  mydriases  d’ori¬ 
gine  syphilitique  ou  alcoolique,  ce  moyen  remédie  très 
bien  à  ce  symptôme  et  augmente  le  diamètre  des  vais¬ 
seaux  rétiniens  presque  effacés.  Galezowski  s’est  servi 
avec  avantage  de  l’ésérine  dans  l’amblyopie  alcoolique. 

■Mais  c’est  surtout  dans  la  paralysie  de  l’accommoda¬ 
tion  que  son  action  est  favorable,  que  cela  soit  le  résul¬ 
tat  d’un  traumatisme  ou  que  la  paralysie  succède  à  la 
diphtérie.  Hutchins  on  guérit  ainsi  une  paralysie  de  l’ac¬ 
commodation,  suite  de  diphtérie,  par  l’usage  du  papier 
de  Streatlield  (petit  carré  de  papier  saturé  d’une  solu¬ 
tion  aqueuse  d’extrait  de  fève  de  Calabar),  introduit  sur 
la  face  interne  des  paupières.  Le  sujet  avait  besoin  de 
se  servir  de  verres  convexes  n“  12.  Après  chaque  ap¬ 
plication  du  médicament,  on  voyait  le  point  visuel  se 
rapprocher  {Med.  Times  and  Gaz.,  3  septembre  1804). 
Mettenheimer,dans  un  cas  de  paralysie  (lu  moteur  ocu¬ 
laire  commun  chez  un  enfant  de  G  mois,  suite  de  con¬ 
vulsions,  eut  recours  deux  fois  au  môme  moyen  qui  était 
suivi  d’amélioration,  mais  l’expérience  ne  put  pas  être 
plus  longtemps  continuée,  et  l’enfant  mourut  de  convul¬ 
sions  à  l’àge  (le  huit  mois  (Memorabilien,  IX,  8,  1804). 

Gustave  Lebon  a  do  môme  essayé  l’action  de  la  phy- 
sostigminc  sur  un  myope  et  a  pu  ainsi  augmenter  d’une 
façon  remarquable  la  portée  (le  la  vue,  mais  au  bout 
d’une  heure,  la  myopie  était  revenue  ce  qu’elle  était 
auparavant  [Bull,  de  Tliér.,  t.  H,  1805,  j).  42}.  Mais, 
comme  le  remarque  Donders,  l’ésérine  pouvant  impres¬ 
sionner  la  rétine  d’une  façon  telle  qu’il  en  résulte  une 
diminution  permanente  de  la  vue,  l’emploi  de  ce  moyen 
ne  saurait  ôtre  recommandé  pour  remédier  à  la  myopie 
et  permettre  de  se  passer  do  lunettes.  Cependant  Gubler 
employait  avec  avantage  le  collyre  au  sulfate  d’ésérine 
(au  200”}  dans  l’asthénopie  consécutive  aux  maladies 
aiguës  et  contre  la  presbytie  sénile  {Soc.  de  ihér., 
20  janvier  1870). 

L’ésérine  employée  seule  ou  concurremment  avec 
l’atropine  est  apte  à  détruire  les  synéchies  commen¬ 
çantes  (Gœfo);  elle  a  aussi  un  bon  résultat  dans  les 
plaies  de  la  cornée  avec  hernie  de  l’iris  (Numeley). 

üernièrement,  Laqueur  et  Weber  ont  essayé,  avec 
quelque  succès,  l’emploi  de  la  physostigmine  dans  le  but 
d’abaisser  la  pression  intra-oculaire,  dans  le  traitement 
du  glaucome,  du  staphylôme  total  et  d’ulcérations  de 
la  cornée  prêtes  à  se  rompre. 

Extrait  alcoolique .  1 

(Uyco'rinc .  5 

Pour  collyre  myosiquc.  En  instiller  2  gouttes  dans 
l’œil  (Giraldès  et  lîcveil).  ' 

Sulfate  ou  clilorliïdral(î  li’iisérinc .  0,00 

Eau  distillée . . .  10.00 

2  à  4  gouttes  dans  l’œil  pour  obtenir  l’atrésie  de  la 
pupille. 

En  oculistique,  de  Weeker  (Bull,  de  thér.,  1878, 
t.  LXCIV,  p.  337}  résume  comme  suit  les  propriétés  de 
l’ésérine  :  elle  réduit  la  pression  intra-oculaire;  elle 

diminue  la  sécrétion  conjonctivale  par  contraction  des 
vaisseaux;  elle  réduit  la  diapédèse.  Elle  sera  donc  utile 
dans  le  glaucome,  la  cataracte  avec  tendance  à  la  her¬ 
nie  de  l’iris  (de  Græfe,  Del  Toro,  de  Weeker}. 

11  lui  oppose  les  effets  de  l’atropine  :  augmentation 
do  la  tension  oculaire  par  dilatation  vasculaire;  augmen¬ 
tation  de  la  sécrétion  conjonctivale,  et  refoulement  de 


644 


CALC 


CA  LC 


l’iris  vers  la  chambre  antérieure,  pouvant  dans  le  cas 
de  perforation  favoriser  la  stase  dans  l’œil,  des  liquides 
qui  doivent  filtrer  au  dehors.  Dans  les  inflammations  de 
l’iris,  l’atropine  est  donc  le  mydriatique  et  le  calmant 
par  excellence;  Tésérine  est  plutôt  le  médicament  des 
maladies  de  la  cornée.  Toutefois,  l’atropine  a  depuis 
ces  dernières  années  une  redoutable  concurrence  dans 
un  extrait  d’une  solanée  australienne  {üuboisia  myopo- 
roîdes),  la  Duboisine  que  nous  a  fait  connaître  üujar- 
din-Beaumetz.  (Voir  encore  :  Vidob,  De  résérine  en 
ophtalmologie  {Pester  Med.Chir.  Presse,  26  mai  1878). 
Morano,  De  la  valeur  thérapeutique  de  Vésérine  dans 
la  kérato-conjonctivite  purulente  (Giornale  delle  ma- 
latie  degli  occhi,  novembre  et  décembre  1878).  —  Lan- 
DESBERG,  Emploi  de  la  Fève  de  Calabar  et  de  l’Esérine 
dans  les  affections  oculaires,  in  Philadelphia  Med. 
Times,  26  octobre  1878,  p.  28.) 

CAi,vit’iM  (iiiiniio  Ca"  =  40°.  La  découverte  du 
calcium  date  de  1807,  époque  à  laquelle  11.  Davy  parvint 
à  décomposer  à  l’aide  de  la  pile  les  oxydes  alcalins, 
qui  avaient  été  jusqu’alors  regardés  comme  des  corps 
simples. 

Les  chimistes  contemporains  le  suivirent  dans  cette 
voie,  et  ce  fut  Seebech  qui  isola  le  calcium  en  employant 
également  la  pile,  mais  en  produisant  le  calcium  dans 
les  conditions  suivantes,  qui  permettent  de  l’obtenir  pur. 
Dans  un  fragment  de  chaux  est  creusée  une  cavité 
remplie  de  mercure  que  l’on  fait  communiquer  avec  le 
pôle  négatif  d’une  pile,  dont  le  pôle  positif  est  en  rapport 
avec  une  lame  de  platine  sur  laquelle  repose  la  chaux. 
En  faisant  passer  le  courant  la  chaux  se  décompose  ;  son 
oxygène  se  rend  au  pôle  positif  et  le  calcium,  trouvant 
au  pôle  négatif  le  mercure,  s’allie  avec  lui.  Pour  retirer 
le  calcium  de  cet  amalgame,  il  suffit  de  le  distiller  à 
l’abri  de  rair,dans  les  vapeurs  d’huile  de  naphtc,  par 
exemple;  le  mercure  se  volatilise  et  le  calcium  reste 
comme  produit  ultime  de  l’opération. 

Matthiessen  l’obtint  plus  tard  en  modiliant  un  peu  le 
procédé  employé  par  Bunsen  pour  obtenir  le  magnésium 
par  l’électrolyse  sèche,  c’est-à-dire  en  décomposant  par 
la  pile  le  chlorure  de  calcium  maintenu  en  fusion  dans 
un  creuset.  Bodart  et  Jobin  le  préparent  en  réduisant 
l’ibdure  de  calcium  par  le  sodium  dans  un  creuset  de 
fer  muni  d’un  couvercle  à  vis.  Comme  dans  ces  conditions 
il  renferme  toujours  du  sodium,  Soustadt  substitue  à 
l’iodure  de  calcium  un  mélange  à  équivalents  égaux 
d’iodure  de  potassium  et  de  cblorure  de  calcium.  Enfin 
Caron  l’obtient  en  traitant  par  la  chaleur  un  mélange 
de  chlorure  de  calcium  fondu,  de  zinc  en  grenailles  et 
de  sodium. 

11  se  fait  un  alliage  de  zinc  et  de  calcium  (15  /ÜO  de 
ce  dernier)  qui,  par  la  distillation  du  zinc,  abandonne 
le  calcium. 

Quand  on  obtient  ce  métal  par  l’électrolysc  du  chlo¬ 
rure  de  calcium  fondu,  et  à  l’aide  d’un  courant  faible, 
il  présente  une  couleur  d’un  beau  blanc,  et  non  d’un 
jaune  de  laiton,  comme  on  le  croyait.  11  est  plus  mou 
que  le  zinc,  plus  dur  que  l’étain,  mais  il  n’est  pas  mal¬ 
léable.  Sa  densité  est  de  1.6  a  1.8  (Caron)  ou  de  1.584 
(Bunsen).  11  conserve  son  éclat  dans  l’air  sec  pendant 
assez  longtemps.  Dans  l’air  humide,  il  se  ternit  rapide¬ 
ment  en  se  couvrant  d’une  couche  d’hydrate  de  chaux 
qui  passe  ensuite  à  l’état  de  carbonate.  11  ne  se  volatilise 
que  fort  peu.Chauflé  sur  une  lame  de  platine,  il  fond  au 
rouge,  s’enflainuie  et  brûle  avec  un  grand  éclat.  Des 


fragments  plus  petits  qu’une  tête  d’épingle  donnent  en 
brûlant  un  globule  lumineux  de  3  à  4  centimètres  de 
diamètre.  La  limaille  de  calcium,  projetée  dans  la  flamme 
d’une  lampe  à  alcool,  brûle  avec  de  inagniftques  étin¬ 
celles  étoilées. 

Il  décompose  l’eau  à  froid  en  s’emparant  de  son  oxy¬ 
gène  et  donnant  lieu  à  un  dégagement  tumultueux 
d’hydrogène. 

Le  chlore,  le  brome,  l’iode,  le  soufre,  le  phosphore 
se  combinent  avec  lui,  à  froid  ou  à  chaud.  Les  acides 
étendus  l’attaquent  avec  facilité.  D’après  Matthiessen,  n 
présenterait  un  phénomène  de  passivité  remarquable 
en  face  de  l’acide  azotique  concentré,  qui  ne  l’attaque¬ 
rait  qu’à  l’ébullition. 

Le  calcium,  en  tant  que  métal,  est  jusqu’à  ce  jour  sans 
usages.  11  est  diatomique.  Dans  la  classification  de  Thé¬ 
nard,  modifiée  par  Begnault,  il  est  rangé  dans  les  métan* 
de  la  première  section  qui  décomposent  l’eau  à  from» 
avec  le  potassium  et  le  sodium.  Dans  la  classification  ne 
Dumas  il  appartient  à  la  deuxième  famille  qui  renferme 
les  métaux  donnant  naissance  à  des  terres  alcalines, 
c’est  à  dire  à  des  oxydes  d’apparence  terreuses,  P®" 
solubles  dans  l’eau  et  isomorphes  entre  eux. 

Etat  naturel.  —  Le  calcium,  étant  extrêmement  avid® 
d’oxygène,  et  la  chaux,  s’emparant  facilement  de  l’acid® 
carbonique  de  l’air,  ne  peuvent  se  trouver  à  l’état  naturel. 
11  n’en  est  pas  de  même  do  leurs  combinaisons  fini 
sont  extrêmement  nombreuses  et  dont  quelques-unes, 
comme  le  carbonate  de  chaux  et  le  sulfate  calciqn®’ 
forment  une  [lartic  considérable  de  l’écorce  solide  dn 
globe. 

Le  calcium  combiné  au  fluor  cl  au  chlore  forme 
spath  fluor  cl  le  chlorure  de  calcium,  ce  dernier  en  disso¬ 
lution  dans  l’eau.  .Avec  les  acides  sulfurique,  nitrique, 
carboniipie,  pbosphorique ,  arsénique ,  anlimonieux, 
tungstique,  vanadiiiue,  silicique,  etc.,  la  chaux  forme 
autant  d’espèces  minérales.  Elle  peut  même  donner  des 
sels  doubles  comme  les  silicates  de  chaux  et  de  magnésie, 
de  chaux  et  d’alumine,  etc. 

«  onipoMéM  (lu  <'aicium.  —Oxijde  de  Calcium-  Cat* 
(Lbaux).  La  chaux  peut  être,  soit  un  produit  de  labora¬ 
toire,  soit  un  produit  industriel.  Pour  la  préparer  dans 
les  laboratoires  et  l’obtenir  à  l’état  pur,  ou  dissout  dans 
l’acide  azotique  le  marbre  blanc,  ou  carbonate  de  chauX, 
et  on  fait  bouillir  la  liipieur  avec  un  peu  de  chaux,  bcs 
oxydes  métalliques,  l’alumine,  la  magnésie,  qui  accom¬ 
pagnent  la  chaux,  se  déposent.  On  filtre,  on  évapore  et, 
en  calcinant  le  résidu,  on  obtient  de  la  chaux  parfaite¬ 
ment  pure.  On  peut  aussi  la  préparer  en  décomposa'i 
par  la  chaleur  le  carbonate  de  chaux  obtenu  par  doubl 
décomposition.  . 

Pour  la  fabrication  industrielle,  on  emploie  les  ca - 
caires  ou  carbonates  de  chaux  naturels  les  plus  divers- 
Quand  il  sont  purs,  comme  le  spath  calcaire,  l’aragonite, 
le  marbre  blanc,  ils  donnent  une  chaux  pure,  mais 
dont  la  cherté  des  matières  premières  restreint  l’usag® 
dans  l’industrie. 

Quand  ils  renferment  des  carbonates  terreux,  de 
l’argile,  du  sable,  ils  donnent  un  produit  impur  quO“ 
appelle  chaux  maigre  pour  la  distinguer  de  la  chau 
grasse,  qui  provient  de  calcaires  presque  purs  et  quj 
possède  des  propriétés  dilférenles  ;  la  première  donnan 
des  mortiers  peu  consislants  et  peu  liants,  la  secon 
foisonnant  beaucoup  avec  l’eau  et  produisant  des  mor¬ 
tiers  très  consistants  et  très  liants.  Le  procédé  de  fa¬ 
brication  repose  sur  la  décomposition  du  carbonate  ca  - 
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Caire  dont  l’acide  carbonique  se  dégage  sous  riiifluence 
d’une  température  élevée.  La  présence  d’une  certaine 
quantité  de  vapeur  d’eau  est  indispensable,  et  la  cha¬ 
leur  doit  être  activée  par  un  fort  courant  d’air.  Les 
fours  dans  lesquels  s’opère  cette  cuisson  sont  de  deux 
sortes,  intermittents  ou  continus.  Le  type  des  premiers 
est  bâti  en  briques  ordinaires  et  revêtu  intérieurement 
de  briques  réfractaires.  Sa  hauteur  est  de  3  mètres  et 
sa  forme  ovoïde.  A  la  partie  inférieure  sont  des  ouver¬ 
tures  par  lesquelles  on  retire  la  chaux.  Sur  la  grille  se 
place  le  combustible.  .Au-dessus  de  lui,  ou  forme  une 
voûte  avec  les  morceaux  de  calcaire  les  plus  gros  et  on 
les  recouvre,  dans  toute  la  liauteur,  de  calcaire  plus 
*06011.  On  continue  le  feu  jusqu’à  ce  que  le  carbonate 
de  chaux  de  bipartie  supérieure  soit  suflisammcnt  cal¬ 
ciné.  On  laisse  refroidir  et  on  défourne. 

Les  fours  continus,  avec  lesquels  on  réalise  de  grandes 
économies  de  temps  et  de  combustibie,  sont  de  deux 
sortes.  Dans  les  uns  on  stratilie  le  combustible  et  le  cal¬ 
caire,  et  on  défourne  la  chaux  à  mesure  qu’elle  est  cuite 
en  ajoutant  de  nouvelles  charges  par  l’orifice  supérieur. 
Hans  les  autres,  le  calcaire  et  le  combustible  sont  sépa- 
cés.  La  clyileur  est  appliquée  latéralement,  de  façon  que 

produit  ne  soit  pas  souillé  par  les  cendres  du  combus- 
HHle.  Le  type  de  ces  fours  est  le  four  de  M.  Simoneau, 
•loi  présente  l’avantage  do  marcher  avec  toutes  sortes 
*fe  combustibles,  de  donner  à  un  prix  modéré  un  pro- 
de  bonne  qualité  et  de  permettre  d’interrompre  la 
cnisson  pendant  3  ou  i  mois  sans  laisser  refroidir  le 
four, 

Ha  description  de  ce  four  qui  nous  entraînerait  trop 
fein  se  trouve  dans-le  Bulletin  de  la  Société  d’encoura¬ 
gement,  1854,  t.  1;  2'  série,  p.  745. 

Ha  chaux  pure  est  une  sulistance  blanche,  amorphe, 
®eis  que  Bruegelmann  a  obtenue  en  petits  cubes  à  faces 
e*‘illantcs  par  la  calcination  de  l’azotate  de  chaux  dans 
•fes  ballons  en  porcelaine.  Leur  densité  est  égale  à  3.251, 
tandis  que  celle  de  la  chaux  amorphe  est  de  2.3.  Sa  saveur 
est  urineuse  et  caustique.  Elle  ramène  au  bleu  la  tein¬ 
ture  rougie  de  tournesol,  brunit  le  papier  de  curcuma, 
etc.  Elle  désorganise  promptement  les  matières  végétales 
et  animales.  Infusilile  au  feu  de  forge  le  plus  violent 
elle  se  ramollit  seulement  à  la  flamme  du  chalumeau  à 
hydrogène  et  oxygène,  en  produisant  une  lumière  exlrê- 
uiement  intense,  dite  lumière  de  Drummond,  qui  peut 
Remplacer  dans  certains  cas  la  lumière  solaire  ou  la  lu- 
*uière  électrique.  Dans  la  pratique,  on  substitue  à  l’hy- 
‘feogène  le  gaz  d’éclairage  et  à  la  chaux  qui  se  délite  la 
****gnésie  qui  résiste  mieux.  La  partie  la  plus  intéressante 
*fe  l’histoire  chimique  de  la  chaux  est  son  extrême  avi- 
*f'té  pour  l’eau  et  l’acide  carbonique.  Quand  on  l’aban- 
donne  au  contact  de  l’air  humide,  elle  augmente  consi- 
‘'drablement  de  volume,  se  délite  et  peut  ensuite  faire 
effervescence  en  présence  des  acides  par  suite  de  l’ab- 
speption  d’acide  carboni(|ue.  Il  se  forme  dans  ces  condi- 
lions  un  hydro-carbonate,  CaCO®,CaH-0®. 

L’augmentation  de  volume  de  la  chaux  vient  de  rece- 
^pir  une  application  technique  dans  l’exploitation  des 
***11168  et  des  carrières.  Smith  et  Moore  ont  creusé 
dans  une  houillère  huit  trous  de  trois  pieds  dans  le  front 
d’att.aque.  On  enfonça  dans  ces  trous  des  cartouches  de 
chaux  vive,  et  avec  une  pompe  foulante  on  lit  arriver 
de  l’eau  au  dessus  de  la  chaux.  Les  cartouches  doublèrent 
de  volume  et  le  charbon  se  brisa  sans  bruit.  On  affirme 
que  ce  procédé  si  simple  est  économique.  On  gagnerait 
w  cept,  par  tonne,  et  op  éviterait  le  bruit,  la  fumée,  les 


gaz  asphyxiants  et  les  poussières  inflammables.  (Voir 
Revue  internationale  des  sciences  biologiques,  Octobre 
et  Novembre  1882.  —  Abel,  Des  poussières  dangereuses.) 

En  projetant  un  peu  d’eau  sur  la  chaux  vive,  on  entend 
un  petit  sifflement  et  il  se  dégage  de  la  vapeur  d’eau 
par  suite  de  l'extrême  chaleur  de  combinaison,  chaleur 
qui  peut  même  être  assez  forte  pour  enflammer  les  ma¬ 
tières  combustibles. 

En  présence  d’une  quantité  un  peu  plus  considérable 
d’eau  la  chaux  augmente  d’abord  de  volume,  foisonne, 
puis  SC  délite,  et  forme  l’hydrate  Ca0,H20,  connu  sous 
le  nom  de  chaux  éteinte.  Cet  hydrate  redevient  anhydre 
par  la  calcination.  Quand  on  ajoute  une  quantité  d’eau 
assez  grande  pour  former  une  bouillie,  on  a  le  lait  de 
chaux.  Elle  est  peu  soluble  dans  l’eau,  et  elle  l’est  moins 
à  chaud  qu’à  froid.  Son  état  d’agrégation  influe  sur  sa 
solubilité,  comme  le  fait  voir,  d’après  M.  Lamy,  le  tableau 
suivant  : 


Cette  solution  se  trouble  par  l’ébullition  et  aussi,  quand 
elle  est  exposée  à  l’air,  par  l’absorption  d’acide  carbo¬ 
nique  et  la  formation  subséquente  de  carbonate  de  chaux 
insoluble. 

La  chaux  se  dissout  fort  bien  dans  une  solution  de 
sucre  de  canne,  en  formant  un  sucrate  de  chaux;  l’abide 
carbonique  s’empare  facilement  de  cette  chaux  en  éli¬ 
minant  le  sucre  de  sa  combinaison.  Ces  propriétés  sont 
utilisées  dans  la  fabrication  du  sucre. 

En  présence  de  l’eau  oxygénée,  la  chaux  en  dissolution 
donne  un  précipité  blanc,  cristallisé,  très  instable,  de 
bioxyde  de  calcium,  CaO*H*Ü. 

Le  soufre,  le  phosphore,  en  présence  de  la  chaux  vive 
et  de  la  chaleur,  donnent  un  mélange  de  sulfure  et  de 
sulfate.  Par  la  voie  humide  et  en  présence  des  mêmes 
métalloïdes,  la  chaux  forme  des  polysulfures  et  des  hypo- 

sulfites. 

Parla  voie  sèche,  le  chlore,  le  brome  et  l’iode  donnent 
des  chlorures,  bromures  et  iodures  de  calcium.  Par  la 
voie  humide,  ce  sont  des  hypochlorites,  etc.,  ou  des  chlo¬ 
rates,  etc.  suivant  l’état  de  concentration  de  la  liqueur 
alcaline. 

Le  carbone  et  l’hydrogène  n’ont  pas  d’action  réductrice 
sur  la  chaux.  Le  sulfure  de  carbone  la  décompose  et 
forme  du  sulfure  de  calcium. 

Les  acides  étendus  se  combinent  facilement  avec  la 
chaux. 

Outre  ses  usages  pharmaceutiques  (voir  pharmaco¬ 
logie),  la  chaux  est  employée  pour  la  fabrication  des 
mortiers,  la  fabrication  du  sucre,  des  bougies,  la  pré- 
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paration  des  alcalis,  pour  les  analyses  chimiques,  dans 
ragriculture,  etc.,  etc. 

Siilfures  de  Calcium. —  Il  existe  uncertain  noml)re  de 
combinaisons  du  soufre  avec  le  calcium.  Le  monosul¬ 
fure,  GaS,  le  bisulfure,  GaS^,  le  tétrasulfure,  GaS*,  et 
le  pentasulfure,  GaS".  Les  plus  connus  sont  le  monosul¬ 
fure  et  le  bisulfure. 

Monosulfure  de  Calcium. — On  le  prépare  soit  on  faisant 
passer  un  courant  de  H*S  sur  la  chaux,  soit  par  l’action 
au  roug:e  du  carl)onc  ou  de  l’oxyde  de  carbone  sur  le 
fsulfate  de  chaux,  soit  enfin  en  décomposant  la  chaux  par 
le  sulfure  de  carbone. 

Ge  monosulfure  est  un  composé  blanc,  amorphe,  d’une 
saveur  d’œufs  pourris  des  plus  désagréables.  Sa  réaction 
est  alcaline.  Exposé  à  la  lumière  pendant  un  certaiiL 
temps,  il  possè(le  la  propriété  de  rester  lumineux  dans 
l’obscurité,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nomde  Phosphore 
de  Canton.  Eu  présence  de  l’eau  bouillante,  il  se  décoin- 
])Ose  en  formant  de  l’hydrate  de  chaux  et  du  sulfhydrate 
de  calcium.  Dissous  tians  l’eau  froide,  il  est  décomposé 
p.ar  l’acide  carboniqiK!,  qui  met  de  l’hydrogène  sulfuré 
en  liberté  et  forme  du  carbonate  calcique.  Les  acides 
minéraux  môme  les  plus  étendus  le  décomposent  en 
formant  des  sels  de  calcium  et  dégageant  de  l’hydrogène 
sulfuré. 

La  facile  réduction  du  monosulfure  dissous  dans  l’eau 
par  l’acide  carbonique  rend  compte  de  l’odeur  d’œufs 
pourris  qu’exbalent  certaines  eaux,  particulièrement 
celles  de  l’embouchure  des  fleuves.  Ges  eaux  renferment 
du  sulfate  de  chaux  qui,  en  présence  des  matières  orga¬ 
niques,  so  décompose  et  forme  du  sulfure  de  calcium; 
l’air  réagit  sur  ce  dernier  par  son  acide  carbonique, 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut.  De  là  l’odeur  qu’elles 
exhalent,  en  môme  temps  qu’elles  s’enrichissent  en 
carbonate  de  chaux,  tenu  en  dissolution, à  la  faveur  d’un 
excès  d’acide  carbonique  qui  le  fait  passer  à  l’état  de 
bicarbonate  soluble. 

Le  bisulfure  s’obtient  en  faisant  bouillir  un  lait  de 
cbaux  avec  un  excès  de  soufre,  filtrant  la  liqueur  et  la 
laissant  cristalliser.  Ge  composé  n’est  employé  qu’en 
chimie  et  pour  donner,  avec  l’acide  chlorhydrique,  le 
bisulfure  d’hydrogène. 

On  emploie  en  pharmacie  un  certain  nombre  de  pré¬ 
parations  d.ans  lesquelles  le  calcium  existe  à  l’état  de 
polÿsulfure. 

Sulfure  de  chaux  liquide. 


Chaux  vive .  n 

Chaux  éteinte .  30 

Eau .  150 


On  éteintla  chaux,  et  on  délaie  l’hydrate  dans  l’eau.  On 
ajoute  ensuite  le  soufre  et  on  fait  bouillir  le  mélange 
pendant  au  moins  une  heure  en  ajoutant  de  l’eau  pour 
remplacer  celle  qui  s’évapore.  La  liqueur  filtrée  doit 
marquer  20“  B. 

Elle  renferme  des  polysulfures  de  calcium,  de  l’hypo- 
sulfite  de  chaux  et  de  l’oxysulfure  de  calcium  d’un  jaune 
d  or;  sa  formule  d’après  H.  Rose  est  GaSS(GaO)52+ÔlFO. 

Le  sulfure  de  calcium  du  Godex  se  prépare  avec  : 

Soufre  en  fleurs .  j 

Chaux  éteinte .  .  , 

Eau . s 

Les  matières  après  avoir  été  mélangées  sont  ensuite 
soumises  àl  ébullition  jusqu’à  ce  que  la  masse  puisse  se 
solidifier  par  refroidissement. 


On  la  coule  sur  un  marbre  huilé,  et  on  In  brise  en 
fragments,  (piand  elle  est  solidifiée,  pour  l’introduire 
dans  des  flacons  hermétiquement  bouchés. 

Ge  conqiosé  est  un  mélange  de  chaux,  de  sulfure  de 
calcium  et  d’hyposullite  de  calcium,  solide,  amorphe, 
opaque  et  verdàtn^.  11  est  soluble  dans  l’eau  à  laquelle 
il  communique  une  couleur  jaune-orangé. 

Les  polysulfures  de  potassium  et  de  sodium  sont 
aujourd’hui  plus  usités  que  les  polysulfures  calciques. 

Chlorure  de  Calcium,  GaGD.  —  Ge  composé  se  pré¬ 
pare  en  dissolvanldu marbre  dans  l’acide  chlorhydrique 

pur,  et  évaporant  jusqu’à  concentration  convenable  pour 

la  cristallisation.  Gomme  le  marbre  renferme  souvent 
du  fer,  dont  la  présence  peut  nuire  à  certaines  opéra¬ 
tions,  on  le  sépare  en  faisant  passer  dans  la  liqueur  un 
courant  de  chlore  (pii  convertit  b'  fer  en  chlorure  fer¬ 
rique.  En  ajoutant  ensuite  ih;  l’hydrate  dtî  chaux  on 
précipite  le  fer  à  l’état  d’oxyde  hydraté  que  l’on  sépare 
par  la  filtration.  H  ne  faut  pas  ajouter  un  excès  d’hy¬ 
drate  de  chaux,  qui  formerait  un  oxychlorurtule  calcuun. 

Le  chlorure  calcique  cristallise  en  pyramides  à  six 
faces  incolores,  inodores,  d’une  saveur  amèn^.  11  l’en¬ 
ferme  alors  (ill^O.  Desséchés  dans  le  vide,  coe  cristaux 
n’en  contiennent  plus  que  deux.  Ge  chlorure  est  très 
déliquescent.  Il  se  dissout  en  grandes  quantités  dans 
l’eau,  en  produisant  un  abaissement  considérable  de 
température. 

D’après  Hamraerl,  100  p.  de  solutiou  saturée  ren¬ 
ferment  : 


TEMPKIlATrnE. 

CaCI* 

TEMPKItAïUKE. 

CaCl’ 

- 

32. 2t 

19.35 

42.50 

0 

36.91 

21.47 

45.33 

+  7.39 

38.77 

27.71 

46.30 

+  13.86 

41.03 

29.53 

50.07 

La  solution  concentrée  bout  à  170.5  et  renferme  alors 
325  p.  de  sel  anhydre  pour  100  d’eau. 

Mélangé  avec  la  glace  pilée,  le  chlorure  de  calcium 
détermine  un  abaissement  considérable  de  température. 
Ainsi  avec  neige  2,  et  chlorure  de  c.alciiim  pulvérisé  3, 
la  température  s’abaisse  de  51°,  avec  neige  refroidie 
à  . —  18,  et  cblorure  calciqui;  à  —  18,  la  température 
s’abaisse  de  —  55“. 

Le  chlorure  calcique  se  dissout  aussi  dans  l’alcool 
qui,  à  80“,  en  prend  les  7/10  de  son  poids.  Piir  évapo¬ 
ration  on  obtient  des  cristaux  renfermant. 57  0/0  d’alcool 
qui  joue  le  môme  rôle  que  l’eau  de  cristallisation. 

Sous  l’action  de  la  chaleur  le  chlorure  calcique  fond 
dans  son  eau  de  cristallisation,  puis  vers  250“  il  éprouve 
la  fusion  ignée.  Dans  cet  état  il  est  phosphorescent,  car. 
soumis  à  l’action  de  la  lumière,  il  luit  ensuite  pendant 
quelque  temps  dans  l’obscurité.  G’est  le  phosphore  de 
Homberg. 

Il  présente  quand  il  a  subi  la  fusion  ignée  une  cassure 
fibreuse,  cristalline,  et  possède  une  grande  affinité  pour 
l’eau  dans  laquelle  il  se  dissout  en  produisant  une  élé¬ 
vation  assez  considérable  de  température.  11  se  combine 
avec  le  gaz  ammoniac.  Aussi  ne  peut-on  l’employer  en 
chimie  pour  dessécher  ce  gaz. 

Le  chlorure  de  calcium  anhydre  est.  employé  dans  les 
laboratoires  pour  enlever  l’eau  aux  gaz  et  aux  liquides. 
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Il  se  rencontre  en  dissolution  dans  certaines  eaux  n 
•■eles.  Le  chlorure  de  calcium  hydraté  présente  la 
position  centésimale  suivante  ; 


Sa  solution  aqueuse  doit  précipiter  par  le  nitrate 
forgent  et  l’oxalate  d’ammoniaque.  Elle  ne  doit  pas 
P’ecipiter  par  le  sulfure  ammoniaque. 

1^  ^0  sel  forme,  avons-nous  dit,  une  combinaison  avec 
hydrate  de  chaux  ;  en  laissant  refroidir  la  liqueur  fdtrée 
On  obtient  de  longues  aiguilles  de  la  formule  suivante  ; 
oCnO,GaCl*  -t-  151P0,  qui  se  décomposent  avec  facilité. 

\^Bromure  de  Calcium,  Gallr®, — se  prépare  en  faisant 
■igir  l’acide  bromhydrique  sur  la  chaux,  ou  en  décom¬ 
posant  le  bromure  de  fer  par  un  lait  de  chaux.  Il  est 
'ncolore,  transparent,  déliquescent,  soluble  dans  l’eau 
l’alcool. 

yiodure  de  Calcium,  CaP,  —  est  obtenu  en  mettant  en 
présence  l’acide  iodhydrique  et  le  carbonate  de  chaux", 
on  en  traitant  le  sulfure  de  calcium  par  l’iode,  évapo- 
rant  à  l’abri  de  l’air  et  calcinant  le  résidu.  11  est  alors 
masses  nacrées,  ou  en  aiguilles  prismatiques  so¬ 
mmes  dans  l’eau  et  l’alcool,  et  déliquescent  s. 

^^Phosphurede  Calcium,  qui  d’après  P.  Thénard  pré- 
sente  la  composition  (GaO)7Ph8, n’offre  d’intérét  que  parce 
jlo  il  sert  à  préparer  l’hydrogène  phosphoré  en  le  met- 
l'ot  en  contact  avec  l’eau.  On  l’obtient  en  faisant  passer 
la  vapeur  de  iihosphore  sur  la  chaux  chauffée  au  rouge. 
Stilfaie  de  chaux,  GaSO''.  —  Ge  composé  se  rencontre 
oans  la  nature,  associé  au  sel  gemme,  en  amas  considé- 
*■*1)105  dans  le  terrain  tertiaire  inférieur.  G’est  le  gypse 
®p  pierre  à  plâtre.  Parfois  il  est  sous  forme  de  cristaux 
*on  nets  (anhydrite,  karsienite);  on  le  trouve  aussi  en 
*)asses  lenticulaires  aplaties,  facilement  clivables  en 
■orme  de  fer  de  lance,  d’où  le  nom  de  gypse  enfer  de 
Il  est  fréquent  dans  les  carrières  de  Paris.  Le 
^Pse  saccharoïde  compact  ou  albâtre  gypseux  est 
employé  dans  l’ornementation. 

Le  sulfate  hydraté  qui  renferme  29  p.  100  d’eau  de 
eeistallisotion  estincolore,  inodore,  d’une  saveur  un  peu 
*mère.  Il  est  neutre  au  tournesol.  Sa  densité  =2.31. 
"euniis  a  l'action  de  la  chaleur,  il  perd  à  80“  son  eau 
“hydratation  dans  un  courant  d’air,  et  à  115  en  vase 
^ms.  A  130“  il  devient  complètement  anhydre. 

Ü  reprend  son  eau  d’hydratation  si  la  température 
'lu  il  a  subie  n’a  pas  dépassé  1G0“.  S’il  a  été  chauffé  à 
****6  température  plus  élevée,  il  s’hydrate  plus  lente- 
****01,  et  enfin,  si  la  chaleur  a  été  poussée  au  rouge 
eerise,  il  ne  s’hydrate  plus  au  contact  de  l’eau.  Au 
'■“uge  blanc  il  fond  et,  par  le  refroidissement,  il  se  prend 
®*)  une  mas.se  cristalline  qui  ressemble  à  l’anhydrite 
atiirelle.  11  est  indécomposable  par  la  chaleur. 

Le  sulfate  de  chaux  est  soluble  dans  l’eau. 
iOOO  parties  d’eau  en  dissolvent  ; 


Son  maximum  do  solubilité  est  à  38°,  comme  on  peut 
e  voir  par  le  tableau  suivant. 

Lne  partie  de  sel  se  dissout  : 


Les  sels  ammoniacaux  favorisent  sa  dissolution. 
L’acide  carbonique  la  diminue  ainsi  que  le  chlorure  de 
sodium.  Il  se  ilissout  dans  riiyposulllte  de  soude  en 
solution  concentrée. 

Bien  que  peu  soluble  dans  l’eau  à  la  température  ordi¬ 
naire,  cette  petite  quantité  suffit  pour  lui  communiquer 
de  mauvaises  qualités  {Eaux  séléniteuses)  et  il  suffit 
que  l’eau  en  soit  à  peu  près  saturée  pour  devenir  im¬ 
propre  au  savonnage  et  à  la  cuisson  des  légumes. 

Nous  avons  vu  comment  ces  eaux  peuvent  aussi  pro¬ 
duire  de  l’hydrogène  sulfuré.  Quand,  ainsi  chargées  de 
sulfate  calcique,  elles  sont  employées  pour  l’alimenta¬ 
tion  des  chaudières  à  vapeur,  elles  abandonnent  des 
dépôts  de  sulfate,  qui  forment  des  incrustations  extrê¬ 
mement  nuisibles  que  l’on  n’a  pu  empêcher  jusqu’à  ce 
our  d’une  façon  complète. 

Le  sulfate  calcique  est  insoluble  dans  l’alcool.  Aussi 
quand  on  le  verse  dans  une  eau  séléniteuse  se  forme- 
t-il  un  dépôt. 

Traité  à  100“  par  Tacide  sulfurique,  il  forme  une 
masse  grenue  dont  une  partie  se  dissout,  puis  se  dépose 
par  le  refroidissement.  G’est  un  bisulfate  de  chaux, 
GaSOMPSOL 

11  se  dissout  aussi  en  partie  dans  l’acide  chlorhydrique. 
Get  acide  passant  en  vapeurs  sur  le  sulfate  de  chaux 
le  transforme  en  chlorure  calcique,  en  donnant  de 
l’acide  sulfurique  qui  distille  et  de  l’acide  sulfureux 
ainsi  que  de  l’oxygène. 

Le  sulfate  à  5.9  0/0  d’eau  absorbe  0.66  0/0  de  gaz 
ammoniac;  quand  il  contient  0.7  0/0  d’eau,  il  en  absorbe 
2.37  0/0  à  froid  t  3  0/0  à  100“. 

Le  sulfate  calcique  peut  se  combiner  aux  matières 
albuminoïdes  des  sucs  végétaux  et-  les  déféquer  en 
partie.  'Aussi  a-t-il  été  proposé,  [à  la  dose  de  2  mil¬ 
lièmes,  pour  déféquer  le  jus  de  betteraves. 

11  forme  des  sels  doubles  avec  l’ammonium,  le  po¬ 
tassium,  le  rubidium,  etc. 

Plâtre.  —  Les  sulfates  naturels  ou  gypses,  employés 
pour  la  fabrication  du  plâtre,  donnent  des  produits  dif¬ 
férents  suivant  les  espèces  employées. 

Ainsi  les  gypses  durs,  cristallisés,  lamelleux,  fibreux, 
donnent  un  plâtre  fin  et  blanc  qui  gonfle  beaucoup  et 
fournit  un  enduit  peu  solide.  Quand  au  contraire  ils 
renferment  des  matières  inertes,  dont  la  proportion  peut 
s’élever  jusqu’à  20  0/0,  on  obtient  un  excellent  plâtre 
pour  mortier.  Ceci  provient,  d’après  Bayen.  de  ce  que 
les  plâtres  à  texture  homogène  absorbent  l’eau  d’une 
manière  uniforme;  toutes  leurs  parties  augmentent 
librement  de  volume,  elles  forment  une  masse  peu 
consistante  à  cause  des  grands  intervalles  que  l’hydra¬ 
tation  produit  entre  les  molécules  solides.  Avec  les 
gypses  terreux  l’eau  hydrate  d’abord  les  parties  exté¬ 
rieures  et  ne  pénètre  que  lentement  vers  le  centre.  Les 
premières  parties  commencent  à  se  solidifier,  et  li¬ 
mitent  l’ecartement,  qui  est  d’ailleurs  réduit  par  la 
moindre  proportion  d’eau  absorbée. 

On  cuit  généralement  le  plâtre  comme  la  chaux  en 
formant  avec  des  blocs  de  sulfate  calcaire  des  voûtes 
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qu’on  charge  avec  des  fragments  de  moins  en  moins 
gros. 

On  chauffe  avec  du  l)ois  soc.  La  cuisson  doit  iHre 
lente,  régnlière  et  dure  en  moyenne  tO  heures.  Le 
plâtre  est  cuit  inégalement.  Mais  le  mélange  des  parties 
plus  cuites  et  de  celles  qui  le  sont  moins  donne  un  bon 
produit.  Pour  obtenir  une  cuisson  régulière,  et  par 
suite  un  produit  homogène,  on  emploie  le  four  Dumes- 
nil,  dont  la  [lartie  la  plus  importante  est  une  cloche  de 
terre  cuite  sur  le  fond  de  laquelle  arrive  la  flamme  (|ui 
se  réfléchit  ensuite  pour  sortir  par  ses  ouvertures  laté¬ 
rales  et  SC  répandre  uniformément  à  travers  les  couches 
de  plâtre.  La  cuisson  dure  !22  luiures. 

Le  plâtre  doit  être  employé  jieu  de  temps  après  sa 
cuisson,  car  à  l’air  il  s’évetile,  attire  riiumidité  et  perd 
la  faculté  do  durcir  promptement. 

Pour  le  plâtre  destiné  au.v  moulages,  il  faut  une 
cuisson  particulière,  hors  du  contact  du  combustible, 
dans  un  four  de  boulanger  par  exemple,  et  il  est  indis¬ 
pensable  que  ce  plâtre  soit  pur  pour  absorber  une 
grande  quantité  d’eau. 

(lomme  il  est  soluble  dans  l’eau  on  ne  peut  l’expo¬ 
ser  à  la  pluie,  à  l’e.xtérieur  des  maisons  par  exemple, 
sans  lui  faire  subir  une  préparation  particulière.  Ainsi 
en  mélangeant  intimement  au  plâtre  une  petite  quantité 
<l’atun  et  chauffant  ce  mélange,  ou  obtient  un  enduit  qui 
résiste  fort  bien  aux  intempéries.  Le  Stuc  est  .un  mé¬ 
lange  de  plâtre  à  mouler  gâché  avec  une  dissolution 
de  colle  forte  â  laquelle  on  ajoute  souvent  de  la  gomme 
arabique  ou  do  la  colle  de  poisson.  Si  le  stuc  doit  imi¬ 
ter  le  marbre  coloré  on  suspend  séparément  dans  l’eau 
à  la  colle  les  matières  colorantes,  et  on  s’en  sert  pour 
gâcher  do  petites  portions  de  plâtre  et  en  faire  des 
galettes.  Celles-ci,  mises  en  pile,  sont  coupées  par 
tranches  qu’on  applique  sur  l’enduit.  Ce  stuc  se  polit 
et  prend  l’aspect  du  marbre.  11  ne  résiste  pas  à  la 
pluie. 

Azotatede  chaux {AzO^yCa.  — Ce  sel  n’est  intéressant 
que  parce  qu’on  le  rencontre  surtout  dans  les  matières 
salpétrées  et  (pCil  contribue  â  la  fabrication  artilicielle 
du  salpêtre  lorsqiCon  le  met  en  présence  d’une  lessive 
de  cendres.  C’était  autrefois  l’unique  source  de -nitrate 
de  potasse  avant  qu’on  connût  les  gîtes  considérables 
de  nitrate  de  sonde  du  Pérou.  On  le  trouve  dans  les 
eaux  qui  ont  traversé  les  terrains  salpètrés,  les  eaux 
de  source,  de  puits,  dans  les  murs  des  caves  humides, 
dans  les  vieux  plâtres,  des  écuries,  etc. 

On  l'obtient  facilement  en  traitant  par  l’acide  azo¬ 
tique  du  carbonate  de  chaux. 

tl’est  un  sel  incolore,  inodore,  cristallisant  en  prismes 
hexagoiH's.  11  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  Sa 
densité  =  2.472;  soumis  à  l’action  de  la  chaleur,  il  fond 
dans  les  41PO  qu’il  renferme,  puis,  â  une  température 
plus  élevée,  il  se  décompose  eu  oxyde  de  calcium,  oxy¬ 
gène  et  oxyde  d’azote.  11  participe  des  propriétés  com¬ 
munes  aux  azotates  et  aux  sels  de  chaux. 

Carbonate  de  chaux,  CO'‘Ca.  —  Ce  composé  existe  en 
quantités  si  considérables  dans  la  nature  qu’il  constitue 
la  plus  grande  partie  de  l’écorce  terrestre.  11  présente 
les  formes  les  plus  variées  comprises  toutes  sous  la 
dénomination  de  calcaires.  A  l’état  cristallin,  il  est  di¬ 
morphe  et  se  présente  en  rhomboïdes  de  fO.V  (Spath 
d’Islande)  ou  en  prismes  rectangulaires  de  1 1(),1G  (Ar- 
fUgonite).  Saccharoïde,  le  carbonate  calcaire  porte  le 
nom  de  marbre;  terreux,  c’est  la  craie. 

Ou  le  retrouve  dans  le  règne  animal,  dans  la  cbar- 


I  pente  osseuse  des  vertébrés,  dans  les  coquilles  d’œufs,  les 
coquilles  des  mollusques,  etc.  Dans  le  règne  végétal,  il 
forme  parfois  des  concrétions  dans  les  cellules  (figuier, 
houblon,  mûrier,  etc.).  Enfin  les  eaux  en  renferment 
des  quantités  plus  ou  moins  considérables,  maintenues 
à  l’état  sohible  par  l’e.xcès  d’acide  carbonique. 

Sous  toutes  ces  formes,  le  carbonate  calcaire  présente 
les  mêmes  projjriétés  chimi(iues. 

Pur,  il  est  blanc,  inodore,  d’une  saveur  spéciale.  Sa 
d(Misité  varie  entre  2.71  et  2.93.  11  est  dècomposable 
par  la  cbalcur  en  donnant  de  la  chaux.  En  vase  clos 
et  scellé,  le  carbonate  de  cbaux  ne  se  décompose  pas  a 
une  baille  température  et  semble  même  se  liquéfierj 
comme  l’indique  l’expérience  de  Hall  qui,  en  chauffant 
de  la  craie  dans  un  canon  de  fusil  scellé,  en  retira  une 
baguette  de  marbre. 

L’eau  â  la  température  ordinaire  u’en  dissout  que* 
â  3  cent-millièmes  et  â  100”.  La  présence  des  sels 
ammoniacaux  favorise  cette  dissolution.  11  en  est  de 
môme  de  l’acide  carboniipic.  Une  eau  chargée  de  ce  gas 
peut  dissoudre  0.70  de  carbonate  calcaire  à  la  tempéra¬ 
ture  de  0  et  de  0.88  â  -f  10.  Ce  fait  explique  la  présence 
du  carbonate  de  cbaux  dans  les  eaux  terrestres.  L’eau 
de  pluie  qui  renferme  toujours  une  petite  quantité 
d’acide  carbonique,  peut  en  passant  sur  les  terrains  cal¬ 
caires  dissoudre  une  certaine  quantité  de  carbonate  cal¬ 
cique.  En  s’évaporant  à  l’air,  cette  eau  ainsi  chargée 
abandonne  son  calcaire  qui  se  dé|)Ose  parfois  dans  cer¬ 
taines  cavités  sous  forme  de  Stalactites  ou  de  Stalag' 
miles,  en  revêtant  souvent  les  formes  les  plus  étrange* 
et  les  plus  belles.  Les  incrustations  de  certaines  eauï 
minérales,  San  Eélippe  en  Toscane,  Saint-Allyre  c" 
Auvergne,  Sprudel  àCarlsbad,  sont  dues  au  iiiônic  phé¬ 
nomène.  Cependant  toutes  les  eaux  riches  en  bicarbo¬ 
nate  calcaire  ne  sont  lias  incrustantes.  C’est  que  l’évapo¬ 
ration  spontanée  laisse  encore  dans  ces  eaux  1/20.009 
d’acide  carbonique  et  au  lieu  de  déterminer  un  appo**' 
vrissement  en  acide  carbonique  et  en  carbonate  calcairCi 
concentre  l’un  et  l’autre,  c’est-â-dire  donne  lieu  à  la  con¬ 
centration  du  bicarbonate  calcaire. 

D’un  autre  côté,  d’après  les  expériences  de  Boutron  et 
Boudet,  la  présence  du  carbonate  calcaire  ou  d’un  excès 
de  cbaux  diminue  de  moitié  la  solubilité  du  bicarbonate 
de  chaux. 

Ces  eaux  calcaires  déterminent  dans  les  chaudières 
des  machines  à  vapeur  des  incrustations  que  l’on  pe^t 
empêcher  de  se  former  en  ajoutant  à  l’eau  des  corps 
pouvant  agir  mécaniquement  sur  le  carbonate,  qui  s® 
dépose  à  l’état  pulvérulent,  en  rendant  ainsi  l’incrustation 

moins  compacte. 

L’action  de  la  chaleur  et  de  l’eau  sur  le  calcaire  est 
le  caractère  dominant  de  son  histoire  chimique. 

Ajoutons  en  outre  qu’il  est  décomposé  avec  la  plu* 
grande  facilité  par  tous  les  acides  minéraux  et  par  un 
grand  nombre  d’acides  végétaux,  en  formant  avec  eux 
des  sels  à  base  de  calcium. 

Au  point  de  vue  physique,  son  caractère  dominantes 
le  dimorphisme  du  spath  et  de  l’arragonite.  Pour  le* 
besoins  médicaux  on  le  prépare  par  double  décompo¬ 
sition. 

On  verse  une  solution  très  étendue  de  chlorure  de 
calcium  pur  dans  une  dissolution  très  étendue  de  car¬ 
bonate  sodique  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  préci¬ 
pité.  On  laisse  déposer,  on  décante  les  eaux  mères  et  on 
lave  le  précipité  jusqu’à  ce  que  l’eau  n’indique  plus  avoc 
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le  nitrate  d’argent  la  présence  du  chlorure  de  sodium. 
Le  carbonate  de  chaux  égoutté  sur  une  toile  est  ensuite 
rois  sous  forme  de  trochisquespour  faciliter  sa  dessicca- 
lion.  Dans  ces  conditions,  il  est  en  poudre  très  fine,  et 
non  agrégée.  Kn  opérant  à  chaud,  le  précipité  est  au 
contraire  cristallin,  grenu  et  compact. 

Les  Silicates  de  chaux  qui  existent  en  quantités  con¬ 
sidérables  dans  la  nature,  soit  seuls,  soit  réunis  à  d’au- 
tces  silicates  de  magnésie,  de  soude,  de  potasse,  etc. 
n  ont  aucune  importance  en  médecine,  mais  en  ont  beau¬ 
coup  dans  certaines  industries,  particulièrement  dans 
l’art  du  verrier  (voir  Veuue). 

Phosphates  de  chaux.  —  On  connaît  trois  phosphates 
de  chaux  ;  le  pliosphate  trihasique  (diphos|)hate  trical- 
cique,  phosphate  des  os)  (Pü'O^Ca^  le  phosphate  bical- 
cique  (phosphate  neutre,  ))hosphatc  monocalcique) 
PO'Call,  et  le  phospliate  acide  (POVCaH». 

Le  phosphate  tricakique,  en  équivalents  Pli05(30a0) 
ae  rencontre  fréquemment  dans  la  nature.  Il  constitue 
les  80  centièmes  environ  des  os  calcinés.  Dans  le  règne 
ounéral  il  forme  des  amas  plus  ou  moins  considérables 
On  Espagne,  eu  Russie,  eu  France,  en  Angleterre  ;  il 
est  aujourd’hui  exploité  pour  les  besoins  de  l’agricul- 
lure.  On  sait  aussi  qu’on  le  retrouve  dans  un  grand 
nombre  de  végétaux,  particulièrement  dans  les  céréales. 

Le  phosphat(!  se  prépare,  soit  en  faisant  agir  le 
pliosphate  de  soude  sur  une  solution  ammoniacale 
de  chlorure  de  calcium,  soit  en  suivant  le  procédé  du 

codex. 

Les  os  d’animaux  réduits  en  fragments  peu  volumi- 
Ooiix  sont  calcinés  à  blanc,  c’est-à-dire  à  l’air  libre, 
vuand  ils  sont  devenus  blancs  et  cassants,  on  les  pul¬ 
vérise. 

Os  calcinés  à  blanc .  5  parties. 

Acide  cliIorUydnque .  D  =  (âl®  B)  8  — 

Ammoniaque  liquide .  Q.  S. 


Fallières  de  Libourne  a  proposé  un  mode  opéra¬ 
toire  qui  permet  d’obtenir  à  la  température  ordinaire 
un  phosphate  tricalcique  sec,  très  fin  et  très  soluble. 


Os  calcinés  pulvérisés .  20 

Acide  clilorliydnque  b  1.17  D  .  32 

Eau .  80 

Auitnonuique  liquide .  15 

Phospliate  sodique  cristallisé .  10 


Délayez  la  poudre  d’os  dans  une  terrine  avec  20  p. 
d’eau.  Ajoutez  l’acide  chlorhydrique,  remuez.  Après 
quelques  jours,  ajoutez  le  phosphate  sodique  dissous 
dans  (iO  p.  d’eau.  Filtrez,  versez  l’ammoniaque,  agitez 
et  battez  vivement,  pour  empêcher  la  masse  de  se 
prendre  et  lui  maintenir  la  consistance  de  bouillie 
épaisse.  Délayez  le  précipité  dans  une  grande  quantité 
d’eau  froide  (2  à  300  p.),  laissez  reposer;  décantez, 
lavez  le  précipité  avec  100  fois  son  poids  d’eau.  Faites 
ensuite  égoutter  te  précipité  sur  un  linge,  jusqu’à  ce 
qu’on  puisse  le  détacher  tout  d’une  pièce,  et  battez-le 
vivement  avec  un  balai  d’osier.  Divisez  en  trochisques 
que  l’on  dessèche  à  l’air  libre.  Bien  desséché,  ce  phos¬ 
phate  se  réduit  en  poudre  impalpable  sous  le  doigt.  Sa 
légèreté  est  très  grande,  et  il  se  dissout  entièrement 
dans  les  acides  dilués.  Un  gramme  doit  se  dissoudre 
dans  1.60  d’acide  citrique  et  100  grammes  d’eau  dis¬ 
tillée,  et  dans  1.80  d’acide  lactique,  et  1.08  d’acide 
chlorhydrique  à  33  0/0  d’acide  réel  (Dorval'LT,  Supplé¬ 
ment  à  l’Officine). 

Le  phosphate  tricalcique  est  très  peu  soluble  dans 
l’eau.  D’après  Warington,  1  partie  se  dissout  dans  : 


89.448  d'cnti  lionillie  à  la  température  de .  70" 

lü.C'28  —  addiliunnd  de  15  0/0  de  sel  am¬ 
moniac  h .  10* 

4.324  -  —  17* 


1.788  ~  saturée  d'acide  carbonique  ù  la 


On  ajoute  aux  os  pulvérisés  l’acide  chlorhydrique 
^  Une  quantité  d’eau  suffisante  pour  en  faire  une 
''nuillic.  On  remue  de  temps  en  temps  pendant  3  jours 
On  délaie  ensuite  la  masse  avec  50  ou  (iO  p.  d’eau. 
O"  laisse  déposer,  on  décante  et  on  filtre.  Dans  le 
Lquide  filtré  on  verse  assez  d’ammoniaque  pour  le 
Vendre  légèrement  alcalin. 

Après  une  ébullition  d’une  minute  environ,  on  laisse 
voposcr  et  on  décante.  Le  précipité  est  lavé  par  décan- 
lation  à  l’eau  chaude,  et,  après  avoir  été  égoutté,  on 
*oi  donne  la  forme  de  trochisques  pour  faciliter  sades- 
®*offation. 

La  dessiccation  et  par  suite  la  déshydratation  de  ce 
composé  détruisent  eu  partie  ou  tout  à  fait  sa  solubilité 
dans  les  acides  étendus.  Aussi  a-t-on  proposé  de  l’ob- 
soit  sous  la  forme  gélatineuse,  soit  sous  la  forme 
pulvérulente.  .MM.  Possoz  et  Collas  précipitent  la  solu- 
'®u,  chlorhydrique  par  le  carbonate  sodique  et  dessè- 
vhciit  le  produit  entre  deux  aires  de  plâtre.  11  renferme 
Ors  2  p.  (l’eau  pour  1  p.  de  phosphate  sec.  Ce  n’est 
Pus  seulement  du  phosphate  trihasique  qui  se  forino, 
'dais  bien  un  mélange  de  phosphate  acide  de  chaux  et 
p  chlorure  calcique.  Par  l’addition  de  carbonate  so- 
"lue  on  refait  du  carbonate  calcique,  dont  une  partie 
p  la  chaux  est  empruntée  au  phosphate  qui  passe 
ainsi  à  l’état  neutre.  La  quantité  d’acide  nécessaire 
1  dur  le  dissoudre  est  plus  considérable  que  celle  indi- 
adee  par  Di  théorie,  une  partie  étant  employée  à  satu- 
av  le  carbonate  de  chaux. 


11  se  dissout  très  facilement  dans  une  solution  d’acide 
sulfureux. 

Phosphate  bicalcique  (Phosphate  monocalciquo.  Phos¬ 
phate  neutre  ou  bibasique)  PhO''CalI,  on  équivalents 
€  Ph052Ca0II0,3H0.  » 

Ce  composé  semble  devoir  être  préféré  pour  l’usage 
médical,  au  phosphate  tricalcique  ou  au  phosphate  acide 
à  cause  de  sa  composition  invariable,  de  la  facilité  de 
sa  préparation  et  de  sa  plus  grande  solubilité  dans  les 
acides  faiblffs.  Voici  comment  il  se  prépare  : 


Chlorure  do  calcii: 
Eau  disliihie . 


ristalliâd. 


Faites  dissoudre  et  ajoutez  peu  à  peu  a  celte  disso¬ 
lution  : 


Phosphate  de  soude .  100  grammes. 

Eau .  10.000  grammes. 

Laissez  déposer  le  précipité,  lavez  par  décantation 
à  5  ou  6  reprises  avec  10  litres  d’eau  chaque  fois  et 
rapidement.  Jetez  le  précipité  sur  une  toile  mouillée  et 
laisscz-Ie  égoutter.  Lorsque  sa  consistance  le  permettra, 
détachez-le  par  morceaux  que  vous  abandonnerez  à  l’air 
libre  sur  du  papier  à  filtrer.  La  dessiccation  spontanée 
se  fait  assez  promptement.  Dans  cet  état,  il  renferme 
2C  0/0  d’eau,  il  est  très  léger,  s’écrase  sous  la  plus 
faible  pression,  et  passe  à  travers  les  tamis  les  plus 
fins, 
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1  gramme  de  ce  phosphate  se  dissout  dans  1.25 
d’acide  citrique  cristallisé,  dans  1.05  d’acide  lactique  et 
dans  0.65  d’acide  chlorhydrique  à  33  0/0. 

Sa  composition  est  parfaitement  définie  et  invariable 
et  il  peut  rester  au  contact  de  l’air  sans  perdre  son  eau 
de  cristallisation. 

Ce  composé  paraît  donc  remplir  les  conditions  d’un 
phosphate  de  chaux  médicinal,  c’est-à-dire  la  solubilité 
facile  et  complète  dans  les  acides  étendus,  enqiloyés  en 
quantité  ne  dépassant  que  fort  pou  celle  qu’indique  la 
théorie,  et  l’inv.ari.ahilité  de  composition  indispensable 
pour  ol)tenir  des  préparations  toujours  identiques  et 
exactement  dosées. 

Phosphate  acide  de  chaux. —  liiphosphate  de  chaux, 
(PhO'O^Ca  11'*  (en  équivalents  Phü'Ca02I10). 

On  le  prépare  (Codex)  en  délay.ant  6  p.  d’os  calcinés  d.ans 
12  p.  d’eau  de  façon  à  faire  une  bouillie  dans  laquelle  on 
verse  peu  à  peu  et  en  agitant  continuellement  5  p.  d’acide 
sulfuri(iue  à  1 .84  ü.  Comme  la  masse,  après  s’élre 
boursouflée,  se  solidifie,  on  la  ramène  à  l’état  de  bouil¬ 
lie  par  une  addition  d’eau  et  on  abandonne  le  tout 
pendant  24  heures.  On  traite  à  plusieurs  reprises  cette 
bouillie  par  l’eau  chaude  et  on  la  jette  sur  une  toib*, 
sur  laquelle  ou  lave  le  résidu  jusqu’à  neutralité.  Le 
liquide  clair  qui  a  filtré  est  évaporé  eu  consistance 
sirupeuse,  et,  après  refroidissement,  on  sépare  par 
décantation  le  sulfate  de  chaux  qui  s’est  déposé.  Celui- 
ci  est  lavé  et  l’eau  de  lavage  réunie  au  liquide  décanté, 
est  évaporée  en  consistance  de  miel. 

C’est  le  phosphate  mielleux  des  pharmacies,  hase 
de  toutes  les  préparations  de  bipliosphate  qu’on  trouve 
dans  le  commerce.  11  est  complètement  soluble.  Mais 
sa  richesse  varie  suivant  sa  concentration,  et  sa  com¬ 
position  subit  les  mômes  variations.  11  ne  devrait  con¬ 
tenir,  comme  sa  formule  l’indique,  que  du  biphosphate 
calcique  et  de  l’eau.  Mais,  quand  on  évapore  la  solu¬ 
tion,  une  partie  se  décompose  en  acide  phosphorique 
qui  reste  dans  ta  liqueur,  et  en  phosi)hate  basique  qui 
se  dépose  par  suite  de  l’élévation  de  ta  température,  | 
en  se  déshydratant,  et  se  mélange  au  sulfate  de  chaux.  | 
Le  phosphate  mielleux  contient  donc  une  quantité 
d’acide  phosphorique  plus  grande  que  celle  indiquée 
par  sa  formule. 

Si  on  voulait  obtenir  ce  phosphate  acide  avec  une 
composition  constante,  il  suffirait  d’unir  le  phosphate 
nionocalcique  ou  neutre  avec  l’acide  phosphorique  mé¬ 
dicinal  dans  les  proportions  voulues.  Ainsi,  on  obtien¬ 
drait  un  gramme  de  phosphate  acide  de  chaux,  en  fai¬ 
sant  dissoudre  0.95  de  phosphate  neutre  en  poudre  bien 
desséchée  dans  0.90  d’acide  phosphorique  médicinal, 
D=1.45  étendu  d’eau  distillée. 

Nous  renvoyons  à  la  Pharmacologie  pour  les  for¬ 
mules  rationnelles  des  phosphates,  chlorhydrates,  lacto- 
phosphates  do  chaux  employés  en  médecine. 

Hypophosphite  de  chaux  (PhlPO^j^Ca.  Ce  composé 
se  prépare  en  traitant  un  lait  de  chaux  au  cinquième 
par  une  quantité  de  phosphore  en  menus  morceaux, 
égale  à  la  moitié  de  la  chaux  employée  pour  faire 
le  lait.  On  fait  bouillir  sur  un  bain  de  sable  et 
sous  une  cheminée  tirant  bien.  11  se  dégage  de  l’hydro¬ 
gène  phosphoré  inflammable.  On  ajoute  de  l’eau  chaude 
pour  remplacer  celle  qui  s’évapore  jusqu’à  ce  que  le 
phosphore  ait  disparu.  On  laisse  refroidir,  on  filtre,  et 
on  sature,  par  1  acide  carbonique,  l’excès  de  chaux. 
Filtrez  de  nouveau  et  concentrez  au  bain-marie  jusqu’à 


siccité,  en  évitant  d’élever  la  température  à  100“  pour 
ne  pas  provoquer  des  explosions. 

L’hypophosphite  de  chaux  est  en  prismes  rectangu¬ 
laires  brillants  et  flexibles,  inaltérables  à  l’air,  inso¬ 
lubles  dans  l’alcool.  La  chaleur  le  décompose  en  don¬ 
nant  naissance  à  de  l’hydrogène  phosphoré  spontane- 
rtient  inflammable.  Il  est  très  soluble  dans  l’eau  et 
déliquescent. 

C'aractèrcH  iio«  Hci»  de  rniciiiiii.  —  Ccs  sels  appar¬ 
tiennent  au  deuxième  groupe  des  o.xydes  caractérisés 
par  leur  solubilité  plus  ou  moins  grande  dans  l’eau, 
leur  réaction  alcaline,  l’insolubilité  à  peu  près  coii' 
plète  de  leurs  carbonates  et  de  leurs  phosphates,  et 
leur  non  précipitation  par  l’hydrogène  sulfuré.  Les  sels 
do  ce  groupe  sont  incolores,  non  volatils.  Leurs  azo¬ 
tates  et  leurs  chlorures  ne  sont  pas  précipités  par  les 
sels  de  baryte.  Les  sels  calcaires  se  comportent  ainsi 
qu’il  suit  eu  présence  des  ré.actifs. 

L’ammoniaque  ne  forme  pas  de  précipité  dans  les 
solutions  étendues,  mais  précipite  les  solutions  concen¬ 
trées. 

La  potasse  ne  précipite  (jiie  les  solutions  concentrées 
en  donnant  l’hydrate  Call-Ü*,  soluble  d.ans  l’eau. 

Les  carbonates  .alcalins  donnent  un  précipité  de  car¬ 
bonate  calcaire  môme  en  présence  de  sels  ammoniacaux. 

L’acide. sulfurique  et  les  sulfates  solubles  donnent  un 
précipité  dans  les  solutions  concentrées,  peu  abondant 
dans  les  solutions  étendues,  et  nul  dans  les  solutions 
acides.  Le  précipité  est  soluble  dans  beaucoup  d’eau,  très 
soluble  dans  les  acides,  soluble  aussi  à  l’ébullition  dans 
le  sulfate  <l’ammoniaque.  Il  se  forme  de  suite,  si  on 
ajoute  un  volume  d’alcool  ég.al  à  celui  de  l’acide  sulfU' 
rique  employé.  Le  sulfate  de  chaux  ne  précipite  pas  le® 
sels  de  chaux,  mais  ))ien  les  sels  de  baryte  et  de  stron- 
tiane,  caractère  qui  sert  à  les  différencier. 

L’ox.alate  d’ammoniaque  détermine  de  suite  d.ans  les 
solutions  concentrées,  et  au  bout  d’un  certain  temps  dans 
les  solutions  étendues,  un  précipité  ))Ianc,  pulvérulent 
ou  crist.allin  d’oxalate  de  ch.aux,  soluhl,^  dans  les  acides 
chlorhydrique,  azotique,  mais  insoluble  dans  les  acides 
acétique  et  oxalique.  Cette  réaction  est  des  plus  sen¬ 
sibles. 

Par  la  voie  sèche.  Les  sels  de  calcium  communiquent 
à  la  flamme  de  l’alcool  une  couleur  jaune  rougeâtr® 
peu  car.aetéristique,  car  elle  appartient  .aussi  à  la  stron- 
tiane.  Mais,  si  on  regarde  cette  flamme  à  travers  un 
verre  vert,  la  couleur  parait  jaune  serin,  tandis  que 
celle  de  la  strontianc  est  jaune  pâle. 

Dosage.  La  chaux  se  pèse  à  l’état  de  sulfate,  de  car¬ 
bonate  ou  de  chaux  caustique. 

Pure  ou  carhonatée,  on  peut  la  doser  par  les  liqueurs 
titrées  (voir  FnESÉNiüs,  p.  897.  Analyse  guantitativo)- 

Toxicuioeic.  Recherche  sur  l’oxyde  de  calcium-  — 
calcium  se  trouve  dans  nos  tissus,  nos  humeurs  et  dans 
nos  aliments;  il  faut  donc  procéder,  comme  pour,  les 
métaux  alcalins,  à  un  dosage. 

On  redissout  le  résidu  insoluble  de  l’incinération, 
dans  de  l’acide  chlorhydrique;  comme  on  a  dissous 
également  lo  phosph.ate  calcique,  il  faut  d’abord  pr®' 
cipiler  l’acide  phosphorique  par  le  chlorure  ferriqu® 
et  l’ammoniaque.  Le  liquide,  après  avoir  été  fill''_ 
bouillant,  est  précipité  par  l'oxalate  d’ammoniaque, 
l’oxalate  calcique,  lavé  et  calciné  dans  un  creuset  tare, 
donne  un  résidu  d’oxyde  calcique  (chaux),  qui  peut  ser¬ 
vir  de  pièce  de  conviction. 

On  peut  aussi  doser  la  ch.aux  à  l'état  de  sulfate. 
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Si  on  supposait  de  la  chaux  libre  dans  les  matières, 
®o  les  traiterait  par  beaucoup  d’eau  (à  laquelle  même 
®n  pourrait  ajouter  de  la  glycérine,  qui  augmente  la 
solubilité  de  la  chaux  dans  l’eau).  Dans  la  solution 
bouillante  on  fait  passer  un  courant  de  gaz  carboni(iue 
loi  précipite  du  carbonate  calcique  très  insoluble. 

Le  chlorure  de  calcium,  ingéré,  peut  causer  les 
O'éraes  accidents  que  le  chlorure  de  potassium;  on  le 
retrouvera  i)ar  les  memes  moyens. 

,  Au  spectroscope,  le  chlorure  de  calcium  est  caracté¬ 
risé  par  une  raie  verte  et  une  raie  orange  très  intenses. 

l'iiarmaeoioKie.  —  Euu  de  cluiux  (Codex). 

vive .  ft.  S. 

Eau  dislillde .  tt-  S. 

Lteignez  la  chaux.  Délaycz-la  dans  AO  fois  son  poids 
beau,  laissez  déposer,  décantez,  rejetez  ce  premier 
biluide  qui  contient  de  la  potasse,  de  la  soude,  des  sels 
solubles,  etc.  Ajoutez  sur  le  dépôt  environ  100  fois  son 
Poids  d’eau,  agitez.  Laissez  déposer  dans  un  flacon  boii- 
ohe  que  yous  garderez  toujours  plein.  Décantez  et  filtrez 
'‘O  nionient  du  besoin.  Pour  obtenir  l’eau  de  chaux 
Ojionipte  de  chlorure,  il  faudrait  plusieurs  lavages. 
IHOO  p.  d’eau  à  15”  dissolvent  1  gr.  3i8  de  chaux.  Cette 
OEu  se  trouble  rapidement  à  l’air  par  suite  de  la  forma- 
*on  de  carbonate  de  chaux. 

Diarrhée  des  enfants  :  10  à  00  grammes  par  jour  dans 
®  loit  des  enfants  nourris  au  biberon.  La  chaux  agit 
'oniiue  anti-acide  de  l’estomac  et  comme  conservateur 
lait. 


LAVEMENT  ANTIDIARRHÉIQUE  DE  TR0U.S3EAU 

Eau  de  chaux .  200 

Décoction  do  riz .  300 

Laudanum  de  Sydenham .  i 

LINIMENT  OLÉO-OALO.AIRE  (CODEX) 

Huile  d’amandes  douces .  t 

Eau  de  chaux .  9 

Agitez  vivement  et  versez  dans  un  entonnoir  à  robinet. 
J|Près  un  repos  d’une  minute  environ,  on  fait  écouler 
®0u  qui  est  à  la  partie  inférieure  et  on  ne  recueille 
la  partie  crémeuse  formant  la  couche  supérieure, 
b^ost  elle  qui  est  employée  dans  le  pansement  des  brù- 

SACCHARATE  DE  CHAUX  (PELIGOT) 


Sucre .  50 

Chaux  éteinte .  30 


Dissolvez  le  sucre  dans  l’eau.  Ajoutez  la  chaux  en  la 
^®layant,  filtrez.  Evaporez  au  bain  de  sable  en  agitant, 
'lirez  et  évaporez  en  suite.  Doit  être  conservé  à  l’abri 
®  l’air  et  de  l’humidité. 

Ce  composé,  peu  soluble  dans  l’eau,  est  très  soluble 
l’eau  sucrée. 

Diarrhée.  Constipation  dyspeptique.  1  à  3  grammes 
eux  ou  trois  fois  par  jour  (Chelland).  Contrepoison  de 
^  “«"le  phonique. 

POMMADE  CONTRE  LA  TEIGNE  (FRÈRES  M.  MAHON) 


Chaux  éteinte .  3.00 

Carbonate  aodiquo .  6.00 

Axonge .  30.00 


SIROP  DE  SACCIIARATE  DE  CHAUX  (dORVAULT) 

Eau  de  chaux .  1 

Sucre  blanc .  2 

Dissolvez  à  froid  dans  un  flacon  bouché  et  à  froid. 
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Diarrhée  des  enfants  à  la  mamelle,  15  à  90  grammes 
dans  le  lait. 

GLYCÉRÉ  DE  SUCRATE  DE  CHAUX 

,  Chaux  vive .  80 

Sucre  pulvérise .  100 

Glycérine .  160 

Eau .  O.  S. 

Pour  faire  un  litre. 

Mêlez  la  chaux  et  le  sucre  eu  ajoutant  peu  à  peu 
700  grammes  d’eau.  Après  heures,  filtrez.  Ajoutez  la 
glycérine  et  Q.  S.  d’eau  pour  faire  un  litre. 

Cette  solution  sert  à  la  préparation  du 

UNIMENT  OLÉO-CALCAIRE  OU  GLYCÉRÉ  DE  SACCIIARATE  CALCIQUE 
Huile  d'olives  OU  d’arachides .  2  parties. 

Est  préféré  parfois  au  liniment  oléo-calcaire  dans  le 
pansement  des  brûlures. 

DÉCOCTION  DLANCIIE  DE  SYDENHAM  (CODEX) 


Corne  de  cerf  calcinée  et  phorphyrisoe .  10 

Mie  de  pain  de  froment .  20 

Gomme  'arabique  pulvérisée . . .  10 

Sucre  blanc .  00 

Hydrolat  de  fleurs  d'oranger .  10 


Eau .  ft.  S. 


Pour  1  litre. 

Triturez  la  corne  de  cerf  et  la  gomme.  Ajoutez  la 
mie  de  pain  et  le  sucre.  Triturez;  faites  bouillir  avec 
l’eau  pendant  15  minutes.  Passez.  Exprimez  légèrement. 
Ajoutez  l’hydrolat  de  fleurs  d’orangers  {Diarrhées). 

La  mie  de  pain,  par  l’acide  qu’elle  contient,  dissout 
une  partie  du  phosphate  de  chaux.  Aussi  ne  doit-on  pas 
la  supprimer,  comme  on  l’a  proposé,  pour  la  rempla¬ 
cer  par  un  excès  de  gomme.  Les  râpurcs  de  cornes 
de  cerf,  substituées  par  quelques  pharmacopées,  à  la 
corne  de  cerf '^calcinée,  cèdent  à  l’eau  de  la  gélatine  et 
modifient  la  nature  du  médicament.  Elles  ne  doivent 
donc  être  employées  que  sur  prescriptions  spéciales. 

Cependant  la  formule  primitive  de  l’auteur  était  : 


Corne  de  cerf  râptJe.  ï 
Mie  de  pain  blanc,  j 


6S  grammes. 


1200  — 


Faire  bouillir  jusqu’à  réduction  à  800  grammes  et  édul- 
clorer  avec  sucre  Q.  S. 


RRÉPARATIONS  DE  FHOSPHATE  BIBA3IQUE  DE  CHAUX 
Solution  lie  clilorhydro-pliosphalo  do  chaux 


Phosphate  bibasiquo  de  cliaux. 
Acide  chlorhydrique  i  33  0/0. 
Eau  dislillée . 


20  gramme 
11.76 

969.24  _ 


Diviser  le  phosphate  dans  l’eau.  Ajouter  l’acide  et 
filtrer  après  dissolution  complète.  Une  cuillerée  à  bouche 
de  ce  liquide  (20  grammes  environ)  renferme  40  cent, 
de  phosphate. 


SIROP  DE  CHLORH’ 
Phosphale  bibasique 
Acide  chlorhydrique. 

Eau  distillée . 

Sucre  blanc . 

Alcoolature  de  citron 


DE  PHOSPHATE 


16.00 

10.24 

.338.76 

025.00 

10.00 


Diviser  le  phosphate  dans  l’eau.  Ajouter  l’acide. 
Après  dissolution,  ajouter  le  sucre,  que  vous  dissoudrez 
à  froid.  Passer  et  ajouter  l’alcoolature. 
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25  grammes  de  ce  sirop  contiennent  O.iO  de  phos¬ 
phate  hibasique. 

SOLUTION  DE  LACIO-PHOSUHATE  DK  CHAUX 


Phospliato  bikasiquc  do  chaux .  30.00 

Acide  laclique .  33.35 

Eau  dislUlde .  937.05 


20  grammes  représentent  O.AO  de  pliosphate  hibasique. 

SIROP  DE  LAUTO-PHOSPIIATE  DE  CHAUX 

Phospliato  bibasiquo  de  chaux .  tO.OO 

Acide  lactique .  18.00 

Eau  distillée .  333.00 

Sucre  blanc .  03t. 00 

Alcoolaluro  de  citron .  10.00 

25  grammes  représentent  0.40  de  phosphate  hiba¬ 
sique. 

SOLUTION  DE  PHOSPHATE  ACIDE  DE  CHAUX 

Phosphate  hibasique  do  chaux .  20  grammes. 

Acide  phosphorique  médicinal  dê  l.t5 

de  densité .  27. Ct  — 

Eau  distillée .  952.30  — 


20  grammes  représentent  0.40  de  phosphate  hiba¬ 
sique,  et  0.40  à  peu  près  de  phosphate  acide  pur. 


P  DE  PHOSPHATE  Al 


Phosphate  bicalcique  ■ 
Acide  phosphorique . . 
Eau  distillée . 

Alcoolature  de  citron. 


.  10.00 

I)  =  1.45  23.00 

.  330.00 

.  031.00 

.  10.00 


25  grammes  représentent  0.40  de  phosphate  hiba¬ 
sique. 

Le  carbonate  de  chaux  obtenu  par  précipitation  est 
employé  comme  absorbant  antiacide,  à  la  dose  de  2  à 
IG  grammes.  Il  a  remplacé  les  anciennes  préparations 
plus  ou  moins  riches  en  carbonate  calcaire,  telles  que 
la  poudre  d’os  de  seiche  (Sepia  ofiicinalis).  de  coquilles 
d’œufs,  de  coquilles  d’huitres,  d’yeux  d’écrevisse,  etc. 

SIROP  D’HYPOPHOSPHITE  DE  CHAUX 
llypophosphlte  do  chaux .  5 


Une  cuillerée  à  bouche  de  ce  sirop  (20  grammes) 
représente  0.20  d’hypophosphite  de  chaux. 


FORMULE  DE  CHURCHILL 
llj  pophosphito  do  chaux . 


Eau  do  chaux. 


30 

et 


Faites  dissoudre  à  une  douce  chaleur,  filtrez,  conservez 
à  l’abri  de  la  lumière.  Dose  :  10  à  50  grammes  par 
jour  dans  la  phtisie. 


ROULES  DARÉGIENNES  (HONTEIN) 


Sulfure  do  calcium  du 
Sol  marin  pulvérisé  . 
Collo  do  Flandre. . . 
Extrait  de  saponaire 


Codex  pulv 


Faites  dissoudre  la  colle  dans  l’eau  chaude.  Ajoutez 
l’extrait  et  les  autres  substances  pour  obtenir  une  pàto 
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à  laquelle  on  donne  la  forme  de  boules  de  45  grammes 
environ.  On  les  conserve  en  vase  clos. 

Doses  :  3  à  4  boules  pour  un  bain. 

POMMADE  ANTIIIERPÉTIftUE  (DAVORDAN-DESREYNE) 

Siilfuro  do  calcium  piilvériaé .  10  gr.imnios. 

A™'?» .  10®  - 

Eisonce  de  thym .  i  -  ’ 

Dose  :  0  à  8  grammes,  contre  les  eczémas  (Jeannel.) 

Nous  nous  étendrons  plus  longuement  sur  les  sulfui’es 
de  calcium  et  leur  emploi  à  l’article  Epilatoiiies. 

.Irtioii  phy’Miologiqiic  et  thérn|icutii|uc.  — '  S* 

calcium  lui-mème  ne  nous  offre  ([tte  peu  d’intérêt,  i 
n’en  est  pas  de  même  do  ses  sels.  La  chaux  joue  u" 
rôle  immense  dans  la  nature.  Elle  forme  nos  montagn*® 
et  nos  crêtes  les  pins  élevées.  Elle  constitue  la  carap»®® 
d’animaux  qui,  par  leurs  débris,  ont  formé  d’immenses 
najipes  de  terrains  dans  les  âges  géologiques.  Le  cal' 
Caire  nummulilhique  de  l’époque  éocène  (âge  secon¬ 
daire),  qui  couvre  une  surface  énorme  de  l’Europe  cen¬ 
trale  et  méridionale,  et  une  grande  portion  du  nord  d® 
l’Afrique,  de  l’Asie  occidentale  et  de  l’Inde,  est  foj’' 
mé  de  tests  de  foraminifères  composés  de  carbonate  de 
chaux.  Les  faluns  de  la  'fouraine,  le  crag  d’Angleterre» 
les  collines  de  Normandie  et  les  falaises  de  DouvreSi 
les  plateaux  des  Alpes  et  de  rHimalaya,  sont  des  dép®*’ 
formés  sous  les  eaux  salées  de  squelettes  de 
podes;  le  fond  de  la  mer,  entre  le  00°  degré  de  latitud® 
nord  et  le  00“  de  latitude  sud,  n’est  formé  que  dÇ® 
débris  de  ces  animaux  et  de  diatomées.  Pas  n’est  besoin 
de  rappeler  quels  bancs  énormes  forme  le  gypse  (pic’’® 
à  plâtre,  sulfate  de  chaux.) 

Du  sol,  la  chaux  passe  dans  les  végétaux.  Larbonal® 
et  phosphate  calcaire  se  dissolvent  dans  l’eau  du  so  i 
grâce  â  l’acide  carbonique  qu’elle  contient;  ils  son 
ainsi  absorbés  par  les  plantes  dont  la  majeure  pac**® 
des  graines  est  composée  de  phosphates  de  chaux  et  < 
potasse. 

De  lâ,  la  chaux  à  l’état  de  carbonate  ou  de  phospli**'®’ 
aussi  indispensable  à  la  constitution  des  organisme® 
vivants  qu’â  la  constitution  du  sol,  passe  dans  l’intes¬ 
tin  des  herbivores,  dans  leur  sang,  dans  leur  cliaii'i 
dans  leurs  os,  où  elle  sera  puisée  par  les  carnivoc® 
pour  la  propre  constitution  de  leur  organisme.  C  ea 
ainsi  que  dans  les  os  de  l’homme,  on  trouve  51  p- 
de  phosphate  de  chaux,  et  11  p.  100  de  carbonate- 
Ajoutons  qu’on  les  retrouve  à  l’état  de  diffusion  da® 
tous  les  tissus  et  les  humeurs  de  l’organisme. 

Les  anciens  n’employaient  guère  la  chaux  qu’à  l’int® 
rieur,  comme  caustique.  Ils  la  faisaient  entrer  d® 
des  onguents  pour  les  ulcères,  dans  des  liniments  réso^ 
lutifs  pour  dissoudre  certains  engorgements,  pourco®* 
battre  certaines  maladies  de  la  peau  (Pline,  liv.  XX-' 
et  X.\,\VI).  Mais  ils  s’en  défiaient  pour  l’usage  internai 
et  Dioscoride  regardait  le  plâtre,  par  exemple,  conim 
un  poison  dont  on  devait  se  garer. 

Les  chimiâtres  sont  les  premiers  qui  aient  osé  recon> 
mander  les  composés  de  calcium  comme  inédicamei* 
internes;  ils  les  préconisaient  comme  antiacides,  abs®^^ 
liants,  comme  dissolvants  des  calculs  rénaux  et  vesi' 
eaux. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  connaissance  du  rôle  i 
sels  do  chaux  dans  l’organisme  animal,  leur  a  fait  a*® 
guer  une  place  importante  parmi  les  reconstituai'  • 
Voyons  les  différents  sels  calciques,  leurs  ellets  et  le® 
usages. 
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■1”  Chaux  (Oxyde  do  calcium).  Caustique  de  Vienne. 

L’oxyde  de  calcium  ou  chaux  vive  cautérise  la  peau, 
^  la  manière  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  mais  moins 
rigoureusement,  parce  qu’il  absorbe  moins  l’eau  des 
Çssus,  les  brûlant  par  suite  de  sa  haute  affinité  pour 
l’aau,  affinité  qui  peut  élever  la  température  à  plus  de 
lOO.  Il  se  transforme  vite  à  leur  contact  en  un  composé 
sec,  l’hydroxyde  de  calcium. 

Administre  à  rintéricur,  il  cautérise  les  muqueuses 
le’il  touche  et  développe  une  saveur  âcre  et  brûlante. 
Son  effet  est  donc  celui  des  alcalis  caustiques,  moins 
jintensité.  Aussi  n’est-il  pas  employé  à  l’intérieur  à 
létat  de  nature,  mais  en  solution  étendue.  (Voy.EAU  de 

chaux.) 

l’sngc  externe.  —  Un  médecin  anglais,  le  docteur 
llsborn,  est  revenu  dernièrement  à  la  chaux  vive  pour 
Remplacer  le  moxa.  11  porte  dans-  un  portc-moxa,  ou 
tout  simplement  dans  l’ouverture  circulaire  d’une  carte 
CH  d’un  morceau  de  diachylon  appliqué  sur  la  peau,  un 
teagment  de  chaux  vive,  et  laisse  tomber  dessus  quel- 
fiues  gouttes  d’eau.  Une  chaleur  intense,  pouvant  mon¬ 
tée  jusqu’à  187°  centigrades,  se  développe  aussitôt.  Il 
tout  retirer  l’appareil  avant  que  ce  degré  soit  atteint. 
L’est  dire  que  cette  application  très  douloureuse  est 
aussi  très  délicate. 

Mélangée  à  la  potasse,  dans  la  proportion  de  5  à  6, 
'a  chaux  porte  la  dénomination  de  poudre  de  Vienne, 
et  lorsque  le  mélange  est  en  pâte,  le  nom  de  pâte  de 
Jienne.  Celui  qui  est  formé  de  2  parties  de  potasse  et 
ae  1  partie  de  chaux,  et  qui  a  été  liquéfié  par  la  cha- 
teur  cl  conservé  dans  des  tubes  en  plomb,  est  appelé 
de  Filhos. 

Pour  employer  le  caustique  de  Vienne,  on  fait  avec 
ta  poudre  de  Vienne  une  pâte  à  l’aide  de  l’alcool,  puis 
“H  applique  cette  pâte  sur  un  morceau  de  diachylon 
Percé  d’un  trou  de  la  grandeur  de  l’eschare  qu’on  dé- 
a'ce  déterminer.  Ce  caustique  agit  immédiatement  et 
®en  action  est  épuisée  en  une  demi-heure.  L’eschare 
P'’oduite  est  noirâtre,  do  la  grandeur  de  l’ouverture  de 
*a  plaque  de  diachylon  appliqué  sur  la  peau,  et  tombe 
an  une  dizaine  de  jours.  Ce  caustique  présente  sur  la 
Potasse  caustique  un  avantage,  celui  de  mieux  localiser 
action.  Il  est  employé  pour  ouvrir  des  abcès,  des 
"Ystes  (kyste  hydatique  du  foie  opéré  par  le  procédé  de 
^âcamicr),  des  tumeurs  érectiles,  etc. 

Lette  pâte  ne  peut  guère  être  maniée  pour  cautériser 
des  organes  profonds,  le  col  utérin  par  exemple.  Dans 
aas  cas,  on  peut  avoir  recours  au  caustique  de  Filhos, 
•^cnt  on  taille  comme  un  crayon  le  tube  de  plomb,  ap¬ 
pliquant  sur  la  partie  à  cautériser  la  portion  de  caustique 
"'•se  à  nu.  11  faut  dire  toutefois  que  le  thermo-cautère 
"  singulièrement  réduit  l’usage  de  ces  caustiques  plus 
P''écieux  autrefois. 

Ajoutons  encore  que  la  chaux  a  été  employée,  mitigee 
par  égale  partie  au  savon  médicinal,  pour  escharifier 
des  verrues,  des  fongosités,  des  nœvus,  des  plaies  can- 
'•eceuses. 

Associée  au  soufre  et  à  l’axonge,  on  en  a  fait  une 
Pcniniade  contre  la  gale,  les  dartres.  Elle  fait  partie  de 
Pintades  épilatoires,  telles  que  celle  des  frères  Mahon 
"antre  la  teigne,  qui  serait  ainsi  composée  : 

Axonge .  80  grararaos. 

Soude  du  commerce .  15 

Chaux  éleinlc .  10 


Elle  entre  avec  le  sulfure  jaune  d’arsenic  ou  orpiment 
dans  le  rusma  des  Orientaux. 

Ue  dépilatoire,  et  ceux  de  même  genre,  tels  que  ceux 
de  Colley  et  de  Dolcroix  qui  contiennent  aussi  du  sul¬ 
fure  d’arsenic,  sont  les  plus  énergiques,  mais  ils  détrui¬ 
sent  les  bulbes  pilifères,  empêchent  donc  désormais 
toute  génération  de  poils,  et  de  plus  irritent  la  peau 
et  exposent  à  l’absorption  de  l’arsenic.  Ils  doivent  donc 
être  repoussés  comme  dangereux. 

Les  meilleurs  mélanges  épilatoires  sont  des  combi¬ 
naisons  de  soufre,  de  soude  et  de  chaux.  Ils  corrodent 
et  dissolvent  les  poils  sans  attaquer  le  bulbe,  permet¬ 
tant  ainsi  aux  poils  de  repousser  plus  tard. 

Boettger  chimiste  de  l’rancfort-sur-le-Mein,  puis  Mar- 
tens  (de  Bruxelles)  ont  signalé  comme  excellent  dépila¬ 
toire  le  sulfhydrate  de  sulfure  de  calcium.  A  l’hôpital 
des  Enfants,  à  Paris,  on  emploie  ce  dépilatoire  qu’on 
étend  en  couche  de  1  à  2  millimètres'  sur  la  partie  que 
l’on  veut  épiler.  Au  bout  de  5  à  10  minutes,  la  pâte  s’est 
solidifiée.  On  l’enlève  par  un  lavage  et  on  trouve  la  peau 
entièrement  dénudée,  ordinairement  sans  aucune  trace 
d’irritation. 

Boudet  a  proposé  cet  autre  épilatoire,  qui  est  plus 
facile  â  préparer,  qui  réussit  aussi  bien,  mais  qui  est 
un  peu  plus  irritant  : 

Chaux  vive  pnlvcrisoc . .  10  graiiinioa. 

Sulfhytlratc  de  solido .  5 

Amidon .  10  — 

On  délaye  cette  pâte  à  sec  un  peu  d’eau  et  on  l’em¬ 
ploie  comme  celle  de  Boettger.  11  en  est  ainsi  de  celle 
de  Iléveil. 


Siilfhydrale  de  chaux  en  plie  cgouUcr _  20  gi-nmmoi). 

Glycéroli!  d'amidon .  10  - 

Amidon .  10  — 

Essence  de  cilron .  1  — 


On  a  employé  la  chaux,  pure  ou  mélangée  à  des  on¬ 
guents,  comme  excitante  et  résolutive  dans  les  para¬ 
lysies,  les  rhumatismes,  les  tumeurs  blanches,  les 
hydarthroses  (Cœlius,  Aurelianus,  Astruc,  de  Haen, 
Tissot,  Falconer,  Giron). 

Serre  d’Alais  l’a  recommandée  comme  sudorifique.  Il 
prend  un  morceau  de  pierre  à  chaux  grosse  comme  une 
noix  de  coco,  il  l’enveloppe  dans  un  morceau  de  toile 
mouillée  et  il  entoure  le  tout  de  linges  secs.  On  place 
deux  paquets  semblables  dans  le  lit,  un  de  chaque  côté 
du  malade.  Bientôt  il  se  développe  une  forte  chaleur 
humide  qui,  en  se  répandant  sous  les  couvertures,  dé¬ 
termine  une  diaphorèse  abondante  {Bull,  de  thér., 
1846).  Le  D'  Em.  Delpech  a  recommandé  ce  moyen  dans 
la  période  algide  du  choléra.  Trousseau  a  eu  à  s’en 
louer  dans  les  douleurs  du  rhumatisme,  du  lumbago, 
de  la  sciatique. 

Enfin,  à  l’extérieur,  la  chaux  vive  a  été  employée 
dans  les  épidémies,  les  épizooties,  après  les  batailles, 
comme  agent  de  destruction  des  cadavres  pour  suppri¬ 
mer  les  miasmes  infectieux  ou  contagieux  qui  résultent 
de  leur  décomposition. 

A  l  intérieur,  Med  a  donné  la  chaux  provenant  d’é- 
cailles  d  huîtres  et  de  coquilles  d’œufs  calcinées,  contre 
le  goitre;  Croll,  celle  des  coquilles  des  moules  d’étang, 
dans  la  fièvre  intermittente.  On  la  croyait  antifébrile, 
diurétique,  diaphorétique  et  absorbante.  Il  n’y  a  guère 
que  ce  dernier  effet  qui  soit  probable. 

Cependant,  d’après  les  dernières  observations  de  Peter 
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Hood,  Spencer  Wells  et  Clintock  d’AnjïleteiTe,  la  chaux 
provenant  de  la  calcination  des  écailles  d’huîtres  serait 
capahle  de  résoudre  certaines  tumeurs,  les  fibromes 
utérins  entre  autres  (liidl.  de  thér.,  186!))  par  calci¬ 
fication  de  leurs  éléments.  C’est  là  une  opinion  qui 
a  besoin  d’étre  confirmée. 

2“  Eau  de  chaux.  —  L’eau  de  chaux  agit  comme  un 
topique  légèrement  excitant,  résolutif  et  détersif.  Elle 
a  été  recommandée  en  injections  dans  l’uréthrite  chro¬ 
nique  et  la  leucorrhée  opiniiltre;  en  gargarismes,  col¬ 
lutoires  ou  applications  directes,  dans  l’amygdalite 
chronique,  la  gingivite  fongueuse,  les  phlegmasies 
chroniques  de  la  bouche  et  de  l’arrière-bouche. 

D’après  les  expériences  de  F.  Bricheteau,  Adrian, 
Küchenmeister,  Fërster,  Gottstein,  l’eau  de  chaux  dis¬ 
sout  les  fausses  membranes  de  la  diphthérie  et  du 
croup.  Aussi  a-t-elle  été  recommandée  dans  ces  cir¬ 
constances  en  inhalations,  pulvérisations  et  applications 
directes.  Albu  (de  Berlin)  l’a  fait  pénétrer  jusque  dans 
le  larynx  à  l’aide  d’injections  à  la  seringue  de  Pravaz 
faites  entre  les  anneaux  de  la  trachée  (Berl.  kiin.  Wo- 
chens.,  1869).  Mais,  ainsi  que  le  disent  Steiuer,  Séna- 
tor,  Nothnagel  et  autres,  l’eau  do  chaux,  malgré  ses 
propriétés  dissolvantes  sur  les  fausses  membranes  de 
la  diphthérie,  n’enipôche  pas  leur  reproduction  et  leur 
extension  au  larynx. 

Le  savonule  qu’elle  forme  avec  les  huiles  grasses, 
connu  sous  le  nom  de  Uniment  oléo- calcaire,  est  des 
plus  recommandables  dans  les  brûlures  (Vdlpeau),  sur¬ 
tout  combiné  avec  l’emploi  du  coton  cardé. 

UXIJIENT  OLKO-C,\LCAIRE 

Eau  de  chaux .  i)  parties. 

Huile  do  lin .  t  — 

(CODEX). 

UNIMENT  UE  STAHL 

Eau  de  chaux.  ^  . 

Huile  de  liii...  ) 

Le  IJ''  Bruyne  a  proposé  de  remplacer  ces  liniments 
jiar  un  glycérolé  calcaire  anesthésique  dont  voici  la 
formule  : 


Hydrate  do  chaux  précipité .  3  grammes. 

Glycérine .  150  -- 

Ether  chlorhydrique  chloré .  3  — 


En  applications,  en  compresses  imbibées  et  recou¬ 
vertes  de  baudruche  ou  tissu  imperméable  quelconque 
{Montpellier  médical,  1871).  Ces  liniments  sont  non 
seulement  utiles  dans  les  brûlures,  mais  bons  aussi 
dans  le  pansement  des  ulcères  atoniques,  des  éruptions 
d’eczéma,  d’impétigo,  accompagnées  de  prurit. 

L’eau  de  chaux,  absorbée  par  la  bouche,  pompe  les 
acides  de  l’estomac;  il  se  produit  ainsi  des  sels  de 
chaux.  Une  petite  partie  de  ces  sels  est  absorbée,  l’au¬ 
tre  est  rejetée  avec  les  fèces.  Son  usage  diminue  les 
sécrétions  de  l’estomac  et  de  l’intestin,  et  provoque  la 
constipation. 

Avec  les  acides  gras,  la  chaux  forme  des  savons  in¬ 
solubles  dans  l’eau;  de  sorte  que  mise  en  contact,  par 
exemple,  avec  une  surface  ulcérée  de  la  peau  ou  de  la 
muqueuse  gastro-intestinale,  le  savon  insoluble,  qui 
prend  alors  naissance,  forme  une  couche  adhérente  à 
la  surface  de  l’ulcération  qui  la  met  à  l’abri  do  l’air  ou 
des  liquides  de  l’intestin.  Sous  cette  couche  de  savon, 
la  cicatrisation  marche  comme  sous  un  emplâtre. 


Aujourd’hui,  l’eau  de  chaux  est  employée  comme  an¬ 
tiacide,  par  exemple  dans  le  pyrosis,  dans  les  diarrhées 
qui  résultent  de  fermentations  acides  excessives,  fr®' 
queutes  chez  les  enfants.  On  l’a  fait  souvent  prendre 
dans  ces  cas,  mélée  au  lait.  Lorsque  dans  les  diarrhées 
chroniques  la  surface  intestinale  est  ulcérée,  elle  agit 
de  la  façon  que  nous  avons  dit  plus  haut  pour  favoriser 
la  cicatrisation  des  petites  plaies. 

On  l’a  aussi  recommandée  en  grande  quantité  dans 
les  em|)oisonnements  par  les  acides,  et  Vassal  et  Andry 
la  disent  très  utile  dans  la  tympanite  pour  saturer 
l’acide  carbonique  qui  en  cause  le  développement.  Bre¬ 
tonneau  (de  Tours)  donnait  l’eau  de  chaux  par  la  bou¬ 
che  chez  les  dothiénentériques  à  la  dose  de  8Ü  à  60  gr. 
par  jour,  coup'ée  avec  du  lait  sucré,  et  chez  les  dyscO' 
tériques  il  y  ajoutait  un  lavement  avec  lOÜ  à  200  gram¬ 
mes  d’eau  de  chaux  et  4  gouttes  de  laudanum  de  Sy¬ 
denham. 

Le  D'  Caspari  (Bull,  de  thér.,  1875,  p.  92),  médecin 
aux  eaux  minérales  de  Meinberg,  préconise  l’eau  ue 
chaux  à  l’intérieur  (de  100  à  BOO  grammes,  pro  die)> 
contre  l’eczéma  et  l’impétigo  de  la  tète  chez  les  en¬ 
fants.  11  aurait  obtenu  de  bons  résultats  à  l’aide  de  ce 
moyen;  l’amélioration  commence  à  paraître  au  bouta 
huit  jours. 

Mongenot  l’a  prescrite  avec  succès,  dit-il,  dans  la  en' 
qucluche.  Il  parait  que  dans  les  vomissements,  surtoU 
lors([u’ils  sont  liés  à  l’acescence  de  l’estomac,  l’eau  de 
chaux  est  fort  utile.  Elle  est  rationnelle  en  tout  cas- 
G’est  aussi  dans  ces  circonstances  que  Trousseau  e 
Pidoux  l’ont  recommandée  dans  les  dyspepsies  avec  aci¬ 
dité  et  diarrhée,  lui  préférant  au  contraire  les  carbo¬ 
nates  de  soude  et  de  potasse,  dans  le  cas  de  tendance 
à  la  constipation  {Thérap.,  t.  1,  p.  4ii,  1870). 

Kuclienmcister  a  conseillé  l’eau  de  chaux  dans  •* 
maladie  de  Bright.  Il  aurait  ainsi  obtenu  la  diminution 
do  l’albumine  dans  l’urine  (Bull,  de  thér.,  1869). 

Vers  le  milieu  du  xviiD  siècle  enfin,  et  parliculière- 
ment  sous  l’impulsion  de  Bobert  Wbytt,  de  Stahl  et  de 
M'  Stephens,  l’eau  de  chaux  jouit  d’une  grande  popa' 
larité  comme  lilhontriptique,  surtout  contre  les  calcul- 
d’acide  uriiiuc.  Mais  il  est  douteux  que  ce  moyen  n* 
jamais  servi  à  quelque  chose.  11  n’a  même  pu  qu’aug¬ 
menter  les  calculs  et  être  nuisible  quand  ceux-ci  étaien 
formés  d’urates  ou  d’oxalates.  Toutefois,  au  dire  a 
!)'■  Fontaine,  il  n’en  serait  pas  de  mémo  du  benzoate 
de  chaux  qui,  lui,  aurait  une  véritable  action  dissol¬ 
vante  sur  les  calculs.  Il  vaut  mieux  pourtant,  dans  ceS 
cas,  se  servir  de  l’acide  benzoïque  ou  des  beiizoates  de 
soude  ou  d’ammoniaque. 

3"  Carbonate  de  chaux.  —  Ce  corps,  nous  l’avonS 
déjà  dit,  est  un  des  plus  répandusdans  la  naturo(niai'- 
bre,  craie).  Il  domine  dans  les  parties  dures,  dans 
dermo-squelette  des  invertébrés.  II  entre  dans  la  con¬ 
stitution  des  eaux  et  des  dents  des  vertébrés;  il  forin® 
la  coquille  de  l’œuf  des  oiseaux  et  de  quehiues  amphibie®^ 
il  existe  dans  un  grand  nombre  de  concrétions  patho¬ 
logiques  (calculs  urinaires,  salivaires,  tubercule  cré¬ 
tacé). 

Il  se  trouve  en  dissolution  dans  la  salive  parotidienne 
du  cheval  et  du  chien,  dans  l’urine  des  herbivores 
l’état  de  bicarbonate  ;  mais  il  n’existe  pas  dans  l’iirin® 
de  l’homme.  Il  constitue  en  grande  partie  les  concré¬ 
tions  calcaires  dites  j/eno;  d’écrevisse,i\m  se  développent 
comme  on  sait,  dans  un  dédoublement  de  la  niU' 
queuse  de  l’estomac  des  crustacés  décapodes  (hoinarai 
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écrevisse,  langouste,  crabe,  etc.),  et  dont  la  substance 
est  employée  par  l’animal  pour  en  former  sa  carapace. 
Ce  qui  explique  qu’à  la  mue  ces  concrétions  disparais¬ 
sent.  Enfin,  ce  sel  calcaire  existe  dans  les  eaux  dites 
incrustantes,  comme  celles  de  Saint-Allyre  en  Auvergne, 
celles  de  Fougues  (France),  de  Scltz  (duché  de  Nassau), 
Wilelungen  (Allemagne),  etc.,  à  l’état  de  bicarbonate. 

Le  carbonate  de  chaux  administré  à  l’intérieur,  sous 
forme  de  craie  ou  de  poudre  d’yeux  d’écrevisse,  se  dé¬ 
compose  dans  l’estomac  sous  l’influence  des  acides  du 
snc  gastrique,  qui  mettent  son  acide  carbonique  en 
liberté.  Comme,  d’après  le  sdernières  recherches  de  Ch. 
«icbet  {Acad,  des  Sc.,mars  1878,  t.  L.VXXVl,  p.  076), 
lucide  du  suc  gastrique  est  bien  l’acide  chlorhydrique 
U  l’état  de  combinaison  avec  la  tyrosine,  la  Icucine,  le 
Carbonate  calcaire  se  transforme  dans  l’estomac  en 
chlorura  de  calcium,  et  nous  disons  môme,  comme 
Ions  les  sels  de  chaux.  C’est  sous  cette  forme  qu’il  est 
absorbé  et  qu’il  va  aider  à  former  notre  système  osseux, 
c  est  sous  cette  forme  qu’il  est  absorbé  dans  le  ventri¬ 
cule  des  oiseaux  qui  avalent  dos  graines  calcaires,  les- 
fluels  servent  à  l’ossification  de  leur  squelette  et  à  la 
fermation  de  la  coquille  des  œufs. 

lœ  bicarbonate  contenu  dans  les  eaux  acidulés  cal¬ 
caires  est  vraisemblablement  absorbé  en  partie  en 
nature,  à  cause  de  sa  soluJ)ilité.  Ces  eaux  sont  sapides, 
légèrement  toniques  et  digestives.  Aussi  les  eaux  bicar¬ 
bonatées  calciques  do  Fougues,  de  Saint-Galmicr,  de 
Londill.uc,  qui  renferment  en  même  temps  un  peu  de 
fcc,  sont-elles  digestives  et  reconstituantes,  et  à  recom- 
niander  aux  phtisiques  en  particulier. 

Chez  l’homme  et  chez  les  carnassiers,  les  urines  ren- 
fecment  beaucoup  d’acide  urique  (10  grammes  p.  100) 
m  de  phosphates  alcalins  (8  grammes  p.  100),  mais 
peu  do  sels  de  chaux  et  de  magnésie  (18  à  "20  grammes 
p,  1000  grammes).  Chez  les  herbivores  au  contraire, 
les  urines  sont  chargées  de  matières  calcaires,  mais 
"acide  urique  et  les  jihosphates  ont  disparu.  11  est 
cemaniuablo  que  si,  chez  cos  animaux,  l’on  vient  à 
changer  les  conditions  biologi(iues,  soit  en  modifiant 
la  composition  de  l’air  ([u’ils  respirent,  soit  en  les  ina- 
ailiant,  soit  en  substituant  à  leur  alimentation  herbacée 
ane  nourriture  riche  en  azote,  de  suite  l’économie  pro- 
•^uit  de  l’acide  urique  ;  de  l’acide  pbosphorique  passe 
^'’cc  lui  par  les  urines,  en  même  temps  que  la  chaux 
Cf  la  magnésie  cessent  de  s’y  montrer. 

Oc,  d’après  le  docteur  Caulet  {Bull,  de  tliér., 
L  LXXXVlll,  1875,  p.  319  et  399),  ce  n’est  pas  directe- 
'Oerti  et  par  leur  pénétration  dans  le  sang  que  les  cal¬ 
caires  opèrent  la  suralcalisation  de  ce  liquide;  c’est 
'^directement  et  en  provoquant  les  sécrétions  acides  de 
^  estomac,  leur  ingestion  aboutissant  on  définitive  à  la 
Pcodnction  d’un  excès  relatif  de  soude  dans  le  sang. 

L’est  ce  corps  qui,  passant  dans  les  urines,  donnerait 
a  clef  alors  do  la  valeur  des  calcaires  comme  lithon- 

Iciptiques. 

Los  carbonates  calcaires,  la  craie,  sont  des  antiacides 
Cf  des  absorbants;  c’est  surtout  comme  tels  qu’ils  ont 
*'fc  employés  dans  les  dyspepsies  acides.  Ils  exercent  en 
autre  une  action  salutaire  sur  la  diarrhée  qu’ils  modè- 
Ccnt  probablement  en  agissant  mécaniquement,  comme 
fuit  le  sous-nitrate  de  bismuth.  A  ce  propos,  nous  répé¬ 
terons  la  remarque  que  nous  avons  déjà-  faite  a  propos 
••c  l’eau  de  chaux,  c’est  qu’on  devra  leur  donner  la 
préférence  sur  les  autres  antiacides  dans  les  cas  de 
tendance  à  la  diarrhée.  Dans  le  cas  de  constipation  au 


contraire,  les  préparations  de  potasse,  de  soude,  de 
magnésie  lui  seront  préférées.  Comme  l’eau  de  chaux, 
c’est  un  bon  médicament  dans  les  vomissements  et  diar¬ 
rhées  acides  des  enfants  à  la  mamelle,  et  un  bon  cowfre- 
poison  dam  l’empoisonnement  par  les  acides. 

En  dehors  de  ces  applications,  le  carbonate  de  chaux 
serait  sans  doute  eflfcace  aussi  dans  le  raebilisme,  la 
scrofule ,  la  phtisie ,  puisqu’il  se  métamorphose  en 
chlorure  dans  l’estomac,  qui  donne  lieu  dans  l’orga¬ 
nisme  à  la  formation  de  phosphate  calcaire.  Mais  nous 
allons  revenir  sur  ce  point  au  sujet  de  ce  dernier  com¬ 
posé  de  chaux. 

4°  Phosphate  de  chaux.  — Les  phosphates  neutres  ou 
tribasique,  ingérés  à  petites  doses,  0.50  centigrammes 
au  plus,  dans  une  faible  quantité  de  véhicule,  sont  ab¬ 
sorbés  à  peu  près  en  totalité,  parce  qu’ils  peuvent  se 
dissoudre  dans  l’acide  chlorhydrique  (lu  suc  gastrique. 
Ingérés  à  faible  dose,  mais  dans  une  grande  quantité  de 
liquide,  comme  dans  la  décoction  blanche  de  Sydenham, 
ils  ne  peuvent  se  dissoudre,  parce  que  l’acide  du  suc  gas¬ 
trique  est  trop  dilué  :  ils  passent  dans  les  fèces.  Mais  pen¬ 
dant  sou  parcours  elle  recouvre  la  membrane  muqueuse 
de  l’intestin,  et  cela,  grâce  à  son  mélange  avec  les 
liquides  intestinaux,  d’une  véritable  couche  gélatiniforme 
qui  tarit  la  diarrhée.  Tel  est  le  mode  d’action  de  la  décoc¬ 
tion  de  Sydenham  (voy.  Miauie,  Chimie  appliquée'à  la 
physiologie  et  à  la  thérapeutique,  1870).  Enfin,  porté 
à  haute  dose  dans  l’estomac,  le  phosphate  de  chaux 
demeure  en  grande  partie  sans  être  dissous  à  cause  de 
la  faible  quantité  d’acide  chlorhydrique  dans  le  suc 
gastrique  (3  p.  1000,  Schmidt),  et  passe  dans  les  ma¬ 
tières  fécales.  C’est  pourquoi  les  excréments  des  car¬ 
nassiers  sont  tout  à  fait  durs,  ces  animaux  ingérant  des 
os  en  quantité.  Ces  excréments  même  étaient  employés 
en  médecine  autrefois  sous  le  nom  de  album  græcum. 
On  ignorait  alors  qu’ils  n’agissaient  que  par  le  phos¬ 
phate  de  chaux  qu’ils  contiennent.  Absorbé  eu  partie 
chaque  jour,  le  phosphate  de  chaux  s’élimine  chaque 
jour  d’une  quantité  égale,  si  ce  n’est  à  l’époque  du  dé¬ 
veloppement  et  de  la  croissance,  et  dans  le  cas  de  ma¬ 
ladie  ou  de  sénilité.  On  le  retrouve  en  majeure  partie 
dans  les  urines  à  l’état  de  phosphate  acide,  et  dans 
divers  liquides,  le  sperme ,  le  suc  pancréatique ,  la 
bile,  etc. 

La  biologie  générale  nous  indique  suffisamment  quel 
rôle  important  joue  le  phosphate  de  chaux  dans  la  nu¬ 
trition. 

Les  matières  azotées  des  plantes  sont  les  plus  nutri¬ 
tives  :  ce  sont  elles  qui  contiennent  tous  les  phosphates 
(lioussingault,  Corenwinder).  Ainsi,  clans  les  graminées, 
c’est  l’enveloppe  azotée  de  la  graine,  le  gluten,  qui 
renferme  les  phosphates,  l’amidon  n’en  contient  pas, 
ou  presque  pas.  C’est  certainement  là  une  des  causes 
pour  lesquelles  le  pain  noir  est  plus  nourrissant  que  le 
blanc.  Les  éléments  cellulaires  des  végétaux  sont  les 
plus  riches  en  phosphates  :  ce  sont  eux  aussi  qui  ont 
la  nutrition  (avec  son  dérivé  la  reproduction)  plus 
active. 

D’après  les  expériences  de  Gorges  Ville  {Conférences 
agricoles  faites  au  champ  do  Vincennes,  1805,  p.  210 
et  250),  lorsqu’on  a  confié  un  grain  de  froment  à  un  sol 
contenant  des  phosphates,  il  germe  et  prospère;  lors¬ 
qu’on  l’a  confié  à  un  sol  entièrement  privé  de  phos¬ 
phates,  ce  môme  grain  germe,  mais  la  jeune  plante  ne 
tarde  pas  à  mourir.  La  végétation  s’est  continuée  jus¬ 
qu’au  moment  où  tout  le  phosphate  contenu  dans  le 
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grain  qui  avait  germé  s’est  épuisé  dans  le  développe¬ 
ment  de  la  jeune  plante.  Cette  provision  dépensée,  la 
vie  s’est  arrêtée  faute  d’aliments  indispensables.  Avec 
les  pois  les  choses  se  passent  un  peu  différemment,  mais 
le  résultat  est  le  même.  Ils  résistent  à  la  première  gé¬ 
nération,  mais  ils  ne  donnent  que  des  graines  malingres 
qui,  à  la  seconde  génération,  donnent  naissance  à  une 
misérable  plante  qui  ne  peut  plus  engendrer  et  qui 
mourrait  dans  son  espèce  faute  de  postérité. 

Dans  les  exsudais  plastiques,  partout  où  il  y  a  retour 
à  l’état  embryonnaire,  et  où  se  produit  une  vigoureuse 
poussée  d’éléments  anatomiques  chez  les  animaux,  on 
constate  des  phosphates  en  abondance.  Ces  seuls  faits 
prouvent  que  le  phosphate  de  chaux  exerce  un  grand 
rôle  dans  la  nutrition,  que  c’est  un  aliment  minéral 
indispensable  à  l’organisme,  et  que  lorsque  la  nutrition 
languit,  la  thérapeutique  peut  lui  venir  en  aide  en  lui 
fournissant  cet  aliment  réparateur. 

La  nature  met  parfois  cet  aliment  en  réserve  pour 
l’utiliser  dans  des  circonstances  exceptionnelles.  Ainsi 
chez  les  femmes  enceintes,  il  se  produit  un  épaississe¬ 
ment  remarquable  des  os  du  crâne,  un  épaississement 
des  productions  épidermiques  (ongles,  etc.),  dos  ostéo- 
phytes  sur  le  bassin  (Follin). 

Ces  localisations  de  sels  calcaires,  liées  à  la  diminu¬ 
tion  du  même  sel  dans  l’urine  après  la  fécondation,  sont 
assurément  destinés  à  assurer  l’accroissement  du.  fœtus  ; 
car  à  mesure  que  la  grossesse  approche,  les  concré¬ 
tions  de  phosphate  de  chaux  disparaissent. 

L’alimentation  fournit  ce  sel  à  l’organisme,  mais 
dans  certains  genres  de  débilité,  il  est  nécessaire  d’en 
élever  la  dose,  et  c’est  alors  que  la  thérapeutique  inter¬ 
vient. 

Dusart  établit  en  18(59,  dans  un  excellent  travail 
sur  l’Inanition  minérale  (Arch.  gén.  de  médecine  et  de 
chirurgie),  que  la  présence  du  phosphate  de  chaux  est 
nécessaire  à  la  transformation  de  l’albumine  des  ali¬ 
ments  en  cellules  et  en  tissus;  que  la  vitalité  des  ani¬ 
maux  et  leur  chaleur  propre  sont  proportionnelles  au 
chiffre  de  phosphate  calcaire  qu’ils  contiennent;  que, 
en  cas  d’insuffisance,  les  tissus  puisent  dans  le  sque¬ 
lette,  le  phosphate  de  chaux  qui  est  indispensable  à 
leur  existence,  comme  ils  empruntent  au  tissu  adipeux 
les  éléments  hydrocarbonés  quand  ceux-ci  font  défaut 
dans  les  aliments. 

La  conséquence  naturelle  do  ces  données  est  que  les 
phosphates  calcaires  sont  indispensables  à  l’existence 
animale.  Si  donc,  par  une  cause  quelconque,  ils  dimi¬ 
nuent,  le  désordre  s’ensuit  et  la  réparation  devient 
urgente. 

11  y  a  longtemps  que  Piorry  conseillait  le  phosphate 
de  chaux  aux  femmes  enceintes,  dans  la  carie,  le  ra¬ 
chitisme,  l’ostéomalacie,  la  pneumo-phymie,  pour  favo¬ 
riser  la  transformation  crétacée  des  tubercules.  Pen¬ 
dant  le  travail  do  la  dentition,  il  est  donné  avec  avantages 
aux  jeunes  enfants  à  l’état  de  lacto-phosphate  ou  de 
chlorhydro-phosphate,  à  la  dose  de  0,50  centigrammes 
à  1  gramme.  Mouriès  le  conseille  aux  nourrices  pour 
éviter  les  enfants  cacochymes  et  rachitiques  des  villes 
populeuses  et  ouvrières. 

Dans  les  cas  de  fractures,  le  phosphate  de  chaux  est 
indiqué  pour  favoriser  l’ossification  du  cal.  Gosselin  et 
Milne-Edwards  (Cornpt.  rend.  Acad,  des  sc.,  18561,  à 
l’aide  d’expériences  sur  les  animaux  et  d’observations 
cliniques,  ont  mis  ce  résultat  hors  de  conteste.  Fractu¬ 
rant  un  membre  à  dos  chiens  d’un  même  âge  et  d’un 


même  poids,  on  les  soumettait  ensuite  à  un  même 
régime,  avec  cette  différence  que  certains  d’entre  eux 
recevaient  du  phosphate  de  chaux  mêlé  à  leur  alimen¬ 
tation.  Or,  chez  ces  derniers,  le  cal  s’ossifia  toujours 
plus  vite;  quand  on  les  sacrifia,  l’ossification  était  très 
avancée,  quand  chez  les  autres  il  n’existait  qu’un  petit 
nombre  de  points  osseux. 

Le  lait  renferme  beaucoup  de  phosphate  de  chaux.  Lu 
suppression  de  l’allaitement  chez  un  enfant,  déjà  pré¬ 
disposé  surtout,  peut  donc  provoquer  le  rachitisme.  L® 
phosphate  do  chaux  et  le  lait  sont  donc  nettement  indi¬ 
qués  dans  ce  cas.  lilache,  Liant  en  ont  retiré  de  bons 
résultats  dans  ces  circonstances. 

Une  bonne  alimentation  réparatrice,  une  bonne 
hygiène,  l’usage  des  bains  de  mer,  des  ferrugineux,  du 
quinquina,  de  l’huile  de  foie  de  morue  sont  toujours  le 
traitement  de  la  scro/'ulose  et  du  mal  de  Pott,  mais  le 
phosphate  de  chaux  uni  aux  indiques  en  est  un  adjuvant 
précieux. 

C’est  à  ce  titre  qu’il  sera  aussi  fort  utile  dans  la 
phtisie  où  il  aidera  peut-être  à  la  transformation  cré¬ 
tacée  des  tubercules,  où  il  contrebalancera  une  nutri' 
tion  défectueuse,  une  exagération  dans  l’élimination 
du  phosphate  de  chaux  de  l’organisme  par  les  urines, 
où  il  combattra  les  sécrétions  exagérées,  sueurs  et 
sécrétions  intestinales.  .Ajoutons  que,  par  son  phosphore, 
le  phosphate  de  chaux  peut  concourir  à  la  nutrition  du 
système  nerveux. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  pourtant  s’e.xagércr  le  rôle 
thérapeutique  des  sels  de  chaux.  Itoussingault  a  montré, 
en  nourrissant  des  porcs  avec  des  pommes  de  terre, 
très  pauvres  en  chaux,  que  la  proportion  de  chaux  con¬ 
tenue  dans  l’eau  de  boisson  suffit  pour  fournir  à  l’orga* 
nismo  toute  la  chaux  qui  lui  est  nécessaire.  Les  cas 
dans  lesquels  l’alimentation  n’introduit  pas  assez  de 
sels  de  chaux  pour  constituer  l’organisme  (rachitisme), 
doivent  donc  être  rares.  Zaleski,  Weiske,  VVildt  ont 
môme  soutenu  que  la  proportion  de  chaux  de  l’alimen¬ 
tation  est  sans  influence  sur  la  formation  du  tissu 
osseux.  J.  Forster  s’élève  contre  cette  conclusion.  U  ® 
vu,  en  effet,  la  chaux  diminuer  dans  les  os  et  dans  IÇ® 
muscles  par  une  nourriture  dépourvue  de  chaux  (rési¬ 
dus  d’extrait  de  viande,  graisse,  amidon).  L’actiou 
curative  des  sels  de  chaux  appelle  donc  de  nouvelles 
recherches. 

5”  Chlorure  de  Calcium.  —  Ingéré  à  petite  dose  «t 
dans  une  quantité  suffisante  de  véhicule,  à  la  dose  d® 
0,50  dans  100  grammes  d’eau  par  exemple,  pour  qud 
ne  soit  plus  caustique  (car,  pur,  il  agit  comme  le  chlo' 
rure  de  zinc),  le  chlorure  de  calcium  est  absorbé  sans 
produire  de  troubles  bien  manifestes  dans  l’économi®’ 
A  dose  plus  forte,  il  peut  provoquer  des  nausées,  des 
vomissements,  de  la  diarrhée,  et,  s’il  est  absorbé,  1®® 
symptômes  propres  à  l’intoxication  par  les  poisons 
musculaires  :  paralysie  des  fonctions  dos  centres  n®®' 
veux,  narcose  dans  laquelle  toute  conscience  est  éteint® 
et  dans  laquelle  les  irritations  les  plus  douloureuses 
ne  provoquent  aucun  mouvement  rcficxe,  paralysie  du 
cœur. 

Or,  si  à  dose  élevée,  le  chlorure  de  calcium  est  un 
agent  toxique,  à  petite  dose  il  a  des  propriétés  répara¬ 
trices  sur  la  nutrition,  notamment  sur  celle  du  tissu 
osseux. 

Nous  savons  que  les  graines  renferment  beaucoup 
de  phosphates,  mais  surtout  du  phosphate  de  potasse- 
Seul,  ce  corps  ne  peut  reconstituer  les  os;  il  faut  un 
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l'iiosphalc  calcaire.  Or,  les  curieuses  expériences  de  | 
Chossat  ont  inonlré  que  le  phosphate  de  cliaux  peut  se 
former  dans  rorg-auisine  des  oiseaux  par  double  dêcnm- 
Posilion  à  l’aide  do  phosphates  alcalins  (|u’ils  ti'ouvont 
Jans  les  graines,  et  des  éléments  calcaires  qu’ils  ingè- 
reni  en  même  temps  par  instinct.  En  effet,  ce  physioio- 
giote  ayant  nourri  des  pigeons  avec  des  grains  soigneu¬ 
sement  dépouillés  de  carbonate  de  çhaux,  a  vu  ces 
eiseaux  dépérir  en  môme  temps  et  leurs  os  devenir 
fragiles.  Il  faut  conclure  de  ce  fait,  que  le  phosphate 
eontcuu  dans  les  graines  n’est  [las  suffisant  et  que  le 
earhonate  de  chaux  qui  est  recherché  par  les  oiseaux 
par  instinct,  c’est-à-dire  par  besoin,  concourt  à  la  for¬ 
mation  du  phosphate  de  chaux  à  l’aide  des  phosphates 
alcalins.  Mais  le  carbonate  calcaire  introduit  dans  l’es- 
loiiiac  est  transformé  en  chlorure  de  calcium  sous 
faction  de  l’acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique;  puis 
sel  SC  trouvant  en  contact  avec  les  phosphates  alca¬ 
lis  contenus  dans  les  humeurs  de  l’organisme  donne 
Naissance  à  du  phosphate  de  chaux. 

A  ce  fait  important,  le  chlorure  de  calcium  joindrait 
la  propriété  d’activer  l’excrétion  urinaire  (Giacoiniui). 

ll’après  ce  (fue  nous  venons  de  dire,  nous  voyons 
'lue  le  chlorure  de  calcium  peut  être  employé  dans  les 
'uèiiies  cas  que  le  phosphate  de  chaux. 

Eourcroy  parait  être  le  premier  qui  le  conseilla  pour 
faire  fondre  les  engorgements  scrofuleux.  Ilufeland  l’a 
préconisé  dans  les  mômes  cas,  et  Biett,  Cazenave  (Union 
’^dicale  1847),  Schrand,  Gomez  (Mkrat  et  De  Lens, 
miv.  de  mat.  méd.,  art.  Gaixiüm)  disent  en  avoir 
retiré  d’excellents  résultats  dans  les  cas  d’eczéma,  d’im- 
fietigo,  de  lupus,  et  en  général,  dans  toutes  les  affec- 
*mas  qui  se  lient  au  lymphatisme  et  à  la  scrofule.  11 
y  a  donc  lieu  de  ne  pas  oublier  èe  médicament,  qu’on 
Peut  donner  dans  du  lait  à  doses  fractionnées,  de  1  à 
^  grammes  pro  die  chez  l’adulte. 


Chlorure  de  calcium  cristallUé .  1  grammes. 

Sirop  (le  sucre .  100  — 

Alcoolat  do  nienlhe .  50  — 


f|ne  cuillerée  à  bouche  av.ant  chaque  repas. 

,  f^e  sel  trouve  aussi  son  emploi  en  hygiène,  lorsqu’il 
®agit  de  dessécher  et  de  rendre  m.auvais  conducteur 
P'^Ur  le  calorique  l’air  confiné  entre  les  doubles  vi¬ 
trages  dont  on  garnit  les  fenêtres  des  maisons  russes 
des  habitations  des  contrées  hyperboréennes  (Gu- 
blcr). 

6”  Sulfures  de  Calcium.  —  On  n’emploie  en  médecine 
fu’un  trisulfure  ou  sulfure  de  chaux.  Le  sulfure  de 
rfiaux  sec  est  la  poudre  antipsorique  de  Pihorel;  dé- 
myé  dans  l’huile,  on  l’employait  en  frictions  chez  les 
galeux;  le  sulfure  de  chaux  liquide  sert  à  la  prépara- 
de  bains  sulfureux. 

Nous  avons  déjà  parle  du  sulfhydrate  de  sulfure  de 
rl>aux  en  parlant  du  carbonate  et  comme  d’un  épilatoire 
fia^on  a  recommandé.  (Vôy.  Souere.) 

Saccharate  de  chaux.  —  Ce  composé  firéparé  en 
Saturant  le  sirop  de  sucre  p,ar  la  chaux  et  en  filtrant  a 
®lé  proposé  pour  la  première  fois  par  le  D’  Capitaine 
employé  par  Trousseau  à  Necker  dans  le  traitement 
aes  diarrhées  chroniques  des  enfants.  Ce  médicament, 
aune  alcalinité  extrême,  ne  peut  se  donner  en  nature  : 
an  l’étend  de  2Ü  à  80  fois  son  poids  de  sirop  simple; 
aiSO  centigrammes  de  saccharate  de  chaux  dans  le  lait 
ans  enfants  à  la  mamelle  ont  donné  d’excellents  résul- 
tats  à  'rrousseau  pour  empêcher  le  lait  de  passer  aussi 
thérapeutique 


vite  à  l’acescence  d’une  part,  et  d’autre  [lart,  pour  di¬ 
minuer  la  tendance  que  les  enfants  ont  à  la  diarrhée. 
Dans  ces  circonstances,  le  saccharate  de  chaux  a  paru 
à  cet  illustre  mulecin  supérieur  au  bicarbonate  de 
soude  qu’on  emploie  dans  les  mêmes  cas  pour  obtenir 
les  mêmes  résultats. 

8“  lodure  de  calcium.  —  Après  son  absorption,  l’io- 
dure  de  calcium  donne  en  présence  dos  sels  du  plasma 
sanguin,  de  l’iodure  de  sodium  d’un  côté,  et  du  phos¬ 
phate  do  chaux  do  l’autre.  De  cette  façon  Tiodure  de 
calcium  agit  à  la  fois  comme  sel  calcaire  et  comme 
iodure. 

D’après  Uespalles  et  Malet  (de  Bio-de-Janeiro),  ce  sel, 
à  la  dose  do  0,50  centigrammes  par  jour,  aurait  la  plus 
heureuse  influence  sur  la  tuberculose,  surtout  sur  celle 
([ui  survient  chez  les  scrofuleux.  Il  favoriserait  les  di¬ 
gestions  et  rendrait  à  la  nutrition  sa  régularité  et  sa 
force. 

On  ])ourrait  l’administrer  sous  la  formule  suivante  : 

loilulo  de  calcium  soc . 0.10  à  0.50  granmics 

Pour  la  journée,  moitié  après  chaque  repas. 

Terminons  en  disant  deux  mots  de  Vhygiène  publique 
à  laquelle  donne  lieu  la  fabrication  de  la  chaux  dans 
les  fours. 

La  fabrication  do  la  chaux  donne  lieu  aux  alentours  : 

1°  à  des  proportions  plus  ou  moins  considérables  de 
vapeurs  chargées  de  produits  pyrogénés  et  carbonés; 
2“  à  des  quantités  plus  ou  moins  grandes  d’acide  sul¬ 
fureux,  résultat  de  la  combustion  d’une  partie  du  soufre 
des  sulfures  que  contient  la  houille;  3°  à  la  buée,  eau 
vaporisée,  qui  entraîne  encore  des  produits  pyrogénés 
résultant  de  la  décomposition  des  matières  organiques 
qui  se  trouvent  dans  la  pierre  à  chaux  ;  <4°  au  dégage¬ 
ment  d’une  très  grande  quantité  d’acide  carbonique; 
5“  à  des  poussières  provenant  du  maniement  des  pierres 
et  de  la  chaux.  (Chevallier,  Ann.  d’hygiène,  1862.) 

L’action  de  ces  différents  facteurs  s’étend  dans  la 
plaine  à  près  d’un  kilomètre  dans  la  direction  des  vents 
régnants.  Elle  est  mauvaise  pour  les  vignes  dont  les 
vins  sont  altérés  au  point  de  n’être  pas  potables  (Au- 
bergier,  I.ccoq,  Ferrand,  Gbcvallier).  11  en  est  de  même 
des  fourrages  que  les  bestiaux  refusent. 

Mais  les  gaz  et  vapeurs  peuvent  même  être  nuisibles 
pour  l’homme  quand  ses  habitations  sont  trop  rappro¬ 
chées  des  fours  à  chaux.  Ainsi  on  a  vu  des  asphyxies 
se  produire  dams  des  habitations  attenant  à  un  four  à 
chaux,  à  Loizy  (Saône-et-Loire),  à  Lewt  près  Bourges, 
à  Champigny  (Seine),  et  Barbier  d’Amiens  et  Fodéré  en 
ont  aussi  cité  dos  exemples  mortels. 

L’hygiène  ordonne  donc  de  n’établir  les  fours  qu’assez 
éloignés  des  habitations  (150  mètres  au  moins),  d’élever 
les  cheminées  très  haut  (10  à  12  mètres)  et  de  ne  brû¬ 
ler  que  du  coke.  Avec  ces  précautions  il  est  possible 
défaire  disparaître  les  inconvénients  signalés  plus  haut 

(Beaugrand). 

c*i.cri.w.  Dans  l’organisme  vivantetsous  l’influence 
de  certaines  conditions  pathologiques,  on  voit  parfois 
se  former  des  dépôts  de  substances  solides  dont  la  na-' 
ture  chimique  est  variable,  dépôts  qui  sont.dus,  soit  à  la 
soustraction  du  liquide  qui  tenait  ces  substances  en  dis¬ 
solution,  soit  à  son  altération  chimique,  soit  encore  aux 
altérations  subies  par  les  différents  tissus  animaux. 
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Quand  ces  dépôts  pi'ciment  la  forme  de  poussières  ou 
de  petits  cristaux,  ils  portent  le  nom  de  sédiments  et 
les  plus  importants  se  rencontrent  dans  l’urine  (voir 
ce  mot).  Quand,  au  contraire,  ils  constituent  des  masses 
plus  ou  moins  considérables,  on  les  désigne  sous  le 
nom  de  calculs  ou  concrétions.  On  distingue  parfois 
les  premiers  des  secondes  en  réservant  le  nom  de  cal¬ 
culs  pour  ilésigncr  les  corps  étrangers  inorganiques 
qui  se  développent  dans  les  canaux  et  réservoirs  tapis¬ 
sés  par  une  membrane  muqueuse,  et  celui  de  concré¬ 
tion,  en  l’appliquant  aux  dépôts  qui  se  produisent  dans 
les  autres  voies  ou  l’épaisseur  des  organes.  Cette  dis¬ 
tinction  ne  peut  avoir  de  raison  d’ôtre  au  point  de  vue 
de  l’analyse  chimique,  car  ces  deux  sortes  de  dépôts 
participent  des  mômes  propriétés  chimiques  et  phy- 

Un  rencontre  des  calculs  dans  les  articulations,  les 
voies  biliaires,  les  intestins,  les  poumons,  la  prostate, 
les  vésicules  séminales,  les  voies  salivaires,  les  organes 
génito-urinaires,  les  voies  lacrymales,  le  pharynx,  le 
pancréas,  etc.,  etc. 

Les  concrétions  articulaires  portent  le  nom  de  calculs 
arthritiques  et  sont  généralement  constituées  par  de 
l’acide  urique  ou  de  l’urate  de  soude. 

Les  calculs  biliaires  sont  appelés  cystiques  quand  ils 
résident  dans  la  vésicule  biliaire,  hépatiques  s’ils  sont 
dans  le  foie  et  hépatocystiques  quand  ils  se  trouvent 
dans  le  canal  cholédoque.  Ils  sont  en  général  constitués 
par  la  cholestérine,  seule  ou  unie  aux  matières  colo- 
rentes  de  la  bile,  aux  phosphates  calcaires,  aux  acides 
biliaires,  etc. 

Les  calculs  intestinaux,  qui  se  trouvent  rarement 
chez  l’homme,  forment  chez  les  animaux  les  bézoards. 
Ce  sont,  dans  l’espèce  humaine,  des  calculs  biliaires  ou 
des  entérolilhes,  c’est-à-dire  des  poils  ou  des  débris 
végétaux  avec  des  carbonates  et  des  phosphates  cal¬ 
caires,  ou  des  sels  de  magnésie,  carbonates  et  phos¬ 
phates  ammoniaco-magnésiens. 

Les  calculs  prostatiques  sont  surtout  composés  de 
phosphate  de  chaux  et  de  substances  azotées. 

Ceux  qui  se  forment  dans  les  poumons,  broncho- 
lithes  oapneumolithss,  sont  généralement  des  concré¬ 
tions  calcaires,  mais  peuvent  avoir  pour  origine  toutes 
les  substances  organiques  ou  inorganiques  qui  sont 
absorbées  par  les  voies  aériennes. 

Les  calculs  salivaires  que  l’on  rencontre  dans  les 
glandes  salivaires  sont  presque  toujours  formés  de 
carbonate  de  chaux,  de  carbonate  de  magnésie  et 
d’un  peu  de  phosphate  de  chaux  reliés  par  du  mucus. 

Dans  la  prostate  et  dans  le  liquide  des  vésicules  sé¬ 
minales,  on  rencontre  d’une  façon  constante  des  corps 
arrondis,  réguliers  ou  irréguliers,  solides,  friables,  de 
composition  azotée  et  peu  connue. 

Les  plus  importants  et  les  plus  connus  sont  les  cal¬ 
culs  urinaires  qu’on  distingue  eu  rénaux,  urétériques, 
vésicaux  et  uréthraux,  suivant  la  partie  qu’ils  occupent. 
Ils  sont  constitués  par  l’acide  urique  et  ses  sels,  la 
xanthine,  la  cystine,  l’oxalate  de  chaux,  le  carbonate, 
les  phosphates  de  chaux,  le  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnesion,  la  fibrine,  le  mucus,  l’urostéalithe,  etc. 

Les  calculs  urinaires  peuvent  ne  renfermer  qu’un 
seul  de  ces  composés,  ou  plusieurs  mélangés  et  parfoi 
formant  plusieurs  coudies  renfermant  chacune  une 
seule  substance.  Ces  calculs  varient  singulièrement  de 
grosseur,  depuis  les  plus  petites  granulations  qui  sor¬ 
tent  en  même  Imiips  ([ue  l’urine,  jusqu’à  ces  masses 


considérables  (pii  peuvent  atteindre  jusqu’à  3  et  i  W"' 
grammes.  Leur  nombre  varie  suivant  leur  taille.  Leurs 
formes  sont  également  des  jilus  variables  et  parfois  fort 
bizarres.  Leur  aspect,  leur  dureté  changent  aussi. 

Pour  reconnaître  quelles  sont  les  substances  qu> 
constituent  les  calculs  do  quohiue  origine  que  ce  soit, 
il  faut  suivre  une  méthode  générale  qui  puisse  mettre 
en  peu  do  temps  sur  la  voie  de  leur  composition.  L’examen 
préalable  des  caractères  physiques  peut  donner  d  ex¬ 
cellents  résultats  ipiand  on  s’adresse  aux  sédiments  don 
les  formes  gi'oinétricpies  n’ont  pas  été  altérées.  Mais  i 
serait  insuflisant  pour  les  concrétions  plus  considéra¬ 
bles,  et  si  celles-ci  sont  formées  de  plusieurs  couches 
distinctes,  il  faut  les  scier,  ou  mieux  les  briser,  pour 
soumettre  à  l’analyse  chimique,  une  petite  quantité  d 
la  poudre  de  chacune  de  ces  couches. 

La  lame  de  platine  et  quehiues  réactifs  suflisem 
pour  indiquer  nettement  la  nature  des  calculs.  Im  nn- 
croscoiic  peut  donner  parfois  d’i'xcellentes  indications! 
mais,  le  plus  souvent,  les  substances  cristallisées  ne 
sont  pas  assez  pures  et  de  formes  assez  nettes  pour 
qu’on  puisse  faire  servir  cet  examen  à  un  diagnostic  sé¬ 
rieux. 

Quel  que  soit  le  calcul,  on  en  pulvérise  une  petit® 
portion  prise  sur  la  concrétion  entière,  si  elle  est  uni¬ 
forme,  ou  sur  chacune  des  différentes  couches  si  le  o®*' 
cul  présente  cette  disposition  spéciale.  On  soumet  cetl® 
poudre  à  la  calcination  sur  une  lame  de  jilutine. 

Trois  cas  peuvent  se  présenter  : 

1°  La  substance  brûle  entièrement. 

2*  Elle  brûle  en  partie  seulement. 

3“  Elle  est  incombustible. 

1"  Calculs  qui,  chauffés  sur  une  lame  de  platin®> 
BRULENT  SANS  RÉSIDU.  —  Les  calculs  peuvent  renfermer 
do  l’acide  uriipie,  de  l’urato  d’ammoniaque,  de  la  xan¬ 
thine,  de  la  cystine,  de  la  cholestérine,  de  la  librine  ou 
du  coagiilum  sanguin,  des  segments  .  biliaires,  ‘t®* 
acides  biliaires. 

A.  On  traite  une  petite  partie  de  la  poudre  par  l’acid® 
azotique  légèrement  étendu  d’eau. 

a.  La  substance  se  dissout.  On  évapore  à  sec  ccD® 
solution,  avec  précaution,  et  on  ajoute  de  l’ammoniaqu®- 
Il  se  fait  une  coloration  rouge-pourpré,  caractéristiqu® 
delà  murexide:  Acide  urique  on  urate  d'ammoniaqV'^' 

La  solution  ne  dégage  pas  d'ammoniaipio  àfroid  quand 
on  la  traite  par  la  potasse  caustiijue.  La  substance  des¬ 
séchée  est  très  [(eu  soluble  dans  l’eau  l)(5uillante;  Acidi^ 
urique. 


Au  microscope,  l’acide  urique  peut  se  présenter  sous 
des  formes  variables  qui  remlent  son  examen  très  dn- 
licile.  Pour  la  ramener  à  celle  ([ui  est  le  plus  carac- 
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léristi([ue,  il  faut  dissoudre  1(^  calcul  |mlvérisé  dans 
«ne  petite  quantité  de  lessive  de  potasse,  ajouter  une 
goutte  d’acide  chorhydrique  et  on  aperçoit  alors  dos 
tables  lisses,  rhomboïdalcs,  de  dimensions  variables, 
avec  des  angles  arrondis  et  des  cristaux  fusiformes. 


Fig-.  KMî.  Acide  urique  en  tablettes. 


b-  La  solution  dégage  de  l’ammoniaque  à  froid  en 
présence  de  la  potasse  caustique.  Elle  se  dissout  très 
facilement  dans  l’eau  bouillante  :  Urate  d’ammoniaque. 

Au  microscope,  l’urated’ammoniaque  paraiten  masses 
globuleuses  opaques,  entourées  de  pointés  fines  sem- 
Itlables  aux  piijuants  d’un  hérisson.  En  ajoutant  une 
goutte  d'acide  cblorbydriquo  ou  voit  apparaître  de 
suite  les  cristaux  d’acide  urique. 

Les  calculs  d’acide,  urique  sont  fré((uents  et  atted- 
guent  souvent  un  volume  considérable,  liarement  blancs, 
ils  sont  généralement  jaunâtres,  rougeâtres,  brun-rouge, 
ù  surface  lisse,  et  d’une  dureté  assez  grande. 


Fig.  107.  —  Orale  d’ammoniaque. 


Les  calculs  d’urate  d’ammoniaque  sont  plus  rares,  peu 
'’olumineux,  d’une  couleur  claire  et  peu  durs. 

IL  La  solution  azotique  ne  donne  pas,  après  évapo¬ 
ration  avec  l’ammoniaque,  la  réaction  de  la  murexide. 

a.  La  solution  se  fait  sans  dégagement  de  gaz;  éva¬ 
porée,  elle  donne  un  résidu  jaune  citron  vif,  qui,  en 
présence  de  l’ammoniaque,  ne  présente  pas  de  colora¬ 
tion  pourpre,  mais  qui  se  dissout  dans  une  solution  de 
potasse  avec  une  coloration  jaune-rouge  foncé  :  Xan- 
thine. 

Au  microscope,  la  xantbine  ne  présente  pas  de  struc¬ 
ture  cristalline.  Mais  dans  la  solution  nitrique,  il  s’est 
formé  du  nitrate  de  xantbine  en  groupes  de  tables 
rhomboïdalcs  et  de  prismes.  Dissoute  dans  l’acide  chlo- 
rliydrique,  elle  donne  des  tables  à  six  côtés  placées  les 
unes  à  côté  des  autres  et  parfois  dos  formes  sphériques 
ou  ovales. 

Les  calculs  de  xantbine  sont  rares,  d’un  brun  clair, 
assez  durs,  prenant  par  le  frottement  l’éclat  de  la  cire. 
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et  formés  de  couches  concentriques  amorphes  qu’on 
peut  séparer  facilement. 

b.  La  solution  azotique  évaporée  devient  brun  foncé. 

Le  calcul  se  dissout  dans  le  carbonate  de  soude  et 
l’ammoniaque  caustique,  il  est  insoluble  dans  le  car¬ 
bonate  d’ammoniaque. 

La  concrétion  dissoute  à  l’ébullition  dans  une  lessive 
de  potasse  caustique  et  traitée  par  l’acétate  de  plomb, 
donne  un  précipité  noir  qui  communique  à  la  liqueur 
la  couleur  de  l’encre.  C’est  du  sulfure  de  plomb  formé 
par  le  soufre  que  renferme  la  cysline. 

Sous  le  microscope,  la  cysline  présente  des  lamelles 
ou  dos  prismes  incolores,  transparents  et  à  six  côtés. 
Mais  celte  cristallisation  se  rencontre  également  chez 
l’acide  urique  et  ne  peut  servir  à  distinguer  la  cystine. 

Les  calculs  de  cystine  sont  rares,  l.eur  couleur  est 
jaune  mate,  leur  surface  lisse,  leur  cassure  cristalline 
et  présentant  l’éclat  de  la  cire.  Ils  peuvent  être  râpés, 
et  leur  poudre  produit  sous  le  doigt  la  sensation  de  la 
poudre  de  savon. 

C.  La  concrétion  brûle  avec  une  flamme  éclairante. 

a.  Elle  dégage  une  odeur  do  corne  brûlée  et  se  bour¬ 
soufle  beaucoup.  L’échantillon  est  soluble  dans  la  po¬ 
tasse  caustique,  d’où  l’acide  acétique  le  précipite;  il  se 
dissout  dans  un  excès  d’acide  acétique  et  peut  en  être 
précipité  parle  ferrocyanure  de  potassium  :  Fibrine  ou 
coagulum  sanguin. 

Ces  substances  ne  présentent  au  microscope  aucune 
trace  de  cristallisation. 

Ces  calculs  sont  extrêmement  rares. 

b.  La  substance  est  soluble  à  chaud  dans  l’alcool  d’où, 
par  refroidissement,  elle  se  sépare  en  lamelles  nacrées. 
Elle  est  insoluble  dans  la  potasse  caustique.  Elle  pré¬ 
sente  une  structure  nettement  cristalline.  Cholestérine. 

.\umicroscope,ellcprésentelaformedc  tables  minces, 
rbomboiques,  transparentes,  dont  les  bords  et  les  angles 
sont  plus  ou  moins  endommagés. 

De  plus,  si  on  dissout  la  cholestérine  dans  le  chloro¬ 
forme  et  si  on  ajoute  un  volume  égal  d’acide  sulfurique 
concentré,  la  solution  agitée  se  colore  en  rouge  de 
sang,  puis  en  beau  rouge  cerise  ou  en  pourpre  et 
cette  couleur  persiste  pendant  plusieurs  jours.  L’acide 
sulfurique  que  surnage  le  chloroforme  présente  une 
fluorescence  verte  très  intense.  En  versant  un  peu  de 
solution  chloroformique  dans  une  capsule,  le  liquide  se 
colore  rapidement  en  bleu,  puis  en  vert  et  enlin  en 
jaune  par  absorption  d’eau  (Salkowski). 

Les  calculs  de  cholestérine  pure  sont  rares.  Elle  est 
le  plus  souvent  mélangée  en  proportions  variables  aux 
pigments  biliaires. 

D.  La  concrétion  possède  une  couleur  brunâtre;  elle 
est  friable,  ocreuse,  et  brûle  avec  une  odeur  animale. 

O.  L’échantillon  est  peu  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’eau,  il  SC  dissout  dans  la  potasse  avec  une  couleur 
brun  foncé.  Traitée  par  l’acide  azotique,  la  solution 
nitrique  du  calcul  donne  les  changements  de  couleur 
caractéristiques  des  pigments  biliaires. 

Le  microscoiie  ne  peut  donner  ici  d’indications  vala¬ 
bles.  Il  faut  se  rappeler  que  l’acide  azotique  doit  conte¬ 
nir  de  Tacide  azoteux  pour  obtenir  les  couleurs  passant 
du  vert  au  bleu,  au  violet,  au  rouge  et  au  jaune,  qui 
caractérisent  les  matières  colorantes  de  la  bile.  Les 
calculs  de  pigments  biliaires  sont  brun  foncé,  presque 
noirs,  leur  surface  est  quelquefois  ocreuse  et  leur  cas¬ 
sure  est  terreuse. 

b.  Le  calcul  est  soluble  dans  Talcool  et  sa  solution  a 


cak; 


CALC 


une  saveur  amère;  en  présence  du  sucre  et  de  l’acide 
sulfurique,  elle  donne  une.  coloration  rouge-violet  ma¬ 
gnifique  ;  Acides  biliaires. 

£n  présence  de  la  réaction  chimique  si  nette,  le  mi¬ 
croscope  n’apporterait  aucun  élément  nouveau  d’obser¬ 
vation.  La  réaction  se  fait  pour  le  mieux  de  la  façon 
suivante  ;  On  ajoute  à  une  petite  partie  du  calcul  pul¬ 
vérisé  (|uelqucs  gouttes  d’eau  sucrée  (2do  sucre,  i  d’eau) 
et  quelques  gouttelettes  d’acide  sulfurique  concentré. 
En  chaufifant  ensuite  au  bain-marie,  on  voit  apparaitrc 
sur  le  bord  du  liquide  la  coloration  rouge-violet.  On 
retire  la  capsule  du  bain-marie  et  on  l’abandonne  à 
elle-même.  La  réaction  augmente  d’intensité.  La  réac¬ 
tion  est  plus  vive  au  bain-marie  qu’à  feu  nu. 

Les  calculs  de  pigments  biliaires  et  d’acides  biliaires 
renferment  souvent  du  mucus  biliaire  coagulé  et  sont 
imprégnés  de  bile  qui  se  dessèche  après  leur  sortie  de 
l’organisme.  Leur  couleur  varie  suivant  leur  composi¬ 
tion.  Ils  sont  blancs,  jaunes,  bruns,  vert  foncé.  Ils  sont 
cassants  et  donnent  une  poudre  grasse  au  toucher.  Leur 
forme  est  ovale  et  leur  grosseur  varie  depuis  celle  d’un 
granule  jusqu’au  volume  d’un  œuf  de  pigeon. 

“2°  CALCUI.S  qui,  chauffés  suit  UNE  LAME  DE  PI.ATINE, 
LAISSENT  UN  RÉSIDU  PLUS  OU  MOINS  CONSIDÉRABLE.  — 
Les  calculs  peuvent  contenir  du  phosphate  ammoniaco- 
magnésien,  du  phosphate  de  chaux,  de  l’oxalate  de 
chaux,  du  carbonate  de  chaux,  de  l’urate  de  chaux,  et 
de  l’urate  de  magnésie.  'l’outes  les  substances  retrou¬ 
vées  dans  le  §  1  peuvent  aussi  se  rencontrer  dans  ces 
calculs. 

A.  Le  résidu  fond  facilement  au  chalumeau.  —  Le 
calcul,  réduit  en  poudre,  dégage  de  l’ammoniaque  quand 
on  le  met  en  présence  de  la  potasse  caustique. 

Calciné,  il  répand  une  odeur  ammoniacale  et  donne 
un  résidu  d’un  lilanc  gris,  non  alcalin.  Mais,  calciné,  il 
se  dissout  dans  tous  les  acides,  même  l’acide  acétique. 
En  saturant  cotte  solution  par  l’ammoniaque,  il  se  pré¬ 
cipite  à  l’état  cristallin  :  Phosphate  urumoniaco-magné- 
sien. 

.\u  microscope,  le  phosphate  ammoniaco-magnésien 
peut  être  facilement  reconnu.  Les  formes  les  plus  fré- 
((uentes  sont  des  combinaisons  du  prisme  vertical 
l'homhoïdal,  (|ui  présentent  une  grande  analogie  avec  le 
couvercle  d’un  cercueil  d’où  le  nomdc  cristaux  en  tom¬ 
beaux. 


On  reconnaît  dans  le  calcul  la  présence  de  l’acide 
phosphonque  à  la  réaction  suivante  :  on  le  dissout  dans 
i  acide  azotique  et  on  ajoute  du  molybdate  d’ammo- 
niaiiue  en  chauffant  dans  une  petite  capsule  à  40”  au 
plus.  On  obtient  un  précipité  jaune  clair,  fin,  pulvéru¬ 
lent.  Le  molybdate  doit  être  ajouté  en  excès,  car  le 
précipité  n’est  insoluble  dans  les  acides  étendus  qu’en 


présence  d’un  excès  d’acide  molybdique.  Comme  les 
matières  organiijues  qui  souillent  toujours  le  calcul 
pourraient  s’opposer  à  la  réaction,  il  vaut  mieux  le 
calciner  et  le  reprendre  ensuite  par  l’acide  azotique 
étendu.  Ce  precipilé,  surtout  quand  il  est  obtenu  a 
froid,  ne  peut  être  confondu  avec  aucun  autre. 
L’ammoniaque  est  reconnue  comme  nous  l’avons  dit- 
Quant  à  la  magnésie,  on  la  roconnait  en  calcinant  le 
sel  qui  passe  à  l’état  de  pyrophosphate  de  magnésie, 
son  ammoniaque  se  dégageant.  Eu  reprenant  par  l’acide 
azotique  étendu,  la  liqueur  donne  par  la  potasse  un 
précipité  blanc  d’hydrate  de  magnésie  insoluble  dans 
l’eau  et  un  excès  de  réactif.  I.e  sel  humecté  de  chlorure 
de  cobalt  donne  au  chalumeau  avec  le  borax  une  perle 
rose  pâle  surtout  après  le  refroidissement. 

IL  I.e  résidu  ne  fond  pas  au  chalumeau. 
a.  Le  résidu  n’est  pas  alcalin  après  calcination- 
(I)  Il  est  blanc.  Le  calcul  traité  par  un  acide  ne  dégage 
pas  d’acide  carbonique  ni  avant  ni  après  la  calcination’ 
Il  se  dissout  aussi  dans  l’acide  acétique. 

Cotte  solution  donne  avec  l’oxalato  d’ammoniaque  un 
précipité  blanc,  insoluble  dans  les  acides  oxalique  et 
acétique,  soluble  dans  les  acides  minéraux  :  Phosphnt^ 
de  chaux  basique. 

Au  microscope,  ce  phosphate  se  présente  le  plus  sou¬ 
vent  à  l’état  amorphe  en  masses  transparentes,  parfois 
il  est  en  globules  ou  en  rosaces. 

On  le  cara’ctérise  comme  phosphate  par  la  réaction  • 
du  molybdate  d’ammoniaque. 

Les  cah'uls  de  phosphates  terreux  sont  ordinairement 
mélangés  entre  eux.  Ils  peuvent  atteindre  un  volume 
considérable;  leur  couleur  est  généralement  blanclià- 
triL  Si  le  phosphate  ammoniaco-magnésien  domine,  il® 
sont  mous,  poreux;  si  c’est  le  phosphate  do  chaux,  ü® 
sont  denses  et  durs. 

Pour  séparer  les  deux  phosphates,  on  dissout  dan® 
l’acide  chlorhydrique  le  calcul  calciné.  On  ajoulc  do 
l’ammoniaque  au  liquide  filtré  jusqu’à  réaction  légère¬ 
ment  acide.  En  traitant  alors  la  liqueur  limpide  P*'' 
l’oxalatc  d’ammoniaque,  on  précipite  la  chaux;  le  pho®- 
])hate  ammoniaco-magnésien  reste  on  dissolution,  et 
après  avoir  séparé  le  précipité  par  filtration,  on  l’ob¬ 
tient  seul  en  saturant  le  liquide  filtré  par  l’ammo¬ 
niaque. 

b.  Le  résidu  est  alcalin  après  la  calcination. 

(2)  Ce  résidu  faitollervescence  avec  les  acides  miné¬ 
raux.  Le  calcul  est  insoluble  dans  l’acide  acétique,  mai® 
soluble  dans  les  acides  minéraux  sans  effervescence.  Ce 
solution  précipite  abondamment  eu  blanc  par  l’ammo¬ 
niaque  :  Oxalate  de  chaux. 

Au  microscope,  l’oxalate  de  chaux  se  présente  soU® 
forme  de  petits  octaèdres  carrés,  brillants,  transparents, 
réfractant  fortement  la  lumière  avec  des  angles  nette¬ 
ment  dessinés  et  présentant  cette  forme  générale  d’en¬ 
veloppes  do  lettres  qui  les  fait  rcconnaitro  aisément. 

Calciné  fortement,  l’oxalate  de  chaux  doniFc  de  la 
chaux  caustique  i|ui  colore  en  brun  un  papier  do  cur- 
cuma  humecté  avec  de  l’eau  distillée.  Le  résidu  ne  fait 
pas  alors  effervescence  en  présence  des  acides  minéraux- 
L’oxalate  de  chaux  ne  se  dissout  ni  dans  ’oau  bouil¬ 
lante,  ni  dans  une  solution  do  potasse. 

Les  calculs  d’oxalate  de  chaux  sont  fréquents  surtout 
chez  les  enfants.  Ils  sont  petits  ou  volumineux,  et  dans 
ce  cas  leur  surface  est  rugueuse,  bosselée,  mamelon¬ 
née  (calculs  muraux).  Leur  couleur  est  brune  ou 
noirâtre. 
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(3)  Le  calcul  se  dissout  dans  les  acides  avec  eD’eroes- 
cence.  Quand  on  emploie  l’acide  clilorhydriqiie,  la  solu¬ 
tion  étant  ensuite  neutralisée  parrainmoiiiaque précipite 
abondamment  en  blanc  par  roxalato  d’ammoniaque. 
Calciné  au  rouge,  il  donne  une  lumière  blanche  intense 
«t  le  résidu  colore  en  brun  le  papier  de  ourcuma  ;  il 
noircit  toujours  à  la  calcination  à  cause  de  la  grande 
'inantité  de  mucus  qu’il  renferme  :  Carbonate  de  chaux. 


Fig:.  tOR.  —  Oxalale  ilo  chaux. 


Ce  sel  est  presque  toujours  à  l’état  terreux  et  le  mi- 
eroscope  ne  pourrait  donner  d’indications  valables. 

Ce  carbonate  de  chaux  est  suflisamment  caractérisé 
par  l’effervescence  en  présence  des  acides  minéraux 
nt  par  le  précipité  avec,  l’oxalate  d’ammoniaque. 

Ces  calculs  de  carbonate  do  chaux  seul  sont  rares, 
ils  se  rencontrent  généralement  en  grand  nombre  chez 
le  même  individu.  Leur  couleur  est  gris-blanc,  rare- 
■oent  jaunâtre  ou  brunâtre,  et  leur  aspect  est  terreux 
rappelle  la  craie.  Le  plus  souvent,  ils  sont  mélangés 
à  l’oxalate  de  chaux  et  au  phosphate  terreux. 

3°  Le  calcul  traité  par  l’acide  azotique  et  l’am¬ 
moniaque  DONNE  LA  RÉACTION  DE  L’ACIDE  URIQUE;  MAIS 
chauffé  au  rouce,  il  donne  un  résidu. 

a.  Le  calcul  fond  au  chalumeau  à  la  flamme  duquel  il 
communique  une  coloration  jaune  intense  :  Urate  de 
^oitde. 

Ce  sel  se  présente  au  microscope  sous  forme  de  grains 
amorphes  irréguliers  et  très  petits.  11  se  dissout  difflei- 
lement  dans  l’eau.  Sa  solution,  traitée  par  l’acide  chlo¬ 
rhydrique,  laisse  déposer  de  l’acide  urique.  La  coloration 
.jaune  de  la  flamme  incolore  d’un  bec  de  bunsen  est  le 
Hioycn  le  plus  pratique  de  reconnaître  la  présence  de  la 
soude. 


6.  Le  calcul,  fusible  au  chalumeau,  peut  colorer  la 
flamme  en  violet,  mais  il  précipite  toujours  par  le 
bicblorure  de  platine  quand  il  a  été  dissous  dans  1  acido 
chlorhydrique  :  Urate  de  potasse. 

Les  caractères  microscopiques  de  l’urate  de  potasse 
Sont  aussi  nuis  que  ceux  de  l’uratc  de  soude. 

Les  calculs  d’uratc  seul  sont  rares.  _ 

c.  Le  calcul  ne  fond  pas  au  chalumeau.  ‘ 

cination,  il  se  comporte  comme  le  carbonate  do  chaux  . 
Urate  de  chaux. 

Les  calculs  sont  très  rares  <  t  l’urale  de  chaux  ne  se 


rencontre  dans  les  autres  calculs  que  rarement  et  en 
petites  quantités. 

d.  Le  calcul  ne  fond  pas  au  chalumeau.  Le  résidu  de 
la  calcination  fait  une  légère  effervescence  avec  l’acide 
sulfurique  étendu,  et  cette  solution  est  précipitée  par 
le  phosphate  de  soude  ammoniacal  :  Urate  de  magnésie. 
Calculs  extrêmement  rares. 

Les  calculs  d’urate  de  chaux,  de  magnésie,  de  potasse, 
et  de  soude  forment  rarement  les  éléments  uniciucs 
d’une  concrétion;  ils  se  trouvent  parfois  en  quantités 
plus  ou  moins  considérables  dans  des  calculs  dont 
la  masse  est  formée  d’autres  principes;  par  exemple, 
dans  les  calculs  d’acide  urique  et  d’urate  d’ammo¬ 
niaque. 

Pour  reconnaître  toutes  ces  bases,  en  admettant 
([u’elles  soient  réunies  dans  le  même  calcul,  on  fait 
bouillir  sa  poudre  dans  l’eau.  Les  urates  se  dissolvent. 
Le  liquide  liltré  est  évaporé  et  calciné  au  rouge. 

Le  résidu  colore  en  brun  le  papier  de  curciima  humide. 
C’est  alors  delà  potasse  ou  de  la  soude.  Cette  dernière 
est  reconnue  à  la  coloration  jaune  de  la  flamme.  Si  la 
calcination  n’a  pas  été  poussée  trop  loin,  la  magnésie  et 
la  chaux,  restées  à  l’état  de  carbonates,  se  dissolvent 
avec,  effervescence  dans  l’acide  chlorhydrique  et  la  so¬ 
lution,  traitée  par  le  phosphate  de  soude  ammoniacal 
donne  un  précipité  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien  et  de  phosphate  de  chaux,  faciles  à  reconnaître  et  à 
séparer  comme  nous  l’avons  vu. 

.InnlyHe  qnantitallvc  «leu  calculs.  —  Quand  011  a 
déterminé  par  la  méthode  générale  que  nous  venons  de 
donner  les  éléments  d’un  calcul,  on  peut  procéder  â 
son  analyse  quantitative  de  la  façon  suivante  : 

1°  Le  calcul  est  pulvérisé  et  desséché  â  110  ou  120. 
On  en  prend  le  poids.  On  épuise  cette  poudre  par  l’éther 
sulfurique  qui  dissout  les  matières  grasses  et  résineuses. 
La  solution  éthéréc  est  évaporée  â  sec  et  le  résidu  pesé 
donne  les  matières  grasses  et  résineuses. 

2“  La  poudre  épuisée  par  l’éther  est  reprise  dans  les 
mômes  conditions  par  l’alcool,  et  la  solution  évaporée 
laisse  un  résidu  qui  donne  l'extrait  alcoolique. 

3“  La  poudre  épuisée  par  l’alcool  et  l’éther  est  sou¬ 
mise  à  l’ébullilion  en  présence  de  l’eau.  S’il  y  a  de 
l’acide  urique  et  des  urates,  ces  derniers  se  dissolvent; 
l’acide  urique  reste  insoluble.  Les  urates  se  déposent 
par  évaporation  de  la  liqueur.  On  les  traite  par  l’acide 
chlorhydrique  qui  élimine  l’acide  urique.  Celui-ci,  sé¬ 
paré  par  le  filtré,  est  séché  et  pesé.  Les  bases  qui  sont 
à  l’état  de  chlorures,  sont  isolées  et  on  les  dose  par  les 
procédés  chimiques  ordinaires. 

La  partie  insoluble  dans  l’eau,  qui  renferme  l’acide 
urique  et  les  autres  substances,  est  traitée  par  la  po¬ 
tasse  caustique  étendue.  On  filtre.  L’acide  urique  est 
précipité  par  l’acide  acétique,  lavé,  séché  et  pesé.  On  a 
aussi  Vacide  urique  libre. 

En  évaporant  ensuite  la  solution  jusqu’à  ce  qu’elle 
ne  donne  plus  d’odeur  d’acide  acétique  et  traitant  le 
résidu  par  l’eau,  on  a  l’albumine,  le  mucus. 

La  partie  insoluble  dans  la  potasse  peut  renfermer 
le  phosphate  de  chaux,  la  magnésie,  l’oxalate  de  chaux. 
On  la  traite  par  l’acide  acétique  qui  dissout  tout  ces 
sels,  moins  l’oxalate  de  chaux. 

Les  phosphates  terreux  sont  précipités  dans  leur  so¬ 
lution  acétique  par  l’ammoniaque  et  on  détermine  leurs 
proportions  après  calcination. 

L’oxalate  de  chaux  est  dissous  dans  l’acide  chlorhy¬ 
drique  et  précipité  par  l’ammoniaque; le  précipiléd  oxa- 
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late  (le  chaux  pur  est  desséché,  calciné.  On  obtient  du 
carhonate  de  chaux  dont  la  (|iiantité  indique  (;elle  de 
l’oxalate  en  sachant  que,  une  partie  de  carhonat(^  de 
chaux  correspond  à  t  .4(5  (l’oxalate  de  chaux. 

Pour  rechercher  le  phosphate  ammoniaco-niagnésien, 
le  caleul,  après  le  traitement  par  l’éther,  l’alcool,  l’eau 
et  la  potasse,  est  traité  par  l’acide  acétique  qui  dissout 
le  jdiosphate.  Ou  (litre  et  on  [irécipite  |)ar  raitiinoniaque. 
Le  précipité  est  lavé,  calciné.  Si  le  sel  est  pur,  il  donne 
du  pyrophosphate  de  magnésie  avec  lequel  on  peut 
facilmneiit  calculer  le  phosphate  ammoniaco-magm'*- 

Quant  à  la  cystine,  on  l’obtient  cristallisée  après  trai¬ 
tement  du  calcul  par  l’éther,  l’alcool,  l’eau,  en  évapo¬ 
rant  cette  dernière  solution. 

Cette  marche,  générale  d’analyse  quantitative  s’ap¬ 
plique  surtout  aux  calculs  urinaires  de  beaucoup  les 
plus  nombreux. 


rALH.tivKix.i  i»R  «'AMPiciLi  V  (Italie).  Dans  ce 
village  de  l’ancien  duché  de  Toscane  existe  une  source 
thermale  chlorurée  modique,  qui  jaillit  à  la  température 
de  37  degrés  centigrades. 

L’eau  minérale  de  Caldanelle  contient  les  principes 
suivants. 


c'.tLD.A’vit'*'!..!  (Eaux  minérales  de).  —  Caldaniccia 
(Corse,  20  heures  de  Marseille)  est  un  petit  hameau 
situé  près  du  torrent  de  la  Gravona,  à  12  kilomètres 
d’Ajaccio,  au  milieu  de  Campo  del  Oro. 

La  station  thermale  comprend  cinq  sources  qui  débi¬ 
tent  environ  200  hectolitres  par  24  heures. 

Voici  d’après  Poggiale  (1830)  la  composition  chimique 
des  eaux  de  Caldaniccia  : 

Pour  1000  grammes. 

Gramcies. 


0.87a 


Leur  température  est  de  38-75  et  leur  densité  de  4008. 
Elles  sont  limpides  et  incolores,  mais  d’une  odeur  hépa¬ 
tique  et  d  une  saveur  fade.  D’après  Gaudineau,  cité  par 
Durand-Fardel  et  Lebret,  les  eaux  de  Caldaniccia  ne 
diil’érenl  en  non,  au  griffon,  des  eaux  douces  dentelles 
se  distinguent  .seulement  par  leur  .thormalilé. 

On  les  emploie(en  boissons,  bains  et  lotions)  contrôle 
rhumatisme,  lo.s  névralgies,  lelyniplialisme,  la  scrofule 


les  alfections  des  voies  respiratoires  de  nature  catar¬ 
rhale,  le  catarrhe  vésical  ou  utérin.  Elles  sont  laxatives 
à  la  dose  de  six  à  huit  verres;  leur  action  tonique  et 
réconfortante  n’est  sensible  qu’au  bout  d’un  certain 
tenqis.  Les  lotions  donnent  de  bons  résultats  sur  les 
plaies  indolentes,  comme  les  ulcères  variqueux  dont  les 
bourgeons  charnus  ne  peuvent  se  former  et  produire 
une  cicatrisation  dérmitivc  (llotureau). 

La  saison  dure  à  Caldaniccia  pendant  tout  l’été,  mais 
ruiii(|ue  et  très  primitif  établissement  qu’on  y  a  construit 
depuis  une  vinylaine  d’années  n’est  guère  fréquente 
(|iie  (lar  les  habitants  d’Ajaccio  qui  n’y  passent  généra¬ 
lement  [las  la  nuit  et  s’eu  retournent  coucher  le  soir 
chez  eux  ou  dans  les  hôtels  plus  confortables  de  la 
ville.  L’emiémicité  de  la  lièvre  iiiterniittcnte  dans  les 
marais  (|ui  avoisinent  Caldaniccia  est  de  nature  à  com¬ 
battre  en  effet  les  propriétés  curatives  de  ses  eaux 
thermales. 

[On  se  rend  de  Paris  à  Caldaniccia  par  Marseille 
(15  heures  1/2  par  train  express  on  chemin  de  fm'j 
29  heures  50  par  train  omnibus)  et  Ajaccio  (24  heures 
de  bateau  à  vapeur)]. 

Voir  :  Poggiale,  in  iournalde  chimie  médicale,  Pa>’‘® 
18.1G.  —  JoANNE  et  le  Pileur,  les  Bains  d’Europe^ 
Paris  1880.  —  Rütureau,  les  Eaux  minérales  de  Cal¬ 
daniccia,  in  Dict.  encycl.  des  sc.  med.,  Paris  1870. 

«'.«■.n.AN  i»K  ni'iM.AT.v  ou  do  (Espagne). 

Ces  sources  minérales  jaillissent  sur  les  bords  de 
rivière  de  lies.aya  ;  elles  sont  aussi  iionibreuses  qu’abon¬ 
dantes  et  donnent  une  eau  thermale  (teitip.  38  degrés 
centigrades)  chlorurée  sadique  ninsi  que  l’établit  l’ana¬ 
lyse  suivante  : 

Euii  =  1  litro 

Chlorure  de  sodium . 

—  de  maiçnésiuiu . 

Sulfate  de  elialix  et  autres . 

.  Matière  or(;aniqiie . 


11  existe  sur  reni|)lacenient  de  ces  sources  un  petit 
établissement  thermal  assez  fréquenté. 

Los  eaux  minérales  de  llesaya  sont  utilisées  à  l’exté¬ 
rieur  (bains  de  jiiscines  et  de  baignoires),  principale¬ 
ment  dans  le  traitement  des  diverses  formes  du  rhu¬ 
matisme. 

nom  (Espagne,  province  de  Lérida). 
Les  sources  minérales  du  village  de  Itolii  qui  se  trouve 
à  40  kilomètres  de  la  frontière  franitaise,  jitillissent 
tout  autour  d’une  chapelle  fameuse  dans  la  région. 
Toutes  ces  fontaines  diffèrent  par  leur  composition  chi- 
•miqiie  ;  les  unes  sont  hyperthermales  sulfatées  calciques, 
les  autres  hyperlhermales  sulfureuses,  d’autres  enfin 
ferrugineuses  froides. 

La  station  de  Caldas  de  liolii,  bien  qu’elle  reçoive  un 
certain  nombre  de  malades  atteints  d’affections  rliunia- 
lismales  et  herpétiques,  ne  possède  aucune  installation 
qui  mérite  le  nom  d’établissement  thermal. 

Voici,  d’après  les  analyses  de  Carbonel  y  llrabo  (1832), 
la  composition  : 

1"  Des  eaux  sulfurées  calciques,  dont  la  température 
est  de  48  degrés  centigrades. 


CALD 


CALI) 


Sulfate 

Chlorur 

Carbons 


lie  chaux 
l'e  do  sodii 


Silicates,  inalicr 
Perte . 


2°  Dos  eaux  mllurées  (Icmporaturc  55  dogrôs  oenli- 
gi'ades). 


Eau  =  1  litre. 


Disons  que  les  auteurs  du  Dicf'onnaire  des  eaux  mi- 
'^érales  considèrent  avec  juste  raison  ces  analyses  comme 
Paiement  approximatives. 


®Ali»As  DK  crMTis  (Espagne,  province  de  Ponte- 
11  existe  plus  de  vingt  sources  minérales  dans 
petit  village  de  200  habitants,  situé  dans  une  gorge 
montagne,  à  12  kilomètres  de  Pontevedra. 

Des  sources  hypothermales  ou  liyperlliermales,  sul- 
m'ées  sadiques,  azotées  (llotiireau)  sont  connues  depuis 
'époque  de  l’occupation  romaine;  elles  sourdent  toutes 
mi’eclement  du  granit,  et  se  trouvent  les  unes  dans  le 
''illage  même,  les  autres  dans  les  environs.  Elles  n’ont 
point  reçu  de  noms  parliculiers;  tantôt  elles  sont  dési¬ 
stées  par  des  numéros  d’ordre,  tantôt  par  le  nom  de  la 
Raison  de  bains  qu’elles  alimentent,  (l’est  ainsi  que  les 
^(inantiales  de  la  Casa  antigua  de  la  Era  (Sources 
00  la  maison  ancienne  de  l’Aire)  se  composent  do  quatre 
pillons  compris  sous  le  n“  I  ;  le  n”  2  ou  bien  encore 
M.  de  la  Casa  Nueva  de  la  Era  (de  la  maison  nou- 
''olle  de  l’Airc)  est  formé  de  huit  sources;  deux  fou- 
'aines  sous  la  dénomination  de  del  Homo  (du  Foui') 
oorresjiondent  au  n°  3  ;  le  n"  i  comprend  une  seule  source 
*^01  Hial  (de  l’Embouchure)  ;  le  n“  5  ou  de  Santa  Maria, 
•leux  filets  :  le  Fuego  de  Dios  (Feu  de  Dieu)  et  le 
Dawo  Romano  (Bain  Romain)  ;  le  n“  (i  ou  las  Calderas 
'les  Chaudières),  deux  sources;  enfin  le  n”  7,  qui  consti- 
lue  le  dernier  groupe  des  Fuentes  Nuecas  (Sources  nou¬ 
velles),  se  compose  de  deux  sources  découvertes  dans 
•es  années  1831  et  1838  par  Marino. 

Toutes  ces  sources  possèdent  à  peu  de  choses  près 
•es  mêmes  propriétés  jihysiques  et  chimiques;  toutefois 
•eur  température  varie  de  20  degrés  centigrades  (source 
t°  6)  à  57  degrés  centigrades  (groupe  n°  5i.  L’eau  des 
deux  Fuentes  IVuenas  accuse  une  température  de  30.1  de- 
Reés  centigrades. 

P'aisons  en  outre  remarquer  que  les  eaux  de  Caldas  de 
•mniis  diffèrent  encore  par  leur  couleur  et  leur  odeur; 
elles  s’altèrent  promptement  au  contact  de  l’air,  perdent 
leur  limpidité  et  déposent  sur  les  parois  des  vases  et 
des  tuyaux  de  conduite  «  une  substance  gélatineuse  qui 
'dest  autre  chose  que  de  la  barégine  et  une  poudre 
l'ianche  composée  de  soufre  très  divisé  (Rotureau)  ï. 
D’odeur  et  la  saveur  hépatiques  de  ces  sources  varient  ou 
disparaissent  sous  l’influence  des  divers  changements  nié- 
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téorologiques;  ainsi  l’eau  de  F.as  Ealderas  (n“(5)qui  est 
trouble  et  d’une  odeur  héjiatique  par  le  vent  du  midi, 
redevient  limpide  et  inodore  par  les  vents  du  nord. 

Les  sources  minérales,  dont  la  densité  est  presque 
celle  de  l’eau  distillée,  se  distinguent  de  toutes  les  eaux 
sulfurées  de  l’Espagne  et  même  de  toutes  celles  des 
Pyrénées  françaises  par  leur  degré  beaucoup  plus' élevé 
dé  sulfuration.  Voici,  d’ailleurs,  l’analyse  de  l’eau  la 
Fuente  de  la  Casa  antigua  de  la  Era,  qui  a  été  faite 
en  I8i9  par  don  Antonio  Cesares  : 

Eau  =  1000  grammes 

Sulfure  de  so<liuin. . 

Chlorure  de  sodium . 

Sulfalo  de  soude . 

Aride  siliciquo . 

Maliùre  organique . 


Grammes. 

.  0.1301 

.  0.8100 

. .  0.1000 

.  O-lfiOO 

. .  indiSicrminée. 

1.2001 


Les  eaux  de  Raréges  et  de  Bagnères  de  Luchon  ne 
renferment,  d’après  les  analyses  do  M.  Filhol,  que  0,0773 
de  principes  sulfureux. 

Mode  d'oniploi  cl  uHafge  llicrnpenllquc.  —  Les  eaux 
de  Caldas  de  Luntis  sont  employées  intus  et  extra;  elles 
sont  toutefois  rarement  administrées  en  boisson,  de  telle 
sorte  que  leur  usage  relève  presque  exclusivement  du 
traitement  externe  ;  bains,  douches  et  étuves  partielles 
ou  générales  à  des  températures  variées. 

Ces  eaux,  prises  à  l’intérieur  à  la  dose  de  trois  à 
quatre  verres,  le  matin  à  jeun  et  de  quart  d’heure  en 
quart  d’heure  ont  seulement  un  effet  excitant;  elles 
deviennent  laxatives  ou  purgatives  à  la  dose  de  six  à 
huit  verres.  11  appartient  au  médecin  de  régler  le  nombre 
des  verres  à  boire  suivant  les  effets  qu’il  veut  obtenir 
sur  les  malades.  A  l’extérieur,  elles  ont  une  action  ru¬ 
béfiante  et  sudorifique.  Les  bains  (une  heure  de  durée) 
et  les  douches  (de  dix  à  vingt  minutes  en  moyenne)  sti¬ 
mulent  énergiquement  toutes  les  fonctions  de  la  peau. 

Les  affections  rhumatismales  (des  lymphatiques  prin¬ 
cipalement),  les  dermatoses  anciennes,  les  catarrhes 
chroniques  des  voies  aériennes  et  urinaires  fournissent 
chaque  année  à  cette  station  thermale  un  fort  contingent 
de  malades.  Malheureusement,  pendant  le  temps  de  la 
durée  de  la  cure,  qui  est  de  quinze  à  vingt  jours, 
ceux-ci  sont  condamnés  à  se  loger  chez  les  habitants. 
Il  n’existe  dans  ce  village  ni  hôtel,  ni  auberge  d’aueiine 
sorte  et  cependant  Caldas  de  Cuntis  reçoit  plus  de  quinze 
cents  baigneurs  pendant  la  saison  thermale,  qui  com¬ 
mence  le  l»’ juin  et  finit  le  30  septembre. 

On  lŸ exporte  pas  les  eaux  de  Caldas  de  Cuntis. 

Voyez  pour  la  Bibliographie  :  POGGIALE,  in  Journal 
de  chimie  médicale,  1836.  —  Durand-Faudel,  Lebhet 
et  J.  Leeort,  Dictionnaire  général  des  Eaux  miné  raies, 
etc.,  Paris  1860.  —  A.  Rotureau,  Dictionnaire  encyclo¬ 
pédique  des  sciences  médicales,  t.  XL 

«’.\I.DA!>i  DK  KMTK.AC  OU  CAKDKT.AS  (Espagne, 
province  de  Barcelone).  Les  eaux  minérales  qui  sour¬ 
dent  dans  ce  village  sont  hypcrlhermalcs  et  chlorurées 
sadiques  ;  leur  température  est  de  43  degrés  centigrades. 

Cette  station  est  assez  fréquentée;  il  y  existe  un  éta- 
'blissenient  qui  renferme  une  vingtaine  de  baignoires. 

Les  eaux  de  Caldas  de  Estrac  sont  utilisées  dans  le 
traitement  des  rhumatismes  :  elles  reçoivent  môme 
«  ce  qui  s’expli(|ue  moins  d’après  leur  composition,  des 
malades  graveleux  et  calculeux  »  (Durand-Fardel). 
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€.ii.n.4N  DE  CERE.s  (Portugal).  Ce  petit  liaiiieau 
(le  la  province  du  Minho  est  appel(3  à  devenir  une  sta¬ 
tion  thernaale  très  importante.  L’affluence  des  personnes 
qui  viennent  à  Caldas  de  Gérés  prendre  des  bains  pen¬ 
dant  la  saison  d’été  est  considérable. 

Les  sources  hyperihermales  (50  degrés  centigrades) 
qui  Jaillissent  sur  le  territoire  de  ce  village  seraient 
sulfureuses  (Tavarès). 

r.iLD.tM  DE  MAI..4VEI.E.1  (Es])ugnc,  proviiice  de 
Girone).  Il  existe  dans  ce  village  où  émergent  plusieurs 
sources  chaudes  des  restes  d’étuves  et  d’autres  ruines 
de  Thermes  romains. 

Caldas  de  Malavella  qui  s’appelait  à  l’époque  romiune 
Aquæ  FoscaMtœ,  est  une  des  antiques  stations  thermales 
de  l’Espagne  ;  elle  possède  encore  aujourd’hui  un  établis¬ 
sement  qui  reçoit  un  certain  nombre  de  rhumatisants  et 
de  paralytiques. 

Les  eaux  des  sources  dont  la  température  est  de 
60  degrés  centigrades  sont  chlorurées  calciques,  ainsi 
qu’il  ressort  de  leur  analyse,  qui  est  due  au  docteur 
Font  y  Houra.  La  voici  : 

Eau  =  1  litre. 

Gaz  aciilo  cai'bi)nii)uc  libre .  U0.4  cent,  cubes. 


Eau  =  1000  parties. 

Gbiorure  .le  sodium .  O.W 

Acide  siliciquc . .  0^03 

Les  rhumatisants  attirés  à  Caldas  par  les  vertus  thé¬ 
rapeutiques  de  ses  eaux'  se  plongent  directement.  1® 
corps  dans  le  bassin  de  la  source,  qui  leur  sert  de  ho*' 
gnoire  naturelle. 

<'.ii.DEi.i..iM.  —  Voy.  Caldas. 

t'.tl.DETAN.  —  Voy.  CaLDAS-DE-EsTRAC. 

t'AI.DII.I.AN  DE  .•••.AA'  MICiAEL.  EspagUC,  pl'"' 
vince  de  Salamanque)  est  une  station  peu  fréquentée, 
bien  qu’il  y  existe  un  établissement  thermal  et  pW' 
sieurs  sources  abondantes. 

Ces  eaux,  où  végètent  des  conferves,  sourdent  à  1# 
température  de  28  degrés  centigrades;  elles  sont  chw' 
rurées  sadiques  et  possèdent,  d’après  l’analyse  de  do- 
driguc  Solano  (1839),  la  composition  suivante  : 

Eau  1  Dire. 


Gbiorure  de  calcium  . . . 
—  de  maiîncsiun 

Sulfate  de  chaux . 

Carbonate  de  chaux. . . , 

—  de  fer . 

Glairine . 


.  0.1-2O 

.  0.130 
.  0.130 
.  0.111 
.  0.006 
indices. 


CIAEDAR  DE  MOATBA'Y.  —  Voy.  MONTBUY. 

r.AEDAS  DE  A'0.«(.«f,l  MEADHA  DD  DIIAATO  (Por¬ 
tugal,  province  de  Beira).  Les  eaux  de  cette  station  sont 
hyperihermales  et  sulfureuses-,  leur  tempi'.rature  o.st 
de  32  à  34  degrés  centigrades. 

EAI.DAN  A-DVA»d  (Amérique  du  Sud,  Brésil).  Ces 
eaux  minérales,  situées  près  de  Sairta-Cruz  et  dont  la 
composition  nous  reste  à  connaître,  ont  joui  pendant 
longtemps  de  la  réputation  d’ôtre  d’une  grande  efficacité 
contre  la  maladie  connue  au  Brésil  sous  le  nom  dciVor- 
phée  .-c’est  une  maladie  de  peau  accoftipagnée  de  trou¬ 
bles  nerveux.  11  en  existe  une  intéressante  monogra¬ 
phie  du  docteur  Faivre  dans  le  Biilletin  de  l'Académie 
royale  de  médecine,  t.  IX. 

CAEDAM  DE  OVIEDO.  —  Voy.  OviEDO. 

caed.am  de  n.AiA'HA.  —  Vov.  Bainiia. 

C1AI.DAS  DE  DEVEm.  —  Voy.  Reyes. 

rAED.AR-DE-TVY  (Espagiic,  province  de  Pontevi- 
dra)  possède  une  source  minérale  unique,  jaillissant  à 
la  température  do  47  à  49  degrés  centigrades  dans  un 
bassin  naturel. 

L’eau  d()  cette  source  est  chlorurée  sadique;  elle  a 
été  analysée  par  Casaris;  on  donnant  ici  cette  analyse, 
la  seule  qui  ait  été  faite  jusqu’ici,  faisons  toutefois 
remarquer  qu’elle  est  très  incomplète. 


Gbiorure  de  sodium .  O.SbS 

—  de  calcium .  O.tO» 

lodiire'do  sodium  ol  de  calcium .  indices. 

Carlionale  de  chaux .  0.308 

Silice .  0.074 

M.ilière  iirt'onKiue .  0.040 

3.049 

Acide  carbonique  libre .  grande  quantité. 

Oxygène. . .  indéterminé. 

rAEDiEito  (Italie,  près  de  Vérone).  Petite  station 
d’eaux  assez  complexes,  utilisées  seulement  par  les  gons 
des  environs. 

EAi.EBAN.«<E.  Nom  vulgairo  sous  lequel  on  design® 
généralement  plusieurs  espèces  du  genre  Cucurbita  ào 
la  famille  des  Cucurbitacées,  entre  autres  le  G.  Latip' 
lia  Lasik  des  Antilles,  dont  la  pulpe  est  vénéneuse  ctpcut" 
être  mangée  par  erreur  pour  du  concombre  ;  le  C.  alol^ 
H.  B.  K.  du  Mexique,  à  péricarpe  amer  et  aslringeuL 
employé  comme  tel,  et  à  pulpe  mucilagincuse  qui  sert  » 
préparer  le  sirop  de  Calebasse.  La  Calebasse  type,  dont 
on  fait  aux  colonies  des  ustensiles  de  ménage,  est  1® 
Crescentiq  Cujete,  L. 

4'AI.EDOA'IA  .'•ii'BiA'CiSi  (Amérique  du  Nord,  CS- 
nada).  Les  sources  Galedonia  sont  situées  à  quaraiito 
milles  de  .Montréal  et  à  (|uel(iues  milles  seulement  do 
la  rivière  d’Ottawa;  on  en  compte  quatre  |irincipales  • 
la  source  Cas,  lu  source  Saline,  la  source  Sulfureuse 
la  source  Intermittente,  qui  est  à  deux  milles  de  dis' 
tance  des  autres. 

1“  La  source  Gas  [Cas  spring)  émerge  de  la  couch® 
argileuse  du  terrain  pliocène,  à  la  température  de  7  de- 
grés  centigrades  (celle  de  l’air  étant  de  il  degrés  con- 
tigrades);  elle  débite  environ  1000  litres  d’eau  par  heur® 
en  laissant  échapper  par  minute  300  pouces  cubes  d® 
gaz  hydrogène  carboné.  L’eau  de  cotte  source  dont  b* 
densité  est  de  1.0002  est  d’une  saveur  saline  agréald® 
sans  arri(‘re-güùl  amer;  elle  renferme  7.7775  de  subs- 
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lances  fixes  pour  1000  parties  et  17.5  ])oures  cubes 
n’aciilc  car])onique  sur  ICO  |)arlics. 

-"  La  source  Saline  (Saline  spriny)  est  un  peu  plus 
alealinisée  que  la  première;  elle  laisse  écluqiper  par 
•nslanls  quelques  grosses  bulles  d’bvdrogène  carboné, 
ilébite  40  litres  d’eau  |)ar  minute  et  renferme  en  disso- 
Intion  7.347  de  matières  fixes  pour  1000  parties. 

,  (■'’acide  carbonique  libre  s’y  trouve  dans  les  propor- 
tions  de  14.7  sur  100  imuccs  cubes  d’eau. 

3°  La  source  Sulfureuse  [Sulfur  spring)  donne  une 
eau  légèrement  sulfureuse  au  goût  et  à  l’odeur;  un  peu 
plus  alcaline  que  les  trois  autres,  elle  renferme  une 
assez  notable  proportion  de  silice  ainsi  que  des  traces 
“e  fer  et  d’iodure. 

■1’°  La  source  Intermittente  (Intermitting  spring),  t\ai 
sourd  à  la  température  de  10  degrés  centigrades  en 
uogageant  à  de  longs  intervalles-  irréguliers  de  l’by- 
'‘■‘ogène  carboné,  contient  14.639  de  substances  fixes 
pour  1000. 

Cotte  eau  minérale,  d’après  l’analyse  ebimique,  se 
ooinposo  surtout  de  chlorures  terreux  (chlorure  de  ma- 
Suesie  et  de  chaux);  on  y  trouve  outre  le  sodium,  le  po- 
lassiuin.le  calcium  et  le  magnésium, du  brome  etde  l’iode  ; 
'*6s  traces  d’alumine  et  de  fer  y  ont  été  également  si¬ 
gnalées. 

Ca  station  thermale  de  Caledonia  est  très  fréquentée; 
pondant  l’été,  elle  reçoit  un  nombre  considérable  de 
Malades  et  de  visiteurs  qui  arrivent  en  foule  de  tous  les 
points  du  Canada. 

®*Ledo:«i.4  (Etats-Unis  d’Amérique, 

PoDsylvanie).  I.es  sources  Caledonia,  qu’on  désignait 
^ntrefois  sous  le  nom  de  somxes  froides  de  Sweney, 
*ont  situées  à  quinze  milles  de  la  ville  de  Chambes- 

bürg. 

Ç’eau  minérale  de  Caledonia  qui  est  employée  à  l’ex- 
loricur,  jouit  depuis  plusieurs  années  d’une  grande  re- 
lonainée  dans  le  traitement  des  diverses  affections  ré- 
olainant  l’emploi  des  bains  chauds,  tièdos  ou  froids;  elle 
dorait  particulièrement  efficace  dans  le  traitement  du 
'‘nnmatisme  chronique. 

.  Ça  station  thermale  de  Caledonia  possède  une  instal¬ 
lation  balnéaire  des  plus  confortables;  elle  offre  aux 
personnes  fatiguées  ou  surexcitées  par  la  vie  active 
ees  grandes  villes  un  séjour  tranquille  au  milieu  d’une 
eiante  contrée  dont  le  climat  est  doux  et  l’atmosphère 
Pnee  et  transparente. 

—  Voy.  Souci. 

aEEWTEHK  (Bots  DE).  Nom  donné  dans  les  colonies 
®apagnoles  à  un  bois  amer,  d’origine  botanique  incon- 
'*ae,  employé  en  décoction  contre  la  fièvre.  Ce  nom  lui 
®al  donné  à  cause  môme  de  son  emploi,  car  Calenture 
®al  la  traduction  de  l’espagnol  Calentura,  qui  veut  dire 

hvre. 

—  Voy.  QniNQüiN.4. 

..  *'*I-eia*o  (Italie,  Piémont).  L’eau  minérale  de  Cal- 
'aiio,  qui  sourd  à  la  tom])érature  de  13  degrés  centi- 
S'’ades,  renferme  selon  l’analyse  de  Ciordano  (IS34)  les 
Pi'iiicipes  suivants  : 


Eau  =  f  litre. 


—  (to  fer .  0.074 

Azotate  du  folas  .  0.2d7 


—  do  fer .  0.074 

Azotate  du  rotas  ;u .  0.227 

1.142 

Cent,  cubes. 

r.az  acide  sulfliydriquc .  14.71 

—  carbonique .  10.80 

.-  azote .  10.87 


45.71 

Durand-Fardcl,  Lebret  et  Lofort  en  constatant  que 
c’est  pour  la  première  fois  que  l’on  voit  figurer  le 
chlorure  de  fer  au  nombre  des  substances  fixes  d’une 
eau  minérale,  n’hésitent  pas  à  nier  l’existence  de  ce  sel 
en  raison  môme  des  principes  minéralisateurs  de  cette 
source.  L’azotate  de  potasse  y  existe  aussi  dans  des  pro¬ 
portions  qui  se  rencontrent  rarement.  Les  résultats 
analytiques  de  Ciordano  ont  donc  besoin  tl’ètre  con¬ 
trôlés  par  des  nouvelles  analyses. 

Les  eaux  sulfurées  calciques  de  Calliano  ont  dans 
leur  ressort  les  affections  scrofuleuses  et  herpétiques. 

('.iM.iE.tiii>E  (Callicarpa  lanata  Kunth),  plante  de 
la  famille  des  Verbénacées,  en  javanais  Maneeram,  dont 
l’écorce,  légèrement  aromatique  et  amère,  est  parfois 
employée  comme  masticatoire  par  les  indigènes,  à  dé¬ 
faut  de  bétel,  absolument  comme  les  fumeurs  endurcis 
fument  du  noyer  ou  du  chône  quand  le  tabac  leur 
manque. 

CA/.EinRHOÉ  (Turquie  d’Asie,  Palestine).  La  source 
deCallirrhoé  qui  sourd  du  pied  d’une  montagne  par  un 
grand  nombre  de  filets,  se  trouve  dans  le  pays  de  Moab, 
sur  les  rives  du  Jourdain  et  à  32  kilomètres  Nord  de  la 
mer  Morte. 

Ses  eaux  sulfureuses  vont  se  perdre 

dans  un  terrain  marécageux  où  elles  'contribuent  à 
former  un  dépôt  abondant  de  boues  sulfureuses. 

La  fontaine  de  Uallirrhoé  «  nom,  dit  Pline  (liv.  V, 
chap.  .\\T),  qui  par  lui-môme  indique  le  mérite  de  scs 
eaux  »,  était  connue  dès  la  plus  haute  antiquité;  mais 
ces  thermes  célèbres,  si  fréquentés  pendant  toute 
la  durée  de  l’empire  romain,  n’attirent  plus  aujourd’hui 
qu’un  petit  nombre  de  lépreux,  c’est-a-dire  d’individus 
atteints  d’éléphantiasis.  Les  fribus  pillardes  des  Bédouins 
et  les  fièvres  paludéennes  de  cette  région  expliquent  la 
ruine  et  l’abandon  de  cette  station. 

],es  malades  se  creusent  un  fossé,  y  amènent  l’eau 
minérale  et  en  se  plongeant  dans  ce  bain  s’efforcent  de 
provoquer  des  transpirations  salutaires.  Une  cabaiic 
existe  en  permanence,  près  de  la  source,  garnie  par  les 
dévots  d’un  bain  pour  le  repos,  de  pain  noir  et  d’eau 
(Dictionnaire  général  des  eaux  minérales). 

r.aEo.viEE.  —  V.  MEnr.uKE  (Protochlorurc  de). 

C'.4i.oi>iivL«  r.M.  —  Voy.  Tamanon. 

C.4EORIQIE.  —  Voy.  ClIAI-EUIl. 


CALV.VKLM  .le  (Eau  iiiiiiérale  dcO.  Source 

légèrement  sulfurée  sodiiiu.î,  située  eu  Corse  et  ana¬ 
lysée  par  Ossian  IleiiiT.  l’eu  usitée  iiièiue  sur  les  lieux. 

CAii.inÙM  (Eaux  iiiiuérales  de).  Camarès  (.\vevron 
10(i3  kil.  de  Paris)  est  une  ville  île  2193  habitants  lîàtie 
au-dessus  du  Douialon  sur  un  rocher  escarpé,  à  82  kil. 
d’Alhi. 

La  source  dite  de  Caniarès,  iiu’un  grand  noiuhre 
d’auteurs  et  l’Annuaire  des  Eaux  de  France  rangent 
dans  le  système  hydrologique  d’Andahre,  émerge  effec¬ 
tivement  à  quelques  kilomètres  de  cette  station;  mais 
la  composition  chimique  de  l’eau  d’Andabro  {voir  ce 
mot)  et  de  l’eau  de  Camarès  différent  assez  sensible¬ 
ment.  Voici  d’après  Coulet  et  Itérard  (1826)  l’analyse  de 
celle  qui  nous  occupe  : 

Biciu-boniitc  de  suud.' .  1.87a5 

-  (le  chaux .  0.i95t 

—  do  fer .  0.0505 


3.0G5I 


Gaz  acide  carbonique  libre.  : .  0'9Gi  | 

Pour  lOOü  grammes.  1 

La  température  est  de  12°  cent;  l’eau  est  limpide,  pé-  | 
tillante  d’une  odeur  légèrement  ferrugineuse  et  d’une 
saveur  styptique. 

On  l’emploie,  en  boisson,  à  la  dose  de  i  à  8  verres  par 
jour,  durant  un  mois  environ  (le  matin  à  jeun  de  quart 
d’heure  en  quaid  d’heure  ou  pendant  les  repas,  mélan¬ 
gée  au  vin),  contre  les  dyspepsies,  les  pyimsis,  la  dia¬ 
thèse  urique,  les  catharres  vésicaux,  la  chlorose  et 
l’anémie. 

La  saison  dure  à  Camarès  du  15  juin  au  15  octobre. 
Les  baigneurs,  provenant  pour  la  plupart  des  départe¬ 
ments  circonvoisins,  logent  en  général  à  Andahre,  qui 
possède  un  hôtel  confortable  et  un  établissement  muni 
depuis  1876  d’une  salle  d’hydrothérapie. 

Le  groupe  des  stations  d’Andabre,  Camarès,  Sylvanès, 
PrugnesetLe  Cayla  est  d’ailleurs  un  des  plus  fréquenté 
de  la  contrée  à  cause  de  la  douceur  du  climat  et  de  la 
grâce  pittoresque  des  vallons  dans  lequel  il  est  situé. 

[(On  se  rend  de  Paris  à  Camarès  par  Toulouse,  liéziers 
et  Saint-Afrique  (27  h.  47'  de  chemin  de  fer  en  express; 
38  heures  en  omnibus)  et  Andahre  (4  heures  de  voiture).] 

Vont  :  Du  Clos,  Observations  sur  les  eaux  minérales 
de  plusieurs  provinces  de  France  faites  à  l'Académie 
royale  des  sciences  en  1670  et  1671.  Maluieu  de  Vabue, 
Nouvelle  analyse  faite,  le  18  février  1775,  des  eaux  de 
Camarès,  in  Recueil  des  savants  étrangers.  Caucanas, 
(Paul),  Traité  analytique  et  pratique  sur  les  eaux 
minérales  chaudes  de  Sylvanès  et  sur  les  eaux  miné¬ 
rales  froides  de  Camarès,  An  X.  Cüui.et,  Mémoire  sur 
les  eaux  minérales,  gazeuzes,  ferrugineuses  d’A  ndabre, 
1826;  —  GiiiBAL,  Etude  thérapeutique  sur  les  eaux 
minérales  gazeuses,  salines,  ferrugineuses  d’Andabre, 
Montpellier  1853.  —  Uotubeau,  Eaux  minérales  de 
Camarès,  in  Dict.  encycl.  des  sc.méd.,  Paris  1870. 

CA.UUW  (Eaux  minérales  do).  Cambo  (liasses-Pvré- 
nées,  802  kil.  de  Paris)  est  une  ville  do  1855  habitants 
située,  en  plein  pays  basque,  sur  les  rives  de  la  .Vive 
qui  la  divise  en  deux  parties,  le  Haut  et  le  Bas-Camho, 
éloignées  l’une  de  l’autre  d’environ  800  mètres. 


La  station  thermale,  (pie  les  Espagiuds  et  les  Français 
fréquentaient  déjà  en  1666,  comprend  deux  sources,  la 
source  sulfureuse  et  300  mètres  plus  loin  la  source  fti' 
rugineuse,  qui  émergent  par  un  terrain  calcaire  sedi- 
menteux  et  qui  débitent  environ  10000  hectolitres 
en  24  heures. 

Voici  d’après  un  ].harmacien  d.-  Cambo,  Salaignac 
(1827),  la  composilion  chinii(|ue  d(^  ces  eaux. 

Pour  1(10  grammes: 


0.1099 


Azote  mêlé  <lo  traces  d’oxy;;ène .  1.70" 


0.21" 

0.10 


Leur  température  est  de  22°  à  23°  (source  sulfureuso 
et  de  15°  à  16“  (source  ferrugineuse).  , 

Celles  de. la  source  sulfureuse  sontlimpides,  doucesc 
onctueuses  au  toucher,  à  odeur  suIfhydri(]He  et  nauséa¬ 
bonde,  à  saveur  hépati(|ue  et  douceâtre  ;  elles  déposco 
diins  leur  réservoir  un  mélange  de  soufre  et  de  carbona  e 
do  chaux  ;  celles  de  la  source  ferrugineuse  sont  égalemen 
limpides,  mais  elles  ne  tardent  pas  à  perdre  au  conWO 
de  l’air  leur  transparence  [lour  se  couvrir  d’une  pclhcu 
irisée  avec  précipitation  d’une  boue  jaunâtre;  elles  oi 
une  saveur  astringente.  ,  , 

On  emploie  les  eaux  de  Cambo  (en  boissons,  bains 
douches)  contre  les  affections  de  la  peau,  l’ongorgenien 
des  viscères  abdominaux,  le  lymphatisme,  la  scrofidO' 
l’état  catarrhal,  la  chlorose  et  l’anémie  et  s’il  f-mt 
croire  les  habitants  du  pays  contrôles  fièvres  intcrnU 
tentes.  Pierre  Lafont,  cité  parllotureau.en  indique  aus 
l’emploi  dans  les  cas  de  jihtisie  au  premier  et  môme 
second  degré.  11  convient  de  distinguer  d’ailleurs  Ç* 
effets  thérapeuliquesde  la  source  ferrugineuse  (pi’cs®*''^. 
seulement  en  boissons  à  lu  dose  de 2  àC  verres  pi»’]»"  ’ 
]iure.s  ou  mêlées  de  vin)  de  ceux  de  la  source 
(prescrite  en  boisson,  même  dose,  mais  pure;  en  ha' 
d’une  durée  d’une  heure  et  en  douches  de  ®  , 

minutes)  et  de  signaler  les  heureux  résultats  que 
prochement  de  ces  deux  éléments  peut  donner  dans 
traitement  de  certaines  affections.  . 

La  saison  (de  2U  à  30  jours)  dure  à  Cambo  pendant 
mois  d’avril,  de  mai.  de  septembre  et  d’octobre.  Dep" 
quelques  années  on  a  construit  dans  le  Has-Cambo  n 
établissement  confortable  et  suffisamment  spacieux  q 
comprend  12  cabinets  de  bains,  des  appareils  de  J®"  jg 
et  une  buvette  pour  la  source  sulfureuse.  La  buvette 
la  source  ferrugineuse  est  reliée  à.  l’établissement  p 


une  belle  allée  plantée  d’arbres.  .  g 

Pour  n’ètre  ni  très  connues  ni  très  fréquentées, 
eaux  de  Cambo  n’en  sont  pas  moins  remarquables  ‘ 
cause  de  la  douceur  du  climat  (notaiiimeiit  au  pein^enaj^ 
et  en  aulomue)  et  de  la  grâce  du  paysage.  «  ,  , 

plus  frais  et  de  plus  calme  dit  .\d.  Joanne,  que 


i:amo 


Ü67 


«ivirons  de  Canil»o.  Iæs  hellos  allées  d’arbres  qui  vont 
'•e  l’établissiMiiont  à  la  source  ferruffineuse  offiauil 
S'irtout  aux  heures  chaudes  du  jour,  une  agreal)le  |iro- 
®enade.  On  peut,  quand  on  a  atteint  l’extrémité  supé- 
l'ieure,  continuer  à  remonter  la  rive  gauche  de  la  Nive 
"ti  gravir  les  coteaux  qui  la  dominent;  dès  qu’on  s’élève 
découvre  de  charmants  points  d(ï  vue.  La  plupart  des 
'•wlades  OH  des  touristes  qui  vont  à  Canibo  visitent  le 
''‘llaged’ltsassou  et  le  Pas-de-Iioland.  »  Ou  peut  encore 
wire  des  excursions  peu  ])ittores(pies  en  escaladant 
Wee  des  guides  et  des  chevaux  le  Mondarrain  et  l’Lr- 

soiiia. 

[(On  va  do  Paris  à  Oaml)0  par  liordeaux  et  Ilayonne 
Ofili.  10  m.  de  ctumiin  de  fer  en  train  express  et  19  li.  en 
'■'“inomnihusj.De  llayonnoàCambolOkil.  en  diligence).] 
^OIH  ;  (iiNTHAC  {E.),Ob!i(!rmtions  sur  les  principales 
des  l>!/rénées,  1819.  —  Deussalde,  Des  eaux 
"Minérales  de  Camho  et  de  leur  emploi  dans  la  théra- 
f^tvine,  Bayonne  ISIO.  —  Fii.iioi.,  Eaux  minérales 
PyrrécW,  Toulouse  185:>.—  Uuvoisi.v,  Camboetses 
environs,  Bayonne  1858.  —  Uotukeau,  les  Eaux  mi- 
'^rales  de  Carnbo,  in  Dict.  Encijcl.  des  sc.  médi- 
'^l'ies,  Paris  1870.  —  Joanne  et  Le  Pii.EtiR,  Les  bains 
^Europe,  Paris  1880. 

,  (Eaux  minérales  de).  La  source  de  Cani- 

^“''(Cantal)  fréquentée  seulement  parles  hahitants  d’Au- 
j'“lac  et  des  villages  voisins  n’a  que  peu  d’importance.  On 
®'*iploie  eu  boissons  dans  les  affections  gastro-intesti- 
j^'eset  elle  contient  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate 
^  soude,  des  bicarbonates  de  magnésie,  de  soude  et 
oliaux,  enfin  du  gaz  acide  carbonique  libre. 


Le  Chamœleon  milgaris,  reptile,  saurien 
‘‘“s  connu  par  ses  singuliers  changements  de  couleur, 
Possédait  autrefois  une  renommée  médicale  absolument 
'*î'lasti(|ue.  L’huile  de  caméléon,  obtenue  simplement  en 
*'santhouillir  l’animal  dans  l’huile,  était  un  remède  très 
^oiployé  contre  la  goutte  et  il  est  encore  employé  (»ar 
‘laelqiieü  charlatans  de  province. 


—  Voy.  Potassium  (Hydrate 


.  C.  laüfolia  L.,  des  Apocynées,  plante 

‘''^'gène  des  Antilles,  dont  le  suc  très  toxique  sort  à 
«[J'Poisonner  les  (lèches  de  chasse;  la  blessure  de  ces 
ll|;0hes  est  très  dangereuse,  mais  l’animal  tué  par  cette 
'-elle  peut  être  mangé  impunément. 


i’.r(7ecan'a  Camettia  \V,  desEuphorbia- 
Oette  plante,  indigène  du  .Malabar,  possède  un  suc 
'‘eux  très  irritant  employé  comme  drastique  à  l’inté- 
i^,®Or  et  excitant  des  plaies  indolentes  à  l’extérieur.  Elle 
'l’ailleurs  par  distincte  spécifiquement  de  l’E.  Agal- 
(liailloii). 


HtiMi.N  (Eaux  minérali 
1  ‘Oge  de  Camoins  (Bouches-du-ltône) 
‘oinetrr- . . 


situé 


.—‘CS  de  Marseilïe: 

"‘"'"■''ïu  thermale  comprend  une  source  uniq 
einerge  sur  un  plateau  de  roches  schisteuses  et  pi 
an  ''  "00  vaste  nappe  souterraine 

. . . . 


de  Lamoim 
à  .Marseilb 


Pour  1090  grammes  : 

Sulfate  (le  fliau.s . 

Carljonatc  de  chaux . 

Chlorure  de  calcium - 

Maiïuesie . 

Silice . ! . 

Itaia-s’iue . 


Acide  carbonique. . 
Acide  sulfhydrique. 
Air  alraospluM'iqni'. 


Température:  15"  cent.,  densité:  1,0021. 

L’eau  de  Lamoins  est  froide,  limpide,  incolore,  d’une 
odeur  net!  enient  sulfureuse,  d’une  saveur  fade  et  hépa¬ 
tique.  On  l’administre  en  boissons,  eu  bains,  en  douches 
pour  provoquer  l’excitation  du  système  nerveux  et  du 
système  respiratoire  et  dans  le  traitement  des  tumeurs 
blanches,  des  douleurs  rhumatismales  invétérées  des 
blessures  mal  guéries,  des  écoulements  leucorrhéiques 
et  purulents,  des  affections  catarrhales  chroniques. 

En  boisson,  les  eaux  de  Camoins  s’administrent  le 
matin  à  jeun,  à  la  dose  de  1  à  4  verres,  pures  ou  dans 
du  lait;  les  douches  peuvent  durer  de  5  à  20  minutes 
et  les  bains  d’une  demi-heure  à  une  heure. 

La  saison  commence  généralement  le  15  mai,  pour 
finir  le  15  octobre  et  la  cure  dure  un  mois  environ. 

Les  environs  de  Camoins  sont  frais  et  pittoresques, 
sans  pourtant  répondre  bien  exactement  à  la  désigna¬ 
tion  un  lieu  méridionale  de  Suisse  provençale  que  les 
Marseillais  leur  ont  donné.  Le  climat  estdoiu,  tempéré, 
un  peu  moins  chaud  qu’à  Marseille. 

(De  Paris  à  Marseille,! 5  h.  30'  de  chemin  de  fer  en 
train  express  ;  29  h.  50  eu  train  omnibus.  De  Marseille  à 
Camoins,  1  heure  de  voiture). 

Voiii  ;  Rapport  sur  l'action  physiologique  et  curative 
de  l'eau  sulfureuse  de  Camoins,  Marseille  1839.  — 
IIenuy  (Ossian).  Rapport  sur  l'eau  sulfureuse  découverte 
dans  la  commune  de  Camoins,  in  Bulletin  de  l’Acad. 
deméd.,t.  XXIV, p.  112. —  Ddssau.  Sur  l'établissement 
thermal  de  Camoins  in  Bulletin  de  la  Soc.  imp.  de 
Marseille,  1802.  —  Camoins-les-Bains,  Mar¬ 

seille  IS()3.  —  RoTmEXv,  Eaux  minérales  de  Camoins- 
les-Bains,  in  Dict.  encycl.  des  Sc.  méd.,  Paris  1870. 

C.Vn«>.nil.l.RN.  lli.«tairc  niUuicllc  et  inotlèrc  iné- 
(lioiiie.  —  Il  existe  un  certain  nombre  de  plantes  offi¬ 
cinales  qui  portent  le  nom  do  Camomilles  ;  telles  sont 
la  camomille  des  champs  (Anthémis  arvensis  L.  ),  la  ca¬ 
momille  des  teinturiers  ou  œil-de-bœuf  (Anthémis  tinc- 
toria  L.),  la  camomille  commune  ou  matricaire  (Ma- 
tricaria  camomilla,  L.),  la  camomille  puante  (An¬ 
thémis  coculaL.),  la  camomille  romaine  (Anthémis  no- 
bilis, L.j.C'csl  cette  dernière  surtout,  celle  qui  est  la  plus 
répandue  en  matière  médicale,  qui  mérite  l'attention. 

La  camomille  romaine  ou  c.  odorante  appartient  à 
la  famille  des  Sénanthérées,  tribu  des  Sénécionidées. 
C’est  un  plante  très  commune  en  Europe,  dans  les  cli¬ 
mats  chauds  et  tempérés,  à  rhizome  vivace,  un  peu  tra¬ 
çant,  à  tiges  de  39  a  35  centimètres.  Presque  couchées, 
rarement  dressées,  couvertes  de  poils  plus  ou  moins 
denses,  les  ieuilles  sont  pennatiséquées,  alternes  et  dé¬ 
coupées  en  lobes  étroits  et  courts. 

Les  fleurs  sont  en  capitules  solitaires,  blanches,  à 
réceptacle  très  bombé;  à  l’état  sauvage  la  partie  cen- 
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traie  de  la  fleur  est  jaune,  tandis  que  dans  la  raniomille 
cultivée,  tout  le  capitule  est  couvert  de  fleurons  blancs. 
Le  calice  est  formé  d’écailles  linéaires,  serrées,  et  iin- 
liriquées.  La  corolle  est  radiée;  au  centi'o  ell(!  (?stformé(? 
de  quelques  fleurons  jaunes,  licruiaplii'oditiïs,  tuluilés,  à 
cinq  dents,  et  autour  de  ces  fleurs  entières  se  trouvent 
des  demi -fleurons  blancs,  liffulés,  femelles  et  en  très 
grand  nombre  ;  dans  les  fleurs  cle  camomille  du  commerce 
on  ne  trouve  guère  que  des  Heurs  doubles,  com|iosées 
de  fleurs  ligulées  et  stériles. 

Les  fleurs  de  camomille  romaine  la  seule  partie  de  la 
plante  usitée  en  tbérapeutique,  sont  très  aromatiques, 
et  l’on  distinguo,  en  effet  des  glandes  à  huile  dispersées 
sur  la  partie  tubuleuse  des  fleurs;  cette  huile  extraite  par 
distillation  est  aussi  quelquefois  employée  en  médecine. 

Les  fruits  sont  des  akènes  oblongs,  nus,  sans  aigrettes, 
situés  sur  le  réceptacle  commun,  et  entourés  du  calice 
persistant. 

La  camomille  puanle  [Anthémis  cocula,  L.)  est  com¬ 
posée  de  fleurons  hermaphrodites,  jaune,  très  serrés 
sur  un  réceptacle  conique  et  de  demi-fleurons  blancs, 
étalés,  femelles  ou  stériles.  Au  lieu  d’élre  vivace  comme 
l’espèce  précédente,  la  camomille  puante  est  annuelle 
et  se  rencontre  surlout  à  l’état  sauvage. 

Les  Sénécionidées  du  genre  Anthémis  contiennent 
aussi  quelques  espèces  utilesen  médecine,  qui  seront 
étudiées  plus  loin.  Lne  des  principales  est  le  Pyrèthre 
(voyez  ce  mot). 

Les  fleurs  de  camomille  romaine  sont  quelquefois 
remplacéespardes  capitules  doubles  d’au  très  congénères 
comme  ceu,x  des  Chrysanthemum  Parlheniim,  et  de  la 
Matricaire;  mais  ces  deux  espèces  se  distinguent  par 
leurs  capitules  plus  petits  et  globuleux,  au  lieu  d’ètre 
hémisphériques. 

Les  Allemands  emploient  de  préférence  les  fleurs  du 
Matricaria  Camomilla,  qui  se  reconnaissent  parleurs 
capitules  coniques;  mais  la  forme  du  réceptacle  aigu  et 
longuement  conique,  et  l’absence  complète  de  paillettes 
ou  de  poils  empêche  de  confondre  cette  camomille  des 
Allemands  avec  la  camomille  romaine  (Planchon,  dro¬ 
gues  simples). 

ConipoHition  chimiainr  et  iihnrniiicoIOKie .  —  Les 

fleurs  de  camomille,  à  quelque  espèce  qu’elles  appar¬ 
tiennent,  doivent  leurs  propriétés  thérapeutiques  à  un 
principe  amer  et  à  une  huile  essentielle. 

Pattone  a  découvert  dans  la  camomille  un  acide  par¬ 
ticulier,  l’acide  anlhémiquc,  et  une  base,  Vanlhémine, 
soluble  dans  l’eau,  cristallisable  et  insoluble  dans  l’al¬ 
cool  et  l’éther  (Cazin,  Plantes  médicales). 

L’analyse  de  Weys  donne  à  la  camomille  romaine  la 
composition  suivante  :  matière  grasse,chlorophylle, acide 
tannique  (traces),  huile  volatile,  plusieurs  substances 
amères,  albumine,  gomme,  et  des  sels. 

La  camomille  des  Allemands  ou  .Matricaire  contient, 
d’après  Nothnagel  et  Uossbach,  un  mélange  de  téré¬ 
benthines  et  d’essences  du  geni’e  camphre,  un  princi])e 
colorant  bleu,  et  do  petites  (luautités  d’un  acide  analogue 
à  l’acide  valériauique.  Du  reste,  l’essence  de  camomille 
romaine  est  très  probablement  mélangée  dans  le  com¬ 
merce  avec  celle  de  camomille  d’Allemagne  (Gubler). 
Cette  huile  essentielle  est  d’un  bleu  ouvert  azuré  quand 
elle  est  récente  et  conservée  à  l’abri  de  la  lumière  et 
|)rend  avec  le  temps  une  coloration  brunâtre,  ou  jau¬ 
nâtre  par  suite  d’une  oxydation  particulière.  Demerçay 
a  donné  la  conslitulion  de  cetle  essence  et  la  considère 


comme  un  mélange  d’angélates  et  de  vab-rates  butyh- 
(lue  et  angélique. 

L’essence  de  camomille  romaine  possède  une  odeui 
canqibréo  très  pi-ououcée;  elle  dislille  vers  180“,  elle  j’’’ 
soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Plaiiten  la  considd’P 
comme  un  mélange  d’un  hydrocarbure  isomère  de  U 
térébenthine  et  d’une  huile  oxygénée,  mal  connuei 
mélangée  d’une  certaine  quantité  d’acide  angéliqa® 
d’éthers  valériaiiiques.  L’essence  de  camomille  des  A  ' 
lemauds  |ireud  une  couleur  bleu  azur;  elle  est  épaiss®- 
npaque,et  se  solidifie  vers  \T  ;  son  odeur  est  plus  p®®®' 
Iraiite  (|ue  la  précédente,  et  par  oxydation  elle  passe  a 
vert,  puis  au  brun.  Cetle  essence  se  compose  d’une  hui 
bleue  iazulineoa  cæruléine),  d’une  huile  incolore  oxyg® 
née,  d’acide  caprique  et  d’un  hydrocarbure  analog»®‘î 
l’essence  de  térébenthine.  C’est  l’huile  oxygénée 
donne  â  cette  essence  son  odeur  pénétrante  et  désagr®* 
ble  lP\.fL.scnou,  Drogues  simples). 

La  camomille  romaine  a  jiris  presque  toutes  les  foi’®'® 
pharmaceutiques.  Les  fleurs  entières  cependant  sont 
plus  employées  de  nos  jours  sous  forme  do  tisane 
infusion  â  la  dose  do  i  â  8  grammes  et  même  jusqu  a  ^ 
grammes  pour  fë>\)  grammes  de  liquide;  et  sous  f®'’”^^ 
de  fumigations,  par  décoction  â  la  dose  de  30  o® 
grammes.  ■  . 

La  poudre  de  fleurs  a  été  administrée  â  la  dose  (® 

I  â  8  grammes  comme  stomacbiipie  et  fébrifuge. 
L’infusion  de  camomille  sert  quelquefois  do  véhi®“ 
â  ce  rtaines  potions  amères,  de  mémo  que  Veau  d>st^ 
lée  de  camomille,  autrefois  très  usitée  comme  coUy’’®' 
Sous  forme  de  vin,  la  camomille  a  été  vantée  coin®*® 
fébrifuge,  et  nous  retrouvons-  ses  fleurs  dans  la  conip®^ 
sition  de  quelques  vins  composés,  comme  celui  de  •’ 
guin,  par  exemple. 

l.’extrait  de  camomille  est  inusité.  ,  ., 

l’huile  essentielle  de  camomille,  obtenue  par 
lation  des  fleurs  est  encore  très  employée  sous  1® 
d’Iiuiie  do  camomille.  Cependant  il  est  préférable 
suivre  la  formule  du  Codex,  qui  permet  de  faire  <i'f'®rj 
l(is  Heurs  de  camomille  dans  10  fois  leur  poids  d’h®'  ^ 
d’olives,  bien  que  nous  reconnaissions  que  cetle  P®®PL 
ration  ne  soit  pas  supérieure  au  simple  mélaug® 
riuiilo  essentielle  à  l’huile  fixe.  ,  ^ 

L’huile  de  camomille  camphrée  (Codex)  se  P*’®P^5 
en  faisant  dissoudre  1  partie  de  camphre  dans  9  pa®'’ 
de  l’huile  précédente.  .  . 

Enfin,  le  sirop  de  camomille,  aujourd’hui  m®^’ 
reste  inscrit  au  Codex.  C’est  une  jiréparation  sup®*’®**^^ 
La  vogue  autrefois  très  répandue  do  la  camoniiU® 
contrôle  par  les  nombreuses  formules  que  nous 
vous  dans  les  anciennes  pharmacopées,  comme  P®  '^j 
vitrioliquo  de  Mynsicht,  les  espèces  émollientes  de  Sia 
les  espèces  vermifuges  de  Cadet  de  Gassicourt,  1®® 
pèces  viscérales  de  Kœmpf,  les  espèces  pectoral®® 
Saint-Germain,  le  vinaigre  bézoardique  de  Ifcrtin,  ®^^j 

i'musch  tii<‘rn|icu(i<iiioN.  —  C’ost  surtout  la  Hc®*  1 

fournit  les  térébenthines,  les  essences  du  genre  ®a 
phre.le  principe  colorant  bleu  et  l’acide  (valérianiq®®_ 
que  contient  la  camomille  vulgaire  ou  romaine.  Ces  p'*^ 
cipes  extractifs  expliquent  son  action  à  la  fois  1®®“*^^- 
stimulante  et  antispasmodique.  Sur  la  grenouille.  1® 
momille  |irovo([ue  des  phénomènes  de  paralysie,  e®®’' 
l’essence  de  téréhenlhine,  le  camphre,  l’absinthe- 
L’iufiision  chaude  de  cotte  plante  excite  les 
l’estomac  et  favorise  bi  digestion;  cette  infusion  P^^^^ 
aussi  calmer  les  coliques  et  les  crampes  d’eslomac- 
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“J*  graiidc  ciuanlité  et  cliaude  selon  l’usaye  anglais,  elle 
“'(lele  vomissement.  Mais  c’estlà  l’effet  de  l’eau  chaude, 
peut-être  secondée  du  goût  et  de  l’odeur  particulière  de 
camomille. 

Comme  aromatiipie  et  stimulant,  la  camomille  peut 
eh'c  appelée  à  rcmjdir  certaines  indications  dans  l’ady- 
®ie  des  lièvres  graves.  Est-elle  réellement  anlhelmin- 
^eique  et  emménagogue?  -Nous  pensons  (pi’itne  faudrait 
pus  trop  compter  sur  ces  vertus. 

Célébrée  dans  les  temps  anciens  en  Egyjite  et  à  Home 
Puui’  ses  propriétés  fébrifuges,  elle  fut  signalée  à  ce 
"h’e  par  Morton,  E.  Hoffmann,  Cullen,  et  dans  ces  der- 
Uiers  temps  par  Cazin.  Elle  parait  surtout  réussir  dans 
•es  fièvres  intermittentes  irrégulières  et  mal  déliuies 
Uecliambre),  mais  ses  propriétés  antipériodiques  sont 
encore  sujettes  à  caution,  et  ne  peuvent  guère  le  dispu- 
ci' au  qeiiiquina,  bien  qu’elle  ait  pu  réussir  là  ou  le 
Pi'ecieu.K  fébrifuge  avait  échoué  (Morton,  Pidoux). 

,^''ise  cil  poudre  aux  doses  de  2  à  G  grammes  en  ma- 
'  ciatioii  froide  (lÜ  grammes  de  fleurs  (lar  litre),  elle  peut 
C'iidre  des  services  dans  les  différents  cas  (pie  nous  ve- 
n«Us  de  signaler.  Les  lavements  avec  l’infusion  ont  pu 
*^'*'0  avantageux  dans  les  coliques. 

Sous  cette  forme,  la  camomille  est  un  remède  popu- 
n'*'c  des  opbtbalmies.  On  en  prépare  aussi  des  cata- 
•nnsines,  et  enfin  Vhuile  de  camomille  est  employée  en 
'Actions,  dans  une  foule  de  cas  qu’il  serait  superflu 
n  niiuniérer. 

_  (Eaux  minérales  de).  Campagne  (Aude) 

•jStun  village  de  510  habitants,  situé  sur  la  rive  gauche 
•c  l’Aude  au  pied  de  la  montagne  de  Saint-Ferréol. 

Ca  station  thermale  comprend  deux  sources  :  la  source 
Pont  et  les  sources  de  la  Buvette,  (jui  débitent  en- 
''"•on  4200  bectiditres  en  24  heures.  Elles  émergent  à 
'"nite  séparative  des  2  étages  du  terrain  crétacé. 
®'ci  l’analyse  de  l’eau  de  ces  2  sources  d’après  M.  le 
•"■“fesseur  Filbol  de  Toulouse  : 


•‘oui-  1000  grammes  : 


ISO'-âO  li4'“05 


température  :  source  du  Pont  31°,  source  de  la  Bu- 
'etle  2!)»|0. 

Ces  eaux  de  Campagne  sont  limpides,  incolores,  ino- 
oi'es  d’une  saveur  légèrement  ferrugineuse.  On  les 
*•*•11101811^  en  boissons  (à  la  dose  de  4  à  8  verres  par 


jour),  en  bains  et  en  douches  contre  les  accès  de  fièvre 
intermittente  (source  delà  Buvette),  l’anémie,  la  chlorose 
(bains  douches  et  boissons  de  la  source  du  Pont),  et  les 
troubles  fonctionnels  qui  s’y  rattachent. 

La  saison  commence  le  15  mai  et  finit  le  15  octobre. 
La  cure  dure  un  mois  environ. 

L’établissement  thermal  de  Campagne  s’élève  à  1  kil. 
en  aval  du  village.  11  peut  recevoir  prés  de  200  malades 
et  renferme  24  baignoires,  3  douches  et  2  buvettes. 

[IJe  Paris  à  Carcassonne  par  Bordeaux  et  Toulouse  : 
16  heures  de  chemin  de  fer  on  train  express;  30  heures 
eu  train  omnibus.  De  Carcassonne  àEsperaza  :  3  heures 
de  chemin  de  fer;  d’Esperaza  à  Campagne  :  une  demi- 
heure  de  voiture.] 

Voir  :  Venei.,  Analyse  chimique  des  eaux  de  Cam¬ 
pagne,  1790.  —  Cahhéhe,  lîAi.Ann,  A.nglada,  Beiioulii, 
Es'rniBAtir»,  FnE.iAr.ouES  (père),  Laiiuanceli.es,  Bonafoux, 
lioiiiiEi.,  Examen  chimique  de  l'eau  de  Campagne.  — 
Henry  (Ossian),  Rapport  stir  l'eau  minérale  de  Cam¬ 
pagne,  in  Bulletin  de  l’Académie  de  médecine,  t.  X.\ll, 
p.  1082. —  Filiiol  (E.),  Analyse  chimique  des  eaux  mi¬ 
nérales  de  Campagne,  Toulouse  1861.  —  Fréjacode.s 
(G.),  Notes  sur  les  eaux  minérales  de  Campagne, 
Limoux  1861.  —  Dumoulin,  Rapport  sur  laprésence  de 
l’arsenic  dans  les  eaux  de  Campagne,  in  Ann.  de  la 
Soc.  d’hydrologie  méd.  de  Paris,  t.  X,  1863-64,  p.  192- 
199.  —  Botureau,  Eaux  minérales  de  Campagne  in 
Dict.  encycl.  des  SC.  méd.,  Paris  1876. 

Les  campanules,  de  la  famille  des 
Camjianulacéos,  étaient  autrefois  employées  en  méde¬ 
cine,  mais  sont  aujourd’hui  complètement  ubandoniiees 
et  à  juste  titre.  I.a  plante  renferme,  dans  presque  toutes 
les  espèces,  un  latex  âcre,  irritant  à  l’extérieur,  drastique 
à  l’intérieur. 

(Bois  de).  Le  bois  do  campôche  est  pro¬ 
duit  parVHæmatoxylon  campechianumL.  des  Légumi¬ 
neuses  Césalpiniécs. 


Le  campéchier  est  un  arbre  à  tronc  grêle  et  tortu, 
atteignant  douze  mètres  de  hauteur,  à  rameaux  étalés 
llexucux,  cylindriques,  glabres  et  couverts  de  ponctua¬ 
tions.  Partout  où  il  est  en  pleine  vigueur,  vallées  et  co¬ 
teaux  humides,  il  estdépourvu  d’épines,  mais  là  où  il  est 
rabougri,  dans  les  plaines  et  les  lieux  secs  il  olire  des 
opines  au-dessous  des  feuilles.  Celles-ci  sont  insérées 
sur  des  éminences  tuberculeuses,  elles  sont  paripennées 
et  parfois  bipennées  au  niveau  de  la  partie  inférieure 
des  petiolules,  munies  de  stipules.  Fleurs  en  grappes  nxil- 


laires  a  receptaclo  ciipuliforaio,  rcvàtu  eu  (Icdaiis  (runc 
couche  glanduleuse. 

Calice  iiTégulier,  5  sépales  eonnés  à  la  hase,  caducs. 
Corolle  de5  pétales  étalés,  dé])assant  j)eules  sépales  du 
calice;  10  étamines  libres,  inégales,  à  lilets  vcdiis  el  à 
anthères  biloculaires  introrses.  Ovaire  inséré  au  fond 
du  réceptacle,  surmonté  d’un  style  grêle,  renfermant 
“i  ovules  anatropes.  Pour  fruit,  une  gousse  membra¬ 
neuse. 

Le  campéchier,  originaire  de  l’Aniéri(|ue  renirale  esl 
aujourd’hui  acclimaté  dans  toute  la  zone  tro|)icalo  et  les 
Antilles.  L’arbre  se  coupe  à  dix  ans,  l’écorce  et  l’aubiei- 
sont  enlevés  et  le  bois  est  débité  eu  bûches  de  couleur 
rouge-brunfttre,  devenant  noir  à  la  surface  par  suite  du 
contact  de  l’air. 


Ces  bûches  sont  mises  en  copeaux  pour  les  usages 
pharmaceutiques.  Au  microscope,  le  bois  de  campéche 
se  fait  remarquer  par  la  largeur  des  vaisseaux  rares  qui 
le  traversent  et  par  l’alternance  de  fibres  ligneuses  et 
de  couches  de  parenchyme  celluleux  dont  chaque  cel¬ 
lule  renferme  des  cristaux  d’oxalate  do  chaux, 

La  matière  colorante  du  .bois  de  campéche  cstï’héma- 
toxylinc  de  la  formule  C'“H<'0®,  très  soluble  dans  l’eau, 
i'e  qui  permet  do  faire  à  l’aides  du  hois  un  extrait  aqueux 
•|ue  l’on  fait  durcir  et  qui  représente  sous  un  petit  vo¬ 
lume  une  assez  grande  masse  de  bois. 

Pris  en  infusion  ou  décoction,  le  bois  de  cam|)éche 
colore  les  urines  on  rouge  (Descourtiltz).  La  saveur  ilo 
cette  infusion  est  douceâtre  et  légèrement  astringente. 
L  usage  de  ce  bois  comme  médicament  n’a  pas  été  ad¬ 
mis  en  b  rance,  mais  en  Angleterre  on  l’emploie  assez 
souvent  comme  fébrifuge  et  astringent,  dans  les  lièvres 
des  blesses  el  les  diarrhées  chroniciueS,  surtout  chez  les 
enfants. 


CAMpliRE.  Himtolre  ni 

cale.  —  Le  camphre  est  u 


latièro  médi- 


B  essence  concrète,  de  ci 


leur  hlaiicho,  (raiislucide,  (Taspecl  crislallin,  u  cassai 
brillante,  fragile  que  l’on  retire  d’un  arbre  du  Japon, 
le  Cam}ihom  officinariiim  B.vutii,  décrit  par  Linné  sous 
le  nom  de  Laurus  Camphom,  et  jiar  Kees  et  Ebcrinaio 
sous  le  nom  de  Cimnmomimi  Cumphora. 


17a  CiniiiiiiioiiiuiiH-iiuiipliora . 


Il  existe  cependant  un  grand  nombre  de  Cuvipl"’^ 
i|ui,  au  point  de  vue  chimi(|ue,  sont  différents  du  canipl'’® 
commun,  .appelé  aussi  camphre  du  Japon,  et  qui  soiitoO' 
pendant  des  essences  concrètes,  ou  stéaroptènes  cristal' 
lins,  opaques,!  retirés  d’une  infinité  de  plantes  app®'"' 
tenant  à  des  espèces  différentes;  tels  sont  les  caniphr® 
d’anis,  d’aunéc,  de  bergamote,  de  cubèbe,  d’if’*’ 
de  menthe,  de  néroli,  de  tabac,  de  tbym,  etc.  H 
existe  un  certain  nombre  (|ui  ont  une  grande  aiialog 
avec  celui  ipii  nous  occupe,  ce  sont:  1"  le  Camph>'^^ 
Bornéo  ou  camphre  de  llarus,  ou  camjihre  malais;  "J  ^ 
Camphre  de  Nga'i  ou  camphre  de  Blumea  :  fournis  to® 
deux  par  des  végétaux  différents  du  Laurus  llampho*'*' 
Le  camphrier  du  Japon  est  un  arbre  à  branches  lis®®  ’ 
à  feuilles  alternes,  sin.ples,  luisantes,  un  peu  eoriao®^ 
leur  limbe  jiossède  une  nervure  médiane  saillante  d 
partent  de  nombreuses  nervures  secondaires  doiil 
deux  inférieures  sont  pres(iue  aussi  saillantes  qo® 
principale  (lig.  173).  (le  bel  arbre  est  ré|)andu  d®  ^ 
l’.Asio  orientale,  dejmis  la  (îoehinehine  et  le  * 
de  la  Cbine  jusqu’au  fleuve  Amoui’,  ainsi  iiuc  <1®»® 
îles  avoisinantes,  le  Japon  et  l’ile  Formose.  ,  g 

Les  fleurs  sont  petites,  hermaphrodites  el  dispe®' 
en  grappes  axillaires  et  le  plus  souvent  terminales- 
périanthe  est  formé  de  deux-verticilles  trimères,  de  Ç®’ 
leur  blanchâtre,  formés  |)our  ainsi  dire  par  les  divisi®'^^ 
d’un  calice  sans  corolle.  Le  réceptacle  est  creusé 
pule  sur  le  bord  interne  duquel  sont  attachées  les  e 
mines.  Le  verticille  extérieur  est  considéré  coinuie 
calice,  et  l’interne  comme  des  pétales.  ,  ■  •  .gs 

L’androcée  est  formé  de  quatre  verticilles  triffl®' 
dont  les  étamines  sont  de  grandeur  différente.  Le®  ®^^^ 
thères  sont  représentées  par  un  renflement  qui  P®’ 
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•jualro  loges  superposées  deux  à  deux  et  déhiscciiles  cliii- 
cuiie  par  un  opercule  qui  se  relève  pour  perniellre 
l’issue  du  pollen.  Le  quatrième  de  ces  verticilles,  le  plus 
•ntérieur,  est  composé  d’étamines  rudimentaires  ou  plu¬ 
tôt  de  staminodes  stériles. 

Le  gynécée  contient  un  ovaire  uniloculaire  inséré  au 
fond  du  réceptacle,  et  pendant  la  maturation  du  fruit, 
i®  périanthe  tond)e  et  la  cupule  réceptaculairc  persiste 
ou-dessous  de  la  jietite  drupe  ronde  et  de  couleur  pourpre 
foncé. 


[■'ig.  nt.  —  Drjobalanops  nromatio. 


Le  camphrier  de  Sumatra  ou  de  Bornéo  n’a|)partiont 
pins,  comme  le  précédent,  à  la  famille  des  Lauracées; 
®’est  un  grand  et  bel  arbre  de  la  famille  des  Diptérocar- 
Pôes,  décrit  par  Bâillon  sous  le  nom  de  Drijobalanopx 
^fomatica  (Ccertncr  et  Colcbrooke).  Très  commun  dans 
•os  îles  de  la  Sonde,  le  canqdirier  de  Bornéo  possède 
•fcs  feuilles  alternes,  simples,  coriaces  et  courtement 
l'étiolées  (lig.  174). 

Les  fleurs  sont  régulières,  liermaphrodites  et  dispo¬ 
sées  en  grappes  ramiliées,  terminales  ou  axill.aires. 
Lliaquc  fleur  est  portée  par  un  coussinet  saillant,  au- 
'lossous  duquel  se  voit  une  petite  bractée’ou  sa  cicatrice. 


Le  périanthe  est  composé  do  dix  pièces  disposées  eu 
06UX  verticilles.  Les  cinq  divisions  du  calice  sont  égales, 
'ttibri(|uées,  obtuses  au  sommet  et  persistantes  autour  du 
‘‘‘■uit  en  se  développant  on  forme  d’ailes  membraneuses 


(lig.  11^,  I76etl77).  Lescimi  pétales  do  la  corolle  sont 
alternes  avec  les  divisions  (lu  calice  et  tordus  dans  la 
prélloraisüii. 


Drjobalanops  aromalica. 

Kig.  170.  —  Coupe  longiludinale.  Fig.  177.  —  Diagramme 
de  la  fleur. 

(De  Lanessan.) 

L’androc.ée  se  compose  d’un  nombre  indéterminé  d’éta¬ 
mines  indépendantes,  libres,  dont  chaque  anthère  est 
surmontée  par  un  prolongement  conique  et  aplati  du 
connectif;  les  anthères  sont  introrses  et  déhiscentes  par 
des  feules  longitudinales. 

Le  gynécée  se  compose  d’un  ovaire  ovoïde  et  trilocu- 
laire,  surmonté  d’un  style  cylindrique  terminé  par  un 
stigmate  cupuliforme  à  bords  crénelés. 

Le  fruit  est  une  capsule  insérée  au  fond  de  la  cupule 
réceiitaculairo,  entourée,  comme  nous  l’avons  vu,  du  ca¬ 
lice  persistant. 

Enlin,  le  camphre  de  Ngaï  est  une  troisième  variété 
de  camphn?  ((ui  se  fabricjuc  à  Canton  au  moyen  du  Blu- 
mea  balsamifera  \).  C.  qui  est  une  grande  herbe  aroma- 
ticpie  de  la  famille  des  Synanlhérées.  Le  camphre 
de  Blumea  se  présente  en  grains  cristallins  d’un 
blanc  sale,  et  par  sublimation  fournit  des  cristaux 
brillants,  qui  ressemblent  beaucoup  au  camphre  du 
Dryobalanops,  dont  il  possède,  du  reste,  l’odeur  et  la 
densité.  Nous  devons  ajouter  toutefois  que  ce  camphre 
de  Ngaï  n’arrive  pas  en  Europe  et  qu’il  est  consommé 
par  la  médecine  ou  l’industrie  chinoise  (Hanbury  et 
Flukigeu,  Hist.  des  Drogues). 

Le  camphre  ordinaire,  celui  du  Japon,  se  présente 
dans  le  commerce  sous  deux  états  :  en  grains  grisâtres, 
plus  ou  moins  salis  d’impuretés  et  d’huile,  et  raffiné 
sous  forme  de  grands  pains  concaves  et  arrondis. 

Le  camphre  brut,  en  grains,  s’obtient  par  distillation 
au  moyen  des  vapeurs  d’eau  bouillante  qui  traversent 
les  copeaux  du  bois  de  camphrier.  L’appareil  à  distilla¬ 
tion  est  construit  de  telle  façon  que  le  camphre,  volati¬ 
lisé  par  l’eau  bouillante,  vient  se  condenser  au  fond  de 
grands  pois  de  terre  sous  fonne  de  cristaux  cubiques. 
Ce  sont  ces  cristaux  qui,  sublimés  en  Europe  dans  des 
;q)purcils  perfectionnés,  fournissent  le  camphre  raffiné, 
celui  des  pharmacies.  A  cet  état,  le  camphre  est  solide, 
blanc,  translucide,  d’aspect  cristallin,  et  ne  peul  sé  pul¬ 
vériser  qu’après  avoir  été  humecté  d’alcool  ou  d’éther. 
Il  fond  a  175°,  bout  a  201°,  mais  il  est  volatil  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire  et  possède  un  mouvement  giratoire 
lorsqu’il  est  en  très  petits  morceaux  à  la  .surface  de 
l’eau.  Il  suffit  de  tremper  une  aiguille  huilée  dans  cette 
eau  pour  arrêter  instantanément  ce  mouvement  de  rota¬ 
tion  de  chaque  particule  de  camphre. 

Le  camphre  de  Bornéo  ou  de  Sumatra,  beaucoup 
plus  rare  dans  le  commerce,  se  présente  d’ordinaire  en 
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morceaux  blancs,  Iraiispiirents,  nébuleux  et  cristallins; 
il  est  plus  dur  et  moins  volatil  ([ue  le  précédent,  (pioi- 
que  doué  comme  lui  d’une  odeur  forte,  caractéristiciue 
et  presque  identique.  Dans  cette  odeur  forte,  cependant 
ou  distingue  un  petit  parfum  musqué  de  patchouli  (Plan- 
clion);  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  le  camphre  de 
lîornéo  diffère  surtout  de  celui  du  Japon,  indépendam¬ 
ment  de  ses  propriétés  chimiques,  par  sa  densité  beau¬ 
coup  plus  lourde.  Tandis  que  ce  dernier  flotte  sur  l’eau, 
le  camphre  de  Sumatra  s’enfonce  dans  ce  liquide.  11 
fond  à  198”  et  bout  à  212".  11  ne  commence  à  se  volati¬ 
liser  qu’entre  95  et  100  degrés.  Traité  par  l’acide  sulfu- 
l'ique,  il  passe  à  l’état  de  camphre  ordinaire  (Planciion, 
ürogues  simples). 

Tous  les  organes  du  Laiirus  Camphora  contiennent 
cette  huile  essentielle  concrète,  bien  (pi’il  n’existe  au¬ 
cun  organe  de  sécrétion  du  canq)hrc  analogue  aux 
canaux  sécréteurs  des  Labiées,  des  Conifères  et  de  beau¬ 
coup  d’autres  plantes  aromatiques  ;  ce  sont  de  grosses 
cellules,  à  parois  propres,  de  forme  sphérique,  qui  se 
trouvent  répandues  dans  Técorce,  le  bois,  les,  feuilles  du 
camphrier  qui,  soumises  à  la  distillation,  abandonnent 
leur  huile  essentielle.  Pourtant,  dans  le  camphrier  de 
Bornéo,  d’après  les  travaux  de  P.  Maisonneuve,  l’huile 
de  camphre  liquide  se  trouverait  dans  les  parties  jeunes 
de  l’arbre,  tandis  que  l’huile  concrète  ne  serait  fournie 
que  par  les  parties  centrales;  ce  camphre  solide  serait 
l’huile  de  camphre  hydratée  par  deux  équivalents  d’eau. 
11  n’est  pas  rare  d  ;  rencontrer  ce  camphre  tout  so'.idiiié 
et  suffisamment  pur  dans  les  fissures  de  l’arbre  et  Spen- 
ser  Saint-John,  consul  anglais  à  Bornéo,  dit  que  le  plus 
beau  camphre  se  trouve  dans  les  arbres  en  voie  de  dé¬ 
périssement. 

vhiniie  et  toxicologie.  —  Au  point  de  vue  de  l’ori¬ 
gine  et  du  pouvoir  rotatoire,  il  y  a  trois  espèces  de 
camphre  : 

A.  —  Le  camphre  droit  ou  camphre  des  Laurinées  : 

[a]  =  -f/l7»,4; 

IL  —  Le  camphre  gauche,  extrait  de  la  matricaire  : 

|.aJ=.-A7”,4. 

C.  Le  camphre  inactif  ou  camphre  des  Labiées. 

Camiuire  des  laurinées.  —  ou  alcool  cam- 

phiqiie’!  (9"11‘",011  =  152  PM. 

Le  camphre  droit  existe  dans  plusieurs  arbres  des 
Laurinées,  au  Japon,  à  Sumatra,  à  Java,  d’où  on  l’ex- 
Irait  sur  place. 

Au  Japon,  on  fait  bouillir  avec  de  l’eau  les  parties  de 
l’arbre  qui  en  renferment,  dans  de  grandes  chaudières 
munies  de  chapiteaux  garnis  de  roseaux  ou  de  paille  de 
riz  ;  le  camphre  s’y  condense  en  petits  cristaux  grisâtres 
que  l’on  détache  pour  les  expédier  en  Europe,  où  on 
le  raffine  dans  des  matras  hémisphériques,  que  l’on 
chauffe  au  bain  do  sable.  On  obtient  ainsi  des  pains  de 
1  à  2  kilos  en  forme  de  calotte  sphérique,  ressemblant 
à  un  chapeau  cochiuchinois  ou  à  un  plateau  de  balance. 

•A  Sumatra  et  à  Bornéo,  on  coupe  l’arbre  en  petits 
tronçons,  que  l’on  débite  pour  en  extraire  directement 
les  cristaux  de  camphre,  qu’il  n’y  a  plus  ensuite  qu’à 
raffiner  pour  lui  donner  la  forme  commerciale. 

Le  camphre  cristallise  en  prismes  hexagonaux  pyra- 
midés;  mais  ordinairement  il  est  en  masses  blanches, 
demi-transparentes  comme  de  la  glace. 

Sa  densité  =  0,98  à  0,99;  aussi  nage-t-il  à  la  surface 
de  l’eau  en  proiluisant  un  mouvement  giratoire,  qu’on 
croyait  dù  à  la  répulsion  produite  par  les  vapeurs  que  le 
camphre  émet  à  toutes  les  températures;  cette  explica¬ 


tion  est  insuffisanfe,  car  la  plus  petite  trace  d’uii  corps 
gras  fait  cesser  ce  iiiouvemenf,  et  les  morceaux  de 
camphre  sont  repoussés  au  i>ourtour  du  vase.  Celle 
curieuse  expérience  peut  se  faire  en  touebaut  au  contre, 
avec  une  baguette  enduite  d’essence  quelconque,  I» 
surface  de  l’eau  sur  laquelle  se  meuvent  et  se  trémous¬ 
sent  de  petits  morceaux  de  camphre;  le  mouvement 
s’arrête  instantanément,  et  le  camphre  est  repousse  a 
la  circonférence  du  verre  rempli  d’eau. 

Le  camphre  a  une  saveur  chaude,  brûlante  et  amère, 
puis  une  sensation  de  fraîcheur;  son  odeur  très  aro¬ 
matique  est  spécifique.  Son  point  de  fusion  esl  à  175'; 
sou  point  d’ébullition  à  20i".  Dumas  lui  a  trouve 
une  densité  de  vapeurs  =  5,317,  ce  qui  donne  s<m 
poiils  atoniiiiuo  =  76,  par  l’apport  à  H.  152  =  po'**® 
moléculaire. 

Le  camphre  en  masse  est  élastique  et  difficile  à  pul' 
vériser,  mais  eu  l’humcctant  avec  un  peu  d’alcool  on 
réussit  à  le  metire  en  poudre  fine. 

La  solubilité  du  camphre  dans  l’eau  est  très  fad)*'’ 
3/lÜOü;  Teau  chargée  de  gaz  carbonique  et  le  carbo¬ 
nate  de  magnésium  favorisent  la  dissolution  et  la  sus¬ 
pension  du  camphre  dans  Teau. 

L’alcool  dissout  le  camphre  en  très  forte  proporlio" 
(120/100);  il  en  est  de  même  de  l’ètber,  du  chloroforme, 
des  huiles  essentielles  et  fixes.  Si  Ton  verse  dans  d® 
l’eau  une  solution  alcoolique  de  camphre,  on  obtient 
un  précipité  léger,  spongieux,  facile  à  pulvériser  ^ 
c’ét.ait  le  magister  de  camphre  des  alchimistes. 

Le  camphre  brûle  à  l’air  avec  une  flamme  fulig'" 
lieuse. 

L’acide  sulfurique  chauffé  avec  le  canqihrc  le  dissoul 
en  se  colorant  en  noir;  l’eau  en  précipite  une  huile 
nommée  camphrène,  C'H'^O  (Chautard),  ou  huile  d® 
camphre. 

L’acide  azotique  à  froid  dissoul  le  camphre  sous 
forme  d’huile  que  l’eau  décompose  en  mettant  le  cainpb®® 
en  liberté. 

A  l’ébullition,  l’acide  azotique  et  le  iieriuanganat® 
potassique  transforment  le  camphre  en  acide  caniphO' 
rique  droit  C">11*«0’*  =  C‘«H“0*  |  qJJ 

L’anhydride  phosphorique  ainsi  que  le  chlorure  zi“' 
cique,  chauffés  avec  du  camphre,  lui  enlèvent  les  élé' 
ments  d’une  molécule  d’eau  et  produisent  l’hydrocar' 
bure  C“’11‘*  ou  cyméne. 

L’acide  chlorhydrique  gazeux  est  absorbé  par  1® 
camphre  en  formant  une  huile  que  l’eau  décompose  ®® 
régénérant  le  camphre. 

Les  solutions  alcalines  ont  fort  peu  d’action  sur  1® 
camphre;  mais,  si  l’on  prend  une  dissolution  alcooliq"® 
et  que  l’on  chauffe  longtemps  sous  pression  dans  des 
tubes  scellés  à  109°  ou  queb|ucs  heures  à  180°, 
camphre  donne  du  camphate  et  du  bornéol  : 

2(C'"H'”0) -I-  KOH  =  C'H'-KO*  ±  C'”H'>0  ’ 

Campti.Tte  Bornéol. 
potassique. 

Quand  la  réaction  est  terminée,  on  traite  par  l’caUi 
qui  dissout  le  camphate  et  non  le  bornéol  L’acide  caui- 
pbique  =  C>°11‘=0,011. 

Lorsqu’on  dirige  les  vapeurs  do  camphre  sur  do  1® 
chaux  sodée  à  300°,  on  obtient  un  nouvel  acide  à  bas® 
de  sodium;  c’est  le  campholate  sodique  :  H' 

NaOll  =  ü‘”ll*’NaO*.  L’acide  campholi(|ue  répond  donc 
à  la  formule  ('.'"ID’O.OII. 
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Le  chlore  n’altaque  que  difficilement  le  camphre. 

L  acide  hypochloreux  réagit  à  froid  et  produit  le  cam¬ 
phre  monochloré,  C‘“H‘»0-|-C10H  =  C‘“1I‘“C10  -h  OHC 
Le  brome  se  combine  au  camphre  en  donnant  un 
composé  fort  instable,  en  cristaux  rouge-rubis  qui  fon¬ 
dent  en  liqueur  et  se  décomposent  entre  80°-y0°  en 
donnant  du  camphre  monobromé.  Ce  composé  a  été 
introduit  dans  la  thérapeutique  sous  le  nom  impropre 
de  bromure  de  camphre. 

Camphre  monobromé  [bromure  de  camphre). 

Découvert  par  Schwartz  en  1863,  étudié  par  Perkin, 
Maisch  et  Gault. 

Comme  Laurent  l’avait  reconnu,  le  brome  se  com- 
bine  avec  le  camphre  par  addition  et  donne  un  ])ro- 
duit  cristallin  rouge,  fort  instable,  C*''lli'iOBr^.  Si  l’on 
chauffe  ce  composé  entre  8U°-90“ ,  il  se  manifeste 
nne  vive  réaction  avec  dégagement  de  gaz  bromby- 
drique  il  reste  dans  le  ballon  où  l’on  opère  un  li- 
îuide  ambré  qui  se  solidifie  par  refroidissement  et 
présente  une  masse  friable  de  camphre  monobromé 
C‘ohi6ob,.2  ^  ciiHisiîrÜ  +  lîrll. 

On  le  purifie  par  dissolution  dans  l’alcool  bouillant, 
dÇ  90”  à  95»,  qui  donne  par  refroidissement  des  cristaux 
aiguillés,  prismatiques,  rectangulaires,  presque  inco- 
lores,  fort  longs  (3  centini.  parfois),  durs,  d’une  odeur 
aromatique  camphrée  et  térébentbineuse,  de  saveur 
Amère,  insolubles  dans  l’eau,  mais  solubles  dans  alcool, 
cther,  sulfure  de  carbone,  chloroforme,  huiles  fixes  cl 
^clatiles;  fondant  à  70-76°, 

Depuis  peu,  recommandé  en  médecine  comme  anti- 
Apasniodiquc  et  sédatif  très  prononcé. 

En  traitant  à  80»  pendant  6  à  8  heures  du  camphre 
monobromé  ou  monochloré  par  une  solution  alcoolique 
de  potasse,  on  produit  l’oxycamphre  de  Whœler,  qui  n’est 
mitre  chose  que  l’acide  campliiquc  de  M.  Berthelot(?) 
C‘»H<5BrO  +  KOll  =  KBr  +  C*»1P»0^ 

Le  sodium  réagit  sur  le  camphre  comme  sur  1(!S  al- 
cools;  en  dissolvant  le  camphre  dans  un  liquide  inat- 
mquable  par  le  métal,  tel  que  la  benzine,  le  sodium  se 
®Obstitue  à  de  l’hydrogène  et  forme  le  camphre  sodé; 
"“e  portion  de  camphre  donne  du  bornéol  sodé, 
fiui  a  fait  considérer  le  camphre  comme  l’aldé¬ 
hyde  du  bornéol. 

D’un  autre  côté,  on  a  pu  former  des  camphres  com¬ 
posés,  tels  que  :  le  camphre-éthyle  C‘“H*‘'(CS11”)0, 
o^yde  d’éthyle  et  de  camphyle;  Vacétate  de  camphre  ou 
do  camphyle  C">11‘HC*H''0)0,  oxyde  d’acétyle  et  de 
oatnphyle.  combinaisons  caractéristiques  des  alcools. 

fonction  clilnii<iuc  du  enmphee.  ^  D  après  cer- 
mines  réactions  du  camphre  on  le  considère  comme  un 
mcool,  mais  Berthelot  se  fondant  sur  ce  que  le  Bor- 
hdo  (alcool  campholique  ou  camphre  de  Bornéo)  donne 
du  caniplirc  ordinaire  des  Lauriuéespar  oxydation  et  sur 
0®  que  le  camphre  de  sou  côté,  soumis  à  l’action  de  la 
potasse  alcoolique,  reproduit  le  bornéol  et  de  l’acide 
®Auiphique,  a  proposé  de  considérer  le  camphre  comme 
Aldéhyde  du  bornéol. 

Hltig  et  Tollens  ont  mis  en  doute  la  nature  al- 
dchydique  du  camphre. 

D’après  ces  chimistes,  les  faits  invoqués  en  faveur  de 
A  fonction  du  camphre  comme  aldéhyde  canipholiqiie 
®®"*i;nt  insuffisants.  Eu  effet  :  1°  le  camphre  ne  s’oxyde 
PAs  par  un  mélange  de  bichromate  et  d’acide  sultun- 
que;  2°  l’oxydation  par  l’acide  azotique  donne  un  acide 
Amphorique  et  non  l’acide  camphique  3»  1  hy- 

*'ogène  naissant  ne  transforme  pas  le  camphre  en  bor- 
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néol;  A»  le  camphre  ne  se  combine  pas  aux  bisulfites 
alcalins. 

Tous  ces  caractères  des  véritables  aldéhydes  font 
défaut;  ce  serait  donc  un  simple  rapport  de  formule, 
comme  il  s’en  rencontre  à  chaque  pas  en  chimie  orga¬ 
nique. 

Camphre  de  Bornéo.  —  Bornéo  ou  alcool 

campholique  (Berthelot)  C'^H'^OII.  —  Ce  camphre  se 
trouve  principalement  dans  le  Dryobalanos  camphora 
ou  Laurus  Bornéo  ;  on  l’a  signalé  aussi  dans  l’alcool  de 
garance  (Jeanjean)  on  l’a  retiré  du  succin  distillé  avec 
la  potasse  (Berthelot)  et  par  fixation  d’hydrogène  sur 
le  camphre  ordinaire  =  C‘“H*®0? 

Le  bornéol  des  différentes  sources  est  chimiquement 
idenliiiue,  mais  diffère  par  les  propriétés  optiques  : 

Celui  du  succin  a  un  pouvoir  rotatoire  de  -p  A»,!  ; 

Celui  du  Laurus  Bornéo,  de  -f  33°, 4; 

Le  bornéol  artificiel,  de  -f-  4i“,9; 

Celui  de  garance,  de  —  33»,  4. 

Cette  isomérie  physique  se  poursuit  dans  les  dérivés 
du  bornéol. 

Le  bornéol  naturel  s’extrait  par  sublimation  et  recti¬ 
fication  des  parties  végétales  qui  le  contiennent. 

On  le  trouve  sous  la  forme  de  petits  cristaux  blancs, 
transparents,  prismatiques  à  six  pans,  d’une  odeur  cam¬ 
phrée  et  poivrée,  fusible  à  193°.  bouillant  à  212”  et 
distillant  sans  altération. 

Insoluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  les  dissol¬ 
vants  ordinaires  des  essences,  l’alcool,  l’éther,  etc. 

Chauffé  avec  l’anhydride  phospborique  ou  le  chlo¬ 
rure  zincique,  il  donne  l’hydrocarbure  C‘°H'°.  Bouilli 
avec  Tacide  azotique  aqueux,  il  s’oxyde  et  donne  le 
camphre  ordinaire,  +  O  =  IPO  -H  C‘''n*®0. 

Pour  rappeler  les  liens  du  bornéol  avec  le  camphre 
des  laurinées,  qui  en  serait  l’aldéhyde,  Berthelot  a 
proposé  de  le  nommer  alcool  campholique. 

Chauffé  avec  l’acide  chlorhydrique  à  100»,  le  bornéol 
se  convertit  en  chlorhydrinc,  C'^H'^Cl;  cette  réaction 
sert  à  Berthelot  pour  doser  le  bornéol  dans  le 
camphre  ordinaire  dos  Laurinées,  celui-ci  ne  donnant 
pas  lieu  à  la  même  réaction;  le  bornéol  chlorhydrique 
renferme  20,6  0/0  de  chlore. 

Le  camphre  de  Bornéo  a  les  mêmes  usages  que  le 
camphre  du  Japon  (voir  aux  usages). 

ToxiroioKic.  —  Comme  les  huiles  essentielles  en 
gémirai,  le  camphre  est  loin  d’être  inoffensif;  son 
administration  en  nature  et  son  application  sur  les 
muqueuses  déterminent  une  irritation  vive,  une  inflam¬ 
mation,  qui  l’avait  fait  classerparini  les  narcotico-àcres 
d’Orfilà. 

Le  camphre  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde  et 
en  grande  niasse  souvent,  en  raison  de  la  propriété  in¬ 
secticide  attribuée  à  ses  vapeurs  et  de  son  pouvoir  de 
destruction  des  microbes  végétaux  et  animaux,  depuis 
que  Baspail  l’a  mis  en  vogue  en  l’érigeant  en  panacée 

universelle. 

Le  camphre  donc  pourrait  se  rencontrer  dans  une 
expertise  médico-légale,  et  on  devrait  opérer  sa  re¬ 
cherche  comme  celle  des  essences  en  général,  par  dis¬ 
tillation  des  matières  et  des  liquides  du  tube  digestif 
ou  des  vomissements  ou  de  l’urine,  à  l’aide  d’un  bain- 
marie  de  chlorure  de  calcium.  Le  produit  obtenu  serait 

(agité  avec  un  dissolvant  neutre,  insoluble  dans  l’eau 
comme  le  pétrole,  la  benzine,  certains  éthers  qui  aban¬ 
donneraient  le  camphre  par  évaporation.  On  le  déter- 
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minerait  par  ses  caractères  physiques  et  chimiques,  si 
bien  connus. 

Ca.mphre  gauche.  —  Lorsqu’on  soumet  l’essence  de 
raatricaire  à  la  distillation  fractionnée,  et  que  l’on  re¬ 
cueille  à  part  ce  qui  passe  entre  200”  et  220”,  ce  produit 
dépose  du  camphre  par  refroidissement. 

Ce  camphre  est  identique  sous  tous  les  rapports  avec 
le  camphre  ordinaire  des  Laurinées;  seulement  son  ac¬ 
tion  sur  la  lumière  polarisée  est  inverse,  quoique  égale 
à  celle  du  camphre  droit  ([d  |  =  —  47,4),  d’où  son  nom 
de  camphre  gauche.  Traité  par  l’acide  azotique,  il  se 
convertit  en  acide  lévo-camphorique  (Chautard). 

Camphre  inactif.  —  Proust  a  observé  que  les  huiles 
essentielles  de  Labiées  (romarin,  lavande,  sauge,  etc.) 
laissent  souvent  déposer  une  matière  cristalline  blanche, 
semblable  au  camphre  ;  cette  matière  est  identique  par 
sa  composition  et  ses  propriétés  chimiques,  avec  le 
camphre  ordinaire,  mais  sans  action  sur  la  lumière  po¬ 
larisée  (Biot-Dumas). 

Pharmacologie.  —  Le  camphre  se  prescrit  à  Y inté¬ 
rieur,  à  la  dose  de  0,50  centigrammes  à  1  gramme,  soit 
en  poudre,  soit  en  pilules,  soit  en  lavements,  soit  en  po¬ 
tions.  Ce  médicament  classé  dans  les  sédatifs  et  les 
antispasmodiques,  jouissant  aussi  de  propriétés  anti¬ 
septiques  a  servi  pour  ainsi  dire  de  base  à  toute  la  mé¬ 
dication  de  Raspail  qui  eu  a  fait  l’abus  le  plus  absolu. 

Poudre  de  camphre  (Codex).  — Après  avoir  arrosé  le 
camphre  concassé  avec  quelques  gouttes  d’alcool  à  90“ 
on  triture  rapidement  et  on  tamise. 

EAU  CAMPHHÉE  (CODEX) 

Caiiiplire .  10  grammes. 

Eau  disUllée .  1  liiro. 

Alcool  à  90“ .  5  gouttes. 

-Vprès  avoir  pulvérisé  le  camphre  au  moyen  de  l’al¬ 
cool,  on  le  délaie  avec  l’eau,  et  après  avoir  laissé  en 
contact  pendant  48  heures  en  agitant  entre  temps,  on 
filtre. 

Cette  eau  ne  renferme  guère  que  0,75  centigrammes 
de  camphre  dissout  dans  les  1000  grammes  d’eau  (Jean- 
nel).  Elle  sert  de  véhicule  à  quelques  potions  anti¬ 
spasmodiques,  à  la  dose  de  50  à  200  grammes.  Les 
pharmacopées  anglaise  et  belge  ajoutent  une  notable 
proportion  d’alcool  pour  augmenter  la  solubilité  du 
camphre  dans  l’eau,  mais  c’est  à  peine  si  cette  augmen¬ 
tation  est  sensible. 

ALCOOL  CAMPHHÉE  (CODEX) 

Camphre .  1  partie. 

Alcool  à  90“ .  U  - 


Faites  dissoudre  et  filtrez. 

Sert  pour  frictions,  ou  pour  pansements, 

EAU-DE-VIE  CAMPHHÉE  (CODEX) 

C.miphre .  I  parliu. 

Alcoul .  30  — 

laites  dissoudre  et  filtrez. 

Stimulant,  antiseptique,  résolutif,  employé  coninio 
l’alcool  camphré,  très  usité  surtout  parla  médecine  po¬ 
pulaire. 


ALCOOL  DE  CAMPHHE  SAPBANÉ  OU  ÉLIXIH  D’hARTMANN 

Goraphre .  50  ..pammo». 

Alcool  à  90“ .  35Q  _ 


Dose  à  l’intérieur  :  2  à  10  grammes  en  potion  comme 
antispasmodique. 

S’emploie  à  l’extérieur  en  frictions. 

étheh  camphhé  (codex) 

C,implire. . . . .  I  partie. 

Faites  dissoudre.  ^  , 

Utile  surtout  pour  arroser  les  vésicatoires.  Empley® 
par  Trousseau  eu  badigeonnage  contre  l’érysipèle. 

POMMADE  camphrée  (CODEX) 

Camphre  pulvt^risé .  3  parties. 


Faites  fondre  la  cire  et  l’axonge  au  bain-marie;  ajou¬ 
tez  le  camphre  et  remuez  pendant  le  refroidissement- 

VINAIGRE  CAMPHRÉ 

Camphre .  32  gramme.s- 

Vinaigre  très  fort .  1250  - 

Pulvérisez  le  camphre  avec  un  peu  d’acide  acétiquOi 
et  ajoutez  peu  à  peu  le  vinaigre.  Filtrez  après  quelques 
jours  de  contact. 

CONES  DE  CAMPHRE  (HÉVEIL) 


Camphre  pulvérisé .  30  grammes. 

Seldonitre .  30  — 

Poudre  de  guimauve  ou  de  licopode .  30  — 


Faites  10  cônes  pour  inhalations. 


CIGARETTES  DE  CAMPHRE  (RASPAIL) 

Le  sont  des  tuyaux  de  plume  d’oie,  d’os  ou 
dans  lesquels  on  interpose  quelques  grains  de  camp®*^ 
entre  deux  tampons  do  coton  ;  elles  sont  destinées  à  êti® 
humées  contre  les  rhumes,  la  coqueluche,  les  toU 
opiniâtres  et  l’asthme. 

HUILE  CAMPHRÉE  (rASPAIL) 


Faites  dissoudre  et  filtrez.  , 

Très  usitée  en  liniments  et  on  embrocations  ;  surto 
l’huile  do  camomille  camphrée. 


EAU  SÉDATIVE  (RASPAIL) 

Ammoniaque  liquide . 

Eau  diatilléc . 

Sei  marin . 

Camphre . 


M.  S.  A. 

Pour  lotions  et  compresses.  Kemèdo  populaire. 

LINIMENT  VOLATIL  CAMPHRÉ 

Camphre .  *  gramme». 


Le  camphre  entre  aussi  dans  une  foule  de  prépa*'®^ 
tiens  dont  quelques-unes  sont  pour  ainsi  dire  d’un  usag 
journalier,  l’elles  sont  : 

LAVEMENT  CAMPHRÉ  (BOUCHAHDAT) 

Camphre .  0.50  i  2  gramme». 

Jaune  d’œuf .  n“  t 

Décoction  de  guimauve .  500  gramme». 

Faites  une  émulsion. 


Faites  macérer  4  jours  et  filtrez. 
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Qu’on  donnera  en  deux  fois  contre  les  fièvres  adyna- 
miques,  et  les  douleurs  névralgiques. 

GARGARISME  CAMPHRÉ  (bOHCHARDAT) 

Camphre  puIvÉrisd .  5  {grammes. 

Jaune  d'œuf. .  n»  t 

Sirop  do  sucre .  W  — 

Eau .  500  - 


Camphre  puIvÉrisé .  120  grammes. 

M.  S.  A. 

Pour  frictions  révulsives. 

TOPIttGE  CONTRE  L’ÉRYSIPÈLE  (LÉON  LABBÉ) 

Elher  sulfuriiiue .  tOO  grammes. 

Camphre  pulvérisé .  tOO  — 


Faites  une  émulsion  cl  ajoutez  : 

Elher  sulfiinque .  ^  grammes. 

Antiseptique,  contre  les  angines  de  mauvaise  nature. 


Faire  dissoudre. 

Pour  badigeonnages  répétés  sur  la  peau  dans  l’éry¬ 
sipèle  phlegmoneux  et  surtout  gangréneux,  après  avoir 
pratiqué  le  débridement. 


Thridacc.  1,, 
Camphre.  i“ 


PILULES  CAMPHRÉES  (RICORO) 

.  3  grammes. 


Faites  20  pilules. 

Qose  :  5  à  6  par  jour,  contre  les  érections  nocturnes 
dans  la  blennorrhagie. 

Les  pilules  tempérantes  de  Hicord  contiennent  0,60 
centigrammes  de  camphre  et  0,03  centigrammes  d’ex- 
b'ait  d’opium. 

Pose  1  à  4  par  jour  : 


LAVEMENT 

Camphre . 

Jaune  d’œuf! . 

Eau  tiède . 


0.50  cenligr. 
0.05  — 


J'aites  une  émulsion. 

A  donner  en  lavement  contre  les  érections  doulou¬ 
reuses  . 


BOUGIES  CAMPHRÉES  (JEANNELj 

Cire  blanche .  ”t  — 

Camphre  pulvérisé .  1 

Faites  fondre  et  coulez  dans  des  moules  cylindriques. 

On  peut  les  couler  aussi  en  cônes  pour  suppositoires 
aiiaux  et  vaginaux. 

L'sité  contre  le  ténesme  vésical,  le  vaginisme,  et  les 
apasnies  douloureux  de  l’anus  et  de  l’urèllire. 


POTION  GOMMEUSE  CAMPHREE  (HOPIT.  DE  PARIS) 

Camphre  pulvërist? .  Ü.5Ü  conttiïr. 

Gomme  pulvérisde .  5  grammes. 

Potion  gommeuse .  125  — 


M.  S.  A. 

.Üose  :  par  cuillerée  toutes  les  heures,  contre  le  té- 
*'esme  vésical. 


TEINTURE  ANTIODONTALGIQUE  (BRAUDES) 


Camphre  pulvérisé. 
Pyrèlhre  pulvériser 
Opium  puivériso  . . . 
Essence  de  girolle. . 
Alcool  à  90” . 


6  grammes. 
2  - 
tüO  - 


M.  S.  A. 

On  imbibe  une  boulette  de  coton  avec  celte  liqueur 
pour  l’introduire  dans  la  cavité  de  la  dent  douloureuse 

01  cariée. 


LINIMENT  RUBÉFIANT  CAMPHRÉ  (LEWIN) 
Semences  de  moutarde  noire  pulvdrisde . .  180 
Essence  de  tëro'jcnlhinc .  360 

Faites  digérer  4  jours,  filtrez  et  ajoutez  : 


Opium  pulvérisé. 
Acide  bensoïque. 

Caraplirc . 

Essence  diinis... 
Alcool  »  9U" . 


OPIACEE  (PHARMACOPÉE  ANGLAISE) 


2.4Ü 

2.40 


grammes. 


C’est  l’c/(a;«r  parégorique  anglais,  qui  est  conseillé 
à  la  dose  de  15  à  60  gouttes  pour  calmer  les  quintes  de 
toux. 

Enfin,  nous  retrouvons  le  camphre  dans  une  multi¬ 
tude  d’autres  formules  des  anciennes  pharmacopées. 
Telles  sont  : 

L’eau  d’.\libour,  l’eau  diurétique  camphrée  de  Kuller, 
l’eau  contre  la  migraine,  esprit  ondontalgique  de  Boer- 
rliaave,  l’essence  de  Ward,  pastilles  de  Chaussier,  la 
thériaque  céleste,  l’eau  hystérique,  l’emplâtre  diabota- 
num,  le  savon  de  Nuremberg,  le  baume  Ghison,  le  Uni¬ 
ment  hongrois,  etc.,  etc. 

Aotion  piiyMioiogique.  — Le  camphre  agit  très  diffé- 
rcnimenl  sur  les  espèces  animales.  Les  insectes,  sous 
l’influence  de  ses  émanations,  éprouvent  tout  parti¬ 
culièrement  îles  effets  toxiques;  certains  teignes  ré¬ 
sistent  cependant  (Carminali,  Menghini,  Monro).  Ücs 
grenouilles  et  des  jeunes  oiseaux  exposés  aux  mômes 
vapeurs  ont  péri  en  15  ou  20  minutes  avec  le  cortège 
symptomatique  de  la  paralysie  et  de  l’asphyxie.  Toute¬ 
fois,  Cullen,  Fonssagrives,  pensent  que  ce  n’est  pas 
ainsi  que  meurent  les  animaux  inférieurs.  Le  camphre 
agirait  sur  eux  par  ses  vertus  parasiticides  ;  il  les 
intoxiquerait,  il  iie  les  asphyxierait  pas.  Cet  agent  qui, 
inhalé  par  les  poumons,  a  donné  lieu  à  des  phénomènes 
d’anesthésie,  pourrait  être  rapproché  sous  ce  rapport 
du  chloroforme.  11  s’oppose  faiblement  aux  processus 
de  fermentation  et  de  putréfaction  (Pringlc). 

Sous  l’influence  du  camphre,  les  mammifères  éprou¬ 
vent  des  phénomènes  convulsifs.  Parmi  eux,  les  chiens 
résistent  beaucoup  mieux  que  les  lapins  et  les  chats. 
Cependant,  même  parmi  les  chiens,  il  en  est  qui  sont 
pris  de  convulsions  sous  l’action  de  0,05  de  camphre, 
quand  d’autres  résistent  à  15  ou  20  grammes. 

Fréd.  Hoffmann  rapporte  qu’un  hypochondriaque  qui 
prit  par  mégarde  3  grammes  de  camphre,  vit  survenir 
des  bâillements,  des  pandiculations,  de  l’obscurcisse- 
meut  des  sens  et  de  l’intelligence,  dos  vertiges,  de 
l’abaissement  de  température,  de  la  diminution  dans  la 
force  et  le  nombre  de  battements  du  cœur,  des  nau¬ 
sées,  des  sueurs  froides,  un  sentiment  de  défaillance, 
un  collapsus  prononcé,  comme  on  le  remarque  dans  les 
intoxications  par  les  Solanées  vireuses,  les  narcotico- 
âcres.  L.  Rallhazar  Trallcs,  Alexandre  (d’Édimbourg), 
Pouteau,  Cullen,  Orfila,  etc.,  ont  rapporté  des  résultats 
analogues.  Cependant  Collin  elStork  ont  souvent  admi- 
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nistré  4,  8,  12  et  même  14  grammes  de  camphre  sans 
provoquer  d’accidents  toxiques. 

La  Gazette  médicale  de  Strasbourg  (1850)  a  rapporté 
l’empoisonnement  de  trois  enfants  qui  avaient  jn-is  à 
chacun  la  valeur  de  2  grammes  de  camphre.  Le  plus 
jeune  (18  mois)  succomba.  Fcnerly  vit  succomber  une 
femme  qui  avait  pris  12  grammes  de  camphre  dans 
un  verre  d’eau  de  vie  pour  se  faire  avorter.  Aran  a 
cité  un  cas  d’empoisonnement  par  un  lavement  avec 
4  grammes  de  camphre;  pareil  accident  est  arrive  à 
Marcel  Petitaut  avec  6  grammes,  à  Bricheteau  avec 
4  grammes,  à  Dieu  avec  0,50  centigrammes  (enfant  de 
2  ans),  à  Trousseau,  à  Henri  Labarraque,  à  Ilomolle,  à 
Lemchen,  etc.  Hewetson  (1881)  vit  une  jeune  fdle  em¬ 
poisonnée  par  30  grammes  d’huile  camphrée,  pris  par 
mégarde  à  la  place  d’huile  de  ricin.  En  proie  à  un  délire 
furieux,  elle  se  rétablit  après  un  vomitif.  11  résulte  de 
ces  faits  que  la  dose  toxique  du  canqdire  chez  l’homme 
est  impossible  à  préciser;  elle  varie  avec  l’âge,  le  sexe, 
les  individualités,  ce  qui  nécessite  une  certaine  pru¬ 
dence  dans  son  administration. 

Il  est  bon  de  dire  toutefois  que  les  accidents  convul¬ 
sifs  ou  do  collapsus  disparaissent  rapidement,  et  qu’à 
part  les  deux  cas  de  mort  que  nous  avons  cités,  on  n’en 
connaît  peut-être  pas  d’autres. 

Effets  locaux.  —  Appliqué  sur  la  peau  intacte  le 
camphre  pulvérise,  détermine  une  sensation  de  fraî¬ 
cheur  due  à  son  évaporation,  et  persistant  autant 
qu’elle.  Sur  la  peau  dénudée,  il  provoque  de  la  cuisson, 
des  picotements,  de  la  rougeur  inflammatoire.  Sur  les 
muqueuses,  un  morceau  de  camphre  finit  par  en  ame¬ 
ner  rulcération  comme  Brunwel,  Or/ila  l’ont  constaté 
dans  leurs  expériences  sur  les  chiens  en  en  maintenant 
des  fragments  dans  l’estomac  ou  dans  une  anse  d’intes¬ 
tin. 

Sur  la  muqueuse  nasale,  il  développe  quand  on  le 
respire,  une  odeur  agréable;  sur  la  langue  il  provoque 
une  sensation  amère  et  âcre  suivie  de  fraîcheur;  par 
ction  réflexe  les  sécrétions  salivaire  et  muqueuse  sont 
accrues.  Après  son  ingestion,  il  détermine  générale¬ 
ment  un  sentiment  d’ardeur  à  l’estomac;  des  doses  con¬ 
sidérables  causent  des  nausées,  des  vomissements  et 
des  phénomènes  inflammatoires. 

Effets  généraux.  —  Comment  le  camphre  pénètre-t-il 
dans  l’organisme?  On  a  prétendu  qu’il  n’était  absorbé 
(lu’à  l’état  gazeux,  se  fondant  sur  ce  fait,  qu’il  n’est 
soluble  qu’au  contact  des  acides  énergiques.  Cependant, 
la  salive  le  dissout  lentement  en  partie,  et  l’acide  du 
suc  gastrique  pourrait  bien  faire  de  même.  Quoi  qu’il 
en  soit,  qu  il  soit  absorbé  à  l’état  de  composé  soluble 
ou  à  l’état  gazeux,  il  ne  séjourne  pas  très  longtemps 
dans  l'économie  comme  le  prouvent  ses  elfets  fugaces. 

Il  disparait  assez  rapidement  du  sang  par  difl'usion, 
principalement  par  la  surface  pulmonaire  avec  l’air 
expiré,  comme  l’indique  l’odeur  de  camphre  que  prend 
Thaleine  après  l’absorption  de  cette  substance.  La  sueur 
lui  sert  aussi  d’émonctoire.  Scudéry  prétend  l’avoir 
retrouvé  dans  les  urines,  mais  Lassone,  Cullen,  Trous¬ 
seau  et  Pidoux,  Buchheim,  W.  llolTmann  l’y  ont  cherché 
en  vain.  AViedman  croit  avoir  obtenu  son  produit  de 
décomposition,  après  avoir  débarrassé  l’urine  des  acides 
sulturique  et  phosphorique  au  moyen  de  préciiiitalions 
répétées  avec  1  acetate  de  plomb,  et  il  le  considère 
comme  un  glycoside-acide  azoté. 

Système  nerveux.  —  Chez  les  grenouilles,  la  moelle 
épinière  et  les  nerfs  moteurs  sont  rapidement  paralysés 


I  sans  qu’on  perçoive  extérieurement  d’excitation  préa- 
[  lablc  (Carminati,  Wiedemann);  cette  paralysie  est  telle, 
que  les  elfets  de  la  strychnine  en  sont  supprimés  (Binz 
et  Grisar). 

Les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  chez  les  animaux 
a  sang  chaud.  Chez  l’homme,  il  survient  de  l’cxaltation 
psychi((uc,  delà  céphalée,  des  paroles  incohérentes,  des 
iialluüinations,  des  idées  vagues  et  fugitives,  un  désir 
immodéré  do  mouvement,  le  désir  de  danser  (Purkinje), 
un  sentiment  de  légèreté  excessive  (Edwards,  Orfda, 
Amiral,  Lhcrminier),  qui  fait  croire  que  l’on  ne  marche 
qu’en  effleurant  le  sol,  comme  rhirondellc  qui  effleure 
les  eaux  à  l’approche  de  la  pluie.  Mais  il  n’en  est  pas 
ainsi  chez  tout  le  monde;  il  est  des  individus  qui  à  la 
suite  do  l’absorption  de  3  à  4  grammes  de  camphre, 
ont  présenté,  dès  le  début,  de  la  lassitude,  de  la  pros¬ 
tration  intellectuelle,  de  l’anesthésie,  de  la  perte  de 
connaissance  (Alexander,  Malowski). 

L’animal  soumis  à  l’action  du  camphre  est  en  proie  a 
une  agitation  extrême;  haletant  et  chancelant,  il  court 
çà  et  là  comme  s’il  était  enragé.  Puis,  des  spasmes 
convulsifs  intermittents,  semblables  à  ceux  de  l’épilep' 
sie  éclatent.  C’est  une  chose  horrible,  dit  Hoffmann, 
que  de  voir  ces  pauvres  bêtes  agitées  de  convulsions, 
poussant  des  cris  d’angoisse  et  menacés  à  tout  instant 
de  suffocation. 

Chez  les  mammifères,  même  après  l’administration 
des  plus  fortes  doses,  il  ne  survient  pas  de  paralysie  de 
la  moelle  ;  l’animal  meurt  dans  un  accès  convulsif,  ou 
bien  le  camphre  a  le  temps  de  s’éliminer  et  l’.animal  se 
remet  assez  rapidement,  en  huit  ou  dix  heures. 

Chez  l’homme,  il  en  est  autrement;  à  la  périodo 
d’exaltation  psychique  et  des  convulsions,  peut  succé¬ 
der,  si  la  dose  est  suffisante,  de  la  paralysie  de  la  sen¬ 
sibilité  fLemchen),  de  la  paralysie  do  la  vessie,  du  rec¬ 
tum,  du  collapsus,  en  un  mot  la  période  d’excitation 
aboutit  à  une  période  dernière  de  paralysie,  de  coma,  ^ 
et  finalement  survient  la  mort. 

Lorsque  la  dose,  bien  qu’élevée,  n’est  plus  mortelle, 
la  période  d’excitation  disparait  rapidement;  l’individu 
revient  à  la  santé  en  quelques  heures,  ou  conserve  par¬ 
fois  des  symptômes  stomacaux  en  rapport  avec  les  effets 
irritants  locaux  du  camphre  pendant  quelques  jours. 

Respiration.  —  Quand  il  est  inhalé,  le  camphre 
donne  lieu  à  un  peu  d’oppression  et  à  un  léger  ralentis¬ 
sement  de  la  respiration.  Alexander  (d’Edimbourg)  avec 
1  gr.  25,  Scudéry  (de  Messine)  avec  0,75  centigrammes 
voyaient  survenir  chez-  eux  des  pandiculations  et  un 
sentiment  d’étroitesse  des  poumons  dans  la  poitrine; 
Callisen  qui,  pendant  une  épidémie  de  fièvre  bilieuse 
donnait  à  ses  malades  de  0,60  centigrammes  à  2  gram¬ 
mes  de  camphre  toutes  les  trois  ou  quatre  heures, 
voyait  la  respiration  devenir  laborieuse  et  fréquente, 
pour  reprendre  ensuite  son  type  naturel.  Si  le  médica¬ 
ment  est  administré  à  forte  dose  ou  à  dose  toxique,  >1 
survient  une  période  d’excitation  pendant  laquelle  la 
respiration  est  accélérée;  pendant  les  accès  convulsif 
et  par  eux,  elle  se  suspend  même;  il  survient  un  senti¬ 
ment  pénible  d’angoisse  et  de  suffocation.  Après  la  ces¬ 
sation  de  l’accès,  la  respiration  s’élève  au-dessus  de  la 
normale,  soit  par  besoins  physiologiques  et  pour  réla- 
blir  l’hématose  un  moment  ralentie,  soit  par  excitation 
directe  du  bulbe  ou  réflexe  des  nerfs  pulmonaires  pac 
les  molécules  volatiles  du  camphre.  Dans  la  période  de 
coma  (jui  précédé  la  mort,  la  respiration  est  superfi¬ 
cielle,  à  peine  sensible. 
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Cœur  et  pression  sanguine.  —  Le  muscie  cardiaque 
est  directement  excité,  chez  la  grenouille,  par  le  cam¬ 
phre;  car  ni  la  muscarine,  ni  l’irritation  des  pneumo¬ 
gastriques  ne  peuvent  plus  alors  déterminer  l’arrêt 
des  contractions  cardiaques,  mais  peuvent  seulement 
les  ralentir  (Wiedmaim);  les  centres  vaso-moteurs  dans 
la  moelle  épinière  se  paralysent  (Heubner). 

Chez  les  mammifères  se  manifestent  des  effets  tout 
différents.  Le  camphre  neprovo([uo  aucune  action  directe 
sur  leur  cœur  dont  il  n’atteint,  ni  l’énergie  ni  la  fré¬ 
quence  des  battements;  il  élève,  par  contre,  la  pression 
du  sang  dans  les  vaisseaux.  Ce  dernier  résultat  qui  est 
périodique  et  rapide  n’est  pas  seulement  dé  à  l’excita¬ 
tion  causée  par  les  convulsions,  puisqu’il  se  produit 
Uéanmoins  sur  les  animaux  curarisés.  11  faut  donc  faire 
intervenir  dans  l’explication  de  ce  phénomène  un  ac- 
croissement  périodique  dans  l’irritation  du  centre  vaso- 
Uiotcur.  Cette  élévation  de  pression  sanguine  fait  pour¬ 
tant  défaut,  chose  inexplicable,  après  la  section  des 
vagues  au  cou  (Kossbach). 

Chez  l’homme,  Stabl,  Murray,  Cartlieuser,  Scudéry, 
Alberti,  Alibert,  Bergonsi,  etc.,  prétendent  que  le 
camphre  élève  le  pouls  et  la  température.  Trousseau  et 
Pidoux  dans  leurs  expériences  sur  eux-mêmes,  Pirogolf 
chez  les  fébricitants  (érysipèles  traumatiques)  ont  tou¬ 
jours  vu  0,50  à '2  grammes  do  camphre  ralentir  le  pouls. 
^  quoi  tient  celte  contradiction  d’observateurs  égale¬ 
ment  éminents?  Vraisemblablement,  l’excitation  circu¬ 
latoire,  moins  fréquente,  s’est  manifestée  ou  après  de 
faibles  doses  chez  des  sujets  exceptionnellement  im¬ 
pressionnables,  ou  après  les  hautes  doses,  comme  une 
réaction  organique  contre  l’byposténisation  qu’elles 
avaient  provoquée  (Delioux  de  Savignac). 

Température.  —  Le  camphre,  soit  chez  les  fébrici¬ 
tants,  soit  chez  les  sujets  sains,  abaisse  toujours  la 
température,  cela  ressort  clairement  de  l’examen  du 
tableau  ci-dessous  construit  par  W.  llolfmann. 


Dose  de  la  dose  et  de  la 

de  camphre,  le  moment  de  température, 

robserviilion. 


Chez  les  animaux  auxquels  on  a  donné  la  lièvre  au 
moyen  de  l’injection  d’un  liquide  sanieux  ou  purulent, 
la  température  tomba  rapidement  de  “2  à  5  degrés  cen¬ 
tigrades  (Uossbach)  sous  l’inlluence  du  camphre;  chez 
lia  animal  traité  parle  camphre,  l’injection  d’un  liquide 
aanieux  ne  provoque  pas  de  fièvre  (Binz).  Pirogolf  a 
observé  aussi  cet  abaissement  de  température  sous 
action  de  cetagent  chez  ses  blessés  atteint  d’érysipèle. 

Sécrétions.  —  Elles  n’éprouvent  aucune  modification 
bien  sensible.  On  a  signalé  une  augmentation  des  sé- 
ovétions  sudorale  et  urinaire,  et  même  de  la  strangurie 
(Fenerly),  niais  ce  sont  probablement  là  des  effets  indi- 
vects  et  secondaires. 

Organes  génito-urinaires.  —  Un  vers  célèbre  de 
t  école  de  Salerne  :  Camphora  per  nares  castrat  odore 
faares,  indique  bien  qu’elle  était  la  pensée  des  anciens 
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sur  l’action  du  camphre  sur  les  organes  urinaires  et 
sexuels. 

Cependant,  comme  si  toujours  et  en  tout  il  devait  y 
avoir  des  exceptions,  Scudéry  et  Jœrgfdc  Leipzig)  l’ont 
considéré  comme  un  aphrodisiaque,  et  Andral  (Ctinique 
médicale,  f.  I,  p.  LiO)  cite  le  cas  d’un  vieillard  des 
Invalides  à  qui  un  lavement  camphré  rendit  la  vigueur 
des  anciens  jours,  depuis  longtemps  éteinte,  hélas  ! 
Assurément  c’est  là  une  rare  exception,  et  les  vertus 
anliaphrodisiaques  du  camphre  sont  plus  communes 
(Blachc,  Carquet,  Baspail,  Uelioux  de  Savignac,  etc.) 

On  a  prétendu  que  le  camphre  avait  une  certaine 
action  excitante  sur  l’utérus,  surtout  pendant  la  gesta¬ 
tion.  Dans  le  Levant  on  l’emploie  souvent  comme  abortif, 
et  Fenerly  {Gaz.  méd.  d'Orient,  et  B.vuallier,  art.  Ca.h- 
piiRE  du  Dict.  de  méd.  et  de  chir.  pratiques)  a  cité  un 
cas  d’avortement  provoqué  par  l’ingestion  de  12  gram¬ 
mes  do  camphre  dissous  dans  un  verre  d’eau-de-vie.  La 
femme  succomba  le  quatrième  jour. 

Nous  ignorons  le  processus  par  lequel  le  camphre  fait 
subir  tous  ces  changements  au  substratum  organique, 
mais  pouvons-nous  au  moins  aujourd’hui  dire  si  le 
camphre  est  un  excitant  ou  un  sédatif?  Alexander,  Scu- 
dery,  Jœrg  le  tiennent  comme  un  stimulant  énergique; 
Bâillon,  Vogel,  Quarin,  Bergius,  Desbois  de  Rochefort, 
Schwilgiié,  Mérat  et  Delens  lui  reconnaissent  aussi  des 
propriétés  stimulantes,  mais  pas  uniquement  celles-là; 
Fréd.  Hoffmann,  L.  B.  Tralles,  Collin,  Stork,  Werlhot, 
Joerdens,  Berger,  Cullen,  .\libert.  Barbier,  Trousseau 
et  Pidoux  voient  prédominer  en  lui  des  propriétés  séda¬ 
tives;  enfin  l’écol^e  Rasorienne,  Giacomini,  etc.,  en  font 
un  contre-stiniulailt. 

Or,  l’étude  à  laquelle  nous  nous  sommes  adonnés,  nous 
a  livré  la  réponse.  Le  camphre  est-il  sédatif?  Est-il  sti¬ 
mulant?  Oui  et  non.  C’est,  à  dose  médicamenteuse,  un 
excitant  du  cerveau  et  de  la  moelle  allongée;  à  cette 
excitation  primitive  succède  l’abaissement  de  la  tempé¬ 
rature  et  la  sédation.  Quand  il  provoque  une  excitation 
et  un  éréthisme  circulatoire  primitifs,  c’est  que,  ou 
bien  la  dose  est  trop  forte  ou  le  sujet  exceptionnelle¬ 
ment  apte  à  l’impression,  ou  bien,  si  l’excitation  est 
secondaire,  cette  excitation  fébrile,  cette  surexcitation 
cérébrale,  ne  sont  que  l’effet  d’une  dose  exagérée  qui 
impressionne  trop  vivement  l’organisme,  ou  l’effet  réac¬ 
tionnel  de  cet  organisme,  comme  après  l’impression  du 
froid  par  exemple. 

En  somme,  chez  l’homme  et  à  dose  thérapeutique,  le 
camphre  est  un  sédatif  et  un  calmant  du  système  ner¬ 
veux,  qu’il  excite  primitivement  et  uniquement  à  petites 
doses. 

Kniploi  thérapeiitlqne.  —  11  est  douteuX  que  le 
camphre  ait  été  connu  des  Grecs  et  des  Romains.  11 
faut  arriver  aux  Arabes  et  en  particulier  à  Avicenne 
pour  le  trouver  désigné  sous  le  nom  de  Kaphur. 
Employé  de  temps  immémorial  dans  l’Inde,  comme 
médicament  il  entra  peu  à  peu  dans  la  thérapeutique 
européenne,  à  mesure  que  les  Vénitiens  d’abord,  puis 
les  Hollandais,  le  répandirent  dans  le  commerce. 

CfiaKc  interne.  —  Le  camphre  a  été  employé  dans 
un  grand  nombre  de  maladies  et  d’une  façon  tout  em¬ 
pirique. 

C’est  sans  doute  ses  propriétés  antifébriles  et  antisep¬ 
tiques  qui,  bien  qu’inconnues  des  anciens,  le  firent  uti¬ 
liser  contre  les  phlegmasies  fébrites  (Fréd  Hoffmann, 
de  Tralles,  Junker,  Werlhof,  Bergerus,  Mertens,  Joer- 
.«ens,  Alberti),  et  les  maladies  générales  typhoïdes, 
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avec  adynamie  ou  ataxie  tPringle,  Fréd.  Hoffmann, 
Wepfer,  Callisen,  Huxliam),  les  fièvres  éruptives  (UaX- 
1er,  de  Berne,  Tissot,  Rosensteiiij,  les  fièvres  intermit¬ 
tentes  (Barthez,  etc.),  les  fièvres  putrides,  hectiques, 
purulentes  et  les  gangrènes  consécutives  ('Collin),  le 
rhumatisme  et  la  goutte  (Collin,  Werlhof,  Delormel). 

Mais,  comme  Jiinker  le  disait  déjà  :  In  iis  calorem 
auget,  in  aliis  prœter  naturam  auctum  minuit,  ce  qui 
prouve  toute  l’incertitude  de  l’action  du  camphre  dans 
les  phlegmasies  fébriles  (encéphalite,  pneumonie,  pleu¬ 
résie,  angines,  métrite  puerpérale,  néphritej.  C’est 
surtout  à  la  pleurésie  avec  point  de  côté  qu’on  opposait 
le  camphre.  Or,  si  le  camphre  avait  une  action  ce  n’était 
probablement  que  contre  le  point  pleurétique,  nulle¬ 
ment  contre  rinllainmation  parenchymateuse  ou  l’épan¬ 
chement. 

Son  emploi  dans  les  fièvres  typhoïdes  ne  paraît  pas 
avoir  été  plus  heureux,  et  m.algré  le  camphre,  la  peste, 
quoi  qu’en  disent  Ettinüller  et  Tralles  ;  le  typhus  des 
camps  malgré  Pringle,  Heinisius,  de  Vérone,  Barallier; 
les  fièvres  à  forme  putride,  adynainique,  pétéchiale, 
malgré  Mindérérus,  Rivière, Fesnel,  Schultze,  Hartmann, 
Wepfer,  Callisen,  Huxham;  la  variole  hémorrhagique 
malgré  Haller  ont  continué  à  sévir  et  leurs  victimes  ne 
furent  guère  amoindries  par  le  camphre. 

Dans  la  pneumonie  ataxique  et  délirante  il  n’a  pas 
toujours  l’effet  sédatif  qu’on  lui  demande.  Laverdy, 
Guersent,  Andral  l’ont  vu  augmenter  l’agitation  et  le 
délire. 

Callisen,  dans  une  épidémie  de  fièvre  bilieuse,  cher¬ 
chait  à  relever  ses  malades,  à  combattre  l’adynamie  et 
la  stupeur  par  do  hautes  doses  do  camphre.  Or,  on  ne 
peut  accepter  ce  traitement  quand  on  sait  que  la  réac¬ 
tion  peut  manquer  et  être  remplacée,  au  contraire, 
par  une  augmentation,  dans  la  prostration  des  forces. 
Plus  rationnel  serait  d’employer  le  camphre  contre  la 
fièvre  et  l’excitation  nerveuse.  Cependant  Nothnagel  et 
Rossbach  {Thérapeutique,  1880,  p.  A76),  considérant  le 
camphre  comme  un  excitant  puissant,  le  conseillent  en 
injections  hypodermiques  surtout,  dans  les  états  de 
collapsus  qui  surviennent  dans  le  cours  des  maladies 
aiguës  fébriles.  Mais  il  est  à  remarquer  que  ces  auteurs 
n’emploient  ce  médicament  qu’à  dose  très  modérée, 
d’où  on  peut  en  induire  qu’en  agissant  de  la  sorte  on 
n’obtient  que  les  premiers  effets  des  doses  faibles  de 
camphre,  les  effets  excitants. 

Quoi  qu’en  disent  Collin,  Werlhof,  du  camphre  pris 
à  l’intérieur,  Chèse,  Delormel  et  Dupasquicr  du  camphre 
en  frictions,  fumigations  et  bains  de  vapeur,  dans  le 
rhumatisme  articulaire  aigu  et  chronique  et  dans  la 
goutte,  ce  médicament,  s’il  a  agi  sur  les  engorgements 
articulaires,  n’a  jamais  guéri  la  diathèse  rhumatismale 
ou  goutteuse. 

Très  douteuse  est  l’action  du  camphre  dans  les  né¬ 
vroses  et  les  névralgies. 

Raspail,  Cullen,  l’ont  conseillé  dans  l’odontalgie  (un 
petit  fragment  dans  la  dent  cariée),  Raspail  dans  la 
migraine,  qui  résiste  souvent  aussi  bien  au  camphre 
prisé  qu  à  l’eau  sédative;  et  encore  dans  l’eau  sédative, 
l’ammoniaque  agit  peut  être  davantage  que  le  camphre. 
Alquié  (de  Montpellier)  paraît  avoir  retiré  de  bons  effets 
de  cet  agent  dans  la  toux  nerveuse  avec  catarrhe  sec 
des  bronches.  Lombard  (de  Genève)  dans  les  palpita¬ 
tions  nerveuses  du  cœur,  F.  Hoffmann,  Collin  dans  les 
spasmes  du  pharynx,  de  l’œsophage.  Edwards  dans  le 
spasme  du  sphincter  de  l’anus  (camphre  en  lavement). 


dans  la  gastralgie  avec  flatuosités  (on  emploie  souvent 
dans  le  météorisme  abdominal  les  onctions  d’huile  de 
camomille  camphrée);  d’autres  l’ont  employé  dans  la 
coqueluche,  l’asthme,  etc.  11  a  été  employé  comme 
expectorant,  associé  surtout  à  l’acide  benzoïque. 

Tissot,  Werlhof,  Richtor,  Cullen  l’ont  conseillé  dans 
l’épilepsie;  Guersent  n’en  a  rien  obtenu  chez  dix  petits 
épileptiques.  H  ne  fut  pas  plus  heureux  en  l’adminis¬ 
trant  dans  la  chorée.  Associé  au  brome,  il  paraît  avoir 
eu  de  bons  résultats  dans  l’épilepsie.  Nous  les  avons 
mentionnés  en  traitant  du  brome  et  des  bromures. 
Nous  y  renvoyons. 

A  en  croire  Pritchard  et  Rochoster  (Bull.  gén.  de 
thérap.,  Î8.')7,  p.  i(\  et  142;,  il  aurait  une  heureuse 
influence  dans  le  strychnisme.  Cela  nous  étonne,  caries 
observations  qui  nous  rapportent  les  cas  où  il  fut  op¬ 
posé  au  tétanos,  nous  disent  qu’il  a  échoué  dans  cette 
maladie  dont  le  strychnisme  n’est  pour  ainsi  dire  que 
la  reproduction  expérimentale. 

Le  camphre  a  encore  été  vanté  dans  les  névroses  de 
l’intelligence.  Paracelse,  Sormert,  EttmüHcr,  Werlhof, 
Bergerus,  .loerdens  s’en  sont  servis,  disent-ils,  avec 
avantage  dans  les  délires  de  la  mélancolie;  lünnier 
rapporte  quatre  cas  do  manie  guérie  par  le  camphre; 
Cullen  et  William  Préfect  Font  vu  agir  avantageuse¬ 
ment  dans  chacun  un  cas.  D’autre  part,  Fériar  et  Lang- 
Hier  l’ont  vu  échouer  dans  les  môme  cas.  Pinel  ne  se 
prononce  pas  sur  sa  valeur;  Esquirol,  Delioux  de  Savi- 
gnac  ont  constaté  ses  effets  sédatifs  dans  la  manie  hys¬ 
térique,  l’agitation  et  le  délire  de  l’aliénation  mentale. 

Camphre .  4  granimos. 

Dissous  dans  l'acide  acétique .  64  — 

Solution  étendue  d.ins  une  infusion  aromatique  et  pris® 
à  dose  fractionnée  ïEsquirol). 

Son  action  sur  les  organes  génito-urinaires,  l’a  fad 
employer  dans  la  dysurie  et  la  strangurie  blennorrha- 
giques  ou  cantharidionnes.  On  l’a  préconisé  dans 
priapisme  et  la  nymphomanie.  Alibcrt  cite  dans  ses 
Eléments  de  thérapeutique  un  cas  remarquable  de  fu¬ 
reur  érotique  apaisé  par  4  grammes  de  camphre. 

Avenbrugger  prétend  que  le  camphre  guérie  la  mam® 
d’origine  génitale.  Mais  'TraHe  et  Hoffmann  ne  vont-ils 
pas  jusqu’à  en  faire  un  antisyphilitique! 

Dans  toutes  ces  affections,  il  sera  employé,  si  on  en 
use,  à  la  la  dose  de  0.50  à  1  gramme  en  plusieurs  fois, 
en  pilules,  ou  suspendu  dans  du  sirop,  du  miel,  le  lait, 
l’eau-de-vie.  3  et  4  grammes  sont  déjà  des  doses  éle¬ 
vées  dont  on  fera  bien  de  surveiller  les  effets. 

l'Hagr  externe.  —  C’est  Surtout  extérieurement  qu’on 
emploie  aujourd’hui  le  camphre,  sous  forme  d’eau-de- 
vie  camphrée,  d’huile  camphrée,  de  glycérine  cam¬ 
phrée,  de  baume  opodeldoch,  etc. 

Sous  forme  d’alcool  camphré,  Nélaton  l’appliqua  au 
pansement  des  plaies.  C’est  un  bon  topique  qui  joint 
aux  propriétés  de  l’alcool  celles  du  camphre.  En  poudre, 
en  pommade,  il  est  d’un  bon  usage  dans  les  ulcères 
atoniques  et  fongueux,  dans  la  pourriture  d’hôpital  et 
les  gangrènes  spontanées. 

L’emploi  des  topiques  camphrés,  calmants  et  sédatifs 
par  la  réfrigération  qu’ils  impriment,  par  leur  volatilisa' 
tion  jointe  à  l’excitation  qu’ils  provoquent  sur  les  capil" 
laires  superficiels,  est  de  pratique  populaire  et  journa¬ 
lière.  Utilisés  en  onctions,  en  frictions,  en  fomentations, 
etc.,  ils  aident  à  résoudre  les  tuméfactions,  les  engor¬ 
gements,  les  ecchymoses  succédant  aux  contusions. 
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aux  entorses,  aux  fractures.  Malgaigne  traitait  l’érysi¬ 
pèle  en  le  saupoudrant  de  camphre,  puis  recouvrait 
dune  compresse  imbibée  d’eau.  Jobcrt,  de  Lamballe 
l’ecommandaiont  les  lotions  avec  alcool  camphré  étendu 
d’eau;  Trousseau,  l’éther  campliré  qui,  dans  certaines 
affections  cérébrales  et  la  péritonite,  pourrait  remplacer 
la  glace  par  l’évaporation  qu’il  provoque  et  le  calorique 
qu’il  enlève  aux  parties.  Ue  tous  temps  on  a  vanté  les 
collyres  et  les  sachets  aromatiques  résolutifs  faits  avec 
le  camphre. 

Marjolin,  Récamier  et  Roux  avaient  l’hahilude  d’em- 
Ployer  le  camphre  incorporé  à  un  jaune  d’œuf  à  titre 
de  sédatif  et  de  résolutif  dans  l’engorgement  inflamma- 
loire  des  mamelles  connu  sous  le  nom  de  poil:  Delioux 
de  Savignac  l’emploie  pour  combattre  la  galactorrhée 
eprès  l’allaitement,  soit  extérieurement  seulement  en 
saupoi'.drant  de  ce  médicament  les  seins,  soit  en  y 
ejoutant  l’administration  interne  avec  ou  non  l’associa- 
tion  du  nitrate  de  potasse  ou  do  l’acétate  d’ammo- 
oiaque. 

On  a  utilisé  les  vertus  parasiticides  du  camphre 
contre  les  oxyures  vermiculaires,  soit  en  pommade,  soit 
en  lavement  froid.  11  a  été  recommandé  aussi  contre 
l’ncarus  de  la  gale,  mais  le  soufre,  l’huile  de  cade  lui 
*®nt  préférables.  Associé  au  soufre,  au  goudron,  il 
Pnurrait  donner  de  bons  effets  dans  les  affections  de  la 
Pnau  (Bien). 

Ohassaignac  se  servait  de  camphre  pour  appliquer 
les  moxas.  Un  morceau  gros  comme  une  noisette  est 
tenu  entre  les  mors  d’une  pince,  appliqué  sur  le  lieu  où 
l’en  veut  agir,  et  l’on  y  met  le  feu.  On  applique  ainsi 
nntant  do  moxas  que  l’on  veut  en  quelques  instants, 
eenis  les  douleurs  sont  très  vives. 

Substances  antagonistes  et  synergiques.  —  On  a 
associé  le  camphre  avec  l’éther,  la  jusquiame,  l’assa- 
Icctida  pour  obtenir  des  effets  antispasmodiques  plus 
paissants.  On  l’a  adjoint  à  l’acétate  d’ammoniaque  pen¬ 
sant  qu’il  activerait  son  action  diaphorétique  ;  on  l’a 
ajouté  aux  drastiques  pour  eu  masquer  le  goût  et  les 
Propriétés  irritantes;  au  nitrate  de  potasse,  pensant 
nngraenter  sa  force  diurétique  et  sédative;  au  quinquina, 
eroyant  ajouter  à  sa  puissance  antipériodique  (Cullen, 

l^assone). 

Lassone  et  Hallé  le  proposèrent  pour  combattre  la 
"arcose  de  l’alcool,  de  l’opium,  de  la  belladone; 
Worray  a  adopté  cette  opinion  rejetée  par  Gullen  et 
Orfila. 

Raulin,  Despatureaux,  Raisin,  Swediaur  ont  attribué 
aa  camphre  la  propriété  de  diminuer  et  de  supprimer 
*ûêrae  la  salivation  mercurielle.  11  décomposerait  les 
ao^s  de  mercure,  et  du  calomel  trituré  avec  du  camphre 
perd  do  ses  propriétés  purgative  et  salivaire. 

On  a  donné  le  camphre  comme  un  antagoniste  des 
eantharides  dans  leurs  effets  sur  les  organes  génito- 
''rinaires.  Ilcberden,  Scudéry,  Gullen,  Junker,  Barbier 
(d’Amiens)  nient  cette  faculté.  Trousseaux  et  l’idoux 
*  affirment  sans  la  croire  constante,  Gubler  l’explique 
en  admettant  que  le  camphre  n’étant  pas  éliminé  par 
burine,  empêche  la  cantharide,  et  aussi  la  scille  et  le 
ffarou,  de  passer  par  les  reins  et  d’irriter  les  canaux 
Jirinifères.  Enfin,  Raspail,  en  fit  une  panacée  qui  est 
loin  d’avoir  tenu  toutes  ses  promesses. 

Kn  résumé,  à  parties  bons  usages  du  camphre  comme 
antiseptique  et  comme  topique  résolutif,  la  thérapeu- 
Uque  moderne  ne  lui  en  demande  guère  plus  d  autres, 
Sédatif  à  petite  dose,  il  est  rarement  employé  à  1  in¬ 


térieur.  (Pour  bromure  de  camphre,  voyez  ;  Bromures.) 

c'.iix.*.  ACiiRi.v  (Sue  de).  On  emploie  sous  ce  nom 
dans  l’Amérique  du  Sud,  le  jus  d’une  plante  qui  fait 
probablement'  partie  de  la  famille  des  Graminées,  mais 
qui  jusqu’ici  est  inconnue  des  pharmacologues  français. 
Tout  ce  qu’on  en  sait  d’après  les  échantillons  observés 
se  résume  à  supposer  que  c’est  une  graminée  aquatique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  plante  est,  paraît-il,  à  l’état  frais, 
gorgée  (l’un  suc  très  abondant,  de  saveur  douce  quand 
il  vient  d’être  recueilli,  mais  qui  ne  tarde  pas  à  devenir 
fortement  acide  par  fermentation.  G’est  dans  cet  état 
qu’on  l’emploie  le  plus  souvent,  conservé  dans  des  bou¬ 
teilles  de  grès  ;  il  se  présente  alors  sous  l’aspect  d’un 
liquide  légèrement  jaunâtre,  très  fluide,  d’odeur  aigre 
et  de  réaction  fortement  acide.  Il  est  toujours  opales¬ 
cent  à  cause  des  spores  de  Mucédinées  qu’il  tient  en 
suspension;  laissé  à  l’air  libre,  il  ne  tarde  pas  à  se  re¬ 
couvrir  de  végétations  cryptogamiques. 

Le  suc  de  Cana  agria  est  employé  contre  le  diabète 
et  donnerait,  paraît-il,  des  succès;  Gubler  cite  le  cas 
d’un  malade  amélioré  par  cette  substance,  en  prenant 
chaque  jour  90  grammes  de  suc.  Dans  tous  les  cas,  il 
faut  au  moins  être  très  réservé  jusqu’à  de  nouvelles 
recherches,  dans  le  jugement  à  porter  sur  la  valeur  du 
suc  de  Cana  agria  {Journal  de  thérapeutique,  n°  7, 
1877). 

(Iles).  Il  existe  aux  Canaries  des  eaux 
minérales  employées  par  les  gens  du  pays  et  les  voya¬ 
geurs  qui  viennent  jouir  du  climat  si  agréable  de  ces 
îles.  Les  sources  sont  au  nombre  de  trois. 

r  Source  ferrugineuse,  située  dans  la  grande  Canaric 
dans  la  vallée  de  San-Roque  à  6  kilomètres  du  village 
de  Los  Llanos.  L’analyse  faite  par  Orfila  et  Schien  y  a 
démontré  la  présence  d’une  assez  grande  quantité  de 
carbonate  de  fer  et  d’acide  carbonique  libre,  on  y  a 
trouvé  aussi  du  carbonate  de  soude  et  une  quantité  ap¬ 
préciable  de  sels  de  magnésie.  La  saveur  de  cette  eau 
est  très  agréable  au  goût; 

“2°  Source  acidulé  gazeuse,  dans  la  même  île,  près  du 
hameau  de  Teror  y  Frigas.  Cette  eau  renferme  beau 
coup  d’acide  carbonique  libre.  Sa  réaction  est  fortement 
alcaline,  elle  se  trouble  par  ébullition; 

3°  Source  sulfureuse,  située  dans  Vile  de  Fer  près  du 
rivage  ;  sa  composition  semble  assez  complexe,  Orfila  y 
a  trouvé  de  l’acide  sulfliydrique,  des  bicarbonates  de 
soude,  de  chaux  et  de  magnésie,  un  peu  de  fer  et  une 
forte  proportion  de  chlorure  de  sodium.  Cette  source 
jouit  sur  place  d’une  grande  réputation  contre  les  affec¬ 
tions  de  la  peau  et  les  affections  herpétiques  en  général. 

Il  serait  certainement  intéressant  de  mieux  connaître 
ces  eaux  dont  l’analyse  aurait  besoin  d’être  faite  sérieu¬ 
sement. 

CAHIAAEII.LES  (Eaux  minérales  de).  Voy.  Olette. 

rAACAiHE.  Résine  de  Cancame  ou  de  Cancamon  ou 
de  Cnneamum,  décrite  par  Dioscoride  comme  provenant 
d’Arabie.  Les  vieux  auteurs  prétendent  que  c’est  elle 
qui  est  aujourd’hui  désignée  sous  le  nom  à! Animé  blan¬ 
che.  (Voy.  ce  mot.) 

«aaciiaeacea.  Le  Canchalagua  (Erythræa  rhi- 
liensis,  Pers.)  est  une  petite  plante  ,de  la  famille  des 
Gentianées,  originaire  du  Chili;  elle  ressemble  beau- 
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coup  à  la  centaurée.  On  la  désigne  aussi  sous  les  noms 
de  Cachen-lahuen,  de  Chancelagua  et  de  Cnclialatiai. 
Elle  est  longue  de  20  à  30  centimètres;  sa  tige  unique 
et  grêle  se  ramifie  dichotomiquement  et  porte  des  feuilles 
opposées,  très  petites,  et  des  (leurs  rouges,  solitaires,  à 
calice  monosépale,  à  corolle  monopétale  à  cinq  divisions. 
Le  fruit  est  une  petite  capsule  contenant  des  graines 
couvertes  d’aspérités. 

La  matière  médicale  utilise  les  sommités  fleuries. 

ComixlHition  chimique  et  UMiiiteM.  —  Le  Gancliala- 
gua  est  très  amer;  Niche  en  a  retiré  une  substance  cris¬ 
tallisée,  soluble  dans  l’éther,  et  qui  a  tous  les  caractères 
de  l’érythro-centaurine,  contenu  dans  la  petite  centaurée. 

Le  lîcuf  (Histoire  botanique,  médicale  et  pharma¬ 
ceutique  du  Canchalagua,  L'-GS;  lui  a  reconnu  des  qua¬ 
lités  sudorifiques  très  prononcées,  et  aussi  une  action 
fébrifuge  très  prononcée.  Mais  le  Canchalagua  n’est 
autre  qu’un  succédané  de  la  petite  centaurée  et  n’a  pas 
pris  place  dans  la  matière  médicale  européenne,  qui 
possède,  on  le  sait,  bon  nombre  de  plantes  indigènes 
du  même  effet  thérapeutique  (Huit,  dé  Ihér.,  1870). 
Au  Chili,  le  Cachen-lahuen  ou  herbe  à  la  pleurésie  est 
très  employé  ;  on  l’infuse  à  la  dose  de  A  à  8  grammes 
par  tasse,  non  seulement  comme  fébrifuge,  mais  encore 
comme  antiietérique  et  antipleurétique. 

(Eaux  minérales  de).  Voici,  d’apres  Poirier, 
l’analyse  de  l’eau  minérale  de  Candé  (département  de 
la  Vienne)  : 

Acide  carbonique  libre .  O.UiH» 


[*our  1000  grammes  : 

SiiUato  de  chaux . 

—  do  luagiiésiu . 

—  d  alumine . 

Carbonate  do  protoxyde  do  fer. 

—  do  chaux . 


Chlorure  de  inag;udsiun]. 
—  de  soiliuui . 


Alumine. 


Chlorure  d  alumuiium,  nitrate  alcalin, 
lodure  alcalin,  curbonato  do  potasse. 
Matière  organique,  p?rte . 


Il  n’y  a  pas  à  Candé  de  station  thermale  proprement 
dite  mais  seulement  une  source,  jadis  célèbre,  où  vien¬ 
nent  boire  les  habitants  de  la  contrée,  qui  l’emploient 
contre  l’anémie,  la  chlorose  et  certaines  dyspepsies. 

L’eau  de  Candé  oifre  cette  particularité  d’être  laxative, 
ù  l’encontre  de  ses  congénères  bicarbonatées  et  ferrugi¬ 
neuses,  généralement  astringentes. 

«'.viVDix  (Espagne,  province  de  Léon).  Les  eaux  mi¬ 
nérales  des  sources  ferrugineuses  bicarbonatées  de 
Candin  passent  pour  avoir  des  vertus  purgatives. 

c.4!»[E»’.v  (Espagne,  province  de  Jaen).  Les  eaux  fer¬ 
rugineuses  bicarbonatées  de  Canena  ne  sont  employées 
que  par  les  populations  des  régions  environnantes. 

c*4'ET  (Emplâtre  de).  Emplâtre  ou  onguent  em¬ 
ployé  dans  la  médecine  populaire  comme  dessiccatif  dans 
le  pansement  des  plaies  atones.  En  voici  la  formule  ; 


Eiiiriatre  simple .  100  grammes 

—  diacliylon  g .  100  — 

Cire  imme .  100  — 

Huile  d’olives .  800  - 

F.  fondre  ensemble  et  ajoutez  en  agitant  : 

Colciilliar .  100  grammes. 

ün  a  le  soin  de  délayer  au  préalable  le  colchotar  dans 
moitié  de  l’huile  (üüiivault.  Officine). 

(Espagne,  province  de  Madrid).  Malgi'^ 
son  voisinage  de  Madrid,  Il  n’existe  pas  d’établissement 
thermal  à  Canillejos,  qui  possède  une  source  chlorurée 
sodique. 

Voy.  ClIANVnE. 

('  4!V4'i';  A  MICHE.  C’est  une  plante  delà  famille  des 
Graminées  décrite  parl.inné  sous  le  nom  de  Saccharufii 
officinarum.  Cette  souche  première,  haute  de  1  ni.  80 
à  2  m.  60  de  hauteur,  possède  une  tige  articulée,  com¬ 
posée  de  parties  spongieuses,  très  aqueuses  et  sucrees, 
réunies  et  soudées  entre  elles  par  des  nœuds  très  durs 
et  moins  aqueux. 

Les  feuilles  sont  engainantes,  rudes,  rapprochées  l®* 
unes  des  autres.  Elles  tombent  au  fur  et  à  mesure  que 
la  tige  s’allonge  et  se  gorge  de  liquide  sucré  jusqu’au 
moment  de  la  floraison. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  un  grand  panicule  t®'’' 
minai,  étalées  en  panache  pyramidal,  qui  porte  un  grand 
nombre  d’épillets  disposés  par  paire.  Hans  les  espèces 
cultivées  ces  fleurs  .sont  stériles. 

Parmi  les  variétés  de  cannes,  aujourd’hui  très  nom¬ 
breuses,  on  distingue  la  Canne  du  Pags  (Maurice,  lieu'’' 
bon,  Guadeloupe,  etc.),  qui  est  la  souche  primitive 
acclimatée  et  améliorée;  la  Canne  rouge,  la  Canne  de 
Batavia,  dont  la  tige  est  striée  de  raies  longitudinales 
jaunes  et  pourpres;  la  Canne  de  Bourbon,  de  Tahiti,  qui 
sont  très  productives  et  très  riches  en  sucre;  la  Canne 
Bambou,  ipii  est  tout  à  fait  jaune,  très  juteuse,  etc. 

La  canne  à  sucre  se  multiplie  par  boutures;  on  coup® 
deux  ou  trois  nœuds  de  canne  que  l’on  place  dans  uu 
trou  rectangulaire  d’un  pied  de  profondeur,  sur  un  lit 
de  fumier.  Les  deux  ou  trois  tiges  ne  lardent  pas  à 
s’élever,  et  deviennent  autant  de  tiges  sucrées.  Ces  tiges 
sont  coupées  à  l’époque  de  la  floraison,  puis  exprimées 
entre  les  cylindres  d’un  moulin  ;  le  suc  exprimé  ou  resoU 
est  conduit  dans  une  première  cuve  chauffée;  là  il  se 
débarrasse  de  son  albumine  végétale,  et  après  avoir  été 
débarrassé  de  la  matière  coagulée;  ce  suc  despuraé,  se 
rend  dans  d’immenses  bassines  où  se  fait  l’évaporation 
jusqu’à  consistance  convenable.  Alors,  le  sirop  épais  et 
coloré  continue  à  s’évaporer  dans  des  appareils  spéciauïi 
puis  la  cristallisation  s’achève  dans  le  vide.  Les  cristaux 
humides  sont  desséchés  dans  les  turbines  et  le  sucre 
cristallisé  arrive  ainsi  sur  le  marché  européen  sous  le 
nom  de  bonne  quatrième.  Le  sucre  incristallisable  en 
solution  très  concentrée  et  colorée  porte  le  nom  de 
mélasse  et  sert,  après  fermentation,  à  la  distillation  du 
rhum  des  colonies. 

Le  résidu  do  la  canne  après  son  passage  entre  les  cy¬ 
lindres  s’appelle  bagasse;  il  est  encore  très  riche  en 
sucre,  et  en  le  reprenant  par  l’eau  il  serait  possible 
d’augmenter  le  rendement  du  sucre,  car  tout  ce  qu* 
reste  dans  la  bagasse  est  du  sucre  cristallisable.  Cette 
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bagasse  sert  au  chauffage  des  appareils  à  vapeur  em¬ 
ployés  dans  la  sucrerie. 

L’analyse  faite  de  la  canne  à  sucre  lui  donne  la  com¬ 
position  suivante  : 


Cellulose .  8  ù  1-2  pour  tOU 

Sucre .  18  i  21  - 


Eau,  malièros  albuminoïdes,  et  sels...  G7  à  73  — 

Le  vesou  ou  suc  exprimé  de  la  canne  possède  la  com¬ 
position  suivante  (Fluckiger)  : 


Matières  albuniinoiiles .  0.03 

Matières  granuleuses  (amidoiij .  G. 10 

Mucilage  contenant  de  l’azole .  O.ââ 

Sucre .  18. 3G 

Eau . 81.00 


100. ÜÜ 

Pour  la  composition  chimique  et  la  description  des 
Sucres  cristallisahles  et  incristallisables,  voyez  SucitE. 

—  La  canne  à  sucre  a  été  et  représente  cn- 
oore  la  fortune  industrielle  de  certaines  colonies  fran¬ 
cises  et  anglaises.  Le  sucre  obtenu  en  cristaux  cu- 
iiiques  et  petits,  plus  ou  moins  colorés  est  raffine  en 
Europe.  Après  les  cristaux  dits  de  premier  jet,  c’est-à- 
•iiee  provenant  du  l"  sirop  très  riche  en  sucre  cristal- 
i'Cble,  on  obtient  un  sucre  très  coloré,  en  petits  cris- 
*oox,  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  Cassonade.  Ce 
?ocre  contient  alors  une  assez  grande  quantité  de  sucre 
'Ocristallisahle  et  a  une  valeur  commerciale  moins 
grande;  c’est  lui  qui,  par  fermentation,  fournit  la  liqueur 
®i''ooli(jiie  dite  .irack. 

En  pliarmacie,  on  no  se  sert  que  du  sucre  raffiné 
pour  préparer  les  sirops,  les  électuaires,  les  pastilles,  etc.  ; 
Cependant  le  sucre  tel  qu’il  arrive  des  colonies  peut  la 
servir  à  la  préparation  du  sirop  simple,  à  condition  de 
*c  décolorer  par  le  noir  animal  ou  l’albumine. 

Ce  sirop  est  blanc  et  décoloré;  cuit  eu  consistance  con- 
''®nable,  il  produit  par  refroidissement  de  gros  cristaux 
(sîicre  candi  blanc)  que  l’on  peut  obtenir  colorés  par 
*  addition  d’un  peu  de  caramel  (sucre  candi  jaune).  Le 
•caramel,  on  le  sait,  est  un  sirop  très  cuit,  et  qui  se 
Colore  d’autant  plus  que  l’action  du  feu  est  plus  pro- 
longée,  que  ce  sirop  a  brûlé  plus  ou  moins. 

Hans  les  pays  de  production  du  sucre,  on  prépare  avec 

vesou  fermenté,  un  vin  de  canne  fort  estimé  et  très 
alcoolique.  C’est  un  vin  sucré,  pétillant  et  mousseux, 
en  vogue  dans  les  familles  créoles  ;  il  remplacerait 
avantageusement  le  cidre  et  beaucoup  de  boissons  fer¬ 
mentées  plus  ou  moins  nuisibles  au  point  de  vue  de 
l’hygiène;  ce  vin  de  canne  ne  peut  se  conserver, car  il 
Continue  à  fermenter  aussi  longtemps  qu’il  reste  du 
®acre  dans  la  liqueur,  et  s’acidifie  très  rapidement. 

*^*111*1;  iiK  pROVK.üC'K  (.4  rundo  Donax,  L.),  appelée 
aussi  roseau  à  grenouille;  le  rhizome  de  cette  plante 
Çsl  employé  en  morceaux  pour  faire  une  tisane  de  va¬ 
leur  absolument  nulle  contre  le  lait.  Dans  beaucoup  de 
aos  campagnes  du  Centre  et  du  Midi,  un  médecin  qui 
ae  donnerait  pas  à  une  accouchée,  qui  ne  doit  pas 
aourrir^  de  ta  canne  de  lirovence  pour  faire  passer  le 
ne  serait  certainement  pas  rappelé  dans  la  maison. 

(lie  de  Ceylau).  Il  existe  dans  l’ile  de  Cey- 
mn  dont  toutes  les  montagnes  sont  granitiques  un  cer¬ 


tain  nombre  de  sources  minérales  hyperthermales, 
dont  les  plus  connues  sont  celles  de  Gannea. 

Les  quatre  sources  de  Gannea,  près  de  Trincomaly, 
jaillissent  à  des  températures  variant  de  3"2  degrés  cen¬ 
tigrades  à  42,  en  laissant  échapper  une  très  petite 
quantité  d’acide  carbonique  et  d’azote.  On  ne  trouve 
dans  ces  eaux  chaudes,  d’après  John  Davy,  que  des  traces 
de  chlorure  de  sodium. 

rAliXEl.liE.  IliNtoirc  naturelle  et  matière  médi¬ 
cale.  —  On  donne  le  nom  de  Cannelle  à  un  certain 
nombre  d’écorces  appartenant  à  des  plantes  de  familles 
différentes,  dont  le  caractère  principal  est  la  saveur 
aromatique  et  piquante,  et  l’odeur  particulière;  le  type 
de  ces  écorces  est  la  Cannelle  de  Ceylan.lsLpius  recher¬ 
chée  de  toutes.  Il  existe  aussi  la  Cannelle  de  Chine,  la 
Cannelle  blanche,  la  Cannelle-Giroflée,  etc. 


Fig.  178.  —  Ciiinnmoiiium  Zovliinicuin. 


Le  Caniiellier  de  Ceylan  {Cinnamomum  Zeylani- 
cum  BnEYN)  appartient  à  la  famille  des  Lauracées, 
tribu  des  Cinnamonées.  C’est  un  arbre  toujours  vert, 
à  feuilles  opposées,  ovales-oblongues,  coriaces,  lui¬ 
santes,  dont  le  limbe  porte  trois  nervures  longitudi¬ 
nales  (fig.  178). 

Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  terminales,  et 
chaque  llqur  est  située  dans  l’aisselle  d’une  bractée. 
Elles  sont  petites,  jaunâtres,  régulières;  leur  réceptacle 
est  creusé  en  cupule  sur  le  bord  de  laquelle  se  trouvent 
le  périanthe  et  l’androcée;  au  fond  de  cotte  cupule  se 
trouve  l’ovaire  (fig.  179  et  180). 

Le  périanthe  est  formé  de  deux  verticilles,  composés 
chacun  de  trois  folioles.  Le  verticille  extérieur  repré¬ 
sente  le  calice  pétaloïde,  dont  les  sépales  sont  velus  et 
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colorés,  l’intérieur  est  la  corolle  dont  les  pétales  sont  | 
alternes  avec  les  divisions  du  calice.  '  | 


j 


Figf.  179,  —  Cinnamomum  Zeylanicuni,  coiipn  lon^itiidinalo 
de  la  fleur.  (H.  Bâillon.) 


L’androcée  est  formée  de  4  verticilles  trimères,  dont 
les  étamines  indépendantes  possèdent  un  filet  aplati, 
dilaté  en  haut,  et  une  anthère  à  4  logos  déhiscentes 
chacune  par  un  opercule  qui  se  relève  pour  laisser 
échapper  le  pollen.  Le  quatrième  verticille,  le  plus  in¬ 
térieur  est  formé  de  trois  staminodes  courts,  dont  l’an¬ 
thère  est  stérile. 


Le  gynécée  est  formé  par  un  ovaire  uniloculaire, sur¬ 
monté  d’un  style,  surmonté  d’un  stigmate  parcouru  sur 
la  face  ventrale  par  un  sillon  longitudinal.  Le  fruit  est 
une  baie,  à  parois  minces,  adhérent  au  réceptacle  et  au 
périanthe  persistant;  il  contient  une  graine  suspendue. 

Ce  cannellier  est  originaire  de  Ceylan  où  il  croit  à  une 
altitude  de  900  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
On  y  rencontre  quelques  arbres  présentant  quelques 
particularités  qui  les  ont  fait  considérer  comme  des 
variétés  du  Cinnamonum  Zeylanicum,  et  non  pas  comme 
des  espèces  différentes.  C’est  encore  ce  môme  cannel¬ 
lier  qui  a  été  introduit  à  Java,  à  Cayenne,  au  llrésil  et 
dans  d’autres  contrées  tropicales,  et  qui  fournit  les  can¬ 
nelles  qui  portent  le  nom  de  leur  pays  d’origine. 

Parmi  les  nombreuses  variétés  de  cannellier  de  Cey¬ 
lan,  une  d’elles  a  été  décrite  sous  le  nom  de  C’rts.sta  li<j- 
nea,  mais  son  écorce  est  d’une  odeur  et  d’un  goût 
moins  aromatiques  que  celle  du  Cinnamomum  Zeyla¬ 
nicum,  et  pour  Planchon,  cette  variété,  qui  ressemble 
quelque  peu  à  la  cannelle  de  Chine,  n’a  d’autre  impor¬ 
tance  que  de  fournir  une  poudre  qui  se  môle  souvent 
à  celle  de  la  cannelle  de  Ceylan,  beaucoup  plus  estimée. 

La  Cannelle  de  Chine  est  produite  parle  Cinnamonum 
aromaticum  (Nees)  ou  Cinnamomum  cassia  (Blüme). 


C’est  un  arbre  à  branches  anguleuses  et  à  pétioles  cou¬ 
verts  de  poils  laineux;  <à  feuilles  oblongues,  aiguës  aux 
deux  extrémités,  munies  de  trois  nervures  longitudi¬ 
nales. 

L’éco7'ce  de  cuülawan  dont  l’odeur  rappelle  à  la  fois 
la  cannelle,  le  sassafras  et  la  girofle  possède  une  saveur 
chaude  et  aromatique  et  remplace  .assez  avantageuse¬ 
ment  la  cannelle  comme  épice.  Cette  écorce  est  fournie 
par  un  arbredes  Moluques,  le  Cinnamomum  cutilawan 
(Blume)  décrit  par  Linné  sous  le  nom  de  Laurus  cuti¬ 
lawan. 

La  Cannelle-Giroflée  est  l’écorce  d’une  Laurinée  du 
Brésil  que  Kees  a  nommée  Dicypellium  carijophyUo- 
tum.  Cette  cannelle,  comme  l’indique  son  nom,  possède 
une  forte  odeur  de  girofle. 


Fig.  181.  —  Gannella  alba,  rameau  florifère* 


Enfin,  la  Cannelle  blanche  très  employée  et  vendue 
quelquefois  sous  le  nom  d’écorce  de  Winter  (voyez  e® 
mot)  possède  une  odeur  aromatique  très  agréable,  une 
saveur  chaude,  brûlante  et  .'lcre;  elle  est  fournie  pari® 
Canuella  alba  (Murray),  qui  appartient  .à  la  famille  des 
Magnoliacées,  tribu  des  Canellées.  C’est  un  grand  arbre 
de  la  Floride,  des  îles  Bahama,  de  Cuba,  de  la  Jamaïque» 
de  la  Guadeloupe,  etc. 

Ses  feuilles  sont  alternes  et  leur  limbe  est  parseDi® 
de  glandes  translucides.  Les  fleurs  sont  terminales,  r®' 
gulières,  avec  un  réceptacle  légèrement  convexe.  Ç® 
calice  se  compose  de  trois  sépales  persistants;  la  coroU® 
est  formée  de  cinq  pétales  libres. 


Fig.  182.  —  Cannella  alba,  dia-  Fig.  183.  —  Cannalla  alba,  fleur, 
graiiimo  de  la  fleur.  (1)3  Lanessan.)  (De  Lanessan.) 

L’androcée  contient  vingt  étamines  environ,  toutes 
soudées  dans  toute  leur  hauteur  et  formant  une  coiff® 

qui  revêt  le  gynécée  comme  dans  un  tube.  _ _ 

Le  gynécée  se  compose  d’un  ovaire  uniloculaire  “ 


üeux  ou  trois  placentas  pariétaux  contenant  un  petit 
nombre  d’ovules. 

Le  fruit  est  une  baie  contenant  plusieurs  graines  à 
nlbumen  abondant  et  à  embryon  assez  long  et  aigu 
(pE  Lanessan,  HM.  nat.  médicale.  —  Hanbury  et 
fi-ucKiGER,  Drogues  simples). 

Ce  sont  les  différentes  écorces  de  ces  végétaux  qui 
'ouruissent  les  diverses  cannelles  du  commerce.  Toutes 
ees  écorces  se  présentent  en  cylindre  ou  en  rouleaux  de 
nnuleui.  fauve  ou  brune,  d’une  odeur  aromatique  sui  ge- 
''^^ris,  d’une  saveur  sucrée,  puis  chaude  et  piquante  et 
*ini  se  distinguent  pourtant  par  leur  aspect  physique  et 
Pnr  leurs  caractères  anatomiques. 

Ainsi  la  Cannelle-Giroflée  a  une  couleur  chocolat,  et 
j^ne  forte  odeur  de  girolle;  les  autres  ont  une  colora- 
pon  fauve  plus  ou  moins  claire  ;  mais  on  distinguera  pour¬ 
rit  la  cannelle  de  Ceylan  par  son  écorce  mince,  papy- 
l'^fiée  et  par  ses  rouleaux  placés  les  uns  dans  les  autres, 
®ndis  que  la  cannelle  de  Chine  est  composée  d’une  seule 
'orçe  roulée.  L’écorce  de  Cassia  lignea  (fig.  185)  dite 
^’ïssi  cannelle  do  Chine,  est  très  estimée  et  se  rapproche 
pfiAucoup  de  la  cannelle  de  Ceylan,  mais  il  existe  un  cer- 
Jtin  nombre  d’écorces  de  cassia  qui  portent  les  noms  des 
'«ux  d’origine,  Calcutta,  Java,  Timor  etc.,  qui  sont 
|'«aucoup  moins  aromatiques  et  sont  généralement  plus 
épaisses  et  de  coloration  brune  plus  ou  moins  foncée, 
luant  à  la  Cannelle  blanche,  on  la  reconnaît  par  sa  colo¬ 
ration  blanc-rougeâtre,  parsemée  de  taches  fauves  à  la 
®ae  externe  et  par  sa  couleur  blanche  crétacée  à  l’inté- 
‘■lenr. 


Eig.  184,  _  Kcorco  do  Cannelle  de  Ceylan,  coupe  transversale. 

(Do  Lanessan.) 

Au  microscope,  ces  différentes  cannelles  présentent 
Ussi  quelques  particularités  dignes  de  remarque.  La 
aupe  transversale  de  la  cannelle  de  Ceylan  (fig.  184)  offre 
a  dehors  en  dedans  :  1“  une  couche  de  tubes  a  et  b  qui 
ai  souvent  disparu  en  partie.  Dans  la  couche  libé- 

•enneft  se  trouvent  certaines  cellules  dilatées  et  remplies 

tuile  essentielle,  les  autres  sont  riches  en  grains 
uuiidon;  2”  une  zone  de  cellules  parenchymateuses  c, 
ans  laquelle  on  distingue  parfois  des  cellules  pier- 
®uses;  3“  une  couche  parenchymateuse  d  formée  des 
émes  cellules  étendues  dans  le  même  sens  tangentiel 
lue  dans  la  couche  b;  4°  enfin,  la  couche  libérienne  c  qui 


contient  au  milieu  d  un  parenchyme  a  petites  cellules 
des  fibres  de  liber  rangées  en  séries  rayonnantes  et  cou 
tenant  çà  et  là  de  grosses  cellules  remplies  de  matiér 
gommeuse. 


Fig.  185.  —  Écorce  de  Cassia  ligna,  coupe  transversale. 

(Do  Lanessan.) 

L’écorce  de  Cassia  lignea  (fig.  185)  présente  sur  unt 
coupe  transversale  ;  1”  une  couche  de  tubes  ;  2“  une  coucht 
de  parenchyme  cortical  dans  laquelle  on  voit'  des  cel¬ 
lules  sclérenchymateuses  irrégulièrement  disposées 
3“  la  couche  libérienne  dont  les  fibres  sont  denses 
épaisses  et  fortement  colorées  en  brun.  Dans  le  libei 
sont  disposées  de  nombreuses  cellules,  très  larges,  rem¬ 
plies  d’huile  essentielle. 


Fig.  186.  —  Écorce  do  cannelle  do  Chine,  coupe  Iranaversale. 

(De  Lanessan.) 

L’écorce  de  cannelle  de  Chine  (fig.l  86)  présente  la  struc¬ 
ture  suivante:  l“unecouchedetubesformée  deplusieurs 
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rangées  de  cellules  colorées  en  brun;  2°  un  parenchyme 
cortical  à  cellules  allongées  dans  le  sens  tangentiel,  au 
milieu  desquelles  se  trouvent  quelques  libres  libériennes 
isolées  et  des  faisceaux  de  libres  serrées;  li”  une  couche 
de  cellules  pierreuses  formant  une  zone  plus  régulière 
que  dans  la  cannelle  précédente  et  moins  régulière  que 
dans  la  cannelle  de  Ceylan;  4.”  une  zone  parcncliyma- 
leuse;  la  couche  libérienne  dans  laquelle  des  rayons 
médullaires  assez  larges  parcourent  un  tissu  cellulaire 
parsemé  de  fibres  de  liber  et  contenant  de  grosses  cel¬ 
lules  à  mucilage.  L’amidon  est  beaucoup  plus  abondant 
dans  cette  écorce  que  dans  la  première. 

Dans  la  caniielle-girollée,  la  zone  de  cellules  pier¬ 
reuses  composée  de  deux,  trois  ou  quatre  rangées,  pos¬ 
sède  une  couleur  jaune-verdàtre  caractéristiiiue. 


'  °  (rie  LünLm") 

Enfin,  la  cannelle  blanche  (fig.  187)  présente  de  dehors 
en  dedans  la  structure  suivante:  l“une  couche  tubéreuse  a 
de  cellules  brunâtres,  tubulaires,  aplaties  ;  2’  une  couche 
de  cellules  pieri-euses,  b,  d’un  jaune  citron  ou  verdâtre, 
à  parois  épaisses,  ponctuées;  3“  une  couche  parenchy¬ 
mateuse  corticale,  riche  en  amidon,  c,  formée  de  grandes 
cellules  irrégulières,  contenant  des  cristaux  d’oxalate 
de  chaux  et  un  nombre  considérable  de  très  grosses 
cellules  remplies  de  larmes  d’une  substance  résineuse 
brune;  4“  une  zone  libérienne,  d,  composée  de  faisceaux 
proéminents  qui  ont  un  contour  très  irrégulier  ;  parmi  ces 
faisceaux,  on  distingue  de  grosses  cellules  oléo-rési-r 
neuses;  5“  une  couche  de  tissu  de  cambium  e.  formée 
de  cellules  sans  amidon  (De  Lane.ssan,  Hist.  nal.  médi¬ 
cale.  —  Planciio.v,  Drogues  smples). 

t'ompoaition  ehiiiiiquc.  —  Lcs  cannelles  diffèrent 
peu  au  point  de  vue  chimique;  outre  leur  matière  colo¬ 
rante,  le  mucilage  et  les  éléments  ordinaires  d’une 
écorce,  deux  principes  surtout  donnent  â  la  cannelle  son 
action  thérapeutique  ;  l’huile  essentielle  volatile  et  le 
tanin. 

Dans  la  cannelle  de  Ceylan  cependant,  Vacide  cinna- 
mique  a  mérité  l’attention  de  Pelouze  et  Erémy  qui  ont 
déterminé  les  équivalents  de  cet  acide  combiné  dans  les 


écorces  de  cannelle  avec  la  potasse  et  la  chaux.  D’autre 
part,  Stanislas  Martin  (ISfiS)  a  pu  isoler  le  principe  sucre 
et  aromatique  de  cette  écorce,  en  le  désignant  sous  le 
nom  de  cinnamomine.  Ce  principe  cristallisé  en  aigu*  ' 
les,  légèrement  colorées  en  jaune,  d’une  saveur  sucree, 
insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool.  Toutefois,  Wittstem 
semble  admettre  que  cet  principe  sucré  n’est  autre  que 
la  mannitc. 

Les  cendres  de  cannelle  donnent  environ  5  pour  1 
do  carbonate  de  chaux  et  de  potasse  (Schatzler). 

L’imile  essentielle  de  cannelle  est  surtout  formée 
l’aldéhyde  cinnamique,  CIPO,  combiné  ou  mélange  ' 
des  carbures  d’bydrogène,  dont  un  des  principaux  es 
l’bydrate  de  cinnamylc.  Soumis  pendant  quelque 
à  une  température  inférieure  à  0  degré,  cette 
se  trouble  et  dépose  un  stéaroptène  ou  camphre 
cannelle,  qui  est  très  oxydable  et  ipii  se  décompose  p 
oxydation  en  acide  cinnamique  et  en  résine  (Fluckige''’ 

L’essence  de  cannelle  est  une  huile  volatile  plus 
que  l’eau;  elle  dévie  la  lumière  polarisée  à  ^ 
et  se  trouve  contenue  en  très  faibles  proportions  u® 
l’écorce:  0,5  à  I  pour  100. 

D’après  Stenhouse,  l’huile  essentielle  de  cannel®^ 
retirée  par  distillation  des  feuilles,  serait  différente  ^ 
l’essence  de  cannelle  provenant  de  l’écorce.  Cet  aute  ^ 
considère  cette  essence  de  feuilles  comme  un  mélaug^ 
A’eugénol  et  d’un  hydrocarbure  avec  une  faible  prop®' 
tion  d’acide  benzoïque. 

La  cannelle  de  Cbine  contient  aussi  une  essence 
diffère  très  peu  de  la  précédente  au  point  de  vue 
inique;  mais  son  parfum  est  moins  délicat  et  par  r®” 
séquent  moins  estimé. 

Celte  cannelle  contient,  d’autre  part,  beaucoup  P^®* 
de  tanin  que  la  cannelle  de  Ceylan. 

L’huile  essentielle  de  cannelle  blanche  a  été 
étudiée  au  point  de  vue  chimique  par  VVohler,  Mey®*'  ^ 
lleiche.  Cette  huile  volatile  contient  quatre  essenc® 
différentes  dont  la  principale  se  rapproche  beaucouP 
de  l’eugénol  et  de  l’acide  eugénique.  Ces  auteurs  o® 
admis  que  la  cannelline  obtenue  par  Pétroz  et  llobiq®® 
(1822)  n’est  antre  chose  que  la  mannite.  Ce 
corps  serait  contenu  dans  la  proportion  de  8  pour  1 
dans  l’écorce  de  cannelle  blanche.  En  d’autres  terW®,’ 
et  d’après  les  travaux  actuels,  on  est  en  droit  de 
dérer  les  trois  essences  de  ces  trois  cannelles  di'|®^ 
rentes  comme  isomères  les  unes  des  autres.  Au  p®‘ 
de  vue  thérapeutique,  cette  différence  est  assuréiU®®^ 
moins  sensible  qu’elle  ne  l’est  au  point  de  vue  d® 
délicatesse  des  parfums.  Toutefois,  il  est  bon  de  sig®® 
1er  que  la  cannelle  blanche  ne  contient  pas  de  tanin- 

Phai-iiiuroiogie.  —  La  matière  medicale  et  la  thO® 
peu  ique  n’utilisent  guère  que  la  cannelle  de  Cey*®®’ 
c’est  pour  ainsi  dire  cette  écorce  seule  qui  entre  d»®^ 
la  composition  des  différentes  formules  officinales,  t®® 
dis  que  les  autres  espèces  de  cannelle,  d’un  prix  '®®' , 
élevé,  servent  trop  souvent  à  remplacer  la  cannelle  ® 
Ceylan,  soit  en  mélange,  soit  en  totalité. 

Parmi  les  plus  usitées  de  ces  préparations  à  base  ü 
cannelle,  nous  signalerons  la  poudre,  la  leinture,  1’®* 
distillée  et  l'alcoolat. 

La  poudre  de  cannelle  se  prescrit  â  la  dose  de  50  ce®' 
tigrammes  à  2  grammes;  mais  elle  est  rarement  eW 
ployée  seule.  Nous  la  voyons  mélangée  â  d’autres  sun 
stances  dans  une  foule  de  préparations  des  diverse 
pharmacopées. 
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POUDKE  DE  CANNELLE  COMPOSEE  (PH.  OERM.) 


Poudre  do  cannelle .  5  grammes. 

Poudre  de  petit  cardamome .  3  - 

Poudre  de  gingembre .  ^  — 

M. 

POUDRE  DE  CANNELLE  COMPOSÉE  (PH.  LONDRES) 

Cannelle  .  4  par  ios. 

Cardamome .  3  — 

Gingembre .  3  — 

Poivre  long  <  - 


M. 

Celle  quanlilé  de  poudre  macérée  dans  l’espril 
“’élher  sulfurique,  consliluail  l’esprit  éthéré  aroma¬ 
tique. 


lilléc  de  cannelle  spiritueuse  avec  l’addition  d’une  cer¬ 
taine  quantité  d’alcool  avantla  distillation  et  se  servent 
de  cet  hydrolat  à  la  dose  de  20  à  100  grammes  en 
potions  stimulantes. 

La  teinture  de  cannelle  se  prépare  par  déplacement, 
en  épuisant  1  partie  de  cannelle  en  poudre  demi-fine 
par  5  parties  d’alcool  à  80°  (Codex). 

Cette  teinture  se  prescrit  à  la  dose  de  4  à  30  grammes. 

POTION  ALCOOLIftUE  (GALLOIS) 

Teinture  de  cannelle .  5  grammes. 

Sirop  simple .  45  — 

Eau  distillée .  50 

Eau-de-vie .  tOÜ  — 

M.  S.  A. 


MÊME  PRÉPARATION  (PH.  BRITANN.) 

Cannolie  Cejlan .  8  parties. 


POTION  TONIÜUE  (JACCOUD) 

Teinture  de  cannelle .  8  grammes. 

Extrait  de  quinquina .  S  a  4  — 

Sirop  d'extrait  d  ecorces  d'orange .  30  — 

Cognac  vieux .  30  à  80  — 

Vin  rouge  vieux .  125  — 


M. 

POLDRE  STOMACHIQUE  (llOSSU) 

Per  réduit .  2  grammes. 

Poudre  de  cannelle . 1  — 

Poudre  de  gentiane .  i  - 

Magnésie  calcinée .  I  — 

{’our  20  paquets. 

Dose  :  1  paquet  matin  et  soir  contre  l’atonie  du  tube 
'i'gestif. 

.  Nous  retrouvons  aussi  la  poudre  de  cannelle  dans  une 
’ofinité  do  vieilles  formules  ;  comme  Vélixir  antiapo- 
f'^ciiqug  des  Jacobins,  Vélixir  de  vie  de  'Hlattiole,  Vélixir 
^^fviotiqug  de  Mynsicht,  Vesprit  d'ammoniaque  aroma- 
Vopiat  stomachique  et  la  poudre  anodine  d’Hel- 
les  pilules  chaiijbées,  la  poudre  antiarthritique 
^<irtmann,  la  poudre  diaromatique  anglaise  le  vin 
tique  anglais,  le  sirop  vineux  de  Wurtemberg,  etc. 
L’eatt  distillée  de  cannelle  s’obtient  on  laissant  inacé- 
pendant  12  heures  de  l’eau  sur  l’écorce  de  cannelle 
'“Ocassée,  et  en  distillant  4  parties  d’hydrolat  pour  1 
Partie  de  cannelle  (Codex)  ;  on  reçoit  et  on  recueille  l’eau 
*8ülléedans  un  récipient  florentin  pour  séparer  l’huile 
Carentielle  do  cannelle. 

.  Gette  eau  s’emploie  surtout  comme  véhicule  de  potions 
voici  les  types  : 


M.  S.  A. 

Le  Codex  français  fait  préparer  aussi  un  sirop  de  can¬ 
nelle  en  faisant  dissoudre  au  bain-marie  couvert,  une 
quantité  suffisante  de  sucre  blanc  dans  l’hydrolat  de 
cannelle.  Ce  sirop  peu  usité  est  pour  ainsi  dire  une 
préparation  inutile. 

L’alcoolat  de  cannelle  ou  esprit  de  cannelle  se  pré¬ 
pare  en  distillant  à  siccité  8  parties  d’alcool  à  80°  sur  1 
partie  de  cannelle  concassée,  après  avoir  laissé  macérer 
4  jours  (Codex). 

Cet  alcoolat  entre  dans  la  composition  de  la  potion 
cordiale  ou  potion  aromatique  du  Codex,  dont  voici  la 
formule. 

Alcoulat  de  cannelle .  15  grammes. 

Confcclion  d'hyacinthe .  5  - 

Sirop  d’œillet .  30  - 

Eau  dislillée  de  mcnllie. .  I  ,,  _ 


Préparation  défectueuse,  trouble  et  peu  agréable,  qui 
doit  être  remplacée  par  la  potion  cordiale  de  Delioux. 

Alcoolé  de  cannelle . 

Vin  de  Malaga . 

Hydrolat  de  menthe . 

—  de  mélisse . 


l’OTION  ANTISI'ASMODIQUE  (H.  GREEN) 

Musc .  2  5  4  grammes. 

MUier  sulfurique .  *  - 

Sirop  simplü .  30 

Hydrolat  de  cannelle . 

M. 

^^Oose  :  3  cuillerées  à  bouche  par  jour,  dans  certaines 
•nies  de  fièvres  typhoïdes. 

BOTION  CONTRE  LA  MÉTROHIIHAGIE  (SCIlNElDEIl) 

Teinture  de  eannolle .  25  grammes. 

Hydrolat  de  c,innelle .  150  — 

Ether  acétique .  5  — 

M. 

A  prendre  dans  les  24  heures. 

l^es  pharmacopées  allemandes  préparent  une  eau  dis- 


111.  &.  A. 

La  potion  cordiale  des  hôpitaux  de  Paris  se  prépare 
ainsi  : 


Vin  cordial .  100  grammes. 

Sirop  d’écorces  d’oranges  amères .  30 


M. 

Le  vin  cordial  des  hôpitaux  contient  10  p.  100  de  tein¬ 
ture  de  cannelle  dans  du  vin  rouge,  et  diffère  de  la  for¬ 
mule  suivante,  qui  est  le  vin  de  cannelle  composé  des 
hôpitaux. 

100  grammes. 


5  - 

30  — 

M. 


Vin  rouge . 

Alcoolé  de  cannelle. 
Alcoolat  de  melisse. 
Sirop  simple . 


CANN 
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VIN  CORDIAL  (MAYET) 

Cannelle .  10  grammes. 

Poivre  noir,  cardamome  àü .  â  - 

Quinquina  gris .  30  — 

Racine  de  ratanhia .  20  — 

Vin  de  Lunel .  iOOO  - 

Dose  :  i  verre  à  madère  matin  et  soir. 

La  pharmacopée  allemande  prescrit  un  alcoolé  de 
cannelle  composé  inusité  en  France. 

Comme  élixir  de  cannelle  composé,  il  en  existe  trois 
qui  ont  joui  d’une  grande  vogue,  autant  comme  liqueur  de 
table  que  comme  tonique  et  stomachique,  ce  sont 
l’élixir  de  Garus,  l’élixir  Alkcrmès  et  la  liqueur  de  Ma¬ 
dame  Amphoux,  qui  sont  encore  usités  en  Europe  et  en 
France. 

Enfin,  Vhuile  essentielle  de  cannelle  sert  aussi  à  la 
préparation  d’un  oléosacchurure,  très  agréable  au  goût 
et  qui  convient  mieux  que  la  poudre  de  cannelle  comme 
correctif  des  poudres  composées. 

POUDRE  ANTICllLOROTIQUE  (lIAMnERCER) 

Lactato  de  fer .  0.50  à  1  gramme. 

Sucre  de  fer .  2  — 

Olcdsaccliurure  de  cannelle .  2  — 

Faites  6  doses. 

I  à  2  doses  par  jour. 

POUDRE  STOMACHIQUE  (DUMREICIIER) 

Oléosaccharum  de  cannelle .  1  —  • 

Par  6  doses. 

3  doses  par  jour  pour  réveiller  l’appétit. 

Action  ph>Hioiag:i<|ue  et  uitaKCB.  —  La  cannelle  nous 
vient  de  l’extrômo  Orient,  de  la  Syrie,  de  l’Arabie,  de 
l’Éthiopie,  et  surtout  de  Ceylan.  C’est  à  la  fois  un  con¬ 
diment  et  un  médicament. 

l.a  composition  du  Laurus  Cinnamomum  donne  la 
clef  de  son  action.  Ilenfermant  une  essence  suave,  on 
comprend  qu’il  soit  e.xcitant  ;  contenant  de  l’acide  cinna- 
mique  et  de  l’acide  taunique,  on  conçoit  qu’il  jouisse  de 
jiropriétés  astringentes. 

L’action  stimulante  de  la  cannelle  s’exerce  surtout 
sur  le  système  circulatoire  et  sur  le  tube  digestif.  Elle 
est  donc  un  cordial  et  un  stomachique.  Associée  aux 
stimulants  generaux,  au  vin,  à  l’alcool,  elle  donne  le 
maximum  d’effets.  C’est  alors  ([u’on  la  voit  stimuler  et 
rehausser  les  forces  de  l’organisme  en  activant  la  cir¬ 
culation  et  élevant  la  chaleur  animale.  Ses  propriétés 
astringentes  la  rendent  utile  dans  l’atonie  ou  l’hyperé- 
raie  de  la  muqueuse  gastro-intestinale,  sur  laquelle 
elle  agit  à  la  façon  des  toniques  astringents. 

La  cannelle  est  employée  dans  l’art  culinaire,  on  le 
sait  :  elle  relève  la  saveur  des  mets  sucrés  et  favorise 
leur  digestion.  Comme  aromate,  elle  est  justement  ap¬ 
préciée  dans  la  parfumerie.  Comme  médicament,  elle 
rend  des  sei-vices  dans  les  maladies  atoniques  et  llatu- 
lentes  de  l’estomac  et  de  l’intestin,  dans  l’adynamie  des 
fièvres  graves,  dans  la  langueur  des  convalescents,  des 
valétudinaires,  des  chlorotiques,  dans  le  refroidissement 
général  pour  rehausser  les  forces  et  rappeler  la  chaleur, 
dans  lesemotions  morales  déprimantes,  dans  la  syn¬ 
cope,  etc.,  partout  en  uu  mot  où  les  cordiaux  sont  in¬ 
diqués. 


Triomphe-t-elle,  comme  on  l’a  prétendu  (Schmitmann 
entre  autres),  delà  torpeur  de  l’utérus,  et  est- elle  vrai¬ 
ment  capable  d’exciter  ses  contractions,  comme  fait  le 
seigle  ergoté?  Il  est  certain  en  tous  cas  qu’elle  a  pu 
agir  comme  hémostatique  dans  certains  niétrorrhagias 
puerpérales,  avec  atonie  de  la  matrice  (V.  Swieten, 
Franck,  l’iench,  Schmitmann,  'l’anner,  Gendrin,  Tissief 
(de  Lyon),  Chomier),  dans  les  pertes  mensuelles  abon¬ 
dantes  des  chlorotiques  (Delioux  de  Savignac). 

Agit-elle  dans  ce  cas  comme  réellement  hémostatiqu6> 
ou  n’agit-elle  pas  plutôt  comme  stimulant  général,  i'®' 
haussant  ainsi  les  forces  de  rorganisme,  et  en  pai'h- 
culicr  les  forces  nerveuses?  Toujours  est-il  que,  gf^®® 
à  la  teinture  de  cannelle  (i  à  fi  grammes)  jirise  dans 
l’eau  de  cannelle  ou  non,  ’rannier,  'feissicr,  etc.,  onti'O' 
primé  des  métrorrhagies. 

La  poudre  de  cannelle  associée  à  la  poudre  de  qn'®' 
qiiiiia  et  à  la  rhubarbe  est  un  excellent  toni-stoniachiqua) 
associée  au  fer  réduit,  elle  réprime  les  douleurs  <1’®®' 
tomac  que  parfois  ce  dernier  détermine  ;  associée  an 
bismuth,  au  ratanhia,  au  cachou,  etc.,  elle  agit  effiaa* 
cernent  dans  la  gastralgie,  la  diarrhée. 

A  rcxléneur,  la  poudre  de  cannelle  avive  et  accélèi'® 
la  cicatrisation  des  plaies.  .Mais  le  principal  usage  e*- 
terne  de  la  cannelle  est  pour  la  confection  des  éli*'*® 
dentifrices,  auxquels  elle  communi(|ue,  au  bénéfice  o® 
gencives  molles,  blafardes  ou  saignantes,  ses  propriél®® 
toniques  et  corroborantes.  C’est  l’un  des  ingrédients  d® 
Veau  de  Botot. 

c.iAMKT.AitT  (Empire  d’Allemagne,  Wurtcmbei’g)' 
Cette  station  thermale  est  siluée  àquatre  kilomètres  d® 
.Stuttgart,  dans  cette  délicieuse  vallée  du  Neckar  d®® 
le  sol  renferme  dans  ses  premières  couches  une  vé)|' 
table  nappe  d’eaux  thermo- minérales.  Au  point  d® 
vue  topographique  et  climatologique,  tout  ce  qui  a  ®1® 
dit  do  lîcrg  (t'Oi/.  cemot),  sa  proche  voisine  et  sa  rival®’ 
s’apjiliquc  à  Caiiiistadt  qui  se  trouve  à  23Ü  mètres  aU' 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  C’est  une  ville  de  (1500  h»' 
bitants,  assise  sur  les'bords  du  .'Veekar  et  entourée  d’a® 
rideau  de  collines  verdoyantes  qui  l’abritent  des  ve®*® 
du  nord  et  de  l’ouest;  fort  coquette  et  d’une  propreté  i'®' 
niarquable,  elle  est  embellie  par  un  magnifique  châtea® 
royal  et  un  nombre  considérable  de  jolies  maisons  d® 
plaisance  appartenant  aux  riches  familles  de  Stuttga>'^' 
I.a  douceur  égale  de  son  climat  au  printcinjis  et  à  1’®®' 
lüinne  en  font  un  séjour  des  plus  agréables  et  des  pi®* 
recherchés.  Voici  d’ailleurs,  d’après  llotureau,  queU® 
est  la  température  moyenne  de  toutes  les  saison®.' 
Prinlemps,  lOifegrés centigrades;  Elé,  1!)  degrés  centi¬ 
grades;  Aulomne,  S  degrés  centigrades  et  Hiver,  1 
gré  centigrade. 

Noui-rcM.  —  Les  sources  de  Cannstadt,  qui  éniei’g®®*^ 
de  terrains  volcaniques,  ont  une  origine  toute  conte®®' 
poraine;  elles  ont  jailli  du  sol  en  1755,  à  la  suite  d® 
fameux  tremblement  de  terre  do  Lisbonne  dont  1® 
contre-coup  en  Allemagne  s’est  manifesté  par  le  troubj® 
du  régime  général  des  sources  thermo-minérales  :  ® 
plupart  des  fontaines  de  cette  région  éprouvèrent  d® 
sensibles  modifications  dans  leur  débit,  d’autres  tarirent 
complètement  et  on  en  vit  sourdre  de  nouvelles. 

Il  n’existe  pas  moins  de  trente-deux  sources  à  Ca®®' 
stadt,  on  pourrait  très  facilement  en  multiplier  le  nom¬ 
bre,  mais  leur  débit  est  déjà  si  abondant  que  la  municip®' 
lité  se  sert  des  eaux  minérales  pour  l’alimentation  de® 
fontaines  publiques  et  l’arrosage  des  larges  et  bell®® 


J 


CANN 


CANN 


687 


roes  de  la  ville.  Dix  sources  seulement  sont  utilisées  et 
réservées  pour  les  nombreux  malades  que  reçoit  chaque 
année  cette  station  ;  elles  suffisent  amplement  à  tous  les 
besoins  du  service  médical.  Quatre  de  ces  sources 
sont  situées  dans  l’ile  du  Neckar,  Vlnselsquelle  (source 
‘'el’lle);  la  Sprudel  {source  bouillante)  la  Mannlein, 
(source  mâle)  et  la  Weiblein  (source  femelle);  ces  trois 
dernières  ont  été  analysées  par  M.  Fehling.  D’après  les 
résultats  analytiques  de  ce  chimiste,  elles  renferment  : 


l«  LA  SOUKCE  SPRUDEL 


Gaz  acide  carbonit|iic  hbre .  785 

LA  SOURCE  MANNLEIN 
Eau  =  1000  içrammes. 


0.80070 

0.00050 

0.01500 


0.00280 

0.27335 

0.27335 

0.59450 

0.81955 


3«  LA  SOURCE  WEIBLEIN 

Eau  =  1000  grammes. 


Chlorure  de  sodium .  1.06505 

Sulfate  de  potasse .  0.17705 

—  de  soude .  8.26875 

—  aocharx*"^  .  0.6.530 

Carbonate  de  chaux .  0.85650 

_  de  for .  0.0U35 

Silice .  *-20^35 


4.20335 


Ca«  acide  carbonique  libre .  315  cent,  cubes. 

Lebàtimciit  du  Kursaal,  appartenant  au  gouvernement, 
•‘enferme  également  deux  fontaines  :  la  Karlsquelle 
(source  de  Charles),  non  analysée,  et  la  Wilhelmsquelle 
(source  de  Guillaume),  dont  voici  la  constitution  élé- 
•••entaire  : 


Chlor 

SulfaI 


de  sodium. 


—  de  majtndsi 


Carbor 

Silice. 


do  chaux, 
de  for... 


Grammes. 
.  1.62940 
.  0.10350 
.  0.29260 
0.35290 
.  0.04300 
0.78910 
0.01630 
0.01590 
3.84330 
ent.  cubes. 


11  y  a  encore  la  Kunstmühle  (source  du  moulin  hy¬ 
draulique,  et  la  Wiesenquelle  (source  de  la  prairie).  La 
Wiesenquelle  dont  les  eaux,  non  captées,  s’écoulent  à 
travers  la  ville,  a  la  constitution  élémentaire  suivante  : 


Eau  =  1000  grammes. 


Clilorure  de  sodium .  1.61775 

Sulfate  de  potasse .  0.10925 

—  de  soude .  0.2t545 

—  de  chaux .  0.00945 

Carbonate  de  cliaiix .  0.88500 

_  de  fer .  0.01075 

Silice .  0-01383 


2.85005 


Gaz  acide  carbonique  libre .  455  cent,  cubes. 

11  est  facile  de  voir,  en  comparant  ces  diverses  ana¬ 
lyses  que  les  eaux  des  différentes  sources  de  Cannsladt 
possèdent  presque  la  même  constitution  chimique;  les 
quelques  dissemblances  qu’elles  peuvent  présenter  dans 
leur  caractère  physique  sont  à  peine  sensibles  :  leur 
j  densité  varie  de  1 .0058  à  1.0063  ;  leur  température  de  15 
t  degrés  centigrades  à  21.5  degrés  centigrades.  Bien 
I  qu’elles  laissent  déposer  une  épaisse  couche  de  rouille 
'  et  d’ocre,  ces  eaux  sont  très  limpides;  elles  sont  salées 
j  tout  en  présentant  un  goût  piquant,  styptique  et  sen¬ 
siblement  ferrugineux;  leur  odeur  ne  laisse  pas  que 
d’ètre  hépatique  et  cependant  la  présence  de  l’acide  sul¬ 
fureux  n’a  pas  été  révélée  parles  recherches  chimiques. 

Etablissement  thermal.  —  L’établissement  de  Cann- 
stadt  est  loin  d’ètre  installé  avec  tout  le  confortable  et 
le  luxe  qu’on  rencontre  chez  sa  proche  voisine.  Les 
baignoires  y  sont  creusées  à  même  dans  le  sol;  elles 
sont  toutes  surmontées  d’une  douche  en  arrosoir,  qui 
laisse  tomber  à  plusieurs  reprises  pendant  la  durée  du 
bain  et  de  la  hauteur  d’un  mètre,  une  pluie  d’eau 
douce  sur  la  tête  et  les  épaules  du  baigneur.  (Le  bain  seul 
est  composé  d’eau  minérale.) 

«  La  chaleur  originaire  des  eaux  de  Caunstadt  fait  que 
les  bains,  dit  Rotureau,  pris  à  leur  température  native 
sont  relativement  froids  ou  presque  froids.  Aussi  ne 
doivent-ils  jamais  se  prolonger  pendant  plus  de  dix 
minutes.  Leur  emploi  qui  devient  une  sorte  d’hydrothé¬ 
rapie  minérale,  a  donné  notamment  dans  les  affections 
nerveuses  les  meilleurs  résultats.  » 

Malgré  la  rapidité  d’une  réaction  assez  vive  pour  dé¬ 
terminer  une  forte  rougeur  à  la  peau,  beaucoup  de 
malades  ne  peuvent  supporter  ces  bains  ;  aussi  l’éta¬ 
blissement,  qui  a  un  service  de  bains  d’eau  ordinaire 
froide  ou  chauffée,  est  pourvu  d’appareils  de  chauffage 
permettant  de  porter  la  température  de  l’eau  à  un  degré 
convenable. 

Grâce  à  la  façon  ingénieuse  dont  l’eau  minérale  est 
captée  dans  les  fissures  du  sol  par  des  tubes  métalliques 
qui  l’amènent  aux  buvettes  du  Kursaal  en  faisant  des  ser¬ 
pentins  traversant  des  milieux  artificiellement  chauffés, 
le  malade  peut  ainsi  boire  l’eau  de  source  elle-raôme 
plus  chaude  qu  à  la  température  native.  On  porte  même 
par  des  imitations  ne  pouvant  avoir  que  des  vertus  né¬ 
gatives  ces  eaux  minérales  aux  divers  degrés  de  chaleur 
correspondant  aux  températures  des  sources  de  Plom¬ 
bières,  de  Vichy,  de  Karlsbad,  de  Wiesbaden,  etc. 

PhyHioIOKie  et  thérapeutique.  —  Les  eaux  hypoter- 
males  et  chlorurées  sadiques  moyennes,  ferrugineuses 
faibles,  carboniques  fortes  (Rotureau)  de  toutes  les 
sources  de  Cannstadt  possèdent  à  peu  de  chose  près  la 
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même  action  physiologique  et  les  mêmes  vertus  théra¬ 
peutiques.  I.,a  préférence  que  les  médecins  et  les  ma¬ 
lades  accordent  à  telle  ou  telle  source  ne  repose  que 
sur  la  différence  de  saveur  de  ces  eaux;  celles-ci 
sont  plus  ou  moins  pi(iHanlcs  et  aigrelettes  suivant  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  d’acide  carbonique  qu’elles 
renferment. 

L’eau  minérale  de  Gannstadt  qui  est  fraîche  à  boire, 
développe  dans  l’estomac  peu  après  son  ingestion  une 
sensation  agréable  de  clialeur;  si  elle  peut  donner  lieu 
parfois  à  des  renvois  de  gaz,  les  estomacs  môme  déli¬ 
cats  la  supportent  aisément  à  la  dose  ordinaire  de  trois 
à  quatre  verres.  D’après  liotureau,  ces  eaux  ont  des 
effets  diurétiques  remarquables  :  ils  se  manifestent  im¬ 
médiatement  et  se  continuent  pendant  plusieurs  heures. 
Leur  composition  cbimicpic  rend  compte  de  leur  action 
laxative  qui  se  produit  tantôt  après  le  troisième  ou  qua¬ 
trième  verre  d’eau,  tantôt  dans  le  cours  de  la  journée. 
Elles  stimulent  les  fonctions  de  l’estomac,  en  réveillant 
l’appétit,  activent  et  facilitent  la  digestion  ;  elles  accélè¬ 
rent  également  la  circulation  générale  et  la  respiration; 
enfin,  ainsi  que  le  dit  liotureau,  les  forces  reviennent  et 
avec  elles  la  vivacité  de  l’esprit,  la  gaieté  du  caractère, 
l’égalité  de  l’humeur  et  le  calme  du  sommeil.  Mais,  lors¬ 
que  ces  eaux  sont  prises  à  dose  trop  élevée,  elles  cau¬ 
sent  de  la  constriction  stomacale,  des  étourdissements 
et  môme  de  la  céphalalgie.  .Aussitôt  l’apparition  de  ces 
phénomènes,  on  doit  diminuer  la  dose  et  quelquefois 
même  suspendre  la  médication  hydrominéralo. 

En  résumé,  les  eaux  de  Gannstadt  sont  à  la  fois  diu¬ 
rétiques  et  laxatives,  stimulanles  et  toniques.  Ges  di¬ 
verses  propriétés  sont  utilisée.s  avec  avantage  contre  la 
diathèse  scrofuleuse  avec  tout  sou  coi-légc  d’accidents, 
contre  la  torpeur  des  fonctions  digestives  et  dans  les 
cas  d’obstructions  viscérales.  L’emploi  des  sources  Wil- 
helmsiiuelle  et  Weiblein  fortement  chlorurées  est  par¬ 
faitement  indiqué  dans  certaines  affections  du  foie  et 
des  reins  ou  de  la  vessie,  alors  qu’il  s’agit  d’augmenter 
l’activité  sécrétoire  de  ces  organes. 

Les  eaux  des  fontaines  Inscnquclle  et  Sprudel,  ri¬ 
ches  en  fer  et  en  acide  carbonique,  conviennent  dans 
tous  les  cas  d’anémie,  quelle  qu’en  soit  la  cause  origi¬ 
nelle.  Enfin,  dans  certaines  maladies  des  voies  respira¬ 
toires  et  dans  certaines  affections  cutanées,  on  retire 
encore  quelque  avantage  de  l’emploi  des  eaux  de  Gann¬ 
stadt. 

Quant  à  leur  usage  externe  (bains  chauds  et  froids, 
douches),  les  effets  obtenus  ne  diffèrent  pas  de  ceux  de 
l’hydrothérapie  ordinaire.  Quoiqu’il  en  soit,  l’association 
raisonnée  des  moyens  hydrothérapiques  variés  de  cette 
station  avec  l’usage  interne  de  ces  eaux  ferrugineuses 
et  chlorurées  sodiques  donne  des  résultats  excellents. 

Ges  eaux  sont  en  outre  employées  intus  et  extra 
dans  les  trois  grands  et  beaux  Instituts  qui  existent  à 
Gannstadt,  à  titre  «  d’adjuvant  utile  >,  concurremment 
avec  le  traitement  spécial  auquel  sont  soumis  les  ma¬ 
lades  de  ces  maisons  particulières  de  santé. 

Ces  établissements  sont  destinés,  l’un  au  traitement 
des  affections  nerveuses,  l’autre  aux  maladies  de  la 
peau;  le  troisième  aux  rachitiques. 

Le  dépôt  ocracé  des  sources  est  utilisé  en  applica¬ 
tions  topiques  qui  déterminent  ou  favorisent  la  résolu¬ 
tion  des  engorgements  indolents. 

Pendant  la  durée  de  leur  séjour  à  Gannstadt,  les  ma¬ 
lades  peuvent  également  faire  une  cure  de  petit-lait. 


Deux  préparations  caustiques  sont  don¬ 
nées  sous  ce  nom:  l’une,  peu  employée,  eslla  pâte  caus¬ 
tique  antimoniale,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
pâte  escharotique  au  chlorure  de  zinc,  beaucoup  plu® 
employée,  qui  est  la  véritable  pâte  de  Ganquoin. 

t”  P.ME  ll'ANTIMOlNB 

Chlorure  d’aiiliuioinc .  30 

Farine  de  tVniont . '. .  tôO 

Pour  faire  une  pâte  que  l’on  conserve  en  niagdaléons 
(Douvault,  Officine). 

2“  l'.ATF.  BE  CAXaUOIN 

Chlorure  do  zlnr .  50 

Farine  de  blé .  50 

Eaites  dissoudre  le  sel  dans  quatre  Q.  S.  d’eau  distilla® 
en  triturant  dans  un  mortier  de  porcelaine;  ajoute* 
la  farine  et  faites  une  pâte  serrée,  que  vous  étende*  e® 
plaques.  Conservez  dans  un  flacon  bien  bouché.  (DOU' 
VAiiLT,  Officine.) 

I  lltTHARIMKhi.  Matière  nii‘iiicalo  et  Iliat»"’® 
naturelle.  —  La  cantharide  {Lytta  vesicatoria)  est  un 
insecte  vésicant  qui  appartient  au  groupe  des  Coléop' 
tères  hétéromères. 

Ce  joli  insecte,  dont  le  corps  entier  et  surtout  les  ély* 
très  vert-doré  possèdent  des  reflets  métalliques,  est  Ion? 
do  15  à  20  millimètres.  Le  mâle  est  d’une  taille  inf®' 

La  tête  est  cordiforme,  avec  une  dépression  marque® 
entre  les  deux  yeux;  les  antennes  sont  noires  et  com¬ 
posées  de  onze  articles.  La  bouche  est  armée  de  nian* 
dibules  puissants,  organisés  pour  la  mastication. 

Le  thorax  est  séparé  en  doux  par  un  sillon  longitudi¬ 
nal  qui  continue  celui  de  la  tète;  les  pattes  sont  ter¬ 
minées  par  deux  crochets;  enfin  l’abdomen  est  allon?® 
et  recouvert  par  des  élytres  flexibles  et  finement  gud' 
lochées.  Au  dessous  se  trouvent  une  paire  d’ailes  nicni- 
I  branouses,  transparentes  et  pliées. 

I  Le  mâle  meurt  après  avoir  fécondé  sa  femelle,  et  1* 
copulation  de  ces  insectes  a  été  étudiée  par  Audoin  qu* 
en  donne  une  description  détaillée.  L’accouplement  dure 
quatre  heures  environ.  Après  ce  temps,  la  femelle  jus¬ 
qu’alors  immobile,  s’agite  avec  force  et  fait  tomber  1® 
mâle  dont  le  pénis  se  rompt  et  reste  engagé  dans  l’oi’- 
gano  femelle. 

A  ce  moment,  la  femelle  s’enfonce  sous  terre  et  y 
meurt  après  avoir  pondu  ses  œufs.  Les  métamorphoses 
de  la  larve  ne  sont  pas  exactement  connues,  on  suppos® 
qu’elles  sont  semblables  à  celles  des  mélocs.  On  sup¬ 
pose  que  la  jeune  larve  grimpée  à  une  plante  s’attache 
à  une  abeille  pour  aller  achever  de  se  développe® 
dans  la  ruche,  ajirés  trois  ou  quatre  mues  et  métamor¬ 
phoses. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’insecte  parfait,  arrivé  à  son  en¬ 
tier  développement  se  nourrit  des  feuilles  de  frêne  oU 
de  lilas.  G’est  sous  ces  arbres  que  se  fait  la  récolte  de* 
cantharides  dans  le  midi  de  la  France  où  elle  est  très 
commune  â  un  moment  de  l’année. 

G’est  le  matin,  avant  le  lever  du  soleil,  pendant  qu® 
l’insecte  est  encore  engourdi  par  le  froid,  que  les  cher¬ 
cheurs  de  cantharides  secouent  les  frênes  pour  recevoir 
les  insectes  sur  des  draps,  puis  ils  les  font  mourir  par 
les  vapeurs  de  vinaigre  bouillant  et  sécher  à  l’étuve. 
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fÛE  Lanessan,  Hist.  mt.  médicale).  Celle  dessiccalion  ' 
lie  (loil  pas  êlre  prolongée,  car,  ainsi  que  l’a  remarqué 
Thierry,  il  y  a  une  volalilisation  de  la  canlharidine 
nprès  la  dessiccalion  tolale  de  l’insecte. 

Les  cantharides  officinales  doivent  être  surveillées 
souvent,  car  elles  deviennent  bientôt  la  proie  d’autres 
insectes.  Une  bonne  précaution  est  de  mettre  une  légère 
oouche  de  mercure  métallique  dans  les  bocaux  contc- 
Oüiit  les  cantharides,  et  de  les  tenir  en  flacons  bien 
oouchés  et  à  l’abri  de  l’humidité.  Malgré  l’affirmation 
ijc  Limousin  et  Lamotte,  les  cantharides  vermoulues  per¬ 
dent  une  notable  partie  de  leur  pouvoir  vésicant.  Les 
cupérienccs  de  Farines  ont  été  très  nettement  confir- 
mées  par  Hottot,  Tassart  et  Derheiras. 

C’est  une  arachnide  du  genre  acarus  qui  attaque  et 
détruit  la  cantharide  officinale  (Trousseau  et  Pidoux); 
elle  serait  aussi  la  proie  de  l’anlhrine  des  musées,  ou 
des  derincstos  d’après  Enimel  et  Réveil.  La  cantha¬ 
ride  vraie  peut  être  substituée  à  d’autres  insectes 
de  variétés  différentes,  telles  que  la  cantbaride  douteuse, 

*11  cantharide  pointillée,  la  cantharide  de  Syrie,  celle 
des  moissons,  etc.;  mais  le  mélange  des  cétoines  dorées, 
des  callichronies  et  des  chrysomèlos  est  une  fraude  re¬ 
grettable  puisque  ces  derniers  insectes  ne  sont  pas  vé- 
sicants. 

*hiniie.  —  Lc  principe  actif  et  vésicant  des  can- 
lliarides  a  été  découvert,  en  1810,  par  Rol)iquet,  qui 
ldi  donna  le  nom  de  Canlharidine.  Les  matières 
'ldi  l’accompagnent  sont,  en  deliors  de  l’acide  urique 
dl  des  matières  grasses ,  assez  imparfaitement  con- 
j'des.  La  matière  colorante  verte  qu’on  relire  des  can- 
i*|i»rides  par  les  dissolvants  ordinaires,  n’est,  d’après 
Lissoude  et  Ghautard,  que  la  chlorophylle  des  subs- 
lances  végétales  contenues  dans  leur  appareil  digestif. 

On  n’est  pas  encore  d’accord  pour  savoir  quelles  sont 
*ds  parties  de  l’animal  les  plus  riches  on  principe  actif. 
j|odr  Linné,  il  est  répandu  dans  tout  le  corps.  D’après 
**er(houd  le  thorax  et  l’ahdomon  (250  gr.)  donnent  0,i23 
de  cantharidinc  et  les  antennes,  la  tête,  les  élytres  et 
*es  pattes,  sous  le  même  poids,  n’en  donnent  que  0,106. 
*’®  rapport  serait  donc  de  4:1.  D’après  Ferrer,  au 
ddntraire,  on  trouver.ait  la  canlharidine  en  plus  grande 
fiiantité  dans  la  tête  et  les  antennes. 

Les  cantharides  perdent  avec  le  temps  une  partie  de 
jeurs  propriétés.  Elles  sont  de  plus  dévorées  par  des 
"isectes  rongeurs  dont  les  excréments  se  mêlent  à  leur 
''ermoulure  et  diminuent  par  suite  leur  activité.  Cette 
''Crmoulure  renfermerait  cependant  près  des  trois  cin- 
fiuièmes  du  poids  de  canlharidine  contenue  dans  l’ani- 
""al  et  par  suite  serait  loin  d’ètre  inactive. 

^Le  Codex  prescrit,  pour  préparer  la  canlharidine, 
d  épuiser  la  poudre  de  cantharides  par  l’alcool  à  00", 
de  distiller  l’alcool  jusqu’à  consistance  demi-sirupeuse 

d’abandonner  le  résidu  à  lui-même  jusqu’à  ce  que 
*a  cantliaridinc  se  sépare  sous  forme  de  cristaux.  Le 
liquide  oléagineux  qui  les  surnage  est  enlevé  par  de- 
eantaiion  d’abord,  puis  par  des  lavages  à  l’alcool  froid. 
1*11  traite  ensuite  les  cristaux  par  l’alcool  bouillant  et 
le  noir  animal  pour  les  avoir  incolores.  Ce  procédé  est 
'‘ssez  imparfait. 

Le  procédé  indiqué  par  Morlrciix,  en  186i,  donne 
*11'  rendement  plus  considérable  que  celui  du  Codex. 
|i  traite  les  cantbarides  en  poudre  dans  un  extracteur 
®  distillation  continue  par  le  chloroforme  et  reprend 
t  extrait  par  le  sulfure  de  carbone  qui  dissout  les  nm- 
t'ères  grasses  et  laisse  la  canlharidine  sur  le  filtre.  On 
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oljlient  ainsi  en  moyenne,  de  40  grammes  de  cantha¬ 
rides  20  centigrammes  de  cantliaridine.  Cette  méthode 
fort  bonne  pour  l’extraction  ne  peut  s’appliquer  au  do¬ 
sage  exact  de  la  partie  activ.e,  car  le  sulfure  de  car¬ 
bone  dissout  une  petite  partie  do  canlharidine,  non 
seulement  par  lui-même,  mais  encore  par  les  matières 
grasses  qu’il  vient  de  dissoudre. 

Galippe  emploie  l’éther  acétique,  qui  dissout  mieux 
la  canlharidine  que  le  chloroforme. 

Enfin,  Rennard  convertit  la  canlharidine  en  cantha- 
ridale  de  magnésie  en  présence  de  la  magnésie  et 
de  l’eau,  épuise  la  masse  par  le  chloroforme  qui  res¬ 
pecte  le  sel  formé  et  ne  dissout  que  la  matière  grasse, 
reprend  le  cantharidale  de  magnésie  par  l’acide  sulfu¬ 
rique  qui  reproduit  la  canlharidine;  celle-ci  est  dissoute 
ensuite  par  l’éther  sulfurique.  Les  cristaux  de  canthari¬ 
dinc  sont  privés  de  la  petite  quantité  de  matière  grasse 
qu’ils  renferment  encore  par  un  mélange  à  parties 
égales  de  sulfure  de  carbone  et  d’alcool.  Ce  mélange 
enlève,  d’après  l’auteur,  0,0085  de  cantharidinc  sur 
30  grammes  de  cantharides,  quantité  dont  il  faut  tenir 
compte  dans  le  dosage  (Régnault).  La  canlharidine  se 
présente,  quand  elle  est  pure,  sous  forme  do  prismes 
obliques  à  base  rhombes,  incolores,  inodores,  et  sans 
action  sur  le  papier  de  tournesol. 

Extrêmement  volatile,  la  canlharidine  peut  se  subli¬ 
mer  à  la  température  ordinaire,  comme  le  camphre. 
A  120"  elle  se  volatilise  entièrement.  Cependant  elle  ne 
passe  pas  ou  fort  peu  à  la  distillation  avec  l’eau.  Elle 
peut  entrer  en  fusion  à  208".  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau.  A  la  température  ordinaire,  l’alcool  en  dissout 
0,125  pour  100,  l’étber  0,11  pour  100,  le  chloroforme 
1,20  pour  100,  la  benzine  0,20  pour  100,  le  sulfure  de 
carbone  0,06  pour  100.  Les  corps  gras  liquides  ou  fon¬ 
dus,  les  builes  essentielles  sont  d’excellents  dissolvants 
de  la  cantharidinc.  Elle  se  dissout  dans  certains  acides 
sans  contracter  de  combinaison  avec  eux,  car  elle  en 
est  séparée  par  l’eau.  Elle  se  dissout  également  dans 
les  alcalis  hydratés  en  formant  avec  eux  des  sels  cris- 
tallisables,  les  cantharidates.  Par  suite  de  la  fixation  de 
deux  molécules  d’eau,  la  canlharidine  se  comporte  alors 
comme  un  acide  bibasique  faible,  pouvant  former  des 
sels  qui  jouissent  en  général  des  mêmes  propriétés 
vésicantes  qu’elle.  Tels  sont  les  cantharidates  de  po¬ 
tasse  C‘«H“0«K2-|-H20,  de  soude,  d’ammonium,  de  ma¬ 
gnésium,  de  zinc,  etc.  Ces  sels  sont  décomposés  pâl¬ 
ies  acides  qui  régénèrent  la  canlharidine. 

La  cantharidine'distillée  avec  de  la  chaux  sodée  donne 
du  canlharénc,  du  xylène,  etc.  ;  sous  l’action  de  l’acide 
iodbvdrique  concentré,  à  100"  elle  forme  l’acide  can- 
than'que  C*“Hi®0»,  acide  monobasique,  et  qui  vers  400“ 
donne  du  cantharène  et  du  xylène. 

Le  cantharène,  C*II‘^  que  l’on  obtient  par  la  distilla¬ 
tion  des  cantharates  terreux,  est  un  hydrocarbure  homo¬ 
logue  des  térébènes. 

Composition  et  constitution  de  la  canlharidine.  — 
La  cantliaridine  ne  contient  pas  d’azote;  d’après  les 
analyses  de  Régnault,  on  lui  donne  pour  formule  C^IPO*. 
mais,  d’après  la  densité  de  vapeur  6,44  trouvée  par 
F.  Kraft,  il  convient  de  la  doubler  :  C'“H‘20*  =  196 
poids  moléculaire. 

La  place  de  la  canlharidine  et  sa  fonction  chimique 
ne  sont  pas  encore  bien  déterminées,  cependant  d’après 
.sa  nouvelle  formule  et  ses  propriétés  chimiques,  Hétet 
(Chimie  organique,  Doin  éditeur)  la  considère  comme 
un  phénol  tétratomique. 
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ToxicoioKie.  —  L’empoisonnement  par  les  cantha¬ 
rides  est  assez  fréquent,  soit  parce  que  le  public  se 
sert  de  ses  préparations  réputées  aphrodisiaques,  soit 
intentionnellement  pour  provoquer  des  avortements.  11 
s’en  suit  que  des  procès  criminels  compliqués  peuvent 
résulter  de  l’ingestion  de  cantharides,  ou  plus  souvent 
de  son  principe  actif,  la  cantharidine  contenue  dans 
des  préparations  variées  médicinales  ou  aphrodisiaques. 

Les  cantharides  sont  administrées,  soit  en  poudre, 
plus  ou  moins  fine,  où  l’on  voit  briller  des  parcelles 
d’élytres  de  l’insecte,  plus  visibles  encore  à  la  loupe, 
soit  en  teinture  alcoolique  ou  éthérée.  Elles  sont  ap¬ 
pliquées  à  l’état  de  pommades,  d’onguents,  d’emplâtres. 

Dans  un  but  de  débauche  ou  de  crime,  elles  sont 
incorporées  dans  du  chocolat,  des  confitures,  des  pas¬ 
tilles  ;  la  teinture  alcoolique  est  ajoutée  à  des  liqueurs 
de  table,  offertes  comme  philtre  amoureux. 

Le  principe  toxique,  la  cantharidine,  est  50  fois  plus 
actif,  on  no  cite  pas  de  cas  où  il  ait  été  employé  pour 
provoquer  des  empoisonnements. 

Opérations  préliminaires.  —  L’action  physiologique 
des  cantharides  doit  être  connue  du  chimiste-expert. 
11  se  produit  des  vomissements,  souvent  abondants,  ce 
qui  conduit  à  examiner  ces  matières  avec  un  grand 

La  bouche,  l’œsophage  et  tout  le  tube  intestinal, 
aussi  loin  que  le  poison  a  pénétré,  sont  le  siège  d’une 
vive  inflammation;  il  y  a  des  évacuations  alvines,  que 
l’on  doit  également  examiner. 

La  cantharidine  est  absorbée  et  passe  rapidement 
dans  le  sang  et  dans  l’urine;  il  faudra  donc  la  recher¬ 
cher  dans  le  foie,  le  cœur,  le  cerveau,  le  sang,  le  con¬ 
tenu  de  l’estomac;  et  dans  l’urine,  qui  est  alors  alca¬ 
line  et  albumineuse. 

Quand  l’empoisonnement  a  eu  lieu  par  l’administra¬ 
tion  do  cantharides  en  poudre,  on  peut  le  reconnaître 
à  la  persistance  des  débris  d’élytres  d’un  vert  mordoré 
qu’on  peut  retrouver  sur  les  muqueuses  stomacale  et 
intestinale.  Si  la  mort  est  récente,  on  peut  par  des  la¬ 
vages  opérés  à  l’aide  d’une  pissette  à  eau  distillée,  en¬ 
traîner  les  débris  restés  à  la  surface  dos  muqueuses. 
Mais,  s’il  y  a  longtemps  que  le  décès  a  eu  lieu,  il  faut 
suivre  les  indications  de  Poumet,  qui,  après  avoir  dé¬ 
taché  le  tube  intestinal,  l’insuffle  et  le  suspend,  après 
avoir  attaché  un  poids  à  une  extrémité,  pour  effacer  les 
plis. 

Lorsqu’il  est  sec,  on  le  découpe  en  fragments  qu’on 
étale  sur  des  plaques  de  verre  ou  de  porcelaine,  ou 
même  sur  des  planches,  pour  le  soumettre  à  une  véri¬ 
fication  attentive,  en  se  servant,  s’il  est  besoin,  d’une 
forte  loupe,  pour  retrouver  les  parties  vertes  cha¬ 
toyantes  des  cantharides. 

On  peut  retrouver  ces  traces  dans  un  cadavre  après 
plusieurs  mois.  Dans  le  cas  où  l’intestin  n’offrirait  plus 
assez  de  résistance  pour  suivre  exactement  la  manipu¬ 
lation  de  Poumet,  on  en  étalerait  les  parties  déchirées 
sur  des  plaques  qu’on  ferait  sécher,  pour  les  examiner 
ensuite. 

La  même  dessiccation  à  l’air,  ou  dans  un  courant 
d  air  chaud,  peut  s’effectuer  sur  les  matières  vomies  ou 
rejetees  par  les  selles. 

L  existence  de  ces  débris  n’est  qu’un  indice,  il  faut 
faire  la  preuve  de  leur  origine  organique  et  de  leur 
nature  toxique,  par  l’analyse  chimique,  et  par  re.\pé-. 
rience  physiologique. 

Recherche  toxicologique.  —  La  marche  à  suivre  pour 


extraire  la  cantharidine  des  matières  suspectes,  est 
différeute  selon  les  circonstances,  et  varie  selon  les 
auteurs.  Pendant  longtemps  on  a  méconnu  la  nature 
chimique  de  la  cantharidine;  envisagée  comme  un 
alcaloïde,  puis  comme  un  corps  neutre,  on  sait  aujour¬ 
d’hui  qu’elle  a  les  caractères  d’un  acide  ou  plutôt  d’un 
phénol,  et  que  ses  combinaisons  alcalines  sont  aussi 
actives  et  aussi  vésicantes  qu’elle-même. 

La  cantharidine  pure  cristallise  en  tables  rhoinbo^ 
dales  ou  en  prismes  à  i  pans;  elle  ne  fond  qu’à  21™ 
et  peut  se  sublimer  en  aiguilles.  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  le  sulfure  de  carbone;  soluble  dans  l6 
chloroforme  1,20  pour  100,  la  benzine  0,20,  l’éther  0,lli 
l’alcool  absolu  0,12. 

Les  acides  la  dissolvent  également  en  petite  qunO' 
tité;  mais  ce  sont  les  bases  qui  la  dissolvent  le  mie“* 
et  peuvent  former  des  sels  solubles  cristallisables,  on 
des  sels  insolubles. 

Ges  sels  sont  très  peu  solubles  dans  l’alcool,  et  inso¬ 
lubles  dans  le  chloroforme  et  dans  l’éther;  cependant 
le  cantharidato  de  chrome  est  soluble. 

Les  acides  précipitent  la  cantharidine  de  ses  sels. 

Quoique  la  cantharidine  ne  soit  volatile  qu’à  un® 
température  assez  élevée,  cependant  elle  est  entraîne® 
par  la  vapeur  d’eau  ou  d’alcool  à  la  distillation. 

G’est  sur  l’ensemble  de  ces  connaissances  qu’on  don 
fonder  les  procédés  d’extraction  de  la  c.mtharidine. 

A.  ün  pourrait  employer  la  méthode  générale  de  SWS> 
mais  elle  ne  donnerait  pas  tout  le  principe  actif,  1“* 
pourrait  échapper  s’il  se  trouvait  en  très  petite  qnaU' 
tité. 

B.  Ilusemann  dessèche  les  matières,  les  triture  ®1 
les  épuise  par  l’alcool  éthéré;  ce  liquide  est  concentré) 
puis  desséché  avec  la  magnésie;  ce  résidu  épuisé  p®*’ 
i’éther  lui  cède  la  cantharidine. 

Ge  procédé  est  aussi  insuffisant  que  l’ancienne  w®' 
thode  de  Barruel,  qui  épuisait  aussi  les  matières  des¬ 
séchées  par  l’éther,  ou  mieux  par  le  chloroforme. 

On  obtient  ainsi  des  extraits  très  chargés  de  matière® 
grasses,  propres  cependant  à  produire  la  vésication. 

On  pourrait  en  retirer  la  cantharidine  par  l’additi®® 
de  potasse,  qui  transformerait  la  cantharidine  en  s®* 
insoluble  dans  l’éther,  ou  le  chloroforme,  ou  la  b®»' 
zine;  ces  liquides  dissoudraient  les  corps  gras.  I'® 
résidu  serait  traité  par  un  acide,  puis  repris  par  1® 
chloroforme,  ce  liquide  donnerait  la  cantharidine 
évaporation  spontanée. 

G.  Dragendorff  recommande  le  procédé  suivant  ;  , 

Les  matières  suspectes  sont  converties  en  une  bouilB® 
homogène,  mélangées  à  de  la  magnésie,  et  évaporé®® 
à  sec,  on  épuise  cette  masse  par  l’éther,  le  chlor®' 
forme,  la  benzine  qui  n’enlèvent  que  les  corps  étran¬ 
gers.  Le  résidu  de  ce  traitement  est  soumis  à  l’actio® 
de  l’acide  sulfurique  au  10“  et  bouillant  pendant  qu®!' 
ques  minutes. 

Le  liquide  en  se  refroidissant  donne  la  graisse  fig^® 
à  sa  surface,  on  la  sépare  et  le  liquide,  filtré  sur  nO 
filtre  mouillé,  est  agité  avec  le  tiers  de  son  volume  n® 
chloroforme,  traitement  qu’on  répète  deux  ou  trois  fe^®; 

Les  liqueurs  chloroformiques  sont  réunies,  lavées  a 
l’eaq  pour  enlever  l’acide  sulfurique,  puis  abandonné®® 
à  l’évaporation  spontanée. 

La  partie  insoluble  dans  l’acide  sulfurique  peut  ren¬ 
fermer  encore  de  la  cantharidine,  on  la  dessèche  ei  e® 
l’épuise  par  le  chloroforme. 

L’évaporation  du  chloroforme  donne  rarement  de* 
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wistaux,  à  cause  des  corps  gras  entraînés.  Mais  ce  ré¬ 
sidu,  tel  quel,  peut  produire  la  vésication. 

Si  011  en  a  suffisamment,  on  en  peut  séparer  les  corps 
gras,  par  un  alcali  soluble,  ou  la  magnésie  qui  se 
combine  à  la  cantharide,  laver  à  la  benzine  ou  à  Téther 

décomposer  ensuite  le  cantharidate  par  un  acide. 

La  cantharidinc  soluble  dans  le  chloroforme  peut 
■‘lors  cristalliser;  si  on  a  des  cristaux  il  est  utile  d’en 
conserver  comme  pièce  de  conviction. 

Le  sulfure  de  carbone  ne  dissolvant  pas  la  canthari- 
oine  peut  être  employé  pour  en  séparer  les  corps  gras, 
il  ne  faudrait  se  servir  que  do  sulfure  purifié  et 
‘listillé. 

D.  Le  procédé  de  üragendorlf  a  été  modifié  avec  rai¬ 
son,  par  l’auteur  lui-mème,  pour  la  recherche  dans 
les  Organes  et  dans  le  sang,  en  général  dans  les  tissus 
olbuminoidcs;  la  cantharidine  aune  telle  affinité  pour 
les  matières  albuminoïdes  qu’il  faut  détruire  cette  sorte 
Ce  combinaison. 

11  a  employé  pour  traiter  les  matières  une  solution 
potassique  au  15%  à  l’ébullition  jusqu’à  ce  qu’il  se 
•orme  une  masse  fluide  et  homogène.  Le  liquide  re- 
•coidi,  on  l’agite  avec  du  chloroforme  qui  n’enlève  que 
“CS  matières  étrangères,  puis  on  ajoute  4  à  5  volumes 
u’alcool  et  on  sature  par  de  l’acide  sulfurique. 

Le  liquide  porté  à  l’ébullition  est  filtré  chaud,  puis 
encore  après  refroidissement;  on  distille  pour  séparer 
:  alcool,  et  le  résidu  est  soumis  à  l’action  du  chloro¬ 
forme. 

Les  extraits  chloroformiques  sont  traités  comme  nous 
avons  dit  plus  haut. 

On  voit  de  tout  ce  qui  précède  que  la  fonction  chi- 
®'que  de  la  cantharidine,  conduit  à  une  méthode  ra- 
f'onnellc  de  recherches  par  les  alcalis,  telle  que  la  mo- 
C'fication  D  suivie  par  Üragendorlf  pour  son  extraction 
,  a  sang  et  des  organes,  qu’on  peut  appliquer  à  tous 
les  cas. 

Caractères  chimiques  particuliers.  —  La  cantha- 
•"'•line,  dissoute  dans  une  faible  quantité  d’alcali,  donne 
sel  qui  cristallise  par  évaporation  ;  la  solution, 
a*eyennemcnt  concentrée,  est  précipitée  : 

Par  les  chlorures  de  calcium  et  de  baryum  en  blanc  ; 

Par  l’acétate  de  plomb  (précipité  cristallin)  en  blanc; 

Par  le  chlorure  mercurique  et  l’azotate  d’argent  en 
blanc; 

Par  les  sulfates  de  cuivre  et  de  nickel  en  vert; 

Par  les  sels  de  cobalt  en  rouge; 

Par  le  chlorure  de  palladium,  précipité  cristallin  et 

^eux. 

Traitée  par  l’acide  sulfurique,  la  cantharidine  se  dis- 
si  on  chauffe  jusqu’à  l’ébullition  la  dissolution 
acide  et  qu’on  ajoute  du  bichromate,  on  observe  une 
''•ve  effervescence  et  on  obtient  une  masse  verte  (Eboli). 
(Cette  réaction  peut  s’expliquer  par  l’action  oxydante 
aa  l’acide  chromique,  la  cantharidine,  moins  de  1  acide 
carbonique,  est  un  alcool  qui  réduit  l’acide  chromique 
a''  oxyde  vert  de  chrome). 

Observations.  —  A.  La  cantharidine  n’est  pas  toxique 
pour  certains  animaux;  les  poulets,  dindes,  grenouilles 
peuvent  l’absorber  impunément,  mais  elle  est  to.xique 
Ppur  les  lapins,  canards,  chiens  et  chats.  Ainsi  la 
'^'ande  des  poulets  ou  dindons  auxquels  on  aura  fait 
•Uanger  de  la  poudre  de  cantharides  ou  des  cantharides 
Pourra  être  toxique  pour  l’homme  et  pour  les  chiens, 
abats,  lapins,  canards. 

B.  On  a  retiré  des  cantharides  un  principe  volatil  ; 


en  soumettant  à  la  distillation  avec  de  la  vapeur  d’eau 
la  poudre  de  cantharides,  on  a  eu  un  liquide  possédant 
une  action  vésicante.  Rennard  a  démontré  que  cette 
action  était  due  à  la  cantharidine  entraînée  par  la  va¬ 
peur  d’eau. 

Ge  fait  expliquerait  l’action  toxique  de  la  célèbre 
t  Aqua  tofana  »,  que  l’on  obtenait  en  soumettant  les 
cantharides  à  une  distillation  avec  de  l’alcool  affaibli 
ou  avec  de  l’eau. 

G.  L’expérience  physiologique,  c’est-à-dire  l’effet  vé- 
sieant  pourrait  provenir  d’une  autre  substance  vési- 
cantc,  qui  serait  surtout  obtenue  par  le  procédé  d’ex¬ 
traction  à  l’aide  des  alcalis. 

Telles  sont  les  substances  suivantes  : 

l’huile  volatile  de  moutarde;  elle  serait  décomposée 
dans  ce  cas  ou  volatilisée. 

Les  principes  de  Veuphorbe  et  du  garou  ne  résistent 
pas  non  plus  à  l’action  de  la  potasse. 

L’anémonine  est  dissoute  par  la  potasse,  mais  le 
précipité  par  un  acide  a  perdu  ses  propriétés  vésicantes. 

L’anmonoi  est  l’huile  âcre  contenue  dans  l’eau  dis¬ 
tillée  pulsatile  du  pharmacien,  obtenue  avec  les  divers 
anémones,  et  qu’on  en  peut  séparer  à  l’aide  du  chlo¬ 
roforme  ou  de  l’éther;  le  résidu  se  comporte  comme 
Tanémonine. 

Le  cardol  est  le  principe  vésicant  des  noix  d’acajou 
(Anacardium  occidentale);  la  potasse  étendue  ne  le 
décompose  pas  et  on  peut  retirer  par  Tacide  sulfurique, 
l’alcool  ou  le  chloroforme,  une  substance  qui  déter¬ 
mine,  soit  la  vésication,  soit  au  moins  une  forte  rou¬ 
geur. 

Le  cardol  qui  est  une  huile  se  différencie  de  la  caii- 
tharidine,  parce  que  la  potasse  le  transforme  en  une 
masse  visqueuse,  qui  se  colore  en  rouge  à  Tair;  la  so¬ 
lution  est  précipitée  en  blanc  par  le  sous-acétate  de 
plomb,  mais  ce  précipité  ne  tarde  pas  à  rougir  au  con¬ 
tact  de  l’air.  L’acide  sulfurique  concentré  colore  le 
cardol  eu  rouge  en  le  dissolvant. 

i>hurniacoioKie.  —  La  cantharide  a  revêtu  un  très 
grand  nombre  de  formes  pharmaceutiques,  on  raison  de 
son  utilité  journalière  en  thérapeutique.  Quelques-unes 
de  ces  préparations,  et  nous  les  signalerons,  doivent 
être  abandonnées,  car  elles  sont  dangereuses  ou  incons¬ 
tantes. 

Poudre  de  cantharides.  —  Le  Godex  prescrü  de  cri¬ 
bler,  et  de  faire  sécher  les  insectes  à  l’étuve  chauffée  à 
50  degrés,  et  de  pulvériser  sans  résidu  et  dans  un  mor¬ 
tier  couvert.  Gette  poudre  s’altère  promptement  et  sert 
de  base  à  une  foule  d’emplâtres  et  de  préparations  vési¬ 
cantes.  ,  . 

Teinture  de  cantharides.  —  Faites  macérer  pendant 
10  jours  1  partie  de  cantharides  grossièrement  pulvéri¬ 
sées  sur  10  parties  d’alcool  à  80  degrés;  exprimez  le 
résidu  et  filtrez  (Godex). 

Elhérole  de  cantharides.  —  Faites  macérer  pendant 
10  jours  1  partie  de  cantharides  pulvérisées  sur  10  par¬ 
ties  d’éther  acétique,  passez,  exprimez  et  filtrez  (prépa¬ 
ration  inusitée  et  inutile). 

On  préparait  aussi  l’extrait  alcoolique  de  cantha¬ 
rides  (Godex)  et  l’extrait  acétique  de  cantharides  (Dor- 
vault).  Mais  ces  deux  préparations  sont  infidèles  et  dan¬ 
gereuses  à  manier. 

HUILE  DE  CANTHARIDES  (CODKX) 

Cantharides  pulvérisées .  ^ 

Huile  d'olives. . . . . :  •  •  ^0 
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GANT* 


Kaites  digéjair  au  baia-marie  pcudaiit  (i  houras,  cii 
vase  clos,  agitez  souvent,  passez  et  filtrez. 

COLLOÜION  CANTHAIUD.VL  (HIBSCIl) 

Canlliarides  pulvérisiios .  500  griiiiimcs. 

Klhcr  sulfurique .  500  — 

—  accliquu .  yO  _ 

Kpuisez  par  déplacement  et  ajoutez  ; 

Coton-poudre .  10  grammes. 

Mêlez. 

A  employer  en  badigeonnage  sur  la  partie  que  l’on 
désire  vésiquer. 

PAPIBR  ÉPISPASTIdUK  (CÜDEX) 

Cire  blanche . 

Bianc  de  balchiu . 

Huilo  d’olives . 

Térdbenthîiiedo  mélcz( 

Cantiiarides  piilvorisêc 


Faites  bouillir  pendant  2  heures  en  remuant  coiiti- 
nuellement,  passez  et  enduisez  des  bandes  de  papier  sur 
une  seule  face,  et  laissez  refroidir. 

Quand  on  vent  obtenir  un  papier  plus  énergique,  dit 
papier  n»  2,  on  augmente  le  poids  de  cantharides  de 
0,25  centigrammes. 

Ce  papier  sert  pour  le  pansement  des  vésicatoires  et 
remplace  les  papiers  d’Albespeyres,  de  Fumouze  et  de 
quelques  autres. 


EMPLATRE  VÉsiCATOIliE  (CODEX) 


M.  S.  A. 

Cet  emplâtre  s’étend  sur  de  la  peau  blaucbe  pour  pro¬ 
duire  la  vésication,  mais  il  est  très  avantageusement 
remplacé  par  les  toiles  vésicantes  que  l’on  trouve  au¬ 
jourd’hui  dans  les  pharmacies  et  dont  la  fabrication  a 
reçu  depuis  quelques  années  des  perfectionnements  im¬ 
portants. 

On  prépan!  même  des  taffetas  vésicants  à  la  canlha- 
ridine,  dont  l’action  révulsive  est  très  énergique. 

Les  mouches  de  Milan,  quoifjue  d’une  conqiosifion 
différente,  sont  faites  avec  un  emplâtre  cantliaridal 
étendu  sur  du  taffetas  noir. 

POMMADE  KPISPASTIttUB  JAUNE 


On  fait  digérer  les  cantharides  dans  l’axonge  bouillant, 
on  passe  avec  expression  et  on  ajoute  le  curcuma.  Après 
une  nouvelle  digestion,  on  ajoute  la  cire  et  l’on  passe 
le  mélangé  a  travers  un  blanchet  de  laine.  Cette  pom¬ 
made  est  très  convenable  pour  le  pansement  des  exu¬ 
toires  et  remplace  les  |.apiers  épispastiijues.  Elle  n’est 
pas  inférieure  comme  action  à  la  pommade  au  garou 


POMMADE  ÉPI9PATIQUE  VERTE 


Canlliarides  en 
Onguent  pipuliu 
Cire  blanche. . . . 


poudre  fine. 


Faites  un  mélange  intime,  en  remuant  jusqu’au  re¬ 
froidissement. 

Cette  pommade,  beaucoup  plus  active  que  la  précé¬ 
dente,  sert  au  môme  usage.  —  Elle  porte  quelquefo'® 
le  nom  de  pommade  de  Crandjean. 

LI.MMENT  CANTHARIDAL  (BOUCHARDAT) 

Camphre  on  pondre .  tOO  '  — 

Teinture  do  cantharides .  5  — 

M.  S.  A. 

Pour  frictions  excitantes  et  révulsives. 

TISSU  VÉSICANT  (üELPElUHE  OUICHAHU) 

Eau  disülléc . . .  50*"^^—. 

Alcool  à  85  .  50  — 

Canlharidale  de  potasse .  5  — 

Glycérine .  i  — 

Mêlez. 

On  étend  la  solution  chaude  sur  des  feuilles  de  guU*' 
percha  et  par  refroidissement  il  se  forme  un  vernis  qui* 
suffit  de  mouiller  avant  l’application  sur  la  peau  po**'' 
obtenir  une  vésication  convenable. 

11  existe  nn  très  grand  nombre  de  préparations  vési' 
cantes  à  base  de  cantharides,  comme  Vempldtre  perp^f 
tucl  de  Janin,  le  sparadrap  vésicant,  Vemplâtre 
cataire  anglais,  la  mixture  cantharidéc,  le  vinaigi’® 
rubéliant,  etc.  Ces  formules  sont,  comme  nous  l’avons 
dit,  avantageusement  remplacées  par  la  toile  vésicaK’^^ 
A’ Albespeyres,  aujourd’hui  très  répandue,  et  dont  l’eff®* 
est  certain. 


POMMADE  CONTRE  L’aLOPÉCIE  (sCHNEIDER) 


M.  S.  A. 

Voyez  Pommade  de  Dupuyiren. 

Toutes  les  préparations  qui  précèdent  sont  destinées 
à  l’usage  externe;  mais  la  cantharide  a  aussi  été  udiui' 
nistrée  à  l’intérieur. 

La  dose  de  poudre  peut  être  administrée  de  10  ® 
5ü  centigrammes,  jusqu’à  1  gramnie,  selon  BouchardaL 

La  teinture  peut  être  donnée  à  la  dose  de  ü,10  ccnH' 
grammes  à  2  grammes,  mais  nous  répéterons  que  c’es 
un  médicament  dangereux  et  difficile  à  manier,  en  rai' 
sou  des  accidents  produits  sur  certains  sujets.  Parmi  le* 
préparations  do  cantharide  pour  l’usage  interne,  nou® 
citerons  : 


VIN  DE  CANTHARIDES 

Ciinlliaridcs .  \  grammes* 

Vin  blanc  ^rdnëreux .  500  _ 

Méluz. 

Dos(;  ;  10  à  32  grammes  dans  un  verre  d’eau  sucrée 
(Bouchardat). 


GANT 


GANT 
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MIXTURE  DIURÉTIttUE  DE  ROGER 


Teinture  de  rantharides .  Vit  goutte». 

Laudanum  de  Sydenham .  XII  — 

Sirop  simple .  16  grammes. 

Infusion  do  raifort .  1S5  — 


Mêlez. 

A  prendre  en  3  fois  dans  les  2i  heures. 

Nous  mentionnerons  encore  le  lithontriptique  de 
Tulp,  le  baume  de  Gileald,  les  tablettes  de  Ginseng,  etc. 

Action  phyHlologiquo  et  thépnpeutiquc.  1.  —  La 

’^o.ntharidine,  substance  vésicantc  et  toxique,  décou-  i 
^6rte  dans  les  cantharides  par  Robiquet,  est  le  prin-  | 
6ipe  actif  de  ces  insectes  vésicants.  Qu’on  le  fasse 
•disparaître,  les  cantharides  deviendraient  inertes. 
Toutefois  cette  assertion  n’est  pas  tout  à  fait  exacte. 
Poumet,  d’Orléans,  et  Orfila  auraient  trouvé  dans 
ooe  matière  noire  extractive  provenant  des  cantha- 
'■idos  une  légère  similitude  d’action  avec  la  cantba- 
Tidine  ;  d’après  ces  mêmes  auteurs,  l’huile  volatile  odo- 
■■onte  extraite  des  insectes  vésicants  jouirait  aussi  des 
vertus  irritantes  de  la  cantharidine  ;  de  plus,  elle  favo¬ 
rise  l’action  de  celle-ci  en  la  rendant  plus  soluble,  ce 
•loi  fait  que  les  insectes  frais  sont  toujours  plus  actifs 
•loe  ceux  qui  ont  vieilli  dans  les  bocaux  des  pharma- 
eiens. 

Schrolf  a  même  prétendu  que  l’action  excitante  sur 
•es  organes  sexuels  appartenait  aux  cantharides  mêmes, 

nullement  à  la  cantharidine;  cette  action  devrait 
•doprès  lui,  être  mise  sur  le  compte  de  l’essence  exis- 
Jont  dans  les  cantharides.  Mais  cette  assertion  aurait 
nesoin  d’être  basée  sur  une  démonstration  plus  rigou¬ 
reuse. 

_ Cependant,  ce  qui  prouve  que  l’opinion  de  Schrolf 
•d^est  pas  tout  à  fait  fausse,  c’est  que  la  cantharidine 
ddogit  pas  d’une  façon  adéquate  et  proportionnelle  eom- 
Poçativeinent  aux  cantharides.  Expliquons-nous.  —  Un 
Ptiids  donné  de  cantharide  n’a  pas  son  équivalent  phar- 
®aco-dynaraique  dans  un  poids  de  cantharidine  pure 
“gai  à  celui  qu’il  est  censé  contenir.  Les  analyses  de 
fhierres  et  celles  de  Lissoude  permettent  en  effet, 

^  «valuer  à  ^  au  moins,  à  au  plus,  la  proportion 
cantharidine  contenue  dans  des  cantharides  de 
j^^ûnne  qualité;  à  ne  tenir  compte  que  de  ce  chiffre, 
^’*ï»secte  en  nature  devrait  donc  se  montrer  200  fois 
•Hoins  actif  que  le  principe  immédiat  auquel  il  doit  sa 
puissance.  Or,  l’expérience  nous  apprend  que  la  diffé¬ 
rence  qu’indique  le  calcul  est  dix  fois  trop  élevée.  Par 
•"•emple,  deux  grammes  de  cantharides  qui  ne  renfer- 
u*ent  qu’un  centigramme  de  cantharidine  agissent  au- 
tant  que  dix  centigrammes  de  cette  dernière  substance. 
•^6  qui  prouve  à  l’évidence  que  dans  les  cantharides,  à 
•^dté  de  la  cantharidine,  il  y  a  quelque  chose  qui  aug- 
uiente  ou  ajoute  à  son  action. 

Gubler  (DicL  encyclop.  des  sc.  méd.,  art.  GANTiiAninES, 
P|  203),  pense,  lui,  qu’on  doit  attribuer  celle  différence 
d  action  entre  le  principe  immédiat  pur  et  la  cantha¬ 
ride  en  nature,  non  pas  à  l’influence  des  matières  auxi¬ 
liaires,  mais  à  un  changement  moléculaire  dont  plus 
d  Un  alcaloïde  nous  donne  l’exemple. 

•^e  que  nous  allons  dire  du  principe  actif  devra  donc 
•Je  pas  s’appliquer  exactement  à  l’insecte  en  nature, 
aussi  aurons-nous  soin  de  mettre  dans  notre  description 
•  action  de  la  cantharidine  pure  en  regard  de  1  action 
de  la  poudre  de  cantharide  avec  tous  les  éléments  du 
"Tillant  coléoptère. 


11.  EiretM  physiologiques  de  lu  cantharidine  et  de 
la  cantharide.  1°  Effets  locaux.  —  Une  quantité 
extrêmement  petite  de  cantharidine,  0,0005  par  exemple, 
appliquée  sur  la  peau,  suffit  pour  produire,  au  bout  de 
15 à  20  minutes,  des  effets  vésicants;  appliquée  sur  la 
lèvre  inférieure,  elle  provoque  une  vésicule  en  un  quart 
d’heure.  Pour  produire  ces  mêmes  effets,  l’emplâtre  de 
cantharides,  le  vésicatoire  en  un  mot,  a  besoin  de 
sept  à  huit  heures;  mais  il  agit  plus  rapidement  si  l’on 
y  ajoute  des  substances  (acides,  alcalis,  chloroforme, 
éther  acétique)  capables  de  dissoudre  la  cantharidine. 

Voici  la  marche  générale  des  phénomènes  qui  consti¬ 
tuent  la  vésication  :  quelques  heures  après  l’application 
d’un  vésicatoire  sur  la  peau  intacte,  l’espace  recouvert 
par  l’emplâtre  vésicant,  devient  chaud,  rougit  et  est  le 
siège  d’une  sensation  de  picotement  avec  légère  hyper¬ 
esthésie.  Un  peu  plus  tard,  la  rougeur  et  la  cbaleur 
augmentent;  surviennent  de  la  cuisson  et  une  sensation 
de  brûlure.  Puis,  l’épiderme  se  soulève  par  petites  bulles 
remplies  d’un  liquide  citrin;  celles-ci  grossissent,  se 
réunissent  entre  elles,  formant  ainsi  finalement  une 
ampoule  plus  ou  moins  vaste,  suivant  la  grandeur  du 
vésicatoire.  Le  sérum  contenu  dans  cette  ampoule  ou 
cloche  a  une  couleur  jaune,  une  réaction  alcaline,  et 
contient  de  la  cantharidine ;. aussi  peut-on,  en  l’appli¬ 
quant  sur  la  peau  saine,  provoquer  des  phénomènes 
inflammatoires,  et  même  vésicants.  Ce  liquide  contient 
de  l’albumine  et  même  delà  fibrine;  il  précipite  par  la 
chaleur  et  l’acide  azotique;  parfois,  dans  l’intéi'ienr  de 
l’ampoule,  il  est  en  masse  gélatineuse;  lorsqu’il  a  subi 
le  contact  de  l’air,  il  est  consistant  et  forme  un  caillot 
qui  ne  laisse  suinter  que  goutte  à  goutte  la  partie 
aqueuse. 

Au  commencement,  la  sérosité  des  vésicatoires  ne 
renferme  pas  d’éléments  figurés;  mais  au  bout  de  quel¬ 
ques  heures  y  apparaissent  des  leucocytes,  de  sorte 
qu’elle  prend  une  coloration  louche  et  puriforme. 

Si  l’on  enlève  le  contenant  et  le  contenu  de  l’ampoule, 
on  voit  que  le  derme  est  rouge,  que  ses  papilles  sont 
saillantes,  ce  qui  contraste  avec  la  couleur  de  la  peau 
saine  environnante. 

Une  fois  le  derme  à  nu,  le  produit  de  sécrétion  qui 
s’y  développe  finit  par  former  une  couche  sèche,  sous 
laquelle  un  nouvel  épiderme  prend  naissance.  Mais,  si 
Ton  maintient  le  vésicatoire  appliqué  après  la  rupture 
de  la  bulle,  le  derme  ne  tarde  pas  à  s’ulcérer. 

Si  sur  un  mammifère,  un  lapin  par  exemple,  on  fait 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  et  toujours  à  la  même 
place,  un  badigeonnage  de  collodion  à  la  cantharidine, 
sur  la  peau,  on  voit  d’abord  apparaître  les  phénomènes, 
précédents  ;  à  la  fin,  on  constate  que  sous  Teschare  qui 
s’est  formée,  les  vaisseaux  de  la  peau  sont  dilatés  et 
gorgés  de  sang  ;  il  en  est  de  même  des  vaisseaux  des 
muscles  superficiels;  mais  en  môme  temps,  on  ob¬ 
serve  que  la  graisse  a  disparu  en  ces  points,  et  que 
les  parties  plus  profondément  situées,  les  muscles,  la 
surface  intérieure  de  la  paroi  thoracique,  et  le  pou¬ 
mon  lui-même,  lorsque  le  vésicatoire  a  été  appliqué 
sur  la  poitrine,  présentent,  relativement  au  côté  op¬ 
posé,  un  état  ischémique  prononcé  (Zülzer). 

Gelte  constatation,  si  elle  est  vraie,  rendrait  compte 
des  effets  de  dérivation  que  Tou  obtient  du  vésicatoire 
quand  on  l’emploie  contre  une  affection  intra-thora- 
cique  ou  intra-abdominale. 

Mais  à  quoi  est  due  l’action  topique  de  la  cantharide? 
Agit-elle  en  soustrayant  aux  tissus  leur  partie  aqueuse. 


GANT 


GANT 


ou  bien  en  altérant  les  substances  albuminoïdes?  On 
ne  sait. 

Sur  les  muqueuses,  l’action  topique  de  la  cantharidine 
est  plus  rapide.  Robiquet  après  sa  découverte,  essaya 
sur  lui-niôme  l’action  vésicante  de  celte  substance. 
Environ  5  milligrammes  déposés  sur  la  lèvre  inférieure, 
provoquèrent,  en  un  quart  d’heure,  une  vésication  (|ui 
alla  plus  loin  que  l’expériniontateur  n’aurait  voulu.  Vers 
1S26,  Bretonneau  essaya  la  cantharidine  sur  les  mu¬ 
queuses,  non  pas  au  point  de  vue  de  ses  effets  topiques, 
mais  quant  à  la  production  d’une  diphthérie  artificielle. 
Voici  les  résultats*  obtenus  par  l’ingénieux  médecin  de 
Tours.  En  moins  de  vingt  minutes,  une  faible  solution 
de  cantharidine  dans  l’huile  ou  l’éther  détermine,  lors¬ 
qu’on  l’applique  sur  la  langue  ou  la  muqueuse  du  la¬ 
rynx  ou  de  la  trachée  d’un  chien,  une  destruction  ra¬ 
pide  de  l’épithélium,  une  exsudation  d’apparence  pseudo¬ 
membraneuse. 

Vient-on  à  détacher  cet  exsudât,  il  se  reproduit  et 
cela  plusieurs  jours  de  suite.  Mais,  chose  plus  curieuse, 
c’est  que,  d’après  Bretonneau,  la  guérison  obtenue, 
c’est-à-dire  la  cicatrisation  effectuée,  si  l’on  dépose  de 
nouveau  de  la  cantharidine  en  ce  point,  elle  reste  sans 
effet.  La  muqueuse  modifiée  par  le  premier  processus 
serait  inapte  à  le  recevoir  de  nouveau. 

G’est  le  fait  de  Vimmunité  des  maladies  infectieuses 
étendu  aux  affections  locales  et  non  spécifiques.  En  effet, 
on  sait  que  l’érysipèle  revenant  à  son  siège  primitif 
dégénère  et  constitue  une  forme  atténuée  que  üublcr 
a  appelée  érysipéloïde. 

On  a  vu  souvent  aussi  un  vésicatoire,  placé  sur  l’em¬ 
placement  d’un  premier,  no  donner  qu’une  vésication 
modérée  et  môme  à  peine  marqéc.  Simplement  séreux 
sur  remplacement  d’un  premier  emplâtre  vésicant, 
quant  au  pourtour  et  sur  la  peau  qui  n’avait  pas  en¬ 
core  subi  l’influence  d’un  vésicatoire,  il  est  gélalini- 
forme,  symptôme  d’un  travail  inflammaloire  plus  intense 
(Gublor). 

Mais,  pourtant,  on  ne  saurait  sans  de  nouvelles  con- 
■  fu’mations  expérimentales,  accepter  entièrement  l’affir¬ 
mation  de  Bretonneau. 

L’inflammation  caniharidienne  peut,  comme  les  autres, 
perdre  de  sa  force  quand  elle  récidive  sur  place  à 
courte  échéance  ;  mais  que,  sur  une  muqueuse  préala¬ 
blement  attaquée  par  la  cantharidine,  une  nouvelle 
application  soit  absolument  impuissante,  les  phéno¬ 
mènes  qui  se  passent  du  côté  de  la  peau  font  induire 
que  l’affirmation  de  Bretonneau  est  beaucoup  trop 
absolue. 

■  Il  est  d’ailleurs  indispensable  d’ajouter  que,  suivant 
Gubler,  certains  individus  seraient  absolument  réfrac¬ 
taires  à  l’action  du  vésicatoire  (Commentaires  du  Co. 
dex,  art.  Gantharides).  Gomment  expliquer  ce  phéno¬ 
mène?  La  cantharidine  n’agirait  donc  pas  exclusivement 
comme  irritant  chimique!  Quel  état  moléculaire  des 
tissus  pourrait  bien  empôcher  son  action?  Sur  le  ca¬ 
davre,  la  cantharidine  demeure  inerte;  mais  ne  sait-on 
pas  que  la  rubéfaction,  la  brûlure  agit  de  même  (à 
moins  qu  elle  ne  soit  portée  jusqu’à  carbonisation)? 

On  ne  peut  donc  conclure  de  l’état  de  mort  à  l’état  de 

A  dose  forte,  et  après  un  contact  prolongé,  la  mu- 
queusc  touchée  par  1  agent  vésicant,  s^ulcère  et  se  spha- 
cèle.  Notons  en  passant  que  sur  les  muqueuses  et  sur  la 
peau  des  sujets  débilités  ou  affaiblis,  chez  les  hydro¬ 
piques,  les  sujets  atteints  de  maladies  infectieuses  ou 


de  maladies  cardiaques  avancées  ou  rénales,  la  cantha¬ 
ride  a  une  tendance  à  l’ulcération  et  au  sphacèle,  d  ou 
la  recommandation  de  ne  pas  l’employer  chez  ces  indi¬ 
vidualités. 

L’ingestion  de  la  cantharidine  donne  lieu  à  une  vive 
irritation  do  la  muqueuse  des  voies  digestives,  avec 
rougeurs  do  la  muqueuse  et  flux  do  mucus  jaunâtre, 
le  poison  a  été  pris  à  petite  dose  et  très  dilué,  il  n 
résulte  qu’une  saveur  brûlante,  désagréable,  une  sen¬ 
sation  de  chaleur  dans  la  cavité  bucco-pharyngienne  et 
dans  l’estomac,  des  nausées  et  de  l’anorexie.  Si  la  d®*® 
a  été  élevée,  les  phénomènes  ci-dessus  sont  très  lU" 
tenses;  les  glandes  salivaires  se  tuméfient,  la  salive 
s’écoule  avec  abondance,  des  coliques  violentes  tour¬ 
mentent  le  malade,  des  matières  souvent  sanguinolentes 
sont  rejetées  par  les  vomissements  et  la  diarrhée  et  des 
symptômes  extrêmement  douloureux  de  péritonisme  se 
déclarent.  —  Dans  les  cas  extrêmes,  le  sujet  intoxique 
ne  peut  plus  rien  avaler;  le  moindre  mouvement  de 
déglutition  provoque  des  spasmes  pharyngiens  qui  rap¬ 
pellent  ceux  de  l’hydrophobie  et  de  l’empoisonneinent 
par  l’atropine  (Notunagel  et  Rossbacii,  Thérap-^  ^d- 
française  1880,  p.  705). 

2“  Kirets  «céne^raux.  —  Après  son  absorption,  q“‘ 
peut  se  faire  aussi  bien  par  la  peau,  à  la  suite  d’appb' 
cation  de  vésicatoires,  que  par  l’estomac  ou  les  autres 
muqueuses,  la  cantharidine  produit  des  effets  généraux 
variables  avec  la  dose  et  l’espèce  animale. 

Gertaines  espèces  d’insectes  et  d’arachnides  feraient 
leur  nourriture  des  cantharides,  et  cela  sans  danger* 
La  mite  (Acarus  domesticus),  les  larves  des  Uermestes, 
des  Plinus  ou  de  VAnlhrenes  muscovum  attaquent  le® 
cantharides  jusque  dans  les  bocaux.  Est-ce  que  dan® 
ces  cas  la  vétusté  des  cantharides  n’aurait  point  fait 
disparaître  une  partie  du  principe  vésicant  au  point  de 
les  rendre  inoffensives  pour  les  insectes  ci-dessus?  On 
a  prétendu  aussi  que  l’action  des  cantharides  s'exer- 
çait  avec  moindre  intensité  sur  les  animaux  à  sang 
froid,  ainsi  que  chez  les  poules  et  chez  les  hérissons* 
Virey  assure  môme  que  le  porc-épic  (Hystrix  crislatf) 
peut  impunément  avaler  des  cantharides.  Giacoraim 
confirme  cette  assertion  lorsqu’il  rapporte  avoir  vu 
résister  un  animal  de  cette  espèce  à  cinq  journées  de 
tentatives  d’empoisonnement,  effectuées  successivement, 
avec  1  centigramme  de  cantharidine,  avec  la  décoction 
de  cantharides  et  avec  8  grammes  de  pondre  de  cet 
insecte. 

A  quoi  attribuer  cette  singulière  immunité,  si  elle 
venait  à  se  confirmer?  Quelle  condition  organique  la 
déterminerait-elle  ?  Gubler  suppose  que,  peut-être,  une 
albuminurie  accidentelle  ou  ordinaire  chez  les  espèces 
indiquées  comme  réfractaires  à  l’aide  toxique  de  1* 
cantharidine,  donnerait  la  clef  de  la  résistance  de  ees 
êtres.  Dans  ce  cas,  les  grenouilles  qui  sont  naturelle¬ 
ment  albuminuriques,  seraient  exemptes  de  canthai’i- 
disme  réno-vésical,  ou  du  moins  très  peu  sensibles  » 
l’action  toxique  exercée  sur  l’appareil  génito-urinaire 
par  les  insectes  vésicants. 

Ge  qu’il  y  a  d’à  peu  près  certain,  c’est  que  chez  les 
chiens,  il  faut  une  dose  plus  élevée  que  chez  l’homme 
pour  produire  les  mêmes  accidents  inflammatoires  du 
côté  des  organes  urinaires. 

Les  effets  généraux  des  cantharides  varient,  avons- 
nous  dit,  avec  les  doses. 

A  faible  dose,  l’ingestion  de  cantharides,  produit  après 
deux  heures  la  sécheresse  de  la  bouche,  de  la  soif,  de 
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la  douleur  à  l’estomac,  une  perversion  de  l’appétit. 
L’absorption  se  complétant,  le  pouls  se  ralentit,  le 
besoin  d’uriner  est  plus  fréquent,  l’urine  plus  abon¬ 
dante;  les  forces  diminuent;  il  y  aune  certaine  ten¬ 
dance  à  la  diaphorèse. 

Plus  tard,  les  symptômes  s’accusent  davantage.  Le 
pouls  baisse  (Giacomini  l’a  vu  tomber  à  22  pulsations 
par  minute),  la  chaleur  aussi,  et  la  faiblesse  va  jus¬ 
qu’à  la  défaillance  avec  vertiges  et  tremblement  des 
•Uembres.  La  miction  est  douloureuse;  il  y  a  du  ténesme 
vésical  et  anal.  Les  sueurs  deviennent  abondantes  et 
froides;  il  peut  survenir  des  évacuations  alvines,  et  le 
visage  pâle  et  altéré  complète  le  tableau  de  ce  léger 
degré  de  eantharidisme  qui  évolue  et  disparaît  en  quel¬ 
ques  heures. 

A  dose  forte  (ne  mettant  pas  la  vie  en  péril  cepen¬ 
dant),  on  note  :  soif  vive,  hoquet,  nausées,  vomisse¬ 
ments,  mouvements  de  mastication,  .appétit  diminué, 
plus  rarement  augmenté,  plus  généralement  goût  per¬ 
verti. 

Un  chien,  mis  en  expérience  par  Bumet  {Recher- 
sur  r empoisonnement  par  les  cantharides.  Thèse 
de  Paris  et  Ann.  d'hygiéne,  1842),  refusait  la  viande  et 
le  pain  qu’on  lui  présentait,  mais  se  jetait  avec  voracité 
*or  des  matières  non  alimentaires. 

Ue  n’est  pas  le  seul  rapport  du  eantharidisme  avec  la 

ge  ;  nous  avons  vu  que  dans  les  cas  graves,  il  y  a  de 
1  hydrophobie,  et  nombre  de  fois  les  chiens  ont  été  vus 
®vec  la  gueule  pleine  de  bave  écumeuse  et  sanguino- 
lonte.  Les  selles  sont  copieuses  et  teintées  de  jaune  ou 
de  verdâtre.  Injectée  dans  les  veines,  la  cantharide  dé¬ 
termine  aussi  de  la  congestion  gastro-intestinale  et 
des  diarrhées  (Alessandro  Cantieri). 

Uhez  l’homme,  Chalvignac,  Pallé  et  Vigenaux,  Kem- 
merer  ont  constaté  une  fébricule  cantharidienne.  Sig¬ 
mund  a  aussi  signalé  cette  accélération  de  la  circula- 
bon  et  cette  élévation  thermique,  en  un  mot  cette 
fébricule  qui  accroît  la  dénutrition  et  augmente  la  pro¬ 
portion  d'urée  (Chalvignac,  Empoisonnement  par  la 
^inture  d^  cantharides.  Thèse  de  Paris  1852;  Kem- 
nerer.  Empoisonnement  par  les  cantharides,  in  Bull, 
^hérap.,  1844). 

Le  Df  Alessandro  Cantieri  (Lo  Spérimentale,  octobre 
p.  393),  dans  ses  expériences  sur  les  chiens,  les 
fupins  et  les  grenouilles,  a  vu  la  cantharide  introduite 
dans  l’économie  altérer  la  masse  sanguine  ;  désagréger 
«t  contracter  les  globules  quand  elle  était  mise  en  con¬ 
tact  immédiat  avec  eux,  les  contracter  par  le  mode  de 
f*Ebsorption  ;  il  Ta  vue  diminuer  la  force  de  contraction 
du  cœur  et  des  parois  vasculaires,  d’où  l’abaissement 
de  la  pression  sanguine  ;  augmenter  les  battements  car¬ 
diaques,  élever  la  température,  accroître  la  perte  de  la 
untrition;  déterminer  des  hyperémies  dos  méninges,  du 
'orveau,  de  la  moelle,  allant  jusqu’au  ramollissement 
des  renflements  dorsaux  et  lombaires,  d’où  la  paraly- 
*1®  des  extrémités  postérieures  des  animaux  en  expé¬ 
rience,  plus  chez  la  grenouille,  l’abolition  de  l’action 
réflexe. 

Contrairement  aux  auteurs  précédents,  Pullini  dit  qu  à 
dose  élevée,  la  cantharide  fait  décroître  la  chaleur  ani¬ 
male.  Le  fait  est  que  des  frissons  et  une  sueur  froide 

rouvrent  le  corps;  les  malheureux  chiens  en  expérience, 

recherchent  le  feu  et  se  traînent  .lu  soleil  (Gubler). 

Généralement  la  sécrétion  urinaire  est  diminuée  dans 
fr  eantharidisme  (Baglivi,  De  usu  et  abusu  vestcan- 
tium.  Op.  omn.  Lugd.  1710;  Toti  di  fojano,  l'Efficacta 


delle  cantharidi,  Pise  1793;  Giacomini,  Traité  philos, 
de  Mat.  méd.,  Padoue  1833-38,  Paris  1839). 

L’excrétion  urinaire  est  habituellement  fréquente, 
pénible  et  douloureuse.  Tantôt  la  miction  s’accompagne 
de  cuisson,  de  brûlure,  tantôt  de  véritable  strangurie. 
Les  envies  d’uriner  sont  continuelles,  et  la  vessie  se 
fait  douloureusement  sentir.  L’un  des  élèves  de  Giaco- 
mini,  qui  avait  pris  une  assez  forte  dose  de  canthari- 
dine,  sentait,  non  seulement  sa  vessie,  mais  ses  ure¬ 
tères  et  ses  reins. 

L’urine  sort  parfois  goutte  à  goutte  après  de  grands- 
efforts,  et  donne,  à  son  passage  dans  le  canal  de  l’urè¬ 
thre,  la  sensation  d’une  violente  brûlure. 

De  tous  les  organes,  ce  sont  les  organes  urinaires 
sur  lesquels  l’action  des  cantharides  s’exerce  avec  le 
plus  d’intensité;  cela  provient  de  ce  que  la  cantluyi- 
dine  absorbée  s’élimine  principalement  par  les  reins, 
causant  là  ce  qu’elle  provoque  quand  on  l’applique  sur 
la  peau  ou  les  muqueuses. 

L’administration  de  0,06  de  poudre  de  cantharides 
chez  les  chiens,  donne  régulièrement  lieu  à  une  cystite, 
avec  hyperémie  et  points  ecchymotiques  de  la  muqueuse 
vésicale;  les  reins  sont  injectés,  mais  ne  présentent  au¬ 
cune  lésion  anatomique.  Dans  les  mêmes  conditions,  se 
manifestent  chez  l’homme  du  ténesme  vésical,  une  dou¬ 
leur  brûlante  dans  la  région  vésico-rénale  et  une  sen¬ 
sation  de  chatouillement  du  gland. 

A  la  suite  de  l’administration  de  doses  élevées 
(1  gramme  presque  tous  les  jours  pendant  six  semaines), 
Schachowa  et  Langhans  observaient  que,  dès  le  troi¬ 
sième  jour,  l’urine  contenait  beaucoup  -de  globules 
purulents  et  de  mucus,  plus  de  l’albumine  en  quantité; 
le  cinquième  jour,  ils  constatèrent  dans  ce  lieu  un  grand 
nombre  de  bactéries  qui  s’y  montrèrent  jusqu’à  la 
mort,  bien  que  l’urine  fût  examinée  peu  après  son 
émission;  le  huitième  jour  l’urine  fut  rendue  en  moindre 
quantité,  ce  qui  était  dû  à  ce  qu’elle  était  retenue  dans 
la  vessie;  le  dix-septième  jour,  ce  liquide  était  rou¬ 
geâtre,  il  contenait  des  hématies  ratatinées  et  déchique¬ 
tées,  il  était  très  riche  en  triphosphates  et  présentait 
une  réaction  alcaline  ;  le  dix-huitième  jour,  l’urine  con¬ 
tenait  des  matières  grasses,  preuve  que  les  reins  s  alté¬ 
raient  dans  leurs  éléments  histologiques. 

En  effet,  Schachowa  put  y  suivre  les  traces  d’une  né¬ 
phrite  parenchymateuse,  que  le  D'  Cantieri  signale 
aussi,  que  le  professeur  V.  Cornil  a  décrite  {Acad,  des 
SC.,  26  janvier,  1"  mars  1880).  Pour  cet  habile  anatomo¬ 
pathologiste  l’empoisonnement  rapide  cause  de  la  pyélo¬ 
néphrite  albumineuse  avec  sortie  des  globules  blancs  et 
rouges  des  vaisseaux  glomérulaires,  imprégnation  et 
gonflement  des  cellules  de  la  capsule  et  des  tubes  con¬ 
tournés  par  un  liquide  à  granulations  hématiques.  La 
vessie  est  rouge,  l’urine  est  rendue  trouble  et  remplie 
de  leucocytes  et  de  cellules  à  protoplasma  granuleux 
à  division  nucléaire.  Dans  l’empoisonnement  lent,  la 
cantharidine  détermine  des  lésions  en  tout  comparables 
à  l’albuminurie  due  à  l’impression  du  froid  ou  aux  ma¬ 
ladies  infectieuses.  Schroff  et  Heinrich  ont  signalé  aussi 
de  leur  côté  ces  lésions  rénales  dans  le  eantharidisme. 
Au  premier  degré,  il  y  a  albuminurie  cantharidienne; 
l’irritation  rénale  devient-elle  plus  profonde,  il  survient 
alors  de  la  néphrite  desquamative  ou  parenchymateuse. 

Dès  1844,  Morel-Lavallée  {Comp.  rend.  Acad,  sc., 
1844  -  Bull,  thérap.,  1846  ;  Union  méd.,  1847;  Arch.  gén. 
de  méd.,  1856)  avait  signalé  la  cystite  et  l’albuminurie 
cantharidienne  dontBouillaud  fixa  la  véritable  pathogé- 
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nie  en  18A7  [Acad,  des  sc.,  1848,01  Revue  médico-chi¬ 
rurgicale  de  Parts,  1848). 

Mais  voilà  donc  les  reins  chargés  de  l’élimination  de 
la  cantharidinc  qui  en  reçoivent  de  rudes  coups,  quand 
cette  substance  circule  dans  le  sang  presque  impunément 
pour  les  vaisseaux  sanguins.  Gomment  ici  la  canthari- 
dine  deineure-t-elle  à  peu  près  inerte  quand  elle  irrite 
tant  les  tubuli  du  rein  ?  Gubler  pense  que  c’est  grâce  à 
l’albumine, du  sang  que  la  cantharidine  est  relativement 
inolTensive  dans  ce  liquide;  l’albumine  neutraliserait 
■provisoirement  la  cantharidine,  on  l’incarcérant  pour 
ainsi  dire,  à  la  faveur  d’une  cornhinaison  qu’elle  forme 
avec  elle.  Dans  la  glande  rénale,  la  cantharidine,  débar¬ 
rassée  de  cette  entrave,  retrouve  dans  un  liquide  non 
alliumineux  le  libre  exercice  de  son  activité. 

Gette  manière  de  voir  est  la  seule  acceplable  dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances,  ajoute  Gubler,  puis¬ 
que  celle  qui  rattachait  l’innocuité  de  la  cantharidine 
dans  le  sang,  à  sa  combinaison  avec  la  soude  du  sé¬ 
rum,  et  son  retour  offensif  sur  l’appareil  uropoïétique 
à  l’acidité  de  la  sécrétion,  reposait  sur  une  base  erro¬ 
née,  savoir  :  l’inertie  du  cantharidate  alcalin. 


Or,  il  est  bien  démontré  aujourd’hui  par  les  expé¬ 
riences  de  Massing  et  üragendorff,  par  celles  de  Del¬ 
pech  et  de  Gubler,  que  les  cantharidates  de  potasse  et 
de  soude  jouissent  sensiblement  au  môme  degré,  que 
les  anciennes  préparations  officinales  de  cantharides,  du 
pouvoir  de  déterminer  la  vésication. 

Si  les  vésicatoires  au  cantharidate  alcalin  prennent 
moins  sûrement  que  les  autres,  cela  tient  uniquement 
à  des  circonstances  mécaniques  (défaut  d’adhérence, 
soulèvement  et  plissement  de  la  mince  feuille  de  gutta- 
percha  ([ui  lui  sert  de  support),  qu'il  est  facile  d’éviter 
(Gubler). 

Mais  on  a  dit  (voy.  G.  Centisson,  Thèse  de  Paris  1878, 
n"  234)  que  la  cantharidine  s’élimine  bien  par  tous  les 
liquides  de  l’économie,  mais  qu’elle  ne  manifeste  son 
activité  que  sur  les  surfaces  à  sécrétion  acide.  Telle 
serait  l’explication  de  l’action  de  la  cantharidine  sur 
hîs  appareils  uropoïétiques  et  diaphorétiques,  liquides 
(urine  et  sueur),  tous  deux  acides  ;  ce  que  viendrait 
prouver  l’action  plus  intense  sur  la  peau  de  la  cantha¬ 
ridine  pendant  l’été  (sudation  plus  abondante). 

Cette  objection  en  effet  s’est  présentée  à  l’esprit  du 
professeur  Gubler.  <  Les  acides  de  la  sueur,  dit-il, 
s  emparant  de  la  potasse,  pourraient  bien  restituer  à  la 
cantharidine  son  pouvoir  vésicant.  Mais  outre  qu’il  est 
difficile  d’admettre  la  présence  de  ces  acides  en  quan¬ 
tité  suffisante  à  un  moment  donné  pour  opérer  cette 
décomposition,  l’expérience  m’a  démontré  que  le  lavage 
de  la  peau  avec  une  solution  alcaline  n’empéche  pas  la 
vésication.  »  .Si  c’était  la  sueur  ultérieurement  sécrétée 
qui  viendrait  altérer  le  cantharidate  alcalin,  l’action  de 
celui-ci  devrait  être  retardée  par  rapport  à  celle  du 
vésicatoire.  Or,  il  est  évident  que  le  cantharidate  alca- 
lin  agit  aussi  vite  que  les  anciens  moyens.  Dès  lors, 
n  est-il  pas  juste  de  lui  accorder  la  propriété  irritante 
au  meme  titre  qu’à  la  cantharidine  libre. 

.0  oute  ne  serait  plus  possible  si  on  établissait 
qu  un  cantharidate  alcalin  avec  grand  excès  de  base, 
capable  de  saturer  les  acides  de  la  sueur,  réussit  aussi 
bien  que  tout  autre  à  produire  la  vésication. 

Tout  porte  à  croire  que  la  neutralisation  do  la  can- 
tharidine  dans  le  système  vasculaire  dépend  des  ma¬ 
tières  protéiques  du  sang.  La  cantharidine  agirait  sur 
les  reins  et  la  peau  par  la  sueur  parce  qu’elle  serait 


mise  en  liberté  cl  on  contact  immédiat  avec  les  appa* 
rcils  de  sécrétion,  et  grâce  précisément  à  la  sélection 
qui  s’opère  dans  cos  appareils  entre  les  différents  maté¬ 
riaux  du  sang  ou  qui  circulent  accidentellement  dans 
ce  liquide. 

De  cette  proposition  découle  ce  fait,  à  savoir,  qu’il 
est  superflu  de  laisser  trop  longtemps  les  vésicatoires 
en  place,  puisque  aussitôt  à  partir  du  soulèvement  de 
l’épiderme,  le  contact  immédiat  entre  la  cantharidine 
et  les  tissus  vivants  cessent,  et  que  la  solution  de  can- 
tharidinc  dans  le  sérum  albumineux  est  dépouillée  de 
son  pouvoir  vésicant.  De  là  se  déduit  encore  cet  autre 
fait  :  cette  substance  irritante  exerce  son  action  sur 
tous  les  émonctoires  qui  entraînent  au  dehors  des  li¬ 
quides  exempts  d’albumine,  sueurs,  larmes,  et  peut-être 
aussi  salive  parotidienne,  puisque  le  docteur  Leriche  a 
signalé  une  irritation  remarquable  de  la  muqueuse 
buccale  et  des  glandes  salivaires  à  la  suite  d’un  vésica¬ 
toire  chez  un  jeune  sujet,  d’où  la  bonne  indication 
encore  de  ne  pas  laisser  trop  longtemps  le  vésicatoire 
en  contact  avec  la  peau.  Enfin,  de  cette  constatation  res¬ 
sort  que  la  cantharidinc  sera  innocente  pour  les  app»' 
reils  à  sécrétions  albumineuses.  Ainsi,  elle  passcrajl 
sans  accident  dans  les  cavités  séreuses;  ainsi  elle  serait 
exempte  d’inconvénients  par  les  glandes  uropoïétiques 
sécrétant  de  l’urine  albumineuse. 

Le  fait  est,  dit  Gubler  (loc.  cit.,  p.  213),  que  dans  les 
cas  relativement  peu  nombreux  de  maladie  de  Bright> 
où  l’imminence  d’accidents  graves  me  semblait  exiger 
l’application  de  grands  vésicatoires  volants,  je  n’ai  ju' 
mais  eu  l’occasion  d’observer  un  seul  exemple  de  cau- 
tharidisme,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’il  ne  puisse  pu® 
s’en  montrer. 

Bouillant  et  Morel-Lavallée  ont  depuis  longtemps 
prouvé  que,  sous  l’influence  d’un  large  vésicatoire, 
les  urines  deviennent  albumineuses.  Schachowa,  on 
administrant  la  poudre  de  cantharides  par  l’estomac,  ** 
signalé  aussi,  nous  l’avons  vu,  cette  albuminurie  acci¬ 
dentelle;  mais  il  la  trouva  très  passagère. 

Ge  n’est  probablement  qu’en  irritant,  ert  lésant  lo® 
vaisseaux  glomérulaires  du  rein  que  la  cantharidine 
provoque  ce  passage  de  l’alhumino  dans  les  urines- 
Serait-ce  à  la  disparition  assez  rapide  de  l’albumine 
que  la  cantharidine  devrait  de  pouvoir  continuer  à  lésee 
les  canalicules  urinaires?  S’il  est  vrai  que  dans  une 
solution  d’albumine  elle  est  inoffensive,  il  le  faut  bien 
admettre  ainsi. 

Les  accidents  déterminés  par  les  cantharides  du  côte 
de  l’appareil  uro-génital  sont  surtout  à  craindre  à  lu 
suite  de  l’administration  du  médicament  par  les  voies 
digestives.  On  a  beaucoup  exagéré  la  fréquence  du  can- 
tharidisme  résultant  de  l’application  des  vésicatoires- 

La  statistique  de  Vernois  est  trop  forte.  Gubler,  aide 
de  ses  internes  Landrieux  et  Langlet,  est  arrivé  à  celte 
proportion  :  un  cas  de  cantharidisme  sur  12  vésica¬ 
toires.  Les  accidents  varièrent  depuis  une  légère  cha¬ 
leur  en  urinant,  depuis  des  envies  d’uriner  plus  fré¬ 
quentes  ,  jusqu’aux  cuissons  les  plus  violents  et  1* 
dysurie.  La  durée  de  ces  symptômes  chez  la  plupart  ne 
dépassa  pas  dix  heures  (Loc.  cit.,  p.  21.’)  et  216). 

L’étendue  de  la  surface  attaquée  par  le  vésicatoire 
a  son  importance.  Plus  l’emplàtre  vésicant  est  large, 
[dus  il  expose  aux  dangers  des  lésions  consécutives  de 
l’appareil  uro-génital. 

Le  temps  du  séjour  du  vésicatoire  ne  doit  pas  non 
plus  être  oublié.  Plus  il  reste  longtemps  en  place,  pin® 
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de  cantharidine  pénètre  dans  le  sang  et  de  là  dans  les 
crtionctoires.  Dix  heures  suffisent,  quitte  à  laisser  com¬ 
pléter  ensuite  l’ampoule  sous  un  cataplasme,  ou  la  bau¬ 
druche,  la  gutta-percha. 

Le  sexe  joue  peut-être  aussi  son  rôle.  Si  Gubler 
•eouvo’S  accidents  de  cautharidisme  pour  100  vésica- 
loires  appliqués  chez  l’homme,  il  rapporte  30  pour  100 
peur  la  femme.  Mais  c’est  là,  comme  cet  auteur  a  soin 
de  le  faire  remarquer  lui-même,  une  statistique  toute 
personnelle,  sous  le  coup  de  la  coïncidence  peut-être, 
lui  a  besoin  d’être  vérifiée  en  tout  cas. 

,  En  résumé,  le  cantharidisme  vésico-rénal  s’observe 
“  peine  dans  un  10*  ou  1“2"  des  cas,  et  ce  n’est  guère 
lu’une  fois  sur  20  que  les  phénomènes  sont  assez 
'utenses  pour  (lue  les  sujets  s’en  plaignent  spontané- 
■uent. 

La  dysurie  se  manifeste  en  moyenne  18  heures  après 
‘Application  du  vésicatoire,  et  ne  se  prolonge  pas  ordi- 
"uireiuent  au-delà  de  12  ou  14  heures.  Elle  s’accompagne 
PA’osquo  toujours  d’un  certain  degré  d’alhuminurio 
‘'Untharidienne,  ou  d’un  accroissement  de  l’albuminurie 
Préexistante.  Toutefois,  la  douleur  et  la  fréquence  de 
•d  miction  peuvent  exister  à  un  degré  notable  eu  l’ah- 
^nec  de  toute  sécrétion  d’albumine,  ce  qui  prouve  (|ue 

eantharidine  peut  arriver  en  assez  forte  proportion 
dans  la  vessie  pour  déterminer  une  sensation  (le  cha- 
mur  ou  de  cuisson  dans  le  col  vésical  et  l’urèthre  avec 
accroissement  du  besoin  d’uriner,  sans  toutefois  donner 
A'aissance  à  ralhuminurie. 

A  doses  massives,  la  cantharide  provoque  une  néphrite 
'laipcut  aboutir  aux  convulsions  et  à  la  paralysie  ultime 
de  rur(ynie,  précurseur  du  coma  et  de  la  mort. 

Enfin,  il  est  des  individus  qui  souffrent  du  canthari¬ 
disme  à  chaque  vésicatoire  quand  d’autres  n’éprouvent 
jamais  non.  C’est  là  une  question  d’idiosyncrasie  assez 
difficile  à  élucider. 

111.  Trnitoment  préventif  du  rHiitliiiridiHinr  réno- 
’'*»icni.—ün  a  proposé,  dans  le  butd’empêclierlos  syinp- 
tôiiies  de  cantharidisme  de  survenir  avec  l’application 
d  un  vésicatoire,  d’interposer  entre  celui-ci  et  la  peau, 
***1  papier  huilé.  Maison  a  évidemment  oublié  que  si  le 
Aiorps  avait  le  pouvoir  d’empêcher  l’endosmose  et  Tab- 
®ocption  ultérieure  do  ce  principe  actif,  il  s’opposerait 
de  môme  à  son  action  vésicante. 

Wusiciirs  médecins  distingués,  supposant  que  la  can- 
maridinc  ne  devenait  noire  que  parce  qu’elle  était  chas¬ 
sée  de  sa  combinaison  avec  la  soude  du  sérum,  eurent 
l’^ée  d’alcaliniser  les  urines  on  faisant  prendre  dos 
doses  assez  élevées  de  bicarbonate  do  soude  ou  d’eaux 
•oinérales  alcalines  {Martin-Damoiirette,  Amcuilic).  Or, 
oette  tbérapeiitiquc  n’a  plus  raison  d’être,  du  moment 
p’il  est  établi  que  les  cantharidates  alcalins  sont  doués 
de  propriétés  vésicantes  aussi  énergiques  que  celles  de 
‘o  cantharidine  libre. 

Mais  aujourd’hui  on  agit  autrement.  On  introduit  en 
AjAdnie  temps  que  la  cantharidine  son  contre-poison  dans 
‘Organisme;  le  camphre,  agent  antiaphrodisiaque  à 
côté  de  la  cantharidine  qui  provoque  le  priapisme, 
"où  la  prescription  de  vésicatoires  camphrés.  Mais 
"081-00  pas  là  peine  perdue?  D’une  part,  l’action 
sédative  du  camphre  sur  les  organes  génito-urinaires 
enflammés  est  sujette  à  caution;  d’autre  part,  l’adciition 
d  Une  poudre  grossière  à  la  surface  du  vésicatoire  1  em- 
Peche  de  s’appliquer  exactement  sur  la  peau,  et  nuit 
Pec  conséquent  à  son  action,  ce  qui  explique  que  les 
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vésicatoires  camphrés  prennent  moins  bien  que  les 
autres. 

11  se  pourrait  pourtant  que  la  proportion  des  cas  de  can¬ 
tharidisme  fut  moins  forte  avec  les  vésicatoires  camphrés, 
mais  tant  que  les  partisans  du  saupoudrage  des  vésica¬ 
toires  par  le  camphre  ne  seront  pas  venus  démontrer  à 
l’aide  (le  chiffres  qu’à  égalité  de  surface  et  d’intensité 
d’action  locale,  les  vésicatoires  camphrés,  sont  plus 
rarement  que  les  autres,  suivis  d’accidents  du  côté  des 
organes  génito-urinaires,  on  pourra  considérer  comme 
illusoires  les  prétendus  succès  du  camphre  pulvérisé 
dans  ces  sortes  de  cas  (Gubler). 

D’ailleurs,  si  le  camphre  devait  être  utile,  ce  n’est 
pas  eu  poudre  qu’il  faudrait  l’utiliser,  car  il  gêne  l’ap¬ 
plication  du  vésicatoire,  mais  en  solution  éthérée  appli¬ 
quée  sur  la  face  adhésive  du  vésicatoire.  L’éther  s’éva¬ 
pore  instantanément,  abandonnant  une  mince  couche  de 
fines  molécules  de  camphre  qui  ne  gênent  plus  alors 
l’application  du  vésicatoire.  Mais  de  cette  façon,  si  Ton 
parvient  à  prévenir  l’action  trop  irritante  locale  de  la 
cantharidine,  parviendrait-on  à  prévenir  ses  effets  éloi¬ 
gnés  sur  l’appareil  génito-urinaire  ?  Comme  le  canthari¬ 
disme  est  relativement  assez  rare,  le  praticien  met  volon¬ 
tiers  l’absence  d’accidents  à  l’actif  des  moyens  employés. 

IV.  Action  fie  In  ranlliarifliiio  Hiir  Ion  oi-jcaneN  géni- 

tniix.  — 11  est  possible  que  la  sensation  de  chatouillement 
du  gland,  consécutive  à  l’absorption  de  cantharide,  soit 
une  cause  d’érection  etstimuleles  désirs  sexuels,  comme 
cela  a  lieu  dans  certaines  conditions,  dans  la  blennor¬ 
rhagie;  mais  en,  résulte-t-il  une  augmentation  de  la 
puissance  virile?  Nullement.  Ce  sont  là  des  phéno¬ 
mènes  de  stimulation  réflexe  des  organes  de  la  généra¬ 
tion  par  la  muqueuse  urinaire  enflammée.  Ce  sont  des 
troubles  sympathiques  semhlahles  au  priapisme  de  l’uia’'- 
thrite  aiguë.  La  cantharidine  accroît  les  (lésirs  sexuels, 
elle  en  facilite  même  pour  un  jour  l’accomplissement; 
mais  ce  n’est  pas  un  aphrodisiaque,  ce  n’est  pas  un 
agent  capable  de  relever  l’intensité  de  rinnervation  gé¬ 
nésique  et  la  production  de  la  matière  fécondante. 
L’action  aphrodisiaque  de  la  cantharidine  n’est  même 
pas  établie  d’une  manière  certaine,  et  Galippe  {Élude 
toxic.  sur  l’empois,  par  les  cantharides)  n’a  pu 
trouver  un  seul  fait  probant  d’action  aphrodisiaque  dé¬ 
terminée  par  cette  substance,  les  seuls  cas  cités  sui¬ 
vaient  soit  l’application  d’un  vésicatoire,  soit  l’ingestion 
de  poudre  ou  de  teinture  cantharides,  dont  l’action  est 
d’ailleurs  plus  irritante  de  la  vessie  qu’aphrodisiaque. 

A  la  suite  de  l’absorption  do  quantités  considérables 
de  canibarides,  on  a  vu  un  gonflement  des  parties 
génitales  consécutif  à  l’inflammation  de  l’iirêthre,  des 
érections  douloureuses,  du  ténesme  vésical,  phénomènes 
qui  empêchaient  plutôt  qu’ils  ne  favorisaient  l’acte  vé¬ 
nérien  (Dallé).  Chez  les  femmes,  l’usage  des  cantharides, 
peut,  dit-on,  donner  lieu  a  des  hémorrhagies  piar  les 
organes  génitaux;  aussi  a-t-on  employé  cette  substance 
dans  un  but  criminel,  pour  provoquer  l’avortement. 

Les  chiens  que  1  on  soumet  à  l’empoisonnement  can- 
tharidien  ne  présentent  presque  jamais  de  désordres 
notables^  du  côté  du  pénis.  .Au  contraire,  des  étalons 
soumis  à  des  closes  toxiques  de  cantharides,  données 
dans  le  but  d  entretenir  leur  ardeur  génésique,  ont 
oflert  des  lésions  inflammatoires  particulières  des  or¬ 
ganes  génitaux  (Sajous,  Dupuy)  :  écoulement  purulent 
par  1  urèthre,  ulcérations  du  pénis  et  du  fourreau  de  la 
verge,  engorgement  du  scrotum,  vulvite  ulcéreuse 
chez  les  juments.  Il  est  juste  d’ajouter  qu’il  avait  été 
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fait  quelques  applications  locales  de  poudre  de  cantha¬ 
rides. 

V.  Aiipareii  cardio-pulmonaire.  —  Après  l’adminis¬ 
tration  de  hautes  doses  de  cantharadine  à  des  ani¬ 
maux,  l’autopsie  montre  que  le  cœur  et  les  gros  vais¬ 
seaux  sont  distendus  par  du  sang  noir  en  partie  coagulé 
(llilfred,  Fôrster,  Baglivi).  Les  expériences  de  Galippe 
(Étude phys.  sur  l'empoisonnement  par  la  cantharide, 
Paris  18713)  lui  ont  démontré  l’action  caustique  du  poi¬ 
son  entraîné  dans  les  voies  circulatoires,  il  a  retrouvé, 
des  ecchymoses  dans  les  cavités  pleurales  péricardiques 
et  endocardiques. 

Ghez  les  chiens  tués  parla  cantharidine,  il  peut  surve¬ 
nir  des  hémorrhagies  intra-pulmonaires  (Beaupoil).  Chez 
l’homme,  dans  l’empoisonnement  par  les  cantharides, 
la  muqueuse  bronchique  a  été  trouvée  hyperémiée  et 
les  poumons  gorgés  do  sang  et  splénisés.  Mentionnons 
l’éruption  vésiculeuse  et  les  ulcérations  décrites  sur  la 
muqueuses  des  fosses  nasales  des  chevaux  par  Dupuy 
et  Burdin. 

VI.  »oic«  d'élimination.  —  D’après  CO  que  nous 
avons  déjà  dit  des  etfets  physiologiques  ou  des  lésions 
anatomiques,  les  voies  d’élimination  de  la  cantharidine 
se  déduisent  aussitôt.  Et,  bien  que  des  expériences 
directes  n’aient  pas  retrouvé  la  cantharidine  dans  les 
humeurs  excrémenlitielles,  nous  n’en  avons  pas  besoin 
pour  affirmer  l’élimination  de  ce  principe  par  les  reins. 
Ges  organes  lui  servent  sans  doute  d’émonctoire  prin¬ 
cipal,  mais  non  pas  unique.  Comnae  la  cantharidine  est 
volatile,  elle  s’élimine  par  les  surfaces  respiratoires.  Le 
poumon  est  si  souvent  altéré  dans  "le  cantharidisme 
qu’il  a  dû  être  mis  au  nombre  des  organes  d’élimina¬ 
tion  (Guizot). 

Le  ptyalisme  qui  suit  l’administration  de  la  cantJia- 
ride,  môme  quand  on  l’introduit  dans  l’organisme  par 
les  veines  (Baglivi)  indique  bien  que  cet  agent  s’élimine 
aussi  par  la  muqueuse  buccale  et  les  glandes  salivaires. 

Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  peau,  on  peut  arguer, 
pour  étayer  l’opinion  qui  veut  que  la  cantharidine  s’éli¬ 
mine  par  la  peau,  les  résultats  positifs  obtenus  à  l’aide 
de  cet  agent  dans  les  dermatoses. 

VIL  Action  ale  la  rantliarîaiinaa  huc  le  oyntème  nei’- 

veux.  —  La  cantharidine  n’influence  ce  système  qu’à 
doses  considérables.  Une  dose  modérée  ne  donne  lieu 
qu’aux  effets  locaux  ci-dessus  signalés;  effets  sur  la 
peau,  sur  les  muqueuses  et  sur  les  organes  génito-uri¬ 
naires;  tout  au  plus  peut-elle  déterminer  un  certain 
degré  de  faiblesse  (Schroff  et  Heinrich). 

Sous  l’influence  de  doses  élevées  se  manifestent  les 
altérations  suivantes  :  accélération  considérable  de  la 
respiration  et  des  contractions  du  cœur,  fourmillements; 
plus  tard,  narcotisme,  dyspnée;  enfin,  paralysie  de  la 
respiration,  consécutive  à  la  paralysie  du  centre  respi¬ 
ratoire  dans  la  moelle  allongée,  la  circulation  se  main¬ 
tenant  encore;  en  ce  moment  apparaissent  les  accidents 
de  l’empoisonnement  par  l’acide  carbonique  (convul¬ 
sions  générales),  qui  entraînent  rapidement  la  mort 
(Badecki). 

La  température  reste  élevée  pendant-  tout  le  temps 
qu’existent  les  phénomènes  inflammatoires  du  côté  des 
voies  digestives  et  urinaires. 

La  cantharidine  est  un  acide  d’une  grande  stabilité. 
Dragendorff  a  pu  la  retrouver  chez  un  chat  mort  depuis 
84  jours  et  dans  un  état  de  complète  putréfaction.  Elle 
ne  se  détruit  pas  non  plus  dans  l’organisme  vivant  ; 
des  poules  ayant  reçu  des  cantharides  avec  leur  nour¬ 


riture,  Dragendorff  en  fit  manger  la  viande  à  un  chat, 
qui  succomba  en  présentant  tous  les  accidents  caracté¬ 
ristiques  de  l’empoisonnement  par  la  cantharidine. 

L’empoisonnement  par  les  cantharides  occupe  le 
dixième  rang  dans  la  statistique  criminelle,  et  on  en  a 
observé  23  cas  de  1851  à  1863.  .  ,, 

La  cantharidine  est  un  poison  animal  violent  0,Ua 
à  0,10  centigr.  de  cantharidine  peuvent  suffire  à  pr®' 
duire  la  mort,  tandis  qu’il  faut  4  à 8  grammes  de  poudre 
pour  amener  des  accidents  mortels. 

En  somme,  dit  Gubler,  résumant  l’action  synthétique 
de  la  cantharidine,  cette  substance  n’est  pas  plus  un 
contre-stimulantcardio-vasculaire  (Giacomini,  Triberti), 
ou  un  sédatif  hyposthénisant  (Lissonde),  ou  encore  un 
poison  du  cœur  (Bretonneau),  que  ce  n’est  un  névros¬ 
thénique  (Guizot),  ou  bien  un  stimulant  général  (Bou- 
chardat).  Directement  et  d’emblée,  c’est  toujours  un 
irritant  qui  enflamme  les  tissus  :  son  action  topique  es 
toujours  une  phlegmasie  exsudative,  aussi  bien  du  côté  ue 
l’appareil  urinaire  que  sur  les  muqueuses  ou  à  la  peau- 

A  la  première  période  d’irritation  et  d’excitation  sy®' 
pathique  la  cantharidine  peut  être  appelée  un  stimulant) 
après  ses  effets  inflammatoires  et  l’exhalation  d’une 
abondante  quantité  de  sérosité  albumino-flbrouse,  alors 
qu’il  donne  lieu  à  la  chute  de  la  température,  à  l’abais¬ 
sement  du  pouls,  voire  même  à  l’apaisement  d’uuc 
phlegmasie  spontanée  antérieure,  le  vésicatoire  mérite 
le  titre  de  sédatif,  de  contre-stimulant,  d’antiphlogi®' 
tique  et  môme  d’hyposthénisant,  puisque  finalement  i‘ 
enlève  de  la  force  au  sujet. 

Ce  n’est  que  dans  l’empoisonnement  grave  et  à 
dernière  période  de  son  action,  après  les  désordro® 
(|u’elle  a  produits  sur  les  globules  sanguins,  la  nutritiou 
et  le  cœur,  que  la  cantharidine  peut  passer  pour  un 
poison  du  système  cardio-vasculaire.  Mais  c’est  là  l’h®' 
toire  de  beaucoup  de  médicaments;  excitants  à  faim® 
dose  ou  dans  une  première  période,  ils  sont  paralysants 
dans  une  dernière  période. 

VllI.  Kmploi  th6rapeiiticiuc  d«M  eantliariiiCH.  1.  Hl*' 
torique.  —  Hippocrate  conseillait  la  poudre  de  cantha¬ 
rides  dans  l’hydropisie,  l’apoplexie  et  l’ictère  ;  il  utili¬ 
sait  le  môme  médicament  dans  les  accouchement® 
laborieux  pour  solliciter  l’expulsion  du  fœtus  et  <lu 
placenta,  et  l’administrait  aussi  comme  ernménagogu®' 

Cependant,  le  père  de  la  médecine  ne  parait  p*® 
avoir  bien  connu  nos  cantharides.  H  parle  bien  d’u» 
insecte  xavOapt;  ;  seulement,  il  est  permis  de  se  deman¬ 
der  si  cetle  dénomination  s’applique  au  Meloë  vest' 
catorius  de  Linné,  ou  si  elle  ne  désignait  pas  plut® 
deux  espèces  de  mylabres,  les  Mylabris  Füsselini  ®t 
M.  Cichorii,  qui  abondent  dans  le  midi  de  l’Europ®' 
G’est  ce  qui  semble  ressortir  de  certains  passages 
Dioscoride  et  de  Pline. 

On  a  attribué  la  découverte  des  propriétés  des  can¬ 
tharides  maintenant  utilisées  en  Europe  au  médecin  d® 
Néron,  Archigéne.  Mais  ce  point  est  encore  indécis- 
D’autres  espèces  sont  d’ailleurs  utilisés  dans  l’Inde  c^ 
à  Pondichéry. 

Dés  les  âges  les  plus  lointains,  les  Orientaux  et  1®® 
Grecs  avaient  eu  recours  aux  cantharides.  Les  historiens 
do  l’antiquité  nous  apprennent  que  ces  insectes  brû¬ 
lants  entraient  dans  la  composition  des  philtres  et  des 
breuvages  propres  à  éveiller  les  désirs  amoureux. 

J.  Groenevelt  (Tutus  cantharidum  usus  internüs, 
Londini,  1698)  essaya  de  réhabiliter  ce  remède  chez  le* 
modernes,  et  non  sans  persécutions  de  la  part  de  ses 
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eonfrères.  Il  donnait  surtout  les  cantharides  dans  la  [ 
aysurie  (0,60)  associées  à  du  camphre  (0,75)  dans  des 
hols  dont  il  faisait  prendre  2  ou  3  par  jour.  Werloff 
i^ommercium  litterarium,  1733)  s’associa  à  cette  mc- 
^J^^tion,  —  qui  a  du  bon,  disent  Trousseau  et  Pidoux, 
(Thérap.,  1870,  p.  527),  s’il  s’agit  là  de  la  dysurie  des 
vieillards  causée  par  une  demi-paralysie  de  la  vessie, 
'nau  mauvaise  dans  tous  les  autres  cas. 

Un  peu  postérieurement,  Th.  lîartholin  imagina  de 
nonner  l’infusion  vineuse  de  cantharides  dans  la  hlen- 
jiorrhagie;  il  fut  suivi  en  cela  par  Robertson  d’Edim- 
““ni’g,  qui  employait  la  teinture  de  cantharides  à  la 
énorme  de  15gr.  par  jour  {Bibl.  médicale,  t.  XX, 

üans  ces  cas,  disent  Trousseau  et  Pidoux,  les  can- 
I  arides  doivent  agir  comme  le  copalui  et  môme  comme 
las  injections  irritantes  :  en  déterminant  une  inflamma- 
substitutive  ;  ce  qui  revient  peut-être  à  dire,  on 
arndifiant  la  vitalité  des  tissus  organiques,  mais  sans 
ine  l’action  intime  en  soit  bien  connue. 

Uaglivi^  Morel-Lavallée,  liouillaud,  Dourif  (Thèse  de 
Paris,  1849),  Andral,  Vidal  (de  Cassis),  lleauporl,  Vernois 
ant  bien  mis  en  évidence  cette  irritation  des  organes 
Senito-urinaires. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  essais  qui  ont  été  tentés 
a®  la  poudre  de  cantharides  contre  l’hystérie,  l’épilep- 
aie,  la  rage,  etc.;  on  Unit  souvent  par  s’abuser  soi-méme 
al  par  tromper  les  autres  quand  on  veut  trouver  dans 
aa  médicament  héroïque  dans  certains  cas,  un  guérit 

iout. 

Uans  l’antiquité,  la  teinture  de  cantharides  était  em¬ 
ployée  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  de 
la  peau  :  témoin,  ce  chevalier  romain,  Cossinus,  dont 
parle  Pline  l’Ancien,  et  qui  mourut  pour  avoir  pris  d’un 
Ofeuvage  dans  lequel  il  entrait  des  cantharides,  dans  le 
aot  de  se  débarrasser  d’un  lichen  rebelle.  Lorry  (Trnc- 
^atus  de  Morb.  cutan.,  Paris  1777)  a  conseillé  de  son 
lamps  ce  moyen  contre  l’éléphantiasis  des  Grecs,  et  il 
rapporte  que  les  Anglais  l’employaient  fréquemment. 
l'Ous  verrons  que  les  modernes  se  sont  servis  aussi  dos 
aantharides  dans  les  maladies  do  la  peau. 

Un  s’étonne  même  que  les  livres  hippocratiques  ne 
parlent  pas  de  l’action  vésicante  des  cantharides.  Il  faut 
arriver  à  Arétée  do  Cappadoce,  qui,  à  ce  qu’on  croit, 
a  avisa  le  premier  d’employer  les  cantharides  pour  faire 
aas  vésicatoires,  pour  voir  ce  moyen  être  mis  en  usage. 

externe  dem  cnntlinrlUeH.  VésicatoireS.  — 
U®  n’est  pas  comme  sédatif  direct,  ni  comme  tonique 
v^culaire  que  la  cantharidine  contribue  à  l’apaisement 
a’an  travail  de  phlogose;  mais  dit  Gubler,  elle  peut 
aonduire  à  ce  résultat  par  les  voies  détournées  de  la 
l'évulsion,  de  la  spoliation  et  de  la  stimulation  réflexe 
an  Système  nerveux  vaso-moteur,  consécutives  à  l’irri- 
lation  sécrétoire  des  reins. 

Ua  loi  de  la  corrélation  des  forces  physiques  s’ap¬ 
plique  aussi  au  monde  organique.  La  force  issue  du 
Iravail  intime  de  combustion  ou  oxydation  des  éléments 
aallulaires  se  partage  inégalement,  suivant  les  circon- 
alances,  en  chaleur,  en  travail  musculaire,  en  travail 
narveux,  on  travail  sécrétoire,  en  puissance  de  cérébra- 
Wn.  Or,  la  quantité  d’action  chimique  étant  déterminée 
al  limitée  par  les  quantités  d’oxygène  et  de  matières 
aambustihles  qui  entrent  en  conflit,  la  somme  dyna- 
|î*ique  disponible  à  chaque  moment  est  nécessairement 
"nitée;  par  conséquent,  l’un  quelconque  des  phéno- 
niénes  :  chaleur,  mouvement,  sécrétion,  sentiment  ou 


pensée  ne  peut  augmenter  d’une  façon  extraordinaire 
qu’aux  dépens  des  autres.  Ge  système  de  bascule  obéit 
aux  mêmes  lois  que  le  balancement  fonctionnel  qui 
s’effectue  entre  deux  viscères  ou  entre  deux  appareils 
organiques. 

Ainsi  la  température  s’abaisse,  la  congestion  se  dis¬ 
sipe,  la  douleur  et  les  spasmes  se  calment  dans  un 
organe  enflammé,  lorsqu’il  de;vient  le  siège  d’une  dia- 
crise  séreuse  ou  muqueuse. 

La  forme  sèche  des  inflammations  est  toujours  la  plus 
pénible;  il  y  a  soulagement  lorsque  le  flux  s’établit. 
Voilà  pourquoi  le  vésicatoire  qui  détermine  une  inflam¬ 
mation  exsudative  modère  l’inflammation.  Ce  balance¬ 
ment  entre  la  maladie  et  une  affection  thérapeutique 
s’appelle  révulsion.  Deux  activités  organiques  étant 
mises  simultanément  en  jeu,  la  plus  forte  enraye  l’autre 
(Lallemand,  Gubler).  Ainsi,  si  dans  un  organe  la  sensi¬ 
bilité  ou  la  chaleur  est  exaltée,  on  peut  y  ramener  le 
calme  en  provoquant  une  sécrétion,  et  réciproquement. 
C’est  là  la  substitution  (Gubler).  Si  dans  l’organisme, 
un  viscère  ou  un  appareil  fonctionne  d’une  manière 
démesurée,  on  peut  réduire  son  fonctionnement  exagéré, 
sous  forme  de  douleur,  de  congestion,  do  scarification, 
de  phénomènes  sécrétoires.  11  semble,  dans  ce  cas,  que 
le  travail  morbide,  détourné  de  son  siège  primitif,  soit 
transporté  ailleurs,  la  force  nocive  qui  le  produisait 
s’éteignant  en  même  temps.  C’est  la  révulsion.  Ce 
qu’explique,  pensons-nous,  le  phénomène  de  biologie 
générale  que  nous  venons  de  rappeler  plus  haut,  à 
savoir  :  l’origine  commune  de  toutes  les  forces  orga¬ 
niques,  ce  qui  fait  qu’un  travail  morbide  ou  autre,  c’est- 
à-dire  une  dépense,  ne  peut  s’accroître  sans  restreindre 
proportionnellement  la  somme  de  forces  disponible  pour 
le  reste.  Et  ce  fait  est  surtout  vrai  en  pathologie,  car 
si  une  dépense  exagérée  peut,  en  physiologie,  être  com¬ 
pensée  par  un  apport  adéquat,  rien  de  semblable  ne 
saurait  être  quand  il  s’agit  d’une  dépense  morbide  (ma¬ 
ladie),  où  c’est  l’organisme,  lui-même  et  à  ses  propres 
dépens,  qui  fournit  tous  les  frais  du  travail. 

C’est  dans  ces  principes  que  le  vésicatoire  tire  sa 
valeur  et  sa  réelle  utilité.  H  n’est  pas  parmi  les  agents 
thérapeutiques  un  seul  moyen  qui  puisse  rivaliser  avec 
le  vésicatoire  cantharide  pour  irriter  les  tissus  et  dériver 
si  on  peut  s’exprimer  ainsi,  une  lésion  anatomique.  Il 
épuise  peu  la  sensibilité  et  soustrait  à  la  circulation 
une  masse  de  produits  albuminoïdes,  qui  sont  les  maté¬ 
riaux  du  travail  phlegmasique;  il  amène,  à  la  faveur  de 
cette  spoliation  et  de  la  perte  dynamique  représentée 
par  le  mouvement  sécrétoire,  une  sédation  locale  et 
générale,  ayant  les  caractères  d’une  crise  favorable 
dans  un  grand  nombre  d  états  inflammatoires. 

En  d’autres  termes,  la  cantharide  a  le  mérite,  en 
épargnant  la  sensibilité,  de  produire  un  énorme  exsu¬ 
dât.  d’où,  pour  la  région,  l’avantage  d’arrêter  le  travail 
hyperplasique,  et  de  résoudre  l’engorgement  des  tissus; 
et,  pour  Téconoraie  tout  entière,  celui  de  réaliser  une 
déplétion  vasculaire  et  une  soustraction  de  ce  .qu’on 
peut  appeler  l’étoffe  de  l’inflammation,  c’est-à-dire  la 
fibrine  (Gubler).  Aussi  a-t-on  souvent  usé  et  abusé  des 
vésicatoires  dans  le  traitement  des  phlegmasies  aiguës 
ou  chroniques.  Dans  ces  derniers  siècles,  il  y  avait  abus, 
parce  que  les  vésicatoires  étaient  nuisibles  ou  super¬ 
flus,  que  leur  nombre  était  excessif  ou  leurs  dimensions 
exagérées,  ce  qui,  sans  parler  des  accidents  du  cantha- 
ridisme  moins  fréquents  pourtant  qu’on  ne  Ta  cru, 

I  donnait  lieu  à  de  graves  inconvénients  :  agacement 
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norvcux,  privation  dn  repos  par  les  douleurs  répétées 
et  inutiles,  suppurations  épuisantes,  suppression  de  la 
fonction  de  la  peau  dans  une  trop  grande  étendue,  avec 
retentissement  fâcheux  vers  les  organes  de  la  digestion, 
de  la  respiration  et  de  l’iirination.  Employés  dans  de 
justes  proporlions,  les  vésicatoires  rendent  tous  les  jours 
d’importants  services. 

Ce  sont  d’abord  les  inilammations  des  organes  pro¬ 
fonds  et  surtout  des  membranes  séreuses  qui  réclament 
leur  emploi.  Mais,  comme  agents  de  révulsion,  c’est  sur¬ 
tout  dans  les  affections  chroniques  ou  subaiguës,  et 
dans  les  phlegmasies  pyrétiques  dont  l’acuité  commence 
à  diminuer  qu’ils  sont  utiles.  En  elfet,  leur  opportunité 
existe  principalement  au  moment  où  va  s’établir  la 
défervescence  des  inflammations  parenchymateuses. 
Ainsi,  dans  la  pneumonie,  c’est  vers  le  cinquième  jour, 
au  moment  où  la  résolution  va  poindre  et  que  la  fièvre 
tombe  qu’ils  devront  être  appliqués,  l’ius  tôt,  ils  ajoutent 
à  l’éréthisme  général  et  leur  action  est  plus  plastique 
et  moins  efficace.  A  celte  époque,  il  vaut  mieux  leur 
préférer  les  émissions  sanguines  générales  ou  locales, 
les  applications  froides,  les  émélo-catharliques,  les 
contre-stimulants,  les  sédatifs  de  toutes  sortes.  Ité- 
llexions  analogues  nous  ferons,  pour  les  fluxions  articu¬ 
laires  du  rhumatisme  aigu,  et  les  inflammations  des 
séreuses  cardiaque,  cérébro-rachidienne  et  péritonéale. 

Ces  contre-indications  n’existent  pas  au  môme  degré 
dans  la  pleurésie,  attendu  que  dans  cette  maladie,  la 
fièvre  y  est  relativement  modérée.  .Môme  dans  la  pé¬ 
riode  aiguë,  Guttzeit,  J.  Meyer  et  autres  auraient  retiré 
de  bons  avantages  des  vésicatoires.  A  l’aide  de  ce 
moyen,  ils  auraient  calmé  la  douleur,  modéré  la  fièvre 
et  arrêté  les  progrès  de  l’épanchement.  En  tout  cas, 
c’est  surtout  dans  la  seconde  période  de  la  pleurite, 
lorsque  la  fièvre  est  tombée  et  que  l’exsudât  commence 
à  vouloir  se  résorber  que  l’on  a  surtout  coutun)e  d’ap¬ 
pliquer  le  vésicatoire.  Et  il  faut  le  dire,  si  cet  agent 
agit  sur  la  résorption  de  l’exsudât,  il  agit  encore  beau¬ 
coup  plus  sûrement  et  mieux  sur  la  douleur  de  côté  qui 
accompagne  la  pleurésie. 

Mais  notons  ici  en  passant,  avec  Gubler,  qu’indé- 
pendamment  de  la  question  de  temps,  il  y  a  encore  la 
question  de  lieu  dans  l’application  des  vésicatoires  can- 
tharidiens.  Un  vésicatoire  ne  doit  pas  se  placer  trop 
près  du  mal  ;  il  n’agit  plus  alors  comme  révulsif  et 
peut,  dans  certains  cas,  ajouter  à  l’inflammation  spon¬ 
tanée  si  les  deux  atmosphères  phlegmasiques  arrivent 
à  se  rejoindre  ;  d’où  la  nécessité  de  mettre  quelques 
centimètres  d’intervalle  entre  le  point  malade  et  la 
surface  d’application  du  vésicatoire,  soit  qu’on  applique 
l’emplàlre  un  peu  plus  bas,  plus  haut,  ou  un  pou  de 
côté. 

Dans  les  catarrhes  bronchiques  subaigus  ou  chro¬ 
niques,  dans  Veedème  pulmonaire  qui  survient  dans  le 
cours  de  la  pneumonie  chez  les  buveurs  ou  qui  accom¬ 
pagne  le  catarrhe  chez  les  individus  atteints  d’hydi'o- 
pisie  néphrétique,  de  grands  vésicatoires  volants  sont 
véritablement  efficaces. 

Nous  ne  mentionnerons  la  pthisie  pulmonaire  que 
pour  mettre  en  garde  contre  la  pratique  qui  consiste  à 
entretenir  des  surfaces  suppurantes  chez  ces  malades, 
ün  peut  bien  appliquer  un  vésicatoire  à  un  tuberculeux 
qui  se  plaint  d  un  point  pleurétique,  mais  il  faut  bien  se 
garder  d’entretenir  la  suppuration. 

D’autres  fois,  les  vésicatoires  sont  employés  pour 
tenter  la  résorption  des  engorgements  subaigus  ou 


chroniques  (adénites,  périostites,  ostéites,  arthrites 
indolentes  et  stationnaires),  ün  s’en  sort  aussi  pour 
échaulTer  les  abcès  froids  et  y  déterminer  un  mouve¬ 
ment  de  résorption  ou  d’élimination. 

En  vertu  do  la  substitution  physiologique,  ils  pour¬ 
raient  aiTôter  des  phlogoses  superficielles,  érythéma¬ 
teuses  ou  érysipéloïdcs;  on  a  meme  cru  qu’ils  étaient 
capables  d’établir  une  barrière  infranchissable  à  l’éry* 
sipélo;  c’était  là  un  espoir  chimérique  basé  sur  une 
erreur  de  genèse  pathologique  ;  l’érysipèle  n’est  pas 
une  dermite  avec  réaction  fébrile,  mais  une  maladie 
générale  avec  exanthème  cutané. 

Dans  le  traitement  des  névralgies,  les  irritants  cuta¬ 
nés  jouent  un  rôle  important.  Des  vésicatoires  volants 
et  répétés  appliqués  sur  les  points  douloureux  (points 
douloureux  de  Valleix)  parviennent  souvent  à  calmer 
ou  à  enlever  les  névralgies,  surtout  lorsqu’elles  sont 
liées  à  l’existence  d’une  névrite  ou  provo(juées  par 
refroidissement,  car  celles  qui  sont  d’origine  pal**' 
(léenne  ou  déterminées  par  la  compression  d’un  nerf 
leur  résistent  la  plupart  du  temps.  Dans  les  cardialgiof’ 
on  a  vu  aussi  l’application  d’un  vésicatoire  sur  l’ép*' 
gastre  calmer  beaucoup  la  douleur.  Le  môme  moyen  » 
paru  donner  dans  certains  cas  de  bons  résultats  dans 
les  vomissements,  avec  ou  sans  lésion  de  l’estomac; 
il  n’est  pas  possible  actuellement  de  préciser  davantage- 
L’usage  des  vésicatoires  dans  le  traitement  des  para' 
lysies,  dans  le  but  d’exciter  des  mouvements  réflexes, 
est  remplacé  aujourd’hui  par  l’application  des  courants 
continus  ou  induits,  par  l’irritation  de  la  peau  à  l’a**'® 
du  pinceau  éleclri(|ue;  nous  pouvons  en  dire  autant  des 
anesthésies  qui,  de  quelque  cause  qu’elles  soient,  sont 
toujours  plus  rationnellement  traitées  par  l’électricité- 

On  a  eu  recours  à  l’irritation  cutanée  par  les  cau- 
tharides  dans  les  congestions  cérébrales.  On  utilisait  ce 
moyen  en  appliquant  le  vésicatoire  à  distance  dans  les 
accidents  cérébraux  (|ui  surviennent  parfois  dans  1® 
cours  du  typhus  ou  les  fièvres  éruptives,  l’éruption  ta*'" 
dant  à  se  faire  ou  ayant  disparu;  on  espérait  ainsi  nap' 
peler  l’éruption.  G’est  là  de  l’histoire. 

Déposée  à  la  surface  des  ulcères  atoniques,  la  poudre 
de  cantharides  provoque  une  phlogose  qui  en  favorise 
le  bourgeonnement  et  la  cicatrisation  (Tait).  Iticord  s® 
sert  du  môme  moyen  pour  aviver  les  chancres  phagédé' 
niques  et  avec  de  bons  résultats,  et  Cazenave  {Dict-  d® 
méd.,  2®  éd.,  t.  VI,  p.  349)  rapporte  que  Biett,  qu* 
utilisé  la  teinture  de  cantharides  à  l’hôpital  Saint-Louis 
pendant  plus  de  vingt  ans,  en  a  obtenu  do  bons  effet® 
dans  les  dermatoses  squameuses  et  l’eczéma  chrO' 
nique. 

Sous  forme  de  liniment  ou  de  pommade,  la  cantbari' 
dine  peut  être  employée  pour  exciter  la  circulation  ca¬ 
pillaire,  activer  les  phénomènes  de  nutrition,  P®*' 
exemple  dans  le  cas  d’atrophie  des  hulhcs  pileux  et 
l’alopécie  consécutive  (Dupuytren). 

Enfin,  à  la  faveur  de  l’clfet  hypercrinique,  les  vésj' 
catoires  s’opposeraient  à  l’absorption  des  produits  nui' 
siblcs  déposés  dans  l’épaisseur  du  derme  ;  c’est  le  1***1 
que  se  proposaient  les  anciens  en  appliquant  les  cal*' 
tharides  sur  la  morsure  des  animaux  venimeux.  Mai® 
c’est  là  un  moyen  d’action  bien  problématique  dan* 
l’espèce. 

Manière  de  panser  les  vésicatoires.  —  Huit  à  *1** 
heures  après  l’application  d’un  vésicatoire  de  bonne 
qualité,  de  larges  phlyctènes  sont  produites.  On  peut 
l’enlever  à  ce  moment.  A  l’aide  de  ciseaux,  on  ouvre 
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(es  phlyctènes  dans  une  partie  déclive  pour  donner 
■ssue  au  liquide  qu’elles  contiennent.  Certains  praticiens 
arrachent  l’épiderme  d’un  seul  coup  à  l’aide  d’une  com¬ 
presse,  mais  à  notre  avis,  il  vaut  mieux  le  respecter 
avec  soin  :  de  cette  façon  on  évite  la  douleur  vive 
•lu’cngendre  toujours  la  dénudation  du  derme  et  on 
obtient  plus  vite  la  guérison.  On  recouvre  alors  la 
partie  d’une  fenille  de  p.apior  brouillard,  d’une  com¬ 
presse  ou  d’une  ouate  enduite  de  beurre,  de  cérat  ou 
d  un  glycéré  à  l’amidon,  pansement  qu’on  fixe  avec 
Soin  et  qu’on  renouvelle  deux  fois  par  jour  s’il  y  a  lieu 
jusqu’à  cessation  de  l’exhalation  de  sérosité,  générale- 
®ont  deux  ou  trois  jours,  lîicntôt,  on  voit  se  détacher 
par  lambeaux  un  feuillet  provenant  de  la  dessiccation 
des  exsudats  produits  à  la  surface  du  derme,  plus  l’épi¬ 
derme  ancien  qui  a  été  laissé  soigneusement  en  contact 
avec  le  ehorion,  et,  au-dessous  de  ce  feuillet,  apparaît 
Un  épiderme  de  formation  nouvelle,  présentant  une 
eoloration  rose  ou  rouge  qui  s’efface  plus  ou  moins  vite, 
ear  parfois  elle  est  encore  visible  au  bout  de  six  mois, 
5uand,  dans  d’autres  cas,  elle  a  disparu  en  quinze 
jours. 

On  opère  ainsi  quand  il  s’agit  d’un  vésicatoire  volant. 
^ais  quand  on  veut  qu’il  soit  permanent,  c’est-à-dire 
fiuand  on  veut  le  convertir  en  exutoire,  au  lieu  de  laisser 
^  épiderme  en  place,  on  l’arrache  totalement,  et  au  lieu 
de  faire  les  pansements  rien  qu’avec  du  cérat,  on  pro¬ 
voque,  quand  il  y  a  lieu,  c’est-à-dire  quand  on  s’aper¬ 
çoit  que  la  plaie  tend  à  se  guérir,  et  on  entretient  la 
suppuration  avec  une  pommade  dite  épispastique,  pré¬ 
parée,  soit  avec  les  cantharides  elles-mêmes,  soit  avec 
^0  garou  (voy.  ce  dernier  mot  et  Piiaumacologie). 

Accidents  qui  peuvent  "survenir  dans  le  cours 
vésicatoire  en  suppuration.  —  Chez  certaines 
personnes,  on  a  beaucoup  de  mal  à  entretenir  les  vési- 
eatoires  :  ceux-ci  tendent  constamment  à  sécher.  Chez 
d’autres,  ils  suppurent  toujours  suffisamment,  parfois 
'vop,  et  l’on  n’a  pas  besoin  ou  feu  de  recourir  aux  pom- 
(uades  épispastiques  ou  à  l’écorce  de  garou.  Il  se  passe 
ù  ce  qui  a  lieu  dans  le  cas  de  plaies  accidentelles.  On 
*ait,  en  effet,  que  parmi  les  hommes,  il  en  est  qui,  s’ils 
*0  blessent  légèrement,  voient  leurs  plaies  se  cicatriser 
avec  une  grande  rapidité,  par  première  intention  pour 
ainsi  dire,  quand  d’autres  qui,  suivant  l’expression  du 
''algaire,  ont  des  humeurs,  no  peuvent  se  faire  la  plus 
légère  égratignure  sans  que  la  plaie  s’envenime,  sup- 
P’**’e  et  semble  vouloir  s’éterniser.  Dans  l’un  comme 
dans  l’antre  cas,  l’incriminable,  c’est  l’individu. 

Ce  (ju’il  y  a  de  curieux,  c’est  que,  aux  deux  extrêmes 
de  la  vie,  chez  le  vieillard  comme  chez  1  enfant,  les 
vésicatoires  sont  fort  difficiles  à  entretenir.  On  peut 
expliquer  ce  fait  par  le  peu  de  vascularité  do  la  peau 
ebez  les  vieillards,  et  par  la  puissance  do  la  force  plas- 
Cque  chez  l’enfant.  D’où  le  précepte,  qu’il  faut  pour  les 
dges  extrêmes  des  taffetas  ou  des  pommades  épispas- 
*|quos  plus  énergiques  que  ceux  que  l’on  emploie  chez 
1  adulte  et  qui  suffisent  à  entretenir  la  suppuration. 

Parfois,  le  vésicatoire  se  recouvre  de  fausses  mem¬ 
branes  adhérentes,  ce  qui  n’a  rien  d’étonnant  puisque 
Pretonneau  a  montré  que  la  pblegmasie  cantharidienne 
aat  essentiellement  membraneuse.  Est-ce  l’excès  d  in¬ 
flammation  cantbaridique  qui,  comme  on  l’a  soutenu, 
amène  ce  résultat?  11  n’est  pas  probable  que  ce  soit 
l’excès  d’inflammation  par  les  cantharides  qui  produise 
cette  accumulation  de  couches  successives  de  fibrine 
d  la  surface  des  vésicatoires,  car  en  employant  des 


pommades  épispastiques  moins  fortes,  la  couche  meni- 
braneusé  pelliculaire  devient  de  plus  en  plus  adhérente 
et  le  vésicatoire  se  sèche.  Dans  ce  cas,  ce  qui  réussit 
le  mieux,  ce  sont  des  taffetas  ou  pommades  épispas¬ 
tiques  plus  énergiques,  car  si  parfois  le  cataplasme  par¬ 
vient  à  ramollir  les  fausses  membranes  qui,  dès  lors, 
se  laissent  enlever  facilement,  le  plus  souvent,  il  est 
insuffisant. 

11  n’y  a  qu’une  contre-indication  à  cette  méthode  : 
c’est  quand  le  vésicatoire  devient  douloureux  et  se 
recouvre  de  concrétions  molles,  grisâtres,  pultacées, 
puantes,  qui,  si  on  les  enlève,  donnent  lieu  à  un  écou¬ 
lement  de  sang.  Si,  dans  cette  conjecture,  on  se  servait 
de  pommades  irritantes,  on  ne  ferait  qu’aggraver  ces 
symptômes  et  la  rougeur  érysipélateuse  périphérique 
qui  les  accompagne.  Dans  ce  cas,  le  cataplasme  émol¬ 
lient  d’abord,  plus  tard,  le  calomel  en  poudre  ou  bien 
le  précipité  blanc  (1  gramme)  ajouté  au  cérat  de  Galien 
(38  grammes),  parviennent  à  calmer  cette  irritation  et 
à  rétablir  une  louable  suppuration. 

D’autres  fois,  le  vésicatoire  s’entoure  d’une  éruption 
dartreuse,  d’eczéma,  d’impétigo;  il  s’ensuit  une  déman¬ 
geaison  insupportable,  un  suintement  abondant  et  une 
odeur  assez  mauvaise.  Chez  les  diathésiques,  cette 
éruption  peut  même  se  généraliser  et  donner  lieu  à  une 
fièvre  vive  et  à  des  accidents  généraux.  Les  meilleurs 
moyens  dans  ce  cas,  c’est  de  stimuler  par  le  vésicatoire 
et  de  panser  l’eczéma  avec  la  glycérine,  avec  le  liniment 
oléo-calcaire,  l’eau  végéto-minérale  de  Goulard,  des 
pommades  au  précipité  rouge  (1  gramme  pour  15  de 
cérat),  au  carbonate  ou  à  l’acétate  de  plomb. 

Mais,  si  l’eczéma  se  généralise  et  qu’il  survienne  des 
phénomènes  généraux,  il  est  nécessaire  de  recourir  à 
la  saignée,  aux  bains  émollients,  aux  laxatifs,  et  plus 
tard,  quand  les  symptômes  sont  apaisés,  aux  bains  de 
sublimé  (10  grammes  pour  un  bain)  pour  mettre  fin  au 
cortège  morbide. 

Si  le  vésicatoire  se  recouvre  de  végétations,  ce  qui  a 
lieu  parfois  quand  il  a  été  longtemps  et  vivement  en- 
lUimmé,  il  faut  le  reporter  ailleurs  et  chercher  la  gué¬ 
rison  par  des  applications  d’alun  en  poudre,  des  cauté¬ 
risations  au  sulfate  de  cuivre,  au  nitrate  d’argent,  au 
nitrate  acide  de  mercure,  et  môme  au  fer  rouge.  Malgré 
cela,  il  est  parfois  longtemps  à  guérir  et  la  cicatrice 
reste  inégale,  parfois  douloureuse. 

Enfin,  on  sait  que  le  vésicatoire  provoque  de  la  dy- 
surie.  Celle-ci  survient  ordinairement  le  jour  de  l’ap¬ 
plication  du  vésicatoire  et  est  consécutive  à  l’absorption 
de  la  canlharidine  par  la  peau  dénudée.  Pourtant  chez 
des  individualités  très  susceptibles,  les  pansements 
avec  des  taffetas,  papiers  ou  pommades  cantharidés, 
déterminent  parfois  dos  accidents  du  côté  de  la  vessie. 
Dans  ce  cas,  il  faut  remplacer  la  cantharide  par  le  ga¬ 
rou,  bien  que  celui-ci  cause  des  douleurs  vives  suivies 
d’irritations  sanguinolentes. 

Si  l’on  ne  pouvait  faire  cotte  substitution,  l’usage  du 
camphre  à  l’intérieur  (0,15  à  0,30  pro  die)  ou  de  la  tein¬ 
ture  éthéree  de  camphre  sur  la  plaie  pourraient  être 
essayé. 

Pour  terminer  l’usage  loeal  de  la  cantharide,  disons 
que  Laboulhène  a  essayé  les  injections  sous-cutanéos 
de  cantharide  (cantharide  0,10,  chloroforme  10,00),  à 
la  dose  do  i  à  lü  milligrammes  dans  la  cure  des  nœoi 
materni  et  dans  le  traitement  de  la  douleur,  et  que 
Ouinquaud  a  fait  quelques  tentatives  de  ces  injections 
dans  les  néphrites  chroniques. 
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anciens,  frappés  de  la  sédation  circulatoire,  calorifuiue 
et  nerveuse  qu’apporte  parfois  un  vésicatoire  appliqué 
bien  à  propos,  se  sont  imaginé  que  la  cantharidine 
pourrait  avoir  la  puissance  de  calmer  directement  la 
plilogose,  la  fièvre  et  les  troubles  nerveux.  G’est  ainsi 
qu’on  l’a  appliquée  pendant  le  cours  de  la  fluxion  de 
poitrine.  Mais,  en  tenant  bien  compte  de  la  marche  ré¬ 
gulière  de  celte  maladie  et  de  sa  résolution  spontanée, 
on  est  peut-être  beaucoup  plus  fondé  à  admettre  la 
guérison  par  les  seuls  efforts  de  la  nature  que  par  l’aide 
des  cantharides. 

La  seule  action  du  vésicatoire  est  l’action  dérivative. 
Par  l’usage  interne  de  la  cantharide,  cette  action  n’est 
pas,  à  moins  qu’on  ne  considère  ainsi  un  léger  degré 
d’influence  diurétique;  donc,  si  le  vésicatoire  est  un 
puissant  agent  de  révulsion,  et  en  cette  qualité,  un  des 
plus  eflicaces  de  ta  médication  antiphlogistique,  la  can¬ 
tharide  donnée  à  l’intérieur  n’a,  à.aucuii  titre,  la  pro¬ 
priété  d’éteindre  l’inflammation  et  la  fièvre,  et  mérite 
d’autant  plus  d’étre  bannie  de  la  médication  contre- 
stimulante  que,  si  elle  est  inutile,  elle  est  encore  trop 
souvent  nuisible,  môme  à  petite  dose,  pour  le  tube  di¬ 
gestif  et  les  reins. 

On  ne  saurait  donc  admettre  l’administration  des 
cantharides  dans  les  bronchites  et  pleurésies  aiguës,  ni 
dans  les  péripneumonies  (Giacomini,  Mendoni,  Voltar- 
ra,  Toti,  Borda,  Larber  de  Bassano);  ni  dans  les  fièvres 
intermittentes  (Boyer),  ni  dans  les  typhus  (Ettmüller, 
Beil,  .lohn),  ni  dans  la  coqueluche  où  elles  furent  don¬ 
nées  comme  modificateur  général  (Burton),  ni  dans  les 
névroses,  chorée  (J.  Johnson),  tétanos  (Mcase,  Schef- 
tall  et  S.  Brown)  épilepsie  (Arétée,  Frick,  Mercuriali, 
Svocker,  Zacutus,  Lusitanus,  B.  Clara-Müller,  Hufe- 
land,  etc.).  Un  vésicatoire  le  long  de  l’épine  dorsale 
détourne  bien  une  conjection  de  la  moelle;  placé  sur  un 
membre  d’où  part  l’aMra  epileptica,  il  y  fixe  un  travail 
qui  s’oppose  au  retour  des  accès  ;  mais  la  cantharidine 
absorbée  ne  prend  aucune  part  sérieuse  au  résultat 
thérapeutique  (Gubler). 

On  a  conseillé  aussi  la  cantharide  contre  la  rage,  et 
les  sectateurs  d’Hahnemann  la  voyant  causer  de  l’hy- 
drophobie  en  ont  induit  sa  vertu  anti-rabique  en  con¬ 
séquence  de  leur  fameux  adage,  mais  ce  qu’il  y  a  à  ré¬ 
pondre,  c’est  qu’on  n’a  jamais  vu  la  cantharide  enrayer 
ou  faire  disparaître  cette  terrible  maladie.  On  l’a  pré¬ 
conisée  dans  la  manie.  Peut-être  a-t-elle  pu  agir  sur  le 
cerveau  par  irritation,  soit  directe,  soit  par  l’intermé¬ 
diaire  de  la  douleur  et  de  l’excitation  génésique,  mais 
c’est  là  une  propriété  thérapeutique  plus  qu’incertaine. 

La  cantharidine,  avons-nous  dit,  s’élimine  par  les 
reins,  un  peu  par  les  poumons  et  par  la  peau.  U’où  la 
triple  indication  de  son  emploi  dans  les  maladies  ré¬ 
nales,  pulmonaires  et  cutanées.  Dans  ces  cas,  elle  pour¬ 
rait,  par  exemple,  transformer,  par  son  action  excitante 
sur  la  circulation  capillaire  et  les  sécrétions,  une  con¬ 
gestion  parenchymateuse  chronique  avec  tendance  à 
l’hyperplasie,  en  une  inflammation  aiguë  ou  subaiguë, 
susceptible  de  résolution.  G’est  probablement  ainsi  que 
la  poudre  de  cantharides  donnée  aux  doses  de  25  mil¬ 
ligrammes  à  10  centigrammes  en  pilules,  en  pastilles 
on  enrobées  dans  un  liquide  mucilagineux,  ou  la  tein¬ 
ture  alcoolique  à  la  dose  de  10  à  20  gouttes  pro  dosi 
(50  à  60  pro  die),  administrées  par  la  bouche,  sont 
parvenues  à  modifier  avantageusement  des  catarrhes 
chroniques  anciens  (Mendiai)  et  des  dermatoses  invé¬ 


térées,  notamment  le  psoriasis  (Rayer,  Biett,  Mead), 
l’eczéma  rebelle  (Biett,  Gazenave),  sans  parler  de 
l’éléphantiasis  des  Grecs  (Lorry,  Mead). 

Les  mêmes  préparations  auraient  rendu  des  services 
analogues  dans  certains  cas  d’affections  subaiguës  ou 
chroniques  des  organes  génito-urinaire.  On  les  a  van¬ 
tées  contre  la  pyélonéphrite  et  le  catarrhe  vésical 
(Greenlield,  H.  Gloquet,  Rayer,  ,\ran),  la  blennorrhagio 
chronique  (Bartholin,  Werlhof,  Gullen,  Lister,  Meàd, 
Robertson,  Hoffmann,  l’ereira),  la  polyurie  et  la  polj' 
dipsie  du  diabète  sucré,  la  diurèse  aqueuse  de  l’albu¬ 
minurie  chronique  (Gubler),  les  hydropisies  générales, 
les  épanchements  pleurétiques  et  les  hydrolhorax 
(Grœnwelt,  Rayer,  Giacomini,  Faivre),  la  dysurie  dé¬ 
pendant  d’un  affaiblissement  de  la  contractilité  vésicale 
(Riedlin,  Rumpel,  llu.xam),  l’incontinence  nocturne 
d’urine  (Pereira).  la  spermatorrhée  (Merat  et  Delens), 
agissant,  soit  en  élevant  la  sensibilité  qui  maintient 
alors  la  contraction  des  sphincters  de  la  vessie  et  des 
canaux  éjaculateurs,  soit  en  excitant  par  transmission 
les  fibres  musculaires  elles-mêmes,  soit  enfin,  com®® 
Gubler  le  pense,  pour  le  procédé  de  cautérisation  de  •* 
région  prostatique  de  l’urèthre  par  le  nitrate  d’arge® 
qu’a  imaginé  F.  Lallemand,  en  substituant  une  sensi¬ 
bilité  morbide,  douloureuse,  à  la  sensibilité  norffl®® 
des  parties,  rompant  ainsi  la  chaîne  des  actes  réflexes 
qui  s’accomplissent  dans  le  paroxysme  ultime  de  1  e*"®' 
thisme  génésique  et  dont  le  retour  s’effectue,  pour  ainsi 
dire,  sans  provocation,  sans  orgasme  préalable,  chex 
les  individus  sujets  à  des  pollutions  nocturnes  ou 
diurnes. 

Aphrodisiaque,  la  cantharide  ne  l’est  que  par  Yirri' 
tation  qu’elle  provoque  sur  les  organes  urinaires  q®* 
excitent  alors  sympathiquement  les  organes  généra¬ 
teurs. 

C’est  peut-être  par  un  mécanisme  semblable  qu  ®‘' 
pourrait  expliquer  son  action  emménagogue.  La  cys¬ 
tite  cantharidienne  peuj,  réveiller  dans  l’utérus  1®® 
contractions  engourdies  et  déterminer  par  là  l’expulsio® 
du  sang  menstruel  ou  du  placenta  (Burdach,  Chapmani 
1.  Klapp).  Par  l’irritation  et  les  mouvements  musculaires 
consécutifs  qu’elle  provoque,  elle  serait  peut-être  aussi 
utile  ponr  faire  progresser  les  calculs  engagés  dans  1®® 
uretères  (Gubler). 

Afin  d’assurer  l’innocuité  des  préparations  de  cantha¬ 
rides  pour  le  tube  digestif,  le  professeur  Gubler  a  con¬ 
seillé  de  les  introduire  dans  une  solution  de  blanÇ 
d’œuf,  Valbuminate  de  cantharide  étant  inoffensif  ®*' 
facilement  absorbable. 

La  cantharidine  peut  être  donnée  à  l’intérieur  en  so¬ 
lution  dans  l’acool,  le  chloroforme,  les  huiles  fixes  oU 
essentielles,  à  la  condition  de  tenir  compte  de  s®n 
extrême  énergie.  Elle  est  environ  vingt  fois  plus  activ® 
que  la  cantharide  en  nature.  Dieu  (de  Metz)  croit  pon* 
voir  établir  que  6  centigrammes  de  cantharidine  équi¬ 
valent  à  1  gramme  de  poudre  de  cantharides.  11  faudi'au 
donc  procéder  par  administration  de  doses  de  1  niiH*- 
grammes,  répétées  de  3  à  6  fois  pro  die. 

Au  reste,  il  est  des  susceptibilités  extrêmes  et  l’on  ne 
saurait  être  trop  prudent.  Giacomini  a  vu  des  effets  in¬ 
quiétants  survenir  chez  un  de  ses  élèves  qui  n’avait  pi"!® 
que  A  centigrammes  de  cantharidine  en  trois  fois,  mn'® 
à  courte  distance. 

Voilà  à  quoi  se  bornent  les  usages  thérapeutiques  des 
cantharides.  Pour  usage  e.xterne,  comme  vésicatoire» 
c’est  là  un  médicament  qui  rend  de  grands  services  » 
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pour  l’usage  interne,  son  action  bienfaisante  est  dou¬ 
teuse  et  son  emploi  doit  être  très  réservé. 

<3ubeitanccM  Mynei-KiqupN.  —  Les  rubéfiants  et  les 
autres  épispastiques  :  moutarde,  croton,  tapsia,  noix 
•tacajou,  garou,  ammoniaque,  etc.,  sont  les  syner- 
Kîques  des  cantharides  dans  leur  action  topique  ex¬ 
terne. 


Les  essences  et  les  substances  aromatiques  qui  en 
renferment  de  fortes  proportions  :  térébenthines,  om- 
bellifères  aromatiques,  genièvre,  etc.,  à  doses  massives 
agissent  parfois  comme  la  cantharide  sur  les  organes 
arinaires  et  provoquent  l’albuminurie  et  même  l’héma- 
tarie.  Mais  tous  les  poisons  (jui  s’éliminent  en  nature 
parles  reins  peuvent  produire  les  mêmes  eflfets. 

Les  diurétiques  trouvent  un  analogue  dans  la  can- 
tharide  employée  à  très  faible  dose. 

Au  point  de  vue  de  leur  action  irritante  sur  les  or¬ 
ganes  digestifs  et  de  leurs  effets' dépressifs,  les  cantha- 
•■ides  se  rapprochent  des  médicaments  cyaniques,  du 
fartre  stibié  et  autres  antimoniaux,  des  drastiques  et 
des  poisons  corrosifs. 

En  qualité  d’évacuants,  de  spoliateurs,  les  vésicatoires 
Se  comportent  à  la  façon  des  omissions  sanguines  et  des 
purgatifs. 

^ubotancPH  antidot ii|UPH  et  untaKoniateH.  —  Les 

Stimulants  diffusibles,  l’alcool  et  l’opium  sont  donnés 
par  Giacomini  et  Lanzoni  comme  les  meilleurs  antago- 
aistes  des  accidents  du  cantharidisme.  L’alcool  ne  doit 
pas  toutefois  être  donné  immédiatement  dans  un  empoi¬ 
sonnement  par  les  cantharides,  car  il  favorise,  ainsi  que 
i  huile,  l’absorption  du  poison.  11  doit  céder  le  pas  aux 
®''acuants,  cl  être  donné  plus  lard  concurremment 
avec  l’opium  et  peut-être  le  camphre,  comme  agent 
aliminateur. 


®AoiiT<;iioi,'C!  (Gomme  élastique,  résine  élastique 
®u  de  Cayenne,  Indian  Kubber). 

Le  Caoutchouc  est  un  suc  laiteux,  que  l’on  rencontre 
dans  un  grand  nombre  de  plantes  exotiques.  Ce  fut  La- 
oondamine,  qui,  le  premier,  envoya,  en  1736,  des 
sohantillons  de  ce  produit  en  P’rance.  Jusqu’en  1821,  il 
ae  fut  guère  usité  que  pour  effacer  les  taches  du  crayon 
sur  le  papier,  d’où  son  nom  anglais  de  Indian  Rubber 
Imotteur  indien).  Des  tentatives  furent  cependant  faites 
pour  fabriquer  avec  lui  des  vêtements  imperméables. 
®ais  ce  ne  fut  qu’à  partir  de  1821  que  cette  industrie 
fut  créée  par  les  soins  de  Nadler,  de  Mac-lntosh,  de 
ffotter,  de  Guibert,  d’Aubert  de  Gérard,  etc.  Sa  vulcani¬ 
sation  fut  découverte  aux  Etats-Unis  par  Goodyear, 
®u  Angleterre  par  Hancock,  et  c’est  grâce  a  elle  que  les 
Usages  du  caoutchouc  sont  devenus  si  nombreux, 
û’après  J.  Collins  (Report  on  the  caoutchouc  of  com- 
1878),  l’industrie  le  tire  des  végétaux  suivants  : 
Lu  Amériqhe,  des  Hevea  (Siphonia),  notamment  des 
jf;  Duianensis,  Brasiliensis,  Paucifolia,  Discolor,  Lutea, 
jfigidifolia,  Apiculata,  Spruceana,  Bentharniana,  des 
^icrandra.  Major,  Minor,  Siphonioides  (Euphorbiacées) 
ue  l’Hancornia  Speciosa  (Apocyuacées)  ;  en  Asie  (Malai¬ 
sie,  archipel  Indien,  Siam),  de  plusieurs  Ficus,  particu- 
Lereinent  des  F.  Elastica  et  Laccifera,  et  du  Cynanchum 
f^valifolium  ;  à  Madagascar,  de  plusieurs  Vahea  (Apocy¬ 
uacées),  du  Willughbeia  Edulis,  des  Landolphia  (Apo- 
®yoacées)  et  peut-être  aussi  du  Ficus  Elastica;  dans 
Afrique  tropicale  occidentale,  de  certains  Ficus,  des 
Landolphi’a  et  des  Toxicophlœa  (Apocynacées).  En  Aus- 
‘•■alie,  des  Ficus  Macrophylla  et  RubiginosafH.  Bâillon). 


La  récolte,  telle  qu’elle  se  fait  dans  le  bassin  des 
Amazones,  surtout  au  Para,  est  des  plus  simples.  On 
fait  anx  arbres  une  série  d’entailles  par  lesquelles 
s’écoule  leur  suc  laiteux  qui  se  rend  dans  des  récipients 
disposés  en  dessous  de  l’entaille.  Quand  ce  suc,  en  se 
coagulant  à  l’air,  a  fermé  la  plaie  produite,  on  enlève 
la  récolte  du  jour  qu’on  réunit  dans  un  baquet.  Puis, 
enlevant  sur  une  spatule  une  certaine  quantité  de  suc, 
on  le  fait  évaporer  rapidement  au-dessus  d’un  feu  de 
bois  vert,  en  renouvelant  l’immersion  de  la  spatule 
jusqu’à  ce  que  la  couche  de  suc  soit  assez  épaisse.  On  le 
retire  alors  en  le  fendant  du  haut  en  bas.  C’est  le  caout¬ 
chouc  en  plaques.  Quand  il  est  sous  forme  de  gourde, 
de  poire,  voire  même  d’animaux  fantastiques,c’  es*  qu’il 
a  été  desséché  sur  des  moules  de  terre  glaise  qu’on 
délite  ensuite  dans  l’eau  et  qui  sort  par  l’ouverture 
ménagée. 

Ce*  sont  les  sortes  les  plus  pures.  Si  on  laisse  le  suc 
s’écouler  librement  le  long  de  l’arbre  et  se  répandre  à 
terre,  il  est  mélangé  de  toutes  les  matières  étrangères 
qu’il  rencontre,  et  par  suite  est  moins  estimé. 

On  a  cherché,  sans  grands  résultats,  à  faire  venir 
en  Europe  le  suc  laiteux  des  arbres  à  caoutchouc,  si  fa¬ 
cilement  altérable.  L’ammoniaque  cependant  paraît 
favoriser  sa  conservation.  Un  moyen  qui  nous  a  réussi 
pleinement  en  Cochinchine  et  nous  a  permis  de  conser¬ 
ver  jiendant  assez  longtemps  du  caoutchouc  et  de  la 
gutta-percha  à  l’état  de  suc  laiteux  inaltéré,  consistait 
à  les  renfermer,  dès  leur  extraction,  dans  des  bambous 
assez  gros,  coupés  de  façon  que  le  plancher  inférieur 
fut  conservé.  L’ouverture  laissée  libre  était  fermée  avec 
une  plaque  de  caoutchouc  deini-solidifiée. 

Le  suc,  au  moment  où  on  le  recueille  sur  l’arbre,  est 
d’un  blanc  de  lait,  inodore,  d’une  saveur  légèrement 
sucrée  et  non  désagréable.  Sa  densité  est  de  1.012  à 
1.020.  11  se  décompose  rapidement  au  contact  de  l’air 
et  se  solidifie  peu  à  peu.  Celte  coagulation  se  fait  rapi¬ 
dement  par  l’alcool  et  la  chaleur,  et  le  caoutchouc 
vient  surnager  la  partie  liquide.  En  l’étendant  d’une 
grande  quantité  d’eau,  la  coagulation  ou  plutôt  la  sépa¬ 
ration  du  caoutchouc  se  fait  de  suite,  surtout  si  l’eau 
est  fortement  salée. 

On  distingue,  dans  le  commerce,  4  variétés  de  caout¬ 
chouc.  1°  Le  caoutchouc  blanc  opaque  en  masses  plus  ou 
moins  volumineuses.  2"  En  feuilles  ou  lames  irrégulières 
légèrement  jaunâtres  et  translucides.  3°  EnfeuiUes  épais¬ 
ses,  en  masses  globuleuses,  creuses  ou  pleines  avec  une 
teinte  brun-grisàtro  et  ojiaque.  4°  Caoutchouc  brun  plus 
ou  moins  translucide,  et  jaune  fauve,  lorsqu’on  le  dé¬ 
coupe  eu  tranches  minces.  Ces  divers  caoutchoucs  ne 
constituent  pas  une  substance  homogène,  car  Sayer  les  a 
trouvés  composés  de  caoutchouc  facilement  soluble, 
adhésif  et  ductile,  de  matières  grasses,  d’une  substance 
tenace,  élastique,  dilatable,  peu  soluble,  d’une  essence, 
de  substance  colorante,  do  matières  azotées  et  d’eau 
dont  la  proportion  peut  s’élever  à  26  0/0. 11  ])arait  renfer¬ 
mer  aussi  de  petites  proportions  de  chlore  et  de  soufre. 

La  formule  chimique  du  caoutchouc  pur,  déduite  des 
analyses  de  Faraday,  de  Williams  et  de  Payen,  paraît 
être  C*H’. 

Le  caoutchouc  du  commerce,  dont  le  caractère  dis¬ 
tinctif  est  d’être  extrêmement  élastique,  est  solide, 
d’une  couleur  blonde  ou  brunâtre,  opaque  en  masses, 
demi-transparent  en  lames  minces,  mou  et  flexible. 

Examiné  au  microscope,  à  un  faible  grossissement  il 
présente  des  pores  nombreux  irrégulièrement  arrondis. 
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communiquant  entre  eux  et  qui  se  dilatent  beaucoup 
i[uand  ils  sont  en  présence  de  liquides  sans  action  du 
reste  sur  le  caoutchouc  lui-même. 

Cette  élasticité  disparaît  quand  on  refroidit  le  caout¬ 
chouc  à  0".  11  devient  alors  dur,  très  peu  adhésif,  à 
peine  extensible  et  subit  une  contraction  assez  considé¬ 
rable  ;  mais  il  peut  reprendre  son  élasticité  première, 
et  ses  autres  qualités,  quand  on  le  chauffe  à  40“  ou 
au  dessus. 

Quand  il  est  récemment  coupé,  les  surfaces  ainsi 
mises  à  nu  se  soiuhmt  entre  elles  avec  une  grande 
facilité  et  même  sous  une  faible  pression. 

Il  est  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool;  soluble  dans 
l’éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone,  les  es¬ 
sences  légères  de  houille  qui  en  prennent  jusqu’à  30  p. 
100  de  leur  poids,  les  huiles  lourdes  de  houille  n’en 
dissolvant  que  5  p.  100.  Il  est  également  soluble  dans 
le  pétrole,  les  huiles  essentielles,  et  très  peu  dans  les 
huiles  grasses.  Son  meilleur  dissolvant  paraît  être  un 
mélange  de  100  parties  de  sulfure  de  carbone  et  de 
100  parties  d’alcool  absolu. 

liien  que  la  dissolution  paraisse  complète,  elle  n’est 
cependant  qu’apparente,  car,  comme  nous  l’avons  vu,  le 
caoutchouc  est  formé  de  deux  parties,  l’ime  complète¬ 
ment  soluble,  poisseuse,  semi  liquide,  l’autre  solide  et 
élastique,  qui  se  gonfle  et  occupe  un  volume  considé¬ 
rable,  mais  sans  se  dissoudre,  et  que  par  un  traitement 
ajlproprié,  on  peut  complètement  séparer. 

Bien  qu’insoluble  dans  l’eau,  le  caoutchouc  peut,  en 
raison  de  sa  structure  poreuse,  absorber  jusqu’à  2.1  p. 
100  d’eau,  ((ui  lui  commuiii(]ue  une  couleur  blanchâtre 
et  augmente  son  volume.  11  peut  également  absorber 
jusqu’à  20  pour  100  d’alcool. 

11  est  imperméable  aux  gaz,  mais,  quand  il  est  en 
feuilles  très  minces,  il  se  laisse  traverser  par  eux  et  peut 
même  servir  do  dialyseur. 

Sous  l’inlluence  de  fa  chaleur,  entre  45“  et  120“,  il 
perd  sa  consistance  et  ses  fr.agments  peuvent  facilement 
s’agglutiner  entre  eux;  il  devient  visqueux  à  145”, 
et  fond  à  180.  Vers  200  ou  230“,  il  brunit  et  prend  la 
consistance  huileuse.  Par  refroidissement,  il  reste  vis- 
(juoux  et  gluant.  11  brûle  avec  une  llamme  rouge  fuligi¬ 
neuse. 

A  la  distillation  sèche,  il  donne  d’abord  de  l’hydrogène 
sulfuré,  de  l’acide  chlorhydri(iuo,  de  l’acide  carbonique, 
de  l’oxyde  de  carbone,  etc.,  puis  des  hydrocarbures 
liquides,  qui  possèdent  la  propriété  de  dissoudre  le 
caoutchouc  lui-même,  l’ambre,  le  copal,  etc.  Leurs  par¬ 
ties  les  plus  volatiles  sont  formées  de  Butylène,  de 
Cnoutchène  et  A’Eupione,  et  par  rectification  sur  le 
sodium  elles  donnent  un  corps,  VIsopréne  C'IP,  ([ui  se 
forme  également  quand  on  distille  la  gntta-percha.  Dans 
les  parties  moins  volatiles  se  trouve  la  Caoutchine 
(Himly),  t(ue  G.  Bouchardat  regarde  comme  du  Diiso- 
prène.  Enfin,  dans  les  parties  les  plus  lourdes  se  ren¬ 
contre  un  hydrocarbure  huileux,  jaune  d’ambre,  VHe- 
véène  (Bouchardat). 

L’isoprène  traité  par  l’acide  chlorhydrique,  12  à  150/0 
en  vases  scellés  et  abandonné  pendant  15  à  20  jours, 
donne  ensuite  par  distillation,  et  après  avoir  été  addi¬ 
tionné  d’eau,  un  produit  volatil  mélangé  de  monochlo- 
rhydrate  d’isoprène  et  d’un  chlorhydrate  isomère  du 
chlorure  d’amylène.  Le  dernier  jiroduit  de  l’action  de 
facide  sur  l’isoprène  est  fixe.  Débarrassé  par  une  lon¬ 
gue  ébullition  avec  1  eau  des  corps  chlorés  qu’il  retient 
énergiquement,  il  présente  la  composition  centésimale 


lie  l’isoprène,  et  ne  renferme  plus  que  1,00  de  chlore. 
Il  présente  alors  l’élasticité  et  les  autres  caractères 
du  caoutchouc.  Insoluble  dans  l’alcool,  il  se  gonlle  dans 
l’éther  et  le  sulfure  de  carbone  qui  le  dissout  ensuite.  A 
la  distillation  sèche,  il  donne  les  mêmes  produits  que  le 
caoutchouc.  Toutes  ses  propriétés  semblent  donc  iden¬ 
tifier  ce  polymère  de  l’isoprène  avec  le  produit  géné¬ 
rateur  de  l’isoprène,  le  caoutchouc. 

I. ’acide  bromhydrique  donne  également  un  polynicre 
élastique  ne  retenant  (|ue  2,010  de  brome  et  deux  coin' 
posés  volatils  (ti.  Bouchardat). 

L’air  parait  agir  d’une  façon  spéciale  sur  le  caout¬ 
chouc,  mais  seulement  à  la  longue  et  en  présence  des 
rayons  solaires  et  de  l’humidité;  il  prend  une  odeur 
piquante,  devient  mou  et  moins  résistant. 

Les  acides  minéraux  sont  sans  action  sur  le  caout¬ 
chouc.  Cependant  un  mélange  d’acide  sulfurique  et 
nitri({uc  l’attaque  rapidement. 

Les  alcalis  ont  peu  d’action. 

Le  chlore  liquide  ou  gazeux  l’attaque  à  peine,  mais  le 
rend  dur  et  cassant. 

Le  soufre  et  plusieurs  de  ses  composés  ont  une  actiou 
remarquable  sur  le  caoutchouc  et  produisent  le  Caout¬ 
chouc  vulcanisé  ou  volcanisé.  En  mélangeant  de  soufre 
le  caoutchouc  ordinaire  et  le  soumettant  à  une  temp®' 
rature  de  130“,  il  présente  des  [iropriétés  spéciales  il"' 
p.araissent  dues  à  ce  que  la  partie  poisseuse,  solublei 
se  modifie  et  passe  à  l’état  solide  et  insoluble. 

Dans  cet  état  le  caoutchouc  devient  souple,  élastiqu®; 
ne  durcit  pas  sous  l’action  du  froid,  et  ne  fond  qu® 
200“.  Il  résiste  à  l’action  de  l’air  atmosphéri(|uc,  de  •* 
lumière,  des  acides,  de  ses  dissolvants  ordinaires, 
absorbe  moins  d’eau  (4  p.  100  au  lieu  de  25  [i.  100)- 1* 
renferme  jusqu’à  20  p.  100  de  soufre  dont  la  plus  grande 
partie  peut  être  enlevée  par  les  dissolvants  du  soufre» 
il  n’en  contient  plus  alors  que  1  à  2  p.  100. 

J. e  caoutchouc  tel  qu’il  nous  parvient  doit  subir  un 
certain  nombre  de  préparations.  Il  est  d’abord  écrase 
entre  deux  cylindres  de  fonte,  après  avoir  été  ramolli  * 
l’eau  chaude,  puis  pétri  de  la  même  façon  et  réduit  en 
galettes  sous  la  presse  hydraulique.  Ces  galettes  sont 
abandonnées  à  elles-mêmes  pendant  plusieurs  mois» 
temps  nécessaire  pour  leur  donner  une  homogénéit* 
complète.  On  les  réduit  ensuite  en  feuilles  qui  servent  A 
faire  les  tissus  de  caoutchouc,  les  tubes,  les  feuillo* 
soudées,  etc.  Pour  étirer  le  caoutchouc  en  fils,  on  pr«' 
pare  une  pâte  avec  le  sulfure  de  carbone  et  5  centièmes 
d’alcool  ordinaire.  Le  caoutchouc  se  gonfle  sans  se  dis¬ 
soudre  et  peut  passer  à  la  filière  en  donnant  des  fils  qni; 
par  des  extensions  réitérées  peuvent  arriver  à  un  degi’® 
extrême  de  finesse.  Le  caoutchouc  en  lames  peut  être 
dissous  dans  un  mélange  de  sulfure  de  carbone  et  d’al¬ 
cool,  ou  dans  l’essence  de  térébenthine  rectifiée,  dai'S 
l’huile  légère  de  houille,  et  ces  dissolutiiAs  sont  em¬ 
ployées  pour  la  fabrication  des  vêtements  imperméables» 
la  glu  marine,  etc. 

Les  procédés  primitifs  de  Goodyear  ont  été  plus  o» 
moins  modifiés  par  Hancock,  Parkes,  Gérard,  Burke» 
etc.  Goodyear  mélangeait  directement  7  à  10  p.  100  de 
soufre  au  caoutchouc,  qui  subit  ensuite  les  opérations 
que  nous  avons  décrites.  Hancock  et  Brodipg  volcanisenl 
les  objets  en  caoutchouc  en  les  immergeant  dans  1® 
soufre  fondu  à  130-135“  et  les  y  maintenait  2  à  3  heures- 
L’o.\cès  de  soufre  est  enlevé  en  faisant  séjourner  le® 
objets  dans  l’eau  froide. 

Parkes  vulcanise  avec  le  chlorure  de  soufre,  à  froid» 
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et  dissous  dans  40  à  50  fois  son  poids  de  sulfure  de 
earbone.  Au  chlorure  do  soufre  on  a  substitué  le  bro- 
roure  de  soufre,  ou  un  mélange  de  soufre  et  de  chlorure 
de  chaux  qui  produit  du  chlorure  de  soufre.  Ce  procédé 
donne  au  caoutchouc  une  réaction  acide  qui  le  rend  dur 
et  cassant. 

Gérard  emploie  le  foie  de  soufre  à  25“  ou  30”  U  pen¬ 
dant  3  ou  4  heures  à  150”. 

Burke  se  sert  du  sulfure  d’antimoine  précipité, 
he  caoutcliouc  vulcanisé  présente  toujours  une  odeur 
désagréable  d’iiydrogène  sulfuré,  qu’on  peut  lui  enlever 
en  le  traitant  par  un  bain  alcalin,  ou  en  le  recouvrant 
de  poussière  de  charbon  à  60  ou  70“. 

Bc  caoutchouc  durci  (ébonite,  vulcanite)  se  prépare 
en  incorporant  une  quantité  de  soufre  qui  varie  de  20  à 
“50“.  Le  produit  est  ensuite  travaillé,  façonné  et  main¬ 
tenu  dans  la  chaudière  à  vulcaniser  à  une  pression  de 
^  à  5  atmosphères,  pendant  12  heures.  Il  est  alors  d’un 
neau  noir,  poli,  et  peut  être  travaillé  à  la  scie  ou  au 
tour. 

Les  usages  du  caoutchouc  sont  extrêmement  nom- 
nreux.  11  nous  suflira  de  citer  les  vêtements  imper¬ 
méables,  les  tissus  élastiques,  les  appareils  de  chirur- 
8*8,  de  chimie,  les  courroies,  etc. 

On  l’a  parfois  ordonné  pur  ou  dissous  dans  la  phtisie 

pulmonaire. 

CAOUTCHOUC  TKHLIIEMIIIAÉ  (HANNON) 

Essence  do  lôrdbenthinc .  2  —  ' 

Rob  de  sureau .  30  - 

Essence  d’amandes  amères .  3  foulles 

P-  S.  A.  un  électuaire. 

,  Ou  met  à  prolit  en  médecine  deux  propriétés 

•uiportantes  du  caoutchouc  :  l’imperméabilité  et  l’élas- 
Lcité.  Comme  imperméable,  il  est  employé  sous  forme  de 
toiles  caoutchoutées  pour  protéger  les  lits  des  malades 
Pondant  les  opérations  ou  les  pansements,  ou  pour  les 
protéger  des  urines  et  des  matières  fécales.  On  fabrique 
u^ec  le  suc  du  Ficus  élastica  des  urinaux  qui  -conduisent 
Urine  des  malades  qui  ne  peuvent  se  lever,  et  qui  tra- 
''Orse  les  matelas,  dans  un  vase  situé  sous  le  lit,  et  qui 
retiennent  l’urine  dans  le  pantalon  dans  le  cas  d’in- 
pontinencc  d’urine  jusqu’à  ce  que  le  malade  lui  donne 
issue  par  un  robinet  arf  hoc  dérobé  par  le  pantalon.  On 
U  fabriqué  pour  réfrigération  de  la  tête,  dos  bonnets  à 
uouble  sac,  propres  à  recevoir  de  la  glace  et  de  l’eau 
^Salante]  ;  celle-ci  peut  même  être  employée  en  irriga- 
tioiis  continues  grâce  à  deux  tubes,  dont  l’un  reçoit 
*  oau  d’un  réservoir  et  l’autre  la  déverse  dans  un  vase 
U'sposé  à  C(!t  effet  (voy.  Chaleur).  Une  troisième  ouver- 
ture  laisse  échapper  les  vapeurs  qui  se  dégagent  de  la 
i-te.  Ou  peut  varier  cette  instrumentation  pour  l’adapter 
'****’  pieds,  aux  mains.  On  peut  égahunont  disposer  des 
poches  jiour  bains  locaux  continus,  soit  tièdes,  soit  froids. 
l'Oiussat  faisait  porter,  dans  les  plaies  graves,  contuses 
•  1*1  autres,  de  la  main  ou  dos  doigts,  un  manchon  muni 
'  8  deux  tubes,  dans  leipiel  on  introduisait  l’eau  froide 
plus  ou  moins  souvent  renouvelée.  Le  blessé  pouvait 
laquer  à  ses  occupations.  On  connaît  le  pansement  à 
8*Hi  des  amputations  et  l’on  n’a  pas  oublié  l’idée  ori- 
guiale  de  Mayor  (de  Lausanne)  qui  donnait  à  ses  malades 
8**  bains  entiers  dans  un  vêtement  imperméable.  Un 
pourrait  rapprocher  de  cette  idée  la  réfrigération  qu  on 
pourrait  obtenir  à  l’aide  d’un  appareil  en  caoutchouc 
thérapeutiuue. 


dans  lequel  circulerait  de  l’eau,  et  quicnvclojiperait  tout 
le  corps  comme  dans  le  scaphandre  par  exemple. 

Les  applications  thérapeutiques  du  caoutchouc  basées 
sur  sou  élasticité  sont  fort  nombreuses.  A  cet  effet  on 
se  sert  du  caoutchouc  vulcanisé  qui  est  plus  élastique, 
qui  a  une  plus  grande  force  de  cohésion  et  qui  se  dété¬ 
riore  moins  facilement.  Les  larges  lanières  de  caout¬ 
chouc,  les  manchons,  les  genouillières,  les  bas,  les  ven¬ 
trières,  sont  souvent  utilisés  dans  les  hydarthroses 
chroniques,  les  varices,  la  chute  du  ventre,  dans  l’obé¬ 
sité,  les  tumeurs  abdominales,  etc.  Les  poches  ou  ves¬ 
sies  de  caoutchouc  sont  souvent  introduites  dans  le 
vagin,  le  rectum,  les  narines,  soit  pour  y  remédier  à  un 
prolapsus  (utérus),  soit  pour  dilater  uu  conduit  rétréci 
(riTtuni),  soit  pour  arrêter  une  hémorrhagie  (fosses 
nasales).  Elles  sont  introduites  vides  et  gonflées  une 
fois  en  place  grâce  à  un  tube  avec  robinet  et  auquel  peut 
s’adapter  une  poire.  On  commit  les  Pessaires  Gariel. 
Certains  orthopédistes  ont  remplacé  les  pelotes  solides 
des  bandages  herniaires  par  des  pelotes  à  air;  on  a  fait 
avec  le  caoutchouc  des  sondes,  des  pulvérisateurs,  des 
tubes  à  drainage  ;  on  a  employé  les  lacs  en  caoutchouc 
pour  réduire  graduellement  les  luxations  ;  on  les  a  mis 
à  profit  pour  pratiquer  l’extension  et  la  contre-extension 
dans  le  cas  de  fractures  (fracture  du  fémur),  pour  main¬ 
tenir  la  réunion  de  deux  fragments  qui  ont  de  la  ten¬ 
dance  à  s’écarter  (rotule),  pour  pratiquer  l’extension 
continue,  etc. 

Les  coussins  et  matelas  en  caoutchouc  dans  lesquels 
on  insuffle  de  l’air,  (pi’on  gonfle  par  l’eau  sont  con¬ 
nus  de  tous.  C’est  un  des  premiers  services  que  le 
caoutchouc  vulcanisé  ait  rendu  à  la  médecine  (maladies 
graves  avec  long  séjour  au  lit),  et  à  la  chirurgie  (frac¬ 
tures  etc.).  Mais  il  lui  en  a  rendu  d’autres  et  nous  ne 
citerons  ici  ipie  la  bande  d’Esmarck,  grâce  à  laquelle 
on  pratique  une  amputation,  une  résection,  etc.,  sans  une 
goutte  de  sang,  à  blanc  pour  ainsi  dire  et  comme  sur 
le  cadavre.  Signalons  toutefois  eu  passant  un  inconvé¬ 
nient  de  cette  bande  :  elle  favoriserait  les  hémorrhagies 
eu  nappe  après  l’opération  (Le  Fort).  Cet  accident  existe 
mais  il  n’est  pas  suffisamment  sérieux,  pensons-nous, 
pour  coutre-balancer  les  avantages  de  la  bande  d’Es¬ 
marck. 

Disons  encore  que  le  caoutchouc  à  l’état  de  toile 
vulcanisée  et  en  pansement  imperméable  a  pu  être  em¬ 
ployé  avec  succès  dans  certaines  affections  de  la  peau, 
telles  (pie  :  eczéma,  impétigo,  lichen  à  caractère  fleg- 
masique  (Colson,  Hardy,  Hébra,  Besnier)  (voyez  :  E.  Bes- 
NiER,  Bull,  de  thér.,  t.  LX.MXVllI,  1875,  p.  49;  üodré, 
Thèse  de  Paris,  1 879,  n“371  ),  et  l’un  des  meilleurs  moyens 
pour  guérir  le  pityriasis  et  l’impéligo  du  cuir  chevelu 
est  l’usage  du  bonnet  en  caoutchouc.  Roy  {Bull,  de 
thér.,  t.  XCV,  1878,  p.  148)  a  eîinployé  avec  succès  la 
plaque  de  'caoutchouc  vulcanisé  et  appliquée  en  ban¬ 
dage  légèrement  compressif  à  l’aide  de  l’ouate  dans  la 
bléphai-ite  ciliaire. 

Budin  (Progrès  médical,  il  janvier  1880)  après  Dick¬ 
son  (d’Edinburgh)  a  montre  l’avantage  du  fil  en  caout¬ 
chouc  pour  la  ligature  des  cordons  ombilicaux  gras, 
c’est-à-dire  ceux  dans  lesipuds  la  gélatine  de  Warthon 
est  abondantii  et  molle,  et  qui,  malgré  la  ligature  au 
fil  de  lin,^  présentent  assi'z  fréquemment  des  hémor¬ 
rhagies.  Le  même  fil  a  été  employé  pour  opérer  la  sec¬ 
tion  graduelle  dans  la  fistule  à  l’anus. 

Courty  emploie  avec  grand  succès  la  bande  en  caout¬ 
chouc  dans  le  traitement  des  ulcères.  E.  Bouchut  l’a 
45 
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appliquée  pour  produire  riscJiéiiiic  de  la  glande  inain- 
niaire,  et  par  suite  provoquer  la  guérison  par  atrophie 
des  adénomes  et  des  tumeurs  cancéreuses  de  cette 
glande  (Acad,  des  Sc.,  4  févr.  1878). 

Kiijardin-Iieaunietz  (Des  altérations  des  tubes  en 
caoutchouc  par  les  injections  iodées  (Soc.  méd.  des 
liôp.,  )  I  déc.  18812.  —  Clinique  de  thérapeutique,  t.  11, 
2"  éd.,  p.  031)  a  signalé  les  dangers  que  présentent  les 
tubes  de  caoutchouc  lorsqu’ils  ont  été  mis  en  contact 
avec  la  teinture  d’iode  :  ces  luîtes  deviennent  cassants 
et  d’une  fragilité  extrême,  ce  qui,  en  cas  de  thoracentèse, 
pourrait  produire  l’entrée  de  l’air  dans  la  plèvre.  Ihi- 
quesnel  et  Haudriraont  ont  fait  voir  que  ces  altérations 
ne  se  produisent  pas  quand  le  caoutchouc  est  vulcanisé. 

lllMtoirc  ■ln(l■l•cllo  et  niatièi'e 
mêtiicaic.  —  On  donne  le  nom  de  Capillaires  à  plusieurs 
espèces  de  Fougères  appartenant  soit  à  la  tribu  des 
Adianthum,  soit  à  celle  des  Asplénium.  Parmi  les  Ca- 
pillaires  du  genre  Adianthum  se  trouvent  :  le  capillaire 
du  Canada  (Adianthum  pedatum,  L.),  le  capillaire  de 
Montpellier  (A.  Capillus  Veneris)  et  le  capillaire  du 
.Mexitiuc  (A.  tenerum,  Swartz).  Guihourt  avait  à  tort 
confondu  ce  capillaire  avec  ('Adianthum  trapéziforme. 

Les  Asplénium  fournissent  aussi  à  la  matière  médi¬ 
cale  quelques  capillaires  moins  estimés  pour  ne  pas 
dire  inusités.  Ce  sont  :  le  capillaire  noir  (Asplénium 
adianthum  nigrum,  C.),  le  capillaire  blanc  (Aspl.  ruta, 
muraria,  L.)  et  le  capillaire  rouge  (Aspl.  Trichoma- 
nes,  1..). 


Le  Capillaire  de  Montpellier  est  une  espèce  indigène, 
la  plus  estimée,  quoique  moins  aromatique,  après  le  ca- 
jdllaire  du  Canada.  11  porte  aussi  les  différents  noms 
A'Adiante,  de  cheveux  de  Vénus  et  de  capillaire  ci 


feuilles  de  coriandre.  Cotte  espèce  croît  ahondaminent 
dans  les  endroits  humi<lcs  et  ombreux  du  midi  de  I* 
France  (fig.  188  et  181)  ).  Ce  capillaire  est  caractérise 
par  ses  frondes  cunéiformes,  à  bord  supérieur  arque 
et  plus  ou  moins  découpé,  et  porté  sur  un  pétiole  très 
grêle,  lisse  et  noir;  les  fruclilications  se  voient  sur  le 
bord  supérieur  des  frondes.  Son  odeur  est  faible,  mais 
devient  aromatique  lorsqu’on  froisse  la  fronde,  et  s’exalte 
par  l’action  de  l’eau  bouillante  en  donnant  un  sirop  de 
capillaire  très  parfumé.  Sa  saveur  est  douce,  un  pe" 
amère  et  styptique. 


Fis.  mil.  -  CKpillairc  do  Moiilpcllier.  Foliole. 

l.e  Capillaire  du  Canada  est  originaire  <lu  noi’d  d® 
l’Amérique  d’oi'i  il  nous  vient  on  paquets  compi’imes- 
Ses  frondes  sont  pédalées,  un  pou  cunéiformes,  p'** 
grandes  que  les  précédentes,  et  disposées  en  éventai^ 
sur  un  pétiole  lisse,  brun-rougeâtre,  l.e  bord  supéricn* 
est  très  ai-qué  et  très  crénelé.  Son  odeur  est  très  ai'®' 
matique,  agréable;  sa  saveur  douce  et  un  peu  asti'»*' 
gontc. 

Enlin,  le  Capillaire  du  Me.ciqUe,  cui'actérisé  pa*’ 
folioles  en  forme  do  trapèze  ou  de  losanges,  pOsse‘  e 
des  frombïs  un  |)eu  incisées  ou  crénelées,  qui  sC  det*' 
client  facilement  du  pétiole.  Celui-ci  est  très  lisse,  nom 
et  très  ramifié  à  sa  partie  inférieure.  Ce  eapillaice 
aussi  aromatique  que  celui  du  Canada. 

I.es  capillaires  formés  par  les  Asplénium  n’ont  aucun 
intérêt  thérapeutique  et  no  demandent  aucune  desci'ip" 
lion,  car  ils  sont  coinplèlement  abandonnés.  , 

PhnrniaroIOKir  fl  iinukom.  —  Les  capilblirOS  SOU^ 
employés  surtout  dans  la  médecine  (lopulairo  sous  foi’m® 
de  tisane  et  de  sirop. 

La  tisane  se  fait  par  infusion  ou  décoction  à  lâ  de* 
de  12  à  20  grammes  de  plante  pour  un  litre  d’eau. 

Le  sirop  de  Capillaire  sc  préjiare  avec  une 
de  102  grammes  de  capillaire  du  Canada,  dans  le" 
grammes  d’eau  bouillante,  dans  laquelle  on  fait  dm' 
soudre  au  bain-marie  couvert,  2000  grammes  de  su®*® 
blanc  (Codex). 

Ce  sirop  sert  encore  assez  souvent  pour  édulcorer  le” 
potions  béchiques  et  expectorantes.  11  entre  dans  « 
composition  de  la  cr'eme  pectorale  de  Tronchin. 


Beurre  do  cacao .  C® 

Sucre  pulvdriad . . . 


M. 

Dose  :  5  à  10  grammes  toutes  les  deux  heures. 


POTION  EXPMCTOHANTK  (DAMIIEHOEB) 

Infusionale  polygala... 

Esprit  ammoniacal  anis 
Sirop  de  capillaire. . . . 

M. 


200  gramme: 
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On  reiroiivo  encore  le  eajiillairc  iliins  (|uelques  sirops 
composes  comme  le  sirop  d'érysivmm  composé,  le  sirop 
V^ctornl  de  Maloel,  le  sirop  pectoral  anglais  dont  voici 
la  formule  d’après  Cadet  de  Uassicoiirt  : 


Capillaire  du  Canada. .  | 

Capsides  do  |iavol - (àà .  1-8 

Racine  do  guiniauvo. 

Jujuljcs .  500 

Daltcs .  lOÜÜ 

Faites  une  décoction  et  ajoutez  ; 

Eau .  4000 


M. 

Eu  effet,  le  capillaire  a  joui  d’une  grande  réputation 
Ihérapeutiquc  dans  les  affections  bronchiques  ctpulmo- 
Raires.  On  l’employait  avec  confrance  contre  les  rliumes, 
les  bronchites,  les  pneumonies,  la  coqueluche,  et  môme 
la  phtisie.  Mais  nous  devons  avouer  avec  Gazin  et  malgré 
les  éloges  de  Cliomel,  que  les  capillaires  sont  des  plantes 
‘Raigiuiiaiites  et  môme  inutiles  en  matière  médicale, 

CApoüi  (États-Unis  d’Amérique,  Virginie). 

Ees  sources  de  Capon  situées  sur  le  versant  occidental  de 
la  JVor</i  Mountain  du  comté  de  llampshire,  se  trouvent 
à  dix-sept  milles  est  de  Ilomney  et  à  vingt-deux  milles 
Rord-ouest  de  la  cité  de  Winchester.  Elles  jaillissent  au 
pied  même  de  la  montagne,  non  loin  de  la  rivière  de 
Eapon  et  dans  une  étroite  vallée  encadrée  par  une  région 
accidentée  d’une  beauté  sauvage.  11  n’existe  dans  toute 
la  Virginie  aucun  site  aussi  pittoresque  et  plus  impressif. 

Cette  station  thermale  où  les  malades  peuvent  se 
livrer  aux  plaisirs  do  la  chasse,  de  la  pèche  et  des  excur- 
**ioRs  dans  la  montagne,  est  aménagée  pour  recevoir  plus 
•le  sept  cents  personnes  pendant  la  saison  dos  eaux. 

Son  établissement  balnéaire  renferme  trente-sept  ca- 
Idnets  munis  d’appareils  de  douches  et  de  baignoires  en 
iR'ique  aux  parois  cimentées  ;  sur  ce  nombre,  vingt  sont 
Réservés  aux  hommes,  les  dix-sept  autres  aux  femmes. 

Çes  sources  de  Capon  débitent  par  minute  plus  do 
RRit  cents  litres  d’eau  à  la  température  de  19  degrés 
ceRtigrades.  Cette  eau  minérale  essentiellement  inodore 
RI  insipide  qui  n’a  point  sa  pareille  dans  toutes  les  au- 
IRRs  sources  de  la  région,  se  rapproche  plutôt  des  eaux 
^le  lierkeley. 

Il’après  les  analyses  du  D''  Ch.  Carter  (de  Philadelphie), 
Rlle  renferme  des  carbonates  de  soude  et  de  magnésie, 
•Irs  bromures  et  des  iodures,  de  Vacidc  silicique  et  de 
1  acide  carbonique. 

Appiicatioiiis  (Iiérnticiitiaiiciii.  —  Les  eaux  de  Capon 
Sont  utilisées  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur;  administrées 
RR  boisson  et  en  bains,  elles  ont  de  bons  effets  dans  un 
81'and  nombre  de  maladies,  principalement  dans  les 
“Sections  idiopathiques  du  système  nerveux,  dans  les 
'*y'’pepsies  chroniques,  etc.  Elles  jouissent  également 
d’une  réputation  justiliée  selon  le  1)'' J.  J.  Moorman,  dans 
le  traitement  de  la  gravello  ainsi  que  des  autres  mala¬ 
dies  des  voies  urinaires. 

—  Voy.  LsciilA. 

«APnns.  Les  câpres,  boutons  du  côpricr,  de  la  famille 
des  Cajiparidées,  autrefois  utilisées  en  médecine  ne  sont 
Plds  employés  que  comme  condiment  dans  1  art  cub- 
Raire  à  la  façon  des  cornichons  et  fleurs  de  capucinesj 
Rest-à-dire  conservés  dans  le  vinaigre, 


«'.tPiioivt'K  (Alcool).  —  Voy.  .Vi.cooi.s. 

l'.ipuvLiQi’R  (.Alcool). —Voy.  Alcools. 

P.tPSIt'r.M.  Ilisioiro  niitui-ollo  et  niiitléro  niéili- 

oBie.  —  Le  genre  Capsicum  de  la  famille  des  Solanées, 
fournit  à  la  matière  médicale  quelques  espèces  de  fruits 
quelquefois  employées  comme  médicaments.  Ces  fruits, 
connus  sous  le  nom  de  piments,  sont  très  recherchés 
dans  les  régions  équatoi'ialcs  et  sous  les  tropiques, 
comme  condiments,  ils  entrent  dans  la  composition  de 
la  poudre  de  Kari. 

Parmi  les  espèces  les  plus  estimées  pour  leur  saveur 
brûlante,  on  distinguo  : 

1“  Capsicum  frutescens  (L),  qui  fournit  le  petit  pi¬ 
ment  ou  piment  enragé,  ou  poivre  de  Cayenne.  C’est  l’es¬ 
pèce  la  plus  àcre,  dont  la  saveur  brûlante  est  le  plus  in¬ 
supportable.  Ces  fruits  verts,  jaunes  ou  rouges  suivant 
leur  degré  de  maturité,  ne  se  trouvent  en  Europe  qu’à 
l’état  sec;  leur  action  irritante  et  dérivative  sur  toute  la 
muqueuse  gastro-intestinale  est  beaucoup  plus  énergique 
que  celle  des  espèces  suivantes.  Parmi  les  variétés  de 
cette  espèce,  on  distingue  le  Capsicum.  Brasitiense  ou  le 
C.  crassum,  Willd,  décrit  par  lllume  sous  le  nom  de  C. 
fastigiatum. 

Ce  sont  de  jolis  petits  arbustes,  de  port  très  élégant, 
vivaces,  atteignant  quelquefois  deux  et  trois  mètres  de 
hauteur.  Les  rameaux  carrés  sont  fostigiés  et  diver¬ 
gents.  Ces  arbustes  se  trouvent  à  l’état  sauvage  dans  le 
sud  de  l’Inde,  et  surtout  à  Madagascar  où  ils  forment  do 
véritables  forêts. 

Les  fleurs  ont  les  caractères  de  celles  des  Solanées  et 
se  rapprochent  beaucoup  de  celles  de  la  douce-amère, 
seulement  leur  coloration  est  blanche,  et  les  cinq  an¬ 
thères  rapprochées  en  forme  de  cône  proéminent  sont 
d’un  jaune  safrané  qui  tranche  sur  cette  corolle  l’otacée. 
Les  fruits,  longs  do  1  à  3  centimètres  sont  supportés  par 
un  pédoncule  dressé,  grôle  et  subgéminé.  11  est  vert  pen¬ 
dant  toute  la  durée  de  son  développement,  puis  il  jauni!, 
pour  devenir  d’un  rouge  écarlate  à  la  maturité  com- 

*  2”  Capsicum  annuum  (L),  qui  fournit  le  piment  de 
Guinée,  ou  poivre  long,  ou  piment  des  jardins,  appelé 
aussi  poivre  rouge,  corail  des  jardins,  etc.  Cette  espèce, 
originaire  de  l’Amérique  méridionale  et  des  Antilles,  est 
cultivée  dans  les  pays  chauds,  et  fructifie  très  bien  en 
France,  où  on  en  fait  une  plante  d’ornement. 

C’est  une  plante  annuelle,  herbacée,  rameuse,  à  rami¬ 
fications  dichotomes;  elle  ne  s’élève  pas  au  dessus  de 
(iO  centimètres  de  hauteur.  Les  fleurs  sont  axillaires  et 
solitaires,  supportées  par  un  long  pédoncule  tordu  ;  les 
fruits  varient  de  forme  et  de  grosseur.  La  variété  capsi¬ 
cum  longum  D.  C,  donne  dus  fruits  dressés,  de  C  à 
8  centimètres  de  longueur  sur  2  centimètres  de  largeur  ; 
ils  sont  presque  coniques,  très  allongés,  de  couleur  rouge 
à  maturité,  luisants  et  portent  à  leur  base  le  calice  persis¬ 
tant  à  cinq  ou  six  dents.  Dans  leur  intérieur  on  trouve 
un  grand  nombre  de  graines  jaunâtres,  réniformes,  com¬ 
primées,  et  à  surface  chagrinée.  Dans  cette  espèce  les 
graines,  plus  que  le  péricarpe,  possèdent  la  saveur  brû¬ 
lante  et  àcre. 

11  existe  parmi  les  nombreuses  variétés  do  cette  es¬ 
pèce,  celle  qui  a  été  décrite  sous  le  nom  de  Capsicum 
grossum,  Willd,  qui  fournit  des  fruits  cubiques,  arron¬ 
dis,  pendants,  et  de  grosso  taille.  Ce  sont  les  pimenli 
doux,  ainsi  appelés  parce  qu’ils  ne  possèdent  aucune 


708 


GAPR 


CÂPU 


saveur  âcre.  Il  existe  encore  d’autres  arbustes  qui  four¬ 
nissent  des  piments  qu’il  ne  faudrait  pas  confondre  avec 
ceux  du  capsicuin.  Ce  sont  des  fruits  fournis  par  des 
myrtacées  (voyez  piment). 

€oiiii>oftiiion  ciiimii|ue.  —  La  propriété  irritante  du 
piment  est  due  à  un  alcaloïde  liquide,  lacapsicine.  C’est 
à  ce  produit  que  Buclielz  et  llraconnot  ont  attribué 
l’àcreté  et  la  saveur  brûlante  du  capsicum.  Cet  alcaloïde 
est  beaucoup  plus  abondant  dans  les  semences  que  dans 
le  fruit  lui-même. 

La  capsicinc  isolée  à  l’état  de  pureté  par  P'olletar  en 
1809  et  par  Pluckiger,  est  une  base  volatile  qui  possède 
manifestement  l’odeur  de  la  conine.  Son  meilleur  dis¬ 
solvant  est  l’éther  de  pétrole  (Dragendorff).  Le  chlorhy¬ 
drate  de  capsieine  est  cristallisé. 

En  1876,  Tbresh  a  retiré  du  capsicuui  frutesccns,  une 
autre  substance  cristallisable,  incolore,  non  volatile,  qui 
correspond  à  la  formule  C®H“Ü^.  Ce  nouveau  corps, 
appelé  capsaïcine,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  les 
solutions  alcalines,  n’a  pas  les  caractères  d’un  acide. 
CbaulTéc  dans  un  tube  à  essai,  la  capsaïcine  émet  des 
vapeurs  extrêmement  irritantes. 

La  matière  colorante  des  piments  est  très  peu  soluble 
dans  l’alcool,  mais  elle  se  dissout  dans  le  chloroforme. 
Cette  matière  colorante,  desséchée,  se  présente  sous  la 
forme  d’une  masse  molle,  colorée  en  rouge  foncé,  et 
inattaquée  par  la  potasse. 

La  distillation  des  fruits  de  Capsicum  frutescens, 
donne  une  huile  grasse,  qui  possède  l’odeur  du  persil, 
et  qui  ne  possède  aucune  saveur.  Par  sa  solidification 
cette  huile  abandonne  un  stéaroptène  cristallisé.  Ses 
cristaux  fondent  vers  38»  (Eluckigerj. 

PhuriniicoioKio  cl  l'HafçcH.  —  Les  fruits  de  capsi¬ 
cum,  et  l’on  doit  préférer  ceux  du  Capsicum  frutescens, 
ou  petits  piments,  s’administrent  en  poudre  à  la  dose 
de  0,25  centigrammes  à  1  gramme. 

l’extrait  aqueux  de  capsicum  se  donne  à  la  dose  de 
30  à  60  centigrammes  ;  cette  forme  pharmaceutique  ne 
convient  pas,  car  les  principes  âcres  du  piment  sont 
volatils,  et  s’échappent  en  grande  proportion  pendant 
l’évaporation. 

La  teinture  de  capsicum  préparée  avec  1  partie  de 
caj)sicuni  pour  4  parties  d’alcool  à  80“  se  prescrit  à  la 
dose  de  10  à  30  gouttes.  Mais  le  meilleur  dissolvant  des 
principes  âcres  du  piment  est  assurément  l’huile  d’olive, 
ou  d’amandes  douces.  Cette  huile  peut  se  préparer  par 
digestion  pendant  quatre  heures  avec  1  partie'  de  poudre 
de  capsicum  sur  4  parties  d’huile.  A  l’extérieur,  cette 
huile  peut  servir  en  frictions  ruliéfiantes  ou  bien  entrer 
dans  la  composition  d’un  emplâtre;  rubéfiant.  Mais  l’hy- 
pérémie  de  la  peau  déterminée  |tar  le  capsicum  est 
accompagnée  d’une  sensation  de  brûlure  et  de  clnileur 
insupportable.  Ce  révulsif  no  devra  jamais  se  prescrire 
dans  la  médecine  infantile. 

Le  capsicum  n’était  guère  employé  que  comme  condi¬ 
ment,  quand  Alègre  le  proposa  pour  la  guérison  des 
tumeurs  hémorrhoïdales,  engorgées  et  douloureuses. 
Cet  auteur  prescrivait  des  pilules  d’extrait  aqueux  de 
capsicum  de  0,20  centigrammes  chacune,  et  les  donnait 
U  la  dose  de  quatre  pilules  par  jour.  Il  recommandait 
aussi  les  pilules  suivantes  qui  nous  paraissent  préfé¬ 
rables. 

Poudre  de  capsique.... 

Poudre  de  réglisse. L 

Miel . )■  ' 

Pour  I  pilule. 


Dose  :  5  à  20  pilules  par  jour  en  deux  fois. 

Lorsque  les  tumeurs  hémorrhoïdales  sont  récentes, 
les  bons  effets  se  foni  sentir  immédiatement;  on  a  con¬ 
staté,  de  plus,  que  les  céphalalgies,  qui  sont  si  fré¬ 
quentes  ch(;z  les  liémorrhoïdaires,  d(;vienn(;nt  de  plus 
en  plus  rares  sous  l’influence  de  la  médication  par  le 
piment  (Ueveil). 

Dans  la  chlorose  et  l’aménorrhée.  Schneider  prescri¬ 
vait  les  pilules  suivantes  : . 

Caiisicuin  pulviinso .  1  graïuiiie.. 

Oxyde  do  fur  noir .  15  — 

Cannelle.).,  ,  _ 

Colombo.  .  “ 

Extrait  de  ciimomillo .  ft.  S. 

Faire  des  pilules  de  0,10  centigrammes. 

Dose  :  5  à  10  par  jour. 

Le  capsicum,  par  ses  propriétés  stimulantes  et  déri¬ 
vatives  a  été  préconisé  par  Crowther,  Kiuniar,  Lawson, 
et  Lyons  dans  le  traitement  du  delirium  tremeiis;  1® 
nombre  des  succès  obtenus  par  ce  médicament  est  très 
important  et  mérite  peut-être  considération,  en  se  ser¬ 
vant  toutefois  de  la  poudre  de  capsicum  obtenue  avec  le 
fruit  et  les  graines  du  capsicum  annuum.  La  dessica¬ 
tion  de  ces  fruits  doit  se  faire  au  soleil  et  non  pas  a 
l’étuve,  puisqu’une  chaleur  excessive  volatilise  le  prin¬ 
cipe  irritant. 

La  dose  administrée  dans  ce  cas  varie  de  1  gr.  50  a 
2  grammes  en  une  seule  fois  et  répétée  toutes  les  trois 
heures.  Ce  méilicameiit  fait  cesser  en  quelques  heures 
toute  agitation,  et  le  malade  tombe  bientôt  dans  un 
sommeil  calme  et  prolongé;  le  pouls  tombe  de  130  ou 
140  pulsations  à  100,  en  reprenant  sa  plénitude  et  son 
volume.  Sous  l’influence  de  cette  médication,  les  urines 
et  les  excrétions  alvines  sont  abondantes. 

H.  Green  a  vu  le  capsicum  réussir  dans  les  cas  de  gas¬ 
trite  chronique  et  de  dyspepsie,  qui  avaient  résiste  a 
une  foule  de  remèdes  ;  et  il  administre  pendant  plusieurs 
semaines,  deux  ou  trois  des  pilules  suivantes  : 

Azolalc  (i'argent .  O.CO  cenligr. 

Capsicum  pulvcrisé .  2  grammes. 

Sulfate  de  quinine .  2  — 

Exlrail  do  houblon .  Q.  S. 

Pour  40  pilules. 

Pour  l’usage  externe,  le  capsicum  a  été  recommande 
fréquemment  dans  les  maladies  du  larynx  et  de  la  gorge’ 
Turnbull  appliquait  à  l’aide  d’un  pinceau,  la  poudre 
suivante  sur  les  amygdales  tuméfiées  et  enflaminées,  et 
cela  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Alun  pulvdrisi; .  0  grammes. 

Teinture  de  capsicum . .  2  - 

Faites  sécher  et  pulvérisez. 

Après  l’application  de  la  poudre,  le  malade  se  garga¬ 
rise  avec  une  décoction  de  feuilles  de  ronce. 

Copland,  dans  les  stomatites  ulcéreuses,  lorsque  les 
ulcérations  sont  indolentes,  prescrit  le  gargarisme  sui- 


Tcinlure  do  capsicuin . .  8  grammes. 

Acide  chloriiydriqne .  2  — 

Miel .  20  - 

Infusion  do  ro.sos  rouges .  150  — 


0.10  contigr. 
Q.  S. 


M.  S,  A. 
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Contvft  l’enrouemont,  Graves  prescrit  le  gargarisme 

suivant  : 


Tcinliirc  do  copsicum 
Décoclion  do  [|uinqmn 


M.  S.  A. 

Le  capsicum,  sous  forme  de  collyre,  a 
pur  lieasley  contre  l’amaurose. 


Faites  macérer  à  froid,  pendant  trois  heures  et  filtrez. 
Il  faisait  tomber  deux  ou  trois  gouttes  de  ce  collyre 
dans  les  yeux  atteints  d’amaurose  et  a  obtenu  quelques 

succès. 

Enfin,  le  professeur  de  Vienne,  Sigmund,  emploie  fré- 
^leniment  la  teinture  de  capsicum  contre  la  chute  des 
™cveux,  chez  les  sypliilitiques.  11  prescrit  des  lotions 
avec  : 


Alcool  fort! . .  to#  — 

Mêlez. 

Ou  des  frictions  sur  le  cuir  chevelu  avec,  la  pommade 

suivante  : 


Teinture  do  capsicum .  5  grammes. 

Teinlnro  de  benjoin .  5  — 

Onguent  populeux .  W  — 


Mêlez. 

Comme  on  le  voit,  les  préparations  de  capsicum  ont 
O’ouvé  de  nombreuses  applications  thérapeutiques,  mais 
Is  médicament  est  pour  ainsi  dire  inusité.  Cependant 
depuis  quelques  années,  on  a  tenté  de  faire  accepter  le 
eapsicum  comme  révulsif,  sous  forme  de  papier  rubéfiant, 
destiné  aux  mêmes  usages  que  les  emplâtres  de  thapsia. 

On  désigne  sous  le  nom  de  capsules  des 
enveloppes  destinées  à  recevoir  des  médicaments  li¬ 
quides  ou  semi-liquides  qui  no  peuvent  être  ingérés  à 
tu  à  cause  de  leur  odeur,  do  leur  saveur,  et  à  les  per¬ 
ler  directement  dans  les  voies  digestives  sans  qu’ils 
puissent  affecter  les  sens  du  goût  ou  de  l’odorat.  Les 
eapsules  doivent  donc  répondre  aux  indications  sui¬ 
vantes  ; 

E’envcloppe  doit  être  constituée  de  telle  façon  qu’elle 
puisse  facilement  être  ingérée  sans  nécessiter  des 
ufforts  de  déglutition  trop  pénibles,  c  est-a-dire  qu  elle 
‘luit  être  de  taille  convenable  et  d’une  forme  ronde  ou 
olivaire,  qui  se  prête  mieux  à  l’ingestion.  Cette  enve- 
loppc  doit  de  plus  se  dissoudre  complètement  et  assez 
Rapidement  en  présence  des  sucs  gastriques,  pour  que 
lu  médicament  qu’elle  renfernie  puisse  agir;  enfin  il 
laut  qu’elle  soit  constituée  par  des  substances  inertes 
*t  que  de  plus  le  médicament  qu’elle  renferme  n  ait 
aucune  action  sur  elle  Les  premières  capsules  ont 
^té  faites  en  1838,  par  un  pharmacien,  Mothes,  qui  les 
Appliquait  à  l’administration  du  baume  decopahu.  Elles 
ûtaient  très  imparfaites;  c’étaient  des  nouels  de  bau- 
‘Iruche,  vernie  à  la  gélatine,  qui  présentaient  l’inconvé- 
uient  de  séjourner  longtemps  dans  l’estomac  sans  lui 
uéder  le  eopahu,  la  baudruche  ne  se  dissolvant  que  très 
'mparfaiternent  dans  les  sucs  gastriques. 

On  a  ensuite  employé  un  grand  nombre  do  mélanges 


dont  la  gélatine  forme  la  base,  mais  associée  à  une 
proportion  plus  ou  moins  considérable  de  substances 
destinées  à  empêcher  sa  solidification  trop  complète,  et 
surtout  à  la  rendre  soluble  dans  les  voies  digestives, 
propriétés  qu’elle  ne  possède  guère  quand  elle  est 
seule. 

Voici  plusieurs  formules  qui  sont  employées  par  les 
fabricants  de  capsules. 

Gélatine  incolore  (grénetme) .  30 


Gomme  arabique  pulvérisée .  30 

Sucre  blanc  pulvérisé .  30 

Miel  blanc .  10 

Eau  dislilléc .  100 


P’aites  dissoudre  au  bain-marie  (Codex). 


Dissolvez  au  bain-marie  et  enlevez  l’écume  (Giraud). 

Pour  obtenir  des  capsules  avec  ces  solutions,  on  se 
sert  de  mandrins  en  fer  poli,  de  forme  olivaire,  et  d’un 
volume  connu.  Ces  mandrins  sont  munis  d’un  pédicule 
plus  ou  moins  long  qui  sert  à  les  maintenir  sans  tou¬ 
cher  à  la  capsule,  et  à  les  fixer  sur  un  support  plat  et 
muni  de  cavités  hémisphériques,  ayant  à  peu  près 
le  môme  diamètre  que  les  olives.  Tous  les  mandrins 
étant  fixés  sur  le  plateau  par  le  pédicule,  on  trempe  la 
partie  olivaire  dans  la  solution  visqueuse  maintenue  à 
une  température  élevée  par  un  bain-marie.  Après  quel¬ 
ques  instants  on  retire  le  plateau  et  on  lui  imprime 
un  mouvement  circulaire  pour  refroidir  la  capsule 
gélatineuse,  et  on  le  met  dans  une  étuve  légèrement 
chauffée.  Après  un  certain  temps,  la  gélatine  a  pris  la 
consistance  convenable;  elle  est  devenue  solide  tout  en 
restant  élastique.  On  la  retire  brusquement  du  moule, 
et  malgré  cette  traction  qui  l’élonge,  elle  reprend  sa 
forme  olivaire  en  vertu  de  son  élasticité. 

On  coupe  les  parties  qui  bordent  l’ouverture  formée 
par  le  pédicule  même  du  mandrin,  et  on  pose  toutes 
les  capsules  dans  les  cavités  de  la  planchette  que  l’on 
met  à  l’étuve  pour  achever  leur  dessiccation.  Quand 
elles  sont  sèches,  on  les  remplit  en  introduisant  le 
liquide  à  l’aide  d’une  burette  effilée,  et  si  la  substance 
médicamenteuse  a  naturellement  une  consistance  trop 
épaisse,  comme  le  baume  de  eopahu,  par  exemple,  on 
la  chauffe  au  bain-marie  pour  lui  donner  la  consistance 
voulue  et  la  rendre  plus  fiuide.  L’appareil  de  chauffage 
est  une  fontaine  à  double  enveloppe  renfermant  de 
l’eau  portée  à  la  température  convenable  par  un  bec 
de  gaz  dont  on  règle  l’ouverture,  ou  par  une  petite 
lampe  à  alcool. 

La  capacité  des  capsules  est  calculée  pour  qu’elles 
contiennent  un  poids  donné  de  substance.  Pour  les 
fermer,  on  prend  avec  un  pinceau  de  blaireau  une  petite 
quantité  de  la  solution  gélatineuse  chaude,  et  on  en 
laisse  tomber  une  goutte  sur  l’ouverture.  Quand  cette 
goutte  est  consolidée,  on  immerge  le  quart  environ  de 
la  partie  obturée  dans  la  solution  gélatineuse  et  on 
laisse  sécher  a  l’air  ou  dans  une  étuve  très  légèrement 
chauffée. 

Lehuby  et  Mezery  ont  inventé  des  enveloppes  médi¬ 
camenteuses  formées  de  deux  petits  tubes  en  géla 
tine  de  Larragahen,  ouverts  à  un  bout  fermés  à  l’autre, 
s’emboîtant  exactement  l’un  dans  l’autre,  et  présen- 
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tant  alors  la  forme  d’une  capsule  cyliiidro-sphérique. 
On  les  prépare  facilement  avec  des  tiges  métalliques 
d’un  diamètre  convenable,  à  extrémité  arrondie,  qu’on 
trempe  dans  ta  gélatine  et  ([u’on  fait  sécher  comme  les 
capsules  olivaires.  Elles  servent  à  l’administration,  soit 
des  poudres,  soit  des  liquides,  et  en  les  trempant  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  secondes  dans  l’eau  elles  se  ramollis¬ 
sent  assez  pour  que  leur  ingestion  soit  facile. 

Dorvault  {Officine)  relate  do  la  façon  suivante,  le 
procédé  de  Viel,  pharmacien  à  'l'ours.  «  11  consiste 
à  faire  dos  tubes  en  plongeant  des  mandrins  dans  un 
mélange  fondu  de  gomme,  de  sucre  et  do  gélatine  (1/10). 
Cos  tubes  obtenus,  on  les  chausse  sur  des  tubes  creux 
faisant  office  d’entonnoir  et  contenant  la  matière  médi¬ 
camenteuse.  On  fait  descendre  les  tubes  qui,  par  cet 
effet,  s’emplissent,  entre  les  mors  d’une  pinco  ayant 
autant  do  moules  que  les  tubes  peuvent  donner  do 
capsules,  et  il  suffit  de  fermer  les  pinces  pour  que  les 
capsules  soient  faites.  11  a  depuis  imaginé  un  appareil 
capsulateur  avec  lequel  il  peut  diviser,  remplir  de  mé¬ 
dicaments  appropriés,  souder  et  détacher  d’un  seul 
coup,  25,  30  ou  GO  capsules,  globules  ou  perles.  » 

Les  capsules  destinées  à  renfermer  des  substances 
très  liquides  ou  très  volatiles,  l’éther  par  exemple, 
s’obtiennent  par  un  procédé  dû  à  Thévenot,  do  Dijon. 
Avec  le  mélange  gélatineux  employé  pour  les  capsules 
on  forme  des  plaques  qu’on  place  sur  un  cadre  de  for 
hexagonal,  sur  lequel  la  pâte  s’affaisse  par  son  propre 
poids  en  formant  une  surface  concave.  On  remplit  cette 
cavité,  d’éther  par  exemple,  et  on  applique  immédiate¬ 
ment  par-dessus  une  tablette  gélatineuse  semblable, 
et  sur  cette  tablette,  une  plaque  do  fer  percée  do  trous 
ronds  qui  réunit  par  pression  les  doux  tablettes  par 
leurs  bords,  formant  ainsi  une  seule  capsule  plane  par 
un  côté,  convexe  par  l’autre.  On  retourne  les  deux 
pièces  du  moule,  et  dans  le  cadre  devenu  la  partie  supé¬ 
rieure  de  l’appareil,  on  fait  entrer  une  troisième  pièce 
qui  le  remplit,  et  percée  de  trous  cylindriques  qui  cor¬ 
respondent  à  ceux  de  la  plaque  métallique  inférieure. 
Quand  on  soumet  le  tout  à  l’action  do  la  pression,  tout 
ce  qui  n’est  pas  entre  les  trous  des  deux  plaques  est 
éliminé  et  on  obtient  ainsi  des  capsules  en  forme  do 
sphéroïdes  aplatis,  dont  chacune  renferme  une  quantité 
déterminée  de  liquide.  Ce sontlespcrlcs.  Elles  sont  plus 
petites  que  les  capsules  et  présentent  comme  elles  la  plus 
grande  facilité  pour  l’administration  de  certains  médi¬ 
caments  tels  que  l’éther,  le  chloroforme,  l’essence  do 
térébenthine.  D’après  Schneffelo,  on  remplace  géné¬ 
ralement  dans  la  solution  gélatineuse,  la  moitié  do  la 
gomme  par  de  la  pâte  de  jujubes. 

ün  a  proposé  de  remplacer  les  capsules  en  gélatine 
par  le  caséum  qui  se  dissout  toujours  facilement  dans 
les  sucs  gastriques  ou  qui,  en  tous  cas,  se  désagrège 
assez  rapidement  pour  mettre  â  nu  le  médicament. 
Pour  obtenir  ces  capsules,  on  fait  bouillir  le  caséum 
impur  pendant  vingt  minutes  dans  l’eau  bouillante,  on 
le  presse,  on  le  dissout  dans  une  quantité  suffisante 
d’eau  ammoniacale  pour  lui  donner  la  consistance  d’un 
liquide  sirupeux.  On  ajoute  â  ce  liquide  1/10  de  son 
poids  de  sucre,  on  évapore  à  siccité  et  on  pulvérise. 
Une  partie  do  ce  mélange  est  délayé  dans  de  l’eau  de 
façon  à  obtenir  un  mucilage  épais.  On  enduit  les  pi¬ 
lules  qu’on  roule  ensuite  dans  la  partie  pulvérisée  et 
sèche.  On  renouvelle  cette  opération,  puis  on  plonge 
les  pilules  dans  de  l’eau  légèrement  acidulée  et  on  les 
retire  après  une  minute  pour  les  faire  sécher. 


Cette  enveloppe  caséuse  présente  rinconvéni(uit  de  sc 
r, amollir  et  de  moisir  promptement,  aussi  ce  procédé  de 
capsulatiou  n’a-t-il  pas  été  généralement  adopté. 

Los  capsules  de  Ra(juin  étant  de  véritables  dragées, 
voir  ce  mot. 


r.iPVKK.'v  (Eaux  minérales  doj.  Capvcrn  (tl.aulcs- 
Pyrénées,  SGI  kil.  de  Paris)  est  un  village  de  8G3  habi¬ 
tants,  bâti  sur  une  colline  d’où  l’on  découvre  une  vaste 
étendue  de  montagnes  et  do  plaines, 

La  staliou  thermale  conqirend  deux  sources  :  la  source 
de  Haount-Caoudo  (source  chaude)  et  la  source  du  iloM- 
ridé  (source  bouillonnante)  qui  débitent  l’une  2,073,600 
litres  et  l’autre  904,8!)G  litres  en  24  heures. 

Voici  d’après  le  docteur  Carrigou  (1875),  l’analyse  de 
l’eau  des  deux  sources  : 


Cobalt. . . 

Tolliiro.. 


Eau  =  t  litre. 


0.0007 

0.0010 

0.0000020 


O.OOtO 

O.OOiS 

0.0039 


Tcmpcratiiro  do  Haount-Caoudo .  2t»9 

—  de  Boiiridé .  dU"3 

Densilo .  10050 


Les  eaux  de  Haount-Caoudo  sont  limpides,  incolores; 
leur  saveur  est  fado  et  laisse  un  arrière-goût  astringent 
et  métallique;  elles  dégagent  spontanément  un  gaz  in* 
colore  et  laissent  déposer  un  léger  sédiment  de  couleuf 
ocreux.  Celles  du  Bouridé  également  limpides  et  inco¬ 
lores  n’ont  pas  le  môme  arrière-goût  styptique  que  In® 
précédentes. 

On  emploie  les  eaux  do  C.apvern  on  bains,  en  douches 
et  en  boisson,  contre  la  diathèse  urique  (gravollc  uri¬ 
naire,  coliques  hépatiques,  goutte,  diabète)  les  affections 
de  l’app.areil  génito-urinaire  de  l’homme  et  do  la  femme» 
les  affections  de  l’appareil  digestif  et  de  ses  annexes 
(dyspepsie,  gastralgie,  constipation,  diarrhée,  engorge¬ 
ment,  hémorrhoides).  Ces  eaux  diurétiques  et  un  pe“ 
laxatives  se  rapprochent  beaucoup  par  leurs  j)ropriétés 
principales  de  colles  de  liagnèros-de-Rigorre.  L’eau  de 
Haount-Caoudo  est  plus  particulièrement  excitante,  celle 
du  Rouridé  au  contraire  est  sédative  ce  qui  permet  de 
modifier  avantageusement  par  l’une  de  ces  sources  le® 
effets  de  l’autre.  Gérard  Delfau  a  également  rapproché 
les  eaux  de  Capvern  de  celles  de  Vichy,  de  Contrexèvill® 
et  d(»  Carlsbad. 
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En  boisson  les  eaux  do  Capvcrn  s’administrent  à  la 
dose  do  2  à  C  verres  par  jour  pris  le  matin  à  jeun  à  un 
quart  d’heure  d’inlervalie.  La  durée  des  bains  géné- 
raux,  dont  l’eau  est  artiliciellement  chauffée  à  35“  cen- 
ligrade  est  de  trois  quarts  d’heure  en  général;  celle 
des  douclies,  dont  on  élève  également  la  température 
à  40",  est  de  5  à  10  minutes. 

ha  saison  commence  le  15  mai  et  linit  le  1"  novem¬ 
bre;  la  cure  dure  un  mois  environ. 

Capvern  a  2  étalilissements  tliermaux  :  L’étal)lisse- 
®ent  do  llaount-Gaoudo  alimenté  par  la  source  de  ce 
“em  et  construit  en  1H78  est  un  bel  édifice  (jui  contient 
27  cabinets  de  bains,  2  cal)iuets  de  douches,  des  salons 
de  conversation,  do  lecture  et  de  jeux.  L’établissement 
du  Bouridé  est  situé  à  1500  mètres  du  précédent,  à  l’is¬ 
sue  d’un  ravin  boisé.  11  contient  19  baignoires  et  1  ca¬ 
binet  do  douches.  Lu  troisième  et  magnifuiue  établis¬ 
sement,  construit  sur  les  plans' de  M.  Abadie,  membre 
l’Institut,  est  à  la  veille  d’étre  livré  au  public;  il 
conipcciidra  AO  salles  de  bains  et  8  salles  do  douches. 

ha  situation  do  Capvcrn  à  AOO  mètres  au-dessus  du 
•'iveau  de  la  mer  sur  une  colline  boisée,  la  fraîcheur 
de  sa  végétation,  «  contrastant,  dit  .loanne,  avec  la  sté- 
rilité  des  landes  voisines  »,  les  paysages  agrestes  qui 
^entourent,  les  excursions  dans  la  vallée  de  l’Arras  et 
'‘l’abbaye  de  VEscaledieH,  ont  contribué  à  faire  con- 
■'uîtro  et  apprécier  cotte  station  connue  d’ailleurs  de 
louie  antiquité. 

(De  Paris  à  Tarbes  par  llordeaux,  Morceux  et  Mont- 
de-Marsan  :  17  heures  de  chemin  de  fer  en  train  ex- 
Pi’ess;  22  heures  en  train  omnibus.  De  Tarbes  à  Cap- 
'’ern  :  i  heure  de  chemin  de  fer). 

Voir  :  l.ATOiin  de  Tuie.  Traité  des  eaux  médicinales 
thermales  de  Capvern,  1838.  —  Taii.hade.  Des  eaux 
de  Capvern  ou  Captern,  Tarbes  1816.  —  S.  L.  Simple 
aperçu  iigg  2  sources  thermales  de  Capvern,  Pau  1850. 

Ticier.  Capvcrn,  ses  eaux  minérales,  applications 
^^érapeutiques,  1875.  —  Cahuigou.  Etude  géologique 
chimique  des  sources  de  Capvern,  Paris  1876.  — 
Doti!e(eau.  Les  Piaux  minérales  de  Capvern,  in  Dict. 
^‘‘^cgcl.  des  SC.  méd.,  Paris  1876.  —  Joanne  ét  Le  Pi- 
'-EtiR.  Bains  d’Europe,  Paris  1880.  —  Delfau.  JVo- 
Dce  médicale  sur  les  eaux  de  Capvern,  Bagnères  1878. 
'~-Du  rang  de  Capvern  en  hydrologie  médicale,  Paris 
1882. 


boissons  et  en  bains)  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
en  général. 

c.viiBAi.i.o  (Espagne,  province  de  la  Corogne).  Les 
sources  sulfurées  sadiques  de  Carballo  étaient  connues 
et  fréquentées  par  les  Romains;  on  emploie  encore  au¬ 
jourd'hui,  dans  l’établissement  thermal,  une  piscine  qui 
date  de  cette  époque. 

La  station  do  Carballo  est  assez  fréquentée  ;  les  eaux 
des  sources  dont  la  température  oscille  entre  25  et  37 
degrés  centigrades  sont  utilisées  avec  avantage  dans 
les  affections  rhumatismales. 

Sur  1000  parties  de  la  source  la  plus  chaude,  le  D''  Cas- 
sare  a  ti'ouvé  0,0737  de  sulfure  de  sodium. 

«■.AKiio.vii!OTiQiK(Acide).  —  Voy.Pir.niQüE  (Acide). 

€'.AItIIOA'l';.  —  Voy.  CllARBOX. 

c.tBiiOAi':  {oxyde  de),  ('iiimip.  CO  =  28  p.  m.  —  Dé¬ 
couvert  par  Priestley  à  la  fin  du  dernier  siècle,  il  se 
produit  dans  un  grand  nombre  de  circonstances  :  Quand 
le  carbone  brûle  à  une  haute  température  avec  une 
quantité  d’oxygène  insuffisante  pour  former  l’anhydride 
carbonique;  par  la  réduction  de  l’acide  carbonique, 
par  le  charbon,  l’hydrogène  ou  les  métaux.  Lorsqu’on 
décompose  la  vapeur  d’eau  par  du  coke  ou  du  charbon 
de  bois  chauffés  au  rouge;  dans  les  opérations  métal- 
lurgiipies  (|uand  on  réduit  les  oxydes  par  le  charbon  ; 
dans  la  distillation  sèche  d’une  foule  de  matières  nrga 
niques,  etc. 

Préparation.  —  Dans  les  laboratoires  on  chauffe  un 
oxyde  (de  fer,  de  plomb,  de  zinc),  mélangé  de  charbon 
dans  une  cornue  de  grès,  ou  mieux  de  fer  battu;  ou  on 
calcine  du  carbonate  de  calcium,  avec  h'  de  son 
poids  de  charbon;  ou  bien  on  chauffe  de  l’acide  oxalique 
ou  un  oxalafe,  ou  un  formiate  avec  5  à  6  p.  d’acide  sul¬ 
furique.  La  réaction  avec  l’acide  formique  CO^H^=CO-|- 
OIP  et  avec  l’acide  oxalique  C®0‘H-=CO-f-GÜ^-|-OH®. 
avec  ce  dernier,  il  faut  absorber  CO'  par  une  solution 
d’hv<lrate  potassique  ou  sodique. 

On  peut  encore  employer  le  ferro-cyanure  de  potas¬ 
sium,  chauffé  avec  8  à  10  d’acide  sulfurique. 

C)«FcK*,  30H>  +  6SO'H“,  30H>  = 

OCO  +  3  (SO'AïW)  +  a  (SO'K>)  -t-  SO‘Fo 


(Résine).  — Voy.  Elémi  (Résine). 

i'AR.vp.4.  C.  Guianensis  (An.),  grand  arbre  de  la  fa- 
•«illo  des  Méliacées-Trichiliées,  dont  les  graines  four- 
“issent  une  huile  importée  en  Europe  pour  faire  du  sa- 
'■on.  En  Afriipio  on  emploie  cette  huile  en  frictions 
contre  les  rhumatismes.  L’écorce  de  cet  arbre  est  amère 
Cf  astringente  et  renferme  un  principe  résineux  parti¬ 
culier;  on  la  préconise  comme  fébrifuge,  mais  tout  au 
plus  pourrait-on  en  faire  un  stomachique  et  un  tonique 

amer. 


<‘abb.4i,ma'o  (Espagne,  province  d’Orenso).  La 
station  de  Carballino  était  connue  à  l’époque  de  l’occu- 
pation  romaine  ainsi  que  Partocia  sa  voisine. 

Ees  sources  de  ces  deux  localités  sont  thermales  (Lar- 
Dallino,  température  32  degrés  centigrades,  1  artocia 
36  degrés  centigrades)  et  sulfurées  sadiques. 

Ces  eaux  minérales  sont  employées  intus  et  extra  (en 


11  ne  faut  pas  chauffer  au-delà  de  la  fusion  complète 
du  mélange,  car  alors  il  se  produirait  un  dégagement 
d’acide  sulfureux  et  peu  ou  point  d’oxyde  de  carbone. 

Le  gaz  oxyde  de  carbone  ainsi  obtenu  est  accompagné 
d’un  peu  d’acide  cyanhydrique,  s’il  y  a  de  l’eau  en  excès. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  utile  de  faire  passer  le  gaz 
dans  un  flacon  laveur  contenant  une  solution  d’hydrate 
alcalin,  on  recueille  le  gaz  sons  l’eau,  ou  le  mercure 
après  l’avoir  desséché  si  on  le  désire. 

Propriétés.  —  C’est  un  gaz  incolore,  permanent, 
neutre,  peu  soluble  dans  l’eau,  de  vol.  à  15",  in¬ 
flammable,  il  brûle  avec  une  flamme  bleue,  en  produi¬ 
sant  de  l’acide  carbonique  ;  un  fil  de  platine  chauffé  à 
300°  renflamme,  et  le  noir  de  platine  détermine  avec 
explosion  sa  combinaison  avec  l’oxygène.  11  n’entretient 
ni  la  combustion,  ni  la  respiration. 

L’oxyde  de  carbone  réduit  au  rouge  les  oxydes  métal¬ 
liques,  propriété  qui  lui  fait  jouer  un  grand  rôle  dans 
la  métallurgie  du  fer. 
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Ce  gaz  est  absorbé  rapidement  par  des  solutions 
acides  ou  ammoniacales  de  sels  cuivreux,  propriété 
mise  à  profit  dans  l’analyse  des  gaz;  il  l’est  encore,  s’il 
est  sec,  lentement  à  la  température  ordinaire  par  l’al- 
coolate  de  baryum,  dissous  dans  l’alcool  absolu;  il  se 
forme  un  éthylformiate  de  iiaryum,  décomposable  par 
l’eau  en  alcool  et  formiate. 

L’alcool  sodé  anhydre  absorbe  aussi  le  gaz  oxyde  de 
carbone. 

L’hydrate  potassique  (potasse  caustique)  l’absorbe  à 
chaud,  en  formant  un  formiate. 

L’oxyde  de  carbone  réduit  à  froid  le  chlorure  d’or 
neutre. 

Sous  l’induence  de  la  lumière,  le  chlore  et  l’oxyde  de 
carbone  mêlés  à  volumes  égaux  CO=2  vol.  +  Cl^  = 
2  vol.  se  combinent  avec  contraction  do  la  moitié  des 
volumes  et  forment  l’oxychlorure  de  carbone,  ou  mieux 
chlorure  de  carbonyle  (gaz  phosgène)  CO  Cl^  =  2  vo¬ 
lumes,  qui  a  été  découvert  par  J.  Davy,  en  1812. 

Son  mode  de  formation  et  scs  propriétés  rapprochent 
ce  composé  de  l’anhydride  carbonique  (CO, Cl*  semblabh! 
à  (CO  O"). 

CO  étant  considéré  comme  un  radical  composé  en 
raison  de  ses  combinaisons  directes  avec  les  corps 
simples  et  les  radicaux  composés,  on  peut  le  nommer 
carbonyle;  on  a  donc  Cl*, CO  chlorure  de  carbonyle 
(gaz  phosgène)  et  O, CO  ou  CO*  oxyde  de  carbonyle 
(acide  carbonique). 

La  molécule  CO  occupe  2  vol.  car  la  densité  du  gaz 
=  0,9702  par  rapport  à  l’air  et  de  \k  rapportée  à  l’hy¬ 
drogène  =  1.  En  elfet  : 

~"V”  =  1*  X  0,0C»3  =  0,9702 

Usages.  —  L’oxyde  de  carbone  intéresse  les  arts, 
l’hygiène,  la  thérapeutique  et  la  toxicologie. 

Sa  propriété  réductrice  à  haute  température  vis-à- 
vis  les  oxydes  métalliques,  l’a  fait  employer  dans  la 
métallurgie  du  for  et  ailleurs.  Sa  combustion  donne  lieu 
à  une  grande  production  de  chaleur  utilisée  pour  le 
chauffage  des  fours  divers  dans  l’industrie. 

Au  point  de  vue  de  l’hygiène,  on  a  constaté  que 
l’oxyde  de  carbone  se  diffusait  à  travers  les  poêles  en 
fonte  et  se  mêlait  à  l’air  des  appartements  chauffés  à 
l’aide  de  ces  appareils.  IL  Ste.-Claire-Deville  et  Troost 
ont  constaté  que  1000  lit.  d’air  puisé  autour  d’un  poêle 
en  fonte  contenaient  do  0  lit,.  14  à  1  lit.,  32  d’oxyde  de 
carbone.  Graham  a  montré  que  le  fer  à  la  chaleur  rouge 
absorbe  plus  de  4  volumes  d’oxyde  de  carbone. 

Malgré  l’action  si  délétère  de  l’oxyde  de  carbone  sur 
l’économie,  on  l’a  essayé  en  médecine,  comme  anes¬ 
thésique  local  et  mémo  en  inhalations.  L’ammoniaque  et 
l’oxygène  sont  les  antidotes  de  ce  gaz. 

L’oxyde  de  carbone  est  très  vénéneux;  c’est  lui  sur¬ 
tout  qui  rend  délétères  les  produits  de  la  combustion  du 
charbon  et  le  gaz  d’éclairage. 

Taxieoiog;i(,.  _  Ce  gaz  est  un  des  plus  toxiques  et 
produit  des  empoisonnements  fréquents,  parfois  acci¬ 
dentels,  mais  souvent  volontaires.  Dans  notre  p.ays,  on 
se  suicide  par  les  vapeurs  de  charbon,  manière  facile  et 
peu  coûteuse  de  se  donner  la  mort,  recherché  aussi  par 
suite  de  ce  préjugé,  que  la  vapeur  de  charbon  ne  fait 
pas  souffrir. 

Le  charbon  brûle  bien  à  l’air  en  donnant  de  l’acide 
carbonique  et  toujours  un  peu  d’oxyde  de  carbone- 


mais  si  la  combustion  est  incomplète,  si  le  charbon 
est  eu  excès,  la  proportion  de  ce  dernier  gaz  aug¬ 
mente. 

Si,  par  exemple,  sur  un  réchaud  ou  un  fourneau 
allumé,  on  place  du  charbon  noir,  l’acide  carlionique 
formé  d’abord  se  trouve  réduit  par  le  cbarbon  en  oxyde 
de  carbone  GO*-l-C=2GO —  aussi  voit-on  souvent 
changer  la  flamme  rouge  en  um?  flamme  bleue  qui  est 
celle  de  l’oxyde  de  cai'lione  et  qui  se  transforme  alors 
en  acide  carbonique.  Mais  il  peut  arriver  que  le  gaz  ne 
brûle  pas  et  qu’il  se  répande  dans  l’atmosphère  qu  i! 
rend  toxique. 

L’oxyde  de  carbone  absorbé  par  le  poumon  pénètre 
dans  le  sang  et  se  fixe  sur  les  globules,  en  déplaçant 
un  volume  égal  d’oxygène,  et  y  reste  fixé  même  quelque 
temps  après  la  mort. 

Caractères  cliimiqucs  et  recherches  de  l’oxyde  de 
carbone.  —  Ce  gaz  brûle  avec  flamme  bleue  en  pro¬ 
duisant  de  l’acide  carbonique;  il  en  est  de  même  si  on 
enflamme  un  mélange  de  ce  gaz  et  d’oxygène. CO  + 
CO*;  il  y  a  détonation.  11  est  peu  soluble  dans  l’eau 
3,29  p.  0/0,  un  peu  plus  dans  l’alcool  20,4  p.  0/0. 

Les  gaz  produits  par  la  combustion  du  cbarbon,  ont 
une  composition  très  variable;  d’après  Leblanc  le  rap¬ 
port  des  deux  gaz  CO  et  CO*  serait  comme  1  :  8  ;  Orfila 
.avait  trouvé  1  :  20;  Eulenberg  admet  1  :  10. 

Recherche  dans  le  sang.  —  Eulenberg  prétend  enlever 
au  sang  intoxiqué  une  partie  de  l’oxyde  de  carbone  par 
un  courant  d’air  ou  d’oxygène;  si  on  interpose  sur  le 
trajet  du  gaz  déplacé  une  solution  de  chlorure  de  palla¬ 
dium,  il  se  fuit  un  précipité  noir  et  soyeux,  comme  avec 

le  gaz  oxyde  de  carbone  pur. 

Le  sang  des  animaux  empoisonnés  par  l’oxyde  <1® 
carbone  se  reconnaît  à  sa  couleur  plus  claire  et  même 
rosée;  la  mousse  du  sang  est  violette  (lloppc-Seyler)i 
ou  cinabre  (Eulenberg),  et  cette  couleur  persiste  assez 
longtemps. 

Le  sang  très  dilué,  examiné  au  spectroscope  présente 
les  deux  raies  normales,  qui  ne  changent  pas  sous  l’i»' 
fluence  des  agents  réducteurs,  tandis  qu’il  en  est  autre¬ 
ment  pour  le  sang  pur  où  l’on  voit  disparaître  les  deux 
raies  et  l’intervalle  qui  les  séparait  devient  plus  foncé 
(bande  de  .Stockes). 

D’après  Eulenberg,  le  sang  intoxiqué  conservait  très 
longtemps  ses  propriétés  optiques;  il  les  a  vues  persister 
dans  du  sang  desséché  et  conservé  pendant  plusieurs 
semaines.  Il  donne  quand  on  le  chauffe,  un  coaguluni 
qui  au  lieu  d’être  brun  est  rouge  brique. 

Le  sang  défibriné  et  mêlé  avec  le  double  de  son  vo¬ 
lume  de  solution  de  potasse  à  î  ,3  de  densité  donne  une 
masse  coagulée  dont  la  couleur  varie  du  rouge  miniuni 
au  rouge  cinabre;  le  sang  normal  traité  de  même  sc 
prend  en  masse  noire  gélatineuse,  qui  en  couches 
minces  est  d’un  brun  verdâtre. 

D’après  Eulenberg,  la  solution  potassique  se  colore 
en  rouge  carmin  par  l’addition  de  chlorure  de  calcium 
et  on  rouge  clair  avec  les  chlorure  d’ammonium,  de  so¬ 
dium,  de  baryum,  de  plomb,  d’étain;  le  sublimé  corro¬ 
sif  donne  une  teinte  fleur  de  pêcher. 

Draggendorlf  a  constaté  qu’on  peut  remplacer  avec 
avantage  dans  ces  réactions,  tous  les  chlorures  pm" 
l’acétate  plombiiiue;  les  différences  de  couleurs  entre 
le  sang  normal  et  le  sang  intoxiqué  sont  plus  tran¬ 
chées. 

Recherche  dans  l’air.  —  La  réaction  de  l’oxyde  de 
carbone  avec  le  chlorure  de  palladium  permet  de  le 
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retrouver  dans  l’air,  puisque  l’azolc,  l’oxygène  et  l’acide 
carbonique  ne  précipitent  pas  ce  réactif;  mais  il  ne  faut 
pas  qu’il  y  ait  en  même  temps  do  l’ammoniaque  ou  de 
l’hydrogèn(!  sulfuré.  Pour  prévenir  cette  cause  d’erreur, 
en  fait  passer  d’abord  le  gaz  dans  des  appareils  laveurs 
acide  sulfurique  puis  à  acétate  de  plomb;  après  quoi 
en  le  dirige  dans  la  solution  de  cblorure  de  palladium. 

()n  peut  faire  le  dosage  volumétrique  ou  pondéral; 
peur  apprécier  le  volume,  on  fait  l’amilyse  eudiomé- 
‘rique  de  l’air  par  absorption  :  1"la  potasse  qui  absorbe 
l’acide  carbonique,  2“  le  pyrogallate,  l’oxygène,  3»  le 
chlorure  cuivreux,  l’oxyde  de  carbone. 

Après  absorption  de  l’acide  carbonique,  le  gaz  restant 
mélangé  d’oxygène,  on  fait  détoner  et  on  détermine  la 
nouvelle  proportion  d’acide  carl)onique  produit. 

On  peut  encore,  soit  avec  l’air,  soit  avec  le  gaz  retiré 
du  sai.g,  agir  autrement;  le  gaz  passe  à  travers  des 
hibes  absorbants  l’eau  et  l’acide  carbonique,  puis  dans 
"n  tube  à  analyse  organique  contenant  de  l’oxyde  de 

cuivre. 


L’oxyde  de  carbone  est  transformé  en  acide  carbo- 
"•que  que  l’on  dose.  Du  poids  de  l’acide  carbonique  ob¬ 
tenu  on  déduit  l’oxyde  de  carbone,  sachant  quel!  d’acide 
enrbonique  correspond  à  7  d’oxyde  de  carbone. 

,  ‘Action  pliyHlologli|UC  et  tliérapculique.  I.  In¬ 
jecté  dans  le  tissu  cellulaire  d’uu  lapin,  l’oxyde  de  car- 
"ene,  à  la  dose  de  2  litres,  le  tue  en  8  ou  10  heures.  Ce 
Seul  fait  le  sépare  déjà  de  l’acide  carbonique  qui,  dans 
tes  mômes  conditions  est  inolTensif. 

F.  Leblanc  {Ann.  de  ch.  et  de  phys.,  1842,  [3]  t.  \, 
P-  223)  a  montré  que  les  atmosphères  closes  rendues 
Asphyxiantes  par  la  combustion  du  charbon,  doivent 
Pj'incipalement  leurs  effets  toxiques  à  une  petite  quan¬ 
tité  d’oxyde  de  carbone.  Un  centième  de  ce  gaz  mélangé 
^  l'air  pur  le  rend  presque  foudroyant  pour  les  ani- 
"'aux  à  sang  chaud.  Deux  à  trois  millièmes  d’oxyde 
'le  carbom^  dans  l’air  suffisent  à  tuer  un  chien.  11  ne 
faut  qu’un  millième  pour  faire  périr  un  oiseau.  Ces 
espérienees  prouvent  déjà  assez  que  l’oxyde  de  carbone 
est  un  violent  poison  pour  l’organisme. 

Les  animaux  meurent  dans  une  dyspnée  intense,  avec 
‘Ips  crampes,  de  l’exoplitalmie,  de  la  dilatation  des  pu¬ 
pilles,  de  la  céphalalgie  compressive,  des  vertiges,  des 
mouvements  désordonnés  du  cœur,  en  un  mot  par 
Asphyxie.  On  trouve  du  sucre  dans  les  urines. 

Créhant  a  montré  que  dans  une  atmosphère  qui  ren¬ 
ferme  seulement  do  d’oxyde  de  carbone 

le  Sang  est  capable  de  lixer  une  (piantite  très  notable  et 
Aocive  de  ce  gaz.  Dans  une  atmosphère  à  un  1  pour 
^00,  le  sang  a  fixé  il)  fois  plus  d’oxyde  de  carbone  qu  il 
A’y  en  avait  dans  l’air  (|ui  circula  à  travers  les  poumons; 
'lans  une  atmosphère  à  1  pour  1000,  un  volume  de  sang 
A  absorbé  cent  fois  plus  de  ce  gaz  qu’il  n’y  en  avait  dans 
An  égal  volume  d’air  (|ui  a  circulé  dans  les  poumons; 
•lans  une  atmosphère  à  1  pour  2000,  la  fixation  de  l’oxyde 
•le  carbone  par  le  sang  a  surpassé  de  1 52  fois  la  quan- 
filé  que  contenait  l’air  de  la  respiration.  Ces  résultats 
qai  prouvent  que  le  sang  fixe  l’oxyde  de  carbone  môme 
•fnns  un  air  qui  en  contient  pou,  expliquent  les  accidents 
nhservés  chez  l’homme  dans  certains  cas  d’empoison¬ 
nement  par  la  vapeur  de  charbon. 

Le  môme  physiologiste  a  montré  que  10  grammes  le 

hraise  de  boulanger  produisent  assez  d’oxyde  de  carbone 

pour  empoisonner  un  chien,  de  telle  sorte  que  tes 
A'5  de  l’hémoglobine  sont  combinés  avec  ce  gaz  toxique; 


que  les  produits  de  la  combustion  dans  l’air  de  20  gr. 
de  tabac  renferment  une  quantité  d’oxyde  de  carbone 
qui  suffit  pour  tuer  un  chien.  —  Ce  qui  montre  l’incon¬ 
vénient  de  fumer  ou  de  séjourner  longtemps  dans  une 
tabagie  {Compt.  rend.  Acad,  des  sc.,  t.  l.XXXVll,  p.  193). 

Ce  physiologiste  éminent  a  trouvé  un  procédé  pour 
doser  la  quantité  d’oxyde  de  carbone  combiné  aux  hé¬ 
maties,  et  ainsi  les  animaux  deviennent  des  réactifs 
très  délicats  pour  déterminer  la  proportion  de  ce  gaz 
mélangé  à  une  masse  d’air  déterminée. 

Comment  l’oxyde  de  carbone  cause-t-il  la  mort? 

Lorsqu’un  animal  est  empoisonné  par  l’oxyde  de  car¬ 
bone,  on  peut  constater  en  irritant  mécaniquement  l’ex¬ 
trémité  périphérique  des  nerfs  sensitifs,  des  mouve¬ 
ments  réflexes  qui  prouvent  que  nerfs  sensitifs  et 
moteurs  ne  sont  pas  paralysés  (voy.  Cl.  Bernard,  Rev. 
des  cours  scientifiques,  1870). 

Dès  qu’on  ouvre  l’animal  empoisonné  on  est  frappé 
de  la  couleur  de  son  sang,  qui  est  rouge  cerise,  mémo 
dans  les  veines.  Si  l’on  injecte  ce  sang  dans  le  membre 
d’un  animal  qui  vient  d’être  tué,  il  éteint  les  proprié¬ 
tés  des  éléments  musculaires  et  nerveux  qui  ne  réa¬ 
gissent  plus  sous  l’influence  des  excitants  mécaniques 
ou  électriques.  Si,  au  sang  intoxiqué,  on  substitue  alors 
du  sang  normal,  les  propriétés  des  tissus  reparaissent. 
Le  sang  est  donc  la  partie  de  l’organisme  qui  est  tou¬ 
chée  par  l’oxyde  de  carbone  ;  il  devient  par  suite  im¬ 
propre  à  entretenir  la  vie,  et  l’organisme  meurt  faute 
du  souffle  qui  l’anime  ;  l’oxygène. 

C’est  en  effet  parce  que  les  globules  rouges  du  sang 
sont  devenus  impropres  à  absorber  l’oxygène  de  l’air 
que  le  sang  devient  impropre  à  la  vie.  C’est  à  Cl.  Ber¬ 
nard  qu’on  doit  cette  découverte. 

En  effet,  quand  on  fait  passer  de  l’oxyde  de  carbone 
dans  du  sang  défibriné,  ce  gaz  lui  enlève  tout  son  oxy¬ 
gène  et  se  substitue  à  lui.  La  quantité  d’oxygène  ainsi 
déplacé  est  exactement  égale  à  celle  qu’on  extrait  du 
sang  par  l’action  du  vide  obtenu  avec  la  pompe  à  mer¬ 
cure,  mais  sans  élever  la  température. 

Cette  propriété  est  due  à  ce  que  l’oxyde  de  carbone 
forme,  avec  l’hémoglobine  désoxydée,  une  combinaison 
cristalline,  entièrement  analogue  à  celle  que  donne 
l’oxygène,  mais  beaucoup  plus  stable  qu’elle.  C’est  l’af¬ 
finité  plus  grande  de  l’hémoglobine  pour  l’oxyde  do 
carbone  qui  permet  à  celui-ci  de  chasser  1  oxygène  des 
hématies  et  de  prendre  sa  place,  au  grand  détriment 
de  la  combustion  organique,  aux  dépens  de  la  vie.  La 
stabilité  de  cette  combinaison  est  telle,  que  le  sang 
reste  rouge  vermeille  même  quand  on  le  fait  traverser 
par  un  courant  d’acide  carbonique,  même  quand  on  le 
chauffe  dans  un  tube  ou  qu’on  l’additionne  de  potasse 
ou  de  soude,  conditions  dans  lesquelles  le  sang  non 
intoxiqué  noircit  aussitôt. 

Les  propriétés  physiques  du  sang  sont  aussi  modi¬ 
fiées.  Hoppe-Seyler  et  Valentin  en  Allemagne,  Stokes 
et  Sorby  en  Angleterre,  Claude  Bernard,  Paul  Bert,  Bé- 
noit  et  Fumouze  en  France,  appliquant  à  l’étude  du 
sang  le  procédé  d’analyse  découvert  par  Kirchhoff  et 
Bunsen,  ont  montré  que,  lorsqu’on  regarde  à  travers  un 
prisme  (spectroscope)  une  solution  do  sang  très  éten¬ 
due,  éclairée  par  le  soleil  ou  la  flamme  d’une  lampe, 
au  lieu  d’observer  le  spectre  lumineux  ordinaire,  on 
voit  ce  spectre  interrompu  par  de  larges  bandes  obs¬ 
cures  placées  dans  le  jaune  entre  les  lignes  D  et  E  de 
Frauenhofer-  :  c’est  ce  qu’on  appelle  spectre  d’absorp¬ 
tion  du  sang. 
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Cliosc  reraaniuablo,  Je  sang-  veineux  ou  celui  qui  est 
(lésoxygéné  par  im  corps  réducteur  quelconque  (sulfliy- 
drate  d’ammoniaque,  hydrogène,  acide  carbonique,  etc.) 
présente  un  spectre  différent  :  l’intervalle  qui  sépare 
les  deux  raies  noires  est  obscurci,  antreinent  dit,  les 
deux  bandes  obscures  se  fondent  en  une  seule,  dite 
banda  de  réduction  de  Stokes.  Il  y  a  donc  un  spectre 
du  sang  oxygéné  et  du  sang  désoxygéné,  de  l’hémoglo¬ 
bine  oxygénée  et  de  riiémoglobine  réduite. 

Or,  Cil.  Bernard  et  lloppe-Seyler  ont  montré  à  peu 
près  en  même  temps,  que  l’oxyde  de  carbone  qui  chasse 
avec  tant  d’énergie  l’oxygéne  du  sang,  prend  sa  place, 
et,  combiné  avec  la  matière  colorante  du  sang  ou  hémo¬ 
globine,  donne  un  spectre  (spectre  du  sangoxycarboné} 
très  analogue  au  spectre  du  sang  oxygéné,  si  ce  n’ost 
que  les  bandes  noires  sont  un  ])eu  déplacées  vers  la 
droite.  Mais  ce  que  ce  spectre  a  de  caractéristique, 
c’est  qu’il  ne  subit  aucun  changement  par  l’action  dos 
agents  réducteurs;  le  spectre  de  riiémoglobine  oxycar- 
bonée  ne  peut  donner  comme  celui  de  riiémoglohine 
oxygénée,  la  raie  de  réduction  de  Storki's. 

Qu'il  nous  suffise  do  dire  que  cotte  méthode  est  ex¬ 
trêmement  sensible,  puisque  Valentin  a  reconnu  le 
spectre  caractéristique  du  sang  dans  une  solution  qui 
n’en  contenait  qu’un  scpl-niilliéme,  et  que  sur  une 
table  de  dissection  qui  no  servait  plus  depuis  trois 
ans  et  restée  dans  un  endroit  humide,  et  sur  un 
crochet  rouillé  do  boucherie  qui  ne  servait  plus  de¬ 
puis  longtemps  il  a  nottoment  retrouvé  la  présence  du 
sang. 

Cotte  perte  de  la  part  des  globules  do  la  faculté  d’ab¬ 
sorber  l’oxygène  sous  les  vapeurs  d’oxyde  de  carbone 
explique  l’asphyxie  et  la  mort.  Cette  lixation  explique 
aussi  pourquoi  l’oxyde  de  carlione.  est  sans  action  sur 
les  animaux  dépourvus  do  globules  rouges  (Invorlébrés, 
Amphioxus  parmi  les  Vertébrés;.  Mais  il  faut  faire  des 
réserves  sur  ce  point,  car  on  sait  que  le  sang  des  In¬ 
vertébrés  contient  naturellement  une  certaini'  quantité 
d'hémoglobine  à  l’état  de  dissolution. 

Quand  l’oxyde  de  carbone  n’a  pas  été  absorbé  à 
dose  mortelle,  l’animal  s’en  débarrasse  petit  à  petit.  Il 
est  facile  de  suivre  les  progrès  de  cette  opération  en 
examinant  de  temps  on  temps  une  goutte  du  sang  de 
l’animal  au  spectroscope.  Une  heure  suffit  habituelle¬ 
ment. 

Chénot  et  Sokrowski  avaient  pensé  que  l’oxyde  se 
transforme  en  acide  carbonique  pour  être  éliminé  à  cet 
état.  On  avait  cru  aussi  qu’il  se  formait  de  l’acide  for¬ 
mique,  mais  Gréhant  (Soc.  de  biologie,  187“2,  ai  Bibl. 
des  Hautes  Études,  t.  X,  1874.)  a  montré  que  ce  gaz 
s’éliminait  en  nature  par  l’expiration.  Ce  savant  physio¬ 
logiste  a  montré  en  môme  temps  que  cette  élimination 
par  les  poumons  s’arrête  lorsque  l’air  ambiant  contient 
1/10000  de  ce  gaz,  d’où  la  recommandation  expresse  de 
ne  pas  laisser  séjourner  un  asphyxié  par  le  charlyon 
dans  le  local  où  a  eu  lieu  l’empoisonnement,  qualid 
bien  même  on  ouvrirait  toutes  les  fenêtres,  car  il  faut 
un  certain  temps  avant  qu’un  air  qui  contient  1/üOO 
d  oxyde  do  carbone  par  exemple  et  qui  est  déjà  toxique, 
soit  assez  étendu  pour  que  la  proportion  tomiic  au-des¬ 
sous  de  1/(0000,  '  ^  ‘ 

l'Iiiiploi  flierapeiitlque  de  l’oxyde  de  earbone.  — 
Des  expériences  nombreuses  faites  depuis  trente  ans 
sont  venues  démontrer  l’action  anesthésique  de  l’oxyde 
do  carbone.  On  doit  à  Tonrdes  (do  Strasbourg)  et  à 
Ozanam  les  premières  expériences  sur  la  matière. 


Ce  dernier,  parlant  de  ce  point,  déjà  admis  assez 
généralement,  que  tous  les  composés  carbonés  volatils 
ou  gazeux,  sont  doués  de  propriétés  anesthésiques, 
arriva,  dans  les  expériences  entreprises  avec  Blondeau 
et  Fabre  à  vérifier  cette  loi  sur  le  gaz  oxyde  de  carbone. 
De  même  que  pour  l’acide  carbonique,  cette  action  se 
manifeste,  qu’on  le  fasse  inhaler  à  la  manière  du  chlo¬ 
roforme,  (|u’on  le  projette  localement  sur  la  peau 
comme  l’éther.  Mais  dans  ce  dernier  cas,  il  est  néces¬ 
saire,  pour  que  ce  corps  agisse  d’une  manière  notable 
sur  la  sensiliililé,  (|uc  l’épidermo  (ou  l’épithélium  si 
c’est  une  muqueuse)  soit  enlevé  {Union  jnét/ica/e,  jaü' 
Vier  18.77).  _  . 

De  son  côté,  le  jirofesscur  Tourdes  a  rapporté  le  ré¬ 
sultat  de  scs  recherches  en  1857  (Acad,  des  sciences); 
comme  Ozanam,  il  conclut  à  la  propriété  anesthésique 
de  l'oxyde  de  carbone,  (H  le  jilace  à  côté  de  l’acide  car¬ 
bonique,  do  l’hydrogène  proto  et  bicarhoné.  11  rappeU® 
dans  son  mémoire  les  accidents  et  les  symptômes  d  a- 
nesthésie  et  mémo  d’asphyxie  qu’on  a  observés  chez  les 
ouvriers  (|ui  travaillent  au  nettoyage  des  hauts  fouC' 
ncaux.  Déjà  Barrucl,  au  dire  d’Oi'Iila  {Médecine  légale-’ 
1848,  t.  111,  p.  840),  aurait  vu  des  ouvriers  intoxiques 
pendant  leur  sommeil  par  de  l’oxyde  de  carbone  qu‘ 
avait  passé  par  les  crevasses  dos  fourneaux.  On  sait 
que  les  poêles  de  fonte  ont  été  accusés  de  provoquer  les 
mémos  accidents,  et  naguère  à  Paris  un  nouveau  calo' 
rifére  portatif,  le  poêle  Ghouborsky,  a  causé  un  double 
malheur  dans  une  lionorable  famille  de  Ghaillot,  ce  q“‘ 
n’entache  en  rien  le  système  d’ailleurs,  car  lorsque  m 
tirage  est  hicn  ménagé  et  que  la  clef  est  ouverte,  il 
peut  survenir  d’accident. 

En  cas  d’accidents  graves,  et  indépendamment  des 
moyens  propres  à  combattre  l’asphyxie  (voy.  Ghabbon). 
on  fera  bien  de  se  rappeler  celui  qu’a  indiqué  Klcbs  (de 
Berlin)  en  I8(i5  (Deutsche  Ktinik,  n»  12),  qui  consiste  a 
injecter  de  l’ergotine  dans  les  veines,  sous  prétexte  qu® 
dans  l’empoisonnement  par  l’oxyde  de  carbone  les  vaiS" 
seaux  périphériques  se  dilatent  par  défaut  de  tonicité 
de  leurs  parois  (constatation  manométrique  et  directe 
chez  la  chauve-souris).  A  propos  de  cette  communica¬ 
tion,  llemaek  a  préconisé  les  courants  galvaniques  con¬ 
stants,  et  a  proposé  à  son  tour  les  injections  sous- 
cutanées  d’ergotine. 

Partant  de  son  pouvoir  anesthésiant,  on  a  préconisé 
l’oxyde  de  carhone  contre  certaines  affections  doulon- 
reuses.  Coze  (de  Strasbourg)  l’a  le  premier  administré 
en  douches  vaginales  (5  litres  par  douche)  dans  le  can¬ 
cer  de  l’utérus,  dans  les  hystéralgies  des  hystériques, 
et  en  aurait  retiré  do  bons  résultats.  Il  l’appliqua  aussi 
toco  dolenti  dans  les  douleurs  rhumatismales  et  névral¬ 
giques,  au  moyen  do  manchons  munis  do  tubes  desti¬ 
nés  à  donner  issue  à  l’air  et  à  introduire  l’agent  iiiédi- 
camontoux  (Acad,  des  sciences,  1857;. 

Nous  n’ajouterons  qu’un  mot;  c’est  que  comme  anes¬ 
thésique  général,  l’oxyde  do  carbone,  en  raison  de  ses 
dangers  et  de  son  excessive  nocivité  sur  le  sang,  pa''' 
tant  sur  la  nutrition,  ne  doit  pas  être  employé. 

f  xwnnuKiSulfure  dc;.4'iiimi<>.De  sulfure  de  carbone 
(bisulfure,  sullide  carbonique,  anhydride  sulfo-carbo- 
niqno)  se  représente  par  la  formule  CS^  =  Uti  =:  2  vol. 

Ge  corps  remarquable  a  été  obtenu  pour  la  première 
fois  par  Lampadius  en  17116,  en  distillant  une  tourbe  py- 
riteuse;  on  le  rencontre  dans  le  gaz  d’éclairage  et  dans 
les  pétroles  et  benzines  du  commerce. 
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^rcparalïoîi.  — Le  pi’incipodc  la  préparation  consiste 
a  faire  passer  de  la  vapeur  de  soufre  sur  du  charbon 
thaulfé  au  rouge.  I.es  appareils  varient  dans  leurs  dis¬ 
positions  selon  qu’on  opère  dans  les  laboratoires,  ou 
«0  grand  dans  l’industrie. 

Voici  eorainent  on  opère  dans  les  arts  :  du  coke  est 
porté  au  rouge  dans  un  grand  cylindre  de  fonte,  de 
2  mètres  de  bauteur  et  0'",39  de  diamèti'e,  placé  verli- 
oalemcnt  dans  un  four;  un  tube  pour  l’introduction  du 
soufre  débouche  au  fond  du  cylindre;  la  partie  supé- 
Heun^  du  cylindre  est  eu  communication  avec  une  tou- 
*'*e  en  terre  cuite  refroidie,  dans  la([uelle  se  condense  la 
®ojeure  partie  du  sulfure  qui  coule  dans  un  vase  placé 
®u-dessous  de  la  lourie  :  les  parties  non  condensées, 
traversent  un  serpentin,  où  elles  se  condensent  à  leur 
four,  à  un  état  de  pureté  plus  grand;  mais  dans  tous  les 
oos,  le  sulfure  obtenu  doit  être  purifié  par  une  rectilica- 
f'on  dans  un  alambic  en  zinc  pourvu  d’un  bain-marie. 

Purification.  — Le  sulfure  du  commerce  retient  une 
matière  grasse  et  de  l’acide  sulfureux;  on  le  purifie  en 
'agitant  avec  10  0/0  d’acide  sulfurique,  puis  avec  do 
•’oau  alcaline  et  on  le  distille.  Ou  a  ainsi  un  sulfure 
‘f  Une  grande  pureté  et  qui  n’a  plus  l’odeur  infecte  du 
P''oduit  brut. 

Propriétés.  —  Le  sulfide  carbonique  est  un  liquide  in¬ 
colore,  très  mobile,  d’une  odeur  désagréable,  très  réfrin- 
Spnt,  d'une  densité  =  1,271  à  15“,  bouillant  à  40", 6. 11 
Ç  a  pu  être  solidifié;  évaporé  rapidement  dans  le  vide, 
*1  .produit  un  froid  do  —  00";  sa  densité  de  vapeur 
~  2,07  =  2  vol.  11  est  très  inflammable  et  brûle  avec 
ffamme  bleue,  en  produisant  dos  gaz,  sulfureux  et  car- 
oonique,  2SO®  -|-  CO*;  mêlée  à  l’oxygène,  sa  vapeur  pro- 
*fait  une  forte  détonation  à  l’approche  d’uuo  flamme. 

Le  sulfure  de  carbone  est  un  agent  sulfurant  des  plus 
energiquos;  chauffé  en  vase  clos  avec  les  oxydes,  il  les 
ffansforme  en  sulfures. 

Il  ne  se  dissout  que  très  peu  dans  l’eau  et  peut  for¬ 
mer  cependant  un  hydrate  cristallisé  (CS*)*, 11*0.  11  se 
mêle  aux  alcools,  aux  éthers  et  possède  dos  propriétés 
mssolvantes  très  remarquables.  Ainsi  il  dissout  l’iode, 
le  soufre,  le  phosphore,  les  corps  gras,  les  ossenees,  le 
camphre,  les  résines,  le  caoutchouc,  la  gutta-percha, 
cfc.,  de  tous  les  agents  employés  comme  dissolvant  des 
matières  grasses  fixes  ou  volatiles,  il  n’en  est  pas  de  plus 
Paissant  et  do  plus  propre  à  leur  extraction. 

Le  sulfure  do  carbone  répond  par  sa  constitution  à 
l’anhydriquo  carbonique  CO*  et  il  peut  former  des  sels 
analogues  aux  carbonates;  les  sulfo-carbonatos  alcalins 
*nnt  solubles  et  ont  été  essayés  pour  la  destruction  du 
phylloxéra. 

('«aKCH  du  NUlfiirodp  cnrboiic.  — C  est  un  agent  pre- 
cieux  dans  l’industrie  en  raison  do  ses  propriétés  dis- 
**nlvantes  et  de  son  prix  peu  élevé. 

Malgré  les  dangers  de  son  emploi,  on  l’utilise  pour 
la  vulcanisation  du  caoutchouc;  la  purification  du  phos¬ 
phore  amorphe  et  la  séparation  des  deux  variétés  de 
phosphore;  pour  le  traitement  des  grés  bitumineux; 
pour  l’extraction  des  huiles  essentielles  et  des  parfums, 
nos  fleurs  et  dos  fruits  ;  pour  l’extraction  dos  huiles 
n.xes  et  des  matières  grasses  dos  tourteaux,  des  os,  des 
chiffons  gras,  qui  étaient  autrefois  perdus.  M.  Doyère 
fa  proposé  pour  la  conservation  des  grains;  M.  Cloez 
pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles. 

Le  sulfure  de  carbone  est  employé  comme  dissolvant 
nous  l’analyse  chimique.  . , 

Ce  composé  est  très  mauvais  au  point  de  vue  hygié¬ 


nique  ;  il  exerce  une  très  fâcheuse  influeuco  sur  la  santé 
des  ouvriers  qui  s’eu  servent  pour  la  dissolution  et  la 
vulcanisation  du  caoutchouc,  ainsique  pour  la  purifica¬ 
tion  de  la  gutta-percha. 

Les  vapeurs  inspirées  du  sulfure  de  carbone  produi¬ 
sent  une  véritable  cachexie,  sorte  d’empoisonnement 
chronique,  rarement  aigu.  Les  personnes  atteintes 
éprouvent  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  des  vomisse¬ 
ments,  de  l’anorexie,  et  l’affaiblissement  de  la  vue,  de 
l’ouïe,  des  forces;  de  la  paralysie,  avec  trouble  de 
l’intelligence  et  affaiblissement  des  fonctions  génitales; 
il  en  est  qui  sont  atteintes  de  délire  et  d’aliénation 
mentale. 

Celte  intoxication  se  rapproche  de  l’alcoolisme  et  des 
anesthésiques.  11  importe  de  ventiler  fortement  les  ate¬ 
liers  et  les  laboratoires  où  l’on  fait  usage  du  sulfure  de 
carbone,  et  lorsque  dos  accidents  apparaissent  chez  un 
individu,  il  doit  cesser  tout  travail. 

Cependant  la  médecine  en  a  fait  des  applications  à 
plusieurs  cas  pathologiques  (voir  Th<'Ta|icu(i<|iic),  en 
outre  de  son  action  toxique. 

Le  sulfure  de  carbone  présente  un  autre  danger, 
celui  d’incendie,  do  détonation,  d’asphyxie.  Eminem¬ 
ment  combustible,  ses  vapeurs  prennent»  feu  à  l’air  à 
une  grande  distance  dos  corps  embrasés,  en  raison  de 
la  densité  et  delà  grande  tension  dosa  vapeur;  mélangé 
à  l’air,  ses  vapeurs  forment  un  mélange  détonant. 

Sa  combustion  à  l’air  produisant  un  mélange  de  gaz 
sulfureux  et  carbonique  on  en  a  profité  iiour  le  faire 
servir  à  l’extinction  des  feux  de  cheminée,  CS*  -(-0  0  = 
CO*  -f  2SO*. 

On  l’emploie  encore  pour  opérer  des  effets  de  refroi¬ 
dissement  et  de  congélation,  à  cause  de  sa  grande  vola¬ 
tilité. 

Enfin,  le  sulfure  de  carbone  appartient  à  la  pyrotccb- 
nie  :  en  raison  de  sa  propriété  de  dissoudre  le  soufre  et 
surtout  le  phosphore,  il  est  devenu  la  base  de  plusieurs 
préparations  incendiaires. 

ToxicoioKic.  —  Les  propriétés  dissolvantes  si  remar¬ 
quables  de  ce  composé,  le  mettent  entre  les  mains  des 
ouvriers  et  si  sa  mauvaise  odeur  repoussante  rend  dif¬ 
ficile  les  empoisonnements  criminels,  au  moins  peut-il 
être  une  cause  d’accidents  ou  un  moyen  de  suicide, 
quoique  ce  soit  peu  probable.  En  revanche,  le  sulfure  de 
carbone  intéresse  au  plus  haut  point  l’hygiène  ;  ses  va¬ 
peurs  sont  anesthésiques  et  peuvent  causer  des  acci¬ 
dents  mortels. 

Le  sulfure  de  carbone  est  un  liquide  très  mobile  et 
réfringent,  à  odeur  de  choux  pourri.s,  plus  dense  que 
l’eau  densité  1,27,  très  volatil  et  bouillant  à  47°. 

11  est  très  inflammable  et  brûle  avec  une  flamme 
bleue,  en  donnant  du  gaz  sulfureux  et  du  gaz  carbo¬ 
nique,  qui  tous  doux  sont  toxiques. 

Los  vapeurs  mêlées  à  l’air  détonent  en  fournissant 
les  mêmes  produits. 

Insoluble  dans  l’eau,  le  sulfure  de  carbone  est  soluble 
dans  l’alcool,  l’éther,  les  hydrocarbures  ;  il  dissout  l’iode 
on  se  colorant  en  violet. 

Le  sulfure  de  carbone  est  très  dangereux  pour  ceux 
qui  le  respirent  souvent  et  longtemps  ;  il  détermine  une 
sorte  d  empoisonnement  chronique,  caractérisé  par  des 
vertiges  et  des  vomissements  ;  l’affaiblissement  de  la 
vue  et  des  lonctions  génitales  ;  parfois  le  délire  et  la 
folie  !  Aussi,  a-t-on  soin  de  bien  ventiler  les  ateliers  où 
l’on  emploie  le  sulfure  de  carbone  ;  sa  densité  de  vapeur 
étant  supérieure  à  celle  de  l’air,  on  pratique  la  ventila- 
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lion  par  le  haut,  de  manière  à  empêcher  les  vapeurs  de 
s’élever  et  les  lancer  au  dehors  par  les  parties  basses 
des  établissements. 

L’action  asphyxiante  de  ses  vapeurs  l’a  fait  employer 
à  la  destruction  dos  animaux  nuisibles,  par  exemple 
pour  la  conservation  des  grains. 

Ingéré  dans  les  voies  digestives,  le  sulfure  de  car¬ 
bone  y  produirait  des  désordres  tels  (en  vertu  mémo 
de  ses  propriétés  dissolvantes)  que  la  vie  serait  très 
compromise. 

Recherches  chimiques.  —  Dans  le  cas  de  mort  par  le 
sulfure  de  carbone  ingéré  il  faudrait  distiller  les  ma¬ 
tières  <lo  l’estomac  au  bain-marie,  et  constater  dans  le 
produit  obtenu,  l’odeur  particulière  et  les  caractères 
spécifiques  du  sulfure  de  carbone. 

La  solution  alcoolique  se  colore  en  noir  par  l’acétate 
de  plomb. 

La  solution  éthérée  de  triéthylpbosphine  donne  nais¬ 
sance  à  un  précipité  rouge  cristallin  ;  cette  réaction  a 
été  mise  à  profit  pour  rechercher  la  présence  des 
vapeurs  du  sulfure  de  carbone  dans  l’atmosphère  des 
fabriques  qui  s’en  servent. 

Si  on  fait  passer  dans  un  tube  chauffé  à  150“  au 
moins,  un  mélange  de  vapeur  d’eau  et  de  sulfure  de 
carbone,  on  obtient  un  mélange  de  gaz  carbonique  et 
d’acide  sulfhydrique  ;  ce  dernier  a  des  caractères  connus 
faciles  à  établir. 

Action  ptayoloIOKlqn»  et  iiHagcH  thérapcntlqnoH. 

—  Simpson  a  montré  que  le  sulfure  de  carbone  était, 
lui  aussi,  un  puissant  anesthésique.  Malgré  son  odeur 
repoussante,  il  a  été  employé  à  la  dose  de  f  à  2  gouttes 
dans  les  douleurs  rhumatismales,  les  douleurs  des  tu¬ 
meurs  arthritiques  et  dans  la  dysménorrhée  doulou¬ 
reuse. 

A  la  longue  ou  à  foi-tedoso,  il  provoque  des  accidents 
qui  ont  quelque  analogie  avec  ceux  que  déterminent 
l’alcool  et  le  chloroforme. 

Delpech  (Acad,  de  méd.,  1856  et  1861),  Beaugrand 
(Gaz.  des  hôp.,  1856),  üuriau  (/6<d.,  1858j,  II.  Masson 
{Acad,  des  sc.,  1858),Cloëz  (f lad.,  1866),  Huguiu  (Thèse 
de  Paris,  1874)  nous  ont  fourni  une  étude  complète  de 
l’intoxication  professionnelle  par  le  sulfure  de  carbone. 

On  sait  en  elFet  qu’on  se  sert  beaucoup  de  ce  corps 
dans  l’industrie,  depuis  la  découverte  de  Parks  de  Bir¬ 
mingham  (1846)  qui  trouva  le  moyen  de  vulcaniser  le 
caoutchouc  à  l’aide  du  sulfure  de  carbone. 

Dans  les  fabriques  établies  sous  les  hangars  ou  bien 
aérées,  et  où  les  appareils  sont  bien  lulés,  les  vapeurs 
ne  se  répandant  qu’en  petite  quantité  ou  étant  peu  con¬ 
centrées,  les  accidents,  plus  rares,  sont  sans  gravité  et 
se  bornent  à  de  la  céphalalgie,  de  l’anorexie,  des  vo¬ 
missements,  un  sentiment  de  vague  dans  les  idées,  et 
de  la  propension  au  sommeil.  Ce  cortège  de  symptômes 
se  dissipe  quand  l’ouvrier  quitte  son  atelier  et  retourne 
au  grand  air. 

11  n’en  est  pas  de  môme  chez  les  ouvriers  qui  sont 
exposes  à  l’évaporation  de  grandes  cuves  ou  chez  ceux 
qui  étalent  le  sulfure  sur  de  larges  surfaces  où  l’évapo¬ 
ration  est  active.  Dans  ces  conditions  en  observe  une 
intoxication  beaucoup  plus  sérieuse. 

Celle-ci  prend  le  caractère  aigu  ou  chronique.  Elle 
peut  débuter  brusquement.  Le  sujet  est  pris,  au  milieu 
de  son  travail  de  céphalalgie  violente  avec  troubles  de 
la  vue,  bourdonnenients  d’oreille  et  vertiges,  suivie  dé 
vomissements  et  d’une  grande  faiblesse.  Ces  accidents 
semblent  être  provoqués  par  un  emploi  plus  grand 


qu’ordinairement  do  sulfure  de  carbone,  ou  bien  ils  ar¬ 
rivent  lors  d’excès  do  travail  ou  d’abus  alcooliques. 

Dans  l’cmpoisonnemont  lent,  les  symptômes  survien¬ 
nent  progressivement  on  quelques  mois  ou  en  quelques 
années. 

Delpech  admet  deux  périodes  ;  une  d’excitation,  carac¬ 
térisée  par  do  la  céphalalgie,  des  vertiges,  des  fourmil¬ 
lements,  de  l’hyperesthésie  cutanée,  de  l’agitation,  d® 
la  lo((uacité,  des  rêves  pénibles,  une  grande  mobilB® 
d’esprit,  et  parfois  par  dos  phéiiomènosd’aliénation  men¬ 
tale,  des  troubles  des  sens,  des  crampes  et  raideurs 
musculaires,  un  appétit  exagéré,  des  nausées,  des  vo¬ 
missements,  do  la  toux,  do  l’oppression,  des  accès  fé¬ 
briles  et  des  palpitations  (Delpech,  Proust);  la  seconde 
de  dépression  dont  les  caractères  les  plus  saillanl® 
sont  :  affaissement  des  fonctions  intellectuelles,  tris¬ 
tesse,  découragement,  affaiblissement  de  la  mémoire, 
diflicullé  de  trouver  les  mots,  céphalée  gravativo  per* 
sistanto,  anesthésie,  analgésie,  troubles  de  la  vue  et  de 
l’ouïe,  impuissance,  stérilité,  avortement,  faiblesse  gé¬ 
nérale,  anorexie  profonde,  paraplégie,  dépérissement  et 
cachexie. 

Dette  intoxication  a  été  confirmée  chez  les  animauv 
par  Delpech  et  Dloêz.  Les  animaux  à  sang  froid  y  sont 
bien  moins  sensibles  que  les  mammifères  et  les  o'" 
seaux,  ce  qui  fait  que  le  sulfure  de  carbone  a  été  utilise 
pour  détruire  les  rats  et  les  animaux  nuisibles  qui  so 
terrent.  De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  avec 
ce  corps  contre  le  phylloxéra,  depuis  que  malheureuse¬ 
ment  cet  être  a  infesté  nos  vignes,  mais  le  remède  sûr 
semble  encore  à  trouver.  Dépendant  le  procédé  de  Du¬ 
mas  qui  consiste  dans  l’arrosage  des  pieds  de  vigne  en 
automne  avec  la  solution  de  sulfocarbonate  de  potas¬ 
sium  (dans  le  sol  ce  sel  se  décompose,  il  donne  nais¬ 
sance  à  du  carbonate  de  potasse,  à  de  l’hydrogène  sul¬ 
furé  et  à  du  sulfure  de  carbone  qui  agit  sur  les  racines 
et  les  souches)  est  peut-être  encore  le  meilleur  à  oppos®'' 
au  phylloxéra  (voir  Bauual,  le  Phylloxéra,  Rev.  scien¬ 
tifique,  1882,  p.  752). 

Les  moyens  prophylactiques  professionnels  à  em¬ 
ployer  s’indiquent  d’eux-mômes  ;  vêtements  de  travail 
spéciaux,  ne  pas  s’alimenter  ni  coucher  dans  l’atelier, 
aération  et  ventilation,  ne  pas  faire  servir  toujours  les 
mômes  ouvriers  au  trempage,  plancher  à  claire-voie  (1® 
sulfure  de  carbone  étant  plus  lourd  que  l’air,  passerait 
sous  le  plancher  où  il  serait  mieux  balayé  par  la  venti¬ 
lation)  ;  contre  l’intoxication  déclarée  :  stimulants,  toni¬ 
ques;  à  la  période  de  paralysie:  strychnine,  électricité- 


t'AUBo:vK  (Trichlorure  de)  D^C1“  =  2  vol.  =  237  p.  iV' 
De  composé,  plus  connu  sous  les  noms  de  sesquichlO' 
rure  de  carbone  fperchlorure  ou  chlorure  d’éthylèn® 
pcrchloré),  a  été  découvert  en  1821  par  Faraday;  on  1® 
produit  par  l’action  du  chlore,  au  soleil,  sur  la  liqueur 
des  Hollandais  ou  chlorure  d’éthylèiie. 

On  fait  agir  le  chlore  jusqu’à  substitution  complète  n 
tous  les  atômes  d’hydrogène  de  la  combinaison  d’éthyl® 
(chlorure  d’éthyle  monochloré)  ou  d’éthylène  employée! 
le  sesquichlorure  est  le  dernier  terme  de  cette  substi¬ 
tution. 


Le  sesquichlorure  de  carbone  apparaît  en  cristaux 
incolores,  transparents  que  l’on  purifie  par  lavages  à 
l’eau,  puis  par  cristallisation  dans  l’alcool. 

Des  cristaux  ont  peu  de  saveur,  mais  une  odeur  aro¬ 
matique,  fortement  camphrée,  ils  dérivent  d’un  prisme 
rliombo'ïdal  droit,  fondent  à  162“  et  entrent  en  ébulD- 
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lion  à  182”,  mais  ils  sont  volatils  déjà  à  la  températuro 
ordinaire;  ils  brûlent  dans  une  flamme  en  donnant  do 
i  acide  chlorhydri(jue. 

_  Le  sesquichlorure  de  carbone  est  insoluble  dans 
1  eau,  mais  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther. 

Les  essais  faits  par  Troschel  et  Kauffmann  avaient 
permis  d’espérer  que  le  sesquichlorure  de  carbone, 
pourrait  rendre  des  services,  à  titre  de  stimulant,  dans 
la  période  nlj^idc  du  choléra.  Employé  en  1819  dans  les 
l*ôpitaux  de  Paris  à  la  dose  de  ()  à  8  grammes  pro  die 
(O.^Spj'o  dosi),  ce  corps  n’a  pas  répondu  aux  espérances  ; 
lu  on  avait  fondées  sur  lui. 

Aran  l’a  employé  comme  anesthésique  local.  Voici  la 
formule  proposée  par  .Mialhc  : 

Sesquichlorure  do  rerbonc .  10  grammes. 

ii-tlier  sulfurique .  7  — 

Ax'mge .  20  — 

Son  usage  est  tombé  dans  l’oubli. 

,  ï'arbo.üiçuk  (Acide)  —  ou  anhydride  carbonique. 

W=2vol.  =  a.  1>.  M. 

fttat  naturel  et  mode  de  fonnalion.  —  L’anhydride 
l'arboniquc  se  produit  dans  une  foule  do  phénomènes 
"oiurels  et  par  l’effet  ’  des  travaux  humains.  Il  se 
jogage  eu  grande  quantité  dos  volcans  en  activité  et 
•jos  fissures  du  sol,  dans  certaines  localités  (la  groltc 
“O  Chien  du  Pausilippe,  prés  Naples,  en  est  un  exemple). 
Ln  utilise  parfois  ces  dégagements  pour  la  préparation 
oes  carbonates  artificiels  (céruse,  bicarbonate  sodique). 
grand  nombre  d’eaux  minérales  en  sont  cbar- 
(Seltz,  Vichy,  Spa,  etc.).  C’est  un  des  produits 
fermentations  naturelles  ou  provoquées.  La  res- 
P'ration  des  animaux  donne  lieu  à  une  production 
•^cessante  de  ce  gaz;  il  en  est  de  même  de  la  combus- 
''"u  de  toutes  les  matières  carbonées  qui  sont  consora- 
®®es  pour  l’éclairage,  le  chauflage  ou  les  opérations 
■odustriolles;  aussi  l’air  atmosphérique  le  compte-t-il 
nombre  de  ses  éléments,  mais  en  très  faible  propor- 
î'®a,  ce  qui  est  dû  à  l’acte  vital  des  plantes  qui  l’absor- 
sans  cesse  et  rendent  de  l’oxygène  à  l’atmosphère, 
l’état  de  combinaison,  il  forme  les  carbonates  qui 
®®tistituent  une  partie  très  importante  de  l’écorce  du 

Le  carbone  brûle  avec  un  vif  éclat  dans  l’oxygène, 
produisant  l’anhydride  carbonique;  1  gramme  de 
'*“■1)0116  fournit  3gr,G66  de  ce  gaz.  Toutes  les  fois  que 
f  eharbon  brûle  dans  un  excès  d’oxygène,  il  se  fait  de 
*“)ide  carbonique.  Une  foule  de  carbonates  se  décom- 
Posent  par  la  chaleur  en  gaz  carbonique  et  en  oxyde. 
(Voir  Préparation  de  la  chaux  vive.) 

Tous  Tes  carbonates  traités  par  les  acides  laissent 
®®gager  l’anhydride  carbonique. 

,^’céparation  dam  les  laboratoires.  —  On  se  sert 
généralement  de  carbonate  calcique  (craie  ou  marbre), 
Parfois  de  bicarbonate  sodique,  sur  lesquels  ou  tait 
g'r  Un  acide,  tel  que  le  sulfurique,  le  cblorhydrique,  le 
'^ririque,  selon  les  circonstances  et  l’usage  que  l’on 
faire  du  gaz  obtenu. 

,  l'Orsqu’on  veut  le  recueillir  pour  l’étude  et  les  expé- 
‘‘énccs  délicates,  on  prend  du  marbre  en  fragments 
I  de  l’acide  chlorhydrique,  ou  du  bicarbonate  sodique 
do  l’acide  tartrique.  L’appareil  est  semblable  à  celui 
sert  à  obtenir  l’hydrogène.  Si  l’on  veut  du  gaz  pur 
sec,  ou  adapte  à  l’appareil  simple  un  laveur  et  un 
“Le  desséchant,  et  on  recueille  le  gaz  sur  le  mercure. 


Ordinairement  on  le  reçoit  dans  des  cloches  sur 
l’eau. 

Pour  la  préparation  en  grand  du  gaz  carbonique,  soit 
pour  obtenir  des  carbonates,  soit  pour  les  eaux  ga¬ 
zeuses  artificielles,  on  se  sert  te  plus  souvent  de  craie 
et  d’acide  sulfurique  ;  alors  il  faut  agiter  le  mélange 
pour  faciliter  le  dégagement  du  gaz  ;  la  réaction  serait 
arrêtée  sans  cela  par  la  formation  du  sulfate  de  chaux 
insoluble. 

Dans  les  appareils  portatifs^  pour  la  préparation  en 
petit  de  l’eau  gazeuse  pour  boisson,  on  fait  usage  de 
bicarbonate  sodique  et  d’acide  tartrique. 

Avec  l’acide  chlorhydrique  on  a  : 

CO=.  OCn"  +  2C1H  =  Cl*C.i  -j-  H<0  +  CO». 

Cai-bonalo  Cliloriiro 

.\vec  l’acide  sulfurique  : 

GO*.  OCa  +  SO‘H>  =  SO'Ca"  +  H’O  +  CO*. 

Avec  le  bicarbonate  sodique  et  l’acide  tartrique,  il  se 
fait  un  tartrate  et  il  se  dégage  COL 

Proprictéai  de  panliydride  carbonique.  —  Ce  gaz 
est  incolore,  d’une  odeur  faible,  d’une  saveur  fraîche 
et  piquante,  d’une  densité  =  1,520  par  rapport  à  l’air; 
1  litre  pèse  1  gr,9Gü  à  0»  et  0,76,  11  n’est  pas  perma¬ 
nent;  incombustible,  il  est  impropre  à  la  respiration 
et  à  la  combustion. 

Ce  gaz  est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  l’eau  en  dis¬ 
sout  1  volume  à  la  température  ordinaire,  les  coefficients 
d’absorption  de  l’eau  et  de  l’alcool  sont  : 

A  O'poiirlVau .  1.707  pour  l’alcoot .  4.329 

15»  -  1.002  -  3.199 

20"  —  0.901  ■  —  2.916 

Le  volume  de  gaz  absorbé  croît  d’ailleurs  propor¬ 
tionnellement  à  la  pression,  sous  la  mémo  température. 
Ces  données  sont  réalisées  dans  la  préparation  des  eaux 
gazeuses  et  des  vins  mousseux. 

A  Tébullilion  tout  le  gaz  se  dégage,  ce  qui  fait  qu’un 
carbonate  insoluble,  mais  dissout  à  la  faveur  de  l’acide 
carbonique  se  dépose;  alors  les  vases  (chaudières  et 
autres)  se  recouvrent  du  carbonate  insoluble,  comme 
lorsqu’on  fait  bouillir  des  eaux  calcaires  chargées  de 
bicarbonate  calcique. 

La  solution  aqueuse  d’acide  carbonique  a  une  saveur 
aigrelette  et  rougit  le  tournesol,  mais  le  gaz  sec  (anhy¬ 
dride)  ne  produit  pas  d’effet  sur  le  tournesol;  on  peut 
donc  admettre  que  la  solution  de  gaz  carbonique, 
comme  celle  des  bicarbonates  contient  le  véritable 
acide  carbonique,  CO*  -t-  H’O  =  CO^'H*,  corps  peu 
stable  que  la  chaleur,  la  diminution  de  pression,  peu¬ 
vent  décomposer  en  eau  et  anhydride  carbonique. 

La  solution  d’acide  carbonique  dissout  un  certain 
nombre  de  corps  que  l’eau  pure  attaque  difficilement; 
ainsi  les  carbonates  insolubles  deviennent  solubles,  de 
même  que  les  phosphates,  l’acide  silicique  hydraté,  etc. 

L’acide  carbonique  trouble  l’eau  de  chaux  en  for¬ 
mant  du  carbonate  neutre  de  calcium,  mais  un  excès  de 
gaz  redissout  le  précipité  qui  passe  à  l’état  de  bicarbo¬ 
nate  soluble. 

L’anhydride  carbonique  peut  être  dissocié  par  une 
très  haute  température,  à  1300“  en  oxyde  de  carbone 
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et  oxygène  (II.  Sainte-Claire  Deville)  ;  il  est  réduit  plus 
facilement  par  l’iiydrogène  ou  le  charl)on.  ))ar  le  fer  et 
le  zinc,  le  phosphore  le  hore,  etc.  De  même,  le  potas¬ 
sium  ou  le  sodium  chaull'és  au  rouge  dans  l’acide  car- 
honique,  y  brûlent  en  s’emparant  d’une  partie  de  son 
oxygène  et  donnant  lieu  à  un  dépôt  do  charl)on  et  for¬ 
mation  de  carbonate.  Lorsqu’on  le  chauffe  avec  l’amal¬ 
game  de  potassium  à:2”/o,  à  la  temitératurc  de  l’èbulli- 
tion  du  mercure,  il  se  produit  un  oxalate  (C‘Ü’>K');  ce 
même  acide  oxalique  se  forme  lorsque  l’on  dirige  un 
courant  rapide  do  ce  gaz  carbonique  sec  sur  du  sodium 
très  divisé  par  mélange  avec  du  sable  récemment  cal¬ 
ciné,  très  sec  et  chauffé  à  la  température  de  l'ébullition 
du  mercure  (Drcscbscl).  Cette  synthèse  de  l’acide  oxa¬ 
lique,  par  combinaison  directe  du  gaz  carbonique  montre 
que  l’anhydride  carbonique  n’est  point  un  acide,  il  se 
comporte  comme  un  radical. 

Composition.  —  Le  charbon,  en  brûlant  dans  l’oxy¬ 
gène  à  volume  déterminé,  fournit  un  égal  volume  de 
gaz  carboni([ue.  La  détermination  du  poids  atomique 
du  carbone  a  donné  en  même  temps  celui  do  l’acide 
carbonique,  il  renferme  12  de  carbone  et  d2  d’oxygène 
=  C  O',  corrospondantà2  volumes.  Sa  densité  =  1,521)0 
prouve  celte  composition  : 


a  +  {ix  tc) 


o.oim 

de  riiydro'3;èno 


X  ü.0l)0;i  =  1 


Anhi/dride  carbonique  liquide  et  solide.  —  Le  gaz 
carbonique  se  liquéfie  à  0',  sous  une  pression  de  3(i  at¬ 
mosphères.  Faraday  l’a  li({uéfié  dans  ces  conditions  en 
opérant  dans  un  tube  fermé. 

Loir  et  Drion  l’ont  obtenu  aussi  en  faisant  passer  un 
courant  de  gaz  sec  dans  un  tube  en  ü  refroidi  par  l’éva¬ 
poration  de  l’ammoniaque  liquide;  en  opérant  sous  une 
pression  de  3  à  ^  atmosphères,  il  se  solidifie  en  masse 
incolore  et  transparente,  divisible  en  cristaux  cubiques 
(Comptes  rendus,  1861). 

Pour  obtenir  l’acide  carbonique  liquide,  en  grande 
quantité,  on  se  sert  de  l’appareil  do  'l’hilorier. 

Le  gaz  produit  dans  un  générateur  par  la  réaction 
de  l’àcide  sulfurique  sur  du  bicarbonate  do  soude,  est 
dirigé  dans  un  récipient  où  il  se  condense. 

Le  générateur  et  le  récipient  sont  formés  chacun  par 
une  chaudière  en  plomb  cylindrique,  recouverte  de 
cuivre  rouge  et  renforcée  par  des  pièces  do  fer  forgé. 
Leur  capacité  est  de  G  à  7  litres.  On  obtient  dans  le 
récipient  un  liquide  incolore,  ne  se  mélangeant  pas  à 
l’eau,  mais  très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  es¬ 
sences;  d’une  densité  de  0,90  à —  20°,  0,83  à  0”,  0,09  à 
30°.  Les  tensions  de  ce  li(|uide  deviennent  considérables 
avec  la  température.  A  —  59,1,  elle  est  de  l  at,0  (Fara¬ 
day)  ;  à  0°  de  30  atmosphères  ;  à  3i°,5  de  80  atmosphères 
(Mareska  et  Dü.nny). 

Ce  liquide  est  par  conséquent  très  difficile  à  conser¬ 
ver;  si  on  ouvre  le  robinet  du  récipient,  il  en  sort  un 
jet  de  liquide  carbonique  qui  prend  l’état  gazeux  en 
laissant  sur  son  passage  un  nuage  blanc  dû  à  de  l’acide 
solide;  si  le  jet  de  liquide  est  dirigé  dans  une  boite 
métallique,  à  paroi  très  mince,  une  partie;  du  liquide  se 
solidifie  on  prenant  la  forme  d’une  neige  blanche  co¬ 
tonneuse.  L’anhydride’ carbonique  solide  se  conserve 
plus  longtemps  que  le  liquide;  le  changement  d’état 
est  lent  à  cause  de  sa  mauvaise  conductibilité;  on  peut 
en  tenir  un  flocon  sur  la  main  où  il  prend  l’état  sphé- 


ro’idal,  mais  si  on  l’aplatit  on  éjjfouvo  une  sensation 
très  douloureuse,  celle  d’une  brûlure  au  fer  rouge,  et 
la  peau  est  désorganisée.  Si  on  mélange  l’acide  carbo¬ 
nique  solide  avec  de  l’éther,  la  température  descend 
jus([u’à  —  100°.  Avec  ce  mélange  on  peut  congeler  de 
grandes  quantités  de  mercure,  et  l’anhydride  liquide) 
qui  se  prend  alors  en  une  masse  vitreuse  transparente. 

Le  froid  produit  par  l’anhydride  carbonique  a  été  «e 
des  moyens  employés  pour  la  li(iuéfaction  des  gaz,  con¬ 
sidérés  peiuLtnt  longtemps  comme  permanents  (hydr®* 
gène,  o.vygéne,  azote).  (Voir  usages  de  l’acide  carbo¬ 
nique). 

L’acide  carbonique  véritable  n’a  pu  être  isolé,  il  ®d' 
rait  pour  formule  CO'OID,  telle  est  aussi  la  formule 
générale  des  carbonates  GO’OM'=CO-'MS  les  carbo¬ 
nates  acides  (ou  bicarbonates),  sont  GO’— car  l’acide 

carbonique  est  bibasique  et  forme  conséquemment  deu* 

séries  de  sels. 

Les  carbonates  alcalins  sont  solubles  dans  l’eau,  ecu* 
neutres  (anciens  sous-carbonates),  sont  môme  jr^® 
avides  d’eau  et  déliquescents;  les  carbonates  acid®* 
sont  moins  solubles,  tous  en  solution  ont  une  réactiod 
alcaline. 

Les  carbonates  dos  terres  alcalines  et  neutres  sont  lU' 
solubles  (ce  qui  fait  ([u’on  reconnaît  l’acide  carbonique 
au  précipité  de  carbonate  de  chaux  qui  se  produit  quand 
on  fait  passer  du  gaz  carbonique  dans  do  l’eau  de 
chaux;,  un  excès  de  gaz  carboni(]uo  dissent  les  carb»' 
liâtes  insolubles;  ces  solutions  bleuissent  le  papief 
rouge  de  tournesol  et  donnent  des  précipités  par  l’aB"' 
nioniaque  et  les  carbonates  neutres  alcalins;  l’ébullitie® 
(lui  chasse  le  gaz  carbonique  produit  un  précipité  d® 
carbonate  neutre;  l’expérience  est  facile  à  faire  avec 
bicarbonate  calcique. 

Los  carbonates  métalliques  sont  insolubles  daU9 
l’eau;  quelques  bases  seulement  sont  précipitées  “ 
l’état  de  carbonates  :  baryte,  strontiane,  chaux,  oxydes 
de  plomb,  d’argent,  mercuroux;  sont  précipités  à  l’él*^ 
de  carbonate  mêlé  d’hydrate,  les  sels  do  magnésiuiOi 
ferreux,  do  zinc,  de  cobalt,  de  nickel,  de  cuivre,  de 
bismuth. 

Les  carbonates  alcalins  précipitent  les  solutioDS 
neutres  d’alumine,  de  fer,  d’urane,  de  chrome,  d’anh' 
moine,  à  l’état  d’hydrates,  (pii  retiennent  souvent  de 
l’acide  carbonique. 

Tous  les  carbonates  sont  caractérisés  par  l’action  des 
acid(.'s  solubles,  qui  en  dégagent  le  gaz  carboniqu® 
sans  odeur,  ni  couleur,  et  précipitant  l’eau  de  chaus- 

Les  chlorures  calci(iuc  et  barytiquo  précipitent 
immédiatement  en  blanc  les  carbonates  solubles;  leS 
bicarbonates  ne  sont  précipités  qu’à  l’ébullition. 

Le  calorique  a  une  action  remar((uable  sur  les  cai’* 
bonates,  tous  perdent  leur  gaz  carboni(pie,  à  l’exceptief 
des  carbonates  do  K,  Na,  à  des  températures  variables’) 
le  carbonate  calcique  au  rouge  vif,  le  carbonate  str()û' 
tique  et  surtout  celui  de  baryum  au  rouge  blanc  in¬ 
tense. 

Les  bicarbonates,  même  ceux  alcalins,  perdent  déjà, 
avant  la  température  rouge,  la  moitié  de  l’acide  carbO' 
nique  et  l’eau. 

Les  composés  insolubles  qui  peuvent  Jouer  le  rôle 
d’acides,  tels  que  alumine,  silice,  oxyiles  ferrique, 
chromi(pie,  stannique,  tungstiqiie,  etc.,  chassent  le  gn* 
carboni(]uc  des  carbonates  à  une  haute  température. 
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I^cs  carl)on;iles  indocomiiosiibles  par  la  chaleur 
seule,  étant  chaulfés  avec  (lu  charbon,  sont  réduits  et 
leur  acide  carl)oiii(jpe  se  dégage  à  l’état  d’oxyde  de 

carbone. 

Toxieoiogio.  —  Parmi  les  gaz  délétères  c’est  l’acide 
carboni([ue  (jiii  l’est  le  moins,  et  l)eaucoup  d’auteurs 
hésitent  à  le  considérer  autrement  (juc  comme  as¬ 
phyxiant  par  privation  de  l’oxygène  dont  il  lient  la 
place.  Théoriquement  cela  devrait  être,  car  GO’  étant 
saiuré  d’oxygène  et  étant  incapable  de  combinaison 
avec  les  éléments  du  sang,  qui  en  renferme  toujours 
heaucoup,  ne  parait  pas  devoir  être  nuisible. 

Cependant  il  est  constaté  que  des  animaux  peuvent 
•’aourir  dans  des  atmosphères  où  l’oxygène  est  même 
au-ilessus  de  la  quantité  normale,  quand  il  y  a  un 
excès  d’acide  carbonique  remplaçant  une  partie  de 
1  azote. 

Claude  Bernard  rendait  compte  de  cette  anomalie  en 
e'sanl  (]u’il  y  a  échange  dans  la  respiration,  entre  l’air 
exhalé  et  l’air  inspiré,  mais  que  cet  échange  ne  peut 
h|en  se  faire  qu’entre  des  gaz  différents;  l’acide  carbo- 
e'quo  inspiré  empêche  la  sortie  do  celui  du  sang  vei¬ 
neux  et  l’animal  périt  asphyxié  quoique  plongé  dans 
eue  atmos[)hère  assez  i-icbe  en  oxygène. 

C’opinion  que  ce  gaz  serait  simplement  irrespirable 
eu  peut  plus  être  soutenue  depuis  les  expériences  do 
laul  Bort. 

Çcs  causes  d’accumulation  de  gaz  carbüni(|uc  dans 
au’i  plus  au  moins  confiné,  sont  très  multipliées. 

S  il  n’existe  (ju’en  très  faible  (luantité  dans  l’almos- 
Phere,  3  dix-millième  (,I.  Uciset)  il  se  trouve  on  pi-opor- 
'uu  plus  ou  moins  fortes  dans  certaines  localités,  ou 
®uus  des  iniluenccs  particulières. 

Kn  clîet  la  proportion  normale  do  ce  gaz  augmente 
"olablement  dans  les  endroits  mal  aéi’és,  et  les  locali- 
fx  contenant  beaucoup  de  matières  organiques  (jui 
^uxydent  (germination  de  blé,  malteries)  ou  qui  fer- 
jUentent  (fabrication  du  vin,  de  la  bière,  du  cidre,  etc.) 
■Us  jiroduits  gazeux  des  corps  en  combustion,  pour  le 
'haull’age  et  l’éclairage  en  produisent  de  grandes  quan- 
en  mémo  temps  que  de;  Toxyde  de  carbone.  Les 
“'•CS  à  chaux  en  lancent  dans  l’atmosphère  de  grandes 
''lasses  ce  qui  peut  être  funeste  pour  le  voisinage. 

Eiilin,  il  s’en  dégage  de  certaines  dépressions  du  sol, 
dans  des  grottes,  des  vallées,  des  cratères  de  volcans 
'daints;  plusieurs  eaux  minérales  gazeuses  en  renfer- 
"'aut  et  en  dégagent  constamment  à  l’air. 

I'’air  expiré  des  voies  pulmonaires  renferme  /(."/o  de 
gaz,  ce  qui  fait  (lu’un  air  confiné  devient  promple- 
'"«iit  mortel. 

habitation  en  grand  nombre  d’èlros  humains  dans 
""  espace  relativement  restreint,  détermine  une  ab- 
^"rption  d’oxygène  et  son  remplacement  par  le  gaz  car- 
heiiique. 

RçcAerc/u'  et  réactions.  —  La  recherche  d’un  excès 
“icide  carbonique  dans  le  sang,  ne  pourrait  fournir 
"Ucune  indication  certaine.  On  doit  se  liornor  à  déter- 
diiiier  par  l’analyse  de  l’air  où  le  patient  était  plongé, 
®  y  a  eu  grand  excès  de  ce  gaz. 

On  a  prétendu  que  les  globules  du  sang  intoxiqué 
P"'' l’acide  carbonique  prenaient  une  coloration  rouge 
"ii'ise;  cette  altération  est  bien  difficile  à  constater. 

hes  caractères  de  ce  gaz  sont  bien  connus  des  (ihi- 
^'stes;  rappelons  seulement  les  propriétés  essentielles 
^  Çonnaîtro,  pour  la  recherche  et  le  dosage  du  gaz 
acide  carbonique. 


Il  est  soluble  dans  l’eau,  qui  eu  dissout  son  volume  à 
la  température  ordinaire,  soit  : 

A  0»  1.707 
15»  1.002 
->0“  0.001 

La  pression  augmente  la  solubilité;  le  gaz  est  trois 
fois  plus  soluble  dans  l’alcool  que  dans  l’eau;  ces  solu¬ 
tions  rougissent  le  tournesol. 

Los  alcalis,  l’eau  de  chaux  et  l’eau  de  baryte  absor¬ 
bent  l’acide  carbonique,  ces  deux  derniers  forment  des 
carbonates  neutres  très  insolubles,  mais  leurs  bicarbo¬ 
nates  sont  solubles;  d’autre  part,  les  carbonates  neutres 
solubles  précipitent  également  les  solutions  aqueuses 
de’ chaux  et  de  baryte. 

Lorsque  l’atmosphère  à  analyser  rcnfernio  beaucoup 
de  gaz  carbonique  (15  à  pour  100),  on  peut  recueillir 
le  gaz  sous  une  cloche  graduée  et  sur  le  mercure;  on 
mesure  le  volume  et  on  absorbe  par  la  potasse;  la  di¬ 
minution  de  volume,  après  quelque  temps  de  contact, 
indique  approximativement  le  volume  du  gaz  absor¬ 
bable. 

Le  dosage  pondéral  est  plus  rigoureux  ;  pour  cela  on 
fait  passer  un  volume  déterminé  d’air  desséché  dans 
des  tubes  à  potasse  préalablement  tarés;  l’air  doit  pas¬ 
ser  lentement  pour  assurer  l’absorption;  la  nouvelle 
pesée  des  tubes  à  potasse  donne  une  augmentation  de 
poids  qui  indique  le  poids  de  gaz  carbonique  contenu 
dans  le  volume  d’air  qui  a  traversé  l’appareil. 

On  calcule  le  volume  à  Ü",  en  tenant  compte  du  poids 
d’un  litre  de  GO*  =  1  gr.  0(3(1  à  0"  et  0'",7G. 

Thénard  dosait  l’acide  carbonique  dans  l’air  en  le 
fidsant  passer  dans  une  solution  de  baryte  ;  le  carbo¬ 
nate  baryli([uc  insoluble  était  recueilli,  lavé,  séché  et 
pesé,  lüU  parties  de  ce  carbonate  correspondent  à;22,3G 
de  GOL 

Peltcnkofer  emploie  une  méthode  volumélrique;  il 
agite  un  volume  mesuré  d’air  avec  un  volume  déter¬ 
miné  de  solution  titrée  d’hydrate  barylique;  on  sépare 
le  précipité  et  on  dose  la  baryte  non  précipitée  par  une 
liqueur  titrée  d'acide  oxalique.  La  différence  dos  doux 
titres  indique  la  baryte  combinée  et  par  suile  le  poids 
d’acide  carboniciue. 

Le  carbonate  barytique  étant  formé  de  :  acide  car¬ 
bonique  22,3(3  et  oxyde  barytique  77, 6i  pour  lüO. 

On  peut  laisser  reposer  le  liquide  du  flacon  pour 
obtenir  le  dépôt  de  carbonate  barytique  et  une  solution 
limpide  surnageante  ;  à  l’aide  d’une  pipette  jaugée  on 
puise  un  volume  connu  de  celte  solution  do  baryte  et 
on  titre  par  l’acide  oxalique. 

Mais  le  premier  procédé,  le  titrage  pondéral  à  l’aide 
de  l’aspirateur  nous  parait  préférable. 

.Iction  |iliyMioloKi<ino  et  iiNiigcH  thérapeatlqncis. 
—  L’acide  carbonique  existe  dans  l'air  dans  la  propor¬ 
tion  de  4  à  G  di.x-millièmes.  Les  plus  récents  titrages 
et  entre  autres  ceux  de  Reisel,  ont  établi  (iiie  la 
moyenne  ne  dépasse  pas  3  dix-millièmes  (voy.  Bulletin 
de  la  Société  d’encouragement,  avril  1882,  note  de 
Dumas).  L  air  du  sol  arable  en  conlicnt  davantage. 
Gertaincs  parties  du  sol  en  exhalent  d’une  façon  e.xa- 
géréc  pour  ainsi  dire.  Telles  la  grotte  du  Ghieii  près 
do  Naples,  la  vallée  du  Guepo  upas  à  .Java,  les  estouflis 
d’Auvergne.  Toutes  les  eaux  renferment  ce  gaz,  soit 
libre,  soit  à  l’ètal  do  combinaison.  G’est  un  élément 
constant  de  l’organisme  animal.  Une  faible  partie  y  ar¬ 
rive  par  l’air  et  les  aliments  (carbonates,  sels  végétaux 


720 


CAim 


CARI5 


alcalins);  la  plus  grande  part  vient  des  tissus  et  du 
sang,  et  représente  un  des  produits  terminaux  les  plus 
importants  des  métamorphoses  organiques. 

IJes  tissus  dans  lesquels  il  sc  forme  dans  l’oxydation 
des  éléments  anatomiques,  il  passe  par  endosmose  dans 
le  sang  des  vaisseaux  capillaires.  Le  sang  artériel  en 
contient  en  moyenne  30  pour  100  en  volume;  le  sang 
veineux  35  pour  100. 

L’acide  carbonique  se  trouve,  partie  dans  les  glo¬ 
bules  sanguins  (Llüger,  Zuntz),  uni  à  un  alcali  de  l’hé¬ 
moglobine  partie  dans  le  sérum,  à  l’état  de  bicarbonate 
de  sodium  dans  le  sang  des  herbivores  et  de  phospho- 
carbonate  dans  celui  des  carnivores. 

Du  sang  il  passe  dans  l’air  atmosphérique  ()ar  l’acte 
de  l’expiration;  une  partie  se  dégage  aussi  par  la  peau, 
les  muqueuses  et  le  rein. 

Le  processus  par  lequel  l’acide  carbonique  passe  des 
tissus  dans  le  sang  et  du  sang  dans  l’atmosphère  est 
primé  par  les  lois  de  l’osmose  et  de  la  diffusion,  üon- 
ders  le  considère  comme  une  sorte  de  dissociation  qu’il 
définit;  d’une  manière  générale  ;  *  la  séparation  de  la 
molécule  d’un  corps  en  deux  ou  plusieurs  molécules  de 
composition  moins  complexe,  les  molécules  séparées 
l’une  de  l’autre  pouvant  s’unir  à  nouveau  dès  que  réap¬ 
paraissent  les  conditions  primitives  de  température  et 
de  tension;  »  ce  processus  se  produirait  essentiellement 
sous  l’intluence  d’une  température  déterminée,  tou¬ 
jours  de  lui-même,  sans  l’intervention  d’un  autre  corps, 
ni  de  l’oxygène  (Mathieu  et  Urbain,  Setschenow),  ni  de 
l’hémoglobine  (Preyer,  Gaule),  ni  des  acides  gras  pro¬ 
duits  par  la  décomposition  de  l’hémoglobine  (lloppc- 
Seyler),  ni  de  l’acide  pneumique  (Robin  et  Verdeil). 
Il  aurait  pour  siège  le  bicarbonate  et  le  phospho-car- 
bonate  de  sodium,  peut-être  aussi  certaines  substances 
albuminoïdes;  l’acide  carboni(iue  s’en  dégagerait  pour 
se  répandre  dans  l’air,  parce  que,  dans  celui-ci,  la 
tension  de  l’acide  carbonique  serait  moindre  que  dans 
les  phospho-carbonates  du  sang  (l'Ilüger,  Wolfberg), 
et  ces  derniers  à  leur  tour  le  recevraient  des  tissus, 
parce  que  sa  tension  dans  les  tissus  serait  plus  grande 
(voy.  Reaunis,  Physiologie,  2'  éd.,  t.  11,  p.  773etsuiv., 
1881). 

Les  récentes  expériences  de  Paul  Bert  tendent  à  dé¬ 
montrer  que  le  bicarbonate  et  le  phospho-carbonate  de 
sodium,  dans  le  sang  normal,  artériel  ou  veineux,  ainsi 
que  dans  les  tissus,  sont  loin  d’être  saturés  d’acide 
carbonique;  dans  le  cas  où  cette  saturation  s’accomplit, 
des  accidents  toxiques  commencent  à  se  manifester, 
et  dès  que  ce  gaz  apparaît  eu  excès  à  l’état  do  simple 
dissolution  dans  le  plasma  sanguin,  la  mort  ne  tarde 
pas  à  en  être  la  conséquence.  De  ses  nîcherches  P.  Rcrt 
ai'rive  àdire,  et  contrairement  à  Setschenoff  et  PlRigcr, 
que  GO*  du  sang  est  à  l’étal,  non  de  dissolution  simple, 
mais  à  l’état  de  combination.  Kert  a  jirouvé  en  effet, 
que  les  alcalis  du  sang  ne  sont  jamais  saturés  |iar  CO^ 
et  qu’il  u’y  a  pas  d’acide  libre  dans  le  sang.  Dans  l’as¬ 
phyxie,  les  accidents  toxiques  arrivent  quand  les  alcalis 
sont  saturés  et  que  CO^  apparaît  dans  le  sang  à  l’état 
de  dissolution.  Dans  l’asphyxie  expérimentale  la  pro¬ 
portion  d’O  peut  tomber  à  1,5  pour  100  (de  18  v.  pour 
100  dans  le  sang  artériel;  8  v.  dans  le  sans  veineux). 
De  là,  Paul  Bert  comme  Donders,  tire  la  conclusion  que 
l’exosmosc  de  1  acide  carbonique,  pendant  le  passage  du 
sang  dans  les  poumons  doit  être  un  phénomène  de  dis¬ 
sociation  des  sels  ci-dessus  mentionnés  (Acad,  des  sc., 
novembre  i878j. 


Bien  que  l’acide  carbonique  soit  un  produit  3e 
combustion  organique  destiné  à  être  expulsé,  condition 
que  réalise  la  respiration  et  qui  est  indispensable  pour 
que  la  vio  soit  et  continue,  il  y  aurait  erreur  à  ne  pas 
lui  reconnaître  d’autre  rôle  dans  l’organisme.  Il  paraî¬ 
trait  que  c’est  ce  gaz  qui  est  l’excitant  nécessaire  d  un 
dos  centres  nerveux  qui  tient  sous  son  empire  une  des 
principales  fonctions  do  la  vie,  la  respiration  (Brown- 
Séquard).  Ce  point  toutefois  est  encore  sujet  à  contes¬ 
tations. 

Ictioii  üc  l'aeiilr  curl>oiBii|iic  rt'Npiré.  — ■  On  Cl'Oy®* 

autrefois  que  l’acide  carboniiiue  n’était  pas  toxique, 
et  que  les  accidents  «lu’on  observait  dans  une  atmo¬ 
sphère  confinée,  chargée  de  ce  gaz,  n’étaient  pas  dus  a 
lui-même,  mais  à  l’insuffisance  d’oxygène.  Cette  ma¬ 
nière  de  voir  n’est  |)as  conforme  à  la  vérité.  L’exces 
d'acide  carbonique  dans  l’air  respiré  agit  comme  un 
poison. 

Des  expériences  déjà  anciennes  ont  fait  voir  que  des 
moineaux  meurent  au  bout  de  2  1/2  minutes  dans  une 
atmosphère  contenant  21  volumes  d’oxygène  et  79  vo¬ 
lumes  d’acide  carboni(jue,  tandis  qu’ils  vivent  8  et 
minutes  dans  une  atmosphère  de  gaz  hydrogène  ou 
azote  purs.  Snow  plongeait  de  petits  mammifères  (sou¬ 
ris)  dans  une  atmosphère  contenant  21  volumes  d’oxj- 
gène,  59  volumes  d’azote  et  20  volumes  d’acide  carbo- 
ni(iuc;  ils  y  succombaient  rapidement  {Edinburghw^’ 
Journ.,  18i()).  On  voit  donc  que  la  quantité  d’oxygèu®’ 
restant  la  même  par  rappoi't  au  milieu  respiré,  l’acide 
carbonique  no  se  comporte  pas  comme  un  gaz  inerte, 
à  la  façon  de  l’azote  par  exemple. 

.Mais,  on  peut  pourtant  contrebalancer  cette  aclioB 
toxique  par  un  excès  d’oxygène.  Régnault  et  Reisej 
dans  leurs  belles  expériences  sur  la  respiration,  ont 
montré  que  des  chiens  et  dos  lapins  pouvaient  vive® 
plusieurs  heures  sous  des  cloches  renfermant  po^® 
lüO  parties,  30  à  40  d’oxygène,  37  à  47  d’azote  et 
d’acide  carbonique.  Cos  observations  semblent  ind*' 
quer  que  l’action  nuisible  do  l’acide  carboni([ue  ne  ré¬ 
sidé  pas  en  lui-même,  mais  qu’elle  réside  plutôt  dans 
l’impossibilité  où  se  trouvent  les  poumons  et  la  pee" 
d’échanger  les  gaz  du  sang  avec  ceux  de  l’air  rospi' 
rable,  dès  que  le  rapport  entre  l’acide  carbonique  et 
l’oxygène  que  contient  cette  atmospbèr'e  dépasse  une 
certaine  limite.  En  effet,  Gréhant  a  fait  voir  qu’il  suffd 
d’une  proportion  d’un  dixième  d’acide  carbonique  dans 
l’air  |)our  que  ce  gaz  ne  soit  plus  ni  inhalé  ni  exhale 
(Soc.  de  biologie,  29  novcmhre  1879),  et  l’asphyxie  p*'' 
ce  corps  produit  à  peu  près  les  mêmes  ])hénoroènes 
que  ceux  ([ui  surviennent  par  suppression  de  la  resp*' 
ration. 

Dans  les  deux  cas,  la  quantité  d’acide  carbonique 
contenue  dans  le  sang  s’accroît  énormément,  et  cette 
accumulation  d’acide  carbonique  a  pour  résultat,  d’aboi'd 
une  excitation  intense,  puis  une  paralysie  mortelle  doS 
organes  les  plus  importants. 

Pour  dire  que  l’acide  carbonique  n’est  pas  un  poisou 
on  s’est  encore  fondé  sur  ceci,  que  si  un  animal  suc¬ 
combe  dans  une  atmosphère  chargée  de  ce  gaz,  le  résul' 
tat  est  le  même  lorsque  le  corps  de  l’animal  est  plonge 
dans  l’acide  carbonique  à  l’aide  d’un  appareil  qui  •*“ 
permet  de  respirer  de  l’air  pur.  On  meurt  égalenienb 
dit-on,  dans  l’oxygène  pur,  pourtant  il  no  viendra  a 
personne  l’idée  de  dire  que  ce  gaz  est  un  poison.  Injecte 
dans  le  tissu  cellulaire  et  même  dans  les  veines,  mais 
lentement,  l’acide  carbonique  ne  tue  pas  (Nysten)- 
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Q.  Bernard  a  fait  absorber  ce  gaz  par  l’un  des  poumons 
d’un  animal,  et  do  l’air  pur  par  l’autre.  Dans  ces  cir¬ 
constances,  et  bien  qu’une  dizaine  de  litres  aient  été 
absorbés  par  un  seul  poumon,  la  mort  ne  survint  pas. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’acide  car))onique  est  donc  irres¬ 
pirable,  que  cela  soit  par  ce  qu’il  empêche  l’hématose 
de  se  faire,  ou  qu’il  soit  un  poison  véritable  pour  l’or¬ 
ganisme. 

Mais  mélangé  à  l’air  ou  l’oxygène,  dans  qu’elle  pro¬ 
portion  est-il  toléré,  et  à  quelle  dose  devient-il  nui¬ 
sible? 


_Dans  les  expériences  de  Séguin  {Mém.  Acad,  des  sc., 
l’air  contenant  5  pour  100  d’acide  carbonique  ne 
produirait  pas  d’effets  sensibles  bien  appréciables;  à  la 
proportion  do  1  dixième,  l’expérimentateur  éprouva  de 
ja  constriction  de  la  poitrine  ;  à  la  dose  de  1  cinquième, 
d  sentit  venir  l’asphyxie. 

Demarquay,  qui  répéta  les  expériences  de  Séguin 
^Acad.  des  sc.,  24  juillet  1865),  constate  que  chez 
1  homme,  si  un  mélange  de  1  cinquième  d’acide  carbo¬ 
nique  et’  de  4  cinquièmes  d’air  ou  d’hydrogène  est 
encore  respirable,  il  ne  serait  pourtant  «  pas  prudent 
d’augmenter  la  dose  ».  Cet  expérimentateur  no  put 
respirer  au-delà  de  18  litres  d’oxygène  et  6  litres 
d’acide  carbonique  (mélange  au  tim-s)  sans  courir  le 
risque  de  suffoquer. 

b’expérimentation  chez  les  animaux  a  confirmé  ces 
résultats.  Si  d’après  les  travaux  de  Régnault,  un  oiseau 
Peut  vivre  longtemps  dans  une  atmosphère  contenant 
parties  d’acide  carbonique  pour  77  parties  d’oxygène, 
Demarquay  a  vu  des  chiens  respirer  10  et  14  minutes, 
sans  accidents  sérieux,  un  mélange  à  parties  égales 
d’acide  carbonique  et  d’air  atmosphérique  ou  d’oxygène, 
ics  expériences  de  Paul  Rert  (Leçons  sur  la  respiration, 
P-  510  et  518),  qui  confirment  celles  de  Collard  de  Mar- 
{igny,  Orfila,  Séguin,  Ollivier  (d’Angers),  van  Hasselt, 
bcgaltois,  W.  Millier,  Cl.  Bernard,  Valentin,  ont  montré, 
fia’en  moyenne,  pour  le  chien,  le  chat,  le  rat,  la  souris, 
Respirant  dans  une  atmosphère  confinée,  la  mort  arrive 
iprsque  l’acide  carbonique  produit  forme  les  26  cen- 
bèmes  du  gaz  respiré,  quel  que  soit  du  reste  le  volume 
“’csfygène  initial.  Toutefois,  les  effets  de  l’intoxication 
sent  d’autant  plus  violents  et  plus  rapides,  quel’appau- 
^cissement  de  l’air  en  oxygène  est  plus  grand.  L’acide 
carbonique  est  donc  une  substance  active  et  toxique  par 
cMe-môme. 


(‘hcnonioiioH  d’eiiipoieoiineiiient.  —  Le  séjour  dans 
’'ne  atmosphère  fortement  chargée  d’acide  carbonique 
‘*?hne  lieu  à  de  la  céplialalgie,  à  de  l’anxiété  précor- 
à  des  vertiges,  des  bourdonnements  d’oreille,  à 
'^ne  sorte  d’ivresse  ;  puis  si  l’on  y  reste  ou  que  l’air  se 
charge  de  plus  en  plus  de  ce  gaz,  à  de  la  dysphagie,  au 
Ralentissement  du  pouls,  à  la  dilatation  du  cœur  et  à 
^  élévation  de  la  pression  sanguine,  à  des  convulsions 
générales;  enfin,  la  perte  de  connaissance,  la  cyanose 
pâleur  de  la  peau,  la  diminution  progressive  de 
pression  intra-vasculaire  sont  les  derniers  termes 
“c  l’asphyxie  et  la  mort  survient.  Pour  que  les  premiers 
Symptômes  toxiques  apparaissent,  il  suffit  souvent  que 
'air  contienne  10  à  15  pour  100  d’acide  carbonique; 
ali’  qui  n’en  contient  qu’un  pour  100  donne  déjà  lieu 
chez  certaines  personnes  à  des  phénomènes  cérébraux 
à  du  malaise. 

D’explication  de  ces  phénomènes  a  varié.  ^ 

Les  uns  ont  vu  dans  la  dyspnée  le  résultat  d  une 
excitation  violente  du  centre  respiratoire,  dans  le  ralen- 
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tissement  du  pouls,  Inconséquence  d’une  excitation  des 
centres  pneumogastriques  modérateurs  dans  le  cerveau 
(la  section  de  ces  nerfs  empêcherait  ce  ralentissement), 
dans  l’élévation  de  la  pression  sanguine  le  fait  du 
l'élrécissement  des  artérioles  périphériques  consécutif 
à  une  irritation  du  centre  vaso-moteur  (Traube,  Hering, 
Rossbach,  etc.).  Brown-Séquard  a  considéré  l’acide  car¬ 
bonique  comme  un  excitateur  musculaire,  après  avoir 
vu  que  ce  corps  injecté  dans  le  sang  artériel  produisait 
des  convulsions,  et  que  son  injection  dans  le  vagin  pro¬ 
voquait  des  contractions  de  la  matrice;  E.  Cyon  l’a 
considéré  comme  un  excitant,  et  a  attribué  à  l’excitation 
des  nerfs  vagues  l’arrêt  du  cœur  sous  l’influence  de  ce 
gaz;  pareillement  Nasse  l’a  pris  comme  tel  pour  l’avoir 
vu  provoquer  des  mouvements  péristaltiques  de  l’in¬ 
testin. 

Mais  les  faits  d’anesthésie  produite  par  l’acide  car¬ 
bonique,  quand  à  l’exemple  d’ingenhousz  on  plonge 
une  plaie  douloureuse  dans  une  atmosphère  d’acide 
carbonique;  les  expériences  de  Leven  {Soc.  de  biologie, 
1869),  qui  tendent  à  démontrer  que  l’acide  carbonique 
ne  détermine  jamais  de  convulsions,  mais  qu’il  produit 
au  contraire,  de  l’anesthésie,  du  ralentissement  de  la 
respiration  et  de  la  circulation,  enfin  l’arrêt  du  cœur, 
ce  qui  est  conforme  aux  expériences  d’Ozanam;  mais 
surtout  les  dernières  recherches  de  Paul  Bert  attribuent 
plutôt  à  l’acide  carbonique  le  pouvoir  de  diminuer  la 
sensibilité,  et  d’abolir  à  la  fois  les  fonctions  des  nerfs 
et  des  muscles.  En  effet,  ce  savant  éminent  a  montré 
(Compt.  rend.  Acad,  des  sc.,  17  mai  1873)  que  lors-  , 
qu’un  animal  respire  dans  l’oxygène  confiné,  cet  animal 
emmagasine  de  l’acide  carbonique  dans  ses  humeurs 
et  dans  ses  tissus,  et  qu’il  devient  complètement  insen¬ 
sible  à  un  moment  donné,  bien  que  la  pression  du  cœur 
soit  restée  normale,  et  que  la  vie  ne  soit  pas  en  péril. 

Remarquons  que  l’acide  carbonique  qui  se  trouve  à 
un  moment  donné  en  excès  dans  l’économie  ne  se  fixe 
pas  sur  les  globules.  En  effet,  l’hémoglobine  demeure 
rutilante  dans  une  atmosphère  très  chargée  d’acide 
carbonique,  pourvu  que  l’oxygène  y  soit  à  l’état  propor¬ 
tionnel  normal.  Dans  ce  cas,  l’hémoglobine  n’est  pas 
réduite. 

Le  sang  agité  avec  de  l’acide  carbonique  devient  rapi¬ 
dement  veineux;  il  en  prend  la  couleur  en  même  temps 
que  l’hémoglobine  se  décompose  et  que  la  raie  de 
l’hématine  acide  apparaît.  Mis  en  contact  direct  avec  les 
muscles,  l’acide  carbonique  les  fait  rapidement  entrer 
en  rigidité  cadavérique.  Si  cette  double  action  sur  le 
sang  et  sur  les  muscles  ne  se  manifeste  pas  dans  (es 
empoisonnements,  c’est  que  la  mort  arrive  trop  tôt,  bien 
avant  que  la  dose  de  ce  corps  pour  produire  ces  résul¬ 
tats  soit  accumulée  dans  l’organisme.  Sous  son  influence 
les  cils  vibratils  se  paralysent  aussi. 

Action  de  l’acide  cnrtoonique  ingéré.  —  L’ingestioil 
d'une  eau  chargée  d’acide  carbonique  provoque  une 
saveur  piquante  et  une  sensation  de  chaleur  intense 
dans  l’estomac;  la  soif  se  modère  comme  sous  l’influence 
des  boissons  acidulées,  et  les  sécrétions  salivaire  et 
gastro-intestinale  sont  activées.  Ce  gaz  qui  excite  l’ap¬ 
pétit,  est  absorbé  si  l’estomac  est  vide,  ou  bien  ne  l’est 
pas  si  l’estomac  est  rempli  d’aliments  (Lehmann).  Dans 
le  premier  cas,  il  s’élimine  par  les  voies  respiratoires, 
la  peau  et  les  reins  dont  il  active  le  rôle  dialyseur.  Dans 
le  second  cas,  l’acide  carbonique  s’évacue  sous  forme 
d’éructations  ou  de  vents.  Cette  distinction  est  bien 
spécieuse,  pensons-nous,  et,  malgré  Lehmann,  nous 
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croyulis  quo  iiiômu  quaiul  l’ostoiiiac  conlieiil  (les  ali¬ 
ments  l’acide  carbonique  est  en  grande  partie  absorb() 
par  les  capillaires  stomacaux. 

L’ingestion  d’une  forte  quantité!  de  ce  gaz  pourrait 
amener,  dit-on,  une  légère  excitation  cérébrale^  un 
léger  sentiment  d'ivresse  accompagné  d’une  accéléra¬ 
tion  du  pouls,  d’une  gène  épigastrique  et  do  la  difliculté 
de  la  digestion. 

Les  elfets  de  l’acide  carbonique  sur  les  processus  de 
fermentation  dans  l’estomac  sont  très  faibles,  et  nulle¬ 
ment  comparables  à  ceux  que  produisent  l’alcool  et  les 
dérivés  du  benzol  par  e.xemple;  cependant  les  orga¬ 
nismes  inférieurs  meurent  assez  vite  dans  des  mélanges 
gazeux  riches  en  acide  carbonique,  quand  bien  môme 
ils  contiennent  une  quantité  d’oxygène  suffisante  pour 
entretenir  la  vie. 

Les  flatuosités  qui  se  produisent  dans  le  tube  gastro¬ 
intestinal  par  un  fort  développement  d’acide  carbonique 
ont  un  clfet  salutaire  en  entrainant  d’autres  gaz  pu¬ 
trides  développés  dans  l’intestin. 

Pris  par  cette  voie,  l’acide  carbonique  ne  peut  pas 
déterminer  d’accidents  comme  après  son  absorption  par 
les  poumons,  parce  que  l’excès  de  gaz  qui  arrive  dans 
le  torrent  circulatoire  est  immédiatement  expulsé  par 
la  respiration. 

Action  do  racido  cni'l>oni<|iio  Hiir  la  pean  et  lox 
mui|iicii«ioM.  —  Un  jet  d’acide  carboni(|uc  projeté  sur 
la  peau,  fait  naître  une  sensalion  de  froid  passagère,  à 
laquelle  succède  une  sensation  de  chaleur  qui  peut 
■  s’accompagner  d’une  légère?  rougeur.  .\  celte  double 
sensation  viendrait  eulin  s’ajouter  un  léger  degré 
d’anesthésie  signalée  déjà  par  Uhaptal  et  retrouvée  par 
Uolureau  dans  ses  expéidences. 

Le  séjour  prolongé  du  corps  entier  dans  une  atmo¬ 
sphère  d'acide  carbonique,  en  ayant  soin,  c’est  entendu, 
de  fournir  à  la  rcspiralion  un  air  convenable,  produit 
les  mêmes  effets,  plus  un  léger  degré  de  diaphorèse. 
Plongé  dans  un  bain  d’eau  chargée  d’acide  carbonique, 
le  corps  n’éprouverait  aucune  action  stimulante  péri¬ 
phérique  (Pllüger,  Paalzow).  Si  les  médecins  des  eaux 
minérales  ont  dit  le  contraire,  c’est  qu’ils  ont  confondu 
les  effets  de  l’acide  carbonique  avec  l’inlluence  des  sels 
alcalins  contenus  dans  l’eau  des  bains. 

Malgré  celte  opinion,  Dechambre  a  observé  que  les 
bains  chargés  d’acide  carbonique  à  Sainl-Albau  et  ail¬ 
leurs,  provoquent  un  degré  léger  d’excitation  suivi  d’un 
léger  (legré  d’anesthésie,  ün  a  même  signalé  à  la  suite 
des  bains  d’eau  chargée  de  ce  gaz,  des  fourmillements 
dans  les  membres,  de  l’engourdissement  cérébral  et  de 
la  tendance  au  sommeil,  état  qu’on  pourrait  e.xpliquer 
par  les  phénomènes  d’asphyxie  que  l’acide  carbonique 
parait  produire  localement  et  sur  tout  l’organisme.  Gu- 
bler  cependant  nie  que  la  peau  recouverte  de  son  épi¬ 
derme  soit  influencée  d’une  manière  notable  par  l’acide 
carbonique. 

Pourtant,  d’après  les  expériences  d’Abernelhy  sur 
l’absorption  des  gaz  par  la  peau,  l’acide  carbonique  est 
un  des  plus  absorbables.  11  traverse  donc  l’épiderme. 
Pourvu  ((ue  cette  pénétration  ne  soit  pas  trop  intense  le' 
gaz  parvient  à  s’éliminer  suflisamiuent  vite  pour  qu’il 
n’en  résulte  aucun  symptôme  fâcheux  pour  l’animal; 
dans  le  cas  contraire,  il  meurt  en  présentant  tous  les 
symptômes  de  1  empoisonuemont  par  l’inhalation  du 
môme  gaz,  bien  (|uon  ait  eu  soin  de  lui  faire  respirer 
un  air  parfaileiiiont  pur  (Ilührig). 

Mais  dans  ce  cas  s’agil-il  bien  d’un  empoisonnement 


par  l’acide  car))onique  ?  D’autres  facteurs  n’intervien- 
ncnt-ils  pas?  No  sait-on  pas  (|ue  les  mômes  phénomènes 
surviennent  lorsque  l’on  enduit  la  peau  d’un  animal  d’un 
vernis  imperméable.  11  nous  semble  que  les  Allemands 
n’ont  pus  fait  attention  à  cette  objection. 

Projeté  sur  les  muqueuses,  l’acide  carbonique  déter¬ 
minerait  les  symptômes  précédents,  plus  de  la  cuisson 
et  des  picolcmonts.  11  amènerait  môme  sur  la  muqueuse 
oculaire  du  larmoiement  et  môme  parfois  un  léger  degre 
de  conjonctivite,  et  sur  la  muqueuse  nasale  de  l’enchi" 
frènement.  Suivant  Salva,  la  cuisson  qu’il  provoque  sur 
la  peau  dénudée  de  son  épiderme,  no  disparaîtrait  pa* 
aussi  vile  que  le  dit  Deddoe.  Cependant  on  s’accorde 
généralement  pour  reconnaître  à  l’acide  carbonique  des 
propriétés  anesthé.'iiantes. 

.Action  mil-  icm  piiiicH.  —  Sur  les  plaies,  l’acide  car¬ 
bonique  détermine  d’abord  de  la  cuisson  et  de  la  rou¬ 
geur,  puis  de  l’anesthésie.  Comme  nous  le  verrons,  » 
favorise  leur  cicatrisation  (Demarquay  et  Leconte). 

iMUgcM  tlicriipoiitlquCH  de  l’acide  cai-lionl<l"e-  " 

1°  Emploi  inlerne.  —  L’eau  chargée  d’acide  carbo¬ 
nique,  l’eau  de  Sellz,  est  employée  tous  les  jours  comme 
rafraïcliissanle  et  désaltcranle.  On  y  a  recours  avee 
avantage  dans  les  lièvres  continues  et  les  maladie^ 
fébriles  pour  calmer  la  soif. 

11  est  très  utile  dans  les  nausées  qui  suivent  les  mau* 
V, lises  digestions.  Le  soulagement  est  di\  dans  ce  cas  a 
ce  que  ce  gaz  entrainc  par  les  éructations  et  un 
libre  accès  dans  l’intestin  les  produits  gazeux  déve¬ 
loppés  dans  l’estomac  par  la  fermentation.  Il  combaj 
aussi  avantageusement  les  KomissemenU,  probablement 
par  ses  propriétés  sédatives  sur  les  terminaisons  sto¬ 
macales  des  pneumogastriques.  C’est  sans  doute  à  ee 
titre  qu’agit  le  champagne,  surtout  le  champagne  glan^’ 
dans  les  vomissements  de  la  grossesse  ou  du  mal  de 

2  grammes  de  bicarbonate  de  soude  et  2  gramme* 
d’acide  tartrique  ou  d’acide  citrique,  dissous  sepav®' 
ment  dans  üO  grammes  d’eau  distillée  pour  chaque  sub¬ 
stance  et  administrés  immédiatement  l’un  après  l’autrei 
d’un  seul  coup  ou  à  plusieurs  fois,  constituent  une  bonne 
préparation  antiémétique.  On  peut  prendre  cette  poudr® 
effervescente- dans  le  pain  à  chanter  ou  unie  à  du  suer® 
et  boire  aussitôt  après.  La  potion  de  lîivière  est  aussi 
un  anlivomitif  (jui  agit  par  l’acide  carbonii|ue. 

Dans  le  catarrhe  chronique  de  l’estomac  les  eau* 
chargées  d’acide  carbonique  sont  mieux  tolérées,  etpa® 
suite  plus  efficaces  que  d’autres.  Telles  sont  les  çau* 
ferrugineuses  qui  contiennent  de  l’acide  carbonise** 
libre  en  dissolution  (Orezza,  Forges),  les  eaux  alcalin®* 
(Ems,  Vichy,  Carslbad). 

Dans  la  dialhese  phosphaliqiie,  l’ingestion  des  eau* 
chargées  d’acide  carbonique  contribuent  à  dissoudr® 
dans  les  urines  les  phosphates  calcaires  et  ammoniaco- 
magnésiens.  Dans  la  goutte,  le  rhunialisme,  l’acidc  car¬ 
bonique  agit  à  titre  de  tempérant,  rafraîchissant  ® 
diurétique  léger. 

Garnier  {Bull,  de  Thér.,  XGll,  p.  223)  a  cité  «n 
exemple  d’occlusion  intestinale  rapidement  dissipé  pn'' 
l’injection  dans  le  tube  intestinal  à  l’aide  d’une  sond® 
œsophagienne  de  50  centimètres  introduite  par  le  rec¬ 
tum,  d’un  siphon  d’eau  de  Seitz,  et  a  montré  ainsi  tou 
ce  qu’on  pouvait  espérer  de  ce  moyen  en  pareil  cas.  Dn 
praticien  anglais,  William  Lebur,  aurait  obtenu  d’aussi 
bons  résultats  de  l’acide  carbonique,  dans  le  cas  d® 
constipation  et  de  rétention  des  matières  fécales- 
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*»Ji:cla  dans  le  l'cctuiu  une  soluüoii  de  bicarboiiale  de  (^eezéniii,  psoriasis)  les  bains  et  douelies  des  eaux  de 

soude,  puis  une  solution  d’aeide  tartri(iue.  I,e  dégage-  liebine,  Nauheiiu,  Eins,  Kissingeii,  Saiiit-Galniier,  l’ou- 

ineiit  de  gaz  earbonitpie  qui  se  produisit  détruisit  rapi-  gués,  Ooudillac,  Chàteldoii,  etc.,  ont  donné  de  bons  ré- 
'lement  l’occlusion  intestinale.  Ce  moyen  nous  semble  sultats. 

préférable  à  l’emploi  de  l’eau  do  Seltz,  car  le  dégage-  Mais  dans  ce  cas  il  est  bien  difficile  d’attribuer  la 
ment  de  gaz  se  fait  brusquement  dans  l’intestin,  le  dis-  jiart  des  autres  substances  qui  entrent  dans  la  compo- 

‘end  et  doit  facilement  réduire  un  volvuluspar  exemple,  sition  de  ces  eaux  (voyez  ces  mots).  De  telle  sorte  que 

“vaut  qu’il  y  ait  d’adhérences  établies.  l’usage  en  est  empirique,  et  (ju’il  est  difficile  d’en  for- 

Jadis  dans  les  maladies  de  l’arbre  respiratoire,  les  muler  l’indication  avec  précision, 
i'ihalatious  d’acide  carbonique  étaient  fort  recommau-  Sans  doute  dans  ces  conditions  on  met  à  contribution 
éées.  C’est  ainsi  qu’on  faisait  respirer  les  tuberculeux  les  propriétés  stimulantes,  et  plus  tard  analgésiques  de 

^'ans  l’atmosphère  des  étables  à  vache.  Disons  que  dans  l’acide  carbonique.  Il  y  a  longtemps  ipie  Percival,  In- 

phtisie,  on  devra  éviter  les  boissons  chargées  d’acide  genhousz,  Deddoés,  John  Ewart  avaient  eu  l’occasion  de 

•^ai’lionique  quand  il  y  aura  tendance  à  l’hémoptysie.  Les  remanpier  les  vertus  analgésiantesde  ce  gaz.  Mais  c’est 

l'ienfaits  de  l’acide  4rhonique  et  des  mélanges  elfer-  à  Simpson  d’Edimbourg  (1856)  que  l’on  doit  d’avoir  fait 

''cscents  dans  ces  conditions  se  bornent  probablement  à  entrer  ce  moyen  thérapeutique  dans  la  pratique.  A  la 

faciliter  les  di-  suite,  P'ollin,  De- 


Kestions.  Peiit- 
«fre  les  inhala¬ 
tions  d’acide  car- 
oonique  qu’autre - 
•oisPercival,Bed- 

l'oes,  Girtamer 
employaient  dans 
a  phtis  ie  contri- 
‘maicnt-elles  à  di¬ 
minuer  l’expec- 
toi’ation,  et  par 
'mite,  la  toux,  la 
«yspnée  et  les 
accidents  géné- 
[’aux  inhérents  à 
*a  résorption  des 

matières  puru- 

entes  lubercu- 
mnses.  C’est  ce 
Ini  Semble  aussi 
l’essortir  des  ob- 

^ervations  de 


’mnt-Alhan,  et 
no  Diir.niiil - 


marquay,  Droca, 
Verneuil,  Monod, 
Maisonneuve, 
Nojon,  Fordos, 
etc.,  sont  venus 
et  ont  démontré 
avec  Simpson  les 
propriétés  anal- 
gésiantes  de  l’a¬ 
cide  carbonique 
dans  le  cancer  de 
l’utérus,  dans  les 
douleurs  men¬ 
struelles  et  les 
douleurs  de  l’a¬ 
ménorrhée,  dans 
certaines  plaies 
ulcéreuses  ato- 
niques,  et  môme 

cancéreuses (can¬ 
cer  du  sein,  du 
col  utérin).  Ce 
gaz  favorise  la  ci¬ 
catrisation  des 
plaies,  en  enlève 


mi,  Spengler  et 

'Ignos  médecins  Fi,,  et  , 

y  etablissements 

Pareillement  a,  n,a„o, notre,  t ,  tube  ao  c. 

"n  a  utilisé  l’ac- 

*mii  de  l’acide  carbonique  dans  les  catarrhes  chro- 
^^ues  simples  du  larynx  et  des  bronches  et  dans  l’aii- 
granuleuse. 

.  Pans  ce  cas  les  inhiilations  des  eaux  d’Ems  ou  de  Seltz, 
'“'■espiration  des  mélanges  d’air  et  d’acide  (acide  carbo- 
mque  au  IT)®,  10  litres  du  mélange  par  séance).  L’inges- 


i  (.aiboii  lie  odeur  (c’est  un 

ur  b,,in»  oc..u\  e  gaz  enr  oiuqiie.  antiseptique), 

ni  Uo  bicarbonate  de  soude  ;  U  et  C,  robinets  ;  calmant 

Iiinin, Cation  avec  le  nunclion,  douleurs  dont 

elles  sontle  siège. 

D’après  Demarquay  il  serait  surtout  efficace  dans  le 
carcinome  utérin  quand  celui-ci  est  ulcéré,  ce  qui 
semble  dire  que  tant  que  l’épithélium  est  intact,  son 
action  est  empêchée  ou  grandement  atténuée. 

Simpson  employait  l’appareil  suivant  pour  ses  douches 
utérines.  11  met  dans  une  bouteille  20  grammes  d’acide 


lait  donnent  tartrique  cristallisé,  llO  grammes  de  bicarbonate  de 


hons  effets,  surtout  dans  les  formes  torpides  de  ces  soude  et  200  grammes  d  eau.  A  ce  flacon  est  adapté  un 
“"«étions.  C’est  aussi  dans  cette  forme,  qu’il  pourra  1  tube  métallique  qui  traverse  un  bouchon  bien  luté  et 
“!>■«  utilisé  dans  la  tuberculose  pulmonaire,  car  la  forme  j  auquel  vient  s’adapter  un  tube  en  caoutchouc  qui  con- 
“’g'ie  ne  s’en  trouverait  pas  bien  assurément.  i  duit  le  gaz  dans  le  vagin. 

,,^^\iimploi  externe.  —  Les  eaux  minérales  chargées  [  Demarquay,  lordos  (fig.  190  et  191),  Follin  ont  fait 
'j"cide  carl)üni(|ue  sont  souvent  utilisées  sous  forme  i  fabriquer  d’autres  appareils  pour  le  même  but.  Le  plus 
«  èfu'ns  et  de  douches  dans  les  douleurs  qui  se  rat-  sim]de  et  que  chacun  a  sous  la  main,  est  le  siphon  d  eau 

"«lient  au  rhumatisme  chronique  des  articulations  cl  |  de  Seltz  ou  1  appareil  à  eau  de  Seltz  de  Parent 
*.i*  ""'scies,  dans  le  cas  de  névralgies  et  de  paralysies  \  Briet. 

’ f^^matismales,  dans  celui  d’anesthésie  cutanée  hyslé-  11  suffit  d’y  adapter  un  tube  en  caoutchouc  poi 
•'"lue;  enfin,  dans  les  affections  cutanées  chroniques  i  ses  injections  dans  de  bonnes  conditions.  On  p 


suffit  d’y  adapter  un  tube  en  caoutchouc  pour  faire 

injections  dans  de  bonnes  conditions.  On  pourrait 
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aussi  so  servir  d’une  poire  en  caoutchoue  ou  d’une  ves¬ 
sie  munie  d’une  canule  et  d’un  robinet  et  dans  la((uelle  | 
on  aurait  fait  arriver  un  mélange  d’air  et  d’acide  carbo-  i 
nique  et  de  vapeur  d’eau. 

Enfin,  dans  Votorriiée  (E.  Darbier),  dans  le  Conjzn 
chronique,  dans  le  catarrhe  t'ésical,  les  douches  d’acide  ; 
carbonique  ont  parfois  donné  de  bons  résultats.  i 

Terminons  en  disant  que  Scanzoni,  appliquant  les 
idées  de  Brown-Séquard  sur  l’acide  carbonique  considéré  I 
comme  un  e.vcitanl  musculaire,  a  employé  les  injections  ! 
vaginales  de  ee  gaz  pour  évtdller  les  contractions  de  la  | 


Fig.  toi.  —  Appareil  de  Perdes  pour  l’adininistrolion 

matrice,  dans  le  but  de  provoquer  V accouchement  pré¬ 
maturé  artificiel,  et  il  a  réussi. 

Un  mot  de  l’hygiène  professionnelle. 

On  a  accusé  l’acide  carbonique  qui  est  un  des  pro¬ 
duits  qui  SC  dégagent  des  fosses,  tombes  on  caveaux 
(Prillieux)  de  provoquer  certains  accidents  chez  les  fos- 
seyeurs,  et  Tardieu  a  cru  bon  de  signaler  les  précau¬ 
tions  à  prendre  dans  l’exhumation  des  cadavres.  Mais 
outre  que  dans  ces  cas  il  y  a  d’autres  principes  gazeux, 
entre  autres  le  sulfhydrate  d’ammoniaque  qu’on  pourrait 
peut-être  plus  à  raison  incriminer,  il  y  a  longtemps  que 
Parent-Uuchàtelet  a  fait  remarquer  que  les  trois  ou 
quatre  cents  exhumations  annuelles  au  Père-Lachaise  au 
bout  de  trois  à  quatre  mois  d’enterrement,  c’est-à-dire 
en  pleine  putréfaction,  ne  provoquent  aucun  accident 
chez  les  fossoyeurs,  et  les  20  000  cadavres  exhumés  du 
cimetière  des  Innocents  à  Paris  parlent  dans  le  même 
sens.  Les  fossoyeurs  y  auraient  remarqué  qu’ils  étaient 
incommodés  seulement  lofs  de  l’exhumation  de  cadavres 
fraîchement  enterrés. 

«'  %Rni  nioTTKo  or  muii.ixr  npriivum  op 
PIRK-.**  PK.4R  (Amérique  du  Nord,  Montagnes-Ho- 
cheuses).  —  Ces  sources,  les  plus  remarquables  du  Colo¬ 
rado,  jaillissent  à  la  base  de  la  célèbre  montagne  de 


Pike’s  Peak,  qui  se  trouve  à  dix  milles  de  Puebla  ; 
à  0050  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  par  38“  i- 
latitude  nord ,  elles  sont  nombreuses  et  fort  belles, 
d’après  la  description  du  colonel  Ereniont  :  «  Je  débou¬ 
chai  brusquement,  dit-il.  suc  un  rocher  uni,  de  soixante 
pieds  de  diamètre  d’où  plusieurs  sources  thermales 
jaillissaient  en  bouillonnant;  le  sol  tout  àl’entour  etai 
rei'üuvert  d’incrustations  de  couleur  blanche  déposées 
par  les  eaux  dans  leur  panmurs. 

1  Au  sommet  de  ce  rocher  probablement  formé  paç  •‘‘s 
dépôts  accumulés  des  sources,  il  y  avait  un  bassin  d  une 
blancheur  superbe,  où  bouillonnait,  par  l’échappenien 
continuel  des  bulles  de  gaz,  une  eau  froide  et  claire  qm 
en  débordant  si?  réjiandait  de  tous  côtés  en  laissant  une 
large  et  brillante  couche  d’incrustations.  » 

Ces  eaux  minérales  très  chargées  en  carbonates  ap¬ 
partiennent  à  la  classe,  des  eaux  acidulées  ijazeusesc 
se  rapprocheraient  beaueouii,  selon  le  I)'  Moormaii  (iW*' 
ncrals  Sprimjs  ofNorlh  America),  des  célèbres  sources 
de  Seltzer  du  duché  de  iNassau.  Leur  température,  q“* 
varie  avec  les  divers  changements  atmosphériques,  os¬ 
cillerait  entre  12  et  21  degrés  centigrades. 

(:«r<m\h':rkn  (Eaux  minérales  de).  Carcanièces 

(Ariège;  933  kilomètres  de  Paris)  est  un  villag® 
300  habitants  situé  dans  une  gorge  profonde  et  sauvag® 
sur  la  rive  gauche  de  l’Aude,  au  point  de  séparation 
des  départements  de  l’Aude  et  de  l’Ariège. 

La  station  thermale  comprend  treize  sources,  connues 
depuis  Carrère,  qui  émergent  dans  une  peginatique  a 
gros  cristaux  surmontés  d’un  granit  à  éléments  moyens, 
à  mica  noir  facilement  friable  (Garrigou).  Ces  soui’ces 
portent  les  noms  de  source  de  la  llégine,  source 
source  do  Campoucy,  source  du  Bain  fort,  source  de 
Canalelte,  source  Simeon,  source  Marie,  source  de 
Bains  Roquelaure,  source  du  Midi,  source  de  la  buveB® 
Esparre,  source  Barraquette,  source  du  Nord,  source 
Basse. 

Voici  d’après  Constant  Alibert  et  E.  Garrigou  (1880) 
la  température  et  le  degré  sulfhydromélrique  de  cha¬ 
cune  de  ces  sources  : 


Sulfuro  de  sodium 


Les  eaux  de  Carcanières  sont  limpides  et  d’un  goO^ 
franchement  sulfureux;  la  source  Barraquette  seule  » 
une  saveur  sucrée.  La  Bégine  dégage  beaucoup  de  g®^' 
Toutes  les  sources  à  l’exception  de  la  Barra(|uelte,  dé¬ 
posent  de  la  barégine  dans  leurs  bassins  et  tiennent  ep 
suspension  des  matières  jaunâtres  provenant  de  la  déli¬ 
tescence  des  micas.  Elles  contiennent,  en  outre  du  sul¬ 
fure  de  sodium  déjà  cité,  du  chlorure  de  sodium,  d® 
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sulfate  do  soude,  des  silicates  alcalins,  de  l’alumine, 
des  ioduros  et  des  sulfures  sodiques,  des  sels  calcaires 
•^1  potassiques  (Ossian  Henry). 

On  emploie  les  eaux  de  ces  différentes  sources  en 
boissons,  en  bains  et  en  douches  contre  les  affections 
'■bumatismales,  cutanées  (dartres  sécrétantes  en  parti- 
oulier  et  catarrhales). 

En  boisson  elles  s’administrent  à  la  dose  de  trois  à 
verres  par  jour  pris  le  matin  à  jeun  à  un  quart 
d’heure  d’intervalle.  La  durée  des  bains  est  d’une 
demi-heure  environ,  et  celle  des  douches  de  10  à  15  mi¬ 
nutes. 

La  saison  commence  an  mois  de  juin  et  finit  au  mois 
dn  septembre;  la  cure  dure  de  20  à  25  jours. 

Quatre  établissements  exploitent  les  sources  de  Car- 
'nnières.  Ce  sont  ; 

1“  L’établissement  Esparre,  immédiatement  en  face 
d  Escouloubre  et  qui  contient  12  baignoires  et  1  buvette. 

2»  L’établissement  de  Roquelaure  composé  d’une  au- 
nofge  contenant  10  chambres  et  d’un  bâtiment  de  bains 
nvec  12  baignoires. 

.  L’établissement  de  la  Guarrigue  ou  las  Caoiidas 
Situé  à2  kilomètres  en  aval  où  les  sources  sont  utilisées 
■'Urtout  en  boissons. 

'^"Le  petit  établissement  d’Usson. 

J,,  L’établissement  Esparre  est  alimenté  par  les  sources 
■’iuiéon,  Marie,  Esparre,  Régine,  Campoucy,  Barraquette, 
du  Nord  et  du  Midi.  L’établissement  Roquelaure  par  les 
nources  Mis,  du  Bain  fort,  Canalette  et  Basse. 

La  station  de  Carcaniéres,  difficilement  abordable  et 
sommairement  installée  n’est  actuellement  fréquentée 
'Ile  par  les  habitants  de  l’Aude  et  des  départements  voi¬ 
sins. 

[Oc  Paris  à  Carcassonne,  par  Bordeaux  et  Toulouse  : 
O  heures  de  chemin  de  fer  on  train  express;  30  heures 
du  b’ain  omnibus.  Do  Carcassonne  à  Quillan2  heures  do 
ohcmin  de  for.  De  Quillan  à  Carcaniéres  :  5  heures  de 
''uitiire  (;iG  kilomètres).] 

Voir  :  —  Alibeut  (Constant)  :  Analyse  sulfhydromé- 
et  température  des  sources  de  Carcaniéres.  — 
'ui'uidCAu  ;  les  Eaux  minérales  de  Carcaniéres,  in  Dict. 
f^^ycl.dessc.rnéd.  Paris,  1876.  — JoanneetLe  Pileur  : 
‘ds  Bains  d'Europe,  Paris,  1880.  —  F.  Garuigou  :  Car- 
duutèî'es,  in  Guide  des  villes  d’eaux  du  docteur  Macé, 
‘di'is,  1881. 

.  C.  pratensis,  famille  des  Crucifères, 

Jouissent  des  mêmes  propriétés  que  le  cochlearia  et  le 
'■'■''sson,  c’est  donc  simplement  un  antiscorbutique. 

*'.inn.4iio.nK.  Le  petit  cardamome  du  Malabar  et 
d  grand  cardamome  do  Ceylan,  contiennent  une  huile 
'"Ssentielle  à  odeur  suave,  à  goût  brûlant,  une  huile  fixe 
1ui  a  quelque  analogie  avec  l’huile  de  ricin,  de  la  fécule 
d^une  matière  colorante  jaune  (Transdorff). 

Hippocrate,  Galien,  Paul  d’Egine,  Aétius  ont  vanté  le 
j?ddamome  qu’ils  tiraient  d’Arménie  et  de  l’Inde.  Paul 
Egine  employait  la  graine  de  cardamome  chez  les  gens 
Ppvessés;  il  suggère  l’idée  qu’elle  pourrait  être  em- 
[**®yée  localement  en  guise  de  moutarde  et  indique  ses 
Propriétés  vermifuges.  i 

Le  cardamome  entrait  dans  de  nombreuses  composi- 
.Jd.os,  et  les  Anglais  qui  ont  conservé  l’habitude  des 
^^içKfues,  emploient  encore  le  cardamome. 


Cet  aromatique  appartient  aujourd’hui  à  l’histoire 
thérapeutique. 


r  Aunoi..  Lecardol  estle  principe  vésicant  des  fruits 
de  YAnacardium  occidentale  (noix  d’acajou)  et  du  Seme- 
carpus  anacardium  (anacarde  oriental). 

Ses  effets  sont  analogues  à  ceux  des  cantharides; 
mais  dit-on,  sa  vésication  est  moins  douloureuse,  et  la 
suppuration  de  la  plaie  persiste  plus  longtemps  (Bartels). 

On  l’emploie  dans  les  mêmes  cas  que  le  vésicatoire 
cantharidé,  en  l’appliquant  avec  un  pinceau  sur  les  par¬ 
ties  où  l’on  veut  produire  la  vésication.  Préconisé  par 
Bartels  et  Frerichs,  l’inflammation  locale,  très  intense, 
qu’il  produit  a  empêché  sa  généralisation. 

r.lRK'.V  I».4P.4V.l.  nistoifC  naturelle  et  matière 
médicale.  —  Le  papayer  (Carica  Papaya,  L.)  se  rap¬ 
proche  des  Cucurbitacées  à  cause  de  la  forme  de  ses 
fruits,  et  par  le  suc  laiteux  qui  découle  de  toutes  les 
parties  de  l’arbre,  on  peut  le  ranger  à  côté  des  Artocar- 
pées;  d’autres  auteurs  cependant  en  ont  fait  une  sub¬ 
division  particulière,  celle  des  Papayacées.  C’est  un 
arbre  à  tronc  parenchymateux,  ayant  peu  de  résistance, 
se  brisant  facilement  et  se  laissant  pénétrer  par  un  ins¬ 
trument  pointu.  11  a  le  port  du  palmier,  parce  que  ses 
feuilles  forment  au  sommet  du  tronc  un  vaste  parasol. 
Le  Carica  Papaya  est  dioïque;  mais  cependant  il  pré¬ 
sente  cette  particularité  que  les  fleurs  mâles  sont  com¬ 
plètes  et  possèdent  un  petit  ovaire  susceptible  d’être 
fécondé. 

L’inflorescence  de  l’arbre  femelle  se  fait  à  l’aisselle 
des  feuilles  où  trois  fleurs  naissent  en  même  temps.  Deux 
d  entre  elles  tombent  de  bonne  heure,  pour  permettre 
au  3'  fruit  de  se  développer  et  d’atteindre  sa  grosseur 
ordinaire.  Ces  fleurs  sont  courtement  pétiolées.  Elles 


ont  un  calice  pétaloïde.  La  corolle  est  g'amopélalo  à 
cinq  divisions  peu  prol'omles.  Au  inili(ni  de  ce  ])éi'iantlie 
se  trouve  l’ovaire  libre,  <,dobuleux  à  cinq  côtes  peu  sail¬ 
lantes  et  contenant  cinq  tropliospornies  pariétaux  cliar- 
t(és  d’un  nombre  infini  d’ovules.  .Vu  .somniet  de  cet 
ovaire  se  trouve  un  style  à  cinq  stigmates  divergents. 

La  fleur  de  l’arbre  mâle  est  horinapbroditc.  Le  calicot 
est  très  petit,  gamosépale.  La  corolle  gamopétale  est 
longuement  tubuleuse  et  à  cinq  divisions  profondes  et 
roulées  en  spirales  dans  le  bouton.  Les  fleurs  naissent 
à  l’aisselle  des  feuilles  et  sont  supportées  par  un  long 
pédoncule  ramifié,  et  formant  une  grappe  lâche  et  pen¬ 
dant  le  long  du  tronc.  A  la  gorge  de  la  corolle  se  trou¬ 
vent  dix  étamines  pl.a- 
cées  sur  deux  rangs. 

Au  fond  du  tube  gamo¬ 
pétale  se  trouve  un 
très  petit  ovaire,  ovoïde 
surmonté  d’un  style  al¬ 
longé.  Let  ovaire  est 
susceptible  d’être  fé¬ 
condé,  et  il  n’est  pas 
rare  de  voir  des  fruits 
beaucoup  plus  petits 
que  ceux  de  l’arbre  fe¬ 
melle,  à  l’e.xtrémité  de 
ce  long  pétiole  flori¬ 
fère.  Cependant  ces 
fruits  sont  rares  et  ne 
contiennent  générale¬ 
ment  pas  de  graines. 

Le  fruit  de  l’arbre 
femelle  courlement  pé- 
liolé  est  volumineux, 
charnu;  son  épiderme 
d’abord  vert,  jaune 
rougeâtre;  sa  chair  rap¬ 
pelle  un  peu  celle  de 
l’abricot.  Les  cinq  tro- 
phospermes  portent  un 
nombre  considérable 
de  graines  chagrinées, 
rondes ,  marquées  de 
sillons  profonds,  noires 
à  la  maturité.  Ces 
graines  possèdent  une 
saveur  pipéracée,  tout 
à  fait  analogue  à  celh' 
de  la  capucine. 

Le  Carica  l’apaya  est 
un  arbre  des  Moluques, 

très  commun  aux  An-  l'iï.  tua. 

tilles  ;  il  est  cultivé  en 
grand  en  Cochinchine, 

â  l’île  de  la  Kéunion,  depuis  c(‘S  dernières  années,  pour 
l’exploitation  commerciale  de  son  suc.  A  l’ile  de  la  lléu- 
nion,  à  Maurice  et  dans  les  Indes  le  papay(U'  est  très 
commun;  c’est  pour  ainsi  dire  l’ile  de  la  Kéunion  qui 
lourmt  tout  le  suc  de  papayer  consommé  on  France,  soit 
actuellement  de  douze  â  quinze  mille  kilos  par  an. 

L’extraction  du  suc  do  papayer  se  fait  par  des  inci¬ 
sions  faites  au  jeune  fruit.  On  recneille  le  suc  blanc  et 
laiteux  qui  découle  de  ces  blessures  multiples  et  ce  suc 
est  desséche  au  soleil  d  abord  et  à  l’étuve  ensuite,  â 
une  température  qui  ne  doit  pas  dépasser  40  degrés. 
Cependant  le  pétiole  des  feuilles,  le  tronc  Ini-méme 


sont  suscoptibb's  de  fournir  une  notabb'  proportion  de 
ce  suc,  mais  de  qualité  bien  inférieure  et  beaucoup  moins 
riche  en  papaïne.  Les  leuilles  do  papayer  sont  très  élé¬ 
gantes,  palmatidigitées,  â  cinq  ou  sept  divisions  pro¬ 
fondes.  Le  pétiole  est  très  long,  doublement  incurvé  et 
creusé  dans  toute  sa  longueur  d’un  canal  très  largo.  Los 
enfants,  en  faisant  un  (dialiimeau  on  des  tintes  avec  ces 
pétioles,  se  font  dns  ulcérations  de  la  bouche  et  des 
lèvro.s  qui  ressemblent  â  l’herpès  labialis.  Ces  érosions 
sont  provoquées  jiar  l'action  digestive  du  suc  du  Caricn 
papaya.  Le  fruit  vert  est  riche  en  amidon  et  entre  pour 
une  bonne  partie  dans  ralimentation  dos  nègres;  o 
1  devient  farineux  par  la  cuisson.  Le  fruit  miïr  est  tn» 
sucré  et  parfumé.  H 
comestible  et  recher¬ 
ché  dans  les  colonies, 
comme  fruit  do  table, 
son  goût  se  rapproebe 
de  celui  di^  l’abricot. 

ronipaMltioii  clii'"*' 
que.  -  Le  suc  laiteiiK 
de  papayer  est  blanc, 

liquide,  légôremen 
amer  et  styptiquc,  > 
possède  une  arrièr®- 
saveur  analogue  à  cefio 
do  la  graine  de  capu¬ 
cine;  il  est  très  coa¬ 
gulable  à  l’air  et  s® 
sépare  en  nu  caillot  m- 
biimineux  et  en  liflumc 
transparent;  ce  ((ui  mn 
que  Van(|nelin  compn- 
rait  ce  suc  à  du  ®u'’^ 
privé  de  matière  folU' 
rail  te. 

llepuis  quelques  an¬ 
nées  Tronetto,  et  Perret 

reçoivent  leur  suc  dn 
papayer  laiteux  addi¬ 
tionné  de  lO  â  12  pn“'’ 
cent  d’alcool  pour  em¬ 
pêcher  tonte  fermenta¬ 
tion,  on  môme  temp- 
que  cette  addition  d  al¬ 
cool  empêche  la  coag"' 
.lation  du  suc. 

Par  le  repos  ce  suc 
alcoolisé  laisse  dép®' 
sor  un  abondant  pi’écj' 
pité  blanc  formé  d  al- 
laiica  Pnpnva.  b  U  min  O,  OU  fi  brin» 

végétale,  et  de  papuP’® 
précipitée.  Sa  densité 
est  de  I.OId  â  1.UI7.  Lorsqu’il  est  sec, le  suc  de  papay'i’ 
présente  un  aspect  jaunâlro,  quelquefois  brunâtre  c^ 
possède  une  odeur  animale  des  plus  fortes.  Cotte  ode«'’ 
rappelle  celle  du  fromage  avancé  et  des  peptonos. 

Le  suc  de  papayer  contient  un  ferment  digestif  dçs 
plus  énergiques.  Ce  principe  amorphe,  blanc,  solubb’ 
dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  a  été  is®' 
lée  par  Wurtz  â  l’état  de  pureté.  Le  suc  de  papayer  com 
tient  environ  17  à  20  pourcent  de  papaïne.  Autrefois 
ce  principe  actif  portait  le  nom  de  caricine,  et  les  AU®' 
mands,  qui  l’obtiennent  do  l’arhre  Ini-mème  et  non  des 
fruits,  par  simple  évaporation  du  suc  exprimé,  lui  oiH 
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donné  le  nom  de  papayotine.  Le  papaïne,  purifiée  par 
dialyse,  dédiiclion  faite  des  cendres,  contient  d’après 
Wiirtz  ;  ’ 

Carbone  . .  55.19 

Hydroirène . 

Azote  tO-tO 

Soiifr.  2.61 

Gendres . 

Comme  on  le  voit,  ec  ferment  végétal  possède  abso¬ 
lument  la  composition  d’une  matière  albuminoïde  végé¬ 
tale. 


Kig.  1»V.  —  Carira  Papiiya,  Dûtail»  do  la  flciii*  et  du  fruit. 


Les  expériences  de  Wurtz  (Aeadém’ie  des  sciences, 
•880)  montrent  que  ce  ferment  végétal  digère  2000  fois 
*^on  poids  de  fibrine  humide,  et  que  le  produit  de  cette 
digestion  artificielle  donne,  de  la  peptonc  et  un  produit 
iimidé  cristallisable,  analogue  à  la  leucino,  ce  qui  rc- 
Pfésente  une  excellente  digestion  pepsiniqne. 

l'nage»  —  Le  SUC  de  papayer  par 

ses  propriétés  énergiques  avait  occupé  Vauquelin  et 
Eudlicher  dès  1756;  en  1862  Vinson  de  la  fléunion 
signalait  l’action  vermifuge  de  ce  sur,  et  fut  frappé  de 
la  digestion  non  seulement  des  lombrics,  mais  du  ttenia 
lui-même  ;  en  ISTOMoncorvo  (de  Rio  dc,lnneiro)  montrait 
le  parti  que  l’on  pouvait  tirer,  dans  le  traitement  des 
dyspepsies,  des  propriétés  digestives  du  suc  du  cariea- 
Papaya  En  effet,  ce  suc  laiteux  est  fréquemment  uti¬ 
lisé  comme  vermifuge,  cbez  les  enfants  ;  on  prend  une 
cuillerée  à  bouche  de  suc  de  papayer  que  l’on  mélange 
immédiatement  à  une  ou  deux  cuillerées  de  miel  et  on 
ajoute  de  l’eau  pour  faire  une  émulsion.  Lette  prepa- 
'■ation  populaire  est  d’un  emploi  journalier  dans  les 
lieux  de  production  et  le  succès  est  certain  contre  les 
vers  intestinaux. 

Hepuis  ces  dernières  années,  grâce  aux  résultats 
surprenants  signalés  par  Wurtz  et  Rouchut,  la  pa¬ 
païne  a  été  l’objet  d’une  foule  d’expériences  tberapeu- 
liques  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Uujardin-Beaumetz, 
Hillairel,  Rouchut,  Constantin-Paul,  (îuéneau  de  Mussy 
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et  beaucoup  d’antres  ont  employé  ce  nouveau  ferment 
dans  les  affections  du  tube  gastro  intestiual,  dans  la 
dyspepsie,  etc.  C’est  en  effet,  dans  tous  les  cas  où  la 
pepsine  est  indiquée,  que  ce  médicament  trouve  son 
indication. 

Bouebut  a  préconisé  le  sirop  ou  l’élixir  de  papaïne 
dans  la  lienterie  et  l’entéro-colite  des  enfants,  car  il 
en  a  obtenu  les  effets  les  plus  satisfaisants. 

Ce  même  auteur  aurait  obtenu  par  les  applications 
locales  de  papaïne  la  digestion  des  fausses  membranes; 
cependant  ce  mode  de  traitement  de  la  diphtérie  n’a 
pas  été  adopté  et  cela  parce  que  cette  action  dissol¬ 
vante  est  fort  lente  pt  ne  s’oppose  d’ailleurs  pas  à  la 
reproduction  des  fausses  membranes. 

Les  graines  mûres  du  fruit  de  papayer  possèdent  aussi 
une  action  antbelmintbique  presque  aussi  certaine  que 
celle  du  suc  lui-même. 

Ce  nouveau  médicament,  dont  les  usages  thérapeu- 
li(|ues  tendent  à  se  vulgariser  en  Europe,  s’administre 
à  la  dose  de  0,10  à  0,20  centigrammes  par  jour,  sous 
les  différentes  formes  pharmaceutiques  de  sirop,  vin, 
élixir,  cachets  et  dragées  de  papaïne. 

l’n  fait  doit  surtout  frapper  dans  l’action  thérapeu¬ 
tique  do  la  pap.aïue  :  c’est  la  transformation  facile  et 
rapidedos  albuminoïdes  en  peptones  dialysables  et  aussi 
la  digestion  complète  de  la  viande,  de  la  fibrine,  du  lait, 
des  œufs,  etc.,  sous  rinfluenc.e  d’une  dose  minime  de  ce 
ferment  végétal.  Il  est  bien  exagéré,  comme  on  l’a  pré¬ 
tendu,  de  dire  que  la  papaïne,  par  son  énergie,  est 
susceptible  d’ulcérer  et  de  digérer  même  la  muqueuse 
gastro-intestinale.  Quand  on  pense  que  ce  suc  laiteux 
peut  être  donné  aux  enfants  à  la  dose  de  10  à  20  gram¬ 
mes  comme  anthelrninthique,  il  est  peu  probable  que 
cette  action  dissolvante  puisse  porter  sur  la  muqueuse 
de  l’intestin  môme  à  la  dose  de  50  centigrammes  de 
papaïne.  Et  du  reste  Bouebut  n’hésite  pas  à  l’adminis¬ 
trer  aux  enfants  atteints  d’entérite  aiguë  ou  chronique 
s.ans  jamais  avoir  observé  le  moindre  phénomène  toxi¬ 
que,  le  moindre  symptôme  d’ulcération.  C’est  donc  dans 
le  but  d’augmenter  ou  de  favoriser  la  digestion  des  al¬ 
buminoïdes  que  le  praticien  doit  prescrire  la  papaïne; 
aussi  voyons-nous  ces  préparations  fréquemment  asso¬ 
ciées  à  la  viande  crue,  et  donner  les  meilleurs  résultats 
dans  l’alimentation  des  tuberculeux;  et  si  le  gavage  de 
l’estomac  n’est  pas  toléré,  ou  s’il  n’est  pas  d’une  applica¬ 
tion  facile  chez  beaucoup  de  malades,  on  pourra  retirer 
les  meilleurs  effets  de  la  papaïne  associée  à  la  viande 
crue.  Cette  alimentation  forcée,  ne  fatiguant  pas  l’esto¬ 
mac,  ne  congestionnant  pas  cet  organe  outre  mesure, 
semble  être  tolérée  avec  la  plus  grande  facilité.  Nous 
avons  même  observé  l’augmentation  de  l’appétit  et  la 
diminution  des  vomissements  chez  les  phtisiques.  Grâce 
à  son  énergie  d’action  à  son  pouvoir  peptonisant  sur  la 
viande  crue,  la  papaïne  permet  de  faire  digérer  de  très 
grandes  quantités  de  fibrine,  et  donne  le  moyen  défaire 
l’alimentation  forcée  dans  tous  les  cas  où  le  gavage  est 

impossible. 

La  papaïne  convient  aussi  dans  la  convalescence  de 
beaucoup  de  maladies  après  lesquelles  l’intestin  ou  l’es¬ 
tomac,  devenus  atoniques,  sont  incapables  souvent  de 
parfaire  à  la  digestion  des  aliments. 

Enfin,  c’est  dans  le  traitement  de  certaines  formes  de 
dyspepsie  que  la  papaïne  rond  les  plus  utiles  seiwifles. 

Dans  ces  dernières  années, la  chirurgie  a  tenté  de, se 
servir  de  ce  ferment  pour  digérer  les  tumeurs,  par  des 
injections  profondes.  Mais  ce  moyen  demande  à  être 
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employé  par  des  mains  expérimentées,  en  raison  de 
l’eschare  qui  suit  l’injection  et  des  vives  douleurs  qui 
l’accompagnent. 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  reprendre  de  nouvelles  expé¬ 
riences  pour  confirmer  le  pouvoir  tœnicide  du  suc  de 
papayer,  ou  de  la  papaïne.  Non  seulement  il  tue  le  ver, 
mais  il  le  digère,  ainsi  qu’il  ressort  des  observations  du 
docteur  Vinson. 

Les  propriétés  vésicantes  de  la  racine  de  papayer 
mâle  sont  très  énergiques  et  d’un  fréquent  usage  dans 
les  pays  d’origine.  Il  suffit  de  contuser  les  racines 
fraîches  et  de  les  appliquer  directement  sur  la  peau, 
pour  obtenir  très  rapidement  une,  révulsion  énergique. 
Cette  action  rubéfiante  est  due  à  un  principe  volatile, 
analogue  à  l’essence  de  moutarde,  qui  se  trouve  en  no¬ 
table  proportion  dans  cette  racine. 

rARiciMAiv  (poudre  de).  La  formule  de  cette  poudre 
a  été  donnée  par  la  princesse  de  Carignan  comme  remède 
contre  les  convulsions  des  enfants  et  a  été  publiée  par 
Roudet. 


Mêlez  et  divisez  en  paquets  de  dix  centigrammes. 

On  donne  une  prise  jusqu’à  un  an,  deux  à  deux  ans, 
trois  à  trois  ans,  quatre  à  quatre  ans  et  au  dessus.  La 
poudre  est  délayée  dans  du  lait  du  bouillon  ou  de  l’eau. 
On  l’administre  avant  ou  après  l’accès,  jamais  pendant. 
(Dorvault,  Officine.) 

®  ARIWSA,  C.  Xylopicron  dns  Apocynacées,  plante  in¬ 
digène  de  Maurice  et  Bourbon  ou  elle  fournit  le  bois  amer 
ou  bois  d’absinthe,  employée  aux  mêmes  usages  que 
le  quassia-amara. 

«MRM.vE,  Carlina  acauUs  (L.),  Carline  officinale  ; 
plante  de  la  famille  des  Synanthérées,  tribu  des  Cardua- 
cées,  analogue  à  l’artichaut. 

C.  Gummifera  (Lesson).  Carline  gummifère,  même 
famille.  La  carline  gummifère  a  une  racine  vénéneuse 
possédant  d’après  Lefranc  des  propriétés  médicinales 
analogues  à  celle  de  la  digitale  et  de  la  colchique.  Cette 
racine  renferme  un  corps  particulier,  Vatractylate  de 
potasse. 

C.IRLINLE  MPRixc.ts.  (Etats-Unis  d’Amérique,  Pen- 
sylvanie).  —  Ces  sources  sulfureuses  faibles  se  trouvent 
sur  le  territoire  de  la  jolie  ville  de  Carlisle  où  passe  le 
chemin  de  fer  de  Philadelphie  à  Pittsbourg  ;  elles  sont 
assez  fréquentées  et  il  existe  sur  les  lieux  des  hôtels  con¬ 
fortables  pour  recevoir  les  malades  qui  viennent  à  cette 
station  thermale. 

CARESRAn.  —  Voy.  Karlsbad. 

CARMiiWATirRi.  tidaccM  thérapcutiqucH.  —  Nor¬ 
malement  le  tube  intestinal  contient  des  gaz,  et  ils  sont 
nécessaires  dans  le  mécanisme  de  cet  organe,  mais 
quand  ils  s  accroissent  d’une  manière  anormale,  soit 
qu’ils  proviennent  de  l’air  ingéré  avec  les  aliments  ou 
de  ta  décomposition  de  ceux-ci;  soit  qu’ils  soient  formés 


par  la  muqueuse  gastro-intestinale,  ils  constituent  un 
état  morbide,  appelé  état  llatulent  à  un  premier  degre, 
et  pneumatose  à  une  plus  haute  intensité.  Les  moyens 
qui  sont  propres  à  prévenir  ces  flatuosités  ou  à  les 
expulser  quand  elles  se  sont  produites  sont  les  carmi- 
natifs. 

La  flatulence  a  toujours  pour  cause,  ou  une  sécrétion 
de  suc  gastrique  insuffisante,  ou  iiue  atonie  de  l’estomac 
et  de  l’intestin.  11  faut  donc  remédier  à  ces  défauts,  en 
donnant  au  suc  gastrique  ce  qui  lui  manque  (acide 
chlorhydrique,  pepsine),  ou  lui  retirer  en  le  neutralisant 
ce  qu’il  a  de  trop  (acidité)  par  les  poudres  ou  les  bois¬ 
sons  .alcalines  (bicarbonate  de  soude,  magnésie,  eau  de 
Vichy,  etc.),  et  enfin  l’exciter  par  des  condiments  aroma¬ 
tiques,  poudre  do  Lrégory,  infusions  chaudes  d’anis,  de 
thé,  d’aya-pana,  do  fenouil,  de  coriandre,  de  carni, 
l’anisette,  le  curaçao,  l’élixir  de  Garus,  les  pastilles  de 
pipper-mint,  l’élixir  de  la  Grande-Chartreuse,  etc.  Ces 
agents  stimulent  l’estomac  et  lui  permettent  do  digérer 
des  aliments  qui,  sans  cette  précaution,  produiraient 
souvent  de  la  pesanteur,  des  bâillements  et  dos  flatuo¬ 
sités.  Le  poivre,  le  piment,  la  cannelle,  la  muscade 
remplissent  le  même  but;  il  on  est  de  même  de  l’éther, 
d<!  l’eau  de  fleurs  d’oranger,  de  l’extrait  de  réglisse,  mais 
surtout  de  la  noix  vomique  (teinture  i  à  5  gouttes  avant 
le  repas,  ou  gouttes  de  Baumé)  et  de  la  strychnine 
(deux  à  trois  granules  de  1  milligramme;,  qui  ont  une 
action  plus  énergique  et  plus  soutenue  sur  l’atonie 
musculaire  gastro-intestinale, 
j  Enfin,  cette  médication  carminative  est  complétée  par 
l’excitation  des  parois  abdominales,  soit  par  des  dou¬ 
ches,  soit  par  des  frictions,  l’exposition  à  un  fover  de 
chaleur,  la  faradisation  des  muscles  de  l’abdomen. 

IJans  les  cas  de  pneumatose  grave  à  caractère  as¬ 
phyxique,  l’emploi  de  l’ammoniaque  (il  réussit  très  bien 
chez  les  herbivores),  de  la  sonde  œsophagienne,  du  ca¬ 
thétérisme  rectal,  de  la  ponction  capillaire  de  l’estomac 
ou  de  l’intestin  est  parfaitement  justifiée. 

Mais  en  dehors  de  ces  carrainatifs  médicamenteux  ou 
chirurgicaux  en  quelque  sorte,  il  en  est  A’ hygiéniques 
qui  ne  sont  pas  moins  importants  :  l’absence  de  cons- 
triction  du  ventre;  l’exercice  et  l’habitude  de  résister 
aux  sollicitations  expulsives  des  gaz  (Fonssagrives). 

Finalement  il  est  une  nourriture  carminative. 

Certains  aliments  comme  les  féculents,  les  fruits,  les 
sauces  graisseuses,  les  pâtisseries,  le  fromage,  et  peut- 
être  le  lait  (Hippocrate) ,  les  vins  doux,  les  aliments 
fades,  ont  la  propriété  de  dégager  beaucoup  de  gaz  pen¬ 
dant  la  digestion,  les  estomacs  prédisposés  à  la  diges¬ 
tion  flatulente  et  au  dégagement  abondant  de  ga* 
intestinaux,  devront  donc  s’en  abstenir  avec  soin. 

Les  personnes  ainsi  prédisposées  sont  surtout  les 
dyspeptiques,  hystériques,  convalescents,  etc.,  elles  de¬ 
vront  faire  principalement  usage  de  la  nourriture  sui¬ 
vante  :  pain  de  froment  bien  cuit  et  nouvellement  fait; 
soupe  de  pain  au  bouillon  gras  ou  au  beurre  frais  ;  bœuf, 
mouton,  veau,  chevreau,  agneau  (ces  trois  derniers 
doivent  être  assez  faits),  volailles,  tout  cela  bouilli  ou 
rôti  et  sans  autre  sauce  que  le  jus  de  viande,  en  lais¬ 
sant  de  côté  la  graisse;  œufs  à  la  coque;  poissons  tels 
que  le  merlan,  la  sole,  le  turbot,  la  raie,  la  lotte,  la 
tanche,  la  truite,  le  brochet,  la  carpe,  le  rouget,  le  ha¬ 
reng,  le  tout  bouilli  ou  grillé,  apprêté  avec  un  peu  do 
bonne  huile  d’olive,  de  vinaigre,  de  sel  et  de  poivre, 
ou  frits  au  bourre  frais,  sans  condiment  ni  sauce  aucuns; 
quelques  herbages  cuits  :  chicorée,  oseille,  céleri  ; 
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quelques  plantes  potagères  :  carottes,  cardons,  bettes 
eu  poirées,  toujours  au  jus  de  viande  ou  au  beurre  frais 
et  sans  graisse;  asperges,  artichauts,  petits  pois  et 
haricots  verts  ;  pêches,  poires  beurrées,  prunes  reiue- 
elaude,  fruits  rouges,  fraises,  cerises,  le  melon;  fruits 
euits  :  prune  et  poire;  confitures;  gelée  de  coings,  de 
pommes,  de  groseilles,  d’abricots. 

Le  choix  des  boissons  est  non  moins  important.  Le 
venteux  boira  de  l’eau,  du  vin  de  Bordeaux,  de  Rour- 
Sogue,  de  Beaujolais,  d’Espagne  (à  petites  doses);  il 
®Titera  les  vins  blancs,  les  vins  mousseux,  les  bières 
leop  jeunes  on  trop  vieilles,  les  spiritueux  et  les  li¬ 
queurs  (Beaumès). 

L’est  une  ennuyeuse  vie,  disait  La  Rochefoucauld, 
que  de  vivre  de  trop  de  régime  ;  on  voit  que  les  ilalulents 
aisés  peuvent,  malgré  tout,  se  créer  un  petit  régime 
qui  n’est  pas  trop  rude. 

CARMIIUE.  —  Voy,  (lOCIIENlLLE. 

.  <'ARK,trii,v  (cin^  de).  La  cire  de  fiarnauba  est  une 
aiee  végétale  extraite  du  palmier  Elle  se  rapproche  assez 
oe  la  cire  d’abeille  pour  la  remplacer  et  lui  être  souvent 

substituée. 

«carotte.  Daucus  carota  (L.)  des  Ombellifères.  La 
eurotte  a  joui  autrefois  d’une  grande  réputation  comme 
aiédicament.  Aujourd’hui  elle  n’occupe  plus  qu’une  place 
assurément  importante,  mais  modeste,  dans  les  for- 
aiules  culinaires. 

Cependant  signalons  le  seul  usage  utile  de  cette  racine 
Uont  la  pulpe  fait  un  excellent  cataplasme. 

Rappelons  aussi  que  les  semences  de  carotte  qui  ren- 
•ermentune  essence  odorante,  entraient  autrefois  dans  la 
aonfeciion  des  quatre  semences  chaudes  mineures. 

/'aroi  re.  Le  Caroube  de  .Iiidée,  produit  du  Phta- 
thérébinlhus  n’a  aucun  intérêt  thérapeutique.  L(‘ 
®ei'oiibe  proprement  dit  est  plus  intéressant,  c’est  la  si- 
‘'que  du  Ceratonia  silica  L.  des  légumineuses  cîes.al 
P'eiées.  Cette  silique  récoltée  dans  les  pays  riverains  de 
®  Méditerranée  est  donnée  par  un  bel  arbre  qui  en  four- 
d’énormes  quantités.  Elle  sert  de  nourriture  dans 
®  Las  peuple  ;  la  graine  torréfiée  peut  être  mélangée  au 
•^^fé  et  donne  aussi,  parait-il,  une  boisson  très  agréable 
®'igoût,  de  beaucoup  préférable  à  celle  que  l’on  obtient 
P?''  le  mélange  de  café  et  de  chicorée.  D’après  Prevet, 
''nfusion  de  Caroube  ou  Karoube  est  une  boisson  to- 
'**que  utilement  employée  chez  les  enfants. 

,  Legoux  a  préparé  un  vin  tonique  formé  de  malaga 
quinquina  et  de  pulpe  de  caroubier.  Cette  dernière 
^"hstance  ne  parait  guère  être  là  qu'un  prétexte  à  don- 
ce  vin  de  quinquina  comme  un  médicament  spécial. 

CARPOBAESAimiiii.  Fruit  AnBalsamodendron  opo. 
(voy.  ce  mot). 

t^ARPAOAHEEir  OU  cARRAUEEiv  (Moussc  perlée, 
d’hlande,  Fucus  crispus  (L.)  Cliondrus  crispus 
Cliondrus  polymorphus  (Lamk),  Pearl  moss  en 
,*’gL).Le  Carragaheen  est  une  algue  floridéede  la  famille 
ucs  Gigartinées,  à  tballe  ramifié  et  aplati,  fixé  sur  les 
Uchers  de  nos  côtes  par  un  pied  presque  cylindrique, 
*iquel  partent  des  rameaux  colorés  en  rouge-brun  ou 
Pcurpre  foncé,  aplatis  et  ramifiés  dichotomiquement, 
®  présentant  sous  la  forme  de  baguettes  étroites  plates, 
uit  sous  celle  de  lames  larges  et  comme  lobées.  Les 


organes  reproducteurs  sont  d’ordinaire  portés  par  la 
première  de  ces  formes, 


Fig.  lys.  —  Cliondrus  crUpits  (Carragaheen). 


Les  cystocarpes  sont  logés  dans  l’épaisseur  du  thalle  ; 
ils  produisent  à  la  surface  des  saillies  elliptiques,  au 
centre  desquelles  se  voient  les  spores.  Les  tétraspores 
se  forment  par  des  segmentations  en  croix  des  cellules 
mères. 


La  structure  du  Chondrus  crispus  rappelle  beaucoup 
celle  des  Fucus.  A  la  surface  se  trouve  une  cuticule 
épaisse,  puis  vient  une  sorte  de  tissu  cortical  à  cellules 
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poruvuos  de  cavités  très  jjelitcs,  arrondies,  et  de  niem- 
i)ranes  gélifiées  très  épaisses;  en  dedans  de  cette  sorte 
de  tissu  cortical,  se  trouve  un  (issu  à  cellules  très  irré¬ 
gulières,  souvent  étoilées,  pourvues  de  membranes  gé¬ 
lifiées  extrêmement  épaisses,  formant  une  substanre 
interccllulaire  tout  à  fait  incolore.  C’est  dans  cotte  der¬ 
nière  substance  que  se  trouvent  logés  les  cystocarpes 
avec  leurs  spores.  C’est  également  à  cause  do  ses  mem¬ 
branes  gélifiées  que  le  Carragaheon  est  employé  comme 
émollient.  On  le  fait  dessécher  au  soleil  et  on  le  con¬ 
serve  ensuite  indéfiniment.  Pendant  la  dessiccation  il 
perd  sa  matière  colorante  et  devient  tout  à  fait  incolore 
(De  Lvnessan,  Manuel  d’histoire  naturelle  médicale, 
p.  1207,). 


On  le  trouve  dans  les  pharmacies  sous  la  forme  de 
paquets  de  frondes  sèches,  crispées  et  d’un  blanc  jau- 
nètre.  Plongé  dans  l’eau,  il  se  gonfle  beaucon|)  et  prend 
une  consistance  mucilagineuse  ;  à  la  chaleur  il  se  dis¬ 
sout  complètement  et  se  prend  en  une  gelée  consistante 
absolument  insipide  au  goût. 

La  constitution  du  Carragaheen  a  été  ainsi  établie  pac 
Herberger  : 

r.olcie, . 

Mucus 


Malières  grasses  et  acides  libres 
Sels . 


Les  principes  organiques  se  trouvent  surtout  consti¬ 
tués  par  une  substance  neutre  à  laquelle  Rlondeau,  qui 
l’a  nommée  goèmine,  attribue  la  constitution  suivante: 


100.00 


Comme  on  le  voit,  cette  substance  est  assez  riche  en 
azote,  ce  qui  a  pu  faire  supposer  que  le  Carragaheen 
pouvait  être  employé  comme  aliment,  mais  la  goèmine 
SP  rapproclie  du  groupe  des  substances  gélatineuses  et 
par  suite  représente  un  aliment  très  imparfait.  Cepen¬ 
dant  les  peuples  du  Nord,  très  misérables  comme  on  le 
sait,  font  entrer  ce  fucus,  pour  une  assez  large  part,  dans 


leur  régime  quotidien.  En  Irlande  on  emploie  beaucoup 
comme  analeptique,  chez  les  enfants  malingres,  le  lad 
analejitique  de  Thodanter  (Réval,  in  Bull,  de  Thér., 
1S3.5,  t.  VIII)  dont  voici  la  formule. 


de  vache. . . 

’C  blanc . 

ifîlle  conltno. 


5  grammes. 
30  — 


E.  bouillir  dix  minutes  et  passez  avec  expression  ;  o" 
peut  remplacer  la  cannelle  par  l’eau  de  fleur  d’oranger 
ou  de  laurier-cerise.  Refroidi  ce  lait  se  prend  en  gelw 
d’un  goût  très  agréable,  qui  pourrait  même  faire  un 
entremets. 

On  a  conseillé  le  Carragaheen  comme  succédané  delà 
guimauve,  à  l’extérieur  ;  il  est  certain  que  c’est  un  ex¬ 
cellent  topique,  mais  c’est  surtout  à  l’intérieur  qu’il  pen^ 
rendre  des  services,  car  on  en  fait  des  tisanes  et  des 
sirops  véritablement  émollients,  ayant  l’avantage  de  ne 
pas  avoir  de  goût  désagréable. 

La  tisane  de  Carragaheen  se  fait  avec,  cinq  grammes 
de  substance  pour  un  litre.  En  ajoutant  un  peu  de  tein¬ 
ture  d’opium  et  d’eau  de  laurier-cerise  on  obtient  un*’ 
tisane  calmante  très  agréable  qui  peut  rendre  de  vériin' 
blés  services. 

On  a  fait  aussi  des  saccharures  ou  des  pâtes  à  base 
de  Carragaheen,  toutes  ces  préparations  sont  utiles^ 
surtout  agréables  pour  rafraicliir  la  bouche  elle  gosie' 
lorsqu’ils  sont  irrités  par  la  toux. 

En  somme,  comme  on  le  voit,  le  Carragaheen  est  un 
médicament  émollient  qui  peut  rendre  des  services  e*’ 
l’employant  comme  tisane  agréable,  mais  il  n’a  aucune 
vertu  tliérapeutiquo  particulière  et  les  préparatious 
s|)éc.iale.s  où  il  se  trouve  mêlé  n’ont  de  valeur  que  P**' 
les  principes  vraiment  actifs  qu’on  y  incorpore. 

C'Ann.tTn/%c.\  (Espagne,  province  de  Malaga).Cetie 
source  minérale  sulfurée  prolo-thermale  est  située  dans 
le  bourg  de  Carratraca  ou  Ardalès  qui  se  trouve  à  4-fi  bdU" 
mètres  de  Malaga. 

Elle  est  très  abondante  et  jaillit,  à  la  température  u 
19  degrés  centigrades,  du  pied  d’une  montagne  dont  I 
roche  est  de  nature  calcaire  et  magnésienne. 

Son  eau  qui  tiendrait  en  suspension  des  flocons  bjan 
châtres  a  été  analysée  en  1817,  par  ü.  E.  Henseler.  E* 
renferme  les  jirincipes  suivants.: 

Enii  =  t  litre. 

(Iraninir»- 

Chlorure  de  mnendstn .  0.025 

Sutfele  de  miiBuésie .  0.090 

-  de  chaux .  0.07* 


cent.  cub. 

Gaz  aoulo  sulfhvdnqiio .  385. ^ 

—  rarhonique .  -i?*® 

I33T7 


La  station  d’Ardalès  où  existent  de  nombreus  ^ 
ruines  de  thermes  romains,  est  une  des  stations  ibc' 
males  les  plus  fréquentées  de  l’Espagne.  Elle  doit  ce^^^ 
faveur  particulière  à  sa  situation  au  milieu  d’une  . 
pittoresque  remplie  de  beaux  sites  et  à  son  climat  de 
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cii'ux  toul  aulniil  (|n’iiux  vi'vtiis  puralives  dp  si's  oaux; 
Mîilgrp  raflliu'nce.  des  aialados,  il  ii’y  a  pas  (l’plaldisso- 
mpiit  tlionnal  pi’oprcnient  dit  à  Ardalès;  il  y  existP 
qufiliiuüs  maisons  do  bains  parti  oui  ièrcs  d’iino  inslalla- 
lioii  insuflisanlr  ot  deux  piscinrs  à  rirl  oiivort,  où  Irs 
ilaiix  saxes  sont  séparés. 

Hotte  eau  minérale  est  prescrite  à  l’intérieur  et  à 
l’extérieur.  Les  applications  externes  consistent  en 
Itains  à  la  lempérature  de  la  source,  en  douches  et  en 
liains  de  vapeur. 

bes  eaux  de  (larratraca  sont  principalement  utilisées 
Jans  le  traitement  des  affections  de  la  peau;  elles  ])OS- 
séderaient  encore  une  grande  efticacilé  dans  les  névroses 
'le  l’appari'il  respiratoire. 

CarthamusUnciovim{\j.).  G.  Officina- 
(llAiiTii),  des  Lomposées  ou  Synanthérées,  tril)u  des 
Hynarées.  Cette  plante  n’a  aucune  valeur  thérapeutique, 
mais  cdle  est  intéressanle  pour  le  pharmacien  en  raison 
'le  la  fraude  souv(!nt  employée  qui  consiste  à  mélanger 
la  fleur  de  Cartiiame  au  safran  pour  le  falsifier.  La  fleur 
'le  Carlhame  est  en  effet  du  même  rouge  et  à  première 
'">0  il  y  a  peu  de  différenc(!,  mais  en  regardant  de  pins 
Pi’ès  on  constate  que  le  Safran  bâlnrd  ou  Carthame  est 
l'ait  de  corolles  monopetales  à  cinq  divisions  et  peu  odo¬ 
rantes,  tandis  que  le  vrai  safran  est  forme  de  styles  a 
•rois  divisions  et  possède  une  odeurtrès  caractéristique. 

«'AiiTOAjii  l••r.>li^iATOlH^:^«.  Ce  sont  des  feuilles 
'le  papier  sans  colle  qui,  après  avoir  été  traitées  par 
l’eau,  sont  triturées  et  mélangées  avec  des  suhs- 
laiices  médicamenteuses.  La  pâte  qui  en  résulte,  des¬ 
séchée  dans  dos  moules,  forme  des  cartons  que  l’on 
lirùle  de  manière  à  faire  absorber  au  malade  ces  suhs- 
•ances  en  vapeurs.  Pour  qu’ils  puissent  brûler  facile- 
'"ent  ils  renferment  toujours  de  1’, azotate  de  pnlasse. 


llécbirez  le  papier  par  morceaux.  Faites  tromper 
'lans  l’eau.  Egouttez.  Pilez  pour  obtenir  une  pâte  bo- 
eoogèno  ;  incorporez  les  poudres  mélangées  intime- 
'"ent;  étendez  la  pâte  humide  dans  des  moules  de  fer- 
lilanc;  faites  sécher  à  l’étuve;  la  dose  prescrite  doit 
'lonner  36  morceaux  rectangulaires  d’environ,  6  centi- 
aiètres  de  long  sur  A  centimètres  de  large. 

lirûlez  un  morceau  de  ce  carton  dans  la  chambre  du 
'"alade  (asthme').  Pour  le  faire  brûler,  allumez  -le  pari  ap- 
l'roche  d’un  corps  enflammé  ot  déposez-lo  sur  un  petit 
Ifeil  de  fer,oususpcndcz-lc  à  un  fil,  le  nitrate  de;  potasse 
propagera  la  combustion  dans  le  carton  tout  entier. 


CAIITON  ANTUSTIIM.ATISI'B  IIP,  KAI.lfaiES 


Laissez  en  contact  pendant  24  heures.  Agitez  fré¬ 
quemment  pour  favoriser  la  dissolution  du  sol.  Filtrez 
etsubmergez  alors  danslo  liquide,  feuille parfeuillc,  des 
bandes  de  papier  buvard  de  14  centimètres  de  largeur. 
Après  24  heures  d’immersion  retirez  le  papier,  faites  le 
sécher  à  l’air  libre  et  divisez-le  en  rectangles  de  14 
centimètres  sur  8  que  l’on  brûle  dans  un  tube  cheminée 
en  fer-blanc  (Jeanncl). 

*  Dorvault  donne  une  formule  un  peu  différente,  dans 
!  laquelle  entre  du  goudron,  au  lieu  de  baume  de  Tolu. 

I  Le  papier  nitré  de  Pruneau  est  du  papier  imprégné 
d’nnc  solution  concentrée  de  nitre  et  qu’on  fait  brûler 
'  comme  le  carton.  11  développe  des  vapeurs  très  épaisses 
dans  lesquelles  on  a  trouvé  de  l’acide  carbonique,  de 
l’oxyde  de  carbone,  le  cyanogène,  l’ammoniaque,  1  azote, 
la  vapeur  d’eau,  le  carbonate  et  l’azotate  de  potasse 
(Vobl). 

PAPIER  ANTIASTHMATIQUE  HE  IIAGER 

120  grammes  de  papier  non  collé  et  de  l’eau  chaude 
forment  une  pâte  qu’on  mélange  dans  un  mortier  avec 
une  poudre  composée  de  : 


Azotate  do  potasse .  00 


Le  mélange  bien  homogène  est  ensuite  étendu  en 
feuilles  de  quelques  millimètres  d’épaisseur,  séchées 
et  coupées  en  bandes  longitudinales  (Dorvault). 


PAPIER  NITRÉ  AROMATIQUE 


Faites  macérer  pendant  un  mois.  Agitez  de  temps  en 
temps,  ajoutez  ; 

Solution  saturée  de  nitrate  do  potasse .  0 

Trempez  des  feuilles  de  papier  non  collé.  Faites 
sécher  (Asthme). 

('Aiir.w.  —  Voy.  (’.Attvi. 

<'Aiiv.A<  iioii.  —  Voy.  Crkosotk. 

ÜAHVKAK.  —  Voy.  Haryi. 

t'AiiAi.  Caruni  Carvi  (Li,  famille  des  Ombellifèri's  ;  la 
partie  employée  dans  la  matière  médicale  est  la  semence, 
graine  noirâtre  de  saveur  chaude,  formée  de  deux  péri¬ 
carpes  (lig.  167  bis)  aplatis  sur  la  soudure  qui  les  réunit 
pourvus  chacun  de  cotes  saillantes  et  de  sillons. 

Par  distillation  de  cotte  graine,  on  obtient  une  huile 
essentielle  qui  est  un  mélange  d’un  hydrocarbure,  le 
Garvène  (isomère  de  l’essence  de  térébenthine), 

et  d’un  produit  oxygéné  le  Garvol  analogue  au 

camphre. 

Avec  l’anis,  le  fenouil  et  la  coriandre,  le  carvi  entre 
dans  les  quatre  semences  chaudes. 

11  est  employé  comme  condiment,  surtout  dans  la 
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confection  de  la  choucroute.  Comme  médicament,  et  en 
sa  qualité  d’aromatique,  la  graine  de  carvi  a  été  pres¬ 
crite  comme  stomachique,  carminalive,  diuréti({ue,  etc. 
On  l’a  doté  de  propriétés  emménagogues  et  même  an- 
thelminthiques.  Administré  jadis  sous  forme  de  se¬ 
mences  à  la  dose  de  2  ou  i  grammes,  ou  sous  forme 
d’huile  essentielle  (IV  à  VI  gouttes  ),  le  carvi  est  au¬ 
jourd’hui  à  peu  près  totalement  tombé  en  désuétude. 


Coupe  Iransï.  schématique  du  fruit.  (De  Lanessan.) 

C.4RYOPHVI.I.I!VR.  —  Voy.  ClflOFLE. 

CARTopHYi.i.r.<ii.  —  Voy.  Cirokle. 

CAS.tMircioi.o  (Eaux  minérales  de).— Voy.  Ischia. 

tLisitM.  En  espagnol  Écorce,  nom  souvent  ajouté  à 
celui  des  plantes  officinales  eu  raison  de  la  partie  de  la 
plante  qui  est  usitée. 

CAS€,A  R’.AYTA.  —  Voy.  MaLAMIIO. 

rANC.iRA.  Nom  commun  de  l’écorce  du  Cinrhona 
grandifolia  (R.).  —  Voy.  Quinquina. 

CANCARiL,i.R.  Croton  eluteria.  (Rrnn).  Euphorbia- 
cée  dont  l’écorce  est  employée  en  médecine.  Elle  se 
présente  en  morceaux  tubuleux  peu  volumineux,  rési¬ 
neux  quand  on  les  casse,  à  saveur  amère  et  nauséeuse, 
à  odeur  fortement  aromatique. 

L’écorce  du  croton  cascarilla  renferme  une  essence 
aromatique  et  amère,  et  un  principe  amer  cristallin,  la 
saveur  d’une  cascart'Wme.  Ses  effets  doivent  être  princi¬ 
palement  attribués  à  l’essence.  Absorbée  en  grande 
quantité,  en  infusion  par  exemple,  cette  écorce  provoque 
de  la  céphalalgie,  des  nausées  et  parfois  môme  des  vo¬ 
missements.  Ces  mêmes  effets  se  manifestent  quand  on 
fume  du  tabac  avec  lequel  on  a  mélangé  de  la  cascarille 
pour  lui  donner  une  odeur  agréable. 

Amère  et  aromatique,  la  cascarille  a  été  employée 
dans  1  atonie  digestive,  dans  les  fièvres  intermittentes 
dans  lesquelles  ses  propriétés  furent  exaltées  par  .hin- 
*^®uthesson  et  môme  placées  au-dessus  de 
celles  du  quinquina.  Mais  Culleii,  Schwilgué,  Werl- 
hof,  etc.,  n  ont  pas  confirmé  ces  éloges  Dans  les  diar¬ 
rhées  anciennes  elle  aurait  réussi  entre  les  mains  de 
Werlhof,  de  Reigius  et  d’Hufeland.  Brera  l’associait 
dans  ce  cas  à  l’opium  et  à  l’ipéca.  Hédénus  (  18(33),  en 
l’associant  à  l’eau  de  laurier-cerise  (teinture  de  casca¬ 
rille  1  partie;  eau  de  laurier-cerise  2  parties),  prétend 
en  avoir  retiré  de  bons  effets  dans  la  diarrhée'atonique 


des  enfants  (10  gouttes  toutes  les  trois  heures  dans  une 
décoction  de  Salep). 

Associée  à  la  rhubarbe  et  au  fer,  la  poudre  de  cascâ- 
rille  (1  à  2  grammes)  a  été  donnée  conimc  un  tonique 
apéritif  et  reconstituant.  Enfin  on  lui  a  atlribué  des 
propriétés  galacto-piôotiques  (  Follcmberg). 


Fig.  109.  —  Ecorce  de  Cascarille.  Coupe  iraiisv.  (De  Lane.ssan.) 

r.Aws.Ai.  RR  B.%RRAS4  ('Portugal).  La  source  de 
Cassai  de  Carras  est  située  non  loin  de  Mafra;  elle  donne 
une  eau  ferrugineuse  bicarbonatée  (tiuiipérature  fd 
degrés  centigrades)  dont  voici  la  composition  chimiqn®» 
il’après  le  1)''  .lordao  (I8.‘)7;. 


Eau  =t  litre. 


0.35 

Carbonate  de  for .  0.070 

Suifato  de  chaux .  0.ti5 

Chlorure  de  magnésium .  0.090 

—  de  S(ïdium .  8.035 

Silice .  traces 

o.ato 

C'.ASM.AYR.  La  Cassace  amère,  extraite  du  JatrophO' 
manihiot  des  eupborbiacées,  est  un  poison  violent 
contenant  une  notable  quantité  d’acide  cyanhydrique 
(Ossian  Henry,  Boutron-Ehai'lart),  mais  qui  ne  répond 
pas  aux  mêmes  indications  que  l’acide  cyanhydrique 
(Dujardin-Beaumetz). 

Il  est  a  remarquer  que  la  cassave  amère  desséchée 
devient  une  fécule  aussi  innocente  et  nutritive  que  1» 
Cassave  douce  (extraite  du  manioc,  d’où  l’on  tire  aussi 
l’ai'i-ow-root  du  Brésil  ou  tapioca),  si  employée  dans 
l’usage  alimentaire. 

€AS»R.  La  casse  du  Levant,  d'Egypte,  dos  Aniillos,  etc., 
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6st  un  purgatif  exotique,  jadis  l)eaucoup  employé, 
aux  doses  de  AO  à  60  grammes  en  pulpe,  de  20  à  30 
grammes  en  extrait  (casse  mondée),  de  30  à  60  grammes 
un  conserve  (pulpe  500;  sirop  de  violette  375  ;  sucre 
^00;  essence  d’oranger  5  gouttes).  On  l’associait  sou- 
'’unt  à  la  manne,  et  ce  mélange  constituait  un  excellent 
ut  doux  laxatif.  La  casse  était  le  laxatif  habituel  du 
solitaire  de  Ferney. 


Fig.  “200.  —  Cassia  fistula.  Fruit  réduit. 
(H.  Bâillon.) 


Idi  Casse  employée  encore  en  Europe  est  le  fruit  du 
Cassia  fistula,  des  Legumineuses  Cæsalpiniees;  la 
gousse  (iig.  199)  est  cylindrique,  ayant  1  diamètre  de 
2  centimètres  environ  et  longue  de  45  et  plus.  Me  est 
oiarquée  de  deux  grosses  sutures,  ventrale  et  dorsale 
'lui  se  prolongent  sur  toute  la  longueur.  Les  graines  au 
uomhre  de  25  à  100  sont  logées  dans  des  loges  (fig.  200) 
séparées  par  de  minces  cloisons.  Chaque  loj^e,  outu  a 
^l’aine,  renferme  une  pulpe  molle,  visqueuse,  de  saveur 
Sucrée.  C’est  cette  pulpe  qui  donne  sa  valeur  pharma¬ 
ceutique  à  la  casse. 

A  la  Nouvelle-Grenade  on  emploie  la  Cassia  mos- 
qui  fournit  une  gousse,  rarement 
'Europe,  caractérisée  par  son  étroitesse  cl  des  eiran- 

l-'a  Casse  est  aujourd’hui  un  purgatif  délaissé  Presque 

complètement,  ce  qui  est  regretlalile  parce  que,  dans 
■^ien  des  cas,  elle  pourrait  certainement  rendre  des  sei- 


vices  à  cause  de  la  douceur  de  son  action,  laxative  plutôt 
que  purgative. 

(Italie,  Piémont).  La  source  sulfu¬ 
reuse  froide  (température  16  degrés  centigrades)  de 
Cassinasco,  où  il  n’y  a  pas  d’établissement  thermal,  est 
située  sur  les  bords  de  la  rivière  de  VArbrusan. 


Fig.  201.  —  Cassia  fistula.  Coupe  du  fruit. 

(Uo  Lanessan.) 

(Eaux  minérales  de).  Cassuejouls 
(Aveyron)  est  un  petit  village  aux  environs  duquel 
émergent  un  certain  nombre  de  sources  thermales. 

Voici,  d’après  Ossian  Henry,  l’analyse  de  la  plus 
importante  de  ces  sources  ; 


0.250 

Pour  tOOO  grammes. 


Acide  carbonique  libre .  2/3  du  volume 


Les  eaux  de  Cassuejouls  sont  claires,  limpides,  très 
gazeuses  et  d’un  goût  chalybé  très  prononcé.  Les  habi¬ 
tants  du  pays  les  emploient,  en  boisson  seulement, 
dans  les  cas  d’anémie  profonde  et  de  chlorose  confir- 
mée.  ,  ,  .  , 

11  n’y  a  pas  d’établissement  thermal  a  Cassuejouls. 

[De  Paris  à  llodez  par  Limoges  ;  15  heures  de  che¬ 
min  de  fer  en  train  express;  21  heures  en  omnibus.  De 
Rodez  à  Espalion,  route  de  voilures  (33  kilomètres)  ; 
d’Espalion  à  Cassuejouls,  route  de  voilures  (28  kilo¬ 
mètres)]. 

t'.isstvivM.  —  Voy.  Anacarde. 

C.  filiformis  (L),  plante  de  lafamille  des 
Lauracées,  employée  au  Sénégal  et  en  Cochinchine  contre 
les  affections  vésicales  et  blennorrhagiques. 

f.ifdT.iAAii  UE  iiion  (Espagne,  province  de  Ca- 
cerès).  C’est  à  4ü  kilomètres  de  la  ville  de  Castanar  que 
se  trouve  celte  source  minérale  que  les  populations  cir- 
convoisines  désignent  sous  le  nom  de  Fuente  de  Loro 
ou  del  Oro.  Les  eaux  de  cette  fontaine  qui  jaillit  à  la 
température  de  18  degrés  centigrades  sont  ferrugineuses 
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sulfati'es  midics:  doiioe.s  (rime  saveur  sly|ili(|Uf,  elles 
sont  troubles  et  olfrent  à  l’œil  mie  teiiile  verl  jaunâtre; 
leur  composition,  établie  par  les  rerlierchcs  aiialytiipies 
lie  Moreiio,  est  la  suivante  : 


Ou  y  a  signalé  encore  une  (luanlité  indélcrininée  de 
matière  bitumineuse,  inllamniable,  soluble  dans  l’alcool 
(Dict,  général  des  eaux  minérales]. 

Ces  eaux  qui  peuvent  être  avantageusement  utilisées 
dans  toutes  les  maladies  Justiciables  des  eaux  ferrugi¬ 
neuses  sulfatées  mixtes,  sont  très  employées  par  les 
habitants  de  la  région. 

li’eau  de  Castanar  s’exporte. 

«’AST.i.iiK*.  Le  Caslaneœ  cesvœ  extractum  ou  les 
extraits  des  feuilles  du  Castanea  vesca,  de  la  famille  des 
Castanéacées,  sont  employés  comme  spéeilique  contre 
la  coqueluche  dans  r.Ainérique  du  Nord. 

Maisch  en  prépare  un  extrait  lluidc  aqueux  avec  addi¬ 
tion  de  sucre  et  de  glycérine  qui  est  très  usité  dans  le 
Nouveau-Monde.  .Aucune  observation  sérieuse  ne  peut 
être  donnée  à  l’appui  de  la  coiiliance  toute  volontaire 
(|ue  l’on  a  dans  ce  médicament  (llouciiAiiDAT,  Annuaire 
de  thérapeutique,  1873,  p.  111). 

i Italie,  Sardaiguei.  Les  eaux  de 
Castel-Uoria  sont  sulfatées  calciques  et  hyperlher- 
males;  elles  sourdent  au  bord  d’une  petite  rivière  à  la 
température  de  07  degrés  centigrades. 

Les  habitants  de  la  région  les  utilisent  en  bains  (|u’ils 
prennent  sur  place,  et  d’une  façon  toute  primitive;  ils 
creusent  simplement,  dans  le  sable  inondé  d’eau  miné¬ 
rale,  une  cuvette  assez  profonde  qui,  une  fois  remplie, 
leur  sert  de  baignoire. 

«'Aÿ^TKi.jAi.oi'A  (Eaux  minérales  de).  Casteljaloux 
(Lot-et-Garonne)  est  un  chef-lieu  de  canton  de  3000  ha¬ 
bitants,  situé  sur  un  des  derniers  contreforts  de  la 
chaino  des  Pyrénées. 

La  station  thermale  comprend  deux  sources,  celle  de 
Levadou  et  celle  de  la  Plate-Forme.  La  première,  ana¬ 
lysée  par  Ossian  Henry,  a  donné  les  résultats  sui¬ 
vants  : 


l’our  lüOO  gromnics. 

Aride  c.irbonijie  libre. ,  ’  '  j' ’j-  •  •  ■  ftuanlilé  iiiiléleniiiiide. 
—  —  de  la  Plalc-forme .  13"0 


Les  eaux  de  Casteljidoux  sont  claires  et  limpides,  très 
gazeuses  et  laissent  déjioser  dans  leurs  bassins  un  pi'e" 
ciplté  jaunâtre  ;  elles  ont  un  goût  nettement  ferrugi- 

II  y  a  à  Casteljaloux  un  petit  établissement  de  4  bai¬ 
gnoires  qui  d’ailleurs  n’est  utilisé  par  personne,  car  les 
anémiques  et  les  cbloroti(|ues  du  pays,  seuls  visiteurs 
de  la  station,  se  coiitentenl  de  prendre  les  eaux  eu 
boissons. 

lüe  Paris  à  Néraepar  liordeaux,  13  heures  de  clieuii» 
de  fer  en  train  express  ;  IS  heures  en  omnibus.  Ih’ 
Nérac  à  Casteljaloux,  4  heures  de  voiture.] 

«'AMTioi.i,A.HAHi';  i»i  MTAitiA  (Italie).  Lcs  SOUI’CCS 

minérales  et  l’établissement  thermal  de  Castellaiiiare 
se  trouvent  à  deux  kilomètres  à  peine  de  cette  ville 
située  sur  la  côte  orientale  du  golfe  de  Naples  aU 
jiied  du  .Müiit-Auréo  et  sur  les  limites  de  la  vallée  que 
borde  le  Vésuve. 

La  inoiitagne  couverte  de  citronniers  et  d’oraugers> 
forme  un  magnifique  rideau  de  verdure  derrière  leque 
cette  cité  populeuse  (23000  habitants)  se  trouve  àl’ul)" 
des  vents  du  sud-ouest. 

Elablissement  thermal.  —  L’établissement  theiiii-^ 
se  compose  de  deux  pavillons  possédant  chacun  trente 
et  un  cabinets  de  bains  particuliers  dont  les  baignoiee]' 
sont  alimentées  par  deux  robinets;  l’un  verse  l’eau  * 
la  temjiérature  des  sources  et  le  second  l’eau  artil>' 
ciellement  ehaull'ée.  11  n’existe  pas  d’aiqiareils  de  iln**' 
elles  dans  aucun  cabinet.  L’établissement  reçoit  le'i* 
eaux  de  toutes  les  sources  ;  celles-ci  se  versent  et  su 
mêlent  dans  un  ruisseau  à  ciel  ouvert  qui  arrive  nii 
fond  de  la  cour  de  la  maison  des  bains. 

La  saison  thermale  pendant  la(|uelle  la  températuj'n 
moyenne  est  de  28.8  degrés  centigrades  coiiimencc  l® 
l"  juin  et  Unit  le  l"'  septembre. 

Sources.  —  I.es  quatorze  sources  de  Castcllaiiiail** 
sont  situées  dans  la  jiartie  ouest  de  la  ville;  on  les  ili^ 
vise  en  trois  groupes  principaux  :  —  le  premier  qi" 
corajirend  deux  sources  est  extra  maros ;  le  second 
formé  de  trois  sources  se  trouve  dans  l’intérieur  de 
la  cité;  (juant  aux  neuf  autres  fontaines  qui  coinposeid 
le  dernier  groupe,  elles  émergent  toutes  dans  l’iide' 
rieur  môme  de  l’établissement  thermal. 

l"'  Groupe.  —  Les  deux  sources  de  ce  groupe  la  Sol' 
fureadel  Maraglione  (snKurê.c  du  grand  mur)  et  la  Sol' 
fiirea  nuova  del  Maraglione  jaillissent  à  cent  niètres 
do  rétablissement,  en  face  du  mur  de  la  chaussée  de 
Pozzano;  leurs  eaux  sulfureuses  sont  opalines  et  pe®' 
sèdent  un  goût  hépatique  et  salé  plus  [iroiioncé  che* 
la  première  (température  18  degrés  centigrades)  q".® 
chez  la  seconde  fontaine  (température  19.2  degrés)  qd*’ 
par  contre,  tient  en  suspension  une  plus  grande  qua»' 
tité  de  flocons  blancs  grisâtres  conqiosés  do  barégi*'® 
et  de  Heur  de  soufre.  Les  deux  sources  laissent  échaP' 
per  du  sein  de  leurs  eaux  dont  la  réaction  est  alcal"*- 
des  bulles  gazeuses  qui  viennent  crever  à  la  surfa®® 
des  bassins  ;  la  Solfurea  del  Maraglione  a  une  densH® 
de  l.OOOG;  la  Nuova  de  1.0180. 

L’eau  de  ces  fontaines  a  été  analysée  ainsi  que  1®® 
(|uatre  autres  principales  sources  de  Gastellamare  pa‘ 
les  |irofesseurs  Samentini.  Vulpes  et  Gassola,  on  iSd®- 

Voici  quelle  est  la  coniposilion  ebimique  des  eaux 
du  premier  groupe  : 
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Groupe.  —  WAcqua  ferrala  di  Matjiiano,  ainsi 
Appelée  du  nom  de  l’aucicn  propriétaire  do  la  maison 
*>ous  laquelle  elle  émerge,  VAcqua  aeido/fflo  acitosolla 
Vi’on  nomme  encore  Veau  de  Pline  et  VAcquci  rossa 
(cau  rouge),  telles  sont  les  trois  sources  de  la  ville. 

Veau  de  la  première  source,  dont  le  captage  est  dé- 
fuçlueux  et  qui  a  tous  les  caractères  île  l’eau  de  la  fon- 
taine  ferrala  del  Posselo  (voy.  plus  bas),  u’ajamais  été 
"nalyséc.  L’eait  de  Pline,  incolore,  inodore  et  d’une  lim- 
piilité  parfaite,  a  une  réaction  légèrement  acide;  sa  sa- 
''«ur  est  agréable  et  piquante;  sa  densité  de  1,001122; 
®lle  renferme  les  principes  élémentaires  suivants  ; 

Bau=  iOüO  grammes. 
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^'Acqua  rossa,  qui  doit  son  nom  d’eau  rouge  aii.v  i  e- 
pôts  de  rouille  qu’elle  laisse  sur  son  passage  et  sur  les 
parois  de  son  bassin,  posséderait,  d’après  Rotureau,  es 
Blêmes  caractères  physiques  et  chimiques  que  les  eaux 
•Je  Magliano  et  del  l'ozillo;  dans  tous  les  cas,  elle  jouit 
«e  propriétés  thérapeutiques  plus  actives  que  ces  uei- 
Bières  sources.  Nous  u’en  connaissons  pas  d’analyse. 

3»  groupe.  -  Les  neuf  sources  de  l’établissement 
‘•lermal  qui  sortent  de  la  roche  volcanique  a  peu  ne 
distance  les  unes  des  autres,  sont  : 


|o  et  2”  Les  deux  sources  Acque  medie  émcrgenl 
[iresque  côte  à  côte,  à  droite  du  portique  de  l’établisse¬ 
ment;  elles  offrent  dans  leurs  caractères  physiques  et 
chimiques  des  différences  (pii  les  distinguent.  L’eau  de 
la  première  présente  à  sa  surface  des  corpuscules  d’un 
blanc  grisâtre  et  dépose  sur  les  cailloux  du  ruisseau  où 
elle  coule  un  enduit  blanchâtre  de  soufre  et  do  baré- 
gine;  quelques  bulles  gazeuses  la  traversent  de  temps 
en  temps  ;  d’une  odeur  légèrement  sulfureuse,  et  d’un 
goût  liépatiipie  et  salé,  elle  reste  claire;  sa  tempéra¬ 
ture  est  de  15,1  degrés  centigrades,  celle  de  l’air  étant 
de  17  degrés  centigrades;  sa  densité  de  1.004622. 
Douée  d’une  réaction  alcaline,  VAqun  media  prima  a 
la  composition  suivante  : 


h’Acqua  media  secunda  sourd,  comme  la  prima,  dont 
elle  n’est  qu’à  deux  mètres,  de  la  roche  volcanique.  Les 
parois  etl’aire  de  son  bassin,  dit  Rotureau,  sont  moins 
colorés  par  la  baréginc  et  par  le  soufre,  mais  à  me¬ 
sure  que  son  eau  s’éloigne  du  griffon,  des  filaments 
blancs  grisâtres  de  2  à  3  centimètres  de  longueur  s’at¬ 
tachent  à  la  paroi;  leur  extrémité  libre  nage  dans 
l’eau.  L’eau  de  cette  source  qui  entraîne  plus  de  flocons 
de  barégine  et  dépose  dans  sa  course  des  parcelles  de 
soufre  pur,  est  traversée  par  instants  par  d(3s  bulles 
o-azeuscs  qui  éclatent  à  la  surface  de  son  bassin  ou  de 

son  ruisseau  d’écoulement;  d’un  goût  moins  salé  et  plus 

agréable  que  la  précédente  dont  elle  a  le  pouls  spéci- 
bque,  sa  réaction  est  alcaline  et  sa  température  de 
15  degrés  centigrades. 

Les  sources  Medie  dont  la  sccunda  n’a  pas  été  ana¬ 
lysée,  commencent  à  former  le  ruisseau  qui  arrive  aux 
bains  de  rétablissement  avec  une  eau  qui  est  le  mé¬ 
lange  de  toutes  les  fontaines  de  Castellamare. 

3"  L’Acqua  délia  spaccatella  jaillit  à  quelque  dis¬ 
tance  au  sud  des  deux  premières  du  môme  rocher 
volcanique;  son  eau  très  limpide  ne  renferme  aucune 
trace  de  baréginc;  sa  saveur,  qui  est  moins  salée  que 
celle  des  fontaines  Medie,  est  ainsi  que  son  odeur  très 
légèrement  sulfureuse;  cette  source  dont  la  tempéra¬ 
ture  serait  de  14.5  degrés  centigrades  ne  dégage  pas 
de  bulles  gazeuses  ;  elle  n’a  p.as  été  analysée. 

4°  La  quatrième  fontaine,  située  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  précédente,  est  VAcqua  délia  yroti- 
cella  dont  la  température  est  de  16  degrés  centigrades' 
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ses  eaux,  qui  conliennent  beaucoup  de  glairine  et  de 
soufre  en  suspension,  n’ont  pas  encore  été  étudiées  au 
point  de  vue  de  leur  constitution  chimique. 

5”  VAcqua  solfurea  [errata  laisse  échapper  assez 
fréquemment  un  assez  grand  nombre  de  grosses  bulles 
gazeuzes;  elle  donne  à  la  température  de  16  degrés 
centigrades,  une  eau  qui  se  couvre  à  la  surface  d’une 
couche  de  flocons  de  barégine.  Ceux-ci  tiennent,  empri¬ 
sonné  dans  leurs  mailles,  une  certaine  quantité  de 
soufre  sublimé  (liotureau).  Vue  à  travers  lè  verre,  l’eau 
de  la  solfurea  ferrata,  qui  a  pour  densité  1 .004622,  est 
presque  louche  par  suite  de  la  présence  de  corpuscules 
opaques  dans  son  sein;  d’une  odeur  sulfureuse,  sa  sa¬ 
veur  très  hépatique,  et  très  salée  comparativement  aux 
autres  sources,  n’est  nullement  ferrugineuse.  Voici  sa 
composition  chimique  : 


6“  VAcqua  solfurosa  dont  le  fond  sablonneux  et  cail¬ 
louteux  du  bassin  a  un  teinte  rouge  lilas,  donne  une 
eau  sans  grande  transparence  ;  celle-ci  est  altérée  par 
des  flocons  de  barégine  grisâtre,  remarquable  surtout 
par  la  couche  nuageuse  qu’elle  forme  à  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  fontaine.  L’eau  solfurosa  est  inodore,  sa 
saveur  légèrement  sulfureuse,  sa  réaction  alcaline  et  sa 
température  de  15.1  degrés  centigrades.  M.  Tomasso 
Sant’Ellia  a  reconnu  que  cette  eau  était  composée  des 
mêmes  principes,  mais  plus  faiblement  minéralisée  que 
les  autres  sources. 

7“  L’eau  des  hémorrhoïdes  ou  Acqua  degliEmorroidi, 
ne  diffère  de  sa  voisine  l’acqua  solfurosa  que  par  sa 
température  qui  est  de  16  degrés  centigrades  Elle  en 
possède  tous  les  caractères  physiques  et  chimiques. 

S^L’Acqua  ferrata  del  Pozzillo{Kini  ferrugineuse  du 
petit  puits),  qui  sourd  dans  une  grotte,  laisse  dégager 
presque  continuellement  des  bulles  de  gaz.  Sa  saveur 
piquante  et  ferrugineuse  la  différencie  de  toutes  les 
autres  sources  :  sa  densité  est  de  1.004977,  sa  tempé¬ 
rature  de  15.1  degrés  centigrades. 

9"  L  eau  de  la  neuvième  source  dont  la  température  est 
de  15.1  degrés  centigrades  et  la  densité  de  1.004008,  ne 
sert  à  aucun  usage;  sa  couleur  d’encre  la  fait  rejeter 
de  tout  emploi. 

Moue  d’administration  et  doses.  —  Nous  avons  dit 
que  les  sources  de  Castellamare  se  déversaient  toutes 
dans  un  canal  collecteur  aboutissant  au  fond  de  la  cour 


de  la  maison  des  bains  ;  bien  qu’elles  y  arrivent  par 
des  ruisseaux  distincts,  leur  captage  est  si  défectueux, 
leurs  bassins  en  si  mauvais  état,  qu’à  part  les  eaux  de 
•Muraglioneetde  Y  acqua  acetosella,  toutes  les  autres  se 
mêlent  immédiatement.  (Juoi  (pi’ilen  soit,  ces  eaux  iW' 
nérales  s’administrent  Mus  et  extra  :  «  mais  l’usage 
interne,  dit  liotureau,  doit  être  placé  en  première 
ligne,  car  c’est  lui  qui  fait  le  fond  de  la  médication  de 
cette  station  minérale.  » 

L’eau  de  Pline  que  les  malades  peuvent  boire  ni 
libitum  tant  qu’ils  peuvent  la  supporter  se  prend  ordi¬ 
nairement  le  matin  et  le  soir,  une  ou  doux  heures  avant 
le  repas;  on  la  boit  également  en  mangeant,  coupe® 
avec  du  vin;  les  eaux  de  Muraglione,  au  contraire,  nç 
sont  prises  que  le  matin  à  jeun  et  à  la  dose  de  trois  a 
quatre  verres,  à  un  quart  d’heure  d’intervalle.  Quant  a® 
traitement  externe,  il  consiste  on  bains  dont  la  duré® 
est  d’une  demi-heure  à  une  heure.  Dans  le  cas  oà  1® 
traitement  hydrominéral  produit  une  trop  grande  exci¬ 
tation,  ceux-ci  sont  remplacés  par  des  hains  d’ea® 
ordinaire.  On  prescrit  encore  des  hains  de  mer  froids» 
s’ils  sont  nécessaires,  comme  adjuvants  de  la  médication 
chlorurée  interne. 

Action  physiologique.  —  L’action  physiologique  de® 
eaux  de  Castellamare,  de  môme  que  leurs  effets  théra¬ 
peutiques,  est  complexe  ;  elle  dérive  des  éléments  sod 
chlorurés,  soit  bicarbonatés,  soit  sulfureux  de  c®® 
sources  chlorurées,  bicarbonatées  sulfureuses,  ou  bien 
de  ces  trois  substances  composantes  à  la  fois. 

L’eau  des  sources  inedie  qui  sont  les  types  des  f®®' 
taines  chlorurées  sulfureuses  de  cette  station  constipe® 
petites  doses  et  devient  purgative  à  doses  plus  élevées! 
quels  que  soient  ses  effets  sur  le  tube  intestinal,  elle  e®^ 
tonique  et  reconstituante,  augmente  l’appétit,  facild® 
et  accélère  la  digestion;  elle  est  en  outre  diurétique  e* 
possède  une  action  stimulante  sur  le  système  nerveux- 
En  résumé,  prises  à  l’intérieur,  les  eaux  délia  acqu® 
media,  agissent  en  même  temps  à  la  façon  des  eauX 
chlomrées  sodiques  fortes,  comme  les  bicarbonatée® 
sodiques  et  calciques ,  et  de  même  que  les  sulfu¬ 
reuses  et  sulfurées.  Les  hains  de  l’acqua  media  p®®' 
voquent  souvent  une  légère  polyurèse  et  détermineid 
prcs(]ue  toujours  l’excitation  ;  ceux  des  eaux  de  source® 
mélangées  augmentent  la  transpiration  et  la  sensibild® 
de  la  peau  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  le  siège  de  picote¬ 
ments  et  de  démangeaisons,  d’érythèmes,  puis  d’érup¬ 
tions  papuleuses,  vésiculeuses  et  même  furonculeus®®» 
qui  surviennent  du  quinzième  au  vingtième  jour.  I'® 
saturation  minérale  se  traduit  par  ces  derniers  phén®- 
niènes  ;  elle  n’arrive  pas  à  la  poussée,  qui  est  rare  ®* 
regardée  comme  un  signe  défavorable. 

Disons  enfin  que  comme  la  plupart  des  eaux  inin®- 
rales,  mais  à  un  degré  bien  supérieur,  les  eaux  de® 
fontaines  medie  et  solfurosa  prises  en  boisson  favoris®®* 
et  activent  les  flux  menstruels  et  hémorrhoïdaux. 

Thornpeutitiuo.  Les  principes  constituants  des  eauX 
minérales  de  Castellamare  les  divisent  en  deux  groupe® 
principaux  :  le  premier  dont  font  partie  les  sources  d® 
Medie  et  de  Maraglione  comprend  les  eaux  chlorurée® 
sulfureuses  ;  les  eaux  bicarbonatées  sodiques  et  ferru¬ 
gineuses  carboniques  del  l'ozzillo  forment  le  second. 

Les  professeurs  .Sementini,  Vulpès  et  Cassola  ont  étu¬ 
dié  les  vertus  thérapeutiques  des  eaux  délia  media» 
voici  ce  qu’ils  disent  à  ce  sujet  dans  leur  mémoire  tra¬ 
duit  par  le  docteur  Chevalier  de  llivaz  ;  «  L’acqua  me¬ 
dia  ressemble  eu  grande  partie  à  l’eau  naturelle  de 
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Scdliiz,  cc  qui  fait  qu’elle  jouit  éniiiiomimMit  des  pro¬ 
priétés  natliartiques  et  diurétiques  propres  à  cette  eau. 
i'it  première  de  ces  vertus  la  rend  précieuse  dans  les 
d’accumulation  du  sang  dans  les  intestins,  le  foie 
la  rate,  c’est  pourquoi  elle  est  précieuse  dans  les 
fhstructious  do  ces  viscères,  les  glandes  du  mésentère, 
dans  l’inllammalion  clironique  du  foie,  dans  l’ictère  et 
dans  l’existence  de  calculs  biliaires,  Klle  est  très  utile 
pour  provoquer  récoulement  du  sang  des  veines  hé- 
•norrhoïdales  et  par  conséquent  pour  dégorger  la  veine- 
Porte  appelée  si  énergiquement  par  Stolil  porta  malo- 
>'m.  Ou  l’a  em|iloyée  ([uelquefois  contre  l’aménoiTliée, 
particulièrement  cïiez  les  femmes  très  grasses.  Comme 
augmente  l’e.xlialation  de  la  membrane  muqueuse 
de  l’intestin,  elle  peut  être  mise  à  |)rofit  pour  établir 
«ne  révulsion  dans  le  cas  d’exhalation  séreuse  du  péri- 
toine;  c’est  par  celte  raison,  autant  que  par  la  vertu 
diiiréti,(,ic  dont  elle  est  douée  qu’elle  est  très  avanta- 
Ifeiise  dans  les  cas  d’hvdropisie  ascite.  La  même  action 
".•rit, iule  qu’elle  déploie  sur  l’intestin  la  l'cnd  très  pré- 
'’euse  dans  les  oplitalmies.  Le  sang  pouvant  être  dé- 
furé  par  les  veines  internes  suivant  G.allicn,  cette  e 
rst  utile  dans  les  alfections  dartreuses,  et  principale- 
''""'l  dans  cidles  qui  proviennent  des  troubles  de  la 
digestion.  Elle  est  non  moins  av.antageuse  contre  la 
Poiysarcie,  quelle  que  soit  sa  cause.  Son  action  diuré- 
‘"lue  est  mise  également  à  profit  dans  les  affections 
iii'lculcuscs  de  l’appareil  urinaire.  » 

Le  directeur-médecin  de  l’établissement  tlierni 
®  docteur  Sciapli,  ipii  a  jmblié  en  18(P2  les  résultats 
dê  sa  pratique,  compare  les  eaux  de  Media  à  celles  des 
d®ux  sources  de,  l’Hôpital  et  la  Grande-Grille  de  Vieby  ; 
•’®*'r  Sciapli,  qui  voit  dans  les  bicarbonates  que  ren- 
|®'''nent  les  c,aux  de  Castellamare  leui's  propriétés 
•axatives,  tempérantes  et  rafraîchissantes,  Yacqua  me- 
est  employée  .avec  succès  dans  la  gravelle,  la  goutte, 
coli(|ues  néjdirétiques  et  hépatiques;  l’arthrite cliro- 
'"'P'e,  la  dyspejisie,  les  hydropisies;  les  congestions 
das  viscères  abdominaux;  elle  agit  encore  favorable- 
'•>cnt  dans  les  engorgements  mésentériques,  dansl’amé- 
"“'•‘•liée,  la  dysménorrhée  et  les  hémorrhagies  supplé- 
"lentaires  remplaçant  les  règles  ;  dans  les  catarrhes 
''«sicaux  et  utérins,  dans  les  congestions  et  engorge- 
de  la  matrice,  dans  les  éruptions  cutanées  apy- 
''dlique.s,  etc.,  etc. 

.  Les  eaux  chlorurées  sulfureuses  de  Castellamare  con- 
''ieniient,  d’après  Rotureau,  aux  manifestations  scrofu- 
.®"ses  et  cutanées,  à  un  état  de  constipation  habituel, 
“'Certains  troubles  des  voies  aériennes  et  digestives,  à 
^Phléthore  abdominale,  aux  hémorrhoïdes  et  à  cer- 
‘•■"nes  maladies  utérines.  Mais  ce  sont  avant  tout  les 
jî^ciilents  morbides  proi)res  au  lymphatisme  et  a  la  scro- 
nui  sont  justiciables  tlti  ces  eaux. 

I--es  eaux  dos  sources  del  Pozillo,  di  Matjhano  et 
1‘itaAccidola  du  deuxième  groupe  étant  bicarbonatées, 
''jTugineuses  et  carboniques,  conviennent  dans  les  ane- 
""cs  consécutives  aux  maladies  aigues  à  forme  grave 
ou  longue,  dans  la  chlorose  confirmée  des  jeunes  gens 
'®sdeux  se.xes.  ,  , 

Les  eaux  doiincraieiil  encore  d’heureux  résultats  itai 
diathèse  urique,  dans  la  gravelle  et  dans  la  gou  te. 
'  Elles  ont,  dit  Rotureau,  un  .avantage  pvécieux  sur  les 
eaux  ferrugineuses  ordinaires  qui  consiste,  à 
'•t  proportion  notable  des  sulfates  neutres  qu  elles  tien- 
"eni  en  dissolution  à  ne  pas  fermer  le  ventre  des  per¬ 
sonnes  déjà  constipées.  » 

THÉRXPEUT.flUB 


Enfin,  si  les  eaux  de  Castellamare  sont  encore  em¬ 
ployées  avec  quelque  efficaeité  dans  les  affections  né¬ 
vralgiques  et  rhumatismales,  leur  usage  est  absolument 
contre-indiqué  chez  les  individus  prédisposés  aux  con¬ 
gestions  et  aux  hémorrhagies  actives  aussi  bien  que  chez 
ceux  qui  portent  des  tubercules  pulmonaires  ou  quelque 
maladie  organique  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux. 

La  durée  de  la  cure  est  de  quinze  à  trente  jours. 

Les  eaux  de  Castellamare  di  Stabia  ne  sont  pas 
exportées. 

<M!‘*TELi;rovo  (Italie,  province  d’Asti).  Les  eaux 
minérales  de  Castelnuovo  sourdent  à  la  température 
de  13  degrés  centigrades  d’un  terrain  argilo-siliceux  ; 
elles  renfermeraient,  d’après  tes  recherches  analytiques 
de  Cantu  : 

1“  Les  princiiies  fixes  suivants  :  des  bicarbonates  de 
soude,  de  magnésie,  de  chaux  et  de  fer,  des  sulfates  de 
chaux  et  de  soude,  de  la  silice  et  de  la  matière  organique. 

‘‘î‘  De  l’hydrogène  sulfuré;  de  l’acide  carbonique  et  de 
l’azote  comme  gaz. 

Ce  chimiste,  à  la  suite  de  nouvelles  recherches  qui 
ont  relevé  la  présence  de  l’iodure  de  sodium  et  de 
traces  de  bromure,  a  classé  l’eau  de  Castelnuovo  parmi 
les  eaux  minérales  du  Piémont  les  plus  riches  en  iode. 

Ces  eaux  sulfu reuses  iodurées  ont  une  action  légère¬ 
ment  purgative  et  diurétique,  elles  se  trouvent  in¬ 
diquées  dans  tous  les  accidents  appartenant  aux  di.a- 
thèses  lymphatiques  et  herpétiques. 


C'ASTion.i-vEnMrz.t.ii  (Eaux  minérales  do).  Cas- 
Icra-Vcrduzan  ou  Caslera-les-Bains  (Gers)  est  un  vil¬ 
lage  de  10()'2  habitants,  situé  dans  le  joli  vallon  de  l’Au- 
loue. 

La  station  thermale,  connue  de  toute  antiquité,  com¬ 
prend  trois  sources  qui  émergent  d’un  terrain  argileux 
appartenant  à  la  couche  tertiaire  et  débitent  ensemble 
2iüÛ0  litres  en  24  heures.  Ces  trois  sources  dont  deux 
surtout,  la  Grande  et  la  Petite-Fontaine  sont  utilisées 
par  les  baigneurs,  ont  donné  à  l'analyse  les  résultats 
suivants  (Eilhol,  1850). 


l’oiir  1000  grammes. 
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Les  eaux  île  Gaslerii-Venluzaii  sont  limpides  et  inco¬ 
lores;  celles  de  la  Grande  l'ontaine  ont  une  odeur  et 
une  saveur  franchement  hépatiipies;  celles  de  la  Petite- 
Fontaine  sont  inodores  et  d’une  saveur  atramcnlaire; 
elles  déposent  un  sédiment  rougeâtre  exclusivement 
composé  de  peroxyde  do  fer  hydraté. 

On  les  emploie  en  hoissons  fà  la  dose  de  1  à  3  verres 
pour  la  Grande-Fontaine  ;  do  i  à  8  verres  pour  la  Petite 
Fontaine)  en  bains  et  quelquefois  on  douches.  L’eau 
do  la  Grande-Fontaine  constipe  à  faible  dose;  à  haute 
dose  elle  est  au  contraire  laxative;  elle  est  ordonnée 
comme  excitant  les  fonctions  en  général  et  agissant 
principalement  sur  la  peau  et  les  muqueuses.  L’eau  de 
la  Petite-Fontaine  est  tonique,  cl  se  comporte  à  la  ma¬ 
nière  des  ferrugineux. 

La  saison  commence  le  l'"’  juin  et  huit  le  15  octobre; 
la  cure  dure  un  mois  environ. 

L’établissement  thermal,  reconstruit  depuis  18"20,  est 
un  vaste  édilice  qui  contient  3U  baignoires,  et  1  ajipa- 
reil  à  douches. 

Le  climat  de  Castera-Verduzan  est  doux  et  tempéré. 
Pair  vif  et  pur.  Un  peut  faire  aux  environs  de  rétablis¬ 
sement  quelques  jolies  promenades  et  aller  notamment 
jusqu’au  Vieiix-Gastera  qui  d’un  plateau  voisin  domine 
toute  la  plaine  et  où  l’on  visite  un  antique  château  des 
Templiers. 

[De  Paris  à  Agen  parliordeaux  :  1:2  heures  de  chemin 
de  fer  en  train  express;  2“i  heures  eu  omnibus.  D’Agen 
à  Auch  :  2  heures  de  chemin  de  fer;  d’Auch  à  Gastera- 
Verduzan  :  3  heures  de  voiture  (23  kil.)]. 

«MMTioi.ioivi.  —  Voy.  IseiiiA. 

«MNTOHi'it'M.  Produitpouvantétre  considéré  comme 
la  sécrétion  préputiale  du  castor  mâle,  rongeur  que 
l'on  trouve  surtout  au  Ganada  et  en  Sibérie,  mais  que 
l'on  a  trouvé  aussi  sur  les  bords  du  Danube  etdiilihone, 
et  que  l’on  a  vu  jadis  à  Paris  sur  les  bords  do  la  llièvre, 
le  castoréum  se  trouve  dans  deux  poches  situées  l’une 
à  droite  et  l’autre  à  gauche  du  canal  commun  dans  le(|uel 
viennent  déboucher  l’anus  et  la  verge  chez  le  Castor 
fiber. 

Vanté  jadis  comme  une  panacée  universelle,  ce  qui 
est  resté  à  l’actif  du  castoréum,  c’est  son  action  anti¬ 
spasmodique.  Gomme  tel,  il  peut  être  avantageusement 
prescrit,  et  surtout  en  lavement,  dans  le  mémo  cas  que 
le  musc,  la  valériane,  l’assa-fœtida,  etc. 

Dans  l’aménorrhée  douloureuse  et  tympanitique, 
dans  les  coliques  nerveuses  son  inllucnce  bienfaisante 
est  incontestable  (  Dioscoride,  Matlhiole,  'rrousseau  et 
Pidoux) .  Dans  l’hystérie  où  il  a  été  préconisé  de  toute 
antiquité, il  n’agit  pas  mieux  que  les  autres  antispasmo¬ 
diques  et  n’est  certainement  ])as  comparahlc  au  bromure 
de  jiotassium.  11  s’administrait  en  poudre  (de  0,20  à 
2  grammes),  en  teinture  alcoolique  (2  grammes;,  asso¬ 
cié  â  la  noix  vomique  (teinture  de  castoréum  15  gouttes; 
teinture  de  noix  vomique,  15  gouttes  pro  die),  à  l’aloès, 
à  l’assa-fietida,  etc.;  il  entrait  dans  la  Thériaque,  dans 
\r. M ilhridate,(ovmu\e  polypharmaceutiqueduc  à  l’infor-  | 
tuné  roi  du  Pool  et  de  liithynie;  il  faisait  partie  du  Phi-  \ 
loniam  inventé  par  Philon  de  Tarse.  j 

On  le  bilferait  de  la  matière  médicale,  qu’il  ne  se  pro-  ' 


i  duirait  certainement  pas  de  lacune  dans  cette  jiartie 
I  de  la  science  médicale. 

«'ANTiio<'.%ito  (Italie,  ancien  duché  de  Toscane).  H 
existe  dans  le  village  de  Gastrocaro,  (|ui  est  situé  dans 
I  une  Viillée  pitlores(|ue  sur  la  route  de  Florence  àForh> 

!  trois  sources  chlorurées  sodiques,  iodobromureeh 
froides.  Files  jaillissent  de  l’argile  à  la  température  de 
13  ihigrés  centigrades. 

Voici,  d’a|»rèsTozelli,  la  constitution  analytique  de  ces 
eaux  minérales  d’une  véritable  richesse  en  iode: 


Sulist-inces  fixes .  20  fciraiimics. 

Parmi  lesquelles  : 

Chlorure  de  sodi mil .  O.lOl 

loduro  do  sodium...  j  „  ,iil- 

Broniurc  do  sodiiiiii.  ) . 

Dieu  (|u’elle  soit  presque  toujours  utilisée  en  baïus, 
on  administre  encore  l’eau  de  Gasti'ocaro  à  i’intérieuf' 
elle  doit  être  jirise  à  petites  doses  et  mêlée  à  de  l’c)*'' 
douce.  Ses  applications  sont  naturellement  indiqnccs 
dans  toutes  les  maladies  qui  sont  du  ressort  de  laniedi' 
cation  iodurée. 

(Italie,  Sicile).  La  source  minérale 
de  Gastroreale  se  trouve  à  35  kilomètres  de  MessinÇi 
elle  est  peu  connue  et  encore  moins  fréquentée. 
donne  une  eau  thermale  ferrugineuse  qui  est  cui- 
ployéc  par  la  population  du  voisinage. 

('.tT.tiri.AN.Mi'iM.  —  On  désigne  sous  ce  nom,  1“* 
leur  vient  du  mot  grec  zaTaw.aîîttv  (enduire,  appliqu®’’ 
ilessus),  des  médicaments  topiques  destinés  à  êtr® 
appliqués  sur  les  dilférentes  parties  du  corps,  etconsb' 
tués  par  des  poudres,  des  farines  délayées  ou  cuite® 
avec  de  l’eau,  des  décodés,  des  macérés,  des  infuse® 
du  vin  ou  du  lait.  On  peut  les  diviser  en  trois  classes  • 
les  cataplasmes  simples  ou  émollients  qui  sontdobeaU' 
coup  les  plus  employés,  les  cataplasmes  composés  qUC 
outre  le  cataplasme  ordinaire,  renferment  un  plus  o'* 
moins  grand  nombre  do  substances  médicamenteuse® 
incorporées  à  la  masse  ou  déposées  seulement  à  ®® 
surface,  et  les  cataplasmes  rubéfiants  qui  portent  pi®® 
spécialement  le  nom  de  sinapismes. 

Cataplasme  simple  ou  émollient.  —  Gc  toiniiue  se  pi’®' 
pare  avec  les  semences  du  lin  {linum  tisitalissimurn,  E)[ 
plante  annuelle  qui  croit  à  peu  près  dans  toutes  1®* 
parties  du  globe.  Elles  sont  aplaties,  ovo’ides,allongêe®| 
avec  un  bord  tranchant  et  une  des  extrémités  ternii»®'’ 
par  une  pointe  mousse  oblique.  Leur  surface  est  bruii®> 
polie,  luisante.  Leur  longueur  varie  entre  4  et  5  i»'*' 
limètres.  Nous  empruntons  à  do  Lanessan  la  descrip' 
tion  microscopique  de  la  graine  de  lin  (Fluckioeb  ® 
IIanuluy,  Histoire  des  drogues  d’origine  végétale  ' 
Doin,  éditeui'). 

«  Une  coupe  transversale  montre  de  dehors  en  dedan®  • 
I"  une  couche  épidermique  «,  formée  de  cellules  q^a' 
drangulaires  (i.parois  minces.  Sur  la  partie  supériedi® 
de  la  figure,  elles  se  montrent  très  dilatées  pa® 
séjour  de  la  iiréparation  dans  l’eau  et  leurs  parois  n® 
tarderont  pas  à  se  rompre,  taudis  qu’en  bas  la  dilatati®'^ 
commence  seulement  à  se  produire;  2“  une  EOU 


“|oyeiui(!  b,  loniioc  de  cellules  irregiilieres,  disposées 
d ordinaire  sur  une  seule  couche,  qui  se  double  en 
oerlains  points;  elles  sont  allongées  longitudinalement, 
h'ès  aplaties  dans  la  graine  sèche,  au  point  de  n’ètre 
''isibles  que  quand  elles  ont  été  dilatées  par  l’eau;  leurs 
Porois  sont  incolores;  3“  une  couche  interne  c,  formée 
de  cellules  allongées  radialement,  étroites,  à  parois 
•épaisses,  d’un  blanc  brillant;  i”  la  zone  brune  d,  située 
plus  en  dedans,  considérée  à  tort  par  beaucoup  d’au- 


l'ig.  ->Ui. 


Lunessan). 


^®ui‘s  comme  appartenant  aux  téguments  séminaux, 
eonstitue  en  réalité  la  couebe  la  plus  superficielle  de 
'  albumen.  Elle  est  formée  de  cellules  polygonales  à 
l^acc  externe,  aplatie  par  la  pression  qu’exercent  sur 
®|lc  les  téguments  séminaux.  Ces  cellules  sont  remplies 
‘'une  matière  colorante  d’un  brun  rougeâtre  qui,  vue 
par  transparence  à  travers  les  cellules  incolores  des 
^®ô'oments,  donne  à  la  graine  de  lin  sa  coloration 
Caractéristique.  L’albumen  e  et  les  cotylédons  f  sont 
jormés  de  cellules  polygonales  à  parois  blanches,  bril¬ 
lantes,  remplies  d’un  protoplasma  granuleux  dans  lequel 
“•tondent  les  gouttelettes  d’huile,  des  cristalloïdes  et 
‘los  grains  d’aleurone,  ces  derniers  nombreux  surtout 
dans  les  cotylédons,  tandis  que  ralbumcn  est  plus 
'■•elle  en  cristalloïdes.  » 

j-'es  semences  de  lin  renferment  environ  1/3  do  leur 
poids  d’une  huile  fixe  s’altérant  rajiidement  au  contact 
de  1  air  et  se  résinifiant.  Quand  elles  sont  mûres,  elles  no 
l’enferment  pas  d’amidon,  bien  qu’on  le  trouve  avant 
leur  maturité  dans  les  cellules  qui  doivent  donner  le 
•xucilage.  Le  mucilage  doit  donc  être  regardé  comme  un 
pi'oduit  de  transformation  de  l’amidon.  11  est  produit  jiar 
'es  cellules  de  l’épiderme  a  h  c,  qui,  en  présence  de 


1  eau,  donnent  un  mucilage  glissant,  soluble  dans  l'eau 
cbaude  et  ne  laissant  qu’un  squelette  mince,  résistant  à 
l’action  même  des  alcalis.  Ce  mucilage  ne  peut  être  lillrê 
qu’après  avoir  bouilli.  Débarrassé  des  substances  miné¬ 
rales  qu’il  renferme,  et  desséché  à  lOO»,  il  correspond, 
comme  celui  de  la  guimauve,  à  la  formule  C‘®lt-“0'". 
Les  graines  épuisées  par  l’eau  chaude  ou  froide  eu 
fournissent  15  pour  100  environ.  Traité  par  l’acide  nitri¬ 
que,  il  donne  des  crislau.v  d’acide  mucique.  11  se  rap¬ 
proche  donc  de  la  gomme  arabique  et  non  de  la  cellu¬ 
lose  soluble  (Eluckiger). 

Ces  semences  sont  employées,  pour  la  confection  du 
cataplasme  émollient,  sous  forme  de  poudre  ou  de  farine 
de  lin.  Un  l’obtient,  soit  en  pilant  les  graines  dans  un 
mortier,  soit,  et  mieux,  en  les  passant  au  moulin,  à  la 
condition  que  ce  dernier  incise  et  déchire  plutôt  que 
d’écraser,  car  dans  ce  cas  une  partie  de  l’huile  est  expri¬ 
mée  et  celle  qui  reste  rancit  plus  facilement  et  commu¬ 
nique  à  la  farine  des  propriétés  presque  rubéfiantes  qui 
déterminent  dos  accidents  d’irritation  locale.  11  vaut  tou¬ 
jours  mieux  préparer  la  farine  au  moment  où  Ton  doit 
s’en  servir.  Tour  éviter  les  inconvénients  (pToIVre  la  pré¬ 
sence  de  Tbuile,  la  marine  se  sert  depuis  longtemps  do 
tourteaux  de  graines  do  lin  dont  toute  Tbuile  fixe  a  été 
séparée. 

Les  cataplasmes  que  Ton  fait  avec  ces  tourteaux, 
réduits  en  poudre  au  mortier  et  tamisés,  présentent 
les  mêmes  propriétés  émollientes  que  ceux  dans  les- 
(juels  entre  la  farine  non  privée  de  son  huile.  La  phar¬ 
macopée  de  Dublin  a  adopté  du  reste  la  même  farine  à 
laquelle  elle  ajoute  “1  p.  de  farine  d’avoine. 

Pour  préparer  le  cataplasme  de  farine  de  lin,  on  fait 
avec  de  Tcau  froide  et  la  farine  une  pâte  claire  que  Ton 
fait  chauffer  en  remuant  continuellement  jusqu’à  cc 
qu’elle  ait  augmenté  considérablement  de  volume,  üii 
peut  aussi  délayer  simplement  la  farine  dans  Teau 
bouillante,  ajoutée  peu  à  peu.  Une  partie  de  farine  de 
lin  donne  3  p.  de  cataplasme.  Il  est  bon  d’enduire  la 
partie  sur  laquelle  s’appliipie  le  cataplasme  d’une  légère 
couche  d’huile  pour  éviter  le  refroidissement  brusque 
(jui  se  produit  quand  on  enlève  ou  change  le  cata¬ 
plasme. 

Ce  cataplasme  présente  de  nombreux  inconvénients. 
Pour  qu’il  conserve  son  humidité  pendant  un  tem|is 
assez  long,  on  est  obligé  de  le  faire  très  épais  et,  par 
suite,  il  devient  trop  lourd  et  difficile  à  supporter  par 
les  parties  malades  sur  lesquelles  on  l’applique.  De 
plus,  il  fermente  avec  une  grande  rapidité  et  enfin  nous 
avons  indiqué  que  Tbuile  détermine  souvent  quand  elle 
a  ranci  des  éruptions  eczémateuses.  Gomme  en  résumé 
le  cataplasme  émollient  agit  surtout  par  Teau  qu’il 
retient,  et  qui,  portée  d’abord  à  une  température  asseï 
élevée,  conserve  ensuite  pendant  plus  ou  moins  long¬ 
temps  la  température  de  la  partie  du  corps  sur  laquelk 
elle  est  destinée  à  agir,  on  a  songé  à  le  remplacer  pai 
différentes  préparations . 

Dernièrement  Lailler  a  proposé  d’employer  la  farim 
de  lin  désluiilée  :  cette  farine  a  l’avantage  de  ne  pai 
rancir  et  de  plus  elle  évite  la  production  des  éruption: 
eczémateuses  signalées  plus  haut. 

Durand  de  Caen  a  proposé  de  faire  bouillir  1  kilo¬ 
gramme  de  graine  de  lin  dans  kilogrammes  d’eau 
jusipTà  consistance  de  bl.anc  d’œuf,  de  mêler  le  muci 
lage  ainsi  obtenu  avec  4  ou  50ü  parties  de  son  et  di 
laire  chauffer  jusqu’à  ce  que  ce  dernier  soit  bien  pé 
nétré. 


GATA 


Le  I)''  Bernard  prépare  uii  lourteaii  avec  une  plante 
imicilagincuse,  mauve  ou  guimauve,  cl  lui  donne  la 
forme  de  plaques  carrées  ou  ovales  qu’il  recouvre  d’un 
tissu  assez  lin.  Quand  on  veut  s’en  servir,  on  les  fait 
bouillir  dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  suffisam¬ 
ment  gonflées.  On  les  applique  dans  cet  état.  Ce  sont 
les  cartons-cataplasmes. 

Le  sponyiopiline  imperméable,  d’invention  anglaise, 
est  sous  forme  de  petits  coussins  plats  dont  une  face 
est  perméable  à  l’eau  et  dont  l’autre  est  imperméable. 
Entre  les  deux  se  trouve  de  l’éponge  feutrée.  On  lui 
fait  absorber  de  l’eau  chaude  ou  froide,  ou  tel  liquide 
médicamenteux  proscrit,  et  on  l’applique  sur  la  partie 
malade.  L’enveloppe  imperméable  s’oppose  à  la  déper¬ 
dition  trop  rapide  de  chaleur  et  d’eau,  en  maintenant 
par  suite  une  température  et  une  humidité  convenables. 

Le  tissu  cataplasme  du  Lb  Blatin  est  un  tissu  de  colon 
duveteux  qu’on  trempe  dans  le  mucilage  ou  dans  tout 
autre  liquide  médicamenteux  et  que  l’on  recouvre  d’une 
enveloppe  de  toile  à  l’huile  de  lin  qui  joue  le  rôle  do 
l’enveloppe  imperméable  du  spongiopiline. 

Le  cataplasme  Hamilton  se  prépare  à  peu  près  de  la 
même  manière. 

Le  cataplasme  de  Lelièvre  est  composé  du  tissu  cel¬ 
lulaire  du  Carragaheen  {Fucus  crispus,  L.),  algue  de  la 
famille  des  Kloridéos,  dont  les  parois  se  gonflent  et 
forment  une  masse  mucilagineuse  dans  laquelle  on  ne 
peut  plus  ensuite  distinguer  aucune  cellule.  Ce  muci¬ 
lage,  quand  il  est  sec,  est  une  substance  cornée,  flexible, 
de  couleur  grisâtre,  qui  absorbe  une  grande  quantité 
d’eau,  se  gonfle  et  forme  une  gelée  ((ui,  comme  le  mu¬ 
cilage  de  graines  de  lin,  ne  contient  pas  d’amidon.  Ce 
mucilage  sec  et  laminé  entre  deux  couches  de  coton  en 
rames,  est  peu  fermentescible  et  garde  longtemps  son 
humidité.  Pour  s’en  servir,  il  suffit  de  faire  macérer 
pendant  quelques  minutes  une  pièce  de  cataplasme  de 
la  dimension  voulue  dans  l’eau  tiède,  froide  ou  médi¬ 
camenteuse,  et  de  l’appliquer  sur  la  partie  malade  en 
la  recouvrant  d’une  étoffe  imperméable  en  gutta-percha 
ou  d’un  tissu  à  l’huile  de  lin. 

On  substitue  souvent  à  la  farine  de  lin  la  fécule  de 
pommes  de  terre  qui  donne  un  cataplasme  s’aigrissant 
moins  vite,  n’ayant  pas  l’odeur  désagréable  du  cata¬ 
plasme  ordinaire  et  ne  déterminant  jamais  d’éruptions 
eczémateuses.  Il  est  léger,  mais  il  sèche  facilement  et 
adhère  aux  parties  sur  lesquelles  on  l’appli(iue.  On  le 
prépare  avec  : 


_  Faites  bouillir  8  p.  d’eau  dans  laquelle  on  ajoute  la 
fécule  délayée  dans  2  p.  d’eau  froide.  On  fait  bouillir 
quelques  instants  en  remuant  continuellement. 

Dans  les  pays  producteurs  de  laz,  le  cataplasme  émol¬ 
lient  se  fait  avec  le  riz  pulvérisé  comme  celui  de  fécule 
de  pommes  de  terre. 

*’'i  de  lin  donnent  450  p.  de  cataplasme; 

rA^  r’/A  .  do  blé  ou  de  fécule  donnent 

oOO,  oiO  cl  1 100  p.  (Bourgoin). 

CATAPLXSms  DE  MIE  DE  PAIN 


On  fait  cuire  en  remuant  continuellement  pour  empê¬ 


cher  le  pain  de  brûler.  On  substitue  parfois  le  lait  à 
l’eau. 


Le  plus  souvent  le  lait  se  caille,  se  coagule,  sous 
l’acfion  des  acides  que  renferme  le  pain,  et  on  a  recom¬ 
mandé  de  faire  bouillir  préalablement  le  pain  dans  1  eau 
pour  expulser  ces  acides.  Lotie  précaution  est  insuffi¬ 
sante;  les  propriétés  émollienles  du  cataplasme  ne  son! 
nullement  altérées  par  cette  coagulation  qu’on  peut  de 
reste  cmjièchcr  en  ajoutant  au  lait  un  millième  de 
bicarbonate  de  soude  qui  sature  l’acide  libre  du  paie- 
2”  Les  caiaplasmes  composés  se  font  en  ajoutant  au 
(uitaplasmo  ordinaire  des  poudres  aromatiques,  du 
camphre,  des  sels,  des  huiles,  des  onguents,  dos  al¬ 
cools,  etc.  Il  vaut  mieux  les  étendre  à  la  surface  du 
cataplasme,  parce  que,  si  on  les  incorporait  à  la  masse, 
ces  substances  seraient  a  peu  près  inutiles,  l’action 
médicamenteuse  ne  s’exerçant  guère  que  par  la  partie 
qui  louche  à  la  peau.  Si  on  emploie  dos  savons,  des 
extraits,  ils  doivent  être  préalablement  ramollis  avec 
un  peu  d’eau. 


Coupez  les  têtes  de  pavot  elles  feuilles  dcjusquianie 
et  faites-les  bouillir  quchpies  instants  dans  600  grammes 
d’eau.  Passez  avec  expression  et  faites  une  pâte  avec  : 

Poudre  éino'liento .  100  groiiiiiics. 

Si  on  ajoute  du  laudanum  à  cette  préparation,  il  fmd- 
en  arroser  seulement  la  surface  du  cataplasme  sans  le 
mélanger  â  la  masse. 

On  prépare  parfois  les  cataplasmes  avec  des  pulpes 
obtenues  par  la  division  mécanique  des  parenchymes 
végétaux  et  constituées  par  le  mélange  plus  ou  moins 
intime  des  sucs  et  des  parties  cellulo-vasculaires  des 
plantes. 


CATAPLASME  DIURériQUE 

Pulpu  do  sdilD . 

Nitrate  do  polasso . 

CATAPLASME  NARCOTI8UE 

Pulpe  de  caroUej . 

Ciguë  pulvdrisëo . 

Opium . 


500 


0.50 


CATAPLASME  ANTICASCÉUEUX 


On  ajoute  Q.S.  de  poudre  de  ciguë  pour  faire  une 
masse  plastique. 

3^  Les  cataplasmes  rubéfiants  sont  faits  le  plus  gé¬ 
néralement  avec  de  la  farine  do  moutarde  récente  et  do 
l’eau  tiède.  Ils  portent  le  nom  do  sinapismes.  Ils  doivent 
toutes  leurs  propriétés  à  l’essence  de  moutarde  ou  sul~ 
focyanure  d’allyle,  Az  S,  qui  ne  préexiste  pas  dans 
les  graines  de  moutarde  noire  {Sinapis  nigra),  mais  qui 
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SC  forme  lorsque  ces  graines  ont  été  concassées  et 
traitées,  soit  par  l’eau  froide,  soit  par  l’eau  chaude  dont 
la  tempéralui'c  ne  doit  pas  dépasser  40  rà  50”.  La  réac- 
tion  qui  donne  lieu  à  la  formation  de  celte  essence  a 
étédécouvertc  par  liussy,  eu  1839,  et  étudiée  de  nouveau 
parWill  et  Korneren  18(33.  La  moutarde  noire  contient 
«ne  substance  cristallisable,  le  myronate  de  potassiim 
ou  siniyrine,  qui  est  formée  de  sulfocyanure  d’allyle 
C’H’AzS,  de  bisulfate  do  potassium  KllSO*  et  do  glucose 
formule  est  donc  C"’fl'*AzKS-0"'.  Cotte 
sinigrine  ne  se  décompose  en  ses  trois  constituants  que 
lorsqu’elle  est  mise  en  présence  d’un  ferment  soluble, 
la  myrosine  et  de  l’eau.  La  composition  de  la  myrosine 
ost  peu  connue.  Ce  que  l’on  sait,  c’est  ([u’clle  est  frap¬ 
pée  d’impuissance  par  une  température  de  60”  (jui  la 
ooagule,  par  les  acides  dilués  ou  l’alcool,  et  que  par 
®uiie,  il  faut  éviter  dans  la  préparation  des  sinapismes 
1  emploi  de  l’eau  bouillante  et  du  vinaigre  comme  on 
lo  faisait  jadis. 

l'O  graine  do  moutarde  renferme  au  minimum  2.36 
de  myronate  do  potasse  pour  cent,  produisant  0.42 
•1  huile  volatile  et  environ  18  pour  cent  de  myrosine. 
Mais  parfois  la  moutarde  noire  n’en  renferme  qu’une  si 
petite  quantité  qu’on  est  obligé  d’ajouter  une  émulsion 
'le  moutarde  blanche,  très  riche  en  myrosine.  ün  en 
l’étiré  aussi  par  la  pression  et  par  l’éther  bouillant 
j|'squ’à  33,8  0/0  d’une  huile  douce,  incolore,  non  sicca- 
*|''e,  formée  de  stéarine,  d’oléine  et  d’érucine  ou  bras- 
*'eine,  dont  l’acide  éruciqne  ou  brassique  est  un  homo- 
le?ue  de  l’acide  oléique.  Les  graines  de  moutarde  sont 
dépourvues  d’amidon. 

.  On  ne  pourrait  employer,  pour  la  préparation  des 
sinapismes,  la  moutarde  blanche  (Sinitpis  alba),  parce 
'Ijm  les  principes  qu’elle  renferme  ne  donnent  pas 
d’huile  essentielle.  Elle  contient  la  sinalbine  qui,  d’après 
”111,  correspond  à  la  formule  C'’'’ir'*Az®S-0‘“  et  se  dé¬ 
compose  en  présence  de  l’eau  et  de  la  myrosine  que 
^enferme  aussi  la  moutarde  blanche  en  trois  corps  :  le 
sulfocyanale  d’acrinyle  Cll’AzSO,  le  sulfate  de  sinapine 
0'‘H2“AzSÜ’>  et  le  glucose  C“H‘S0“.  Le  sulfocyauate 
d  acrinyle  possède  des  propriétés  rubéfiantes  et  vési- 
eantes  comme  l’huile  essentielle,  mais  à  un  moindre 
"cgré.  11  ne  préexiste  pas  non  plus  dans  la  graine. 

i'O  cataplasme  sinapisé  se  fait  avec  200  grammes  de 
^Cine  do  moutarde  et  U.S.  d’eau.  Cette  farine  doit  pro- 
t'enirdes  semences  récoltées  déjà  depuis  quelque  temps, 
cMes  sont  alors  plus  actives  que  les  semences  fraîches. 

plus,  elles  doivent  être  parfaitement  sèches,  sans 
eela  l’eau  qu’elles  renferment  favorise  la  fermentation 
sinapisiqiie,  l’essence  se  volatilise,  et,  après  un  certain 
‘cnps,  la  farine  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses 
propriétés  actives.  La  farine  doit  être  fabriquée  au  mo¬ 
ment  lo.  plus  rapproché  de  celui  où  on  doit  l’employer. 

L’huiie  grasse  étant  complètement  inutile  et  rancis- 
®ont  facilement,  llobiquet  eut  lo  premier  l’idée  de  l’ex- 
Primer  aussi  complètement  que  possible  pour  obtenir 
mi  tourteau  qui  ne  rancissait  qu’après  un  temps  assez 
long  et  dont  l’action  est  beaucoup  plus  énergique  que 
celle  de  la  farine.  Ce  fut  le  point  de  départ  des  travaux 
de  lloggio  (1865)  et  lligollot  (1867)  qui  aboutirent  à  la 
Imbrication  des  sinapismes  en  feuilles  aujourd’hui  si  ré¬ 
pondus.  Pour  extraire  de  la  farine  toute  l’huile  grasse 
in’elle  renferme  et  que  la  pression  ne  lui  enlève  qu  in¬ 
complètement,  car  il  en  reste  4  à  5  0/0  qui  rancissent, 
Migollot  emploie  comme  dissolvant  du  corps  gras  le  sul¬ 
fure  de  carbone  ou  l’huile  de  pétrole. 


La  farine  ou  plutôt  le  tourteau  peut  alors  se  conser¬ 
ver  indéfiniment.  Pour  fixer  cetle'poudre,  une  dissolution 
de  4  à  5  pour  100  de  caoutchouc  dans  un  mélange  de 
sulfure  de  carbone  et  d’essence  de  pétrole  remplit  les 
conditions  suivantes:  empêcher  la  poudre  de  se  diviser 
et  d’être  détachée  par  l’eau,  et  ne  pas  s’opposer  à  l’im- 
bibition  indispensable  pour  la  production  de  l’huile 
essentielle. 

La  préparation  du  papier  sinapisé  est  simple.  Le 
papier  passe  dans  un  sparadrapicr  rempli  de  la  solution 
de  caoutchouc  qui  en  dépose  une  couche  uniforme,  et 
ressort  sous  un  tamis  qui  contient  de  4a  poudre  de  mou¬ 
tarde  qui  tombe  sur  la  solution  visqueuse,  et  y  reste 
adhérente  quand  le  dissolvant  a  été  expulsé  par  la  cha¬ 
leur  à  l’étuve.  I.e  papier  est  ensuite  découpé  en  rec¬ 
tangles  de  dimensions  convenables.  Pour  s’en  servir  il 
suffit  do  déposer  sur  l’eau  froide  la  partie  sinapiséc  de 
la  feuille,  de  l'y  laisser  10  à  12  secondes  et  de  l’appli¬ 
quer  sur  la  peau,  où  elle  doit  séjourner  jusqu’à  la 
rubéfaction  complète  qui  varie  suivant  l’àge  des  sujets 
et  la  finesse  de  leur  épiderme.  6  grammes  de  farine  do 
moutarde,  suffisent,  sous  cette  forme,  pour  produire  la 
rubéfaction  sur  1  décimètre  carré.  Si  l’action  était  trop 
vive,  chez  les  femmes  et  les  enfants,  par  exemple,  une 
feuille  de  papier  .loseph  mouillé,  interposée  entre  le 
sinapisme  et  la  peau,  adoucirait  leur  action. 

D’après  liourgoin,  Esmenard  étale  la  solution  de 
caoutchouc  sur  le  papier  avec  une  brosse  et  applique 
la  poudre  de  moutarde  à  deux  reprises  différentes  à 
l’aide  d’uu  tamis.  Les  feuilles  pressées  entre  deux  rou¬ 
leaux  de  caoutchouc,  sont  ensuite  desséchées  dans  une 
étuve  chauH’éo  graduelleuieiit  jusqu’à  60".  Le  chauffage 
prolongé,  enlève  au  papier  toute  odeur  de  pétrole  ou 
de  sulfure  do  carbone. 

On  a  même  proposé  de  remplacer  les  sin.apismes  par 
la  formule  suivante  (t'irimault)  ; 

Glyn-rinc  pure .  t't 

Amidon .  -® 

Essence  do  moulorde .  tO  goiitlcs. 

On  étend  ce  mélange  sur  un  linge  ou  du  papier  sans 
colle.  ,  ,  . 

l’n  mélange  d’alcool  et  d’essence  de  moutarde  produit 
le  même  effet. 

Le  sinnpisme  plasiigiie  est,  d’après  Dorvault,  formé 
de  poix  blanche  60  p.  à  laquelle  on  incorpore  20  gouttes 
d’essence  de  moutarde  et  qu’on  étend  sur  une  peau 
blanche  ou  sur  une  toile,  mais  en  additionnant  alors  le 
mélange  de  10  pour  100  d’huile  de  résine  ou  de  téré¬ 
benthine. 

On  emploie  aussi  comme  rubéfiant  le  cataplasme 
suivant  ; 


Faites  une  pâte  que  vous  étendez  sur  la  toile  et  que 
l’on  saupoudre  de  15  grammes  de  poivre  noir  pulvé¬ 
risé  et  de  15  grammes  de  fenouil  en  poudre.  Ce  ca¬ 
taplasme  doit  être  appliqué  de  suite.  C’est  à  la  résine 
ou  piperine  que  contient  le  poivre  noir  et  non  à  son 
huile  essentielle  qu’est  due  la  légère  rubéfaction  pro¬ 
duite  par  ce  cataplasme. 

On  prépare  parfois  un  cataplasme  rubéfiant  avec  la 
pulpe  d’ail  (AUium  mtivvm  L.). 


CATI 


GA  US 


TiïJ 

l/iiil  conlionl  une  Imih^  snliililo  Acr(“,  du  sulliiro 
d’allylo,  do  la  lôciilo,  de  l’allmmiiie  el  du  sucre.  G’esI 
riiiiile  volatile  qui  détoniiine  sur  la  peau  une  cuisson 
vive,  suivie  de  rubéfaction.  Son  odeur  e.vircinenient 
pénéti’ante,  exaltée  encore  par  la  chaleur,  s’oppose  à 
l’emploi  du  cataplasme  de  pulpe  d’ail  qui  ne  possède 
pas  du  reste  les  propriétés  rubéfiantes  de  la  moutarde 
noire. 

—  Voy.  ÉlMtllGK. 

«'.%TK,  —  Voy.-GAf;iioiî. 

CATÉciiiniK.  —  Voy.  Gac.iiou. 

rATF.riii'.  —  Voy.  Gaciiou. 

t'.ATbt/r.  Le  Catgut  ou  corde  à  boyau  Joue  un  grand 
rôle  dans  le  pansement  Lister.  LecatguI  des  chirurgiens 
est  phéniqué  d’une  manière  particulière  pour  le  rendre 
à  la  fois  solide  et  anti-fermentesciblè. 

«'.%Tii.4nTiA’K.  Substance  retirée  du  séné,  dont  elle 
forme  le  principii  actif.  Voy.  SÉNÉ. 

<'.4Tii.4nTiQi'R<!«  (Médicaments).  On  appelle  catliar- 
tiguen  les  médicamenls  doués  d’une  action  purgative 
peu  énergiqiKî  (|ui  permet  de  les  placer  entre  les  dras¬ 
tiques  et  les  simples  laxatifs  (voy.  l‘tiiu;ATiKS). 

<'4THi';hioti«i’I';<s.  —  Voy..GAt:sTtuiiKS. 

('4TII0I,1('IIM.  On  désigne  sous  ce  nom  un  vieil 
électuaire  connu  aussi  sous  le  nom  de  confection  univer¬ 
selle.  En  voici  la  formule  : 

Rncine  Je  polypode .  80  grammes. 

de  cliicordc .  20  — 

—  de  réglisse .  10  — 


Faites  bouillir  àfim  modéré,  réduisez  au  tiers,  passez 
avec  expression  et  ajoutez  ; 


Sac'c .  Cto  grammes. 

Faites  rapprocher  jusqu’à  consistance  de  sirop  très 
cuit,  puis  incorporez  : 


Faites  une  masse  bien  homogène  que  vous  conserverez 
en  pot. 

*'4TI  (Espagne,  province  de  Gastellon  de  la  l’iana). 
I.a  source  du  bourg  de  Gati  jaillit  dans  une  chapelle 
consacrée  a  la  Vierge.  Comme  nous  n’avons  à  nous 
inijuiéter  ici  que  de  l’eau  minérale,  en  laissant  de  côté 
toutes  les  vertus  de  cette  source  qui  sont  étrangères  à  la 
Ihérapeutiquc,  disons  que  l’eau  de  Gati  est  bicarbonatée 
rulrigiie.  Outre  le  carbonate  de  chaux,  elle  renfermerait 


encore  des  chlorures  de  magnésie  et  de  fer  et  d(“  l’acide 
siliciiiuc.  Sa  température  est  de  IS"  centigrades;  elle  a 
ses  indications  dans  les  diverses  maladies  justiciables 
des  eaux  du  groupe  bicarbonaté  calcique. 

C.4TOON  4  *<i*ni4€i«»(États-rnis  d’Amérique,  Géor¬ 
gie).  Ges  sources  qui  sont  très  fréquentées  pendant  la 
saison  thermale,  se  trouvent  situées  sur  les  confins  occi¬ 
dentaux  du  comté  deCatoosa.  L’eau  minérale  de  Gatoosa 
qui  n’a  été  jusqu’à  présent  l’objrd.  d’aucune  analyse  est 
regardée  comme  sadique  et  ferrugineuse. 

4'4TNkii.i.  Ni‘Hi4U  (Étals-llnis  d’Amérique,  État 
de  iN'ew-York).  11  existe  à  deux  milles  environ  du  village 
de Gatskill  (comté  de  Grenee),  ipii  lui  a  donné  son  nonij 
une  source  sulfureuse  très  peu  fréquentée  et  dont  l’ana¬ 
lyse  n’a  pas  encore  été  faite. 

<'4i'('.4iiii';  (Eaux  du).  —  Voy.  Gonstantinoc.orsk. 

«'AiNTiQriiM.  Ou  désigne,  en  médecine,  sous  le 
nom  de  caustiques  des  substances  qui  mises  en  contact 
avec  les  tissus,  à  une  température  peu  élevée,  les  altè¬ 
rent  et  détruisent  leur  organisation.  Ils  agissent  comW® 
le  ferait  le  feu  lui  môme,  de  là  le  nom  qui  leur  a  été 
donné  (y,*u;Tuoî,  de  /.aÎM  :  je  brûle). 

Les  plus  actifs  déterminent  des  eschares,  ce  sont  le* 
escharotiques,  les  autres  ont  une  action  plus  faible  ce 
sont  les  cathérétiques.  Gependant,  suivant  son  état  et 
son  mode  d’emploi,  la  même  substance  peut  être  tout  à 
la  fois  eschai'olique  et  caustique.  La  plupart  d’entre 
eux  n’ont  ([u’une  action  locale.  Gependant  les  caus¬ 
tiques  arsenicaux  |iouvcnt  être  absorbés  et  devenu' 
toxiques. 

On  peut  l’anger  parmi  les  caustiques  ; 

V  Les  acides  concentrés  :  acides  acétique,  azotique 
sulfurique,  chlorhydrique,  phosphorique. 

2“  Les  alcalis  :  ammoniaque,  chaux,  baryte,  soiidCi 
potasse. 

3”  Les  métalloïdes  :  brome,  iode,  phosphore. 

i“  Les  substances  métalliques  :  acétate  de  cuivrCi 
acide  arsénieux,  alun  calciné,  azotate  d’argent,  acide 
(■bromique,  azotate  acide  do  mercure,  do  ploiid),  chlo¬ 
rure  d’antimoine,  chlorure  de  mercure,  d’or,  de  zinc, 
oxyde  mercurique,  sulfate  cuivrique,  potassium,  sodiunu 

r)“  Caustiques  organiques:  ail,  créosote,  sbaine,  acide 
phéniqué,  etc.  (I)orvault). 

Nous  renvoyons  à  chacun  de  ces  corps  simples  ou 
composés  pour  l’effet  qu’ils  peuvent  produire  quand  ü* 
sont  isolés,  nous  réservant  d’étudier  spécialement  dans 
cet  article  les  caustiques  qui  sont  le  plus  communément 
employés,  et  (pii  résultent  du  nn'dange  de  substances 
caustiques  entre  elles,  ou  avec  des  matières  inertes 
destinées  à  affaiblir  leur  effet. 

CACSTIOIIE  nr,  Rir.ORD 

Q.  S. 

g.  s. 

Mêlez  pour  faire  une  pâte  molle. 


Cliarhun  de  bois  ptilvcrîst^ 
Acide  sulfurique  ii  fin  B.. . . 


.Ajoutez  goutte  à  goutte  l’acide  sur  le  safran  et  tri¬ 
turez  dans  un  mortier  en  ayant  soin  de  ne  verser  de 
nouveau  de  l’acide  que  lorsque  le  mélange  sera  complet 


flAlîS 


CAIJS 


En  général,  10  à  15  grammns  d’acido  suflisent.  Il  va 
de  soi  qu(‘  le  safran,  agissant  coninie  absorbanl,  peut 
être  reniplaeé  par  une  poudre  sèche  quelconque  ou  de 
'a  charpie. 

Ce  caustique  se  rapproche  du  caustique  de  Ricord, 
earla  substance  organicjue  est  ramonée  à  l’état  de  char¬ 
bon  par  l’acide  concentré  (iiii  s’empare  de  11  et  do  O 
dans  les  proportions  nécessaires  pour  faire  de  l’eau  et 
'•lettre  à  nu  le  C. 

ACIDE  CUnOMUflIK  (CODEX) 

l’arties  égales  d’acide  chromique  cristallisé  et  d’eau 
distillée  donnent  une  solution  qui  doit  marquer  itl”  li. 


ouverte  el  on  les  enfeiine  dans  des  tubes  de  verre 
garnis  de  chaux  vive  et  que  l’on  obture  complètement. 

l’our  se  servir  de  ces  tubes  ou  les  taille  comme  un 
crayon,  et  quand  ils  ont  servi,  on  les  régularise  de  nou¬ 
veau  pour  les  réintroduire  dans  la  chaux  vive.  Ce  cau.s- 
tique  dont  l’action  est  ainsi  [larfaitimient  délimitée  est 
employé  particulièrement  pour  la  cautérisation  des 
cavités  profondes.  D’après  les  expériences  pratiques 
instituées  par  .1.  Régnault,  les  proportions  de  10  de 
potasse  et  de  1  do  chaux  donneraient  un  caustique  su¬ 
périeur  à  celui  du  Codex. 

D’action  des  deux  alcalis  caustiques  jieut  être  mitigée 
par  l’addition  de  certaines  substances. 


On  broie  rapidement  la  potasse  dans  un  mortier  do 
fc  chauffé  avec  des  charbons  ardents,  et  on  y  mêle  la 
chaux. 

Ea  poudre  de  Vienne  doit  être  enfermée  de  suite  dans 
des  flacons  bouchés  à  l’émeri,  dont  le  bouchon  est  en- 
d'iit  de  paraffine  ou  de  glycérine  pour  éviter  l’adhérence 
invincible  que  lui  communiquerait  sans  cette  précaution 
la  poudre  alcaline.  11  peut  arriver  que  la  potasse  ren¬ 
ferme  une  certaine  quantité  d’eau.  Elle  se  liquéfie  tout 
d’abord  dans  le  mortier  et  le  mélange  devient  iiliis  dif¬ 
ficile  à  faire.  Pour  éviter  cet  inconvénient  il  convient 
de  porter  la  quantité  de  potasse  de  1  à  1,2  environ. 

Pour  employer  la  poudre  de  Vienne  on  délaie  la  quan- 
fité  voulue  ilans  un  peu  d’alcool  à  90  de  façon  à  en  faire 
une  pâte  ferme  qu’on  applique  sous  une  épaisseur  de 
1  à2  millimètres.  Comme  elle  fuse  facilement,  c’est-à- 
dire  comme  son  action  risquerait  de  n’être  pas  limitée 
^  la  partie  désignée,  on  place  d’abord  un  morceau  de 
sparadra|i  percé-d’un  trou  de  la  dimension  voulue,  dans 
Ic'luel  on  introduit  le  caustique,  et  encore,  malgré 
cette  précaution,  l’eschare  a-t-elle  toujours  une  dimen¬ 
sion  plus  grande. 

^Ea  pondre  de  Vienne  doit  avoir  agi  au  bout  do  8  à 
Ea  minutes  si  elle  est  bien  préparée  et  bien  conservée. 

A  défaut  d’alcool,  on  peut  employer  l’eau. 


CAUSTiaUE  DE  VIENNE  INDOLORE  (l>l 

Poudre  do  Vienne . 

fi'hlorhydratfi  de  morphine . . 

Alrool,  chloroforme  ou  eau . 


edagnel) 

3  à  i  parties. 

ft-  s. 


Employé  par  Piedagnel  pour  éviter  les  douleurs  que 
cause  souvent  le  caustique.  Cette  pâle  additionnée  de 
gomme  arabique,  sert  à  faire  de  petits  disques,  qui  de- 
'’iennent  durs  el  qu’on  bnmecle  au  moment  opportun. 


Camtique  fondu,  ou  de  Filhos.  —  Ec  caustique  de 
Eilhos  se  prépare  avec  5  p.  de  potasse  à  la  chaux  et 
1*  p.  de  chaux  vive.  On  chaulfe  au  rouge  dans  une  cuil¬ 
lère  de  fer  et  on  ajoute  la  chaux  en  deux  ou  trois  re¬ 
prises.  Quand  le  mélange  ne  dégage  plus  de  bulles  on 
le  laisse  refroidir  un  pou  el  on  le  coule  dans  les  tubes 
fie  plomb  de  10  à  20  centimètres  de  longueur  sur  une 
largeur  de  0  à  10  millimètres,  el  fermés  à  un  bout. 
Quand  les  tubes  .sont  refroidis,  on  régularise  la  partie 


Potasse  caustique  pulverisc^c..  ^  jj 

S.avoii  méilicin.'il  sec . )  . . 

Chaux  éteinlc  pulvcrisc''. .  30  grammes. 

Faites  une  poudre  fine  qu’on  délaie  avec  l’alcool, 
l/eschare  parait  mieux  limitée  qu’avec  la  pâte  de 
Vienne.  Durée  de  l’application,  cinq  minutes. 


Faites  dissoudre  la  potasse  et  l’extrait  dans  le  sili¬ 
cate.  Trempez  dans  cette  solution  des  bougies  du  vo¬ 
lume  convenable  et  laissez  sécher  à  l’air. 

Pour  la  cautérisation  superficielle  de  l’urèthre  et  de  la 
trompe  d’Eustachc;  ces  bougies  doivent  être  employées 
peu  de  temps  après  leur  préparation,  car  la  potasse  se 
carbonate  rapidement  à  l’air. 


Faites  dissoudre  le  sel  dans  Q.  S.  d’eau  distillée  en 
triturant  dans  un  mortier  de  porcelaine.  Ajoutez  la 
farine,  et  faites  une  pâte  serrée  que  vous  étendrez  eu 
plaques.  Doit  être  conservée  en  flacons  bien  bouchés. 

Dans  la  pâte  n“  2  entrent  2  parties  de  farine  pour  1 
de  chlorure  de  zinc,  et  dans  la  pâte  n"  .3,  3  parties  de 
farine,  et  ainsi  de  suite. 

Ce  caustique  n’agit  pas  sur  la  peau  recouverte  de  son 
épiderme.  Il  se  conserve  assez  mal. 

Pour  conserver  à  celle  pâte  sa  ductilité,  Demarquay  a 
donné  la  formule  suivante  : 

Chlorure  de  zin  ' . 

Farine  de  froment .  fO 

Glyrdrine .  2 

E»“ .  0.  S. 

Le  caustique  de  Canquoin  a  été  modifié  aussi  par 
Sommé.  On  prend  parties  égales  de  chlorure  de  zinc  et 
de  gluten  en  poudre.  On  fait  fondre  à  une  douce  cha¬ 
leur  le  chlorure  dans  l’alcool,  on  ajoute  peu  à  peu  le 
gluten  en  remuant  jusqu’à  ce  que  l’alcool  soit  évaporé. 
La  pâte  est  très  malléable  et  peut  être  roulée  eu  cylindres 
qu’on  dessèche  à  l’étuve  el  qui  iienvent  servir  comme 
crayon  caustique. 

La  formule  de  .\layel  donne  un  produit  qui  remplit 
les  mêmes  conditions. 
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CAUT 


CAÜT 


Failes  avec  la  farine  et  l’oxyde  de  zinc  un  mélange 
que  vous  ajoutez  à  la  solution  aqueuse  de  chlorure  de 
zinc  et  pilez  la  masse  dans  un  mortier,  pendant  dix 
minutes  environ.  Conservez  en  vase  clos. 

En  ajoutant  du  chlorure  d’antimoine  au  mélange  de 
Canquoin,  on  obtient  une  pâte  d’une  consistance  de 
cire  molle  et  se  moulant  avec  facilité  sur  les  parties  à 
entamer. 


En  introduisant  dans  la  gutta  -percha  fondue  la  moitié 
de  son  poids  de  chlorure  de  zinc,  on  obtient  un  mélange 
qni  peut  être  étendu  en  plaques,  roulé  on  cylindres, 
coulé  en  pastilles,  et  qu’il  suffit  d’humecler  d’alcool 
pondant  quelques  secondes.  C’est  le  Caustique  de  lio- 
biquei  et  Maunoury.  On  pont  remplacer  le  chlorure  de 
zinc  par  la  potasse  caustique. 

Les  flèches  caustiques  do  Sommé  sont  un  mélange 
analogue  de  gutta-percha  ramollie  dans  l’alcool  bouil¬ 
lant,  et  additionnée  de  partie  égale  de  chlorure  de  zinc. 
On  lui  donne  la  forme  de  cylindres  effilés,  du  diamètre 
d’une  plume  d’oie.  Pour  cautériser  les  organes  pro¬ 
fonds  ;  les  flèches  sont  conservées  dans  la  chaux  vivo 
et  en  flacons  bien  bouchés. 


employé  dans  le  traitement  du  c 


Faites  une  pâte  au  moyen  d’un  blanc  d’œuf.  11  faut 
éviter  de  couvrir  de  cette  pâte  un  espace  de  plus  de  un 
centimètre  carré  à  cause  de  l’absorption  de  l’acide  arsé¬ 
nieux  qui  déterminerait  des  accidents  toxiques.  11  en  est 
de  môme  du  caustique  arsenical  suivant  : 


POCDHE  AnSKSICAI.E  MBRr.lJlUEI.I.E  |l'll.  nATAVK; 

Acide  arsdnieitx  pulvdrisé .  i  j,'painiiic 

Calomel .  199  — 


Dose  :  1  à  2  grammes  pour  saupoudrer. 


cabtehets  (Eau  minérale  de  Cauterets,  Hautes- 
Pyrénées)  est  une  jolie  petite  ville  d’environ  2000  habi¬ 
tants  située  à  950  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
dans  une  vallée  étroite  et  pittoresquement  entourée  de 
hautes  cimes. 

La  station  thermale  comprend  trois  groupes  : 

1°  Le  groupe  de  l’Est  avec  les  7  sources  :  de  César, 
des  Espagnols,  de  Pauze-Vieux,  de  Pauze-Nouveau,  de 
Sulfureuse  nouvelle,  du  Rocher  et  de  Rieumitze. 

2°  Le  groupe  de  l’Ouest  avec  les  trois  sources  de  la 
Baillière. 


3"  Le  groupe  du  Sud  avec  les  7  sources  :  du  Petit-Saint- 
Sauveur,  du  Pré,  de  Mauhourat,  des  Yeux,  des  (Eufs  d 
du  Rois  (source  chaude  et  source  tempérée). 

Voici,  d’après  les  différentes  analyses  de  Filhol, 
Reveil,  Garrigou  et  llnhourcau,  un  tahleau  comparatif 
des  principes  dominants  des  eaux  des  dilférentes  soin’- 
ces  de  Cauterels  : 

Nous  publions  un  peu  pins  loin,  d’après  le  docteur 
J.  C.  Jloinet,  la  température  et  le  débit  des  différentes 
sources. 


Source  de  César.  —  La  source  de  César  est  formée 
de  trois  filets  (réunis  en  un  seul  grilfon)  qui  émergent 
à  cent  et  quelques  mètres  au-dessus  de  Cauterets,  sur 
le  flanc  du  Pic-des-Rains. 

Les  eaux  de  César  sont  thermales,  snirureuscs  et 
alcalines;  claires,  limpidos,  d’une  odenf  et  d’une  saveur 
légèrement  hépatiques.  Elles  déposent  sur  les  parois 
des  bassins  do  la  barégine  à  points  noirs  et  laissent 
dégager  de  noïnbreuses  petites  bulles  gazeuses. 

On  les  emploie  :  en  boissons  (à  la  dose  de  1/4  diî 
vcri’e  à  5  verres  par  jour),  en  gargarismes,  en  douches 
pharyngiennes  (de  1.5  à  30  minutes),  eu  humages,  en 
liains  (de  30  à  45  minutes)  et  en  douches  (do  5à  15  mi¬ 
nutes). 

Elles  agissent  plus  spécialement  dans  les  maladies 
de  la  peau  ('qu’elles  soient  accidentelles  ou  liées  à  1® 
diathèse  herpétique  comme  l’eczéma,  l’ccthyma  et  le 
psoriasis  à  l’état  chronique),  dans  la  bronchite  chro¬ 
nique,  l’emphysème,  l’asthme,  dans  certains  rhuma¬ 
tismes,  les  alfections  syphilitiques  anciennes ,  et  enfin 
dans  quelques  manifestations  de  la  scrofule  (engorge: 
monts  articulaires,  tumeurs  des  ganglions,  coxalgics). 
Ces  eaux,  qui  sont  très  excitantes,  doivent  être  pres¬ 
crites  aux  sujets  sanguins,  avec  tempéraments  nerveux, 
excitables,  et  dans  tous  les  cas  où  il  existe  une  ten¬ 
dance  à  une  poussée  congestive. 

Source  des  Espagnols.  —  La  source  des  Espagnols 
captée  dans  une  galerie  creusée  au-dessous  de  la  source 
César  jaillit  par  une  ouverture  pratiquée  dans  une  des 
parois  du  bassin  à  un  mètre  environ  du  griffon. 

Les  eaux  des  Espagnols  sont  claires,  transparentes, 
d’une  odeur  très  sensiblement  hépatique  et  d’une  sa¬ 
veur  sulfureuse  prononcée  et  désagréable.  La  barégine 
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qu’elles  déposent  est  hlanehAlrc  ;  elles  laissent  dégaprer 
de  grosses  bulles  gazeuses. 

On  les  emploie  eonunc  les  eaux  de  (lésar  et  contre 
les  mômes  alleclions. 

Le  grand  établissement  des  Thermes,  situé  au  centre 
de  la  ville  do  Cauterets  reçoit  une  partie  des  eaux  de 
Oésar  et  les  eaux  des  Espagnols,  qu’y  amènent  des  con¬ 
duits  sé|iarés  reafermés  eiix-mémcs  dans  Taquciluc  en 
pierre  recouvert  d’ardoises  qui  part  du  pied  de  la  ter- 
l'asso  de  l'auze.  L’édilice  des  Tbermes  qui  date  de  18ii 
eoniprcnd  “il  cabinets  do  bains  avec  baignoires  en 
•uarbre,  12  cabinets  de  petitc'S  douches,  i  grandes  dou- 
ehes  avec  appareils  variés,  2  salles  de  pulvérisation,  — 
’^ee  pour  chaque  sexe,  —  2  salles  d’inhalation  avec 
appareils  de  humage,  5  salles  de  bains  de  pied  à  eau 
eouranle,  rinstallation  nécessaire  aux  gargarismes  et 
“ne  buvette  pour  chacune  des  sources  de  Ecsar  et  des 
•espagnols. 

Source  sulfureuse  nouvelle.  —  A  l’entrée  de  la  ga- 
lai’ie  qui  contient  les  conduits  do  Pauze-Vieux  et  des 
Espagnols  coule  la  Sulfureuse  noMcc/lt',  découverte  déjà 
''nas  1830  et  qu’on  n’a  pas  encore  analysé  complète- 
"'nnt.  L’eau  de  cette  source,  d’une  saveur  plus  sucrée 
at  Iteaucoup  moins  hépatique  que  celle  des  autres 
anurecs,  laisse  déposer  une  couche  assez  épaisse  de  ba- 
'’sginc  non  gélatineuse  et  do  soufre. 

Source  de  Pauze-Vieux.  —  La  source  de  Pauze-Vieux 
naît  tout  près  de  celle  dos  Espagnols;  on  emploie  par- 
'nnlièroment  ses  eaux  (en  bains,  en  douches  et  en  bois- 
*nn)  contn;  les  dermatoses,  les  vieilles  arthrites,  les 
“xatioiis  anciennes,  et  les  ulcères  variqueux  avec  .af- 
Jnation  des  os.  Les  e.aux  sont  très  glairinouses  et  séda- 
nvcs.  Elles  jouissent  d’une  spéei.alité  d’action  très  mar- 
dans  le  traitement  des  dermatoses. 

L’ni’altlisscmcnt  de  Pauze-Vieux,  construit  en  1853, 
alimenté  par  la  source  du  même  nom  et  par  la  source 
Sulfureuse  nouvelle,  est  situé  au  N.-E.  de  la  ville  sur 
n  plateau  du  Pic-des-l!ains.  On  y  arrive  très  facilement 
Pai'  une  rampe  large  et  bien  entreicnue  qui  conduit 
aussi  à  Pauze-Nouveau  et  à  la  buvette  de  Vieux-Oésar. 

l’auze-Vieux  comprend  12  cabinets  que  divise  on  2  par- 
j6s  une  élégante  Iruvette  en  marbre  noir.  L’eau  byper- 
“urmale  de  Pauze-Vieux  est  emmagasinée  dans  deux 
l’eservoirs;  un  troisième  réservoir  contient  l’eau  tem- 
Parée  de  la  Sulfureuse  nouvelle  ;  entin  doux  autres  bas- 
*’as  renferment  l’eau  byperthermale  destinée  aux  appa- 
de  douches. 

Source  de  Pauze-Nouveau.  —  Cette  source  existait 
“Wi-efois,  indépendamment  de  César  et  des  Espagnols 
‘’iais  ell(.  ii’existe  plus  aujourd’hui  et  l’établissement, 
a  gardé  le  nom  de  l’ancienne  source,  est  alimenté 
P*‘;«nlil,,t  de  César. 

.  àtablissemeut  de  Pauze-Nouveau  est  composé  d’une 
'“'ette,  do  10  cabinets  de  bains  sans  vesUaire,  d’un 
®“1  cabinet  de  douches,  sombre  et  mal  ventilé,  de  2  re- 
•arvoirs  et  de  2  bassins.  11  est  rarement  fréquenté  tant 
®ause  do  son  éloignement  qu’à  cause  de  la  défectuo- 
'  ®  de  son  installation. 

Soiirce  du  Rocher.  —  Découverte  depuis  1857  et 
lo  1800  la  source  du  Rocher  jaillit  sur 

®  liane  du  Pic-dcs-Iiaius,non  loin  de  la  source  César, 
si**ip*  “a  terrain  schisteux  et  calcaire  mélangé  de  fer 
lluré  en  pyrites.  On  l’emploie  (plutôt  en  bains  et  en 
“uches  qu’en  boissons),  contre  les  névroses  avec  éré- 
'sme  nerveux,  contre  les  dartres  sécrétantes  éten- 
les  affections  utérines  avec  état  inflammatoire 


subaigu,  les  blépharites  et  ophtalmies  scrofuleuses,  la 
hronchite  catarrhale  chronique  chez  les  sujets  très  ir¬ 
ritables. 

Source  de  Rieumiset.  —  La  source  de  Ricumiset  a 
deux  points  d’émergence  situés  l’un  près  de  l’autre  au 
milieu  d’un  verger  entre  deux  pierres  et  au  niveau  du 
toit  de  la  maison  dos  Bains.  Limpide,  inodore,  d’une 
saveur  douceâtre,  d’une  température  sensiblement  in¬ 
férieure  à  colle  des  autres  sources  de  Cauterets,  l’eau 
de  Rieumiset  ne  diffère  guère  par  scs  propriétés  de 
l’eau  potable  ordinaire;  elle  fut  jadis  plus  thermale  et 
probablement  sulfureuse,  mais  elle  ne  contient  aujour¬ 
d'hui  aucune  trace  d’éléments  sulfureux.  Celte  source 
rend  surtout  de  grands  services  pour  combattre  les 
accidents  produits  par  les  autres  sources  de  la  sta- 

L’établisscment  de  Rieumiset  et  du  Rocher  ou  Néo- 
Thermes,  construit  en  1863  et  considérahlement  agrandi 
en  1871),  est  situé  à  200  mètres  au  nord  de  la  Place  des 
Thermes.  11  contient  23  cabinets  de  bains,  un  cabinet 
de  douches  à  faible  pression,  2  cabinets  de  bains  de 
siège  à  eau  coui'ante,  avec  douche  vaginale,  3  salles 
de  pulvérisation  munies  de  40  appareils  bien  aménagés, 
2  salles  de  humage  avec  34  appareils,  une  buvette  et 
une  salle  de  gargarismes.  Cet  établissement  est  ali¬ 
menté,  non  seulement  par  les  sources  de  Rieumiset  et 
du  Rocher,  mais  aussi  par  un  filet  détourné  de  la  source 

Sources  de  la  Raillière.  —  L’établissement  de  la  Rail- 
lière,  situé  à  1500  mètres  de  Cauterets,  est  le  plus  re¬ 
nommé  et  le  ])lus  fréquenté  de  la  station. 

Ses  eaux,  qui  jouissent  d’une  grande  efficacité,  sont 
utilisées  à  leur  température  native  et  à  quelques  mètres 
des  griffons.  La  source  ch.aude  ou  du  milieu  alimente 
la  buvctl(ï  et  les  deux  autres, la  Tempérée  du  Nord  et  la 
Tempérée  du  Sud,  sont  exclusivement  employées  en 
bains. 

L’établissement  est  formé  par  une  longue  galerie 
rectangulaire  séparée  en  deux  par  la  buvette.  11  con¬ 
tient  32  cabinets  de  bains  dont  2  à  2  baignoires.  11  n’y 
a  pas  lie  cabinets  de  douches,  mais  on  trouve,  dans 
quelques  baignoires,  des  appareils  destinés  a  adminis¬ 
trer  pendant  le  bain,  soit  des  irrigations  naso-pharyn- 
giennes,  soit  des  irrigations  vaginales. 

Cette  eau  est  limpide,  incolore;  elle  a  une  saveur 
légèrement  styplique  et  salée  et  une  odeur  hépatique 
peu  prononcée.  Son  principe  sulfureux  présente,  comme 
celui  de  la  source  de  César,  une  grande  stabilité  re¬ 
lative. 

Elle  produit  une  action  élective  spéciale  sur  la  mu¬ 
queuse  pharyngo-laryngéc.  On  l’emploie  avec  succès 
pour  combattre  les  affections  chroniques  des  voies  res¬ 
piratoires  :  catarrhe  naso-pharygien,  catarrhe  pha- 
ryngo-laryngé,  surdités  catarrhales,  ozène,  bronchites, 
emphysème,  asthme,  tuberculose  pulmonaire. 

Ses  propriétés  reconstituantes  et  résolutives  sont 
fréquemment  utilisées  pour  combattre  Tauémie,  les 
alfeetions  utérines,  les  affections  herpétiques  et  scro¬ 
fuleuses  des  muqueuses,  chez  les  sujets  lymphatiques 
surexcitahles  qui  ne  présonlent  aucun  signe  d’éréthisme, 
soit  local,  soit  général. 

Quoique  moins  excitante  que  l’eau  de  César,  cette 
eau  demande  à  être  prescrite  avec  ménagement. 

Source  du  Petil-Sainl-Sauveur.  —  Ea  source  du 
Petit-Saint-Sauveur,  e.xploitée  depuis  1805,  émerge  dans 
une  prairie  à  .350  mètres  de  la  Raillière,  sur  la  rive 
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(Iroiln  (lu  Cavo.  CVaii  ni  ost  alcnlino  ol  limpiilc;  l'ile 
laisse  déjioser  sur  les  jiiirois  de  son  canal  mie  haré"ine 
spéciale,  lilaiic.lie  à  filamenls  soyeux. 

On  l’emploie  surtout  contre  les  alTections  des  orpanes 
génitauxdola  fomnie  (iiiétrilc  chronique,  enporgeiiients, 
ulcérations  et  praiiulations  du  col,  leucorrhées,  etc.). 

Le  petit  étahlissomcnt  de  Saint-Sauveur  se  coui|ioso 
de  10  cabinets  de  bains,  dont  i  à  2  haipnoires.  Deux 
cabinets  contieiiiient  cbacuii  une  douche  vapinale.  Il  n’y 
a  ni  buvettes,  ni  grands  ap|iare,ils  à  douche,  et  l’instal- 
lalioii  générale  laisse  bi'aucoup  à  désirer. 

Source  du  Pré.  —  Plusieurs  griffons  réunis  forment 
la  source  ilu  l’ré,  alcaline,  un  peu  âpre  et  slyptique  au 
goût  qu’on  prescrit  en  boisson,  en  bains  et  en  douches, 
contre  les  rhumatismes  et  les  affeclions  de  la  peau. 

L’étahlissementduPré,  situé  plus  loin  encore  que  celui 
du  Petit-Saint-Sauveur,  comprend  une  buvette.  11!  ca¬ 
binets  de  bains  et  2  c.abinets  de  douches.  Il  est  peu  fré¬ 
quenté. 

Source  de  Muuhoural.  —  La  source  de  Maubonrat 
émerge  directement  du  granit,  àOO  mètres  de  l’établisse¬ 
ment  du  Pré.  Exclusivement  employée  en  boisson,  cette 
source  alinii'iUe  la  buvette  de  la  grotte,  à  côté  du 
grilfon,  et  la  buvette  du  Pont-dc-lîenguès,  située  beau¬ 
coup  plus  bas.  Cette  eau,  qui  jouit,  de|iuis  quelques 
années  d’une  grande  réputation,  dill'ère  notablement 
des  autres  sources  de  la  station.  C’est  une  eau  silieatée, 
sulfureuse,  d’une  température  élevée,  |irésentant  une 
réaction  alcaline  très  prononcée.  Sa  saveur  est  un  peu 
salée  et  son  odeur  légèrement  liépatiipie. 

Elle  est  eiipepliqiie  et  digestive  et  s’élimine  rapide¬ 
ment  par  les  reins  dont  elle  augmente  nolableuient 
l’activité  sécrétoire.  C’est  à  son  action  diurétique  et 
dépuralive  qu’on  peut  rattacher  ses  propriétés  dériva¬ 
tives  cl  transpirantes  qui  sont  ses  principales  caracté¬ 
ristiques. 

Elle  est  em|iloyée  fréquemment  dans  la  cure,  soit 
à  litre  d’agent  principal,  soit  à  titre  d’adjuvant.  Elle 
agit  eflicacemeiil  dans  certaines  formes  de  dys|)cpsie 
herpétique  ou  arthritique.  On  l’administre  conjointe¬ 
ment  avec  l’eau  de  la  liaillière  pour  modifier  favora- 
hlenient  les  organes  digestifs  et  pour  atténuer  l'action 
excitante  que  cette  eau  détermine  du  côté  des  voies 
respiratoires. 

HouYKR  ('Achille),  Du  rôle  de  l'eiiu  de  Mauhoiirnt 
dune  la  cure  de  Cauterete,  in  Bull,  de  thér.,  lSS:i|. 

Source  dee  Yeux.  —  La  source  des  Yeux,  mise  en  vogue 
par  un  certain  Ilayard  qui  s’y  guérit,  dit-on,  d’une  ophtal¬ 
mie  chronique,  coule  par  un  mince  filet  en  amont  et  à 
(|uelques  mètres  do  celle  de  Mauhoiirat.  L’eau  des  Yeux 
est  alcaline  et  peu  sulfureuse. 

Elle  n’est  pas  exploitée.  Los  habitants  du  pays  et  des 
environs  continuent  .à  l’employer  contre  les  oplitalmies 
chroniques. 

Sourceedes  (Eufs.  —  Les  sources  des  Œufs  émergent, 
au  nombre  de  six,  à  quelques  mètres  de  la  buvette  de 
Mauhourat;  un  conduit  les  amène  au  contre  mémo  de 
Cauterets.  Ces  eaux  sont  alcalines,  chaudes,  très  abon¬ 
dantes.  On  les  prescrit  contre  toutes  les  maladies  rele¬ 
vant  de  1  hydrothérapie  (scrofule,  cachexie,  etc.)  et 
contre  les  névralgies,  les  névroses  dans  lesquelles  il 
importe  d’obtenir  une  action  reconslituanle  et  sédative. 

L’établissement  des  (Eufs  situé  parallèlement  à  la  rue 
de  la  liaillière  au  milieu  des  promenades  qui  bordent  le 
Cave  est  vaste,  confortable,  et  remarquablement  amé¬ 
nagé.  Les  (iOU  mille  litres  d’eau  sulfureuse  que  les  sources 


des  Œufs  envoient  en  21  heures  à  rétahlissement,  ali¬ 
mentent  20  cabinets  de  bains,  dont  4  à  deux  baignoires 
(  I  pour  ('iifanl);  des  douches  de  toute  espèce,  à  haute  et 
à  faible  |)ression,  chaudes,  tempérées,  écossaises,  froides, 
en  jets,  en  arrosoirs,  en  cercles,  deux  bains  de  siège  a 
épingle  et  2  autn^s  en  lance;  un  système  complet 
douches  ascendantes,  installées  dans  2  locaux  spéciaux 
pourvus  de  cabinets  de  toilette;  2  chambres  de  massag® 
avec  lit  de  repos;  un  vapoi'arium  et  des  étuves  gi’®' 
duées;  une  buvette;  et  enfin,  une  grande  piscine  nata¬ 
toire  à  eau  sulfureuses  courante  de  20  mètres  de  longueur 
sur  8  de  large,  système  de  réfrigération  très  reiuar- 

L'étahlissement  des  (Eufs  est  avec  ceux  des  Néo-Thei' 
mes  et  de  la  liaillière  le  plus  fréquenté  de  la  station. 

Sourcee  du  lioie.  —  Ces  sources  sont  au  nombre  de 
deux  :  la  source  chaude  du  Midi  et  la  source  tempérée 
du  Nord. 

Ctss  (saiix  qui  sont  légèrement  absalines  sont  em- 
ployé(>s  avec  succès  en  bains  et  douches  dans  les  alfee- 
lions  rhumatismales  et  plus  spécialmnenl  dans  le® 
formes  névralgi(|ues  douloureuses.  Elles  jouissent  de 
pro|)riétés  manifestement  résolutives  et  sédatives. 

L’étahlissem(>nt  du  Bois,  situé  à  300  mètres  au-delà  de 
Mauhourat,  est  le  plus  éloigné  de  la  station  :  ü  re®' 
ferme  0  cabinets  avec  appareils  de  douches  descen¬ 
dantes.  Peu  fréquenté  tant  à  cause  de  la  distance  (1".® 
de  son  installation  rudimentaire,  il  doit  étia^  reconsti’UU 
prochainement. 

La  saison  commence  à  Cauterets  le  1'''  mai,  et  finil‘® 
31  octobre;  la  cure  dure  de  25  à  30 jours. 

Ou  dit,  avec  raison,  (pie  la  station  de  Cautere  * 
semble,  par  le  nondire  et  la  variété  do  ses  sources,  r 
unir  comme  un  spécimen  de  toutes  les  eaux  minérale 
des  Pyrénées.  Plus  douces  et  plus  sédatives  d’apr® 
Kilhol,  que  celles  de  Luchon,  les  eaux  de  Cauterets  s^ 
prêtent  à  toutes  les  nuances  des  indications  thérape® 
tiques,  grâce  à  la  variété  de  leur  température,  de  je® 
degré  do  sulfuration,  et  do  leur  degré  d’altérabilOé- 
(juoi  qu’il  en  soit,  il  n’y  a  pas  actuellement  en  FraOC' 
de  station  plus  fréquentée  que  Cauterets;  on  peut  ménj 
lui  adresser  ce  reproche,  d’être  un  peu  trop  encomhr'  ^ 
pendant  toute  la  durée  de  la  saison  et  de  servir  de  re® 
liez-vous  aux  mondains  et  aux  touristes  que  ses  su® 
charmants,  ses  théâtres,  ses  concerts,  ses  casinos  et  s 
cercles  attirent  autant  que  ses  excellentes  sources.  ^ 
C’est  surtout  pour  les  (iaux  de  Cauterets  que  l’on  p®® 
dire  (jne  la  médication  sulfureuse  faite  à  la  source  ®  ^ 
sous  une  forme  purement  médicamenteuse  diffère  e®®  '  . 
tiellement,commeon  le  comprend  facilement  à  la 
du  passage  suivant  emprunté  à  l’un  des  maîtres  en  hY®^ 
logie,  le  IP  Durand-Fardid  {Truité  dee  eaux 
de  lu  France  el  de  l’étranger,  3”  édition,  page;  (>5)  • 

«  Ce  qu’il  faut  savoir  surtout,  c’est  que  l’altératiO®  . 
principe  sulfureux  commence  dès  le  premier  cunt® 
avec  Pair,  (û  probablement  avant,  alors  ipie  la 
rature  et  surtout  la  pression  subie  dans  le  p.icco®' 
viennent  à  diminuer.  . 

f  Alors  les  éléments  de  l’eau  (‘Ile-même  commence®^ 
à  réagir  sur  le  sulfure,  l’oxygène  se  portant  sur 
sodium,  l’hydrogène  surle  soufre  — d’oi’i résultent  sop' 
et  hydrogène  sulfuré.  La  soude  saisie  |)ar  l’acide  si 
cii|ue,  toujours  présent,  forme  un  silicate  de  soU  • 
Au  contact  de  Pair,  l’oxygène  active  la  form.atiou  d(’ 
soude,  reprend  l’hydrogène  sulfuré  (‘t  refait  de  l’e.aU,  ^ 
le  sulfure  isolé  se  combine  avec  le  monosulfure  ciico' 
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iiiliicl  |(mii’  foi'iiiri'  un  pnlysiilfun',  puis  rahaudonuc  ol 
déposa  du  souli'a  pur;  laudis  ipia  l’arida  carlwniqur 
s’empara  da  la  souda  à  niasura  de  sa  formalioii,  al  iiiàina 
de  la  souda  du  silicate  sodiipia,  au  f'oriiiani  des  dépùls 
de  silice.  Ce  ii’asl  pas  said(Muau(  ainsi  (|ua  la  soufra 
s’isola  al  sa  dà|iosa.  Dès  (|ua  la  inoiiosulfura  se  trouva 


au  roiilarl  avec  l’hydronàna  al  nu  acide  (siliaiqua  ou 
rarlioidquai,  il  sa  Coriua  d’abord  da  l’arida  byposulfui'aux 
al  uu  byposulfita  da  souda.  Jlais  l’arida  liyposulfuraux 
ua  pouvani  axislar  à  l’àlal  libre  et  sa  trouvant  (ui  coii- 
tarl  avec  l’Iiydroffèna  sulfuré,  il  au  l'ésidle  da  l’eau  al 
du  soufre  (lui  sa  dé|)osa.  » 


NO.VIS  ET  PliOI'ltlÉTÉS  DES  SOURCES  DE  CAUTERETS 


Pour  l’action  et  las  indications  d(“  cas  eaux,  voir  l’ar- 
ticla  StiLFi.'UEi.'SES  (Eaux),  où  il  S(‘ra  traité  d’une  inaniàra 
étiuiduc  de  la  méilication  sulfureuse. 

|l)a  Paris  à  Cautercts  par  lîordaaux,  Tarbes  et  Pierre- 
litla-Nestalas.lle  Paris  à  Pierrcritt('-.\’asialas  :  19  heures 
31  minutes  da  cbeinin  da  far  en  train  express  ;  '2(1  heures 
en  train  omnibus.  De  Piarrelitte  à  Eanterets,  siTvire 
régulier  de  voiture;  11  kilomètras|. 


€'.%tîVAi.AT  (Eaux  minérales  de).  Eauvalat  (Gai’di 
est  un  petit  hameau  d’une  trentaine  d’habitants,  dépen¬ 
dant  de  la  commune  d’.Avèze,  à  un  kilomètre  du  Vigan. 

La  station  thermale,  connue  depuis  1812,  comprend 
A  sources  ;  la  source  Emilie,  la  source  Benjamin,  la 
source  Auguntine  et  la  source  Verdier.  Voici,  d’après 
Ossian  Henry,  l’analyse  chimique  des  eaux  : 

poun  100  lauMMEs 


Températuro . 

Sulfure  de  ralfiutn . 

Bii’iirbonato  dr»  soude. - 
—  de  cliHiix..  - 


Chlorure  do  sodium . 

Siliralc  alrnliii . 

Matl.'-re  (>r^'unii|uo  brime 


1.79Ü 


Aride  siîlfhydriqiir*  libre . 

—  f.-irhoniqiic  libre . 

. . . 


Les  eaux  de  Cauvalat  sont  claires  et  limpides;  idles 
ont  une  odeur  l’t  une-  saveur  nettement  sulfureuses 
avec,  un  an'iàrc-goùt  amer.  On  les  emploie  en  boissons 
(à  la  dose  de  1  à  3  verres  par  jour)  pures  ou  dans  du 
lait,  en  bains  (d’une  demi-heure  à  1  heure)  et  an 
douches  (d’une  durée  de  10  à  20  minutes);  elles  agis¬ 
sant  comme  excitantes  de  la  peau  et  des  muqueuses 
dans  les  rhumatismes,  les  herpès,  les  catarrhes  des 
voies  aériennes  et  des  organes  génito-urinaires,  la 
dyspepsie,  la  chlorose,  ranémie,  les  convalescences 
lentes  et  difliciles. 

La  saison  commence  le  l"’'  mai  et  finit  la  l”' novembre, 
la  cure  dure  une  vingtaine  de  jours. 

L’établissement  thermal  contient,  outre  la  buvette,  un 
grand  nombre  de  cabinets  de  bains  et  (le  douches  va¬ 
riées,  des  appar(>ils  d’hydrothérapie  et  da  gymnastique, 
confortablement  installés. 

«  Eauvalat,  dit  Ad.  .loanna,  doit  l’importance  qu'il  a 
obtenue  à  sa  charmanle  position  dans  un  des  cantons 
des  Cévennas  (jui  rappellent  par  leur  fraîcheur  et  leur 
verdure,  au  milieu  des  ardeurs  de  l’été,  les  paysages  de 
la  Suisse.  »  Las  environs  offrent  aux  baigneurs  un  grand 
nombre  d’excursions  faciles  sur  les  collines  de  chàtai- 
gners  e|  dans  les  Eévennes  dont  les  sites,  générab'- 
mant  pan  connus  de  la  foule,  sont  remarquablement 

piltoresqiu's. 
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[De  Paris  à  Lunel  par  F^yon  ot  Nîmes  :  18  Fleures  de 
cFiemin  de  fer  en  train  express;  27  Fleures  en  train 
omnilins.  F)e  FmneF  an  Vigan  :  8  Fleures  de  cFiemin  de 
fer.  Fin  Vigan  à  GaiivaFat  :  15  minutes  de  voiture]. 

(.Amérique  (FuSud,  Pérou).  F.,a  station 
tlierm.ile  de  Gaxamarca  appartient  à  F’Fiistoire  de  la 
conquête  du  Pérou;  c’était  aux  liaiiis  de  (îaxainarca  que 
résidait  l’iiica  Atoluialpea,  lors  du  défiarquement  de 
l’izarre  dans  ses  États. 

Ges  eaux  minérales  ont  conservé  leur  antique  répu¬ 
tation;  elles  sont  fréquentées,  cliaque  année,  par  un  très 
grand  nomlire  de  Fiaigneurs.  I.es  sources  tliermales  de 
Gaxarnarca  jaillissent  dans  les  environs  de  la  ville;  mal¬ 
gré  leur  réputations,  elles  n’ont  pas  encore  été  analysées. 

c.txToii  NPRiAtii  (.Vmérique  du  Nord,  Ganada). 
Gette  source,  située  sur  les  liords  de  la  rivière  de 
Yarnache,  se  rapproche,  par  la  nature  de  ses  eaux,  des 
sources  de  Saint-Léon  et  de  Plantagenet  (l'oy.  ces  mots). 
De  même  que  la  source  St-I.éoii,  elle  laisse  écliapiier  de 
grandes  quantités  de  gaz  hydrogène  carboné. 

t  A\\.  —  Voy.  Lk  Gava. 

«'.Afii-i.  —  Voy.  Lf:  Gavla. 

c.4Y.4i»0!¥A.  Au  Brésil  et  dans  l’Amérique  centrale 
on  emploie  avec  succès,  comme  purgatif,  la  Cayapona, 
plante  de  la  famille  des  Cucurhitacées,  et  la  Caynpo- 
nine,  son  principe  actif.  Mais  c’est  surtout  diins  la  mé¬ 
decine  vétérinaire  que  ce  produit  est  utilisé,  en  raison 
de  son  énei’gie, 

Lacayaponine  a  été  extraite  par  Amiral  de  la  C.  glo- 
btilosa  ;  l’énergie  drastique  île  cette  drogue  est  telle 
que  six  milligrammes  suflisent  pour  purger  énergique¬ 
ment  (Journ.  de  thér.,  nov.  1878). 

L’action  véritable  de  la  cayaponine  a  été  peu  étudiée 
en  France;  Gubler  (dottrw.  de  thér.,  octobre  1878)  a 
essayé  l’administration  de  cette  substance  par  l’estomac 
et  reconnu  qu’à  la  dose  indiipiée  plus  haut,  on  obtenait 
des  selles  séreuses  abondantes  et  sans  douleur;  chez 
un  autre  malade,  une  injection  de  la  même  dose  sous 
la  peau  ne  détermina  pas  de  purgation,  mais  amena  une 
tumeur  œdém.iteuse  considérable  à  l’endroit  piqué. 

t.'ÉB.4nii.i.ii;.  —  Voy.  Gévadiu.e. 

«'ÉitR.AT.  —  Voy.  Githon. 

f'îonRKM.  —  Voy.  SouJtoES  des  Gèdhe.s. 

CI'ÎIIHO.'V.  Histoire  naturelle  et  matière  iii4*ilieale. 

—  Les  semences  de  cédron  sont  formées  par  un  arbre 
de  l’Amérique  tropicale,  le  Simaba  Cédron,  Dlanchon, 
de  la  famille  des  Simaroubées. 

Cet  arbre,  que  Bâillon  décrit  sous  le  nom  de  Quassia 
Cédron,  a  le  port  du  palmier;  son  troue  dressé  est 
couronné  d’un  large  bouquet  de  feuilles  composées  pen¬ 
nées.  Les  inflorescences  sont  formées  de  longues  grappes, 
ramifiées  en  cymes.  Les  fleurs  sont  blancbes  et  cou¬ 
vertes  en  dehors  de  poils  brunâtres.  Le  périanthe  est 
composé  de  deux  verticelles  formées  chacune  de  5  piè¬ 
ces.  L’androcée  comprend  10  étamines,  dont  les  filets 
sont  garnis  en  dedans  d’une  écaille  basilaire,  les  an¬ 
thères  sont  biloculaires.  Le  gynécée  est  formé  de  cinq 
ovaire?  uniloculaires,  contenant  un  ovule  basilaire. 


Ghaqiie  ovaire  est  surmonté  d’un  style  qui  se  soude 
aux  styles  voisins  pour  former  une  cohimelle  terminée 
par  un  sommet  stigmatifère.  Le  fruit  est  la  réunion  de 
8à5  drupes,  réunies  sur  un  réceptacle  commun,  mais 
il  est  fréquent  ((ue,  par  avortement,  il  ne  reste  qiiune 
seule  drupe  qui  se  développe  complètement.  Alors  ce 
fruit  a  la  forme  d’une  poire.  L’épiderme  do  ce  fruit  est 
mince,  de  couleur  jaunâtre  ;  le  rnésocarpe  charnu  se 
durcit  par  la  dessiccation  et  prend  une  coloration  bru¬ 
nâtre.  L’endocarpe  est  blanchâlre,  d’une  structure 


(•Caproa  H.  Hvili.o.n). 


fibreuse  et  comme  feutrée.  Enfin,  la  semence  est  pf®' 
tégée  par  un  noyau  iiidébiscent,  extrêmement  coriace, 
cassure  nette,  extrêmement  dure,  et  à  surface  extérieure 
sillonnée  d’impressions  plus  ou  moins  apparentes. 

Les  téguments  de  la  semence  sont  fragiles,  papyracées, 
brunes.  Dans  leur  intérieur,  se  trouvent  deux  énorme® 
cotylédons,  qui  sont,  en  définitive,  la  seule  partie  da 
cédron  dont  on  se  serve  en  matière  médicale.  Ccpendan^ 
toutes  les  parties  du  fruit  sont  d’une  amertume  exce® 
sive.  , 

«■oiiipoHiiion  chiiiiniuo.  —  Chaque  cotylédon  do  c  ' 
dron  est  très  riche  en  amidon  et  en  matière  grassC' 
Stanislas  Martin  y  a  trouvé  do  la  gomme,  du  taU'®’ 
une  huile  fixe,  une  huile  volatile  et  de  l’albumine. 
lin,  il  y  a  signalé  la  présence  d’un  produit  résineux  tre 
amer  désigné  sous  le  nom  de  cédrine.  Tanret  a  i®®*'' , 
ment  recherché  cet  alcaloïde  cristallisé,  ainsi  q®® 
signalaient  .Martin  ot  Gliéz. 

La  cédrine  obtenue  par  Tanret  est  un  produit  1®1®  ,  f’ 
épais,  ayant  l’aspect  d’un  vernis  jaune,  très  s®}®  ,.f 
dans  l’eau,  et  non  cristallisable.  Son  caractère  disti®®'*^ 
est  la  fluorescence  remarquable  do  ses  solutions  éte®^ 
dues.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  le  docteur  Bestrep 
(Etude  du  Cédron,  1881,  Thèse  de  Paris),  la 
cédrine  cristallisée  provenait  des  noix  de  Waldi'’* 


CÉUH 

(voyez  ce  mol)  qui  se  rciicoiilrcnl  Irès  fi'équcmmcnl  i 
au  milieu  de  celles  du  cédron.  | 

PhariuacoioKie.  —  Le  cédrou  se  donne  en  poudre 
à  la  dose  de  0,50  centigrammes  à  1  gramme  par  jour. 
Douée  d’une  amerlumc  insupportable,  cette  poudre  doit 
àlre  administrée  dans  du  pain  azyme  ou  des  cachets 
médicamenteux,  comme  le  sulfate  de  quinine. 

■'cUon  pliyNioIoKiiiiic  et  Hsn«e«.  I.  —  La  noix  dc 
aùdron  jouit  en  Colombie,  patrie  d’origine  du  Smafta 
^^dron,  d’une  grande  réputation  comme  remède  aux 
maladies  d’estomac,  aux  fièvres  intermittentes,  aux 
morsures  des  serpents  et  des  chiens  enragés. 

De  toutes  ces  merveilleuses  propriétés,  la  seule  ([ui 
mt  été  bien  constatée  scientifiquement  est  sa  vertu 
fébrifuge.  Hayer,  en  la  donnant  à  la  dose  journalière  de 
0.50  à  1  gramme,  aurait,  en  effet,  réussi  à  enrayer  la 
*mvre  intermittente. 

fl'  —  De  l’embryon  du  cédron,  Lévy  isola,  en  1851, 
m  principe  actif,  vraisemblablement,  qu’il  appela  Cé- 
drine. 

Décemmenl,  Tanrel  (voyez  :  Tribune  médicale,  1881, 

P-  221)  retira  à  son  tour  du  fruit  du  Simaba  Waldivia 
(famille  des  Simarubées)  qui  croît  aussi  en  Colombie, 
on  le  confond  souvent,  mais  à  tort,  avec  le  Simaba 
^ddron  de  la  môme  famille,  un  autre  principe  actif,  la 
ff^aWiuiuc  {Acad,  des  Sc.,  2!)  décembre  1880). 

D  élude  j)hysiologique  et  thérapeutique  de  ces  deux 
principes  aelifs  a  été  faite  par  Uujardin-Deaumetz  et 
«estrepo  {Acad,  des  Sc.,  1881). 

ffl-  —  La  Wnldivine  possède  des  propriétés  toxi(iues 
'***  plus  haut  degré.  A  la  dose  de  2  à  4  milligrammes 
*'*  injection  hypodermique,  elle  provoque  la  mort  d’un 
mpin  de  deux  kilogrammes,  et  celle  d’un  chien  au-des- 
*as  de  la  moyenne  à  la  dose  de  G  milligrammes.  I.a 
*^araciéristi(iuc  de  son  action  est  la  lenteur  avec  la- 
dnelle  elle  sc  produit;  en  effet,  la  mort  n’a  lieu  que 
P"?!!  ou  dix  heures  après  l’injecliou,  même  si  la  dose 
"'jectée  est  plusieurs  fois  mortelle.  Chez  les  chiens,  la 
'valdivine  produit  des  vomissements  violents,  presque 
'^“ntinus;  les  lapins  (ils  ne  vomissent  jamais)  tombent, 
^natre  ou  cinq  heures  après  l’injcclion,  dans  un  état 
®  profonde  torpeur,  qui  persiste  jusqu’à  la  mort,  mort 
îni  survient  lentement  et  n’est  pas  précédée  dc  convul¬ 
sions. 

,  Chez  l’homme,  par  la  voie  stomacale,  la  waldivine, 

^  *11  dose  de  ^  milligrammes,  provoque  souvent  des 
J®niissemculs  au  bout  d’une  demi-heure  ;  par  la  vole 
®ÏPodermi(iuc,  cette  action  est  plus  lente  et  moins 
'“«stante. 

,  Administrée  contre  les  morsures  de  serpents  et  contre 
®s  inoculations  dc  la  rage,  la  waldivine  n’a  jamais 
^."ipéché  la  terminaison  fatale.  Cependant,  A’ocard,  qui 
expérimentée  à  Alfort  sur  des  chiens  enragés,  à  la 
ese  de  4  milligrammes  par  jour,  a  observé  d’une  ma- 
léi'e  constante  la  suppression  complète  des  accès.  Les 
Hiniaux  soumis  à  ce  trailcmont  restent  insensibles  a 
Jint  ce  qui  sc  passe  autour  d’eux  et  meurent  sans  avoir 
de  convulsions.  A  la  nécropsic,  on  constate  (|ue  la 
eegestion  des  organes  génitaux  est  moins  vive  que 
les  animaux  enragés  non  traités, 
mins  la  fièvre  intermittente,  la  waldivine  ne  parait 
“''oir  aucune  action. 

Y,’.  r~  Cédrine  est  bien  moins  toxique  que  |a 
.divine.  11  en  faut  0  gr.  10  pour  tuer  un  lapin  de 
P®tile  taille.  A  la  dose  de  4  milligrammes  en  injection 
ïPoderinique  chez  l’homme,  elle  provoque  des  vertiges. 
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Pas  plus  que  la  waldivine,  la  cédrine  n’a  d’action  sur  la 
morsure  des  serpents.  Elle  possède  toutefois  des  proprié¬ 
tés  fébrifuges  incontestables,  quoique  son  action  soit 
plus  lente  et  moins  sûre  que  celle  du  sulfate  de  quinine. 

Sur  les  animaux  à  sang  froid  (grenouilles),  la  cé¬ 
drine  et  la  waldivine,  môme  à  dose  élevée,  ne  produi¬ 
sent  pas  de  phénomènes  toxiques.  Ce  qui  prouve  encore 
une  fois  qu’il  ne  faut  pas  trop  sc  hâter  d’assimiler  les 
phénomènes  observés  chez  la  grenouille  dans  l’expéri¬ 
mentation  des  substances  médicamenteuses,  à  ceux  qui 
peuvent  survenir  chez  les  mammifères  et  chez  l’homme. 
On  ne  peut  pas  toujours  conclure  dc  l’un  à  l’autre. 

dette  intéressante  étude  de  Uujardin-Beaumelz  et 
llestrepo  demande  à  être  poursuivie  pour  bien  fixer  les 
effets  de  ces  substances  sur  les  fonctions  organiques 
et  sur  son  mode  d’action. 

«'KL ANTHKM.  Celastrus  undulatus{L\}iK).  Plante  dc 
la  famille  des  Célastrinées,  originaire  de  Madagascar. 
L’écorce  est  employée  sous  le  nom  de  Bois  de  Merle, 
comme  astringent. 

«'KLKiii.  Autrefois  considéré  comme  médicament,  le 
céleri  {Apium  dtilce,  des  Ombellifères)  n’est  plus  em- 
jdoyé  (jiie  comme  aliment.  Bouilli,  le  céleri  est  un  bon 
mets,  car  l’eau  bouillante  entraîne  les  principes  âcres 
qu'il  renferme;  mais,  mangé  cru,  il  ne  convient  qu’aux 
estomacs  vigoureux. 

CKLLKN  (Eaux  minérales  de).  Celles  (Ardèche; 
()4i  kil.  de  Paris)  est  un  hameau  de  33  habitants  situé 
sur  la  rive  droite  du  Rhône,  entre  laVoulte  et  le  Pouzin. 

La  station  thei’male  comprend  huit  sources  qui  émer¬ 
gent  dans  le  mica-schiste  au  voisinage  du  terrain  oxfor- 
dien  et  près  d’un  gisement  de  fer  oxydé.  Ces  sources 
(connues  dés  1630,  puis  abandonnées  et  utilisées  enfin 
en  1833  par  le  docteur  Barrier  de  Vernoux)  portent 


AN.VLVSE  ClUMiaUE  DBS  PBINCIP.ALES  SOUKCES 
(D’après  le  professeur  Balard) 


les  noms  de  source  du  Puits  Artésien,  de  la  Fontaine 
Ventadonr,  Bonne-Fontaine ,  de  la  Fontaine  des 
Cèdres,  de  la  Fontaine  des  Yeux  ou  Cicéron,  de  la 
Fontaine  Lévy,  île  la  Fontaine  Élisabeth,  des  Itoches- 
Bleues. 

Température  :  l’uils  Artésien  et  Koiitaiiie  des  Cèdres: 

—  Source  Veutadour  :  13°;  —  liomie-Fontaiue  : 
1±’,5;  —  Fontaine  des  Yeux  :  13“,  8;-  Fontaine  Lévy: 
variable  entre  14“  et  ^l". 

Débit  en  !24  heures  :  Puits  Artésien  :  1000  liectoliti'es 
avec  des  intermittences; —  Fontaine  des  Yeux  :  50  hec¬ 
tolitres  ;  —  Itonue-Fontaine  :  201  hectolitres;  —  Fou-  j 
taille  des  Cèdres  :  27  hectolitres;  —  Fontaine  Lévy  :  20 
hectolitres.  ' 

Les  eaux  de  Celles  sont  p;énéralement  liin|ndes  et  in-  i 
colores,  sauf  celle  de  la  source  Lévy  nui  est  louche  et 
laiteuse;  leur  saveur  est  piquante  et  elles  laissent  dé¬ 
poser  un  sédiment  ocracé. 

Les  eaux  des  dilTérentes  sources  s’emploient  dilférein- 
nient. 

Celtes  du  puits  Artésien  en  boisson,  à  jeun,  de  quart 
d’heure  eu  quart  d’heure  (à  la  dose  de  3  à  5  verres 
par  séance;  2  séances  par  jour);  en  bains  de  20  à  30 
inimités  contre  le  rachitisme  et  la  scrofule.  Les  bains 
du  puits  .Artésien  sont  très  excitants  et  ils  doivent  ètm 
donnés  avec  ménagement;  les  eaux  sont  diaphorétiques 
et  diurétiques;  il  faut  les  prendre  pures  ou  coupées  de 
lait,  mais  jamais  pendant  les  repas. 

Les  eaux  de  la  fontaine  Veutadour  s’emploient  en 
boisson  (à  la  dose  de  I  à  3  verres  au  maxiinum  par 
jour)  et  en  bains  (d’une  durée  de  3  (|uarts  d’heure  à 
I  heure)  contre  les  affections  des  bronches;  elles  por¬ 
tent  aux  urines  et  à  la  peau,  rétahlissciit  les  selles  sans 
être  purgatives,  et  produisent  des  effets  aphrodisiaques 
très  sensibles. 

Les  eaux  do  Bonne-Fontaine  sont  difficiles  à  digé¬ 
rer;  on  les  prend  en  boisson  le  matin  à  jeun  (à  la 
dose  de  2  à  3  verres  jiar  jour);  elles  sont  reconsti¬ 
tuantes,  rendent  les  urines  plus  claires  et  (iliis  abon¬ 
dantes  et  purgent  où  diminuenl,  suivant  les  cas,  les 
selles  diarrhéiques  (docteur  Barrier). 

L’eau  de  la  fontaine  des  Cèdres,  qui  ne  s’emploie  éga¬ 
lement  qu’en  boissons,  a  des  eiïefs  analogues  à  celle  de 
Bonnc-Foiitaine. 

L’eau  de  la  source  Lévy  a  été  prescrite  en  boisson 
(à  très  faible  dose),  en  lotions  et  en  injections  pour 
activer  la  circulation;  on  doit  la  prendre  avec  les  plus 
grands  ménagements  et  toujours  bouillie,  filtrée  et 
coupée  de  laiton  d’eau  du  puits  .Vrtésien. 

L’eau  de  la  fontaine  des  Yeux  s’emploie  en  boisson 
(à  la  dose  2  à  3  verres  par  jour,  pris  de  quart  d’heure 
eu  quart  d’heure  et  à  jeun)  et  en  collyre  dans  les 
ophtalmies,  les  brûlures,  les  ulcères  atoniques  et  vari¬ 
queux  des  membres  inférieures. 

L’eau  des  fontaines  Elisabeth  et  des  Hoches-Bleues  est 
tonique  et  reconstituante. 

D’après  le  docteur  Barrier,  les  eaux  do  Celles  gué¬ 
riraient  le  cancer  (quel  (]ue  soit  son  état  et  (|uelle  que 
soit  sa  période;  et  les  fièvres  intermittentes. 

La  saison  commence  au  mois  de  juillet  et  Unit  au 
mois  de  septembre,  mais  il  y  a  une  maison  de  santé  on 
les  malades  peuvent  séjourner  jiendant  toute  l’année. 
La  cure  dure  de  il  jours  à  un  mois. 

L’établissement  de  Colles  est  coiifortablemcnt  amé¬ 
nagé  avec  des  cabinets  de  bains  et  32  baignoires,  des 
douches  variées  d’eau  et  de  vapeur  et  une  salle  d’inha- 


lalioii.  On  y  recueille  dans  un  gazomètre  l’acide  carbo- 
nii|ue  (|ui  se  dégage  du  puils  Artésien  en  grande  quan¬ 
tité  (40  mètres  par  jour)  et  dont  l’usage  eu  bains  locaux 
cl  en  douches  est  quelquefois  associé  au  traitement  bai¬ 
lle  Paris  à  Livroii  par  Lyon  et  Valence  :  14  heures 
de  chemin  de  fer  en  train  express;  17  heures  en  train 
omnibus.  De  Livroii  à  la  Voulte  :  10  minutes  de  chemin 
de  fer.  Delà  Voulte  à  Celles  :  une  demi-heure  de  voi¬ 
lure  (3  kilomètres). 

A  la  nitro-cellulose  se  rallaehe  mi 
produit  complexe,  le  celluloide,  mélange  de  nitro-cel- 
lulose  et  de  camphre,  dont  la  découverte  est  due  au* 
frères  Hyalt  de  Nevvark  (.\ow-Jersey).  Elle  date  de  186U) 
mais  depuis  celte  époijue  le  cclluloïde,  exclusivement 
fahriijué  d’abord  en  .Vmérique,  puis  préparé  en  France 
en  Angleterre,  en  Prusse,  etc.,  a  pris  une  importanÇ® 
considérable  à  cause  de  ses  curieuses  et  utiles  propnC' 
tés  qui  ne  rappellent  en  rien  celles  de  ses  deux  compC' 
sauts.  C’est  en  elfet  une  matière  dure,  transparente- 
élastique,  prenant  un  beau  (loli  et  par  l’addition  uc 
matières  luilvérulentes  colorées,  pouvant  révèlir  1®*' 
jiect  de  l’ébène,  de  l’ivoire,  du  corail,  etc.,  etc. 

D’après  C.  Vincent  {Bulletin  de  la  Société  chim^' 
l.  .\XXV,  11“  7,  p.  403  et  suivantes),  la  préparation  m' 
celluloide  comprend  : 

1“  La  fabrication  do  la  pyroxyline  dans  l’état  conve¬ 
nable  pour  être  mélangée  au  camphre  et  aux  inatièt'®® 
colorantes. 

2“  Le  moulage  en  jda([ues  de  ce  mélange  et  sonlaUU' 
nage.  .  , 

3“  La  compression  et  le  chauflage  du  produit  lamin® 
pour  former  des  blocs. 

4"  Le  découpage  do  ces  blocs  en  feuilles  d’épaisseu'' 
variable. 

5"  L’étuvage  des  produits  découpés. 

I.a  pyroxyline  s’obtient  au  moyen  du  papier  à  eig®' 
relies  en  rouleaux  qu’on  immerge  pendant  12  à  15 
mîtes  environ  dans  un  mélange  d’acide  sulfurique  à  l>o 

(5  p.)  et  d’acide  uilriijue  à  42“  B  (2  p.)  à  la  température 
de  35".  Il  se  forme  de  la  nitro-ccllulosc  soluble  dans  u» 
mélange  d’éther  et  d’alcool.  Le  produit  est  retiré  a 
bain,  exprimé,  lavé  à  l’eau,  puis  soumis  à  la  triturati® 
dans  une  pile  à  papier  pondant  2  1/2  à  3  heures.  On  u”.' 
tientainsi  une  pâte  homogène  jaunâtre  que  l’on  blane**' 
avec  le  permanganate  de  jiotasse  en  solution.  Après 
hlanchimcnl,  la  niasse,  dont  on  a  éliminé  l’excès  de 
manganato  par  le  lavag-o  à  l’eau,  est  traitée  par  une 
solution  d’acide  sulfureux,  qui  dissout  l’oxyde  do  niu"^ 
ganèse  formé  et  achève  le  blanchiment,  puis  lave® 
grande  eau,  et  entiii  égouttée  dans  une  essoreuse. 

Dans  cet  état  la  pyroxyline  relient  40  0/0  d’eau,  p’’® 
portion  indispensable  pour  que  le  mélange  avec 
cam|)hre  puisse  se  faire.  On  la  fait  passer  dans  un  iiio® 
lin  à  meules  métalliques  d’abord  seule,  puis  mélan?®^ 
au  camphre,  soit  seul,  soit  additionné  de  matières  col»' 
railles.  Quand  le  mélange  est  homogène,  on  le  soumet  • 
la  presse  hydraulique  pour  obtenir  des  plaques  q®^ 
l’on  presse  de  nouveau  en  interposant  des  feuilles 
papier  buvard  qui  absorbent  l’eau.  , 

Les  plaques  séchées,  et  do  3  millimètres 
d’éqiaissenr,  sont  concassées  entre  des  cylindres 
bronze  armés  de  dents,  et  les  fragments  sont  mis  ‘ 
macéralion  dans  25  à  30  0/0  d’alcool  à  00"  peo»®'' 
12  heures  environ,  alcool  additionné,  s’il  y  a  lieu.  ‘ 
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luatièrcs  coloranles  solublos.  Ou  passe  onsuilo,  peiulaiil 
35  niiiuUes  environ,  au  laminoir  dont  les  cylindres  sont 
chauffés  à  50». 

On  obtient  une  feuille  de  12  millimètres  d’épaisseur 
'lu’oii  coupe  en  rectangles  do  0.80  surü.tiü.  Los  feuilles 
sont  superposées  sur  le  plateau  d’une  presse  liydrau- 
l'tiue,  dans  une  boîte  métalliijue  à  double  paroi  etebauf- 
’ne  par  l’eau  à  GO"  pendant  les  24  heures  ((ue  dure  la 
compression,  ün  fait  ensuite  passer  un  courant  d’eau 
froide  pour  déteianinor  le  refroidissement  et  on  diminue 
la  pression.  Ces  deu.x  précautions  sont  indispensables, 
car  le  celluloïde  est  dans  les  meilleures  conditions  pour 
détoner,  par  suite  de  la  compression  considérable  à  la- 
quelle  il  est  soumis  et  de  renlèvement  des  iü  0,0  d’eau 
'lu’il  contenait  auparavant. 

flans  ces  conditions,  on  obtient  un  bloc  d’envii'on 
12  millimètres  d’épaisseur,  ((u’on  colUvsur  un  plaleau 
Cl  ipi’on  découpe  en  feuillus  de  2/10  de  millimèli'e  à 
dO  millimètres  d’épaisseur  à  l’aide  d’une  raboteuse. 
l'Cs  feuilles  sont  ensuite  placées  dans  une  étuve  ventilée, 
chanllee  à  55",  et  y  séjournent  de  8  jours  à  3  mois,  sui- 
'ant  leur  épaisseur  et  leur  nature.  Le  celluloïde  peut 
“Icrs  se  jiréter  à  bien  des  usages.  Ouand  on  veut  obte- 
air  un  celluloïde  imitant  l’ambre,  l’écaille,  la  malachite, 
ca  prépare  sépai'ément  chacun  des  produits  de  couleur 
aailornit!  ipii  composent  la  matière  et  on  les  mélange 
par  des  procédés  spéciaux  (C.  Vincent,  loc.  cit.). 

Ou  peut  encore  obtenir  le  celluloïde  en  faisant  réagir 
®ar  la  pyroxyline  le  camphre  mélangé,  soit  avec  de 
ciller  alcoolisé,  soit  avec  de  l’alcool  métbyliquo. 

l-'G  celluloïde,  quand  il  est  brut,  a  la  couleur  blonde 
do  la  corne,  mais  on  le  colore  de  diverses  manières.  11 
est  translucide,  inodore,  très  dui',  élastique  à  la  tem- 
Perature  ordinaire  et  pouvant  alors  être  coupé,  scié, 
lonrné  comme  le  bois,  l’ivoire  et  l’écaille.  11  se  soude 
'aciloment  à  lui-même.  Sa  densité  varie  de  1.35  à  1.30. 
oous  l’action  d’une  températui'e  de  80"  il  se  ramollit  et 
peut  prendre  toutes  les  formes  par  le  moulage.  Par 
Refroidissement  il  revient  à  sa  dureté  primitive.  11  se 
'•econiposc  en  dégageant  des  vapeurs  nitreuses  lors(]u’on 
c  maintient  longtemps  entre  130“  et  150".  Cliaullé  à 
*air  à24o»,ils’enllamme  et-briïle  avec  une  flamme  très 
éclairante,  et  en  donnant  des  vapeurs  intenses  prove¬ 
nant  de  la  combustion  du  camphre  ;  il  s’cnllamme  aussi 
na  contact  d’un  corps  en  ignition.  Sous  une  pression 
considérable  ou  un  laminage  trop  ])uissaut,  le  cellu- 
Wde  peut  détoner  et  c’est  ainsi  du  reste  que  fut  incen- 
,'éo  l’usine  de  Stains,  près  Saint-Denis.  Insoluble  dans 
eau,  il  se  dissout  facilement  dans  un  mélange  d’éther 
cl  d’alcool  en  formant  un  li(|uide  épais,  qui  sert  à 
Reunir  les  fragments  de  celluloïde  les  uns  aux  autres. 

iilcool  iiljsolu  dissout  à  chaud  d’al)ord  le  camphre, 
puis  ];i  pyroxyline  à  l’aide  do  la  pression. 

l-'  éther  exempt  d’alcool  et  à  chaud  dissout  le  camphre. 
Cl  laisse  la  jiyroxyline  comme  résidu. 

yoii  a  pu  facilement  })ar  ce  moyen  doser  le  camphre. 
Cl  la  pyroxyline  dans  les  divers  échantillons  du  com¬ 
merce. 


Dans  le  celluloïde  de  Stains  le  rapport  de  la  pyroxyline 
au  camphre  était  de  1:2;  dans  celui  de  Londres  de 
1  :  3.  (Jouni.  Ph.  Chim.  .-lug.  1881.) 

L’alcool  méthylique  agit  comme  l’éther.  Le  cellu¬ 
loïde  se  dissout  dans  une  solution  aijueuse  de  soude 
concentrée  et  bouillante. 

Il  se  dissout  aussi  dans  l’acide  nitrique  chaud  ren¬ 
fermant  1  volume  d’acide  pour  1.  5  d’eau.  L’acide  sul¬ 
furique  chaud  et  étendu  le  dissout  également,  mais, 
(|uand  il  est  concentré,  il  le  carbonise.  L’acide  acé¬ 
tique  concentré  et  chaud  a  la  même  action.  .Mais  les 
acides  minéraux  sont  sensiblement  sans  action  sur 
lui  à  froid. 

Ce  composé  était  fabriqué  en  France  près  de  Paris  à 
Ivry  et  à  Stains  et  les  deux  usines  en  livraient  100  à 
12G  mille  kilogrammes  par  an.  L’usine  de  Stains  a  été 
incendiée,  comme  nous  l’avons  dit. 

On  peut  communiijuer  au  celluloïde  toutes  les  formes 
|iossibles.  On  l’obtient  en  baguettes  ou  tubes,  par  re¬ 
foulement  à  la  presse  hydrauliipie  et  à  chaud.  On  en 
recouvre  par  le  môme  procédé  le  bois,  les  métaux,  en 
plaçant  dans  un  moule  chaud  l’objet  à  recouvrir  et 
le  celluloïde  et  com|)rimant  à  la  presse  hydraulique 
entre  doux  plaijucs  chauffées  à  la  vapeur.  On  refroidit 
avec  un  courant  d’eau,  on  enlève  la  pression  et  ou 
démoule. 

.\dditionné  d’une  certaine  quantité  d’huile  grasse,  il 
devient  souple  et  peut  servir  à  fabriijucr  des  cols,  des 
manchettes  imitant  la  toile  et  qui  se  nettoient  facile¬ 
ment  avec  un  linge  imbibé  d’eau  tiède  et  frotté  de  sa¬ 
von.  Il  suffit  de  comprimer  la  toile  entre  deux  couches 
minces  de  celluloïde  blanchi  à  l’o.xyde  de  zinc.  Ces  pro¬ 
duits  prennent  au  bout  d’un  certain  temiis  une  teinte 
jaunâtre  assez  mar(|uée  et  ((u’on  ne  peut  enlever  par 
les  lavages.  C’est  le  linge  américain. 

On  a  pu  l’utiliser  pour  dos  planches  d’im])rinierie, 
le  substituer  aux  presses  lithographiiiues  en  om- 
ployant  une  encre  spéciale,  en  fabriquer  des  objets  de 
lablelterie ,  des  appareils  de  chirurgie,  des  sta¬ 
tuettes,  etc. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  celluloïde  ue 
peut  être  employé  ((u’à  une  température  relativement 
basse  pour  ue  point  se  déformer,  et  que  de.  plus  il  suf¬ 
fit  de  l’ajqirocher  d’un  corps  en  ignition  pour  l’enllam- 
mer.  Ce  sont  dos  inconvénients  qui  s’opposeront  peut- 
être  à  l’extension  que  paraissent  devoir  lui  donner 
sa  durelé,  sa  légèreté,  son  inaltérabilité  et  sa  résis- 


La  plus  grande  majorité  des  cellules 
végétales  est  constituée  par  une  membrane  entourant 
la  substance  protoplasmique,  car  on  sait  que  le  cas  est 
rare  des  cellules  réellement  nues,  c’est-à-dire  dépourvues 
de  cette  enveloppe  solide.  Celle  enveloppe  paraît  être 
constituée  fondamentalement  par  une  substance  ter¬ 
naire,  la  cellulose  C^D'HO",  qu’on  retrouve  également 
dans  le  règne  animal,  mais  au  bas  de  l’échelle  orga¬ 
nique,  dans  l’enveloppe  des  Tuniciers  et  des  .\scidies, 
d’où  le  nom  de  Tiinicine,  qui  lui  a  été  donné  par  Ber- 
ihclüt. 

La  cellulose  des  filaments  du  coton,  de  la  moelle  de 
sureau,  n'est  pas  chimiquement  pure,  car  elle  est  tou¬ 
jours  imprégnée  d’une  petite  quantité  de  substance 
cuticulaire,  mais  elle  est  pure  dans  les  couches  d’épais¬ 
sissement  secondaire  d’un  grand  nombre  de  fibres  libé- 
riemies,  celles  du  lin,  du  chanvre,  etc.  Aussi  le  vieux 
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linge,  la  charpie,  doiil  les  fihres  ont  perdu  leurs  incrus¬ 
tations  à  la  suite  de  lavages  répétés,  peuvent-ils  être 
regardés  comme  de  la  cellulose  pure.  Gelle-ci  peut  du 
reste,  dans  les  végétaux,  présenter  des  ditTérenccs  con¬ 
sidérables  quant  à  sa  force,  sa  consistance,  son  état 
d’agrégation,  suivant  l’organe  et  son  état  d’évolution.  11 
suffit  de  citer  les  exemples  bien  connus  du  coton,  des 
bourres  soyeuses  de  certaines  semences,  de  la  moelle 
de  sureau,  des  noyaux  de  cerise,  de  prune,  de  l’ivoire 
végétal  ou  albumen  du  pliytelcphas. 

Préparation.  —  Pour  obtenir  la  cellulose  pure,  on 
fait  tremper  <Iu  vieux  linge  de  colon,  de  lin  ou  de 
chanvre,  dans  l’can,  puis  on  le  fait  bouillir  avec  une 
solution  faible  de  potasse  caustique.  Après  un  nouveau 
lavage,  on  le  délaie  dans  l’eau  dans  laquelle  on  fait 
passer  un  courant  de  clilore.  On  lave,-  on  sèclic,  ou 
épuise  par  l’acide  acéti(|ue  concentré  et  bouillant,  par 
l’alcool,  par  l’étber,  par  l’eau,  et  on  fait  sécher  à  100». 

D’après  Scbulze,  on  peut  séparer  la  eclluloso  des  ma¬ 
tières  étrangères  en  la  traitant  par  un  mélange  de  chlo¬ 
rate  de  potasse  3  p.  et  d’acide  azotique  étendu  20  p. 

La  cellulose  est  solide,  blanche,  translucide,  inodore, 
insipide.  Densité  =  1.525,  ou  I.5f5.  Elle  est  insoluble 
ilans  l’eau,  l’alcool,  l’étber,  le  chloroforme,  la  glycérine, 
les  acides  et  les  alcalis  élendus.  Elle  n’est  soluble  que 
dans  le  réactif  de  Sebweizer,  le  sulfate  basique  de 
cuivre  dissous  dans  l’ammoniaque  concentrée,  ou,  d’après 
Péligot,  dans  le  liquide  qu’on  obtient  en  agitant  assez 
longtemps  la  tournure  de  cuivre  avec  de  l’ammoniaque 
causti(iue  au  contact  de  l’air.  La  cellulose  est  précipitée 
de  cette  solution  par  l’eau,  par  les  acides  étendus  et 
par  certains  sels,  sous  forme  d’une  masse  gélatineuse 
qui,  lavée  à  l’alcool  et  desséchée,  devient  pulvérulente, 
blanche,  ténue,  et  j  résente  toutes  les  propriétés  de  la 
cellulose. 

D’après  Frémy,  les  moelles  de  certains  arbres,  le 
tissu  des  champignons  ne  seraient  pas  attaques  parle 
réactif  de  .Schweizer.  D’après  Payen,  cette  insolubilité 
serait  duc,  non  pas  à  une  modification  do  la  cellulose, 
à  une  para-cellulose  ou  vasculosc  comme  l’admet  Fré¬ 
my,  mais  bien  à  des  différences  de  cohésion  ou  à  la 
présence  de  mafières  étrangères. 

La  cellulose  brûle  à  l’air  sans  résidu  appréciable. 
Soumise  à  l’action  de  la  chaleur  en  vase  clos,  au-dessus 
de  250°,  elle  se  décompose  et  donne  du  charbon,  des  gaz, 
do  l’eau,  de  l’acide  acétique  et  des  produits  cmpyrcu- 
matiques  complexes,  A  210°  et  dans  un  courant  d’acide 
carbonique  s»c,  elle  se  colore  en  perdant  de  l’eau  et 
en  donnant  de  l’acide  formique.  En  présence  do  l’eau, 
en  vase  clos  et  à  200",  elle  brunit  et  l’eau  se  charge 
de  paillettes  brillantes.  Quand  on  ouvre  les  tubes 
fermés  dans  lesquels  s’est  faite  la  réaction,  on  constate 
la  production  d’acide  carbonique  et  de  pyrocatèchine. 
Chauffée  avec  de  l’acide  iodhydriqnc  à  280",  la  cellulose 
est  réduite  et  donne  des  carbures  forméniques  et  sur¬ 
tout  Vhydrurc  do  tétrodécylène,  C-QP'"’. 

Les  alcalis  libres  ou  carbonatés  on  solutions  éten¬ 
dues  sont  sans  action  sur  elle.  Cependant  traitée  par 
un  lait  de  chaux,  au  conlact  de  l’air,  elle  perd  une 
grande  partie  de  sa  force  de  résistance;  cette  observa¬ 
tion  est  des  plus  importantes  pour  le  blanchiment  des 
tissus  de  lin  de  chanvre  ou  de  coton. 

Les  alcalis  concentrés  la  gonflent  à  froid  on  à  chaud 
et  la  colorent  en  brun,  surtout  au  contact  de  l’air.  Dans 
ces  conditions  les  tissus  deviennent  plus  serrés  et 
éprouvent  un  raccourcissement  dans  les  rapports  de 


120  à  8Ü  ;  à  une  haute  température,  ils  forment  avec  la 
cellulose  de  l’acide  oxali([ue. 

En  présence  îles  acides  la  cellulose  subit,  soit  des 
transformations,  soit  des  combinaisons. 

Tramformationa.  —  Si  on  plonge  un  papier  à  fdlrcr 
dit  lierzélius  ou  cellulose  pure,  [lendaMt  une  demi-minute 
dans  l’acide  sulfurique  à  0(1“  étendu  d’un  tiers  d’eau, 
((u’on  le  lave  à  l'eau  froide,  à  l’ammoniaque  étendue, 
puis  à  l’eau,  on  a  un  produit  qui  présente  l’aspect  du 
parchemin,  et  qui  l’a  fait  du  reste  nommer  parchernij^ 
végétal.  Il  en  a  l’aspect,  la  couleur,  la  translucidité; 
mais  il  n’offre  que  les  2/3  de  sa  résistance  à  la  traction. 
Dans  l’eau,  il  devient  gras  et  mou  et  il  laisse  passer 
ce  liquide,  non  par  filtration,  mais  par  endosmose;  de 
la  son  enqiloi  comme  dialyseur  et  comme  papier  impU' 
Irescible;  sa  composition  est  celle  de  la  cellulose  et  o 
ne  montre  pas  trace  d’acide  sulfurique. 

En  prolongeant  l’immersion  du  papier  à  filtrer  dans 
l’acide  sulfurique  non  étendu  d’eau,  il  se  désagrège  ej 
se  transforme  partielleinent  en  matière  amylacée,  car  il 
se  gonfle  dans  l’eau  et  bleuit  par  l’eau  iodée. 

En  prolongeant  davantage  l’action  de  l’acide  sulfu' 
riiiue  concentré,  il  se  forme  de  la  cellulose  soluble, 
fins  tard  on  obtient  une  dexlrinc  spéciale,  dont  le 
pouvoir  rotatoire  est  moindre  que  celui  de  la  dextrine 
d’amidon,  en  môme  temps  qu’une  glucose.  Puis  tout  se 
transforme  en  surre  de  chiffons,  mélange  de  deux  glu¬ 
coses,  l’un  identique  au  glucose  ordinaire,  l’autre  en 
cristaux  plus  durs  et  peu  étudié  jusqu’à  ce  jour. 

L’acide  chlorhydrique  concentré  et  froid,  le  chlorure 
de  zinc  sirupeux  convertissent  aussi  partiellement  la 
cellulose  en  matière  amylacée.  Par  l’ébullition  en  pré¬ 
sence  de  ces  deux  liquides,  il  se  forme  de  la  cellulose 
soluble. 

Enfin,  l’acide  sulfurique  et  l’acide  chlorhydrique  con¬ 
centrés  la  convertissent  au  bout  de  quelques  jours  en 
jiroduils  noirs  et  ulmiijues.  Cet  effet  est  produit  de 
suite  par  la  fluorure  do  bore  gazeux. 

Combinaisons.  —  La  cellulose  chauffée  à  180"  avccles 
acides  organiques,  tels  que  les  acides  stéarique,  buty¬ 
rique,  benzoïque,  acétique,  raonohydratés  ou  anhydres, 
donne  naissance  par  combinaison  à  des  composés  par¬ 
ticuliers.  Mais  l’action  la  plus  importante  et  la  roieu!^ 
étudiée  est  celle  de  l’acide  nitrique  qui  donne  naissance 
à  la  nitro-cellulose. 

La  nitro-cellnlose,  entrevue  pour  la  première  fois  pnr 
Pelouzo,  en  1838,  fut  réellement  découverte  par  Schôn- 
bein,  en  181G.  Sa  préparation,  tenue  secrète  pendan 
quelque  temps,  fut  promptement  connue  et  ce  conipos 
a  fait  depuis  l’objet  d’études  nombreuses  sous  le  no»* 
de  fulmi-coton,  de  poudre-coton,  de  cellulose  nitnqoo, 
de  pyroxyle  ou  pyroxylinc. 

Sa  composition  n’a  pas  été  tout  d’abord  bien  connue, 
car  les  conditions  variables  de  sa  jiréparation  entra  ' 
liaient  aussi  des  variations  dans  sa  composition, 
existe  en  effet  plusieurs  composés  distincts,  mais  don 
cependant  la  constitution  est  analogue. 

La  réaction  qui  donne  naissance  à  la  pyroxylinc  peu 
être  représentée  par  l’équation  suivante  : 

-f  (AzO’H)» 

c“H'“  -  »,  (Azoq»,  0"  -t-  (Hm)”. 

La  cellulose  se  comporte  donc  comme  un  alcool 
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plyalomiquc  et  de  la  nature  des  composés  auxquels  elle 
peut  donner  naissance  se  déduit,  la  formule  C“irO''‘lP, 
‘•ans  laquelle  les  trois  atomes  d’hydrogène  peuvent  être 
■'emplacés  en  tout  ou  en  partie  par  le  radical  azotylc  AzO^ 
On  aurait  ainsi  les  composés  suivants  : 

C»H>W  +  Azo»H  =  C»H”,  Azo>,  +  H'O 
C'H'-O^  +  2Azo>H  =  C”H*  (Azo<)<  0=  +  2H*0 
+  3Azu>H  =  CW  (Azo>)=  0>  4-  3H>0 

On  les  eonfoml  tous  sous  les  noms  généralement 
^tloplés  de  nitro-ccllulose  ou  'de  pyroxyle.  Cependant 
ns  présentent  quelques  différenoes  entre  eux  au  point 
ne  vue  de  l’aspect  et  surtout  de  la  solubilité  dans  un 
•nélangc  d’alcool  et  d’étiier. 

,  I-a  cellulose  trinitrique,  le  terme  ultime  de  la  nitrifica- 
‘'nn,  est  insoluble  dans  ce  mélange.  Les  deux  autres  y 
sont  solubles.  De  plus,  la  première  est  plus  parliculiè- 
■■«ment  propre  aux  effets  balistiques,  qui  ont  été  et  qui 
®ont  encore  le  but  principal  de  sa  préparation  :  les 
deux  autres  constituent  le  coton-poudre  destiné  à  la 
P'’éparation  du  collodion. 

Pour  obtenir  ce  coton-poudre,  il  faut  s’entourer  des 
Précautions  suivantes.  Bien  dessécher  et  nettoyer  le 
eoton,  employer  les  acides  azotique  et  sulfurique  aussi 
eoncentrés  que  possible,  le  premier  d’une  densité  de 
1.500  à  1,515,  l’acide  sulfurique  à  06“.  Le  mélange  est 
do  3  volumes  d’acide  azotique  et  5  volumes  d’acide  sul- 
'J^rique.  Ce  dernier  est  employé,  non  seulement  pour 
oosorber  l’eau  qui  se  produit  dans  la  réaction  et  con- 
®8rver  à  l’acide  nitrique  sa  concentration  primitive,  mais 
oocore  pour  absorber  les  vapeurs  nitreuses  qui  dissou¬ 
draient  la  cellulose. 

On  plonge  le  coton  dans  le  bain  acide  froid  en  l’agitant 
Pon  à  peu  et  on  l’y  maintient  pendant  quelque  temps. 
On  le  retire  et  on  le  remet  dans  un  bain  neuf  pendant 
w  heures  pour  que  la  réaction  se  fasse  dans  toute  la 
"dossc.  On  lave  ensuite  le  produit  à  l’eau  courante 
pondant  plusieurs  semaines  et  on  achève  le  lavage  à 
oau  alcaline.  Pour  rendre  le  coton  plus  explosif  et 
Raturer  en  même  temps  les  traces  d’acide  qu’il  peut 
oncore  contenir,  on  l’imprègne  d’une  solution  très  faible 
.  0  silicate  de  soude.  Comme  par  la  dessiccation  à  l’air, 
O  00  forme  de  la  silice  et  du  carbonate  sodique,  on  éli- 
ddne  ce  dernier  par  le  lavage  ;  1 00  grammes  de  coton 
onnent  175  de  coton-poudre. 

La  nitro-cellulose  se  présente  alors  avec  les  proprié- 
^os  suivantes  :  son  aspect  est  celui  du  coton  qui  a  servi 
d  la  préparer,  e  lie  est  seulement  un  peu  plus  rude  au 
oucher;  elle  est  inodore,  insipide,  neutre  aux  réactifs 
oolorés.  Elle  s’électrise  avec  une  grande  facilité.  Inso- 
^dblc  dans  l’eau,  elle  peut  s’y  conserver  indéfiniment  et 
®0ds  altération  quand  elle  est  immergée.  C’est  le  pro- 
oedé  qu’on  emploie  pour  en  conserver  des  quantités  con- 
‘dérablos  qui,  sans  cette  précaution,  pourraient  causer 
Os  explosions  formidables.  Elle  est  insoluble  dans 
1  alcool,  l’éther,  le  réactif  de  Schweitzer,  mais  se  dis- 
aout  dans  la  potasse  concentrée  en  donnant  naissance 
Un  certain  nombre  de  produits,  entre  autres  l’ammo- 
Jjjaque,  l’acide  azoteux,  l’acide  oxalique.  Le  mélange 
alcool  et  d’éther  ne  la  dissout  pas. 

_C  est  une  substance  extrêmement  explosive,  hile 
“etone  à  120“  par  le  contact  d’un  corps  chaud,  ou  par 
0  choc.  Elle  se  résout  alors,  en  gaz  et  en  vapeur  en  ne 
'aissanl  que  0.5  A  l“/“  de  cendres.  Les  gaz  sont  1  oxyde 
O  carbone,  l’acide  carbonique,  l’azote,  l’hydrogene 
thérapeutique. 


protocarboné  et  de  l’eau.  La  flamme  est  d’un  jaune 
brillant. 

Le  potassium,  le  sodium  secs  font  détoner  la  nitro- 
cellulose.  L’arsenic  en  poudre  légèrement  chauffé  pro¬ 
duit  le  môme  effet. 

Eu  présence  de  l’acide  oxalique  concentré  il  se  forme 
un  nouveau  produit  nitré,  et  en  dernière  analyse  de 
l’acide  oxalique.  L’acide  sulfurique  à  la  température 
ordinaire  dissout  la  nitro-cellulose  en  dégageant  de 
l’acide  nitrique,  et  formant  avec  elle  un  acide  sulfo- 
conjugué. 

Plongée  pendant  un  quart  d’heure  dans  une  solution 
de  chlorate  de  potasse  et  desséchée  à  66“,  elle  devient 
aussi  explosive  que  le  fulminate  d’argent  (Caldwell). 

Elle  se  décompose,  dans  certaines  conditions,  on  pré¬ 
sence  de  la  lumière  en  donnant  du  bioxyde  d’azote  :  cet 
effet  ne  se  produit  que  lorsqu’elle  renferme  des  traces 
d’acide  libre. 

Pour  la  fabrication  de  la  nitro-cellulose  destinée  à  la 
préparation  du  collodion,  voir  Agglutinatifs . 

Cellulose  animale  (Tunicinc).  Cette  substance  existe, 
comme  nous  l'avons  dit,  dans  la  membrane  des  (uniciers 
et  dos  ascidies.  Elle  se  rapproche  de  la  cellulose’ dont 
elle  a  la  composition.  Ses  propriétés  sont  à  pou  près 
semblables. 

■  Pour  l’obtenir  on  fait  bouillir  les  enveloppes  des  tu- 
niciers  avec  de  l’acide  chlorhydrique,  d’abord  étendu, 
puis  concentré.  Après  lavage  on  fait  bouillir  avec  une 
solution  concentrée  do  potasse.  On  lave  une  dernière 
fois  et  on  fait  sjécher. 

C’est  alors  une  masse  blanche,  pou  soluble  dans 
l’oxide  de  cuivre  ammoniacal  et  que  l’iode  feint  en 
jaune,  puis  on  bleu,  quand  elle  a  été  traitée  par  l’acide 
sulfurique. 

Elle  diffère  de  la  cellulose  par  la  réaction  suivante. 
La  potasse  caustique  ne  l’attaque  pas  môme  à  200“. 
L’acide  chlorhydrique  concentré  et  bouillant  ne  1  altère 
pas.  11  en  est  de  môme  pour  l’acide  sulfurique  étendu 
et  bouillant.  La  fluorure  de  bore  ne  la  carbonise  pas. 

Cependant,  quand  elle  a  été  séchée,  si  on  la  traite  par 
l’acide  sulfurique  concentré,  elle  se  liquéfie.  En  versant 
ce  liquide  goutte  à  goutte  dans  cent  fois  son  poids  d  eau 
bouillante  et  faisant  bouillir  pendant  une  heure,  la  tuni- 
cine  donne  une  glucose  fermentescible. 

Sous  le  nom  de  Cendres  on  désignait  au¬ 
trefois  certains  sels  minéraux  dont  voici  les  principaux  : 


L’ancienne  médecine  employait  beaucoup  les  cendres 
des  divers  végétaux  et  même  de  quelques  animaux,  tels 
que  l’écrevisse,  la  taupe,  la  souris!  Presque  toutes  les 
plantes  étaient  employées  à  l’état  de  cendres,  après  com¬ 
bustion,  aussi  bien  qu’à  l’état  naturel. 

Une  seule  cendre,  quoique  bien  délaissée,  figure 
encore  au  Codex,  c’est  la  cendre  d’éponge  (voy.  ce  mot). 

Eryihrœa  centaurium,  Petite  Cen¬ 
taurée,  Herbe  à  mille  florins,  famille  des  Gcutianacécs. 

La  Grande  Centaurée  est  le  Centaurea  centaurium, 
des  Composées.  .Autrefois  très  employées,  ces  plantes 
sont  aujourd’hui  à  peu  près  abandonnées. 
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Les  sommités  fleuries  de  l'Eriithrœa  centaurium  ont 
été  vantées  comme  fébrifuges  (Biett,  Roques,  Frank, 
Gesner,  Wauters);  mais,  comme  tous  les  amers,  la  cen¬ 
taurée  se  borne  à  tonifier  les  fonctions  digestives  et  à 
favoriser  l’action  des  vrais  remèdes  des  fièvres  palustres  : 
quinine,  arsenic. 


Anlhèro,  port  et  coupe  verticale  de  la  Heur. 


La  petite  centaurée  a  été  employée,  en  outre,  comme 
stomachique,  comme  apéritif,  comme  carminatif,  contre 
la  gastralgie  des  goutteux,  comme  vermicide  dans  les 
oxyures  vermiculaircs  en  infusion  ou  en  lavement.  Sa 
tisane  est  encore  populaire  dans  la  fièvre  intermittente; 
jadis,  on  employait  aussi  une  bière,  un  vin  à  la  cen¬ 
taurée. 

W'edelius,  Cazin  ont  retiré  certains  bons  elfets  des 
cataplasmes  de  petite  centaurée  dans  les  ulcères  ato- 
niques  et  scrofuleux. 

La  racine,  les  feuilles  cl  les  fleurs  de  la  grande  cen¬ 
taurée  (Centaurea  centaurium,  L.)  ont  aussi  été  usitées 
en  médecine.  Pline  nous  apprend  qu’elle  était  réputée 
comme  alexipbarmaiiue  chez  les  Gaulois,  qui  l’appelaient 
exacon.  La  fable  prétend  que  Chiron,  s’étant  blessé  au 
pied  en  maniant  les  armes  d’ilercule,  fut  merveilleuse¬ 
ment  guéri  par  la  grande  centaurée.  Dès  lors,  cette 
plante  conquit  l’un  des  premiers  rangs  parmi  les  vulné¬ 
raires  en  faveur. 

Les  anciens  n’ont  pas  méconnu  non  plus  ses  proprié¬ 
tés  amères  et  soi-disant  fébrifuges. 

111.  La  Centaurée  chausse-trape  ou  chardon  étoilé 
nous  offre  dans  ses  sommités  fleuries  un  tonique  amer 
analogue  à  la  gentiane,  et  dans  scs  semences  et  sa  ra¬ 
cine  un  diurétique. 

Baubin,  Tournefort,  Séguier,  Geoffroy,  Buchner,  Lin- 
née,  Gilbert,  Gbreslien,  Valentin,  Roques,  Clouet, 
Lando,  Berlin,  Gazin  ont  regardé  celte  plante  comme  un 


dos  meilleurs  antipériodiques  indigènes  (décoction  • 
2  poignées  de  fleurs  pour  2  litres  de  vin  blanc;  extrait  • 
1  gramme). 

Enfin,  la  Centaurée  bleue  ou  bleuet  a  joui  d’une  répu¬ 
tation  vulgaire  dans  l’ophtalmie  (infusion  ou  son  eau 
distillée  en  collyre). 

<'IOI>II.IOL1N.  Voy.  IPIÎCACL’ANIIA. 

cÉR.^T.N  (Elæo-cérolés).  Ges  médicaments  destinés  a 

l’usage  externe  doivent, leur  nom  à  la  cire  qui  enjiu 
dans  leur  composition.  Ils  présentent  une  grande  anal®' 
gie  avec  les  pommades  par  leur  consistance,  mais  ils  ® 
diffèrent  par  les  matières  qui  servent  à  les  prépareri 
l’huile,  la  cire  et  le  blanc  de  baleine,  qui  reinplacenj 
l’axongc.  Du  reste,  comme  les  pommades,  ils  pouyci 
servir  d’excipients  à  un  ou  plusieurs  jirincipes  médic*' 
menlcux,  les  eaux  distillées,  les  extraits,  les  poudres, 
les  sels,  etc.  , 

Les  matières  propres  à  la  préparation  des  cérals  son 
donc  :  l’huile,  la  cire  et  le  blanc  de  baleine.  _ 

L’huile  recommandée  par  le  Godex  est  l’huile  d  e¬ 
mandes  douces  {Amygdalus  communie)  parce  que  te^ 
produits  qu’elle  donne  se  conservent  assez  bien  et  cou 
viennent  aux  usages  de  la  médecine.  La  cire  est  la  eir® 
blanche  ou  plutôt  blanchie.  Gcpendanl  dans  un  gf®® 
nombre  d’établissements,  particulièrement  dans  les  ' 
pitaux  militaires  et  de  la  marine,  on  remplace  l’h®* 
d’amandes  douces  par  l’huile  d’olive  sans  qu’on  ait  p® 
remarquer  que  cette  substitution  présente  des  inconvé¬ 
nients.  Dans  le  pratique  civile  on  remplace  même  p®J' 
fois  ces  huiles  par  l’huile  blanche  (huile  de  graines  d 
pavot)  ou  par  l’huile  de  colon  et  on  communique 
cérat  la  consistance  voulue  en-  ajoutant,  soit  du  blan 
de  baleine,  soit  de  la  paraffine.  La  cire  blanche 
aussi  remplacée  dans  certaines  formules  par  la  eiv 
jaune  dont  le  jirincipe  aromatique  agit  comme  celui  i  ^ 
benjoin  dans  l’axonge  beuzoïnée  et  contribue  à  la  con 
servalion  du  cérat. 

Prenons  comme  exemple  de  préparation  des  cérals 
celle  du  cérat  simple  du  Godex. 

Huile  d'auianiles  douces .  0 

Cire  Idaiiclie .  t 

L’huile  et  la  cire  doivent  être  très  pures  et  aussi  re 
cenles  que  possible  ;  la  cire  doit  être  divisée  en  pet* 
fragments  pour  subir  plus  promptement  la  fusion  etpou 
que  le  corps  gras  ne  soit  pas  altéré  par  un  séjour  trop 
prolongé  sur  le  feu.  Du  reste,  il  convient  de  n’cinploy®^ 
qu’une  chaleur  très  douce,  celle  du  bain- marie  P® 
exemple.  Les  vases  employés  sont  des  vases  métallifl®  . 
qui  sont  bons  conducteurs  du  calorique  et  conserve 
une  température  douce  dans  toutes  leurs  parties  lov 
qu’on  les  a  retirés  du  feu. 

Quand  la  cire  est  parfaitement  fondue  on  vers® 
mélange  dans  un  mortier  préalablement  chauffe  à  1  e 
bouillante  et  essuyé,  puis  on  agite  jusiiu’à  parfait  ref^p 
disscmenl  en  ayant  soin  de  faire  retomber  les  part>®^ 
qui  se  solidifient  sur  les  bords  et  qui  prenant  une  cou 
sistance  plus  grande  que  celle  de  la  masse  seraie 
ensuite  divisées  plus  difficilement.  ,  5 

On  laisse  parfois  refroidir  les  matières,  puis  on 
enlève  par  couches  minces  que  l’on  triture  jusqu  a 
qu’il  n’y  ait  plus  de  grumeaux.  Ce  procédé  P*’ése'Rp  '* 
inconvénient,  car  la  cire  demande  alors  pour  être  divi 
une  Iriluration  prolongée. 
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D’après  M.  Bourgoin,  ou  substitue  parfois  la  eirc  du 
Japon  à  la  cire  blanche.  Le  cérat  ainsi  préparé  diffère 
de  celui  du  Codex  par  son  point  do  fusion,  qui  est  de  30° 
environ  et  non  do  50».  On  peut  les  distinguer  l’un  de 
l’autre  à  l’aide  d’une  dissolution  alcoolique  et  concentrée 
‘le  potasse  caustique  qui  dissout  coinpléteinent  le  cérat 
fait  avec  la  cire  du  Japon  et  ne  dissout  qu’en  partie  le 
eérat  à  la  cire  blanche. 

CKllAT  DK  CALIE.N  (CODEX) 

Huile  d'nmaiidcs  douces .  J 

Cire  blanche .  f 

Hydrolat  de  roses .  ^ 

faites  fondre  la  cire  au  bain-marie.  Aioutez  l’builo  et 
la  moitié  de  l’hydrolat,  versez  le  mélange  dans  un 
aiortier  de  marbre  chauffé  à  l’eau  bouillante;  remuez  la 
masse  pendant  le  refroidissement  pour  ompcclior  la 
formation  des  grumeaux.  Vers  la  lin  de  l’opération  ajou- 
lo*  peu  à  pou  le  reste  de  l’bydrolat  on  agitant  toujours 
la  masse. 


CÉRAT  JAUNE  (CODEX) 


Mémo  préparation  que  colle  du  cérat  do  (lalien. 


Huile  d’amandes  douces .  tOO 

Cire  blanche .  aO 

Carmin .  0»® 

Huile  essentielle  do  roses .  0-®® 

Faites  liiiuéfior  la  cire  dans  l’huile  à  une  douce  cha- 
loar.  (juand  le  mélange  est  à  moitié  refroidi,  ajoutez  le 
aarmin  préalablement  délayé  dans  un  peu  d’huile,  puis 
l’essence  de  roses. 

Ce  cérat  est  employé  contre  les  gerçures  des  lèvres. 

COLD-CREAM  (CODEX) 


Huile  d'amandes  douces . 

Blanc  de  baleine .  ®® 

Cire  hlancbo .  S® 

Hydrolat  de  roses .  ®® 

Aleoold  de  benjoin . -  - 

Essence  do  roses .  ®  '^® 


Faites  liquéfier  la  cire  et  le  blanc  do  baleine  dans 
l’huile  à  une  douce  chaleur.  Coulez  le  produit  dans  un 
mortier  de  marbre  et  triturez  justiu’à  refroidissement. 
Ajoutez  alors  l’essence  de  roses  et  incorporez  par  petites 
portions  le  mélange  d’hydrolat  de  roses  et  d’alcoolé  do 
henjoin  après  l’avoir  passé  à  travers  un  linge. 

Cette  préparation  est  employée  pour  parfumer  et 
oJoucir  la  peau.  Elle  sert  aussi  d’excipient  pour  les 
pommades.  On  a  du  reste  donné  du  cold-cream  un 
Scand  nombre  do  formules,  qui  renferment  de  1  eau  de 
d^oran^er,  de  la  glycérine,  du  borax,  etc.  Celle  de 
lléveil,  qui  renferme  de  la  paraffine,  et  dans  laquelle 
lalcoolé  de  benjoin  est  ajouté  directement,  donne  un 
produit  qui  peut  se  conserver  fort  longtemps  sans  rancir. 

.  Les  cérats  composés  se  font  en  ajoutant  au  cerat 
simple  des  substances  telles  que  la  belladone,  1  opium, 
laudanum,  l’onguent  mercuriel,  racélate  tripiom- 
hique,  le  soufre,  etc.  Les  corps  solubles  doivent  êtie 
ilissous  dans  une  petite  quantité  d’eau.  Les  poudres 
doivent  être  aussi  fines  que  possible. 


Los  cérats  présentent  une  consistance  molle,  une  blan¬ 
cheur  parfaite  quand  ils  ne  renferment  pas  de  substances 
pouvant  les  colorer  ou  les  durcir.  Ils  ont  l’inconvénieiit 
fort  grave  de  rancir  rapidement  par  suite  de  la  grande 
quantité  d’air  incorporée  à  la  masse  par  le  battage;  do 
plus  quand  ils  contiennent  do  l’eau,  celle-ci  se  sépare 
toujours  plus  ou  moins  au  bout  d’un  certain  temps  et  il 
faut  alors  les  robattre  pour  leur  rendre  leur  homogé¬ 
néité. 

Aussi  conseille-t-on  do  ne  préparer  le  cérat  qu’en 
petites  quantités.  Malgré  cette  précaution,  on  tend  au¬ 
jourd’hui,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  à  le  rem¬ 
placer  par  le  glycérolé  d’amidon  qui  ne  rancit  pas  sur 
les  plaies  et  peut  s’enlever  avec  la  plus  grande  facilité 
avec  l’eau  tiède. 

Kmpioi  (iiérai»euti«iu*‘.  —  Los  céi’ats  sont  des  to¬ 
piques  de  consistance  molle  à  base  de  cire  jaune  ou 
blanche  et  d’huile,  principes  auxquels  on  peut  ajouter 
divers  principes  médicamenteux.  C’est  ainsi  qu’en  y 
adjoignant  l’onguent  mercuriel,  du  laudanum,  de  l’ex¬ 
trait  de  belladone,  du  sous-acétate  de  plomb,  de  l’extrait 
gommeux  d’opium,  do  l’ammoniaque,  etc.,  nous  obte¬ 
nons  les  cérats  mercuriel,  laudanisé,  bclladoné,  saturné, 
opiacé,  excitant. 

L’usage  du  cérat  est  bien  déchu  de  son  ancien  pres¬ 
tige.  Il  est  des  hôpitaux  aujourd’hui  où  il  n’existe  même 
plus,  et  les  Anglais  l’ont  totalement  banni  de  leur  pra¬ 
tique.  C’est  un  rcinède  adoucissant,  mais  pour  accomplir 
ce  but,  il  doit  être  d’une  extrême  fraîcheur.  Or,  on  l’a 
rarement  à  cet  état.  Le  plus  souvent,  il  est  rance  et 
provoque  de  l’irritation  autour  de  la  plaie,  do  l’éry¬ 
thème,  de  l’eczéma,  etc. 

Il  est  avantageusement  remplacé  par  la  glycérine, 
l’huile,  le  bourre  frais,  l’axonge. 

11  agit  comme  moyen  mécanique  de  glissement  par 
sa  matière  grasse  ;  il  agit  en  outre  comme  topique  dans 
le  pansement  des  plaies. 

On  utilise  sa  première  propriété  quand  on  se  sort  du 
cérat  pour  graisser  les  instruments  qui  vont  pénétrer 
dans  les  conduits  naturels  (sondes,  cathéters,  lithotn- 
teurs,  trocarts,  forceps,  etc.)  ou  accidentels  (sondes 
cannelées,  etc.),  quand  on  s’en  graisse  les  mains  avant 
de  pratiquer  les  touchers  vaginal  ou  rectal,  avant  de 
faire  la  version,  pour  réduire  le  parapbymosis  ou  le 
rectum  en  prolapsus,  pour  raser  les  parties  velues  sur 
lesquelles  on  va  opérer,  etc.  Autrefois,  on  y  incorporait 
la  poudre  de  cantharides,  et  on  étalait  le  tout  sur  du 
diachylon  pour  en  faire  un  vésicatoire. 

Comme  topique  et  cicatrisant,  le  cérat  a  fait  son 
temps.  Le  pansement  simple  (linge  fenêlré,  enduit  de 
cérat  et  recouvert  de  charpie  et  de  compresses  lon- 
..■uettes)  est  avantageusement  remplacé  par  l’eau  alcoo¬ 
lisée,  la  glycérine,  l’acide  phénique. 

On  l’a  encore  conservé  pourtant  pour  enduire  les 
mèches  de  charpie  qu’on  introduit  dans  la  fistule  anale 
pour  la  forcer  à  se  cicatriser  de  la  profondeur  à  la  su¬ 
perficie. 

Dans  les  ulcères  atoniques,  les  cérats  astringents, 
ceux  de  Goulard  (sous-acétate  de  plomb),  d’Ilufeland 
(oxyde  de  zine  1/20),  dans  les  ulcérations  gangreneuses 
des  fièvres  graves,  les  cérats  antiseptiques  (unis  à  l’ex¬ 
trait  alcoolique  de  quinquina,  à  la  créosote,  etc.),  dans 
les  ulcères  douloureux,  les  cérats  opiacés,  dans  les  ul¬ 
cères  syphilitiques,  les  cérats  mercuriels,  ont  pu  rendre 
des  services.  Dans  les  brûlures  au  troisième  degré  au 
moment  où  les  eschares  tendent  à  se  détacher,  dans  le 
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pansement  du  vésicatoire,  le  cérat  peut  trouver  son 
emploi,  mais  le  liniment  oléo-calcaire,  l’huile  d’olive 
remplissent  avec  plus  d’avantage  la  même  indication. 

Dans  les  affections  cutanées,  dans  l’érythème,  l’inter- 
trigo,  les  gerçures,  on  a  conseillé  le  cérat  cosmétique 
ou  cold-cream  (composé  de  blanc  de  baleine,  d’eau  de 
roses,  d’eau  de  Cologne  et  de  teinture  de  benjoin).  On 
a  également  employé  les  eérats  amidonné,  camphré, 
opiacé,  iodé,  soufré,  créosoté,  au  cinal)rc,  dans  les  af¬ 
fections  prurigineuses,  herpétiques,  dartreuses  et  i)so- 
riques. 

En  somme,  le  cérat  simple,  autrefois  si  réputé  comme 
adoucissant  et  émollient,  ne  doit  pas  être  employé  dans 
le  traitement  des  plaies.  11  s’altère  et  irrite  la  plaie;  il 
se  concrète  sur  les  bords  et  la  salit;  il  empêche  l’écou¬ 
lement  des  liquides.  Il  est  remplacé  avec  grand  avan¬ 
tage  parla  glycérine,  l’alcool,  l’acide  phénique.  Certains 
eérats  composés,  au  contraire,  par  les  propriétés  mo¬ 
dificatrices  des  composants,  peuvent  avoir  une  véri¬ 
table  utilité  comme  médicaments  astringents  antipu¬ 
trides,  etc.,  mais  pourtant  les  pommades  remplissent 
le  même  but  et  restreignent  encore  l’emploi  du  cérat. 

f'Kni''.  La  corne  de  cerf  râpée  existe  encore  dans  les 
pharmacies,  plutôt  comme  curiosité  que  comme  médi¬ 
cament.  Elle  renferme  du  carbonate  d’ammoniaque, 
sel  volatil  de  corne  de  cerf,  auquel  elle  devait  ses  pro¬ 
priétés. 

Signalons  le  fameux  os  de  cœur  de  cerf,  production 
athéromateuse  (|ui  jouissait  d’une  grande  réputation 
comme  stimulant,  dans  l’ancienne  médecine. 

l'KKFKriiy.  Le  cerfeuil  n’a  aucune  vertu  thérapeu¬ 
tique  et  mérite  à  juste  titre  d’être  totalement  aban¬ 
donné  comme  médicament.  Notons  en  passant  que  la 
prétendue  toxicité  du  cerfeuil  et  du  persil  pour  les  per¬ 
roquets  est  une  erreur  rééditée  à  plaisir  par  beaucoup 
d’auteurs  sans  que  rien  ait  été  fait  jiendant  longtemps 
pour  la  vérilier. 

«'FHi.itE;.  Principe  contenu  dans  la  cire  (voy.  ce  mot). 

t'ÉRiQFK  (.\cidc).  Synonyme  de  CéHINe. 


sources  minérales  et  un  établissemcut  thermal.  Celui- 
ci  est  bien  tenu,  confortablement  installé  et  fréquente 
par  un  certain  nombre  de  malades  pendant  la  saison. 

Los  eaux  des  deux  sources,  dont  la  température  est 
entre  32  et  cG  degrés  centigrades,  ne  diffèrent  entre  elles 
ni  par  leurs  propriétés  physiques  ni  par  leur  compositiou 
chimique;  elles  sont  chlorurées  sadiques  et  tiennent  en 
suspension  des  flocons  rougciVtres  qui  sont  formés,  selon 
Siilgado,  de  carbonate  de  for;  pour  le  D'  Zabalu,  c’est  de 
l’oxyde  de  for  mêlé  d’alumine  et  do  silice.  Voici,  d’apres 
ce  chimiste,  la  constitution  analytique  de  cotte  eau  nu- 
néralc,  qui  s’e.xporte  sans  éprouver  d’altération. 


Eau  =  1  litre. 

Gram 


Chtoruro  do  magndsium .  O.OStO 

—  do  calcium .  0,0792 

—  do  sodium .  5.03W 

Sulfate  de  chaux .  1.8130 

—  do  soude .  0.5208 

—  de  magnésie . • .  0.1595 

Plinspliate  de  chaux .  0.1953 

Carbunale  de  chaux .  0.0512 

—  do  magnésie .  0.0509 

Acide  silicique . • .  0.0759 

Substances  organiques .  » 


8. 0081 


Les  eaux  de  Gestoiia,  que  leur  proportion  d’azote  ava^, 
fait  ranger  au  nombre  des  prétendues  eaux  uitrogénée»’ 

sont  utilisées  inlus  et  eirfra. 

Prises  en  boisson,  elles  ont  des  propriétés  tonique® 
et  laxatives  à  la  fois  qui  sont  principalement  utilisai)!®® 
dans  les  dyspepsies  et  dans  les  entéralgies. 


«'KTI.lilO.  —  Voy.  ItLANC  DE  HALEINE. 


«'UTOii  i  (Italie,  ancien  duché  de  'roscanc).  Les  eau® 
minérales  de  Cetona,  situé,  à  9  kilomètres  de  Chius<> 
sont  sulfatées  calciques  et  sourdent  à  la  température 
de  15  degrés  centigrades;  leur  saveur  est  saline  et fc^ 
rugincusc,  d’après  Simon,  iiui  y  a  trouvé  on  outre  0,2uu 
pour  1000  p.  de  sulfate  d’alumine  non  signalé  dans  l’anu' 
lyse  de  Giuli  que  nous  rapportons. 


rFiiiNK.  La  tisane  de  queues  de  cerises,  si  souvent 
encore  employée  comme  diurétique,  n’a  qu’une  valeur 
toute  morale,  qui  n’est  aucunement  prouvée  parl’expé- 
riencc. 

f'ioRO.viFL.  On  employait  autrefois  sous  ce  nom  un 
topique,  aujourd’hui  Inusité,  formé  do  doux  parties  de 
miel  et  d’une  partie  de  cire. 

eûRt'NE.  Carbonate  de  plomb,  voy.  Plomu. 

ï’Ésin  M.  Le  Césium,  Cs,  est  un  métal  alcalin  très 
rare  dont  on  trouve  dos  traces  dans  l’eau  minérale  de 
Durkheim,  à  l’état  de  chlorure.  D’ailleurs  la  plupart  des 
eaux  alcalines  contiennent  quelque  peu  de  chlorure  de 
(.esium  CsCi,  ;  Goux  a  essayé  la  Césinc  ou  oxyde  de 
Césium  CsOH,  comme  dissolvant  des  calculs  vésicaux, 
sans  pouvoir  constater  de  succès  réel. 

FESTO.ü.»  «lE.'SAi.oeA  (Espagne,  province  de 
Guipuscoa).  Cette  ville,  qui  est  bâtie  au  pied  du  mont 
Ayaquelu  sur  la  rive  droite  de  l’Urola,  possède  doux 


Eau  =  t  lilre. 

Cent,  cubes- 

Gaz  acide  carbonique .  3.70fi 

Sutfale  de  chaux . 0.529 

-  de  soude . O.tt» 

—  de  magnésium .  0.129 

Carbonate  de  clianx .  0.267 

—  do  magnésie .  0.107 

-  de  fer .  0.029 

Chlorure  de  sodium .  0.029 

—  do  magnusiiiiii .  0.013 

-  do  calcium .  0.013 

1.270' 

cÉTRARiAE.  —  Voy.  Lichen  d’Islande. 

FETTE.  11  existe  à  Cette  département  de  l’IIéraulG 
une  station  marine  sur  la  Méditerranée,  où  un  servi®® 
de  bains  de  mer  chauffés,  avec  douche,  est  installé  o** 
point  de  vue  thérapeutique.  Des  bains  de  sables  coin 
plètent  l’installation  balnéothérapique. 

CÉVA1HI.I,E.  Illtitoire  naturelle  et  matière 

dicaic.  —  Sous  le  nom  do  graines  de  Cévadille,  on  d 


signe  les  semences  d’une  plante  du  Mexique,  décrite 
d’abord  par  Schlechtendahl  sous  le  nom  do  Veratrum 
officinale,  par  Gray  sous  le  nom  de  Schœnocaulim  offi¬ 
cinale,  par  lîrandt  sous  le  nom  de  Sabadilla  officina- 
Tum,  enfin  par  Lindley,  sous  le  nom  à’Asagrœa  offici- 
nalis. 

Malgré  cette  multiplicité  de  noms  botaniques,  la 
plante  bulbeuse,  à  feuilles  linéaires  et  radicales,  lon¬ 
gues,  du  milieu  desquelles  part  une  tige  llorifère  qui 
dépasse  un  mètre  de  long,  est  peu  connue  en  Europe. 
Ses  fleurs  jaunâtres  sont  disposées  sur  une  grappe 
grêle  et  allongée,  sur  laquelle  des  fleurs  mâles  occu¬ 
pent  l’extrémité  supérieure. 

La  cévadille  est  donc  une  colchicacée  de  la  tribu  des 
Mélanthées  à  fleurs  polygames,  le  périanthe  est  formé 
de  six  folioles  pétaloïdes,  persistantes,  munies  en  dedans 
et  à  leur  base  d’une  fossette  nectarifère.  L’androcée  se 
eompose  de  six  étamines  connées  avec  les  folioles  du 
Périantbc,  formées  chacun  d’un  filet  tubulé  et  d’une 
anthère  réniforme.  Le  gynécée  comprend  un  ovaire  su- 
pére,  formé  de  trois  carpelles  supportant  chacun  un 
slyle  tubulé  terminé  par  un  stigmate  en  forme  de  lan¬ 
guette.  (Hanbüry  et  Flückiger,  Drogues  d’origine  végé- 
lale.) 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  tricoque,  parche- 
uiinée  dont  les  trois  carpelles  se  séparent  et  s’ouvrent 
par  leur  face  ventrale.  Ils  sont  longs  de  12  millimètres 
environ,  de  couleur  gris-jaune.  A  leur  base,  on  remarque 
d’ordinaire  les  vestiges  du  calice  et  des  étamines.  Chaque 
earpelle  contient  un  petit  nombre  de  semences  d’un 
Lrun  noirâtre,  luisantes,  anguleuses,  positives,  et  n’al- 
^uignant  pas  un  centimètre  d»  longueur,  sur  2  milli- 
•nètres  de  large.  Ces  graines,  la  seule  partie  active  de 
la  cévadille,  contiennent  un  albumen  charnu  et  huileux, 
é  la  base  duquel  se  trouve  un  tout  petit  embryon. 

D’après  Schoffner,  la  cévadille  pourrait  aussi  être 
formée  par  quelques  autres  espèces  de  Colchicacées  et 
particulièrement  par  le  Veratrum  sabadilla  mais, 
oomme  le  font  remarquer  Planchon  et  Guibourt,  les 
graines  formées  par  cette  espèce  se  distinguent  de  la 
aévadille  vraie  par  leur  forme  plus  arrondie  et  leur 
oouleur  plus  foncée,  et  ses  divisions,  ovales  non  pas 

aiguës. 

Chimie  et  toxicologie.  —  La  Cévadille  (voir  histoire 
Naturelle),  qui  est  le  fruit  de  certaines  Colchicacées,  a 
«[é  attribuée  pendant  longtemps  au  genre  Veratrum, 
d’oii  le  nom  de  vératrine  donné  au  principe  actif  qu’on 
y  a  découvert. 

La  chimie  de  la  cévadille  se  résume  principalement 
dans  l’histoire  de  la  vératrine  et  de  quelques  composés 
accessoires  dont  nous  dirons  quelques  mots. 

Vératrine.  Cet  alcaloïde  a  été  rencontré  d’abord  par 
Meissner  dans  les  semences  de  cévadille  (Veratrum 
sabadilla,  Schœnocaulon  oflicinale)  et  plus  tard  par 
Pelletier  et  Caventou  dans  la  racine  d’ellébore  blanc 
(Veratrum  album);  il  a  été  étudié  surtout  par  Merck, 
flui  lui  donne  pour  composition  :  C’-H^SAz^O*. 

L’étude  chimique  de  la  vératrine  est  encore  incom¬ 
plète;  elle  est  difflcile,  parce  que  cet  alcali  cristallise 
avec  peine  et  qu’on  n’a  pas  pu  l’engager  dans  des  com¬ 
binaisons  assez  bien  délinies  pour  que  leur  analyse  soit 
considérée  comme  très  exacte. 

L’analyse  récente  de  la  vératrine,  faite  par  différents 
auteurs,  lui  assigne  une  formule  différente  de  celle  de 
Merck  :  ce  serait  C3SH’“Az09  (Schmidt  et  Kœppen). 

M  y  a  plusieurs  moditicfitions  isomériques  de  véra- 


trinc;  la  solution  froide  d’un  de  ses  sels  peut  n’étre 
précipitée  qu’incomplétement  par  l’ammoniaque,  et  le 
précipité,  d’abord  très  insoluble,  peut  se  dissoudre  peu 
â  peu  dans  l’eau.  Cette  solution  évaporée  dans  le  vide 
donne  la  modification  soluble,  de  même  composition 
et  devenant  insoluble  par  la  chaleur  ou  l’action  des 
acides. 

U’un  autre  côté.  Aider  Wright  et  Luft  contestent 
l’analyse  de  Schmidt  et  Kœppen  et  donnent  la  formule 
C32ii49AzO® 4-  IPO,  qui  diffère  bien  peu  cependant;  ils 
prétendent  distinguer  la  vératrine  de  Merck,  celle  de 
Couerbe  et  une  troisième  presque  insoluble  dans  l’éther 
et  incristallisablc  (Journal  de  pharmacie,  mars  1879). 

Préparation.  —  La  vératrine  se  retire  des  semences 
de  cévadille  (Schœnocaulon  officinale);  on  peut  suivre 
le  procédé  général  d’extraction  des  alcaloïdes,  Delondrc 
suit  la  méthode  de  Merck,  modifiée,  comme  suit  : 

La  poudre  de  cévadille  est  lessivée  à  l’eau  acidulée 
par  l’acide  chlorhydrique,  et  les  solutions  précipitées 
par  un  excès  de  potasse.  Le  précipité,  lavé  et  séché,  est 
introduit  dans  un  flacon  pour  être  agité  avec  de  l’éther 
(•i  à  5  p.)  jusqu’à  épuisement. 

Par  évaporation  spontanée,  l’éther  abandonne  la  véra¬ 
trine  amorphe. 

On  peut  purifier  la  vératrine  en  la  dissolvant  dans 
l’acide  acétique  étendu,  précipitant  par  l’ammoniaque, 
et  reprenant  ce  précipité,  comme  précédemment,  par 
l’éther. 

Propriétés.  —  La  vératrine  se  présente  en  poudre 
blanche  qui,  au  microscope,  paraît  cristalline;  une  so¬ 
lution  alcoolique,  par  évaporation  spontanée,  la  donne 
en  prismes  orthorhoinbiques. 

Elle  est  sans  odeur,  mais  âcre  et  provoquant  sur  la 
membrane  pituitaire  de  violents  éternuements  accom¬ 
pagnés  de  maux  de  tête  et  de  malaise  général. 

La  vératrine  fond  à  115“  et  ne  se  volatilise  pas;  elle 
est  insoluble  dans  l’eau,  mais  soluble  dans  4  p.  d’alcool 
pur,  dans  6  p.  d’éther  et  seulement  2  p.  de  chloro¬ 
forme;  elle  est  aussi  assez  soluble  dans  la  benzine  et 
l’alcool  amylique. 

Elle  sature  les  acides,  en  formant  des  sels  définis, 
mais  cristallisant  difficilement,  sauf  le  sulfate  et  le 
chlorhydrate;  ces  sels  ont  une  saveur  styptique. 

Les  solutions  sont  précipitées  par  la  potasse,  la  soude 
et  l’ammoniaque,  par  les  carbonates  alcalins;  le  pré¬ 
cipité  amorphe  devient  cristallin  à  la  longue;  il  se  dis¬ 
sout  en  partie  dans  un  excès  du  précipitant,  excepté 
dans  l’ammoniaque.  Les  bicarbonates  ne  les  précipitent 
pas  si  la  liqueur  est  acide. 

Les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes  les  précipitent, 
mais  la  vératrine  ou  ses  solutions  offrent  des  réactions 
toutes  spéciales,  qui  permettent  de  la  distinguer  des 
autres  alcaloïdes  : 

1“  L’acide  sulfurique  à  froid  produit  une  réaction  qui 
donne  des  couleurs  successives,  jaune,  rouge  et  violet 
pourpré. 

2“  L’eau  bromée  la  colore  en  rouge  violet. 

3“  Chauffée  avec  l’acide  chlorhydrique  pur  et  concen¬ 
tré,  la  vératrine  se  colore  en  rouge  vif,  un  peu  vineux. 

Les  réactions  de  l’acide  sulfurique  froid  et  de  l’acidc 
chlorhydrique  bouillant  permettent  de  reconnaître  faci¬ 
lement  (0  gr.  034)  trente  milligrammes  de  vératrine; 
elles  donnent  une  coloration  faible  avec  20  milli¬ 
grammes  p.  0/0  et  douteuse  avec  8  milligrammes  sous 
l’action  de  l’acide  sulfurique. 

Aucun  autre  alcaloïde,  jusqu’à  présent,  n’a  donné 
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avec  l’acide  chlorhydrique  cette  l)olle  coloration  rouge 
vineux,  persistante  pendant  plusieurs  jours. 

La  vératrine  ne  se  colore  pas  en  rouge  par  l’acide 
azotique,  à  moins  qu’elle  ne  soit  impure. 

La  jervine  a  été  retirée  par  Simon  de  l’elléhore 
blanc  (Veratrum  album),  où  elle  existe  concurremment 
avec  la  vératrine.  Elle  s’en  distingue  parce  que  l’acide 
sulfurique  la  colore  en  brun,  ([ui  verdit  à  la  longue; 
l’acide  chlorhydrique  produit  à  froid  une  liqueur  rouge 
brun,  qui  reste  brune  quand  on  la  chaûffe. 

La  sabadiUine  accompagne  la  vératrine  dans  les  se¬ 
mences  de  cévadille,  mais  cette  base  est  bien  moins 
active;  elle  se  colore  en  orangé  par  l’acide  sulfurique, 
mais  en  rouge  à  chaud  par  l’acide  chlorhydrique  ;  elle 
est  un  peu  soluble  dans  l’eau  et  insoluble  dans  l’éther. 

Toxicologie.  —  ]j&vératrine  existe  dans  divers  végé¬ 
taux  dont  les  parties  sont  employées  à  des  préparations 
pharmaceutiques  très  actives. 

Citons  seulement  :  le  Veratrum  album,  dont  le  rhi¬ 
zome  est  connu  en  pharmacie  sous  le  nom  impropre  de 
racine  d'ellébore  blanc,  le  Veratrum  sabadilla,  dont 
les  fruits  et  semences  sont  la  Cévadille  des  Antilles, 
enfin  le  Schamocaulon  officinale  ou  Sabadilla  offici- 
nalis,  dont  les  fruits  ressemblent  à  un  grain  d’avoine 
enveloppé  de  sa  balle  et  sont  connus  sous  le  nom  de 
Cévadille  du  Mexique. 

La  vératrine  du  commerce  est  retirée  surtout  de  la 
Cévadille  du  Mexique,  qui  en  renferme  le  plus  et  qui 
contient  en  outre  un  autre  alcaloïde,  la  sabadiUine. 

La  vératrine  exerce  une  action  irritante  sur  le  tube 
digestif  et  sur  toutes  les  muqueuses;  absorbée,  elle 
produit  de  la  prostration  et  ralentit  la  circulation;  enfin, 
si  la  dose  est  assez  élevée  on  observe  des  contractures, 
des  effets  tétaniques,  l’asphyxie  et  la  mort. 

Les  petites  quantités  aspirées  par  les  voies  aériennes 
dans  sa  préparation  ont  produit,  chez  M.  Delondre  et 
ses  ouvriers,  des  éternuements  violents,  une  toux  sèche, 
de  l’ardeur  au  pharynx,  do  la  transpiration  subite  et 
des  coliques  avec  douleurs  très  vives,  du  scrotum  à  la 
région  inguinale. 

Ces  alcaloïdes  sont  rapidement  absorbés  par  le  sang, 
et  leur  élimination  par  les  urines  est  très  rapide  ;  il 
faut  donc  e.xaminer  ces  liquides,  de  même  que  les  prin¬ 
cipaux  organes  sanguins. 

La  vératrine  déterminant  promptement  des  vomisse¬ 
ments  énergiques,  l’expert  devra  porter  son  attention 
sur  les  matières  rejetées. 

Recherche  du  poison.  —  Si  l’empoisonnement  a  été 
produit  par  l’ingestion  de  poudre  de  cévadille  ou  d’ellé¬ 
bore  blanc,  on  peut  retrouver  ces  matières  dans  les 
vomissements.  Mais  si  l’intoxication  est  due  à  des  solu¬ 
tions  (teintures)  usitées  en  médecine,  ou  par  la  véra¬ 
trine  en  nature,  alors  il  n’y  a  qu’à  procéder  par  les 
méthodes  ordinaires,  en  observant  les  particularités  qui 
résultent  des  caractères  spéciaux  des  alcaloïdes  que 
l’on  recherche. 

On  suivrait,  par  exemple,  la  méthode  de  Stas,  en 
employant,  comme  dissolvant  des  précipités,  le  chloro¬ 
forme  ou  l’essence  de  pétrole,  soit  môme  l’éther;  mais 
la  vératrine  y  est  peu  soluble. 

On  aurait,  en  même  temps,  la  sabadiUine,  qui  se  dis¬ 
tingue  par  sa  différence  de  solubilité  dans  l’eau  et  dans 
l’éther. 

La  vératrine  exige  1000  parties  d’eau;  la  sabadiUine 
150  parties  :  elle  est  presque  insoluble  dans  l’éther; 
mais  elle  cristallise  plus  facilement  que  la  vératrine. 


qui  cependant  peut  donner  par  évaporation  spontanée 
d’une  solution  alcoolique  des  cristaux  en  prismes  or- 
thorhombiques. 

La  vératrine  fond  à  115“  et  peut  sublimer  en  partie 
à  l’état  cristallisé  à  une  température  plus  élevée. 

Elle  est  soluble  dans  11  parties  d’alcool,  2  parties  do 
chloroforme,  10  parties  d’alcool  amylique  ou  d’éther. 

Les  acides  donnent  des  sels  solubles,  difficilement 
cristallisables. 

Les  solutions  sont  précipitées  par  la  potasse,  m 
soude  et  l’ammoniaque,  par  les  carbonates  alcalins;  le 
précipité  amorphe  devient  cristallin  à  la  longue;  il  se 
dissout  en  partie  dans  un  excès  du  précipitant,  excepte 
dans  l’ammoniaque.  Les  bicarbonates  ne  les  précipitent 
pas. 

Les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes  les  précipitent, 
mais  la  vératrine  ou  scs  solutions  offrent  des  réactions 
toutes  spéciales,  qui  permettent  de  la  distinguer  des 
autres  alcaloïdes  : 

1"  L’acide  sulfurique  à  froid  produit  une  réaction  qu* 
donne  des  couleurs  successives,  jaune,  rouge  et  violet 
pourpre  ; 

2"  L’eau  hromée  la  colore  en  rouge  violet; 

8°  Chauffée  avec  l’acide  chlorhydrique  pur  et  concen¬ 
tré,  la  vératrine  se  colore  en  rouge  vif  un  peu  vineu*- 

Les  réactions  de  l’acide  sulfurique  froid  et  de  l’acide 
chlorhydrique  bouillant  permettent  de  reconnaître  fn- 
cilement  ilü  milligrammes  do  vératrine  ;  elles  donnent 
une  coloration  faible  avec  20  milligrammes  et  douteuse 
avec  8  milligrammes  sous  l’action  de  l’acide  sulfurique. 

Aucun  autre  alcaloïde,  jusqu’à  présent,  n’a  donne 
avec  l’acide  chlorhydrique  cette  belle  coloration  rouge 
vineux,  persistante  pendant  plusieurs  jours. 

La  vératrine  ne  se  colore  pas  en  rouge  par  l’acide 
azotique,  à  moins  qu’elle  ne  soit  impure.  Par  suite, 
le  réactif  d’Erdmann,  acide  sulfurique-azotiquc,  vaut 
bien  moins  que  l’acide  sulfurique  seul  et  à  froid,  pour 
caractériser  la  vératrine;  il  n’y  a  de  spéciales  et  de 
bien  tranchées  que  les  trois  réactions  citées  plus  haut. 

■>iini.inacoiogi<3.  —  On  a  autrefois  donné  la  poudre 
de  cévadille  à  l’intérieur  à  la  dose  de  10  à  50  centi¬ 
grammes  contre  l’hydrophobie,  l’apople-xie,  la  paralysie 
et  les  vers  intestinaux.  Mais  ce  médicament  dangereux, 
par  ses  propriétés  toxiques  dues  à  la  vératrine  et  à  la 
sabadiUine,  est  complètement  abandonné  de  nos  jours. 

Ces  semences  servent  surtout  de  nos  jours  pour  l’ex¬ 
traction  de  la  vératrine  par  le  procédé  do  Pelletier  et 
Caventou  modifié  par  Merk.  Cependant  liiard  affirme 
que  le  principe  actif  réside  dans  les  capsules  seules 
et  que  les  graines  sont  inertes. 

Au  Mexique,  les  bulbes  de  la  plante,  sous  le  nom  il® 
Cebolleja,  sont  employées  comme  anthelminthiquc. 

La  poudre  de  cévadille  en  lavement  a  été  aussi  em¬ 
ployée  contre  les  oxyures  vermiculaircs.  Enfin,  sous 
le  nom  de  poudre  des  Capucins,  qu’elle  partage  du 
reste  avec  la  poudre  de  staphisaigrc,  la  cévadille  pul¬ 
vérisée  est  surtout  destinée  à  détruire  les  poux  de  1* 
tète. 
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Faites  des  pilules  de  0,25  centigrammes. 

Dose  :  6  matin  et  soir  aux  adultes  (Inusité). 

On  prépare  encore  un  extrait  alcoolique  de  céva- 
^ille  qui  se  prescrit  à  la  dose  de  0,10  centigrammes  en 
pilules,  contre  les  névralgies  et  les  tics  douloureux  de 
la  face. 

Enfin,  on  utilisait  autrefois  la  teinture  de  cévadille 
avec  1  partie  de  poudre  pour  2  parties  d’alcool  a  90°. 
Mais  toutes  ces  préparations  sont  dangereuses  et  aban¬ 
données.  La  thérapeutique  même  préfère  les  prépara¬ 
tions  de  vératrinc,  bien  que  ce  médicament  soit,  lui 
aussi,  d’un  emploi  peu  fré([uent  et  presque  inusité  à 
1  intérieur. 

Action  et  IIHOKCS.  —  I.  CÉVADILLE.  —  La  cévadille 
est  une  substance  très  énergique.  Sur  les  muqueuses, 
®ur  les  plaies  son  action  est  agressive;  elle  y  est  pres¬ 
que  caustique.  Sur  la  peau  elle  provoque  un  picotc- 
uicnt  désagréable. 

A  l’intérieur,  elle  irrite  violemment  le  tube  digestif. 
Provoque  des  vomissements  et  des  superpurgations,  et 
peut  aller  jusqu’à  produire  du  délire,  des  convulsions 

la  mort.  Après  un  usage  interne  de  quelques  jours, 
aile  occasionne  une  sensation  de  chaleur  et  de  four- 
®)illement  à  la  périphérie  cutanée  et  parfois  une  érup- 
{;en  (Gubler).  En  mémo  temps  elle  peut  provoquer  de 
1  excitation  nerveuse. 

.Ce  médicament  a  été  employé  contre  diverses  mala¬ 
dies  des  centres  nerveux,  contre  l’éclampsie,  la  rage, 
ies  paralysies  suite  d’apoplexie  cérébrale.  On  a  pensé, 
que  dans  diverses  circonstances,  il  pouvait  agir,  tantôt 
eomme  excitant,  tantôt  comme  antispasmodique  ou  ré- 
'’ulsif  drastique.  11  n’est  pas  démontré  qu’il  soit  efficace 
dons  le  tic  douloureux  de  la  face  dans  lequel  on  l’a 
Prescrit  (pilules  de  Turnbull).  Nous  pouvons  en  dire 
uutant  des  affections  rhumatismales  et  goutteuses. 

Longtemps  on  a  employé  la  cévadille  comme  anthel- 
®iuthique,  et  notamment  comme  taenicide  (Schmupker, 
urewer,  liremser).  Suliger  et  Carger  l’ont  mise  en  usage 
Centre  les  ascarides  lombricoïdes,  dont  elle  serait  le 
poison  spécifique  à  en  croire  IL  Cloquet.  liremser  la 
udminisirée  jusqu’à  un  demi-gros  (1  gr.  80)  par  jour 
®Lei!  l’adulte.  On  trouve  encore  des  formules  de  lavc- 
•uent  contre  les  ascarides  lombricoïdes  dans  les  Traités 
de  pharmacie  et  de  matière  médicale  où  il  entre  jusqu’à 
°  Rrarames  de  poudre  de  cévadille.  Ce  sont  là  des 
doses  dangereuses  qu’il  faut  proscrire.  ^ 

La  cévadille  est  un  insecticide  puissant.  C  est  comme 
‘®L  paraît-il,  qu’elle  fut  d’abord  employée.  Elle  entrait 
dans  une  poudre  composée  avec  le  persil  et  la  staphi- 
saigre  destinée  à  détruire  les  poux  de  tête  et  la  ver- 
"^.'nc,  poudre  connue  sous  le  nom  de  poudre  des  Capu¬ 
cins,  et  dont  aurait  bien  dù  se  servir  le  bienheureux 
Labre.  On  ne  doit  se  servir  de  ce  moyen  qu’avec  ré- 
®orve,  car  si  le  cuir  chevelu  n’était  pas  intact,  il  pour- 
>’ait  survenir  des  accidents  graves  d’intoxication.  L  em- 
P'oi  de  poudre  de  cévadille  pure  ainsi  utilisée  a  pu 
avoir  des  résultats  funestes.  C’est  un  bon  insecticide 


pour  détruire  les  punaises. 

La  pommade  à  la  cévadille 
névralgies,  et  sa  teinture  a 
aur  les  articulations  atteintes 


a  été  employée  contre  les 
été  essayée  en  frictions 
de  rhumatisme  chronique 


et  sur  la  région  précordiale  dans  le  cas  de  palpitations 
nerveuses  (Cubler).  Dans  le  premier  cas  elle  serait 
capable  de  calmer  la  douleur,  dans  le  second  de  régu¬ 
lariser  les  battements  du  cœur.  Elle  serait  apte  même 
à  réveiller  cet  organe  dans  la  syncope. 

Quoi  qu’il  en  soit  ses  inconvénients  ont  plus  que 
compensé  ses  avantages  et  on  a  renoncé  à  son  usage. 
Aujourd’hui  on  lui  préfère  la  vératrine,  qui,  quoique 
condensant  en  elle  l’énergie  de  la  cévadille,  n’en  est 
pas  moins  plus  facile  à  manier  et  plus  sûre  dans  ses 
effets  qu’on  apprécie  mieux. 

IL  VÉRATRINE.  —  Ce  qui  caractérise  la  vératrine  et 
la  distingue  des  autres  poisons,  c’est  son  action  toute 
particulière  sur  la  substance  des  muscles  striés,  dont 
elle  allonge  énormément  la  courbe  de  contraction. 

Cet  alcaloïde  agit  vigoureusement  sur  les  systèmes 
musculaire  et  nerveux,  et  a  une  action  vivement  irri¬ 
tante  sur  les  muqueuses. 

'l’ous  les  animaux  sont  sensibles  à  son  action.  11  suffit 
de  doses  de  0,005  à  0,01  pour  produire  des  phéno¬ 
mènes  toxiques  accentués,  soit  chez  les  animaux  à  sang 
froid,  soit  chez  les  mammifères  y  compris  l’homme.  En 
quelques  minutes  0,  05  font  mourir  un  lapin;  un  chat 
succombe  eu  deux  heures  avec  0,  005,  et  sûrementO,  01 
amènerait  des  accidents  chez  l’homme. 

AliMorption  et  éliuilnation  de  la  vératrine.  —  La 
peau  intacte  peut-elle  absorber  la  vératrine?  On  l’a 
prétendu.  A  voir  l’irritation  que  ses  applications  ont  pu 
déterminer  sur  les  nerfs  cutanés,  ainsi  que  certains 
phénomènes  généraux  qui  ont  pu  se  manifester  sous 
l’influence  de  ses  frictions,  on  ne  peut  qu’admettre  cette 
conclusion.  Mais,  d’après  ce  que  nous  savons  de  l’ab¬ 
sorption  cutanée  (voyez  :  Bains  médicamenteux),  nous 
devons  rapporter  ce  résultat  aux  moyens  mécaniques 
(frictions)  employés  dans  ses  applications.  Le  médica¬ 
ment  pénètre  vraisemblablement  par  les  follicules  pi¬ 
leux.  Parles  muqueuses,  cette  absorption  bien  que- lente, 
est  certaine;  car  on  a  pu  retrouver  cette  substance  dans 
les  organes  internes  et  dans  les  urines  après  des  appli¬ 
cations  sur  les  muqueuses. 

KiretH  locaux.  —  Nous  l’avons  dit,  la  vératrine  est 
une  substance  àcre  et  irritante.  Appliquée  sur  la  peau 
(en  pommade  ou  sous  autre  forme),  elle  provoque  une 
sensation  de  chaleur,  de  picotement,  de  brûlure;  parfois 
même  la  peau  se  couvre  de  vésicules  qni  naissent  sur 
une  base  enflammée;  la  sensibilité  en  est  d’abord 
exaltée,  puis  émoussée.  C’est  la  façon  d’agir  dos  nar- 
cotico-àcres.  ,  ,  .  . 

Appliquée  sur  les  muqueuses,  elle  les  irrite  violem¬ 
ment.  Introduite  dans  le  nez,  elle  détermine  des  éter¬ 
nuements  violents  et  persistants,  du  coryza  et  môme 
de  l’épistaxis;  inhalée,  elle  fait  naître  une  toux  sèche, 
spasmodique,  persistante. 

Dans  la  bouche  et  le  pharynx,  se  produisent  sous 
l’action  directe  de  la  vératrine,  une  saveur  âcre,  de  la 
salivation  et  une  soif  inextinguible;  la  douleur  peut 
devenir  telle  que  la  déglutition  on  devienne  presque 
impossible.  Une  dose  faible  de  cet  alcaloïde  (0,  003) 
introduite  dans  l’estomac  donne  lieu  à  une  sensation 
de  chaleur.  A  une  dose  plus  élevée  (0.005  à  0,  03) 
cette  sensation  devient  brûlure;  en  môme  temps  se 
manifestent  des  nausées  et  des  vomissements  violents 
qui  expulsent  une  partie  de  la  substance  toxique  par 
suite  de  la  lenteur  de  l’absorption.  Un  peu  plus  tard, 
surviennent  des  coliques  et  de  la  superpurgation,  qui 
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peut  amener  des  matières  alvines  teintées  de  sang.  Les 
matières  vomies  peuvent  aussi  en  contenir. 

Ces  accidents  ont  été  observés  quel  qu’en  ait  été  le 
mode  d’administration.  Il  n’est  donc  pas  nécessaire  que 
la  vératrine  soit  mise  primitivement  on  contact  avec  la 
muqueuse  du  tube  digestif  pour  qu’ils  surviennent. 

La  sensation  de  picotement  et  do  brûlure  qui  a  son 
siège  dans  l’estomac  ne  tarde  pas  à  s’étendre  par  tout 
le  corps.  Les  mouvements  respiratoires  deviennent  rares 
et  pénibles;  le  pouls  lent  et  irrégulier;  la  température 
s’abaisse.  11  survient  aussi  de  la  céphalalgie  violente 
avec  dilatation  des  pupilles,  spasmes  musculaires  erra¬ 
tiques,  avec  conservation  de  la  connaissance,  défail¬ 
lance  et  collapsus.  Si  la  dose  est  suffisante,  lo  pouls 
devient  presque  imperceptible,  et  la  mort  survient  pré¬ 
cédée  de  syncopes,  comme  Nivet  et  Giraud  l’ont  ob¬ 
servé  dans  les  deux  cas  de  morts  que  l’on  connaisse  sur 
deux  jeunes  hommes  empoisonnés  par  leur  sœur. 

Les  vomissements  et  les  superpurgations  doivent  en 
partie  leur  origine  à  l’hyperémie  des  muqueuses  intes¬ 
tinales,  et  en  partie  à  la  contracture  des  muscles  de 
l’abdomen  et  du  canal  digestif.  Pourtant  cette  dernière 
genèse  est  la  seule,  quand  le  poison  n’est  pas  introduit 
par  la  voie  stomacale,  qu’il  entre  dans  l’organisme  par 
la  voie  sous-cutanée  par  exemple.  Nous  allons  voir  en 
effet  que  la  vératrine  est  un  poison  musculaire  qui 
d’abord  excite,  puis  contracture,  et  enfin  fait  tomber 
en  inertie  les  puissances  musculaires. 

Action  Kur  le»  nerf»  pérlphéritiue»  et  le»  muscle». 

—  Les  différents  alcaloïdes,  portent  d’abord  leur  action 
sur  le  système  nerveux  central;  ils  portent  une  atteinte 
si  profonde  au  foyer  de  perception,  que  l’influence 
éprouvée  par  les  nerfs  périphériques  paraît  insigni¬ 
fiante.  11  n’en  est  plus  de  même  pour  la  vératrine  :  elle 
détermine  des  symptômes  d’excitation  intenses  dans  les 
terminaisons  périphériques  des  nerfs  sensibles,  et  donne 
ainsi  Ijeu,  par  action  réflexe  à  des  éternuements,  à  de 
la  toux,  à  une  sensation  de  picotement,  de  démen- 
geaison,  de  brûlure  sur  toute  la  surface  de  la  peau  et 
sur  les  muqueuses,  que  cette  substance  soit  mise  di¬ 
rectement  ou  non  en  contact  avec  elles. 

Mais  les  phénomènes  les  plus  curieux  que  produisent 
la  vératrine  ont  pour  siège  les  muscles  striés  et  les  nerfs 
moteurs. 

Lorsqu’on  injecte  à  une  grenouille  par  la  voie  hypo¬ 
dermique  une  dose  extrêmement  faible  de  vératrine 
(0,00005),  il  se  produit  do  remarquables  modifications 
dans  ses  mouvements  qui  font,  qu’il  semble  qu’on  a 
affaire  à  un  autre  animal.  La  grenouille  auparavant 
très  vive,  faisant  des  bonds  continuels,  rampe  mainte¬ 
nant  péniblement;  lui  fléchit-on  un  membre,  ce  n’est 
qu’après  plusieurs  secondes  d’efforts  qu’elle  parvient  à 
l’étendre.  La  puissance  musculaire  n’est  pas  éteinte 
pourtant.  Si  on  lui  fléchit  entièrement  un  membre  pos¬ 
térieur,  de  façon  à  l’appliquer  sur  l’abdomen,  on  peut 
voir  nettement,  à  travers  la  peau,  les  muscles  extenseurs 
travailler  à  remettre  lo  membre  dans  l’extension,  mais 
comme  à  ce  moment  les  muscles  fléchisseurs  sont  en¬ 
core  fortement  contractés,  il  survient  une  sorte  d’équi¬ 
libre  pendant  lequel  l’animal  est  impuissant  à  avancer 
malgré  la  contracture  de  scs  muscles  (Kôlliker).  La 
cause  de  ce  phénomène  doit  être  cherchée  dans  la  len¬ 
teur  des  ondes  musculaires  qui  retarde  lo  passage  de 
l’état  d’activité  à  1  état  de  repos  de  la  puissance  mus¬ 
culaire  (Von  Bezold).  Avec  une  plus  forte  dose,  ces 
phénomènes  sont  moins  manifestes,  car  le  cœur  est 


frappé  et  se  paralyse  avant  que  les  muscles  aient  pu 
être  nettement  influencés  par  lo  poison. 

Chez  les  animaux  à  sang  chaud,  on  voit  aussi  les 
muscles  devenir  rigides;  un  état  spasmodique  se  ma¬ 
nifeste,  qui  persiste  quelque  temps,  et  fait  place  plus 
tard  à  de  la  résolution  musculaire. 

Examinons  les  modifleations  qu’ontsubies  ces  muscles, 
à  l’aide  de  l’électricité  par  exemple. 

On  sait  que  lo  tracé  des  contractions  musculaires 
normales  offre  une  courbe  brusquement  ascendante  et 
descendante.  Or,  dès  que  la  vératrine  a  pénétré  les 
muscles,  leur  contraction  présente  une  remarquable 
modification.  Le  graphique  indique  une  période  d’ez- 
citation  latente  égale  à  la  normale,  une  courbe  ascen¬ 
dante  normale  aussi,  mais  la  période  de  retour  du 
muscle  à  son  état  primitif,  en  d’autres  termes,  la  ligue 
descendante  du  tracé  de  la  contraction  musculaire  est 
40  à  00  fois  plus  longue  que  celle  d’un  muscle  à  l’ét*^ 
normal  (Kôlliker,  Von  IJezold,  Fick,  Bôlini),  de  telle 
sorte  que  la  contraction  qui  a  mis  5  centièmes  de  se¬ 
conde  environ  à  s’effectuer  ne  cesse  qu’en  quelques  se¬ 
condes,  et  qu’en  faisant  passer  par  le  nerf  un  courant  lU" 
terroiiipu  à  un  intervalle  moindre  de  5  à  G  secondes  p®’’ 
exemple,  temps  qu’est  supposé  mettre  le  muscle  poUf 
revenir  à  sa  ligne  de  repos,  on  peut  provoquer  le  tétanos 
dans  les  muscles  que  ce  nerf  anime  (le  membre  inférieu’’ 
si  c’est  le  sciatique),  une  contraction  nouvelle  se  pn®' 
duisant  avant  la  fin  de  celle  qui'précède.  Ce  tracé  est 
caractéristique  de  la  vératrine.  11  se  produit  que  l’ex¬ 
citation  soit  portée  sur  le  muscle  lui-mônic  ou  par  l’in¬ 
termédiaire  du  nerf  qui  l’anime.  Mais  si  les  excitations 
sont  trop  rapprochées  ou  trop  fréquentes  on  constate 
que  le  tracé  de  la  contraction  musculaire  finit  par  perdre 
ses  caractères  ;  à  des  contractions  instantanées  suc¬ 
cèdent  des  secousses  rapides.  Si  on  laisse  le  muscle  se 
reposer  pendant  quelque  temps,  le  graphique  carac¬ 
téristique  de  la  vératrine  se  reproduit  (Bezold,  Fick> 
Bôhni). 

Mais  les  contractions  des  muscles  imprégnés  de  véra¬ 
trine  ne  sont  pas  seulement  plus  prolongées,  elles  sont 
encore  plus  énergiipies,  de  sorte  que  la  courbe  de  1® 
contraction  atteint  une  hauteur  double  ou  triple  de  ccU® 
que  présente  le  tracé  du  même  muscle  à  l’état  norm®* 
et  sous  une  même  excitation.  Bien  plus,  un  muscle 
épuisé  par  des  milliers  d’excitations  excessives  peut  sC 
rétablir  sous  l’influence  d’une  faible  dose  de  vératrinCi 
et  exécuter  alors  des  contractions  quatre  fois  plus  éner¬ 
giques  qu’avant  l’intervention  de  l’alcaloïde;  ce  réta¬ 
blissement  du  muscle  sous  l’action  de  la  vératrine  dure 
longtemps,  et  la  hauteur  de  la  courbe  ne  revient  qu’avec 
lenteur  au  degré  où  elle  se  trouvait  alors  que  le  muscle 
épuisé  n’avait  pas  encore  éprouvé  l’influence  de  la  véra¬ 
trine  (llossbach  et  llartcneck). 

Ces  phénomènes  sont  identiques  chez  la  grenouille 
et  chez  les  mammifères  (lapin,  chat,  chien). 

D’après  Fick  et  Bühm,  la  contraction  musculaire  (g''®” 
nouille)  provoquée  par  la  vératrine  donnerait  beaucoup 
plus  de  chaleur  que  la  contraction  des  muscles  à  l’étal 
normal. 

On  a  cru  d’abord  que  les  contractures  qui  surviennent 
spontanément,  et  par  accès,  chez  les  animaux  vératri- 
nisés,  devaient  être  considérées  comme  une  variété  de 
tétanos,  de  telle  sorte  qu’on  a  pu  rapprocher  la  véra¬ 
trine  do  la  strychnine.  On  a  admis  à  ce  point  de  vue, 
que  la  ligne  descendante  du  tracé  était  le  résultat  de 
la  fusion  d’un  certain  nombre  de  contractions  trop 
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rapides  pour  pouvoir  se  traduire  par  des  courbes  ondu¬ 
lées.  C’était  là  une  erreur.  En  effet,  si  la  contraction 
<lu  muscle  vératrinisé  représentait  un  tétanos  réel,  ce 
“Wscle  mis  en  rapport  avec  les  nerfs  d’une  cuisse  de 
grenouille  (patte  galvanoscopiquc)  devait  engendrer 
dans  eette  cuisse  un  tétanos  secondaire  (contraction 
induite).  Or,  il  n’en  est  rien. 

On  peut  encore  opérer  autrement. 

Si  l’on  détruit  la  moelle  épiniére  chez  une  grenouille 
^eratrinisée,  ou  si  l’on  sectionne  tous  les  nerfs  moteurs 
dun  membre,  on  voit  les  contractures  se  produire 
neanmoins  dans  ce  membre.  Les  spasmes  ne  s’y  pro¬ 
duiraient  pas  si  l’animal  était  strychnisé.  Quand  on 
paralyse  les  plaques  motrices  intra-musculaires  par  le 
eurare,  on  obtient  les  même  effets. 

Voici  la  contre-épreuve  :  En  isolant  de  la  circulation 
dn  membre  à  l’aide  d’une  ligature  comprenant  tout, 
®5:cepté  les  troncs  nervcu.v  qui  l’animent,  puis  empoi¬ 
sonnant  l’animal  par  la  vératrine  injectée  dans  un  sac 
fyuiphatique,  on  observe  que  le  poison  qui  n’a  pu  aller 
‘Uibiber  les  muscles  de  ce  membre  puisque  sa  circu- 
lation  est  interrompue,  ne  produit  aucun  effet;  Les 
®oscles  conservent  leur  courbe  normale  et  ne  sont  pas 
■•■appés  de  spasmes.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire, 
•lue  la  strychnine  produirait  des  convulsions  dans  les 
uiêmes  conditions.  La  vératrine  n’agit  donc  pas  sur  le 
système  nerveux,  mais  bien  sur  la  substance  musculaire 
®"c-méme,  dont  l’état  de  constitution  moléculaire  serait 
modifié. 

Il  faut  faire  la  remarque  que,  toutefois,  chez  une 
grenouille  vératrinisén,  lorsque  la  moelle  épiniére  est 
détruite,  les  spasmes  naîtraient  isolément,  qu’ils  se¬ 
rment  limités  aux  parties  excitées  au  lieu  d’étre  géné- 
■■dlisés  comme  lorsque  la  moelle  est  intacte.  L’est  dans 
ee  sens  que  l’opinion  de  Gubler,  qui  admet  une  exagé- 
•“etion  de  la  force  excito-motrice  du  centre  spinal  con¬ 
sécutive  à  l’irritation  locale  et  à  l’inflammation  du  tube 
digestif,  doit  être  admise. 

Le  cerveau  n’a  pas  plus  d’action  que  la  moelle  sur  la 
dinnche  de  l’empoisonnement  par  la  vératrine.  L’abla- 
'on  de  l’encéphale  ne  modifie  en  aucune  manière  les 
phénomènes  de  contractures  spasmodiques  (PréVostj. 
b  autre  part,  le  courant  nerveux  d’un  nerf  appartenant 
IJ/’n  animal  vératrinisé  ne  diffère  nullement  de  celui 
d  un  nerf  appartenant  à  un  animal  à  l’état  normal  (Kick 
ei  Bôhm).  De  petites  doses  de  vératrine  ne  portent 
ducune  atteinte  à  l’excitabilité  des  nerfs  moteurs,  quoi 
Wen  dise  V.  Bezold  (IlossuACii,  CtosTERMEYEnandHAii- 
teneck,  Pflüger’s  Arch.  fur  gesammte  Physiologie, 
^d  Xlll,  XV).  A  une  période  avancée  de  l’cmpoisonne- 
•dent  seulement  les  plaques  motrices  intra-musculaires 

Puealyseraient. 

Maintenant  quelle  est  la  modification  subie  par  le 
deuscle  imprégné  de  vératrine?  On  ne  peut  faire  que 
CS  hypothèses  à  ce  sujet.  Fick,  se  fondant  sur  l’éléva- 
thermique  du  muscle  vératrinisé,  pense  que  la 
j'eratrine  aurait  pour  conséquence  de  favoriser  le  déve- 
eppement  de  la  substance  raccourcissante,  et  Rossbaeb 
a  noté  l’accroissement  qu’acquiert  l’énergie  des 
eontractions  musculaires  sous  l’influence  do  cet  alca- 
e*de  n’est  pas  opposé  à  cette  manière  de  voir.  D’autres 
®dt  supposé,  au  contraire,  que  c’était  le  processus  de 
destitution  qui  serait  retardé  par  la  présence  de  la 
'jeratrinc  dans  la  fdjre  musculaire.  Ce  ne  sont  là  que 
des  mots. 

Sous  l’influence  de  doses  élevées,  le  muscle  finit  par 


ne  plus  être  directement  excitable  et  par  se  paralyser. 
.Aux  contractures  succède  la  paralysie. 

Action  sur  le  c«rar  et  la  clrciilation.  —  Chez  les 
animaux  à  sang  froid,  le  cœur  éprouve  absolument  les 
mêmes  modifications  sous  l’influence  de  la  vératrine 
que  les  autres  muscles  striés.  Si,  après  avoir  excisé  le 
cœur,  on  le  place  dans  une  situation  telle  (méthode  de 
Coats,  de  Marey)  qu’il  puisse  inscrire  ses  contractions, 
on  observe  que  la  courbe  qu’il  trace  ressemble  à  s’y 
méprendre,  à  celle  des  autres  muscles  vératrinisés. 

•Empoisonne-t-on  une  grenouille  avec  une  dose  de 
vératrine  pouvant  aller  de  0,0005  à  0,05,  on  observe 
que  20  à  30  secondes  après  l’injection  du  poison,  le 
nombre  des  battements  du  cœur  commence  à  diminuer; 
les  contractions  systoliques  durent  pendant  un  temps 
de  plus  en  plus  long,  et  finalement  se  manifestent  de 
véritables  interruptions  systoliques,  ayant  une  duree 
de  vingt  à  trente  secondes;  à  ce  moment,  la  lenteur  des 
contractions  est  telle  qu’elle  est  moitié  moindre  qu’à 
l’état  normal. 

La  mort  du  cœur  n’arrive  que  deux  ou  trois  heures 
après,  alors  que  la  vie  est  déjà  éteinte  depuis  long¬ 
temps  dans  le  reste  de  l’organisme  ;  mais,  chose  remar¬ 
quable,  il  arrive,  à  la  fin,  un  moment  où  le  cœur  se 
contracte  encore  spontanément,  une  période  pendant 
laquelle  les  irritations  extérieures  les  plus  intenses  ne 
peuvent  réveiller  aucune  contraction.  L  acte  reflexe 
n’existe  plus.  L’irritation  des  pneumogastriques  mis  à 
nu,  l’irritation  du  sinus  veineux,  et  enfin  l’empoisonne¬ 
ment  par  la  muscarinc,  n’exercent  point  la  moindre 
modification  sur  le  cœur  vératrinisé.  L’intervention  de 
la  vératrine,  au  contraire,  fait  cesser  immédiatement 
l’arrêt  du  cœur,  produit  par  la  muscarine.  L’empoison¬ 
nement  par  la  physostigmine,  l’empoisonnement  par 
l’atropine  ou  la  curarine,  ne  peuvent  pas  non  pins 
exercer  la  moindre  modification  sur  les  phénomènes 
toxiques  provoqués  par  la  vératrine  (Bôhm, cité  par  Notii- 
NAGEL  et  Rossbach,  Thérapeutique,  Paris  1880,  p.677). 

D’après  Prévost,  le  cœur  de  Rana  esculeuta  offrirait 
à  l’action  de  la  vératrine,  une  résistance  beaucoup  plus 
grande  que  celui  de  Rana  temporaria. 

Chez  les  mammifères  (lapins,  chiens),  une  très  petite 
dose  de  vératrine  injectée  dans  le  sang  (0,0(W1)  ou  sous 
la  peau  (0,001)  donne  immédiatement  lieu  à  une  accé¬ 
lération  des  contractions  cardiaques  et  à  une  élévation 
de  la  pression  sanguine  ;  l’action  d’une  dose  moyenne 
(0,001  injecté  dans  une  veine  ou  0,005  sous  la  peau)  ou 
élevée  (0,01  dans  une  veine,  0,0i  sous  la  peau)  a  pour 
résultat  un  ralentissement  immédiat  des  pulsations,  un 
abaissement  de  la  pression  intra-vasculaire,  et  finale¬ 
ment,  l’irrégularité  des  eontractions  cardiaques  et  la 
paralysie  du  cœur.  Bezold  et  Hirt,  qui  ont  fait  des  travaux 
intéressants  sur  la  cévodille,  Rd  I,  18(59,  attribuent 
toutes  ces  modifications  à  une  excitation  primitive  et  à 
une  paralysie  ultérieure  des  appareils  nerveux  moteurs 
cardiaques  et  du  centre  vaso-moteur.  Mais  des  expé¬ 
riences  de  Braun  tendent  à  démontrer  l’absence  de  la 
paralysie  du  centre  vaso-moteur.  11  est  donc  plus  pro¬ 
bable  que  chez  les  animaux  à  sang  chaud  comme  chez 
les  batraciens,  l’action  principale,  élective  pour  ainsi 
dire,  de  la  vératrine  s’exerce  sur  le  muscle  cœur,  et 
non  sur  ses  nerfs.  En  effet,  nous  avons  vu  que  l’excita¬ 
tion  des  nerfs  vagues  ne  modifiait  en  rien  l’activité  fonc¬ 
tionnelle  du  cœur  vératrinisé,  et,  d’autre  part,  on  ne 
s’expliquerait  pas  comment  le  cœur  se  comporterait  vis 
à  vis  de  cet  alcaloïde  autrement  que  les  autres  muscles 
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striés.  Que  les  nerfs  soient  frappés  dans  la  période 
ultime  de  rempoisonnenient,  cela  est  possible,  mais 
l’action  primitive  porte  sur  le  muscle  cardiaque  lui- 
même  et  la  mort  survient  par  syncope  par  suite  de  ta 
paralysie  de  l’organe  moteur  du  sang  lui-même,  et  non, 
comme  le  veut  llirtz,  par  irritation  du  nerf  pneumo¬ 
gastrique.  La  paralysie  spinale  (|u’iiivoque  Van  Praag 
pour  expliquer  la  mort  n’est  donc  pas  ce  qui  l’amène 
dans  la  majorité  des  cas;  elle  n’int('rvient  qu’à  une  pé¬ 
riode  ultime  et  contribue  à  paralyser  complètement  les 
organes  actifs  de  la  circulation  et  de  la  respiration.  . 

Citez  les  hommes  fébricitants,  la  vératrine  donne 
naissance  à  un  ralentissement  très  notable  du  pouls;  le 
nombre  des  pulsations  peut  diminuer  [de  2ü  à  00  et  le 
pouls  peut  tomber  à  115  pulsalions  (Norvood).  Faivre  et 
Leblanc  (Acad,  den  sciences,  décembre  1854)  avaient 
noté  ce  phénomène  dans  leurs  expériences  sur  les  che¬ 
vaux  et  les  chiens. 

Action  sur  le  système  nerveux  central  et  la  sen- 
sibiiii€>.  —  La  vératrine  exagère  d’abord  la  sensibilité 
dans  les  points  où  elle  est  appliquée.  Faivre  et  Leblanc, 
expérimentant  sur  des  chevaux,  auraient  vu  ces  animaux, 
en  proie  à  la  douleur  s’agiter  et  frapper  vigoureusement 
le  sol  de  leurs  sabots. 

Mais,  à  cette  excitation  de  la  sensibilité,  succède 
bientôt  l’analgésie,  comme  aux  spasmes  succède  la  pa¬ 
ralysie.  La  sensibilité  périphérique  finit  par  s’émousser 
au  point  qu’on  pourrait  marcher  sur  les  pattes  d’un 
chien  vératriiiisé  sans  que  cet  animal  semblât  s’en 
apercevoir.  Mais,  comme  on  l’a  fait  remarquer,  ce  phé¬ 
nomène  pourrait  aussi  tenir  pour  une  grande  part,  à  ce 
que  l’animal  en  puissance  de  vératrine,  est  comme  la 
grenouille  dont  nous  avons  parlé  [ilus  haut,  c’est-à-dire 
dans  l’impossibilité  de  retirer  sa  patte  et  de  manifester 
la  douleur.  Cependant  on  no  peut  nier  que  la  vératrine 
émousse  la  sensibilité  naturelle  ou  morbide. 

Si  les  remarquables  modifications  que  subissent  les 
mouvements  chez  les  animaux  vératrinisés,  ont  pu  être 
jadis  considérées  comme  d’origine  centrale,  cette  opi¬ 
nion  n’est  plus  soutenable  aujourd’hui.  Cependant  on  no 
saurait  nier  qu’à  la  lin  de  l’empoisonnement  par  la 
vératrine,  le  cerveau  et  la  moelle  ne  finissent  par  se 
paralyser.  D’un  autre  côté,  les  centres  du  pneumogas¬ 
trique  dans  la  moelle  allongée,  ainsi  que  les  centres 
vaso-moteurs  éprouvent  d’abord  des  effets  excitants, 
avant  d’être  paralysés.  11  est  vrai  que  cos  phénomènes 
peuvent  tenir  en  partie,  peut-être,  à  l’affaiblissement  de 
la  circulation. 

Action  sur  la  respiration  et  la  température.  —  La 
respiration  s’accélère  d’abord  sous  Faction  de  faibles 
doses  de  vératrine.  Cette  accélération  s’éteint  peu  à  peu. 
V.  Bezold  l’attribue  à  une  excitatioi  des'  terminaisons 
périphériques  du  vague  dans  le  poumon.  Le  fait  est  que 
la  section  des  nerfs  pneumogastriques  au  cou  empêche 
cette  accélération  de  se  produire. 

Des  doses  élevées  du  même  alcaloïde  donnent  cons¬ 
tamment  lieu  à  un  ralentissement  de  la  respiration,  et 
finalement  à  une  paralysie  complète  des  mouvements 
resjiiratoires,  phénomène  qui  est  sous  la  dépendance 
d’une  paralysie  du  pneumogastrique,  à  son  centre  dans 
le  bulbe,  et  à  sa  périphérie  dans  le  tissu  pulmonaire. 
Les  mouvements  respiratoires  deviennent  profonds  et 
spasmodiques;  ils  s  accompagnent  de  pauses  expiratoires 
très  prolongées,  conséquence  du  lent  rctourdes  fonctions 
inspiratrices  au  repos.  Ils  ressembleraient  aux  mouve¬ 
ments  respiratoires  qui  se  produisent  après  la  section 


des  nerfs  v.agues.  L’aération  pulmonaire  devient  de 
moins  on  moins  complète  et  l’asphyxie  survient. 

La  température  baisserait  chez  les  animaux  à  l’étal 
de  santé  soumis  à  l’action  de  la  vératrine  (Braun);  ile» 
serait  de  même  chez  les  fébricitants  (Drasche,  Kocher) 
où  elle  pourrait  tomber  de  1"  à  3“  C.  —  Serait-ce  là  le 
résultat  du-ralentisscmcnt  et  de  l’affaiblissement  de  la 
circulation?  Quoi  qu’il  on  soit,  ce  résultat  semble  en 
opposition  avec  l’observation  do  Fick,  qui  a  vu  le  muscle 
vératriiiisé  émettre  plus  do  chaleur  jiondant  sa  contrac¬ 
tion  que  le  muscle  sain.  11  est  vrai  qu’à  la  période  de 
spasmes,  il  en  est  pout-ôfre  comme  le  dit  Fick;  lorsqu® 
à  la  dernière  période  ou  période  de  collapsus,  alors  qu® 
le  fonctionnement  des  muscles  est  on  grande  parti® 
aboli,  il  en  est  ainsi  que  le  disent  Drasche  et  Kocher,  et 
comme  semblent  l’indiquer  les  observations  cliniques. 

Action  Miiricf)  HccrétlonN  et  lo«  oxorètIonM.  —  NoUS 

avons  déjà  noté  que  la  vératrine  provoquait  dos  hype^' 
sécrétions  salivaire  et  intesliiialo.  On  a  prétendu  aussi 
qu’elle  augmentait  la  diurèse.  Magendie  et  Bardsloy  1’®®* 
employée  comme  telle  dans  les  hydropisies.  D’apr^® 
Fock,,  elle  exagère  les  sueurs  et  amène  (les  sudainina. 

Après  cette  étude  de  la  Cévadillo  et  de  la  Vératrine,  i} 
n’est  plus  nécessaire  do  faire  celle  des  végétaux  qui 
renferment  ces  principes.  Les  Vératres  n’agissent  qu® 
par  ces  principes;  leur  variété  d’effets  tient  uniquement 
à  leur  richesse  variable  en  alcaloïde.  Ainsi  se  simpliA® 
chaque  jour  la  science  à  mesure  qu’elle  se  dévclopp®'  . 

Kiuploi  tbcrapeulliiup  «le  In  vératrine.  —  L’empl®* 
de  la  racine  du  Veratrum  album  était  très  en  faveur 
jadis.  Au  temps  même  d’Hippocrate  on  employait  déjà 
cette  plante  en  médecine.  Depuis  longtemps,  le  FerU' 
trnm  viride  est  employé  en  Amérique  dans  les  phleg' 
niasies  aiguës,  le  rhinriatisme  articulaire  aigu,  les  fièvres 
traumatiques  et  puerpérales.  .)ac([uetnier  (Gaz.  hebd.t 
1857)  tenta  de  l’acclimater  chez  nous.  En  1803,  0®“- 
chardat  (Annuaire)  nous  fit  connaître  i]uc  le  docteur 
Cutter  (de  Cambridge)  avait  montré  que,  malgré  s®n 
activité,  le  Y.  viride  était  moins  toxique  et  moins  dras¬ 
tique  que  le  F.  album.  Oulmont  enfin  (Acad,  de  Méd-> 
1807),  est  venu  faire  connaitro  l’action  physiologique  du 
F.  viride  et  a  rapiiorté  suivant  le  docteur  Kocher  (d® 

Wurbourg  ) ,  les  résultats  de  00  cas  de  pneumoniesfraiiches 

traités  exclusivement  par  le  Veratrum  viride,  à  la  ch' 
ni((ue  du  professeur  liiermer,  à  Berne.  Le  médicaineu 
était  administré  aux  malades  dès  le  début  do  la  pneU' 
iiionic;  il  amenait  la  chute  de  la  fièvre  on  0  ou  8  hcurcSi 
et  le  malade  était  maintenu  dans  cet  état  jusqu’à  la  fi®' 
On  donnait  toutes  les  heures  environ  0,01  de  résine  d® 
F.  viride  jusqu’à  production  de  nausées  ou  de  vomiss®^ 
monts.  La  mortalité  a  été  de  8,3  pour  cent,  cl  s®* 
25  cas,  dont  le  début  a  pu  être  exactement  fixé,  il  Y  ® 
eu  21  guérisons  dans  les  six  premiers  jours  do  la  mal®' 
die.  Oulmont  a  traité  par  ce  même  moyen  dos  malade 
atteints  de  pneumonie  avec  une  teinture  préparée  P®® 
la  macération  de  une  partie  de  racine  dans  dix  parti®* 
d’alcool  à  75”  pendant  dix  jours  (16  à  24  gouttes  p®® 
jour)  cl  en  a  obtenu  de  bons  effets. 

En  Angleterre  et  en  Amérique,  des  médecins  consi¬ 
dèrent  encore  la  teinture  de  racine  de  F.  viride  comin® 
le  meilleur  agent  capable  de  modifier  l’action  du  cocu®> 
et  ils  la  préfèrent  môme  à  la  digitale. 

l’outefois,  les  préparations  de  Veratrum  (poudre 
doses  :  0,05  à  0,20;  rhizome  en  infusion  ou  décocli®®  • 
1  gramme)  ont  fait  jilacc  dans  ces  derniers  temps  a  un 
principe  plus  fixe  la  Vératrine.  Celle-ci  fréquemmen 
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prescrite  il  y  a  une  dizaine  d’années,  a  périclité  à  son 
tour,  et  aujourd’hui  elle  est  généralement  délaissée. 
Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  maladies  dans  lesquelles  idle 
O  été  et  est  parfois  encore  employée. 

RhninatUnir  articnlaii-o  aisu.  —  La  vératrine  a  été 
employée  par  Piédagnel  dans  le  rhumatisme  articulaire, 
guidé  sans  doute  par  la  vieille  réputation  antirhuma- 
hsmale  et  anligoutteuse  du  colchique.  Ce  médecin  fai¬ 
sait  faire  des  pilules  de  0,005;  le  premier  jour  le  ma- 
lade  en  prenait  une,  le  second  jour  deux,  et  ainsi  de 
®oilo  jusqu’à  6  ou  7.  Aussitôt  que  les  symptômes  géné- 
raux  et  locaux  s’amendaient,  ce  qui  survenait  ordinaire- 
uient  du  quatrième  au  sixième  jour,  on  n’augmentait 
plus  la  dose,  mais  on  la  maintenait  pendant  un  jour  ou 
deux  pour  décroître  ensuite  jusqu’à  0.  S’il  survenait  des 
Pnénomènes  d’intolérance  du  côté  des  voies  digestives 
Jdiarrhéc,  vomissements,  coliques),  on  s’arrêtait,  on 
diminuait  les  doses  en  respectant  la  susceptil)ilité  des 
“■“gancs  gastro-intestinaux. 

Pi'ousseau,  qui  a  essayé  ce  mode  de  traitement  {Traité 
^^  thérap.,  1870,  p.  1018)  dans  le  rhumatisme  articu- 
*airc  aigu,  dit  en  avoir  retiré  des  résultats  assez  satis- 
'disants.  Trousseau  et  Pidoux  ajoutent  que  l’effet  le 
Pms  constant  de  ce  médicament  dans  le  rhumatisme 
■l'anchement  inflammatoire,  c’est  d’abattre  ordinaire- 
®®at  en  qucl((ues  jours  h‘  mouvement  fébrile  et  de 
diminuer  plus  rapidement  encore  l’élément  douleur,  de 
'elle  sorte  qu’il  n’est  pas  rare  de  triompher  d’un  rhu- 
Idaiisme  inflammatoire  dans  l’espace  de  sept  à  huit 
Jddrs  de  traitement. 

,  Toutefois,  disent-ils,  il  convient  de  ne  rien  exagérer 
Cet  tigard  et  d’avouer  qu’on  n’est  pas  toujours  aussi 
Heureux.  Il  faut  le  croire,  car,  un  peu  plus  loin,  ces 
®dvants  médecins,  tout  en  maintenant  que  la  vératrine 
dpaise  la  douleur  et  atténue  la  fièvre;  tout  en  affirmant 
Hdelle  vaut  mieux  que  les  saignées  coup  sur  coup, 
Surtout  chez  les  individus  faibles,  conviennent  que,  si 
était  la  modicité  de  son  prix,  ce  qui  peut  être  une 
Puissante  recommandation  pour  la  vératrine  dans  la 
edccinc  des  pauvres,  ce  médicament  no  serait  pas  à 
Préférer  au  sulfate  do  quinine. 

Les  effets  do  cotte  substance  dans  le  rhumatisme 
ebrile^  résultent  de  son  action  sur  les  fibres  muscu- 
“"■es  cardiaques,  d’où  ralentissement  du  cœur  et  abais¬ 
sement  consécutif  de  la  température;  on  second  lieu  de 
sen  action  sédative  sur  l’élément  douloureux.  C’est  ce 
l’on  a  appelé  le  contro-stimuiisme  avec  l’Ecole 
mienne  de  Üasori. 

^«euinonie.  —  Les  essais  de  la  vératrine  dans  le 
p^matisme  articulaire  aigu,  jusqu’à  un  certain  point 
•tvonables,  devaient  donner  l’idée  d’employer  cette  suh- 
."ncc  dans  d’autres  maladies  inflammatoires.  C’est 
msi  qu’on  fut  amené  à  tenter  son  emploi  dans  les  an- 
^“'es,  la  pleurésie,  les  engorgements  phlegmoneux  des 
moelles,  et  surtout  dans  la  pneumonie. 

Aran  fut  un  des  premiers  à  expérimenter  la  véra- 
^ 'Oe  dans  la  pneumonie  dans  son  seivice  d’hôpital.  Les 
ets  qu’on  observa  à  la  suite  de  ce  traitement  furent 
®sez  semblables  à  ceux  qu’on  remarque  quand  on 
onne  le  tartre  stibié  :  le  premier  ou  le  second  jour, 
POenomènes  d’irritation  gastro-intestinale,  puis  tolé- 
soce  plus  ou  moins  parfaite  suivie  de  la  diminution 
'is  symptômes  fébriles  et  inflammatoires.  En  somme, 
0  inédication  se  rapprochait  beaucoup  comme  résultat 
0  la  médication,  dite  contro-stimulantc,  par  l’émétique 
®a lavage. 


Hirtz,  Bouchut,  Gubler,  Lahbé,  Rocher,  Drasebe, 
Lœbel,  Arlt,  et  d’autres  qui  ont  aussi  employé  ce  mode 
de  traitement  dans  la  pneumonie,  ont  remarqué  une 
diminution  constante  de  la  fréquence  du  pouls,  souvent 
aussi  un  -ralentissement  de  la  respiration  ;  dans  certains 
cas  ils  virent  la  température  s’abaisser;  dans  d’autres 
elle  n’éprouva  aucune  modilication.  L’abaissement  de 
température  lorsqu’il  exista  n’a  été  le  plus  souvent  que 
passager;  cependant,  dans  certains  cas,  J’administration 
persistante  du  médicament  a  eu  pour  effet  d’avancer  la 
chute  définitive  de  la  fièvre.  Si,  dans  certains  cas,  la 
vératrine  a  paru  arrêter  l’infiltration  pneumonique  en 
même  temps  qu’elle  ralentissait  le  pouls  et  modérait  le 
mouvement  fébrile,  dans  bien  d’autres  l’infiltration 
n’en  a  pas  moins  progressé  malgré  ces  effets  sédatifs. 
Le  chiffre  de  la  mortalité  ne  paraît  pas  avoir  été 
moindre  chez  les  malades  traités  par  la  vératrine  que 
chez  ceux  que  l’on  traite  par  l’expectation;  la  durée 
moyenne  de  la  maladie  ainsi  que  la  durée  de  la  conva¬ 
lescence  ne  paraissent  pas  être  plus  courtes  à  l’aide  de 
ce  médicament  qu’avec  tout  autre  traitement,  digitale 
ou  tartre  stibié. 

Comme  le  tartre  stibié,  la  vératrine  déprime  les 
forces,  on  en  sera  donc  sobre,  si  l’on  veut  l’essayer 
chez  les  individus  déjà  faibles.  Par  contre,  elle  agit  plus 
rapidement  que  la  digitale.  En  somme,  elle  ne  serait 
indiquée  que  chez  les  gens  robustes  et  vigoureux,  dans 
le  cas  où  existe  une  forte  fièvre  inflammatoire. 

Maindics  divei-Hos.  —  Aran  stimulé  par  les  succès 
qu’il  aurait  obtenu  de  la  vératrine  dans  la  pneumonie, 
en  tenta  l’effet  dans  les  fièvres  éruptives,  notamment  la 
scarlatine,  et  dans  la  fièvre  tijphoide.  Ce  médicament 
ne  méritait  pas  cette  extension.  Il  ne  pouvait  réussir 
dans  ces  maladies;  et  les  observations  do  Waehsmuth 
ont  démontré  que,  non  seulement  cet  emploi  était  inu¬ 
tile,  mais  qu’il  était  nuisible  par  le  collapsus  auquel  il 
pouvait  donner  lieu. 

Nous  avons  déjà  dit  que  plusieurs  médecins,  entre 
autres  Magendie  et  Baçdsley,  avaient  employé  la  véra- 
trinc  comme  diurétique,  dans  les  hydropisies.  A  accep¬ 
ter  ses  propriétés  diurétiques,  il  faut  avouer  qu’elles 
peuvent  être  fournies  par  d’autres  médicaments  plus 
sûrs  et  moins  dangereux. 

Mévr»i{cic8.  —  Les  propriétés  analgésiques  de  la  vé¬ 
ratrine  sont  celles  qui  recommandent  le  plus  ce  médi¬ 
cament.  On  s’en  sert  avec  avantage  dans  les  névralgies 
faciales,  lombaires,  etc.,  en  applications  locales,  fric¬ 
tions,  ou  injections  hypodermiques.  Celles-ci  produi¬ 
raient  de  la  douleur  diffuse,  d’après  Faivre  et  Leblanc. . 

Tandis  que  Turnbull,  Üppolzer,  et  autres,  ont  beau¬ 
coup  préconisé  la  vératrine  dans  le  traitement  des 
névralgies,  d’autres  observateurs,  tels  que  Bomberg, 
liasse,  Nothiiagcl,  déclarent  qu’ils  ne  lui  ont  jamais 
reconnu  qu’une  utilité  palliative  et  môme  souvent  insi¬ 
gnifiante.  Il  est  donc  difficile  de  se  prononcer  sur  la 
valeur  de  ce  médicament  dans  ces  cas,  au  milieu  de  ces 
aflirmations  contraires.  Toutefois,  si  nous  nous  rappe¬ 
lons  ses  propriétés  physiologiques,  nous  pouvons  pen¬ 
ser  qu’il  est  réellement  susceptible  de  calmer  la  dou¬ 
leur.  Guérir  la  maladie  est  autre  chose. 

On  a  enfin  employé  la  vératrine  dans  les  amauroses 
rhumatismales  et  goutteuses  (  Turnbull,  Terrier  ),  les 
irilis,  les  cataractes  (  üesgranges,  Lafargue,  Bérard  ), 
les  surdités  nerveuses  (Boyd),  l’hypochoiidrie,  l’hysté¬ 
rie  (Ebers),  certaines  formes  de  l’aliénation  mentale 
(Gubler). 
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Le  rhizome  du  Veratrum  album  constitue  encore  un 
puissant  sternutatoire.  On  s’en  servait  autrefois  dans 
le  traitement  de  la  gale.  Le  docteur  John  W.  Lano 
{Med.  Press  and  Cir.,  31  décembre  1873,  et  Bull,  de 
thér.yt.  F.XXXVl,  1874,  p.  93)  a  prétendu  avoir  limité 
l’érysipèle  dans  vingt  cas  environ  à  l’aide  d’applications 
répétées  toutes  les  trois  ou  quatre  heures  ou  seulement 
deux  fois  par  jour,  de  teinture  de  Veratrum  ««Vide.  C’est 
là  un  résultat  qui  mérite  confirmation. 

ModoH  «l'ndiiiiniMlrntion  et  doNCH.  —  La  vératrinc 
s’administre  à  l’intérieur,  aux  doses  de  0,001  à  0,005 
pro  dosi  et  jusqu’à  0,010  et  même  0,03  pro  die  en  pilu¬ 
les  ou  en  solution  alcoolique.  Mais  mieux  vaut  la  pres¬ 
crire  en  granules  de  1  milligramme,  pour  empêcher 
ses  effets  irritants  locaux  sur  la  muqueuse  bucco-pha- 
ryngicnne.  Cette  substance  produisant  des  vomisse¬ 
ments  avec  la  plus  grande  facilité,  il  faut  la  fractionner 
par  doses  de  1  milligramme. 

■A  l’extérieur,  on  la  prescrit  en  pommade  (axonge  30, 
vératrine  2)  ou  en  solution  alcoolique  (I  pour  15).  Quel¬ 
ques  médecins  ont  prétendu  s’ètrc  servis  avec  avantage 
de  la  pommade  à  la  vératrine  contre  la  goutte  et  l’ana- 
sarque.  Velpeau  l’employait  souvent  dans  l’amblyopie 
amaurotique. 

Le  Veratrum  album  est  beaucoup  plus  énergique  que 
le  Veratrum  nigrum.  La  substance  corticale  des  racines 
qui  partent  du  rbyzomc  a  une  action  identique  à  celle 
de  la  vératrine,  avec  cette  différence  que  60  parties  de 
l’écorce  fraîche  de  ces  racines,  et  2  parties  de  leur 
extrait  alcoolique,  correspondent  à  une  partie  de  véra- 
Irine  (Schroff).  La  partie  ligneuse  de  ces  racines  est 
inactive,  et  l’écorce  et  la  substance  centrale  du  rbyzomc 
exerçaient  la  mémo  action  que  l’écorce  des  racines, 
mais  avec  deux  ou  trois  fois  moins  d’activité. 

A  V intérieur  le  V.  album  s’emploie  à  la  dose  de  0,03 
à  0,20  et  jusqu’à  0,30  pro  dosi,  et  à  la  dose  de  0,.50  à 
i  gramme  pro  die,  en  poudre,  en  pilules,  en  infusion 
ou  décoction;  et  en  teinture  (racine  1,  .alcool  5)  à  la 
dose  de  3  à  5  gouttes  chaque  fois»  Pour  V usage  externe, 
on  se  sert  d’une  pommade  (axonge  8,  poudre  de  V.  1) 
et  d’une  poudre  sternutatoire  (1  pour  20  d’une  poudre 
indifférente). 

Synergiques  :  Ellébore  blanc,  vert  et  noir,  cévadille, 
colchique,  aconitine  (Gublcr  et  Lahbé).  Dujardin-Bcau- 
metz  a  montré  que  le  colchique  agissait  surtout  par  la 
vératrine  qu’il  contient,  bien  plus  que  par  la  colchicine 
qu’il  renferme,  d’où  sa  grande  analogie  d’action  avec 
la  vératrine  (voir  Colchiuue). 

•  Auxiliaires  :  antiphlogisliques  et  évacuants. 

Antagonistes.  Incompatibles.  Antidotes  :  strychnine, 
poisons  convulsivants  ou  congestionnants,  toniques, 
astringents,  stimulants. 

Contre-poisons  chimiques  :  tanniques,  iodure  de  po¬ 
tassium  ioduré. 

«'Ha.betoi't  (Eaux  minérales  de).  —  Chabetout 
(Puy-de-Dôme)  est  une  petite  station  thcrm.ale,  située  à 
5  kilomètres  d’Issoire  et  alimentée  par  3  sources  d’un 
débit  quotidien  de  .50000  litres. 

Ces  eaux  sont  limpides,  transparentes,  inodores  et 
d’une  saveur  agréable,  quoique  légèrement  piqu.anti'; 
elles  déposent  un  petit  enduit  jaunâtre  sur  les  bords  du 
bassin  et  sont  constamment  traversées  par  de  grosses 
bulles  gazeuses. 

Voici,  d’après  Ussian  Henry,  l’analyse  chimique  des 
eaux  de  Chabetout  : 


Pour  1000  granimos. 
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La  température  de  l’eau  de  Chabetout  est  de  14“.  , 

On  emploie  l’eau  de  Chabetout  en  boisson,  en  baiO^ 
et  en  douches  dans  les  dyspepsies  acides,  les  congestion 
hépatiques,  la  gravelle  des  sujets  lymphatiques,  scroW- 
leux,  anémiques  ou  chlorotiques,  les  kératites  et 
conjonctivites  scrofuleuses.  . 

Les  habitants  du  pays  fréquentent  à  peu  près  seuls 
petit  établissement  qu’on  a  depuis  quelques  années  cons 
Iruit  non  loin  des  sources.  La  cure  dure  de  25  à  30jou^  • 

[De  Paris  à  Issoire  par  Clermont-Ferrand  :  lOheui  ^ 
de  chemin  de  fer  en  train  express;  17  heures  on  *■1’®" 
omnibus.  D'issoire  à  Chabetout,  route  de  voitm’® 
(5  kilomètres)]. 

Voir  :  Baiiuell  et  OssiAN  Henry  fils.  Notice  sur 
betout  et  ses  sources  minérales,  suivie  de  considératio 
médicales,  Paris,  1857.  —  Botureau.  Eaux  minérales^* 
Chabetout,  in  üict.  des  Sc.méd.,  Paris,  1873. 

rii.4rii.4r.i.  L’écorce  de  Chachaca  ou  de  Palo 
employée  comme  aromatique  stimulante.  Son  oi’ig'® 
est  vague,  on  rattribue  au  Drimys  Mexicana,  mais  o 
connaît  un  extrait  do  Palo  dans  l’Inde,  ce  qui  peut  fn'® 
douter  de  l’origine  mexicaine  (Dechambre). 

('■i.4i.ni:TTK.  —  Voy.  La  Chaldette. 

€II.4I.K1;r.  I.  Coimidérations  iiliyi«iolOKi<|iie«' 

Les  sensations  de  chaleur  et  de  froid  sont  purement  " 
lativcs,  on  le  sait.  La  sensation  de  chaleur  correspn® 
à  une  augmentation  et  la  sensation  de  froid  à  une 
minution  survenue  dans  la  vitesse  ou  l’énergie  des 
brations  des  molécules  des  corps,  qui,  par  leur  ténn* 
échappent  à  nos  sens. 

Les  animaux,  comme  les  corps  du  monde 
nique,  sont  soumis  aux  lois  générales  des  échanges 
chaleur  entre  corps  voisins  ou  environnants.  Cepend®  ’ 
en  état  de  vie,  les  animaux,  ne  se  mettent  pas  e®® 
sairement  en  équilibre  de  température  avec  les  ®®îP 
du  voisinage  inanimés  ou  vivants,  ni  avec  le 
ambiant.  Ils  ont  la  faculté  de  conserver  une  temp®®. 
turc  qui  leur  est  propre,  et  sans  laquelle  chez  les 
maux  supérieurs  la  vie  serait  impossible.  Ils  sont  ^ 
d’un  foyer  qui  augmente  et  maintient  leur  temper®^®^ 
au-dessus  de  celle  du  milieu  gazeux  qui  les 
et  d’un  appareil  de  soupapes  de  sûreté  pour  ainsi  d' 
qui  assure  leur  refroidissement  quand  la  tempèi’*|®^^ 
ambiante  dépasse  la  température  compatible  avec  i® 
existence. 

Vcinpératnrp  ilen  animaux  en  état  «le  «anté. 
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point  de  vue  de  la  température,  les  organismes  animaux 
SC  divisent  en  deux  grandes  classes,  les  animaux  à 
température  constante  (animaux  à  sang  chaud)  et  les 
onimaux  à  température  variable  (animaux  à  sang  froid). 
Parmi  les  animaux  à  sang  chaud,  les  mammifères  ont 
One  température  qui  oscille  normalement  entre  36“  et 
'40°,  et  les  cétacés  ne  font  pas  exception  à  cette  loi.  Il 
n’en  est  pas  de  même  des  mammifères  hibernants  {mar- 
naottes,  loirs,  etc,),  qui  suivent  jusqu’à  un  cerlainpoint 
les  variations  de  la  température  extérieure.  A  part  ces 
derniers,  les  mammifères  ont  une  température  sensi¬ 
blement  constante,  tant  que  la  température  du  milieu 
ambiant  se  maintient  toutefois  dans  de  certaines  li¬ 
mites. 

Chez  les  oiseaux,  la  température  du  corps  s’élève 
plus  haut  normalement  que  celle  des  mammifères  ;  elle 
oscille  entre  i0”,80  et  43”, 45  (canards,  oies,  ciders; 
Charles  Martins).  < 

Les  animaux  à  sang  froid  ont  une  température  propre, 
'lu*  oscille  dans  des  limites  beaucoup  plus  étendues  et 
lui  suit  à  peu  près  les  variations  de  température  du 
®llieu  ambiant.  Ainsi  les  reptiles  ont  un  excès  de  tem¬ 
pérature  sur  celle  du  milieu  ambiant,  qui  variera  sui- 
Jant  certaines  conditions  de  0,04  (grenouille),  0, 12 
(*'i‘apaud  accoucheur),  à  5“  (vipère)  et  8®  {Lucertd  (iQi- 
Quand  la  température  extérieure  est  basse  ou  peu 
ôlevée,  leur  chaleur  propre  est  un  peu  plus  élevée  que 
m  température  extérieure.  Ainsi  la  chaleur  animale 
de  la  grenouille,  dans  un  milieu  qui  marquera  6“  par 
osemplo  montera  à  7“  et  8“,  et  15°,3,  à  15°,8,  dans  un 
®>licu  a  15"-  Mais,  si  le  milieu  qui  rentouro  est  trop 
chaud,  sa  température  n’atteindra  plus  celle  de  ce  mi- 
ocu,  et  elle  finira  par  tomber  dans  un  état  soporeux 
dés  que  la  chaleur  dépassera  certaines  limites.  De  môme, 
oo-dessous  de  4“  à  5"  elle  s’engourdit  peu. à  peu. 

_  Chez  les  poissons,  la  température  propre,  c’est-à-dire 
s’élevant  au-dessus  du  milieu  environnant,  oscille  entre 
11°  20  (poisson  volant)  et  3'’88  (brochet).  Un  fait  impor- 
lant  signalé  par  J.  Davy  est  que  les  muscles  des  pois- 
®®'is  (bonite  des  mers  tropicales,  pélamides  de  la  mer 
de  Marmara)  peuvent  acquérir  une  température  propre 
de  6«  à  10°  supérieure  à  celle  de  la  nappe  d’eau  où  ils 
J'''gent,  preuve  que  les  poissons  produisent  de  la  cha¬ 
leur  et  que  celle-ci  est  surtout  produite,  comme  chez 
les  mammifères,  par  le  travail  musculaire. 

Les  articulés  et  les  annélides  ont  aussi  une  tempéra¬ 
ture  propre,  qui  peut  s’élever  jusqu’à  12“  au-dessus 
de  celle  du  milieu  ambiant  (nid  de  guêpes,  ruche  d’a- 
beillcs,Jourmilière  de  Formica  herculanca  ;  Swammer- 
dum,  J.  llunter,  Uéaumur,  Newport),  et  le  plus  souvent, 
et  pris  isolément,  do  0“56  (sangsue)  à  2°  (hanneton, 
sphinx,  etc).  Lecoq  a  même  vu  la  chaleur  du  sphinx 
Montrer  à  40“  quand  cet  insecte  se  tenait  immobile  au- 
dessus  des  fleurs  par  un  mouvement  exlrèmcment  rapide 
des  ailes.  Les  observations  sur  les  autres  invertébrés 
eut  fourni  les  mêmes  résultats. 


Mais,  comme  on  le  voit,  il  y  a  loin  de  cette  tempéra¬ 
ture  des  invertébrés,  des  l)atraciens,  reptiles  et  aniphi- 
uieiis  à  peine  supérieure  à  celle  du  milieu  ambiant  de 
quelques  dixièmes  de  degré  ou  de  quelques  degrés  àcelle 
des  mammifères  et  des  oiseaux.  La  force  de  résistance 


“U  aux  excès  de  température  est  remarquable.  1 
son  voyage  au  pôle  Nord  a  observé  un  renard  c 
une  temjiéralure  supérieure  de  -j-  76°  7  à  ccl 
ambiant,  et  Back  a  vu  un  lagopède  des  saules  1 


de  79", 1  sur  la  température  de  l’atmosphère.  L’homme 
peut  supporter  des  écarts  de  température  considérables, 
de  —57"  (froid  éprouvé  par  Back  et  ses  compagnons  au 
Fort  de  la  Reliance  en  1835)  à  -f  47"  à  l’ombre  (Égypte). 
Cette  différence  de  104“  s’accentue  bien  davantage  si 
l’on  considère  les  températures  au  soleil  du  Sénégal  et 
de  la  Guyane  par  exemple. 

La  température  moyenne  de  l’homme  est,  dans  l'ais- 
scllc,  entre  3()",5,  et  37"  G.,  avec  légères  variations  du 
matin  au  soir  d’un  demi-degré.  A  la  surface  du  corps, 
la  température  peut  descendre  beaucoup  plus  bai  et 
subir  de  grandes  oscillations;  la  température  du  rectum 
oscille  entre  37“5  et  38".  La  température  intérieure  s’é¬ 
lève  davantage.  Le  maximum  (40",6,  à  40",9)  se  rencontre 
dans  le  foie  (Cl.  Bernard).  Dans  le  coeur,  le  sang  s’élève 
à  la  température  de  38°,6  (cœur  gauche)  et  de  38",8  (cœur 
droit),  comme  les  recherches  de  CL  Bernard,  Kôrner  et 
autres  l’ont  prouvé. 

Si  le  sang  du  ventricule  gauche  est  un  peu  plus  froid 
que  celui  du  ventricule  droit,  cela  tient  vraisemblable¬ 
ment  à  son  refroidissement  à  son  passage  à  travers  les 
poumons.  Le  sang  artériel  diminue  de  température 
à  mesure  qu’il  s’éloigne  du  cœur  (CL  Bernard,  Bec¬ 
querel,  etc.).  Le  sang  veineux  des  muscles  et  des  glandes 
en  activité  est  plus  chaud  que  le  sang  artériel.  Le  sang 
de  la  veine  cave  quand  elle  a  reçu  les  veines  rénales  et 
hépati(iues  est  plus  chaud  (39°7)  que  celui  de  l’aorte 
(38"7)  et  de  la  carotide. 

Hourccs  et  lieux  üc  la  production  île  la  chaleur 
Ruimaic.  —  L’oxydation  ou  la  combustion  est  la  source 
principale  de  la  production  de  chaleur  dans  l’organisme. 
Quand  doux  atomes  se  combinent,  il  se  produit  un  mou¬ 
vement  oscillatoire  des  atomes  pondérables  et  des  atomes 
d’éther,  autrement  dit,  il  se  dégage  de  la  chaleur.  En  sc 
comburant  l’hydrogène  donne  34000  calories,  le  carbone 
8000,  la  graisse  9069,  les  hydrocarbonés  3277  ;  l’albu¬ 
mine  1998  (Favre,  Silbermann,  Frankland).  Ce  qui  veut 
dire  que,  lorsque  l’oxygène  sc  combine  avec  eux  pour 
donner  soit  CO^,  soit  H^O,  un  kilogramme  de  chacun  de 
ces  corps  produit  une  quantité  de  chaleur  capable  de 
porter  à  l’ébullition  80  litres  (C),  et  340  litres  (H)  d’eau. 
Outre  l’oxydation,  Fhydnatation,  le  dédoublement  des 
albuminoïdes  et  des  hydrocarbures  (Berthelot),  la  com¬ 
binaison  des  acides  et  des  bases,  etc.,  produisent  aussi 
de  la  chaleur. 

Les  mouvements  mécaniques,  le  frottement  du  sang 
dans  les  vaisseaux,  le  frottement  des  tendons  par 
exemple,  produisent  encore  de  la  chaleur,  mais  comme 
ces  frottements  peuvent  se  réduire  en  dernière  analyse 
à  une  action  musculaire,  c’est  en  définitive  à  une  action 
chimique  que  peuvent  se  ramener  ces  mouvements. 

Quant  aux  lieux  de  production  de  la  chaleur,  il  est 
bien  prouvé  que  partout  où  il  y  a  mouvement  nutritif, 
il  y  a  production  de  chaleur,  mais  c’est  surtout  les 
muscles,  le  cerveau,  le  foie,  les  glandes  qui  dégagent 
du  calorique.  Béclard  a  montré  la  transformation  de 
cette  chaleur  dans  les  muscles  en  travail  musculaire. 
Semblable  à  une  machine  à  vapeur,  le  système  mus¬ 
culaire  brûle  du  charbon,  produit  de  la  chaleur  et  do 
la  force  ainsi  qu  il  résulte  des  expériences  de  Mayer, 
Bischoff,  Vogt  et  de  l<ick  et  Wslicenus  dans  leur  célèbre 
ascension  du  Faulhorn  dans  les  Alpes  bernoises. 

Pendant  le  repos,  l’organisme  dégage  une  quantité  de 
chaleur  qui  peut  être  évaluée  à  2700  calories  en  24 
heures,  1,87  calorie  par  minute  et  112  calories  par 
heure.  C’est-à-dire  une  chaleur  capable  de  porter 
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27  litres  d’eau  eu  un  jour  de  0°  à  la  tem|)érature  de 
l’eau  bouillante  (lOO"). 

Mais  ce  dégagement  do  calorique  s’élève  avec  le  tra¬ 
vail  et  monte  à  150  calories  et  plus  par  heure  (Hirn). 
Pendant  le  sommeil  cotte  quantité  s’abaisse  pour  un 
homme  de  60  kilogrammes  à  36  calories  par  heure 
(Holmholtz).  La  combustion  de  la  ration  alimentaire  or¬ 
dinaire  (12i  grammes  de  matières  protéiques,  308  gram¬ 
mes  d'hydrate  do  carbone  et  7i  grammes  de  graisse) 
représente  2500  calories  en  un  jour.  Par  chaque  gramme 
d’oxygène  absorbé,  l’homme  produit  3 calories  2;  comme 
il  absorbe  journellement  730  grammes  de  ce  gaz  com¬ 
burant,  ralimentation  ordinaire  d’un  homme  an  repos 
dégage  2360  calories  (Gavarret).  Or,  comme  pondant  le 
travail  l’oxygène  absorbé  augmente,  la  'matière  nutri¬ 
tive  brûlée  augmente  aussi,  d’où  la  nécessité  d’une  ra¬ 
tion  de  travail,  (voy.  A.  Gautier,  Chimie  appliquée, 
t.  1,  p.  77  et  9i)  et  un  bon  ouvrier  doit  jouir  pour  at¬ 
teindre  ce  but  de  : 

l’airi.  Viaiiilo.  Graisse.  Car-  Azolu. 

Gr.  Gr.  Gr.  Gr.  Gr. 

Ration  ordinaire...  82U  iSU  OU  -280  2U 

-  do  travail..  301  175  33  170  8.74 

Ration  d’un  ouvrier.  1190  AU  93  A5U  28.71 

C’est  en  effet  ce  qu’usent  les  ouvriers  terrassiers 
français  et  anglais  (C  =  481.,  AZ  =  31).  Nos  soldats 
n’ont  que  C.  277,  AZ.  21  (Lévy),  ration  insuffisante 
pour  des  gens  qu’on  fait  travailler  dix  heures  jtar 
jour. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  la  plus  grande 
partie  de  la  chaleur  animale  est  produite  dans  les 
muscles.  C’est  cotte  production  de  chaleur  qui  est  la 
condition  de  la  contraction  musculaire,  puisque  les  ex¬ 
périences  do  J.  Béclard,  lieidcnhain  ont  prouvé  qu’il  sc 
fait  dans  le  muscle  une  transformation  de  chaleur  on 
mouvement.  [J.  liÉCLARii,  De  la  contraction  niiixca- 
laire,  etc.,  in  Compt.  rend.  Acad,  sc.,  1868  et  Arch. 
gén.  de  méd.,  l.  XVll,  1861;  Heideniiain,  Ueber  bisher 
imbeutches  Einwirktingen  des  Nervensystems  auf  die 
Kôrpertemperatur,  in  Pfltiger’s  A-ivh.,  1870  et  1872]. 
Le  muscle  est  une  machine  à  vapeur  tiui  brûle  du  char¬ 
bon  et  produit  do  la  force  vive  sous  forme  de  travail 
extérieur  et  de  chaleur;  il  brûle  aussi  du  combustible 
(hydrocarbures,  graisse),  pour  produire  chaleur  + 
mouvement;  et  de  môme  ipio,  dans  une  tnachinc  à 
vapeur,  l’usure  des  pièces  et  la  production  d’oxyde  de 
fer  sont  insigniliantcs,  eu  égard  à  la  combustion  du 
charbon,  l’usure  de  la. substance  albuminoïde  du  muscle 
n’est  qu’accessoire  et  n’entre  ({ue  ]iour  une  faible  par 
(un  5"  dans  le  travail  excessif),  dans  la  production  dos 
forces  vives. 

Quel  est,  maintenant,  le  rendement  de  la  machine 
humaine  en  travail  mécanique  coni])arativemcnt  à  la 
quantité  de  chaleur  produite?  Pendant  le  sommeil,  soit 
8  heures,  le  seul  travail  mécanique  accompli  est  le  tra¬ 
vail  du  coeur  et  des  muscles  inspirateurs,  soit  28,333  ki- 
logramnndres,  équivalant  ù  66  calories  (en  24  heures 
le  coeur  seul  produit  un  travail  qui  peut  être  év.alué  à 
70,006  kilograminètres).  Si  l’on  compare  ce  chiffre  de 
66  calories  à  celui  de  320  calories  formées  pendant  le 
sommeil  de  8  heures,  on  voit  (|ue  le  cin([uièmc  environ 


de  la  chaleur  produite  a  été  transformé  en  travail  méca- 
ni((ue  (Hirn).  (Théorie  mécanique  de  la  chaleur,  i» 
Coup.  rend.  Acad  des  sc.,  1802.) 

Dans  une  journée  de  mouvement,  le  rapport  est  à  peu 
prés  le  même.  Au  travail  du  cœur  et  des  muscles  iaspi' 
rateurs  iiendant  2i  heures,  soit  85,000  kilograminètres,  ‘ 
il  faut  ajouter  213,314  (26,668X8)  kilograminètres  pro¬ 
duits  pendant  une  journée  de  travail  de  8  heures.  On 
a  donc  pour  la  journée  de  24  heures,  208,344  kilograffl- 
métres,  qui  équivalent  à  701  calories,  et  en  comparant 
ce  chiffre  au  chiffre  total  des  calories  qui  sont  produite*» 
soit  3, 724'', 8  -|-  701”  —  4,.425',8,  on  peut  voirque  le  sixième 
environ  du  calorique  produit  s’est  transformé  en  mou¬ 
vement.  .Mais  si  on  compare  senlcmcnt  les  chiffres  de 
la  jiériode  de  travail  au  travail  mécanique  produit,  d’une 
part,  241,677  kilogrammètres  (travail  mécanique  de 
8  heures  ;  213,334  kilogrammètres  -|-  travail  du  cccur 
et  des  musoics  inspirateurs  pendant  les  8  heures  : 
28,333  kilogrammètres),  correspondant  à  502  calories; 
d’autre  part,  le  nombre  do  calories  formées  pendant  cos 
8  lœures  2,160c,6  -P  502  =  2,870',6  (Hirn).  Ce  cliiffr'! 
2,870'’,6  comparé  à  502  nous  donne  le  ijuart  environ  de 
la  chaleur  produite  transformé  en  chaleur  mécanique, 
d’où  l’on  peut  reconnaître  {|uel  avantage  présente,  nu 
point  de  vue  du  rondemen.t,  la  machine  animale  sur  le* 
machines  industrielles.  (Voir  :  llELMiiüi.rz,  Ueber  de^ 
Stoffcerbrauch  bei  der  Muskelaction,  in  Miiller’s  Arch-t 
1845  et  1848  ;  Onimus  :  De  la  théorie  dynamique  de  W 
chaleur  dans  les  sciences  biologiques,  1866.) 

La  quantité  de  chaleur  ainsi  produite  dans  la  con¬ 
traction  musculaire  suflirait  pour  élever  la  temjiératurc 
du  corps  humain  de  1",2  pendant  le  repos,  de  5"  à  6° 
pendant  le  mouvement,  si  certaines  causes  que  nou* 
allons  ra|)pcler  bientôt  n’intervenaient  pas  pour  arrêter 
cette  élévation  thermique.  Cependant,  pendant  le  tra¬ 
vail,  soit  manuel,  soit  cérébral,  la  température  du  corp* 
peut  s’élever  de  Ü”,3  à  0“,7  (Davy)  et  la  chaleur  de  1* 
discussion,  ranxiété  et  les  désirs  de  l’amour  inassouvi 
la  font  monter  plus  haut  encore. 

La  production  de  chaleur,  nous  l’avons  vu,  est  fort 
inégale  dans  l’organisme,  et  comme  les  tissus  qui  1® 
composent  sont,  en  général,  de  fort  mauvais  conduc¬ 
teurs  du  calorique,  l’équilibre  s’établirait  difficilement» 
si  le  sang  ii’élail  pas  là  pour  répartir  la  chaleur  à  tra¬ 
vers  le  corps.  Mais  celle-ci  se  reproduisant  conslain- 
ment,  la  température  propre  de  l’organisme  s’élèverait 
indéfiniment,  si  une  partie  de  cette  chaleur  ne  dispO'  ' 
raissait  au  fur  et  à  mesure. 

Une  partie  so  perd  en  se  transformant  on  travail» 
nous  venons  de  le  voir;  la  ventilisation  pulmonaire  quj 
croît  avec  le  travail  refroidit  le  sang,  et  celui-ci  cède  à 
l’air  inspiré  une  certaine  partie  de  son  calorique  (non* 
perdons  ainsi  par  jour  84  calories  employées  à  élevd’ 
l’air  inspiré  à  12“  en  moyenne  et  expiré  à  37”) ;  le? 
boissons  et  les  aliments  (1000  grammes)  élevés  aussi 
de  12“  à  37“  (urine,  etc.)  nous  absorbent  47  calorie* 
(1000x25);  l’évaporation  cutanée  (660  grammes)  nou* 
enlève  364  calories  (1  gramme  d’eau  exige,  pour  passer 
à  l’état  do  vapeur,  0,.582  calories)  ;  l’évaporation  pul¬ 
monaire  (330  grammes)  nous  en  soutire  182,  et  le 
rayonnement  par  la  jioau  nous  enlève  en  moyenne 
1800  unités  do  chaleur.  (Voir  liÉOLAiii),  Kuss  et  Duvau» 
liEAUMS,  Physiologies). 

Les  expériences  de  Delaroche  et  Berger  (1806),  colle* 
de  W.  Edwards  (1824)  et  do  Lemoine  (1747)  ont  montré 
que  la  vraie  cause  delà  résistance  opposée  par  les  ani- 
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roaux  suptri(!ui's  aux  tempéralurcs  élevées,  c’est  l)icn 
1  évaporation.  L’hoiiimc  résiste  à  une  température  éle¬ 
vée  dans  un  air  sec,  il  la  supporte  avec  gêne  dans  l’air 
chargé  de  vapeurs,  il  uc  peut  lutter  contre  elle  dans 
•eau  liquide. 

L’épiderme  s’oppose  à  la  déperdition  de  chaleur; 
celle-ci  est  activée  par  une  évaporation  active,  par  la 
chaleur  qui  dilate  les  vaisseaux  de  la  peau,  par  le 
renouvellement  des  couches  d’air  qui  favorise  le  rayon¬ 
nement,  etc.  Ces  dilTérentcs  causes,  unies  à  celles  que 
nous  avons  mentionnées  plus  haut,  concourent  a  main¬ 
tenir  dans  l’organisme  une  température  constante. 

Le  grand  régulateur  de  la  chaleur  animale  est  le 
Système  nerveux.  On  connaît  l’expérience  de  Cl.  Ber¬ 
nard.  Cet  illustre  physiologique  coupait  le  sympathique 
au  cou  ;  il  en  résultait  une  dilatation  vasculaire  et  une 
angmentation  de  chaleur  du  môme  côté  (3“  à  5°),  pro- 
hahlcmont  par  paralysie  des  vaso-moteurs  ou  excitation 
'les  vaso-dilatateurs. 

En  sectionnant  les  grands  splanchniques  ou  gorge 
•le  sang  les  viscères  abdominaux  et  la  température  du 
ventre  s’élève.  Ces  phénomènes  jettent  un  grand  jour 
®ni’  les  phénomènes  morhides  qui  surviennent  par  ac- 
tion  réflexe  sous  l’influence  d’excitants  pathologiques 
'■anahles. 

L’excitation  de  ces  nerfs,  au  contraire,  produit,  et  la 
contraction  vasculaire  et  le  refroidissement  des  parties 
'iiiiervécs  par  les  filets  excités.  La  section  de  la  moelle 
®st  suivie  d’un  ahaissement  progressif  de  température 
9ni  augmente  jusqu’à  la  mort  (Cl.  Bernard,  Schiff,  Bro- 
“le)  .L’excitation  des  nerfs  sensitifs  amène,  en  général 
(sciatique,  auriculaire,  etc.),  un  refroidissement  local 
Pnr  action  réflexe  (Heidenhain,  Mantegazza),  et  on  sait 
ïnii  la  douleur,  l’inquiétude  extrême,  peuvent  provoquer 
"n  abaissement  de  la  température  générale  de  l’orga¬ 
nisme. 

t^onHldérationH  patlialogi<|UCH.  TcnipcratUI'C  des 
animaux  en  puissance  de  maladie.  —  La  température 
l^n  corps  s’apprécie,  on  le  sait,  à  l’aide  de  différents 
‘nstruments,  thermomètres,  thermomètres  inscripteurs, 
*hermoscopes  (Marey),  appareils  thermo-électri(iucs, 
‘^alorimètrie  avec  calorimètres  à  glace  (Lavoisier)  ou  à 
®an  (Dulong  et  Despretz,  llirn,  Darsonval,  etc.),  par  le 
Procédé  calorimélriquc  des  bains  do  Liebermeister,  ou 
enfin  parla  calorimétrie indirecte (Boussingauli,Lichig, 
Dumas,  etc.). 

De  ces  instruments  qui  seront  décrits  et  figurés  ail- 
leurs  (voir  ces  mots)  on  n’emploie  guère  en  clinique 
'inc  les  thermomètres  et  les  aiguilles  thermo-électriques. 

La  chaleur  augmente  dès  qu’il  y  a  fièvre,  c’est  là  un 
'nit  incontestable,  formulé  par  Hippocrate  et  par  Galien. 
Mais  c’est  à  la  médecine  moderne  qu’appartient  l’hon- 
nenr  d’avoir  bien  défini  et  montré  cette  variation  de 
f'Jmpératurc  sous  l’inHueuce  iqprhide.  Wundcrlich  eu 
particulier,  Hirlz,  Lorain,  Trauhe,  etc.,  ont  montré 
toute  la  valeur  de  la  thermométrie  clinique  dans  le 
'^•agnostic  des  processus  morhides.  Au  début  d’une 
niuladio,  alors  qu’on  hésite  sur  la  nature  de  l’affection 
fini  va  bientôt  se  caractériser,  l’inspection  des  courbes 
'nitialcs  peut  seule,  parfois,  donner  la  solution  du  pro- 
hlèine. 

A  cotte  ascension  thermique  du  début  des  mala- 
s’associe  une  élimination  plus  forte  d’urée  par 
h:s  urines.  La  combustion  exagérée  du  foyer  animal 
précède  et  accompagne  réchauffement  de  la  machine 
vivante,  cela  devait  être.  (WoNDEnLicH,  De  la  tempéra¬ 


ture  dans  les  maladies,  Paris,  1872;  Lorain,  De  la 
température  du  corps  humain,  Paris,  1877.) 

Au  moment  de  la  mort,  avant  que  le  refroidissement 
cadavérique  ne  s’établisse,  on  observe  une  augmenta¬ 
tion  transitoire  de  température  de  quelques  dixièmes 
de  degré.  Cette  augmentation  paraît  tenir,  en  partie,  à 
une  diminution  dans  la  déperdition  de  chaleur  par  suite 
de  l’arrêt  de  la  circulation  fpar  le  défaut  de  passage 
dans  les  poumons  surtout),  et  en  partie  à  la  continua¬ 
tion  do  la  production  de  chaleur  dans  l’organisme  tant 
que  tout  l’oxygène  de  l’hémoglobine  est  consommé. 
D’autre  part,  les  processus  chimiques  qui  se  passent 
dans  l’organisme  qui  passe  de  vie  à  trépas  (coagulation 
de  la  myosine,  coagulation  du  sang,  etc.),  la  diminution 
du  rayonnement  par  suite  de  l’absence  de  circulation, 
fa  cossation.de  la  déperdition  du  calorique  par  l’évapo¬ 
ration  do  la  sueur,  aident  à  expliquer  l’accumulation 
momentanée  de  chaleur  dans  les  centres  après  la  mort. 

Quand  ou  étudie  la  chaleur  morbide,  on  voit  que  du 
matin  au  soir,  elle  subit  une  exacerbation  (l’inverso 
est  bien  plus  rare)  ;  on  remarque,  en  outre,  que  dans 
la  marche  de  la  maladie  elle  parcourt  trois  étapes,  une 
d’ascension,  une  d’état  ou  d’acné,  et  une  de  descente. 

La  première  période  est  très  rapide  dans  les  maladies 
aiguës  inflammatoires,  la  pneumonie,  l’érysipèle,  la 
fièvre  intermittente,  les  lièvres  éruptives.  En  quelques 
heures,  le  thermomètre  peut  accuser  39°,  40“  (Trauhe, 
Wundcrlich).  Dans  la  lièvre  typhoïde  l’ascension  est  plus 
lente,  et  n’a  lieu  ordinairement  qu’en  trois  ou  quatre 
jours. 

La  seconde  période  est  courte  dans  les  maladies  in¬ 
flammatoires,  et  là  où  l’ascension  met  quelques  jours 
à  arriver  à  son  maximum,  elle  est  assez  longue, 

La  troisième  période  est  très  rapide  dans  certains 
cas  (pneumonie,  pleurésie,  fièvre  intermittente,  érysi¬ 
pèle);  ailleurs  elle  est  traînante  (fièvre  typhoïde)  ou 
oscillante.  Lorsque  la  température  baisse  brusquement, 
par  une  sorte  de  eollapsus  (Wundcrlich),  c’est  qu’un 
grand  danger  menace  le  malade. 

llirtz,  qui  a  étudié  avec  soin  les  températures  mor¬ 
hides  {Dict.  de  méd.  et  de  chir.  prat.,  t.  VI,  p.  772, 
art.  Chaleur),  les  range  en  quatre  types  :  Type  très 
rapide,  lorsque  la  chaleur  s’élève  eu  deux  heures,  reste 
stationnaire  quatre  à  huit  heures  et  tombe  peu  après. 
Ex.  :  fièvre  intermittente,  fièvre  éphémère.  2“  Type  ra¬ 
pide,  avec  élévation  en  vingt  ou  vingt-six  heures,  état 
stationnaire  de  trois  à  neuf  jours,  et  déclin  en  vingt- 
(juatre  ou  quarante-huit  heures.  Ex.  :  pneumonie,  pleu¬ 
résie,  angine,  méningite,  fièvres  éruptives.  3“  Type 
IroénrtiU'lorsque  la  chaleur  s’élève  en  trois  à  cinq  jours, 
dure  deux  à  trois  septénaires  et  tombe  en  trois  à  cinq 
jours.  Ex.  :  fièvre  typhoïde.  4“  Type  saccadé,  lorsque 
après  s’être  élevée  en  deux  à  cinq  jours,  la  température 
dure  deux  à  quatre  septénaires  et  qu’elle  tombe  en  trois 
à  sept  jours.  Ex.  :  rhumatisme  articulaire  aigu,  fièvre 
typhoïde  et  fièvres  éruptives  à  marche  anormale.' 

11  n’est  pas  besoin  de  dire  que  ces  dilférents  types 
peuvent  se  combiner,  et  qu’ils  n’ont  rien  d’absolu. 

Dans  le  tétanos,  la  chaleur  monte  à  43°  et  même  45" 
vers  la  fin  ;  dans  les  convulsions  épileptiformes  elle 
s’élève  à  40°  et  il  en  est  de  même  dans  la  rage.  Dans 
les  convulsions  éclampliijuos  elle  peut  dépasser  42°, 
tandis  que  dans  l’éclampsie  urémiiiuc  elle  tombe  à  35° 
et  même  30“  (Bournevillc). 

Dans  l’inanition  in-olongée,  la  température  tombe  à 
3o  et  même  30°.  Chez  les  personnes  exposées  longtemps 
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à  un  froid  glacial,  la  chaleur  peut  tomber  à  +  27° 
(Bourneville,  Gn:.  des  hôp.,  1872,  p.  3i)  elle  pouls 
à  25  (Duguel).  Dans  le  sclérème  des  nouveau-nés, 
œdème  algide  (Hervieux),  la  chaleur  tombe  à  +  25", 
à  +  22°.  Mais  à  ce  chiffre  c’est  la  mort. 

On  a  dit  également  que  le  choléra  abaissait  la  tem¬ 
pérature  (Iloyère,  Baerensprung),  mais  Lorain  {te 
Choléra  à  Saint- Antoine,  1868)  l’a  trouvée  plus  grande, 
de  37“  à  40“.  Il  en  serait  ainsi  pour  le  rectum  et  l’ais¬ 
selle,  en  un  mot  pour  les  centres,  mais  la  périphérie 
serait  réellement  refroidie  (Bouchut). 

Des  recherches  de  Bouchut  {Traité  des  signes  de  la 
mort,  1874),  il  ressort  que  la  température  s’élève  un 
peu  au  moment  de  la  mort  ou  peu  après  pour  s’abaisser 
ensuite  d’une  façon  constante  en  vingt  ou  trente  heures 
à  +  20“,  la  température  ambiante  étant  -t^  2“  à  -f-  8"-; 
que  cette  température  varie  avec  la  température  am¬ 
biante  (ainsi  dans  un  lit  chaud  elle  est  souvent  de 
+  26°);  que  dans  les  soixante  heures  qui  suivent  la 
mort,  elle  est  toujours  supérieure  de  4“  à  6“  à  la  tem¬ 
pérature  de  l’atmosphère,  mais  que  plus  tard  elle  est 
égale  ou  même  inférieure.  Dans  les  vingt-quatre  heures 
qui  suivent  la  douzième  heure  de  la  mort,  la  tempéra¬ 
ture  axillaire  baisse  de  0“,3  à0“,5  par  heure  (Bouchut). 
Cette  diminution  progressive  jusqu’à  22"  (cette  basse 
température  n’a  été  observée  que  dans  le  sclérème 
mortel)  est  un  signe  certain  de  mort  réelle,  et  permet 
d’affirmer  que  la  mort  ii’est  pas  apparente. 

Notons,  en  terminant  la  chaleur  morbide,  que  tem¬ 
pérature  et  pouls  no  marchent  pas  toujours  de  pair 
dans  les  maladies,  et  rappelons  que  rhyperthermie  est 
vraisemblablement  due  à  une  c-xagération  des  combus¬ 
tions  organicjues  par  suite  d’une  infiuence  encore  in¬ 
connue  du  système  nerveux,  et  peut-être  aussi  (Senator, 
Marey)  par  un  obstacle  à  la  déperdition  par  rayonne¬ 
ment  sous  l’action  do  modifications  vaso-motrices. 

Enfin,  on  a  noté  certaines  températures  locales  en 
rapport  avec  les  maladies  (tuberculose  pulmonaire)  et 
pouvant  servir  à  la  diagnose  (Peter,  ües  températures 
morbides  locales,  Acad,  de  méd.,  août  et  décembre  1880). 

III.  KITotH  iihyNiolog'Iquos  des  variations  de  tempé¬ 
rature.  —  La  chaleur  accélère  le  pouls,  le  froid  le  ra¬ 
lentit,  vérité  déjà  reconnue  par  Galien.  Le  pouls  des 
Groenlandais  no  battrait  que  trente  à  quarante  fois  par 
minute  (Blumenbach)  lin  bain  froid  (2“  à  6°  B.)  pris 
dans  la  Moselle  (Bégin),  une  douche  froide  prolon¬ 
gée  (17°  à  20  pendant  10  minutes)  font  d’abord  con¬ 
tracter  le  pouls  qui  devient  petit  et  bat  moins  souvent, 
la  peau  pâlit,  la  respiration  est  haletante,  puis  au  bout 
de  2  à  3  minutes  la  peau  rougit,  les  vaisseaux  se  dila¬ 
tent  et  portent  à  la  peau  une  sensation  de  chaleur  jus¬ 
qu’à  ce  qu’enfiu  les  frissons  et  le  malaise  surviennent 
(Bégin,  Fleury).  Le  froid  fait  contracter  les  fibres  lisses 
des  vaisseaux,  la  chaleur  les  relâche  ;  une  injection 
d’eau  froide  dans  les  veines  élève  la  tension  vasculaire, 
une  injection  d’eau  chaude  la  diminue  (Marey).  C’est 
grâce  à  ces  contractions  des  fibres  musculaires  lisses 
que  la  physionomie  doit  ses  changements  de  coloration 
avec  la  température  et  les  émotions.  On  sait  quelles 
modifications  la  joie,  la  honte  ou  la  colère  impriment  à 
la  physionomie  (orage  sympathique).  C’est  à  cette  exci¬ 
tation  des  fibres  lisses  de  l’estomac,  de  l’intestin  et  de 
la  vessie  que  les  émotions  vives  doivent  de  provoquer 
parfois  le  «  mal  de  cœur  »  et  les  effets  qu’éprouve  le 
soldat  qui  voit  le  feu  pour  la  première  fois  ou  l’étu¬ 
diant  qui  passe  un  examen. 


C’est  sous  l’influence  des  actions  réflc.xes  des  nerfs 
vasculaires  ou  dos  nerfs  sécrétoires  (juo  la  bouche  se 
sèche  sous  l’influence  d’émotions  morales  (anxiété,  etc.) 

Lorsque  la  production  de  chaleur  augmente  dans 
l’économie,  par  exemple  sous  l’influenco  de  la  diges¬ 
tion,  les  vaisseaux  périphériques  recevant  un  sang  pl>*® 
chaud  se  dilatent,  la  déperdition  de  caloriipie  augmente 
et  l’équilibre  de  température  est  maintenu.  Los  bois¬ 
sons  chaudes  accélèrent  la  circulation,  les  boissons 
fraîches  ou  glacées  la  ralentissent. 

Quand  l’air  s’échauffe,  les  vaisseaux  se  dilatent,  le 
rayonnement  et  l’évaporation  par  la  transpiration  aug¬ 
mentent  et  rétablissent  l’équilibre  en  abaissant  la  tem¬ 
pérature  ;  si  l’air  se  refroidit,  les  vaisseaux  se  rétré¬ 
cissent,  et  la  déperdition  de  calorique  est  diminuée- 
Sous  l’influence  de  la  chaleur  le  sphygmographe  accuse 
une  faible  tension  sanguine,  ce  qui  s’explique  par  1* 
dilatation  vasculaire  et  le  plus  libre  accès  des  voies 
capillaires;  sous  l’action  du  froid  il  indique  une  élé¬ 
vation  de  pression  par  rétrécissement  vasculaire  et 
obstacle  consécutif  à  la  circulation  (Marey).  —  BruntoB 
a  également  remarqué  le  ralentissement  du  cœur  souS 
l’influence  du  froid,  et  ce  ralentissement  peut  aboutir 
à  la  mort  par  dilatation  passive  du  cœur. 

Le  froid  n’agit  donc  pas  sur  la  circulation  en  dimi¬ 
nuant  la  fluidité  du  sang,  ainsi  que  l’ont  cru  Magendie 
et  Poiseuille.  Son  action  est  indirecte  et  dépend  d’unc 
influence  vaso-motrice,  directe  ou  réflexe. 

A  la  suite  d’unc  impression  vive  de  froid  pcndaid 
la(|uelle  les  vaisseaux  se  contractent,  il  survient  une 
dilatation  vasculaire  avec  sensation  de  chaleur.  Ce  der¬ 
nier  phénomène  porte  le  nom  de  réaction. 

La  réaction  est  d’autant  plus  forte  que  l’excitation 
est  plus  vive,  la  température  plus  basse  et  le  sujet  pin® 
vigoureux.  Il  y  a  donc  là  autre  chose  qu’un  phénomène 
de  paralysie  vasculaire.  C’est  ce  qui  explique  que  les 
parties  habituellement  exposées  au  froid,  comme  lafaÇ® 
et  les  mains,  ne  rougissent  pas  à  la  suite  d’un  bain 
froid,  comme  le  tronc  par  exemple. 

Contrairement  à  l’opinion  d’Edwards,  l’abaissement 
de  la  température  d’une  petite  portion  du  corps  n’a  pa® 
d’influence  sensible  sur  la  chaleur  générale  ;  mais  l’im¬ 
mersion  dans  l’eau  froide  d’une  main  ou  d’un 
amène  par  action  réflexe  sur  les  parties  homologues, 
rabaissement  de  température  dans  l’autre  pied  ou 
l’autre  main  (Brüwn-Seüuard  et  Thoi.ozan,  Journal  de 
physiologie,  1858,  p.  499).  Ce  fait  a  été  vérifié  par  Fran¬ 
çois  Franck  à  l’aide  du  plethysmographe  de  Mosso- 
Directement  appliqué  sur  la  peau,  le  froid  (glace)  prO' 
duit  la  paralysie  vasculaire  (des  vaso-moteurs)  et  In 
paralysie  musculaire.  Il  peut  produire  des  irritations 
nerveuses  qui  vont  de  la  névralgie  à  la  névrite  (névral' 
gie  faciale).  11  peut  aussi  donner  lieu  à  des  paralysie® 
(paralysie  a  frigore  du  facial,  du  radial,  du  cubital)- 
■Ainsi  'Waller  place  le  coûde  dans  un  mélange  réfrigérant, 
le  petit  doit  et  l’annulaire  rougissent  et  augmentent  de 
température  par  paralysie  des  vaso-moteurs  que  con¬ 
tient  le  cubital. 

Appliquée  sur  la  rate  d’un  chien  éventré,  la  glace 
diminue  cet  organe  de  volume  par  contraction  des  vais¬ 
seaux  et  des  fibres  musculaires  lisses  de  la  rate  (Mos- 
1er).  Nous  savons  que  l’impression  du  froid  sur  le  ventre 
jieut  produire  la  diarrhée,  probablement  par  excitation 
des  muscles  intestinaux  et  les  armées  en  campagne  en 
sont  souvent  atteintes  (Desgenettes,  Pringle). 

Sur  les  leucocytes,  le  froid  a  une  action  remar- 
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quable.  Si  l’on  fait  une  préparation  de  lymphe  de  gre¬ 
nouille  et  qu’on  la  place  sur  la  platine  chauffante  du 
microscope,  on  voit  que  les  mouvements  amiboïdes 
très  lents  à  +  15“,  deviennent  très  actifs  à  -1-  30  et  + 
35°.  Les  leucocytes  des  animaux  à  sang  chaud  se  com¬ 
portent  de  môme  (Schultze,  Uanvier). 

Les  cellules  épithéliales  à  cils  vibratiles  nous  offrent 
un  nouvel  exemple  de  l'action  du  chaud  et  du  froid  sur 
l’activité  des  cellules.  Le  froid  retarde  leurs  mouve¬ 
ments,  la  chaleur  les  accélère;  à  30“,  leur  activité  est 
nu  maximum;  à  40“  les  mouvements  des  cils  cessent 
luut  à  fait  (Kanvier). 

Les  globules  rouges  eux-mêmes  sous  l’influence  de 
la  congélation  sont  altérés  (Pouchet,  Kollett,  Uanvier). 

‘  L’influence  de  la  chaleur  sur  l’activité  des  cellules, 
^it  Uanvier  {Technique  microscopique,  p.  177),  explique 
nomment  on  peut  prévenir  des  accumulations  de  leu- 
nucytes  sur  certains  points  de  l’économie  en  abaissant 
la  température  de  ces  points.  Au-dessous  de  20“,  ces 
nellules  ne  poussent  plus  de  prolongements,  ne  chan¬ 
gent  plus  de  forme,  ne  s’appliquent  plus  sur  les  parois 
aa  vaisseau  ou  des  cavités  qui  les  contiennent  et  ce 
a  est  qu’à  une  température  supérieure  à  35  ou  36“  que 
leurs  mouvements  sont  assez  énergiques  pour  les  faire 
^eetir  des  vaisseaux,  et  cheminer  à  travers  les  tissus. 
Les  données  nous  font  comprendre  comment  l’applica- 
lion  de  la  glace,  connue  depuis  longtemps  des  chirur- 
g'ens,  exerce  une  action  salutaire  contre  la  suppura- 
Lon.  » 

Chez  les  animaux  à  température  constante,  le  séjour 
dans  un  milieu  froid  a  pour  effet  d’activer  les  phéno¬ 
mènes  respiratoires. 

L’abaissement  de  température  de  l’air  extérieur  dé- 
lermine  une  plus  forte  consommation  d'oxygène  (La- 
''oisiER  ET  Seguin,  Mém.  Acad,  dessc.,  1789,  p.  517),  et 
aue  exhalation  plus  considérable  d’acide  carbonique 
jLetellier  et  Barrai,  Uegnault  et  Ueiset,  Smith).  Lie- 
aermeister  a  constaté  le  premier  que  l’immersion  dans 
au  bain  froid  augmentait  l’acide  carbonique  exhalé 
(a  -t-  32»,  30  gr.  CO^  exhalé;  à  -p  18“  39  gr.),  et  Mathieu 
L'rbain  ont  constaté  que  la  quantité  d’oxygène  absorbé 
par  le  sang  est  en  raison  inverse  de  la  température  de 
‘air  respiré  par  les  animaux  {Arch.  de  physiol.,  1872, 
mai). 

.  La  respiration  tend  à  se  ralentir  par  le  froid  exté- 
‘‘mur;  elle  s’accélère  parla  chaleur  de  la  saison  chaude. 

Ce  n’est  donc  pas  la  fréquence  des  mouvements  res¬ 
piratoires  qui  augmente  l’oxygène  du  sang  en  hiver, 
mais  la  plus  grande  solubilité  du  gaz  dans  l’air  froid 
qui  favorise  l’osmose  gazeuse  à  travers  les  canali- 
‘^“les  respiratoires  (Graham).  Un  refroidissement  trop 
'considérable  arrête  les  combustions  dans  l’intérieur  des 
i'ssus,  le  sang  veineux  coule  alors  rutilant  comme  du 
®ong  artériel  (CL  Bernard). 

Les  animaux  qui  ne  peuvent  lutter  contre  le  refroi- 
nissement  extérieur  s’endorment  pendant  l’hiver  et  se 
'Cachent  dans  les  troncs  d’arbre  et  les  fontes  des  murs 
on  s’ensevelissent  dans  la  terre  ou  le  sable  (chauve- 
souris,  hérisson,  marmotte,  loir,  lérot,  muscardin, 
namster).  Buffon  considérait  à  tort  ces  animaux  hiber¬ 
nants  comme  des  animaux  à  sang  froid,  leur  température 
peut  s’abaisser  beaucoup,  mais  est  toujours  supérieure 
O  celle  du  milieu  ambiant.  ,  . 

Dès  que  le  thermomètre  tombe  à  6  ou  7“,  le  hérisson, 
la  chauve-souris,  le  loir,  la  marmotte,  se  cachent  et 
s  engourdissent  ;  au  lieu  de  battre  90  fois,  leur  cœur 
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ne  bat  plus  que  30,  20  et  même  10  fois  ;  leur  respira¬ 
tion  tombe  à  7  ou  8  inspirations  par  minute.  Leur  cha¬ 
leur  peut  tomber  à  5“  par  les  grands  froids;  ils  ne 
prennent  aucune  nourriture  et  restent  ainsi  tant  que  la 
chaleur  revient.  Leur  respiration  s’accélère  alors,  leur 
chaleur  revient  et  ils  ne  tardent  pas  à  recouvrer  leur 
vivacité.  Cependant,  quand  le  froid  est  trop  vif,  ces  ani¬ 
maux  se  réveillent;  ils  cherchent  tout  inquiets  et  agités 
un  abri  plus  chaud,  et  s’ils  ne  le  trouvent  pas,  ils  tom¬ 
bent  en  léthargie,  état  dans  lequel  leur  température 
peut  s’abaisser  au-dessous  de  zéro  et  dans  lequel  ils 
succombent  (Gavarret,  Mangili).  [Gavarret,  De  la  cha¬ 
leur  produite  par  les  êtres  vivants,  Paris,  1855;  Man- 
GiLi,  Mém.  sur  la  léthargie  des  marmottes,  loirs,  etc., 
Ann.  du  muséum,  t.  IX  et  X,  1807]. 

Une  immersion  de  25  minutes  à  une  heure  dans  de 
l’eau  à  10  ou  14“  peut  abaisser  la  température  de 
l’homme  de  4“,  mais  à  ce  moment  la  sensation  est  si 
pénible  qu’il  est  impossible  de  continuer  l’expérience 
(Fleury).  C’est  sur  ce  phénomène  qu’est  basée  la  mé¬ 
thode  de  Brand  pour  abaisser  l’hyperthermie  des  fièvres. 

On  ne  peut  refroidir  un  animal  à  sang  chaud  que  jus¬ 
qu’à  un'certain  degré.  Des  lapins,  des  chiens  placés  dans 
un  mélange  réfrigérant  perdent  6“  en  1 5’  et  en  40’  leur 
température  s’est  abaissée  à  20“  (Magendie)  :  la  mort 
survient  alors  si  on  ne  réchauffe  pas  l’animal  artificielle¬ 
ment.  Cependant  quand  la  perte  de  chaleur  égale  la 
moitié  de  la  température  normale,  l’animal  succombe 
malgré  le  réchauffement. 

Chossat  a  constaté  que  les  mammifères  mouraient 
lorsqu’ils  avaient  perdu  12“  de  leur  chaleur.  Mais  à  cet 
état  la  mort  cellulaire  n’est  pas  encore,  et  on  peut  faire 
revivre  par  les  frictions,  la  respiration  artificielle,  des 
individus  en  mort  apparente  avec  un  abaissement  de 
température  de  10“  et  plus,  comme  Bourneville  (Soc. 
de  Biologie,  1871),  Péter  et  Hirn  (Gaz.  hebd.,  1872)  en 
ont  cité  des  exemples. 

A  la  condition  que  l’air  soit  sec  l’homme  supporte 
des  températures  très  élevées.  Berger  resta  7  minutes 
dans  une  étuve  sèche  à  109“,  et  Blagden  a  pu  supporter 
des  températures  de  126  et  129“.  L’évaporation  est 
alors  abondante  et  la  chaleur  intérieure  monte  peu. 
Quand  elle  atteint  45“,  la  mort  survient  dans  le  coma. 
Ainsi  donc  la  température  des  animaux  à  sang  chaud 
ne  peut  s’élever  au-delà  de  7  à  8“  au-dessus  de  la  nor¬ 
male  lorsqu’elle  peut  baisser  de  12“  et  même  plus  sans 
que  la  vie  s’éteigne  définitivement. 

L’action  du  froid  sur  le  système  nerveux  est  souvent 
subjective.  Dans  le  frisson  de  la  fièvre,  on  grelotte,  et 
cependant  le  thermomètre  accuse  une  élévation  de 
température  du  corps.  Dans  l’accès  pernicieux  algide 
les  extrémités  sont  froides  comme  le  marbre,  et  ce¬ 
pendant  les  malades  ^  ne  s’en  plaignent  pas.  Dans 
l’ataxie,  la  sensibilité  à  la  douleur  et  au  toucher  peut 
être  fort  amoindrie,  et  la  sensibilité  thermique  être 
exagérée.  11  est  des  ataxiques,  qui  ne  peuvent  se  laver 
à  l’eau  froide  sans  éprouver  de  vives  douleurs. 

Passant  du  domaine  pathologique  au  domaine  physio¬ 
logique,  nous  voyons  que  la  température  des  caves,  à 
peu  près  constante,  nous  paraît  froide  en  été,  chaude 
en  hiver.  Un  froid  de  —  10“  semble  vif  à  Paris  et 
semble  léger  à  Pétersbourg.  Boss  raconte  qu’après 
avoir  eu  à  supporter  un  froid  de  —  47“,  ses  compa¬ 
gnons  éprouvaient  une  agréable  sensation  par  une 
température  de  —  29“  à  —  24“,  qui  aurait  gelé  un 
nègre  du  Gabon. 
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Le  froid,  appliqué  sur  le  trajet  d’un  nerf  mixte  comme 
le  cubital,  donne  lieu  d’abord  à  des  sensations  doulou¬ 
reuses,  puis  à  la  paralysie  et  à  l’anesthésie  des  parties 
auxquelles  le  nerf  se  distribue;  enfin  lorsque  le  nerf  se 
réchauffe,  il  est  le  siège  d’une  congestion  qui  peut 
aller  jusqu’aux  phénomènes  pathologiques  (Rosenthal, 
Maladies  du  sysl.  nerveux,  Paris,  1877,  p.  G6i). 

Lorsqu’on  emploie  les  mélanges  réfrigérants  ou 
l’éther  pulvérisé  par  l’appareil  de  Richardson,  on  observe 
de  la  douleur  d’abord,  puis  de  l’engourdissement  et 
enfin  une  anesthésie  complète  des  parties  superficielles, 
anesthésie  qui  démontre  l’action  paralysante  du  froid 
sur  les  extrémités  des  nerfs  et  que  l’on  emploie  en 
chirurgie  (W.  Mitchell).  Suivant  Richardson  {Med. 
Times  and  Gazette,  1868),  on  pourrait  même  congeler 
ainsi  le  cerveau  d’un  animal,  le  plonger  par  ce  fait 
dans  une  sorte  d’hibernation  artificielle,  d’où  il  sortirait 
très  bien  sans  accidents.  11  faut  croire  que  la  congéla¬ 
tion  de  Richardson  était  fort  incomplète. 

D’après  Horvath,  l’alcool  et  la  glycérine  refroidis  à 
0“  ou  au-dessous  produiraient  l’anesthésie  sans  douleur 
(Centralblatt,  1873,  p.  209).  En  plongeant  le  doigt  dans 
de  l’alcool  ou  de  la  glycérine  à  0"  on  n’éprouv»  pas  la 
sensation  vive  que  l’on  ressent  au  contact  de  la  neige 
ou  de  la  glace;  si  on  le  plonge  dans  du  mercure  à — ^5°, 
la  douleur  est  si  vive  qu’on  est  forcé  de  le  retirer  ;  dans 
l’alcool  à — 5”  au  contraire,  une  piqûre  n’est  ressentie 
que  comme  toucher,  mais  non  comme  impression  dou¬ 
loureuse.  Ce  moyen  a  été  employé  par  Horvath  pour 
calmer  la  douleur  des  brûlures;  il  recommande  ce 
moyen  d’anesthésie  locale  comme  supérieure  à  la  glace 
et  à  l’appareil  de  Richardson. 

D’après  Tarchanofî,  le  refroidissement  augmente  l’ac¬ 
tion  réflexe  des  nerfs  chez  la  grenouille,  et  Laveran  a 
vu  la  congélation  expérimentale  des  nerfs  coaguler  la 
myéline.  (Voy.  Laveran,  Dict.  encyclop.  des  sc.  méd., 
art.  Froid.) 

Mais  ce  qui  est  remarquable,  c’est  que  la  chaleur  qui, 
lorsqu’elle  est  modérée  exalte  la  sensibilité,  l’abolit 
lorsqu’elle  atteint  un  certain  degré.  Ainsi  aux  tempé¬ 
ratures  basses  les  grenouilles  sont  peu  sensibles;  à  la 
température  de -|- 15°  elles  sont  déjà  très  sensibles  aux 
influences  extérieures;  puis,  si  la  température  augmente 
leur  sensibilité  s’exalte  graduellement  jusqu’à  35  ou  37”. 
Mais  à  partir  de  cette  température,  les  propriétés  vitales 
diminuent  chez  ces  animaux.  Plongées  dans  de  l’eau  à 
37”,  les  grenouilles  ne  tardent  pas  à  tomber  dans  une 
insensibilité  absolue  (voy.  Cl.  Rernard,  Phénomènes 
de  la  vie,  p.  107  et  108,  Paris,  1878),  et  meurent  à  40". 

11  y  a  donc  un  point  supérieur  comme  un  point  infé¬ 
rieur  qu’on  ne  peut  dépasser  sans  altérer  le  fonctionne¬ 
ment  et  la  vie  des  éléments  cellulaires. 

Sur  le  système  musculaire,  le  froid  excite  les  con¬ 
tractions,  il  provoque  la  chair  de  poule,  contracte  le 
scrotum  et  le  crémaster.  Une  injection  d’eau  froide  dans 
1  artère  d’un  muscle  le  fait  contracter  violemment 
(Müller);  une  injection  d’eau  froide  dans  la  vessie  pro¬ 
voque  une  énergique  contraction  de  cet  organe  quand 
l’eau  tiède  peut  être  conservée  ;  le  lavement  froid  favo¬ 
rise  la  garde-robe.  Une  injection  d’eau  froide  dans  les 
vaisseaux  du  placenta  encore  adhérent,  favorise  la  con¬ 
traction  de  l’utérus  en  atonie,  et  remédie  aux  pertes 
après  l’accouchement  (Müller,  Physiologie,  t.  l,p.  533j. 

Mais,  si  Faction  d’un  froid  modéré  est  tonique  et  exci¬ 
tante,  il  n’en  est  pas  de  même  d’un  froid  excessif  et 
prolongé. 


Lorsqu’on  est  resté  longtemps  exposé  à  un  froid 
rigoureux,  les  muscles  de  la  face  et  des  extrémités,  qui 
sont  surtout  soumis  au  refroidissement,  semblent  en¬ 
gourdis  et  comme  paralysés;  on  remue  difficilement  les 
lèvres,  d’où  une  gêne  de  la  parole  ;  les  mains  sentent 
mal  et  sont  inhabiles.  Pendant  la  retraite  de  Russie, 
nos  soldats,  dont  les  mains  étaient  engourdies  par  le 
froid,  ne  pouvaient  pas  faire  usage  de  leurs  armes  pour 
se  défendre  contre  les  Cosaques  (Larrey,  Mém.,  t.  I'> 
p.  113).  Si  une  impression  de  froid  modérée  fait  con¬ 
tracter  les  petites  artères  et  pâlir  la  peau,  l’impression 
habituelle  du  froid  ou  une  impression  trop  forte  les 
paralyse.  C’est  ce  qui  explique  que  les  blanchisseuses 
ont  presque  toujours  les  mains  et  les  bras  rouges  cl 
comme  gonflés. 

Une  chaleur  modérée  (30  à  .35°)  excite  l’action  uios' 
culaire,  les  secousses  sont  plus  rapides,  et  prcnneid 
plus  d’amplituiTe  comme  le  montre  le  myographe  ;  le 
froid  a  une  action  contraire  (Marey,  Du  rnoucemei^^ 
dans  les  fonctions  de  la  vie,  Paris,  1868,  p.  345). 

La  fibre  musculaire  elle-même  serait  atteinte  lorsque 
le  muscle  a  été  abaissé  à  la  température  de  —  5"  (Hof' 
vath);  congelé,  le  cœur  de  la  grenouille  pourrait  se 
contracter  de  nouveau  après  son  réchauffement  (Hof' 
vath,  Cyon). 

La  chaleur  accélère,  nous  l’avons  dit,  les  battcraen|s 
du  cœur,  le  froid  les  diminue.  Sur  le  cœur  de  grenouille 
le  maximum  do  fréquence  des  battements  est  atteint 
entre  30"  et  40".  11  survient  alors  une  diminution  subite 
(Ludwig,  Cyon).  Sur  un  ventricule  arrêté  en  diastole 
par  ligature  in  ter-auriculo-ventriculaire  chez  un  embryon 
de  poulet,  une  température  de  41  à  42"  le  fait  battre  » 
nouveau.  11  s’arrête  si  la  température  baisse  à  30°,  et 
reprend  si  on  élève  de  nouveau  la  température  (Eschard, 
Schenk).  Si  on  injecte  dans  le  cœur  d’une  grenouille 
refroidie  artificiellement  le  sang  du  cœur  d’une  autre 
grenouille  maintenue  à  une  température  plus  élevée, 
les  battements  du  cœur  acquiérent  plus  d’énergie 
(Gaule).  Ce  serait  dans  l’influenec  de  la  température 
unie  à  la  pression  que  le  cœur  trouverait  son  excitant 
ordinaire. 

L’irritabilité  musculaire  se  conserve  beaucoup  pin® 
longtemps  chez  les  animaux  refroidis  avant  la  mort  et 
chez  les  hibernants  que  chez  les  animaux  tués  à  l’état 
de  veille  et  sans  être  préalablement  refroidis  (Brown- 
Séquard,  Mangili).  L’iris  du  lapin  peut  rester  contrac¬ 
tile  en  hiver  pendant  plus  de  deux  jours  après  la  mort- 
Chacun  sait  que  le  froid  excite  l’appétit,  que  la  cha¬ 
leur  le  ralentit.  Nul  n’ignore  la  dilférence  d’alimentatioo 
des  peuples  du  Midi  et  des  peuples  du  Nord.  L’alinaenJ 
joue  le  rôle  d’un  combustible  intérieur,  il  est  nature 
que  là  où  la  déperdition  de  chaleur  est  eonsidéraljl®’ 
la  quantité  de  combustible  soit  forte. 

Si  la  faim  augmente  avec  le  froid,  c’est  que  ccUc-n' 
n’est  qu’une  sensation  qui  nous  indique  que  l’orga¬ 
nisme  manque  de  matériaux  pour  réparer  ses  pertes- 
Or,  comme  les  basses  températures  activent  les  échange® 
organiques,  il  est  naturel  que  la  faim  se  fasse  vivemeiR 
et  plus  tôt  sentir. 

Après  l’ingestion  d’une  boisson  glacée,  on  éprouv® 
dans  la  bouche  et  l’arrière-bouche  une  sensation  de 
froid  qui  suit  l’œsophage  et  se  prolonge  jusqu’à  l’esto¬ 
mac.  Puis  une  réaction  s’opère  et  à  la  sensation  d® 
froid  succède  une  sensation  de  chaleur  brûlante  à  l’ep*- 
gastre.  Si  la  boisson  glacée  est  prise  en  trop-  grande 
quantité,  si  l’estomac  est  débilité,  il  peut  se  produire 
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de  la  pesanteur,  de  l’anxiété,  des  nausées,  des  frissons, 
accidents  qui  peuvent  mener  à  la  syncope. 

La  mort  subite  peut  survenir  après  l’ingestion  d’eau 
glacée  par  un  temps  très  chaud.  C’est  ainsi,  paraît-il, 
que  serait  mort  Louis  X  dit  le  Hutin. 

L’eau  glacée  peut  aussi  troubler  la  digestion  et  pro¬ 
voquer  la  diarrhée. 

Quand  on  injecte  de  l’eau  glacée  dans  l’estomac  d’un 
chien,  la  pression  sanguine  s’élève  dans  les  artères,  ce 
qui  n’a  pas  lieu  avec  de  l’eau  tiède.  C’est  donc  bien  le 
feoid  et  non  l’accroissement  de  la  masse  sanguine  qui 
augmente  la  tension  vasculaire  (Ganz  et  Hermann, 
Journ.  de  méd.  de  Bruxelles,  1871). 

Sous  l’influence  du  froid,  les  sueurs  se  suppriment 
plus  ou  moins  complètement  et  la  sécrétion  urinaire 
augmente;  la  chaleur,  on  le  sait,  produit  l’effet  con- 
ifaire;  il  y  a  un  balancement  constant  entre  la  fonction 
vénale  et  la  fonction  sudorale  comme  il  y  en  a  un  entre 
lafonction  hépatique  et  les  fonctions  respiratoires.  Chez 
les  peuples  du  Nord  les  fonctions  de  la  peau  sont  réduites 
‘I  niinima,  celles  des  reins  augmentent  :  les  maladies 
•les  reins  sont  communes,  les  affections  de  la  peau 
'liminuent.  Chez  les  habitants  du  Midi  les  fonctions  de 
1*  peau  s’exagèrent  aux  dépens  de  celles  des  reins, 
‘l’où  la  fréquence  des  maladies  de  la  peau.  Dans  les 
pays  froids,  c’est  surtout  le  poumon  qui  travaille,  dans 
l®s  climats  chauds  c’est  le  foie,  d’où  d’un  coté  c’est  le 
foie,  de  l’autre  c’est  le  poumon  qui  est  plus  exposé  aux 
loealisations  morbides,  aux  fluxions  par  trouble  ner- 
veux,  et  de  là  à  l’inflammation. 

Ou  a  fait  jouer  un  grand  rôle  pathogénique  à  la  sup¬ 
pression  des  fonctions  de  la  peau,  etlessMewrs  rentrées 
Jouissent  dans  le  peuple  d’une  faveur  toute  particulière 
•^ans  la  production  de  la  pneumonie,  du  rhumatisme 

articulaire,  etc. 

On  a  pu  comparer  les  effets  du  froid  à  ceux  (jui  résul¬ 
tent  do  la  suppression  des  fonctions  de  la  peau  par 
‘application  d’un  enduit  imperméable  sur  la  peau  des 
animaux.  Les  expériences  de  Fourcaull,  becquerel  et 
“rcschet,  Gluge,  Magendie,  Gerlach,  Valentin,  Cl.  lier- 
nard,  Edenhuizen,  etc.,  ont  démontré  que  la  mort  ne 
tarde  pas  à  survenir  lorsqu’on  supprime  ainsi  les  fonc¬ 
tions  de  la  peau.  Est-ce  par  la  résorption  d’un  principe 
quelconque  (urée,  ammoniaque)  ?  est-ce  par  déperdi¬ 
tion  plus  considérable  de  chaleur  comme  semble  î’indi- 
fluer  le  refroidissement  progressif  de  l’animal  (Krüger, 
hachkewitsch)?  Cependant  Senator  a  pu  recouvrir  la 
plus  grande  partie  de  la  surface  cutanée  de  typhiques, 
**8  convalescents  de  rhumatisme,  etc.,  d’un  enduit  iiii- 
l’crinéable  sans  produire  d’accidents.)  Sénatoh,  Bcch. 

le  processus  de  la  fièvre,  Berlin,  187!},  et  Nouv-  rech. 
Sttr  la  production  de  la  chaleur,  etc.,  Reichert’s  und 
Lubois-lleyniond’s  Arch.,  187i.) 

,  D’une  façon  générale,  le  froid  active  donc  la  nufri- 
•ion,  la  chaleur  la  ralentit.  En  été,  les  mouvements 
Volontaires  sont  moins  énergiques,  les  mouvements 
réflexes  plus  intenses;  l’excitabilité  nerveuse  est  plus 
grande,  le  sommeil  plus  court  et  moins  profond;  les 
Suicides,  les  crimes  contre  les  personnes,  les  affections 
Çéréhralcs  plus  fréquentes.  Un  froid  modéré  augmente 
*  énergie  du  système  nerveux  et  favorise  le  travail  ce- 
rébral,  mais  un  froid  trop  vif  engourdit  les  membres 
of  l’intelligence. 

La  chaleur  est  un  des  principaux  éléments  du  climat; 
pur  lui  elle  agit  sur  l’homme  comme  sur  tout  être  vi¬ 
vant. 


L’homme  est  le  produit  du  monstre  tellurique  sur 
lequel  il  s’agite  «  l’espace  d’un  matin  ».  Son  physique, 
comme  son  moral,  sont  façonnés  en  définitive  par  les 
conditions  cosmiques  qui  renloureiit,  puisque  celles-ci 
en  grande  partie  peuvent  modifier  son  corps,  et  par  lui 
sa  pensée. 

«  L’homme,  dit  E.  Reclus,  aussi  bien  que  les  ani¬ 
maux  et  les  plantes,  dépend  des  climats  et  des  condi¬ 
tions  physiques  de  la  contrée  qu’il  habite.  Quelle  que 
soit  la  relative  facilité  d’allures  que  nous  ont  conquise 
notre  intelligence  et  notre  volonté  propre  nous  n’en 
restons  pas  moins  des  produits  de  la  planète  :  attachés 
à  sa  surface  comme  de  microscopiques  animalcules, 
nous  sommes  emportés  dans  tous  ses  mouvements  et 
nous  dépendons  de  toutes  ses  lois.  Et  ce  n’est  point 
seulement  en  qualité  d’individus  isolés  que  nous  ap¬ 
partenons  à  la  terre,  les  sociétés,  prises  dans  leur  en¬ 
semble,  ont  dû  nécessairement  se  mouler  à  leur  ori¬ 
gine  sur  le  sol  qui  les  portait;  elles  ont  dû  refléter 
dans  leur  organisation  intime  les  innombrables  phéno¬ 
mènes  du  relief  continental,  des  eaux  fluviales  et  ma¬ 
ritimes,  de  l’atmosphère  ambiante,  ’l'ous  les  faits  pri¬ 
mitifs  de  l’histoire  s’expliquent  par  la  disposition  du 
théâtre  géographique  sur  lequel  ils  se  sont  produits  : 
on  peut  môme  dire  que  le  développement  originaire  de 
l’humanité  était  inscrit  d’avance  sur  les  plateaux,  les 
vallées  et  les  rivages  de  nos  continents.  »  C’fst  ce  qu’a 
bien  exposé  le  grand  géographe  allemand.  Cari  Rilter, 
lorsqu’il  dit  :  l’homme  est  l’àme  de  la  terre. 

«  Dans  les  régions  do  la  zone  tropicale,  où  les 
grandes  chaleurs,  unies  à  une  surabondance  d’humi¬ 
dité  fournissent  abondamment  à  tous  les  besoins  de 
l’homme,  celui-ci,  vivant  sans  peine  et  presque  sans 
travail  sur  le  sein  de  la  terre  qui  le  porto,  augmente 
facilement  en  nombre  et  peut  se  développer  en  popu¬ 
lations  pressées;  mais  il  reste  d’ordinaire  sans  initia¬ 
tive  et  sans  vigueur.  Quant  aux  contrées  brûlantes  que 
n’arrosent  pas  les  pluies,  elles  sont  nécessairement 
presque  désertes,  à  cause  de  la  pauvreté  de  leur  végé¬ 
tation.  Les  populations  qui  s’y  établissent  doivent  se 
grouper  dans  les  oasis  ou  dans  les  vallées  humides  des 
montagnes;  elles  ne  s’y  trouvent  que  rarement  en  rap¬ 
port  avec  le  reste  de  l’humanité.  Dans  les  régions  plus 
tempérées  où  le  sol  uni  se  tapisse  d’herbes  sur  de 
vastes  étendues,  les  habitants  sont  aussi  fort  éloignés, 
mais  ils  peuvent  se  camper  tantôt  sur  un  point,  tantôt 
sur  un  autre;  de  saison  en  saison,  ils  errent  dans  les 
plaines  avec  leurs  troupeaux,  à  la  recherche  des  meil¬ 
leures  pâturages  et  des  eaux  vives.  Enfin,  les  régions 
froides,  de  même  que  les  déserts,  ne  peuvent  nourrir 
que  des  peuplades  bien  peu  nombreuses.  Quelques 
rares  habitants  égarés  dans  ces  solitudes  glaciales, 
luttent  péniblement  contre  ce  climat  pour  lui  arracher 
leur  pénible  existence.  » 

Quant  aux  zones  tempérées  et  en  particulier  la  zone 
boréale,  ce  sont  là  les  parties  de  la  terre  les  plus  favo¬ 
rables  au  développement  de  l’humanité,  et  lorsque  les 
Américains  et  les  peuples  de  l’Europe  attribuent  à  leurs 
propres  vertus  les  grands  progrès  qu’ils  ont  accomplis, 
ils  oublient  un  peu  trop,  la  part  qui  en  revient  à  leur 
heureux  climat  (Reclus). 

Le  climat  gouverne  en  grande  partie,  la  modalité  de 
la  vie.  La  coloration  de  la  peau,  l’exubérance  des  fol¬ 
licules  pileux  s’accentuent  sous  les  climats  chauds;  la 
race  blanche  transportée  sous  les  tropiques  y  acquiert 
quelques-uns  des  caractères  des  races  colorées.  Après 
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huit  années  d’esclavajj^e  chez  les  Vukatèques,  l’inter¬ 
prète  de  Cortez,  Jérôme  de  Aquilar,  ne  pouvait  plus  ôlro 
distingué  des  indigènes. 

Langsdorfa  trouvé  à  Noukahiva  un  matelot  anglais  que 
plusieurs  années  de  séjour  dans  cette  lie  avaient  rendu 
semblable  en  tout  à  un  Polynésien  (De  Quatrefages). 

Le  nègre,  transporté  en  Europe,  y  perd  en  grande 
partie  la  couleur  de  sa  peau.  En  une  seule  génération 
l’Ethiopien  voit  la  coloration  de  sa  peau  s’éclaircir.  Mais 
ces  faits  sont  surtout  sensibles  au  bout  de  plusieurs 
générations.  L’Anglo-Saxon  après  un  temps  relativement 
court,  a  pris  en  Amérique  les  caractères  des  races  amé¬ 
ricaines. 

La  taille,  bien  qu’cxpression  de  race,  n’en  est  pas 
moins  pourtant  influencée  par  le  climat.  A  son  minimum 
sur  les  montagnes,  elle  augmente  dans  la  plaine;  elle 
croit  avec  l’aisance,  elle  décroît  avec  la  misère.  Que- 
telet  et  Villermé  n’ont-ils  pas  établi  que,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  la  taille  est  en  raison  directe  de  la 
fertilité  du  sol  et  des  bonnes  qualités  du  climat? 

La  menstruation  est  plus  précoce  dans  les  contrées 
chaudes  que  dans  nos  pays.  La  mortalité  infantile  y  est 
plus  considérable,  les  avortements  aussi. 

La  longévité  est  moindre  en  général,  dans  les  climats 
excessifs  que  dans  les  climats  tempérés.  Ne  sait-on 
pas  que  les  femmes  des  pays  torrides  sont  fanées  à 
trente  ans? 

Et  quand  on  sait  qu’un  simple  changement  de  saison 
imprime  à  l’organisme  une  modification  intime  (jui 
engendre  des  maladies  particulières,  saurait-on  s’éton¬ 
ner  que  le  climat  ait  tant  d’action  sur  l’homme? 

Et  non  seulement  le  climat  modifie  le  physique  de 
l’homme,  mais  il  d’influence  pas  moins  son  moral.  11  y 
a  longtemps  que  Cabanis  a  énoncé  cette  vérité  dans 
ses  Rapports  du  Physique  et  du  Moral,  et  Montesquieu 
l’a  exagérée  dans  son  Esprit  des  Lois.  En  effet,  un 
homme  du  Midi  pense-t-il,  se  décide-t-il  à  la  façon  de 
l’homme  du  Nord?  Sans  oublier  la  part  qu’on  doit  ré¬ 
server  à  la  race  dans  celte  question,  il  est  impossible 
de  nier  l’action  du  climat  sur  les  facultés  intellec¬ 
tuelles. 

Les  impressions  sensoriales  gouvernent  l’activité 
cérébrale  de  l’individu. 

De  tout  temps  on  a  remarqué  la  vivacité  et  l’énergie 
des  montagnards  comparés  aux  habitants  de  la  plaine. 
La  mer,  les  forêts,  les  frimas  ont  des  prestiges  psy¬ 
chiques.  On  sait  que  la  nostalgie  atteint  surtout  les 
marins,  les  montagnards  et  surtout  les  hyperboréens, 
Lapons  et  Groënlandais.  Les  hommes  habitués  à  la  vue 
d’une  grandiose  nature,  les  habitants  du  sud  de  l’Asie, 
les  hommes  des  forêts,  les  montagnards  et  les  marins 
sont  tous  courbés  sous  le  faix  des  croyances  et  des 
superstitions.  On  sait  la  fanfaronnade  légendaire  que 
le  soleil  de  Provence  donne  à  ses  habitants. 

Qui  oserait  nier  l’influence  du  climat  sur  le  dévelop¬ 
pement  des  sociétés,  lorsqu’on  voit  les  trois  quarts  de 
la  population  du  globe  agglomérés  en  magnifiques  cités 
dans  la  zone  tempérée,  bien  plus  lorsqu’on  voit  sortir 
de  ces  contrées,  les  sciences,  les  arts  et  le  flambeau  de 
la  liberté! 

IV.  Effet»  patholosique»  de»  variation»  de  tempé¬ 
rature.  —  Nous  avons  vu  la  chaleur  accentuer  les  fonc¬ 
tions  de  la  peau,  aussi  voyons-nous  dans  les  climats 
chauds  et  torrides  prédominer  les  affections  cutanées, 
l’érythème  solaire,  le  lichen  tropicus,  la  lèpre  et  l’élé- 
phautiasis.  Les  législateurs.  Moïse,  Mahomet,  se  ren- 
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daut  bien  compte  de  ces  effets,  recommandent  les  ablu¬ 
tions  et  une  nourriture  convenable  :  pas  de  vin,  pas  de 
porc.  Alcool  et  graisse  sont  bannis  de  l’alimentation 
comme  mauvais  au  point  de  vue  de  la  santé. 

La  chaleur  dessèche  les  liquides  des  voies  digestives, 
il  en  résulte  de  la  soif,  de  l’inappétence,  de  la  dyspepsie 
et  de  la  constipation.  Il  y  a  exagération  de  la  fonction 
du  foie  dans  les  climats  chauds.  Ce  «poumon»  des  pays 
torrides  aide  à  supporter  la  chaleur  en  évacuant  par  la 
bile  des  composés  très  combustibles  (taurine,  glycO' 
colle)  et  en  fabricant  de  la  matière  glycogène. 

Mais,  de  ce  surcroît  de  fonction  obligatoire,  il  résulte 
une  congestion  habituelle  que  l’abus  d’une  nourriture 
trop  riche,  le  défaut  d’acclimatement,  peuvent  porter 
jusqu’à  l’hépatite.  Aussi  dans  ces  pays  fait-il  bon  d’être 
sobre.  La  sobriété  du  chameau  et  celle  de  l’Arabe  qui 
se  nourrit  avec  quelques  dattes  ne  sont-elles  pas  pro¬ 
verbiales  ? 

A  cette  hyperémie  ordinaire  du  foie  se  joint  celle  de 
système  porte  et  des  veines  mésaraïques.  De  là  sortent 
les  diarrhées  bilieuses  des  pays  chauds.  Dans  lu® 
climats  torrides,  là  où  le  soleil  «ce  superbe  dominateur 
des  tropiques»,  comme  l’appelle  si  justement  Buffoni 
brûle  le  sol,  la  végétation  est  luxuriante,  les  décomp®' 
sitions  des  matières  organiques  acquiérent  toute  leuf 
force  sous  l’influence  de  l’humidité,  et  les  miasmes 
acquièrent  toute  leur  puissance.  Ainsi  naissent  les 
vres  bilieuses  graves  de  Madagascar,  la  fièvre  bilieuse 
hématurique  de  la  Pointre-à-Pitre,  la  fièvre  jaune  du 
Delta  du  Mississipi,  la  peste  des  bords  du  Nil,  le  cho¬ 
léra  des  rives  du  Gange,  l’endémie  palustre  des  pays  ^ 
malaria  (Algérie,  Campagne  de  Home,  etc.) 

La  chaleur,  qui  à  l’état  physiologique  excite  le  sys¬ 
tème  musculaire  de  la  vie  organique,  devient  un  agent 
toxique  portée  à  haute  dose,  si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi. 

Lorsque  la  température  du  sang  est  portée  à  45”,  1® 
mort  survient  dans  les  convulsions  avec  arrêt  et  rigidÜ® 
du  cœur  par  coagulation  du  suc  musculaire  (  Brucke, 
Kuhne,  Vallin)  et  distension  du  système  veineux.  1-® 
sang  devient  fluide  comme  chez  les  individus  tués  p®® 
la  foudre  ou  morts  de  septicémie  (Cl.  Bernard,  Ober- 
mier,  Woodi.  Sa  capacité  est  diminuée  pour  les  gaz  ®^ 
en  particulier  pour  l’acide  carbonique  (  Vallin  **■ 
Urbain).  La  mort  ne  surviendrait  donc  pas  dans  l’inso¬ 
lation,  comme  l’a  cru  Banke,  par  accumulation  de  CO  > 
ni,  comme  le  disent  Eulenberg  et  Vohl,  par  dilatation 
gazeuse  intra-vasculaire.  Entre  55"  et  60"  le  sang  s’al¬ 
tère,  le  globule  rouge  devient  impropre  à  absorbei’ 
l’oxygène,  le  sang  reste  noir  (Max  Schultze). 

Quand  réchauffement  du  sang  est  plus  lent,  il  sur¬ 
vient  des  troubles  du  système  nerveux  (anesthésie,  syn¬ 
cope),  la  respiration  se  ralentit,  CO®  s’accumule  dans 
le  sang  et  la  mort  survient  par  arrêt  du  cœur  m* 
diastole.  (Voyez  Cl.  Bernaud,  Revue  scientifique,  l87'i> 
p.  135  et  182;  Vallin,  ArcAio.  gén.  de  wied.,  février  1870; 
Matthieu  et  Urbain,  ArcAiü.  de  phys.,  1872.) 

En  chauffant  la  tête  d’un  animal,  on  peut  provoquez 
l’anesthésie  de  tout  son  corps  (Cl.  Bernard).  A  l’autop' 
sie,  on  trouverait,  dans  ces  cas,  les  lésions  de  la  ménin¬ 
gite  aiguë  superficielle  (Vallin).  Ces  expériences  rendent 
compte  des  accidents  subits  qu’éprouvent  trop  souvent 
les  militaires  coiffés  de  shakos,  et  exposés  pendant  des 
heures  à  une  revue  sous  un  soleil  torride.  Dans  ces 
conditions,  on  a  pu  trouver  que  la  température  inté¬ 
rieure  d’un  chapeau  de  soie  s’élevait  à  46"  C.  A  pin® 
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forte  raison  dans  le  shako  du  troupier  exposé  des  heures 
au  soleil. 

Les  effets  du  froid  sont  en  partie  opposés  à  ceux  de 
la  chaleur.  Sous  son  influence  nous  l’avons  déjà  dit, 
les  parties  périphériques  pâlissent,  se  refroidissent  et 
peuvent  môme  si  le  froid  est  ardent,  tomber  en  anes¬ 
thésie.  En  Russie,  les  promeneurs  vous  avertissent 
obligeamment  ou  même  vous  frottent  sans  mot  dire  le 
aez  ou  les  oreilles  qui  commencent  à  blanchir.  C’est 
•lue  l’insensibilité  empêche  en  effet  l’individu  de  s’aper¬ 
cevoir  que  son  nez  gèle.  L’inaction  favorise  l’action  du 
froid,  il  en  est  de  même  des  vents.  A.  Fisher,  chirurgien 
^ui  accompagna  Parry  au  pôle  Nord,  raconte  que  ses 
compagnons  et  lui  n’étaient  pas  plus  incommodés  quand 
le  thermomètre  accusait  —  46",  1 1  par  un  temps  calme, 
que  lorsqu’il  marquait  —  17",  77  pendant  une  brise.  Ils 
souffraient  davantage  avec  une  température  à  —  6“  et 
du  vent,  qu’avec  une  température  de  —  17“  et  l’accal- 
•uie.  Ce  qui  s’explique  par  les  nouvelles  couches  d’air 
qui  sans  cesse,  viennent  se  mettre  en  contact  avec  le 
corps,  hâter  l’évaporation  et  lui  enlever  son  calorique. 

Un  ciel  clair  et  brillant  favorise  aussi  l’action  du 
froid  par  augmentation  du  rayonnement.  Ross  avait 
appris  à  redouter  un  tel  ciel  [Voyages  au  pôle  Nord, 
1818, 1829-33). 

L’humidité  multiplie  aussi  les  effets  du  froid.  Pendant 
l’expédition  de  Sétif  au  Bou-Thaleb  en  1846  l’humidité 
(pluie  et  neige)  et  les  vents  firent  périr  208  hommes 
immédiatement  et  500  furent  atteints  de  congélation  sur 
une  colonne  de  2.800  hommes,  et  cependant  le  thermo¬ 
mètre  n’était  pas  descendu  au-dessous  de  —  2".  L’eau  et  la 
ueige  fondante  agissent  sur  les  pieds  et  sur  le  corps  en 
lui  soustrayant  constamment  du  calorique,  comme  fait 
un  mélange  réfrigérant  pour  ainsi  dire  (Ch.  Marlins, 
Pettenkofer).  C’est  là  une  preuve  que  le  froid  agit  plus 
par  sa  qualité  que  par  son  intensité. 

En  voici  une  autre  preuve. 

La  brusque  élévation  de  température  est  souvent 
Suivie  d’accidents  funestes.  Pendant  la  triste  retraite 
<le  Russie,  officiers  et  soldats  entièrement  dominés  par 
la  sensation  actuelle,  sourds  à  tous  conseils,  se  préci¬ 
pitaient  auprès  des  granges  incendiées.  Mais,  bientôt 
feappés  d’apoplexie  foudroyante,  ils  tombaient  dans  ce 
feu  à  qui  ils  venaient  demander  le  salut.  D’autres,  deve¬ 
nus  fous  furieux,  s’y  précipitaient  eux-mêmes.  De  tels 
exemples  ne  servaient  à  rien.  Ces  malheureux  étaient 
bientôt  remplacés  par  d’autres,  et  leur  sort  même 
était  envié.  «  A  l’aspect  de  ces  cadavres  brûlés,  à  l’in¬ 
sensibilité,  au  peu  d’étonnement  que  causaient  de 
pareilles  scènes,  on  aurait  cru  voir  des  barbares  accou¬ 
tumés  à  des  sacrifices  humains!  »  M.vuffret,  Thèse  de 
Paris,  1821.) 

Pendant  la  campagne  d’Eylau  le  thermomètre  monta 
rapidement  de  —  19«C  à  -|-6"  :  beaucoup  de  soldats  qui 
avaient  impunément  supporté  ce  froid  furent  atteints 
ôe  congélation,  et  ce  fut  encore  ceux  qui  s’approchaient 
lu  plus  du  feu  du  bivouac  qui  furent  frappés.  Pareil 
phénomène  se  remarqua  en  Crimée  devant  Sébastopol 
(Michel  Lévy). 

«Malheur  à  l’homme  engourdi  par  le  froid,  dit  Larrey, 
(Mémoires,  t.  IV,  p.  135)  qui  s’approchait  du  feu  ou 
entrait  dans  une  chambre  trop  chaude  pour  se  réchauf¬ 
fer.  Les  parties  engourdies  ou  gelées  étaient  frappées 
de  gangrène  ou  il  mourait  brusquement  comme  par 
asphyxie.  Ainsi  mourut  à  Kowno  le  pharmacien  en  chef 
de  la  garde.  Sureau.» 


Lorsqu’au  lieu  de  réchauffer  brusquement  les  ma¬ 
lades,  on  a  soin  de  rappeler  lentement  la  chaleur  par 
des  frictions  avec  de  la  glace  ou  de  la  neige,  puis  de 
les  placer  dans  un  bain  d’eau  froide  dont  on  élève  gra¬ 
duellement  la  température,  on  peut  ramener  à  la  vie 
des  sujets  qui  sont  à  l’état  de  mort  apparente.  Pendant 
l’hiver  de  l’an  .X,  vingt  prisonniers  autrichiens  furent 
perdus  pendant  vingt-six  heures  dans  les  neiges  du 
Mont-Cenis,  on  les  trouva  engourdis,  ne  donnant  plus 
signe  de  vie,  on  les  plaça  dans  des  lits  froids,  on  les 
frictionna  avec  de  la  neige,  puis  avec  des  linges  trem¬ 
pés  dans  l’eau  froide  :  ils  guérirent  tous. 

Peut-être  dans  ces  conditions,  la  mort  survient-elle 
par  le  même  mécanisme  que  chez  les  individus  soumis 
à  une  décompression  brusque  après  un  séjour  dans  l’air 
comprimé  (cloche  à  plongeur,  etc.),  par  embolies  ga¬ 
zeuses  (P.  Bert,  Rameaux).  En  effet,  un  poisson  vivant 
dans  de  l’eau  à  12“,  porté  dans  de  l’eau  à  28°  meurt  ra¬ 
pidement;  si  l’on  élève  progressivement  la  température 
au  contraire,  l’animal  supporte  bien  28“  et  ne  succombe 
que  vers  33°.  De  même  un  poisson  porté  de  28"  à  12“ 
meurt  rapidement  (P.  Bert,  Soc.  de  Biologie,  1876). 
Chez  l’individu  congelé  et  en  mort  apparente,  les  gaz 
contenus  en  excès  dans  le  sang  peuvent  tendre  brusque¬ 
ment  à  s’échapper  et  aller  former  des  embolies  sous 
l’influence  d’un  transport  brusque  dans  une  chambre 
chaude. 

La  privation  d’aliments  vient  ajouter  ses  effets  au 
froid  et  précipiter  le  redoutable  dénouement.  Que  de 
fois,  l’hiver,  n’entend-on  pas  dire  que  de  pauvres 
diables  sont  morts  de  froid  et  de  faim  !  Comment  en 
effet,  le  corps  pourrait-il  faire  de  la  chaleur  quand  il 
ne  reçoit  plus  de  combustible? Comme  tout  foyer, faute 
de  charbon  il  s’éteint!  La  mort  par  l’inanition  est  une 
véritable  mort  par  le  froid  (CiiossAT,  Rech.  expér.  sur 
l'inanition,  p.  130,  Paris,  1843).  Celle-ci  survient  quand 
la  température  est  tombée  à  24°. 

C’est  par  la  faim  et  le  froid  que  Charles  XII  a  perdu 
une  division  entière  do  son  armée  dans  les  forêts  de 
l’Ukraine, 

Ross,  dans  les  régions  arctiques,  a  vu  la  santé  de  ses 
équipages  varier  avec  les  provisions.  Dans  ces  contrées, 
il  faut  suivre  l’exemple  des  Esquimaux  qui  se  gorgent 
de  graisse  et  d’huile.  Aussi,  sont-ce  les  hommes  à  l’ap¬ 
pétit  le  plus  vigoureux  qui  résistent  le  mieux  au  froid. 
Ce  sont  ceux-là  qu’on  doit  rechercher  pour  les  voyages 
aux  régions  hyperhoréennes. 

Si  le  vin,  le  café,  l’eau-de-vie  à  dose  modérée  sou¬ 
tiennent  les  forces  et  aident  à  supporter  le  froid,  il  n’en 
est  pas  de  même  de  l’alcool  à  haute  dose.  Pendant  le 
désastre  de  Russie  en  1812,  les  troupes  affamées  pil¬ 
lèrent  les  magasins  d’eau-de-vie  à  Wilna  et  Kowno  : 
beaucoup  périrent  dans  leur  ivresse.  Le  froid  et  le 
narcotisme  alcoolique  les  frappaient  d’un  sommeil  lé¬ 
thargique  dans  lequel  ils  disparaissaient  de  la  scène  du 
monde  (voyez  :  Moriceau-Beaupré,  Thèse  de  Montpel¬ 
lier,  1817).  Dans  une  fête  publique  donnée  à  Péters- 
bourg  sous  le  ministère  Potemkin,  par  un  fermier  géné¬ 
ral  des  eaux-de-vie,  15  à  1800  personnes  qui  avaient 
abusé  dos  boissons  spiritueuses  mises  à  leur  disposi¬ 
tion  périrent  de  froid  au  milieu  des  rues  (Moriceau- 
Beaupré).  L’alcool  amène  ce  résultat  en  refroidissant 
(comme  presque  toutes  les  boissons,  opium,  belladone, 
digitale,  etc.),  l’organisme  (Brown-Séquard,  Journal 

de  pfti/sioL,  1850,  p.  466). 

Le  vêtement,  comme  l’exercice  et  l’habitation,  nous 
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n’avons  pas  besoin  de  le  dire,  protège  contre  le  froid. 
Pendant  la  retraite  de  Russie,  nos  malheureux  soldats 
couverts  de  haillons,  ol)ligés  de  bivouaquer  dans  la 
neige,  ont  semé  leurs  cadavres  de  Moscou  à  Wilna,  tan¬ 
dis  que  les  Groënlandais,  les  Esquimaux,  les  Lapons 
el  les  Kamtschadales,  couverts  de  leurs  fourrures,  pro¬ 
tégés  parleurs  habitations,  supportent  impunément  des 
froids  bien  plus  vifs  que  ceux  qui  firent  périr  la  Grande 
Année. 

Les  Groënlandais  se  construisent  des  huttes  de  neige 
et  de  glace,  et  se  protègent  ainsi  grâce  à  la  faible  con¬ 
ductibilité  de  ces  corps,  contre  les  froids  les  plus  rigou¬ 
reux. 

Malgré  Larrey  et  Martins,  malgré  Lacassagne,  qui 
prétend  que  les  Arabes  résistent  très  bien  au  froid, 
nous  pensons  qu’il  n’est  pas  possible  d’admettre  que  le 
Méridional  supporte  mieux  le  froid  que  l’homme  du 
Nord.  Ceci  serait  contraire  à  tout  ce  que  nous  savons 
sur  l’adaptation  de  l’organisme  animal  aux  différents 
milieux.  Si  ce  phénomène  s’est  rencontré  lors  du  dé¬ 
sastre  de  1812,  c’est  une  pure  particularité  que  l’ali¬ 
mentation  pourrait  peut-être  bien  expliquer. 

Enfin,  disons  que  les  émotions  morales  déprimantes, 
la  tristesse,  le  découragement,  facilitent  la  prise  du 
froid  sur  l’économie. 

Ajoutons  que,  bien  que  la  température  du  corps  des 
jeunes  animaux  puisse  s’abaisser  davantage,  et  sans 
danger  pour  l’existence  (chien  d’un  jour  jusqu’à  -|-  U°j, 
que  ta  température  de  l’adulte,  il  n’est  pas  vrai  de  dire 
avec  W.  Edwards  (Paris,  1824,  p.  237-245;  qu’ils  ont 
plus  de  résistance  au  froid  que  les  adultes.  Ce  facile 
refroidissement  les  met  dans  le  cas  des  animaux  hiber¬ 
nants,  il  est  vrai,  et  explique  leur  résistance  à  l’asphyxie, 
mais  à  température  égale  le  jeune  animal  se  refroidit 
davantage  et  plus  vite  que  l’adulte,  et  Willermé  et 
Milne-Edwards  ont  insisté  avec  raison  en  proclamant 
que  les  refroidissements  sont  très  à  craindre  chez  les 
nouveau-nés. 

Le  froid,  comme  le  chaud,  donne  lieu  à  des  phéno¬ 
mènes  locaux  qui  peuvent  aller  de  la  rubéfaction  el 
formation  de  phlyctènes  jusqu’à  la  morlification  des 
tissus. 

Ces  congélations  ne  sont  pas  rares  dans  les  pays 
froids  et  les  armées  en  campagne  en  ont  souvent  montré 
de  trop  nombreux  exemples.  Les  parties  rougissent 
d’abord,  puis  brusquement  pâlissent  par  arrêt  de  la 
circulation.  A  ce  moment  l’insensibilité  est  complète,  ce 
((ui  augmente  le  danger,  car  l’individu  ne  s’en  aperçoit 
pas;  si  l’on  incise  la  peau,  il  ne  s’écoule  pas  de  sang. 
Si  la  congélation  n’est  pas  poussée  trop  loin,  la  vie 
peut  se  rétablir  dans  les  tissus  en  les  réchauffant  len¬ 
tement.  Des  limnées,  des  sangsues,  des  poissons  em¬ 
prisonnés  dans  des  blocs  de  glace  peuvent  être  rappelés 
àlavie  (Gaymard,  Bibl.  univ.  de  Genève,  1840,  t.  XXXVI, 
p.  207).  Toutefois  c’est  qu’alors  la  chaleur  de  ces  êtres 
.T  empêché  la  glace  de  se  former  immédiatement  autour 
d  eux,  et  que  la  congélation  n’est  pas  complète,  car 
sinon  la  vie  est  définitivement  abolie  (Pouchet,  Jonrn. 
d’anat.  et  de  phys.  de  Ch.  Robin,  1806).  Cependant  on 
connaît  la  vie  latente  des  graines,  des  Rotifères,  des 
Kolpodes,  des^  r-irdigrades  et  des  Anguillules  du  blé 
niellé  (voyez  (-L.  Bernard,  Phénomènes  de  la  vie,  1878, 
p.97). 

Quand,  au  lieu  de  frictionner  les  parties  congelées, 
on  les  réchauffe  trop  vite,  elles  sont  frappées  de  gangrène, 
ce  que  Larrey  a  vu  fréquemment  enRussie,etcequ’Hip¬ 


pocrate  déjà  avait  remarqué.  Dans  ce  cas  on  a  compare 
ce  phénomène  à  ce  qui  se  passe  quand  les  rameaux  con¬ 
gelés  des  plantes  sont  frappés  par  les  rayons  du  soleil. 
«  Les  liquides  en  se  coagulant  ont  mis  en  liberté  dans 
les  tissus  des  gaz  qu’ils  tenaient  dissous,  une  chaleur 
brusque  dilate  rapidement  ces  gaz  avant  que  les  liquides 
congelés  aient  été  reconstitués  à  l’état  liquide  et  les  gas 
eu  se  dilatant  brisent  les  parois  délicates  des  vaisseaux 
capillaires  »  (Béci.ard,  Physlol.,  p.  447j.  Si  la  congé¬ 
lation  est  ])rononcée,  le  sang  est  coagulé  dans  les  vais¬ 
seaux  (.1.  Huiiter)  et  les  globules  sont  altérés  (Pouchet). 
Ce  serait  même  ces  globules  altérés  qui,  au  moment 
du  dégel,  rentrant  dans  la  circulation,  seraient  la  cause 
des  accidents  généraux  qu’on  a  signalés  dans  la  con¬ 
gélation  et  que  Michel  (de  Strasbourg)  rattache  à  des 
embolies  capillaires  (surtout  pulmonaires).  La  congéla¬ 
tion  artificielle  d’une  patte  de  grenouille  montre  bien 
qu’un  premier  degré  de  congélation  est  compatible  avec 
Jlc  rétablissement  de  la  circulation,  et  que  ce  n’est  qu  a 
un  degré  plus  avancé  que  les  hématies  s’altèrent  d 
qu’il  survient  de  la  nécrose. 

La  mort  parle  froid  n’est  pas  rare.  Tant  que  l’hommë 
est  bien  nourri,  bien  vêtu  et  bien  abrité,  il  lutte  avec 
avantage  contre  les  froids  les  plus  intenses,  comme  les 
équipages  de  Scoresby,  Parry,  Ross,  Haye,  Franklin  (de 
—  50"  à  —  58")  en  ont  supporté  dans  leurs  voyages  au 
pôle  Nord.  Dans  les  conditions  contraires,  l’homme  suc¬ 
combe,  mutilé  ou  tué. 

Xénophon  nous  a  raconté  les  maux  qui  assaillirent 
les  Dix  Mille,  égarés  dans  les  montagnes  froides  et  nei¬ 
geuses  de  rArménie.  .Alexandre  le  Grand  vit  son  armée 
sous  l’influenco  du  froid  éprouver  de  grands  ravages 
au  pied  du  Caucase  en  allant  combattre  les  Scythes 
(Qiünte-Gurce,  1,  Vil,  ehap.  X  et  XI). 

L’armée  de  Gharles-Quint  éprouva  les  mêmes  acci¬ 
dents  devant  Metz  en  1552.  On  trouvait  des  sentinelles 
mortes  debout,  la  lance  au  poing,  semblables  à  des 
individus  frappés  de  catalepsie  (A.  Paré,  Forestus).  En 
Piémont  (A.  Paré),  en  Savoie  (Fabrice  de  Hilden),  les 
armées  présentèrent  de  ces  cas  de  congélation  et  de 
mort  par  le  froid.  L’hiver  de  1709  fit  périr  une  partie 
de  l’armée  de  Charles  XII,  après  Pultava,  dans  les  forêts 
de  l’Ukraine  (Voltaire,  Histoire  de  Charles  AT//,  liv.  IV). 
En  1714,  sept  mille  Suédois  partis  pour  le  siège  de 
Drontheim,  périrent  do  froid  dans  les  Alpes  Scandinaves. 
Lors  de  la  retraite  de  Prague  (1742)  quatre  mille  Fran¬ 
çais  périrent  de  froid  et  de  misère  dans  des  défilés  cou¬ 
verts  de  neige.  En  1793,  bon  nombre  de  Français  suc¬ 
combèrent  au  passage  des  Alpes,  là  où  vingt  siècles 
auparavant,  Annibal,  le  héros  carthaginois,  avait  aussi 
perdu  pas  mal  de  ses  soldats.  11  en  fut  de  même  au  pas¬ 
sage  de  laGuadarrama(1808)  pendant  lequel  le  thermo¬ 
mètre  tomba  à  —  9“  R.  avec  un  vent  soufflant  du  nord. 

Pendant  la  désastreuse  retraite  de  Russie  le  thermo¬ 
mètre  tomba  jusqu’à — 28“  R.  Nous  étions  tous,  dit 
Larrey  (lov.cit.,  t.  IV,  p.  107),  dans  un  tel  état  d'abat¬ 
tement  et  de  torpeur  que  nous  avions  peine  à  nous 
reconnaître  les  uns  les  autres...  A  mon  arrivée  à  Wilna 
i)ue  j’atteignis  à  grand’peine,  j’étais  à  bout  de  force  et 
(le  courage  et  |)rès  de  tomber  pour  ne  plus  me  relever 
comme  tant  d’autres  infortunés  qui  jonchaient  la  terre 
de  leurs  cadavres  de  Moscou  à  Smolensk.  Trois  mille 
hommes  des  meilleurs  de  la  Garde,  conduits  par  les 
princes  Joachim  Murat  et  Eugène  de  Beauharnais,  les 
ducs  de  Dantzick  (Lefèbvre)  et  d’Istrie  (Bessiéres), 
arrivèrent  en  Prusse.  C’étaient  les  débris  mâles  et  fiers 
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•ie  la  Grande  Armée  que  le  froid,  la  faim  et  la  misère 
avaient  exterminée  ! 

La  mort  de  ces  malheureux  était  tantôt  préeédée 
d’obscurcissement  de  la  vue  et  de  titubation;  ils  tora- 
Laient  raides,  offrant  alors  tous  les  symptômes  de  l’épi- 
lepsie  ou  de  la  catalepsie  (Desgenettes,  Discours  de 
Faculté  de  méd.,  7  novembre  18U).  D’autres  fois  la 
nwrt  était  moins  brusque.  De  la  fatigue,  de  l’engour¬ 
dissement,  un  besoin  implacable,  impérieux,  irrésis¬ 
tible  de  repos  et  de  sommeil  la  précédaient.  «  Après 
*6  passage  de  la  Bérézina,  le  25  décembre,  le  thermo- 
aaètre  ne  fit  plus  que  baisser  et  dans  la  nuit  du  25  au 
26,  il  tomba  à  —  26°.  Le  bivouac  fut  terrible.  On  pou- 
t'ait  à  peine  se  tenir  debout,  et  celui  qui  perdait  l’équi- 
Jibre  tombait  frappé  d’une  stupeur  glaciale  et  mortelle. 
Malheur  à  celui  qui  se  laissait  gagner  par  le  sommeil! 
i^uclqoos  minutes  suffisaient  pour  le  geler  entièrement, 
il  restait  mort  à  la  place  où  il  s’était  endormi.  ï 
(Larrey.) 

Solander,  qui  accompagna  Cook  à  la  Terre-de-Feu, 
disait  à  ses  compagnons  :  «  Quiconque  s’assied  s’endort, 
quiconque  s’endort  ne  se  réveille  plus  !  »  et  c’est  lui 
flai  bientôt  voulait  s’endormir  le  premier  malgré  les 
®fforts  de  ses  camarades  (voy.  aussi  Cii.  Martine,  Mém. 
l’Acad.  de  Montpellier,  1859). 

Des  phénomènes  identiques  ont  été  observés  réeem- 
aïont  eneore  pendant  la  guerre  franco-allemande  (1870- 
î^67l),  au  moment  du  passage  des  Balkans  par  les 
uuasos  (guerre  tureo-russe,  1877-78),  et  en  Algérie  sur 
(a colonne  qui  se  dirigeait  d’Aumale  à  Laghouat  en  1879. 

Dans  ces  différentes  conditions,  la  mort  semble  sur- 
''enir  par  l’influence  paralysante  du  froid  sur  le  système 
••■usculaire,  d’où  frissonnement,  refroidissement,  accu- 
®tulation  secondaire  de  CO*  dans  le  sang  et  arrêt  du 
®ceur. 

Les  meilleurs  nageurs  se  noient  lorsqu’ils  sont  saisis 
P®®  le  froid.  Tels  Poniatowski  dans  l’Elster,  Bernouilli 
dans  la  Newa,  et  une  foule  de  malheureux  dans  la 
Dérézina. 

Le  froid  peut  donc  être  assimilé  à  la  chaleur.  C’est 
J**'  poison  musculaire  (Cl.  Bernard),  Leçons  sur  la  cha- 
et  sur  la  fièvre,  Paris,  1876. 

Le  froid  exige  de  l’organisme  beaucoup  de  chaleur 
Paur  le  contre-balancer.  Dans  cette  lutte,  l’homme  est 
farcé  d’absorber  beaueoup  de  graisse  et  d’alcool.  De  là 
partent  des  maladies  gastro-intestinales,  les  tænias  si 
'•’équents  (viande  crue  de  poisson)  en  Islande,  le  spe- 
^^Iskead  en  Norvège,  l’alcoolisme  si  fréquent  en  Suède 
(Magnus  Huss).  La  réverbération  des  neiges,  le  froid  et 
jas  bises  produisent  des  ophthalmies  ;  l’entassement  des 
J^^hitants  dans  des  masures  enfumées  et  sales  provoquent 
typhus,  endémique  en  Irlande,  en  Pologne,  en  Sibé- 
•■'a.  Le  froid  humide  ne  paraît  pas  être  étranger  non 
plus  à  l’éclosion  du  scorbut. 

Chez  les  Lapons,  les  Samoyèdes,  les  Esquimaux,  on 
aa  parait  pas  avoir  signalé  ni  le  typhus,  ni  la  fièvre 
typhoïde.  Le  miasme  typhique  est-il  empêché  dans  sa 
Sanèse  par  l’action  d’un  froid  continu?  Le  contage  des 
P'èvros  éruptives  semble  ne  pas  dépasser  l’Irlande,  la 
^aàde  et  la  Norwège.  I.es  fièvres  intermittentes  ne 
lapassent  pas  le  64»  de  latitude,  et  le  choléra  n’est 
jamais  monté  au-delà  d’Archangel. 

Comme  le  rein  est  chargé  de  suppléer  la  peau,  il 
Ponctionne  outre  mesure,  d’où  la  fréquence  des  né¬ 
phrites;  le  poumon  exalte  ses  fonctions,  les  affections 
Lroncho-pulmonaires,  la  grippe  sont  fréquentes.  L  ac¬ 


tion  brusque  et  successive  du  froid  et  du  chaud  pro¬ 
voque  des  congestions,  d’où  la  fréquence  des  pneumo¬ 
nies,  des  rhumatismes  articulaires,  etc.,  dans  les 
climats  tempérés,  chez  les  organismes  qui  ne  réagissent 
pas  en  temps  voulu.  Ces  accidents  sont  le  plus  souvent 
sous  l’impression  de  perturbation  vaso-motriee  (voyez 
VuLPiAN,  Leçons  sur  l’appareil  vaso-moleur,  t.  II, 
p.  471). 

Dans  les  climats  froids,  la  production  est  restreinte, 
la  misère  est  fréquente  et  il  est  difficile,  avec  de  minimes 
recettes,  de  faire  beaueoup  de  chaleur  pour  supporter 
le  froid  et  produire  beaucoup  de  force  pour  un  labeur 
souvent  ingrat.  De  là  sort  la  misère  physiologique 
(Bouchardat),  qui  conduit  à  la  scrofule  et  à  la  phthisie. 

L’action  d’une  température  élevée  est  favorable  à  la 
guérison  des  blessures.  Sous  les  tropiques  les  plaies  se 
cicatrisent  plus  vite  qu’en  Europe  (Rochard).  Il  y  a  là 
aussi  autre  chose  croyons-nous  :  la  question  de  race. 

Enfin,  le  froid  amène  la  gerçure  et  les  engelures, 
causes  de  douleurs  vives  et  parfois  d’hémorrhagies 
abondantes. 

V.  Rmplol  ttaérapoatlqae  de  la  chaleur.  —  A.  Le 

calorique  est  le  type  de  tous  les  excitants  (Récamier, 
Trousseau  et  Pidoux).  C’est  un  stimulant  qui  peut 
agir  comme  excitant  général,  comme  avec  les  bois¬ 
sons  chaudes,  l’exposition  à  un  soleil  vivifiant,  l’étuve 
sèche  et  humide,  les  bains  de  vapeur  et  le  bain 
liquide,  etc.  ;  et  qui  en  second  lieu,  peut  agir  comme 
excitant  local,  fluxionnant  ou  irritant,  comme  avec  les 
douches  de  vapeurs,  les  bains  chauds  partiels  ou  les 
douches  liquides  chaudes  localisées,  les  linges  chauffés, 
les  cataplasmes  chauds,  la  cautérisation  instantanée 
(marteau  de  Mayor),  les  différents  cautères,  etc.  On 
active  en  outre  la  fonction  pyrétogénésique,  par  l’exer¬ 
cice  musculaire,  les  frictions,  la  flagellation,  etc.;  c’est 
là  employer  des  moyens  indirects  pour  obtenir  l’effet 
thérapeutique  désiré  à  l’aide  du  calorique  développé 
par  le  corps  sous  certaines  influences  au  lieu  de  lui 
donner  ce  calorique  sous  forme  d’agents  extérieurs 
renfermant  la  propriété  calorifique. 

Boissons  chaudes.  —  Chacun  sait  que  la  température 
élevée  d’une  boisson  excitante  ou  aromatique  porte 
dans  toute  l’économie  une  sensation  de  chaleur  vivi¬ 
fiante.  . 

Ces  boissons  doivent  surtout  être  prescrites  par  le 
médecin  lorsqu’il  veut  obtenir  une  excitation  dont  le 
dernier  terme  est  la  peau.  Ainsi  les  liquides  chauds 
sont  le  véhicule  et  la  condition  si  indispensable  de 
l’action  des  sudorifiques  que  beaucoup  d’auteurs  attri¬ 
buent  tout  leur  effet  sudorifique  à  la  température  des 
boissons  et  non  aux  principes  médicamenteux  qu’elles 

contiennent. 

L’eau  tiède  est  employée  pour  favoriser  les  vomisse¬ 
ments.  Les  boissons  aromatiques  chaudes  calment  les 
coliques. 

Insolation.  —  Chacun  sait  user  à  bon  escient  des 
rayons  réchauffants  du  soleil,  et  sait  les  utiliser  en 
temps  voulu  et  pas  plus  longtemps  qu’il  ne  faut,  car  à 
la  sensation  de  bien-être,  si  l’exposition  au  soleil  est 
trop  longue  ou  si  le  foyer  chauffe  trop  fort,  succède 
une  sensation  de  douleur. 

Tout  le  monde  connaît  les  accidents  qui  peuvent 
résulter  d’une  exposition  à  un  soleil  trop  brûlant  ou 
d’une  exposition  trop  longtemps  soutenue  à  un  soleil, 
qui  courte,  aurait  eu  d’heureux  effets.  Nous  avons 
nommé  l’insolation  et  la  perte  de  force. 
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On  raconte  que  les  Abdéritains,  ayant  écouté  sous  un 
soleil  brûlant  une  tragédie  d’Euripide,  en  éprouvèrent 
une  telle  exaltation  cérébrale,  qu’il  se  mirent  à  courir 
comme  des  maniaques,  déclamant  avec  une  sorte  d’im¬ 
pulsion  furieuse  les  vers  du  poète,  jusqu’à  ce  que  la 
fraîcheur  de  la  nuit  fut  venue  abattre  et  tempérer  la 
surexcitation  de  leur  cerveau. 

Les  Grecs  employaient  beaucoup  plus  que  nous  la 
chaleur  solaire  comme  fortifiant  chez  les  convalescents, 
les  débilités  et  chez  les  vieillards.  Ils  ménageaient  à  cet 
égard  des  plates-formes  (salaria)  au-dessus  de  leurs 
habitations  e(  y  installaient  leurs  malades  humides  et 
froids  (Hippocrate). 

Etuves  et  bains  chauds.  —  L’étuve  sèche,  bain  sec 
gazeux,  hypocauste  des  anciens,  qui  n’était  en  somme 
qu’un  bain  d’air  sec  et  chaud  dans  une  chambre  plus  ou 
moins  spacieuse  et  fortement  chaulfée,  n’est  plus  guère 
usitée  de  nos  jours.  Les  Turcs,  les  Russes  et  les  Finlan¬ 
dais  font  encore  usage  cependant  de  ce  moyen  pour 
exciter  les  fonctions  de  la  peau. 

Chez  les  anciens  Égyptiens,  l'étuve  humide,  outre  ses 
propriétés  hygiéniques,  avait  un  but  de  plaisir  et  de  dé¬ 
lassement.  Ils  apportaient  dans  la  construction  et  la  dé¬ 
coration  de  ces  lieux  un  luxe  inouï.  Les  Turcs  ont  reçu 
d’eux  cette  coutume  que  le  prophète  a  érigée  en  loi. 

Dans  ces  bains,  la  vapeur  d’eau  répandue  dans  l’air 
se  mêle  aux  parfums  et  aux  vapeurs  embaumées.  Un 
nuage  de  vapeurs  odorantes  enveloppe  le  corps  des 
baigneurs  et  pénètre  leurs  pores.  Un  massage  tout 
particulier  et  pratiqué  par  des  mains  expérimentées 
vient  s’y  ajouter,  et  sous  cette  double  iniluence,  il  semble 
que  la  fatigue  disparaisse  et  qu’un  souffle  de  légèreté 
excite  le  corps  et  agrémente  les  sensations.  Le  café  qui 
suit  vient  compléter  le  bienfait  de  ce  bain,  et  les  fu¬ 
meurs  y  ajoutent  le  tabac,  Topium,  le  haschich,  sources 
de  nouvelles  sensations.  Ces  bains  orientaux,  qui  sont 
représentés  aujourd’hui  à  Paris  par  les  Hammam  de  la 
rue  Auber  et  de  la  rue  Monge,  ont  été  accueillis  avec  fu¬ 
reur  par  les  Romains.  On  en  comptait  à  Rome  855  pu¬ 
blics  où  la  licence  et  la  débauche  se  donnaient  libre 
carrière.  Ces  maîtres  du  monde  les  transportèrent  en 
Gaule,  et  la  salle  des  thermes  de  Julien  (Cluny)  nous  en 
présente  encore  les  restes. 

Tombée  en  désuétude  sous  les  premiers  Capétiens, 
cette  coutume  reprit  avec  le  retour  des  Croisés.  Dès 
lors  les  étuves  se  multiplièrent  à  Paris  au  point  que  des 
rues  entières  en  étaient  composées  (ruedes  Étuvistes). 

Comme  à  Rome  autrefois,  les  étuves  sous  Louis  XI, 
furent  le  lieu  de  rendez-vous  orgiaques.  Fréquentées 
encore  sous  Louis  XIII  ef  Louis  XIV,  la  mode  s’en  est 
passée  depuis. 

Les  Russes  de  toutes  les  classes  se  livrent  encore 
journellement  à  cette  coutume.  Au  sortir  de  leurs  étuves 
bouillantes,  et  après  s’être  faits  frotter  avec  des  verges 
de  bouleau  assouplies  dans  l’eau,  ils  vont  recevoir  une 
douche  froide  ou  se  rouler  dans  la  neige,  et  s’adminis¬ 
trent  ensuite,  le  seigneur  moscovite  sa  rôtie  au  vin  et 
à  la  bière,  le  paysan  son  verre  d’eau-de-vie  de  grain. 
Dans  nos  établissements  hydrothérapiques,  nous  repro¬ 
duisons  les  étuves  russes.  Dans  la  salle  destinée  aux' 
bains  de  vapeurs  sont  disposés  des  degrés  en  amphi¬ 
théâtre,  et  suivant  la  dose  de  chaleur  et  de  vapeur  qu’on 
peut  recevoir,  on  s  assied  plus  ou  moins  haut.  A  la  suite 
on  se  soumet  à  la  friction  et  on  risque  la  douche  froide. 

Quand  on  veut  administrer  ce  bain  de  vapeur  à  un 
malade,  il  suffit  de  diriger  sous  ses  couvertures  relevées  ^ 


par  un  long  cerceau,  un  jet  de  vapeur  à  l’aide  d’un  tube 
alimenté  par  la  chaudière  d’une  cuisinière  ou  d’une 
marmite  fermée  contenant  de  l’eau  en  ébullition. 

Le  bain  chaud  liquide,  avons-nous  besoin  de  le  dire, 
est  un  des  moyens  que  l’on  met  le  plus  communément 
en  usage  pour  stimuler  les  fonctions  de  la  peau,  et 
apaiser  l’éréthisme  organique, 

Celse,  Dioscoride,  Galien  ont  recommandé  les  bainS 
de  sable.  Les  Arabes  s’enfouissent  dans  le  sable  de  leurs 
plaines  brûlantes  pour  se  guérir  des  anasarques.  Soland 
de  Lucques  prescrivait  fréquemment  ce  bain  en  Es¬ 
pagne  et  faisait  prendre  au  malade  qui  y  était  plonge 
du  vin  et  des  toniques. 

La  cendre,  la  terre,  le  son,  le  plâtre,  etc.,  chauffés  a 
différents  degrés  ont  été  utilisés  pour  le  même  usage- 
La  pratique  d’envelopper  certains  malades  dans  des 
couvertures  chauffées,  celle  de  bassiner  le  lit,  peuvent 
être  rapprochées  de  cette  coutume. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  l’idée  de 
Sydenham  et  autres,  qui  consistait  à  procurer  du  calo¬ 
rique  aux  individus  qui  n’en  produisaient  pas  suffisam¬ 
ment,  en  les  mettant  en  contact  dans  un  lit  avec  des 
animaux  ou  des  individus  vigoureux.  C’est  sans  doute 
l’observation  des  mères  couvant  leurs  petits  qui  a  ins¬ 
piré  ces  médecins. 

Bains  d'eau  pulvérisée  chaude.  Hydrofére.  — 
bain  créé  par  Mathieu  (de  la  Drôme)  aurait  les  avan¬ 
tages  suivants  :  pas  de  pression  anormale,  absorption 
plus  facile,  percussion  de  la  peau,  conservation  pl“* 
parfaite  des  principes  minéralisateurs  des  eaux  (Poggia|® 
et  Réveil).  11  convient  donc  beaucoup  mieux  aux  phthi¬ 
siques  et  aux  individus  exposés  aux  congestions  que  R 
bain  d’eau  qui  leur  fait  sup|)orter  une  pression  sup¬ 
plémentaire  de  200  kilogrammes.  Comme  le  Trumbo^ 
allemand,  il  balaye  beaucoup  mieux  la  peau,  et  exerco 
avec  beaucoup  plus  de  force  que  le  bain  à  eau  stagnant^ 
la  stimulation  cutanée.  D’autre  part,  il  favorise  l’absorp' 
tion  et  conserve  la  sulfuration  des  eaux  mieux  que  1® 
bain  ordinaire.  Dans  celui-ci,  500  grammes  d’asperge® 
lie  communiquent  pas  aux  urines  l’odeur  caractéristique! 
tandis  que  la  même  décoction  pulvérisée  à  l’hydrofère 
amène  ce  résultat  (Réveil).  La  glycérine  active  cette 
absorption  ;  elle  a  en  outre  une  excellente  action  cos¬ 
métique  sur  la  peau.  (Voyez  :  HYonoFÈRE  et  Hydrothé¬ 
rapie.) 

Voyons  maintenant  les  effets  du  calorique  ainsi  au- 
ministré. 

Nous  savons  quelle  influence  a  sur  l’organisme  1’®*'! 
chaud  et  sec.  A  la  suite  d’un  hiver  froid  et  humide,  qui 

n’a  ressenti  cette  sensation  bienfaisante,  cet  épanouisse¬ 
ment  conscientdes  forces  qui  constituentla  vie,  en  faee 
de  la  chaleur  vivifiante  de  15  à  20°  d’une  belle  journée  de 
printemps?  Qui  n’a  éprouvé  une  agréable  sensation  cU 
entrant  dans  une  pièce  bien  chauffée  en  sortant  d’uu 
lieu  froid  et  humide?  Ce  sont  là  des  effets  qui  se  senlcul 
et  qui  impressionnent  favorablement  rorganisnie  doid 
ils  tonifient  les  rouages  et  le  jeu. 

11  ne  faut  pas  toutefois  trop  élever  cette  tcmpératufC, 
car  alors  à  l’action  excitante  et  tonique  succède  l’action 
déprimante.  A  35°  R.  par  exemple,  l’air  se  trouve  suffi¬ 
samment  raréfié  pour  troubler  les  fonctions  de  l’héma' 
tose  et  annihiler  les  bienfaits  du  calorique.  Quand  on 
élève  plus  haut  la  température,  ce  doit  être  plutôt  dans 
le  but  d’exciter  vigoureusement  la  peau  et  l’excrétion 
sudorale  que  dans  celui  d’exciter  l’organisme,  car  1® 
plus  souvent  on  obtiendrait  le  contraire. 
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Sans  parler  des  températures  de  98"  (Dobson),  de 
109»  (Berger),  de  127»  (Blagden),  de  128'  R.  (Tillet  et 
Duhamel)  qu’oii  a  pu  sujiporter  à  l’étuve  sèche,  ce  qui 
est  un  véritable  tour  de  force,  disons  qu’on  arrive  au 
summum  de  tolérance  pour  le  calorique  quand  il  atteint 
50»  centigrades. 

Dans  un  air  sec,  à  cette  température,  voilà  ce  qu’on 
éprouve  :  La  transpiration  cutanée  par  évaporation  est 
considérable  et  d’autant  plus  que  l’air  est  plus  agité, 
l-’évaporation  cutanée  et  la  transpiration  pulmonaire 
enlevant  incessamment  à  mesure  de  leur  production 
du  calorique  à  l’organisme  permettent  à  celui-ci  de  sup¬ 
porter  le  maximum  de  cbaleur  compatible  avec  la  vie. 

A  50»  dans  une  étuve  sècbe,  le  corps  y  enfermé 
jusqu’au  cou,  la  peau  s’échauffe  et  rougit,  la  circulation 
est  activée,  le  pouls  est  fort,  la  face  est  animée  et  la 
transpiration  s’établit;  celle.-ci  se  continue  dans  le  lit 
luand  on  a  soin  de  s’entourer  de  couvertures  et  d’in¬ 
gérer  des  boissons  cbaudes. 

A  70",  on  éprouve  d’abord  un  resserrement  de  la  peau 
duquel  succède  parfois  un  prurit  incommode;  les  mou¬ 
vements  du  cœur  sont  petits  et  précipités,  la  respira¬ 
tion  est  parfois  gênée  et  la  tête  est  lourde. 

Mais  bientôt  la  réaction  survient.  La  peau  devient 
brûlante,  les  artères  battent  avec  force,  la  sueur  ruis¬ 
selle,  la  tête  est  pesante  et  quelquefois  la  bouebe 
sèche.  De  tels  bains  ne  peuvent  convenir  que  lorsqu’on 
^eut  provoquer  une  puissante  dérivation  au  dehors 
(Rapou,  De  la  méthode  fumigatoire,  t.  I,  p.  05).  Ils  ne 
doivent  pas  être  prolongés  au-delà  de  20  à  30  minutes. 

J.  Guyot  (Traité  de  l’incubation  et  de  son  influence 
Ihérapeutique,  Paris,  1840)  a  prétendu  que  des  bains 
locaux  dans  des  boîtes  cbauffées  à  l’air  chaud  à  la  tem¬ 
pérature  de  36"’.  G.  avaient  les  meilleurs  effets  sur  l’in¬ 
flammation  et  sur  les  plaies;  et  ces  résultats  s’accor¬ 
dent  avec  ce  que  nous  savons  des  plaies  exposées  au 
soleil  des  pays  chauds.  Cependant  cette  méthode  de 
traitement  est  tombée  en  désuétude. 

Les  bains  de  vapeurs  à  30  ou  iO"  excitent  vigoureu¬ 
sement  la  peau;  elle  se  gonfle  et  devient  turgescente; 
les  battements  du  pouls  sont  forts  et  précipités,  la  res¬ 
piration  difficile,  la  cbaleur  s’élève  de  5»  à  G"  (Paul 
bert);  la  sueur  baigne  le  corps  et  l’organisme  subit  une 
détente  générale. 

On  comprend  que  l’économie  ne  puisse  supporter  un 
oiilieu  chargé  de  vapeur  aussi  bien  qu’un  milieu  çhaud 
ot  sec.  Dans  un  tel  milieu  l’évaporation  est  à  son  mini¬ 
mum  et  le  corps  ne  peut  se  débarrasser  de  son  excé¬ 
dent  de  chaleur.  11  va  sans  dire  qu’avec  la  tête  en 
dehors  de  l’appareil  on  le  supportera  plus  facilement 
el  à  de  plus  hautes  températures.  Uelaroche  et  Berger 
pouvaient  supporter  une  température  de  109"  dans  une 
étuve  sèche,  tandis  qu’ils  ne  pouvaient  rester  quelques 
•ninutes  dans  un  bain  de  vapeur,  compris  entre  37"  et 
fO",  la  résistance  à  l’écbauffement  par  évaporation  étant 
'uipossible  dans  ces  conditions. 

fous  ces  bains  à  température  élevée  ont  une  in¬ 
fluence  débilitante  sur  l’organisme. 

La  chaleur  comme  révulsif.  —  Pour  produire  la  ré- 
t^ulsion  par  la  chaleur,  on  emploie  les  pédiluves  chauds 
et  excitants;  ainsi  dans  les  céphalalgies,  les  congestions 
habituelles  vers  la  tête  quand  on  veut  appeler  la  con¬ 
gestion  utérine,  cataméniale,  etc.  On  utilise  aussi  le 
‘martea^i  de  Mayor  (de  Lausanne)  pour  rappeler  la  vie 
qui  s’éteint  par  une  violente  rubéfaction.  A  cet  effet  on 
plonge  un  marteau  dans  de  l’eau  bouillante,! eau  cesse 


de  bouillir  par  le  refroidissement  que  lui  fait  subir  le 
marteau;  aussitôt  qu’elle  recommence  à  bouillir  on 
retire  le  marteau  et  on  l’applique  sur  la  peau.  11  en 
résulte  une  vive  douleur  et  une  escbare.  Plongé  dans 
de  l’eau  à  60»,  il  ne  produit  que  la  vésication. 

Jadis,  comme  révulsif,  on  employait  la  chaleur  sous 
forme  de  moxas  (coton  cardé,  papier  ou  agaric  impré¬ 
gnés  de  chlorate  de  potasse  ou  autres  ingrédients  com¬ 
burants),  mais  aujourd’hui  ces  moyens  douloureux  et 
primitifs  ont  peu  à  peu  disparu  de  la  thérapeutique. 

Le  cautère  actuel  ne  mérite  pas  les  reproches  qu’on 
a  adressés  au  moxa.  Ghauffé  au  rouge-cerise,  il  sert  à 
pratiquer  les  cautérisations  transcurrente  (raies  pa¬ 
rallèles),  ponctuée  (pointes  de  feu)  et  inhérente.  Dans 
ce  dernier  cas  on  éteint  sur  le  même  point  plusieurs 
cautères  de  forme  variable  suivant  les  cas  (numniu- 
laires,  olivaires,  à  pointe)  et  chauffés  à  blanc.  Généra¬ 
lement,  sauf  pour  la  cautérisation  inhérente  qui  se 
rapproche  de  la  cautérisation  destructive,  les  cautéri¬ 
sations  ne  doivent  pas  dépasser  le  tiers  ou  la  moitié  de 
l’épaisseur  du  derme. 

La  cautérisation  objective  consiste  à  approcher  de  la 
peau  le  cautère  actuel  ou  un  charbon  incandescent  sans 
la  toucher. 

La  cautérisation,  soit  linéaire,  soit  ponctuée  super¬ 
ficielle,  est  la  seule  aujourd’hui  en  usage.  Elle  donne 
des  succès  dans  les  névralgies  rebelles  (sciatique  sur¬ 
tout),  les  arthrites  chroniques,  les  prrtosfîtcs  plastiques 
des  épiphyses.  Dupuytreii  les  a  recommandées  dans  le 
mal  vertébral  de  Pott. 

De  nos  jours,  le  cautère  actuel,  si  incommode  et  dont 
la  vue  rappelait  un  peu  les  instruments  de  torture  de 
l’Inquisition,  a  disparu  de  nos  hôpitaux  et  de  la  plupart 
des  clientèles  particulières,  grâce  à  l’ingénieux  appareil 
du  docteur  Paquelin,  du  thermocautère. 


Fig.  203.  —  Tliermocaiitère  Paquelin,  dans  sa  boile. 


Get  instrument  est  un  cautère  actuel  à  chaleur  per¬ 
manente  et  gouvernable,  à  rayonnement  très  faible,  se 
prêtant  par  la  variété  de  ses  formes  à  tous  les  besoins 
de  la  chirurgie  ignée.  Il  est  basé  sur  le  principe  sui¬ 
vant  :  Gertains  métaux,  dont  le  platine  est  le  type,  ont 
la  propriété  de  condenser  en  grande  abondance  les  va- 
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peurs  et  les  gaz,  propriété  qu’ils  manifestent  avec  d’au¬ 
tant  plus  d’énergie  qu’ils  sont  plus  divisés  et  plus 
chauds.  Soit  un  creuset  de  platine  à  parois  minces, 
chauffé  au  rouge  sombre.  Si  dans  ce  creuset  nous  pro¬ 
jetons  simultanément,  au  moyen  d’une  soufflerie  à  dis¬ 
tance  déterminée  et  sous  pressions  variées,  deux  corps 
gazeux  capables  de  se  combiner  avec  développement  de 
clialeur  lumineuse,  un  combustible  et  un  comburant, 
par  exemple,  de  l’hydrogène  pur  ou  de  l’hydrogène  car¬ 
boné  (gaz  d’éclairage)  et  de  l’air  atmosphérique,  nous 


deux  tubes  ou  réservoir  à  combustible;  5“  un  petit 
soufflet  à  double  vent  ;  de  parties  accessoires  :  1“  lampe- 
chalumeau  à  esprit-de-vin,  2“  tube-rallonge  à  pas  de 
vis  mâle  et  femelle. 

Le  foyer  de  combustion,  est  un  corps  creux  fait  d’une 
feuille  de  platine  sans  soudure,  présentant  comme  la 
tête  du  cautère  actuel  ordinaire  dont  il  tient  lieu,  les 
formes  les  plus  variées  (boule,  olive,  champignon,  cône, 
cylindre,  pointe  à  ignipuncture,  lame  de  couteau  et  de 
ciseaux ,  droite  ou  courbe ,  à  tranchant  aigu  ou 


Fig.  Î07.  —  Agencement 


pièces;  appareil  prêt  à  fonctionner. 


observons  l’incandescence  instantanée  du  platine  au 
point  d’arrivée  des  deux  corps  gazeux,  l’augmentation 
graduelle  de  l’incandescence  au  fur  et  à  mesure  que  les 
corps  gazeux  arrivent  sous  plus  forte  pression  au  con¬ 
tact  du  métal  condensateur. 

Le  dispositif  du  thermo-cautère  Paquelin  est  repré¬ 
senté  dans  les  figures  ci-dessus. 

Il  se  compose  du  cautère  proprement  dit  qui  com¬ 
prend  cinq  pièces  séparables  :  l*  Un  foyer  de  combus¬ 
tion  en  platine;  2“  un  manche  en  bois canaliculé ;  3“  un 
tube  en  caoutchouc  à  parois  épaisses;  4°  un  flacon  à 


mousse,  etc.),  c’est  l’organe  principal  du  cautère.  U 
monté  à  demeure,  bout  à  bout  sur  un  tube  d’un  autre 
métal  (cuivre  nickelé)  lequel  est  percé  de  trous  au  voi¬ 
sinage  de  son  extrémité  libre  pour  le  dégagement  des 
résidus  de  la  combustion,  ces  deux  pièces  ainsi  ajustées 
formant  une  sorte  de  chambre  métallique  allongéOi 
fermée  à  une  de  ses  extrémités,  ouverte  à  l’autre. 

Dans  toute  la  longueur  de  cette  chambre  s’étend  ao 
tube  métallique,  qui  sort  de  quelques  millimètres  a 
travers  son  extrémité  fenestrée. 

Quant  au  manche  en  bois  canaliculé,  pas  n’est  besoin 
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de  le  décrire  pas  plus  que  le  tube  en  caoutchouc,  et  le 
flacon  à  deux  tubes  ou  réservoir  à  combustible,  fermé 
par  un  bouchon  en  caoutchouc  que  traversent  deux  tubes 
métalliques  juxtaposés  dans  leur  moitié  inférieure,  di¬ 
vergents  dans  leur  moitié  supérieure,  l’un  et  l’autre  so 
terminant  par  un  téton  où  se  fixent,  à  l’un  le  tube  en 
caoutchouc,  à  l’autre  le  tuyau  du  petit  soufflet  à  double 
vent. 

Le  soufflet  à  double  vent  n’est  autre  que  la  poire  de 
Itichardson. 

Cet  organe  a  pour  fonction  de  chasser  dans  le  réser¬ 
voir  à  combustible  l'air  qu’il  puise  directement  dans  l’at¬ 
mosphère,  de  l’y  mélanger  avec  l’élément  combustible 
qui  y  est  contenu  et  de  projeter  jusqu’à  l’extrémité  du 
foyer  de  combustion  le  composé  gazeux  résultant  de  ce 
mélange. 

Le  combustible  est  l’essence  minérale  pesant  de  700 
à  720  grammes  le  litre.  Le  comburant,  c’est  l’air  at¬ 
mosphérique.  L’essence  minérale,  notons  le  en  passant 
ne  doit  occuper  que  le  tiers  au  plus  de  la  capacité  du 
réservoir. 

Avantages  du  thermo-cautère.  —  La  chaleur  de 
cet  instrument  est  permanente.  L’opérateur  peut  le 
chauffer  en  quelques  secondes  à  tel  degré  de  chaleur 
qu’il  désire,  à  son  gré  en  élever  ou  en  abaisser  instan¬ 
tanément  la  température  ou  la  maintenir  à  un  degré  de 
chaleur  constant. 

Il  traverse  sans  s’éteindre  les  liquides  et  les  tissus 
organiques. 

Il  rayonne  très  peu  (on  peut  avec  cet  instrument  se 
brûler  les  poils  du  dos  de  la  main  en  en  sentant  à 
peine  la  chaleur)  (de  St-Germain).  11  peut,  par  la  variété 
de  ses  formes,  servir  à  fous  les  besoins  de  la  chirur¬ 
gie  ignée,  il  fonctionne  très  régulièrement  et  est  d’un 
maniement  facile  ;  en  moins  d’un  quart  d’heure  on  peut 
en  connaître  à  fond  le  maniement.  11  est,  ses  accessoires 
compris,  d’un  petit  volume  ;  le  combustible  qui  l’alimente 
se  trouve  partout;  il  ne  dépense  qu’un  centime  par 
heure. 

Manière  de  s’en  servir  en  chirurgie  opératoire.  --- 
1.  Hémostase.  —  i°  Opérer  au  rouge  sombre,  c’est  là 
le  degré  de  chaleur  hémostatique  par  excellence  ; 
2"  quand  on  opère  sur  une  région  très  vasculaire  ou 
sillonnée  par  de  gros  vaisseaux,  éviter  les  tractions, 
comprimer  et  sectionner  lentement;  3“  dans  certains  cas 
la  constriction  (ficelle,  fil  de  fer,  bande  élastique)  ou 
l’écrasement  peuvent  secondera  avec  avantage  l’action 
hémostatique  et  antiseptique  du  feu. 

IL  Eschares.  —  Pour  éviter  les  pertes  sensibles  de 
substance  :  1°  agir  avec  le  rouge  sombre  et  laisser  le 
moins  longtemps  possible  l’instrument  en  contact  avec 
les  tissus,  c’est-à-dire  opérer  à  main  levée,  à  petits 
coups,  par  saccades,  en  hachant;  2”  distendre,  de 
chaque  côté  de  la  ligne  de  section,  la  peau  de  la  sec¬ 
tion  sur  laquelle  on  opère;  3°  ne  sectionner  avec  le 
feu  que  les  parties  molles  ;  opère-t-on  dans  une  ca¬ 
vité  (cavité  orbitaire,  vagin),  irriguer  de  temps  en 
temps  les  tissus  avec  de  l’eau  froide  (  Gosselin). 

.Ajoutons  en  terminant  que,  pendant  tout  le  temps  du 
fonctionnement  de  l’instrument,  la  température  de 
l’essence  doit  être  maintenue  entre  15°  et  20°  C.,  car 
sinon,  le  cautère  pourrait  difficilement  rougir,  et  môme 
s’éteindre  (Paquelin;. 

A  l’aide  de  cet  instrument  précieux  on  pratique  la 
cautérisation  révulsive,  la  cautérisation  hémostatique, 
la  cautérisation  destructive,  l’ignipuncture.  On  peut 


dire  qu’il  tend  de  plus  en  plus  à  remplacer  le  couteau 
ou  le  bistouri. 

Avant  la  découverte  de  la  ligature  par  A.  Paré,  on 
pratiquait  l’hémostase  à  l’aide  du  fer  rougi^  au  rouge 
obscur  appliqué  sur  les  vaisseaux  béants.  C’est  encore 
à  ce  moyen  que  l’on  a  recours  aujourd’hui  dans  certains 
cas  où  la  ligature  n’est  pas  possible  ou  très  difficile 
(hémorrhagie  des  artères  ranines,  du  frein  de  la  verge- 
hémorrhagies  veineuses).  De  nos  jours,  par  l’emploi  d" 
thermo- cautère  en  chirurgie  opératoire,  ou  fait  Ibe- 
mostase  par  le  fer  rouge  tout  en  opérant.  C’est  ainsi 
que  dans  les  opérations  qui  se  pratiquent  sur  des  en¬ 
droits  abondamment  pourvus  de  vaisseaux  veineux,  on 
évite  la  perte  de  sang  tout  en  opérant  avec  plus  d® 
sûreté  (rectum,  larynx,  etc.). 

C’est  encore  le  fer  rouge  qu’on  emploie  souvent  pou’’ 
cautériser  les  morsures  des  animaux  enragés,  la  pustule 
maligne,  les  chancres  phagédéniques,  les  ulcérations 
simples  ou  cancéreuses  du  col  de  l’utérus.  A  l’aide  du 
thermo-cautère,  on  ouvre  les  abcès,  on  pratique  la  tra¬ 
chéotomie,  l’empyème,  l’amputation  des  tumeurs,  du 
col  de  l’utérus,  on  ampute  môme  la  cuisse  (voir  :  7/»® 
Lancet,  janvier  1877,  p.  127;  Comment,  clinico  diP**®’ 
31  mars1877,p.  144.;  Société  de  chirurgie,  février 
Les  vivisectionnistes  connaissent  tous  ses  avantage® 
dans  les  expériences  de  physiologie. 

Verneuil,  Berger,  Mauriac,  Poinsot,  Krishaber,  etc.. 
n’ont  eu  qu’à  s’en  louer  dans  la  trachéotomie  {Soc. 
chirurgie,  octobre  1879;  Gaz.  méd.  de  Bordeaux,  iS^e’ 
p.  3.53);  d’autres  se  sont  plaints  qu’il  ne  mettait  pu®  ^ 
l’abri  des  hémorrhagies.  Les  uns  lient  préalahlemen 
les  grosses  veines,  d’autres  coupent  sans  ligature  pre®' 
labié  et  incisent  môme  la  trachée  avec  le  couteau  do 
thermo-cautère  ;  d’autres  enfin,  coupent  la  peau,  inciseu 
l’aponévrose  inter-musculaire  avec  le  thermocautère- 
et,  arrivés  sur  les  anneaux  de  la  trachée,  emploient} 
bistouri  pour  prévenir  l’eschare  et  les  inconvénients  ' 
la  chaleur  rayonnante  dans  la  trachée.  Pour  l’empyènee- 
on  doit  y  renoncer  (Féiiéol,  Tillaüx,  VEnNEülL,  LUC*®' 
CiiAMPiONNiÊiiE,  Soc.  de  chirurgie,  4  juillet  1877). 

La  taille  a  été  pratiquée  avec  le  thermo-cautej’® 
(Théophile  Anger,  Soc.  de  chir.,  juillet  1877,  et 
gén.  de  ihérap.,  t.  XCIII,  1877,  p,  139);  GalezoWS^ 
opère  l’entropion  avec  cet  instrument  après  section  pre®' 
labié  do  la  peau  au  bistouri  (voy.  Gaye,  Thèse  * 
Paris,  18  août  1878,  n"  162).  _  ^ 

Le  calorique  a  encore  été  employé  en  thérapeutique 
sous  une  autre  forme,  sous  celle  de  galvanocatistii}^^ 
et  (i’ignipuncture.  , 

La  galvanocaustique  est  utilisée  pour  cautériser  ^ 
sectionner  par  le  fer  incandescent,  un  fil  ou  lame  de  p>®' 
tine  rougi  par  le  passage  d’un  courant  continu 
Elegtrigité).  Les  avantages  de  ce  procédé  sont  :  1“  j 
rougir  instantanément  le  fil  de  platine  au  moment  ou 
va  entrer  en  action  et  sur  place,  en  ouvrant  le  circo'^ 
et  de  l’éteindre  aussitôt  en  le  fermant;  2“  le  petit  ro 
lume  du  c.autère  permet  son  extinction  immédiat  e 
diminue  au  minimum  le  rayonnement  calorique;  3°  ' 
facilité  de  maintenir  la  température  élevée  au  sein  d 
tissus  grâce  au  renouvellement  incessant  de  la  forc^ 
qui  se  transforme  en  chaleur;  4' la  facilité  d’atteinde 
certaines  parties  qu’on  ne  peut  sectionner  avec  1®^ 
autres  moyens  (polypes  naso-pharyngiens,  col  diAld® 
rus,  etc.). 

.A  l’aide  du  stylet,  du  couteau  ou  de  l’anse  galvaniqd  ^ 
on  est  arrivé  depuis  Middeldorpff,  et  par  ce  moyen, 
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cautériser  les  trajets  fistuleux,  à  les  couper,  à  arrêter 
les  hémorrhagies,  à  couper  les  polypes  naso-pharyn- 
gicns  (Verneuil,  Le  Fort,  Tillaux,  Trélat,  etc.),  à  opérer 
les  tumeurs  vasculaires  sans  perte  de  sang  (voyez 
Soc.  de  chir.,  juillet  1874),  à  amputer  la  langue  (voir 
Hottini,  la  Metodica  amputazione  délia  lingua  dal 
oavo  orale  mediante  la  dieresi  galvanica,  Milano,  1874), 
i  résoudre  les  angiomes  (galvano-caustique-thermique, 
igiiipuncturc,  etc.),  voy.  Bruneu.i,  Galvani,  juillet  et 
août  1874.) 

Nucci  Donienico  {Annali  miversaii  di  medicina  e 
chirurgia,  vol.  GCXXXIV,  1875,  p.393)  à  l’aide  de  l’anse 
galvanocaustiquc  a  amputé  la  cuisse,  Margary  Fcdele 
f^’Ossercatore,  mars  1876,  p.  166  et  183)  a  détruit  un 
goitre  kystique  ;  ou  a  amputé  le  col  de  l’utérus  (Ghé- 
'’on,  Péan,  etc.);  Richet,  Julliard  {Bull,  de  la  Société 
médicale  de  la  Suisse  romande,  mars  et  avril  1874) 
avec  l’ignipuncture  ont  obtenu  de  bons  résultats  pour 
cautériser  les  fongosités  des  arthrites  chroniques  et 
les  ostéo-périostites  ;  Deschamps  (de  Liège)  utilise  les 
avantages  du  galvano-cautére  dans  l’opération  de  la 
Icachéotomie  (Ann.  de  la  Soc.  médico-chirurgicale  de 
^iège,  i878);  Amussat  {Revue  de  thérap.,  1876)  a  em- 
ployé  le  même  moyen  qui,  suivant  ces  auteurs  aurait 
l’avantage  sur  le  thermo-cautère  de  ne  pas  produire 
û’eschare.  Verneuil  a  employé  ce  mode  de  traitement 
avant  la  découverte  du  thermo-cautère  et  il  eu  a  obtenu 
bons  résultats. 

Pour  faire  fonctionner  le  galvano-cautère  dont  la 
l'orme  est  variable  et  varie  avec  les  nécessités  de  la  si- 
luatiou,  l’outillage  est  des  plus  simples  ;  il  suffit  d’une 
pile  de  Poggendorlf  ou  Trouvé  qui  active  les  fils  du  gal- 
vanocautère  ou  l’anse  galvanique.  (Voy.  Electuicité.) 

A  1500",  le  galvano-cautère  agit  comme  hémorrha¬ 
gique,  à  600",  il  agit  comme  hémostatique  (Nélaton).  Ce 
?iniple  renseignement  montre  qu’il  ne  faut  pas  aller 
iosqu’au  rouge  blanc  si  l’on  veut  sectionner  sans  écou¬ 
lement  de  sang. 

Action  thérapeutique  du  froid.  —  B.  Les  UllS  ont 
Pcétendu  que  le  froid  est  un  tonique  et  un  excitant; 
û’autres  lui  ont  attribué  des  propriétés  sédatives  et 
‘Ichilitantes.  En  réalité,  si  le  froid  calme  les  douleurs 
ûe  la  méningite  ou  de  la  péritonite,  si  le  froid  arrête 
les  hémorrhagies,  si  l’eau  froide  injectée  dans  le  rec¬ 
tum  ou  la  matrice  par  les  vaisseaux  placentaires,  fait 
Contracter  ces  organes,  ces  effets  sédatifs,  hémosta- 
llques,  excitants  ne  sont  que  l’eflet  de  1  action  physio¬ 
logique  unique  du  froid  :  il  fait  contracter  les  muscles 
vasculaires,  ceux  du  rectum  et  ceux  de  l’utérus. 

Emploi  du  froid  en  thérapeutique.  —  L  action  anes¬ 
thésiante  du  froid  est  souvent  utilisée  en  chirurgie.  On 
oiiesthésie  à  l’aide  de  mélanges  réfrigérants,  de  glace, 
On  mieux  et  presque  uniquement  par  la  pulvérisation 
û’éther  à  l’aide  de  l’appareil  de  Richardson,  certaines 
parties  sur  lesquelles  on  veut  opérer  sans  douleur.  G  est 
ainsi  qu’on  opère  presque  toujours  l’ongle  incarné,  opé¬ 
ration  très  douloureuse  sans  l’anesthésie  locale. 

Sous  l’influence  de  la  pulvérisation  d’éther,  le  gros 
Orteil  commence  à  bleuir,  puis  au  bout  de  deux  mi¬ 
nutes  environ  il  devient  subitement  blanc,  il  faut  s  ar¬ 
rêter,  l’anesthésie  est  complète,  on  peut  opérer  sans 
mal  ni  douleur;  c’est  ainsi  qu’on  peut  ouvrir  les  pana¬ 
ris  sans  douleur,  etc.  . 

Nous  avons  vu  qu’Horvath  {Zur  Abkühlung  (ter 
^armbiüter,  in  Pflüger’s  Archiv,  Bd  XII,  1876)  préco¬ 
nisait  comme  anesthésiques  locaux  l’alcool  et  la  glycé¬ 


rine  à  —  4";  d’après  cet  auteur  on  obtiendrait  ainsi  de 
l’analgésie  sans  anesthésie  et  on  n’aurail  pas  les  incon¬ 
vénients  des  autres  méthodes  de  réfrigération;  dans  les 
brûlures  ce  procédé  pourrait  servir  â  calmer  les  dou¬ 
leurs. 

Pour  combattre  les  hémorrhagies,  on  emploie  le  froid 
directement  ou  à  distance.  Quand  on  se  lave  le  nez,  dans 
l’épistaxis,  avec  de  l’eau  froide,  on  agit  directement  sur 
les  vaisseaux  pour  obtenir  leur  astriction.  Lorsqu’on 
place  un  corps  froid  dans  le  dos  pour  arrêter  le  saigne¬ 
ment  nasal,  qu’on  place  une  vessie  remplie  de  glace 
dans  le  cas  d’hémorrhagie  intestinale,  ou  qu’on  fait 
sucer  de  la  glace  à  un  malade  qui  crache  le  sang  (hémop¬ 
tysie),  ou  agit  sur  les  vaisseaux  à  distance.  Le  froid 
agit  alors  par  son  influence  sur  les  vaisseaux  par  voisi¬ 
nage  ou  par  action  sur  les  vaso-moteurs. 


Fig.  215  et  216.  —  Sac  à  glace  iiitravaginal  du  D'  Beni-Barde. 


Dans  les  gastrorrhagies,  les  entérorriiagies,  dans 
l’hémorrhagie  utérine  et  l’hématocèle  rétro-utérine,  les 
applications  de  glace  sur  l’abdomen,  dans  le  vagin, 
les  boissons  glacées  et  les  lavements  froids  rendent  de 
grands  services. 

Lorsqu’on  eiiiploie  le  froid  pour  obtenir  la  déconges¬ 
tion  d’un  organe  il  ne  faut  pas  le  cesser  brusquement; 
on  sait  qu’il  pourrait  survenir  alors  une  réaction  qui 
augmenterait  l’iiyperémie.  De  même,  quand  on  se  sert 
du  froid  pour  produire  l’hémostase  dans  le  cours  d’une 
opération,  il  faut  donner  aux  tissus  le  temps  de  se  ré¬ 
chauffer  avant  de  faire  le  pansement  pour  se  mettre  à 
l’abri  des  hémorrhagies  consécutives  à  l’opération. 

Le  refroidissement  local  obtenu  par  les  applications 
de  glace  diminue  avec  la  profondeur,  des  tissus.  A  1/2 
centimètre  de  profondeur,  l’abaissement  thermique  se¬ 
rait  de  10";  à  1  centimètre,  il  n’est  plus  que  de  2",  et  à 
une  profondeur  de  7  centimètres,  il  tombe  à'  0“,2 
(Schultze).  Dans  la  bouche  la  glace  amène  un  abaisse¬ 
ment  de  température  de  4  à  5"  en  une  heure,  de  2  à  4" 
dans  la  cavité  pleurale  (expérience  faite  sur  des  opérés 
de  thoracentese).  Le  degré  d’abaissement  dépend,  comme 
bien  on  pense  de  la  vascularité  des  tissus  et  de  leur  épais¬ 
seur  (Virginie  Schlïkof).  Aujourd’hui  on  préfère  souvent 
aux  applications  de  glace  l’usage  des  appareils  à  réfri¬ 
gération  médiate  formés  par  des  tubes  dans  lesquels 
circule  un  courant  d’eau  froide.  (Voy.  lig.  217,  218,  etc.) 

L’action  du  froid  et  de  la  chaleur  sur  les  réservoirs 
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innsculaires  est  bien  connue.  Les  larcmeiits  froids  com¬ 
battent  avantageusement  la  constipation  ;  les  lavements 
chauds  augmentent  au  contraire  la  paresse  du  recluni 
chez  les  personnes  habituellement  constipées.  L’apjdi- 
cation  de  glace  sur  le  ventre  est  un  bon  moyen  de  trai¬ 
ter  le  météorisme,  les  applications  chaudes  au  contraire 
(cataplasmes)  favorisent  la  distension  des  intestins  par 
suite  de  paresse  musculaire.  Les  injections  d’eau  froide 
dans  la  vessie,  les  applications  de  glace  sur  le  venti'c 
dans  la  métrorrhagie,  les  injections  d’eau  froide  dans 
le  placenta  par  les  vaisseaux  placentaires  lors  d’atonie 
de  l’utérus  et  de  perte  après  l’accouchement,  excitent 


Fig.  217.  —  Bonnet  réfrigérant  tubulaire  et  ses  accessoires. 


la  contraction  de  cos  organes  musculeux.  Le  froid  active 
même  la  miction  par  son  action  à  distance.  En  posant 
les  pieds  nus  sur  des  dalles  froides,  en  s’exposant  nu  à 
1  action  du  froid,  on  éprouve  l’envie  d’uriner. 

Le  froid,  en  agissant  sur  la  vascularité  des  tissus  s’op¬ 
pose  au  processus  inflammatoire.  11  diminue  la  conges¬ 
tion,  il  diminue  la  vitalité  dos  leucocytes.  C’est  ainsi 
qu’oii  s  explique^  que  les  applications  froides  sur  les 
parties  enllanimées  calment  la  phlogose  et  s’opposeï  t 
àla  suppuration,  quand  les  cataplasmes  chauds  facilitent 
la  suppuration.  Ils  tirent,  comme  dit  le  vulgaire. 


C’est  ainsi  encore  que  la  méningite,  la  péritonite  aiguë 
sont  amendées  par  l’application  de  vessies  ou  de  poches 
en  caoutchouc  remplies  de  fragments  de  glace.  Dans 
l’entorse,  dans  les  fractures  compliquées,  l’irrigation 


Fig.  318.  —  Flaque  réfrigérante  tubulaire  et  ses  accessoires. 


froide  calme  les  douleurs  et  diminue  l’inflammation.  On 
peut  encore  employer  le  bonnet  à  circulation  d’eau  froid® 
(lig.  217)  pour  le  refroidissement  de  la  tête,  ou  le  sachet 
du  même  genre  (fig.  218)  s’il  s’agit  d’application  sur  le 
ventre. 

Le  froid  a  été  utilisé  poui'  s’emparer  de  la  chaleui’ 
jfroduitc  en  excès  par  l’homme  en  puissance  de  maladie» 
l’eau  froide  que  l’on  emploie  alors  joue  un  rôle  spolia' 
leur  actif  par  suite  de  sa  conductibilité  et  de  sa  cha¬ 
leur  spécifique  considérable.  C’est  à  ce  titre  qu’elle  a 
été  recommandée  dans  les  maladies  fébriles. 

Hippocrate  etGalien  conseillaient  déjàl’eau  froide  dans 
les  étals  fébriles.  En  174S,  Currie,  puis  Jackson,  Wright, 
Hahn  (de  Breslau)  (1734)  employèrent  la  méthode  réfri¬ 
gérante  dans  le  typhus.  Malgré  Vincent,  l’riessuits!, 
Scoutetten,  Fleury,  celte  méthode  était  tombée  dans 
l’oubli  quand  Jacquez  (de  Lure),  Warner,  Leroy  td® 
Béthune)  {Bull,  de  la  Soc.  méd.  de  Besançon,  iSWi 
Compte  rendu  Acad,  sc.,  1849,  p.  591;  Moniteur  des 
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hàp.,  1855;  Union  médicale,  1852  et  1874,  p.  781)  et 
après  eux  Braiid  (de  Steltiii)  la  réhabilitèrent. 


219.  —  Appareil  à  réfrigération  médiale  disposé  pour  la  jambe. 


Haus  les  maladies  fébriles,  il  est  parfois  nécessaire 
•le  chercher  à  abaisser  la  chaleur  et  de  décongestion¬ 
ner  les  centres  eu  appelant  le  sang  à  la  peau.  Pour 
abaisser  l’hypertherniic  de  la  lièvre  typhoïde  par  exemple, 
en  place  le  malade  pendant  10  à  15  minutes  dans  un 
bain  à  18“  ou  20".  Quand  on  cherche  une  vive  réaction 
^  la  périphérie,  pour  diminuer  en  môme  temps  la  fièvre 
eila  congestion  encéphalique,  il  est  avantageux  de  don¬ 
ne*'  des  affusions  froides  (lièvre  typhoïde  ataxique). 


Fig.  220  —  Ceiiilure  rùtrigcrsiite  du  U'  Üuiiiuutpallier. 
(Dessin  exact.) 


Brand  {Die  Hydrothérapie  der  Typhus,  ütclün,  1861) 
plonge  le  typhique  dans  l’eau  à  20",  et  lui  arrose  la 
lète  avec  de  l’eau  à  G  ou  8“.  Cette  affusion  dure  une  ou 
‘leux  minutes.  Puis  il  laisse  en  repos  son  malade  pen- 
•lant  10  minntes;  après  quoi,  il  recommence  une  nou- 
'’elle  affusion.  On  le  transporte  ensuite  dans  son  lit,  et 
en  lui  administre  un  léger  potage  et  une  cuillerée  de 
yln  vieux.  Ce  bain  est  répété  deux,  quatre,  six  lois  par 
jour,  suivant  les  indications. 

A  l’aide  de  ce  moyen  on  obtient  un  abaissement  de 
lenipératurc  de  deux  et  même  trois  degrés.  Mius  elle 
Oe  tarde  pas  à  remonter,  et  parfois  la  réaction  est 
assez  vive  pour  faire  monter  le  thermomètre  à  un  degre 
plus  élevé  qu’il  n’atteignait  avant  le  bain  froid.  C  est 
seulement  en  agissant  avec  énergie  et  persévérance 


qu’on  arrive  à  faire  tomber  définitivement  l’hyperther- 
mie  (Lükain,  la  Température  du  corps  humain  et  ses 
variations  dans  les  maladies,  2  vol.  publ.  par  Brouar- 
del,  Paris,  1877). 


Fig.  221.  —  Ceinture  réfrigérante  du  D'  Dumonlpallier. 
(Schéma.) 


Ces  bains,  comme  le  procédé  du  drap  mouillé,  sont 
indiqués  quand  la  température  atteint  41",  et  qu’il  y  a 
des  symptômes  ataxiques. 

Dumontpallier  pour  appliquer  la  réfrigération  emploie 
une  sorte  do  camisole  qui  enveloppe  le  tronc.  Celte 
camisole  (fig.  220)  est  formée  par  un  système  de  tuyaux 
dans  lesquels  circule  l’eau  froide.  La  figure  schémati¬ 
que  221,  explique  à  première  vue  la  construction  de 
l’appareil.  Ce  procédé  est  certainement  le  plus  perfec¬ 
tionné  et  a  rendu  des  services  dans  la  lièvre  typhoïde. 

Des  appréciations  opposées  ont  été  données  sur  la 
valeur  de  ce  mode  de  traitement  dans  la  fièvre  typhoïde, 
Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  qu’il  ne  peut  être  un  mode 
de  traitement  général.  (Voy.  üujakdin-Beaumetz,  Fé- 
RÉOL,  PÉTER,  etc.,  Traitement  de  la  fièvre  typhdide  par 
les  bains  froids  et  les  bains  tièdes,  in  Bull.  thérap.,  iaTi, 
t.  .\G11,  p.  55  et  85,  et  récente  discussion  à  l’Acnd.  de 
médecine  au  sujet  du  traitement  de  la  fièvre  typhoïde 
par  ta  méthode  de  Brand,  1883.) 

Dans  la  chorée  (Trousseau  et  Pidoux),  l’hystérie, 
l’éclampsie  puerpérale,  les  spasmes,  convulsions  et  dys¬ 
pepsies  qui  accompagnent  le  nervosisme,  etc.,  les  affu¬ 
sions  froides  sous  forme  de  lotions  ou  de  douches  ont 
donné  de  bons  résultats.  L’ingestion  d’eau  froide  ou 
glacée,  l’ingestion  de  fragments  de  glace  ont  été  pres¬ 
crites  avec  avantage  aussi  dans  les  vomissements  incoer¬ 
cibles,  dans  ceux  de  la  péritonite  et  du  choléra.  Dans 
les  gastralgies  spasmodiques  avec  vomissements,  le  froid 
peut  encore  être  utile.  Dans  les  coliques  au  contraire, 
la  chaleur,  le  cataplasme  chaud  remplira  l’indication. 

Enfin,  dans  la  hernie  étranglée  on  pourra,  au  début, 
essayer  l’application  de  glace.  On  a  ainsi  parfois  obtenu 
la  réduction. 

Comme  il  n’y  a  pas  de  froid  proprement  dit,  mais  que 
la  sensation  de  froid  est  purement  relative  à  notre 
propre  température,  comme  il  n’y  a  qu’un  agent  ther¬ 
mique,  qui  est  chaud  quand  il  a  une  température  plus 
élevée  que  notre  corps,  qui  est  froid  dans  le  cas  opposé, 
il  était  à  prévoir  que  dans  certaines  conditions  le  froid 
et  le  chaud  sont  identiques  dans  leurs  manifestations 
sensibles. 

Ainsi  l’esthésiomèlre  démontre  qu’une  application 
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momentanée  d  eau  glacee  au<fniente  la  sensibilité  tae- 
tile,  et  que  les  mêmes  effets  sont  produits  par  de  l’eau 
à  38°  C.  employée  pendant  deux  à  trois  minutes.  I.’ap- 
plicatioa  durable  de  la  glace  provoque  l’anesthésie,  l’eau 
chaude  à  45»  ou  50“  en  application  prolongée  émousse 
la  sensibilité. 

L’eau  glacée,  la  glace,  la  douche  froide,  en  un  mol 
le  froid,  ramènent  la  notion  des  couleurs  chez  les  hysté¬ 
riques  dans  l’ordre  indiqué  par  Landolt  et  Charcot;  il 
fait  aussi  disparaître  l’anesthésie  et  l’amyosthénie,  i! 
produit  le  phénomène  du  transfert,  tout  aussi  bien  que 
les  applications  métalliques,  les  aimants  et  l’électricité 
statique  (G.  ïhekmes,  France  médicale,  1878,  et  Gaz. 
des  hôp.,  1878,  p.  982). 

La  chaleur  (40°  à  50°;  produit  sur  rancsthésic,  l’achro- 
matopsie  et  la  contracture  des  phénomènes  identiques 
(Thermes). 

L’air  froid  est  un  excellent  adjuvant  pour  empêcher 
l’éclosion  des  affections  nosocomiales  (voy.  Hoüchardat, 
Rec.  des  cours  scientifiques,  décembre  1873,  et  Bull, 
thérap.,  1877,  p.  24Cj.  Et  même  l’air  frais  serait  un 
c.xcellent  moyen  de  combattre  les  maladies  infectieuses 
ivoy.  Larivière,  Tribune  médicale,  27  mai  1883. 

Les  changements  de  température  et  surtout  l’automne 
sont  défavorables  aux  maladies  de  poitrine  ;  d’où  la 
néfaste  renommée  de  la  chute  des  feuilles,  qu’a  si  poé¬ 
tiquement  chantée  Millevoye. 

Les  journées  chaudes  et  orageuses  favorisent  la  sep¬ 
ticémie  (Tréeat,  Clin,  de  l’Hôp.  de  la  Charité,  Gaz.  des 
hôp.,  1879,  p.  393). 

En  résumé,  l’agent  thermique,  sous  forme  de  chaleur 
ou  de  froid,  est  un  puissant  modificateur  de  l’organisme  ; 
appliqué  rationnellement,  il  peut  rendre  de  grands  ser¬ 
vices  à  la  thérapeutique. 

Enfin  signalons  les  appareils  figurés  ci-contre  (fig.  222 
et  223)  employés  par  le  docteur  Chapman  de  Londres 
pour  appliquer  l’eau  chaude  et  l’eau  froide  le  long  de 
la  colonne  vertébrale  et  agir  sur  la  moelle.  Tout  un  sys¬ 
tème  thérapeutique  fort  curieux  a  été  imaginé  par  Chap¬ 
man  d’après  les  théories  de  Cl.  Bernard  sur  l’action  du 
chaud  et  du  froid  sur  les  vaisseaux  capillaires  et  les 
nerfs  qui  les  innervent,  ce  qui  permet  de  modifier  la 
nutrition  et  par  suite  le  fonctionnement  de  la  moelle. 
Cette  méthode  peu  connue  en  Erance  mériterait  certai¬ 
nement  de  l’ètre  davantage. 

L’application  du  froid  et  du  chaud,  pour  obtenir  des 
modifications  physiologiques,  capable  d’ôtre  appliquée 
à  un  but  thérapeutique  a  donné  lieu  en  Angleterre  à 
l’emploi  d’une  méthode  due  à  cet  éminent  praticien, 
ancien  médecin  du  Metropolitan  free  Hospital  de 
Londres;  très  connue  en  Angleterre,  cette  méthode,  nous 
venons  de  le  dire,  est  presque  ignorée  en  Franco,  aussi 
allons-nous  la  décrire  avec  quelques  détails. 

La  méthode  thérapeutique  dont  il  s’agit  repose  sur 
des  observations  résultant  do  tentatives  prolongées 
pour  résoudre  le  problème  suivant  :  comment  pourrait- 
on  augmenter  ou  diminuer  la  circulation  du  sang  dans 
les  ganglions  du  grand  sympathique  et  dans  l’axe  céré¬ 
bro-spinal  i  La  solution  de  ce  problème  fut  annoncée, 
pour  la  première  fois,  en  1683,  et  depuis  ce  temps  des 
expériences  nombreuses  ont  confirmé  les  premières  re¬ 
cherches.  I.e  IT  Chapman  trouva  qu’au  moyen  du  froid 
convenablement  appliqué  le  long  de  la  colonne  verté¬ 
brale,  l’activité  fonctionnelle  des  ganglions  du  grand 
sympathique  et  de  la  moelle  épinière  pouvait  être  di¬ 


minuée  et  que  si,  au  lieu  du  froid,  on  appliquait  la  cha¬ 
leur  de  la  même  manière,  cette  activité  s’en  trouvait 
augmentée. 


Fig.  222.  —  Spinal  Ice-bag  du  I)'  Chapman. 

On  applique  le  froid  au  moyen  de  sacs  en  caoutchouc, 
contenant  de  la  glace.  Ces  sacs  (fig.  222  et  223)  sont  longs, 
étroits,  ils  se  ferment  hermétiquement,  et  ont  d’ordi" 
naire  trois  compartiments.  Ces  compartiments  permet' 
tent  soit  de  maintenir  la  glace  à  différentes  hauteurs 
tout  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  même  ()uandl® 
malade  est  debout,  .soit  de  la  restreindre  à  une  seule 
partie  (le  tiers  moyen  ou  le  tiers  supérieur,  P»'' 
exemple)  de  l’épine  dorsale,  lorsque  l’état  du  malade, 
ainsi  qu’il  arrive  souvent,  rend  cette  application  dési' 
rable.  Cependant,  quand  on  ne  veut  appliquer  la  gla'’® 
que  sur  une  petite  partie  de  l’épine  dorsale,  on  se  sert 
plus  volontiers  d’un  sac  court  (environ  10  pouces  de 
long)  qui  n’a  que  deux  compartiments  (fig.  222),  et  qu' 
fut  destiné  à  l’origine  à  influencer  la  circulation  daUS 
la  matrice  en  maintenant  la  glace  le  long  de  la  régie'’ 
lombaire  et  dorsale  inférieure.  Le  sac  à  glace  spinal  est 
fabriqué  de  différentes  grandeurs,  correspondant  aU* 
différences  de  taille  des  individus  :  le  plus  petit,  à  l’usage 
des  enfants,  a  8  pouces  de  long  sur  2  de  large;  le  pie® 
grand,  qui  ne  convient  qu’aux  hommes  de  haute  taille,  a 
26  pouces  de  long  sur  quatre  pouces  un  quart  de  large- 

La  chaleur  s’applique  au  moyen  de  l’eau  dont  la  tem" 
pérature  peut  varier  de  44°  à  49°  C.  mais  est  ordi' 
naircment  fixée  à  46°.  Elle  est  contenue  dans  un  saÇ 
en  caoutchouc  formé  de  deux  tubes  parallèles  tenus  a 
une  certaine  distance  l’un  de  l’autre,  et  se  joigna'd 
par  le  haut  et  par  le  bas.  L’ouverture  du  sac  se  ferm® 
hermétiquement  par  une  vis.  La  chaleur  se  trouve  ains’ 
appliquée  sur  deux  colonnes,  cet  arrangement  aya”^ 
pour  objectif  d’agir  à  un  degré  maximum  sur  les  ga“' 
glions  du  grand  sympathi,(ue,  et  à  un  degré  minim’”” 
sur  la  moelle  épinière.  L’expérience  a  démontré,  8® 
effet,  que  la  moelle  épinière  est  en  général  plus  réfraC' 
taire  à  la  chaleur  qu’au  froid.  Les  sacs  à  eau  chaude 
varient  de  6  pouces  à  14  pouces  de  long  ;  celui  de 
8  pouces  est  le  plus  généralement  utile;  car  il  y  a  tou¬ 
jours  avantage  à  restreindre  la  surface  sur  laquelle^®® 
agit,  autant  (|ue  le  comporte  le  but  thérapeutique  qu’®" 
se  propose.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  l’importauc® 
)|u’il  y  a  à  s’assurer  par  le  thermomètre  de  la  tempéi'®' 
ture  exacte  de  l’eau  qu’on  veut  employer. 


i 


r.HAL 


CHAL 


785 


Le  ])'■  (ihapinaii  a  exposé  dans  son  ouvrage  sur  la 
névralgie  et  dans  l’introdurtion  à  son  ouvrage  sur  le 
mal  de  mer,  les  principes  généraux  sur  lesquels  repose 
le  traitement  névro-dynamique;  voici  le  résumé  som¬ 
maire  des  propositions  princi]ialos,  emprunté  à  un  tra¬ 
vail  de  l’auteur  (Du,  traitement  névro-dy mimique  dans 
certaines  maladies  des  yeux,  in  Rec.  d’Ophtalmo- 
‘ogie,  1878); 


Fig.  “223  et  22i.  —  I  umbar  Ico-bag  du  Chapman. 


1’  l.e  grand  sympathi(|uo  a  pour  fonction  principale 
'le  régler  le  diamètre  des  vaisseaux  sanguins  dans  toute 
l’étendue  du  corps. 

2“  Lorsque  les  ganglions  sympathiques  sont  au  maxi¬ 
mum  de  l’hyperémie,  l’affluence  nerveuse  qu’ils  envoient 
"tix  tuni(iues  musculaires  artérielles,  avec  lesquelles  ils 
saut  en  rapport,  stimule  ces  tuniques  au  point  d’amener 
'■hez  elles  un  spasme  tonique,  spasme  si  intense  que  la 
circulation  du  sang  dans  une  proportion  considérable 
'les  artères  périphériques  s’en  trouve  interrompue. 

Lorsrjue  les  ganglions  sympathiques  sont  au  maxi¬ 
mum  de  l’anémie,  leur  action  sur  les  tuniques  muscu¬ 
laires  artérielles  avec  lesquelles  ils  sont  en  rapports  af¬ 
faiblit  au  point  d’amener  une  condition  semblable  à  la 
paralysie;  les  tuniques  musculaires  se  relâchent,  et 
comme  le  sang  suit  toujours  la  ligne  de  moindre  résis- 
tancc,  les  parties  du  corps  qui  sont  alimentées  par  les 
artères  susdites,  se  remplissent  de  sang  à  un  degré 
excessif. 

A’  Lorsque  la  moelle  épinière  est  hyperéinique,  il  en 
résulte  généralement  des  crampes  des  muscles  involon¬ 
taires  entourant  le  tube  alimentaire,  ainsi  que  des 
crampes  et  même  des  convulsions  des  muscles  volon- 
faires. 

5“  Chaque  glande  et  chaque  follicule  glandulaire  dans 
le  corps  est,  d’une  part,  sous  le  contrôle  d  un  neri 
moteur  (surnommé  nerf  7»o(cî<r  positif  ')>  émanant  üu 
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système  cérébro-spinal,  et  allant  aux  cellules  sécré¬ 
tantes  pour  en  régler  l’activité  fonctionnelle;  et,  d’autre 
part,  sous  le  contrôle  d’un  deuxième  nerf  moteur  (sur¬ 
nommé  le  nerf  moteur  négatif  ),  émanant  du  grand 
sympathique,  et  aboutissant  à  une  artère  ou  artériole 
pour  y  régler  l’afflux  du  sang. 

6“  Ùe  meme  qu’il  existe  des  nerfs  moteurs  positifs  et 
négatifs,  pour  toutes  les  glandes,  de  môme  on  peut 
croire  ipi’il  en  existe  pour  les  tissus,  dont  l’affinité  élec¬ 
tive  pour  les  éléments  nutritifs  du  sang  serait  ainsi  en¬ 
tretenue. 

7°  Les  ganglions  sympathiques  et  la  moelle  épinière 
peuvent  être  rendus  hyperémiques  ou  anémiques,  à 
volonté,  par  l’application  respective  de  la  chaleur,  ou 
du  froid  le  long  de  l’épine  dorsale. 

8“  L’application  du  froid  le  long  de  l’épine  dorsale 
pourra  combattre  des  crampes  ou  la  tension  excessive 
des  muscles  volontaires  et  involontaires,  elle  diminuera 
les  sécrétions,  et  elle  peut  même,  par  un  usage  prolongé, 
diminuer  la  nutrition  des  tissus  tout  en  augmentant, 
dans  de  certaines  limites,  la  circulation  générale  et  la 
chaleur  animale. 

9“  L’application  de  la  chaleur  le  long  de  l’épine  dorsale 
pourra  (en  certains  casi,  induire  des  crampes  des  muscles 
volontaires  ou  involontaires,  augmenter  la  sensibilité  et 
les  sécrétions,  et  diminuer  la  circulation  générale  et  la 
chaleur  animale. 


c'iiiM.EtM  (Eaux minérales  de).  —  Challes  (Savoie; 
(îO^  kil.  de  Paris)  est  une  station  lhermale  uniquement 
composée  d’un  vieux  château  seigneurial  situé  sur  une 
petite  élévation  à  l’extrémité  des  marais  de  Challes, 
dans  un  site  solitaire  et  des  plus  pittoresques. 

Les  trois  sources  découvertes  depuis  1811,  qui  alimen¬ 
tent  la  slAÜoniGrande  source, Petite  source.  Source  du 
Puits),  émergent  des  derniers  affleurements  calcaires  de 
la  montagne  de  Curienne  dans  une  roche  argileuse, 
légèrement  bitumineuse  et  mélangée  de  pyrites  de  fer. 

Voici,  d’après  Carrigou  (1874),  l’analyse  des  eaux  de 
Challes  : 
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Et  voici  une  autre  analyse  de  .M.  VVillin  (1878): 


Tilre  sulfliydrom.Uii(|iio;  soufre.  0.2051  ;•  0.2t27  0.00:137 

Acide  carbonii|uc .  0.0075 

Azote .  2i“3 


de  calcium . 

de  magnésium. 


I‘rincî|i(’s  restes  i 


Grande  source . . 
Petite  source.. 


Débit  :  600  hectolitres  en  24  heures. 

Les  eaux  de  Challes  sont  limpides  au  griffon,  troubles 
au  contact  de  l’air,  à  odeur  hépatique,  à  saveur  forte¬ 
ment  sulfureuse  et  amère,  onctueuses  au  loucher  et 
alcalines. 

On  les  emploie  en  boissons,  Itains,  douches,  garga¬ 
rismes  et  inhalations  contre  toutes  les  manifestations  de 
la  diathèse  struineuse  et  notamment  dans  les  affections 
de  la  peau  qui  s’y  rattachent,  dans  les  maladies  de  l’es¬ 
tomac  et  des  intestins  rattachées  à  l’herpétismc  et  dans 
la  laryngite  ou  l’angine  granuleuse,  le  catarrhe  des  mu¬ 
queuses  bronchiques  ou  génito-urinaires;  dans  les  ca¬ 
chexies  paludéennes  ou  métalliques;  enfin  dans  le  goitre 
simple  ou  endémique. 

La  saison  commence  le  1"'  mai  et  dure  jusqu’au  fil  oc¬ 
tobre.  La  cure  est  d’un  mois  environ. 

L’établissement  de  Challes  est  contigu  au  château 
transformé  lui-même  en  hôtel  par  la  société  proprié¬ 
taire  des  eaux.  11  est  parfaitement  aménagé  et  comprend 
une  buvette,  2  salles  d’inhalation,  2  salles  de  pulvéri¬ 
sation  et  d’irrigation,  une  salle  d’hydrothérapie,  30  ca¬ 
binets  de  bains  et  une  installation  complète  de  douches 
variées. 

La  station  de  Challes  est  située  dans  uu  pays  admirable 
et  les  vignobles  qui  l’entourent  permettent  de  joindre  la 
cure  du  raisin  à  celle  des  eaux  minérales. 

[De  Paris  à  Challes  par  Dijon,  Mâcon,  Ambérieux,  Cu- 
loz,  Aix-les-Bains  et  Chambéry  :  14  heures  de  chemin 
de  fer  en  train  express;  16  heures  30  minutes  en  train 
omnibus.  De  Chambéry  à  Challes,  service  de  voitures  à 
chaque  heure  ;  6  kilomètres.] 

Voir:OssiAN  Henry,  flappo/  f  sur  la  nature  chimique 
(le  l  eau  de  Challes.  Bull,  de  l’Acad.  de  médecine,  sep¬ 
tembre  1842.  —  Recherches  chimiques, physinlo- 

(jiques  et  medicales  des  eaux  de  Challes.  Chambéry,  1843. 

Doümenget.  Considérations  sur  les  eaux  minérales 
de  Challes.  Chambéry,  1855;  —  Notice  sur  les  eaux  mi¬ 
nérales  de  Challes.  Chambéry,  1856  ;  -  Nouveau  recueil 
d’observations  sur  les  eaux  de  Challes,  1865.  —  Guii.- 


LAUD.  L’eau  minérale  de  Challes.  Chambéry,  1874.  — 
Carhigou.  Étude  chimique  sur  l’eau  de  Challes,  Cham¬ 
béry,  1875.  —  Cazalis.  L’eau  de  Challes  et  ses  princi¬ 
pales  indications,  1876.  —  E.  Wii.l.m.  Knalysedes  eaux 
minérales  de  Challes,  1878.  —  .IoannecILe  Pileur.L«s 
Bains  d’Europe,  Paris,  1880. 

(Eaux  minérales  do).  Chalonnes  (Maine- 

et-Loire)  est  une  petite  ville  de  5.826  habitants,  si¬ 
tuée  à  21  kilomètres  d’Angers,  aux  environs  de  laquelle 
émerge  une  source  ferrugineuse  connue  dans  le  pays 
sons  le  nom  de  Fontaine  Sainte-Mnurille. 

Les  eaux  de  Chalonnes  sont  claires,  limpides,  ino¬ 
dores  et  d’un  goût  sensiblement  ferrugineux.  Elles  lais¬ 
sent  déposer  sur  les  parois  du  bassin  une  épaisse  couche 
de  rouille. 

Voici,  d’après  Monière  et  Godefroy,  l’analyse  de  la 
source  Sainle-Maurille. 

Pour  1000  grammes  : 
lîicarbonato  do  diaux. 


do  mangnnos 


Silice . 

Matière  organique. 


Ces  eaux  ne  sont  utilisées  que  par  les  habitants  dn 
pays  qui  les  emploient  contre  les  troubles  de  la  digc®' 
lion  et  comme  reconstituants. 

(Do  Paris  à  Angers  :  6  heures  do  chemin  de  for  en 
train  express;  8  heures  en  train  direct;  d’Angers  a 
Chalonnes  :  une  demi-heure  île  chemin  de  fer). 


CHAH  wxiKT  (Eau  minérale  de).  Voir  BiiO.MO.NT. 

«  IIAI.TIIIIATK  WI>HIA«A  AllAR  ■•iTTMIII  H** 

(États-Unis  d’Amérique,  Pensylvanie).  A  quatre  mille® 
do  la  ville  de  Pittsbucg  jaillit  une  source  ferrugineuse 
(|ui  a  été  étudiée  au  point  de  vue  do  ses  propriétés  phy; 
siipies  et  chiuiiipies  par  le  Dr  .Heade.  Voici  le  résuinc 
qu’a  fait  de  cette  étude  le  Dr  John  Bell  : 

Après  un  repos  de  quelques  heui’cs,  l’eau  minérale  de 
cette  source  se  recouvre  d’une  pellicule  blanchâtre; 
d’une  saveur  styptiquo  et  légèrement  piquante,  elle 
exhale  une  odeur  d’hydrogène  sulfuré  ;  sa  tempéralui’e; 
à  pou  prés  uniforme,  est  de  10“  centigrades,  sa  densité 
del.Üü2. 

Le  Dr  Meado  lui  a  trouvé  la  com])ositioii  suivante  : 

Eau  =  1  piiito  =  5G7CC. 

Gaz  acide  carbonique .  18  pouc.  cubes. 

Graina. 

Chlorure  de  sodium .  0.157 

Oxyde  de  fer .  0.005 

Sulfate  do  chaux .  0.005 

ôTioT 


L’eau  minérale  do  Pittsbucg  est  employée  Rvoc 
avantage  dans  toutes  les  affections  justiciables  de  h‘ 
médication  ferrugineuse. 

«'■■AMALiKHi';  (Eaux  de).  —  Voir  Boyat. 
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CMAMBo.i'  (Etaux  minérales  de).  Cliambon  (Puy-de- 
Dôme)  est  un  petit  village  situé  à  quelques  kilomètres 
d’Issoire  et  aux  environs  duquel  émergent  cinq  sources 
connues  dans  le  pays  sous  le  nom  de  source  de  la  Pupte, 
Au-dessus  de  la  Vouassière,  de  la  Garde,  de  Chau- 
defour  et  du  Ravin. 

Source  de  la  Pique.  —  Les  eaux  de  la  Pi(|uc  sont 
claires,  transparentes,  gazeuses,  inodores,  d’un  goût 
agréal)le  et  légèrement  ferrugineux. 

Voici,  d’après  Nivet,  l’analyse  de  l’eau  de  la  Pique  : 

I>our  1000  grnmmcs  ; 

Bicai  bonato  do  cliaiix .  0.589d 

de  soude  .  0.5709 

—  do  magntUio .  .  O.lSdO 

—  de  fer .  qiianl.  minimes 

•  (àhloniro  de  sodium .  0.0500 

Sulfiilu  de  soude .  irares. 


Source  d’ Au-dessus  de  la  Vouassière.  —  Les  eaux 
de  cette  source  ont  des  propriétés  physiques  analogues 
à  celles  de  la  Pique.  Elles  n’ont  jamais  été  analysées 
chimiquement. 

Fontaine  de  la  Garde.  —  l.a  fontaine  de  la  Garde, 
'P*i  n’a  pas  été  analysée  non  plus,  sourd  au  milieu 
d'une  prairie  cultivée,  à  quelque  distance  delà  route  qui 
conduit  au  Mont-Dore.  Cette  eau  dégage  de  l’acide  car- 
honique  à  son  point  d’émergence. 

Sources  de  Chaudefour.  —  Les  eaux  des  deux  fon- 
Laines  de  Chaudefour  sont  limpides,  ferrugineuses  et 
gazeuses.  Elles  ont  une  saveur  agréable. 

Source  chaude  du  Ravin.  —  L’eau  de  la  source  du 
Davin  se  rapproche  beaucoup,  par  ses  propriétés  phy¬ 
siques  et  chimiques,  des  eaux  du  Mont-Dore. 

11  n’y  a  à  Chamhon  aucun  établissement  balnéaire; 
les  habitants  du  pays  emploient  en  boisson  les  eaux  de  : 
la  Pi(|uc  (de  5  à  îü  verres  par  jour)  contre  la  chlorose, 
l’anémie  et  les  troubles  qui  eu  résultent,  et  les  eaux  du 
Davin  dans  les  maladies  stomacales  et  surtout  bron- 
cln(|ues. 

(DeParisàlssoirc:  10  heures  30'  de  chemin  de  fer  en 
train  expi'oss ;  13  heures  en  train  omnibus;  d’Issoirc  à 
Lhambon  :  2  kilomètres). 

-  Voy.  Ca.momille. 

<'ii A.uor.\iK  (Eaux minérales  de).  Cliamoiinix  (Cba- 
iiioiiy  ou  Chamonix)  est  un  grand  village  de  SüOO  habi¬ 
tants,  situénon  loiudeSallanches (Haute-Savoie),  à  1052 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  eu  face  du 
mont  Blanc. 

Dans  l’admirable  vallée  arrosée  par  l’Arvc  qui  entoure 
Chamounix,  émerge  une  petite  source  sulfureuse.  L’eau 
eu  est  claire,  transparente,  d’une  saveur  fade,  d’une 
odeur  franchement  hépatique. 

Voici,  d’après  M.  P.  Morny,  de  Genève,  l’analyse  de 
cette  eau  : 

t’our  1000  grammes: 


Sulfure  do  calcium.. 
Bicarbonate  de  soudii. 
Sulfate  de  cbaiix . 


Oxyde  ronge  de  fer, 

Silice . 

Glairino  (sèche) . 


0.0031 

O.aOiO 

0.39« 


Gaz  azote .  19"55 

Tcmpénitiiro . . .  1303 

On  exploite  l’eau  île  Chamounix  (qu’on  prescrit  contre 
les  maladies  chroniques  de  l’appareil  respiratoire)  dans 
un  petit  établissement  où  elle  est  artiliciellement  chauf¬ 
fée  pour  être  employée  en  bains  et  en  douches  ainsi 
qu’en  boissons. 

[De  Paris  à  Genève  :  Il  heures  30' de  chemin  de  fer  en 
train  express;  17  heures  en  train  omnibus.  De  Genève 
à  Chamounix,  par  Sallanches  et  Saint-Gcrvais,  service 
régulier  de  ililigenre  en  neuf  heures.  ] 

—  Les  Champignons  sont  des  vé¬ 
gétaux  cryptogames  (KfuirTo;,  caché  et  7a,u.o(i,  noce),  dé¬ 
pourvus  de  chlorophylle,  qui  naissent  ilans  les  lieux 
humides  et  ombragés,  sur  des  corps  organisés  languis¬ 
sants,  morts,  ou  en  voie  de  tlécomposilion.  Ils  naissent 
tic  germes  ou  spores,  et  leur  procédé  tic  fécondation  ou 
de  fertilisation  est  encore  mystérieux  et  presque  ignoré, 
m.algrélcs  travaux  de  lices  et  de  Van  Ticghcm  sur  les 
spermaties. 


Kig.  2d5.  —  l)cvclo|ipcmcnt  do  l’Agariciis  carapcsliis. 
(Do  Lanessan.) 


Ce  qui  distingue  les  Champignons  des  autres  végé¬ 
taux,  c’est  l’absence  de  chlorophylle  et  par  suite  les 
modifications  dans  leurs  propriétés  chimiques  et  physio- 
loo-iques.  A  la  lumière  et  à  l’obscurité,  ces  cryptogames 
fixent  l’oxygène  de  l’air,  rejettent  l’acide  carbonique, 

et  assimilentles  carbures  il’hydrogène  qu’ils  empruntent, 

soit  aux  végétaux,  soit  aux  détritus  organiques.  Déplus, 
les  proloplasma  de  leurs  cellules  ont  la  faculté  do  pro¬ 
duire  des  matières  colorantes  de  toutes  nuances,  de¬ 
puis  le  jaune,  le  rouge,  jusqu’aux  teintes  les  plus  som¬ 
bres,  le  noir  même  ;  on  en  rencontre  de  toutes  les 
couleurs,  bleu,  violet,  vert,  acajou,  etc.,  mais  jamais 
ces  colorations  ne  sont  produites  par  la  chlorophylle. 
(Bâillon,  Dict.  de  botanique.) 

Tout  champignon  possède  un  système  végétatif  et  un 
système  reproducteur;  quelquefois  pourtant,  le  premier 
seul  SC  développe  et  le  champignon  est  incomplet;  d’au¬ 
tres  fois,  c’est  le  second  qui  prédomine  et  ilans  ce  cas. 
sous  forme  de  filaments  blancs,  le  mycélium  des  cham¬ 
pignons,  il’espèces  les  plus  différentes,  se  ressemble 
tellement  iju’il  est  impossible  de  les  déterminer.  Mais 
le  plus  souvent,  le  mycélium  poursui  son  développement 
et  donne  naissance  au  système  végétatif. 

S’il  s’agit  d’un  agaric,  il  y  a  une  tige  et  un  chapeau 


m 
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(fig.  10S3,  de  ïiancssan).  Le  rliapoaii,  à  son  tour,  pro¬ 
duit  une  surface  liyméninle  qui  donne  des  spores,  le 
germe  se  forme  et  le  champignon  est  complet. 


—  Agaricus  caiiipuslris. 

Coiipcs  lon^'iliiditiiiles  montrant  la  structure  des  lames.  —  A,  coupe 
grandeur  naturelle  de  quelques  lames;  B,  coupe  verticale  grossie  d’mic 
lame;  C,  coupe  très  grossie  d'un  fragment;  hypUas;  s/t, coupe  sons- 
liynidniale;  hy,  coupe  hyméniale;  a,  spores  portées  pur  les  basides. 
(D’apres  de  Lanessan.) 


Le  mycélium,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
blanc  de  champignon,  est  css'entiellement  composé  de 
spores  en  voie  de  végétation  ;  ils  présentent  alors  la 
forme  de  filaments  blanchâtres,  ramiliés,  entrelacés, 
transparents,  anastomosés  et  s’étendant  au-dessous  de 
la  surface  du  sol  ;  sur  ce  mycélium  apparaissent,  à  un 
moment  donné,  de  petits  mamelons  ovoïdes,  qui  sont  de 
jeunes  hyménophores.  et  qui,  se  développant  très  rapi¬ 
dement,  présentcroiilhienlôt  un  cylindrique  terminé 
à  son  extrémité  par  un  renflement  arrondi,  qui  devien¬ 
dra  le  chapeau.  Lorsque  ce  jeune  champignon  approche 
de  sa  maturité,  lechapeau,  globuleux  et  enveloppé  d’une 
enveloppe  légère,  se  déploie,  et  dans  ce  phénomène, 
cette  enveloppe  se  déchire  sur  la  circonférence  et  laisse 
sur  le  pied  un  collier  qui  porte  le  nom  d'anneau  ou  de 
coleretle.  Après  le  développement  complet  de  l’hymé- 
nophore,  la  surface  inférieure  du  chapeau  est  radiée  de 
lames  parallèles  et  verticales  ou  creusée  de  tubes  juxta¬ 
posés,  et  tapissée,  dans  l'un  et  l’autre  cas,  d'une  mem¬ 
brane  sporifère ,  Vhyménium  avec  ses  feuillets  ou  ses 
pores.  Ces  feuillets  sont  eux-mêmes  constitués  par  des 
hyphas  ou  filaments  très  pressés  les  uns  contre  les 
autres  (fig.  2i26)  et  sur  ces  lames,  à  l’extrémité  des 
filaments,  se  trouvent  les  spores ,  les  conidies ,  les 
spermaties,  toutes  dénominations,  qui  désignent  les 
cellules  reproductrices.  En  elfet,  la  surface  entière  de 
1  hyménium  est  parsemée  de  spores  uniformément  dis¬ 
posées  par  groupes  de  quatre.  Au  microscope,  sur  une 
coupe  verticale,  on  distingue  les  filaments  (hyphas) 
montant  parallèlement  dans  le  pied,  puis,  arrivés  au 
chapeau,  rayonnant  vers  la  circonférence.  On  voit  alors 
ces  filaments  s’infléchir  sur  les  bords  pour  former  la 
couche  sous-hyméniale ;  de  plus  chaque  spore  est  por¬ 
tée  sur  une  tige  grêle  ou  stérigmate,  et  l’on  remarque 
que  quatre  stérigmales  sont  portés  au  sommet  d'un  ap¬ 
pendice  plus  gros,  désigné  par  Leveillé  sous  le  nom  de 
baside.  Un  examen  attentif  permet  de  remarquer  que 


les  hasides  sont  accompagnés  d’appendices  plus  gros 
appelés  cystides  (hasides  hypertrophiés)  que  Corda, 
Hoffmann  et  quelques  auteurs  ontconsidérés  commesdes 
organes  mâles  (pollinaria)  ;  ces  mêmes  auteurs  con¬ 
sidéraient  comme  organes  femelles  (spermatia)  les  quel¬ 
ques  cellules  basilaires  allongées,  cellules  stériles  ou 
paraphyses  que  De  Seynes  regarde  comme  des  basides 
atrophiés. 

Dans  les  Polypores,  les  lames  hyméniales  sont  rem¬ 
placées  par  des  tubes  ou  pores  dont  l’intérieur  est  doublé 
par  l'hyniénium. 

Dans  d’autres  familles  de  Champignons,  comme  la 
vcsse-de-Ioup  (Lycoperdon),  l’hyménium,  au  lieu  d’être 
découvert,  est  enfermé  dans  un  péridion  ou  sac  exté¬ 
rieur,  jusqu’à  ce  que  les  spores  soient  complètement 
mtircs.  A  ce  moment,  elles  s’échappent  sous  forme  de  pous¬ 
sière,  soit  par  une  fente,  soit  par  un  pore  appelé  osD'ole- 

Enfin,  dans  d’autres  espèces  de  Champignons,  il  n’y  a 
pas  d’hyménium  distinct,  et  dans  ces  espèces  le  système 
rc|iroducteur  est  représenté  par  une  poudre  particulière 
ou  par  dos  fils  charbonneux,  tels  que  les  moisissures. 

Les  spores  ou  cellules  reproductrices  des  champi¬ 
gnons,  appelées  basidiospores  quand  elles  sontplacécs  au 
sommet  des  basides,  sont  en  réalité  les  seuls  organes 
reproducteurs  des  Hyinénomycètes. 

Tulasin  a  donné  le  nom  de  stylospores  aux  corps 
portés  par  des  sporophores  qui  tapissent  l’intérieur  d’un 
conceptacle,  qui  porte  lui-même  le  nom  de pyenide.  Enfin 
cet  auteur  donne  le  nom  d'urédospores  à  des  spores  cloi¬ 
sonnés  ou  à  des  sporanges  renfermant  plusieurs  spores. 

Le  nom  dcconidies  aélé  donné  à  dos  spores  nées  d’une 
fructification  particulière  de  ijuelquescbampignons;  mais 
il  n’existe,  en  définitive,  aucune  différence  anatomii{ue,  m 
de  forme,  ni  de  couleur,  ni  de  développement  entre  une 
spore  et  une  conidie.  Il  est  do  même  des  spermaties- 

D’une  manière  générale,  la  spore  est  une  cellule  le 
plus  souvent  ovale  ou  ovoïde,  dont  la  forme  peut  cepen¬ 
dant  varier  à  l’infini,  affectant  tantôt  la  forme  d’une 
sphère,  d’une  étoile,  d’un  croissant,  d’une  hélice,  d’un 
fuseau,  tantôt  réniforme,  ou  hérissée  de  verrues  et  d’as¬ 
pérités. 

La  fécondation  des  Champignons  est  encore  bien  ob¬ 
scure;  si  la  fécondation  par  anthérozoïdes,  par  copulation 
ou  par  conjugaison  est  certaine  chez  les  Saprolégniées, 
les  Péronosporées,  les  jMucorinées,  il  y  a  encore  bien  des 
obscurités,  et  des  doutes  sur  celles  des  Itasidiosporées 
et  de  beaucoup  d’autres  Champignons. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  spores  do  champignon,  surtout 
des  Champignons  les  moins  organisés,  sont  disséminées 
à  l’infini  dans  la  nature  et  c’est  ce  qui  explique  leurmul- 
tiplication  extraordinaire;  ces  spores  sont  constamment 
présentes  dans  l’atmosphère,  l’eau,  etc.  Les  spores  des 
moisissures,  en  particulier,  celles  de  V Aspergülus  cl 
du  Penecillium  sont  tellement  répandues,  ([u’il  est  im¬ 
possible  de  les  chasser  des  vases  fermés  ou  des  prépa¬ 
rations  les  plus  soigneusement  abritées.  Comme  le  dit 
De  Seynes  :  »  La  quantité  de  spores  issues  d’un  même 
champignon  délie  toute  supputation  ;  et  l’on  jieut  affir¬ 
mer,  sans  hyperbole,  que  si  la  moitié  seulement  de  ces 
semences  rencontrait  les  conditions  nécessaires  à 
leur  germination  et  développait  de  nouveaux  individus, 
il  n’y  aurait  bientôt  plus  de  place  sur  la  surface  du 
globe  que  pour  les  Champignons.  » 

L’étude  du  polymorphisme  et  des  générations  alter¬ 
nantes  des  Champignons  a  fait  quelques  progrès  dans  ces 
dernières  années,  et  l’on  peut  affirmer  aujourd’hui,  avec 
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Tulasiii,  qu’un  même  f.hamiiignon  produit,  à  des  inter¬ 
valles  plus  ou  moins  éloignés,  ou  simultanément,  des 
corps  reproducteurs  différents  et  dont  les  aptitudes  de  ger¬ 
mination  s’éveillent  dans  des  conditions  diverses  de 
tcnips  et  de  milieu.  Cliez  les  llasidiosporé(îs,  outre  les 
spores  portées  par  lesbasides,  il  se  développe  quelque¬ 
fois  des  conidies;  ces  deux  corps  se  distinguent  parce 
que  la  conidie  est  un  peu  plus  grande,  un  peu  moins  ré¬ 
gulière  que  la  spore.  Ce  dimorphisme  s’observe  dans 
fa  fislulino  hépatique,  où  les  spores  se  trouvent  à  l’in¬ 
férieur  des  tubes,  et  les  conidies  à  la  partie  supérieure 
Ju  réceptacle,  dissiminées  dans  le  parenchyme;  on  l’ob¬ 
serve  encore  chez  la  trémelle  mésentérique  où  les  coni- 
'•ies  ou  plutôt  les  spermaties  naissent  sur  le  même  ré¬ 
ceptacle  (|ue  les  spores,  et  se  distinguent  par  leur  forme, 
leur  coloration  et  leur  exguité. 

léenjot  de  seigle  nous  présente  encore  un  exemple 
remarquable  de  dimorphisme:  la  sphacélic  développe  un 
sclerotiiim  qui  se  trouve  élevé  au  sommet  de  ce  dernier, 
avant  de  prendre  la  forme  pulvérulente  par  la  produc- 
fiou  de  conidies  spermatiformes  ;  si  l’ergot  de  seigle 
ainsi  formé  est  mis,  un  peu  plus  tard,  dans  la  terre 
l'umide,  il  produit  le  Claviceps  purpurea,  qui  est  la 
forme  spbériacée  du  Champignon. 

Ca  germination,  la  végétation  et  la  nutrition  des 
Champignons  présentent  aussi  des  particularités  intéres¬ 
santes. C’est  ainsique  sous  l’inlluence  de  l’eau,  de  l’oxy¬ 
gène  et  do  la  chaleur,  les  spores,  les  conidies  et  leurs 
congénères  développent  deux  filaments  mycéliens  oppo¬ 
sés  de  chaque  côté  de  la  spore,  et  ce  phénomène  peut 
s'observer  avec  une  spore  de  morille,  sous  le  micros¬ 
cope;  d’autres  fois  c’est  l’épisporequi  se  rompt,  l’endos- 
pore  fait  hernie,  et  les  filets  mycéliens  apparaissent. 
OiAiLLON,  Diclionnaire  de  botanique.) 

On  sait  que  la  plupart  des  Champignons  changent  de 
couleurlorsqu’ils  sont  brisés  et  exposés  à  l’air;  ils  bleuis¬ 
sent  généralement,  d’autres  jaunissent,  rougissent, 
ou  noircissent.  Macaire,  Schœnbein  ont  démontré  dans 
ce  phénomène  une  oxydation  particulière  ayant  quel¬ 
que  analogie  avec  celle  de  l’ozone  sur  la  teinture  de  gaïae. 

Ca  production  de  lumière  ou  de  phosphorescence  s’ob¬ 
serve  dans  quelques  Champignons,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  : 

Agaricus  olearius  (D.  G.)  ou  champignon  de  l’olivier 
d’Kurope. 

Agaricus  igneus  (Humpb.)  d’Amboine; 

Agaricus  noctileus  (Lev.)  de  Manille; 

Agaricus  Gardneri  (Berkeley)  du  Brésil; 

Agaricus  lampas  (Berkeley)  d’Australie, 

La  phosphorescence  du  Champignon  pour  Berkeley  et 
Cooke  est  une  manifestation  de  sa  végétation  ;  ce  phé¬ 
nomène  n’est  pas  uniquement  limité  à  la  surface  hy- 
inéniale.  On  l’observe  aussi  sur  la  tige  et  le  chapeau. 
Labre  a  remarqué  la  production  d’une  plus  grande 
quantité  d’acide  carbonique  pondant  la  phosphorescence; 
et,  comme  ce  phénomène  n’existe  que  dans  une  atmos¬ 
phère  d’oxygène,  cet  observateur  a  conclu  que  la  produc¬ 
tion  de  lumière  est  un  phénomène  de  combustion. 

Ou  sait  enfin  que  le  Champignon  absorbe  l’oxygène  et 
dégage  l’acide  carbonique  de  l’air,  et  comme  moyen  de 
nutrition,  on  peut  affirmer  que  ce  végélal  parasite  puise 
la  plus  grande  partie  des  éléments  ternaires  dont  il  a 
l'esoin,  dans  les  milieux  organiques  où  il  se  développe. 

L’assimilation  de  ces  substances  se  fait  par  un  phé¬ 
nomène  de  fermentation  qui  s’accomplit  dans  le  paren¬ 
chyme  même  du  champignon  :  privez-le  d  oxygène  et 


vous  constaterez  la  présence  de  l’alcool  formé  aux  dé¬ 
pens  du  sucre  ([u’il  contient. 

4'li.iîiMiileation  d»-»  l'hnnipignonH.  —  A  l’exemple  de 
Berkeley,  dont  nous  donnons  du  reste  la  méthode  de 
classification  dos  Champignons,  nous  diviserons  ces 
végétaux  en  doux  grands  groupes: les  Spori/éres  et  les 
Sporodiféres. 

La  première  division,  les  Sporifères,  comprend  i  fa¬ 
milles  distinctes: 

1“  Les  Hyinénomycétes,  dont  l’hyméniumest  libre,  nu 
ou  bientôt  découvert; 

2»  Les  Gastéromycètes,  dont  l’hyménium  est  renfermé 
dans  un  péridion  qui  se  déchire  à  la  maturité  du  cham¬ 
pignon  ; 

3''  Les  Coniomycétes,  dont  les  spores  nus  sont  géné¬ 
ralement  terminaux  et  portés  sur  dos  fils  imperceptibles, 
libres  ou  enfermés  dans  un  périthécion; 

4  "  Enfin,  les  Hypiwmycétes,  qui  possèdent  des  spores 
nus  sur  des  fils  très  visibles,  petits  et  rarement  soudés  ; 

Les  Sporodiféres  comprennent  doux  autres  familles 
distinctes: 

5°  Les  Phycomycètes,  qui  ont  des  cellules  fertiles  pla¬ 
cées  sur  des  fils  nus,  soudés  sur  un  hyménium; 

C”  Les  Ascomycètes,  qui  possèdent  des  asques  formées 
sur  les  cellules  fertiles  de  l’hyménium. 

Ces  six  familles  de  Cbamidgnons  se  subdivisent  en 
32  ordres,  qui,  à  leur  tour,  se  divisent  en  plus  de  six 
cents  genres,qui  comprennent  enfin  plus  de  4000  espèces 
de  Champignons. 

Il  n’y  a  pas  lieu  d’entrer  dans  les  détails  de  cette 
classification  botanique  et  d’énumérer  toutes  ces  subdi¬ 
visions,  qui  sont  purement  botaniques.  A  l'exemple  do 
quelques  auteurs,  nous  diviserons  les  Champignons  en 
deux  grandes  classes  :  les  Champignons  utiles  et  les 
Champignons  nuisibles. 

Champignons  utiles.  —  Quoique  leur  nombre  soit  li¬ 
mité,  il  existe  beaucoup  de  ces  cryptogames  qui  sont 
employés  comme  aliments  et  comme  médicaments. 

La  valeur  nutritive  des  Champignons  est  incontes¬ 
table  ;  elle  a  été  signalée  par  tous  les  auteurs:  aliment 
de  digestion  difficile,  le  plus  souvent  même  indigeste, 
les  Champignons  fournissent  à  l’économie  une  quantité 
d’azote  équivalente  à  la  viande  elle-même.  Cet  aliment, 
qu’il  faut  absolument  défendre  aux  dyspeptiques,  aux 
convalescents,  et  aux  malades,  ne  convient  qu’aux 
estomacs  robustes.  Le  nombre  des  Champignons  comes¬ 
tibles  est  très  grand;  cependant  comme  beaucoup 
d’entre  eux  sont  des  Champignons  douteux,  c’est-à-dire 
susceptibles  d’être  confondus  avec  les  espèces  véné¬ 
neuses,  il  est  bon  de  s’en  abstenir  et  de  ne  manger  que 
ceux  qu’il  n’est  pas  possible  de  confondre  avec  les  Cham¬ 
pignons  nuisibles. 

Voici,  d’après  Berkeley  et  Cooke,  l’énumération  des 
Champignons  comestibles. 

Parmi  les  Agarics  : 

Agaricus  campestris,  —  ou  champignon  commun. 

Ag.  arvensis,  —  ou  champignon  des  prairies. 

Ag.  edulis, —  ou  champignon  de  couches  ou  comes¬ 
tible. 

Ag.  edulis  albus,  —  ou  champignon  boule-de-neige. 

Ag.  albeUus,  —  ou  mousseron. 

Ag.  torlilis,  —  ou  faux  mousseron. 

Ag.  attenuaius,  — ■  ou  champignon  atténué. 
Ag.palomet,  — ou  palomet. 

Agaricus  deliciosus,  —  ou  agaric  délicieux. 

Ag.  melleus,  —  ou  hallémasche. 
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Ag.  fusipes,  —  ou  cliaitipignon  à  ligo  en  fuseau. 

Ag.  vaginatus,  —  espèce  très  parfuiiièe. 

Ag.procerus,  —  ou  cliaiupignou  parasol  ou  agaric 
couleuvre. 

Ag.  rachodes  (Grande-ltrelagne). 

Ag.  prunulus. 

Ag.  orcella. 

Ag.  castaneus,  —  ou  agaric  châtain. 

-\g.  infundibidijonnis,  -  -  ou  agaric  entonnoir. 

.4^'.  solitarius,  —  ou  agaric  solitaire, 

Ag.  excoriatus,  —  ou  agaric  excorié. 

Ainsi  ([ue  les  agarics  nebularis  (lietscli),  maximiis, 
giganteus  (Saverly),  gambosus,  albellm  (D.C.),  fra- 
grans,  dealbulus,  ostreatus,  esculentus,  fceniculatus, 
ficoïdes,  etc.,  etc. 


(De  Lanessan.) 

Iteaucoup  de  ces  espèces,  la  plupart  sauvages,  sont 
susceptibles  d’être  confondues  avec  les  espèces  véné¬ 
neuses.  C’est  ainsi  ((ue  le  lactaire  doré  (agaric  lactiferus 
aurcust  a  de  grandes  ressemblances  avec  l’agaric  meur¬ 
trier;  que  l’agaric  rubescens  se  rapproche  beaucoup  de 
l’agaric  mouche,  très  dangereux,  etc. 

Lt'  genre  Bolet  ou  Cep  fournit  encore  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  comestibles,  telles  que  : 

Bolet  edulis,  —  ou  cep  comestible. 

B.  scaber,  —  ou  bolet  rude. 

B.  tuberosus,  —  ou  bolet  tubéreux. 

B.  frondosus,  B.  hepaticus,  bovinus,  castaneus,  etc. 

Le  genre  Amanite  comprend  aussi  quelques  champi¬ 
gnons  délicats  et  fort  recherchés,  comme  : 

Amanita  aurantiaca, —  ou  oronge  vraie. 

Amanita  rubescens,  —  ou  galmote. 

Am.  vaginata,  —  ou  amanite  engainée. 

Am.  biocéphale,  —  ou  amanite  à  tête  lisse. 

Ces  variétés  doivent  être  examinées  bien  attentive¬ 
ment  en  raison  de  leur  confusion  possible  avec  la  fausse 
oronge,  la  fausse  galmote  et  les  autres  espèces  plus  re¬ 
doutables  les  unes  que  les  autres. 

Citons  enlin  parmi  les  espèces  de  Champignons  comes¬ 
tibles  : 

La  Morille  (Morchella  esculenta)  et  toutes  les  autres 
variétés  de  Morchella  deliciosa,  crassipes,  semilibera, 
bohemica,  caroliniana,  etc. 

La  Chanterelle  (Chantharellus  cibarius). 

Le  Champignon  Bifteak  ou  Fistulinus  hepaticus. 


Les  Clavaires,  les  Hydnes,  les  Coprinus,  les  Helvelles, 
enfin  la  Truffe. 

Nous  répétons  encore  une  fois  que,  dans  les  grandes 
villes,  il  est  prudent  de  ne  manger  que  les  Champignons 
vendus  publiquement  après  avoir  été  sérieusement  ins¬ 
pectés,  et  dans  les  campagnes  on  se  méfiera  des  Cham¬ 
pignons  cueillis,  même  par  les  personnes  qui  ont  la 
réputation  de  les  bienconnaitre;  il  vaut  toujours  mieux 
s’en  tenir  aux  espèces  cultivées. 

On  devra  surtout  se  méfier  des  préjugés  populaires 
qui  prétendent  qu’un  Champignon  est  comestible  : 

1“  Parce  qu’il  est  entamé  par  des  limaces  ou  des  in¬ 
sectes; 

2  "  Parce  qu’il  est  parfumé,  (ju’il  n’a  pas  de  saveur  âcre, 
poivrée,  ni  la  coloration  éclatante  des  Champignons  vé¬ 
néneux; 

11°  Parce  qu’il  ne  noircit  pas  l’argent  comme  les  mau¬ 
vais  Champignons  ou  qu’il  ne  noircit  pas  les  oignons  ou 
n’a  pas  coagulé  le  lait  pendant  la  cuisson. 

Ce  sont  des  préjugés  absolument  faux,  car,  s’ils  sont 
vrais  pour  la  plupart  des  Champignons  comestibles,  ü 
existe  beaucoup  de  Champignons  toxiques  qui  possèdent 
les  mêmes  caractères. 

ün  se  méfiera  aussi  de  ce  préjugé  qui  donne  comme 
moyen  infaillible  de  rendre  comestible  les  Champignons 
suspects,  de  les  faire  macérer  dans  l’eau  salée  et  for¬ 
tement  vinaigrée.  Si  ce  moyen  est  vrai  en  partie,  il  faut 
se  rappeler  qu’il  n’est  pas  infaillible. 

Champicnons  e.uhloyés  en  médecine. —  Nous  ne  ferons 
que  les  citer,  puisqu’ils  ont  été  étudiés  dans  les  articles 
correspondants. 

Ce  sont:  l'ergot  de  seigle,  l’agaric  blanc,  l’amadou; 
voyez  ces  mots. 

D’autres  Champignons  sont  utiles  pareequ’ils  sont  in¬ 
dispensables  à  la  fabrication  des  boissons  fermentées, 
qu’ils  purifient  l’air  (voyez  Ferments). 

,  Champignons  nuisibles.  —  11  est  inutile  de  donner  la 
liste  des  Champignons  toxiques;  qu’il  nous  suffise  de 
signaler  que  leur  nombre  est  infini  et  qu’ils  sont  d’au¬ 
tant  plus  redoutables  que  les  espèces  nuisibles  sont 
très  voisines  et  parfois  même  ne  diffèrent  presque  pas 
des* espèces  comestibles.  Voici  une  courte  énumération 
des  Champignons  vénéneux  do  France,  rangés  selon  le 
degré  de  leurs  propriétés  toxiques. 

Fausse  oronge  ClmttwifamMScana).  Voyez  Amanite. 

Oronge  ciguë  (Am,  venenosa). 

Amanite  à  verrue  (Atn.  veirucosa).  C’est  la  fausse  gal¬ 
mote. 

Champignon  meurtrier  (Agaricus  necator). 

Champ,  émétique  (Ag.  peclinatus). 

Champ,  sanguin  (Ag.  sanguineus). 

Champ,  tête  de  Méduse  (Ag.  annularius). 

Champ,  styptique  (Ag.  stypticus). 

Bolet  pernicieux  (Boletus  luridus). 

Bolet  indigotier  (Bcyanescens), 
et  beaucoup  d’autres  de  tous  genres  et  de  toutes  espèces. 

A  côté  de  ces  Champignons  redoutables,  il  en  existe 
d’autres,  infiniment  petits,  microscopiques,  non  moins 
redoutables:  ce  sont  les  ferments  des  maladies,  ce  sont 
les  microbes,  et  ils  sont  nombreux  !  On  cherche  depuis 
ces  dernières  années,  et  certains  auteurs  ont  trouvé  les 
microbes  de  la  variole,  delà  scarlatine,  de  la  diphtérite, 
du  typhus,  de  la  septicémie,  des  maladies  virulentes  et 
contagieuses,  etc.  (Voy.  Bactéries).  Les  autres  sont  les 
causes  d’affections  de  la  peau,  du  cuir  chevelu,  coname 
les  Champignons  de  la  teigne,  de  la  mentagre,  du  pity- 
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riasis,  les  Iricophylcs.roïdium  du  muguet,  etc.  Ge  sont 
les  Ghampignons  parasites  qui  tuent  l’homme  comme 
il  en  est  d’autres  (| ni  tuent  le  végétal  lui-même  ;  ils 
détérion'iit  et  épuisent,  ils  tuent  quelquefois  les 
lissus  qui  leur  donnent  l’hospitalité.  D’autres  fois, 
eependant,  ces  inliniment  petits,  dans  leurs  œuvres 
de  destruction,  sont  des  causes  d’assainissement. 
Hans  la  nature,  dit  Haller,  les  Ghampignons  repré¬ 
sentent  la  police  des  rues;  ils  prennent  soin  que  toutes 
les  ordures  soient  détruites,  c’est-à-dire  décomposées 
en  leuT-s  éléments  chimiques,  ce  sont  des  purificateurs 
de  ratmosphére. 

l’oxieoioKie.  —  Les  Ghampignons  vénéneux  contien¬ 
nent  probahleinent,  selon  les  espèces,  des  principes  toxi¬ 
ques  différents  au  point  de  vue  chimique,  encore  mal 
étudiés  et  dont  nous  ne  connaissons  qu’un  petitnomhre; 
mais  nous  devons  reconnaître  que  ces  divers  poisons 
agissent  d’une  manière  à  peu  près  identique  sur  l’orga- 
uisme. 

L’ergütinine,  l’ecboline,  l’amanitine,  la  muscarine, 
la  bulhosinc  sont  à  peu  près  tous  les  alcaloïdes  qui  ont 
été  isolés  de  divers  Ghampignons,  ce  sont  aussi  les  seuls 
dont  les  effets  physiologiques  soient  connus. 

La  thérapeutique  a  déjà  utilisé  l’ergotinine;  peut-être 
pourrait-elle  utiliser  les  autres  s’ils  étaient  suffisam¬ 
ment  purs  et  si  leur  action  sur  le  système  musculaire 
Cl  nerveux  était  mieux  connue. 

Les  symptômes  généraux  de  l’empoisonnement  dif¬ 
férent  un  peu  selon  le  champignon  ingéré. 

L’ergotisme  aigu  ou  chronique  sera  étudié  dans  l’ar- 
llole  SEIGLE  ERGOTÉ  d’uiiQ  manière  complète  (voyez  ce 
mot)  :  y  enivrement,  les  phénomènes  convulsifs,  les 
fourmillements,  les  contractions  el  ia.  gangrène  des  ex- 
^l'émités  sont,  en  résumé,  les  symptômes  de  cet  empoi¬ 
sonnement. 

Après  l’ingestion  de  la  fausse  oronge  dont  les  symp- 
léines  toxiques  ont  été  étudiés  à  l’article  Amanite 
(''oyez  ce  mot),  outre  les  phénomènes  généraux,  on 
observe  aussi  une  sorte  A' enivrement  et  une  disposi- 
tion  invincible  au  sommeil,  quelquefois  même  un  som- 
^oil  léthargique  ([ui  est  le  premier  effet  dupoison.  Enfin 
(qs  symptômes  généraux  de  l’empoisonnement  par  les 
('liainpignons  sont  : 

l'La  pesanteur  d’estomac.  —  C’est  le  début  de  l’in¬ 
digestion.  .\  ce  moment,  le  poison  n’est  pas  absorbé, 
o’est  alors  qu’il  faut  administrer  le  vomitif  si  l’on  a 
Quelque  doute  sur  la  valeur  comestible  ou  non  du  cham¬ 
pignon  ingéré.  —  On  administrera  ensuite  un  loock 
huileux,  un  purgatif;  mais,  les  trois  quarts  du  temps, 
CO  n’est  que  deux  ou  trois  heures  après  l’ingestion  du 
poison  que  se  manifestent  les  symptômes  évidents  de 
i  empoisonnement,  et  le  vomitif  devient  inutile,  puisque 
ie  patient  débarrasse  naturellement  son  estomac. 

Etouffement,  anxiété,  soif  ardente,  nausées  et 
’Oomissements  pénibles  sont  les  symptômes  qui  témoi¬ 
gnent  de  l’absorption  du  principe  vénéneux.  C’est  trois 
heures,  huit  heures,  et  quelquefois  douze  heures  après 
(ingestion  des  Ghampignons  que  commencent  ces  phé¬ 
nomènes  pénibles,  et  combien  il  est  difficile  de  lutter 
d’une  manière  efficace  contre  cet  empoisonnement  ! 

Les  vomissements  manquent  quelquefois,  mais  en 
général  ils  sont  remarquables  par  leur  persistance, 
1  énergie  des  contractions  stomacales,  et  la  prostration 
qu’ils  déterminent.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  ces  vomis¬ 
sements  s’accompagner  ,dc  mucosités  sanguinolentes. 

Envies  fréquentes  d’évacuer  sans'  résultat,  ce 


phénomène  s’accompagne  de  douleurs  violentes,  de 
coliiiues  épouvantables,  car  tout  le  tube  intestinal  est 
congestionné,  et  bientôt  on  voit  survenir  des  déjections 
alvines,  abondantes,  souvent  noirâtres  et  sanguino¬ 
lentes.  Pendant  cette  période,  le  pouls  se  ralentit  de 
plus  en  plus,  la  face  est  d’une  extrême  pâleur,  elle  est 
grippée,  le  faciès  est  abdominal;  on  observe  aussi  le 
refroidissement  graduel  de  la  température,  et  surtout 
des  extrémités;  tout  cela  s’accompagne  de  sueurs  froides,  ’ 
de  vertiges,  d’éblouissements. 

4“  Les  urines,  d’abord  douloureuses,  fréquentes,  peu 
abondantas,  cessent  tout  à  fait.  La  langue  et  les  lèvres 
deviennent  violettes  ;  le  refroidissement  des  extrémités, 
le  ralentissement  du  pouls  augmentent  encore,  l’intel¬ 
ligence  reste  à  peu  près  intacte,  d’autres  fois  il  y  a  du 
délire  et  des  convulsions,  enfin  la  mort  arrive  dans  les 
24  ou  72  heures. 

Lorsque  ces  phénomènes  ne  s’aggravent  pas,  que  le 
patient  survit,  la  convalescence  est  longue,  les  troubles 
digestifs  persistent  longtemps,  et  l’entérocolite  peut 
durer  des  semaines  entières. 

En  raison  de  la  digestion  du  poison  avant  que  le 
médecin  puisse  agir,  on  comprend  combien  sont  inef¬ 
ficaces  les  moyens  employés  pour  lutter  contre  cet  em¬ 
poisonnement.  L’eau  albumineuse,  les  boissons  muci- 
lagineuses,  les  potions  alcooliques  sont  pour  ainsi  dire 
les  seuls  moyens  utiles  pour  lutter  contre  le  refroidis¬ 
sement,  l’état  adynamique  et  l’hypcrémie  de  toute  la 
muqueuse  gastro-intestinale. 

On  conseille  les  vomitifs,  les  éméto-catliartiques, 
mais  nous  reconnaissons  qu’en  général  ces  moyens 
sont  inutiles,  sinon  mauvais,  puisque  les  vomissements 
et  les  déjections  abondantes  existent  normalement. 

Ils  ne  conviennent  que  dans  les  cas  où  ces  deux  phé¬ 
nomènes  nés  accompagnent  d’aucune  déjection,  ce  qui 
estfort  rare  ;  l’émétique,  les  purgatifs  drastiques  seront 
évités,  puisqu’ils  augmenteraient  encore  la  congestion 
des  muqueuses.  On  traitera  l’entérocolite  qui  suivra 
l’empoisonnement  par  les  moyens  ordinaires.  Le  régime 
lacté  convient  aussi  dans  les  premiers  jours  de  la  con¬ 
valescence. 

«■n,*,ni*oi.Ko:«  (Eaux  minérales  de).  Gharapoléon 
(Hautes-Alpes)  est  un  petit  village  de  l’arrondissement 
d’Emhrun,  aux  environs  duquel  émerge  une sourcesul- 
furcuse  et  carbonique  connue  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  Fontaine  de  lait. 

Voici,  d’après  Niepee,  l’analyse  de  l’eau  de  Lham- 
poléon  : 

Pour  1000  grammes. 

Carbonate  de  cliaux .  0.005 

_  de  magnésie .  0.012 

Sulfure  de  potassium .  0.007 

_  de  ralciuin .  0.002 

Sulfate  de  soude .  0.025 

—  de  chaux .  0.088 

Chlorure  de  sodium .  0.025 

—  do  calcium . ( 

—  do  magnésium  .J  .  traces. 

Glairiiie .  quant,  consid. 

Acide  sulfhydrique .  0.001600 

Température . 

Gette  eau  est  d’un  aspect  blanchâtre,  laiteux  et  d  une 
odeur  franchement  hépatique. 
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*  (l’est,  si  nous  ne  nous  trompons,  disent  les  auteurs 
du  Dictionnaire  général  des  eaux,  minérales  et  d'hy¬ 
drologie  médicale,  la  première  fois  qiuî  dans  une  eau 
sulfurée  calcique  on  voit  le  soufre  combiné  avec  un  al¬ 
calin  comme  la  potasse.  » 

Lu  Fontaine  de  lait  n’est  utilisée  que  par  les  habitants 
du  pays  qui  l’emploient  en  boisson  à  la  dose  de  deu.v  à 
quatre  verres  par  jour  contre  les  alfectious  dos  voies 
■  respiratoires  et  dans  les  affections  humides  de  la  peau. 

CH.IIVVKK.  IliMtoii-e  naturelle  et  niutiére  médi¬ 
cale.  —  11  existe  deux  sortes  de  chanvres,  plantes  de  la 
famille  des  Urticées,  du  genre  Cannabis,  i\m  ontdonné 
leur  nom  à  la  famille  des  Cannabinées.  Ces  deux  plantes 
Cannabis  saliva  etCannabis  Indien,  que  Lamarck  con¬ 
sidérait  comme  spéciliquement  distinctes,  tendent  à  être 
réunies  aujourd’hui  par  quelques  auteurs  et  malgré  les 
points  de  ressemblance  qui  peuvent  exister,  il  faut 
repousser  cette  confusion  de  deux  plantes  essentielle¬ 
ment  différentes  au  point  de  vue  physiologique  et  thé¬ 
rapeutique.  On  a  dit  que  si  le  chanvre  de  l’Inde  est 
beaucoup  plus  actif,  cela  tient  aux  différences  d’altitude 
et  de  climat  sous  lesquels  pousse  cette  plante.  Cela 
est  absolument  faux,  car  les  deux  plantes  sont  cultivées 
dans  certaines  colonies,  à  l’île  de  la  liéunion,  par  exem¬ 
ple,  et  leur  activité  différente  persiste  quand  même.  Le 
Gandia,  Ganza  (nom  indien  donné  au  Cannabis  indica), 
possède  toujours,  et  malgré  la  culture  importante  dont 
il  est  1  objet,  ses  propriétés  enivrantes  ;  on  sait  d’autre 
part  que  les  Musulmans,  les  Indiens  surtout,  malgré  les 
efforts  qui  sont  faits  pour  détruire  le  chanvre  indien, 
cultivent  cette  plante  pour  en  fumeries  feuilles  av<ic  la 
passion  des  Chinois  pour  l’opium. 


Le  Cannabis  sativanous  importe  peu  au  point  de  vue 
thérapeutique;  cette  plante  textile,  acclimatée  dans 
toutes  les  parties  de  l’Europe  est  du  domaine  de  l’agri¬ 
culture  ;  ses  fibres  sont  utilisées  pour  les  tissus  et  les 
cordages  et  ses  semences  ou  chènevis ,  très  riches  en 


huile  fixe,  sont  aussi  l’objet  d’un  commerce  important. 

Le  chanvre  indien  {Cannabis  Indica)  est  une  plante 
beaucoup  plus  petite,  qui  dilférc  peu  en  apparence  de 
la  précédente,  mais  son  feuillage  est  plus  sombre,  scs 
ramilications  moins  étalées,  scs  semences  plus  petites. 


Comme  le  chanvre  commun,  la  plante  est  dioïque,  le® 
feuilles  sont  opposées,  digitées,  composéesdebà  7  folioles 
dentées  en  scie,  et  très  aiguës.  Les  fleurs  mâles,  dis" 
posées  en  petites  grappes,  ont  un  calice  à  5  sépales 
et  5  étamines  ;  le  périanthe  des  fleurs  femelles  est 
gamosépale,  quelquefois  très  peu  développé.  —  Ces 
fleurs  sont  presque  sessiles,  axillaires,  et  possèdent  un 
ovaire  supère  surmonté  de  deux  styles  longs,  tubulés  et 
velus. l.e  fruit  est  une  akène  ovoïde,  à  péricarpe  crustacé 
et  renfermant  une  graine  blanche  et  huileuse.  La  sur¬ 
face  des  feuilles  est  parsemée  de  glandes  qui  exsudent 
une  résine  particulière  assez  abondante,  à  laquelle  le® 
auteurs  semblent  accorder  les  propriétés  narcotiques, 
stupéfiantes  et  enivrantes  do  la  plante  elle-même- 


Fig:  2,')0.  -  Fleur  mâle. 


A  l’époque  de  la  floraison,  les  sommités  fleuries,  les 
feuilles  du  chanvre  indien  sont  mises  en  paquets, séchées 
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à  1  ombre,  et  comprimées  fortement.  Cette  drogue 
porte  alors  le  nom  de  Ganja,  Gandia,  Ganjlta  ;  elle  est 
•’oljjet  d’un  commeroe  important,  car  elle  est  consommée 
comme  le  tabac,  et  fumée  dans  des  pipes  ordinaires, 
pr  les  Indiens,  les  Arabes,  et  les  Persans.  Dans  cet 
ctatles  feuilles  et  ramilications  sont  attachées  les  unes 
“ux  autres  par  l’exsudation  résineuse  ;  la  plante  sèche 
possède  une  odeur  vireuse  et  narcotique  extrêmement 

prononcée. 

11  serait  inutile  de  rappeler  l’étymologie  du  mot 
assassin  (Ilaschicbins)  et  la  fable  du  Vieux  de  la  Mon- 
l*gne,  pour  faire  comprendre  que  les  propriétés  eni- 
'^rantes  du  haschicb  et  du  chanvre  itidien  sont  connues 
‘le  toute  antiquité. 

C’est  Moreau  (do  Tours)  et  .Aubert  Hoche  qui  rap¬ 
pelèrent  l’attention  sur  les  préparations  du  chanvre 
indien  et  qui  contribuèrent  peut-être  à  faire  entrer  cotte 
plante  exotique  dans  notre  matière  médicale. 


Pig.  231.  —  Fleur  entière.  Fig.  232.  —  Coupe  longitudinale. 

Fleur  ronicllc.  (I>e  Lanessan.) 

.  ciiimiiiiie.  — D’après  Personne,  le  prin¬ 

cipe  actif  du  Cannabis  Indien  est  une  huile  essentielle, 
'laide,  plus  légère  que  l’eau,  d’une  couleur  ambrée,  à 
odeur  de  chanvre  caractéristique.  Cette  huile  essen- 
jjelle  est  formée  de  deux  carbures  d’hydrogène  :  un 
n^uide  et  incolore,  C’®  IP“,  nommé  Cannabine,  l’autre, 

J ‘H”’,  cristallisant  dans  l’alcool,  considéré  comme  un 
'^ydriire  de  Cannabine. 

Çette  plante  contient  encore  une  matière  résineuse 
active,  qui  a  été  isolée  et  décrite  pr  Smith  (d’Edim- 
uourg)  sous  les  noms  de  Cannabine  ou  Haschichine. 
*"0116  résine,  de  couleur  vert-brunâtre,  possède  une 
odeur  nauséeuse  et  pénétrante  et  une  saveur  âcre,  nau. 
aéabonde.Ce  sont  ces  deux  principes,  l’huile  essentielle 
oi  la  résine,  ou  mieux  l’oléo-rèsine  du  chanvre  indien 
lai  donne  à  cette  plante  ses  propriétés  physiologiques. 

■‘harmacoioKic.  —  Ea  plante  elle-même  est  rare- 
'peiit  utilisée  en  nature.  Cependant  on  a  fait  des 
p'garettcs  indiennes,  à  base  de  Cannabis  Indica,  mais 
*1  a  été  reconnu  que  ce  fumigatoirc  ne  devait  ses  pro- 
P*'*étés  calmantes  et  narcotiques  qu’à  la  belladone. 

^‘extrait  de  haschich  ou  de  chancre  indien  a  été 
plus  employé. Enfin,  on  a  aussi  utilisé  la  teinture  de 
^■dnnabis  Indica,  qui  se  prescrit  à  la  dose  de  1 5  a 
dO  gouttes. 

L’extrait  gras,  associé  au  sucre,  aux  amandes  et  à  des 
“•'ornâtes,  constituait  un  èlcctuaire,  aujourd’hui  inusité, 
01  qui  se  prescrivait  autrefois  à  la  dose  do  20  à  30  gram- 
;  c’était  le  Dawamesk;  le  Madjound  des  Algériens  est 
Ou  électuaire  fait  de  mielct  de  poudre  do  Cannabis  Indica. 


La  Cannabine  ou  Haschichine,  c’est-à-dire  la  résine 
active,  se  prescrit  à  la  dose  do  5  à  10  centigrammes,  et 
produit  les  mêmes  effets  physiologiiiues  que  3  à  i 
grammes  d’extrait  de  Cannabis. 

En  figurant  par  100  l’action  de  la  Cannabine,  les 
autres  produits  suivent  ainsi  :  Extrait  hi/dro-alcoo- 
liijue  de  Hausse  21),  extrait  gras  4-,  Dawamesk  0,.^. 
IJeaucoup  d’amateurs  curieux  se  sont  mis  autrefois  sous 
l’inHuence  de  l’extrait  de  basebich  ou  do  l’haschichine, 
pour  se  donner  cette  ivresse  voluptueuse  que  les  .Arabes 
appellent  A'ï'e/f.  En  effet,  peu  de  temps  après  l’inges¬ 
tion  de  4  grammes  d’extrait  gras  do  haschich,  on  tombe 
dans  une  sorte  de  rêverie  idéale,  une  extase  voluptueuse, 
accompagnées  le  plus  souvent  d’un  délire  verbal  se 
traduisant  par  des  cris  voluptueux,  des  gestes  éroti¬ 
ques;  d’autres  fois,  mais  rarement,  ce  sont  des  cauche¬ 
mars,  des  hurlements;  cette  ivresse  curieuse,  bien 
différente  do  celle  de  Topium,  est  toujours  fatigante; 
revenu  à  soi,  on  conserve  pendant  quelque  temps  un 
sentiment  de  lassitude,  de  courbature,  et  l’intelligence 
est  obscurcie  (CniMAUx,  Thèse  de  Paris,  1865). 

11  suffit  d’administrer  une  boisson  acide,  un  jus  de 
citron  par  exemple,  pour  faire  cesser  presque  immédia¬ 
tement  cette  ivresse  du  haschich. 

Les  fumeurs  de  Gandia,  continuellement  sous  l’in- 
fluence  de  ce  narcotique,  conservent  une  sorte  d’imbé¬ 
cillité,  de  stupeur  quiles  caractérise.  Souvent,  dans  leur 
délire,  ils  se  portent  à  des  actions  brutales,  au  suicide 
même. 

Moreau  de  Tours  a  proposé  d’employer  le  chanvre 
indien  dans  le  traitement  des  monomaniaques  pour 
remplacer  le  délire  maladif  par  un  délire  provoqué. 
On  a  généralisé  l’emploi  du  hasebich  dans  le  traite¬ 
ment  de  toutes  les  névroses,  et  bien  que  certains  auteurs 
aient  signalé  quelques  améliorations,  ce  médicament 
n’est  pas  d’un  effet  certain,  et  se  trouve  presque  oublié 
de  nos  jours.  Entrainé  par  l’engouement  thérapeutique, 
011  a  administré  le  chanvre  indien  contre  le.  tétanos, 
l’épilepsie,  la  rage,  la  chorée,  le  rhumatisme,  etc.,  et 
des  essais  infructueux  n’ont  pas  justifié  l’adage  de  Dé- 
couriive  :  «  Haschich  olim  cœlestis  voluptas  et  nunc 
insanis  curatio.  » 

Dans  le  delirium  tremens,  le  choiera, l’asthme,  l’hys¬ 
térie,  la  dysménorrhée  douloureuse,  etc.,  les  rares 
succès  ne  se  sont  pas  confirmés;  pas  plus  que  dans 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes  et  pour  exciter 
les  contractions  utérines. 

En  un  mot,  ce  curieux  agent  d’excitation  cérébrale 
et  des  perceptions  sensoriales,  n’est  pas  un  médica¬ 
ment  susceptible  d’être  utilisé  dans  l’art  de  guérir. 

Aciion  piijMioiogiquc  et  tisases.  —  Le  chanvre  offre 
deux  variétés  intéressantes  :  l’une  de  moindre  valeur 
pour  la  thérapeutique  est  le  chanvre  cultivé  et  textile, 
le  Cannabis  sativa;  l’autre  est  le  fameux  Cannabis 
Indica,  le  haschich  des  Orientaux,  le  haschich  alfo- 
tcara  des  Arabes  :  l’herbe  aux  fakirs. 

De  la  première  nous  dirons  seulement  quelques  mots 
quand  nous  aurons  étudié  le  chanvre  indien. 

Eli  Orient,  en  Perse,  dans  l’Inde,  en  Turquie,  en 
Afrique,  du  Maroc  au  cap  de  Bonne-Espérance,  la  résine 
(niomia  et  churrusj  et  les  sommités  lleurics  du  chanvre 
indien,  le  haschich,  en  un  mot,  est  connu  depuis  la 
plus  haute  antiquité  et  remplace  chez  les  peuples  de 
ces  contrées  les  boissons  alcooliques.  C’est  à  cette  sub¬ 
stance  que  le  célèbre  Népenthès,  dont  parle  Homère,  et 
qui  servit  a  Hélène  pour  composer  le  filtre  qui  devait 


faire  oublier  à  Tébbuiique  ses  chagrins,  devait,  vraiseni- 
blablenient  sa  réputation. 

Les  Orientaux  l’einpluiei,il  sous  (litTérentes  formes  et 
pres(|ne  toujours  associée  aux  aromatiques  et  aux  a|iliro- 
disia()ues.  Ils  la  fument  (la  fumée  a  un  goût  des  plus 
agréables),  la  mâchent  ou  la  prennent  à  l’intérieur  en 
électuaires,  en  boissons,  en  pâtes  (obtenues  en  faisant 
bouillir  les  (leurs  dans  l’eau  avec  addition  de  beurre, 
puis  aromatisées  et  sucrées),  en  pastilles.  On  l’a  trou¬ 
vée  mélangée  avec  ilu  musc,  des  cantharides  et  de  la 
noix  vomique;  â  du  café. 

Les  données  sur  les  effets  du  Cannabis  hulica  sont 
très  diverses;  ce  qui  provient  des  nombreuses  variétés 
du  produit,  des  genres  de  préparation  et  des  suscepti¬ 
bilités  individuelles. 

Mélange  de  résine  (cannabine)  et  d’essence  (canna- 
béne),  la  matière  active  du  chanvre  indien  est  encore 
mal  connue. 

Les  sommités  fleuries  provoquent  [)lus  hâtivement  des 
hallucinations  et  de  la  gaîté;  l’extrait  alcooliijiie  et  le 
haschich  agissent  moins  vivement  et  produisent  |)lutôt 
des  effets  narcotiques  (von  Schroffj. 

A  petites  doses,  le  haschich  est  stimulant  et  iné- 
hriant;  à  hautes  doses,  il  est  sédatif  et  provoque  une 
sorte  de  stupeur  voluptueuse  qui  n’a  aucun  rapport 
avec  l’ivresse  causée  par  le  vin  et  laisse  loin  en  arrière 
celle  qui  est  due  à  l’o|)ium. 

Sous  son  influence,  les  objets  paraissent  â  des  dis¬ 
tances  énormes,  les  plus  courts  instants  sont  des  éter¬ 
nités,  les  sons  arrivent  doux  et  agréables  â  l’oreille,  on 
se  croit  soulevé  du  sol,  et,  dans  l’immense  satisfaction 
qu’on  a  de  soi-inéme,  on  éprouve  le  plus  profond  mépris 
et  pour  la  terre  et  les  tiàsles  mortels  qui  l’Iiahitent.  Ces 
effets  se  manifestent  au  bout  d’un  temps  qui  varie  d’une 
à  plusieurs  heures,  suivant  l’âge,  le  sexe,  le  tem|)éra- 
inent  et  les  conditions  physiques  ou  intellectuelles  dos 
personnes  en  cause. 

Le  Cannabis  Indica  agit  tout  différemment  iiue 
l’opium;  il  enivre  sans  modifier,  sans  faire  pinalre  la 
connaissance;  les  hallucinations  (pCil  provoque  ont  un 
caractère  plus  gai,  et  s’accompagnent  d’une  tendance 
au  rire  et  à  la  turbulence;  il  fatigue  aussi  moins  la 
digestion,  ne  provoque  pas  la  constipation  et  augmente 
l’excrétion  do  l’urine  (vonSchroff,  Kronmüller). 

11  n’est  pas  besoin  d’ajouter  (|uc  l’usage  immodéré  et 
habituel  de  cette  plante  peut  conduire  â  la  folie,  à 
l’abrutissement  et  au  marasme. 

Donnons  les  observations  rigoureuses  de  V.  Schroff 
et  de  fronniuller  sur  l’action  aigue  du  Cannabis  Indica. 

Pris  en  infusion  à  la  dose  de  4  grammes,  |)ar  un 
jeune  homme,  le  chanvre  indien  provoqua,  peude  temps 
après  son  ingestion,  de  la  sérénité  d’humeur  avec  ten¬ 
dance  au  mouvement,  yeu.x  brillants  et  sensation  do 
chaleur  montant  de  l’estomac  â  la  tète;  puis  sur¬ 
vinrent  des  bourdonnements  d'oreille  avec  diminution 
de  l’acuité  auditive,  de  l’engourdissement  des  mains  et 
des  pieds,  et  de  l’alourdissement  intellectuel.  Le  pouls 
‘le  80  pnlsations  avant  la  prise  du  médicament  tomba 
a  60,50  minutes  après,  et  remonta  ensuite  â  73'. 

Une  heure  et  dix  minutes  après  la  première  dose,  le 
jeune  homme  en  prend  une  seconde,  double  de  la  pre¬ 
mière,  soit  8  grammes  de  Cannabis  en  infusion.  Le 
pouls  se  ralentit  encore  un  peu,  tout  d’abord,  puis 
s’élève  en  une  demi-heure  â  If  i  pulsations  en  même 
temps  qu’éclate  un  véritable  accès  de  délire  tapageur. 
Le  sujet  d’abord  rit,  chante,  danse,  puis  est  pris  d’une 


tendance  à  loiit  détruire.  Il  faut  trois  hommes  pour  le 

Pendant  ce  tenqis  la  connaissance  est  l’cstée  intacte. 
Aux  différentes  questions  i|n’on  lui  adressait,  le  jeune 
homme  répondait  convenal)lement.  Sa  sensibilité  était 
émoussée;  il  frappait  â  grands  cou|)s  de  poing  sur  une 
table,  sans  accuser  aucumî  douleur. 

I  Schroff,  après  avoir  pris  lui-mèmc,  le  soir,  0,07  d’un 

I  haschisch  d’Egypte,  en  ressentit  brusquement  les  effets 
au  bout  d’une  heure;  il  éprouva  une  sensation  de  bour¬ 
donnement  dans  toute  la  tète,  qu’il  compare  au  bruit  de 
l’eau  en  ébullition;  puis  il  lui  scmlila  que  sa  léle  était 
entourée  d’une  auréole  lumineuse  et  était  (tevenuc 
transparente;  il  éprouvait  un  plus  vif  sentiment  de  son 
existence  et  île  sa  personnalité,  et  il  |)arcoiirait  avec 
une  facilité  inaccoutumée  de  longues  séries  d’idées  qui 
lui  paraissaient  avoir  la  plus  grande  importance. 

Kronnifdler  (Klinische  Studien  üb.  d.  schlafmachende 
Wirtung,  Erlangen,  18C!t)  administra  â  un  individu  L> 
grammes  d’une  préparation  de  Cannabis  venu  d’Orieiit 
et  connu  sous  le  nom  d’opiat  de  Madjum.  A  la  suite,  le 
sujet  on  expérience  éprouva  un  vertige  tel,  qu’il  ne  put 
qu’â  grand’peine  regagner  son  lit.  11  no  jiouvait  plusse 
tenir  debout,  et  cependant  voyait  et  entendait  tout  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui,  et  s’entretenait  avec  les 
assistants.  Son  imagination  flottait  dans  le  ciel  et  sur 
l’eau;  tantôt  il  jouait  avec  les  anges;  tantôt  il  se  sentad 
transporté  dans  les  airs,  tantôt  enfin  il  voguait  sur  les 
flots  avec  des  nymiihos  qui  le  reni|ilissaient  do  leurs 
charmes. 

A  la  suite  de  l’administration  do  0,  5  â  1  gramme  de 
l'extrait  alcoolique  de  chanvre  indien,  von  ScbrolT  a 
observé  la  chute  du  pouls,  de  la  pesanteur  do  tète,  de  1* 
cé|ibalalgie,  de  l’abattement,  une  tendance  au  sommeil, 
puis  un  sommeil  profond  sans  altération  de  la  sensibi¬ 
lité  généi-ale  et  sans  phénomènes  fâcheux  consécutifs' 

De  son  côté,  lleinrich  a  observé  un  empoisonnenieid 
avec  un  haschicii  apporté  d’Orient  sous  le  nom  de  Hil' 
mingi.  Après  l’ingestion  de  li,7ü  do  cette  substance,  u 
survint  une  courte  période  d’excitation,  â  laquelle  suc¬ 
céda  immédiatement  un  afl’aissement  mar(|ué  et  persis¬ 
tant  de  la  circulation  générale,  une  diminution  extraor¬ 
dinaire  du  sentiment  de  l’existence  et  une  angoisse 
extrême. 

Enfin,  l‘reobrascbensky  (Petersburger  mcd.  Wocheri' 
schrift.  II»  14,  1876,  et  Thèse  de  Saint-PélersbouW 
prétend  avoir  trouvé  dans  le  chanvre  indien  et  le  h»' 
schich  de  la  nicotine,  â  laquelle,  suivant  cet  observe' 
teur,  il  faudrait  rapporter  leurs  effets.  L’alcaloïde  retire 
de  51)  grammes  de  haschich  (environ  0,0i2),  introduit  ce 
solution  sous  la  peau  d’un  chien,  amena  la  mort  en 
5  minutes.  C’est  là  une  opinion  à  contrôler  avant  de 
l’accepter. 

De  ces  observations  il  ressort  un  fait,  c’est  que  1  eC' 
tion  du  chanvre  indien  est  essentiellement  varialile  avec 
la  préparation,  la  dose,  l’individu,  ses  idées  favc' 
rites,  etc.  On  s’explique  ainsi  iiue  l’Oriental  puisse  fa**’® 
à  l’aide  de  cette  plante  des  rêves  d’amour  et  de  volupie, 
([uand  l’Occidental,  qui  se  soumet  à  cette  substance, 
n’éprouve  rien  de  pareil. 

Les  effets  que  produit  le  chanvre  sur  les  organes  oa 
systèmes  autres  que  le  cerveau  sont  aussi  très  varia' 
blés.  Les  uns  (Schroff,  Moreau  de  Tours)  ont  trouV*' 
l’activité  cardiaque,  tantôt  surexcitée,  tantôt  déprii»';® 
(lleinrich);  d’autres  ne  l’ont  jias  trouvée  changée 
(Eronmüller). 
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La  pupille,  en  général  est  dilatée;  la  sécrétion  de 
I  urine  augmentée.  On  a  vu  la  température  tantôt  s’éle- 
’p’’,  tantôt  s’abaisser,  suivant  «lue  le  sujet  en  expé- 
ficncc  était  excité  ou  assoupi. 

Le  chanvre  indien  provoque  le  sommeil,  dans  la 
•noitié  des  cas  sans  excitation  préalable.  C’est  la  re¬ 
marque  qu’a  faite  Kroninuller  dans  un  millier  d’expé- 
•'■ences.  Le  réveil  n’est  pas  suivi  de  phénomènes  fâcheux 
eoiume  avec  l’opium  par  exemple.  Aussi,  le  chanvre 
mdien  est-il  avec  le  chloral,  le  corps  qui  donne  un 
sommeil  naturel.  Dans  ce  but,  Schrolf  et  Fronmüller 
•■oeommandent  surtout  l’extrait  alcooliiiue  à  la  dose  de 
®>25,  en  élevant  progressivement  cette  quantité  à  me- 
surc  qu’on  s’y  habitue. 

Usages  du  chanvre  indien.  —  On  a  employé  le 
I  ouvre  comme  hypnotique  chez  des  phthisiques,  chez 
ups  rhumatisants,  etc.  Kroninuller  sur  lOOü  malades 
le  chanvre  indien  réussir  complètement  530  fois 
'“ans  ces  cas,  incomplètement  215  fois  et  rester  impuis¬ 
sant  255  fois.  11  employait  l’extrait  alcoolique  à  la  dose 
'Uinima  de  0,5.  Ce  n’est  que  dans  un  très  jietit  nombre 
“e  cas  que  se  sont  produits,  immédiatement  après  l’in- 
Sestion  du  remède,  des  phénomènes  fâcheux  (vomisse- 
"mnts,  céphalée,  vertiges);  un  peu  plus  souvent,  12 
•ois  sur  100  environ,  le  matin  au  réveil  il  se  montrait 
P  la  pesanteur  de  tète  et  des  vertiges.  Dans  aucun  cas, 
a  pouls  et  la  respiration  n’accélérèrent  leurs  rythmes 
aofmaux;  souvent  au  contraire  la  température  baissa 
0“,5).  Fronmüller  conclut  que  le  Cannabis  Indica 
pt  un  bon  hypnotique,  qui  n’a  pas  les  inconvénients  de 
“Piuin.  11  réussirait  même  là  où  la  morphine  est  restée 
action,  et  Christison  le  considère  comme  surtout 
chez  les  opiophages. 

Lepcndanl,  il  faut  dire  que,  comme  hypnotique,  le 
chanvre  indien  n’a  pas  la  valeur  de  la  morphine,  ni  du 
chloral. 

Moreau  (de  Tours)  en  1845  a  opposé  ce  médicament 
Upc  succès,  semble-t-il,  àlamonomi'/nfect  autres  psy- 
y  apathies,  et  Corrigan  a  mentionné  par  le  même  moyen 
''  Huérison  de  trois  cas  de  chorée.  Le  delirium  tremens 
pait  aussi  été  avantageusement  traité  par  ce  médica- 
c'at.  Clouston  dans  la  manie  aiguë  et  chronique  pré- 
Cud  avoir  retiré  tl'es  effets  très  favorables  de  l’usage 
®  lu  teinture  de  Cannabis,  associée  au  bromure  do 
l’utassium  (de  chaque  :  2  grammes  Irois  fois  pr  jour). 
J.  *'an  den  Corput  (de  Bruxelles)  le  donnaituniau  lupu- 
comme  sédatif,  et  Üehout  vantait  une  préparation 
Ciuéme  nature  contre  Y  aménorrhée  accompagnée  de 
^graine  aux  époques  menstruelles.  Le  docteur  Michel 
.c  Cavaillon)  l’a  recommandé  comme  sédatif  dans  la 
‘ope,  le  tétanos,  le  delirium  tremens,  les  névralgies, 
J  plus  particuliérement  dans  les  métrorrhagies  et  dans 
0  travail  de  l’accouchement,  qu’il  activerait  à  l’instar 
(Montpellier  médical,  août  1880,  p.  103). 
I  »oici  la  préparation  que  ce  médecin  propose  contre 
'“■“étrorrhagie: 

Teiiiliiie  de  liaseliioh  ou  indian  hemp...  2  gramiiios. 

»iro|,  do  sucre .  30  — 


Mètcg.  Une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  cinq  ou  six 

‘curos. 

(J  ^'.ois  c’est  surtout  comme  antidyspnéique,  comme 
J  ^^^Ihmutique,  soit  seul,  soit  associé  à  la  bella- 
onne,  que  [’ indian  hemp  a  été  préconisé  dans  ces  der- 
“'-‘l’s  temps. 


Quoique  les  Orientaux  eussent  remarqué  depuis  long¬ 
temps  que  les  haschicheurs  étaient  exempts  d’affec¬ 
tions  pulmonaires  et  rhumatismales,  ils  n’avaient  jamais 
songé  à  demander  au  haschich  autre  chose  que  d’exa¬ 
gérer,  pour  satisfaire  les  passions,  les  perceptions 
sensorielles.  C’est  à  Vienne  et  à  Berlin,  plus  tard  en 
Angleterre  et  en  France,  que  furent  faites  les  premières 
applications  thérapeutiques  de  cette  substance,  qui 
montrèrent  qu’elle  était  un  médicament  antispasmo¬ 
dique  pouvant  rendre  de  grands  services  dans  les  ma¬ 
ladies  des  voies  aériennes.  La  fumigation  des  cigarettes 
de  chanvre  du  Bengale  a  i)u,  en  effet,  soulager  les 
asthmatiques  et  prévimir  leurs  crises.  On  les  fume  poul¬ 
ie  mieux  dans  une  chambre  close  et  oit  aspire  large¬ 
ment  la  fumée,  une  ou  plusieurs  fois  par  jour  à  un 
certain  intervalle  des  repas. 

Chanvre  indigène.  —  Après  le  chanvre  indien, 
passons  à  l’étude  du  chanvre  de  nos  pays. 

Les  émanations  qui  se  dégagent  des  plantations  de 
chanvre  provoquent  des  vertiges,  une  sorte  d’ivresse 
exhilarante.  Ces  effets  dus  au  principe  volatil,  au  can- 
nabéne,  sont  favorisés  par  les  ardeurs  du  soleil,  ce  qui 
explique  que  le  chanvre  indien  jouisse  de  propriétés 
plus  actives  que  notre  chanvre  indigène. 

Et  de  fait,  le  chanvre  indien  et  notre  chanvre  textile 
ne  sont  qu’un  même  chanvre,  dont  le  soleil  exalte  les 
propriétés  actives  dans  les  climats  chauds.  C’est  ainsi 
que  le  milieu  modifie  les  êtres  vivants  et  les  principes 
qu’ils  fabriquent.  Les  chanvres  de  Suède,  par  exemple, 
sont  complètement  dépourvus  de  propriétés  enivrantes, 
quoique  provenant  de  la  même  semence  que  ceux  du 
Midi  (Bergius).  Ainsi  on  peut  s’expliquer  que  certains 
habitants  de  la'  région  du  Nord,  les  Livoniens,  les 
Busses,  fassent  servir  à  leur  alimentation,  et  sans 
aucun  inconvénient,  les  graines  du  chanvre,  tantôt 
frites  avec  des  aromates  et  savourées  au  dessert,  tantôt 
simplement  pilées,  mêlées  avec  du  sel  et  étendues  sui¬ 
te  pain  noir  du  paysan  en  guise  de  tartine.  Il  a  suffi 
de  remonter  vers  le  nord  le  chanvre  pour  lui  faire 
perdre  ses  propriétés  toxiques. 

Les  vapeurs  du  chanvre  occasionnent  d’abord  des 
effets  excitants,  comme  nous  l’avons  signalé  pour  le 
haschich,  puis  des  symptômes  de  sédation  qui,  à  forte 
dose,  peuvent  aller  jusqu’à  la  stupeur.  Les  hallucina¬ 
tions  qu’elles  déterminent  sont  plus  ou  moins  agréables  ; 
le  plus  souvent  elles  rappellent  des  idées  horribles 
(H.  Caziii). 

Comme  le  chanvre  indien,  le  Cannabis  sativa  est  donc 
un  antispasmodique  à  dose  thérapeutique  appropriée; 
mais  c’est  dans  le  Cannabis  Indica,  nous  l’avons  vu 
que  ces  propriétés  s’exaltent  pour  ainsi  dire,  et  font 
de  cette  plante  un  succédané  de  l’opium  et  de  la  bel¬ 
ladone. 

Nous  devons  ici,  avant  de  passer  aux  applications 
théra]ieutiques  qu’il  a  été  fait  du  chanvre  indigène  de 
nos  pays,  rappeler  les  inffuences  délétères  occasionnées 
par  le  rouissage  du  chanvre.  Les  eaux  dans  lesquelles 
on  rouit  le  chanvre,  le  routoir  comme  on  l’appelle,  où 
on  le  laisse  pourrir  afin  de  détacher  facilement  les 
fibres  libériennes  textiles  de  l’écorce  (filasse),  du  bois 
de  la  tige  vulgairement  appelé  chènevotte,  exhalent  des 
miasmes  doublement  nuisibles. 

Ces  eaux  contiennent  à  la  fois  les  éléments  délétères 
de  la  putréfaction  végétale,  fermentation  qui  parait 
avoir  ici  pour  corollaire  la  vie  d’un  bactérien  ebromo- 
gène  (voy.  Ciard,  Revue  des  sciences  naturelles,  t.  V, 
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1875)  et  les  |)i'iii('i|)(is  voliitils  préexistants  diiiis  la 
plante,  et  dont  lions  venons  de  voir  les  effets  sur  le 
système  nerveux. 

(les  eaux  peuvent  être  nuisihles  (lii'ecteinent  par  les 
émanations  niiasmaliques  qu’elles  cn|reudi'ent,  et  on  a 
pu  les  accuser  de  faire  éclore  la  lièvre  interniitteiite  ; 
en  second  lieu  elles  peuvent  nuire  en  s’inliltraiU  dans 
la  nappe  souterraine,  portant  ainsi  le  bactérien  fer- 
inentateur  dans  des  eaux  qui  servent  à  raliiiientatioii  ; 
enfin  cette  inliltratioii,  non  senleinent  peut  conduire 
dans  des  eaux  potables  un  microbe  de  fermentation 
avec  ses  décbets  et  ses  débris  morts  et  putréliés,  mais 
elle  leur  donnerait  en  mémo  teiiqis,  dans  ce  cas,  les 
principes  actifs  du  chanvre,  caiinabine  et  caiinabèiie, 
dilués  dans  la  masse  d’eau  et  pouvant  ainsi  jusqu’à  un 
certain  point  lui  coniinuniquer  leurs  propriétés. 

Quant  aux  accidents,  tels  que  catarrhe  bronchique, 
hémoptysie,  pneumoconiose  suivie  d’anémie  et  de  ma¬ 
rasme  que  l'on  voit  survenir  chez  les  batteurs  et  les 
cardeurs  de  chanvre,  ce  n’est  jias  aux  exhalaisons  de 
celui-ci  qu’il  faut  les  attribuer,  comme  on  l’a  cru,  mais 
seulement,  comme  le  pensaient  avec  raison  Morffaf'iii  et 
Uainazzini,  à  rinlialation  des  débris  soulevés  eu  pous¬ 
sière  par  les  diverses  opérations  que  nécessite  la  pré¬ 
paration  industrielle  du  chanvre.  Les  mêmes  accidents, 
ou  le  sait,  se  nianit'estent  chez  les  ouvriers  qui  travail¬ 
lent  de  la  même  manière  d’autres  substances  textiles, 
telles  que  lin,  coton,  laine. 

11  est  encore  à  signaler  une  particularité  sur  le 
chanvre,  que  le  médecin  doit  connaître. 

La  graine  de  cette  plante,  le  chénevis,  est  consti¬ 
tuée  par  une  petite  amande  léculentc  et  huileuse,  et 
parfaitement  comestible.  Mais  dans  son-  enveloppe,  dans 
son  péricarpe,  parait  résider  un  ]irincipe  vénéneux,  qui 
peut-être  ii’est  que  la  cannabiue.  Kii  effet,  Michaud  a 
communiqué  à  la  Société  de  médecine  de  Chambéry 
(noticHAiiDAT,  Annuaire  de  thérapeutique,  180Ü)  l’ob¬ 
servation  d’un  enfant  de  quatre  ans,  qui,  ayant  mangé 
une  certaine  (|nantité  de  chénevis,  présenta  des  phé¬ 
nomènes  d’excitation  et  d’hilarité,  suivis  de  narcotisme, 
et  comparables  à  ceux  que  le  haschich  détermine.  Les 
oiseaux  en  cage,  que  l’on  nourrit  ordinairement  avec 
le  chénevis,  le  dépouillent  de  sa  coque  à  coups  de  b  c 
avant  de  le  manger,  et  par  cette  pratique  instinctive 
se  prémunissent  contre  des  accidents  semblables. 

iiniiiioi  tiiérapeiitiiiue.  —  Dioscoride  recomman¬ 
dait  lcx*vv»Si;,  ou  |)lutôt  son  suc  introduit  dans  l’oreille, 
contre  les  otalgies.  D’après  Pline,  ce  même  suc  fait 
sortir  de  l’oreille  les  vers  et  les  insectes  qui  y  sont 
entrés,  mais  il  cause  de  la  céphalée.  Pour  le  même 
auteur,  cette  même  plante  passe  jmiir  calmer  les  dou¬ 
leurs  do  la  goutte,  pour  rendre  l’Iiomme  impuissant, 
et  ses  feuilles  ajipliquées  sur  les  brûlures  avaient  la 
réputation  d’en  calmer  les  douleurs  et  d’en  hâter  la 
cicatrisation.  De  ces  indications  empiriques  ressort  déjà 
néanmoins  l’idée  que  le  chanvre  peut  agir  sur  la  dou¬ 
leur  et  sur  le  système  nerveux. 

Depuis  Pline,  c’est  à  peine  si  l’on  retrouve  quelques 
vagues  indications  sur  l’usage  thérapeutique  du  chanvre. 

Gilibert  dit  avoir  vu  le  chanvre,  en  boisson,  réussir 
contre  le  rhumatisme  chronique  et  contre  les  dartres; 
Alphonse  Leroy  renouvelle  de  Pline  le  conseil  d’apjili- 
quer  le  chanvre  comme  calmant  et  résolutif,  sur  les 
engorgcinciits  goutteux;  Gilibert  donne  encore  ses 
feuilles  fraîches,  appliquées  en  cataplasmes  sur  les 
tumeurs  froides,  comme  propres  à  en  favoriser  la  réso¬ 


lution.  .Mais  lions  avons  vu  que  les  feuilles  étaient  jus¬ 
tement  la  partie  la  moins  active  du  chanvre,  peut-o'' 
dès  lors  accorder  crédit  au  dire  de  Gilibert? 

Dermarlis,  de  Dordeaux,  a  rapporte  avoir  obtenu  un 
certain  succès  des  fumigations  de  feuilles  de  chanvre 
séchées  et  nitrées  chez  les  phthisiques.  Nous  avons  v>i 
que  ce  moyen,  mais  avec  le  chanvre  indien,  donnait  u'’ 
bons  résultats  chez  les  asthmatiques.  ' 

Merat  et  Delens  engagent  à  expérimenter  l’extrait  n® 
chanvre  cultivé,  comme  exhilarant  et  calmant,  dans  1 
morosité,  le  spleen,  l’hypochondrie.  Moreau  (de  Toui'S)i 
nous  l’avons  vu,  a  conseillé  le  chanvre  indien  dans  m 
mêmes  cas.  ,  . 

L’extrait  du  chanvre  sauvage  de  Grimée  aurait  et 
employé  avec  avantage  contre  la  fièvre  interinitte‘d® 
(llouc.iiAUüAT,  Annuaire  de  thérapeutique,  1801). 
au  moins  là  une  assertion  à  vérifier,  et  contre  laqueU®' 
pour  notre  part,  nous  formulons  de  grandes  réserves' 

On  a  fait  avec  la  graine  du  chanvre  (chénevis) 
émulsions  auxquelles  on  a  attribué  des  vertus 
nagogiies,  et  que  Tode,  Swediaur,  .Murray  ont  préO' 
nisées  dans  la  blennorrhagie,  Gazin  dans  les  phlegm*' 
sies  bronchiques  et  gastro-intestinales,  dans  le  catarrB 
vésical  et  dans  la  rétention  d’urine  occasionnée 
l’abus  des  alcooliques.  Sylvius  Delboè,  enfin,  prête" 
avoir  guéri  l’ictère  par  de  fortes  doses  de  cette  seine"*’ 
cuite  dans  du  lait. 

11  faut  que  l’huile  de  chénevis  ne  soit  pas  bien  aclD^ 
et  contienne  peu  de  cannabine,  car  on  sait  qu’elle 
employée  dans  certains  pays  comme  comestible. 
sert  aussi  comme  huile  à  brûler;  elle  sert  à  la  fabriÇ"' 
tioii  du  savon  noir;  elle  est  siccative  et  usitée  en  P"’'*' 
ture. 

En  médecine  on  l’emploie  à  l’extérieur  comme  ad"  ' 
cissant  et  résolutif;  à  l’intérieur,  comme  émollient" 
laxatif.  On  l’a  donnée  en  lavement  contre  la  coUfl" 
des  peintres.  Gontinot  (de  Desançon)  l’a  préconisée" 
embrocations  chaudes  sur  les  reins  pour  faire  P"*®,, 
le  lait  chez  les  nourrices  et  remédier  aux  engorgeiiie" 
laiteux  (Union  médicale,  1856). 

11  faut  dire  que  ce  sont  là  toutes  pratiques  dont 
succès  méritent  confirmation. 

Quant  aux  principes  actifs  du  chanvre,  leur  act> 
est  mal  connue,  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de 
dire,  et  appellent  de  nouvelles  recherches.  Griin"*' 
(Gaz.  médicale,  IStid)  a  recommandé  la  cannabine  d»" 
les  névralgies,  les  rhumatismes,  la  goutte,  O’ShaUg*^ 
nessy,  lîoucbut  dans  les  surexcitations  du  système  n" 
veux  (convulsions,  tétanos),  Corrigan  (Journ.  de 
et  de  chim.,  18.55)  dans  la  chorée,  Gazin  (Traité  f 
plantes  médicales  indigènes,  18()8)  dans  l’hystérie,  l’"P^ 
lepsie,  le  delirium  tremens,  l’hyilroiihobie,  etc.  E"  ", 
mot,  le  chanvre,  et  le  chanvre  indien  surtout,  "  " 
recommandé  et  a  pu  être  utile  contre  le  pliénoi»*  ^ 
douleur  et  différentes  excitations  du  système  nei’V""^ 
central.  O’Shaughnessy  va  même  jusqu’à  en  faire  l"'  , 
tidote  de  la  strychnine.  G’est  là  demander  assuré»'"^ 
plus  au  chanvre  qu’il  ne  peut  donner.  Qu’il 
comme  antis|iasmodique  et  narcoti()ue,  les  convulsi"'^ 
du  strycbnismo,  peut-être,  mais  qu’il  agisse 
antidote  de  ce  terrible  poison,  nous  ne  saurions  1® 
mettre  jiisipi’à  preuve  du  contraire. 

••II.» . .  (Eau  minérale  de). 

Beaufort  (Pny-de-Dôme)  est  un  village  de  l’arrondis® 
menl  de  Iliom  aux  environs  duquel  émergent  trois  so" 
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hicarbonatoos  fcTTugincuscs  et  carboniques  connues 
sous  les  noms  de  Fontaine  de  Châteaufort,  Source  de 
^arbecot  el  Fontaine  Pulvériére  ou  de  Vareilhe. 

Voici,  d’après  Blondeau  et  Ossian  Henry,  l’analyse 
00  I  eau  de  la  fontaine  de  Châteaufort  ; 


Pour  tOOÜ  granitncs: 


0.57)0 

0.5i00 

0.7330 

traces 

0.28t8 

0.)580 

0.0000 


2.2720 


Tempéra 


L’eau  de  Châteaufort  est  claire,  limpide,  très  gazeuse, 
O  une  saveur  aigrelette  et  ferrugineuse;  elle  laisse  dé¬ 
poser  une  assez  notable  quantité  de  matière  calcaire  et 
'•c  rouille. 

Les  ouvriers  mineurs  des  environs  de  Chapdes-Beau- 
‘ort  l’emploient  en  boisson  contre  l’anémie  et  la  chlo- 
'■ose  dont  ils  sont  presque  tous  atteints. 

La  source  de  Barbecot  émerge  par  deux  griffons  dans 
•os  galeries  d’une  mine  de  plomb  argentifère  ;  elle  est 
'‘08  gazeuse,  incolore,  inodore,  d’une  saveur  légèrc- 
•nont  salée  et  ferrugineuse. 

Température  :  10“. 

n’emploie  pas  l’eau  de  Barbeeot,qui  est  d’une  di- 
Sesiion  difficile  et  détermine  des  coliques  violentes  pro- 
|oiiant  sans  doute  de  son  passage  dans  les  galeries  de 
O  mine  plombifère  qu’elle  traverse. 

^'0  fontaine  de  Pulcerière  ou  de  Vareilhe,  que  les 
•"‘ysans  des  environs  appellent  aussi  fontaine  empoi- 
^oiiiiéc  pour  avoir  parfois  occasionné  la  mort  de  petits 
“omiaux.  à  cause  de  l’acide  carbonique  qu’elle  dégage 
00  assez  grande  quantité,  émerge  à  300  mètres  de  Chap- 

Elle  est  limpide,  inodore,  incolore,  très  gazeuse,  d’un 
piquant  et  laisse  déposer  sur  les  parois  des  con- 
aOs  une  épaisse  couche  de  rouille. 

Température  :  10". 

jja  n’miijgg  pjjg  j'gau  Je  I>ulvérièrc. 

de  Chapdes-Bcaufort  se  trouve  Bromont  où  deux 
*o«rces,  l’une  ferrugineuse.  Javelle,  l’autre  carbonique, 
^alusset,  sont  connues  et  employées  utilement  par  les 
**'<8  des  environs. 


(liaux  minérales  de).  La 
^mircc  de  Chapclle-tiodcfroy  (Aube)  émerge  sur  la  rive 
®auche  de  la  Seine,  à4  kilomètres  de  Nogent. 

|,  Voici,  d’après  Cadet  de  GassicourtetEusèbe  Salvcrte, 
""alysc  chimique  de  cette  eau. 


Carbonate  do  chaux . . .  ^-080 

_  J,,  fgp  .  3.030 

U.ÜOO” 

I  *  11  est  certain,  dit  Roturcau,  qu’il  y  a  une  erreur 
jjOOs  ces  chiffres,  car  aucune  eau  minérale  ne  contient 
030  de  carbonate  de  fer  par  litre.  » 

,  Les  habitants  du  pays  emploient  en  boissons  1  eau  do 
"  Lliapcllc-Godcfroy  contre  la  chlorose  et  l’anémie. 


riiAi*Ei.i.n-!^i  R-i':n»Ki<;  (Eaux  minérales  de).  La 
Chapclle-sur-Erdre  (Loire-Inférieure)  est  un  petit  bourg 
do  l’arrondissement  de  Nantes  à  1  kilomètre  duquel 
émerge  la  source  ferrugineuse  et  carbonique  de  Forges. 

Voici,  d’après  Prevcl  et  Lésant  (1821),  l’analyse 
de  l’eau  de  Forges  ; 


Oxyde  de  fer.. . 

CHrtion.ite  de  magnésie. 

Chlorure  de  magnésium. 
—  de  calcium. . . . 

Acide  silicique . 

Matière  grasse . 

—  extractive . 

Sulfate  de  chaux . 


0.0109 

0.0068 

0.0033 

0.0312 

0.0017 

0.0100 

0.0050 

0.0050 


0.003 


L’c  U  de  Forges  est  limpide,  transparente,  inodore, 
d’un  goût  ferrugineux;  elle  laisse  déposer  une  épaisse 
couche  de  rouille  sur  les  conduits  qu’elle  traverse.  Elle 
est  uniquement  utilisée  en  boissons  par  les  habitants 
du  pays  contre  la  chlorose  et  l’anémie. 

('ll.«■‘noY■ùnl';.  —  Voy.  Chemii,lé. 

.%  NPMiYtt  (États-Unis  dAméri([ue, 
Élat  de  New-York).  La  source  de  Ghappaqua,  située  à 
quatre  milles  de  Sing-Sing  renferme  du  sulfate  de  chaux, 
du  chlorure  de  calcium  et  des  muriates  de  fer  et  de  ma¬ 
gnésie. 

—  La  plupart  des  matières  organiiiucs, 
lorsqu’elles  sont  sonmises  à  l’action  do  la  chaleur  et 
subissent  une  combustion  imparfaite,  soitâ  l’air,  soit  en 
vases  clos,  peuvent  donner  naissance  à  un  carbone  plus 
ou  moins  pur,  connu  sous  le  nom  générique,  de  charbon. 

Ce  dernier  no  diffère  du  carbone  que  par  la  présence 
d’une  certaine  quantité  de  substances  minérales  ou 
autres,  qu’on  peut  lui  enlever  par  des  moyens  appropriés. 
En  se  rappelant  la  constitution  des  matières  organiques 
composées  de  carbone,  d’hydrogène  et  d’oxygène,  aux¬ 
quels  il  faut  ajouter  l’azote,  le  soufre  et  le  phosphore, 
mais  dans  certains  corps  seulement,  on  conçoit  que  sous 
l’influence  de  la  chaleur  l’oxygène  et  l’hydrogène,  vo¬ 
latils,  puissent  être  mis  en  liberté  ou  se  combiner  pour 
former  de  l’eau  en  laissant  un  résidu  qui  est  préci¬ 
sément  le  carbone  ou  mieux  le  charbon.  La  chaleur  ne 
produit  pas  seule  cet  effet,  car  si  on  met  en  présence 
une  substance  organique,  du  sucre  par  exemple  et  l’a¬ 
cide  sulfurique  concentré,  on  verra  sc  former  en  peu 
de  temps  un  véritable  charbon  par  suite  de  l’aflinité  de 
l’acide  pour  l’eau  dont  il  provoque  la  formation  aux 
dépens  do  l’oxygène  et  de  l’hydrogène  de  ce  composé 
hydrocarboné. 

Les  charbons  que  l’on  obtient  par  l’application  mé¬ 
nagée  de  la  chaleur  seule  ou  de  la  chaleur  et  de  l’air 
présentent  entre  eux  des  différences  assez  considérables 
pour  qu’on  les  ait  divisés  en  charbons  amorphes  et 
charbons  cristallins.  Los  types  des  premiers  sont  le  char¬ 
bon  de  bois,  le  noir  de  fumée,  le  noir  animal  ;  les  types 
des  seconds  sont  le  coke  et  la  bouille,  le  charbon  de 
cornue,  etc.  Ces  différences  de  structure  proviennent  non- 
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scHilenieiit  do  la  tciiipériitiire  à  laquello  a  élé  porté  le 
composé  organique,  mais  encore  de  la  façon  dont  il  se 
comporte  en  présence  de  la  chaleur.  Ainsi  s’il  n’est  ni 
fusible,  ni  volatil  comme  le  bois,  les  os  des  mammifères 
j)ar  cxeni()le,  il  donnera  un  cbarbon  conservant  la  forme 
du  composé,  présentant  pour  ainsi  dire  son  squelette; 
tels  sont  le  cbarbon  de  bois,  le  noir  animal. 

Est-il  au  contraire  fusible,  comme  la  bouille  ou  le 
sucre,  le  cbarbon  sera  complètement  amorpbc,  bourson- 
llé,  spongieux  et  luisant.  Ce  sera  le  coke  ou  le  cbarbon 
de  sucre.  Enlin,  si  le  composé  organiqm?  ('st  volatil, 
cotnme  les  substances  gazeuses  très  carbonées,  telles  que 
l’essence  de  térébenthine,  le  cbarbon  sera  extrêmement 
divisé  et  très  léger.  Suivant  les  matières  employées,  on 
obtiendra  donc  du  chiirl)on  dont  les  propriétés  physi¬ 
ques  seront  différentes  ainsi  que  quelques-unes  de  leurs 
propriétés  chimiques.  Il  en  serait  de  même  si  la  tem¬ 
pérature  était  portée  au-delà  du  degré  nécessaire.  On  I 
sait  que  le  charbon  de  bois,  chauffé  à  IM)” ou  1500° en  [ 
vase  clos  devient  dur,  métallique  et  ne  briHe  (|u’avec 
difficulté,  et  que,  s’il  a  subi  la  température  de  la  fusion 
du  platine,  il  se  métallisé  complètement  et  ne  brûle  plus 
dans  les  foyers  ordinaires.  11  y  a  donc,  pour  obtenir  une 
carbonisation  parfaite,  à  tenir  compte  d’abord  de  la  |)ré- 
sence  de  l’air  ou  de  l’oxygène,  puis  de  la  température  à 
laquelle  est  porté  le  composé  organique. 

Nous  étudierons  rapidement  les  charbons  dans  l’ordre 
qu’on  leur  assigne  généralement  :  charbons  végétaux  ou 
de  bois,  charbon  animal  et  cbarbon  minéral. 

Charbon  végétal  ou  de  bois.  —  En  vertu  de  sa  com¬ 
position  cbimiqius  toute  matière  végétale  riche  en  car¬ 
bone,  hydrogène  et  oxygène,  doit  donc  donner  jiar  une 
combustion  spéciale,  le  résidu  connu  sous  nom  de 
charbon.  Comme  celui-ci  est  destiné  aux  usages  indus¬ 
triels  ou  domestiques,  tous  les 'végétaux  ne  peuvent 
être  employés  indilféremment.  Les  dimensions  éliminent 
d’abord  les  végétaux  annuels  ou  do  petite  taille  et  l’on 
s’adresse  forcément  aux  plantes  ligueuses  riches  on  cel¬ 
lulose  et  donnant  par  suite  uiu!  jdus  grande  quantité 
de  carbone.  C’est  donc  le  bois  proprement  dit  que  l’on 
emploie,  c’est-à-dire  les  tiges  ligneuses,  ou  les  branches 
des  arbres  de  différentes  essences,  car  l’expérience  a 
np])ris  que  la  qualité  du  cbarbon  varie  suivant  ces  es¬ 
sences  mêmes,  üu  sait  en  effet  que  la  densité  du  bois 
varie  suivant  les  es|)éces.  Toujours  plus  grande  que  celle 
de  l’eau,  bien  (]U(^  la  ])lnpartdcs  bois  flottent,  propriété 
<|ui  est  due  à  leur  porosité,  cette  densité  peut  varier  de 
l.iO  (érable,  sapin),  à  1.515  (chêne,  hêtre). 

Or  un  bois  dm-  et  dense,  tel  que  le  chêne,  donne  un 
cbarbon  compact  et  brûlant  lentement;  un  bois  léger 
et  très  poreux,  bd  que  celui  du  peuplier,  du  bouleau, 
de  l’aune,  du  fusain,  etc.,  produira  un  cbarbon  léger  et 
brûlant  rapidement.  On  est  donc  guidé  dans  le  choix 
des  bois  par  la  qualité  que  l’on  recherche  dans  le  char¬ 
bon  qu’ils  produisent. 

Le  second  facteur  de  la  fabrication  du  cbarbon  est  la 
teinpérature  à  laquelle  on  l’obtient  et  l’accès  plus  ou 
moins  facile  de  l’air  dans  le  foyer  de  combustion.  A 
l’rtir  Hère,  le  bois  brûle  en  donnant  des  produits  gazeux 
qui  SC  volatilisent  et  laisse  un  résidu  de  cendres.  Quand 
l’air  11  arrive  pas  en  quantité  suffisante,  les  phénomènes 
cbangenf.  Le  liois  brunit,  diminue  de  poids  et,  comme 
résultat  filial  de  l’opération,  laisse  du  charbon. 

Ici,  la  température  est  importante  à  considérer.  A 
150°, le  bois  est  desséché;  brûlé  à  l’air,  ilfume,  c’est  le 
lumeruH  ou  brûlot:  a 270", il  est  roux,  et  flambe  encore 


à  l’air.  A  28û^  il  est  roux,  très  friable,  et  s’eiillaiinnc  a 
340“.,  A  350“,  il  est  noir,  dur,  sonore,  s’enllamnie  à  peu 
prés  à  la  même  température  et  jiossède  toutes  les  pi’U' 
priétés  que  l’on  recberebe  dans  le  cbarbon  ordinaire, 
il  renferme  alors  77  p.100  de  carbone,  20  p.  100  d’oxy¬ 
gène  et  d’bvdrogènc  en  quantités  nécessaires  pour  faire 

de  l’eau,  pllis  un  excès  d’hydrogène.  Si  la  température 
est  portée  à  1  200  ou  1 .500°,  il  ne  prend  plus  feu  ipi  au 
rouge.  Enlin,  si  le  cbarboii  subit  la  température  de  a 
fusion  du  platine  et  se  métallhe,  il  ne  brûle  que  très  ni' 
licilementà  l’air,  et  ne  peut  plus  servir  qu’à  des  usage^ 
restreints.  On  voit  donc  que  la  température  de  350  e 
celle  (|ui  convient  le  mieux  à  la  fabrication  du  charlioi  ■ 
Dans  ces  conditions,  le  bois  ordinaire  devrait  donuu' 
50  |i.  100  en  nioyenne  de  charbon,  tandis  qu’on  n  en  o 
tient  que  10  ou  18  p.  100  environ,  par  les  procédés  impa*'"; 
faits  généralement  employés  et  dans  bisquelsla  clialeu^ 
est  toujours  trop  élevée.  Les  rendements  extrêmes  se¬ 
raient  représentés  |iar  l’ébénier,  qui  donne  30  p.  100, 
liMiiarronnier,  .52  p.  100. 

La  transformation  du  bois  en  cbarbon  se  fait,  soitP® 
distillation,  soit  par  distillation  et  combustion.  ^  ^ 

Dans  le  premier  procédé,  le  bois  est  soumis  ù  l’ucb 
de  la  cbaleur  à  l’abri  de  l’air,  soit  dans  une  cornue 
fonte,  soit  dans  des  ap|)areils  spéciaux  ;  il  subit  um 
une  altération  à  la  suite  de  laquelle  prennent  iiaissane 
des  produits  pyrogénés  fixes  et  volatils,  en  même  teiup^ 
qu’il  se  fait  un  dégagement  de  gaz.  Comme  résidu,  * 
reste  du  cbarbon.  Ici,  il  n’y  a  pas  combustion  dans  f® 
sens  propre  du  mot,  puisque  l’oxygène  de  l’air  n’a 
accès  dans  l’aiiparcil  et  l’oxydation  de  certains  produd® 
est  entièrement  due  à  l’oxygène  contenu  normaleiueê 
dans  le  bois  lui-même.  C’est  ainsi  qu’on  obtient  à  la  f»'* 
l’acide  pyroligneux  et  le  cbarbon. 

Dans  le  second  [irocédé,  il  y  a  réellement  combustiê 
partielle,  car  ou  permet  à  l’air  de  circuler  au  milieu  de^ 
bois  soumis  à  l’action  de  la  cbaleur,  en  (|uantité  cep®^ 
dant  assez  restreinte  jiour  éviter  la  combustion  tota^' 
Les  produits  sont  évidemment  tout  autres,  il  y  a  pl"® 
de  bois  consumé  et  par  suite  la  quantité  de  charb®" 
obtenue  est  moindre  que  dans  le  premier  cas.  ,  . 

l'n  exemple  du  procédé  par  distillation,  appliiiu*^.*^ 
l’obtention  du  charbon  seul,  nous  est  donné  par  la  fat”''' 
ration  du  cbarbon  destiné  aux  poudres  à  tirer.  On  n  e'"' 
ploie  que  des  bois  tendres  dépouillés  de  leur  écorcÇ’ 
les  bois  de  bourdaine,  d’aniie,  de  peuplier,  de  saule,  ' 
tilleul,  de  noisetier,  etc.,  en  n’utilisant  que  les 
dont  les  dimensions  n’excèdent  pas  5  centimètres. 
introduit  ces  fragments  dans  des  cylindres  chautTés 
grande  partie  par  les  gaz  combustibles  fournis  par 
bois  lui-même  et  en  ayant  soin  de  surveiller  la  temp®' 
rature  pour  qu’elle  ne  soit  pas  de  beaucoup  supérieur^ 
à  350".  Quand  l’opération  est  terminée,  ce  dont  on  sê 
perçoit  pratiquement  à  la  couleur  et  à  l’aspect  de 
flamme,  on  laisse  refroidir  le  cbarbon  pendant  24  heiH’®^ 
et  on  le  jette  ensuite  dans  des  étouffoirs  de  tôle.  Suiva"^ 
la  température,  on  obtient  du  charbon  roux  ou  du  char 
bon  noir  et  souvent  les  deux  à  la  fois.  Les  charbon 
roux  sont  employés  pour  la  fabrication  des  poudres  o 
chasse.  100  parties  de  bois  de  bourdaine  fournissen^ 
30  jiarties  de  charbon.  Le  cbarbon  noir  est  destiné  a|' 
jioudres  de  guerre  ou  de  mine;  on  en  obtimit  27  ^  . 

M.  Violette  a  proposé  (Annales  de  chimie  et  dephy 
signe,  t.  .\XI1I,  p.  475,  3°  série)  l’emploi  de  la  vapen 
surebauffée  pour  carboniser  les  bois  contenus  dans  d®^ 
cylindres  de  tôle,  entraincr  le  goudron  ((ui  altère  1  hn 
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niogénéitr  du  produit  et  obtenir  à  volonté,  soit  du 
charbon  roux,  soit  du  rharl)on  noir. 

Il  importe  de  noter  que,  si  la  température  est  main¬ 
tenue  à  320”  pendant  six  heures  environ,  le  charbon 
'|u’mi  obtient  possède  la  propriété  de  se  dissoudre  dans 
les  solutions  alcalines  à  la  température  de  l’ébullition 
et  au  contact  de  l’air.  (l’est  alors  une  matière  noire, 
acide  et  insoluble  dans  l'eau,  un  véritalde  produit  Iiii- 
mique.  Pour  obtenir  des  cbarl)ons  rouxbomogèm^s,  la 
température  ne  doit  pas  dépasser  270”,  car,  un  peu  au- 
'Iclà,  elle  monte  briisipiement  à  lUO,  et  la  plus  grande 
partie  du  cbarl)on  roux  est  devenu  noir. 

■  hes  procédés  industriels  de  fal)ricatiou  du  charbon 
'je  bois  ordinaire  portent  le  nom  de  Procédés  des  forêts. 
tians  nous  étendre  sur  cette  fabrication,  nous  dirons  ce¬ 
pendant,  (pie  pour  obtenir  ainsi  le  charbon,  on  construit 
sur  une  aire  bien  battue  une  sorte  de  cheminée  avec 
queiqiies  l)dches  autour  desquelles  on  range  le  bois  de- 
hout,  de  façon  à  former  un  tronc  de  cône  à  base  infé¬ 
rieure.  Autour  de  cette  base  on  laisse  des  espaces  vides 
au  évents  d'admission,  pour  l’arrivée  de  l’air.  La  meule 
est  couverte  d’un  mélange  de  terre,  de  menu  cbarbon 
au  brasil  et  on  allume  en  jetant  par  la  cheminée  du 
charbon  embrasé  et  du  bois  menu.  (Juand  le  centre  est 
an  ignition  complète,  on  bouche  la  cheminée,  puis  on 
perce,  au  sommet  d’abord,  des  évents  de  dégagement 
que  l’on  bouche  quand  la  fumée  est  devenue  peu  aboii- 
dante,  bleu  clair  et  presque  transparente,  en  conti- 
Uuant  successivement  la  même  opération  sur  tout  le 
pourtour  de  la  meule.  On  ferme  ensuite  tous  les  orifices, 
ail  recouvre  la  meule  de  terre  humide  et  on  laisse  re¬ 
froidir  24  heures.  Le  rendementon  poids  est  de  19p. 100 
an  moyenne.  Ici  il  y  a  tout  à  la  fois  combustion  et  dis¬ 
tillation.  D’après  Ebelrneii  l’oxygène  se  transforme  en¬ 
tièrement  en  acide  carbonique  et  non  en  oxyde  de  car- 
hoiie  parce  que  l’air  ne  traverse  qu’une  épaisseur  peu 
Considérable  de  charbon  incandescent  et  que  l’absorp¬ 
tion  de  chaleur  latent(^  produite  par  la  distillation  amène 
t'n  refroidissement  (pii  s’oppose  à  la  conversion  de  CO* 
eu  CO. 

Ile  plus,  les  gaz  (pii  s’échappent  sont  peu  combus- 
tihlcs  et  l’oxygène  se  port((  jiar  suite  plutôt  sur  le 
charbon  formé  que  sur  les  produits  de  la  distillation. 

Hans  ce  procédé  on  no  recueille  (pie  le  résidu  de  la 
distillation  dn  charbon.  11  en  est  d’antres  où  l’on 
•‘etrouvo  non  seulement  le  charbon,  mais  encore  l’acide 
Pyi'oligneiix  et  le  goudron. 

lai  tourbe  traitée,  soit  en  vase  clos,  soit  en-  meules, 
donne  un  charbon  fort  employé  dans  les  pays  on  le 
'•ois  fait  défaut,  mais  où  par  contre  elle  abonde. 

Le  charbon  n’est  pas  dn  carlionc,  |iuisqu’il  renferme 
loujours  des  matières  minérales  qu’une  ébullition  pro- 
•ongée  on  présence  de  l’acide  chlorhydrique  peut  lui 
«"lever.  De  plus,  il  retient  une  certaine  quantité  d’hy- 
dcogène,  qui  ne  disparaît  ((lie  par  la  calcination  au 
l’ouge  dans  un  courant  de  clilore. 

Le  charbon  de  bois  de  bonne  qualité  est  d  un  noir 
hrillant,  cassant,  sonore.  Réduit  en  poudre,  sa  densité 
«St  à  peu  près  double  de  celle  de  l’eau,  mais  en  masses 
«lie  est  moindre,  car  un  mètre  cube  no  pèse  guère  plus 
do  210  à  230  kilogrammes.  Fortement  calciné  en  vase 
clos,  il  perd  de  8  à  15  pour  100  dn  substances  volatiles 
«1  combustibles.  Calciné  à  l’air,  il  laisse  toujours  une 
certaine  quantité  de  cendres,  variable  suivant  1  espèce 
du  bois,  son  ùge  et  même  sa  culture.  Sa  porosité  est 
très  grande, car, d’après  Milscherlich,  uncharbon  pesant 


0,9565  présente  une  surface  totale  de  cellules  de  huit 
mètres  carrés.  Aussi  une  fois  allumé,  continue-t-il  à 
brûler,  parce  qu’étant  mauvais  conducteur  de  la  cha¬ 
leur  à  cause  de  sa  porosité,  il  ho  se  refroidit  pas.  Le 
charbon  est  insoluble  dans  tous  les  liquides,  excepté 
dans  le  cas  que  nous  venons  de  citer  plus  liant.  —  [No¬ 
tons  toutefois  qu’il  est  soluble  dans  la  fonte  do  fer  en 
fusion.  Il  est  peu  conduct(>ur  de  l’électricité,  mais  peut 
le  devenir  s’il  a  été  fortement  calciné;  c’est  le  cas  par 
exemple  pour  la  braise  de  boulanger. 

11  est  inaltérable  dans  l’air,  dans  l’eau  et  dans  la 
terre  à  la  température  ordinaire.  Aussi  utilise-t-on 
cette  propriété  pour  conserver  pendant  assez  long¬ 
temps  les  poteaux  de  télégraphe,  les  pieux  que  l’on 
enfonce  en  terre,  a|)rôs  en  avoir  carbonisé  l’extrémité. 
C’est  en  se  basant  sur  le  môme  principe  qu’un  ingé¬ 
nieur  des  constructions  navales,  JL  de  Lapparent,  donne 
aux  bois  destinés  à  faire  les  membrures  des  navires 
une  durée  considérable  en  les  carbonisant  sur  une 
épaisseur  de  deux  millimètres  environ  à  l’aide  d’nn 
jet  do  gaz  comprimé  et  enflammé. 

La  propriété  la  plus  caractéristique  du  charbon  de 
bois,  que  nous  retrouvons  également  chez  d’autres 
charbons  amorphes,  est  l’absorption,  produisant  comme 
conséquence  la  décoloration  et  la  désinfection.  Un 
certain  nombre  de  jiroduits  ebimiques  possèdent  la 
môme  propriété,  le  chlore  entre  autres.  Mais  celui-ci 
décompose  ou  dénature  les  substances  colorées  ou 
putrides  par  double  (lécom[iosition  chimique,  et  les 
substances  une  fois  décolorées  ou  désinfectées  ne  peu¬ 
vent  être  régénérées,  tandis  que  le  charbon  les  absorbe, 
les  condense,  en  raison  mémo  do  sa  porosité,  et  on 
peut,  par  un  traitement  approprié,  les  faire  réapparaître 
avecleurs  propriétés  caractéristiques.  Aussi  voyons-nous 
le  charbon  augmenter  de  poids  au  contact  de  l’air  dont 
il  absorbe  l’humidité  (15  à  20  pour  100  environ).  (Juand 
il  a  séjourné  longtemps  à  l’air,  il  donne,  quand  il  brûle, 
des  gaz  combustibles  qui  proviennent  de  ce  que  l’eau 
est  (lécomposée  par  la  température  élevée  et  (|ui  déter¬ 
minent  en  même  temps  une  forte  chaleur.  L’est  par 
le  charbon  incandescent  qu’une  petite  quantité  do  ce 
liquide  projetée  sur  des  matières  en  combustion  active 
tout  d’abord  l’incendie  au  lieu  de  l’éteindre. 

L’absorption  des  gaz  par  le  cbarbon  de  bois  se 
démontre  facilement  par  l’ex|iérienco  suivante  :  Trois 
éprouvettes  roiiferment  des  volumes  égaux  il(3  différents 
gaz,  par  exemple  du  gaz  ammoniac,  do  l’acide  sulfhy- 
driqne,(le  l’azote,  cl  sont  renversées  sur  le  mercure.  On 
introduit  dans  chacune  de  ces  éprouvettes  un  fragment 
de  cbarbon  de  la  grosseur  d'une  noix  et  préalablcnienl 
éteint  sous  le  mercure  pour  lui  conserver  loutês  ses 
propriétés  absorbantes.  Le  gaz  ammoniac  est  absorbé 
en  entier,  l’acide  sulfhydrique  laisse  un  résidu  el 
l’azote  n’est  absorbé  que  fort  peu.  En  général  on 
admet  qu’un  gaz  est  absorbé  d’autant  plus  qu’il  est 
plus  soluble  dans  l’eau.  Ainsi  d’après  de  Saussure: 

00  volumes  ite  gnz  .iminoniac. 

85  d’aoidi!  chlorhydrique. 

05  d’acide  sulfureux. 

55  d’acide  sulfhydrique. 
tO  do  pruloxydc  d’azoto. 

10  d'oxygèiio. 

7  y*  d’azolo. 

(Juant  à  la  dissolution  de  ces  gaz  dans  l’eau,  elle  se 
fait  dans  les  iiroporlions  suivantes. 
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«70  do  g.iz  aiiinioniai'. 
iOO  li'acido  clilorhydriquo. 

50  d’adde  sulfumiix. 

3  d’acidu  auiniydriqiia. 

0.50  de  protoxyde  d’azole. 

0.0 (B  d’oxygène. 

0.0-25  d'oxyde. 

Il  importe  de  remarquer,  d’ajirès  Fabre  et  Silber- 
manii,  que  pour  un  môme  gaz,  le  coefficitsut  d’absorp¬ 
tion  peut  varier  avec  l’essence  du  bois  et  aussi  avec 
des  ccbantillons  dilTérents  provenant  de  la  même 
essence.  Re  même  échantillon  do  charbon  peut  liii- 
mème  offrir  des  variations  remarquables  dans  une 
même  série  d’expériences.  Ajoutons  que  l’absorption 
des  gaz  entraîne  nécessairement  une  élévation  de  tem¬ 
pérature  (lui  paraît  duo,  non  à  l’aflinité,  mais  à  une 
action  de  surface.  Il  faut  noter  de  plus  que  les  gaz  ne 
sul)issent  aucune  altération  chimique,  car  ils  reparais¬ 
sent  avec  toutes  leurs  pro|)riétés  quand  on  met  le  cbar- 
boii  dans  le  vide. 

Les  propriétés  décolorantes  et  désinfectantes  du 
charbon  végétal  étant  les  mêmes  chez  le  charbon 
animal,  et  à  un  jdus  haut  degré,  nous  en  reparlerons 
en  même  temps  que  de  ce  dernier.  Il  en  est  de  môme  de 
l’absorption  de  certains  sels  métalliques  ou  des  principes 
actifs  dos  végétaux. 

Le  charbon  do  Relloc  que  l’on  emploie  généralement 
en  médecine  s’obtient  on  calcinant  en  vase  clos,  avec 
les  précautions  que  nous  avons  indiquées,  des  branches 
de  petite  dimension  de  [i(iu\)lier  (P  opulm  Italie  a),  pul¬ 
vérisant  le  charbon,  et  le  lavant  à  grande  eau  à  diver¬ 
ses  reprises  par  lévigation,  c’est-à-dire  en  ne  gardant 
([ue  les  parties  les  plus  ténues,  qui  restent  en  sus[)en- 
sion  dans  l’eau.  Le  charbon  de  bouleau  ou  de  saule 
donne  un  pi'oduit  ideuti(iuo  comme  finesse.  On  fait 
ensuite  sécher  la  poudre  de  charbon  de  Relloc  à  l’étuve 
pour  lui  conserver  ses  propriétés  absorbantes. 

:*oir  de  ruinée.  —  11  provient  de  la  combustion  incom¬ 
plète  de  liois  résineux,  de  substances  grasses  et  môme 
de  la  bouille.  Ces  matières,  et  |iariiculiérement  ta  résine 
ou  le  goudron,  sont  briHées  dans  une  chaudière  et  les 
fumées  sont  enflaraméos  et  dirigées  dans  une  grande 
chambre  cylindrique  terminée  en  cône  ouvert.  Du  cliar- 
bon  extrêmement  divisé  se  dépose  sur  les  parois  revê¬ 
tues  de  peaux  de  mouton  ou  de  toile  grossière  et  sont 
enlevées  on  plutôt  raclées  par  un  cône  mobile  en  tôle 
ayant  à  peu  prés  le  même  diamètre  que  la  partie  ronde 
de  la  chamlire. 

Le  noir  de  fumée  renferme  environ  : 

Cai'liono . . .  80  parlics. 

—  minérales . 5  — 

Eau .  8  — 

Pour  l’épurer,  on  le  calcine  dans  des  cylindres  en 
tôle  empilés  dans  un  four,  on  le  lave  ensuite  avec  de 
l’acide  cblorbydriquc,  puis  avec  de  l’eau  pure.  Il  possède 
la  propriété  de  surnager  sur  l’eau  pendant  un  certain 
temps  sans  être  mouillé. 

Il  est  employé  comme  matière  colorante  de  l’encre 
de  Chine,  des  crayons  dermograpbiiiues  et  de  l’encre 
d’im|)riinerie. 

Le  noir  d’ivoire,  employé  dans  la  (leinturo  sur  toile, 
s’obtient  en  faisant  brûler  eu  vase  clos  des  rognures 
d’ivoire  animal  ou  fossile. 

l'harbon  anlmnl.  —  H  SU  prépare  en  calcinant  eu 


vase  clos  les  os  des  mammifères  et  surtout  ceux  des 
espèces  destinées  à  l’alimentation,  le  Ixeuf,  le  chevaL 
(jue  les  fabriques  jieuvent  se  procurer  facilement  et  à 
des  prix  assez  bas. 

D’après  les  analyses  de  Marchand,  un  os  débar¬ 
rassé  de  son  périoste,  de  la  moelle  et  de  la  graisse, 
présente  la  composition  suivante  : 

Matières  organiques.  3:{.26 

Cartilage  insoluble  dans  HCl .  27.23 

Carlilago  soluble .  5.02 

V’aisscaux .  I.Ol 

Matières  minérales.  66. 7i 

Phosphate  tribasiquo  ilc  chaux .  52.20 


Soude .  0.92 

Chlorure  de  sodium .  0.25 

Les  os  subissent  d’abord  un  triage;  on  met  à  p»’’^ 
les  os  minces  et  spongieux  qui  servent  à  la  fabrication 
de  la  gélatine,  les  os  gros  qui,  après  avoir  étédivisoSi 
sont  privés  de  leurs  matières  grasses  par  l’ébullition 
avec  l’eau  ou  par  le  sulfure  de  carbone,  et  enfin  les  os 
secs.  Ce  sont  ces  derniers  et  les  os  privés  do  graisso 
(|ui  servent  à  la  fabricatioi»  du  noir  animal.  Dans  lo 
procédé  primitif,  beaucoup  modifié  depuis,  on  entasso 
les  os  dans  des  pois  en  argile  formés  d’un  couvercle 
chauffés  a\i  rouge  pendant  7  à  8  heures,  en  sui'veillan^ 
attentivement  la  température.  Si  elle  est  trop  élevée, 
le  phosphate  de  chaux  é(irouvc  un  retrait  qui  diminn® 
la  porosité  du  charbon,  en  même  temps  que  ses  propH®' 
tés.  Si  elle  n’est  pas  assez  élevée,  les  matières  enipy' 
reumaliques  non  détruites  communiquent  au  charbon 
une  odeur  désagréabb!.  A[irès  refroidissement,  onbroïc 
le  charbon  avec  des  cylindres  cannelés  et  on  le  tainisO 
sur  des  tamis  de  tôle  superposés  et  dont  les  mailjo* 
s’écartent  do  plus  on  plus,  do  façon  à  obtenir  dos  grain® 
de  diverses  grosseurs.  Ce  charbon  n’a  pas  une  coropO' 
sition  constante.  La  moyenne  lamferme,  d’après  RO' 
hierro  : 


11  faut  ajouter  à  cos  composés  de  la  chaux  causlifino 
et  du  sulfure  de  calcium. 

Le  charbon  animal,  ayant  une  porosité  plus  grand® 
(jue  celle  du  charbon  végétal,  possède  égalomentunpon" 
voir  décolorant  et  désinfectant  plus  considérable,  de 
sorte  qu’il  suffit  d’agiter  avec  une  petite  partie  de  chai'" 
bon  animal  un  liquide  coloré,  tel  que  le  vin,  la  tointni’e 
do  tournesol,  voire  mêmela  solution  sulfurique  d’indigO’ 
j)our  que  tous  ces  liquides  passent  incolores  à  travers  «n 
filtre.  De  là  l’usage  de  ce  charbon  dans  les  raffinerie® 
de  sucre  et  dans  les  laboratoires.  Ajoutons  que  la  nature 
colorante  n’est  ([ue  fixée  et  non  détruite,  car  on  peu'- 
l’obtenir  par  un  lavage.  , 

Dans  certains  cas  la  présence  dos  matières  niiuc' 
raies  jieut  être  nuisible  et  on  s’en  débarrasse  par  nn 
lavage  à  l’acide  chlorhydrique  dilué.  Il  se  dégage  de 
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I  acide  ciii  bouiquc,  do  l'iiydrogèiie  sulfuré,  et  les  phos¬ 
phates  de  chaux  et  de  iiiagiiésie  se  dissolvent.  On  fait 
^•nsi  une  pâte  liquid(!  qu’ou  ahandonue  à  elle-nième 
Peiidaiit  trois  ou  quatre  jours  et  qu’on  lave  ensuite  à 
Ipau  distillée  hiniillantc  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  préci- 
Pjte  plus  ni  par  l’azotate  d’argent  ni  par  l’oxalate 
il  ammoniaque.  Ajjrès  dessiccation,  c’est  alors  le  noir 
(mimai  lacé.  Le  charhon  a  perdu  à  peu  près  90  p.  100 
lie  son  poids  et  il  possède  des  projiriétés  décolorantes 
moins  énergi(|ues  que  lorsqu’il  n’a  pas  été  lavé;  ce¬ 
pendant  d’après  liussy  la  |)ropriété  décolorante  est 
mhérente  au  charhon,  toutes  les  autres  substances  qui 
•’accompagneiit  étant  inertes. 

Cette  propriété  s’épuise  assez  rapidement.  Mais  on 
peut  revivilier  le  noir  animal  par  plusieurs  procédés, 
mitre  autres  par  un  lavage  à  l’eau  acidulée,  suivi  d’une 
l'alc'uatioii  au  rouge  pendant  une  demi-heure  environ. 
Ce  noir  est  ensuite  broyé  entre  deux  meules  suffisam¬ 
ment  écartées  pour  (uilever  le  vernis  brillant  qui  re- 
eouvre  les  grains.  On  peut  encore  le  revivilier  en  em¬ 
ployant  la  potasse,  la  soude,  etc. 

Ce  noir  peut  êti'e  ainsi  traité  un  grand  nombre  de 
lois,  car  la  perte,  si  l’opération  est  bien  conduite,  ne 
•lépasse  pas  5  ().  100  et  les  déchets  sont  employés 
pour  fahi’ii)uer  le  noir  animalisé  qui  est  utilisé  comme 
engrais. 

Ces  proiiriétés  décolorantes  du  charbon  de  bois  ont 
“lé  découvertes,  en  1770,  par  un  chimiste  russe,  Lowitz, 
eu  même  temps  ipie  ses  propriétés  antisepti(iues  et 
“hsorbantes.  (le  fut  en  1810  ([ue  P’iguier,  professeur  à 
-Montpellier,  reconnut  dans  le  charbon  animal  des  pro¬ 
pretés  décolorantes  supérieures  à  celles  du  charbon 
‘le  bois.  On  savait  antérieurement  qu’il  pouvait  absor¬ 
ber,  sans  les  altérer,  un  grand  nombre  des  sels  métal- 
llfiues,  enlever  l’amertume  des  principes  végétaux  en 
Solution  dans  l’eau,  e.t  on  a  a|)pris  récemment  (ju’il 
pouvait  absorber  un  certain  nombre  d’alcalo'ides  ce  qui 
I O  fait  même  projjoscu-  par  Lebourdais  pour  isoler  ces 
'leriiiers  dans  les  expertises  légales,  ou  pour  leur  pré¬ 
paration  dans  l’industi-ie. 

liussy  a  indiqué  un  charbon  animal  dont  le  pou- 
décolorant  est  à  celui  du  noir  animal  comme  iO 
®*là  un.  11  le  préparait  eu  calcinant  un  mélange  d’une 
^“'»i-partie  de  sang  desséché  avec  deux  parties  de  car¬ 
bonate  de  potasse  à  une  température  un  peu  inférieure 
“elle  du  rouge-brun.  Après  refroidissement  le  char- 
bj>n  est  épuisé  par  l’eau  bouillante  et  séché.  11  est  alors 
'l’on  noir  mat,  extrêmement  léger  et  spongieux.  Hans 
®®l  état,  il  donne  naissance  à  des  combinaisons  (jui  ne 
*0  font  généralement  (ju’à  la  lumière  solaire.  Ainsi  il 
Peut  absorber  près  de  son  poids  de  chlore,  et,  si  on  fait 
““l’Iversiir  lui  de  l’hydrogène,  il  se  forme  dans  l’obscu- 
'''lo,  et  à  froid,  de  l’acide  chlorhydrique.  Avec  l’acide 
sulfureux  il  se  fait  de  l’acide  chlorosulfurique,  avec 
«au  de  l’acide  carbonique  et  de  l’acide  chlorhydrique. 

II  possède  également  des  propriétés  réductrices.  C  est 
uinsi  qu’il  précipite  le  platine  du  chlorure  platinique, 
“I  l’amène  le  chlorure  ferrique  à  l’état  de  chlorure  fer- 
*^«ux.  Cette  propriété  e  t  due  probablement  à  une  petite 
Proportion  d’hydrogène  inclus. 

Eulemburg  et  VVohl  ont  remaniué  qu’il  pouvait  enlc- 
''«!’  tout  le  phosphore  dissous  dans  l’huile. 

Les  propriétés  désinfectantes  du  charbon  animal  sont 
bien  connues.  C’est  ainsi  qu’eu  filtrant  une  eau  pourrie 
•1  odeur  sulfhydrique  sur  une  couche  assez  épaisse  de 
«barbon,  elle  passe  limpide  et  inodore. 

THÉHAHEUTIQUE. 


En  la  laissant  longtemps  en  contact  et  l’aérant  en¬ 
suite,  elle  peut  même  être  potable.  Mélangé  aux  matières 
fécales,  il  enlève  leurs  mauvaises  odeurs.  Les  charbons 
employés  pour  clarifier  les  eaux  potables  se  préparent 
avec  un  mélange  de  charbon  de  bois,  de  charbon  ani¬ 
mal  en  poudre,  de  sciure  de  bois,  auquel  on  ajoute  à 
chaud  20  p.  100  de  goudron  minéral  et  une  certaine 
quantité  d’asphalte.  On  moule  ce  mélange  sous  pression 
et  on  le  calcine  dans  des  caisses  en  tôle,  après  l’avoir 
recouvert  de  sable  et  de  charbon  en  poudre. 

Saint-Martin  a  proposé  la  préparation  suivante  pour 
décolorer  et  clarifier  des  liquides  sirupeux.  On  fait  avec 
du  noir  animal  et  de  l’albumine  ou  blanc  d’œufs  une 
pâle  qu’on  dessèche  à  l’étuve,  qu’on  pulvérise  ensuite 
et  à  la(|uelle  on  fait  absorber  de  nouveau  de  l’albumine 
en  répétant  la  môme  opération.  On  pulvérise  ensuite; 
le  produit  doit  être  conservé  dans  des  tlacons  bien  bou¬ 
chés. 

Le  charbon  animal  doit  être  essayé,  car  il  est  souvent 
fraudé  avec  des  matières  terreuses,  des  cendres  noires, 
du  mâchefer,  des  charbons  schisteux,  etc.  A  la  calcina¬ 
tion  il  ue  doit  pas  donner  plus'de  85  p.  lûO  de  cendres 
d’un  vert  grisâtre.  Le  mâchefer  les  colore  en  rouge 
ainsi  que  les  pyrites  et  quand  on  traite  par  l’acide 
chlorhydrique  ou  reconuait  facilement  la  présence  du 
fer. 

Ou  p<‘ut  encore  l’essayer  en  comparant  son  pouvoir 
décolorant  avec  celui  d’un  noir  de  bonne  qualité  choisi 
comme  type. 

Charbon  minéral.  —  Malgré  cette  dénomination  ([ui 
n’est  employée  généralement  que  pour  faire  opposition 
aux  désignations  de  charbon  végétal,  charbon  animal,  ce 
charbon  provient  uniquement  des  végétaux  enfouis  dans 
h'  sein  de  la  terre  et  qui  ont  subi  dans  des  conditions 
toutes  spéciales  une  décomposition  particulière.  On  sait 
en  (‘Cfet  que  les  plantes  enlèvent  à  l’air  l’acide  carbo- 
ni(iuc,  â  l’aide  de  la  fonction  chlorophyllienne,  et  gardent 
le  carbone  qui  sert  à  la  formation  de  leurs  tissus  et 
exhalent  l’oxygène.  Quand  elles  meurent  elles  subissent 
une  décomposition  dont  l’intensité  varie  suivant  les 
conditions  dans  lesquelles  elles  se  trouvenL  Restent- 
elles  en  contact'  avec  l’air,  et  par  suite  en  présence  des 
deux  facteurs  les  plus  importants  de  la  décomposition, 
l’humidité  et  l’oxygène,  elles  donnent  naissance  à  des 
composés  divers  chez  lesquels  prédominent  l’oxygène  et 
l’hydrogène  aux  dépens  du  carbone,  dont  cependant  la 
proportion  peut,  d’après  Soubeiran,  s’élever  parfois  jus¬ 
qu’à  55  pour  100.  Sont-elles  au  contraire  enfouies  dans 
le  sol  et  par  suite  soustraites  plus  ou  moins  complète¬ 
ment  â  l’action  de  l’air  et  de  l’humidité,  leur  décompo¬ 
sition  plus  lento  est  aussi  plus  profonde.  Il  se  forme  de 
l’eau,  de  l’acide  carbonique,  des  combinaisons  d’hydro¬ 
gène  et  de  carbone,  gazeuzes,  telles  que  le  gaz  des  ma¬ 
rais,  le  gaz  oléfiant,  ou  liquides  comme  le  naphte,  le 
pétrole,  ou  solides  comme  l’ozocherite.  L’eau,  les  sub¬ 
stances  hydrocarburées  gazeuses,  liquides  ou  solides 
peuvent,  dans  des  circonstances  données,  être  éliminées 
en  tout  ou  en  partie,  et  la  proportion  de  carbone  aug¬ 
menter  ainsi  graduellement.  Après  un  certain  laps  do 
temps  qu’il  nous  est  difficile  d’apprécier,  la  plante  peut 
donc  ne  plus  être  représentée  que  par  du  carbone  pur, 
si  les  différents  produits  aux((uels  a  donné  naissance  sa 
décomposition  se  sont  trouvés  dans  des  conditions  favo¬ 
rables  à  leur  élimination. 

Tous  les  stades  de  décomposition  des  plantes  se 
rencontrent  dans  la  nature  et  c’est  ce  qu’exprime  clai- 
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lement  le  tableau  suivant 
Géologie  de  Credner. 


que 


nous  empruntons  à  la 


C’est  doue  à  une  carbonisation  lente  des  végétaux 
enfouis  dans  le  sein  de  la  terre  (|ue  le  cbarbon  minéral 
doit  sa  formation  ainsi  que  celle  des  produits  secon¬ 
daires  qui  l’accompagnent.  Ceux-ci  seront  d’autant  plus 
nombreux  que  le  charbon  aura  subi  plus  souvent  l’ac¬ 
tion  de  l’air  ou  de  la  chaleur.  Ainsi  les  gîtes  carboni¬ 
fères  encore  en  place,  et  en  strates  horizontaux,  (|ui  n’oni 
subi  par  suite  aucun  dérangement  depuis  leur  formation, 
sont  extrêmement  riches  en  bitumes,  tandis  que  s’ils  ont 
été  bouleversés  par  les  dislocations  du  globe,  s’ils  se 
trouvent  dans  les  fractures,  les  plissements  considé¬ 
rables  où  l’air  a  pu  avoir  un  libre  accès,  on  les  trouve 
de  plus  en  plus  riches  en  carbone,  de  plus  en  plus 
pauvres  en  bitumes.  1,’éruptiou  de  rochers  ignés  dans 
leur  voisinage  immédiat  à  pu  déterminer  aussi  chez  eux 
une  véritable  distillation  des  produits  hydrocarburés  et 
convertir  la  houille  en  anthracite,  en  jayet,  etc.,  etc. 

Quant  au  temps  nécessaire  pour  la  formation  des  gîtes 
carbonifères  il  est  impossible  à  estimer.  Cependant, 
on  sait  qu’il  faut  à  peu  près  un  siècle  pour  qu’une  forêt 
on  pleine  végétation  produise  une  couche  de  26  milli¬ 
mètres  de  carbone.  Avec  des  gisements  de  100  mètres 
de  puissance,  et  ils  ne  sont  pas  rares,  il  aurait  donc 
fallu  plusieurs  centaines  de  milliers  d’années  ]iour  les 
former.  Sans  entrer  plus  avant  dans  cette  étude,  qui  est 
surtout  du  domaine  de  la  géologie,  nous  passerons  rapi¬ 
dement  en  revue  les  différentes  espèces  de  cbarbon 
minéral. 

La  Tourbe,  qui  est  un  tissu  feutré  plus  ou  moins  lâ¬ 
che  de  débris  de  plantes,  passe  aux  Lignites  dont  la 
cassure  est  conchoidale,  terreuse  ou  ligneuse,  la  cou¬ 
leur  brune  ou  noire.  Elles  brûlent  avec  llamnie  et  fu¬ 
mée  et  une  odeur  empyroumatique.  Elles  contieiiuent 
55  à  75  pour  100  de  carbone. 

La  Houille  est  compacte,  à  cassure  conchoïdale,  noire, 
et  présente  75  à  00  pour  100  de  carbone.  Elle  brûle 
avec  flamme  et  fumée  et  une  odeur  bitumineuse.  Cer¬ 
taines  houilles  se  ramollissent  à  la  clialeui'  et  se  liiiué- 


lient,  d’auli'cs  se  soudent,  d’autres  s’émiettent  et  lais¬ 
sent  un  résidu  terreux.  On  distingue  la  houille  luisante 
à  cassure  conchoïdale,  les  houilles  grossières,  schis¬ 
teuses,  fuligineuses,  fibreuses,  (jui  se  l’angent  en  deux 
catégories  :  la  houille  grasse,  pauvre  en  carbone,  l'ich® 
en  bitume,  et  la  houille  maigre,  pauvre  en  bitume  niais 
riche  en  carbone.  \,’Aiithracite  est  une  houille  ren¬ 
fermant  04  pour  100  de  carbone,  noire  ou  gris  de  fei’> 
ne  brûlant  que  diflicilemont,  sans  flamme,  sans  odeur, 
sans  fumée. 

Le  Graphite,  [larfois  terreux,  est  d’un  gris  de  fd 
doux  au  toucher,  tendre,  se  laissant  facilement  couper 
au  couteau.  C’est  du  carbone  pur,  mais  toujours  mé¬ 
langé  de  calcaire,  d’acide  silicique,  d’oxyde  do  ter  et 
d’argile,  et  la  ju-oportion  de  carbone  peut  varier  de  "A 
à  00  |).  100  pour  arriver  à  100  dans  les  variétés  pures. 
Ces  différentes  variétés  de  carbone  n’ont  reçu  jusqu» 
ce  jour  aucune  apidication  thérapeutique. 

Le  graphite  en  paillettes  et  aggloméré  sci't  à  la  co»' 
fection  des  crayons.  Le  graphite  de  llrodie  qu’on  eb' 
tient  en  soumeltaut  le  graphite  ordinaire  à  ractio» 
simultanée  d’une  substance  oxydante  et  de  l’acide  sut' 
furiipie  de  façon  à  le  purilier,  peut  être  employé 
la  ])einture  indélébile,  la  fabrication  des  creusets, 
lissage  des  poudres  à  canon,  etc. 

Le  charbon  qui  reste  dans  les  cornues  oû  s’est  opér»® 
la  distillation  de  la  houille  jiour  l’obtention  des 
d’éclairage  est  parfois  en  masses  grisâtres,  très  brU' 
lantes,  dures  et  sonores.  C’est  un  véritable  idiarbo» 
métalli(|ne,  bon  conducteur  de  la  chaleur  et  de  l’éle®' 
tricité  comme  les  métaux.  Du  sait  l’usage  qu’on 
fait  dans  la  construction  des  piles  électriques,  ü»®* 
l’éclairage  électri(|ue,  c’est-à-dire  pour  former  les  d^ 
pôles  positif  et  négatif  entre  lesquels  jaillit  la  luniièr®’ 
il  faut  employer  des  charbons  aussi  purs  que  possibl®' 
•lacquelain  les  obtient  par  les  procédés  suivants  : 

1“  Quelques  kilogrammes  de  charbon  de  cornue  tan* 
en  crayons  prismatiques  sont  maintenus  au  rouge  blai'® 
et  soumis  à  l’action  d’un  courant  de  chlore  sec  pendaO 
30  à  36  heures.  La  silice,  l’alumine,  la  magnésie,  1®* 

oxydes  alcalins  et  métalliques  sont  transformés  eu  chl®' 
rares  volatils,  et  l’hydrogène  passe  à  l’état  d’acide  chlo¬ 
rhydrique.  Comme  il  se  produit  des  vides  dans  le  ch»'" 
bon,  on  lui  rend  sa  compacité  en  le  soumettant  àTactmO 
d’un  carbure  d’hydrogène  qui  passe  lentement  en  vapPÎ^ 
sur  les  crayons  chauffés  au  blanc  pendant  5  ou  6  hed®®, 
dans  un  cylindre  en  terre  réfractaire.  On  réalise  ain» 
les  conditions  nécessaires  pour  que  le  dépôt  de  carbo»^ 
soit  [)eu  abondant  et  puisse  se  faire  dans  les  vides  1»'» 
sés  par  les  chlorures.  ^ 

2”  Le  charbon  de  cornue  traité  dans  des  vases  s' 
fonte  par  la  soude  caustique  fondue,  donne  égaleno®® 
un  bon  produit.  La  silice  et  l’alumine  sont  converties  o 
silicate  et  aluminatc  de  soude,  que  l’on  enlève  par  de 
lavages  à  l’eau  distillée  chaude  ainsique  l’excès  d’alc»*'' 
Les  bases  terreuses  et  l’oxyde  de  fer  sont  enlevés  p» 
des  lavages  à  l’acide  chlorhydrique  faible  et  chaud  do» 
on  fait  disparaitrel’excès  par  l’eau  distillée  chaude. 

3"  Les  charbons  taillés  sont  traités  par  l’acide  fl**®^ 
rhydrique  étendu  de  deux  fois  son  poids  d’eau,  penda»^ 
2i  ou  4S  heures,  à  15  ou  25°,  dans  un  vase  on  plomb  r®' 
couvert.  Des  lavages  à  grande  eau  suivis  d’une  dessic® 
tion  et  d’une  carburation  semblable  à  la  premié.’’e  1»’  ^ 
sent  un  charbon  présentant  toutes  les  qualités  voum 
(/es  5’c.,  1146,  1881). 

La  plus  grande  partie  du  résidu  de  la  houille  da 
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les  cornues  est  le  coke,  d’uii  gris  de  fer,  d’uii  éclat 
seiiii-niétallique,  d’aspect  spongieux,  et  dont  cependant, 
U'i  mètre  cube  ne  pèse  pas  moins  de  400  kilogrammes. 
11  est  formé  de  86  p.  de  carbone  et  de  12  p.  de  sub¬ 
stances  minérales. 

■*l>armaeolaKle  . 

TABLETTES  DE  CHABBON  (CODEX) 

Charbon  vcSgélal  pulvdrisn . 

Mucilage  do  gomme  adraganle .  - 

!'’■  des  tablettes  de  1  gramme,  (iliaque  tablette  rc- 
Pi’ésente  25  cent,  de  charbon.  Doses  :  5  à  30. 

Dyspepsies  flatulenles.  Pyrosis.  Gastralgies. 


Cliaibin  de  bois  lave  cl  porphyrisiS .  Id 

.Magnésie  calcinée .  t 

Miel  blanc .  Q- 

Doses  :  4  à  26  grammes.  Gastralgies.  Pyrosis. 


POUDRE  DENTIFRICE  (CODEX) 

lo  bois  lé^or  lave  cl  pulvérisé.... 

gris  pulvérisé . 

O  menthe . 


Cliarboit  do  saule  pulvérisé... 
Chlorate  de  potasse  pulvérisé. 
Hydrolat  de  menthe . 


Gingivite  chronique. 

Charbon  végétal  pour  la  pharmacie  (Codex).  —  On 
mtroduit  dans  un  creuset  de  terre  des  fragments  de 
l’ois  blanc  léger  et  non  résineux.  On  comble  les  vides 
*'60  de  la  poussière  de  charbon  ordinaire  et  on  recouvre 
1®  tout  d’une  couche  de  2  à  3  cent,  de  la  même  poudre; 

place  le  couvercle  et  on  porte  au  rouge.  On  doit 
®liauller  jus(|u’à  ce  qu’un  petit  fragment  du  charbon 
Produit  ne  colore  plus  une  .solution  bouillante  de  po¬ 
lisse  caustique.  Laissez  refroidir,  débarrassez  les  frag- 
"•«nts  de  la  poussière  charbonneuse  et  conservez. 

foudre  de  charbon  (Codex).  —  Pilez  ce  charbon 
''mis  un  mortier  de  fer  couvert,  et  passez  au  tamis  de 
Pour  l’usage  interne,  on  la  fait  moins  fine  et  on 
1®  lave  à  l’eau. 

Charbon  d’éponge  (Codex).  —  On  torréfie  les  éponges 
'l.®ns  un  brûloir  jusqu’à  coloration  brnn-noiràtre  ou 
l’®'’le  du  quart  de  leur  poids.  On  pulvérise  ensuite. 

Employé  contre  le  goitre. 

iliérapcntlqur».  —  I.  CHARBON  VÉGÉTAI.. 
D  Propriétés.  — l.e  charbon  végétal  est  utilisé  eu  méde- 
®"ie  surtout  sous  forme  de  pondre  fine,  presque  impal- 
Pable,  telle  que  la  pondre  de  charbon  de  Belloc. 

,  Ses  elTcts  topiques  sur  les  premières  voies  se  réduisent 
■J  unc'astriction  désagréable  avec  léger  agacement  des 
'  «lits,  et  bientôt  suivie  d’une  salivation  réflexe.  Arrivé 
'•ans  l’estomac,  il  produit  quelques  éructations  suivies 
légères  contractions  intestinales  qui  favorisent  la 
'l'^fécation.  11  passe  alors  en  grande  partie  dans  les  selles 
'rntil  il  enlève  la  mauvaise  odeur. 

Gcttc  excitation  de  la  muqueuse  digestive  est-elle 
-■■‘"luement  mécanique  ? 

^  Elle  se  réduit  vraiseniblablomcnt  à  cet  effet  auquel 
''leiiiient  se  joindre  les  propriétés  chimiques  absorbantes 
'’t  desinfectantes  du  charbon.  Cependant  ce  corps  ne 
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passe  peut-être  pas  intact  à  travers  le  tube  digestif.  En 
coiitapt  avec  les  liquides  acides  de  l’estomac,  il  se  com¬ 
porte’ peut-être  comme  lorsqu’on  le  lave  avec  de  l’eau 
acidulée  par  l’acide  chlorhydrique,  c’est-à-dire  qu’il 
laisse  échapper  une  partie  des  sels  qu’il  contient,  por¬ 
tion  assez  considérable  encore,  puisque  le  charbon  de 
Belloc,  par  exemple,  ne  renferme  que  52  pour  cent  de 
carbone  pur. 

Le  charbon  lui-même  d’ailleurs  verrait  ses  particules 
être  absorbées  dans  l’intestin.  Si  à  des  lapins  on  donne 
des  aliments  mélangés  à  de  la  poudre  de  charbon  très 
fine,  on  constate  en  les  sacrifiant  au  bout  d’un  certain 
temps,  que  leurs  veines  mésaraïques,  leurs  ganglions 
mésentériques,  leur  foie  et  antres  viscères  coiitieiiiieiU 
des  parlicules  charboniieiises  f.Vstcrlen,  Eberliard,  Don- 
ders,  Mensonides,  lii'iich,  Villarel).  On  sait  d’ailleurs,  et 
Folliii  a  été  un  des  premiers  à  le  coiislaler,  que  les 
matières  colorantes  du  tatouage  cheminent  ainsi  jus¬ 
qu’aux  ganglions  lymphatiques. 

Sec  et  récemment  préparé,  le  charbon  de  bois  a  la 
propriété  d’absorber  et  do  condenser  en  lui-méme  les 
gaz  et  les  vapeurs.  Il  peut  en  absorber  jusqu’à  cent  fois 
son  volume.  Ainsi,  un  volume  de  charbon  de  bois  on  de 
hêtre  peut  absorber  10  volumes  d’oxygène,  35  d’acide 
carbonique,  55  d’hydrogène  sulfuré,  90  d’ammoniaque. 
Ce  qui  fait  que  le  charbon  végétal,  introduit  dans  des 
liquides  renfermant  des  gaz  niéphytiques,  les  assainit 
liientôt. 

Mais  remarquons  que,  saturé  par  l’eau  ou  un  gaz,  ce 
(•barbon  a  perdu  sa  propriété  d’absorption,  ce  qui  fait 
que  lorsqu’il  est  humide  ou  qu’il  est  resté  longtemps 
exposé  à  l’air,  il  a  perdu  son  rôle  d’absorbant.  Or,  en 
arrivant  dans  l’organisme,  il  est  bien  vite  saturé  d’hu¬ 
midité,  ce  qui  fait  que  ses  vertus  absorbantes,  et  par 
suite  désinfectantes,  sont  singulièrement  réduites. 

Le  charbon  a  aussi  une  grande  puissance  d’attraction 
sur  certaines  substances  dissoutes,  sur'  les  matières 
colorantes,  les  princiiies  amers,  les  huiles  étliérées,  les 
éléments  septiques.  C’est  pourquoi  des  liquides  diver¬ 
sement  colorés  perdent  leur  coloration  quand  on  les 
fait  passer,  par  filtration,  au  travers  du  charbon;  tels 
sont  l’encre,  le  vin  rouge,  etc.  ;  sous  celte  môme  opé¬ 
ration  la  bière  perd  son  goût  amer,  l’cau-de-vic  de 
pomme  de  terre  laisse  au  passage  son  essence  empy- 
reumatique,  l’eau  corrompue  les  éléments  putrides  qui 
lui  donnent  sa  mauvaise  odeur.  Cependant  ce  filtre  ne 
saurait  arrêter  au  passage  les  ferments  solubles,  et 
beaucoup  de  ferments  figurés  (bactéries)  passent  à 
travers  avec  toutes  leurs  propriétés  désastreuses. 

2“  Usages.  —  Dans  l’antiquité,  Hippocrate,  Galien, 
Paul  d’Egine,  paraissent  l’avoir  employé  dans  différents 
symptômes  tenus  vraisemblablement  sons  l’empire  de 
là  dyspepsie  que  la  chlorose  provoque.  Pline  rapporte 
qu’ii  le  vit  employer  dans  l’aiithrax,  et  nous  savons  que 
les  anciens  avaient  grande  foi  dans  les  breuvages  com¬ 
posés  de  vins  et  de  cendres  de  divers  végétaux  impar¬ 
faitement  calcinés,  dans  les  cas  de  blessures  ou  de 
plaies.  Une  pratique  religieuse  voulait  qu’à  certains 
jours  on  assainisse  ainsi  l’eau  des  puits  en  y  lançant 
des  brandons  enflammés. 

Plus  tard,  au  xvi®  siècle,  Zaculus  Lnsitanus,  Martin 
Buland,  Manget,  prescrivaient  empiriquement  le  char¬ 
bon  végétal  dans  l’épilepsie,  la  colique,  la  lienlerie,  le 
vertige. 

A  la  lin  du  xviIP  siècle,  on  commença  à  se  servir  du 
charbon  comnie  topique  (Simmsons,  Bcrnemann,  Al- 


phonsc  Leroi),  quand  Lowilz  en  Hussic  (1790)  eut  ap¬ 
pelé  ratlention  sur  ses  |)ropriétés  désinfectantes. 

lîi'acliet  mit  au  jour  en  1803  un  mémoire  qui  résume 
ses  indications  alors  et  son  emploi.  11  le  préconise  dans 
les  fièvres  putrides  où  Sue,  Gay,  Kauchier,  Ilunold  en 
auraient  retiré  de  bons  effets,  et  dans  le  scorbut. 

.\ujourd’hui  l’usage  interne  du  chai'bon  est  bien  ré¬ 
duit.  11  paraît  que  même  dans  le  météorisme  là  où  l’on 
doive  le  plus  compter  sur  ses  effets,  il  ne  produit  aucun 
bon  résultat,  l’cut-étro  dans  les  affections  de  la  liouche 
(stomatite  ulcéreuse,  gangrène),  les  affections  gastro- 
intestinales  (dyspepsie  atonique  et  ffatulente,  diarrhées 
fétides  de  l’entéro-colite  ulcéreuse,  cancers)  avec  pro¬ 
duction  de  gaz  et  liquides  fétides,  le  charbon  peut-il 
rendre  des  services.  C’est  du  moins  ce  qu’ont  vu  dans 
certains  cas  Trousseau,  Fuch,  llécaniier,  Üdier,  lîelloc, 
Brachet,  Bird,  Bayer  en  employant  le  charbon  de  Belloc 
en  poudre  pris  dans  du  pain  à  chanter  ou  en  pastilles. 
Mais  il  faut  dire  que  nous  avons  dans  la  jiiqisine,  la  pan¬ 
créatine,  la  diastase,  des  moyens  préférables,  mais  mal¬ 
heureusement  plus  chers,  il  est  vrai,  (lour  combattre 
les  dyspepsies. 

Parlerons-nous  do  l’action  du  charbon  végétal  dans 
la  fièvre  intermittente  (Calcagno,  Maccadius,  et  Busca- 
relli),  dans  le  goitre  (Arnaud  de  Villeneuvei,  contre 
les  vers  intestinaux  (Orf  de  Munich,  Bird  des  Etats-Unis 
d’Amérique)  ?  Pas  n’est  besoin  de  dire  que  cela  serait 
fatigant  et  superffu.  Le  charbon  de  varech  pourtant 
pourrait  avoir  peut-être  certains  résultats  dans  le  goitre. 

La  dose  ordinaire  (lu’on  employait  à  l’intérieur  était 
de  i  à  (i  grammes  pro  dosi,  répétés  plusieurs  fois  par 
jour  si  l’utilité  s’eu  faisait  sentir.  Los  électuaires  liumi- 
des,  nous  n’avons  pas  besoin  do  le  dire  étaient  tout  à 
fait  irrationnels. 

A  l'extérieur,  le  charbon  appliqué  sur  les  plaies  et 
les  ulcères  à  sécrétion  sanieuse  et  fétide,  paraît  devoir 
être  utilisé  avec  plus  de  chances  de  succès.  11  a  été  r<’- 
commandé  dans  les  eschares  des  typhi(jues  (Opéri),  la 
pourriture  d’hôpital,  le  cancer  du  col  de  l’utérus,  dans 
les  ulcérations  dysentériques  du  rectum,  dans  rozène, 
dans  les  lochies  fétides  par  suite  de  débris  placentaires 
putréfiés  dans  l’utérus  (Eisenrnenger).  .Mais  nous  possé¬ 
dons  aujourd’hui  des  désinfectants  (acide  phéuique,  per¬ 
manganate  de  potasse,  hypochlorites,  etc.),  I)ien  pré¬ 
férables  à  la  poudre  de  charbon  dans  ces  sortes  de  cas. 

Pour  les  pansements,  on  l’employait  le  plus  souvent 
uni  à  la  poudre  de  quinquina,  et  aujourd’hui  on  se  sert 
encore  assez  souvent  de  cette  combinaison  comme  poudre 
dentifrice,  ün  l’associe  aussi  au  camphre,  au  goudron, 
pour  le  pansement  des  plaies. 

Enfin,  Griois  rapporta  en  1803  (Thèse  de  Paris)  (pi’il 
avait  vu  guérir  la  teigne  dans  le  service  do  Thomann  à 
Würzbourg  à  l’aide  d’une  pommade  composée  de  char¬ 
bon,  au  beurre  et  à  l’axonge.  Mais  ce  médecin  se  trom¬ 
pait  do  maladie.  C’était  non  à  la  teigne  qu’il  avait  eu 
affaire,  mais  à  l’impétigo  et  àl’eczéma  du  cuir  chevelu. 

II.Chahbon  ou  NOiB  ANIMAL.  1°  Propriétés.  ~  Cette 
substance  qu’on  obtient  par  la  distillation  des. os  en 
vase  clos,  renferme  indépendamment  du  carbone  (55  à 
60  pour  cent)  contenu  dans  l’osséiue,  toutes  les  matières 
minérales  contenues  dans  les  os  (phosphate,  carbonate, 
fluorure  de  calcium,  silice,  soude,  potasse,  lithinc).  Grâce 
à  une  surface  plus  étendue,  grâce  aussi  à  l’abondance 
de  ses  sels,  ce  charbon  possède  des  propriétés  absor¬ 
bantes  et  décolorantes  beaucoup  plus  accentuées  «pie 
le  charbon  végétal.  Aussi  1  emploie-t-on  de  préférence 


au  charl)on  végétal  pour  décolorer  les  solutions  de  sucre 
(sirops).  • 

Mais  il  y  a  d’autres  propi'iétés  que  le  médecin  doit 
connaître  et  que  nous  allons  brièvement  rappeler. 

Glande  Bernaial  a  montré  en  1855  qu’en  filtrant  sni' 

du  noir  animal  une  solution  sucrée  albumineuse,  l’albu¬ 
mine  est  coagulée  et  le  sucre  passe  seul,  jiropriété  que 
l(^  médecin  est  appelé  à  mettre  à  contribution  dans  s®* 
recherches  clini(|nes  dans  b^  diahèti'  albumineux  pour 
séparer  le  sucre  do  l’albumine  des  urines. 

Labourdais  signala  d’autre  part,  un  des  premiers,  qu® 
le  noir  animal  lavé  avec  de  l’eau  acidulée  par  l’acid® 
chlorhydrique  destinée  à  lui  enlever  ses  sels  terreu.x, 
jouit  alors  du  |)ouvoir  d  '  retenir  la  morphine,  la  nar- 
céims  la  quinim^  de  leurs  Solutions.  L’alcaloïde  se  re¬ 
trouve  mélangé  au  charbon  et  intact. 

Garrod,  contrôlant  ces  faits  en  1858,  constata  (juc  1®^ 
solutions  de  Solanées  vireuses  lilti'ées  sur  le  charbon 
animal  perdaient  leurs  propriétés  toxiques. 

Toutefois,  il  est  hou  do  dire  que  le  docteur  Ernosl 
Labhé  expérimentant  sur  des  grenouilles,  avant  etapr®* 
filtration  sur  le  noir  aiumal,  des  solutions  de  sulfal® 
de  strychnine,  de  digitaline,  de  sulfate  d’atropine,  d*^ 
chlorhydrate  de  morphine,  de  sulfate  de  (luiiiine,  pl>®' 
ni(]uées  et  chloralèes,  trouva  (pie  seule  la  strychnin® 
avait  i)erdu  la  plus  grande  partie  de  son  pouvoir  toxiqu® 
en  passant  à  travers  le  filtre  de  charbon  animal.  Ge  q®' 
prouve  qu’il  ne  faudrait  guère  com|)ter  sur  ce  moy®® 
dans  les  empoisonnements  par  la  morphine,  la  (|uiniii® 
et  la  digitaline  ingérées  dans  l’estomac  à  titre  de  contre' 
poison.  On  sait  du  reste  (pie  le  charbon  végétal  n’ab' 
sorbe  pas  les  alcaloïdes.  Au  contraire,  certains  sels  ni®' 
talliques  et  lerreux  sont  absorbés  jiar  le  noir  animal’ 
d’où  l’indication  de  ne  pas  filtrer  sur  ce  jiroduit.  daii® 
les  recherches  médico-légales,  les  liipiides  soupçonnes 
de  contenir  un  poison,  sous  peine  de  le  rechercher  e®' 
suite  dans  la  matière  filtrante. 

2°  Usages.  —  Biett  ayant  remarqué  ({ue  les  ouvri®*’* 
qui  travaillent  à  la  fabrication  du  noir  animal  n’ont  qu® 
rarement  le  choléra,  employa  cette  substance  p®®*^ 
combattre  le  choléra  en  1832.  Mais  malheureusem®®! 
comme  les  auli’es  spécifiques,  cuivre,  goudron  et  déri' 
vés,  le  charbon  animal  n’a  guère  d’action  sur  la  terribi® 
maladie. 

Nous  ne  dirons  rien  dero|(inion  de  Nauche  qui  vaut® 
le  charbon  de  cervelle  de  mouton  dans  la  migraine  1 

Nous  avons  deÿà  dit  que  Garrod  recommandait  le  no®’ 
animal  comme  contre-poison  dans  certains  empoisoiu)®' 
ments.  Le  médecin  anglais  aurait  réussi,  en  1858,  àl’aiil® 
de  ce  moyen  chez  deux  empoisonnés  par  la  hellad®®® 
(0,60  d’extrait  dans  un  cas,  0,10  dans  l’autre).  E.xpérj' 
mentant  sur  des  chiens,  il  vit  qu’une  dose  d’aconit  m®' 
langée  à  du  noir  animal  ne  [iroduisait  aucun  accident’ 
quand  une  dose  quarante  fois  moindre,  mais  pure,  8® 
tua  un  en  peu  d’instants.  Bans  ce  cas  le  noir.aiiim*' 
absorberait  le  poison  et  l’empêcherait  momentanéniS<*^ 
de  nuire,  d’où  il  donnerait  le  temps  d’administrer  ®® 
éméto-cathartique.  Le  blanc  d’œuf  jouit  de  la  niêin® 
propriété,  on  invisquant  le  poison,  le  soustrayant  ai»®' 
à  l’absorption.  .Mais,  quand  on  le  peut,  mien’x  vaut  adiiH' 
nistrer  l’émétique  immédiatement  ou  de  vider  l’estoiii®® 
aussitôt  à  l’aide  d'une  pompe  stomacale  si  l’on  en  * 
une  sous  la  main. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  Eulenberg  et  Wohl 
fait  un  certain  nombre  d’expériences  qui  permetteiB 
de  dire  que  le  noir  animal  peut  être  un  contre-poiso®  | 


'lu  phosphore  solide  et  en  vapeur.  Mais  c’est  ncore  là 
une  assertion  à  vérifier. 

fiertrand  du  Poiit-du-Chàteau,  antérieurement  à  Gar- 
rod,  avait  proposé  le  noir  animal  comme  contre-poison 
<le  l'arsenic  et  du  cuivre.  Cette  opinion,  d’abord  repous¬ 
sée,  a  acquis  une  certaine  valeur  dos  essais  chimiques 
de  Ibilignon-Desiïranjfes,  et  des  expériences  physiolo¬ 
giques  de  Chevallier  et  Ilaynal. 

Ilulignon  montra  (jue  3  gr.  33  de  noir  animal  enle¬ 
vaient  à  froid  1  gramme  do  sulfate  de  cuivre  dissous 
•lans  500  grammes  d’eau;  et  à  chaud  plus  du  double. 
Chevalier  et  lieynard,  dans  leurs  expériences  à  Alfort, 
•Constatèrent  que  le  chaidion  empêche  l’empoisonne- 
uuint  par  le  cuivre,  d’où  ils  tirèrent  cett(>  conclusion, 
peut-être  hasardée,  ([ue  les  ouvriers  fondeurs  sont 
préservés  de  la  coli(|ue  de  cuivre  parce  qu’ils  vivent 
dans  une  atmosphère  de  poussières  charbonneuses. 

Rappelons  que  Payen.  en  1822,  avait  remarqué  que 
lo  noir  animal  enlève  à  l’mui  ses  sels  calcaires,  que 
Chevallier,  en  1845,  annonçait  qu’il  retient  des  oxydes 
U'étalliqnes  que  l’on  filtre  sur  lui  (sels  de  fer  solubles, 
Sols  do  cuivre,  de  zinc,  d’argent,  de  mercure).  Non  lavé 

à  chaud,  il  absorbe  les  composés  arsenicaux.  Cal- 
vort,  W.appen,  Garrod,  Grahani  et  autres  ebimistes  ont 
fait  la  mémo  observation.  Warrington,  Wappen  nous 
ont  fait  connaître  tpie  certains  principes  végétaux  amers 
(coloquinte,  colombe,  gentiane,  ijuassia,  cascarille)  en 
solution  dans  l’eau  étaient  retenus  en  partie  (1/3  à 
Volume  égal  d’extrait  végétal  et  de  charbon)  par  le 
charbon  animal,  et  que  la  résine  de  .lalap,  la  noix  de 
gnlle,  le  tannin,  le  ratanhia,  le  cinchona,  etc.,  l’étaient 
®n  totalité.  D’où  la  conclusion  de  ne  pas  administrer 
CO  même  temps  ces  substances  l't  le  noir  animal,  si 
Con  veut  utiliser  leurs  propriétés  entières. 

111.  Chahbon  minéral.  —  Le  graphite  n’a  jamais  été 
employé  qu’empiriquement  par  la  pharmacopée  popu¬ 
laire. 

Hans  certaines  contrées  du  Nord,  on  donne  le  char- 
**on  de  terre  en  poudre,  contre  la  dysenterie,  mêlé 
^l’eau-de-vie,  ou  bien  on  l’incorpore  à  des  pommades 
comme  maturatif  des  abcès.  On  le  donne  encore  comme 
•Icssicatif  et  antiberpétique.  Laissons-le  à  la  médecine 
Vulgaire. 

.  IV.  Applications  du  chardon  a  l’hygiène.  —  l“Les 
égyptiens  connaissaient  les  propriétés  désinfectantes 
'•o  charbon,  car  ils  enterraient  leurs  morts  pauvres 
dans  un  lit  de  cbarbon.  Ils  n’ignoraient  pas  non  plus 
*es  propriétés  absorbantes,  car  on  peut  lire  dans  Pline 
1  Ancien  que  le  temple  de  Diane  d’Ephèse  fut  bâti  sur 
du  charbon  pour  le  préserver  de  l’humidite. 

^-n  somme,  et  sans  vouloir  aborder  tout  au  long  cette 
question,  disons  que  le  charbon  purifie  l’eau  altérée 
par  les  matières  organiques  sans  la  rendre  impropre 
a_la  consommation  (il  lui  conserve  suffisamment  d’air, 
d’acide  carbouii[ue  et  de  sels  calcaires);  qu’il  empêche 
leau  qu’on  embarque  sur  les  navires  de  se  corrompre 
(8  kilogrammes  de  charbon  par  hectolitre),  qu  il  dé¬ 
sinfecte  l’air  chargé  de  vapeurs  délétères  et  de  produits 
Pntrides  (air  des  salles  d’hôpitaux,  air  des  égouts,  des 
msses  d’aisances,  des  mines,  etc),  qu’il  empêche  la  pu- 
‘•■éfaction  des  viandes  el  des  cadavres.  Une  simple 
‘tanche  de  poussière  de  charbon,  une  couche  de  tarla¬ 
tane,  pai'  exemple,  imprégnée  de  tan  (1  partie)  et  de 
aharbon  végétal  (2  parties)  constitue  un  excellent  suaire 
pour  conserver  les  cadavres,  ou  plutôt  pour  empêcher 
ta  putréfaction  des  chairs,  car  le  cadavre  est  vite  (6 


mois)  réduit  à  l’état  de  squelette  par  suite  d’une  sorte 
de  crémation  lente  et  particulière. 

De  ces  ettets  et  indications,  sont  sortis,  au  point  de 
vue  pratique,  les  filtres  en  cbarbon,  en  charbon  et 
sable,  les  briquettes  désinfectantes  en  charbon-sable, 
lirai  sec  de  goudron  minéral,  que  l’on  place  dans  les 
fosses  d’aisances,  les  égouts,  les  citernes,  etc.,  pour  eu 
elfectuer  la  désinfection  ou  la  vidange  sans  danger 
(une  bougie  allumée  vous  éclaire  toujours  sur  la  valeur 
du  milieu  délétère);  de  là  est  sortie  l’idée  de  confec¬ 
tionner  des  appareils  respirateurs  à  base  de  cbarbon 
(Stenhouse  en  Angleterre)  pour  les  ouvriers  qui  tra¬ 
vaillent  dans  les  atmosphères  insalubres. 

Si  la  viande  préservée  de  la  putréfaction  par  le  char¬ 
bon  ne  révèle  pas  trace  d’organismes  inférieurs,  il  ne 
s’ensuit  pas,  nous  l’avons  vu,  que  les  écrans  ou  filtres 
en  charbon  soient  capables  d’arrêter  au  passage  les 
miasmes  et  les  bactériens  des  eaux  ou  de  l’air. 

2°  Enfin,  signalons,  comme  hygiène  professionnelle, 
qu’à  la  longue  l’inhalation  de  la  poussière  de  charbon 
chez  les  mouleurs  en  cuivre,  les  fondeurs,  les  houil¬ 
leurs  ou  les  mineurs,  déterminent  une  affection  pul¬ 
monaire  spéciale  qu’on  a  appelée  anlhracosis,  pneumo¬ 
coniose  anthracosique,  phthisie  charbonneuse,  et  qui 
résulte,  comme  Melsens,  Zenker,  Ch.  Robin,  etc.,  l’ont 
démontré,  de  la  pénétration  des  poussières  charbon¬ 
neuses  dans  l’épitliélium  des  canalicules  pulmonaires 
el  jusque  dans  le  parenchyme  du  poumon,  amenant  des 
lésions  anatomo-pathologiques  que  nous  n’avons  pas  à 
décrire  ici.  Quant  aux  charbonniers  qui  préparent  dans 
les  forêts  le  cbarbon  de  bois,  il  résulte  des  observations 
de  Pâtissier,  de  Kuchs  et  de  Intersleben  que  ce  travail 
en  plein  air  n’a  pas  les  inconvénients  qu’on  a  pu  lui 
attribuer. 

V.  Asphyxie  par  le  charbon.  —  Nous  serons  bref  sur 
ce  sujet,  ayant  déjà  eu  l’occasion  d’étudier  les  produits 
délétères  de  la  combustion  du  cbarbon  (voir  :  Acide 
CARBONIOUE  et  Oxyde  de  carbone).  Nous  allons  seule¬ 
ment  compléter  la  question  ici. 

Les  produits  de  la  combustion  du  charbon  sont  for¬ 
més  surtout  par  l’acide  carbonique  et  une  moindre  pro¬ 
portion  d’oxyde  de  carbone.  L’o.xygène  contenu  dans  ces 
gaz  esl  emprunté  à  l’air,  qui  se  trouve  ainsi  altéré  par 
la  diminution  de  cet  agent  essentiel  à  la  respiration  et 
à  la  vie  d’une  part,  et  d’autre  part  par  l’adjonction  à 
l’atmosphère  respirable  de  produits  toxiques,  oxyde  de 
carbone  et  acide  carbonique.  11  existe  aussi  de  l’hydro¬ 
gène  carboné  en  petite  quantité,  qui  provient  sans  doute 
de  l’action  de  la  chaleur  sur  quelques  fragments  de 
charbon  mal  carbonisés  ou  fumerons  (Coulier).  L’air 
rendu  asphyxiant  par  les  vapeurs  de  charbon  présente 
du  reste  de  grandes  variétés  de  composition  suivant  le 
procédé  de  combustion  employé.  Mais  il  n’en  est  pas 
moins  sûr  aujourd’hui  que  le  grand  coupable  dans  l’as¬ 
phyxie  par  le  charbon,  c'est  l’oxyde  de  carbone.  L’acide 
carbonique  ne  joue  qu’un  rôle  secondaire  (voyez  :  Oxyde 
UE  CARBONE  et  ACIDE  CARBONIQUE). 

Symptômes.  —  Les  individus  exposés  aux  vapeurs  de 
charbon,  soit  accidentellement,  soit  avec  l’intention  arrê¬ 
tée  de  se  donner  la  mort,  éprouvent  d’abord  de  la  pesan¬ 
teur  de  tête,  de  la  céphalalgie,  une  sorte  de  compression 
des  tempes,  des  vertiges,  des  tintements  d’oreille,  de 
la  propension  au  sommeil.  A  ce  moment,  ils  perdent 
leurs  forces  musculaires,  et  s’ils  essayent  de  se  lever 
ou  de  marcher,  ils  titubent  et  peuvent  tomber  pour  ne 
plus  se  relever.  L’intelligence  reste  nette.  Bientôt  la  vue 
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se  trouble,  les  niouvemeiits  du  Cffiur  sont  désordonnés, 
la  respiration  s’embarrasse,  l’anxiété  augmente,  le  pouls 
s’accélère  et  s’affaiblit.  Quelquefois  il  y  a  des  vomisse¬ 
ments,  puis  le  coma,  et  la  mort,  précédée  parfois  de 
convulsions  violentes  (fait  de  l’acide  carbonique). 

Un  malheureux,  appelé  Déal,  nous  a  laissé  les  remar¬ 
ques  qu’il  a  faites  sur  lui-même  jusqu’au  moment  où 
les  symptômes  de  son  agonie  le  lui  permirent.  Il  paraît 

avoir  beaucoup  souffert  puisqu’il  dit  :  «  .  ma  lampe 

s’éteint;  je  ne  croyais  pas  ((u’on  dût  souffrir  autant 
pour  mourir.  » 

.Cependant,  il  résulte  de  la  déposition  de  personnes 
rappelées  à  la  vie  d’une  asphyxie  par  le  charbon,  que 
les  douleurs  ne  sont  pas  si  vives  que  Déal  les  dépeint. 
Le  sentiment  qui  paraît  dominer,  c’est  une  sorte  d’ivresse 
avec  obtusion  de  la  sensibilité  et  de  1  esprit. 

Lésions  anatomiques.  —  Ces  lésions  varient  avec,  les 
sujets,  la  marche  et  la  durée  de  l’asphyxie,  l’heure  à 
laquelle  est  faite  la  nécropsie,  ce  qui  explique  le  désac¬ 
cord  qui  existe  entre  les  observateurs. 

Tantôt  la  face  est  injectée,  les  yeux  vifs  et  brillants, 
les  membres  flexibles;  tantôt  on  observe  une  pâleur 
générale  et  une  raideur  tétanique  qui  paraît  immédia- 
diatement  après  la  mort  et  peut  disparaître  après  quel¬ 
ques  heures.  Mais  le  caractère  saillant  qu’on  remarque 
sur  les  cadavres,  est  la  présence  de  largesplaques  roses 
plus  ou  moins  foncées  sur  les  cuisses,  le  ventre  et  la 
poitrine.  Ce  caractère  est  spécial  à  l’asphyxie  par  le 
charbon  et  persiste  même  après  le  commencement  de 
la  putréfaction.  Le  cerveau  est  sain  ou  congestionné, 
suivant  que  la  mort  a  été  plus  ou  moins  rapide.  On  ne 
trouve  dans. les  poumons,  ni  les  noyaux  apoplectiques, 
ni  les  ecchymoses  sous-pleurales  que  l’on  observe  dans 
la  mort  par  strangulation  et  suffocation. 

Un  autre  caractère  important  est  la  fluidité  du  sang 
et  sa  rutilance,  fait  de  l’oxyde  de  carbone  (voyez  ce 
mot).  L’action  de  ce  gaz  sur  l’hémoglobine  explique  la 
présence  et  la  persistance  des  taches  rosées  sur  la  peau, 
alors  que  le  sang,  dans  tout  autre  genre  de  mort,  prend 
la  teinte  veineuse,  par  suite  de  la  combustion  organique 
i(ui  continue  après  la  mort.  Signalons  encore  la  lenteur 
toute  particulière  de  la  putréfaction  sur  les  cadavres 
des  asphyxiés  par  le  charbon,  et  Varrêt  complet  de  la 
digestion  sous  l’influence  de  cette  asphyxie. 

Le  genre  de  mort  donne  lieu  à  plusieurs  questions  en 
médecine  légale  que  nous  allons  signaler  en  passant. 

\°  L’asphyxie  peut-elle  avoir  lieu  lorsque  la  pièce 
est  imparfaitement  close  f  L’asphyxie  peut  se  produire 
même  quand  la  cheminée  n’est  pas  bouchée  et  que 
portes  et  fenêtres  sont  mal  closes.  Bien  plus,  deux  per¬ 
sonnes  peuvent  être  placées  dans  le  même  appartement 
à  des  hauteurs  inégales,  et  n’être  pas  toutes  atteintes 
ou  succomber  à  des  intervalles  très  inégaux.  Ces  faits 
s’expliquent  par  la  disposition  des  ouvertures,  le  tirage 
des  cheminées,  et  surtout  par  la  densité  de  l’oxyde  de 
carbone  qui  est  de  0,967,  et  par  la  lenteur  de  sa  diffu¬ 
sion  dans  l’air  de  l’appartement.  D’Arcet  rapporte  le 
cas  de  deux  dames  [Ann.  d’hyg.  et  de  méd.  lég.,  t.  XVT, 
p.  30)  qui  furent  asphyxiées  dans  une  maison  de  la  rue 
de  Bondy,  parce  que  le  tuyau  du  poêle  de  la  salle  à 
manger  donnait  dans  une  cheminée  de  l’étage  inférieur 
où  l’on  avait  entretenu  du  feu  toute  la  nuit.  Ou  possède 
également  de  nombreux  exemples  d’asphyxie  par  car¬ 
bonisation  de  poutres  placées  sous  les  foyers  ou  de 
pièces  de  bois  adossées  à  des  poêles  ou  des  calorifères. 
Les  poêles  ou  calorifères  dont  les  clefs  sont  bien  ajus¬ 


tées  au  tuyau  peuvent  occasionner  l’asphyxie  acciden¬ 
tellement  quand  on  ferme  celte  clef  le  soir  pour  «  con¬ 
server  la  chaleur  »  et  (|u’on  la  laisse  fermée  par  mégarde, 
le  calorifère  contenant  encore  du  combustible. 

2"  Quelle  est  la  quantité  de  charbon  nécessaire  pour 
produire  l’asphyxie  ?  L’air  d'une  pièce  qui  contient  un 
centième  et  même  un  cinq-centième  d’oxyde  de  car¬ 
bone  est  rendu  asphyxiant.  D’après  Leblanc,  1  kilo¬ 
gramme  de  charbon  ou  de  braise  en  combustion  pool 
rendre  asphyxiants  25  mètres  cubes  d’air.  Devergie  ad¬ 
met  que  60  grammes  de  charbon  peuvent  produire  ce 
résultat  (voir  Oxyde  de  carbone). 

3°  Combien  de  temps  faut-il  pour  amener  l’asphyxie‘1 
La  mort  ordinairement  arrive  en  moins  d’une  heure. 
Mais  il  est  évident  que,  pour  fournir  une  réponse  à  cette 
question,  il  faut  tenir  comi)te  do  l’étendue  de  la  pièce, 
(le  la  quantité  de  charbon,  de  l’activité  de  la  combus¬ 
tion  et  de  la  ventilation. 

4“  Une  syncope  est-elle  favorable  à  l'individu  expo¬ 
sé  aux  vapeurs  de  charbon  ?  Si  une  syncope  rapide  est 
capable  do  retarder  la  mort  en  atténuant  considérable¬ 
ment  l’introduction  de  l’air  vicié  dans  l’organisme,  elle 
ne  saurait  empêcher  la  mort  de  survenir. 

5“  Quelle  est  l’influence  de  l’âge  et  du  sexe  sur 
marche  de  l’asphyxie  f  Castelnau  a  cru  remarquer  qu® 
les  enfants  succombent  plus  rapidement,  et  quelques 
faits  pourraient  faire  supposer  que  les  femmes  résis¬ 
tent  plus  longtemps  que  les  hommes.  Mais  ce  sont  lè 
des  données  bien  incertaines. 

Traitement. —  Soustraits  à  l’atmosphère  aspliyxianA® 
et  rappelés  à  la  vie,  la  sensibilité  des  asphyxiés  se  ré¬ 
veille  avec  la  respiration  de  Tair  pur,  mais  un  malais® 
plus  grand  (pie  dans  tous  les  autres  genres  d’asphyxi® 
persiste.  Il  y  a  engourdissement,  douleurs  excessives 
dans  la  poitrine,  céphalée  intense  se  prolongeant  par¬ 
fois  après  la  guérison. 

La  première  chose  à  faire  quand  on  arrive  près  dçs 
asphyxiés  parle  charbon,  c’est  de  les  soustraire  aussi¬ 
tôt  aux  vapeurs  délétères,  et  de  commencer  les  frictions 
et  la  respiration  artificielle  pourchasser  l’oxyde  de  f»®' 
bone  et  le  remplacer  par  To.xygène  de  l’air  pur. 


f'HAnBOM.'viKRKN  (Eaux  minérales  de).  Charbon¬ 
nières  (Rhône)  est  un  charmant  village  de  621  habitants 
situé  dans  la  verdure  à  quelques  kilomètres  de  Lyon  ; 
on  y  visite  un  beau  château  dans  le  parc  duquel  émei- 
gent  deux  sources  bicarbonatées  ferrugineuses  et  car¬ 
boniques  :  la  Source  de  Laval  et  la  Source  nouvelle  ou 
Cholat. 

Voici,  d'après  Clénard,  l’analyse  chimique  de  ces 
eaux  ; 


Pour  1000  gramiii 
BicnrbotiîUe  do  protoxyde  do  for. 

do  soudo . . 

—  do  chaux . 

—  de  magn(!9io . 

Sulfalc  do  chaux . 

Chlorure  do  sodiuiu . 

Silico . 

Alumfno . 

Matioro  organique . 


0.041 

0.017 

0.050 

0.000 

0.008 
0.0022 
0  009 


Acido  carbonique. . 
—  sulfhydriqiie. 

Oxygène . . 


0.034 

0.024 

0.001 

0.059 
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L’eau  de  Charhonnières  est  limpide,  incolore,  à  sa-  , 
veur  légèrement  atramentaire,  exhalant  une  odeur  ^ 
d’acide  sulfhydriipie;  elle  tient  en  suspension  des  cor¬ 
puscules  roussâtres  et  laisse  déposer  sur  les  parois  du 
bassin  une  substance  rouge. 

Les  habitants  du  pays  et  les  Lyonnais,  pour  lesquels 
Charbonnières  est  un  but  de  promenade,  emploient  en 
boisson  l’eau  de  Laval,  en  bains  et  en  douches  l’eau  do 
Cholat  contre  la  chlorose,  l’anémie,  les  dyspepsies,  la 
scrofule.  L’établissement  se  compose  d’une  buvette  et 
de  huit  cabinets  de  bains  et  de  douches. 

(De  Paris  à  Lyon  :  8  heures  en  train  express;  12  heures 
entrain  omnibus.  De  Lyon  à  Charbonnières  ;  26  minutes 
de  chemin  de  fer). 

ni'i.'viT.  Le  chardon  bénit  {Cantaurea 
^onedicta)  a  joui  jadis  d’une  grande  vogue  dans  les 
euipoisonnements  imr  les  venins  animaux  et  dans  le 
traitement  delà  poste. 

A  cause  de  son  amertume  il  fut  autrefois  recherché 
comme  stomachique.  Nativelle  en  a  retiré  un  corps 
neutre  cristallisable,  en  fS.'lT,  le  cuisin.  Ce  principe 
parait  avoir  donné  des  succès  dans  la  cure  des  tièvres 
'ntermittentes,  mais  il  a  l’inconvénient  d’amener  faci¬ 
lement  des  vomissements.  On  donne  les  sommités 
fleuries  du  chardon  bénit  à  la  dose  do  15  à  30  grammes 
nn  infusion. 

La  charpie  est  formée  par  des  fils  pro- 
t'enant  de  fragments  de  toile  de  lin  ou  de  chanvre  que 
*’nn  a  effilés.  Le  plus  souvent'  on  la  fait  avec  des 
linges  demi-usés  qui  donnent  une  charpie  plus  souple, 
plus  molle.  Ces  linges  doivent  avoir  été  blanchis  à  la 
lessive  de  soude  et  non  à  l’eau  plus  ou  moins  chlorée, 
et  de  plus  avoir  été  soigneusement  rincés  pour  enlever 
leutes  traces  d’alcali.  En  d’autres  ternies,  ce  ne  doit 
^Ire  que  de  la  cellulose  à  ])eu  prés  pure,  aussi  peut- 
elle  être  remplacée  par  le  coton  cardé,  qui  ne  possède 
Aucune  des  propriétés  irritantes  qu’on  lui  a  attribuées. 

La  charpie  doit  être  blanche,  légère,  douce  au  (ou- 
eher,  souple  et  élastique.  La  longueur  des  fils  est  gé¬ 
néralement  de  8  à  10  centimètres.  On  conçoit  du  reste 
'lu’elle  puisse  varier  suivant  les  besoins.  Son  usage  est 
nonnu;  elle  est  employée  pour  le  pansement  des  plaies 
ni  est  destinée  à  absorber  le  pus. 

Parfois  on  l’emploie  sous  forme  de  charpie  râpée, 
lu’on  obtient  en  râpant  du  vieux  linge  avec  un  coii- 
leau.  Elle  parait  être  moins  absorbante  et  plus  irri- 
Ifiiite  que  la  charpie  ordinaire. 

On  a  employé  aussi  des  filaments  grossiers  de 
nhanvre  en  étoupe,  blanchis  au  chlore  et  cardés.  Ils 
flonnent  une  charpie  line,  molle,  soyeuse  et  qui  absorbe 
'ben  le  pus.  De  tdus,  elle  est  d’un  prix  relativement 
peu  élevé. 

Dans  le  Nord  et  en  Angleterre,  on  se  sert  d’un  tissu 
fle  lin  ou  de  chanvre  tomenteux  d’un  côté,  lisse  ou 
&ommé  de  l’autre,  qu’on  découpe  en  carrés  delà  gran¬ 
deur  voulue  et  dont  on  se  sert  comme  de  la  charpie 
eedinaire. 

Elle  sert  à  faire  des  bourdonnets,  des  gâteaux,  dés 
'■lèches,  des  plumasseaux,  etc. 

Homme  c’est  un  corps  des  plus  poreux,  elle  doit  ctre 
®''empte  de  miasmes  ou  de  gaz  nuisibles.  Aussi  faut-il 
la  conserver  dans  des  endroits  secs  et  aérés.  Elle  ne 
doit  pas  séjourner  dans  les  salles  de  malades  sur  les 
bts  des  hommes  atteints  d’érysipèle,  de  gangrène,  de 


pourriture  d’hôpital,  sous  peine  de  devenir  des  plus 
septiques. 

Pour  éviter  ces  dangers  et  communiquer  à  la  charpie 
des  propriétés  antiseptiques,  on  l’imbibe  ou  on  la  couvre 
de  diverses  substances  plus  ou  moins  actives. 

La  charpie  borique  se  fait  en  l’imbibant  d’une  solution 
concentrée  d’acide  borique  et  la  faisant  ensuite  sécher. 

La  charpie  coaltée  est  produite  par  l’imbibition  de 
1000  parties  de  vieux  linge  dans  une  solution  de  une 
partie  de  coaltar  saponitié  et  de  5  parties  d’eau. 

La  charpie  noire,  conseillée  dans  le  traitement  des 
vieux  ulcères,  s’obtient  en  plongeant  15  grammes  de 
charpie  fine  dans  une  solution  de  i  grammes  de  nitrate 
d’argent  l't  50  grammes  d’eau  distillée,  et  séchant  après 
quelques  minutes  d’immersion. 

Du  charbon  végétal  en  poudre  fine,  interposé  dans 
les  fibresdevieux  linge,  constitue  la  charpie  carbonifère. 

La  charpie  imprégnée  d’eau  chlorée  étendue  a  été 
parfois  employée  dans  le  pansement  de  la  pourriture 
d’hôpital. 

En  résumé,  tous  les  antiseptiques,  tels  que  le  phénol, 
le  quinquina,  l’acide  salieylique,  etc.,  peuvent  être 
employés  en  imbibant  ou  saupoudrant  la  charpie  de  ces 
composés  qui  lui  communiquent  ainsi  leurs  propriétés. 


f'ii  tni.uNToni  {Artesian  ivell)  (Etats-Unis  d’Amé¬ 
rique,  Caroline).  Les  eaux  du  puits  artésien  de  Char- 
leston  jouissent  d’une  certaine  renommée  pour  leur 
vertu  thérapeutique.  On  a  trouvé  par  l’analyse  qu’eUes 
renfermaient  par  litre  2  grammes  de  matières  fixes  où 
les  sels  ordinaires  entrent  pour  la  moitié  ;  le  reste,  qui 
se  compose  pour  les  trois  quarts  de  carbonate  de  soude, 
contient  en  outre  des  traces  do  potasse,  de  bromure  de 
magnésie,  de  sulfate  de  chaux,  de  borate  de  soude,  de 
silice  et  de  fluor. 

On  fait  à  Charleston  un  très  grand  emploi  de  cette 
eau  en  boisson;  elle  aurait  d’excellents  effets,  s’il  faut 
s’en  rapporter  à  do  nombreuses  affirmations,  dans  les 
affections  de  l’appareil  digestif.  Los  chevau.v,  d’après  le 
professeur  Dickson,  adorent  cette  eau  dont  l’usage  pro¬ 
voque  leur  embonpoint  et  leur  donne  une  robe  fournie 
et  lisse. 

L’eau  dn  puits  artésien  de  Charleston  s’exporte  en 
bouteilles  ;  il  s’en  consomme  des  quantités  énormes  dans 
toutes  les  villes  du  Nord  des  États-Unis. 


.ü*  (Empire  d’Allem.,  Prusse). 
Ce  bourg  de  la  province  de  Silésie,  situé  dans  un  repli 
de  montagne,  au  fond  d’une  vallée  boisée,  possède  une 
source  minérale  dont  la  température  n’a  pas  été  déter¬ 
minée  d’une  façon  exacte. 

La  source  jaillit  du  grès  rouge  et  donne  une  eau 
ferrugineuse  bicarbonatée  dont  voici  la  composition, 
d’après  l’analyse  de  Beiners  : 

Eau  =  t  lUro. 
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Il  faut  ajouter  à  cette  analyse  d’après  Simon  les  deux 
principes  élémentaires  suivants  : 

Alumine  . .  O.Oill 

L’eau  minérale  de  Charlottenbrunn  est  employée 
intus  et  extra;  elle  est  administrée  avec  avantage  dans 
les  maladies  de  l’appareil  urinaire,  dans  l’anémie  et  la 
chlorose,  dans  les  dyspepsies  et  les  obstructions  abdomi¬ 
nales  ;  telles  sont  du  moins  les  principales  afîeelions 
qui  sont  traitées  à  cette  station  thermale. 

€1I.4mim.4^'tiii;r.%.  —  Voy.  Colomuo. 

cii4Nj4K-ni.4ui.if:.  —  Voy.  Millepkiitius. 

CiiATK4B-ci04[TiKR(Eaux  minérales  de).  Château- 
Gontier  (Mayenne)  est  une  ville  de  7018  habitants,  bâtie 
sur  la  rive  droite  de  la  Mayenne  dans  uii  pays  accidenté 
et  pittoresque. 

La  station  thermale  comprend  deux  sources  (source 
de  Saint-Jullien  ou  de  la  Vieille-Voûte  et  source  de  lu 
Voûte-Neuve)  connues  depuis  quatre  siècles  sous  le  nom 
d’eau  de  Fougues  rouillée,  qui  émergent  d’un  rocher 
schisteux  à  60  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
sur  la  rive  droite  do  ia  .Mayenne. 

Voici,  d’après  Ossian  Henry  (1840),  l’analyse  de  l’eau 
de  ces  sources  : 

Pour  tOÜII  grammes  : 

Bicarhonato  ilo  chaux  cl  do  magnésie...; .  0.4556 

Sulfale  de  soude  et  de  chaux  (anhydre) .  O.tOOO 

.Sulfate  do  mogndsie .  0.5200 

Chlorure  de  sodium  et  do  magnésium .  0.2004 

Silice  et  alumine .  0.0174 

Crénulo,  apocrénante  cl  carbonate  de  fer .  0.4040 

1.0974 

Tempéroturc .  7^* 

L’eau  de  la  Voûte-Neuve  est  claire,  limpide  et  trans¬ 
parente,  celle  de  la  Vieille-Voûte  au  contraire  est  trou¬ 
ble,  jaunâtre,  recouverte  à  sa  surface  d'une  pellicule 
irrisée;  elle  laisse  déposer  sur  les  parois  des  conduits 
une  notable  couche  de  houille,  l’odeur  des  eaux  des 
deux  sources  de  Pougues  rouillée  est  piquante  et  fer¬ 
rugineuse;  leur  saveur  est  styptique  et  fortement  cha- 
lybée. 

On  administre  ces  eaux  (en  boissons  le  matin  à  jeun 
à  la  dose  de  trois  à  six  verres  ou  aux  repas  mélangées 
de  viii)  contre  la  chlorose,  l’anémie,  la  .scrofule,  le  ra¬ 
chitisme,  la  dyspepsie  et  la  gastralgie. 

La  saison  commence  au  mois  de  juin  et  Unit  au  mois 
de  septembre;  la  dui’ée  de  la  cure  est  de  155  jours 
environ. 

L’établissement  thermal  de  Château-Gontier  est  un 
véritable  établissement  hydrothérapique  dans  lequel  on 
utilise  l’eau  des  sources  minérales  et  où  l’on  donne  des 
bains  ordinaires,  des  bains  de  vapeurs  simples  ou  mé¬ 
dicamenteuses,  des  bains  sulfureux,  des  fumigalions 
seches  et  humides. 

[De  Paris  à  Sablé  par  Chartres  et  le  Mans  :  4  heures 
31  minutes  de  chemin  de  fer  en  train  express; 8  heures 
38  minutes  en  train  omnibus.  De  Sablé  à  Châleau-Gon- 
tier  :  1  heure  de  chemin  de  fer], 

CBATEA(ii*Klit'''i'ES-RAia(s  (Eaux  minérales  de). 


Châleauneuf(Puy-de-Dôme),  est  une  petite  ville  de  1000 
habitants,  située  au  fond  d’une  vallée  charmante,  sur 
les  deux  rives  de  la  Sioulc  (affluent  de  l’Ailier). 

La  station  thermale  comprend  22  sources  dont  12  ther¬ 
males  et  10  froides  réparties  en  4  groupes,  â  savoir: 

Groupe  des  Mèritis  ;  Grands  bains  chauds,  BuvetU 
des  grands  bains  chauds,  Bain  tempéré.  Bain  Juli^’ 
Bain  A  uguste,  source  de  la  Chapelle,  source  de  la  Pÿ' 
ramide,  source  du  Pré,  source  Saint-Cyr. 

Groupe  des  Bordais  :  Bains  de  la  Rotonde,  Bains 
Petit-Rocher,  source  Marie-Louise,  source  du  Petit- 
Rocher,  source  Chevarier. 

Groupe  Chambon  :  Source  Chambon-Lagarenni< 
source  Morny  Chàteauneuf. 

Rufin  un  quatrième  groupe  :  Source  des  Grands-Ro¬ 
chers,  source  Marguerite,  buvette  dos  Méritis,  source 
du  Pavillon,  source  du  Pelit-Moulin,  source  Desaix- 

Ces  différentes  sources,  connues  dès  l’époque  romaine, 
émergent  du  terrain  primitif  près  de  la  limite  N. -O.  du 
massif  volcanique  de  la  chaîne  des  Dômes. 

Ces  eaux  sont  limpides  et  incolores  dans  la  plupart 
des  sources;  quelques-unes  deviennent  louches  et  se 
troublent  au  contact  de  l’air  dans  la  piscine;  inodore 
dans  les  unes,  l’eau  a  dans  d’autres  une  faible  odeur 
sulfureuse;  la  saveur  est  généralement  aigrelette. 

Les  sources  Desaix,  de  la  Pyramide,  du  Grand  bah' 
chaud,  du  Petit-Moulin,  du  Pavillon,  du  Petit-Bocher, 
Chevarier,  Chambon,  et  Lacroix  sont  employées  en 
boissons. 

Source  Desaix.  —  Située  à  quoique  distance  de  Châ- 
teauneuf,  elle  est  moins  fréquentée  que  les  autre* 
sources  de  la  station;  on  utilise  surtout  son  eau  mêlée 
de  vin  rouge  aux  repas  contre  les  dyspepsies,  les  gas¬ 
tralgies,  les  congestions  hépatiques,  la  gravelle,  la  chlo¬ 
rose  et  l’anémie. 

Source  de  la  P  y  ramide.  — Très  gazeuse,  d’une  odeur 
analogue  à  celle  de  certaines  sources  de  Vichy,  l’eau  dr 
la  Pyramide  est  peu  employée. 

Source  du  Grand  bain  chaud.  —  La  source  du  Grand 
bain  chaud,  claire,  limpide,  d’une  odeur  bitumineuse, 
d’une  saveur  piquante  et  alcaline,  est,  sans  doute  â  cause 
de  son  arriére-goûl  fade  et  désagréaltle,  assez  rarement 
employée;  on  l’indique  néanmoins  dans  les  affections 
catarrhales  des  voies  aériennes. 

Source  du  Petit-Moulin.  —  L’eau  du  Petit-Moulin  est 
claire,  limpide,  d’une  odeur  sulfureuse  et  d’une  saveur 
aigrelette  et  ferrugineuse.  On  l’ordonne  aux  chlorotiques 
et  aux  anémiques. 

Source  du  Pavillon.  —  L’eau  du  Pavillon  ou  de 
Ghampflouret  limpide,  incolore,  inodore,  d’une  saveur 
piquante,  amère,  ferrugineuse  est  indiquée  dans  les  cas 
de  gravelle  urique. 

Source  du  Petit-Rocher.  —  Limpide,  claire,  inodore, 
d’une  saveur  aigrelette  et  piquante  l’eau  du  Petit-llocher 
est  diurétique  et  purgative.  On  l’a  principalement  con¬ 
seillée  dans  les  affections  calculeuses  du  foie  et  des 
reins.  La  buvette  du  Petit-Rocher  est  la  plus  fréquentée 
de  toutes  celles  de  Ghâleauneuf. 

Source  Chevarier.  —  L’eau  de  la  source  Chevarier 
est  limpide,  incolore,  d’une  odeur  sulfureuse  désa¬ 
gréable,  d’une  saveur  aigrelette  et  ferrugineuse.  On 
l’utilise  surtout  pour  l’exportation;  elle  agit  comme 
celle  duGrand  bain  chaud  dans  les  affections  catarrhales 
des  voies  respiratoires. 

Source  Chambon.  —  La  source  Chambon,  située  sur 
la  rive  droite  de  la  Sioule  est  limpide,  incolore,  inodore, 
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d’une  saveur  fraîche,  piquante  et  ferrugineuse.  On 
l’emploie  dans  les  dyspepsies  rebelles  et  anciennes, 
dans  les  troubles  nerveux  des  voies  digestives  liées  à  un 
état  anémique,  chlorotique,  hystérique,  survenus  pen¬ 
dant  la  durée  d’une  fièvre  intermittente  paludéenne  ou 
consécutivement  à  cette  maladie  fllotureau). 

Source  Lacroix.  -Cette  source  n’est  plus  employée 
aujourd’hui.  Les  sources  de  la  Piscine  tempérée,  de  la 
l'iscine  Julie,  de  la  Piscine  Auguste,  du  Bain  chaud,  du 
l’etit-llocher.  do  la  Ilotonde  alimentent  les  étahlisse- 
itienls  de  bains  et  do  douches, 


qu’on  emploie  aussi  en  boisson  est  utilisée  contre  les 
accidents  rhumatismaux  chroniques  et  contre  la  gêne 
ou  perle  de  mouvement  consécutivement  à  des  trauma¬ 
tismes  ou  à  des  blessures  par  armes  de  guerre. 

Source  du  Petit- Rocher.  —  Connue  aussi  sous  le 
nom  de  bain  Mossier  ou  de  bain  des  Galeux  et  indi¬ 
quée  contre  l’ecthyma  chronique  et  plus  généralement 
contre  les  dermatoses  caractérisées  par  des  vési¬ 
cules. 

Source  de  la  Rotonde.  —  L'eau  de  la  source  de  la 
Ilotonde  est  limpide,  incolore,  transparente,  inodore  et 


hUNSllÉ,  TtiMPÉRATURIl  KT  ANALYSK  DES  l’RtNClPALES  EAUX  DE  CHATEAUNEUF,  D'APRÈS  LEFORT  (1855) 


Source  de  la  Piscine  tempérée.  —  L’eau  de  la  source 
•lu  Bain  tempéré  ou  de  César  est  louche,  opaline,  gazeuse 
d’une  odeur  sulfureuse.  On  l’emploie  en  bains  et  en 
‘louches  contre  les  manifestations  rhumatismales. 

Source  de  la  Piscine  Julie.  —  L’eau  de  la  Piscine 
'lolie,  sédative,  calmante  et  antispasmodique  est  pres- 
ofite  en  bains  et  en  douches  contre  les  manifestations 
oerveuses  de  tout  genre. 

.  Source  du  Bain  Auguste.  —  La  source  Auguste  est 
Incolore  et  d’une  saveur  ferrugineuse;  elle  se  trouble 
facilement  au  contact  de  l’air.  Tonique  et  sédative. 
Source  du  Bain  chaud.  —  La  source  du  Bain  chaud 


d’une  saveur  ferrugineuse.  Elle  est  sédative  et  calmante  ; 
on  la  prescrit  aux  anémiques,  aux  chlorotiques,  aux 

hypocondriaques. 

<  Le  caractère  thérapeutique  dominant  des  eaux  mi¬ 
nérales  de  Châteauneuf,  dit  le  docteur  Boudet,  est  d’étre 
toniques  et  reconstituantes.  Véritables  lymphes  miné¬ 
rales,  suivant  l’heureuse  expression  de  Gubler,  parce 
qu’elles  contiennent  la  plupart  des  sels  neutres  du  sérum 
sanguin  ;  elles  sont  spécialement  indiquées  dans  toutes 
les  affections  où  le  sang  est  appauvri,  l’organisme  débi¬ 
lité.  » 

La  saison  commence  à  Châteauneuf  le  V  juin  et  finit 
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1p  15  septembi-p;  la  raro  diirp  une  vingtaine  de  jours 
en  général. 

Les  divers  établissements  tliermaux  de  Chàleauneuf 
se  divisent  en  trois  groupes  :  1°  groupe  desMéritis  avec 
les  Grands  Bains;  2°  groupe  des  Bordats  avec  les  bains 
de  la  Botonde  et  du  Pctit-Bocher;  3“  groupe  Chaml)OU 
comprenant  les  buvettes  Cliambon-Lagarcnne  et  Morny- 
Châteauneuf  qui  servent  aux  baigneurs  et  à  l’exportation. 
Les  établissements  des  Méritis  et  des  Bordats  nouvelle¬ 
ment  restaurés  et  aménagés  possèdent  des  cabimds  do 
bains  en  quantité  sufüsante;  ils  réunissent  10  piscines 
dont  la  thermalité  est  graduée  de  25“  à  38°5  et  des 
buvettes  dont  l’eau  est  employée  au  traitement  ou 
expectorée  (l.e  Pileur). 

Les  environs  de  Ghâteauneuf  abondent  en  excursions 
pittores(iues  ou  curieuses;  la  ville  elle-même  est  coquet¬ 
tement  située,  mais  les  hôtels  et  les  établissements 
thermaux  n’ont  pas  encore  atteint  le  confortable  ([U(! 
les  baigneurs  exigent  aujourd’hui. 

[De  Paris  à  Riom  par  Nevers  et  Saint-tn-rmain-des- 
Fossés  ;  9  heures  de  chemin  de  fer  en  train  express; 
15  heures  <m  train  omnibus.  De  Riom  à  Chàteauneuf, 
service  régulier  de  voitures  en  4  heures  (30  kilomètres)]. 

«.'li.tTUL.DO.i  (Eaux  minérales  de).  Châteldon  (Puy- 
de-Dôme)  est  une  petite  ville  de  1900  habitants,  située 
dans  une  vallée  étroite  et  dominée  de  toutes  parts, 
sauf  à  l’ouest,  par  des  collines  escarpées,  rocheuses  et 
pittoresques. 

La  station  thermale,  connue  depuis  1774,  comprend 
cinq  sources  (Puits  carré,  Puits  rond,  source  Andrul, 
source  do  Mont-Carmel,  source  Delphine)  qui  émergent 
d’une  roche  granitique,  sur  les  limites  des  terrains  pri¬ 
mitifs  et  de  transition. 

Voici,  d’après  Bouquet  (1854),  l’analyse  des  eaux  de 
Puits  carré  et  de  Puits  rond  ; 


Bicarbonate  de  soude . 

—  de  potasse . 

—  de  magnésie . 

—  de  chaux . 

Protoxyde  de  fer . 

Sulfate  de  soude . 

Phosphate  de  soude . 

Chlorure  de  sodium . 

Silice . 

Arsëniate  de  soude,  matière 


Acide  carbonique  libre  et  dtssi 
Température  :  Puits  caird . 

Source  Delphine 
.Source  Audi  al 
Source  Mont-Ca 

L  eau  du  Puits  carré  est  trouble,  laiteuse,  inodore, 
d’une  saveur  aigrelette;  elle  laisse  déposer  un  sédiment 
rougeâtre;  des  bulles  de  gaz  acide  carbonique  la  tra¬ 
versent  fréquemment.  On  l’emploie  en  bains  après  avoir 
artiflciellement  élevé  sa  température. 

l.es  eaux  du  Puits  rond  et  de  Sainte-Eugénie  sont 
claires,  limpides,  gazeuses,  inodores,  d’un  goût  piquant 
et  ferrugineux. 


On  emploie  principalement  en  boisson  (de  4  à  8  verres 
par  jour)  les  eaux  de  Châteldon;  elles  sont  apéritives, 
toniques .  reconstituantes  et  légèrement  excitantes. 
Elles  conviennent  dans  la  gravelle,  le  catarrhe  vésical, 
la  chlorose,  l’anémie  et  sont,  s’il  faut  eu  croire  les  doc¬ 
teurs  Desbrest,  très  efficaces  contre  la  stérilité. 

La  saison  dure  à  Châteldon  du  1 5  mai  au  I  septembre  ; 
la  cure  de  30  â  45  jours. 

L’établissement  liydro-minéral  situé  à  800  mètres  de 
ta  ville  est  très  petit,  mais  bien  tenu  et  disposé  de  façon 
â  pouvoir  loger  des  baigneurs  ou  plutôt  les  buveurs 
d’eau,  car  on  ne  se  baigne  [las  à  Châteldon. 

|De  Paris  à  Vichy  par  Nevers  et  Saint-Cermain-des- 
Fossés  :  8  heures  20  minutes  de  chemin  de  fer  en  train 
express;  12  heures  49  minutes  en  train  omnibus.  De 
Vichy  â  Ris-Chàteldou  en  1/2  heure  de  chemin  de  fer; 
de  Ris  à  Châteldon,  une  1/2  beure  de  diligence  (service 
régulier)]. 

('■■ATici.igi'VOM  (Eaux  minérales  de).  Châtelguyon. 
(Puy-de-Dôme)  est  un  village  de  1.035  habitants,  bâti 
sur  une  éminence  dont  le  Sardon  baigne  le  pied,  dans 
un  pays  fertile  et  agréable. 

La  station  thermale  comprend  onze  sources  princi¬ 
pales  :  la  source  Deral,  la  source  du  Chaume,  la  source 
de  la  Planche,  les  deux  sources  du  Réservoir,  les  deux 
sources  du  Sopi.net,  les  deux  sources  du  GargouillouXi 
la  source  du  Rocher,  la  source  du  Sardon,  la  source 
des  Vernes,  la  source  do  la  Vernière,  la  source  de  1» 
Rvvctle,  delà  Vernière.  Mais  toutes  ces  sources  ne  sont 
pas  également  importantes;  plusieurs  analyses  en  ont 
été  faites  à  différentes  époques  par  LeforI  (1804), 
Triichot  (1874),  Wilm  (1879)-;  voici  la  plus  récente,  celle 
de  VVilni  ; 


Toinpiiralnros  :  Source  Sopincl .  33» 

Source  Gargoiiilloux .  Sî'S 

Source  Sardon .  :12»2 

Source  Üevul .  32«4 

Source  du  Uésorvojr .  31* 

Source  de  la  Vormerp .  27*5 


Les  sources  Deval,  du  Chaume,  de  la  Planche  et  du 
Réservoir  émergent  à  quelques  mètres  les  unes  des  au¬ 
tres  et  alimentent  un  môme  établissement.  L’eau  de 
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fies  sourpos  osl  «azeuse,  clairo,  Iransparente,  inodon>,  ; 
d’uno  saveur  piquante  et  un  peu  amère;  elle  laisse 
déposer  sur  les  parois  des  bassins  un  dépôt  jaune-rou¬ 
geâtre  très  adhèrent. 

Les  sources  de  la  Vernière  et  de  Gargouillonx  dont 
les  points  d’émergence  sont  également  très  rapprochés, 
alimentent  un  autre  établissement;  leurs  eaux  sont 
gazeuses,  claires,  transparentes,  inodores,  d’une  sa¬ 
veur  alcaline. 

Les  eaux  de  Cbàtelguyon  s’emploient  (en  boissons, 
de  3  à  dix  verres,  en  bains  et  en  donehes)  contre  la 
chlorose,  l’anémie,  l’hystérie,  l’hypochondrie.  Elles  sont, 
ingérées  à  très  hautes  doses.  Purgatives  et  diurétiques, 
nomme  toutes  les  eaux  fortement  gazeuses,  elles  déter¬ 
minent  de  la  céphalalgie,  de  la  somnolence,  de  l’ébriété. 
Mais  il  suffit,  pour  éviter  ces  accidents,  de  les  chauffer 
artificiellement  ou  de  laisser  séjourner  dans  le  verre 
l’eiu  qu’on  désire  boire.  Prises  en  bains  ou  en  douches, 
les  eaux  de  Chàtelgiiyon  amènent  parfois  vers  le  dixième 
jour  du  traitement  une  manifestation  urticaire  assez  in¬ 
tense. 

La  saison  commence  à  Cbàtelguyon  le  A  juin  et  finit 
le  K  septembre;  la  cure  dure  18  jours  environ. 

Les  deux  anciens  établissements,  établissement  Bros- 
soii  et  établissement  Barse,  ont  été  réunis,  agrandis  et 
aménagés  par  les  soins  d’une  compagnie  nouvelle.  L’éla- 
Idissement  principal  contient  ^20  cabinets  de  bains  et 
de  douches,  l’aménagement  nécessaire  pour  bains  de 
alége,  bains  de  pied,  etc.,  et  deux  vastes  piscines. 

Une  autre  société,  rivale  de  la  précédente,  fait  con- 
atruire  actuellement  un  vaste  établissement  autour  de 
L’ois  nouvelles  sources  :  Grande  Source  ou  Source 
Vony  (33»);  Source  romaine  ou  Source  froide  (18°); 
Source  neuve  (30°). 

«  La  situation  de  Cbàtelguyon,  dit  le  D''  E.  Voury,  aux 
limites  extrêmes  de  la  grande  plaine  de  Limagne  et  au 
pied  des  montagnes  lui  assure  les  avantages  du  climat 
de  montagne  sans  en  avoir  les  inconvénients.  » 

(De  Paris  à  Biom  par  Nevers  et  Saint-Germain-des- 
Possés  :  8  heures  34'  de  chemin  de  fer  en  train  express; 

14  heures  en  train  omnibus.  De  Biom  à  Cbàtelguyon  : 

1  kilomètres.  Boute  de  poste  :  trajet  en  40  minntes.) 

Voin  ;  Bakse,  Chàtelguyon  et  see  eaux  minérales, 
Hiom,  1840.  —  .Aguii.hon,  Note  sur  l’action  thérapeu- 
Dîwe  des  eaux  minérales  de  Chàtelguyon,  Paris,  1813.  | 
~~  Rognetta,  Résultat  de  quelques  opérations  faites  à 
^aris  sur  les  eaux  minéro-thermales  de  Chàtelguyon 
(io  Ann.  de  thérapeutique),  Paris,  1843.  — Chevalier, 
Notice  sur  l’eau  minérale  de  Chàtelguyon  {in  Journ. 
àe  chimie  méd.),  Paris,  1859.  —  Chaloin,  Etude  sur  les 
^aux  minérales  de  Chàtelguyon.  Riom,  1862.  Allard 
®4  Boucaumont,  les  Eaux  thermo-minérales  dAuver- 
yne,  Paris,  1863.  —  Lecoq,  les  Eaux  minérales  du 
massif  central  dans  leurs  rapports  avec  la  chimie  et 
géologie,  Paris,  1864.  —  Leeort,  Mémoire  sur  les 
propriétés  physiques  et  la  composition  chimique  des 
eouÆ  minérales  de  Chàtelguyon  (in  Ann.  de  la  Soc. 
^’hydr.  de  Paris),  1865.  —  Muguet,  les  Eaux  de  Chà- 
felguyon,  Paris,  1873.  -  Coriveaud,  Eaux  minérales 
àe  Chàtelguyon,  in  Dict.  encycl.  des  sc.  méd.,  Paris, 
1874 —  Baraduc,  Chàtelguyon  et  les  eaux  purgatives 
allemandes,  Paris,  1876,  De  la  dyspepsie  gastro-intes- 
Cnate,  Paris,  1881.  —  Willm,  Sur  la  composition  chi¬ 
mique  des  eaux  minérales  de  Royat  et  de  Chàtelguyon 
(Bull,  de  la  Soc.  chim.,  Paris,  1879).  -  Aguilhon  de 
Sarran,  Expériences  physiologiques  sur  les  eaux  mi¬ 


nérales  de  Chàtelguyon,  pour  la  détermination  de 
leurs  principes  actifs  {Soc.  de  biologie,  1879).  —  La- 
RORDE,  Sur  l’action  physiologique  du  chlorure  de  ma¬ 
gnésium  {Soc.  de  biologie,  1879).  —  Voury,  Recherches 
expérimentales  sur  l’action  physiologique  des  eau.r 
minérales  de  Chàtelguyon  (Soc.  de  biologie  et  d’hydro¬ 
logie,  1880).  —  De  l'action  de  l’eau  de  Chàtelguyon 
et  de  ses  indications  dans  te  traitement  de  la  dyspep- 
sie{Revue  d’hydrologie,  1881).  —  Les  Eaux  de  Chàtel- 
gvyon,  Paris,  1882. 

t'ii.4TE;woiH  (Eaux  minérales  de).  Chatenois  (Bas- 
Rhin)  est  un  petit  village  situé  à  46  kilomètres  de  Schles- 
tadt,  non  loin  duquel  émergent  deux  sources  athermales, 

I  chlorurées  sodiques,  carboniques  et  sulfureuses  :  la 
'  source  Beninger  et  la  source  Buckel. 

Voici,  d’après  M.  Ossian  Henry,  l'analyse  des  eaux  de 
Chatenois  : 


On  emploie  l’eau  de  Chatenois  en  boisson  (de  4  à  10 
verres  par  jour)  et  en  bains  contre  la  dyspepsie,  la  con¬ 
stipation,  les  affections  calculeuses  du  foie,  le  lympha¬ 
tisme,  la  scrofule  et  l’obésité. 

t'HAi'»ES«  (Eaux).  —  Voy.  Eaux-Chaudes. 

rn.mi'OA’TAi.AE  (Belgique,  province  de  Liège).  Les 
sources  thermales  de  ce  village  de  Fleron  sont  très  fré¬ 
quentées  ;  situées  a  5  kilomètres  est  de  Liège,  elles  jail¬ 
lissent  à  la  température  moyenne  de  33  degrés  centi¬ 
grades  dans  une  pittoresque  vallée. 

Ces  sources,  ferrugineuses  comme  toutes  les  sources 
minérales  de  la  Belgique,  s’en  distinguent  par  leur  haute 
therinalité.  L’eau  de  Chaufontaine  rivalise  avec  celle 
de  Spa,  qui  est  le  type  des  eaux  minérales  belges. 
(Voy.  Spa.) 

riiAtnENAicii'EN  (Eaux  minér.iles  de).  Chaude- 
saigues  (Cantal)  est  un  village  de  1721  habitants,  situé 
dans  la  gorge  sauvage  du  Remontalou,  au  pied  des 
montagnes  qui  séparent  l’Auvergne  du  Gévaudan. 

La  station  thermale  comprend  six  sources,  connues  de 
toute  antiquité,  mais  négligées  depuis  longtemps  quand 
en  1830,  Barlier  les  tira  de  l’oubli.  Elles  émergent 
d’un  terrain  primitif  au  voisinage  du  plus  méridional 
des  soulèvements  volcaniques  du  massif  central  de  la 
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France.  Les  six  sources  sont  :  la  source  du  Par,  la 
source  de  la  Bonde  du  Moulin,  la  source  de  la  Grotte 
du  Moulin  du  Bau,  les  sources  Felgère,  les  sources  du 
Remontalou,  la  source  de  la  Condamine. 

Voici  d’après  Blondeau  et  Chevallier  l’analyse  des  eaux 
du  Par  et  de  Felgère  : 


Ctarbonatc  de  soude. . . . 

—  do  clMiix. . . . 

—  de  iiiaciiésie. 

Oxyde  de  fer . 

Siilfalo  do  soude . 

—  de  clu  ux . 


—  de  ma^ndsiG 
Sulfure  d'arsenic. . 

—  de  fer . 


Alumine . 

Matière  organique . 

Halicres  bitumineuses, . 

Sels  de  potasse  (traces)  et  |)erto. 


o.m 

0,051) 

0.010 

0.001 

O.Otb 

0.014 

0.000 


0.007 

0.020 


Source 
Kelgèro . 


0.1355 

0.0000 

0.1127 


Les  sources  de  la  Bonde  du  Moulin  et  de  la  Grotte  du 
Moulin  ont  donné  à  Chevallier  des  résultats  identiques 
en  principes  et  presque  identiques  en  quantité  à  ceux 
de  la  source  Felgère. 


Températures  ;  Source  du  Par .  80'>5 

Sources  de  la  Ronde  du  Moulin .  73' 

Source  de  la  Grotte  du  Moulin .  02' 

/1° .  ’tO' 

Sources  Felgère.  |  g” 

Source  du  Remontalou .  35'  à 

Source  de  la  Condamine .  froide 


Les  eaux  de  Chaudesaigues  sont  limpides,  incolores, 
inodores,  onctueuses  au  toucher,  insipides  (sauf  pour 
les  sources  du  Par  et  de  la  Grotte  dont  la  saveur  est 
fade).  Gazeuses,  elles  laissent  déposer  sur  les  conduits 
une  abondante  couche  ocracée. 

On  emploie  les  eaux  de  Chaudesaigues  (en  boissons, 
en  bains,  et  en  douches)  contre  les  affections  rhumatis¬ 
males,  les  névralgies,  les  bronchites,  les  laryngites, 
la  scrofule,  les  accidents  syphilitiques  secondaires 
ou  tertiaires  et  enfin  dans  les  maladies  organiques  du 
cœur  consécutives  au  rhumatisme.  Ces  eaux  sont  laxa¬ 
tives  à  haute  dose.  Leur  puissante  thermalité  permet 
aux  habitants  du  pays  de  les  utiliser,  indépendamment 
de  tout  traitement,  comme  moyen  de  chauffage. 

^  saison  commence  à  Chaudesaigues  le  15  mai  et 
finit  le  15  septembre;  la  cure  dure  de  15  à  20  jours 
mais  il  convient  généralement  de  suivre  deux  traite¬ 
ments  dans  la  même  saison. 

Les  eaux  de  Chaudesaigues  sont  administrées  dans 
trois  petits  établissements  médiocrement  aménagés. 

«  Le  bassin  de  Chaudesaigues,  dit  M.  Rotureau,  est 
dans  une  situation  très  heureuse  :  l’air  y  est  pur, 
calme  et  sec  ;  il  n’y  manque  que  quelques  promenades 
plantées  d’arbres  t  et,  ajouterons  nous  un  poste  bal¬ 
néaire  installé  de  façon  à  répondre  aux  exigences  des 
baigneurs. 


[(De  Paris  à  Arvaut  par  .\evers  Saint-Germain  des 
Fossés  et  Clermont-Ferrand  :  11  heures  de  chemin  de 
fer  en  train  e.xpress,  18  heures  en  train  omnibus. 
D’Arvaut  à  Neussargues  1  h.  iO  de  chemin  de  fer;  de 
Neussargues  <à  Chaudesaigues  :  route  de  voiture;  ser¬ 
vice  régulier,  trajet  en  9  h.  30  (5i  kil.)]. 

f'H.%i'i..tioo(4H%  (huile  de).  L’huile  de  Chaulmoo- 
gra  est  un  médicament  indien  qui  jouit  dans  l’indoustan 
d’une  grande  réputation  pour  guérir  les  affections  de 
la  peau  et  particulièrement  la  scrofule  et  la  lèpre.  Cette 
huile  est  fournie  par  les  graines  de  Gynocarde  (fîg.  53, 
de  l’ouvrage  de  Hanbury  et  Fluckiger),  grand  arbre 
de  la  famille  des  Bixacées,  décrit  par  Lindley  sous  le 
nom  d’Hytlnocarpus,  par  Brown,  sous  celui  de  Gyno- 
cardia,  et  par  Roxburg  sous  le  nom  de  Chaulmoogra 
odorata. 

Les  semences  de  cet  aibre  sont  très  huileuses,  et 
l’huile  de  chaulmoogra  se  prend  en  masso  solide  à  une 
température  voisine  de  8  à  10  degrés.  Môlée  au  beurre 
ou  au  cérat,  elle  constitue  VUnyiientum  Gynocardice  de 
la  pharmacopée  de  l’Inde,  qui  s’emploie  comme  l’huile 
elle-même  en  frictions  sur  les  parties  malades. 

A  l’intérieur,  cette  huile  s’administre  à  la  dose  de 
20  à  30  gouttes;  son  action  irritante  sur  la  peau  agd 
aussi  sur  la  muqueuse  gastro-intestinale  en  déterminant 
de  la  gastralgie  et  une  légère  purgation.  Le  docteur 
Monal  (Bull,  de  Thér.,  t.  XLVll,  page  395)  a  employé 
ce  médicament  Mus  et  extra  dans  le  traitement  des 
affections  de  la  peau,  dans  les  nécroses  syphilitiques, 
dans  la  lèpre,  dans  la  scrofule,  et  cet  auteur  accorde 
au  médicament  indien  une  grande  efficacité  dans  ces 
maladies. 

En  raison  de  l’odeur  repoussante  et  du  mauvais  goW 
de  cette  huile  de  chaulmoogra,  il  conviendrait  de  ne 
l’administrer  que  sous  forme  de  capsules,  et  de  nouvelles 
expériences  sont  nécessaires  pour  confirmer  la  bonne 
renommée  de  ce  précieux  médicament,  qui  peut  facile¬ 
ment  être  importée  en  Franco,  comme  il  l’est  dans  cer¬ 
taines  colonies  où  son  usage  tend  à  se  répandre,  malgré 
son  prix  élevé. 

cii.vx.uoMT  (Eaux  minérales  de).  Chaumont  (Maine- 
et-Loire)  est  un  village  de  l’arrondisseinent  de  Baugé 
aux  environs  duquel  émerge  une  source  athennale, 
ferrugineuse  et  carbonique,  connue  sous  le  nom  de 
Fontaine  rouillée,  et  dont  voici,  d’après  MM.  Menière 
et  Godefroy,  l’analyse  : 


Pour  lüÜO  graiiimcs  : 


O.m 

Les  eaux  de  Chaumont  sont  claires,  transparentes, 
inodores,  d’une  saveur  styptique  et  ferrugineuse;  elles 
laissent  déposer  sur  les  parois  des  conduits  une  abon- 
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danle  couche  de  rouille  et  sont  sans  cesse  traversées 
par  d’abondantes  bulles  gazeuses. 

bes  habitants  du  pays  emploient  en  boissons  1  eau  do 
la  fontaine  rouillée  de  Cbaumont  contre  l’anéniic,  la 
chlorose  elles  différentes  manifestations  de  la  scrofule. 

—  Voy.  Calciu.m. 

tUAVEN  (Portugal,  province  de  Tras-os-Montes). 
La  station  thermale  de  Chaves,  ville  située  à  64  kilo¬ 
mètres  de  Bragance,  était  fréquentée  par  les  Romains 
qui  lui  avaient  donné  le  nom  A'Aqua  Flavia.  Les  riuiics 
de  leurs  anciens  thermes  existent  encore  aux  environs 
des  sources  minérales.  Celles-ci  sont  hyperthermalcs 
i?ii°  C)  H  sulfureuses. 

Ces  eaux  sont  utilisées  à  l’intérieur,  mais  surtout  a 
l’extérieur  sous  forme  de  bains. 

ciiAviCA.  Genre  de  poivre  (voy.  ce  mot). 

('HÉEIDOIME  (Herbe  à  l’Hirondelle,  grande  Éclaire, 
l'elouque).—  Le  Chelidonium  majus  mill.  est  une  petite 
plante  herbacée,  vivace,  qui  croit  communément  dans 
les  haies  et  au  pied  des  murs  dans  toute  l’Europe,  l’Asie 
Icnipérée  et  l’Amérique  du  Nord.  Elle  a  été  nommée 
Lliélidoine  de  hirondelle,  parce  qu’on  croyait 

que  les  hirondelles  donnaient  cette  plante  à  leurs  petits 
pour  les  préserver  des  maladies  des  yeux  ;  et  grande 
Éclaire  à  cause  des  propriétés  analogues  qu’elle  devait 
posséder  contre  les  taches  de  la  cornée.  Sou  rhizome  est 
•ibreux,  vivace,  et  donne  naissance  chaque  année  à  un 
certain  nombre  de  tiges  dressées,  herbacées,  rameuses, 
hautes  de()'‘‘,iO  à  O^sGO. 

Ses  feuilles  sont  alternes,  simples,  pinnalisectées,  à 
segments  arrondis,  dentés,  lobés,  d’un  vert  sombre  à  la 
hice  supérieure,  d’un  vert  plus  pâle  à  la  face  inférieure. 


KIg.  233.  —  Chelidonium  majus. 
(D'après  de  Lanessan.) 


Les  fleurs,  disposées  en  cymes  ombelliformes,  sont 
juunes  et  portées  sur  des  pédicelles  à  l’extrémité  d  un 
pédoncule  opposé  aux  feuilles.  Elles  paraissent  de  mai 
U  octobre. 

Le  calice  est  polysépale,  caduc,  formé  de  deux  sepales 
'élus,  opposés,  imbriqués  ou  tordus  dans  la  preflorai- 
son. 

La  corolle  présente  quatre  pétales  jaunes  semblables 
entre  eux,  disposés  en  croix,  deux  extérieurs  alternes 
nvec  les  sépales,  deux  plus  antérieurs  alternes  avec  les 
premiers  et  opposés  aux  sépales.  Ils  sont  tordus  ou  im¬ 
briqués  dans  le  bouton,  plissés  et  caducs. 
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L’aiidrocée  est  formé  d’un  nombre  considérable  d’éta¬ 
mines  hypogynes  à  filets  libres  à  anthères  biloculaires 
s’ouvrant  par  les  bords  latéraux  eu  deux  fentes  longitu¬ 
dinales.  Le  pollen  analogue  à  celui  des  pavots  est  ovoïde 
avec  trois  plis  longitudinaux  qui,  dans  l’eau,  deviennent 
trois  bandes  en  général  étroites  (H.  Mohl). 

L’ovaire  libre  est  réduit  à  deux  feuilles  carpellaires 
alternes  avec  les  sépales.  11  est  uniloculaire,  allongé  et 
terminé  par  un  style  court,  épais  dout  le  sommet  stig- 
matifère  est  partagé  en  deux  lobes  courts,  réfléchis,  su¬ 
perposés  aux  placentas. 

Ceux-ci  sont  au  nombre  de  deux  superposés  aux  sé¬ 
pales  linéaires,  chargés  d’uu  nombre  indéfini  d’ovules 
anatropes,  ascendants,  à  micropyle  inférieur  et  intérieur. 

Le  ft'uit  est  sec,  étroit,  allongé  et  rappelle  par  sa 
forme  la  silique  d’un  grand  nombre  de  Crucifères.  Mais 
il  s’en  distingue  en  ce  qu’on  n’y  trouve  pas  de  fausse 
cloison.  A  la  maturité,  les  deux  valves  du  fruit  se  sépa¬ 
rent  des  placentas  qui,  surmontés  du  style,  forment  un 
cadre  étroit  et  allongé,  portant  des  graines  ascendantes 
à  micropyle  inférieur,  à  albumen  charnu,  contenant  un 
petit  embryon,  à  raphé  dilaté  vers  le  milieu  de  sa 
hauteur  en  un  petit  arille  arqué  en  forme  de  crête 
(H.  Haillon,  Hist.  des  Plantes,  111,  117,  fig.  134, 136). 

La  Chélidoine  renferme  surtout  dans  ses  tiges  aériennes 
et  ses  feuilles,  des  vaisseaux  latifères  remplis  d’un  suc 
laiteux,  jaune-orangé.  Les  cellules  qui  le  renferment 
sont  de  formes  variables  suivant  la  partie  qu’elles  occu¬ 
pent.  Dans  le  parenchyme  cortical  et  dans  les  rayons 
médullaires,  elles  sont  courtes.  Dans  le  liber,  elles  s’al¬ 
longent  comme  les  fibres  libériennes  elles-mêmes.  Il  y 
existe  du  reste  des  communications,  des  réservoirs  du 
latex,  soit  entre  eux  par  des  perforations  ou  des  con¬ 
duits  particuliers,  soi*  avec  les  différents  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  (Trecul). 


Fi".  23i.  —  Lalicifèio  de  Chelidoino.  Coupe  longitudinale. 
(Bary.) 


Le  Ch.  laciniatum  (mLL.PicL  n«  2)  diffère  de  l’espèce 
précédente  par  ses  feuilles  pinnatifides  à  folioles  plus 
longuement  pétiolées,  profondément  découpées  en  seg¬ 
ments  oblongs,  étroits,  incisés.  Pétales  d’un  jaune  vif, 
incisés,  crénelés,  rarement  presque  entiers.  Plaute 
vivace,  dans  les  haies. 

Le  nom  de  grande  Chélidoine  a  été  donné  au  Chelido¬ 
nium  majus  pour  le  distinguer  d’une  plante  plus  petite, 
mais  qui  lui  ressemble  beaucoup,  la  petite  Chélidoine  ou 
Ficaire  (Ranunculus  ficaria)  de  la  famille  des  Renon- 
culacées. 
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Toutes  les  parties  de  laChélidoiue  exhalent  quand  on 
les  froisse  une  odeur  forte  et  nauséuse  et,  à  la  moindre 
blessure,  elles  laissent  échapper  le  sur,  jaunâtre  dont 
nous  avons  parlé. 

La  racine,  qui  paraît  être  la  partie  la  plus  active  de  la 
plante,  renferme  un  alcaloïde  désigné  sous  le  nom  de 
Chélidonine  et  qui  se  trouve  répandu  dans  toutes  les 
parties  de  la  plante. 

La  Chélidonine,  C'®lF’Az’0®  +  IPO,  est  en  aiguilles 
cristallisées,  incolores,  insolubles  dans  l’eau,  solubles 
dans  l’alcool,  entrant  en  fusion  à  130”.  Elles  présentent  les 
caractères  suivants;  mises  en  suspension  dans  l’eau 
sucrée  et  traitées  par  l’acide  sulfurique,  elles  doiimmt 
une  belle  coloration  rouge-violacé  (Schneider).  Avec 
l’acide  sulfurique  contenant  un  peu  il’acide  nitreux,  ces 
cristaux  se  colorent  en  vert,  et  on  vert  olive  à  1.30" 
(l)raggendorf). 

Cet  alcaloïde  jirésente  une  réaction  alcaline  et  forme 
avec  les  acides  des  sels  bien  définis  et  pour  la  plupart 
cristallisés.  On  connaît  les  acétate,  azotate,  chlorhy¬ 
drate,  phosphate,  sulfate  de  Chélidonine. 

La  Chélidonine  est  accompagnée  d’un  autre  alcaloïde 
le.  Sanguinarine, qael’oa  trouve  en  plus  grande  quantité 
dans  la  Sanguinaria  Canadensis.  (Voy.  ce  mot.) 

Quant  àla  Chélerythrine,  trouvée  également  parProbst, 
elle  est  identique  à  la  Sanguinarine.  11  a  signalé  aussi 
la  Chélidoxanthine,  substance  jaune,  amère,  cristalli- 
sable,  peu  soluble  dans  l’eau. 

Outre  ces  substances,  la  Chélidoino  renferme  en¬ 
core  des  acides  chélidonique,  C’IQü'';  chélidoninique, 
C‘“H‘“Ü“  (Zwenger)  ;  maliqiie,  citrique  ("fiai  tinger).  (juaiit 
à  un  acide  de  la  formule  C'*H'’0”  que  l’on  soupçonnait 
remplacer  l’acide  malique,  llaitingiT  pense  que  c’est 
en  réalité  un  mélange  d’acide  phosphorique  et  -d’acide 
citrique.  L’acide  malique  est  combiné  avec  la  magnésie. 

Usages.  —  Le  latex  de  la  grande  Chélidoino  est  âcre, 
irritant,  escharotique,  purgatif.  C’est  un  remède  effi¬ 
cace,  dit-on,  contre  les  verrues.  L’eau  distillée  de  la 
plante  a  été  employée  contre  les  maladies  des  yeux, 
mais  ne  parait  pas  avoir  d’action 

«iMEi.TEiiiiA.fi  (Angleterre,  comté  de  Clocester).  ~ 
Cheltenham  est  lapins  riche  de  toutes  les  stations  ther¬ 
males  de  la  Grande-Bretagne  parle  nombre  et  la  grande 
variété  de  ses  sources  minérales. 

Ces  sources  athermales  se  divisent  en  chlorurées  et 
sulfatées  sadiques,  en  sulfatées  magnésiennes  et  en 
chlorurées  et  carbonatées  mixtes  (ferrugineuses).  Leur 
température  oscille  entre  7  et  19  degrés  centigrades. 

■■iHlorique,  toiiogi'aplii»  et  eliinutolo^ie.  —  La 
grande  et  belle  ville  de  Cheltenham  (1.3  üOü  habitants) 
est  située  à  cent  mètres  au-dessus  du  niveau  do  la  mer, 
au  milieu  d’une  contrée  admirable  sous  la  verte  et  ra¬ 
vissante  parure  de  ses  magnifiques  herbages. 

La  beauté  de  ses  environs,  son  climat  très  agréable 
pendant  l’été  cl  son  atmosphère  peu  agitée  par  les  vents 
ont  fait  de  cette  cité  dont  les  rues  propres  et  larges 
sont  de  véritables  promenades  plantées  d’arbres,  la 
résidence  de  la  fashion  anglaise.  Chaque  année,  pendant 
l’automne  et  1  hiver,  une  société  d’élite  afflue  à  Chelten- 
ham  où  l’on  ne  vit  plus  que  dans  le  bruit  des  fêtes,’  des 
bals  et  des  plaisirs  de  toute  sorte. 

Bien  que  cette  ville  ne  se  trouve  qu’à  trois  heures 
et  demie  de  Londres  par  le  chemin  de  fer  du  Great- 
Western  et  soit  le  rendez-vous  de  toute  l’aristocratie 
anglaise,  elle  n’est  pas  moins  délaissée  comme  station 


thermale.  Cet  abandon  tient  à  plusieurs  causes;  on  peut 
l’attribuer  aux  mœurs  anglaises  qui,  de  nos  jours, 
entraînent  l’habitant  des  villes  aux  bords  de  la  mer  on 
à  l’étranger,  tout  autant  qu’à  l’esprit  fiscal  de  la  muni¬ 
cipalité  de  Cheltenham. 

Si  l’administration  municipale  qui  s’est  vue  forcée 
do  réduire  d(^  moitié  le  prix  de  vente  de  l’eau  miné¬ 
rale,  elle  vend  encore  aux  malades  un  demi-schelling 
((),3  centimes)  par  jour,  le  droit  d’emplir  leur  verre  a 
Tune  des  buvettes  de  cetle  station;  sinon  le  buveur 
doit  se  contenter  de  l’eau  do  l’établissement  des  Salines 
qui  coûte  un  penny  (10  centimes)  seulement. 

Les  malades  qui  fréquentent  Cheltenham,  dont  la  sai¬ 
son  s’ouvre  le  I"'  mai  id  finit  le  1"  octobre,  ont  à  se 
mettre  eii  garde  contre  les  brusques  variations  de  l’at¬ 
mosphère,  génér.abis  partout  d’ailleurs  on  Angleterre. 
Il  faut  toujours  avoir  soin  de  se  couvrir  chaudement 
dans  la  matinée  et  dans  la  soirée.  La  température 
moYeniie  des  mois  de  la  saison  n’est  que  de  ll'.b"*). 
(Botureau). 

Sources.  — Les  sources  de  Cheltenham  se  divisent 
en  quatre  groupes  principaux  : 

r  Le  groupe  de  Montpellier  ; 

2“  Le  groupe  des  Royal-Old  Wells  (vieuxpuits  royaux)- 

3°  Le  groupe  de  Cambray; 

A"  Le  groupe  do  Pittwille.  ■ 

Bappelons  encore  pour  mémoire  qu’il  existe  un  grand 
nombre  de  sources  chlorurées  sodiques  froides  n’ayant 
absolument  aucun  emploi  entre  Cheltenham  et  Broms- 
grove  ;  il  existe  même  dans  cette  localité,  une  source 
exploitée  industriellement  pour  l’exlraction  du  sd 
marin. 

I»  Le  Groujie  de  Montpellier  ou  puits  Thompson 
(Thompson-Well  or  Montpellier  Spa),  qui  a  été  décou¬ 
vert  en  180(1,  comprend  sept  sources  dont  quatre  sont 
utilisées  presque  exclusivement.  Les  eaux  de  ces  sources 
arrivent  dans  une  buvette  renfermée  dans  une  belle  ro¬ 
tonde  â  coupole  ;  elles  sont  versées  par  sept  robinets  cor- 
resiiondant  â  chacune  des  fontaines.  Les  buveurs  ont 
ainsi  â  leur  disposition  des  eaux  soit  sulfureuses,  soit 
magnésiennes,  soit  ferrugineuses  ou  bien  salines.  Les 
eaux  des  quatre  sources  utilisées  sont  limpides,  claires 
et  transparentes;  inodores  et  d’une  saveur  plus  ou  moins 
salée,  elles  ne  sont  ni  amères,  ni  ferrugineuses,  ni  sul¬ 
fureuses  et  leur  réaction  est  franchement  alcaline. 

Ces  diverses  fontaines  possèdent  à  peu  de  chose  pi'é* 
les  mêmes  |)ropriétés  physiques  et  chimiques;  elles 
ne  se  différencient  que  par  des  nuances  do  goût  et  pai' 
la  div(‘rsité  de  leur  température.  Ainsi  l’eau  dite  fci'" 
rugiueuse  a  une  saveur  assez  chlorurée,  tandis  que  la 
source  dite  sulfureuse  est  froide  et  peu  salée  (tempé¬ 
rature  1 1°  C.)  :  l’eau  magnésienne  (température  12", 2  C.) 
moins  salée  ipie  celle-ci  est  moins  désagréable  à  boire: 
quant  aux  eaux  salines,  elles  ont,  étant  chaulfées,  une 
saveur  franchement  salée.  La  fontaine  n“  7,  qui  jaillit 
de  son  robinet  4A,  à  la  température  de  13“,8  C.,  est  la 
jdus  employée  do  toutes  ces  sources  dont  les  analyses 
ont  été  faites  par  Cooper. 

Ce  chimiste  a  trouvé  —  la  pinte  anglaise  (0,5070  litres) 
étant  prise  ])Our  unité  de  volume  —  que  ces  eaux  miné¬ 
rales  renfermaient  par  1000  grammes  : 
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—  de  chaux . 

Bicarbonalo  de  soude . 

—  de  chaux  ol  de  magnésie. 

Oxyde  de  fer . 

lodure  de  sodium . 


Gaz  acide  carbonique. .  • 
—  hydrogène  sulfure. 
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H.  IA  SOI  liCE  ”1 

(irauiiiK's. 


Chlorure  de  sodium .  i.0278 

—  do  calcium . .  » 

—  de  magnésium .  >* 

Sulfate  de  soude .  3.24U5 

—  de  magiiesie .  0.8214 

—  de  chaux .  0.5535 

Bicarbonate  de  soude .  « 

—  de  chaux  et  de  magnésie . * .  » 

Oxyde  de  fer .  0.0478 

lodure  do  sodium. . .  •  •  ■ .  0.0170 


5.8030 


Cent.  cub. 

Gaz  acide  earhuniquc .  6.5550 

—  hydrogène  sulfuré .  20.2201 

52.7751 


C.  LA  SOL'ttCK  N®  3 

Gramiiies. 


Chlorure  de  sodium . .^.(>851 

de  calcium .  » 

—  de  magnésium .  » 

Sulfate  do  soude .  3.0232 

—  de  magnésie .  0.6050 

—  de  chaux .  0.3704 

Bicarbonate  de  soude .  » 

—  de  chaux  et  do  magnésie .  » 

Oxyde  de  fer .  0.0406 

lodure  de  sndiuni .  0.0170 


Gaz  acide  carbonique - 

hydrogène  sulfuré, 


Gcnl.  cub. 
6.5549 
11.4709 
18.0257 


1>.  LA  SOUIVCE 


Chlorure  de  sodium . 

—  de  calcium . 

Sulfate  de  soude . 

—  de  magnesii' . 

—  de  chaux . 

Bicarbonate  de  soude . 

—  de  chaux  cl  de  iiiagnesiu. 

Oxyde  de  for .  : .  . . 

lodure  de  sodium . 


Gaz  acide  carboiiiqu.?- . 
—  hydrogène  sulfuré. 


Grammes. 


9.7808 

22.9418 
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A  SOURCE  N®  5 


Chlorure  do  sodium . 

—  de  calcium . 

—  de  magnésium.- . 

Sulfate  de  soude . 

—  de  magnésie . 

de  chaux . 

Bicarbonate  do  soude . 

-  de  chaux  et  de  magnésie. 

Oxyde  de  fer . 

lodure  de  sodium . 


Gaz  aciitc  carbonique.. 
-  hydrogène  sulfuré. 


F.  LA  SOURCE  N®  6 


Chlorure  Je  sodium . 

—  de  caU-iurii . 

de  m.-ignesium . 

Sulfate  do  soude . 

—  de  mognesie . 

—  de  chaux . 

Bicarbonate  de  soude . 

—  (le  chaux  cl  de  magiicsu) 

Oxyde  de  1er . 

lodure  de  sodium . 


Gaz  acide  carbonique.. 
—  hydrogène  sulfuré. 


1.1063 

1-1875 


0.0456 

0.0377 


9.7807 

19.6644 


19.66ii 


6.6060 

1.0609 

0.5135 

1.4049 

0.2264 

0.2052 


10.1298 

11.4709 

11.4709 


G.  LA  SOURCE  N®  7 
ayant  te  robinet  4  A. 

Chlorure  do  sodium . . 


Sulfate  do  soude . 

—  de  magnésie . 

—  de  chaux . 

Iticarbonatc  de  soude . 

—  de  chaux  et  de  magnu.'ic. 

Oxyde  de  fer . 

lodure  de  sodium . 


Gaz  acide  carbonique. . 
—  hydrogène  sulfuré. 


0.9468 

0.3556 

1.5971 


0.2225 

11.6175 

19.0089 


19.0089 


“2“  Trois  sources  forment  le  groupe  de  Royal-Old 
TFrUstpi’on  désigne  encore  sous  le  nom  d’Eau  originelle 
(Original  Spa)  :  la  Source  saline,  la  Source  sulfureuse 
et  la  Source  ferrugineuse.  Chacune  de  ces  fontaines  a 
son  griffon  dans  un  puits  particulier  et  les  eaux  sont 
amenées  à  la  buvette  de  Uoyal-Old  Wells  par  des  tuyaux 
aboutissant  à  cinq  robinets  munis  de  corps  de  pompe. 

Le  premier  robinet  laisse  couler  l’eau  sulfureuse  -  le 
deuxième,  l’eau  saline;  le  troisième,  l’eau  ferrugineuse; 
le  quatrième,  l’eau  saline  chauffée  ;  le  cinquième,  l’eaiî 
saline  froide  concentrée  par  l’ébullition  (llotureau). 

Ces  sources  sont  les  plus  anciennes  de  Cheltenham; 
leur  découverte,  qui  est  duc  au  liasard,  ne  remonte  guère 
à  plus  d’uu  siècle,  et  leur  nom  de  Iloyal-Old  Wells  con¬ 
sacre  un  souvenir  historique  et  leurs  vertus  thérapeu¬ 
tiques  ;  Le  roi  Georges  111  fut  guéri  par  leur  usage  en 
boisson  et  cette  cure  royale  mit  en  très  grande  vogue 
les  Puits-Royaux,  mais  la  station  thermale  de  Chel 
leiibam  n’en  retira  qu’une  jirospérité  passagère. 
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1/eau  dite  sulfureuse  de  ce  groupe,  claire,  limpide  et 
transparente,  a  une  odeur  hépatique  prononcée  :  sa  sa¬ 
veur  néanmoins  est  plus  chlorurée  que  sulfureuse;  sa 
densité  est  de  1,00(H  :  sa  température  sous  le  jet  de  la 
pompe  de  11“  C.;  sa  réaction  franchement  alcaline. 

Voici,  d’après  l’analyse  (1848)  d’Abel  et  Ch.  Rownay, 
la  composition  de  la  Source  sulfureuse  : 


Chlorure  de  sudiuui . 

—  de  magnésium. . 

de  calcium . 

Sulfalo  de  soude . 

—  de  potasse  . 

Carbonate  do  magnésie. . . 


IMioftphato  do  cl 
Dromure  de  tait 


3.3885 

0.0280 


Acide  carbonique  {sur  une  pinte)..  117.107  ccnl.  cubes. 

\.a  Source  salée  donne  une  eau  claire  et  transparente 
d’une  couleur  ambrée;  inodore  et  d’un  goût  très  salé, 
elle  a  une  réaction  alcaline  et  pour  densité  1,00795.  Sa 
température  relevée  au  robinet  d’écoulement,  est  de 
19"  C.  (au  puits  de  10“  seulement,  celle  de  l’air  extérieur 
étant  de  17“,5  C.).  Les  deux  chimistes  qui  ont  fait  l’ana¬ 
lyse  de  la  source  précédente  lui  ont  trouvé  la  constitu¬ 
tion  suivante  : 


La  Source  ferrugineuse  dont  l’analyse  n’a  jamais  été 
laite  est  à  peine  employée;  les  buveurs  font  de  préfé¬ 
rence  usage  des  eaux  de  la  source  ferrugineuse  du  troi¬ 
sième  groupe,  beaucoup  plus  chargées  en  principes 
martiaux. 

3“  Les  trois  sources  du  groupe  de  Cambray,  réunies 
dans  une  buvette  décorée  dans  le  style  moyen  âge,  four¬ 
nissent  leurs  eaux  par  trois  robinets,  correspondant  le 
premier  à  la  Source  salée,  le  second  à  la  Source  ferru¬ 
gineuse,  le  troisième  à  la  Source  magnésienne,  qui  est 
utilisée  comme  eau  ordinaire. 

La  Source  salée  émerge  au  fond  d’un  puits  de  plus  de 
vingt  mètres  de  profondeur;  son  eau  claire,  limpide. 


transparente  et  inodore  est  moins  salée  que  celles  des 
deux  premiers  groupes:  sa  température  au  robinet  est 
de  1 1“,3  C.  sa  densité  de  1,0067  :  elle  possède  une  réac¬ 
tion  alcaline  et  ne  parait  pas  être  gazeuse.  Faraday  lu' 
a  trouvé  la  composition  suivante: 


La  Source  ferrugineuse  sourde  dans  la  cave  du  Col¬ 
lège  (les  Dames  (dambray  bouse)  à  plus  de  250  mètres 
de  la  buvette  où  les  eaux  arrivent  après  avoir  subi  u"® 
altération  notable  dans  leurs  caractères  physiques  et 
chimiques.  Ainsi  l’eau  à  son  point  d’émergence  est  trans¬ 
parente,  claire,  limpide,  inodore,  sans  trace  de  gaz 
de  parcelle  do  rouille  en  suspension.  Sa  saveur  est  à  peine 
ferrugineuse  et  les  parois  de  son  puits  ne  présentent 
aucun  enduit  ocracé.  Enfin,  sa  réaction  est  très  légère¬ 
ment  alcaline  cl  sa  température  de  15  degrés  centi¬ 
grades. 

Prise  au  robinet  de  la  buvette,  celte  eau  toujours  ino¬ 
dore  est  louche,  devient  trouble  par  une  courte  exposi¬ 
tion  à  l’air  et  possède  un  goût  styptique  très  [irononcé: 
sa  réaction  est  alcaline,  sa  température  de  17“,3  E.  d 
sa  deiKsilé  de  1,0011. 

A  quelle  cause  rapporter  cette  altération  aussi  rapid" 
(pic  remarquable.  L’aspect  et  le  goût  de  cette  eau  «  don¬ 
nent  l’idée,  dit  llotureau,  qu’elle  rencontre  dans  so" 
trajet  des  substances  ferrugineuses  (pii  la  chargent 
d’éléments  qu’elle  n’a  point  à  son  grilTon  capté,  formé 
et  luté  avec  beaucoup  de  soin.  Il  faut  donc  accepter 
avec  une  grande  réserve  les  résultats  de  son  analyse 
ebimique,  car  ils  nous  paraissaient  fournis  par  l’eau  du 
robinet  de  la  buvette  que  |)ar  l’eau  de  la  source  elle- 
même.  » 

Dans  tous  les  cas,  voici,  d’après  les  résultats  analyti¬ 
ques  de  Frédéric  Accum,  la  constitution  élémentaire  de 
celle  source  : 


Kati  =  iOOU  grammes. 


Acifie  carbonique .  lül  cent.  cubes  par  litre. 


4“  Les  trois  sources  chiot  urée,  sulfureuse  et  d’eau 
ordinaire  composant  le  groupe  des  Pittville-  Springs 
se  trouvent  situées  à  un  kilomètre  nord  de  Chellenhani. 
Elles  émergent  dans  un  grand  et  magnifique  jardin  au 
milieu  duquel  s’élève  une  sorte  d’établissement  dont 
le  vaste  rez-de-chaussée  sert  à  la  fois  de  buvette  et  de 
salle  de  concert.  Les  eaux  sont  versées  aux  buveurs  par 
huit  robinets  de  cristal  installés  au  fond  de  la  pièce- 
L’eau  de  la  Source  chlorurée  fournie  par  trois  griffons 
réunis  dans  un  même  puits,  est  claire,  limpide  et  Iran- 
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spareiile;  inodore  et  d’une  saveur  quelque  peu  salée,  sa 
réaction  est  alcaline  et  sa  température  de  19“  C.  (celle  do 
l’ail'  étant  de  ±\.  degrés  centigrades). 

La  deuxième  source  n’Qst  sulfureuse  que  de  nom  ;  elle 
possède  alisolument  tous  les  caractères  de  sa  voisine,  la 
source  salée. 

L’eau  minérale  des  sources  de  ce  dernier  groupe  a 
été  l’objet  d’analyses  très  contradictoires  dont  la  plus 
récente'  d'Abel  et  Uownay  mérite  d’étre  signalée, 
•lisent  les  auteurs  du  Dictionnaire  général  des  eaux 
minérales,  comme  donnant  connaissance  d’une  miné¬ 
ralisation  peu  fréiiuente. 

Voici  cette  analyse  : 


Gnz  ucido  carboniquo. . . 
—  acide  sulfhvdriquc. 


Uodu  d'aiiminîHtradon.  —  Les  sources  de  Cbellcn- 
l'am,  malgré  leur  patronage  royal,  n’ont  jamais  joui  que 
d’une  vogue  éphémère;  elles  offrent  cependant  par  leur 
grande  variété  un  vaste  champ  d’application  ;  mais  elles 
ae  sont  employées  qu’à  l’intérieur  et  par  un  nombre 
restreint  de  malades. 

t>e  l’aveu  du  l)’’  Cook,  les  médecins  de  Cheltenbam 
®ax-mômes  n’en  conseillent  pas  l’usage  aux  habitants  ; 
s’ils  ne  doutent  point  de  la  vertu  thérapeutique  do  ces 
®aux,  ils  semblent  du  moins  redouter  leur  action  puis¬ 
sante;  ils  ne  les  prescrivent  qu’avec  une  certaine  appré¬ 
hension.  L’estomac,  il  est  vrai,  ne  peut  supporter  à  dose 
luchiue  peu  élevée  cette  eau  minérale  qui  est  lourde  et 
indigeste.  Les  eaux  chlorurées  surtout  ne  doivent  être 
hues  que  par  très  petites  quantités,  à  la  dose  de  deux 
^  trois  verres  au  plus  à  une  demi-heure  d’intervalle  et 
le  matin  à  jeun.  Mais,  ajoutons  pour  plus  d’exactitude 
lu’à  Ghcltenham  comme  dans  toutes  les  autres  stations 
lhermalos  de  l’Angleterre  il  n’existe  aucune  règle 
hydrothérapique  basée  sur  l’emploi  raisonné  des  eaux 
minérales. 

*ctlon  phyHioIoKiquc  ct  tliérBpcntiqMC  .  —  L’eau 
•les  sources  chlorurées,  d’une  assimilation  difficile  aune 
uction  diurétique  et  légèrement  laxative.  Deux  ou  trois 
terres  suffisent  pour  provoquer  une  ou  deux  selles  sans 
noliques.  On  éprouve,  dés  les  premiers  jours  do  la  cure, 
*ln  l’embarras  gastrique  accompagné  de  céphalalgie 

frontale. 

Quant  aux  eaux  ferrugineuses  magnésiennes,  leurs 
effets  physiologiques  ne  différent  en  rien  des  eaux  des 
soxirces  do  la  môme  catégorie;  elles  out  sur  toutes  les 
préparations  martiales,  le  grand  avantage  de  ne  point 
Causer  de  constipation  et  donnent  de  bons  résultats 
dansions  les  états  morbides  dérivant  de  l’anémie  et  de 
*0  chlorose. 


Les  engorgements  non  inflammatoires  du  foie,  les 
obstructions  intestinales,  les  dyspepsies  .et  les  gastro¬ 
entéralgies  sont  particulièrement  justiciables  des  eaux 
chlorurées. 

Cette  station  est  principalement  fréquentée  par  des 
Anglais  dont  la  santé  générale  est  ébranlée  par  un  long 
séjour  dans  les  colonies  intcrtropicales  ;  ces  malades  se 
trouvent  très  bien  de  la  cure  de  Cheltenbam,  qui  dure 
quarante-cinq  jours. 

Enfin  si  ces  eaux  minérales  n’ont  qu’une  exportation 
insignifiante,  on  débite  dans  toutes  les  pharmacies  de 
l’Angleterre  des  paquets  de  sel  purgatif  de  Chelten- 
ham.  Ce  sel  de  Cheltenham  est  extrait  des  eaux  des 
sources. 


ciii'MiiLi.»  (Eaux  minérales  de).  —  Chemillé  (Maine- 
et-Loire)  est  une  petite  ville  de  4330  habitants  située 
à  quelques  kilomètres  de  lleaupréau  et  aux  environs  de 
laquelle  émergent  deux  sources  athermales,  ferrugi¬ 
neuses  et  carboniques. 

Ces  sources  sont  la  source  de  la  Sorinière  et  la 
source  de  la  Chapionnière ;  voici  l’analyse  qui  a  été 
faite  de  leur  eau  par  Godefroy  et  Menière  ; 


Source  Source 
Sorinière.  Cliapionniorc. 


Gaz  acide  carbonique .  quant,  ind 


Les  eaux  de  Chemillé  sont  claires,  transparentes,  ino¬ 
dores,  d’une  saveur  styptique  et  ferrugineuse;  elles  sont 
constamment  traversées  par  de  grosses  bulles  gazeuses, 
et  laissent  déposer,  sur  les  parois  des  conduits,  une 
notable  couche  de,  rouille. 

Les  habitants  du  pays  emploient  en  boisson  comme 
reconstituantes  les  eaux  des  deux  sources  de  Chemillé. 

[De  Paris  à  Angers  ;  7  heures  de  chemin  de  fer  en 
train  express;  12  heures  en  train  omnibus.  D’Angers  à 
Chemillé  :  1  heure  de  chemin  de  fer]. 


Le  chêne  était  autrefois  très  employé  à 
cause  de  la  forte  proportion  d’acide  tannique  que  ren¬ 
ferme  son  écorce.  Celle-ci  était  ordonnée,  soit  en  poudre, 
soit  on  décoction,  on  en  faisait  même  des  teintures  et 
des  extraits  que  l’on  administrait  comme  fébrifuge  et 

astringent. 

Le  quinquina  a  fait  tomber  dans  l’oubli  ces  prépara¬ 
tions;  à  l’écorce  de  chêne  on  préfère  la  noix  de  Galle 
qui  renferme  beaucoup  plus  de  tanin,  de  telle  sorte 
que  ce  médicament  autrefois  si  vanté  n’est  plus  em¬ 
ployé  que  rarement  à  défaut  du  quinquina  et  du  tanin. 
A  peine  pourrait-on  rappeler  Inutilité  de  la  poudre  de 
chêne,  dans  le  traitement  des  ulcères  fongueux  ou  des 
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gerçures  de  la  peau  cliez  les  eufaiils  et  les  gens  gras,  I 
et  reiujjloi  des  décoctions  d’écorce  coiuine  injections 
vaginales ,  dans  le  inénie  cas  que  les  décoctions  de 
feuilles  de  noyer.  (Voy.  Noix  de  Galle.) 

CUÙNKVll».  —  Voy.  ClIANVUE. 

(Eaux  minérales  de).  —  Voy.  Hoche 
■Savine,  Saint-.\mant. 

C'.iiKA'oi>onKM.  Les  Chénopodes  sont  des  plantes 
qui  ont  donné  leur  nom  à  la  famille  des  Cliénopodées, 
autrefois  classées  jiarmi  les  Atriplicées.  11  en  existe  plu¬ 
sieurs  espèces  qui  figurent  encore  dans  notre  matière 
médicale. 

1“  Chénopode  ambroisie  ;  —  appelé  aussi  Thé  du 
Mexique,  Ambroisie  du  Mexique  (Chenoijodiim  ambro- 
soïdes,  L).  Gette  plante  originaire  duMcxiiiuc,  s’est  accli¬ 
matée  dans  le  midi  de  la  France.  Elle  est  haute  de  30  à 
50  centimètres,  à  tige  rameuse,  cannelée;  scs  feuilles 
alternes,  obliques  et  lancéolées,  sont  couvertes  de  poils 
et  de  glandes  qui  exsudent  naturellement  une  huile 
essentielle,  aromatique,  dont  l’odeur  n’est  pas  aussi 
suave  que  le  disent  les  auteurs.  Les  fleurs,  disposées  en 
grappes  axillaires,  courtement  pédiculées,  sont  ver¬ 
dâtres;  le  fruit  est  une  petite  akène,  noire,  luisante. 

Les  sommités  fleuries  sont  les  parties  usitées  de  la 
plante. 

Connues  dans  les  colonies  sous  le  nom  A' herbe  à  vers, 
ces  feuilles,  comme  l’huile  essentielle  très  abondante 
de  la  plante,  sont  vermifuges. 

L’infusion  Ihéiforme  do  l’Ambroisie  du  Mexii|ue  est 
considérée  comme  excitante,  antispasmodique,  et  bé- 
chique.  Dans  la  chorée,  PIcuck,  Uilliet,  llartbcz  et  Mick 
de  Vienne  en  ont  vanté  les.propriétés  antispasmodiques. 
Aujourd’hui  inusitée. 

2°  Chénopode  anthelminthique ;  —  appelé  aussi  Anse- 
rinevermifugeiChenopodium  anthelminlhiciim  L),—  est 
une  plante  vivace  de  l’Amérique  du  Nord,  très  commune 
en  Europe;  sa  tige  de  1  mètre  de  hauteur,  est  striée, 
rougeâtre,  à  feuilles  alternes,  ovales-ohlongues,  dentées 
en  scie.  Les  grappes  florifères  naissent  vers  la  partie 
élevée  de  la  tige,  et  à  l’aisselle  dos  feuilles.  Ces  fleurs, 
d’un  jaune  verdâtre,  présentent  les  caractères  généraux 
des  Ghenopodium.  La  graine  est  petite,  comprimée,  lui¬ 
sante,  brunâtre,  et  renfermée  dans  le  calice  persistant. 

Les  sommités  fleuries,  très  riches  en  huile  essentielle, 
possèdent  une  odeur  forte,  aromatique  et  (camphrée. 

L’huile  essentielle  de  Chénopode,  comme  les  semences 
pulvérisées,  et  le  suc  des  feuilles  fraîches  sont  anthcl- 
minlhiqucs.  La  Chénopodine,  isolée  par  Engelhard, 
parait  être  une  oléorèsine  plutôt  qu’une  base,  ou  un 
alcaloïde.  Cet  anthelminthique  fort  usité  aux  États-Unis, 
n’est  pas  employé  en  Europe,  (juoique  le  saccharolé 
d’huile  essentielle,  à  la  dose  de  10  à  20  gouttes,  ne  soit 
pas  désagréable  au  goût;  son  effet  parait  certain  contre 
les  lombrics. 

3“  Chénopode  fétide  ou  Anserine  ou  Arroche  puant, 
herbe  de  bouc,  vulvaire  (Ghenopodium  vulvaria).  —  La 
vulvaire,  très  commune  en  Europe,  a  une  tige  de  20  à 
50  centimètres  de  haut,  couchée,  rameuse  et  portant  des 
fouilles  ovales,  rhomhoïdales,  dont  le  limbe  est  recou¬ 
vert  d’une  |)Oussière  blanchâtre.  Les  fleurs  sont  dis¬ 
posées  en  grappes  terminales  et  axillaires  ;  elles  sont 
vertes,  et  couvertes  dé  poussière  farineuse. 

Elle  est  facilement  reconnaissable  des  autres  Ghéno- 


podes  par  l’odeur  infecte  de  marée  pourrie  ([u’clle  exhale, 
lorsqu’on  la  froisse. 

Cette  plante  contient,  d’après  Chevallier  clLassaignc, 
du  sous-carhonato  d'ammoniaque  tout  formé.  Uessaignes 
y  a  trouvé  delà  triméthylamine. 

La  vulvaire,  aujourd’hui  complètement  inusitée,  jouis¬ 
sait  autrefois  de  propriétés  antispasmodiques,  elle  s’csl 
donnée  dans  les  névroses  en  général,  dans  l’hystérie,  la 
dysménorrhée.  Dans  le  peuple  et  surtout  en  Angleterre, 
on  accorde  â  cette  plante  une  sorte  de  spécificité  dans 
les  affections  utérines  (voy.  Métiiyi.amine). 

Chénopode  des  jardins.  Appelé  vulgairement  AV' 
roche,  Bonne-Dame  ;  c’est  VAtriplex  hortensis.  Cotte 
plante,  cultivée  dans  les  jardins  est  mangée  sous  le  nom 
d’épinards  rouges;  \os  semences  passaient  pour  émé¬ 
tiques,  et  ses  feuilles  contusées  et  macérées  à  froid  sont 
souvent  employées  par  les  campagnards  comme  vomi' 
tives,  à  la  dose  de  A  à  8  grammes  (Inusité). 

5»  Chénopode  à  balai  ou  Belvédère.  —  C’est  le  Cheno- 
podium  scoparia;  cotte  plante  de  jardin,  commune  en 
Italie  et  dans  la  région  méditérranéenne  de  la  France  est 
très  agréable  à  l’œil;  de  là  son  nom  italien  Itelvédère 
(belle  à  voirj.Hnthelminthiquc  incertain,  usité  au  Japon- 

(i“  Chénopode  à  grappe  ou  Bolnjs  (Ch.  botrys  L).  ^ 
Herbe  annuelle  de  30  centimètres  de  haut,  â  tige  striée 
de  rouge,  velue,  visqueuse,  jiortant  des  feuilles  alternesi 
piibescentes  et  couvertes  comme  la  tige  d’une  matière 
visqueuse,  très  odorante.  Les  fleurs  très  petites,  sont 
disposées  en  grappes  axillaires  nombreuses,  formant 
une  longue  grappe  composée,  terminale.  Le  nom  de  1» 
plante,  Botrys,  vient  de  poTfuu,  grappe. 

Los  sommités  fleuries  très  aromatiques  passaient 
autrefois  pour  pectorales,  incisives  et  vulnéraires.  (Inu¬ 
sité) 

7°  Chénopode  Bon-Henri  iCh.  Bonus  Henricush).-' 
Plante  qui  croit  dans  les  lieux  humides,  incultes,  très 
commune  en  France,  o(i  elle  se  mange  quelquefois 
comme  les  épinards.  Ses  feuilles  alternes  ont  la  forme 
triangulaire  d’un  fer  de  flèche,  elles  sont  blanchâtres 
en  dessous,  et  très  mucilagincuscs.  C’était  un  laxatif 
émollient  complètement  abandonné  de  nos  jours.  Ces 
fouilles  sont  mangées  sous  le  norri  d’épinard  sauvage- 

11  existe  encore  un  assez  grand  nombre  de  chenopodes 
qui  n’ont  aucun  intérêt  en  matière  médicale.  D’une 
manière  générale,  ces  plantes,  riches  en  huile  essen¬ 
tielle,  en  mucilages,  et  en  résines  odorantes,  ne  pos¬ 
sèdent  aucune  vertu  qui  puisse  être  utilisée  en  théra¬ 
peutique,  et  c’est  à  tort,  que  ces  chenopodes  subsistent 
encore  dans  les  ouvrages  de  matière  médicale. 

i^iiKHvi.  Smmsisarum  L.,  Girole,  Herle,  cette  plaiilo  ■ 
(pii  apiiartient  â  la  famille  des  omhellifères  possède  un® 
racine  tuhéreu.se  amylacée  et  sucrée,  qui  l’a  fait  appré¬ 
cier  autrefois  comme  légume  et  même  comme  médica¬ 
ment  apéritif  (?).  Aujourd’hui  elle  est  complètement 
oublié,  à  la  cuisine  et  â  la  pharmacie. 

(Colonies  françaises,  Algérie),  est  situé 
dans  la  province  d’Oran.près  d’Aïn  Nouisy  et  â  IG  kilo¬ 
mètres  de  Mostaganem.  La  source  chlorurée  sodiq^^ 
(température...  ?)  (pii  jaillit  sur  le  territoire  de  Cheza  a 
été  analysée  dans  le  laboratoire  de  l’Académie  de  méde¬ 
cine  par  O.  Henry;  ce  chimiste  qui  a  opéré  sur  une 
quantité  peu  considérable  de  résidu  [iréparé  â  Alger, 
iK!  donne  pas  ses  résultats  analyticiues  comme  définitifs; 
il  estime  que  d(!  nouveaux  travaux  doivent  être  entre- 
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prises  en  vue  de  rechercher  dans  ces  eaux  le  hroiue, 
l’iode  et  l’arsenic.  Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves, 
0.  Henry  a  trouvé  que  l’eau  de  Chezah  renfermait 
par  litre  : 


Grammes. 


Gaz  aciüc 


CiiiAniciAxo  (Italie,  ancien  duché  de  Toscane).  I.c 
hourg  de  Chianciano,  situé  à  7  kilomètres  de  Montc- 
Pulciano,  se  trouve  dans  la  jolie  et  pittoresque  vallée 
la  Chiana. 

Chianciano  est  une  des  antiques  stations  thermales 
l’Etrurie;  elle  s’appelait  au  moyen  ûgc  Bagni-di- 
Setleno  ;  et  au  xiv“  siècle  les  Bains  de  Chianciano  (Bagni 
Chianàano)  étaient  aussi  fréquentés  qu’ils  le  sont 
*  notre  époque. 

Sources.  —  Quatre  sources  thermales  sulfatées  cal- 
^gucs  émergent  sur  le  territoire  de  ce  gros  village; 
elles  jaillissent  les  unes  et  les  autres  d’une  roche  traver- 
l'iie,  à  des  températures  oscillant  entre  15  et  3C  degrés. 
Voici  quelle  est  leur  composition  élémentaire  : 

1“  La  source  Acqua  de  Santa  Agnese  (température 
3B  degrés  centigrades)  : 


—  Iiydro^'iüie  sulfuid.. 


2“  l'Acqua  Santa  (température  29  degrés  centi- 
^  grades)  : 


V Acqua  del  Palazzo  (température  15  degrés  cen¬ 
tigrades)  : 


Gaz  acide  carbonique .  «  cenl.  cub. 

Les  eaux  minérales  de  Chianciano  sont  utilisées  iiiQt.s 
cl  extra,  à  l’exception  de  la  source  del  Palazzo  qui  est 
exclusivement  employée  en  boisson.  Les  eaux  les  plus 
ferrugineuses  sont  conseillées  dans  les  états  morhides 
justiciables  d’une  médication  tonique  et  reconstituante; 
les  autres  sont  plus  spécialement  destinées  au  traite¬ 
ment  des  affections  rhumatismales  et  cutanées. 

cuir. 4.  Cette  substance,  appelée  aussi  Chtcha.  est 
une  poudre  rouge  d’aspect  féculent,  qui  sert  aux  Indiens 
de  l’Amérique  du  Sud  dans  leur  tatouage.  Elle  provient 
d’une  Bignoniacée.  La  Chica  jouit  de  propriétés  astrin¬ 
gentes  qui  la  font  employer  comme  tojïique  par  les  in¬ 
digènes. 

ciiiciiiHidQriciiO  (Mexique).  Les  Aguas  de  Ca- 
mangillas  se  trouvent  aux  environs  du  bourg  de  Chi- 
chimequillo.  La  source  qui  donne  ces  eaux  minérales  si 
remarquables  par  leur  puissante  thermalité  (tempéra¬ 
ture  90.4  degrés  centigrades)  jaillit  d’une  montagne  de 
basalte  et  des  brèches  basaltiques  (Humboldt). 


Gaz  acide  carbonique .  285-* 

—  sulfliydriquc .  traces 

L’Acqua  Cassucemi (température  30  degrés  centi¬ 
grades)  : 


ciiici..4ii.v  (Espagne,  province  de  Cadix).  — La  sta¬ 
tion  thermale  de  Chiclana  se  trouve  à  vingt-six  kilomè¬ 
tres  de  Cadix  ;  située  à  neuf  mètres  seulement  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  elle  compte  quatre  sources  :  la 
Fuente  Amarga  (source  Amère)  ;  le  Posode  Braque  (ou 
puits  de  Braque)  ;  la  Fuente  de  la  Naveta  (source  do  la 
j  Navette,  boîte  où  l’on  met  l’encens)  et  la  Fuente  de 
Chaparrale  (source  du  bois  d’Yeuses). 
j  .  Ces  fontaines  protothenuales,  sulfatées  calciques 
j  moyennes, sulfureuses  faibles  (Hotureau),connues  depuis, 
la  plus  haute  antiquité,  n’ont  été  réellement  fréquentées 
par  les  malades  qu’à  partir  des  premières  années  de 
I  CP  siècle. 
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La  petite  villle  de  Cliiclana  (3000  habitants),  aux 
maisons  blanches  et  coquettes  entourées  de  grands 
jardins,  est  bâtie  dans  une  jolie  |)laine  dominée  par 
(leux  riantes  collines.  Du  sommet  de  l’un  do  ces  monli- 
ciiles  où  se  dressent  encore  les  ruines  d’uiu!  ancieniu! 
église,  le  voyageur  découvre  et  contemple  un  dos  plus 
beaux  points  de  vue  de  l’Espagne. 

Ce  poste  thermal,  le  plus  méridional  do  la  péninsule 
ibérique,  reçoit  chaque  année,  du  15  mai  au  30  juin  et 
du  1"  septembre  à  la  fin  d’octobre,  plus  de  cin([  ou  six 
cents  baigneurs.  .\insi,la  cure  de  Cliiclana  dont  la  durée 
est  de  quinze  jours,  se  fait  durant  cette  double  période  de 
l’année;  les  malailes  no  viennent  pas  à  ces  eaux,  pen¬ 
dant  les  mois  de  juillet  et  d’août  en  raison  des  trop 
grandes  chaleurs. 

Les  quatre  sources  minérales,  situées  à  |dus  d’un  kilo¬ 
mètre  de  la  ville,  émergent  d’un  terrain  argileux;  les 
deux  premières  fontaines  sont  les  seules  dont  les  eaux 
soient  utilisées;  la  Fuente  Amarga  et  la  Pozo  de  Dra(|ue 
jiossèdent  chacune  nn  établissement  thermal  distincl 
portant  d’ailleurs  leur  nom. 

l^La  Fuenie  Amarga  jaillit  sous  un  petit  pavillon 
dont  les  parois  intérieures  sont  tapissées  par  une  couche 
assez  épaisse  do  soufre  sublimé;  d’un  débit  de  3000 
litres  par  2i  heures,  son  eau  claire  limpide  et  transpa¬ 
rente  est  recouverte  d’une  pellicule  blanchâtre;  elle  a 
une  odeur  manifestement  sulfureuse  et  sa  saveur  tout 
à  la  fois  hépatique  et  amère  est  assez  désagréable;  do 
fines  et  rares  bulles  gazeuses  la  traversent  pour  s’épa¬ 
nouir  à  la  surface.  D’après  Alongo  Garcia  et  le  D''  Laso 
qui  ont  fait  l’analyse  de  la  Fuente  Amarga  (température 
IS"!)  G.),  cette  eau  minérale  dont  la  densité  est  de  f.OOlO 
a  la  composition  suivante  ; 

Eau  =  1000  giainmcs  ' 

Sulfate  de  cliaiix . 

-  dali, mille . 

Carbbnalo  de  chaux . 

—  de  magiiusie . 

Cliloniro  do  sodium . 

—  de  magnésium . 

•Soufre . . 

Malicre  resinifor.iie . 

O.üdSO 

L’établissement  de  la  Fuenie  Amarga  renferme  une 
buvette  et  2i  cabinets  de  bains  munis  de  baignoires  on 
marbre  blanc  qui  reçoivent  par  des  robinets  on  bronze 
l’eau  minérale  à  la  température  do  la  source  ou  bien 
artificiellement  chauffée. 

2°  La  deuxième  source  émerge  dans  un  puits  situé 
dans  l’intérieur  de  l’établissement  thermal  do  Pozo  de 
Ilraque;  celui-ci  ])Osséde  37  salles  de  bains  spacieuses, 
bien  aérées  dont  les  baignoires  de  marbre  sont  fournies 
également  d’eau  de  source  na'.urelle  ou  chauffée. 

La  source  du  puits  de  liraiiue  dont  le  débit  s’élève  à 
13(100  litres  par  vingt-quatre  heures  a  une  température 
de  18.75  G.  ;  son  eau  un  peu  trouble  présente  à  peu 
de  chose  près  les  mômes  caractères  physiijucs  et  chi¬ 
miques  que  celle  de  la  fontaine  aimére;  elle  renferme, 
d’après  l’analyse  des  chimistes  jirécités,  les  jirincipes 
élémentaires  suivants  : 


Graminos. 

O.Ottti 

,  O.OOOt 
0.0005 

O.ÜOÜl 

0.0000 


Grammes 

0.0089 

0.3010 

0.0089 

0.0298 

0.0031 


O.OGIO 

Gaz  hydrogène  sutfiiré .  petite  quaiilild. 

Mode  d’adminislration.  —  Les  eaux  de  Ghiclana 
s’emploient  inlus  et  extra;  â  l’intérieur,  la  dose  est  de 
un  â  trois  verres  d’eau  (|ui  doivent  être  pris  le  matin  a 
jeun  et  â  un  quart  d’intervalle  entre  chaque  verre. 

Les  bains,  suivant  la  prescription  du  médecin  ou  la 
volonté  du  mahtde,  sont  donnés  â  ht  temiiérature  des 
sources  ou  â  un  degré  de  chaleur  plus  élevé;  leur  durée 
est  en  moyenne  de  45  â  (10  minutes. 

Gomme  ces  eaux  sulfureuses  ont  pour  principal  effet 
physiologi()ue  de  provoquer  une  excitation  assez  mar¬ 
quée,  le  traitement  général  doit  souvent  être  fait  chez 
certains  maliides  avec  une  eau  minérale  mitigée.  Pouf 
l’administrer  en  boisson,  on  la  coupe  avec  une  décoction 
balsamique  ou  inoculée  ;  et  les  bains  sulfureux  sont 
étendus  d’eau  ordinaire. 

Emploi  thérapeutique.  —  Les  eaux  de  la  Fuetitd 
Amarga  donnent  d’excellents  résultats  dans  les  ctitarrhes 
chroniques  des  voies  aériennes  et  vésicales,  ainsi  (|un 
dans  les  affections  herpétiques  à  forme  humide  sur- 

Dans  les  pharyngites,  laryngites  et  bronchites  chro- 
ni(|ues,  le  traitement  hydromiiiéral  est  jiresque  exclu¬ 
sivement  interne;  toutes  les  autres  affections  de  cette 
spécialisation  doivent  être  combattues  jiar  ces  eauX 
jirises  intus  et  e.Ttra. 

L’eau  de  Pozo  de  Dra([ue  est  administrée  avec  succès 
en  boisson  et  en  bains  aux  malades  présentant  les 
accidents  du  lymphatisme  ou  de  la  scrofule. 

Les  eaux  minérales  de  Ghiclana,  |)rincipalement  celles 
de  la  première  source,  sont  l’objet  d’une  exporlation 
assez  considérable  dans  toute  la  ]trovincc  de  Gadix. 


('■iKioiiioi':  {Cichorium  inlybus).  Plante  de  la  fa¬ 
mille  des  Syiianlliéracées  ou  Gomjiosées,  tribu  des  Cad' 
taurées.  On  emploie,  en  pharmacie,  les  feuilles  et  les 

'l'orréfiée,  la  racine  est  fort  emjiloyée  jimir  mélanger 
au  café  auqiud  idle  donne  de  la  couleur  et  de  l’amer¬ 
tume,  aussi  le  falsificateur  abuse-t-il  fré(|uemmenl  de 
celte  propriété  pour  mélanger  la  poudre  do  chicorée  à 
celle  du  café,  sans  prévenir  le  consommateur  du  mé¬ 
lange.  Le  café  de  Chartres,  fort  employé  en  Ileauce  pour 
la  préparation  du  café  au  lait,  est  un  mélange  avoué  de 
café  et  de  chicorée  (voy.  GaI'Éj. 

La  chicorée  sauvage  sert  â  fabriquer  le  suc  d’herbes, 
dépuratif  du  Codex,  un  sirop  et  un  extrait.  Ces  [irépa- 
rations  amères  et  laxatives,  do  môme  que  la  décoction 
de  feuilles  fraîches,  constitiioiit  des  remèdes  faciles  et 
anodins  (lui  peuvent  rendre  des  services  dans  les  cons¬ 
tipations,  surtout  chez  les  enfants.  De  là  â  accepter  les 
jiropriétés  fondantes  de  lu  chicorée,  il  v  a  loin,  il  en  est 
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de  même  des  prétendues  vertus  fébrifuges  de  cette 
plante. 

cuh-k’n  (Etats-Unis  d’Amérique,  Caro- 

li»e).  11  existe  à  Cliick,  situé  sur  les  bords  de  la  rivière 
Ennorce,  dans  le  district  de  Grecnville ,  deux  sources 
minérales  ;  l’une  légèienient  sulfureuse  est  employée 
dans  le  traitement  des  dermatoses  et  des  alfections 
hépatiques  et  intestinales. 

La  SKMu\e,ferrugiimisc  faible, \)ossi'de  les  mêmes  pro¬ 
priétés  toniques  et  reconstituantes  et  par  suite  les  mêmes 
applications  que  toutes  les  eaux  de  nature  ferrugineuse. 

<'iiiKiii*K.i[T  (Trilicum  repens  L).  Plante  de  la  fa¬ 
mille  des  Graminées,  à  rbizome  vivace,  rampant,  qui 
s’étale  au-dessus  du  sol  en  se  ramifiant  de  tous  côtés, 

qui  donne  du  mal  aux  cultivateurs  dont  les  cbamps 
sont  parfois  dévastés  par  cette  graminée.  De  la  souche 
partent  des  ranuniux  aériens  dressés,  atteignant  ()’",5U, 
garnis  de  feuilles  rudimentaires  écailleuses  et  jaunes 
®or  la  souche,  mais  vertes,  linéaires  et  pubescentes 
sur  la  tige  aérienne.  Chaque  rameau  fournit  un  épi 
allongé,  plat,  garni  de  dix  à  quinze  épillets  distiques 
Lisérés  sur  le  rachis  de  l’épi,  qui  forme  un  coude  carac- 
léristi(|ue  à  chaque  émergence. 


Les  Heurs  sont  au  nombre  de  quatre  ou  six  par  iqul- 
'«t,  les  glumes  sont  à  peu  près  aussi  développées  que 
la  fieur.  Celle-ci  possède  des  glumelles  protégeant  l’an- 
•Irocée  de  trois  étamines,  à  filet  grêle  et  a  anthères 
hiloculaires,  entourant  un  gynécée  formé  d’un  ovaire 
supère  garni  de  poils  raides  et  surmonté  d’un  style 
•Ipuble,  plumeux.  Le  fruit  est  une  cariopse  analogue  à 
oelle  dns  auti'es  Graminées. 

Le  rhizome  est  grêle,  jaune  pâle,  cylindrique  et  gros 
d’environ  Ü“,0Ü2,  il  est  garni  de  noeuils  de  distance  en 
distance  (environ  0“,02).  Il  i)résenle  à  la  coupe  une 
couche  épidermique  a  (fig.  206)  formée  d’une  pre¬ 
mière  couche  de  grosses  cellules  et  d'une  deuxième 


couche  de  renforcement  b,  formée  de  plus  petites  cel¬ 
lules.  Puis  vient  une  zone  parenchymateuse  c,  au-des¬ 
sous  de  laquelle  se  trouve  une  couche  de  grandes 
cellules  e,  entourées  de  petites  cellules  d,  et  au  milieu 
desquelles  circulent  les  faisceaux  fibro-vasculaircs. 

La  racine  ou  rhizome  de  chiendent  renferme  un  pou 
de  mucilage  et  de  tanin,  parmi  les  sels  on  trouve  une 
certaine  quantité  de  sels  de  potasse,  ce  qui  pourrait 
expliquer  son  emploi  comme  diurétique. 

Les  rhizomes  du  chiendent  jouissent  d’une  faveur  vul¬ 
gaire.  On  s’en  sert  jouriicllcmont  pour  confectionner  la 
tisane  de  réglisse  et  chiendent  (tisane  commune).  C’est 
une  boisson  agréable  quand  elle  est  bien  édulcorée,  à 
laquelle  on  a  attribué  des  propriétés  diuréti(iues.  Elle 
rafraîchit  bien,  dilue  les  urines  et  les  rend  moins  irri¬ 
tantes,  mais  peut-être  n’agit-elle  que  par  son  eau  chaude. 
On  a  doté  encore  le  chiendent  d’autres  propriétés.  Eour- 
croy,  Van  Swieten  l’ont  cru  capable  de  guérir  la  jaunisse. 
Sylvius  a  remarqué  que  les  bœufs,  si  fréquemment 
atteints  do  calculs  biliaires,  guérissent  au  printemps 
en  mangeant  cette  plante  dans  les  pâturages.  Il  est 
vrai  que  Cbaumeton  fait  observer  avec  raison  que  la 
disparition  de  la  lithiase  biliaire  chez  les  bœufs  peut 
tout  aussi  bien  être  due  au  régime  salutaire  du  pais- 
sage  dans  les  pâturages. 


Fig.' 236.  —  Triticum  repens.  Rhizome,  conpe  Iransvcrsalo. 

(De  Lanessan.) 

On  sait  que  les  chiens,  guidés  par  leur  inslinci, 
mangent  les  feuilles  de  chiendent  pour  se  faire  vomir 
et  se  purger. 

I,a  matière  amylacée  du  chiendent  a  été  utilisée 
comme  élément  nutritif.  Les  anciens  Egyptiens  faisaient 
entrer  dans  leur  pain  la  racine  de  chiendent  réduite 
en  poudre;  les  Polonais  en  font  du  gruau,  et  les  habi¬ 
tants  du  nord  de  l’Europe  la  mêlent  à  leur  farine  en 
temps  de  disette.  Dans  certains  pays,  on  l’utilise  dans 
la  nourriture  des  bœufs  et  des  bêles  de  somme.  Enfin, 
cotte  racine  broyée  et  cuite  dans  l’eau,  puis  mêlée  à 
du  ferment,  a  pu  être  employée  à  la  fabrication  de  la 
bière.  Le  chiendent  est  plus  un  remède  populaire 
qu’une  véritable  substance  thérapeutique. 
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ciiiMBonozo  (.\niérique  du  Sud,  Rùpuljliquo  du 
l’Equatour).  Fioussiiigault  a  roncontn:  sur  le  somniel 
volcanique  du  Cliimborozo,  qui  domine  les  plus  hautes 
cimes  des  Andes,  des  sources  minérales  dont  les  eaux 
laissent  échapper  des  gaz  acide  carbonique  et  hydrogène 
sulfuré. 

<'iiiMOi>iiii..4.  Quelques  espèces  de  cette  plante 
de  la  famille  des  Éricoïdées,  genn;  Pivola,  sont  em¬ 
ployées  dans  l’Amérique  du  Nord  où  on  leur  attribue 
une  vertu  diurétique.  Cette  plante  entre  dans  beaucoup 
de  spéciliques  populaires  sans  (lue  rien  ait  pu  leur  attri¬ 
buer  sérieusement  une  vertu  quelconque. 

t'iiLORAi..  Aldéhyde  trichlorée  ou  hydrurc  de  tri- 
chloracétyle. 

(  CCI"  I 

C'Cl’llO  =  <  CO  >  =  t*7.5  PoiJs  moléculaire. 

(h  ) 

riiiinio  et  toxicologie.  —  Découvert  en  1832  par 
Liebig,  le  chloral  q  été  étudié  surtout  par  Dumas. 

C’est,  comme  l’indique  son  nom,  un  des  produits 
ultimes  de  l’action  du  chlore  sur  l’alcool;  il  se  forme 
aussi,  comme  l’a  montré  Stcedeler,  par  l’action  du  chlore 
sur  certains  corps  capables  de  se  saccharifier,  l’amidon 
par  exemple,  ou  le  sucre. 

Le  chloral  a  acquis  dans  ces  dernières  années  une 
grande  importance  par  ses  applications  en  .nédccine, 
de  sorte  qu’il  se  prépare  en  grand  dans  les  arts  par  une 
méthode  que  nous  allons  exposer  sommairement. 

Préparation.  —  On  fait  passer  du  chlore  à  saturation 
dans  de  l’alcool  absolu,  d’abord  à  froid  ;  puis,  lorsque 
l’action  se  ralentit,  on  fait  intervenir  la  chaleur,  en 
ayant  soin  de  maintenir  le  chlore  en  grand  excès. 

11  SC  forme  deux  couches  :  l’inférieure  est  le  chloral 
impur;  on  la  sépare  et  on  l’agite  avec  son  volume 
d’acide  sulfurique  concentré;  par  le  repos,  le  chloral 
vient  nager  à  la  surface  de  l’acide. 

Cette  couche,  décantée,  est  distillée  sur  de  nouvel 
acide  sulfurique,  puis  sur  de  la  chaux  vive.  On  le  rectifie 
en  recueillant  le  produit  principal,  qui  distilh^  entre  91 
et  99”. 

Parfois,  en  laissant  le  choral  au  contact  de  l’acide,  il 
devient  insoluble  dans  l’eau  :  c’est  le  métachloral,  ({u’on 
lave  à  l'eau  et  qu’on  porte  à  280“  pour  le  faire  redevenir 
choral  liquide  anhydre. 

Propriétés.  —  .4  l’état  de,  pureté,  le  chloral  est  un 
liquide  incolore,  fluide,  d’un,  aspect  et  d’un  toucher 
gras,  d’une  odeur  pénétrante  et  irritante.  Sa  saveur  est 
Acre,  caustique,  amère  et  aromatique  à  la  fois.  Il  est 
très  soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et  l’éther.  Sa  den¬ 
sité  à  0“  =-1,518.  Sa  densité  de  vapeur  =  5,13.  Il  dis¬ 
tille  sans  altération  à  9i“,i  (Dumas),  A  99“,l)  (Kopp). 

Le  chloral  possède  des  propriétés  dissolvantes  pour 
une  foule  de  corps  ;  le  chlore,  le  brome  et  l’iode;  le 
soufre  et  le  phosphore,  surtout  à  chaud. 

Sa  solution  ne  précipite  pas  les  sels  d’argent.  Plusieurs 
de  ses  réactions  démontrent  que  c’est  bien  une  aldéhyde  ; 
il  donne  une  combinaison  cristalline  avec  les  bisulfites; 
l’ammoniaque  produit  une  combinaison  qui  réduit  les 
sels  d’argent;  le  gaz  sulfhydrique  donne  avec  sa  solution 
aqueuse  ou  ammoniacale  dés  combinaisons  correspon¬ 
dant  à  la  sulfaldéhyde  et  à  la  thialdine  (Stœdeler). 

Le  chloral  peut  être  distillé  sur  les  bases  caustiques  : 


baryte,  chaux,  oxyde  de  cuivre,  do  mercure,  de  manga¬ 
nèse,  sans  s’altérer. 

Les  alcalis  hydratés  le  décomposent  en  chloroforme 
et  en  formiate  : 

CniCl’O  +  KOH  =  CHKO’  +  CHCP 
Chloral.  Potasse.  Formiate  Chloroforme. 

potassique. 

Si  on  fait  réagir  l’alcool  potassique  ou  sodique,  l’on 
obtient  toujours  ilu  chloroforme  et  du  formiate  éthy¬ 
lique  (éther  formique)  tKékulé). 

CM1CPO  +  C’H^OK  +  HK)  =  CHCl»  +  CH(C»H5)0‘  +  KOH 
Chloral.  Alrool  Kau.  Chloroforme.  Éther 

potassique.  foriiiiqiie. 

En  présence  du  potassium,  le  chloral  se  résinific  en 
ilégagcant  de  l’hydrogène  et  formant  du  chlorure  et  de 
l'hydrate  ilc  potassium  (Liebig). 

Hydrate  de  chloral.  —  Lorsqu’on  .ajoute  ,au  chloral 
de  l’eau  par  petites  quantités,  il  s’échauffe  cl  donne  une 
masse  solide,  cristalline,  (|ui  est  un  hydrate  bien  défini 
de  la  formule  C^llCPO.lPO. 

Le  produit,  très  soluble  dans  l’eau,  peut  crist.alliseï’ 
sous  forme  de  tables  rhomboïdales  volumineuses.  11  se 
vaporise  lentement  à  la  température  ordinaire  et  bout 
sans  altération  à  120°. 

Le  nombre  trouvé  par  Dumas  pour  sa  densité  de  v.a- 
jieur  =  2,70  semble  indiquer  qu’au-dessus  de  celte  tem¬ 
pérature  l’hydrate  de  chloral  se  dédouble  en  chloral 
anhydre  et  en  eau. 

Métachloral.  —  C’est  une  modification  insoluble  du 
chloral  que  l’on  obtient,  quand  on  le  conserve  longtemps 
en  tube  scellé,  soit  en  présence  d’une  jietite  <piantité 
d’eau,  soit  au  contact  de  l’acide  sulfurique;  on  etdévc. 
par  l’eau  bouillante  le  chloral  resté  soluble. 

Le  métachloral  est  une  iioudre  blanche  volatile  à  l’air, 
d’odeur  éthérée,  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool  et 
dans  l’éther.  Il  a  par  ailleurs  tous  les  caractères  du 
chloral  soluhle,  et,  si  on  le  chauffe  de  18Ü  à  20Ü”,  ü 
régénère  le  chloral  liquide. 

Le  chloral  peut  aussi  se  combiner  à  l’alcool  avec  élé¬ 
vation  de  température  et  formation  d’un  composé  solide 
((u’on  a  nomme,  alcoolate  de  chloral.  l\<i  corps  est  formé 
d’équivalents  égaux  de  chloral  cl  d’alcool;  il  offre  un 
phénomène  remarquable  de  surfusion,  car  il  reste  li- 
(|uide  après  fusion,  longtemps  après  son  refroidissement. 

11  cristallise  en  longues  aiguilles  enchevêtrées,  for¬ 
mant  une  masse  transparente,  rappelant  l’aspect  du 
camphre,  d’une  odeur  éthérée  et  piquante,  d’une  savcui’ 
brûlante  et  Acre.  Sous  l’influence  des  alcalis,  ce  com¬ 
posé  se  défait,  en  produisant  du  chloroforme  et  un  for- 
mialc,  plus  de  l’alcool  absolu. 

Toxicologie.  —  Ce  calmant,  cet  agent  anesthésique 
peut  donner  la  mort  A  toute  dose  et  il  se  transforme 
dans  le  sang  en  chloroforme  et  en  formiate. 

C’est  donc,  comme  si  on  avait  affaire  à  un  empoisonne¬ 
ment  par  le  chloroforme  et  on  doit  opérer  de  même. 
(Voir  plus  loin,  Chlohoforme.) 

S’il  était  resté  du  chloral  dans  l’estomac  on  pourrait 
peut-être  le  séparer  par  distillation  et  le  caractériser; 
rajipelons  ses  principales  propriétés. 

Le  chloral  a  une  odeur  pénétrante  aromatique,  qui 
ressemble  A  celle  du  chloroforme;  sa  saveur  est  Acre, 
amère  et  aromatique  A  la  fois. 

Il  est  très  soluble  dans  l’eau  et  distille  sans  altération 
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vers  100"-120“,  mais  il  ost  entrainé  parla  vapeur  d’eau. 

Sa  solulion  ne  précipite  pas  l’azotate  d’argent,  il 
donne  des  combinaisons  cristallines  avec  les  bisullites 
et  avec  l’ammoniaque;  cette  dernière  combinaison  ré¬ 
duit  les  sels  d’argent. 

Par  la  réaction  d’une  solution  alcoolique  de  potasse, 
il  donne  du  chloroforme  et  de  l’éther  formique  à  odeur 
de  noyaux  de  pôche. 

Ce  qui  précède  montre  que  le  toxicologiste  qui  a  re- 
Ccé  du  chloroforme  du  sang  ou  des  organes,  pourrait 
®e  demander  s’il  ne  provient  pas  du  c.hloral  qui-  se  serait 
■uodilié  dans  réconomie  vivante  ou  par  les  procédés  de 
recherches.  Dans  cette  hypothèse,  il  faudrait  se  garder 
de  neutraliser  le  contenu  de  l’estomac,  et  l’aciduler  au 
contraire  s’il  ne  l’était  déjà. 

_  Ily  a  là  un  point  do  toxicologie  encore  un  peu  obscur; 
d’autres  composés  chlorés,  tels  que  la  liqueur  des  Hol¬ 
landais,  l’éther  chlorhydrique  chloré,  si  par  hasard  ils 
®e  présentaient  pourraient  être  confondus  avec  le  chlo¬ 
roforme,  par  l’action  de  la  chaleur. 

•1  faut  alors,  si  on  les  a  isolés  en  quantité  suffisante, 
invoquer  leurs  caractères  particuliers,  puis  l’action  de  la 
potasse  alcoolique  qui  les  attaque  à  peine,  et  de  l’aniline 
lui  ne  produit  pas  d’isonitrile. 

■>hnrmiicoioKie.  —  Le  chloral  hydraté  est  journelle- 
ntcnt  administré  à  l’intérieur  à  la  dose  de  2  a  3  grammes 
On  moyenne,  comme  sédatif  et  calmant. 

Lorsque  l’hydrate  de  chloral  est  administré  en  potion, 
d  convient  de  corriger  sa  saveur  désagréable  et  Tàcreté 
que  ce  sel  détermine  dans  l’arrière-gorge  par  un  sirop 
*oide,  tel  que  celui  de  groseilles  ou  de  framboises, 
dcnéralement,  on  édulcore  la  potion  au  sirop  de  fleurs 
d’oranger,  ou  à  celui  d’écorce  d’oranges  amères,  mais 
dans  ce  cas,  la  saveur  du  chloral  n’est  pas  masquée. 

Dans  le  tétanos,  dans  le  délirium  tremens,  on  poun-a, 
on  raison  de  la  tolérance  de  ces  malades,  élever  la  dose 
d’hydrate  de  chloral  jusqu’à  (i  ou  8  grammes. 

Hans  la  thérapeutique  infantile,  le  chloral  devra  être 
donné  avec  modération,  bien  qu’il  soit  facilement  toléré, 
oar  selon  l’àge  des  enfants,  ainsiqu’il  ressort  des  travaux 
de  liouehut,  le  chloral  est  un  hypnotique  et  produit 
*  anesthésie  chirurgicale  à  la  dose  de  3  ou  4  grammes. 

Pour  produire  l’hypnotisme  chez  les  adultes,  on  peut 
donner  le  chloral  à  haute  dose,  mais  il  sera  bon  de  lui 
Associer  l’opium.  Toutefois  ce  médicament  est  caustique, 

à  haute  dose,  administré  par  l’estomac,  il  peut  déter- 
yniner  une  irritation  très  grande  de  l’estomac,  et  1  usage 
journalier  du  chloral  contre  l’insomnie,  produit  presque 
toujours  des  phénomènes  gastralgiques,  et  quelquefois 
Une  véritable  gastrite. 

Pour  produire  l’anesthésie  chirurgicale,  Oré  dès  1872, 
U  proposé  les  injections  intra-veineuses  de  chloral,  et  a 
'ujecté  de  4  à  9  grammes  d’hydrate  de  chloral  en  solu¬ 
tion  dans  la  veine  cubitale.  Afin  d’éviter  les  accidents 
du.s  à  la  formation  de  caillots,  ou  la  phlébite  que  peut  pro¬ 
duire  cet  agent  caustique  et  coagulant,  Oré  recommande 
de  neutraliser  et  même  d’alcaliniser  légèrement  la  solu¬ 
tion  de  chloral  destinée  à  l’injection  intra-veineuse  par 
Quelques  gouttes  de  solution  de  carbonate  de  soude. 

Les  docteurs  Tizzoni  et  Togliata  se  sont  déclarés  les 
adversaires  de  la  méthode  d’Oré  en  faisant  ressortir  les 
dangers  et  les  inconvénients  des  injections  caustiques 
dans  le  torrent  sanguin. 

L’administration  du  chloral  comme  calmant,  peut 
aussi  se  faire  par  la  voie  rectale  au  moyen  de  supposi¬ 
toires  et  de  lavements. 


SUrpOSITOIRES  DE  CHLODAL  (M,VYET) 

Bourre  do  cacno .  2  gr.iniiiii'S. 

Hydrate  de  chloru- .  3  _ 

Mêlez  : 

Pour  un  suppositoire. 

Ainsi  qu’il  ressort  des  expériences  de  Dujardin-Beau- 
metz  et  d’Hérard,  ces  suppositoires  sont  irritants  pour 
la  muqueuse  intestinale  et  délerminent  de  vives  dou¬ 
leurs,  et  souvent  de  la  rectite.  Aussi  préfére-^t-on  géné¬ 
ralement  les  lavements  de  chloral;  et  dans  ce  cas,  on 
administrera  le  médicament  en  émulsion  dans  le  lait, 
selon  la  formule  suivante  : 


Hyiiratc  do  c 
Jaune  d’œuf. 


Mêlez  : 

Pour  2  lavements. 

Cette  association  du  chloral  et  des  matières  albumi¬ 
noïdes  en  satisfaisant  le  pouvoir  coagulant  du  médica¬ 
ment,  empêche  l’irritation  do  la  muqueuse  intestinale 
cl  en  facilite  l’absorption. 

La  forme  pharmaceutique  la  plus  avantageuse  pour 
administrer  le  chloral  est,  sans  contredit  le  sirop.  Toute¬ 
fois,  il  faut  éviter  de  prescrire  dos  doses  journalières  de 
ce  médicament,  en  raison  de  son  action  irritante  sur  la 
muqueuse  gastro-intestinale. 

I.e  sirop  de  chloral  a  subi  de  nombreuses  modifica¬ 
tions  dans  le  but  de  corriger  le  mieux  possible  son 
àcreté. 


Hydrate  de  chloral. . 

Alcool  à  85" . 

Eau  disUIloc . 

Sucre  blanc . 

Essencû  do  nu'nllio . 


500  — 

XX  gouttes. 


M.  S.  A. 

Dose  ;  1  cuillerée  à  bouche. 


SIROP  DE  CHLOnCt  INSIPIDE 

^  grammes. 

150  - 

XV  gouttes. 

Dose  :  1  à  3  cuillerées  à  bouche. 

SIROP  DE  cnhORAI.  AGRÉABLE 


Chloral  hydraté . 

Glycérine  neutre - 

Sirop  de  framboises. 
Essence  de  mcntlic. . 


Hydrate  de  cliloral .  4  grammes. 

Eau  bouillante .  2  _ 

M.  S.  A. 

Saturez  exactement  par  quelques  gouttes  de  solution 
concentrée  de  carbonate  de  soude. 

Ajoutez  : 


Sirop  do  menthe  à  35» .  9i  grammes. 

Chloroforme  pur .  U  gouttes. 


Dose  :  1  à  3  cuillerées  à  bouche. 

L’hydrate  de  chloral  est  .aussi  employé  à  l'extérieur 
comme  pansement  antiseptique,  antiputride,  comme 
caustique  ou  modificateur  des  plaies. 

Comme  caustique,  on  se  sert  d’un  morceau  de  chloral 
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hydraté  et  fondu,  dont  on  so  sert  eonime  d’un  crayon  de 
nitrate  d’argent. 

On  a  proposé  encore  des  crayons  de  méln-chloral. 

Ce  méta-chloral  ou  chloral  insoluble,  s’oJ)ticnt  par 
l’action  de  l’acide  sulfuri([ue  sur  l’hydrate  de  chloral 
associé  à  une  poudre  inerte  et  recouvert  d(!  paraffine.  Ces 
crayons  sont  caustiques  et  s’emploient  au  môme  usage 
que  le  nitrate  d’argent. 


Hydrate  de  cliJoral .  4  à  5  g^ruinnies. 

Eau  distillée .  400  gouttes. 


M.  S.  A. 

Pour  pansement  des  plaies,  injections  détersives,  tam¬ 
pons  vaginaux. 


INJECTION  ANTini.ENNOnRAGIQIIE  (pASQUA) 


M.  S.  A. 

Faire  2  injections  uréthrales.  Selon  l’auteur,  ces  in¬ 
jections  modificatrices  et  calmantes,  calment  les  dou¬ 
leurs  de  la  période  inllammatoire,  diminuent  l’écoule¬ 
ment,  et  le  fout  cesser  très  rapidement. 

Action  phyNioiogiqiic.  —  L’hydrate  do  chloral  intro¬ 
duit  en  thérapeutique  par  Liebreich,  a  été  une  acquisi¬ 
tion  précieuse,  car  il  remplit  des  indications  auxquelles 
ne  répondent  ni  le  chloroforme,  ni  la  morphine. 

Liebreich  n’avait  pas  annoncé  les  résultats  de  ses  ob¬ 
servations  à  la  Société  de  médecine  de  lierlin  (juin  18611) 
que  partout  on  se  mettait  à  essayer  le  nouveau  médi¬ 
cament;  aussi  bien  en  Amérique  qu’en  Europe  on  con¬ 
tribuait  à  tracer  son  histoire.  Si  nous  disons  que,  d’après 
Richardson,  la  consommation  do  chloral  en  Angleterre, 
fut,  du  mois  d’août  1869  au  mois  de  février  1871,  déplus 
de  36  millions  do  doses  narcotiques;  si  nous  rapportons 
que  Liehig  reçut  l’affirmation  d’un  fabricant  de  produits 
chimiques  qu’il  fournissait  à  lui  seul  au  commerce  un 
demi-tonneau  d’hydrate  de  chloral  par  semaine,  et  que 
Pollak  racontait,  en  février  1874,  que  plus  de  312  mé¬ 
moires  avaient  paru  sur  la  matière,  on  comprendra 
aussitôt  tout  l’empressement  avec  lequel  on  le  pres¬ 
crivit. 

Abuoriition  et  élimination  de  l’bydratc  do  chloral. 
—  Ce  qu’il  devient  dniiH  l’orsaniNinc.  —  Mode  d’ac¬ 
tion.  —  Liebreich  remarquant  dans  ses  recherches  sur 
l’oxydation  des  corps  chimiques  employés  comme  mé¬ 
dicaments  que  le  chloral  avait  un  mode  d’action  ana¬ 
logue  à  celui  du  chloroforme,  en  induisit  que  le  chloral 
n’agissait  qu’en  produisant  dans  le  sang  du  chloroforme. 
Sans  en  donner  la  preuve  c,xpérimentale  directe,  cet  ob¬ 
servateur  parvint  à  montrer  que  le  chloral  dans  les 
liquides  alcalins  se  dédouble  en  chloroforme  et  en  acide 
formique.  Le  sang  étant  un  liquide  alcalin,  la  môme  ré¬ 
action  devait  s’y  produire. 

Ainsi  147,5  parties  de  chloral,  en  poids,  donnent, 
avec  40  parties  d’hydrate  de  soude,  119,5  parties  de 
chloroforme  et  68 parties  de  formiate  de  soude;  1  gramme 
de  chloral  anhydre  a  besoin,  pour  subir  cette  décom¬ 
position  de  0,271  d’hydrate  de  soude,  et  fournit  0,810 
de  chloroforme  plus  0,312  d’acide  formique  ;  il  consomme 
donc  un  peu  plus  d’un  quart  de  son  poids  d’alcali.  Cette 
décomposition  donc  se  fait  pour  Liebreich  dans  le  sang 
alcalin.  Il  est  vrai,  dit-il,  que  la  quantité  d’alcali  con¬ 


tenu  dans  le  sang  ne  peut  suffire  pour  transformer  en 
chloroforme  tout  le  chloral  absorbé  ;  mais  dans  le  sang 
qui  incessamment  circule,  l’alcali  se  renouvelle  toujours 
à  mesure  qu’il  est  consommé  ;  le  dédoublement  du 
chloral  neiieuldonc  pas  se  faire  d’un  seul  coup  dans  le 
sang,  mais  chaque  molécule  de  chloral  consomme  le* 
molécules  d'alcali  qui  l’entourent,  et  c’est  seulement 
lorsque  tout  l’alcali  du  sang  a  été  employé  à  ce  travail 
que  la  transformation  cesse.  11  se  développe  donc  a 
chaque  instant  une  minime  (luantilé  de  chloroforme,  qm 
va  se  fixer  aussitôt  sur  les  ganglions  cérébraux,  et  en¬ 
suite  sur  ceux  de  la  moelle  épinière  et  du  cœur.  Aussi 
voit-on  les  effets  du  chloral  sur  l’homme  et  les  animaux 
être  identiques  à  ceux  du  chloroforme,  fait  qui  pour  lui 
suffit  pour  faire  admettre  sa  théorie. 

En  Angleterre,  Richardson  cita  quelques  faits  en  faveur 
de  l’idée  de  Liebreich.  En  injectant  sous  la  peau  du 
chloral  et  du  chloroforme,  il  vit  que  les  effets  étaient 
exacteiiient  senihlahles;  administrant  à  des  animaux  des 
doses  loxiipies  île  chloral,  il  sentit  dans  leur  haleine 
rôdeur  du  chloroforme.  D’après  cet  auteur,  il  ne  se  for¬ 
merait  par  heure  que  25  à  30  centigrammes  de  chlo¬ 
roforme  aux  dépens  de  35  à  40  centigrammes  de  chlorab 

Rouchut  avait  déjà  cherché  à  confirmer  ce  dédouble¬ 
ment,  mais  ce  fut  l'ersonne  qui  le  démontra,  semble' 
t-il,  expériiiientalenient.  Ce  chimiste,  dirigeant  un  cou¬ 
rant  d’air  dans  le  sang  provenant  d’un  chien  qui  avait 
reçu  du  chloral,  et  faisant  ensuite  passer  cet  air  à  tra¬ 
vers  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge,  puis  dans 
une  solution  de  nitrate  d’argent,  obtint  un  précipité  de 
chlorure  d’argent,  ce  qui  indiquait  que  du  chlore  s’était 
dégagé.  Personne  soutient  que  ce  chlore  provient  de 
la  transformation  du  chloroforme  par  la  chaleur  et  non 
pas  de  là  métamorphose  du  chloral  qui  aurait  été  en¬ 
traîné  par  le  courant  d’air.  Houssin,  liyasson  et  Follet 
arrivèrent  à  la  même  démonstration.  Cos  deux  derniers 
so  fondant  sur  ce  fait,  que  si  l’hydrate  do  chloral  se  dé¬ 
compose  dans  l’organisme  et  fournit  du  chloroforiiiCi 
celui-ci  s’élimine  par  les  voies  respiratoires  et  qu’alors 
on  doit  le  retrouver  dans  l’air  expiré,  administrèrent  du 
chloral  à  un  animal,  et  recueillirent  dans  un  aiipareil 
spécial  les  produits  exhalés  par  les  jiouiiioiis.  Faisant 
alors  passer  ceux-ci  dans  un  tube  chauffé  au  rouge,  et 
les  dirigeant  ensuite  dans  une  solution  de  nitrate  d’ar¬ 
gent,  ils  virent  se  former  on  peu  de  temps  un  précipite 
de  chlorure  d’argent.  Le  chlore  avait-il  été  fourni  par  le 
chloral  s’éliminant  par  les  poumons,  ou  bien  par  le 
chloroforme  après  décomposition  du  chloral?  lîyasson 
et  Follet  rejettent  la  première  hypothèse,  pour  ce  motif 
que  si  le  chloral  est  bien  un  peu  volatil,  il  ne  l’est  pas 
suffisamment  jiour  traverser  la  muqueuse  pulmonaire. 

C’est  donc  le  chloroforme  qui  fournit  le  chlore  qui 
trouble  la  solution  d’argent,  et  la  théorie  de  Liebreich 
est  vraie,  car  l’autre  produit  do  dédoublement,  l’acide 
formique,  se  retrouve  dans  les  urines  à  l’état  de  for¬ 
miate  do  soude.  Mais  alors  ces  auteurs  vont  plus  loin 
que  Liebreich.  Ils  admettent  que  le  formiate  do  soude 
agit  comme  le  chloroforme  et  qu’il  ajoute  ses  effets  à 
ceux  de  ce  dernier.  Voici  sur  quoi  ils  se  fondent.  Le 
tricliloracétate  de  soude,  peut  comme  l’hydrate  de  clilor 
ral,  se  dédoubler  dans  l’organisme  en  chloroforme  et 
en  acide  formique,  mais  ce  dernier  n’est  qu’en  minime 
quantité,  ür,  le  tricliloracétate  est  beaucoup  moins  actif 
que  le  chloral  :  il  n’amène  qu’un  hypnotisme  léger  et 
une  anesthésie  peu  profonde.  Cette  différence  d’action 
ne  pourrait,  pour  ces  auteurs,  être  imputée  iiu’à  la  plus 
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forte  proportion  d’iirido  l'onniquo  dans  les  propor¬ 
tions  de  dédoublement  du  cbloral.  Cet  acide  s’oxyde- 
fait  aux  dépens  de  roxygènc  du  sang-  pour  former  de 
l’acide  carl)onique  et  deviendrait  une  cause  d’asphyxie 
quand  il  emprunte  trop  d'oxygène  au  sang  {Journ.  de 
l'anal,  et  de  la  pkys.  de  Ch.  Robin,  1871,  p.  5811).  Cette 
opinion  soutenue  également  par  Lawrence,  Turnbull  et 
Lissonde  est  réputée  par  les  expériences  de  l'ersonne  qui 
prouvent  l’inactivité  de  l’acide  formiciue  môme  à  la 
dose  de  plus  de  5  grammes.  Cependant  Arloin  a  sou¬ 
tenu  de  nouveau  que  le  cbloral  agirait  par  le  formiate 
de  soude  qu’il  engendrerait. 

Horand  et  Ihiecb,' reprenant  les  expériences  de  Per¬ 
sonne,  sont  arrivés  aux  mêmes  résultats  que  lui.  Du 
sang  d’un  animal  empoisonné  par  le  cbloral,  ils  retirent 
Une  substance  volatile  qui,  décomposée  au  rouge,  four¬ 
nit  du  chlore.  Ils  démontrent  qu’il  no  s’agit  pas  la  de 
ohloral  de  la  manière  suivante  :  dans  leur  appareil,  au 
lieu  du  sang  altéré  par  la  chloralisation,  ils  mettent 
une  solution  de  cbloral.  Puis  à  l’aide  d’un  aspirateur, 
ils  cherchent  à  soutirer  de  cette  dissolution  un  produit 
volatil  qui  ne  peut  être  que  du  cbloral,  et  à  lui  faire 
traverser  un  tube  chauffé  au  rouge,  [lour  le  diriger 
ensuite  dans  un  appareil  à  boule  de  Liebig  rempli  d’une 
solution  de  nitrate  d’argent.  Si  le  chloral  s’est  volati¬ 
lisé,  il  a  dû  se  décomposer  à  la  chaleur  rouge  et  déga- 
Ser  du  chlore  qu’accuse  le  trouble  do  la  liqueur  d’argent 
•lans  les  boules  de  Liebig.  11  n’en  est  rien.  Il  ne  se 
forme  pas  de  chlorure  d’argent  et  la  liqueur  argentine 
reste  claire.  Ainsi  donc,  dans  rexpéricnce  relatée  plus 
l'aut,  le  chlore  n’a  pu  provenir  que  du  chloroforme 
eontenu  dans  le  sang.  11  y  a  plus,  cette  humeur  ne  ren¬ 
fermerait  pas  de  chloral  en  nature.  En  effet,  Horand 
et  Puech,  reprenant  le  sang  qui  vient  de  fournir  du 
eliloroforme,  et  le  traitant  par  une  solution  alcaline, 
élevaient,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  du  chloral,  détcr- 
oiiner  le  dédoublement,  et  en  refaisant  leur  première 
expérience,  arriver  à  nouveau  à  obtenir  un  précipité  de 
ehlorure  d’argent.  Or,  la  solution  de  nitrate  d’argent  ne 
*e  trouble  pas  ;  il  faut  donc  conclure  qu’il  n’y  a  pas  eu 
production  de  chloA’oforme  par  décomposition  du  chlo- 
*'iil,  et  que  celui-ci  n’existe  plus  dans  le  sang. 

Pins  récemment,  Liebreich  a  rapporté  l’exi)érience 
suivante  qui  prouverait  une  fois  de  plus  le  dédouble- 
>»ent  du  chloral.  Un  lapin  est  mis  à  la  iliète  jusqu’à  ce 
que  son  urine  ne  contienne  idus  de  chlorures.  On  lui 
Injecte  alors  sous  la  peau  un  gramme  de  chloral,  soit 
11  gr.,  6()  do  chlore,  et  l’on  recueille  rurinc.  L’analyse 
y  démontre  la  présence  de  0,05805  de  chlore.  On  voit 
ffue  l’équation  n’est  pas  parfaite,  parce  que  l’organisme 
^  jeun  a  gardé  la  différence;  mais  il  n  en  r(!sulterait 
pas  moins  que  le  chlore  retrouvé  vient  du  chloral  qui 
s  est  décomposé  en  s’oxydant. 

Rabutcau  (Thérap.,  p.  27i  et  554,  1877)  admet  aussi 
ee  dédoublement  du  chloral  en  chloroforme  et  en  for- 
uiiato  de  soude  au  contact  du  sang.  Le  formiate  se 
transforme  alors  à  son  tour  en  bicarbonate  de  soude 
nomme  le  prouvent  les  urines  qui  deviennent  alcalines 
sous  l’influence  de  5  ou  G  grammes  de  formiate  de  soude 
flUnuTEAu,  Gazette  hebd.  de  méd.  et  de  chirur.,  1871, 
P-  ^57),  do  sorte  que  le  sang  récupère  le  sel  alcalin 
oinployé  dans  la  décomposition  du  chloral,  et  qu  en 
définitive,  il  n’y  a  bientôt  de  nouveau  dans  le  sang,  que 
Ip  chloroforme  qui  a  pris  naissance.  L’existence  de 
1  acide  formique  que  liyasson  et  Eollet  eux-mêmes  n’ont 
pu  constater  dans  le  sang  à  l’état  libre,  n’a  donc  qu’une 


existence  éphémère;  il  est  brûlé  dans  l’économie  sans 
produire  aucun  des  effets  observés  après  l’administra- 
tion  du  chloral. 

Rappelons  enfin  que  Richardson  et  J.  Willième  ont 
constaté  l’odeur  du  chloroforme  dans  l’haleine  d’ani¬ 
maux  chloralisés,etque  Rabuteau  etNapiéralski  (These 
de  Paris,  1870)  citent  comme  argument  favorable  que 
pendant  les  grands  froids,  on  ne  peut  anesthésier  les 
grenouilles  avec  l’hydrate  de  chloral,  parce  qu’une  tem¬ 
pérature  un  peu  basse  s’oppose  à  sa  décomposition  et 
à  la  production  du  chloroforme.  E.  Labbé  (Dict.  encij- 
clop.  des  sciences  méd.,  art.  Chloral,  p.  473)  ajoute 
qu’en  opérant  entre  —  2"  et  -f-  6“  il  n’a  jamais  rien  vu 
(le  pareil. 

En  résumé,  pour  ceux  qui  admettent  le  dédoublement 
du  chloral,  cet  agent  se  dédoublerait  sous  l’influence 
du  bicarbonate  de  soude  eontenu  dans  le  sang,  en  cblo- 
roforme  et  en  formiate  de  soude  (Liebreich,  Personne), 
et  le  formiate  se  métamorphoserait  ensuite  en  bicarbo¬ 
nate  de  soude  (Rabuteau);  le  chloral  n’agirait  que  par  le 
chloroforme  qu’il  dégage  (Liebreich,  Richardson),  ou 
par  cette  substance  aidée  de  la  force  du  même  genre 
de  l’acide  formiijue  (liyasson  et  F’ollet,  Arloin). 

Exposons  maintenant  les  arguments  donnés  en  faveur 
de  la  théorie  qui  admet  la  non-transformation  du  chlo¬ 
ral  et  son  action  eu  propre  et  autonome. 

La  théorie  de  Liebreich  pèche  évidemment  par  beau¬ 
coup  de  cotés.  Et  d’abord  ou  ne  peut  certainement  jias 
admettre  que  le  chloral  soit  capable  de  faire  perdre  au 
sang,  pemlaut  la  vie,  son  alcalinité,  alors  que  les  acides 
les  plus  énergiques,  à  doses  mortelles,  ne  le  peuvent 
pas;  en  admettant  ce  fait  d’ailleurs  comme  réel,  il 
aurait  pour  corollaire  forcé  la  cessation  de  la  vie.  En 
second  lieu,  une  série  nombreuse  de  dérivés  du  méthane 
ou  bydrure  de  méthyle,  ont  une  action  semblable  à  celle 
du  chloroforme,  sans  pour  cela  agir  en  se  décomposant 
et  en  donnant  naissance  à  ce  produit.  D’un  autre  côté, 
Hermann  et  l'homaszewicz  ont  montré  que  l’acide  tri- 
chloracétique,  qui,  comme  le  chloral,  donne  naissance 
à  du  chloroforme  dans  les  liquides  alcalins,  a  pu  être 
donné  à  des  lapins  aux  doses  de  2  à  5  grammes  sans 
qu’il  produisit  la  moindre  action.  11  peut  donc  paraître 
douteux  que  le  chloral  agisse  par  suite  de  son  dédou¬ 
blement  en  chloroforme  et  en  acide  formique  (Noth- 
nagel  et  Rossbach).  .\joutez  à  cela  que  jusqu’ici  il  a  été 
impossible  de  démontrer  dans  le  sang  ou  dans  l’air 
expiré  chez  les  animaux  chloralisés,  la  présence  du 
chloroforme  en  nature  (Hammarsten,  Rajewski,  Her¬ 
mann,  Mehring  et  Musculus).  11  est  vrai  que,  lorsqu’on 
mêle  directement  du  chloral  avec  du  sang,  le  mélange 
arrive  à  contenir  du  chloroforme;  mais,  pour  cela,  il 
faut  chauffer  pendant  plusieurs  heures  à  40“  centigrades. 
Dans  les  conditions  ordinaires,  rien  de  semblable  ne  se 
produit.  Guider,  mettant  digérer  ensemble  du  sang  avec 
un  liquide  alcalin,  tel  que  l’eau  de  Vichy,  ne  parvint  pas 
à  déceler  de  trace  de  chloroforme  au  bout  de  trois 
quarts  d’beure.  H  est  vrai  que  Liebreich  pourrait 
répondre  que  si  cette  décomposition  ne  peut  pas  être 
démontrée  dans  le  sang,  cela  tient  à  ce  que  le  chlo¬ 
roforme,  à  mesure  qu’il  prend  naissance  est  décom¬ 
posé. 

11  pourrait  aussi  faire  la  même  réponse  à  ceux  qui 
lui  objectent  que  l’on  ne  rencontre  jamais  de  chloro¬ 
forme  dans  l’iirine  des  chloralisés.  Cette  urine,  d’après 
Mehring  et  Musculus,  en  même  temps  qu’elle  offre  une 
réaction  d’isocyanphényle.  contient  toujours  une  petite 
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quaiilité  de  cliloral  on  nature,  et  lieauroui)  plus  d’un 
acide,  l’acide  urochloraliquo  H'J  11‘®  GP  Ü'v  ;  —  quand 
5  grammes  de  chloral  ont  été  absorbés,  la  quantité  de 
cet  acide  dans  les  urines  est  de  10  grammes. 

L’observation  de  Lewisson  ne  peut  pas  être  opposée 
comme  une  objection  absolue  à  la  théorie  du  dédouble¬ 
ment.  D’après  cette  observation,  le  chloral  manifeste¬ 
rait  ses  effets  habituels  chez  les  grenouilles  exsangues, 
n’ayant  en  circulation  dans  leurs  vaisseaux  ((u’une 
solution  de  sel  marin;  mais  comme  le  fait  remarquer 
Horvath,  ces  grenouilles  n’étaient  sans  doute  pas  privées 
totalement  de  tout  leur  sang,  et  <iuand  même  cela  eût 
été,  il  restait  toujours  de  la  lymphe  alcaline,  <jui  jiou- 
vait  agir  en  décomposant  le  chloral. 

Demarquay  fut  le  premier  en  France  qui  attaqua  les 
idées  de  Liebreich  et  Ilicbanlson.  11  fit  remarquer  que 
le  chloral  s’exhale  en  nature  par  les  poumons;  on  le 
reconnaît  à  son  odeur  dans  l’halcine  des  animaux  ou 
des  personnes  soumis  à  son  action.  Gomparant  les  effets 
du  chloral  et  du  chloroforme  sur  le  système  nerveux, 
il  observa  des  effets  opposés.  Le  chloral  détermine  de 
l’hyperesthésie,  le  chloroforme  l’anesthésie.  Introduit 
dans  l’estomac,  le  chloroforme  calme  seulement  ta  dou¬ 
leur;  à  la  mémo  dose  le  chloral  cause  un  profond  som¬ 
meil  (Gublerj.  Ryasson  (Journ.  d’anat.  et  dephys.,  187i) 
est  arrivé  à  la  même  conclusion  malgré  ses  convictions 
du  dédoublement  dans  la  démonstration  suivante  : 
3  grammes  de  chloral  hydraté  qui  produisent  ^  g'  17 
de  chloroforme  amènent  sûrement  le  sommeil,  tandis 
que  2  grammes  de  chloroforme  pris  à  l’intérieur  ne 
déterminent  que  des  phénomènes  antispasmodi(jues.  Il 
n’est  pas  démontré,  toutefois,  que  les  2  grammes  do 
chloroforme  introduits  dans  l’estomac  ])énélrent  com¬ 
plètement  dans  le  torrent  circulatoire  {Arch.  gén.  de 
méd.,  janvier-février  1874,  p.  84). 

L.  Labbé  et  Goujon  n’ont  trouvé  l’odeur  de  cbloro- 
forme  ni  dans  le  sang  (il  est  vrai  que  l’odeur  de  ce 
liquide  masque  celle  du  chloroforme),  ni  dans  l’air 
expiré.  Ges  auteurs,  admettant  avec  Flourens,  I,onget, 
Gosselin,  que  le  chloroforme,  en  pénétrant  dans  le  sang 
d’un  animal  lentement  et  à  petites  doses,  jiroduit  de 
l’excitation,  de  l’insomnie  et  finalement  la  mort,  mon¬ 
trent  que  le  chloral  réaliserait  tout  à  fait  res  conditions 
expérimentales,  s’il  était  vrai  qu’il  se  transformût  en 
chloroforme,  et  qu’on  devrait  dès  lors  observer  l’iden¬ 
tité  d’action,  c’est-à-dire  l’excitation,  l’insomnie,  etc.,  ce 
qui  n’est  rien  moins  que  prouvé. 

Gubler,  soumettant  des  grenouilles  à  l’inhalation  du 
chloral  anhydre,  les  voit  succomber  très  vite  et  n’ayant 
absorbé  que  de  faibles  quantités  de  cet  agent.  Le  poi¬ 
son  pénètre  dans  l’organisme  de  ces  batraciens  à  l’état 
de  division  extrême,  ce  qui  ne  peut  que  favoriser  sa 
métamorphose,  et  les  tue  en  peu  de  tem|)s  après  avoir 
déterminé  une  violente  excitation.  Or,  si  l'on  donne  à 
des  grenouilles  du  chloroforme  en  inhalation  également, 

1  anesthésie  et  la  résolution  musculaire  surviennent  très 
vite,  et,  si  les  proportions  do  chloroforme  ne  sont  pas 
trop  fortes,  elles  se  rétablissent.  Ges  expériences  ont 
pro;ivé  que  le  chloral  anhydre  est  dix  fois  plus  toxique 
que  le  chloroforme.  Ce  fait  est  absolument  contraire 
au  dédoublement.  En  outre,  Gubler,  rappelant  une  loi 
énoncée  jiar  lui,  voit  dans  l’albumine  du  sang  un  puis¬ 
sant  obstacle  à  cette  réaction  ebimique  du  dédouble¬ 
ment.  L’albumine  du  sang  invlsque  le  chloral  et  l’em¬ 
pêche  de  subir  toute  l’action  des  carbonates  alcalins; 
donc  sa  transformation  est  au  moins  ralentie.  On  peut 


facilennmt  s’en  assurer.  On  saupoudre  de  chloral  la 
sérosité  albumineuse  d’un  vésicatoire,  ou  le  sang  dans 
une  p.alette  à  saignée,  et  l’on  attend.  Aucune  trace  de 
cbloroforme  n’apparaît.  Que  l’on  ajoute  alors  une  cer¬ 
taine  quantité  d’une  solution  très  alcaline,  on  ne  tarde 
pas  à  percevoir  cette  odeur  d’une  façon  non  douteuse. 
Il  faut,  par  conséquent,  pour  déconijioser  le  chloral  en 
présence  de  l’albumine,  une  solution  alcaline  concen¬ 
trée,  condition  qui  ne  se  réalise  (las  dans  l’organisme. 

Lissonde  îTlièsede  Paris,  1877),  du  reste,  saignant  un 
lapin  et  faisant  tomber  le  jet  de  sang  dans  une  solution 
chloralée,  ne  [mt  sentir  facilement  l’odeur  de  chloro¬ 
forme  ou  recueillir  un  produit  volatil  (jui,  décompose 
par  la  chaleur,  donnât  du  chlore. 

Admettons  même  pour  un  moment  la  transformation 
du  chloral  dans  le  sang  et  sujijiosons  qu’il  y  a  repro¬ 
duction  de  chloroforme,  ce  composé  essentiellement 
volatil  va  s’éliminer  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation 
par  les  organes  respiratoires  et  n’aura  qu’une  action 
insignifiante.  En  supposant  même  qu’il  ne  s’éliminc 
que  lentement,  il  ne  sera  jamais  en  dose  suffisante 
pour  provoquer  des  effets  physiologiques  appréciables- 
Itichardson  admet,  en  effet,  qu’il  s’en  produit  0  g''  30  à 
Ü  g''  40  par  heure  dans  l’organisme,  avec  des  iloses 
ordinaires  hypnotiques.  G’est  insullisant.  On  objecte 
qu’à  l’état  naissant  le  chloroforme  est  plus  actif,  et  qu’» 
dose  faible  il  a  des  propriétés  très  énergiques. 

On  sait,  il  est  vrai,  toute  la  valeur  de  l’état  naissant 
en  chimie,  mais  malgré  cela,  et  malgré  les  analyses 
du  sang  et  de  l’air  expiré,  indiquant  la  présence  36 
faibles  traces  de  chloroforme,  il  est  difficile  d’admettre 
(pie  cet  agent  soit  seul  actif. 

On  n’a  du  reste  dosé  que  le  chlore.  Qui  peut  assurer 
qu’il  ne  vient  pas  aussi  bien  du  chloral  que  du  chloro¬ 
forme?  Si  Horand  et  Puecb  n’ont  pas  trouvé  de  chloral 
dans  le  sang  d’une  saignée  faite  après  l’administration 
de  cette  substance,  n’est-cc  pas  parce  que  la  décomposi¬ 
tion  s’était  produite  pendant  l’expérience,  dans  ce  liquide 
privé  de  vie  et  soumis  à  de  longues  manipulations? 

Si  Uiebardson,  injectant  sur  deux  animaux  du  chloral 
cl  du  chloroforme,  note  dans  les  detix  cas  les  mêmes 
ell’ets  et  en  déduit  la  justesse  de  la  théorie  de  Lieb¬ 
reich,  il  y  a  des  nuances  cependant;  le  chloral  est  plu® 
hypnotique  que  le  chloroforme,  celui-ci  plus  anesthési¬ 
que  que  le  chloral.  Liégeois  donne  à  un  malade  une  dose 
(le  chloral,  et  quand  l’absorption  a  eu  lieu,  il  lui  faff 
respirer  du  chloroforme;  mais,  au  lieu  de  produire  du 
sommeil  et  de  l’anesthésie,  il  n’arrive  qu’à  provoquer 
une  vive  excitation.  Giraud-Teulon  a  noté  le  môme 
phénomène.  Si  la  transformation  a  eu  lieu,  on  s’explique 
mal  pounjuoi  du  chloral  ajouté  à  du  chloroforme  est 
inapte  à  reproduire  l’anesthésie  cblorofoi  mique.  Gom¬ 
ment  de  cette  façon  coniiireiidre  l’action  rapide  du  chlo¬ 
ral,  de  cet  agent  (pii,  à  la  dose  d’un  gramme,  peut 
jdonger  dans  le  sommeil  en  10  ou  15  minutes?  La  pro- 
(lortioii  de  cbloroforme  qui  s’eu  dégagerait  n’est  pu* 
supérieure  à  0  g'  70,  et  au  bout  de  15  minutes  c’est  a 
peine  si  dans  le  sang  il  s’en  est  développé  0,10  (100  de 
chloral  donnent  72,20  de  chloroforme  et  27,80  d’acide 
formique).  Est-il  possible  qu’une  dose  si  minime  soif 
capable  de  fournir  un  sommeil  profond  et  prolongé? 
Nous  ne  le  pensons  point.  Gomment  encore  expliquer 
l’action  presque  instantanée  du  chloral  en  injection 
intra-veineuse  avec  la  théorie  du  dédoublement?  On  est 
donc  tenté  de  donner  raison  à  ceux  qui  croient  à  l’ac¬ 
tion  autonome  du  chloral.  Nous  ne  voulons  pas  nier 
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•lu’il  ne  lionne  naissance  dans  son  trajet  à  travers  l’éoo- 
noinie  à  ((uelques  composés,  et  nous  nous  garderons 
•nen  d’aftinner  ipi’il  traverse  l’organisme  sans  altéra- 
‘jon,  mais  de  même  que  l’alcool  ingéré  subit  en  partie 
l’oxydation  et  laisse  échapper  de  l’eau  et  de  l’acide  car- 
l'oniquo,  de  même  le  chloral  peut,  en  s’oxydant,  engen¬ 
drer  de  l’acide  formique  et  du  chloroforme,  ce  qui  ne 
l’empêche  pas,  comme  l’alcool  et  d’autres  substances 
ternaires,  de  produire  scs  effets  par  lui-même  et  de 
s’éliminer  en  partie  en  nature.  Celte  voie  d’élimination 
luelle  est-elle?  Les  surfaces  respiratoires  le  laissent 
sons  doute  échapper,  car  üeorge  Dahhs,  d’autres  ohser- 
'ateurs  et  nous-même  ont  nettement  senti  son  odeur 
particulière  dans  l’halcinc  des  intoxiqués  par  le  chloral. 
11  y  a  d’autant  moins  à  refuser  une  action  physiologique 
Pfoprc  ,à  l’hydrate  de  diloral,  que  ce  corps  appliqué 
directement  sur  la  peau  ou  les  muqueuses,  ne  subis¬ 
sant  aucune  décomposition,  manifeste  néanmoins  des 
effets  parfaitement  appréciables,  qui  ont  pour  cause, 
selon  toute  apparence,  une  action  exercée  sur  les  sub¬ 
stances  alhumino'ides. 

Krret»  locaux  du  chloral.  —  Appliquée  sur  la  peau, 
des  cristaux  ou  une  solution  concentrée  d’hydrate  de 
chloral  provoque  de  la  douleur,  de  1  irritation  inllam- 
aiatoire  pouvant  aller  jusqu’à  la  vésication  ou  l’escha- 
'’ification  légère.  Sur  les  muqueuses  à  cils  vihratiles, 
les  mouvements  de  ceux-ci  s’arrêtent  (PL  Magnaudj,  et 
en  peut  voir  les  mêmes  accidents  que  sur  la  peau  : 
mortification  de  répithélium,  eschares.  La  nécrose  s’ob¬ 
serve  surtout  lorsqu’on  injecte  le  chloral  concentré  sous 
la  peau  des  animaux;  chez  l’homme,  même  av(?c  des 
solutions  de et  de  chloral  cristallisé  et  bien  pur, 
en  ne  voit  guère  survenir,  dans  des  cas  rares,  que  des 
nndus  douloureux,  plus  rarement  encore  une  innamnia- 
l'oii  circonscrite  qui  parfois  sujipure,  et  exceptionnelle¬ 
ment  de  la  gangrène.  Sur  120  injections  sous-cutanées 
de  chloral  au  10"  que  les  docteurs  V.  P’aucon  et  (’.h.  l)e- 
Inerre  curent  l’occasion  de  pi-atiquer  dans  un  cas  de 
strychnisme  des  plus  intenses,  ils  ne  virent  survenir 
‘in’un  seul  noyau  induré  et  douloureux  qui  disparut  au 
•mut  de  quelque  temps  sans  laisser  de  traces  (voy.  V. 
l’aucon,  Arch.  gén.  de  méd.,  jnn\.  et  fév.  1883). 

Urtel  fut  moins  heureux,  car  il  eut  5  1/2  pour  100 
d  ulcérations  loco  opernto,  sur  1A2  cas  traités  ainsi 
pour  obtenir  le  sommeil  (le  chloral  échoua  18  fois), 
mais  cet  auteur  se  servit  d’une  solution  trop  concentrée 
1  pour  1  et  1  pour  2  (Med.  chir.  Rundschau,  jan- 
'’jer  1879).  S’il  échoua  en  outre  18  fois  dans  ses  désirs 
d’obtenir  te  sommeil,  c’est  qu’il  employa  des  doses  de 
oldoral  insuffisantes. 

Une  plaie  badigeonnée  avec  une  solution  au  5'  se 
recouvre  d’une  eschare  mince,  peu  adhérente  (Liou- 
ville.  Porta);  il  en  coagule  le  sang  fluide  (Guhler). 

Quand  on  ingère  le  médicament,  il  a  sur  les  premières 
voies  une  action  topique  qui  peut  aller  jusqu’à  une 
lôgére  causticité  avec  une  grande  concentration.  Si  la 
solution  est  forte  :  saveur  piquante,  brûlante,  âcre, 
désagréable  et  persistante  surtout  dans  l’arrière-bouche; 
hypercrinie  salivaire  réflexe.  Parvenu  dans  l’estomac, 
le  chloral  y  détermine  une  sensation  de  chaleur,  de  la 
douleur,  plus  ou  moins  vive  et  une  révolte  de  1  organe. 
l‘or  action  réflexe  il  peut  alors  produire  delà  salivation, 
des  nausées  et  môme  des  vomissements  (Lahorde).  11 
pourrait  même  donner  lieu  dans  le  cas  de  grande  con- 
oentration  à  des  ulcères  gastriques  (Testut). 


Il  faut  donc,  quand  on  prescrit  le  chloral,  avoir  soin 
de  le  faire  diluer  dans  une  quantité  suffisante  de  li¬ 
quide.  La  muqueuse  respiratoire  peut  aussi  être  vio¬ 
lemment  irritée  par  des  vapeurs  concentrées  d’hydrate 
de  chloral. 

Avec  les  solutions  faibles,  on  perçoit  seulement  une 
saveur  brûlante  et  désagréable,  et  parfois  une  gastral¬ 
gie  insignifiante  sans  effets  réflexes. 

Plffels  généraux.  —  Les  effets  de  l’byilrate  de  chlo¬ 
ral  ingéré  ou  injecté  sous  la  peau  sont  les  mêmes,  tout 
en  étant  plus  rapides  et  plus  sûrs  par  la  méthode  hy¬ 
podermique.  En  injection  intra-veineuse,  il  a  aussi  la 
même  action,  mais,  on  le  comprend,  sûre  et  encore  plus 
rapide.  Ces  effets  varient  avec  les  doses  et  quelque  peu 
avec  les  individualités  et  les  espèces. 

Voyons.  Si  l’on  injecte  à  une  grenouille  une  solution 
contenant  de  0,025  à  0,05  d’hydrate  de  chloral,  on  ne 
tarde  pas  à  voir  que  ses  mouvements  volontaires  sont 
moins  rapides  et  plus  faibles;  elle  cherche  moins  à 
s’échapper  et  bientôt  tombe  en  pleine  résolution  mus¬ 
culaire.  La  sensibilité  s’est  émoussée  peu  à  peu;  assez 
vite  sa  cornée  est  devenue  insensible  (Gubler)  ;  les 
mouvements  réflexes  se  sont  supprimés;  les  mouve¬ 
ments  respiratoires,  les  battements  du  cœur  ont  dimi¬ 
nué  de  nombre;  l’animal  est  comme  mort;  on  peut  le 
piquer,  le  remuer,  il  ne  bouge  pas.  Cet  état  ne  dure 
pas.  Au  bout  de  quelques  heures,  la  sensibilité  et  les 
mouvements  ont  reparu;  l’aniinal  est  rentré  dans  son 
état  normal.  Une  injection  de  0,10  produit  les  memes 
symptômes  :  résolution  musculaire,  et  anesthésie  ;  mais 
au  bout  de  quelque  temps  la  respiration  et  la  circula¬ 
tion  s’arrêtent  :  l’animal  est  mort.  Les  seules  lésions 
que  l’on  trouve  consistent  en  ce  fait  :  le  cœur  arrêté  en 
diastole  est  rempli  d’un  sang  noir  et  fluide. 

Chez  le  lapin,  on  constate  les  mêmes  effets.  Une  in¬ 
jection  hypodermique  de  1  gr.  50  de  chloral  provoque 
en  peu  de  temps  de  la  faiblesse  et  de  l’incoordination 
musculaire,  puis  la  résolution  complète.  L’animal  s’en¬ 
dort,  sa  sensibilité  est  amoindrie,  sa  respiration  plus 
lente,  sa  temiiérature  abaissée.  Au  bout  d’une  heure 
ou  deux,  ces  symptômes  ont  disparu;  comme  le  batra¬ 
cien,  le  rongeur  revient  à  lui.  .Avec  une  plus  forte  dose 
(3  gr.),  il  s’ajoute  aux  phénomènes  précédents,  de  la 
dyspnée,  une  respiration  irrégulière  saccadée;  l’anes¬ 
thésie  est  plus  profonde;  bientôt,  comme  chez  la  gre¬ 
nouille  avec  une  injection  de  0,10,  la  respiration  et  le 
cœur  s’arrêtent  :  la  vie  a  diparu.  A  la  nécropsie,  les 
lésions  sont  :  cœur  dilaté,  rempli  de  caillots  noirs; 
poumons  atélectasiés,  emphysémateux  (Liebreich),  pâles 
et  non  congestionnés  (Kichardson);  viscères  abdomi¬ 
naux  byperémiès,  vaisseaux  mésentériques  turgescents 
(Üeniarquay);  méninges  injectées,  sinus  de  la  dure- 
mère  distendus  par  du  sang  noir,  cerveau  d’apparence 
normale  (Kichardson);  moelle  saine  et  muscles  de  cou¬ 
leur  foncée  (Kichardson,  Demarquay). 

Le  chien  offre  une  symptomatologie  analogue  à  celle 
présentée  par  le  lapin.  Avec  4  grammes  d’hydrate  de 
chloral  ses  mouvements  volontaires  sont  vile  altérés; 
sa  marche  est  mal  assurée,  titubante;  l’animal  se  couche 
et  s’endort.  La  respiration  est  irrégulière,  le  pouls 
moins  fréquent,  la  sensibilité  émoussée.  Cet  état  ne  se 
prolonge  pas.  Au  bout  de  peu  de  temps,  l’animal  re¬ 
couvre  sa  santé  ordinaire.  La  sensibilité  réapparaît 
d’abord,  puis  les  sens  et  le  cerveau  reprennent  leur 
fonctionnement,  et  enfin  les  muscles  faibles  et  mal  as¬ 
surés  d’abord,  recouvrent  leur  énergie. 
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Six  à  huit  fframiiK's  provoquent  le  même  eortège  de 
symptômes,  mais  plus  necusês.  L’anesthésie  est  totale; 
il  survient  des  frissonnements  et  une  dyspnée  eonsidé- 
rahle.  La  mort  arrive  par  arrêt  de  la  respiration  et  du 
eœur.  L’autopsie  montre  les  mêmes  lésions  que  chez  le 
lapin  :  cœur  dilaté  par  un  sang  noir  et  poisseux;  pou¬ 
mons  sains;  viscères  abdominaux  congestionnés;  veines 
cave  et  mésaraïquos  distendues  par  du  sang  noir;  mu¬ 
queuse  gastro-intestinale  offrant  cà  et  là  (pielques  ver- 
getures  rougeâtres  (llorand  et  l’ucch ,  Ilichardson)  ; 
méninges  hyperémiées;  cerveau  et  moelle  dans  leur 
état  normal. 

La  ehloralisation,  chez  Vhomme,  n’est  pas  très  diffé¬ 
rente.  Une  dose  de  1  à  i  grammes  donnée  par  la  hotiche, 
le  rectum  ou  la  voie  hypodermique  détermine  au  bout 
de  5  à  15  minutes  au  plus  des  bâillements,  des  cligno¬ 
tements  des  paupières,  de  la  lassitude,  une  envie  de 
dormir  irrésistible;  les  sens  s’émoussent  et  le  sujet 
tombe  tout  à  coup  ;  il  est  endormi,  son  sommeil  peut 
durer  4  et  5  heures.  Sa  respiration  et  sou  pouls  sont 
ralentis,  ses  muscles  sont  relâchés;  ses  pupilles  sont 
rétrécies  et  les  yeux  convulsés  en  dedans  comme  dans 
le  sommeil  chloroformique.  Ce  sont  là  les  phénomènes 
du  sommeil  physiologique.  La  température  a  baissé 
aussi  de  (pielques  dizièmes.  Le  sommeil  chloralique 
n’est  pas  très  profond  d’abord;  un  bruit  intense  peut  le 
troubler,  le  sujet  se  réveille  avec  sa  connaissance,  mais 
il  ne  tarde  pas  à  retomber  dans  son  sommeil.  C’est  là 
un  hypnotisme  qui  ne  diffère  pas  du  sommeil  physiolo¬ 
gique,  et  pendant  lequel  l’excitabilité  réflexe  conserve 
son  acuité  normale.  Au  réveil  il  n’y  a  pas  de  céphalal¬ 
gie  ni  de  nausées  ou  vomissements,  comme  cela  arrive 
parfois  après  le  sommeil  jiar  le  chloroforme  ou  la  mor¬ 
phine.  A  la  dose  do  4  à  (i  gr.,  le  sommeil  est  plus  [iro- 
fond  et  peut  durer  10  heures;  pendant  son  cours  la 
sensibilité  est  éteinte  et  les  réflexes  absents;  l’irritation 
de  la  cornée  ne  provoque  aucun  moiuaunent  des  pau¬ 
pières. 

A  doses  toxiques,  dans  les  empoisonnements  mortels, 
on  a  observé  de  l’excitation  d’abord,  puis  un  lourd 
sommeil  qui  survient  brusquement,  des  tremblements 
musculaires,  une  respiration  précipitée,  un  ])ouls  inter¬ 
mittent,  irrégulier,  petit  et  difficile  à  sentir  sous  le 
doigt;  puis  apparaissent  des  battements  cardiaques  tu¬ 
multueux,  de  la  stupeur  et  de  la  pâleur  périphérique, 
de  la  lividité  de  la  face,  un  refroidissement  mar(|ué, 
l’insensibilité  complète  eornéale,  conjonctivale  et  cuta¬ 
née,  de  la  mydriase,  du  ralentissement  des  mouvements 
respiratoires  et  de  l’affaiblissement  des  battements  de 
cœur;  enfin,  la  mort  survient  brusquement  ou  dans  un 
coma  profond. 

Le  chloral  est  donc,  comme  l’a  dit  Liebrcich,  un  hyp¬ 
notique  et  un  anesthésique;  mais  c’est  un  poison  qui 
tue  à  certaines  doses  par  asphyxie  et  dans  certains  cas 
par  syncope  cardiaque  (.lolly). 

Les  rares  auto])sies  ([ue  l’on  a  faites  chez  l’homme 
apres  mort  par  empoisonnement  cblorali(jue,  on  a-  noté 
les  altérations  suivantes  :  ventricules  du  cœur  vides, 
oreillette  droite  gorgée  de  sang  fluide,  cœur  dilaté; 
poumons  congestionnés,  atélectasiés  (Ilichardson),  ou 
frappes  d  œdème  aigu;  hyperémie  de  la  rate,  des  reins 
et  de  tous  les  viscères,  pouvant  aller  jus(|u’aux  points 
ecchymoti((ucs  (CL  Bernard);  cerveau  sain  (L.  Isling- 
ton);  anémie  cérébrale  (Grichton-Brownc);  circonvo¬ 
lutions  pâles  (Ilunt  et  VVatkins);  hyperémie  dos  mé¬ 
ninges. 


En  somme,  ces  faits  d’anatomie  pathologique,  où, 
notons-le  en  passant,  on  n’a  jamais  employé  l’examen 
microscopique,  ne  nous  accusent  que  des  altérations 
d’asphyxie  ou  de  syncope,  aucune  lésion  |)articulière  a 
l’action  du  chloral.  De  sorte  que,  dans  un  empoisonne¬ 
ment  criminel  par  le  chloral,  on  serait  très  embarrasse 
pour  déterminer  la  nature  de  l’agent  toxi((uc  et  même 
de  la  mort.  On  n’aurait  d’autr((  ressource  (|ue  de  re- 
chercher  le  poison  par  l’analyse  chimique  ou  |)hysiolo- 
gique,  et  encore  serait-il  fort  diflicile  d’affirmer  qu’on 
est  en  présence  plutôt  du  chloral,  ([ue  du  chloroforme  : 
ces  deux  agents,  en  (iffet,  doivent  être  déconii)osés  pour 
être  reconnus  par  h;  chlore  (|u’ils  fournissent.  Ilcste- 
rait  l’odeur  différente  :  très  accusée  pour  hî  chlori)' 
forme,  [lins  faible  ])Our  le  chloral;  mais  elle  no  saurait 
donner  que  des  [irohahilités  et  non  des  preuves 

(E.  Lahh(!). 

Nous  avons  dit,  (lu’indépendamment  des  doses,  il  Y 
avait  la  susceiitibilité  de  l’espèce  et  la  susceptibilité  in* 
dividuelle.  Voici  un  tableau  que  nous  empruntons  à 
Nothnagel  et  Rossbach  (Thérap.,  iüHO,  p.  ;i(i7),qui  peut 
donner  rapidement  une  idée  do  ces  variétés  d’action 
avec  l’espèce  animale  et  avec  les  individus  d’une  mémo 
espèce. 


Dos(3  assou¬ 
pissante. 

1  Grenouilles .  0.05 

Poules  et  pigeons  0.2 

I.apins .  t.O — -2.0 

Chats .  1.0  — 3.0 

Chiens .  5.0  —10.0 


Honimos 


Buveurs 


0.1 

2.0 

5.0 


3.0 

8.0 


2.0  —  3.0 


10.0 


Comme  le  montre  ce  tableau,  l’hydrate  de  chloral 
exerce  plus  vivement  son  action  soporifique  sur  les  eO' 
fants  que  sur  les  adultes.  Les  buveurs,  les  individus 
atteints  de  délirium  alcoolique,  les  aliénés  résistent  beau- 
coup  plus. On  sait  (|ue  le  môme  |)hénoniène  a  lieu  loi’S' 
i|u’on  veut  les  (mdormir  avec  le  chloroforme.  On  vod 
aussi  chez  les  personnes  nerveuses  ou  les  aliénés  sur¬ 
venir  au  début  de  l’action  du  chloral  des  phénomènes 
d’excitation  qui  rappellent  ceux  de  la  première  période 
de  l’ivresse  alcoolique  ou  chloroformique.  Les  porsonncs 
faibles  et  anémiques  sont  aussi  plus  facilement  impres¬ 
sionnés  par  le  chloral;  il  en  est  d’autres,  au  contraire, 
([ui  résistent  à  son  action  et  n’en  éjirouve  que  du  ma¬ 
laise. 

Ce  tableau  permet  aussi  de  constater  la  résistance 
relative  du  chien,  et  l’exemple  d’une  femme,  que  citeid 
Ludlow  et  Eshelmann,  qui,  après  avoir  absorbé  en  une 
seule  fois  80  grammes  d’hydrate  de  chloral,  put  encore 
être  rappelé  à  la  vie,  grâce  à  un  traitement  énergique, 
montre  toute  la  résistance  de  certaines  individualités- 
C’est  ainsi  que  dans  leur  observation  d’empoisonnement 
par  la  strycbnine,  V.  Faucon  et  Ch.  üebierre  firent  ab¬ 
sorber  à  leur  patiente  10  grammes  de  chloral  en  deu* 
lieures  et  54  grammes  en  ,58  heures,  soit  par  la  voie 
stomacale,  soit  par  la  voie  hypodermi(|ue,  sans  que  ce 
médicament  l’ait  mis  en  danger  de  mort.  D’où  il  est  dif¬ 
ficile  de  donner  la  dose  mortelle,  celle-ci  variant  avec 
les  individus  et  l’état  présent  dans  lequel  ils  se  trouvent 
au  moment  de  l’absorption  de  la  substance  toxique. 

Falk  a,  do  son  coté,  déterminé  sur  les  animaux  les 
doses  relatives  de  chloral  nécessaires  pour  amener  le 
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Worl,  c’est-:i-(lirc  dos  doses  raiiportécs  à  1  kilogramme 
du  poids  do  ranimai. 

Voici  le  tableau  qu’il  donne  et  dans  lequel  il  rompare 
laction  du  ehloral  introduit  dans  l’organisme  en  injoc- 
'  U  tr  ineusos  et  en  injections  sous  la  peau. 

Injections  Injections 

vcineu.scs.  dernn(|iies. 

Chats.*,....',.,.  .............  0.31  O.i 

Chiens .  0.23  1.2 

Ces  chiffres  montrent  qu’à  poids  égal  le  lapin  est  plus 
'■ôsistant  à  l’aetioti  mortelle  ilti  ehloral  (pie  les  chats  et 
los  chiens,  (le  qui  ne  s’accorde  pas  très  bien  avec  les 
ohiffres  du  ttibleau  de  Nothiiagel  et  Ilossbach  touchant 
^influence  tibsolue  du  ehloral  sur  les  lapins,  les  chats  et 
*63  chiens. 

l'elU  et  llitter,  d’après  leurs  expériences,  arrivent  à 
6ctto  conclusioit  :  utte  solution  de  ehloral  au  5'  injectée 
dans  les  veines  d’un  chien,  amène  la  mort  do  l’animal 
dés  que  la  dose  dépasse  25  centigrammes  par  kilogram- 
'*10  de  son  poids  (Acad,  des  sc.,  août  1874).  Mais  ce 
ojiiffre  ne  peut  pas  être  accepté  comme  absolu,  car  Coliti 
d’Alfort  a  vu  des  ebiens  résister  à  des  injections  hypo- 
dertuiques  do  ehloral  jusqu’à  0,30  et  0,32cctttigrammcs 
par  kilogramme  de  l’animal  {Acad,  deméd.,  juillet  1874). 

*eUon  du  cblorul  sur  les  «rsancs  et  les  fonctions 

Parlicniier.  —  A.  Le  ckloral  coïiinic  hypnotique.  — 
f-liacun  sait  (|tto  le  ehloral  fait  dortnir.  C’est  do  toutes 
*6s  propriétés  la  plus  romanfuable  et  la  [dus  souvent 
"dse  àcontribution.  Le  sommeil  chloralique  se  rapproche 
dü  sommeil  ordinaire.  Il  survient  graduellement  ou 
'«‘usipicineut.  Parfois  il  arrive  si  soudainomeiit  que 
d’individu,  surpris,  tombe  tout  endormi,  llaremcnt  il 
6’accompagne  de  rêves  ou  d’hallucinations  (Mauriac). 
^Quelquefois,  au  lieu  de  la  somnolence  jiréparatoire  (Lie- 
i"’cich,  lîouchut),  il  y  a  une  légère  ivresse  à  caractère 
et  folâtre  (Mauriacj.  Le  réveil  est  le  plus  souvent 
j’aiurel.  Chez  les  enfants,  Ciraldès  l’a  vu  suivi  d’une 
‘égère  ivresse.  A  part  ce  symptôme,  aucune  incommo¬ 
dité  analogue  à  celles  qui  suivent  la  narcose  chlorofor- 
"‘ique  ou  opiacée  ;  sécheresse  de  la  bouche,  dyspepsie, 
pesanteur  de  tête,  lassitude,  nausées,  vomissements. 

doses  hypnotiques  de  2  à  3  grammes,  le  sommeil 
"urviont  ordinairement  en  un  quart  d’heure  et  peut  durer 
de  une  heure  à  douze  heures  (Liebrcich).  L’action  sopo- 
'■euse  est  d’autant  jdus  accusée  et  durable  dans  l’insom- 
"ie  morbide,  que  le  malade  est  plus  faible,  jilus  débilité 
idJeniarquayj. 

d  u  courant  électrique  puissant  réveille  toujours  assez 
'eeilcment  l'Iiomme  endormi  jiar  le  ehloral  (Oré)  aussi 
don  que  les  animaux  (Lissonde),  quand  les  doses  ne 
®ent  pas  massives. 

Q-es  effets  que  nous  venons  do  décrire  ont  été  vus  sur- 
sur  des  malades,  mais  le  ehloral  est  capable^  de 
‘aife  dormir  l’homme  sain  comme  l’homme  malade.  C’est 
donc  un  véritable  narcotique. 

Que  se  passe-t-il  du  coté  de  la  circulation  cérébrale 
pendant  l’hypnose  chloralique?  I.e  professeur  Hammond 
(de  New- York)  a  signalé  au  début  de  l’administration  du 
ehloral  une  dilatation  des  vaisseaux  rétinieais  en  même 
‘cinps  que  la  pupille  se  dilate  un  peu;  puis,  au  moment 
du  sommeil,  cette  hyjiorémie  rétinienne  disparaît  pour 
faire  place  à  de  l’anémie,  lîoucbut  a  signalé  la  stase 
eanguine  dans  les  veines  rétiniennes  pendant  le  som- 
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meil  chloralique.  Or,  on  sait  que  la  circulation  du  fond 
de  l’œil  et  la  circulation  de  rencéphale  sont  connexes. 

Hammond  aurait  été  plus  loin  :  chez  des  lapins  chlo- 
ralisés  et  trépanés  il  aurait  vu  directement,  et  à  l’aide 
de  son  céphalo-hémomètre  (sorte  de  manomètre  à  eau 
destiné  à  mesurer  la  pression  vasculaire  intra-crâ¬ 
nienne),  d’abord  de  la  congestion  encéphalique,  puis  au 
moment  do  la  narcose,  de  l’anémie  cérébrale,  une  aug¬ 
mentation  do  pression  avant  le  sommeil,  et  pendant  une 
diminution.  11  conclut  donc  de  ses  expériences  que  le 
ehloral,  comme  les  autres  narcotiques,  provoque  le  som¬ 
meil  en  anémiant  le  cerveau.  11  apporte  ainsi  un  nouvel 
argument  à  la  théorie  de  Durham  sur  la  nature  du  som¬ 
meil  physiologique.  Durham,  en  effet  (The  Physiology 
of  Sleep,  in  Guy’s  Hospital  Reports,  18()0),  en  trépanant 
expérimentalement  le  crâne  de  lapins  ou  de  chiens,  vit 
pendant  la  veille  les  artères  cérébrales  rutilantes,  quand 
pendant  le  sommeil  le  cerveau  pâlissait. 

Cl.  Ileruard  a  vérifié  cette  expérience  et  a  vu  aussi 
pendant  l’admiinstration  du  chloroforme,  d’abord  le 
cerveau  devenir  turgescent  quand  pendant  l’anesthésie 
il  devenait  plus  pâle  et  ne  faisait  plus  hernie  â  travers 
le  trou  du  trépan  {Leçons  sur  les  anesthésiques,  Paris, 
1875,  p.  f2l). 

Mosso  (do  ïurinj,  â  l’aide  d’un  appareil  que  nous  ne 
pouvons  décrire  ici,  son  hydro-sphygmographe,  a  éga¬ 
lement  constaté  qu’en  passant  de  l’état  de  veille  â  l’état 
de  sommeil,  le  cerveau  diminue  de  volume,  et  qu’eu 
passant  de  l’état  de  sommeil,  â  l’état  de  fonctionnement 
intellectuel,  il  augmente  {Sulla  circolazione  del  sangue 
nel  cervello  delT  uomo,  Iloma,  1880).  Cependant,  mal¬ 
gré  rojiiniou  do  ces  grands  physiologistes,  un  jeune  mé¬ 
decin  distingué,  Lauglet  {Thèse  de  Paris,  1872),  a  sou¬ 
tenu  avec  talent  la  thèse  opposée  et  l’ancienne  théorie 
du  sommeil,  celle  do  Albert  de  Halle,  do  Cabanis  (Rap¬ 
port  du  physique  et  du  moral  de  Thomme,  t.  Il,  p.  529, 
Paris,  an  1802j,  en  un  mot,  la  théorie  de  l’hyperémie 
cérébrale  qu’autrefois  Cubler  avait  aussi  ajipuyée  de  ses 
expériences.  Chez  un  lapin  auquel  ou  avait  administré  le 
ehloral,  Langlet  ne  put  observer,  â  travers  une  ouverture 
de  la  voûte  crânienne,  aucune  trace  d’anémie  des  mé¬ 
ninges,  et  plus  récemment  Arloing  (Acad,  des  sc.,  août 
1 879),  en  étudiant  les  changements  qu’éprouve  la  vitesse 
du  cours  du  sang  dans  l’artère  qui  se  distribue  au  cer¬ 
veau,  eu  laissant  le  crâne  intact,  et  en  comparant  ces 
changements  à  ceux  de  la  pression  dans  ce  vaisseau  et 
la  veine  corresiiondante  pour  juger  de  la  circulation  cé¬ 
rébrale,  est  arrivé  à  conclure  que  le  sommeil  par  le  chlo¬ 
roforme  s’accompagne  d’anémie,  quand  le  sommeil  par 
l’éther  et  le  ehloral  s’accompagne  d’hyperémie  céré¬ 
brale. 

Lauglet  a  nié  ranémie  cérébrale  signalée  par  Ham¬ 
mond  dans  le  sommeil  chloralique,  Horand  et  Puech  nient 
la  modilicatiou  de  la  circulation  du  fond  de  l’œil  oliser- 
vée  par  lîouchut  â  l’ophthalmoscope. 

Enfin,  Albertpni  et  Mosso  ont  obtenu  deux  résultats 
contradictoires  chez  un  blessé  avec  brèche  de  la  région 
temporo-occipilalc.  La  question  n’est  donc  pas  résolue 
d’une  façon  définitive.  (Voy.  MAunv,  le  Sommeil  et  les 
rênes,  Paris,  I8(il  ;  E.  Navili.e,  la  Question  du  sommeil, 
Rev.  scientifique,  t.  XXII,  20  juillet  1878;  Delbosuf,  le 
Sommeil  et  les  rêves.  Revue  philosophique,  1879.) 

P.  Offret  propose  une  autre  théorie.  Admettant  les 
idées  d’Hammond  sur  le  sommeil,  il  s’étonne  que  le 
ehloral  qu’il  considère  comme  un  congestif  ilu  cerveau, 
puisse  faire  dormir.  Il  y  a  une  explication  â  cette  contra- 
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diction  dans  la  llnioric  du  sommeil  proposée  par  Som¬ 
mer.  Cet  auteur  admet  la  désoxygénation  de  l’organisme 
comme  ctiuse  du  sommeil  normal.  Offret  dote  l’hydrate 
de  chloral  du  pouvoir  de  faire  obstacle  au  conflit  entre 
l’oxygène  de  l'air  et  les  globules  du  sang.  L’organisme 
alors  n’étant  plus  suflisamment  pourvu  jusque  dans  les 
profondeurs  du  gaz  comburant  nécessaire  aux  échanges 
organiques,  c’est-à-dire  à  la  vie,  l’hypnotisme  sui'vient. 

On  sait  en  effet  ([ue  Preyer  {les  Causes  du  sommeil, 
Heo.  scientifique,  t.  .\L\,  1877)  a  cherché  à  expliipier 
le  sommeil  par  un  défaut  momentané  d’oxygénation  de 
la  matière  cérébrale. 

Preyer  est  parti  de  cette  idée,  ((ue  l’activité  cérébrale 
est  une  sorte  de  respiration,  tandis  que  le  repos,  du 
cerveau  pendant  le  sommeil  serait  une  asphyxie  rela¬ 
tive  de  cet  organe.  Kn  effet,  il  est  certain  que  tout 
travail  cérébral,  tout  acte  psychique,  toute  pensée,  né¬ 
cessite  une  certaine  consommation  par  la  substance 
nerveuse  du  gaz  respiratoire,  de  l’oxygène.  A  l’état  de 
veille,  ce  gaz  est  fourni  au  cerveau  par  le  sang.  Si  le 
sang  vient  à  lui  man([ue]',  les  modes  d’activité  ((ui  con¬ 
stituent  ce  (jue  nous  appelons  sensation,  perception, 
conscience,  attention,  volonté,  pensée,  idéation,  s’étei¬ 
gnent.  On  peut  s’en  assurer  en  comprimant  jusqu’à  un 
certain  point  les  carotides  ;  cotte  compression  arrivée 
à  un  degré  donné  plonge  momentanément  dans  un  état 
analogue  au  sommeil,  que  l’on  peut  conduire  jus(|u’à 
l’anesthésie  et  même  jusqu’à  la  syncope. 

Si  Preyer  admettait  l’anémie  cérébrale  pondant  le 
sommeil,  ou  comprendrait  aussitôt  comment  il  expli- 
((uerait  le  défaut  il’oxygénation,  mais  comme  il  ne  l’ad¬ 
met  pas,  il  cherche  l’cxidicatiou  ailleurs,  dans  un  em¬ 
ploi  différent  de  l’oxygene  du  sang  pendant  le  sommeil, 
que  pendant  la  veille. 

On  sait  que,  pendant  la  veille,  les  libres  musculaires 
qui  exécutent  nos  mouvements,  et  probablement  aussi 
les  cellules  cérébrales  qui  les  ordonnent,  produisent, 
c’est  la  conséquence  de  leur  activité,  des  substances 
facilement  o.xydables,  parmi  lesquelles  lacréatino,  l’acide 
lactique.  Ce  serait  à  l’accumulation  dans  les  muscles 
de  cet  acide  que  serait  due  la  fatigue  que  nous  éprouvons 
après  le  travail.  Or,  d’après  Preyer,  quand  nous  entrons 
du  travail  en  repos,  ces  substances  ponogènes  (engen¬ 
drant  la  fatigue),  étant  accumulées  dans  nos  tissus,  se 
décomposeraient  peu  à  peu  en  empruntant  de  l’oxygène 
au  sang;  elles  détourneraient  de  cette  façon  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  ce  gaz  du  cerveau,  dont 
les  éléments,  privés  do  cet  aliment  indispensable  à  leur 
activité,  entreraient  dans  un  repos  relatif.  Ces  sub¬ 
stances  seraient  par  conséquent  la  cause  physique  du 
sommeil,  et  celui-ci  serait  d’autant  plus  long  et  pro¬ 
noncé  que  la  quantité  qui  en  aurait  été  accumulée  pen¬ 
dant  la  veille  serait  plus  considérable. 

Preyer  a  cherché  à  confirmer  sa  théorie  on  injectant 
dans  le  sang  des  animaux  de  l’acide  lactique  à  diffé¬ 
rentes  doses,  et  il  a  réussi  par  ce  moyen  à  leur  com¬ 
muniquer  de  la  lassitude,  des  bâillements,  finalement 
à  les  faire  entrer  en  sommeil.  Prenant  lui-mômo  du 
lactate  de  soude,  il  a  éprouvé  à  la  suite  une  sensation 
prononcée  de  fatjgue  et  une  envie  irrésistible  do  dor¬ 
mir.  Malheureusement,  les  résultats  ne  sont  pas  tou¬ 
jours  constants  de  l’aveu  môme  de  l’auteur,  et  E.  Yung 
a  pu  s’en  convaincre  sur  lui-méme  (Rcr.  int.  des  sc. 
biologiques,  15  juin  1882,  p.  48i). 

Enfin,  un  savant  russe  habitant  Genève,  Scrguéyeff, 
a  essayé  de  concilier  (Congrès  inteni.  de  médecine  de 


Genève,  1877,  et  Physiologie  générale  du  sommeil,  Ge¬ 
nève,  1877)  les  deux  théories  de  l’anémie  et  de  la  con¬ 
gestion  cérébrale  pendant  le  sommeil,  on  admettant 
que  le  sang  se  distribue  dans  le  cerveau  de  l’animal 
endormi  d’une  manière  différente  que  pendant  la  veille, 
c’est-à-dire  ipi’il  serait  en  quantité  moindre  à  la  surface, 
ce  qui  expliiiuerait  la  pâleur  constatée  par  Durham, 
mais  que  sa  quantité  augmenterait  à  l’intérieur,  cela 
on  vertu  des  rapports  de  l’animal  avec  l’élément  im¬ 
pondérable  appelé  éther,  dont  les  modalités  diverses 
engendi-eul  la  chaleur,  la  lumière,  l’électricité,  etc. 
Toutefois  jusqu’ici  Scrguéyeff  a  négligé  de  nous  exposÇ^ 
les  observations  et  expériem^cs  sur  lesquelles  il  appm*^ 
son  hypothèse  hardie. 

Mais  quittons  les  théories  du  sommeil  et  revenons 
au  chloral. 

Nous  venons  do  constater  que  le  chloral  est  un  nar¬ 
cotique.  Il  faut  bien  savoir  qu’il  échoue  parfois  dans 
certains  cas  à  procurer  le  sommeil.  Ces  cas  sont  mal 
définis.  II  semble  pourtant  ressortir  des  observations 
que  c’eU  surtout  quand  l’insomnie  s’accompagne  d’un 
état  congestif  accusé  de  l’encéphale  que  l’hydrate 
chloral  reste  impuissant.  Comme  l’opium  alors,  il  exci¬ 
terait  [dutôt,  loin  de  provoquer  le  sommeil.  La  res¬ 
source  est  alors,  suivant  Gublcr,  dans  les  médicameiils 
(|ui  décongestionnent  le  cerveau  :  bromures,  sulfate  de 
quinine,  digitale,  etc. 

A  quelle  dose  et  comment  faut-il  administrer  le  chlo¬ 
ral  pour  procurer  le  sommeil?  .lenkins  (de  New-York)_i 
Worms  avec  des  doses  de  0,  i5  et  0,75  sont  [larvenus  a 
cmiormir  même  des  adultes.  Mais  c’est  là  une  dose  i"' 
suffisante.  11  est  préférable  de  débuter  par  1  ou  2  gram' 
mes  donnés  d’un  coup,  et  réjiétés  au  bout  d’une  demi- 
heure  si  rinsomnie  persiste.  On  jieut  sans  inconvénient 
donner  chaque  soir  une  dose  de  chloral;  l’organisme 
ne  s’y  habitue  pas  comme  à  Topium  et  ses  effets  soid 
constants.  Après  cessation  de  ce  médicament,  il  existe¬ 
rait  même  chez  les  personnes  qui  en  ont  fait  usage» 
une  certaine  tendance  ou  jirédisposition  au  sonimen 
(l’rancis,  E,  Clarke).  En  sorte  que,  même  après  sa  ces¬ 
sation,  il  serait  encore  utile. 

li.  Le  chloral  comme  anesthésique.  —  Le  chloral  jou't 
de  la  jiropriété  d’éteindre  la  sensibilité.  A  coup  sèf 
cette  action  anesthésique  n’est  pas  comparable  à  celle 
du  chloroforme,  mais  elle  existe  sans  conteste  (Li®' 
hreich,  liiehardson.  Spencer  Wells,  Bouchut,  Krishaber 
et  Dieulafoy,  Labbé  et  Goujon,  etc.).  A  faibles  doses, 
émousse  seulement  la  sensibilité,  à  doses  fortes  la  sen¬ 
sibilité  est  presque  anéantie.  L’insensibilite  est  d’an- 
tant  plus  complète  que  la  dose  de  chloral  absorbée  «si 
plus  forte.  A  dose  forte,  mais  non  toxique  cepcndaiiL 
il  rend  l'animal  insensible  à  la  piqûre,  à  la  brûlurej 
mais  non  au  pincement  énergiipie.  A  dose  toxique, 
détermine  l’insensibilité  absolue.  La  sensibilité  pCi- 
sistc  en  dernier  lieu  à  la  cloison  du  nez  (J.  WillièiTiCj 
.lastrowitz).  Oré  (de  Bordeaux)  en  injectant  le  cbloi'm 
dans  les  veines,  de  (J  à  8  grammes,  obtient  des  efle^® 
anestbési(|ues  puissants,  (|ui  permettent  les  opération® 
chirurgicales,  comme  avec  le  chloroforme  (Acad. 

SC.,  i  mai  1872  et  mai  1874). 

Pendant  la  chloralisation,  la  victime  ne  réagit  do'd^ 
pas  (|uand  ou  la  torture;  mais  ne  serait-ce  lias  par  in*' 
puissance  musculaire  s’est-on  demandé? 

Chez  un  animal  c.hloralisé,  Garville  jirend  un  trace 
de  la  circulation;  sa  régularité  est  parfaite.  11  excite 
alors  vivemeni  l’animal  et  il  ne  voit  aucun  trouble  dans 


CHI.O 


831 


le  tracé  au  cardiographe.  I/iinpression  douloureuse  n’a 
donc  pas  été  sentie,  car  évidemment  la  douleur  influcu- 
eerait  la  circulation,  et  le  cardiographe,  comme  le 
sphygmographe,  l’enregistrerait. 

lûssonde  a  répété  cette  expérience  de  Carville  sur  un 
animal  curarisé,  et  a  donné  ainsi  la  contre-épreuve. 
Il  vit  sous  l’inlluenco  d’une  irritation,  la  douleur  être 
perçue,  et  enregistrée  pour  ainsi  dire  par  la  modilica- 
lioii  de  la  circulation  qu’inscrirait  le  cardiographe  eu 
nn  tracé  à  irrégularités  inar([uées.  Donc  le  curare 
nnéantit  les  mouvements  musculaires  et  respecte  la 
*>ensihilité;  le  chloral  détermine  aussi  la  résolution 
musculaire ,  mais  fait  disparaître  en  mémo  temps  la 
sensilnlité. 

Jusqu’ici  chez  l’homme  on  a  constaté  cette  anesthésie 
lotale  dans  le  cas  (rempoisonnemeut.  Noir  (de  lirioude), 
lîouchut,  11.  lleschiens,  Surmay,  Mauriac,  Le  Menant 
des  Chesnais  ont  essayé  d’utiliser  l’anesthésie  chlora- 
H'ine  pour  pratiquer  des  opérations  :  la  douleur,  bien 
^ue  considérahlemcut  amoindrie,  fut  néanmoins  perçue, 
l^ependaiit  Nusshaum  a  donné  le  chloral  un  grand  nom- 
lu'e  de  fois  dans  des  cas  de  grandes  opérations  :  une 
l^ois  il  obtint  une  anesthésie  complète,  et  les  autres  fois 
opérés  souffrirent  peu.  lîouchut  lui-même  (Gaz.  des 
J).  745,  1878)  à  l’aide  de  1,  “2  ou  3  grammes 
®ulon  l’i'ige,  parvint  à  obtenir  l’anesthésie  chloraliquc 
•^hez  les  enfants  à  qui  il  put  arracher  des  dents,  ouvrir 
abcès,  redresser  des  ankylosés  incomplètes,  em¬ 
ployer  les  caustiques  et  praticiucr  la  thoracentèse  sans 
mal  ni  douleur  et  sans  que  le  petit  malade  à  son  réveil 
®ût  conscience  de  quoi  que  ce  soit.  Oré  en  injectant  len- 
Imnent  le  chloral  au  tiers  dans  les  veines  en  les  ponc¬ 
tionnant  directement,  sans  dénudation  préalable  put 
Pratiquer  sans  douleur  les  opérations  les  plus  sanglantes. 

l'C  docteur  Landes  obtint  un  même  succès  (laiis  un 
'ils  de  tumeur  à  myéloidaxe  du  tibia  pour  laiiuelle  on 
mnputa  la  cuisse  (Acad,  des  sc.,  juin  1876);  J.  Linhart 
médecin  do  la  marine  autrichienne  par  une  injection  de 
^  grammes  en  14  minutes,  obtint  une  anesthésie  com¬ 
plète  d’une  demi-heure  pendant  laquelle  il  put  réduire 
tioe  luxation  de  l’épaule  (Acad,  des  sc.,  juillet  1876); 
Uoiieffe  et  van  Vetter  obtinrent  aussi  des  succès  avec 
'otte  méthode  (Acad,  des  sc.,  juin  1874);  cos  médecins 
iivec  la  solution  d’Oré  (10  grammes  do  chloral  pour  3( 
il’eau  distillée)  injectée  lentement  (en  2  heures),  à  h 
dose  de  8  grammes  do  chloral,  obtinrent  une  anesthésie 
lotale  avec  insotisibilité  cornéenne  pendant  près  de  (leux 
Itoures  et  un  sommeil  qui  dura  dix  heures.  Oré  lui- 
mêiue  obtint  aussi  bien  l’anesthésie  dans  un  cas  d’ova- 
riotomic,  mais  la  femme  mourut  (Acad,  des  sc.,  décem- 
we  1874).  Poinsot  obtint  le  même  succès  anesthésique 
Ovec  le  chloral  dans  deux  cas  en  injectant  9  grammes 
do  chloral  en  douze  minutes  dans  la  veine  basilique 
Wad.  des  sc.,  décembre  1874).  ^ 

Toutefois,  l’injection  intra-veineuse  do  chloral  nest 
Pos  toujours  inoffensive.  Trop  concentré  ou  trop  rapi¬ 
dement  injecté,  il  peut  provoquer  la  formation  de  coa¬ 
gulations  sanguines,  partant  d’embolies  ;  en  outre  il 
peut  arrêter  brusquement  la  respiration  et  même  le 
'®ur,  comme  le  fait  dans  certains  cas  le  chloroforme 
[''oy-  François  Frank  et  Trocart,  Comptes  rend,  des 
"'«oaMa;  du  laboratoire  de  Marey,iHll).  En  1»75,  on 
“yait  déjà  compté  deux  morts  sur  quaraiito-quatro  cas 
d  anesthésie  obtenue  par  cette  méthode  (Bull,  de  Hier., 
‘  EXXXIX.p.  323).  ,,11 

Eaucon  (de  Lille),  à  l’aide  de  4  grammes  de  chloral 


absorbés  par  la  bouche  et  accompagnés  d’une  injection 
hypodermique  de  0,02  centigrammes  de  chlorhydrate 
dé  morphine,  put  rompre  et  couper  à  l’aide  dirténo- 
tome  des  adhérences  d’une  luxation  ancienne  de  l’épaule 
sans  que  le  patient  manifestât  la  moindre  soutfrance. 
Surmet  (de  llain)  put  amputer  la  cuisse  d’un  homme 
sans  douleur  grâce  à  l’administratioii  successive  de 
0,13  d’opium  et  2,00  d’hydrate  de  chloral  et  sans  que  ce 
sujet  se  réveillât  (Gaz.  des  hôp.,  avril  1874,  et  Soc.  de 
chirurgie,  mars  1874).  Trélat  on  associant  simultané¬ 
ment  le  chloral  et  la  morphine  obtint  les  mômes  résul¬ 
tats  (Thèse  de  Choquet.  Paris,  1880). 

L’association  du  chloroforme  au  chloral,. qui  réussit 
dans  deux  cas  à  Formel  (de  lîrest),  et  dans  un  cas  à 
.M.  Perrin,  n’a  pas  donné  tout  ce  qu’on  en  attendait.  De 
plus  ,  l’inhalation  de  chloroforme  pour  compléter  le 
sommeil  chloraliquc  ne  serait  pas  exempte  de  danger 
(l)olbeau,  (iuvon,  Uemarquay,  Soc.  de  chir.,  novembre 
1874). 

Les  doses  nécessaires  pour  obtenir  l’anesthésie  chlo- 
ralique  sont  doubles  des  doses  nécessaires  aux  effets 
soporeux;  et  varient  de  3  à  6  grammes.  Nous  l’avons  vu, 
ce  sont  les  injections  veineuses  qui  sont  les  plus  effi¬ 
caces,  mais  elles  ne  doivent  être  employées  que  quand 
l’absorption  par  la  bouche  ou  par  la  voie  hypodermique 
sont  insuffisantes  et  que  la  gravité  de  la  situation  exige 
une  action  rapide  et  indispensable.  Les  inhalations 
110  sont  pas  praticables  pour  obtenir  l’anesthésie, 
p.arce  que  le  chloral  n’est  pas  très  volatil,  et  qu’en  outre 
il  est  trop  irritant  pour  les  voies  respiratoires.  Par  l’es¬ 
tomac,  il  n’est  guère  possible  do  chercher  à  obtenir 
l’anesthésie  chez  1’, adulte  à  l’aide  de  l’hydrate  de  chlo¬ 
ral,  à  doses  massives  qu’il  faudrait  employer,  jiartant 
fort  dangereuses. 

Comment  le  chloral  détermine-t-il  l’anesthésie  V  Sans 
doute  en  agissant  comme  les  anesthésiques,  chloro¬ 
forme,  éther,  etc.,  en  frappant  d'inertie  les  parties  sen¬ 
sitives  de  la  moelle  et  les  racines  des  nerfs  sensitifs, 
puis  secondairement,  le  tronc  et  les  extrémités  périphé¬ 
riques  des  nerfs  centrifuges.  La  sensibilité  disparaît  de 
la  périphérie  au  centre,  comme  avec  les  autres  anes¬ 
thésiques.  On  pourrait  donc  penser  que  le  chloral  agit 
comme  eux,  en  troublant  le  protoplasma  des  éléments 
nerveux  et  peut-être,  en  modifiant  leurs  milieux  ;  secon¬ 
dairement  en  altérant  le  dynamisme  des  éléments  cellu¬ 
laires  sensitifs.  .\  cette  action  intime,  vient  peut-être 
aussi  se  joindre  l’anémie  des  centres  nerveux,  qui  parait 
bien  exister  pendant  le  sommeil  chloraliquc  comme 
pendant  l’hypnose  chloroformique,  ou  le  sommeil  phy¬ 
siologique. 

C.  Action  du  chloral  sur  les  systèmes  nervo-muscu¬ 
laire.  —  L’hydrate  de  chloral  influence  d’abord  la  sub¬ 
stance  grise  des  hémisphères  cérébraux;  l’organe  de  la 
pensée  est  d’abord  frappé  par  lui;  les  organes  qui  pré¬ 
sident  à  la  connaissance  et  à  la  conscience  subissent 
d’abord  son  action  sans  se  paralyser  quand  la  dose  n’est 
qu’hypnotique;  mais  à  dose  anesthési(]uc  la  céréhration 
disparaît,  l’être  ne  peut  pas  être  réveillé;  il  est  plongé 
dans  une  insensibilité  absolue. 

Lu  des  premiers  à  sentir  l’influence  du  chloral  est  le 
nerf  trijumeau,  car,  très  peu  après  l’administration  du 
chloral,  la  conjonctive  a  perdu  sa  sensibilité  (branche 
ophthal inique  de  la  5e  paire),  (lot  agent  produit  très 
rarement  l’excitation  psychique  primitive  qui  sc  mani¬ 
feste  avec  le  chloroforme,  lîouchut,  Uemarquay,  Giral- 
dès,  etc.,  en  ont  cependant  cité  des  exemples.  Mais  il 
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s’agit  (l’une  ivresse  folâtre  et  rieuse  qui  se  dissipe  faci¬ 
lement.  llarcinciit  aussi,  le  sommeil  cliloralique  est 
troublé  par  des  rêves  ou  des  halluciiuilions,  phénouiiMies 
si  fréquents  avec  la  morphine.  Presque  toujours  il  est 
calme.  Puis  la  moelle  épinière  est  atteinte  à  son  tour. 
Successivement  disparaissent  son  poiivoirexcito-inoteur, 
son  pouvoir  sensitif,  et  enlin  sa  puissance  rélle.xe.  Les 
nerfs  rachidiens  sont  atteints  de  ])as  en  haut,  (le  sont 
les  appareils  centraux  de  la  respiration,  le  hulhe,  et  les 
ganglions  cardiaques  qui  résistent  le  jdus  longtemps  à 
l’action  paralysante  du  cliloral,  exactement  comme  avec 
les  anesthésiques  (voy.  ce  mot). 

Le  grand  sympathi(jue  éprouve  aussi  les  effets  du 
cliloral,  ce  n’est  pas  douteux.  Les  iniluences  que  sa 
jiortion  cervicale  ressent  dans  l’intoxication  aiguë  chez 
les  animaux,  chronique  chez  riionime,  s’accuse  et  reten¬ 
tit  par  les  phénomènes  oculo-pupillaircs  et  congestifs 
vers  la  tête.  Les  affections  cutanées  (jui  apparaissent 
pendant  l’empoisonnement  chronique  font  aussi  penser 
que  les  filets  vasculaires  du  sympathique  ont  aussi  subi 
une  certaine  modilicatiou. 

Les  nerfs  périphériques,  sensibles  et  moteurs,  ne  su- 
hisspirt  do  la  part  du  cliloral,  aucune  action  appréciable 
(Ilajewski). 

Chez  les  grenouilles,  une  petite  dose  de  cliloral  rend 
d’abord  les  réflexes  plus  facilement  excitables,  puis  les 
paralyse;  si  la  dose  a  été  élevée  la  paralysie  survient 
d’emblée;  cette  paralysie  des  réflexes  serait  si  intense 
qu’elle  ferait  cesser  ou  rendrait  impossible  les  spasmes 
tétaniques  de  la  strychnine  (Liohreich,  Hajcwsky).  Le 
qui  semtilo  ressortir  de  l’observation  du  II''  V.  l’aucon 
(Inc.  cil.),  c’est  (lue,  chez  riioninie,  le  cliloral  serait 
capable  d’atténuer  et  d’éloigner  les  uns  des  autres  les 
accès  de  convulsions  strychniques.  iNaturellcment  la  réci¬ 
proque  n’est  pas  vraie,  disent  Nothnagel  et  llosshach,  et 
la  strychnine  ne  peut  pas  faire  cesser  la  paralysie  des 
réflexes,  occasionnée  par  le  cliloral.  Cependant  Liehrcich 
aurait  observé  que  la  strychnine  est  capable  de  rétablir 
les  lapins  chloralisés. 

Ces  phénomènes  se  passent  aussi  de  la  sorte  chez  les 
animaux  à  sang  chaud.  Chez  quelques-uns,  Ilammerstcn 
a  observé  un  fait  singulier  :  au  moment  où  les  irrita¬ 
tions  périphériques  douloureuses  n’étaient  pas  perçues 
et  ne  provoquaient  absolument  aucun  réflexe,  on  voyait 
cette  action  nettement  se  manifester  sous  une  simple 
irritation  do  contact;  on  pouvait  brûler,  taillader  ces 
animaux  sans  qu’ils  lissent  un  mouvement,  mais  leur 
pressait-on  seulement  une  patte,  ils  réagissaient  par 
des  mouvements  et  des  cris. 

Pour  ce  qui  est  du  système  musculaire,  tous  les  ob¬ 
servateurs  ont  remarqué  parmi  les  piemiers  effets  du 
cliloral,  des  troubles  (lu  système  moteur,  de  la  jiarcsse, 
de  l’incoordination  des  mouvements,  et  enfin  la  résolu¬ 
tion  musculaire  à  des  degrés  variables  avec  les  doses 
de  cliloral.  Oré  en  injectant  du  cliloral  dans  les  veines 
d’un  chien,  le  plonge  dans  la  résolution  la  plus  com¬ 
plète;  ce  n’est  plus  qu’une  masse  inerte  dont  les  muscles 
ont  perdu  toute  tonicité.  L’amyosthénie  n’est  jamais 
aussi  prononcée  chez  l’homme  ([ue  chez  les  animaux, 
peut-être  parce  que,  chez  lui,  on  n’ose  point  porter  les 
doses  aussi  massives  (|uo  chez  ranimai.  Jastrowitz  a 
cependant  observé  qu’un  cas  de  7  û  8  grammes  de  cliloral 
avait  détermine  des  effets  acinéti(iues  tels,  (jue  la  tête 
et  la  mâchoire  inferieure  obéissaient  absolument  aux 
lois  de  la  pesanteur,  exactement  comme  dans  l’ivresse 
la  plus  complète. 


dette  hypocinésie  peut  même  atteindre,  comme  dans 
l’ivresse  d’ailleurs,  les  muscles  de  la  vie  organique. 
l)emar(|uay  a  observé  riiicontinencc  d’urine  chez  les 
lapins,  dolin  a  signalé  l’arrêt  de  la  digestion  par  para¬ 
lysie  des  muscles  de  l’estomac,  et  la  paralysie  de  la 
vessie  chez  des  animaux  chloralisés;  et  on  a  noté  dans 
certains  cas  la  paralysie  du  sphincter  anal.  licsnier  et 
Martineau  ont  iiiêine  pu  arrêter  des  avortements  avec 
de  hautes  doses  de  cliloral,  quand  de  faibles  doses  acti¬ 
veraient  au  contraire  les  contractions  utérines  (bourdon)- 
delà  indiiiue  (|ue  la  moelle  commence  à  se  paralyser 
comme  dans  les  einpoisonnenients  par  l’alcool  ou  le 
chloroforme,  et  que  la  [laralysie  va  de  bas  en  haut,  frap¬ 
pant  d’abord  la  partie  inférieure  de  la  moelle. 

Le  cliloral  a  encore  de  commun  avec  l’alcool  et  le 
cblorofornic  de  déterminer,  rarement  il  est  vrai,  de 
riiypercinésie.  On  a  surtout  observé  cette  période 
d’exaltation  musculaire  chez  les  buveurs  et  tes  aliènes. 
.V.  .\lbutt  l’a  cependant  vue  survenir  chez  une  convales¬ 
cente  de  rhuinatisme  articulaire,  et  portés  jus(]u’au  stade 
des  convulsions  cloni((ucs  et  toniques,  simulant  de* 
spasmes  strychniques.  diorvanni  de  banzolie  (de  Pavie) 
a  également  observé  des  convulsions  après  l’administra¬ 
tion  de  cliloral.  .Autant  (|ue  nous  (loiivons  en  juger  jiar  ee 
que  nous  avons  vu,  cesjdiénonièiies  d’excitation  muscu¬ 
laire  sont  souvent  joints  à  l’exaltation  cérébrale  et  se 
voient  surtout  chez  les  personnes  nerveuses  et  vapO' 
reuses,  des  effets  d’exaltation  musculaire,  nous  avoU’ 
vu  d’ailleurs  les  grenouilles  les  présenter  aussi  dans  cer¬ 
taines  conditions,  et  même  donner  le  spectacle  de  coH' 
vul.'-ions  (K.  Magnaud).  Enfin,  bichardson  a  vu  d’autriJS 
animaux  présenter  des  convulsions  avant  de  mourir. 
sont  là  des  exceptions  dont  des  susceptibilités  individuel¬ 
les  ou  des  conditions  expérimentalesparticulicrcs  rcndeiil 
compte.  Mais  leur  déterminisme  est  inconnu.  Liebreid’ 
a  signalé  une  exagération  des  mouvements  péristaltique-’ 
des  intestins  sur  des  lapins  empoisonnés  par  le  cliloral- 
Est-ce  là  le  fait  d’une  action  directe  ?de  n’est  pas  proba¬ 
ble.  d’est  plutôt  un  effet  secondaire  dû  à  la  suppression  de 
l’influence  médullaire.  Après  la  section  do  la  moelle  cer¬ 
vicale  en  effet,  on  voit  survenir  l’exagération  des  mou¬ 
vements  péristaltiiiiies  de  l’intestin. 

(jue  deviennent  les  iiiouvements  réflexes  pendant  1® 
chloralisation? 

Los  premiers  observateurs,  Liebreich,  bichardsoOi 
Sjienc.er  Wells,  Giraldès,  bouchut,  ont  observé  leur  l'i-) 
tégrité;  mais  des  observations  ultérieures  ont  prouv® 
qu’il  n’en  est  ])as  toujours  ainsi,  et  que  les  mouveincul^ 
réflexes  disparaissent  avec  l’anesthésie  acquise  (Jasti’O' 
witz).  ^ 

Comment  se  produit  l’action  acinétique  du  cliloral- 

Cette  action  sur  les  muscles  striés  est  connue  d’uuo 
façon  fort  insuflisante.  bichardson  parle  d’une  lésion  d® 
structure,  mais  il  ne  la  décrit  pas.  Pendant  les  cmpo|' 
sonnements  les  plus  intenses,  les  muscles  restent  exci¬ 
tables,  directement  ou  indirectement,  et  réagissent  sous 
l’influence  de  l’électricité  (Labbé  et  Goujon).  On  no  peo^ 
évidcniinent  pas  voir  dans  la  stase  sanguine  de  la  masse 
musculaire  (jui  seule  est  évidente,  la  cause  de  l’emp®' 
chement  au  fonctionnement  du  muscle.  Cette  stase  peul 
bien  le  gêner,  mais  elle  ne  peut  l’anéantir.  Pour  donne'’ 
lieu  à  de  la  rigidité  musculaire,  il  faut  que  l’hydrate  de 
cliloral  ait  été  injecté  directement  dans  une  artère 
(Zuber). 

11  vaut  mieux  voir  dans  la  résolution  musculaire  un® 
consé((uence  de  la  perte  du  pouvoir  excito-moteur  de  1® 
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•Jiocllc,  (!l  (liins  rincooriünation  des  niouvenients  peul- 
•ïti'e,  une  action  sur  la  protubérance  (Longet). 

fl-  Action  du  chloml  sur  le  sympathique.  Phéno¬ 
mènes  oculo-pupillaires  et  de  congestion  céphalique 
<iu.’ü  délennine.  —  llaniiuond  a  vu  sur  le  lapin,  après 
u*ie  injection  de  0,4“2  de  cliloral,  la  pupille  s’élargir, 
puis  se  rétrécir  pendant  le  sommeil.  Le  fond  de  l’œil 
ûijccté  dans  le  premier  stade  était  exsangue  dans  le  se- 
Çoud.  Uichardson  avait  antérieurement  signalé  l’atrésie 
U  faibles  doses  et  la  mydriase  à  dos(;s  |dus  élevées, 
•jubler,  Labbé,  llorand  et  Puecb,  llouchut,  etc.,  ont 
constaté  cett(!  atrésie  de  la  pu])ille  pendant  la  narcose 
chloralirjiK!.  Van  Lair  a  noté  le  même  fait,  et  il  fait 
observer  (|u’oii  peut  faire  cesser  l’atrésie  en  irritant 
fortement  la  peau  ou  bien  en  poussant  un  cri  à  l’oreille 
'bi  patient  :  fait  identi(|ne  à  celui  que  signala  Westpbal 
pendant  la  chloroformisation.  D’ailleurs  ou  remarquera 
1  analogie  des  modifications  de  la  pupille  dans  la  chlo- 
falisation  et  dans  la  cbloroformisation. 

On  a  mentionné  en  outre,  la  congestion  du  globe  ocu¬ 
laire  (l)emarquay,  Van  Lair),  l’insensibilité  de  la  cou- 
jonctive  si  rapide  (Labbé  et  Goujoiij  pendant  la  chlora- 
bsation  chez  les  animaux.  Itappeloiis  la  congestion 
Ordinaire  des  vaisseaux  capillaires  du  cou  et  de  la  tète 
bans  le  chloralisme  chronique. 

Ce  sont  là  des  phénomènes  de  paralysie  du  sympa- 
biique  cervicale,  exactement  comme  après  sa  section  ou 
1  arrachement  de  son  ganglion  cervical  supérieur.  11  en 
bérivede  l’atrésie  pupillaire  par  défaut  d’innervation  des 
fibres  radiées  de  l’iris,  et  de  la  congestion  oculo-papil- 
laire  par  paralysie  des  vaso-moteurs. 

fl.  Effets  du  chloral  sur  le  sang  et  sur  la  circula-  ] 
tion.  —  Uichardson,  l''eltz  et  liitter,  étudiant  le  sang  des 
animaux  morts  par  empoisonnement  chloralique,  no- 
lèrent  que  ce  liquide  conservait  ses  propriétés  objectives 
On  macroscopiiiues  normales.  Uichardson,  mettant  en 
in’ésence  du  sang  et  du  chloral  à  petite  dose,  vit  la  eoa- 
Kulation  retardée  et  le  liquide  rendu  imputrescible;  à 
baute  dose,  il  vit  le  chloral  altérei'  le  sang  dans  l’orga- 
"isnie  même  :  les  globuh'S  sont  déchiquetés  et  raccornis, 
ol  la  coagulation  ne  se  fait  plus.  Distillé,  ce  sang  laisse- 
*'nil  échaj)per  une  petite  quantité  de  chloroforme  sus- 
oeptible  d’être  recueillie  dans  un  condensateur.  C’est  là 
nn  résultat  que  d’autres  (pie  Uichardson  ont  cherché  en 
vain. 

E*  Magnaud  cx|)érimentant  sur  du  sang  de  grenouille, 

O  vu  cette  humeur  subir  les  altérations  suivantes  sous 
f  action  de  l’hydrate  de  chloral  :  les  hématies  se  dé- 
foi’inent,  riiémoglobiiie  devient  hyaline,  des  granula- 
tions  graisseuses  apparaissent,  le  globule  paraît  plus 
iD'os;  le  sérum  est  coagulé.  Chez  l’homme,  le  sang  est 
ooagulé  par  une  solution  chloralée  forte,  injectée  dans 
'**ie  veine  (L.  Porta). 

Gubler  admet  aussi  l’action  coagulatrice  du  chloral 
Sur  le  sang.  Feltz  et  Uitter  ont  trouvé  iju’un  tel  sang 
fuisse  échapper  rapidement  sur  le  champ  du  microscope 
be  nombreux  cristaux  d’hémoglobine  que  l’on  retrouve 
aussi  dans  l’urine.  Ces  auteurs  voient  aussi  sous  1  in- 
ffueiite  du  chloral  le  sang  avoir  une  capacité  moindre 
pour  l’oxygène,  d’un  tiers. 

Contrairement  à  l’opinion  de  Porta,  Djuberg,  en  me- 
fuiigeant  directement  du  sang  extrait  de  la  veine  avec 
be  l’hydrate  de  chloral,  a  constaté  (pie  les  globules  san¬ 
guins  se  gonllaient  et  pâlissaient,  mais  ne  se  dissolvaient 
pas. 

l-u  capacité  n  oindre  du  sang  pour  l’oxygène  sous  1  in- 
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fluence  du  chloral  nous  amène  à  dire  deux  mots  d’une 
opinion  émise  par  'l’anret  (Acad,  des  Sc.  septembre  1874). 
Tanret  a  vu  le  chloral  hydraté  décomposé  par  le  per¬ 
manganate  de  potasse  en  solution  alcaline,  en  oxyde  de 
carbone,  acide  carbonique,  en  acide  formique  et  en 
chlorure  alcalin.  Ce  qui  l’a  amené  à  émettre  l’opinion 
que  le  chloral  introduit  dans  l’organisme  est  soumis 
aux  actions  oxydantes  dont  le  globule  sanguin  artériel 
est  le  siège  et  l’agent  en  présence  du  sérum  alcalin  du 
sang;  (pie,  de  la  sorte,  il  peut  se  dégager  de  l’oxyde  de 
carbone  qui,  comme  Cl.  llernard  l’a  démontré,  se  com¬ 
binerait  aux  hématies  en  déplaçant  l’oxygène  qui  y  était 
primitivement  combiné,  les  rendant  ainsi  impropres  à 
leur  fonction  physiologique.  Ce  n’est  qu’en  se  débarras¬ 
sant  de  l’oxyile  de  carbone  qu’ils  pourront  être  revi¬ 
vifiés. 

La  moindre  capacité  des  globules  pour  l’oxygène  dans 
le  cas  d’empoisonnement  par  le  chloral  constatée  par  Feltz 
et  Hitler  ne  corrobore-l-ellc  pas  cette  manière  de  voir? 
La  lente  décomposition  du  chloral  par  l’agent  oxydant 
n’explique-t-elle  pas  la  continuité  de  son  action  quand 
on  s’en  sert  comme  hypnotique,  ce  qui  ne  peut  l’être  en 
admettant  sa  transformation  en  chloroforme?  Et  l’abais¬ 
sement  de  température  observé  par  Cl.  llernard  dans 
les  empoisonnements  par  l’oxyde  de  carbone  ne  coïn- 
cide-t-il  pas  d’une  façon  remarquable  avec  celui  ipii 
suit  l’administration  du  chloral?  Le  chloral  serait  donc 
un  poison  globulaire.  Mais,  comme  le  remarque  l’auteur 
lui-même,  ce  n’est  là  qu’une  hypothèse  vraisemblable. 

Lawrence  Turnbull  signale,  d’après  Ralph,  la  présence 
dans  le  sang  et  l’urine  de  corpuscules  amyloïdes  après 
une  chloralisation  mortelle.  Nulle  part  n’est  signalé 
l’état  graisseux  du  sang  tel  qu’on  l’observe  après  l’usage 
abusif  de  l’alcool  ou  des  inhalations  de  chloroforme. 

Le  chloral  a  une  action  manifeste  sur  l’organe  central 
de  la  circulation  —  0,10  arrêtent  en  quinze  minutes  les 
battements  du  cœur  d’une  grenouille,  3  grammes  ceux 
du  lapin  et  6  grammes  ceux  du  chien.  —  Le  cœur  s  ar¬ 
rête  en  diastole,  progressivement  chez  la  grenouille, 
avec  des  irrégularités  ou  une  accélération  préalables 
chez  les  mammifères.  Troquart  a  noté  les  différentes 
modifications  cardiaques  en  a,  accidents  primitifs  :  1“  ar¬ 
rêt  brusque  et  déûnif;  2»  arrêt  momentané;  3»  simple 
ralentissement  dans  les  pulsations  ;  et  en  b,  aecidents 
secondaires  :  1°  période  de  ralentissements  avec  irriîgu- 
larités;  2°  systoles  avortées  avec  chute  de  pression; 
3»  disparition,  des  pulsations  artérielles. 

Avec  des  injections  de  solutions  de  cliloral  au  5", 
et  de  solutions  d’éther  et  de  chloroforme  au  20'  dans 
les  veines  du  cheval  ou  de  l’âne  et  à  l’aide  du  cardio¬ 
graphe  et  des  sondes  do  Chauveau  et  Marey,  Arloing  a 
vu  le  chloroforme  et  l’éther  augmenter  la  force  des  sys¬ 
toles,  le  chloral  la  diminuer;  le  chloral  et  l’éther  faire 
baisser  la  pression  dans  le  ventricule  droit,  quand  le 
cliloroforme  la  fait  augmenter;  d’où  la  circulation  pul¬ 
monaire  est  activée  par  l’action  de  l’éther  et  du  chloral, 
ralentie  par  les  effets  du  chloroforme. 

Les  choses  ne  sont  pas  autres  chez  l’homme.  Les  doses 
massives  provoquent  une  violente  excitation  du  cœur, 
ou  bien  c’est  un  arrêt  brus(jue.  11  y  a  alors  de  la  pâleur 
périphérique,  ce  qu’explique  l’état  syncopal.  Lorsque  la 
dose  est  moins  forte,  et  dans  une  première  jiériode  où 
parfois  surviennent  des  convulsions,  il  y  a  des  dilatations 
vasculaires  par  paralysie  des  vaso-moteurs.  Il  survient 
de  la  congestion  de  la  face,  un  rash  chloralique  (Mar¬ 
tinel  et  Mayori  avec  dyspnée  et  palpitations,  une  vas- 
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ciilarité  de  l’œil  et  de  l’oreille  chez  le  lapin  après  la 
section  du  sympathique  au  cou  (Deinarquay). 

Les  doses  faibles  touchent  peu  le  système  canlio-vas- 
culaire;  il  survient  seulement  un  peu  de  ralentissement 
du  pouls,  mais  sans  altération  de  forme  même  pendant 
la  narcose  (üemarquay  et  Namias,  Langlet).  Pendant  h; 
sommeil  la  face  est  pâle,  et  la  papille  optiqu(!  exsangue 
à  l’examen  ophthalmoscopi(|ue. 

11  y  a  pourtant  des  exceptions.  lîouchiit,  chez  les  en¬ 
fants,  a  constaté  que  le  pouls  devenait  petit,  serré  et  que 
sa  tension  augmentait,  üffret  a  vu,  chez  l’adulte,  la  ten¬ 
sion  artérielle  diminuer  ;  Anstie  et  liurdon-Sanderson 
signalent  la  contraction  des  artérioles;  Davreux  (de 
Liège)  l’accélération  de  la  circulation  et  l’augmentation 
de  tension  vasculaire.  La  seule  conclusion  à  tirer  de  ces 
constatations,  c’est  qu’à  petite  dose,  le  chloral  a  peu 
d’inllueiice  sur  la  circulation,  tandis  qu’à  fortes  doses, 
il  l’accélère  d’abord  [jour  la  ralentir  ensuite.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  agit  bien  comme  poison  du  cœur. 

Quel  est  le  mode  d’action  du  cliloral  sur  la  circula- 
tionV  D’après  la  grande  majorité  des  observations,  pen¬ 
dant  le  sommeil  chloralique,  les  contractions  cardiaques 
sont  ralenties,  soit  que  les  animaux  soient  dans  leur  état 
normal,  soit  qu’on  leur  ait  préalablement  sectionné  les 
pneumogastriques  ou  qu’on  ait,  à  l’aide  de  l’atropine, 
paralysé  leurs  appareils  modérateurs  cardiaques;  le  ra¬ 
lentissement  des  battements  du  cœur  ne  peut  donc  être 
attribué  à  une  excitalipn  des  terminaisons  des  nerfs 
vagues  dans  le  cerveau  ou  dans  le  cœur,  mais  bien  à 
une  diminution  de  l’excitabilité  des  ganglions  moteurs 
du  cœur.  La  ])r(!ssion  sanguine  éj)rouve  en  même  temps 
une  grande  diminution;  on  la  voit  souvent  descendre 
jusqu’à  près  de  zéro,  alors  cependant  que  le  cœur  bal  en-  j 
core  avec  une  certaine  force.  Les  excitations  ])ériplié-  I 
l'iqucs  de  la  sensibilité  sont  de  moins  en  moins  perdues  i 
par  le  centre  vaso-moteur  et  ünissent  par  ne  plus  l’ètre 
du  tout,  c’est-à-dire  que  ces  excitations  finissent  par  ne  I 
plus  déterminer  aucun  mouvement  d’ascension  dans  la  j 
pression  sanguine  (Lyon),  ce  qui  doit  être  attribué  d’une 
part,  à  la  paralysie  du  centre  vaso-moteur  lui-méme  et 
dos  nerfs  vasculaires  périphériques  ;  d’autre  part  .à  ce 
que,  pendant  ces  e.xcitations  de  la  sensibilité,  les  inspi¬ 
rations  deviennent  encore  subitement  plus  ))rofoudes  ' 
(Heidenbain). 

Cependant  E.  l.abbé  a  vu  sur  des  grenouilles  chlo-  j 
ralisces,  auxquelles  il  faisait  la  section  du  I)ulbe,  l’action  j 
du  cœur  se  maintenir  b(!aucoup  plus  longtemps  que  chez 
d’autres  dont  la  moelle  était  intacte.  En  détruisant  le 
l)ulbo  ou  le  nerf  vague  on  détruit  donc  une  force  qui 
modère  le  cœur,  et  celui-ci  continue  à  battre.  Dans  cette 
appréciation  de  la  question,  le  chloral  exciterait  donc 
vigoureusement  le  pneumogastrique  (battements  du 
cœur  tumultueux),  puis  le  paralyserait  Dir  èt  du  cœur). 

Il  est  difficile  de  se  prononcer  entre  ces  deux  explica¬ 
tions. 

Enfin  le  cœur,  sous  l’influence  de  doses  massives  de 
chloral,  peut  s’arrêter  brusquement  en  diastole,  provo¬ 
quant  une  syncope  cardiaque  rapidement  mortelle. 

h.  Action  sur  la  respiration.  —  Chez  les  animaux  et 
chez  1  homme,  la  respiration  est  l'alentie  dans  le  som¬ 
meil  chloralique.  Parfois  les  doses  hyj)notiques  la  ren¬ 
dent  irrégulière  et  saccadée,  et  provoquent  une  légère 
accélération  (]ui  ])récède  le  ralentissement  ordinaire. 
Les  doses  fortes  la  rendent  très  superficielle  et  irrégu¬ 
lière.  Les  doses  massives  l’arrêtent  assez  vite,  après 
avoir  profondément  troublé  son  rythme  (Liebreich,  lli- 


chardson).  Franck  a  constaté  qu’après  la  section  des 
pneumogastriques,  l’arrêt  de  la  respiration  se  produisait 
beaucoup  plus  difficilement  sous  l’influence  du  chloral 
injecté  dans  les  veines.  Il  y  aurait  suivant  cet  observa¬ 
teur  dans  le  tronc  de  ces  nerfs  des  filets  centripètes  qu> 
auraient  leur  origine  dans  l’endocarde  et  qui  seraient 
eu  ra|iport  avec  les  centres  des  amas  de  substance  grise 
origine  des  nerfs  respiratoires,  et  siiécialement  des  nerfs 
phréniiiues. 

llichardson  a  invoqué  l’amyosthénie  des  muscles  ins¬ 
pirateurs  dans  l’interprétation  des  effets  du  chloral  sur 
I  la  respiration.  Krisliaber  et  Dieulafoy  ont  noté  la  même 
'  parésie  rnuseulairc  qui  atteint  même  le  diaphragme- 
Cette  cause  s’ajoute  à  d’autres  sans  doute;  mais  le  sem 
fait  (pie  ce  médicament  paralyse  le  |iouvoir  moteur  du 
bulbe  et  de  la  mo(dle  suilit  pour  explupier  les  troubles 
res|)iratoires. 

Willième  a  fait  la  remarque  (pi’une  forte  excitation 
de  la  cloison  nasale  suffit  à  rendre  régulière  la  l’espira' 
tion  lorsiju’elle  est  troublée  pendant  la  cliloralisatiom 
C’est  une  ressource  à  ne  pas  oublier  en  cas  d’accidents- 
On  l’em|doi(‘rait  concurremment  avec  les  inhalations 
d’oxygène  (lîyasson),  ou  bien  on  pratiipierait  la  respi¬ 
ration  artificielle  (llichardson).  .lastrowitz  qui  a  constato 
le  même  phénomène  ipie  Willième  a  rencontré  des  cas 
exceptionnels  où  la  sensibilité  de  la  cloison  était  totale¬ 
ment  anéantie. 

(j.  Action  sur  la  calorificalion.  —  A  doses  non  toxj- 
(|ues,  le  chloral  fait  tomber  chez  les  animaux  la  tempé¬ 
rature  de  2“  (llichardson,  Krislmher  et  Dieulefoy).  ClicS 
l’homme,  une  dose  assoupissante  fait  tomber  la  tem- 
pératurc  de  ()“,  5  à  1°  C.  —  Dans  les  emi)oisonncmcnts> 
cet  abaissement  va  jusqu’à  5"  et  même  au  delà,  descen¬ 
dant  jusqu’à  la  mort,  qui  survient  ordinaii'(mient  ches 
les  animaux  entre  “28°  et  25°.  Dans  l’anestbésie  chlorali- 
(jue  la  température  tombe  plus  bas  ([ue  dans  l’anestlie- 
sie  par  le  chloroforme  et  par  l’éther  (Arloin). 

Cet  abaissi-ment  de  la  calorification  a-t-il  lieu  clieS 
les  f(-bricitants  ?  Des  observateurs  anglais,  d’après  des 
expériences  sur  des  malades  atteints  (le  typhus,  disent: 
«  non,  l’abaissement  est  faible.  »  Des  médecins  allemands 
ont  prétendu  b;  contraire.  11  faut  attendre  de  nouveaUï 
faits  avant  de  se  prononcer. 

A  quoi  est  dû  cet  abaissement  de  la  température  dans 
le  cbloralisnic?  Sans  aucun  doute,  la  diminution  des 
échanges  organiques. 

Nous  avons  vu  (pie  sous  l’influence  du  chloral,  le  sang 
a  une  moindre  capacité  pour  l’oxygène,  d’où  une  moin¬ 
dre  oxydation  et  l’inactivité  musculaire  par  suit® 
d’amyosthénie  doivent  (ui  avoir  la  |)art  principale. 

Si  l’on  s’en  rapporte  aux  expériences  de  Feltz  et  Itittei'i 
la  majeure  pai-tie  du  chloral  serait  exhalée  sans  être 
,  transformée.  Le  produit  de  condensation,  un  peu  laiieu* 
et  n’ayant  jias  la  moindre  odeur  de  chloroforme,  rédui- 
j  rait  à  chaud,  pour  ces  expérimentateurs,  une  solutin” 
ammoniacale  d’azotate  d’argent.  On  sait  (pie  ce  carac¬ 
tère  est  commun  au  chloral  et  au  chloroforme;  mais 
!  une  solution  de  ce  dei-niiu-,  qui  produii-ait  une  réduction 
I  au  même  degré  que  notre  liquide  de  condensation > 

I  posséderait  une  odeur  et  une  saveur  de  chloroforme 
1  manifestes.  Le  produit  condensé  verdirait  du  reste  le 
j  mélange  de  bichi-omate  de  potassium  et  d’acide  sullu- 
j  rique,  caractère,  (pii  n’ap[)artient  pas  au  chloroformCi 
I  mais  au  chloral.  (Acad,  des  sc.,  août  1874.) 

!  II.  Action  sur  les  sécrétions.  —  D’après  Demarquay> 

I  Labhé  et  Goujon,  Personne,  l’urine  augmente  de  quan- 
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tité  chez  l’animal  chloralisé,  mais  n’est  pas  autrement 
ntoilifiée.  liouchut,  J.  Tuke  ont  signalé  son  augmenta¬ 
tion  do  densité  ljusqu’à  1032)  et  sa  plus  grande  acidité. 
On  sait  que  l’on  obtient  la  réduction  de  la  liqueur  cupro- 
potassique  en  y  ajoutant  un  peu  de  chloral.  Or,  après 
In  chloralisation  comme  après  la  chloroformisation 
l’urine  réduirait  la  liqueur  de  llareswil  (l!ouchut),  ce 
que  l’on  pourrait  attribuer  à  la  présenc(^  du  chloral, 
Labhé  n’a  pas  observé  ce  fait  avec  l’urine  du  lapin.  Le 
fait  est  qu’on  n’a  pas  encore  pu  déceler  dans  l’urine  ni 
le  chloral  ni  le  chloroforme. 

Hoffmann  avait  cru  que  cette  réduction  était  le  fait 
ilu  sucre  que  l’urine  avait  contenu,  mais  von  Mehring 
et  Mnsculus  ont  démontré  la  fausseté  de  cette  interpré¬ 
tation.  Celte  réduction  serait  due  à  la  présence  de 
lacide  urochloraliqiK',  acide  qui  réduit  la  liqueur  de 
Fehling  (Nothnagel  et  liossbach). 

Liebreich  et  llyassoii  ont  trouvé  dans  les  urines  des 
chloralisés  des  traces  de  formiate  de  soude  et  une  aug- 
•iientation  des  chlorures  alcalins.  Feltz  et  liitter  y  ont 
signalé  la  présence  de  l’hémoglobine  décelée  par  le 
spectroscopo,  et  le  professeur  Vulpian  a  rapporte  2  cas 
d’hématurie  chez  le  chien  sur  80  injections  intra-vei¬ 
neuses  au  5'  {Acad,  de  méd.,  juin  187i).  Charbonnel- 
llalle  (Time  de  Lyon,  1877)  a  rapporté  des  phénomènes 

semblables. 

La  sueur  est  profuse  dans  les  empoisonnements  par 
le  chloral;  fort  peu  modifiée  par  les  doses  thérapeu¬ 
tiques. 

ha  salive  s’écoule  avec  ahondance  après  des  injections 
sous-cutanées  de  chloral  chez  les  animaux.  C’est  là  un 
symptôme  de  nature  réflexe,  ou  peut-être  causé  par  le 
ehloral  qui  s’élimine  par  les  voies  respiratoires. 

RmiioiMoiincnicnt  ai^u  pur  Ir  rliloral.  —  QuehjUCS 

empoisonnements  aigus  par  le  chloral  ont  été  constatés, 
surtout  en  .Vngletcrre  et  aux  Etats-Unis.  Le  plus  souvwit, 
les  patients  ont  succombé  brusquement,  avant  (lu’on 
nit  eu  le  temps  de  leur  porter  secours.  Plus  rarement 
1  empoisonnement  a  duré  (juelques  heures.  Plus  de 
20  cas  de  mort  par  lu  chloral  avaient  déjà  été  signalés 
en  1874.  Les  principaux  ont  été  rapportés  par  Hart, 
•1-  W.  Euller,  L.  Islington,  N.  fl.  Smith,  Crichton- 
Hrovvne,  Hunt  et  Watkins,  N’ecdham,  Schwaighofer. 
lieux  chirurgiens  anglais,  Mcldola  (de  Victoria  Park)  et 
*^mallman  sont  morts  après  avoir  ingéré  (lu  chloral. 
Simpson  aurait,  dit-on,  subi  la  môme  action  nocive  et 
funeste.  Toutes  les  fois  qu’on  a  fait  l’autopsie  des  em¬ 
poisonnés  par  le  chloral,  on  a  trouvé  des  lésions  graves 
mitionnes.  <l(!générescence  graisseuse  du  cœur,  néphrite 
ehroni(jue,  affiictiou  cérébrale  ancienne  ;  d’autres  fois 
les  sujets  frapi)és  étaient  des  alcooliques,  ou  des  per¬ 
sonnes  s’adonnant  à  l’usage  simultané  du  cbloral  ou  do 
1  opium.  Comme  on  le  voit,  cotte  constatation  restreint 
singulièrement  la  i'os|)otisabililé  du  chloral. 

Chloralisme  chronique.  —  On  a  vu  des  personnes 
être  prises  de  la  passion  du  chloral,  comme  on  1  est  de 
1  alcool,  de  l’opium  ou  du  haschich.  Chez  ces  personnes, 
oonitne  chez  certains  aliénés  soumis  pendant  longtemps 
a  l  usage  du  chloral,  on  voit,  se  manifester  une  forme 
jl’emjmisonnement,  qui  diffère  eu  plusieurs  points  de 
alcoolisme  et  de  l’empoisonnement  chronique  par  le 

chloroforme. 

On  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  s’habituer  au  chlo- 
cal,  mais  jamais  à  un  aussi  liant  point  qu’à  l’alcool. 
Certains  individus  sont  pris  d’accidents  toxiques  après 
nn  usage  assez  court,  quand  d’autres  peuvent  supporter 


des  doses  modérées  de  chloral  pendant  cent  jours  et 
plus  (Macleod). 

Parmi  les  phénomènes  les  plus  saillants  après  les 
troubles  digestifs,  il  faut  signaler  diverses  éruptions 
cutanées.  N.  11.  Smith  (de  Baltimore)  rapporte  des  effets 
bizarres  qu’il  compare  à  l’ergotisme  ;  desquamation 
des  doigts,  nlcérations  du  bord  des  ongles,  hypéresthé- 
sie  douloureuse,  fréquence  du  pouls,  affaiblissement 
du  cœur,  dyspnée,  anasarque,  albuminurie.  Ces  symp¬ 
tômes  cessèrent  avec  l’usage  du  chloral  et  tous  les 
malades  guérirent.  P.  Mason  cite  deux  observations 
d’éruptions  rubéoliques  produites  par  le  chloral.  Elles 
disparurent  en  cessant  le  médicament,  en  3  ou  4  jours, 
et  reparurent  aussitôt  qu’on  l’administra  de  nouveau. 
J.  Wilkie  Burmann  a  rapporté  des  éruptions  scarlatini¬ 
formes  avec  récidive  dans  deux  cas  avec  la  reprise  du 
chloral;  G.  Mercier,  de  l’urticaire  chez  les  aliénés  dispa¬ 
raissant  avec,  la  cessation,  reparaissant  avec  la  reprise 
du  médicament;  Crichton  Browne  a  observé  de  l’urti¬ 
caire,  de  l’érythème,  des  exanthèmes  populeux  rouges, 
des  pétéchies,  du  purpura.  Von  Rudolph  Arndt,  Jastro- 
witz  ont  confirmé  les  observations  de  Brown.  Ce  der¬ 
nier  a  vu  des  fourmillements  cutanés  avec  anesthésie, 
et  .Mauriac  a  signalé  la  tendance  aux  épistaxis  (hôpital 
des  vénériens  du  Midi)  par  l’usage  du  chloral. 

On  observe  souvent  du  larmoiement,  de  la  conjoncti¬ 
vite,  des  taches  rouges  au  fond  de  l’œil,  de  l’affaiblisse¬ 
ment  de  la  vue,  de  l’hébétude,  de  l’insomnie,  des  dou¬ 
leurs  articulaires  et  de  la  sécheresse  de  la  peau  (Anslie, 
Balfour,  Schüle). 

Plusieurs  individus  ont  été  pris  de  dyspnée  intense 
avec  angoisse  extrême,  et  ont  même  ainsi  succombé 
à  l’asphyxie,  phénomènes  surtout  constatés  chez  les 
buveurs. 

Enfin,  l’usage  immodéré  de  l’hydrate  de  chloral  a  pu 
donner  lieu  à  des  troubles  intellectuels  du  genre  de 
ceux  que  produisent  l’alcool  et  le  chloroforme  (Anslie, 
Ivirkpatrik). 

Crichton  Brown  et  Arndt  ont  tenté  d’expliquer  les 
exanthèmes  cutanés  et  les  bouffées  congestives  et  de 
chaleur  vers  la  face  que  provoque  l’usage  continué  de 
l’hydrate  de  cliloral,  par  une  paralysie  des  nerfs  vaso¬ 
moteurs  et  des  spasmes  des  muscles  cutanés.  La  ten¬ 
dance  à  l’ulcération,  à  la  gangrène  superficielle  que 
détermine  le  chloral  chez  les  cachectiques,  serait  suscep¬ 
tible  de  la  même  explication  :  ces  troubles  trophiques 
sont  du  domaine  des  troubles  fonctionnels  des  vaso¬ 
moteurs.  Dans  le  cas  d’accidents  scorbutiques,  Browne 
fait  intervenir  une  altération  de  la  crase  sanguine, 
amenée  par  l’usage  prolongé  du  chloral. 

A  la  longue,  le  chloral  modifie  la  structure  des  élé¬ 
ments  nerveux  et  trouble  ainsi  profondément  la  nutri¬ 
tion.  En  raison  de  ses  propriétés  irritantes,  il  peut 
altérer  les  organes  qu’il  traverse  en  s’éliminant,  et 
donner  lieu  à  des  catarrhes  chroniques  et  à  des  derma¬ 
toses  diverses  (E.  Labbé). 

Ogston,  qui  fit  l’autopsie  d’un  fermier  atteint  do  chlo¬ 
ralisme  chronique,  donne  les  lésions  cadavériques  sui¬ 
vantes  :  Rigidité  articulaire  ;  coloration  pourpre  de  la 
face,  du  cou,  des  parties  déclives;  congestion  des  mé¬ 
ninges  et  de  tous  les  parenchymes  {Ëdinburgh  Med. 
Journ.,  octobre  1878). 

l.e  chlornl  comme  antioeptltiiio.  —  Le  chloral  dont 
les  propriétés  pharmacodynamiques  sont  analogues  à 
celles  du  chloroforme,  devait  être  soupçonné  antifer- 
mentesciblc  comme  ce  dernier.  Toxique  vis-à-vis  des 
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animaux  supérieurs,  il  devait  aussi  être  un  poison  poul¬ 
ies  agents  de  la  fermentation  putride;  et  cette  action 
devenait  encore  plus  probable,  étant  donnée  la  propriété 
qu’il  possède  de  coaguler  l’albumine. 

Néanmoins  on  ne  chercba  à  reconnaître  expérinicn- 
talcment  les  vertus  aniiseptiques  du  cbloral  que  long¬ 
temps  après  sa  découverte. 

Iticbardsou  indique  bien,  en  18()1),  que  le  sang  se  coa¬ 
gule  et  se  conserve  dans  une  solution  chloralée,  mais 
il  se  contente  de  cette  simple  mention.  Ce  n’est  guère 
(|u’en  1871,  que  les  propriétés  antifermentesciblcs  de  ce 
corps  sont  bien  indiquées  par  l’avesi  (de  Mortare)  qui 
conserve  dans  ses  solutions  des  matières  animales  et 
végétales  susceptibles  de  putréfaction,  liyasson  et  Follet 
la  même  année  avaient  aussi  noté  que  la  fermentation 
d’une  solution  de  glucose  dans  laquelle  on  a  mis  de  la 
levure  de  bière  est  quelque  peu  retardée  par  l’hydrate  de 
cbloral. 

Dès  187:2,  llirne  et  Dujardin-Dcaunietz  sans  avoii- 
(mnnaissance  des  recherches  de  Pavesi,  reconnurent  de 
leur  côté  que  les  solutions  de  cbloral  empêchaient  la 
putréfaction  des  matières  organiques,  viande,  urine, 
etc.,  mais  les  résultats  de  leurs  expériences  ne  furent 
publiés  que  plus  tard  (Soc.  méd.  des  hôp.,  H  avril  1873, 
et  Gaz.  hebd.  de  méd.  et  de  c/«>.,1873,  p.  29“2).  Les 
expériences  de  ?ersonnii(Acad.  de  méd.,  10 février  1874) 
conflrment  pleinement  les  observations  do  lleaumetz  et 
Hirne.  Ainsi,  une  injection  de  cbloral  au  10”  dans  la 
carotide  d’un  chien,  à  la  façon  des  injections  conserva¬ 
trices  usitées  dans  les  ainphithé,ôtres  d’anatomie  con¬ 
serve  son  cadavre  pendant  {)lus  de  deux  mois.  Y  a-t-il 
dans  cette  action  antiseptique  du  cbloral  une  combinai¬ 
son  avec  les  matières  albuminoïdes  comme  le  veut  Per¬ 
sonne  .'  liyasson  ne  le  pense  pas  (Acad,  des  sc.,  mars 
1874);  il  croit  que  la  lactescence  et  la  coagulation  par¬ 
tielle  d’une  solution  d’albumine  par  le  cbloral  hydraté 
sont  dues  en  partie  à  la  neutralisation  du  carbonate 
alcalin.  «  La  preuve  qu’il  n’y  a  que  mélange  et  non  com- 
binaison,  dit-il,  c’est  que  les  matières  proténiucs  qui 
ont  subi  l’action  du  cbloral  peuvent  être  débarrassées 
tacilenient  de  cet  agent  par  l’alcool  qui  le  dissout.  » 

Les  éléments  histologiques  sont  évidemment  altérés 
par  l’action  du  cbloral;  cependant  cette  modification 
n  est  pas  suffisante  pour  qu’on  ne  les  reconnaisse  plus 
sous  le  microscope.  Les  muscles  ont  conservé  leui-s 
stries;  dans  les  tubes  nerveux,  la  myéline  est  coagulée, 
les  épithéliums,  les  éléments  glandulaires  et  ceux  du 
tissu  conjonctif  sont  reconnaissables  facilement.  Jules 
André  recommande  même  la  solution  chloralée  au  8' 
pour  la  conservation  des  pièces  histologiques,  et  IJyas- 
son  avait,  dès  1871,  signalé  ce  fait  à  Ch,  llobin.  Cepen¬ 
dant,  ce  liquide  antiseptique  durcit  troj)  les  tissus,  rend 
leur  e.xamen  difficile  et  les  cadavres  peu  ])ro[)res  poui- 
la  dissection.  Personne  a  essayé  de  remédier  à  cet 
inconvénient  en  mélangeant  la  solution  de  chloral  avec 
son  volume  de  glycérine  :  on  aurait  ainsi  un  liquide 
d  injection  laissant  aux  cadavres  une  grande  souplesse. 

Avec  des  solutions  de  1  à  10  pour  cent,  Dujardin- 
lîeaunietz  et  Hirne  ont  conservé  de  la  viande,  du  lait, 
de  1  urine,  etc.,  pendant  plus  d’un  mois  sans  altération, 
alors  qu’ils  plaçaient  ces  substances  dans  les  meilleures 
conditions  pour  fermenter.  L’hydrate  de  chloral  em¬ 
pêche  donc  la  fermentation  putride  de  survenir.  L’ar¬ 
rête-t-il  quand  elle  est  commencée?  Cela  n’est  proba¬ 
blement  qu’une  affaire  de  dose,  car  Lissonde,  a  vu  des 
solutions  à  1  et  2  pourcent  retarder  simplement  la  fêr- 
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meutation  alcoolique  de  la  glycose,  quand  des  solutions 
de  3  à  4  pour  cent  empêchaient  tout  dévelop|)mnent  de 
levure,  et  arrêtaient  la  fermentation  commencée. 

Le  cbloral  empêche  la  germination  des  microphytes. 
llii-ne  et  lleaumetz  ont  pu  conserver  longtemps  une  so¬ 
lution  de  quinine  impure  sans  voir  apparaître  de  moi¬ 
sissures.  Carlo  Pavesi  a  vanté  aussi  ses  |)ropriétés  anti- 
[lutrides.  Il  le  croit  capable  de  préserver  des  vers,  ou 
autres  parasites,  les  grains,  farines,  cocons  de  vers  a 
soie,  etc.,  et  le  recommande  pour  protéger  les  four¬ 
rures  et  les  étoffes  et  pour  remplacer  le  camphre.  H  va 
môme  jusqu’à  dire  que  c’est  là  un  agent  à  eiuployei’ 
pour  désinfecter  les  salles  d’bopital,  les  navires,  etc. 
Dans  ces  sortes  di^  cas,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le 
chloral  agit  en  formant  avec  les  substances  albumi¬ 
noïdes  un  coagulum  imputrescible,  il  agit  aussi  sans 
doute,  par  ses  propriétés  toxiques  sur  les  organisuies 
inférieurs  dont  il  empêche  le  développement  des  germes. 
(  V.  lUCTÉRIES  et  DÉSI.NFECTANTS.) 

AppllcalioiiN  théru|>eiitiqu<‘H  du  chloral. 

A.  Usage  de  V hgdrate comme  hypnoligue.  Dans 
affections  mentales.  —  On  sait  combien  il  est  utile  et 
désirable  de  faire  dormir  les  aliénés  :  le  chloral  rem¬ 
plit  ce  but  mieux  que  tout  autre  médicanient.  Avec  son 
aide  on  a  cité  des  cas  de  guérison  de  manie  puerpéccilt 
I  William  Alexander,  Teller,  Head,  'riiomson,  PhilipP® 
(  i  succès),  G.  Stanley,  Elliot,  Alexander  Maxvvel,  AdamSi 
W.  Macleod);  avec  lui  on  a  pu  calmer  des  sujets  atteints 
de  manie  aiguë  et  chronique  (G.  Stanley,  Klliot,  Gan- 
dèze,  Joliii  Tnke,  George  Grawford,  lloïiert  Gardiiier, 
llill,  Gonybaet  Voisin,  Dumas  de  Ludignau,  do  la  Harpe- 
Gloustoii,  llammoiid,  N;  G.  Mercer  (7  obs.),  Antoine 
Holler  (7  obs.),  Kjellbery  d’Fpsal).  En  somme,  excel¬ 
lent  médicament  à  la  dose  de  1  gr.  5ü  à  3  grammes  dans 
la  manie;  l'opium  doit  lui  être  préféré  dans  l’excitation 
des  paralytiques  généraux  (J.  Ilawkes)  ;  Jastrowitz  l’as¬ 
socie  à  la  morphine  dans  les  cas  de  manie. 

l)ixn&\a.  mélancolie,  son  action  hypnotique  et  bienfai¬ 
sante  échoue  plus  souvent.  Gepemiant  Jahn  'Piike,  Wil¬ 
liam  Strange  (de  Worcester),  W.  .Macleod,  S.  Tellei’. 
A.  M.  Adams  s’en  sont  loués  dans  ces  cas.  Jastrowitz  est 
moins  affirmatif,  surtout  pour  les  cas  anciens.  Ilawkes 
jiréfèrelajusquiame  au  chloral  dans  l’insomnie  tranquiU® 
des  mélancoliques. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  folie  (démence,  imbécil¬ 
lité,  idiotie,  etc.),  dès  lors  qu’il  y  a  insomnie  et  excita¬ 
tion,  le  cbloral  est  indiqué  (Semai  et  J.  Williènie. 
.1.  Wilkie  lliirmanl. 

Gonyba  l’a  vu  réduire  les  liallucinations.  W.  MacleoJ 
a  fait  la  même  observation.  En  un  mot,  l’bydratc  de 
cbloral  à  la  dose  de  2  à  4  graniincs,  suivant  la  force  de 
résistance  des  sujets,  est  un  excellent  hypnotique  et 
sédatif,  qui  fait  gagner  en  poids  et  en  force  les  aliénés, 
anginente  leur  a|)pétit,  fait  disparaître  leurs  hallucina¬ 
tions  et  rend  les  moyens  coercitifs  habituels  inutiles 
dans  les  asiles  ((Houston,  ’l'nke,  Ignazio  Zani,  Jastro¬ 
witz,  G.  Paul).  Il  faut  toutefois  éviter  de  le  donner  lors¬ 
qu’il  existe  des  lésions  des  centres  nerveux  (Robert 
.Mnnroe),  et  éviter  de  le  continuer  trop  longtemps  (voy- 
plus  haut,  chloralisme  chronique).  Wilkie  llurman  et 
II.  Platt  se  sont  bien  trouvés  de  l’association  du  chloral 
à  la  morphine  ou  au  bromure  de  potassium. 

Nous  pouvons  rapprocher  le  delirium  tremens  des 
vésanies.  Dans  cette  affection,  le  chloral  calme  les  pa¬ 
tients  et  abrège  la  durée  des  accidents  :  c’est  le  meil¬ 
leur  médicament  à  lui  oiqioser,  ce  dont  témoignent  les 
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oljservations  do  [aingonboek,  do  Harnos  (do  Idvorpool), 
fie  Chapman,  d((  liiohardson,  do  Jastrowilz,  de  Curs- 
chmann  et  Lavisdowii  (do  liristol),  de  Foster  fdo  New- 
York),  de  Stivors,  do  Hornardi,  de  Chaudnor,  Flotichor, 
Balfour,  li.  Munroe,  Sircdey,  Céronville,  Morax,  la  Harpe, 
Silvio  Fera,  U.  Trolat,  Panas,  Davreux,  Nogrié,  Raiieti- 
ücl.  Abeille,  etc.  La  dose  à  employer  doit  commeneer 
par  2  grammes  et  être  élevée  jusqu’aux  effets  nareo- 
tiques. 

Il  ne  faudrait  jias  croire  toutefois  que  le  ehloral  est 
011  spécifique  du  délire  alcoolique.  Dans  certains  cas  il 
a  échoué,  et  même  exalté  encore  le  délire.  Dans  un  cas 
pendant  son  administration  le  buveur  tomba  dans  le 
eollapsus  et  mourut.  Comme,  dans  l’alcoolisme,  il  existe 
lies  lésions  organiques  du  foie,  du  cœur,  des  vaisseaux, 
•lu  coi’veau,  etc.,  il  n’est  |)as  impossible  que  le  cbloral 
puisse  provoquer  des  accidents  mortels. 

1"  Dans  trois  cas  de  rbumàtisme  cérébral,  le  cbloral 
(3  A  G  grammes)  a  donné  3  succès  à  Bouchât  {Acad,  des 
juin  1875). 

2"  Dans  l'éclampsie  puerpérale,  l’hydrate  de  chloral, 
U  la  dose  de  2,  3,  i  grammes  donnés  d’un  seul  coup,  a 
ilonné  de  beaux  résultats,  et  même  des  succès  quand  la 
saignée,  la  morphine,  le  bromure  de  potassium,  etc., 
avaient  échoué  (Babl-Bückard,  de  Berlin)  ;  Lecacheur, 
Serré,  William  Alexander,  lias,  Milnc,  Maurice  Ray- 
uaud,  A.  E.  Barrett,  0.  Whidborne,  Phillips,  Playfaii', 
Bacre  Fox,  A.-C.  Campbell,  baron  Paul  von  Seydewitz 
(de  Bàbq,  llay,  Davreux,  Charpentier  {Gaz  des  hôp. 
22  février  1873),  Bourdon,  Laborde,  etc.,  Coudereau 
{Bull.de  thé)'.,  t.  LXXXVl,  p.  125)  ont  obtenu  un  beau 
succès  en'  associant  les  injections  hypodermiques  de 
uiorphine  au  cbloral.  Dujardin-Beaumetz  fut  moins  beu- 
'■euxdans  un  cas  où  il  associa  au  chloral  les  inhalations 
fie  chloroforme.de  concert  avec  les  docteurs  Campardon 
61  Cuéniot.  Malgré  toute  l’énergie  du  traitement,  la  nia- 
lade  succomba  après  avoir  été  accouchée  au  forceps 
(Soc.  thérap.,  octobre  1875.) 

Le  docteur  Fauny,  résumant  les  différents  traitements 
fie  l’éclampsie,  réunit  3G  observations  dans  lesquelles  le 
ehloral  a  été  employé  et  enregistre  33  guérisons,  soit 
Une  mortalité  de  3  pour  lUO,  tandis  que  le  traitement  par 
lu  saignée  donne  une  mortalité  qui  varie  de  30  à  45  pour 
eent;  celui  par  les  anesthésiques,  éther  et  chloroforme, 
pour  cent,  et  le  traitement  purement  obstétrical 
25  à  35  pour  cent.  {Thèse  de  Paris,  1874,  n“'50).  D’après 
Belaunay,  l’éclampsie  traitée  par  le  chloral  donnerait 
une  mortalité  de  13  pour  cent;  de  7  pourcent  (Testut), 
Lundis  que  la  mortalité  par  les  antres  moyens  atteindrait 
'le  30  à  .50  pour  cent.  Le  docteur  Toucoulat  de  son  côte 
^Thèsede  Paris,  mars  1879,  n”  408)  préconise  le  traite- 
®ent  mixte  parla  saignée, le  chloral  et  le  chlorolorme. 
l^ur  55  cas  ainsi  traités,  4  malades  seulement  auraient 

succombé. 

11  est  à  présumer  que  le  chloral  donnera  aussi  de  bons 
nésiiltats  dans  l’éclampsie  albuminurique,  du  moins  un 
éclamptique  de  douze  ans  atteint  du  mal  de  Bright  et 
Ruéri  par  Seydewitz  à  l’aide  du  chloral,  permet-il  de 
l’espérer.  '  . 

3°  Dans  les  convulsions  infantiles,  on  pourrait  aussi 
essayer  les  propriétés  hypnotiques  et  amyosthéniques 
'lu  chloral. 

Bans  l’éclampsie,  des  parturiantes,  Liebreich,  attribue 
une  iloublo  propriété  au  chloral  :  1'’  il  relâche  le  sys- 
lème  musculaire  et  amène  le  sommeil;  2“  le  chloral  en 
ee  dédoublant  dans  le  sang  donne  du  chloroforme  qui. 


par  décomposition  émet  de  l’acide  chlorhydrique  qui, 
rencontrant  dans  le  sang  du  carbonate  d’ammoniaque 
(théorie  de  Frerichs),  sature  ce  sel.  Il  va  sans  dire  que 
c’est  là  une  pure  hypothèse. 

4“  Le  chloral  est-il  utile  dans  le  délire  des  fébrici¬ 
tants  do  pyrexies  et  maladies  infectieuses  ?  Si  l’on  en 
croit  James  Russel,  il  calme  le  délire  des  typhiques,  les 
fait  dormir  et  ménage  ainsi  leurs  forces;  de  plus  il  mo¬ 
dère  la  chaleur  fébrile.  Liebreich,  Nothnagel  et  Ross- 
bach  l’ont  vu  amener  le  sommeil  dans  le  typhus;  von 
Reichard  (de  Riga)  l’a  vu  calmer  les  crampes,  les  vo¬ 
missements  et  l’anxiété  précordiale  du  choléra;  Hall  et 
lligginson  (en  injections  sous-cutanées  .au  10°)  faciliter 
et  hâter  la  guérison  {B)'it.  Med.  Journ.,  août  1874); 
dans  la  fièvre  puerpérale  (Elliot,  Ileywood  Smith),  !(> 
typhus  fover,  la  scarlatine  (Ogle),  ce  médicament  aurail 
rendu  des  services.  On  l’a  aussi  administré  comme  an¬ 
tipyrétique  dans  la  fièvre  intermittente,  mais  sans  résul¬ 
tats. 

5“  Enfin,  disons  que  comme  hypnotique  et  sédatif,  les 
chirurgiens  ont  l’habitude  de  donner  le  chloral  ajmès  les 
traumatismes  et  les  opérations  Laborieuses  pour  com¬ 
battre  l’insomnie,  le  délire  et  l’ébranlement  nerveux 
des  blessés  ou  opérés  (Liebreich,  Panas,  Spencer  Wells, 
Giraldcs,  Demarquay).  De  Græfe  le  prescrit  après  l’opé¬ 
ration  de  la  cataracte. 

B.  Usage  du  chloral  comme  hijpocinétique.  1“  Dans 
la  chorée.  —  Des  observations  publiées  par’RouchuI, 
Ilasscwicz,  Rougeot,  Cantani,  Russell,  Robert  Bridges 
(The  P)'actilioner,  mars  1877,.  p.  172),  Britton,  G.arru- 
tbers,  Hammond  W.,  Verdalle,  etc.,  il  ressort  que  le 
chloral  peut  diminuer  l’intensité  des  mouvements  con¬ 
vulsifs,  procurer  du  sommeil  et  du  repos  et  avancer  la 
guérison  dans  la  danse  de  Saint-Guy.  Le  traitement  par 
le  bromure  n’amènerait  la  guérison  de  cette  m.aladie 
qu’en  une  moyenne  de  39  jours,  tandis  que  cette  durée 
ne  serait  que  de  18  jours  à  l’aide  du  chloral  (13  cas  ob¬ 
servés  par  Rougeot).  Néanmoins  Moutard-Martin  l’a  vu 
échouer  dans  un  c.as  à  l’hüpil.al  Beaujon  où  le  bromure 
a  procuré  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Il  s’ensuit 
donc  que,  si  le  chloral  soulage  dans  la  chorée,  il  ne 
guérit  pas  toujours. 

Legros  et  Onimus  ont  cependant  vu  le  chlor.al  arrêter 
progressivement  les  mouvements  convulsifs  et  choréiques 
des  chiens,  avant  môme  la  période  d’anesthésie  com¬ 
plète.  Ce  qui  est  remarqu.able,  c’est  que  les  mouvements 
l  choréiques  cessèrent  avant  les  mouvements  volontaires. 

I  2"  Dans  le  tétanos.  —  Le  chloral  étant  un  agent  de 
^  réduction  puissant  du  pouvoir  musculaire,  on  a  songé  à 
l’employer  contre  les  crises  convulsives  du  tétanos.  Il 
éloigne  ou  fait  cesser  les  convulsions,  facilite  le  som- 
meiî  et  procure  aux  malheureux  tétaniques  un  grand 
soul.agement,  mais  le  patient  doit  être  continuellement 
tenu  sous  l’action  du  chloral  dont  il  est  parfois  néces¬ 
saire  de  porter  la  dose  jusqu’à  15  et  20  grammes  en 
24  heures.  Mais  il  ne  guérit  pas  toujours,  et  semble 
n’être  efficace  que  contre  les  tétanos  subaigus  ou  chro¬ 
niques,  et  impuissant  dans  les  cas  aigus  avec  fièvre 
intense. 

ün^a  rapporté  des  cas  heureux.  Dufour  (de  Lausanne), 
Gallstone,  Dubreuil,  Ballantyne,  Birkett,  Spencer,  Wal- 
son,  G.  Thompson,  G.  .lohnson,  P.  Bertrand,  Boniu'- 
fon,  Pluteau,  Aubrv,  Rnherdcau,  Liégeois,  Guéniol, 
Geens,  Lavo,  Beck,  Van  Someren,  G.  Richelot,  Verneuil 
(Thèse  de  Souhise),  Langenbeck,  Domenico,  Rasia  {Ga- 
zetta  med.italianaprovincie  venete,  25  décembre  1875, 
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n“52,  p.  409),  Garcia  de  la  Lindc  (El  Genio  medico  qui- 
rjtrp/co,  septembre  1875,  p.  448,  459,  471),  Laurence 
(Soc.  chir.,  mars  1870),  Bleyiiie,  Cliopart  (Thèse  de  Pa¬ 
ris,  11  août  1870,  n”  394),  Jasper  Gargill  (The  Lancet, 
4  août  1877,  p.  158);  dans  des  cas  sul)aigus  ou  chro¬ 
niques,  le  chloral  fut  donné  seul  ou  associé  à  des  nar¬ 
cotiques,  antispasmodiques  et  mémo  à  l’électricité.  Sau- 
karos  (d’Ale.xandrie)  a  cité  une  guérison,  le  chloral 
associé  aux  inhalations  de  chloroforme  (Soc.  de  chir., 
1875);  Gardariami  a  observé  le  môme  bon  résultat  de 
l’association  de  ces  deux  moyens  pour  combattre  le 
tétanos  (Thèse  de  Paris,  juin  1879),  Niente  de  la  Guar¬ 
dia  eut  un  succès  en  associant  le  chloral  à  la  morphine 
(El  Genio  medico  quirurgico,  409),  et  üeath  en  l’asso¬ 
ciant  au  bromure  de  potassium  (The  Lancet,  “23  mars 
1878,  p.  419).  Dans  ces  différents  cas,  il  s’agissait 
d’adultes.  La  guérison  demanda  de  20  à  30  jours.  Chez 
les  enfants,  le  chloral  a  également  réussi  titensasson 
de  Tunis,  Dorigo,  Grandisse  Silvestri,  Croft,  Wankivell), 
et  aussi  bien  chez  les  nouveau-nés  (Widorhofer,  von 
llüttenbrenner). 

Il  ne  faudrait  pas  arriver  à  cette  conclusion  que  le 
chloral  réussit  dans  la  moitié  des  cas  de  tétanos  ou 
même  21  fois  sur  30  (Joseph  Bock),  on  courrait  le  risque 
d’étrangement  se  tromper.  Si  les  faits  de  guérison  sont 
nombreux,  les  observations  dans  lesquelles  le  chloral  a 
échoué  ne  manquent  pas  (Guyon,  Liebreich,  Bouchut,  I)e- 
marquay,  Simonin,  Lefort,  Laugier,  Izardfde  Vincennes), 
Boinet,  Giraldès,  A,  Guérin,  Harry,  Leach,  Cusco  (cité 
par  Soubise,  Thèse  île  Paris,  1870),  Mollière  (de  Lyon), 
François  (de  Strasbourg),  ITorian  Budin,  Chauvel,  Le- 
dentu,  üuplay.  Terrier  (üm/L  de  thér.,t.  LXXXVll,  p.  140), 
Lannelongue  (de  Bordeaux),  Narchionneschi  (Lo  Speri- 
.mentale,  février  1870,  p.  194),  Bresson  (Soc.  chir., 
1870),  etc. 

En  somme,  il  est  bien  difficile  de  juger  la  question  au¬ 
jourd’hui  de  bon  escient.  Disons  toutefois  que  le  chloral 
ne  semlile  pas  avoir  de  prise  contre  le  fond  même  du 
tétanos  aigu,  dans  lequel  il  y  a  des  altérations  dyscra- 
si(jues  générales  et  de  l’inflammation  de  la  moelle.  Il 
faut  alors  lui  adjoindre  d’autres  moyens  si  on  veut 
espérer  le  voir  réussir  :  émissions  sanguines,  toniques 
stimulants,  courants  continus  ascendants  (L.  Le  Fort), 
courants  descendants  (Legros  et  Onimus). 

Les  spasmes  des  muscles  respirateurs  seront  combattus 
favorablement  par  les  courants  continus  (Verneuil).  Si 
le  trismus  est  très  accusé,  le  médicament  sera  admi¬ 
nistré  par  la  voie  hypodermique  (Lano),  ou  par  les  lave¬ 
ments  composés  comme  le  conseille  Dujardin-Beaumetz 
incorporés  dans  lait  et  jaune  d’œuf.  Les  injections  in¬ 
traveineuses  ne  paraissent  pas  avoir  mieux  réussi  que 
l’administration  du  médicament  par  les  voies  stomacale 
ou  hypodermique  dans  cette  terrible  maladie.  Si  Oré 
réussit  dans  un  cas  de  tétanos  traumatique,  Cruvelhier, 
Léon  Labbé  (Soc. dec/tir., avril  1874),  Tillaux  échouèrent 
en  employant  le  mémo  procédé,  et  à  l’autopsie  des  ma¬ 
lades  trouvèrent  des  caillots  dans  les  veines  qui  avaient 
reçu  l’injeaion.  D’où  il  ne  faut  pas  injecter  de  solution 
trop  forte  si  on  veut  éviter  les  embolies  et  se  borner  à 
la  solution  au  tiers  (Oré),  ou  au  5'  (Vulpian). 

Oré  et  et  Douaud  eurent  un  insuccès  (m  1873,  d’où 
1  succès  sur  4  cas.  Cette  méthode  ne  parait  donc  pas 
donner  de  meilleurs  résultats  que  les  autres  méthodes 
de  traitement. 

3“  Dans  le  strychnisme.  —  Les  accidents  de  l’empoi¬ 
sonnement  par  la  strychnine  n’étant  pour  ainsi  dire. 


qu’un  tétanos  expérimental,  il  était  donc  tout  naturel 
de  leur  opposer  le  chloral.  D(;ux  observations  rapportées 
jiar  d(mx  médecins  anglais,  Grothers  et  Charteris,  sont 
favorables  à  cette  méthode.  Dans  un  cas,  il  avait  été 
absorbé  0.02  centigr.  do  strychnine,  dans  l’autre 
0.20centigr.  ;  uni!  ilosi!  de  3  à  0  grammes  d’hydrate  de 
chloral  parvini  à  calmer  les  accidents. 

Ce  sont  là  dos  cas  bien  anodins  à  coté  de  celui  rap' 
porté  par  le  D”  Faucon  et  observé  ))ar  ce  médecin  et  le 
D’  Dcbierre.  Là,  il  avait  été  pris  une  dose  do  strychnine, 
qu’on  peut  évaluer  à  0.50  centigrammes.  Dose  formidable 
qui  amena  des  accidents  terribles  et  laissa  la  patiente 
un  pied  dans  la  tombe  pendant  plus  de  quatre  jours. 
12  grammes  de  cbloral  par  l’estomac  et  parla  méthode 
sous-cutanée  furent  administrés  en  3  heures  sans  obte¬ 
nir  de  sommeil;  après  21  lieures,  34  grammes  avaient 
été  pris;  en 59  heures,  51  grammes  furent  administrés  : 
ce  n’est  iiu’alors  que  le  chloi'al  révéla  sa  présence  dans 
l’organisme  par  son  cortège  de  symptômes  habituels- 
Nous  devons  ajouter  que  le  café  à  hautes  doses  et  long¬ 
temps  continué  a  été  d’un  grand  secours  aux  observa' 
tours  ci-dessus  cités.  • 

üans  la  rage.  —  On  a  été  jusqu’à  supposer  que  le 
chloral  ferait  cesser  les  spasmes  du  pharynx  et  de  la 
glotte,  tout  en  calmant  Ii!  délire  et  l’agitation  convulsive 
de  Fhydrophobie  raliique.  Nous  regrettons  de  dire  que 
si  le  cldoi’al  a  calmé  les  accès  de  la  rage  et  atténué 
toute  l’horreur  de  cette  maladie  pour  le  malheurcu* 
palient,  il  n’a  pu  empêcher  la  mort.  Henry  W.  T.  Elli*’ 
ThomasSmith, Samson(r/ieLanccf,  7sep.l878,  p.  329), 
à  l’étranger;  Liouville,  Landouzy,  Féréol,  Hanot,  G.  Paul 
en  France  n’obtinrent  qu’une  amélioration  passagère- 
llanot  et  Cartaz  n’obtinrent  qu’une  cessation  passagère 
des  accidents  avec  une  injection  veineuse  de  13  grammes 
le  premier  jour  et  de  20  grammes  le  second  (Bull,  gén- 
de  thérap.,  t.  L.XXXVIl,  p.  1(1,  note  de  Bucquoy). 

11  est  tout  à  fait  impossible  d’admettre  comme  des 
cas  de  guérison  de  rage,  les  faits  publiés  par  J.  1).  Suinter 
en  Angleterre,  et  E.  Nicholson  à  la  Nouvelle-ürléans- 
N’était-ce  pas  là  des  cas  de  délire  aigu?  Chez  les  chiens 
enragés,  Horand  et  Puech  n’ont  obtenu  aucun  bon  ré¬ 
sultat. 

5“  Dans  les  névroses  convulsives.  —  Malgré  l’asser¬ 
tion  de  Pagliani,  .Nathaniel,  Alcock,  E.  Napiéralski  (épi¬ 
lepsie  saturnine),  dans  l'hystérie,  \'hystéro-épilepsi(> 
l’épilepsie,  le  cbloral  n’a  pas  d’effet  avéré  et  on  ne 
doit  pas  compter  sur  lui  (Liebreich,  Althaus,  Bouchut, 
Horand  et  Puech).  Il  parait  pourtant  utile  aux  chiens 
épileptiques  (Horand  et  Puech),  et  G.  Sée  a  réussi  avce 
ce  médicament  dans  un  cas  d’épilepsie  saturnine. 

Dans  la  paralysie  agitante,  Althaus  a  vu  le  chloral 
rester  sans  effet  10  fois  sur  1 1  malades,  et  encore  le 
onzième  eut-il  du  délire  et  des  phénomènes  d’excitation- 

Dans  un  cas  de  contracture  symptomatique  attribué 
à  une  congestion  a  frigore  des  méninges  spinales, 
Desnos  obtint  vite  la  résolution  à  l’aide  de  4  à  5  grammes 
de  chloral. 

Au  contraire,  deux  fois,  Horand  et  Puech  échouèrent 
à  l’aide  de  ce  moyen  dans  une  contracture  localisée. 
E.  Laldié  propose  d’essayer  l’hydrate  de  chloral  contre 
la  contracture  idiopathique. 

Enlin  lapi'opriété  amyostbéniijue  du  chloral  fut  essayée 
par  Garo  (di!  New- York)  ;  en  suivant  l’idée  émise  par 
llichardson,  ce  médecin,  appelé  auprès  d’un  malade  qui 
avait  une  hernie  qui  lui  parut  bien  étranglée,  admi¬ 
nistra  1  gr.  00  de  chloral,  et  essayant  alors  du  taxis,  H 
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parvint  à  la  réduire.  C’est  là  un  moyen  sur  lequel  il  ne 
faut  pas  trop  compter. 

l’sag;c(*  <lii  chioriU  on  ob^tétridiic.  —  Le  cllloral 
rend  de  prands  services  dans  les  accouchements  nor¬ 
maux.  Non  pas  qu’il su])prime  la  douleur  (ilfaudrait  pour 
eela  le  doniuîr  à  dose  anestliésiijuc;,  mais  il  calme 
j  agitation  dc^s  femmes  nerveuses  et  excitables,  il  régu¬ 
larise  les  contractions  utérines  en  supprimant  les  phé¬ 
nomènes  réflexes  (|ui  snrvienmml  ])endaut  le  travail  et 

l’entravent. 

lmmb(!rt  d’Edimbourg  (Edin.  med.  Jauni.,  août  1878), 
A.  Lecacbeur,  G<'rson  da  Cunha  (de  Bombay),  Playfair 
(1871),  Kidd,  Du  Hamel  (Amer.  Jauni,  of.  med.  sciences), 
Pellissier  (Thèse  de  Paris,  1873),  William  Berry(187i), 
bliouppe  (Ann.  de  (junécalagie,  1375),  Bourdon,  Cbiar- 
•oni  (de  Milan),  clief  de  clinique  du  professeur  Chiara 
{Oazetta  medica  italiana  Lambardia,  1875,  11“  (î),  ont 
^apporté  les  heureuses  niodiffcations  (|ue  iàBgrammes 
de  cldoral  donnés  dans  du  sirop  de  groseilles  ou  en 
lavements  imjiriment  au  travail  d(^  l’accouchement.  Ua- 
'■cment  les  contractions  ont  paru  se  rabu)tir;  dans 
luelquos  cas  les  femmes  ont  accouché  presque  sans 
souffrances  ;  le  plus  souvent,  malgré  la  narcose,  les  con- 
tractions  ont  été  nettement  perçues,  mais  moins  dou¬ 
loureuses  bi(m  qu’éveillant  la  femme  à  chaque  crise, 
nnflnle  travail  s’est  bien  fait. 

Playfair,  Bidd,  recommandent  tous  deux  le  chloral 
dans  les  accouchements  normaux  ou  anormaux,  mais 
*a'i‘tout  dans  les  premiers  stades.  Gara,  More,  Maldcn 
(de  Dublin)  vantent  son  efficacité  quand  le  col  est  rigide 

quand  la  dilatation  ne  se  fait  pas.  D’après  les  ohser- 
''aiions  de  Muller  à  la  clinique  obstétricale  de  Berne,  il 
aocait  plus  efficace  à  la  période  de  dilatation  qu’à  la 
période  d’expulsion.  (Berliner  kiinische  Wochenschrift, 
111  juin  1870.) 

Tarnier,  essayant  le  chloral  dans  les  cas  ou  rhomnie 
de  l’art  doit  intervenir  efficacement,  a  observé  des  ré¬ 
sultats  variables,  tantôt  satisfaisants,  tantôt  moins  bons. 
*  olaillon  utilisant  les  lavements  de  chloral  (.ià5  grammes 
pour  fjO  de  véhicule)  dans  le  cas  de  travail,  à  la  Mater- 
oilé  de  Goebin,  n’en  aurait  pas  retiré  de  bons  effets.  11 
ourait  vu  les  contractions  utérines  se  ralentir,  et  la  tôte 
s’arrêter  dans  l’excavation  ou  à  la  vulve.  Sur  18  cas,  il 
fallut  intervenir  5  fois  avec  le  forceps.  Pinard  (Thèse 
’^'o-grégation,  1878)  a  ra|)porté  deux  observations  qui 
"0  sont  pas  non  plus  favorables  au  chloral  dans  les 
'‘ocouclnmients. 

Gependant,  les  expériences  de  Pellissier  sur  des 
ohiennes,  les  observations  de  Gbouppe  et  de  Bourdon 
•’ondent  indéniables  que  dans  certains  cas,  ce  médica- 
'"ent  a  été  fort  utile  et  qu’il  ne  paralyse  pas  l’utérus  au 
point  qu’on  a  voulu  le  dire  quand  il  n’est  donné  qu’à 
dose  hypnotique. 

Ajoutons  que  d’après  les  observations  de  Jules  Besnier, 
^lartineau  (Soc.  de  thérap.,  8  avril  1874,  et  Bull,  de 
ff»e>-.t.  LXX.WLp.  377),  le  chloral  peut  être  utile  contre 
fes  menaces  d’avortement  :  il  ferait  cesser  les  contractions 
utérines  et  la  grossesse  continue  son  cours. 

Gomment  agit  le  chloral  dans  le  travail?  Relàche-t-il 
los  muscles  du  périnée?  Gela  est  possible  mais  non  dé- 
Uiontré. 

Phillips  donne  volonliersun  peudechloral  aux  femmes 
surexcitées  et  atteintes  d’insomnie  après  la  délivrance; 
Cbouppe  et  Pellissier  auraient  môme  constaté  que  le 
obloral semblait  rendre  meilleures  les  suites  de  couches 
oliez  les  femmes  qui  en  avaient  fait  usage.  Si  ce  fait 


était  réel,  comment  l’interpréter?  Est-ce  par  le  repos  et 
le  défaut  d’affaissement  que  provoque  une  trop  grande 
douleur  ?  Est-ce  par  ses  propriétés  antiputrides  ? 

Enfin,  dans  une  série  d’affections  dont  le  symptôme 
prédominant  et  fatigant  est  uu  acte  réflexe  normal,  le 
hoquet  (Leawitt,  Verneuil),  les  convulsions  de  la 
dentition  (J.  G.  Ogilvie),  la  coqueluche  (.Mex.  Maxwell 
et  Eerrand,  Rougeot,  Gb.  Murebison,  W.  J.  Smith,  Karl 
Lorey,  llorand  et  Puech,  Porter,  Liebreich,  Manal), 
l’asthme  (Adams  de  New-York,  Fred.  Ploniby,  A.  Maxwell), 
la  toux  de  la  bronchite  (T.  II.  Waters,  Offret,  Hager, 
.1.  Willième,  J.  Simpson,  Ganadax,  Horand  et  Puech), 
du  faux-croup  (E.  Labbé),  et  de  la  phthisie,  où,  outre 
qu’il  calme  la  toux  si  fatigante,  il  procure  le  sommeil 
et  modère  les  sueurs  (Hughes  Bennett,  Offret,  T.  H.  Wa¬ 
ters,  W.  Stranhe,  Legvoux,  Maréchal  de  Galvi,  etc.),  le 
chloral  a  rendu  des  services  contre  les  accidents  spasmo- 
diipies.  Bennett  et  Robert  Munroë  le  trouvent  contre- 
indiqué  dans  la  phthisie  quand  il  y  a  faiblesse  du  cœur 
et  anémie  cérébrale. 

En  ces  sortes  de  cas,  le  chloral  agit  probablement 
comme  antispasmodique  en  modérant  les  réflexes  mor¬ 
bides  qui  se  passent  sur  la  muqueuse  trachéo-bron¬ 
chique,  en  émoussant  la  sensibilité  générale,  et  comme 
topique  en  s’éliminant  par  les  voies  pulmonaires. 

Levinstein  l’a  vu  calmer  la  dyspnée  dont  souffrent  les 
cardiopatbes  pendant  la  période  d’asystolie,  mais  le  fait 
a  été  contesté  et  Jacobi,  Willième  et  autres  ont  ,vu  le 
chloral  rester  sans  effet  contre  la  toux,  et  la  dyspnée 
dans  les  affections  pulmonaires. 

Malgré  l’action  dépressive  du  chloral  sur  le  cœur  et 
malgré  le  mauvais  état  de  cet  organe  chez  ceux  qui  ont 
succombé  pendant  ce  médicament,  des  auteurs,  Waters, 
Pooley,  Peyers,  Ogle,  W.  Strange  entre  autres  n’ont  pas 
hésité  à  l’employer  dans  les  cas  d’hypertrophie,  d’insuffi¬ 
sance  mitrale  ou  aortique  compliqués  de  dyspnée  et  de 
phénomènes  congestifs  du  côté  du  cerveau,  et  ont  pro¬ 
curé  un  bénéfice  incontestable  à  leurs  malades.  Davreux 
(de  Liège)  a,  au  contraire,  observé  de  mauvais  effets 
de  l’administration  du  chloral  dans  les  affections  car¬ 
diaques.  Malgré  les  faits  favorables,  on  ne  saurait  trop 
répéter  la  prudence  dans  l’emploi  de  ce  moyen  dans  les 
maladies  du  cœur  (Liebreich,  Gubler).  L’état  graisseux 
de  cet  organe,  l’albuminurie,  l’alcoolisme  sont  des  con¬ 
ditions  qui  doivent  le  faire  proscrire. 

.\joutons  encore  que  dans  l’incontinence  nocturne 
d’urine  (William  Tomson,  Vecchietti  Edoardo),  dans  les 
pollutions  nocturnes  (Bradbury,  J.  AVillième  (de  Mons), 
Davreux  de  petites  doses  de  0,50  de  chloral  avant  le 
coucher  sont  des  plus  efficaces. 

Peut-être  est-il  permis  de  faire  rentrer  dans  le  cadre 
des  actes  réflexes  morbides  les  vomissements  de  la  cho¬ 
lérine,  dans  lesquels  Evan  Cameron  et  David  Prince  de 
Jacksonville  (Illinois)  ont  obtenu  des  succès  à  l’aide  du 
cblor-dl  (Saint-Louis  Med.  and  Surg.  Journ.  iGO,  1876, 
et  The  Practitioner,  avriH876,  p.  317)  et  les  accidents 
du  mal  de  mer. 

G.  Pritchard  (The  Lancet,  1871),  Giraldès  (Journal 
de  thérapeutique,  novembre  1874,  p.  812),  en  employant 
ce  médicament  pendant  une  traversée,  s’en  sont  fort 
bien  trouvés.  lœ  D'  Obet  (Archives  de  médecine  navale, 
juin  1875,  p.  457),  en  mettant  ce  moyen  en  pratique  à 
bord  des  paquebots  transatlantiques,  a  vu,  à  l’aide  de 
1  gr.  50  à  2  grammes  de  chloral  en  sirop,  le  mal  de 
mer,  sinon  prévenu,  du  moins  bien  amendé.  Ge  moyen, 

1  associé  au  champagne  frappé  et  à  de  légères  quantités 


8i0 


CHLO 


CHLO 


d’alimonl  prises  tous  les  quarts  d’heure,  a  reudii  aux 
malheureux  passagers,  sujets  à  l’affreux  mal  de  mer, 
des  services  signalés.  Cette  action  du  chloral  et  du 
champagne  frappé  pourrait  peut-être  être  rapprochée 
de  celle  dos  pulvérisations  d’éther  sur  l’épigastre  dans 
le  cas  de  vomissements  incoercibles. 

Entin,  disons  que  le  D'Caripuy  a  administré  le  chloral 
avec  succès  à  un  mal  qui  a  quelque  analogie  avec  le 
mal  de  mer,  le  mal  de  terre,  qui  consiste  en  vertige.! 
et  vomissements  provoqués  ))ar  le  cahot  d’une  voiture 
ou  la  trépidation  d’un  chemin  do  fer  {Uev.  rnéd.  de 
Toulouse,  août  1870,  p.  231.). 

Usage  du  chloral  comme  anesthésique.  —  1/hydrate 
de  chloral  a  été  employé  localement  pour  calmer  la  dou¬ 
leur.  11  a  été  aussi  appliqué  à  la  chirurgie  opératoire 
eonime  anesthésique  général.  Nous  avons  vu  que  lîou- 
chut,  à  l’aide  de  ce  moyen,  fait  pratiquer  sans  douleur 
et  pendant  le  sommeil,  l’avulsion  des  dents  chez  les  en¬ 
fants.  Nussbaum  a  donné  des  résultats,  sinon  iiégalifs, 
du  moins  moins  bons  chez  l’adult(‘,  et  Mauriac,  chez  l’a¬ 
dulte,  no  put  jamais  obtenir  l’ancsthésio  la  plus  légèi'e 
avec  de  fortes  doses  de  chloral  chez  des  sujets  à  qui  il 
allait  prati(]ucr  la  circoncision. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que.  seules,  les  injections 
intra-veineuses  permettaient  l’anesthésie  générale  avec 
le  chloral.  I.es  essais  d’Oré  et  de  Carville  que  nous  avons 
cités  plus  haut  ne  laissent  aucun  doute  a  cet  égard. 

Oré  teuta,  en  mai  1874,  de  remplacer  le  chloroforme 
parle  chloral  pour  l’anesthésie.  11  réussit  pleinement. 
Ayant  à  enlever  un  séquestre  de  l’astragale,  il  anes¬ 
thésia  le  malade  profondément  en  lui  injectant  dans  une 
veine  radiale,  avec  grande  lenteur,  18  grammes  d’une 
solution  de  chloral  au  tiers,  l/opération  terminée,  on 
s’aida  de  l’électrisation  du  vague  au  cou,  pour  réveiller 
l’opéré  qui  affirme  n’avoir  rien  senti,  Eu  août  de  la 
même  année  il  extirpa  un  testicule  cancéreux,  en  anes- 
Ihésiant  préalablement  le  blessé,  on  lui  injectant  dans 
la  saphène  sans  dénudation  préalable,  2  grammes  de 
chloral.  l/insensibilité  la  plus  absolue  fut  obtenue  en 
7  minutes  et  se  maintint  de  neuf  heures  du  matin  à 
midi.  L’opération  dura  trois  quarts  d’heure,  pendant 
les(|uels  le  malade  ressemblait  à  un  cadavre  qui  rcspii'c 
et  chez  lequel  la  circulation  continue  {Acad,  des  sc., 
24  août  1874).  Comme  avec  cet  agent  l’anesthésie  ob¬ 
tenue  se  maintient  plusieurs  heures,  on  comprend  qu’on 
en  ait  recommandé  l’usage  dans  le  cas  d’opérations  lon¬ 
gues  et  douloureuses  :  ovariotomie,  extirpation  des  tu¬ 
meurs,  etc. 


Deneffle  et  Van  Watter  (de  Gand),  nous  l’avons  vu, 
obtinrent  des  résultats  analogues  à  ceux  du  chirurgien 
de  Bordeaux. 

Celte  méthode  fut  néanmoins  vivement  attaquée  dès 
sa  naissance  au  sein  des  sociétés  savantes  (voy.  Acad, 
deméd.,  juin  1874).  Trélat,  Blot,  Chauffard,  l’accusèrent 
de  provoquer  do  dangereux  effets,  Gosselin,  Mialhe,  de 
donner  lieu  à  la  formation  do  caillots  qui  peuvent  de¬ 
venir  1  origine  d’embolies  ;  on  reprocha  au  chloral  d’ôtre 
caustique  et  de  produire  de  la  phlébite  ou  de  l’irritation 
du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  des  gangrènes  locales, 
(Vulpian,  Giraldès);  on  reprocha  à  l’opération  d’être 
longue  et  delicate  (dans  un  cas  des  chirurgiens  belges 
llenolfe  et  Van  Watter,  il  fallut  trois  quarts  d’heure 
pour  anesthésier  le  sujet),  d’exposer  à  la  syncope,  etc. 
En  effet,  l’anesthesie  par  le  chloral  peut  donner  lieu, 
comme  l’anesthésie  par  le  chloroforme,  aux  syncopes 
respiratoire  et  cardiaque.  En  saupoudrant  légèrement  I 


le  cœur  d’une  grenouille  de  poudre  de  chloral,  on  ne 
tarde  pas  à  le  voir  s’arrêter;  Vulpian,  dans  scs  injec¬ 
tions  de  chloral  chez  les  chiens  destinés  à  la  vivisection, 
observa,  comme  avec  le  chloroforme  d’ailleurs,  des  cas 
de  morts  subites.  11  n’est  donc  pas  impossible  que  les 
choses  puissent  sc  passer  de  même  chez  l’homme.  Dès 
lors  où  est  son  avantage  sur  la  chloroformisation? 

Pour  pratiquer  l’opération,  Oré  se  si'rt  d’une  seringue 
spéciale  pourvue  d’une  aiguille  creuse  ù  trocart,  gca- 
duée  sur  son  corps  de  pompe  qui  est  en  verre.  G’est  une 
ancienne  seriiiguQ  de  Pravaz  en  grand  format.  L’aiguille 
est  enfoncée  un  peu  obliquement  et  directement  dans 
une  veine  que  l’on  gonfle  à  l’aide  de  l’artifice  de  la  sai¬ 
gnée  (ligature).  On  retire  le  trocart;  le  jet  de  sang  qn' 
s’écoule  par  la  canule  montre  que  l’on  est  bien  dans  la 
cavité  du  vaisseau  veineux.  On  adapte  alors  la  seringue 
à  la  canule  et  on  pousse  lentement  dans  la  veine  de  5  à 
8  grammes  (dose  ordinaire  pour  l’anesthésie)  de  la  so¬ 
lution  chloralée  d’Oré  (au  tiers)  ou  de  Vulpian  (au  5') 
de  façon  à  en  faire  pénétrer  environ  1  gramme  par 
minule,  s’assurant  à  chaque  instant  que  le  patient  n’é¬ 
prouve  ancun  trouble  (voy.  Oré,  Acad,  des  sc.,  2  et  9 
novembre  1874).  On  a  toujours  près  de  soi  une  machine 
électrique  jiour  réveiller  le  malade  aussitôt  l’opération 
terminée  ou  pour  s’en  servir  en  cas  d’accident.  Dans 
cette  dernière  alternative,  nous  ne  saurions  trop  recom¬ 
mander,  comme  dans  la  chloroformisation  avec  acci¬ 
dents,  la  respiration  artificielle  (voy.  Anestiiksioues). 

Certains  chirurgiens  préfèrent  dénuder  le  vaisseau; 
Oré  s’oppose  à  ce  procédé  opératoire  qui  lui  parait  inu¬ 
tile  et  dangereux.  Laborde  recommande  qu’on  ne  fasso 
pas  l’injection  en  plusieurs  temps,  dans  la  crainte  ilo 
déplacer  un  caillot  qui  se  serait  formé  entre  deux  in¬ 
jections  successives. 

l’HnKPM  «lu  clilurni  romiiic  rulmnnt  ou  anodin  et 
comme  tonique  cienteiMUnt  et  d<tHinrectunt. 

t“  Emploi  exteilne.  —  Pour  Liebreich,  l’action  aiies- 
Ibésique  locale  de  l’hydrate  de  chloral  est  nulle,  lloraiid 
et  Pucch  ne  sont  pas  de  cet  avis.  En  appliquant  le  chloral 
en  nature  dans  des  plaies  douloureuses,  dans  des  trajets 
listuleux,  sur  la  surface  dénudée  d’un  vésicatoire  ap¬ 
pliqué  sur  un  point  névralgique  ou  au  niveau  d’une 
arthrite  fongueuse,  ils  observent  une  diminution  de  la 
douleur  locale.  David  Page  avait  déjà  reconnu  qu’m' 
fragment  de  chloral  introduit  dans  une  dent  cariée,  cal¬ 
mait  la  souffrance,  lîichardson  conseille  également  l’hy¬ 
drate  de  chloral  comme  topique  sur  les  points  doulou¬ 
reux  des  névralgies.  Dirnitriew  de  St-Pétersboiirg  (/jw/f 
de  tàc'r.,  t.XClV,p.  197),  partage  la  même  opinion.  Stro- 
ther  le  recommande  également  en  applications  locales 
contre  les  douleurs  gastralgiques,  plctirodyniqiics,  né¬ 
vralgiques.  Le  chloral  appliqué  en  frictions  agirait  pro¬ 
bablement  alors  par  scs  propriétés  irritantes  et  légère¬ 
ment  caustiques  beaucoup  plus  que  par  des  propriétés 
calmantes  qui  ne  sont  pas  bien  certaines.  Il  faut  avouer 
que,  comme  anti-névralgique,  il  est  bien  inférieur  à  l" 
morphine. 

G.  Paul,  dans  les  sciatiques  rebelles,  fait  une  incision 
à  la  peau  au  niveau  d’uu  point  douloureux,  et  introduit 
ensuite  dans  la  petite  plaie  1  gramme  d’hydrate  de 
chloral  en  poudre.  Les  malades  ne  tardent  pas  à  être 
soulagés .  Vidal  préconise  la  solution  de  chloral  à  2  p.  100 
en  lotions  ou  appliquée  à  l’aide  de  compresses  contre  le 
prurit  des  dermatoses.  Martineau  et  Dujardin-Beaunietz 
l’ont  employée  avec  succès  dans  le  pityriasis  du  cuir  che- 
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Outre  ses  propriétés  sédatives  locales,  le  c.liloral  jouit 
'le  propriétés  topiques  et  désinfectantes  beaucoup  plus 

remarquables. 

Oès  1871,  Francesco  Accetella  avait  constaté  ses 
hons  effets  en  solutions  concentrées  contre  les  ulcères 
vénérions.  On  sait  que,  dans  les  mêmes  cas,  Zlamal  et 
Bouchardat  ont  vanté  le  chloroforme.  --  Dujardin- 
Beaumeiz  et  Martineau  ont  généralisé  cet  emploi  du 
ehloral.  Ils  se  servent  de  ses  solutions  (ordinairement 
''a  100')  pour  panser  .les  plaies  de  mauvaise  nature, 
les  ulcères  atoniques  et  gangréneux  à  suppuration  abon¬ 
dante  et  fétide,  la  gangrène  (Dh.iahdin-Iîe\u.mktz,  So- 
etéfé  des  hôpitaux,  9  octobre  1874).  —  Très  vile,  les 
surfaces  suppurantes  se  détergent,  bourgeonnent  et 
•earchont  vers  la  cicatrisation.  —  Les  eschares  des  ty- 
Phifiuos  se  trouvent  très  bien  do  ce  pansement.  —  Clé- 
uient  Lucas  à  Cuy’s  Hospital  obtint  des  résultats  ana¬ 
logues  à  lleaumelz,  seulement  au  lieu  de  noter  que  dans 
•^es  cas  le  chloral  calme  la  douleur,  il  constate  que  pen¬ 
dant  un  certain  temps  il  provoque  une  douleur  assez 
vive.  —  Gubler,  en  saupoudrant  de  poudre  de  chloral 
tampons  d’ouate  qu’il  employait  dans  les  cancers 
de  l’utérus,  obtenait  les  meilleurs  résultats  :  il  amenait 
oinsi  la  désinfection  et  une  heureuse  modification  de  la 
plaie  (Société  de  thérapeutique,  12  et  28  janvier  1870). 
B-  Paul  a  fait  la  môme  observation,  et  Martineau  s’en 
Irouvebien  dans  le  pansement  des  plaies  de  cancer  du 
sein. 

llujardin-Iîeaumetz  a  essayé  les  solutions  de  chloral 
dans  les  catarrhes  vésicaux  pour  tarir  la  sécrétion  puru¬ 
lente  et  empêcher  la  fermentation  de  l’urine  :  il  obtint 
de  bons  résultats  des  injections  intra-vésicales.  Guyoïi 
lut  moins  favorisé  :  il  dut  renoncer  aux  solutions  do  chlo- 
fal  au  100*  <lans  la  cystite,  à  cause  de  leurs  effets  trop 
lentants. 

Marc  Sée  obtint  aussi  à  Sainte-Eugénie  d’excellents 
effets  des  solutions  do  chloral  dans  le  pansement  des 
Pjaics  scrofuleuses  dos  enfants  (.fournnl  de  thérapeu¬ 
tique,  20  juillet  1875).  Maurice  Perrin  panse  très  sou¬ 
vent  ses  plaies  d’opérations  avec  les  solutions  de  chloral. 
B’autres  médecins  ont  prescrit  la  solution  chloralée 
i*u  100'  dans  la  métrite,  dans  l’eczéma  chronique  (Du- 
jardin-Beaumetz),  dans  la  vaginite  ou  la  blennorrhagie 
(avec  succès  ;  Parona  1870,  Gamberini  Pasqua  1878  ;  sans 
auccès  ;  Geignard,  Hcurteloup)  ;  dans  la  stomatite  ulcéro- 
atembraneuse, l’angine  diphthéritique,  les  sueurs  fétides 
•'us  pieds  (Ortega);  comme  parasiticide  dans  la  gale 
C'Uigi  Araici  :  sol.  1/100  avec  20  grammes  de  glycérine, 
la  teigne  (lieaumetz),  en  injections  dans  l’ozene  (Gréquy), 
Kubler,  Sée  (Butt.  thér.,  t.  LXXXIX,  p.  80). 

1-0  chloral  agirait-il  localement  sur  les  plaies,  et  au 
‘Contact  des  liquides  alcalins  et  albuminoïdes,  en  déga- 
g'iant  du  chloroforme  ou  agirait-il  comme  chloral? 
•lubler  a  constaté  que  cette  transformation  ne  s’effec- 
luait  pas  au  contact  de  la  sérosité  d’un  vésicatoire. 
Comment  agit  le  chloral  en  applications  locales  sur 
plaies?  Évidemment  comme  astringent,  caustique, 
'^“''gulant,  antifermentatour  et  sédatif. 

Cependant,  d’après  Martineau,  le  chloral  ne  serait  pas 
désinfectant,  car  les  plaies  qui  sont  arrosées  de  ses 
solutions  conservent  leur  mauvaise  odeur.  C’est  là  une 
contradiction  avec  les  faits  cités  par  lieaumetz  et  Hirne, 
Cuiller,  Ilimitriew  (Gazette  hebdomadaire  de  Saint- 
fétershourg,  décembre  1876).  Martineau  en  combinant 
*0  chloral  à  l’alcool  d’essence  d’eucalyptus  (alcool  : 
lOOl);  huile  essentielle  d’eucalyptus  10)  aurait  obtenu 


un  mélange  désinfectant  qui,  injecté  dans  les  foyers 
purulents  à  odeur  putride,  pleurésie  purulente,  kystes 
suppurés,  etc.,  fait  disparaître  la  fétidité  et  favorise  la 
guérison.  Voici  sa  formule  : 


Solution  d’hydroto  do  chloral  à  1  pour  100 .  1000 

Alcoold  d'essnncc  d'onralyptu-î .  100 


Enfin,  Dujardin-Beaumetz  remplace  souvent  la  so¬ 
lution  de  chioral  par  le  métachloral  en  poudre  dans  le 
pansement  des  plaies  de  mauvaise  nature.  11  remplace 
avantageusement  l’iodoforme  dont  il  n’a  pas  l’odeur 
désagréable.  Les  crayons  de  chloral,  enveloppés  di' 
paraffine,  sont  forts  utiles  aussi  pour  les  cautérisations, 
et  dans  certains  cas  préférables  au  crayon  de  nitrate 
d’argent. 

IV autre  part,  le  croton- chloral  qu’ont  étudié  après, 
Oscar  Liebreich,Bcnson-Bakor, Georges  Gray,  Wickhani 
Legg,  Jules  VVorms,  etc.,  serait  une  autre  forme  de 
chloral  qui  a  son  importance.  Injecté  sous  la  peau  du 
lapin,  le  croton-chloral  provoque  vite  l’anesthésie  de  la 
tôle,  d’où  l’explication  de  sa  grande  efficacité  dans  les 
névralgies  de  la  5“  paire.  11  laisserait  intacts  la  sensi¬ 
bilité  du  tronc,  le  pouls  et  la  fonction  respiratoire,  ce 
qui  fait  que  Licbrcich  le  recommande  de  préférence  au 
chloral  chez  les  cardiaques.  Le  croton-chloral  est  hyp¬ 
notique  à  la  dose  de  0,50  à  1  gramme.  On  l’administre 
en  solution  dans  l’eau,  dans  la  glycérine  (J.Worms)  ou 
dans  du  sirop  (Voy.  Croton-Ciiloral). 

2“  Emploi  a  l’intérieur.  —  Iles  névralgies  de  genres 
variables  furent  améliorées  ou  guéries  par  le  chloral  pris 
à  l’intérieur.  On  a  cité  des  observations  dans  les  espèces 
suivantes  ;  névralgie  faciale  (G.  Ogilvie  Will,  Ilén.ond 
et  Liouville);  migraine  (Seure);  névralgie  sus-orbitaire 
(Spencer  Wells);  sciatique  (Ramias  de  Venise,  Bence 
Joncs,  Zuber);  névralgie  intercostale  consécutive  au 
zôna  (Archambault);  hystéralgie  (J.  J.  Simpson);  né¬ 
vralgies  réflexes  diverses (Verneuil,  Cadet  de  Gassicourt)  ; 
névralgies  syphilitiques  (Mauriac);  les  doiilcurs  do 
l'ataxie  locomotrice  pour  un  temps  (Licbrcich,  John 
Faure).  Mais  sont-ce  les  névralgies  congestives  ou  liées 
à  un  état  ischémique  que  le  chloral  combat  plus  effica¬ 
cement’  On  sait  que  dans  le  chloralisme  chronique,  les 
vaisseaux  de  la  face  sont  dans  un  état  paralytique  qui 
favorise  l’afflux  du  sang  dans  cette  région,  tandis  que 
dans  le  reste  du  corps  les  capillaires  sont  comme  con¬ 
tracturées  (Anstie).  On  devra  donc  tenir  compte  de  ces 
effets,  dans  la  névralgie  faciale  congestive.  Cependant 
à  dose  modérée  et  non  prise  d’une  façon  chronique,  il 
semble  avoir  une  action  tonique  vasculaire,  d’où,  peut- 
être,  son  indication  plus  spéciale  dans  la  névralgie  con¬ 
gestive.  Guérit-il  la  névralgie?  11  est  bien  plus  probable 
qu'il  n’a  qu’une  action  analgésique. 

Arthralgies.  —  Les  douleurs  articulaires  sont  d’es¬ 
sence  bien  variable,  on  le  sait,  d’origine  rhumatismale, 
goutteuse,  inflammatoire  spontanée  ou  traumatique,  in¬ 
flammatoire  chronique  (tumeurs  blanches,  arthrites  scro¬ 
fuleuses,  arthritique,  syphilitique),  inflammatoire  spéci¬ 
fique  (arthrite  blcnnorrhagique),  etc.  ;  eh  bien,  dans  tous 
ces  cas  pathologiques,  l’élément  douleur  a  été  combattu 
par  le  chloral  et  avec  un  certain  succès  (Zuber,  Bergeret 
de  Saint-Léger,  L.  Turnbull,  W.  Ogle,  Ramias,  Ferrand, 
Offret,  Plonibey,  etc.).  Suivant  Licbrcich,  le  chloral  est 
inutile  ou  nuisible  dans  la  goutte  si  son  emploi  n’est  pas 
précédé  de  celui  du  bicarbonate  de  soude;  car  sans  ce 
composé  alcalin,  la  quantité  d’alcali  dans  le  sang  serait 
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insuffisante  en  présence  de  l’acide  urique  pour  que  le  i 
cldoral  puisse  se  dédoul)ler  et  engendrer  du  cliloro- 
fornie  ! 

Viscéralgies.  —  Les  dyspepsies  douloureuses  avec  pal- 
pitatiüiis  (Swifl-Walker),  la  gasti'algie  symploniali(|ue 
d’ulrère  de  l’ostomac  (Ofrret,Gh.  llerUka  (de  Iludapestj, 
[Bull,  de  tliér-A-  XCVI,  p.  H)3  et  5ft7j,  l’iiystéralgie,  la 
colique  hépatique  (Liehreirli,  Zul)er,  Giraldès,  Pugliese 
de  Tarare,  PeiToud),  la  colique  néplirétique  (Ferrulaz, 
Kouchut,  Ganadax,  Alvarez  (ii'cspo),  la  cystite  doulou¬ 
reuse,  l’irritabilité  viscérale  (J.  .1.  Simpson).  Perroud 
et  Pugliese  supposent  (juo,  dans  le  cas  de  colique  hé¬ 
patique,  le  cldoral  est  absorbé  par  la  veine  porte  et 
(|u’il  agit  topi({uemont  sur  le  foie.  Malgré  cette  opinion, 

E.  Labbé  fut  moins  heureux  que  Pugliese  dans  un  cas 
de  coIi(iue  hépatique. 

Alyiee  traumatiques.  —  Itansles  cas  de  douleurs  vives 
et  persistantes  après  les  traumatismes,  le  cbloral  a 
rendu  de  bons  services.  Après  les  opérations  sur  l’œil, 
de  Grade  et  autres  ophlbalmologistes  le  prescrivent, 
lîoucbut,  Marjolin,  Zuber  font  de  même  après  les  brû¬ 
lures  étendues,  les  fractures  compliquées,  les  plaies 
contuses,  avec  déchirures  ou  dilacérations,  etc. 

Algies  cancéreuses.  —  Il  est  peu  de  malailies  où  les 
douleurs  soient  plus  intolérables  que  dans  le  cancer. 
Les  narcotiques  ne  réussissent  pas  toujours  aies  calmer, 
et  le  malade,  lors  même  qu’ils  sont  efficaces,  s’y  habitue 
vite.  Dans  ces  cas,  le  cldoral  a  rendu  et  peut  rendre 
d’importants  services,  bien  que  Ucmarquay  ait  pré¬ 
tendu  qu’il  faisait  dormir  sans  calmer  les  douleurs  dont 
les  malades  auraient  quand  niôim^  conscience.- 

.).  Willième  par  le  cancer  de  l’utérus,  James  Wood- 
bouse,  Weeden  Gooke,  chirurgien  de  l’h(q)ital  des  can¬ 
céreux  à  Londres  pour  les  cancers  du  sein,  etc.,  m;  sont 
pas  de  cette  opinion  et  rapportent  en  avoir  retiré  de 
bons  effets.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  que  Beau- 
metz,  Martineau,  Guyon  G.  Paul,  Gubler,  pansaient  les 
plaies  cancéreuses  du  sein,  de  l’utérus,  du  rectum,  avec 
une  solution  de  cldoral  au  10U°.  Il  serait  particulière¬ 
ment  recommandé  dans  le  cancer  de  la  matrice,  où,  in- 
dépendamment  qu’il  fait  ])arfois  dormir,  <]u’il  enlèves 
l’odeur  fétitle,  qu’il  calme  les  douleurs,  il  met  obstacle 
aux  pertes  de  sang;  en  effet,  d’après  Gésar  Giattaglia 
(de  Home),  le  cldoral  serait  un  hémostatique  presqiu! 
aussi  puissant  que  le  p(!rchlorure  de  fer. 

Algies  symptomatiques  d’une  affection  des  centres 
nerveux.  —  Dans  les  alfections  inllammatoires  du  cer¬ 
veau  ou  de  ses  enveloppes,  le  cbloral  est  un  mauvais 
médicament  :  il  excite  au  lieu  de  calmer  (Bouebut,  E. 
Labbé).  Malgré  l’observation  do  méningo-encépbalite 
rapportée  ])ar  Desprès  et  où  le  cldoral  a  soulagé  le  pa¬ 
tient,  on  devra  donc  s’en  abstenir.  Pidoux  a  signalé  son 
impuissance  dans  les  céphalées  symptomatiques  de  tu¬ 
meurs  cérébrales. 

Bendrait-il  de  meilleurs  services  dans  la  méningite 
cerébro-spinale  ou  les  affections  de  la  moelle?  Les  sou¬ 
lagements  qu’il  a  procurés  dans  certains  cas  do  douleurs 
fulgurantes  de  l’ataxie  locomotrice,  et  l’action  bienfai¬ 
sante  de  chloroforme  dans  ces  sortes  d’affections,  per-  , 
mettraient  peut-être  de  le  supposer. 

inilirati»»**  tbérapentlqucM  tiréeM  «le  l’Hction  «lu 
choral  wiir  le  «ans.  —  D’après  dos  vues  théoriques,  Lieb- 
reich  avait  cru  que  le  cldoral  avait  une  action  fluidi¬ 
fiante  sur  le  sang,  que  viendrait  confirmer  le  fait  de 
purpura  bomorrbagica  (chloralique?)  cité  par  Gricbton 
lirowne,  d’où  sou  indication  dans  le  rhumatisme,  dans 


les  thromboses,  etc.,  mais  l’hydrate  do  cbloral  n’est  pas 
un  ffuidiliaid,  mais  bien  un  coagulant  du  fluide  sanguin, 
ce  ((ui  exjjlique  comment  Luigi  Porta  (1870)  et  Valerant 
ont  obtenu  des  guérisons  radicales  de  varices  et  de 
varices  anévrysmati(iue.s ,  d’bémorrboïdes  <‘t  de  tu¬ 
meurs  érectiles  (MouiLi.Aitu,  Thèse  de  Paris,  1879)  avec 
des  injections  cbloralées,  au  moyen  de  la  seringue  de 
Pravaz,  do  0,50  à  1  gramme  de  cbloral  (solution  u 
parties  égabis  de  cbloral  et  d’eau  distillée).  11  y  a  for¬ 
mation  d’un  caillot,  la  veine  revient  sur  (dle-mênie  pec 
résorption  du  caillot,  et  la  guérison  a  lieu,  parfois 
avec  légers  accidents  (eschares,  phlébites,  abcès  au 
point  jiiqué,  ramollissement  du  caillot). 

Devons-nous  voir  là  une  contradiction  avec  ce  qu’avance 

Oré,  à  savoir,  (ju’une  injection  intra-veineuse  de  clilo- 
ral  no  détermine  pas  la  formation  de  caillot?  En  aucune 
façon.  G’est  là  une  affaire  de  dose.  Les  chirurgiens  ita¬ 
liens  emploient  une  solution  à  parties  égales  et  l’injec- 
lent  en  minime  (juanlité  dans  une  ampoule  veineuse; 
üré  au  contraire  fait  pénétrer  en  assez  grande  quantité 
une  solution  au  tiers  ou  au  cinquième.  Or,  Personne, 
rappelons-le,  a  montré  que  la  combinaison  du  cbloral 
avec  les  matières  albuminoïdi^s  se  dissout  dans  un 
excès  de  solution  i  bloralée,  d’où  s’(‘.xpli({uc  l’o(iinion  de' 
Bichardsüu  qui  parle  d’une  action  fluidifiante  du  (  bloral 
sur  le  sang,  c’est  (|u’il  employait  une  solution  trop 
concentrée  ou  en  trop  grande  proportion. 

Molle  d'ciiiiilol  et  iIomom  cIo  l'Iiyilratc  de  oliloral* 

Dans  toutes  ces  administrations  de  cbloral,  on  emploiera 
suivant  les  indications  la  voie  stomacale  : 


Hyilmle  d3  cliloral . . .  ^  gr.  ou  pUis. 

Sirop  do  gro.-cillo  ou  do  nu-nlho .  IlO  — 

Eau  dislilltjo .  30  — 


Gomme  bypnofique,  en  une  ou  deux  fois  à  dix  minutes 

d’intervalle. 

Ou  la  voie  bypo<lermique  : 


Ou  l’injection  intra-veineuse  par  la  méthode  il’Oi’C 
(voy.  plus  haut). 

La  dose  variera  avec  l’àge.  Aux  nouveau-nés  on  don¬ 
nera  0,ifl;  aux  enfants  de  [dus  d’un  an  0,80;  à  partir 
de  ([uatre  ans  1  gramme;  de  cinq  à  ([uinze  ans  de  2  n 
3  grammes.  En  général,  les  femmes  nerveuses,  les  de* 
bilités,  réclament  des  doses  faibles.  Pour  obtenir  des 
effets  amyosthésiques,  ou  dans  le  cas  de  douleurs  violentes 
où  l’on  cherche  l’anesthésie,  il  ne  faudra  pas  craindre 
d’user  des  doses  massives  de  8  à  12  grammes  en  deuS 
fuis  à  une  heure  d’intervalle.  IG  à  20  grammes  de  cldo' 
ral  se  donnent  en  2i  heures  sans  danger. 

S’il  est  nécessaire  de  faire  absorber  le  cbloral  par 
ri'ctum,  on  confectionnera  le  lavement  suivant  : 

Décoction  miirilaginoiiso .  150  grnnimcs. 

Hydrate  de  chlorol .  -2  _ 

Ou  le  suppositoire  ci-dessous  ; 

Beurre  de  cacao .  H  g-ammes. 

Cire  blanche .  7 

Hydrate  de  ehloral .  0  — 

Gubler  a  recommandé  Yalcoolate  de  ehloral,  observé 
par  Houssin  et  mieux  connu  [lar  Personne  (Comm-d^'' 
Codex,  1874,  p.  392).  Luborde  lui  attribue  la  faculté  de 
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donner  un  sommeil  plus  calme  et  plus  réparateur  que 
l’hydrate  de  clilorai;  on  le  prescrit  aux  mêmes  doses. 
•  Substances  incompatibles.  —  On  signale  volontiers 
comme  incompatibles,  les  médicaments  alcalins,  parce 
qu’ils  décomposent,  d’après  les  partisans  de  la  doctrini! 
do  Liebi’eicli,  le  chloral  en  chloroforme  et  en  acide  for- 
fuique.  Or,  ce  sont  là  plutôt  des  adjuvants  puisqu’ils 
décomposent  le  chloral,  et  qm-,  plus  il  y  eu  a  dans  le 
sang,  plus  le  chloral  a  de  chances  de  se  décomposer, 
partant  d’agir.  Ce  (|u’il  faut  donc  dii-e,  c’est  que  les  al¬ 
calins,  l’eau  de  Vichy  par  exemple,  sont  incompatibles 
dans  iin<!  même  formule.  En  les  donnant  après  l’adnii- 
uisii-ation  du  ebloral,  on  favoriserait  au  contraire  sa 
décomposition  et  son  action  dans  l’économie.  Sous  l’in- 
l>uenc(!  de  chloral,  l’alcool,  l’éther,  le  chloroforme  de- 
'’iendraicml  i)lus  violents,  d’où  le  conseil  de  ne  pas  les 
cnqdoyer  concurremment  avec  lui  (Armor,  du  Michi¬ 
gan). 

^ynorgicnicw  et  aiixiiiairoM,  —  ’l’outes  les  substances 
hypnotiques  et  anestbési(iues  seraient  des  synergiques 
du  chloral.  On  a  prétendu  que  le  bromure  de  potassium, 
^a  morphine,  la  narcéine  (bolide  New- York,  Jastrowitz, 
^anlair),  la  jus(iuiamc,  la  belladone,  le  datera  stra- 
uionium’ (Armor)  étaient  des  auxiliaires  du  chloral  et  on 
^  conseillé  leur  association.  Quelques  malades,  faisant 
***>age  simultanément  d’opium  et  de  chloral,  sont  morts. 
Je  cite  le  fait  sans  vouloir  en  tirer  aucune  conséquence 

(E.  Lahbé). 

^nccédiinéH.  —  Le  métacliloral  (Personne,  Beaumetz), 
Je  Irichloracétate  de  sou(hï(fiyassonetFolletj,ralcoolate 
de  chloral  (Houssin,  Personne,  Gubler,  Laborde,  Mauriac, 
himousin,l)uhomme.  Liégeois)  agissent  comme  l’hydrate 
de  chloral.  Ilabuteau  a  prétendu  que  le  broraal  a  umi 
uction  analogue  au  chloral,  mais  il  est  revenu  sur  cette 
upinion  (Tliérap.,  1877  p.  5ü2),  que  Richardson  et 
John-G.  Kendrick  sont  venus  conlirmer,  eu  faisant  voir 
que  le  bromal  est  un  tétanisant  et  (|u’il  n’a  d’effet  anes- 
Ihésicpie,  (|u’aulanl  (ju’il  plonge  les  animaux  dans  unco- 
'Ua  mortel.  Kendrick  admet  au  contraire  que  l’iodoforme 
est  un  véritable  succédané  du  c]ûor;i\(Edinburrjh  Medi- 
^0.1  JoMrna/,  juillet  1874,  et  Bull.,  de  thér.,  t.  LXXXVII, 
P-  284).  F.a  ebose  est  plus  certaine  pour  le  croton-chloral. 
J.Worms  et  G.  Gray  l’ont  cependant  trouvé  inférieur 
uu  ebloral  comme  hypnotique.  Il  en  serait  de  même  du 
®ulfbydrate  de  chloral  (Byasson). 

AntoKoniHteN.  —  Liehreicli  en  injectant  2  grammes 
•Je  chloral  sous  la  peau  d’un  lapin,  et  peu  après  0,0015 
de  sulfate  de  strychnine,  n’ohserva  pas  deconvulsions  et 
Xitle  lapin  se  rétablir,  t  La  strychnine,  dit-il,  rétablit  les 
*®pins  chloralisés,  c’est  l’antidote  du  chloral.  î  Mais, 
'domine  le  docteur  Olafield  après  lui,  il  n’admet  pas  la 
•’éciproque,  sous  prétexte  que.  la  strychnine  s’absorbe 
‘•’op  vite  (d  que  le  chloral  n’a  pas  le  temps  d’agir.  Lié¬ 
geois  a  répété  ces  expériences  ;  il  les  a  trouvées  exactes, 
■Dais,  contrairement  à  Liebreich  et  à  Ülafleld,  il  soutient 
que  le  chloral  est  l’antagoniste  de  la  strychnine,  et  qu’il 
Je  fait  en  facilitant  son  élimination. 

L’observation  des  docteurs  Faucon  et  Debierre  permet 
de  dire  que  le  chloral  est  aussi  bien  l’antagoniste  de  la 
^L'ychnine  que  celle-ci  l’est  du  chloral.  Comme E.  Labbe, 
’J  bous  paraît  rationnel  d’expli((uer  cette  action, 
par  la  neutralisation  de  deux  iniluences  égales  et  con- 
ti’aires  :  la  strychnine  augmentant  le  pouvoir  excito- 
utotour  delà  moelle,  le  chloral  le  diminuant.  Use  passe 
®ans  doute  dans  le  protoplasma  des  cellules  nerveuses 
de  la  moelle  un  processus  chimique  qui  échappe  à  notre 


investigation,  mais  qui  dans  le  cas  de  strychnisme  est 
contrarié,  neutralisé  en  partie  par  l’action  du  chloral, 
et  inversement. 

Arnould  dans  ses  e.xpériences  est  arrivé  à  cette  con¬ 
clusion  :  si  l’hydrate  de  chloral  empêche  momentané¬ 
ment  les  convulsions  strychniques,  la  strychnine  ne  peut 
rien  dans  l’empoisonnement  par  le  chloral.  Ilorand  et 
bucch  admettent  l’antagonisme 'relatif  du  chloral  et  de 
la  strychnine,  mais  en  admettant  au  profit  de  la  strych¬ 
nine  une  puissance  supérieure.  Cambouline  est  du  même 
avis.  Byasson  et  Follet  admettent  l’antagonisme  comme 
démontré.  Gubler  admet  que  l’influence  du  chloral  sur 
le  strychnisme  est  moindre  que  l’influence  de  la  strych¬ 
nine  sur  le  chloralisme.  C’est  là  l’opinion  do  Puech  et 
Ilorand,  qui  rapportent  que  le  chloral  retarde  l’empoi¬ 
sonnement  par  la  strychnine  et  réciproquement.  Gubler 
et  B.  Labbé,  administrant  les  deux  agents  en  même 
temps  à  dos  grenouilles,  no  les  ont  jamais  vues  résister 
à  leur  action  ajoutée  l’une  à  l’autre,  et  le,  strychnisme 
s’est  toujours  montré  fort  intense.  Cependant  Oré  a 
empêché  le  tétanos  strychnique  chez  des  animaux  par 
des  injections  intra-veineuses  de  chloral.  Réciproque¬ 
ment,  T.  Inglis  a  guéri  par  la  strychnine  un  cas  de 
chloralisme  chronique  des  plus  graves. 

Mais  en  définitive,  s'il  est  indiqué  de  recourir  au  chlo¬ 
ral  dans  l’enipoisonnement  par  la  strychnine,  et  même 
à  la  dernière  rigueur  jus([u’aux  injections  intra-vei¬ 
neuses,  il  serait  téméraire  d’administrer  cet  alcaloïde 
dans  l’empoisonnement  par  le  chloral.  L’électricité,  la 
respiration  artificielle,  l’inhalation  d’oxygène  sont  des 
moyens  plus  sûrs. 

IIughcs-Bennett,  et  après  lui  Ilorand  et  Puech,  ont 
constaté  que  le  chloral  contrarie  les  convulsions  que 
provoque  la  fève  de  Galabar  IPhysostigma  venenosum), 
mais  ce  n’est  évidemment  pas  là  de  l’antidotisme,  ce 
n’est  qu’un  phénomène  de  nom  contraire  (E.  Labbé), 
analogue  à  l’action  opposée  du  chloral  et  des  convulsions 
que  détermine  l’empoisonnement  par  l’acide  phénique. 
Enfin  Ghriston-Brown  (Brit.  Med.  Journ.,  24  avril  1875, 
p.  562)  a  trouvé  un  certain  antagonisme  relatif  et  au 
point  de  vue  hypnotique  seulement  entre  la  picrotoxine 
et  le  chloral,  chez  le  cobaye  et  le  lapin. 

Contre-inilicationH  à  remploi  du  clilorni.  —  Che¬ 
min  faisant  nous  avons  mentionné  comme  contre-indi¬ 
cations  à  l’emploi  du  chloral,  les  lésions  cardiaques 
avancées,  les  lésions  de  l’encéphale  et  de  la  moelle  en 
raison  de  la  dépression  qu’il  pourrait  produire  et  qui 
pourrait  devenir  totale;  les  lésions  graves  du  tube  di¬ 
gestif  (?)  en  raison  de  ses  propriétés  irritantes  ;  l’alcoo¬ 
lisme  dans  lequel  il  provoque  souvent  de  l’excitation  au 
lieu  de  la  sédation,  et  où  il  peut  faire  mourir  par  dé¬ 
pression,  l’organisme  étant  avarié  (cœur,  foie  grais¬ 
seux,  etc.).  On  l’a  accusé  de  donner  lieu  à  des  règles 
trop  abondantes,  d’où  le  conseil  de  no  pas  le  donner 
aux  femmes  au  moment  des  menstrues.  Comme  il  est 
congestif  de  la  face,  on  a  donné  l’avis  (L.  Turnbull) 
de  l’éviter  dans  les  ophthalmies. 

Par  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que  l’hydrate  de 
chloral  est  aujourd’hui  un  des  plus  précieux  agents  de 
la  matière  médicale,  et  que  Liebreich  a  rendu  un  ser¬ 
vice  signalé  à  la  science  et  a  l’humanité  eu  l’introdui¬ 
sant  dans  les  moyens  de  guérir  nos  maux.  Il  figure  di¬ 
gnement  à  côté  du  chloroforme  et  de  l’opium.  (Voyez 
pour  la  bibliographie,  l’excellent  travail  du  docteur 
üecaisne,  dans  la  Bec.  des  sc.  méd.  de  Hayem,  t.  VI, 
p.  330  et  713.) 
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ciii.on AM'M.  Co  nK'tlicamonI,  a  (Hé  vanté  par  quel¬ 
ques  médecins  étrangers  et  entre  autres  le  D'  Henry 
Hlanc  (é/nion  «cf//c.,  1873;  Bull,  de  thér.,lH13)  contre 
le  choléra.  D’après  un  chimiste  américain,  Eudemann, 
le  chloralum  serait  une  solution  contenant  p  lOü  de 
matières  solides,  dont  de  chlorure  d’aluminium  et 
une  certaine  quantité  de  chlorure  de  calcium,  sans 
compter  plusieurs  autres  substances  inconnues,  mais  qui 
sont  probablement  des  chlorures  alcalins. 

I.e  chloralum_  s’administre  en  lavement  à  la  dose  de 
10  grammes  p.  iOO  d’eau  et  à  l’intérieur  à  la  dose  de 
1  gramme  répétés  plusieurs  fois  à  une  heure  d’inter¬ 
valle,  depuis  le  début  de  la  maladie  jusqu’à  la  périod(! 
d((  réaction. 

cm.on.iMTi.i;.  Le  chloramyle  n’est  pas  un  corps 
défini,  mais  un  simple  mélange  de  chloroforme  efde  ni¬ 
trate  d’amyle.  Le  mélange  est  préconisé  par  Sandford  et 
Eooper  comme  anesthésiipie  moins  dangereux  que  le 
chloroforme  pur  (London  Med.  Record,  aôjanvierlSTOi. 
liien  jusqu’à  présent  n’a  prouvé  que  le  chloramyle  soil 
doué  de  plus  d’innocuité  que  les  autres  anesthésiques. 

CHi.OR.^TES.  Chimie.  —  On  désigne  sous  le  nom 
de  chlorates  des  composés  binaires  résultant  de  la  com¬ 
binaison  de  l’acide  chlorique  avec  les  hases  métalliques, 
et  dont  la  formule  atomique  est  CLO’M. 

Ce  sont  tous  des  produits  de  l’art  et  on  peut  les  pré¬ 
parer  à  l’aide  d’un,  procédé  général  qui  consiste  à 
décomposer  le  chlorate  de  potasse  par  l’acide  hydroiluosi- 
licique.  La  potasse  est  précipitée  à  l’état  d’hyalrollnosili- 
cale.  L’acide  chlorique  éliminé  de  sa  combinaison  est 
saturé  par  la  baryte  et  la  solution  de  chromate  de  baryte 
traitée  par  le  sulfate  donne  le  chlorate  correspondant  si 
tant  est  que  le  sulfate  soit  soluble.  Quant  au  chlorate  de 
potasse,  nous  verrons  plus  loin  comment  on  le  prépare. 

Les  chlorates  sont  généralement  incolores,  inodorés, 
très  solubles  dans  l’eau,  excepté  le  chlorate  de  potasse 
dont  la  solubilité  est  moindre.  Ils  sont  neutres  au  tour¬ 
nesol  et  peuvent  facilement  prendre  la  forme  cristalline; 
sous  l’action  de  la  chaleur  les  chlorates  alcalins  et  alca- 
lino-terreux  donnent  d’abord  un  perchlorate  et  de  l’oxy¬ 
gène,  puis  sous  l’iniluence  d’une  température  plusélevé(! 
un  chlorure  et  de  l’oxygène.  Les  autres  chlorates  don¬ 
nent  de  l’oxygène,  du  chlore  et  un  oxyde  métallique  ou 
le  métal  si  l’oxyde  est  réductible  par  la  chaleur. 

Ce  sont  des  oxydants  fort  énergiques,  car  mélangés  au 
soufre,  au  sucre,  à  l’amidon,  ils  s’enflamment  par  le 
choc  ou  la  chaleur.  Ils  détonent  même  seuls  par  la  per¬ 
cussion. 

En  présence  de  l’acide  sulfurique  concentré  ils  se  dé¬ 
composent  en  donnant  un  dégagement  d’acide  hypochlo- 
rique  CHO'*  ou  d’après  le  poids  moléculaire  CIO*. 

Avec  l’acide  chlorhydrique  on  obtient  un  mélange  de 
chlore  et  d’acide  hypochlorique. 

On  reconnaît  les  chlorates  aux  caractères  suivants  ; 

1“  Ils  fusent  sur  les  charbons  ardents  en  activant  la 
combustion  comme  les  nitrates. 

2"  Chauffés  dans  un  tube  fermé  par  un  bout,  ils  don¬ 
nent  de  l’oxygène  souvent  mêlé  de  chlore. 

3“  Mélangés  a.\ec  du  cyanure  potassique,  ils  donnent 
lieu  par  la  percussi()n  à  une  violente  déflagration. 

■i"  Par  la  calcination,  les  chlorates  alcalins  donnent 
des  chlorures  qui  précipitent  en  présence  du  nitrate 
d’argent.  Le  sel  primitif  ne  présente  pas  cette  réaction. 

.5“  Traités  par  l’acide  sulfurique  concentré,  *  une  pe¬ 


tite  qiianlité  de  chlorate,  quelques  gouttes  d’acide  i>,il® 
donnent,  lors([u’on  chaulfe  modérément,  un  gaz  coloré 
en  jaune  verdâtre  d’odeur  forte  et  irritante. 

()"  A  la  solution  de  chlorate  on  ajoute  du  sulfate  d’in¬ 
digo  qui  ne  se  décolore  pas.  On  ajoute  ensuite  un  peu 
d’acide  sulfurique  étendu  et  goutte  à  goutte  une  solution 
de  sulfite  de  soude.  L’indigo  se  décolore. 

On  pmit  remplacer  le  sulfite  de  soude  par  l’acide  sul¬ 
fureux.  La  réaction  est  la  même. 

1°  D’après  llôttger,  les  chlorates  colorent  la  solution 
de  sulfate  d’aniline  en  bleu,  tandis  (jue  l’acide  azotique 
ou  l’acide  azoteux  la  colorent  en  rouge  orange  ou  e" 

Sont  caractéristiques  les  réactions  (i,  7  et  la  fncibl'' 
avec  laquelle  ces  composés  détonent  jiar  la  percussion 
ou  la  chaleur  surtout  en  présence  des  matières  combus¬ 
tibles. 

L’histoire  chimiipie  des  chlorates  se  réduit  presquo 
entièrement  à  celle  du  chlorate  de  potasse  et  duchloriili' 
de  soude. 

Les  autres  chlorates  ne  sont  que  des  produits  de  lalui- 
ratoire  et  dont  la  thérapeuti(|ue  ii’a  pas  encore  fn'^ 
usage. 

On  peut  doser  facilement  les  chlorates,  qui  sous  l'n*’' 
tion  de  la  chaleur  se  décomposeut  en  chlorures  et  oxy¬ 
gènes,  en  les  pesant  parfaitenumt  anhydres  avant  la  cal¬ 
cination  et  déterminant  ensuite  la  perte  de  poids. 

S’ils  sont,  mélangés  de  chlorures,  on  précipite  ces 
derniers  par  le  nitrate  d’argent  dont  on  élimine  l’excès 
par  IPS. 

Après  filtration,  évaporation  et  calcination,  on  reprend 
par  l’eau  et  dans  la  liqueur,  on  tire  jiar  le  nitrate  d’ai'- 
gent  la  proportion  de  chlore  iiui  correspond  alors  à  celle 
(lu  chlorate. 

D’après  Stelling,  on  peut  les  doser  en  s’appuyant  sur 
la  facile  décomposition  de  l’acide  chloriqiu'  par  l’oxyde 

Clo’K  =  (IFeO  =  KCl  -t-  3Fo>ü’. 

On  chautfe  les  chlorates  à  rébullition  avec  du  sulfide 
ferreux  et  de  la  potasse  pure.  On  filtre  pour  sépai’Ci' 
l’oxyde  ferri(|ue  et,  dans  la  solution  additionnée  d’u» 
peu  d’acide  nitri(]ue,  on  dose  le  chlore  par  les  procédés 
ordinaires. 

D’après  'fliorpe,  on  réduit  l’acide  chlori()ue  par  une 
lame  de  zinc  qui  a  été  plongée  dans  une  solution  de 
sulfate  de  cuivre.  Los  chlorates  sont  transformés  en 
chlorui'es. 

Chlorale  de  potasse  (chlorure  de  potassium,  oxymu- 
riate  ou  muriate  suroxygéné  de  potasse,  sol  de  lîei’" 
tholfet,  chloras  potassicus)  =  KClü^  =  122,457. 
composé  a  été  découvert,  en  1780,  par  lîerthollet,  d’où  le 
nomde  sel  de  lîerthollet  qui  lui  fut  donné;  ses  propriétés 
chimiques  furent  étudiées,  en  1814,  par  Ilay-Lussac. 

On  le  prépare  dans  les  laboratoires,  en  faisant  passer 
un  courant  de  chlore  gazeux  dans  une  dissolution  de 
de  1  partie  de  potasse  caustique  et  de  3  parties  d’caUi 
eu  ayant  la  précaution  d’employer  un  tube  abducteur  for* 
large  pour  qu’il  ne  soit  pas  obstrué  par  les  cristaux  q*** 
se  forment.  Il  se  fait  tout  d’abord  de  l’hypochlorite  do 
potasse  et  du  chlorure  de  potassium;  mais,  sous  l’inflU' 
ence  de  la  chaleur  produite  ])ar  la  réaction  chimiquo- 
riiypochlorite  se  décompose  en  donnant  un  chlorure  do 
(lotassium  et  du  chlorate  de  potasse. 

(ÎKHO  -I-  3C1’  =  SrUIK  +  3KCI  -t-  3H>0  =  KCIO”  -|-  5KC1  -F  3fl’0. 
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l'i!  chlorure  de  potassium  est  très  soluble  à  froid;  le 
«hlorate  de  potasse  l’est  très  peu  et  se  dépose  facilement. 
On  le  débarrasse  de  la  petite  quantité  de  chlorure  qu’il 
«iitraîiie  eu  le  lavant  à  l’eau  froide,  puis  le  redissolvaiU 
Jaus  la  plus  petite  (]uantité  possible  d’eau  chaude  et  le 
faisant  cristalliser. 

On  peut  remplacer  la  potasse  par  un  produit  moins 
•coûteux,  le  carbonate  de  potasse.  Les  réactions  sont  les 
•nèmes,  car  l’acide  carbonique  est  éliminé  de  sa  combi¬ 
naison. 

llans  l’industrie,  on  prépare  le  chlorate  de  potasse  par 
tlilférents  procédés  basés  sur  l’emploi  de  substances 
moindre  valeur  (jue  la  potasse  hydratée. 

C’est  l’Angleterre,  qui  fournit  aujourd’hui  la  plus 
gfaude  partie  du  chlorate. 

On  fait  arriver  du  chlore  dans  un  lait  do  chaux,  et  on 
aljtient  ainsi  de  l’hypochlorite  de  chaux.  On  ajoute  du 
chlorure  de  potassium  dans  les  proportions  voulues  et 
nn  fait  bouillir  le  mélange.  A  cette  température,  1  hypo- 
cjdorile  se  décompose  en  chlorure  et  eu  chlorate  de  cal- 
ciuin,  qui,  en  présence  du  chlorure  do  potassium,  don¬ 
nent,  par  double  décomposition,  du  chlorure  de  calcium 
cl  du  chlorate  de  jiotasse. 


(C10>)>Ca  -f  2KC1  =  aClo'K  -t-  CaCl’. 

Le  chlorure  de  calcium,  très  soluble,  reste  dans  la 
liqueur  et  le  chlorate  potassique  cristallise  en  petits  cris- 
Inux  si  on  a  soin  d’agiter  la  solution  pendant  le  refroi¬ 
dissement. 

On  peut  à  volonté,  soit  faire  arriver  le  chlore  dans  un 
niélange  de  chaux  éteinte  et  de  chlorure  potassique,  soit 
former  d’abord  du  chlorate  calcique  que  l’on  décompose 
ensuite  en  présence  du  chlorure  potassique. 

Nous  n’insistons  pas,  cela  va  de  soi,  sur  les  pratiques 
'le  ces  procédés  industriels.  Quand  le  chlorate  de  po- 
•nsse  doit  être  employé  en  médecine,  il  faut  le  i)urilier, 
car  il  renferme  toujours  une  certaine  quantité  de  fer,  de 
manganèse,  de  silice,  et  parfois  d’alumine  et  de  cuivre. 
On  fait  une  solution  à  chaud  de  chlorate  potassique  à  la¬ 
quelle  on  ajoute  de  la  potasse  pure  pour  rendre  cette 
solution  alcaline,  et  quelques  gouttes  de  sulfure  potas¬ 
sique  dissous.  Après  une  ébullition  de  1/4  d’heure,  on  filtre 
houillant,  et  on  ajoute,  en  maintenant  toujours  l’ébulli- 
fion,  une  nouvelle  quantité  de  sulfure  alcalin.  S’il  ne  se 
produit  pas  de  coloration,  on  refroidit  brusquement  la 
Solution  pour  obtenir  le  sel  en  cristaux  très  lins,  qu  on 
lave  à  l’eau  froide  jusqu’à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne 
l>leuisseut  plus  le  tournesol  rouge,  et  ne  donnent  plus 
*lo  coloration  noire  avec  l’azotate  argentique  (Stas). 

Propriétés.  —  Le  chlorate  de  potasse  cristallise  en 
lamelles  transparentes,  brillantes,  hexagonales,  symé- 
Iriques,  incolores  et  parfois  irisées.  11  est  inodore,  sa  sa- 
''our  est  salée,  fraîche;  il  est  neutre  au  tournesol.  Sa 
•lonsité  est  de  1235.  Presque  insoluble  dans  l’alcool,  il  se 
ilissout  mieux  dans  l’eau  froide,  mieux  encore  dans  l’eau 
houillaiite  qui  le  laisse  déposer  en  partie  par  le  refroi¬ 
dissement.  D’après  VAgenda  du  Chimiste,  100  parties 
d’eau  froide  en  dissolvent  5-6.,  100  parties  d’eau  bouil¬ 
lante  GO  et  100  parties  d’alcool  concentré  seulement  S. 
ll’après  les  tables  de  Gay-Lussac,  à  15°37,  la  solubih  e 
P-  lOU  d’eau  serait  de  6,03,  à  35“02  de  12,05,  a  4J"üb; 
do  18,'J8etàl04’'78;  60,24. 

L’ajirès  Kremers,  des  solutions  de  chlorate  de  potasse 
d  19°5,  dont  les  densités  seraient  1,007,  —  1.014,  — 
1.026,  —  1,033,  -  1,039  renfermeraient  1,  2,  4,  5,  b, 
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de  chlorate,  100  parties  de  glycérine  dissolvent  3,50  de 
clilorale  de  potasse.  Ce  sel  entre  à  fusion  à  400”. Aune 
température  plus  élevée,  il  se  décompose  en  oxygène, 
perchlorate  et  chlorure  de  potassium.  11  se  dégage  une 
quantité  de  chlore  d’autant  ])lus  grande  que  le  sel  est 
rliautfé  plus  brusquement.  Mais  en  ménageant  la  chaleur 
il  ne  passe  que  très  peu  de  chlore.  Puis,  la  température 
s’élevant  de  plus  en  plus,  le  perchlorate  se  décompose  à 
son  tour,  donne  de  l’oxygène  et  il  reste  du  chlorure  de 
|)otassium;  la  décomposition  du  chlorate  de  potasse  se 
lait  donc  en  deux  phases  ; 

-2C10”  K  =  KCl  -f  C10‘K  -1-  Q. 


Ces  phénomènes  sont  bien  manifestes  quand  on  pré¬ 
pare  do  l’oxygène.  Les  premières  portions  de  ce  gaz 
se  dégagent  à  une  température  peu  élevée,  puis  plus 
lard  ce  dégagement  devient  plus  difficile  et  il  faut 
chautfer  beaucoup  pour  obtenir  la  plus  grande  partie 
de  l’oxygène.  Pour  éviter  cette  élévation  de  température, 
qui  peut  ne  pas  être  sans  danger,  on  mélange  au  chlorate 
de  potasse  du  bio.xyde  de  manganèse  ou  de  l’o.xyde  de 
cuivre  qui  provoquent  sa  décomposition  complète.  Le 
sel  donne  alors  39,15  pour  100  de  son  poids  d’oxygène. 

La  facilité  avec  laquelle  le  chlorate  de  potasse  aban¬ 
donne  son  oxygène  eu  fait  un  oxydant  des  plus  éner¬ 
giques. 

Mis  en  contact  avec  un  charbon  ardent,  il  fuse  avec 
une  grande  vivacité.  Mélangé  avec  des  corps  combus- 
libles,  tels  que  le  soufre,  le  phosphore,  le  charbon,  des 
métaux  en  poudre  fine,  etc.,  il  forme  des  mélanges  dé¬ 
tonant  par  la  chaleur  ou  par  le  choc.  Ainsi  un  mé¬ 
lange  de  1  partie  de  soufre  et  de  3  parties  de  chlorate 
pulvérisé  détermine  une  forte  explosion  quand  on  le 
frappe  sur  une  enclume  avec  un  marteau. 

En  remplaçant  le  soufre  par  le  phosphore,  l’expé¬ 
rience  peut  même  devenir  dangereuse.  Avec  le  charbon, 
le.s  résultats  sont  les  mêmes,  et,  si  on  ajoute  du  soufre, 
on  peut  obtenir  une  poudre  dont  la  force  de  projection 
est  plus  considérable  que  celle  de  la  poudre  ordinaire, 
mais  qnl  est  des  plus  difficiles  à  manier.  On  sait  eu  effet 
que  Berthollet  fut  grièvement  blessé  en  fabricant  une 
poudre  de  cette  nature  qu’il  voulait  substituer  à  la  pou¬ 
dre  à  canon  ordinaire. 

L’acide  sulfurique  concentré  réagit  sur  le  chlorate  de 
potasse  en  formant  de  l’acide  hypochlorique  Cl^OS  du 
perchlorate  de  potasse  et  du  sulfate  acide  de  potasse. 

3C10’K  +  5SO‘ll>  =  aSo'KH  -t-  CIO'K  -p  CPO'  -t-  IPO. 

11  faut  agir  avec  la  plus  grande  précaution  pour  éviter 
les  e.xplosions,  car  l’acide  hypochlorique  détone  avec 
violence  à  65°.  Aussi  doit-on  faire  cette  décomposition 
en  ajoutant  l’acide  sulfurique  goutte  à  goutte  sur  le 
chlorate  en  poudre  fine  et  refroidi  dans  un  mélange  do 
glace  et  de  sel. 

Si  l’acide  sulfurique  est  étendu  et  si  le  chlorate  de 
potasse  est  mélangé  de  chlorure  de  potassium,  on  n’ob¬ 
tient  plus  d’acide  perchlorique,  mais  un  mélange  de 
chlore  et  de  peroxyde  de  chlore  qui  avait  reçu  de  üavy 
le  nom  de  Euchlorine  et  qui  se  produit  également, 
comme  nous  le  verrons,  en  présence  de  l’acide  chlorhy¬ 
drique. 

Si  le  chlorate  est  mélangé,  de  corps  combustibles,  tels 
que  le  soufre  et  le  lycopode,  la  matière  végétale  s’en- 
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naiiiiiie  ainsi  qno  le  soufre  el  toulc  la  masse  l)rùle  avec 
éclat.  L’acide  nitrique  étendu  est  sans  action.  Mais, 
([uaïul  il  est  concentré  et  chauffé  avec  le  chlorate,  il 
foriiie  du  nitrate,  du  perchlorate  de  potasse,  du  chlore 
et  de  l’oxyg'ène. 

En  présence  de  l’acide  chlorhydrique  et  à  chaud,  le 
chlorate  laisse  dégager  uii  mélange  de  chlore  et  de 
jieroxyde  de  chlore. 

iClO’K  +  t2HCl=  ici  +  C.H»0  +  3010»  +  Clil. 

Cette  réaction  est  importante^  car  c’est  avec  ce  mé¬ 
lange  que,  dans  les  recherches  toxicologiques,  on  détruit 
les  matières  organiques  ])our  rechercher  ensuite  dans 
la  solution  les  métaux  toxiques  ou  l’arsmiic.  Pour  cela 
on  ajoute  aux  matières  suspectes  de  l’acide  chlorhy- 
driejue  concentré  et  pur  et  au  besoin  assez  d’eau  pour 
en  faire  une  bouillie  claire,  et,  dans  le  liquide  chaiiflé 
au  bain-marie,  on  projette  de  temps  à  autre  1  ou  2 
grammes  de  chlorate  de  potasse,  jusqu’à  ce  qui-  le  li¬ 
quide  ait  pris  une  couleur  jaune  clair.  \  ce  moment,  on 
ajoute  une  quantité  un  peu  plus  grande  de  chlorate  et 
on  chaulfe  jusqu’à  ce  (jue  toute  odeur  de  chlore  ait 
disparu.  On  peut  aussi  faire  passer  un  courant  d’acidi? 
carboni(|ue  qui,  par  entraînement  mécanique,  enlève 
mieux  le  chlore  en  deux  minutes  que  l’évaporation  en 
une  heure.  Le  liquide  est  alors  prêt  pour  les  recherches 
de  toute  nature  auxquelles  il  doit  être  soumis. 

Ce  procédé  est  dù  à  Erésénius  et  ilaho. 

La  caractéristique  du  chlorate  est  la  facilité  avec  la- 
(juelle  il  fait  ex|)lnsion  même  par  le  frottement.  Aussi 
est-il  dangereux  de  le  pulvériser  et,  pour  l’obtenir  en  | 
poudre  line,  il  faut  troubler  sans  cesse  la  solution  I 
dont  il  se  dépose  ou  tremper  dans  cette  solution  chaude 
(les  lames  de  verre  ou  de  porcelaine,  qui  se  couvrent 
d’une  couche  de  sel  très  lin  et  qu’on  racle  avec  une 

Usayea.  —  I.e  chlorate  de  potasse  est  employé  en 
pyrotechnie,  dans  la  fabrication  des  allumettes  dites 
oxygénées  et  des  allumettes  chimiques;  mélangé  au 
coton-poudre  et  comprimé,  il  constitue  une  poudre  très 
brisante  que  l’on  utilise  dans  les  mines;  enfin  il  est  fort 
usité  en  médecine  et  dans  les  laboratoires  de  chimie. 

Il  peut  être  altéré  par  du  chlorure  de  potassium  ou 
du  chlorure  de  calcium.  On  reconnaît  facilement  la  ju’é- 
sence  de  ces  deux  sels  eu  dissolvant  le  chlorate  (h;  po¬ 
tasse  dans  l’eau  distillée  et  ajoutant  à  la  solution  de 
l’azotate  d’argent;  il  se  forme  un  précipité  blanc  caille- 
botté  de  chlorure  d’argent,  insoluble  dans,  l’acide  ni- 
tri([ue,  soluble  dans  l’ammoniaque.  1)(!  plus,  s’il  y  a  du 
chlorure  de  calcium  dont  la  présence  en  rendant  le  sel 
déliquescent  empêche  son  usage  pour  la  fabrication  des 
allumettes,  on  le  reconnait  par  le  précipité  ([ue  donne 
la  solution  avec  l’oxalate  d’ammoniaque. 

Quant  aux  falsifications,  elles  sont  rares.  On  cite  ce¬ 
pendant  le  mica  el  l’acide  borique,  dont  l’aspect  rap¬ 
pelle  celui  du  chlorate,  le  nitrate  de  potasse  el  le  chlo¬ 
rure  de  potassium.  I.e  mica  se  reconnaît  par  sou 
insolubilité  dans  l’eau.  L’acide  borique  est  facilenumt 
décelé  en  dissolvant  le  sel  suspect  dans  l’alcool  fort  et 
bouillant,  filtrant  et  faisant  brûler  l’alcool  qui  prend 
alors  une  llamine  verte.  Le  nitrate  de  potasse  peut  être 
retrouvé  en  ajoutant  au  sel  de  l’eau,  de  la  tournuia!  de 
cuivre  et  quelques  gmultes  d’acide  sulfurique.  Il  se  dé¬ 
gage  des  vapeurs  rutilantes  d’hypoazotide,  et  il  se  forme 
du  nitrate  de  cuivre  bleu  verdâtre.  Avec  le  sel  pur,  iln(,' 


I  se  dégage  (|ue  du  péroxyde  de  chlore  jaune-verdâtre. 
Quant  au  chlorure  potassique,  il  se  retrouve  comme  nous 
l’avons  dit. 

I  ToxicoioKie  .  —  Le  chlorate  de  jiotasse  peut  fort 
1  bien,  lorsqu’il  est  administré  à  doses  même  peu  élevées, 
I  mais  répétées,  déterminer  des  accidents  dangereux  et 
parfois  la  mort.  Nous  emiirunlons  à  un  rapport  à® 
llrouardel  et  l’ilohî,  inséré  dans  les  Annales  d'hy¬ 
giène  de  1881,  ]).  232,  et  relatif  à  rempoisonnementdo 
([uatre  enfants  par  le  chlorate  de  potasse,  la  marche  sui¬ 
vie  par  (uix  pour  retrouver  h(  sid,  et  non  |)as  seulement 
le  chlore  et  la  potass((  (pii  existent  toujours  normalement 
dans  le  corps  humain. 

La  matière  organique  (3i*J  grammes),  bien  divisée  a 
été  traitée  par  l’eau  distillée  pour  isoler  les  éléments 
soluble,  et  le  liquide  trouble,  décanté  et  jeté  sur  un 
filtre  mouillé  a  donné  une  solution  qu’on  a  soumise  a 
la  dialyse  pendant  18  heures  dans  une  pièce  dontlatoin' 
peratnre  était  peu  élevée.  La  partie  dialysée,  évaporée 
dans  le  vide  sec,  a  donné  une  li(]uenr  dans  laquelle  on 
a  cherché  à  reconnaitre  et  à  doser  le  chlorate  de  potasse- 

l’ourreconnaitre  la  présence  du  chlorate,  les  exports  ont 
eu  recours  à  la  réaction  des  chlorates  indiqués  P®’’ 
Fresenius  et  (pii  est  d’une  très  grande  sensibilité.  Ell‘> 
consiste  en  ce  qu’une  dissolution  renfermant  une  très 
.petite  quantité  de  chlorat(!  acidifiée  par  l’acide  sulfû' 
riquo,  puis  colorée  par  l’indigo  sulfurique  se  décoloro 
quand  on  ajoute  de  l’acide  sulfureux.  Celte  décolora' 
lion  de  l’indigo  s’explique  par  la  formation  de  Vlsati^^ 
(Indigo  oxydé  incolore  ou  jaunâtre)  résultant  de  la  réac¬ 
tion  de  l’acide  chlorique  du  chlorate. 

Le  liquide  suspect  traité  dans  ces  conditions  s’estJc' 
coloré.  Lue  seconde  réaction  également  bien  sensible  * 
permis  de  dénoncer  nettement  la  jirésence  d’un  chlorate- 

Dans  le  liquide  suspect,  additionné  d’acétate  d’argei'h 
011  fait  passer  un  courant  d’acide  sulfureux.  Celui-Ç* 
réduit  le  chlorate  à  l’état  de  chlorure  qui,  en  Pré¬ 
sence  du  sel  d’argent,  forme  du  chlorure  d’argent  faci¬ 
lement  i-econnaissable  à  ses  caractères  typiques.  L’acé¬ 
tate  d’argent  a  été  ajouté  en  quantité  plus  que  suffisante 
(lour  précipiter  les  chlorures  normaux,  et  les  éliminer 
comjdétement. 

Les  expériences  semhlahles,  faites  en  traitant  les  or¬ 
ganes  d’un  individu  non  empoisonné,  ont  donné  des  ré¬ 
sultats  négatifs.  Les  exjierts  ont  donc  pu  conclure  à  la 
présence  d’un  chlorate. 

Pour  doser  le  chlorate  de  potasse,  on  a  dosé  les  deu^^ 
éléments  acide  chlorique  et  potasse. 

Sur  une  partie  de  la  licpieur,  on  a  dosé  le  chlore  l>ar 
un  courant  d’acide  sulfureux,  ajirés  avoir  éliminé  préa¬ 
lablement  les  chlorures  normaux  par  un  excès  d’acétate 
d’argent.  Le  chlore,  trouvé  à  l’état  de  chlorure  d’argei'ti 
a  été  ramené  à  l’étal  d’acide  chlorique  par  les  poids  ato¬ 
miques. 

La  [lotassc  a  été  dosée  en  traitant  la  solution  suspecte 
mesurée  par  un  excès  d’eau  de  barytes,  pour  précipite*' 
les  acides  phosphorique,  sulfurique,  et  ajirés  filtration» 
la  li(iueur  a  été  saturée  par  un  courant  d’acide  carbo¬ 
nique,  qui  préci|)ila  l’excès  de  baryte. 

L’excès  d’acide  carbonique  fut  à  son  tour  chassé  pn*' 
par  l’ébullition.  La  liqueur  filtrée  et  saturée  par  l’aciile 
chlorhydriijuo  fut  évaporée  au  bain-marie.  Le  résidu 
chaull'é  au  rouge  sombre  fut  traité  par  une  petite  quan¬ 
tité  d’eau  et  de  hichloruro  de  platine.  Le  poids  de  chloro- 
platinate  de  potasse  a  permis  de  calculer  la  quantité  de 
potasse.  Les  experts  ont  trouvé  une  proportion  de  pO' 
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tasse  (lépassaiil  celle  qui  était  nécessaire  pour  saturer 
l’acide  chloriqiuq  fait  qui  s’explique  par  la  présence 
des  sels  de  potasse  contenus  normalement  dans  l’orga- 
uisine. 

La  quantité  de  chlorate  trouvée  a  été  de  0,3.>0  pour 
3i9  grammes  d’organes. 

Cette  proportion  est  très  faible  mais  s’explique,  car, 
d’après  les  travaux  de  Ludwig,  de  Binz  et  de  Hoffmann, 
le  chlorate  de  j)otasse,  dans  des  conditions  déterminées 
SJ^e  nous  ne  connaissons  pas  encore,  est  réduit  dans 
l’organisme,  soit  en  totalité,  soit  en  partie. 

Dans  un  empoisonnement  dû  à  ce  sel,  Ludwig  ne  put 
le  trouver,  ni  dans  le  sang,  ni  dans  l’urine,  ni  dans  les 
•Matières  que  renfermait  l’estomac.  11  avait  été  complé- 
lenienl  réduit  et  transformé  on  chlorure  de  potassium. 
11  ne  sera  donc  pas  toujours  possible  de  déceler  le  chlo¬ 
rate  lui-même,  qui,  nous  devons  l’ajouter,  n’a  jamais 
éléjus(|u’à  ce  jour  em()Ioyé  dans  des  conditions  crimi¬ 
nelles.  Les  accidents  mortels  ont  toujours  été  dus  à 
l’ingestion  de  doses  plus  ou  moins  élevées,  mais  données 
'lans  un  but  médical. 

,  ■‘hnrmaroioKie.  —  Le  chlorate  de  potasse  se  prescrit 
à  l’intérieur  en  potion,  en  opiat  et  en  tablettes.  A  l’ex- 
lérieuiqon  l’emploie  en  lotions,  en  collutoire  et  en  gar¬ 
garisme. 


POTION  AU  CIILOIIATB  DE  POTASSE 

Potion  goniineusc .  125  grammes. 

Chlorate  de  potasse .  ^  — 


TADLKTTKS  ÜE  CHLOUATE  DK  POTASSE  (COD.  FR.) 


1''.  S.  A. 

•les  tablettes  de  I  gr.  Chacune  d’elles  représente  1  dé- 
rigr.  de  chlorate  de  potasse.  Doses  :  5  à  50  dans  la 
stomatite  mercurielle.  Il  faut  laisser  fondre  la  tablette 
'laits  la  bouche  pour  prolonger  le  contact  du  sel  avec 
1<^5  parties  ma'ados. 


Ghloralo  de  potasse 

Sucre  en  poudre . 

Mucilage  do  goniine  adraganlc 
d'oranger. 


(üETHAN) 


.  i5 

it  de  Heurs 

.  a.  S 


'l«s  pastilles  de  1  gr.  renfermant  1  décigr.  de 
los  colore  en  rose  avec  le  carmin. 


sel.  Ou 


Chlorate  de  potasse  pulvérisé.  < 
McIIite  simpic . ' * 


GARGARISME  AU  CHLORATE 


Chlorate  do  potasse. 
Kau  distillée . 


Faites  dissoudre  le  sel  dans  Teau,  ajoutez  le  sirop. 

Ou  peut  remplacer  le  sirop  de  mûres  par  60  gr.  de 
ïûellite  de  roses. 


GARGARISME  ANTISEPTIQUE  (JKANNEL) 


Chlorate  do  polasso. . 

Han . 

Mellite  de  rosos . 

Acide  chieriiydriquc.. . . 


50  — 


CEVCÉIIOI-É  DE  CULOIIATE  DE_  POTASSE  (MAHTISET) 

Glycérine' .  10  grammes. 

Chlorate  de  potasse  pulvérise .  1  — 

Ulcères  phagédéniques.  Stomatites  ulcéreuses. 

Chlorate  de  sodium,  Cl’ONa.  Ce  sel  n’a  ([ue  peu  d’im¬ 
portance  en  thérapeutique,  bien  que  Guéiieuu  de  Mussy 
ait  proposé  de  le  suJislituer  au  chlorate  de  potasse*. 
Dans  l’industrie,  il  est  surtout  employé  pour  l’impres¬ 
sion  du  noir  d’aniline. 

Ou  le  prépare  comme  le  chlorate  de  potasse,  mais, 
comme  il  est  plus  soluble,  il  en  reste  une  plus  grande 
quantité  dans  les  eaux  mères.  Aussi  l’obticul-on  plus 
facilement  eu  décomposant  le  chlorate  de  potasse  par 
le  fluosilicate  de  soude.  Il  se  précipite,  à  l’ébullition,  du 
fluosilicale  de  potasse  et  le  chlorate  sodique  reste  en 
dissolution.  En  l’évaporant,  on  obtient  le  sel  sous  forme 
de  cristaux  cubiques,  anhydres,  incolores,  inodores,  peu 
sapides,  dont  la  densité  est  de  2.28'J.  A  l’air,  il  absorbe 
un  peu  d’humidité. 

D’après  Kremers,  Ip.  de  chlorate  se  dissout  à  0  dans 
I.2i2  d’eau,  à  "20"  dans  l.OI,  à  40»  dans  0.81  et  à  100 
dans  0.4‘J. 

Sa  solution  saturée  bout  à  132°. 

Ses  propriétés  chimiques  sont  les  mêmes  que  celles 
(lu  chlorate  de  potasse. 

La  solubilité  plus  grande  du  chlorate  sodique  semble¬ 
rait  lui  donner  une  supériorité  sur  le  chlorate  de  po¬ 
tasse  dans  les  applications  locales. 

Les  formes  pharmaceutiques  sont  les  mômes  que 
celles  du  chlorate  de  potasse. 

Chlorate  de  baryte  (CIO’)®.  Ha.  Nous  avons  vu  com¬ 
ment  ou  pouvait  l’obtenir.  C’est  un  composé  incolore 
cristallisant  en  prismes  rhomboïdaux,  avec  une  molé- 

II  est  soluble  dans  1  pr.  d’eau  froide;  insoluble  dans 
l’alcool.  Les  autres  chlorates  sont  trop  du  domaine  de 
la  chimie  pure  pour  nous  en  occuper  ici. 

Action  |>liy8iolog;i<|iiO  et  emploi  lliérapeutic|iie. 

I.  Historique.  —  Ce  fut  vers  1796,  dix  ans  après  sa 
découverte  par  lierthollet  (1786),  que  le  chlorate  de  jio- 
tasse  entra  dans  la  thérapeutique,  sous  l’auspice  des 
idées  de  Eourcroy  qui,  s’inspirant  des  travaux  de  La¬ 
voisier,  voulait  oxygéner  l’organisme.  Le  chlorate  de 
potasse  qui,  sous  l’influence  de  la  chaleur  cède  tout  son 
oxygène  était  bien  fait  pour  remplir  ce  rôle.  Selon 
Svvediaur  [Traité  des  mal.  syphilitiques,  Paris,  1817 
7'  éd-,  t.  Il,  p.  201),  ce  fut  W.  Scoot  à  lîombay  dans  les 
Indes  qui,  le  premier  en  1798  employa  un  ooi'ps  oxy¬ 
géné,  l’acide  nitrique,  contre  la  syiihilis  cl  les  maladies 
du  foie.  Après  lui,  John  Itollo,  Cruiskshaiik  eu  Angle¬ 
terre,  P.  P.  Alyon  en  France,  cmplovérenl  le  muriate 
suroxygene  de  potasse  (chlorate  de  potasse),  dans  la 
syphilis,  et  purent  constater  une  efficacité  douteuse  et 
loin  do  celle  ([u’on  lui  attribuait  dans  les  pays  chauds. 

Ces  mêmes  idées  portèrent  llollo  cl  Thomas  Cariiett 
(de  Glascow)  à  employer  le  chlorate  de  potasse  contre 
le  scorbut  et  la  fièvre  nerveuse  (typhus),  Itoberl-Tho- 
mas  (de  Salishury)  à  le  préconiser  comme  antiseptique 
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et  à  !('  proposor  dans  li;  tj|ilius  el  l’aiigiiio  inaligno,  i 
üdii'r  (di-  (iciiôvT)  à  lo  reconimaiidc^r  dans  l’idère. 

.Iiis((ac-là,  1(!  chlorati!  de  potaSse  ii’avaitété  adiiiiiiis-  j 
tré  ((ii’à  faible  dose,  Hector  Chaussier  en  étudia  l’actiou 
sur  lui-nièine  et  reconnut  (pi’il  peut  être  adniiiiislré 
sans  inconvénient  à  plus  fortes  doses.  11  le  donne  connue 
un  excellent  vulnéraire  dans  les  cas  de  coups,  de  chutes 
ou  de  convulsions,  et  pris  à  l’intérieur. 

En  1824,  VVmhlcr  IZeiUchrift  fur  Pliyaiologie  von 
Tiedeman,  p.  187,  1824)  constate  le  premier  (pu!  ce  sel 
est  éliminé  en  nature  par  les  urines,  et  en  Angleterre, 
O’Shangue-ssy  (The  Lancet,  1831-32,  t.  1,  p.  369)  fait  la  j 
inènie  remarque,  tout  en  citant  des  expériences  de  vivi¬ 
section  qui  semblent  démontrer  une  action  oxydante 
énergique?  de  la  part  de  ce  corps.  Pereira  fait  alors 
remarquer  (Eléments  of  materia  medica  and  thera- 
peutic,  4'  éd.,  t.  I,  p.  512)  iiue  le  fuit  de  l’élimination 
du  chlorate  de  potasse  en  nature  rend  ])eu  probal)li? 
les  théories  cliimiques  relatives  à  l'oxydation  du  sang. 

En  tout  cas,  le  chlorate  tomba  à  tel  point  en  désuétude 
que  ïrousseau  et  Pidonx  n’en  parlent  pas  dans  la  pre¬ 
mière  édition  do  leur  Traité  de  thérapeutique,  iiuc  lion-  ! 
cliardat,  dans  ses  Eléments  de  matière  médicale  (1839) 
dit  (ju’il  n’est  plus  employé  qu’à  faire  des  allumettes, 
et  que  Soubeiran  n’en  dit  pas  davantage  (Traité  de  j 
pharmacie,  l.  1,  p.  322). 

En  Angleterre  toutefois,  le  chlorate  de  potasse  n’était 
pas  tombé  en  un  oubli  aussi  profond.  G.  Sayle  0844), 
Alison  (1846),  le  recommandent  dans  les  ulcérations 
pbagédéniques  (lisez  ulcéro-membraneusos),  Ilunt 
dans  la  gangrène  de  la  bouche  (Medico-Chirurg.  Trans.,  ! 
1847),  ainsi  que  Gherini,  de  .Milan  (1848),  et  Diibini  qui  ^ 
l’applique  aussi  à  la  gangrène  pulmonaire.  West  l’ad-  | 
ministre  aussi  contre  la  stomatite  ulcéreuse  (1859),  et  I 
llenoch  on  .Vllemagne  en  fait  avec  fruit  le  même  usage  | 
(Deutsche  Klinik,  n“3, 1850);  Tedeschi  (Annali  univer-  , 
sali  di  medicina,  1845)  le  prescrit  en  lotions  dans  l’ul-  i 
cère  cancéreux;  en  1862,  liabington  l’essaye,  comme  | 
Ilunt,  dans  la  gangrène  de  la  bouche  (Dublin  Journ.  of 
med.,  février  1853),  et  Sim))son  l’adniinistre  à  la  même  | 
é|)oque  dans  le  cas  d’hémorrhagies  placentaires  dans  les 
derniers  temps  de  la  grossesse,  pour  fournir  de  l’oxg-  I 
gène  au  fœtus,  preuve  que  la  théorie  de  Eourcroy  n’était 
pas  encore  complètement  morte. 

Enfin,  en  1855,  av(!C  Herpin  (de  Genève)  et  Illache  en  j 
France,  le  chlorate  de  potasse  est  vanté  dans  les  sto-  ^ 
matités  mercurielle  et  ulcéro-membraneuse  (Bull,  de  i 
thér.,  1855),  et  liarthez,  Bergeron,  Aijuila  Smith  (de 
Ilublin)  viennent  confirnier  les  observations  de  Blacbe  j 
et  llcrpin.  Lasègue  l’emploie  comme  topique  <lans  tes 
vieux  ulcères,  Moore  (de  Londres)  le  recommande  dans  j 
les  mêmes  cas,  et  Demarquay  (Bull.de  t/tc'r.,  t.  XLVllI, 
p.  437)  publiait  de  nouveaux  succès  de  ce  médicament 
dans  la  stmnatitc  mercurielle,  et  Gustin  constatait  de 
nouveau  l’élimination  du  médicament  en  nature. 

La  même  année,  Isambert  (Thèse  de  Paris,  1856), 
alors  interne  de  Blacbe,  donne  les  bons  résultats  du  I 
chlorate  do  potasse  dans  les  stomatites  mercurielles,  I 
ulcéro-membraneuse,  couenneuse,  et  même  dans  le 
croup.  11  démontre  l’élimination  du  médicaim^nt  ])ar  la 
salive,  et  e.xplique  ainsi  son  action.  La  vieille  théorie  ! 
de  l’oxydation  a  fait  son  temps.  Laborde  et  Milon  (1857) 
et  Gamharini  (1858)  confirment  ces  résultats.  [ 

Dès  1856,  Gibert  et  l’anas  discutent  le  mode  d’action  I 
locale  du  chlorate,  et  .ijirès  eux,  Laboide  el  Milon,  [ 
Weeden  Cooke  (1859),  Tillot  (18611;,  Gaujoti  1865),  Ber-  [ 


geron  el  Leblanc  (1863-64),  Boscher  (  1867),  Eéréol(i868) 
prouvent  la  bonne  action  do  ce  coiqis  comme  topique 
local  dans  les  ulcères,  les  cancroiiles,  etc.  Laborde  étend 
l’emploi  du  chlorate  de  potasse  aux  gingivites,  angines 
el  môme  bronchites  chroni(|ues,  et  pins  tard,  Gimkert 
(de  Garnies),  (1872)  l’apidiqne  à  la  phthisie  pulmonairCi 
à  un  tout  autre  (loint  de  vue  que  les  Anglais  et  les  Amé¬ 
ricains  ([ui  croient  encore  à  son  oxygénation  de  l’écono¬ 
mie  et  11'  |irescrivent  jiour  cela  dans  la  fièvre  typhoïde, 
la  jihlhisie  pulmonaire,  la  grossesse,  etc' 

II.  Action  i>iiyNioioKi)|uo.  1“  Absorption  et  élimintt' 
lion.  Ce  que  devient  le  chlorate  dans  l’organisme.  -* 

Nous  avons  dit  que  tous  les  médecins  du  commencenicnl 
de  ce  siècle  avaient  cru  à  la  désoxydation  du  chlorate 
de  [lotasse  dans  l’économie,  partant  à  l’oxygénation  d" 
sang.  Bcaucou|i  de  médecins  en  Angleterre  et  en  Anié- 
rique  croient  encore  à  cette  théorie.  Que  devoiis-no'is 
en  penser? 

D’après  le  chimiste  allemand  Wœhler,  le  chlorate 
liasse  dans  les  urines  sans  se  décomposer,  ü’Sbanguess.v 
constate  le  même  fait,  que  Krainer  (de  Milan)  connais' 
sait  aussi  dès  1843,  mais  il  prétend  qu’injecté  dans  les 
veines  d’un  chien,  le  chlorate  (0,50  à  3  grammes)  roup} 
le  sang  veineux  et  est  ca|)able  de  rappeler  à  la  vie  l’ani' 
mal  as[ihyxié  jiar  les  vapeurs  d’acide  prussique  ou  d’h)' 
drogène  sulfuré,  d’où  il  se  demande  si  sou  injectioa 
ne  serait  pas  indiquée  chez  les  cholériques. 

Mais,  d’abord,  retenons  que  l’injection  de  chlorate  d'' 
jiolasso  dans  les  veines  ne  tarde  pas  à  paralyser  le  coeur, 
ce  qui  détruit  le  fait  avancé  jiar  O’Shanguessy  (Podeo- 
(laew  (1865),  Isambert,  Mime  et  Barbier),  ipii  avoue 
lui-nième  que,  lorsque  le  chlorate  est  absorbé  par  les 
voies  digestives,  le  sang  ne  présente  aucune  allératio" 
apjiréciable. 

Isambert  a,  d’ailleurs,  infirmé  le  fait  avancé  p®' 
O’Shangiiessy  |iar  l’observation  suivante  :  il  a  soigné  des 
malades  à  qui  il  donnait  dcjiuis  plusieurs  jours  du  chlU' 
rate  de  potasse  et  n’a  remarqué  aucune  rutilance  d" 
sang  de  la  veine. 

En  1856,  Isambert,  Laborde  et  Milon  en  1857,  et  il®' 
buteau  en  1868  (Soc.  de  Biologie,  1868,  et  Gaz.  mé-i-, 
de  Paris,  18(!8,  p.  665),  en  se  basant  sur  le  jirocéde 
indiqué  par  Erésénius  (Traité  d’analyse  quantitatif^,’ 
Paris, 1871,  p.  247),  ont  démontré  que  le  chlorate  s’él>' 
minait  en  nature  iiarlc.s  humeurs  (urine,  salive,  lariiieSi 
lait,  sueur,  bile,  etc.). 

On  colore  faiblement  la  liqueur  d’essai  (chloratéc)  o" 
bleu  clair,  avec  un  peu  de  sulfate  d’indigo,  on  y  f®'^ 
tomber  quelques  gouttes  d’acide  sulfureux  dissous  dao* 
l’eau,  la  coloration  lileue  disparaît;  l’acide  sulfure®* 
enlève  à  l’acide  chlorique  tout  son  oxygène,  met  r" 
liberté  le  chlore,  qui  détruit  aussitôt  la  couleur  ble®*^ 
de  l’indigo.  Les  azotates  no  produisent  rien  de  semblable' 
Cette  réaction  est  .assez  sensible  pour  déceler  le  chlo' 
rate  dans  une  liqueur  ((ui  n’en  contient  que  1/10009. 

Administré  à  dose  thérapeutiijue,  le  chlorate  de  p®' 
tasse  est  très  vile  absorbé;  5  minutes  après  son  adn»' 
nislralion  on  le  retrouve  dans  la  salive,  10  minutes 
après  on  le  décèle  dans  l’urine.  Tout  ce  qui  a  été  ingéf® 
est  ainsi  éliminé  en  trente  ou  quarante  heures  (IsaiH' 
bert,  Milon).  On  a  pu  en  retrouver  95  à  99  [tour 
dans  les  divers  jiroduits  de  sécrétion  mentionnés  pl®^ 
haut  (Isambert  et  llirne,  Bahuteau). 

l'our  compléter  ces  notions,  ajoutons  (|uc  le  chlorate 
ne  iirécipile  |ias  l’albumine  du  sérum,  et  le  sérum  co®' 
serve  sa  réaction  alcaline  après  la  réaction.  Il  ne  redis- 
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sout  pas  la  lil)rin(!  coagulée.  Lorsqu’on  l’ajoute  au  sang 
sorti  (le  la  vciinq  il  lui  donne  aussitôt  une  couleur  ruti¬ 
lante  et  ne  retarde  pas  la  coagulation,  au  contraire,  il 
semble  favoriser  une  légère  couche  fibrineuse  à  la  sur¬ 
face  du  caillot. 

Ce  fait  auquel  O’Sbangncssy  fait  allusion,  a  été  invo- 
finé  positivement  (ui  1857  par  Solari  {Thèse  de  Paris, 

1 157,  11°  104),  pour  démontrer  l’action  oxydante  du  clilo- 
fate  sur  le  sang.  Mallicureusenicnt  cet  auteur  a  bien 
mal  choisi  ses  sujets  d’exi)éri(mce.  En  elfet,  de  quel 
sang  s’est-il  servi? De  celui  de  deux  rhumatisants,  d’un 
pneumonique  et  b;  quatriiune  n’est  pas  indiqué.  Choisir 
pour  démontrer  que  le  chlorate  produit  une  couenne 
•nllainniatoire  sur  le  sang,  celui  des  malades  atteints 
précisément  des  seules  alfections  où  c(dte  couenne  se 
rencontre  n’est  réellement  pas  heureux. 

D'autre  part,  si  le  sang  reçu  dans  une  palette  et  mé- 
fangé  à  uiK!  solution  de  chlorate  de  potasse  rougit 
<1  a,bord  et  noircit  ensuite,  le  même  phénomène  se  repro- 
*fuit  aussi  avec  le  carbonate  de  soude.  Les  solutions  de 
sulfate  de  soude,  de  clilorure  de  sodium  (5/100)  rendent 
‘‘ussi  le  sang  rutilant,  et  de  plus  ne  dissolvent  pas  h^s 
iflobules  comme  la  mémo  solution  de  chlorate  de  pe¬ 
lasse  (voy.  Claude  Dehnaud,  Liquides  de  l'organisme, 
l'  I,  p.  401).  Du  ce  que  le  sulfate  do  soude  et  le  sel 
marin  rendent  le  sang  plus  rouge,  dira-t-on  que  ces 
Sais  cèdent  au  sang  leur  oxygène?  Pouniuoi  le  dire  du 
alilorate  de  potasse  qu'on  retrouve  à  l’état  do  chlorate 
•fans  le  sérum  sanguin?  Notons  qu’à  l’inverse  du  chlo¬ 
rate,  le  sulfate  et  le  chlorure  de  sodium  empêchent  lu 
roagulation  du  sang  en  dissolvant  la  lilnnne. 

Uc  ce  (|ue  nous  venons  de  rapporter,  on  peut  donc 
conclure  (|ue  le  chlorate  de  potasse  s’absorbe  rapidement 
•lans  l’estomac  et  probablement  en  totalité  puisqu’on  ne 
fc  retrouve  pas  dans  les  matières  fécales  (Isamhert, 
Ifahuteau);  qu’il  ne  produit  aucune  irritation  gastrique 
(Wœhler)  ;  et  ((ue,  n’exerçant  aucune  action  sur  l’albu¬ 
mine,  la  fibrine,  ou  les  principes  constituants  du  sang 
(Milon),  et  n’étant  pas  non  plus  modifié  par  eux,  il  s’éli¬ 
mine,  à  l’état  de  chlorate  en  totalité,  par  l’urine  et  les 
*ruires  sécrétions. 

Dépendant  la  théorie  de  la  désoxygénation  du  chlorate 
«ans  l’organisme  avait  conservé  un  tel  empire  que 
"Crthelüt  et  Gubler  admettaient  encore  théoriquement, 
mi  1808,  que  le  chlorate  pouvait  se  décomposer  en  partie 
ifans  nos  organes  (Soc.  de  biologie,  1868). 

Gubler  invoipie  (Commentaires  thérap.  du  Codex, 
'*  édit.  p.  472,  Paris  1873)  deux  expériences  thérapeu- 
liques  à  l’ajipui  de  cette  manière  de  voir  :  chez  deux 
malades  à  qui  il  administrait  du  chlorate  de  potasse, 
•l  aurait  observé  une  augmentation  notable  de  la  quan- 
l‘l6  des  chlorures  contenus  dans  l’urine,  et  cette  aug- 
"mntation,  il  l’attribue  à  la  réduction  d’une  certaine 
'lUatililé  de  chlorate  à  l’état  de  chlorure. 

Isambei't  objecte  ([ue  la  maladie,  l’état  fébrile,  ont 
pour  résultat  de  faire  augmenter  la  proportion  des 
milorures,  et  (pie  dans  le  cas  de  Guider  ce  peut  bien 
‘-li'e  là  la  cause  de  leur  augmentation  dans  l’urine  et 
loii  l’action  du  chlorate  de  potasse.  En  outre,  le  chlo- 
l’ûte  de  potasse  augmente  légèi’ement  la  quantité  des 
jmines,  ainsi  que  celle  de  l’acide  urique  et  des  urates, 
d  pourrait  bien  faire  ainsi  pour  les  chlorures.  De  plus 
Hiriie  (1874)  a  observé  que  cette  augmoutatiou  des 
chlorures  no  se  produit  pas  à  l’état  normal. 

,11  est  difficile  d’admettre  a  priori,  ([uo  l’organisme 
mt  deux  manières  d’agir  on  présence  d’un  même  corps, 
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(pi’il  en  élimine  la  plus  grande  partie  en  l’état  de 
nature,  et  ([u’il  décompose  le  reste.  Cela  pourrait 
toutefois  se  concevoir  si,  par  exemple,  on  petite  pro¬ 
portion  le  chlorate  était  totalement  décomposé,  quant 
à  haute  dose,  il  ne  le  serait  qu’en  partie.  On  dirait 
alors  que  l’économie  a  détruit  tout  le  chlorate  qu’elle 
pouvait  détruire,  et  que  tout  se  qui  se  trouve  en  excès 
a  été  éliminé  en  nature,  comme  on  admet  que  le  sucre 
est  détruit  normalement  dans  l’organisme,  et  qu’il 
n'apparaît  dans  l’urine  que  seulement  lorsque  la  quantité 
produite  dépasse  celle  (jui  peut  être  détruite.  Mais  tel 
n'est  pas  le  cas  pour  le  chlorate.  Absorbé  aux  doses  mi¬ 
nimes  de  0.10  et  môme  0,05,  il  se  retrouve  manifes¬ 
tement  au  bout  d’un  quart  d’heure  à  l’état  de  chlorate 
dans  l’urine  et  la  salive  (Isamhert,  Itabuteau). 

D’autre  part,  le  chlorate  de  potasse  est  un  sel  fi.xe, 
((ui  ne  se  décompose  que  par  la  chaleur  rouge  ou  par 
l’action  des  acides  sulfurique  et  sulfureux;  il  n’est  donc 
pas  probable  (}ue  les  réactions  de  l’économie  animale 
puissent  le  réduire  (Isambert,  llirne). 

Pour  déterminer  la  quantité  de  chlorate  de  potasse 
éliminé,  Rabuteau  (Soc.  de  biologie,  1868)  s’est  servi 
du  procédé  d’analyse  quantitative  suivant:  On  verse 
dans  l’urine  une  solution  de  nitrate  d’argent  qui  pré¬ 
cipite  tous  les  chlorures  à  l’état  de  chlorure  d’argent; 
il  y  a  plus,  les  phosphates,  les  carbonates,  sont  égale¬ 
ment  précipités,  et  l'urée  forme  avec  le  nitrate  d’ar¬ 
gent  une  combinaison  insoluble.  On  jette  sur  le  filtre, 
la  liqueur  limpide  qu’on  obtient  ainsi  est  traitée  à  l’ébul¬ 
lition  par  la  souile,  pour  enlever  l’excès  du  nitrate 
d’argent,  et  filtrée  une  seconde  fois.  On  évapore  à 
siccité;  on  calcine  au  rouge  le  résidu  pour  transformer 
le  chlorate  en  chlorure,  que  l’on  dose  par  les  moyens 
ordinaires,  c’est-à-dire  à  l’état  do  chlorure  d’argent  qui 
est  fondu  avant  d’être  pesé. 

Gubler  olijecte  à  ce  procédé  (Soc.  de  biologie,  1868) 
que,  pour  que  l’opération  fût  exacte,  il  faudrait  que,  dans 
la  première  opération,  tout  le  chlorure  de  l’urine  fut 
précipité  par  le  nitrate  d’argent;  s’il  peut  en  rester  des 
traces,  ce  sont  ces  traces  que  l’on  retrouve  dans  rurine 
et  que  l’on  dose  comme  chlorate.  Or,  les  matières  albu- 
mino’ides  de  l’urine  masquent  certainement  une  certaine 
quantité  de  chlorure  que  le  nitrate  d’argent  ne  précipite 
pas,  ce  qui  diminue  considérablement  la  valeur  des 
résultats  obtenus  par  Rabuteau. 

D’autre  part,  Isambert  fait  remarquer  que  lorsqu’on 
opère  comme  l’indique  ce  chimiste,  et  que  l’on  calcine 
au  rouge  le  liquide  filtré  qui  contient  du  chlorate  en 
présence  des  résidus  de  l’urine,  dont  on  ne  l’a  pas  dé¬ 
barrassé,  la  matière  fuse  et  donne  de  petites  déflagrations 
qui  font  perdre  une  certaine  quantité  de  sel  qu’il  s’agit 
de  doser,  de  sorte  qu’il  semble  impossible  d’obtenir 
ainsi  les  quantités  de  chlorure  que  Rabuteau  annonce. 

C’est  pour  cela  qu’lsambert  et  llirne  ont  proposé  un 
autre  procédé  : 

«  1"  Traiter  une  quantité  connue  de  l’urine  par  une 
solution  d’acétate  de  plomb  en  excès  (on  précipite  ainsi 
les  matières  colorantes,  et  la  plus  grande  partie  des 
matières  extractives  et  du  chlore).  On  filtre  et  l’excès 
de  plomb  est  enlevé  au  moyen  d’un  courant  d’hydrogène 
sulfuré  (lequel,  quoi  qu’en  aient  dit  Lacombe  et 
Rabuteau  lui-même,  n’exerce  aucune  action  réd(ictrice 
sur  le  chlorate).  Après  filtration,  on  concentre  laliqueur 
et  l’on  chasse  l’excès  de  gaz  sulfhydrique. 

ï  “1°  Traiter  cette  liqueur  concentrée  [lar  1  azotate 
d’argent  (jui  précipite  la  totalité  des  chlorures,  phos- 
5t 
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pliâtes,  etc.,  restants  dans  la  liqueur.  Eu  tirer  l’excès 
d’argent  par  l’acide  sulfliydriquc  filtré  cl  chasser  l’excès 
de  gaz  sulfliydriquc  par  évaporation. 

*  3“  Faire  passer  dans  la  liqueur  liltréc  un  courant 
d’acide  sulfureux  et  laisser  en  digestion  avec  ce  gaz 
pendant  24  heures.  Tout  le  chlorate  est  réduit  à  l'état 
de  chlorure;  on  chasse  l’excès  de  gaz  par  évaporation. 

»  4o  Ajouter  alors  un  excès  d’azotate  d’argent,  qui 
détermine  un  précipité,  représentant  tout  le  chlorure 
provenant  de  la  calcination  du  chlorate,  et  une  petite 
quantité  d’oxyde  d’argent:  on  liltre  et  on  dissout  le 
jirécipité  dans  l’ammoniaque  pour  le  séparer  de  l’oxyde 
d’argent.  Le  chlorure  d’argent  dissous  dans  l’ammo¬ 
niaque  est  de  nouveau  précipité  par  l’acide  azotique, 
puis  lavé,  pesé,  desséché,  et  on  en  déduit,  par  le  cal¬ 
cul,  la  quantité  de  chlore,  et  par  suite  la  quantité  de 
chlorate  que  contenait  la  liqueur.  » 

En  procédant  de  cette  façon,  Hiriie  a  constaté  qu’à 
l’état  physiologique  la  quantité  de  chlore  éliminée  après 
injection  de  chlorate  de  potasse  n’augmente  pas,  coninie 
l’a  dit  Gubler,  mais  qu’elle  est  plutôt  en  diminution. 
Ainsi  la  quantité  de  cîilore  des  urines  qui  était  en  2i 
heures  de  9‘J^373  sans  ingestion  de  chlorate,  est  tonihée 
à  le  premier  jour  de  l’ingestion  de  5  grammes 

de  chlorate  de  potasse,  et  le  deuxième  jour  s’est  abaissée 
à  5".0i0.  D’autre  part,  sur  6  grammes  de  chlorate  in¬ 
gérés  par  l’estomac,  le  même  observateur  en  a  retrouvé 
5o'.  1)52,  soit  95,4  pour  100  dans  les  urines  des  premières 
48  heures. 

Si  donc  une  partie  du  chlorate  de  potasse  est  oxydée 
dans  l’organisme,  elle  est  bien  minime.  Dès  lors  quelle 
puissance  thérapeutique  peut-elle  bien  avoir?  Ouc  fera 
cette  parcelle  d’oxygène  à  côté  de  l’énorme  quantité  que 
nous  absorbons  par  la  respiration  ?  Si  l'on  soutient  que 
le  chlorate  agit  moins  par  l’oxygène  qu’il  peut  fournir, 
que  par  -le  chlorure  de  potassium  auquel  il  donne  nais¬ 
sance  et  qu’il  peut  fournir  à  la  régénération  musculaire 
(Gubler)  pourquoi  alors  ne  pas  tirer  directement  ce  sel 
(chlorure  do  K)  des  aliments  (pii  le  contiennent  en 
ahondance  (pommes  de  terre,  etc.)  ? 

Ce  n’est  donc  pas  dans  la  désoxydation  du  chlorate  de 
jiotasse  qu’on  peut  trouver  l’explication  de  son  action 
de  thérapeutique.  11  faut  chercher  ailleurs. 

2“  Action  sur  le  tube  digestif.  —  Cette  action  est 
faible  et  le  plus  souvent  nulle.  A  part  une  saveur  fade 
que  l’on  ressent  dans  la  bouche  tant  que  dure  l’élimi¬ 
nation  du  médicament,  à  part  quelques  effets  laxatifs 
qu’il  peut  déterminer,  comme  tous  les  sels  de  potas¬ 
sium,  lorsqu’il  n’est  pas  complètement  absorbé  et 
(pi’il  suit  la  filière  intestinale,  le  chlorate  de  potasse 
n’a  guère  d’effets  sur  le  tube  gastro-intestinal  à  doses 
ordinaires.  Aux  fortes  doses  (de  10  à  20  grammes  jiar 
jour)  011  l’a  accusé  de  provo(|uer  la  salivation,  une  saveur 
salée  dans  la  bouche,  des  nausées,  du  pyrosis  et  d’aug¬ 
menter  l’appétit  (Isainbert,  Milon,  llabutcau,  Laborde 
Gamberini).  Sous  son  influence,  les  selles  deviennent 
verdâtres,  ce  qui  semble  indiquer  qu’il  favorise  l’ex¬ 
crétion  do  la  bile.  Ce  sel  n’agit  pourtant  pas  comme 
purgatif  dans  la  très  grande  généralité  des  cas,  car  le 
lavement  chloraté  prouve  que  loin  d’amener  une  sécré¬ 
tion  intestinale  la  solution  chloratée  est  absorbée.  Si 
l’on  a  noté  ce  phénomène  (Swediaur,  VVœhler),  il  est 
exceptionnel. 

D’après  Laborde  {Étude  comparative  de  l’action 
physiologique  des  chlorates  de  potasse  et  de  soude, 
in  Bull,  thér.,  t.  L.Y.V.Wll,  1874,  p.  322),  le  chlorate  de 


potasse  à  dose  élevée  n’esi  peut-être  jias  aussi  inoffciisif 
qu’on  le  dit  (Wœlher)  sur  l’estomac.  En  effet,  à  une  dose 
(le  5  à  f)  grammes,  il  jirovoque  déjà  les  vomissements 
chez  le  chien. 

3°  Action  sur  les  sécrétions.  —  Nous  avons  déjà  dd 
que  le  chlorate  do  potasse  active  la  sécrétion  salivaire; 
il  aiigmeiile  aussi  celle  du  pancréas,  de  la  bile  et  du 
mucus  laryngo-bronchique  (Isainbert,  Milon,  llahuteau, 
Laborde)  ;  il  favorise  en  outre  la  filtration  de  rurinc  et 
son  excrétion  ;  il  est  diurétiiiue  (Milon,  Uabuteau,  La¬ 
borde,  Isainbert). 

Action  sur  les  fondions  respiratoires,  circulaloiret 
et  nerveuses.  —  Quoi  que  l’on  en  ait  dit,  le  chlorate  de 
potasse  injecté  à  la  dose  de  3  grammes  dans  les  veines 
d’un  chien  de  (letite  taille,  s’il  est  injecté  méthodiqun' 
ment  et  avec  mesure,  n’aniènc  pas  fatalement  l’arrôt  du 
cœur  (Labofide,  toc.  rit.,  p.  252).  fiuiige  et  Kôliler  ont 
montré  aussi  (pi’on  avait  considérablement  exager® 
l’action  toxiipie  sur  le  muscle  cœur  des  composes 
potassiques  administrés  à  doses  thérapeutiques. 

Après  l’injeclioii  intra-veineuse  doSgraminesde  chlo¬ 
rate  de  potasse  dissous  dans  60  grammes  d’eau,  on  ob¬ 
serve  d’abord  une  accélération  des  mouvements  respira¬ 
toires  (Guider,  Laborde)  qui,  pour  Laborde  serait  je 
signe  visible  (le  l’excitation  cardio-pulmonaire  par  « 
sang  chargé  de  chlorate  (mais  Diiiige  a  noté  qii’uno 
injection  d’eau  amène  le  même  résultat),  et  ensuite  (»“ 
bout  de  deux  heures)  une  réelle  siidatioii  sur  la  rcspi' 
ration,  la  circulation  et  la  teni|)érature.  La  respiration 
tombe  de  16  à  12  mouvements  par  minute,  le  pouls  tombe 
de  20  pulsations,  et  la  température  de!  "G.  (Laborde)' 

Soc(|uet  (de  Lyon)  avait  noté  celle  action  sédative  de 
cbloratc  de  potasse  sur  la  circulation  et  llabutcau  Ijj' 
signalée  aussi.  Isainbert  l’avait  tantôt  observée,  tantôtil 
ne  l’aurait  jias  rencontrée.  l’aide  du  tracé  sphygnio- 
graphique,  cet  observateur  aurait  aussi  noté  rabaisse¬ 
ment  de  la  tension  vasculaire. 

Get  effet  sédatif  pourrait  être  attribué  au  potassium, 
car  011  sait  (|uo  tous  les  sels  de  ce  métal  sont  dcsdépceS' 
seurs  de  la  force  du  cœur,  mais  lorsqu’on  voit  le  chlo¬ 
rate  de  soude  agir  dans  le  môme  sens  que  le  chlorate 
de  potasse,  tout  en  lui  étant  bien  inférieur  comme 
puissance  d’action,  ou  ne  peut  douter  que  ce  sel  consi¬ 
déré  comme  chlorate  ait  aussi  une  certaine  action,  cai’ 
le  métal  sodium  n’a  qu’une  action  faible. 

Consécutivement  au  raleiitissement  de  la  circulation, 
le  chlorate  de  potasse  diniiiiucrait  l’excrétion  de  l’ui'ée 
(Uabuteau,  Thérap.,  p.  215, 1877;  L.  Fouiliioux,  Thés^ 
de  Paris,  1874). 

5“  Action  toxique  du  chlorate  de  potasse.  —  Isaiii- 
bert,  Milon  ont  pris  le  chlorate  de  jiotasse  à  la  dose 
journalière  de 20  et  2igrammes,  .Socquet  l’a  donnéà  ses 
malades  jus(|u’à  30  grammes,  et  Germain  ,Sée  a  pousse 
la  dose  jusqu’à  45  grammes.  Aucun  de  ces  obscrvateiU'S 
n’ohscrva  d’accident  avec  ces  doses  énormes.  Cette  in¬ 
nocuité  éloigne  sensiblement  le  chlorate  de  potasse  du 
nitrate  de  potasse. 

Mais,  en  forçant  les  doses,  arriverait-on  à  produire  des 
accidents?  ïouzelin  (cité  par  Gibcrt,  Gaz.  hebd.,  1856, 
t.  1,  p.  396)  aurait  observé  des  effets  fâcheux  après  l’ad- 
niinistration  du  chlorate  de  potasse  à  l’intérieur,  mais 
il  ne  s’explique  pas  sur  ce  point.  Osborne  (The  Lancet! 
oct.  1859)  a  accusé  le  chlorate  de  provoquer  même  au2 
doses  de  5  et  10  grains  (0,25  à  0,50)  de  la  congestion 
encéphalique  (sur  lui-même)  et  des  convulsions  chez  les 
enfants.  Mais  ce  ne  peut  être  là  (|u’un  effet  d’idiosyn- 
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wasie  excessive,  et  chez  les  enfants  il  aura  attribué 
an  chlorate  le  mal  qui  relevait  sans  doute  de  la  mala¬ 
die  elle-même. 

Il  n’en  est  pas  do  même  quand  les  doses  absorbées 
sont  beaucoup  plus  élevées.  En  effet,  en  1855,  on  obser- 
Vait  à  Tulle  (Corrèze),  l’empoisounement  d’un  homme 
par  60  grammes  do  clilorate  de  potasse  délivré  par  un 
droguiste,  au  lieu  et  place  de  sulfate  de  magnésie.  Par- 
lagé  en  trois  paquets,  le  premier  provoqua  de  fortes 
coli(|ues  ;  le  second,  pris  le  lendemain  matin,  détermina 
la  mort  après  de  violentes  convulsions  {Journal  de  chi- 
médicale,  4*  série,  t.  I.  1855  et  1856,  p.  197).  Ce 
lait  fut  l’objet  d’un  mémoire  médico-légal  de  Lacombe. 

,  Il  faut  croire  que  la  victime  était  très  sensible  à  l’ac- 
9on  de  ce  corps,  ce  que  dans  d’autres  genres  d’expé- 
Hence  (magnétisme),  on  appelle  un  bon  sujet,  car  nous 
avons  vu  (jue  G.  Sée  porta  la  dose  de  chlorate  chez  les 
•Oalades  à  45  grammes  et  sans  inconvénients  apprécia- 
Mes. 

Eu  1879,  Marseille  médical  enregistrait  un  casd’em- 
poisonnement  par  35  grammes  de  chlorate  de  potasse 
pris  en  une  fois  pour  du  sulfate  de  magnésie.  Le  sujet 
des  vomissements,  des  coliques  et  de  la  diarrhée, 
de  la  rigidité  des  membres  inférieurs  et  des  symptômes 
d’asphyxie.  11  mourut  ]  heures  après  l’ingestion  du  poi- 
sou.  Après  la  mort  la  peau  du  dos  et  des  lombes  présen- 
lait  une  teinte  ardoisée. 

En  1865,  Podeopaew,  dans  une  série  d’expériences  sur 
1  action  toxi(iuodcs  sols  alcalins  (Archiv  fürpath.  Anal, 
^•med.  Phys,  do  Vircliow,  t.  XXXIII,  p.  511),  injecta 
dans  la  veine  crurale  d’un  chien  une  solution  au  1/10  de 
clilorate  de  potasse  représentant  35  grains  (1  gr.  75), 

l’animal  mourut  subitement.  Aussitôt  après  la  mort, 
d  constata  que  le  muscle  cœur,  et  les  muscles  de  bleuis¬ 
se  qui  avaient  reçu  directement  l’injection  réagissaient 
Icès  faiblement  sous  l’excitation  électrique,  et  au  bout  de 
m  minutes  avaient  entièrement  perdu  leur  irritabilité, 
landis  que  les  autres  muscles  étaient  encore  complète- 
®'cnt  contractibles.  Et  il  remarque  que  ce  sel  n’agit  pas 
acnuncfaitla  digitaline,  qui  tue  le  cœur,  qu’elle  arrive 
par  le  sang,  par  l’estomac  ou  par  la  voie  hypodermique, 
mais  qu’il  a  besoin  pour  cela  d’être  introduit  dans  les 

Moines. 

Isambert,  Barbier  et  Hirne  (voir  art.  Culorates  du 
®*c(.  encyclop.  des  sc.  méd.,  t.  XVI,  1876,  p.534)répé- 
làrent  l’expérience  de  Podeopaew  et  la  conürmèrent. 
Ils  virent  sous  l’action  d’une  injection  de  près  de  2  grani- 
ams  do  chlorate  soit  dans  la  veine  crurale,  soit  dans 
Eartèro  crurale  (dans  ce  cas  la  mort  survint  [dus  len- 
Icinent)  d’un  chien,  la  mort  survenir  sans  phénomènes 
prémonitoires  et  comme  par  une  syncope,  sans  exagera- 
lion  préalable  dos  mouvements  respiratoires  et  cardia- 
'lues,  sans  douleur  et  sans  agonie.  L’animal  fait  deux  ou 
trois  aspirations,  pousse  un  soupir  plaintif:  il  est  mort. 

A  la  nécropsie  immédiate,  le  cœur  no  réagit  pas  sous 
1  action  du  galvanisme  quand  les  autres  muscles  (inter¬ 
costaux,  diaphragme)  se  contractent  vigoureusement; 
lo  cœur  est  on  diastole,  rempli  de  caillots  volumineux 
comme  les  grosses  veines  qui  y  aboutissent.  Ce  sang 
’toir  donne  au  foie,  aux  poumons,  une  coloration  sépia 
'IRÎ  explique  la  colorotion  gris-ardoise  qu’on  observa 
®ur  les  cadavres  de  Tulle  et  de  Marseille. 

Ea  coloration  du  sang  sous  l’action  du  chlorate  de 
potasse  (il  vire  au  noir)  qu’lsambert.  Barbier  et  Hirne 
*^nt  vu  sur  le  vivant  dans  les  veines  niésaraïques  des 
chiens  auxquels  ils  retiraient  les  intestins  dehors  et 


introduisaient  dans  leur  cavité  du  chlorate,  rend  compte 
de  cette  coloration  des  téguments  après  la  mort.  Cela 
survient  par  suite  d’une  altération  de  l’hémoglobine 
oxygénée  qui  donne  de  la  méthémoglobine  (Brouardel). 

I.es  mêmes  auteurs  en  introduisant  dans  une  anse 
d’intestin  20  grammes  de  chlorate  de  potasse  dans  250  gr. 
d’eau  tiède  chez  deux  chiens,  les  ont  vu  succomber  tous 
les  deux  au  bout  de  18  à  24  heures.  Mais,  en  lisant  leurs 
observations,  il  vient  à  l’esprit  que  leurs  chiens  sont 
bien  plutôt  morts  du  fait  du  traumatisme  opératoire  que 
du  fait  de  la  toxicité  du  chlorate  de  potasse. 

Ces  expériences  sont  donc  opposées  à  celles  de  La- 
borde  faites  également  chez  les  chiens  qui  ont  résisté  à 
des  injections  intra-veineuses  de  3  et  5  grammes  de 
chlorate  de  potasse,  mais  pratiquées  à  la  température 
du  corps  de  l’animal  avec  un  liquide  fdtré  et  poussées 
lentement  avec  intermittences  (l’injection  a  duré  1/4 
d’heure);  elles  ne  sont  pas  non  plus  confirmées  par  les 
hautes  doses  administrées  par  la  voie  stomacale  que 
donnèrent  Socquet  et  G.  Sée. 

Toutefois,  comme  il  semble  qu’il  y  ait  des  organismes 
tout  particulièrement  sensibles  à  l’action  de  ce  poison, 
on  fera  bien  de  cgnimencer  par  l’administration  do 
petites  doses,  et  surtout  on  ne  donnera  le  médicament 
qu’à  doses  fractionnées,  lui  permettant  ainsi  de  s’élimi¬ 
ner  au  fur  et  à  mesure  do  son  absorption,  et  partant 
l’empêchant  de  porter  sur  le  cœur  une  action  nocive  et 
peut-être  mortelle.  —  Ce  sera  là  notre  conclusion. 

111.  Emploi  tlicra|>eiiti<iuc.  1°  MALADIES  DE  LA  BOUCHE. 
A.  Gangrène  de  la  bouche.  —  Hunt,  le  premier,  em¬ 
ploya  le  chlorate  de  potasse  dans  la  gangrène  des  joues 
qu’il  paraît  avoir  confondue,  dans  certains  cas,  avec  la 
stomatite  ulcéro-membraneuse.  Pendant  vingt  ans,  dit- 
il,  j’ai  oblenu,  à  l’aide  de  ce  moyen  (20  à  60  grains  par 
jour),  de  nombreuses  guérisons  d’enfants,  peut-être 
voués  à  la  mort.  Aussitôt  son  administration,  la  fétidité 
de  l’iialeine  diminuait,  la  chute  de  l’eschare  était  favo¬ 
risée,  l’état  de  la  bouche  amélioré;  s’il  n’y  avait  qu’une 
ulcération,  elle  guérissait  rapidement;  s’il  y  avait  es¬ 
chare,  celle-ci  se  séparait  promptement  et  la  plaie 
bourgeonnait  facilement.  Les  forces  de  l’enfant  ne  tar¬ 
daient  pas  à  se  relever  {Medico-chir.  Transactions, 
2'  série,  vol.  Vlll,  et  trad.  in  Rev.  médico  chir.  de  Pa¬ 
ris,  t.  1,  p.  4,  1847). 

Au  dire  de  Gambarini,  les  expériences  de  Hunt  furent 
répétées  à  l’hôpital  majeur  de  Milan  par  le  docteur  Ghe- 
rini  en  1848. 

West  {Lectures  on  the  Diseuses  ofinfancy  and  Chil- 
dhood,  Londres,  1859,  p.  538),  qui  rappelle  deux  succès 
de  Burrows  à  l’hôpital  Saint-Barthélemy  à  Londres  dans 
le  norna,  à  l’aide  du  chlorate  de  potasse  (10  grains  toutes 
les  quatre  heures  avec  régime  tonique  et  collutoire  au 
chlorure  de  sodium),  ajoute  qu’il  n’a  pas  confiance  dans 
le  chlorate  de  potasse  pour  guérir  la  gangrène  de  la 
bouche,  et  Tourdes  {Thèse  de  Strasbourg,  1848,  p.  30) 
ne  lui  trouve  qu’une  action  douteuse  et  lui  préfère  les 
cautérisations  au  fer  rouge  et  à  l’acide  chlorhydrique. 

En  1853,  Babington  (Dublin,  Journ.  of  Med.,  février 
1853)  employa  le  chlorate  de  potasse  dans  une  épidémie 
de  gangrène  de  la  bouche.  Quinze  enfants  furent  guéris 
en  quelques  jours;  un  sixième,  traité  par  les  toniques 
et  les  altérants,  n’était  pas  rétabli  avant  trois  semaines. 
Mais  nous  doutons  que  ce  médecin  ait  eu  affaire  au  no- 
ma  véritable,  à  celui  qui  survient  chez  les  enfants  ca- 
chectisés  par  des  lièvres  graves.  11  aura  probablement 
confondu,  comme  beaucoup  d’autres  semblent  l’avoir 
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fuit  alors,  la  g'angrèiie  do  la  boucho  avec  la  stomatite 
ulcéro-mciiibraneuse,  là  ofi  le  chlorate  o))tieiit  son  vrai 
et  réel  succès. 

Ce  qui  semble  donner  rai.son  à  cette  manière  de  voir, 
c'est  ([uo  lllacbe,  Isainbert,  Milon,  dans  la  crèche  de 
Trousseau  à  rilotel-Dieu,  Iterfferon,  11.  Iloger,  Frœlich 
ont  vu  cette  méthode  de  traitement  définitivement 
échouer  dans  le  noina,  quoi  (ju’en  dise  le  docteur  lîeid 
(de  Philadelphie)  (pii,  lui  aussi,  a  assurément  confondu 
la  gangrène  de  la  bouche  avec  la  stomatite  ulcèro- 
memhraneusc  lorsqu’il  dit  :  en  72  heures,  on  guérit  le 
noma  avec  une  purgation  à  l’huile  de  ricin  et  une  potion 
avec  8  grammes  de  chlorate  de  potasse  associée  à  la 
créosote  et  au  vin,  administrées  par  fractions  toutes  tes 
deux  ou  trois  heures.  La  vérité,  c’est  que  sur  Ki  cas  do 
gangrène  vraie  observés  dans  le  service  du  professeur 
Tourdes,  Froelicli  observa  12  morts.  (Blague,  Hull.  de 
thér.,  t.  XLVllt,  p.  127  et  .\L1.\,  p.  227,  1855;  Fhoe- 
LiGii,  Thèse  de  Strasbourg,  1856;  Beid,  Medical  and 
Surg.  Reporter,  1858,  et  Gaz.  hebd.,  1859,  p.  445.) 

C’est  vraisemblablement  aussi  à  la  stomatite  ulcéro- 
membranouse  que  l’on  doit  rapporter  la  maladie  de  la 
bouche  que  l’on  a  décrite  aux  Etats-Unis  sous  le  nom 
de  stomatitis  materna  ou  do  Nursing  sore-mouth  (Gaz. 
hebd.,  t.  VI  et  VII,  1860). 

En  somme,  le  chlorate  de  potasse  n’a  pas  d’action 
spéciale  sur  la  gangrène  de  la  bouche,  résultat  ultime 
et  trop  souvent  fatal  des  cachexies  suites  de  fièvres 
graves  chez  les  enfants;  il  peut  déterger  et  modifier 
l’odeur  gangreneuse,  comme  il  le  fait  pour  beaucoup  de 
plaies  de  mauvaise  nature,  mais  le  malade  succombe, 
malgré  lui,  et  d’autres  moyens,  entre  autres  le  fer  rouge, 
lui  sont  préférables. 

B.  Stomatite  ulcéro-membraneuse.  —  C’est  dans 
cette  affection,  qui  pour  les  uns  se  rapproche  des  affec¬ 
tions  dipthériques  (Bretonneau,  Blache,  Isainbert),  et 
ipii,  pour  d’autres  (Bergeron),  en  est  totalement  diffé¬ 
rente  (maladie  engendrée  jiar  la  maladie  et  l’oncombre- 
nient),  que  le  ehlorate  de  potasse  s’est  montré  médica¬ 
ment  curateur  dans  les  mains  de  tous  les  praticiens. 

Bien  qu’une  observation  do  C.  Sayle,  jmbliéo  sous  le 
titre  d’ulcère  phagédéiiiquo  de  la  langue  (Med.  Times, 
1844),  soit  évidemment  un  cas  de  stomatite  ulcéro- 
membraneuse;  bien  que  les  cas  rapportés  par  Iliint  et 
Hawkins  se  ra])portent  aussi  vraisemblablement  à  des 
stomatites  ulcéro-membraneuses,  tous  ces  auteurs  ayant 
confondu  les  espèces  morbides,  c’est  à  Cb.  West  que  re¬ 
vient  l’honneur  d’avoir  nettement  formulé  les  indications 
du  chlorate  de  potasse  à  l’intérieur  dans  cette  maladie. 

<  Uepuis,  dit-il,  (pic  j’ai  apiiris  à  connaître  l’efficacité 
du  chlorate  de  potasse,  je  me  borne  exclusivement  à  ce 
moyen.  Il  paraît  ici  mériter  le  nom  do  spécifniue,  car 
déjà,  du  second  au  troisième  jour,  on  remarque  une 
amélioration  étonnante,  et  du  septième  au  dixième  jour, 
la  guérison  est  complète;  trois  grains  toutes  les  quatre 
heures,  dans  une  solution  édulcorée,  sont  la  dose  con¬ 
venable  pour  un  enfant  de  trois  ans;  do  huit  à  neuf 
ans,  j  ai  donné  jusqu’à  cinq  grains.  î  (West,  loc.  cit., 
p.  531.) 

En  1850,  le  docteur  Henoch  publie  un  mémoire  sur  le 
môme  sujet  avec  quatre  observations  du  docteur  Ro  m 
hrrg  (Deutsche  Klinik,  n»  3,  p.  19);  en  1852,  le  doc¬ 
teur  Chanal  (de  Genève)  lit  un  mémoire  à  la  Société 
médicale  de  Geneve,  où  il  rapporte  huit  observations 
de  stomatite  ulcéreuse  traitée  et  guérie  jiar  le  '■hlorale 
de  potasse. 


'routefois,  ce  traitement  était  inconnu  on  France,  d 
Barthez  et  llilliet  avaient  seuls  reproduits  la  formule 
de  West,  ([uaiid  Blache,  1855,  est  venu  donner  le  résul¬ 
tat  de  ses  expériences  à  rhô|iital  des  Enfants  {Bull- 
thér-,  t.  XLVIll,  p.  120-127,  1855).  «  Sur  onze  eiifauG 
atteints  de  stomatite  ulcéro-iiiombraiieuse,  dit  ce  me' 
déciii,  six  ont  été  traités  par  la  cautérisation  avec  l’aciue 
chlorhydriijue  fumant  ou  par  le  chlorure  de  chaux;  1* 
durée  iiioyenne  du  traitement  a  été  de  vingt  jours.  Gin<I 
ont  pris  le  chlorate  de  potasse.  En  cimj  ou  six  jours,  1® 
guérison  a  été  complèle,  et  il  n’y  a  pas  eu  de  récidivas.” 
Ces  exemples  démontrent  clairement  l’efficacité  du  chlO" 
rate  de  potasse.  Dès  le  second  jour,  les  ulcérations  sC 
détergent,  les  fausses  membranes  disparaissent  et  ne 
se  reproduisent  plus,  la  fétidité  de  l’haleine  disparaîb 
et  ('Il  ciiKi  ou  six  jours,  ta  iini(|ueuse  se  recouvre  du" 
nouvel  épithélium,  il  ne  reste  [dus  trace  de  nialndie' 
.Ainsi,  guérison  ra|nde,  sans  récidive,  mode  de  traite¬ 
ment  (l’une  administration  facile,  ce  qui  mérite  consi¬ 
dération  dans  la  médecine  des  enfants  :  tels  sont  le* 
avantages  que  présente  l’administration  du  chlorate"" 
potasse  dans  la  stomatite  ulcéreuse,  et  qui  doivent  en* 
gager  les  praticiens  à  [iréférer  son  emploi  à  celui  de  J* 

cautérisation . J’ai  donné  le  chlorate  de  potasse  à'* 

dose  de  2  à  4  grammes,  dans  des  julcps  gommeux.  » 

Des  résultats  aussi  significatifs  obtenus  dans  une  ni"; 
ladie  rebelle,  (pii  dure  souvent  [dusieurs  mois  et  fi"' 
est  sujette  à  récidive,  devaient  frapper  vivement  l’atte"' 
tion  dos  cliniciens,  et  en  effet,  bientôt  des  faits  signal"^ 
par  Barthez  (Gaz.  des  hûp..  1855,  [i.  27 1),  Bergeron  fiij* 
observa  de  nombreux  cas  de  stomatite  ulcéreuse  à  T"C' 
pilai  militaire  du  Boule  à  Paris,  Aquilla  Smith,  ileDuhli" 
(Dublin Hospital  Gazette,  iSbo),  Isainbert (1856),  Mazad" 
(d’Anduze)  (1856),  Gibort  (du  Havre)  (1856),  HutchinsO" 
(jui  rapporte  50  observations  suivies  (le  succès  (MedicO-, 
Times,  1856,  t.  Il,  p.  172),  Milon  (1857),  Gambari"' 
(Ann.  univers.  d'Omodei,  858,  t.  GLXIV,  p.  482),  GalliS" 
(de  Florence)  {Il  Tempo,  4858),  etc.,  vinrent  confirni"'' 
les  résultats  annoncés  par  Blache. 

Panas  {Thèse  de  Paris,  1856,  n»  292)  a  montré  fi"" 
dans  ce  cas,  le  chlorate  agit  comme  topique  local  eo 
s’éliminant  par  la  salive  et  le  mucus  buccal.  Il  cite»  * 
l’appui  d('  cette  manière  de  voir,  le  traitement  local  ()•"' 
ployé  [lar  Lasègue  et  Gibert,  susce|itible  de  guérir  T"*' 
cération  membraneuse.  Cependant,  il  reconnaît  fi"' 
vaut  mieux  le  donner  à  l’intérieur. 

C.  Stomaiite  mercurielle.  —  En  1846,  Alison  ava' 
signalé  l’utilité  du  chlorate  do  potasse  dans  les  ulcér"' 
lions  de  la  bouche  provenant  de  l’abus  du  mercure,  ni"'" 
c’est  Horpin  (de  Genève)  (pii  formula  un  des  [iremicrs  1" 
mieux  les  indications  de  ce  médicament  dans  ce  """ 
(Alison,  Med.  Gaz.,  1846,  n"  7);  Heui'in,  Bull,  de  thér-> 
1855,  t.  XLVIll,  p.  26). 

Les  succès  de  lliiiit  et  de  Chanal,  l’un  dans  ce  (|U' 
aiqiela,  à  tort,  le  plus  souvent,  la  gangrène  de  la  boucln'i 
l’autre  dans  la  stomatite  ulcéreuse,  donnèrent  à  Ilerpi" 
l’idée  d’employer  le  cblorato  contre  la  stomatite  nier' 
curielle.  Le  succès  dépassa  son  attente.  Eu  trois  joui’"' 
lorsque  le  chlorate  était  donné  au  début  de  la  salivatio"! 
le  mal  était  enrayé.  Blache  confirma  cos  succès  po"" 
une  stomatite  mercurielle,  qui  succédait  à  des  onction" 
mercurielles  et  à  l’administration  à  l’intérieur  du  cal"' 
mel  pour  une  angine  couennouse.  En  trois  jours, 
salivation  cessa.  Deniarquay  (Bull,  de  thér.,  185"’ 
t.  XLVIll,  ]).  437)  vint  à  son  tour  annoncer  (jue  le  trai' 
tenient  au  chlorate  de  potasse  conjurait  eu  cinq  ou  hui 
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jours  les  accidents  de  la  slomatile  mereuriollo.  (’iuhler, 
Adolphe  Richard,  Isanihert,  Mazade  (d’Anduze),  Vidal 
(de  Béziers),  Véiiol,  rhirurgien  de  l’hospiro  des  véné¬ 
riens  do  lîordeaiix,  Hutchinson,  Panas,  Frœlich,  Wilon 
ont  vu  aussi  ce  traitement  réussir  (Vidal,  Unionmed., 
p,  280;  Hiitciiinson,  Méd.  Times,  1856,  t.  Il, 
P-  172). 

Do  plus,  Rieord  et  Fournier  (Union  méd.,  1856,  p.  307 
ot  401,  Bull,  de  thér.,  1856,  t.  Id,  p.  180)  ont  fait 
pressentir,  et  après  eux,  Lahorde  (Mérn.  couronné  pour 

prix  Corvisart,  1857,  et  Bull,  de  thér.,  p.  10  et 
rl5)  a  montré  que  le  chlorate  de  potasse  pouvait  être 
odmiiiistré  comme  prophylactique  de  la  stomatite  nier- 
euriello.  Le  chlorate  de  potasse  a  pu  prévenir  la  sto- 
■Ootitc  chez  L^s  sujets  ipii  avaient  montré  antérieure- 
■oent  une  ji-rande  suseeiilibilité  pour  les  préparations 
jnercui'iolhïs,  il  a  pu  faire  suppQrter  des  doses  qui,  sans 
ni,  miraient  infailliblement  amené  la  salivation  et  qui 
laménent  olfectivement  si  l’on  cesse  en  môme  temps 
d  administrer  le  chlorate  et  le  mercure,  l'ne  dose  de 
'nercure  de  2  à  5  grammes  de  chlorate  suffit  pour  pré- 
venir  la  stomatite  avec  des  doses  de  5,  10  et  20  centi¬ 
grammes  de  protoiodure  par  jour; ce  sel,  en  outre,  ne 
nuit  en  rien  aux  effets  thérapeutiques  du  mercure  dans 
'n  syphilis  (Rieord,  Fournier,  Lahorde). 

Toutefois,  les  résultats  ne  sont  jias  toujours  aussi 
heureux.  Aran  a  vu  une  fois  le  chlorate  échouer  dans 
n  stomatite  mercurielle;  Rergeron  a  cité  deux  cas  où 
amélioration  a  été  plus  tardive  (durée  :  11  jours)  que 
dans  les  cas  cités  par  les  précédents  observateurs,  et 
nous  avons  pu  voir  nous-môme  un  cas  de  salivation 
ntercuriellc,  suite  de  friction  et  d’absorptiou  de  trois 
geaiiiiiies  de  c;domel  à  doses  fractionnées  pour  un  cas 
dopéritoniti!  aigue  généralisée,  rester  réfractaire  pen¬ 
dant  12  jours  au  chlorate  dépotasse,  bien  (|u’avec  amé- 
horation  cependant. 

Bans  tous  les  cas,  si  la  guérison  n’est  pas  aussi  rapide 
'joe  Rlache  l’a  annoncée,  il  y  a  grande  amélioration, 
disparition  do  la  fétidité  de  l’haleine,  disparition  de  la 
douleur  dès  les  premiers  jours  ;  entre  8  et  12  jours  alors, 
n  salivation  et  la  tuméfaction  violacée  delà  muqueuse 
’Occale  et  des  gencives  tlis|)arais.sent. 

Barfois  il  survient  à  la  stomatite  proprement  dite,  de 
*0  gingivite  avec  ramollissement  et  ulcération,  coïnci¬ 
dent  avec,  un  mauvais  état  antérieur  des  dents  (tartre. 
Dans  ces  cas  Lasègue  et  Labordc  ont  obtenu  de 
Bons  résultats  des  applications  topiques  locales  igarga- 
'■'sines,  collutoires)  de  chlorale  sur  les  gencives. 

Bà,  comme  dans  la  stomatite  ulcéro-mcmbraneuso,le 
Y'iorate  de  potasse  agit  comme  les  collutoires  concentrés 
do  Basègue  ;  c’est-à-dire  qu’il  agit  topi((uement  en  s’éli- 
'"iiiant  par  la  siilivtî  et  le  mucus  buccal.  Cependant 
ooninie  après  avoir  rapidement  amélioré  les  symptômes 
généraux,  le  chlorate  de  potasse  pris  à  l’intérieur  reste 
'■■ipuissant  dans  certains  cas  à  terminer  la  cicatrisation 
'  *1)'  plaies  (pi’il  a  si  vite  détergées,  tandis  que  les  collu- 
oires  concentrés  ou  les  caustiques  amènent  cette  gue- 
Jison,  on  s’est  demandé  si  ce  médicament  agissait  seu- 
enient  comme  topiiiue.  C’est  alors  qu’on  l’a  qualifié  des 
''•letus  éliminatoires  du  mercure,  en  se  fondant  sur  ce 
'Rie  seul  le  chlorate  fait  saliver,  de  môme  ((ue  le  mercure 
*®*il.  <|uand  tous  deux  réunis  (à  moins  (jne  les  doses  ne 
^Hi'iit  très  fortes)  ils  ne  ])rovoquent  pas  la  salivation. 
'  'lis  ce  n’est  là  qu’une  hypothèse,  qu’une  observation 
'"I  Debout  («M».  de  thér.,  t.  .\LVI1I,  p.  442)  semble 
''enir  contredire.  Si  le  chlorate  favorise  l’élimination  du 


mercure,  il  doit  avoir  une  action  favorable  sur  les  acci¬ 
dents  chroniques  de  l’hydrargyrisme  (tremblements, 
paralysie,  etc.),  or  il  n’en  est  rien.  Son  action  reste 
donc  limitée  à  la  stomatite.  Si  parfois  il  est  incapable 
d’en  terminer  la  guérison,  c’est  que  peut-être  il  est  trop 
dilué  dans  la  salive,  d’où  l’indication  alors  des  collu¬ 
toires  concentrés  de  Lasègue. 

En  tout  cas,  il  semble  agir  en  modifiant  les  sécrétions 
buccales  et  secondairement  les  muqueuses  bucco-gin- 
givales. 

1)  Sialorrhées.  — Rabuteau  a  cité  deux  cas  desalina- 
tion  stannique  heureusement  modifiés  par  le  chlorate 
de  potasse.  Fonssagrives  a  rapporté  un  cas  très  remar- 
quahle  (Bull,  de  thér.,  1857,  t,  LH,  p.  231)  où  l’am¬ 
moniaque  ingérée  dans  une  intention  de  suicide,  avait 
déterminé  consécutivement  une  sialorrhée  très  pénible 
(3  litres  dans  les  24  heures)  —2  grammes  de  chlorate  de 
potasse  dans  une  potion  réduisirent  la'  salivation  de 
moitié  en  un  jour  et  en  cinq  jours  tout  était  à  peu  près 
terminé.  Enfin,  Laborde  (Bull,  de  thér.,  1858,  t.  LIV, 
p.  295),  a  rapporté  une  observation  de  sialorrhée  acéti¬ 
que,  produite  par  l’abus  d’un  gargarisme  fortement 
vinaigré,  dans  laquelle  2  grammes  de  chlorate  en  potion 
firent  cesser  les  symptômes  en  quatre  jours. 

Il  serait  bien  difficile  d’expliquer  le  mode  d’action 
intime  du  chlorate  de  potasse  dans  ces  cas. 

E.  Stomatite  aphtheuse.  —  Isamliert  a  cité  une  obser¬ 
vation  où  le  chlorate  de  potasse  a  réussi  à  guérir  les 
aphthes  chez  un  enfant  lymphatique  (1856)  ;  Hutchinson 
a  cité  un  môme  fait  (Med.  Times,  1856,  t.  II,  p.  172); 
d’autre  part,  dans  un  autre  cas  Isambert  n’en  a  pas 
retiré  un  avantage  aussi  marqué,  et  Milon  (1857)  a  fait 
lanième  remartjue.  Il  faut  donc  de  nouvelles  expériences 
pour  nous  fixer  sur  la  valeur  du  chlorate  de  potasse 
opposé  aux  aphthes.  D’ailleurs,  c’est  là  une  affection 
(|ui  cèdesi  hien  àquelques cautérisations  superficielles  au 
nitrate  d’argent,  qu’il  n’y  a  guère  lieu  le  plus  souvent 
de  recourir  à  un  autre  traitement. 

F.  Scorbut.  —  Thomas  Garnett  (de  Glasgow)  autrefois, 
Frémy  (cité  par  Rergeron)  plus  récemment,  ont  cité  tes 
heureux  effets  qu’aurait  le  chlorate  de  potasse  dans  les 
accidents  scorbutiques.  Rrault  (de  Saint-Servan)  a  em¬ 
ployé  le  chlorate  à  ta  dose  de  2  à  8  grammes  par  jour 
chez  quatre  marins  nettement  atteints  de  scorbut  et 
obtint  leur  guérison  en  8,  12  et  14  jours  (Gaz.  deshôp. 
1856,  p.  442,  et  Bull,  de  thér.,  1856,  t.  Ll,  p.  428). 
L’auteur  rapproche  ce  succès  de  ceux  qui  ont  été  obte¬ 
nus  dans  le  scorbut  avec  les  sels  de  potasse  donc  l’ac¬ 
tion  serait  favorable  à  sa  guérison  en  donnant  à  l’orga¬ 
nisme  ce  qui  lui  fait  défaut,  d’après  Garrod,  Bouchardat 
et  autres.  11  semble  que  ce  soit  en  raffermissant  les 
gencives  et  en  permettant  une  alimentation  réparatrice, 
partant  en  relevant  secondairement  les  forces,  que  le 
chlorate  soit  parvenu  à  guérir  le  scorbut  maritime  dont 
parle  le  D'  Brault. 

Toutefois,  Rergeron,  Aran  n’ont  pas  vu  le  chlorate  de 
potasse  modifier  avantageusement  le  scorbut.  Aran  le 
vit  échouer  là  où  le  jus  de  citron  réussit  en  quelques 
jours  (Bull,  de  thér.,  t.  XLVlll,  p.  442).  D’autre  part, 
Millard,  l’essayant  dans  le  scorbut  pendant  le  siège  de 
Paris,  ne  tarda  pas  à  l’abandonner,  ce  qui  semble  dire 
qu’il  n’en  retira  pas  de  bien  grands  avantages  (Bull,  de 
la  Soc.  méd.  des  hôp.  de  Paris.,  1871,  p.  35). 

G.  Gingivites  ulcéreuses  chroniques.  —  Ceüe  affection, 
bien  décrite  par  Magitot  sous  le  nom  \V ostéo-périostite 

\  alcéolo-dentaire  (Arch.  gén.  de  méd.  1867,  t.  II,  p.  678), 
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et  qui  a  le  plus  souvent  pour  cause  une  mauvaise  alimen¬ 
tation,  la  misère  physiologique,  la  maliiropreté  hahi- 
tuelle  de  la  bouche,  la  présence  du  tarlrc,  les  cachexies, 
le  diabète,  etc.,  ne  parait  pas  être  inlluencée  j)ar  le 
chlorate  de  potasse  pris  à  l’intérieur  ('lilache,  llergeron, 
Isambert).  Au  contaire,  eu  faisant  agir  des  gargarismes 
concentrés  de  cblorale,  en  ayant  soin  do  bien  faire  net¬ 
toyer  les  dents  préalablement,  Laborde  aurait  obtenu  li 
guérisons  sur  9  cas  de  périostite  alvélo-dentaire  (Bull, 
dethér.,  1858,  t.  LIV,  ]i.  289}  en  une  moyenne  de  cinq 
jours.  Mais  Magitot  reconnait  que  dans  la  plupart  des 
cas,  il  faut  recourir  aux  cautérisations,  avec  l’acide 
chromique  par  exemple  (voyez  ce  mol),  pour  arriver  à 
guérir  la  périostite  alvéolo-dentaire.  Dans  tous  les  cas 
le  chlorate  est  un  adjuvant,  mais  impuissant  sans  doute 
à  guérir  les  gingivites  qui  dépendent  d’un  étal  diathé- 
sique  général  (herpès,  diabète,  etc.),  ou  d’un  état  local 
permanent  (carie  dentaire,  tartre  sur  le  bord  gingival, 
introduction  du  métal  chez  les  ouvriers  en  cuivre,  en 
plomb,  etc,),  car  dans  ces  cas,  le  mal  récidive  constam¬ 
ment,  son  générateur  ne  s’éteignant  pas. 

\\.  Muguet.  —  Le  chlorate  de  potasse  n’a  eu  que  des 
insuccès  dans  le  muguet  (Isambert,  Legroux,  Panas, 
Milon).  Le  champignon  du  muguet  (didium  albicaiis)  ne 
se  développe  que  dans  un  milieu  acide,  il  continue  à 
vivre  dans  la  solution  de  chlorate  qui  se  rapproche  des 
sels  acides;  il  meurt  au  coulrair((  dans  les  solutions 
alcalines,  dans  le  borate  de  soude  par  e.xcmple. 

2°  Maladies  DE  la  gorge.  Angines  simples.  —  Dans 
les  angines  catarrhales  simples,  dans  celle  oii  existe  un 
sentiment  de  sécheresse  avec  déglutition  douloureuse, 
les  gargarismes  au  chlorate  de  potasse  et  ce  médica¬ 
ment  pris  à  l’intérieur  procurent  un  soulagement  assez 
rapide.  Dans  les  angines  inllammatoires,  dans  l’amygda¬ 
lite,  il  ne  paraît  pas  ni  améliorer  ni  avancer  la  termi¬ 
naison. 

IL  Angine  granuleuse  et  ulcéreuse.  —  En  garga¬ 
rismes  et  pris  à  l’intérieur  le  chlorate  de  potasse  a 
réussi  à  Lahorde  dans  l’angine  granuleuse.  L’hypersé¬ 
crétion  salivaire  chloratée  diminua  la  sécheresse  si  dé¬ 
sagréable  de  cette  angine  et  amena  une  amélioration 
des  granulations  qui  se  maintint.  Guéneau  de  Mussy  a 
observé  aussi  l’action  avantageuse  du  chlorate  de  soude 
dans  cette  affection  (Gaz.  hebd.,  1858,  p.  597  et  577). 

Isambert  obtint  aussi  de  nombreux  succès  dans  les 
mêmes  cas  en  administrant  le  chlorate  de  potasse  en 
gargarismes  que  le  malade  avale  après  barhotemcnl 
dans  la  gorge,  et  sous  forme  de  solution  prise  aux  repas. 
Toutefois,  ce  médecin  a  remarqué  que  le  chlorate  était 
impuissant  à  faire  diminuer  l’hypertrophie  glandulaire 
elle-même,  qui  a  besoin  pour  guérir  de  cautérisations, 
et  de  plus  et  surtout,  de  voir  disparaitre  la  cause  qui 
la  produit  et  l’entretient  (scrofule,  herpétisme,  tahac, 
alcool,  etc.},  ce  qui  est  absolument  naturel. 

Duaut  aux  angines  ulcéreuse,  scrofuleuse,  tubercu¬ 
leuse,  syphilitique,  si  elles  peuvent  être  améliorées  par 
le  chlorate  de  potasse  pris  à  l’intérieur  et  en  applica¬ 
tions  topiques  concentrées,  ce  médicament  est  incapahle 
de  les  guérir  à  lui  seul,  on  le  pressent.  Ce  sont  là  des 
symptômes  d  états  généraux  qui  ne  peuvent  disparaitre 
qu’avec  l’amélioration  de  la  maladie  générale  elle-même 
et  par  des  cautérisations  énergiques. 

G.  Angine  couenneuse  et  diphlhérilique.  —  Robert 
Thomas  de  Salisbury  (Méd.  pratique,  trad.  H.  Cloquet, 
Paris,  1818,  t.  I,  p.  ^i29}  a  le  premier  recommandé  le 
muriate  oxygéné  de  potasse  dans  l’angine  couenneuse. 


si  toutefois  c’est  à  cette  espèce  nosologique,  que  l’oD 
doive  rapporter  ce  (|u’il  appelle  Vangine  maligne  gan¬ 
greneuse.  lilache  l’a  employé  aussi  dans  cotte  maladie 
et  l’estime  eflicace,  bien  qu’il  appelle  do  nouveau* 
faits  avant  de  poser  une  conclusion  (Bull,  de  thér.> 
t.  XLVIll,  p.  229}. 

A  la  suite,  Trous.seau  (Gaz.  des  hôp.,  1850,  p.  51*)' 
Roux,  de  Rrignolles  (iô.,  p.  587),  Costilhes  (Gaz.  hebd; 
1857,  p.  t)),  Ghalut  (Gaz.  des  hôp.,  1857,  p.  58)f 
Garasse,  de  Galais  (ib.,  p.  50  et  170),  Gmavanne,  de  Mi- 
recourt  (ib.,  p.  98),  Petit,  de  Lille  (ib.,  |i.  50  et  487)  eu* 
cité  des  observations  favorables  à  cette  méilication  pur 
le  chlorate,  soit  employé  seul,  soit  employé  concurreiu- 
ment  avec  les  toniques  et  les  cautérisations  au  nitrate 
d’argent,  à  l’acide  chlorhydri((ue,  etc. 

D’autre  part.  Panas,  G.  .Sée,  les  docteurs  Symaise  et 
Aucaigne  (de  Gluny,  Saône-et-Loire),  Milon,  liergerou 
(Panas,  Thèse  de  Paris,  180,  n"  292;  G.  Sée,  Soc. 
du  2"  arrond.,  1850;  Symaise  et  Aucaigne,  Gaz.  des  hôf; 
1857,  p.  334  et  450}  ont  trouvé  le  chlorate  de  potasse 
inefficace  dans  l’angine  couenneuse. 

Gependant  l’action  dissolvante  du  chlorate  de  potasse 
qui  ramollit  et  désagrège  les  fausses  membranes,  n’est 
pins  à  nier  après  les  expériences  do  Terrier  (Gaz-  de* 
hôp.,  1857,  p.  408)  et  surtout  de  Laborde  (Bull,  de  thèr; 
t.  LX.V.VVll,  p.  358,  1874}  qui  a  montré  en  outre  que  te 
chlorate  de  soude  était  bien  inférieur  au  chlorate  de 
potasse  dans  cette  action  désagrégeante. 

De  sorte  que  les  contradictions  qui  se  sont  élevées 
entre  les  docteurs  Symaise  et  Aucaigne,  qui  échoueU* 
constamment,  et  les  docteui's  Garasse  et  Gbavanne 
réussissent  |ires(iuo  toujours,  tiennent  évidemment  e 
la  diversité  (lu  génie  morbide  des  épidémies  comme  o" 
l’a  dit. 

En  somme,  on  peut  dire  avec  Isambert  qui  a  rapporl*^ 
treize  observations  d’angine  couenneuse  traitée  par 
clilorate  de  potasse,  que  ce  médicament  est  impuissant 
contre  l’angine  couenneuse  maligne  et  contre  les  diph' 
tbéries  secondaires  (suite  de  rougeole,  de  scarlatinr» 
de  lièvre  typhoïde,  etc.}  généralisées,  où  il  amène  à  pein® 
une  amélioration  passagère  toute  locale.  Dans  les  (‘p’' 
démies  il  est  encore  plus  impuissant.  Mais,  dans  In* 
angines  couenneuses  communes,  le  chlorate  de  potasse 
ramollit  les  fausses  n.embranes,  les  fait  tomber,  et  re¬ 
donne  à  la  muqueuse  sa  couleur  rosée  naturelle- 
Selon  Isambert,  ce  succès  est  même  obtenu  quand 
il  y  a  engorgement  de  ganglions  superficiels  cervieau* 
(Études  sur  le  chlorate,  p.  55,  et  66,  185f)}.  Gc  méde¬ 
cin  insiste  pour  que  le  chlorate  soit  employé  seul,  car 
les  cautérisations  gênent  l’élimination  du  médicament- 

3“  Mai.auies  du  i.arynx,  des  bronches  et  des  l’Ob' 
MONS. —  A.  Croup.  Les  bienfaits  du  chlorate  de  potasse 
dans  la  stomatite  ulcéro-membraneuse  et  dans  l’angine 
couenneuse  simple  commune  (Rretonneau},  ciigagf'rent 
à  essayer  ce  médicament  dans  le  croup  ou  laryngO' 
bronchite  pseudo-membraneuse.  A  en  croire  les  résul' 
tats  annoncés  par  Isambert  et  Millard  (Thèse  de  PariSi 
1858,  n°  207),  le  chlorate  semble  favoriser  la  guérison 
des  su  jets  atteints  de  croup,  trachéotomisés  ou  non.  Ce* 
médecins  ont  fait  la  remarque  que  les  sujets  qui  guéris¬ 
sent  ont  une  salivation  abondante.  Il  y  a  loiigtemps  qn® 
D.  Guersant  faisait  oliservation  à  ses  élèves  que  lestra- 
cbéotoniisés  qui  avaient  des  crachats  abondants  étaicnl 
ceux  qui  guérissaient  le  mieux. 

Rien  d’autres  observations  ont  été  publiées  sur 
traitement  de  la  diphtbérie  par  le  chlorate  de  potasse- 
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Au  dire  de  Trousseau  {Rapport  à  l'Acad.  sur  les  épidé¬ 
mies  de  diphthérie,  185(!j,  elles  iTannoneenl  pas  nubien 
gi’aiid  succès.  Ici  ou  a  guéri  ;  là  ou  a  perdu,  suivant 
«ncore  le  génie  épidémique,  suivant  que  le  croup  est 
malin  et  envahit  rapidement  tout  l’arbre  laryngo-brqn- 
•■hique  de  fortes  membranes,  ou  suivant  qu’il  est  bénin, 
marche  moins  vile  et  se  borne  au  larynx  ou  ne  dépasse 
pas  la  trachée  et  les  grosses  bronches. 

Toutefois,  comme  d’après  les  recherches  de  Laborde 
le  chlorate  de  potasse  en  s’éliminant  par  les  muqueuses 
b'achéo-hronchiles  favorise  la  dissociation  et  le  déla- 
eliemenl  des  fausses  membranes,  c’est  un  médicament 
‘Pii  sans  être  spécifique,  peut  rendre  des  services  et 
'lui  peut  être  administré  (8  à  1 ‘2  grammes]  même  après 
la  trachéotomie  avec  avantage. 

lîarlhez  (Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  hop.  de  Paris, 

1-  IV,  p.  (P2  et  72,  18.58]  dans  une  épidémie  de  croup  à 
foi'ine  catarrhale  (l’idoux),  avec  localisation  prédomi- 
uante  des  produits  pseudo-membraneux  dans  le  larynx, 
la  trachée  et  les  bronches,  proposa  les  instillations  par 
la  canule  des  petits  trachéotomisés  de  chlorate  de  soude 
(1  à  4.  grammes  pour  30  d’eau].  Iles  résultats  encoura¬ 
geants  furent  obtenus. 

11  importe  de  remarquer  qu’après  chaque  instillation 
il  survenait  des  quintes  de  toux.  (Test  à  ce  phénomène 
mécani(|ue  que  les  fausses  membranes  devaient  d’être 
«^pulsées.  Cependant,  dans  un  cas,  il  semblait  y  avoir 
'’aniollissoment  par  lamlnmu  d’une  fausse  membrane 
Irachéale. 

Cepemlant  comment  admettre  coiiime  le  veut  Ifarlhez, 
une  action  directe  ramollissante  ou  dissolvante  sur  les 
fausses  membranes,  lorsque  la  petite  quantité  de  solu- 
(ioii  introduite  par  chaque  instillation  se  trouve  imrné- 
'lialement  chassée  par  les  efforts  de  toux. 

Toutefois  c’est  là  un  procédé  peu  physiologique.  La 
(cachée  et  les  bronches  supportent  difficilement  Tintro- 
•luction  dans  leur  cavité  d’un  licpiide  quelconque.  L’eau 
(iéde  sans  produire  des  effets  réflexes  aussi  énergiques 
lue  le  chlorat(!  de  soude  n’en  provoque  pas  moins  de  la 
•aux  immédiate. 

Trousseau,  qui  .avait  eu  recours  à  ce  procédé,  ne  tarda 
pas  à  y  renoncer.  G.  Séc,  Vigla,  Millard  lui  firent  de 
a'ii’ic.uses  objections.  Il  n’étàil  pas  nouveau  d’, ailleurs, 
•^ar  antérieuiamient  Guersant  nous  avait  indiqué  d’ins- 
(iller  do  temps  en  temps  quelques  gouttes  d’eau  dans 
la  trachée  pour  favoriser  l’expulsion  des  fausses  mem- 
l'canes,  quand  la  muqueuse  semblait  se  dessécher.  ^ 

Quant  aux  instillations  de  chlorate  de  potasse,  il  n’y 
faut  pas  songer,  si  nous  nous  rappelons  qu’elles  provo- 
‘l'ient  chez  le  chien  des  accès  de  suffocation  qui  mettent 
aes  animaux  dans  un  état  d’asphyxie  imminente  (La- 
l'orde). 

G’aprés  les  dernières  recherches  de  (jadet  de  Gassi- 
eourt  (Etude  comparative  du  chlorate  de  potasse,  du 
cubèbe  et  du  salicylate  de  soude  dans  le  traitement  de 
Itt  diphtérie,  in  Bull,  de  thér.,  t.  XGll,  1877,  p.  481),  le 
•îlilorate  guérit  les  angines  diphthérifiques  légères,  il 
a’eiripôche  pas  les  angines  graves  de  faire  périr  les 
aialades;  dans  le  croup  son  effic.acité  est  douteuse,  puis¬ 
qu’on  voit  ce  médicament,  le  cubèbo  et  le  salicylate  de 
soude  jouir  d’un  même  résultat. 

Nombre  Guéri- 

do  cas.  sons.  ap.  opérai. 

Cbloralo  de  polasso  10  8  (^  av.-.nt  i  ap.  op.)  8 

Ciibèbe .  12  9  (9  —  3  —  4 

Salicylate  de  soude  10  8  (2  —  0  —  2 


Peut-on  dire  après  cela,  avec  Seeligmüller  de  Haale 
sur  la  Sa.ale  (Prusse),  que  le  chlorate  de  potasse  guérisse 
la  diphtérie  en  suppléant  l’oxygène  enlevé  au  sang  pâl¬ 
ies  bactéries  et  en  détruisant  celles-ci  ?  Cette  opinion, 
nous  semble-t-il,  n’a  pas  besoin  d’ôtre  combattue,  quoi- 
([ue  ce  médecin  se  fondant  sur  les  expériences  de  Binz 
(de  lionn),  avance  que  le  chlorate  est  réduit  par  les 
liquides  animaux  comme  par  le  pus. 

11  donne  une  cuillerée  toutes  les  heures  d’une  solution 
à  10/200  (saturée  à  froid)  et  prétend  qu’il  n’a  que  des 
succès  depuis  20  ans  !  Pour  lui  le  chlorate  de  potasse 
serait  un  véritable  spécifique  de  la  diphthérie  (Bull,  de 
thér.,  t.  XCII,  p.  392,  1877). 

II.  Bronchites.  —  D’après  L<aborde  (Bull,  de  thér., 
t.  LXVII,  337],  qui  cite  à  l’appui  huit  observations,  le 
chlorate  de  potasse  est  susceptible  de  modifier  avanta¬ 
geusement  la  bronchite  subaiguë  et  la  bronchite  catar¬ 
rhale.  Au  bout  do  24  ou  30  heures,  la  toux  diminue, 
l’expectoration  se  fait  mieux,  la  dyspnée  et  les  râles 
muqueux  disparaissent  peu  à  peu.  Isambert  a  confirmé 
ces  résultats,  et  regarde  le  chlorate  de  potasse  comme 
un  bon  succédané  du  kermès.  Ces  effets  sont  dus  à 
l’action  dissolvante  de  ce  corps  qui  s’élimine  par  la 
muqueuse  bi'onchique  et  en  modifie  l’exsudation  et  la 
vitalité. 

C.  Phthisie  pulmonaire.  —  Sous  l’empire  des  idées 
oxydantes  du  chlorate  de  potat  sc  c  1  t  i  l  o 
p.ar  Chevallier  et  A.  llichard  (üict.  des  drogues  simples 
et  camp.,  t.  Il,  p.  08)  comme  efficace  dans  la  tuberculose 
pulmonaire.  Sayle  {Med.  Times,  1849,  t.  XIX,  p.  39) 
remit  cette  idée  en  avant,  et  Fountain  {American  Med. 
Monthly,  1800),  llarkin  (Dublin  QuarterlyJourn.,m\, 
et  Canstatt’s  Jahresbericht,  1802),  Furie  {Gaz.  deshôp., 
1803,  p.  131)  ont  prétendu  avoir  guéri  la  phthisie  par  ce 
moyen. 

Plus  récemment,  le  D'  Guimbert  (de  Cannes)  a  préco¬ 
nisé  l’emploi  du  chlorate  dans  cette  redoutable  maladie 
(Gaz.  méd.  de  Paris,  1872,  p.  117,  143,  158,  109,  183). 
Ce  médicament,  utile  surtout  dans  la  phthisie  chronique 
sans  fièvre,  aurait  dans  quatre  cas  diminué  la  toux  et 
l’expecloj-ation,  rendu  plus  facile  la  respiration  et  1  hé¬ 
matose,  dissipé  les  râles  ou  les  craquements,  favorise 
la  résolution  des  points  engorgés,  rétabli  le  sommeil  et 
consécutivement  considérablement  amélioré  l’état  géné¬ 
ral.  Le  médicament  agit  pour  ce  médecin  comme  topique 
local,  comme  il  .agit  sur  les  plaies,  en  changeant  la 
nature  des  sécrétions  et  des  détritus  caséeux,  en  favo¬ 
risant  l’expulsion  des  éléments  en  voie  de  ramollisse¬ 
ment  cl  en  exerçant  une  action  cicatrisante  sur  la  sur¬ 
face  des  cavernules  en  activant  la  circulation  capillaire 
des  parties  saines  environnantes. 

En  effet,  on  sait  que  le  chlorate  s’élimine  par  la 
muqueuse  bronchique.  Le  professeur  Charcot  (cité  par 
Isambert)  aurait  observé  une  action  analogue  chez  les 
jihthisiques  avec  l’iodure  de  potassium,  mais  action  heu¬ 
reuse,  qui  n’est  malheureuse4iient  que  tempor.aire.  Le 
succès  du  IP  Guimbert  est-il  plus  durable  ?  On  peut 
en  douter  quand  Isambert  reprenant  les  expériences, 
remarque  que  chez  les  malades  des  hôpitaux  l’amélio¬ 
ration  n’est  que  temporaire.  N’oublions  pas  d’autre  pi’t, 
que  le  D'  Guimbert  exerce  à  Cannes,  dans  un  climat 
éminemment  favorable  à  la  cure  ou  au  stationnement 
de  la  tuberculose,  et  qui  à  lui  seul  suffit  assez  souvent 
pour  arrêter  la  marche  envahissante  du  processus  mor¬ 
bide  nécrosique. 

Toutefois,  le  chlorate  de  potasse  peut  être  un  adju- 
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vaut  (lu  traitement  de  eertaines  formes  de  jihthisic. 

4°  Fosses  nasales.  —  A.  Coryza  simple.  —  l.e  clilo- 
rate  de  potasse  s’fdiminant  par  la  muqueuse  pituitaire, 
on  a  songé  à  l’employer  pour  en  modilier  la  sécrétion 
niorbide.  be  D'  Milon,  qui  l’expérimenta  sur  lui-même, 
dit  ((ue  ce  sel  aggrava  son  état.  Peut-être  serait-il  utile 
néanmoins  à  la  période  de  coction.  (lepcudant  nous 
pensons  que  le  coryza  est  plutôt  limité  par  l’atropine. 
Itécemmcut  on  a  eu  l’occasion  de  faire  la  remarque  que 
deux  ou  trois  granules  de  sulfate  d’atropine  avaient  tari 
aussitôt  la  sécrétion  nasale. 

11.  Coryza  chronique,  üzéne.  —  La  solution  do  chlo¬ 
rate  de  potasse  (lO/.'îOO)  rcniflée  par  le  nez  a  paru  guérir 
les  ulcérations  fétides  de  l’ozène  (Henry,  Debout,  Bull, 
de  thér.,  1857,  t.  LH,  p.  430;  Gaz.  Iieb.,  1857,  p.  246; 
Hambarini,  Annali  unir,  di  medicmct  d’Omodei,  1858, 
p.  405-496). 

L.  Coryza  cotienneux.  —  On  sait  que  le  coryza  couen- 
neux  accompagne  les  cas  graves  de  diphtliério  générali¬ 
sée.  Dans  cette  condition,  le  chlorate  de  potasse  est 
impuissant,  pas  n’est  besoin  de  le  dire.  Mais  parfois  ce 
coryza  pseudo-membraneux  peut  se  montrer,  quoique 
tims  rarement,  comme  manifestation  isolée  de  la  dijdi- 

Isambcrt  a  ra|)|)ort.é  {Arch.  gén.  de  méd.,  1856)  deux 
cas  de  ce  genre  survenus  chez  un  externe  et  un  interne 
de  l’liô|)ital  des  enfants.  Le  premier  fit  usage  du  chlorat(! 
(8  à  12  gr.  par  jour  à  l’intérieur)  et  a  guéri  beaucoup 
plus  vite  que  le  second  qui  n’en  fit  pas  usage,  et  mal¬ 
gré  deux  saisons  qu’il  alla  passer  aux  eaux  sulfureuses 
des  Pyrénées. 

4»  .Maladies  de  l’appareil  génito-urinaire.  —  Le 
chlorate  de  potasse  s’éliminant  en  abondance  par  l’urine, 
il  était  naturel  d’essayer  de  modifier  par  son  aide  les 
troubles  (b;  ce  système.  Il  augmente  les  urates  dans  les 
urines  nous  l’avons  vu,  il  augmente  aussi  le  besoin 
d’uriner  et  conséquemment  provoque  de  la  fatigue  dou¬ 
loureuse  dans  les  lombes  quand  il  est  pris  à  haute  dose. 

(.es  pbenonn'mes  permettaient  déjà  de  soupçonner  que 
le  chlorate  n’aurait  guère  d’elfets  avantageux  dans  les 
néphrites  on  les  pyélo-néphriles.  C’est  ce  (jui  est  ari'ivé. 
Cet  agent  ne  modifie  en  rien  l’albuminurie  (Isamhert,) 
ni  les  urines  diahétiques  (Ilouchardat). 

Serait-il  plus  utile  en  injections  vésicales  dans  le  cas 
de^cystitesV  D’après  le  D'  Zuccarelli  (Thèse  de  Paris, 
1879),  ce  médicament,  pris  à  l’intérieur  (jusqu’à  30  gr.) 
et  en  injection  (1/100  en  augmentant  jusqu’à  1/30),  amé¬ 
liore  et  même  guérit  la  cystite  chronique. 

Dans  la  blennorrhagie  suhaiguê  ou  chronique  et  dans 
la  leucorrhée,  les  injections  (Je  chlorate  de  potasse 
1/30)  ont  hien  réussi  entre  les  mains  de  Laborde,  de 
Candela  y  Sanchez,  de  llrown  (Candela  y  Sanchez, 
Siglo  medico,  1868,  n“  710,  et  Union  l.méd.,  Il,  p.  77; 
Hrown,  American  Joiirn.,  1819,  et  Bull,  de  thér.,  1819, 
p.  249). 

Discjns  encore  (|ue  le  chlorate  en  lotions  est  avantageux 
dans  l’herpès  du  prépuce  et  le  prurit  de  la  vulve  (Meiss- 
ner,  Isamhert). 

Liilin,  l^roigiEdin.Med.Journ.,  1 100,  et  Unionméd., 
1866,  P-  17)  n’a-t-il  pas  prétendu  que  le  chlorate  de 
potasse  (itait  capable  de  résoudre  les  kystes  de  l'ovaire 
à  la  dose  journalière  do  0,71.  Que  ce  sel  soit  suscepti¬ 
ble  de  guérir  (|uclques  hydropisies  grâce  à  ses  propri(‘- 
tés  diuréti(iue.s,  qu’il  soit  même  capable  de  faire  résor¬ 
ber  les  ecchymoses  par  ses  propriétés  sécrétoires  et 
rénovatrices  des  éléments  moléculaires,  passe  ;  mais. 


i  (|u’il  ait  la  merveilleuse  action  d’éclipser  des  kystes 
i  ovariques  gros  comme  la  tête,  c’est  pousser  bien  loin  1* 
complaisance  ! 

5"  SveiiiLis.  —  W.  Scott  (de  lîombay),  .1.  llollo,  (Iruiks- 
bank,  Alyon  ont  administj'é  le  chlorat(!  de  potasse  dans 
la  syphilis,  et  ont  cru  parfois  la  guérir.  Swediaur  mon¬ 
tra  que  ces  médecins  s’étaient  trompés.  Plus  récemment 
llicord  et  Fournier  ont  reconnu  qu’il  n'enrayait  ni  1» 
syphilis  ni  les  accidents  de  cette  maladie  générale. 

Toul((fois,  des  ulcères  phagédénigues  syphilitiQii^^ 
ont  pu  être  guéris  par  le  chlorate  appli(|ué  topiqucinent 
(5/100  dans  l’eau,  1/100  dans  la  glycérine),  là  où  le  tar- 
trate  de  fer,  la  cautérisation  transcurrente,  les  lotions 
chlorurées  avaient  échoué  (Gaujot,  Gaz.  hebd.,  1865' 
p.  101;  Tillot,  Bull,  de  thér.,  1866,  t.  LXX,  p.  245,' 
254). 

Gaujot  assure  en  outre,  que  la  solution  chloratée  na 
modifié  ni  les  chancres  mous  ni  les  chancres  indurés. 

(("Peau et MuuuEUSES EXTÉRIEURES.  Ulcères  etplaiesde 
mauvaise  nature.  —  Swediaur  le  premier,  et  après  Im. 
Tedeschi,  Moore,  Lasègue,  Isandiert,  llutchinson,  Milon. 
liouehut,  Gerhoni,  lîillard  (de  Gorhigny),  VVeeden  Gooke, 
Tillot,  ont  rapporté  des  faits  ([ui  témoignent  des  bons 
elfets  des  applications  topiques  de  chlorate  de  potasse 
dans  les  plaies  ulcérées  (gerçures  du  sein,  des  mains, 
des  pieds),  dans  les  vésicatoires  devenus  ulcéreux,  dans 
les  plaies  suite  de  brûlures,  dans  les  ulcères  vari(|U(m^ 
et  cancéreux  (de  la  langue,  des  lèvres,  des  joues,  etc.), 
la  pourriture  d’hôpilal,  les  ulc(;ratioi)s  atüni(|ues  qi" 
succèdent  à  la  variole,  etc. 

Le  cancroïde  fut  dans  maints  cas  manifestement  guéri 
|i  ar  les  a[ij)lications  (opi(|ues  de  chlorate  de  potasse 
(charpie  imbibée  d’une  solution  à  6  pour  100).  Tedeschi. 
Milon,  Weeden  Gooke  en  citent  chacun  un  cas,  dont  le 
diagnostic  ne  saurait  être  douteux  pour  le  sujet  de 
Milon,  puis(iu’il  fut  porté  par  Velpeau  et  par  ilichet. 

D’autre  part,  Leblanc  (Des  tumeurs  épilhétiales  chei 
les  animaux  domestiques,  Paris,  1863)  a  montré  que  le 
cblorate  de  potasse  pris  à  l’intérieur  est  susceptible  de 
guérir  le  cancroïde  des  lèvres  du  cheval  et  du  chat.  Le 
diagnostic  fut  confirmé  par  l’examen  histologi([ue  de 
Gb.  liobin.  La  guérison  fut  définitive. 

D’autres  faits  cités  par  llergeron  (Acad,  de  méd.,  1863) 
qu’il  avait  observés  chez  Laugier  ou  qu’il  tenait  du  ser¬ 
vice  de  Gharcot  ou  des  malades  do  Devergie,  Marjolim 
.Michon  et  lilondeau,  ont  montré  que  le  chlorate  intu^ 
et  extra  procure  la  guérison  dans  certains  cas  et  aniO' 
'lioro  les  autres.  Le  traitement  est  long.  Il  dure  en 
moyenne  quati’e  ou  ciiK)  mois  (llergeron). 

Féréol  (1867),  Magni  (de  llologno,  1868)  lloscher 
(1867),  liurow  (1874),  Vidal  (187.5)  ont  rapporté  du* 
guérisons  de  cancroïdes  par  le  chlorate  de  potasse.  Pilate, 
d’ürléans  (Soc.  de  chir.,  29  octobre  1879),  a  rapporte 
51  observations  de  cancroïdes,  où  il  a  relevé  24  guén- 
sons,  13  améliorations  et  14  insuccès. 

A  ce  propos  il  s’est  élevé  une  discussion  à  la  Société 
de  chirurgie  (janvier  1880)  entre  Desprès,  Terrier, 
Le  Fort,  Verneuil,  .1.  L.  Ghampionnière,  Guyon  et  Perrin, 
d’où  il  ressort  que  dans  les  cas  où  le  chlorate  de  potasse 

a  guéri  l’épithélionia,  c’est  que .  ce  n’ét.ait  pas  un 

é|(ithélioma,  mais  pi'obablement  un  adénome  sudoripare 
avec  lequel  on  p(ml  le  confondre.  Et  encore  à  supposer 
(ju’on  ait  bien  obtenu  la  cicatrisalion  (l’é|iitbéliomas  des 
lèvres,  des  joues,  du  ikîz  et  des  paupières,  la  guérison 
est-elle  définitive'/ 

part  une  observation  de  llergeron  où  le  malade  .n 
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pu  être  suivi,  nous  ignorons  s’il  n’y  a  pas  ou  rooidivo, 
fit,  (l’auti'o  part,  l)ion  dos  oanoroïdes  n’ont  été  qu’amé¬ 
liorés,  non  oioatrisés  ot  ffuéris.  D’où  la  conclusion  de 
Üolboau  parait  encore  la  vraie  ;  f  le  chlorate  de  potasse 
"’ainèiKi  pas  la  guérison  définitive  du  cancroïdc  et  no 
prévient  pas  la  récidive.  » 

Vidal  emploie  la  solution  saturée  à  l’extérieur  et 
même  la  pomlre  de  chlorate,  et  l’administre  à  la  dose 
‘Ifi  i  grain,  à  l’intérieur  dans  une  potion  (voir  :  Vmai., 
des  hôp. ,  p.  !)01)  et  1)09, 1 879  ;  Démétrius  Eutyboui.k, 
T'Iièsc  de  Paris,  1877). 

Maladies  de  tube  dic.estif.  —  On  a  encore  doté  le 
fildorate  de  potasse  de  la  vertu  de  détruire  la  mauvaise 
mleur  de  l’haleine  lorsque  celle-ci  ne  provient  ni  de  la 
Imuche  ni  des  dents  (Pacif.  med.  and.  siirg.  Journ., 
IUOI;  Gazelta  degli  ospidali,  1801  ;  Gaz.  des  hôp.  1801, 
P-  éhO),  C’est  là  une  opinion  à  vérifier. 

Sous  l’empire  des  propriétés  oxydantes  et  antisepti¬ 
ques  attribuées  au  chlorate,  'l’homas  de  Salisbury,  Bal- 
Ifintani  {Gaz.  des  hôp.,  1807)  l’administrèrent  dans  la 
fifivre  putride  maligne. 

Talaferro  (d’.àtlanta,  Céorgie),  frappé  des  succès  de  ce 
médicament  contre  les  ulcérations  dos  muqueuses, 
s’est  demandé  s’il  ne  guérirait  pas  les  ulcérations  ty¬ 
phoïdes  do  la  muqueuse  intestin, ale.  11  a  cru  voir  que  les 
'.Yphiques  auxquels  il  l’administra  avaient  la  langue  et 
'fis  dents  moins  fuligineuses,  l’haleino  moins  fétide;  la 
diarrhée  et  le  tympanisme  auraient  été  diminués  et  les 
phénomènes  nerveux  amendés  Med.  and.  Surg, 

•fourn.,  1858,  ot  Gaz.  Iiebd.,  1858,  p.  397).  —  Isarabort 
u’a  pas  remarqué  cet  effet  bienfaisant  du  chlorate  dans 
la  fièvre  typhoïde.  —  'l’anlque  les  nialades  étaient  dans 
Un  état  grave,  la  langue  n’est  pas  devenue  humide.  Le 
fihlorate  ne  pouvait  plus  ap|)araître  dans  une  salive  qui 
u’était  plus.  (Juant  à  son  action  sur  les  ulcérations  de 
l’intestin,  n’avons-nous  pas  vu  qu’ordinairement  on  ne 
D’erouve  pas  ce  sel  dans  l’intestin? 

I, 'action  topique  du  chlorate  l’a  encore  fait  essayer 
dans  les  ulcératiùns  intestinales  do  la  tuberculose  et 
de  la  dysenterie.  Administré  en  lavement,  les  résultats 
Ue  répondirent  pas  à  ce  que  l’oii  en  attendait.  Ces  lave¬ 
ments  sont  très  douloureux  et  n’ont  jusqu’ici  donné  au- 
fiun  succès. 

8°  Maladies  diverses.  —  Quoi  qu’en  aient  dit  Odier 
We  Genève),  Wilhelm  Borner  (1812),  llcrpin,  llevillout 
(1850),  le  chlorate  ne  guérit  aucun  cas  d’ictère  ou  autres 
“•Tfictions  du  foie.  (Cadet  do  Gassicourt,  IsamhcrD,  Soc- 
quet  (do  Lyon),  G.  Sée  ont  employé  le  chlorate  de  po¬ 
tasse  dans  le  rhumatisme  articulaire,  mais  n’ont  pas 
tardé  à  y  renoncer.  Malgré  le  dire  de  Mapother  (de  Du- 
l’I'n),  ce  sel  n’a  aucune  action  dans  cette  maladie.  Il  fa- 
''orise  la  diurèse  et  ralentit  le  pouls,  voilà  tout. 

Son  intlucncc  sur  l’élimination  do  l’acide  urique  et 
des  tirâtes  aurait  pu  faire  penser  à  en  faire  usage  dans 
la  goutte.  Nous  ne  sachions  pas  que  cet  essai  ait  été 
lait.  Malgré  les  faits  favorables  do  névralgie  faciale, 
iic  douloureux  do  céphalée,  de  chorée,  cités  par  Thilc- 
ains,  Herber,  Schaeffer  et  Meyer  {Hufeland  s  Journ., 
1813,  1814.,  1823),  où  le  chlorate  de  potasse  aurait 
amélioré  ou  guéri,  aucune  observation  nouvelle  n  est 
Venue  confirmer  ces  résultats,  ot  le  chlorate  est  tombé 

fia  désuétude  comme  sédatif  du  système  nerveux. 

Dirons-nous  enfin  que  le  chlorate  de  potasse  a  été 
fimployé  comme  antiabortif  chez  des  femmes  sujettes  aux 
avortements  (Thomas  Grimsdale,  The  Liverpool  Med. 

Journ.,  1857  ;  Nunez  (de  Cintra),  Gaz.  médecin,  de 


Lisbon,féy.  1867;  TrPlDE,  Poston Med.  and.  Stirg.  Journ., 
1869?).  C’est  là  un  essai  basé  sur  la  vieille  théorie  que 
le  chlorate  introduit  dans  l’économie  lui  fournissait  de 
l’oxygène.  Or,  quelle  quantité  d’oxygène  peut  fournir  A 
l’organisme  1  gramme  de  chlorate  de  potasse?  A  peine 
quelques  centimètres  cubes.  —  La  respiration  en  intro¬ 
duit  bien  davantage  en  une  inspiration.  —  Quelle  uti¬ 
lité  peut  bien  avoir  dès  lors  le  médicament?  Qu’ajou- 
lera-t-il  à  l’hématose  placentaire?  Pas  n’est  besoin  au 
reste  de  discuter  une  semblable  théorie. 

Les  essais  de  Chaussier(Coft<re-po*sows...  Paris,  1819), 
Bertrand  (de  Pont-du-Chàteau),  Bourgeois  (de  Saint- 
Denis)  ne  sont  pas  parvenus  non  plus  à  donner  la  con¬ 
viction  que  le  chlorate  est  un  vulnéraire  qui  dissipe  ec¬ 
chymoses,  coups  et  contusions,  et  qui  fait  résorber  les 
foyers  hémorrhagiques.  L’observation  de  lfernning(f/M- 
feland’s  Journ.,  t.  X.XI,  p.  68)  concernant  un  rabique 
qui  guérit  cependant  après  -iO  jours  do  traitement,  est 
encore  moins  probante  et  ne  mérite  aucune  créance. 

Enfin,  ajoutons  pour  terminer  l’histoire  thérapeu¬ 
tique  du  chlorate  de  potasse,  que  .Mex.  Harkin  (Prit, 
med.  Journ.  30  octobre  1880,  p.  700)  le  dotait  naguère 
de  propriétés  avantageuses  dans  la  diathèse  hémorrha¬ 
gique.  Ce  résultat  s’accorderait  avec  le  fait  que  nous 
avons  signalé  en  faisant  l’histoire  physiologique  de  ce 
médicament,  à  savoir,  qu’il  favorise  la  coagulation  du 
sang. 

IV.  .Woile  il'ndininiMii-ation  rt  iIoson.  —  On  emploie 
le  chlorate  de  potasse  à  l’intérieur  et  à  l’extérieur.  A 
l'intérieur,  les  doses  peuvent  varier,  suivant  les  cas,  de  1 
à  20  grammes  dans  la  journée,  administrées  par  fractions 
toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures.  — -  La  dose 
moyenne  habituelle  est  de  2  à  8  grammes  que  l’on  donne 
dans  une  potion  gommeuse,  dans  du  sirop,  dans  du 
bouillon,  du  chocolat,  de  la  tisane  ou  do  l’eau  sucrée. 
100  grammes  d’eau  dissolvent  5  à  6  grammes  de  chlorate 
à  la  température  ordinaire  (15°).  —  11  est  important, 
pour  qu’il  soit  bien  toléré,  de  le  donner  au  moment  dos 
repas  (quand  cela  se  peut),  selon  la  recommandation 
de  IL  Chaussier. 

Dethan  a  préparé  des  pastilles  de  chlorate  de  potasse 
qui  ne  sont  à  employer  que  comme  moyen  préventif  do 
la  salivation  mercurielle,  ou  dans  le  ramollissement  des 
gencives  (Magitot).  Quand  il  faut  introduire  une  certaine 
dose  do  médicament  dans  l’organisme,  ces  pastilles  (elles 
ne  contiennent  que  0,î:ü  de  sel)  sont  incommodes  ot  in¬ 
suffisantes.  —  Dans  le  cas  de  salivation  mercurielle,  elles 
ne  valent  rien,  car  elles  font  avaler  une  salive  fétide 
et  empreinte  de  molécules  de  mercure.  La  poudre  denti¬ 
frice  (au  chlorate  et  charbon)  du  même  pharmacien  ne 
vaut  pas  non  plus  la  solution. 

On  peut  encore  faire  prendre  le  chlorate  de  potasse 
en  poudre  associée  à  du  sucre,  comme  llerber  et  Schæf- 
fer  l’ont  fait,  mais  en  agissant  ainsi  son  absorption  est 
plus  difficile,  et  peut-être  n’est-il  pas  aussi  bien  toléré. 

En  gargarismes  le  chlorate  est  prescrit  comme  suit  : 


Faites  dissoudre  à  chaud  dans  l’eau  et  ajoutez  après 
le  sirop. 

Souvent  on  recommande  aux  malades  d’avalerquelques 
gorgées  de  ce  gargarisme  après  l’avoir  fait  barboter  dans 
la  gorge. 

Quand  on  veut  agir  sur  la  surface  intestinale,  ou 
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quand  l’estomac  no  le  supporte  plus,  il  faut  le  donner 
en  lavement. 

Enfin  le  chlorate  est  employé  comme  topi(|ue  en  lo¬ 
tions.  Celles-ci  sont  composées  de  5  g^rammes  de  clilo- 
ralc  pour  11)0  d’eau.  Si  l’on  veut  avoir  une  solution  jilus 
concentrée,  il  faudra  se  servir  d’nne  solution  chaude 
(à  la  température  de  00”,  à  i0“  100  grammes  d’eau  dissol¬ 
vent  15  grammes  de  sel)  ou  il’uiie  solution  à  la  glycérine 
(glycérine  100,  chlorate  10,  Martinet).  Enfin  on  pourra 
se  servir  d’une  pommade  contenant  2  grammes  de  chlo¬ 
rate  pour  30  d’axonge  (Puche). 

Y.  Ineoinpatiliilité  dON  cliloratcM  et  de»  iodurca.  — 

11  est  d’ohservation  vulgaire  que  les  sujets  qui  ont  pris  à 
la  fois  du  chlorate  de  potasse  et  de  riodure  de  potassium, 
éprouvent  bientôt  du  pyrosis,  de  la  gastralgie,  dos  nau¬ 
sées  et  parfois  des  vomissements.  Dos  chiens  peuvent 
prendre,  isolément  et  sans  inconvénient  pendant  un  mois, 
des  doses  de  7  grammes  de  chlorate  et  5  grammes  d’io- 
dure  de  potassium.  En  associant  ces  deux  sels  ou  en  les 
donnant  en  même  temps,  les  animaux  meurent  en  25  ou 
28  jours.  A  la  nécropsie,  on  trouve  des  lésions  semblables 
à  celles  que  les  chiens  tués  par  l’iodate  de  potasse  olFrent 
notamment  dans  le  foie  et  les  intestins  (Meiscns,  cité  par 
Vée.  BuU.de  tliér.,  t.  EXX,p.  403, 186G).  Il  est  probable, 
dit  Vée  en  commentant  cette  observation,  que  le  chlorate 
de  potasse  absorbé  simultanément  avec  l’iodure  de  po¬ 
tassium,  lui  cède  son  oxygène  pour  le  transformer  en 
iodale  de  potasse.  Cette  réaction  n’aurait  pu  être  prévue, 
car  à  froid  ou  à  une  chaleur  modérée,  ces  deux  sels  ne 
SC  décomposent  pas,  et  pour  obtenir  quelque  chose  do 
sembla  hic  a  ce  qui  s’est  passé  chez  les  chiens  de  Mclsens, 
il  faut  opérer  à  une  température  de  beaucoup  supérieure 
au  point  d’ébullition  de  l’eau. 

Le  même  effet  se  produit  après  l’ingestion  d’un  autre 
chlorate  et  d’un  autre  iodure  soluble,  tels  que  le  chlo¬ 
rate  de  soude  et  l’iodure  de  sodium.  Mais  il  est  remar¬ 
quable  qu’on  peut  injecter  impunément  dans  le  sang  le 
mélange  de  ces  sels.  La  décomposition  qui  amène  la  mort 
se  fait  donc  vraisemblablement  dans  l’estomac. 

C’est  àcette  conelusion  qu’est  arrivé  Uabuteau  {Élem. 
de  thér.,  p.  211),  1877),  en  montrant  que  le  mélange 
d'un  chlorate  et  d’un  iodure  ne  résiste  pas  à  l’acide  chlo¬ 
rhydrique  très  étendu;  il  donne  de  l’iode  libre  (|ui  colore 
en  bleu  l’amidon.  Telles  les  choses  se  passeraient  dans 
l’estomac  en  présence  de  l’acide  du  suc  gaslri(|uc.  liabu- 
teau  l’a  montré  expérimentalement. 

Un  chien,  auquel  il  avait  fait  prendre  un  peu  de  pain, 
avant  le  mélange  des  deux  substances,  a  vomi  le  pain 
coloré  en  bleu  par  l’iode  qui  s'était  fixé  sur  l’amidon  con¬ 
tenu  dans  cet  aliment.  Les  accidents  qui  surviennent  après 
l'ingestion  d’un  mélange  de  chlorate  et  d’un  iodure  sont 
dus,  par  conséquent,  à  l’action  irritante  de  l’iode  qui  est 
mis  en  liberté  sous  l’intluenee  de  l’acide  chlorhydrique 
du  suc  gastrique.  S’il  ne  se  produit  rien  de  fielleux  après 
l’injection  de  ce  mélange  dans  le  sang,  c’est  que  ce  liquide 
étant  alcalin,  les  deux  sels  ne  peuvent  se  décomposer 
(Uabuteau). 

Cependant  on  a  pu  associer  le  chlorate  au  protoiodure 
de  mercure  dans  la  syphilis  sans  voir  survenir  chez 
l’homme  aucun  accident  (Cuéquys,  Soc.  de  thér.,  i873j. 

Les  autres  composés  incompatibles  et  véritablement 
réducleiirs  du  chlorate  de  potasse,  sontl’acidesulfureux, 
les  sulfites  et  l’acide  sulfurique  (ce  dernier  est  le  seul 
qu’on  emploie  à  l’intérieur  et  encore  très  dilué).  Nous 
ne  parlons  pas  du  tanin  ni  du  cyanure  de  potassium  qui, 
à  sec,  forment  des  composés  fulminants  avec  le  chlorate. 


composés  qui  détonent  à  la  chaleur  rouge,  ou  par  une 
percussionviolente.  Ceei  n’a  rien  affaire  avecla  médecine 
thérapeutique  et  ne  concerne  que  le  chimiste  ouïe  ma¬ 
nipulateur. 

VL  «'lilornte  de  «oude  et  iiulren.  —  De  même  ([UC  IÇ 
chlorate  de  potasse,  le  chlorate  de  soude  est  absorbe 
facilement  et  s’élimine  rapidement.  Dix  minutes  apres 
son  ingestion  (quelques  centigrammes)  il  apparaît  dans 
l'urine  et  la  salive.  Trente-six  beures  après  l’ingestion 
de  5  grammes  de  ce  corps,  la  salive  et  l’iirinc  n’en  con¬ 
tenaient  plus  que  des  traces  fltabuteau).  Uomme  le  chlo¬ 
rate  de  potasse  il  s’élimine  en  nature,  c’est-à-dirc  sans 
avoir  subi  de  réduction  dans  l’organisme. 

Ce  sel  agit  comme  le  chlorate  de  potasse;  il  est  tou¬ 
tefois  moitié  moins  actif.  Au  moins  comme  Laborde 
(loc.  cil.,  p.  257)  l’a  bien  montré,  il  ne  doit  pas  lui  être 
préféré  coniim^  topiipic,  comme  Barthez,  Guénoau  d® 
Mussy,  Uabuteau  l’ont  pensé. 

On  le  prescrit  aux  mêmes  doses  que  le  chlorate  de 
potasse.  Comme  il  est  plus  soluble,  on  peut  en  faire  des 
solulions  plus  concentrées. 

Les  chlorates  de  calcium,  de  stronlium,  de  cuivre  se 
comportent  comme  les  chlorates  alcalins  en  ce  qui  con- 
cernel’élimination.  Le  chlorateile  cuivre  faitvomir,  mais> 
mêlé  aux  aliments,  il  a  pu  être  toléré  à  la  dose  de  0,50- 
Quand  on  a  administré  du  chlorate  de  cuivre  à  un  ani¬ 
mal,  on  décèle  rapidement  dans  ses  urines  la  présence 
d’un  chlorate,  probablement  du  chlorate  de  soude,  niais 
on  ne  retrouve  pas  do  cuivre  dans  ce  liquide.  Ce  dernier 
corps  se  localise  sans  doute  dans  quelque  organe  qu’il  ne 
([uitte  que  lentement  et  plus  lard  (le  foie  peut-être).  L’iO' 
dure  de  fer  ferait  de  même  d’ailleurs  ;■  l’iode  s’élimine¬ 
rait  par  tes  urines  à  l’état  d’iodure  do  sodium  (?)  (|uanfl 
le  fer  resti'rait  en  partie  dans  l’organisme. 

Le  chlorate  de  fer  cl  le  chlorate  double  de  potasse  et 
de  fer  ont  été  préi-onisés  par  do  Révérend  et  Gaubc  {Acad, 
deméd.,  18G8)  comme  réunissant  les  propriétés  des  sels 
de  fer  et  des  chlorates.  Ce  seraient  des  toniques  et  des 
antidotes  du  mercure  et  do  l’arsenic,  do  puissants  agents 
d’oxydation.  Nous  voguons  en  pleine  hypothèse  qui,  de¬ 
puis  lors  n’a  été  étayée  sur  aucun  fait  positif. 

Enfin,  l’acide  chlovique,  ce  corps  comburant,  si  ins¬ 
table  en  présence  des  matières  organiques,  ingéré  » 
l’état  de  dilution,  passerait  dans  Turine  sous  forme  de 
chlorate  de  soude  (Uabuteau).  Une  dose  très  faible  pa¬ 
rait  se  décomposer  entièrement  dans  l’économie. 

On  a  proposé  d’en  faire  une  limonade  (I  â  2/1000)  (H»' 
buteau.) 

<'iii.0KAX0L..  Le  chlorazol  est  une  substance  très 
to.xi(|ue,  obtenue  par  l’action  de  l’acide  ehlorhydriqu® 
concentré  sur  une  solution  d’albumine  dans  Tacide  azo¬ 
tique  fumant.  Dar  la  distillation  de  la  liqueur  ainsi  ob¬ 
tenue,  il  distille  une  substance  volatile  buileuse  d’odei'i’ 
vive,  détonant  violemment  quand  on  la  chaulfe,  c’esl 
le  chlorazol. 

Quelques  gouttes  de  cette  substance  ont  suffi  à  Mal' 
hœser  pour  tuer  un  chien  {Ann.  der  Chem.  u.  Pharrn.< 
t.  XC,  p.  171).  Le  chlorazol  se  rapproche  du  chlorure 
de  nitréthyle  chloré  (pii  a  pour  formule  : 

CMI’CP.AzO’. 

Son  action  la  rapproche  des  alcaloïdes  volatils  dont, 
011  le  sait,  l’énergie  est  pn^sque  toujours  plus  considé¬ 
rable  que  celle  des  alcaloïdes  fixes. 
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Le  chlorazol  a  été  peu  étudié  au  point  de  vue  phy¬ 
siologique  et  eepoiidant  il  est  intéressant  en  raison 
môme  de  son  origine  albuminoïde. 

CHLoni';.  —  chiiiiio.  —  Chlore  (de  -/.'/.(doo;,  vert- 
jaune)  Cl'. 

üensité  rapportée  à  l’air  =  2,ii. 

Densité  rapportée  à  l’hydrogène  =  35,5  =  poids  ato¬ 
mique  =  1  volume. 

l’oids  de  la  molécule  71=2  volumes  =  (Cl  Cl). 

Hkstoiiiqüe.  État  naturel.  —  Découvert  par  Schee- 
cle,  en  177-4,  et  nommé  acide  marin  déphlogistiqué; 
•îerthollet,  Kirwan  et  Lavoisier  le  nommèrent  acide  mu- 
l'iatique  oxygéné  ou  oxy-muriatique.  En  1809,  Gay- 
Lussac  et  Thénard  démontrèrent  qu’il  ne  contenait  pas 
d’oxygène  et  qu’il  devait  être  regardé  comme  un  corps 
impie.  II.  Davy  apjjuya  cette  opinion  par  des  expériences 
61  appela  ce  corps  simple  chlorine,  nom  qu’.Vmpère  a 
changé  en  chlore. 

L’énergie  des  affinités  du  chlore,  pour  la  plupart  des 
corps,  explique  pourquoi  on  ne  le  trouve  jamais  à  Tétat 
isolé  dans  la  nature;  on  l’y  rencontre  eu  grande  abon¬ 
dance,  combiné  dans  une  foule  de  matières  et  particu¬ 
lièrement  dans  le  sel  commun,  chlorure  de  sodium;  il  se 
dégage  aussi  avec  les  vapeurs  volcaniques  à  Tétat  de 
chlorure  d’hydrogène  (acide  cldorhydrique)et  de  chlorure 
d’ammonium  (sel  ammoniac^. 

PuKfAiiATiON.  —  On  obtient  ordinairement  le  chlore 
par  deux  procédés  généraux,  soit  avec  Tacide  chlorhy- 
di'iquo  (chlorure  d’hydrogènc),soitdu  chlorurede  sodium. 

Premier  procédé.  —  C’est  le  plus  employé  cl  il  con¬ 
siste,  d’une  manière  générale,  à  faire  agir  sur  Tacide 
chlorhydrique,  un  composé  o.xygéné,  pouvant  abandonner 
de  Tox'ygène  qui  s’empare  de  l’hydrogène  de  Tacide,  en 
l'orniaiit  de  Teau  et  mettant  ainsi  le  chlore  en  liberté, 
en  a  recours  à  dos  péroxydes  ou  à  des  anhydrides,  tels 
fiue  bioxyde  de  manganèse,  liioxyde  de  plomb  (acide 
Ploinhique),  acide  chromique,  etc.  D.ins  la  prali(]uo  c’est 
le  bioxyde  de  manganèse  dont  on  se  sert,  comme  plus 
cconomi(|ue. 

La  réaction  génératrice  du  chlore  est  représentée  par 
la  formule  ; 

-iCI'lI  +  Mn-'O"*  =  Cl«Mri''  -i-  2H>0  +  2CI. 

On  voit  que  dans  ce  cas  la  moitié  du  chlore  de  Tacide 
employé,  reste  on  combinaison  avec  le  manganèse. 

On  peut  obtenir  tout  le  chlore,  en  employant  un  mé- 
l'iiige  d’équivalents  ég^aux  d’acides  chlorhydrique  et  sul- 
D'i'ique.  ün  a  l’équation  suivante  : 

2C1'II  Mn"0>  +  SO>H>  =  SO'.Mn"  +  2H=0  +  2CI. 

Si  le  bioxyde  de  manganèse  était  pur,  une  molécule 
^  87  grammes  donnerait  assez  d’oxygène  pour  mettre 
en  liberté  “22li‘,  50  de  chlore,  mais  la  quantité  obtenue 
est  toujours  inférieure;  néanmoins  cette  donnée  est 
utile  à  l’opérateur  qui  veut  produire  un  certain  nombre 
•le  litres  de  chlore.  ,  . 

Dans  les  laboratoires  on  prend  6  parties  d  acide  pour 
une  partie  de  bioxyde  de  manganèse;  cet  oxyde  est  in¬ 
troduit  dans  un  ballon  fermé  par  un  bouchon  a  deux 
trous  et  portant  un  tube  en  S  et  un  tube  recourbé  à 
uugle  droit  pour  le  dégagement  du  gaz.  L’acide  est  versé 
pu  r  le  tube  en  S  et  la  réaction  commence  a  froid,  mais 
Il  faut  chaufi'er  avec  ménagement  et  le  gaz  chlore  se  dé¬ 
juge  alors  abondamment. 


Pour  le  purifier,  on  le  dirige  dans  un  flacon  laveur  où 
il  abandonne  les  vapeurs  d’acide  chlorhydrique  entraî¬ 
nées.  S’il  s’agit  de  l’obtenir  sec  pour  des  expériences, 
011  fait  passer  le  gaz  dans  des  tubes  desséchants  à  chlo¬ 
rure  de  calcium  fondu  et  on  le  reçoit  dans  des  flacons 
bien  secs;  il  faut  que  le  tube  de  dégagement  plonge  au 
fond  des  vases  remplis  d’air  sec  qui,  plus  léger,  est 
chassé  par  le  chlore.  On  voit  bientôt  le  flacon  se  rem¬ 
plir  de  chlore,  reconnaissable  à  sa  couleur. 

ün  ne  peut  recueillir  le  chlore  sur  le  mercure  qui  s’y 
combine  directement  à  froid. 

Si  Ton  n’a  pas  besoin  de  gaz  absolument  sec,  on  peut 
le  recevoir  dans,  des  éprouvettes  sur  une  cuve  à  eau 
chargée  d’une  solution  saturée  de  sel  marin,  le  chlore 
y  est  presque  insoluble. 

Pour  obtenir  au  contraire  la  solution  de  chlore  dans 
Teau,  on  dispose  un  appareil,  dit  de  Woolf,  composé  de 
trois  flacons  reliés  entre  eux  par  des  tubes  communi¬ 
quants  et  portant  des  tubes  de  sûreté;  le  premier  sert 
à  laver  le  gaz,  les  deux  autres  à  l’absorber, 

2'  Procédé.  —  Ici  au  lieu  d’acide  chlorhydrique 
(chlorure  d’hydrogène)  on  prend  du  chlorùre  de  sodium 
séché  par  fusion  et  en  poudre  1  p.  1/2  pour  1  p.  de 
bioxyde  de  manganèse  en  poudre,  qu’on  mélange  inti¬ 
mement.  D’autre  part  on  prend  2  parties  d’acide  sulfu¬ 
rique  étendu  de  parties  égales  d’eau. 

L’opération  se  fait  comme  dans  la  première  méthode, 
dans  les  mêmes  appareils  et  avec  les  mêmes  soins,  mais 
il  n’y  a  pas  besoin  de  chauffer. 

La  réaction  se  représente  par  l’équation  : 

2ClNa  +  MnO-  +  2SO*H*  =  SO'.Na*  +  SO'Mn"  +  2H'0  +  201. 

Le  mélangea  de  péroxyde  do  manganèse  et  de  sel  marin 
décrépilé  est  connu  depuis  très  longtemps  sous  le  nom 
de  poudre  fumaledeGuyton  deMorveau,  et  employé  dans 
les  hopntaux  et  à  bord  des  navires  pour  produire  des 
fumigations  de  chlore;  cette  poudre,  qui  doit  être  con¬ 
servée  à  Tahri  de  l’humidité,  est  commode  en  ce  qu’elle 
dégage  du  chlore  à  froid  sous  l’action  de  Tacide  sulfu¬ 
rique  étendu  de  partie  égale  d’eau. 

L’oxyde  de  manganèse  impur  contient  des  quantités 
variables  de  carbonate  calcique,  et  le  gaz  chlore  est 
mêlé  d’acide  carbonique.  Dans  certains  cas  on  a  besoin, 
dans  les  laboratoires  de  chimie,  de  chlore  pur;  pour  le 
préparer,  on  prend  du  péroxyde  de  manganèse  lavé  avec 
de  Tacide  chlorhydrique  étendu  d’eau  jusqu’à  cessation 
d’eflervescence,  et  on  se  sert  pour  la  préparation  du 
chlore  d’acide  chlorhydrique  pur;  mais,  même  alors  le 
chlore  desséché  se  trouve  mêlé  à  de  Tair.  Pour  l’avoir 
tout  à  fait  pur,  il  faut  le  recevoir  dans  des  flacons  où  on 
a  préalablement  produit  le  vide  sec. 

Eu  raison  de  la  nature  de  cet  ouvrage,  nous  ne  dé- 
'  crirons  pas  la  préparation  industrielle  du  chlore.  L’opé¬ 
ration  faite  en  grand  ne  diffère  d’ailleurs  de  celle  que 
nous  venons  de  décrire  que  par  la  disposition  des  appa¬ 
reils,  qui  varient  eux-mômes  selon  l’importance  de  la 
production  et  le  but  à  atteindre,  qui  est  le  plus  souvent 
la  préparation  des  chlorures  décolorants  (voir  plus  loin, 
llypochlorites). 

l'HOrniÉTÉS  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES  DU  CHLORE.  —  Lc 
chlore  est  un  gaz  jaune  verdâtre  ;  son  odeur  est  forte  et 
suffocante;  sa  saveur  est  âcre  et  astringente.  Le  poids 
d’un  litre  de  gaz  sec  à  0°  et  à  0,76  est  de  3  gr.  17. 

Ge  gaz  est  cocrcihle  à  0"  sous  une  pression  de  6  at¬ 
mosphères,  et  â  12',  sous  la  pression  de  8  1/2  atmos- 
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phères;  il  constitue  un  liquide  jaune,  oléag-ineux,  assez 
mobile,  densité  1,33. 

l,e  calorique  est  sans  action  sur  le  chlore  sec;  mais, 
s’il  est  humide,  il  réagit  sur  l’eau,  s’empare  de  l’hydro¬ 
gène  et  dégage  de  l’oxygène.  I,a  lumière  agit  comme  le 
calorique,  de  meme  pourrélcctricité;  mais  si  on  soumet 
une  dissolution  de  chlore  à  l’action  d’un  courant  vol¬ 
taïque,  le  chlore  se  rend  au  pâle  positif  avec  l’oxygène 
de  l’eau  décomposée. 

L’eau  dissout  le  chlore,  cette  dissolution  s’appelle  hy- 
drochlorc  ou  eau  chlorée;  on  n’est  ])as  parfaitement 
d’accord  sur  la  mesure  de  la  solubilité  du  chlore,  mais 
on  peut  admettre  que  le  raaximunj  a  lieu  entre  8“  et  10°, 
et  qu’un  volume  d’eau  pure  et  privée  d’air  en  absorbe 
environ  3  volumes. 

Lorsqu’on  fait  arriver  du  chlore  gazeux  dans  de  l’eau 
refroidie  à  O",  on  voit  se  solidifier  une  matière  jaune  ver¬ 
dâtre,  nacrée  et  hutyreusc,  (|ui  huit  par  constituer  des 
cristaux  lamelleux  en  octaèdres  allongés,  à  base  rhorn- 
hoidale.  C’est  l’hydrate  de  chlore;  il  est  formé  de  28 
de  chlore  et  72  d’eau,  ce  qui  correspond  à  peu  près  à 
la  formule  Cl,  411-0.  Cet  hydrate  se  détruit  au-dessus 
de  +  4,5. 

Le  chlore  est  sans  action  sur  l’oxygène  (l’identité  du 
rôle  chimi(|ue  et  de  leur  nature  électrique  établit  une 
sorte  de  répulsion);  ils  ne  peuvent  se  combiner  qu’à 
l’état  naissant,  et  les  composés  qu’ils  forment  ont  peu  de 
stabilité. 

Ce  gaz  SC  combine  aussi  difficilement  à  l’azote  et  tou¬ 
jours  par  action  indirecte,  en  formant  des  combinaisons 
instables. 

Le  chlore  ne  se  combine  au  carbone  qu’indirectemeut. 

Avec  le  soufre  et  le  phosphore  surtout,  l’action  est  sou¬ 
vent  très  vive,  il  y  a  chaleur  et  lumière. 

.  C’est  avec  l’hydrogène  et  les  métaux  que  le  chlore 
montre  les  altmités  les  plus  énergiques.  Avec  l’hydro¬ 
gène,  la  tendance  à  la  combinaison  est  si  grande  qu’elle 
se  fait  sous  les  |dus  faibles  innueiices  :  un  rayon  de  lu¬ 
mière,  le  calorique,  rélectricité,un  coi'ps  poreux  (mousse 
de  platine,  lame  d’or)  suffit  jtour  déterminer  l’union  des 
deux  corps,  il  se  forme  du  chlorure  d’hydrogène  (acide 
chlorhydrique). 

La  puissante  affinité  du  chlore  pour  l’hydrogène  se 
manifeste  surtout  avec  les  composés  organiques  hydro- 
carbones,  qu’il  transforme  en  corps  nouveaux  par  sub¬ 
stitution  partielle  ou  totale  à  l’hydrogène  (Dumas,  Lau¬ 
rent,  Itegnault,  etc.). 

Avec  les  métaux,  le  chlore  montre  une  énergie  qui  sur¬ 
passe  souvent  celle  de  l’o.xygène,  puis(|u’il  se  combine 
à  des  métaux  inoxydables  directement,  l’or,  le  platine. 
Il  s’unit  à  froid  à  presque  tous  les  métaux,  et  avec  pro¬ 
duction  do  chaleur  et  de  lumière. 

Les  oxydes  métalliques  sont  presque  tous  attaqués  à 
chaud  par  le  chlore,  il  se  forme  des  chlorures  et  l’oxy- 
gene  est  mis  en  liberté. 

Quelques  oxydes,  particulièrement  ceux  qu’on  nomme 
oxydes  alcalins,  sont  att.iqués  à  froid,  et  dans  ce  cas 
l’oxygène  naissant  s’unit  au  chlore  pour  former  l’acide 
hypochloreux  ou  un  hypochlorite. 

201*  +  Hg"0  =  Hg'  CI»  H-  Cl-Ü 
Cl* 2KIIO  =  KCl  +  CIKO  -f.  H*0. 

un  agent  puissant  d’oxydation  ;  il  fait 


passer  les  corps  oxydés  à  un  degré  supérieur  d’oxyda¬ 
tion;  h's  oxydes,  les  acides,  les  sels  au  minimum  d’oxy¬ 
gène  passent  au  maximum. 

fl’eStàson  affinité  pour  l’hydrogène  que  le  chlore  doit 
son  action  sur  les  substances  qui  comptent  ce  principe 
au  nombre  de  leurs  éléments,  tels  (|ue  les  gaz  hydro¬ 
génés,  les  essences,  les  matières  empyreuinatiques,  les 
matières  colorantes,  et  en  général  toutes  les  matières 
organiques. 

Dans  toutes  ces  réactions  qui  ont  lieu  généralement  a 
la  température  ordinaire,  le  chlore  forme  de  l’acide  Cl  H 
avec  tout  ou  partie  de  leur  hydrogène;  c’est  ainsi  qu’il 
agit  sur  le  gaz  ammoniac,  sur  l’hydrogène  carboné,  lega* 
sulfhydrique,  l’acide  cyanhydrique,  les  hydrogènes  arsé¬ 
nié,  phosphoré,  etc. 

C’est  pourquoi  le  chlore  fait  cesser  l’odeur  fétide  dos 
matières  en  putréfaction,  non  seulement  il  détruit  les  ga* 
composés,  mais  il  agit  aussi  sur  les  particules  miasma¬ 
tiques,  les  microbes,  entraînés  par  les  gaz. 

C’est  encore  de  cette  façon  qu’il  agit  sur  les  matières 
c  .lorantes,  propriété  interprétée  théoriquement  de  dif¬ 
férentes  manières. 

Selon  les  uns,  la  décoloration  est  due  à  une  action  oxy¬ 
dante  secondaire  résultant  de  la  décomposition  de  l’cau 
parle  chlore  (|ui,  s’emparant  de  l’hyilrogène,  met  l’oxy¬ 
gène  en  liberté  et  à  l’état  naissant. 

Cette  théorie!  s’appuie  sur  le  peu  d’action  du  chlore 
SCC,  sur  des  matières  également  désséchées  et  sur  l’ac¬ 
tion  décolorante  de  l’oxygène  condensé,  comme  dans 
l’ozone  et  l’eau  oxygénée. 

D’autres  attribuent  e.xclusivcmcntàraflinité  du  chlore 
pour  l’hydrogène  ,  la  décoloration  et  la  désinfection, 
ce  qui  est  absolument  vrai  pour  les  corps  hydrogénés, 
qui  ne  contiennent  pas  d’oxygène  au  nombre  do  leurs 
éléments. 

Dans  la  plupart  des  cas,  l’action  est  double,  le  chlore 
agit  comme  oxydant  et  comme  dèshydrogénani  .  Les 
hypochlorites  que  l’on  subslitue  au  chlore,  agissent 
ainsi. 

Si(;.\Ai.KMK.NT  (;iiimiqi;e  du  Ciii.ouk.  —  En  dehors  de  sa 
couleur  et  de  son  odeur,  il  consiste  dans  la  propriété 
d’entretenir  fort  peu  la  combustion.  Lue  bougie  allumée 
(|u’on  plonge  dans  une  éprouvette  de  ce  gaz,  voit  sa 
liamme  rougir  d’abord,  s’affaiblir  peu  à  peu  et  s’éteindre. 
La  décoloration  de  l’indigo  et  du  tournesol.  La  décom¬ 
position  de  l’azotate  d’argent  dissous,  qui  donne  un  pré¬ 
cipité  blanc  caillebotté  de  chlorure  d’argent,  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’acide  azotique,  soluble  dans  l’am¬ 
moniaque. 

Co.NSKiiVATiu.v.  —  Puisque  la  lumière  a  une  action  si 
prononcée  sur  le  chlore  humide,  et  qu’elle  communique 
au  chlore  gazeux  sec,  des  iiropriétés  suractives  ((ui  en 
font  une  variété  allotropi(iue,  il  faut  donc  conserver  le 
chlore  ou  sa  solution  at|ueuse  dans  des  (laçons  en  verre 
noir  ou  recouverts  de  papier  noir. 

IJ.SAUES.  —  Dans  les  laboratoires,  le  chlore  sert  d’a¬ 
gent  d’oxydation,  et  pour  détruire  les  matières  organi¬ 
ques  en  toxicologie  ;  pour  la  préparation  dos  chlorures, 
des  hypochlorites,  des  chlorates. 

Dans  les  arts,  son  importance  est  très  grande  par 
l’immense  consommation  (|u’on  en  fait  comme  principe 
décolorant.  On  lui  substitue  souvent  les  hypochlorites 
plus  maniables  (voir  plus  loin).  Le  chlore  s’emploie  aussi 
en  grande  masse  pour  désinfecter  les  matières  en  putré¬ 
faction,  pour  purifier  l’air  des  hôpitaux,  casernes,  pri¬ 
sons,  lazarcls,  magnaneries,  la  cale  des  vaisseaux  — ' 


Le  chlore  est 
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pour  détruire  les  miasiiies  et  les  principes  contagieux  | 
Jonl  les  matières  commerciales  et  les  vêtements  peuvent 
olre  imprégnée. 

Action  sur  lo»  t'trc»  vivniit».  -  (Voir  Physiologie  ot 

Toxicologie.) 

l«nsc  en  médecine.  —  (Voir  Thérapeutique.) 

Hypocioritcs  (chlorures  décolorants). 

l'our  obtenir  ces  sels,  il  faut  saturer  une  solution  d’a¬ 
cide  hypochloreux  par  un  hydrate  métallique;  maison 
m’emploie  pas  ces  sels  i)urs,  et  on  donne  le  nom  d  hypo- 
chlorites  à  des  produits  complexes,  qui  résultent  de  1  ac¬ 
tion  du  chlore  sur  certains  hydrates  ou  oxydes  hydratés, 
*lui  sont  préparés  en  grand  dansl’industrie,  en  raison  de 
leur  importance  comme  décolorants  et  désinfectants. 

PiiKi'AHATiON  nu  ciii.OKiiRK  DE  CHAUX  {HijpoclilorUe 
colciquc).  —  Pour  l’obtenir,  il  s’agit  de  mettre  en  pré¬ 
sence  du  chlore  et  de  la  chaux  hydratée  dans  les  meil¬ 
leures  conditions  pour  que  la  combinaison  du  chlore  se 
fasse  facilement  et  avec  lo  moins  d’élévalion  de  tem¬ 
pérature. 

Inutile  de  revenir  sur  lii  préparation  du  chlore  ;  le 
choix  de  la  chaux  et  son  hydratation  ont  une  certaine  im¬ 
portance;  il  faut  employer  de  la  chaux  aussi  pure  que 
possible,  exempte  de  fer,  de  manganèse  et  de  magnésie, 
cotte  dernière  base  rendrait  le  produit  très  hygromé- 
l’’ique,les  deux  autres  le  coloreraient.  L’hydratation  doit 
se  faire  exactement  sur  toute  la  masse,  la  chaux  vive 
o’ahsorbant  pas  le  chlore;  à  cet  effet,  on  étale  la  chaux 
yivc  en  couches  minces  et  on  y  lance  de  l’eau  en  pluie, 
jusqu’à  ce  (juc  la  masse  pierreuse  soit  devenue  complè¬ 
tement  pulvérulente  ;  la  poudre  est  ensuite  tamisée  et 
placée  dans  des  chambres  rectangulaires,  dont  les  pa- 
l’ois  sont  formées  de  matières  inaltérables  par  le  chlore 
(telles  (jnela  pierre  siliceuse  recouverte  d’enduit  à  l’as- 
Phalte  ou  cuite  dans  le  goudron).  Le  chlore  arrive  par 
•a  partie  supérieure,  l’air  et  l’excès  de  chlore  sortent 
par  un  tube  de  sûreté. 

Le  chlorure  de  chaux  (hypochloritc  impur)  ainsi  oh- 
loiiuest  sous  la  forme  d’une  poudre  d’un  blanc  grisâtre, 
exhalant  l’odeur  du  chlore  ;  bien  préparé,  il  renferme  au 
®oins  100  litres  de  chlore  par  kilogramme;  on  l’enferme 
•lans  des  tonneaux  garnis  de  papier  fort  et  plâtrés  dans 
leurs  fonds. 

■  Le  chlorure  de  chaux  est  le  seulqu’on  prépare  à  1  état 
solide  ;  onlo  prépare  aussi  en  dissolution  ainsi  que  les 
elilorures  de  potasse  (eau  de  javelle)  et  de  soude  (liqueur 
*10  Laharraque),  par  le  môme  procédé  et  dans  le  môme 
appareil.  On  fait  passer  jusqu’à  saturation  un  courant 
de  chlore  dans  des  dissolutions  peu  concentrées  d’hy- 
di’atc  de  potassium,  d’hydrate  de  sodium  ou  deleurcar- 
'«natc,  ou  dans  un  lait  de  chaux  (chaux  hydratée  délayée 
dans  de  l’eau). 

l'  Opération  se  pratique  dans  une  chambre  rectangu¬ 
laire  en  pierres  imperméables  reliées  par  un  ciment 
"•attaquable.  Pour  la  solution  d’hypoehlorite  calcique, 
<"i  met  un  lait  de  chaux  (1  p.  de  chaux,  £0  p.  d’eau),  qui 
occupe  la  moitié  de  la  cuve;  un  tuyau  amène  le  gaz  à 
la  surface  du  liquide  qu’il  est  nécessaire  de  mettre  en  mou- 
•'cment  parun  agitateur,  afin  que  l’hydrate  calcique  soit 
0"  contact  incessant  avec  le  chlore  ;  un  tuyau  partant 
du  fond  sort  à  la  partie  supérieure  et  se  termine  en  en¬ 
tonnoir,  il  permet  de  suivre  à  l’aréomètre  la  marche  de 
‘Opération;  lorsque  le  liquide  marque  10°  Baumé,  on 
le  fait  couler  dans  de  grandes  cuves  en  pierres  où  il 
dépose  l’excès  de  chaux,  s’éclaircit  et  peut  èlrc  soutiré 


dans  des  bonbonnes  destinées  â  le  contenir  cl  à  le  con¬ 
server. 

I  Pour  l’eau  de  javelle  (hypochloritc  potassique),  on 
sature  de  chlore  une  dissolution  de  7  parlics  de  rarbonale 
potassique  dans  100  parties  d’eau, 
j  Pour  la  liqueur  de  Laharraque,  ou  dissout  20  parlics  de 
carbonate  sodique  cristallisé  dans  100  parties  d’eau. 

Ces  opérations  se  font  aussi  dans  les  laboratoires, 

!  surtout  la  liqueur  de  Laharraque,  hypochloritc  sodique 
ou  chlorure  de  soude;  elle  s’obtient  pour  l’usage  de  la 
médecine  d’après  la  formule  du  Codex,  en  prenant  : 

Chlorure  do  rli.nux  sor. .  tOO  |iarlies. 

Cnrl.onato  do  soiulc  cristallisé .  ">00  — 

Eau . 1500  — 

On  délaye  le  chlorure  de  chaux  dans  les  deux  tiers 
de  l’eau  et  le  carbonate  dans  l’autre  tiers,  puis  on  fait 
le  mélange.  Par  une  double  substitution,  du  carbonate 
de  chaux  se  précipite  et  la  liqueur  surnageante  contient 
lo  chlorure  de  soude  en  dissolution,  il  suffit  de  filtrer 
pour  séparer  le  dépôt  calcaire. 

Cl>0>Ca''  -f  CO°Na>  =  SClONa  +  CO'Ca" 

Hypochlorilo  Carbonato  Hypochlorite  Carbonate 

Toutes  les  solutions  d’hypochlorilo  sont  limpides,  in¬ 
colores  et  exhalent  une  odeur  forte,  analogue  à  celle 
du  chlore,  ou  de  l’acide  hypochloreux  étendu  d’eau. 

Caiiactères  des  hypüciiloiutes.  Us  offrent  tous  les 
caractères  du  chlore  et  une  partie  de  ceux  des  chlorures  ; 
ils  ont  l’odeur  du  chlore  et  comme  lui  ce  sont  des 
oxydants  très  énergiques. 

Sous  l’influence  d’une  température  variant  de  40“  à  00°, 
lo  chlorure  de  chaux  sec  se  transforme  en  chlorate  et  en 
chlorure. 

SCim'Ca"  =  (C10>)>Ca''  -|-  5CDCa' 

Hypoclilorito.  Ctilorate.  Cliloniro. 

En  dissolution,  l’hypochloritc  calcique  et  ses  homolo¬ 
gues  sont  beaucoup  moins  altérables  par  la  chaleur,  ce 
n’est  qu’à  l’ébullition  que  cette  transformation  a  lieu. 

La  lumière  directe  du  soleil  produit  le  même  effet  que 
la  chaleur,  quoique  plus  lentement. 

Les  acides,  même  les  plus  faibles  décomposent  les 
chlorures  désinfectants;  l’acide  carbonique  do  l’air  suffit 
pour  chasser  l’acide  hypochloreux  et  former  un  car¬ 
bonate  de  la  base. 

Cl’O’Ca"  +  CO*  =  CO>Ca''  -t-  2CI0II 

bypocbloreu.x. 

L’acide  chlorhydrique  fournit  toujours  un  dégagement 
de  chlore,  ce  qui  s’explique  par  l’action  secondaire  oxy¬ 
dante  qu’exerce  l’acide  hypochloreux  sur  cet  acide. 

cm  +  CIOH  =  H*0  +  ■2CI. 

Avec  l’acide  sulfurique  il  sè  dégage  également  du 
chlore,  car  agissant  â  la  fois  sur  l’hypochlorilc  et  sur  le 
chlorure,  il  produit  de  l’acide  chlorhydrique  et  de  l’acide 
hypochloreux,  qui  réagissant  l’un  sur  l’autre  reprodui¬ 
sent  le  phénomène  traduit  par  l’équation  précédente. 

Le  sulfate  de  manganèse  produit  à  chaud  dans  les  so¬ 
lutions  d’hypocliloritcs,  un  précipité  noir  d’oxyde. 
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L'azotate  d'argent  dissous  est  précipité,  parce  que  [ 
l’hypochlorite  d’argent  instable  se  décompose  en  chlo¬ 
rure  et  chlorate. 

*  (  Ag  !  °)  =  2(C1  Ag)  +  CIO«Ag. 

Hypocliloritc.  Clilorurc.  Chlorate. 

\jazotate  de  plomb  donne  un  précipité  d’abord  blanc 
qui  devient  peu  à  peu  rougt;  orangé,  puis  brun. 

La  dissolution  de  permanganate  alcalin  n’est  pas  dé¬ 
colorée.  Celles  d’indigo  et  de  tournesol  le  sont  rapide¬ 
ment;  mais,  si  on  ajoute  avec  l’indigo  de  l’acide  arsé¬ 
nieux  dissous  dans  l’acide  chlorhydrique,  cette  matière 
colorante  n’estaltérée  que  lorsque  tout  l’acide  arsénieux 
a  passé  à  l’état  d’acide  arsénitiue  :  nous  allons  voir  le 
parti  que  C.  Lussac  a  tiré  de  celte  réaction  pour  le  dosage 
du  chlore  libre  ou  à  l’état  d’acide  hypochloreux.  (Voir 
Chlorométric.) 

Co.MPOSITIO.N  DES  CIIEOKUUES  DÉCÜLOHANTS  ET  DÉSIN¬ 
FECTANTS.  —  L’action  du  chlore  sur  les  hydrates  alcalins 
donne  lieu  à  la  formation  d’un  hypochlorite,  d’un  chlo¬ 
rure  et  d’eau  2Cl+2K0H=ClK-t-C10K-f  H^O  par  consé¬ 
quent  les- produits  obtenus  sont  essentiellement  formés 
d’hypochlorite  et  de  chlorure  de  même  hase,  mais  il  y  a 
toujours  en  mélange  un  excès  d’alcali  et  d’eau  ;  si  la 
température  s’est  élevée  dans  l’opération,  il  y  a  enoutre 
un  peu  de  chlorate. 

b’après  Kolb,  Riche  et  Scheurcr-Kestner,  le  chlorure 
de  chaux  contiendrait  pour  100: 


too.üo 


.VeTÉKATION  spontanée  et  CÜNSEIIVATION.  —  Nous 
avons  vu  avec  quelle  facilité  se  décomposent  les  hypo- 
chlorites:  chaleur,  lumière,  vapeurs  acides,  les  altèrent; 
il  faut  donc  les  conserver  dans  des  vases  bien  fermés  et 
à  l’abri  de  l’air  et  de  la  lumière,  dans  des  lieux  frais  si 
c’est  possible. 

Usages.  —  On  peut  dire  ([ii’ils  sont  les  mômes  que 
ceux  du  chlore;  mais  leur  emploi  est  préférable  en  ce 
que  l’odeur  est  moins  vive  et  moins  désagréable;  l’ac¬ 
tion  est  moins  brusque  et  peut  être  graduée  à  volonté; 
l’application  on  est  simple  et  plus  commode  (ju’avec  la 
dissolution  do  chlore. 

Les  hypochlorites  réagissent  sur  les  matières  orga¬ 
niques  comme  le  chlore,  en  leur  enlevant  de  l’hydrogène 
et  faisant  prédominer  l’oxygène,  mais  s’ils  sont  employés 
en  excès,  par  exemple  dans  le  blanchiment  comme  avec 
le  chlore  lui-même,  il  peut  se  produire  des  combinaisons, 
ou  il  peut  en  rester  adhérent  aux  matières  organiques. 
On  explique  ainsi  comment  les  étoffes  ou  les  fibres  tex¬ 
tiles  blanchies  au  chlore  (ou  hypochlorites),  présentent 
moins  de  résistance  et  moins  de  durée.  La  marine  a 
proscrit  absolument  le  blanchiment  au  chlore  des  toiles 
destinées  à  confectionner  les  voiles  des  vaisseaux,  etc. 

Les  usages  sont  très  variés  et  très  importants  ;  comme 
le  chlore,  les  hypochlorites  sont  employés  à  la  désin¬ 
fection  et  sous  ce  rapport  ils  intéressent  l’hygiène  et  la 
médecine  (voir  Thérapeutique). 

On  emploie  la  liqueur  de  Labarraque  (hypochlorite  de 
soude)  ;  l’eau  de  Javelle  (hypochlorite  de  potasse)  et  la 
poudre  de  Teiinant  (hypochlorite  de  chaux). 


Mais  c’est  ce  dernier  qui  a  reçu  les  applications  les 
plus  importantes  ;  sa  consommation  est  énorme.  Dans 
les  arts,  c’est  comme  décolorant  et  oxydant;  dans  les 
industries  insalubres,  c’est  comme  désinfectant. 

Lorsqu’on  désire  un  dégagement  faible  et  lent  do 
chlore,  il  suffit  d’étendre  du  chlorure  de  chaux  pulvéru¬ 
lent  sur  des  assiettes,  en  couche  mince,  au  contact  de 
l’air  dont  l’acide  carbonique  suffit  à  cette  production. 
Mais,  si  on  désire  un  dégagement  plus  fort  et  plus  rapide, 
on  ajoute  sur  le  chlorure  un  acide  quelconque  étendu 
d’eau.  (I.’acidc  chlorhydrique  ou  l’acide  sulfurique.) 

Si  le  plancher  ou  les  murailles  se  trouvent  souillés 
par  des  matières  infectes,  animales  ou  autres  on  putré¬ 
faction,  on  peut  pratiquer  des  lavages  avec  une  disso¬ 
lution  de  chlorure  de  chaux  ;  mais  pour  les  murailles, 
une  méthode  excellente  consiste  à  les  badigeonner  avec 
un  lait  de  chaux  épaissi  par  du  chlorure  de  chaux,  de 
I  manière  à  lui  donner  la  consistance  d’une  pointure; 

I  cette  méthode  serait  très  bonne  aussi  pour  désinfecter 
la  cale  des  navires. 

ciiiorométrie.  —  Les  hypochlorites  varient  relativc- 
'  mont  à  la  (luantité  de  chlore  qu’ils  représentent,  et  p»'' 
conséquent  à  l’effet  qu’ils  peuvent  produire  comme  déco¬ 
lorants,  désinfectants  ou  oxydants.  11  est  de  première 
importance  do  s’assurer  de  leur  force  et  de  leur  valeur, 
en  les  considérant  comme  du  chlore  à  l’état  de  con¬ 
densation. 

On  donne  le  nom  de  chlorométric  aux  procédés  de 
dosage  du  chlore  ;  la  première  méthode  do  dosage  exacte 
est  due  à  Gay-Lussac  ;  elle  est  fondée  sur  l’action  oxy¬ 
dante  du  chlore  ou  autrement  sur  la  propriété  réductrice 
de  l’acide  arsénieux.  Cet  anhydride,  en  dissolution  dans 
l’acide  chlorhydrique  étendu,  se  transforme  sons  l’in¬ 
fluence  du  chlore  et  de  l’eau  en  acide  arsénique  : 

As*0“  +  iOH»  -f  4  Cl  =  AsSO-  -|-  4CI  H. 

Cette  formule  montre  que  1  molécule  (ou  11)8  gr.) 
d’acide  arsénieux  exigent  4  atomes  (ou  142  gr.  de  chlore 
]iour  passer  à  l’état  d’acide  arsénique. 

Si  l’on  fait  réagir  sur  une  quantité  constante  d’acide 
arsénieux,  des  dissolutions  de  chlore  ou  d’hypochlo- 
rites,  il  est  évident  que  leur  richesse  en  chlore  sera  on 
raison  inverse  des  quantités  de  ces  dissolutions  ([u’il 
faudra  employer  pour  suroxyder  le  môme  poids  d’acide 
arsénieux. 

Gay-I.ussac,  qui  a  fondé  pour  ainsi  dire  la  méthode 
d’analyses  ([uanlitatives  volumétriques,  avait  pris  une 
dissolution  d’acide  arsénieux  assez  étendue  pour  exigcT 
juste  un  volume  de  chlore  égal  au  sien,  en  se  transfor¬ 
mant  en  acide  arsénique.  Or,  soit  1  litre  de  chloi’e  qui 
pèse  3gr.  17,  il  faudra  dans  un  litre  de  dissolution  arsé¬ 
nieuse  une  quantité  de  cet  acide  représentée  par  cette 
éijuation  : 

‘1’““  a;  =  4  gr.  43'J. 

Cette  quantité,  dissoute  dans  1  litre  d’eau  par  150  gr- 
d’aride  chlorhydrique  pur,  fournit  la  liqueur  titrée  arsé- 
niimle  ;  Gay-Lussac  titrait  la  liqueur  acide  en  s’assurant 
qu’elle  absorbait  son  volume  de  chlore  pur  et  sec. 

Le  terme  de  la  réaction  est  indiqué  par  quelques 
gouttes  de  sulfate  d’indigo  ajoutées  pour  colorer  lu 
solution  en  bleu  ;  celte  coloration  persiste  tant  qu’il  y  * 
de  l’acide  arsénieux  à  oxyder,  mais  la  teinte  est  détruite 
des  qu’il  y  a  le  plus  léger  excès  de  chlore. 
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Pour  faire  les  essais  clilorométriques,  il  faut  se  munir  , 
de  quelques  appareils,  tels  que  :  _  j 

1°  Une  carafe  jaugée  à  un  litre  et  une  éprouvette  à 
pied  de  même  capacité. 

2“  Un  vase  à  saturation. 

3°  Une  pipette  jaugée  à  10  centimètres  cubes.  | 

Une  burette  graduée  en  1/10“  de  centimètre  cube 
de  Gay-Lussac  ou  de  Mohr.  | 

5"  Un  flacon  d’un  litre  contenant  la  dissolution  arsé-  1 
nieusc. 

0“  Un  petit  flacon  de  solution  de  sulfate  d’indigo. 

Des  agitateurs  en  verre. 

Le  tout,  dans  une  boite,  constitue  le  nécessaire  chlo- 
•’ométrique  que  l’on  trouve  dans  le  commerce. 

Il  s’agit  do  procéder  à  l’essai  d’une  eau  cblorce  ou 
d’un  hypochlorite  dissous  ou  à  l’état  solide. 

Le  cblorure  de  chaux  nous  servira  d’exemple  :  Gay- 
Lussac  ayant  reconnu  que  l’hypochlorite  calcique  bien 
préparé,  contenait  en  moyenne  1  litre  de  chlore  dans 
iO  grammes  (soit  100  litres  au  kilo)  on  prélève  cette 
fluaniité  sur  un  échantillon  moyen  de  la  masse  à  es- 
®*yer;  on  le  broie  dans  un  mortier  do  porcelaine  avec 
de  l’eau  et  on  verse  le  mélange  dans  un  vase  jaugé  à 
“n  litre,  de  manière  à  obtenir  ce  volume  de  solution  par 
addition  suffisante  d’eau  pure. 

On  laisse  déposer  et  on  remplit  de  la  liqueur  elaircla 
Lurette  graduée  en  1/10  de  centimètre  cube. 

D’un  autre  côté,  on  a  mesuré  10  ceiitiniètres  cubes  de 
solution  arsénieuse,  on  l’a  placée  dans  le  vase  à  satu¬ 
ration  et  on  l’a  colorée  avec  quelques  gouttes  de  solution 
do  sulfate  d’indigo. 

.  Tout  étant  ainsi  préparé,  on  n’a  plus  qu’à  opérer  le 
titrage  ;  pour  cela  on  verse  la  solution  d’bypochlorile 
peu  à  peu  dans  la  liqueur  arsénieuse,  qu’on  agite  avec 
“ue  baguette  de  verre  pour  faciliter  la  réaction. 

Le  vase  à  saturation  est  placé  sur  un  papier  blanc, 
*^dn  de  bien  juger  du  moment  où  la  coloration  bleue  de 
'jt  liqueur  disparait,  ce  qui  n’a  lieu  que  lorsque  tout 
Lacidc  arsénieux  a  passé  à  l’état  d’acide  arsénique, 
®’est-à-dire  quand  on  a  dépensé  un  volume  de  solution 
d’iiypochlorito  contenant  un  volume  do  chlore. 

î^ous  avons  dit  que  la  quantité  do  chlorure  de  chaux 
®ntployée  était  en  raison  inverse  de  sa  force  ;  il  y  a  donc 
petit  calcul  à  faire  pour  avoir  le  titre  réel.  Les  hypo- 
ehlorites  commerciaux  doivent  marquer  au  moins 
•00“  clilorométriques,  c’est-à-dire  que  les  deux  liqueurs 
doivent  se  saturer  volume  à  volume.  .Mais,  lorsque  ce  cas 
"0  se  présente  pas,  il  y  a  plus  ou  moins  de  centimètrps 
®ubcs  employés  ;  soit,  8  centimètres  cubes  seulement 
employés  à  saturer  10  centimètres  cubes  de  solution 
®*’séniense,  nous  aurons  —  -g-  =  •25",  soit  au 
'Contraire  15  centimètres  cubes,  nous  établirons 
~  -JJ  =  83",d3.  Un  premier  essai  sera  approximatif,  il 
faudra  le  recommencer,  et,  pour  aller  plus  vite,  on 
pourra  ajouter,  d’un  coup,  à  peu  près  toute  la  quantité 
••  •typochlorite  qui  a  été  employée  dans  le  premier  essai, 
achever  avec  précaution  la  saturation.  (Pour  les  besoins 
dos  industriels,  Gay-Lussac  a  dressé  des  tables  qui  sup¬ 
priment  tout  calcul  en  indiquant  le  titre  du  chlorure  do 
^•ïaux  ou  autre,  en  regard  du  nombre  de  centimètres 
robes  de  liqueur  chlorée  employée.) 

Plusieurs  chimistes  ont  essayé  de  remplacer  par 
d  auires  cet  excellent  procédé  de  Gay-Lussac,  tels  sont  : 

1°  Le  procédé  de  Graliam-Otto,  fondé  sur  la  transfor¬ 


mation  du  sulfate  ferreux  en  sulfate  ferrique;  TolSO  de 
sulfate  ferreux  précipité  par  l’alcool  et  desséché,  puis  dis¬ 
sous  dans  1  litre  d’eau,  équivalent  à  1  litre  de  chlore.  Le 
terme  de  la  réaction  est  jugé  par  le  cyanure  ferrico- 
potassique  qui  ne  se  colore  plus  en  bleu  quand  elle  est 
terminée. 

2”  La  méthode  de  Penot,  qui  consiste  dans  l’emploi  do 
l’arsénite  do  soude  à  la  place  de  l’acide  arsénieux, 
méthode  excellente  en  principe,  mais  peu  commode  à 
cause  de  la  difficulté  de  bien  déterminer  la  lin  de  la 
saturation  ;  ce  qni  se  fait  en  touchant  de  temps  en  temps 
avec  la  liqueur,  une  bande  de  papier  imprégnée  de 
solution  d’ioduro  potassique  amidonné,  qui  se  colore  en 
bleu  (iodure  d’amidon),  dès  que  le  chlore  est  en  excès. 

3“  Celles  de  Bunsen,  d’Ewert,  do  Wiske,  de  Wagner, 
que  je  ne  décrirai  pas;  enfin,  celle  de  Fordos  et  Gélis, 
une  des  meilleilres,  et  qui  consiste  dans  la  substitution 
de  l’hyposulfitc  sodique,  à  l’acide  arsénieux;  20' 77  d’hy- 
posullite  dans  1  litre  d’eau  sont  l’équivalent  d’un  litre 
de  chlore  ;  on  se  sert  également  de  sulfate  d’indigo 
comme  témoin  du  terme  de  la  réaction. 

S*  0“,  Na>  +  5  11=0  +  10  Cl  =  5  (s  0‘  I  -HO  Cl  H. 

Toxieologir  «lu  chlore  et  «leu  tayiiochlorltCH.  —  Le 

chlore  est  très  toxique,  lorsqu’il  est  à  l’état  de  liberté 
ou  dans  des  combinaisons  facilement  décomposablcs 
môme  par  les  acides  les  plus  faibles;  tels  sont  leshypo- 
chlorites  de  chaux  (poudre  de  Tcnnant),  de  soude 
(liqueur  de  I.abarraque),  de  potasse  (eau  de  javelle)  qui 
agissent  comme  le  chlore. 

Le  chlore  peut  être  inspiré  et  causer  des  accidents 
mortels  dans  les  fabriques  d’eau  chlorée  et  d’hypochlo- 
rites;  dans  les  ateliers  de  blanchiment  ou  d’enlevage; 
dans  les  fabriques  de  papier,  dans  les  appartements 
désinfectés,  etc. 

L’intoxication  par  le  chlore  est  presque  toujours  acci¬ 
dentelle  ;  les  chimistes  en  ont  été  souvent  victimes, 
(juclques-uns  en  sont  morts  (Pelletier  en  France,  Boë 
à  Dublin)  ;  d’autres  ont  éprouvé  des  symptômes  d’une 
gravité  variable. 

Les  composés  chimiques  qui  se  forment  par  Faction 
du  chlore  sur  les  tissus  organisés  sont  mal  connus; mais 
on  sait  que  ce  puissant  élément  chimique  enlève  de 
l’hydrogène  aux  matières  organiques  pour  former  de 
l’acide  chlorhydrique,  et  que,  en  outre  il  agit  subsi¬ 
diairement  comme  agent  d’oxydation  et  ({u’il  transforme 
et  détruit  les  matières  organiques. 

Quel  que  soit  son  mode  d’action,  le  chlore  agit  avec 
une  telle  rapidité  qu’il  se  métamorphose  très  vite;  il 
passe  à  l’état  de  chlorure,  éliminé  par  le  sang  et  les 
veines. 

Cependant  lorsque  la  quantité  inspirée  est  forte,  son 
passage  à  l'état  de  chlorure  ne  s’elTectue  pas  facilement, 
puisqu’àl’ouverture  du  crâne  duchimiste  lloë,  de  Dublin 
on  a  pu  sentir  une  forte  odeur  de  chlore. 

Cette  odeur  sentie  à  l’ouverture  du  crâne,  ou  celle 
qu'on  pourrait  percevoir  en  expulsant  le  gaz  contenu 
dans  les  voies  respiratoires,  enfin  cette  meme  odeur 
dans  l’atmosphère,  et  les  effets  de  la  victime,  pour¬ 
raient  suffire  à  faire  connaître  la  cause  d’intoxication 
sans  avoir  recours  aux  réactions  chimiques  caractéris¬ 
tiques. 

Recherche  toxicologique  da  chlore.  —  Le  dosage  des 
chlorures  résultant  de  sa  transformation  ne  peut  con¬ 
duire  à  aucun  résultat.  Les  organes  respiratoires,  les 
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cxpccloralioiis,  les  matières  vomies  doivent  être  inter- 
l'ügés.  Les  gaz  peuvent  être  retirés  des  poumons,  par 
l’iiilroduclion  dans  la  trachée,  d’une  soude  qu’on  fera 
communiquer  avec  un  as])iratcur;  ou  intci'poserait  sur 
le  trajet  du  gaz  une  solution  très  étendue  de  sulfate 
d’indigo  qui  serait  décoloré;  ou  une  solution  d’iodure 
amidonné  qui  se  colorerait  en  bleu. 

Si  l'aspirateur  est  eu  verre  et  contient  de  l’eau  dis¬ 
tillée,  on  peut  y  faire  passer  directement,  soit  le  gaz  des 
voies  respiratoires,  soit  l’air  de  la  chambre  ou  do  l’ate¬ 
lier;  cette  eau  donnera  les  mémos  réactions  indi(iuées 
et  de  plus  précipitera  la  solution  d’azotate  d’argent  en 
blanc  caillebotté,  de  chlorure  d’argent  devenant  violet  à 
la  lumière,  insoluble  dans  l’acide  azotique,  soluble  dans 
rammoniaquo. 

Los  matières  vomies  ou  expectorées  seront  traitées 
par  l’eau  distillée,  puis  fdtrées  et  le  liquide  essayé  par 
les  réactifs  du  chlore. 

Si  rempoisonnement  avait  été  causé  par  des  hypo- 
chlüi'ites,  on  devrait  rechercher  des  hases  (chaux, 
potasse,  soude)  pour  les  caractériser.  —  Les  hy[iochlo- 
rites,  lorsqu’ils  sont  ingérés,  agissent  de  deux  manières, 
comme  composés  chlorés  et  comme  matières  alcalines 
causli()ues  (voir  l’empoisonnement  par  ces  deimières 
substances). 

Acide  chlorliydriiiiio  GUI. 

DensiU?  rapportée  à  l'air .  =  i.5iT 

—  —  à  riiydrogène...  =18  =1  volume. 

Poidé  de  la  molécule .  =  30.5  =  2  — 

lliSTOKiüL'E.  Ëlat  naturel.  —  Nommé  autrefois  acide 
marin,  acide  muriatique,  et  connu  des  alchimistes, 
liasile  Valentin  le  nommait  esprit  de  sel.  (llaubor  le 
préparait  avec  le  sel  marin  et  l’huile  de  vitriol.  Priestley, 
en  illU,  fut  le  premier  à  le  recueillir  à  l’étal  gazeux. 
Gay-Lussac  et  Thénard  ont  établi  sa  véritable  coiiipo- 
siliun. 

L’acide  chloi'hyihiijuo  se  dégage  à  l'état  de  liberté 
des  volcans  en  éruption,  ce  qui  fait  qu’on  en  trouve 
dans  les  eaux  de  quelques  rivières  de  r.Vmériquc  méri¬ 
dionale  (T  à  2/1000),  qui  prennent  leur  source  dans  des 
terrains  volcaniques. 

PitÉi’AKATio.N.  —  L’acide  chlorhydrique  i)rend  nais¬ 
sance  dans  une  foule  de  circonstances,  mais  pour  le 
(iréparer  soit  dans  les  laboratoires,  soit  dans  l’industrie, 
on  fait  toujours  usage  du  même  moyen,  en  faisant  varier 
les  appareils. 

Dans  les  laboratoires  on  l’obtient  gazeux  ou  en  disso¬ 
lution  dans  l’eau. 

Pour  l’obtenir  gazeux,  ou  introduit  du  chlorure  de 
sodium  fondu  et  grossièrement  [uilvérisé  dans  un  ballon, 
portant  un  tube  recourbé  servant  au  dégagement  du 
gaz,  que  l’on  recueille  sous  le  mercure  sec  et  privé  d’air 
autant  que  possible.  11  faut  aussi  laisser  perdre  les  pre¬ 
mières  éprouvettes  de  gaz  qui  contiennent  un  mélange 
d’air.  Les  proportions  à  cmidoyer  pour  obtenir  facile¬ 
ment  le  gaz,  dans  les  laboratoires,  sont  :  1  partie  en 
poids  de  sol  marin  fondu  et  2  parties  d’acide  sul- 
furiiiuc.  La  formation  du  gaz  acide  chlorhydrique  est 
due  à  un  phénomène  do  double  échange  qu’on  repré¬ 
sente  par  l’équation  : 

ClN’a  -t-  SO'H«  =  SO*NaH  +  CIH. 

Pour  préparer  la  dissolution  d’acide  chlorhydrique 
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normal,  on  opère  de  môme  avec  un  apiiareil  de  Woolf. 
Gomnn!  le  gaz  est  ti'ès  soluble  dans  l’eau  et  sa  solution 
plus  dense  que  ce  liquide,  il  faut  <iuo  les  tubes  qu* 
l’amènent  ne  plongent  que  très  peu;  il  convient  de 
refroidir  les  flacons  pour  faciliter  la  dissolution. 

Dans  les  arts,  on  prépare  de  grandes  quantités  do  cct 
acide  et  on  opère  dans  des  cylindres  de  fonte  ou  dans 
dos  fours,  à  une  tcmjjérature  très  élevée.  Dans  ces  con¬ 
ditions  il  faut  la  moitié  moins  d’acide  sulfurique,  ou 
pour  mieux  dire,  une  molécule  d’acide  décompose  2  nto- 
léculcs  de  chlorure  sodi(jue  et  forme  2  molécules  d’acide 
chlorhydrique;  il  reste  dans  les  appareils  du  sulfate 
neutre  do  sodium.  SO‘H-  -j-  2Gli\a  =  SÜhN’a^  +  2G11L  Le 
gaz  chlorhydimiuc  qui  se  dégage  est  dirigé  dans  une 
série  do  bonbonnes  en  grès  contenant  de  l’eau.  Gellc  can 
doit  être  assez  chargée  d’acide  pour  avoir  une  densité  de 
1,171  =  22”  Daiinié  tlirc). 

L’acide  préparé  dans  les  conditions  indiijuéos  n’est  pas 
pur,  il  peut  contenir  d(!  l’acide  sulfureux,  de  l’acide  sul¬ 
furique,  du  chlorure  ferri(iuc,  de  l’acide  arsénieux  ou 
arsénique.  Sa  couleur,  souvent  jaune  ou  brune,  provient 
du  chlorure  ferrique  ou  de  matières  organiques. 

L’acide  sulfureux  se  reconnaît  par  le  permanganate 
alcalin  qui  est  décoloré  plus  ou  moins;  l’acide  sulfu' 
ri(nie  par  le  chlorure  de  baryum,  qui  forme  du  sulfate 
baryti(|ue  blanc  et  insoluble.  Los  composés  arsenicaux 
SC  reconnaissent  par  l’hydrogène  arsénié  que  donn® 
l’acide  chlorhydrique  avec  du  zinc  pur,  ou  par  un  préO' 
pité  jaune  do  sulfure  d’arsciiic  que  produit  un  courant 
de  gaz  sulfhydrique. 

Dans  les  analyses  et  surtout  dans  les  recherches  toxi¬ 
cologiques,  il  est  nécessaire  d’avoir  un  acide  bien  pufi 
jtour  cela,  on  distille  l’acide  du  commerce,  après  l'avon 
traité  par  un  peu  de  bioxyde  de  manganèse  qui  fournil 
du  cblore,  lequel  transforme  l’acide  sulfureux  en  acié® 
sulfurique  Sü^  -f-  21DÜ  +  2Gl  =  SO'-ID  +  2G1II. 

On  ajoute  ensuite  (|uolques  millièmes  de  sulfure  ‘I® 
baryum,  (jui  produit  du  sulfate  de  baryum  et  du  sulfu*’® 
d’arsenic. 

l’not’iiiKTÉs.  —  Gaz  incolore,  d’une  odeur  et  d’unC 
saveur  acides,  fortes  et  piquantes.  11  n’est  point  per¬ 
manent,  il  SC  liquéfie  à  lü“  sous  une  pression  do 
atmosphères,  on  n’a  jamais  pu  le  solidifier.  Il  est  inal¬ 
térable  par  la  chaleur  seule  et  la  lumière.  L’électricit® 
le  décompose  en  ses  éléments.  Il  est  impropre  à  la 
combustion.  Il  fume  à  l’air  en  raison  do  son  avidit® 
pour  l’eau,  c’est  un  des  gaz  les  plus  solubles  ;  l’eau  c** 
dissout  500  volumes  à  0°, 400  volumes  à  15°.  L’expéricnc® 
suivante  le  prouve  :  L’nc  éprouvette  petite  cl  en  ven'® 
épais  est  pleine  de  gaz  chlorhydri(|ue  et  repose  sur  unC 
soucoupe  contenant  du  mercure  pour  isoler  le  gaz;®' 
on  plonge  le  tout  dans  une  cuvette  pleine  d’eau,  ®1 
tenant  d’une  main  l’éprouvette,  on  abaisse  <le  l’aul*’® 
la  soucoupe  ;  aussitôt  l’eau  s’él  nice  dans  l’éprouvctl® 
comme  dans  le  vide.  Gettc  cxpéi  iencc  n’est  pas  toujours 
sans  danger,  si  on  opère  avec  une  cloche  un  peu  grand® 
et  en  verre  mince,  elle  peut  se  briser  par  le  choc  de  1® 
colonne  d’eau,  ün  évite  certainement  cet  inconvénient 
en  laissant  un  peu  d’air  dans  la  cloche  avec  le  g®* 
chlorhydrique. 

L’acide  (•hlorhydri(|uc  normal  est  un  li(|uidc  acid® 
formé  do  40,77  d’acide  et  50,83  d’eau  p.  100;  il  a  un® 
densité  de  1,20  =  24,5  lîaunié.  Ge  li(|uido  fume  à  l’ai*’! 
lors([u’on  le  chauffe,  il  perd  une  partie  du  gaz  dissous» 
mais  jamais  la  totalité,  car  l’atlraclion  est  très  foi’l® 
entre  ce  gaz  et  l’eau,  à  100“  le  liquide  passe  tout  cnli®' 
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“  la  ilistillation,  il  a  une  densité  =1,10  et  marque  13“ 
Baumé.  Edm.  Üavy,  Bineau,  Lire,  ont  donné  des  tables 
«ù  sont  indiquées  les  quantités  de  gaz  chlorhydrique 
contenues  dans  100  parties  d’acide  à  différentes  den¬ 
sités. 

I/acide  chlorhydrique,  en  présence  des  métaux  est 
•lécoinposé  par  tous  ceux  qui  peuvent  décomposer  l’eau, 
soit  seule,  soit  en  présence  des  acides,  et  en  chasser 
l’hydrogène,  c’est  ce  qui  se  passe,  et  il  se  produit  des 
chlorures  avec  dégagement  d’hydrogène. 

Avec  les  oxydes  et  les  hydrates,  il  y  a  double  échange  ; 
il  se  forme  de  l’eau  et  un  chlorure  métallique.  Exemples: 

niH  +  KOH  =  H’O  +  CIK 

Hydralc  Ohloniro 

polo'isiqtlo.  potassique. 

Les  autres  acides  agissent  sur  l’acide  chlorhydrique 
avec  plus  ou  moins  d’énergie  ;  deux  actions  sont  surtout 
l>oportantes  à  connaître  : 

Hg"ü  +  2  niH  =  H*0  +  Cl»Hg" 

Oxjdo  Glilorure 

mcrcuriquc.  mercunque. 

1“  L’action,  déjà  indiquée  plus  haut,  de  l’acide  hypo¬ 
chloreux  et  des  hypochlorites,  (|ui  produit  du  chlore  et 
'le  l’eau. 

r.lll  -I-  CIOH  =  H*0  +  2CI 


2°  La  réaction  avec  l’acide  azotique,  d’où  résulte  du 
chlore,  du  peroxyde  d’azote  et  de  l’eau. 

cm  -P  AzO’ll  =  Cl  -f  AsO'  -f  ll’O 


L’est  le  mélange  des  deux  acides,  donnant  naissance 
au  chlore  et  an  peroxyde  d’azote  (acide  hypoazotique), 
•lu’on  nomme  eau  régale.  L’est  à  la  fois  un  oxydant  et 
an  chlorurant  ;  il  forme  des  chlorures  avec  les  métaux 
peu  oxydables,  tels  que  l’or  et  le  platine;  il  oxyde  les 
autres  et  les  métalloïdes,  comme  le  soufre  qu’il  trans¬ 
forme  en  acide  sulfurique. 

Lomme  les  acides  p.uissanis,  l’acide  chlorhydrique 
décompose  les  sels  dont  l’acide  est  très  volatil,  comme 
•es  carbonates.  11  détruit  les  matières  organiques,  en 
s’emparant  des  éléments  de  l’eau  et  mettant  à  nu  du 
carbone  très  divisé. 

Caractère  générique.  Chlorures.  —  L’acide  chlo- 
'’hydrique,  chlorure  d’hydrogène,  est  le  type  du  genre 
chlorure,  et  au  point  de  vue  analytique,  ses  caractères 
sont  ceux  du  chlore. 

Les  chlorures  métalliques  ne  fusent  pas  sur  le  char¬ 
bon  et  ne  dégagent  aucun  gaz  si  on  les  chauffe  à  sec 
dans  un  tube;  l’acide  sulfurique  en  dégage  l’acide 
ehlorhydi-i(iuc,  et  en  présence  d’un  suro.xyde  comme 
Hln  0^,  il  en  dégage  du  chlore.  .\u  chalumeau,  avec  une 
perle  do  sel  de  phosphore  (phosphate  sodico-ammo- 
eique),  saturée  d’oxyde  de  cuivre,  ils  donnent  un  dard 
bleu  bordé  de  pourpre. 

Les  chlorures  sont  généralement  solubles,  ceux  inso¬ 
lubles  peuvent  se  transformer  en  chlorures  solubles  par 
1  action  des  hydrates  alcalins;  l’acide  chlorhydrique  et 
Ions  les  chlorures  dissous  précipitent  eu  blanc  l’azotate 
U  oi'gent,  précipité  que  la  lumière  colore  en  violet,  et 
riiÉHAeeuTiouE 


qui,  insoluble  dans  l’acide  azotique,  se  dissout  dans 
l’ammoniaque.  Ils  précipitent  en  blanc  l’azotate  mer- 
cureux  et  les  sels  solubles  de  plomb;  ce  dernier  préci¬ 
pité  est  soluble  dans  beaucoup  d’eau. 

Usages.  —  Ils  sont  nombreux  et  importants  ;  dans  les 
laboratoires,  c’est  un  des  réactifs  les  plus  précieux  ;  dans 
l’analyse,  soit  seul,  soit  à  l’état  d’eau  régale  ;  pour  la 
préparation  des  cblorures,  etc. 

Dans  les  arts,  on  en  fait  une  consommation  énorme 
pour  la  préparation  du  chlore  et  des  hypochlorites,  dc.s 
chlorures  d’ammonium,  d’étain,  d’argent,  d’antimoine, 
etc.  ;  pour  extraire  la  gélatine  des  os,  et  dans  la  teinture 
en  indienneries;  pour  le  décapage  et  la  soudure  des 
métaux  et  des  alliages,  etc. 

L’acide  chlorhydrique  est  irrespirable,  ses  vapeurs 
provoquent  la  toux  et  peuvent  causer  la  mort;  de  plus, 
c’est  un  corrosif  puissant.  (Voir  Toxicologie.) 

En  médecine,  il  est  fréquemment  employé,  soil 
comme  caustique  à  l’état  de  concentration  ou  de  dilu¬ 
tion;  très  étendu,  il  s’administre  à  l'intérieur  à  titre 
d’excitant,  tonique,  fondant,  antiseptique.  (Voir  Théra- 
l'ËUTIQUE.) 

Toxicologie.  Acide  chlorhydrique.  —  Très  répandu 
dans  le  commerce  et  très  employé  dans  les  arts,  cet 
acide  y  porte  le  nom  tTacide  mui'iatiqne  ou  d’esprit  de 
sel.  11  se  dégage  dans  certaines  fabriques  à  Tétat 
gazeux  et  peut  provoquer  des  inflammations  très  vives 
des  organes  respiratoires;  ses  vapeurs,  très  visibles, 
attirent  l’attention,  ce  qui  permet  de  s’en  préserver. 

,\  Tétat  ordinaire  où  Ton  emploie  Tacide  chlorhydrique, 
c’est  un  liquide  constitué  par  la  dissolution  du  gaz  chlo¬ 
rhydrique  dans  Teau,  qui  peut  en  dissoudre  jusqu’à 
■180  fois  son  volume. 

Lef  acide  liquide  fume  à  Tair,  et  ses  vapeurs  devien¬ 
nent  très  denses  et  blanches,  si  on  les  met  en  présence 
de  l’ammoniaque  en  vapeurs. 

La  densité  de  ce  liquide  est  1,17  (22“  Baumé)  ;  s’il 
était  pur,  Tacide  chlorhydrique  serait  blanc  cominc  de 
Teau  ;  mais  il  est  toujours  plus  ou  moins  coloré  en  jaune 
par  du  fer  ou  des  matières  organiques. 

L’empoisonnement  par  Tacide  chlorhydrique  est  rare 
et  presque  toujours  par  suicide;  il  est  généralement 
suivi  de  mort,  dans  un  temps  très  variable,  depuis 
quelques  heures  à  plusieurs  jours.  Tout  dépend  de  la 
dose  et  de  la  concentration  de  Tacide,  ainsi  que  du  temps 
que  le  poison  a  séjourné  dans  le  tube  digestif. 

C’est  un  liquide  très  corrosif,  dont  les  effets  se  rap¬ 
prochent  de  ceux  de  Tacide  sulfurique,  car  Tacide  chlo¬ 
rhydrique  concentré  charbonne  aussi  les  matières 
organiques  en  leur  enlevant  les  éléments  de  Teau.  Pou 
de  temps  après  son  ingestion,  il  y  a  des  vomissements, 
d’abord  jaunâtres  et  verdâtres,  puis  bruns,  couleur  de 
café.  Les  matières  vomies  sont  fortement  acides,  ainsi 
que  Thaleine  des  malades,  qui  est  fumante,  qui  rougit 
le  papier  bleu  de  tournesol  et  donne  des  vapeurs  denses 
de  chlorhydrate  ammonique  lorsqu’on  approche  un 
linge  ou  une  éponge  imbibée  d’ammoniaque;  ce  sont  là 
des  indices  importants. 

Recherche  toxicologique.  —  Cet  acide  existe  nor¬ 
malement  dans  le  suc  gastrique,  dans  la  proportion  de 
3/1000,  d’après  Smith;  d’un  autre  côté,  les  liquides  et 
tissus  de  l’économie  contiennent  du  chlorure  de  sodium  ; 
il  s’eu  sera  formé  eu  outre  par  l’action  "de  Tacide  sur 
les  sels  alcalins  et  les  alcalis  du  sang. 

Mais  .c’est  là  une  petite  difficulté  dans  les  cas  d  em¬ 
poisonnement  par  Tacide  chlorhydrique,  qui  n’a  pu  avoir 
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lieu  que  par  l’ingestion  irune  assez  l'orte  (|uuiililé  très 
supérieure  à  l’acide  normal  et  aux  rlilorurrs  naturels. 

Les  lésions  anatomiques  et  les  réactions  préliminaires 
indiqueront  suflisamment,  dans  l’espèce,  qu’on  a  affaire 
à  une  intoxication  par  un  acide  volatil  et  probablement 
à  l’acide  chlorhydrique.  Il  n’y  aura  qu’à  l’isoler  des 
vomissements  et  des  organes,  pour  le  bien  raraclériser 
chimiquement  et  môme  au  besoin  en  faire  le  dosage, 
ce  qui  est  inutile  dans  beaucoup  de  cas. 

Le  procédé  le  plus  simple  consiste  dans  la  distillation 
des  matières,  particulièrement  les  vomissements  et  le 
contenu  de  l’estomac  et  de  l’intestin. 

Le  liquide  obtenu  à  la  distillation  est  additionné 
d’azotate  d’argent,  qui  forme  un  précipité  de  chlorure 
d’argent,  insoluble  dans  l’acide  azotique;  on  le  lave, 
on  le  desséche  complètement;  son  poids  multiplié  par 
0,  254  donne  la  quantité  d’acide  chlorhydrique  corres¬ 
pondante.  On  peut  employer  avec  avantage  une  liqueur 
titrée  d’azotate  d’argent  faite  de  telle  sorte  que  chaque 
centimètre  cubereprésente0,03(J5d’acide  chlorhydrique. 

Le  procédé  suHit  généralement,  parce  que  l’acide 
est  en  notable  quantité  dans  les  matières  examinées; 
mais,  si  l’acide  est  très  étendu  au  milieu  de  débris 
du  tube  digestif,  il  faut  laver  ces  parties  à  l’eau  dis¬ 
tillée  et  soumettre  à  la  distillation  ces  eaux  de  lavage. 
11  faut  toujours  faire  passer  dans  l’appareil,  cornue  ou 
ballon  contenant  la  matière,  un  courant  d’air  ou  d’acide 
carbonique,  qui  facilite  l’entraînement  des  vapeurs  de 
l’acide. 

On  n’a  pas  à  rechercher  l’acide  dans  les  organes  cen¬ 
traux,  comme  le  foie  ou  la  rate,  ni  même  dans  l’urine. 

Dans  ce  que  nous  venons  d’exposer,  on  n’a  déterminé 
((lie  l’acide  libre  ;  si  l’on  voulait  avoir  à  la  fois  l’acide 
combiné  à  l’état  do  chlorure,  il  faudrait  prendre  un 
poids  déterminé  de  matière  et  y  ajouter  de  la  potasse 
pure  et  de  razolate  potassique  en  excès,  évaporer  à 
sec  et  calciner.  On  brûle  ainsi  les  matières  organi(|ues 
étrangères,  on  reprend  le  résidu  par  l’acide  azoti({ue  et 
l’eau  bouillante  et  on  titre  le  chlore  dans  la  solution. 
On  peut  alors  comparer  le  résultat  obtenu  avec  celui 
(jue  fournissent  les  liquides  et  les  tissus  normaux,  et,  s’il 
y  a  une  différence  très  notable,  ou  pont  admettre  l’intro¬ 
duction  d’acide  chlorhydrique  dans  l’organisme. 

Nous  dirons,  en  terminant  ce  qui  a  rapport  à  l’acide 
chlorhydrique,  ((ue  beaucoup  de  chlorures  métalliques 
acides  se  comportent  comme  l’acide  chlorhydrique  jus- 
(|u’à  un  certain  point;  ce  sont  également  des  poisons 
corrosifs;  dans  ce  cas,  les  matières  distillées  avec  de 
l’acide  sulfurique  dégageraient  de  l’acide  chlorhydrique 
dont  la  quantité  serait  supérieure  à  celle  donnée  par 
les  chlorures  normaux  do  l’économie.  D’autre  part,  on 
rechercherait  la  hase  métallique  par  les  réactions  qui 
lui  sont  propres  et  qui  sont  imliquées  au  métal, 

l'hnrniHvoioKio.  —  Le  chloré  gazeux  a  joui  autre¬ 
fois  d’une  grande  réputation,  dans  le  traitement  des 
maladies  infectieuses  et  des  voies  pulmonaires.  Ce  gaz 
délétère  et  suffocant  demande  à  être  manié  avec  la  plus 
grande  prudence.  Les  fumigations  se  font  par  un  dé¬ 
gagement  de  chlore  dans  des  vases  de  verre  ou  de 
porcelaine,  dans  lesquels  on  fait  réagir  le  mélange  sui¬ 
vant. 


L(!  Ilacon  est  bouché  par  une  rondelle  de  caoutchouc 
fermant  herméti((uemcnt  par  une  vis  de  (iression.  Après 
la  réaction,  il  suffit  de  déboucher  lentement  le  flacon 
dans  la  chambre  du  malade  pour  avoir  ce  que  l’on  ap' 
pelait  la  fumigation  Cuytonienne. 

Les  fumigations  de  chlore  servent  principalenoo''* 
pour  désinfecter  les  salles  d’hôpitaux,  et,  dans  ce  caSi 
il  faut  avoir  la  précaution  de  calfeutrer  hermétiqueinen 
toutes  les  ouvertures,  et  (lour  une  salle  de  100  mètres 
cubes  do  cajiacité  il  faut  employer  les  doses  suivantes. 


Mettez  le  mélange  dans  une  capsule  en  porcelaine, 
sur  un  réchaud,  au  centre  de  la  salle,  versez  l’acide  e 
fermez  toutes  les  ouvertures.  Après  12  heures  on  renou¬ 
velle  l’air. 

On  pourrait  aussi  obtenir  un  dégagement  suffisant  o 
chlore  gazeux  en  faisant  réagir  du  chlorure  de  chaux  se 
en  présence  d’acide  chlorydrique  dilué. 

A  Munich,  on  vendait,  sous  le  nom  de  chlore  enbouU^' 
le  mélange  désinfectant  suivant  : 


Chlorure  de  sodium.... 

Sulfate  de  fer . 

Bioxvdc  de  iiiaiig’anèso. 
Argile  figuliiie.  . . 


18  grammes. 

3  — 

18  — 


On  fabrique  des  boules  que  l’on  fait  sécher;  il  suA* 
de  placer  une  de  ces  boules  sur  des  charbons  ardents 
[lour  avoir  le  dégagement  du  chlore.  . 

Comme  désinfectant  des  plaies,  modificateur  des  u 
cères  indolents  on  empiloyait  aussi  Venu  chlorée,  '1“®' 
prépare  de  la  façon  suivante  : 


SOLUTION  DK  UHLOIIK  (CODKX) 

Ai'idê  clilorhvdriquc .  t(l(IO  ^  — 

Placez  le  mélange  dans  un  matras  muni  d’un  tube  n" 
S  et  d’un  tube  abducteur  communiquant  avec  une  sef* 
de  llacons  de  Woulf,  rem|ilis  aux  :5/4  d’eau  distille^’ 
l’excès  de  chlore  sortant  de  l’apipareil  est  absorbé  P 
un  lait  de  chaux.  En  faisant  arriver  lentement  l’am*  ' 
dans  l’appareil,  et  en  chauffant  modérément  le  inatr»®’ 
on  obtient  un  dégagement  de  chlore  gazeux  qui  se  d'S' 
j  soudra  peu  à  peu  dans  chaque  flacon  jusqu’à  saturatm' 

;  et  jusqu’à  ce  que  l’eau  se  soit  chargée  du  volume  de 
!  correspondant  au  coefficient  de  solubilité  du  chlore  da»^ 
1  l’eau.  Celle  solution  qui  dépose  à  basse  tem|)érature  d®' 
cristaux  d’hydrate  de  chlore,  doit  être  conservée  daû 
I  des  llacons  noirs  bien  bouchés,  elà  l’abri  de  la  luniièi’®^ 
,  elle  contient  près  du  double  do  son  volume  de  chlof 
gazeux. 


Cette  solution,  destinée  aux  pansements,  est  i’®*” 
placée  de  nos  jours  par  les  solutions  d’hypochlorit^  < 
chaux,  et  surtout  de  soude. 

I  Celte  [loudre,  appelée  aussi  Poudre  de  Tennant  ^ 

1  de  Knox,  s’obtient  en  faisant  arriver  du  chlore  dan^ 
I  des  vases,  ou  même  dans  des  chambres  closes  dans  1® 
quels  on  a  placé  des  couches  minces  de  chaux  éteint®’ 
jusqu’à  ce  que  ce  gaz  ait  complètement  saturé  cette  bas  ■ 
I  Celte  pondre  blanche,  à  odeur  de  chlore  très  foct 
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iléliquescfinto,  laisse  (léfrag(M’  le  gaz  sous  la  seule  in- 
llueuee  de  l’acide  carbonique.  Délayée  dans  l’eau  el. 
filtrée,  elle  donne  la  solution  destinée  au  blanchiment 
•les  tissus,  étoffes,  papiei-s,  etc.  Cette  poudre,  mise  sur 
•les  assiettes,  sert  aussi  à  désinfecter  les  appartements. 


1IYPOCHI,OHITK  l)E  CHAUX  LIQttiDE 


Faites  dissoudre  et  filtrez. 

Employé  comme  désinfectant,  et  antiseptique,  dans  le 
pansement  des  plaies  putrides. 


Cette  solution  qui  porte  d’ordinaire  le  nom  de  Liqueur 
•la  Laburraque  se  prépare  par  double  décomposition,  en 
faisant  réagir  une  solution  d’hypochlorite  de  chaux  dans 
ane  solution  de  carbonate  de  soude  et  eu  filtrant;  mais, 
•lans  l’industrie,  la  préparation  de  la  liqueur  de  Labar- 
•’a^pie  se  prépare  en  saturant  de  chlore  gazeux  une  solu- 
•ion  de  carbonate  de  soude. 

Cette  solution,  étendue  de  2  à  fi  fois  son  volume 
•l'eau,  sort  fréquemment  pour  le  pansement  des  plaies 
putrides. 


GARGARISME  CHLORURÉ  (HOPITAUX  DE  PARIS) 


Hypoclilorile  do  soudtt  liquide. .  JO  gi  aiiiiiies. 

Meilile  simple .  30  — 

DécoclLoii  d'orge .  200  — 


M. 

Contre  les  angines  gangreneuses,  les  stomatites  ul- 
•îéreuses  et  la  fétidité  de  l’haleine. 


INJECTION  CHLORURÉE  (CULLERIER) 


M.  S.  A. 

Contre  les  écoulements  vaginaux  fétides. 

On  a  aussi  préconisé,  .avec.  Cuersent,  les  lavements 
•fa  liqueur  de  Labarraque  très  étendue  dans  les  fièvres 
•yplioides,  contrôla  putridité  des  matières  intestinales. 


HYPOCHLOHITE  DE  POTASSE 

Se  prépare  en  faisant  arriver,  jusqu’à  saturation,  un 
^•turant  de  chlore  gazeux,  dans  une  solution  de  carbo- 
'••‘te  de  potasse.  Inusitée  en  médecine,  plus  caustique 
•luo  les  précédentes,  cette  liqueur  appelée  vulgairement 
^^au  de  Javelle,  sert  au  blanchiment  du  linge.  Elle  a 
'••>nné  fréquemment  lieu  à  des  empoisonnements  volon¬ 
taires  et  accidentels. 

jtiiyHioioKiqucM  iiu  chlore.  —  Les  principaux 
•effets  du  gaz  chlore  découlent  de  sa  grande  affinité 
pour  l’hydrogène.  En  soustrayant  l’hydrogène  aux  mo¬ 
lécules  organiques  sur  lesquelles  il  agit,  il  eu  détruit 
1»  structure  et  les  propriétés . 

C’est  de  cette  façon  qu’il  désorganise  les  tissus  aiii- 
®caux,  qu’il  coagule  les  substances  albuminoïdes,  le  sang, 
•es  matières  collagènes,  qu’il  blanchit  et  détruit  toutes 
les  matières  colorantes  végétales  et  animales,  même  le 
pigment  des- poils;  c’est  aussi  de  cette  manière  qu’il 
•létruit  toules  les  substances  chimiques  ouïes  éléments 


organisés  figurés  qui  provoquent  et  entretiennent  la  pu¬ 
tréfaction,  el  supprime,  par  suite,  la  fermentation  pu¬ 
tride  et  les  odeurs  méphitiques. 

Celte  action  fondamentale  nous  rend  compte  aussi 
des  symptômes  d’empoisonnement  auxquels  donne  lieu 
le  chlore. 

Ce  corps  agit  sur  nous,  soit  à  l’état  gazeux,  soit  à 
l’état  de  dissolution  dont  la  plus  commune  est  la  disso¬ 
lution  aqueuse.  C’est  à  l’état  de  gaz  qu’il  donne  tous  ses 
effets;  dissous  dans  l’eau,  il  est  bien  moins  actif,  et 
il’autant  moins  qu’il  est  préparé  depuis  plus  longtemps, 
parce  qu’il  se  décompose  sous  l’influence  de  la  lumière. 
C’est  donc  à  l’état  de  gaz  naissant  que  le  chlore  mani¬ 
feste  tous  ses  effets.  Etudions-le  à  cet  étal. 

La  peau,  exposée  au  contact  de  ce  gaz  mêlé  à  de  l’air 
ou  à  de  la  vapeur  d’eau,  devient  le  siège,  au  bout  d’une  ' 
dizaine  de  minutes,  comme  William  Wallace  (Arc/#,  ÿcw. 
de  méd.,  t.  p.  118)  l’a  noté,  de  picotements  agaçants 
avec  sensation  de  brûlure;  si  la  fumigation  se  prolonge, 
la  peau  rougit,  sa  température  s’e.xalte  et  devient  le 
siège  d’un  malaise  contusif;  ultérieurement  apparais¬ 
sent  de  la  diaphorèse,  une  infiltration  érysipélateuse,  des 
bulles,  et  une  desquamatioh  consécutive  qui  ))eut  être 
poussée  jusqu’à  l’escharification  superficielle. 

La  peau  intacte  peut  absorber  le  chlore  gazeux. 

Sur  la  muqueuse  des  voies  respiratoires,  le  chlore 
gazeux  donne  lieu  à  des  picotements  très  intenses,  à  une 
sensation  de  brûlure  très  douloureuse  ;  il  se  produit 
alors  par  action  réflexe  du  larmoiement,  de  l’éternue¬ 
ment,  de  la  toux,  un  spasme  convulsif  de  la  glotte  qui 
ne  dure  pas  (Ealck),  et  disparaît  avec  une  abondante 
expectoration  de  mucus  bronchique.  L’inhalation  poussée 
trop  loin,  peut  donner  lieu  à  de  l’hémoptysie  et  à  une 
inflammation  broncho-pulmonaire.  Même  en  petite  pro¬ 
portion  dans  l’air,  ce  gaz  est  encore  irritant  pour  les 
bronches.  Cependant  on  arrive  à  s’y  accoutumer,  car 
Christison  rapporte  {On  Poisons,  p.  697,  2”  éd.)  qu’à  Bel¬ 
fast,  les  ouvriers  travaillent  dans  un  air  tout  imprégné 
de  chlore  quand  le  chef  de  fabrique  n’y  peut  rester  plus 
de  quelques  minutes. 

Outre  la  sécrétion  bronchique,  le  chlore  peut  en 
exciter  d’autres.  AVallace  a  vu  sous  son  influence  s’ac¬ 
croître  les  sécrétions  salivaire,  urinaire,  et  même  bi¬ 
liaire.  Codier  a  observé  la  diurèse  à  la  suite  de  l’emploi 
interne  et  externe  de  l’hypochlorite  de  soude,  et  Cotte- 
reau,  la  salivation  chez  un  phthisique  soumis  aux  ins¬ 
pirations  de  chlore. 

Administré  par  la  bouche  en  solution  étendue  (1/7Ü' 
de  son  poids), le  chlore  donne  lieu  à  la  production  d’une 
certaine  quantité  d’acide  chlorhydrique,  qui  a  pour  ré¬ 
sultat  d’accélérer  le  travail  de  la  digestion  (llallé).  Sui¬ 
vant  Nysten,  l’eau  chlorée  détermine  dans  les  voies 
digestives  une  astriction  marquée,  cause  la  constipation 
el  décolore  les  matières  fécales. 

On  peut  à  l’intérieur,  el  sans  qu’il  en  résulte  d’in¬ 
convénients,  donner  20  à  30  gouttes  de  chlore  liquide 
étendu  dans  100  grammes,  mais,  à  plus  forte  dose,  il 
provoque  des  coliques  et  des  vomissements,  et  à  dose 
toxique  il  agit  à  la  façon  des  poisons  corrosifs  (Orfila). 
On  n’a  pas  observé  d’empoisonnements  criminels  par  le 
chlore  chez  l’homme,  mais  s’il  s’en  produisait  et  qu’on 
arrivât  à  temps,  le  mieux  serait  d’administrer  largement 
du  lait  ou  de  l’eau  .albumineuse;  ces  liquides  agiraient 
comme  émollients  en  même  temps  que  l’albumine  et  la 
caséine  formeraient  avec  le  chlore  des  coagulum  qui 
atténueraient  l’action  irritante  et  caustique  du  poison  el 
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entraveraient  sa  diffusion.  On  doit  écarter  comme  contre¬ 
poison  l’ammoniaque  conseillée  par  Kartner  et  l’hydro¬ 
gène  sulfuré  (Orfila). 

Effets  généraux.  —  Arrivé  dans  l’estomac,  le  chlore 
est  vite  transformé  en  acide  chlorhydrique;  dans  le  sang, 
s’il  y  pénétre  directement  par  la  respiration,  il  se  trans¬ 
forme  vraisemhlahlement  en  chlorures  do  sodium  et  do 
potassium.  Cependant,  à  en  croire  Canieron  et  Wallace, 
il  pourrait  se  maintenir  quelque  temps  à  l’état  de 
chlore  dans  l’organisme.  Camoron  prétend  avoir  nette¬ 
ment  perçu  l’odeur  de  ce  gaz  en  ouvrant  la  hoito  crâ¬ 
nienne  d’un  empoisonné  parle  chlore,  et  Wallace  aurait 
vu  dans  un  cas  d’empoisonnement  par  ce  gaz,  l’urine 
hlanchir  les  matières  colorantes  végétales. 

Si  l’on  a  observé  une  augmentafion  d’appétit  sous 
l’influence  du  chlore  en  solution  dans  l’eau,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  le  séjour  dans  les  vapeurs  de  ce  corps 
émacient  à  la  longue.  Les  ouvriers  do  Belfast  exposés 
aux  émanations  du  chlore  éprouvent  un  excès  habituel 
d’activité  gastrique  iju’ils  corrigent  par  l’usage  du  car¬ 
bonate  de  chaux,  et  perdent  leur  embonpoint,  ce  que 
Bourgeois  a  observé  aussi  sur  des  phthisiques  traités 
par  le  chlore.  Bien  que  Chrkstison  dise  que,  malgré  cela, 
on  n’est  pas  en  droit  de  conclure  que  dans  les  fabriques 
de  chlorure  de  chaux  et  dans  les  blanchisseries  de  coton 
le  métier  est  pernicieux  pour  les  ouvriers,  on  n’en  sait 
pas  moins  que,  dès  que  5,  10,  15,  20  pour  100  de  ce  gaz 
se  répandent  dans  l’air,  et,  les  expériences  sur  les  ani¬ 
maux  l’ont  prouvé,  outre  ce  que  la  clinique  nous  a  ap¬ 
pris  à  ce  sujet,  il  se  produit  des  laryngites,  des  bron¬ 
chites,  des  pneumonies,  etc.,  et  l’émaciation  des  ouvriers 
ne  peut  faire  douter  (]ue  les  émanations  de  chlore  al¬ 
tèrent  à  la  longue  les  fonctions  nutritives.  On  conçoit 
d’ailleurs  que  le  chlore,  vu  son  action  topique  violente 
et  la  vivacité  des  réactions  et  même  des  destructions  qu’il 
occasionne  sur  les  matières  organiques,  ne  puisse  être 
introduit  dans  l’organisme  qu’en  très  petites  quanlités. 

L’action  destructive  que  possède  le  chlore  sur  les  ma- 
tièrt's  organiques  humides  l’a  fait  utiliser  en  médecine 
comme  désinfectant  et  anlifermentescihle. 

D’après  Mérat  et  Delens  (Dicl.  de  mat.  méd.,  t.  11, 
p.  241),  c’est  Dallé  qui,  le  premier  en  1785,  signala, 
dans  son  rapport  sur  les  fosses  d’aisances  la  propriété 
antiseptique  du  chlore.  En  1791,  Fourcroy  le  recom¬ 
mande  comme  propre  à  désinfecter  les  cimetières,  les 
caveaux  funéraires,  les  étables  dans  les  cas  d’épizooties, 
et  le  conseille  pour  détruire  les  miasmes,  les  virus,  les 
effluves  délétères  et  infectes  {Ëncyclop.  méthod.,  Méde¬ 
cine,  t.  VI,  p.  599j.  Mais  c’est  surtout  à  Guyton  de  Mor- 
veau  qu’on  doit  la  vulgarisation  de  ce  moyen  dans  la 
désinfection  dos  fosses  d’aisances,  des  cimetières,  des 
hôpitaux,  etc.  Jusqu’en  1815,  on  n’employait  à  cet  usage 
que  le  chlore  gazeux;  ce  fut  alors  que  Thénard  proposa 
le  chlore  liquide,  moyen  plus  commode,  plus  facile  à 
appliquer,  et  aussi  bon  désinfectant  que  les  chlorures 
alcalins. 

Signalons,  en  terminant  l'action  physiologique  du 
chlore, certaines  particularités  dignes  d’être  notées.  .Mal¬ 
gré  son  action  irritante,  le  chlore  produit  en  certaines 
circonstances  des  effets  sédatifs.  Ainsi,  une  douche  d’eau 
chlorée  détermine  sur  place  une  irritation  et  de  la  phlo- 
gose  locales  plus  ou  moins  fortes  et  persistantes  suivant 
la  dose  du  chlore  et  la  longueur  de  la  douche;  mais  si 
le  point  de  la  peau  frappé  est  en  môme  temps  atteint  de 
névralgie,  il  y  a  beaucoup  de  chances  pour  que  les  dou¬ 
leurs  s’amoindrissent  ou  disparaissent.  Bonnet  (de  Mont- 


pellierj  a  vu  une  névralgie  faciale  céder  à  des  fumiga¬ 
tions  chlorées;  Delioux  do  Savignac  mentionne  qu’il  la® 
a  vues  réussir  dans  les  névralgies  superlicielles  et  If 
prurit.  On  ne  peut  s’empêcher  de  rapprocher  cette 
action  du  chlore  de  celle  de  certains  corps  dans  lesquels 
il  entre,  le  chloral,  le  chloroforme,  les  éthers  chlorés. 

Au  contraire,  dans  un  autre  ordre  de  composés  h’ 
chlore  vi(!nt  plutôt  apporter  le  contingent  de  ses  pc®" 
]iriétés  irritanti's.  Ainsi  dans  le  perchloruro  de  fer,  1® 
chlorure  d’antimoine,  le  chlorure  de  zinc,  le  chlorure 
d’or,  le  hichlorure  do  mercure. 

Enfin,  dans  les  chlorures  de  potassium,  de  sodium, 
d’ammonium  et  dans  le  chlorhydrate  de  quinine,le  chlore 
semlde  venir  l’cnforcer  les  propriétés  antipyrétiques  de 
ces  sels. 

l'NiiKCH  tiiorupou(iqii<M4  du  chiure.  —  Lorsque  peu 
après  la  découverte  du  chlore  par  Dallé,  Fourcroy, 
Guilbert,  Vauquelin,  Guyton  de  .Morveau  eurent  mis 
en  évidence  ses  propriétés  antiseptiques  et  désinfec¬ 
tantes,  on  crut  avoir  trouvé  en  lui  un  moyen  infaillible 
de  détruire  miasmes,  virus,  contages  de  toute  espèce, 
et  d’annihiler  les  germes  de  toute  maladie  infectieuse 
et  épidémique.  C’est  ainsi  qn’Dufeland,  G.  A.  Richter, 
Wolf  administrèrent  avec  grande  conliancc,  au  com¬ 
mencement  de  ce  siècle,  l’eau  chlorée  dans  le  lypbus 
des  armées  qui  parcouraient  l’Europe,  ébranlées  par  m 
toute-puissante  volonté  d’un  Bonaparte.  11  se  seraiL 
disait-on  opposé  «  à  la  tendance  à  la  décomposition  d® 
sang  »  des  lièvres  putrides. 

En  1828,  quand  la  fièvre  jaune  dévasta  Gibraltar,  o'* 
jeta  partout,  on  vécut  dans  une  atmosphère  de  chlorure 
de  chaux,  et  pourtant,  c’est  à  peine  si  trois  mois  après, 
on  trouvait  5üÛ  habitants  qui  n’eussent  payé  leur  tribut 
à  l’épidémie.  Quand  le  choléra  envahit  Paris  et  la  France 
en  1834,  on  sait  avec  quelle  prodigalité  on  usa  du 
chlore,  mais  il  n’arrêta  pas  le  terrible  fléau. 

En  181(i,  Brugnatelli  {Journ.  gén.  de  méd.,  t.  LlX> 
p.  303),  et  après  lui,  Arragoni  (Bull,  de  la  Soc. 
d'émul.  1823,  p.  127),  Sehœnherg  et  Semmola  (Bulf- 
des  SC.  méd.  de  Ferussac,  1828),  Chevallier  (1829)  célé¬ 
brèrent  les  vertus  antirabiques  de  l’eau  chlorée  intdS 
et  extra.  Coster  (Journ.  des  Progrès,  t.  Xlll,  p.  233), 
expérimentant  sur  deux  chiens  soumis  à  l’inoculatiou 
de  la  rage,  sauve  l’un  d’eux  dont  les  plaies  sont  lotiou- 
nees  à  fond  G  heures  après  par  une  dissolution  d’hyp®' 
chlorite  de  soude,  et  voit  périr  l’autre  sans  l’aide  de  ce 
traitement  préventif.  Mais  'frollict,  Stanislas,  Gilibcrh, 
(Compt.  rend,  des  travaux  de  la  Soc.  de  méd.  de 
depuis  1812)  ont  opposé  des  faits  contradictoires  q“‘ 
démontrent  l’impuissance  du  chlore  contre  l’hydi’®' 
phobie. 

Que  faut-il  croire  maintenant  du  chlore  employ® 
comme  moyen  préservatif  de  la  morsure  de  la  vipèr® 
et  des  serpents,  de  la  piqûre  des  insectes  venimeux, 
et  comme  moyen  prophylactique  contre  l’infection  sy¬ 
philitique?  A  coup  sûr,  les  faits  racontés  par  Coster  et 
par  Blache  (Dict.  de  méd.,  t.  VU,  p.  121,  2”  éd.)  o® 
peuvent  surprendre,  car  on  sait  que  toute  lotion,  ® 
l’alcool,  â  l’eau  de  Cologne,  etc.,  après  un  coït  imp'*’’ 
suffit  pour  préserver  de  la  vérole.  Si  maintenant  oD 
considère  qu’en  mêlant  du  chlorure  do  soude  ou  d® 
chaux  à  du  pus  imprégné  du  virus-vaccin,  à  du  viru® 
do  pustules  varioliques,  on  n’a  cependant  pas  détruit 
l’action  virulente,  on  sera  plus  réservé  sur  les  pro¬ 
priétés  neutralisantes  du  chlore  sur  les  .venins  et  1®* 
virus  (Trousseau,  Bousquet). 
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Toutefois,  est-on  en  droit  de  dire  que  le  chlore  n’a 
îiucune  action  neutralisante  sur  certains  processus  in¬ 
fectieux,  de  ce  qu’il  n’est  pas  capable  de  détruire  les 
'’eiiiiis  et  les  virus?  Inapte  à  détruire  la  puissance  des 
ferments  solubles,  ne  serait-il  pas  apte  à  combattre  efli- 
eacement  les  ferments  figurés?  L’exemple  suivant  scm- 
We  se  pronoucer  pour  l’affirmative.  A  l’époque  do  l’ex- 
Pédition  du  Mexique,  plusieurs  de  nos  navires  de  guerre 
revenaient  en  France  contaminés  par  la  fièvre  jaune, 
dent  les  manifestations  se  produisaient  sur  l’équipage, 
faut  pendant  la  traversée  que  durant  les  quarantaines 
imposées  dans  les  lazarets  de  nos  ports.  Après  avoir 
mis  à  Toulon  les  équipages  à  terre,  et  vidé  le  vaisseau 
de  tous  les  objets  d’armement,  on  déversait,  gnlee  à 
des  appareils  imaginés  par  C.  Fontaine,  pharmacien  en 
chef  de  la  marine,  et  placés  dans  les  batteries  et  les 
entreponts,  des  torrents  de  gaz  chloré  dans  tout  l’in¬ 
térieur  du  vaisseau  dont  les  Sabords  et  les  panneaux 
étaient  hermétiquement  fermés  pendant  la  fumigation. 

bout  d’un  certain  temps,  on  achevait  la  purification 
des  navires  par  une  ventilation  prolongée.  Aucun  de 
ceux  qui  furent  soumis  à  ces  vapeurs  de  chlore  ne  vit 
•iltérieurement  éclater  un  seul  cas  de  fièvre  jaune  à  son 
**m’d,  et  plusieurs  d’entre  eux  reprirent  impunément 
’m  nouvel  armement.  Dans  ce  cas,  dans  le  navire  était 
emprisonnée  une  énorme  masse  de  chlore  gazeux  qui, 
''fl  la  dose,  pouvait  alors  agir  contre  les  contages  mor¬ 
bides.  C’est  ainsi  qu’il  faudrait  agir  pour  désinfecter 
des  différents  locaux  ou  lieux  d’habitation.  Mais  on  con- 
Çeit  que  dans  une  telle  atmosphère  il  serait  impossible 
de  vivre;  ce  moyen  ne  peut  donc  servir  à  désinfecter 
des  hôpitaux  ou  les  lieux  d’habitation  en  temps  d’épi¬ 
démie.  Si  on  le  met  en  pratique,  la  dose  de  chlore  est 
h’op  diffuse  pour  atteindre  les  germes  pathogéniques. 
dl  serait  donc  vain  de  vouloir  arrêter  les  effluves  des 
Peys  à  malaria  en  dégageant  du  chlore  dans  l’atmo¬ 
sphère  (Voyez  :  Désinfectants). 

Une  illusion  plus  grande  encore  a  été  l’administra- 
f'on  du  chlore  à  l’intérieur  pour  neutraliser  dans  le 
?mig  les  miasmes  ou  les  virus  producteurs  de  maladies 
infectieuses  et  pestilentielles,  car  comme  le  dit  Cuhler 
nvec  raison,  si  l’action  du  chlore  était  efficace  contre 
de  contagium,  elle  le  serait  à  plus  forte  raison  pour 
détruire  les  globules  sanguins  et  arrêter  les  actes  in¬ 
dispensables  à  l’entretien  de  la  vie;  ou  si  elle  respec- 
•nil  l’organisme,  elle  serait  nécessairement  impuissante 
contre  les  agents  morbides  qui  l’ont  envahi,  car  on 
sait  leur  jdus  grande  résistance  que  les  éléments  de 
l'ns  tissus  et  de  nos  humeurs. 

Malgré  ces  réserves,  qui  montrent  que  le  gaz  chloré 
est  impuissant  introduit  dans  l’organisme  vivant,  et  vu 

*  impossibilité  de  l’introduire  sans  coup  férir  en  masse 
compacte,  à  détruire  le  mal  dans  sa  racine,  il  n’en  reste 
pas  moins  certain  que  ce  corps  peut  agir  avec  efficacité 
contre  les  fièvres  graves  en  corrigeant  la  fétidité,  de 
ours  produits.  C’est  là  ce  qu’il  faut  lui  demander.  (Voir  : 
dlÉSINFECTANTS  et  CHLOBURES  DE  CHAUX  ET  DE  SOUDE.) 

,  Ainsi,  c’est  avec  plus  de  raison  et  de  succès  que  Gu- 
dtiau  (de  Lyon)  a  proposé  l’eau  chlorée  pour  lotionner  les 
varioleux  au  moment  on  le  pus  commence  à  prendre  de 
da  fétidité  (Journ.  de  chimie  méd.,  t;  VI,  p.  816);  que 
"Oyer  (de  Marseille)  a  conseillé  les  injections  du  môme 
corps  dans  les  foyers  purulents  fétides  qui  entretiennent 
*a  fièvre  putride  (Gaz.  méd.,  1834,  p.  196);  que  Déca- 
‘f>der.  Deslandes  ont  injecté  de  l’eau  chlorurée  dans 

*  utérus  lors  de  rétention  du  placenta  avec  putréfaction; 


que  Reid  (de  Dublin)  a  donné  des  lavements  avec  la 
môme  substance  dans  le  cas  de  selles  dysentériques 
fétides;  que  Cottereau  et  Chevallier  ont  conseillé  les 
solutions  de  chlorure  de  chaux  ou  de  soude  pour  annihiler 
l’odeur  nauséabonde  du  pus  de  l’ozène. 

Fourcroy  et  Halle  (1787)  ont  constaté  les  bons  effets 
des  lotions  du  chlore  liquide  dans  les  ulcères  cancéreux, 
Braithwaite,  Rollo,  Brachet  dans  les  ulcères;  Kopp  Dei 
niant),  .\lihcrt  l’ont  employé  dans  les  dartres  rebelles; 
Cluzel,  Chevallier,  Fontauetti  contre  la  gâle;  Lisfranc, 
Bouchardat,  Delioux  de  Savignac,  etc.,  l’ont  recom¬ 
mandé  dans  les  engelures.  Wallace  (Londres,  1825)  s’est 
servi  «les  bains  de  chlore  gazeux  ou  mêlés  à  de  la  vapeur 
d’eau  comme  rubéfiants  dans  les  maladies  du  foie.  Ce 
bain  était  élevé  de  32“  à  3(i"ll.,  et  le  malade  y  restait 
vingt  minutes.  L’appareil,  dans  lequel  le  malade  est 
plongé  jusqu’au  cou,  doit  être  enveloppé  de  linges  trem¬ 
pés  dans  une  solution  alcaline,  et  le  malade  doit  aussi 
porter  une  cravate  imbibée  du  même  liquide  afin  de 
prévenir  les  accidents  qu’une  fuite  de  gaz -pourrait  pro¬ 
voquer.  Les  avantages  do  ce  mode  de  traitement  ont  été 
confirmés  par  l’Allemand  Julius  et  Zeise  d’Altona.  C’est 
dans  le  môme  but  que  Bonnet,  dans  le  traitement  de  la 
névralgie  de  la  face,  dirigeait  de  la  vapeur  de  chlore  sur 
le  point  douloureux;  que  Bretonneau  (de  Tours),  imité 
depuis  lors  par  ([uelques  médecins,  faisait  respirer  du 
chlore  aux  enfants  atteints  de  croup,  lorsque  la  fausse 
membrane  dépassait  l’entrée  du  larynx,  et  qu’il  ne  lui 
restait  aucun  moyen  de  modifier  autrement  la  membrane 
muqueuse  des  voies  aériennes. 

L’eau  chlorée  a  été  employée  par  de  Graofe  dans 
l’ophthalmie  catarrhale  contagieuse  et  dans  la  conjoncti¬ 
vite  granuleuse;  Ph.  Roux  (1845)  a  proposé  la  charpie 
chlorée  par  son  séjour  en  vase  clos  pendant  24  heures, 
à  Faction  du  gaz  chlore,  contre  la  pourriture  d’hôpital. 
11  arrosait  cette  charpie  de  jus  de  citron  et  l’appliquait 
sur  les  plaies. 

On  a  essayé  de  combattre  la  phthisie  pulmonaire  par 
le  chlore  en  fumigation.  Hallé,  Wetzler,  Monlazeau 
parlent  de  ce  moyen  de  traitement.  Laennoc  remarquant 
que  sur  les  côtes  de  la  basse  Bretagne  il  n’y  avait  presque 
pas  de  tuberculeux,  et  oubliant  que  sur  tout  le  littoral 
de  l’Angleterre  et  dans  la  plupart  des  grandes  villes  des 
côtes  de  France,  la  tuberculose  pulmonaire  est  malheu¬ 
reusement  fort  commune,  a  prétendu  que  l’air  marin  est 
très  salutaire  aux  jihlhisiqucs.  Il  croyait  donc  qu’en 
soumettant  les  malades  aux  émanations  du  chlorure  de 
chaux  et  des  varechs,  il  remplacerait  pour  eux  l’air 
marin,  prétendu  tutélaire.  Mais  les  essais  faits  à  la  Cha¬ 
rité  par  Laennec  lui-même,  Andral  et  Chomel,  ont  jugé 
cette  méthode. 

D’autres  observations  plus  directes  avaient  mis  sur  la 
voie  de  l’emploi  du  chlore  dans  le  traitement  de  la 
phthisie.  Ganiial,  Cottereau,  Bourgeois,  croyant  remar¬ 
quer  que  les  ouvriers  tuberculeux  qui  travaillent  dans 
les  manufactures  où  l’on  se  sert  beaucoup  de  chlore  en 
éprouvaient  de  bons  effets;  Bourgeois  et  Chevallier,  pré¬ 
tendant  qu’on  voit  peu  de  tuberculeux  parmi  les  blan¬ 
chisseurs,  sont  partis  de  là  pour  instituer  un  mode  de 
traitement  dans  la  phthisie  qui  consistait  à  faire  aspirer 
au  malade  une  certaine  quantité  de  chlore  mêlé  à  do  la 
vapeur  d’eau  quatre  ou  six  fois  par  jour.  Trousseau 
e.xpérimentant  ce  moyen  dans  la  phthisie  pulmonaire 
n’en  a  retiré  rien  de  bon. 

Toulmouche  (Gaz.  méd. ,  1 838)  a  fait  respirer  du  chlore 
liquide  à  partir  de  15  jusqu’à  40  gouttes  à  309  individus 


870 


Cil  1,0 


cil  1,0 


alti'inls  (le  calacrhc  des  l)roiicli(!.s  doiil  |ilusiours  auraienl 
(jlé  manil'estement  tubercuhnix.  Il  obtint  d((s  succès  dans 
le  catarrhe  bronchique  chronique,  niais  il  échoua  com¬ 
plètement  dans  la  phthisie.  Dolioux  de  Savignac  a  aussi 
avantageusement  modifié  le  catarrhe  à  l’aide  de  ce 
moyen,  et  Jolly  a  vu  guérir,  par  l’inspiration  do  chlore, 
deux  vieillards  atteints  de  vomiques  suite  de  pneu¬ 
monie. 

Le  chlore  a  été  proposé  comme  antidote  contre  les 
enipoisonnemenls  par  l’acide  cyanhydri(|ue  et  par  l’acide 
sulthydri([ue.  11  décomposait  ces  acides  en  leur  enlevant 
leur  hydrogène.  Kn  tout  cas  on  ne  saurait  être  trop  sobre 
do  ce  moyen,  car  Jolly  rapporte  que,  dans  des  empoi¬ 
sonnements  où  le  chlore  avait  été  employé  avec  succès 
comme  antidote,  plusieurs  malades  ont  succoinhé  à  des 
phlegmasies  consécutives  des  bronches. 

Les  inhalations  de  chlore  ont  été  conscùllées  par 
'riiénard,  Ilupuytren,  Harruel,  Orlila,  Lhevallicr  contre 
l’empoisonnement  par  les  gaz  (acide  sult'hydri(jue  et 
suiriiydrate  d’aminonia(iue)  émanés  des  l'osses  d’aisance, 
des  égouts  et  de  tous  lieux  encombrés  par  des  mathiros 
végéto-animales  en  putrelaction.  Pour  éviter  l’action 
trop  irritante  du  chlore,  Labarnujue  préférait  l’hypo- 
chlorite  de  sodium,  imbibant  un  linge  (|ui  le  maintient 
sous  le  nez  de  l’asphyxié,  et  .\liathe  recommande  un 
meilleur  moyen  encore,  qui  consiste  à  plier  un  mouchoir 
et  d’y  inclure  entre  les  plis  des  couches  d’iiypochlorite 
de  chaux  qu’on  arrose  avec  du  vinaigre  :  il  se  développe 
des  vape.urs  chlorées  que  l’air  entraîne  dans  les  pou¬ 
mons  en  plaçant  le  mouchoir  d’une  façon  convenable 
devant  les  orifices  respiratoires. 

L’inspiration  d’eau  chlorée  (eau  l  jiarties,  chlore 
li(iuide  I)  aurait  réussi  i\  .Siméon  à  l’hôpital  Saint-Louis, 
à  Orlila,  à  Persoz  et  Nount  dans  rempoisonnement  expé¬ 
rimental  par  l’acich;  cyanhydri(|uc. 

A  la  dose  do  10  à  gouttes  dans  une  potion  on  a 
donné  l’hydrochlore  dans  les  dyspepsies  nidoiauiscs  et 
les  catarrhes  gastri(]uos.  Ile  moyen  ne  parait  jias  avoir 
donné  de  bons  cil’ets  et  est  abandonné. 

tclion  <‘t  iiNiiKCH  Ile*  l'iiciilc  olilorliyilriiiiii*. —  L’acide 
chlorliydriipie  parait  être  l’acide  du  suc  gastri(jue.  Nous 
disons  parait,  car  la  discussion  n’est  pas  encore  close 
à  ce  sujet.  En  effet,  Lehmann,  Cl.  lîiumard,  Smith,  La- 
hordo,etc.,ontcruquo  l’acide  dusuc  gastriijue  est  l’acide 
lactiiiue;  Blondlot  pensait  que  c’est  le  phosphate  acide 
de  chaux;  mais,  après  liraconnot,  W.  Front,  G.  Schmidt, 
Tiedemann  et  Gmelin,  Lassaigne,  VVurtz,  A.  Gautier, 
llahuteau,  Melsons,  etc..  Gh.  Hichet  {Compt.  rend.  Ac. 
des  SC.,  t.  LX.XXVT,  1878),  à  l’aide  d’uiu!  méthode  d’ana¬ 
lyse  imaginé  par  lierthelot,  semble  avoir  définitivement 
prouvé  que  l’acide  du  suc.  gastrique  est  un  acide  inor¬ 
ganique,  l’acide  chlorhydrique,  probablement  à  l’état  de 
combinaison,  et  Tacide  lactique  que  Hiinfeld,  liareswil 
et  Gl.  Iternard,  Lehmann,  Pciouze,  Thompson  ont  trouvé 
dans  le  suc  gastrique,  comme  Tacide  acétique,  Tacide 
butyrique,  la  leucine,  etc.,  ne  sont  que  des  produits  de  la 
digestion.  La  (|uantité  d’acide  chlorhydrique  libre  du  suc 
gastri(jue  de  l’homme  est  évaluée  de  !2,5U  à  3  iiour  100(1 
(Schmidt,  Rabuteau).  Gh.  Hichet  Ta  trouvé  en  bien  plus 
grande  quantité  dans  le  suc  gastrique  des  poissons 
(raies,  roussettes),  et  jusqu’à  Mt,  pour  1000. 

Get  acide  ne  provient  sans  doute  pas  des  chlorures  des 
aliments  ;  il  se  développe  en  clfet,  dans  un  estomac  en¬ 
tièrement  vide,  sous  Tinilucncc  d’une  excitation  méca¬ 
nique  de  la  muqueuse  gastrique.  Il  est  donc  vraisem¬ 
blable  qu’il  provient  du  chlorure  du  sodium  du  sang 


décomposé  dans  l’acte  de  la  sécrétion  des  glandes  a 
pepsine. 

Pendant  (|uc  Tacide  ainsi  formé  et  mis  en  liberté  dans 
l’estomac,  sert  à  la  digestion  des  albuminoïdes,  et  va 
après  se  combiner  dans  l’intestin  avec  la  soude  de  1» 
hile  ou  le  carbonate  de  soude  des  aliments  pour  reformer 
du  chlorure  de  sodium  qui  est  résorbé  et  repasse  dans 
le  sang,  le  sodium  mis  en  liberté  retourne  dans  le  sang 
et  revient  par  les  sécrétions  pancréali(|uc  et  biliaire  sc 
recomhiner  dans  l’intestin  grêle  avec  une  partie  de  Ta¬ 
cide  chlorhydrique  et  reformer  le  chlorure  de  sodium 
initial  (|ui  repasse  dans  le  sang.  De  la  sorte  Torganisinc 
ne  perd  pas  son  contenu  salin. 

L’acide  chlorhydrique  joue,  dans  le  processus  de  la 
digestion,  le  rôle  important  que  Ton  sait.  Il  assure  la 
dissolution  d’un  grand  nombre  d’éléments  nutritifs,  en 
dissolvant  complètement  leurs  sels  (os,  cartilages,  etc,) 
insolubles  dans  Teau  (carbonate  et  phosphate  de  chaux), 
et  en  privant  les  substances  collagènes  de  leur  faculté  de 
sc  gélatiniser.  Il  suffit  de  I  pour  1000  d’acide  chlorhy- 
dri(|ue  dans  le  suc  gastrique  pour  faire  subir  aux  sub¬ 
stances  albuminoïdes  (|ui  arrivent  dans  l’estomac,  une 
modification  ([ui  les  rend  solubles  dans  les  acides,  pour 
les  transformer  en  parapeptones.  Seul,  il  peut  même 
faire  passer  en  partie  la  myosine  en  pcptonc  assimila¬ 
ble.  L’action  peptonisante  de  la  ((cpsine  résulte  de  la 
présence  concomitante  de  Tacide  chlorhydri(iue.  (juand 
cet  acide  disparait  (dans  certaines  dyspepsies  ou  expé¬ 
rimentalement),  l’action  peptonisante  de  la  pepsine  fai^ 
défaut.  La  môme  ()uantité  de  pepsine  peut,  par  addition 
d’une  nouvelle  quantité  d’acidc;  libre,  être  toujours  main- 
(enueapteà  digérer  de  nouvelles  quantités  (l’albumine, 
Go  processus  peut  s’expliquer,  en  supposant  laformation 
d’un  chlorhydrate  de  pepsine  (Schiff,  Von  Wittich.  Gb, 
Schmidt,  lîosshach),  (|ui,  pendant  l’acte  do  la  digestion, 
laisserait  dégager  de  Tacide  chlürhydri((ue  à  l’état  nais¬ 
sant  sur  les  substances  albuminoïdes,  et  déterminerait 
ainsi  dans  ces  substances  un  dédoublement  de  nature 
liydrolyliiiiie.  Les  peptoiies  développées  de  celte  mauiér() 
ne  pouvant  plus  être  coagulées,  ni  par  Tébullitioii,  ni 
par  les  acides  minéraux,  ni  par  les  sels  métalliques, 
(lifi’usent  alors  facilement  à  travers  les  parois  gastro- 
intestinales.  .Mais,  pour  (pie  cet  effet  soit  régulier,  il  ne 
faut  pas  que  Tacide  chlorhydrique  s’élève  en  trop  forte 
proportion  dans  le  suc  gastrique,  l'ne  trop  forte  propor¬ 
tion  supprimerait  le  pouvoir  digestif  du  suc  gastriiiue, 
aussi  facilement  que  l’addition  d’un  excès  d’alcali  et  In 
saturation  consécutive  des  acides. 

A  l’état  normal,  à  mesure  que  le  contenu  alcalin  des 
aliments  augmente,  le  suc  gastrique  se  charge  en  pro¬ 
portion  d’acide  chlorhydrique,  et  tout  reste  dans  Tor¬ 
dre;  mais  si  cet  ordre  est  troublé,  comme  dans  les  ma¬ 
ladies  ou  à  la  suite  d’une  privation  do  sel  marin,  la  pro¬ 
duction  d’acide  chlorhydrique  finit  par  se  restreindre  et 
même  sc  tarir,  ou  si  encore  une  trop  grande  digestion 
d’alcali  a  neutralisé  Tacide  libre  de  Teslomac,  on  peut 
alors  à  l’aide  de  Tacide  chlorhydrique  venir  au  secours 
du  processus  digestif,  eh  lui  fournissant  la  quantité 
voulue  d’acide.  Inversement,  quand  sa  production  est 
trop  grande,  les  alcalis  peuvent  venir  rétablir  Té((ui- 
libre  troublé. 

L’acide  chlorhydrique  (solution  à  0,UG()  pour  100)  re¬ 
tarde  ou  supprime  (solution  1,32  pour  100)  le  dévelop¬ 
pement  des  bactéries  (lluchboltz),  c’est  donc  un  anti- 
fermentescible. 

Voilà  tous  les  effets  ipie  peut  produire  sur  Torga- 
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nisme  l’acide  chlorhydrique  à  doses  pelites,  médicinales. 
Ce  n’est  pas  à  l’état  d’acide  chlorhydrique  qu’il  arrive 
dans  les  humeurs,  mais  à  l’état  de  chlorure  de  sodium, 
®t  à  cette  dose  ce  sel  ne  fait  pas  plus  d’effet  qu’une 
goutte  d’eau  tombant  dans  l’Oc.éan.  Le  dire  de  Boerhaave 
ol  de  Van  Swieten,  d’après  lequel  l’acide  chlorhydrique 
exciterait  le  cerveau,  provoquerait  de  l’enffouement  et 
des  troubles  des  sens  peut  donc  être  rangé  dans  la  fable. 
Les  données  de  I)ol)rick,d’apréslcsquelles  l’acide  cblor- 
hydrique  stimulerait,  puis  déprimerait  l’activité  cardia- 
lue  ne  sont  guère  plus  sérieuse.  Ce  n’est  là  qu’un  phé- 
oomène  réflexe,  car  si  à  des  animaux  alropinés,  à  des 
grenouilles  engourdies,  chez  lesquels  le  pneumogastri¬ 
que  est[niralysé(Kossbach  et  Ilofbaucr),  on  introduit  sous 
la  peau  ou  on  applique  dessus  de  l’acide  eblorbydrique, 
je  phénomène  ne  se  produit  plus.  Injecté  dans  le  sang, 
il  coagule  l’albumine  et  détruit  les  globules.  Si  la  quan- 
ide  d’acide  eblorbydrique  dilué  administré  aux  herbi- 
'’ores  (lapins)  dépasse  la  dose  de  0,8  pour  1  kilogramme 
‘l’animal,  on  voit  se  manifester,  alors  une  dyspnée  in¬ 
tense,  la  paralysie  de  la  respiration,  et,  consécutive- 
eoent,  la  paralysie  du  cœur;  et  ce  qui  prouve  que  cette 
grave  atteinte  du  centre  respiratoire  est  une  consé¬ 
quence  de  la  soustraction  des  alcalis  de  l’organisme 
par  les  acides,  c’est  qu’une  injection  de  carbonate  de 
soude  dans  le  sang  peut  sauver  la  vie  de  ces  animaux 
(Walter). 

A  doses  élevées  et  à  l’état  de  concentration,  l’acide 
eblorbydrique  produit  des  effets  moins  violents  que  les 
acides  sulfurique  et  nitrique. 

Sur  la  peau,  il  provoque  une  vue  inllammation,  avec 
euisson,  picotements;  le  derme  devient  rouge;  il  s’y 
forme  des  vésicules  et  des  plaques  d’empâtement  ;  les 
eschares  qu’il  cause  sont  molles  et  grisâtres,  la  perte 
<lc  substance  est  profonde. 

Sur  les  muqueuses,  l’action  produite  est  plus  violente; 
•lans  la  bouche  il  se  forme  des  eschares  blanc  grisâtre  ; 
‘lans  l’estomac  des  eschares  jaunâtres  ;  il  se  produit 
aussi  do  violents  phénomènes  de  gastro-entérite  qui 
ont  pu  cnti'ainer  la  mort;  5  grammes  ont  pu  causer  ce 
résultat;  d’autres  fois  l’ingestion  do  15  à  lit)  grammes 
‘l’acide  chlorhydrique  (Allen;  n’ont  pas  entraîné  la  mort. 
Les  doses  toxiques  (L2  à  15  grammes  chez  le  chien)  peu- 
'’ent  incontestablement  donner  lieu  à  des  phénomènes 
gflnéraux  viol.ents  et  à  des  mouvements  convulsifs  mais 
Ils  ne  sont  guère  que  secondaires  et  dépendent  de  la 
gastro-entérite. 

Le  meilleur  contre-poison  de  cet  acide  est  la  ma¬ 
gnésie  calcinée.  A  son  défaut  on  pourrait  se  servir  d’une 
‘lissolutioii  de  savon  qui  donnerait  lieu  a  des  chlorures 
inoffensifs,  au  lait,  au  blanc  d’œuf  (pii  formeraient  des 
eoagulums  moins  irritants. 

Cette  première  condition  remplie,  on  rechercherait  les 
''ornissements  ;  et  enfin  dans  la  suite  on  aurait  recours 
aux  émollients  et  aux  excitants  si  l’organisme  était  si¬ 
déré  par  la  violence  de  la  douleur. 

L’acide  chlorhvdrique  a  été  préconise  il  y  a  long¬ 
temps  par  Boerlmavc,  vau  Swieten,  Marteau,  de  Gran- 
villiers,  Kirkland,  de  Meza,  soit  pur,  soit  étendu  comme 
modificateur  des  aphthes  de  la  bouche,  des  ulcéra¬ 
tions  gangreneuses,  scorbutiques.  Zugcnbühler  con¬ 
seilla  l’acide  eblorbydrique  gazeux  dans  les  cancers 
l’ebelles  de  la  face.  Bretonneau,  et  après  lui  Bourgeois, 
f  ont  préconisé  pour  cautérise)'  les  lésions  di|ditbé- 
ei'iues  de  la  bouche  cl  du  pharynx.,  H  produit  une  in- 
dainination  pelliculairc  blanchâtre  qu’il  faut  bien  se 


gai’der  de  confondre,  comme  l'a  fait  Baup,  avec  celle 
que  l’on  veut  détruire.  Ricord  l’a  proposé  pour  cauté¬ 
riser  les  gencives  dans  la  stomatite  mercurielle,  en 
ayant  soin  d’éviter  les  dents,  car  même  dilué  (en  gai'- 
garisme  ou  en  collutoire),  il  les  altaquei-ait.  Gubler 
cite,  d’après  Dumas,  les  exemples  des  ouvriers  qui  enlè¬ 
vent  les  résidus  de  la  fabrication  de  la  soude  artificielle 
(jui  voient  leurs  dents  s’amollir,  devenir  transparentes, 
et  tomber  tour  à  tour,  privées  de  leurs  sels  calcaires 
par  l’acide  chlorhydrique  constamment  dissous  dans  la 
salive. 

Dans  les  ulcères  sanieux  dos  gencives,  des  joues  et 
des  amygdales,  l’acide  chlorhydrique  fumantou  mélangé 
à  du  miel  rosat  déterge  rapidement  les  ulcérations. 

.  COLLUTOIllE  CHLOllHYDHIUCE 


.  GARGARISME  CHLORHYDRIOUE 

Adde  dilorhydrique .  1  gi-ammo. 

Miel  rosat .  30  — 

Décoction  d’orge .  250  — 

C’est  avec  le  même  succès  qu’on  l’a  employé  dans  la 
pourriture  d’hôpital  avec  enduit  pultacé. 

Linné  (cité  par  (imclin,  Appdratus  med.,  pars  11, 
vol.  1,  p.  53)  l’a  conseillé  dans  le  traitement  des  enge¬ 
lures  mélangé  à  l’eau  par  parties  égales.  Trousseau  et 
Pidoux  témoignent  en  faveur  do  ce  fait. 

Plenrk  prétend  avoir  guéri  les  darti’es,  la  teigne,  la 
galeavecune  pommade  àl’acide  chlorhydrique  ;  Boweley 
(London,  17!)3;  se  vantait  de  guérir  la  goutte  erratique 
avec  un  pédiluve  aiguisé  d’acide  chlorhydrique  (eau  8 
litres,  acide  150  gr;. 

Cazeneuve  à  Saint-Louis  n’a  pas  trouvé  dans  la  pom¬ 
made  de  Pleiick,  co  i]ue  l’auteur  annonçait,  et  Dutro- 
chet  a  démouti’é  que  les  bains  aiguisés  d’acide  chlorhy¬ 
drique  favorisaient  l’endosmose  ;  de  sorte  que  loin  d’attirer 
le  sang  aux  extrémités  avec  ces  bains,  on  favorise  seu¬ 
lement  l’enti'ée  de  l’eau  dans  les  humeurs  à  travers  la 
peau.  Bretonneau  s’est  servi  de  ce  moyen  pour  favoriser 
l’absorption  de  certaines  substances  médicamenteuses. 

Van  Wy  l’a  prescrit,  de  5  à  50  gouttes  dans  30  gi’am- 
mes  d’eau  de  roses,  dans  le  chémosis,  les  fungus  de  la 
cornée  et  de  la  paupière. 

Enfin,  citons  ])our  l’histoire.  Le  Prieur  de  Cubriôi'cs 
qui  fit  de  l’acide  muriatique  un  spécifique  contre  la 
hernie  et  vendit  son  scci’et  à  Louis  XIV  ! 

Longtemps  avant  le  chloi’e,  l’aride  chlorhydritiuc  a 
été  employé  comme  désinfectant  par  Guyton  de  Morveait 
Cet  autour  l’utilisa  on  fumigations,  en  1 773,  pour  désin¬ 
fecter  les  caves  sépulcrales  de  Dijon,  jiuis  les  cachots 
de  la  ville,  où  régnait  une  grande  mortalité.  (Voy.  Dii- 

SI.NFKCTANTS.) 

A  l’intérieur,  l’expérience  a  montré  que  l’acide  chlo¬ 
rhydrique  est  avantageusement  employé  dans  les  affec¬ 
tions  du  canal  digestif.  Pi-out,  Begbie,  iiudd.  Trousseau, 
Gubler,  etc.,  ont  bien  spécifié  les  conditions  particulières 
dans  lesquelles  il  y  a  avantage  à  le  pi-escrire.  Tout 
d  aboi'd  il  est  utile  dans  les  dyspepsies  avec  insuffisance 
de  sécrétion  de  suc  gastrique,  telles  qu’elles  se  présen¬ 
tent  notamment  chez  les  gros  mangeurs,  et  chez  les  pei'- 
sounes  sédentaii’cs.  Leube  le  recommande  particulièi'c- 
ment  contre  les  dyspepsies  des  anémimies,  se  fondant 
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sur  les  rerlicrclies  |ihysiologi((ues  de  Manassëin,  d’après 
lesquelles  le  suc  gastrique  des  anémiques  contient  trop 
peu  d’acide  chlorliydriquc.  Cet  acide  s’est  encore  montré 
utile  dans  plusieurs  cas  do  pyrosis,  alors  que,  par  suite 
de  fermentations  anormales,  l’estomac  est  devenu  le 
siège  d’un  développement  excessif  d’acide  acétique  ou 
lacti(|ue.  L’expérience  a  appris,  en  elfcl,  que  ce  dévelop¬ 
pement  exagéi'é  d’acide  pouvait  parfois  être  combattu 
avantageusement  par  l’acide  chlorhydrique.  Malheureu¬ 
sement  dans  la.  pratique  il  n’est  pas  toujours  facile  de 
distinguer  si  ou  a  affaire  à  des  affections  do  ce  genre, 
de  sorte  qu’on  se  voit  souvent  réduit  à  user  de  tâton¬ 
nements. 

Si,  par  exemple,  le  bicarbonate  de  soude  ou  de  ma¬ 
gnésie  employés  préalablement  n’ont  par  réussi,  cet 
échec  peut  révéler  l’indication  d’une  médication  acide, 
et  on  a  de  la  chance  de  faire  céder  ainsi  la  dyspepsie. 
Dans  la  dyspepsie  flatulonto,  atonique,  frousseau, 
Cublor  se  sont  bien  trouvés  do  l’acide  chlorhydrique. 


POTrON  ANTIDYSI'EPTIQUE  UE  TROUSSEAU 
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chlorhydrique .  0  à  tO  gou 


Drout,  Begbie  l’ont  trouvé  avantageux  dans  la  dys¬ 
pepsie  (|ui  accompagne  la  diathèse  oxalique.  Le  moment 
le  plus  propice  pour  l’administrer  est  environ  une  demi- 
heure  avant  le  repas.  11  faudra  éviter  son  usage  dans 
les  troubles  digestifs  qui  ne  sont  que  les  symptômes 
d’une  lésion  organique  de  l’estomac  ou  d’un  état  inllam- 
matoire  aigu. 

Dans  la  diarrhée  des  enfants  dont  la  cause  est  souvent 
un  processus  anormal  de  fermentation  dans  le  canal 
intestinal,  l’acide  chlorhydrique  a  souvent  donné  de 
bons  résultats. 

L’acide  chlorhydrique  a  beaucoup  été  vanté  dans  les 
maladies  infectieuses,  dans  le  typhus,  dans  la  scarlatine 
la  variole,  etc.  On  lui  supposait  une  puissance  sur  le 
lerment  typhique  qu’il  ii’a  malheureusement  [las.  C’est 
un  bon  antiseptique,  mais  il  ne  pénètre  pas  à  cet  état 
dans  les  humeurs,  partant  ne  saurait  agir  sur  les  «  dé¬ 
compositions  du  sang.  J  11  n’est  utile  dans  ces  conditions 
qu’à  titre  de  boisson  rafraîchissante  et  tempérante. 


E  GIlLORHYDRIdUE 


Eau . 

Sirop  de  : 


rliydrifiuc. 


Quant  a  sou  eliicacilc  dans  le  scorbut,  dans  la  maladie 
de  Werlhof,  elle  n’a  pas  été  positivement  démontrée. 
Cazenave,  Itiett  l’auraient  trouvé  eflicace  dans  certains 
cas  do  syphilis  pustuleuse.  Traubc  le  recommande  dans 
le  traitement  do  la  pneumonie  hiliairc,  et  iVIanasséin  le 
ti  Olive  avantageux  dans  tout  état  fébrile  pour  combattre 
la  dyspepsie  concomitante.  C’est  peut-être  à  cela  qu’il 
doit  les  heureux  résultats  qu’on  lui  a  attribués  dans  le 
traitement  des  maladies  aigues.  Le  suc  gastrique  des  fé¬ 
bricitants  contient  bien  de  la  pepsine,d’aprés  Manassëin. 
mais  1  acide  y  fait  défaut;  aussi  faut-il  y  en  ajouter 
pour  lui  restituer  ses  propriétés  digestives. 

Caron  l’a  employé  pour  relever  l’appétit  des  chloro¬ 
tiques,  des  scrofuleux  et  des  phthisiques,  associé  au 
vin  de  Colombo  ou  de  quinquina. 

La  dose  Journalière  peut  être  portée  à  5  grammes. 


introduit  dans  uii  véhicule  niucilagineux  ou  dans  l’eau 
sucrée.  En  une  seule  fois  on  le  prescritde  1  à  20  gouttes. 


f'iii.oniQ(  G  (Acide).  Voy.  —  Chloiiates. 

f'iii.oitoitY.'Vi';.  Le  docteur  Dubreuille,  chef  de  la 
cliiiiiiue  médicale  à  la  faculté  de  Bordeaux,  a  employa 
avec  succès  la  chlorodjjne  contre  la  diarrhée.  Cette 
drogue  est  une  préparation  peu  connue  cl  surtout  peu 
employée  eu  Eraiice,  mais  très  usitée  en  Angleterre,  où 
clic  a  pris  naissance,  dans  l’imlc  et  dans  (|uelques-uneS 
de  nos  colonies  et  de  nos  ports  maritimes  de  thér., 
t.  C,  p.  52(),  ann.  1881). 

La  chlorodyne  a  été  inventée  en  185(1  par  un  médecin 
anglais  Collis  Brown,  qui  a  tenu  son  invention  secrète. 
Les  analyses  qui  eu  ont  été  faites  ont  montré  qu’elle 
renferme  une  foule  de  substances,  au  nombre  de  douze 
ou  quinze,  en  proportions  variables.  Les  autours  qui  ont 
étudié  ce  médicanient  ne  sont  pas  tombés  d’accord  sur 
les  substances  qui  entrent  dans  sa  composition.  Voici  la 
formule  donnée  |iar  le  Britisli  Pharmacopœia  sous  le 
nom  de  liqueur  de  chloroforme  composée  : 


ita  •  — 
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\Vt  gouUes. 


11  existe  d’autres  formules  de  la  chlorodyne  modiliéei 
mais  elles  diffèrent  peu  de  cette  dernière. 

En  Angleterre,  cotte  mixture  est  employée  comme 
antispasmodique;  dans  l’Inde  anglaise,  elle  est  très  en 
honneur  et  usitée  contre  la  diarrhée.  Les  médecins  de 
la  marine  l’ont  essayée  dans  le  traitement  de  la  diarrhée 
de  Cochinchiiie  et  en  ont  obtenu  de  bous  résultats.  Ce 
mode  de  traitement  a  été  l’objet  de  travaux  spéciaux  de 
la  part  de  Dounon,  Girard  la  Barcerie,  Bonnet,  Chas- 
tang,  et  de  rap|)orts  officiels  des  hôpitaux  maritimes  en 
1877  et  1878  {Archives  de  médecine  navale,  1878). 

Dubreuille  a  employé  ce  médicament  avec  succès  dans 
le  service  du  docteur  Picaud  à  la  dose  de  12  à  15  gouttes 
dans  une  potion. 

(Juel  est  le  mode  d’action  de  la  chlorodyne  ?  Les  mé¬ 
decins  qui  l’ont  expérimentée  dans  la  diarrhée  de  1» 
Cochinchine,  pensaient  qu’elle  Jouait  le  rôle  d’uii  para- 
sitieide  parce  qu’elle  avait  la  propriété  de  tuer  sous  le 
champ  du  microscope  les  anquillules  rencontrées  dans 
les  selles  des  dysentériques  (’?).  Mais  leurs  observations, 
très  remarquables,  ont  montré  qu’on  rencontrait  le  para¬ 
site  en  assez  grande  proportion  môme  après  la  guérison. 

Il  est  probable  que  la  chlorodyne,  comme  le  dit  Chas- 
taiig,  «  diminue  le  nombre  des  selles,  soit  par  une 
action  astringente  qui  arrête  momentanément  la  sécré¬ 
tion  pathologique  de  l’intestin  malade,  soit  par  une 
action  sédative  qui  calme  les  coliques  et  endort  la  con¬ 
tractibilité  de  l’intestin  »  {Gnz.  hébd.  des  sc.  méd.  de 
Bordeaux,  1!)  mars  1881,  p.  .521). 

C'iii.onoFOR.ui.:.  <'hiiiiie(Formène  trichloré;  Chlo¬ 
rure  de  méthyle  bichloré.)  —  CHGP=119,r)  poids  molé¬ 
culaire. 

Ce  corps  important  a  été  découvert  presque  simulta- 
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nément  vers  1831,  par  Soubeiran  en  France,  par  Liebig 
en  Allemagne  et  par  Samuel  riuthrie  en  Amérique.  Ce¬ 
pendant  sa  composition  exacte  ne  fut  connue  qu’en  1835, 
quand  Dumas  en  fit  l’étude  et  lui  donna  le  nom  qu’il 
,  porte,  pour  rappeler  la  production  d’un  chlorure  et  d’un 
formiate  lorsqu’on  le  traite  par  une  solution  alcoolique 
d’hydrate  potassique. 

Préparation.  -  Le  chloroforme  prend  naissance  dans 
plusieurs  circonstances,  telles  que:  Faction  de  la  potasse 
sur  l’acide  chloracétique  ou  sur  le  chloral  ;  en  faisant 
réagir  le  chlore  sur  le  gaz  des  marais  (Formène)  ou  sur 
le  chlorure  de  méthyle  (Ether  chlorhydrique  du  méthyle)  ; 
par  distillation  de  l’acélale  potassique,  de  l’acétone,  de 
l’essence  de  térébenthine  et  autres  hydrocarbures  avec 
de  l’hypochlorite  calcique;  il  se  forme  encore  par  un 
courant  de  chlore  dans  une  dissolution  do  potasse  al¬ 
coolique. 

Le  chloroforme  est  préparé  ordinairement  par  le  pro¬ 
cédé  de  Soubeiran. 

On  prend: 

Hypoclilorilo  caltiquc .  10  parties. 


cl  on  introduit  ce  mélange  dans  un  appareil  distillatoire 
d’une  capacité  double  au  moins  des  matières  employées  ; 
puis  on  ajoute  2  parties  d’alcool  à  90“  et  on  chauffe  vive¬ 
ment. 

Vers  8ü“,  la  réaction  se  déclare  avec  bouillonnement 
et  boursoullemcnt  ;  aussitôt  qu’elle  est  bien  en  train, 
oa  cesse  de  chauffer  et  la  dislillatien  s’effectue  d’elle- 
méme  presque  complètement. 

On  réchauffe  de  temps  en  temps,  si  c’est  nécessaire 
et  On  arrête  l’opération  quand  le  liquide  qui  distille  n’a 
plus  l’odeur  caractéristique  du  chloroforme. 

Le  produit  obtenu  dans  le  récipient  se  partage  après 
'luelques  heures  en  deux  couches;  l’inférieure  est  du 
chloroforme  impur  que  l’on  sépare  et  ([u’on  agite  avec 
de  l’eau,  puis  avec  une  solution  de  carbonate  sodique.  Ces 
epérations  ont  pour  but  de  lui  enlever  l’alcool,  le  chlore 
et  l’acide  chlorhydrique  qui  y  sont  mélangés. 

Le  liquide  ijui  surnageait  le  chloroforme  dans  le  réci¬ 
pient,  en  retient  un  peu,  ainsi  que  de  l’alcool  et  d’autres 
produits  ;  on  peut  s’en  servir  pour  de  nouvelles  opéra¬ 
tions. 

On  explique  la  production  du  chloroforme  par  Faction 
exydante  et  chlorurante  de  Fhypochlorite  calcique;  on 
“seppose  (|ue  Faction  oxydante  produit  du  gaz  des  marais 
et  de  l’acide  formique  : 

CWü  -f  O  =  t:Hi  +  CHÜ.OH 
Alcool.  Foniièiio  Acide 


Le  chlore,  de  son  côté,  change  le  formène  en  chloro- 
mrme  et  acide  chlorhydrique  : 

CH'  +  Cl»  =;  CHCl'  +  3CIH 
Formène.  Chloroforme. 

Quant  à  l’acide  formique  d’abord  formé,  il  se  décom- 
Pese  sous  Faction  du  chlore  en  acide  chlorhydrique  et 
Ifaz  carbonique  : 

CHO.OH  +  2C1  =  2C1H  +  Cü«. 

est  le  dégagement  de  ce  gaz  carbonique  qui,  fai- 
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I  saut  boursoufler  la  masse,  nécessite  un  appareil  de 
grande  dimension. 

Berthelet  pense  que,  sous  Faction  du  chlore,  l’al¬ 
cool  se  change  d’abord  en  chloral,  qui,  sous  l’influence 
de  la  chaux  en  excès,  se  décompose  en  chloroforme  et 
en  formiate:  C2H«04-C1*=C2C1'<ÜH-1-5C1I1.  Des  expé¬ 
riences  qui  nous  sont  propres  nous  portent  à  adopter 
cette  opinion. 

Propriétés  du  chloroforme.  —  C’est  nn  liquide  inco¬ 
lore,  très  mobile,  d’une  densité  =  1,49,  bouillant  à  60“8. 
Sa  densité  de  vapeur  =  4,2.  Son  odeur  est  très  agréable 
s’il  est  pur,  sa  saveur  sucrée  et  piquante. 

Le  chloroforme  s’enflamme  très  difficilement,  il  faut 
en  imprégner  une  mèche  de  coton  pour  le  faire  brûler 
avec  flamme  très  fuligineuse,  rouge  bordée  de  vert;  il 
répand  en  brûlant  des  vapeurs  d’acide  chlorhydrique. 

L’eau  dissout  très  peu  de  chloroforme,  1/100“  et  en 
jirend  l’odeur  et  la  saveur;  il  se  mélange  en  toute  pro¬ 
portion  à  l’alcool  et  à  l’éther  :  les  dissolutions  de  chlo¬ 
roforme  sont  précipitées  par  l’eau,  qui  devient  laiteuse. 

C’est  un  des  corps  dont  Faction  dissolvante  est  la  plus 
remarquable  ;  il  peut  dissoudre  le  soufre,  le  phosphore, 
l’iode,  les  corps  gras,  les  résineux,  beaucoup  d’alcaloïdes, 
le  caoutchouc,  etc. 

Les  vapeurs  de  chloroforme  sont  décomposées  lors¬ 
qu’on  les  fait  passer  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé 
au  rouge;  il  se  produit,  selon  le  degré  de  température, 
du  chlore,  de  l’acide  chlorhydrique,  du  chlorure  de  car¬ 
bone,  un  peu  de  gaz  inflammable  et  du  charbon. 

Si  le  tube  contient  de  la  baryte  ou  de  la  chaux  chauffée 
au  rouge  faible,  il  se  forme  alors  du  chlorure  et  du  car¬ 
bonate  de  la  base,  avec  dépôt  de  charbon. 

Une  solution  alcoolique  de  potasse  attaque  prompte¬ 
ment  le  chloroforme  en  produisant  du  chlorure  potassique 
et  du  formiate,  réaction  capitale  dans  l’histoire  du  chlo¬ 
roforme,  qu’on  représente  par  la  formule  : 

CHCl"  +  4KOH  =  3CIK  -f  CHO.OK  +  iH'O 

Clilorolurme.  Pulasse.  Chlorure.  Formiate.  Eau. 

Distillé  avec  la  potasse  alcoolique  et  de  l’aniline,  le 
chloroforme  donne  l’hydro-cyanure  de  phényle,  isomère 
du  blenzonitrile,  liquide  à  odeur  pénétrante,  très  désa¬ 
gréable. 

Caractères  du  chloroforme  pur.  —  1"  Agité  avec 
l’eau,  il  ne  doit  pas  se  troubler,  il  tombe  rapidement  au 
fond  en  gouttelettes  huileuses  denses,  sans  que  l’eau 
surnageante  soit  devenue  laiteuse,  ce  qui  serait  l’indice 
d’un  mélange  d’alcool. 

2“  L’acide  sulfurique  ne  doit  pas  se  colorer  au  contact 
du  chloroforme  pur,  sinon  il  y  aurait  des  corps  étrangers 
organiques. 

3“  Le  chloroforme  pur  doit  être  parfaitement  neutre, 
en  présence  des  réactifs  colorés. 

4“  L’azotate  argentique  en  solution  ne  doit  pas  préci¬ 
piter  en  blanc  le  chloroforme,  preuve  de  l’absence  de 
chlore  et  d’acide  chlorhydrique. 

5°  Le  sodium  n’attaque  pas  le  chloroforme  pur;  quand 
il  contient  de  l’alcool,  il  se  dégage  de  l’hydrogène. 

6“  L  alcool  dans  le  chloroforme  se  reconnaît  encore, 
par  un  bichromate  alcalin  acidulé  par  l’acide  sulfurique; 
il  y  a  dans  ce  cas  coloration  en  vert  par  réduction  de 
l’acide  chromique. 

rsages.  —  Le  chloroforme  est  très  employé  comme 
dissolvant,  en  chimie  et  dans  les  arts  chimiques.  On  a 
essayé  sa  vapeur  comme  force  motrice,  mais  on  Fa  aban¬ 
donnée. 
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En  médecine  et  en  chirurgie,  il  rend  des  services  con¬ 
sidérables.  (Voir  PiiYSiOLOülE  ET  ïllÉItAPECTlUUE.) 

Tovicoiogie.  —  C’est  le  plus  important  des  anesthé¬ 
siques  et  celui  qui  a  donné  le  plus  souvent  lieu  aux 
affaires  de  médecine  légale. 

Le  chloroforme  en  inhalation  peut  être  mortel;  mais 
à  l’extérieur  il  est  irritant,  caustique  et  môme  vésicant. 

A  plus  forte  raison  dans  les  voies  digestives  sur  les 
muqueuses,  il  détermine  une  action  très  irritante,  qui 
provoque  souvent  des  vomissements.  Absorbé  en  même 
temps,  il  produit  alors  les  effets  généraux  semblables  à 
ceux  de  l’anesthésie. 

Le  chloroforme  ne  subit  aucune  modilication  dans 
l’organisme;  il  tend  a  s’éliminer  en  nature  par  les  voies 
respiratoires  et  uii  peu  par  les  veines,  auxiiuelles  il 
communii|ue  la  propriété  de  réduire  le  tartrate  cupro- 
potassique. 

.Mais,  après  la  mort,  l’élimination  cesse  à  peu  près  et 
on  peut  retrouver  le  poison  quelques  heures  après  le 
décès,  en  soumettant  à  l’analyse  le  sang,  le  foie,  le  cer¬ 
veau  et  môme  les  tissus.  On  le  retrouve  dans  les  rajiports 
suivants  : 

Sang .  t  .00 

Cerveau .  0.02 

Eoieetrate .  2.  OS 

Tissus .  O.tO 

On  constate  facilement  la  présence  du  chloroforme  à 
son  odeur  très  persistante. 

Pour  le  démontrer  chimiquement,  on  dispose  un  ap|ia- 
reil  ((ig.2:i7)  composé  d’un  ballon  où  on  mol  du  sang  ou 
une  partie  d’organe  réduit  en  bouillie  avec  de  l’eau  ;  ce 
ballon  peut  être  chauffé  au  hain-mari(!  à  40“  et  porte 
deux  tubes;  l’un  amène  un  courant  d’air,  l’autre  dirige 
les  vapeurs  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge. 
.\  cette  température,  le  chloroforme  se  décompose  et,  en 
présence  de  la  vapeur  d’eau,  tout  sou  chlore  passe  à 
l’état  d’acide  chlorhydrique.  On  reçoit  les  vajieurs  dans 
une  solution  d'azotate  d’argent,  ce  qui  donne  un  préci¬ 
pité  (le  chlorure  d’argent,  dont  le  poids  permet  de  dé¬ 
terminer  le  poids  du  chloroforme  dégagé,  par  le  rapport 
Px2,i77— P  étant  le  jioids  du  chlorure  d’argent. 

En  opérant  comme  pour  la  recherche  de  l’alcool,  on 
ne  peut  obtenir  que  diflicilcmcntàladistillation  quelques 
gouttelettes  de  chloroforme;  on  essayera  les  propriétés 
pour  l’identifier.  On  le  traitera  par  une  dissolution  alcoo¬ 
lique  de  potasse  (|ui  le  transformera  en  formiate  et  en 
chlorure,  précipitant  ou  réduisant  l’azotate  d’argent,  ce 
que  ne  fait  pas  le  chloroforme  non  décomposé. 

Le  chloroforme  chauffé  avec  une  solution  alcoolique 
de  soude  ou  de  potasse  et  quelques  gouttes  d’aniline 
(l’hénylamine)  se  transforme  en  un  isonitrile  (iso-cya¬ 
nure  de  phényle)  dont  l’odeur  repoussante  est  tout  à 
fait  caractéristique. 

i‘haFniacoiog:ir.  —  Le  chloroforme  destiné  à  pro¬ 
voquer  l’anesthésie  par  inhalation  peut  être  administre 
à  doses  variables,  suivant  le  sujet,  l’âge,  ou  les  babitudes 
alcooliques  du  sujet.  Cette  dose  peut  varier  de  5  à  15 
grammes. 

CHLOBOFORMK  ANE3THK.SîeUB 

Tout  chloroforme  ne  doit  pas  être  impunément  admi¬ 
nistré  par  les  voies  respiratoires,  car  cet  anesthésiipie 
peut  contenir  de  l’acide  chloroxy-carbonique,  de  l’acide 
chlorhydrique,  de  l’acide  formiiiuc  ctdans  ces  conditions 


provoquer  la  mort  par  asphyxie.  Le  chloroforme  dit 
anesthésique  doit  être  très  soigneusement  lavé  avec 
une  solution  potassique,  puis,  après  avoir  décanté  Ic- 
produit  lavé,  on  le  distillera  sur  du  chlorure  de  calcium; 
ce  chloroforme  bien  désséché  par  plusieurs  distillations 
doit  être  conservé  à  l’abri  de  la  lumière  et  dans  des  ‘ 
vases  jaunes.  A  l’intérieur,  et  par  la  bouche,  la  dose  de 
chloroforme  sera  de  5,  15  et  30  gouttes,  suivant  les  effets 
qu’on  désire  obtenir.  On  sait  qu’un  gramme  de  chloro¬ 
forme  contient  80  gouttes. 

l'OTION  np.  CHL0I10F0HMF.  (HOPITAUX  BE  PARIS) 

Chloroforma .  0.50  cenligr. 

Alcool  à  85o .  2  jfraiimies. 

Julep  gommeux .  H5  — 

M.  S.  A. 


EAU  CHLOROFORMÉE  (OORVAIILT) 


M.  S.  A. 

Dose  :  I  cuillerée  à  bouche  toutes  les  heures,  coniine 
hypnoti((ue  et  antispasmodique. 

Chloroforma  pur .  1  gramme. 


M. 

Dose  :  10  à  50  grammes  par  cuillerée  à  café  dans  de 
l’eau  sucrée,  seloiu  qu’on  veut  produire  la  sédation  Je 
douleurs  névralgi(|ues  ou  riiypnotisme. 


LAVEMENT  BE  CHLOROFORME  (aRAN) 


.M.  S.  A. 

Celte  émulsion  donnée,  en  une  seule  fois,  en  lave¬ 
ment,  convient  dans  les  coliques  nerveuses  et  saturnines. 

PERLES  DE  CHLOROFORME 

Ces  perles,  ipii  contiennent  d’ordinaire  0,10  centi¬ 
grammes  de  chloroforme  pur,  peuvent  être  administrées 
à  la  dose  de  2  à  10  en  24  heures. 

SIROP  DE  CHLOROFORME 

Chloroforme  pur .  Il  grunimcs. 


M.S.  A. 

Dose  :  1  à  3  cuillerées  à  bouche  dans  un  peu  d’eau 
sucrée.  Chaque  cuillerée  contient  0,15  centigrammes  de  • 
chloroforme. 

A  l’intérieur, aIc  chloroforme  entre  dans  la  composi¬ 
tion  d’une  foule  de  liiiiments  calmants  à  la  dose  de  2  a 
8  grammes  pour  100  grammes  du  mélange. 

LINIMENT  au  CHLOROFORME  (HOPITAUX  BE  PAH!») 

Chloroforme.... .  10  granimos. 

Huile  d’amamics  dourea  .  110  - 

M.  S.  A. 

On  peut  remplacer  l’huile  d’amandes  par  le  bauiiic 
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Tranijuillc,  l’Iiuilc  de  jusiiuiamc,  l’huile  de  helladone, 
l’huile  eaiiiphrée,  oulehauiiic  de  Fioraveiili.  On  associe 
fi’équemmeiit  le  laudanum  de  Sydenham  et  le  ehloro- 
Ibcnie  dans  les  formules  de  liniments  calmanls. 

COMMAUE  DE  (aiLOROEORME  (OOÜEX) 

Ghlorofonnc .  2  grammes. 

•  Cire  blanclie .  1  — 

Axnnge .  ‘J  — 

M.  S. 

Cette  pommade  doit  être  conservée  dans  un  llacon  à 
large  ouverture  et  fermé  hermétiquement. 


MIXTUHK  ODONTAI.GIttCE  (JIAUITUT) 


M.  S.  ,\. 

l’ünr  tampons  dans  la  cavité  de  la  dent  cariée. 


.Vetion  phyNiologique.  —  \o  Effets  loCüUX.  —  .\ppliqué 
sur  la  peau,  le  chloroforme,  en  s’évaporant,  détermine 
une  sensation  de  froid;  si  l’on  empêche  l’évaporation, 
en  appliquant  le  goulot  d’un  flacon  renversé  par  e.xem- 
ple,  il  SC  produit  d’abord  de  la  cuisson  et  de  la  chaleur 
au  point  touché,  une  douleur  peu  accentuée;  puis  (3” 
minute),  une  obtusion  de  la  sensibilité.  ,\u  bout  de  dix 
minutes  on  obtient  une  anesthésie  assez  marquée  pour 
({u’unc  piqûre  profonde  ne  soit  pas  perçue;  ce  qui  tient 
en  partie  au  froid  de  l’évaporation  et  on  partie,  quand 
on  s’est  opposé  à  eette  évaporation,  à  une  paralysie  di¬ 
recte  des  nerfs  cutanés  par  le  chloroforme  qui  a  péné¬ 
tré  dans  le  tissu  de  la  peau.  .'Vprès  une  demi-heure  on 
n’a  pas  obtenu  une  anesthésie  plusmarquée;la  rougeur 
est  seulement  plus  persistante  et  l’épiderme  est  nécrosé; 
il  peut  survenir  de  la  sinapisation,  mais  la  vésication 
est  rare.  'l’outefois,  dans  les  régions  où  l’épiderme  est 
délicat,  il  peut  se  faire  un  léger  sphacèle  de  la  peau. 
Ilans  tous  les  cas,  l’anesthésie  obtenue,  n’est  jamais 
assez  prononcée  jiour  permettre  l’usage  du  couteau 


M.  S.  \. 

•‘■accr  un  coton  imbibé  de  cette  teinture  composée 
'■ans  l’oreille,  du  côté  de  la  dent  douloureuse.  Ce  to¬ 
pique  calme  très  rapidement  la  névralgie  dentaire. 

«I.ÏCÉIU)I,É  UE  CIIDOIIOFOIIME  SAEKAXÉ  (DEDOUT) 


M. 

Kn  friction  sur  les  gencives  i)our  caluier  les  douleurs 
'de  la  première  dentition. 


sans  douleur.  La  sensibilité  fait  rapidement  retour  dès 
(pi’on  cesse  l’application  de  chloroforme. 

Les  vapeurs  de  chloroforme  ont  encore  bien  moins 
d’action  sur  la  peau  (|ue  le  chloroforme  liquide.  Simpson 
plongeant  la  main  pendant  plusieurs  heures  dans  un 
flacon  de  vapeurs  chloroformiques  n’éprouva  qu’un  en¬ 
gourdissement  léger  de  la  sensibilité  cutanée  qui  dis¬ 
parut  vite.  Il  reconnut  ainsi  qu’une  immersion  de  quel¬ 
ques  minutes  dans  le  chloroforme  produit  mieux  l’anes¬ 
thésie  locale  que  le  contact  prolongé  des  vapeurs  pendant 
plusieurs  heures.  11  vit  en  outre  que  eette  action  était 
favorisée  par  le  lavage  à  l’eau  chaude  de  la  peau; 
jamais  cependant  la  sensibilité  locale  obtenue  par  les 
vapeurs  de  chloroforme  ne  lui  permit  les  plus  simples 
opérations  chirurgicales.  On  peut  donc  s’étonner  après 
cela,  que  Nuuneley  (de  Leeds)  en  18.48,  ait  prétendu 
avoir  obtenu  a  1  aide  de  ce  moyen  l’insensibilité  com¬ 
plète  d’un  doigt  et  de  l’œil,  suffisante  pour  opérer  sans 
douleur.  fVoy.  Nunneley,  On  Anesthesin,  ÂVorcester, 
184!)  ;  CozK,  liecli.r.rj).  snr  le  chloroforme,  Lompt.  reml. 
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Acad,  des  sc.,  Paris,  18i9;  Sanson,  A.  E.,  de  Londres, 
Action  physiologique  du  chlorofonne  {Arch.  gén.  de 
méd.,  1870,  t.  XVI,  p.  251) ;  Duplay,  Del’ action  phys.  du 
chloroforme  et  de  l’éthcr.  (Arch.  gén.  de  méd.,  (I»  série, 
1870,  t.  XV,  p.  207. j 

Cette  aiiesthcsie  locale  est  pourtant  facilement  obte¬ 
nue  chez  les  animaux  inférieurs.  11  suffit  de  toucher  un 
ver  de  terre,  une  sangsue,  etc.,  avec  la  vapeur  de  chlo¬ 
roforme  pour  anesthésier  les  anneaux  qui  subissent  le 
contact.  La  queue  d’une  salamandre,  la  patte  d’une 
grenouille,  le  membre  postérieur  d’un  cobaye  ou  d’un 
lapin  perdent  toute  sensibilité  quand  on  les  plonge  dans 
une  atmosphère  de  chloroforme,  au  point  que  les  mou¬ 
vements  ont  disparu  et  que  l’amputation  n’est  pas  res¬ 
sentie. 

Sur  les  muqueuses  (conjonctive,  bouche,  pharynx, 
estomac)  le  chloroforme  donne  lieu  à  une  sensation  de 
chaleur,  de  cuisson,  à  une  saveur  sucrée,  à  une  odeur 
particulière  qui  n’est  pas  désagréable  ;  puis  à  une  aug¬ 
mentation  réflexe  de  la  sécrétion  de  la  salive  et  des 
larmes,  à  un  engourdissement  des  parties  exposées  à 
son  contact,  et  si  l’action  continue,  à  une  destruction  de 
l’épithélium,  à  une  désorganisation  du  chorion  muqueux 
et  à  une  vive  douleur.  Ingéré  en  grande  quantité,  il 
provoque  des  douleurs  abdominales,  de  la  diarrhée, 
même  des  vomissements,  en  un  mot  une  vive  irritation 
gastro-intestinale,  qui  persiste  longtemps  après  que 
les  phénomènes  généraux  ont  disparu. 

En  vapeur,  il  est  moins  agressif,  à  moins  ((u’il  ne 
contienne  de  l’alcool  (Miahle).  Alors,  il  est  irritant, 
caustique  et,  inhalé,  il  peut  provoquer  les  plus  graves 
accidents  :  suffocation,  syncope  cardiaque  par  action 
réflexe.  Quand  il  est  pur,  il  n’est  que  légèrement  irri¬ 
tant  pour  les  muqueuses  respiratoires;  il  fait  perdre  le 
mouvement  aux  cils  vihratiles  et  provoque  une  hyper¬ 
émie  glandulaire,  d’où  la  salivation,  le  larmoiement, 
la  toux  avec  expectoration  muqueuse. 

En  somme,  le  chloroforme  liquide  est  un  irritant, 
mais  un  anesthésique  local  infidèle  et  peu  puissant. 

Lomment  expli(nicr  ses  propriétés  anesthésiques  sur 
la  peau  '?  Guider  a  pensé  que  ses  vapeurs  pouvaient  se 
diffuser  dans  les  glandes  sudoripares  et  se  mettre  ainsi 
en  contact  plus  immédiat  avec  les  profondeurs  du  dorme. 
En  tout  cas,  ce  n’est  ([u’en  pénétrant  dans  la  peau  qu’il 
produit  scs  effets;  et  vraisemblablement  par  son  action 
sur  les  nerfs  cutanés.  Cet  effet  est  démontré  pour  les 
muqueuses.  Le  chloroforme  s’infdtre  dans  le  chorion, 
coagule  l’albumine  et  la  myéline  des  tubes  nerveux,  d’où 
transmission  nerveuse  compromise,  ou  môme  anéantie 
(juand  l’action  désorganisatrice  est  profonde.  Flourens 
et  Longet  en  dirigeant  de  la  vapeur  chloroformique  sur 
un  nerf  mis  à  nu  (1858),  Itouisson  en  mettant  le  nerf  en 
contact  avec  une  goutte  do  chloroforme,  le  virent  rapi¬ 
dement  perdre  ses  propriétés  conductrices  et  sa  sensi¬ 
bilité  propre. 

Du  reste,  c’est  là  une  action  que  supportent  tous  les 
éléments  histologiques.  Coze  (18i9)  a  montré  que  le 
chloroforme  en  effet,  paralyse  les  fibres-cellules,  ame¬ 
nant  le  relâchement  des  fibres  musculaires  de  l’intes¬ 
tin,  diminuant  ou  détruisant  leur  contractilité,  et  sus¬ 
pendant  les  contractions  du  cœur.  Coze,  chez  un  animal 
trachéotomisé,  injecte  du  chloroforme  liquide  dans  le 
poumon  par  l’ouverture  de  la  trachée-artère,  et  voit  le 
cœur  gauche  cesser  de  battre.  C’est  que  le  chloroforme 
porté  directement  par  les  veines  pulmonaires  dans  les 
cavités  cardiaques  gauches,  eii  avait,  par  son  contact. 


paralysé  les  parois  musculaires.  Le  cœur  droit,  qui 
n’avait  pas  reçu  de  sang  imprégné  de  chloroforme  con¬ 
tinuait  à  battre.  Mais,  si  l’on  fait  l’injection  par  une  ju¬ 
gulaire,  c’est  lui  qui  succombe  à  son  tour  quand  le 
cœur  gauche  n’est  pas  iutlucncé.  Le  ])rofesseur  Gosselin 
a  fait  les  mômes  observations. 

Mais  le  chloroforme,  dans  l’espèce,  agit-il  sur  la  fibre 
musculaire  elle-même  ou  sur  la  libre  nerveuse?  C’est 
une  question  que  nous  étudierons  plus  loin. 

Gomme  le  chloral,  le  chloroforme  coagule  l’albumine. 
Gomme  lui,  il  est  antiseptique.  Kussmaul  a  signalé  cette 
propriété  du  chloroforme  en  1858.  11  l’exerce  proba- 
l)lement  en  s’unissant  aux  matières  organi([ues  putres¬ 
cibles  pour  former  une  combinaison  particulière-  qui 
les  empêche  do  sc  décomposer,  soit  parce  qu’il  tue  les 
microbes  de  la  putréfaction,  soit  (pi’il  s’oppose  à  leur 
développement.  Toujours  est-il  qu’il  retarde  la  putré¬ 
faction  ou  l’arrête  si  elle  a  commencé  ses  effets.  Müntz 
a  signalé  rinllucncc  du  chloroforme  pour  arrêter  la 
fermentation  de  la  levùre  de  bière  (Saccharomyces  Ce- 
revisiœ),  et  nous  verrons  que  CL  Bernard  a  fait  de 
curieuses  observations  sur  ses  propriétés  anesthésiques 
sur  les  plantes  et  les  ferments  figurés.  Sur  les  ferments 
solubles,  il  est  au  contraire  sans  action. 

2"  Effets  généraux.  —  L’action  générale  dynamique 
du  chloroforme  se  manifeste  dans  sa  plus  grande  pu¬ 
reté  quand  on  fait  inhaler  ses  vapeurs  mélangées  à 
une  suffisante  (juantité  d’air.  Si  l’empoisonnement  sc 
fait  par  la  voie  stomacale,  il  existe  des  effets  locaux  in¬ 
tenses  qui  masquent  les  effets  généraux;  d’autre  part, 
si  la  (juantité  d’oxygène  mêlée  aux  vapeurs  chlorofor¬ 
miques  est  insuffisante,  la  mort  arrive  j)ar  asphyxie. 
Quand  le  chloroforme  a  été  introduit  par  les  voies  sto-  . 
macale  ou  sous-cutanée,  le  retour  à  l’état  normal  sc 
fait  beaucoup  jdus  lentement  que  lorscju’il  a  été  inhalé, 
parce  (juc  dans  le  premier  cas,  le  chloroforme  intro¬ 
duit,  continue  à  être  absorbé,  même  après  production 
de  la  narcose. 

Nous  avons  longuement  parlé  déjà  des  propriétés  gé¬ 
nérales  du  chloroforme  à  l’article  .Ânesthksiüues,  nous 
serons  donc  bref  ici,  no  rappelant  que  ce  qui  sera  in- 
disjiensable  pour  rélude  du  chloroforme  en  |)ropre. 

En  inhalation  les  effets  du  chloroforme  sont  vite  ob¬ 
tenus  avec  toute  leur  énergie.  Gela  se  comprend.  Les 
vapeurs  arrivant  dans  les  alvéoles  pulmonaires  les  tra¬ 
versent,  sont  absorbées  aussitôt  par  les  veines  pulmo¬ 
naires,  portées  avec  le  sang  artérialisé  dans  le  cœur 
gauche,  de  là  lancées  dans  l’aorte  et  jusque  dans  les 
profondeurs  de  l’organisme. 

Au  contraire,  quand  le  chloroforme  est  introduit  sous 
la  peau  ou  dans  l’estomac,  il  est  lentement  absorbé  par 
les  veines,  ici  racines  des  veines, mésaraïques  et  sys¬ 
tème-porte,  là  radicules  des  veines  périi)héri({ues,  d’où 
il  est  porté  par  les  veines-caves  dans  le  cœur  droit,  et 
de  là  dans  les  poumons  par  l’artère  pulnionaire.  Mais' 
alors  les  vapeurs  de  chloroforme  sont  dans  leur  prin¬ 
cipal  émonctoire,  elles  s’échappent  en  partie  de  même 
que  l’acide  carbonique  du  sang  veineux  dans  l’acte  rcs- 
[dratoire,  sans  avoir  pu  toucher  les  éléments  organi¬ 
ques.  D’où  une  action  bien  moindre  de  ce  corps  lors¬ 
qu’il  est  pris  par  la  bouche,  que  lorsqu’il  est  respiré. 
Toutefois,  le  premier  effet  se  rapproche  d’autant  plus 
du  premier  que  la  dose  ingérée  a  été  plus,forte.  Mais 
il  faut  alors  des  doses  massives.  G’est  absolument  le 
môme  phénomène  que  l’on  obtient  avec  certains  ga* 
toxi(jues.  tels  que  l’acide  sulfhydrique,  qui  peut  être 
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injecté  dans  les  veines  à  des  doses  qui  produiraient  la 
mort,  si  elles  étaient  respirées  ou  introduites  dans  les 
artères,  uniquement  parce  qu’en  arrivant  dans  les  pou¬ 
mons  il  s’élimine  en  partie.  Aussi  le  sang  artériel  et 
les  éléments  cellulaires  sont-ils  vite  saturés  de  va¬ 
peurs  quand  on  inhale  le  chloroforme,  lorsqu’on  le  boit 
les  effe  s  sont  bien  moins  prompts  et  moins  intenses 
pour  une  même  dosi?,  parce  que,  à  mesure  qu’il  arrive 
dans  les  poumons,  il  s’en  élimine  une  partie  qui  n’agira 
pas  sur  l’organisme. 

Par  la  voie  gastrique  donc,  l’anesthésie  sera  difficile¬ 
ment  obtenue.  11  faudra,  pour  cela,  des  doses  massives 
qui  mettent  la  vie  en  danger. 

Un  homme  de  28  ans,  raconte  Gilbee,  avala  d’un  trait 
une  once  de  chloroforme  (31  centimètres  cubes,  25.) 
11  tomba  presque  aussitôt  dans  un  coma  profond,  avec 
porte  de  rintelligcnco,  et  insensibilité  absolue,  malgré 
qu’on  eût  vidé  son  estomac  avec  l'aide  d’un  vomitif  et 
de  la  pompe  stomacale.  La  prostration  était  absolue,  la 
respiration  pénible  et  sterloreuse,  les  bronches  étaient 
pleines  de  mucosités;  le  pouls  était  petit,  peu  fréquent, 
peu  sensible  ;  les  e.vtrémités  étaient  froides,  les  pu- 
■  pilles  dilatées.  On  lui  fit  une  injection  intra-veineuse 
d’ammoniaque  pour  le  stimuler.  11  se  releva,  reprit 
eonnaissance  et  marcha.  Malheureusement  il  mourut  le 
troisième  jour  dans  une  syncope.  C’était  un  alcooli(]ue. 

Taylor  de  son  côté  rapporte  qu’un  garçon  de  22  ans 
ayant  pris  d’un  coup  4  onces  de  chloroforme  (25  centi¬ 
mètres  cubes),  marcha  quelque  temps  comme  un  homme 
ivre,  puis  tomba  à  terre  et  s’endormit.  Au  bout  de  deux 
heures  on  le  trouva  dans  un  profond  sommeil,  absolu¬ 
ment  insensible,  la  peau  froide,  la  respiration  calme 
■avec  une  odeur  forte  de  chloroforme,  le  pouls  petit,  à 
65,  les  pupilles  dilatées  et  insensibles  à  la  lumière. 
Trois  heures  après  l’absorption  de  l’agent  toxique,  on 
parvint  à  vider  l’estomac  avec  la  pompe.  Malgré  cela,  la 
respiration  s'embarrassa  davantage,  et  le  pouls  devint 
insensible. 

Expectoration  écumeuse,  pupilles  folles,  pouls  à  50, 
collapsus,  soubresauts  des  tendons  et  mouvements  con¬ 
vulsifs  généraux.  A  force  de  soins,  on  le  ramena  néan¬ 
moins  à  la  vie  au  bout  de  12  heures,  et  il  guérit  avec 
une  congestion  de  la  conjonctive,  de  la  bronchite  et  de 
la  faiblesse  dans  les  fonctions  cardiaques  toutefois. 

Aran  a  rapporté  aussi  le  cas  d’un  homme  qui  aurait 
avalé  par  mégardo  de  30  à  60  grammes  de  chloroforme. 
Au  bout  do  dix  minutes  :  ébriété,  intelligence  perdue, 
sensibilité  obtuse,  ouie  conservée,  délire,  tremblement 
des  muscles  do  la  face  et  des  muscles  des  membres, 
earphologie,  pupille  peu  dilatée,  vue  abolie,  pouls  oscil¬ 
lant  entre  72  à  80.  Vingt  minutes  après  l’accident  : 
sommeil  profond  avec  ronllement,  résolution  musculaire 
eoinplète,  respiration  facile,  insensibilité  absolue.  Appli¬ 
cation  de  sangsues  aux  tempes.  Guérison  avec  sensibilité 
à  Tépigastre  et  lassitude. 

Ce  sont  bien  là  les  mômes  elfets  que  ceux  que  pro-' 
voque  le  chloroforme  en  inhalation  :  ivresse,  excitation, 
perte  de  l’intelligence  et  des  sens,  l’ouie  se  conservant 
la  dernière;  sommeil,  résolution  musculaire,  anesthésie 
complète,  ralentissement  de  la  respiration,  embarras  de 

la  respiration,  refroidissement.  On  pourrait  donc,  à  la 

vigueur,  obtenir  l’anesthésie  chirurgicale  par  ce  moyen. 
Bagot  observa  une  anesthésie  totale  qui  aurait  permis 
d’opérer,  avec  G  à  8  grammes  de  chloroforme  pris  par 
la  bouche,  et  Pirogolï  et  Dupuy  l’ont  déterminée  à  volonté 
avec  des  lavements.  Mais  c’est  là  un  moyen  infidèle  et 


dangereux.  Arrivons  donc  à  l’action  générale  du  chloro¬ 
forme  donné  en  inhalation. 

Les  différentes  espèces  animales  se  comportent,  sous 
l’infiuence  du  chloroforme,  d’une  manière  peu  différente. 
Cependant,  chez  les  lapins,  les  chats,  les  chiens,  l’anes¬ 
thésie  et  la  résolution  musculaire  sont  loin  d’être  aussi 
profondes  et  aussi  prolongées  que  chez  l’homme  (toute¬ 
fois  si  l’administration  se  fait  par  injection  sous-cutanée, 
elles  le  sont  davantage,  Nothnagel)  ;  les  rats  meurent 
très  vite  par  paralysie  de  la  respiration.  C’est  chez  les 
oiseaux  que  l’anesthésie  dure  le  moins  longtemps,  cela 
sans  doute  par  la  plus  rapide  élimination  du  chloro¬ 
forme  que  détermine  leur  respiration  plus  active.  Chez 
les  grenouilles,  il  suffit  de  quelques  gouttes  pour  pro¬ 
voquer,  en  peu  de  minutes,  sans  excitation  préalable 
appréciable,  la  paralysie  du  sentiment  et  des  réflexes, 
paralysie  qui  dure  un  temps  relativement  long;  d’autres 
animaux  à  sang  froid,  par  exemple  les  lézards,  les 
serpents,  opposent  à  l’action  du  chloroforme  une  bien 
plus  grande  résistance. 

Chez  Vliomme,  l’ivresse  chloroformique,  plus  rapide 
et  plus  intense,  comme  l’ivresse  alcoolique  plus  lente 
mais  aussi  plus  durable,  se  divise  en  deux  périodes. 
Tune  d’excitation,  Tautre  de  collapsus  et  de  paralysie.  Ces 
deux  périodes  varient  beaucoup  dans  leur  intensité  et 
leur  durée  suivant  les  individus.  Chez  les  enfants,  il 
suffit  de  quelques  inhalations  pour  produire  la  perte  de 
connaissance  et  l’insensibilité;  chez  les  adultes,  très 
excitables  au  contraire  ou  chez  les  buveurs,  la  période 
d’excitation  est  plus  vive  cl  traine;  chez  les  ivrognes 
môme,  elle  peut  prendre  les  caractères  du  délire  furieux, 
et,  chez  certains  de  ces  individus,  il  faudrait  presque 
arriver  aux  doses  mortelles  pour  les  endormir. 

Le  premier  phénomène  que  le  chloroformé  ressent 
c’est  une  sensation  de  chaleur,  un  sentiment  de  gaieté 
et  de  légèreté  qui  a  sa  source  dans  la  disparition  des 
impressions  périphériques.  .Après  cela,  on,  éprouve  des 
!  fourmillements  et  des  picotements  dans  les  membres; 

I  les  doigts  et  les  orteils  sont  comme  endormis,  la  finesse 
I  du  tact  est  émoussée.  Puis.les  idées  perdent  leur  netteté, 

I  on  ne  les  communique  plus  par  la  parole  que  d’une 
manière  embrouillée  et  obscure.  Tous  les  objets  pa¬ 
raissent  séparés  des  yeux  par  un  voile;  la  vue  perd  de 
sa  netteté;  Tou'ie  de.  son  .acuité  ;  les  bruits  sont  sourds 
et  paraissent  provenir  d’une  distance  éloignée.  On 
éprouve  des  illusions  et  des  hallucinations  et  le  délire 
arrive  :  les  uns  chantent  et  jubilent,  les  autres  pleurent 
et  se  lamentent.  Tandis  que  les  premiers  phénomènes 
d’excitation  alcoolique  surviennent  alors  que  la  pensée, 
la  parole  et  la  volonté  ont  encore  une  certaine  netteté, 
le  jugement  étant  déjà  bien  altéré  cependant,  l’exci¬ 
tation  chloroformique,  est  dès  le  début  ce  qu’est  eelle 
de  l’alcool  alors  que  l’individu  a  déjà  beaucoup  absorbé 
et  qu’il  est  en  plein  état  d’ivresse. 

Outre  ces  phénomènes,  la  face  rougit  dans  la  période 
d’excitiation,  la  pe.au  devient  chaude  et  humide,  le  pouls 
et  la  respiration  sont  plus  fréquents  ;  si  l’individu 
vient  de  manger,  souvent  des  vomissements  se  pro¬ 
duisent. 

Puis,  peu  à  peu  ou  rapidement,  le  chloroformé  tombe 
dans  la  période  de  collapsus  et  d’anesthésie  complète. 
L’esprit  s’endort,  les  muscles  entrent  dans  la  résolution. 
Soulève-t-on  les  membres,  ils  retombent  lourdement 
eomme  ceux  d’un  cadavre  ;  le  chloroformé  n’offre  plus 
aucune  résistance  aux  mouvements  qu’on  lui  imprime; 
le  dernier  muscle  paralysé  est  le  raasseter;  parfois  il 
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(!st  oncoro  à  l’élat  cli;  spasmps  (juitml  Ions  les  iiulros 
sont  PU  résolution.  La  sensibilité  disparaît  lolalpuipiil; 
en  dernier  lieu  colle  des  régions  frontale  (^t  temporale; 
tout  réflexe  a  disparu,  à  roxeeptiou  des  pu[)illes  qui, 
rétrécies  manifestent  encore  une  dilatation  quand  on 
excite  la  peau  ou  l’organe  de  l’ouïe  par  un  bruit  aigu. 
Les  paupières  sont  fermées,  la  connaissance  éteinte, 
mais  il  persiste  une  vie  de  rêves,  de  sorte  ipie  les  indi¬ 
vidus  aïK'sthésiés  marmottent  souvent  des  paroles  inco¬ 
hérentes,  comme  dans  un  songe.  Ace  moment,  les  plus 
douloureuses  et  les  plus  sanglantes  opérations  n’ar¬ 
rachent  au)iatient  aucun  cri,  aucune  douleur  ;  quel(|ues- 
uns  s’agitent  violemment  et  laissent  échapper  quelque 
cri,  mais  quand  ils  se  réveillent  ils  n’en  ont  aucun  sou¬ 
venir;  d’autres  racontent  au  réveil  avoir  éprouvé  une 
'sensation  de  contact,  mais  non  de  douleur. 

Le  pouls  est  alors  plus  lent,  parfois  affaibli;  la  respi¬ 
ration  est  ralentie,  ronflante  par  suite  de  la  jiaralysie 
du  voile  du  palais  qui  s’agite  et  murmure  sous  b'  souffle 
du  patient  comme  un  drapeau  auvent. 

Si  l’on  suspend  alors  les  inbalalions  de  chloroforme, 
le  malade  se  réveille,  ordinairement  assez  vite  (.’i  à 
15  minutes);  mais  parfois  il  reste  endormi  et  plus  ou 
moins  anesthésié  encore  pendant  des  heures  entières 
(jusqu’à  10  et  “20  heures).  I-l  se  réveille  d’autant  plus 
vite  que  la  respiration  se  fait  mieux;  il  ouvre  les  yeux, 
mais  n’a  encore  que  des  idées  vagues  et  confuses;  les 
battements  du  cœur  reprennent  leur  force,  et  eufln  les 
mouvements  réapparaissent.  Ouelques-uns  sont  pris  do 
frissons  ou  de  vomissements  et  tombent  dans  le  collap- 
sus  ;  d’autres  se  réveillent  avec  de  la  céphalalgie,  des 
nausées  qui  persistent  plus  ou  moins  longtemps.  Par¬ 
fois  on  observe  de  l’ictère  et  l’on  trouve  de  la  matière 
colorante  biliaire  dans  les  urines;  ailleurs,  l’urine  s’est 
montrée  passagèrement  albumineuse. 

Mais,  si  au  lieu  de  cesser  les  inhalations  on  les  a  con¬ 
tinuées,  on  voit  la  paralysie  de  toutes  les  parties  s’ac¬ 
centuer  de  plus  en  plus;  la  dilatation  réfle.xe  des 
pupilles  finit  par  ne  plus  se  produire,  la  cornée  est 
insensible  et,  quand  on  la  touche,  les  paupières  ne  se 
ferment  plus;  seules,  la  respiration  et  les  conlractions 
du  cœur  indiquent  que  la  vie  n’a  pas  disparu;  mais  c.(^s 
fonctions  s’affaiblissent  de  plus  en  plus  :  le  pouls  dc- 
yient  liliforme,  irrégulier,  intermittent; ’la  respiration 
superlicielle;  les  signes  de  rempoisonnement  par  l’acide 
carbonique  apparaissent  :  cyanose,  saillie  des  globes 
oculaires,  dilatation  des  pupilles;  enlin  la  mort  sur¬ 
vient  par  paralysie  de  la  fonction  respiratoire  ou  du 
cœur. 

La  quantité  de  chloroforme  pour  amener  tous  ces 
phénomènes  est  extrêmement  variable  suivant  les  in¬ 
dividus  ;  elle  varie  dans  de  très  larges  limites  entre  1 
et  30  grammes  (Nothnagel  et  llossbach).  Le  temps  est 
aussi  à  considérer,  car  on  peut  User  dos  flacons  entiers 
de  chloroforme  pendant  une  longue  opération  sans 
mettre  l’individu  on  imminence  do  mort;  mais  ce  qu’il 
faut,  c  est  qu’à  un  moment  donné  il  n’y  en  ait  pas  trop 
dans  l’organisme.  (Voy.  AnksthÉsiques.) 

L’action  du  chloroforme  est  générale  sur  le  monde 
vivant.  Des  bactériens  à  l’homme,  plantes  et  animaux 
ne  peuvent  se  soustraire  à  sa  puissance.  Cl.  Bernard  a 
montré  qu’on  pouviût  anesthésier  les  ferments  figurés 
(levûre  de  bière)  à  l’aide  de  l’eau  chloroformée  et 
éthérée  {Phénomènes  de  la  vie,  1878,  p.  275),  qu’on  i 
pouvait  anesthésier  la  germination,  anesthésier  la  pro¬ 
priété  motrice  de  la  sensitive,  du  drosera  ou  rossolis,  I 


du  dionée  gobo-mouclu-,  du  sainfoin  oscülani,  do  l’épine- 
vinetlp,  les  zoospores,  les  antbérozoïdes,  etc.  Lot  effet 
est  bien  digne  de  l’attention  des  savants  et  des  philo¬ 
sophes.  Le  sommeil  des  plantes  est  ici  réellement  dé- 
moiilré;  riiumble  végétal  a  subi  la  narcose  comme  le 
cerveau  de  l’homme. 

AiiMorption  ilii  chloroforinpi.  l't»  dovfoni  danK 

roriçnniNiiic.  Non  modo  d'aoUon.  -  Nous  avOnS  déjà 
discuté  cette  <[ue.sliou  à  l’article  Anesthésiques.  Nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas  ici  longtemps. 

La  pénéti'ation  du  chloroforme  dans  le  sang  et  l’éco¬ 
nomie  dépend  moins  de  son  affinité  pour  les  éléments 
organiques  que  de  ses  propriétés  physiques,  de  sa  facile 
volatilité.  D’où  la  variabilité  de  la  rajiidité  avec  laquelle 
apparaît  ou  cesse  la  narcose  suivant  la  pression  atmos- 
|)hérii|ueet  la  température  ;  si  la  température  est  élevée 
et  la  pression  forte,  l’absorption  se  fera  plus  ra])idement; 
si  la  pression  est  basse  et  la  température  élevée,  le  re¬ 
tour  à  l’état  normal  sera  aussi  plus  rapide. 

De  môme  que  toutes  les  substances  volatiles,  le  chlo¬ 
roforme  est  absorbé  par  la  peau.  On  peut  ainsi  anes¬ 
thésier  par  la  peau  un  animal  en  une  heure  et  demie 
(llührig),  en  ayant  bien  soin  que  cet  agent  ne  pénètre 
pas  par  les  voies  res|dratoires.  Des  substances  qui,  en 
solution  aiiueuse  ne  sont  pas  absorbées  par  la  peau 
intacte,  le  sont  à  la  faveur  du  chloroforme  (Parisot).  l  ne 
solution  chloroformique  d’atropine  par  (exemple,  ap¬ 
pliquée  en  friction  sur  le  front,  ne  tarde  pas  à  dilater  1» 
pu|iille. 

Comment  le  chloroforme  so  comporte-t-il  dans  le 
sang?  On  n’a  jamais  jui  que  découvrir  de  très  faibles 
quantités  de  chloroforme  dans  le  corps  îles  individus 
qui  succombent  à  l’action  de  cet  agent.  On  n’a  jamais 
pu  y  déceler  la  présence  d'un  produit  de  décomposi¬ 
tion  [pouvant  être  attribué  au  chloroforme,  tels  que 
l’acide  chlorhydrique  et  l’acide  formique  (Buchheim)- 
Il  s’agirait  donc  de  savoir  si,  dans  l’organisme  vi¬ 
vant,  le  chloroforme  subit  ou  ne  subit  [las  de  transfor¬ 
mations. 

Certains  essais  in  vitro  font  supposer  que  le  chloro¬ 
forme  raccornit  les  globules  et  les  reniî  impropres  à 
l’oxygénation  (Samsou).  Von  Wittich,  Bôttcher,  L.  Her¬ 
mann,  Schmiedeberg  lui  su|p|POseut  une  action  dissol¬ 
vante  sur  les  globules  dans  le  plasma  sanguin.  Hermann 
a  sujpposé  que  le  chloroforme  dissolvait  les  hématies  en 
se  combinant  avec  leur  jirotagon.  H  est  vrai  que  parfois 
on  a  observé  de  l’ictère  après  la  chloroformisation, 
mais  il  n’est  pas  démontré  que  ce  fût  l’ictère  héma- 
phéi([ue  (Cubler),  et  si  l’on  a  signalé  dans  l’urine  1» 
matière  colorante  provenant  de  la  destruction  des  glo¬ 
bules  rouges,  ce  résultat  est  rare. 

Commi'  tous  les  liquides  volatils,  le  chloroforme  a  ses 
voies  d’élimination  tracées  d’avance  :  les  poumons,  1» 
peau.  Néanmoins,  Marchais  et  Baudrimont  faisant  bar- 
.  boter  de  l’air  dans  l’urine  d’un  sujet  qui  avait  pris  du 
chloroforme,  [mis  dirigeant  cet  air  dans  un  tube  de  por¬ 
celaine  cbaulle  au  rouge  qui  communiquait  avec  un  ap- 
reil  à  boules  de  Liebig  rempli  d’une  solution  de  nitrate 
d’argent,  virent  se  produire  un  précipité  blanc  cailleboté 
de  chlorure  d’argent.  Le  chloi'oforme  s’éliminerait  donc 
aussi  en  certaine  quantité  par  les  reins.  Hegar  aurait 
fait  la  mémo  observation.  Dans  certains  cas,  après  la 
chloroformisation,  l’iirine  réduit  la  liqueur  cupro-potas- 
sique,  comme  dans  le  cas  de  glycosurie  ou  comme  lors¬ 
qu’on  se  sert  de  chloroforme  en  nature  au  lieu  d’urine 
pour  faire  l’expérience.  Mais  ce  fait  n’a  pas  l’importance 
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Hu’oii  pouri'iiit  lui  allribiior,  car  les  l'orniiates  alcalins 
réduisent,  eux  aussi  la  liqueur  de  Bareswil,  cl  le  chlo¬ 
roforme  donnerait,  paraît-il,  par  un  certain  degré  d’oxy¬ 
dation  dans  l’organisme,  naissance  à  du  chlore  et  à  de 
l’acide  formique  qui  passent  dans  l’urine  à  l’état  de  chlo¬ 
rures  et  de  formiates.  (Voy.  CiiLOitAL.) 

D’après  l’odeur  de  chloroforme  que  prend  l’haleine 
sous  l’influence  de  cet  agent,  l’économie  s’en  débarras¬ 
serait  assez  lentement.  On  le  sentirait  encore  quchiues 
heures  après  la  cessation  de  l’inhalation.  .\ran  aurait 
constaté  ce  fait  pour  un  de  ses  malades  qui  avait  absorbé 
30  gouttes  de  chloroforme  ;  Lallemand,  au  contraire,  ad¬ 
met  qu’il  est  éliminé  eu  dO  ou  50  minutes.  Mais  ce  point 
est  encore  à  préciser  expérimentalement. 

L’action  fondamentale  du  chloroforme,  nous  l’avons 
vu  (Voy.  A.nesthésiques),  s’exerce  sur  le  protoplasma 
cellulaire,  et  principalement.sur  les  cellules  nerveuses. 
Quidle  est  cette  action  intime  ?  L’hypothèse  de  Lacas- 
sagne,  d’ajjrès  laquelb^  le  chloroforme  supprimerait  les 
vibrations  des  molécules  nerveuses,  laisse  la  question 
intact(>,  puisqu’elle  ne  nous  dit  pas  pourquoi  ni  comment 
ces  vibrations  sont  supprimées.  La  sup|)Osition  de  L.  Her¬ 
mann  (jui  veut  que  l’action  du  chloroforme  soit  une  ac¬ 
tion  dissolvante  sur  le  protagon  des  éléments  nerveux 
n’est  qu’une  hypothèse.  Kussmaul  a  observé  qu’une 
solution  de  blanc  d’œuf  de  poule,  traitée  par  le  chlo- 
coforme,  se  filtrait  plus  aisément,  et  se  coagulait  avec 
plus  de  difficulté;  H.  llanke  a  vu  une  solution  de  subs¬ 
tance  nerveuse,  filtrée  et  parfaitement  limpide,  se  trou¬ 
bler  en  peu  de  temps,  quand  on  y  faisait  passer  un 
courant  de  vapeurs  de  chloroforme;  Cl.  Bernard  fit  la 
cemarque  que  le  chloroforme  coagulait  la  substance 
nerveuse.  Ces  observations,  rapprochées  du  fait  de  la 
coagulation  de  ta  myosine  dans  les  muscles  des  animaux 
chloroformisés,  pourraient  permettre  de  croire  que  le 
chloroforme  agit  sur  l’albumine  des  éléments  anato¬ 
miques.  Ainsi  s’expliquerait  l’arrêt  des  vibrations  ner¬ 
veuses  indiqué  par  Lacassagne.  Ajoutons  que,  comme 
tll.  Bernard  l’a  montré  en  trépanant  les  animaux  chlo¬ 
roformisés,  le  cerveau  est  hyperémié  et  gonllé  pendant 
la  période  d’excitation,  et  anémié  pendant  la  narcose. 
Iles  deux  étals  opposés  peuvent  en  partie  rendre  compte 
des  effets  opposés  des  deux  périodes. 

Bappelons  que  Klourens  a  dit  le  premier  que  le  chlo- 
coforme  agissait  comme  stupéfiant,  sur  le  cerveau,  puis 
sur  le  cervelet,  la  moitié  postérieure  de  la  moelle  et 
les  racines  postérieures,  la  moitié  antérieure  de  la 
moelle  et  les  racines  antérieures,  enfin  sur  la  bulbe, 
d’où  la  succession  des  effets  observés  :  excitation  céré¬ 
brale  et  perte  de  l’intelligence,  insensibilité,  résolution 
musculaire,  troubles  de  la  respiration  et  de  la  circula¬ 
tion,  mort. 

L’influence  de  la  moelle  allongée  est  incontestable 
sur  les  mouvements  du  cœur  et  de  la  respiration,  et 
c’est  parce  qu’elle  est  touchée  par  le  chloroforme  que  le 
cœur  cesse  de  battre.  Mais  pourtant  le  cœur  peut  s  ar¬ 
rêter  autrement.  Si  l’on  plonge  le  cœur  qu’on  vient 
d’arracher  à  un  animal  vivant  dans  des  vapeurs  de 
chloroforme,  il  ne  tarde  pas  à  se  paralyser.  Scheinesson 
coupe  la  moelle  et  les  deux  nerfs  pneumogastriques  a 
un  animal  dans  la  région  cervicale,  puis  il  lui  donne 
du  chloroforme  :  ses  battements  cardiaques  ne  s  en 
ralentissent  pas  moins  et  se  suspendent.  Ainsi  le  cœur 
peut  tomber  en  paralysie  par  action  sur  son  appareil 
nerveux  ganglionnaire  auto-moteur.  Néanmoins  un  am¬ 
usai  à  qui  l’on  a  sectionné  les  vagues,  résiste  plus 


longtemps  qu’un  autre  à  l’action  toxique  du  chloroforme 
(Krishaber).  Dans  ce  cas,  si  le  chloroforme  touche  le 
bulbe,  le  cœur  et  les  poumons  n’en  ont  pas  conscience, 
si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  et  inversement,  s’il  irrite 
les  poumons  ou  le  cœur,  le  bulbe  n’en  ressentira  aucun 
effet.  Il  arrive  alors  que  l’arrêt  du  cœur  ne  se  produit 
qu’autant  que  son  système  ganglionnaire  est  paralysé, 
et  qne  la  respiration  ne  se  suspend  qu’ après  que  le  cœur 
ne  bat  plus. 

Action  (lu  chloraformc  Niir  les  organes  et  les 
roiictions  en  particnilcr.  —  1°  Système  nerveiix. 
Le  chloroforme,  de  même  que  l’éther,  l’alcool,  le  chlo- 
ral  altère  directement  le  système  nerveux.  C’est  là 
l’explication  de  son  action.  Les  théories  de  l’anémie, 
do  la  congestion  et  de  la  stase  des  globules  dans  les 
capillaires  du  cerveau  ne  sauraient  intervenir  que* 
comme  adjuvants.  Klourens,  Longet,  etc.,  ont  montré 
que,  chez  les  animaux  soumis  à  l’action  du  chloroforme 
ou  de  l’éther,  les  diverses  parties  du  système  nerveux 
central  perdaient  successivement  leur  impressionn,a- 
bilité  aux  excitations  électriques  ou  autres,  à  mesure 
que  la  fonction  disparaissait.  Bernstein  et  Lewisson 
chloroformisaient  des  grenouilles  exsangues,  dans  les 
vaisseaux  desquelles  circulait  une  solution  de  chlo¬ 
rure  de  sodium  à  0,7  pour  100,  et  voyaient  apparaître 
le  tableau  complet  de  l’empoisonnement  par  le  chlo¬ 
roforme.  Les  animaux  à  sang  incolore  succomberaient 
aussi  à  l’action  de  ce  poison  (Hermann). 

Les  premiers  éléments  frappés  par  le  chloroforme 
sont  les  cellules  sensibles  de  l’écorce  grise  des  hémis¬ 
phères  cérébraux.  Les  cellules  intermédiaires  des  ré¬ 
flexes  et  les  cellules  mofrices  résistent  plus  longtemps 
comme  le  prouvent  la  marche  des  phénomènes  et 
l’expérience  directe.  Chez  des  animaux  complètement 
anesthésiés,  l’irritation,  par  la  méthode  de  Hilzig  ou 
de  Kerricr  des  centres  cérébraux,  se  traduit  longtemps 
encore  par  les  e.xcitations  motrices  connues.  Alors  que 
l’insensibilité  est  complète,  on  voit  encore  persister 
l’e.xcitabilité  réflexe  des  muscles  striés  ainsi  que  des 
muscles  lisses  des  vaisseaux  et  des  pupilles,  et,  quand 
ces  parties  sont  paralysées,  le  cœur  et  les  poumons 
continuent  encore  à  fonctionner;  c’est  grâce  à  cette 
résistance  de  la  moelle  allongée  et  des  ganglions  car¬ 
diaques  que  le  chloroforme  peut  être  utilisé  dans  la 
pratique.  Ce  sont  eux  qui  résistent  les  derniers  ;  les 
ganglions  médullaires  intermédiaires  des  réflexes  se 
paralysent  plus  tôt  que  ceux  qui,  dans  la  moelle  allongée 
président  à  la  circulation  et  à  la  respiration. 

Au  moment  où  tous  les  ganglions  situés  dans  le  cer¬ 
veau  et  la  moelle  épinière  sont  paralysés  par  le  chloro¬ 
forme,  les  nerfs,  sensibles  et  moteurs  de  la  périphérie 
peuvent  encore  être  excitables;  c’est  seulement  quand 
le  chloroforme  a  agi  directement  sur  les  terminaisons 
périphériques  des  nerfs  qu’on  trouve  leur  excitabilité 
paralysée,  leur  sensibilité  disparue,  alors  que  l’excita¬ 
bilité  centrale  est  encore  intacte.  Enfin,  lorsque,  dans 
les  empoisonnements  généraux  les  plus  graves,  les  ter¬ 
minaisons  motrices  des  nerfs  sont  paralysées,  les 
muscles  peuvent  encore  avoir  conservé  leur  excitabilité. 
Si,  sur  des  nerfs  mis  à  nu,  on  fait  arriver  des  vapeurs 
de  chloroforme,  on  constate  que  leur  excitabilité, 
d’abord  exaltée,  finit  par  s’éteindre;  si  l’on  arrête  à 
temps  l’action  du  chloroforme,  le  nerf  peut  revenir  à 
l’état  normal  ;  dans  le  cas  contraire,  il  meurt  (Bernstein, 
H.  Banke). 

Les  pupilles  se  dilatent  pendant  la  période  d’excita- 
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tion  de  la  chloroformisation,  réagissant  d’al)ord  lonte- 
menl,  puis  plus  du  tout,  sous  l’influence  de  la  liîtnière 
(Budin,  Coynej. 

Elles  se  rétrécissent  au  contraire  pendant  la  période 
d’anesthésie  (Budin),  réagissait  encore  longtenaps  par 
une  dilatation  passagère  sous  l’influence  d’irritations  de 
la  sensibilité,  piqûres  à  la  peau,  cris  à  'l’oreille 
(Weslphal).  t 

Enfin,  dans  les  derniers  degrés  de  l’intoxication  chlo¬ 
roformique,  on  observerait  une  dilatation  persistante. 
I.a  dilatation  réflexe  et  passagère  de  la  période  d’excita¬ 
tion  dépend  sans  doute  du  sympathique;  on  admet  ((ue 
la  cause  du  rétrécissement  est  une  irritation  centrale  de 
l’oculo-moteur,  et  que  c’est  à  la  paralysie  de  ce  nerf 
qu’est  due  la  dilatation  finale. 

La  disparition  rapide  de  la  sensibilité  dépend  donc 
uniquement  de  la  paralysie  des  appareils  nerveux  cen¬ 
traux,  et  non  des  appareils  périphériques.  L’excitation 
primitive  dépend,  d’une  part,  de  la  paralysie  des  appa¬ 
reils  centraux  modérateurs  (organes  du  jugement  et  de 
la  volonté),  d’où  délire;  d’autre  part,  de  la  conservation 
de  la  sensibilité  périphérique  et  des  réflexes,  ceux-ci 
devenant  précisément  plus  intenses  parce  que  les 
centres  modérateurs  supérieurs  sont  paralysés  ainsi 
que  cela  se  passe  dans  la  décapitation  des  animaux  à 
sang  froid. 

Certains  individus,  avons -nous  dit,  éprouvent  pondant 
l’opération,  pendant  la  section  des  nerfs  ou  la  réduction 
de  luxations,  si  ce  n’est  de  la  douleur  du  moins  une 
impression  de  contact,  inconsciente  au  réveil  la  plupart 
du  temps.  Pour  expliquer  ce  phénomène,  on  a  dit  que  les 
sensations  douloureuses  se  transmotlent  à  travers  la 
substance  grise  de  la  moelle,  tandis  que  les  excitations 
normales  de  la  sensibilité,  les  impressions  tactiles,  se 
transmettent  à  travers  les  cordons  blancs  postérieurs; 
or  la  substance  grise  est  déjà  paralysée  par  le  chloro¬ 
forme.  alors  que  les  cordons  blancs  ne  le  sont  pas 
encore.  On  sait  d’ailleurs  que  la  section  de  la  substance 
grise  de  la  moelle  entraine  l’analgésie  tout  en  laissant 
intact  le  sens  du  toucher.  Mais,  en  admettant  cette  hypo¬ 
thèse,  il  faudrait  admettre  aussi  que  la  substanc(?  grise 
de  la  moelle  se  paralyse  plus  tôt  que  celle  du  cerveau 
sous  l’action  du  chloroforme,  ce  qui  est  contraire  aux 
faits;  il  vaudrait  donc  mieux  supposer  que  les  ganglions 
sensibles  cérébraux  sont,  non  pas  complètement  para¬ 
lysés,  mais  seulement  déprimés,  ce  qui  fait  que  les  sen¬ 
sations  douloureuses  seraient  non  plus  perçues  comme 
douleur,  mais  comme  sensation  de  contact. 

2“  Muscles  striés.  —  Quand  on  soumet  un  animal  à 
l’action  des  vapeurs  de  chloroforme,  on  constate  d’abord 
la  cessation  des  mouvements  volontaires;  mais  les 
muscles  se  contractent  encore  quand  on  irrite  leurs 
nerfs.  Puis  les  terminaisons  nerveuses  intra-muscu- 
laires  se  paralysent  à  leur  tour,  mais  le  musele  est 
encore  directement  excitable.  Enlin,  le  muscle  se  para¬ 
lyse  a  son  tour,  mais  sans  que  sa  force  électro-motrice 
soit  affaiblie;  cette  force  ne  disparait  que  lorsque  appa- 
l'ait  la  rigidité  (H.  Ftanke). 

La  rigidité  musculaire  se  développe  beaucoup  plus 
rapidement  que  dans  les  autres  genres  de  mort.  En 
BO  ou  40  minutes  tous  les  muscles  de  la  grenouille  sont 
rigides  ;  seul,  le  cœur  continue  encore  à  fonctionner.  Le 
muscle  en  rigidité,  le  plasma  qui  le  baigne,  ont  une 
réaction  fortement  acide,  mais  le  sang  est  encore  alcalin. 
La  rigidité  se  développe  delà  même  manière  dans  le 
muscle  dont  les  vaisseaux  sanguins  ont  été  liés  et  les 
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nerfs  sectionnés.  Dette  rigidité  est  surtout  manifeste 
chez  les  oiseaux  que  l’on  a  chloroformés  lentement  (Sena- 
tor,  H.  Hanke).  .\ous  avons  vu  que  cette  rigidité  tenait 
à  une  coagulation  do  la  myosine  par  les  vapeurs  de 
chloroforme. 

Injecté  dans  les  vaisseaux,  le  chloroforme,  et  cela  se 
comprend,  provoque  la  rigidité  musculaire  et  même 
celle  du  muscle  cœur,  immédiatement  et  d’une  façon 
bien  plus  prononcée.  L’éther,  l’araylène,  l’éther  buly- 
liquc  (Harteneck),  etc.,  agissent  d'une  façon  semblable, 
mais  plus  lente. 

Quant  à  l’action  du  chloroforme  sur  les  mnscles  lisses 
nous  la  connaissons  à  peine.  Nous  savons  que  pendant 
le  sommeil  chloroformique  le  plus  profond,  l’utérus  peut 
encore  se  contracter  et  expulser  le  fœtus;  il  faut  donc 
admettre  que  le  tissu  musculaire  de  la  matrice  ne  peut 
être  frappé  de  paralysie  que  sous  l’action  de  doses  mas¬ 
sives.  La  fibre-cellule  musculaire  des  vaisseaux  résiste 
aussi  longtemps  à  l'influence  du  chloroforme. 

Sous  l’action  du  chloroforme,  on  a  vu  parfois  les 
muscles  atteints  de  dégénérescence  graisseuse  (Noth- 
nagel;. 

3°  Respiration.  —  Dès  le  début  des  inhalations  chlo¬ 
roformiques,  surtout  si  les  vapeurs  sont  concentrées, 
il  se  produit  chez  certains  sujets  de  l’irrégularité  dans 
les  mouvements  respiratoires  et  parfois  dos  accès  de 
suffocation  ;  plus  souvent  c’est  un  simple  ralentissement 
([ui  a  lieu;  ces  phénomènes  sont  sous  les  dépendances 
d’une  irritation  locale  des  filets  terminaux  du  trijumeau 
dans  la  muqueuse  nasale  (non  de  l’olfactif),  irritation 
se  transmettant  par  acte  réflexe  jusqu’au  pneumogas¬ 
trique  (jui  provoque  les  (fffets  respiratoires  anormaux. 
Quand  le  chloroforme  inhalé  est  mêlé  à  une  grande  quan¬ 
tité  d’air  ou  (|uand  il  est  introduit  dans  la  trachée  pa'' 
trachéotomie  (comité  de  Londres.  Voy.  AnkstiiksiqUES)> 
ces  symptômes  fout  défaut;  dans  certains  cas  môme,  ü 
survient  dès  le  début  une  accéléi-alion  de  la  respiration. 
Quand  le' chloroforme  a  produit  l'anesthésie  complète> 
la  respiration  est  toujours  plus  lente  et  plus  super¬ 
ficielle  ;  il  peut  même  survenir  un  arrêt,  le  |ilus  souvent 
brusque  et  redoutable. 

Cette  irritation  des  premières  voies  parle  ehlorofornio 
appartient  à  toutes  les  substances  à  odeur  forte  et  péné¬ 
trante  ;  ce  n’est  donc  pas  une  action  spéciale  à  cet  agent- 
Quant  à  l’accélération  primitive,  puis  au  ralentissement 
de  la  respiration,  ils  résultent  d’une  excitation,  pujs 
d’une  paresse  du  centre  respiratoire  bulbaire  ;  la  dimi¬ 
nution  de  l’excitabilité  des  nerfs  sensibles  du  poumon 
y  entre  sans  doute  aussi  pour  quelque  chose,  car  si  à  un 
animal  chloroformé,  on  sectionne  les  vagues  au  cou,  on 
n’obtient  pas,  comme  chez  les  animaux  sains,  un  ralen¬ 
tissement  avec  plus  de  profondeur,  des  mouvemenis  res¬ 
piratoires. 

A  la  dernière  période  ou  parfois  accidentellement,  le 
tableau  des  effets  du  chloroforme,  est  rendu  confus  pu*' 
l’apparition  de  phénomènes  d’asjihyxio  résultants,  soit 
d’une  insuffisante  quantité  d’air,  soit  d’un  affaissement 
trop  accentué  des  mouvements  respiratoires,  d’où  r®' 
suite  une  accumulation  d’acide  carbonique  dans  le  sang- 

4°  Circulation  du  sang.  —  Parmi  les  appareils  ner¬ 
veux,  ce  sont  ceux  du  cœur  qui  résistent  le  plus  long¬ 
temps  à  l’action  diLchloroforme,  de  sorte  que  le  cœur 
continue  encore  à  battre  quand  le  cerveau  et  la  moelle 
sont  paralysés.  Pourtant  il  peut  arriver  qu’aux  premières 
inhalations  le  cœur  cesse  do  vivre  quand  la  respiration 
fonctionne  (syncope  cardiaque.  Voy.  Anesthésiques). 


CIILO 


CIILO 


8S1 


tn  {féuéral,  sous  rinilueiico  de  lachlorororniisalion, 

pouls  d’abord  s’élève  et  la  pression  sanguine  monte, 
PU's  dans  les  périodes  ultérieures  un  effet  opposé  se 
Pi'oduit  ;  les  mouvenienls  du  cmur^^^^e  ralentissent,  s’af- 
oiblissent  et  deviennent  irréguliers,  la  pression  baisse 
®  le  courant  sanguin  diminué  de  1/5  à  -i/.S,  les  vaisseaux 
périphériques  se  dilatent  (Scbeincisson,  Vierordt,  Lenz, 
ehiff,  liernstein,  ete.j.;  ces  phénomènes  sont  vraisem- 
Jablcment  dus  d’abord  à  l’excitation,  puis  à  la  paraly¬ 
sie  des  nerfs  musmilo-moteurs  du  cœur  et  ries  vaisseaux. 

Il  peut  survenir  aussi,  comme  pour  la  respiration,  un  ra- 
entissement  primitif  delà  circulation,  dès  les  premières 
'ilialations,  et  probablement  dû  à  la  même  cause,  de 
“iiture  réflexe  sur  le  symjiatbique. 

Quand  la  narcose  chloroformique  est  dans  sa  période 

plus  profonde,  on  peut  encore,  chez  les  animaux,  en 
•j^ritant  les  nerfs  sensibles,  provoquer  une  faible  éléva- 
•“11  de  la  pression  du  sang  ;  d’aulres  fois,  on  ne  peut  y 
parvenir  (Bowditcb  et  Minot). 

■’chiff  a  fait  jouernin  rôle  important  à  la  diminution 
de  la  pression  vasculaire,  dans  les  accidents  graves  (jui 
^uivent  l’inhalation  :  arrêt  de  la  respiration  et  du  cœur, 
jour  lui,  quand  la  tension  diminue,  le  sang  stagne  dans 
a*  capillaires,  il  les  remplit  de  plus  en  plus  et  les  dis- 
•eiid.  .\lors  la  circulation  cesse  parce  que  le  cœur  ne 
•'C'.'oit  plus  son  excitant  normal,  le  sang.  En  renvoyant 
a®  fluide  au  cœur,  mécaniquement,  par  une  pression 
aiteavec  la  main  sur  les  gros  vaisseaux,  on  rétablirait 
••  circulation;  le  cœur  se  remettrait  à  battre.  L’habile 
physiologiste  aurait  vu  maintes  fois  ces  phénomènes 
dans  son  laboratoire  (Voy.  Discussion  à  l’Académie  de 
Médecine,  1881.) 

In  vitro,  le  sang  extrait  de  la  veine  est  altéré  par  le 
culorofoi'mc  :  les  globules  se  gonflent  et  finissent  par  se 
dissoudre  ;  il  se  forme  un  précipité  mou,  rouge-brique 
alair,  très  riche  en  chlore  ;  on  ne  peut  pourtant  extraire 
de  ce  précipité  que  (b^  très-petites  quantités  de  chloro- 
•acme:  on  le  retire  presque  tout  du  sérum  ;  le  sang  des 
auiniaux  (non  celnide  l’homme)  laisse  déposer,  en  pré- 
''Cnce  de  l’oxygène,  des  cristaux  d’hémoglobine  (lîott- 
aher)  tandis  que  l’alcool  co.agule  tous  les  élément  fibri- 
hcu.v  du  sang,  à  l’exception  de  la  globuline  (substance 
hbrino-plastique),  l’action  du  chloroforme  s’étendrait 
feulement  aux  globules  et  à  la  globuline,  et  cette  der- 
h*àre,  en  dissolution  dans  le  sérum,  se  précipite  sous 
son  influence.  La  réduction  du  sang  mélangé  au  chloro- 
‘Omte  par  les  substances  réductrices  se  fait  beaucoup 
plus  lentement  que  celle  du  sang  normal  (Douwetsch), 
aa  qui  fait  supposer  que  le  chloroforme  entre  en  combi- 
naison  intime  avec  les  globules  rouges  (Sebmiedeberg). 

Mais  c’est  là  l’action  du  chloroforme  sur  le  sang  mort 
al.  à  l’heure  qu’il  est,  elle  ne  peut  être  transportée 
au  sang  vivant.  En  effet,  si  le  chloroforme  dissolvait 
les  globules,  la  matière  colorante  apparaîtrait  dans  les 
Urines,  ce  qui  n’est  pas;  meme  eu  dehors  du  corps  on 
he  peut  obtenir  la  combinaison  du  chloroforme  avec  les 
globules  en  présence  de  l’oxygène  (Schmiedeberg)  ; 
anfin,  jusqu’ici  on  n’a  pu  découvrir  d’altération  dans  le 
®ang  vivant  et  circulant,  chez  les  animaux  chloroformés, 
•hérae  en  faisant  passer  pejulant  longtemps  des  vapeurs 
•la  chloroforme  sur  des  vaisseaux  dénudés,  par  exemple 
sur  le  mésentère  de  la  grenouille  (Schenk). 

Iô“  Température .  —  Pendant  la  période  d’excitation. 
Ih  température  s’élève  dans  l’aisselle  de  0°1  à  0°8 
(Simonin)  ;  pendant  l’anesthésie  chirurgicale  elle  baisse, 
“U  contraire  de  à  3°  (Duméril,  Demarquay,  etc.).  Cet 
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abaissement  ne  marche  pas  d’un  pas  égal  avec  l’aiies- 
thésiev*îl  marcherait  plus  vite  dans  l’intérieur  du  crâne 
que  dans  l'anus  ?  (Meiidel;  ;  chez  le  lapin  on  a  constaté 
une  élévation  de  température  dans  l’oreille  coïncidant 
avec  une  dilatation  vasculaire  comme  après  la  section 
du  sympathique  au  cou  (Vulpian).  L’abaissement  de  tein- 
pérature-paraît  être  attribué  à  une  diminution  delà 
production  calorique  par  suite  de  l’abaissement  do  la 
pression  sanguine,  du  ralentissement  du  cours  du  sang 
et  de  l’inactivité  musculaire,  peut-être  à  une  déperdition 
plus  grande  par  la  peau  par  un  rayonnement  plus  facile. 

t)°  Echanges  organiques.  Le  chloroforme  ralentit 
l’activité  cardiaque,  abaisse  la  pression  musculaire,  rend 
les  muscles  inactifs,  on  en  a  naturellement  conclu  que 
les  oxydations  organiques  devaient  aussi  être  ralenties. 
L’abaissement  de  la  température  est  venu  apporter  son 
appoint,  et  on  a  admis  une  diminution  des  combustions 
organiques  par  une  oxygénation  moindre  du  sang.  Mais 
aucune  recherche  exacte  n’est  venue  éclairer  sur  ce 
point. 

I.e  chloroforme  ferait  changer  les  proportions  relatives 
de  l’azote  et  de  l’acide  phosphorique  éliminés  ;  sous  son 
influence  l’acide  phosphorique  augmente  relativement 
à  l’azote  éliminé.  Eulenburg  et  Strübing  attribuent  ce 
fait  à  une  action  du  chloroforme  sur  la  lécithine  (com¬ 
binaison  de  ncurino  avec  acides  gras  et  acide  phospho- 
glycérique)  ;  le  chloroforme  agirait  donc  chimiquement 
sur  la  substance  nerveuse,  et  c’est  de  cette  manière 
qu’il  provoquerait  l’anesthésie.  Ces  auteurs  se  rangent 
aussi  à  l’opinion  de  Zülzer,  qui  veut  que,  dans  les  états 
de  dépression  du  système  nerveux,  des  échanges  orga¬ 
niques  soient  plus  actifs  dans  la  substance  nerveuse  que 
dans  la  substance  musculaire.  C’est  ce  qu’a  observé 
dernièrement  Lépinè,  qui  a  vu  des  lésions  cérébrales 
chez  les  chiens  (celle  d’un  aphasique  et  hémiphégique 
récent)  s’accompagner  d’une  augmentation  notable  de 
l’excrétion  d’acide  pbospbatique  relativement  à  l’excré¬ 
tion  de  l’azote.  En  effet,  on  sait  que  l’élimination  par 
les  reins  de  l’acide  phosphorique  ainsi  que  de  l’acide 
sulfurique  donne  une  mesure  de  l’intensité  de  la  désas¬ 
similation  des  substances  azotées,  c’est-à-dire  que  sa 
quantité  dans  l’urine  augmente  ou  diminue  avec  celle  de 
l’urée;  mais  il  faut  pour  cela  que  les  échanges  nutritifs 
présentent  un  certain  degré  d’équilibre.  Si  les  échanges 
deviennent  plus  actifs  dans  la  substance  musculaire  la 
proportion  d’azote  augmente  ;  si  au  contraire  la  substance 
nerveuse  est  le  siège  d’un  travail  plus  accentué  propor¬ 
tionnellement  toujours  ou  absolument,  c’estl’acide  phos¬ 
phorique  qui  l’emporte. 

7”  L’urine.  Sous  l’action  du  chloroforme,  l’urine 
renferme  souvent  de  la  matière  colorante  biliaire '(Noth- 
nagcl,  Waunyn)  ;  on  n’y  a  jamais  trouvé  la  matière 
colorante  du  sang.  On  y  a  parfois  trouvé  de  l’albumine 
(llégav),  et  de  plus  une  substance  réduisant  la  liqueur 
de  Fehling  que  l’on  croyait  à  tort  autrefois  être  du  sucre 
lorsqu’elle  ii’est  que  du  chloroforme  (Hegar). 

EiCoiouM  cadavéritinoM  obaervcca  après  reiiipoison- 
noment  par  le  riiioroforiiie.  —  Les  autopsies  des  indi¬ 
vidus  qui  ont  succombé  à  l’action  du  chloroforme  ne 
nous  ont  pas  renseignés  d’une  façon  suffisante  pour  qu’il 
soit  possible  de  tracer  l’anatomie  pathologique  du  chlo¬ 
roforme  causant  la  mort.  On  s’est  beaucoup  appesanti  sur 
des  lésions  anciennes  (du  cœur,  du  poumon,  du  système 
artériel,  de  l’encéphale,  du  foie,  etc.),  qui  peuvent  expli¬ 
quer  la  mort  accidentelle  d’ailleurs,  mais  on  a  trop 
laissé  dans  l’ombre  les  lésions  causées  par  le  chloroforme 
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lui-inôme,  cela  sans  doute  parce  que  ceslésions  sont  peu 
caractéristiques  et  inconstantes,  ou  plutôt  de  nature 
moléculaire,  lésions  que  ni  la  chimie  ni  le  microscope 
ne  sont  encore  parvenus  à  déceler. 

En  fait,  on  a  tantôt  trouvé  les  lésions  de  l’asphyxie 
prédomi.aant,  tantôt  celles  de  la  syncope.  Tantôt  icc(!r- 
veau  et  les  sinus  de  la  dure-mère,  les  poumons,  les 
viscères  abdominaux  sont  gorgés  de  sang,  de  noyaux 
hémorrhagiques  (asphyxie),  tantôt  cés  organes  sont 
pôles  et  exsangues,  et  le  cœur  est  rempli  de  caillots  noi¬ 
râtres  (syncope). 

Dans  un  cas,  le  sang  analysé  par  Vallet  ne  contenait 
pas  trace  de  chloroforme.  Tourdes,  lligaud  et  Caillaud 
en  ont  décelé  dans  un  autre  cas  de  mort  ])ar  inhalation 
en  18.52.  Snow,  chez  des  animaux,  a  pu  s’assurer  de  sa 
présence  dans  le  sang,  les  muscles,  le  cerveau,  etc.,  six 
.jours  après  la  mort.  En  tout  cas,  les  cadavres  sentent 
hicii  l’odeur  de  chloroforme,  s’ils  ne.  sont  pas  examinés 
trop  tard.  Pour  déceler  ce  corps  en  médecine  légale,  on 
aiii'a  recours  à  un  appareil  à  hallon  contenant  les  ma¬ 
tières  organiques,  à  fourneau  contenant  un  tube  en  por¬ 
celaine  chauffé  au  rouge  et  plongeant  dans  un  système 
de  boules  de  Eiéhig  contenant  unœ  solution  de  nitrate 
d’argent,  où  il  va  se  former  par  dégagement  de  chlore 
un  précipité  de  chlorure  d’argent.  Mais  retenons  que  le 
chloral  donne  la  mémo  réaction. 

On  ne  possède  que  de  rares  exemples  d’empoisonne¬ 
ment  chronique  par  le  chloroforme.  Outre  les  troubles 
de  nutrition,  il  y  aurait,  dans  ce  cas,  des  troubles  intel¬ 
lectuels  analogues  à  ceux  de  l’alcoolisme,  de  telle  sorte 
que  des  intervalles’lihres  alterneraient  avec  des  accès 
de  délire  furieux  ou  de  mélancolie  (liohm,  Uuchner). 

.tpiiiiriitions  tiiérniicutiiiueH.  —  Les  considérations 
précédentes  auront  sans  doute  établi  que  le  chloroforme 
est,  h  faible  dose,  stimulant  à  la  manière  de  l’éther,  et 
à  forte  dose,  soporifique,  anesthésique  et  amyosthé- 
nique,  sédatif  vasculaire  et  modérateur  de  la  nutrition. 
Ses  usages  ressortent  de  son  action. 

L’usage  capital  du  chloroforme,  on  peut  le  dire,  est  son 
emploi  comme  anesthésique  en  médecine  opératoire. 
L’est  par  lui  que  nous  commençons  comme  plus  impor¬ 
tant. 

A.  Du  chloroforme  comme  anaslhésique  en  chirur¬ 
gie.—  Comme,  loi,  \e  chloroforme  est  employé  en  inhala- 
tinns. 

Gomment  doit-on  pratiquer  celles-ci? 

La  première  précaution  à  prendre,  est  de  ne  faire  res¬ 
pirer  les  vapeurs  de  chloroforme  que  mélangées  à  l'air 
de  façon  à  ne  pas  suspendre  l'hémalose  ;  la  seconde 
est  de  pratiquer  les  inhalalions  dans  le  décubilus 
dorsal;  la  troisième,  de  ne  pas  les  employer  quand  le 
patient  a  mangé;  —  la  quatrième  condition  à  réaliser, 
enfin,  est  de  n’employer  que  du  chloroforme  bien  pur. 

Des  inhalations  doivent-elles  être  d’emblée  utilisées 
largement,  ou  doivent-elles  être  pratiquées  graduelle¬ 
ment  f  Les  avis  sont  partagés  à  ce  sujet.  Los  Anglais 
(imploient  volontiers  le  premier  procédé  en  engageant 
le  sujet  à  respirer  immédiatement  et  par  largos  ins¬ 
pirations  les  vapeurs  anesthésiques;  .Iules  Simon  use 
sans  da,ngcr  de  ce  procédé  chez  les  enfants  qu’il  sidère 
pour  ainsi  dire  en  moins  d’une  minute;  mais  l’on  sait 
que  les  jeunes  animaux  et  les  enfants  tolèrent  beau¬ 
coup  plus  facilement  le  chloroforme  que  les  adultes  chez 
lesquels  il  survient  beaucoup  plus  souvent  des  acci¬ 
dents.  Les  chirurgiens  français  en  général  préfèrent  au 
contraire,  les  inhalations  graduelles,  habituant  ainsi 


peu  à  peu  poui’  ainsi  dire,  les  organes  respiratoires  au 
contact  du  chloroforme.  Une  fois  Tancsthésic  complète 
obtenue,  on  commence  l’opération  et  pas  avant;  on  in¬ 
terrompt  alors  do  temps  en  temps  les  inhalations  et  on 
y  revient  aussitôt  <|ue  la  sensibilité  semble  vouloir  repa¬ 
raître,  cola  sans  danger  pendant  une  demi-heure,  une 
heure  et  plus. 

La  (|uanlité  de  chloroforme  nécessaire  pour  obtenir 
l’anesthésie  chirurgicale  varie  avec  les  individus;  en 
général  10  à  15  grammes  suffisent;  d’autres  fois  il  en 
faut  50,  40  et  50  grammes. 

La  durée  nécessaire  pour  atteindre  l’anesthésie  géné¬ 
rale  et  complète  varie  aussi  avec  les  individualités;  en 
général  5  0  0  minutes  sont  le  temps  nécessaire;  d’autres 
fois  il  faut  10,  15  et  mémo  30  minutes.  Gette  tardivité 
dans  l’obtention  de  Tanesthésio  se  remarque  surtout  chez 
les  gens  nerveux,  très  émotionnés  par  l’opération,  chez 
les  Imveurs. 

Le  moyen  le  meilleur  pour  donner  le  chloroforme  est 
encore  sujet  à  caution.  Lo  procédé  sac  est  hou;  mais 
le  plus  ordinairement  les  .chirurgiens  se  servent  de  la 
compresse  roulée  en  cornet  au  fond  duquel  on  fixe  avec 
une  épingle  de  la  charpie  ou  de  la  ouate  sur  lesquels  on 
verse  du  chloroforme,  5  ou  t!  grammes  à  chaque  fois  et 
autant  de  fois  que  cela  est  nécessaire  pour  obtenir  et 
maintenir  la  chloroformisation. 

On  a  soin  de  maintenir  ce  cornet,  ou  la  compresse 
pliée  en  plusieurs  doubles  et  imbibée  de  chloroforme» 
si  Ton  se  sert  de  cet  autre  moyen,  eu  face  de  la  bouche  et 
du  nez  sans  l’appliquer  dessus  toutefois  :  il  faut  laisseï’ 
entre  le  cornet  et  les  orifices  de  rcsiiiration  grandement 
ouverts  un  inlervalle  de  quelques  cenlimétres  de  faÇO® 
qu’il  entre  de  Tair  dans  les  poumons  en  même  temps  qno 
du  chloroforme. 

Contre-indications  à  l'emploi  du  chloroforme 
médecine  opératoire.  En  thèse  générale,  on  peut  dire 
(|ue  Ton  ne  doit  pas  anesthésier  les  sujets  atteints  de 
maladies  des  centres  nerveux,  du  conir  et  des  poU' 
nions. 

La  facilité  avec  laquelle  ces  individus  tombent  en  syij' 
cope  doit  y  faire  renoncer.  La  môme  considération  élQi' 
griera  le  chirurgien  de  l’aneslhésie  chez  les  sujets  icés 
affaiblis  par  une  perte  de  sang  ou  par  une  anémie  pro¬ 
fonde,  chez  les  alcooliques,  dont  tous  les  principaux 
rouages  organiques  sont  si  souvent  hypothéqués  (coeur 
graisseux,  athérome  artériel,  etc.). 

On  ne  chloroformisc  pas  non  plus,  ou  on  ne  le  fad 
qu’avec  beaucoup  de  circonspection,  dans  le  cas  d’opéra¬ 
tion  sur  lu  bouche  ou  le  pharynx,  parce  qu’il  y  a  danger 
alors  (|ue  le  sang  coule  dans  la  trachée  et  ne  puisse  pa® 
être  expulsé  par  la  toux.  On  évite  aussi  de  donner  le 
chloroforme  dans  la  lithotritic,  afin  de  permettre  au 
malade  de  rendre  compte  de  ses  sensations  iiondaut  1- 
cours  de  l’opération. 

Cependant  Leroy  d’Etiolles  et  Amussat  en  ont  fad 
usage  avec  succès  dans  ce  cas.  Dans  l’oiiération  de  la 
ténotomie,  il  est  indiqué  de  ne  pas  se  servir  du  chloro¬ 
forme  alors  qu’il  est  nécessaire  que  le  tendon  reste 
tendu. 

Indi(-ii(i»nf«  «le  roiii|iloî  «lu  elil<>rororm«;  en  opée**- 
lloiiM  ehiriirftieiile»  et  oliHtt'Ii'iciilcH.  —  L’introduction 

des  anesthésiques  en  médecine  o(iératoirc  a  ré.alisé  un 
immense  progrès  :  Télément  douleur,  objet  de  terreur, 
a  disparu;  l’organisme  vivant,  plongé  dans  lo  silence  de 
la  vie  végétative,  laisse  au  chirurgien  toute  facilité  d<5 
produire  son  art  opératoire;  l’ébranlement  nerveux  ré- 


sullaut  de  la  douleur  excessive  est  supprimé,  d’où  une 
’unocuité  plus  H-rande  des  opérations  sanglantes. 

Ce  dernier  point  a  été  mis  hors  de  doute  par  les  rclc- 
^'es  statistiques  do  Snow  et  Simpson  d’Edimbourg.  Ces 
oùservntours  ont  prouvé  que  les  mêmes  opérations, 
faites  dans  le  mémo  hôpital,  dans  les  mêmes  circons¬ 
tances  et  par  les  mêmes  procédés,  donnaient  une  mor¬ 
talité  moindre  quand  elles  avaient  été  pratiquées  avec 
fe  chloroforme,  que  quand  clics  avaient  été  faites  sans 
chloroformisation.  Simpson  montra  qu’avant  l’introduc- 
tjon  de  l’anesthésie  en  chiioirgie,  les  grandes  amputa¬ 
tions  des  membres  étaient  généralement  mortelles,  dans 
fa  proportion  de  1  ou  2  sur  3;  h  Paris  selon  les  cbilïres 
•fc  Maigaignc  à  plus  de  1  sur 2;  à  Glascow  de  1  sur  2  1/2; 
en  .\ngleterre  de  1  sur  3  1/2. 

Eh  bien!  dans  les  mêmes  hôpitaux,  les  mêmes  opéra¬ 
tions  pratiquées  sur  une  même  classe  de  sujets,  mais 
chloroformisés  préalablement,  n’ont  donné  qu’une  mor¬ 
talité  de  22  sur  100(1  suri  environ);  de  telle  sorte  que, 
grâce  aux  anesthésiques,  5  malheureux  humains  sur 
tOO  amputés  ont  été  sauvés  lorsqu’ils  auraient  infailli¬ 
blement  succombé  sans  eux.  Avant  l’anesthésie,  sur 
100  amputés  de  cuisse,  36  mouraient;  avec  la  chlorofor¬ 
misation  cette  opération  désastreuse  n’en  fait  plus  suc¬ 
comber  que  25.  Du  tiers  la  mortalité  est  tombée  au  quart. 
Crâce  à  l’anesthésie  chirurgicale,  on  sauve  donc  11  opé¬ 
rés  de  plus  pour  100  qu’autrefois. 

Bouisson,  de  Montjiollior,  a  confirmé  ces  résultats. 
E.  Trélat,  en  comparant  les  relevés  de  Malgaigne  faits 
dans  les  hôpitaux  de  Paris  de  1836  à  18il,  avec  les  re¬ 
levés  d’opérations  pratiquées  avec  anesthésie  dans  une 
l'ériode  de  dix  ans  dans  les  mêmes  hôpitaux,  a  constaté 
que  la  moyenne  de  mortalité  s’est  abaissée  d’un  cin¬ 
quième  pour  les  amputations  réunies  de  cuisses,  de 
jambes  et  de  bras.  11  est  vraisemblable  que  le  chloro¬ 
forme  entre  pourune  part  dans  cette  amélioration  (Mau¬ 
rice  Perrin). 

La  méthode  anesthésique  est  employée  dans  la  c/ii- 
oculah'e,  pour  l’opération  de  la  cataracte,  l’iri- 
•lectomie,  l’ouverture  du  sac  lacrymal,  l’excision  dupté- 
cygion,  l’ablation  du  globe  oculaire,  etc.;  elle  trouve 
aussi  avantageusement  sa  place  dans  le  cas  de  hernie 
élranrilée  (Mayon,  Morgan,  Wright,  Guyton)  où  elle  sert 
a  rendre  le  taxis  plus  facile  et  plus  efficace  et  à  suppri¬ 
mer  la  douleur  dans  le  cas  de  kélotomie;  la  taille  est 
ane  opération  qu’on  ne  fait  plus  sans  chloroforme  t^Mor- 
gan,  Gutirie,  Roux,  P.  Guersant,  etc.)  ;  les  fractures  dif- 
licilos  à  réduire,  les  luxations  récentes  ou  anciennes 
qui  résistent  aux  moyens  ordinaires,  le  redressement 
'f''»  membres  en  position  vicieuse,  l’opération  de  la  /ïs- 
à  l’anus  par  le  procédé  de  dilatation  de  Uécamier, 
en  un  mot  toutes  les  opérations  douloureuses  et  san¬ 
glantes  (sauf  les  contre-indications)  réclament  son  em¬ 
ploi. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  valeur  de  la  chlorofor¬ 
misation  dans  V accouchement.  En  France,  on  redoute 
encore  d’employer  ce  moyen.  11  n’en  est  pas  de  môme 
en  Angleterre  d’où  la  méthode  nous  est  venue. 

Simpson  dès  1847  annonça  le  premier  qu’il  n’était  plus 
''rai  que,  selon  l’expression  de  la  Bibb^  la  femme  doive 
enfiintcr  dans  la  douleur,  et  que  les  inhalations  des 
anesthésiques  pouvaient  rendre  de  grands  services  sans 
causer  de  danger  en  obstétrique. 

Baiil  Dubois,  Stolz,  Gbaillyl-Honoré,  Goiat.  Jules 
Houx,  etc.,  ne  lardèrenl  pas  à  apportei'  les  heureux  re-  , 
’^nllals  de  leur  pratiijue  sur  ce  sujet. 


Simpson  a  publié  un  relevé  de  150  accouchements 
terminés  avec  le  chloroforme;  149  enfants  sont  nés  vi¬ 
vants  ;  un  seul  était  mort,  mais  il  était  putréfié  ;  un  autre 
a  succombé  par  cyanose  quelques  jours  après  l’accou¬ 
chement. 

Aucun  n’a  été  atteint  d’éclampsie.  Murphy,  sur  540  ac¬ 
couchements  naturels  terminés  avec  les  anesthésiques 
(360  avec  l’éther,  160  avec  le  chloroforme),  n’a  pas  eu 
un  seul  enfant  mort-né. 

Simpson,  sur  1519  accouchées  avec  les  anesthésiques, 
n’en  a  observé  aucune  ayant  souffert  de  ces  agents. 

Murphy,  sur  619  accouchements,  ne  compte  aucun 
décès  de  la  mère  sur  540  accouchées  naturellement,  pas 
un  décès  sur  37  applications  de  forceps;  un  seul  décès 
sur  27  cas  do  version,  et  1  décès  seulement  sur  20  cas 
de  perforation  du  crâne.  Campbell  a  endormi  pour  sa  part 
plus  de  9i0  femmes  en  couche,  et  n’a  jamais  observé 
le  moindre  accident  {Considérations  nouvelles  sur  l’a¬ 
nesthésie  obstétriéalt,  Paris,  1878). 

11  paraitdoneque  ni  la’ Santé  delà  mère,nila  santé  de 
l’enfant  ne  souffrent  de  la  chloroformisation  pendant  les 
couches. 

Dans  l’abus  même  qui  a. été  fait  de  la  chloroformisa¬ 
tion  dans  les  accouchements  naturels  en  Amérique  et 
en  Angleterre,  on  ne  peut  citer  un  seul  cas  de  mort  pen¬ 
dant  l’anesthésie  de  la  femme  en  travail. 

On  a  accusé  le  chloroforme  de  ralentir  ou  même  d’ar¬ 
rêter  les  contractions  utérines. 

Ou’y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  affirmation?  11  y  a  long¬ 
temps  que  Simpson  et  Paul  Dubois  avaient  constaté  que 
pendant  l’anesthésie,  les  contractions  de  la  matrice  et 
même  des  muscles  abdominaux,  dans  une  certaine  me¬ 
sure,  continuaient  à  se  faire  et  que  souvent  les  femmes 
ne  se  réveillaient  qu’au  bruit  des  vagissements  du  fœ¬ 
tus  expulsé.  Danyau  et  autres  observateurs  ont  noté  le 
même  phénomène.  Mais  ces  auteurs  ne  paraissent  pas 
avoir  poussé  la  chloroformisation  jusqu’à  la  période  de 
complète  résolution.  Ils  paraissent  s’être  arrêtés  à  une 
période  intermédiaire.  Or,  quand  on  pousse  jusqu’âl’aues- 
thésie  chii-urgicalo,  les  contractions  de  l’utérus  conti¬ 
nuent-elles  ?  Il  semble  que  dans  ces  cas  elles  s’affai¬ 
blissent,  et  parfois  s’interrompent  tout  à  fait,  suspen¬ 
dues  dans  le  travail  de  la  parturition. 

Il  est  évident  qu’ilpeut être  indiqué  de  pousser  plusou 
moins  loin  l’anesthésie  suivant  les  cas.  — Veut-on  sim¬ 
plement  atténuer  les  douleurs,  on  pourra  se  borner, 
comme  Simpson,  à  plonger  les  femmes  dans  l’ivresse 
ou  le  sommeil,  sans  que  les  contractions  réflexes  des 
muscles  abdominaux  soient  abolies,  les  muscles  du 
périnée  étant  relâchés  cependant  ;  veut-on  au  contraire 
pratiquer  la  version,  comme  on  désire  faire  cesser  les 
contractions  de  la  matrice,  l’indication  est  do  porter 
l’anesthésie  jusqu’à  la  période  dite  chirurgicale. 

On  a  prétendu  qu’un  accouchement  avec  le  chloro¬ 
forme  donnait  plus  souvent  lieu  à  des  suites  fâcheuses, 
hémorrhagies,  difficulté  de  l’expulsion  du  placenta,  etc., 
qu’un  accouchement  effectué  sans  chloroformisation.. 
Ces  points  sont  douteux.  Cependant  est-il  prudent  dè  se 
servir  constamment  dans  les  accouchements  normaux 
d’un  agent  qui,  somme  toute,  n’est  pas  toujours  inof¬ 
fensif  ’t  D’où  l’indication  de  réserver  le  chloroforme  dans 
des  cas  où  le  travail  ne  suit  pas  tout  à  fait  ou  pas  du  tout 
sa  marche  naturelle,  dans  les  cas  où  les  douleurs  sont 
excessives,  dans  les  cas  où  les  contractions  utérines  sont 
tumultueuses,  rendant  à  craindre  ladéchirure  de  la  vulve 
cl  du  périnée  rigides  ;  dHns.oeux  où  l’utérus  se  contracte 


lélaniquement  dans  les  cas  d’éclampsie  des  parturianlcs, 
dans  les  cas  d’opérations  obstétricales,  versions,  em¬ 
bryotomies,  etc.  Il  va  sans  dire  que  dans  l’inertie  de  la 
matrice  le  chlorol'orme  est  contre-indiqué.  Cependant 
un  accoucheur  irlandais,  Bc.alty,  le  recommande  dans  ces 
cas,  ayant  soin  toutefois  d’administrer  le  seigle  ergoté 
préalablement  et  d’attendre  les  premières  contractions 
avant  de  donner  le  cbloroformc.  Il  est  permis  pourtant 
de  douter  du  bienfait  du  chloroforme  dans  ce  cas. 

Nous  concluons  donc  que  le  chloroforme  n’est  pas  à 
employer  dans  un  accouchement  absolument  normal 
(Pajot),  mais  que,  lorsque  les  indications  se  présentent, 
on  ne  doit  pas  hésiter  à  l’employer  (Montgoméry,  11er- 
vieuXj  Uumontpallier,  Lucas-Championnière ,  l’olail- 
lon,  etc.  Voy.  Bull,  thér.,  1878,  p.  27b,  328,  37(1,  421, 
et  l’intéressante  polémique  de  Bailly  et  de  Pajot  à  ce 
sujet,  Bull,  thér.,  t.  XCIV,  1878.) 

t'Miievs  Internet!  du  cliluroroniie.  1“  Comme  lu/p- 
notique,  V.lJytterhœveu  en  Belgique  fut  un  des  premiers 
à  signaler  les  propriétés  hypnotiques  du  chloroforme  à 
la  dose  de  quelques  gouttes  à  l’intérieur.  Chacun  depuis 
a  vérifié  le  fait.  Mais  il  faut  avouer  que  le  chloral  l’a 
complètement  détrôné  sur  ce  point.  En  outre,  l’opium 
lui  est  aussi  préférable.  S’il  donne  un  sommeil  plus 
lourd,  s’il  trouble  les  digestions  et  laisse  du  malaise, 
son  action  narcotique  est  plus  sûre  que  celle  du  chlo¬ 
roforme.  En  effet,  4  grammes  de  chloroforme  n’ont 
pas  plus  d’effet  que  30  ou  35  gouttes  de  laudanum 
(Hartshorne). 

Eonssagrives  disait  pourtant  en  1859  qu’il  s’en  était 
bien  trouvé  dans  l’insomnie  des  vieillards.  Mais  il  est  à 
réserver  lorsque  les  opiacés  ne  peuvent  être  presci'its 
sans  inconvénients,  et  encore  aujourd’hui  on  lui  préfère 
à  juste  titre  le  chloral. 

Le  sommeil  par  le  chloroforme,  si  l’on  en  juge  par 
l’état  congestif  de  l’œil,  ce  miroir  du  cerveau,  s’accom¬ 
pagne  d’une  légère  congestion  cérébrale  par  stase  du 
sang  dans  les  capillaires  suite  de  paralysie  du  sympathi¬ 
que  (nerfs  vaso-moteurs).  11  est  bien  entendu  que  nous 
parlons  du  sommeil  chloroformique  régulier,  et  non 
pas  des  différentes  particularités  que  l’on  peut  observer 
pendant  l’intoxicationparle  chloroforme.  Ce  fait  semble 
donner  raison  à  l’opinion  de  Gubler  (1858),  et  de  Lan- 
glet  (1872),  contrairement  à  la  théorie  du  sommeil  de 
Durham  (186Ü),  de  Hammond  cl  de  Cl.  Bernard  (voy. 
Chloral). 

Si  réellement  le  chloroforme  était  un  hypnoti(jue  con¬ 
gestif  du  cerveau,  son  usage  serait  indiqué  dans  l’in¬ 
somnie  douloureuse  avec  anémie  cérébrale;  ce  qui  le 
rapproche  des  opiacés. 

Récemment,  les  injections  hypodermiques  de  chloro¬ 
forme  (2  grammes)  ont  été  essayées  dans  le  traitement 
des  névralgies,  et  Besnier  et  d’autres  médecins  en  ont 
retiré  de  bons  effets,  notamment  dans  la  sciatique.  Dans 
ce  cas,  le  chloroforme  agit  comme  hypnotique  et  non 
comme  anesthésique.  Le  sommeil  vient  tard,  5  à  6  heures 
après  l’injection;  les  névrosiques  et  alcooliques  y  sont 
plus  réfractaires  encore.  10  grammes  injectés  chez  une 
femme  nerveuse  n’ont  pu  l’endormir  (Beaumetz). 

2“  Cou  me  anesthésique.  —  Le  chloroforme  s’est  mon¬ 
tré  utile  contre  toute  une  classe  de  maladies  contre  les 
névralgies  et  les  viscéralgies.  Prescrit  en  inhalations 
dans  les  cas  pressants,  à  l’inléricnr,  aidé  ou  non  par 
des  applications  locales,  on  l’a  vu  réussir  dans  nombre 
de  névralgies  (faciales,  scialiipic,  intercostale,  sous- 
orbitaire,  gastralgie,  etc.),  surtout  dans  les  essentielles 


INatalis  Guillot,  Simpson,  Godefroy,  Barrier,  Honoré, 
Roux,  üuménil,  Ameuille,  Malle,  Scmple,  Broxholm,  etc.)- 
Il  ramène  à  son'  niveau  la  sensibilité  exaltée  et  guérit 
du  même  cou|)  douleur  et  maladie.  11  n’est  pas  aussi 
efficace  dans  les  névralgies  symplomatiiiucs  (de  carie 
dentaire, de  cancer,  de  compres'sion  par  une  tninenr,  etc.) 
là  il  n’est  que  jialliatif.  Itiioi  qu’il  en  soit,  c’est  le  iiiédi- 
camcnl  des  crises  névralgiques. 

l’aide  d’injections  hypodcrmi(|ues  de  chloroforme 
(2  gr.  par  piqûre  et  jusqu’à  la  dose  de  10  gr.),  Du- 
jardiii-lieaumetz,  Féréols,  Collins  et  Bartholow,  Ccreii- 
ville  Doc  (de  Bastov),  Constantin  Paul  sont  parvenus  a 
calmer  les  douleurs  de  sciatiques  invétérées  du  zona, 
la  colique  hépathique,  le  lumbago,  etc.  —  Le  chloro¬ 
forme  diffuse  dans  le  tissu  cellulaire  et  s’absorbe  lente¬ 
ment,  amenant  les  mêmes  effets  que  le  chloral,  abaissant 
la  température  et  le  pouls  (Beaumetz).  Voyez  :  Bull. 
thér.,  t.  XCIV,  1878,  ji.  42,  89,  95,  137,  230,  430  «t  477; 
Practitioner,  1877  ;  Boston  heb.  and  surg.  Journ., 
octobre  1877. 

On  a  traité  par  le  chloroforme  la  colique  hépatique- 
D’abord  on  ne  le  donna  que  comme  calmant,  mais  dès 
qu’on  eut  reconnu  son  action  dissolvante  sur  la  choles¬ 
térine  plus  marquée  que  celle  de  l’éther  ou  de  la  niix- 
ture  de  Durande  (Bucklcr  1848,  Corlieu  1850,  Cobley 
1801,  Bouchut  1861),  on  pensa  qu’il  pourrait  bien  peut- 
être  aider  à  la  dissolution  des  calculs  biliaires,  parlant 
guérir  le  mal.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que,  dans 
les  conduits  biliaires,  il  n’agit  pas  comme  dans  un  verr® 
à  montre  :  il  y  est  d’ailleurs  en  trop  minime  (luantite- 
Non,  ce  qu’il  fait,  c’est  de  calmer  les  accès  douloureux, 
et  d’antre  part,  en  vertu  de  ces  propriétés  amyostheni- 
ques,  il  fait  cesser  les  spasmes  des  conduits  biliaires  et 
facilite  la  chute  du  calcul  dans  l’intestin.  11  agit  là  exac¬ 
tement  comme  dans  l’accouchcment,  quand  il  est  donne 
pour  faire  céder  le  spasme  et  la  rigidité  du  col  utérin- 
Ce  moyen,  qu'on  applique  le  chloroforme  en  inhalation 
ou  en  potion  ou  enliniment  loco  dolenti,  est  vanté  par 
Gatclain,  Vannebroucq,  Tripier,  Aran,  Baucher,  etc. 

Dans  la  colique  néphrétique  il  agit  aussi  comme  câl¬ 
inant  cl  comme  sédatif  des  spasmes  des  uretères.  Bouis- 
son  en  a  signalé  les  bons  effets  dans  ces  cas. 

Dans  la  colique  de  plomb,  le  chloroforme  a  rendu  des 
services  (Bouvier,  Blanchet,  Coinlo,  Gassier,  Baucher)- 
Aran  obtenait  la  guérison  entre  deux  et  six  jours  en 
apj)liquant  sur  le  ventre  une  compresse  imbibée  de  30 
à  ,50  gouttes  de  chloroforme  recouverte  de  taffetas 
gommé,  et  en  donnant  ensuite  une  potion  et  un  laxe- 
menl  avec  2  ou  4  grammes  du  même  agent,  ce  q**' 
n’cmpôche  pas  d’administrer  les  purgatifs  et  de  prescrn’® 
les  bains  sulfureux  en  môme  temps. 

Enfin,  Henri  Bermet  a  trouvé  les  inbalations  de  chlo¬ 
roforme  fort  utiles  pour  calmer  les  douleurs  qui  accom¬ 
pagnent  certaines  affections  de  l’utérus,  et  Aubrun  et 
Carrière  de  Strasbourg  ont  fuit  connaître  son  action 
bienfaisante  dans  l’angine  de  poitrine. 

3"  Comme  amyosthénique.  —  Nous  savons  que  m 
cbloroformc  jouit  de  la  propriété  de  relâcher  le  système 
musculaire  :  fibres  de  la  vie  de  relation,  comme  libres 
de  la  vie  végétative.  Cette  action  devait  le  faire  em¬ 
ployer  dans  les  névroses  du  mouvement.  Il  le  fut,  et  n 
à  son  actif  des  résultats  encourageants. 

Dans  Véclampsie  puerpérate,  les  inbalations  de  chlo¬ 
roforme  paraissent  avoir  rendu  de  grands  services- 
'l'railéepar  la  saignée,  celle  terrible  névrose  donnerai 
450/Ode  mortalité;  par  le  tartre  stibié,  elle  donnerai 
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18  0/U,  ot  avec  le  chloroforme  cette  mortalité  tomberait 
à  11  {Thèse  d’agrégation  de  Charpentier). 

Touiefois,  à  la  Maternité  de  l’aris  ('Charpentier),  7 
malades  sur  1/i.  traités  par  cet  aneslhési(jue  anraicnl 
succomi)é,  ce  (|ui  porte  la  mortalité  à  50  0/0,  Mais  cos 
chiffres  sont  trop  jieu  noinl)rcux  pour  en  tirer  une  con¬ 
clusion  sérieuse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Ernest  François  a  rappelé  tilî  obser¬ 
vations  publiées  tant  en  France  qu’à  l’étranger,  de  18i8 
à  1863,  dans  lesquelles  58  guérisons  par  les  inhalations 
de  chloroforme.  Qn  dira  peut-être  qu’on  ne  publie  pas 
les  insuccès,  cela  peut-être  vrai  eu  partie,  cependant 
tant  que  nous  n’aurons  pas  trouvé  un  remède  plus  sûr 
à  l’éclampsie  des  femmes  en  couche,  il  sera  rationnel 
d’essayer  le  chloroforme,  en  lui  associant  pour  le  mieux 
la  saignée.  Ces  inhalations  seront  poussées  jusqu’à  réso¬ 
lution  musculaire  (François),  administrées  aussitôt  les 
signes  prodromiques  do  l’attaque  et  continuées  autant 
'lue  durent  les  accès  (Stoltz). 

Dans  l’éclampsie  des  enfants,  Simjjson  a  eu  recours 
au  chloroforme  et  obtint  dos  guérisons.  Godefroy  (1853), 
-Garrotte  (1855),  James  (1858),  Sicard  (1863),  Trousseau 
11860),  Malmsten  (de  Stockholm),  etc.,  ont  aussi  réussi 
à  guérir  les  convulsions  des  enfants  à  l’aide  des  inhala¬ 
tions  do  chloroforme. 

IfoAnikV éclampsie  sgmptomatique  (de  l’albuminurie, 
'le  l’urémie,  etc.),  c’est  un  moyen  delà  pallier,  mais  non 
'le  guérir  les  altérations  du  sang  qui  en  sont  la  cause. 

Aux  attaques  à’hgslérie  on  a  pu  opposer  avec  succès 
les  inspirations  de  chloroforme  (Piorry,  Grisolle,  liri- 
'Piet,  Aran).  Mais,  malgré  les  faits  de  cure  complète 
l’apportés  par  Devergie  et  Uesterme,  on  peut  dire  que  si 
les  attaques  sont  calmées  par  le  sommeil  anesthésique, 
elles  ne  sont  pas  supprimées.  Fonssagrives  a  vu  céder 
la  contracture  pendant  la  narcose;  Briquet  a  été  moins 
favorisé,  et  le  docteur  Debierre  dans  un  cas  qu’il  rap¬ 
porta  dans  la  Gazette  des  hôpitaux  (1870)  ne  le  fut  pas 
davantage. 

Dans  l’épilepsie,  le  chloroforme  a  donné  de  moins 
bons -résultats  encore  que  dans  l’hystérie.  Malgré  les 
bons  résultats  qu’en  ont  retiré  Itowe,  Bicdl,  Lemaitre 
de  liabodange,  Aran,  etc.,  on  fera  bien  de  ne  pas  utili¬ 
sai’  les  inhalations  de  chloroforme  dans  l’épilepsie;  elles 
Provoquent  à  l’asphyxie  et  causent  parfois  des  attai|ues 
'bi’onscr,  .Moreau,  lierh  de  Montpellier,  etc.l. 

bus  inhalations  de  chloroforme  ont  aussi  été  emplo¬ 
yées  dans  le  tétanos.  Mais  elles  ne  sont  guère  que  pal¬ 
liatives  dans  le  tétanos  avec  lièvre  vive  et  spasmes  vio¬ 
lents.  Dans  le  tétanos  subaigu,  elles  agissent  mieux; 
elles  font  céder  les  spasmes,  elles  facilitent  la  respira- 
lion,  donnent  le  calme  et  le  sommeil,  bienfaits  appré- 
eiés  du  malheureux  que  torturent  les  convulsions,  mais 
ffuérissent-elles '/ Les  uns  réussissent  (Baker,  Gorré, 
l’ctit  (d’Hermonville),  A.  Borand,  Bargigly,  Barth  (di‘ 
Siérentz),  Morisseau  (do  la  Flèche),  Fessemmeyer,  Bus- 
'luet,  Guérineau,  Dertusia,  Théobald,  llopgood,  llergot, 
•Mignot  et  Ledru,  Forget,  Gaigmet  (de  Ghimay),  Garyt, 
Ib  Gooper,  etc.),  les  autres  échouent  (Escallier,  Ivon- 
"eau  (de  Blois),  Worthington,  etc.),  ce  qui  n’a  rien  d’é- 
lonnant,  quand  on  sait  que  le  chloi'oformo  ne  peut  guère 
"voir  d’action  curative  sur  une  maladie  qui  n’est  autre 
'lu’une  myélite  aigue  siégeant  surtout  au  niveau  do  la 
commissure  postérieure  do  la  substance  grise  (Gharcol , 
bouchard,  Michaud,  Lockhart-Glarko,  VV.  11.  Dickinson, 
etc.).  —  En  tout  cas,  aujourd’hui  le  chloral  vaut  mieux 
ffue  le  chloroforme  pour  empêcher  les  convulsions  et 


soulager  dans  le  tétanos.  Si  on  administre  le  chloroforme 
dans  celte  redoutable  aOection,  qui  fait  mourir  80  ,0/0 
des  malheureux  frappés,  qu’on  se  j'appelle  qu’il  est 
couli'e-indique  dans  le  tétanos  généralisé  où  il  favorise 
l’asphyxie  (Léon  Le  Foi;t,  Demarquay,  l’eri-in).  —  Dans 
les  cas  do  Doux,  de  l’iitégnat-  (de  Lunéville),  Je  Léon 
Labbé  (18(>'.)),  ce  médicament  a  hâté  l’asphyxie  et  la 
terminaison  fatale. 

Si  on  l’utilise,  on  doit  pousser  les  inhalations  jus¬ 
qu’au  calme  et  à  la  détente  musculaire;  moyen  qu’on 
peut  répéter  un  gi-and  nombre  de  fois  dans  les  2i 
heures, — à  chaque  accès  de  conli-action  douloureuse. 

Dans  le  tétanos  strgchniiiiie,  les  inhalations  de  chlo¬ 
roforme  ont  réussi  dans  certains  cas  (Maunson  (1852), 
\V.  Travers  (1861),  G-  Harley,  Part,  Jervit  (de  Boston), 
Dresbach,  etc.).  —  Gependant,  les  expériences  de  Gal- 
lai'd  et  de  Amiard-F’oiTinière  sur  des  lapins  et  des  chiens 
ont  monti'é  (pie,  si  le  chloroforme  masque  les  effets  con¬ 
vulsifs  de  ia  strychnine,  il  n’empêche  pas  la  mort. 

Les  effets  de  ce  médicament,  utilisé  en  inhalations, 
en  potions  ou  cxtérieui'ement  à  l’aide  de  compi’esses, 
sont  plus  efficaces  dans  la  contracture  idiopathique  et 
les  spasmes  locaux.  Arhn,  Martin  .Solon,  Gery,  Ei'ichsen 
l'éussircnt,  à  l’aidede  ce  moyen,  dans  la  tétanie,  dans  la 
contracture  permanente  de  nature  rhumatismale;  Gol- 
i-at,  Mackensie,  Arnolt,  Snow  dans  le  bléphai'ospasme  ; 
Simpson  dans  la  conti’aclure  du  col  pendant  l’accouche¬ 
ment,  dans  la  dysménorrhée,  dans  les  spasmes  utérins 
pendant  la  grossesse  avec  menaces  d’avortement;  Mac¬ 
kensie  dans  le  spasme  de  l’urèthre,  Marage,  A.  Latour 
dans  le  hoquet,  etc. 

Dans  la  chorée,  le  chloroforme  en  inhalation,  en  fric¬ 
tions  le  long  du  rachis,  calme  les  crises,  les  espace  et 
abrège  la  maladie  (Fuster,  Bouvier,  Géry,  Fauconneau- 
Dufresne,  .Marsh,  Gassier,  etc.).  Dans  les  cas  où  la  folie 
musculaire  est  inouïe  et  menaçante  pour  la  santé  des 
malades,  on  doit  pousser  les  inhalations  jusqu’au  som- 
meil. 

Le  tic  non  douloureux  de  la  face  ou  convulsion  mimi¬ 
que  de  Bomliei-g  serait  aussi  susceptible  de  guérir  sous 
l’influence  des  applications  locales  de  chlorofoi-rae  ou 
des  inhalations  (Gostes,  de  Boi'dean.x). 

Dans  V étranglement  herniaire  au  début,  le  chloro¬ 
forme  serait  indiqué  pour  faciliter  le  taxis.  11  relàche- 
l'ait  la  contraction  réflexe  des  muscles  abdominaux 
(Guyon,  I8i8,  Fano,  Escallier,  Bruno,)  parlant  relâche¬ 
rait  les  piliei's  de  l’anneau  fournis  par  des  expansions 
tendineuses  du  grand  oblique  (Boyer,  Velpeau,  Mal- 
gaigne,  Bcrtholle),  et  favorisci-ail  la  réduction.  Guytou, 
Aiguilhon,  Berlholle,  Fano,  Escallier,  Laeh,  Boullard, 
Lapargne,  Mayor,  Barse  ont  réussi  dans  ces  cas  à  l’aide 
de  ce  moyen.  Mais  qu’on  se  i-appclle  qu’il  ne  doit  être 
donné  que  jicu  après  l’accident,  et  proscrit  lorsjjue  sur¬ 
viennent  le  collapsus  et  les  vomissements  stereoraux. 
Alors  un  seul  moyen  n’esl  jilus  qu’à  employer:  la  kélo¬ 
tomie. 

Dans  les  accidents  convulsifs  de  l’encéphalopathie  sa¬ 
turnine,  Aran  a  obtenu  un  succès  avec  le  cbloroforme,  et 
Gi'œbcnschutz,  Laillet,  etc,  cui'onl  l’idée  d’employer  cet 
agent  dans  les  spasmes  île  la  rage.  Ils  ne  réussirent 
qu’à  les  modérer. 

Dans  les  aflections  spasmodiques  dos  voies  respii’a- 
loii'cs,  le  chloroforme  a  rendu  dos  services.  Lacoqueluche 
est  atténuée  et  raccourcie  pai'  ce  médicament,  pi'is  à 
l’intéi'ieur  on  inhalé  (Simpson,  Ghurchill,  Fletwood,  Bra- 
chet,  l'apc,  Boger,  Bai'on,  Willis,  Bui-niol,  Jacquart)  ; 
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il  cil  serait  de  même  des  accès  (Vaxlhme  que  le  clilnro- 
foi’Bie  calmerait  et  môme  guérirait  (llussel  lleyiields, 
Kidd,  Leriche,  Laloy,  Willis,  Greenhalgh,  Ghaiidler, 
Langlay,  lleardsall,  etc.),  du  spasme,  de  la  glotte  fSau- 
cerotte),  de  l’angine  siriduleuse  (Image). 

4"  En  dehors  de  soacraiiloi  dans  les  névroses  du  mou- 
tement,  le  chloroforme  a  élé  utilis'é  dns  les  variétés  de 
délire  |iour  calmer  les  malades. 

Dans  la  manie  aiguë  le  chloroforme  renil  des  services 
(Mac-tianin,  (iasenave,  de  Pau,  Itech,  Ealref).  —  Dans 
le  delirium  tremens,  il  agit  même  comme  agent  cura¬ 
teur.  (Warwick  Long.  11.  Gooper,  liocamy,  etc.).  —  Il 
échoue  pourtant  quelquefois  (cas  de  ïeale,  Lange,  Gun- 
shourg,  de  Brcslau).  -  Dans  ce  cas  il  vaut  mieux  l’ad- 
ininistrer  en  potion  à  dose  croissante  jusqu’à  production 
du  sommeil,  car  en  inhalation,  le  chloroforme  ne  réussit 
pas  eu  général  chez  les  alcooliques  (Pratt,  de  Itallimore, 
Néligan,  Dutcher,  (mrrigaii,  Lange,  lîlaschko).  Dans  le 
délire  des  fièvres,  le  chloroforme  n’est  pas  moins  ef¬ 
ficace  ([ue  l’opium  contre  l’insomnie  et  le  délire  (Gordon, 
Gorrigan,  Fairhother). 

5“  Le  chloroforme  a  été  donné  en  outre  dans  les  ma¬ 
ladies  infectieuses  comme  stimulant,  sédatif  et  antisep¬ 
tique. 

.\insi,  les  inhalations  de  chloroforme  apaisent  les 
crampes  etles  vomissements  du  c/*ofcm;  elles  stimulent 
les  patients,  relèvent  leurs  forces,  dissipent  la  cyanose, 
et  aident  à  la  guérison  (Itrady,  Stedman,  Vernois,  llill, 
llarsthorne,  Griffith,  llewdelet).  Pour  calmer  les  crampes 
Malgaigne,  Saurel,  lirady,  Wahu  ont  recommandé  les 
frictions  vigoureuses  le  long  de  la  colonne  vertébrale. 

Delioux  de  Savignac,  et  après  lui,  Dalton,  Hoffmann, 
Serrano,  Garein  del  Hio,  Maesire  (de  Grenade)  ont  pu 
guérir  la  fièvre  intermittente  avec  la  potion  au  chloro¬ 
forme  (1  gr.  50). 

liesseron  à  .Alger  a  guéri  six  malades  sur  (|uatorze 
Meints  do  méningite  cérébro-spinale,  obtenant  le  som¬ 
meil,  la  cessation  des  douleurs  céphalo-rachialgiques,  la 
disparition  du  délire  et  la  chute  de  la  fièvre  à  l’aide  du 
chloroforme. 

G»  Enfin  le  chloroforme  a  été  donné  comme  calmant  et 
topique  dans  les  affections  broncho-pulmonaires. 

Dans  la  pneumonie,  liucherer,  liaumgartner,  Escolar, 
Aran,  Stohandl,  Ilutawa,  Warrenirapp,  Smoler  (de  Pra¬ 
gue),  Skoda,  Saharth,  Valentini  (do  lierlin)  ont  retiré  de 
bons  effets  des  inhalations  de  chloroforme.  .\ran  faisait 
respirer  aux  pneumoniques  30  à  40  gouttes  répétées 
trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Valentini  se  contente  de  faire 
i*espirer  de  20  à  30  gouttes  jusqu’à  production  de  som¬ 
nolence,  et  'toutes  les  deux  heures.  Avec  ce  moyen  do 
Iraitenient,  la  douleur,  la  toux,  l’oppression  ne  tarde¬ 
raient  pas  à  s’amender;  la  respiration  se  ferait  mieux, 
l’expectoration  deviendrait  plus  facile;  il  surviendrait 
de  laidiaphorèse,  de  la  diurèse,  un  sommeil  réparateur 
et  la  fièvre  s’apaiserail . 

Dans  la  bronchite  aiguë,  dans  la  tuberculose  pulmo¬ 
naire,  les  inhalations  modérées  de  chloroforme  seraient 
fort  utiles;  elles  apaiseraient  les  douleurs  do  côté  et  la 
toux  et  modéreraient  la  fièvre  et  les  sueurs  (Natafis 
Gu  illot,  Delioux  de  Savignac). 

Usage  externes  du  chloroforme.  —  Le  chloroforme 
versé  sur  une  comjiresse  déjà  mouillée  par  l’eau,  appli- 
(|uésurles  points  douloureux  et  recouvert  de  taffqlàs 
gommé,  a  donné  de  bons  résultats  comme  révulsif  et 
anesthési(]uo  dans  une  infinie  variété  do  douleurs.  C’est 
ainsi  qu’il  a  réussi  dans  h^s  névralgies  rhumatismales 


•GHLO 

Auhrun,  Gihson,  Devergie,  Ghenevier),  faciales  (Trêves), 
'frousseaii  et  Pidoux,  Gazenave  de  Bordeaux,  Henri  Gué- 
(neau  de  .Mussy);  sus-orbitaire  (Ameuillc);  sciatiiiucs 
(Bonnassics,  etc.),  intercostales,  ccrvieo-brachiales,  cer- 
vico-occipilales,  hystériques,  etc. 

Il  a  réussi  aussi  dans  la  céphalalgie  (de  LarroquiO, 
migraine  (Gazenave),  la  dermalgie  plantaire  (Valleix),  la 
coli(|ue  nerveuse  (Ameuillc),  la  colique  de  cuivre  (Es- 
calar),  les  douleurs  de  la  péritonite,  de  l’entérite  (Or- 
téga),  les  douleurs  ostéoscopes  (de  Larroque),  le  point 
de  côté  de  la  pleurésie  et  de  la  phmro-pncumonie,  la 
douleur  de  la  péricardite  (Aran),  les  douleurs  du  rhti- 
matisme  musculaire,  torticolis,  lumbago,  pleurodynie, 
gravedo  (.Moreau  de  Tours,  Legroux,  Auhrun,  .\élaton, 
.Max  Simon,  Bauchors);  lesdouleurs  fulgurantes, del’ala- 
xic  locomotrice  (Vulpiau).  Porté  sur  la  jiulpe  dentaire, 
dans  les  cas  de  carie  des  dents,  le  chloroforme,  soit  pur, 
soit  associé  au  laudanum  et  a  la  teinture  de  henjoin, 
calme  l’odontalgie  (Simon,  Bichet,  etc.);  introduit  dans 
le  conduit  auditif  sur  un  tampon  d’ouate,  il  apaise  les 
douleurs  de  l’otalgie  (Bonnafont,  Mammstein,  etc.). 

.Aran  a  môme  réussi  à  calmer  les  douleui's  du  rhu¬ 
matisme  articulaire  à  l’aide  de  compresses  de  chloro- 
forn.e  appliquées  sur  les  jointures.  Bourdon,  Espina  en 
ont  retiré  de  bons  effets  dans  le  rhumatisme  suhaigu, 
Bartclla  dans  le  cas  de  goutte. 

Dans  l’hystéralgie  symptomati(|uc,  dans  la  dysménor¬ 
rhée  douloureuse,  un  tampon  d’ouate  d’huile  chloro¬ 
formée  à  de  chloroforme  gélatineux,  de  glycérolé 
chloroformé  au  -^,  placé  au  fond  du  vagin  ;  des  va¬ 
peurs  de  chlorofonne  projetées  sur  le  col  utérin  au¬ 
raient  une  action  des  plus  efficaces  (Bennet,  Higginson, 
Aran,  'frousseau,  Hardy  (de  Dublin),  .1.  Bot,  Alaison- 
neuve,  Jacohowics,  Burgiacchi,  Losada,  llcurteloup,  etc.)- 

Les  insufflations  de  chlorolorme  ou  môme  les  lave¬ 
ments  donneraient  de  bons  résultats  dans  les  douleurs 
du  cancer  du  rectum  et  dans  le  cas  de  ténesme  dysenté¬ 
rique  (Gonzales,  Gonde,  Ehrenreich).  Ghapelle  (d’An- 
goulôme)  l’a  môme  employé  contre  la  fissure  anale  ;  mais 
Gaussail  (de  Toulouse)  trouve  le  moyen  très  douloureux, 
et  Trousseau  inférieur  au  nitrate  d’argent  ou  à  la  tein¬ 
ture  d’iode. 

Devergie,  Gazenave,  Bohert,  Graves,  Crépinel,  ont 
recouru  aux  lotions  chloroformées  ou  aux  pommades 
dans  certaines  dermatoses  pour  calmer  les  démangeai¬ 
sons,  et  on  a  pu  l’employer  avec  fruit  comme  parasiti- 
eide  dans  la  gale,  et  pour  détruire  les  larves  de  mouche 
développées  dans  les  fosses  nasales  de  soldats  au 
Mexique  (Jacob  et  Dauzats  I8GG)  et  dans  l’oreille  d’un 
malade  (Jarjavay). 

En  chirui'gie,  le  chloroforme  n’a  guère  d’autre  emploi 
que  l’anesthésie.  Gependant,  il  est  susceptible  de  modi¬ 
fier  avantageusement  les  plaies  de  mauvaise  nature,  les 
ulcères  phagédéniques  (Zlamal,  Hancock),  les  ulcères 
cancéreux,  les  plaies  d’amputation  môme  (J.  Boux),  les 
plaies  ordinaires  (Bargiacchi). 

Langenheck  l’a  employé  au  lieu  de'  l’iodç  dans  la  cure 
de  l’hydrocèle  (G  à  8  grammes  pour  l’injection),  mais  ü 
ne  paraît  pas  qu’il  soit  préférable  à  la  teinture  d’iode 
dans  ces  cas.  Vénot  Ta  essayé  comme  abortif  dans  la 
blennorrhagie;  Watson,  Bouisson  en  disent  du  hieii 
appli(|ué  on  compresses  dans  l’orchite;  Gurchetli  (I8.’)4) 
a  prétendu  iju’il  pouvait  faire  avorter  le  panaris,  d’autres 
le  huhoii;  enfin  on  l’a  employé  comme  topii|ue  dans  les 
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entorses  légères,  les  hèinorrhoïdes  eiiflamiiiccs  (Tur- 
clietti),  rophlhaltnie  serofiilcuse  avec  photophobie 
(Utterhœveii,  Bouisson,  Koilin). 

Telles  sont  les  indications  de  l’emploi  du  chloroforme 
en  médecine  et  en  chirurgie.  .lamais  il  ne  doit  être  em¬ 
ployé  pur  ni  dans  des  capsules  par  la  voie  gastro-intesli- 
nale  en  raison  de  son  action  locale  irritante  (voy.  Cii. 
IjAsskgue  et  J.  llEGNAULD,  le  Chloroforme  et  son  emploi 
thérapeutique  en  dehors  de  l'inhalation,  in  Archives 
Qén.  de  méd.,  février  et  mars  ld82,  p.  129  et  suiv.).  La 
préparation  à  employer  est  \’eau  chloroformée  au  100' 
(un  litre  d’eau  dissout  environ  10  grammes  de  chloro¬ 
forme)  que  Natalis  Guillot  a  employée  dès  18ii  et  que 
Melsens  avait  préparée  dans  le  laboratoire  de  J.  B.  üu- 
|uas.  Celte  eau  doit  être  Iranspareute  pour  n’être  pas 
irritante,  et  encore  est-il  bon  de  l’étendre  d’environ  son 
poids  d’eau  pour  s’en  servir  et  pour  qu’elle  soit  tolérée, 
rur,  saturée,  elle  no  l’est  pas. 

^  Bouchut  a  utilisé  Valcool  chloroformé  au  8%  mais 
'Taprès  Lassègue  et  llegnauld,  c’est  là  une  mauvaise  pré¬ 
paration  variant  avec  le  degré  de  l’alcool  employé.  De 
même  pour  eux,  le  chloroforme  émulsionné  serait  mau- 
'’ais,  et  la  formule  de  potion  adoptée  par  Guhler  (chloro¬ 
forme  2  gr.  ;  sirop  de  gomme  et  gomme  adragante  30  gr.  ; 
eau  100  gr.),  inadmissible. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  la  potion  huileuse  (huiles 
d’amandes)  émulsionnée  au  chloroforme,  dissolution 
parfaite  contient  1/idechloroformo), qui,  avec  l’eau  chlo¬ 
roformée  et  le  sirop  de  chloroforme  (190  parties  de  sucre 
dans  100  parties  d’eau  chloroformée),  est  la  meilleure 
préparation.  Une  cuillerée  de  sirop  de  morphine  dans 
100  grammes  d’eau  chloroformée  constitue  une  boisson 
très  agréable. 

L’eau  chloroformée  a  une  saveur  qui  se  maintient  une 
à  deux  minutes  dans  la  bouche.  Par  cotte  propriété,  elle 
masque  le  mauvais  goût  d’autres  substances  que  le 
médecin  a  souvent  besoin  d’administrer  (drastiques, 
huile  do  ricin,  sulfate  de  quinine,  assa-fœtida,  etc.). 

L’eau  chloroformée  associée  à  un  astringent  (sirop  de 
ratanhia  par  exemple)  est  au  moins  l’égale  des  eaux 
dentifrices  les  plus  réputées,  surtout  si  l’on  y  ajoute  une 
goutte  ou  deux  d’essence  de  menthe.  Associée  à  une 
solution  opiacée,  c’est  un  gargarisme  excellent  dans  les 
douleurs  vagues  d’origine 'dentaire. 

L’eau  chloroformée  excite  l’estomac.  Prise  trois  ou 
quatre  heures  après  les  repas,  elle  combat  avantageuse¬ 
ment  les  troubles  fonctionnels  digestifs  de  certaines 
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personnes  (bâillements,  éructations  gazeuses  ou  ten¬ 
sions,  sensation  de  lourdeur. épigastrique,  écœurement, 
bouffées  de  chaleur  au  visage,  menaces  vertigineuses). 
C’est  un  bon  remède  contre  la  crise  elle-même.  La  ma¬ 
ladie  réclame  sans  doute  plus  tard  le  traitement  capital, 
mais  comme  le  mauvais  état  des  digestions  entretient, 
s'il  n’amène  pas  des'  maladies-  de  l’estomac,  le  médica¬ 
ment  qui  régularise  cette  digestion  doit  être  le  bien- 

On  associe  les  opiacés  au  chloroforme  pour  continuer 
son  action  analgésique  lorsqu’on  cesse  son  administra¬ 
tion,  Une  injeotion  hypodermique  de  morphine,  de  nar- 
céine,  faite  avant  les  inhalations  de  chloroforme  ou 
avant  que  le  malade  s’éveille,  maintient  le  sujet  dans 
le  sommeil  et  l’insensibilité  longtemps  après  l’opéra¬ 
tion  (Nussbaum,  Claude  Bernard,  Guiberl,  Labbé  et  Gou¬ 
jon).  Associé  à  l’atropine,  le  chloroforme  (20  grammes 
pour  0,05  d’atropine)  aide  considérablement  son  absorp¬ 
tion  par  la  peau.  Un  peu  d’ouate,  imbibée  de  ce  composé* 
et  appliquée  sur  le  front,  ne  tarde  pas  à  dilater  la  pupille 
(Parisot.) 

Associé  à  l’iode,  il  permettrait  la  rapide  absorption  de 
ce  métallo'ide,  car  15  minutes  après  l’inhalation  de  ce 
chloroforme  d’iode,  on  retrouve  l’iode  dans  la  salive  et 
dans  l’urine  (Titon). 

Synergiques  et  auxiliaires.  —  Tous  les  anesthé¬ 
siques,  les  hypocinétiques,  les  narcotiques  sont  syner¬ 
giques  du  chloroforme  comme  produisant  la  narcose, 
ranesthésio  et  la  résolution  musculaire.  Si  l’on  a  en  vue 
les  effets  stimulants,  c’est  parmi  les  stimulants  diffu¬ 
sibles  qu’on  doit  chercher  ses  synergiques.  L’éther, 
l’hydrate  de  chloral,  et  peut-être  le  croton-chloral  et 
l’iodoforme,  sont  des  agents  pharmaco-dynamiques  de  la 
même  espèce  que  le  chloroforme. 

Les  auxiliaires  du  chloroforme  sont  les  opiacés  :  ils 
renferment  et  facilitent  ses  effets  sédatifs  et  hypno¬ 
tiques. 

Antagonistes.  — Les  excitants  et  les  hypercinétiques 
sont  des  antagonistes  du  chloroforme. 

On  a  prétendu  (Falin,  Fabre,  1856)  que  l’éther  était 
l’antagoniste,  l’antidote  du  chloroforme  et  qu’à  un  ani¬ 
mal  endormi  par  le  chloroforme,  il  suffisait  de  faire  res¬ 
pirer  de  l’éther  pour  le  réveiller  et  le  ranimer.  C’est  là 
une  illusion,  comme  l’a  montré  J.  Gloquet  (1856);  les 
effets  de  l’éther,  loin  de  contrebalancer  ceux  du  chloro¬ 
forme,  ne  font  que  s’ajouter  à  eux  pour  augmenter  l’ac¬ 
tion  anesthésique. 
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